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0 AB ,  {Htjî.facr.)  c»eft-à-djre , 
fils  de  mon  pere  ,  naquit  de  Tin- 
ccfle  de  Loth  avec  fa  fille  atn^e, 
vers  Tan  du  monde  zio8.  Il  fut 
perc  des  Moabi CCS, qui  habitèrent  à  l'orient 
du  Jourdain  ,  &  t!c  U  mer  morte,  furie 
fleuve  Arnon.  La  capitale  de  ces  peuples 
^toit  firuce  fur  ce  fleuve  ,  &:  s'appclloic 
,  Areopnlis ,  Ariel de  Moab  ,  Rt.biilh- 
Moat)  t  ou  Kinharejèth  ,  c'cft-à-dire  , 
ville  anx  murs  de  brique.  Les  fils  de  Moab 
conquirent  ce  pays  fur  les  gtans  Enacim  ; 
&les  Amorhcens,  dans  laluicc  ,,cn  rcpri- 
tenc  une  partie  fin*  les  Moabites.  Ceux-ci 
furent  toujours  ennemis  irréconciliables 
des  Ifraélites ,  qu'ils  ne  cellèrent  de  per- 
ISfcnter  ;  ils  s'oppolèrent  â  leur  palTage  dans 
leur  pays ,  &  refuferent  de  leur  donner  du 

S lin  &  de  Tcau  dam  une  dxcréme  nëccflité. 
alac ,  leur  roi ,  Toulut  fiiîre  maudire  le 
peuple  de  Dieu  par  Balaam,  &:  Eglon  le 
pÂt  en  fervitude  après  la  morcdç  JolW  i 
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David  aduiettit  ces  peuples  i  lôn  empire  > 

&  ils  y  demeurèrent  jufqu'à  la  fcparation 
des  dix  triljus.  Alors  ils  entrèrent  fous  l'o- 
tx^iflance  des  rois  d'Ifrael  ;  mais  aprds  la 
mort  d'Adiab  ,  ils  fe  foulevennt  ,  & 
Mefa  ,  leur  roi ,  refufa  de  payer  le  trihur. 
Joram  ayrii.t  appcllé  à  Ion  fccunrs  les  rois 
de  Juda  &  d  Idumée ,  marcha  contre  les 
rebelles  ,  les  tailla  en  pièces ,  &  ravagea 
leur  pays.  Depuis  ce  tems  »  on  ne  vuic 
plus  bien  diftinâement  quel  fut  l'ttat  des 
Moabites  ;  maison  croit  que  Nabuchodo- 
nofor  les  mena  captifs  au-delà  de  l'£u- 
phrate  ,  &  cpi'^tant  revenus  après  la  cap» 
tivité  fous  Cyrus  ,  ils  fi  birent  à  jx-u- près 
les  mêmes  révolutions  que  les  Juiii».  Gen, 
XVI.  Hom.  xxi.  (+) 

MO  AT  AZ  A  LITES  o,.  MUTA  Z  A  LI- 
TES,  f.  m.  pl.  nom  d  ur.e  fetle  de  la  reli^ 
glon  des  Turcs,  qui  fifciiJîe  /.  /'rf/^f ,  parc© 
qu'ils  firent  une  cf^ece  de  fchifme  avec  les 
autres        ,  ou  parce  qu'ds  font  divil& 


UiyuizGd  by  Google 


a  M  O  A 

d'elles  dans  leurs  opinions.  Ils  prennent  le 
titre  de  Yunile  tk  de  la  fujiice  de  Dieu  , 
&  difent  que  Dieu  cil  crcrnel  ,  f^ice,  puif- 
fant,  mais  qu'il  n' clV  pas  ttcrncl  par  Ion 
éternité ,  ni  fàge  par  fa  fagefle ,  &  ainfi  de 
lès  autres  attributs  ,  entre  Icfqiic!';  ils  ne 
yeulent  admettre  aucune  dilUndion  ,  de 
peur  de  multiplier  l'enènce  divine.  La  (eâe 
«rui  leur  eft  la  pins  opporic,  eft  celle  des 
S^halices ,  qui  foutiennent  qu'il  y  a  en 
£Keii  plufteurs  attributs  r^Uetnent  diftiiw 
giu's  ,  comme  la  fagcfl'e  ,  la  juflice  f  &c. 
Kicaut ,  ce  l'Emp.  LJttom. 

MOATRA  ,  vom  MOHATRA. 

MOBILE,  adj.  {:yUch.)Çi:  dit  de  ce  qui 
tû  fufceptible  de  mouvement ,  qui  cil  dtl- 
|K>fô  au  mouvement.  Kojr.  Mouvement. 

Lalphere  efl  le  plus  mobiU  de  tous  les 
corps  I  c'efl-iâ-dire  le  plus  focile  â  mou- 
voir. Une  porte  eft  mobile  fur  fcs  gunds  ; 
l'aigu ilte  aimanti^e  ,  fur  ton  pivot ,  6'r. 
Mobile  fe  dit  fviuvenc  par  oppoûtion  d 
jixe.  l^ojei  1"  IXE. 

^  Premier  mobile  eft  le  nom  que  les  an- 
ciens aifronomes  du-nnoient  ^  un  prc'rcndu 
ciel  de  cridal  qui ,  félon  eux  ,  enfermuit 
tous  les  autreSfécquilesentraînoit  aveclui 
dans  f».n  mouvement,  l  oye^  "^ysteme. 

MOBIL£ ,  n  m.  {Ajir.)  Prcmici  mobile , 
le  diten  aftronomic  du  m  uvement  diurne 
&  commun  de  tout  le  ciel,  i  es  anciens  ima- 
ginoient  au  dehors  de  toutes  les  fpheres  des 
pianetes.miel(Aerephisvaftequirenfernioit 
toutes  les  autres  ,  qui  les  entrait. oit  roiir..s 
chaque  jour ,  &  qui  ^coit  par  confcquentle 

1>remter  mobile  de  Punivers.  Aujouid'hui 
es  aftronomcs  appellent  heures  du  premier 
mobile  celles  qui  font  réglées  fur  le  recour 
des  ^iles  au  méridien  par  «  pp:  fition  aux 
fleures  folaires  qui  fc  règlent  fût  lelbleiL 

i/U.  DE  LA  La^D:  .) 

Mobile  »  adj.  (  luftq.  des  anc  )  Onap- 
pelloit  cordes  mobiles  ou  Jons  mobiles  dans 
la  mufîque grecque  les  deux  cordes  moye  - 
nés  de  chaque  tttracorde ,  parce  qu'elles 
•*accordoient  differemmetit  fclon  les  gen- 
res ,  à  la  différence  des  deux  Curdes  extrê- 
mes, qui  ne  variant  jamais  ,  s'appellv.ient 
cordes  Jlr.hîes.   yoytl  TÉTRACORDB  , 

Genre  ,  Son  ,  {Axufiq.)  (.s) 

Mobiles  fêtes  »  font  des  fétes  qui 
sfttmwt  pas  UMijouis  le  même  iour  om 


M  O  B 

le  même  mois  de  l'année  ,  mais  toujours 
le  même  jour  de  la  femaii  e.  K,  Léte. 

Ainfi  Pâques  eft  une  Jeté  mobile  ,  ctant 
attaché  au  dimanche  d'après  la  pleine  lune 
qui  (iiitiaun^iatement  Nqninoxe  du  pm* 
temps. 

1  onces  les  autres  fêtes  fe  règlent  fur 
celle-là ,  &  en  Ibnt  toutes  les  ami^  i 
même  diftance  ;  en  forte  que  par  rapport 
à  Pâques  j  elles  font  Hxes  :  telles  fuiit  la 
Septuag^me  »  la  Sexagéfime  ,  le  Mer- 
credi des  cendres  ,  l'Afcenfio  i ,  la  Pente- 
côte ,  la  Trinité  ,  tfc.  i^oye^  chacun  de 
ces  jours  à  Jon  article. 

Mobile,  parmi  les  Hcrîo£trs  fignifie 
une  roue ,  ou  quelque  autre  pièce  du  mou- 
vement d*ttne  montre  on  pendule  ,  qui 
tourne  fur  des  pivots.  Us  appellent ,  par 
exemple  ,  le  barillet  le  prtmur  mobile. 
Dans  une  montre  les  derniers  mobiles  font 
la  petite  roue  moyenne  ,  la  roue  de 
champ  ,  la  roue  de  renconrre  ,  &  le  lîaian- 
cier.  Les  premiers  iLnt  le  banllet ,  la  fufJe, 
&  la  grande  roue  moyenne. 

MOhiLiAlWE  ,  ou  MOBILIER  ,  f. 
m.  {Jiiripr.)  fe  dit  de  ce  qui  eft  meuble  de 
fa  natiu-e ,  ou  qui  eft  rJputé  td  ,  fint  par  la 
dilpoiltion  de  la  loi  ou  par  convention  & 
Hâiun. 

Quelquefois  par  le  terme  de  mobilier  , 
on  entend  tous  les  meubles  meublans  ,  lin- 
ges ,  habits  ,  argent  comptant ,  grains  y 
beftiaux ,  billets  &  obligations  ,  &  autre* 
choies  mnbilunrcs  ,  ou  xégaxéis  telles  ^ 

>^oy«  Meubles.  (^) 

MOJILISER,  V.  aa.  (r,/r//>.)  fignifie 
ameublir  ,  faire  qu'un  in.nKublc  rjcl  ,  »  u 
r^put^  tel }  foit  réputé  meuble.  L'ameu- 
bliflêment  n'eft ,  comme  on  voit ,  qu'une 
fiâion  qui  fe  fait  par  convention.  Ces  fortes 
de  claufes  font  affez  ordinaires  dans  les 
contrats  de  mariages  ,  pour  faire  entrer  en 
commu'iiaut^  quelque  portion  des  immeu- 
bles des  futurs  conjoints  ,  Ltfqu'ils  n'ont 
p3S  aflcz  de  mobilier.  /^o_yeç  AMEUBLI S- 
SEMENT.  (^4) 

MOBIl  11  K  ,  f  f  {Mich,in  )  lignifie 
poftiDilitJ  d'être  mu  y  ou  facilite  m  ëtie  mu 
&  quelque&is  le  mouvement  même  aâuel» 
Voye^  Mouvement. 

La  mottiit,-  ou  puftibilité  d'être  mu ,  eft 
une  propriété  générale  des  cocps. 
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La  fmM^éa  mercure ,  on  la  ficilit^ 

de  fes  parties  A  être  mues  ,  provient  de  la 
petite! le  &  de  la  fph^ricic^  de  fes  particules, 
&  c'cll  ce  qui  en  rend  la  fixation  fi  diffi- 
cile. yoye{  Mercure. 

L'hypothofc  do  la  mobilité  de  la  terre 
eft  l'opinion  la  plus  plaufible  &  la  plus 
reçue  chez  les aitronomes.  FoyifTEKKE. 

Le  pape  Paul  V.  nomma  des  commif 
faites  pour  examiner  l'opinion  de  Coper- 
nic  fur  la  mobiltU  de  la  terre.  Le  rclultat 
de  leur  recherche  fut  me  dJfcnfc  ,  i  on 
d'aiUirer  que  cette  mobiiite  lût  pulllble , 
mais  feulement  d'affurer  que  la  terre  fût 
aâuclicmcnt  mobile  ,  c'eft-à-due  ,  qu'ils 
permirent  de  fo  .tcmr  la  mobilité  de  la 
terre  comme  une  hypothelè  qui  donne  une 
grande  faci!;rJ  p  ur  expliquer  d'une  m.i- 
nierefenliblc  tous  les  phénomcncï  des  muu- 
▼emeits  dfleftes  ;  mats  ils  dtfendtrent  qu'un 
la  foutînt  comme  thtfe  ou  comme  une 
chofe  rcelle  &  elTeâive ,  parce  qu'ils  la 
crurent  coittrure  à  récriture.  &:r  quoi 
yoyei  CoPESHIC  &  SYSTEME.  Cham- 
bers.  (O) 

MOCADE  ,  ou  MOQUADE  ,  f.  f. 
(Comm.)  éwSe  de  laine  fur  fil ,  o:  qui  ell 
travaillce  en  velours.  La  mocade  le  iait 
en  l'iandrc  ,  &  elle  cfl  diverfifi  c  de  cou- 
leurs ,  enrayures  uu  fleurons.  Oii  l'appelle 
aufTi  m  ujiiette.  On  l'emploie  en  meubles. 
La  ch.iine  elt  de  lin  ,  &:  la  trame  de 
laine:  &  la  laine  des  couleurs  propres  â 
exécuter  le  defleiii  du  moi;r.!,i',e  du  ini- 
tier ,  lu  fur  le  fcmple  ,  &  tuc'  par  la  tii  eulc 

femple. 

MOCHA  ,  ou  MOKA  ,  (G/o^)  ville 
de  l'Arabie  heurcuie  ,  avec  un  bon  port , 
il  l'entrée  de  la  mer  rouge  ,  à  i$  Ueues  N. 
du  détroit  de  Babcl-Mandc!.  l  a  clialcur 
y  e(l  excedive  &  les  pluies  fore  rares.  On 
raît  i  Moeha  un  commerce  allés  confidé- 
rabîe  de  cafi  qui  y  pafle  pour  excellent 
Long.  303  ,  lac.  mcrul.  34. 

MoCHA  ,  {Geog.)  île  de  TAmérique 
méridjjnale  au  Chili.  Elle  dcOvnd  de  la 
province  d'Arauco  ,  &  eft  fertile  en  huit» 

S:  en  bons  pâturages.  Elle  eft  à  cinq  lieues 
u  continent ,  éloignée  de  la  ligne  vers  le 
fud,  de 38  dcrjjs  &  quelques  minutes.  Ses 
habitants  font  des  indiens  fauva^es  qui  s'y 
réfiigieretic  d* Aranco ,  btfqae  Us  Bf^ 
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gnols  fe  rendirent  maîtres  de  cette  prot 

vince  &  de  la  terre-ferme.  {D.  ./.) 

MOCHE  ,  f.  f.  (  Corn.  )  tn  terme  de 
BlondUry  eft  un  paquet  de  foie ,  tel  qu'il 
vient  des  pays  étrangers  ,  pefant  depuif 
(êpt  jufqu'à  dix  livres ,  mais  partagé  en 
trois  parties  égales  nommées»  tiers  ,  voye^ 
Tiers.  Les  foies  en  moches  ne  looc  |»as 
teintes ,  &  n'ont  pas  encore  eu  tous  leurs 

apprêts. 

MOCHLIQUE,  {The'raffeutigue)eea 

un  des  noms  que  les  médecins  ont  donné 
aux  purgatifs  vioiens.   K.  PURGATIFS. 

MucHLiQUB  de  la  charité  de  Paris. 
Voyei  Remèdes  Je  la  charité. 

MQCliA,  Pierres  de,  {Hj/i  nat. 
Lithol.  )  Les  Anglois  nomment  amfi  les 

belles  a^;arlies  hcrborifJcs  qui  font  quel- 
quefois prerqu'aufFi  claires  &  traniparen- 
tes  que  du  cryftal  de  roche  ;  ce  qui  fût 
que  l'on  difiingue  parfaitement  les  buiflons 
&  rameaux  que  ces  pierres  renferment  ; 
ces  butftbns  font  communément  ou  noirs , 
ou  bruns ,  ou  rougeâtrcs  ;  il  s'en  trouve , 
quoique  rarement  ,  qui  f.nt  d'un  beau 
verd.  Le  nom  de  pierres  de  Mocka  paroic 
leur  avoir  été  donné  parce  qu'on  en  rireda 
Mocka  en  Arabie.  Ces  pierres  font  beaiH 
coup  plus  communes  en  Angleterre  qu'en 
France  &  pir.<Ditt  ailleurs.  On  les  emploie 
à  faire  dt  s  boutons  ,  des  tabaricrcs ,  1  rf- 
qu'elles  lont  a(Ie/.  grandes  ,  (!k  d'autres 
orncmens  femblables.  ( — ) 

MOCKEKEN,  {Geog.)  petite  ville 
d'Allemagne  au  cercle  de  la  bafTe  Saxe  , 
dans  l'archevêché  de  Magdeboi  rg  ,  fur  Ut 
Struma  ,  A  trois  milles  de  Magdebourg. 
Long.  33.  Çi.  lat.  61.  16.  (D./.) 

MODBURY,  (Ceb^^  )  ville  d'Angle- 
terre ,  dans  la  belle  &  fertile  province 
de  Devon ,  entre  deux  qplli  <es  aftèz  éloi- 
gnées pour  ne  pas  rétrécir  les  rues.  Elle 
tient  foires  &  marchés  ,  où  tout  abonde 
en  fait  de  bétail  &  de  provifion  de  bou- 
che. (D.  (;.) 

MODES ,  f.  m.  pl.  (  Phitof.  &  Log, ) 
ce  font  les  qualités  qu'un  être  peut  avoir 
6c  n'avoir  pas ,  fans  que  pour  cela  ii^n  ef- 
fence  foit  changée  ou  détruite.  Ce  font  des 
manières  d'être  ,  des  façons  d'exifler  ,  qui 
changent  ,  qui  difparoiflènt  ,  fans  que 
I  pour  cela  le  uijec  odOê  d'écre  ce  qu'U  eft. 
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Un  corps  peut  être  en  repos  ou  en  moinre- 

rient ,  fins  ccfTcr  d'ctrc  corps  ;  le  mouve- 
ment &  le  repos  font  donc  des  modes  de  ce 
corps  ;  celbnt  Ces  manières  d*étre. 

On  donne  quclqucfuis  le  nom  ^accident 
k  ce  que  nous  appelions  des  modes  ;  mais 
cette  expreflion  n*eft  pas  propre ,  en  ce 
qu'elle  donne  l'idée  de  quelqr.c  chofc  c'.:i 
wnrienc  à  Tétre  &  qui  ezillc  liuis  lui  ;  ou 
^eft  cette  manière  de  conitd^rer  aeux 
érres  enfefflble,  dont  l'un  cil  mode  de 
Fautre.  Voyei  IW.  Accident,  comme 
fur  la  diflindion  des  attributs  &  des  modes, 
yo^l  aufli  ['article  ATTRIBUT.  . 

Tout  ce  qui  exifte  a  un  principe  ou  une 
cau.'c  de  fon  exiftence.  Les  qualités  ef- 
lèntielles  n'en  reconnoidènt  point  d'autres 
«juc  la  volonté  du  crt^are'.'r.  Les  attributs 
dccoulent  des  qualités  tfllntielles ,  &  les 
SlO(/fJ  ont  leur  caufe  dans  quelque  mode 
ant^c^dcnr  ,  ou  dans  quelque  être  diffé- 
rent de  celui  dans  lequel  ils  exiltcnt  ,  ou 
dans  Tun  &  l'autre  enlêmble.  Penfcr  à 
une  cliofc  plutôt  qu'A  une  autre  ,  el\ 
une  manière  d'écre  qui  vient  ou  d'une 
peaSh  précédente ,  ou  d*un  ol>jet  exe^» 

rieur ,  cm  de  tous  ks  deux  â  la  fois.  La 
perception  d'un  objet  fe  liant  avec  ce  que 
nous  avions  dans  Felprit  un  momeiic  aupa- 
ravant ,  occafioone  chez  nous  une  troi- 

iîcme  id^c. 

II  ne  fine  pas  confondre  avec  les  modes 
leur  poffAiUte\  &  ceci  a  bcfoin  d'explica- 
tion. PfHll  au'unfujet  foit  lufceptible  d'un 
certain  mode ,  il  faut  qu'il  ait- au  préala- 
ble certaines  qualités  ,  fans  lefquelles  on 
ne  fauroit  comprendre  qu'il  puillè  être 
revêtu  de  ce  mode.  Or  ces  qualités  nécef- 
fàires  au  fujec  pour  recevoir  le  mode  , 
font  ou  cflentielles ,  ou  attributs  ;  ou  fim- 

Îiles  modes.  Dans  les  deux  premiers  cas  , 
e  fujet  ayant  toujours  fes  qualités  cflen- 
tielles &  (es  attributs,"  eft  roi'-ours  fnfccp- 
tiblc  &  prêt  à  recevoir  le  moùc  \  &c  fa  pof- 
lîbîlitié  étant  elle-même  un  attribut ,  eft 
par  cela  même  prochaine.  Dans  le  troi- 
fîeme  cas,  le  fujct  ne  peut  être  revêtu  du 
mode  en  qneilion ,  fans  avoir  acquis  aupa- 
ravant les  modes  ncccfraircs  à  l'cxirtcnce 
de  celui-ci  :  la  poilibiiité  en  eit  donc  éloi- 
gnée ,  &  nepeutéti«n^ardée  cUe^oiéine 
qiie.  canuDe  un  mode,. 
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Il  faut  des  exemples  pour  expriquer  cette 
diflindion.  Un  corps  cfl  mis  en  mouve- 
ment: pour  cela,  il  ne  lui  faut  qu'une 
impulbon  extérieure  affèz  forte  pour  Pé- 
branler.  Il  a  en  lui-même  &  dans  fon 
cdencc  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  mu. 
Sa  mobilité  ou  la  poflilnlité  du  mouve- 
ment eft  donc  frochûMe,  c*eft  un  at- 
tribut. 

Pour  mie  ce  corps  roule  en  le  mouvant , 
il  ne  lii^t  pas  d'une  aâion  extérieure  ;  iî 

faut  encore  qu'il  ait  de  la  rondeur  ou  une 
figure  propre  à  rouler.  Cette  figure  eft  un 
mode  ;  c'cll  une  poirihilité  de  mode  éloi- 
gnJc.  Elle  eft  cloignce  dans  un  bkc  de 
marbre ,  &  elle  devient  prochaine  dans 
une  boule ,  puifque  la  rondeur ,  (impie 
mode  dans  le  bloc  de  marbre»  eft  attribut 
cflentiel  dans  la  boule. 

Cette  diftindion  fait  voir  que  la  pofTi- 
bilitc  de  modes  éloignes  peut  être  attachée 
ou  dtcachJe  du  iujct  fans  qu'il  pérille  , 
puifque  ce  ne  font  que  des  modes  ;  au  liea 
que  les  polTibilitus  prochaines  étant  des 
attributs  ,  elles  lont  inféparablcment  an- 
nexées au  fttfet.  On  ne  fauroit  concevoir 
un  corps  fans  mobilité  ;  mais  on  le  con- 
çoit ii  plat  qu'il  ne  fauroit  rouler.  Modi- 
fier un  être  ,  c*eft  le  revêtir  de  quelques 
modes  qui  fans  en  altérer  reffence  ,  lui 
donnent  pourtant  de  nouvelles  c|ualités  , 
ou  fut  en  font  perdre.  Ces  modifications 
peuvent  arriver  ,  fans  que  l'être  pour  cela 
ibit  changé  ni  détruit.  Un  corps  peut  rece- 
voir divetfès  fituadons  ;  il  peut  garder  la 
même  place  ,  ou  pafTer  fans  ceffe  d'une 
place  dans  une  autre  ;  il  peut  orendre  fuc- 
ceflivement  toutes  fortes  de  ngiires ,  fans 
devenir  différent  de  ce  qu'il  eft  ,  fans  que 
fon  cfTence  foit  détruite.  Ces  modifica- 
tions font  flmplement  des  changemcns  de 
relation  ,  foit  externes ,  foir  internes. 
Malgré  ces  variations ,  l'être  fiiblifk-  ;  & 
c'cft  en  tant  que  fubliflant ,  quoique  fujet 
à  mille  &  mille  modifications  ,  que  nous 
le  nommons  fubjîance.  Voye^  Wirticle 
Substance.  Sur  quoi  '  ous  l  ous  conten- 
terons de  dire  que  l'idée  de  la  fubftance 
peut  feivir  à  rendre  plus  nette  &:  plus 
complctte  l'idée  du  mo</f  qui  la  dtccrminc 
à  être  d'une  certaine  manière. 
•  Moos,  (£o£^<K>X      modes  ù  des» 
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figuns  âes  Jyllogifnes.  On  appelle  mode 
en  Logique  la  difpolicion  de  cruis  pro- 
pofidons  ,  félon  leur  quancité  &  leur 
quaJicé. 

Fii^nrc  cft  la  difpofîtion  du  moyen  ternie 
avec  les  termes  de  la  cunclulîon. 

Or  on  peut  compter  combien  il  peut  y 
avoir  de  modes  concliians  :  car  p;ir  la 
duârinc  des  combinailons ,  ^  termes  comme 
A  ,  E  ,  I  ,  O  ,  étant  pris  trois  ï  trois  , 
ne  peuvent  être  diffc-rcniment  arranges 

S'en  6^  manières.  Mais  de  ces  64  diver- 
manieres  ,  ceux  qui  Tondront  prendre 
la  peine  de  les  confidw'rer  chacune  à  part  ^ 
trouveront  qu*il  y  en  a. 
"  18  exclufes  par  la  troiftcmc  &  la  (Ixieme 
règle ,  qu'on  ne  conclue  rien  de  deux  néga- 
tives &  de  deux  particvilicrcs  : 

1 8  par  la  cinquième  ,  que  la  concluilon 
iilit  la  plus  foible  partie  : 

6  par  la  qiiarrieme  ,  qu'on  ne  peut 
conclure  negativcuunc  de  deux  affirma- 
tives : 

I  ,  favoir  I  ,  E  ,  O  ,  par  le  troifieme 
corollaire  des  règles  générales  : 

I  ,  favoir  A  ,  £  ,  O ,  par  le  fiideme 
corollaire  des  règles  générales. 

Ce  qui  fait  en  tout  H  î  &  P^^^  confé- 
quent  il  ne  xefte  que  dix  mo^  con- 
duans: 

4  affirmât.  A.  A.  A.  6négat.  £.  A. 

A.  I.  I.  A.  E.  E. 

A.  A.  I.  E.  A.  O. 

L  A.  I,  A.  0.0. 

O.  A.O. 

E.  LO. 

Mais  de-H  il  ne  s'enfuit  pas  qu'il  n'y 
ait  que  dix  efpeces  de  fyllogilincs  ,  parce 
qti*un  feul  de  ces  modes  en  peut  &ire 
diverfes  efpeces  »  felon  l'autre  manière 
d'où  fe  prend  la  œverfit^  des  fyllogifînes , 
qui  eft  la  diffêrcnte  difpofieion  des  trois 
termes  que  nous  avons  dit  s'appeller figure. 

Or  cette  difpofîtion  des  trois  termes  ne 
peut  regarder  que  les  deux  premières  pro- 
polîdons,  parce  que  la  conclufion  e(t  fup- 
lee  avant  qu'on  faHe  le  fyllogifme  pour 
prouver  ;  ainfi  le  moyen  ne  pouva  c 
s'arraqger  qu'en  quatre  manières  différen- 
«es-  avec  lés  deux  teanes  d&  la  Gondu- 
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fion  ,  il  n*y  a  aufTi  que  quatre  figures 

pcflibies. 

Car  ou  le  moyen  tfi  fujtt  dans  la  ma^ 
jeure  fir  attribut  dans  la'  mineure  y  ce  qui 
fait  la  première  figure. 

Ou  il  eji  attribut  dans  la  majeure  &  dans 
la  mineure  f  ce  qui  fait  la  féconde  figure. 

Ou  il  ejîjujet  en  l'une  &  enl'autttg  ce 
qui  fait  la  troifieme  figure. 

Ou  il  eft  enfin  attribut  dans  la  majeure 
^  Ju)et  diws  '1.1  mitteure.  Ce  qui  peut  âulce 

une  çuatricrr.e  figure  ,  que  1*00  «ninm^ 
fig-"<:  gaUni^ue. 

Néanmoins  parce  qu*on  ne  peut  coiw 

clure  de  cette  quatrième  m  .nicrc  quo 
d'une  f.içon  qui  n'cll:  nullement  naturelle  , 
&  où  l'efprit  ne  fe  porte  jamais ,  Ariftote 
&  ceux  qui  l'ont  fiuvi  ,  n'ont  pas  donné  â 
cette  manière  de  raifonner  le  nom  de 
fiS^!'€.  Galien  a  foutenu  le  contraire,  & 
il  (jli  tîair  qitece  n'efl  qu'une  difpute  de 
mots ,  qui  fe  doit  décider  en  leur  faifant 
diie  de  part  &  d'autre  ce  qu'ils  ent«idenc 
par  ^i,wr«f. 

Il  y  a  deux  règles  pour  la  première 
figure. 

I.  règle.  Il  faut  que  la  mineure  foit  af- 
firmative.  car  fi  elle  étoie  négative,  la 
majeiwe  ferott  affirmative  par  la  troifieme 
règle  génc'rale  ,  &  la  conclufion  négative 
par  la  cuiquiciiie  :  donc  le  grand  terme 
feroit  pris  univerfcUement  dans  la  conclu- 
fion ,  &  paiticuliL:ementdanslama|euce, 
parce  qu'il  en  eil  l'attribut  dans  cette 
figure  ;  ce  qui  feroit  contre  la  féconde 
rcgJe ,  qui  défend  de  conclure  de  parti- 
culier au  général.  Cette  raifon  a  lieiî 
auffi  dans  la  rroifieme  figure ,  011  le  grand 
terme  efi  aufTî  attribnt  dans  la  majeure. 

II.  règle,  i  a  majeure  doit  itre  univer-- 
fille  f  car  la  mineure  étant  affirmative 

le  moyen  qui  en  eft  l'attribnt  y  eft  piigi 
particulièrement:  donc  i!  doit  être  uni- 
vcrfeldans  la  majeure  où  il  cil  fujet ,  ce 
qui  la  rend  univerfelle.  Ko^e^  la  première^ 
règle  générale. 

On  a  fait  voir  qu'il  ne  peut  y  avoir  qu©^ 
dix  modes-  concluans  ;  mats  de  ces  dix- 
modes,  A.  E.  E.  &  A.  O.  O.  font  exclu* 
par  la  première  règle  de  cette  figure. 

I.  A.  I.  Ce  O.  A.  Or  iboccataus  par  lai 
.fecoodow* 
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A.  A.  I.  &  E.  A.  O.  font  exclus  par  le 
quatrième  corollaire  des  règles  générales  ; 
car  le  petit  terme  étant  fujct  dans  la  mi- 
neure ,  elle  ne  peut  être  univerlêlle  que  la 
conclufion  ne  le  foie  aufîî. 

£t  par  conlc'quenc  il  ne  refte  que  ces 
4  modes, 

2  affirmât.  A.  A.  A.  an^t  E.  A.  E. 

A.  I.  I.  E.  1.  O. 

Ces  4  modes  pour  être  plus  facilement 
retenus ,  ont  ité  réduits  à  des  mots  artiti- 
ciels,  donc  les  trois  fyllabes  marquent 
les  trois  propofitions ,  &  la  yoyelfe  de 
chaque  f^llabe  marque  quelle  doit  étrecette 
propofîtion. 

Bar  Tout  être  cre'^  eJl  de'pendarU  i 

Ba  Tout  homme  efl  crée  : 

Ra.  Donc  tout  homme  eji  dépendant. 

Ce  fiai  qui  dcjirc  plus  quil  na  neji 
content  i 

La  Tout  avare  de'fîre  plus  qu'il  na  : 
Rent.  Donc  nul  avare  nejl  content. 

Da  Tout  ce  qui  Jert  au  Jalut  ejï  avan- 
tageux { 

Ri  Jl  a  da  qffliâiottt  qui  firvetU  au 

falut  : 

I.  Donc  il  y  a  da  tffiiSions  qui  font 
avantageujès. 

Fe  Rien  de  honteux  rieft  fouhaUahle  '; 
Ri  Certains  gains  font  honteux  : 

0,  Donc  il  y  a  certains  gains  qu'on  ne 
doit  pas  jbuhaiter, 

II  y  a  deux  règles  pour  la  lêconde 
figure. 

1.  règle.  Une  des  deux prAnices  doit  être 
relative  ,  car  fi  elles  t'toient  toutes  deux 
ainrmatives ,  le  moyen  qiii  elt  toujours 
attribut  ieroit  pris  deux  fois  parriculi^ 
rement  contre  la  première  règle  générale. 

IL  règle.  La  maieurg  doit  être  univer- 
JiUe ,  car  la  conclinion  ^tant  négative ,  le 
grand  terme  qui  en  efl  TattriDut ,  y  eil 
pris  nniverfellement  ;  or  ce  même  terme 
eft  fujet  de  la  majeure  :  donc  il  duit  être 
imiyeifel ,  ^  par  conlequenc  rendre  la 
majeure  univcrfelle. 

Des  dix  modes  concliians  ,  les  quatre 
affinnarifi  (bot  eiclus  par  la  {«emiere  re^e 
db  cette  figure; 
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O.  A.  O.  eft  exclu  par  la  lêconde ,  qu) 

eftqucla  majeiircdoit  être  univerfelle. 

£.  A.  O.  cft  exclu  par  la  même  railbn 
qu'en  la  première  figure ,  parce  que  le 
périt  terme  eft  auffi  fujet  dans  la  mineure. 

Il  ne  refte  donc  de  ces  dix  modes  que 
ces  qu^re , 

xg^o&aux  E.A.E.  zpardcttI.E  I.O. 
A.E.B.  A-O.O. 

On  a  compris  ces  quatre  moiks  iôus  cet 

mots  artitîciels  , 

Ce  Nulle  figure  n'ejl  indivifiHe  ; 
Sa  Toute  penfe'e  eft  indtvifîble  : 
Rc.  Donc  nulle  penf(e  n"  eft  figure. 
Ca  Tout  ce  qui  excite  la  malice  du 

hommes  eft  bldmable  ; 
Mes  Aucune  vertu  n*(^  blâmable  : 
L  tes.  Donc  aucune  vertu  n*exeite  la 

malice  des  hommes, 

Fes  Nulle  vertu n'eft contraire â  Pamour 

de  la  vente  ; 
Ti   II  y  a  un  amour  de  la  paix  qui  eft 
contraire  à  t  amour  de  la  vérité: 

No.  Donc  il  y  a  un  amour  delà ptàx 

qui  nefl  pas  une  vertu. 

Ba.  Toute  vraie  fcience  eft  utile  ,* 

Ro.  Plufieursfubtilttes  des  philofophes 

ne  font  p/-s  utiles  : 
Co.  Donc  plujieurs  J'ubtilues  des  philo- 
fophes n  appartiennent  pas  à  la  vraie 
jfcience. 

Il  y  a  encore  deux  rçgles  pour  la  tcoi- 
neme  figure. 

I.  règle.  La  mineure  doit  être  affirmait, 
ve.  On  le  démontre  de  la  même  manière 
que  dans  la  premicre  figure. 

II.  règle.  Von  n'y  peut  eonehut  que 
particulièrement  ,  car  la  mineure  étant 
toujours  affirmative  ,  le  petit  terme  qui 
en  eft  l'attribut  y  eft  partici  iier  :  donc  il 
ne  peut  être  umvcrfel  dans  la  conclufion 
où  il  eft  fujet ,  parce  qi:e  ce  feroit  ct-nclure 
le  l'  Jnéral  du  particulier  contre  la  féconde 
rejjlc  générale. 

JJès  dix  modes  concluans  ,  A.  E.  E.  & 
A.  O.  O.  font  exclus  par  la  première  règle 
de  cette  figure. 

A.  A.  A.  &  E.  A.  E.  font  exclus  par  la 
fec  ndc. 

11  ne  refte  donc  que  ces  ftx  modes» 
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3  affirmât.  A.  A.  I.  J.  n^l^nt.  E.  A.  O. 
A.  L  L  £.  L  O. 

I.  A.  I.  O.  A.  O. 

C«ft  ce  qu'on  afédtiii:  i  ces  fix  mots 
artificieb  : 

Da  La  d'mftbilite  de  la  matière  à  l'ùh- 
fini      incomprehenfible  ; 

Rap  La  divifibtlité  de  la  matière  à  fin- 
fini  eft  très- certaine  : 

Ti.  y  donc  des  chnfes  trés-certOfms 
qui  font  incomprélienfibles. 

Fe  Nul  homme  n'eji  un  ange  ; 

Lap  Tout  homme  pinfe  : 

Ton .  Donc  quelque  chofe  quipenfe  n^efi 

pas  un  ange. 

Di  Certains  avares  Jont  riches  { 
Sa  To'u  les  avares  ont  des  bejoins  : 
Mis.  Donc  eartaèns  riches  ont  des 

befoins. 

Da  Toutferviteur  de  Dieu  eftroix 
Ti  Ily  û  desJèrvUeurs  de  Dieu  qui  font 
pauvres  ; 

Si.  Ily  a  donc  des  pauvres  gui  font  rois. 

Bolljra  des  colères  qui  ne  font  pas 

blâmaMes  ; 
Car  Toute  colère  eft  une  pajfîon  : 
Do.  Donc  il  y  a  des  payions  qui  ne  font 

pas  Udtnakles. 

Fc  Rien  de  ce  qui  ejl  pénétrabXe  t^efi 

corps  ; 

Si   (Quelque  ckofe  de  pénétrabU  efi 
itendu  î 

Son.  Donc  quelqtte  cko/è  ^étmdu 

point  corps. 

la  quatrième  figure  efl  fi  peu  naturelle, 
qu'il  clf  àiXcz  inutile  d'en  donner  les  re^jles. 
Les  voiU  néanmoins,  afin  qu'il  ne  manqits 
rien  à  la  dcmunflratiun  du  toutes  les  Ol»- 
niercs  fimpks  de  railbnner. 

Première  règle.  Quand  la  majeure  eft 
affirmative  ,  la  mineure  efl  tou'ours  uni- 
veri'clle  j  car  le  moyen  ell  pris  paicicui^é- 
fcment  dam  la  majeure  affirmative.  11 
£iudra  d  ne  qu'il  fuit  pris  gLnJralemcnt 
dans  la  mineure ,  &  que  par  conftquent 
il  la  rende  nmvôfelle ,  pmTqu  il  en  eû  le 
fujet 
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Secofide  règle.  Quand  la  mineure  eft 
affirmative ,  la  conctttlîon  eft  toujours  par- 
ticulière ;  car  le  petit  terme  eft  attribut 
dajis  la  mineure,  &  par  conféauenc  il  y  eft 
pris  particuliâ«ment  quand  elle  eft  affir. 
mative  ;  d'où  il  s'enfuit  (  par  la  lêoonde 
rc£le  génJrale  )  qu'il  doit  être  aufli  pani> 
culier  danslaconchifiondontil  eftlefujec  ; 
ce  qui  la  rend  particulière. 

Troifieme  re^le.  JJans  les  modes  n^gacifi 
la  majeure  doit  être  gc'nJralc  ;  car  la  con- 
cluHon  ^tant  nJgative  ,  le  ^^rand  terme  y 
eft  sris  généralement.  !!  faut  donc  (parla 
fecunde  règle  générale  )  qu'il  luit  pris  auifi 
généralement  dans  lesprémice.:  or  il  eft  b 
fujct  de  la  majeure  ;  il  fsuit  donc  qne  la 
majeure  fuit  générale. 

Des  dix  m  ,des  concluans  ,  A.  I.  I.  & 
A.  O.  O.  (ont  exclus  par  la  première  règle 
A.  A.  A.  &  A.  Ë.  font  exclus  par  la 
féconde  ;  O.  A.  O.  par  la  troifieme.  Il  ne 
refte d«.nc  que  ces  5,  deux  affirmatifs,  A. 
A.  1. 1.  A.  1.  truisi  nj^aci^,  A.  E.  £. 

E.  A.  O. 
£.  1.  O. 

Ces  cinq  modes  fe  peuvent  renfermer 
daï\s  ces  modes  artificiels,  barbatipt  ou 
calentes , dibatis,fi/pamo  jfrefifomorum , 
en  ne  prenant  que  les  trois  premières  fyl- 
labes  de  chaque  m^  t.  Vt^ici  un  exemple 
d*un  argument  dans  cette  figure  ,  pour 
faire  voir  combien  peu  la  concluhon  eft 

naturelle. 

Ca  Tous  les  maux  de  la  vie  font  des  maux 
paffagersf 

len  Tous  les  mauxpaffagers  m  font  poûa 

a  craindre  : 

tes  Donc  nul  des  maux  qui  Jbnt  à  crain^ 
dn,  tieft  un  mal  dit  cette  vie. 

Mode  ,  anciennenura  M<lUFS  ,  Ç.  m. 

[Gramm  ire.)  Divers  accidcns  modifieriil* 
la  ftgniHcaciun  &  la  forme  des  verbes  j 
&  il  y  en  a  de  deux  farces  :  les  uns  lônc 
communs  aux  verbes  &  aux  autres  efjieces 
de  mots  déclinables  ;tels  ibnc  les  nombres, 
les  cas ,  les  genres  9c  les  pcrlbnnes ,  qui 
varient  félon  la  différence  des  mêmes 
accidents  dans  le  nom  ou  le  pro~ 
nom  qui  exprime  le  fujet  détermine  au- 
quel on  applique  le  Terbe.  Koye{  N0M«> 
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BRE ,  Cas  ,  Genre  , Personne, 

Concordance  ,  Identité. 

II  y  a  d'autres  accidents  qui  font  pro- 
pres au  verbe  >  &  donc  aucune  autre  ef- 
pece  de  mot  n*eft  fufceptible  :  ce  ibnt  les 
temps  &:  les  modes  ;  les  temps  font  les 
di^enccs  formes  qui  expruncnc  dans  le 
verbe  les  différents  rapports  d*exiftence 
aux  diverfes  cpoqiics  que  l'on  peut 
envilàgcr  dans  la  durée.  Âinil  le  choix 
de  ces  fermes  accidentelles  d^end  de  la 
v^rit<?  des  pofitlons  du  fujet  ,  &  non 
d'aucune  loi  de  Grammaire  ;  &  c'eA  pour 
cela  que  dans  l'anai^^fc  d'une  phrafc 
le  grammairien  n'ell  point  tenu  de  rendre 
compte  pourquoi  le  verbe  y  cft  à  tel  ou 
tel  temps.  Voye{  Temps. 

Les  modes  femblent  tenir  de  plus  prés 
aux  vues  de  la  Grammaire  ,  ou  du  moins 
aux  vues  de  celui  cj\ii  parle.  Pcrizonius  , 
iiur.  I.  fin-  L  chtip.  xttj  du  Hv.  I.  de 
la  Minerve  de  Sanâius  ,  compare  ainfi 
les  modes  des  verbes  aux  cas  des  noms  : 
Eodem  plané  modo  fe  habent  modi  in 
yerbis ,  g  un  cafus  in  nominibus.  U trique 
confijiunt  in  diverjis  termmationtbus  pro 
4iverfitate  confiruéHonis.  Utrique  ab  illà 
tirminationum  diverfd  formé  nomen 
J'uuin  accepére ,  ta  tUi  dicantur  termina- 
cionum  varii  cafus ,  hi  modi.  Denique 
utrorumque  terminationes  Jingulares  ap- 
■  pellantur  à  potijfimo  earum  ulU ,  non 
unico.  Il  ne  faut  pourtant  pas  s  imaginer 
que  l'on  puifTe  établir  entre  les  cas  & 
•  les  modes  un  parallèle  foutenu ,  &  dire , 
par  excnij)1c  ,  que  l'indicatif  dans  les 
verbes  répond  au  nominatif  dans  les 
noms ,  l'impc'ratif  au  vocatif,  le  fubjonâif 
à  l'accufatif ,  Ùc.  on  trouv  croit  peut-être 
entre  quelques-uns  des  membres  de  ce 
parallèle  ,  quelque  analogie  ëloignJe  ; 
1j  comparailon  ne  le  foutiendrcic 
jufqu'd  la  fin  ,  &  le  fuccés  d'ailleurs 
ne  dt'dommagcroit  pas  afllz  des  atten- 
tions miru  t'iLufes  d'un  pareil  détail.  11  efl 
bien  plus  iîmplc  de  rechercher  la  nanure 
des  moJes  dans  l'ufage  que  l'on  en  fait 
dans  les  langues,  que  de  s'amufcr  â  des  g^ne'- 
ralit&  vagues  y  incertaines  &  ilëriles.  l  r  , 

I.  On  remarque  dans  les  langues  deux 
elpeccs  générales  de  modes  .  les  uns  per- 
ibnnels&  les  ancres  impetloniieb. 
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I.cs  modes  perfcnncls  font  ceux  où  le 
verbe  reçoitdes  terminaifons  par  lefquelles 
il  fe  met  enc  ncordancede  perfonneavec 
le  nom  ou  lé  pronom  qui  en  exprime  le 
fujet  :  facio ,  facis  ,  facit ,  je  fais ,  tu 
fais  ,  if  fait  ;  facimus  .  facit is  ^faciunt, 
nous  failbns  ,  vous  faites  i  ils  font ,  c'ell 
dti  mode  indicatif  :  faciam  ffûcias ,  fa- 
ciat ,  je  fafîe  ,  tu  fidiès ,  il  fafle  ;Jr7- 
ciamus  jjhciatis  ,faciant ,  nous  Allions , 
vous  fdhcz  ,  ils  nl!ènt ,  c'eft  dn  mode 
fubjonâif  ;  &  tout  cela  cft  pcrfonnel. 

Les  modes  imperlbnneU  font  ceux  ok 
le  verbe  ne  reçoit  aucune  terminailbn 
pour  être  en  concordance  de  ptrfonno 
avec  un  fujet  :  fdcere  ,  f'acijj'c  ,  faire  , 
avoir  fait,  c'eft  du  mode  infinitif";  fa~ 
ciens  faclurus  ,  faifant  ,  devant  faire  , 
c'cft  un  mode  participe  \  &  tout  cela  elî 
imperlonnel. 

Cette  première  différence  des  modes 
porte  fur  celle  de  leur  deflination  dans 
la  plirafe.  Les perfonnes ,  en  Grammaire, 
confidérées  d'une  manière  abfkaice  & 
générale  ,  font  les  diverfes  relations  que 
peut  avoir  à  la  produéliun  de  la  parole 
le  lujet  de  la  propo(ition  ;  &  dans  les 
verbes  ce  font  les  diverfes  terminaifons 
que  le  verbe  reçoit  félon  la  relation  ac- 
tuelle du  fujet  de  ce  verbe  i  laproduc» 
tion  de  la  parole.  Voye[  PERSONNE. 
Les  modes  pcrfonncis  font  donc  ceux  qui 
fervent  à  énoncer  des  propoficions  ,  & 
qui  en  renferment  ce  que  les  I  (jgiciens 
appellent  la  copule  ,  puifque  c'eft  feule- 
ment dans  ces  modes  que  le  verbe  s'i- 
dendfîe  avec  le  fujet ,  par  la  o  ncordance 
des  pcrfunncs  qui  indiquent  des  rel.^tions 
excluilvement  propres  au  fujet  conGdcrë 
comme  fujec  Les  modes  imperfbnnels  au 
contraire  ne  peuvent  fervir  à  énoncer  des 
propufitions  ,  puil'qu'ils  n'ont  cas  lu  forme 
qui  d^ftgncroit  leur  indentîncation  avec 
leur  fujet  conlidéré comme  tel.  En  effet  , 
iJieu  jiS2'  éternel ,  Jans  que  nous  CO/V/- 
PnsJiiONS  1  vous  AU  RI  EX  rai/un  f 
HETi  KE-toi  ,  ft  nt  des  propofitions  ,  des 
énonciations  complcttes  de  jugements. 
Mais  en  eft-il  de  même  quand  on  dic 
écouter  ,  avoir  compris  ,  une  chanfon 
miTiM  ,  uiugujïe  ayaut  Fait  la 
paix ,  Catilina  oEVAtiT  PKOSGRtRX 
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ks  pitts  riches  citoyens  f  non  ,  fans  douce , 

rien  n'eft  affirmé  ou  nie  d'aucun  fujct  , 
mais  le  fujcc  tout  au  plus  cil  t'noncé  j  il 
&ttc  y  ajouter  quelque  chofc  pour  avoir  des 
propoiittons  entières ,  &  Iptcialcmetit  un 
verbe  qui  Ibit  i  un  mode  perfonnel, 

IL  Entre  les  modes  pcfiounds  ,  les  uns 
fbnc  dinâs ,  &  les  autres  font  indireâs 
ou  obliques. 

Les  modes  à^Mcàs  font  ceux  dans  Icqucls 
fèuls  le  verbe  fert  à  conllituer  ia  pi  p.— 
ittion  principale ,  c'eft-à-dirc  rcxpicii  n 
immédiate  de  la  penlUe  que  I  on  vluc 
nanifefter. 

Les  modes  imiirocls  ou  obliques  T  nt 
ceux  qui  ne  conltitucnt  qu'une  pio|:;'ii- 
ûan  incidente  fubordonnée  à  un  anc Je J- 
denc  qui  n'ell  qtrune  partie  de  la  pro- 
pofition  principale. 

Ainfi  ,  quand  on  dit  je  FAIS  de  mon 
mieux  ,  /e  FEnc)js  mieux  fi  je  pouvais  , 
-  FAITSS  mieux  ,  les  ditk'rtnts  modes  du 
verbe  faire ,  je  jais ,  jef  'erois ,  faites ,  font 
direàï  ,  parce  qu'ils  fervent  imm<^diate- 
ment  à  l'exprefTion  du  jugement  princi- 
pal qvic  l'on  veut  mantfefter.  Si  1  on  dit 
au  contraire ,  //  eft  nectaire  que  jh 
FASSE  mieux  ,  le  mode  je  fujjc  eft  in- 
dircwi  ou  oblique  ,  parce  qu'il  ne  conf- 
ttc.:c  qu'une  enonciation  fubordottnJe  à 
FarcJccdcnt  il ,  qui  e(l  le  fuicr  de  ia 

fropohtion  principale  \  c'eit  comme  ii 
on  difoit  i7,  que  jb  fasse  mieux,  eji 
nécejjaire. 

Remarquez  que  je  dis  des  modes  di- 
reâs  qu'ils  font  les  fouis  dans  lefqncls  le 
verbe  feit  à  conftituer  la  propofition 
principale  ;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que 
toute  propofitiffii  dont  le  verbe  eft  à  un 
nirule  ,  direâ  ,  foit  principale  ,  pulfqu'il 
n'y  a  rien  de  plus  commun  qite  des  pro- 
policions  incidentes  dont  le  verbe  eft  à 
un  mode  dïr^d.  :  par  exemple  ,  la  remar- 
que gue  JE  FAJi  eJi  utile  y  les  remar- 
ques que  rous  ferhx  feraient  utiles , 
&:c.  Je  ne  prétends  donc  exprima  r  par- 
là  qu'une  propriété  exclufive  dos  nio.ie^ 
directs  y  &  faire  entendre  (|ue  les  indi- 
reâs n'énoncent  jamais  un  j  propofition 
principale?  ,  comme  je  le  dis  enfuite-dans 
Ja  définition  que  j'en  donne. 

Si  nous  trouvons  quelques  locutions  où 
Totnc  XXIL 
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\cmode  fubjonflif ,  qui  eft  oUiqrc  ,  fcm- 
bîe.êtic  le  verbe  de  la  piopol.tion  prin- 
cipale ,  nous  devons  être  aliiirés  q.  c  la 
phrafo  eft  elliptique  ,  que  le  principal 
verbe  eft  (i  pp;  imé  ,  qu'il  faut  le  fuppléer 
dans  ranalyic ,  &  que  la  propofition  ex- 
primée n*eft  qu'incidente.  Aiiifi  ,  quand 
on  lit  dans  Tite-Live  ,  Vi.  xjv  ,  Tune 
vero  ego  nequicquam  capitolnm  arcem- 
que  Sb.RV.,yhtiîM  y  fi  y  &c.  il  faut 
réduire  la  phrafo  i  cette  conftruâion 
\  ;inalytiqne  :  Tune  vero  (  res  crit  ita  ut) 
ego  s hHi- AP' hRJ M  nequicquam  capi^ 
toUum  que  arcem  ^fi ,  &:c.  C'cli  la  même 
clv  -fe  quand  on  dit  en  françois  ,  (^n'onfe 
TA  )  su  \  il  faut  fous  entendre  je  veux  ^ 
ou  qnelqu*autre  équivalent.  Koy^{  Sub- 
jonctif. 

Nous  avons  en  françois  trois  modes 
perfonnek  direâs  ,  qui  font  Pindicatif , 
l'in-pératif,  le  fiîppofitif.  Je  fais  efl 
à  findicatif,  fais  eft  â  Tmipératif  »  ye 
yèroM  eft  au  foppofitif. 

Ces  trois  modes  également  direâs  , 
diffAcnt  entr'cux  par  des  idjcs  accefFui- 
rcs  ;  l'indicatif  exprime  purenjcnt  i'exil- 
tence  d'un  fujet  déterminé  fous  un  attri- 
but :  c'eft  un  mode  pur  ;  les  det  x  a.  nos 
funt  mixtes  ,  parce  qu'ils  ajoutent  à  cette 
lignification  primitive  d'autres  idées  ac* 
ccfî")irfs  accidentel!. s  â  cette  figninca- 
tion.  L'in-j  'ratif  y  ajoute  l'idée  accel- 
foire  de  la  volonté  de  celui  qui  parle  : 
le  fuppufitif  celle  d'une  hy^roch^fc   /  'iy. 

Indicatif  ,  Impératif  ,  Suppo- 

SITIF. 

Les  Grecs  ni  les  Latins  n'avoient  pas 
le  fuopoiitif  ^  ils  en  fuppléoicnt  la  valeur 
par  des  circonlocutions  que  rellipfe  abré- 

gcoir.  Ainfi  ,  dans  cette  phrafe  de  Ci- 
céron  ,  d:  nat.  dcor.  IL  xxxvij.  pro- 
fe36  &  f/}  Deos  ,  &  hac  tanta  opéra 
denrum  ejfe  ARKiTRARBtlTl/A  ,  lo 
verbe  arbitrarentur  ne  Icroit  pas  rendu 
littéralement  par  ils  croiraient .  ils  Je 
perfuaderount  ;  ce  fonuc  Hs  ertffftMt ,  ils 
Je  perftaJaJfent  -  parce  que  Ta  conflruc- 
tion  analytique  c(t  (  res  eft  Ua  ut  )  ar- 
bitrarentur  ,  &c.  Ce  mode  cfl  uficé  dans 
1.1  lant'iie  italienne  ,  dans  l'efpagnole  & 
dans  l'Allemande  ,  quoiqu'il  n'ait  pas 

encore      aux  grammairiens  de  l'y  dif^ 
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tifiguer  non  plus  que  dans  la  nôrre  , 
excepté  l'abbé  Gicard.  Voyei 

SITIF. 

IV.  Nous  n'avons  en  François  de  mode 
♦bKque  que  le  fiibionf'if ,  ^^r  c'cft  la  mê- 
me cbofe  en  latin  ,  en  allemand  ,  en  ita- 
lien ,  en  efpagnol.  Les  Grecs  en  av oient 
ain  autre  ,  l'optatif  ,  que  les  copifks  de 
méthodes  &  de  nidimcncs  vouluient  an- 
trahis  admettre  dans  le  latin  fans  Ty 
Toir  ,  puifqiie  le  verbe  n'y  a  de  deter- 
tninaif'oits  obliques  que  celles  du  fubjonâif. 

Voy tiSuBJovcTiv,  Optatif. 

Ces  modes  différent  encore  entr'eux 
comme  les  précédens  :  le  fubjonflif  efl 
mixte  ,  puifqu'il  ajoure  à  la  lignifu  .;ticn 
direâe  de  Pindicacif  TidJc  d\m  point  de 
▼lie grammatical  ;  mais  l'oprarif  ell  dou- 
blement mixte  ,  parce  qu'il  ajoute  à  la 
lignification  totale  du  fubjonâif  l'idc-e 
accefTjirc  d'un  fiiuhrilt  ,  d'un  dcTir. 

V.  Pour  ce  q  li  concerne  les  modes  ïm- 
periônnels,  il  n'y  en  a  que  deux  dans  tou- 
tes les  langues  qui  coniuguent  les  Verbes  ; 
mais  il  y  en  a  deux ,  l'infinitif  &  le 
participe. 

L'infinitif  cil  un  mode  qui  exprime 
d'une  manière  abfhaite  &  générale  l'exif- 
tencc  d'un  fujet  totalement  indéterminé 
Ibns  un  attribut.  Ainfi  ,  fans  coflèr  d'crre 
verbe  ,  p.  ifqu'il  en  l'  irdc  la  fignification 
&  qu'il  ell  indécluiablc  par  temps  ,  il  eil 
«fièâiiremene  nom  ,  puifqu'il  préfente  à 
l'efprit  l'idée  de  l'exidence  fous  un  at- 
tribut ,  comme  celle  d'une  nature  com- 
mune à  plufieurs  individus.  MnitTiR , 
c'ejl  Je  déshonorer ,  comme  on  diroit  , 
le  menjonge  eji  déshonorant  :  a^oih 
Fui  Voccafion  de  pécher ,  c'efi  une  vic- 
toire >  comme  fi  l'on  difoit ,  la  fuite  de 
Voccafion  de  pécher  efi  une  viSoire  :  DE- 
VOIR RECUJiJLLJH  une  riche  fuccef- 
jfion ,  c*eft  quelquefois  l'écueil  des  difpo- 
Jîtions  les  pli:s  heureujcs  ,  c'cfl-à-dire  , 
une  nchc  Juccejjîon  à  venir  cjî  quelque- 
fois Vécueil  des  di/jmfitioas  Us  plus  heu- 
reufes.  Voyei  Infinitif. 

Le  participe  eft  un  mode  qui  exprime 
Pexiftence  fous  un  attribut ,  d'un  fujet 
déterminé  quant  à  fa  nature  y  mais  in- 
^tenniné  quant  à  la  reiacion  pajQ^QB^* 
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C'cft  pour  cela  qu'en  prcc  ,  en  latm  j 
en  allemand  ,  le  participe  reçoit  dc« 
terminaifons  relatives  aux  genres  ,  aux 
nombres  &  £ux  cas ,  au  moyen  deiquclles 
il  fc  met  en  concordance  avec  le  fuict 
autiucl  on  l'apj  lique  ;  mais  il  ne  reçoit 
nulle  part  aucune  tc  in  iiiaifcnpcrfcnnelle, 
pat  ce  qu'il  ne  ronflituc  dans  aucune  lan- 
gue la  propi  fition  que  Ton  veut  expri- 
mer :  il  cil  tout-à-la-lbis  verbe  &  ad- 
jectif ;  il  eft  vtibe  ,  puifcju'il  en  a  la 
iî^nitication  ,  âc  qu'il  reçoit  les  inilo- 
xions  temporelles  qtû  en  Ibnt  la  fuite  : 
precans  ,  priart  ,  prticl::s  ,  ayant  prié, 
precaturus  dcvar.t  prier,  il  elt  adicâif , 
puifqu'il  fert  ,  comme  les  adjeâifs,  ft 
tiâei miner  Fidée  du  fi  jet  pr.r  l'idée  ao- 
cidentelle  du  l'événement  qu'U  énonce  » 
&  qu^ii  prend  en  confluence  les  termi- 
naifons relatives  luix  actidents  des  n  nis 
&  des  pronoms.  Si  nos  participe»  aàits 
ne  fe  déclinent  point  communément ,  ils 
fc  déclinent  quelquefois,  ils  fc  foitf  dé- 
clinés autrefoi»  J*^"^  généralement  ;  & 
quand  ils  ne  fè  teroicnt  jamais  déclinés  ^ 
ce  feroit  un  effet  de  l'ula^  e  qui  ne  peut 
jamais  leur  ûter  leur  déclmabiiité  intrin* 
ieque.  Voyei  PARTICIPE. 

Puifque  l'infinitif  figure  dans  la  pbrafe 
com.nic  un  nom  ,  &  le  participe  comme 

un  adjedif,  comment  concevoir  que  l'i  n 
appaitienne  â  l'aiiCic  &.  en  ijlle  pjit.e  ? 
Ce  font  afliirémentdeux  modes  différens, 
puifqu'ils  préfenrent  la  fignifîcaticn  du 
verbe -fous  dittcrents  afptâs.  Par  une 
autre  inconféquence  des  plus  fmgiilicres , 
tous  les  méthodiftes  qui  dans  la  conjugal- 
fon  joignoient  le  participe  à  l'infinitif  ^ 
comme  en  étant  une  partie  »  difoient 
ai'lc'irs  que  c'éti  it  une  paitîe  d'oraifbn 
diiiércnte  de  radjeâii  ,  du  verbe  ,  & 
même  de  toutes  les  antres  :  &  pourtant 
l'infinitif  continuoit  drns  leur  fyf;ême 
d'appartenir  au  verbe.  Scicppius  ,  dai^s  fa 
grammaire  philofophique  ,  de  participio  , 
pag.  17  ,  fuit  le  torrent  des  Grammai- 
riens ,  en  recoiinoifliuit  leur  erreur  daof 
une  note. 

Mais  void  le  fyfléme  figuré  Iles  mo* 
des ,  tel  qu'il  réfulte  de  rcxpofidoii  pi^f^ 
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Les  modo* 
(bot 


Purs.  Mixtes. 


Perlbnnclf. 


Imperibond! 


Indkatif. 


ImpèrJtif. 


OgtatiJ. 


Infinitif. 


Voilà  donc  trois  modes  pars ,  dont  Tiin 
eft  pnfonnd  &  deux  impcrfunnck  ,  &: 
qiii  paroiflent  fondamentaux  ,  puiiqu'on 
les  trouve  dans  toutes  les  langnes  qui 
ont  reçu  la  coniugailbn  des  verbes.  Il 
n'en  crf  pas  de  même  des  quatre  modes 
mixtes  j  les  Hëbreux  n'ont  ni  fuppofîtif, 
m  fitbjonâif ,  ni  optatif  :  le  fuppufitif 
n'eft  point  en  grec  ni  en  latin  ;  le  I  inn 
ni  les  lan^jucs  modernes  ne  connoilicnc 
point  Poptatif  ;  rimpératif  eft  tronqué 
par-t' ut  ,  puifqu'il  n'a  pas  de  première 
pcrfonne  en  grec  ni  en  laiin  ,  quoique 
nous  ayons  en  François  celle  du  pluricr  , 
qu'au  contraire  i!  n*a  poi.it  de  troifieine 
perfbnne  chez  nous  ,  tandis  qu'il  en  a 
dans  ces  deux  autres  langues  :  qu'enfin 
il  n'a  p  int  en  latin  de  prétérit  pofté- 
rieur  ,  quoiqu'il  ait  ce  temps  en  grec  & 
dans  nos  langues  modernes.  C'efi:  que 
ces  modes  ne  tiennent  point  à  reffcnce 
dn  verbe  comme  les  quatre  autres  :  leurs 
caraâeres  diffô«ndeb  ne  tiennent  point 
â  la  nature  du  verbe  ;  ce  font  des  idées 
ajoutées  accidentellement  à  la  fignifica- 
cion  fondamentale  ;  &c  il  auroititté  pof- 
fible  d'introduire  plufiems  autres  moda 
de  la  même  c!,)vce  ,  pir  exemple  ,  un 
mode  intcrrogatit",  un  ma  Je  conccflif,  &cc. 

Sanclius  ,  minerv.  I.  xtif.  ne  veut  point 
reconnoitre  de  modes  dans  les  verbes  , 
6c  je  ne  vois  guère  que  trois  raifuns 
qpi'il  allègue  pour  juilifter  le  parti  qu'il 
piend  à  cet  égard.  La  première  ,  c'eit 
que  modus  in  vcrbis  expLuatur  fnquen- 
ttàs  per  caf  im  fixtum  ,  ut  me4  fponte  , 
tuoiifTu  foci  ;  non  nirô  per  advcrbia  , 
Ut  maùti  currit ,  benc  ioquitur.  La  fécon- 
de }  ^é^  ^  la  nattVQ  det  moda  eft  û 
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peu  connue  des  Grammairiens  ^  qu'ils  nd 
s'accordent  point  fur  le  nombre  decemf 

qu'il  faut  reconnoitre  dans  une  langue  , 
ce  qui  uidiqne  ,  au  gré  de  ce  grammai^ 
rien  ,  que  la  diOinâion  des  modes  e(l 
chimérique ,  ô:  uniquement  propre  à  ré- 
pandre des  ténèbres  dans  la  Grammaire* 
La  troilieme  enfin ,  c^eft  que  les  dilE^ 
rcnrs  temps  d'un  mode  fe  prennent  in- 
diiitndement  pour  ceux  d'un  autre ,  ce 
qui  (èmble  juirifier  ce  qu'avoir  dit  Sc3« 
lii;er  ,  Je  cii'.J'  L.  L.  !iv.  1/ .  cip.  c.xxf. 
mudvnin  ver  bis  non  fuit  nec^'anus.  L'au- 
teur de  ta  méthode  Uuine  de  P.  R,  fèmbt» 
approuver  ce  fyflême  ,  principalement  à 
caulô  de  cette  troilieme  raifon.  £xanii« 
nonfr-les  l'une  après  l'autre. 

L  Sandius  »  &  ceux  qui  l'ont  fuiW^ 
comme  Scioppius  &•  M.  Lancelot ,  ono 
été  trompés  par  une  équivoque  ,  quand  ils 
ont  ftatué  que  le  mode  dans  les  verbes 
s'exprime  ou  par  l'ablatif  ou  par  un  ad- 
verbe ,  comme  dans  mea  Jponte  j'eci , 
beni  hfttitur.  II  &ut  diflinguer  dans  tous 
les  mots  ,  &  conféqiîcmmcnt  dans  IcS 
verbes  ,  la  lignification  objcâive  &  la 
lignification  formelle.  La  fignification  ob- 
jective ,  c'eft  l'idée  fondamentale  qui  cft 
l'objet  de  la  fignification  du  mot ,  &  c;^ui 
peut  être  commune  à  des  mots  de  di& 
férentes  efpcces  ;  la  lignification  formelle^ 
c'ell  la  manière  particulière  dont  lemoo 
préfente  à  Vefynt  fobiet  dont  il  ell  lo 
ligne  ,  laquelle  commune  d  tous  les 
mots  de  la  même  e(pece ,  &  ne  peuc 
convenir  à  ceux  des  autres  cfpeces.  Ainfi 
le  même  objet  j>ouvant  être  fignifié  pae 
des  mots  de  dittérentes  efpeces  ,  on  peuc 
dire  que  tous  ces  mots  ont  une  mémo 
lignificatiaii  obieâive  ,  parce  qu'ils  n* 
pr  'fentent  tous  la  même  idée  fondamen-* 
taie  ^  tels  funt  les  mots  aimer  ,  ami , 
amical  ,  amiablemeM  ,  amicalement  » 
amitié,  qui  fii^nifient  tous  ce  fentimenc 
afteciueux  qui  porte  les  hommes  à  le  vou-< 
loir  &  à  fe  faire  du  bien  les  uns  aux  au<^ 
très.  Mais  chacjue  e''.\_ce  de  mot&  mémo 
chaque  mot  ayant  la  manière  propre  do 
prélênter  l'objet  dont  il  ell  le  (îgne  ,  1» 
lignification  formelle  eft  nécelTairenicnc 
diHércntc  dans  chacun  de  ces  mots ,  quoL-« 
que  la  f^gnificaCKW  obieâive  fbîc  la  mân 
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me  :  cela  eft  fenfible  dans  ceux  que  Pon 

vient  d'a!!L',t;ner  ,  qui  pourroicnt  tom  ft; 
prendre  indiitinâcmcnt  les  uns  pour  les 
ancres  luis  ces  diflSrences  individuelles 
qui  nai fient  de  la  manière  de  repréfent^. 
Vovei  Mot. 

Or  il  eft  vrai  que  les  modes ,  c'eft-à- 
dire  les  difFcicnrcs  modifications  de  la 
figniiîcation  objcâivc  du  vuibe ,  s'expri- 
ment commoncfment  par  des  adverbes  ou 
.  par  des  exprcflions  ad\  erbiales:  par  exem- 
ple ,  quand  on  dit-umer/feu ,  aimer  beau- 
coup ^  ùuncr  tendrement ,  aimer  Ju:ce're~ 
nient,  aimer  depuis  long-temps,  a:iner 
plus,  n'rrrr  a-u^nt^  &;c.  il  cfl  cvidcnr 
^ucc'cil  rarriiiHit  individuel  qui  îaiti  ar- 
Ciede  lalîgniHcatit^n  objcâive  de  ce  verbe , 
en  lin  mot ,  V amitié  qui  cft  modifiée  pnr 
tous  ees  adverbes  ,  &  que  Ton  pe<;re  alurâ 
â  une  amitié  petite  ou  grande ,  tendre  , 
finctre    a  mienne,  f.ipcricure ,  cgale,  &:c. 
Mais  il  ell  évident  auili  que  ce  ne  ibnt 
pas  des  mudifications  de  cette  eipsce  qci 
caradJrifent  ce  qu'on  appelle  les  modes 
des  verbes ,  at.'trcment  cliaqiic  verbe  au- 
roit  les  modts  pu  pres,  parce  qu'un  attri<- 
biit  i  'efl  pas  f.  l'ccptible  des  mêmes  mcdi- 
fîcadons  qui  peuvent  convenir    un  autre: 
ce  qui  caraéterifc  nos  modes  n'appartient 
nullement  à  l'objet  de  la  ri!;nincarion  du 
verbe ,  c'e(l  â  la  ti>rme ,  à  Ja  manière  dont 
tous  les  verbes  (îgniiîcnt.  Ce  qui  appar~ 
tient  à  4*objer  de  la  fignifîcation  ,  fe 
trouve  fous  toutes  les  formes  du  verbe  ; 
&  c'ell  pourquoi  dam  la  lant^ue  hébraïque 
la  fréquence  de  Taâion  fertde  fondement 
il  une  conjugaifbn  entière  diffc'renrc  do  la 
coniu.i;airwn  primitive  ,  la  récipiocacion  i 
de  r^âlon  fert  de  fondement  à  une  autre» 
&c.  Mais  les  mêmes  modes  fe  retrouvant 
dans  chKcnnc  de  ces  coiijuijdilbns  ,  que 
î'appe!! crois   plus  volontiers  des  Voix  , 
Voye{  \'olx.  (,c  qui  conftitue  les  mvoes  , 
ce  font  les  divers  afjjefis  fous  lefquels  la 
lignification  formelle  du  verbe  peut  être 
cnvifa^Je  dans  la  phrafe  ;  &  il  faut  bien 
que  Sanâius  &  fes  difciples  reconnoilfenc 
que  le  même  temps  varie  iês  formes  félon 
Ces  divers  afpeâs  ,    piiifqu'ils  re;etre- 
roient ,  comme  très-vicieule ,  cette  phra-  ■ 
iê  latine  ,  nejiio  tatwn  tantabo  ,  & 
^ecte  phcafefirançoifey/e  crains  qu*ittie 
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vient;  il  fkvx  donc  qu'ils  admettent  1er 

modes  ,  qui  ne  fort  que  ces  di£E&:entec 
formes  des  mêmes  temps. 

II.  Pour  ce  qtti  concerne  les  débats  des 

Grammairiens  fur  le  nombre  des  modes  , 
j'avoue  que  je  ne  conçois  pas  par  quel 
principe  de  logique  on  en  conclud  qu'il 
n'en  faut  point  admettre.  L'obfcurilt;  qui 
nait  de  ces  dtbats  vient  de  la  manière  de 
concevoir  des  Grammairiens  qui  enten- 
dant mal  la  doârine  des  modes ,  &  non 
pas  du  tonds  nv-mc  de  cette  dcftrine  ;  ft 
quand  elle  auioïc  par  eiic  -  même  quel- 
qu'obfcurité  pour  la  portée  commune  de 
nt)tre  intelligence  ,  fu  :droir-iI  renoncer  i 
ce  que  les  ufages  conih^ns  de^  lari^ues 
nous  en  indiquent  clairement  &  de  la 
nianicic  la  plus  pofiti\  c  ? 

III.  La  troificme  confidcration  fur 
laquelle  on  infîfle  principalement  dans  la 
méthode  latine  de  P.  Ji.  n'eft  pas  moins 
illufoire  que  les  deux  autres.  Si  l'on  trouve 
des  exemples  où  le  fiibionÔif  eft  mis  au  lieu 
de  i'indicr.tif,de  l'impJrarlf  &  du  fuppofitif, 
ce  n'cii  pas  une  fubftitutiun  mdilférente  qui 
donne  une  expreflton  totalement  fyno- 
nyr.^e- ,  &:  dans  ce  cas  li  même  le  fub- 
jondif  eft  amené  par  les  principes  les  plus 
rigoureux  de  la  Grammaire.  Ègone^uic» 
<]uam  capitolium  < FurAr eri  m  ;  c'eft, 
comme  je  l'ai  dc'ji  dit ,  rtJ  erit  ita  ut  Jitr~ 
vaverim  ,  ce  qui  cil  équivalent  à  Jervom 
vero  &  non  pas  à/ervuni  ;  &  l'on  voit  que 
Jervtiverim  a  une  raifon  grammaticale. 
On  me  dira  peut-être  que  de  mon  aveu 
le  tout  fignifîe  (er  -avero,  tc  qu'il  étoic 
plus  naturel  de  remployer  quef^rvaverim, 

I  qt-j  jette  l'obfcuiitc  par  l'elliplc  ,  ou  de 
)a  langaeur.par  la  oériphafe:  cela  eft  vrai  » 
fans  doute ,  Ci  on  ne  doit  parler  que  pour 
exprimer  didaÔiqucment  fa  penfce  \  mais 
s'il  eft  permis  de  rechercher  les  grâces  de 
l'harmonie ,  qui  novs  diiu  ri;c  îa  termi- 
nailLn  riin  ne  faifoit  pai  u.i  meilieur  effet 
fur  les  oreilles  romauies,  que  n'auroit  » 
pu  fiire  la  termiiiaifon  ro  ?  Et  s'il  efl  ;;rile 
de  rendre  dans  le  beioin  Ion  fiyle  intérel^ 
fant  par  quelque  tour  plus  énergique  on 
plus  patliJtiquc ,  qiîi  ne  voit  q\i'nD  tour 
•elliptique  efî  bien  plus  propre  à  produire 
cet  heureux  effet  qu  une  conxmâion 
pldne  ?  Un  ccnu*  échauffé  préoccupcfl'^ 
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fût  j  &  ne  Ittî  lùflè  ni  tout  voir  ni  tout 
dire.  ^^oy<^ Subjonctif. 

Si  les  confid^rations  qui  avoicnt  dttcr- 
niinû  Sanctiiis ,  Ramus,  Scioppius  &  M. 
LaïKclot  à  ne  reconnoltic  aucun  moiie 
daiis  les  verbes,  font  fauircs  ,  ou  ïncon- 
fcqiicntcs ,  ou  ilUilbires  ;  s'il  eft  vrai  d'ail- 
leurs que  dans  les  verbes  conjuguJs  il  y  a 
diverfcs  manières  de  fignifier  l'exifience 
d'un  fujct  fous  un  atiiibvit ,  ici  directe- 
ment ,  là  obliquement ,  quelquefois  fous 
la  forme  perfoimelle  ,  d'autres  fois  fous 
une  forme  imperlbnnelle  ,  Ùc.  enfin  ,  fi 
l'on  retrouve  flans  toutes  ces  manières 
difFtrentes  les  variétés  principales  des 
temps  qui  font  fondées  fur  l'idée  cflcn- 
dellêde  Pexiftence:  c*eft  donc  une  n^cd^ 
fit^  d'adopter,  avec  tous  les  autres  Cuam- 
muricns,  la  diilinâioa  des  modes ,  déci- 
dée d'smisnrs  par  Tufage  uÀivenèl  de 
toutes  les  Lin;  .ics  qui  conjuguent  leurs 
Y&[\»es.{B  E.H.M.  ) 

Mode  ,  f.  m.  en  Mufique  ,  eft  la  dif- 
pofition  rc^^ulicre  de  réchcllc  ,  à  l'égard 
des  foris  principaux  fiu:  Icfqucls  une  pièce 
de  muliquc  doit  être  conllituée,  &  ces 
finis  s'ajipeUent  la  cordes  ^mtkUet  du 
mode. 

Le  mode  diffère  du  ton ,  en  ce  que 
celui-ci  n'indique  que  la  corde  ou  le  lieu 
du  fylleme  qui  duit  l'jA'ir  de  fonderucnt 
au  chant ,  iic  le  moik  décerniine  la  tierce 
&  modifie  conte  réelle  fur  ce  ton  fon- 
damental. 

Le  mode  tire  fon  fondement  de  l'har- 
monie :  les  cordes  ellèntieltcs  au  mode 
font  au  nombre  de  trois  ,  qui  fornienr  en- 
femble  un  accord  parlait  ;  i".  ia  tomque  , 
qui  eft  le  fon  f  ndamental  du  mode  &  du 
ton.  Fbjvf  Ton  &  ToNiQUE  ;  2*.  la 
dominante  qui  eil  la  quinte  de  la  tonique. 
Voyei  J)OMiNAKTE  ;  3".  la  muante  , 
qui  conftitue  pioprenient  le  mode  ,  &  qui 
eft  à  la  tierce  de  cette  même  tonique. 
Vbyei  MÉDIANTE,  Comme  cette  tierce 
peut  être  de  deux  efjîices ,  il  y  a  aulli 
deux  modes  dlilércns.  Quand  la  mcdiante 
£ut  tierce  majeure  fur  la  tonique  »  le 
mo^ eilm^eur;  mineur,  fi  la  tierce  cÂ 
mineure. 

Le  mnde  une  Sois  déterminé ,  tous  les 
fon  de  la  gamme  prennent  duicun  un 
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nom  relatif  ali  fondamental  £:  conforme 
à  la  place  qu'ils  ocoipent  dans  ce  mode 

là  :  voici  les  noms  de  toi-tcs  ks  notes  rela- 
tivement à  leur  mode  ,  en  prenant  l'oc- 
tave à' ut  pour  exemple  du  mode  majeur  ^ 
&  celle  de  Ut  pour  exemple  du  mode 
mineur. 

Maie  tuiotor.  la  ,  Jî  ^  ut  ^re  ^  mi  fd^Uf 
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Il  faut  remarquer  que  quand  h  feptieme 
note  n'efl  qu*i  un  fcnù-ton  de  l'odave 
c'eil-à-dirc  quand  elle  fait  la  tierce  mv.1 
jeure  de  la  dominante,  comme  le  //na- 
turel dans  le  moj'f  m.i'xuv  d\it,  ou  le  jfbl 
diefe  d.ins  le  iinJc  niiiicurdc  /a  ^  alors 
cette  feptieme  note  s'appelle  now  Jenfible, 
parce  qu'elle  annonce  la  tonique ,  6c  ftît 
Icntlr  le  ton. 

Non-leukment  chaque  degré  prend  le 
nom  qui  lui  convient ,  mais  chaque  irtcr- 
fervalle  cîî  dJtcrrainé  relativement  au 
mode  :  voici  les  règles  établies  pour  cela. 

I  .  La  féconde  note ,  la  quatrième ,  & 
la  dominante  ,  doivent  toujours  âire  fiir 
la  tonique  une  féconde  majeure  ,  une 
quarte  &  une  quinte  juftes  ,  éccelaésalc- 
mcrr  (îa  s  les  deux  modes. 

i".  Dans  le  mode  maieur ,  la  mA'.iante 
ou  tierce,  la  fixte  &^la  fcptic-ic  doivent 
toujours  être  majeures:  c'cfl  le cara&ere 
du  mode.  i*ar  la  même  railbn  ces  trois 
intervalles  doivent  être  mineurs  dans  le 
mineur  ;  cependant,  comnie  il  faut 
aulh  cyon  y  appiTcoive  la  m;te  fenfibic 
ce  qui  ne  le  peut  i«ire  tandis  que  la  fep^ 
tierae  refte  mineote,  cela  caufe  des  ex- 
ceptions auxquelles  on  a  éi^ard  dant  l'Jiar- 
monie  6c  dans  le  cours  du  chant  i  mais  il 
faut  toujours  que  la  clef  avec  fes  tranfoo- 
btions  donne  t  us  les  intervalles  dûlr- 
min.'s  par  rapport  â  la  tonique,  félon  le 
caradcm  du  modci  on  cnnnrera  au  mot 
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ClEF  TKAUSPOSÉB  une  règle  g^n^rale 

pour  cela. 

Comme  toutes  Jes  cordes  natiurelles  de 
Toàxre  é^ut  donnent  ,  rehriFement  â 
cette  tonique ,  tous  les  intervalles  preP- 
crils  par  le  maJe  majeur ,  &  au'il  en  cft 
de  même  de  l'odavc  de  Ai  çour  le  modemi- 
neur  :  Pexemple  pc^ëdénc  ,  que  nous 
n*avons  propofj  qtie  pour  les  noms  des 
notes  ,  doit  Clic  ic  Icivir  de  formule  pour 
]a  règle  des  intervalles  dans  chaque  moae, 

C'.rrc  rc^îe  r.'cfl  point,  C'>nmc  on 
pourroit  le  pcnfer  ,  établie  lur  des  princi- 

Îies  arbitraires ,  clic  a  Ion  fondement  dans 
a  gcn.'rariun  harmonique.  Si  vous  donne.i 
Taccord  pati'ait  majeur  à  la  tonique,  à  la 
dominante ,  &  â  la  (bus-dominante ,  vous 
aurez  tous  les  fons  de  rjchcUe  dintoniqi>e 
pour  le  mode  majeur.  Pour  avoir  celle  du 
mode  mineur  ,  faites  la  tierce  mineure 
dans  les  mêmes  accords:  telle  cft  l'ana- 
logie 6c  la  ge'nc'ration  du  mode. 

Il  n'y  a  proprement  que  deux  modes  , 
COmiPe  on  vient  de  le  voir  ;  mais  comme 
il  y  a  douze  fons  fondamentaux  ,  qui  font 
autant  de  tons ,  &  que  chacun  de  ces  tons 
cfl  fufceptibte  du  mode  majeur  ou  du 
mode  mineur ,  on  peut  compofer  en  vinet- 
quatre  manières  ou  modes  diifcrens.  Il  y 
en  a  mime  trente>quacre  coHibles ,  mais 
drns  la  pratique  on  en  exclut  dix,  qui  ne 
Ibnt  au  fond  que  la  rt'pctition  des  dix 
•Utres ,  confidérés  fous  des  relations  beau- 
coup plus  difficiles ,  où  toutes  les  cordes 
chan^eroient  de  nom,  &  où  l'on  auroit 
mille  peines  â  (ê  reconnoltre.  Tels  font 
les  modes  majeurs  iir  les  notes  dit'fces , 
&  les  modes  mineurs  fur  les  bernois. 
Ainfî ,  au-lieu  de  compofer  en/o/  diéfe , 
tierce  rnajcure  ,  vous  c<.  mpoferez  en  la 
b^mol  qui  donne  les  mêmes  touches  ;  & 
«n-Ken  de  compofer  en  re  bdmol  mineur  , 
^•£)us  prendrez  en  ut  dicfe  par  la  même 
raifoti:  &  çpla ,  pour  éviter  d'avoir  d'un 
côté  un  fa  double  dicfe  ,  qui  devicndroit 
|m  Jbl  naturel  ;  &  de  l'autre  un  fi  double 
b^n-.ol  ,  qi'i  devicndroit  un  h  nanirel. 

On  ne  relie  pas  toujours  dans  le  mode 
lu  dans  ie  ton  par  lequel  on  a  commencé 
\m  air  ;  mais  pour  varier  le  chant ,  ou 
pour  ajouter  â  l'expreffion ,  on  change  de 
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nique ,  retenant  pourtant  tou}onrs  \  cêfilt 

qu'on  a  fait  entendre  le  premier,  ce  q  i 
s'appelle /np</tf/rr.  yqye[ Modulation. 

Les  anciens  di^^ent  prodigieufemena 
les  uns  des  autres  fur  les  définitions ,  let 
divifions ,  &  les  noms  de  leurs  modes  , 
ou  tons  comme  ils  les  appelloient  ;  obicurs 
fur  towtGS  les  parties  de  la  mufique,  ils 
font  prefquc  inint.lli./bl.s  fur  ceile-ci.  l's 
conviennent ,  à  la  vjj  ité  ,  qu'un  mode  efl 
un  certain  fyfteme  ou  une  conlHtution  de 
fons  ,  &  que  cette  conîlitiicion  n'cfl  autre 
cliole  qu'une  oclave  avec  tous  fcs  fons 
interiUL'diaires  :  mais  quant  â  ladiffîrenœ 
fljccifique  des  modes  ,  il  y  en  a  qui  fem- 
blcnt  la  faire  confiiler  dans  les  divcrfes 
af^âions  de  chaque  fan  de  Toâave ,  par 
rapport  au  fon  fondamental ,  c'eft-à-dire 
dans  la  différente  poiition  des  deux  lemi- 
tons  plus  ou  moins  âoign^  de  ce  fbn  fon- 
damental ,  mais  gardant  toujours  cntr'eux 
la  diftance  prefcrite.  D'autres  au  con* 
traire  ,  &  c*eft  Popinion  commune ,  met- 
tent cette  difFérence  uniquen  cnr  dans 
i'intenfîté  du  ton,  c'eil:-4-diire  en  ce  que 
h  férié  totale  des  notes  eft  plus  aiguë  ou 
plus  grave  ,  &  prifo  en  différens  lieux  du 
fyiJeme  ;  toutes  les  cordes  de  cette  f  Vi  ? 
gardant  toujours  entr'elles  les  nicni,c6 
rapports. 

àîlon  le  premier  fcns ,  il  n'y  auroît  que 
fcpt  modes  {xjfTibles  dans  le  iyftemc  diato» 
nique  ;  car  il  n'y  a  que  vBflt  manierw 
de  combiner  les  deux  fcmi-tons  avec  la 
loi  prefcrite,  dans  l'étendue  d'une  octave. 
Selon  le  fécond  lèns,  il  y  auroit  autanc 
de  modes  pofTibles  que  de  fons  ,  c'efî-à- 
dire  ime  infinité  :  mais  fî  l'on  fe  renferme 
de  même  dans  le  genre  diatonique  ,  on 
n'y  en  trouvera  ne  m  plus  que  f.pt  ,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  prendre  pour  de 
nonreaux  moda^  ceux  qu'on  tobitroic  i 
l'ocTave  des  premiers. 

i£n  combinant  enfemble  ces  deux  ma- 
nières ,  ou  n'a  encore  befom  que  de  ièpt 
modes ,  car  fl  l'on  prend  ces  modes  en 
dilFérens  lieux  du  fyfteme ,  on  trouve  en 
même  temps  les  fons  fondamentaux  diRin* 
goÀdu  grave  à  faigu,  &  les  deuxfemi<si 
tons  différeirmcnt  fitués ,  relativement  è 
chaque  fbn  fondamental. 

)Àjlfiiwsf^ç!»mo^^  on  ^o^ift 
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!ner  pluGeurs  autres ,  en  prenant  dans  la 
même  férié  &  fur  le  mâne  fisn  fimcbi- 
mcntal ,  ditlercns  fons  pour  les  curàes 

fcnticUcs  du  moJt  ;  par  exemple,  auand 
on  prend  pour  dominante  la  quinte  du  Ton 
principal ,  le  motle  authentique;  il  eft 
p!agaJ  ,  fi  l'un  choifir  la  quarri' ,  fc  ce 
îanc  proprement  deux  modes  ditiûciis 
Ibr  la  même  corde  fondamentale.  Or  , 
comme  pour  confliruer  un  mode  aj^rc-ablc 
il  faut  y  difcnt  les  Grecs ,  que  la  quarte 
on  la  quinte  (oient  juftes ,  ou  dn-flioîns 
une  des  deux  ,  il  c{\  cvident  que  l'on  a 
dans  rétendue  de  l'oSave  ,  cinq  ibnda- 
mentales  fur  chacune  dciquclies  on  peut 
Àablir  un  mode  authentique ,  &  un  plagal. 
Outre  ces  dix  modes ,  on  en  trouve  cn- 
coce  dem ,  l*un  authentique  qui  ne  peut 
fouRiir  deplagal ,  parce  que  (à  quarte  fait 
le  triton ,  Pautre  plagal ,  qui  ne  peut  four- 
nir d'authentique ,  parce  que  l'a  auintc 
eftfiudlèw  C*eft  fans  doute  ainft  qu'il  faut 
entendre  un  paflàge  de  Plut.u'que,  cù  ia 
Mufique  fe  pLint  que  Phrynis  l'a  cor- 
rompue ,  en  voulant  rirer  de  cinq  cordes , 
ou  plutôt  de  fepty  douze  harmonies  dit- 
fôrenres. 

V'oi/à  donc  douze  modes  pcfTibles  dans 
IVrcndue  d'une  oâavu  ou  à  t  deux  tJtra- 
cordcs  disjoints  \  que  11  l'on  vient  à  con- 
joindre  les  têcraeordes,  c*eft-i-direà 
donner  un  bémol  à  la  f^ptieme  en  retran- 
chant l'oâave ,  ou  il  Ton  divile  les  tons 
entiers  par  des  incenralles  chromatiques , 
pour  y  introduire  de  nouveaux  modes 
intermédiaires  »  ou  fi ,  ayant  feulement 
égard  aux  différences  du  grave  à  l'aigu  , 
on  place  d'autres  modes  â  l'oâave  des 
pr^ce'dens  ;  tout  cela  fournira  divers 
moyens  de  multiplier  le  nombre  des  mo 
des  beaucoup  au-delâ  de  douze  :  &  ce  font 
là  les  feules  manières  fclon  Icfquellcs  on 
peut  expliquer  les  divers  nombres  de  mo 
des  admis  <ni  ie|en&  par  les  anciens  en 
dilFérens  temps. 

L'ancienne  mufique  ayant  d'abord  c'te' 
fenformêe  dans  les  nomes  étroites  du  t^ 
tracordc ,  du  pentacorde,  de  l'hcxacorde, 
lie  l'eptacorde  ,  &  de  l'oâacorde ,  on  n'y 
admît  qne  trois  modes ,  dont  les  fonda- 
mentales (-toicnr  un  ton  de  diftance  l'une 
^  l'autre.  Le  plus  £c»y<;  ^  ccoi^  ;'ap- 
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pclloit  le  dorien  ;  le  i;h'  r^icn  tenoit  le 
milieu;  le  plus  aigu  âo  ^Jc  lydien.  En 
partageant  chacun  de  ces  tons  en  deux 
intervalles,  on  fît  place  à  deux  autres 
modes,  l'ionien  fie  fJolien,  dont  le  pre- 
mier fut  infu're  entre  le  dorien  flc  !• 
phiygien  ;  &  le  lècond  entre  le  phryneii 
6:  le  lydien. 

Dans  la  fuite,  le  fyftcme  s'Jtant  étendu 
à  l'aigu  &  au  grave  ,  les  Muficiens  éta- 
blirent de  part  &  d'autres  de  nouveaux 
modes  ,  qui  tiroicnt  leur  dénominatioii 
des  cinq  premiers,  en  y  ajoutant  la  pré- 


de  V hyper Jnnen  ,  de  Vnyperionien ,  de 
Yhyptrphrigien,  àa  VhjpereoUen ,  &  de 
Vhyptrlydien  en  montant  ;  «Se  après 
mode  dorien  venoient  Yhspolydien,  Vky^ 
pocoUen^  Vhypoohrygiui ,  6:  Vh^pojo. 
rien  ,  en  dcfccndant.  On  trouve"  lu  di- 
m  mbremenc  de  ces  quinze  modes  dam 
Al/pius,  muficien  grec  :  v.  ici  leur  ordre 
&  leurs  intervalles  exprimés  par  les  noaqp 
des  noces  de  notre  mufiqne. 

'•.A   Hypcrlydien. 

2  -  Ji  bémol  .  HypcrJolien. 

I  la  .  I  l  iypi-'r-niixolydicn, 

'  ^^riyperphrygien, 

f  Hyperiafbcn. 
4.  la  bémol  .   <  H  yperionien. 

C  NQxolydien  aigu, 
f  Jol  \  Mixolydien. 

ô.  ja  auje,  .  Lydien. 

 te*^ 

  Phrygien. 

C  Jaflien. 
9.  mt  bémol.  Ionien. 

v.Pl..u,;^n  grave. 
tO.  r/  J  I^orien. 

l  Hypomixolydien. 
II.  utdiêfe  .  .  Hypolydien. 

IX.  «f  J  Hypolydien  graTfljt 

iHypoc'olien. 

'3  .A   Hypoçhrygien, 

f  Hypoialben. 
fi  bémol  *    KHypoi  nien. 

.Cllypophrygien. 


t6 
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(  Hy-podorien.' 
<  Commun. 
tLocricn. 


De  tous  ces  modes ,  Platon  en  reict- 
toic  plulîcurs  comme  capables  d'a'c'.'rcr 
les  moBtirs.  Arîftoxene,  au  rapport  d'£u- 
cV.J.c,  n'en  admcttoit  que  trc.ze  ,  îl  ppri- 
inanc  les  deux  plus  éUvés,  l'avoir  l'hyper- 
éotien  &  Fhypei  lydien. 

Enun,  Ptolomte  les  r^diiifoit  à  fcpt , 
difanc  que  les  modes  n'étoignc  pas  intro- 
duits dans  le  deflèin  de  varier  les  chants 
tàxm  le  grave  &  Taigu ,  car  il  étoit  évi- 
dent <[u*on  auroît  pu  les  multiplier  fort 
au^elà  du  nombre  de  quinze ,  mais  piu- 
tâc  afin  de  fiictliter  le  paflàge  d'un  moue 
à  l'autre  par  des  intervalles  conpjnna»'  s  & 
faciles  à  entonner.  Il  runicrmoit  donc- 
tous  les  modes  dans  l'elpace  d'une  odave  , 
dont  le  motf:  doricn  taiioit  comme  le 
centre ,  de  forte  que  le  mixolyJien  ctoit 
une  quarte  au-deflùs  de  lui ,  &  Vhypodo- 
rien  une  quarte  au-dellbus.  Le  phrygien 
une  quinte  au-dcli'u^  de  l'bjpodorien , 
riiypophrygien  une  quarte  au-dcflbus  du 
phrygien,  &  le  lydien  une  quinte  nii- 
dcllus  de  Yhypwhrvgùn  i  d'où  û  paroic 
tfa*k  compter  de  1  hypodorien  qtii  efi  le 
moJe  le  p'i:s  bas,  il  y  av»>:f  juiqu'à  Vhy- 
pophrygten  l'intervalle  d'un  ton  ;  de  ï.îy- 
pophrygien  au  doiûn  un  fêmi-ton  ;  de 
ce  dernier  au  pbry^en  un  ton  ;  du  phry" 
gien  au  lydien  encore  un  ton  ,  fie  du  ly- 
dien au  mixolydien  un  fcmi-ton  ;  ce  qui 
fait  l'étendue  d'un  Icptieme  en  cet  ordre. 

1.  fil .  . 

2.  fa  diejt 
0.  mi  .  . 
4.       .  . 

ut  Jie/i 


Mixolydien. 

Lydien. 
Phrygien. 
1  )i)ricn. 
Hypolydicn. 


6.  Ji  Hypophrygicn. 

j.  la  Hypodonen. 

Ptolomée  retr.inchoit  d  >nc  tous  les 
autres  modes,  prctendant  qu'on  n'en  pou- 
voit  placer  un  plus  grand  nombre  dans  le 
(yftime  d'une  oâaye ,  toutes  les  cordes 
qui  la  conipofoiei't  fo  frouvant  enii  î()yi.'cs. 
Ce  font  ces  fept  modes  de  PtolomJe  qui, 
en  y  joignant  Vhjpomixolydien  ai«^iiiJ , 
dit-on  par  l'Aretin,  fiint  aujourd'hui  les 
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'huit  tons  de  notre  plein- dliant.  Voye^ 

Tons  pe  l'Eglise. 

1  elle  Jtoit  la  notion  la  plus  ordinaire 
qu'on  avoît  des  tons  ou  modes  dans  l'an- 
cienne mullquc  ,  entant  qu'on  les  regar- 
doit  comme  ne  diHcrant  entr'cux  que  du 
grave  à  l'ai^u  ;  mais  ils  avoient  outre  cela 
d'autres  ditfutncc>  qui  les  caiacîJnfoicnt 
encore  plus  paxticulicrement.  Liies  le  ti-' 
rotent  du  genre  de  poiTie  qu'en  mettoit 
en  niulique,  de  l'e'pece  d'i:.ftrumcnt  qui 
dcvoit  l'accompagner,  du  rhytme  ou  de 
la  cadence  qu'on  y  obf.-rvoit,  de  Tufage 
uù  ttoient  de  certains  chants  parmi  cer». 
taines  nations  ;  &  c'eil  de  cette  dcrniero 
circonftaiice  que  font  venus  originaire- 
ment les  noms  des  modes  principaux ,  tels 
que  L  iionen  ,  le  phrygien ^  le  ijrdiea, 
\  iuincn  6c  ïcoiien. 

il  y  avoit  encore  dans  1 1  nn.fîque  grec- 
que d'autres  fortes  de  modes ,  qu'on  auroii 
pu  mieux  appelicr  Jiyles  ou  manières  de 
compojition.  Tcis  croient  le  woj/^  tragique 
deftiné  poui  !(•  thJjtre,  le  mr-d:  nomique 
conl'acré  à  Apollon  ,  &  k  dithyrambique 
i  Bacchus,  &c.  Koyf^'STYLE  ô  MÉ- 

J3ans  notre  ancienne  mufiquc,  on  ap« 
pclloit  anfli  modes  par  rapport  à  la  mcfure 
ou  au  t  jmps  cortainc-î  u'anicrcs  de  dcrs.r- 
miner  la  valeur  des  noces  longues  fur  ceil^ 
de  la  maxime ,  on  des  brèves  txxr  celle  de 
la  longue  ;  &  le  mode  pris  en  ce  fens  le 
marquoic  après  la  clé  d'abord  par  des  cer- 
cles ou  demi  -  cercles  ponâu/s  ou  fans 
points  ,  fuivis  des  chiffres  3.  ou  J  diffé- 
remment combines  ,  à  quoi  on  Hibftitua 
enfuite  des  lignes  perpendiculaires,  dif- 
férentes ,  félon  le  mode ,  en  nombre  te  eq 
lotgucur. 

il  y  avoit  deux  fortes  de  modes  ;  le  ma-» 
jeur ,  qui  fe  rapportoit  à  la  maxime  :  & 

le  mineur,  qui  étoit  pour  la  !'>•  ^-uc  :  l'un 
fie  l'autre  fe  divifoit  partait  6c  im- 
pur la.  t. 

i.e  mode  majeur  parfait  fe  marquoic 
avec  trois  lignes  ou  butons ,  qui  rcmpUl- 
foient  chacun  trois  efpaces  de  la  portée  , 
&:  trois  aiitixs  qui  n\n  iLni,-Iin'  i:  nt  cnic 
deux  ;  cela  marquoit  que  la  maxime  \  a!uit 
trois  longues.  Voye^  tes  PL  de  /'hijique. 

Le  mode  majeur  impaifiût  étoit  mar- 
qué 
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avec  deux  lignes  qui  remplllTbicnt 
chacune  crois  elpaees,  &  deux  autres  qui 

n'en  empîinoient  que  deux  ;  cela  marquoic 
que  la  maxime  ne  valoic  que  deux  lon^^ues. 
Voye^  les  Pl. 

Le  rrwde  mineur  pai-fait  (;toît  marqué 
par  une  ligne  qui  cravcribit  crois  elpaces  , 
&  cela  moncroic  que  la  longue  valoic  croîs 
lHX.Vt.<;.  i  'oyci  les  Pl. 

Le  mode  mineur  imparfait  étoic  mar- 
quJ  par  une  li,-ne  qui  ne  craverlbic  que 
der.v  efpaces  ,  &  la  longue  n'y  valoic  que 
deuK  brcves.  ybyei  les  Pl. 

Touc  cela  n*eft  plus  en  nfage  depuis 
long-tcrnps  ;  m.^is  if  faut  njcellaircitert 
entendre  ces  lignes  ptmr  fa  voir  dJchil- 
frer  les  anciennes  muilques ,  en  qugi  les 
plus  luliilcs  Muficiens  tant  crés-ignoraos 
aujourd'hui.  («S') 

On  peut  Voir  aux  mots  FONDAMEN- 
TAL, C AMME  Ô  ECHELLt:  la  nunlere 
dont  M.  Rameati  imar^ine  la  formation 
descLi!  \  modes  y  le  majeur  &  le  mineur. 
Da  "a  ,jren!orc  édition  de  toe&EUnuns 
di  Mu'ijiie  ,  j'avois  a.lopr '  cnti'remenc 
tous  principes  de  cet  }:.i.)ile  aAilic  lur 
ce  fi!;ct.  Mais  dans  la  i  .co  JeMcion  que 
je  prépare ,  &:  qui  probablement  aura  vu 
le  jour  aval):  que  cet  aif.clc  paroifle  ,  j'ai 
cru  devoir  ad.  )pter  une  manière  plus  lim- 
ple  de  former  le  mode  minciîr  ;  la  voici  : 
nu  étant  ,  oar  exemple ,  la  fondamentale, 
elle  Éric  rélonncr  fa  quinte  /?,  or  II  entre 
la  quinte  ft  &.  la  fondamentale  mi  on  place 
une  aucre  note  fol ,  telle  que  cette  note 
/bl &ffe  aufli  rnonner  fi ,  on  aura  le  mode 
mineur  ;  fi  la  note  ér  -it  fol ,  on  .'ur'  it  le 
mode  majeur.  Ces  deux  modes  diiîJrcnc 
en  ce  que  dans  le  maienr  la  fondamentale 
fâitrclonner  fa  tierce  &:  fa  quinte  à-la-lbis, 
&  que  dans  le  majeur  la  quinte  réfonne 
â-Ia-fbis  dans  la  fondamentale  &  dans  fa 
tierce.  Cette  ori;;'inc  me  paroit  plus  narn- 
relle  q*:e  celle  du  irénuilcmcnc des  multi- 
ples, im:i;;in.'e  par  M.  Rameau,  &  que 
j'avois  d'an  fuivio.  Voyet  rONOA- 
MENTAL.  (^cttc  raiTou  me  diQ»enfe  d'en 
dire  ici  davantage. 

Quant  au  nombre  de  diefcs  &  de  bc- 
moîs  de  c'iique  m:)de  ou  ton ,  foit  en 
mont:int ,  foit  en  defccndai.c ,  on  peut 
yoir  lâ-dcfTiis  mes  EUmtns  </«  mufyue . 
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art.  ccxxxiv.  Et  voici  la  règle  pour  trou- 
ver ce  nombre;  le  mode  majeur,  foie  en 
montmt,  foit  en  delcendiiit ,  eft  formé 
•i".de  deux  t^ns  coniécutifs  ,  d'un  de- 
mi-ton ,  3°  de  trois  tons  confôcnci6 ,  4* 
d'un  femi-ton  ;  le  mo.ie  mineur  en  mrjn- 
tancaiilfere  du  mode  majeur  en  moncanc 
en  ce  qu'il  y  a  d*abord  un  ton ,  plus  un 
d  .-^ni-ron  ;  puis  quatre  tons  et)  if^cutifi  , 
puis  un  dcmi-con.  Ce  même  mode  en  def* 
cendanc  a  d*abord  deux  tons  ,  puis  un 
demi-ton,  puis  deux  tons ,  ijuis  m  demi- 
ton  ,  puis  un  t  jii.  Voye^  £cH£LL£  tj 
Gamme  ,  voyei  auffi  ClÉ  Ô  Trans- 
position. Uï) 

Mode,  (  Arts.  )  comn-!-  ,  uf^-e , 
manière  de  s'habiJIer  ,  de  b'  iii  l.  ,  en 
im  mot,  tout  ce  qui  Icrt  A  la  p  nire  •?:  au 
luxe  ;  ainfi  la  mode  peut  ct.e  fuiuidcrJ© 
politiquement  &  philofophiqucmcnt. 

Quoique  l'envie  de  plaire  plus  que  les 
aut(  e->  ait  établi  les  parures  ,  &  que  î'cnvio 
déplaire  plus  que  foi-même  ait  établi  les 
modes ,  quoiqu'elles  nailfent  encore  de  la 
frivolit'.'  de  l'efpiir  ,  elLs  font  un  objet 
miportant ,  dont  un  état  de  luxe  peut  aug- 
menter fans  celle  les  branches  delôn  con»« 
merce.  Les  François  ont  cet  avantage  fiic 
pluîieurs  autres  peuples.  Dès  le  xvj.  fiecle, 
leurs aioi/m  commencèrent â  fè  communi- 
quer aux  cours  d'Allemagne ,  d  r.lnglc- 
têire  &  à  la  Lombordie.  Les  HiUoriens 
italiens  fe  plaignent  que  depuis  le  paflàgo 
d^'  Charles  Vlll.  on  aifeâoit  chez  eux  da 
^.'iiabiiler  à  la  françoife ,  &  de  faire  venic 
de  France  tout  ce  qui  (èrvoit  â  la  parure* 
MyK)rd  B  ilinbrok  j  rapporte  que  du  temps 
de  M.  Colberc  les  colitichets ,  les  folies 
les  frivolités  du  luxe  franoois  coAtoient  â 
l'Angleterre  >  à  écoooo  livres  fîerlin^s 
par  an ,  c'ell-à-dire  plus  1 1  millions  do 
notre  monnoîe  aâuetle ,  &  aux  jiutres  na<* 
tiens  A  proportion. 

Je  loue  l'indidtric  d'un  peuple  qui  cher<« 
chc  â  faire  payer  aw  atitrcs  fcs  propres 
mœi'rs  &  ajufler.ieus  ;  mais  je  l;  plains  , 
d^r  Montagne,  de  fe  laiflèr  lui-mime  li 
fort  p!ppei-&  avcufjcr  à  rantorîtiJde  Tu-, 
f .  c  préfert ,  qu'il  foit  capable  dc  cha  gec 
d'op-.nion  6:  d'::vts  rons  les  niois ,  s*il  plaîe 
à  1j  coutume ,  vSc  qu'il  juge  fi  divcrfemeni; 
d9  fbi-môme  \  ^uaod  il  portoic  Ib  bufs  dg 
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fon  pourpoint  entre  les  mamelles ,  il  mnin- 
fenoit  par  vive  raifbn  au*U  étoit  en  fon 
vrai  lieu.  (Quelques  années  api  es  le  voil'i 
favalJ  jiifqu  entre  les  cuifîès  ,  il  le  moque 
d'un  autre  ufage  ,  le  trouve  inepte  infup- 
porcablc.  La  façon  prefente  de  fe  vêtir 
luiÊdc  incontinent  condamner  l'ancienne 
d*une  r^lblution  fi  grande  &  d'un  conllr,- 
tement  fi  univcrfel  ,  que  c'eft  que!c,ue 
efpece  de  manie  qui  lui  tourneboulc  ainlî 
fencendeinent. 

On  a  tort  cependant  de  fe  récrier  con- 
tre celle  ou  celle  mode  qui ,  couce  bifarre 
quelle  eft  ,  pare  &  embellit  pendant 
qu'elle  dure ,  &:  dont  l'on  tire  tout  l'a- 
vanuge  qu'on  en  peut  elp^er  qui  ell  de 

fbire.  On  devroit  (êufement  admirer 
irrconnatice  de  la  It'gereté  des  hommes 
aui  attachent  fiicceillvemenc  les  agrcmtns 
«  la  bienfilance  ï  des  chofes  tout  oppofl'cs, 
qui  emploient  pour  le  comique  &  pour  la 
maTcarade  ce  qui  leur  a  fervi  de  parure 
grave  &  d'ornement  trèirl^rieux.  Maïs  une 
chofe  folle  &  qui  découvre  bien  notre  pe- 
ticedè ,  c'eil  J'afliijettiiremenc  aux  modes 
«|uand  on  VéterA  k  ce  qui  concerne  le 

foûc  ,  le  vivre  ,  la  fanté  ,  la  confcience , 
efpric  &  les  connoiflances.  {  D.J.) 
Mode  j  ce  terme  eft  pris  généralement 
jpour  toute  invention ,  tous  ufages  intro- 
duits dans  la  Çocxhé  par  la  fantaifie  des 
lionunes.  £o  ce  fens  ,  on  dit  l'amour  en- 
cre les  ^oux ,  le  vrai  gâiîe ,  la  folidd  élo- 
quence parmi  les  fava-  s  ;  cette  gravite 
inajeltueufe  qui ,  dans  les  magiftrats  ,  inf- 
MToit  to'jt- à  la-fois  le  refpeâ  &  la  con- 
fiance au  hon  droit,  ne  font  plus  de  ma  Je. 
On  a  Ibbltituc  à  celui-là  rindilL'rcnce  &: 
la  légèreté ,  i  ceux-lâ  le.  bel-erpric  &  les 

Fhrafes  ,  à  cette  autre  la  mignardif'c  &: 
afféterie.  Ce  terme  le  prend  le  plus  lou- 
venten  fhauvaifc  part  fans  doute,  parce 
que  toute  invention  de  cette  nature  eft  le 
fruit  du  rafinemcnt  &:  d'une  preTomption 
impuilTante  ,  qui ,  hors  d'^t  de  produire 
le  grand  &  le  beau  ,  fe  rournedu  CÛC^  du 
merveilleux  &:  du  colihchcr. 

Mode  s'entend  encore  diflributlvement, 
pour  me  fervir  des  termes  de  Pccole ,  de 
certains  orncmcns ,  dont  on  enjulivc  les 
liaÛts  &  les  perfonncs  de  l'un  &  l'autre 
fe»..  C'eft  ici  le  vrai  domnne  du  chance 
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ment  &:  du  caprice.  Les  modes  fe  dc'cruî-. 
fent  &  fe  fuccedent  continoeilemcnt  quel- 
cniefois  fans  la  moindre  apparence  de  rai- 
fon  ,  le  bizarre  étant  le  plus  l'ouvent  pré- 
fJré  aux  plus  belles  chofes ,  par  cela  (eul 
qu'il  cfl  plus  nouveau.  "Un  animal  monf. 
trucux  paroît-il  parmi  nous,  les  femmes  le 
font  pafTer  de  (on  éuble  fur  leurs  têtes. 
Toutes  les  parties  de  leur  parure  prennent 
Ton  nom  ,  &  il  n'y  a  point  de  femme 
comme  il  faut  qui  ne  porte  trois  ou  qu»* 
tre  rhinocéros  ;  une  autre  fois  on  court 
toutes  les  boutiques  pour  avoir  un  bonnet 
au  lapin ,  aux  zéphirs ,  aux  amoiurs  ,  à  la 
comète.  Quoi  qti'un  d:fc  du  rapide  chan- 
gement àiii  modes  ,  cette  dtrniere  a  prcP 
que  duré  pendant  tout  un  printemps  ;  & 
j'ai  ouï  dire  à  <;uelques-i:ns  ô.c  ces  £ens 
qui  font  des  réflexions  fur  tout ,  qu'il  n'y 
avoit  rien  là  de  trop  extraordinaire  eo 
égard  au  goût  dominant  dont  ,  conti- 
nuent-ils ,  cette  mode  rappelle  Fidée.  Un 
dénombrement  de  tontes  les  modes  par> 
fc'es  &  régnantes  ftulenient  en  France  , 
pourroif  remplir,  fans  trop  exagérer,  k 
moitié  des  volumes  que  nous  avons  an~^ 
nonces  ,  ne  remontât  -  on  que  de  fept  ou. 
huit  iîecles  chez  nos  aveuls,,  gens  néan- 
moins beaucoup  plus  u>bres  que  nous  à 
tous  égards. 

Mode  ,  marchands^  marchandes  de  t 
(  Com.  )  les  marchandes  de  modes  tout  du 
corps  des  Merciers ,  qui  peurcnjt  fittre  Ifr 
même  commerce  qu'elles  j  mais  comme  il 
e(l  fort  étendu ,  les  marchands  de  nu  Jc  s 
fe  lbnt6x&  â  vendre  feulement  to;ic 
qui  regarde  les  ajuftemens  &  la  parure  dts 
hommes  &  des  femm.es ,  &  que  l'on  ap- 
pelle omemens  &  agre'mens.  St)u\  ent  ce 
font  eux  c;'ji  !e^  pofent  fur  les  habillemens, 
&  qui  invLiiicut  la  façon  de  les  peler.  Ils 

font  auffi  des  coëifurcs,  &  les  montent 

comme  les  coefreiifc-ç. 

11.  tirent  leurs  noms  de  leur  commerce, 
parce  que  ne  vendant  (jue  cholls  à  la 
mode  ,  on  les  appelle  marchands  de  ni'^hs. 

11  y  a  fort  peu  de  temps  que  ces  mar- 
chands font  établis ,  &  Qu'ils  portent  ce 
nom  :  c'ert  feulement  depuis  qu'ils  ont 
quitte  entièrement  le  commerce  de  la 
mei  cerie  fiour  ecendtc-  W  commecce  de» 
modeSr 
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orncnr  les  habillements  fairs  par  la  couru- 
herc.  £Ues  concruifeiic  elics-mémcs  quel- 
ques ▼étements  parriculiers  :  fàvoir  le 
mantclec ,  la  pdifTc ,  la  mantille  de  cour. 

ZéC  manteUt  Cf  J'on  coqtuluchon.  Cette 
espèce  de  périt  manteau  de  fbnme  (è  ^t 
de  taffetas  qui  a  deux  tiers  de  large  ,  ou 
de  fatin  qui  a  une  demi-aune.  U  ie  dou- 
ble quelquefois  de  la  même  écoCe  pour 
l'hiver. 

Il  faut  pour  un  manteict  ordinaire  avec 
fon  coqueluchon  ,  pour  le  corps  du  man- 
telet  une  aune  &  demie  ,  qui  ttant  xedoo- 
blcc  fera  trois  quarts  de  lonj;  pour  chaque 
cûtc  ,  depuis  le  lîaut  du  coi  jufqu'au  bas 
du  pan  &  pour  le  coqueluchon ,  un  tiers 
redouble  ,  ce  qui  fait  deux  tiers.  On 
coupe  d'abord  le  coqueluchon  en  pliant  en 
deux  l'ctofFe  fur  la  largeur  ;  on  Chancre 
un  coin  du  côté  du  redoublement  ,  de 
quatre  à  cinq  pouces  en  mourant  ;  le  bout 
pointa  de  cette  fente  fera  le  centre  des 
plis  en  rond  qu'on  fera  au  furplus  dudit  re- 
doublement ,  après  quoi  on  la  fermera  par 
\me  couture:  ce  centre  pliflS  (e  trouve 
place  au  milieu  du  derrière  de  la  têrc.  On 
plie  en  deux  le  reHc  de  i'^colFe  pour  le 
aiantelet.  On  commence  par  tailler  le  col- 
let, &:  enfuite  rt'cîmncrure  des  bras  c'cfl- 
àfdire  ce  qui  doit  paiTer  en  devant  par-def- 
lîis  Itt'-hras ,  &  qu'on  nomme  les  pans  du 
manteUt. 

Pour  joindre  le  coqueluchon  au  mante- 
let,  on  plilTe  le  milieu  du  collet  pour  le 
réduire  à  la  proportion  du  côt^  du  coque- 
luchon ,  au  bout  duquel  on  a  fait  lYchan- 
crure  :  enfuite  on  coud  ce  côtt;  ù  la  plifllire 
du  collet  ;  &  continuant  â  coudre  les  deux 
derrières,  celui  du  mantelec  &c  celui  du 
coqueluchon  ,  l'un  à  l'autre  ,  on  fronce  à 
mefure  celui  du  roantelet  ;  Se  afin  que  Ton 
puiffc  fcL  rer  plus  ou  moins  ces  deux  pièces 
fur  le  cou ,  on  coud  par  l'envers  tout-au- 
tour une  couliffe  qui  eft  un  ruban  qui  forme 
v.n  conduit ,  dans  lequel  on  parfo  un  cor- 
don pour  ferrer  plus  ou  moms  le  col  du 
mantelec.  Enfin  on  borde  le  tout  d'une 
dentelle  noire. 

La  pelijfe  efl  plus  ample  que  le  man- 
tclet ,  en  diffcrc  encore  à  quelques  autres 
^g^rds»  nuis  elle  fe  fait,  conunelui,  de 
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taffetas  ou  de  farin.  Il  faut  pour  le  corps  de 

la  pcUnc  trois  aunes  diltribu^esen  quatre 
le^  égaux ,  ce  qui  donne  trois  quartsde  Ion* 
gueur  à  chacun.  On  commence  par  coudre 
lei  deux  Icz  fur  leur  longueur  ,  ce  Tint  lei 
deux  derrières  j  puis  on  les  plie  l'un  fui 
Pantte  pour  lever  depuis  leon  exttlmiefv 
en  mourant iufmies  au  milieu,  don pcnntes 
d'un  coup  de  cileau  :  on  en  fait  autant  aux 
deux  devants  pofês  Tun  fur  l'autre.  Ces 
quatre  pointes  lev<?es  s'aflèmblent  deux  â 
deux  ;  enfuite  joignant  par  une  couture  les 
devants  aux  derrières ,  il  fe  trouve  au-def- 
fous  de  la  coupe  des  pointes  un  vuide  en 
triangle  qu'on  remplir  en  v  coufantde  cha- 
que côté  les  pointes  alieniblées  deux  à  deux. 
Cette  mt'chode  donne  plus  de  tour  en  bas 
qu'en  haut.  On  d^nne  de  l'arrondifTcment 
autour  des  pointes  av  ec  les  cileaux ,  &  une 
courbure  au  haut  de  chaque  devant.  On 
tend  Vers  le  milieu  des  devants  ime  ouver- 
ture de  fix  à  l'ept  pouces  pour  y  palier  les 
bras.  On  double  la  peliflè  de  la  même 
tîoire  ou  d'une  fourrure  pour  l'hiver. 

Le  cotiueluchon  le  caille  ,  fe  fabrique  âc 
fe  monte  comme  un  mantelet. 

La  mantiHe  de  cour  eft  une  efpece  de 
mantclec  moins  large ,  plus  court  par  le 
dos,  avec  des  pans  un  peu  plus  longs,  &:  an* 
quel  on  ne  met  jamais  de  corueluclion.  On 
le  faic  d'une  étoffe  légère ,  comme  gaze , 
dentelle  ,  réCean  »  §c.  dont  il  fiuc  une 
aune  &  demie. 

MODELE  ,  f  m.  {Gram.)  il  fe  dit 
de  coûtée  qu'on  regarde  comme  origi- 
nal,  &  dont  on  fe  propofe  d'exJ-  uccr  la 
copie.  Ce  mot  fe  prend  au  fimple  &  au 
figuré  ,  au  phyfique  &  au  moral.  Cette 
femme  a  toutes  les  parties  du  corps  de  la 
plus  belle  forme  ,  &  des  phis  grandes  pro- 
portions. Ce  feroit  un  modèle  précieux 
pour  un  peintre  ;  mais  c*eft  un  modde 
de  vertu ,  que  fon  indigence  ne  réduira 
jamais  à  s'expofer  nue  aux  regards  curieux 
d'im  artifte.  Voye^  aux  articles  fidvant 
d'autres  acceptions  de  modèle. 

Modèle  ,  en  ArchueSue'e  }  original 
qu'on  propofe  pour  rimiter ,  &  pour  le 
copier.  Voyei  ORIGINAL. 

On  die  queréglilede  S.  Paul  de  Londres 
à  été  bâde  fur  lié  modèle  de  S.  Pierre  de 
Rome.  Voyi^  Archetipe  &  Type.  . 
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Modèle  c(l  en  parriculier  en  ufagc  dans 
les  bàtinicius  ,  il  ri;>a'Hc  \\n  patrOn  ar- 
tificiel,  c;:;'i.n  (At  de  bvis,  de  pierre  ,  de 

Î ils  tic  ,  cil  iut:e  n'.ancfc  ,  avec  toutes 
es  proportions ,  afm  de  conduire  plus 
rer.icnc  rc\vCT,r:<m  d'i  n  rran.î  (-iivrnre  , 
&  tic  donner  une  luc^J  Ce  l'eikc  c|u"ii 
fera  en  grand. 

Da.'. s  tous  Ils  granc's  t'.'if"ccs,  le  plus 
sikr  eft  d'en  taire  des  modties  en  reliefs  , 
&  de  ne  pas  fe  contenter  d*un  fiinple 
deffcin. 

Modèle.  Voye^  Gabarit. 

Modèle  >  (  Peinturt.)  on  appelle  mo- 
àtle  en  peinture  tout  ce  que  ks  delîîna- 
teurs ,  les  peintres  ,  les  fculptems  fe  pro- 
pofcnr  4'iniitcr. 

On  appelle  plus  particulièrement  mo- 
dèle en  homme  qu'un  mec  tout  nud  â 
l'acadcmie  ,  ou  chez  loi ,  dans  Tatci- 
t\\i\c  Ti'i'*  n  vuut,  &:  d'après  lequel  les 
peintres  peignent  ou  dcflincnc  ,  &  les 
fculptenrsinodelencdekasrclielsott  rondc^ 
toflcs  ,  en  fcrie  ou  en  cire. 

(Jn  dit  pofcr  le  modèle  i  c'ell  le  profeC- 
lèur  du  mois  qui  pofe  le  modèle  â  l'aca- 
démie.  KoYfÇ  ACADKMir. 

Modelé  le  dit  encore  des  (îgurcs  que 
les  fculpteiirs  modèlent  diaprés  le  modèle 
à  Facadcmic  ,  6:  de  i  elles  qu'ils  fort  chez 
eux  ,  de  quelque  matière  qu'elles  ibienc , 
pour  exécuter  d'après  elles. 

Modèle,  {Sculp:.  ant.)  les  fcii'i- 
tcur*  îlOn-merr  n.t;.!tles  ,  des  fv-iucs  de 
terre  ou  d'iirgiie  ,  de  pl.tre  ,  de  eue, 
qu'ils  ébauchent  pour  leur  fervir  de  def- 
fcin ,  &  en  exécuter  de  pli";  ri  nndt'.  , 
foit  de  marbre  ,  foit  d'une  autre  ma- 
tière. 

On  fait  eue  les  anciens  faifoicrt  ordi- 
nairement leurs  çrcmicvs  modèles  Ln  cire. 
Les  artiOes  modernes  ont  fubllitué  à  la 
cire  l'argile ,  ou  d'nutres  matières  fem- 
blahlest'>;alen-,cr  tfoupleS.  Ils  les  ont  trou- 
vées puis  propres ,  fur-tout  â  exprimer  la 
chair ,  qi:e  la  cire  ,  qui  leur  a  paru  trop 

tenace,  &  s'attacher  trop  facilement.      tn  quelque  endroit  p 
Néanmoim  on  ne  peut  pas  dire  que  la  II  faut  donc  n^ccfru 
mJchodc  de  f.<irc  des  modèles  en  argile 
ait  été  ignorée  des  Grecs ,  ou  qu'ils  ne 
l'aient  point  tenn^c  ,  piiifqu'oti  nous  a 
piéme  tranûnis  le  nom  de  celui  qui  en  a 
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fuit  le  premier  eflni.  C'ttoit  Dibutadc  de 
Sicyone.  On  fait  encore  qu'Arceftlade  , 

l'ami  dcLucullus  ,s'acqiiit  une  plus  grande 
ccL'brité  parfes/nodWcj  en  aigile,  que  par 
les  ouvrages.  Il  ex^ta  de  cette  manière 
line  Hj^nrc;  qui  reprcf^ntoit  In  frîicité  , 
t'i(/K  hucullus  fit  monttr  le  prix  â  foixui.re 
mille  fefterecs.  Oâavius  ,  chevalier  ru- 
rn.iîn  ,  pn\  n  au  même  artifle  un  talent, 
pour  le  muJeîe  à\)ini  tafle  en  plâtre,  qu'il 
vouloir  faire  exécuter  en  or. 

L'ar^t^ile  feroit  fans  doute  la  matière  la 
plus  propre  â  former  des  fiuures ,  lî  elle 
gradait  confJamment  fon  hi:midité  ;  mais 
comme  elle  la  perd  lorfqu'on  la  fait  féchcr 
&  cuire ,  il  faut  liéccfiairemcnt  que  ces 
parties  folides  fe  rapprochent  entr'eilcs , 
que  la  figure  perde  fa  mafTc  ,  &  qii'ci'e 
occupe  enfiiite  un  moindre  eipacc.  Si  cette 
diminution  que  fbulfTie  la  figure  étoit  ^galc 
dans  toutes  fcs  i  .-mIc,  daris  ti-us  l'es 
points  ,  In  n-cp  'j  proportion  lui  re!li.n;ic 
toujours,  ;  iiuUju'eHcfût  plii^  petite  ,  n  ais 
ce  n'eit  pas  ce  c^ui  ûrrive,  I  es  petites 
parties  de  la  iîgurc  fe  iechant  plus  vite 
que  les  grandes  ,  le  corps ,  comme  la  plus 
forte  de  toiitc ,  fe  feche  le  dernier  ,  & 
perd  en  même  temps  moins  de  fa  mallè 
que  les  premières, 

La  cire  n'eft  point  fujette  à  cet  in- 
convénient ;  il  ne  s'en  perd  rien ,  &  il  y  a 
moyen  de  lui  donner  la  furfacc  ur.ie  de 
I  ■  '.  Ii.iir,  qu'elle  ne  prend  que  trés-difli*» 
cil.rnent  loffqu'on  la  modèle.  Ce  moyen 
eli  défaire  un  modèle  c'ari^ile  ,  de  fini- 
primer  dans  du  pKître  ,  &c  de  jettcr  en- 
fi'irc  de  la  cire  foi  due  lî.  ns  le  n  oi?!o. 

A  fif  ard  de  la  iaCjOn  dont  ies  Grecs 
ti  availli  lent  en  marbre  d'après  Iciir^  n;o- 
ifrli's  ,  il  pautir  qu'elle  d  ftl'roit  de  celle 
qui  t(t  en  uiagc  chez  la  piupait  des  ar- 
tifles  modernes.  Dans  les  marbres  an> 
cicns,  on  découvre  par-ronc  r.-:niirrr(-c  & 
la  liberté  du  maîtie.  11  cil  même  difliciîe 
de  s'apperc'evoir  dr.i.î  les  'antiques  d'un 
ran.i;  ii.L'ricur  que  le  cifcau  y  ait  ei:.'evé  , 

lus  qu'il  rc  falloit. 
irement  t  re  cette 
m.-iin  ferme  des  .Grecs  ait  été  f,u:déc  par 
des  manières  d'cp^rcr  plus  sûres  ,  &  plus 
d^erminées  que  ne  fi>nt  celles  qu*ofi  fuie 
aujourd'hiii. 
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"D^habiles  gens  rnc  fait  fcntîr  les  dif- 
ficultés, les  inconvt'nicnrs ,  &  les  erreurs, 
0&  U  eft  prcfque  impoflîble  de  ne  pas  tom- 
ber ,  en  le  cor!f:;rmant  à  la  nictiiadc  cm- 
pluyJc  par  nos  fculpteurs  modernes  j  cette 
mëcfaodc  ne  fatiroïc  tranfporter  ni  expri- 
mer dans  la  figure  tontes  les  parties 
coûtes  les  beautés  du  modèle.  Michel- 
Ange  le  fentit  bien  ;  c'eft  pourquoi  il  fe 
fra\a  une  route  particulières:  noiivc!!c, 
qu'il  feroic  à  fouhaiccr  qu'il  eût  daigné 
commimiqaer  aox arrïftes. {D.  J.) 

Modèle  ,  dans  Us  ouvrages  de  fonte, 
le  modèle  eit  en  quclaue  iaçon  l'ouvrage 
même  ,  dont  le  prend  la  ferme  ; 
la  matière  feule  tn  fait  la  diffîrcnce. 

On  faic  ces  modèles  de  diffi&entes  ma- 
nières, fuivant  !a  grandeur  des  ouvrages  ; 
favoir  ,  de  cire ,  pour  les  figures  des  ca- 
lHne'*s  des  curieux  ,  jufqu  à  la  hauteur  de 
deux  pi&  ou  environ  ;  d'argile  ou  de 
terre  â  potier  ,  depuis  cette  grandeur 
iiifcju'à  haiireur  naturelle  ;  &:  de  plûtre 
pour  les  grands  ouvrages.  La  terre ,  quoi- 
que plus  cxp^tive ,  ctt  fujette  â  des 
inconvLnitPts ,  parce  qu'on  ne  peut  pas 
conlervcr  Jonj,-  temps  un  modèle  wi'!  peu 
grand  d'une  ti;rile  fraîcheur,  ce  qui  fiit 
que  la  proportion  des  pn^rties  put  s'alrc  x  /  ; 
ce  qui  il'arHve  point  aux  petits  modèles 
de  cire ,  non  pl.is  qu'à  ceux-  de  piàtre, 
avec  lefquels  on  a  la  mcine  lihtrr'i  de  re- 
fimner  qu'avec  la  terre ,  &  que  Ton  con- 
lêrve  autant  de  temps  qu'il  e<\  héceflàtre 
pour  lu-  perfedionner,  Voy.  FoMDERin. 

Modèle  ,  terme  de  fondeur  de  cloche , 
eft  une  couche  de  ciment  &:  de  terre ,  de 
la  forme  de  la  cliM-hc  cvi'on  veut  foudre, 
&  de  la  même  épaiileur  <jue  la  cloche  doit 
avmr.  Le  modiU  fe  fiibrique  avec  le  com- 
pas fur  le  noyau.  Voye^  var^k  FoNTE 

DES  CLOCH£S. 

Modèles  ,  ûniîen  terme  de  mon- 

noyû^e  ;  avant  l'invention  âc\  planches 

{;râvées  de  monnoyagc ,  on  fe  fer«^oit  de 
ames  de  cuivre  pour  former  les  moules 
en  lan.es. 

Modeler  en  terre  ou  en  cire  ;  c'eft , 
parmi  les  Sc^l^te  rs  ,  l'adion  de  former 
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arec  de  la  terre  ou  de  la  cire  les  mo- 
delés ou  efquiliès  des  ouvrages  qu'ils  veu- 
lent exécuter,  foit  en  marbre,  foie  en 
bois  ,  uu  en  fonte.  Voy«\  MODELE  £r 
Esquisse. 

Pour  modeler  en  terre,  on  (ê  fertd*une 
terre  tonte  préparée  ,  qui  efl  la  même 
dont  fe  fervent  les  Potiers  de  terre.  On 
met  cette  terre  for  une  felle  ou  che- 
valet, yoyei  Selle  de  Sculpteur. 
On  n'a  pas  befoin  de  beaucoup  d'outils  ; 
car  c*eft  avec  fes  mains  qu*on  commence 
&  qu'on  avance  le  plus  fon  ouvrage.  Les 
plus  grands  praticiens  fc  fervent  plus  de 
leurs  doigts  que  d'outils.  Ôs  le  fervent 
né..nmoi!is  d'ébauchoirs  bretel^s  pour  finie 
&  breccr  la  terre. 

On  modèle  te  on  fait  auflî  des  figures 
fie  tfquinis  de  cire.  Pour  cet  effet ,  l'on 
met  fur  une  livre  de  cire,  demi-livre  de 
carc:inçon  ou  colophane  ;  plufieurs  y 
mettent  de  la  tdrébcnrliire  ;  &  l'on  faic 
fondre  le  tout  avec  de  riniile  d'olive. 
On  en  met  plus  ou  molm  ,  fclon  qu'on 
veut  rendre  la  matière  plus  dure  ou  plu», 
molle.  On  mé!e  d;  ns  cette  compofîtion 
un  peu  de  b.un  rouge  ,  ou  de  vermillon, 
pour  donner  de  la  couleur.  Lorfqu'on  ve;!C 
s'en  l'er\'ir  ,  en  la  manie  avec  les  doigts  > 
&  £Vec  deN  éliûuchoirs  ,  comme  on  fait 
b  terre.  La  pratique  fcft  la  mrit  cffe  dans 
cette  (orte  de  f  r.nvail ,  qui  d'ab-  rd  n'ell  , 
pas  11  facile  ,  ni  fi  expéditif  que  la  terre. 

MODEN £ ,  (  Ge'og.  )  en  latin  Mutina  ; 
voyez  ce  mot  ;  ancienne  ville  d'Italie  , 
capitàlv  du  Modenois  ,  avec  ime  cita- 
delle ,  &  un  éréchë  fnfiragant  de  hou- 
logr.e. 

Cette  ville  eut  autrefois  beaucoup  de 
part  aux  troubles  du  triumvirat.  Elfe  fe 

rendit  l'an  710  de  Rome  â  Marc-Ant  inc, 
lorlqu'il  eut  remporté  tous  fes  murailles 
cette  grande  vidoire  fîir  Hirtius  &  Panfa  , 
qui  enn  nif.erent  avec  leur  d-'faite  1  !  perte 
de  la  république;  on  regarda  cette  jovr- 
née  comme  ta  dernière  de  cet  augufte 
fénat ,  qui  par  fa  iv-iillLnce ,  avoit  pour 
aind  dire ,  foulé  aux  piés  le  fceljptre  des 
tctes  couronnées.  (  i  ) 
 .   ■ . 


(O  Le  fiege  quelle  outlnt  contre  Antoine  fous 
ifi  ta  celebic ,  que  Lac«ia  te  cite  poui  «xcmple 


!a  conduite  de  Krutus,  4$  an<  avant  J.  C.  a 
des  fléaux  les  plus  'mriUes.  Bu  CeefarPem». 
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Mode/ie  fonfiric  beaucoup  de  rimiptîon 

des  Gochs  fv:  des  l  ombards  en  Ir.ilic  ; 
mais  lotfquc  Charlcmagne  eue  mis  fin  à 
la  immarclue  de  ces  derniers ,  Âfodene  (ê 
releva  de  fcs  ruines.  Elle  fut  rebâtie , 
non  pas  dans  le  même  endroit  ,  mais 
un  peu  plus  bas ,  dans  une  plaine  agr^Ie 
&:  fertile  en  bons  vins  ;  telle  eft  la  plaine 
où  cette  ville  fc  trouve  encore  aujourd'hui. 

C'cft  à-peu-près  lâ  tous  fes  avantages  ; 
car  elle  eft  pauvre,  mal  bâtie  ,  fans  com- 
merce ,  chargc-e  d'impôts  ,  &  la  proie  du 

fremier  occupant,  {a)  L'empereiu- ,  les 
''miçoiSfte  foi  de  Sardaigne,  s*en  font 
emparés  fdcceffireinenc  dans  les  guerres 
de  ce  licclc. 

C*eft  â  fa  cath^ale  qu*eft  attaché  ce 
fameux  fceaii  qtii  a  été  le  prétexte  ou 
le  fujet  de  la  longue  divifion  entre  les 
Pecronii  &  les  Germiniani ,  c*eft-4-dire , 
entre  les  Bolonois  ,  qui  reconnoifTcnr 
S.  Pétrone,  &  les  Modcnois ,  S.  Gcmi- 
men,  pour  leur  patron.  Le  Taflbne  a 
plaifammcnt  peint  dans  h  fecchia  rapita  , 
poème  lié'roï-comiquc  ,  Thiltoire  de  ce 
IcMU  &  la  guerre  qu'il  a  caufë. 

Cerdibut  i)b  raftam  !yiriphii  piitealibus  umgltt 
Concimt ,  immijlit  J'occ<j  rtdente  cothumts. 

On  ne  fauroic  jetter  trop  de  ridicule 
•  fur  de  pareilles  querelles. 

Le  palais  lu  duc  de  Modene  eft  enrichi 
de  belles  peintures  ,  &  en  particulier  de 
morceaux  précieux  du  G  arrache* 

La  citadelle  eft  aflez  Sotw  pour  tenir 
la  ville  en  bride. 

Modene  eft  fituée  fur  un  canal ,  entre 
le  Panaro  &  la  Secchia  ,  .'i  7  liei;es  N.  O. 
de  Boulogne  ,  10  S.  O.  de  i^'arme  ,  12 
S.  E.  de  Mantoue ,  20  N.  O.  de  Florence, 
34  S.  E.  de  Milan  ,  70  de  Rome.  Long. 
félon  GarTmi ,  &  félon  les  PP.  Riccioli  &: 
Fonrana  ,  28.  43.  Lr.  44.  34.  ^ 

Cette  ville  a  été  la  patnc  d'hommes  il- 
luftres  en  plufieurs  genres  :  il  llifîlt  pour 
le  prouver,  de  nommer  ,  Falluppc,  Sa- 
dolet ,  Sigc  nius,  Cafielvetro ,  le  Molfa , 
&  le  Taftbne. 

Falloppe  (Gabriel)  dent  un  des  pr©- 
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miers  rangs  entre  les  AnatomSftes.  Il  mott^ 

rut  à  Padoue  ,  en  iî<52,  â.^é  de  39  ans. 
Quoique  la  plupart  de  fcs  oeuvres  ibienc 
pofthnmes  ,  elles  font  très-prÂ:ieu(ês  aux 
amateurs  de  l'anatomic.  ifs  recherchenB 
avec  foin  l'édition  de  Vcnifc  de  1606,  en 
3  vol.  in-Jol, 

Sadûict  (  Jacques  )  fecrc  taire  de  Léon  X, 
fut  employé  dans  des  négociations  impor.- 
tantes  ,&  parvint  i  la  pourpre  en  1^36.  Il 
finit  fcs  jours  à  Rome  en  i  ^47  ,  à  72  ans. 
Ses  ouvrages  de  théologie  &  de  poéfie  onc 
été  publiés  à  Vérone  en  j  volumes  1/2-4". 
Ils  ne  font  pas  tous  incercftâm  ,  mais  ih 
refpirent  le  goiic  de  la  belle  latinité. 

Sigonius  (Charles  )  fe  montra  Tun  des 
plus  uvans  littérateurs  du  xvj.  ficcIe  ,  dc 
mounit  en  1584,  à  l'âge  de  60  ans. 
Pcrfonnc  n  a  mieux  approfondi  les  anti- 
quités romaines.  Tous  fes  ouvrages  ont^ 
recueillis  à  Milan  en  1732  ,  1733  1734. 
Ils  forment  S  vol.  in-fol. 

Caftelvecro  (Louis)  mort  en  1^71,  eft 
principalement  connu  par  fon  commen- 
taire fur  la  poétique  d'Âriftote  ,  dune  la 
bonne  édition  eft  de  Vienne  en  Autriche, 
C'étoit  auflTi  fon  ouvrage  favori.  On  dé- 
féra ce  fubtil  écrivain  à  l'inquifition,  pouc 
avoir  traduit  en  Italien  un  traité  de  Me« 
landhon.  Les  inquifitions  littéraires  font 
les  moyens  les  plus  courts  pour  jetter  les 
peuples  dans  la  barbarie.  Nos  têtes  n« 
font  pas  aufTî  bien  organlfJes  que  ccWa 
des  italiens  ;  d'adlcun  ,  nous  ne  foimnea 
encore  qu'au  crépufcule  des  iours  de  lu^ 
miere  ;  que  deviendrions-nous  ,  fi  l'on 
éteignoit  ce  nouveau  flambeau  dans  nos 
clUnais  ? 

MoUâ  (François-Marie)  l'un  des  bons 
poètes  du  xvj.  fteclc ,  mena  la  vie  U 
moins  honnête ,  &  mourut  en  i  S  44 ,  d'un* 
maladie  honteufe.  La  nature  l'avoit  doui 
d'un  heureux  génie,  que  l'étude  perfec- 
tiorna.  11  réiiint  également  en  profe  & 
en  vers  ,  dans  le  féricux  &  dans  le  co- 
mique. Ses  élégies  font  dans  le  goût  de 
celles  de  Tibulle  ;  htinis  eUgiiSt  ù  ttrujcit 


(l)  Cette  Ville  1  M  fuccdCvemeat  {bonife  aux  Papes,  a  la  republique  de  \enife  ,  aux 
Pues  de  Mi!«n ,  à  ceux  de  Mantoue ,  à  ceux  de  Fcrrare.  Les  Fiioces  de  U  Matiba  d'Ell  , 
açtjuircnt  dau  le  Xlll.  ûedc  cette  Souveisioeté  qu'ib  poifedeat  encore. 
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tuityfid  itt:  fjrJê  nroJigus ,  honeflique 
nejcius  pudons ,  ut  dariorisjbrttuue ,  cer- 
tijjimjm  J'pem  facilè  rorr«{pciif;  voilà  fon 
portrait  par  Paul  Jove. 

II  ne  laiiTa  qn'un  fils ,  qui  fut  pere  d'une 
illuftre  fille  ,  nommée  'l'arquinia  Molfa. 
Elle  <?leva  la  gloire  par  fa  vertu ,  fon  elprit, 
Ibn  favoir ,  &  fa  b-auté.  La  ville  de  Rome 
la  gratifia  d'iui  privilège ,  dont  il  n'y  avoit 
point  eu  d'exemple ,  ce  lut  de  la  bour- 
geoifie  romaine. 

Le  TalTbne ,  (  Alexandre  )  dont  j'ai 
déjà  parlé ,  nue  au  jour  à  Paris  yizjecchia 
rapita ,  en  i6iz.  On  en  a  fait  nombre 
d'éditions.  Celle  qui  parut  à  Ronciglione 
deux  ans  après,  paile  pour  la  meilleure. 
la  tradiififon  de  ce  poème ,  pai;  M.  Per- 
rault ,  eft  exacte  ,  mais  feche ,  afTea  fou- 
vent  pea  françoife ,  &  prel'que  toujours 
d^iourvue  d'agréments.  Le  Taflbne  mou- 
rut dans  fa  patrie  en  163  Antoine-Louis 
Muracori  a  écrit  l'a  vie.       7.  ) 

MODENE,  LE  DUCHÉ  DE  ,  (  Ge'ogr.) 
il  comprend  outre  AfoJene  &  fes  dépen- 
dances ,  le  petit  pays  de  Tri^ano  ,  & 
une  partie  du  Cafargnano.  Cet  état ,  qui 
porte  le  nom  de  fa  capitale ,  fut  érigé  en 
duché  l'an  141 3,  en  faveur  de  Borfod'Eft, 
dans  la  famille  duquel  il  ctjit  depuis  long- 
temps. (  D.  J.  ) 

M'JDiiNOlS,  LE  ((7/0^.)  P'fif  ^'"t 
d'Italie,  qui  comprend  les  duchés  de  Mo- 
deac ,  de  la  Mirandole,  &  de  Rcg^io. 
(l'crt  un  trè^-beau  pays,  abondant  en  blé 
fi  en  vin.  Il  e(l  borné  au  nord  par  le 
Mantouan  ,  au  fud  par  la  Tofcane  ,  à 
l'orient  par  L'  Boulonois  ,  &  à  l'occident 
par  le  Parmelan.  Son  étendue  du  Icpten- 
trion  au  midi  eft  d'environ  56  milles,  & 
de  l'orient  au  couchant  de  pré5  de  5*^ 
milles.  J.) 

MODERATEUR  ,  f.  m.  ternie  ufité 
dans  quelques  écoles  pour  fîgnifier  le 
prudent  d'une  difpute  ou  d'une  affem- 
uée  publique,  ^oy^r  PRÉSIDENT. 

On  dit ,  un  te!  doaeur  efl  le  modéra- 
teur ,  le  préhdent  de  cette  dilpute  ,  -ou 
de  cette  allcmblce  publique. 

Ce  tc-me  n'cfï  guère  en  ufa^;e  parmi 
Bijus ,  où  l'on  le  fert  de  celui  de  préiident 
d^uA  aâe  ,  ou  d'une  théfe. 

MODERATION  >A  £  CMb/ulk.)  vm 
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qui  gouverne  &  qui  règle  nos  pa/Iions. 
C'ed  mt         de  la  prudence ,  par  la- 

Î[Ucllcon  retient  fes  defirs  ,  fes  efforts 
es  aâions  dans  les  bornes  les  plus  confor« 
mes  à  la  bonti ,  â  la  fin ,  &  à  la  néccC* 
fité  ou  l'utilité  des  moyens.  Or  ,  la  pru.» 
dence  dirige  notre  ame  à  rechercher  la 
meilleure  hn  ,  &  à  mettre  en  ufage  les 
moyens  néccfTaires  pour  y  parvenir  ;  c'cft 
pourquoi  la  véritable  mod<ration  ell  infé- 
parabiedenntégrtté ,  auffi  bien  mic  delà 
diligence ,  ou  de  l'application.  Elle  fe  ftic 
voir  principalement  dajis  les  aâes  de  la 
volonté  &  dans  les  aÔions  ;  c'eft  la  maiv 
que  d'un  cfprit  fagc  ,  &  c'cfl  la  fonrce  du 
plus  grand  bonheur  dont  on  puiil'e  jouir 
ici  bas.  Ten  crds  Horace  plus  que  Séie« 
que.  «  Heureux  ,  dit-il ,  celui  qui  peut 
»  modérer  fes  delîrs  &  fes  aâcâions  \  il 
n  n*eft  allarmé  ni  par  les  mugÛfèmens 
»  d'une  mer  courroucée ,  ni  par  le  lever 
»  ou  le  coucher  des  conilcllations  ora* 
»>  ijeufes  ;  que  fes  vignes  folent  maltrai» 
»>  tycs  par  la  grêle ,  que  fcs  elpérance» 
n  iùient  tromoécs  par  une  moiffbn  infi» 
n  ddle  ,  il  n  en  cfl  point  troublé  ;  que 
n  les  pluies  ,  la  féc'aerellè  ,  la  rigueur 
»>  des  hivers  portant  la  ftériliré  d::ns  fes 
»>  vergers ,  ces  fortes  de  nullieurs  ne  le 
«>  jetcent  point  dans  le  défcfpoir  ». 

Dejï.h  ,  7  t,72  ijuoJ/atis  ejl,tt€fug 
TiunultuuJ'um  Joli  ici  t,:r  mart^ 
Nec  fi£vus  drûuri  cadenlis 
Impctus ,  née  ontntis  heedi  , 

Kii  verhcfiitiP  rriUidine  ■vinav  , 
l'unJuJquc  mcnJux  ,  arbore  nunc  aquat 
Culpante,  nunc  torrcntia  a  gros 

Syaeraf  machiemes  imçuas. 

Ode  I.  //y.  m. 

C'efl  qu'un  homme  modéré  ,  content 
de  ce  que  la  nature  lui  of&e  pour  fes  vrais 
beloins ,  efl  bien  éloigné  de  s'en  faire  de 
chimériques  ;  s'il  s'cft  engagé  dans  le  com«- 
merce  pour  prévenir  l'indigence ,  ou  pour 
procurer  à  fes  enfans  une  fubfiftance  hon* 
ncte  ,  fa  vertu  le  fouiient  encore  concrtf 
les  difgraces  de  la  fortune.  (D.  /.) 

MonÉRATTON  ,  {JitriJ'pr.)  ce  terme, 
dans  cette  matière  ,  fi^nihe  adouciffcinent 
ou  diminution.  Les  juges  fupérieurs  peu* 
vent  mod&er  la  ^one  i  la^iciie  le  juf  « 
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infêrienr  a  eondamnë^  ils  peuvent  suH! ,  | 
en  certains  car  ,  modtrer  l'amende, c'eU- 
à-dirc  la  dimimicr.  {..'J) 

MOpERATO,  Ce  mot  Ira- 

lien  mis  à  1.1  tw-rc  d  une  piccc  de  muti- 
qiic  ,  indique  un  inmivemcPt  mocicrc  ,  pri- 
cifJmcnt  entre  Vallegro  2:  Ycnd  :nt:',  \\  ne 
rtp.>iui  d.TC  ras  au  mot  \ràv,co\'-^  :nodere\ 
mais  plutôt  à  i a lUgretro.  On  met  aulïi  Ibu- 
Tcnt  allegro  moderato  »  &  i  la  rigueur  on 
le  dcvroit  toiijo.irs  ,  moderato  «tanc  un 

MODERE ,  adv.  (  Mufique.  )  Ce  mot 
indique  lin  m  iivcnent  moyen  entre  le 
lent  &  le  ,';ai  ;  il  icpund  h.  riralien  «772- 
dante.  y^yei  AndanTE.  {Mf'fiq.)  {S) 

MODLi'Ml  .  ce  fjni  c'i  nou/Lai:  ou  de 
fiotre  tvms  ,  en  oppolition  â  ce  qui  uA 
ancien.  Vny({  Akcien. 

AUiUuHes  modernes  font  celles  qui  ont 
été  irappccs  depuis  moins  de  trois  cens 
ans.  Vojei  MÉDAILLES. 

]*.l.()iîi:;i>4i:s  ;  i\  mu".'  .yrp'S^i  modernes 
parmi  les  auteurs  latins ,  tous  ci^ux  c;ui 
ont  ^crit  après  Boece.  On  a  beaucoup 
dil^ut^  de  la  prcc-minence  des  anciens  iîir 
les  modernes  ;  èc  quoique  cjux-ci  .lient 
en  de  nombreux  partiroris  ,  les  premicii 
|i*ort  pas  manc,iié  d'iilullrcs  d^fenfcuns. 

Moderne  fe  dit  C!Korc  en  matière  de 
goût  ,  ncn  par  cppolirion  cd?fo!ue  à  ce  c;ui 
eft  ancien  ,  mais  .î  ce  qui  l'toit  de  mau- 
vais goût  :  ainfi  l'on  tîit  V architec/ure  mo- 
derne ,  par  oppoiition  A  Varchiteclure  go- 
thique ,  quoique  l'aicliiteâure  moderne  ne 
fjit  bL'lie  ,  ri:'.;;. t  înt  t^u'ello  approche  du 
goût  de  l'antique,  ^'oyei.  AntiquE. 

Moderne,  adj,  (  .i/*?//!.  )  fc  dit  des 

différentes  parties  des  mathématiques  £:  de 
la  phyfique ,  en  comparant  leur  ctat  & 
leur  accroiflcment  aûucl ,  avec  l'ctat  où 
les  anciens  nous  les  ont  tranfmifcs.  L'af- 
tronomle  moderne  a  commenci-  â  Coper- 
nic ;  la  mJtrie /n.'if/^r/ie  eft  la  géomJ^ 
trie  des  infiniment  petits  j  la  piîylique 
moderne  ttoit  celle  de  JJel'cartes  dajii  le 
ficcle  de  nier ,  &  dans  ce  (ieclc  ci  c*efl 
celle  de  \'c.vt.-n.  Voye^  Astron'OJ.ïie  , 
GÉOM  kXRIE  ,  Nlivv  TQNIANIi.Mr.  <^ 

Cartésianisme.  (O) 

Moderne,  f.  f.  (C'o/nw.)  petite ctofFc 
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&  de  coton  ;  fa  largeur  cft  de  y  aunemmni 
r'^,  ou  d'une  demi -aune  entière  t  ou 

d'un.;  ',  aune  plus  n. 

MuDJtSTlE,  f.  f.  (iWortffc)  modéra- 
tion de  l'eîprit  ,  qui  en  efHmant  les 
autres ,  fe  rtlpeâe  foi-méme.  Je  crois  en- 
core que  la  modeJHe  eft  la  rcficAÏon  d'un 
ci'ur  l'onnéœ  ,  qui  coiidan.nc  f<;n  r.u.bi- 
tiun  fcs  autics  fautes  ,  indcpcndam- 
mcT;t  de  la  cenfurc  d*autruf.  Il  me  parole 
t'^-'.a  qu'un  homme  vt'ritabli  ment  mo- 
delée ,  l'cd  auffî  bien  lori'qu'il  le  trouve 
(lui  qu^en  compagnie  ,  &  qu'il  rougit  dans 
It  n  ca'rnc: ,  de  même  c|ue  loifqu'une 
foule  de  gens  ont  les  yeux  attacliés  iitr 
lui.  Ce  beau  rou^e  de  la  nature  ,  qui 
n'cft  poineiirc-i;iciel,  tft  I:;  vr;.i-  modeJiie\ 
c'cit  le  meilleur  collnctiquc  qui  foit  au 
monde. 

La  modcfde  cfl  blcffec  dans  la  recher- 
elle  outrée  dus  honneurs  ,  dans  l'apprécia- 
tion orgucillettiê  de  fes  câlens ,  &  dans 

rindJctcxe  de  rextérieur.  Ce^  tiois  dé- 
fauts re  fo.nt  pas  tous  exprimés  par  le  mot 
inniodcjiic  ,  qui  ne  déligne  que  l'indé-» 
ccnce  des  airs  ,  des  gefies ,  des  pofîures 
«iS:  des  habits.  La  Vdm/^efl  le  vice  oppofé 
."lU  genre  de  modejlit  qui  concerne  la  trop 
haute  opinion  qu'on  a  de  fes  r jIciis.  Ceux 
que  la  nature  a  comblés  de  fes  dons  pré- 
cieux ,  peuvent  plaindre  CcUx  ù  qui  ils 
L>rt  été  itfi.f's  ;  mais  ils  doivent  ientt( 
icui  fiipériorit'  fans  orriuil.  L'ar-.bition 
diinéiuiée  elè  le  défaut  uppofj  à  ce  ^-cnrç 
do  modejlie,  qui  par  une  forte  de  jufHcQ 
e:  VLis  rious-mtmes  ,  c^nfille  d^ns  ia  ré- 
el.Li\;l:e  des  hor.i)cuts  fuboîdomiccs  au  bien 
Cl  liU'.iiia. 

l  a  r:iOi.\jli:  eft  une  efpcce  (?e  vernis 
qui  relevé  ks  talens  n^torels.  Elle  tll  à  la 
vertu  ce  que  le  voile  eft  à  la  beauté  ; 
ou ,  pour  me  fervir  d'une  antre  fimili- 
tiidc  ,  elle  cil  au  mérite  ,  te  que  les 
ombre,  font  a^x  figures  dais  un  tableau  ; 
elle  lui  donne  Un  rcntî".  Qnoique  i<  n  .ivan- 
Mt;e  h;  borne  au  lujtt  qui  la  pollede ,  en 
cuntribuant  à  fa  perfuâion|il  f^ut  avouer 
quelle  d\  pour  les  autres  un  objet digii^ 
de  lëius  appîaud'iî;l;::ens.  {D.  J.  ) 

MUJ)1C  A  ,  (  (Je'og.  )  petite  ville  do 
Sicile  daas  le  val  de  Noto,  à  l'orient  de 
NctO|  au  nord  d^  >;>i(iuiij  &  midi 
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oriental  de  Ragufè,  fur  la  rivière  de  Mo- 
<]ica.  C'efl  rancicnoe  Mit^au  Jjoag,  33. 

24.  lut.  56.  s  8. 

MODICITE ,  MODIQUE,  {Gram.. 
terme  relatif  à  la  quantité'.  Ainfi  on  dit 
d'un  revenu  qu'il  ell  modique  ,  lorfqu'il 
fuffit  i  peine  aux  bcfoins  cllenticls  de  la 
vie.  La  médiocrité  fe  dit  de  l'c'tat  &:  de 
la  pcribnne.  On  voit  fouvent  la  mLdit>- 
crité  des  calens  élevée  aux  emplois  ks 
plus  grands  &  les  plus  difficiles.  Ce  fiecle 
eil  celui  des  hommes  médiocres  ,  parce 
qd*3s  peuvent  s*aflèrvir  baflèmenc  à  capter 
la  bienveilla:-ce  des  proteâcurs  qui  les  pré- 
fèrent à  d'habiles  gens  qu'ils  ne  voient  poir.t 
^bnsleiin  anti-chambres ,  &  qui  peut-être 
les  humilieroient  s'ils  en  étoient  appro.  lu's, 
&  â  d'hunnétcs  gens  qui  ne  fe  prcceroieixt 
point  à  leurs  vues  injudes. 

MODII ICATION  ,  MODIFIER  , 
MOlMFICAriF  ,  MODIUABLJi  , 
ifiram.)  dans  l'école ,  modificiJÛon  cft  fy- 
nonyme  â  mode  ou  accident,  y.  Mode  ù 
Accident.  Dans  l'ufage  commun  de  la 
fociété ,  il  fe  dit  des  chofes  6c  des  per- 
sonnes. Des  chof-s  ,  par  exemple ,  d'un 
acte  ,  d'imc  promefle  ,  d'il  e  prupolition  , 
ioilqu'on  ta  iclircint  à  des  bornes  dont 
«n  convient.  L'homme  libre  ou  non , 
tfl  un  ërre  n  l'un  modifie.  Le  modifîcatij 
efl  la  ciiole  qui  nu'dirie  \  le  modifiable  cil 
la  chofe  qu'on  peut  modi/ier.  Un  homme 
«ui  a  de  la  juhellè  dans  l'efprit  ,  &  qui 
lait  combien  il  y  a  peu  de  propolit.ons 
généralement  vraies  en  morale,  les  énonce 
tt.inoiirs  avec  quelque  modificuitf  qui  les 
xeilrcmc  à  leur  udte  écendue ,     qui  les 
rend  inconteftabies  dans  la  Cv.nveriatioii 
&  dans  les  écrits.  Il  n'y  a  point  de  caufes 
qui  n'aient  Ton  eifec  lil  n'y  apumcd'uUec 
qui  ne  modifie  la  diole  fur  laquelle  la  caulè 
agit.  Il  n'y  a  pas  un  atome  dam  la 
nature   qui   ne  foit  expofJ  à  l'adion 
d'une  inimité  de  caufes  diverfes  ;  il  n'y  a 
pas  une  de  ces  caufes  qui  s'exerce  de  la 
même  manière  en  deux  points  diiférens 
de  refpacc  :  il  n\-  a  donc  pas  deux  atomes 
rigoureufcment  (emblablesdans  la  nature. 
Moins  un  être  cfl;  libre  ,  plus  on  cil  sûr 
de  le  modifier ,  &  plus  la  modification  lui 
eft  néoeflaîrement  atuch^.  Les  modifica- 
tions qui  nous  ont  éU  impnmte  y  nous 


changent  fana  refiburcc ,  &  pour  le  mo- 
ment ,  pour  tor.re  la  fuite  de  la  vie  ,  parce 
qu'il  ne  fe  peut  jamais  taire  que  ce  qui  a  - 
été  une  fois  tel  n'ait  pas  été  tel. 

MODILLON  ,  f  m.  {Archit.)  ornomcnf 
de  la  corniche  des  ordres  corinthiens.  Ce 
mot  vient  de ritalieniR(Mlïj^/ù»m ,  pedte 

mefure. 

Les  modulons  font  de  petites  confoles 
ou  taHeaux  renvcrfés  en  forme  d*nneS, 
fous  le  plafond  de  la  corniche  ;  ils  fem- 
blenc  fuutenir  le  larmier  \  ils  ne  fervent 
toutefois  que  d'ornement.  F".  Console. 

Les  modillons  s'appellent  a  (  .ni  quel- 
quefois mutuies  i  cependant  fufage  a  dif- 
tingué  le  nutttde  8c  le  modtÛon  :  le  mu- 
tule  efl  quazvé ,  &  eft. particulier  â  l'ordre 
dorique* 

Les  moâiUons  doivene  toufoun  être  pla- 
cés ù  plomb  de  Taxe  de  la  colonne  »  &  dif- 
Cribués  de  manière  à  produire  une  ri^ul»- 
rité  dans  les  parties  du  foffite. 

Les  entn'-moditions ,  c^eft-  à  -  dire  les 
dijiances  entre  les  modilhns  ,  dépendent 
des  entre-colonnes  qui  demandent  que  les. 
modiUoaS  ibienc  d'une  certaine  lun^ueUT 
&  largeur  pour  rendre  les  intervalles  par- 
faitement quarrés  ;  figure  qui  fait  toujours 
un  meilleur  effet  qu'un  parallélogramme. 

MOJ^IMPERATUR  ,  f  m.  {Hifi.  anc.) 
celui  qui  défignoit  dans  un  leiim  les  fantés 
qu'il  falloit  Doire ,  qui  veilloic  â  ce  qu'on 
n'enivrât  pas  un  convive  ,  &  qui  prévc- 
noic  les  querelles.  On  tiroic  cette  dignité 
au  fort.  Le  modimperatoréesGrecs  s^ap- 
pelloit  Jympofiarque  ;  i!  éroit  couronne. 

MODIOLUM,  f.  m.  {jHifi.anc.  efpçcp 
de  bonnet  â  Tufage  des  femmes  grecques.  U 
reffembloit  à  un  petit  lceaii,ouà  Umelnte 
appellée  modiolus, 

MOpiOLUS ,  f.  m.  (//(/?.  einc.)  c'étc^ 
la  quatrième  partie  du  modius.  C'étoit 
aum  un  vaiflèau  à  boire ,  &  un  fceau  à 
puifcr  de  Peau.  C'eft  la  configuration  qui 
avoit  raflèmblé  ces  otqeis  fous  une  même 
dénomination. 

MODIUS,  f.  m.  {Hifi.anc.)  mefure 
antique  qui  fervoit  â  mefiinr  les  cho- 
fes feches  ,  &  toiis  les  grains  chez  les 
Romains  ;  elle  contenoit  trente-deux  hemi- 
nes  ou  feize  feitiers,  ou  un  tiers  de  Yampko- 
ra  ;  ce  qui  revient  à  un  picotin  d'Angle*. 
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terre.  H  a  huit  litrons  mefbre  de  Paris. 

MOU(JN  ,  (  Ge'og.  )  ancienne  &  forte 
Tille  de  Grèce  ,  dans  la  Morée ,  avec  un 
port  coaunode  ,  Ce  m  ététhi  tttfiaganc 
de  Parra*;. 

Pline  la  nomme  Metona  ,  &  les  Turcs 
l'appellent  Mutum.  Elle  a  eflùy^  bien  des 
rt'volutions.  Les  Infubriens  s'empareront 
de  Metona  dans  les  anciens  temps:  leS;lUy- 
rîens  invagerenc  enfuite  cette  viHe  ,  & 
emmenèrent  fes  habitants  en  efclavage. 
T^jan ,  touché  de  leurs  malheurs ,  les 
recaUic ,  leur  accorda  des  privilèges ,  & 
les  lalfTa  fe  choifir  un  gouvernement  arif^ 
cocrattque.  Elle  conferva  fes  immunités 
par  la  condeicendance  de  Conftandn.  Elle 
fur  foumifc  \  l'dLtorité  de  l'empereur  grec 
en  Elle  tomba  fous  la  puiifance  des 
Véiitiensen iiox , &  fbus  celle  de  Bajazct 
en  1498.  La  république  de  Vtnlfe  la  reprit 
fur  les  Turcs  en  1680  ^  mais  elle  a  reconnu 
de  noorean  la  domination  du  grand  fei- 
gneur ,  â  qui  elle  appartient  encore  aujour- 
d'hui. Elle  eft  fitu^e  fur  un  promontoire 
«rancédans  la  mer  de  Sapienza,  à  10  mil- 
les N.  de  Coron  &  7Z  du  cap  do  Matapan. 
£ong.^.  20.  ht.  36.  58.  (rXJ.) 

MOUON  F.DO,Glundomirum,{Geog.) 
ville  d'Efpa^nc  dans  la  Galice  ,  avec  un 
^vcchJ  fum-a^ant  de  Compoftclle.  Elle 
dans  u-  c  campagne  fertile  ,  &  dans  un 
air  làin  ,  â  la  l'ource  du  Migno ,  à  20 
ficues  N.  Y.  de  Compoftclic ,  &  environ 
autant  N.  E.  d'Ovicdo.  Long.  10.  27.  lat. 
43.  30. 

MODONUS  ,  (  Géog.  anc.  )  fleuve  de 
PHibernie.  Ptolomée  ,  liv.  IL  chap.  2.  en 
place  l'embouchure  entre  le  promontoire 
facr«î ,  &:  la  ville  Mtnapia.  11  femble  que 
cette  rivière  foit  ccUc  qui  pallb  à  Dublin  , 

qu'on  nomme  aujourd'hui  la  Uffe. 

MOpOTTA  ,  [Géog.  )  ville  des  LTu- 
bres ,  félon  Paul  diacre ,  qui  la  mec  â  1 2 
milles  de  Milan.  L^ander  dit  qu*on  la 
nomme  ani  urd'hui  Mon\a. 

MODRA,  (  Géog.  )  viUc  libre  &  royale 
de  la  baflè-Hbngric ,  dans  le  diftriâ  lupc-- 
rieur  du  comtJ  de  Presbourg ,  au  pied  des 
morts  Crapacks,  &  au  voifuiage  d'im  bc n 
vignoble.  Il  n'eft  pas  de  ville  dans  le 
royaume,  qui  dësPan  iSx^ï  Tan  1705 
înfbfivgnicyig ,  ak  eu»  fiiu  toi  çpi'«U« 


MCI) 

d'en  dcplorer  les  troubles  i  elle  «  ètl  dmf 

cet  intervalle  maltrait^îe  a  cinq  reprifc»  , 
&  l'an  1729  encore  ,  un  accident  for- 
tuit la  rt'duifit  à-pei»>pffès  Coûte  ea  cen* 
dres.  {  D.G.) 

MODRINGOU,  r.  m.  {Bot.  exot.) 
arbre  à  ttuilles  de  Itntifque  ,  qui  croît 
au  Malabar  ,  &  en  pluiieurs  endroits  des 
Indes  orientales.  Il  a  cî.viron  30  pi^s  de 
haut,  &  une  braflè  de  circonférence.  On 
le  cultive  dans  les  jardins  &  dans  les  ver- 
gers, â  caulc  de  lun  fruit,  qui  félon  Acof> 
ta ,  eft  gros  comme  une  rave ,  long  d*im 
piJ  ,  odangulaire ,  moelleux  ,  blanc  en 
dedans ,  divifc  en  pluiieurs  loges ,  &  d'un 
goût  agréable.  Il  contient  de  pedtes  grafr> 
nés  femblabics  â  celles  de  l'ers.  Les  habi- 
tans  font  des  pilules  alexipharmadques  du 
finit  fir  des  racines  de  cet  arixv.  I.  B. 
l'appelle  en  latin  moringua  ,  lent:Jci  fnHo^ 
Jruâu  magno  ,  angulojo ,  in  quojemina 
ervi.  Il  a  fort  peu  de  branches ,  toutes 
noueufes  ;  fon  bois  fe  rompt  aifémcnt  \  (èt 
fleurs  font  d'un  verd-brun.  (  D.  J.  ) 

MODRUS  ,  Merujîum ,  (  Géogr.  ) 
ville  de  la  Dalmatie  Hongroife  ,  au  dil- 
trid  d'Orrof'cîiatz ,  fur  la  rivière  de  Lecko, 
&  au  pied  du  mont  Capella.  Elle  eft  mu- 
nie d'un  château ,  &  honorée  d'un  fiegS 
t pifc*  pal  ;  ma  s  elle  n\-{\  plus,  comme 
aiurcl.»is  ,  la  capitale  d'un  comte  particu- 
lier, {ly  G.) 

MODULATION-,  f  f  en  M'ir,pie , 
fignifie  proprement  la  conftitution  régu- 
lière de  l'harmcnie  &  du  chant  dans  un 
même  mode  ;  mais  ce  met  fe  prend  plus 
ciimmunément  pour  l'art  de  conduire  le 
chant  &  Tharmonic  fucceflîvemcnt  da^ 
pluiieurs  modes  ,  d'une  manière  conforme- 
auxre^es,  &  agréable,  â  l'oreille. 

Si  le  mode  tire  ion  origine  de  l'harmo- 
nie ,  c'efl  d'elle  ai  fîî  que  naiffcnt  les  loix 
de  la  modulation.  Ces  loix  font  crés-fim- 
ples  i  concevoir  ,  mais  plus  difficiles  â 
bien  obferver  :  voici  en  qu  à  elles  confif- 
rent.  Pour  bien  moduler  dans  un  même 
ton  ,  il  fent  en  parcourir  tous  les  tons 
avec  un  beau  chant ,  en  rebattant  plus 
fouvcnt  les  cordes  cfl'entielles ,  âc  s'y  ap- 
puyant davantage  ;  c*eft-4-dire  que  Pac— 
cord  fcnlîble  &  l'accord  de   la  ti-riquc 

doivent  s'y  xencoatcer  ftéquemmcnt ,  nui& 
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•soîoucs  fous  diffîrentes  faces  &  pu  di& 
fércntes  routes  ,  pour  prévenir  la  mono- 
conic  ;  n'ccablir  de  cadences  ou  de  repos 
que  fur  ces  deux  accords ,  tout  au  plus  fur 
celui  delà  fous  dominante  ;  enfin,  n'alcJ- 
rer  iamais  aucun  des  luns  du  mode  j  car 
on  ne  peut ,  fans  le  quitter  aufC  -  tût , 
faire  entendre  un  dièfc  ou  iin  bémol  qui 
ne  lui  appartienne  pas,  ou  en  retrancher 
tjuclcurun  qui  lui  appartienne. 

Mais  pour  pader  d'i  n  ton  à  l'autre  ,  il 
£iut  avoir  égfud  au  rapport  des  toniques  , 
&  i  la  quantité  de  cordes  oonununes 
aux  deux  tons  ,  comme  je  Pexpliquerai 
bientôt. 

Partons  d*aburd  du  mode  majeur.  Soit 

que  Ton  confidere  la  quinte  de  la  tonique 
comme  ayant  avec  elle  le  plus  (impie  de 
cous  les  rapports ,  aprds  celui  de  l'ooave , 
lôit  qtt*oo  la  confidere  comme  un  des  fons 

qui  entrent  dans  l'accord  de  cette  même 
tonique  ,  on  trouvera  toujours  que  cette 

r'nte ,  qui  cfl  la  dominaiiie  du  ton  ,  eû 
corde  Tiir  laquelle  on  peut  établir  la 
modulation  la  plus  analogue  à  celle  du 
fon  principal. 

Cette  dominante  ,  qui  faifoit  partie 
de  l'accord  parfait  de  la  première  toni- 
que ,  fait  aufli  partie  du  fien  propre , 
piiifqu'clle  en  ell  le  fjn  fondamental  ; 
il  y  a  donc  liail'on  entre  ces  deux  ac- 
cords. Voye{  Liaison.  De  plus  ,  Tac- 

Cvii  iî  de  cette  même  note  ,  dominante 
dans  le  premier  ton  ,  6c  tonique  dsuùs  le 
fécond  ,  ne  ditFere  dans  tous  les  deux 
que  pir  la  diftnnce  qui  lui  cft  propre  en 
Qualité  de  tonique  ,  ou  en  qualité  de 
donûnance.  Voyei  Dominante.  Et  tou- 
tes les  cordes  du  picmicr  ton  fervent 
également  au  fécond  ,  excepté  le  qua- 
trième ,  noce  fèuTe  mù  prend  un  diefe 
pour  devenir  note  fenlib]e.Pailbiisi  d'au- 
tres moduiations, 

La  même  fimplict^  de  rapport  que 
nous  trouvons  entre  une  tonique  oc  fa 
dominante ,  fe  trouve  aufTi  eiitic  la  même 
tonique  fie  fa  fous  -  doîr.inanto  ;  car  la 
quinte  quels  dominante  fait  à  l'aigu  avec 
cette  tonique,  l'autre  la  fait  au  ^jrave: 
mais  cette  fous-dominante  n'eft  quinte 
de  la  tonique  que  par  repverfcment  :  e!ie 
«ft  propremeot  eo  plaçant  cette 
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toiûqae  au  grave  comme  elle  doit  être , 

ce  qui  (établit  l'ordre  &  la  gradation  des 
rapports  ,  car  en  ce  fens  la  quarte  dont 
le  rapport  e(l  comme  3  ii  4«  fuit  inuné- 
diarcmcîir  la  quinte  qui  efl  comme  i  à  J. 
Que  fi  cette  lbu>-duminante  n'entre  pas 
de  même  dans  Paccord  de  la  tonique  ; 
en  récompcnfe  ,  cette  tonique  entre  dans 
le  lien  :  car ,  foit  ut ,  ati  ,Joif  l'accord 
de  la  tonique  ,  cdui  de  fa  ious-domi» 
nante  fera  fu  ,  Ij ,  ut  ,  ainfi  c'eft  Vut 
qui  fait  ici  iiaifon.  D'ailleurs ,  il  ne  faut 
pas  altâer  plus  de  (bns  pour  œ  nouveau 
ton  ,  que  pour  celui  de  la  dominante. 
Ce  font  ,  à  une  près  ,  toutes  les  mêmes 
cardes  du  ton  principal.  Donnez  un  btmol 
X  la  note  fenhble  ,  &  toutes  les  notfit 
du  ton  d'ut  fetviront  à  celui  àcfa.  Le 
ton  de  la  fous-dominante  n'ell  donc^ue- 
rcs  moins  analogue  arec  le  ton  principal  » 
que  celui  de  la  dominante. 

On  doit  encore  remarquer  ,  au'aprés 
s'être  fcrvi  de  la  première  moaularion 
pour  pafTer  d'nn  ton  principal  ut  ,  à  celui 
delà  dominante yà/ ,  on  eîl  oblige  d'em- 
ployer la  Iccondc  pour  revenir  au  ton 
principal  :  car  fi  fol  cft  dominante  du 
ton  d'wr ,  ut  eli  luus-dominante  du  ton 
de  fol  ;  ainfl  une  de  ces  modulations 
n'ell  pas  moinS  njccflaire  que  l'autre. 

Le  troificmc  fon  qui  entre  dans  l'ac- 
cord de  la  tonique ,  efl  celui  de  fa  tierce 
ou  mediante  ,  &:  c'efl  aufïï  le  plas  fimple 
des  rapports  après  les  deux  précédents. 
Voilà  donc  une  nowrelle  modulation  qd 
fe  préfente  ,  &  d'autant  plus  analogue , 
que  deux  des  fons  de  l'accord  de  la  to- 
nique principale  entrent  aufS  dans  Tac- 
cord  de  celle-ci  :  car  le  premier  accv^rd 
étant  Ut,  mi  ,foL  j  celui-ci  fera/w ,  Jol, 
fi  y  oh  mi  6c  Jhl  font  communs. 

Mais  ce  qui  éloigne  un  peu  cette  mo- 
dulation ,  c'eft  la  quantité  des  fons  qu'il 
y  fiint  altérer  ,  même  pour  le  mode  mi- 
neur qui  convient  le  mieux  fur  ce  mi  : 
nous  avons  donné  au  mot  mode  la  for- 
mule de  l'échelle  pour  les  deux  modes  : 
or ,  apfiiquant  cette  formule  à  mi ,  mode 
mineur  ,  on  n'y  trouvera  en  defcendant 
que  le  quatrième  fon  Ju  du  ton  principal , 
altéré  par  un  diefe;  mais  en  montant , 
on  en  trouve  deux  ancres  outre  celunUi 
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favoir  la  coniqne  uf  &  la  féconde  norc 
re  ,  qui  devient  note  fcnfible.  Or  ,  il  cft 
certain  que  l'alc^ration  de  tant  de  fons  , 
&  fur-tout  de  la  conique  cloi^e  le  mode, 
ic  affoibHt  la  première  analogie. 

Si  l'on  renvcrie  la  tierce  ,  comme  on 
la  quinte  ,  &  qu'on  prenne 
cette  tierce  au-defTous  âv  la  tonique  fur 
la  fixiemc  note  qu'on  dcvroit  auili  ap- 
pcllcr  jous-médiante  ,  on  formera  une 
modulation  plus  analogue  au  ton  princi- 
pal ,  que  n'écoic;  celle  du  mi,  car  l'ac- 
cord parfi^t  de  cette  fous-médîante  étant 
ta  t  ut  ^  mi  s  on  y  retrouve  ,  comme 
dans  celui  de  la  m^diante  \  deux  des  fons 
ut  &  mi  tfm.  entrent  dans  l'accord  de  la 
tonique  pniKipale  ;  &  de  plus  ,  Péchelle 
de  cette  nouvelle  modulation  étant  com- 
pof^e  du  moins  en  defcendanc ,  des  mêmes 
uns  que  celle  du  ton  princ^al,  &n*ayant 
qtie  deux  fons  altérés  en  montant ,  cVft- 
à-dire  un  de  moins  que  réchelle  de  la 
médiante  ,  il  s'enfuit  que  la  modulation 
de  la  fous-dominante  cft  prcfJrable  à  celle 
de  cette  médii-'nte  ,  d'autant  plus  que  la 
tonique  principale  y  âit  une  des  cordes 
cfTentielles du  mode  ,  ce  qui  ift  liluspropre 
à  rapprocher  l'idée  de  la  moduiJiion. 

Voilà  donc  quatre  cordes  ,  mi^fa, 
fol ,  la  ,  fur  chacune  defquclles  on  peut 
moduler  dans  le  ton  majeur  d'u/  ,  reile 
le  ré  Ci  le  fi.  Ce  dernier  comme  note 
fenfibic  ,  ne  peut  jamais  devenir  tonique 
|>ar  aucune  bonne  modulation  ,  du  moins 
immédiatement.  Ce  lêroic  appliquer  bruf- 
quement  â  un  même  fon  ,  des  idées  trop 
oppîkïes.  Four  la  féconde  note  ,  ^hfa,- 
veur  d^mie  marcbe  confônante  de  la  ballè 
^fondamentale  ,  on  peut  encore  y  modu- 
ler ,  quoique  peu  nacurellemenc  j  mais  il 
11*7  refter  qi^nn  inftant ,  de  forte 
qu'on  n'ait  pas  le  temps  d'oublier  la  mo- 
dulation à' ut  ;  autrement  ,  il  faudroit , 
au  lieu  de  revenir  immédiatement  en  ut  y 
pailèr  par  d'autres  modulations  intcrmé- 
tliaires  ,  où  il  feroit  dangereux  de  s'é- 
garer. 

Telles  fimt  les  modulations  dans  lef^ 

qnelles  on  pci-.t  pafîer  imnu'cliarcment  , 
en  quittais  un  ton  ou  moùe  majeur.  Kn 
Ihivanc  les  mêmes  analogies ,  on  trouvera 
pour  fi>rdi  d'ua  mode  .minent  Vautres 
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/7;or/,7/jf/o;jj  dans  l'ordre  fuivant;  la  Irié^ 
di<!ntc  ,  la  dominante  ,  la  fous-dominante, 
6c  la  iixieme  note.  Le  mode  de  chacun 
de  ces  tons  eft  déterminé  par  fa  médiante 
prife  dans  l'échelle  du  ton  princii^al.  Par 
exemple  ,  fortant  d'un  ton  majeur  pour 
moduler  fiur  fa  médiante ,  cette  médiante 
doit  porter  tierce  mineure  ,  parce  que  la 
dominante  yo/  du  ton  principal  ut  bit  la 
tierce  ndneure  lur  la  nouvelle  tonique 
m/,  dentelle  devient  médiante:  au  con- 
traire ,  en  forçant  d'un  ton  mineur  la, 
on  module  lur  la  médiante  «r  ,  en  mode 
majeur  ,  parce  que  la  dominante  mi  du 
ton  d'où  Ton  fort  ,  fait  tierce  ma}cur» 
fur  la  fondamentale  ut  de  celui  où  l'on 
entre. 

Voici  ,  fi  on  l'aîme  mieux ,  une  règle 
plus  générale.  Le  mode  de  la  dominante 
&  cdui  de  la  fous-dominante ,  doivent: 
toujours  fc  conformer  au  mode  de  la  to- 
nique ;  fi  celui-ci  eft  maje.  r  ,  les  autres 
doivent  l'être  auffi  ;  mineurs  ^'il  eft  mi- 
neur. Le  mode  de  la  mc'diante  &  celui 
de  la  fous-dominante  fuivent  une  règle  con>^ 
traire  ,  &  font  toujours  oppofés  i  cehtt 
du  ton  principal.  Il  faut  remarquer  ,  qu'en 
vertu  du  dtoic  qu'on  a  de  pafl'er  du  ma- 
jeur au  mineur,  &  réciproquement ,  dans- 
un  même  ton  ,  on  peut  auffi  changer  cet 
ordre  du  mode  ,  d'un  ton  à  l'autre. 

J'ai  raflêmblé  dans  deux  exemples  ferc 
courts  ,  tous  les  tons  dans  lefqucis  on 
peut  paiTer  immédiatement  ;  le  premier  ^ 
en  partant  du  iliode  majeur,  &  rautre  èfi 
partant  du  mode  mineur.  Chaque  note 
indique  une  .modulation  ,  &  la  valeur 
des  notes  dans  chaque  exemple  indique 
aiiïïî  la  durée  relative  convenable  à  cha- 
cun de  ces  modes  à  proportion  de  fon 
analogie  avecle  ton  principal.  Voye^nos- 
Pl.  de  Mufique. 

Ces  modulations  immédiates  foumifl 
fent  les  moyens  de  palier  par  les  mêmes 
règles  ,  dans  des  modulations  plus  éloi- 
gnées ,  &  de  revenir  enfuite  ^  celle  du 
ton  principal  ,  qu'il  ne  faut  jamais  perdre 
de  vue  :  mais  il  ne  fuffit  pas  de  cotuiofcre 
les  routes  qu'on  devra  fuivre  ,  il  faut  en- 
,core  favoir  comment  y  entrer  ,  &  voici 
le  lômmaire  des  préceptes  ^on  peut  don- 
ner pour  cette  parde» 


L.'iyui<ica  Google 


MO  D 

Dans  la  mâodie  ,  il  ne  fiuc  pour  an- 
noncer la  mnduïalion  qu'on  a  choifie  , 
que  Ëùre  entendre  les  altérations  qu'elle 
produit  dans  quelques  fons  du  ton  d*oÀ 
l'on  veut  forcir.  Elt-on  en  ut  majeur  ;  il 
ne  faut  que  fooner  un  fa  dielè  pour  an- 
noncer le  ton  de  la  domioBiite ,  on  un 
fi  b6nol  pour  annoncer  cdtli  de  la  qua- 
trième note ....  Parcourez  ^r^  cela  les 
cordes  edènticUes  du  ton  où  vous  entrez  : 
^ileft  bien  choifi ,  votre  mfUhdadonfetz 
toujours  bonne  &  régulière. 

J3ans  l'harmonie  ,  il  y  a  un  peu  plus 
de  difficnlté  ;  car  comme  il  faut  que  le 
changement  de  ton  fc  fafTe  en  même- 
temps  dans  toutes  les  parties  ;  on  doit 
Uen  prendre  garde ,  &  à  l'harmonie  & 
au  chant ,  pour  éviter  de  fuivre  à  la  fois 
deux  diliércnces  modulations.  M.  Huy- 
gliens  a  tiés-bien  remarqué  que  la  prof- 
cripcion  des  deux  quintes  a  cette  règle  pour 
principes  :  en  efi'et ,  on  ne  oeuc  gueres 
tonner  entre  denic  parties  pluhcurs  quintes 
)uflcs  de  fuite  fâus  moduler  en  deux  tons 
différents. 

Pour  annoncer  nn  ton ,  plulîenrs  pré  - 
tendent  qu'il  fuffit  de  former  l'accord 
parfait  de  fa  tonique  :  mais  il  eft  certain 
que  le  ton  ne  peut  être  (»en  déterminé 
qoe  par  l'accord  fenfîble  ou  dominant  : 
u  faut  donc  faire  entendre  cet  accord  en 
comment^ant  la  nouvelle  modulation.  La 
bonne  règle  feroic  ,  que  la  (èptieme  de 
la  dominante  y  fût  toujours  préparée  la 
première  fois  qu'on  fait  entendre  cet  oc- 
Gord  ;  mais  cette  règle  n'efl  pas  prati- 
quable  dans  toutes  les  modula^ons  pcr- 
mifes  'j  &  pourvu  que  la  bafie  fonda- 
mentale marche  par  intervalles  confonans, 
qu'on  obfervc  la  liaifun  harmonique  ,  l'a- 
nalogie du  mode  y  &  qu'on  évite  les  faiif- 
les  relations  ,  la  modulation  eft  toujours 
bonne.  Les  compofircurs  donnent  ordi- 
nairement pour  im  autre  précepte  effcn- 
tiel  de  ne  jamais  changer  de  ton  ,  qu'après 
une  cadence  parfaite  :  mais  cette  règle 
eft  fauflè ,  &  pcrfonne  ne  s' v  alTujettit. 

Toutes  les  manières  polfibles  de  palier 
d'un  ton  dans  un  autre  le  réduifent  a  cinq 
pour  le  mode  majeur  ,  &  à  quatre  pour 
le  mineur ,  qu'on  trouvera  énoncées  par 
une  baflè  fondamentale  pour  chaque  mo~ 
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dulation.  Voye[  nos  Pl.deMufif.  S'il  y 

a  quelque  autre  modulation  qui  ne  re- 
vienne â  aucune  de  ces  neuf,  elle  eft 
mauvaifeinfiiilliblement.  (6). 

MODULE  ,  f.  m.  (  Alg.  &  Géom.  ) 
Quelques  auteurs  appellent  ainfi  la  ligne 
qu'on  prend  pour  fous-tangente  de  la  lo- 
garithmique dans  le  calcul  des  logarithmes. 
Voyei  Logarithme  &  Logarith- 
mique. Ainfi  ,  dan?  les  logarithmes  de 
Neper  ,  le  module  eft  o  ,  434104.  ;  ^ 
dans  les  logarithmes  de  Brigg'; ,  c  cf}  l'u- 
nité. Quand  on  dit  qu'une  ligne  eft  le 
logarithme  du  rapport  de  a  â  »  ,  c  étùvt 

f>ris  pour  module  cela  veut  dire  que  cette 
igne  eft  l'abfciftè  d'une  logarithmique 
dont  la  fous-tengente  eft  c ,  cette  afaTciflê 
étant  comprife  entre  deux  ordonnées  éga- 
les â  <z  &  â  ^.  M.  Côtes ,  dans  fon  Har-^ 
monta  menfuranm  (  commentée  &  dé» 
vcloppce  par  dom  Walmcfley  dans  fim  . 
Analyfe  des  rapports  )  emploie  fréquem- 
ment cette  expreffîon  àt  module  qui  d'ail- 
leurs n'cft  pas  fort  ufitée.  (O) 

Module  .  {^Art  numifm.)  terme  em- 
prunté de  rAtaiiteâure  par  les  Médail- 
liftes  f,  pour  fixer  par  des  grandeurs  déter- 
minées leurs  médailles ,  &  en  compofer  les 
différentes  fuîtes  dans  les  médailHers  ;  ainfi 
ils  ont  réduit  toutes  les  grandeurs  des  mé- 
dailles de  bronze  à  trois  modules  ,  qu'ils 
nomment  des /J/>CM  de  grand,  de  moyen^  & 
de  petit  Ironie  ,  &.  on  écrit  par  abréTia-* 
tlon  G.  B.  M.  B.  P.  B.  {D.J.) 

Module,  {Archite3ure)  mefureprife 
i  volonté  pour  régler  les  proportions  de» 
colonnes  ,  &  la  fymmétrie  ou  la  diftribu- 
tion  de  l'édifice. 

Les  Architeâes  prennent  d'ordinaire 
pour  module  le  diamètre  ,  mais  le  plus 
iouvent  le  demi-diamctre  du  bas  de  la 
colonne ,  &  ils  le  fubdivi%iten  parties  ou 
minutes,  l^oyei  MINUTE. 

Vignole  partage  fon  moduU  ,  qui  eft  Je 
demiiâiametre  de  la  colonne  ,  en  douae 
parties  égales  poiu*  les  ordres  tofcan  & 
dorique  ,  &  en  dix-huit  pour  les  autres 
ordres.  PaHadio ,  Scamozi ,  Defgodetz  & 
le  Clerc  ,  divifent  leur  demi-diametre  C» 
trente  parties  ou  minutes  dans  tous  les 
ordres.  Qucl(^ues-uns  partagent  toute  la, 
colonne  cafeize  pairies  pour  la  dorique  » 
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tn  dix-huit  pourTioniquc  ,  envÎQgtpour 

la  corinthienne  ,  &  ti'unc  de  ces  parties  ils 
|bnc  un  module  poiir  régler  le  refte  de 
IVdifice. 

II  y  a  detK  manières  de  déterminer  les 
mefures  &  les  proportions  des  bâtimcns. 
La  première ,  par  une  rncuire  fixe  ou  une 
efpece  de  talon  qui  cil  ordinairement  le 
diamètre  de  la  partie  iniaicure  de  la  cc- 
Jonne  ,  lequel  s*appe\\emodu/e ,  &  eft  di- 
vifé  en  foixantc  parties  nommées  minutes. 

Il  eû  une  autre  manière  de  d^ternùner 
les  mefbres  &  les  proporctons  des  ordres , 
dans  laquelle  il  n'entre  ni  minute  ni  divi- 
ilon  ceruine ,  mais  pn^ivilç  Ijsur  hauteur 
fuivant  Poccafion  en  autant  de  parties 
qu'on  juge  à  propos  ;  c'cfl  alnfi  que  la  bafe 
;ictiquç  fç  divifc  ou  en  trois  pour  avoir  la 
hantetir  du  plinte ,  ou  en  quatre  poiu- 
avoir  cellé  du  plus  grand  tor,  ou  en  fix 
pour  en  conftatcr  celle  du  plus  petit ,  âcc. 

MODULER  .  V.  n.  (  Muftque.  )  C'eft 
compofer  ou  préluder  ,  foit  par  ëcrit  ,  foit 
fur  un  inftrumçnt  ,  foit  avec  la  voix  ,  en 
fvàvznt  les  règles  de  la  modulation.  Voyei 
Modulation.  {Mufique,) 

MODURA  ,  (G«'og.  anc.)  Pr  .iomc'e 
^arle  de  deux  villes  de  ce  nom.  11  met  la 
première  dans  Tlnde  ,  en-dcça  du  Gange , 
chez  les  Cafpirtens  ;  &  Callaldus  penfe 
flue  c'eft  aujourd'hui  Bifnagar.  Il  place 
)  autre  Afodura  chez  lesPandions,  entre 
Tangala  &  Acur.  Pline  nomme  cette  dcr- 
piere  Moduja  ,  /.  VJ.  c.  xxiij.  {D.J.) 

^  MODZYR  ,  {  G^og.  )  en  latin  Modii- 
/iû:  ville  de  Pologne  ,  dans  la  Lithu'anle  , 
^îir  le  Pripccz ,  chcf-licu  d'un  territoire  de 
même  nom  ,  qui  cfl  fertile  &  bienrulcivé. 
Modiyr  cfl  fituce  d-ins  un  marais  ,  entre 
Turou  à  l'occident ,  6:  Babica  à  l'orient. 
long.^fô.        Lat.\i.S-  {D.J.) 

MOÉDE,  f.  f.  (  C mi.  )  monnoie  d'or 
de  Portugal.  Elle  équivaut  à  la  piftolc 
d'Efpagne  I  la  double  moedcy  à  deux  ;  la 
demi-motde  ,  à  une  demie.  La  moede  vaut 
aoco  r^s  du  pays.  Lç  rès  cft  une  petite 
monnoie  de  cui^rre.  Voye{  Rès, 

MOELB  Y ,  (  Gc'og.  )  rivière  de  Suéde , 
^ans  rOftro-Gothiç.  On  l'appelle  autre- 
ment Hubro  ,  &  elle  cft  remarquable  par 
les  perles  que  l'on  y  pèche.  {D.G  ) 

jap^^fi ,  i:     (  Fhjfiologte.  )  en  Ja- 
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ti  1  meduVa  ;  fiibftance  gra/Te  ,  oîéagineiH 

fe  ,  qu'on  trouve  en  m^fffc  dans  le  milieu 
des  os  longs  :  on  rappelle  juc  moelleux  , 
huile  médullaire  t  dans  la  portion  cellu- 
laire de  ces  mêmes  os ,  &  dans  celle  de 
tous  les  autres  os  qui  n'ont  pas  la  même 
figure. 

Mais  pour  donner  une  idée  plus  exaâe 
de  la  moelle  conformément  à  fa  nature , 
nous  la  définirons  un  amas  de  pluîîeurs 
petites  vtficules  membraneufes  ,  très-dé- 
lices ,  qui  s'ouvrent  les  unes  dans  les  au- 
tres ,  &  qui  font  remplies  d'une  matière 
Iniileufc  ,  coulante  &  liquide. 

Ces  véiiçules  font  renfermées  dans  ime 
membrane  qui  fert  d'emreloppe  génà^e 
â  la  moelle  ,  &:  cette  membrane  ,  qui  eft 
parfemée  d'un  tr^grand  nombre  de  vail^ 
féaux ,  eft  d*iioe  timtre  enooee  plus  fine 
que  la  membrane  araduKÛdede  la  modU 
de  l'épine. 

La  moelle  ne  fiut  qu*une  (cufe  maflè  dans 
les  endroits  où  l'os  cil  crei.fé  en  canal  ; 
car  dans  ceux  où  il  çd  fpongicux,  elle  eft 
partagée  en  plufîeurs  petites  portions  qui 
en  rempliflènt  les  cellules. 

La  faveur  douce  &  agréable  de  ce  fuc , 
&  fa  confiftance  onâueufe  ,  donnent  lieu 
de  croire  rjiie  c'eft  un  extrait  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  délicat  &  de  plus  f  n  dans  la 
portion  luiileufe  du  fang ,  qui  eft  conti- 
nuellement filtré  dans  ce  tulii  véficulai- 
re  ,  d'où  il  fe  diftxibue  dans  toute  la  fub- 
fiance  de  l'os. 

Entrons  dans  Quelques  détails  fur  la  di& 
tribution  de  ce  fuc  médullaire  dan.^  les  os , 
fa  fecrétion,  fon  abondance  ,  fon  fenti- 
mcnt ,  îbn  ufage  ,  &:  fes  maladies. 

Dijiribution  de  la  moelle  dans  la 
Jubjlance  des  os.  L'huile  médullaire  eft 
ramafSfe  dans  de  petites  ▼âîcnles  qui 
communiquent  les  unes  aux  aitns  , 
&  ^ui  Ibnt  logées  dans  Içs  parties  cel- 
lulaires des  os  aux  •  environs  des  V>in- 
tures  ,  d'où  il  fuit  c[ue  cette  huile  peut 
non  -  l'cuiemcnt  fe  diilribuer  dans  toute 
la  fubftance  de  l'os ,  mais  encore  pailêr 
dans  les  cavités  des  joinri  rc  ,  c<  mme 
Clopton-Havers ,  qui  a  pariaitement  trai(é 
cette  matiçre  ,  l'a  prouvé  par  divcrfcs  ex- 
périences. 

Suivant  ççt  au(çur ,  rhuile  médullai{;e 
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pcnt  fordr  desT^cutcs  qui  la  contiennent, 

éê  trois  manières  dirtYrcnrcs.  Ou  !a  déri- 
Tttion  s'en  fait  vers  les  extrtmitcs  de  l'os , 
en  oonflfquence  de  la  commiuiicaeion  des 
TâUmlcs  &  des  lobes ,  &  elle  fuinte  à- 
tn^en  les  pores  du  cartilage  ,  donc  les 
Oittùmtés  des  os  articulé  (ont  converts , 
dins  la  cavité  des  jointures ,  &  en  facilite 
le  nottvemenc.  Ou  cette  huile  lubcile  & 
acténufe  encre  dans  les  petites  veines ,  en 
elï  abforbée  ,  &  fe  mêle  avec  le  fa<  g, 
Ainû  ,  dans  certaines  maladies  aiguës  , 
nous  soyons  quelquefois  toute  la  graiflê 
du  corps  entièrement  confumte  en  peu  de 
jours.  Ou  enfin,  cette  huile  médullaire  fc 
dilperfe  dans  la  fubdance  des  os ,  &  oro- 
cure  à  leurs  parties  le  degrj  de  cohmon , 
&  au  tout  le  diffi  d'onâuofité  qui  con- 
vient. 

Les  pores  tranlverfaux  dont  les  os  font 
oompolcs  donnent  ilîiic  à  l'huile  médul- 
laire) les  pores  lun^itadinaux  la  répan- 
dit entre  les  lames  des  os ,  &  c'elè  par 
leur  moyen  que  les  interflices  que  ces  la- 
mes laillènt  cntr'clles  en  fo-t  lubrifias. 
Cependant  cette  ddbibution  de  l'huile 
mJdulhiirc  dans  la  fubftancc  des  os  n'a  lieu 
que  dans  ies  endroits  où  les  lames  ofleufes 
font  contiguâ  les  unes  aux  autres  ;  car 
aux  environs  des  joint,  res  où  elles  Lirtcut 
entr  elles  une  diilancc  conlidérable  i  il  V 
a  des  v^ficules  m^ullaires  à  l'aide  dcK* 
quelles  Plndle  fe  diftribue  facilement. 

Secrùion  de  la  moëiU.  Mais  d'wiù  pro- 
Tient  cette  huile  m^ulbire  qui  fe  diuri- 
biie  ô.àm  la  fubf^anceoflèulê»  Accwnment 
fe  forme-t-elle? 

Sron  mélc  de  Pelivit  de  nkre  avec  de 
l'huile  d'olives  ,  on  a  un  compufé  qui  ref- 
femble  i  la  mo«//( ,  &  qui  fe  fond  fur  le 
feu ,  fi  on  luflè  ces  deux  madères  en  dî- 
geflion  Jurant  quelques  jours  ,  la  partie 
nuide  s'exliale  ,  &  il  refte  une  maflè  pl\is 
(blide.  Ne  penfons  pourtant  pas  avec  quel- 
ques Chimifles  que  la  moelle  ait  une  ori- 
gine femblable ,  car  il  n'y  a  point  dans  le 
fang  des  eiprits  nitreux  développés  comme 
cen  dont  on  le  fert  dans  cette  opération. 
Un  tout  autre  mt'ci  anifrnc  produit  la 
moelle ,  &  c'ell  du  r<an^  artc  i  ici  que  s'en 
âit  la  feciétion  par  un  grand  noinbr*  de 
faiflêaux. 
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intt'rieur  des  os  qui  enduit  &:  couvre  le» 
cavités  qui  contiennent  la  moelle  ^  <Ufiii- 
bue  les  vaifièaux  artériels  atnc  véficnles 
médullaires ,  &  reçoit  un  nombre  incroya» 
ble  de  vaifTeaux  veineux ,  tant  grands  que 
petits. 

Les  artères  qui  pnfîent  dans  la  moelle 
font  diiTérences  de  celles  oui  portent  les 
humeurs  vitales  dans  la  fubftance  des  os. 
Lorfqu'une  artère  de  cette  nature  ert  par- 
venue dans  la  cavité  de  l'os ,  elle  fc  diviJc 
communànent  en  deux  ramifications  , 
dont  il  part  un  nombre  infini  de  petites 
ramifications  qui  TO£t  aux  véiicuies  nié- 
dullaires. 

L'on  déconne  par  lo  moyen  du  mi-, 
crofcopc  ,  un  grand  nombre  de  pct  ts  vaif^ 
féaux  fan^uins  djfpofés  dans  la  plus  petite 
véfîcule  médullaire.  De  plus,  les  mjcc- 
tions  de  Riiy'lh  nous  ont  démontré  qu'il 

J'  a  de  tels  vaillcaux  répandus  dans  toute 
a  maflc  de  la  moelle  ;  d'où  il  fuit  vraif* 
femblablenient  que  le  ru-me  mécl:anifmc 
règne  dans  toutes  les  véiicuks  qui  forment 
cette  maflè. 

Aprds  que  la  fecrétion  de  l'huile  efl 
faite  ,  le  refte  du  fang  pafle  daiis  de  peti- 
tes veui.s  mii  forment  en  (è  l^unîflanty 
des  troncs  plus  conlidérables  ,  &  ces  troncg 
fe  terminent  enfin  en  une  veine  qui  ibfC 
i  rdinairement  par  le  même  trou  qm  a 
fervi  d*^cntrée  \  l'artère.  Les  petites  veines 
qui  partent  de  la  moelle ,  &  entrent  dans 
la  Itifallancedesos ,  s'y  ^anouifîènt.  Pene- 
ctre  que  ces  veines  r.ipportent  le  fang 
tranixnis  à  la  moelle  par  les  artères  pour  fa 
nutrition;  car  c^eft  tme  économe  remar'» 
quable  prcfq  '.e  dans  toutes  les  parties  du 
corps ,  que  la  nature  y  a  donn^  aux  veines 
8c  aux  artères  un  double  emploi  ;  l'un  , 
par  lequel  fe  fait  la  fecrétion  d'un  nuide  l 
&  l'autre ,  par  lequel  fc  fait  la  nutritioa 
&  l'entretien  de  la  partie. 

Les  parties  dont  il  s'agit ,  de  Manchet 
&  tranfpareutes  qu'elles  ét  »ient  ,  deve- 
nant rouges  par  linjeftii^n ,  prouvent  ce 
grand  nombre  de  petits  vaiflèaux  donc 
nous  avons  pr  dé  ,  &  co  féquemmcnt  quan- 
tité de  vjilièaux  lymphatiques.  LommeU 
eft démontré  que  toutes  les  cavités  du  corpa^ 
grandes  ou  pecifies,  fimc  humcàées  par 
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lîqiicnr  fiibtilo  qui  s'exhale ,  il  n'efl 
moins  n^cellaire  qu'il  y  aie  dans  ces 
parties  de  petites  veines  abforbanccs.  Il 
y  a  encore  un  grand  nombre  de  filamcns 
nerveux  ,  diftnbu«s  aux  vélicules  mem- 
braneuics. 

En  outre  ,  la  moelle  eft  environnée 
d*une  membrane  qui  ferc  comme  de  pé- 
riode aux  os  intcrietuement.  Cette  mem- 
brane eft  très-fine ,  tranlparente  comme 
le  verre  ,  &  formce  par  lv.s  tuniques  des 
arccres.  Lllc  cft  adliJrente  aux  os,  i^. 
par  des  petits  vaiflèaux  ;  x**.  par  les  pecits 
prc  longemens  qu'elle  envoie  dans  les  pores 
oHeux. 

L'ufage  de  ce  pcriofte  interne  eft  non- 
feulemcnt  de  dillriluKr  des  vaiflcaux  arc<;- 
rieU  dans  les  vc'iiculcs  m«.'duliaires ,  6l  de 
recevoir  à  leur  recour  des  v^lIculesmMul- 
laires,  les  vaiflcaux  veineux  ,  mais  en- 
core de  tacilitcr  l'accroiliénicnt  &  la  nu- 
trition des  os ,  par  le  moyen  du  ces  vaif- 
ILaux  qui  entrent  dans  leur  fubflance,  & 
en  forcent. 

Rien  donc  n'eftplus  merveilleux  qne  la 
ftruitiure  des  vaille  iu\  q  i  contien:  c  .t  la 
moelU  &^  l'iiuile  mc'd  Jiaire.  On  remarque 
d'abord  la  cavité  des  os  travcrfe  par  une 
infinité  de  petits  filets  qui  forment  un  ré- 
feau.  Dans  les  aires  de  ce  rJfeau  s'mfuuie 
une  membraiie  qui  forme  une  infinité  de 
veaculcs  femblabies  à  une  grappe  de  raidn, 
dans  Icfcin-Hc^  \<js  vaideaux  f.m^inns  dcpo- 
(cnt  une  fubit.Jicu  huileiile.  l'ous  ces  pe- 
tits filets  fcmblent  dcftinëk  â  fi^ucenir  les 
véficules,  qui  dans  les  faufs  tombcroienr 
ians  leur  appui.  Les  anmiaux  qui  fautent , 
ibivant  les  obfervatiuns  de  N  ieuventyt  , 
ont  beaucoup  de  ces  lilets  ;  mais  ceux  qui 
ne  ibnc  iujccs  qu'à  des  mouvemens  peu 
rapides ,  comme  le  boeuf,  ont  des  cavités 
inégales  dans  leurs  os ,  qui  ibutiennent  la 

moeiie*  ^  .  - 

jibondanee  de  ta  moèlle  &  dttjue  mi- 

didlaire.  On  ne  peut  douter  qne  rbuile 
ffl^uUaire  diftribuée  entre  les  lames  des 
os,  ne  cranlpire  continuellemenren grande 
abondance.  Si  Ton  fait  bouillir  des  os  de 
bflcuf ,  on  verra  combien  eft  grande  l'abcjn- 
dance  de  cette  huile  médullaire  Ioml-c 
4ans  les  parties  cavemei^  des  os  ;  fi  1  on 
i)f»îe ,  00  û  Ton  bat  av^c  un  marteau 
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rextrJmiti  des  os,  après  qu'on  en  aura 
ûté  toute  la  tnoëile  ,  on  verra  forcir  une 
grande  quanricil  de  cette  buile  m^nU 
laire.  C'eft  tn:orc  I.i  raifun  pour  laquelle 
certains  os  tont  un  ii  bon  ^u.  Par  la  mê- 
me caufe  ,  les  fquelettes  les  mieux  prépa- 
rés deviennent  jaunes. 

C'eft  en  effet  le  plus  grand  obftacle 
qu'on  trouve  lorfqu'on  veut  blanchir  les 
os ,  &  en  faire  un  Iqnelecte  ;  car  fi  Ton 
n'a  foin  de  les  percer  par  tm  bour  ,  & 
d'en  rirer  entièrement  la  moeîk  ;  il  l'on 
n'y  feringue  plufieurs  fois  des  eaux  pro- 
pres à  emporter  cette  matière  ondueufe  , 
on  voit  dans  quelque  temps ,  qu'un  os  qui 
paroinbit  blanc  d'abord,  devient  extrê- 
mement jaune  enfui re  ;  parce  qu'à  la 
moindre  chaleur  riiuile  médullaire  qui  y 
eft  refK'e  ,  tranfude  naturdiement  »  « 
peu-à-peu  des  lames  internes  veis  1^  ]»• 
mes  externes.  » 

C'eft  auffî  pour  quoi  les  ouvriers  qui 
emploient  des  os  dans  leurs  ouvrages ,  ont 
la  précaution  de  les  fcier  en  long,  pour 
en  ùter  exaâement  toute  h^moëlU^  6c 
même  le  tiHii  fpongieux ,  afin  que  lablan- 
chvur  de  l'os  ne  Suit  point  altérée. 

Hentiment  dont  ta  moelle  eji  JuJceptibU. 
Les  anciens  &  les  modernes  «Mit  parié 
avec  tant  d'incertitude  du  fentimcnt  que 
peut  avoir  la  moëlle ,  que  M.  Jjuvemey 
s'eft  cru  obligé  de  l'eiaminer  avec  foin. 
Voy  'nt  dans  les  hôpitaux  pnnfer  ceux  qui 
avoient  un  bras  ou  une  jambe  coupés ,  il 
fit  toucher  un  peu  rudement  la  moéUe  qui 
étoir  à  découvert ,  &  le  malade  auffi-tôc 
donna  des  marques  d'une  nouvelle  dou~ 
leur  ;  mai^  comme  cette  première  expé^ 
rie  ce  ne  lui  parut  pas  convainquante  ,  il 
eut  recours  â  une  féconde  qui  ne  lui  laiilà 
aucun  fu jet  de  donte. 

Il  fit  fcier  ,  en  préfence  de  MM.  de 
l'académie  des  Sciences ,  (  Me'm.  de  l'a^ 
Cad.' des  Seienc.  armée  1700.  )  Tôt  de  k 
cuiflê  d'un  animal  vivant ,  &  ayant  fût 
6ter  les  chairs  &  les  membranes  pour  lail^ 
fer  le  bout  de  Pos  enoërement  à  nud  , 
après  avoir  laifle  paftèrles  cruelles  dou- 
Ici^rs  que  cette  opération  cauf  it  à  l'ani- 
mal, il  plongea  un  ftilet  dans  la  moelle  , 
&  aufli^ût  on  vit  que  l'animal  donnoit  des 
marques  d'une  très -vive  dmileur.  Cette 

expérience 


Digitized  by  Googl( 


M  OE 

np^rlencc  ayant  ttc  rJitercc  pluficurs  fois 
avec  le  nicmc  fuccès  ,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
douter  que  la  moëUe  n'ait  un  icnciment 
très-exquis. 

Mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ce 
fentimënc  fuit  dans  la  moelU  même  ,  c'ell- 
â-dire  dans  cecce  huile  fine  &  fluide  qui 
f.îir  pniprcnicnt  la  moelle  ;  car  la  moelle 
coniidcfc'e  de  la  lorte ,  n'eft  pas  plus  fuf- 
cepeible  de  fencimenc  que  le  fang  renfermé 
dans  les  veines.  II  faut  donc  l'attribuer 
aux  ^edces  véiicules  memhranuufcs  qui 
contiennent  la  modU ,  &  qui  feules  peu- 
vent avoir  un  fcntiment  fi  ck'licat.  Donc, 
tpmd  l'on  dit  que  les  nioindures  imprcilions 
»ir  k  moeUe  excitent  des  fenfations  dou- 
loureulèS)  cela  ne  doit  s'entendre  que  de 
fa  portion  mcmbrancufc  qui  eft  très-fcn- 
llble  ,  parce  qu'elle  eft  parfem^c  de  nerfs. 

Les  u/hgesdeim  moelle.  La  moelle  &  le 
f.!C  moelleux  ont  des  ufagcs  qui  leur  font 
communs  avec  la  ^alHe,  &:  d'autres  qui 
leur  font  particutiers. 

Hippocr.itc  &  Gjlion  ont  cru  que  la 
moeUe  f.rvoit  de  nouri  icure  aux  os  ,  tant 
parce  qu'ils  ne  voyoienc  point  de  vailfeaux 
ianguins  fe  difîribuer  dans  le  corps  de  l'os , 
que  parce  qu  à  niclure  que  les  os  font 
longs ,  leur  cavité  eft  plus  ample  &  plus 
capable  de  foutenir  une  grande  quantité 
de  fuc  moelleux  pour  leur  nourriture. 

Il  £iut  arouer  qtte  cette  opinion  a  quel- 
que apparence  de  vérité.  Cependant  on 
ne  peut  l'adopter  ,  auand  l'on  coniidere 
que  la  partie  rolide  des  os  des  ietmes  ani- 
maux eft  réellement  parfem^  d*un  grand 
nombre  de  vaiflèaux  fai^diis  ;  qu'il  v  a 
pluficurs  os  qui  font  toiié4-m  fbKoes» 
&  dépourvus  de  moelle ,  cmnme  les  offi;- 
Jets  de  l'oreille ,  le  bois  des  cerfs  & 
des  daims,  £c  que  cependant  ces  os  ne 
laiflbnt  pas  de  fe  nourrir  ;  qu*il  y  a  d'  au- 
tres os  qui   font  creux  ,  &  qui  ne  font 
revêtus  que  d'une  membrane  glandiileufc- , 
comme  les  cavirés  qui  fe  trouvent  entre 
les  JwUX  tabler,  de  cevniins  os  c'n  crâne  , 
&  qu'on  nommey/^f«.  (Jn  laie  auiii  que  les 
feuilles  oflèufes  qui  tiennent  lieu  de  dipl'.'c 
dans  le   cr;'nc    de  rtUpliant ,  lont  fans 
moelle ,  &.  tapiilées  feulement  d'iuie  mem- 
brane piarfemée  de  plufieucs  vaiflèaux.  Le 
arc'jx  des  o5 ,  donc  les  pactes  des  hpipaxs 
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&  des  écrcviflès  font  compofécs ,  eft  auf 
fans  moelle  ,  n'eft  rempli  que  de  mufcles 
qui  feivent  à  leur  mouvement  :&  cepen- 
dant tous  ces  os  ne  I aillent  pas ^fc  bien 
nourrir.  On  peut  enfin  ajouter  que  ce  n'eft: 
pas  feulement  pour  enfermer  &  conlervec 
la  moelle ,  que  les  os  font  creux  ;  mais 
que  c'eft  principalement  afin  qu'ils  (oient 
moins  pefans ,  fans  être  moins  fermes. 

Il  eft  donc  plus  vraificmblable  de  croire 
que  l'iifagc  de  l'hiiile  mc'dnllairc  fera  de 
lubrifier  les  jointures ,  &  de  s'mlinuer  en« 
trc  les  lames  des  os  pour  entretenir  la 
cohéfion  des  parties  terrenres  des  corps 
offeux  ,  &  faire  enci'elles  l'oince  d'une 
el'pece  de  glu. 

Cette  conjeâure  ^appuie  par  les  railônt 
fuivantcs. 

I**.  Lorfque  cette  huile  médullaire  vient 
A  manquer ,  par  la  vieîlleflè  ou  les  mala- 
dies qui  l'ont  épuifee  ,  ce  mouvement  des 
jointures  devient  plus  rude  &:  plus  péni- 
ble ;  &  les  os  privés  de  ce  fuc ,  ou  abreu- 
vas de  ce  fuc  quand  il  eft  vicié,  le  brifent 
bien  plus  aifcment.  2".  Que  les  os  qui  font 
de  grands  mouvcmens ,  &  qui  par-là  pour- 
roienr  trop  fe  deftl'cher  ,  fonr  abondam- 
ment pourvus  de  moelle  ou  d'huile  médul- 
laire ,  de  même  que  les  parties  où  la  na- 
ture a  fourni  plus  de  graille ,  font  celles 
d'ordinaire  ,  où  les  mufcles  avant  plus 
d'aéfion  ,  ont  plus  befbin  d'être  numeâés. 
J)e-là  vient  qu'il  y  a  beaucoup  moins  de 
moelle ,  à  proportion  dans  les  jeunes  os  y 
oui  ibnt  tendres  &  flexibles,  y.  Si  fon 
dépouille  les  os  de  cette  huile ,  par  le 
moyen  du  feu,  ils  deviennent  friables  ; 
&  h  après  les  avoir  caldnés  par  un  &u  vk>« 
lent ,  on  les  plonge  dans  l'huile  ,  ils  reoOK» 
vrent  de  rechef  leur  confiftancc. 

On  objeâe  contre  ces  raifi>ns,  que  le 
cerf  qui  court  avec  tant  de  légèreté»  a 
moias  de  moelle  dans  les  os  l  ngs  que 
I  d'autres  bêtes  qui  marchent  très -lente-» 
ment.  Mais  l'on  peut  répondre,  que,  ii 
l'exercice  du  cerf  le  prive  d'une  abon- 
dance de  mof//f  dans  les  os  Ioni>;s,  l'huile 
médullaire  qui  y  eft  répandue  ,    u  dan» 
les  jointures ,  y  fuppléc  &  facilite  é^o^ 
ment  l'a  courle  légère. 

Maladies  que  produU  la  moelle  aîteWe, 
Il  «ft  aitj^  d«  concevoir  que  l'huile  iii4<i 
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oullaîre  (épurée  du  fang  artériel ,  accu- 
muL'e  dans  les  vcficiiL's ,  ou  difpcrfJc 
dans  les  parties  celluleufos  des  os ,  peut 
être  fujette  â  diveifes  maladies,  car  elle 
peut  L  trc  vicit'c  .(  pluficurs  égards. 

Il  y  aura  maladie  dans  les  os,  lorfque 
les  vllîcules  qui  condemieiit  Phuile  ira- 
duUairc,  feront  afFeâ^j  fi  la  corruption 
de  cette  huile  ell  confiderable ,  il  en  r^ 
Alitera  un  grand  nombre  de  maux.  Sî 
l'huile  médullaire  efl  en  Hagnation  dam 
fcs  v«^ficules ,  dans  fcs  cmonâoires  ,  ou 
dans  les  intcrlHccs  des  os ,  &  s'il  arrive 
que  le  mouvement  &  la  chaleur  vitale  la 
•  rendent  acrimonieufe ,  putride  &  fanieufe, 
Il  ferri'tion  en  fera  interrompue  ,  il  y  aura 
obflniâion  dans  les  vaiflêanx  qui  fervent  à 
f.i  dirtrib  ition  ,  &  dans  ceux  qui  font  de f- 
tincs  à  fa  fecrction,  &  il  furvicndra  in- 
flammation dans  tes  v^ftcules.  Il  en  fiiivra 
donc  fuppuratton  ou  putréfaclion  gangre- 
neufe ,  &  corruption  des  fluides  &  des  fo- 
fides.  La  fubftance  de  Tos  en  deviendra 
alc.'tc'o  ,  &'  ccrrc  «Itération  fera  néccflai- 
rement  fuivie  de  drailours  violentes ,  de 
chaleurs  ,  de  pullations  ,  de  tumeurs  , 
d'abfcès  ,  &  do  carie,  yoye^  fur  ces  mala- 
dies, fiuerhaave  âc  lim  Tarant  commenta- 
teur Vanfwieten. 

Contes  faux  Jur  In  moelle.  On  a  fait 
bien  des  contes  fur  la  moelle ,  Icfquels  , 
comme  il  arrive  ordinairement ,  fe  font 
^anouis â  l'examen  ,  &  M.  Diivemey  en 
a  pri>,  Inpeine.  Il  a  vJrifié  que  la  moelle  ne 
foiihxoit  aucun  changement  dans  les  divers 
afpeâs  de  la  huie  ;  que  fa  qualité  n'aug- 
mentoit  point  ou  ne  diminuoit  point  fui- 
vant  le  cours  de  cet  allrc  ,  mais  îiuvant  la 
bomie  noturicore  ou  le  repos  que  prenoit 
l'animal  ;  que  les  «s  ne  fimt  p?s  mpins 
pleins  de  moelle  à  la  nouvelle  quU  la  pleine 
hme  ;  que  ceux  des  lions  font  creux  &:  rem- 
plis de  moelle  ,  contre  le  fentiment  d'Arif 
tote  ;  enfin  ,  que  ceux  du  cheval  ne  font 
point  fans  moelle  ^  contre  Topinion  po- 
pulaire. 

La  moelle  dans  les  animaux  ejî  //- 
quide.  La  moelle  des  animaux  e(l  toujours 
coulante  &  liquide  ,  tandis  qu'ib  font 
en  vie  y  fi  elle  nous  parok  avoir  de  la 
confî  (lance  après  leur  mort  ,  &  princi- 
palemeoc  âpres  qu'elle  eft  cidce  >  cela  ' 
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provient  d*un  c6té ,  de  Pintermptîon  ée 
fa  circulation  &  du  fruid  de  l'air  qui  l'a 
congelée  i  &  de  l'autre  côté  ,  de  ce  que 
le  feu  fiiilant  évaporer  ce  qu'il  y  a  de  plus 
aqueux  ,  donne  plus  de  oonfiltaiice  m 
refte. 

La  moelU  eft  emollieifte  comme  Ut 
graifle  ,  &  n'a  pas  d'autre  qualité,  ni 
celles  de  divers  animaux  n'ont  pas  plus 
d'efficace  les  unes  que  les  autres. 

Il  hwt  lire  &  relire  Clopton  Haveis 
fur  cette  matière  de  Phifîologie  ;  fon  ou- 
vrage écrit  originairement  en  Anglois , 
eft  traduit  en  latin.  U  a  le  premier  dé- 
couvert dans  chaque  articularirn ,  des 
glandes  particulières,  d'où  fort  une  fub- 
ftance mucilagineufe  ,  qui  fert  avec  la 
moelle  que  les  os  fournifîènt,  à  hiimcâer, 
lubrifier  les  jointures  &  les  parties  qui  y 
ont  leur  emooltement.  Il  y  a  auffi  fiiie 
quelques  découvertes  fur  le  périofle ,  & 
plufieurs  fur  la  moelle  en  particulier.  Mais 
Jacques  de  Marque  a  fimtenn  le  premier , 
que  la  moelle  ne  fervoît  pas  â  la  nour- 
riture des  os,  &  a  fait  pour  le  prouver, 
un  livre  exprès  qui  efl  aujounrhuî  fort 
rare ,  &  qu'il  mit  au  jour  à  Paris  en 
1609,  1«  Chevalier  dm  JaU" 

COURT. 

n  Nous  aUxms  tranfirire  les  oifirva-^ 
n  lions  de  M*  U  Borna  de  HalUr  fur  la 

»  moelle.  »» 

§.  MOELLE,  {Anat.)  L'organe  dans  , 
lequel  e(l  dépofce  la  moelle ,  elt  le  même 
que  celui  de  la  graifle  ,  &  l'analogie  eft 
égale  entre  les  deux  liqueurs  fitleur  organe 
fecrétoire. 

Ce  font  des  véficules  accumulées  ft 
qui  communiquent  cnfemble ,  elles  font 
enfcmble  une  eîpece  de  fauciilè ,  qui  rem« 
plit  le  tuyau  médullaire  de  Tos. 

On  ert  en  doute  s'il  y  a  une  mem- 
brane entière  &  continue ,  qui  enveloppe 
tonte  cette  fauciflè ,  fie  qui  tapiflè  la  ca- 
vité  ni.'d  .Hairc  de  l'os.  Dans  les  cavités 
du  crâne  &  des  linus  méduilaites  la  quei^ 
tien  n'cft  pas  obfaire  ;  les  deux  furfiices 
de  la  cavité  ont  leurs  membra^ies.  Il 
n'en  eft  pas  de  même  dans  les  tuyaux. 
I  médullaires  j  j'ai  fouvent  cberchî:  1 
'  m'en  édaîicir  dans  les  animaux,  ou  nai& 
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fans ,  ou  contenus  encore  dans  le  ventre  de 

la  mcre  :  il  m'a  pani  c]uc  In  mol'V.c  fc  tL- 
uchoic  en  muHc  de  Toi ,  &  c^uc  par  coniL'- 
qucnc  il  n*y  a  point  de  p^iofte  interne. 
Cette  apparence  n'Jroir  cependant  pas 
vraie  :  car  bien  certain  e  nu  nt  il  pallc  de 
l'psÂ  la  moëUe,  &  réciproquement  de  la  ) 
moël'f  à  l'os ,  un  grand  nombre  de  pttits 
vailièaux ,  donc  l'injeâion  rc-ufTit  quelque- 
fois. Il  n  eft  donc  pas  vrai  que  la  moëUe 
Toit  véritablement  libre  &  détachée  de  Tos. 
Je  pcnchcrois  cependant  i  croire  ,  que 
pour  la  sûreté  même  de  ces  vaiflcaux  ,  il 
doic  y  avoir  une  membrane,  qui  les  affl-r- 
miflc  contre  Tos; peut-être  eft-cc  une  ccl- 
Inloficé  trop  fme,  pour  qu'un  puiiVe  la  du- 
montrer. 

La  mafle  médullaire  a  dans  le  corps  de 
l'os  les  mêmes  vaill'caux  que  la  lublîance 
de  Tes.  Un  grand  tronc  noorcider ,  deux 
ailleurs  ou  trois,  percent  obliquement  le 
tuyau  de  l'os ,  &  fe  rendent  en  droiture 
dans  la  moelle,  prelque  dans  Ton  milieu. 
Une  branche  remonte  vers  l'extrcmitc  fu- 
périeure  de  l'os  y  une  autre  descend  vers 
rextrénrité  inférieun»  ;  cette  arterè  nonr- 
riciere  donne  une  infinité  de  branches  aux 
cellules  médullaires.  C'eft  elle  qui  dépofe 
fans  doute  la  màiUe  dans  ces  coules,  car 
l'injec'ion  fine  &:  Tean  fur -tout  ypailè 
depuis  l'artcre  &  les  remplit. 

Mais  cette  même  artère  ,  avant  que 
d'arriver  à  la  moëllt ,  a  doimé  une  infi- 
nité de  petites  branches,  qui  rampent  entre 
Içs  lames  de  l'os ,  qui  le  pénètrent  de  tous 
Ci'jc^s  ,  &  qui  amènent  avec  elles  cette 
ccllulofu J ,  compagne  infjparable  des  vaif- 
feaiix  ,  qu'on  a  rt^jUrdé  comme  le  léleau 
fondamental  des  os.  C'eil  cette  celhilo- 
fîcj  ,  avec  les  vainèanx  qui  rcfte  Icitîe 
de  la  lubltance  d'un  os  diiiuus  par  les  j 
acides. 

Ce  ^ont  ces  mêmes  chemins  ,  par  lef- 
quels  \^.moflU  luinte  ,  lorfqu'el  e  ell  cor- 
rompue :  elle  jaunit  alors  ;  cette  couleur 
infcde  fucceffivemtnt  tuwic  la  l'ubftancc 
de  l'os  ,  elle  arrive  même  julqu'à  la  lur- 
£u%  cj^uj  ici^ardc  le  période,  &  la  couvre 
d'un  enduit  gras  &  gluant.  On  a  regardé 
ces  porcs  comme  féparés  des  chemins  des 
vainèaux  »  &  Goinme  fimnés  exprës  pour 
le  paflsise  de  la  mo&lt  f  mais  c*^  nute 
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d'avoir  rci:  r  'i  !es  vaiflèaux.  Si  cn  avoir 
pris  e.tte  précaution  ,  cn  ai  roit  vu  c,u'il 
n'y  a  point  d'autres  canaux ,  qui  dcLuis  ie 
tuyau  médtJlaire  conduiiènt  i  la  rm£ice 
extérieure  de  l'os. 

Dons  les  épiphyi'es  l'artcre  vient  cn  par- 
tie de  celle  du  corps  de  l'os ,  tpii  perce  la 
t  i  oûre  cartllagir.euff  peur  pénétrer  dans  la 
lublîance carcilagineufe  dei'épiphyfe.  Mais 
les  artères  principales  de  l'épiphyfe  s'y 
rendent  par  des  puits  dont  l'épiphyfe  eft 
toujours  gravée  ,  &  leurs  troncs  font  dif» 
férents  de  Partere  nourricière. 

Les  artères  font  plus  apparentes  que  les 
veines  de  la  mo'eiU ,  clics  en  font  accom- 
pagnées cependant ,  puil'qu'une  veine  in- 
jcÀée  d'eau ,  remplit  de  cette  humidité 
les  véficules  cellulaires.  On  a  même  cru 
y  voir  entrer  des  vaiflèaux  lymphatiques 
&  des  nerfs.  Je  n'ai  aucune  expérience  pai^ 
ticulicre  à  offrir  l;\-defius. 

Si  cffcâivement  des  nerfs  entrent  dans 
la  fubftance  de  la  moeUe ,  eUe  fera  fèn- 
fible  à  proportion  de  la  grandeur  de  ces 
nerfs.  J'ai  cependant  de  la  peine  à  me 
rendre  i  l'expérience  unique  de  Duverney, 
qui  d'ailleurs  efl  équivoque  ,  pulfqu'il  faut 
faire  naître  dans  un  animal  des  douleurs 
énormes ,  lorlqu'on  lui  ampute  un  os  ,  la. 
feule  peur  peut  le  faire  jettcr  les  hauts  cris 
à  la  vue  d'un  inf  hument.  II  eft  sûr  du  moins 
que  toute  cette  grande  furâce  oflèufe  , 
qui  forme  la  boite  du  crâne ,  ne  reçoit  pas 
le  moindre  nerf  de  la  dure-mere ,  puîd 
que  cette  membrane  elle-même  en  eft  dé- 
pourvue. Et  je  fuis  trop  sûr  d'avoir  vu  tré- 
paner &c  percer  le  crâne  dans  une  poi  fi  nne 
très-préfentc  ,  fan:,  qu'elle  en  a;c  relienti 
la  moindre  douleur.  C'ell  donc  un  fujet  à 
recommander  â  de  nouvelles  recherches  , 
pour  le  conlirmcr  fur  l'exiflence  ou  fur  la 
non-exiftence  des  nerfs  de  la  moelle, 

La  moelle  wne  giaiffepcu  diftl'rente 
de  la  graifï'c  erdinaire  :  li  liqueiu:  rou- 

f;eâtre  même ,  qui  remplit  les  petites  cel- 
iiks  du  tiflu  fp(Tngieux  des  épiphyfes  no 
diâere  pas  ellcntiellement  de  la  moelle. 

Ruyfch  a  remarqué  que  dans  les  corps 
humams  tirés  des  (épulcres  ,  &  la  graiflè  , 
&  la  moelle ,  &  cette  humeur  rouge  des 
épjp^yfes ,  eil  un  véritable  fuif  lec  & 

E» 
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Comme  la  graiile  du  roùc  de  Panimal , 
la  moëHe  cft  du  nombre  des  humeurs  crues 
&  peu  imimalifclcs,  cIlccU  pleine  d'un  acide 
fort  vifible  &  fort  abondant.  C'cft  une  rai- 
fi  n  de  plus  pour  rc  pas  admettre  une  qua- 
lité* ,  qu'on  a  attribuée  à  la  inoèiU ,  c'cll 
cèDe  de  fênrir  ^a!imcnt  i  Tos.  La  matière 
niltritivc  doir  ccrrainin^cnréfrc  naturali- 
sé â  l'animal ,  &  l'cmbiablc  à  la  pardc 
qa*dle  nourrit:  maïs  les  os  (ont  fans  acide , 
&  Pacidc  abonde  dans  la  rnoëlle. 

Le  dëgraiiTcmcnc ,  qui  cil  la  fuite  des 
fièvres  &  du  mouvement  mufailaire , 
prouve  évidemment  que  la  moelle  rentre 
dans  les  veines  d'un  animal ,  dont  la  cir- 
odatum  eft  accifl^r^e.  Les  animaux  qu'on 
envoie  des  provinces  (éloignées  aux  bouche- 
ries d*unc  capitale ,  y  arrivent  fans  moelie  ; 
un  peu  de  repos  la  fait  renaître. 

La  moelle  ne  nourrit  jia^  les  os  ,  mais 
elle  peut  contribuer  à  les  rendre  plus  flexi- 
bles ,  &:  à  leur  ûccr  une  f(:chere(Iè  que  la 
fragilité  accompagnetoit  :  elle  fuînte  ap- 
paremment dans  l'animal  en  vie  par  les 
pores  &:  les  canaux  oui  amènent  les  vaif- 
iêanx  dans  tes  intervalles  deslamcsofleuies. 

Flic  fuinte  encore  A  travers  les  croûtes 
cartilagineufes  ,  &  fait  une  paitieelILn- 
tidle  de  la  glaire  articulaire.  Non-feule- 
ment elle  pénètre  ce  cartilage,  &  le  jau- 
nit dans  les  cadavres  ;  mais  on  a  vu  une 
liqueur  color(?e  ,dar.s  laquelle  on  avoir  en- 
jfoncé  le  cartilage  de  l'Jpipliyfe  ,  poufll'e 
par  le  poids  de  l'air  ,  pénétrer  par  le  car- 
tilaee ,  &  arriver  dans  le  tu yan  médullaire. 
\H  D.G.) 

§  Moelle  alongée  ,  {Anat.)  On 
appelle  de  ce  nom  la  partie  de  la  mœïleàe 
l'épine,  qui  <-fl  rcîifltmte  dans  le  crâne, 

Suoique  continue  à  la  partie  qui  eft  placée 
ans  la  cavité  des  vertèbres.  Je  ne  parlerai 
ici  que  de  ce  qui  eft  eflentiel  à  cette  moelle , 
ùuoi  m'écendre  fur  les  autres  parties  du 
cerveau. 

Pour  fè  faire  une  idée  de  la  moelle 
ûlon^e'e  ,  il  faut  connoîtrc  les  corps  can- 
nelés &  les  couches  des  nerfs  optiques  , 
puifqae  ce  font  ces  deux  paires  de  co- 
Jones  médullaires  qui  la  compofcnt. 

Des  deux  éminences  qui  font  le  pavé 
du  ventriaile  latéral  du  cerveau,  Tanté- 
fi«urc  eft  appelléç  le  cofjfs  i»iim<Ui  il  eft 
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plus  grand  &  plus  extérieur.  Il  commence 
par  une  élévation  arrondie,  &  devient  plus 
étroit ,  â  mclure  qu'il  s'éloigne  de  l'axe 
des  deux  ventricules  :  il  dcfcend  dans  la 
jambe  defcendante  du  ventricule ,  &  fo 
confond  avec  les  couches,  pour  former  la 
colonne  antérieure  de  la  moelle  cérébrale. 
1!  s'élève  comme  i.n  bas  relief  de  delîi  us 
la  moelie  du  cerveau ,  avec  laquelle  ià 
bafe  fê  confond. 

Sa  furface  extérieure  eft  corticale  Se 
grisâtre  :  divifé  par  une  Icclion  perpendi- 
culaire ,  il  découvre  fa  partie  médullaire; 
elle  eft  continue  en  arrière  ;  en  fe  por- 
tant en  avant ,  elle  fe  divife  en  de  petites 
îles  blanches ,  Icparées  par  un  peu  de  fub& 
tance  corticale  :  ces  colonnes  font  plus 
longues  dans  la  partie  poftérieure  des  corps 
cannelés  ;  elles  deviennent  plus  petites  & 
plus  courtes,  à  mefure  que  ce  coips  ap- 
proche de  l'axe.  Onne  les  a  pas  bien  dù^ 
finées  encore. 

Outre  ces  colonnes  il  y  a  de  petites 
lies  médullaires  ,  formées  en  trnifs  de  di- 
verfes  grandeurs  ,  répandus  dans  la  lubf- 
tancc  corticale  des  corps  cannelés. 

Les  quadrupèdes  de*,  corps  cannelé 
affez  femblables  à  ceux  de  l  iiomr.iu.  Dans 
les  oifeaux  ,  ils  font  entièrement  corti- 
caux ,  &  lés  poiflbns  n'ont  rien  d*ana« 
loiçue. 

J.e  ruban  poflérieurda  corps  cannelé  a 
éré  apnellé  centre  par  VicufTens  ,  qui  a  pris 
plus  d'une  lois  ce  terme  dans  un  Icns  peu 
mathématique.  Ce  ruban  eft  médullaire  , 
il  accompagne  le  Ixud  poftérieur  dd  corps 
cannelé ,  &  une  veine  coaildcrablc  ,  qu'il 
prefTè  contre  ce  corps.  Son  extrémité  pol^ 
téi  i'ji!-e  defccnd  dans  la  corne  defcen- 
dante du  ventricule  ,  &  y  parole  dans  la 
lunijueur  d*un  pouce;  il  tè confond  alws 
par  plufieurs  fibres  avec  la  m.oel'fùn  cer- 
veau. Son  extrémité  antérieure  s'attache 
par  tm  filet  conftdérable  au  pilier  antérieur 
de  la  voûte  ,  par  un  autre  encore  plus  con- 
fidérablc  à  la  commillure  antérieure  du 
cerveau ,  Se  par  un  troificme  à  la  moelle  du 
cetA'eau  fbus  les  corps  calleux. 

Je  ne  trouve  pas  ce  ruban  dans  Winfiow. 

l  es  couches  des  nerls  optiques  font  deux 
ai.  tres  éminences  plus  petites,  à-peu-pnia 
ovales  i  ell«$  »'acucbcnc  natnrcUeinenc  par 
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tm  plan  rcôiligne  ,  &  fc  confondent  fort 
l^iuvent  ;  elles  s^écarccnc  cnl'uitc  Tune  de 
l'aurre  ,  fe  portent  cn-ticho;  s ,  dtTccnùcnt 
avec  la  corne  tlcttcnda  .te  du  vcnri  jctilc  , 
icvlcnnenc  enfuite  en  le  recourbant  tn- 
ti^'dans  ,  toujours  en  dtfcwruhii.t ,  foitcnt 
du  ventricule, &:  donnent  uailfancc  au  nt:f 
optique  ,  dont  nous  parlciuns  à  r..v//i  ;> 
CfilL  ,  &;  finmciit  la  partie  (iipéneurc des 
jambes  de  la  moelle  alonne'e. 

iJc  la  convexité  fiipericurc  &  anté- 
rieure de  ces  mêmes  couches  il  sV'Ievc  une 
boilî;  à  cûcé  du  centre  demi-circulaire  ^ 
qui  s*applanit  poflérieuremene:  elle  paroit 
naître  de  la  prcillon  de  Uvoûte  qui  appuie 
fur  les  couches. 

La  couche  droite  /unit  i  la  gauche  de- 
vant la  glande  pin^ale  :  du  cordt.n  qui  les 
unie, s'élève  une  ei{)eccdc  ncrt  quile  porte 
droit  en  devant  &  en-haut  par  te  bord  de 
la  couche  ,  cft  horizontal  enfuite ,  finit  par 
dci'cendrc ,  &  fe  termine  dans  le  centre 
femi-lunairc  &  dans  la  coimnifliire  anté- 
neurc  du  cerveau ,  &  quelquefilis  dans  le 
pilier  antérieur  de  lavoAte.  Ce  même  trait 
'  lèmblable  à  un  nerf,  reçoit  fouvcnt  unHlet 
médttttàre  de  la  glande  pinéale. 

Les  couche^  font  corticales  â  leur  fur- 
fece  dans  le  ventricule  ;  ils  n'ont  pas  de 
lignes  dons  leur  intérieur.  Elles  font  crcufts 
dans  Ic^  oilcaux  &  dans  les  puiir()ns  ;  elles 
rentermcnt  dans  ces  dalles  d'animaux  ,  un 
ventricule  particulier  ,  &  elles  y  font 
prefqu'enriL'remcnt  dL't;icfn.'cs  du  cervc.-u. 

Les  ïambes  de  la  m\i(ue  luu/.gce  y  ou 
les  piliers  médullaires  du  cerveau  ,  font 
formées  cn-dullbus  &i  en-dehors  par  les 
corps  carmclcs  ;  en-dedans  &c  en-delliis  par 
les  couches ,  &  dans  le  refte  de  leur  grof- 
fcur  par  la  moelle  du  cerveau ,  qui  fe  réunit 
du  lobe  antérieur  &  du  poUéricur.  11  ie 
ferme  de  ces  portions  médullaires  une  co- 
lonne ronde  ,  mais  applatic  ,  fillonnée  par 
des  traits ,  qui  en  fuivcnt  la  longueur.  La 
colonne  droite  i^îndine  vers  la  gauche  ; 
tlles  s'unilTcnt  à  l'extrémité  antérieure  du 
pont  de  Varole  ;  elles  fe  portent  un  peu 
«n  arrière  &  diminuent  en  même  temps 
de  grofTeur. 

La  culonne  droite  fe  joint  à  la  fin  effec- 
tivement i  la  colonne  gauche ,  mais  cette 
union  n'eft  pa»  apparente  »  parce  que  les 
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piliers  du  cervelet  fc  jctrei-.t  fur  les  piliers 

du  cerveau ,  &  les  couvrent  dans  la  ficna- 
tion  dans  laquelle  on  eft  i  bll'^é  de  démon- 
trer fa  bafc  du  cerveau  dont  la  fui  lace  in- 
térieure devient  la  fupérîeure. 

Les  pilicis  du  cerveau  cf  nrinucr.t  leur 
chemin  poi.r  lormcr  ce  qu'on  appelle  pro- 
i;ren,ent  la  tttoefie  ûlongée ,  par  deux  pians 
de  (ibi  es  c.  nvcri^cntes ,  que  recouvrent  les 
lijjres  du  \  e!et.  De  cesd.ux  plans,  i'in- 
fèricur ,  v  ue  l\jn  découvre  le  plus  aifé- 
ment ,  &  qui  e(l  le  plus  rupcrHciel ,  fe  ter- 
mine dans  le  corps  pyramidal.  Le  fupé- 
rieur  ,  léparé  du  précédent  par  des  fibres 
tranfvertales  ,  nées  du  cervelet ,  fait  la 
partie  lupérieurcSc  poflérieurede  la  moelle 
alongee.  M.  Petit ,  Fancien  Ta  même  con- 
duit jufqu'aux  émincnces  oitvaircs. 

Les  émincnces  papillaires  font  hémif- 
phériques,  &  font  afTez  bien  définies  par 
ie  nom  qu'on  leur  donne.  Llles  font  mé- 
dullaires dans  leur  lurface  ,  cctrticales 
dans  leur  intérieur  ;  &:  il  en  fort  une  de 
chaque  bord  intérieur  des  piliers  du  cer- 
veau fous  les  piliers  do  In  voûr^-. 

Au  devant  du  tidiftemc  ventriciicunc 
poutre  médullaire  paHi.-  de  la  nwdle  du 
cer\'eau  du  côté  droit  ,  à  celle  du  côté 
gauche ,  c'cfl  la  commilliu-e  ai^térieure  du 
cerveau.  Elle  eft  formée  par  le  trait  mé- 
dullaire des  couches  optiques ,  nar  le 
centre  demi-circulaire ,  &  quelquefois  par 
les  piliers  antérieurs  de  la  voûte.  Les  oi- 
lcaux ont  cette  cijmmidiire  ,  &  même  les 
tininences  mamtllaircs. 

Une  autre  poutre  médullaire ,  aflfèz  fèm- 
ulable  ,  va  d'une  couche  à  l'autre  ,  de  leur 
partie  la  pli;s  inférieure  i  elle  cil  grollè  & 
ronde ,  on  l'appelle  la  eommtjj'ure  pojU'^ 
rieure  ,  elle  efl  dans  mes  obflrvations  plus 
gri>Hc  &  plus  antcrieure  que  le  filet  mé- 
dullaire formé  par  Putûcm  des  deux  traits 
blancs  des  couches. 

Polu:  former  le  pont  de  Varole ,  la 
moelle  du  cervelet  s'unit  avec  celle  du 
cerveau.  Les  ;  iliers  médullaires  du  cerve- 
let font  fijf  més  par  la  réunion  de  toutes  les 
branches  de  l'arbre  de  vie  ;  ils  en  frnr  le 
tronc  commun  ;  ils  font  médull.iir-s  ,  & 
leur  inteneur  efl  traverfé  par  des  ^ibrcs 
corticales  dentdécs  &  faites  en  réfcau. 

Chaque  pilier  fe  tennine  â  trois  places 
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diffcrerteî.  La  partie  la  phis  confidcrable  ' 
eft  celle  du  milieu  ;  elle  fe  rapproche  du  i 
pjKcr  de  Ysmtte  côté ,  jufqu'à  ce  qu'elle  le 
loigne  ,  &  leur  contaà  tft  marque  par  une 
kgere  rainure,  dans  laquelle  cil  placée 
Fartere  bafilaire.  Leurs  fibres  ftmttranf' 
verfales,  elles  fe  jettent  f  i  s  les  piliers 
in(fdullaires  du  cerveau,  &  tbnt  comme 
un  pont ,  qu'on  auroit  jett^  for  le  confluent 
de  deux  rivières.  C'eft  rorigine  du  nom 
que  V'arole  a  donne  aux  corps  réunis  des 
piliers  du  cervelet  &  du  cerveau. 

Cette  dénomination  n'efl  cependant  pas 
cxaôe  :  un  pont  eft  bien  fcpar^  de  fa  rivière, 
mais  les  fibres  me'dullaires  du  cervelet  s'en- 
trelacent avec  celles  du  cerveau  :  elles  font 
la  couche  la  plus  infûicure  &:  tranfverfale 
des  fibres  mt'duUaires  du  pont  :  les  fibres 
longitudinales  du  ccr\'eau  font  placées ,  au- 
deflbus  d'elles  :  d'antres  fibres  cranfver- 
fales  du  cervelet  font  au-dellus  de  celle- 
ci  :  eOes  font  méUes  de  fubdance  corti- 
cale :  un  antre  plan  de  fibres  longitudi- 
nales du  cerveau  eft  au-deffus  de  celle-ci. 
P'aillenrs  les  fibres  du  cervelet  ne  font  pas 
exaôcment  tranfverfales  :  elles  le  font  da- 
vantage dans  la  partie  poftérieure  du  j>ont, 
elles  remontent  tm  pen  dans  (à  partie  an- 
tt-rieurc. 

Le  pont  eft  une  efpece  d'ovale  dont  les 
denx bouts fbnc  applatis  ;  laforfiicc  eft  mé- 
diocrement con%  exe  :  un  petit  vallon  le  fe- 
pare  de  la  moeilc  alongée.  U  ne  fe  trouve 
pas  dans  les  oifeatnt. 

Outre  les  fibres  qui  contribuent  à  former 
le  port  ,  les  piliers  du  cervelet  donnent 
d'autres  paquets  de  fubftance  m^dullatre. 
n  y  en  a  i:ne  partie  qui  remonte  vers  le 
ccrv'cau  ,  &  qui  forme  avec  la  fubftance  de 
ce  vilcere  une  efpece  d'ifthme.  Elle  fe  ter- 
mine fous  les  e'minences  inferieures.  Cette 
réunion  eft  compcfte  ,  un  paquet  tranf- 
verfal  va  de  la  colonne  médullaire  droite 
du  cenreau  à  la  gauche,  fins  les  e'mi- 
nences c't'e  je  viens  de  nommer.  Il  pro- 
duit qi:elquefois  le  neif  de  la  4c.  paire. 

Plus  bas  que  ce  pr  quet  tranfverfkl,  les 
deux  piliers,  qui  di  ervcletvont  au  cer- 
veau ,  font  joints  pai  une  lame  médullaire 
couverte  de  vaiflèaux ,  qu'on  peut  injeâer , 
&:  ce  la  pic-mere ,  qui  fe  rétrt'cit  en  re- 
montait ,  &  qpi  s'écarte  «a  dcfceodaat 
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comme  une  parabeL-.  Elle  eft  perpendi- 
culaire ,  6:  tait  la  paroi  pe-fterieure  du 
quatrième  ventricule.  On  l'a  appcllée  la 
grande  valvule  du  cerveau.  Il  s'en  dt'tache 
quelques  libres  qui  s' étendent  vers  les  émi- 
ncnccs  inférieures ,  qu'en  appelle  tefies  , 
&  une  partie  de  ces  fibres  s'attachent  aux 
gros  piUcrs  médullaires  du  cervelet. 

Des  mêmes  piliers  médullaires ,  qui  du 
cervelet  remontent  au  cervcai!  ,  le  déta- 
chent d'autres  fibres ,  dent  quelques-unes 
fmnent  le  plus  (buvent  le  nerf  de  la  qua- 
trième paire  :  d'atitres  fe  vent  rcioindre 
aux  fibres  tranfverfales  du  pont  de  Varole. 

D'aurres  colonnes  médullaires  defcen- 
dent  des  grande  p-liers  du  Cervelet ,  en  fe 
rapprochant ,  &  finiftènt  par  fe  toucher  : 
elles  fe  perdent  dans  la  moelle  IVpine  , 
&  leur  extre'mite-  eft  renfle'e  comme  une 
efpece  de  mailiie.  J3u  côté  intérieur  de  ces 
éminences ,  il  y  a  quelquefois  des  émineo* 
ces  corticales  moins  bien  terminées. 

Pour  doni.er  la  defcripticn  du  quatrième 
ventricule ,  intimement  liée  â  celle  de  la 
moelle  along(^e ,  il  faut  la  faire  précéder  de 
celle  du  troifieme  ventricule. 

Les  piliers  du  cerveau  qui  convergent 
contre  le  pont ,  le  rejoignent  à  la  fin ,  mais 
ils  confervcnr  une  trace  de-  leur  féparation; 
c'eft  une  ra;nurc  qui  eft  tract'e  fur  la  face 
liipjrieure  de  leur  partie  rJunie.  Au-deftiis 
de  cette  rainure  ,  &  entre  les  deux  couches 
optiq\ics  ,  il  y  a  une  cavité  miaginaire  ,  car 
clic  l'eft  en  elfet ,  &:  ne  devient  telle  que 
par  la  ll'paration  des  deux  couches  ,  qui  fe 
touchent  dans  fhi  mme  vivant.  Cette  ca- 
vité eft  le  troifieme  ventricule.  Quand  les 
couches  fe  confondent ,  ce  qui  arrive  trés- 
fouvent,  ce  ventricule  eft  paitagé  alors 
dans  la  parrie  fupérieure ,  fur  laquelle  re- 
pofe  le  grand  plexus  vafculaire  mitoyen  & 
la  voûte ,  &  la  partie  inférieure  ,  qui  eft 
la  rainure  tracée  fur  la  moelle  along^e.  Le 
pavé  de  ce  vcnnicrle   eft  inégalement 
élevé  j  c'eft  la  partie  moyenne  qui  eft 
,  la  plus  haute. 

Je  ne  conixMS  pas  les  fibres  croises  de 
la  rainure. 

Je  ne  parlerai  pas  du  terme  antfrieor  du 
troifieme  ventricule  ;  il  n'a  aucune  liaifon 
.   avec  la  moelle  alongde.  Mais  le  terme  polt* 
;   céricur  y  çft  incimemeot  lié* 
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La  moelle  du  cerveau ,  donc  nous  avons 
décrit  les  gros  piliers ,  ne  fe  termine  pas 
uniquement  par  ces  piliers.  La  partie  pof- 
cérieure  dcl'cend  rapidement  derrière  les 
couches  optiques ,  &  fait  la  partie  la  plus 
iupcrieiire  du  pont.  C'eft  cette  région  de 
]a  moelle  cérébrale  ,  phc^e  entre  le  cer- 
Teau  &  le  cervelet  ,  qu*on  a  nommée 

De  la  partie  droite  de  Tifthme  à  la  gau- 
che fe  prolonge  une  émincnce  (îgurJe , 
ItfeTque  perpendiculaire.  Sa  furface  poflc- 
rieure  ell  élevée  en  bofl'c  ,  &  tailL-c  à 
quatre bofTes  tranfverfalcs  ,  donc  la  partie 
la  plus  voifînede  l'ave  e(t  un  ferment  de 
fphere  ,  qui  fe  dégrade  vers  les  bords  de 
TifUmie ,  &  fe  termine  par  des  Hbrcs  mé- 
dullaires. 

De  ces  collines  la  paire  fuptrieiu'ea  reçu 
le  nom  de  nates.  L  imagination  peu  dé- 
centedesanciensa  regardé  Téminence  figu- 
rée comme  le  bas  du  dos  d'un  homme  ,  & 
dans  cette  idée  la  reffemblance  eû  aifcz 
iufte.  Elle  eft  moins  exaôe  pour  les  col- 
Bnesînfêricures  ,  qi:i  font  à-peu-prcs  t'galcs 
en  nandeur  aux  lupérieures ,  &  qui  par 
«Miléquent  ne  portent  pas  à  bien  jufte  titre 
le  nom  de  tejUs.  Elles  font  un  peu  plus 
i^pare'es  &  plus  blanches.  L'intérieur  de 
toutes  ces  auatre  émin^nccs  a  de  la  moelle 
fflél^  de  niets  corticaux.  Le  fov-d  même , 
dont  elles  s'élèvent ,  cft  mêle  de  la  même 
fiibllancc.  Les  quadrupèdes ,  les  oifeaux  &: 
plttfieurs  poiflbns  ont  â-peu-près  la  même 
éminence  franrvcrfalc,  mais  les  ijuadru- 
pcdesfeuls  ont  les  quatre  bolTes. 

La  glande  pinéale  ,  devenue  célèbre  par 
une  hypothefc  peu  f  indue  ,  tfl  placée  fur 
ces  éminences  ,  ou  derrière  elles.  Elle  eft 
ovale  terminée  en  pointe  poftérieure- 
menr.  Sa  fubftance  efl  coi  tlcale,  &  la  bafe 
médullaire.  £lle  clt  trcs-fuuvcnc  remplie 
de  grains  de  fable.  Elle  manque  atixoîfcainc, 
&  ne  (e  trouve  ni  daas  tous  les  quadru- 
pedes^ni  dans  toutes  les  cipuccs  dupoidons. 

Elle  produit  deux  filets  m^ullaires ,  qui 
vo-it  s'utiacher  au  trait  blanc  des  courh.' 
optiques  f  ou  dans  les  couches  X  côté  de 
ce  trait. 

Le  quatrième  ventriaile  cft  une  cavité 
îma^;inaire  ,  car  tout  efl  plein  dans  le  corps 
de' l'animal ,  cerminJe  par  les  paquet^  mé- 
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dullaires  qui  montent  &  qui  defceiident 
depuis  le  cervelet.  Son  mihcu  c{\  plus  large, 
l'extrcmicé  fupérieure  arrondie,  &la  figure 
à-peu-près  ovale. 

Scm  plancher  antérieur  eft  le  pont  de 
Varole  ,  &  le  milic.i  du  ventricule  y  eft 
continué  par  une  rainure ,  que  l'on  a  com- 
parée à  une  plume  i  écrire  ,  ou  plutôt  â 
im  rofeau  taillé  pour  cet  ufage  ;  cette  rai- 
nure fe  continue  da  a  la  moelle  de  l'épine. 

Il  eft  fermé  poftérieurement  par  la  grande 
valvule  &  par  le  cervelet. 

II  a  fon  p'  jvus  choroïde  ,  particulier  j 
qui  a  même  des  vJiicules  comme  les  plexus 
ant.'rieufs  du  même  nom.  U  eft  revêtu  de 
la  pie-mcrc. 

De  la  rainure,  qu'on  a  comparée  à  une 
plume ,  il  part  pluiîeurs  fibres  médullaires. 
La  première  va  fe  joindre  à  la  ligne  ml- 
dullaire  tranfverlale  ,  qui  ell  à  la  partie 
fiipérievre  de  la  grande 'valvule.  Deux 
autres' ,  ou  plufieurs  même  ,  vont  en  re- 
montant compofer  le  nerf  mou  de  la  lep- 
tieme  paire.  Une  on  deux  vmit  plus  infé— 
rienrcment  joindre  la  huitième  paire. 

Lntre  la  moelle  da  cerveau  ,  qui  defcend 
vers  le  pont  &Péminence  figurée ,  le  troi- 
ficme  ventricule  comnniniauc  avec  le  qua- 
trième par  un  canal  auquel  on  a  donné  le 
nom  è^aquedue  de  Sylvivs.  Il  étoit  connu 
de  VeCde  ,  &  même  de  Berenger  U  de 
Galicn. 

La  moelle  alon^cc  proprement  dite  cft 
le  commencement  de  l  i  moelle l'épine, 
féparée  ,  par  un  valon  da  pont  àz  Varole  , 
&  abfjlumcnt  coi.t  nue  avec  lerefle  de  la 
moelle  de  l'épine.  Sa  partie  la  plus  large 
eft  celle  qui  repond  au  ponr  ;  «.Ile  va  fe 
rétrécir  contre  le  grand  trou  de  l'occiput, 
&  s'applanit. 

Soncommcncericnr  a  quatre  éminences 
qui  fortent  en  manière  d'un  bas  relief.  Les 
plus  extérieures  font  plus  courtes,  ovales 
&  obtiifcs.  On  les  app^^Ue  les  corps  oli-  • 
vairts.  Les  intérieures  iont  plus  Taillantes  ^ 
elles  fê  terminent  en  pointe  en-deflôus^ 
On  les  appelle  pyramidales. 

Un  fillon  fjpare  ces  petites  boflês  ;  Ce 
continue  dans  la  mc«//«  de  l'épine,  comme 
le  fillon  pofiérieur ,  &  la  |Me-mere  y  entr9 
écalemcnr  nvcc  de  perits  vaifîlaux.  Leç 
leviez  de  cette  ramure  loi^c  un  peuenliévSb. 


Digitized  by  Google 


40  M  O  E 

Qtiand  on  écarte  ces  lèvres ,  on  di?cou- 
vre  des  fibres  mcdiillaires ,  qui  de  la  co- 
lonne droite  de  la  moelle  alongee,  paflent 
à  la  clonne  gauche.  Elles  font  tranlver- 
(àles,  &  je  n'ai  pas  vu  qu'elles  fe  croifairent. 

l 'MUi'riLiir  hi  moeUe  cdomji'e  a  de  la 
fub'Lincc  corricale  meltcavcc  la  moelle  ^ 
&  qui  forme  des  lignes. 

Après  ce  pr.'cis  anatomique,  je  ne  dois 
pas  oincccre  la  partie  phyuologiqiie.  Elle 
mJrite  d*autanc  plus  aêcre  api^iufondie , 
qnc  ks  auteurs  modernes  placent  dans  la 
moelle  alongee  le  iiege  de  l'amc.  Il  y  a 
plulieurs  rawMis  â  donner  pour  cette  opi- 
nion. Les  nerfs  naifTent  à-peu-prcs  gcnJ- 
ralcmcnc  du  pont  de  Varole  ,  ou  de  la 
moe/Zr  alongee.  Mais  les  expériences  faites 
fvx  des  animaux  vivans  prouvent  encore 
davantage.  Cette  recherche  demande  de 
Texadîtade. 

I!  évident  que  le  fîege  de  Tame  doit 
éxxo  dans  la  partie  du  corps  animal  dans 
laquelle  Tame  fent  &  dans  laquelle  naifTent 
les  mouveniens  des  mufdes. 

La  caille  du  fcnrimcnt  de  l'amc  r^fide 
fans  doute  dans  toute  la  moelle  du  cerveau. 
On  a  vu  de  violentes  douleurs  de  céte  &îre 
le  malheur  de  la  vie  entière  d'un  homme. 
On  a  ouvert  le  cr.ine  ,  anrùs  que  la  mort 
avoir  rois  fin  à  fcs  malheurs.  On  a  trouvé  la 
caufe  à:\  mal  dans  la  moelle  du  cerveau , 
blellL'e  par  des  exollofesou  des  efquilles  , 
rongJe  par  des  abcès ,  comprimée  par  du 
fang  épanché  ou  par  d«s  tumeurs  des 
cxcrefcences. 

Dans  Fammal  vivant ,  dans  Thomme  , 
on  a  comprimé  le  cerveau  pour  faire  l'cx- 
pdriencc,  la  nature  a  pr  duit  elle-même 
cette  tmprcffîon  par  du  faiig  &:  de  la  ma- 
tière c'pancli  'c  fur  le  cer\'eau.  L'homme 
&  l'animal  ont  perdu  le  fcntiment ,  &  fe 
umt  aflbupis.  Tai  vu  ronfler  un  chien  , 
^gtiand  la  comprefliun  était  un  peu  forte. 

On  a  trépané  l'homme  aflbupi  ;  on  a  en- 
levé le  fang  ou  l'os  enfoncé ,  qui  preffinc 
le  cerveau ,  il  a  repris  les  fens  &  les  fohc- 
fiofis  de  la  vie  humaine.  (  i  ) 
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Il  n'cft  donc  pas  douteux  que  la  caufe 
du  fenriment  ne  rJfide  dans  la  moelle  du 
cerveau  ,  &  généralement  d^ns  la  moelle 
de  l'cnccpl'.alc  ,  qui  fc  réunit  p<.ur  former 
I  l  moelle  alongee.  On  n'a  pas  ,  i  la  vérité  , 
af]tz  réparé  dans  les  c\i/ricnces  l'effet  de 
la  comprelfiun  de  la  nmeile  feule  du  cer- 
veau d'avec  celle  de  la  moelle  alongee 
fciile,  &  l'expérience  efl  dil'iciîc  à  faire. 
Une  prefTun  légère  ne  produit  pas  des 
cifets  aflèz  fenfibitis  ;  une  preHion  violaite 
de  la  fur  face  du  cerveau  étend  Ibn  pouvoir 
fit  la  moelle  alongte. 

Comme  cependant  les  nerfi  naiflènt 
généralement  de  cette  moelle  ,  comme  ces 
nerfs  ne  peuvent  que  rappeller  au  cerveau 
les  impredtonsdesobiets  extérieurs,  dont 
les  ncits  feuls  font  les  cunduéïeurs  ,  il  n'cfl 
pas  douteux  que  ce  ne  foit  à  l'origine  de 
ces  nerfs ,  que  les  imprelfions  des  corps 
fenfibles  fe  repréfentent  à  l'amc.  Comme 
cependant  l'origine  d'un  nerf  peut  être 

filus éloignée,  que  faféparation  vifiule  de 
a  mue/ie  alongée  »  il  el%  împofEUe  de 
déterminer  exaôement  la  part  que  peut 
avoir  au  lèntinieutie  cerveau  fetil ,  ou  le 
ceîrvelet  fêul ,  d'avec  celle  que  la  moelle 

ak)n[^x'e  y  a  cei tnincmcnr.  Il  pa'-^ir  plus 
que  probable ,  par  le  réUimé  qui  réiulte  de.'» 
maladies  &  des  expériences  faites  fiu-  des 
animaux  vivans  ,  que  toutes  ces  parties  mé- 
dullaires font  la  caufe  du  fenciment  ,  & 
que  l'encéphale  entier  peut  être  regardé 
comme  le  fiege  de  l'amc. 

Pour  le  fiege  ,  d'où  nait  le  mouvement 
volontaire  ,  la  moelle  alongee  y  paroîc 
avoir  i:ne  part  plus  exclulive  J'ai  coloré 
le  fcapcl  avec  du  cinabre.  J'ai  blcffé  la 
moelle  du  cerveau  i  diffôrentes  profon- 
deurs. Je  rccf.nn^jifTbiS  la  profondeur  de  la 
plaie ,  parce  que  la  moelle  y  était  colorée, 
&  j'ai  vu  que  les  violentes  convulfions  ne 
naiirent  prefque  jamais  par  les  bleffurcs 
fuperiîcielles  du  cerveau ,  &  qu'il  faut 
enfoncer  rinfhiimcnt  dans  les  couches 
optiques ,  dans  les  corps  cannelés  ,  dans 
le  pont  de  Varole»  dans  U  moelle  alongee. 


On  voit  dans  VHtfiot>e  de  rira-lémie  royale  des  Sciences  ,  annte  17 14  ,  un  exemple  tl'un  (cctus  ni 
/ans  cervera ,  làas  cervelle  m  motlU  de  l'aine  Aa  dos  quoique  fort  bien  conforme  i  tout  autre  égard, 
^1  cro't  a  terme  ;  il  a  vécu  deux  heure»  »  ^  IRMOC  |t  (ionac  des  fi^nes  de  viç  ,  Ipifc^u'oo  lui  acépandii^ 
|U  I'mu  Wr  la   tç  w  U  bjotijjim» 
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mi  ^nns  1«  cenrelec,  pour  £ure  naître  ces 

cunvulliofis. 

Ce  qu'on  peut  conclure  de  cette  exp<^- 
rience  ,  qui  a  été  vJrific'e  trés-fouvcnt  , 
C?«ft  que  les  parties  que  je  viens  de  nom- 
mer t  ont  plus  de  part  au  mouvement  ani- 
mal ,  que  n'en  a  la  furface  du  cerveau  ou 
même  le  corps  calleux  ;  je  n'exclus  pas 
pour  cela  ces  parties  fuperficieUes.  Er«s 
font  abfolument  femblables  aux  parties 

Îrofondes  j  la  moelle  n'en  diâere  pas.  Si 
t  moelle  centrale  du  cenrean  donne  nail- 
Ûnce  aux  mouvemens  animaux  ,  il  n'eft 
pas  problablc  que  les  parties  fiipctticiclles 
de  fa  moelle  cérébrale ,  Ci  femblables  en 
tout  aux  profondes  ,  &:  fi  évidemment 
continues  avec  elles  ,  luicnt  dénuées  du 
pouvoir  de  produire  des  mouvemens  dans 
ranimai.  Ce  n'eft  qu'un  plus  grand  pouvoir 
d'en  produire  que  poilèdent  les  parties 
centrales ,  làns  que  cet  avantage  (bit  ex- 
clufif.  {HD.G.) 

§  Moelle  de  l'épine,  {Aaat.'^lA 
moelle  de  Pépine  eft  abTolument  continue 
â  la  moelle  alongée ,  &  n'en  diffère  que 
par  la  place.  Comme  il  y  a  des  animaux 
fans  téte ,  mais  qui  ne  font  pas  dépourvus 
de  nerfs ,  la  mœUe  de  t  épine  fe  trouve 
dans  dtfs  animaux  ,  qui  n'ont  point  de  cer- 
veau ,  6c  daus  la  plus  grande  partie  des 
inlièâes  ,  le  cerveau  ne  qu'en 
doux  pcT'ts  rubercn!cs  ;  qui  nefÎMt'que 
la  premicre  pan  e  de^an^lionSy  dont  leur 
WKoelk  de  C épine  eft  pourvue ,  &  qui  méri^ 
tent  à  peine  le  nom  do  cerveau. 

Dans  l'homme  cette  moelle  eft  une  cf- 
pece  de  cylindre  ,  mais  dont  ta  figure  n*efl 
pas  uniforme.  Elle  a  le  pU'.s  de  largeur  à  fa 
Ibrtie  par  le  grand  trou  occipital  ,  elle 
devient  un  peu  plus  étroite  dans  les  pre- 
mières vertèbres  du  cou ,  &  plus  groflb 
dans  les  dernières.  Elledim'mue  de  nou- 
veau de  diamètre  en  dcfcendant  par  le 
dos  ,  elle  grolîit  un  peu  dans  les  dernières 
vertèbres  de  la  même  claffe  ,  elle  finit 
entre  la  première  &  la  féconde  vertèbre 
des  lombes  par  deux  tubercules  placés  â  la 
fk.ite  l'un  de  l'autre  ^  le  premier  ovale ,  & 
le  dernier  terminé  en  cÂne^  A  fôn  ori^e 
cette  moelle  efl  jj^platie  pardevant  &  par 
derrière  :  elle  eft,  quarrée  ,  obculc  dans 
le  dos,  &  lès  irandians •'latéraux  y  ont 
Tm  XXIJ, 
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plus  de  largeur.  Sa  direâion  foie  celle  des 

vertèbres. 

Les  deux  rainures  dont  j'ai  fait  mention 
en  parlant  de  la  moelle  alongée  ,  fe  conti- 
nuent dans  touoj  la  longueur  de  la  moelle 
de  VipUi€y  mais  ce  n*eft  que  l'antérieure 
de  ces  rainures  qui  fe  continue  jufqu'à  la 
fin  \  la  poftérieure  eft  moins  marquée  , 
parce  qu'il  n'y  a  pas  d'artere  fjpinale  pof- 
térit  ure.  L'antérieure  qui  loge  fon  arteM  9 
partage  profondément  la  moelle, 

La  moeile  de  Vcpine  eft  blanche  exté- 
rieurement ,  &  fa  lubftance  en  général  eft 
médullaire  ;  il  y  a  cependant  quelque 
chofc  de  cortical  dans  Ibn  întMeur ,  donc 
la  figi  re  reflcmble  à  une  croix.  Te  n'ai 
point  vu  de  £bres  tranfverfales  inté- 
rieures. 

FJIe  eft  plus  noUc  encore  que  dans  le 

ceiAreau. 

La  pie-mere  de  cette  moelle  eft  lèmUa^ 

ble  en  tout  à  celle  du  cerveau.  Elle  eft 
très-jvafculcufe ,  &  les  petits  vaiftcaux  en^ 
trent  dans  ta  moelle  de  l'épine ,  &  par  la 
fifllire  &  de  toute  l'attache  de  la  pie-mere. 
Elle  encre  dans  la  fente  antérieure  de  la 
moelle  ,  &  fe  termine  avec  elle  vers  la 
première  vertèbre  des  lombes  ,  il  n'en 
refte  qu'un  filet  creux,  qui  conduit  un 
petit  vaifleau  au  coccyx. 

La  membrane  arachnoïde  eft  plus  fenfi* 
ble  que  dans  le  cerveau.  Elle  cil  entière- 
ment différente  de  la  pie-mere  &:  beau- 
coup plus  longue ,  pui^u'elle  renferme  le 
paquet  des  nerfs ,  connus  fous  le  nom  de 
queue  de  cheval  ;  on  peut  la  foutfler  dans 
toute  fa  longueur;  elle  a  la  même  étendue 
que  la  dure-merc.  Elle  donne  une  gaine 
à  chaque  nerf,  &  n'a  point  de  vaiflèaux. 

Le  ligament  dentelé  a  quelque  chofe 
de  fort  agréable,  I!  eft  fait  d'une  fubf- 
tance  luifante  ,  tendineufe  &  forte ,  ians 
vaifteaux  comme  Parachnoîde,  mais  beau- 
coup plus  folide. 

11  a  fa  première  attache  à  la  dure-mere, 
entre  le  paffage  de  la  neuvième  paire  & 
l'artère  vertébrale  ;  il  fe  continue  par 
toute  la  longueur  de  la  moelle  de  C épine  , 
entre  les  no^  antérieurs  &  pofténeurs  ; 
il  forme  des  produflions  triangulaires  , 
qui,  terminées  par  un  filet,  s'attachent  à 
la  «tre-merç  de  Ia0HM//e  de  l  épine,  Lo 
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dernier  filet  repond  à  la  deuxième  vertè- 
bre da  dos. 

Ta]  dit  que  cette  moelle  fe  termine  en- 
tre la  première  &  la  féconde  vertèbre  des 
lombes  ;  le  refte  de  la  evrké  des  vertè- 
bres lombalc's  &  du  farrum  eft  rempli  par 
des  fUamens  nerveux  prefque  innombra- 
bles ,  qui  deTcendent  de  la  moeUe  an  bas 
du  dos  &  dans  les  lombes ,  qui  accumuL's 
reflèmblent  afl'ez  à  une  queue  de  cheval. 

C'eft  dans  cet  elpace  que  l'on  trouve 
fouvcnt  une  liqueur  rougeâtre ,  &  fur- 
tout  dans  le  fœtus.  Naturellement  ce  n'eft 
qu'une  vapeur  ,  qui  exhale  des  vaifTèaux 
de  la  moelle  :  quand  elle  eft  devenue  trop 
copieufè  ,  elle  empêche  la  col  on  e  dorfale 
de  fe  former,  &caufe  une  hydrcyifie par- 
t'.ci.licre  ,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
de  j'pida  bifida. 

La  ditrc-mere  de  la  moelle  de  l\ pine 
fecontlniie  avec  celle  du  crâne  ;  elle  rtn- 
feirrc ,  fx-  la  moelle  même  &  la  queue  de 
cheval  &  ne  finit  qu'au  bas  de  l'os  lacnim, 
auquel  elle  c(i  attachée  par  desfflets  Iblidcs. 

Ses  diffcrens  di;imetres  ne  rt-pondent 
pas  à  ceux  de  la  moelle.  £lle  eft  phis  large 
de  applatte  au  haut  du  cou  ,  p  us  étroite 
an  milieu  ,  plus  large  a»i  bas ,  p  us  crruite 
depuis  la  féconde  vertèbre  du  dos,  plus 
an^le  au  bas  du  dos ,  très-large  i  la  pre- 
mière vertèbre  des  lombes  ,  &:  plus  étroite 
fucceflivemcnt  vers  fon  terme.  Elle  eft 
d'une  confïftance  Iblide  ,  des  traits 
fibreux  en  parcourent  la  lnn:^uci;r. 

iille  eft  enveloppée  par  u.ie  couche  de 
craiflè  ;  mais  cette  graiflè  ne  remplit  pas 
l'elpace  qui  eft  entre  la  dure-mere  &  les 
hgamens  des  vertèbres  :  il  eft  très-diflicile 
de  dire  ce  qui  peut  remplir  cet  elpace  , 
qui  naturellement  ne  dcvroit  pas  être 
vuide  >  puîfque  dans  tout  le  corps  de  l'ani- 
mal ,  il  n'y  a  aucune  cavité  qui  ne  foit 
remplie. 

Les  artères  de  la  moelle  de  Ft'pint  fimt 
fuperfîciclles  ou  protondes. 

Let  pfofendes  ou  celles  dont  les  bran- 
ches appartiennent  cfTcnticUement  à  la 
moelle  ,  font  appelles  Jpinales  .  L'anté- 
térieuve  eft  la  principale.  Elle  eft  uni- 
que ,  mais  elle  naît  par  deux  petits 
troncs  des  artères  du  cer\'clet ,  qui  fo.nt 
l»  bnndies  nrin^nlcs  de  l'artaw  Tert^ 
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brale.  £I]e  defccnd  en  ferpentant  ,  le 
partage  te  fe  rejoint ,  &  forme  par  conle- 

quent  de  petites  îles.  lïlle  donne  des 
branches  à  la  moelle  alongce  &  au  nerf  de 
la  neuvième  pa  re;  ellene forme  plus  qu'un 
tri  ne  nu  l-.ai  t  du  cou  ,  qui  teper.d.int  n'ar- 
rive qu'au  bas  du  cou  dans  d  autres  fujets 
ou  même  an  dos.  Cette  artère  réunie  dâf- 
cend  dans  le  fillon  ai.tJrieur  de  la  mor//e 
del  epint ,  donne  des  branches  à  la  pie- 
mere ,  aux  ner&  &  d'autres  plus  profon- 
des ,  qui  s'enfiMicentdans  le  (rllon  avec  k 
pic>-mere.  Elle  communique  avec  les  bran- 
ches de  la  vertéurale ,  &  avec  différentes 
artères  extérieures,  dont  je  vais  parler, 
&  fon  dernier  rcjetton  entre  d^ns  une 
^aine  fournie  par  la  dure-niere ,  achevé 
de  parcourir  la  longueur  de  la  queue  de 
cheval,  &  fe  termine  dans  les  memlirancs 
de  la  conjonâion  du  coccyx  a  v  ec  le  iaci  um. 

L'artere  fpinale  poll^icure  eft ,  ou 
^gale ,  ou  plus  petite  que  l'antérieure, 
tilc  efl  toujours  double  ,  femblable  & 
parallèle  à  celle  de  l'autre  côt.'.  Elle  naît 
d'un  côté  de  la  vert/brale  ,  &  de  l'autre 
d'une  de  fi^s  principales  branches.  Elle 
fuit  la  mxxUt  dans  Tmtervalle  que  les 
nerfs  ne  couvrent  pas  ,  fait  de  fréquentes  . 
anaftomofes avec  là  compare.  &  d'au- 
tres avec  les  artères  fupeHicielles  de  la 
moelle  de  rc'pine  :  elle  dunne  de  1  ombreu^ 
fcs  branches  à  la  pie-mcre  ,  aux  nerfs  ^  6c 
fe  termine  avec  la  moelle  vers  la  féconde 
vertèbre  des  lombes. 

l  es  artères  extérieures  de  la  moelU 
f  épine  partent  de  plufieun  troncs  dil^ 
rens.  On  en  peut  faire  deux  clafîbs  ;  il 
y  en  a  d'antérieures  &  de  polférieures. 

Les  artères  poftérieurcs  ne  font  pas 
aufn  nombreufes  que  les  vertèbres ,  mais 
aftez  confidérables.  Elles  montent  obli- 
quement avec  les  nerfe ,  &  fe  contournent 
autour  de  la  moelle  même ,  pour  fe  join* 
dre  à  l'artere  fpinale  antérieure ,  â  la- 
auelle  elles  s'umilenr.  La  vertébrale  en 
donne  la  |dus  gmde  partie. 

D'arrrcs  artères  de  la  même  cîaffe 
viennent  de  la  tliyroïdienne  iiiférieurc  , 
ou  d'une  cervicale  qui  naît  de  la  foucla- 
viere  ,  &  même  de  la  première  itUercoC- 
taie.  Dans  le  dos  ce  font  les  intercofiaies , 
dans  les  looibes  les  lombaires^  l'iléolom» 
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iale  ;  dans  Tos  làcrum  ks  facrto:  la  dei> 
niere  vient  de  la  coccygieniie. 

Les  artères  anc<^rîeures  (ont  plus  gran» 
«les ,  &  leurs  anaftomofcs'  plus  confialra^ 
blcs.  Elles  naîflènt  des  mêmes  arceces  que 

les  précédentes  dans  le  cou. 

Plus  bas  que  la  féconde  vertèbre  des 
lombes  ,  0  n*y  a  plus  de  dUKndion 

(fartcrcs  anccricurcs  &  pofîcricurcs  ,  le 
ligament  dencdé  qui  les  Téparoic  n'exil^ 
tant  plus. 

De  ces  brandies  il  fimc  dîfiinguer  les 

petites  artères ,  dont  les  unes  vont  aux 
vertèbres  même ,  &  à  1  enveloppe  graif- 
JkmXé  de  la  moelle  de  V épine  &  d'autres 
^ux  ganglions  des  ncr& épineux  ,  ;\  la  dure- 
mere  de  la  moelle  de  épine ,  fie  â  la 
^aiflè  qui  la  recouvre. 

Les  veines  de  la  moelle  de  t épine  Ibnt 
moins  bien  connues.  En  général  il  y  a 
deux  fmus  veineux  qui  accompagnent  la 
dure-  mere  de  cette  moelle  dans  toute 
fa  longueur  ,  l'une  à  droite  &  l'autre  à 

ruche.  Une  branche  tranfverfale  les  unit 
chaque  vertèbre  »  tant  antérieurement 
que  poftcrieurement ,  &  forme  autour  de 
Ja  moelle  autant  d'anneaux  qu'il  /  a  de 
vertèbres. 

Chacun  de  ces  anneaux  reçoit  une 
veine  extérieure  ,  qui  dans  le  cou  provient 
de  la  vertébrale  profonde,  dans  le  dos  des 
intercoflales  »  enfuite  des  lombaires  &  des 
iacrées. 

.  Ces  mêmes  fînus  donnent  des  branches 

qui  accompagnent  les  lu  rfs ,  &  qui  vont 
s'aboudier  avec  la  veine  ipinale  ancc'i  icurc 
£t  avec  la  poftérienre.  Les  Unns  lungicu- 
dinaux  ne  fe  terminent  au'au  bas  de  l'os 
làcrum^  ^  pour  Ja  veine  elle  ne  pafl'e  £as 
^usloin  que  la  moc2/e  m6ne. 

La  veine  Ipinale  antérieure  communi- 
que avec  les  hnus  pierreux  inférieurs. 

La  veine  vertébnde  profonde  ,  &  la 
branche  principale  de  la  veine  vertébrale , 
qui eft  elle-même  une  braïu-hc  ilc  la  fon- 
claviere ,  qj^  paile  par  les  trous  des  apo- 
phyfes  tranlvttlâles  des  vertèbres  du  toa  , 
&L  qui  fc  termine  ,  ou  jiar  un  canal  de 
communication ,  qui  par  le  trou  malloï- 
dimva  fe  réunir  dans  le  finus  tnu)fvet61 
ài  cenreau ,  «i  911,  au  d^nc  4c  cecto 
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commumcsition ,  fe  petd  «h»  les  mofcles 
&  les  tt'f^umcns. 

Quelques  auteurs  ont  parlé  des  vaif- 
fêaux  lymphatiques  de  la  tnotUt  de  t/mne. 
Ils  n'ont  pas  écé  fuffilàmment  véofili 
encore. 

La  moelle  de  l'épine ,  étant  la  continua- 
tion do  la  moelle  alongée ,  a  fiuis  doute  les 
mdmes  fondions.  Les  nerfs  qui  en  naiHènt 
y  rapportent  fans  doute  les  impredîons  des 
obiets  exeérieurs.  Les  luxations  des  vertè- 
bres ,  les  autres  accidcns  de  la  moelle  de 
/'f^/Vi«  dc'truifcnt  le  fentimcnt  des  parties 
qui  doivent  leurs  nerfs  à  cette  queue.  Le 
même  événement  fuit  les  blcflurcs  ,  &  la 
Icfion  de  la  moelle  dorfale  dans  les  expé- 
riences Elites  fur  des  animaux  vivans. 

C'eft  également  ï  la  moelle  de  l'épine 
que  les  nut&  qui  en  nailTcnt ,  doivent  le 
pouvoir  de  pcoduiredu  mouvement.  Quand 
on  comprime  ou  que  l'on  retrancfic  la 
moelle ,  ce  font  exaôemcnt  les  parties  qui 
perdent  le  mcuvement  ,  dont  les  nerfi 
nnifTent  audefîbusde  la  bleïïlire.  La  m.ort 
elt  inévitable  &  fubite ,  quand  on  recran> 
chelamorf/iratt  haut  du  cou.  La  reï^n- 
tion  devient  irr  pr  fTiblc  ,  quand  l'opération 
fc  £àic  au  haut  du  dos.  Les  feules  côtes 
infifneures  perdent  le  mouvement ,  quand 
c'cft  plus  bas ,  &  les  feules  cxtrcmitts  in- 
férieures quand  c'eil  dans  les  lombes.  Ga- 
lien  a  cru  remarquer  même  i^ue  la  partie 
droite  feule  perdoit  le  mouvement  qûaad 
on  divifoit  la  moitié  droite  de  la  moelle. 

Il  en  eft  de  méme  de  rirritadoR  ;  elle 
met  en  jeu  les  mufirles  oui  {bnt  au-de(Iûus 
de  la  partie  irrir^c.  On  a  vu  qu'en  irri- 
tant la  moelle  fucceflivement  plus  bas, la 
proportion  des  parties  mifès  en  convulnon 
étoit  la  même  que  la  longueur  de  la  ni''  elfe 
fous  la  partie  irritée.  Les  convuUions  ibnt 
univerlâles  quand  Firritation  fe  fiut  au 
haut  de  la  nuque. 

De  ces  phénomènes  cependant  on  ne 
pomroit  pas  conclure  avec  juAeflè  qUe  le 
fiege  de  1  ame  cftdar  s  la  moelle  de  P c'pine  ; 
i'ame  ne  perd  rien  de  fes  facultés  qiiand 
la  moelle  de  féline  eû  comprimé ,  &  que 
les  parties  infcrieures  ont  perdu  le  fenti- 
ment  &c  le  mouvement.  Au  lieu  que  les 
embarras  quelconques  du  cerveau  trou- 
Uent  r«xcrçicç  dc$  âcultiés  de  l'âme.  Le« 

fi 
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exîiânences  que  je  viens  de  rapporter , 
prouvent  uniquement  que  les  nerfs  des 

Itartics  inférieures  ne  fauroient  repr^fenter 
eurs  impreifiom  à  Tame ,  ni  tranfinenre 
la  caille  du  mouvement  aux  mufclcs ,  quand 
la  moelle  de  ïépine  a  foulfert  julqu  â  un 
certainpoint.  (/f.X>.  G.) 

Moelle  des  plantes  ;  {l^otan.) 
c'eft  une  fubftance  molle  ,  fpongieufc  qui 
fe  trouve  au  milieu  de  quelques  arbres  & 
autres  plantes ,  comme  dam  le  fureau  & 
dans  la  tige  du  l'héliotrope.  Grew  penfc 
dTaprès  Hook  ,  que  la  moelle  eft  un 
amas  de  plufieurs  petits  bouillons ,  dont 
le  mouvement  latéral  &  le  mouvement  per- 

Îtcndicdaire  lèvent  le  fuc ,  6c  font  croître 
a  plante  ,  tant  en  groflcur  qu'en  hauteur  ; 
mais  cette  idée  ne  paroit  être  qu'une  pure 
liypochèfe.  (D./.)  • 

Moelle  des  pierres,  (fT//?.  nat.) 
Voye{  MhDULLA  saxo  hum.  On  a 
quelquefois  donn^  i  la  marne  le  nom  de 
moelle  de  terre. 

MO£LL£UX ,  EUS£ ,  adj.  rempli  de 
nxijflle.  Il  y  a  des  os  qui  font  plus  mod- 
leux  les  uns  que  les  autres. 

Moelleux.  On  dit  en  Peinture  y  un 

Îtinceau  moeUeux  y  moelleufement  peint, 
orfquc  les  coups  de  pinceau  ne  font  pas 
trop  fenllblcs  ,  mais  qu'ils  font  bien  fondus 
avec  les  couleurs  qui  expriment  l'objet  fans 
cependant  en  détruire  i'eiiirit  :  c'dft  l'op- 
pofé  de  fie. 

MOÊLLON  ou  MOILON ,  f.  m. 
Maionn,  )  c*eft  la  moindre  pierre  qui 
provient  d'une  carrière  :  i!  y  en  a  aufll 
de  roche  ,  qu'un  nonm^.e  meulière  ou  mo- 
lUre.  Le  mœilon  s'emploie  aux  fbndc- 
mens ,  aux  murs  de  mtfdiocrc  (îpaUFcur  , 
&  pour  le  garni  des  gros  murs  :  le  meil- 
.  leur  eft  le  plus  dur ,  comme  celui  qui  vient 
des  carrières  d'Arcueil.  Vitruve nomme 
toute  (brte  de  moellon  ,  cimenta. 

Moellon  ,  (  Manuf.  de  glaces  )  on 
appelle  moellons  ,  dans  les  manufaâures 
des  glaces  ,  des  pierres  qui  fervent  à 
adoucir  les  glaces  de  petit  volume. 

Il  y  en  a  de  deux  fortes  ,  les  moellons 
tfsifiete  ,  ôc  les  moellons  de  charge. 

On  nommeiRoe//o/tf  dCaffiettevaxe  pierre 
de  liais  d'environ  deux  piésde  long  ,  dix- 
buit  i  vingt  pouces  de  lar^e ,  &  deux  à 
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trois  d'^paifleur  ,  fous  laquelle  on  maf^ 
tique  ,  avec  du  plâtre ,  une  des  glaces 
qu*on  veut  adoucir. 
Le  moellon  de  charge  efl  une  pierre 

commune  dont  celle  de  liais  eft  couverte 
pour  lui  donner  plus  de  poids  &  de  force 
dans  le  £i-ottement  ;  il  cfl  de  la  figure  d'un 
/nof//or7d'afîîete,  mais  épais  &  auffi  pefant 
qu'il  c(l  convenable  pour  qu'un  feul  ou- 
vrier puifle  le  mouvoir  &  tourner  de  tous 
fens  fur  la  glace  de  dcflôus.  Quatre  gros 
boutons  ou  boules  de  bois  pofées  aux  quatre 
coins  fervent  â  le  tenir  pour  lui  donner 
le  mouvement.  Voye\  Glace, 

MOELLONNIER,  f.  m.  (^Carrier.) 
ces  o\]vriers  ont  plufieurs  coins  à  féparer 
la  pierre  :  le  mocllonnicr  eft  le  plus  petit; 
il  a  i8  pouces  de  long  ,  &  pefe  2,0  à 
livres. 

MO  EN ,  ou  MOONE ,  ou  MOW,  ou 
MUEN,  oaMONE-DANOISE, 
(  Géog.  )  en  latin  Mona  dûnka  ,  lie  du 
royaume  de  Dannemarck ,  dans  la  mer 
Baltique ,  Stege  en  e(l  la  capitale.  Il  y  a 
dans  cette  lie  une  fiHtereliè  &  plufirâts 
villages.  Long.  30. 40'.  lot,  $4.  %o,  à  $5^ 
8'.  i^Û.  J.) 

M(ENUS ,  (  Gifog.  anc.  )  fletîve  de  la 
Germanie  ,  félon  Pline  ;  il  eft  appelle 
Menus  par  Ammien  Marcellin  ;  Mœnis 
par  Pomponius  Mêla  ;  &  Mogonum  par 
les  écrivains  du  moyen  âge.  Il  cooferve 
fun  ancien  nom  ;  c'cft  le  Mq^n ,  rifieio 
de  Franconie.  (£>./.) 

MOERBS,  £f.  (Soierie,)  voye^ 
Moire. 

MOKRIS,  LA,  (  Geogr.  )  lac  d'E- 
gypte à  l'occident  du  Nil.  Le  tm  Maris 
le  fît  conftruire  pour  obvier  aux  ÛF^^gBi 
larités  des  inondations  du  Nil. 

Hérodote,  /.  //.  c.  cxl.  fur  la  bonne 
foi  des  gens  du  pays,  lui  donne  180  lieues 
de  circuit.  Diodtere  de  Sicile ,  /.  Lp.  47, 
ivVete  la  même  chofo,  &  cette  erreiu* 
a  été  regardée  comme  un  faiê  incontcf- 
table  par  M.  fiofliiet  :  cependant  Pom- 
ponius Mâa  mieux  infenn^ ,  ne  donne  â 
ce  lac  que  20  mille  pas  de  tour  ,  qui  font 
â-peu-près  10  ou  12  lieues  communes. 
Maris  f  âât  cet  hiftorien  latin ,  aliçuanào 
campus ,  niwc  hic  us  vîgtnti  mil  lia  pjjfuum 

in  cinuitu  patensi  &  c'eft  auili  ce  qui  a 
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^c^  vérifié  par  des  rc-cences  obfervacions  de 
nos  voyageurs  modernes. 

Deux  pyramides ,  dont  chacune  por- 

toit  une  ftatuc  colofFale  placée  fur  un 
trône,  s'élcvoient  de  300  pic's  au  milieu 
du  lac t  &  occupoienc ,  ùic-on,  fous  les 

eaux  un  pareil  efpace.  Elles  prouvoient 
du  moins  par-lî ,  qu'on  les  avoit  crigées 
avant  que  le  creux  eût  été  rempli ,  &  jufti- 
fîaicnt  qu'un  lac  de  cette  ^odue  avok 
été  fait  de  main  d'homme. 

Ce  lac  communiquoic  au  Nil  par  le 
moyen  d'un  canal ,  qui  avoit  plus  de  15 
ftades ,  ou  4  lieues  de  longueur ,  &  50 
pics  de  brgeur.  Des  vaftcs  éclufes  ou- 
vroienc  &  le  canal  &  le  lac»  OU  les  fer- 
inoient  félon  le  befoin. 

La  pèche  do  ce  lac  valoit  aux  princes 
beaucoup  d'argent  ;  mais  fa  principale  uti- 
lité étoit  pour  réprimer  ks  rr"p  grands 
débordemcfis  du  Nil.  Au  contraire ,  quand 
IWfidacîon  étmt  trop  baffe ,  &  menaçoit 
de  (lérillté,  on  tiroit  de  ce  même  lac  par 
des  coupures  6c  des  (àignées,  une  quan- 
tité d*eau  fuffifante  pour  arroler  les  terres. 
C'eft  donc  en  conudérant  l'util i te  de  ce 
lac,  qu'Hérodote  a  eu  raifon  d'en  parler 
avec  admiration ,  de  le  préférer  aux  pv- 
tanidcs ,  au  labyrinthe ,  &  de  le  regarder 
comme  le  plus  beau  &  le  plus  précieux  de 
tous  les  ouvrages  des  rois  d'Egypte. 

'  Strabon  remarque ,  que  de  fon  temps, 

r)us  Pétrone ,  gouverneur  d'Egypte  ,  lorf- 
que  le  débordement  du  Nil  montoit  à 
Il  coudées,  la  ferdlité  étoit  grande  ,  & 
<|n*â  8  coudées  la  famine  ne  fe  foifuit 
point  fentir  ;  apparemment  parce  que  les 
eàux  du  lac  fuppl^ienc  au  d^ut  de  l'i- 
nondadon  par  le  moyen  des  coupures  & 
descanauy.  {  D.  J.) 

MCESIE,  {G^ogr.  anc.)  contrée  de 
ffitarope ,  â  l'orient  de  la  Pannonie.  Pref- 
.Ijpie  tous  les  auteurs  latins  difent  Matfia 
en  parlant  de  la  Moefie^  en  Europe,  & 
Myjùt  quand  il  eft  queftioii  de  la  Mylît 
afiatique  :  les  cxemolcs  contraires  font 
rares;  cependant,  Dems  le  ^^--'ographe  a 
dit  Myfùi  pour  Mafia:  Ovide  dit  au(fi 
Myfas  ^xm  MctfaSftiti  parlant  des  peu- 
ples. 

•  JffipiMMi  Myfis  faire*  m^MefUefi. 
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Cette  même  ortographe  fe  trouve  dans 
quelques  infcriptions  :  &  finalement  le 
code  théodoficn  l'emploie  deux  fois. 

Pline  &  Ptolomée  ont  décrit  la  Maefic, 
1  es  peuples  &  les  fleuves  qu'elle  contenak. 
Selon  Pline  ,  les  frontières  de  la  Mœfic 
prenoient  depuis  le  confluent  du  Danube 
&  delà  Save,  oA  ^it  k  ville  de  Tau* 
rinum  ,  iufqu'à  l'embouchure  du  Danube 
dans  le  Ponc-£uxin  :  de  %on  que  le  Da- 
nube étoit  au  nord,  les  montagnes  de 
Dalmatie  failbient  la  borne  au  midi,  de 
mdmc  qu'une  grande  partie  du  mont  Hs- . 
mus ,  qui  féparoit  cette  contrée  de  la  Ma- 
cédoine âc  de  la  Thrace.  Ptolomée  dif^ 
fin  eue  la  Mafie  en  haute  &  baïïè,  ou  en 
ruptrieure  &  en  inférieure,  &  ne  diffère 
de  Pline  ,  qu'en  ce  qu'il  étend  la  baffe 
Mafie  ju^'i  l'embouchure  du  fiory(^ 
thcne. 

La  haute  Mafit  eft  appellée  Myrfi  par 
Leunclavius;  Servie,  par  Lazius  ;  Mol- 
davie par  Taurinus  ;  14^'alachie  par  Sa- 
bellicus ,  &  Hongrie  par  Tzctzés. 

La  baffe  M(xfie  eft  nommée  Bulgarie 
par  divers  auteurs.  Dans  Jornandés  elle 
a  le  nom  de  Scyîhie  mineure,  &  celui  de 
Scythie  de  Thrace  dans  Zozime  :  Ovide 
l'appelle  fimplement  Scythie  t  &  d'autres 
l'ont  nommée  Fontique  maritime.  {D.  J.) 

M(ESIE ,  (  Geoçr.  anc.  )  ville  de  Phry- 
gie ,  au  voifmage  de  Troye ,  dans  Virgile  j 
mais  Etienne  le  géographe  lit  Myfia  au 
lieu  de  Mœfia  ^  &  il  eft  vraifemblaUe 
qu'il  a  raifon. 

M(EUF ,  f.  m.  (  Gram.  )  c*eft  la  même 
chofe  que  mode.  Voyez  l'article  Mode. 

M(Ê.URS,  f.  f.  {Morale.)  adions  li- 
bres des  hommes  ,  naturelles  ou  acquifes, 
bonnes  ou  nuiuvaifes ,  fufo^bles  de  r^gle 
&  de  dircflion. 

Leur  variété  chez  les  divers  peuples  du 
monde  dépend  du  dtmat ,  de  la  religion , 
des  loix  ,  du  j^ouvcrnemenr  ,  des  beloins  , 
de  l'éducation  ,  des  manières  &  des  exem- 
ples. A  mefure  que  dans  chaque  natioa 
une  de  ces  caufes  agit  avec  plus  de  &fCC, 
les  autres  lui  cèdent  d'autant. 

Pow  iuftifîer  toutes  ces  vérités,  il  fiu- 
droit  entrer  dans  les  détails  que  les  bornes 
de  cet  ouvrage  ne  fauroient  nous  permet- 
tre \  mais  en  jettanc  lèaUmenc  les  yewc 
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far  les  ë/ISkeum  ftcines  du  gouverne- 
ment de  nos  climats  temp^r^s,  on  dcvi- 
neroic  allez  jufte  par  cette  unique  con- 
fidârarion ,  les  moeurs  des  dcoyens.  Ainfi , 
dans  une  rt^publique  qui  ne  peut  fubfifter 
que  du  commerce  d'^eonomie  ,  la  fimpli- 
Olé  des  moeurs  i  la  tolérance  en  maticrc 
dbrèligioa,  l'amour  de  la  frugalit»?,  l'é- 
pargi»,  FeTprit  d'intérêt  &  d'avarice, 
devront  n^nflâiremenc  dominer.  Dans 
une  monarchie  limité,  où  chaque  ci- 
toyen prend  parc  à  radminiftracion  de 
l'état,  fa  liberté  y  fera  regardé  comme 
un  fi  grand  bien  ,  que  toute  guerre  enrre- 
prife  pour  la  foutenir  ,  y  pallera  oour  lui 
mal  peu  confid^rable  ;  les  peuples  de  cette 
monarchie  feront  fiers ,  généreux ,  pro- 
fonds dans  les  fciences  &  dans  la  pohti- 
que,  ne  perdant  jamais  de  yoe  leurs  pri- 
vilèges ,  pas  même  au  milieu  du  loifir  & 
de  la  débauche.  Dans  une  riche  monar- 
chie abfolue  ,  où  les  femmes  donnent  le 
ton ,  l'honneur ,  l'ambition ,  la  galanterie , 
le  goût  des  plaifirs ,  la  vanité ,  la  mol- 
le/Te, feront  le  caraûere  diftinâif  des  fu- 
jets  ;  &  comme  ce  gouvernement  produit 
encore  roifiveté,  cette  oirivctc  corrom- 

J»anc  les  maurs ,  fera  naître  à  lejur  place 
a  politeffe  ^  majpiwes-  yojfK  Ma- 

JÏIERES. 

MŒURS,  {Poétique.  )  ce  mof  a  1  c- 
gard  de  P^pop^e ,  de  la  tragédie  ou  de  la 
comédie  ,  défigne  le  caradcre  ,  !e  génie  , 
l'humeur  des  pcrfoiviages  qu'on  lait  parler. 
Ainfi,  le  terme  de  maurs  w  s  emploie 
point  ici  fclon  fon  ufage  commun.  Par 
les  moeurs  d'un  pcrfonnagc  qu'on  mtro- 
duit  fur  la  fcene,  on  entend  le  fonds, 
quel  qu'il  foit  ,  de  fon  génie  ,  c'eft-à- 
dirc  les  inclinations  bonnes  ou  mauvgifes 
^e  fa  part»qiri  doivent  le  conftituer  de  telle 
forte,  que  fon  caraSere  foit  fixe,  per- 
manent ,  &  qu*on  entrevoie  pour  ce  qye 
la  perfonne  repréfentfe  eft  capable  de 
fùst,  fansqu'dle  puiflc  fe  détacher  des 
premières  inclinations  par  ou  çlle  sclt 
mbntréc  d'abord  :  car  l'égalité  doit  ré- 
mer  d'un  bout  à  l'autre  de  la  piccc  11 
Sut  tout  craindre  d'Orefte  dès  la  prc- 
iniere  fcene  d' Andromaque ,  iufqu'à  n'être 
M>jnt  étonné  qu'il  alfalTine  Pyrrhus  même 
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ce  dernier  trait  qui  met  le  comble  à  la 
beauté  de  fon  caraâere  A:  i  la  per£eâioa 
de  fes  moeurs. 

Jt  n»  fm  de  tcmumpt  quelle  injufie  fuijfame, 
Ul^  U  trimt  enpMx,  & pêurfuU  t'imoemee. 
De  quelque  part  enfin  que  je  jette  les  yeux , 
Je  ne  vois  que  malheurs  qui  condamnent  Us  dieux, 
Midtons  leur  courroux  ,  iujlifioiu  har  kdt»  » 
Et  qiÊâ  U  fitttf  in  efime  enprietdê  U  pâne. 

Voilà  les  traits  que  Racine  emploie  pour 
peindre  le  caraâere  ,  le  génie  ,  les  moeurs 
d'Orefte.  Quelle  conformité  de  fes  fend»* 
mens ,  de  le*  idées  btérieures  avec  les 
aflions  qu'il  commettra  !  Quelle  façon  in- 
génieufe  de  prévenir  le  fpeâatcur  fur  ce 
qui  doit  arriver  ! 

Ariftote  a  raifon  de  déclarer  ,  qu'il  faut 
que  les  moeurs  foient  bien  marquées  6c 
bien  exprimées;  j'ajoute  encore  qu'il  faut 
qu'elles  l'oient  toujours  convenables,  c'eft- 
à-dire  conformes  au  rang ,  à  l'état ,  au 
temps ,  au  lieu ,  â  l'âge ,  &  au  génie  de 
celui  qu'on  rci>rérente  fur  la  fcene  ;  mais 
il  y  a  beaucoup  d'art  iàijre  fupéncure- 
ment  ces  fortes  de  pôntures  :  &  tout 
poète  qui  n'a  pas  bien  étudié  cette  pastie , 
ne  réunira  jamais. 

Il  y  4  une  autre  efpcce  de  maurs ^  qui 
doit  régner  dans  tous  les  poèmes  drama- 
tiques ,  &  qu'il  fT.'t  s'attacher  à  bien  ca- 
radérilcr  ;  ce  fout  des  mceurs  nationales  , 
car  chaque  peuple  a  fun  génie  particulier* 
Eccutez  les  c«infeiU  de  Defpreawx  :  ' 

Des  jteclet  ,  des  pays  ,  e'cudiei  les  mœurs  ; 
Les  climats  font  fou  vent  les  diverses  humeurs, 
GarJe^  donc  de  donner ,  aiifi  que  dtiu  CiMujt 
Voir,  ni  VefftU pvt^tù  à  PêMtfue  JuMe  \ 

Et  "ous  des  noms  romains  f.nfj~.t  notre  portrait^ 
Peindre  Caton gdUnt  ^  Sf  Brutjs  danieret. 

Corneille  a- eonfcrvé  précieufemcnt  les 
mœurs  y  ou  le  caraâere  propre  des  Roi- 
mains  ;  il  a  même  ofé  lui  donner  pl  s  d'é- 
lévation &  de  dignité.  Quelle  magnifi- 
cence de  fentimcns  ne  mèt-il  point  dam 
la  bouche  de  Comélie  »  lorfquil  1»  plaC9 
viw-vis  de  Céfar  ? 

CéJ'jr  ,  car  le  Jejlii  ,  que  dans  tes  fers  je  brave  , 
Mefdjt  ta  frijonnietf ,  0'  non  fes  m  pfcUve  ^ 
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Et  tu  ne prduads pas  qu'il  mabbate  It  caur, 
Jufqu'à  u  renJre  hommage  ^tftttnmmerftipuur. 
De  quelque  mie  coup  qu'il  nCofe  avoir  fmppée , 
Veuve  du  jeune  Crajfe  ,  6"  du  jeune  Pompée  , 
Fdle  de  Seipion  ,  Çf  ,  pour  dire  encore  plug  , 
Jtomcrjie,  mon  courage  efl  encore  au-iejfu*. 

La  fuite  de  fon  difcours  renchc'ric  même 
Jnree  qu*clb  vient  de  dice;  &  là  pUinte 
cft  fiiperbe: 

i*Uviêairet  éemite moint  le  Mt  ; 

Elle  n'ejl  que  l'effet  du  malheur  qui  me  fuit  : 
Je  l'ai  portée  en  dot  cAq  Pompée  &  ckei  Crajfe  ; 
J)eux  fois  du  monde  entier  j'ai  eaufe  la  difgrace  j 
Deux  foie  tk  mm  l^mga  le  mttÊdmtiaffàrtà 
Jitànfi  tant  lté  Jûnx  dm  fhu  jufie  parti  : 
Heweufe  en  mes  malheurs  ,  J!  ce  trifte  hymenie. 
four  le  bonheur  de  Rome  ,  à  Céfar  m'eût  donnée  , 
Et ft  j'euJJ'e  ûvte  wuif  farté  iâiutM  tnmfim 
jymn       emtMlmi  >  Vimmàble  poijonl 
Mais  enfin  n'attends  pas  que  j'abaijje  ma  haine  ; 
Je  te  l'at  déjà  dit ,  Céfar,  je  fuit  Romaine  : 
Et  quoique  ta  captive  >  un  caur  comme  le  mien , 
De  peuriê  ê*êiiUur  ^aeu  iemmie  rien» 
Ordottttefir  fuuvouloirq^'iltnmhleou  t'humilie, 
StÊtneaO'UÀfiMUmau  f  •«  Camilie, 

Le  grand  Corneille  n'a  pas  cfluy^  fur 
cela  les  reproches  que  Ton  fait  â  Racine, 
d'avoir  francifê  fes  li^ros ,  fi  on  peut  par- 
ler aanfi.  £dïn,  on  n'introduit  point  des 

mcpurs  comme  des  modes ,  &:  il  n'cfl 
point  permis  de  rapprocher  les  caraderes, 
comme  on  peut  faire  le  céri^monial  & 
certaines  bienfcances.  Achille  ,  dans  Jphi- 
génie  f  ne  doit  point  rougir  de  fc  trouver 
MoI  avecClytemnefbe. 

Le  terme  de  mctim ,  veut  donc  être 

entendu  fjrt  dÉffl'remmenc  ,  &  même  il 
n*a  tiait  en  façon  quelconque ,  à  ce  que 
noas  appelions  morale ,  quoiqu'en  quelque 
fortj  elle  foit  le  Vt;ritablc  objet  de  la  tra- 
B^'die  qui  ne  devroit ,  ce  me  femble ,  avoir 
aautre  but  qne  f  attaquer  les  paffions  cri- 
minelles ,  &  d'itiblir  le  ^ont  delà  vertu , 
d*où  dépend  le  bonheur  de  la  fjcitcc. 

(o.y.) 

M<EURS  ^  C  f.  pl.  (  BtUcS'Lettns,  ) 
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En  morale  &  en  politique  on  entend  par 
les  mœurs  des  hommes  ,  leurs  i  «clinations 
habitu;;lles ,  ou  la  forme  que  l'habitude  a 
donnée  â  leur  naturel.  Mais  relativement 
aux  arts  d'imitation  ,  &  particulièrement 
â  l'égard  de  la  pot'dc  ,  l'idée  qu'on  attarl  e 
aux  mœurs  eft  plus  étendue  ;  elle  cmbrafle 
le  naturel  ,  l'habitude  &  les  accidents  pad 
fagers  qui  11-  combinent  avec  l'un  &  l'au- 
tre. Aind  dans  le  fydëme  des  moeurs  ^oé^ 
tiques ,  font  comprifès  les  inclinations  & 
lesafteâions  de  1'.  me. 

Celui  qui  veut  peindre  les  fMettrs  àaàt 
donc  fe  propofcr  ces  trois  objets  d*étiide  : 
la  nature  ,  l'habitude  fit  lapsifîon. 

Le  premier  foin  d'un  pdntre  qui  veut 
exceller  dans  fim  art ,  eft  de  cbercher  def 
modèles  dans  lefquels  les  proportions  ,  les 
formes  ,  les  contours  ,  les  mouvements  p 
les  attitudes  (bient  tels  que  les  don.ip  la 
nature  ,  avant  que  l'habitude  en  aktteJa 
pureté.  Le  même  foin  doit  ocaiper  le 

{>oete  ;  il  eil  comme  imponible  mie  dans 
'homme  en  Ibci^  »  le  aatncel  fuit  pur 
&  fans  mélange  ;  mais  peut-être  ,  avec  un 
efprit  juUe  &  capable  de  réflexion,  n'eft- 
il  pas  auffi  mal  aifé  qu'il  le  femble  de  diCm 
tinguer  en  foi-méme  &  dans  fes  pareils  , 
ce  que  le  naturel  y  produit ,  de  ce  que 
la  culture  y  tranfplante.  Le  loin  de  la 
vie  &  de  la  défenfe  ,  de  fon  repos  &  de 
fa  hberté  ;  le  reiTcntiment  du  bien  6c 
du  mal  ;  les  retours  d'aftAion  8t  de  hai- 
ne ,  les  liens  du  fang  &  ceux  de  l'amour  : 
la  bienfaifance ,  la  douce  pitié  ,  la  jaloufie 
Se  la  vengeance  ;  la  répugnance  a  obâr 
&  le  defir  de  dominer  ,  tout  cela  fe  voit 
dans  l'homme  inculte  bien  mieux  que  dans 
l'homme  civïlifè.  Or ,  plus  ces  formes  pri- 
mitives feront  fenties  ,  fous  le  voile  bi~ 
farrement  varié  de  l'éducation  &  de  l'ha- 
bitude ,  plus  ces  mouvements  libres  àc 
naturels  s*obferveront  â  travers  la  gâne 
où  les  retiennent  le  manège  des  bien- 
fjances  &  I  tLiavage  des  préjugés ,  plus 
l'effet  de  l'imitation  fera  in£ullible  :  car 
la  natnre  c(\  au-deJans  de  nous-mémcS 
avide  de  tout  ce  qui  lui  reflcmblc  ,  &  em-» 
preflce  i  le  fufir.  Voyes  dans  nos  ipefla^ 
cic-s  avec  ciuels  tranfporrs  elle  applaudir  un 
trait  qiii  la  décelé  &  qui  l'exprime  vive- 
ment.» donc  le  pofte  ne  demande  où  jl 
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doit  chercher  la  nature  pour  la  confulter  ? 
je  lui  répondrai ,  en  vous-mêmes.  A'o/Jy 
te  ipjum  :  c'eft  mot  que  jV'tudie  quand 
»  je  veux  connoître  les  autres ,  dil'oit  Fon- 
wtenelle  :  c't'toit  aufTi  le  fecret  de  l'élo- 
quent MafîiHon  ;  &  fous  combien  de  fa- 
ces Montagne  nous  pemt  tous  tant  que 
nous  fiunines  ,  en  ne  nous  parlant  que  de 
lui  > 

ladiffêrence  des  climats  &  desâ^eseft 
la  premicre  qu'il  faut  étudier  dans  les 
Wiflîuri, parce  qu'elle  tient  à  la  nature. 

Le  climat  décide  lur-tout  du.  degr^  d'é- 
nergie, d*aAtvit^,  defeniîbilité,  de  cha- 
leur dans  le  caraâere  ,  &  des  inclinations 
qui  lui  Ibnc  analogues.  Les  climats  froids 
produiront  des  hommes  moins  ardents  que 
d'autres ,  niais  plus  laborieux  ,  plus  adift  , 
plus  entreprenants  par  l'impultion  du  mal- 
étre  ;  plus  occupés  de  leurs  belbins ,  moins 
délicats  dans  leurs  plaifirs ,  moins  lenHUcs 
à  la  douleur ,  moins  enclins  i  la  volupté , 

f>eu  fufceptibles  des  paflions  adhérentes  à 
a  foiblefic  ;  doués  d'un  efprit  lëtieux  & 
mâle ,  d'une  ame  ferme ,  &  d'un  courage 
patient.  Sévèrement  traites  par  la  nature , 
ils  en  contraâent  l'I^té  ;  &  comme  ils 
attachent  peu  de  prix  â  la  vie  ,  ils  comp- 
tent pour  peu  de  choie  de  la  perdre  & 
de  rarracner.  Ouïs  pour  euiMnémcs  ,  ils 
le  font  pour  les  autres ,  fans  croire  leur 
faire  injure.  L'indépendance,  lalibcitc, 
le  droit  de  la  force ,  la  gloire  de  l'inva- 
lîon  ,  &r  le  butin  pour  prix  de  la  vidoirc  , 
voilà  leur  code  naturel.  Les  climats  chauds 
donnent  au  caraâere  plus  d'ardeur  &  de 
véhcmcnce  ,  n.ais  moins  d'aclivité  ,  de 
ibrce  &  de  courage.  La  vigueur  elè  dans 
les  fluides ,  mais  les  Iblides  énervés  s'y  re- 
fùfent  ;  cnlbrte  que  les  liomnits  font  i  la 
fois  amollis  &  pailionnés.  Crime  ôc  vertu  , 
tout  s'y  redènt ,  &  de  Tardenr  du  (àng , 
&  de  la  foiblefle  des  organes.  L'amour  , 
la  haine ,  la  jaloufie ,  la  vengeance  ,  i'am- 
Intion  même  y  bouiUoraient  au  fond  des 
cœurs  ;  mais  les  moyens  les  plus  faciles  de 
('afl'ouvir  font  ceux  que  la  paflion  prt'lere. 
La  trahifon  y  eft  en  ufage ,  non  parce 
qu'elle  elt  moins  pcrilleufc  ,  mais  parce 
qu'elle  cft  moins  puiible.  La  lâcheté  n'y  cft 
pas  dans  l'anie  ,  mais  dans  le  corps  :  on  y 
cft  efclave  &  tyran  par  înddence  ;  <«  y 
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femble  moins  attaché  à  la  vie  qu'à  la  pa^i 
refl'e  ;  le  bonheur  y  eft  dans  le  repcs.  les 
peuples  des  cl  m.ars  tcrpix-rt's  tiennent  le 
milieu  entre  ces  deux  extrêmes  :  aâits, 
maismoitts  infotigables  que  les  premiers  ; 
voluptueux ,  mais  moins  amollis  que  les 
féconds  ;  leur  volonté ,  leur  force ,  leur  ar- 
deur ,  leur  confiance  font  également  mo- 
dérées ;  Tinergie  de  l'ame  &  du  corps  eft 
la  même  ;  les  pallions  ,  au  lieu  de  fermen- 
ter ,  agi/Tent  fie  s^appaifent  en  s'exhalant. 
De  cet  accord  des  facultés  morales  &  phy- 
iiques ,  réfulte ,  &  dans  le  bien  &  dans  le 
mal ,  un  état  de  mé^ocrité  éloigné  de  tous 
les  excès  ;  un  caraflcrc  mitoyen  entre  le 
vice  &  la  vertu ,  incertain  dans  Ion  équi- 
libre ,  également  fnfoeptible  des  indina- 
cions  contraires ,  &  aii/Ii  variables  que  le 
climat  dont  il  éprouve  l'influence. 

Horace  a  merreillenfement  bien  décrit 
les  maurs  des  différents  âges  de  la  vie ,  & 
il  feroit  fuperflu  de  tranfcrire  ici  ces  beaux 
vers  que  tout  le  monde  fait  par  cccur  ;  mais 
à  ces  deux  caufes  naturelles  de  la  diveriité 
des  mœurs  fe  joint  l'influence  de  l'habitu- 
de ,  &  celle-ci  eft  un  compofJ  des  impref- 
fions  répétées ,  que  font  fur  nous  l'inftruc- 
rion  ,  1  exercice  ,  l'opinion  &:  l'exemple. 
C  eitdonc  peu  d'av  oir  âii.iic  dans  l'homme 
moral  ce  que  les  peintres  appellent  le  rutdf 
il  faut  j.'infîrLiire  des  différents  modes  que 
riniiiciiti<in  a  pu  donner  â  la  nature  ,  feloa 
les  iieux  &:  les  temps.  Prendendo  la po^a 
ofjni  Jua  luce  dclLi  luce  dd  hijîoria  .... 
Jenja  la  ^uale  la  potfia  camina  in  ofcurij- 
fime  ttnehre.  (  le  Taflè.  ) 

Celui  qui  fait  ce  qu'on  doit  à  fa  patrie, 
n  à  fes  amis ,  à  fes  parents  ;  quels  font  les 
»  droits  de  Hiolpitalité ,  des  devdrs  d*nn 
»>  fc'nateur  fie  d'un  juge  ,  les  fonâions  d'un 
»  général  d'armée ,  celui-lâ  ,  dit  Horace , 
"  eft  en  état  de  donner  â  fes  perfonnages 
»>  le  caraâere  qui  feiir  convient  ».  Horace 
parloit  des  mœurs  romaines  ;  mais  combien 
de  nuances  i  obferver  dans  la  petntnre  des 
mêmes  caraâeres ,  pris  en  divers  climats 
ou  dans  des  fiecles  différents  ?  c'eft  -  là 
qu'un  poëte  doit  s'inftruirc  en  parcourant 
les  annales  du  monde.  Le  cuire  ,  les  loix, 
la  difcipline  ,  les  opinions  ,  les  iifages  ,  les 
diverfes  formes  de  gouvernement  ,  l'in- 
fluence desAKeiw  fuf  les  loixi  des  Ipix 
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flir  !e  fort  (îes  empires  ;  en  un  mot  la  conf- 
dcucion  phyliquc ,  morale  &  politique  des 
divers  peuples  de  la  terre ,  8c  tout  ce  qui 
dans  l'homme  eft  naturel  ou  faflice  ,  de 
naiflance  oud'inltitution,  doit  entrer  ef* 
loidenement  dans  le  plati  des  études'  éa 
poète  :  travail  immenle  ,  mais  d'où  réfulte 
cette  idée  imiverfelle ,  qui,  félon  Gravina, 
eft  la  mère  de  la  fiftion ,  comme  la  nature 
eft  la  mere  de  la  vérité. 

Encore  cette  théorie  lèroic^einfufiîfan- 
te  fans  rétude  pratique  des  ffiaors.  Le  pein- 
tre le  plus Yecfl  dinsle  deflnn de  dt» rëtn- 
de  de  Tantique,  ne  rendra  jamais  la  narure 
avec  cette  vérité  qui  fait  illuflon  ,  i'il  n'a 
ibus  les  yeux  fes  modèles.  Il  en  edde  même 
du  poète  ;  la  leclme  &:  h  méditation  ne 
lui  tiennent  jamais  lieu  du  commerce  fré- 
quent des  hommes  :  pour  les  bien  pondre 
il  faut  les  voir  de  près  ,  les  écouter ,  les 
obrerver  fans  ceffe:  un  mot,  un  coup- 
d'œil ,  im  ftlence ,  une  attitude  ,  un  gefte 
eft  quelquefois  ce  qui  donne  la  vie  ,  l'ex- 
preffioD ,  le  pathétique  à  un  tableau  qui 
uns  cda  manqueroit  d'ame  &  de  vérité. 
Mais  ce  n'eft  pas  d'après  tel  ou  tel  mo- 
dèle que  l'on  peint  la  nature  dans  le  mo- 
ral ,  c'eft  d'après  mille  oblèrvacions  &ites 
çà&  I  l ,  Se  qui  femblablcs  à  ces  moU'cules 
organiques ,  imaginées  par  un  philofophe 
poète  ,  attendent  an  fond  de  la*  penfie  le 
moment  d*dcloce  &  de  le  placer: 

VaâumimitêtmimtirvtMtl&iediieenpaeu» 

C*eft  dans  un  monde  poli ,  cultivé,  qu'il 
prendra  des  idées  denoblefTe  &:  de  décen- 
ce j  mais  pour  les  mouvements  du  cour 
bnmain ,  le  dirai-je  ?  c'en  avec  deshom—  I 
mes  incultes  qu'il  doit  vivre ,  s'il  veut  les 
voir  au  naturel.  L'éloquence  cil  plusvraiei 
le  ièntîment  plits  naïf,  la  paflion  plus  éner- 
gique ,  l'amc  enfin  plus  libre  &  plus  fran- 
che parmi  le  peuple  qu'à  la  cour  ;  ce  n'eft 
pas  que  les  hommes  ne  loient  hommespar 
tout  ;  mais  lapoî;cefTe  efl  un  fard  qui  efface 
les  couleurs  naturelles.  Lç  ^an^  nionde 
^Wl  bal  mafqué. 

Je  fais  combien  il  eft  eftèntkl  au  poète 
de  plaire  A  ce  monde  qu'il  a  pour  jtigc  ,  & 
dont  le  guât  deMré  décidera  d«  (Cs  fuç- 
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cds  ;  mais  quand  le  naturd  eft  une  fois 
faifi  avec  force ,  il  eft  &cile  d'y  {etter  lei 
draperies  des  bienféances. 

La  différence  la  plus  marquée  dans  lee 
nuzurs  fociales  ,  eft  celle  qui  diftingue  les 
caraâeras  des  deux  (èxes.  Elle  tient  d'ua 
cûté  à  la  nature ,  de  de  Fantre  à  rinfti.. 
tution. 

Ce  ^i  dérive  de  la  foiblefle  &  de  l'irri- 
tabilité des  organes ,  la  tineftè  de  percep^ 
tion  ,  la  délicatefll-  de  f'enriment  ,  la  mo- 
bilité des  idées  ,  la  docilité  de  l'imagina- 
tion ,  les  caprices  de  la  volonté ,  la  ci^ 
dulité  f  pcrfliticufe  ,  les  craintes  vaines  , 
les  iantaihes  &  tous  les  vices  des  enfants  ^ 
ce  qui  dérive  du  befoin  naturel  d'apprivoi- 
fer.&  d'attendrir  un  étrefauvage  ,  fier  & 
fort ,  par  lequel  on  eft  dominé  ,  la  mo^ 
deftie ,  la  candeur  ,  la  (Impie  &  timido 
innocence  ;  ou  ,  à  leur  place  ,  la  diffunu-* 
lation  ,  l'adrefte  ,  l'artitico ,  la  foupleflè  » 
la  complaifance  ,  tous  les  raffinements  de 
l'art  de  féduire  &  d'intérefler  ;  enfin  ce 
qui  dérive  d'un  état  de  dépendance  &  dp 
contrainte ,  qnand  b  paflion  fe  r^lte  dk 
rompt  les  liens  qui  l'enchaînent  ,  la  vÛW 
lence ,  remportcment  &  l'audace  du  dé* 
felpoir  ;,voiIâ  le  fond  des  maurs  du  cdté 
du  fexe  le  plus  foible  ,  &  par-là  le  pluft 
fufceptible  des  mouvements  paflionnés. 

Du  cdcé  de  Thomme ,  un  fond  de 
defte  ,  d'âprcté  ,  de  férocité  même  ,  vi- 
ces naturels  de  la  force  'y  plus  de  courage 
habituel  ,  plus  d'égalité  ,  de  conftance  ; 
les  premiers  mouvements  de  la  franchife 
&  de  la  droiture ,  parce  que  fe  fentanc 
plus  fibre,  il  en  eft  moins  craintif  &  moins 
difHmuIé  ;  un  orgueil  plus  alti^  »  plus  îm^ 
périeux  ,  plus  ouvertement  dç^oriqiie  ^ 
mau  un  amour  -  propre  moins  attentif  fie 
moins  adroit  à  ménager  fes  avantages 
un  phis  grand  nombre  de  pafnons ,  &  cha- 
amç  moins  violente  ,  parce  que  ,  moin^ 
captive  &  moins  contrariée ,  elle  n'a  point, 
comme  dans  les  femmes  ,  îe  rcfïbrt  que 
donne  la  contrainte  aux  palFions  qu'eUp 
retient  ;  voilà  le  foi|d  de«  mœwn  du  fox^ 
le  plps  fort. 

Viennent  enfuite  les.différçnces  desétat» 
de  la  vie.  Les  mœuri  d'un  peuplé  diaflèuc 
feront  fauvages  &  cnielles  :  accoutumé  | 
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digue  ,  &  du  fien  &  de  celui  d'autrui  :  la 
chadc  e(l  la  fœur  de  la  guerre.  Les  moeurs 
d'un  peuple  paftenr  lônc  douces  &  volup> 
tueufes  ;  il  a  les  vices  de  roifivetë  &  les 
vertus  de  la  paix.  Les  mfxurs  d'un  peuple 
laiwureur  font  plus  f^veres  6c  plus  jpitres  : 
le  pere  &  la  mero  de  l'innocence  U)nt  le 
travail  &  la  frugalité.  Les  mœurs  d'un 
peuple  navigateur  font  corrompues  par  la 
Ibîf  des  richeffts  ,  car  le  commerce  eil 
l'aliment  ôc  le  germe  de  l'avarice  ;  & 
ctliii  qsii  palfc  fa  vie  à  s'expolcr  pour  de 
l'argent ,  n'ed  pas  éloigné  de  fe  vtndrc. 

Nouvelle  difîl'rencc  entre  le  peuple  des 
campagnes  &  le  peuple  des  villes  :  dans 
futi  les  defirs  font  bom&  comme  les  be- 
fbins.  6c  les  befoins.  c<  n  me  Ls  idJcs  : 
dans  l'autre  »  l'imagination  ,  la  cupidité , 
l'envie  ,  ibnt  inceflamment  excitées  par 
la  vue  des  jouiflànccs  qui  environnent  la 
pauvreté.  Plus  de  d^tiance»  de  rule  & 
d'opiniitreeë  dans  le  villageois  ,  parce  qu'il 
efl  fans  ctflc  expofc  aux  fuiprifcs  de  la 
fraude  &  de  l'ufurpation  \  plus  de  fccuricé , 
de  droiture  &  de  nonne  toi  dans  le  cita- 
din .parce  qu'il  cflprot  'gé  dé  plus  prés 
fnrles  loix ,  &  qu'il  n'eU  pas  oblixc  d'écre 
en  garde  contre  fînluftice  fit  la  force. 

Parmi  les  difTcrenti  ordres  de  citoyens  , 
encore  mille  nuances  dans  les  mixurs  : 
d»que  condition  a  les  (Sennes  ,  la  no> 
blefle  ,  la  bourgeoise  ,  l'homme  d't'pJe  , 
l'homme  de  robe  ,  l'artifan  &  le  financier 
(  ie  ne  parle  point  de  fcglife  ,  quoique  la 
cenfure  poétique  ne  Tait  pas  toujours  épar- 
gnée )  ;  tous  les  rangs ,  toutes  les  profef- 
iîons  ,  forment  enfemble  un  tableau  vi- 
vant &  vari^  à  finfini  ,  où  l'^dacation  , 
I  habin  de  ,  le  prc'ji  gi?  ,  l'opinion,  la  mo- 
de le  travail  continuel  de  la  vanité  pour 
établir  des  diflirâicns  ,  donnent  aux 
meeursde  la  fcciétc  mille  &  mille  couleurs 
divcrfès.  Voilà  le  grand  objet  des  ttudes 
du  poète. 

Mai'^  avec  ces  moeurs  gcncralcs  fe  com- 
binent les  accidens  qui  ks  mcdiHent  di- 
'verfement  félon  les  divers  caraAeres ,  & 
plus  encore  félon  les  circonn,înccs  de  l'ac- 
cion  \  d'où  rcfulte  une  variété  uicpuiioble. 
Xe  même  caraâere  a  paru  dix  fois  fiir  la 
fcene  ,  &  toujours  dilfci  ent  par  fa  feule 

foiidoa  ¥  c'eU  conunc  Iv  modèle  d'vyie  ^ 
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^colc  de  deflîn  ,  qui  varie  (es  attlmdes  J. 
ou  que  chacun  copie  d'un  côté  différent. 
Tous  les  railônneurs  ,  tous  les  amoureux 
de  Molière ,  fe  rcfl'emblent ,  &  tous  les 
amoureux  comiques  rcflcmblcnt  â  ceux  de 
Molière.  Dans  Racine ,  tous  les  amans  , 
ou  tendres ,  en  palGonnés ,  ne  ditferenc 
que  par  des  nuances ,  <  u  pluti'  t  par  leur 
iituatton  :  (ûppoiez qu'Us  changent  dépla- 
ce ,  Britanicus  fera  Hippolyte  ;  Bajazec 
fera  Xipharès  ;  Hermior.e  ftia  Hoxane  ; 
6:  ,  pour  aller  plus  loin ,  Ariane  fera  Di- 
don  ;  Inès  fera  Monime  ;  Monime ,  Aria» 
ne  ou  Zaïre. 

Au  lieu  que  Racine  avoir  fait  fes  fem- 
mes paflîonnées  &  fes  hommes  tendres , 
un  pocte  ctlcbre  après  lui  a  fait  fes  fem- 
mes tendres  &  fes  liommes  palfionnés  \  & 
de  ce  feul  renverfemcnc  de  la  mém« 
combinaifooiil  a  tifé  comme  un  nouveau: 
théâtre. 

A  plus  force  railbn  fi  le  poëte  combine 
la  même  paflion  avec  c!c  nouveaux  carac- 
tères y  ou  deux  pallions  oppoftes  dam  un 
caraâere  déjà  connu ,  produira-t-il  de  nou- 
velles mcruiv.  Phocas  cil  un  tyran  atroce, 
mais  J  efi  pere  ^  il  defire  ardemment  de 
perdre  le  roi  légitime ,  mais  il  craint  d'im- 
moler fcn  fils  :  voilà  un  caraôere  tast  ». 

pourtant  naturel  &  vrai. 

C*eft  dans  la  fingularité  furprenante  de 
ces  contraftes  que  conlîfte  le  merveilleux 
naturjei  qui  convient  â  l't'popée  &  à  la  tra- 
gédie. Le  modèle  le  plus  parfait  dans  ce- 
genre  ,  eft  le  caraâere  d'Achille.  Hien  de. 
plus  extraordinaire  que  l'cxticmc  Lnfibi- 
hté  &  l'extrême  inficsibihtJ  réunies  dans 
le  même  homme.  Mais  joignez-y  l'extrême 
fierté  ,  ré\  olfi'c  par  une  injufticc  outra- 
geante ,  dès-lors  la  bonté  même  fie  la  droi- 
ture de  fon  caraélcre  profondément  blef^ 
fées  ,  doivent  le  rendre  inexorable  ;  &  ce 
ne  fera  que  pour  venger  un  ami  pailiotui^ 
ment  aimé ,  qu^il  oubliera  fa  propre  injure. 
&:  (on  propre  refîcntiment. 

Ce  meiveillcux  naturel  confifle  aufli  â 
contrarier  les  moeurs  g^&ales  par  les. 
mœurs  perfonnellcs.  Des  hommes  réputés 
fauvages ,  qui  ont  reçu  de  la  nature  les 
lumières ,  la  grandeur  d*ame ,  les  vertus, 
fimplcs  &:  touchantes  de  Zamore  6c  d*Al"' 

«Ysc  cçs  frincigçs  dans  i'ame  %  qji!^ 
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tû  hontenx  de  manquer  à  fa  foi  ;  qu^il  e(l 
.  alïreux  d'être  ingrat  &  parjure  ;  qu'il  cft 
beau  de  mourir ,  plutôt  que  de  trahir  la 
oonfcience ,  &  qu'A  eft  jufle  &  ^rand  de 
fe  vanger  ;  font  un  compof<$  de  cet  ordre 
extraordinaire  &  merveilleux. 

Par  la  même  railoti ,  lor(qu*on  voit  dans 
une  femme  une  vigueur  de  carai.^crc  cîunt 
l'homme  cU  à  peine  capable ,  comme  dans 
Pulcherie  ,  dans  Viriate ,  dans  Com^lic , 
danslaCIt^upâtre  de  Rodo^une  ;  ou  ,  mieux 
encore,  lorfque  dans  la  même  femme  on 
voit  le  contrafte  de  la  foibleflè  naturelle 
i  fon  fexe  ,  avec  des  clans  de  fiert<; ,  de 
courage  &  de  force  héroïque ,  ce  phé- 
nomène doit  exciter  la  furprilè  &  rc-ton- 
Dement. 

Oùcftdonc  alors  la  vérité  de  Pimitation  ? 
Elle  cîl  dan$  les  caufes  morales, dont  l'in- 
fluence a  dû  muJihcr  ainfi  les  /tueurs  , 
dans  les  circonftauccs  de  l'avion  qui  don- 
nent plus  ou  moiru  de  ktrce  à  la  nature , 
â  l'habitude ,  à  la  paffioo  du  moment  ;  & 
c'efl-là  vérit.ili!emcnt  ce  qi;'il  y  a  de  plus 
difficile.  Un  nacurel  lunule  &:  coninuui  elt 
«fê  i  imiter  ou  à  feindre  avec  vraifem- 
élance  ;  mais  un  nature!  extraordinaire  & 
£ompofc  de  qualités  qui  femblent  fe  con- 
trarier quand  il  eft  enfcmble  &  d'accord, 
eft  le  chef-d'œuvre  de  l'invention  :  c'eft- 
Jà  que  l'éloquence  el\  nécelTaire  au  poète  : 
fans  la  véhémence  de  Callîus  &  les  grands 
mouvemens  qu'il  oppofc  à  l'horreur  natu- 
relle du  parricide ,  quelle  apparence  y  au- 
«ttt-4l  que  le  fîis  de  Céfar  ,  julle  ,  fenfible 
&  bon  ,  confcnrît  ^  rarta/Tiner  ?  Quelle 
apparence  y  auroit-il  qu'une  mere  comme 
Cl^pfttre  eût  £iit  poignarder  un  de  fès 
fils  ,  &  vouliir  cmpoifonn-r  l'autre ,  Ci 
l'éloquence  de  la  paflion  n'avoit  rendu  cette 
atrodnî  vndfèmuable ,  &  comme  natu- 
relie  dans  une  ame  où  l'airbition  s'cft 
changée  en  iureuf  i  Voy.  ÉLOQUENCE 
POÉTIQUE. 

Le  coiniq!:e  a  aufîl  fa  façon  de  ren- 
chérir fur  la  nature.  Un  caraâere  dans  la 
ùmiti  ne  le  montre  pas  i  chaque  inf- 
tant  ;  l'Avare  ne  fe  préfente  pas  fans  cclTe 
comme  avare  ;  &  tou&  les  traits  qui 
fà  deOinent  ne  lui  échappent  pas  en  un 
jour  ;  la  comédie  les  raflemble  :  |elle 
éçtittê)»  cnics  inWftia^  »  eUeia^pw-t 
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che  ceux  qui  marquent  tout  *ce  qu'elle 

fait  dire  ou  faire  au  pcrfonnagc  ridicule  , 
l'annonce  &  le  caraâéril'e  :  Taâion  n'en 
efl  que  le  tableau  ;  &  ce  tableau  ,  ferm^ 
de  traits  pris  &  là ,  fait  un  enfcmble 
plus  continu  &  plus  complet  qu'aucun  mo- 
dèle individuel  ne  peut  l'être.  Telle  eft 
la  foite  d'exagération  que  fc  permet  la 
comédie  ;  &c  pour  la  rendre  vrailembiable, 
il  faut  que  tous  les  incidens  oui  font  ibitir 
le  caraâere  ,  foient  naùirellement  ame- 
nés ,  de  façon  que  chaque  circ<mftance  pa- 
roiflc  naître  d'elle-même  pour  féconder 
l'intention  du  peintre ,  &  Ini  placer  le 
modèle  â  fon  gré.  C'eft  le  talent  fublime 
de.,Molicre  ;  &  aucun  potte  jamais  ne  l'a 
porté  aulTi  loin  que  lui. 

Sa  grande  mt'rhode  ,  en  imitant  les 
mœurs  ^  étoitd'en  marquer  les  contrailes, 
en  oppofant  les  deux  extrêmes  l'un  à 
l'autre  ,  &  que  lquefois  à  te  us  les  deux  un 
caraâere  modéré  j  enlbrte  que  ces  deux 
vers  d*Horace: 

Efi  mndus  in  rehâu ,  fiât  etrù  Am^Kt  fioet  y 

Vitra  fMt  cUraque  nequit  conjipert  rtSum  ^ 

renfcrmi^nr  tout  l'art  de  Molière. 

A  un  pere  avare ,  il  oppofe  des  entans 
I^odigues ,  des  valets  fripons ,  une  intri- 
guante inréreflcc.  Au  f  lurbe  hypocrite  ,  il 
oppofe  d'un  côté  un  bon  homme  6c  une 
bonne  femme ,  crédules,  finales, engoués 
de  fa  fauflc  dévotion;  d'un  autre  côté,  un 
jeune  Iiomme  impétueux  qui  déteûe  l'h/i- 
pocrifie  ;  une  Ibabtecte  nne,  adrmte  tt. 
pénétrante ,  qui  dit  tout  ce  qu'elle  a  dans 
i'ame  ;  &  au  milieu  im  homme  lage  &  une 
femme  vertuenfe  qui ,  Pun  par  fa  raifon, 
l'autre  par  fa  conduite ,  prelfcnt  le  fourbe 
&  le  demafquent.  Après  ce  grouppe  le 
plus  étonnamment  conçu ,  le  plus  (avam- 
ment  compofé  qui  fut  jamais  fur  aucun 
théâtre  ,  &c  qu'on  peut  regarder  comme 
le  prodige  du  génie  comique  ,  il  eft  inu* 
rile  de  cirer  ks  contraftes  des  Femmes 
/ayantes ,  du  Mtjanthrope ,  du  Bourmois 
gentilhomme ,  &  de  VEcme  éts  Jnaris. 
Dans  prefque  toutes  fes  compolîtionSt 
Molière  afuivi  (a  méthode  ;  &  c'eft  bien-, 
lâ  vraiment  le  moule  qu'il  femble  avoir 
ciffé  ,  pour  être  inimitable. 

Oooclic  pasiàos  iiaipattence ,  dau  la: 

G» 
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difcours  de  Brumoi  fur  la  comédie ,  que 
le  coforis  d'Aridophane  eft  un  coloris 
outré  ;  celui  de  M^nandre  ,  un  coloris  trop 
Ibible  ;  celui  de  AfoUere  un  \rrnis Jir.gulter 
tompofi  de  Vua  &  de  loutre,  Molière 
avoît  ncinr  le  Taraifle  ;  &  le  vernis  de 
ce  tableau  ne  plailoic  pas  à  tout  le  monde. 

Rsipin  examine  h  ,  dans  la  comé- 
die ,  on  pciir   faire  des   images  plus 
grandes  que  le  naturel  ;  un  avare  plus 
avare  «  un  Bcheux  plus  impertinent  & 
plus  incommode  qu'il  ne  l'cft  ordinaire- 
ment ;  ôc  il  dit  :  Plante  ,  qui  voulait 
plaire  au  peuple ,  Va  fait  atnfi  ;  mais 
Terence  qui  voulait  plaire  aux  honnêtes 
gens ,  /è  renfermoit  dans  les  bornes  de  la 
nature ,  Ù  il  reprtfentoit  les  vices  fans  les 
grojjir.  Ce  même  Rapin  n'aimoit  pas  Mo- 
lière ,  &  fous  le  nom  de  Plautc  on  voit 
qu'il  Pattaqnmt.  Mais  qui  avoir  diti  Rapin 
iufqn'où  rimpornmitc  d'un  fâcheux  &:  l'a- 
varice  d'un  arpa^non  pouvoir  aller  nacu- 
reHemenc?  Oui  lui  vrwt  dit  que  la  corné" 
die  dût  fc  Dorner  â  l'imitation  indivi- 
duelle de  celle  ou  de  celle  perlbnne  ? 
Pourquoi  fi  ,  d'une  fêule  aâion  de  deux 
cm  trois  heures,  un  poète  a  le  génie  &: 
Tart  de  faire  le  tableau  d'un  vice  pr^fcnté 
Ions  toutes  fès  faces  8c  dans  tous  Tes  effets , 
fans  que  l'intrigue  foit  trop  chargée ,  fans 
que  les  incidens  fbienc  trop  accumulas, 
uns  qu'en  tin  mot  la  vraifcmblancc  ou 
Fair  de  vénté  y  manquent  ;  pourquoi  ne 
le  lêroit-il  pas?  Rapin  auroit  dû  favoir 
qu'imiter  ce  n'eft  pas  faire  une  chofc  fcm- 
âaUe ,  mas  une  chofe  reflèmblante  ;  & 
que  ce  ne  feroit  pas  la  peine  d'aller  au 
chéâcre  pour  ne  voir  que  la  copie  exaâe 
de  ce  que  l'on  voit  dans  le  monde  ;  ciu'cn- 
fin  toute  cfpcce  de  poefie  doit  embellir 
la  nature  ;  que  l'embellir  dans  le  comique , 
c'eft  rendre  la  peinture  du  ridicule  plus 
vive  &  plus  faillaiirc  que  la  r(-al!re,&  que 
cela  ne  peut  le  faire  qu'en  rciinilîant  les 
traits  les  plus  marques  du  caraâere  que  l'on 
■eint  dans  le  plus  >;rand  nombre  pofTible  , 
Jans  faire  violence  à  la  nature  &  à  la  v^ric^. 

Quelques  obfcivations  relatives  â  la 
l>ontc  &:  j  Invente  des  nururs  y  adievc- 
Tont  d'en  développer  la  théorie. 

Nous  avons  diftingué  dans  les  maturs  i 
les  qtiafioâ»  9i  kt  inclinatioi»  é»  ÏUbèc  1 
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;  Par  les  qualités  de  l'ame ,  le  caraâere  eft 
i  décidé  naturellement  tel  ou  tel:  par  les 

I  inclinations ,  il  ob^it  ou  à  la  nature  ,  ou 
•  â  l'habitude  ,  &  à  celle-ci ,  llconddiit  ou 
contrariant  celle-là  :  par  les  afTcâions ,  il 
reçoit  une  forme  accidentelle  ,  Couvent 
analogue,  quelquefois  oppoft'e  â  fon  na> 
turcl  &  â  les  penchans.  «  L'homme  ,  die 
»  Gravina  ,  s'(:loiî;nc  de  fon  caraâere 
»  quand  il  ert  violemment  agitJ ,  comme 
»  l'arbre  eft  plié  par  les  vents  n  Cet 
effet  naturel  des  paifioitf  eft  Je  grand 
objet  de  la  tragédie. 

Diflinguons  à  pr^lent  deux  fortes  de 
caraâeres  ;  les  uns  deftinés  à  inréreffèr 
pour  eux>mémes  j  les  autres  deftinés  À 
lendre  eeux<Ji  plus  intéref&ns. 

les  mœurs  du  pcrfonnagc  dent  vous 
voulez  que  le  péril  inJpire  la  crainte  ,  & 
que  le  malheur  infpire  la  pitië,  doivent 
erre  l'onnes  ,  dans  le  fens  d'Ariflote.  <«  Il 
M  y  a,  dic-il ,  quacre  chofes  d  cbfervcr 
»  dans  les  mœurs  :  qu'elles  foient  b<Muies  p 
»  convenables,  refTtmblantes  &  égales.... 
»  la  première  &  la  plus  importante ,  eil 
M  qu  elles  fbienc  bonnes  ».  Mais  com- 
ment accorder  ce  paffàgc  avec  celui-ci  ? 
"  L'inclination ,  la  réfolution  exprimée 
n  par  les  moeurs  j  peut  être  mauvaife  ou 
»  bonne  ;  les  mœurs  doivent  l'exprimer 
»  telle  qu'elle  eft  ».  Par  la  bonté  des 
moeurs,  n'a- 1 -il  entendu  que  la  vé- 
rité ?  Non  :  il  exige  que  les  mœurs  fbiene 
bonnes  ,   dans  le  même  fins  qu'il  a 
dit  gu'un  perfonnage  doit  être  bon  :  ce 
qui  le  prouve  ,  c'eft  l'exemple  que  lui» 
même  il  en  a  donné.  "  Une  femme  ,  dir- 
»  il  ,  peut  être  bonne  ,  un  valet  peuc 
»  être  bon ,  quoique  les  femmes  foient 
«  plutôt  communément  méchantes  que 
»  bonnes  ,  &  que  les  valets  foient  ablij- 
»  lument  méchans  ». 

»  Je  crois ,  dit  Corneille  ,  en  tâchant 
»  de  fixer  l'idée  ijue  ce  philofophe  atta- 
»  choit  â  la  bonté  des  ma-urs  ,  je  crois 
»  que  c'eft  le  caraâere  briîlanr  &  élevé 
»  d'une  habitude  vercucufe  ou  criminelle, 
»  lelon  qu'elle  eft  propre  &  convenable 
»  à  la  pcrfonne  q^i'on  introduit  w. 

Mais  11  l'on  oblerve  qu'Ariftote  ne  s'oc- 
cupe jamais  que  du  perfonnage  intâ-ef- 

ikK, îl  «ft  M  nfi  de  ïtmmk»,  Som 
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frâicipc  cft  que  ce  perfonnage  doit  erre 
digne  de  pitic.  II  exige  donc  pour  lui  , 
non-feulemcnt  cette  véncé  de  mi^^L-r^ 

Î[u*on  appelle  bonté  poétique  ^  &  qu'il  dc- 
i^ne  lui-même  par  la  confOiance,  la  rcf- 
femblance  &  1  c'galité  ;  mais  tinc  bunrj 
morale  ,  c'cft-à-dire  ,  un  fonds  de  bontJ 
naturel  le  qui  perce  â  travers  les  erreurs , 
les  fjiblcfTcs  oc  lespalTionç. 

Il  cil  plus  difficile  de  djméler  ce  carac- 
tère primitif  dans  le  vice  que  dans  le 
crime:  le  vice  cft  une  pente  habiti'elîe,  le 
crime  n'ell  qu'un  mouvement.  Sur  la  Iccne 
on  ne  voit  pas  Tînibnc  oà  Hiomme  vi- 
cieux ne  l'ctoit  pas  encore  ;  on  n'y  voit 

rmcnic  les  progri^s  du  vice  :  ainli  dans 
vice  on  confond  l'habitude  avec  la 
nanire  ;  au  lieu  que  l'homme  innnrcnt  & 
même  vertueux  peut  être  coupable  d'un 
moment  â  Tancre  :  le  (peâateiir  voit  le 
paflàî^c  &  la  violence  de  l'impulllon.  Or  , 
jtlus  rimpuliîon  elt  tbrte  &  moralement 
UT^flible ,  plus  ûlSment  le  crime  obdenc 
ce  â  nos  yeux  ,  &  par  confcqucnt  mieux 
crainte  qu'il  infptre  le  concilie  avec 
fe^lHme  ,  h  InenvnUance  &  la  piti^.  Du 
crime  on  fjpare  le  criminel  ,  mais  on 
confond  prcfque  toujours  le  vicieux  avec 
le  vice. 

D'ailleurs  le  vice  eft  une  habitude  tran- 
qailJe&  lente, peu  fufceptible  de  combats 
«  de  moQveraens  pathétiques  ;  au  lieu  que 
le  crime  eft  ^récéàé  du  trouble  &  accom- 
pagné du  remord.  L'une  ne  Tupoofe  que 
moleflè  &  lâcheté  dans  l'ame  ;  l'autre  y 
fuppofe  une  vigpcur  qui ,  dans  d'autres 
circonftances  ,  pouvoit  fe  changer  en 
vertu.  Enfin  la  durée  de  Taâion  théâtrale 
ne  fufiit  pas  pour  corriger  le  vice  »  6c  un 
snflant  fuffit  pour  pafler  de  l'innocence  au 
crime  ,  &  du  crime  au  repentir  :  c'eft 
même  la  rapidité  de  ces  mouvemens  qui 
fait  la  beauté  ,  k  ohaletur  ,  le  pathétique 
de  l'aâion. 

Le  perfonnage  qui ,  dans  l'intention  du 
iioë'te  ,  doit  attirer  fur  lui  l'intcrét ,  peut 
donc  être  coupable  ,  mais  non  pas  vi- 
cieux ;  &  ^  1^  été  ,  on  ne  doit  le  favoir 
qu'au  moment  qu'il  ccfle  de  l'être.  C'efl 
une  leçon  que  nous  a  donné  l'auteur  de 
f  Enflna  prodigue.  Encore  le  vice  qu'on 
«ttoone  au  pedmmaie  iocértflMfi  n« 
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doit-il  fi^ipoTer  ni  méclianceté  ,  ni  bal^ 
fefTe,  mus  une  foiblcflè  c«Mnparib!e  avec 

un  heureux  nnrr-^cl-  Le  jeune  Euphémon 
en  eil  auffi  l'exemple,  ^'^oy.  TkaGédii:. 

La  bonté  des  moeurs  théâtrales  ,  lians 
le  fens  d'At  ifture  ,  n'c(l  donc  que  la  bonté 
naturelle  du  pcrlonnage  inléreflànt.  Ce 
perlbnnage  étoit  le  fcul  qu'il  eût  en  vue; 
&  en  cftet,  voulant  qu'il  fût  malheureux 
par  une  faute  involontaiie ,  il  n'avoit  pas 
befoin  de  lui  oppofcr  des  méchans  :  les 
dieux  &:  les  de  (luis  en  tenoient  lieu  dans 
les  fuiets  conduits  par  la  fatalité  ;  audi  n'v 
a-t-il  pas  un  méchant  dans  VQSJipe  ;  & 
dansV  lphigcnie  en  Tai/rtJe  ,  \\  (iiffit  que 
Thoas  foit  timide  &  fupcrihtieux.  Il  en 
cfl  de  même  des  fiijets  dans  lelôuels  la 
pa/Tîon  met  l'homme  en  péril  ou  le  con- 
duit dans  le  malheur  :  il  ne  faut  que  la 
laifTèr  agir  :  pour  rendre  les  ef&es  ter« 
ribles  &  touchans  ,  on  n'a  pas  befoin  d'une 
caufe  étrangère.  Tous  les  caradcres  fonc 
vertueux  (uns  la  tragédie  de  Zaïre  ,  &c 
Zaïre  finit  par  être  éi^or^^éo  de  la  main 
de  fon  amant.  C'ud  même  un  défaut  dans 
la  fable  d'Inès,  que  la  caulê  dn  mathenr 
foit  la  Ic  élérarcfil- ,  au  lieu  de  la  pafîîon. 
L'aâion  en  eit  plus  pathétique ,  je  l'avoue  ; 
mais  elle  en  elt  beaucoup  moins  morale. 
La  perfeéHon  de  la  fable  â  l'égard  des 
moeurs  f  eft  que  le  malheur  foit  l'cffec 
du  crime  ,  &  le  crime  Pefièt  de  l'éga- 
rement. 

Plus  la  paHlon  cft  violente  ,  plus  le 
crime  peut  être  grand ,  U  la  peine  qui 
le  fuit  doulourcule  &  terrible.  Alors  en 
plaignant  le  coupable  ,  on  fe  dit  â  foi- 
méme  :  "  Le  ciel  qui  le  punit  efl  rigcu* 
n  reux  f  mais  il  eft  jufte  ^*  ;  &  la  pitié 
qu'on  en  relfent  n'eft  point  mêlée  d'indi- 
gnation. Si ,  au  contraire ,  une  pailiurt 
tuible  &it  commettre  un  crime  atroce  , 
cela  fuppofe  un  homme  méchant  :  fî  une 
faute  légère  eft  punie  par  un  malheur 
affreux,  cela  fuppofe  des  dieux  injuftes:  fl 
un  malheur  lés^er  eft  la  peine  d'un  crime 
horrible  ,  c'eft  une  forte  d'impunité  donc 
l'exemple  eft  pernicieux.  Le  moyen  de 
tk.ut  concilier  ,  eft  donc  de  commencer 
par  donner  à  la  pafTion  le  plus  haut  degré 
de  chaleur  &  de  force  ,  &  puis  de  la 
fiùre  aigir  dus  lôa  accès ,  iiuis-  que  k  ré- 
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ilexion  ait  le  temps  de  la  rallcncir  S:  de 
la  modérer.  La  fcclcracellè  du  crime 
d^Aaée  vient ,  non  pas  de  ce  qu'il  eft 
atroce  ,  mais  de  ce  qu'il  eft  métVité. 
Oferois-je  le  dire  ?  Il  y  avoit  un  moyen 
de  rendre  Médée  intmlfante  après  ton 
crime  :  c*étoic  de  rendre  Jafon  perfide 
avec  audace  ;  de  révolter  le  cœur  de 
lAédée  par  Tindignît^  de  (bc  adieux  ;  de 
faifir  ce  moment  de  dépit ,  de  rage  ,  de 
défcfpoir,  pour  lui  préfènter  Tes  cnfkns; 
de  les  lui  âire  poignarder  foudain  ;  de 
glacer  toiit-â-coup  Tes  tranlports  ;  de  faire 
fuccéder  à  l'inftant  la  mere  fenlible  à 
Tamante  indignée  ,  &  de  la  ramener  fur 
Je  tfaëatre  éperdue  ,  égarée  ,  hors  d'elle- 
même  ,  dctertant  la  vie  &  fe  donnant  la 
mort.  Le  rablcau  où  l'on  a  peint  les  en- 
fins  de  Médc  e  1  u  i  tendant  leurs  m  ;u  n  s  i  nno- 
Centes,  &  la  carénant  avec  un  doux  fou- 
rire  ,  tandis  aue  le  poignard  à  la  main  , 
elle  balance  a  les  égorger  ;  ce  tableau  , 
dis-je,  eft  plus  touchant  ,  plus  terrible  , 
plus  fécond  en  niuuvemens;  pathJtiqucs , 
plus  dléatral  que  celui  que  je  viens  de 
piopolêr  ;  mais  j'ai  voulu  faire  voir  par 
cet  exemple  ,  qu'il  n'eft  prefque  rien  que 
l'on  ne  pardonne  à  la  violence  de  la 
paiTion.  Toutefois ,  pour  qu'elle  foit  digne 
de  pitii  dans  fes  mouvcmens  aui  la  ren- 
dent atroce  ,  il  fiiut  la.  peindre  avec  ce 
QXMiblc,  cet  cgaremcnt ,  ce  dtToidre  des 
iètts  &  de  la  raifon  ,  où  Tame  ne  le 
€onfulte  plus  ,  ne  le  poflède  plus  ^Ue^ 
même. 

Les  paflions  les  plus  intéreifantcs  font 
pr  Û-méme  les  plus  dangereu&s:  ainfi 
la  terreur  &:  !.i  plnt  naiflent  d*unc  même 
Iburce.  La  haine  ell  triile  &  pénible ,  elle 
nous  pefè  de  nous  importune.  L'em^e  fup- 
de  la  baffèfTe  dans  Tame  &:  porte 
n  liwplice  avec  elle.  L'ambition  a  de  la 
nobleite  ;  mais  comme  l'orgueil ,  l'audace , 
la  ttfolurion  ,  la  fermeté  qu'elle  exige  , 
ne  font  pas  des  qualités  touchantes  , 
die  intéreffe  fbiblement.  La  vengeance , 
.    la  oJere  ,  le  relTentimene  des  injures  font 
plus  dans  la  nature  des  hommes  nés  fen- 
nbles  ,  &  difpofés  à  la  vertu  par  la  bonté 
de  leur  caraâere  :  cette  fcnfibilité ,  cette 
bpnté  même  ,  font  quelquefois  le  principe 
r^limçoc  de  ces  pallions.  C'eft  ce 


Mi&V 

qii'Homcrc  a  mcrveilIeuièniCllt  dKpàoU 
dans  la  colère  d' Achille. 
En  général  le  même  attrait  qui  &it  le 

danger  de  la  pafllon  ,  fait  l'intcrét  du 
malheur  qiCelle  caufe  ;  6c  plus  il  eft  douK 
&  naturel  de  s'y  livrer,  plus  celui  qui  s'eft 

perdu  en  s'y  livrant  eft  à  plaindre  ,  fie 
Ibn  exemple  à  redouter.  Des  crimes  6c 
des  malheurs  dont  la  bonté  d'ame  ,  dont 
la  vertu  même  ne  défend  pas  ,  doi- 
vent faire  trembler  l'homme  vertueux  y 
fie  à  plus  forte  raifon  l'homme  foible.  On 
méprife  ,  on  détefte  les  partions  qui  pren- 
nent leur  fource  dans  un  caraâere  vil  o«| 
méchant ,  &  cette  averfion  naturelle  en 
eft  le  pnSfervatif.  Mais  celles  au'animenc 
les  (Inrîmenrs  les  pli  s  chers  â  i* humanité 
nous  uuc'rcHcnt  par  leurs  caufcs  ,  &  leurs 
excès  même  trouvent  grâce  à  nos  yeux. 
Vt-ilà  celles  dont  il  eft  befun  que  les 
exemples  nuus  garantiffcnt  ;  6c  rien  n'çft 
pins  propre  que  ces  exemples  à  réunir  les 
deux  fins  de  la  trai;Jdie  ,  le  rlaifir  qui 
naît  de  la  pitié  ,  &i  la  prudence  qui  naij 
de  la  craiute. 

D'où  il  s'enfuit  qu'après  les  fenttmcns 
de  la  nature  ,  que  je  ne  mecs  pas  au  nom- 
bre  des  partions  fiineftes  ,  qitoiqu'ils  pirift 
fent  avoir  leur  danger  &  leur  excès  comme 
dans  Hécube  i  la  plus  théâtrale  de  toutes 
les  paillons  ,  la  plus  terrible  6f  la  pluf 
touchante  par  elle-même  ,  c'eft  l'amour: 
non  pas  l'amour  fade  &  langoureux  ,  non 
pas  fa  fioide  galanterie  ;  mais  faïuonr  en 
fureur  ,  l'amour  au  dtTeCpoir  ,  qui  s'irrite 
contre  les  obi'.acles,  fe  révolte  contre  la 
vertu  même ,  on  ne  lui  cède  qu'en  fifémiC» 
faut,  C'eft  dans  fes  emporremcns  ,  fes 
tranlports,  c'e<l  au  moment  qu'il  rompe 
les  liens  de  la  patrie  &  de  la  nature ,  au 
moment  qu'il  veut  fccouer  le  frein  de  la 
honte  ou  le  joug  du  devoir ,  c'ell  alori 
qu'il  eft  vraiment  tragique.  Mms  c*^ 
alors ,  dit-on  ,  au'il  dégrade  &  dc'sho- 
nore  les  héros.  Il  £àït  bien  plus ,  il  déna^ 
turc  l'homme ,  comme  toutes  les  pafHoni 
fiu-ieufes  ;  6c  il  n'en  eft  que  plus  digne 
d'être  peint  avec  fes  crimes  6c  fes  attraÏBr 
il  femble  que  le  bannir  du  théâtre  ce  foit 
le  hrv.nr  de  la  nature.  Mais  s'il  n'étoie 
pli'sfur  !;i  fccne  ,  en  feroit-il  moins  danSt 
le  coeur?  M  Le  cl^cre,  dit-on.  le  rçn4 
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j»  înt/reflânt  ,  &  par  là  m^iiie  conta- 

»  gicux  ».  1-C  tlu'.irrc  ,  pui.s-)e  dire  à 
mon  tour ,  le  peint  redoutable  &l  funeilc  ; 
il  enfdgne  donc  i  le  fuir.  M»s  avec  des 
r«?ponfes  vagues  on  élude  tout ,  &  l'on 
n'éclaircit  rien.  A  lions  au  fait.  Il  eil  bon 
Qu'il  yaicdes^poux ,  &  iteftben  que  ces 
époux  s'aiment.  Or  ce  ftntiment  naturel , 
cette  union  ,  cette  harinonie  de  deux 
amës,  où  fe  cache  l'attrait  duplaiiîr,  ce 
n'eft  pas  l'amitié  ,  c'ell  l'amour.  Il  cft  fa- 
cile de  m'entendre.  Cet  amour  chaile  & 
légitime  cft  un  bien  :  il  remplit  les  vues 
de  la  nature  ,  il  fuppofe  la  bont(^  du  «aur , 
la  fcnfibilité  ,  la  tcndrc^Ie  ;  car  les  mJ- 
chans  ne  s'aiment  pas.  L'amour  eft  d^nc 
InOSreflàntdanslàcaufc  &  dansfon  prin- 
cipe. «  Mais  cet  amour  ,  fi  pur  &:  fi  doux  , 
9>  devient  fouvent  liirieux  &  coupable 
Oui  (ans  doute ,  ,&  c'ell-là  ce  <mi  le  rend 
digne  d'effroi  dans  fus  ctfcts ,  comme  il 
ell  digne  de  pitic  dans  Ta  caufo.  S'il  y  a 

Jiuelque  pani*>n  en  même  temps,  plus  It'dui- 
ante  &  plus  fiincOc  que  celle  d.-  l'amour  , 
elle  mc'ritc  la  prctt-rencc  ;  mais  i\  l'amour 
eft  celle  des  pafTions  qui  n'unit  le  plus  de 
charmes  &  de  danf;crs ,  cd\  de  toutes  les 
pallions  celle  dont  la  peinnire  cil  en  même 
temps  la  fha  tragique  &  la  plus  morale. 

Les  mœurs  de  l'cpopt-e  ,  je  l'ai  déjà  dit 
Cunt  les  mêmes  que  celles  de  la  tragcdie  , 
aux  dii!^nces  près  qu'exigent  rétendue  & 
la  durée  de  l'aâion.  L'c'popJe  demande  que 
lepailàjSed'un  état  de  fortune  â  l'autre  , 
ou  fi  Von  rem  de  la  caulè  â  Ve&t ,  foie 
piOgrcfTif  &:  affez  lent  pour  donner  aux 
înddens  le  temps  de  fe  dcvelopper.  Les 
pelons  qti*dle  emploie  ne  doivent  donc 
pas  être  des  mouvemens  rapides  &  p.ilTa- 
gers  f  mais  des  fcncimens  vils  âc  durables , 
comme  le  reflêntiment  des  iniures ,  l'a- 
mour ,  rambirioii ,  !c  defir  de  la  gloire , 
Pamour ,  de  la  patrie ,  Ùc.  De-lâ  vient 
me  le  Boffii  crmt  devoir  pr^iSrer  pour 
lépopéie  des  mœurs  habituelles  à  des 
maurs  paHIonnées  \  mais  il  fe  t^-ompe  ,  & 
ta  preuve  en  eft  dans  Pavantage  du  potime 
pathétique  fur  le  poème  qui  n'cll  que 
moral.  Les  habitudes  font  fortes,  mais 
«lies  font  prefquc  toutes  froides  ,  II  la 
Baflion  nerjinftle»  les  fiunre de  la 
'  iBqgpieiiEf 
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"  La  beauté  de  l'aâîon  tragique  con- 
«  fifte ,  dit  le  TafTc  ,  dans  une  révolution 
»  foudaine  &  inattendue  ,  &  dans  1% 
»  grandeur  des  ^énemens  qui  excitent 
»>  la  ri  rrcur  &  la  pitié.  La  beauté  de  l'ac- 
n  cion  épique  eft  fondée  fur  la  haute  vertu 
*>  militaire,  fur  la  magnanime réTdntîoA 
»  de  mourir  pour  fon  pays,  ÊY.  La  tra- 
»  gç'die  admet  des  perlunna^es  qui  ne  font 
n  ni  bons  ni  médians ,  mats  d*ime  qua- 
«  lité  mixte.  Le  poème  épique  demande 
n  des  vertus  éminentes ,  comme  la  piété 
n  dans  Enée,  la  valeur  dans  Achille, 
n  k  prudence  dans  Ulyffe  ;  dc  ^  quel» 
»  qucfois  b  tragédie  &  l'épopée  prennent 
»  le  même  fujet,  elles  le  confiderert  d;- 
M  verfement  Dans  Hercule  ,  1  ht'fc'e,  ^r. 
»j  L'épop.'e  confvdcrc  b  valeur  6i  lagr.in- 
n  deur  d'amc  ;  ia  tragédie  les  regarde 
i»  comme  tombés  dans  le  malheur  pac 
»  quelque  t.mro  invulonraire  ». 

Cette  di.:ii.ciion  n'eft  tonde c  ni  en 
exemple,  ni  en  raifon;  &  Gravina  me 
ienible  avoir  mletix  vu  que  le  Talle  ,  lorl^ 
qu'il  demande  pour  l'épopée ,  comrr« 
pour  la  tragédie,  descaraâeres  mêlés  dij 
vices  ,  &  de  vertus.  "  Homère ,  dit-il  , 
»  voulant  peindre  des  mœurs  véritables 
w  de  des  pallions  naturelles  ans  honmies'y 
n  ne  repréfenta  jamais  ceux-ci  comme 
n  partants  j  il  ne  leur  iuppofe  pas  même 
n  toujours  uncaraâere  8t  fans  quel" 
»>  que  variation.  Quicc^nque  pei  t  ai  trc- 
n  ment  que  lui  a  un  pinceau  fans  vérité 
y»  &  qui  ne  peut  &ire  illuflon  ». 

»  Les  hommes ,  ajoute-t-il  ,  luit  bon?, 
»  foit  mauvais,  ne  Ibntpas  toujours  oc' 
»  cupés  de  maUce  ou  de  bonté.  Le  cœur 
»  humain  fl.  tce  dans  le  tOluUllonde  for 
»  delirs  &  de  les  alieâions,  comme  un- 
f>  vaiftèan  battu  de  la  tempête  ;  jufques*- 

»  là  qu't  n  voit  dans  le  même  pcilonnage 
»  la  baft'elle  d'ame  fuccéder  â  la  ma^na-' 
»  nimicé ,  la  cruauté  foire  place  â  la  com- 
»'  padion ,  &  celle-ci  céder  à  fon  tour  à 
»  la  rigueur.  Dans  certaines  occafions  le 
n  vieilîard  agit  en  jeune  homme  ,  &  le 
»>  jeune  homme  en  vieillard.  L'homme* 
»  jufte  ne  réfifte  pas  toujours  à  la  puil^ 
n  (ânce  de  l'or  ;  &  l'amlution  porte 
»  quelquefois  fo  v/fM.  i  un  afie  de 
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On  fent  bien  cependant  que  cette  théo- 
fie  mai  entendue ,  détruirou  la  rcgle  de 
rimtt^  des  meurs  :  il  ne  fuffirotc  pas  mê- 
me de  donner  aux  puct^^'S  ,  comme  a  lait 
Ariftote  ,  raltcrnacivc  de  peindre  des 
maurs  égales ,  ou  également  inégales  ; 
car  i  la  fiveiir  ck  cette  incgal  te  conf- 
iante ,  il  n'ell  pomt  de  compulé  moral  li 
monftnieux  qu*on  ne  pût  former.  Le  pré- 
cepte d'Horace  de  fmvrc  1  opinion  ,  ou 
d'obfervcr  les  convenances ,  eft  un  guide 
beaucoup  plus  fw.  Mais  en  futvant  Je  pré- 
cepte d'Horace ,  il  ne  faut  point  perdre 
de  vue  le  précepte  de  Gravma. 

Horace ,  dans  la  peinture  des  maurs , 
^onnc  le  choix  de  fuivre  ou  les  convcnari- 
ces  ou  1'.  pinion  ;  mais  il  eft  aiHJ  de  voir 
quel  e(l  lur  l'opinion  l'avantage  descoo- 
Yenances.  Dans  tous  les  temps  les  convc- 
tianccs  fuîF.fcnt  à  la  petfuafion  &  i  l'inté- 
rêt. On  n  a  bcfoin  de  recotirir  ni  aux 
mtturs  m  ai!x  prr;u,-c's  du  ficcle  d'Ho- 
mère ,  pour  fonder  lescaraâeresd'Llyllê 
&  d'Achille.  Le  premier  eft  difïîmulé  : 
le  poète  lui  donne  pour  vertu  la  prudence  ; 
je  fécond  efl  colère,  il  lui  d  nne  la  va- 
ieur.  Ces  convenances  font  invariables  , 
comme  les  eflences  des  chofes  ;  au  lieu 
que  Vautortté  de  l'opinion  tombe  avec 
elle  :  tout  ce  qui  eft  faux  eft  paflager  ; 
rerreur  elle  -  même  méprifc  l'erreur  ; 
Ja  v.'rirJ  feule,  ou  ce  qui  lui  reffemble, 
^ft  de  tous  les  pays  &  de  tous  les  fiecles. 

Homère  eft  divin  dans  cette  partie  ; 
&:  fi  Ton  cX'irninc  bien  pourquoi  il  deftine 
il  purement ,  on  en  trouvera  la  railbn 
dans  la  fimpticit^  de  Tes  carafteres.  Que 
dans  la  tragédie  on  perfonnage  foit  agitJ 
de  divers  fencimens  ;  que  dans  fon  amc 
l'habitude  ,  le  nanirâ ,  lapaflion  aduelle 
le  combattent  ;  ces  mouvemcns  tumul- 
tueux font  favorables  à  une  aâion  qui  ne 
dure  qu'un  jour.  Mais  fi  elle  doit  durer 
line  année,  comme  il  faut  plus  de  confif- 
tance ,  il  &ut  aufli  plus  de  fimplicitc.  Je 
xonfeillerois  donc  aux  poètes  ^ques  de 
prendre  des  caraclcrcs  fimples,  des  mœurs 
homogènes ,  une  leule  pallion ,  une  feule 
irertu ,  un  naturel  bien  décidé  ,  bien  af- 
Ifenni  par  l'habitude  &  analo-nc  au  fenti- 
inent  dont  il  fera  le  plus  afted*^. 


M  Œ  U 
Pâge ,  â  Te'rat ,  â  la  qualité  des  petfoi^ 
ncs  f  ne  font  pas  une  règle  i..variable.  Si 
l'on  en  croyoït  certains  critiques ,  on  ne 

peindroit  les  femmes  qu'avec  des  vices  l 
il  efl  cependant  injufte  &  ridicule  de  leur 
refuf;;r  des  vertus:  U  foibleflc  même  & 
la  timidité  qui  font  comme  naturelles  à 
leur  fexc  ,  n  empccheiu  pas  qu'elles  nei 
foient  bien  fouvent  fortes  &  courageufes 
dans  le  péril  &  dans  le  malheur.  Ainfi 
loifqu'on  peindra  une  Camille ,  une  Clo- 
rinde,  une  Cornélic ,  on  fera  dans  la  vé" 
rite  comme  lorfqu'on  peindra  une  Ar- 
roide ,  une  Didon ,  une  Calypfo.  J'obfer- 
venû  cependant  qu'on  a  toujours  fuppolS 
aux  femmes  des  pallions  plus  vives  qu'aux 
hommes;  foit  que  plus  retenues  par  lei; 
bienfiances ,  les  mouvemens  de  leur  am* 
en  deviennent  plus  véhcmens  ;  foit  que  la 
nature  leur  ayant  donné- des  organes  plus 
déliés,  rirricarion  en  fèit  plus  facile  & 
plus  prompte.  On  peut  voir  â  l'égard  des 
palTions  cruelles,  que  toutes  les  divinicéi 
du  Tartare  nous  font  peintes  par  les  an* 
ciens  fuus  les  traits  du  fexe  le  plus  fbibic  , 
mais  qu'ils  croyoicnt  le  plus  paHionné, 
Comme  on  lui  attribue  des  panions  plus 
violentes,  on  lui  attribue  aufli  des  (Inti- 
mens  plus  délicats  ;  &  ce  n'eft  pas  lans 
raifim  qu'cm  a  fût  les  grâces  &  la  volupté 
du  même  fexc  que  les  fliries. 

Aux  traits  dont  Horace  a  peint  les 
nueurs  des  différens  âges  ,  Scaliger  en 
ajoute  encore  du  côte  vicieux ,  &  ce 
font  de  nouvelles  études  pour  les  poètes 
comiques.  La  jeuneflc  ,  dit- il,  eft  pré- 
fomptucufe  &  cr  dule  ,  facile  à  f  >rmcr 
desliaifons&û  s'y  livrer  ;  pleincde  fcnfibi- 
Iité  pour  les  malheurs  d' autrui ,  &  inditi«i- 
rente  fur  les  Tiens  ;  fiere,  violente,  avide 
de  gloire  ,  cnlerc  ,  prompte  à  fe  venger , 
ne  p.irdonnant  jamais  les  mépris  qu'elle 
eliuie  ,  &  inJpri'anc  elle-même  toi't  ce 
qui  ne  lui  rcflèmble  pas.  La  vieillelFe  , 
dit -il  encore,  eft  déhante  &  foupçon- 
neufe  ,  oarce  qu'elle  a  fansceflè  préfontes 
les  perfidies  les  noirceurs  dont  elle  « 
été  tant  de  fois  ou  la  viâime  ou  le  témoii\^ 
&  comme  les  jeunes  gens  mefurent  tout 
fur  l'efpérance  de  l'avenir,  les  vieillards 
jugent  de  tout  fur  le  fouvenir  du  pafl'é.  Ils 
if^dkidfiBcncenait  fiir  descfam  don: 
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ils  vtORt  pas  va  des  exemples,  pins  rare- 
incnc  encore  ils  fe  dJcachenc  de  leur  fcn- 
ctmene  ,  &  ne  louârenc  prclquc  Jamais 
qu'on  préfèce  celai  des  ancres  ;  puhllani- 
mes  &  opiniâtres ,  crudis  dans  leurs  lui- 
nes ,  triftes  dans  leurs  réflexions ,  d'une 
curiolîté  importune ,  &  prévoyant  tou- 
îours  quelques  défaftres  prés  d'arriver. 

Quant  à  IVcac  des  perfonnes,  le  vil- 
lageois ,  dit  le  même  crîcique  »  cft  na- 
Curellemenc  Itupide  ,  crédule  ,  timide  , 
opiniâtre,  indocile ,  préfomptiieux ,  enclin 
à  croire  qu'on  le  méprifc ,  &  déteftant 
ce  mépris.  L'habitant  des  villes  e(l  lâche, 
craintif,  plein  d'orgueil,  indolent,  plus 
prompt  en  paroles  qu'en  aâions ,  plongé 
dans  m  hue  &  dans  1$.  molcffe  ,  fuperbe 
emrers  ceux  qui  lui  codent  ,  bas  avec 
ceux  qui  lui  impofent  ;  <ie  la  nature  du 
crocodile.  L'homme  de  guerre  ,  ajoute- 
t-il  cft  malfaifant ,  ami  du  dcfordrc  ,  fe 
vantant  4fi  i*^^  ^^^^^  glorieux ,  loupirant 
Mpcès  le  repos ,  &  le  qmnanc  dés  qu'il  Ta 
trouvé. 

On  voit  dans  tous  ces  états  des  exemples 
de  tous  ces  vices,  peut-être  même  font- 
ils  plus  fréquens  que  ceux  des  qualités  con- 
traires i  &.  U  comédie  qui  peint  les  hommes 
do  cd«^  vîdeax  &  ridicnje ,  a  grand  foin 
de  recueillir  ces  traits.  Mais  &  les  vices  Se 
les  vertus  d'ccac  peuvent  foui&ir  mille 
exceptions,  conwie  les  vices  &  les  vertus 
qui  caraâérifent  1«  âges  ;  &  en  invitant 
les  pcètes  à  ne  pas  perdre  de  vue  ces 
carafteres  g^éraux  ,  je  crois  devoir  les 
encourager  â  s'en  éloigner  au  befoin  , 
fur-tout  dans  la  poéfie-béroiique ,  où  l'on 
peint  la  nature,  non  telle  qu'elle  efl 
communément ,  mais  telle  qu'elle  cfl 

Suelquef^.  Achille  &  Télémaque  font 
u  même  âge ,  &  rien  ne  lé  rêflèmUe 
moins.  On  aime  fur-tout  i  voir  dans  les 
vieillards  les  vertus  oppofées  aux  dé£fiuts 

Ïi'on  leur  attribue.  Un  vrai  fage ,  comme 
Ivarés ,  eft  bien  plus  intéreiTant  &  n*eft 
pas  moins  dans  la  nature  qu'un  prétendu 
Uge  comme  Neftor. 

Cette  variété  dans  les  mœurs  du  même, 
âge  ou  de  la  même  condit'on ,  rient  au 
fonds  du  naturel ,  oui  ivell  n\  ablolument 
dîfFérent ,  ni  ^ifolamenc  le  même  dans 
tons  les  hommes.  Chacna ppos  ^  en 
TomcXXlL 
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abrégé  dans  ion  enfance  ce  qu'il  fera  dans 
tous  les  âges  de  la  vie ,  avec  les  modifica- 
tions que  les  ans  doivent  efpérer.  Or  ces 
modificacionsdifferent  félon  la  conftitution 
primitive  ;  enforte  ,  par  exemple ,  que  le 
feu  de  la  jeunefTe  développe  en  l'un  des 
vices ,  &  en  l'autre  des  vertus.  Les  forces 
augmentent .  mus  la  diteâion  refte ,  â 
moins  que  la  contention  de  l'habitudo 
n'ait  fait  violence  au  naturel ,  ce  qui  (brt 
de  la  règle  commune. 

Il  y  a  aulïï  des  qualités  naturelles  &  cor- 
rélatives ,  auxquelles  il  eft  important 
d'avoir  égard  dansb  peinture  des  maurs  : 
je  n'en  cirerai  que  quelques  exemples. 
De  deux  amis ,  le  plus  tendre  cit  natu- 
rellement le  pins  âgé:  en  cela  Virgile  a 
bien  faifi  la  nature,  lorfqu'il  a  peint  Ni- 
fus  fe  dévouant  â  la  mort  pour  fauver  le 
jeune  Euriale.  Par  une  raifon  â-peu-près 
iemblable  ,  la  tendreflè  d'un  pere  pour 
Ion  tils  q[\  plus  vive  que  celle  d'iui  Hls 
pour  fon  pere.  Aînfi  lonquedans  l'Odyl^ 
fée  Ulyfle  &  TJli.'maque  fe  retrouvent  , 
les  larmes  de  Télémaque  font  eflfuyées 
quand  celles  d'Ulyflè  coulent  encore. 
L'amour  d'une  mere  pour  fes  enfans  cft 
plus  paflioiuié  que  celui  d'un  pere  ;  &  le 
marquis  Ma^sî  nous  en  a  donné  un  exem- 
ple bien  prédeox  &  bien  touchant.  Dans 
i'a  Mérope ,  cette  mere  perfuadée  qu'elle 
ne  reverra  plus  fbn  fîls,  /abandonne  â  fa 
douleur.  Un  fujet  (idele  &  zélé  l'invite  à 
s'armer  d'un  courage  égal  aux  malheurs 
qui  l'accablent  ;  &  9  lui  cite  l'exemple 
d'Agamemnon  â  qui  les  dieux  demande- 
renr  fa  Hlle  en  facrifîce ,  &  qui  eut  le  cou- 
rage de  la  livrer  i  la  mort.  A  quoi  Mé- 
rqpe  répond: 

O  Carifo ,  non  mfrimt  gUt  mai  gU  dei 
.  Ciè  conmendûto  aàuna  madré. 

Le  marquis  ttafièi  a  «o  la  modeftte  de 

dire  à  ce  fujet  :  "  Ce  beau  fentiment  n'cft 
pas  forti  de  l'ame  du  poète  ,  ni  emprunté 
»  d'aucun  écrivain  :  il  l'a  puifé  dans  le 
n  grand  livre  de  la  nature  &  de  la  vérité  , 
n  celui  de  tous  qu'il  a  étudié  avec  le  plus 
n  de  foin  ».  Il  raconte  donc  qu'une  mere 
fe  montrant  inconfolable  de  la  perte  de 
fan  fils  nnivie  enlevé  à  la  fleur  de  fon  âge. 
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tm  faifit  Komme  pour  Ven  conlôler ,  lui 

rappella  l'exemple  d'Abraham  qui  s'écuit 
ibumis  avec  tant  de  confiance  à  la  volonté 
de  Dieu ,  quoique  le  facrifice  qu'il  lui  dc- 
mandoit  fâc  celui  de  Ton  fîls  unique.  Ah  ! 
monfieur ,  lui  r(^pondic  ccrcc  mcre  deTo- 
lée  ;  Dieu  n'auroit  jamais  demande  ce 
lacrificc  à  une  mère.  Cette  différence  eft 
merveillcurement  obfcrvt'e  dans  VOrphe'm 
de  Lu  Chine  ,  entre  Zamti  &:  IJamë.  Tou- 
tefois la  nature  même  (è  Uiffê  vaincre 
qudquefois  par  l.i  paffion  ou  par  le  lana- 
tifine  ;  &  une  Mcd^c ,  une  Léoncine ,  quoi- 
que plus  rare  dans  la  nature ,  n'dft  pas  hors 
de  la  vcritc. 

On  peut  voir  dans  les  art.  CONVE- 
NANCE &  VÉRITÉ  RELATIVE  ,  Tattde 
rapprocher  de  nos  mceurs  les  niaurs  qui 
nous  font  t'trangercs.  J'obfervcrai  feule- 
ment ici  qae  les  moeurs  les  plus  favora- 
bles à  la  poèfic  font  celles  qui  iVloipncnt 
le  moins  de  la  nature:  i''.  parce  qu'elles 
Ibnt  plus  fortement  prononcé ,  feit  dans 
les  vices ,  lo-r  dans  les  vertus  ;  que  4es 

jialijons  s'y  montrent  toutes  nues  &  dans 
eut  plus  grande  vigueur  :  i".  parce  que 
ces  mœurs  affranchies  dj  !'efcujvai;e  des 
pré)ug^  y  ont  dans  leiu*  iimplicité  noble 
quelque  chofe  de  rare  &  de  meirveilleux 
qui  nous  faillt  &:  nous  enlevé.  Ecoutez  ce 
que  difoit  â  Cor  tés  Tun  des  envoyés  du 
pcuph;  du  Mexique  :  «<  Si  tu  es  un  Dieu 
#>  cruel ,  voilà  (ix  cfclaves  ,  manges-les 
9*  nous  t'en  amènerons  *d  autres  ;  fi  tu  es 
9>  unDleubienfiiifanc,  votlâderentens; 
»  fi  tu  c;.  un  homme  ,  voil.l  des  friiirs.  >> 
On  raconte  que  le  chefd'uno^nacion  iàu- 
va^c  ,  amie  des  Anglois ,  ayant  ^tlamen^ 
à'iondres  &  orcTenté  â  la  cour,  le  roi 
lui  demanda  n  fcs  fujets  étoient  libres.  « 
7»  font  libres  !  oni  fans  d;>ute  ,  n.'- 
j>  pondit  le  fauvage  :  je  le  fuis  bien,  moi 
»  qui  fois  leur  chef  »>.  Voilà  de*  ces  traits 
qu'on  cherchcruit  en -  vain  parmi  les  na- 
tions ^ivilifiîes' de  l'Europe  :  leurs  vertus 
ainfi  qiic  leurs  vices,  ont  une  couleur  ar- 
titiciellc  qu'il  faut  obfcr\  cr  avec  foin  pour 
les  peindre  avec  vérité. 

Une  qualitc  effenriellc  des  rr?.vrirs  ,  c'cfl 
rintérét.  On  en  a  fait  avec  r.iiion  le  grand 
objet  de  la  trag^ic  ,  mais  dans  l'c-popce 
00  Fa  trop  négligé.  Or  il  n  y  a  àimaurs 
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bien  înt^reflàntcs  que  les  maturs  pafïïon- 
n^es;  te  que  ce  foit  l'amour  ,  la  coltre  , 
l'ambition j  la  tendrefle  filiale,  le  zelc 
pour  la  religion  eu  pour  la  patrie  qui  foit 
l'ame  de  l'c-pop^e  ,  plus  cefontiment  aura 
de  chaleur,  pfusl'aâion  fera  intereffante. 
On  a  diftingué  aflèz  mal-à-propos  ,  ce  me 
femble»  le  poème  épique  moral  du  pocmc 
^pique  pafTionni^  ;  car  !c  poème  moral 
intcrcffant  qu'autant  qu'il  efl  pallionnc  lui- 
même.  Suppulons  ,  par  exemple  ,  qu'Ho- 
mère eût  cVnnc  à  UîyfTe  l'inquie'tude  & 
l'impatience  naci:re|lcs  à  un  bon  pere ,  à 
un  bcn  «•poux  ,  à  xifx  hon  roi ,  qui  loin 
de  lesc'tats  ^'  de  fa  famille  ,  a  fans  cefïe 
prJlens  les  maux  que  f  n  abfencc  a  pu  cau- 
lbr;fuppofons  dans  le  poème  de  I  tlt'ma- 
que  ,  ce  jeune  prince  plus  ;  ccup<?  de  l'état 
d'opprellion  &  de  douleur  où  il  a  lailii; 
la  mere  &  fa  patrie  ;  leurs  caraâeres  pJus 
palTi(»nnés  n'en  Itroienr  que  plus  touchans  ; 
6i  lorfque  Télémaquc  s'arrachuau  plaifir , 
on  aimcrmt  encore  mieux  qu'il  côiât  aux 
mouvtmens  de  la  nature ,  qu'aux  froids 
conieih  de  la  fagvfic.  Si  ce  poërae  divin 
dtt  ctti  de  la  morale  laiflè  defirer  quel- 
que chofe ,  c'cft  plus  de  chaleur  &:  de  pathc- 
ticiuc  i  &  c'ell  auffi  ce  qui  manque  à  l'O- 
d)  fI2e&  à  la  plupart  des  poèmes  connus. 

.'e  no  prLtL-nds  pas  cmr.  icr  en  tOUS 
points  le  mérite  d'un  beau  roman  avec  celui 
d'un  beau -poème;  maisqu*il  me  foitper* 
mis  de  demander  pour^,uoi  certains  romans 
nous  touchent,  nous  remnent,  nous  at- 
tachent Sr  nous  entraînent  jufqu'â  nous  £iire 
oublier  (  je  n'exagère  pas  )  la  nourriture 
&.  le  lommeil  ^  tandis  que  nous  lifons 
d*unoeîl  fec  ,  iedis  plus  ,  tSndis  que  nous 
Jifons  à  peine  fansune  efpecedc  langueur, 
les  plus  beaux  poèmes  épiques  ?  c'ell  que 
dans  cçs  romans  le  patliétf^ue  règne  d'un 
bout  à  l^iutre  ;aa  lieu  quedai-s  ces  poèmes 
n  n'occupe  que  des  interv-al'es  ,  &;  qu'il  y 
.efl  fou\umt  négligé.  Les  romanciers 
ont  foit  faine  dé  leur  nitriçue  ;  les  poètes 
épiques,  ne  Pont  prefque  jamais  c  n-pîoyé 
qu'en  épifodics.  Il  femble  qu'ils  rclciTtnt 
toutes  les  forces  de  leur  génie  pour  les  ta- 
bleaux &  les  dclcriptions  ,  qui  cependant 
lîe  (ur.t  à  l'épopce  eu  e  ce  qu'ell  à  la  tragé»- 
die  le  fpectacle  de  l'action.  Or  leplusbeau 

ipeâacie,  fans  le iêcouts du  pathétique» 
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lêrok  bien-tôt  froid  6c  languifTaiir  ;  & 
c'eft  ce  qui  arrive  à  Vépoj>éc  quand  la  paf- 
fion  ne  l'anime  pas.  (  M.Marmoî^tel.) 

Mœurs,  f.  f.  pl.  (  Mufiquc  des  an- 
ciens )  partie  conhderable  de  la  miifiqiic 
des  Grecs ,  appcllt'c  par  eux  hermrj'menon, 
laquelle  conlUtoit  à  connoîcre  &  choifir 
le  oienlëant  en  chaque  genre  ,  &  ne  leur 
permctcoît  pas  de  donner  à  chaque  fcnti- 
ment ,  à  chaque  objet ,  à  chaque  carac- 
tère toutes  les  formes  dont  il  éto\t  fufcep- 
tible  ;  mais  les  obligcoit  de  fe  donner  ;\ 
ce  qui  étoit  convenable  au  fujec ,  à  loc- 
cafion ,  aux  perfonncs ,  aux  circonftances. 
Le^  mœurs  confift^icnt  encore  à  telle- 
ment accorder  &  proportionner  dans  une 
pièce  toutes  les  parties  de  la  nnifique  ,  le 
mode  ,  1c  tcms  ,  le  rythme  ,  In  mélodie  , 
&  même  les  changemens ,  qu'on  fentît 
dans  le  tottt  une  certaine  conformité  qui 
n\  laifTit  point  de  difparate  ,  &  le  rendit 

fariaitcmcnt  un.  Cette  feule  partie ,  dont 
idfe  n^eft  pas  même  comme  dam  notre 

munaue  ,  m.ontre  \  qncl  point  de  perfec- 
tion devoit  être  porté  un  art  où  l'on  avoit 
même  réduit  en  règles  ce  ouieft  honnête, 
convenable  &:  bierfcant.  (  .S' ) 

M(ÈUSSEBERG  ,  (  Géogr,  )  monta- 
gne de  Suéde,  dans  la  Wefhro-Gothie. 
£lle  étoit  femeufe  dans  le  tems  du  paga- 
nifme  ,  par  un  précipice  du  haut  duquel 
alloientle  jetter  certains  dévots  qu'aveu- 
gloic  l'orgueil  de  favcir  ,  que  ,  tombes 
,  morts  au  pied  du  rocher  ,  leurs  corcs  fe- 
foient  lavés  fur  la  place  ,  &  inhumes  en- 
liâte  dans  la  montagne.  {  D.  G.) 

MOGADOR  ,  (  Geo-r.  )  petite  ifle 
te  château  d'Afrique ,  au  royaume  de 
Maroc ,  â  5  milles  de  POcëan.  On  croit 
q"ue  c'eft  l'ifle  Erythrée  des  anciens.  Il  y 
a  des  mines  d'or  &  d'argent  dans  ime 
montagne  voifine.  îjong.  8.  lat.  ^i.  35. 
^     {D.  J.) 

MOCES  DE  MORUE.  NOUES, 
ou  NOS  i^E  MORUE  ;  ce  font  les  in- 
teftins  de  ce  poilKm-^  dans  ranuranc^  de 
Ja  Rochelle. 

MOGESTIANA  ,  ou  MONGEN- 
TIANA  ,  (  Ge'og.  anc.  )  ville  de  la  Pa- 
nonie  iutJi  .eiirc ,  que  ritinjrairc  d'An- 
tonin  iuet  fur  la  route  de  6irmium  i 
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Trêves.  Lazius  conjeâure  que  c'eft  au- 
jourd'hui Zika.  {D.  J.) 

MOGOL,  l'empire  du  (  Géogr.  ) 
grand  pays  d*Afie  dans  les  Indes  ,  aux- 
quelles il  donne  proprement  le  nom. 

Il  eft  borné  au  nord  par  Tlmaiis ,  lon- 
Sue  chaîne  de  montagnes  où  font  les  four- 
ces  du  Sindc  &  du  Gange  ;&  cette  chaîne 
de  montagnes  fjpare  le  Mogol  de  la 
ijrande  Tartane.  Il  a  pour  bornes  à  l'o- 
rient le  royaume  d'Aracan,  dépendant 
de  Pégu.  Ilfe  termine  au  midi  par  legol- 
phe  du  Gange  ;  &  la  prefqu'iilc  de  Mala- 
bar, 8c  de  Coromandel,  dans  laquelle 
font  comprifcslcs  nouvelles  conquêtes  du 
Décan  ,  de  Golconde  ,  6i  de  quelques  au- 
tres pa^s.  Entîn  ,  il  e(l  borné  dii  côté  du 
couchant  p.ir  la  Perle  iS;  par  Ls  AgWanS  j 
qui  occupent  le  pays  de  C^andahar. 

Timur-Bec,  ou  Tamcrian  ,  futlefon- 
dateur  de  l'empire  des  Alogols  dans  l'In- 
dtiulian  ;  maii  il  ne  fournit  pas  entière- 
ment  le  royaume  de  l'Inde  ;  cependant 
ce  pays  ,  où  la  nature  du  climat  infpire  la 
mollellé  ,  re'filla  t'oiblement  à  la  poftcrité, 
de  ce  vainqueur.  Le  liiltan  fiabar,  ar-> 
riere  petit- fils  de  Tamerlan  ,  fît  cette 
conquête.  Il  fe  rendit  maitre  de  tout  le 
pays  qui  s'étend  depuis  Samarlcande,  juf» 
ciu'auptès  J'Ai^ra,  &  lui  donna  des  lois 
qui  lui  valurent  la  réputation  d'un  prince 
fage.  Il  mourut  en  1551. 

Son  fîls  Amayum  penla  perdre  ce  grand 
empire  pour  toujours.  Un  Prince  Patane 
nommé  Crurcha  ,  le  détrôna  ,  &  le  con- 
traignit de  fe  rcfligier  en  Perfe.  Cliircha 
régna  hcuri:ufement  lijus  la  proteâion  de 
Soliman.  C'eft  lui  qui  rendit  la  religion 
des  Ofmalis  dominante  dans  le  Mogol. 
On  voit  encore  les  beaux  chemins,  les 
caranvifèrais,  &  les  heins  quM  6t  conll^ 
tniire  pour  les  voyageurs.  Après  fa  mort 
6l  celle  du  vainqueur  de  Rhodes  ,  une  ar- 
m^e  de  Perfans  remit  Amayum  fur  le 
trône. 

Akebar ,  fucccftcur  d'AjQayum  ,  fut* 
non-lèulement  fe  mainteinr ,  mais  ^en-- 

dre  avec  gloire  les  frontières  d<  fon  em- 
pire. A  un  efprit  pénétrant ,  &  à  un  cou-  s 
rage  intrépide ,  il  joignit  un  cœ\!r  gén^ 
reux  ,  tendre  &  fenfiblc.  Il  tît  à  l'Inde 
plus  de  bien  qu' Alexandre  n'eut  le  tenu . 
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d*en  faire.  Ses  fondations  ^toient  im- 
menfes,  &  l'on  admire  toujours  le  grand 
chemin  bord^  d'arbres  l'cfpace  de  150 
Ueaes  ,  depuis  Agra  jufqu'â  Lahor  ;  c'efl 
un  ot'.vragede  cet  illuftrc  prince  :  il  s'cm- 
puilonna  par  une  mtprife  ,  &c  mourut 
en  160^. 

Son  fils  Gehanguir  fiiivit  fes  traces , 
r^gna  2.3  ans ,  &  mourut  à  Bimberg  en 
IPI7. 

'  Après  fa  mort  fes  peBts-fîls  fe  firent 
h  guerre  ,  jufqu'â  ce  que  l'un  d'eux , 
iKMnÎDn^  Oran[eb  ou  Aurengieb  ,  /em- 

Îara  du  rrône  fur  le  dernier  de  fes  frères  , 
î  OU ,  &  foutint  un  fceptre  qu'il  avoic 
ravi  par  le  crime.  Son  père  vi  voit  encore 
dans  une  prifon  dure  ,  il  le  fîr  pu  ir  par  le 
poifon  ,  en  1666.  Nul  homme  n'a  mieux 
montré  que  le  bonheur  li'eft  oas  le  prix 
de  la  verni.  Ce  fcél^rat ,  fouillé  du  fang 
de  toute  fa  famille ,  r^uffic  dans  toutes  fes 
entrcprifes ,  &  mourut  fiir  le  trône  chargé 
d'années,  en  1707. 

Jamais  prince  ii*cut  une  carrière  fi  lon- 
gue &  fi  fomxnée.  Il  joignit  â  l'empire  du 
Mogol ,  les  royaumes  de  Vifapour  &  de 
Golconde  ,  le  pays  de  Carnate ,  &  prefque 
toute  cette  grande  prefqu'ifle  que  bordent 
les  eûtes  de  Coromandel  &  de  Malabar. 
Cet  homme  qui  eût  pi^ri  par  le  dernier 
fiippiice ,  s'il  eût  pu  être  jugé  paii  les  lois 
ordinaires  des  nations ,  a  â»  le  (mus  puif- 
fant  prince  de  l'univers.  La  magnificence 
des  rois  de  Perfc  ,  route  éblouiflante 
■u'elle  nous  a  paru  n'e'toit  que  l'effort 
d'une  cour  médiocre ,  qui  étale  quelque 
fafle ,  en  cumparaifon  des  richeffes  d'O- 
rangzeb. 

De  tous  temps  les  princes  afiariques  ont 
accumulé  des  trcibrs  ;  ils  ont  été  riches 
de  tout  ce  qu'ils  entaflbient,  au-lieu  que 
dans  l'Europe  ,  les  princes  font  riches  de 
l'argent  qui  circule  dars  leurs  états.  Le 
Wt&OT  de  Tamcrlan  fublîdoit  encore  ,  & 
tous  fes  fuccefleurs  l'avoient  aucmenté. 
Orangzeb  y  ajouta  des  richeifes  étoiman- 
tes.  Un  feul  de  les  trônes  a  été  eftim^ 
par  Tavernier  i6o  millions  defonrems  , 
qui  font  plus  de  300  du  nôtre.  Douze  co- 
]omnesdV>r  ,  qui  foucenoientledaisdece 
trône  ,  éroient  enro-irccs  degroHcs  perles. 
'  L<:dai4  ctoic  de  perles  &  de  diam.an&  fur- 
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monté  d'un  paon ,  oui  étaloit  une  quene 

de  pierreries.  Tout  le  refle  étoit  propor- 
tionné à  cette  étrange  magnificence.  Le 
jour  le  plus  folemnel  de  l'année  étoit  cdui 
où  l'on  pefoit  l'empereur  dans  des  balances 
d'or  enpréfencedu  peuole  \  âccejour-lâ, 
il  recevoit  pour  plus  ae  Ço  nûliions  de 
préfens. 

Si  jamais  ,  continue  M.  Voltaire ,  le 
climat  a  influé  (ùr  les  hommes ,  c*eft  affii- 

rément  dans  l'Inde  ;  les  empereurs  y  éta- 
loient  le  même  luxe ,  vivoient  dans  la 
fflteie  mollefrc  que  les  rois  indiens  dont 
parle  Quinte-Curce  ,  &  les  vainqueurs 
tartaies  prirent  infenfiblemenc  ces  mêmes 
mcnirs ,  firdevinrentindiens. 

Tout  cet  exciîs  d'opulence  &  de  luxe 
n'a  fervi  qu'au  malheur  du  MogoL  II  eft 
arrivé ,  en  1739 ,  au  peiit-filsd*Orengzeb, 
nommé  Manamad  Scha  ,  la  même  chofe 
qu'à  Créfus.  On  avoit  dit  â  ce  roi  de  Lv-» 
die  ,  vous  avez  beaucoup  d'or,  mais  celui 
qui  fe  fecvita  du  fer  nûeux  que  vous ,  vous 
enlèvera  cet  or. 

ThamasKouli-kan ,  élevé  au  trAne  de 
Perfe  ,  après  avoir  détrôné  fon  maître  y 
vaincu  les  Agwans ,  &  pris  Candahar, 
s' eft  avancé  jufqu'à  Déli  ,  pour  y  enlever 
tous  les  tnélbrs  que  les  empereurs  du  Mo» 
gol  avoienr  pris  aux  Indiens.  Il  n'y  agucre 
d'exemples  ni  d'une  plus  grande  armée 
que  celle  de  Mahamad-Scha  levée  contre 
Thamas-Kouli-kan  ,  ni  d'une  plus  grande 
foibleilè.  11  oppofe  1200  mille  hommes , 
dix  mille  pièces  de  canons,  &  deux  mille 
élephans  armés  en  guerre  au  vainqueur  de 
la  Perfe  ,  quin'avoit  pas  avec  luiioixante 
nulle  combattans,  Darius  n'avoir  pas  armé 
tant  de  forces  contre  Alexandre. 

La  petite  armée  perfane  affiégea  la 
grande ,  lui  coupa  les  vivres',  &  la  d^ 
truifit  en  détail.  Le  grand  mo^o/Maha- 
mad  fut  contraint  de  venir  s'humilier  de- 
vant Thamas-Kouli-kan ,  ^ii  lui  parla  en 
maître  ,  &  !c  traita  en  fujet.  Le  vain- 
queur entra  dans  la  capitale  du  Mogol , 
qu'on  nous  prâènteplus  grande,  &  plus 
peuplée  que  Paris  &  Londres.  Il  traînoit 
a  fa  fuite  ce  riche  &  miférable  empereur  , 
renferma  dans  une  cour  ,  8c  le  fie  procla- 
mer en  fa  place. 

Quelques  troupes  du  itfc^o/ prirent  les. 
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I  dans  D^i  contre  leurs  vainqueurs. 
Thamas-KoiJi-kan  livra  la  ville  au  pilla- 

Se.  Cela  tait ,  il  emporta  plus  de  trcTor 
e  cette  capitale  ,  que  les  ETpa^ls  n'en 
trouvèrent  a  !a  conquête  du  Mexique.  Ces 
ncheflès  amallëes  par  un  brixandaee  de 
quatre  fiecles ,  ont  été  apportées  en  Perlé 
par  \in  autre  brigandage  ,  &:  n'ont  pas  em- 
pêché les  Perfans  d  être  long-tems  le  pkis 
maÔieureox  peuple  de  la  terre.  ÊUes  y 
îont  dirperd'es  ou  enfévelies  pendant  les 
guerres  civiles  jufqu'au  cems  où  quelque 
tyran  les  raflèmblera. 

Kouli^an  en  partant  du  Mo^l  en 
laiflâ  le  gouvernement  à  un  viceraïf  &  â 
un  confeil  qu'il  établit.  Le  petit-fils  ^O- 
rengzeb  garda  le  titre  de  iouverain  y  & 
ne  fut  qu'un  fantôme.  Tout  eft  rentré 
dans  l'ordre  ordinaire  ,  quand  on  a  reçu 
la  nouvelle  que  Thamas-Kouli-kan  avoit 
été  afTaffuié  en  Perfe  au  milieu  de  fes 
triomphes. 

£nHn  »  depuis  dix  ans  ,  une  nouvelle 
révolution  a  renverfJ  l'empire  du  AJo^ol. 
Les  princes  tributaires  ,  les  viceruis  ont 
COUS  fecoué  le  joug.  Les  peuples  de  l'imé- 
rieur  ont  détrôné  le  fouveram  ,  &  ce  pays 
eft  devenu  ,  comme  la  Peri'e  ,  le  thcàtre 
des  guerres  civiles  :  tant  il  eft  vrai  que  le 
defpotifme  qui  détruit  tout  fc  dttruit  fina- 
lement lui-mêm«.  C'eft  une  lubvcrficn  de 
tout  gouvernement  :  il  admet  le  caprice 
pour  toute  rcglc  :  il  ne  s'appuie  point  fur 
îles  lois  qui  alliu-ent  la  durée  \  &  ce  coloflè 
tombe  par  terre  dés  qu^  n*a  phts  le  bras 
levé.  C'eft  une  belle  preuve  qu  aucun  état 
n'a  forme  coniiilante  ,  qu'autant  que  les 
lois  y  régnent  en  fouverames. 

De  plus  ,  il  eft  impoflîble  que  dans  un 
empire  où  des  vicerois  foudoyent  des  ar- 
mées deTÎnst ,  trente  mille  nommes ,  ces 
vicerois  obéifTcnt  !onj;-rcms  &;  avtiiglé- 
menc.  Les  terres  c^ue  l'empereur  dorme  à 
ces  vicerois  ,  deviemnit  de»lâ«méme  in- 
dépendantes de  liii.  Les  .lucres  terres  ap- 
partiennent aux  ^ands  de  l'empire  »  aux 
rayas ,  aux  nabab  ,  aux  omras.  Ces  terres 
font  cultivées  comme  ailleurs  par  des  fer- 
miers ,  &  par  des  colons.  Le  petit  peu- 
ple eft  pauvre  dans  le  riche  pays  du  Afo- 

Sl ,  ainfi  que  dans  prefque  tous  les  pay» 
jDOiidei  auûsilacft  poiociècf&aaa* 
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ché  à  la  glèbe  ,  ainlî  qu'il  Pa  M  dans  no- 
tre Europe  ,  &  qu'il  l'eft  encore  en  Po- 
logne ,  en  Buhènie ,  &  dans  pluiieurs  lieux 
de  l'Allemagne.  Le  payfan  dus  toute 
l'Afic  peut  fortir  de  fon  pays  quand  il  lui 
plait  i  &  en  aller  chercher  un  meilleur^ 
s^il  en  trouve. 

On  divifc  V empire  du  ATogolen  23  pro. 
vinces ,  qui  font  Déli ,  A^a ,  Lahor  , 
Guznrate ,  M allua ,  Fatana  ,  Barar  , 
Brampour  ,  Baglana  ,  Ragcmal  ,  Multan, 
Cabul,  Tata,  Aiinir  ,  Bacar,  Ugen  , 
Urécha ,  Cachemire ,  Décan ,  Hmàé  , 
Bengale  ,  Vifapoiu- ,  Golconde. 

Ces  23  provinces  font  gouvernées  par 
23  tyrans ,  reconnoiflènt  un  empereur 
amolli ,  comme  eux  ,  dans  les  délices  ,  & 
qui  dévorent  la  fubftance  du  peuple.  11  n'y 
a  point  11  de  ces  grands  tribunaux  perma» 
ncns ,  dcpoiitaircs  des  lois ,  qui  proeegenc 
le  foible  contre  le  fort. 

L'Etmadoulet ,  picnuer  minilère  de 
l'empereur ,  n'eft  Ibuvent  qu'une  dignité 
fans  fondions.  Tout  le  poids  du  gouver- 
nement retombe  iur  deux  fecrétaires  d'é- 
tat «dont  l'un  raftemble  leseréfinsdeFem» 
pire  ,  qui ,  à  ce  que  l'on  dit ,  montent  par 
an  â  neuf  cent  millions .  &  l'autre  eft 
chargé  de  la  dt'pcnfe  de  l'empereur. 

C'eft  un  problème  qui  paroît  d'abord 
difficile  à  réfoudre  ,  que  l'or  &  l'argent 
venu  de  l'Amérique  en  Europe  >  aille reB> 
gloutir  continuellement  dans  le  Mogol , 
pour  n'en  plus  fortir ,  &  que  cependant  le 
peuple  Imt  fi  pauvre  ,  au'il  y  travaille 
prefque  pour  rien  :  mais  la  raifon  en  eft 
que  cet  argent  ne  va  pas  au  peuple  :  il  va 
aux  trafiqoans  qui  paient  des  droits  in»- 
mcrfcs  aux  gouverneurs  ;  ces  gouverneurs 
en  rendent  beaucoup  au  grand  mogol ,  & 
enfbmflbit  le  refte. 

La  peine  des  hommes  eft  moins  payée 
que  par  tout  ailleurs  dans  cette  conuée., 
la  plus  riche  de  la  terre ,  parce  que  dans 
tout  pavs ,  le  prix  des  journaliers  ne  pafïe 

Ïjere  leur  fubfiftance  &  leur  vêtement, 
'extrême  fertilité  de  Hlndouftan ,  &  U 
chaleiu:  du  climat  ,  font  que  cette  fubiîf^ 
tance  &  ce  vêtement  ne  coûtent  prefque 
rien.  L'ouvrier  qiii  cherche  des  aiamans 
dans  les  mines ,  gagne  de  quoi  acheter  m 
pende  nx  ôcune  chemife  ae  awaa;  pot* 
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tout  la  painrreef  ferc  i  peu  de  frais  la 

richefTe. 

L'empire  du  Mogol  eft  en  partie  maho- 
mét^n  ,  en  partie  idolâtre ,  plongé  dans 

les  mêmes  lu perft irions ,  &  pires  encore 
que  du  tems  d'Alexandre.  Les  femmes  fe 
jettent  en  quelques  endroits  dans  des  bû- 
chers allumes  fur  le  corps  de  leurs  maris. 

Une  chofc  digne  d'ublcrvation  ,  c'eil 
que  dans  ce  pays-U  les  arcs  (brtent  rare- 
ment des  familles  où  ils  font  cultives.  Les 
filles  des  artifans  ne  prennent  des  maris 
qiie  du  mAier  de  leurs  pères.  C*eft  une 
coutume  très-ancienne  en  A  fie  ,  &  qui 
avott  pade  aucrctbisen  loi  dons  l'Egypte. 

II  eft  difficile  dépeindre  un  peuple  nom- 
breux ;  mélange  ,■  &  qui  habité  cinq  cent 
Jieues  de  terrein.  Tavemier  remarque  en 
général  que  les  hommes  fats  femmes  y 
font  olivâtres.  II  ajoute  >  que  îorfque  Ton 
a  pa(lc  Lahor ,  &  le  royaume  de  Cache- 
mire, les  femmes  du  Mogol  n'ont  point 
de  poil  nattu'ellement  en  aucune  partie  du 
corps  ,  &  que  les  hommes  ont  trés-peu 
de  barbe.  Thevenotdit  qu'au  royaume  de 
D^can  on  marie  les  enâns  extrêmement 
jeunes.  Dés  que  le  mari  a  dix  ou  douze 
Ms,  &  la  femme  huit â  dix  ,  les  parcns  les 
laiiient  coucher  enfemble.  Parmi  ces  fem- 
mes ,  il  y  en  a  qui  fe  font  découper  la 
chair  en  fleurs ,  comme  quand  on  applique 
des  ventodès.  Elles  peignent  ces  fleurs  de 
HiftlTcntes  couleurs  avec  du  ius  de  racines, 
de  manière  que  leur  peau  paroit  comme 
«ne  étofiè  flencddifée. 

Quatre  nations  principales  compofent 
rcnipire  du  Alogoly  les  Mahomctans  ara- 
bes nommas  Patanes  ;  les  defcendans  des 
Guebres  qui  s'y  réfugièrent  du  tems  d'(^- 
inar  ,  les  Tarrares  de  Genzis-Kan  &  de 
Tamerlan  ;  enfin  les  vrais  Indiens  en  piiK 
Iteurs  tribus  tu  caftes. 

Nousnlavons  pas  autant  de  connoifTan- 
cesiie  cet  empire  que  de  celui  de  la  Chine; 
les  fréquentes  re'volutions  qui  y  font  arri- 
vées depuis  Tamerlan ,  en  font  partie 
caufe.  Trois  hommes  ,  â  la  vMtsé ,  ont 
pris  plailîr  â  nous  inflruire  de  ce  pays-là  , 
le  P.  Catrou  ,  Xavermer  ,  &  Bernier. 

Le  P.  Catrou  nenons  apprend  rien  d'o- 
riginal ,  &  n'a  fait  que  mettre  en  ordre  di- 
V^s  mémoire;.  T^veroier  ne  parle  qu'aux 
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marchands,  &  ne  donne  guère  dlnfime- 

lions  que  pour  cornoîrre  Tes  grandes  rou» 
tes ,  faire  un  commerce  lucratif^  &  ache^ 
ter  des  diamans.  Bemîer  («il  (e  montre 
un  philofophe  ;  mais  il  n'apasëcé  en  état 
de  s'inftruire  à  fond  du  gouvernement  , 
des  maurs  y  des  ufages  &  de  la  religion  ^ 
ou  phitût  des  fuperflitii  ns  de  tant  de  peu- 
oies  répandus  dans  ce  valle  empire.  (D.  /.) 

MOH  ABUT ,  f.  m.  (  Corn.  )  toile  de 
coton  de  couleur  ;  elle  vient  des  Indes  , 
en  pièces  de  fept  aunes  &  demie  de  long, 
fur  trois  quarts  de  large. 

MOHATRA  ,  {Jurifprud.)  ou  con- 
trat mohatra ,  cil  un  contrat  ufuraire  f 
par  lequel  un  homme  acheté  d*un  mar- 
chand des  marchandifes  à  crédit  &  à  très- 
haut  prix ,  pour  les  revendre  au  môme  va£- 
tant  a  la  même  perfonne  argent  comptant 
&  à  bon  marché. 

Ces  fortes  de  contrats  font  prohibés  pat 
toutes  les  loix  :  l'ordonnance  d'Orléans , 
art.  14.1.  défend  i  tous  marchands  &  au- 
tres ,  de  quelque  qualité  qu'ils  foient ,  de 
fuppofer  aucun  prêt  de  marchandife  ap- 
pellé  perte  de  finattU  ^  qui  fe  fait  par  re- 
vente de  la  même  marchandife  àperfon- 
nes  fuppolces ,  à  peine  de  punition  cor- 
porelle &  de  conflfcation  de  biens.  Ko)e{ 
Usure,  Usuriers.  {A) 

MOHATZ  ,  (  Geog.  )  Anamarcia, 
bourgade  de  la  baflè-Hongrie ,  dans  le 
comté  de  BaranÏAyar  ;  elle  eil  famcufc  par 
les  deux  grandes  batailles  de  1516  &  de 
1687  ;  la  première  ;  gagnée  par  Soliman 
II.  contre  Louis ,  dernier  roi  de  Hongrie, 
qui  y  perdit  la  vie.  lit  la  féconde  gagnée 
par  les  chrétiens  ,  contre  les  Turcs. 
Mohati  cft  au  confl  :ent  de  la  Coraflè  & 
duDanubc.  Long.  36.8./<2A4î.  50.  {!).  /.) 

MOHILOW  ,  (Gi[og.  )  ville  de  Polo- 
gnc  ,  dans  la  Lithuanie  ,  au  Palatinat  de 
Mlcillaw.  Les  Suédois  y  remportèrent 
une  grande  viâoire  fiir  les  Molcovites  en 
170;?.  Elle  eft  fur  le  Niepcr  ,  à  14  lieues 
S.  d'Orlà,  20  S.  O.  de  Mfcillaw.  Long. 
49.  20.  to.  i?.  ç8.  (£)./.) 

MOHOCKSo.v  MOHAWKS  ,  (  HiJÎ. 
mod.  )  c'cftainlî  qu'on  nonune  une  nation 
defàuvagcsde  1*  Amérique  lèpcencrionale, 
iqni  habite  r  la  nouvelle  Angleterre.  Ils 
ne  fe  vétiiiènc  que  d«s  peaux  des  béce^ 
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qu'Us  tiient  à  lachafTe  ,  ce  qui  leur  donne 
•  un  afpeâ  très-effrayant  ;  ils  ne  vivent  que 
de  pillage  &:  traitent  avec  la  dernière 
cnauté  ceux  qui  ont  le  malheur  de  tomber 
encre  leurs  mains  ;  mais  ils  ne  font  ,  dit- 
on  ,  rien  moins  q;iê  braves  ,  lorfqu'on  leur 
oppofe  de  la  rélillance  ;  on  aflïjre  qu'ils 
font  dans  l'ufage  d'enterrer  tous  vils  leurs 
vieillards  ,  lorfqu'ils  ne  font  plus  propres 
aux  brigandages  &  aux  expéditions.  £n 
1711 ,  il  s'éleva  en  Angleterre  tine  troupe 
de  jeiints  djbauchés  qui  prcnoient  le  nom 
de  mohocks ,  iL»  parcouroienc  les  rues  de 
Londres  pendant  la  mrit;  &  fiùfoient 
^prouver  toutes  fortes  de  mauvais  traite^ 
mens  i  ceux  qu'ils  renconcroiencdâns  leurs 
«  courfes  noâumes. 

MOHRUNGEN,  (  Geogr.)  ville  & 
bailliage  du  royaume  de  Pruf  lè  ,  dans  \\)~ 
berian.Le  bailliage  comprend  fept  paroiffes 
luthériennes  &:  une  rtformcc.  La  ville  ell 
craficance .  &  protîce  agréablement  du  voi- 
iinage  de  deux  lacs.  {  D,  G.) 

MOI  »  (  Gramm.  )  On  fait  que  ce  pro- 
nom perutfuielfignifie  la  même  chofe  aue 
le  je  ou  <go  des  latins.  On  a  condamné  le 
/e  au  mot  egoïfrne ,  mais  cela  n'empêche 
pas  qu'on  ne  doive  l'employer  dans  certai- 
nes occaHons  ;  il  s'enfuit  encore  moins  , 
que  le  moi  ne  Ibit  quelqiwftjs  fiiblime  ou 
admirablement  place  *  en  ▼oicî  des  exem- 
ples. 

Démofthénc  dit  dan  là  harangue  pour 
Ctéfiphon.  "  Qui  empdcha  rHcllcfponr 
»  de  tomber  fous  une  domination  ttran- 
n  gère  ?  Vous  ,  Meffieurs  ;  or  quand,  je 
»  dis  vous  ,  je  dis  l'état  ;  mais  alors  ,  qui 
»  «ft-cc  qui  confacroit  au  faUit  de  la  rcpu- 
»>  blique  ,  difcours,  conlèils,  aÛions, 
n  &  fe  dcvouoit  totalement  (Jour  elle  ? 
n  Moi.  11  y  a  bien  du  grand  dans  ce  moi.  n 

Quand  Pompée  ,  aorès  (es  triomphes , 
requit  fon  cong<î  dans  les  formes  ;  le  cen- 
feiu^  Ivii  demanda  ,  dit  Plutarque  ,  s'il 
avoir  fait  tontes  les  campagnes  portifes 
par  les  ordonnances  ;  PompiJc  répondit 
qu'il  les  avoit  toutes  faites  ;  fous  quels 
gâi&aux,  répliqua  le  cenlèar,  les  aye»* 
vous  toutes  faites  ?  Sous  moi ,  rcîpondit 
Pompée  i  à  cette  belle  réponfe  y  Jous 
tnoij  le  peuple  qui  en  favoit  la  vérité  , 
-fittbtraià|ioccéae  ^aîfir,  qii*ilne  pou- 
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voit  cefTer  fcs  acclamations  &  fes  batte^ 
mens  de  mains. 

Nous  ne  cefTnis  pas  nous  mômes  encore 
aujourd'hui ,  d'applaudir  au  moi  de  Mé^ 
dl»  dans  Cofueille  ;  la  confidente  de 
cette  princeflê  lui  die  »  aS.  i.Jdm,  4. 

Vfare  pays  vous  hait ,  votre  fytux  tfi  fans  fn , 
Contre  tant  d'ennemis  ,         mNM  t^-t-U  l 

A  quoi  Médee  répond» 

Jtfoi  f 

Moi ,  dis-je ,  &  c'efi  afft\. 

Toute  la  France  a  fènti  &  admiré  la 

hauteur  &  la  grandeur  de  ce  trait  ;  mais 
ce  n'ert  ni  dans  Dcmofthcne  ,  ni  dans 
Plutar  aue  )  que  Corneille  a  puifé  ce  moi 
de  Médée ,  c  eft  en  lui-même.  Les  gâiiès 

du  premier  ordre  ,  ont  dans  leur  propre 
fonds  les  mômes  fources  du  bon  ,  du  beau 
du  grand  ,  du  fublime.  (  A  /.  )  •  ' 

MOIGNON  ,  f.  m.  (  en  Anatomie  )  cfî 
la  partie  fupérieure  de  l'tpaule,  qui  s'étend 
jufqu'à  la  nuque  du  col. 

Ce  mot  cfi  grec  ,  ficriifioir  oririnai- 
remenc  un  petit  manteau  ou  voile  dont  on 
fe  couvroit  les  épaules. 

Quelques  auteurs  appellent  éptffnU  la 
partie  lupérieure  de  rhumenis,  mais  les 
anciens  médecins  Grecs  ne  s'en  (ervoienc 
(j!!e  pour  marquer  la  partie  mufculeufe  & 
charnue  placée  à  l'endroit  que  nous  ve- 
nons de  dire. 

Moignon  ,  (.Jardin.)  eft  une  bran- 
che d'arbre  un  peu  trop  grofle  qu'on  a 
racourcie  tour  près  de  la  tige,  afin  d'obli- 
ger l'arbre  de  pouflèr  do  nouvelles  bran- 
ches ,  &  arrêter  par-là  la  Jeve  d'un  arbre 
trop  vigoureux. 

MOIL,  vô/e^  Surmulet. 

MOILON  ,  voyei  MOELLON. 

MOINDRE  .  iMuSq.)  Voye^  hii^ 

mVlE.  {Afi/fiq.) 

MOINE  ,  voyez  Ange. 

Moine  ,  f.  m.  (/////.  ecclef.)  nom  qui 
iignifîe  proprement  JbUtatre  ,  &  qui  dans 
un  fens  étroit  s'entend  de  ceux ,  qui  félon 
leur  première  inRitution  ,  doivent  vivre 
éloignés  des  villes  &  de  tout  commerce  dn 
monde. 

Parmi  les  CadidBqiies,  on  le  donne 
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conuntn&nent  â  tous  ceux  qui  fe  font  en- 
gages par  vœu  X  vivre  Aiivant  une  cer- 
taine règle ,  &  à.  pratiquer  la  perteâion 
de  IVvangtle. 

I!  y  a  toujours  eu  des  Chrétiens ,  qui  à 
rimicacion  de  S.  Jean-fiapcine ,  des  pro- 
phètes &  des  réchalnres,  fe  font  mis  en 
TOlitude  pour  vaquer  uniquement  à  l'orai- 
fon ,  aux  jeûnes  &  aux  autres  exercices  de 
vernis.  On  les  appella  afietes^  c'eft-4- 
dire  ,  exercitûns  ;  ou  moines ,  c'cft-à-dirc 
Jolaaires  ,  du  ^ec  »  imi ,  feul.  Voy€{^ 
ASCBTES. 

U  y  en  avoir  dés  les  premiers  temps 
dans  le  voifina^e.  d'Alexandrie  qui  vi- 
voiene  ainfi  renfermés  dans  des  mailbns 
particulières ,  méditant  l'Ecriture-fainte, 
&  travaillant  de  leurs  mains.  D  autres  fe 
redroient  fur  des  montagnes  ou  dans  des 
àéîtsti  inacceffibles ,  ce  qui  arrivoit  prin- 
cipalement pendant  les  perfécutions.  Ainfî 
S.  Paul ,  que  quelques-uns  regardent  com- 
me le  {wemier  des  (blitaires  Chrétiens  , 
s'ttanr  retiré  fort  jeune  dans  les  d^ferts  de 
la  Thcbaïde  ,  pour  fuir  la  perfêcution  de 
Dece  ,  Tan  x^o.  de  J.  C.-y  demeura 
conftamment  jufqu'à  l'âge  de  113  ans. 

Le  P.  Pagi ,  Luc  Holftenius  ,  le  P. 
Papebrok  ,  Bingham  dans  Tes  antiquités 
ecckTiaftiqucs  ,  liv.  VII.  c.  ).  §.  4.  recon- 
noifTent  que  l'origine  de  la  vie  monaftique 
ne  remonte  pas  plus  haut  que  le  milieu 
du  troilieme  fiecle.  S.  Antoine ,  Egyp- 
tien comme  S.  Paul ,  fut ,  félon  M.  l'abW 
Fletuy ,  le  premier  qui  aflembla  dans  le 
d^fcrt  un  grand  nombre  de  moines.  Ce- 
pendant Bingham,  remarque  d'après  S. 
JerAme  ,  que  S.  Antoi^ie  lui-même  ailli- 
roit  que  S.  Pacomc  avoit  le  premier  raf- 
femblé  des  moines  en  commun ,  &  leur 
avoir  donné  une  règle  aniforme ,  ce  qu'il 
fi'ext^ctifa  que  dans  le  quatrième  fiecle. 
Mais  il  facile  de  concilier  ces  contra- 
riâtes y  en  oUêrvant  auc  S.  Antoine  fût 
le  premier  qui  raffcmbla  plufieurs  folitai- 
res  en  commun ,  qui  habitoieot  dans  le 
même  défert ,  quoique  dans  des  ceDules 
féparJes  &  dans  des  habitations  éloignées 
les  unes  des  autres ,  &  qui  fe  foumirent  â 
la  conduite  de  S.  Antoine ,  au  lieu  que 
S.  Pacomc  fonda  dans  le  même  pays  ws 
^«ifiv  moi^ll^çs  de  Tabeonç* 
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Ses  difciples  qu'on  nomma  e/mAUes  , 

parce  qu'ils  c-toient  réunis  en  communau- 
tés, vivoient  trente  ou  quarante  enfem'- 
ble  en  chaque  matibn ,  tt  trente  ou  qua« 
rante  de  ces  mailbns  compofoicnt  un  mo— 
nadere  ;  dont  chacun  par  conféquent  com- 
prenoit  depuis  1200  moines  jufqu'i  i<Soo. 
Ils  s'affembloicnc  tons  les  dimanches  dans 
l'oratoire  commun  de  tout  le  monallere. 
Chaque  monaflere  avoit  tm  alibé  pour  le 
gouverner  ,  chaque  maifon  un  fupecîcttr  y 
un  prévôt ,  prœpojitum ,  chaque  dixaine 
de  moines  on  doyen  tueennarittm  ,  te 
mdme  des  religieux  prépofés  pour  veiller 
fur  la  conduite  de  cent  autres  moines  , 
eentenarios.  Tous  les  monafteres  recon* 
noiflbient  un  fevil  chef  &  s'affembloient 
avec  lui  pour  célébrer  la  Pique  ,  quelque- 
fois jufqu'au  nombre  de  cinquante  mille 
cénobites ,  &  cela  des  feuls  monafteres  de 
Tabenne  ,  outre  lefquels  il  y  en  avoit 
encore  en  d'autres  parties  de  l'Egypte  , 
ceux  de  Seâé  ,  d'Oxyrinque  ,  de  Nitrie  , 
de  Mareote.  Cesmoines  Egyptiens  ont  été 
regardes  comme  les  plus  parfaits  &  les  ori- 
ginaux de  tous  les  autres. 

S.  Hilarion ,  difciplc  de  S.  Antoine , 
établit  en  Paleltine  des  monaltercs  à-peu- 
prés  lèmUables ,  &  cet  infHtut  fe  répan- 
dit dsns  toutK,'  la  Syrie.  Euftathc  évêque 
de  Scbalte  ,  en  établit  dans  l'Arménie  & 
la  Paphiagonie  1  èc  S.  Baiîle  qui  s'étoit 
inflrmt  en  Egypte  en  fonda  fur  la  fin  du 
quatrième  fiecle  dans  le  Pont  &  dans  la 
Cappadoce,  &  leur  donna  une  règle  qui 
contient  tous  les  principes  de  la  morale 
chrétienne.  Dès'lors  la  vie  monallique 
s'étendit  dans  toutes  les  parties  de  l'O- 
rient ,  en  Ethiopie  ,  en  Perfe,  &  jufques 
dans  les  Indes.  Elle  étoit  déjà  paÂéc  en 
occident  dès  Pan  340 ,  que  S.  Atlianalê 
étant  venu  à  Rome  &  y  ayant  apporté  la 
vie  de  S.  Antoine  qu'il  avoit  compofée  » 
porta  les  fidèles  d*Ii»lie  i  imiter  le  même 
i^cnre  de  vie  ,  il  fe  forma  des  monafteres , 
des  moines  &  des  vierges  fous  la  conduite 
des  évéques.  S.  Ambroîlè  &  S.  Eufebe 
de  Verceil  avoient  fait  bâtir  des  monaf- 
teres prés  de  leurs  villes  épifcopales.  U  y 
en  eut  un  fameux  dans  l'Ile  de  Lérins  en 
Provence,  &  les  petites  îles  des  côtes 
d'Italie  &  4e  Dalmacîet  iîirent  bien-tôt 

peuplées 
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peuplées  de  faines  fofitaîies.  On  regarde 

S.  Martin  ,  commj  le  premier  inflituteur 
de  la  vie  munailique  dans  les  Gaules  , 
die  paflà  un  peu  plus  tard  dans  les  lies 
Britanniques.  Muis  dans  roue  l'occident 
la  diibipline  n'écoic  pas  ij  exaâe  qu'en 
orient  ;  on  y  travailloit moins ,  &  le  jeût^e 
y  ttoit  moins  rigoureux. 

Il  y  avoit  deshermitcs  ou  anachorètes, 
c'ell-à-dire  des  moines  piui  pait'aiti ,  cjui 
après  avoir  vécu  long-temps  en  commu- 
nauté pour  dompter  leurs  paffions  &  s'e- 
xercer à  toutes  fortes  de  vertus,  fe  reti- 
nuent  plus  avant  dans  les  fulitudes  ,  pour 
vivre  en  des  cellules  lUparJes  plus  dc'ta- 
cliJs  J<.'s  hommes  &  plus  unis  à  Dieu. 
CVtoitjir.ii  que  s'achevoient  pourrordi» 
nairc  les  plus  illullres  lulir^iir^'S  ,  voye[ 
Anachorètes;  maisl'abbJ  coi.lervoit 
ton.  aucorité  ftu*  eux. 

Les  moines  (Croient  pour  la  plupart 
laïques  ,  &  même  leur  profellion  les 
âoignoic  des  fondions  ecclefîafliques.  Il 
ne  i'alloit  d'autre  difpontlon  pour  le  de- 
venir que  la  bonne  volonté ,  un  dcllr  fin- 
cere  de  fiûre  pénitence  &  d'avancer  dans 
la  perfeflion.  II  ne  faut  pourtant  pas  s'ima- 
giner qu'on  les  y  admit  l'ans  épreuve  :  Pal- 
ude  dans  Jo.i  hijhire  de  lâtmaque ,  ch. 
xxxviij.  dit  cxprefTénient ,  que  celui  qui 
entre  dans  le  monallerc  &  qui  ne  -peut  pas 
en  foutentr  les  exercices  pendant  trois 
ans ,  ne  doit  point  être  admis.  Mais  que 
fi  durant  ce  terme  ,  il  s'acquitte  des  œu- 
vres les  plus  diiiiciles ,  on  doit  lui  ouvrir 
la  carrière  :  in  fiadium  prodeat.  VoilA 
l'origine  bien  marquée  du  noviciat  ufitJ 
au'iourd'hui  ;  maisreflraint  à  un  temps  plus 
court.  Voyti  Noviciat. 

A  u  rerte ,  on  y  recevoit  des  gens  de 
condition  &:  de  tout  âjçe ,  même  de  jeu- 
nes enfans  que  leurs  parcns  cfîroient  f>oiu- 
les  faire  élever  dans  lu  piccc.  i.c  oiizicnie 
concile  de  Tolède  avoit  ord(;nnJ  ,  qu'on 
ne  leur  fit  point  faire  profclFiun  avant 
l'âge  de  dix-huit  ans  &  fans  leur  conlln- 
temcnt ,  dont  l'évéque  devoit  s'alfurcr. 
Le  quatrième  concile  de  la  même  ville 
par  une  difpofition   contraire  ,  attacha 

Êerpétucllemcnt  aux  monaileres  ceux  que 
;urs  parens  y  avoient  o&rt  dès  Tenfince  ; 
mais  cette  dÂ-cifïon  patticttlioe  n*a  janiis 
Tome  XXIL 
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été  autorifJc  par  réglifc.  Les  efclaves 
étoient  auffi  reçus  dans  les  monaflerescom- 
mu  les  libres ,  pourvu  que  leurs  maîtres 
y  confèntiflènt.  Les  gens  mariés  n*  v  pcu<* 
voient  entrer  fans  le  confentenicnt  de  L-urs 
femmes ,  ni  les  ii^mmus  fans  celui  de  leurs  » 
maris  ,  ni  les  gens  attadiés  â  la  cour  par 
quelqu'enqploi ,  ({uef^  le  boa  plaillr  du 
prince.  . 

Tont  remploi  des  moines  conilHoit 
dans  la  prière  &c  dans  le  travail  des  mains. 
Les  évêques  néanmoins  tiroicnt  quelque- 
fois les  moines  de  leur  folituùe  pour  les, 
mettre  dans  le  dergé  ;  mais  ils  ceflbient 
alors  d'être  moines ,  ^  ils  Jcoient  mis  au 
nombre  des  clercs.  S.  Jcrorr.c  difcingue 
toujours  ces  deux  jjcru  es  de  vie  ;  ûlia  mo» 
nachorum  ejî  catija  ,  dit-il  dans  fon  épi- 
tre  à  HJliodore  ,  a'.ia  clericorum  ,  clcrici 
jhijiiuit  oV(is  ,  6c  ailleurs,  motiadlUtlMMI 
ciacentis  liabet  ojjiciuni ,  Jed  plangentis  ^ 
cpifi.  ad  Bipar.  Quajid  on  leur  eut 
permis  de  s'approcher  des  villes,  ou  mê- 
me d'y  habiter  pour  étire  Utiles  au  peuple  , 
la  plupart  d'entr*eux  s'appliquèrent  aux 
lettres ,  aTpirererit  i  la  d^canire  ,  &  fe 
lircnt  promouvoir  aux  o:  clr.-s  ,  fans  tou- 
tefois renoncer  à  leur  premier  état.  Ils  fe 
rendirent  alors  utiles  aux  évêques  en 
Orient ,  ôc  acquire,  t  de  la  réputation  fiw» 
tout  dans  l'affaire  de  Meftorius  ,  mais 
parce  que  quelques-uns  abulèrent  de  l'au- 
toritJ  qu'on  leur  avoit  donnée  ;  le  concile 
de  Chalcédoine  Ibtua ,  que  les  moines 
feroient  fournis  entièrement  aux  évêques , 
fans  la  permiftlon  delquels  ils  ne  pour- 
roient  bâtir  auain  monallcre ,  &  qu'ils  fe- 
roient éloignés  des  emplois  eccljfiaftiques, 
à  moins  qu'ils  n'y  ftiffcnt  appellJs  par 
leurs  évêques.  Ils  u'avoient  alors  d'autre 
temporel ,  que  ce  qu'ils  gagnoicnt  par  le 
travail  de  leurs  mains ,  mais  ils  avoient 
part  aux  aum<5nes  que  l'évêquc  leur  fal- 
loir dillribuer ,  &  le  peuple  leur  ^bit 
auin  des  charités.  Il  y  en  avoit  néanmoins 
qui  gardoient  quelque  chofe  de  leur  pa- 
trimoine ,  ce  que  S.  Jérôme  n'approuvoit 
pas.  Pour  ce  qui  eft  du  fpirituel  ^  ils  fe 
truuyoient  .'1  l'églife  épifcopale  ou  à  la  -p». 
roilfe  avec  le  peuple  ^  ou  bien  on  leur 

I'  açcordoit  de  faire  vetMr  citez  eux  un  prê- 
tccpoiK  leot  adnnniârerles  Sactemcob 
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Enfin  ,  ils  ebdnrenc  d'avoir  vu  ptkre  qui 

fût  de  leur  corps  ,  p  iis  d'en  avoir  plu- 
fieurs ,  ce  qui  leur  donna  occafion  de  bàcir 
des  cglifes  jMgnant  leurs  monafteres  «  & 
de  former  un  corps  régulier  compofê  de 
dercs  &  de  laïques. 

Tous  les  vrais  moines  étoîent  cénobi- 
tes ou  anachorètes  ;  mais  il  y  eut  bientôt 
deux  efpeccs  de  faux  moiiics.  Les  uns 
d^mcuroient  Hxes  ,  à  la  v^cé  ,  mais 
feuls ,  ou  ftulement  deux  ou  trois  cnfcm- 
ble  ,  indcpendans  &  fans  Cv^nduice  ;  pre- 
nant pour  règle  leur  volonté  particuuere , 
fous  prétexte  d'une  plus  grande  perfcâion  : 
on  les  nommoit  Jarabàites  t.voye\  Sâ&a- 
BAfTES,  Les  autres  que  Pou  nommoic 
gyrojaques ,  ou  moines  errans  ,  &  qui 
Soient  les  pires  de  tous ,  couroient  con- 
tfamellemeiit  de  pays  en  pays  ,  paflant 
par  les  monaileres  fans  s'arrêter  en  aucun  , 
comme  s'ils  n'euflënt  trouvé  nulle  part 
une  vie  afTez  parfaite.  Ils  abufoient  de 
l'faofpitalité  des  vrais  moines  ,  pour  le 
faire  bien  traiter  :  ils  entroient  en  tous 
lieux ,  le  méloicnt  avec  toutes  fortes  de 
perfoones,  fiws  prétexte  de  les  convertir  , 
&  menoient  une  vie  dcrJ^lJc  à  l'abri  de 
l'babit  monaUique  qu'ils  d^shonoroient. 

Bingham  (Mfinre  que  les  premiers  moi- 
nes qui  panirent  en  Angleterre  &  en 
Irlande  >  furent  nommes  apojioiiques ,  & 
cela  du  temps  des  Pidc^  &  des  Saxons , 
avant  que  faint  Aiiguflin  y  eût  été  envoyé 

Sir  le  pape  faint  Grégoire  \  mais  il  ne 
c  rien  de  politifliir  rorigine  de  ce  nom. 
Il  parle  aitfH  ,  après  Bcde  ,  des  deux  mo- 
naileres de  Banchor  ou  de  Bangor ,  litués 
l'un  en  Angleterre ,  &  Taucre  en  Irlande, 
dans  lefquels  on  comptoit  plufieurs  mil- 
liers de  moines,  11  parle  aulii  de  diâérens 
antres  iioinsaaiin&  \  mais  moms  commu— 
cément  aux  anciens  moines  ,  comme  ceux 
é^attmetes ,  de  Jiuditts  ,  de  Jiiiytes  ,  de 
fiientiaires ,  de  $or*M  ,  c*eft-â-dire  paif- 
Jans ,  donné  aux  moines  de  Syrie  &  de 
Méfopotamie ,  parce  qu'ils  ne  vivoient 
que  d'herbes  au'ik  fauchoient  dans  les 
champs  âc  fur  les  montagnes  :  on  les  a^ 
pelloit  encore  ,  félon  le  mcme  auteur  , 
iujychartes  ou  quiettjks ,  à  caufc  de  la 
vie  tranquille  8c  retirée  .<in'ils  menoient  ; 
toaUtiâM  9l  itnonfotu ,  parce  qit'ils  ze- 
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noncoicnt  au  monde  &  au  mariage ,  quel* 
quefois  philoj'ophes  &  phitothee  ,  c'c(î-i- 
djre  amateurs  de  la  Jhgejje  ou  de  Dieu  j 
ceilulam  &  tnjulani^  parce  qu'ils  habi* 
toient  dans  des  cellules  ,  ou  fe  rctlroicnc 
dans  des  lies.  Bingham.  ong.  Ecclef.tom. 
lU.  Ub.  vij.  c.ij.  p.  35.  &  Juiv. 

Il  y  avoir  près  de  deux  fjeclcs  que  la 
vie  monaihque  étoit  en  vigueur  quand 
faint  Benoit ,  après  avoir  long>temps  véat 
en  folitude  ,  &:  L  ng-rcmps  gouverné  des 
moines  f  écrivit  la  règle  pour  le  monal^ 
cere  qu  il  avmt  fondé  au  nont  C^fin  , 
entre  Rome  &  Naples.  Il  la  fit  plus  douce 
que  celle  des  Orientaux ,  permettant  ua 
peu  de  vin  deux  fortes  de  mets ,  outre 
le  pain  ;  mais  il  coiifcrva  le  travail  des 
mains,  le  iUence  cxaâ  &  la  folitude  : 
cette  règle  fiit  trouvée  fi  fage ,  qu'elle 
fut  volontairement  embraffée  par  la  plu- 
part des  moines  d'occident ,  &  elle  fut 
bientôt  apportée  en  France.  Le  moine 
laint  Auguflin  l'introduifit  en  Angleterre 
fur  la  fin  du  vj.  licclc. 

Les  Lombards  en  Italie  ,  &  les  Sarra- 
lîns  en  E(pagne  ,  délblerent  les  monaile- 
res ,  les  guerres  civiles  qui  affligèrent  la  • 
France  fur  la  fin  de  la  première  race  ^ 
cauferent  auffi  un  grand  relâchement:  on 
commença  à  piller  les  monafteres  qui 
étoient  devenus  riches  par  les  donations 
que  la  vertu  des  moines  attiroit ,  &  que 
Icnr  travail  augmentoit.  L'état  étant  ré- 
tabli fous  Chailcmagne  ,  la  difciplmc  fe 
rétablit  aulfi  fbus  fa  proteâion ,  par  les 
foins  de  faint  Benoit  d'Aniane  ,  à  qui 
Louis  le  Débonnaire  donna  enfuite  auto- 
rité fur  tous  les  monafteres.-  Cet  atbj 
donna  les  inllruâicns  fur  lefquellcs  fut 
dreHé  .  en  817  ,  le  grand  règlement 
d'Aix.la-Chapene  ;  mais  il  refta«beau* 
coup  de  relâchement  :  le  travail  des  mains 
fut  méprifé  ,  fous  prétexte  d'étude  &  d'o- 
rkifim:  les  abbés  devinrent  des  fcigneurs 
ayant  des  vafîaux ,  &  étant  admis  aux 
parlemens  avec  les  évêques ,  avec  qui  ils 
commençoient  â  6ùre  comparaifon  :  ils 
prenoient  pem  dans  les  guerres  civiles  » 
comme  les  autres  feii^neurs:  ils  armoient 
leurs  vafTaux  &  leurs  Itrfs  ;  &  loiivent  ils 
n'avoient  pas  d'autre  moyen  de  fe  garan- 
tir du  pilu^  ;  d'ailleurs â. y  avoit  des £»• 
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{neurs laïcs,  qui  ,  U>w  prétexte  de  pro- 
te^on ,  fe  mectoïent  en  pofleflion  des 
abbayes ,  ou  par  conccflion  des  ruis ,  ou 
de  Kur  ikropre  autorité  »  &  prenoicnc 
néme  le  titre  dTabb^  LesNofnuuids  qui 
couroieiit  U  France  en  même  temps  , 
achevèrent  de  tout  ruiner.  Les  moines 
qui  pouvaient  échapper  à  leurs  ravages , 
quittoieu  l'habit  &  rcvenoiaot  chez  leurs 
parens ,  prenoient  les  armes ,  ou  fai(ôient 
quelque  trafic  pour  vivre.  Les  monafteres 
flttt  fêfloient  fitr  pié ,  étoient  occupés  par 
aes  moines  i^norans ,  fouvent  jufcju'iJ  ne 
fuvoir  pas  lue  leur  règle ,  &  gouvern.'s 
par  des  rupérieurs  étrangers  ou  intrus, 
i-leuri  ,  Injht.  au  droit  euU^,  tom.  i. 
part.  I.  c.  XX j. 

Ad  milieu  de  ces  mifercs ,  ajoute  le 
même  auteur ,  faint  Odon  commença  â 
relever  la  difcipiine  monaftiaue  dans  la 
maifon  de  CIuny,fimdéepar  les  foins  de 
Yzhhé  Rernon  ,  en  910  ,  ynyeT  Cluny. 
£lle  reprit  cncure  un  nouveau  lulbe  dans 
celle  de  Citeaux  ,  fimdée  par  faine  Ro- 
bert ,  abbé  de  Molefme  ,  en  1098  ,  voye\ 
Citeaux.  Dans  l'onzième  liecle  on 
travailla  î  la  réfermation  du  clergé  fêçii- 
lier  ,  &  c'cfl  c'j  qui  produifit  les  diverfcs 
congrégations  de  chanoines  réguliers ,  aux- 

Ee»  on  confia  le  gouvernement  deplu- 
urs  paroitics  ,  &  dont  on  forma  même 
des  chapitres  dans  quelques  égides  cathé- 
drales, fans  parler  du  ^rand  nombre  de 
maifbns  qu'ils  fondèrent  par  toute  l'Eu- 
tofc.  Les  croifades  produiiîrent  auHi  un 
nouveau  genre  de  religion  ;  ce  furent  les 
ordres  mditaires  &  hofpitaiiers ,  voye^ 
Chanoimes  réguliers  ,  Ordres 
&  Hospitaliers.  A  ceux-ci  fucct'de- 
weat  les  ordres  mendians  :  faint  Domi- 
nique &  faint  François  d'Aflife  en  furent 
les  premiers  inltituteurs  ,  &  à  leur  exem- 
tAt ,  on  en  forma  plufieurs  autres  ,  dont 
les  religieux  faifoient  profefllon  de  ne 
point  poHeder  de  biens  ,  même  en  com- 
milO  ,  de  de  ne  fubfifler  que  d^s  aumônes 
VUtnalieres  des  fidèles,  ils  étoient  clercs 
u  plupart  ,  s'appliauanc  à  iVtude  ,  à  la- 
piedtcatioii ,  flt  i  radmtniflration  de  la 
pénitence  ,  pour  la  converfion  des  héré- 
tiques &  des  pécheurs.  Ces  fonâiuns  Vin- 
cent principalemeQC.dei  Dominicaips  ;  le 
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grand  zele  de  pauvreté  vint  principale- 
ment des  Franafcains  :  mats  en  peu  de 

temps  tous  les  mendians  fiirent  uniformes 
&  on  auroit  peine  â  croire  combien  ces 
ordres  s'étendirent  promptement.  Ils  prd- 
tendoient  rafTcmbler  toute  la  perfeâioii 
de  la  vie  monaâique  de  de  la  vie  clérica- 
le ;  raullâité  dans  le  vivre  &  le  vête- 
ment ,  la  prière  ,  l'étude  &  le  fcrvicedn 
prochain.  Mais  les  fondions  cléricales  leur 
ont  ôté  le  travail  des  mains  \  la  folitude 
&  le  filence  des  anciens  moinfir ,  &  l'o* 
béilîànce  â  leurs  fupérieurs  particuliers, 
qui  les  transférèrent  fouvent  d'une  mai- 
Ion  ,  o;i  d';  ne  province  i  Pautre  ,  leur  a 
ôté  la  fiabilité  des  anciens  clercs  ,  quide- 
meuroient  toujours  attachés  à  la  mémo 
églilè  ,  avec  une  dépendanoe  entiete  da 
leur  évoque,  voye^  Mendi\îJS. 

Les  anciens  moines ,  comme  nous 
vons  dit ,  étoient  Ibnmis  i  la  jttriOiâioii 
des  ordinaires  ;  les  nouveaux  ordres  ont 
tenté  de  s'y  fjuflraire ,  par  des  privilèges 
&  des  exemptions  qu'ils  ont  de  temps  ca 
temps  obtenues  des  pupes.  Mais  le  c  ncilo 
de  Trente  a  ou  rellreint  ou  révoqué  cef 
privilèges  ,  &  rappellé  les  chofes  an  droit 
commun  ;  en  forte  qae  les  réguliers  ne 
peuvent  s'immifcer  dans  le  miniflere  ec-» 
cléfiallique  ,  fans  l'approbation  dfes  évé- 
ques. 

Depuis  le  commencement  du  xvj.  fîe» 
cle  ,  il  $*eft  élevé  plufieurs  congrégations 
de  clercs  réguliers,  tels  que  lesThéatins  , 
les  Jéfuites  ,  les  Barnalutes  ,  ^c.  donc 
nous  avons  parlé  en  détail  ibus  leurs  titres 
particuliers.  Voye^  THÉATINS,  JÉSUI« 
TES  ,  ÙC. 

Âinfi  tous  les  ordres  religieux  ,  depuis 
leur  étabUflèmeit  iufqnTi  prâcnt,  peu- 
vent être  rapportés  â  cinq  genres:  moines^ 
chanoines  ,  chevaliers  ,  religieux  men- 
dians ,  clercs  réguliers. 

Les  Gri  cs  ont  aulTî  des  moines  qui , 
quoique  diricrens  entr'eux,  regardent  tous 
laint  Baille  comme  leur  pere  &  leur 
fondateur  ,  &  pratiquent  fes  conftitutions 
avec  la  dernière  régularité,  lis  n'unt  poiir-« 
tant  pas  tous  la  même  difcipiine  généra- 
le ,  ou  façon  de  vivre.  Les  uns  s'appel- 
lent AMr»j3MMi ,  &  les  autres  iJ'Mfvê/Mt. 
Les  fgwÙMU  MOC  ctUE  qui  demêntCK 
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enfemblâ  &  en  commun  ,  qui  fnangcnt 
dam  un  même  r^fieftoire,  qui  n'ont  rien 
de  parriculicr  entre  eux  pour  l'habit ,  & 
qui  ont  enlm  les  mcnics  exercices.  Ils  (ont 
ainfi  Bomm^  de  nttru  ,  commun  ,  &  de 
#10.'  ,  vie ,  c'eft-à-dire  religieux  qui  vi- 
vent en  commun.  11  y  a  néanmoins  deux 
ordres  parmi  eux  ;  car  les  uns  fc  difent 
être  du  grand  &  ange'liçue  htibit ,  Icf- 
qucls  Ibnt  d'un  rang  plus  elevc  &  plus 
parfait  que  les  autres ,  qu'on  apix^lle  du 
petit  habit ,  qui  font  d'un  rang  intérieur, 
&  ne  mènent  pas  une  vie  fi  pariiaite  que 
les  premiers.  VoytTi  ANGÉLIQUE. 

Ceux  qu'on  ni  mme  iîr.s-^^u-A  vivent 
comme  il  leur  plaie ,  ainli  que  porte  leur 
nom  »  compofê  dn  grec  i/tor  ,  propre  ou 
particulier ,  &  pT«i<  ,  règle  ou  mejure. 
C'eft  pourquoi  avant  une  die  prendre  l'ha- 
Int ,  ils  donnent  une  femme  d'argent  pour 
avoir  une  cellule  ,  &  quelques  autres 
chofes  du  monaflere.  Le  célerier  leur 
fournit  du  pain  &  du  vin  ,  de  même 
qu'aux  autres  ;  &  ils  pourvoient  eux-mê- 
mes au  rcik-.  Exempts  de  tout  ce  qu'il  y 
a  d'onéreux  dans  le  monaftere  ,  ils  s'ap- 
-pliqnenc  à  leurs  affaires.  Quand  quelqu'un 
de  ceux  -  ci  cft  prêt  à  mourir  ,  il  lègue  , 

Sar  teftanient  ,  ce  qu'il  puliedc  tant  de- 
ans  que  dehors  le  monaftere  ,  â  celui 
qui  l'a  i{\d\é  dans  Ils  bcfoins.  Celui-ci 
augmente  encore  par  fon  induftrie ,  les 
biens  donc  il  a  hksU  ;  &  laifl'c  par  tel- 
tament  ,  ce  qu'il  a  acquis  à  celui  qu'il  a 

£ris  aidli  pour  compagnon.  Le  relie  du 
•en  qu'il  pofTede  ,  c'efM-dire,  ce  que 
ion  niairrc  lui  avoir  hifTl-  en  mourant  , 
demeure  au  monallcre  qui  le  vend  enfui- 
te.  n  s*en  trouve  néanmoins  de  fi  paincres 
parmi  ces  derniers  moines  ,  qi:c  n'ayant 
pas  de  quoi  acheter  un  fonds ,  ils  font 
obligés  de  donner  tout  leur  travail  au 
monaflere,  &  de  s'appliqv.cr  ;u:x  plus  \  Ils 
ompî(  is  :  ccux^lifont  tout  pour  le  proiit 
du  couvent. 

U  ]l^aun  troifieme  ordre  de  ces  moines, 
auxquels  on  a  donné  le  nom  à^anacho- 
nttes  :  ceux-cî  ne  pouvant  trav^ailler  ni 
iiipportcr  les  aittKS  char>:es  dumonaile- 
1^,  achètent  une  cellule  dans  un  lieu 
teàxi  »  avec  un  petit  fonds  dune  ils  puii-  I 


MOI 

jours  de  fêtes  pour  afîiller  à  l'office  :  ils 
retournent  cnfuite  â  leurs  cellules  ,  où  ils 
s'occupent  à  leurs  affaires  ou  à  leurs  priè- 
res. Il  y  a  quelquefois  de  ces  anachurettes 
qui  Portent  de  leur  monallere  avec  le 
confentement  de  l'abW  ,  pour  mener  une 
vie  plus  retirée  ,  &  s'appliquer  davantage 
â  la  méditation.  Le  monaflere  leur  en- 
voie une  fv'is  ou  deux  le  mois  des  pro* 
viiîons,  lorfqu'ils  ne  pollbdent  ni  fonds 
ni  vignes  ;  mais  ceux  qui  ne  veulent  point 
dtpendrc  de  l'abbé  ,  louent  quelque  vigne 
voiiïnc  de  leur  cellule  ,  la  cultivent  & 
en  mangent  les  finits  ,  ou  ils  vivent  de 
figues  &:  de  quelques  fruits  fcmblables: 
on  en  voit  auifi  qui  gagnent  leur  vie  à 
écrire  des  livres.  Les  monafteres  de  la 
Grèce  font  ordinairement  vafles  ,  bien 
bâcis ,  avec  de  fort  belles  é^Ufes ,  où  les 
moines  ciiantent  Poffice  foor  &  noie. 

Outre  ces  moines  ;  il  y  a  des  moineift» 
qui  vivent  en  communauté  »  &  qui  font 
renfermées  daiu  des  mon^kres  ,  fous  1» 
règle  de  fainc  Bafile.  Elles  ne  font  pas 
moins  aufteres  que  les  moines  ,  dans  tout 
ce  qui  concerne  la  vie  monaftique.  Elles 
ont  une  abbeffe  ;  mais  leur  monaflere  dé- 
pend toujours  d'un  abbé  qui  leur  donne  un 
moine  dus  plus  anciens  &  des  plus  vertueux, 
pour  les  confeflèr  &  le.  r  adminiflrer 
les  autres  facrements.  Il  dit  la  mcfTe  pour 
elles  ,  &:  ;'eglc  les  autres  oHices.  Ces  re- 
ligieufes  ont  la  tête  raféc  ,  &  portent  ton- 
tes un  habit  de  Inine  noire  ,  avec  un 
manteau  de  même  couleur.  Elles  ont  les 
bras  couverts  jufqu'au  bout  des  doigts  7 
chacune  a  fa  cellule  fJparte  ,  où  il  y  a 
de  quoi  le  loger  tant  en  haut  qu'en  bas , 
te  ceHes  qui  font  les  phis  riches  ,  ont  une 
lervante  :  elli-s  ns-urriflent  même  quelque- 
fois ,  dans  la  maifon  ,  de  jeunes  filles 
qu'ellesâevent  dans  la  piété.  Lorfqu'elle» 
ont  rempli  les  obligations  de  leur  état  ^ 
eUes^  font  des  ouvragesi  l'aiguille .  &  de$> 
ceintures  qu'eUes  vendent  aux  laïcs  èc 
même  aux  Turcs ,  qui  témoignent  du  ref^ 
peâ  pour  ces  religieufcs.  Lia  AiaiuSf, 
UB  JII.  de  tcclef.  orient>. 

Bin  .  li  .mi  prétend  que  les  anciens  moi^ 
nés  ne  hiifoient  point  de  profeflîon  ni  de? 
vecux.  Cependant  ce  qu'on  lit  dans  faine 
.Bafile,.  Bgi^  Caa,  c.  xix»  earoit.  ditefir- 
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tëmenl  contraire  i  la  première  de  ces 

prcrcn/lom  :  Virorum  pn\fcjJion(s  ,  dit 
ce  perc  ,  non  novimus  praier  quam  Ji 
qui  Je  ipfos  monoekoram  ordini  addixe- 
rint  i  qui  tacitè  videntur  ccUbatum  ad- 
mittere.  Sed  in  Ulis  quo^ue  Ulud  exiftimo 
proceden  oporteret  ut  tpfi  interrogent ur 
&  evidens  eorum  accipiatur profejfio.  Ce 
S.  doâeur ,  ^ui  avoir  crac^  des  règles  aux 
moines  qu'il  mfHtna ,  jugeoiedonc  que  la 
profefllon  tacite  ne  fuffifoit  pas  ;  mais  qu'il 
en  falloic  une  exprefTe  ,  publique  &  fo- 
lemnellc  :  &  il  v  a  tout  lieu  de  croire 
que  lesinaifKi  d  Egypte ,  chez  qui  il  avoit 
puifô  ces  règles  les  praciquoienc.  Pour  ré- 
pondre â  fa  féconde  objeâion ,  il  eft  bon 
de  difiinguer  les  temps  &  les  faits.  Saine 
Atlianafc  écrivant  au  moine  Dracone  ,  lui 
dit  qu'il  y  a  eu  des  moines  maries,  &  qui 
ont  eu  aes  en£uits,  &  d'autres  moines 
qui  n'ont  point  en  de  poftcrirJ  :  Monachi 
autem  reperiuntur  qui  jilios  jujcepére.... 
Monachos  autem  nuliam  poflâitatem  h::- 
buijje  cernimus.  Car  outre  qu'on  peut  très- 
bien  entendre  ce  palfagc  de  moines  donc 
les  uns  ont  eu  des  enfants  avant  que  d'en- 
trer dans  le  monallere  ,  &  dont  les  au- 
tres n'en  ont  jamais  eu  ,  parce  qu'ils  y 
tontWCtis  fi  jeunes  qu'ils  n'ont  pu  fe  ma- 
rier, ni  vivre  dans  le  ficcle  ,  ce  qui  n'cx- 
dut ,  ni  dans  les  uns  ni  dans  les  autres , 
le  Tfleo  de  continence  :  Marc-AntMne  de 
Dominis  ,  &:  Bingham  lui-même  ,  recon- 
noiflcnt  que  ces  fortes  de  moines  qui 
avment  eu  des  enfants ,  ëtoient  des  moines 
t'culiers  ,  c'eft-à-dire  ,  des  chrétiens  qui 
n  avoient  pas  renoncé  au  monde  »  comme 
les  nunms  difciples  èt  faint  Antoine  ou 
de  faint  Pacôme  :  c'tcoicnt  des  cîirJticns 
fervents  qui  vivoient  dans  le  fiecle  avec 
leurs  femmes  ;  &  qui  pratiquoicnt  tonte> 
fois  la  vie  afcécique  ,  c'eft-à-dire  l'excr- 
dce  des  vertus  chrétiennes  dans  leur  éuc. 
Or  qu'cft-ce  que  tout  cela  a  de  commun 
avec  les  moines  propreménc  Hic'  ?  Con- 
cluroit-on  que  ceux-ci  ne  renonçoient 
pas  à  leurs  bi«ns  &  à  leurs  pofîeflions  , 
parce  crue  ces  moines  féculiers  confer- 
voicnr  leurs  biens.  11  feroitdonc  aufîî  ab- 
fordc  de  conclure  de  ce  que  ceux-ci  ne 
cenonçoienrpas  au  markge  ,  que  les  pre- 
BÎecs  a'j  cenoncpient  gas  um  slns.  Jtiais  ^ 
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ajoute  Bingham  ,  les  mariages  contraâ^s 

par  les  moines  ai)rès*lcur  entrée  en  reli- 
gion ,  n'ont  jamais  été  déclarés  nuls  & 
invalides  par  fa  primitive  Eglîfè.  TL  n'ap- 
porte aucun  r.iit  en  preuve  ,  mais  il  nous 
fournit  lui-même  uneréponfe  viâorieufe: 
que  le  concile  de  Chaloédoine  ,  tenu  en 
45  I  ,  avoit  rtarnc  ,  cunon.  xvj,  y'irginent 
gucs  j'e  Domino  Deo  dedicavit  ^ /{militer 
&  monachos  non  Uesn  matrimonio  con- 
jun^i.  U  déclare  donc  déjà  ces  mariages 
illicites  |  mais  depuis  l'autorité  temporelle, 
réunie  a  la  puiflânce  fpiritucllc  ,  les  a  dé" 
clarésnuls;  lutenouiiteftera-t-on  le  droite 
Et  ces  mariages  étoient-ils  lé^times  en 
Angleterre  avant  le  fchilmc  ? 

Lemémeiuteur  d.-clanie  auflî  fjrt  vîi' 
vement  contre  rhabillemenr  des  diffcTcns 
ordres  de  moines.  On  peut  voir  ce  que 
nous  avons  dit  fur  cette  matière ,  rou» 
le  mot  Habits  ,  où  Ton  trouvera  de*  . 
rai  Ions  capables  de  fatisfaire  tout  elprit 
non  prévenu. 

Moine  ]>es  Indes  yVo^r^  Rhincv 

CEROS. 

MoiVES  BLANCS  ,  eft  un  nom  com<^ 

mun  à  pluficurs  ordres  religieux  ,  &  qu'on 
leur  donne  ,  parce  qu'ils  Ibnt  habillés  de 
blanc.  Tels  font  les  chanoines  rénlieis  de* 
faint  Auguûioylespcûnononfs,  lesfeniU- 
lans ,  i^c. 

Moines  noirs ,  eft  anfli  un  nom  corn-- 
mun  donné  à  plufieurs  autres  ordres  re- 
ligieux ,  dont  les  membres  portent  de» 
hatnts  noirs ,  tels  que  les  BAiédiÂnis  * 

Moi  ME  ,  terme  d  Imprimerie  ,  fe  dif 
de  l'endroit  d'une  feuille  imprimée  ,  qui 
n'ayant  point  iti  touché  avec  la  balle 
par  l'ouvrier  de  la  preflè  ,  vient  blanc , 
ou  |>àle  j  tandis  que  le  refb  de  la  feuille 
eft  unpnmé  comme  il  convient.  Ce  dchuiC 
vient ,  ou  de  fa  précrpitatio»  ,  on  ÔSf 
l'inattention  de  l'ouvrier. 

MOINEAU  ,  Moineau  frang  ^ 
Passehf.au  ,  Passe-Paisse  ,  Passe-- 
RAT  ,  Pierrot  ,  Moucet  ;  Mois- 
son ,i;<2/lîîrr  domefiicuSf  f.  m.  (  Hiji.  nat.- 
Ornithologie.  )  oiSeasa  qui  eft  tcès-coima  p 
il  pefe  tme  once  &  un  huitième  ;  il  a  en-- 
viron  lix  pouces  de  longueur  ,  depuis-  la» 
pointe  du  bec  jufqu'ù  l'extrémité  de"  ht 
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d'un  demi-^ucc.  La  fcnxilc  a  le  bec  de 
couleur  brune ,  il  e(T  noir  àuis  le  mâle  , 
excepte  ia  racine  qui  a  une  couleur  jau- 
vitn  prés  les  coins  de  la  bouche ,  l'iris 
des  yeux  cfl  couleur  de  noidtte  ;  les  pat- 
tes Ilnt  de  coiiiciir  de  chair  mél^e  de 
brun  ,  6c  les  ongles  noirs. 

La  téte  cfl  de  couleur  brune  cendrée  , 
&c  le  menton  noir  ;  il  y  a  de  chaque 
cûtJ  au-^elfus  des  yeux  deux  petites  taches 
blanches,  &  une  bniide  de  couleur  de  châ- 
tain derrière  les  yeux;  leiphimesaui  cou- 
vrent les  oreilles  font  cendrées  ;  la  gorge 
eft  d'un  blanc  cendré.  11  y  a  de  chaque  côté 
au-dcHous  des  oreilles  luie  large  tache 
blanche  ;  le  ventre  &  la  poitrine  font 
blnncs  ;  les  plumes  qui  fJparcnt  le  cou 
d'avec  le  dos ,  Ibnt  roufFcs  du  côt^  ex- 
térieur dii  tuyau ,  éc  'noires  du  câté  inté- 
rieur. Le  relte  du  dos  &  le  croupion  ,  font 
cumtne  dans  les  grives  ,  d'une  couleur 
yerte  mêlée  de  bran  &  de  cendré.  La 
femelle  n'a  pas  de  taches  bhnchcs  au  cou , 
ni  au-deifous  des  yeux  comme  le  niàle  ; 
elle  en  dif^re  encore  par  la  couleur  de 
la  tête  &  du  cou  ,  qui  c(l  la  même  que 
celle  du  croupion.  £n  général,  les  couleurs 
de  la  femelle  (ont  moins  foncées  que  celles 
du  mâle  :  on  compte  dans  chaque  aile 
dix-huit  grandes  plumes  ,  qui  ont  une  cou- 
leur brune  ,  à  l'exception  des  bords  qui 
font  roufsâtres.  U  y  a  une  bande  blanche 
qui  sYtend  depuis  la  fnufle  aile  jufqu'à 
I  articulation  linvantc  ,  les  petites  plumes 
«)ui  font  tu-ilefl'us  de  cette  bande  blanche , 
ont  une  couleur  de  châtain  ;  &  celles  qui 
font  au-deflbus  font  noires  ,  à  l'exception 
des  bords  extérieurs  ,  dont  la  couleur  efi 
rouffe.  Toutes  les  plumes  de  la  queue 
font  d'un  brun  noirâtre  ,  &  ont  les  bords 
roufsâtres  ;  la  couleur  des  moine  a  ^jx  va- 
rie ;  o  I  en  voit  de  blancs ,  de  jaunes  , 
&c.  Willuhby,  Ornith.  Voyez  Oiseau. 

Moineau  de  haie  ,  oiieau  qui  c(i 

le  n'cme  que  le  moineau  franc  ;  il  n'en 
dilfeic  qn'ui  ce  qu'il  vit  &  qu'il  niche 
dans  les  haies  &  for  les  arbres.  Voye^ 
Moineau. 

Moineau  de  jonc  ,  paffer  arundi- 
n^teus  minory  an  eûnnevarota.  Aid.  oi- 
feau  qui  eft  de  la  groflciir  de  la  gorge 
(ou|;c ,  ou  un  peu  plus  pedt.  il  relie  dajns 
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les  endroits  plantas  de  joncs  &  de  n>À 

leaux  ;  il  a  un  peu  plus  de  cinq  pouces 
de  h  ngueur  depuis  la  pouitc  du  bec 
jufqu'à  Pexer^mité  de  la  queue ,  &  fept 
pouces  quatre  lignes  d'envergure.  Le  bec 
paroît  un  peu  large ,  &  il  a  cinq  lignes 
de  longueur  depuis  la  pointe  jufqu'auit 
coins  de  la  Ixniche  ;  la  pièce  inférierre 
eft  prcltjue  blanchâtre,  &  la  fupérieure 
noirâtre.  Cet  cifcau  a  l'iris  des  yeux  de 
couleur  de  noiferte  ,  le  dedans  de  la 
bouche  jaune  ,  &  la  langue  fourchue  >  & 
divine  en  filaments.  Les  plumes  de  la 
partie  poftérieure  du  dos  font  d'un  brun 
verdùtre  ;  celles  de  la  partie  antérieure 
ont  une  teinte  cendrée.  Le  milieu  de  U 
poitrine  e(l  blanc  ,  la  gorge  &  le  bas- 
ventre  ont  une  teinte  de  jaune  ;  les  côtés 
du  corps  (ont  d'un  rerd  jaunâtre  ;  la 
plante  des  pieds  eft  de  cette  mésat  cou- 
leur  j  le  bec  &  les  pattes  font  fort  gros  ; 
la  femelle  reffèmble  an  mile.  Willughby , 
Ornith.  l^oyei  OiSEAU. 

Moineau  a  la  soucie  ,  yom  Fm- 

QUET. 

Moineau  a  t£tb  rouge,  wya 

Friquet. 

Moineau  au  collier  jaune  , 
voyei  Friquet. 

Moineau  de  montagne  ,  paffer 
montanus ,  oifeau  qui  a  cinq  pouces  & 
demi  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec 
jufqu'à  l'esncmité  des  ongles  ;  la  langue 
eft  un  peu  t"ourcl;ue  ;  les  pliimes  du  men- 
ton font  noires;  l'uris  des  yeux  eil  de  couleur 
de  noifertcs  ;  il  y  a  de  cliuquc  cùté  auprès 
de  l'oreille  une  tache  noire  oui  eft  entou.. 
réede  blanc  ;  cette  couleur  blandbe  détend 
prefque  jufqu'au  milieu  du  cou  ,  &:  forme 
un  collier  ;  la  téte  eft  d'un  brun  rougeâ- 
tre  ;  les  pç^titcs  plunraes  extérieures  du  dos 
font  rouîics  ,  &  les  intérieures  noires  ;  le 
croupion  eft  brun  ou  d'un  jaune  cendre  ^ 
le  ventre  &  la  poitrine  ont  une  couleur 
blanche  falë  ;  il  y  a  dix-hnir  grandes  plu- 
mes d.ans  chaque  aile  ;  la  pointe  des  ped- 
tes  plumes  du  lêeond  k  du  troifieme  rang 
de  l'aile  eft  h'anchc  feulement  dans  celles 
qui  fuivcnt  les  huit  ou  dix  premières  ;  la 
queue  a  deux  pouces  de  longueur  ;  elle  eft 
compofée  de  douze  plumes ,  toutes  i-^eo* 
près  é^alemeac^loqgues  \  le  bec  a  un  peu 
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plus  d'un  demi  pouce  de  longueur  ;  il  cil 
jaune ,  a  fa  racine  vers  les  coins  de  la 
bouche  ;  couc  le  rcde  ell  noir.  WUhighbi , 
Ornith,  V<>yei  Oiseau. 

MoiNLAU  Dts  l>iDLS  t  pajir  indi- 
eus,  macrouros  rofiro  miniacm,  oifeau 
qui  cfl  de  la  grofllur  du  moineau  ordinai- 
re ,  il  a  le  bec  court ,  ^pais ,  &  d'un  très- 
beau  rouge  ;  la  tête  e(l  d'une  couleur 
noiritre  ,  mcic'e  de  verd  bleuâtre  ;  cette 
couleur  s'étend  fur  le  dos.  La  face  lupé- 
rieure  des  ailes  a  auffi  cette  même  cou- 
leur ;  mais  elle  eft  mêlée  de  noir  ,  de 
blanc  ,  &  de  [aune  j  les  grandes  plumes 
n*oiir  poine  de  faune  ;  elles  font  noires ,  â 
Pexccption  des  barbes  intt-'ueures  qui  ont 
me  couleur  cendrt^e  :  la  gorge  ,  la  tace 
inférieure  du  cou  ,  la  poitrine  êc  le  ven^ 
tre  font  blancs  ;  la  queue  eft  double  , 
comme  dans  le  pâon  mâle  ,  parce  que  cet 
oîfêau  a  quatre  plumes  longues ,  étroites  , 
&  d'un  fort  beau  noir  ,  qui  forment  une 
très-longue  queue  ;  ces  plumes  ont  huit 
pouces  trois  lignes  de  longueur  ,  &  font 
ibutenuespar  une  féconde  queue  beaucoup 
pins  courte  &  blancl\àtre  ;  le^  pattes  &c 
les  piés  ont  des  taches  noires  &:  blanches  ; 
les  ongtes  font  noirs ,  très-pointus  &  cro- 
chus comme  dans  les  oilcaux  de  proie. 
Willughby  ,  Ornith.  Koje^  OlSEAU. 

Moineau  ,  enttmu  deFort^athn , 
eft  un  badion  beaucoup  plus  petit  que  les 
autres ,  qu'on  place  quclquctois  au  mi- 
lieu des  courtines ,  lonquc  les  lignes  de 
djfcnle  excédent  la  portJedu  fufil  ,  &  que 
le  Qùxé  du  polvgone  eft  trop  petit  pour 
ooirflruire  nn  moHon  plat.  Voyei  Bas- 
tion PI,\T. 

MOINELAYoaOBLAT  ,  foldat  cf- 
tropié  que  difRrentes  abbayes  royales  en 
France ttoient  obligées  de  recevoir, &  de 
lui  donner  une  portion  comme  à  un  autre 
moine.  Vohiat  étoit  oblige  de  balayer 
r^içlife  &  de  fonner  les  cloches.  Louis 
XlV^  en  fondant  les  invalides  y  attacha 
les  fonds  dont  les  abbayes  royales  étoient 
chargées  à  l'occafton  des  folaats  hors  de 
fer\'ice.  Depuis  la  fondation  de  cet  hôtel , 
il  n'y  a  plus  de  moineloj.  Voye^  Ho  l  i.L 
DES  In  V.^LIDES. 

MOINGONA  ,  (  Ccn-  )  grande  ri- 
vière de  r AuM^rique  leptenmunaic ,  daxis 
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la  Louiliane.  Elle  prend  fa  fource  au  midi 
du  pays  des  Tintons  ;  &  après  un  cours 
de  près  de  cent  lieues  ,  çUe  fe  dtJcharge 
dans  le  MifTiiripi,  vers  les  40.  35.  de  Lit. 
nord,  à  40  lieues  au  defliis  de  l'cmbou-> 
chure  du  Mifiburi.  {D.J.) 

MOINS,  terme  fort  en  iifjgc  en  Al^ 
gebre  ,  &  que  i  on  dciignepar  ce  figne —  ; 
aïnfi  $  —  3  yesq^rime  amfi  «uiy  moins 
trois  ;  ce  qui  veut  dire  que  3  eft  retranché 
de  5  ;  le  figne  — ou  moins ,  eft  le  figne  de 
la  fouftraâion  \  il  eft  oppofô  à  -f  plus , 
qui  eft  le  figne  de  l'addition.  K<{yet  NÉ- 

GATIF. 

MOIREJ  Fabrique  de  la  ).  La  moire 

eft  une  étoffe  ordinairement  toute  de  foie, 
tant  enchaîne  qu'en  trame,  qui  a  le  grain 
fort  forr^ ,  &  qui  eft  »  fans  contredît ,  une 
des  plus  belles  étoftes  qu'on  fabriquedans 
les  manu^âures  de  foie.  Il  y  en  a  de fim» 
plesoavsàesy  de  doubles  unies,  desfâtl* 
nées ,  des  fatinées  brochées  i  Poxdinaire» 
&  des  moires  d  bande. 

Chacune  de  ces  moires  fe  fabrique  dif-  " 
fércmmenc.  La  moire  JitnvU  ou  unie  eft 
montée  fur  quatre  liftes  ;  les  fils  font  paf. 
fe's  en  de(Tus&  en  deftbus  dans  les  mailles 
ou  boucles  de  lllfes  à  col  tors ,  afin  que 
cette  même  lifle  faH'e  lever  &  baifler  al- 
ternativement le  fil  de  la  chaîne  ,  &  pour 
éviter  quatre  liffes  de  rabat  qu'il  foudroie 
de  plus  ,  fi  le  métier  étoir  monté  comme 
à  l'ordinaire  ;  le  fil  étant  feulement  paft2 
dans  une  maille  ,  on  fait  fimplcmcnt  bai(^ 
fer  une  liftc  qui  fait  lever  celle  qui  la 
joint ,  de  façon  que  deux  marches  fuffifent 
pour  faire  lever  &  baiflêr  altemativemene 
la  moitié  de  la  chaîne. 

Cette  manière  de  prendre  les  liftes  dans 
la  fabrique  d*Qne  étoffe ,  qiii  eft  des  plus 
délicates  lorfqu'clle  eft  unie  ,  concourt 
aufti  à  fa  perièvlion  ,  en  ce  que ,  quand 
l'ouvrit»'  foule  h  mardie  ,  les  deux  liftes 
qui  baiftent  faifant  lever  les  deux  autres 
liftès  qui  leur  correfpondent  ,  une  moitié 
de  la  chaîne  bûflànt  autant  que  l'autre  qui 
levé ,  l'extenfun  de  la  chaîne  fo  trouve 
égale  deftvis  comme  deflôus.,  ce  qui  tend 
le  grain  plus  parfait. 

La  monture  de  la  moire  dottHe  unie  dif. 
fore  de  celle  de  la  fimple  en  ce  qu'elle  a 
plus  de  iillcs  f  que  ib'S  iil^  font  plus  dc^a- 
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£cs ,  que  le  volume  de  la  quancitJ  de 
mailles  ne  los  gcne  pas  »  &  ne  les  empê- 
che pas  de  lever  iSc  balfîcr  avec  ar.tant  de 
ficilic^  que  l'exige  cette  écutic.  Auili ,  au 
liai  de  quatre  lîncs  ,  on  y  en  met  ordmai- 
remcnc  huit. 

La  moire  fu'int'e  ,  qui  cft  ainfi  nom- 
mc'c:  de  les  iieurs  qui  forment  un  fatin 
partait  de  la  couleur  delà  chaîne,  eft  en- 
core montée  diftl'iemmcnt  ;  elle  ne  peut 
^voir  moins  de  dou^c  lifiès  ,  huit  pour  le 
fatin  où  les  fils  font  pafl^s  (impies  ,  & 
quatre  pour  le  gros  de  Tuurs  où  les  fils 
font  paill's  doubles.  Les  deux  iils  des  deux 
premières  lifiès  de  fatin  font  paj!&  dans  la 
maille  de  la  première  lifle  de  gros  de 
Tours  ;  les  deia  de  la  troilicme  &  qua- 
trième nnè  le  font  dans  la  maille  de  la  fé- 
conde ;  ceux  de  la  cinquième  âc  fixieme 
dans  celle  de  la  troiiieme  ,  &  ceux  de  la 
iepdeme  &  huitième  ionc  pâlies  daiis  la 
quatrième.  Les  fils  des  huit  lides  de  fatin 
font  pâlies  fous  la  maille  afin  que  la  lifle 
les  fâile  baiffcr  ;  &  les  fils  de  miacre  Uffes 
sour  le  gros  de  Tours  font  paffes  par  deflùs 
la  maille  pour  que  la  lifle  puiffe  le  faire 
lever.  On  fe  fei  t  de  huit  marches  pour  la 
fabrique  de  cette  ctoife  ;  chaque  marche 
fait  lever  deux  lifles  de  gros  de  Tours  ,  &: 
bnifT-T  line  line  de  farin  ;  ce  qu'on  appelle 
une  pille  6c  deux  lailfees  pour  le  premier 
çoup  de  navette ,  c^efM-dire  qu'au  pre- 
mier coup  on  prend  la  première  prife  au 
fécond  la  quatrième  ,  au  troiiieme  la 
fèpcieme  ,  au  quatrième  la  féconde  ,  au 
cinquième  la  cinquième  ,  au  lixicme  la 
huitième ,  au  icptieme  la  troiiieme ,  & 
an  hiûtieme  coup  la  (ixieme. 
I  Lorfque  l'ouvrier  travaille  cette  étoffe, 
&  qu'il  veut  faire  le  façonné  en  fatin  ,  il 
tire  le  lacs  ,  fait  lever  la  féconde  «S:  qua- 
trième liflè  du  gros  de  Tours  ,  &  baiflèr 
la  première  lifïè  de  fatin  pour  le  premier 
coup  de  navette  ;  &  comme  il  faut  paffer 
deux  coups  fur  chaque  lacs  tir^ ,  il  fait  le- 
ver au  fécond  coup  la  première  &  la  troi- 
fteme^  liilè  de  gros  de  Tours  &  baiffer  la 
quatrième  fiflè  de  fatin ,  ainfi  cette  liflè 
ne  faifant  baiffcr  que  la  huitième  partie  de 
la  chaîne ,  les  fept  parties  reftantes  de  la 
chaîne  forment  un  facin  parfait  dans  la 
6j{ure&daiisc»uc  cequitfttiiéf  ' 
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Quoiqu'il  foit  polUble  de  faire  un  beau 
farin  par  une  lifle  prife  &  une  laiflfe  ; 

n^Jme  par  les  lifTes  fuivics  ,  on  ne  pnur- 
roit  cependant  pas  faire  de  moire  lacmée  , 
fi  Tarmiire  nVcoitpas  ^une  lifïè  prifè  &  de 
deux  laiffêcs  ;  &  quoique  dans  la  moire  fît* 
tintée  il  ne  puiffe  point  y  avoir  de  Hffes  de 
rabat  poiu-  arrêter  les  liis  qui  ne  lèvent 
pas&  les  empêcher  de  fuivre ,  cependant 
cette  ctofFc  fe  fabrique  toujours  avec 
beaucoup  de  netteté  ,  parce  que  les  fils 
font  paflcs  f^parement  dans  les  huit  lifiès. 

Ij^s  moires  jatine'es  6"  hroctues  J  rn-di- 
naire  ne  fe  £iibriquoienc  autrefois  que  fen- 
droit  defltis ,  &  dans  ce  cas  on  ne  lijjoit  ou 
dcterminoit  fiy  le  fempleque  la  corde  qui 
faifoit  le  contour  des  Heurs  ,  des  feuilles  , 
des  fruits  &  des  découpures  ;  on  tiroit  le 
lacs ,  &  on  brochent  i  l'ordinaire  :  mais 
depuis  quelque  temps  on  a  trouve'  le  fe- 
cret  de  faire  la  moire  feudroic  deflous  , 
ce  qui  rend  ce  travail  infiniment  plus  aif^. 
Pour  cet  effet  on  paffe  la  chaîne  fur  les 
huit  Mes  qui  font  palfces  conune  dans  un 
fâtin  ,  ou  comme  dam  une  lujbine  à  poil  ; 
voyei  Lustrine.  En  tirant  la  moitié  du 
fond  des  lifTès  de  fatin ,  on  fait  un  parfait 
gros  de  Tours  de  tout  ce  qui  efl  tiré  ,  & 
confêquemmcnt  tout  ce  qui  ne  l'cfl  pas 
forme  un  farin  qui  figure  dans  l'ctoffe  ,  ou 
qui  cil  couvert  du  broché  qu'on  a  defliné. 
Il  y  a  encore  d'autres  machines  pour  ena» 
pécher  que  lorfqu'il  y  a  beaucoup  de  moire, 
la  tire  ,  ou  le  lacs  qui  la  forme  ,  ne  foie 
trop  pefant. 

La  moire  à  bandes  fe  fabrique  en  our- 
diflànt  fa  chaîne  partie  d'une  couleur  à 
fils  doubles  ,  pour  ^re  le  gros  de  Tours  , 
&  partie  à  fils  ftmples  pour  le  fatin.  On  ob- 
fervc  de  mettre  le  même  nombre  de  fils 
dans  cl'.aque  bande  ,  c'eit-à-dire  que  fi  la 
bande  de  gros  de  Tours  efl  de  dix  portées 
doubles  ,  celle  de  fatin  doit  être  de  vingt 
portées  fimplcs.  On  donne  cependant  plus 
de  largeur  â  la  bandé  de  gros  de  Tours  qu'à 
celle  de  fatin,  aicenda  le  brillant  dut 
moirage. 

Les  douze  fifics  qui  fervent  à  paflèr  les 
fils  de  la  chaîne  font  <i  /our,  c'efl-à-dire 

que  les  quatre  lifTes  qui  font  deftinées  à 
former  le  gros  de  i  ours  n'ont  que  ce  qu'il 
âttcde  mailles  pour  y  paf&rlès  fils  de  la 
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tande  qiii  doit  être  moirée  ,  &  n'ont  point 
d-'  maiiks  dans  les  parties  où  font  Ics  ban- 
dc's  de  fatin.  Les  liHcs  pour  le  fatin  font 
dv  même  ^  &  n'^nt  pas  de  mailles  dans  les 
parties  ou  pafTènt  les  ^ros  de  Tours. 

Pour  rendre  cette  ttoffeauin  belle  qu'il 
tH  poiFibie  ,  on  fait  en  forte  que  L  trame 
approche  pliis  de  la  côuieur  du  factn  que  de 
celle  du  gros  de  Touis  ,  parce  que  le  beau 
lîciiidoicécrc  uni  &  d'une  feule  couleur  ; 
au  lieu  que  le  gros  de  Tours  ayant  une 
trame  d  une  couleur  différente  ,  paroît 
plus  tranfparcnt ,  de/îent  ce  qu'on  nomme 
un  gros  Je  Tours  changeant ,  ce  qui  aug- 
n  tiit  c  confid^rablemenc  fa  beauté. 

Liirfcjii'on  vcurpnfïèr  ccttcétoffc  fous  la 
calandic  ,  pvur  lui  dumier  les  ondes  qu'on 
appelle  moirage  ^  il  faut  que  les  bandes 
qui  forment  le  gros  de  Tours  fc  trouvent 

{irccifJmeut  les  unes  contre  les  autres  , 
orfque  la  pièce  d'étoffe  c(l  doublée  pour 
la  moircr  ,  fans  quoi  les  bandes  de  gros  de 
Touts  qui  fc  troavcroicnt  contre  le  fatin  , 
ne  pourroient  pas  fe  moirer ,  parce  que  le 
fatin  ne  prend  pas  le  moirage,  étant  plat, 
uni,  ôc  ne  formant  aucun  grain.  Plus  le 
gros  de  Tovrs  eft  garni  en  crame ,  plus  il 
efi  grainé  :  fes  grains  étant  adofl'és  &  écra- 
fésoar  la  calandre  ,  rendent  la  moire  plus 
brillante ,  &  le  factn  iè  trouvant  contre 
le  fatin  ,  devient  par  là  même  railba  plus 
uni  &  plus  luifant. 

Les  moires  de  Paris  font  trés-eflim^es 
quoiqu'inféricures  à  celles  d'Angleterre, 
celles  de  la  Chine  ont  très-peu  de  valeur. 

Le  tarif  de  la  douane  de  Lvon  prend 
trente  fblspar  livres  de  moires  d'argent  & 
de  foie. 

MOIS ,  f  m.  (  AJironomU  &  Chrono- 
logie, )  c'ed  la  douaiemeparde  de  Tannée. 

yoyei  Année. 

Comme  il  y  a  diffJi  entes  efpeces  d'an- 
nées, il  y  a  aufTi  ditFérentes  efpeccs  de 
mois  fuivant  l'aftre  particulier  par  les  ré- 
volutions duqiiel  on  les  détermine  ,  &  les 
nGiges  pardci  tiers  auxquels  on  Icsdcftine, 
cc-mme  tn^is  folaire  ,  mois  lu  aire  ,  rnuis 
civi! ,  mois  aflrunomique  ,  ùc. 

Mois  fol  aire  ,  c'eft  l'efpace  de  tcms 
«Tiic  le  folc'!  empl  ie  â  parcourir  un  (igne 
pnticrde  fécliptiquc.  Koj^^SoLEIL. 

in  on  »  égard  au  vcaimouvemcxitdu 
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leil  ,  les  mois  Iblaires  font  inégaux ,  puit 
((ue  le  foleil  e(l  plus  long-temp»  dans  le» 

(ignes  d'hiver  que  dans  ceux  d'été. 

Mais  comme  û  parcourt  con'lamment 
tous  les  douze  fignes  en  365  i.  5^.  4.9 .  « 
a. ira  la  quantité  du  mois  moyen  en  divi- 
fuut  ce  nombre  par  douze  ;  &  d'après  ce 
principe  on  déterminera  la  quantité  d« 
//io/i- folairc  de  30  j.  10  h.  29'.  5". 

Les  mois  lunaires  iônc  ou  fynodiquet 
ou  périodiques. 

Le  mois  lunaire  fynodique  qui  s'appelle 
(implemcnt  mois  lunaire  ou  lun  njon  , 
c*elt  l'efpace  de  tems  compris  entre  deux 
conjonclit)ns  de  la  lune  avec  le  foleil  ,  om 
entre  Jeux  nouvelles  lunes.  yoyt^SYVO^ 
Diqvatj  Lunaison. 

La  quantité  du  mois  fynodique  eft  de 
29  i.  Il  h.  44'.  3".  II".  VojeiLvriE. 

Le  mois  lunaire  perindiqtte  ,  c'eft  l'cf^ 
pace  de  tems  dans  lequel  la  lune  fait  Ibn 
tour  dans  le  2M)àiacjiie  ,  c'cfl-<\-dire  le 
temps  qu'elle  emploie  ï  revenir  au  même 
point  du  zodiaque  d^oii  elle  eft  partie.  V, 
Périodique. 

La  quantité  de  ce  mois  efl  de  z?  i.  7  \ 

43'- 8".     .  ^ 

Les  anciens  romains  fe  font  fervi  des 
mois  fynudiques  lunaires ,  &  1^  ont  fait 
alternativement  de  19  &  30  {ours;  ils 
marquoient  les  ditférens  jours  de  chaque 
mois  par  crois  termes ,  calendes  ,  noncs  & 
ides.  V.  Calendes  ,  Noues  fir  Ides. 

Mois  ajîronomique  ou  naturel  ,  c'efi 
celui  qui  efl  mefure  par  quelq  .'intervalle 
cxaâ  corrcfpondant  au  mouvement  du  1<> 
leil  ou  de  la  lune. 

Tels  font  les  mois  lunaires  &  folaires 
dont  nous  avons  déji  parlé  ,  f  r  quoi  il 
fai  t  remarquer  que  ces  mois  ne  font  point 
d'uf-ge  dans  la  vie  civile  ,  où  on  dum.înde 
que  les  mois  commencent  &  finillent  à  un 
jour  marqué  ;  c'efl  ce  qui  fait  qu'on  a  re>f 
cours  à  wnz  autre  f  )rte  de  mois. 

AIois  civil  ou  commun  ,  c'efl  un  inter-» 
val  le  d'un  certain  nombre  entier  de  jours 
q.'i  approche  beaucoup  de  la  quantité  de 
quelques  mois  aflronomiqnes ,  (oit  Iiinai« 
reSt  foit  Iblaires.  I^oye^  JOURS. 

Les  mois  civ:fs  f^mt  diff.'icns  ,  fuivant 
les  d.fférens /no/i  allronomiqucs  auxquels 
ils  r^pondçnCf 
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Comme  le  mois  lunaire  fynodique  eft 

àc^9  Kl^^.  44.  3  •  '«o'f 
xMi;^  âvUs  derroient  être  alternative- 
venede  29  à  30  iours ,  pour  conlèrver  au- 
tant qu'il  Icroit  polîibic  l'accord  avec  les 
vrais  mois  lunaires.  Cependant  h  tous  les 
mois  ccoient  alternativement  de  19  &  de 
30  jours ,  on  négligcroit  44'.  3  .  n  , 
oui  au  bout  de  94^  mois  fcnt  un  mots  de 
1  faut  ajouter  à  la  fin  de  chaque 


rs  ;  1 


948e.  mots  un  mois  de  29  jours ,  ou  bien 
afeut  toe  fi  Ton  «me  mieux ,  diaque 

a«.  moi*  de  30  jours  ;  ainfi  que  le  31e  , 
parce  que  ces  44'.  3".  font  un  jour  au 
bout  de  33  mois.  •  ■\ 

C*4coic-U  le  mois  qui  e'toit  d  ulagc  civil 
ou  commun  parmi  les  Grecs,  les 
les  Romains,  jufqu'au  rems  de  jnles-CeTar. 

So  js  Augulle  ,  le  fixicme  mois  ,  qui 
jufqu'alors  avoir  été  nommé  par  cette  rai- 
iotiSextiits  ,  fut  nommë  en  rhoniieiir  dc 
ce  prince  Aagufius  ,  &  il  eut  dans  la  fuite 
51  jatrs  ,  au  lieu  qu'il  n'en  avoit  eu  jui- 
■u 'alors  que  30.  Pour  faire  une  compen- 
fadon,  on  ôta  un  jour  à  Février  ,  de  fa- 
çon qu'il  n'eut  plus  que  i8  jours  ,  &  à  cha- 
que quatrième  année  19,  ^c-  Tels  font 
encore  les  mois  civils  ou  du  calendrier 
dont  on  le  fcrtpour  compter  le  tcmsen 
Europe.  Koj'^î  CALENDRltR. 

Mois  4ncontique  ,  w»y«t  Dracon- 

ÏIQUE. 

Mois  anboUfmique ,  yoyei  Lmbolis- 
jilQUE.  CAtfwftrrf.  (O).  ^  ^  .., 

Mois  APi^STOLÏQUES  ,  (  Junjprud.  ) 
font  les  mots  que  les  papes  le  lont  rcicr- 
vés  pour  la  collation  des  bénéfices  dans  es 
pays  d'obédience.  La  règle  de  chancelle- 
rie de  menfibus  aUcrnativd  domie  au  pape 
la  collation  de  tous  les  béiéfices  qui  va- 
quent pendant  huit  mois  de  l'année  ,  n  en 
confervantque  quatre  de  libres  aux  colla- 
tcursordi  aires.  La  même  règle  donne  hx 
mois  aux  évéques  en.feveur  de  la  rt.iden- 
ce  ♦  quand  ils  ont  accepté  l'alternative. 
On  tient  que  ce  furent  quelques  cardi- 
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naux  qui  prcjctterent  cette  rcgle  des  huit 
mfiii  après  le  concile  de  Confiance.  Mar- 
tin V.  en  fit  une  loi  de  la  chancellerie  ; 
Innocent  VIIL  en  1484  établit  l'alterna- 
tive pour  les  ^éques  en  6vear  de  la  té^ 

fidence. 

Chaque  mois  apojioiiquc  commence  & 
finit  ï  minuit.  Vr^yt^  les  lois  eccléfiafiiq^ 
de  d'Herlcourt  ,  pog.  3:9  ,  &  les  mots 

Alternative  ,  Bénéfice,  Chan- 
cellerie ROMAINE  ,  COLLATEUR  ^ 

Collation  ,  Pape  ,  Règles  ds. 

Chancellerie.  (  A) 

Mois  militaires  ;  en  Pologne  Ibnt 
trois  mois  de  l'année ,  ainfi  ncmm^  ; 
parce  qu'autrefois  les  fic&  de  nomination 
royale  quivenoientà  vaquer  dans  le  cours 
de  ces  trois  mois ,  ne  fe  conféroient  qu'à 
des  gens  de  guerre.  La  diète  de  Pologne 
propola  en  i^r^i  de  rétablir  ces  mois  mi- 
litaires ,  mais  l'oppofition  d*un  nonce 
rendit  ce  projet  &  plufieurs  autres  inuti- 
les. Voyc{  le  journal  de  Verdun  de  Jan*- 

yi'r,  I7S3  .  P'^g-  9-  (  ^) 

Mois  romains  font  des  aiics  extraor- 
dinaires qui  fe  paient  à  l'empereur  ea 
troupes ,  ou  en.  argent  ;  ils  confident, 
aufli  en  quelaues  fubfides  ordinaires  des. 
villes  impériales ,  en  taxes  de  la  chanceU 
lerie  de  l'empire  ;  enfin  ,  en  redevances- 
ordinaires  &  extraordinaires  que  les  Juifs 
font  obligés  de  payer  2  l'empereur  :  favois 
les  redevances  extraordinaires  â  fbft  cou- 
ronnement ;  les  redevances  ordinaires  tous 
les  ans  à  Noël  ,  ce  qui  ne  forme  pas  des. 
fommes  fort  confidérablcs.  Les  nefs  de 
l'emlnre  produiiènt  auïïl  qudqu*argent  à' 
Pcmpcrcur  pour  l'invctliture  ,  mais  cet" 
argent  eft  prefquc  toujours  tout  pour  les- 
ofHciers  qui  affiftent  à  la  cérémonie..  J'cy^Ç: 
/(  tableau  de  Fonpirc  Gtrmûniûue  »  Pûg». 

Mois  PHILOSOPHIQUE  ,  (./</(cAAn*f.j|î 

Les  Alchimiftes  ont  dt'ri.:;ne  par  cette  cx- 
prellion  un  tems  de  quaiante  jours  ,  Sc 
c'efi-lila  durfe  qn'ib  ont  déterminée  fouc 


Un  «oi*  rtwiwii»  pour  tous  les  cercles  enfendJe  ,  monte  «1  argent  i  la  fomme 
trois  mille  neuf  ceo»  foi»n»-quatre  florins  d  AlIcattp»  i  ou  ,  en  troupes,  a  deux  nuU. 


çiîa'rc  — 
deux  nulle  fui  ccoi- 
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fdiJîeiirs  opérations  alchimiques  ,  princi- 
palement des  circulations  &  des  di^jef- 
tions.  ^^ox«{  Circulation  ù  Diges- 
tion. (*y  ' 

Mois  des  Arabes.  Les  Arabes,  de- 

fuis  qu'ils  ont  embrallë  la  religion  de  Ma- 
omet ,  partagent  leur  araire  »  qui  eft  de 

JIÇÇ  jours ,  en  douze  mois  lunaires  dont 
es  uns  ont  30  jours  &  les  autres  M  jours. 
Ils  donnent  à  ces  nmii  les  noms  unvans  : 
Moharram  Safar  ^  hfxexaàieK  Rabî ,  le 
dernier  Rûl>i ,  le  premier  Jornada  ,  le 
dernier  Jornada  ,  Rjjeb  >  Shaoban^  Ra- 
madan,  ShÊwal^  Dhuliaada  6c  Dhul- 
haja.  Le  premier  de  ces  mois  eft  de  50 
jours ,  le  iècond  eii  de  29  ,  &  ainii  de 
Ibite  altemadvement  ;  cependant  dans  les 
années  intercalaires  on  ajoute  un  jour  de 
plus  au  mois  DliuUiaj  i ,  qui ^ar  ce  movcn 
en  a  30.  U  n'ell  point  permis  aux  Mano- 
mécans  de  rien  changer  i  cet  égard  ,  & 
leur  manière  de  compre-  cO  fixée  par  l'al- 
coran.  Par  cette  minière  de  divifer  l'an- 
née ,  dans  l'efpace  de  3  ?  ans  ,  le  premier 
}our  de  l'année  maboméitane  paUè  par  les 
.  guacre  faifuns. 

Avant  la  venue  4e  Mahomet ,  les  ara- 
tes  payens  avoicnt  quatre  mois  dans  l'an- 
née qu  ils  regardoienc  comme  facrés ,  pen- 
^nt  lefquels  toute  guerre  &  tout  aâe 
d'hoftilit^  cel&Ment  ;  il  n*étoit  pas  permis 
durant  cet  intervalle  de  fe  venger  de  fes 
plus  cruels  ennemis  ,  ni  même  de  porter 
des  armes.  Cette  loi  s'obfcrvoit  avec  la 
plus  grande  cxaâitude  ,  &  fa  violation 
étoit  regardée  comme  la  plus  grande  im- 
piétt?.  -' 

Mois  des  Egyptiens  ,  (  Calendrier 
c'sypt.  )  c'cft  une  matière  des  plus  obfcu- 
res  que  celle  de  ce  calendrier.  STil  eft  vrai, 
fomme  le  rapporte  Diodore  de  Sicile, 
que  les  Egyptiens  des  premiers  âges  em- 
ployèrent des  années  qui  n'avoient  cha- 
cune qu'on  feulmoif  ou  deux  ;il  enréfultc 
qu'ils  ne  connurent  point  d'année  propre 
ment  dite ,  ni  de  mefurc  plus  longue  pour 
fupputer  lestems ,  que  l'intervalle  des  ré- 
volutions lunaires.  Une  méthode  fi  bor- 
née défigne  manifeflement  l'enfance  du 
monde  ;  &  bientôt  la  vUlicitude  des  (âi- 
£ms  dut  conduire  les  hommes  à  la  con- 
jKii0anoe  de  piques  périodes  plus  longues 
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que  celle  du  cours  de  la  lune  :  dcU  ,  cett# 
diftinâion  qu'on  fit  des  faifons  ,  qui  por- 
tèrent audl  le  nom  d'année ,  par  exemple, 
les  années  des  trois  mois  établies ,  dit-on  , 
par  l'égyptien  Horus ,  &  les  années  de 
quatre  mois ,  dont  on  prétend  que  les  au- 
teurs furent  les  peuples  d'Egypte  :  c'cd 
par  une  rJduâion  de  ces  fortes  d'années  It 
fort  abrégées ,  que  d'anciens  écrivains  , 
tels  que  Diodore ,  Varron  &  Pline  ,  ex» 
pliquenthidoriqucment  les  antiquités  égyp- 
tiennes ,  qu'on  faifoit  remonter  à  tant  de 
milliers  de  ficclcs  ;  pendant  que  d'autr<je 
eftiment  que  tout  cet  appareil  chronolo- 
gique  cache  réellement  des  caicids  de  pure 
aflronomie. 

Quoiqu'il  en  foit ,  il  e(ï  démontré  que 
l'Egypte  employa  dans  la  fuite  une  nie- 
fure  de  tems  plus  longue  &  plus  conforme 
à  Pid^  que  nous  avons  de  ce  qu'on  nomme 
année.  Telle  fut  l'année  en  ufage  parmi 
les  Hébreux  â  leur  fortie  d'Egypte  ,  la 
même  année  fans  doute  qne  celle  des  na- 
turels du  pays.  On  voit  par  l'hifloire  faint# 
que  les  mois  de  cette  année  Judco-cgyp- 
tienne  avoient  pour  toute  dénommatiua 
celle  du  premier  mois ,  fitcond  moit  , 
ainfidurefte  ,  jufqu'au  douzième  ,  &  Jo- 
fephe  fuppofe  nianifollemcnt  qu'ils  étoienc 
Innaîres.  lyaiflems,  comme  on  làtt  que 
les  mois  judaïques  des  eems  poftâieuri 
étoient  réglés  par  le  cours  de  la  lune  ,  on 
doit  juger  par  l'attachement  de  la  nation 
juive  k  fes  ufages  &  à  fes  cérémonies  que 
fes  mois  furent  efFcâivemcnt  lunaires  des 
les  premiers  tems ,  &  que  les  anciens  mois 
égyptiens  ayant  été  les  mêmes  ,  fiirenC 
aulTl  pareillement  lunaires.  Cependant  on 
ne  peut  rien  établir  de  poiitii ,  ni  fur  la 
fenne  d'une  pareille  annie ,  m  même  fur 
l'année  de  360  jours ,  que  les  Egyptiens 
employèrent  ,  lelon  le  Syncelle  ,  avant 
leur  aimée  vague  de  365  jours  ;  &  c'efl 
avec  raifon  à  cette  dernière  qu'on  fait 
ordinairement  commencer  l'hiftoire  du 
calendrier  égyptien. 

Les  années  égyptiennes  ont  été  l'objeC 
du  travail  de  plufieurs  favans  modernes. 
Scaliger  &  Pécau  ont  traité  cette  matière 
dans  leurs  ouvrages  chronologiques  ;  Go* 
lius  dans  fes  notes  fir  Alfragan  ;  Mars* 
i  iumi  dans  fon  canon  duroni^ie;  Dodwd| 
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dans  im  appendix  ou  addition  à  diff^- 

ïcntc-s  difTci  tarioris  ;  M.  Des-Vignoles  , 
dani.  une  pièce  qui  à  la  ccte  du  qua- 
trième tome  des  m^oires  indtuits  , 
MifceU.niea  T!t roliiienfi.!  ;  dom  Martin  , 
dans  fon  explication  de  divers  monu- 
mens  ;  Se  M.  Ayerani ,  dans  fon  petit 
Jivrc  fur  les  mois  égyptiens  ,  iniprim<?  i 
f  lorenceen  1731  ,  in  a".  Nous  renvoyons 
le  leâeiir  à  tous  ces  atvers  ouvrages  qui 
regardent  la  forme  des  aimées  égyptien- 
nes ,  c*eft  aflcz  de  donner  ici  rocore  des 


mois  qui  la  compofoient. 

Premier  mois  ,  .  ,    ,    .    .  Thoth. 

Second  mois  ,  Paofhi, 

Troifiemc  mois ,  .    .    ,    ,  jlthir. 
Quatrième  mois, .   .    .    .  Chœac. 
Cinquième  mois , .  .   .   .  Tybî. 

Sixième  mois ,  Me'chir. 

Septième  mots ,  .   .   .    .  Pham^noth. 
Huitième  mois ,  .    .   .    .  Pharmuthi, 
Keuvicme  mois  y.   .   .   .  Pachoiu 

Dixième  mois ,  Payai. 

Onzième  mois , .  •    .    .    .  Epe'phi.  . 
Douzième  mois  ,  •   .  .  .  Méjbri, 


Téi  étoîent  les  mois  qui  compo(bient  la 
forme  des  années  civiles  des  Egyptiens , 
ibit  de  leur  année  vague  »  foit  de  leur  an- 
née folaire  ,  dite  VannA  aîtxandrine ,  foit 
enfin  de  leur  année  lunaire  ;  car  ces  diffé- 
rentes formes  d'années  furent  toutes  trois 
en  ufage  pendant  un  certain  temps  dans 
assénas  cantons  de  l'Egypte. 

L'anni;e  alexandrine,  établie  en  l'an  336 
avant  Jcfus-Chrift  ,  &  ufitce  encore  du 
tems  de  Pline  ,  vers  l'an  80  de  l'Ere  chré- 
tienne ,  fubfifta  pliii  de  400  ans.  Voici 
>i  tllntcmcnt  quel  étoit  le  rapport  du  ca- 
cndric  alexandrin  avec  le  calendrier  ju- 
len  des  Romains  ,  &  ^uel  étoit  dans  les 
années  commune*  le  jour  Julien .  qui 
répondoicà  l'ouvciaire  des  moMueian- 
dnos. 
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Commencement  des  an-  Dans  Us  annétf 
ciens  nuM  alexandrins,  eommunts. 

> 

g  Thoth.  f    .   .   ,   .11  Août. 

g  Pcwphi ,    ....  10  Septembre, 
g  Aihyr^  10  Ociobie. 

• 

33  Chœac  ,    .    .    .    .  9  Novembre. 

I  Tybif   ^  Décembre. 

MéctàTf  .  •  •   .  8  Janvier. 

Phaménoth,  .  .  .  7  Février. 

g  Pharmuthi ,  .   .   .    9  Mars. 
3  Pochon  ,  ....    8  Avril. 

Payni  ,  ....  8  Mai. 
^  Epepbi  ,  ....  7  Juin. 
^Méjbri,   ....  7Jfiillet. 

Vers  les  premiers  ficelés  de  l'ère  chré^ 
tienne,  les  peuples  qui  compofbient  In 
partie  oricrrale  de  t'crri^îre  Rtniain  ne 
s'accurduicnt  point  entr'cux  dan'  la  ma- 
nière de  compter  leurs  années;  &  parmi 
les  peuples  dWfic  ,  (oi;vciit  une  ftule  pro- 
vince avoit  des  calendiiers  difieVens  :  le 
cardinal  Ni^ris  Pa  démontré  par  rapport  à 
la  Syrie  en  particulier  ,  dans  Ion  ouvrage 
îRÙtxlè ,  eiinus  0  epockœ  i>iro-Alacedo~ 
nitm.  On  ne  doit  donc  pas  trouver  étrange 
fi  les  Egyptiens ,  étant  voifins  de  la  Syi  ie , 
fe  divilerent  aufîi  pour  leurs  méthodes  de 
calendrier  ;  &  fi  dans  les  premiers  He- 
des  de  l'ère  chrétienne  ,  où  ils  emplo- 
yoicnt  ici  une  année  vague  &  là  une  an- 
née fixe  foldirc  ,  ils  fe  fervirent  aUlcuri 
d'une  troifieme  Ibrte  d*année  véritable- 
ment lunaire,  comme  celle  des  Juifs  & 
des  Grecs ,  c'eft  ce  qui  a  engagé  le  favanc 
Dodvi  el  â  drefTer  la  table  du  cycle  egyptiO' 
judeo  -  maccdonien  ,  liiivant  laquelle  oB 
voit  l'ordre  des  mois  égyptiens  ,  judaïques 
&:  macédoniens ,  qui  le  répondoient  uni- 
formément. Comme  cette  table  tft  efïèn- 
tielle  pour  l'intelligence  de  riûftoire,  il 
convient  de  la  rapporter  ici. 

Mois  ^gypt.  Mois  judàiq.  Mois  tnacédon, 

^^Thohe.    £]ul.  CoipimHL 

I  Paophi.    Tifri.  HypeiUfjpCM!^ 

I  Atbyr.  ]lIarcbefv;kO,Di|tf» 
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Itfbû  ^gfpt.  Mois  juddiq.  Mois  mMédoA. 

^  Chœac.       Kiflen.  Apdbns. 
S  TybL         T^bedL  Audynonis. 
^  Méchir.      Sëbat.  Feriçitis. 

Pharmfaoth.  Adar.  DyArns. 
^  PhamudiL  Nîfim.  Xanchiquc. 
p  Padion.      Ijar.  Arthemifins. 

^  Pagm.        Svan.  Doefins. 

Ep^phi.       TamtB.  Panimiu. 

Mcfori.      Ah.  Loûs. 
iDJ.) 

Mois  DES  Hébreux  ,  {Htjî.facre'e) 
Les  Hc'breuxne  dJlignoicnt  les  mois  que 
par  l'ordre  qu'ils  tcnoient  enti'eux ,  le  pre- 
mier ,  le  fécond  ,  le  truiliemc  ,  &  ainlî 
du  relie.  Moire,  Jofut; ,  les  juges ,  les  rois , 
ftnvÎFentJeinéine  ufa^e  ;  &  ce  n'eftque 
depuis  la  captivité  do  Babvione  que  les 
Ifraélites  prirent  les  nom:  acs  mois  Chai- 
d^eiis&  des  Perfes  ,  chez  qiii  ils  avoicnt 
demeuré  fi  long  -tcms.  \^oici  les  noms  de 
tous  les  mois  des  Hébreux,  &  l'oidrc  çu'iN 
tiennent  entr'cux  ùans  i'aiuice  liuucc  ài 
dansTaonéechrile. 

Année  fainte. 

Nifan  ,  qui  répond  à  Mars. 

J/ar ,  Avril. 

Sivan  ,  Mai. 

Tàammui ,  .    .    ,    .  Juin. 

ulbf  juillet. 

Elul,  Août. 

Ti^ri,  iiepcembre. 

MarfihewMn ,    .   .   .  Oâobrc. 
Cafîeu  ......  Novembre. 

TfUbet ,  Décembre. 

Sibatj ......  Janvier. 

Aior^  Février. 

Tiiri  Septembre. 

Marfcht»mi  ....  Oéobre. 

Câ/Zett  »  Novembre. 

Thehet ,  Décembre. 

S  ébat  ^  Janvier. 

uidûr  y  .....    .  Février. 

P^i/àn  ,  HUjfs, 
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Ijar .   '.  . 
Sivan  ,  . 
Thammta , 
,    .  . 


Avril. 

Mai. 

Juin. 

Juillet. 

Août. 
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•  Comme  les  mois  des  Juifs  c-toicnt  lu- 
naires ,  Us  ne  pouvoienc  exadcmcnt  r  Jpon- 
dre  anxnâtres ,  qui  II  nt  folaires  ;  ainfi  ils 
fe  rapportent  à  doux  des  nôtres,  &  enjam- 
bent del'im  dans  l'autre:  &  les  douze /notf 
hmairesnefàifant  que  304  jours  fix  heu- 
res, l'annce  des  Juifs  eroir  p!i;s  courte  que 
Ja  romaine  de  11  jours.  C'clt  pourquoi  les 
Juifi  av<neiit  Ibin  de  trots  ans  en  trois  ans 
d'intercaler  dans  leur  année  un  treizième 
mois  qu'ils  appclloicnt  Nc-ndarou  le  fécond 
yidar  \  &  par-là  leur  année  lujiaire  éga- 
loit  l'année  (blaire ,  parce  qu'en  36  mob  de 
fol  cil  il  y  en  a  37  de  lune.  (D.  J.) 

Mois  DES  Grecs  ,  {Litu'r.  grtcq.)  chea 
les  anciens  Grecs ,  l'année  ctoit  partagée 
en  douze  mois,  qtd  coocendent  ehacim 
alternativement  trente  ,  ou  vint^r-neuf 
jours.  M::is  comme  les  mois  de  trente  jours 
précwûwici Jt  toujours  ceux  de  29  ,  on  les 
n  inimoit  pleins  ^  •vxrtfiif  ou  S'tyajthfot  , 
comme  Hnillant  au  dixième  jour,  h^smois 
de  vingt-neuf)Ottrs  étoient  appellés  creux  » 
Ktihot  ;  &  comme  ils  finifloient  au  neiH 
vieme  jour  ,  on  les  nommoit  inxz^r.<oi. 

Pour  entendre  la  manière  qu'av  oient  les* 
Grecs  de  «MMOpcer  les  joues  des  mois ,  il 

faut  favoir  que  clMrun  de  leurs  mn is  étoit 
diviié  en  trois  décades ,  ou  dixaines  de 
jours  ,  Tp«t  S^x^'f*  f  1>  première  décade 
étoit  du  mois  commençant,  ixmof  etp'/zuivm 
ou  iTTtt/uvtv  f  la  féconde  décade  écoit  du 
milieu  du  mois ,  ftnnr  fittrwrrot:  la  trcnfie* 
me  décade  étoit  du  mois  (iniflant ,  i»me 
çdirorltK  f  OU  'vauofAtroUf  ou  A.<ysrT«r. 

Ils  nommoient  le  premier  jour  du  mois 
m/mi^ty  comme  tombant  fur  la  nouvelle 
lune  ;  ils  l'appelloient  aufli  -rpam»  <tfX«/<iMHf 
ou  ifT4t/AtY^  ,  parce  Qu'il  faifoit  le  premiec 
four  de  la  première  décide  ;  le  fécond  joue 
fi;  nommoit  S turffctitrTxuîvw.  ;le  rroificme  , 
7 fit»  itf-T^iroev  ,  &c  ainil  de  fuite  jufqu'i 
Ivtten  irrittttww. 

Le  premier  jour  de  la  deuxième  décade,' 
qui  faifoit  le  onzième  jour  du  mois  ,  s'ap- 
pelloit  vfvïnt^tifm'lif ,  ou  vfttrn  ixi/i**; 
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c'eft-inlire  le  premier  an  -  defltis  ât  la 
itttuafiie  ;  le  fécond  de  cette  même  décade 
fe  nommoit  J^iut?»»?  ^twovi'j'jf  ,  ou  S'iurtf* 
tvti  tKXf  &  aind  de  iuite  ,  julqu'à  muf , 
levmgoeme  ,  qui  étOÊÈ  le  dernier  de  la 
deuxième  décade. 

Le  pcemier  jour  de  la  troifieme  décade 
^ic  Mminil  ffwn  vw  %tMAt  ;  le  fecood 
/iwTfpMx*  tiJubTt  ,  &  ainfi  des  autres. 

Quelcpicfois  ilsrenvcrfoieniks  nombres 
de  cette  uernierc  décade  ,  appellant  le 
premier  jour  ^ôicorrof  i'txâHn ,  le  fécond 
fdtroyjof  tKKjtTJt,  le  troifieme  ?9/»or1«f  oT-Jo» , 
&  ainû  de  ûiicc  jufqu'au  dernier  jour  du 
tna4$f  qui  &  nonunoie  (T^i.uitrpj^ ,  enThon- 
ne»ir  de  Démétrlus  Poîicrcerc,  Avant  le 
règne  de  ce  prince ,  &  en  particulier  du 
temps  de  Solon  ,  on  appeUoic  le  dernier 
leur  dn  mptf  m  km  tr« ,  le  vieux  &  le  nou- 
veau ,  parce  que  la  nouvelle  lune  arrivent 
alors  ,  une  partie  de  ce  jour  comboic  fur 
h  «eille  lune  ,  te  Fautre  partie  fur  la 
fïouvellQ,  On  le  nommoit  encore  rptuxef , 
le  trentième  ;  &  cela  non-ieulemçnt  dans 
les       de  trente  jotirs ,  mais  aulfi  dans 
ceux  de  vingt-f.euf,  A  IVgard  de  ces  der- 
niers.  on  ne  comptoit  pas  le  vingc-dcux,  ^ 
&  fetoQ  d'autres ,  le  vîngc-neuf ,  mais  on 
comptoit  toujours  condamment  le  trcn- 
fieme  ;  ainfi  ,  conformément  au  plan  de 
Thaïes,  tous  les  mois  ttuienc  iiommc's/7io^i 
de  trente  jours  y  qux>ique  par  le  règlement 
de  Solon  ,  la  moitié  des  mois  n'avoit  que 
yingt-qeuf  jours.  De  cette  manière  l'année 
lonûre  des  AthÀiieqs  s*appelloit  une  an- 
rce  de  ^60  jours ,  quoiquç ré^ksttient  $lle 
en  eût  leuicment  3^4. 

Comme  les  noms  aes  moû  Àoienç  diffî<r 
«ens  dansksdiffiSrentespartics  de  laGceœ» 
&  que  nous  n'avons  de  calendriers  com- 
plets que  ceux  d'Athènes  &  de  Macé- 
doine ,  c'en  afièa  de  ccmfid^rer  ici  lesmoù 
cthéniens ,  en  mentionnant  fimplement 
çeux  de  quelques  autres  grecs  qu)  lei^r  ré- 
pondent; ' 

Hecatomhœon  étoit  le  premier  mois  de 
f  année  athénienne  :  il  commençoit  â  la 
fiouvelle  lune  ,  après  le  foltice  d'été ,  & 
fépondoit  fuivantle  calçuldu  favant  Pot- 
fer  ,  4  la  fin  de  notre  mois  de  Juin  & 
jiu  commencement  de  Juillet,  il  avoit 
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JUppoiromus ,  &  par  les  Macédonien^ 

Loiis  ;  fon  ancien  nom  ttoit  Cronius. 

2^.  Mctagiînion  ,  fécond  mois  de  l'an- 
née athénienne  ,  qui  répondoit  â  la  lin  de 
Juillet  &  au  commencement  d'Août.  U 
n'aVoit  que  vingt-neuf  jours ,  &  étoit  ap- 
pellé  par  les  Béotiea;  Fanemus ,  &  par  le 
peuple  de  Syracufe .  Camius. 

3".  jJo/i/rom/o/j  etoit  le  troifieme  mois 
de  l'annc'i  atnénrcnne.  Il  contenoit  trente 
jours ,  6c  répondoit  à  la  lin  de  notre  mois 
d'Août  ^  au  commencement  de  Sep* 

tembrc. 

4".  ÂYlœmaSerion  ,  quatrième  mois  de 
l*année  des  Atliénicns  ,  étoit  compofé  de 
vingt-neuf  jours.  Il  répondoit  â  la  fin  de 
notre  npois  de  Septembre  &  au  commen- 
cement d*Oâobre.  Les  E£oolens  le  nom* 
moîcnt  Alalcomene'us. 

ç**.  Pianepjon  étoit  le  cinquième  mois 
de  Taiinéc  des  Athéniens.  Il  avoit  trente 
jours  ,  U  répondoit  à  la  fin  de  notre 
Odobrc  &:  au  commencement  de  No- 
vembre. Il  écoit  appelle  par  les  Béotiens 
Dijmatrius, 

6".  AntheJIerion  éto\z  le  fixieme  mois 
de  l'année  aiiiénienne.  Il  répondoit  â  la 
fin  de  notre  mois  de  Novembre  &  an 
commencenumc  de  Décembre.  Il  avoit 
vingt-neuf  jours.  Les  ]k|acédoiuens  le 
nommoient  Dccjlon. 

7".  Pofideon ,  feptieme  mois  de  Tannée 
athénienne  ,  répondant  à  la  lin  de  Dé- 
cembre 6c  au  commencement  de  Janvier, 
&  confinant  trente  jours. 

8".  Gamelion  étoit  le  huitième  mois 
de  l'année  des  Atliéniens.  Il  répondoit  en 
partie  à  la  fin  de  notre  Janvier ,  en  partie 
au  commencement  de  Février ,  &  u  n'a- 
voir que  vingt-neuf  jours. 

9".  Elaphebolion  faifoit  le  neuvième 
mois  de  1  année  athénienne.  II  étoit  de 
trente  jours  &  répondoit  à  la  fin  de  Fé- 
vrier ,  ainû  qu'au  commencement  de 
Mars. 

100,  Muniihon  ,  dixième /no/i  de  l'an- 
née des  Athéniens,  U  étoit  de  vin^t- 
neuf  jours,  &  répondoit  à  la  fin  de  Man 
&  au  commencement  d'Avril. 

11°.  Thargelion  faifoit  le  onzième moÂS 
de  l'année  des  Athéniens.  Il  répondoit  â 
Ja  fin  de  nocct  nuô;  d'Avril  coaq^i 
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Mot 
taencemeiii:  de  Mai.  Il  avoir  30  îonrs. 

iz*.  Scirrophorion  etoit  le  nom  du 
douzième  &  dernier  mois  de  Tanncc  des 
Atli6nens.Il  éuàit  compoff  de  vingt-neuf 
jours ,  &  répondoit  en  partie  à  I3  fin  de 
Mai ,  &  en  partie  au  commencement  de 
Juin. 

Telle  eft  la  r^duôion  du  calendrier 
attique  au  nôtre  ,  d'après  M.  Porter  ;  & 
je  l'ai  pris  pour  mon  guide ,  parce  qu'il 
m'a  paru  avoir  examiné  ce  fujet  avec 
le  plus  de  foin  &  d'cxaâitudc.  Le 
p.  Pétau  diipolc  bien  différemment  les 
douze  mois  des  Allitfniens.  U  en  met 
trois  pour  l'automne  ;  favoîr,  He'catom- 
heon  f  M^ir^itnion  &  Boédmmion  ^ 
Septembre  y  Oâobre  ,  Novembre  ;  trois 
pour  l'hiver  ,  MemaSenon  ,  Pyanepjîon 
Ce  Pofideon  ,  Décembre  ,  Janvier  ,  Fé- 
ttier  \  trois  pour  le  printemps  ,  Ganu^ 
lion  t  Antliejlerion  Ù  EL'iphcboHon  , 
Mars ,  Avril ,  Mai  ;  &:  truis  pour  l'été  , 
Manyehion  ,  ThargeUon  ,  6'cirropho- 
non ,  Juin  ,  Juillet  &  Août. 

Mais  quelque  relpcâ  que  j'aie  pour 
Ions  les  urrans  qui  ont  entrepris  d'arran- 
ger le  calendrier  des  Athéniens  avec  le 
■Acre ,  je  fuis  perfuadé  que  la  chofe  tH 
împofuble  ,  par  !a  raifon  que  les  mois  des 
Grecs  étant  lunaires ,  ils  ne  peuvent  ré- 
pondre avec  la  même  jullcdb ,  à  nus  mois 
tobires  ;  c*eft  pourquoi  je  penfe  qu'en 
tradnîfant  les  anciens  auteurs  ,  il  vaut 
mieux  retenir  dans  nos  tradufbions  les 
noms  propres  de  leurs  mois ,  que  de  fui- 
▼re  aucun  fydcme  »  en  ks  ajiiftanc  pour 
^  mal  ou  fauflèment  arec  notre  calen- 
drier romain. 

Je  faitout  ce  qu'on  peut  objecter  con- 
tre mon  fcntiment.  On  dira  qu'il  vaut 
mieux  être  moins  cxaâ ,  que  d'épouvan- 
ter la  plus  grande  partie  des  lèâeurs  par 
des  mots  étrangers  auxquels  i!^  ne  (ont 
point  accoutumés  ;  car ,  quelles  oreilles 
*  fiançoifcs  ne  feroient  eroncto  des  mois 
nommes  Pyanepjîon  ,  Pofideon  ,  Gamé- 
hon^  jinthtJUrionf  6<r.  On  ajoutera  que 
èafaraer  des  termes  fi  difficiles  I  articuler , 
c'cfl  faire  naître  dans  iVfprit  desleâeurs 
des  divcrfions  défagréablcs ,  &:  leur  faire 
porter  fur  des  mots  une  partie  de  l'atten- 
'^-^jfS^'ût.  doivent  a»  dioicst  Jdab  xm^ 
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tes  ces  raifons  ne  font  pas  aflèz  Ibrtes 
pour  me  faire  changer  d  avis  ;  je  ne  cruis 
pas  que  par  trop  d'égard  pour  une  fauD^ 
délicacellè ,  on  d<Hve  commettre  volon-r 
tairement  une  forte  d'anacronifine  ,  & 
ufer  de  noms  poftcrieurs  aux  Grecs  qu'ot* 
fait  iMrler  francois,  J*aî  du  moins  pour 
moi  l'exemple  de  M.  d'Ablancourt ,  qui 
dans  la  traduâion  de  llMicydide  ,  cm- 
ploie  cmement  le  nom  des  mois  grecs. 
On  ne  peut  pas  dire  que  ce  finrant  Iwmme 
a  pris  ce  parti  fans  réflexion  ;  car  en  cela 
même  il  le  retraâoit,  puiiqu'il  avojt  pra- 
riqué  le  contraire  dans  fcs  ouvrages  pré- 
cédens.  Je  n'ai&âionne  point  pédantoC- 
quement  des  termes  d'im  vieux  calendrier 
conçu  en  langue  barbare  pour  bien  de» 
gens  ;  mon  oreille  efl  peut-être  aiifll  déli- 
cate que  celle  de  ceux  qui  fe  piqJenc 
d'avoir  du  goût;  aufTi  le  nom  françoisd» 
chaque  mois  me  plairoit  bien  mieux  quff 
le  nom  ^rec  ;  mais  aucune  complailimc» 
vicieufe  ne  doit  obtenir  d'un  toadtiÔettr 
qu'il  induife  fcicmment  en  erreur ,  fie 
qu'il  emploie  des  noms  aifeâés  aux  mois 
romnns  &  fblaires ,  qui  n*ont  aucun  rap* 
port  avec  les  mois  attiques  &  lunaires. 

Le  P.  Pétau  s'eft  perfuadé  que  le»  ' 
donze  mo»  macédoniens  r^ndoient  aux 
mois  d'Athènes  à-peu-près  de  la  maniée» 
fuivante  ;  ikmi  l'automne,  Gorpiceus, 
Hyptrèentœus  ,  Dius  ;  pour  l'hiver  , 
^ppellœus,  Audinoeusy  Lotis  ;  pour  I» 
printemps  ,  Dyrtrus ,  Xanticus  ,  ArU" 
mifius  i  &  pour  l'été  ,  Doefius ,  Pane^ 
mus  O  Peritius  :  mû&  fi  Philippe  Mac^ 
donien  &  Plutarque  prétendent  ,  l'un 
que  le  mois  Lotis  répondoit  au  mois  Boè" 
dromion ,  &  Pautre  a»  mois  Hicaton^ 
beeony  comment  un  moderne  pevic-il  oWv 
ajufter  les  douze  moM  jnacédoniens ,  je 
ne  dis  pas  aux  nôtres ,  mais  même  ans 
mois  atriqucs  ? 

(^uant  â  ce  qui  regarde  les  mois  de9 
Connthiens  ,  les  anciens  nonumens  o» 
nous  ont  conservé  que  les  oons  de  queW 
quesHins^  * 

Nous  n'avons  aufli  que  quatre  mois  di» 
calendrier  de  Boéde,  ftc  cinq  do-  calen» 
drier  de  Lacéd^mone.  (  D.  J.  ) 

Mois  DES  Romains  ,  [Caltndrier 
.fmaam,  )i  les.  mw  de»  Aoomn»  v'téom 
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encore  les  mêmes  noms  qu'ils  avoîent 
autrefuis.  Le  mois  de  Janvier ,  fanuu- 
rii/s  t  qui  commence  Tannée,  fut  ainfi 
r\<ir:nK-  de  Jan'is  ,  dîcu  du  temps  ;  J'e- 
yrter,  de  la  fëtc  FcbruaU  ^  parce  qu'il 
7  anroit  dans  ce  mois  une  piurificatton  de 
tout  le  peuple.  Le  m  .  s  de    Mars  prend 
fbn  nom  du  dieu  /i/u  -.ç  .raqi:»;!  il  t'toitcon- 
facré.  Ayri!  vient  du  mot  latin  aperire , 
veut  dire  ouvrir  ^  parce  que  c'e/1 
ans  ce  mois  rue  la  terre  ouvre  fbn  fein 
paur  piodiiire  toutes  les  plantes.  D'au- 
tres le  tircnc  d*un  mot  ^rcc  qui  (igni/ic 
Vén  js,  p  u  ce  que  RoTiniius  Tu  voit  con- 
sacré â  cette  déeilc ,  ijn  quaLté  de  fon- 
datrice de  remiMre  ioiuainp*r  2n^«.  Tj* 
Wiiots  de  Mai  avoir  rcuu  ce  nom  en  l'hon- 
neur des  jtunes  gens,  ou  lelon  quelqucs- 
iin^,  à  cauic  de  Maia  ^  mcre  de  Mer- 
cure, &  fcl'.  i  d'ai.tres,  en  confidcra- 
tion  de  la  tlJcni-  AL^/e/la  ,  que  l'un  diîoit 
fille  de  rHor.ncur.  Le  moi^  de  Juin  tiroit 
îbn  nom  de  Junon ,  ce  qui  a  fait  que 
q;  j!cj  es  peuples  du  LcttumVont  appelle 
junonius  ,  JurÀalcs.  Le  mois  de  JuiHet 
qu'on  nommoit  le  cinquième  mois ,  quiii 
tUis ,  parce  qu'il  c(l  le  cinquième  en 
commençant  par  Aîam  ,  porta  le  nom 
Juillet ,  Julius  ^  en  l'iicnnciir  de  Ju- 
les-Ccl'ar  ,  comme  le  mois  cf  Août ,  Jrx- 
tili.t ,  fixteme  rnnis  ,  fur  appelle  Augujhis, 
à.  caufe  de  l'empereur  Au^ude.  Les  au- 
tres mois  ont  coaîctHé  le  nom  dn  rang 

Î[U*ils  a  voient  quand  le  mois  de  Mars  itcÀt 
e  premier  de  l'année  :  aiiifi ,  Septembre  ^ 
Oaobre  ,  Novemkre  &  Décembre ,  ne 
fignifi  jienc  autre  chofe  ,  que  le  feptieme^ 
huitier^.e  ,  necvirme  tJ  dixième  mois. 
Dans  la  lu;tu  des  temps  ,  les  Romains  , 
Ipir  jàîre  leur  cour  aux  empereurs ,  ajou« 
toienc  au  nom  de  ces  mois  celui  de  l'em- 
pereur régnant comme  Septemôre'Ti*' 
àere  f  OShbre  ^  Lhie  ^  en  rhonneiu*  de 
Tibère  &:  de  Livic  fa  mere.  Lci  rrêmci 
mois  eujrcnt  auill  les  noms  de  Oermani- 
eut  >  Domitianus  ,  &c.  L'empereur 
Commode  domia  m^mc  à  tou<;  les  mois 
4i£f^rens  noms  qu'il  avoir  rirt'-  des  T."- 
noms  qu'il  portoit  ;  mais  ces  noms  furent 
ab olisaprcs  la  mort  de  ce  prince.  On  divi- 
foit  les  mois  en  calendes , 'noncs  fie  ides. 
yoj^,  CCS  trots  mots  <i*  fart,  AH'  iD.  J.) 
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Mots  ,  pl.  m,  (  MeJec.  )  terme  vuls^aîr* 
pour  ligniher  cet  écoulement  pcnodiqtio 
des  femmes  ,  que  les  médecins  nomment 
Jhix  menftrr.tl.  Lu:  f^mnici  ont  je  ne  fat 
combien  d'autres  termes  de  mode  t  moins 
propres  que  celui -d,  mais  que  tout  !• 
monde  entend  ,  &  qu'elles  cniploiens 
pour  dJligîier  rindilpolliicn  rt'guliere  d 
l^q'iclle  la  nature  les  a  loumifes  pendant 
uiic-  partie  de  'eut  vie.  (  ^.) 

Mois  dl  Cam-^aoke  ,  (  Art.  miltt.  ) 
c'tîl  ddus  les  troupes  un  mou  de  qua- 
raitte-cinq  jours.  Les  .nppointemens  que 
le  rjj  paye  oH-ci^rs  L,c'nLraux  em- 
ployés à  l'armés ,  rux  brigadiers ,  da 
fes  troupes ,  Ibnc  fixés  pour  des  mois  d« 

MOl^sLS  ,  f.  f.  pl.  (  Art.  mech.  )  font 
des  liens  de  bois  embrafliint  les  arbres  &. 
les  antres  pièces  d'un  afièmblag  j  de  char, 
pente  qui  montent  droit  dans  les  niachi- 
ues  ;  cela  fert  à  les  entretenir.  Ces  moi- 
/ef  font  acc<dlées  avec  des  tenons  &  mor> 
raifes  ,  &  des  chevilles  ou  boulons  de  fer 
qui  les  traveniènc  j  fie  qui  étant  ciavetés , 
le  peuvent  ôter  fiicilement.  II  y  en  a  de 
droites  &  dé  circulaires. 

MOISIR  ,  v.  n.  (  Gram,)  ybjeif ar- 
ticle Moisissure. 

MOISISSURE ,  {Gram.&Pfyf.) 
ce  rcrme  Ce  dit  des  corps  qui  fe  corrom- 
pent k  l'air  par  le  principe  d'humidité  qui 
s'y  trouve  caché  ,  &  dont  la  corruption  fe 
montre  par  une  cfpece  de  dttvec  bianc 
qu'on  voit  â  leiur  iuriace. 

Cette  moijîjfure  eft  trés-cnrieufe  à  voit 
au  microfcope  j  elle  y  repréfente  une  cf. 
pcce  de  prairie  ,  d'où  fortcnt  des  herbes 
&  des  fleurs  ,  les  unes  feulement  en  bou- 
ton ,  d'autres  toutes  épanouies ,  &  d'au* 
très  fanées  ,  dont  chacune  a  fa  racine  , 
fa  tige  U  toutes  les  autres  parties  natu- 
relles aux  plantes.  On  en  peut  voir  les 
figures  dans  la  Micrographie  de  Hook. 
On  peut  obfenrcr  la  mcme  chofe  de  la 
moijtjjure  qui  s'amalTc  fîir  la  finface  dea 
liqindcs. 

M.  Bradiey  a  obfcrvé  avec  grand  foin 
Cette  moif.jjure  dans  un  melon  ,  il  a 
cr.;uvé  que  la  végétation  de  ces  petites 
phîutes  fe  faitoit  cxcrémement  vite.  Cha- 
que pkuitc  a  une  quancité  de  fçiuences  qui 
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ne  parolflènt  pa*;  tîrrc  trots  fieures  à  jet- 
rer  racine  ,  &c  dans  lix  heures  de  plus  la 

{liante  eft  dans  fun  état  de  macuritc; ,  & 
es  femences  prcrcs  à  en  tomber.  Qu^iid 
le  melon  eut  été  couvert^  de  momjjure 
pendant  fix  jours ,  là  «{uaiieé  H^gécative 
commença  ^  dimlmier  ,  &  elle  pafTâ  en- 
ci^ement  en  deux  jours  de  plus  i  alors  le 
melon  comba  en  puti^fàâîon ,  &  Ces  par- 
tics  charnues  ne  rendirent  plus  qu'une  eau 
fJtide ,  qui  commença  à  avoir  a/Tez  de 
mouvement  dans  fa  furfacc.  Deux  jours 
après  il  y  parut  des  vers,  qui  en  fix]onn 
de  plus  s'envelorp^  rcnr  dans  leurs  coques  , 
où  iJs  relient  quatre  jours ,  &  après  ils 
en  ù)rônm  en  état  de  mouche.  Kojr«f 
Moucheron. 

MOiSON ,  (  Juri/jf.  )  fignifie  le  prix 
d'une  ferme  qui  fc  paie  en  grain.  On  croit 

Sue  ce  terme  vient  de  muiJ ,  parce  que 
ans  ces  forces  de  baux  »  on  llipule  tant 
de  muids  de  hU  ;  d*où  Ton  a  fait  maij'on , 
&  par  corruption  moifun. 

L'ordonnance  de  1539  ,  article  j6. 
permet  de  failir  &  de  laire  criées  poiu- 
moifons  de  grains  ou  autres  efpeces  dues 
par  obligations  ou  jugement  exécutoire  y 
encQre  qu*il  n  y  ait  point  eu  d'appréciation 
préct-dentc.  V,  Part.  176  de  ùt  Coût,  de 
Piiris.  (A) 

MoiSON  ,  f.  m.  (  Com.  )  ancien  mot 
qui  fignifie  mej'ure. 

Moi  "^c^N  ;  un  dit  en  termes  d'etalonage 
&  de  niciurage  de  grains  ,^  qu'une  mclure 
propre  à  menirer  les  grains  eft  de  la 
moij'on  ,  de  la  niefare  matrice  fiir  laquelle 
elle  doit  fe  véritiei;  pour  être  étalonnée  , 
lorl'au'elle  eft  de  bonne  confidence  ,  & 
qu'elle  tient  précifément  autant  de  grajrn 
de  millet  que  l'Jta'on.  K<y*^  £tACON  , 
Diâionn.  de  Com. 

MoisoN ,  f.  m.  (  Draperie.  )  la  moifon 
à\mc  chaîne,  ou  (a  iottgueur,  c'eft  la 
même  ch:  'fe.  • 

MOISSAC  ,  Muffiaeum ,  (  Géogr.  ) 
ancienne  petite  ville  de  France  dans  le 
Quercy.  £,lle  cil  abondance  en  couces  lot- 
tes de  denrées ,  &  eft  agréablement  fituée 
fur  le  Tarn ,  un  peii  au-defTus  de  l'en- 
droit  où  il  s'embouche  dans  la  Garonne. 
Elle  doit  Ton  origine  à  une  abbaye  qui  y 
fiit  fendéc  dans  le  x).  .^le.  &  depuis 
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lors  elle  a  été  cent  fois  affligée  par  les 
guerres.  Long.  19.  i.  lat.  44.  8.  (  D.  J.  ) 

MOISSON  ,  f.  f.  eft  le  terme  dont  on 
fe  (ert  pour  exprimer  la  récolte  que  l'on 
a  faite  des  fruits  d'une  pièce  de  cerre  , 
d'un  verger,  Oc. 

Moisson  ,  (  HiJI.  facre'e  des  Juifs.  ) 
Les  Juils  ouvroicnc  la  moijfon  avec  céré- 
mome.  Celle  de  fimnent  commençoit  au 
dix-huiticmedumoisde  Tïar,  le  trente* 
troificme  jour  après  la  féte  de  Pâques , 
&  les  prémices  du  froment  fe  préfentoient 
au  temple  à  k  Pouedke.  La  moij/hnâe 
Vorge  fe  ^  commençoit  immédiatement 
après  la  fête  de  Pâques  ,  &  le  feizeime 
de  Ni/àn,  La  maifon  du  jugement  en- 
voyolt  hors  de  Jérufalem  des  hommes 
pour  cueillir  la  gerbe  des  nouveaux  orges, 
afin  de  facriHer  au  Seigneur  les  prémices 
des mo:J"i!ns.  Les  villes  voifines  s'aflcm- 
bloi  eut  au  lieu  où  l'on  devoit  cueillir  cette 
gerbe ,  pour  être  témoins  de  la  cérémo- 
nie. Trois  hommes  moifibnnoient  avec 
trois  faucilles  différentes  une  gerbe  que 
l'on  mettoit  dans  trois  coffres  ditférens , 
&  on  Papporcoit  au  temple  où  elle  étoic 
battue  ,  vnnnée  6:  préparée  pour  être  of- 
ferte^ au  Seigneur  le  lendemain  macin. 
Moïfc  ordonne  que  quand  on  moiflbnne 
un  champ  ,  on  ne  le  moifîljnnc  pas  cnrié- 
remenc  ,  mais  qu'on  en  laill'e  un  petit 
coin  pour  lepamrre&llqdigent.  Pojîquam 
autem  meJTueritis  fe^tem  terres  vefirœ  , 
non  fccabitis  eum  uj  'que  ad  folum  ,  née 
rémanentes  fpicas  colligetis  ,•  Jèd  paupe- 
nbus  &  peregnnis  dimittatis  eas.  Levit. 
13.  21.  C'cft  une  loi  d'humanité.  (  D.  J.  ) 

Moisson  ,  (  JuriJ'p.)  on  entend  aufli 
qutlquefpisparmo//7a,7  les  grains  recueil- 
lis, âc^ucljiuefoifi  le  temps  où  £e  Êntk 
récolte.  ^, 

Il  y  a  des  pays  où  l'on  commet  des 
mefficrs  pour  la  l'.arde  des  moijjons ,  de 
même  que  l'on  fait  pour  les  vignes  J 
qui  dépend  de  l'ulage  de  chaque  Gen. 

Suivar.r  le  Droit  romain  ,  le  gouver- 
nement de  chaque  province  ^ifoic  publier 
un  ban  pour  Fouverture  de  la  moiffbn  , 
/.  Xiy.  ff.  de  feriis,  C*cft  apparenunenc 
de-là  que  qudques  feigneurs  en  France 
s'écoient  auffi  arrogé  lu  droit  de  ban  i 
m^on\  msMs  ce  droit  eft  ptéieptemènc 
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aboli  par-tout,  yoye^  le  Traité  des.fiefi 
de  Guyv.c ,  tome  I.  à  la  fin. 

VA  de  Melon  de  Tan  1 579 ,  art.  29 , 
veut  que  les  dc'rcnrcnns  des  fonds  fiijets 
à  la  dixme  ,  talilnc  publier  à  la  porte  de 
féglife  naroifliale  du  lieu  oà  les  fonds  font 
ficuÀ,  le  jour  qu'ils  ont  oris  pour  com- 
mencer la  mo'.fïon  ou  vendange  ,  afin  que 
les  décimateuts  y  tafTent  trouver  ceux  qui 
doivent  lever  la  dix  me.  Cependant  £ela 
ne  s'obferve  pas  à  la  rigueur  ;  on  fe  con- 
tente de  ne  point  enlever  de  grains  que 
Ton  n*aic  laiffê  la  dixme  ,  ou  en  cas  que 
les  dixmciirs  loient  abfcr-iS ,  on  laiflè  la 
dixme  dans  le  champ.  {A) 

MOrrE,  MOITEUR,  (  Gram.  )  H 
fe  dit  de  tout  corps  qui  excite  au  toucher 
la  fcnfatton  d'un  peu  d'humidité.  Le  lin^c 
mal  féché  eft  moite.  La  chaleur  qui  fuit 
on  accc^s  de  fièvre  eft  fouvcnt  accom- 
pagncc  de  moiteur.  La  furface  du  fer  , 
&  de  prefque  tous  les  c«)rps  durs  fcmble 
motte.  Ce  phénomène  vient  en  p. me  de 
ce  que  la  matière  qui  traiifpirc  des  doigts , 
sV  attache  &  n'y  e{è  point  imbibée  ; 
c  éR  nous  -  mêmes  qui  y  fàifbns  cette 
moiteur. 

MOITIÉ ,  f.  f.  (  Gram.  )  il  fe  dit  in- 
dîfKnâement  de  lune  des  deux  parties 
égales  dans  lefquclles  un  COUt  eft  ou  efl 
cenie  divifé  ;  il  fe  dit  des  clralès  &  des 
perfonncs.  La  femme  eft  la  moitié  de 
l'homme;  Il  feprend  au  finiplefi:  an  fi^'uré. 
On  peut  prendre  à  la  lettre  le  bien  que 
le  public  jaloux  dit  de  ceux  qui  le  gouver- 
nent ou  quirinllniilènt ,  il  &ut  communé- 
ment rabattre  la  tnnitie  du  mal ,  que  fa 
méchanceté  fe  plait  à  exagérer. 

MOKISSOS,  (/ff^  moà.J>iperftition.) 
les  habitants  des  royaumes  de  Lôanço  &: 
de  Bengnela  en  Afrique  ,  &  pludeurs 
autres  peuples  idolicres  de  cette  part  e 
du  mi  nde  ,  défignent  f  us  ce  nom  des 
génies  ou  démons ,  qui  font  les  feuls  ob- 
jets de  leur  adoration  &  de  leur  culte. 
U  y  en  a  de  bienfaifants  &  de  mal£iifants  ; 
on  croit  qu'ils  ont  des  dcpartements  ft'p;!- 
rés  dans  la  nature  ,  &:  qu'ils  lonc  les  au- 
teurs des  biens  &  des  maux  que  chaque 
homme  éprouve.  Les  uns  préfident  d  l'air , 
d'autres  aux  vents ,  aux  pluies  ,  aux  ora- 
ges :  OD  kt  confulce  fur  le  palB  &  fur 
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l'avenir.  Ces  idolâtres  rcpréfentent  leurs 
mokijjos  fous  la  forme  d'hommes  ou  de 
femmes  grofliâreinent  feulptés  ;  ils  portent 
les  plus  petits  fiifpend lis  à  k  urcou  ;  quant 
â  ceux  oui  font  grands ,  ils  les  placent 
dans  ledp  maifims  ;  ils  les  ornent  de  plu- 
mes d'oilèaux  ,  &  leur  peignent  le  viUige 
de  différentes  couleurs. 

Les  prêtres  deflinés  au  culte  de  ces  di» 
vinités  ,  ont  un  chef  appellé  enganga^ 
mokiJTo  ,  ou  chef  dts  magiciens.  Avant 
que  d'être  inllallé  prêtre  *  on  ell  obligé 
de  paffer  par  un  noviciat  étrange  qui  dure 
quinze  jours;  pendant  ce  temps ,  le  novice 
ell  continé  dans  une  cabane  Iblitaire  j  il 
ne  lui  eft  permis  de  parler  â  peHbnne  ^ 
&  pour  s'en  Ibuvcnir  il  fe  fourre  une  plu- 
me de  perroquet  dans  la  bouche.  11  porte 
un  bâton  ,  au  haut  duquel  cft  repréientée 
une  tête  humaine  qui  eU  un  mokijfo.  Au 
bout  de  ce  temps  le  peuple  s'afllmble  ,  & 
forme  autour  du  récipiendaire  une  danfe 
en  rond  «  pendant  laquelle  il  invoque  fbn 
dieu  ,  &  danfe  lui  -  même  artoi  r  d'un 
tambour  qui  cil  au  milieu  de  l'aire  ou 
l'on  danfe.  Cette  cérémonie  dore  truMs 
iniîrs  au  bout  defquels  l'enganga  ou  chef 
iaic  des  contorlioiis ,  des  tblies  ^  &  des 
cris  comme  on  frénétique  ;  il  fe  fiiit  des 
plaies  au  vifage  ,  au  front ,  &  aux  temples; 
il  avale  des  charbons  ardents ,  &  fait  une 
infinité  de  tours  que  le  novice  e(l  obligé 
d'imiter.  Après  quoi  il  cft  aggrégé  ao  col- 
!-Vc  des  prêtres  (;u  forcicrs  ,  nomniés  fè- 
ttjjerds  y  &  il  continue  à  contrefaire  le 
poflédé ,  &  â  prédire  l'avenir  pendant  le 
refîe  de  fcs  jours.  Hclle  vocation  î 

MOKkSEI,  (  h'tji.  nat.  Hotan.  )  c'cft 
un  arbre  du  Japon ,  qui  (e  cultive  dans 
les  jardins  ,  &  dont  la  feuille  rcffemhlc  â 
celle  du  diatcignier.  Ses  fleurs  qui  nailient 
aux  aiflèlles  des  feuilles  fi>nt  petites  ,  â 
quatre  pétales  ,  d'un  blanc  jaunâtre  ,  de 
de  l'odeur  du  jafmin. 

MOKOKE  ,  (  Htft.  nat.  Botan.  )  c'eft 
un  arbre  du  Japon  ,  \  feuilles  de  tcléphiuni, 
à  fleurs  monopéfales  ,  dont  le  fruit  rcf- 
femble  à  la  cerifc ,  6c  dont  les  femences 
ont  la  figure  d*un  rein.  Sa  grandeur  e(l 
moyenne  ,  fon  tronc  droit ,  fa  grofTeur 
à>peu-pics  celle  de  la  jambe.  Ses  feuilles 
reflêmuent  à  celles  du  téléphium  corn- 
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:  les  fleurs  fimt  monop&ales ,  parra-  1 
gées  en  cinq  îevrcs  ,  de  cotileur  pâle  , 
de  l'odeur  des  giroffli-es  jaunes ,  garnies 
d'un  grand  nonnbre  d'étamines.  Chaque 
fleur  ne  dure  qu'un  jour  ;  le  fruit  eft  de 
la  grollcur  &  de  la  Heure  d'une  cerife , 
d*im  blanc  incamat  en-dehors ,  d*ime  chair 
Uanchc  ,  feche  ,  &  friable  »  d*iin  goAtttn 
peu  amer  &  fauvage. 

MOKOMACHÂ  ,  {Hijf.  mod.  )  c'eft 
le  titre  que  Ton  donne  dans  l'empire  du 
Monomocapa  â  nn  des  plus  grands  fei- 
gneur  de  l'état  ,  qui  eA  le  général  en 
chef  de  fes  forces. 

MOL  ,  adj.  {P'iyf)  on  appelle  corps 
mois ,  ceux  qui  changent  de  figure  par  le 
choc ,  en  quoi  ils  différent  des  corps  durs , 
mais  qui  ne  la  rcprenncnr  pas  enfuite  ;  en 
quoi  ils  différent  des  corps  éialtiques.  K. 
I)URBTÉ  ELASTIQUE ,  &  EtASTICITÉ. 
Les  loix  du  ch  c  de  s  corps  mois  (ont  les 
mêmes  que  celles  du  ch^  des  corps  durs. 
yoYei  Percussion  ,  &  Communi- 

CATION  ,   DU  MOUVEMENT.  {O  l 

Mol,  adj.  c'eftrjpirlicrc  que  donne  Arif- 
toxcnc  à  une  efpcce  du  genre  diatonique  , 
donc  le  rJcracorde  eft  divifJ  en  trois  in- 
tervalles dans  le  rapport  fuivant  ;  le  pre- 
mier d'un  femi-ton  ,  le  fécond  de  crois 
quarts  de  ton ,  £r  le  troifieme  d'un  ton 
&  un  q-.iarr  ,  &:  :i  une  efpcce  du  genre 
chromacique  dans  le  rapport  fuivanc.  Un 
dets  de  ton  ,  un  entre  tiers  de  ton  ,  puis 
un  ton  &  cinq  fixiem|^. 

Mol  ,  un  cheval  mol  efl  celui  qui  n'a 
point  de  force. 

Mol  ,  adj.  Mufiq.  des  a  ne  )  'pithete 
qiic  donne  Arifloxenc  &  Ptolomc'c  A  une 
cipecc  du  genre  diatonique  ,  6:  à  une 
cfi)cce  du  genre  chromatique  dont  i*ai 
parle  au  mot  GENRE. 

Pour  la  mufique  moderne  ,  le  mot  mai 
i^f  eft  cmpl oyd  que  dans  la  compofîrion 
du  h'rnnl  ou  IJ  nio! ,  par  oppc  ficion  au 
mot  bi'quarrc ,  qui  jadis  s'appclloit  aufli 
B  ditr, 

Zarfin  cependant  appelle  diaco  :     j     / , 

une  efpcce  du  -icnre  diatonique  >.U>nt  fai 
parlé  ci-dcva.u.  Kojc^  DiATONIOUE. 

MOL  A  ,  (  Antt-j.  rom.  )  p.ice  confa- 
Crée  J  cV'roit  une  p3te  faire  avec  de  la 
ûtioe  êc  du  fel ,  donc  on  froctoic  le  front 
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des  viâimes  avant  que  de  les  ^jgm^ger  dans 

les  facrifices.  On  appelloit  cette  pâte  mo- 
lli ,  en  un  feul  mot ,  ou  mola  J'aljà  : 
de-h  vient  que  le  mot  immolait  ,  ne 
figniiie  pas  proprement  égorger  la  vidime, 
mais  la  préparer  à  être  égorgée.  {D,J.) 

Mol  A ,  (  G/og.  )  bourgade  du  royaume 
de  Njplcs  ,  dans  la  terre  de  Labour, 
fur  le  golfe  de  Gaece ,  â  l'embouehure 
d'une  petite  rivière.  Ce  bourg  cfl  (itué 
fuî-  la  voie  appiennc ,  &  eft  défendu  par 
une  tour  contre  les  defcentcs  des  corfai- 
res.  On  trouve  plulieurs  infcnptions  dans 
ce  bourg  &  aux  environs  ;  ce  qui  pcrfuade' 
qu'il  tient  la  place  de  l'ancienne  Formie  , 
ou  dii-moi.is  à-peu-près.  On  y  voit  dans  un 
jardin  un  tombeau  que  quelques  favants 
prenent  pour  celui  de  Ciceron.  On  dit 
pour  appuyer  cetce  foibie  conjcfture  ,  que 
ce  grand  homme  avok  une  maifon  de 
plaifancc  à  Formie  ,  &  qu'il  y  alloic  en 
liciere ,  quand  il  fut  afla/Tinl  Mais  le 
tombeau  dont  on  parle  ,  n'a  point  d'inf- 
criptions,  &  cela  feul  fuffîroir  pour  faire 
penfer  que  ce  ne  doit  pas  être  le  tombeau 
de  Cicéron.  {  D.J.) 

MOLACHEN ,  f.  m.  (  H^Ji.  mod.  ) 
monnoie  d'or  des  Sarraflns.  C'efl  â  ce 
qu'on  penfe,  la  même  que  le  miloquia. 

MOLAIRE  »  DENT ,  (  Anat.  )  groflè 
dent  delà  bouche  â  une  ,  ou  plufieurs  ra- 
cines. On  compte  ordinairement  dans 
l'honune  vingt  donts  molaires  ,  lavoir  dix 
à  chaque  mâchoire,  dnq  dents  de  cha- 
que côté. 

Les  dents  mo/d/rM  font  plus  greffes  que 
les  incifives  &  les  canines,  larges ,  plares, 
&  fort  in'gales  à  leur  furfacc  f  ipJrieure  ; 
leur  corps  eft  d'une  figure  prelquc  quar- 
rée  ;  elles  occupent  la  partie  poflérieure 
des  mi\cho!rf.'s  après  les  canines. 

On  les  divife  en  petites ,  en  groflès. 
molaires ,  foit  parce  que  les  deux  pr^ 
micrcî-  font  orduiaîrement  moins  grofTes 
dans  I-'S  adaltci ,  que  leurs  voifines  de  la 
même  cfpèce ,  &  moins  garnies  dVmi- 
•  :^ences  â  l'extrémité  de  leurs  corps  ;  foie 
parce  qu'elles  ont  communément  nrnns 
Je  racin.s  que  ceilcs  ijui  l^uv  ibncpv.ft^ 
ricuics.  Il  y  'juclquefois  un  plus  grand 
nr<mbre  de  dents  molaires  dans  l'une  des 
mâchoires  que  dans  l'autre ,  à  caufe  qu'il 
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.  y  en  a  quelquefois  qui  ne  fortent  que 
d'un  côte  dans  un  âge  avancé  ,  &  que  le 
vulgaire  appelle  par  cette  raïlbn  «fenfx  déju- 
gé. Toutes  ces  dents  de  la  partie  poîîé- 
rieuré  des  mâchoires ,  font  nommées  mo- 
laires ,  parce  que  leur  Hgiue  &  leur  dif- 
pofition  les  rendent  très-propres  à  brifcr , 
à  broyer ,  &  à  moudre  les  alimcnc;  1  .s 
plus  lulides ,  elles  pericdionnont  aînfi  la 
aivifion  do  cenx  qui  ont  échappé  à  l*ac- 
rion  que  les  inctuves  &  les  caiiiiies  Oftt 
commencée. 

J*ai  dit  que  les  dents  molaires  &taéts 
auprès  des  canines  font  ordiriaircment  plus 
petites  que  celles  qui  en  font  plus  tloi- 
gnécs  :  en  etîct  ,  elles  rcllbmblent  alors 
tellement  aux  canines  ,  que  la  difficulté 
de  déterminer  à  quelle  cfpece  elles  ap- 
partiennent ,  ell  caufu  que  le  nombre  des 
oents  canines  eH  dilfêreniment  établi  dans 
quelques  auteurs. 

U  c(l  vrai  cependant  que  les  vraies  dents 
molaires  varient  pour  le  nombre  ;  il  y  en 
a  tantôt  cinq ,  &  tantôt  quatre  feulement 
de  chaque  côté  ;  il  y  en  a  quelquefois 
ouatre  au  côté  gauche  y  &  cinq  au  ci>té 
droit  ;  ou  cinq  au  côté  gauche ,  &  qua- 
tre au  côté  droit  ;  ou  cinq  â  la  nriâchoire 
fupcricure  ,  &  quatre  à  l'inférieure. 

Mais  de  toutes  les  dents  ,  ce  font  les 
molaires  qui  offrent  le  plus  de  variété 
par  rapport  à  leurs  racines.  Les  denti 
molaires  qui  font  auprès  des  canines ,  n'ont 
ordinairement  qu'une  racine  ;  &  on  en  a 
vu  même  de  plus  éloignées  ,  qui  n'en 
avoient  pas  davantage.  Il  arrive  néan- 
moins qu  elles  ont  deux  racines  (éparées 
dans  toute  leur  longueur  ,  ou  feulement 
à  leur  extrémité  j  on  remarque  encore 

3ue  ces  racihes  fe  recourbent  tantôt  en- 
edans ,  tantôt  en-dehors. 
Les  dents  molaires  qni  font  les  plus 
grollès  ,  &  iknées  plus  en-arriere ,  ont 
communément  deux  racines  à  la  mâcliou-e 
inférieure  :  celles  d'en-hant  en  ont  tou- 
jours trois  ,  quelquefois  quatre  ,  &  même 
cinq.  II  arrive  aufTi  quelquefois  que  les 
dents  molaires  d'en-bas  ,  font  pourvues  de 
de  quatre  racines  ;  ainii  Ton  ne  peut  guère 
compter  (ur  le  plus  oo  fiir  le  moins  i  cet 
Igard. 

U  ]f  a  des  deccs.  molaires  ^  dont  le&  xa- 
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cincs  fe  touchent  par  la  pointe  >  &  font 
fort  écartées  par  la  baie  proche  le  corps 
de  la  dent.  Ce  lônt  ces  dents  qu'on  peut 
appeller  dents  barrées ,  fi  difficiles  &  H 

dangercufes  à  arracher  ,  par  la  nécef- 
fité  ou  l'on  clt  d'en'^.orter  avec  elles  la 
portion  (ix)ngicufe  de  Tos  de  la  mâchoire  ^ 
qui  occupe  l'interv;  !!e  des  racines. 

Quelques  dents  molaires  ont  une  ou 
deux  racines  plates  ;  chacune  de  ces  racines 
plates  femble  être  compofée  de  deux  ra- 
cines jointes  femble  ,  &  diltinguees  (èu- 
lement  par  une  efpece  de  gouttière  qui 
règne  dans  toute  leur  longueur,  &  en 
marque  la  féparation.  Quelquefois  on  trou- 
ve dans  le  dedans  de  ces  racines  ainfi 
figurées  ,  deux  canaux  ,  chacun  à-peu— 
piès  femblable  à  celui  que  Ton  voit  dans 
les  racines  limples  &  féparécs  les  unes  des 
auti  es.  ' 

11  y  a  des  dents  molaires  à  trois  &:  qua- 
tre racmes  ,  qui  ibnt  fort  écartées  l'une 
de  Tautre  vers  la  fcafe  ,  &  qui  s'appro- 
chent en  montant  vers  le  corps  de  la  dent. 
De  telles  dents  font  difficiles  à  ôter  ,  & 
l'on  ne  le  peut  lans  rompre  l'alvéole  » 
par  le  grand  écartement  qu'on  y  fait.  Pour 
rapprocher  autant  qu'il  eft  poffible  cet 
écjrtcment ,  il  faut  prelîër  la  gencive 
entre  les  doigts ,  lorlque  la  défit  eft  ar- 
rachée. 

On  voit  quelquefois  des  dents  molaires  ^ 
dont  1^  racines  ibnt  recourbées  par  leur 

extrémité  en  ferme  de  crochet  ;  alors 
ces  dents  ne  fe  iJbuvent  arracher  ,  fans 
intéreffer  V<^  de  la  mâchoire  ,  parce  que 
le  crochet  entre  dans  une  i  .nre  cavité 
qu'il  faut  rompre  ,  pour  faire  lurtir  la  dent 
de  fon  alvéole.  Quand  ce  cas  fe  rencon- 
tre à  une  des  dents  molaires  ou  canines 
de  la  mâchoire  fupérieure  ,  il  arrive  quel- 
quefois que  l'alvéole  ne  fe  réunit  point , 
éc  qu'il  y  refte  une  ouverture  fichenfe. 
Highme-r  rapporte  à  ce  fujet  un  iàit  fin- 
gulier.  Une  dame  s'étant  fait  arracher, 
une  dent  de  cette  efpece  ,  il  déceuloit 
du  fmus  làns  ceflè  une.  humeur  fôrenfe^ 
Cette  dame  voiJant  en  découvrir  l'ori- 
gine ,  inrroduifit  dans  la  cavité  d'où  Toa 
avoir  tir;.'  la  dent  ,  un  tuyau  de  plume 
d^'iié  Ir.nt];  de  ii\  travers  de  doigt  ,  &■  le- 
£ouilk  £relquc  tout  entier  dan&  le.  £au&.. 
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ce  q\n  IVpouvnnra  fott  ,  parce  qu'elle 
crue  l'avoir  porte  jurque  dûis  la  fubllance 
du  cenreau.  Highmor  tranquiHifa  cette 
dame  ,  en  lui  démontrant  que  le  corps  de 
la  plume  avoic  tourné  en  ipirale  dans  le 
fians  ;  nuns  Pécoulement  fiiofifta. 

Le  mal  eft  encore  bien  plus  grand  ,  s'il 
fe  trouve  dans  Ik  dent  moiair^  ,  deux 
racines  crochues  en  fens  oppofê  ,  ou  fi 
chaque  crochet  fe  rapproche  l'un  de  Pau- 
trc  par  fon  cxtrimitc.  Il  eft  alors  im- 
pofTible  d'ûtcr  la  dent  ,  fans  brifer  les 
cloifons  offeufes  qui  forment  chaque  loge 
de  l'alvtole  ,  &  dans  lefquelles  les  racines 
font  engagées  ;  iî  au  contraire  les  cloilbns 
féfiflent  ,  les  racines  crochues  doivent 
nécefïaircmjnt  caflcr. 

Fauchard  a  vu  une  denc  molaire  qui 
paroiflôît  compose  de  deux  autres  ,  en> 
tre  les  racines  dcfquellcs  il  fe  trouvoit 
une  troifieme  dent  ,  dont  la  couronne 
^toit  unie  à  la  voûte  que  fbtmoient  les 
racines  des  deux  mtret  derts.  Le  même 
auteur  dit  avoir  vu  une  autre  dent  mo- 
laire compulcc  de  deux  dents  unies  en- 
iêmble  par  fept  racines, 

Euftachc  rapporte  avoir  vu'  dans  un 
particulier  quatre  dents  molaires ,  iî  étroi- 
tement unies  ,  qu'elles  ne  finibient  qu'une 
feule  pièce  d'os.  Gcnga  alfiirc  avoir  trouve 
dans  un  des  cimetières  de  Home  ,  une 
téte  doneûi  mâdioire  fupérieure  n*avoit 
que  trois  dents  ,  favoir  deux  molaires , 
qui  chacune  étoit  divifée  en  cinq  ',  &  la 
troifïeme  dent  formoit  les  canines  &  les 
incifivcs. 

Il  eft  très-rare  que  les  dents  molaires 
reviennent  après  être  tombées  ;  cependant 
Euftachius  &  Fallope  en  citent  des  exem- 
ples. Diémerbroek  affure  avoir  vu  un  hom- 
me de  quar^^  ans ,  à  qui  la  dent  molaire  , 
vdfine  de  HRent  canine  ,  ^t  Ireremie. 

La  fortie  deS  dernières  dents  molaires 
caufe  ibuvent  de  grandes  douleurs  aux 
adultes  ^  le  moyen  le  plus  sûr  pour  avan- 
cer la  fintîe  de  cm  Ibrces  de  doits  *  c'eft 
de  faire  \\r\c  incilîon  avec  la  lancette  fur 
le  Corps  de  la  dent  qui  a  de  la  peine  ù 
percer.  (  D.  J.  ) 

MOL  AISE,  (  (7fo/r.  eeclef.)  abbaye 
royale  de  Bernardines  ,  au  dioceic  de 
Châlons-teiSaâne  »  fondée  |«r  Sodés  I , 


MOL  85 

duc  de  Bourgogne  ,  dont  la  première 
abbeftc  fut  Béatrix  de  Vergy  en  1170, 
Cette  maifbn  a  (té  gouvernée  par  de» 

abbcfTes  de  la  première  noblefte  de  BouF* 
gogne  ;  on  voit  une  Anne  de  Rulli  en 
1134  ;  Béatrix  de  Chancy  ,  morte  e^ 
1 178  ,  dont  on  voit  la  tombe  en  leglifc  de 
Molatjc  ;  une  Marguerite  de  Champlitte 
en  1179  »  Alix  de  Châtcauneuf  en  1286. 

Trois  dames  de  la  malfon  de  Bouton, 
une  Catherine  de  Saulx  ,  deux  dames 
Brulart ,  une  Marie  de  Chiard  de  Bragni 
en  1652, 

Cette  abbaye  ,  fituée  dans  un  village 
près  de  la  Saône  ,  n'a  plus  que  huit  re* 
ligieufes.  (  C.  ) 

MOLALIA  ou  MULALY  ,  (  Geog.  > 
ile  d'Afrique  ,  dans  le  canal  de  Mofam-* 
bique  ,  Tune  des  Ues  de  Comore.  Elle 
alx)nde  en  vaches,  en  moutons â  grandef 
&  large  queue  ,  en  volaille, en  oranges ,  en 
citrons  ,  bananes  ,  gingembre  ,  &  riz. 

MOLDAVIE ,  Motdavia  ,  (  Geogr.  ) 
contrée  d'Europe  ,  autrefois  dépenjantc 
du  royaume  d'Hongrie  ,  aujourdhui  prin- 
cipauté tributaire  du  Turc.  C'eft  propre-^ 
ment  la  Valaquie  fupérieure  ,  qui  a  pris 
du  fteuve  Molda ,  le  nom  qu'elle  port« 
aujourd'hui. 

Elle  eft  bornée  au  nord  par  la  Pologne  , 
au  couchant  par  la  Tranfylvanie ,  au  midi 
par  la  Valaquie  ,  &  â  rorient  par  l'U- 
kraine. Elleeft  arrofée  par  le  Pruth,  par  le 
Molda ,  &  par  le  Bardalacb.  JaiTy  en  «ft 
le  lieu  principal. 

^a  Moldavie  a  eu  autrefois  fes  duc» 
partiodiers ,  dépendans  ou  tributaires  des 
rois  de  Hongrie.  On  les  appelloit  alors 
communément  myrt\as  ,  on  wahodes  f 
myrtzas  (igniHc  fils  du  prince  ,  w  aivode, 
homme  du  roi ,  gouverr.eur.  Les  chefs  de 
Valaquie  ti  de  Moldavie  y  s'étant  foufl* 
traits  à  l'obéifTance  des  rois  de  Honi;ne  > 
prirent  des  Grecs  le  nom  de  dtj potes  ^ 
qui  étoit  la  première  dignité  après  celle 
de  l'empereur.  On  leur  donna  dans  la  fuite 
le  nom  de  hoj'podars  ,  ou  de  palatins. 

En  1574,  Sélim  II.  -fournit  la  Mol'» 
davie  y  &  fous  Mahomet  III.  ce  pays  , 
de  même  que  la  Valaquie  ,  fecoua  le  joug, 
des  Ottomans.  Mais  depui»  i6%x  ^  le» 
>^aiyodet  à^MoidavU  fimc  devenus  àî^ 
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pendans  des  Turcs  &  leurs  tributaires. 
Long,  de  ce  pays  43.  10-47.  ''^'^S-  10- 

MOLDA\'IOUE  ,  MolJavica ,  (  HiJÎ. 
nat.  Bot.  j  genre  de  plante  à  lleiir  moiio- 
if  cale  ,  labiée  ,  &  dont  It  lèvre  fupt'- 
rieurc  eft  un  peu  voûtée  ,  &:  fendue  en 
deux  parties  relevées  ;  la  lèvre  initrieure 
eft  aufli  découpée  en  deux  parties ,  qui  fe 
terminent  en  deux  gorges  frangées.  Le 
calice  c(l  fait  en  tuyau  ,  &  partagé  en 
deux  Icvrcs  louvent  inégales  ;  il  s'élève 
du  fimd  de  ce  calice  un  piiH!  ,  qui  tient 
à  la  partie  poftcrieurc  de  la  tknir  comme 
un  clou  j  ce  pillil  cQ.  accompagné  de 
quatre  embryons ,  qtii  deviennent  dans 
la  fiiitc  autant  de  fcmences  oblongiies  , 
renfermées  dans  une  capiulc  qui  a  Icrvi 
de  calice  â  la  fleur.  Toumefort.  Injl 
rei  hcrb.  Voye^  Plante. 

Tourncfort  compte  huit  efpeces  de  ce 
£cnre  de  plante  ,  dont  la  plus  commune 
e(l  à  feuilles  de  bécoinc ,  &  à  fleurs  bleues 
ou  blanches:  moldavica  betnnica-  fnlto  ^ 
jlore  Civruleo  ,  aut  alho  ;  en  an^lois , 
turkey-blam  Mue  flowereJ. 

C'efl  une  pirp.te  annuelle  qui  s'c'Icve  à 
la  hauteur  d'environ  deux  pieds.  Ses  tiges 
Ibnt  quartes ,  rougeâtres  ,  rameulès.  Ses 
fe^illles  font  ohlnn^ucs  ,  cîe  la  {î^;\irc'  de 
celles  de  la  bJtumc  »  rangées  trois  fur 
une  même  queue ,  dentelées  fitr  les  bords. 
Ses  fleurs  font  verticillées  ;  chacune  c(l 
un  ttiyau  tvafj  par  tn  haut ,  en  gueule , 
c'ell-à  -  dire  ,  dtcoupJe  en  deux  lèvres 
ouvertes  ,  de  couLnir  bleue  ou  blanciié- 
trc  ,  foutemic  d'un  calice  Jpincux.  Oii.  nd 
cette  fleur  eft  paiL-e  ,  il  lui  fuccedc  des 
fcmences  longues ,  noires ,  enfermées  dans 
line  capfiile  qui  avoir  fervi  de  calice. 
Cette  plante  a  l'odeur  &  le  goût  de  la 
m^liflè  ordinaire ,  mais  plus  fertét  moins 
agréable. 

La  plus  curteufe  efpece  de  moîdavique 
efl  nommée  dims  Toumefort ,  moldavica 

americana  ,  trifoïta  ,  adore  ^ravi ,  & 
par  les  Angl  ais  qni  la  cultivent  beaucoup, 
t!ie  b.Hm  vf  i.iUad  ;  c'efl  l'nc  plante  per- 
manente ,  qu'on  peut  miilripiier  de  bou- 
ture ,  Tes  l'ciilles  broyvvs  dans  les  mains, 
dv.nncnt  une  odeur  trcvfortc  de  baume. 
(/?./.) 
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MOLDAW,  ou  MOLDAWA  , 
(  Ge'ogr.  )  rivière  de  la  Turquie  en  Eu- 
rope ,  dans  la  Moldavie.  BUe  a  (ource 
â  l'occident  de  Kotinora  ,  &:  vient  fe 
perdre  dans  le  Danube  auprès  de  Brabi- 
low.  (  D.J.) 

MOLE  ,  LUNE  DE  MER,  XOLB 
BOUST ,  poifiôn  de  mer  (fui  grogne  comme 
un  cochon  quand  on  le  pèche.  11  a  quatre , 
cinq  ou  fix  coudées  de  longueur  ;  il  eft 
large  &  de  figure  ovale  ;  il  a  la  bouche 
petite  &  les  dents  larges.  La  partie  an- 
térieure du  corps  un  peu  pointue  ,  &  U 
polle-rieure  lanje  &:  arrondie.  Il  efl  cou- 
vert d'une  peau  rude  &  luil'ante  comme 
de  l'argent  ;  les  mues  ont  leur  ouverture 
btue'e  au  centre  du  corps.  Ce  poiffon  a 
deux  nageoires  arrondies ,  courtes  &  lar- 
ges ,  &  deux  autres  plus  longues  &  plus 
étroites  prés  de  la  que.  e  ,  tiunr  l'une  fe 
trouve  centre  l'autre  ,  «S:  Tautrc  lur  le 
dos  ;  la  queue  efl  faite  en  croiflànt  j  on 
tire  de  la  moU  beaucoup  de  graiilè ,  qui 
ne  fert  qu'à  brûler  ,  parce  qu'elle  a  une 
mauvaife  odeur ,  ainli  que  fa  chair  .  qui 
devient  comme  de  la  colle  quand  elle  eft 
cuite.  Ce  p^iillbn  efl  lumineux  pendant 
la  nuit.  Rondelet ,  Hifi,  des  poi}/'.  part, 
première ,  liv.  XV.  eh.  iv.  Poisson. 

Mole  ,  f.  f  en  yînaromie ,  cfl  une 
maffe  cliarnue  ,  qui  durc&  informe  ,  s'en- 
gendre quelquefois  dans  la  matrice  des  fem- 
mes ,  au-lieu  d'un  fœtus  ;  on  1  appelle  aufli 
futijje  conception.  CONCEPTION. 

Les  Latins  ont  d^iuij  à  cette  niaflè  le 
nom  às  mola  c'eff-â-dire  meule  ,  parce 
qu'elle  a  en  quelque  ibrte  la  forme  &  la 
dureté  d'une  meule. 

La  mole  eft  un  embryon  manqué  ,  qui 
feroit  devenue  un  enf.nit  ,  fi  la  concep- 
tion n'avoit  pas  été  troubl^par  quelque 
empêchement.  Quoiqu'elle  Wait  propre- 
ment ni  '  s  ,  r.i  vilceies  ,  Ù'c.  fouvent 
néanmoins  l'es  traits  n'y  font  p.^s  telLuicnt 
eflàcé:>  ,  qu'elle  ne  confeive  quelques 
vefliges  d'un  enfant.  On  y  a  quelquefois 
appercu  une  main  ,  d'ajtre  Ibis  un  pied  ; 
mais  le  plus  Iv  uvent  un  arriere-la:x.  il 
y  a  rarement  pliis  d'une  mole  ^  la  fois. 
Sennert  obfervc  nJanmoins  qii'il  s'en  efî 
trouvé  deux  ,  trois,  ou  même  davantage. 
U  ajoute  que ,  ^pimque  les  mola  vien- 
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nent  or^nairemene  feules  ;  on  en  a  ce- 
pendant vu  venir  avec  un  focnis  ,  qucl- 

Îuefbis  avant ,  &  quelquefois  après.  Ko/> 
ÏQMCBPTION. 

La  mole  Ce  difttngne  d*un  embryon ,  en 

ce  qu'elle  n'a  pas  de  placcnra  ,  par  où 
ells  reçoit  de  la  mere  fa  nourriture  i  & 
qu'au-lieu  de  cela  elle  eft  attachée  immé-. 
diatement  i  la  matrice ,  &  en  reçoit  ià 

nourriture,   ycyei  F(ETUS. 

Elle  aune  clpcccdevic  vcgûative  ,  & 
grofTit  touioius  jufqu'à  raccoiichement. 
II  y  en  a  eu  qui  ont  demeuré  dtiUX  OU 
trois  ans  dans  la  matrice. 

On  croit  que  la  mole  eft  caufce  par  un 
dcfituc  ,  ou  une  mauvaUè  difpofition  de 
rœuf'de  la  femme  ,  ou  par  un  vice  de  la 
femcnce  de  l'homme  ,  laquelle  n'a  pas 
la  force  de  pénétrer  fuffifamment  Tauf 
pour  l'ouvrir  &  le  dilater.  Oa  pci!t  aufli 
expliquer  cette  produûion  inibime  ,  «n 
fiippoiânc  qu*un  œuf  eft  «Mtnbé  dans  la 
matrice  ,  fans  être  imprégné  de  la  fc- 
monce  du  màlc.  ]>ans  tous  ces  cas ,  l'œuf 
continuant  de  croître  ,  &  manquant  n<^an- 
moins  de  quelque  chofe  de  néceflàire 
pour  l'or/^anifer  &  en  former  un  embryon, 
devient  une  mailè  informe.  Voye^  Ém- 
BRYON. 

Les  a\irc'ir'>  ne  conviennent  pas  fi  les 
femmes  peuvent  porter  des  moles  fans 
aroir  eu  de  commerce  avec  les  hommes. 
Quelques-lins  difent  que  certaines  moUs 
Tiennent  d'un  fjng  nicnfTru^l ,  retenu  , 
coagulé  &  durci  ,  à  travers  lequel  le  fang 
&  les  efprits  fe  font  ouvert  des  paflàges  , 
6'f.  yijyei  Menstrues. 

La  m<)U  fe  diftingue  d'une  véritable 
(^ception  ,  en  ce  qu'elle  a  un  mouve- 
ment de  palpitation  &  de  trembJemens  ; 
qu'elle  roule  d'un  côt(î'  à  l'autre  ;  6:  que 
le  ventre  efl  enflé  également  partout.  Les 
mamelles  fe  gonflent  œmme  dans  une 
/^rofTenè  naturelle  ;  l'hiimeur  f:'n  s'y  pro- 
duit n'cH  pas  de  vrai  lait,  mais  une  hu- 
meur crue ,  provenant  des  menff  rues  fup- 
primées. 

Pour  faire  fortir  de  la  matrice  une 
mole  )  on  emploie  les  faignées  ,  &  les 
purgaciotvviolentes ,  &  l  i  Hn  l^s  forts 
emmenagogues.  Si  tout  cela  eft  inutile , 
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il  faut  avoir  recours  à  l'opération  ma- 

nuc!!e.  Chambers. 

Lamzveerde  ,  médecin  de  Cologne ,  a 
donné,  en  1686,  un  traité  fort  favanc 

fur  les  moles  ,  fjus  ce  titre  hijhria  natum 
ralis  molarum  uteri.  Il  rapporte  le  fentî- 
ment  de  ceux  qui  finitienncnt  que  les 
Hlles  fagcs  ne  font  point  «iqwfôes  à  cette 
maladie ,  &  de  ceux  qui  admctrcnt  l'af- 
firmative. 11  les  concilie  tu  Jiliinguant 
deux  efpeces  de  moles  :  l'une  de  généra- 
tion ,  l'autre  de  nutrition.*  En  général  il 
regarde  les  moles  comme  des  conceptions 
manquées.  Son  ouvrage  eft  rempu  des 
faits  curieux  &  inflruélifs.  M.  Lcvret  a 
traité  des  moles  fous  la  dénomination  de 
fauflxî  groffcfic.  Le  commerce  avec  les 
hommes  eft  toujours  la  caufe  occafion- 
nclle  des  moles.  Les  fignes  de  la  '.  ufTc 
groiièrte  font  aflez  feniblabLs  â  ceux  qui 
annoncent  la  vraie  :  l'une  &  l'autre  pro- 
duîfcnt  également  des  naufJes ,  des  vo- 
miliemens,  des  appétits  dépravés,  &  du 
dcgoi^t  par  les  afimens  tpron  mangeoic 
hai)ituellement  &  avec  plaillr.  Les  niam- 
melles  devicnacnt  douloureuies ,  les  re> 
gles  fe  fuppriment  ;  mais  tons  ces  fignes 
font  équivoques  ,  puifque  les  filles  les  plus 
fages  peuvent  les  éprouver  par  le  déran- 
gement de  leurs  règles. 

Voici  dvs  fignes  plus  caraôériOiques. 
Les  progrès  de  la  tuméfaction  du  ventre 
font  plus  rapides  dans  le  commenccraent 
d'une  faufïc  grofltfle  que  dans  la  vraie  ; 
la  rét;ion  Je  la  matrice  ell  doulotireufe  ;  la 
femme  vraiment  grolic  ne  refient  rien. 
Dans  le  premier  mois  d*une  bonne  grof- 
fefTe  on  touche  aif.'.nîent  le  coi  de  la  ma- 
trice ,  il  e(l  alongé  comme  une  poire  par 
fa  puinte  ;  dans  la  fauffe  grufiefic  au  con- 
traire on  a  delà  peine  ^  trouver  Torifice 
qui  efl:  raccourci  ,  &  comme  rendu ,  & 
appliqué  fur  un  baion.  JJans  la  borme  & 
vraie  grofleflè  ,  le  ventre  n'augmente 
qii'j  pcu-â-pcu  ;  &:  vers  la  Hn  du  terme 
iLiilement ,  l'augmentation  eft  beaucoup 
plus  prompte  qu'auparavant  J  puifque  l*en- 
fant  du  leptiemeau  neuvième  mois ,  croît 
prcfque  du  double.  Au  contraire  dans  la 
taufïe  grofleffe  les  progrès  de  Tau^mcn- 
raiion  du  volume  du  ventre  ,  qui  font 
couiidérablc&&  rapides  dans  le  comment 
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cément ,  deviennent  très  -  lents  Vers  la 
lin.  Les  mammclles  qui  fc  gonflent  vers 
la  fin  d'une  bonne  gm^efCe ,  fe  flétrUIènc 
au  même  terme  dans  la  mauvaife.  Quand 
on  examine  une  femme  groflb  d'en£mt , 
couchée  fur  le  dos ,  &  que  dam  cette 
ficnacioo  on  la  fait  touffer  ou  fe  moucher  , 
fon  ventre  sV'Icvc  antérieurement  comme 
en  boule  j  ce  que  Ton  ne  remarque  pas  au 
ventre  d'une  femme  qui  n*a  qa*aae  ùmffe 
groflcfle. 

La  cure  de  la  faufle  groflefTe ,  bien 
reconnue  par  les  fignes  qui  la  caraâéri- 
lênc  ,  confiftc  à  délivrer  la  femme  du 
corps  étranger  formé  dans  fa  matrice.  Il 
n'y  a  pas  m  moyen  plus  efficace  que  le 
bain.  L'expérience  en  a  montré  l'utilité , 
auoique  plufieurs  auteurs  de  réputation 
raient  profcrit  comme  dangereux. 

Il  fe  forme  ^elquefois  dans  le  fond  ou 
fur  les  parties  intérieures  de  la  matrice 
des  engorgcmens  qui  dégénèrent  en  tu- 
meurs ,  lefqiielles  venant  à  franchir  l'ori- 
fice de  la  niarricc ,  croiffcnt  dans  le  va- 
ISin  j  c'eft  ce  que  LamzWerde  appelle 
mole  de  nutrition.  Ces  tumeurs  k.i  t;  lai  - 
comarciifcs  ,  &  ont  été  appellées  d.ms 
CCS  dexniers  temps poljffcs  utcrins.  Voyei 
Polype. 

L'auteur  des  penfées  fur  l'interprétation 
de  la  nature  parle  des  moles  de  la  ta^on 
Hiivante.  <*  Ce  corps  fingulier  s*engendre 
*>  dans  la  femme ,  &  félon  quelques-uns , 
>»  fans  le  concours  de  l'homme.  De  quel- 
7>  que  manière  (|ue  le  myfterc  de  la  gé- 
»  nàradon  s\.cc«  mpliilè ,  il  efl  certain 
yy  que  les  deux  fexes  y  coopèrent.  La 
*!  mole  he  fcroit-elie  point  cet  aflcm- 
if  blage  ou  de  tous  les  élémens  qui  éma- 
»  ncnt  de  la  femme  dans  la  produâion 
M  de  l'homme ,  ou  de  tous  les  élémeus 
»  qui  émanent  de  Phomme  dans  fes  d^f- 
»  férentes  approches  tk-  la  femme  ?  Ces 
n  ëiémens  ,  qui  font  tranquilles  dans 
M  rhonune  ,  répandus  6c  retenus  dans 
»  certaines  femmes  d'un  rempéramcnt 
9i  ardent  ,  d'une  imagination  forte  ,  ne 
n  pourroicnt-ils  pas  s'y  cchaulFer  ,  s'y 
*i  exalter  &  y  prendre  de  Tadivité  ?  Ces 
»  élémens  qui  ff_nt  tranquilles  dans  la 

temmc ,  ne  pouiroicnt- ils  pas  y  être 

>»  mis  en  aâion ,  foie  par  une  pcâeoce 
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»>  fcclic  &:  ftérile ,  &  de;  mouvemcfn 
t>  iiiléconds ,  &  purement  voluptueux  de 
n  rhonune ,  foit  par  la  violence  &  la 
>j  contrainte  des  defurs  provoqués  de  la 
o  femme ,  fortir  de  leurs  réfervoirs ,  fe 
n  porter  dans  la  matrice ,  s'y  arrêter  » 
w  &  sV  combiner  d'eux-mêmes  ?  La  mole 
»  ne  (eroit-ellc  point  le  réfultat  de  cette 
n  combinaifbn  folitaire  ou  des  élémens 
n  émanés  de  la  femme,ou  des  élémens  four» 
»  nis  par  l'homme  ?  Mais  fi  la  mole  q{\  le 
»  réfultat  d'une  combinaifon  ,  telle  qu'on 
>y  la  fuppofe ,  cette  comtnnaifon  aura  fes 
»)  loix  aufTi  invariables  que  celles  de  la 
n  génération.  11  nous  manque  l'anatomie 
n  des  moles ,  faites  d'après  ces  principes  ; 
»>  elle  nous  découvriroit  peut-être  des 
M  molfs  diilinguées  par  quelques  vclliges 
n  relatifi  â  la  di^ence  des  teies ,  €rc.  n 
Voyei  les  penfées  fur  VuOtrprÙatàion  de 
la  nature.  (  Y") 

Mole  ,  1".  m.  (Arch,)  ouvrage  ma/Tif 
conflruit  de  groflès  pierres  qu'un  coiî^ 
truit  dans  la  mer ,  au  moyen  des  bàtar- 
dcaux  qui  s'étendent  ou  en  droite  ligne  , 
u(i  en  arc  devant  un  port  ;  il  fert  à  le 
fermer  pour  y  merrrc  des  vailTeaux  â  cou- 
vert de  rimpétuofité  des  vagues ,  ou  pour 
en  empêcher  l'entrfc  aux  vaif!êaux  ^tran- 
gers.  C'ell  ainfi  qu'on  dir  le  mole  du  havre 
de  MeiTme ,  On  fe  fert  quelquelois  du 
mot  de  mole  pour  fignifier  le  port  même. 
Voyei  Havre. 

Mole,  c'étoit  chez  les  Romains  une 
efpece  de  maufolée ,  bâti'  en  manière  de 
Cour  ronde  fur  une  bafe  quarr^  ,  ilbiê 
avec  colonnes  en  fon  ponrtf-ur  &  cou- 
vert d'un  donie.  Kojc{  UO.ME  ,  MAU- 
SOI.LF. 

Le  iur!c  de  l'empereur  Adrien  ,  au- 
itnird  luu  le  château  Saint-Ange,  étoitle 
plus  ^rand&le  plusfuperbe  ;  il  etoit  cou- 
ronné d'une  pomme  de  pin  de  cuivre  dans 
laquelle  étoit  une  urne  d'or ,  qui  cuncc^ 
noit  les  cendres  de  Tempereur. 

Antoine  I  abacodunne  un  plan  &  une 
élévation  du  mole  d' Adrien  ,  dans  fcui 
livre  d'architeâure. 

Mole  ,  (  Men  jiferie.  )  il  fe  dit  d*un 
morceau  de  bois  dans  lequel  on  a  fait  une 
rainure  avec  un  bouvet ,  pour  voir  ft  les 
languettes  des  planches  le  rapportent  4 

.  cette 
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cette  rainure  qui  ell  fcmblible  à.  celle  des 
«très  planches  ,  &  dans  lefquelles  dtes 
doivent  entrer  »  lodqu*<m  voudra  tout 
aflembler. 

MOLEBOUST ,  voyei  Mole. 

MOLECULE  ,  f.  f.  fn  Mfdecine  & 
tn  Phyfique ,  petite  maffe  ou  petite  por- 
don  de  eorps.  Ko^«t  Partie  (^Par- 
ticule. 

L'air  s'inGnuant  par  la  reTpiration  dans 
les  veines  &  dans  les  artères,  emploie  fa 

force  diadique  à  divifcr  &  â  rompre  les 
molécules  du  fang  ,  qui  de  leur  côce  r^if- 
centaffez  â  cette  divifîon. 

MOLENE,  f.  f.  (  Jardin.  )  la  mokne 
s'appelle  encore  bouillon  blanc  ,  ou ,  bon- 
liomnu.  C'ert  une  plante  qui  s'élève  de 
quatre  i  cinq  ptés ,  avec  une  tige  grofTe , 
rameufe  &  couverte  de  laines.  Ses  feuilles 
tant  grandes  &  cotonneuies ,  les  unes  at- 
tachées i  leor  tige ,  tes  autres  Iparfes  fîtr 
la  terre.  On  voit  Tes  fleurs  former  une 
touffe  jaune  en  forme  de  rofettes  i  cinq 
quartiers.  Il  leur  foccede  des  coques  poin- 
tues où  on  trouve  des  (bmences  noires. 
Rien  n'elt  fî  commun  que  cette  plante 
dont  l'utilité   eft  reconnue  de  tout  le 
monde. 

MoLENE ,  (  Mût,aud.)  yo]r«{  Bouil- 
lon BLANC. 

MOLLR  EN  POUPE,  Ott  PONGCR, 
(  Manne.  )  c'eft  faire  vent  arrière  ,  & 
prendre  le  vent  en  poupe.  Ce  terme  n'eil 
ufitj  que  dans  le  Levant. 

MOLET,  f.  m.  terme  d'Orfèvre  ,  pe- 
àce  pincem  dont  une  orfJvre  fe  fert  pour 
toiir  (à  befogne. 

MpLETON»  f.  m.  (  Drap.  )  étoffe 
de  laine  croî(?e ,  tir^  â  poil  tantôt  d'un 
fèul  cùté ,  tantût  des  deux  côtés.  Elle  efl 
chaude.  On  en  fait  àe$  camilblles,  des 
gilets.  La  pièce  porre  communément  ^ 
aune ,  i  ou  /  de  largeur  ,  fur  1 1  à  13 
aunes  de  longueur.  La  France  tiroir  au- 
trefois (es  moie/ons  d'Angleterre.  Ufen 
avoir  d'unis  &  de  croifés. 

MOLEITE  ,  voyei  Amolbttbs  , 

Afarine. 

§  MOLETTE-d'éperon  ,  f.  f.  (  terme 
de  Blafon.  )  meuble  de  Tmo  en  forme 
d'étoile  à  (ix  rais  ,  avec  une  ouverture 
ronde  au  centre. 
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Oh  voit  beaucoup  de  moVettes-d'f  'jK-^ 
rons  dans  les  armoiries  «  elles  repr 'ten- 
tent celles  des  anciens  chevaliers  ;  '  u^a^o 
en  eÛ  venu  de  ce  q-ie  Icsr  rois  lailbiunc 
mettre  des  é^erors  aux  gentilshommes  àc 
écuycrs ,  qu  ils  ci  ioicnt  chevaliers. 

Guido  de  Kennalngny  en  Bretagne  \ 
à^a^  'ir  à  la  molette^/peron  éPor. 

Raoulin  de  Reacamps  ,  de  Guende- 
ville  en  Normandie  ;  d'urgent  à  trou  mo* 
Itttes^éptrons  de  fable. 

De  Neufcheze  en  Bretagne;  de gUBtdn 
â  neuj'molettes-d'e'perons  d'argent. 

De  Vimeur  de  IWhambcau  en  To'.i- 
raine  ;  d'azur  au  chevron  d^or^  accom- 
pagné de  trois  moJettes^dperons  du  mé^ 
me.  ( G.  D.  L.  T.) 

Molette  ,  en  terme  de  Boutonnière 
ce  font  de  petites  roues  pleines  fie  creu- 
fées  dans  leurs  bords  comme  une  poulie  , 
traverfées  les  unes  d'une  pointe  à  percer 
des  moules  de  boutjns  autres  outils 
propres  aux  ouvrages  de  bois ,  les  autres 
d'une  broche  recourbée  par  un  bout ,  qui 
fervent  à  faire  la  milannoife  ,  le  guip^  , 
le  cordonnet ,  €fc.  Voyez  ces  mots  4  leur 
article. 

Molettes  ,  injbwnent  de  Cordier. 
petit  rouleau  de  bois  crcufJ  en  forme  do 
poulie  dans  le  milieu  où  répond  la  corde 
â  boyau ,  &  traverse  par  une  broche  àm 
fer  qui  fe  termine  par  un  de  fes  bouts  en 
crochet  ;  c'efl  â  ce  crochet  que  les  fileurs 
attachent  leur  chanvre  qui  te  tord  quand 
la  molette  vient  â  tourner.  Vi^ei  Cor- 

DERIE. 

Molette  ,  terme  d'Horlogerie ,  c'ell 

une  petite  roue  employée  dans  les  con- 
duites des  cadrans  des  grolibs  horloees» 
yoyei  Conduite  ,  Horloge,  &c. 

Molette  »  (  fard.  )  ce  terme  ugnifî^ 
un  melon ,  un  concombre ,  une  citrouille, 
un  potiron  hial  venu ,  c*eft-à-dire  ,  dont 
la  Hgureeft  plate  &  enfoncée  d'un  côté , 
au  lieu  que  pour  être  bien  faite  elle  doit 
être  ronde  ;  cette  difformité  efl  caufée  par 
la  manvaite  fnbftancç  dont  ib  ont  M 
nourris. 

Molette,  ( £u/K//fer. ) petit  infini- 
ment de  bob  doublé  de  cnapeau ,  dont 

les  ouvriers  qui  travaillent  au  pc^li  dcf 
^ces  ^9sa  les  loanu^t^urcs  de  celles  d« 


Digitized  by  Googl( 


f  o  MOL 

grand  vo^lme ,  fe  fervent  pour  les  re- 
chercher après  les  avoir  poiics.  On  l'ap- 
pelle plus  communément  iUjiroir.  Voye[ 
Glace.  - 

Les  miroiticrs-luncrriers  appellent  en- 
core ainfi  les  morceaux  de  bois  ou  de 
buis  au  bout  de'quels  ils  attachent  avec 
du  ciment  les  pièces  il-  verre  qu'ils  veu- 
lent travailler  y  foit  de  h^urc  convexe  , 
dans  des  baflins ,  (bit  às  ngure  cMicare  , 
avec  des  fpheres  ou  boules.  ■  Voyc^ 
Boule. 

Les  molettes  eu  poignées  dont  les  lunet- 
tiers  fe  fervent  pour  Toitlinaire  ,  ne  va- 
lent tien  ,  tant  par  rapport  à  leur  ma- 
dère 2  que  par  rapport  â  leur  tbrmc  ;  car 
pour  la  matière  «  ils  fe  contentent  de  les 
faire  fimplcmcnt  de  bois  ,  rondement 
courn<$es ,  un  peu  plus  larges  en  leur  af- 
fierce ,  ou  elles  (ont  cavees  pour  conte- 
nir le  maftic  ,  qu'en  leur  (bmmet.  Mais 
cette  matière ,  de  même  que  la  forme 

3u'ils  lui  donnent ,  ne  vaut  rien  pour  pro- 
uire  Fe^t  n^ccJTàire  ;  car  elle  eft  trop 
légère ,  &  ne  féconde  ni  ne  loiiI;ii;e  en 
rien  le  travail  de  la  main  pour  fai-pli- 
cation  re'guliere  dans  la  conduite  du 
verre  fur  la  forme.  En  feccnd  lieu  ,  leurs 
molettes  manquent  d'alliette  pciu:  v  ap- 
puyer r^guKÀement  le  veire ,  &  1  y  te- 
nir toujours  dans  la  même  fituation  fur 
lun  maftic  ^  en  effet,  ces  molettes  ont 
bcfbin  au  moins  d'une  peiànteur  mod^r^e 
■pour  fixer  l'inHabiHtd  de  la  main  ,  qu'elles 
uidcQt  &  foulagcnt  de  plus  de  la  moitié 
du  travail  ;  outre  qu'elles  contribuent 
confidérablemcnt  à  faire  prendre  au  verre 
la  forme  fphe'rique  qu'on  veut  lui  donner, 
fon  poids  prenant  naturellement  la  pente 
de  la  fuperfîcie  de  la  forme  ,  &  incompa- 
rablement mieux  que  la  main  feule.  Il  ne 
faut  pas  cependant  qu'elles  aient  trop  de 
pefanteur,  car  elfes  rejetceroient  te  grés 
où  mordant  de  defTliusIe  verre;  &  de-là 
Vient  que  le  plomb  &  l'ctain-méme  (ont 
moins  propres  i  £ûre  ces  molettes ,  que 
le  enivre  ,  joint  que  leur  eonfillance  efl 

"trop  moTIc  pour  ccnfeivcr  exnâement  la 
forme-  qu'on  leur  a  donnée  lur  le  tour. 
J^oyei  baffin  de  Lunettîcr. 

JÎOLETTE  ,  (  Maréchal.  )  extrémité  de 
T^pcron  qui  fert  à  (iqucr  Jcs  càcvaux.  £lle 
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efl  faite  en  forme  d'étoile  â  fix  pinces  ,  <m 
d'une  petite  rofe  ,  &  mobile  fur  la  bran* 
che de  derrière.  Foyrç  ÉPERON. 

C'efl  aufli  un  épi  de  poil  qui  fe  trouve 
au  milieu  du  fimnt  du  cheval  &  entre  les 
deux  yeux. 

On  appelle  auffî  molettes ,  certaines 
groffeurs  pleines  d'eau  qui  viennent  au 
bas  des  jambes  des  chevaux.  11  n'y  a  que 
le  feu  qui  puiflè  les  gaitv  »  encore  ce  re- 
mède n'ell-il  point  in&illible. 

Molettes  ,  en  terme  (f  Orfèvre  en 
grojj'erie  ,  font  des  efpeccs  de  grandes 
pincettes  fouples  ;  d'égale  largeur  de  la 
tête  jufqu'en  bas  ,  &  qui  joi'crt  aifcVnent , 
dont  les  Oritvrcs  le  fervent  a  la  forge  ,  ou 
fonte. 

Molette  ,  en  Peinture  y  eft  une  pierre 
de  marbre,  de  porphyre  ,  d'écailles  de 
mer ,  ou  autre ,  de  figure  conique ,  donc 
la  bafe  eft  plate  ou  arrondie  ,  &  unie  ,  qui 
fert  â  broyer  les  couleurs  fur  une  autre 
pierre  trés-dure.  Les  Italiens  l'appellenc 
macinello. 

Molette  ,  infirumrnt  de  Chymie  y  de 
Pharmacie  ,  tj  de  plufieurs  autres  arts  ^ 
morceau  de  porphyre ,  ou  d'une  autre 
pierre  trèîi-dure  ,  de  forme  à-peu-près 
pyramidale ,  haut  de  fix  à  fept  pouces  ^ 
d  une  groflèur  telle  qu'elle  puiflè  être 
commodément  empoignée  par  la  partie 
fupérieure  ,  &  dont  la  bafe  efl  terminée 
par  une  ibrfiice  plane  &  polie  ,  propre  â 
s'appliquer  exaâcment ,  à  porter  par  funds 
fes  points  fur  une  table  de  porphyre  bien 
drefll'c  &  applanic  aufTî.  On  emploie  cet 
inftrument  à  broyer  ultérieurement  ,  â 
porphyrifer  ,  à  alcholifer  des  poudres  du- 
res ,  foit  terreufes ,  foit  picrreufes ,  foie 
métalliques         V.  PoRPHYRISBR.  {b) 

Mollette,  (  Rubtwier.  )  eft  une  pou- 
lie de  bois  traverfée  dans  fon  axe  par  un 
for  recourbé,  dont  lesPallèmentiers-^Bon- 
tonnîers  ,  &  les  Tiftîitiers-Rubanicrs  font  . 
ufage  ,  quand  ils  veulent  retordre  lesiik 
dont  ils  doivent  fe  fervir. 

Molette  ,  outil  de  vernijfeur  ;  cette 
molette  reffemble  .A  celle  des  Broyeurs  de 
couleur  ,  &  fert  aux  Vemiflèurs  pour  mê- 
ler &  broyer  leurs  couleurs  avec  do 
vernis, 

Moj^IIËiLj,  v.  aâ.  (  (  Glaces.  \  c' ei^ 
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fe  fcrvir  de  la  molette  pour  finir  le  polî 
des  glaces.  Koyr^  Ver&ERIE  (/  Mo- 

LETTE» 

MOLEFTA ,  (  Geog.  )  en  latin  Métfic- 
tum,  petite  ville  d'Italie  ,  dans  !e  royaume 
de  Naples  ,  dans  la  terre  de  Bari ,  avec  un 
évèché  fufFragant  de  Bari ,  &;  titre  de  du- 
ché. Elle  cft  fur  le  golfe  de  Venil'e  ,  â  3 
lieues  N.  O.  de  Bah,  2.Ë.  de  Frani.  Long. 
31. 15. /fl/.4i.i8.  (iJ. /.) 

MOLHEIM  ,  ou  plutôt  MULHEIM  , 
(  G^o^.  )  lieu  franc  en  Allemagne  ,  au  cer- 
cle de  Weftphalie  fur  le  Rhb  ,  un  peu  au- 
deflbus  de  Cologne  :  c*e(l-lâ  où  e'toit  au- 
trefois la  capitale  des  Ubiens ,  &  la  mer  , 
pour  ainfi  dire  ,*de  Colo^jne  ;  c'eft  encore 
lâ  que  Jules-C^far  fit  conHruire  un  pont 
de  bois  lur  le  Rhin.  Cet  endroit  eft  prélen- 
temcnt  une  dépendance  du  duché  de 
Berg.(D. /.) 

MOLI ANT  ,  adj.  (  Chamoif.  Corroy. 
Ù  autres  arts  méchaniqius.  )  ce  qui  par  le 
travail  eft  devenu  doux ,  flexible  ,  &  ma- 
niable ,  de  dur  fie  roide  qu'il  étoit  ,  c'eft 
une  qualité  que  le  chamoifeur ,  le  cor- 
toyeur  &  d'autres  arcifans  qui  préparent 
les  peaux  ,  cherchent  à  leur  donner. 
.  AiOLIENNE  ,  ou  LAINE  i>F.  MoLi- 
ÏIB ,  forte  de  laines  d'Elpagne  qui  vien- 
nent de  Barcelone. 

MOLIERE.  Voyei  Meulière. 

MOLINA  ,  (  Géog.  )  ville  d'Elpagne, 
dans  la  nouvelle  Camlle ,  furleGallo  ,  à 
3  lieues  des  frontières  de  l'Arragon  ,  près 
de  Caracena.  Cette  ville  elldans  un  pays 
de  pâturage  ,  oii  l'on  nomrit  des  brebis 
qui  portent  une  laine  précieufe.  Elle  eft 
iituée  à  10  lieues  S.  £.  de  Siguenza  ,  18 
N.  E.  de  Madrid.  Long.  15.  lat.  40 
50.  {D.J.  ) 

KOUNE  ,  f.  f.  (  Commerce)  Çottc  de 
laine  d'Klpagne  ;  c'eft  la  même  que  la 
molienne. 

MOLIXISME  ,  f.  m.  (  Th/ologie.  ) 
fyllëme  particidier  de  Théologie  fur  la 
grâce  fuffifànte  &  eflicace ,  qui  a  pris  fun 
nom  de  Louis  Mnlina  Ton  a'.Tcur  ,  Jcfuitc  ' 
elpa^jgnoL  &  profellèur  en  Théologie  dans 
runivttfitt  d'Evora. 

Le  livre  où  il  explique  ce  fyftéme,  inti- 
tulé de  COncordid  Gratuv  &  Itberi  tirt^itrti, 
parut  à  Lisb^mne  en  i  $^2>,  6c  iu.(  vivgmçnc 
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attaqtiépar  les  Dominicains  ,  qui  le  dtfé- 
rerent  à  l'inquiTition.  La  caufe  ayant  été 
portée  à  Rome  ^  &  difcutée  dans  ces  fa-> 
mcufes  aftemblees ,  qu'on  nomme  les  con- 
grégations de  auxiliis  ,  depuis  Pan  1Ç97, 
julqu'à  l'année  1607  ,  demeura  indéciie  , 
le  Pape  Paul  V.  qui  tenoit  alors  le  fiege  de 
Rome,  n'ayant  rien  voulu  prononcer  ,. 
mais  feulement  défendu  aux  deux  partis 
de  iê  noter  mutuellement  par  des  qualifi- 
cations odieufes.  Depuis  cette  efpece  de 
trêve  le  MoUni/me  a  été  enfeigné  dans  les 
écoles  comme  une  opinion  libre  ;  mais  il 
a  eu  de  terribles  adverfaires  dans  la  per- 
fonnc  des  Janfcniftcs ,  &  n'en  a  pas  man- 
qué de  la  parc  des  tcules  catholiques. 

Voici  toute  l'économie  du  fyftéme  d« 
Molina  ,  félon  l'ordre  que  cet  «iteur 
imagine  dans  les  décrets  de  Dicu. 

i".  Dieu,  parlalciencc  de  fimple  in- 
telligence ,  voit  tout  ce  qui  eft  pofTible  , 
&  par  conféquenc  dm  ordres  iniinis  de. 
chofespoilîbîes. 

i".  Par  la  fcience  moyenne  Dieu  voit 
certainement  ce  que  dans  chacun  de  ces 
ordres ,  chaque  volonté  créée ,  en  ufànt  de 
(à  liberté  ,  d^  fiûxe  ,  fi  00  lui  confère 
telle  ou  telle  grâce. 

Il  choific  l'ordre  des  chofcs  qui  a 
exjfté  dès  le  commencement  dn  monde  t 
&  qui  exifte  encore  en  partie. 

4".  il  veut  d'une  volonté  antécédente  » 
fauver  les  anges  &  les  hommes  •  mais  Ibos 
une  condition  unique,  c'eft  qu'Ssveuilieac 
bien  eux-mêmes  le  fauver. 

S'^.  Il  donne  i  tous,  foit  anges,  foie 
hommes ,  &  abondamment ,  tous  les  Cem 
coiu  s  nj.  cft^aires  pour  opérer  leiu  r.iluc. 
.  6^.  Les  fecours  furnaturels  ,  ou  cette 
grâce  accordée  aux  anges  &  aux  hommes 
dans  l'état  d'innocence  n'a  point  été  effi- 
cace par  elle-même  &  de  fa  nature  ,  mais 
verfatille  &  efficace  par  Vèriaaaaent  ; 
c'eft-.^-dirc  ,  à  caufe  du  bon  id^ge  qu*ilc 
en  ont  fait. 

7".  D'où  il  ^enfiiit  qu'il  n'va  nulle  dif- 
férence quant  â  l'efficacité  de  fa  grâce ,  en^ 
tre  les  fecours  accordés  dans  l'état  de  na- 
ture innocente ,  &  ceux  dont  on  a  befoin. 
dans  l'état  de  nature  tombfe,  nulsdecrets 
abfolus  ,  efficaces  par  etix-mémes  ,  anté- 
cédens  à  la  libre  déccrmin^tion  de  la  vo^ 
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lonré  cr^^e  ,  ni  par  conféquent  nulle 
prédcflinahon  avant  la  prcvifion  des  mt- 
rites ,  nulle r^robacion  qui  ne  luppofe  des 
p^chkS  aâucls. 

8".  ];icu  pr^deftine  h  la  gloire  losan- 
ges qu'il  fait  ,  par  l'a  fcience  de  viiion  , 
devoir  perfôvërâr dans  le  bien, &  «éprou- 
ve les  autres. 

9^.  Quant  â  ce  qui  regarde  Âdam  &  fa 
ponériœ  inftâ^  oie  fbn  p^ch^  ,  quelques 
dig  nes  que  fuient  tous  les  hommes  dcsfiipH 
pliccs  tternej^  &  du  courroux  de  Dieu  , 
cependant  ^eut  bien  par  mii&icorde  les 
fauver  ,  mais  d'une  volonté  antécédente  , 
gâiérale  &  conditionné  ,  c'eil  >  à-dire 
pourvu  qu'ils  le  veuillent  bien  eux-mêmes 
&  que  l'ordre  ou  l'arrangenient  des  caulès 
naturelles  n'y  mette  nurobdaclc. 

lo^.  Cette  volonté  eft  vraie  ,  fmcere 
&  aâive ,  c'cd  elle  qui  a  dellin^  Jefus- 
Chrift  pour  fanvcur  au  genre  humain  & 
qui  accorde  ,  prépare  ,  ou  du  moins  oiîre 
2  tous  les  hommes  des  grâces trés^uffifiin- 
tes  pour  opérer  leur  falur. 

II".  Dieu  ,  Pfir  la  fcience  moyenne  , 
voit  certainement  ce  qne  rhonune  placé 
dans  telle  on  telle  circonflance  fera  ,  s'il 
cft  aid^de  telle  ou  telle  grâce,  qui  font 
ceux  qui  dans  Tordre  oréfcnt  des  chofes 
uferont  bien  ou  mal  de  leur  libre  arbitre  , 
s'il  leur  accorde  telle  ou  telle  grâce. 

iz".  11  le  propofepar  un  décret  abfolu , 
de  leur  accorder  les  grâces  qu'ils  onc  ef- 
feâivement  eues  dans  la  fuite  ;  &  s'il  veut 
convertir  efficacement  (quelqu'un  &  le 
hire  perftvérer  dans  le  bien  »  il  ferme  le 
décret  de  lui  accorder  rdlcs  ou  telles  grâ- 
ces auxquelles  il  prévoit  qu'il  confentira , 
&  avec  lefquelles  il  dmt  perltvA«r. 

ij*'.  II  connoit  tontes  les  œuvres  qui 
font  dans  l'ordre  fumaturel  par  la  fcience 
de  viiîon ,  qui  fuppofc  le  décret  dont 
IHMlS  venons  de  parler  ,  &  par  confequcnt 
il  voit  par  la  même  fcience  ,  qui  font 
ceux  oui  feront  le  bien  âc  quipcrlcvercronc 
)iifiiu*a  la  fin ,  ou  qni  font  ceux  qui  péche- 
ront &  ne  pcrfi.'vcrerort  pas. 

140.  En  con  féquencc  de  la  prévifjon  de 
ces  mérites  abfolument  futurs  ,  il  prédef- 
tîne  les  uns  à  la  gloire ,  &  il  en  exclut  les 
«utret  ou  \ts  téprçuve ,  parce  ^u'il  a prévû 


MOL 

La  bafe  principale  decefyftéme  cfl  quff 
la  grâce  lufHfance  &  la  grâce  cHicacc  ne 
(ont  point  réellement  diftmguées,  mais  que 
la  même  grâce  efl  tantôt  efiicace  &  tantte 
inefficace  ,  félon  que  la  volonté  y  coopère 
ou  y  réfîfle  ,  en  forte  que  l'efficace  de  la 
erace  dépend  du  conlèntcmenc  de  la  vo- 
lonté de  riiomme,  non,  dit  Molina  ,  qt'e 
ce  conicnteir.ent  donne  quelque  force  à  la 
grâce  on  la  rende  efficace  in  a&i  primo  , 
mais  parce  que  ce  confcntcmcnt  efl  une 
condition  néceffaice  pour  que  la  grâce  fuit 
efficace  in  aSu  fteundo ,  c'efti^dire  lorf^ 
qu'on  la  confidere  jointe  anroc  fon  effet  , 
â-peu-près  comme  les  làcreniens  font  des 
fignes  pratiques  &  efficaces  par  eux-mê- 
mes ,  mais  ils  dépendent  cependant  des 
difpolîtions  de  ceux  qui  les  reçoivent  pour 
produire  la  grâce:  c'eftce  qu'enfeigne  for- 
mellement Molina  dans  Ibn  livre  de  la 
Concorde  ,  qticft.  xtv.  art.  xi</.  difput*  40, 
&  iueji'  xxuj.  art.  iv.  &  V. 

Cet  écrivain  &  fès  défenlèurs  vantent 
beaucoup  ce  fyfîème,  en  ce  qu'il  dénoue 
une  partie  des  difficultés  que  les  pères  ,  fie 
fuT'-tout  S.  Auguflin  ont  tronvë  à  conci* 
lier  le  libre  arbitre  avec  la  grâce  ;  mais 
leurs  adverfaires  àrenc  de  ces  mociâ  mê- 
mes des  railbnstrés-fbrtes  de  les  rejetter, 
&  quelques-uns  d*eux  ont  avancé  quel» 
Molinijme  renouvelloit  le  Semi-péiagia- 
nifme.  Mais  le  P.  Alexandre  ,  dans  ioa 
hiftoire  eccléiiaftique  du  v.  fiecle ,  chap, 
iij.  art.  iij.  §•  i  j.  répond  â  ces  accufateurs 
que  ce  fvUcme  n'ayant  pas  été  condamné 
par  l'Eglifè,  &  y  étant  toléré  comme  tou« 
tes  les  autres  opinions  d'école  ,  c'eft  blef^ 
fer  la  vérité ,  violer  la  charité ,  &  troubler 
la  paix  que  de  le  comparer  aox  erreuis  dct 
Pélagiens  &  des  Semi-Pélagiens  ;  &ril« 
luflre  M.  Bofliiet  dans  ibn  premier  &  fbn 
fécond  avertificment  contre  les  Proteflans 
montre  folidement  par  un  pavelîele  exaâ; 
du  MolimJ'me  avecle Semi-pélagianifme ; 
que  l'églife  romaine  en  tolérant  lefyltéme 
de  Molina  ,  ne  tolétoit  point  les  erreurs 
des  Semi-Pélagiens  ,  comme  avoir  ofé  lui 
reprocher  le  mimllre  Jurieu.  Toiurnely^ 
Tra^,  de  grat.  pan  IL  queft.  v.  art,  y« 

MOLINIST£S  ,  nom  qu'on  donne  aui 
diéolo|ienB  déftnfirars  do  ^fftèmo  de  Ma* 
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Km  ibria  graoe  ,  qne  nous  «fOM  txfoti 

dans  l'article  précèdent. 

MOLINOSiiiME,  f.  m.  (  Théologie,) 
fydème  de  BSichel  Noiinos  ,  prêtre  eTpa» 
tnol  ,  dont  la  doftrine  fut  condamnée  à 
Rome  en  1687,  par  une  bulle  du  pape 
Innooent  XL  qui  anath^madfa  foixante- 
liuïc  pnipofilioiis  VBtieA  des  écrits  de  Moli- 
nor  ,■  qui  contiennent  des  opinions  trts- 
daneereiifes  fur  la  myfticité  :  ce  fyftème 
efl  le  pur  qui^tiiàie  &  le  plus  outi^  Vcy. 

QUIÉTISME. 

On  a  accule  Molinos  ,  &  quelques-uns 
de  lès  difciples  d'enfeigner  tant  en  th^rie 
qu'en  pratique  ,  qu'on  peut  s'abandonner 
l'ans  péché  à  des  d^glemens  iniiunes , 
pottrvû  que  la  partie  ftipérieare  demeurât 
ujiie  à  Dieu  par  Toraifon  de  q[uicnide. 

propofitions  ,  41  >  4^>  41 1.  45  > 
46  , 47  , 48 ,  4^  &  50 ,  prouvent  ewdem- 
menc  qu'il  a.enreigné  ces  horreurs  ;  &  tou- 
tes les  autres  tendent  â  détruire  les  prati- 
ques les  plus  faintes  &:  les  plus  ufitécs  de  la 
fcli^on  ,  fous  prétexte  d'introduire  une 
plosgra  -de  perfeâion.  Il  n'cll  pas  égale- 
ment sûr  au  il  ait  pratiqué  les  chofcs  obfcé- 
«es  qn*oii  lui  reproche  :  cependant  la  buUe 
d  nt  nous  avons  parlé  le  condamne  ob  er- 
rores ,  harefes  &  turpiafaâa ,  ce  dernier 
nocif  rend  cette  accufation  vrailèmblable. 

Voyci  QUIÉTISTES. 

MOLIONIDES  ,  (  Mythol.  )  furnom 
de  deux  frères,  Eurycc  ,  &  Ctéate  ,  fils 
d' Aâor  &  de  Molione  ,  ou  félon  d'autres , 
fils  de  Neptune  &  de  Molione  ,  fille  de 
Molus.  Hercule  les  furprit  dans  une  em- 
bufcade  ,  les  combattit  &  les  tua.  l  a  fa- 
ble dit  que  les  Molionides  ctoicnt  de  célè- 
bres cunduâcurs  de  chariots  ,  qui  avoient 
^tix  têtes  6c  quatre  mains  avec  un  feul 
corps  ,  ce  qui  marque  qu'ils  agiflbient 
a\rec  utie  partàice  intelligence  :  des  au- 
teurs êcrirent  que  Ctêate  ,  pere  d*Am- 
^imaque  ,  fut  '.m  des  quatre  généraux  des 
jBpéans  ,  Icfquels  mcncrcnc  quarante  vaif- 
wuix  à  la  guerre  de  Troie. 

MOLINGAR  ,  ou  MULWGAR  , 
{Géog.)  ville  forte  d'Irlande  ,  capitale 
du  comté  de  Weft-Méash  ,  à  40  mille  O. 
de  Dublin  ,  6c  d  13  de  Batimore.  Long. 
10.  12  .  !ar.  53.  18.  (  i). ./.  ) 

MOLl^E  ,  lE  COMTÉ  PS  (  G^og.  ) 
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contrée  d'Irslie  au  royaume  de  Naples  » 
entre  l'Abnize  citérieure  ,  la  Capitanate» 
&  la  terre  ds  Labour  propre.  Elle  a  envi- 
ron dans  fa  plus  grande  longueur  30  mille 
du  nord  au  fud-fud-oucft  ,  &  36  mille  de 
l'eftà  l'oueil.  EUe  eii  fertile  en  blés  ,  en 
vins»  en  faftan  y  en  gibier  :  &  en  vers  à 
(bie  :  le  bourg  de  Moli/i  lui  donne  fim 
nom.  (D.  J.  ) 

MOLITON  ,f.  m.  Voyei  l'article  Ma- 
NUFACTURE  EM  Laine. 
MOLLE 0!/  Lentisque  DU  Pérou, 

genre  de  plante  à  fleur  en  rofe  ,  compo- 
fée  de  pkitieurs  pétales difpofôes  en  rond  , 
dont  le  piftil  devient  un  fruit  qui  rcfTcm- 
ble  à  un  grain  de  poivre.  Toumefort ,  Infi, 
mherk.  Appendix,  Voye^  Plante. 

Moi.:  1. ,  '  Bomn.  f.xut.  )  c'efl  un  ar- 
bre j  ^rand  &  rameux ,  de  l'Amérique 
méridionale  ,  très-commun  au  Pérou  fit 
au  Chili.  Il  eft  appelle  Untifaa  Ptmam» 
dans  C.  B.  aroeira  dans  Marcgrave ,  & 
molle  par  le  plus  grand  nombre  des  Bota- 
nifles.  Nos  François  le  nomment /»o/vr/Vr 
du  Pérou  ,  parce  que  fon  fruit  reilèmblo 
à  un  grain  de  poivre. 

Les  rameaux  du  molle ,  fuivant  Texaâe 
defcription  de  cet  arbre  par  le  P.  Fcuillée, 
font  sarnis  de  longues  eûtes ,  diargées  de 
feuilles  nombreufcs ,  alternes ,  plus  gran<* 
des  &  plus  érioires  que  cclicl  du  len- 
tifque,  polies  ,  terminées  en  pointe,  fans 
queue  &  dentelées  d'ordinaire  â  ligne  con- 
tour ;  car  il  y  a  de  ces  arbres  dont  les 
feuilles  ne  font  pas  dentelées. 

Les  fleurs  font  trés-nombrcufes  ,  pe- 
tites ,  attachées  à  des  rameaux  particu- 
liers :  elles  font  en  rofe ,  compofjcs  de 
cinq  pétales  pointus,  de  couleur  jaime- 
blanchâtre. 

Il  leur  fuccede  des  grains  ou  baies, 
difpofées  en  grappes  comme  le  raifm: 
ces  grains  font  prelque  rends ,  ayant  3  à 
quatre  lii^nes  de  diamcttrc  ,  &  4  de  Ion- 
gueur.  Ils  renfermer.t  à  leur  centre  deux 
petits  noyaux  qui  ont  le  goût  du  poivre. 
La  fubflancc  qui  Ls  environne  eft  un  peu 
gommcufe,  d'une  faveur  douce,  couverte 
d'une  pellicule  mince  ,  &  d'un  beau 
rouge. 

1  .orfque  ces  faiirs  &:  i;rnppes  font  mûrs , 
les  indiens  vn  lunc  une  boifibn  aifez  dc-i 
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licate  :  pour  cela  ,  ils  mettent  en  înjfiifion 
dans  de  l'eau  commune  ces  petits  grains, 
fifpatÀ  de  leur  grappe ,  qu'ils  preflènt  dans 
la  même  eau  pour  leur  faire  rendre  leur 
liic ,  lequel  fe  mêlant  avec  Teau ,  font 
eaiemblê  une  belle  couleur  de  vin  ;  les 
gens  du'pays  fe  fervent  de  cette  liqueur 
pourfe  rafraîchir.  Carlilafo  de  la  Vega , 
liv.  VIII.  ch.  XI}.  &c  Irançois  Ximenez, 
TOUS  en  diront  davantage  fur  les  uûges 
que  les  Indiens  tirent  de  ce  fruit. 

Cet  arbre  s'élève  dans  nos  climats  tem- 
pêté à  b  hauteur  de  7  ou  8  piés  ;  mais 
rarement  fes  jets  font  réguliers  ,  de  forte 
qu'il  eft  tré»-diiiicile  de  lui  donner  une 
bdie  téce:  d'ailletus  il  vient  rarement  1 
fleurir.  On  ne  le  trouve  auflî  que  dans 
quelques  jardins  de  Botanidcs  ,  plus  cu- 
rieux que  les  autres  en  plantes  étrangères. 
{D.  /.) 

Molle  ,  f.  f.  en  terme  de  Tonneîerie , 
te  font  des  bottes  d'oficr  fendu ,  dont  ces 
ouvriers  fé  fervent  pour  lier  les  cerceaux: 
h  molie  contient  ^co  brins. 

Molie  Ce  dit  auffi  des  paquets  ou  bottes 
de  certain  dont  fê  (ètveitt  les  tonneliers. 
Les  molles  de  cerceaux  (ont  plus  ou  moins 
(groflès ,  félon  la  grandeur  des  cerceaux 
qu'elles  contiennent.  Les  moelles  de  cer- 
ceaux k  futaille  en  contiennent  ordinaire- 
fnent  i5  ,  &  16  quand  ils  font  plus  forts: 
celles  des  cuvicrs  n'en  ont  que  iz  ^  &: 
celles  des  cuves  font  pour  l'oirdifiairc  de 
3  cerceaux. 

MOLLE,  (  G^ogr.  )  place  de  com- 
merce de  la  Norvège  feptentrioiiale , 
dans  ^a  préfc^irc  de  Dronthcim  ,  &  dans 
le  diftriâ  de  Romfdal.  Elle  a  été  érigée 
en  ville  Tan  1741 ,  &  diîs  Fan  1710  elle 
pvoie  un  hdpital  :  l'on  en  exporte  beau- 
coup de  bois  &  de  goudron  ,  &  l'on  y 
importe  beaucoup  de  grains.  (  D.  G.  ) 

MOLLEN  ,  (  G^gr.  )  ou  Molna ,-  pe- 
tite ville  d'Allemagne  ,  au  cercle  de 
Baffe -Saxe.  Elle  ul\  iîtuée  à  6  mille  de 
Lunebourg  ,  &  à  4  de  la  ville  deLiibeck, 
à  qui  elle  apj>arcient.  Long.  31.     lot.  54. 

^'mollesse,  f.  f.  (Morale.)  dâicaceflc 

d'une  vie  efféminée ,  fille  du  luxe  &  de 
l'abondance  i  elle  fe  fait  de  faux  befbins 
Quç  riiabicude  lui  rçnd  néceflàircs  j  & 
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renforçant  ainfî  les  liens  qui  nous  attachent 
â  la  vie,  elle  en  rend  la  perte  encore  plu« 
douloureulè.  CSe  vice  a  l'inconvénient  de 
redoubler  tous  les  maux  qu'on  fouffre, 
fans  pouvoir  donner  de  folides  plaifirs. 
Nourris  dans  fes  bras ,  plongés  dans  fes 
honteufes  délices ,  nous  regardons  les 
mœurs  de  quelques  peuples  de  l'antiquité 
comme  une  belle  fable  j  6c  ces  peuple<>  re- 
gardenràent  les  ndcres  comme  un  fonge 
monfhTieux ,  nous  ne  fommes  point  la  race 
de  ces  robuifes  Gaulois ,  qui  s'étoient 
endurcis  aux  péniUes  travaux  de  la  cam- 
pa,;;nc.  Ils  pafToient  leurs  jours  à  cultivée 
la  terre ,  fous  les  yeux  d'une  mere  vigi-r 
lante  ;  &  rapportoient  eux-mêmes  leurs 
moifibns,  lorfque  le  ibleil  finiflànt  fa 
courfe,  toumoit  l'ombre  des  montagnes 
du  côté  de  (on  lever  ;  déiioit  le  joug  des 
bœufi  fiidgaés,  &  nunetwit  lereposaug 
labonreuis. 

Mail  que  n*tlt«rtat  ptiat  Ut  terni  ia^Ueyettu  \ 

Nos  pères  plus  gâtés  que  n'étaient  nos  ayeux  , 
Ont  eu  four  fucceffeure  des  errons  méprifeblee  f 
Qui  /iront  remplacée  par  ^indignée  neveux*  ' 

MOLESSE,  f  f.  (PAx/.  )  qualité  de 
certain ,  c  rpsquele  choc  &  la  comprel^ 
Hon  tune  changer  de  figure  ,  &  qui  après 
le  choc  &;  la  conij^rellion ,  ne  tendent  pas 
â  reprendre  la  figure  qu  ils  viennent  de 
perdre.  Semblables  aux  corps  durs  ,  ils 
n'ont  aucune  élafficité  ;  fcmblables  aux 
corps  fluides ,  ils  Ibnt  indifFérens  â  toutes 
les  formes  qu'on  veut  leur  fiire  prendre; 
diiférens  des  premiers ,  ils  ne  confervent 
pas  dans  le  choc  leur  ancienne  figure  : 
diffêrens  des  féconds ,  ils  ont  leurs  corpuf- 
cules  unis  les  uns  avec  les  autres,  Audi 
les  phyficicns  regardent  les  corps  mous 
comme  tenant  le  milieu  entre  les  ÇOtpc 
durs  &  les  corps  fluides.  , 

Il  arrive  fouvcnc  que  les  corps  paflènt 
de  rétacde  molteJTe  a  celui  de  dureté  ;  fit 
que  ceux  qui  font  durs  deviennent  mous. 
On  ne  peut  pas  afiigner  les  bornes  qui' 
féparent  ces  deux  états  Pun  de  l'autre.  On 
dit  que  l'argille  humide  efl  molle  ;  mais 
jufqu'à  quel  point  faut-U  la  defl^cher  pour 
en  faire  lui  corps  dur  ?  Va  adulte ,  uq 
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tomme  fort  &  robitfte ,  regarde  comme 

mou  ce  q'ii  paroîtra  dur  à  im  enfant: 
la  cerre  fera  molle  pour  un  éléphant .  & 
die  ftra  dure  par  raj^rc  i  une  moncne , 
à  une  fourmi.  Par  cunféqucnt ,  ces  deux 
éucs ,  la  tnolidfe  6c.  la  dureté  ,  n'ont  rien 
de  fi»e  &  de  <MCermiiié  ;  ils  fimc  touiours 
relatifs  à  la  difpoHtion  de  nos  ocganes  tfc 
à  nos  forces  entr'elles. 

II  6iut  chercher  la  caufe  de  la  moUefe 
dans  la  fi^ire  des  particules  qui  compo- 
Tcnr  le  corps  mou  ;  dans  le  défaut  d'élaC- 
ticitc  d'attradion  réciproque  de  ces 
mêmes  particules ,  &  dans  la  figure  de 
ces  particules ,  la  quantité  &  la  figure  d«s 
pores  de  la  mallè.  itJ.  F.) 

MOLLET ,  f.  f.  (  Rubânier.  )  efpece 
de  frange  fort  baffe,  tanr  de  la  tctc  que 
du  corps.  Ce  font  les  Tillutiers-rubamers 
c[ui  les  fabriquent.  V.  FRANGE. 

MOLLIFI£R,  aa.  {Granm.\ 
amollir. 

MOLLIFIER  ,  «/I  terme  de  Cornetier, 
fe  die  de  Taflion  d'amollir  ks  galins , 
fendus  pour  pouvoir  les  cttn.lre  &  les 
ouvrir  plus  aifément.  On  les  met  dans 
une  chaudière  fur  le  feu  ;  tout  Tart  de 
cette  opération  confdk-  à  leur  donner  le 
de^é  de  chaleur  néceifaire ,  fans  lequel 
on  n*en  pmirroir  rien  hue. 

MOLLIR,  V.  n.  (Gramm.)  c*eft de- 
venir mol.  yoY.  fart.  MOL. 

Mollir  ,  {Alarine  )  c'eH  lâcher  une 
corde  afin  qu'elle  ne  (bit  pus  fi  tendue. 
Mollir  fe  dit  aulfi  du  vent ,  lorfquM  di- 
minue &  n'eft  pas  fi  fort. 

Mollir  ,  fons  l'homme  ,  (  Maréchal.  ) 
fe  dit  d'un  cheval  qui  diminue  de  force 
en  allant.  On  dit  aulfi  qu'il  molUt ,  ou 
oue  fa  )ambe  maUie^  lorfqu'il  bronche 
fouvent. 

MOLMUTINES ,  {Lois.  JurJ.)  Voy. 
au  mot  loi.  Lois  MtrtMUTiKES. 

MOLOCH,  (Mythol.)  on  écrit  ce 
nom  diverfement ,  Molok  ,  Moloc ,  Mal- 
cam  6c  Milcom  ;  faux  dieu  de  plufieurs 
peuples  orientaux  ,  &  en  particuUer  des 
Ammonites.  Les  Juifs  qui  Tadoroient , 
font  appellés  Molochites  dans  l'écriture. 
On  lui  facrifraic  des  animaux  ,  &  Ton 
faifoit  rapidement  pafTer  des  enfans  dc- 

vaoc  un  bûcher  allumé  de  cette  xdoie, 
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pour  purifier  ces  en&ns  par  cette  céré- 
monie.Selden  croit  que  le  Moloch  des 
Ammonites ,  eft  le  foleil ,  &  dom  Calmée 
adopte  la  même  idée.  Voye^  fa  differtaii* 
tion  fur  Moloch  ,  à  la  tête  de  fon  Com> 
nuntaire  J'ur  le  Le'vitique.  (D.  J.) 

MOLOCHATH,  {G^og.  ane.)  fleuve 
de  la  Mauritanie  Tingitane.  Pomponius 
Mêla  l'appelle  Aluluchcf  &  les  Arabes 
Munianoir.  U  (nkimmc  autrefois  le  royai»> 
rnc  de  Bodius  cdui  des  Mafljcfylieiis. 
(D.  J.) 

MOLOPAGUES,  {Geog.)  peuples 
fauvages  de  TAffidrique  m^dionale  au 
Brefil.  Ils  occcupent  une  contrée  fpa- 
cieulc  au-delà  |}e  la  rivière  Paracivat. 
Les  hommes  portent  leur  barbe ,  &  le 
couvrent  le  milieu  du  corps  ;  les  femmes 
laiflcnt  croître  leurs  cheveux  &  s'en  fer- 
vent pour  couvrir  leur  nudité.  {D.  J.) 

MULORCHOS,  {Geog.  anc.)  forêt  de 
la  Némée ,  contrée  de  l'Ëude.  Virgile  en 
parle  dans  fes  géorgiques ,  lit.  III.  V.  19 , 
où  on  lit  lucosque  Molotthi.  Le  bois  de 
Molorchus  ,  dit  Scrvius  ,  eft  la  forer  de 
Némée  ,  dans  laquelle  on  célJbroit  de* 
jeuxenlIioanetu-aAchémorus  ;  &  quant 
à  fon  nom  ,  il  lui  vient  de  Molorchws , 
berger  qui  exerça  l'hoi^italicé  envers 
Hercule ,  lorlque  ce  héros  arriva  dans 
ce  t  endroit  pour  tuer  le  lion  de  Nânée. 
(i^.  J.) 

MOLOSSE,  f.m.  iLiet/roi.)  terme 

de  l'ancienne  poéfie  grecque  &  latine. 
C'eft  le  nom  d'une  mefure  ou  pié  de 
vers  ,  compolJ  de  trois  longues ,  comme 
âuàtrî,  càntûbjnt ,  vTrtûthn.  Il  avoit  pris 
ce  nom  ou  des  AloloJJes  ,  peuples  d'Epire , 
ou  de  ce  que  dans  le  temple  de  Jupiter 
mulofTien ,  on  chantoit  des  odes  dans  leC» 
quelles  ce  pié  dominoit,  ou  encore  parce 
qu'on  les  chantoit  en  l'honneur  de  Mo- 
lofHis ,  fils  de  Pyrrhus ,  &  d*Andromaque  ; 
d'autres  veulent  que  ce  foit  parce  qiie  les 
MoloJfeSf  en  allant  au  combat  »  chantoienr 
une  chanfon  guerrière  dont  les  vers  étoienc 
pretque  tous  compofés  de  fyllabes  longues» 
Les  anciens  appelloient  encore  ce  pié  vo- 
lumnius ,  exteinipes  ,  htppius  &  chanius. 
Denis ,  t,  iij.  pag.  47  5 . 

Molosses  ,  les  (  Gcog.  anc.  )  Molq/fi^ 
^  leur  contrée  MoLojfis  ou  Molojfks  ; 
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peuples  de  l'I^ire  où  ils  vinrent  s*écal>tîr 
après  la  ruine  de  Troye  ,  fous  la  con- 
duite d'un  fiN  de  Ntoptulcmc  ,  ou  de 
Ncv'pcoleme  lui-mcmc  ,  rorpme  Pindare 
femble  l'inlm.ict .  Les  MoiOji!cs  Ibumirent 
avec  le  temps ,  les  autres  Epirotes  ;  & 
tombèrent  enfin  avec  tui  te  l'Epire  fous 
la  piiiffance  des  Romains.  Paul  Emile  les 
d<^poujlla  de  leurs  pofleiTiuns  &  de  leurs 
privilegei.  Lenrs  cÛens  pafToient  pour 
être  excellcns ,  Ton  en  failbic  un  grand 
ufage  pour  la  chafTe  &  pour  la  garde  des 
troupeaux.  Delà  vint  en  proverbe,  le 
nom  Istm  Molojfus ,  pour  direuadiien 
fort ,  courageux  &  de  bonne  garde. 
iD,J.)  • 

MOLPA,  {Gebg.)  rivière  d'Italie, 
au  royaume  tic  Naplcsdans  la  principauté 
cicërieure.  Elle  a  là  Iburce  au-delliis  de 
Rofrano ,  fit  va  fejetter  dans  la  mear  de 
Tufcane ,  an-demis  du  cap  Palnpio. 
(D.  J.) 

MOLSHEIM ,  (  G/ôg.  )  aittxe&ic  Mo^ 
lesheim  ,  en  latin  moderne  Molehanium\ 
wiile  de  France  en  AUacc,  fur  la  rivière 
de  IBnilph ,  â  3  lieties  de  Strasbourg.  La 
diaitreufe  &  la  maifon  des  Jcfuices  occu- 
pent prcfque  toute  la  ville.  Elle  eft  â  95 
lieues  de  Paris.  Long.  ZÇ.  lo.  17  ,  lat. 
.48.31.  16.  (D.  /.) 

MOLTOLINOS ,  f.  m.  (Comm.)  peau 
de  mouton  paiTée  e.i  m<^gie  au  levant, 
d'une  manière  particulière, 

MO  LUCANE,  {htjl  nat.  Boton.) 
plante  des  îles  Mohiqiics  &  de  rindoRan , 

aui  s'ëleve  de  fix  ou  fcpt  piJs.  Elle  eli 
'un  beau  vcrd  ;  fa  tige  cft  mince ,  tendre 
^  foihle  ;  elle  produit  un  grand  nombre 
de  rameaux  qui  rampent  lorfqu'on  les 
laiflêVenir  ;  fes  feuilles  refTëmUentâ  celles 
du  furcau  ,  elles  fi  nr  molles  ,  tendres  & 
dentelles ,  fleur  efl  jaune ,  &  femblablc 
i  celle  de  là  citrouille.  Cette  plante  fè 
|>IaJtd»is  les  lieux  hurnides,  &  demeure 
verre  tnnre  rann<fe.  .Sa  féconde  ^corce 
palle  pour  un  vulnéraire  près  -  efficace  : 
elle  eft  regardée  comme  ayant  une  infi- 
nité de  vertus  ,  ce  qui  fait  que  les  Indiens 
l'appellent  dan^  leur  langue ,  le  renicde  des 
pûitvres ,  &  i(t  ruine  des  m/déeinf. 
'  MOLUE,  voyei  Morue. 
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â  fleur  Tnonop<;tale  ,  labiée  ,  dt  dont  lâ 
lèvre  fupcrieure  eft  creuide  en  forme  de 
cuillère  ;  la  lèvre  inférieure  eft  divifée 
en  trois  parties.  Il  s'e'leve  du  fond  du 
calice  un  piftil  attaché  â  la  partie  poC» 
tJrieure  de  la  Heur  comme  un  clou  j  ce 
piflil  eft  accompagné  de  quatre  embryons 
qui  deviennent  dans  la  fuite  autant  de 
iemcnces  anguleufes  &  rentermées  dans 
une  capfule ,  en  fbtme  de  doche ,  qui  « 
fcrvi  de  calice  à  la  ficur.  ToutaentC» 
rei.  herb.  Voy.  Plante. 

M.  de  Tournefort  compte  trois  ellpeces 
de  ce  genre  de  plantes ,  qu'on  appelle  ao- 
trement  les  anacardes  ;  favoir  la  moluquc 
liiJe ,  la  molu^iu  dp  'uuuft ,  &  la  molMut 
de  Sicile ,  qoi  Offert  en  aif}nll«»u.  tes 
Angloi^  nomment  la  première  pnooth 
molucca  balm ,  &  la  feconde  prickly  mo» 
lucca  balm. 

La  moluque  Itftè  pouffe  plufieurs  tiges 
â  la  hauteur  d'un  ï  deux  pics ,  prelque 
quarrées ,  rou^eitres,  remplies  de  moëlie: 
fcs  feuilles  font  découpées  tout-à-tour 
afTez  profbodànene  ,  attachas  â  des 
queues  longues  ,  d'une  odeur  agréable  & 
d'un  goût  amer  :  fes  fieurs  font  blanches , 
vcrticiUées  entre  les  feuilles  ;  chacune 
d'elles  eft  en  gueule  ,  ou  formée  en  tuyau 
découoé  par  le  haut  en  deux  lèvres, 
dont  la  (opérieure  eft  creulè  en  mamere 
de  cuillère  ,  &  l'inférieure  divifée  en  trois 
fcgmens  :  le  calice  des  fleurs  eft  déployé  , 
large  ,  fait  en  forme  de  cloche,  comme 
membraneux  &  ouvert.  Quand  la  fleur  eft 
paficc  ,  il  lui  fuccede  quatre  femenccs  an- 
i'uleufvs  &.  enfermées  dans  une  capfule 
qui  a  fervi  de  calice  ï  la  fleur  :  la  racine 
eft  ligneufc  &  flbreufe. 

La  moluque  épineufe  fe  diftingue  de  la 
précédente  ,  en  ce  que  ces  fleurs  font  fou- 
tenues  i>ar  des  calices  plus  grands ,  plus 

étrf)its ,  épineux  ,  ï  piquans  longs  &  roides  c 
l'odeur  de  la  plante  eft  défagréable.  On  ne 
cultive  ces  deux  efpeces  aue  dans  les 
jardins  des  curieux  ;  car  elles qe  (bot  oi 

belles ,  ni  d'.nucune  utilité. 

L2  Moluque  de  Sicile  n'eft  guefe  çoa* 
nue  que  dans  fon  lieu  natal ,  o&  die  eft 

même  ahanjonrée.  (  !f.  J.) 

MgiUgy  ^,  {Geogr.)  îles  de  l'Océan 
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CMÎental ,  (ituics  aux  environs  de  la  ligne , 

au  midi  des  Philippines. 

L«s  ilcs  principales  qu'on  appelle  pro- 
prement MoluçueSf  font  Temaces,  Tidor , 
Machian  ,  Moter  &  Bachian.  Elles  font 
coures  comprifcs  entre  deux  méridiens ,  i 
la  vue  les  unes  des  autres ,  &  n'occupent 
guère  que  1$  lieues  d'étendue.  Elks  l'ont 
prefque  entiJremcnr  fous  la  ligne  la  ph  s 
feptentrionale  ,  à  un  dcmi-deyré  du  cûtc 
du  nord  ,  &:  la  plus  méridionale ,  à  un 
degré  du  côté  du  fud  ;  vers  le  couchant, 
c!Ls  font  proche  de  l'ilc  de  Gilolo. 

Les  Motaques  ne  fbçt  féparées  les  unes 
des  autres  ,  que  par  quelques  petits  bras 
de  mer  ,  ou  quelques  petites  ilcs  déferres , 
&  obâflènt  en  général  â  trois  rois. 

1 1  terroir  en  eft  fec  &  fpongieux  ;  les 
arbres  toujours  couverts  de  feuilles  ,  char- 
géos  de  diverfes  fortes  de  liuits  ;  donnent 
des  bananes ,  des  noix  de  coco ,  des  oran- 
ges ,  des  limons ,  du  macis  &  de  la  muf- 
cade  ;  mais  ce  qui  vaut  mieux  que  tout 
cela  ,  CCS  îles  produifent  (êules  dans  le 
m.inde  le  girofle  ,  o!)jet  d'un  commerce 
aufli  furprenant  que  lucratill  D'un  autre 
cdté ,  il  ne  croît  ni  blé ,  ni  riz  aux  Moiti- 
ques  ;  on  fe  fl-rt  de  farine  de  fatjou.  II  n'y 
a  dans  ces  iles  aucune  mine  d'or  ni  d'ar- 
gent ,  ni  de  métaux  mfJneiirs. 

Les  Chinois  fubj nouèrent  autrefois  les 
Molnqucs.  Après  eux  ,  elles  furent  occu- 
pées par  ceux  de  Java  ,  &  par  les  malais; 
enfuite  les  Perfans  &  les  Arabes  s'y  jet- 
tercnt ,  &  y  incioduifirent  parmi  les  pra- 
tiques de  l'idolâtrie  ,  les  fiipeiihtions  du 
mahomérifine.  On  y  par!.  pluHeurs langues 
difK'rcnrL's  ,  &  le  malais  plus  communé- 
ment qu'aucune  autre. 

Les  Moluqucs  fiurent  découvertes  en 
lîiï  par  les  Portugais,  qui  y  d^llendi- 
rent ,  &  s'en  emparèrent  Ibus  la  conduite 
de  Francifco  Serano.  Au  lx)ut  de  peu  de 
temps  ,  cette  poflèilion  leur  fut  difputée 
par  les  Caftiîlans  ,  en  confjqiieiice  de  la 
ligue  de  démarcation  d'Alexandre  VJ. 
Cependant, après  quelques  aâes  d'hoftilité, 
Charlcs-quint ,  par  le  traité  de  Sarragolle 
eniji?»  c"a3^<-a  ces  îles  litigieufes  au 
loi^de  Portugal ,  pour  360  mille  ducats. 
Mais  finalement  les  HoUandois  ont  dépof- 
fèié  les  Portugais  des  MoUiques  &  de  Leur , 
fome  XXII.  ^ 
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I  co^wnerce,  en  1601 ,  i6oç  &  1669, pour 
y  cral,l,r  un  empire  plus  durable  ,  &  qu'ils 
lavent  conferver  avec  fruit. 

Les  naturels  de  ces  îles  s'accommodent 
tort  bien  avec  leurs  derniers  maîtres.  Ils 
refiemblent  beaucoup  â  ceux  de  Java  &  de 
bumatra  pour  les  mœurs ,  les  ufages  ,  la 
façon  de  vivre  ,  ITiabaiement  &  la  cou- 
leur. Les  hommes  font  extrêmement  balk- 
nes  :  Us  ont  Jes  cheveux  noirs  6;  liffes  . 
qui  blanchiflent   de  bonne  heure  :  Ls 
yeux  gros  ,  les  poils  des  fourcils  lon^.-s ,  les 
paupières  larges  ,  le  corps  robiilîe.  ils  font 
doux,  parelîeux  ,  adroits  ,  foupçonjieux . 
pauvres  &  fiers.  (D./)         ^  * 
T^fOLY  ,{B  ara  n.  cro/.)  nom  d'une  plante 
qu  Homère  a  rendue  célèbre  ,  &  que  les 
botanifles  de  tous  les  âges  ont  tâché  de 
connoitre.  Ce  n'eft  pas  sûrement  ta  rue 
Jauvage  ,  comme  le  penfent  les  interprè- 
tes de  ce  poète  ;  mais  Théophrafte  femble 
av  oir  rencontré  jullc  quand  il  aflure  que  le 
molj  d  Homère  abondoit  en  Arcadie  ;  que 
cetre  plante  avoir  une  longue  racine  bul- 
beufe  ,  &  des  feuilles  épaifles  &  vertes 
comme  celle,  de  IVi.'non.  Pline  au  con- 
traire a  relieniblé  toutes  ces  contradidions 
qui  avoientété  débitées  par  fcs  prédécef- 
feurs  fur  le  moly  ,  &  il  a  fait  dire  à  Théo- 
phraite  tout  1  oppofê  de  ce  que  cet  habile 
auteur  avoit  écnt. 

Comme  les  médecins  d'Italie  fe  per- 
luadent  que  le  moly  d'Homere  croiffoit 
dans  la  campagne  de  Rome ,  Pline  adopte 
leur  idée,  &  raconte  qu'on  lui  avoit  ap- 
porté une  racme  de  moly  ,  qu'on  avoit 
tirée  avec  beaucoup  de  peine  d'entre  les 
pierres  &  les  rochers  ,  &  qui  avoit  néan- 
moins 30  pus  de  long  ,  quoiqu'elle  ne  fût 
pas  entière.  C'étoit  vraifemblablcment  la 
racme  de  quelque  efpcce  de  luzerne  fau- 
vage ,  &  non  pas  la  racine  d'une  plante 
bulbeufe.  Il  eft  vrai  qu'Homère  dit  que  la 
racme  du  moly  étoit  difficile  à  arracher  : 
mais  il  «voit  été  mal  inlbuit  i  cet  égard  • 
aj'C'ine  racine  bulbeufe  ne  s'arrache 
difficilement.  Je  trouve  encore  que  Pline 
donne  des  fleurs  jaunes  au  moly ,  tandis 
qu  Homère  déclare  qu'elles  font  blanches 
&  c'cll  un  des  caraderes  eflèntiels  de  ù. 
plante ,  que  Théophrafle  n'a  point  perdu 
de  vue,  Aufli  tmts  nos  modernes  s'en  den- 
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nent  â  l'opinion  de  cet  ancien  botanirte  , 
&  rangent  le  tnoly  d'Homcrc  parmi  les 
aulx:  ceft  l'efocce  d'ail  nommé  allium 
iotifblium  iili/hrtm  par  Bauhin  &  Toiu^- 
ncfort.  Nous  pourrions  Taj^ler  1«  grand 
rr/oly. 

Cette  plante  pouffe  de  fa  racine  cinq 
feuilles  longues  d'un  à  deux  pics  ,  larges 
de  deux  ou  trois  pouces ,  ^paidès  ,  poin- 
tues ,  vertes ,  couvertes  d'une  poudre  qui 
n'eft  pas  adht'rente.  Il  s'élevc  d'entre  ces 
feuilles  une  cige  à  la  hauteur  de  trois  ou 
quatre  piés,  ronde  ,  nue ,  verte ,  creufe  , 
portant  â  fon  fommet  un  bouquet  de  peti- 
tes fleurs  à  fix  pétales ,  pointues ,  difpofees 
€n  rond  ,  &  blanches  comme  celles  du  lis. 
Loi  Iquc  CCS  fleurs  font  pafll'os ,  il  leur  fuc- 
ccdc  de  petits  fruits  triangulaires  ,  divifcs 
intérieurement  en  trois  loges ,  qui  contien- 
nent deslèmences  prefque  rondes  ,  noires , 
reflèmblantcs  à  celle  de  l'oignon.  Sa  racine 
e(l  bulbcufe ,  groli'e  ordinairement  comme 
le  poing  ,  noire  en  dehors  &  blanche  en 
dedans.  On  cultive  cette  plante  dans  les 
fardins.  £lle  a  peu  d*odenr  te  de  force. 
\d.  /.) 

MOLYBDjBN A ,  f.  f.  (HiJI.  nat  min.) 

fnbftancc  mincralc  connue  fous  le  nom  de 
crayon.  C'tlt  une  ctijccc  Je  talc  devenu 
Conipaâc^&  compofé  de  particules  extrê- 
mement hnes  ;  elle  lalit  les  doigts,  &  fait 
des  traces  fur  le  papier.  Pouiice  à  un  feu 
violent ,  on  en  tire  des  (leurs,  ou  un  fubli- 
mc  qui  cfl:  inflammable  ;  ce  n'ell  autre 
chofe  que  du  zinc  dont  la  molybdana  ou 
le  crayon  eft  une  vraie  mine.  Cette  fubf- 
Cance  fe  trouve  zuffi'à^igpée  fous  les  noms 
Ac  moli'^doîdes  ,  mica  picloria.  l^oyc^ 

iJLENDL.  ,  &  VOJf^CRAYON  ,  PLOMBA- 
CINE.  (~) 

MOI  YBODES ,  {Gcog.  anc.)  île  fur  la 
côte  de  Sardr.ii,nc  :  c'cft  la  même  que 
Plumbeu.  On  la  nomme  aujourd'hui,  lè- 
lon  Lc-ander  ,  if>lû  di  Toro. 

MOLYCRiE  ,  {Geog.  anc.)  petite  ville 
de  la  Livadie  en  Grèce  fur  le  golfe  de  Pa- 
ira.  A  une  lie.ie  de  cette  ville  cfi  le  cap 
Molycne ,  ou  VAiUirrhium  des  anciens  , 

Ïui  avec  le  golfe  de  Rhion ,  forme  Tentree 
u  golfe  de  Lapante. 

MOLZOUJJON  ,  iGcng.)  ville  duMo- 
^<o\iii^'.  Long,  ijî.iut.  jo.  {D.J-l 
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MOMBAZA  ,  pierre  cîf ,  ou  îapis  de 
Bombaco  ,  {Uijt  nat.)  c  elt  ainll  que  les 
Portugais  nomment  un  bejbar  ou  pierre , 
qui  fè  trouve  dans  un  animal  que  quelques- 
uns  croient  être  un  cbcv.il  fauvagc  des 
Indes.  Cette /'/cTr«?  elt  de  la  groUeur  d'un 
œuf  de  pigeon  ;  elle  eft  très-du^  ,  d'un, 
gris  tirant  fur  le  ja.mc  à  l'extcrieur  ,  com- 
pofè  de  plufieurs  couches  à  l'intérieur  y 
au  centre  on  trouve  un  petit  amas  de  poils  » 
enveloppés  d'une  croûte  tendre  qui  fc  dur- 
cit â  mel'ure  qu'elle  approche  de  lacircon- 
fêrence.  Les  Portugais  lui  attribuent  de 
grandes  vertus  da%,s  la  colique  ,  dans  les 
fièvres  ,  dans  la  iiK-lancolie  ,  &  fur-touc 
ils  croient  qu'elle  cil  tiè.-propre  à  facili- 
ter les  accouchemens.  On  prend  cette 
pierre  pulvcrifJc  dans  du  vin  &  de  l'eau^ 
yoyei  tptuinendes  naturœ  curioj'.  decad. 
IL  ûnno  r.  ) 

MOMENT ,  INSTANT ,  {Gram.  fir 
jynon.)  un  moment  n'cil  pas  long ,  un  Uif- 
tantçÛ  encore  plus  court. 

Le  mot  de  moment  a  une  (ignification- 
plus  étendue  ;  il  fe  prend  quelquefois  pour 
le  tems  en  général ,  &  il  cil  d'ufage  dans 
le  temps  figaré.  Le  mot  à'injlant  a  une 
iîgnificatli  -n  plus  refferrée  ;  il  marque  la 
plus  petite  durée  du  tems,  &  n'eit  jamais 
employé  que  dans  le  fens  ntt<^ral. 

Quelque  fage  &  quelque  heureux  qu*on 
foit ,  on  a  toujours  quelque  tachcux  mo- 
ment qu'on  ne  fauroic  prévoir.  Chaque 
injlant  de  la  ne  eft  un  pas  vers  la  mort. 
{D.  J.) 

Moment  ,  f.  m.  dans  k  tems  ,  'Mech.) 
eft  une  partie  trèi-petite  d:  prtlqu'infen-  ^ 
fible  de  la  durée ,  qu'on  nomme  autrement 
injhint.  Le  mot  injlunt  fe  dit  néanmoins 
plus  proprement  d'une  partie  de.  tems 
non>feulemcnt  trés-petitc  ,  mais  infini- 
ment  petite  ;  c'e(i-à-dire  ,  plus  petite  qu'au- 
cune paitie  donnée ,  ou  aiiignable.  Voyc^ 
Tlms. 

Aloment ,  dans  les  nouveaux  calculs  dè 

l'infini  ,  marque  chez  qucUiues  auteurs , 
des  quantités  cenlees  iniinin.eiit  petites. 
Voye\  fNFINI.  C*eft  ce  qu\)n  appelle  au- 
n  .ir.cî.t     plus  communément  cfijF&ences'y 
ce  (ont  les       nictitations  ou  diminiitions- 
momentanée:»  d'une  quantité  coniidéréc  ^ 
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dans  nne  fluxion  omcinadld.  V* 

Différentiel  &  Fluxion. 

Moment  ou  mormntum,  on  mcchani- 
que ,  (îgnifîe  quelquefois  la  même  chofè 
mCimpttus  ,  ou  la  quanrirc  du  mouvement 
d'un  mobile-  Voye[  MOUVEMENT. 

Dam  la  comparailon  des  mouvcmens 
des  corps,  la  raifon  de  leurs  momenstd 
toujours  compofJe  de  celle  de  la  quantîtc 
de  macierc  ,  &  de  la  vlteHè  du  mobile  , 
de  façon  que  le  moment  d'un  corps  en 
mouvement  peut  être  regardé  comme  le 

Ïoduic  fait  de  fa  quancicé  de  matière  &i 
\  &  vlteflè  ;  6e  comme  on  fait  que  tous 
les  {Koduits  ^gaux  ont  des  faâeurs  récipro- 
quement proportionnels  ,  il  s'enfuit  de-lâ 
que  n  les  mobiles  quelconques  ont  des 
momtnségVûOii  leurs  quantités  de  matière 
feront  en  raifon  inverfe  de  leurs  vîrcffl-s  ; 
c'eft-à-dire ,  que  la  quantité  de  matière 
du  premier  fera  à  la  quantité  de  matière 
du  fécond  ,  en  raifon  de  la  viteflè  du  fé- 
cond à  celle  du  premier  :  .&  réciproque 
ment  •  fi  les  quantités  de  matière  Ibnt  ré- 
ciproquement proportionnelles  aux  vlcef- 
fes ,  les  momtns  font  égaux. 

Le  moment  de  tout  mobile  peut  auflî 
itre  con£déré  comme  la  femme  des  «no- 
mens  de  toutes  fcs  parties  ;  &  par  confé- 
:qiient  fi  les  grandeurs  des  corps  &  le  nom- 
bre de  leurs  parties  font  les  mêmes ,  ainfi 
que  leurs  vîtefles ,  les  corps  auront  les  mé- 
/nes  momens. 

Moment  ,  s'emploie  plus  proprement 
&  plus  particulièrement  dans  la  Strjique , 
pour  déiigner  le  produit  d'une  puillance 
par  le  bras  du  levier  auquel  elle  efl  atta- 
chée ,  ou  ,  ce  qui  eft  la  même  chofe  ,  par 
la  dillanrc  de  fa  direâion  au  point  d'ap^jii 
une  puiliance  a  d'autant  plus  d'avantage 
.toutes  chofcs  d'ailleurs- égales ,  &  fonmo- 
ment  eft  d'autant  plus  grand  ,  qu'elle  agir 

Sar  un  bras  de  levier  plus  long.  Kojf{ 
.EVIER  ,  Balance  &  Méchanique. 

MOMERIK,  f  f.  {Gram.)  boulTonnc- 
rie ,  ou  maintien  hypocrite  &  ridicule  , 
00  cérànome  vile  ,  mif^rable  &  rilîble. 

n  n'y  a  point  de  religion  qui  ne  foit 
défigurée  par  quelques  momeries.  La  céré- 
monie de  fe  faire  toucher  des  fouverains 
pour  les  écrouelIcs,c{l  une  /ii0WMrfe.L'ufage 
en  Ait^cecr«  de  fervir  le  monarque  i 
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nonx  cft  une  efpece  de  momerie.  H  y  a  des 

gens  dont  la  vie  n'eft  qu'une  moment  ci.n- 
tinuelle  ;  ils  fe  rient  au  Ibnd  de  leur  amc 
de  la  cholè  quHls  femblent  refpeder ,  6c 
devant  laquelle  ils  font  mettre  le  m>ntdans 
la  pouftiere  à  la  foule  des  imbécilles  qu'ih 
trompent.  Combien  de  prétendues  fcienccs 
qui  ne  font  que  des  momeries  ! 

MOMIE  ,  ou  MU  MIE  ,  f  f  fquclette, 
ou  cadavre  embaumé  ou  defféché  à  la  ma- 
nière des  anciens  Egyptiens.  Voye^  Ao 

TION  d'embaumer. 

Ménage ,  après  Bochart ,  dérive  ce  mot 
du  mot  arsuw  mumia  ,  qui  vient  de  muin  » 
cire.  Saumaife  le  tire  d'amomum  ,  forte 
de  parfum.  Vbyei  Amomum.  Cependant 
d'autres  auteurs  croient  qu'en  arabe  ,  le 
mot  mumia  ^gnifie  un  corps  embMÊméotÊ 
aromatije. 

A  proprement  parler ,  la  mumie  n'ell 
point  le  cadavre ,  mais  la  compofition 
avec  laquelle  il  eft  embaumé  ;  cependant 
ce  mot  fe  prend  ordinairement  pour  figni* 
fier  le  cadavre  même. 

L'art  de  préparer  les  momies  eft  fi  an- 
cien y  qu'il  étoit  en  ufage  en  Egypte  dés 
avant  le  tems  de  Moïfe.  Le  cercueil  dans 
lequel  on  les  eitfermaic»  êtoit  de  bois  de 
fycomorc  ,  qui  ,  comme  on  l'a  trouvé ,  (c 
conferve  lain  pendant  l'clpacedc  30coansi 
mais  cet  arisre  eft  fort  différent  de  notre 
fycomore. 

Les  momies ,  dit-on ,  ont  été  mifcs  en 
ufage  pour  la  première  fois  dans  la  Méde« 
cine,  par  un  médecin  iuif ,  qui  prétendit 
que  la  chair  des  cadavres  ainfi  embau- 
mé ,  étoit  un  excellent  remède  contre 
plufieurs  fortes  de  maladies  >  principale-* 
ment  c(mtre  les  contufions  ,  pour  préve- 
nir Tamas  &  la  coagulation  du  fang  Les 
Turcs  empêchent  autant  qu'il  leur  eft  pofli- 
ble  le  tranfport  des  momies  d'£isypte  en 
Europe. 

Il  7  a  deux  fortes  de  corps  qu'on  ap- 
pelle momies.  Les  premiers  font  des  fquo» 
iettes  deH&hés  par  la  chaleur  du  foleil  , 

préfervés  par  ce  moyen  de  b  putré&c» 
rion.  On  en  trouve  fréquemment  dans  les 
deferts  fablonneux  de  la  Lyhie.  Quelques- 
uns  prétendent  que  ce  lunt  des  Iquelettcs 
d«^  cadavres  qui  ont  été  enterrés  dans  ces 
défères,  aân  de  les  pouvoir  conferveren 
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entier  làns  les  effibauma'  ;  d'autres ,  que 

ce  font  des  fqiielettes  de  voyageurs  ctouf- 
fés  &  accablé  par  les  nuées  de  lable  qu't- 
levent  dans  ce  d^fert  de  fi^ens  ouragans. 
Quoi  qu*il  en  foît ,  ces  momies  ne  font 
d  aucun  ufa^c  en  n^LMccinc,  &  on  ne  les 
confervc  que  pour  ia  curioiité. 

Les  momies  de  la  féconde  dpece  Ibnt 
des  corps  tires  des  fofïes  ou  catacombes  qui 
fe  trouvent  proche  le  grand  Caire  ,  &  où 
les  Egyptiens  enfermoient  les  cadavres  , 
après  les  avoir  embaumes.  Ce  fi-nr-là  ces 
momies  qu*on  recherche  avec  tant  de  foin , 
te  auxquelles  on  a  attribut  des  vertus  ii 
extraordinaires. 

On  afllire  aue  toutes  les  mornies  qui  fe 
vendent  dans  les  boutiques  des  marchands, 
foit  qu'tllosvîennentde  Venifc  ou  de  Lyon, 
foit  qu'elles  viennent  mcn:e  ^iir  edemcntdu 
Levant  par  Alexandrie  ,  luut  îadices,  & 
qu'elles  font  Tonvrage  de  certains  juifs  qui, 
lâchant  le  cas  que  font  les  Europc'ens  des 
vraies  momies  d'£^yptc  ,  les  contrefont 
en  deflZchant  des  Iquelettes  dans  un  four, 
après  les  avoir  enduits  d'une  pondre  de 
myrrhe  ,  d'aloès  caballin ,  de  poix  noire , 
te  d*autres  drogues  de  vil  pnx  &  mal- 
faincs. 

Il  parott  que  quelques  charlatans  fran- 
çois  ont  aulfi  un  art  particulier  de  prJpa- 
rer  des  /n amies»  Leur  méthode  efi  allez 
fimplc.  Ils  prennent  le  cadavre  d'un  pendu, 
en  tirent  la  cervelle  &  lcsentrailles,dtfr.- 
chent  le  refte  dans  un  four ,  &:  le  met- 
tent tremper  dans  de  la  poix  fondue  .  ôc 
d*autres  wogues  »  pour  les  vendre  enfuite 
comme  de  vraies  momies  d*Egypte. 

Parc  a  fait  un  traité  fort  curieux  fur 
les  momies  ,  où  il  explique  tous  les  abus 
qu*on  en  fait ,  &  démontre  qu'elle  ne 
peuvent  être  d^aucun  u&ge  dans  la 
dccine. 

Sei  apion  &:  Matthiolus ,  après  lui ,  font 
duméine  fendment.  Ces  deux  auteurs  prc- 
tcndenr  que  les  momies  d'Egypte  même  , 
ne  font  qjie  des  corps  embaumi^  avec  le 
piflàTphalte. 

Momie ,  mumia ,  fe  dit  aufTi  en  particu- 
lier de  la  liqueur ,  ou  de  rdpece  de  fuc 
jqui  fort  des  corps  humains  embaumés  ou 
aromatifes ,  &:  qu'on  a  enfermes  dans  les 
tombeaux.  Ce  mut  a  cc4  employé  fouvvnt 
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par  les  anciens  écrivains  dans  le  fens  donc 

il  s'a^jit  ici. 

Momie  fignitie  aufli  une  efpece  de  dro- 
gue ,  ou  compofition  vilqueufe  fitite  avec 
du  bitume  &  de  la  poix  qu'on  trouve  dans 
les  montagnes  ou  forets  d'Arabie  &  dans 
d'autres  pays  chauds  du  Levant:  on  en 
£dt  ufage  oour  embaumer  les  corps.  DioCi 
coride  parle  d'une  momie  trouvée  fur  le 
bord  de  la  mer  proche  Epidaure  ,  qui  y 
a  voie  été  apportée  par  les  torrens  qui 
defcendent  des  monts  Cerauniers ,  &  avoit 
été  delicché  par  la  chaleur  du  Ibieil  fur  le 
Ibmmet  de  ces  montagnes. 

Son  <îdcur  efl  à  peu-près  femblable  â 
celle  du  bitume  mêlé  avec  la  poix.  Le  peu- 
ple des  environs  l'appelle  cire  minérak.  En 
latin  ,  ou  plutôt  en  grec  ,  on  l'appelle  pif" 
Jajphaltus.  V.  PlSSASi'H  AI.TE. 

Momie ,  mumia  ,  t  ll  aulFi  un  mot  donc 
quelques  phyficiens  fe  fér\'ent  pour  (igni- 
her  je  ne  fai  quel  clprit  qui  fe  tr(>uve 
dans  les  cadavres  lorfquc  l'ame  les  a  c^uittci. 

L'eTprit  ou  l'ame  qui  anime  les  liiiets  vh 
vans  ell  auffi  appelle-  par  eux  momie  ;  & 
ils  fuppofenc  que  cetefprit ,  ainll  que  Tau» 
rrc  ,  1ère  beaucoup  â  la  tranfplanration» 
Kov'f^  Transplantation. 

Une  plante ,  par  exemple ,  portant  cette 
momie ,  d*un  fujet  dans  un  autre  ,  elle 
joint  &  s'unit  immédiatement  avec  la 
momie  ,  ou  l'efprit  du  nouveau  fuict  ;  & 
de  cette  union  nait  une  inclination  natu- 
re! ie  &  conunime  dans  les  deux  fnjets» 
C\\\  par  ces  principes  que  quelques*un$ 
expliquent  les  vertus  fympatiques&  magné- 
tiques dans  la  gnérifon  des  maladies.  Voy. 

SYiMPATHIQUES. 

Momie  le  dit  audi  dans  le  jardinage 
d^me  elpece  de  cire  dont  on  (ê  1ère  dans 
la  plantation  &  la  greffis  des  arbres.  Kojr» 
Cire. 

Voici  h  manière  de  la  préparer  que 
donne  Agricola.  Prenez  une  livre  de  poix 

noire  commune  ,  un  carteron  de  térében- 
thine comnuuie  \  mcttez-ksenfemble  d;:ns 
un  pot  de  terre ,  «jue  vous  mettrez  fur  !c 
feu  en  plein  air  ,  ayant  quelque  chofc  à  la 
main  pour  l'éteindre  ,  &  couvrir  le  feu  de 
tems  en  tcms  ;  vous  allumerez  &  éteindres 
ainfi  le  feu  alternativement,  jufqu'à  ce  que 
toute;s  les  parties  nitreuTes  &  volatiles  de 
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U  madère  lôîent  /▼aperces  ;  enfin  vous  y 
mêlerez  un  peu  de  cire  commune  ,  &  la 
pr^Kuacîon  fera  faite ,  &  pourra  être  mife 
en  ufage. 

Pour  appliquer  cette  compoficion  à  la 
racine  d'un  arbre  ,  tondez-la  ,  &  trem- 
pcz-y  les  deux  bout,  de  la  racine  l'un 
après  l'autre  ;  enfuite  mettez  la  racine 
dans  l'eau  ,  &  enli".  planrez-la  en  terre  de 
manière  que  le  plus  petit  buuc  fuit  en  bas , 
afin  que  le  plus  grand  ait  moins  de  che- 
min à  faire  pour  fortir  de  terre }  &  rece- 
voir les  influences  de  fair  ;  s^és  quoi 
vous  recouvrirez  la  racine  de  terre  ,  que 
vous  foulerez  le  plus  que  vous  pourrez, 
afin  aue  la  racine  ne  reçoive  point  trop 

d"humiditc.Fo_^f{  Action  de  planter. 

MOMON ,  f,  m.  {Gram.  ;  fommc  d'ar- 
gent que  des  gens  mafqnt's  jouent  dans  des 
jours  de  fêtes.  Il  eft  défendu  de  parler 
quand  on  préfente  le  momon.  On  ne  donne 
ni  ne  reçoit  de  revanche. 

MOMORDIC  A  ,  (  Botaniq.  exot.  )  ce 
genre  de  plante  étrangère  eft  nomm^  par 
les  Anglois  maU  baljhmiippîc ,  !Ln  fruit 
s'appelle  en  françois  pomme  de  merveille. 

M.  de  Tournefort  apt^s  avoir  caraâ^- 
lifôla  plante ,  en  diftingue ,  outre  Tefpece 
commune  ,  deux  autres ,  natives  de  Cey- 
lan  ;  nuis  il  n'a  pas  connu  celle  que  les  Pé- 
ruviens nomment  caigua  ,  &  que  le  P. 
Feiiilîcc  a  foi^^neufemcnt  décrite  ,  rc- 
préfentée  fous  le  nom  de  momoniicajruau 
ftriato  ,  levi.  Voyei  fon  hift.  médicinale 
des  plantes  du  Pâxw  &  du  Chili ,  /'•7f4* 
PI.XXXXI. 

C'ell  affez  de  dire  que  la  momordka 
d'Amérique  porte  une  fleur  blnncl.âtrc  , 
ftérile,  d'une  feule  pièce  ,  d.'cuupée  en 
cinq  quartiers  égaux.  De  la  bafe  du  pédi- 
cule commun  ]..irr  uru  HcUT  fertile  de 
même  flnr.hirc.  L'embryon  qui  la  fou- 
tienc ,  n'a  prelqae  pas  de  pédicule.  11 
dbvient  un  fraie  long  environ  de  quatre 
pouces ,  épais  de  deux  ,  un  peu  applati , 
charnu ,  le  plus  fouvent  bouèlc  ,  rayé  , 
«nnta  par  les  deux  bouts ,  un  peu  recou  r- 
hé  vers  ion  lômmet ,  couvert  à  fa  nai!'- 
£uicc  d'une  écorce  verd-blanchâcre ,  qui 
lé  change  en  beau  verdvèrs  (on  extrémité. 
Ce  fruit  renferme  une  fubftance  blanche , 
l^ongisulè  t  d'un  goÂc  aigrelet»  creuliée 
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dans  Tint^rieur  ,  oà  Ton  voit  ptufîeurs 

graines  attachées  i  leur  placenra  blanc. 
La  peau  de  ces  graines  eft  noire  dans  leur 
maturité ,  &  chaque  graine  renferme  une 
amande  blanche  ,  du  goût  des  nôtres.  Tons 
les  Péniviens  chez  lefquels  on  trouve  cette 
plante  ,  maiii^cnt  ce  liruit  dans  leurs  fou- 
pes  ;  il  cil  extrêmement  rafralchiflant , 
&  fort  utile  dans  un  pays  où  les  chaleurs 
fontexceflivcs. 

On  ne  cultive  en  Europe  une  on  deux 
efpeccs  de  momortUca^  que  pour  la  va- 
riété &  la  flngularit^  de  leur  fruit  ;  car 
ce  né  (ont  des  plantes  étrangères  ni  belles  » 
ni  utiles ,  outre  qu'elles  demandent  une 
grande  place  dans  les  ferres  ,  &  beaucoup 
de  foins. 

Ce  font  des  plantes  annuelles.  On  feme 
leurs  î^rain^s  dans  des  lits  de  tan  préparé  ; 
quand  elles  ont  monté  ,on  les  tranfplante 
dans  d'autres  couches  chaudes  ,  où  on  les 
cultive  de  même  que  les  concombre^  & 
les  melons.  Alors  elles  donnent  du  iruit 
en  Juillet.  Leurs  graines  font  bonnes  au 
mois  d'Août  ;  il  faut  les  recueillir  an 
moment  que  le  fiiuit  s'ouvre  ,  ce  qu'il 
fait  par  une  manierede  reflbrt  ,&  bientôt 
sq)rés  il  élance  lui-même  fes  graines  de 
côté  &  d'antre  avec  violence.  {  D.  J.) 

MOMUS  ,  (  MytLol.  ce  dieu  de  la 
raillerie  &  des  bons  mots  ùtyriques  ,  lè- 
Ion  les  poètes  ,  étoit  fils  du  Sommeil  & 
de  la  Nuit.  M«^5f  en  grtc  ,  veut  dire 
reproche ,  moquerie.  Voy<[  fijr  le  Momus 
de  la  table  ,  1  ^nthohiui  ,  &  le  livre  de 
Lucien  du  confeil  des  dieux  (  JJ.  J,  ) 

MONA ,  Géàp'.  anc.  )  nom  commun 
à  deux  iles  de  la  Grande-Bretagne.  La 
première  cil  fituée  entte  la  Grande-Bre- 
tagne &  l'Hibemie ,  félon  Céfar ,  Pline  , 
&  Ptolomée  ;  c'ell  aujourd'hui  l'île  de 
Alan.  La  fcconde  eft  liir  la  côte  de  la 
Grande-Bretagne.  Tacite,  /.  XIV.  ch, 
XXX.  dit  que  les  chevaux  des  Romains  y 
paflérent  â  gué  ,  &  û  h  n.ige.  C'eft  i 
préfent  l'île  de  Man  dans  l'ancien  bretot» , 
&  les  Anglois  la  nomment  AngUCty. 
(D.J.) 

MONABAMBILE,  f  m.  {HiJL  anc.) 
chandelier  qu'on  purcuit  devant  le  patriar- 
che de  Conftantino^e  le  jour  de  fon 
éleâioa.  Il  ^toicàim  cierge.  Celui  qu'oc» 
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portoie  devant  rempcrcur  ,  écojc  h  deux 

cierges ,  &  s'appelluic  dibambyle. 
MON  ACHELLE ,  CASTAGNOLLE, 
CHROMIS,  f.  m.  (  Hift.  nat.  miolog.  ) 

Îîoîfîbn  de  mer  auquel  on  a  auflî  donné 
c  nom  de  cajîûgne ,  parce  qu'il  eft  de  cou- 
leur de  châtaigne  j  il  reilèmbleaunigroil 
p  ir  la  forme  du  corpi,  piir  le  nombre  & 
la  pufition  des  nageoires;  mais  il  en  dit- 
fcrc  en  ce  qu  il  n  a  poinrdc  taches  noires 
fax  la  queue ,  &  par  les  yeux  qui  ionr  plu% 
pcrhs.  Il  a  rouvcrnirede  la  bouche  ic^ies 
tcailles  petites ,  les  côtés  du  corps  font 
marqués  de  lignes  droites  ,  qui  s*ëcendent 
depuis  les  ouies  iufqu'à  la  queue.  Ccpoif- 
fun  a  la  chair  humide  ,  il  ci\  petit  &  tics- 
pen  rechercK^.  Rondelet ,  Htjî.  des  poij- 
fittt  t  première  partie  ,  liv.  V,  diap,  xxj. 
ybyei  NiGROiL,Po//7b/i. 

MONACHISME,  f.  m.  Hî/l  eccl/f.) 
Viomcolleâif  qui  comprend  tout  Yit»t  des 
moines  j  leur  établi  filment ,  leurs  progrès , 
leur  genre  de  vie ,  leur  caraâcrc  ,  &  leurs 
mœurs.  Voye^  MoiNE  ,  MONASTERE , 
Ordre  religieux. 

Le  monacht/rne  ,  die  l'auteur  del'efprit 
des  lm%  y  a  ce  d^fâvantage  ,  qu'il  aug- 
mente les  mauvais  effets  du  climat ,  cVlf- 
à-dire  la  pareile  naturelle,  il  cH  né  dans 
les  pays  chauds  d'Orient  ;  on  l'on  eft  moins 
portt  à  Taâion  qu'à  la  fpi^ctilanon.  En 
Afîe  ,  lenon'brc  des  derviches  ou  moines 
femble  augmehtcr  avec  la  chaleur  du  cli- 
mat ;  les  Indes ,  où  elle  eft  exc^flire ,  en 
font  remplies  :  on  trouve  en  Europe  cette 
même  différence.  Pour  vaincre  la  parelIc 
du  cÛmat ,  il  faudroit  que  les  loix  cber- 
chafTènt  â  «ter  tous  les  moyens  de  vivre 
•  iàns  travail  :  mais  dans  le  midi  de  i'Eu- 
rcpe  ,  eVk$  font  tout  le  contraire  :  dles 
donnent  â  ceux  qui  veulent  être  oin6  des 
places  propres  à  la  vie  fp^culative  ,  &  y 
attachent  des  richefîci  immcnfes.  {  D.J.) 

MONACO  ,  Monœcum  ,  (  Ge'og.  ) 
petite  ,  ancienne  &:  forte  ville  d' Italie  , 
dans  la  partie  occidentale  de  la  mer  de 
Gènes ,  capitale  d'une  principauté  de  même 
nom  ,  avec  un  château  ,  une  citadelle  & 
un  port. 

£lle  eft  fitufe  Ihr  un  rocBer  qm  sVtend 
dans  la  mer ,  &  qui  eA  fortifié  par  la 
«Kure*  Sur  ce  n>cher  ivak,  autrcims  1« 
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temple  d*Hercule  Monœcus ,  oui  donne 
encore  le  nom  â  la  ville.  Ce  lieu  éroit 
connu  de  Virgile  ,  ainG  qu'il  paruic  pas 
le  vers  831  du  iïy.  VLAeVétéàc. 

jSj^cribus  focer  Alpinit ,  atqttt  trct  Mooaeci 

La  ville  de  Monaco  eft  regardée  comme 
line  place  importante  ,  parce  qu'elle  eft 

frontière  de  France ,  à  l'entrée  de  la  me 
de  Provence.  Son  port  ,  qui  cil  au  pied 
de  la  ville  ,  a  été  décrit  maEnifiquem^ 
par  Lucain ,  /.  /.  y.  40$.  ^fuiVp 

Quitque  fub  Hercule  facratiu  aomîne  portât  « 
Urget  rupe  câvâ  Pchi::t$.  T^nn  cnr/T  ii  illmn 
Jus  kabttf  dut  Zephirus  -f  jo'.us  jua  litiora  turi^slt 
Cireùu ,  &  tuU  proiibet  fiaiîone  MooaKÎ. 

Le  château  eft  bâti  fur  un  rocher  ef- 
carpé  que  battent  les  flots  de  la  mer.  Il 

n'y  a  qu'une  terrible  montagne  qui  com- 
mande la  ville  ,  &:  qui  diminue  beaucoup 
de  fa  force. 

La  maifon  de  Grimaldi ,  iffucde  Gri- 
moald ,  maire  du  palais .  fous  Childebert  IJL 
a  poflSdé  la  principauté  de  Monaco  ,  de- 
puis l'empire  d'Othon  I.  jufques  â  la  mort 
du  dernier  feigneur  de  cette  maifon ,  dont 
la  fille  aînée  porta  cette  principauté  dans 
la  maifon  de  Matignon  ,  à  la  chane  que 
le  nom  &  les  armes  de  Afonjco  le  cOQi» 
tinueroient  dans  les  defcendants. 

On  iàit comment  Honoré  Grimaldi  II. 
du  nom  ,  prince  de  Monreo  ,  délivra  fa 
ville ,  en  1641 ,  du  joug  des  Efpagnols  , 
qui  en  étoient  les  maîtres ,  &lè  mitlôus 
la  protci^Hc.n  de  !;i  France.  Son  exploit  a 
un  grand  rapport  avec  ceuxdePélopidas, 
&  de  Thrafybule. 

Monaco  eft  à  3  lieues  S.  O.  de  Vin- 
timtf^iij  ,1  N.  E.  de  Villefranche  ,  3 
N.  de  Nice,  170  S.  E.  de  Paris.  Long» 
z^.  8.  lût.  félon  le  F.  Lavai ,  43.  43'. 

r-  .{/>.  ./•) 

MONiEDA  ,  (  Ge'ogr.  anc.  )  île  que 

Ptolomée  /.  //.  ch.  ij.  place  fur  la  côte 
orientale  de  l'Hibernie.  Elle  eft  appelléo 
Menavia  par  Bcde.  On  la  nomme  en  ao* 
glois  AfflB.  (75.7.) 

MONAGHAN  ,  (  Gtog,  )  yfS»  d'Ir- 
lande ,  capitale  du  çomk  de  ipâoie  immii« 
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ffui  eft  divif^  en  cinq  baromcs ,  &  qui  a 

34  milles  de  longueur  (iir  lo  de  largeur; 
ceil  un  pays  montagneux ,  &  couvert  de 
fbrécs.  La  petite  rille  de  Monaghan  en- 
voie deux  députés  au  parlement  d'Irlande. 
Elle  eft  à  iV  milles  S.  O.  d'Armagh. 
Long.  10.  36.  lat.  54.  ii.  (  D.  J.) 

MONALUS,  (  Geog.  anc.  )  rivière  de 
Sicile  *,  elle  a  fa  fource  dans  Ils  monta- 
gnes Nébrades  ,  &  Ion  embuuchure  lur  la 
côte  feptentrionale.  On  l'appelle  aujour- 
d'hui Pollinn.  (  D.  J.  ) 

MONARCHIE,  f.  f.  {Gouvernement 
polit.  )  forme  de  gouvernement  où  un  feu! 
gouverne  par  des  loix  fixes  &  établies. 

La  monarchie  ed  cet  état  dans  lequel 
h  ibuveraine  putflànce  »  &  cous  les  droits 
qui  lui  font  efTlntiels,  réfide  indivifôment 
dans  un  fcul  homme  appelle  roi,  monar- 
que o\x  empereur. 

£tablim)ns ,  d'après  M.  de  Montefquicu, 
le  principe  de  ce  gouvememenc ,  Ton  fou- 
dcn ,  &  ia  dcg^nération. 

La  nature  de  la  monarchie  confîfte  en 
ce  que  le  monarque  eft  la  fource  det.uit 
pouvoir  politique  &  civil  ,  &  quUl  régit 
iêii]  r^ac  par  des  loix  finidanientales  ;  & 
car  s'il  n'y  avoit  dans  P^cque  la  volonté 
momentanée  capricieufe  d*un  feul  fans 
loix  fondamentales  ,  ce  feroit  un  gouver- 
nemcnc  defpoctque  ,  où  un  feul  hommc 
Cntraîne  tout  pnr  (a  volonté  ;  mais  la 
monarchie  commande  par  des  loix  dont 
le  di^e  eft-s entre  les  mains  de  corps  j.o- 
litiques  ,  qui  annoncent  les  loix  loriauVlles 
lônt  faites ,  &  les  rappellent  lorfqu'on  les 
oublie. 

Le  gouv'crncmcnr  monarchique  n'a  pas, 
comme  le  républicain ,  la  bonté  des  mœurs 
pour  principe.  Les  loix  y  tiennent  lieu  de 
vertus  ,  indépendamment  de  l'amour  pour 
la  patrie  ,  du  1  ;îr  de  la  vraie  gloire  ,  du 
renoncement  a  loi  -  même  ,  du  facriiîce 
de  Tes  plus  chers  intérêts  »  &  de  toutes 
les  Vertus  héroïques  des  anciens  dont  nous 
avons  feulement  entendu  parler.  Les 
mcBuisn'y  font  jamais  aufTi  pures  que  dans 
les  gouvernements  rép'iblicains  ;  &  les 
vertus  qu'on  y  montre  font  toujours  moins 
ce  que  Ton  doit  aux  autres  que  ce  que 
Ton  fc  doit  à  foi-méme.  Elles  ne  font 
(as  cane  ce-  qiu  nous  appelle  vers  nos  con- 
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citoyens ,  que  ce  qui  nous  en  diftingue  ; 
l'honneur  ,  c'eft-à-dire  ,  le  préjugé  de 
chaque  perfonne  &  de  chaque  condition 
prend ,  dans  la  monarchie ^  la  place  de  lai, 
vertu  politique ,  &  la  repréfentc.  11  entre 
dans  toutes  les  façons  de  penier ,  &  dans 
toutes  les  manières  de  fentir.  Il  ëtend 
ou  borne  les  devoirs  â  fa  fantailie  ,  foie 
qu'ils  aient  leur  force  dans  la  religion  , 
la  politique  011  la  morale.  11  y  peut  ce- 
pendant infpirer  les  plus  belles  aâions; 
il  peut  même  ,  joint  à  la  forme  des  loix  , 
conduire  au  but  du  gouvernement  comme 
la  vertu  même. 

Telle  eft  la  forme  cî.i  gouvernement 
monarchique ,  qu'elle  lUe  â  Ion  gr^  de 
tous  les  membres  qui  la  compofent.  Com- 
me c'eft  du  prince  feid  qu'on  attend  des 
richeflcs ,  des  dignité ,  des  récompenfes 
l'cmprcHcment  â  les  mériter  fans  l'appui 
de  Ibn  tritne.  De  plus,  les  affaires  étant 
toutes  menées  par  un  feul ,  l'ordre  ,  la 
diligence  ,Icfecrct,la  fui>ordination  ,  les- 
objets  les  plus  grands ,  les  exécutions  les- 
plus  promptes  en  font  les  effets  alliirés. 
Dans  les  fecouiles  même,  la  fureté  dtr 
prince  eft  attachée  i  rincorniptibilité  de> 
tous  les  différcns  ordres  de  l'érat  à  la  fois  ; 
&  les  féditieux  qui  n'ont  ni  la  volonté  , 
ni  l'efpérance  de  renverfer  l'état ,  ne  peu- 
vcnt  ni  ne  ventent  renverfer  le  prince. 

Si  le  monarque  elt  vertueux  ,  s'il  dif- 
penfe  les  récompenfes  &  les  peines  avec 
juftice  &  avec  difcemcracnt ,  tout  le 
monde  s'emprelfe  A  mériter  fes  bienfaits, 
&  fon  règne  eft  le  llecle  d'or  ;  mais  ii  le  ' 
monarque  n*eft  pas  tel ,  le  principe  qui 
fcrr  à  él  jver  l'ame  de  fcs  fujets  pour  par- 
ticiper à  fes  grâces ,  pour  percer  la  foule 
par  de  belles  aâîons ,  il  digénere  en  ba(l 
fcftc  &  en  cfclavage.  Romains,  vous  triom- 
phâtes fous  les  deux  premiers  Céfars  , 
vous  iiitcsluus  les  autres  les  plus  vils  des- 
mortels. 

Le  principe  de  la  monarchie  fe  c  'rrompr 
lod'que  les  premières  dignités  Ibnt  le  .  mar- 
ques de  la  première  fervitude  ;  lorfqu'on 
ùte  aux  grands  le  reli:>ccl  des  peuples ,  & 
qu'on  les  rend  les  inltrumcns  du  pouvoir 
arbitraire. 

il  fe  corrompt,  lorfqtie  des  amesfîn-' 
^uliéremenc  lâches,  cirent  vanité  do  la> 
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i^iandcur  que  pi..urr.>it  avoir  lo'ir  fcrv!-  | 
tude  ;  lorfqu'ellcs  croient  que  ce  qui  fait  \ 
que  Ton  doit  tout  an  prince ,  fait  que  Ton 
ne  doit  rien  à  fa  patrie  ;  pl'is  encore , 
lorfq  ic  l'adulation  tenant  une  coquille  de 
fard  à  la  main ,  s'efForce  de  perfoader  â 
celui  qui  porte  le  fceptre,  que  les  hommes 
funt  à  Ttgard  do  leurs  foiiverains  ,  ce 
qu'eft  la  nature  entière  par  rapport  à  fon 
auteur. 

Le  principe  de  la  monarchie  fe  cor- 
rompt ,  lor^e  le  prince  change  fa  juflice 
en  ffcvëriti,  lorfqti'il  met,  comme  les 

cmrK.rcurs  romains  ,  une  tcte  de  ML-dufc 
1.;.  ia  poitrine  ;  lorfqu'il  prend  cet  air 
mcnac.mc  &  terrible  que  Commode  feî- 
foit  tionncr  à  fes  ftatues. 

La  monarchie  fe  perd ,  lorfqu'un  prince 
croit  qu'il  montre  plus  fa  puifTance  en 
changeant  l'ordre  des  choies,  qu'en  le  fui- 
vant  ;  lorfqu'il  prive  les  corps  de  Tc'tat  de 
leurs  prorogatives  ;  lorfqu'il  ôte  les  fonc- 
ciom  naturelles  des  uns ,  pour  les  donner 
arintrairement  à  d'autres  ;  &:  lorHju'il  eft 
amoureux  de  fes  fantaifie^  fi  ivoles. 

La  monarchie  fe  perd  ,  lorfque  le  mo* 
narque  rapporrant  tout  direâc  .  ^nt  à  lui, 
appelle  l'état  à  fi  capitale  ,  la  capitale, 
â  fa  cour,  &  la  cour  à  fa  feule  perfonne. 

La  monarchie  fe  perd  ,  lorfqu'un  prince 
mcconnoîr  (on  autorité,  fa  fituation^  l'a- 
mour de  fes  peuples ,  Ôc  qu'il  ne  fent  pas 
qu*nn  monarque  doit  fe  juger  en  fiiret^ , 
comme  un  defpote  doit  fe  croire  en  péril. 

La  monarchie  fe  perd ,  lorfqu'un  prince , 
trompé  par  fes  miniftres,  vient  à  crtrire 
que  plus  les  fujets  l'ont  pauvres,  plus  les 
familles  font  nombreidls  ;  &  que  plus  ils 
font  chargés  d'impôts,  plus  ils  font  en  état 
de  les  payer  :  deux  fophifmcs  que  i*appdlc 
crime  de  Icfe-majefté  ,  qui  ont  toujoiirs 
ruiné,  &  qui  ruineront  à  jamais  routes  les 
monarchies.  Les  républiques  finiHent  par 
le  luxe,  les  mond:\!i:c5  par  la  dépopula- 
tion &  par  la  pauvreté. 

Lnfin  la  monarchie  eft  aWohiment  per- 
àac  ,  quand  elle  eft  culbutée  dans  le  def- 
potifmc  ;  état  qui  jette  bientôt  iwe  lu- 
tion  dans  la  barbarie,  &  de-lidansun' 
anéantiflemcnt  tôt  d  ,  où  tombe  avec  die 
le  jolis  pefant  qu'il  l'y  précipite. 

hUi»  ,  dira  quelqu'un  aux  fujets  d'une 
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monarchie  dont  le  principe  ei\  prêt  à  s'é- 
crouler ,  il  vous  cil  né  un  prince  qui  le 
rétablira  dans  tout  lôn  luftre.  La  nature 
a  doué  ce  fucefleur  l'empire  des  vertus, 
&  des  qualités  qui  teront  vos  délices  il  ne 
s'agit  que  d*en  aider  le  dive!<q)penient. 
Hélas ,  peuples ,  je  tremble  encore  que  les 
efpérances  qu'on  vous  donne  ne  fiiienr  dé- 
çues. Des  monftres  flétriront,  étoulîerunt 
cette  belle  fleur  dans  fa  naiflance  ;  leur 
foufïle  cmpoifonneur  éteindra  les  heu- 
reufês  facultés  de  cet  héritier  du  trône  , 
pour  le  gouverner  â  leur  gré  :  ils  rempli- 
tLint  fon  ame  d'erreurs  ,  de  préjugés  &  de 
fuperihtions.  Ils  lui  mlpircront  avec  l'igno- 
rance leurs  maximes  pernicieufcs.  Ils  in- 
fcâeront  ce  tendre  rcjetton  de  l'elprît  de 
domination  qui  les  polîede. 

Telles  font  les  caufcs  principales  de  la 
décadence  fie  de  la  cliûte  des  plus  iloriA- 
fautes  monarchies.  He.i  !  q-iam  pertunt 
brevibus  ingentia  caujis  !  (  D.  J.) 

Monarchie  absolue  ,  {Gouverne'" 
ment.  )  forme  de  monarchie  ^  dans  laquelle 
le  corps  entier  des  citoyens  a  cru  devoir 
conférer  la  Ibuverainete  au  prince ,  avec 
l'étendue  &  le  pouvoir  abfolu  qui  réfldoit 
en  lui  originairement ,  &  fans  y  ajouter 
de  reftridion  particulière  ,  que  celle  des 
loix  établies.  11  ne  faut  pas  confinidre  le 
pouvoir  abfolu  d'un  tel  monarque  ,  avec 
le  pouvoir  arbitraire  &  defpotique  ;  car 
l'origine  &  la  nature  de  la  monarchie  al>- 
foluc  eft  limitée  par  fa  nature  même  ,  par 
l'intention  de  ceux  de  qui  le  monarque  la 
tient ,  &  par  les  loix  fondamentales  de 
(on  état.  Comme  les  peuples  qui  vivent 
(bus  une  bonne  police,  font  plus  heureux 
que  ceux  qui,  fans  règles  &  fans  chef,errent 
dans  les  forêts  ;  aulFi  les  monarques  qui 
vivent  fous  les  loix  fondamentales  de  leur 
état  font-ils  plus  heureux  que  les  princes 
defpotiques ,  qui  n'ont  rien  qui  puidè  ré- 
gler le  caur  de  leurs  peuples ,  ni  le  leur, 
{D.  J.) 

MONAKCHIE  ISLECTIVE,  (GotttVr- 

nement  politiq.^  On  appelle  ainfi  tout 

fouverncment  dans  lequel  on  ne  parvient 
la  loyauté  que  par  ëleâton  ;  c  eft  fans 
doute  une  manière  très-légitime  d'acquérir 
la  fonvcraincté  ,  puifqïi'clle  eft  fondée  fur 
le  cunlvacenicnt  <ik  le  choix  libre  du  peuple. 

L'âeâioa 
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LVHeâion  d'un  monarque  eft  cet  aâc 
par  lequel  la  nation  défigne  celui  qu'elle 
)uge  le  plus  capable  de  laecMer  au  roi 
dâûnt  pour  gouverner  l'état  ;  &  fi  tôt  que 
cette  peribnne  a  accepté  l'otFre  du  peuple , 
elle  eiï  revêtue  de  la  fouverainet^. 

L'on  peut  dillinguer  deux  forces  demo- 
narchies  eleclives ,  l'une  dans  laquelle  l'e- 
ledion  eft  entièrement  libre  ,  l'autre  dans 
laquelle  l'éleâion  ell  gén^c  à  certains 
égards.  La  première  a  lieu  lorfque  le  peu- 
ple peut  choifir  pour  monarque  celui  qu'il 
juge  â-propos  ;  l'autre  ,  quand  le  peuple 
par  la  conlHtution  de  Ttcac  eft  aUreint 
2râire  pour  fouverain  une  perlonRe  ^ui 
IbfC  d'une  ceitûne  nadoii ,  d  une  certaine 
fimille ,  d'une  certaine  religion ,  &c. 
Pamji  les  anciens  Perfes,  aucun  ,  die 
CicJron ,  ne  pouvoit  être  élu  roi  s*il 
n'avoit  éfé  inœuic  par  les  Mages. 

Mais  une  nation  qui  jouit  du  privilège 
d'e'lever  à  la  monarchie  un  de  Ils  citoyens, 
6l  pnncipalement  une  nation  qui  leroit 
encore  foumife  aux  îoix  de  la  nature  , 
n'eft-elle  pas  en  droit  de  tenir  i  ce 
citoyen  lors  de  fim  éleâioB  ,  le  dilcouis 
fuivant  ? 

»  Nous  fommes  bien  aifes  de  mettre  la 
ff»  pdflànce  entre  vos  mains  ,  mais  en 

#>  même  temps  nous  vous  recommandons 
n  d'obferver  les  conventions  faites  entre 
fi  nous  ;  &  conune  elles  tendent  à  entre- 
f»  tenir  une  réciprocité  de  fecours  fi  par- 
»  fiûce  qu*aucun  ne  manque  ,  s'il  eft  pof- 

fibICi  du  neceiïaire  &  de  l'utile ,  nous 
»>vous  enioignons  de  veiller  de  votre 
>y  mieux  à  la  confcrvation  de  cet  ordre  , 

de  nous  faciliter  les  moyens  efficaces  de 
n  le  maintenir ,  &  de  nous  encourager  â 
99  les  mettre  en  ufage.  La  raifon  nous  a 
»  pre(crit  cette  règle  »  &:  nous  vous  prions 
99  ^  nous  y  rappeller  fans  ceflè.  Nous 

vous  conférons  le  pouvoir  &  l'au- 
*>  conté  des  loix  fur  chacun  de  nous  ; 
y»  nous  vous  en  &i(<ms  l'organe  &  le  hé- 
"  raut.  Nous  nous  engageons  A  vous 
f*  aider  ,  &  à  contraindre  a.  ec  vous  qut- 
»  conque  de  nous  fcroit  .".(llz  dcpoi:rvu 
»  de  lêns  pour  défbbfir.  Vous  devez  con- 
7>  cevoir  en  même  temps  que  fi  vous  même 
»  alliez  jufqu'à  nous  impoler  quelque  joug 
9*  contraire  am  knz .  ces  loémes  lois 


M  O  H  10$ 

f  vous  déclarent  déchu  de  COUt  pOUVoir 
M  ÔL  de  toute  autorité. 

»  Nous  vous  jugeons  capable  de  nous 
ty  gouverner ,  nous  nous  abandonnons  avec 
»  confiance  aux  direâions  de  vos  conleils: 
>}  c'ell  un  premier  hommage  que  rous 
fy  rendons  k  la  fiipériorité  des  jalens  dont 
»  la  nature  vous  a  doué.  Si  vous  ères 
»  fidèle  à  vos  devoirs ,  nous  vous  clié- 
»>  rirons  comme  un  préfènt  du  ciel ,  nous 
»  vous  refpeâerons  comme  un  pere  : 
»>  voiU  votre  récompenfe  ,  votre  gloire  , 
n  votre  grandeur.  Quel  bonheur  de  pou- 
>}  voir  mériter  que  plufieurs  milliers  de 
»  mortels  vos  égaux  s'intércflènt  tendre- 
n  ment  à  votre  edflence  9c  i  votre 
n  fervation  ! 

»>  Dieu  efl  un  être  fouveraincment 
n  bienfaifant  \  il  nous  a  fait  fociables  » 
»  maintenez»  nous  daas  la  fociété  que 
"  nous  avons  choifie  ;  comme  il  cft  le 
"  moteur  de  la  nature  entière ,  où  il 
"  entretient  un  ordre  admirable ,  foyes 
>'  le  moteur  de  notre  corps  pt  litique  :  en 
'>  cette  qualit«^  vous  femblercz  imiter 
»  l'JBtre  (iipréme.  Du  refte ,  fbuvenez- 
»>  vous  qu'à  l'égard  de  ce  qui  vous  touche 
»  peribimcUemene  ,  vous  n'avez  d'autres 
»  droits  tnconteftables ,  d'autres  pouvoirs 
'>  que  ceux  qui  lient  le  commun  des 

citoyens ,  parce  que  vous  n'avez  point 
»  d'autres  bcfoins  ;  &  que  vous  n'éprou- 
n  vea  point  d'autres  plaifirs.  Si  nous  pen- 
"  fons  que  quelqu'un  des  vôtres  foit  après 
»>  vous  capable  du  même  commandc- 
»  ment,  nous  y  aurons  beaucoup  d'égard» 
»  mais  par  un  choix  libre  &  indépendant 
"  de  toute  prétention  de  leur  part.  »> 

Quelle  capitulation  ,  quel  droit  d'an- 
tique polTefTîon  peut  prefcrirc  contre  la 
vérité  de  cet  édit  perpétuel  ,  peut  en 
affianchir  les  (buverains  élus  â  ces  con- 
ditions  ?  Que  dis-je  ,  ce  feroît  les  priver 
d'un  privilège  gui  les  revêt  du  pouvoir  de 
fuprémes  bienfaiteurs ,  &  ks  rend  par-U 
véritablement  lèmblables  ï  la  divinité. 
Que  l'on  juge  fur  cet  exjiLfé  de  la  forme 
ordinaiie  des  gouverncmeni,  !  (  D.  J.  ) 

Monarchie  limitée,  {Gouverne^ 
went.  )  forte  de  monarchie  où  les  trois 
pouvoirs  font  tellement  fondus  enfemblc , 
qu'ils  lè  fervent  Tua  à  l'autre  de  bâ* 
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lance  &  de  contrepoids.  La  monarchie 
limitée  héréditaire  ,  paroit  être  la  meil- 
leure forme  de  monarchie  ,  parce  qu'in- 
dépendamment de  fa  fiabilité,  le  corps 
légiflatif  y  efl  compofé  de  deux  parties, 
dont  l  une  enchaîne  l'autre  par  leur  fa- 
culté mutuelle  d*empâcher  ;  &  toutes  les 
deux  font  liées  par  la  puifiance  exécu- 
trice ,  qui  l'cd  elle-même  par  la  légif- 
ladve.  Tel  eft  le  gouvernement  d*An-i 
gleterre  ,  dont  les  racines  toujours  cou- 

Sées ,  toujours  fanglantes,  ont  enlîn  pro- 
mt  après  des  niécles  ,  â  Tâtonnement 
des  nations  ,  le  mélange  égal  de  la  liberté 
^  de  la  royauté.  Dans  les  autres  nio- 
fiaithtts  européennes  que  nous  connoif- 
fons,  les  trois  pouvoirs  n'y  font  pas  fen- 
dus de  cette  manière  ;  ils  ont  cî-iacun 
une  dillribution  particulière  fuivaut  la- 
quelle ils  approchent  plus  ou  moins  de 
la  libère'  politique.  Il  paroît  qu'on  jouit 
en  Suéde  de  ce  prccicu-v  avantage ,  autant 
qu'on  en  efl  éloign J  en  Danemarck  ;  mais 
la  monarchie  de  Ruflle  eft  un  pur  def- 
potiGnc.  (  O.  J.j 

MON  ARQUE  t  C  m.  (  Oounrnement.) 
ibuverain  d'un  état  monarchique.  Le  trône 
eft  le  plub  beau  pofte  qu'un  mortel  pulHè 
occuper  ,  parce  que  c'efl  celuioîion  peut 
faire  le  plus  de  bien.  J'aime  à  voir  fin- 
térdtquc  l'auro'iir  do  l'clprit  des  loix  prend 
au  bonheur  des  princes,  fie  la  vénération 
qu'il  porte  à  leur  rang  fuprémc. 

Que  le  monarque ,  dit-il  ,  n'ait  point 
de  crainte  ,  il  ne  fauroit  croire  combien 
on  ed  porte  â  Faimer.  Eh  !  pourquoi  ne 
r.iimeroit-on  pas  ?  Il  efl  la  fourcede  pref- 
qiic  tout  le  bien  qui  fe  fait ,  &  prefque 
toutes  les  punitions  font  fur  le  compte 
,  des  loix.  Il  ne  fe  montre  jamais  au  peuple 
au'avec  un  vilage  lèrein  :  fa  gloire  même 
(e  communique  &  nous,  &  fa  pulfCince 
nous  foutient.  Une  preuve  qu'on  le  chérit , 
c'ert  qu'on  a  de  la  confiance  en  lui ,  & 
que  lorfqu'un  minillre  refufe ,  on  s'ima- 
f;ine  roui  ours  que  le  prince  auroit  accordé, 
même  dans  ks  calamités  publiques  :  on 
n  accufe  point  fa  pcrfonne  i  on  fc  plaint 
de  ce  qu'il  ignore,  ou  de  ce  qu'il  cA 
obrédé  par  des  gens  corrompus.  St  te  prince 
Jàvoit ,  dit  le  peuple  :  ces  paroles  font 
une  e^ece  d'inj^ocation. 
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Que  le  monarque  fe  rende  donc  popu- 
laire :  il  doit  écre^  âacté  de  l'amour  du 
mbindre  de  fes  fnjecs  :  ce  font  toujours 

des  hommes.  Le  peuple  demande  h  pea 
d'éi'ards ,  qu'il  eft  jufte  de  les  lui  accor- 
der :  la  diftance  infinie  qui  eft  entre  le 
monarque^  lui,  empêche  bien  qu'il  n'en 
foit  géné.  Il  doit  aiiffi  favoir  jouir  de  foi 
à  part  ,  dit  Montagne ,  &  fe  communi- 
quer comme  Jacques  &  Pierre  à  foi- 
même.  La  clémence  doit  être  fa  vertu 
dilhnâive  :  c'elt  le  caraâcre  d'iuie  belle 
ame  que  d  en  ibire  uTage ,  difoit  Ciceron 
à  Céfar. 

Les  mœurs  du  monarque  contribuent 
autant  â  la  liberté  que  les  lois.  S'il  aime 
les  ames  libres ,  il  aura  des  f'ujets  ;  s'il 
aime  lésâmes  baffes,  il  am.i  des  efcla- 
ves.  Veut  -  il  régner  avec  éclat  ,  qu'il 
approche  de  lui  riionncur ,  le  mérite  & 
la  vertu  :  qu'exorablc  à  la  prière  ,  il 
foit  fermj;  contre  les  demandes  ;  & 
qu'il'  £iche  que  fon  peuple  jouit  de  fos. 
refiis  ,  &  les  courtiuns  de  fes  grâces» 
{D.  J) 

MONASTER ,  {Geogr.)  ville  d*Attqne 

au  royaume  de  Tunis,  hlle  ell  battue  des 
flots  de  la  mer ,  â  4  lieues  de  Suze  ,  &  â 
2Î  S.  E.  dè  Tunis.  Long.  28.  40.  lat.  26. 

{JJ.  J.) 

MON  ASTERE  ,  f  m.  (////?.  eccïéfiajl.) 
maifon  bâtie  puiu:  loger  des  religieux  ou 
religieufes  y  qui  y  pfoleflent  la  vie  monal^ 
tique.  Les  premier;  monafieres.  ont  GOn- 
fervé  la  religion  dans  des  tems  mi{%rablest 
c'étoient  des  afylcs  poUr  la  doôrine  &  la 
piété  ,  tandis  que  I'it,norancc  ,  le  vice  &" 
la  barbarie  inondoicnt  le  rciU  du  monde. 
On  y  fuivott  Tancienne  tradition  ,  foie 
pour  la  célébration  des  divins  offices  ,  foit 
pour  la  pratique  des  vertus  chrétiennes  ,. 
dont  les  jcimes  voyoîent  les  exemples  vi- 
vans  dans  les  anciens.  On  y  gardoit  des 
livres  de  plufieuis  lîccles ,  &  on  en^ri-» 
voit  de  nouveaux  exemplaires:  c'étoitune 
des  occupations  des  religieux  ;  &  nous  pof> 
fédons  une  quantité  d'excellens  ouvrages 
qui  euffent  été  perdus  pour  nous, fans  les- 
bibliothèques  des  tnonajkres. 

Cependant  comme  les  chofesont  entiè- 
rement change  de  face  en  Europe  dcputs^ 
la  reoaiflaace  des  kctre»  &  riraWiflèmcnr 
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<3e  la  iclbrmaticn  ,  le  nombre  prodigieux 
àa  monaiicrcs  qui  a  concmué  de  fublilk-r 
dans  rj^life  catholique ,  eft  devenu  i 
chari,'e  au  public,  opprcfiif,  &:  procurant 
mamlUiemcoc  la  dépopulation^  il  fuilîc 
pour  s*en  convaincre  de  }etter  un  coup  d'oeil 
iùr  les  pays  protcflans  &  catholiques.  Le 
commerce  ranime  tout  chez  les  uns ,  &  les 
monafieres  portent  par-tout  la  mort  chez 
les  ancres. 

Quoique  le  Chriftianifme  dans  fa  puretc- 
primitive  ne  foit  pas  d<;t"avorable  à  la  focic- 
ti  )  on  abute  des  meilleures  inlHtutions  ; 
&  il  ne  feroit  pcur-êtrc  pas  aifé  de  jufli- 
Her  tous  les  édits  des  empereurs  chrétiens 
à  ce  fiiiet.  Ce  qu'il  y  a  de  fôr ,  c*e(l  qu'on 
regarde  la  quant. té  de  moines ,  &:  celle 
des  peribnnes  du  l'exe  qui  dans  les  couycns 
font  vtBu  de  virginit<^  ,  comme  une'  des 
principales  caufes  de  la  difette  de  peuple 
dans  tous  les  lieux  fournis  â  la  domina- 
tion du  fouverain  pontife.  On  ne  doit 
pas  étrefurpris  que  des  autours  prot*.!- 
tans  tiennent  ce  langage  ,  lorfqitc  les 
tcrivams  catlioliques  les  plus  judicieux 
&  les  plus  attacha  â  la  religion  ,  ne  peu- 
vent s'empêcher'  de  fermer  les  mêmes 
plaintes. 

Si  rEf[}agne ,  autrefois  (1-  peuplée ,  efi 

aujourd'hui  dcfertejc'oll  fur-toi»t  à  la  quan- 
tité de  momi^ieres  qu'il  faut  s'en  prcridre  , 
ièlon  les  auteurs  efpagnols.  **  Je  fainè,  dit 
»>  le  célèbre  dom  Diego  de  Saavedra  dans 
9}  un  de  les  emblèmes ,  à  ceux  dont  le 
ff»  devoir  ell  d'examiner  (î  le  nombre  ex- 
9»  celfif  des  ecd^uaftiques  &  des  moruij- 
»  t(res  eft  propr.rtiunnî?  aux  laculr.'s  do  la 

locic'tc'  lies  ia.ques  qui  doit  LseiUietenir, 
»  &  s'il  n'ed  pas  contraire  aux  vues  mc- 
w  mes  de  l'éj^ile.  Le  confeil  de  Callille  , 
»>  dans  le  projet  de  reforme  oui  fut  pré- 
»i  fente  à  Philippe  III.  en  1019 ,  fupplie 
»'  le  r.)i  d'obtenir  du  pape  qu'il  mette  des 

bornes  ù  ce  nombre  prodigieuK  d'or- 
»>  dres  .&  de  monqfteres  qui  s'accroit 
»  tous  les  jours,  &  de  lui  rcpréfenter 
9>  les  inconvc'niens  qui  en  r^fultent.  Cc- 
9*  lui  qui  réjaillit  fur  IVtat  monafli- 
»  qoe  même ,  ajoute  le  confeil  ,  n'eft 
«  pas  le  moindre  de  tous  ;  le  rclâchcmcnr 
>i  s'y  introduit  ,  parce  que  la  plupart  y 

sb.cwugIioh:  nuniis  uoe  fimife  r^^» 
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»)  c;i,cr..irn  été  &  un  abri  contre  la  nécef-  • 
»>  fuc.  Cet  abus  a  les  plus  fiinelîes  confé- 
»  qucnces  pour  l'i^tat  &  pour  le  fervice  de 
»>  votre  majefté.  La  force  &  la  conferva- 
»  tion  du  royaume  confiée  dans  la  mul- 

tiplicit^  des  hommes  utiles  &  occupés , 
»  nous  en  manquons  &  par  cette  caufc  &: 
n  par  d'autres.  Les  fc'culiers  cependant 
'>  s'appauvriflent  de  piu:>  en  ;  les  char- 
'>  ges  de  l'état  r^ombent  uniquement  fiir 
»>  eux  ,  tandis  que  les  monajieres  en  font 
M  exempts ,  ainii  que  les  biens  confidéra- 
»  bles  qu'ils  accumulent ,  £c  qui  ne  peu- 
»  vent  plus  fortir  de  leurs  mains.  Il  feroit 
»  donc  tri^s-convenable  que  fa  làintcté  in-, 
n  fotva&6  de  ces  dâôrdrâs ,  réglât  que  les 
»  vttux  ne  pourront  être  faits  avant  l'à^c 
n  de  vingt  ans  ,  &  que  l'on  ne  pourra 
n  entrer  au  noviciat  avant  Tige  de  lêize 
V'  .uis.  Plufieurs  fujets  ne  prendroient  plus 
»  alors  cet  état ,  qui ,  pour  être  plus  par- 
>»  fait      plus  sûr ,  n'en  efl  pas  moins  le 

p!\!s  préjudiciable  â  la  fociété  n» 

Iltiui  \'in.  voulant  réformer  réj^life 
d'.AnijIcterre ,  détiiulit  tous  les  nioncj^ 
teres  ,  parce  que  les  moines  y  pratiquant 
rhiifpiralité  ,  uHe  infinité  de  gens  oïlifs , 
gentilshommes  &  bourgeois ,  y  trouvoient 
leur  fubdftance ,  &  paflbicnt  leur  vie  à 
courir  de  couvent  en  couvent.  Depuis 
ce  changement,  l'etprit  de  commerce 
d'induftrie  s*e(lr  éeabli  dans  la  Grand»* 
Bretagne ,  &  les  revenus  de  l'état  en  ont 
finguhérement  profité.  En  général ,  toute 
nation  qui  a  converti  les  mona/ieres  k 
l'ufage  public  ,7a  beaucoup  gagw ,  hu- 
mai!K*ment  parlant  ,  fans  que  perfonne  J 
ait  perdu.  En  eSFet ,  on  ne  tit  tort  qu'aux 
paflàgers  que  l'on  dépouilloit,  &  ils  n'ont 
point  laiflé  de  defcendans  qui  puiffent  fe 
plaindre.  C'eU  une  injulHce  d'un  jour 
qui  a  produit  un  bien  pendant  des  fiecles. 

Il  efl  vrai,  dit  M.  de  Voltaire,  nu'il 
n'eil  point  de  royaume  catholique  où  l'on 
n'ait  «du  moins  propofé  plufieurs  mis  de 
rendre  â  l'état  une  partie  des  citoyen 
que  les  monajieres  lui  enlèvent  ;  mais 
ceux  qui  gouvernent  font  rarement  tou- 
chés d'une  utilité  ékn^iée ,  coûte  (ènfiUè 
qu'elle  eft  ,  fur-tout  quand  cet  avantage 
tutur  eA  balancé  par  les  diihcultés  prit 

iSwtt..(P../.)  ^.  ... 
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Monastère,  {junjprud.)  Un  mg- 
mficn  a  le  ocre  à^abbayty  prieuré  ou 
ancre ,  félon  qae  le  monaSere  ed  fournis 
direâcinenc  â  un  abb£  ouà  une  abbellè , 
prieur  oii  prieure. 

Pour  qirune  maifim  rcligieu(è  ait  le 
caraâere  de  monajiere  ou  couvent ,  il 
fiiuc  qti*il  y  aie  un  nombre  comp<^tcut  de 
religieux,  que  la  règle  de  Pordre  s'y  ob- 
ferve ,  &  que  la  auufon  aie,  ou  au  moins 
qu'elle  ait  eu  anciennement ,  clûuftrum , 
ûrca  communis  &  Jigillum  ^  c'e(l-à-dire , 
des  Ûeitx  réguliers,  une  adminîftration 
commnne  des  biens  ,  &  un  fceau  parti- 
culier pour  la  mailon. 

Les  premiers  monaferes  s'établirent  en 
Egypte  vers  l'an  306  ,  fous  la  conduite  de 
faint  Antoine ,  &  ceux-ci  furent  comme 
h  (bprce  évs  autres  qui  ^^blirent  dans 
la  Alite  en  divers  lieux. 

Le  plus  ancien  monaflen  de  France  eft 
celui  de  Ligugé .  près  Poitiers ,  fondé  par 
S,  Marcin  en  300. 

Au  commencement  les  monajîeres 
Àoient  des  maifons  de  laïcs; les  moines 
ajrant  ^1^  an»ellâ  â  la  cléricacure  par 
faint Sirice,  papCi  Oc  rclkrcnt  pas  moins 
fournis  à  l'Lvéque  :  c'ctl  pourquoi  aucim 
im>iur/2r;v  ne  peut  être  établi  fansfimcon- 
ftntement  ;  la  règle  doit  auifi  être  ai^rou- 
véi  par  le  faint  licge. 

Pendant  pitts  de  fix  fiedes  tons  les  mo- 
najîeres d'Occident  étoicnt  indJpcndans 
les  uns  des  autres,  &  gouvernés  par  des 
abbét  qtû  ne  r^Modoient  de  leur  conduite 
qn*â  lair^éqne. 

En  Orient  il  y  avoir  des  abbés  appellés 
archtmandritis  qui  gouvernoient  plufieurs 
laurcs ,  dans  lefquelbs  ils  établiilôienc  des 
iiipérieurs  particuliers. 

Dans  le  ix.  fiecle  il  fe  forma  en  France 
une  congrégation  encore  plus  étendue , 
Louis  le  débonnaire  ayant  établi  faint 
Benoit  d'Anianc  abbé  général  de  plufieurs 
monaflent  ;  mais  rpr^s  la  mort  de  cet 
abbé,  ces  maifi  ns  fc  r:'parcrent  &  rcf- 
terent  indépendantes  les  unes  des  autres. 

Dans  le  X.  (îecle  ,  faint  Oàon  ,  thhi 
de  Cluny  ,  unit  â  cette  abbaye  plufieurs 
monafieres  ,  qu'il  mît  ibus  la  conduite  de 
l'abbé  de  Clunv. 

Plufieurs  t&mta»  da  fiedes  fui?»» 
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ont  donné  lieu  à  des  congrégations  qui 
font  comme  autant  d'ordres  féparés ,  com-  ^ 
pofés  deplufîeuts  monafieres  répandus  en 
diverfcs  provinces  &  royaumes, gouvernes 
par  un  même  général  ou  abbé.  £ncre  ces 
moitûfims  y  il  y  en  a  ordinairement  un 
cjui  cft  comme  le  chef-lieu  des  autres 
qu'on  appelle  la  mai/on  chef-d'ordre. 

Les  ordres  mendiants ,  dont  les  pre- 
miers ont  été  établis  dans  le  xiij.  fieae, 
font  auffi  compoiib  chacun  de  plufieurs 
monafieres. 

Nous  arom  parlé  de  réeabiiflèmentdes 
monafieres  au  mot  CoUVENT. 

(^uantau  tcmporeldesmo/2^/2rrM  l'évé- 
que  en  avoit  autrefbbl'adminiftration  ;ily 
ctablifloit  des  c'con  mes  pour  en  avoir  la 
direâion  &  leur  fournir  les  néceflités  de 
la  vie.  Les  abbés  &  les  nimnes  ne  pou- 
vnicnr  rien  aliéner  ni  engager  fans  que 
révéqueeùt  approuvé  &  ligné  le  contrat: 
c*eft  ce  que  prouvent  les  conciles  d*Âgde 
&  d'Ëpone  ;  les  troifieme  &  quatrième 
conciles  d'Orléans  ;  le  Iccond  concile  de 
Nicée  ;  les  capituiairts  &  la  règle  de  S. 
Ifidorc  dcSéville. 

Mais  la  difcipline  ecckTtaftique  ayanc 
cliankié  peu-à-peu  à  cet  égard  ,  les  évé- 
ques  ont  été  entièrement  privés  de  cette 
adminiliratfon.  Saint  Grégoire  le  grand 
eft  le  premier  qui  en  fafie  mention  en 
faveur  d'une  abbmède  Marlèille  ;  il  éten- 
dit enfuite  cette  exemption  â  tuus  lc$ 
monafieres  dans  le  concile  de  Latran ,  & 
die  âl  devenue  ^un  ufage  général. 

Dans  la  fuite  on  a  reconnu  la  néceflité 
de  charger  l'évéque  du  fcin  d'empêcher 
le  dépériffement  du  bien  des  monajicres  : 
c'efl  ce  que  Bonifacc  VIII.  fit  à  l'égard 
des  monafieres  de  filles  ,  &  ce  que  Gré- 
goire XV.  a  décide-  encore  plus  expreffô- 
ment ,  &  c  nformément  à  l'crr/c/r  j/du, 
règlement  des  réguliers.  Cette  dJcilion  a 
été  confirmée  par  la  congiégation  des 
cardinaux  ,  6c  par  difi^rents  conciles  & 
fyntides. 

£n  France  ,  l'évéque  efl  fupérieur  im- 
médiat de  tous  les  monafieres  de  l*un  & 

de  l'autre  fexe  qui  ne  font  pas  foumis  â 
une  congrégation  &  fujets  à  des  vifîteursy 
auand  même  ces  monafieres  fe  prétcn- 

fliowac  ibunis  iMmédiaicmcar  aa  fiûnfe 
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fi^e.  L'^éque  peut  donc  les  vifiter .  y 
faire  des  (bcucs  ,  &  juger  les  appella- 
tions incerjettëes  des  jugements  de  PabU 
ou  autres  fup^neurs  :  c'cu  la  dirpofirion  du 
concile  de  Trente  &  de  rordoonance  de 
filois ,  article.  27. 

Les  monaflens^foi  font  en  cooigr^a- 
tion  ,  ne  font  pas  pour  cela  exempts  de 
la  imildiâion  épifcupâle ,  â  moins  qu'ils 
n'aient  d'ailleurs  des  titres  &  une  preu- 
ve de  poniffîon  confiante  d'exemption  ; 
révc^ue  peut  donc  vifiter  les  mona/iereSf 
j  fiue  des  règlements ,  foit  pour  le  fer- 
vice  divin  ou  pour  la  difciplinc  monafli- 
que ,  (bit  pour  le  temporel  des  monajU- 
r€s.\\  peut  enjoindre  au  fupâricttr^nure 
le  procès  à  ceux  qui  ont  commis  quelque 
d  Jlir  dans  le  cloître  ;  m  iis  il  ne  peut  con- 
nuicre  ni  par  lui-même  ni  par  fon  ofRcial , 
des  jugements  rendus  par  les  fup^ieurs  de 
la  communauté  ,  l'appel  devant  être  port^ 
devant  le  fupérieur  régulier  ,  à  moins  que 
celui-ci  ,  ayant  été  averti  par  Tévéque, 
ne  négligeât  de  remplir  fon  miniftete.  Edit 
de  i6q^  ,  arucie  18. 

U^éque  n'a  pas  droit  de  vlfite  dans 
les  monajkres  qui  font  chefii  &  généraux 
d'ordre  de  run&  de  l'autre  fexc  ,  ni  dans 
ceux  o&  réfident  les  fupt^heurs  rénuliers 
qui  ont  une  jurifdiâion  légitime  fur  d'au- 
tres monajkres  du  même  ordre  ,  ni  enfin 
fur  ceux  qui  étant  exempts  de  la  jurifdic- 
Cion  ëj^feopale  »  fe  trouvent  en  congré- 
gation ;  Il  peut  /uulement  avertir  le  lii- 
périeur  régulier  de  pourvôir  dans  fixmois 
oa  même  plts  promptemcnt  (i  le  cas  le 
requiert  ,  au  djfordre  ou  fcandale  ;  &  fi 
le  fupérieur  n'y  fatis£ut  pas  dans  le  temps 
marqué  ^  l'évéque  peut  lui-même  y  pour- 
voir ,  fuivant  la  règle  du  monajîere.  Edifs 
de  16^^  t  art.  t8.  &  du     Mars  16^6. 

La  vîbte  de  Tarchevéque  ou  évéque 
dans  les  monajîerts  qui  ne  font  pas  exempts 
de  la  jurifdidion  épifcopale  ,  quoique  fou- 
rnis â  une  congr;.'^ation  ,  n'empêche  pas 
celle  des  fupérieurs  réguliers ,  leiqucJs 
doivent  iaire  oblèrver  la  difcipline  m»- 
uaUique. 

Quand  le  gcnéral  d'ordre  ellêtrai^er, 

il  ne  peut  vifiter  en  France  les  monnj- 
tercs  de  fun  ordre  fans  une  permidion 
pwcicufiere  du  roi.  Voyc^  ce  qui  a  été 
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dit  au  mot  EXEMPTION  ,  êl  au  mot 

VISITE. 

Sur  les  donarions  laites  aux  monaJUres  , 
To^ei  Novices  &  Religieux. 
Ce  fontlesévéqucs&  fupérieurs  réguliers 
qui  doivent  réformer  les  monajkres  quand 
on  n'y  fuit  pas  la  règle.  F.  Réforme. 

La  conventualité  doit  être  rétablie  dans 
les  monajîeres  dont  les  revenus  font  fuifi- 
fants  pour  l'y  entretenir. 

On  tr.msfere  quciqucfi)is  un  monajiere 
d'un  lieu  dans  un  autre ,  lorfqu'il  y  a  des 
railbns  eflèndelles  pour  le  bire.  Voye^ 
Translation. 

Il  arrive  aulFi  quelquefois  qu'un  monaf- 
tere  eft  fécularife.  Voye^  Sécularisa- 
tion. 

Il  y  a  dans  les  monajîerts  divers  offices 
clauflraux.  l  oye[ au  mor Office L  article 
Office  claustral. 

Quant  aux  charges  des  monajîeres  , 
voye[  Indult  du  parlement  DÉCilAES  , 
Oblats. 

Sur  les  monajîeres ,  vnye{  Jean  Thaumaf  ■ 
en  Jon  di3ionnaire  canonique  ^  au  mot 
monnjkre  ;  les  mémoires  duelerge'.  (  A  ) 

MONATERIENS  ou  MUNSTE- 
RIENS,  f.,m.  pl.  (  H^.  tcclej\  )  nom 

?[u'on  dmme'aux  anabaplhtes  ,  qui  dans  le 
eizieme  fiecle  ,  fuivirent  Jean  de  Ley* 
den  ou  Bccold  ,  tailleur  d'habits ,  natif 
de  Leyden  ,  qui  s'étoit  tàit  roi  de  Munller, 
q  u'on  appdie  en  latin  monafieruan.  I^oye^ 
Anabaptiste. 

MONASTIQUE ,  adj.  cecjui  concerne 
les  moines  ou  la  vie  des  Momes.  Voye^ 
Moine. 

La  profeHion  monajiique  eft  une  mort 
civile  ,  qui  produit  à  certains  égards  les 

mêmes  effets  que  la  mort  naturdle.  y. 
Mort  civile. 
Le  concile  de  Trente  &  Pordonnance 

de  Blois  ,  ont  fixé  à  feizc  ."ns  la  liberté 
de  faire  profeflion  dans  l'état  monajiique. 

Saint  Antoine  a  été  dans  le  quatrième 
fiede  l'infli tuteur  de  la  vie  monajhque  , 
comme  S.  Pacome  qui  vivoit  dans  le  même 
temps  ,  a  été  Tinllituteur  de  la  vie  cén>- 
bitique  ,  c'eft-4-dire  des  communauté 
réglées  de  religieux.  Voyei  CÉNOBITE. 

On  vit  en  peu  de  temps  les  diferts 
d'Bgjrvce  peiip|&  des  Iblitaites  qui  embraie 
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(■  cnt  h  vie  mo::r:Jîit]ue,  Voyci  ANA- 
CHORETK  ,  HeRMITE. 

S.  Hafilc  porta  dans  l*Qiîenc,  le  goût 

&c  ic'.'init  de  h  vie  monajîique  ,  &  com- 
pofa  une  règle  qui  fut  trouvée  lî  fagc , 
qu'elle  fut  cmbraflife  par  une  grande  par- 
tie de  rOccidenr. 

.  Vers  le  onzième  liecle  ,  la  difcipline 
monajiique  éioit  finrtrelâch^e  en  Occident. 
S".  Odon  commença  à  la  relever  dans  la  mai- 
iôn  de  Climy ,  ce  monaûcrc  par  le  titre 
de  fa  fondation  ,  fut  mis  fous  la  protec- 
tion du  S.  Siège  ,  avec  dcfenfe  à  toutes 
jVuiiranccs  ,  fLCulieres  &  ccclcTiaftiqucs  , 
«le  troubler  les  moines  dans  la  poirefTion 
de  leurs  biens,  &  dans  l'clcdioii  de  leur 
atibJ.  En  vertu  de  cela  ,  ils  ont  plaide 
pour  être  exempts  de  la  ji:rifdic«ion  de 
lVv<îque  ,  &  ce  privilège  s'ell  étendu  à 
tous  les  monafteres  qui  dcpendoicnt  de 
celui-là.  C'clï  la  -premicre  coa^égacion 
de.  phifienrs  maiibas  unies  Ibus  une  feul 
chef ,  &  immédiatement  foumife  au  pape 
pour  ne  £iire  qu'un  corps ,  ou  comme  on 
rappcUe  aujourd'hui ,  un  ofdre  nligieux. 
Anpar.  V  !;u  ,  cliaque  monaflere  étoit  in- 
dcpcndanr  des  antres  ,  &  fournis  à  fon 
tvéque.  K.  Ordre  .CONGRÉGATION  , 
Abbé  ,  Religieux. 

MON  AULE  ,  (  Mu/:^.  inflr.  des  cnc.  ) 
Les  Grecs  appcUoient  nionauU ,  la  flûte 
â,  une  tige  ,  dont  les  uns  attribuent  l'in- 
vcnrion  à  Ofu  is  ,  &  d'autres  à  Mercure. 
Bullcnger  dans  l'on  traité  De  iheatro  , 
rapporte  àvtSi  qu'on  appelloit  monauie , 
celui. qui  jouoit  de  la  fiûtc  ,  feul  &:  fans 
aucun  autre  accompagnement.  Je  penlê 
qne  le  mot  mtuuutle  éto\t  moins  le  nom 
d'tuie  forte  particulière  de  flûte  qu'une 
^pithete  ,  ou  un  nom  général  pour  toutes 
les  flûrcs  t'.mples  ou  à  une  tige.  (  F.  D.  C.) 

MONBAZA  ,  (  Geog.  )  ile  de  la  mer 
des  Indes  ,  fur  la  côte  occidentale  d'A- 
firique  ,  &:  il'parée  du  continent  par  les 
bras  d'une  rivière  dn  même  nom  ,  qui 
fe  ictce  dans  la  mer  par  deux  embouchures. 
Cette  île  â  qui  l'on  donne  douze  nulles 
de  circuit ,  abonde  en  millet ,  ris  ,  vo- 
laill.  &:  hcftiaux.  Il  y  a  quantité  de  fig-ners, 
d'orangers  &  de  citronniers  \  clic  fut  dé- 
toorette  par  Vafco  de  Gama ,  Portugais 
#0  ij(98.  Uxadw  Mtcc  il»  W6.  pepce 


MON 
ville  à  laquelle  elle  donne  fbn  nom. 
MoNB.\ZA  ,  {Géog.  )  ville  d*Afriq\ie 

dans  l'ile  de  même  nom  ,  avec  iji  port 
èc  un  château  où  réfidc  le  roi  de  Mélinde, 
&  le  gouverneur  de  la  c.kc.  hrançois 
Almeida  prit  &  faccagea  cette  ville  en 
1^05  ;  mais  ks  Arabes  en  chalîerent  les 
Portugais  en  i^^i.  Enfin,  en  1719.  IffS 
Portugais  s'y  font  ^blis  d«  nouveau. 
(  I  ^  J-  ) 

MONBXN  ,  genre  de  plante  à  fleur  en 
ro(è  ,  compofëe  de  pluheors  pétales 

pofés  en  rond  ;  il  fort  du  calice  un  piftil 
qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  oval , 
charnu  &  mol  \  il  renferme  un  noyau  qui 
contient  quatre  amandes,  placées  chacune 
d.::ns  une  loge  Plumier.  ,  nova  plontonon 
amer.  gen.  l^uye[  PLANTE. 

MONCA  ,  f.  m.  (Cofli.  )  monnoie 

d'argent  frappée  à  Mourgucs  ,  aux  armes 
du  prince  de  Monaco.  Elle  étoit  évaltte'e 
à  49  fols  de  la  monnoie  couranre:  la 
maifon  de  Grimaldi  Monaco  a  deux  moi- 
nes pour  fuppôts  de  fes  armes  j  la  prin- 
cipauté de  ce  nom  appartenoit  alors  à. 
cette  maifon. 

MONCAHCARDou  MONCA  Y  AR", 
f.  m.  (  Com.  )  ttotfe  noire  ,  d'une  grande 
fineïle  ,  â  chaîne  de  foie  ,  &  trame  de 
fil  de  laine  de  layette  ,  fabric|i;t'c  en  Flan- 
dre, appelkc  plus  communément  bou^ 
ra  ,  hura  ,  burar  ou  burail.  Il  y  en  a  de 
lifle  ou  fimple  ,  &  de  croifée  ;  on  appelle 
aiili  cette  dernière  »  etojlfde  Rome ,  mais 
elle  n'a  pas-  la  langueur  ni  la  largeur  de 
la  vraie  fcrge  de  ce  nom,  nioncayar  z 
poiu-  l'ordinaire  j  de  large  ,  lut  3.3  aunes 
de  long. 

MO  N  C  A  L  V  O  ,  (  G^og.  )  par  les 
François  Aîoncal  ;  petite  ,  mais  forte  ville 
d'Italie  ,  dans  le  Montserrat  ,  fur  une 
montagne  ,  à  6  milles  du  PÔ  ,  &  â  7 
S.  O.  de  CafaI ,  près  la  Stura.  Longi  2>f . 
48 /j/.  44.  58.  {D.  /.  ) 

MONC  AON  ,  (  G/og.  )  yUle  forte  de 
Portugal,  dans  la  province  d'entre  Duéro 
&:  Mmho  ,  avec  un  château  6l  titre  de 
comté.  Elle  eft  (ur  le  Miidio ,  à  3  lieues 
S.  E.  de  Tuy ,  10  N.  de  Bra^ie.  JÛûng. 
9.  33.  lar,  41.  %i.  (D.J.) 

MONCEAU  ,  1.  m.  (  Gntm.  )  ana» 
caofiis  d^  plqfieurs  chofts;  on  dit  uocas 
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ée  {netres  ,  un  monceau  de  blë ,  un  mon- 
cetfttde  fable. 

MONCHAottMONKA,f.m.  {Com.) 
«(i>ece  de btnflèattondemefiire  des  grains , 
dont  fc  fervent  les  habitants  de  Mada- 
gafcar  pour  mefurcr  le  ris  mondé.  Kojr. 
Troubohouache.  Diff.  da  Comm. 

MONCLAR  ,  (  Géogr.  )  paroinb  de 
Provence  ,  dioccfc  d'Embran  ,  viqiicric 
de  Seync  ,  à  une  lieue  de  la  Durancc  , 
trois  de  Seyne,  fix  de  ^cron,  vingt- 
une  d'Aix  :  cette  ancienne  baronnic  a 
danni  le  nom  à  un  des  plus  fermes ,  des 
plus  éclairés  te  des  plus  fages  magifîrats 
de  Provence  ,  Jean-Picrrc-Fiancois  de 
Ripert ,  feigneur  de  Monclar ,  procureur- 
gÀi^ral  da  parlement  de  Provence  depuis 
1751. 

Tout  le  monde  a  lu  fon  compte  rendu 
d»  conflitutions  des  Jouîtes ,  en  17Ô1  j 
il  fut  goftté  également  à  la  cour     à  la 

ville. 

Mais  ce  quu  peu  de  perfon  ics  favcnt  , 
c'eft  q  l'i!  aima  mieux  perdre  la  riche 
fvîcccnion  d'une  vieille  tnntc  ,  dJvote  des 
Jcfuites  ,  que  de  manquer  à  fon  devoir 
de  magiftrat  &  de  citoyen  ,  en  pronon- 
çant contre  CCS  pcrcs.  Ses  mémoires  pour 
prouver  les  droits  du  roi  fur  Avignon  , 
font  fi  ft»rts ,  fi  juftcs ,  fi  bien  écrits ,  que 
les  miniftres  de  Ck'ment  XIII  n'y  purent 
répondre.  Le  roi  le  chargea  d'en  prendre 
pofTèffion  en  fon  nom  en  1767 ,  &  tà- 
compei  ifa  fon  mcritc  par  une  penfion. 

Il  efl  mort  de  la  pierre  dans  un  petit 
village  du  dioctfe  d'Apt  en  1772..  Quel- 
ques perfonnes  firent  coiuir  le  bruit  qu'il 
s'>.'tott  rcTcacbé  fur  leur  compte  ,  &  per- 
funnc  n'en  crut  rien,  f  C  ) 

MONÇON ,  (  Geog.  )  en  latin  moder» 
ne  Montio  ;  ville  forte  d'Efpagne  ,  au 
royaume  ,  d'Arragon  ,  avec  un  château. 
Les  François  la  prirent  en  1641 ,  mais 
les  Efpagnols  la  reprirent  r.inn5e  fulvan- 
te.  Elle  cft  â  quatre  lieues  S.  O.  de 
Balbaflro,   Long.   17.   54.  le  t.  41.  43. 

C  i^-  ./•  j 

MONCONTOlJR  ,  (  Ge'orr.  )  Mnns 
Contoriux  ,  en  Mons  Con/ulûns  ;  petite 
ville  de  France ,  dans  le  Mirabelais  ,  rc- 
m.xrquab'e  par  la  bataille  que  le  d  .c 
d'Anjou  y  g^gna  cancre  Taonral  de  Co« 


MON  III 
ligni  en  1569.  Elle  e(l  furl^I^e,  à 

4  lieues  de  1  ou.inn  ,  9  de  Saumur  ,  64 
S.  O.  de  Pans.  Long.  17.  35.  lût.  46,  50. 
(  75.  /.  ) 

MONDA  ,  (  Gi'ng.  anc.  )  rivière  de  la 
Lufitanie ,  on  la  nomme  aujourd'hui  Mon- 
dego  (  /).  J.) 

MONDAIN ,  adj.  &  fubft.  Homme  li- 
à  la  vie  ,  aux  affaires  &:  aux  amufemcns 
du  monde  ,  &  de  la  fociJté  ,  car  ces  deux 
termes  font  fynonymcs,  Ils  déîîgnent  |*un 
&:  l'autre  la  même  collection  d'hommes  J 
ainfi  ceux  qui  crient  contre  le  monde , 
criant  auifi  contre  la  fwAété.  En  cf^ec  , 
qu'e!t-cc  que  l'air  mondain  ,  un  pl.iiiu 
mondain^  un  hommeîmo/z</tf//7,une  tummc 
mondaine  y  un  vêtement  mondain  ,  un 
fpeâacle  mnndiiin  ,  un  efprit  inondcin  î 
Rien  de  fenfé  ,  ou  la  conformité  de  toutes 
ces  chofes  entre  les  ufagcs ,  les  nranirs , 
les  coutumes ,  le  cours  ordinaiEe  de  la . 
multitude. 

MONDE  ,  f.  m.  {P!tyj:  )  on  donne  ce 
nom  â  la  colleâion  &  au  fylléme  des  dji^ 
fJrentes  parties  qiii  Ci)mpurcnt  cet  tini- 
vcrs.  Koj«?  Cosmogonie  ,  CosMO- 
GRAPHTE ,  Cosmologie  &  Système. 

Monde  fe  prend  i)his  particnli.'remcnt 
pour  la  terre  confidJrûc  avcc*fes  difT-ren- 
tes  parties ,  &  les  dilïïrens  pcrples  qui 
l'habitent  ;  &  en  ce  fens  ,  on  demande  fi 
les  planètes  font  chacune  un  monde  c:>mtn^ 
notre  terre  ,  c'eft-i-dire,  fi  elles  font  ha* 
birJcs  ;  fur  quoi.  Voye{^  Vartick  Jitivant. 
Plurn/tre  des  mondes. 

M.  de  Fonrenelle  a  le  premier  prétendu 
dans  un  ouvrage  qui  a  le  même  titre  , 
que  cet  article  ,  que  chaque  planète  de- 
puis la  lune  »  julqu'â  facurnc ,  écoit  un 
monde  habité ,  comme  notre  tArc.  La 
raifon  gJnerale  qu'il  en  apporte  ,  cft  que 
les  planètes  font  des  corps  fcmblables  à 
notre  terre,  que  notre  terre  eft-elle-méme 
une  planète,  &  que  par  confjqucnt  puifqnc 
cette  dernière  cil  habite'e  ,  les  autres 
planetwS  doivent  l'ccre  aulfi.  L'auteur  fè 
met  i  couvert  des  objcâions  des  Théolo- 
giens ,  en  afTurant  qu'il  ne  met  point  des 
hommes  daasles  autres  planctes ,  mais  des 
lubitans  qui  ne  (ont  point  du  tout  des  hom- 
mes. M.  lîiiygbcnsdansfon  cojhiorheoros^ 
imprime  en  16^0.  peu  de  cems  apiisl'oiN^ 
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vrage  de»M.  f  ontenclle ,  fouttcnt  la  même 
opinion ,  avec  cette  différence  ,  qu'il  prc- 
tend  que  les  habicans  des  planètes  doivent 
avoir  les  mcmcs  arcs  &  les  mêmes  con- 
Aoiflkncc!)  que  nous  ,  ce  qui  ne  s'éloigne 
pas  beaucoup  d'en  £dre  des  hommes.  Après 
tout,  pourquoi  cette  opinion  feroit-elle 
contraire  à  la  foi  ?  L'^ture  nous  apprend 
fans  doute ,  que  tous  les  hommes  viennent 
d'Adam  ,  mais  elle  ne  veut  parler  que 
des  hommes  qui  habitent  notre  terre.  D'au- 
tres hom  mes  peuvent  habiter  les  autres 
planètes  ,  &  venir  d'ailleurs  que  d'Adam. 

Quoique  l'opinion  de  l'exiftence  des  ha- 
bitans  des  planètes  ne  foit  pas  fans  vrai- 
femblance,  elle  n'eft  pas  non  plus  fansdifi^ 
fîcultés.  1*.  On  doute  fiplufieurs  planètes, 
entr'aucres  la  lune  ^  ont  une  atmolpherc  , 
&  dans  la  fiippofition  <p)'elles  n*en  aient 
point ,  on  ne  voit  pas  comment  des  êtres 
vtvans  y  relptreroient  &  y  fubfiflerpicnt. 
2".  On  remarque  dans  quelques  planètes 
comme  Jupiter ,  &c.  des  changemens  figu- 
ras &  conhdérables  fur  leur  furface ,  voj. 
Bandes  ,  &  il  femble  qu'une  planète  ha- 
bité derroie  être  phistranquilie.  3^.  En- 
fin ,  les  comètes  font  certainement  des 
planètes,  vo^e^ Comète  ,  &  il  d\  dif- 
ficile cependant  de  croire  que  les  comètes 
foient  habitues  ,  à  caufc  de  la  différence 
extrême  que  Içurs  habitans  devroient 
prouver  cuns  la  dialeur  du  foleil ,  dont  ils 
feroient  quelquefois  brîiiés  pour  ne  la  rcf- 
fentir  enfuite  que  trè$-£3iblement  ou  poinç 
du  tout.  La  comète  4e  tSSo ,  par  exem- 
ple ,  a  pa(I2  prefque  fur  le  foleil ,  &  de-là 
clic  s'en  eft  éloignée  au  point  qu'elle  ne 
reviendra^ut-êtrcplus  ^ue  dans  Ç7Ç  ans. 
Qvels  feimc/ac  les  cotfâ  vnrans  capables  de 
foutcnir  cette  chaleur  prodigieufc  d'un 
côté.  &  cet  énorme  froid  de  l'aytre  ?  Il 
en  eft  de  même  à  proportion  des  antres  co- 
mètes. Que  faut-i!  donc  répondre  à  ceux 
qui  demandent  11  les  planètes  font  habi- 
tées ?  Qn'on  n'en  fait  rien.  (  O  ) 

MONDE  ,  LE  ,  (  Geog.  )  ce  mot  fe 

Ïirend  communément  en  Géograplùe  pour 
e  globe  terreftre.  En  ce  (èns ,  u  un 
voyageur  partant  de  Cadix  ou  de  Séville  , 
alloit  â  Porto  -  Bello  dans  la  nouvelle 
Efpagne,  &  de-ti  s*embarquanc  â  Pa> 
.  f^ftm  f  p^flbit  ^to^  Pliilippiii«Sy  &  i«vç- 
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hoit  en  Efpagne  ,  on  par  la  Chine ,  l'em- 
pire Ruffien ,  la  Pologne  ,  l'Allemagne  , 
&  la  France ,  ou  par  les  Indes  ,  la  Peilê, 
la  Turquie  ,  &  la  Méditerrannée  ,  on 
diroit  de  lui  qu'il  a  fait  le  tour  du  monde. 

Comme  la  comioifllànce  que  les  ai^ 
cieiis  avoient  du  monde  fe  bornoit  à 
Thémifphere  où  font  l'Europe .  l'Afie  & 
PAfrique ,  on  s^eft  accoutume  i  donner 
le  nom  de  monde  â  un  lêid  hémifphere , 
&  on  a  appellé  ïancien  monde  ,  1  hémif^ 
phere  que  l'on  connoiflbit  anciennement , 
&  nouveau  motfdt  celpi  qu'oti  venoit  de 
découvrir. 

Monde  nouveau  ,  (  G/og.  )  c'eft 
ainfi  qu'on  nomme  rAmerique  inconnue 
aux  anciens ,  &  découverte  par  Colomb, 
dont  la  gloire  fut  pure  i  mais  mUle  hor* 
Kurs  ont  éisboimé  les  grandes  aâions 
des  vainqueurs  de  ce  nouveau  mondç  :  les 
loix  trop  tard  envoyées  de  l'Europe ,  ont 
foiblement  adouci  le  ibrt  des  Améri^ 
quains.  (  D. ./.  ) 

Monde-ouvert  ,  (  Littérat.  )  muO' 
dus,-patenSy  folemnité  qui  fe  fàifôit  â 
Rome  dans  ime  chapelle  ronde  comme  l^ 
monde  ,  dédiée  aux  P..  D...  &  aux 
dieux  infernaux.  On  n'ouvroit  que  trois 
fois  l'an  cette  chapelle  ,  favoir  le  lende- 
main des  vofcanales  ,  le  4  d'Oftobre  ,  & 
le  7  des  idc*  de  Novembre.  Le  peuple 
romain  croyoit  que  l'enfor  (fCSÀt  ouvert 
ces  iovn  s-Ui  ,  &  regardoit  en  confjqucnce 
comme  une  aâion  religieufe,  â  ce  quQ 
dit  Macrobe ,  de  ne  point  livrer  bataille 
alors ,  de  ne  point  fe  mettre  fur  mer  ,  & 
de  ne  point  fç  marier.  Mundus  çùm  pa- 
tet ,  deorum  trifiium  atque  in/erim  quafi 
junua  patet ,  proptata  non  modo  pnr- 
tium  committi ,  verum  etiam  navem  j'ol- 
ycre  ,  uxurem  ducere  rdigiojuni  eft,  Sa- 
curnal.  Uv»  J,  fkop.  xvj.  (  D.  J.  ) 

Monde  ,  en  ferme  de  Blajon  ,  cf>  un 
globe  fur  lequel  il  y  a  une  croix.  On  le 
trouve  dans  les  armes  des  empereurs 
des  éleâcurs  de  l'Empire.  Chrilîophe 
Colomb  y  après  avoir  découvert  le  nou^ 
veau  monde ,  porta  un  pareil  globe  dans 
fes  armes  ,  avec  la  penniifiofi  dn  rqi 
d'Efpagne. 

MONDÊGO  ,  (  Géog.  )  fleuve  dv 
Focfittal  icoonn  des  anâ^  fois  le  nom 
^  •  dQ 
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dt  Monda  ou  Munda  \  il  fore  des  mon- 
tagnes au  couchant  de  la  nllede  Guarda, 
&fedér,or;;c  d;ms  l'Océan  par  une  lar^e 
cmbouciuire.  Il  dt  fbiC  rapide,  gruliic 
beaucoup  par  les  pluies ,  &  porte  btteaii , 
depuis  Ton  eniboachure  iufqu'à  Coim- 
bre.  (  D.  /.  ) 

MONDER  ,  (  Pharmacie.  )  du  laein 
mundart  ,  nettoyer  ,  c'cll  re'ietter  les 
parties  inutiles  ou  nui  (ibl  es  d'une  drogue, 
en  les  en  feparant  par  des  moyens  niccha- 
niqnes  &  très-vulgaires.  On  monde  L;, 
fcmcnccs  froides  &  les  amandes  en  les 
{»clanc  ;  les  railins  lecs  en  en  cirant  les 
peinns  ;  le  fêné  en  fcparant  les  {wcîts 
ïÀtQTM  qui  fc  Trouvent  mêlés  parmi  les 
feuilles,  fifc  {b) 

M(JND1FICATIF  ,  (  Th&apeuti- 
ftti  )  fynonfme  de  àkerm.  Voyi^  Dt 

TERSIF. 

MoNDiFicATiF  d'ache  ,  (  Phar- 
macie &  Matière  rn/didile  externe.  )  on- 
guenc.  Prenez  des  fe  ulles  rcccntjs  d'ache 
une  livre  ,  des  feuilles  de  tabac  ,  de 
grande  ioiibarbe,  de  chacune  demt-livruk, 
oesfbutlhsde  marelle  ,  d'aolinthe,  d'.ii- 

Sremoint; ,  de  betoine ,  de  grindc  clûli- 
omCf  de  mamibe,  de  mille  •  feiiille  , 
de  pimprenelle,  de  plantm,  de  bnmelie, 
de  pervanchc  ,  de  iomnite  «  de  mouron , 
de  petite  centaurée,  de  chamarras,  de 
véronique,  de  chacun  deux  onces  ;  de 
racine  récente  d'ariftoloche  ,  clématite  , 
de  fouchct  long ,  d'iris  noliras  ,  de  grande 
fcroi)hulaire  ,  de  chacun  doux  onces  ; 
d'aloes  ,  de  myrrhe  ,   de  chacun  une 
once  :  d'huile  d'olive  quatre  livres ,  de 
cire  tarnie  dtmze  onces ,  de  foif  demi- 
livre  ,  de  paix-réfuic  &:  d-  térébenthine 
de  chacun  cinq  onces,  r  aiccs  fondre  le 
fiuf  dans  rhuile  ,  cnfùite  ietteï  dedans 
les  racines  6^ les  herbes  pillées;  cuifcz  en 
remu  inc  loiivent  iufqu'à  ce  que  l'humi- 
dicé  des  pla  ites  fjit  prefque  conf<Mnmcc  ; 
pafî'ez  &c  exprimez  burtement.  La  liquedr 
pnfT'e  Se  c»:primée  ayant  dépole  toutes 
l'es  fèces,  ^ouccz-y  la  cire,  la  ré  fine  6c 
la  térébenthine;  paffèz  une  féconde  fois, 
&  la  matière  étant  à  demi  refr^.idie  , 
ajoutez-y  Taloes  &  la  myrrhe  mifes  en 
poudre. 

Cet  onguent  eft  recommandé  pour 
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nettoyer  &  poiu-  cicacrifer  les  plaies  &  les 
ulcères.  Il  n  eft  pas  d'un  ufage  fort  com« 

mun  ,  &  l'on  peut  avancer  que  fa  com- 
polition  ell  très-mal  cncend^ie  ,  puifque 
la  plus  grande  partie  des  plantes  qui  y 
font  employées  ne  fourniflènt  à  l'huile 
dans  laquelle  on  les  fait  b  >uillir,que  leur 
partie  colorante  verte ,  &  que  leurs  prin- 
cipes vraiment  mJJicamenteux  ou  ne  le 
di'IM  ent  pas  dans  l'huile,  ou  font  difl 
lipés  par  l'ébtillition  :  d'où  il  s'enfuie  que 
même  celles  de  ces  plantes  qui  font  vrai- 
ment vulnéraires  &:  dJteriives  ne  com- 
muniquent aucune  vertu  â  cet  onguent. 
L'onguent  mo/t<i';^c<;///réfiM:mé  de  Lemeri 
ne  vaut  pas  mieux  que  celui  dont  nous 
venons  de  donner  la  defcription  d'après 
la  Pharmacopée  de  Paris.  Le  changement 
de  Lemeri ,  aai  confifte  â  employer  l'adie 
en  plus  grande  quantité  efl  lur-tout ,  on 
ne  peut  pas  plus  ,  frivole  \  car  quoique  ce 
f(>it  cette  plante  qui  donne  le  nom  â 
l'onguent ,  elle  eft  précifément  du  nombre 
de  celles  qui  ne  lui  communiquent  au- 
cunes verti».  Au  refte ,  il  paroit  qu'on 
s'cft  dirigé  d'après  cette  réforme  de  Le- 
meri dans  la  diipeniacion  de  cet  onguent, 
qui  eft  du  rafle  dam  la  pbattnacopée  de 
i^aris  y  &  que  nous  venons  de  rapporter  ; 
car  Tache  y  entre  en  une  proportion  plus 
confidérable  enc  ore  que  dons  \e  mondifi» 
c  .rif  d'ache  réformé  de  Lemeri  ;  mais 
cette  obfervation  fur  les  ingrédiens  inu- 
tilement ,  ou  pour  mieux  dire  puérile- 
ment employés  dans  œt  onguent  célèbre  » 
convient  à  prefque  tous  les  onguens ,  les 
emplâtres ,  &  les  huiles  dans  la  compo» 
fition  defquds  entrent  des  végétaux. 

Huile  par  infusion  Dé- 
coction Jous  le  mot,  HuiLB,  EM- 
PLATRE ^  Onguent,  {b) 

MONDILLO  ,  f.  ib.  (  Commerce.  ) 
mcfurc  des  grains  dont  on  fe  fert  à  Pa- 
lerme.  Quatic  nonJuit  font  le  tomolo  , 
&  i6tomoli  le  falme  ;  mondiLi  deinc 
tiers  font  un  la!l  d'Amllecdam.  *^qyq[ 
Ûiclion.  de  Comm. 

MONDO  ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Bot.  ) 
c'eft  un  chiendent  d.i  Japon  dont  la  fleur 
cil  exapétale  ,  en  fi;rme  d  cpi  ;  fi  racine 
eftfibreufe  ât  bnlbeufi».  Va  autre  dtien- 
dent>  nooinié  auifi  riwio-j%«y  s*éten4 
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beattcoAp''&  pouflè  continueOefflenc  des 

rejettons.  On  fait  prendre  aux  malades 
}cs  petits  tubercules  qui  cerininenc  la 
plante  ,  confits  au  fucre.  Le  frait  eft 
fond  ,  un  peu  oblong  ,  &  renfermé  dans 
un  calice  dont  les  bords  font  crcnclds.  Le 
temondo  cil  encore  une  autre  tfpece  , 
commune  fur-tout  dans  la  province  de 
Lcxume  ,  &  dout  la  racine  eft  plus 
sroflè. 

MONDONNEDO  ,  (  G^og.  )  en  latin 
par  quelques  géo;;raphcs  Glandomirum  , 
Ville  d'Ëfpagne  en  Galice ,  avec  un  évé- 
chë  fuffiragant  de  Compdlelle.  Elle  eft 
fîtu^e  i  la  finirce  «bla  petite  rivière  du 
Minho  an  pi^  des  montagnes ,  à  rcxtr<?- 
mite  d'une  campagne  fertile  ,  &  favoriféc 
d'un  air  Crès-fain ,  ce  qui  ne  fc  trouve 
pas  touiours  en  Galice ,  à  zi  lieues  N. 
£.  de  Compoilelle ,  &  à  pareille  didance 
N.  E.  dX)viedo.  Long.  ic.  %'è.lat.  43.  30. 

MONDOVI ,  (  Céog.  )  en  latin  mo- 
derne ,  Mons  via ,  ou  Alons  regalis  , 
▼illed*leaKe  dans  le  Piânonc,  avec  une 
citadelle  ,  une  efpcce  d'univeriîté  ,  &  un 
^éch^:  elle  eft  capitale  d'une  petite 
province  à  laquelle  elle  donne  fonnom. 

On  rapporte  fa  fondation  â  l'an  103Z. 
Elle  a  joui  aflez  long-temps  de  la  libertc  ; 
mais  enfin  en  1396  elle  fe  mit ,  moitié'  de 
gi^  moitié  de  force ,  fous  laproteâion  d'A- 
mendée de  Savoie ,  &  depuis  lors  elle  eA  ref- 
cée  foumitè  aux  princes  de  cette  maifon. 

Elle  eft  ftt»^  au  pië  des  Alpes,  fur 
une  montagne  proche  la  petite  rivière 
d*£Iero,  â  3  lieues  N.  O.  de  Ccvc,  ix 
S.  E.  de  Turin.  Long.  15.  30.  lat.  44. 13. 

Cette  ville  eft  la  patrie  du  Cardinal 
Bona ,  dont  les  ouvrages  font  plus  remplis 
de  piété  que  de  lumières.  {D.  J.) 

MON  DRAGON,  (  Geog.  )  petite  ville 
d'Efpagne  ,  dans  le  Guipufcoa  :  fcs  eaux 
médicinales  la  font  remarquer  dans  le 
pays.  E31e  eft  an  bord  de  la  J^eva ,  petite 
rivière ,  &  à  3  lieues  de  Placentia ,  fur 
une  colline^  Long.  1$.  x,  lat.  45.  14. 
iD.  h  ) 

MONDRAM  ,  f.  m.  (ilfiUiw.)  mon- 
ticule appcrçue  de  la  mer. 

MONE,  {Gcog.)  Voye?  MO  EN. 

MONETA ,  f.  f.  (  MythoL  )  fiirnom 
^oa  donnoit  à  Junou  ^  fiût  conusjB  la. 
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divinité  qui  pr^dmt  i  la  monnoie  •  )f^^ 

neLv  ,  ainfi  qu'il  paroît  par  les  médailles, 
paxxc  que  Rome  ayant  éprouvé  un  txem* 
blemenc  de  terre ,  on  entendit  du  tenw  * 
pie  de  Junon  ,  une  voix  qui  confeilloic 
d'immoler  ,  en  expiation  ,  une  truie 
pleine;  de-là  vient  que  ce  temple  fiit  ap- 
pelle le  temple  de  Junon  avertiffante  , 
en  latin  aJmoneJîans  ou  Moneta  ;  mais 
ajoute  Cicéron  ,  depuis  lors  ,  de  quoi 
Junon  Moneta  nous  a-t-dle  iamas& 
averti  ?  {D.  J.) 

MONETAIRE  0//MONNOYEUR  , 
f.  m.  (  Nifi.  anc.  )  nom  que  les  autenra 
ni  ont  écrit  des  monnoies  &  des  mé- 
ailles,  ont  donné  aux  fabricateurs  des. 
anciennes  monnoies.  V.  Mon  no  Y  EUR. 

Quelques-unes  des  anciennes  monnoies. 
romaines  jxirtent  le  nom  des  Alonftairfs 
écrit  en  entier ,  ou  bien  marqué  par  fa 
lettre  iiiitiale.  Toute  l'étendue  de  leur 
commiHion  y  eft  quelquefob  marquée  par 
ces  cinq  lettres  ,  A.  A.  A.  F.  F.  qui 
lîgniHent  attro ,  argento  ,  aere ,  flanio  y 
fkriando ,  c*eft-i-dire  prépofés  à  tailler 
Ù  à  marquer  l*or  C argent ,  tj  V airain  ^ 
qui  étoicnt  les  matières  ordinaires  des» 
monnoies.  Voycl  MoNNOIE. 

Il  faut  fe  garder  de  prendre  toujours 
le  nom  de  monétaire  à  la  lettre ,  pour 
celui  des  ouvriers  occupés  du  travail  mé- 
chanique  de  fondre  &  de  frapper  les  efpe- 
ces.  Il  efl  donné  ,  &  fur-tout  dans  le  bas- 
empire,  à  des  perfimnes  de  la.  première 
diihnâion  chargées  de  la  fur-intendance 
des  monnoies  :  il  paroît  que  ces  grands 
officiers  étoient  au  nombre  de  trois ,  puis- 
qu'ils font  appellés  triumvirs  monétaires  p 
&c  qu'ils  fe  tenoient  honorés  du  nom  de 
conjulatores  moneta.  Eût-il  été  permis  à 
de  fimples  artifans  d^aflbcier  leur  nom  à 
celui  du  prince  fur  les  moMoies  ?  ceift 
n'eft  guère  vraiflèmblable.- 

MONFIA ,  (  Geog.  )  lie  d'Afiique  fur- 
la  côro  de  Zanguebat.  Elle  produit  dit 
riz ,  du  miel ,  des  oranges ,  des  citrons  ,i 
des  cannes  de  fucre  ,  &  ne  contient  ce* 
pendant  que  quelques  villages.  Long,  en- 
viron 36.  30.  lût.  mériJ.  7.  55.  (  D.  X  ) 
MONGOPOES  ,  f.  m.  (  Comm.  )  toi- 
les de  coton  ,•  peu  diiTércntes ,  (inon  pour 
l'aunagOi  qui  eft  le  mànei  dti-icoîDs* 
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f&urU  qualité  des  cambaycs.  Elles  por- 
tent quinze  cobres  de  long  fur  deux  de 
larj^e  j  le  cobre  e(t  de  dix-1'epc  pouces  & 
.demi  de  roi.  Les  Angkns  en  entroient 
beaucoup  aux  Manilles  :  elles  fe  &bli- 
^ent  aux  Indes  orientales. 

MONflEIM,(GVo^>.)  pctîeerille d'Al- 
lemagne,  dans  la  Bavière  ,  auxconfinsde 
la  Souabc ,  à  3  lieues  de  Weilèmbourg , 
X  de  Donawert.  Long.  z8.  zi.  lai.  o. 
{D.J.) 

MON  IC  REND  A  M  ou  MONIKE- 
D AM  ,  (  Geog.  )  en  latin  moderne ,  Mo- 
nachodatnutn  ,  petite  ville  de  la  Nort- 
Hollande  ,  fur  le  Zuidcrz<;c  ,  proche 
d'Edam  ,  ^3  lieues  d'Am(lerdam  ,  dans 
ItWaterlm.  Elle  députe  aux  ^tats  de 
Hollande.  Monickendam  lignifie  la  digue 
de  Monick .  qui  eft  le  nom  d'une  petite 
rivière  qui  la  traverfe ,  &  fe  jette  dam 
la  mer.  Long.  ix.  15.  lat.  51.  29.  {D.  J.) 

MON JOY ,  (  Gfog.  )  petite  ville  d'Al- 
lemagne ,  dans  la  WeUphalie  ,  &  dans  le 
duché  de  Juliers ,  fur  la  Ruhr.  Elle  cil 
nsunic  d'un  clûteau ,  &  fèrcdeficgeà  un 
bailliage.  G.) 

MONITBUR ,  f.  m.  {ffifi.  anc.  )  gens 
confîitii^s  pour  avertir  les  jeu/ics  gens  des 
Hmces  qu'ils  commeccoienc  dans  les  fonc- 
tions de  l*act  fliilitsire.  On  dotuioie  le 
même  nom  aux  inftitiitcurs  des  enfans  , 
garçons  ou  filles ,  &  aux  oififs  qui  con- 
nuillbienc  toute  la  bcurgcoifte  romaine , 
qui  aeo(»ii]»agnoient  dans  les  ruettespfë- 
tendans  aux  dignités ,  5c  qui  leur  nom- 
inoient  les  hommes  importans  dont  il 
frlloit  captiver  la  bienveillance  par  des 
carefles.  Le  talent  n{^ceirairc  à  ces  der- 
niers étoit  de  connoitrc  les  perfonncs  par 
leurs  noms:  un  bourgeois  jtoit  trop  flattë 
de  s'entendre  défigncr  d'une  manii^rc  par- 
ticulière par  un  grand.  Aux  ch(;acrcs ,  le 
moniteur  étala:  ce  que  nom  appelions  Jbuf- 
jîeur.  Dans  îe  domeftiquc,  c'ctoit  le  valet 
chargé  d'éveiller ,  de  dire  l'heure  de  boire, 
de  manger  ,  de  fortir ,  de  fe  baigner. 

MONITION  ,  f.  f.  ifurij'p.)  fignifie  en 
général  avertijfement  ;  qvielquefois  ce 
terme  fe  ptend  pour  la  publication  d'un 
nonitnire  :  mais  on  entend  plus  commu- 
nément par  monition  ,  &:  fur-tout  lorf- 
tj^Mky  ajoute  i'tpithece     monition  ça^ 
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honiijut ,  un  avcrtifTemcnt  fart  par  l'au- 
torité de  (|uclq.ie  fuocrieur  ecciJfiaflique 
à  un  clerc  ,  de  corriger  fc*  maurs  qui 
caufent  du  fcandale. 

L'ula^:;e  des  montrions  canoniq.ics  eft 
tracé  dans  l'évangile  félon  fatnt  Matthieu. 
chûP.  xviij.  lorlcjue  J.  C.  dit  i  lès  dië 
cipics:  "  Si  Vvjrre  ii  ere  peche  contre  vous 
»  rcmontrez-lc  lui  en  particulier  ;  s'il  ne 
M  vous  écoute  pas  ,  prenez  un  ou  deux 
n  témoins  avec  vous  ;  s'il  ne  les  écoute 
»  pxs,  dites-le  à  l'E^life  ;  s'il  n'écoute  pas 
M  i'églife,  qu'il  vous ïoit comme  les  payens 
»>  &  les  publicains  »>. 

Dans  i'Eglife  primitive  ces  fortes  de 
monitions  n'étoient  que  verbales ,  &  fe 
faifoienc  fans  formaliu^  ;  la  difpo^rion  des 
anciens  canons  ne  leur  donnoit  pas  moins 
d'eMct  :  il  écoit  ordonné  que  celui  qui  au- 
toit  méprifë  çes  mordions  ,  feroit  privé 
de  plein  droit  de  fim  bén^ce. 

II  paroît  par  un  concile,  tenu  en  6iç 
ou  630,  dat\s  la  province  de  Rheims  ,  du 
temps  de  Soimacius  qui  en  étoic  arche» 
véque  ,  que  l'on  faifoit  des  monitions. 

Mais  les  formalités  judiciaires,  donc  on 
accompagne  ordiiiairemenc  ces  mordions , 
ne  furent  introduites  que  par  le  nouveau 
droit  canonique. On  tient  qu'Innocent  III. 
lequel  monu  lur  le  faint  fiege  en  1 198  , 
en  fut  l'auteur  ;  comme  il  paruit  par  un 
de  fes  décrets  adrelfê  à  l'évéque  de 
Psmies.  ^ 

VBfynt  du  concile  de  Trente  hok 

que  ces  monitions ,  procédures  &  con- 
damnations ,  fe  fidenc  ians  bruit  fans 
éclat ,  lorfqu'il  dit  que  la  corrcâion  des 
moeurs  des  perfonnes  eccléfiartiques  ap- 
partient aux  évcques  feuls ,  qui  vivent , 
fine  firepitu  ù  figura  judicii ,  rendre  des 
ordonnances  ;  &  il  ft-ruit  à  fouhaiter  que 
cela  pût  encore  fe  faire  comme  dans  la 
primitive  EgUlè  I  Mais  la  crainte  que  les 
fupéricurs  ne  portaffent  leur  autorité  trop 
loin  ,  ou  que  les  inférieurs  n'abuiaiiènt  de 
la  douceiur  de  leurs  juges ,  a  fait  que  nos 
Rois  ont  aftrdnt  les  cccléfiafliqucs  à  ob- 
ferver  certaines  règles  dans  ces  procédures 
&  condamnations. 

Quoique  toutes  les  perlbnnes  ecclé(iaf> 
tiques  foicnt  fujettes  aux  mêmes  loix  ,  /e 
concile  de  T^-ente,  JeJJ\  XXV.  chap. 
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xiv.  ùltrdkqae  les  Ixfnificiers ,  penfion- 
iiairesy  ou  efnploy<?s qtji-lquc  (.ffice  ecclt- 
iîailique ,  font  obliges  encore  plus  tcroite- 
menc  que  les  fimpL:*  clercs,  âoblêrvcr  ce 

qui  efi  contenu  duns  les  canons  ;  c'cll 
poutauoi  il  VkUC  que  les  ccclLiiaiiioucs 
dû  lecond  ordre,  b^'n^ficiers,  pcnlion- 
naires  ,  ou  ayant  emploi  &  offices  dans 
P^Iife ,  lorfqu'jls  font  conn.is  pour  con- 
cnbinaires,  (oient  punis  par  la  privation  , 
pour  trois  mois ,  des  fruits  de  leur  Ix'nJ- 
fice  ,  après  une  monilion  ,  &  qu'ils  foient 
cniploy  Js  en  œuvres  pics  ;  qu'en  cas  de  ré- 
cidive ,  après  la  feêondé  monition  ,  ils 
foient  privés  du  revenu  total  pendant  le 
temps  qui  fera  avifj  par  l'ordinaire  des 
lieux  :  &  après  la  troifîcme  monition ,  en 
cas  de  récidive  ,  qu'ils  foient  privés  pour 
toujoius  de  leur  bénéticc  eu  emploi ,  dé- 
claré incapables  de  les  poflcder ,  jufqn'â 
ce  q  'il  paroifTc  amendement,  &  qu'ils 
aient  été  difpenfés  :  que  ii  après  la  dif- 
penfe  obtenue  ,  ils  tombent  dans  la  réci- 
dive ,  ils  foient  chargés  d'excommunica- 
tion &  de  cenfurcs ,  déclarés  incapables 
de  jamais  pofiéder  aucui  s  bénétices. 

A  regard  des  fimples  clercs,  le  même 
concile  veut  qu'après  les  monitions ,  en 
cas  de  récidive  ,  ils  foient  punis  de  prifon 
piv^s  de  leurs  bénéfices ,  aêdarés  incapa- 
bles de  les  poUëder,  ni  d'encrer  dans  les 
ordres. 

Ces  monitions  canoniqixs  peinrent  pour- 
Omt  encore  être  faites  en  deux  manières. 

La  première ,  verbalement  par  l'évé- 
que  ou  autre  fupérieur  ,  dans  le  fecret 
(uivant  le  précepte  Je  l'Evangile  ;  c'efi 
celle  dont  les  évèqiics  fe  fervent  !c  pîui 
ordinairement  :  mais  il  n'clt  pas  lût  de 
procéder  extraordinairemcnt  après  de  pa- 
reilles monitions  ,  y  ayant  des  accufés  qui 
dénient  d'avoir  reçu  ces  monitions  verba- 
les,  &  qnî  en  font  un  moyen  d*abus  au 
parlement. 

La  féconde  forme  de  monition  ,  cft 
celle  qui  fe  tait  par  des  aâcs  judiciaires  , 
de  l'ordre  de  l'évéque  ou  de  l'ofHt  ial ,  A  la 
rcauétc  du  promoteur  ;  c'eft  la  plus  Uirc 
&  la  plus  juridique. 

Les  évéques  ou  le  promocenr  doivent 
avant  de  procéder  aux  monitions  ,êvc  af- 
fûtés du  lait  par  des  dénunciacior^  en 
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(orme ,  â  moins  que  le  fait  ne  fût  vcnul 

leur  connoilTance  par  la  voix  &:  clameur 
publique  :  alors  leprcmotcur  peutrendic 
plainte  à  l'oflîcial  ,  faire  informer ,  & 
.->près  les  momtinns  ùâto  informer  ftttvanc  * 
l'exigence  dès  cas. 

A]>rés  la  première  monition  ,  le  d^lai 
expiré  ,  on  peut  continuer  l'information 
lur  la  récidive ,  Se  fur  le  réquilltoire  du 
promoteur  qui  peut  donner  fa  requête  à 
l'offlcial ,  pour  voir  déclarer  les  peines  por- 
tées par  les  canons  ,  encourues. 

£n  vertu  de  l'ordonnance  de  Tofficial  , 
le  (Hwoioteur  foit  fignifier  une  focoode 
monition  ,  après  laquelle  on  pcrt  encore 
continuer  l'intormation  fur  la  i^idive. 

Sur  les  concluHons  du  promoteur  ,  l'of- 
fîcial  ,  rend  un  décret  que  l'on  lignifie 
avec  la  troiiicme  monition. 

Si  après  l'ineerrogatoire  Paccnfê  obât 
aux  monitions  ,  les  procédures  en  demeu- 
rent là  ;  c'eft  1  efprit  de  l'églilc  qui  ne 
veut  pas  la  mort  du  pécheur  ,  mais  fa  cou^. 
verfion* 

Si  au  contraire  ,  l'accufé  pcrfévere 
dans  fes  défordres ,  on  continue  fuiftruc- 
tion  du  procès  à  l'extraordinaire ,  par  ré- 
colemcnt  &:  confrontation. 

Quand  les  monitions  n'ont  été  que  ver- 
bale s  ,  fi  Faccofé  les  dénie ,  on  en  peuc 
faire  preuve  par  témoins. 

On  peut  tiairc  des  monitions  aux  ecclé— 
fialHqucs  pour  tout  ce  qui  touche  la  dé- 
cence &  les  moeurs ,  pour  les  habillemeflft 
peu  convc'iahics  à  l'état  cccléfiaAique  , 
pour  le  tiéljut  de  réiidence  ,  &  en  géné- 
ral pour  tout  ce  qui  touche  roblèrvacioa 
des  canons  &  des  itatuts  fynodaux. 

Les  cenfures  que  le  iuse  d'égiife  pro- 
nonce ,  doivent  être  précédées  des  mont» 
tions  canoniques. 

On  fait  ordinairement  trois  monitions  ^ 
entre  chacune  defqttclles  on  laifTè  an  in- 
tervalle au  moins  de  deux  jours ,  pour  • 
donner  le  tems  de  fe  reconnoîrrc  â  celui 
qui  eft  menacé  d'excomumcation.  Cepen- 
dant quand  l'af&ire  eft  extraordinaire- 
ment  prellée  ,  on  peut  dim-nhcr  le  tem& 
d'entre  les  monitions  ,  n'en  faire  qiie 
deux  ,  ou  même  qu'une  feule  en  avertil^ 
fant  d.ins  l'iiéle  que  cette  fci  le  &  unique 
monition  tiendra  lieu  des  trois  tnanttiont 
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I ,  attendu  Tctat  de  VaSaxrt  qui 

ne  permet  pas  q;  c  l'on  fuive  les  formalités 
ordiiiaircs.  Kojt^  JJuperray  ,  titre  de  ïe- 
tat  &  capacité  des  ecctefiajhques.  Les  Mé- 
moires du  clergé  ,  &:  le  Recueil  des  pro^ 
tédures  de  Vo^cialui^  par  Defcombcs. 

(  A) 

MONITOIRE,  fubîl.  &  ad).  (  Junjy  ) 
font  des  le  tcrcs  oui  s'obtiennent  du  jime 
d'^glife  ,  &  que  l'on  publie  an  prône  des 
paroifl'cs ,  pour  obliger  les  fidèles  de  ve- 
nir dfc'pofer  ce  qu'ils  favent  des  faits  qui  y 
font  contenus ,  ce  fous  peine  d'excom-» 
municatiun.  L'objetde  ces  fortes  de  lettres 
ell  de  dc'ccuvrir  ceux  qui  font  IfS  auteurs 
d(;crimesqui  ont  été  commis fecretemcnt. 

ITi^ge  des  monitoires  eft  fort  ancien 
dans  r^glife.  En  cifct ,  nous  trouvons 
dans  le  titre ,  de  tejhbus  cogendJs  ,  divers 
décrets  par  Icfqucis  il  eft  ordonné  oue  Ton 
concraixidra  ;  par  des  cenfiu'cs ,  des  té- 
moins à  dJp.  fer  dans  des  matières  crimi- 
nelles. Dans  le  chapitre  ,  càm  contrà  , 
Innocent  IlL  mande  à  un  archidiacre  de 
Milan ,  qu'il  emploie  des  ccnfures  pour 
obliger  des  témoins  à  rendre  tJmoignagc 
contre  on  homme  qui  avoit  falfifij  des 
lettres  apoftcliqncs.  Clément  IIL  dans  le 
*chapitre  per  emit.  ij.  ordonne  pareille- 
ment qu'on  u(èra  des  cenluiies  pour  avoir 
preuve  des  injures  atroces  qui  avoient  e'tc 
faites  à  des  clercs  par  des  laïques.  Honorc 
III.  en  ufe  de  même  dans  le  dernier  cha- 
pitre de  ce  titre ,  pour  découvrir  les  ao- 
tctirs  d'une  conjiuration  d'une  viUe  contre 
leur  prélat. 

Le  concile  de  Bafle ,  tit.  xxj.  de  excom- 
municatis  ,  &:  xxij.  de  interdicfis  ,  reçu  & 
autorifc  par  la  pragmatique  fanâion  ,  de 
même  qne  le  concile  de  Trente ,  fej). 
XXV.  Cpap.  xxiij.  m.arqutnt  le  tenis ,  la 
manière  fit  la  retenue  avec  laquelle  on 
doit  ufer  des  moratoires  ^  8c  des  ceniiures 
qui  y  fiinc  employées* 

Les  mnnitoirei  ne  peuvent  être  accor- 
dés que  par  les  évèques  ,  leurs  grantU-vi- 
caires  ,  ouleorsomciaux;  &  pour  Yvh- 
tcntion  de  ces  monitoires  on  eft  obli.,'-'  de 
garder  l'ordre  des  iuriiciidions  ccciciial- 
t:ques  ;  de  manière  que  Ton  ne  peut  s'a- 
drclier  pour  cet  effet  au  pape  ,  fiiion  dans 
k  cas  eu  Tf^pcl  lui  eft  dévolu. 
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Autrefois  les  papes  donnoîent  dei  let- 
tres monitoria'es  ou  lettres  de  monitoires 
qu'on  appelloic  de  ji^fU;iiJHt  ,  parce 
qu'elles  commençoicnc  pnr  ces  mots-, 
l!gnific<nit  no/'!S  iiiUâas  fiH'.'r.  L-  j)apo 
mandûii  à  Tt'véque  diocélaui  d'e>:commu- 
nier  ceux  qui  ayant  connoiflànce  des  èiits 
expliqués  par  l'imparant ,  no  viendroienc 
pas  les  révéler.  Les  officiers  de  la  cour  de 
Rome ,  ^^toient  audî  mis  en  podefllon 
d'accorder  à  des  créanciers  des  monitoires 
ou  excommimicûtions  ,  avcc  \z  claufe  fa-  • 
tisfadoire  qu'on  appclloit  ^/^ ,  par  LT- 
quelles  le  pape  excommunioit  leurs  débi- 
teurs ,  s'ils  ne  les  fatisfaifoient  pas  dans  le 
temps  marqué  par  le  monitoin  \  mais  les 
parlemens  ont  d^laré  tous  ces  monitoires 
abufifs,  non  feulement  parce  qne  l'aLfolui. 
tion  de  f  excommunication  y  eft  réfcrvée 
au  pape ,  mais  encore  parce  qu'ils  donncnê 
au  pape  un  degré  de  jurildiâion  ,  omiffo 
medto  :  ils  font  d'ailleurs  abufifs  en  ce 
qu'ils  attribuent  au  juge  d'églife  la  connoif» 
fance  des  affaires  temporelles  ,  &  qu'ils 
n'ordonnent  qu'une  feule  monition. 

Le  juge  d'églife  ne  peut  faire  publier 
aucun  mnnitoire  fans  lapermifliondn  juge 
fJciilier  dans  lediRriél  duquel  il  cftétabîi. 

Les  monitoires  ne  peuvent  être  décer- 
nés  que  pour  des  matières  graves  ;  &  q  uand 
on  a  de  la  peine  à  découvrir  par  une  àutie 
voie  les  faits  dont  on  cherche  à  s'éclaircir. 

(^uand  le  juge  féculier  a  permis  d  obtd- 
nir  OTOn//o/rf ,  l'otlicial  eft  oblig^de  l*ao- 
corder  à  peine  de  faifie  de  fon  rempore! , 
fans  qu'il  lui  foit  permis  d'entrer  dans 
l'examen  des  raifbhs  qui  ont  détetminë  le 
juge  à  donner  ccrrc  permifîîon, 

Les  cfHciaux  font  même  tenus  ;  en  cas 
de  duel ,  de  décerner  des  monitoires  fur  Is 
fimple  réquifilion  des  procureurs-géné-  • 
raux  ou  de  leurs  fubltituts  fur  les  lieux  , 
(ans  attendre  l'ordonnance  du  juge. 

Ceux  qui  formait  oj^fition  i  la  publU 
cation  des  monitoires  ,  doivent  élire  do- 
micile dans  le  lieu  de  ia  jurifdiâion  du 
juge  qui  a  permis  d'obtenir  le  monitoire  , 
afin  qi!'(;n  puifle  les  a^,!-ner  ;î  ce  domicile. 

Les  movcns  d'oppuhcion  font  ordinaire» 
ment  que  la  caufêeft  trop  légère  «  ou  qno 
celui  qui  a  obtenu  mOAf/oiiv  o'^oic  pas 
partie  capable. 
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Les  iiigemens  qui  interviennent  Car  ces 
oppofitions  l'ont  fxJcutoires ,  nonobllant 
uppofition  ou  app^  ;  &  l'on  ne  donne 
point  de  défenfes  que  fur  le  vu  désinfor- 
mations. 

L*appef  de  ces  jugemens  ▼>  devane  le 

•juge  llipJrieur  ,  excepte  quand  l'app.!  cll 
.qualifié  comme  d'abus t  auquel  cas  il  tiii 
porcl  au  pariemenc. 

Les  monitoim  ne  ddîvenc  contenir 
d'antres  faits  que  ceux  compris  dans  le  ju- 
gement qui  a  permis  de  Ils  obtenir,  â 
peine  de  nullité  :  on  ne  doit  y  défigner 
perfonne  ,  car  ce  fcroic  une  diffamation. 
Les  ciurc's  &l  vicau-es  doivent  publier  les 
monitoint  i  la  me(Iè  paroiffiale  ,  fur  la 
première  requilition  qui  leur  en  cft  faite  , 
a  peine  de  làiiie  de  leur  ccmpjrel  i  eo 
cas  de  refus  »  le  {uge  royal  peuc  com- 
mcrtrc  un  autre  pxécre  pour  Êure  cette 
publication. 

Les  révélations  reçues  par  les  curés  ou 
vicaires ,  doivent  être  envoyées  par  eux 
au  greffe  de  la  juriidiâioB  où  le  procé$ 
cih  pendant. 

Quand  le  monitoire  a  et^  publié ,  ceux 
qui  ont  connoidiince  du  fait  doivent  le  ré- 
véler, autrement  ils  font  excommuniés 
par  le  (ail  fait.  Il  en  faut  néanmoins  ex- 
cepter  ceux  qui  ne  peuvent  pas  rendre  tJ- 
moignage ,  <;omroe  les  parens  jufqu'au 
quatrième  degré  inchifivenient  ;  ceux  qui 
ont  commis  le  crime  ;  le  prêtre  qui  les  a 
entendus  en  confefFion ,  enfîn  Favocat  ou 
le  procureur  auxquels  Taccufé  s'ell  adrcllc 
pour  prendre  coiïeil. 

Avant  de  prononcer  l'excommunication 
contre  ceux  que  le  monitoir'.  regarde,  on 
doit  leur  fiiire  les  trois  moiûtions  cano- 
niques. 

^uand  l'excommunication  eft  Uncée  , 
on  puUie  aufïï  quelquefois  d'autres  moni- 

toires  pour  Wiggrave  &  le  réaggrave  ,  qui 
étendent  les  effets  ext^eurs  de  Fexcom- 
OHinicatton. 

Voye{  aux  décrétâtes  le  titre  de  teJHhus 
togendts  vel  non  ,  les  Lois  ecclefiafiiques  , 
les  Mémoires  du  cierge  W  junfdiâ.  ecclrf. 
de  Ducalfc  ,  &  le  Rteata  dtVoffifialue 
de  Defcombes,  [A) 

MONITORIALES  ,  (  Junjprud  ) 
letcmmoiMCOfisiSe^  ou  lettres  moaûsii^ 
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Voyei  au  mot  Lettres  Vartide  Lot- 

TRtS  MONITOIRES.  {A) 

MONMORILLON  ,  (  Céog.  )en  latin 

moderne  mons  MorilUo  ,  vilîe  de  France» 
aux  contins  de  la  Marche  &  du  Bcrri ,  au 
bord  de  la  Gartampc ,  qu'on  y  paflè  fur 
i  n  por  t  de  pierre  ,  à  neuf  lieues  de  Poi- 
tiers. Long.  ig.  30.  lût.  6^6.  28. 

MONMOUrH  ,(  Ccog.  )  ville  d'An- 
gleterre ,  capitale  du  Moncmoucshire.  Elle 
cft  dans  une  fîniacion  agrJable,  entre  la 
Wye  &  le  Moimou_^  à  lôo  milles  de  Lon- 
dres,  &  ifix  S.  d*Héi^ford.  Long.  14.  ç  ç. 
lat.  51.  5ç. 

C'eft  la  patrie  d'Henri  V ,  roi  d'An- 
gleterre ,  qui  conquit  la  France  ,  &  força 
les  François  dans  la  trille  dt^union  qui  les 
dechiroit .  de  le  reconnoître  pour  régent , 
&  pour  héritier  de  leur  royaume.  Les  hif- 
Wriens  anglois  le  dépeignent  comme  un 
héros  accompli ,  &  les  luftoriens  François 
mettent  dans  Ton  portrait  toutes  les  om- 
bres qui  peuvent  en  ternir  Féclat.  Il  eft 
nécefïàire  pour  Fe  faire  une  jnfle  idée  de 
ce  prince ,  de  co^Fidérer  fes  adions  dans 
toutes  leurs  cîrconflances  ,  indépendam. 
ment  de  l'admiration  des  uns  &  de  l'envie 
des  autres.  Mais  on  peut  louer  en  lui , 
fans  crainte  d*étte  trompé  ,  le  génie,  la 
Tempérance,  dèsle  moment  qu*U  fiitmont^ 
Fur  le  trône  ,  un  courage  ,  êc  une  valeur 
pçrfonelle  peu  commune.  11  eut  encore  la 
Fageilè  de  ne  point  toucher  aux  liberté 
&  aux  privilèges  de  Fon  peuple.  11  mourut 
à  Vincerines  en  lAZi  ,  à  36  ans, 

MONMOUTHSHmB ,  (  Géog.  )  pro* 
vince  d'Angleterre,  au  diocèfe  de  Lan- 
dalft.  Elle  eft  Fituée  au  couchant  fur  les 
frontières  du  pays  de  Galles ,  &  arrofée 
au  midi  par  la  Saverne ,  qui  fe  jette  dans 
la  mer.  Cette  province  a  environ  34  mille 
arpcns  :  quoique  boifée  &  montagneuFe  , 
elle  n'en  eft  pas  moins  fertile  ;  à  quoi  con- 
tribuent les  rivières  J'Usk ,  la  Wye  ,  le 
Monno^S^ ,  &  le  Rumney ,  dont  le  génie 
des  habitans  fait  tirer  partie.  Montmouth 
e!t  la  capitale  ;  fes  autres  bourgs  princi- 
pa>:x  où  Ton  uent  marché.  Font  Alberga^ 
venny ,  Usk  ,  &  NeWport.  {  D.  J.) 

MONNOIE  ,F  f.  (  Poht.  Finances  t 
Comm.  I  la  monnaie  eft  lui  Figne  qui  re- 
joiéfôtte  la  vjdenr ,  la  meFure  de  tous  je$ 
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effets  d*ulàge ,  &  eÛ.  donnée  comme  le  prix 
de  toutes  chofes.  On  prend  quelque  mé- 
tal pour  que  le  (îgne  ,  la  mefure  ,  le  prix 
foie  dturablc  j  qu'il  ic  conibnime  peu  par 
l'ulage  y  &  que  fans  fe  détruire,  il  fine  ca- 
pable de  beaucoup  de  diviiion. 

On  recherche  avec  empreflèment  i". 
d^}&  la  monnoie  reçoit  fa  valeur  j  x^.Ci 
cette  valeur  efl  incertaine  &:  imaginaire  ; 
3*'.  ù  le  (buverain  doit  taire  des  change- 
mens  à  la  monnoie,  &  fixer  la  proportion 
des  métaux.  Nous  nous  propolbns  de  rc- 
foudre  dans  ce  difcours  toutes  ces  quef- 
docis  intéreflantes ,  en  empruntandes  lu- 
mières de  raucelir  des  Coij^/rations/ur 

les  finances. 

Pour  éviter  toute  difputcde  mots,  nous 
diflinguons  ici  trés-netcemcnt  la  déno» 
mination  on  valeur  numéraire  de  la  mon- 
noie ,  qui  eft  arbitraire  j  fa  valeur  intrin- 
lèque  qui  dépend  du  poids  &  du  degrë  de 
fineflc  ;  &  fa  valeur  accidentelle  ,  qui  de'- 
pend  des  circonltances  du  commerce  dans 
r^hange  quon  fiût  des  denrées  avec  la 
monnaie.  Ainfi  hmohnoU  peut  être  dé- 
finie une  portion  de  ce  métal ,  à  laquelle  le 
prince  donne  une  forme ,  un  nom  ,  &  une 
empreinte  ,  pour  certifier  du  poids  5c  du 
titre  dans  l'e'changc  quis'efl  pu  faire  avec 
toutes  les  chofes  que  les  liommcs  veulent 
mettre  dans  le  commerce. 

M.  Boizard  nous  donne  une  idée  difîl'- 
rcntc  de  la  monnoie  ;  car  il  la  détinit  une 
porô&u  de  matière  P  laquette  Paatorieé  pu- 
blique a  donné  un  poids  &  une  valeur  cer- 
taine,  pour  Ibrvir  de  prix  â  toutes  choiès- 
dans  le  commerce. 

"Laimonnoie  ne  reçoit  point  (a  valeur  de 
l'autorité  publique  ,  comme  M.  Boizaid 
prétend  :  l'empreinte  marque  Ibn  poids  & 
um  titre  :  elle  fait  connoître  que  fa  pièce 
eft  compofée  de  telle  quantité  de  matière  , 
de  telle  tincile ,  mais  elle  ne  donne  pas 
la  valeur  »  c^eft  la  matière  qui  en  fiût  la 
valeur. 

Le  prince  peut  aopeller  une  pièce  de 
vingt  fols  ua&u  ,  8c  la  faire  recevoir  pour 
ouatre  livres.  C'cft  une  manière  de  taxer 
les  fu jets  qui  (ont  obligés  de  la  recevoir  fur 
ce  pic  y  cependant  il  n'augmente  pas  la 
Btece  de  vii^lbls  ^  die  palus  pour  quatre 
lim  :  niai&  une  hrsQ  silots  ne  vàudcoic 
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I  que  ce  que  cinq  fols  valoient  avant  ce  re- 

I  haulfemenc 

Si  le  prince  donnoit  la  valeur  à  \â 
monnoie  ,  il  pourroit  donner  à  l'étain  g 
au  plomb,  ou  aux  autres  métaux  fabriqués 
en  pièces  d'une  once  ,  la  valeur  d'un  éai  , 
&  les  faire  fervir  dans  le  commerce  « 
comme  la  monnoie  d'argent  fert 'prélèfi-* 
tement.  Mais  qur.nd  le  prince  auroic  donné 
la  fabrique  ,  &  le  nom  d'écu  â  une  once 
d'étain  ,  le  fujet.ne  domieroit  pas  des 
marchandifes  de  la  valeur  d'un  écu  pouc  ' 
l'écu  d'étain  ,  parce  que  la  matière  de 
quoi  il  efl  fait  ,  ne  le  vaut  pas. 

La  monnoie  n*eft  pas  une  valeur  certaî-^ 

ne  ,  comme  M.  Boizard  le  dit  encore  ; 
car ,  quoique  le  prince  n'y  fiafle  aucun 
changement ,  que  les  efpece;  fbient  con^ 
tinuées  du  même  poids  &  titre  ,  &  expoll-es 
au  même  prix  ,  pourtant  la  monnoie  eft  • 
i  icertaine  en  valeur. 

Pour  prouver  cela  ,  je  ferai  voir  d'os- 

les  ctfcts  reçoivent  leur  valeiu- ,  de  quelle 
manière  cette  valeur  cil  appréciée ,  6c 
comment  elle  change. 

Les  éSetS  reçoivent  leur  valeur  des 
ufages  auxquels  ils  font  employés.  S'ils- 
étoient  incapables  d'aucun  ufa^c ,  ils  nc- 
fennent  d'aucune  valeur. 

La  valeur  des  effets  eft  plus  eu  moins- 
haute  ,  félon  que  leur  quantité  efl  pro- 
portionnée à  la  demande.  L'eau  n'eli  pas- 
vendue,  on  la  donne  ,  parce  eue  la  quaft* 
tité  eft  bien  plus  grande  que  la  demande. 
Les  vins  font  vendus  ,  parce  que  la  de-- 
mande  pour  les-  vins  eft  plus  grande  que 
la  quantité. 

La  valeur  des  effets  change  ,  quand  la. 
quantité  on  la  demande  diange.  Si  les  vins- 
font  en  grande  quantité  ,  ou  que  la  de-- 
mande  pour  les  vins  diminue  ,  le  prix, 
baiflè.  Si  les  vins  font  rares  ,  ou  que  la- 
demande  augmente ,  le  pcût  hauflè. 

La  bunnc  ou  la  mauVaife  qualité  de^ 
cfiêts  ,  &  la  plus  grande  ou  la  moindre 
des  ufages  auxquels  ils  font  employés  ^ 
font  comprifes.  Quand  ic  dis  que  leur  va-- 
leur  eft  plus  ou  moins  haute  ,  félon  que  lar 
quanoté  eft  proportionnée  à  la  demande- 
La  meilleure  ou  plus  mauvaife  qualité: 
n'aiignçntcm  ne  diminu»  le  BH^^  9^'^ 
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mclurc  Cl  ne  la  ditxcixncc  dans  la  qualité, 
augrnci  r  j  ou  diminue  la  demande. 

livcmplc  :  les  vins  ne  font  pas  de  la 
bonté  qu'ils  (^coienc  raimcc  paiil'c  ;  la 
demande  pour  les  vim  ne  fera  pas  (î  gran- 
de,  £^  le  prix  diminuera  ;  mais  li  vins 
font  moins  atx>nd..nts  ,  &  que  ladimim:- 
cion  de  la  quaitcici  r^nde  â  la  diminu- 
tion de,  la  demande  ,  ils  concmucronc 
d'être  vendus  au  même  prix ,  quoiqu'ils 
ne  i'oicnt  pas  de  la  même  Éxincc.  La  di- 
minution de  la  qiiaiicité  augmentera  le 

Îirix  ,  autant  q'ie  la  ditiirencc  d  iiis  la  q.ia- 
ité  l'auroit  Laifle  ,  &  la  t^iiaacitJ  cllluppa- 
fcc  alors  dan&  la  même  prup  irtion  ,  qu'elle 
t'toit  l'ann.'e  pa'fJe  nvec  la  dcmandj. 

L'eau  cil  plus  utile  &  plus  ncceilaire 
c(ue  le  vin  :  aoae  les  qualités  des  effets , 
ni  Ils  ufa^es  aiiAqii.-lb  il^  (ont  employas , 
ne  changent  leur  prix  ,  qu'à  melur«i  que 
la  proportiun  entre  la  qualité  &  la  de- 
mande eft  changée  ;  par-là  leur  va'eur  efî 
plus  ou  moin-»  haute  ,  filon  que  la  quantité 
ellpropjrtionnée  à  la  demande.  Leur  valeur 
diange ,  qii  nd  la  quantité  eu  la  demande 
çhan^e.  })c  même  ,  l'or  6:  l'argent ,  c  ,m- 
me  les  autres  etfets,  reçoivent  leur  vJeur 
des  ufagei  auxquels  ils  font  employés. 

Cor.me  la  innnnnie  recuit  la  valeur 
des  matières  dcrquclles  elle  cft  faite ,  & 
que  la  valeur  de  ces  matières  eft  incer- 
taine ,  Il  m  vinnie  cfl  incertaine  en  va- 
leur ,  quoique  continuée  du  même  poids 
£c  titre  f  &  cxpofée  au  même  prix  ;  fi  la 
quanticédes  matières  fou/Fre  quelque  chan- 
geirc'.t  dv-  vrJc'.ir  ,  î'écn  fera  du  mO.nc 
p  ji.js  o«.  tiTi  e  ,  «S;  ^lua  cours  pour  le  mé:iio 
nombre  de  livres  on  fols  ;  mais  laquant  rJ 
de  la  matière  d'3r..'c*nr  étant  augnieiuéw , 
ou  la  deir.  inJe  ér. me  diminuée  ,  l'écu  ne 
pas  de  I4  nvérne  valeur. 
Si  la  menue  de  Lié  e!l  vendue  le  double 
delà  q-iî-itité  de  monnaie  ^  qu'elle  étoit 
vendue  il  y  a  <,o  ans,  on  conctud  que  le 
blé  eft  plus  clier.  j.a  diifér^nce  du  prix 
peut  dtre  ca.:lée  par  dci  changements  ar- 
rivés dasis  la  quantité ,  ou  dans  la  deman- 
de ,  pour  la  monnoie  :  alors  c'eU  la  ffton- 
note  qi;i  c\\  j  mei'lcur  marché. 

Les  elp^cci  Lcant  contuiuée^  du  même 
pdids&  titre ,  &  cxpofêes  au  même  prix , 
pous  appercevoDs  |^  les  c)uing«incpcs 
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dans  la  valeur  de  la  monnoie  »  &  des 
matières  d'or  &  d'argent  {  mais  cela  n'em- 
pêche pas  que  leur  \  aleur  ne  change.  Un 
écu  ,  ou  une  once  d'argent ,  ne  v<iut  pas 
tant  qu*il  y  a  un  fiecle.  La  valeur  de  t.>ii» 
tes  chofes change ,  &  l'argent  a  plus  changé  . 
que  les  autres  eiiets  :  l'augmenutiun  de 
la  quantité  ,  depuis  la  découverte  des 
Indes ,  a  tellement  diminué  la  valeur  » 
que  dix  onces  en  matière  &  en  efpeces  ^ 
ne  valent  pas  tant  qu'une  once  valoit. 

Pour  être  fatistait  de  ce  que  j'avance  » 
on  peut  s'informer  du  prix  des  terres  , 
mailous,  blés ,  vins ,  &  autres  etfets  avant . 
la  découverte  des  Indes  :  alurs  mille  onces 
d'argent  ;  ou  en  matière  ou  en  elpeces  , 
achetuient  plus  de  ces  etfets  ,  que  dix 
milles  n'acbcteroient  préfcntement.  Les 
cfiets  ne  foi.t  pas  plus  chers  ,  ou  différent 
peu  ^  leur  quantité  étant  à-peu-près  dans  ■ 
la  même  proportion  qu'elle  écoit  alon 
ave:  la  demande  ,  c'eft  l'atgei.t  qui  eft  à 
meilleur  marché. 

Ceux  qui  le  fervent  do  la  va iffelle  d'ar- 
gent f  croient  ne  perdre  que  l'intérêt  de  ^ 
la  fommc  employée  ,  le  contrôle  &:  la 
la«,\>n  j  mais  ils  perdent  encore  ce  que  la 
matière  diminue  en  valeur  ;  &  la  valeur 
diminuera  ,  tant  que  la  quantité  augmen- 
tera ,  &  que  la  demande  n'augmentera 
pas  2l  proportion.  If ne .  &mille  qui  s'eft 
lervie  de  dix  mille  onces  de  vaifleiled'ar-  • 
gent  depuis  deux  cents  ans  ,  a  perdu  de 
)a  valeur  de  fa  vaiHehe  plus  de  neufmiHe  • 
onces  t  outre  la  façon  ,  le  contrtîle  ,  &: 
l'mt 'rct  ;  car  les  dix  milles  <inccs  ne  va- 
le. u  pas  ce  que  miiie  dices  valoienc  ai  ^rs. 

Les  compagnies  des  Indos  d'Angleterre 
&  d',  oîlandc  ont  p.)rt-' une  grande  quan- 
tité d'efpeces  Ôc  de  matières  d'argent  aux 
Indes  orientales ,  &  il  s'en  confommedans 
l'Eurùpe  ;  ce  q  .i  a  un  p^u  foutenu  fa 
valeur  i  mais  nonjbitant  le  tranip;  rt  & 
la  conf>mmation ,  la  grofie  quantité  quia 
été  apportée  ,  a  diminué  ik  valeur  de  qua- 
tre-vingt-dix pour  cent. 

La  quantité  d'cr  a  augmenté  plus  que 
la  demande ,  &  l**.r  a  d.mmué  en  valeur: 
mais  comme  fa  quantit.'  n'a  pas  augmenté 
dans  la  même  porpoit:on  que  l'aig^nt , 
là  valetir  n'a  pas  tant  diminué,  il  y 
deux  ceqc^  ans  ^ue  l'oitcç  d'orvaK/it  en 

i'raflca 
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France  fèize  lims  cinq  fols  quaere  îfe- 
niers  ,  &  l'once  d'argent  une  livre  douze 
fols.  L'once  d'or  en  maciere  ou  en  efpe- 
ces ,  valoit  alors  dix  onces  d*argent  ;  â 
prâent  die  en  vaut  plus  de  quinze  :  donc 
ces  métaux  ne  font  pas  de  la  valeur  qu'ils 
écoient  à  l'égard  des  autres  effets  ,  ni  à 
regard  l'un  de  l*antre.  L*or ,  quoic^ue  di- 
minué en  valeur  ,  vaut  la  moitié  plus 
d'argent  qu'il  n'a  valu. 

Par  ce  que  je  vicni  de  dire  ,  il  cft  évi- 
dent que  le  prince  ne  donne  pas  la  valeur 
i  hi  monnaie  ,  comme  M.  Boizard  pré- 
tend: car  ia  valeur  cuniilledans  la  maciure 
dont  elle  eft  compose  ;  aufli  e(b>il  évident 
que  fa  valeur  n* eft  pas  certaine  ,  puifque 
l'expérience  a  fait  voir  qu'elle  a  diminué 
depuis  la  découverte  des  Indes  de  plus  de 
quatre«vingt  -  dix  pour  cent. 

Par  CCS  diminutions  arrivées  â  la  mon~ 
noie  f  je  n'entends  pas  parler  des  affi>iblif- 
femens  que  les  princes  ont  fait  dans  les  ef- 
peces  ,  je  parle  feulement  de  la  diminution 
des  mancres  caufée  par  raugmentation  de 
leur  quantité. 

Quand  on  examinera  les  afioibliflêmens, 

on  trouvera  que  de  cinquante  parties  ,  il 
n'en  refte  qu'une ,  je  veux  dire  qu'il  y  avoit 
autant  d'argent  en  vingt  fols,  qu'il  v  en  a 
préfênteoient  en  cinquante  livres.  C/efl  ce 
qui  efl  prouvé  par  les  ordonnances  touchant 
la  fabrique  des  fous  de  France  l'année 
75 S  î  il  y,  avoit  alors  la  même  quantité 
d'argent  fin  dans  un  fnl ,  qu'il  y  en  a  pré- 
fentement  dans  le  demi  écu  qui  vaut  cin- 

Sante  Ibls.  Mais  pour  ne  pas  remonter  fi 
n,  les  efpeces  d'argent  ont  Jrc  affoiblies 
en  France  depuis  deux  cens  ans ,  d'environ 
les  deux  tiers  de  leur  valeur. 

Ceux  qui  ont  eu  leur  bien  payaUe  en 

monmie  ,  ont  foufîert  encore  par  les  di- 
minutions des  rentes.  Avant  la  découverte 
des' Indes  «  les  rentes  étoiqpr  conftituées 
au  denier  dix;  elles  le  font  préfentement 
au  denier  vingt.  Une  donation  faite  il  y  a 
deux  cens  ans ,  dellinJe  pour  l'entretien  de 
cinquante  perfonnes ,  peut  à  peine  auj  /ur- 
d'hui  en  entretenir  une.  Je  fuppoferai  c^rre 
donation  hyputhcauéu  pour  la  fomme  de 
dix  milles  livres,  la  monnaie  étant  alors 
jare»  les  rentes  étoientconftitiiées  au  de* 
romp  XXIL 
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nîer  dix  :  mille  livres  d*intérét  pouvoienc 

alors  entretenir  cinquante  perfonnes;  la 
monnaie  à  caufe  de  fa  rareté  ,  étant  d'une 
plus  grande  valeur ,  devenue  plus  abon- 
dante par  la  quantité  des  matières  appor» 
tc'cs  en  Europe  ,  l'intérêt  a  bai(rc  à  cinq 
pour  cent  ;  ainfi  Fintérêt  de  riiypochcque 
eft  réduit  par-là  ,  de  mille  à  cinq  cens  liv. 
Il  n'y  a  plus  que  le  titre  d'argent  dans  la 
monnaie  ,  par  les  atfoibliffcmcns  que  les 
prince»  ont*  fa\ts  ;  ce  qui  réduit  la  valeur 
des  cinq  cens  livres  à  i66  liv.  13  f  4d.  & 
les  matières  étant  diminuées  en  valeur  de 
quatre-vbgt-dix  oour  cent ,  les  cinq  cens 
livres  monnoic  foible ,  ne  valent  pas  davan- 
tage que  feizi.'  livres  valoicnt  if  y  a  deux 
cens  ans  ,  &  n'aclieferoient  pas  plus  de 
denrées,  quefeize  livres  en  auroient  aché- 
tces.  J)'après  cette  fuppofition ,  une  f  ^mme 
deftince  pour  l'entretien  de  cinquante  per- 
fonnes ,  ne  peut  pas  en  entretenir  une  pré- 
fentement. 

La  quantité  des  matières  apportées  en 
Europe  depuis  la  découverte  des  Indes , 
a  dérangé  non-feulemene  les  biens  &  les 
revenus  des  particuliers ,  mais  même  elle 
a  dérangé  les  puilfances ,  qui  ne  font  plus 
dans  le  même  proportion  de  force.  Celle» 
qui  ont  profité  le  plus  par  le  commerce 
d'Ëfpagne  ,  abondent  en  efpeces ,  pendant 
que  les  autres  peuvent  à  peine  lè  foutenir 
dans  l'état  où  elles  étoient. 

Il  n'cft  pas  extraordinaire  que  M.  Boi- 
zard fran^ois ,  fe  (bit  aburiK  dans  fes  idéei 
fur  la  monnaie  ;  mais  M.  Locke  anglois  , 
homme  profond  ,  &:  qui  s'eft  rendu  fameux 
par  les  beaux  ouvrages  fur  cette  matière  , 
nedevoit pas tombei dans u  e  méprife appro- 
chante de  celle  de  M.  13i)izard.  Il  penfe 
que  les  hommes  par  un  conicntement  géné- 
ral ,  ont  donné  luie  valeur  imaginaire  à  la 
rnonnoie. 

Je  ne  f^urois  concevoir  comment  les 
lumuncs  de  difl^rentes  nations ,  ou  ceux 
d'une  même  province ,  auroient  pA  con- 

fentir  à  donner  une  valeur  imaginaire  à 
aucun  effet ,  encore  mcrinsà  la  monnaie^ 
par  laquelle  la  valeur  des  autres  effets  eft 
mcfurée  ,  &:  qui  eft  donnée  comme  le  prix 
de  toutes  chofcs  j  ou  qu'aucune  nation  aie 
voulu  recevoir  une  matière  en  échange  , 
ou  en  paiement ,  pour  plus  qu'elle  ne  V9« 
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ioa  t  tt  comment  cette  valeur  îmagiiuûre 

a  pu  fc  foiitenir. 

Siippofuns  qu'en  Angleterre ,  la  monnoie 
eût  été  reçue  â  une  valeur  ima^uiaire ,  & 
que  les  autres  nadons  enflent  orâlênti  â  la 
recevoir  i  cette  valeur  ;  alors  l'écu  ayant 
cours  en  Angiecerrc  pour  60  pennis ,  devoit 
valoir  foîxante  ftuivers  en  Hollaiide ,  le 
penni  &  le  (luiver  n*&ant  que  des  numéros, 
par  lefqiiels  on  compte  ;  mais  ,on  voit  le 
contraire  :  la  monnoie  elt  eftimée  &  reçue 
Telon  la  quantité  &  qualité  des  matières 
dont  elle  eft  compofôe. 

Avant  que  l'argent  fût  employé  aux  ufa- 
ges  de  la  monnaie  ,  il  avoir  une  valeur 
dépendante  des  ulagcs  auxquels  il  ^coic 
d'abcird  employé  \  il  étoit  reçu  comme 
monnoie  fur  le  pié  qu'il  étoit  alors  en  ma- 
tière. Si  Fargent  n*avoit  eu  aucune  valeur 
avant  que  d'être  employé  aux  ufages  de 
la  monnoie ,  il  n'y  auroic  jamais  écc  em- 
ployé. Qui  auroir  voulu  recevoir  4me  ma- 
tière qui  n'avoit  aucune  valeur  ,  comme 
le  prix  de  (es  biens  ?  Une  livre  de  plomb 
en  monnaie  vaudroit  qujque  chofe  ,  le 
plomb  étant  capable  de  divers  ufages  ,  lorf- 
qu'il  cft  réduit  en  maticre  ;  mais  une  livre 
d'argent  fabriquée  ne  vaudroic  rien  ,  ii 
réduit  en  matière  y  l'argent  étoit  incapable 
d'aucun  iifage  ,  comme  m  jtal.  r.c  l'ar- 
gent avant  que  d  être  employé  à  faire  la 
monnou  f  «rmt  une  valeur  dépendante 
des  ulàges  auxquels  il  écoit  en^.plojyé ,  & 
étoit  reçu  comme^moAAoiefur  le  pié  qu'il 
valoic  en  matière. 

Etant  employé  à  £ûre  la  monnaie ,  il  aug- 
mente fa  valeur  ;  mais  cette  augmentation 
de  valeur  ne  vient  pas  de  la  fabrique  ,  ou 
monnoyage  j  car  l'argent  en  matière  vaut 
autant  mie  celui  quieft  &liriqué ,  êc  cectt 
valeur  n  eft  pas  imaginaire  ;  non  plus  que 
la  valeur  ^'il  avoic  avant  que  d'écre  em- 
ployé â  faire  la  monnoie. 

Sa  première  valeur  ,  comme  métal  , 
venoit  de  ce  que  l'arqcnt  avoir  des  quali- 
tés qui  le  rendoîcnt  i:t'<:pre  plufieurs  ufa- 
ges auxquels  il  étoit  employé  :  Paugmen- 
tation  de  fa  valeur  venait  de  ce  que  ce 
métal  avoit  des  qualités  qui  le  rendoicnt 
propre  i  faite  de  la  monnoie.  Ces  valeurs 
font  plus  on  moins  gpttidcs»  fekmqjoe  k 
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demande  eft  proportionnée  â  la  quantité  de 

ce  métal. 

Si  Tune  ou  l'autre  de  ces  valeurs  cil  ima- 
ginaire ,  toute  valeur  eft  imaginaire  :  car 
les  effets  n"*ont  aucune  valeur  que  les  ufages 
auxquels  ils  font  employés  ,  &  félon  que 
leur  quantité  cd  proportionnée  à  la  de- 
mande. 

Faifons  voir  comment  ,  &  par  quelle 
railbn  ,  l'argent  a  été  employé  â  faire  de 
la  monnoie. 

Avant  que  l'ufagc  de  la  monnoie  fût 
connu  ,  les  effets  écoienc  échangés  ;  cet 
échange  ^it  feuvent  trés-embarrafunt  : 
il  n'y  avoit  pas  alors  de  mefure  pour  con- 
noître  la  proportion  de  valeur  que  les  effets 
avoient  les  uns  aux  autres.  Par  exemple  ; 
A.  demandoit  â  croquer  cinquante  mines 
de  blé  contre  du  vin  :  on  ne  pouvoir  pas 
bien  déterminer  la  quantité^  des  vins  qu  A. 
devoit  recevoir  pour  fes  cinquante  mines 
de  blé  :  car  quoique  la  proportion  entre 
les  vins  Ôc  les  blés  Tannée  précédente  fût 
connue  ,  fi  les  blés  &  le  vin  n'étoient  pas 
delà  même  bonté;  fi  parla  bonne  ou 
mauvaife  récolte  ,  ils  étoitnt  plus  ou  moins, 
abondans ,  alors  la  quantité  du  blé  &  des 
vins  n\'tant  plus  dans  la  même  proportion 
avec  la  demande  ,  la  proportion  de  valeur 
étoit  changée  ,  &  les  cinquante  mines  de 
blé  ponvoient  valoir  deux  fois  la  quantité^ 
des  vins  qu'ils  valoient  l'ann.'e  pafitc. 

L'argent  étant  capable  d'un  utre ,  c'eft- 
â  dire  ,  d*étre  réduit  k  un  ^rtain  degr£ 
de  6neflc ,  étant  alors  peu  fujec  au  diao- 
gcment  dans  la  quantité  ou  dans  la  de- 
mande y  &  par-là  nioini  incertain  en  va- 
leur ,  -^it  employé  à  fervir  de  moyeo 
terme  pour  connoître  la  proportion  de 
valeur  des  effets.  Si  les  cinquante  mines 
de  blé  valoient  deux  cens  onces  d'argent  » 
de  tel  titre  ,  &:  v.y.c  deux  cens  onces  d'ar- 
gent, de  cette  line:  e  ,  valuflcnt  trente 
muids  de  vir^,  de  la  qualité  qu*A.  deman^ 
doit  en  échange,  alors  trente  muids 'de 
ce  vin  étoicnt  Téquivalent  de  ces  cinquante 
mines  de  blé. 

La  proportion  de  valeur  des  e&ts livrés 
en  difFérens  endroits  ,  étoit  encore  plus 
difficile  â  connoître.  Par  exemple  ,  cent 
pièces  de  toile  d^HoUande  énient  livrées  ï 
.  Ânaftecdam  »  à  Tordre  d'un  mardiaod  dft 
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Londres  ;  fi  le  marchand  d'Amfteru'nm 
écrivoit  qu'on  livrât  à  Londres  ,  à  Ion 
ordre ,  la  valeur  de  ces  cent  pièces  de  toile 
en  draps  d'Angleterre  ;  or  la  valeur  de  ces 
cent  pièces  de  toile  ne  pouvoit  pas  être 
réglée  fur  la  quantité  des  draps  d'An^^Ie- 
terre ,  ni  lîir  ce  qu'elles  valoient  i  Amf- 
terdam  ,  parce  que  ces  draps  c'tuient  d*u&e 
plus  grande  valeur  à  Amderdam  qu'à  Lon- 
dres où  ils  dévoient  être  livrés.  Récipro- 
qument,  la  valeur  des  draps  d'Angle- 
terre ne  pouvoir  pas  érre  reylce  fur  la  quan- 
tité des  toiles  d'Hollande ,  ni  fur  ce  que  ces 
draps  valoient  à  Londres ,  parce  que  les 
toik-s  ctoient  d'une  plus  grande  valeur  à 
Londres  qu'à  Amflcrdam  où  elles  avoicnt 
^t^livr^. 

L'argent  étant  très-portatif,  &  par  cette 
ualité  û-peu-près  de  la  même  valeur  en 
ifférens  endroits ,  étoit  employé  â  fcrvir 
de  mefure  pour  connoitrc  la  proportion 
des  effets  livrés  en  ditft'rens  endroits.  Si 
les  cent  pièces  de  toile  valoient  à  Amflcr- 
dam  mille  oncés  d'argent  Hn ,  &  que  mille 
onces  d'argent  fîn  valuffent  à  Londres 
vingt  ^ces  de  draps  de  la  qualité  que 
le  marchand  hollandob  demandoit  en 
échange  ;  alors  vii^t  pièces  de  ce  drap 
livrées  à  Londres  ,  étoient  l'équivalent 
de  ces  cent  pièces  de  toile  livrées  à 
Amfterdam. 

Les  contrats ,  promcfTes  ,  Gv.  étant 
payables  en  etfets ,  étoient  fujets  aux  dif- 
putes ,  les  ellèts  ae  même  efpece  diffé- 
rant beaucoup  en  valeur.  Exemple  :  .A 
prétoit  cinquante  mines  de  blé  à  B ,  &  B 
s*engage<»t.  â  les  rendre  dans  une  année. 
A  pr^endoit  que  le  blé  que  B  lui  ren- 
doit,  n'étoit  pas  de  la  bonté  de  celui 
qu'il  avoir  prêté  ;  &c  comme  le  blé  n'étoit 
pas  fufceptible  d'un  titre  ,  on  ne  pouvoir 
pas  juger  du  préjudice  que  A  recevoir , 
en  prenant  fon  paiement  en  blé ,  d'une 
qualité  inférieure:  mais  l'argent  étant  ca- 
pable d'un  titre,  étoit  employé  à  fervir 
de  valeur  dans  laquelle  on  contraâoit^ 
alors  ceUn  c^tn  prctoit,  prenoit  le  contrat 
payable  en  tant  d'onces  d'argent,  de  tel 
titre  ,  &:  par-là  cvitoit  toute  difpute. 

On  avoit  de  la  peine  de  trouver  des 
effets'  que  l'on  demandoit  en  échange. 
Esemple:  A  avoit  du  blé  plus  qu'il  n'ea 
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I  avoit  befoin,&  cherchoitâ  troquer  contre 
du  vin  ;  nais  comme  le  pays  n'en  pro- 
duiloit  point,  il  étoit  obligé  de  tranlpjrter 
fon  blé ,  pour  le  troquer ,  fiir  les  lieux  où 
il  y  avoit  du  vin. 

L'argent  étant  plus  portatif,  étoit  em- 
ployé â  fervir  de  moyen  terme ,  par  le- 
quel les  effets  pouvoient  être  plus  com'- 
modémcnt  échangés  ;  alors  A  troquoit  fon 
blé  contre  l'argent ,  &  portait  l'argent  fur 
les  lieux ,  pour  acheter  les  vins  dont  il 
avoit  befoin. 

L'argent  avec  fes  autres  qualités ,  étant 
divifible  fans  diminuer  de  fa  valeur ,  étant 
d'ailleurs  portatif ,  étoit  d'autant  ph'S  pro- 
pre à  fervir  â  ces  ufages  j  &  ceux  qui 
pofl^ient  des  efièts  dont  ils  n'avoiene 
pas  immédiatement  befoin,  les  convertif- 
foient  en  argent.  Il  étoit  moins  embarraf^ 
fant  à  garder  que  les  autres  effets  ;  fa 
valeur  étoit  alors  moins  fujette  au  chan- 
gement ;  comme  il  étoit  plus  durable  , 
&  divilible  fans  perdre  de  fa  valeur ,  on 
pouvoit  s'en  (èrvir  en  tout  ou  en  partie 
lelon  le  befoin  ;  donc  ,  l'.i:-  -ent  en  ma- 
tière ,  avant  les  quaUtés  néceilàires ,  étoit 
employé  i  fervir  aux  ui'ages  auxquels  la 
monnaie  fert  préfentement.  Etant  capa- 
ble de  recevoir  une  empreinte ,  les  princes 
établirent  des  bureaux  pour  le  porter  à 
un  titre  ,  &  le  &briquer.  Par- là  ,  le  titre 
&  le  poids  étoient  co.-.nus ,  &  l'embarras  de 
le  pefer  &  ratîner  épargné. 

Mais  la  fabrique  ne  donne  pas  la  va« 
leur  à  la  monnaie ,  Sl  fa  valeur  n'efl  pas 
imaginaire.  Lsanonnoie  reçoit  fa  valeur 
des  madères  dont  elle  tÛ  compofée  ;  & 
fa  valeur  eft  plus  ou  moins  fbrtc  ,  félon 
que  la  quantité  efl  proportionnelle  â  la 
demande.  Ainfi  fa  valeur  eft  réelle , 
comme  la  valeur  des  blés ,  vins  &  autres 
effets.  Il  eft  vrai ,  que  lî  les  hommes  trou- 
voicnt  quelque  autre  métal  plus  propre 
que  l'argent,  à  finre  la  monnoù  ^  éc  à 
fervir  aux  autres  ufages  auxquels  l'ar^cnr 
en  matière  eft  employé ,  comme  de  faire 
de  la  vaifMe ,  9c  qiie  ce  métal  ftt  à  bon 
marché ,  l'agent  baifleroit  confidérable- 
ment  de  fa  valeur  ,  &  ne  vaudroit  pas  la 
dépenfe  de  le  tirer  des  mines.  De  même , 
fi  les  hommes  trouvoient  quelque  boiflbn 
plus  agréable ,  plus  duo»,  &  â  meilleur 
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march(?  que  le  vin  ,  les  vignes  ne  feroient 
plus  eftimi^es ,  &  ne  vaudroienc  pas  la 
dfyettfe  de  les  cn^er.  Oa^  emplotennt 
I«  terres  â  produire  ce  qui  ibpplëerok 
alors  â  rufagc  du  vin. 

11  n'ed  pas  difficile  de  rendre  à  la 
troifieme  queftion,  fi  le  Ibuverain  doit 
faire  dos  changemcns  à  lû  monnoie ,  l'af- 
loiblir  ,  la  fuihauficr  ,  &:  fixer  la  propor- 
tion entre  l'or  &  l'argent.  L'expérience  a 
fait  voir  que  la  premicrc  opération  eft  fu- 
nefte ,  la  Icconde  &  la  troilicme  inutiles. 
Tout  affinbliflèment  de  monnoie  dans  un 
roTaume  ,  au-licii  d'attirer  les  cfpcces  & 
matières  étrangères,  fait Cranfportcr les el- 
pecesdu  pays  quoique  plusfeibles,  &  Içs  ma- 
tières en  pay  s  étrangers.  Sous  le  nom  d'<(/^ 
fothlif'emenr  ,  i'entcnds  les  frais  de  la  fa- 
brique ,  les  droits  que  les  princes  prennent 
fur  la  monnoie  y  les  furhauflemens  des 
eQieces,  &  la  diminution  de  leur  poids 
ou  titre. 

Le  (ùriiauflètnent  des  monnaies  n'en 
augmente  pas  le  prix.  On  a  été  long- 
temps dans  cette  erreur,  que  la  même 
quantité  d*eipeces  fiirhauflMs ,  ftilbit  le 
même  effet ,  que  fi  la  quantité  avoit  été 
augmentée.  Si ,  en  faifant  pa/Ter  Técu  de 
trois  livres  pour  quatre ,  on  augmentoit 
la  valeur  de  l'ccu  ;  &  que  cet  écu  ainfi 
furhauflé  produisît  le  même  cffcr  que  quatre 
livres  produifoient ,  quand  récii  étoit  à 
trois  livres ,  il  n'y  auroit  rien  à  dire.  Mais 
cette  idée  efl  la  même  ,  que  fi  un  homme 
qui  auroit  trois  cens  aunes  d'étuffe  pour 
tapiflèr  un  appartement ,  pr^tendoit  feire 
fcrvir  les  trois  cens  aunes,  en  les  mefu- 
rant  avec  une  aune  de  trois  quarts,  il 
auroit  alors  quatre  cens  aunes  d'^liè  ; 
cependant  l'appartement  ne  fera  pas  ta- 
piHe  plus  complètement.  Les  furhauflè- 
mens  font  que  les  cfpeccs  valent  plus  de 
Hvres,  mais  c*eft  en  rendant  les  livres 
moins  valables. 

Je  veux  croire  que  les  minilircs  favcnt 
twen  que  les  furhaiillèmens  des  efpeces  ne 
les  rendent  pas  plus  valables ,  &  qu'ils  ne 
font  de  changement  dans  la  monnnie , 
que  pour  ^argner  ou  trouver  des  fomnfès 
au  prince  ",  mais  il  eft  vraifemblable  qu'ils 
ne  favenc  pas  toutes  les  mauvaifçs  fuictr's 
de  cet  ché^maoL 
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Les  anciens  cftimoient  la  monnoie  fa- 
crée  i  elle  étoit  fiibriquée  dans  les  temples  ^ 
les  Romains  iàbriauoîent  la  monrtoie  aux 
dépens  de  fétat  \  le  même  poids  en  ma- 
dère &  en  efpcce  de  même  titre  >  ^toic 
de  la  même  valeur. 

L'autorité  publique,  en  fabriquant  la 
monnaie  ,  cfl  fuppofée  garantir  que  les 
efpeces  feront  continuées  de  même  poids 
&:  titre ,  &  expofées  pour  le  même  nombre 
de  livres  ,  fols  Se  deniers.  Le  prince  eft 
obligé  en  juilice  &i  en  honneur  ,  envers 
iês  Ittjets  &  les  étrangers  qui  trafiquent 
avec  eux ,  de  ne  point  faire  de  change- 
ment dans  la  monnoie.  C'cll  la  quantité 
&  la  qualité  de  la  matière  qui  font  la 
valeur  de  la  monnùie.  Ce  non  le 
marqué  par  le  prince.  Les  matières  qui 
font  propres  a»ix  ufages  de  la  monnoie , 
doivent  être  fabriquées ,  mais  le  prix  des 
cfpcces  faites  de  différentes  matières,  ne 
doit  pas  être  rqgié  par  le  prince. 

Il  ne  doit  i^s  non  phis.lîxe»la  propor- 
tion entre  l'or  &  l'argent',  parce  qu'elle 
varie  fans  cellè ,  &  ce  changement  ocea- 
lionne  dans  Pintervalle  des  tranfports 
ruineux,  ou  nuit  à  certains  commerces. 
Il  fufHt  que  le  prix  du  marc  d'argent  (bit 
fixé ,  le  commerce  fixera  ,  fuivant  (es  be- 
fbins ,  le  prix  du  marc  d'or.  £n  Angle- 
terre ,  le  prix  de  l'or  de  la  GuinJc  eft 
de  2û  lous  fterling  ;  cependant  elle  eft 
reçue  dans  le  commerce  pour  zi  fous 
fterling.  Il  eft  vrai  que  cefa  n'cll  prati- 
quable  que  dans  un  pays ,  oîi  le  monnoya- 
ble  fe  fiut  aux  dépens  de  l'état ,  &  c  efl 
le  vrai  moyen  d'attirer  l'or  &:  l'argent. Mais 
une  règle  générale  pour  les  états  com- 
merçans  qui  fixent  une  proportion ,  c*eft 
d'éviter  la  plus  haute  &  la  plus  baffe. 

Quelques  politiques  ont  prétendu  que  la 
proportion  bafle  payant  l'or  moins  cher, 
&  attirant  codequemment  l'argent  par 
préférence ,  convenoit  mieux  aux  états 
oui  commercent  aux  Indes  urientales.Mais 
il  &ut  obferver  en  même  temps ,  que  ces 
pays  ont  moins  d'avantages  dans  leur  com- 
merce avec  les  peuples  qui  foldent  en  or. 
Aujourd'hui  tous  les  peuples  trafiquent 
dans  les  Indes  orientales,  le»  réexporta- 
tions font  très-bornées  en  ce  genre  j  ainfi 
.  de  plus  en  plus  ce  (onunace  df^endt» 
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rninemc  :  pour  réparer  les  Ibnunes  qu^il 
coûte  ,  il  c(!  effenticl  de  favorilfcr  de  plus 
en  plus  les  commerces  utiles. 
^  Ce  oui  ccMifiinie  »  valeur  r^Ue  d'une 
pièce  de  monnaie  ,  c'cd  le  nombre  des 
grains  pefant  d'or  fin  ou  d'argent  fin 

âu'clle  contient.  Une  pièce  d'or  du  poids 
'une  once  à  Z4  karats,  contient  cent 
dnquantc-dcux  grains  pefant  d'or  fin  ,  & 
ri^gt-quatre  grains  d'alliage.  Une  pièce 
d'or  â  11  karats,  pedmc  une  once,  un 
once  ,  un  denier  ,  i?v  deux  grains  ,  fera  de 
même  valeur  intrinivque  oue  la  première , 
h  (èule  différence  coiuiftant  dans  les 
vingc-fi:x  grains  d'alliage  qii'elle  contient 
de  plus  que  la  première ,  &  qui  ne  font 
compté  pour  rien.  Ce  n'eft  pas  qu'un 
orfevre  qui  anroit  befoin  d'or  à  23  ka- 
rats pour  fon  travail,  ne  payât  plus  cher 
dans  le  commerce  la  pièce  d'or  à  karats 
que  Tauere ,  de  toute  la  d.^enfe  qu'il  fiiu- 
droit  faire  pour  affiner  celle  à  zz  karats: 
maisaufli  la  fabrication  de  la  pièce  â  23 
karats  auroic  monté  plus  cher  ou  montant 
de  cette  même  dépenfe  ;  les  mines  ordi- 
naires ne  produifant  point  d'or  au-defTus 
de  Z2  karats  ;  outre  que  l'emploi  de  l'or 
crés-iîii  eft  rare  dam  le  commerce  ;  il 
faut  encore  obferver ,  que  fi  l'on  avoir 
befoin  d'or  à  karats  ,  la  pièce  d'or  à  24 
karats  coAraroit  autant  d'afiinage  que  la 
pièce  d'or  1  iz  karats.  {Le  ChevaUer  Ds 
Jaucourt.)  . 

MOKMOIE  DE  BILLON ,  (  Afomioies.  ) 

On  entend  par  monnaie  de  billon  ,  des 

efpeccs  d'argent  qu'on  a  altérées  par  le 
mélange  du  cuivre.  11  v  a  deux  fortes  de 
monnoies  de  billon  :  l'une  eft  appellée 
monnaie  de  haut  billnn  ,  comprend  les 
cfpcces  qui  font  depuis  dix  deniers  de  loi 
jufqu'à  cinq  ;  l'autre  fe  nomme  monnoie 
du  Bas  billon,  â  laquelle  on  rapporte 
toutes  les  efpeccs  qui  Ibnc  au-deilous  de 
fix  deniers  de  loi. 

Il  eft  douteux  qu'en  France  on  fc  foit 
fervi  de  monnoie  de  billon  Ibus  la  pre- 
mière ôc  fous  la  féconde  race  ;  mais  vers 
le  commencement  de  b  troilieme  race 
avant  faint  Li»ius  ,  on  trouve  qi:c'lqucs 
deniers  d'argent  bas  ;  &  depuis  famc  Louis, 
on  ne  trouve  plus  que  des  déniées  de  bas 
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Les  blancs ,  les  doozains ,  les  liatds , 

les  doubles,  les  deniers ,  les  mailles,  les 
pites,  fon  autant  de  monnoie  de  billon 
dont  on  s'eft  fervî  dans  ce  royaume ,  fous 
la  troifieme  race.  {D.  J.) 

Mon  N  o  I K  D  E  c  u  I R ,  (  Monnoie  rom.) 
jEfchine  &  Arilhdc  nous  apprennent  que 
les  Cartliaginois  fe  font  lèffvisde  mo/t- 
noie  de  cuir.  Les  Romains  commencèrent 
par  fe  fervir  de  monnoie  de  terre  cuite 
&  de  cuir.  Cette  detiuere  a  appellée 
afflesj'cortei  ;  elleétoit  en  ufage  à  Rome, 
avant  le  règne  de  Numa ,  fuivant  le  té- 
moignage &  Suétone ,  cité  par  Suidû  ; 
l'auteur  anonyme  du  petit  traité  de  nàut 
bellicis ,  imprimé  à  la  fuite  de  la  notice 
des  deux  empires ,  ajoute  qu'on  impri- 
moit  une  petite  marque  d'or  fin-  ces  pièces 
de  cuir  qui  t<rînoicnc  lieu  de  mo/7/7o<c  dans 
le  commerce  ;  formatas  è  corus  orbes , 
auro  modtco  JignavtnMt.  Enibîte  Numa 
introduifit  i'ufage  des  pièces  de  bronze, 
qu'çn  prenoit  au  poids  en  échange  des 
fluardi^ifes  &  des  denrées  ;  ce!<t  dura 
îufqu'au  temps  de  Servius  Tollius,  qui  le 
premier  les  fit  frapper,  &  y  fit  graver 
ime  certame  marque.  Un  peut  Voir  ce 
qu'ont  dit  fur  ce  fujet  Saumaile ,  de  ufur, 
pag.  443,  (UJeqq.  &  Sperlingius ,  de  mMS 
mis  non  cii/is,  pag.  201.  221. 

Nous  connoifibns  encore  cbez  les  mo- 
dernes de  la  petite  monnaie  de  cuir  ,  que 
la  néceffité  obligea  les  HoUandois  de  re- 
nouveller  dans  le  dernier  fiecle ,  lorfqu'ils 
dcfendoicnt  leur  liberté  cmiCre  la  tyrannie 
du  roi  d'Efpagne.  Voye^,  pour  preuve  > 
Monnoie  obsidionale.  {D.  J.) 

Monnoie  obsidionalb  ,  (ififi» 
milit.  )  on  appelle  de  ce  nom  \me  mon- 
noie  communément  de  bas-alloi ,  de  quel- 
que métal ,  ou  autre  matière  ,  formée  & 
frappée  pendant  un  trifte  {ict;e  ,  afin  de 
fuppléex  à  la  vraie  monnoie  qui  manque  % 
&  être  reçue  dans  le  cominerce  par  lea 
troupes  &  les  habicans ,  pour  figne  d'une 
valeur  intrinfeque  fpécifiee. 

Le  grand  nombre  de  villes  afTiégccs  ou 
l'on afraj^ié pendant  les  xvj.  fcxvi}.  (iecles 
de  ces  fortes  do  pièces ,  a  porté  quelques 
particuliers  à  en  rechercher  l'origine , 
i'efprit,  &  Tutilité.  U  eft  certain  que  l'u-  * 
fage  de  frapper  dans  les  villes  afliégées  dea 
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monnc'us  ".•îrticulicrcs ,  pour  y  avoir  cours 
pendant  li;  Iicye ,  doit  être  iin  ufa;',;.'  fort 
ancien,  puifque  c'eft  la  oéceffité  qui  Ta 
introduite.  Èn  cifet  *  ces  pièces  étant 
alors  reçues  dans  le  commerce  pour  un 
prix  inhnimcnc  au-delfus  de  leur  valeur 
incrinfeque ,  c'eft  une  grande  rcfiburce 
po:ir  les  commandans  ,  pour  les  ma^if- 
trats ,  6c  même  pour  les  habicans  de  la 
ville  affiégée. 

Ces  fortes  de  monnoies  fe  fentcnt  de 
la  calamicti  qui  les  a  produites  ^  elles  ionc 
d'un  mauvais  nuftal  ^  &  d'une  fabrique 
grofliere  ;  fi  l'on  en  trouve  quelques-unes 
de  bon  argent ,  &  artbz  bien  travaillJes , 
roflentation  y  a  eu  plus  de  part  que  de 

Leur  forme  n'eft  point  déterminée ,  il 
y  en  a  de  rondes,  d'ovales ,  &  de  quar- 
rëes  ;  d'autres  en  lofange  d'autres  en  o^ 
gone  ,  d'autres  en  triangles  , 

Le  type  &  les  infcriptiuns  n'ont  pas 
de  règles  plus  fixes.  Les  unes  ibnt  mar- 
quées des  deux  côtés ,  &  cela  eft  rare  ; 
les  autres  n'ont  qu'une  (êule  marque.  On 
y  voit  fouvent  les  armes  de  la  ville' affié- 
géc  y  quelquefois  celles  du  fouverain ,  & 
quelciUL'l'ois  celles  du  gouverneur  ;  mais  il 
crt  plus  orduî.îire  de  n'y  trouver  que  le 
nom  de  la  ville  tout  au  long  ,  ou  en 
abrégé  ,  le  milléfime  ,  &  d'autres  chiffres 
qui  dénotent  la  valeur  à&  la  pièce. 

Comme  les  curieux  ont  négligé  de  ra- 
jnafier  ces  lortes  de  monnaies  ,  il  feroit 
difficile  d'en  faire  une  hiQoirc  bien  fuivie  ; 
cependant  la  diverfic^  des  pièces  obfidio^ 
nales  que  nous  connoidbns  ,  la  fingularité 
de  quelques-unes,  &  les  faits  auxquels 
elles  ont  rapport ,  pourroient  former  un 
petit  ouvrage  agréable,  neuf  &  inté- 
refîant. 

Les  plus  anciennes  de  ces  monnnies 
obfidionaies  de  notre  connoiflance  ont  été 
fi'appéesau  commencement  du  xvj.  fiecle, 
lod^ue  François  1.  porta  1»  guerre  en 
Italie  ;  &  ce  fiit  pendant  les  ficges  de 
Pavie  &:  de  Crémone,  en  1524  &  1^16. 

Trois  ans  après  on  en  fit  prefque  de 
ibmblables  i  Vientie  en  Âutnche ,  lors- 
que cette  ville  fiit  aHî^iéè  par  Soliman  II. 
Lukius  en  rapporte  une  fort  fi-guliere  , 
irapptc  par  les  Vénitiens  à  Nicoiic , 
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capitale  de  l'ile  de  Cliypre  ,  pendant  le 
iicge  que  Selim  II.  mit  devant  cttte  île  • 
i.n  1670. 

Les  premières  guerres  de  la  république 
d'Hollande  avec  les  Efpai;no!s ,  tournif- 
fent  enlutte  un  grand  iionibre  de  ces 
fortes  de  monnoies;  nous  en  avons  de 
frappées  en  IÎ7  5|  ,  dans  Middclbourg 
en  Zélande  ,  daiis  Harlem  ,  &  daiis  Aie- 
maer.  La  feule  ville  de  Leyde  en  fit  de 
trois  difFérens  revers  pendant  le  glorieux 
(lege  qu'elle  l'oucint  en  1474.  On  en  a  de 
Schoonhoven  de  Tannée  fiiivante  ;  mais 
une  de>  plus  dignes  d'attention  ,  fut  celle 
que  tirappererit  les  habitans  de  Kampen 
durant  le  fiege  de  1^7^  ]  elle  eft  mar- 
quée de  deux  cdtéis.  On  voit  ihns  l'un  0c 
dans  l'autre  les  armes  de  la  vilie  ,  le  nom 
au-dellbus  ,  le  miUéiimc  ,  d:  la  n  .te  de 
la  valeur.  On  Ht  au-defllis  ces  deux  mots 
extremum  JubJîJium  ,  dernière  reflburce, 
infchption  qui  revient  allez  au  nom  que 
l'on  donne  en  Allemagne  i  ces  fortes  de 
monnoies  ;  on  les  appelle  ordinairement 
puces  de  nécefiU  i  celles  qui  fiurent  frap- 
pées à  Mallridit ,  en  1 579 ,  ne  font  pas 
moins  curieufes  ;  mais  celles  qu'on  a  fi'ap- 
pées  depuis  en  pareilles  conjeftures ,  ne 
contiennent  rien  de  plus  pai  ticulier,  ou  de 
plus  intéreHant. 

On  demande  fi  ces  lottes  de  monnoies , 
pour  avoir  un  cours  légitime  ,  doivent 
être  marquées  de  la  téte  ou  des  armes 
du  prince  de  qui  dépend  la  ville  ,  fi  l'une 
ou  l'autre,  de  ces  marques  peut  être  rem- 
placée par  les  feules  armes  de  la  ville , 
ou  par  celle  du  gouverneur  qui  la  défend  ; 
enfin  s'il  cil  permis  à  ce  gouverneur  ou 
commandant  'de  k  faire  repréfentcr  lui- 
même  fur  ces  fortes  de  monnoûs.  Je  ré- 
fous toutes  ces  queflions  en  remarquant 
que  ce  n'ell  qu'improprement  qu'on  ap- 
pelle les  pièces  obfidionaies  monnoies  $ 
elles  en  tiennent  lieu  ,  à  la  vérité  ,  pen- 
dant quelque  temps  j  mais  au  fond  ,  on 
ne  doit  les  regarder  que  comme  des  eP> 
peces de méreaux  ,  de  gages  publics  delà 
fi)i  des  obligations  contraâées  par  le  gou- 
verneur ,  ou  par  les  migîllratB  dans  des 
temps  auîTi  cruels  que  ceux  d*ttn  fiege.  Il 
paroît  donc  fort  indifterent  de  quelle 
manière  ell^s  foient  marquées  ^pourvu 
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qu'elles  procurent  les  avantages  que  l'on 
en  cfpere.  Il  ne  s'agit  que  de  prendre  le 
pard  le  plus  propre  â  produire  cet  e^t , 
Jaltjs  iirhis  ,  fuprema  lex  eflo. 

Au  relie  ,  il  ne  faut  pas  confondre  ce 
qtt*oii  appelle  monnaies  oàfidionales ,  avec 
les  mJ.lalUcs  frappées  à  l'occaîion  d'un 
lie^e ,  Ôc  Je  fcs  divers  c'vénements  ,  ou 
de  ia  prife  d'une  ville  ;  ce  Tune  des  chofes 
Contes  di^enees.  (  D.  ) 

MoNNoiE  DES  Grecs  ,  (Afo/jrjo/Vv 
ancien.  )  les  Grecs  comptoient  par  dra- 
chmes ,  par  mines ,  &  par  talents.  Mais , 
félon  les  difFJrents  états  de  la  Grèce ,  la 
valeur  do  la  drachme  étoit  difFJrente  ,  &c 
psr  conft'quent  celle  de  la  mine  ,  oc  du 
talent  â  proportion.  Cependant  la  mon- 
noie  d'Athènes ,  étant  colle  qui  avoit  le 
plus  de  cours  ,  fervoic  ,  pour  ainfi  dire , 
de  mefitre  ou  d*étaton  i  contes  les  autres. 
De-li  vient  que  quand  un  hiflorien  grec 
parle  de  calens  ,  de  mines ,  ou  de  drach- 
mes fans  d^Hgnacion  .  il  faut  toujours  fup- 
pofer  q|U*iI  s'agit  de  la  monnaie  d'Athè- 
nes ,  que  s'il  en  entendok  d'autre  y  il 
nommeroit  le  pays. 

Voici  cependant  la  proportion  des  dra- 
chmes d'Athènes  :\  celle  des  autres  con- 
trées. La  mine  de  Syrie  contenoit  15 
drachmes  d'Athènes  ;  la  mine  ptolémaï- 
qiie  33  \  \  celle  d'Antioche &  d'Euboé  loo; 
celle  de  Bahylonê  i  celle  de  Tyr 
133  ;  ;  celle  d'Egme  &  de  Rhodes  166  ,. 

Le  talent  de  Syrie  contenoit  mines 

d'Athènes  ,  le  ptoMmaïque  20  ,  celui 
d'Antioche  60  ,  celui  d'Euboi  60  pareil- 
lement ,  celui  de  Babylone  70  ,  celui  de 
Tyr  80  ,  celui  éPEginc  6c  de  Rhodes  100. 

M.  Brere\^  ood  en  fuivanc  les  poids  des 
Orfevres  ,  ne  fait  valoir  la  drachme  atti- 

3ue  cpe  la  drachme  de  Ton  poids  d'aiijour- 
liui ,  oui  fait  la  huitième  partie  d'ime 
once  ;  cle  cette  manière  il  en  raliaifTc  la 
valeur  à  fepc  fols  &  demi  momio.'«  d'An- 
gleterre :  mais  le  doâeur  Bernard  ,  q  .i  a 
examiné  la  chofe  avec  plus  d'exaditud.*  , 
donne  à  la  drachme  attique  moyenne ,  1 1 
valeur  de  huit  ibis  &  un -quart  monnoie 
g'  \n;:letcrre  ,  &  aux  mines  &:  aux  rr.îeacs 
à  proportion.  La  table  luivantc  metcia 
Igu&  1«»  yeux  le  cakul  de  ces  deiaiàvai». 
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Monnaies  tPjithines  ^JUon  Brtnwood, 

Ifi,  ch.  f, 

La  drachme   7J 

Cent  drachmes  faifoient  la 

mine    ......       3    z  ^ 

Soixante  mines  Êûfbient  le 

talent  187  !• 

Le  talent  d'or  fur  le  pië  de 
16  d'argent  ....  3000 

Monnaies  d'Athènes ,  filon  Bernard. 

La  drachme  8« 
Cent  drachmes  fiifbient  la 

mine   3^9 

Soixante  mines  faifoient  le 

talent  106  5 

Le  tal.-nt  d'or  à  railôn  tie 

16  d'argent   ....  3300 
(D./.)  . 

MONNOIES  DES  ROMAINS  ,  (  IfiJI. 
rom.  )  La  pauvreté  des  premiers  Romains 
ne  leur  permît  pas  <:e  faire  battre  de  la 
monnoie  ;  ils  furent  deux  fiecles  fans  en 
fabriquer  ,  fe  fèrvanc  de  cuivre  enmaflè 
qu'on  donnoit  au  poids  :  Numa  pour  une 
plus  grande  commodité ,  fît  cailler  grof> 
fièrement  des  morceaux  de  cuivre  du 
poids  de  douze  onces  fans  aucune  marque» 
On  les  nommoic  ,  à  caufe  de  cette  forme 
brute  ,  as  radis  :  c'étoit  lâ  toute  la  mo/i- 
noie  romaine.  Long-temps  vpsés  Servius 
TuUius  en  changea  la  forme  grofTiere  en 
pièces  rondes  du  même  poids  &  de  la 
même  valeur  ,  avec  l'empreinte  de  la  fi- 
gure d'un  bœuf  ;  on  nommoit  ces  pièces 
.  as  libralis  &  libella  ,  à  caule  qu'elles  pe- 
Ibient  lèmblablement  une  livre  ;  enfinte 
on  lesfubdivifa  en  pluficurs  petites  pièces, 
auxquelles  on  joignit  des  lettres  ,  pour 
marquer  leur  poîffi  &  leur  valeur ,  pro- 
portionnellement â  ce  que  chaque  pièce 
pefoit.  La  plus  forte  croit  le  âécuffis  ,  qui 
valoit  &  peioit  dix  as  ,  ce  qui  la  Ht  nom- 
mer denier:  &  pour  marque  de  fa  valeur, 
il  y  avoit  deflus  un  X.  Le  quadrujfis  V2i~ 
loit  quatre  de  ces  petites  pièces  ,  le  tri-" 
cuffis  trois  ;  le  Icfïerce  deux  &  demi  :  il 
valut  toujours  chez  les  Romains  le  quart 
d'un  denier  ,  malgré  les  changements  qui 
arcivecent  dans  Wun  monnoies ,  &  pour 
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di/figner  fa  valeur ,  il  ^toic  marqué  dedetnc 

grands  I ,  avec  une  barre  au  milieu ,  fuivi 
d'un  S  ,  en  cette  manière  H-S.  Le  du- 
pondius  valoit  deux  as  ,  ce  mie  les  deux 
points  qui  écoicnt  delTus  fignininenc.  L\75 
fe  fnbJ'viri)it  en  petites  pnrties  ,  dont 
voici  les  noms  \  lè  dans  pefoit  onze  onces , 
le  dextans  dix  ,  le  dodrans  neuf,  le  bes 
huit ,  h/èprunx  fept ,  \q  Jemijfis  ,  qui  étoit 
le  demi  -  as ,  en  pefoit  iîx  j  \<s  guintunx 
cinq  ,  le  triens  qm  &oit  la  troifiemc  par- 
tie de  l'as  ,  pefoit  quatre  onces  ,  le  qua- 
drans  ou  quatrième  partie  trois,  le  Jextans 
ou  fixicme  partie  deux  \  enfin  uncia ,  ëtoit 
l'once  ,  &  pefoit  une  once. 

Toutes  ces  efpeces  n'ctoienr  que  de 
cuivie  i  &  même  fi  peu  communes  dans 
les  commencements  de  la  république,  que 
Tamande  décernée  pour  le  manque  de 
refoeâ  envers  les  magiitrats  fe  payoit 
«Tabord  en  belKatfx.  Cette  rareté  aefpe- 
ce$  fit  que  l'ufage  de  donner  du  cuivre 
en  malTe  au  poids  dans  les  paiements  fub- 
Jifta  long  -  temps  ;  on  en  avoit  même 
confisrvé  la  formule  dans  les  aâes,  pour 
exprimer  que  l'on  achetoit  comptant , 
comme  on  voit  dans  Horace  ,  librd  mer- 
çatur  &  an.  Tite-Live  rapporte  que  l'an 
347  de  Rome  ,  les  fénateurs  s'étanr  im- 
pofésunç  taxe  pour  foiurnir  aux  bcfoins 
de  la  i^ublique  ,  en  firent  porter  la  va- 
leur en  lingots  de  cuivre  dam  des  cha- 
riots au  tréfor  public  ,  qu'on  appelloic 
cerarium  ,  du  mut  as  ,  génitif  «r/i  ,  qui 
fignifie  du  cuivre  ,  parce  qu'il  n'y  ayoit 
point  à  Rome  d'or  ni  d'argent. 

Ce  fut  l'an  48$  de  la  fondation  de  cette 
ville  que  les  Romains  commencèrent  de 
^briq'icr  des  monnaies  d'argent  ,  aux- 
quelles ils  impofercnt  des  noms  &  valeurs 
relatives  aux  efpeces  de  cuivre  :  le  de- 
nier d'argent  valoit  dix  as  ,  ou  dix  livres 
(de  cuivre  ,  le  demi  -  denier  d'argent  ou 
quinaire  cinq  ,  le  fefterce  d'argent  deux 
&  demi ,  ou  le  quart  du  denier.  Ces 
premiers  deniers  d'argent  fiironr  d'abord 
du  poids  d'une  once  ,  tS:  leur  emprcii.tc 
étoit  une  téte  de  femme  ,  coeffée  d'un 
cafqiie  ,  auquel  étoit  attachée  une  aîle  de 
çbaquc  côté  ;  cette  tête  reprefcntoic  la 
ville  de  Rome  t  ou  bien  c*M(Mt  une  vie- 
foire  SKpanç  un  cl)ar  attelé  d«  deux  o^ 
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quatre  chevaux  de  fix>nt ,  ôe  qui  fàifbic 

appcller  ces  pièces  bigati  ou  çuadrigati  : 
&  Air  le  revers  étoit  Ta  figure  de  Cafior 
&  Pollux.  Pour  lors  la  proportion  de  l'ar- 
gent an  cuivre  itoit  chez  les  Romains , 
comme  i  à  9^0  :  car  le  denier  romain 
valant  dix  as  ,  ou  dix  livres  de  cuivre , 
il  valoit  1 20  onces  de  cuivre  ;  &  le  même 
denier  valant  un  huitième  d'once  d'ar- 
gent ,  félon  fiudée  ,  cela  failbu  la  pro- 
portion que  nous  venons  de  dire. 

A  peine  les  Romattis  curent  affèz  d'ar- 
gent pour  en  faire  de  la  monnaie ,  que 
s'alluma  la  première  guerre  puniaue  ,  qui 
dura  24  ans  ,  Se  qui  commença  l'an  40^ 
de  Rome.  Alors  les  befoins  de  la  répu- 
blique fe  trouvèrent  il  grands  ,  qu'on  fut 
obligé  de  rÂluire  Vas  libralis  pefânt  douze 
onces ,  au  poids  de  deux  ,  &  toutes  les 
autres  monnaies  à  proportion  ,  quoiqu'on 
leur  confervât  leur  même  valeur.  Les 
befoins  de  l'état  l'ayant  doublé  dans  la 
féconde  guerre  punique  qui  commença 
l'an  Çj6  de  Rome  ,  &  qui  dura  17  ans, 
l'as  fiit  réduit  à  une  once ,  &  toutes  les 
autres  monnaies  projwrtionnellement.  La 
plupart  de  ces  as  du  poids  d'une  once 
avoient  pour  empreinte  la  téte  do  double 
J.iniis  d'un  côté,  &  là  proue  d'unvaif- 
fcau  de  1  auac. 

Cette  réduôion  ou  ce  retrandiement 
que  demandoient  les  befoins  de  Tétat  ; 
répond  à  ce  que  nous  appellon»aujourd'hui 
augmentation  des  monnaies  ;  ûter  d'un 
écu  de  fix  livres  la  moitié  de  l'argent  pour 
en  faire  deux  ,  ou  le  faire  valoir  douze 
livres ,  c'efl  prëcifémenc  la  même  chofe. 
Il  ne  nous  refte  point  de  monument  de 
la  manière  dont  les  Romains  frenc  leur 
opération  dans  la  première  guerre  puni- 
mie  :  mais  ce  qu'ils  firent  dans  la  feoui- 
de  ,  nous  marque  une  fagcffe  admirable» 
La  république  ne  fe  trouvoit  point  en  état 
d'acquitter  fes  dettes  :  l'as  pefoit  deux 
onces  de  Cl  ivre  t  Sc  le  denier  valant  dix 
as ,  valoit  vmgt  onces  de  cuivre,  l  a  répu- 
blique fit  des  as  d'i  ne  once  de  cuivre  ; 
elle  gagna  la  moitié  fur  fes  créanciers  ; 
elle  paya  un  denier  avec  ces  dix  onces 
de  cuivre.  Cette  opération  donna  un^ 
grande  fecodlè  Si  Pétat^il  filloitladonk 
ner  la  «oindre  qu*il  êcoit  polTible  ;  e\U 

conccnojç 
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conteiMrfe  une  iniuftice ,  il  fàlloîe  qa*e!Ie 
f&t  la  BKÛndre  qu'il  ^toit  pu.lîblc  ;  elle 
anrok  pour  objet  la  lib<^racion  de  la  rcpu- 
blique  envers  Tes  citoyens  ,  il  ne  falloit 
donc  pas  qo*eUe  eût  celui  de  la  libération 
des  ciroycns  cnrr'ciix  :  cela  fit  faire  une 
féconde  opération  ;  &  l'on  ordonna  que 
le  denier  ,  qui  n*avoic  été  jufqucs-là  que 
de  dix  as ,  en  contiendroit  fcize.  Il  ré- 
fuJta  de  cette  double  opcration  que  pen- 
dant que  les  €rémàets  de  la  république 
perdoient  la  moitié ,  ceux  des  particuliers 
ne  perdoient  qu'un  cinquième  :  les  mar- 
chandifes  n'augmentoienc  que  d'un  cin- 
ijnieme  ;  le  diangement  réel  dans  la 
monnaie  nVtoit  que  d'un  cinquième  ;  on 
voit  les  autres  conféquences.  £n  un  mot 
les  Romains  fe  conduifîrent  mieux  que 
nous  ,  qui  ,  dans  nos  opérations  ,  avons 
enveloppé  &  les  fortunes  publiques ,  &  les 
fotunes  particulières. 

Cependant  les  fuccés  des  Romains  fur 
la  fin  de  la  féconde  guerre  punique  ,  les 
ayant  laiffê  maîtres  de  la  Sicile ,  &  leur 
^rant  procuré  la  connoiflànce  de  l'EQ»- 
-gne ,  la  ma(Te  de  l'argent  vint  à  augmen- 
ter â  Rome  ;  on  (ic  l'opération  qui  ré- 
duific  le  denier  d'argent  de  vingt  onces 
Si  fèize  ,  &  elle  eut  cet  effet  ,  qu'elle 
remit  en  proportion  l'ar^^c  &  le  cuivre, 
cette  propctfdon  émit  comme  x  à  i^, 
elle  devint  comme  i  eft  i  laS. 

Dans  le  même  temps ,  c'eft-à-dire  l'an 
de  Rome  $47  ,  fous  le  conlulat  de  Clau- 
dins  Neto ,  &  de  Livins  Salinator ,  on 
commença  pour  la  première  fois  de  fa- 
lïriquer  des  cfpeces^d'or  .  qu'on  nommoit 
Mumunus  aureus  ^  dont  la  taille  étoit  de 
40  à  la  livre  de  douze  onces,  de  forte 
qu'il  pefoit  près  de  deux  dragmes  &  de- 
mie; car  il  yavoitcrmsdragmesârcace. 
Le  nummus  aureus  après  s'être  maintenu 
affez  long-temps  â  la  taille  de  40  à  la 
livre  ,  vint  â  celle  de  45  ,  de  $0  & 
de  Ç5-  . 

Il  arriva  (bus  les  empereurs  de  nou- 
velles opérations  encore  diiiérentes  fur  les 
monnoies.  Dans  celles  qu'on  fit  du  temps 
de  la  république  ,  on  procéda  par  voie  de 
retranchement  ;  l'état  oonfioit  au  peuple 
lès  befinns ,  &  ne  prétendoii:  pas  le  fl^ 
duirc.  Suus  Ic^  ompereun  .  00  procéda' 
Tom£  XXil» 
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par  voie  d'alliage  :  les  princes  réduits  an 

défefpoir  par  leurs  libéralités  même  1  fê 
virent  obligés  d'altérer  les  monnaies  \ 
voie  indireâe  qui  ditninuoit  le  mal  ,  & 
femblmt  ne  le  pas  toucher  :  on'retiroit 
une  partie  du  don  ,  &on  cachoit  la  main  ; 
&  fans<paiL-r  de  dimiuution  de  la  paie 
ou  des  largeflès  ,  elles  fe  trouyoient  di- 
minuées. On  rcmarq-.e  que  fous  Tibère, 
&L  même  avant  Ton  règne  ,  l'argent  étoit 
auffî  commun  en  Italie  ,  qu'il  pourroit 
l'être  aujoiud'hui  en  quelque  partie  de  • 
l'Europe  que  ce  foit  ;  mais  comme  bien- 
tôt après  le  luxe  reporta  dans  les  pays 
étiangcts  rargentquircgorgcoir  a  Rome, 
ce  tranfport  en  diminua  l'abondance  che^ 
les  Romains  ,  &  fut  une  nouvelle  caufe  de 
rafibibliflèment  des  monAdw/ parlesem» 
percurs.  Didius  Julien  commença  cet 
atfoibiilfement.  La  monnaie  de  Caracalla 
avoit  plus  de  la  moitié  d'alliage ,  celle 
d'Alexandre  Sévère  les  deux  tiers  :  l'af- 
foibliffement  continua  ,  &  fous  Galicn  ^ 
on  ne  voyoit  plus  que  du  cuivre  ar- 
genté. 

Le  prince  qui  de  nos  )ours  feroit  dans 
les  rnonnous  des  opérations  fi  violentes  , 
fe  tromperoit  lui-méme  ,  '<&  ne  trompe* 
roit  perfonne.  Le  change  a  appris  nu  ban- 
quier à  comparer  toutes  les  monnaies  du 
monde,  &  a  les  mettre  â  leur  jufte  va- 
leur ;  le  titre  des  monnaies  ne  peut  plus 
être  un  fecrct.  Si  un  prince  commence 
le  billon  ,  tout  le  monde  continue  ,& 
le  tait  pour  lui  :  les  efpeces  fiittes  lor- 
tent  d'abord  ,  &:  on  les  lui  renvoie  foi- 
bles.  Si.  comme  les  cnipereurs  romains, 
il  afroU)liflbit  Parlant  »  lans  aifuiblir  l'or^, 
il  verroit  tout-à-coup  difparuirrc  l'or , 
&  il  feroit  réduit  à  Ion  mauvais-  argent. 
Le  change  ,  en  un  mot ,  a  dté  les  grands 
coups  d'autorité  ,  du  moins  les  fucâs  des 
grar^s  coups  d'autorité. 

Je  n'ai  plus  que  quelques  remarques  â 
faire  fur  les  moimoiis  romaines  k  leur 
évaluation. 

Il  ne  paroit  pas  qu'on  ait  mis  aucune 
téte  de  conful  on  magiftrat  fur  les 
efpeces  d'or  ou  d'argent  avant  le  déclin 
de  la  république.  Alors  les  trois  maîtres 
des  motmoks  oommà  triuimfirs  mon^ 
tains  p  s'ioffrerent  de  mettre  fiv  spwl* 
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qne»>unes  lestéces  de  telles  per(bnnes  qu'il 
leur  plaifoit  ,  &  qui  s'croicut  diflinguJcs 
clans  les  ci'.argcs  de  Tctat  ,  cMon  ant 
nJanmoins  que  cctrepcîi  nnc  ne  tût  i  iu'. 
vhnmte  ,  de  peur  d'cxcirer  la  jaloufic  des 
autres  citoyens.  Mais  après  que  Jules 
Ct^larfe  fut  arrogé  la  diâacure  pcrpécucile, 
le  lënac  lûi  aceevda  par  exclufion  â  toute 
autre,  de  fairemectre  l'empreinte  de  fa  tè- 
te fur  les  monnaies  ;  exemple  que  les  em- 
pereurs imitèrent  enftiite.  H  y  en  eut 
pluficurs  qui  firent  fabriquer  des  'cfpeccs 
d'or  &  d'argent  portant  leur  nom  ,  comme 
des  Philippes  ,  des  Antonins  ,  &f.  Quel- 
ques-uns hrent  mettre  pour  empreinte  la 
tète  des  impératrices.  Confîar.rln  f^t  met- 
tre fur  quelques-unes  la  tete  de  !a  ir.ere  : 
&  après  qu'il  eut  cmbrafliS  le  chriUia- 
nifme  ;  il  ordonna  qu'on  marquât  d'une 
croix  les  pièces  de  monnoïc  qu'on  fabri- 
queroit  dans  l'empire. 

Les  Romains  compr;>ient  par  deniers  , 
^efterces ,  mines  d'Italie ,  ou  livrer  ro- 
-snaiiies ,  fi  talens.  Quatre  lèfterces  lài- 
foient  le  denier  ,  que.  nous  ^val  crotis  , 
monnaie  d'Angleterre  ,  qui  n'ell  point 
'Variable ,  à  fept  ("ois  &  demi.  Suivant 
cette  évaluation  96  deniers ,  qui  faifbient 
la  mine  d'Italie  ,  ou  la  livre  romaine  , 
monteront  à  3  liv.  Iierl.&les72liv.  romai- 
'Aes,qui  faifoient  le  talent^  2>i61iv.  llerling. 

J'ai  dit  que  les  romains  comptoicnt 
par  federces  ;  ils  avoient  le  petit  fef- 
terce ,  jeftercius ,  &  le  grand  fefterce  , 
jijhrtium.  Le  petit  fefîcrcc  valoir  â-peu- 
près  I  d.  9  llerlin^.  JVUlle  petits  Iclierces 
nîfôtent  le  fejkrrium  ,  valant  8  liv.  i 
ïheU.  5  d.  29.  llcrling.  Mille  ftjUrtia  fai- 
foicnt  decies  'Jefîercium  (  car  le  mot  de 
centies  éto\t  toujours  fous-entendu  ) ,  ce 
qui  revient  à  8071  liv,  18  sh.  4  d.  flcr- 
ling.  Ctnties  fejfertium ,  ou  centies  H-S  rc- 

S indent  à  807201  liv.3  sh.  4d.  fterl.yW/7//« 
-S  â  80729 ,  liv.  13  sh.  4  d.  fterl.  Milites 
'eenties  H-S.  à  888020  liv.  16  sh.  8  d.  ftei  l. 

La  proportion  de  l'or  à  l'argent  étoit 
'd'ordinaire  de  10  à  r ,  quelquefois  de  1 1 , 
&  quelquefois  de  i2  à  1.  Outre  les  mon- 
noies  réelles  d'or  &  d'argent  &  de  cuivre , 
je  trouve  que  Marrîat  feit  mention  ^one 
menue  >nonnoir  de-  pl  .imb,  ayant  cours 
'dé  jl^"c«mpS|  on  la  donnoic ,  dit  -  il  -  , 
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pour  rétribution  à  ceux  qui  s*engasoîent 
d'accompagner  les  perfoittnaqttivoiiioient 
paroîrrc  dans  la  vdie  avec  i:n  cortège. 
Mais  il  cil  vrailemblablc  que  cette  pré- 
tendue monnaie  de  plomb ,  ne  (èrv<Mt  que 
de  marque  &  de  mcrcau  ,  pcMir  compter 
le  nombre  des  gens  qui  étoienc  aux  ga^cs 
de  tel  ou  tel  particulier. 

Pour  empêcher  les  faux-monnoyenrs 
de  contrefaire  certaines  elpcces  d'or  &c 
d'argent  ,  les  Romûns  imaginèrent  de 
les  denteler  tout  autour  comme  une  fcie  ; 
&  on  nomma  ces  fortes  d*efpeccs  nummi 
Jerrati  ;  il  y  a  des  traduâeurs  &  des  com- 
mentateurs de  Tacite  qui  le  font  petfiia- 
dés,  que  le  nummtts  jerratas  croit  une 
monnoie  qui  portoit  l'empreinte  d'une 
fcie  ;  &  cette  erreur  s'eft  gliffée  au 
moins  dans  quelques  didUonnaires.  {D.  J.) 

MUNNOIES  DES  HÉBREUX  ,  DE  BA- 
BTLONE  &  D'ALEXANDRIE  ,  (  Mon^ 
noie  nnc.  )  le  ci'lehre  Prideaux  fera  mon 
guide  fur  cet  article ,  parce  que  fes  re- 
cherches (ont  vraiment  approfondies ,  dt 
que  fes  évaluations  ont  été  faites  fur  les 
monnaies  d'Angleterre ,  qui  ne  font  pas 
variables  comme  les  nôtres. 

La  manière  la  plus  commmie  décomp- 
ter chez  les  anciens  étoit  par  talens  ,  & 
leur  talent  avoit  fes  fubdivifions  ,  gui 
étoient  pour  l'ordinaire  des  mines  &  des 
drachmes  ;  c'eft-à-dire  ,  que  leurs  talens 
étoient  compofJs  d'un  certain  nombre  de 
mines ,  &  la  mine  d'un  certain  nombre 
de  drachmes  :  mais  outre  certj  manière 
de  compter  ,  les  Hébreux  avoient  encore 
des  fides  &  des  demi-fidcs  ,  ou  des 
békas. 

■  La  valeur  du  talent  des  Hébreux  cft 
connue  par  le  padaye  du  xxxviij  chcp.  de 
r  Exode  f  y.  25  &  26.  car  on  y  lit  que  la 
fomme  que  produit  la  taxe  d'tin  demi- 
ficle  par  téte  payée  603550  pcrfonnes  , 
fait  30177$  ftclcs;.&  cette  fomme  ré- 
duite en  talens  dans  ce  pallâgc ,  tft  ex- 
primée par  celle  de  cent  talens ,  avec  un 
relie  de  1775  ficles:  il  n'y  a  donc  qu^ 
retrancher  ce  refte  de  1775  ficlcs  dti 
nombre  entier  301775  ,  ûc  en  divilant 
les  3COOC0  qui  reftent  par  cent ,  qui  eft 
le  nombre  des  raLns  qre  cette  fomme 
forme  dans  le  calcul  de  Moife  ,  «a 


Digitized  by  Gooj^Ie 


MON 

Ireuve  qu'il  T  avoit  30CO  ficles  au  talent. 

On  fait  ci' ailleurs  que  le  licle  pefuit 
environ  trois  fcliellings  d'Angleterre  ,  & 
£re^A(«/ nous  apprend  qu'il  y  en  avoit 
à  la  mine    d'où  il  fuit  qu  il  y  avoit  fO 
mines  au  talent  des  Hébreux. 

Pour  leurs  draclunes ,  VEvangiU ,  félon 
S.  Matthieu  y  &it  voir  que  le  ficle  en 
contcnoic  quatre  ;  de  forte  que  la  drachme 
des  Juits  dcvoit  valoir  9  lous  d'Angle- 
terre: car  'wachap.:i9ij.  v.  94.  le  tribut 
que  chaque  tête  payoït  tous  les  ans  au 
y  temple  ,  qu'on  fait  d'ailleurs  qui  écoir 
d'un  demi-ficle  ,  e(l  appelle  du  nom  de 
didrachme ,  qui  veut  dire  une  pièce  de 
deux  drachmes:  li  donc  au  demi  •>  ilcle 
valoit  deux  drachmes ,  k  ficle  entier  en 
valoir  quatre.  Jofèphe  dît  aulfi  que  le 
ficle  contenoit  quatre  drachmes  d'Athè- 
nes, ce  qu'il  ne  faut  pas  entendre  du 
poids;  mai.sdeb  valeur  au  prix  courant: 
car  au  poids,  la  drachme  d'Athènes  la 
phis  pefante  ne  faifoit  jamais  plus  de  huit 
ibus  trois  huitièmes  ,  monnoie  d'Angle- 
terre ;  au  lieu  que  le  ficle  en  faifoit  neuf, 
comme  je  l'ai  déjà  r^marmié.  Mais  ce 
qui  nianquoit  au  poids  de  la  drachme  atti- 
que  pour  l'égaler  à  la  juive,  elle  le  ga- 
gnoit  apparemment  en  finefle ,  &  par  fon 
cours  dans  le  comrrtcrce  :  en  donnant  donc 
neuf  ibus  d'Angleterre  d'évaluation  d  la 
drachme  attique  &  à  la  juive  ,  le  bJka 
ou  le  demi-ficle  fait  un  fchellin  fix  fous 
d'Angleterre  ;  le  ficle  trois  fchellins ,  la 
mine  neuf  livres  fierling,  &  le  talent  4fo 
livres  ilerling. 

Voilà  lîir  quel  pié  ^toit  la  mofumk  des 
Juifs  du  temps  de  Moïfe  &  d'Ezéchiel ,  & 
c'étoit  la  même  chofe  du  temps  de  Jofe- 
phe.  Cet  hiftoricn  dit  que  la  mine  des 
Hëbreuz  contenoit  deux  titres  &  demi  , 
qui  font  juftement  neuf  livres  fterling  ; 
car  le  titre  cfl  la  livre  romaine  de  douze 
onces ,  ou  de  93  drachmes  :  par  confô- 
qaent  deux  titres  &  demi  contcnoient 
240  drachmes ,  qui  à  neuf  Ibus  la  pièce , 
fime  juftement  60  ficles  ou  9  livres 
fierling. 

Le  calent  d'Alexandrie  étoit  précifé- 
menc  la  même  chofe:  il  contenoit  ix 
mille  drachmes  d'Athènes ,  qui  furie  pié 
4^  leur  .v^«ur  en  Jodie ,  fàèaàsûX.  autant 
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de  neuf  lôos  d'Angleterre ,  &  par  c  nf^ 

quent  4$o  livres  flerling  ,  qui  lu.it  la  va- 
leur du  talent  mofaïque.  Cependant  il 
hM.  remarquer  ici  que  quoique  le  taknt 
d'Alexandrie  valût  iicoo  diachme^  d'A- 
thènes ,  il  ne  contenoit  que  6000  drach- 
mofid' Alexandrie;ce  qiu  prouve  que  lesdr»> 
chmes  alexandrines  en  valoicut  deux  de  cel- 
les d'Athènes.  T^e-li  vient  que  la  vufion 
des  Septante  tnire  par  les  Juils  d'Alexan- 
drie ,  rend  le  mut  de  ficle  dans  cet  en- 
droit ,  par  celui  de  didrachme  ;  qui  figni- 
fie  deux  drachmes  ;  entendant  par-là  des 
^fV/rtftAmef  d'Alexandrie.  En  fuivantdonc 
ici  la  même  nii;thode  qu'on  a  fuivic  pour 
le  talent  de  Judée ,  on  trouvera  que  la 
drachme  d'Alexandrie  valoit  18  ibus  »• 
monnoie  d'Angleterre;  les  deux  diach- 
mes  ou  le  ficle  ,  qui^en  fbot  quatce  d' A- 
tiiènes ,  trois  fchelings;  la  mine  ,  qui 
étoit  de  60  didrachmcs  uu  ficles ,  neuf, 
livres  fterling  \  &  le  talent  ,  qui  contc- 
noic %o  mines ,  450  livres  itcrling ,  que  tbnc 
aufli  le  talent  de  Moife  fa  eeloi  de  lofephe. 

Les  Babyloniens  comptoient  par  dra- 
chmes ,  par  mines  &  par  (alens.  La  mine 
de  Babylone  contenoit  116  dradimes 
d'Achénes  ,  &  le  talent  contenoit  ,  félon 
les  ims ,  70  mines  ,  ou  8 1  zo  drachmes 
d'Athènes,  &  félon  les  autres,  il  .con- 
tenoit feulement  60  mines  ,  ou  7000 
drachmes  d'Athènes.  Il  rcfulte  d'après 
cette  dernière  évaluation ,  qui  me  paroic 
la  plus  Ttaiifemblable ,  que  le  talent  d'ar- 
gent de  Babylone  fait  ,  monnoie  d'An- 
gleterre f  xiiî  hvres  flerling,  i{  l'cheU 
lings  ;  le  talent  d'or ,  à  raifon  de  16  d'ar- 
gent, ^500  livres  ttcrling;  mais,  félon 
le  docteur  Bernard ,  qui  en  a  fait  I'cva- 
Uiation  la  plus  jufte  ,  le  talent  d'argent 
de  Babylone  revient  à  240  livres  (lerling 
12.  fcî.ellings  6  {'.  &  le  talent  d'or,  à 
raifon  de  16  d'argent,  revienc  à  3850 
livres  flerling. 

Tout  ce  qtîc  nous  venons  de  dire  ne  r6» 
garde  que  l'argenc.  La  proporcion  de  ÏOK 
avec  ce  taiiaX  ches  les  anciens,  étoît 
d'ordinaire  de  lo  â  I ,  qudquefois  de  10 
à  II  ,  d  !i  ,  &:  même  jnfqn'â  i^.  Du 
temps  d'Édouard  1.  elle  e't  >it  en  Angle- 
terre ,  comme  chez  les  anciens,  de  10 
â  z  ;-  nuôs  aujourd'hui  «lie  eil  montée  i 
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16,  &  ceft  fur  ce  pi^-là  qu'on  a  fait 
les  calculs  précédcns^  mais  ils  paroi- 
tcoBt  encore  plus  dbin  par  les  caUes 
de  ces  ^aluatioas  que  nous  allons  jdn- 
dre  ici. 

Monnoit  des  Hébnux^  filon  Brereif^ood. 

Ifi-fif- 

La  drachme  valoic  9 
Deux  dragmes  fâiroierit  le 

béka  ,  ou  le  demi-ficlc  ;  qui 
^oit  la  fomme  que  chaque 
)iiif  payoïc  SI  Cmple  ,  .  .  •  I  ^ 

Deux  b^kas  âifinoit  le 
ficle"  5 

Soixante  iicles  faifoient  la 


mine 


Cinquante  mines  failbient 
le  talent ,  450  .  . 

Le  calent  d*or  »  for  le  ^ 
de  feiae  d'argent,  7100  .  . 

Monnoits  à* Alexandrie.       LJL  ft*£' 

La  draclime  d'Alexandrie 
valant  deux  drachmes  d'A- 
lIÂies ,  fur  le  pi^  o&  cette 
drachme  ^toit  en  Judée,  .  .  I  6 

Le  didragme ,  ou  les  deux 
^achmes ,  qui  faifoient  le  li- 
«ieh^eu  ,  •  3- 

Les  60  didrachmes ,  qui 
£iifoient  la  mine ,   9  *  * 

Les  50  mines  qui  fiûfiMenc 
le  talent ,   45*  •  • 

Le  talent  d'or  à  raifon  de- 
a6  d'argent  . 

Ceux  qui  dcfireront  de  plus  grands  d«?- 
tails  ,  peuvent  confulter  le  livre  de  r<;vê- 
que  Cimiberland  ,  des  mefures ,  des  poids 
&  de  la  monnoit  des  Juiis  \  Brcru«  ood  , 
ie  pooderibus  &  preetiis  vettruni  num- 
morum  ;  Bernard  ,  de  menfuns  Cf  pon- 
deribus  aniiquis ,  &  autres  favans  an- 
glds  qui  ont  traitt  le  même  fujet.  (  D.  J.  ) 

MONNOIE    KLLLLE    Ù  MoNNOIE 

IMAGINAIRE  ,  (  Monooits,)  fuT  le  pic 
au'efè  prc'fentement  lar  monnoie on  la 
mf'Âearmoanoie  réelle  ou  eifeâive,  & 
tn  monnaie  imaginaire  ou  de  coitn>te. 

On  nomme  monnotc  n  ciii  ou  e^âive  , 
KMtCff  lei  eîêcces  d*oc ,  d'ar^t de  hil- 


M  O  N 
Ion ,  de  cuivre ,  &  d'autres  matières  qui 
ont  cours  dans  le  commerce ,  &  qui  eufi 
tent  réellement  ;  tels  que  font  les  louis  , 
les  guinées  ,  les  écus  ,  les  rixdales  ^ 
les  piailres  ,  les  fequins ,  les  ducats  ,  les 
roupies  y  les  abaffis ,  les  larins ,  &e. 

La  monnoie  imaginaire  ou  decomffte,e{i 
celle  qui  n'a  jamais  exiilé  ou  du  moins  qui 
n'exifte  plus  en  efpeces  réelles ,  mais  qui  a 
étc  inventi;c  ou  retenue  pour  faciliter  les 
comptes  I  en  les  dreflant  toujours  fur  un  pi^ 
fixe  &  non  variable .  comme  les  monnoiet 
qui  ont  cours ,  que  ranfiorité  du  fouverain 
peut  augmenter  ou  diminuer  â  fa  voLnté. 

Il  y  a  cependant  encore  quelques  en-r 
droits  oh  des  monnaies  courantes  fervent 
auïïî  de  monnaies  de  compte.  Mais  nous 
ferons  un  article  particulier  des  principa- 
les monnoits  de  compte  de  l'Europe  & 
de  l'Afie.  Voye^  Monnoie  de  compte 
des  modernes  j  c'eA  allez  de  dire  ici  » 
que  le  montiou  de  courte  eft  conçoflSe 
de  certains  nombres  tfe&eces  qui  peu- 
vent changer  dans  leur  fubftance  ,  mais 
^ui  font  toujours  les  mêmes  dans  leur  qua* 
lité  ;  par  exemple  ,  cinqnaMW  lines  ibnt 
compofces  de  cinquante  pièces  appellees 
livres  ,  qui  ne  font  pas  réelles  ,  mais  qui 
peuvent  être  pavées  en  divedès  efpeces. 
réelles  ,  lefquclles  pe^ivent  changer  , 
comme  en  iouis  d'or  ou  d'argent,  qui 
en  France  augmencenc  ou  dinûnuent  rap» 
vent  de  prix. 

L'on  peut  coniîdérer  pluiieurs  qualités, 
dans  les  monnoks  rimes  ;  les  unes  qui 
font  comme  eflèntielles  &  intrinfeques- 
aux  efpeces:  favoir  ,  la  matière  &  la 
forme  \  6c  les  autres  feulement  arbitrai* 
res ,  &  en  quelque  forte  accidentelles  ; 
■  mai*;  qui  ne  lailTent  pas  d'êtft  ft-parables 
comme  le  volume  ,  la  figure,  le  nom  , 
le  grenetis  ,  la  k'gcnde  y  le  milléfïme  ,  le 
diHxTcnr ,  le  point  fecrct  &  le  lieu  de 
fabrication.  On  va  parler  en  peu  de  mots- 
dès  unes  6t  des  antres.. 

La  qu;ilit<î  la  plus  effcntielle  de  la 
monnoie  clf  la  matière.  Ln  Europe  on. 
n'y  emploie  que  l'or  ,  l'argent  &  le  cui- 
vre. De  ces  trois  métaux  il  n'y  a  plusquei. 
le  cuivre  qu'on  y  emploie  pur  ;  les  autres» 
s'allient  enl'emble  ;  l'or  avec  l'argent  &  lo 
.Cttl?X8»& 
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vra: c^ell  de  Palliage  de  ces  deux  éur 

Mers  que  fe  compofe  cette  matière  ou  ce 
méa\  qu'on  appelle  biUon.  Voye[  MoN- 
NOIB  DE  BILLON. 

Les  degrés  de  bontc  de  l'or  &  de  l'ar- 
genc  monnoyés  ,  s'eltimenc  &  s'expri- 
ment difi&emment.  Pour  1*or  ,  on  ie 
fert  du  terme  de  karats ,  &  pour  l'ar- 
gent ,  de  celui  de  deniers,  Voyè^KAKAT 
<d  Denier. 

Plufieurs  ndfons  fèmblent  avoir  engagé 
i  ne  pas  travailler  les  momoies  fur  le 
fin ,  &  â  (è  fervir  d'alliage  \  encr'autrcs 
le  mélange  naturel  des  mftaux ,  la  d^ 
«enfe  qu'il  faudroir  faire  pour  les  affiner  , 
la  néceflitë  de  les  rendre  dIus  durs  ,  pour 
'empédierooe  le  fiec  ne  les  «Smiinie,  & 
la  rareté  de  l*or  tL  de  Taigenc  dans  de 
certains  pays. 

L'autre  chofe  cficntielle  â  la  monnoie , 
içrès  la  matière  ,  e(l  ce  que  Ic^lMon- 
Boyeurs  appellent  la  forme  ,  qui  confille 
au  poids  de  l'efpece ,  en  la  taille ,  au  re- 
■sede  de  poids,  en  l'impreflion  qu'elle 
porte  ,  &  en  la  valeur  qu'on  lui  donne. 

Par  le  poids  ,  on  entend  la  pefanteur 
que  le  firaveraitt  a  fixée  pour  chaque  e& 
pece  ;  ce  qui  fert ,  en  ks  comparant ,  â 
reconnoître  celles  qui  f  nt  altérées;  ou 
même  les  bonnes  d'avec  celles  qui  font 
fiulflès ,  ou  fourrées. 

La  taille  eft  la  quantité  des  efpeces  que 
le  prince  ordonne  qui  foient  faites  d'un 
narc  d'or ,  d'argent  ou  de  aiivre. 

Le  remède  de  poids  efl  la  pcrmiffîon 
qui  efl  accordée  aux  maîtres  des  mon- 
noUs ,  de  pouvoir  tenir  le  marc  d'efpe- 
ces  plus  foible  d'une  certaine  quantité  de 
grains  que  le  poids  jufie ,  ce  qui  s'appelle 
Joiblage. 

L'impreffion ,  qu'on  nomme  vs&image, 

eft  l'empreinte  que  reçoit  chamie  mor- 
ceau de  métal  \  la  marque  qui  lui  donne 
cours  dans  le  public,  qui  le  fût  devenir 
denier  de  monnayage  ,  en  un  mot  qui  le 
fût  pièce  de  monnoie 'y  marque  fans  la- 

Saelw  il  n'eft  qu'un  fim^  morceau  d'or , 
'argent  ou  de  cuivre  ,  qm  peut  bien  être 
employé  â  divers  ouvrages ,  ou  vendu  pour 
«ne  autre  marchandife  ,  mais  non  pas  être 
leçQ  for  le  pié  de  ceux  qui  portent  cette 
isagrcffion  otdonnée  par  Je  touverain,. 


MON  i^) 

Enfin  la  valeur  de  la  monnoie ,  c'eft 
le  pié  fur  lequel  les  efpeces  font  reçues 
dans  le  commerce ,  pié  différent  de  leur 
prix  intrinfeque  ,  à  caufe  qu'outre  la  va- 
leur de  la  matière  ,  les  droits  du  prince 

êu'on  appelle  Jèigneuriage ,  &  les  frais  de 
I  fiibrication,  qu'on  nomme  brajjage  ,  y 
doivent  être  njoutéS 

A  l'égard  de  qualités  moins  elTentiel— 
les  ,  le  volume  de  la  monnoie  n'eft  autre 
chofe  que  la  grandeur  &  l'épailTeur  dech>« 
que  pièce.  La  figure,  c'eft  cette  forme  exté- 
rieure qu'elle  a  à  la  vue ,  ronde  en  France  ^ 
irr^here  &  à  plufieurs  angles  en  Ef-* 
pagne  ;  quarrée  en  quelques  lieux  des  In- 
des ;  prefaue  Q}hérique  dans  d'autres  , 
ou  de  la  forme  d'une  petite  navette  en 
plufieurs. 

Le  nom  lui  vient ,  tantôt  de  ce  que 
repréfente  l'empreinte ,  comme  les  mou- 
tons &  les  angelots  ;  tantôt  du  nom  do 
prince  ,  comme  les  Louis,  les  Philippes, 
les  Henris ,  quelque£t>is  de  leur  valeur  , 
comme  les  quarts  d'écns  &  les  pièces  de 
d  juze  fous  ;  &:  d'nutres  fois  du  lieu  où  le» 
clpeces  font  firappées ,  comme  autrefois  le» 
pûifis  &  les  tournois. 

Le  grenetis  eft  un  petit  cordon  fait  en 
forme  de  grain ,  qui  règne  tout-au-tour 
de  la  pièce  ,  &  qui  enferme  les  légendes 
des  deux  eùtés.  Outré  l'ornement  que  les 
pièces ,  en  reçoivent  ,  il  rend  plus  diffi- 
cile faltération  des  monnaies ,  qui  le  taïc 
par  la  rognure.  On  a  depuis  ajouté  les^ 
légendes  ,  ou  les  cordonnets  fur  la  tran- 
che, qui  achevé  de  rendre  cette  forte 
d'altéradon  impolÇblei 

La  légende  m  Vinjcription  qui  eft  gra- 
vée d'un  côté  autour  de  l'effigie ,  &  de  l'au^ 
cre  autour  de  l'écuflbn  ,  ou  qui  quelque- 
Ibis  remplit  tour  un  des  côtés  d'une  pièce 
de  monnoie.  On  vient  de  dire  qn'il  y  a 
une  troifieme  IJgendc  qui  fe  met  fur  la. 
tranche.  La  légende  de  l'effigie  contient  le 
nom  &  les  qualités  du  prince  qui  y  eft  re— 
préfenté  ;  les  autres  font  fouvent  cômpO' 
fées  de  quelque  paftage  de  l'écriture  fainte^ 
ou  de  quelques  mots ,  comme  ceux  des  dc' 
vifes ,  ou  même  du  prix  de  la  pièce.  On  ner 
parle  que  de  ce  qui  fe  pratique  préfènte*» 
ment  en  Europer 

iMÙUéfum  maxqiie  l'année  ^f»  cbaqpr 
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pLcc  a  êté  frappée.  Depuis  Tordonnance 
de  Henri  II ,  de  ,  elle  fe  mec  dans 
ce  royaume  en  chitïi  es  arabes  du  cûcé  de 
l'^cuflbn  :  a>.ipai2vane  on  ne  connoifibit 
guère  le  tems  du  monnoyagc  que  par  le 
nom  du  prince  »  ou  par  celui  des  roon^- 
tûres. 

"Leàtff^&tnt  cft  une  pêtitc  marque  que  les 
caillenis  pn 

lioi«clioiliHcnt  à  leur  fancaiiiejcomme  un 
fbleil  ,  I  ne  rofe  ,  une  étoile, un croîfTànc , 
&c.  Elle  ne  fe  peut  changer  que  par  l'or- 
dre de  la  cour  des  monnaies  ou  des  juges- 
gardes.  Elle  fe  change  n^ceflàirement  i  la 
mort  des  tailleurs  &:dcs  maîtres,  ou  quand 
il  y  a  de  nouveaux  juges-gardes  pu 
(âyenrs. 

Le  point  J^r^  étxnt  autrefois  un  point 
qui  nVroit  connu  que  des  officiers  de  cha- 
que monnoie .  Il  le  mectoit  fous  quelque 
lettre  des  légendes ,  pour  indiquer  le  lieu 
des  fabriques,  i.e  point  fecret  de  Paris  fe 
plaçoic  fur  le  dernier  e  de  bcnediâus ,  & 
celui  de  Rouen ,  lôns  le  b  dti  même  mot. 
Ce  point  n't  fl  plusd'ufage  on  fe  contente 
prdfentemenc  de  la  lettre  de  lalphabet  ro- 
main que  les  ordonnances  de  nos  rois  ont 
attribuée  àchaque  ville  de  ce  royaume  où 
il  le  fabrique  des  monnoies. 

Enfin ,  Iesiwo/3no/«  réelles  peuvent  être 
fiuflès  ,altér&s  ,  fourrées ,  (oibles. 

\,z  fn!'jfe  monnaie  eÛ  celle  qui  n'eftpa-; 
fabiiquee  avec  les  miîtaiw  ordonnas  par  le 
ft  uverain  ;  comme  ferment  des  louis  d*or 
de  cuivre  doré  ,  des  louis  d'ar^e:it  d'étain 
couverts  de  quelques  feuilles  de  fin. 

Lû  monnaie  alUrét  eft  celle  qui  n'eft 

ftas  faite  au  titre ,  &  du  poids  porté  par 
es  ordonnances ,  ow  qui  ayant  tté  fabri- 

Î|uée  de  bonne  qualité ,  a  été  diminuée  de 
on  poids ,  en  la  rognanc ,  enla  limant  fur 
la  tranche  ;  ou  en  enlevant  quelque  partie 
de  la  liiperHcie  avec  de  Teau  régale  li  c'eft 
de  l*or ,  ou  avec  de  Teau  force  fi  c*eft  de 
Tarsenr. 

La  monnoit  fourrée  eft  celle  qui  tient 
pour  ainfî  dire ,  le  milieu  entre  la  fauj/e 
monnaie  iS:  la  monnoie  altérée.  Elle  ell 
faite  d'un  morceau  de  fer ,  de  cuivre  ,  ou 
de  quelqu'antre  m^tal  que  le  faux-mon- 
fioycur  couvre  des  deux  câcés  de  lames 
4l'or  9tt  4'v£enc  ,  liiiraiit  r^fpece  q)i!il 
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veut  conerefiiire  »  &  qu'il  foude  propre^, 
ment  &  avec  jufteflè  autour  de  la  tranche. 
Le  faux-ilaon  fc  frappe  comme  les  vérita» 
bles ,  &  penc  même  recevoir  la  l^endo 
&  le  cordonet  de  la  tranche.  On  ne  peut 
ddccuvrir  la  faulfetéde  ces  fortes  de  pie- 
ces  qi  c  1,01  le  poids  ou  par  le  volume ,  qui 
eft  tuujours  plus  épais ,  ou  plus  étendu  que 
dans  les  bonnes  cfpcccs. 

La  monnoie  foible  eft  celle  où  il  y  a 
beaucoup  d'alliage  ;  &  la  monnoit  forte  , 
celle  où  il  y  en  a  le  moins. 

On  appelloit  autrefois  monnoie  blanche^ 
celle  d'argent ,  &  monnoie  noire ,  celle  de 
billon.  M.  Buizard  vous  expliquera  eou$ 
les  autres  termes  aui  ont  rapport  aux  /noA- 
noies  :  coil(iilcez>le. 

Quant  au  monnayage ,  an  mOiteau  U 
au  moulin  ,  voyez-en  Vartkle. 

Pluficurs  favans  ont  traite  dcsmonnoies 
réelle»^  fldives ,  tant  de  celles  des  an- 
ciens ,  que  de  celles  des  modernes ,  par 
exemple  ,  Frelierus  Agricola ,  Spanheim , 
Sucldius ,  Se! don ,  en  France  ,  Budé , 
Dumoulin  ,  Sarot ,  Ducange  ,  Bouterous, 
le  Blanc,  Boizard ,  Dupré-de-faint-Maur; 
en  An^^Ieterre ,  Brerevood  ,  Bernard  , 
Locke  ,  Arbuthnot  ,  &  autres.  (  D.  J. 

Monnoie  BRACTÉATE,(/Wo/7norrj.) 
Les  antiquaires  défignent  fous  le  nom  de 
bnâéàtes  une  efpece  de  monnoie  du 
moyen  âge  ;  dont  la  fabrique  offre  des  fm- 
gularités  remarquables  â  certains  égards  , 
malgré  la  légèreté  du  poids  &  les  défauts 
du  travail. 

Ce  funt  des  pièces  ,  ou  plutôt  de  fim- 
pies  feuilles  de  métal ,  chargées  d*une  em- 
preinte groflîere  ;  la  plupart  font  d'argent , 
prefque  toutes  frappées  en  creux  ,  &  par 
conféquent  fur  un  leul  coté  :  plufieurs  ne 
paroiflcnt  Pavoir  été  que  fur  des  coins  de 
bois.  L'origine  n'en  remonte  point  au-delà 
dwS  iiecîes  baibare^  :  communes  en  Suede^ 
en  J3ancmark& dans  les  diverfes  provîn- 
ces  de  l'Allemagncoù  l'ufagc  s'en  cft  per- 
pétué long-tcms ,  elles  font  très-peu  con- 
nues dans  les  autres  pays  de  TEurope. 

Par-tout  où  ces  monnoies  eurent  cours» 
on  doit  les  y  regarder  comme  une  produc- 
tion de  Tart  ou  naiflànt  ou  dégénéré  :  ce 
font  des  ébauches  qui  fuffiroicnt  feules  4 
caxAi^ifçrle  oiaiiviùs  goût  &  rignontiiCQ 
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Iles  teins  écovMs  entre  la  chute  &  la  rc- 
naifîànce  des  lettres.  Mais  il  n'cft  point 
d'objet  indiffcrcnt  poiir  la  yanitc  des 
hommes.  L'origine  des  monnaies  h-aâéà- 
tes  fe  trouve  revendiqiitc  par  rouslcs  pcû- 

Î»les  qui  s'en  font  feivis ,  fans  doute  comme 
e  monument  d'une  antiquité  refpeâable  , 
donc  ils  croienc  tirer  quclqu'avantagc  fur 
leurs  rivaux  &  leurs  voiflrs.  Cette diverficé 
de  fentmiens  a  tait  de  l  cponue  de  ces  mon- 
naies un  problème  *  donc  la  Iblucion  de- 
mande un  examen  ^pincux.^ 

En  1751  ,  le  hafard  fit  naître  à  M. 
Schoepnin  Pidëe  d'approfondir  la  qucfliôn, 
&  de  communiquer  à  l'acadcmie  de  Paris 
les  recherches  &  fes  vues  fur  cette  ma- 
dère ,  dont  nous  allons  faire  iifàge. 

On  découvrit  en  1736  und^pôt  de  mon- 
noics  bracle'ntcs  dans  le  monafterc  de 
Gucngenbach  ,  abbaye  du  diocéle  de 
StrasbcRirg ,  au-delà  du  Rhin ,  par  rap- 
port à  nous  ,  &  l'une  des  plus  anciennes 
de  l'ordre  de  lliint  Benoît.  On  y  trouva 
deux  petites  urnes  grifes  de  terre  Ciûte  , 
pufJes  l'une  auprès  de  l'autre  ,  dans  un 
mur  qui  paroit  avoir  fait  partie  d'un  tom- 
beau. De  ces  vafes ,  Pun  ne  contenoit  que 
des  charbons ,  l'autre  renfermoit  plufieurs 
monnoies  braSéatts  :  chaque  vafe  avoic 
pour  couvercle  un  morceau  de  briqiie. 

Ces  Ibrtts  de  mannoies  font  aflez  rares  : 
elles  avoicnt  trop  peu  de  folidit*^  pour  être 
durables.  Toutes  celles  qui  n'ont  pas  ctc 
renfeihnécs  dans  des  vafes  fe  font  détruites 
parce  qu'elles  n'ctoient  point  en  ttat  de 
lepréfcrvcr  par  elles-mêmes  d'un  déchet 
prompt  dans  la  matière,  &  d*une  alti^- 
tiun  plus  prompte  eiicoie  dans  la  forme. 
Quoique  plus  communLmcnt  répandues  en 
Allemagne  qu'ailleurs  ,  ce  n*eft  pourtant 
point  en  Allemagne  que  Fulage  s'en  eft 
d'abord  c'tabli. 

Ce  fcroit  même  par  une  interprétation 
tarcée  de  quelques  termes  obfcurs ,  qu'on 
leur  afligncroit  ,  avec  Tilemann-Frifc  , 
une  origine  antérieure  à  l'ère  chrétienne. 
D'autres  écrivains  laplao^it  cetteorigine 
au  vij.  ficcle  depuis  Jefus  Chrifl  ;  leur  o^:!- 
nion  eil  plus  vraifemblable  1  maii>  fans  être 
mieux  fbnd^ e.  Les  Icns  des  &liens  y  des  Ri- 
puaircs  ,  des' Vifigoths  ,  des  Bavarois  , 
Hl  du6  Lombards ,  lois  dépollcaires  de  leurs 
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ufages  fournifTent  par  leur  filence  une 

preuve  fans  rcpliqu'j  ^;ne  ces  peuples  n'o.  t 
point  connu  les  bra>:h.:t<.s  ;  dont  la  for.ne 
n'a  nul  rapport  avec  celle  des  luis  &  des 
deniers  mentionnés  dans  ces  lois  ,  a:n'î 
que  dans  les  capitulaires.  Elle  n'en  a  pa^ 
davantage  avec  la  forme  de  ce;  pièces  , 
dont  Jultinien  parle  àsr\sfa  novelle  ici;  , 
(bus  le  nom  de  i\:ueii  ,  auquel  les  autems 
de  la  badc  latinité  paroiflënt  attacher  la 
même  idée  qu'au  mot  fiyj^ti,  Cctt» 
monnaie  grecque  n'étoil  pas  totiiours 
mince  ;  &  lors  même  qu'elle  l'étoit  le  plus» 
elle  ne  le  Ait  jamais  autant  que  les  brae- 
tt:at,:s. 

Le  fentiment  le  plus  commun  attribue 
l'origine  de  ces  dernières  aux  Allemands, 

&:  la  fixe  au  tems  des  empereurs  Othons  » 
ce  qui  doiuieroit  le  x.  iieclc  pour  époque 
aux  braSeates.  Plufieurs  indudions  tirées 
de&its  inconteflables  ;  femblent  d'abord 
favorifer  ce  fydcme ,  adopté  par  Ol  Jarius , 
par  Ludw  ig  ,  par  Uoedcriin  ,  &  plufieurs 
autres  favuns.  Ce  fut  fous  l'empire  des 
Othons  ^ue  les  mines  d'argent  fe  décou- 
vrirent en  Allemagne.  Du  tems  de  Ta- 
cite la  Germanie  intérieure  ne  connoiflôic 
point  l'argent  ;  fi  rufayc  en  a  pénétré 
depuis  dans  cette  contrée ,  c'cd  par  les 
François  conquérans  des  Gaules  qu'il  y 
fut  intraduit.  Mais  les  monnoies  d'argent 
que  ceux-ci  répandirent  de  leurs  nouvelles 
habitations  dans  leurs  anciennes  demeures, 
n'étolent  point  des  braclcates\  elles étoient 
de  l'elpcce  qui  fous  les  rois  Carlovingiens 
s'appelluit  monnoie  palatine ,  momtapa- 
latina ,  parce  que  ces  princes  la  fàilôient 
fabriquer  dans  !c\ir  palais  même.  Leurs 
monétaires  les  fuivoient  par-tout  ;  ils  al. 
loient  avecla  cour  d'une  réiidence  \  l'au- 
tre ;  tantôt  cn-de^â  ,  tantôt  en  deU  du 
Rhm  ,  &:  par-ront  ils  frappoient  au  coin 
du  monarque  des  pièces  dont  le  poids  & 
lafolidité  fuffifènt  pour  nous  empêcher  de 
les  confondre  avec  les  bracleiUcs  ,  plus 
minces  fans  comparailbn.  Ce  n'eli  donc 
qu'après  Pcxtindion  de  la  race  Carlovin- 
f  ienne  c;ue  l'Allemai^ne  a  fait  t T:^^c  de 
cette  monnaie  légère  j  c'eii  donc  aux 
ref,nes  desOtiiom  qu'il  finit  en  placer  l'p- 
.1  me  :  ainfi  raifônnent  OWarius  de  îe/s 
P4i^ç,^ans. 
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Cette  conftqricnceferoit  bonne  ,  fi  les 
hraîléates  avoienc  en  effet  pris  naiflàncc 
en  AJIemagne  ;  mais  fi  elles  font  venues 
d'jûUeuts  ,  elles  peuvent  avoir  ^c^  plus  an- 
ciennes que  le  x.  fiecle ,  &  c'eft  ce  que 
penfe  M.  Schoepflin  ,  qui  ne  donne  cepen- 
dant fini  opinion  que  pour  une  conjec- 
ture ,  mais  qui  fonde  cette  cotijeâure  fur 
des  monumens. 

Les  cabinets  de  Suéde  &  de  Dane- 
marck  lui  ont  prtfenté  des  briicli'ates  d'un 
cems  plus  reculé  que  celles  d'Allemagne  : 
il  en  condud  que  TtiTage  en  a  commencé 
dans  le  Danemarck  &  dans  la  Suéde.  Se- 
lon lui ,  c'eft  la  Suéde  qui  la  première  a 
briqué  ces  («tes  de  mohnoies.^  filias- 
firenner ,  fameux  antiquaire  fuédois  a 
produit  une  bracle'nte  du  roi  Biorno  I. 
contemporain  de  Ciiarlemagne  ,  avec  le 
nom  de  ce  prince  pour  l^endc.  Brenner 
rapporte  que  de  fon  tems  on  découvrit  k 
Stockliolm  des  deniers  de  Charlemagne  , 
jnrec  Idquels  ces  monnaies  de  Biorno  pa- 
•  loifTent  avoir  quelque  trait  de  refTcm- 
falance.  M.  Schoepiiin  eu  conclud  que  ces 
demies  ont  &rn  èe  modete  vedhraSéates 
(ùédoUèspour  Tempreinte ,  non  pour  l'J- 
paiflcur  ,  car  la  rareté  de  Targenc  dans 
tout  le  Nord  y  fit  réduire  1^  fols  i  une 
feuille  trés-mince. 

De  la  Suéde  ,  l'ufage  des  hracîe'ates  fe 
tranfmit  en  Danemarck  ,  6c  par  k  fuite 
aux  provincesde  renqpire  Germanique. 

Nous  avons  déjà  remarqué  qne  les  brac- 
téatcs  font  plus  conununes  en  Allemagne 
qn'aHlenn  :  la  raifon  en  eft  fimple  ;  cyeft 
•une  fuite  de  laconftitiition  même  de  l't'tat 
Germanique ,  comuofé  d'un  nombre  infini 
de  fouv«rains  ,  &  ae  plufienrs  cit&  libres 
qui  fous  difFtrens  titres  ont  joui  du  droit 
de  battre  monnaie ,  prodigué  par  les  fuc- 
celTcurs  de  Charlemagne ,  avec  tantd'au- 
très  droits  régaliens. 

C'eft  au  X.  fiecle  que  l'ufage  des  brac- 
te'ates  eft  devenu  commun  dans  la  Germa- 
nie, du  moins  VéjpotpK  de  celles  qu'on  a 
découvertes  ne  remonte  point  au-delà  ; 
ai  le  cabinet  du  duc  de  Saxe-Gotha  ,  ni 
celui  de  Fabbaye  de  Gotttan  en  baflè  Au- 
triche ,  les  deux  plus  riches  dans  ce  genre 
que  connoiflè  M.  Schcepfiiu  ,  n'olfirent 
point  çle  braâéat^  plus  anciennes* 
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1  I-es  mines  d'ar^enr  de-couvertes  alors  en 
I  bafi'e  Saxe  2  n'empêchèrent  poinc  cette 
monnaie  finble  de  s%itrodoîre  dans  le 
pays  &  de  s'y  perpétuer.  D'autres  provin- 
ces d'Allemagne  ont  aufTi  leurs  mines  d*ar« 
gcnt ,  trouvées  peu  après  celles  de  la  baflè 
Saxe  :  l'Alface  a  les  Tiennes  ;  cependant  * 
ces  provinces  &:  l'Alface  ont  febriqué 
long-temps  des  bracléates.  Strasbourg  a 
continué  jufau*au  vr\,  fiecle ,  &  la  ville 
de  Bàle  perlevere  encore  aujourd'hui  dans 
cet  ufage ,  qui  attefte  peut-être  moins  Tin- 
digence  des  fiecles  barbares  ,  que  la  mîm 
fiance  des  anciens  Allemands  ,  en  garde 
alors ,  comme  au  tenu  de  Tacite ,  cootrft 
les  monnaies  fourrées. 

Tilcmann  Frife  &  Doëderlin  prétendent 
aue  les  premières  bracle'ates  font  les  plus 
fines  ,  &:  qu'infenfiblement  le  titre  s'en 
eft  altéré  de  plus  en  plus.  Celafè  peut  ;  ce- 
pendant les  bracle'ates  trouvées  par  M. 
Schoepfiin  ,  font  prefque  toutes  de  difijfL 
rens  titres  ,  quoique  toutes  paroiflênc  dn 
même  âge.  Ce  font  les  Italiens  qui  por- 
tèrent en  Allemagne  l'art  des  alliages  \ 
par  la  fuite  le  cuivre  a  tellement  préralii 
dans  quelques  pièces  de  cette  monnaie  , 
qu^  les  antiquaires  ont  cru  trouver  des 
^ro&îsfer  de  bronze.  M.  Schoepftinen  a 
vu  quelques-jmes  en  or ,  mais  elles  ne  font 
pas  fort  anciennes  ;  il  en  connoît  auflî  quel- 
ques-unes de  bi-latéralcs ,  mais  elles  font 
M  rares,  que  cette  exception  n'empêche 
pas  qu'on  ne  doive  ,  g(/néralement  parlant, 
dcHnir  les  braâe'atcs  des  monnaies  â  feuil- 
les d'argent  fiappées  en  creux  fiir  vn  lèul 
côté. 

La  forme  en  eft  communément  ronde  . 
mais  Ibuvent  cttre  feuille  de  métal  eft 
coiipJc  avec  tant  de  négligence,  qu'on  b 
prendroit  pour  un  quarré  trés-irrégulier. 
La  grandeur  a  beaucoup  varié  ^  on  en 
diftingue  jufqu'â  douze  modules diffîrens', 
dont  le  plus  grand  excède  la  circonférence 
des  cuiiCorniates  des  empereurs  ,  &  le 
plus  petit  eft  égal  au  petit  bronze  du  bas 
empire.  Ni  ces  divers  modules ,  ni  ces  di- 
vers alloisne  font  fpécialement  afieâés.i 
cenaîns  états  de  Pempire  plutôt  qu*â  if  an- 
tres. Les  empereurs  ,  les  princes  eccléfiaf^ 
tiques  &  fcculiers,  les  villes  impénales  en 
ont  &a^  de  grandes  &  de  petites  indifFé- 
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rémittent.  Les  premières  n  ajrant  point  une 
^aifloir  proportiaiin^  i  leur  diamètre  , 
Croient  encore  moins  propres  que  les  fécon- 
des au  commerce  ;  aufli  pourroit  -  on 
croire  que  c'^oit  des  mi^daiiles  plutôt  que 
des  monnoies.  A  dire  vrai  ,  ni  les  unes  ni 
les  autres  ne  pouvoienc  iong-tems  Ce  con- 
ièrver ,  ni  par  confiîqnentnre  d*wi  grand 
tifage.  Mais  nous  favons  qu'alors  les  fum- 
oies  un  peu  conGdérables  fe  payoient  en 
ttgent  non  maunoji ,  par  marcs  &  par 
livres. 

De  ce  que  tous  les  fouverains  d'Allema- 
gne ,  empereurs  ,  rois ,  ducs  ,  ^veques  , 
abb^s  ,  margraves  »  landgraves ,  conues  , 
villes  libres  ont  à  l'envi  fait  frapper  des 
braâéatesj  il  en  rëfulte .  fans  que  nous 
«fons  befoin  d'infifter  fur  cette  cot^ 
quence,  que  les  types  en  font  extrême- 
ment variÀ.  On  y  trouve  des  figures 
d'hommes,  ^anknunc ,  des  fymbolesdes  ar«. 
moiries  des  édifices,  des  marques  de  dignité 
de  toute  efpece  ;  mais  les  plus  communes  , 
félon  M.  Schoepflin ,  font  les  hra3éates 
«ccl^fiaftiques.  Voy«\  Vkifiwre  de  l'aca- 
démie des  In/criptions  ,  tome  XXXJU, 

AfONNOIES  DB  COMPTE  DES  MO- 

.  DERNES  ,  (  Commerce.  )  Parcourons  ra- 
pidement les  monnoies  de  compte  dei'£u- 
«ope  &  de  P  Afie  :  P  AmMque  n'en  a  point 
de  particulières  ,  car  les  nations  euco- 
p^nnes  qui  y  ont  des^tablifTemens  ,  y  ont 
porté  les  leurs ,  &  ne  fe  fervent  que  de  la 
manière  de  compter  ufitée  dans  les  états 
des  princes  d'où  ibnc  fortiesleurs  colonies. 

A  l'égard  de  T  Afrique ,  les  villes  de 
Barbarie  8e  ceUes  de  TEgypte  où  les  Euro- 
péens font  commerce  ,  ne  comptent  guère 
autrement  que  dans  le  levant  &  dans  les 
éws  du  grand-feigneur  ;  pour  le  lefte  de 
cette  grande  étendue  de  côtes  où  fe  fait  la 
traite  des  nègres  &  le  négoce  du  morfii ,  de 
la  poudre  d'or ,  de  la  cire  ,  des  cuirs ,  & 
de  quelques  autrei  marchandifes  ,  leurs 
mifJrabies  habitans  ne  connoiflènt  point  ce 
que  c'ellaue  monnaie  décompte  ,  ou  s'ils 
en  ont  pr»êntement  ,  ce  font  celles  que 
les  étrangers  qui  fe  font  établis  parmi  eux 
y  ont  portées.  Nous  dirons  néanmoins  un 
mot  i  la  fin  de  cet  article,  de  la  maooute 
9l  de  la  pièce ,  nuniev6S  de  conipcer  de 
TomeXXU. 
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quelques-uns  de  ces  barbares ,  qm  peuvent 
en  quelque  ibrce  paflèr  pour  monnoie  de 

compte.  • 
En  France ,  ranclenne  monntùedeatmpte 
étoit  le  pari  fis ,  le  tournois  ,  &  T^cu  d^or 
au  foleil  ;  aujourd'hui  on  n'y  compte  plus 

Î[u'en  livres ,  fols  &  deniers  tournois  :  la 
ivre  vaut  lofuk ,  8e  le  fol  ix  dénie». 

Eti  Angleterre  ,  la  monnoie  de  compte 
eft  la  livre ,  le  fchclling  ,  &  le  fol  fter- 
ling ,  the  pound  ,  shilling  j  and  penny JUr" 
ling:  la  livre  flerling  contient  10  ichel- 
lini^s ,  &  le  fchclling  t  2  fols. 

Ea  Efpa^nc  ,  les  monnoies  de  compte  font 
le  pefo ,  le  ducat  d'argent  &  de  vellon  ,  la 
réaJe  de  vellon  ,  le  cornados  &  le  maravé- 
di  d'argent  &  de  vcUon.  Le  pefo  efl  an 
ducat  comme  iieft  i  10  ;  le  ducat  d'ar- 
gent contient  \i  réalcsd'argent,&  le  ducat 
de^  vellon  contient  1 1  réaies  de  vellon .  ce 
qui  fait  une  différence  de  près  d'une  moitié. 
La  réale  d'argent  court  dans  fe  commerce 
pour  /  fchellings  fterling,&  celle  de  velloa 
court  feulement  pour  3  Ichellings  8  deniers 
flerlings  ;  34  maravedis  font  la- mie  de  veU 
Ion,  &  63  celle  d'argent.  Lemarairedi^ 
divife  en  4  cornados. 

En  Hollande ,  en  Zélande  ,dans  le  Bra- 
bant  &  â  Cologne  ,on  fe  fert  pour  compter 
de  la  livre  ,  fols  Se  deniers  de  gros.  La 
lirre  de  gros  contient  20  lois ,  &  le  fbl  i& 
deniers  ;  la  livre  de  gros  n^Mmd  â  10  fchel- 
lings Tï  llerlings.  L'on  compte  aufll  dans 
ces  mêmes  pays  par  florins  ou  guilders, 
patards  &  pcnnins.  Le  florin  vaut  20  pa« 
tards  ,  &  le  pat ard  i  z  pennins. 

En  Suiliè ,  &  dans  plufieurs  des  princi- 
pales villes  d'Allemagne  ,  entr'autres  i 
Francfort ,  on  fe  fert  pour  monnoie  de 
compte  de  Horins ,  mais  qui  Ibnt  fur  un 
autre  pié  qu'en  Hollande ,  de  crentzers8fc 
de  pennins.  Le  florin  eft  égal  à  trois  fchel* 
lings  flerlings  ;  il  (ê  divife  en  60  creutzers  , 
&  le  creuezer  en  8  pennins.  Dans  d'autres 
villes  d*AUem«gne ,  comme  k  Niuembeig, 
on  compte  par  richcdallers  ,  par  florins  & 
par  creutzers  ;  la  richedaller  vaut  4  fchel» 
lings  8  deniers  flerlings  :  elle  fè  divife  en 
100  creutzers  ,  &  le  creurzer  en  8  pcnnins. 
Dans  d'autres  villes ,  comme  â  Hambourg  , 
Berlin  ,  £rc.  on  compte  par  richedallers  , 
marci|l«|ii|fols|nb»  8e  daiierslubs.Laric]iot 
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daller  vaut  4  IdieOings  6  deniers  fterlings  ; 

elle  fc  divilc  en  3  marcs ,  le  marc  en  3 
fols  lubs  ^&  le  fol  en  12  dcpicrs  lubs.  On 
compte  à  Hambourg  en  livres ,  fols  &  die- 
niers  de  gros.  Je  n*entrend  point  dans  le 
détail  dos  autres  monnoUs  de  compte  de 
CCS  pays-là. 

En  Italie,  les  monnaies  de  compte  font 
prcfqti'aufli  différentes  qu'il  y  a  de  ville  de 
commerce.  A  Rome  en  compte  par  ccu  , 
livre  ,  fols  &  deniers  d*or  ,  diftampa.  A 
Venifc  on  compte  par  ducats  &:  gros  de 
banauc  >  ou ,  comme  ils  diicnt ,  di  banco. 
le  ducat  le  divife  en  24  gros ,  &  diaque 
gros  vaut  x  fols  1  fterlings.  On  compte  en- 
core à  Venifc  par  ducats  courans  ,  livres , 
fols  &  deniers  ;  le  ducat  courant ,  autre- 
ment ^ommé  Jequin  ,  vaut  9  shcllings  2. 
deniers  flerlings.  Livourne  &:  Gênes  ont 
leurs  .piallres  ,  outre  leurs  livres  fuis  & 
deniers  :  leur  piaftre  eft  équivalente  à  4 
shcllings  6  deniers  fîerlints.  A  Naples  on 
compte  par  ducats ,  grains  &  tarins  :  le 
carineft  égal  â  i  riielling  fterling  &(bdivii'e 
en  20  grains. 

^  A  Mefline  ,  â  Palcrme  ,  &  dans  toute  la 
Sicile  ;  on  compte  par  livres ,  onces,  tarins, 
grains  &  piccolis  ,  quVm  raflemble  par  6  , 
ZO  &  50.  L'once  contient  30  tarins  ,  le 
.  tarin  2C  grains ,  &  le  grain  6  piccolis.  A 
Malte  ,  on  compte  par  livres ,  onces ,  car- 
lins ,  &:  grains  ;  l'once  renferme  30  tnrins 
ou  60  carlins ,  .ou  6co  grains  :  le  carlin  eil 
4galà6d.ifterl. 

Dans  tcure  la  Pologne ,  à  Dantzic  ,  auffi 
bien  au'à  lierliç,  &  dans  la  plupart  des 
^tats  du  roi  de  Pruflê ,  les  monnaies  de 
compte  font  les  richedallers  ,  les  roups,  & 
les  grochs.  La  richedaller  eft  tgale  ù  4  fch. 
6d.  fterl.  &  fe  divife  en  31  roubs  ,  &  en 
90 ^rochs  dans  la  Pologne^ouenHSi^^ 
dans  les  états  de  Pruflê. 

Les  monnoies  de  compte  en  Suéde  »  font 
ar  dalles  d*argent  ou  de  cuivre.  Les  dalles 
'argent  valent  31  flslups,ou  3  fchcl. 
fterl.  Les  Danois  comptent  par  rixdallcrs , 
&  par  fols  ;  leur  rixdaller  fe  divife  en 
38  fols. 

Les  Mofcovires  ont  leurs  roubles ,  leurs 
altins  &  leurs  grifs ,  le  rouble  eft  e'gal  à 
ICO  copccs ,  ou  à  z  richedallers ,  ou  à  9 
ich.  fterl.  il  fe  divife  en  10  gii& ,  3  alcins  j 
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I  fore  \6  grif  ou  copec  ;  le  oopec  vaut  ii 

fols    fterl . 

L'empire  du  Turc ,  foit  en  Europe  )  foit 
en  Aile  ,  foit  en  Afrique ,  a  pour  manière 
de  compte  ,  ce  qu'on  appelle  des  bourjes  $ 
les  unes  d'argent  qui  Lr.t  les  plus  commu" 
nés ,  les  autres  d'or ,  dont  on  ne  fe  fert  que 
dans  le  ferrail ,  &  des  demi-bourfes  qu'on 
nomme  ri\ês  :  la  boiirfe  d'argent  eft  égale 
à  m  liv.  10  fch.  fterl.  la  demie  vaut  à  pro- 
portion :  la  bourfe  d'or  contient  15  mille 
il'cjuins,  &  vaut  671^0  liv.  fterl  ;  mai.  de 
telles  bouries  ne  font  d'ulage  que  pour  des 
préfens  extraordinaires  ,  de  forte  que  le 
mot  bourje  y  fignifie  bourj'e  d  urgent.  On 
les  appelle  ainfi ,  parce  que  tout  l'argent 
du  trefor  du  ferrail  fe  met  dans  des  facs 
ou  bourfcs  de  cuir.  Les  marchands  dans  ks 
états  du  grand  feigneur  ,  comptent  par  dal- 
lers  d'Hollande ,  qu'ils  nt-mmeni  autrement 
aJLni  ou  abouq tiers ,  par  meideius  &  par 
afpres.  I  e  thaler  ou  piaftre  vaut  3$  mei- 
deius ;  le  mcidciu  vaut  3  alprcs  ,  &  l'alpre- 
ci\  é%z\  i  un  demi  fol  fterl. 

En  Perfe  ,  la  monnaie  de  compte  eft  le 
man  ,  qu'on  nomme  plus  communément 
toman  ou  tumein  ,  &  le  dinar>bifti  ;  le- 
toman  eft  compofé  de  abaftis ,  ou  de 
cet  t  mamodis  ,  de  zoo  chapes  ,  ou  de  10 
nulle  dinars-bifti  ;  de  forte  qu'en  mettant 
le  dinar-bifti  fur  le  pié  d'un  denier ,  le 
tcman  revient  à  3  liv.  iz  fch.  6  den.  fterl.. 
On  compte  aulfi  en  Perfe  ,  par  larins  ^ 
particttliÀefflentà  Ormus ,  &  fur  les  côtes, 
du  golfe  Perfique  :  lelarin  eft  équivalent  à 
II  fols  fterl.  ,  &  c*eftfur  ce  pié  qu'il  eft 
d'ufage  parmi  les  Arabes,  «  dans  une 
grande  partie  Ai  oontinenc  des  Indes, 
orientales. 

Dans  la  Chine  ,  le  pic  ,  le  picol  &  le 
each ,  qui  font  des  poids ,  fervent  en  même 
tcms  de  monnaie  de  compte  ^  ce  qui  s'étend 
julque  dans  le  Tunquin.  Le  pic  fc  divife 
en  ICC  caris,  quelques-uns  difenr  iif  :  le 
catis  fe  partage  en  16  tachs  ,  chaque  tach 
eft  égal  à  une  once  deux  drachmes  :  le 
pi  col  contient  66  catis  «  ;  le  tach  équivaut  i' 
6fch.  8d.ftett 

Le  Japon  a  pour  monnaie  de  compte  , 
fes  Ichuitcs ,  fcs  cocl.iens,  fes  oubans&i  les 
taels  ;  ico  fchtiites  lont  égales  â  500  florins 
d'UoUandej  le  cockien  vaut  10  flonns. 
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des  Pays-Bas  ;  looo  oabans  font  mille 
taels. 

A  Surate  ,  A  A  ^ra ,  &  dans  le  reflc  des 
^tats  du  grand  mogul ,  on  compte  par  lacres 
ou  lacs ,  ou  par  lechs  ;  un  lac  de  roupies 
fût  100  milles  roupies. 

Âu  Malabar  &  à  Goa  ,  on  fe  fcrt  poiir 
momtoiês  de  compte ,  de  cangas ,  de  vintins, 
&  de  pardaos-xerafins  :  le  rnnga  cft  de 
deux  efpeccs  ,  favoir  de  bon  ou  de  mau- 
vais ak>i  ;  quatre  eangas  de  bon  aloi  valent 
un  paradaos-xerafin ,  au  lieu  qu*il  en  faut 
î  de  mauvais  aloi  ;  1 5  barucos  font  un  vin- 
tin,  le  baruco  cil  U  de  fols  fterl. 

LUe  de  Java  a  Tes  fantas ,  fes  fapacou , 
fescaxas  ,  fes  fardos  &  fes  catis.  Le  fanta 
vaut  200  caxaS)  qui  font  de  petites  pièces 
du  pays  enfilées  dans  un  cordon  :  la  valeur 
de  chaque  caxas  r(5pond  à  l'c  de  fols  fterl.  ; 
S  fanus  iunc  le  fapacou.  Le  fkrdos  vaut  2 
fdL  %  d.  Ila^.  )  le  cati  contient  10  taels  » 
le  tad  vaut  6  fch.  8  d.  fterl. 

Il  y  a  plufieurs  autres  îles ,  villes  &  ^tats 
des  Indes  orientales,  dont  nous  ne  rappor- 
tons point  ici  les  monnoies  de  compte  ,  ibit 
parce  qu  elles  fe  i  cduifent  à  quelques-uns 
de  celles  dont  nous  avons  paiié ,  foit  parce 
que  les  auteurs  ne  s'accordent  point  dans 
le  rtcir  (]i!'ils  en  font. 

Il  nous  relie  pour  remplir  notre  pro- 
meflè  ,  â  dire  un  mot  des  monnaies  tte 
compte  d'Afrique.  Du  capVexd  au  cap  de 
Bonne- Efptrance  ,  tous  les  Changes  &  les 
évaluations  des  marchandifes  fc  font  par 
macoutes  &  par  pièces.  A  Loaogo  de 
Jioirée  &  quelqu'ai:tres  lieux  de  la  côte 
d'Angola  ,  les  eftimations  fe  font  par  ma- 
coutes. A  Mafîmbo  &  Calnndo  qui  font 
aiHlifur  la  mcmc  cûre  ,  les  nègres  comp- 
tent parpieces.  Chez  les  premiers , la ma- 
coute  eu  équivalente  à  10 ,  &  dixjnacou- 
tes  font  100  ;  chez  les  autres  la  pièce  vaut 
z  ,  mais  elle  s'augmente  par  addition ,  jus- 
qu'à tel  nombre  qu'il  convient  pour  la  traite 
des  marchandifes  d' A  frique,&  leur  échange 
contre  celles  d'Europe.  Suppolèz  donc  qu'ils 
aient  fixé  leur  clclave  à  3500  ,  ce  qui  re- 
vient d  905  macoutes  ;  pour  faire  ce  nom- 
bre de  macoutes  en  marchandifes  d'Eut  n;  c  , 
chaque  cfpece  de  ces  marchandifes  a  fon 
prix  aufli  «I  macoutes. 

Paresempte,  deux  couteaux  flamansiè 
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corr.ptent  itnemacov  tc  ;  un  baffii  de  cui- 
vre dt  deux  livres  pcfant ,  vaut  trois  ma- 
coutes ;  un  fiidl  s'cftime  30  macoutes, 
une  pièce  de  lalampouris  bleu  izo  macou- 
tes t  ainlidu  refte  ;  enfuite  de  quoi ,  les 
nègres  prennent  fur  cette  t'valuaf ion  autant 
de  ces  marchandifes  qu'il  en  faut  poiu*  30J 
macoutes ,  â  quoi  ils  ont  mis  leur  dfclave , 
il  en  eft  de  même  de  la  pièce  :  les  naturels 
du  pays  évaluent  leur  eiclave  à  10  pièces  ; 
ainlî  les  Européens  mettent ,  par  exemple , 
un  fufil  pour  valoir  i  pièce ,  une  pièce  de 
falampouris  bleu  pour  4  pièces ,  t  r. 

Enfin  ,  on  fait  que  les  coquillages  qu  on 
appelle  bouges  en  Afrique ,  cauris  aux 
Indes, fervent  de  menue  monnaie.  Le  cacao 
pareillement  fcrt  de  menue  monnoie  en 
Am.Vique  ;  le  mays  &  les  amandes  delar, 
en  fervent  en  plufieurs  endroits  des  Indes 
orientales,  {le  chevalier  dm  Jauco  urt.  ) 

MONNOIES  ,  COURS  DES  ,  font  des 
cours  fbuveraines  qui  connoiftent  en  der- 
nier refîôrt  &:  fouverainement ,  de  tout  ce 
qui  concerne  les  monnaies  &  leur  fabrica- 
tion y  comme  auffi  de  Pemploi  des  matières 
d'or  &  d'argent ,  &  de  tout  ce  qui  y  a  rap- 
port tant  au  civil  qu'au  criminel,  fuit  en 
première  inftancc ,  foit  par  appel  dés  pre- 
miers juges  de  leur  reftbrt. 

Originairement ,  la  cour  des  monnaies 
de  Paris  étoit  feule  ,  &  avoir  tout  le 
royaume  pour  reffort  jufqu'en  1704^  que 
flit  créée  la  cour  des  monnoies  de  Lyon. 

Cour  des  monnoies  de  Paris.  La  fabri- 
cation des  monnoies  ,  ainfî  que  l'emploi 
des  matières  d'or  &  d'argent ,  font  de  telle 
importance ,  que  ks  fouverains  ont  eu  dans 
tous  les  tems  des  officiers  pardcttliets  pour 
veiller  fiir  les  optraticns  qui  y  avoient  rap- 
port ,  &  fiu:  ceux  qui  étoient  prépofés  pouc 
y  travûller. 

Chez  les  Romains  ,  il  y  avoit  trois 
officiers  appelles  triumvirimenfarii  feu  mn~ 
netarii ,  qui  préfîdoicnt  à  la  fabrication  des 
monnoies  ;  ces  officiers  faifoicnt  parce  des 
centumvirs  ,  &  étoient  drés  du  corps  des 
chevaliers. 

Il  paroit  que  cette  qualité  leur  fiit  con^ 
fervée  iufqu'au  règne  de  Conftantin  ,  qui 
aprds  avoir  fupprimé  les  triumvirs  moné- 
taires f  créa^  un  intendant  des  finances , 
ayant  anfli  rinsendance  deunonnoies  auquel 
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on  donna  le  nom  de  cornes  fncrarum  largi- 
tiommu 

Cet  officier  avoir  rinfptciion  fur  tous 
ceux  qui  (-loicnt  prépofts  pour  la  tabi  ica- 
lion  des  monnaies  ,  il  ^coit  aufTi  le  depofi- 
taire  dos  poids  qui  fcrvoient  à  pcfcr  l'or  & 
l'argent ,  &  c'était  par  fcn  ordre  qu'on  en- 
voyoic  dans  tes  provinces  des  poids  ^talon- 
nais fur  l'original  ,  comir.e  il  fc  pratique 
aâucUcment  à  la  cour  des  monnaies ,  feule 
d^pofitaire  du  poids  orignal  de  France. 

Telle  ^toit  la  forme  du  gouvernement 
des  Romains ,  par  rapport  aux  monnaies  ; 
lorfquc  Pharamcnd,premier  roi  de  France, 
s'empara  de  Trêves  qui  leur  apparcenoit  ; 
il  fuivit  ,  ainfi  que  fes  fucccfTeurs ,  la  po- 
lice des  Romains  pour  les  monnoies. 

Vers  la  fin  de  la  première  race ,  il  y  avoit 
éa  monnoies  dans  les  principales  villes  du 
royaume  »  qui  ^toicnt  fous  la  dueâion  des 
ducs  8r  comtes  de  ces  villes  ,  mais  tonionrs 
fous  l'infpcâion  du  cornes  fiscmnim  îargi- 
iionum  f  ou  desg^n^raux  des  monnoies , 
que  le  bien  du  fervioe  obligea  de  fiibiHcaer 
à  IMntcndant  gétdni» 

Ces  généraux  des  monnoies  furent  d'a- 
bord appelles /no/7f //7m,  on  lesappelloit  en 
XIII ,  &  dans  les  années  fiûvantes ,  ma- 
gijhi  monttce  ,  &  en  François  ,  maîtres  des 
monnoies  j  ces  maîtres  t'toient  d'abord  tous 
â  la  iirite  de  la  cour  parce  qu'on  ne  fabri- 
quoit  les  monnoies  que  dans  le  palais  des 
rois  ;  ils  (:toient  commcnfaux  de  leur  hôtel, 
&  c  eft  de-U  que  les  officiers  de  la  €Our 
des  monnoies  drent  leur  dnnt  de  commit- 
timus. 

Depuis  que  Charles-te-diaove  eut 

bli  huit  hôtels  des  monnoies ,  il  y  eut  au- 
tant de  maîtres  particuliers  des  monnoies 
au-delfus  defqucis  étoient  les  autres  maî- 
tres ,  qu'en  appella  pour  les  difUngucr , 
maîtres  généraux  des  monnoies  p.Tr-tout  le 
royaume  de  France,  ou  gemraux  maîtres 
ou  généraux  des  monnoies. 

Èn  1 359  ,  le  roi  les  qualifioit  de  (es  cnn- 
fiiUtrs  f  ils  ibnt  même  qualifies  de  orejidens 
dam  des  lettres  de  Charles  le  Bd  ae  1312 , 
&  dans  des  comptes  de  1473  &  I474t  ils 
font  qualifiés  dc  jires. 

Le  nombre  des  g^n^raux  des  monnoies  a 
beaucoup  varié  :  ils  t'toient  d'abord  au  nom- 
bcedftuoi&iâc  c'di  dans  ce  csnis  qu'ils 
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fiirent  unis  &  incorpores  avec  les  maîtres 
des  comptes  aui  n'étoicnt  pareillement 
qu'au  nombre  ac  trois  ,  &  avec  les  trélb- 
riers  des  finances  oui  étoient  aulTi  en  pareil 
nombre  ,  &  placés  dans  le  palais  â  Paris, 
au  lieu  où  c(l  encore  préfentement  la  cham» 
bre  des  comptes. 

Ces  trois  jurilHiftions  différentes  qui 
compofoient  ancici.nement  la  chambre  des 
comptes ,  connoifToient  conjointement  & 
féparément ,  fuivant  l'exigence  des  cas  du 
maniement  &diftribution  des  finances ,  de 
celui  du  domaine  qu'on  appelloit  tre'Jbrdes 
monnoies ,  d'où  a  été  tirée  la  chambre  de* 
monnoies i  cela  fe  iuftifie  par  divcrfescom- 
miiïions ,  dont  l'adreffc  leur  étxÂt  Élite  en 
commun  par  nos  rois. 

Les  généraux  des  monnoies  «voient  dans 
l'enceinte  de  la  chambre  des  comptes  leur 
chambre  particulière  ,  dans'  laquelle  ils 
s'aflèmbloient  pour  tout  ce  qui  «oncemmt 
le  fait  de  leur  iurifdiâion  ,  &  même  pour 
y  faire  ^re  les  eflàis  &  épreuves  des  dc- 
niers^des  boites  qui  leur  ^ent  apportées, 
par  les  maîtres  &  gardes  de  toutes  le» 
monnaies  du  royaume. 

Confiant  qui  écrivoit  en  i^Çî  ,  dit  qu'il' 
n'y  avoit  pas  long-tems  que  l'on  voyoit 
encore  dans  cette  chambre  des  vertiges  de 
fourneaux ,  où  les  généraux  failoient  faire 
les  eflids  des  deniers  des  boites  &  deniers 

courans. 

11  y  a  même  aânellement  dans  l'inté- 
rieur de  la  cour  des  monnoies  ,  un  en- 
droit defiiné  â  faire  lefdits  effais. 

Ën^iioé  j  il  y  avoit  quatre  généraux  f 
dont  un  était  maître  de  fa  monnote  d'or, 
on  n'en  trouve  plus  que  trois  en  13 IÇ  , 
ils  étoient  quatre  en  1346  ;  l'année  fûi- 
vante  ils  furent  réduits  de  même  â  quatre 
par  Charles  V.  alors  n^ent  du  royaume  ;- 
il  établir  en  1  ^<ç8  un  gouverneur  &  fiju» 
verain  maître  des  monnoies  du  royaume, 
mais  fim  adminiftration  dont  on  ne  fiit 
pas  content  ne  dura  qu'un  an  ;  il  y  en 
eut  cependant  encore  un  femblablc  eir 

Pour  ce  qui  cft  des  gcnJraux  ,  ce  même 
prince  en  mit  un  cinquième  ,en  1355;  ;  6c 
dans  la  même  année  il  en  fixa  le  nombre 
â  huit ,  dont  lue  étoient  pour  la  langue 
d'Oil  «n  ^ys  coucumier    &  réfidoieaft. 
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iris ,  les  deux  autres  Croient  pour  ren- 
b  jullice  en  qualité  de  cominiflàjre 
les  provincesdê  lalaqgue  d'Oc  ou  pays 

roic  écrie. 

;s  crois  corps  d*Offid«n  qœ  (ê  rAmifl 

t  à  la  chambre  des  comptes  ,  ayant 
tugmenccs ,  cela  donna  lieu  à  leur 
arion,  ce  qui  arriva  vent  1958 ,  alors 
ambre  des  monnaies  fut  placée  au- 
s  du  bureau  de  la  chambre  des  comp- 
auHî-bien  que  leur  greffe  &  parquée , 
rribunal  tint  en  cet  endroit  (es  flktti- 
ufqiren  i6%6  ,  que  la  cour  des mon- 
(ut  transférée  au  pavillon  neuf  du 
i  du  cdcé  de  la  place  Dauphine  ,  où 
ommença  â  tenir  fes  féanccs  au  mois 
obre  de  ladite  ann^e  j  &  depuis  ce 
; ,  eBe  les  a  toujours  tenues  dam  le 
\  lieu. 

ir  revenir  aux  généraux .  Taugmen- 
1  qui  avoic  en  lieu  iùt  confirmée  parle 
an  en  13^1 ,  &  ils  demeurèrent  dans 
me  nombre  de  huit ,  jufqu'à  ce  que 
es  V.  en  1378  les  réduifità  fix.  Char- 
\.  en  l)8l  n'en  nomma  que  cinq  en 
&  un  fixiemepour  fupplécr  en  l'ab- 
d'un  des  cinq  qui  étoit  échevin.  Ils 
'  cependant  encore  depuis  au  nombre 
,  &  même  en  1588  Charles  VI. 
ia  qu'il  y  en  auroit  huit  \  lavoir .  itx 
I  langue  d'Oïl ,  &  deux  pour  la  fan- 
Oc  ,  il  réduifit  en  1400  ceux  de  la 
d'Œl  à  quatre ,  &  conlinna  ce  même 
e  en  14.13. 

fque  les  Anglois  furent  maîtres  de 
ous  Charles  VI,  les  généraux  des 
ies  transférèrent  leur  chambre  à 
*s  ,  où  elle  demeura  depuis  le  17 
1418  ,  jufqu'en  1437  qu'elle  fut  ré- 
à  Paris  après  l'expulfion  des  An- 
il  y  eut  néanmoins  pendant  ce  temps 
ambre  des  monnaies  ,  tenue  à  Pa- 
deux  généraux  &  un  commiilàire 
tiinaire  qui  étaient  du  parti  des 
s. 

ces  ofHcicrs  étant  réunis,  lorique  la 
-e  fut  r^ublie  â  Paris ,  Charles  VIF. 

qu'ils  dcoieiit  en  trop  erand  nom- 
?ft  pourquoi  en  14^^  il  les  réduillt 

ce  qui  demeura  lut  ce  pied  juf- 
^$5  qu'il  les  réduifit  à  quatre. 

i  XI»  -les  maintint  de  même  â  mais 
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Charles  VIII.  en  1463  en  fixa  le  nom- 
bre â  fix  ,  &  en  1494  il  en  ajouta  deux. 

Ce  nombre  de  huit  ne  paroiflànt  pas 
fuffifant  à  François  premier  ,  il  créa  en 
If IX  un  préfîdent  &  deux  confeillers 
de  robe  -  longue  ,  ce  qui  faifoit  en  tout 
onze  pcrlbnnes ,  un  préfîdent  &  dix  con- 
ièillers. 

Les  premiers  généraux  des  monnaies 
jugeoient  &  connoiflôient  de  la  bonté  des 
monnaies  de  nos  rois ,  &  même  de  celles 
des  leigneivs  auxquels  nos  rois  avoïent 
accordé  la  pcrmilîion  de  taire  battre  mon- 
naie ;  c'étoit  les  généraux  qui  régloienc 
le  poids ,  Taloi ,  &  le  prix  des  momîaUi 
de  ces  feigneurs,  &  qui  pour  cet  effiit  en 
tiiilbicnt  la  vifîte. 

Du  temps  de  Philippe-le-Bel  les  Tei- 
gncurs  hauts-jufticiers  connoiflôient ,  dans 
leurs  terres  ,  des  abus  que  Ton  faifoit  des 
monnaies,  Cok  en  en  fabriquant  de  fauffcs , 
ou  en  rognant  les  bonnes ,  ils  pouvoienc 
faire  punir  le  coupable  ,  Philippe-le-Bel 
accorda  même  aux  feigneurs  hauts-jufli- 
ciers  la  confifcation  des  mtmnoies  dé- 
criées que  leurs  officiers  anroicnt  fai- 
lles ,  il  ne  leur  en  accorda  enluite  que 
la  moitié. 

Mais  le  roi  connniflôit  rciil  par  fesoffi» 
ciers  des  conteilations  ^ur  le  droit  de 
battre  monnaie ,  ils  avoient  auiC  feuls  la 
connoiiTancc  &:  la  punition  des  coupables 

t»our  monnaies  contrefaites  â  fon  coin  ,  & 
es  officiers  que  les  feigneurs  nommuicnc 
pour  leurs  monnoies  dévoient  être  agréife 
par  le  roi,  &  reçus  par  les  généraux. 

riulippe-le-Bcl,  Louis Hutin  ,  Philippe- 
le-l  ong  ,  Charles  IV.  Philippe  de  Vak>isy 
Charles  VII.  &  en  dernier  lieu  François 
premier ,  ayant  ûté  aux  feigneurs  le  droit 
de  battre  monnoie ,  les  géaénax  desmon^ 
noies  ,  &  autres  officiers  royaux  qui  leur 
étoienc  liibordoimés  ,  furent  depuis  ce 
temps  les  lèub  qui  eurent  coonomance  du 
fait  des/nomioiM. 

Charles  V.  étant  régent  du  royaume, 
renouvella  les  défènfes  qui  avoient  été 
faites  à  tous  juges  de  OMmoltre  des  mon- 
naies f  exccfce  le»  généraux  &  leurs  dé- 
putés. 

Ces  députés  étoient  quelques-uns  d'en» 
cr'euxçi'ils  eavoyoieot  dans  les  fcovince» 
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pour  empêcher  les  abus  qui  Ce  commet- 
toient  dans  les  monnoies  éloignées  de 
Paris  ;  ils  alloient  deux  de  compagnie , 
&  avoient  outre  leurs  gaj^cs  des  taxations 
particulières  pour  les  trais  de  leurs  voya- 
ges chevauchées.  Leur  tquipage  étoit 
re^lc-  à  crois  chevaux  &  trois  valets  ;  ils  dé- 
voient viiirerdenx  fois  l'an  chaquemonnoM. 

La  jurifdiâion  des  gcntraux  des  lîmn- 
ruùts  s'écendoit,  comnW  fait  encore  celle 
de  la  cour  des  monmUs ,  privativement 
â  tous  autres  juges  ,  fur  le  fait  des  mon- 
naies &:  fabrication  d'iccllcs  ,  baux  à  fer- 
mes des  monnoies ,  &  réceptions  de  cau- 
ÙOM  t  fur  les  maîtres  officiers ,  ouvriers 
monnoyeurs  foit  pour  le  poids  ,  aloi  ,  & 
remède  d'icelles  ,  pour  le  cours  &  prix 
monnoies t  tant'de  France  qu'étran- 
gères ,  comme  aufTi  pour  régler  le  prix 
du  marc  d'or  &  d'argent ,  faire  oblèrvcr 
les  ^ics  &  règlements  liir  le  j&k  des  mon- 
noies parles  m  irres  &  officiers  d'icelles, 
changeurs ,  oriévres ,  jouailliers ,  afhncurs  » 
orbaceius  ,  tireurs  &  écacbeurs  d*or  & 
d'argent ,  lapidaires ,  merciers ,  fondeurs , 
alchimiftes ,  officiers  des  mines ,  graveurs  , 
doreurs ,  liorlogers,  fourbifleurs  ,  &  géné- 
ralement fur  coures  fintes  de  peifoones  tra- 
vaillant  ou  trafiquant  en  matières  ou  ou- 
vrages d'or  &  d'argent  dans  toute  l'éten- 
due du  royaume.  * 

Les  géncraux  avoient  nufTi  par  préven- 
tion à  tous  juges  ordinaires  la  juriidiâion 
fiir  les  faux  monnoyeurs  ,  rognettrs  des 
monnoies ,  &  altératcurs  d'icelles. 

Pour  fceller  leurs  lettres  &  jugements 
ils  iè  fervoient  chacun  de  leur  fceau  par- 
ticulier ,  dont  rappofition  à  queue  pen- 
dante rendoit  leurs  expéditions  exécutoi- 
res par  tout  le  royaume  ;  on  croit  même 
qu'ils  ont  ufé  de  ces  fceaux  jufqu'aùx  temps 
0&  ib  ont  étc  crigcs  en  cour  fôuveraine. 

Ib  convncttoient  aulfi  aux  offices  par- 
ticuliers des  monnoies ,  qui  fe  trouvoient 
vacants ,  ceux  qu'ils  en  jugeoient  capables 
jufqu'à  ce  qu'Us  y  e.ull'cnc  été  pourvus  par 
nos  rois. 

Les  généraux  des  monnoies  iugeoient 
fouvcraincment  ,  même  avant  l'éredion 
de  leur,  cour  en  cour  fôuveraine  ,  excepté 
en  madère  criminelle ,  où  l'appel  de  leurs 
{u^ements  tfpnt  attribut  au  parlemeac  da 
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Paris  le  roi  leur  donnoit  pourtant  qaeXt 
quetbis  le  droit  de  juger  fans  appel ,  même 
datu  ce  cas  ,  ainfi  qu'il  patokpar  difB- 
rentes  lettres-patentes. 

La  chambre  des  monnaies  étoit  en  telle 
confidJration  ,  que  les  généraux  étoicnt 
appelLs  au  confeU  du  roi  lorliju'il  s'agif- 
foit  de  fiûre  quelques  règlements  fur  les 
monnoies. 

Nos  rois  venoient  même  quelquefois 
prendre  iiSancedans  cette  chambre,  comme 
on  v(Mt  par  des  lettres  du  roi  Jean  du  9 
Septembre  1364 ,  lefquelles  font  données 
en  la  chambre  des  monnoies  le  roi  y  Icant  ; 
&  lorfque  Philippe  de  Valois  partant  pour 
fon  voyage  de  Flandres  ,  laiifa  à  la  cham- 
bre des  comptes  le  poi'voir  d'augmenter 
&  diminuer  le  prix  des  monnaies ,  ce  iû* 
rent  en  particulier  les  généraux  des  mon~. 
noies  oui  donnèrent  aux  oihciers  des  mon* 
noies  les  mandements  &  ordres  néceflàires 
en  l'abfence  du  roi. 

Louis  XIL  en  confirmant  leur  jurîf- 
diâioa  à  fon  avènement  â  la  couronne , 
les  qualifia  de  cour,  quoiqu'ib  ne  fiillène 
point  encore  érigés  en  cour  jon?etaine  p 
ne  l'ayant  été  qu'en  i  5  >  i . 

Pluiieurs  généraux  des  monnoies  fij^ 
rent  élus  prévôts  des  marchands  de  la  ville 
de  J^aris  ,  tels  que  Jean  Culdoé  ou  Cadoé 
en  13;^,  Pierre  Del]andeseni438,  Michel 
delà  (irange  en  1466,  Nicolas  Potier  en 
1500,  Germain  de  Marie  en  150Z  &  1526, 
&  Claude  Marcel  en  1^70. 

Anciennement  il  n'y  avoit  qu'un  même 
procureur  du  roi  pour  la  chambre  des 
comptes  ,  les  généraux  des  monnoies ,  Qc 
les  tréforiers  des  .finances,  attendu  que 
ces  trois  corps  compofoient  enfemble  un 
corps  mixte  j  mais  depuis  leut  féparation 
il  y  eut  un  procureur  du  roi  pour  la  chami 
bre  des  monnaies  ,  on  ne  trouve  point 
fa  création  ,  mais  il  exxiloit  dès  139^* 

L'ofRce  d'avocat  du  toi  ne  me  établi 
que  vjrs  l'an  14^6  ,  auparavant  il  èeoic 
exercé  par  commiUion. 

Celui  'de  Rreffier  en  chef  exilKut  dés 
Tan  1 196  ,  fous  le  titre  de  clerc  des  mon- 
noies ,  &:  ce  ne  fut  qu'en  1448  qu'il  prit 
la  qualité  de  greffier. 

An  mois  de  Janvier  la  chambre 
doc  monnoits^xt  érig^  cneour&jnriC- 
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•é&SâlDn  fouvcraine  &c  luptrioure  comme 
font  les  cours  de  parlenicnrs ,  pour  juger 
par  arrêt  &  tn  dernier  refTort  toutes  ma- 
hcrcs ,  cane  civiles  que  criminelles  ,  dont 
les  g^n^raux  aToient  c^derant  connu  ou 
dû  connoître  ,  foit  en  première  inllance 
ou  par  appel  des  gardes  ,  prcvûts ,  & 
conier\'ateurs  des  privilèges  des  mines. 

Le  ipémeédù;  porte  qu'un  ne  pourra  fe 
pourvoir  contre  les  arrêts  de  cette  cour 
que  par  la  voie  de  prupoiitiun  d  erreur 
(â laquelle  a  iucc^dé  celle  des  requêtes 
civiles  )  ;  que  les  gens  de  la  cour  des  /non- 
noùs  jugeront  eux-mêmes  s'il  y  a  erreur 
dans  leurs  arrêts  en^ppellant  avec  eux 
quelques-uns  des  gens  du  grand-confeil , 
cour  de  parlement  ou  généraux  des  aides 
jufqu  au  nombre  de  dix  ou  douze. 

Us  dev<Menc,  fiiivant  cet^t  ,  être  ao- 
moins  neuf  pour  rendre  un  arrêt  ;  &  au 
cas  que  le  nombre  ne  ti'it  pas  complet , 
emprunter  des  juges  dans  les  crois  autres 
cours  dont  on  vient  de  parler,  auxquelles 
il  QÙ.  enjoinc  de  venir  à  leur  invitation , 
frns  qu'il  (bit  befbin  d*autre  mandement. 

Dans  la  fuite  il  a  ctc  ordormé  qu'ils  fe- 
soienc  dix  pour  rendre  un  arréc  y  &  le 
«oroive  des  pr^fidents  &  confeillcrs  de  la 
cour  des  monnaies  ayant  été  beaucoup 
augmenté  ;  ils  n'ont  plus  étJ  dans  le  cas 
d'avoir  recours  à  d'autres  juges. 

Le  même  édit  de  155 1  en  créant  un 
fccond  prtfident  &:  trois  généraux  ,  or- 
donna que  lesDrélidens  ne  pourroient  être 
que  de  robe  -longue  ,  &  qu'encre  les  gé- 
néraux il  y  en  auroit  au  moins  fept  de 
robe-longue  ;  depuis  par  une  déclaration  du 
aS  Juillet  1 637  :  il  fut  ordonné  qu'à  mefiire 
«le  les  offices  de  confeUlers  vaqueroienc, 
ils  feroient  remplis  par  des  gradues. 

Depuis  ce  temps  il  y  a  eu  encore  diverfes 
autres  créations ,  TuppreHlons ,  &  rétablit 
fcments  d'offices  dont  le  dt'tail  fcroit  trop 
long  :  il  fulficde  dire  que  cette  cour  eftpré- 
ftntement  compofée  d'un  premier  préfi- 
dent ,  de  huit  autres  prcTidents  ,  de  deux- 
chevaliers  d'honneur  créés  en  ijoXjtrente- 
cinq  confeillcrs  qui  font  tous  officiers  de 
robe-longue ,  &  dont  deux  font  concrô- 
leurs  gt'nLTaux  du  bureau  des  monnaies  de 
Franco  étaLii  en  ladite  cour  ,  où  ils  ont 
Shac^  jSn.ifim  de.  loir  xici^tîoa  agtis 
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le  doyen  ,   chacun  dans  leur  fcraeftie. 

Il  y  a  auffi  des  commiflàires  en  titre 
pour  l'aire  les  vifites  dans  les  provinces  de 
leur  déparcemenc  ;  ces  commiffions  font 
au  nomWe  de  dix  »  lefquelles  fqnc  rem- 
plies par  les  pré(idents  &  ccmfbîllêrs  de  la- 
dite cour. 

Outre  les  officiers  ci  -  defTus ,  il  y  a 
encore  deux  avocats  généraux ,  un  procu- 
reur gi.'nJral  ,  deux  fubllituts ,  un  greffier 
en  chef,  lequel  ell  fecrétaire  du  roi  prés 
ladite  cour  ,  deux  commis  du  grelfe ,  un 
receveur  des  amendes  &  cpices  ,  un  pre- 
mier huillier ,  &  leizc  autres  buiuiers  au*> 
dienders  ,  un  receveur  général  des  boites 
des  monnaies  ,  lequel  e(T  crélbrier  payeur 
des  gages,  ancien,  alternatif,  &  trien- 
nal des  omcîers  de  ladite  cour  ,  comme 
auffi  trois  coMxuleurs  dudit  receveur  gê- 
njra!. 

bon  J tablillement  en  titre  de  cour  fou- 
veraine  fut  confirmé  par  Jdit  du  mois  de 
Septembre  1570  ,  par  lequel  le  roi  ôta  ' 
toutes  les  moditications  que  les  cours 
avoient  pu  apporter  à  renregiftremenc  de 
l'édit  de  iÇÇi. 

Ses  droits  &  privilèges  onc  encore  été 
confirmés  &  amplifié  par  divers  Mies  & 
déclarations ,  notamment  par  un  êdit  àst 
mois  de  Juin  1655. 

La  cour  des  monnaies  jouit  du  droit  de 
coinmitomus,dii  droitde  franc  faUë,&  au- 
tres droits  attribués  aux  cours  fuuveraines. 

Elle  a  rang  dans  toutes  les  cérémonies 
publiques  immâliatemenc  après  la  cour 
des  aides. 

La  robe  de  cérémonie  des  préhdencs  cft 
de  velours  noir  ,  celle  des  confeillers , 
gens  du  roi ,  &  greffier  en  chef  cft  àm- 
fatin  noir  ;  ils  s'en  fervent  dans  toutes 
les  cérémonies  publiques  ,  à  l'exception 
des  pompes  funèbres  des  rois ,  reines  , 
prijices  &  princelTes ,  où  en  qualité  de 
coaimenlâux  ils  codiervenc  leurs  robes^ 
ordmaires  avec  chaperons  ,  comme  ime 
marque  du  deuil  qu'ils  portent. 

Par  un  édit  du  mois  de  Mars  17 19  , 
regiftré  tant  au  parlement  qu'à  la  chambre 
des  comptes  &  cour  des  aides  ,  le  roi  a 
accordé  fa  noblefTe  aux  officiers  delà  cour 
des  monnaies  au  premier  de^é ,  à  l'inftàr 
.des  aura  çouo*' 
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L't'dlt  de  1^70  ordonn  i  que  les  officiers 
de  cccrc  cour  fouveraine  alcemativemenc , 
C*eft-à-dire  la  moitis^  pon  Jant  une  ann<?e , 
l'autre  moitié  Tann-'e  fuivance  i  mais  par 
on  autre  iàit  du  mois  d*Oâubre  1647 , 
cette  cour  a  c'ti  rendue  femeftre ,  &  tel 
e(l  fjn  étit  aâuel  pour  les  confeillers  ;  à 
regard  des  prëfidents  ,  ils  lèrvent  parrri- 
meftrt ,  famr  trois  mois  dans  imfemeOre 
&  trois  mois  dans  l'aucre  ,  excepte  M. 
le  premier  prciident ,  &c  M.  le  procureur 
^iakû ,  qui  fonc  de  (èmce  toute  l'aimce. 

La  cour  des  monnoies  a  ,  fuivant  fa 
créacion ,  le  droit  de  comioitre  en  dernier 
reflort  &  toute  fourerainecé  ,  privatire;- 
rncnt  à  toutes  cours  &  juges  ,  du  travail 
des  monnoies  ,  des  fautes ,  malvcrfations 
&  abus  commis  par  les  maîtres ,  gardes , 
tailleuis,  eflàjean  >  cootre-gaKdes» pré- 
vôts ,  ouvriers  ,  monnoyeurs  &  ajutteurs 
changeurs  ,  affineurs.  »  d^parteurs  ,  bat- 
teurs, tirenrs  d'or  &  dVjtent ,  cueilleurs 
&  amaffeurs  d'or  de  pailf.le,  orfèvres, 
jouailliers ,  mineurs  ,  taïUeurs  de  gravu- 
res ,  balanciers ,  fooilNffiurs ,  horlogers , 
couteliers ,  &  autres  faifânt  fait  des  mon- 
noies f  circonftances  &  dépendances  d'i- 
celles,  ou  travaillants  de  employants  les 
matières  d'or  &  d'argent ,  en  ce  qui  con- 
cerne leurs  charges  6c  métiers  >  rapports 
&  vifttations  d'iccux. 

I,es  ouvriers  'qui  font  des  vaiflèaux  de 
terre  refiftants  au  feu  â  fec  ,  propres  â  la 
fonte  des  méuux  ,  (ont  aufli  fournis  à  fa 
furififié^. 

Les  particuliers  qui  veulent  établir  des 
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d'appel  des  fcntences  des  premières  jurif. 
diâiuns  ;  &  lorfque  ce  font  des  affiiret  ea 
première  inftance ,  ils  f»  mettent  ûu  la 
basiîjges. 

Le  reflôrt  de  la  cour  des  monnoies  de 
Paris  s'Jtend  dans  tout  It  royaume ,  à 

l'exception  de  quelques  provinces  qui  e& 
ont  été  démembrées  pour  former  celui  do 
la  cour  des  monnoies  de  Lyon  tiwùo  W— 
jourd'bui  à  celle  de  Paris. 

Hôtels  des  momioies  £r  jurifdi&mu  du 


rejjort 
Paris, 


la  tour  dt$ 


moanoMt  dê 


Paris. 
Rouen. 
Caen. 
Tour*. 

Angers. 

Poitiers. 

La  Rochelle. 

Limoges. 

Bordeaux. 

Dijon. 


Reims. 
Nantes. 
Troyes. 
Anuens. 

Bourges. 

Rennes, 

Mets. 

Strasbourg. 

Befançon. 

Ulle/ 


Orléans, 

Il  y  a  encore  une  jurifiiiâion  fubordon- 
née  â  la  courdesmoffAO/f^  ,  qui  e(l  celle 
du  pr^vût  général  des  monnaies ,  dont  la 
compagnie  a  été  créée  pour  le  fervice  de  la- 
dite cour  ;  il  en  fera  parié  plus  au  lonig 
dans  l'article  qui  le  concerne. 

La  cour  des  monnoies  connoît  par  pré- 
vention &  par  concurrence  avec  les  bail* 
lifi  f  fén^haux  ,  prévôts  des  maréchaux  , 
&  autres  juges ,  des  faux-monnoyeurs , 
laboratoires  deftinés  ila  fulion  de$  métaux  |  rogneurs  &  altérateurs  des  monnoies ,  biU 

"  ~  "  loiineurs  ,  alehimifles ,  tranfgreffeurs  des 
ordonnances  fur  le  fait  des  monnoies  de 
France  &  étrangères 


doivent  en  obtenir  la  permilfioQ  »  te  ùSire 
enrégiftrer  leurs  brevets  en  U  cour  des 

monnaies. 

Elle  a  droit  de  même  que  les  juges  qui 
lui  font  fubordonnés,  de  Oonnoitre  des 
matières  de  fa  compétence  ,  tant  au  civil 
qu'au  criminel ,  &de  condamner  â  toutes 
KMtes  de  peines  afRiâiyes,  même  âmort. 

Les  jours  d'audience  font  les  mercredis 
fie  làmedis  i  &  ceux  que  M,  le  premier  pré- 
fidcnt  veut  acemi^  eitiacMMunairefflent  : 
les  autres  jours  iW^mpIofés  aux  afiàires 
0e  rapport. 

Dans  les  audiences  les  juges  fe  mettent 
fuf  l^hfW  fi^ >  lod^it  c0  queflioii 


Nous  obferverons  en  paflant  i  ce  fujet , 
que  le  crime  de  Eiuflè  monnaie  eft  un  cas 
royal  ,  dont  la  peine  a  toujours  été  rrés- 
févere.  Anciennement  on  taifott  bouillir 
les  faux-moni|oyeurs  ;  leuR  exÂnitions  (b 
faifoientau  marché  aux  pourceaux.  Il  y  en 
eut  deux  qui  fubirent  cette  peine  en  1347; 
d'autres  furent  adB  txtaéhês  en  croix  , 
deux  autres  furent  bouillis ,  l'un  en  iflf  , 
l'autre  en  if^o.  Préfentement  on  les  con- 
damne à  être  pe  dus  ;  &  la  place  où  fe 

(aàt  1^  «léQttÇkMii ,  çtt  Teita  d'aixit  de 
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la  cour  des  monnokt ,  «ft  la  ^ace  de  la 

croix  du  craboir. 

L'Eglife  cmployoit  audi  contre  «itx  les 
aimes  fpirituelies.  Clément  V.  excommu- 
nia les  faux-aionnoyeufs  de  toute  efpece 
qui  étakem  en  France ,  &  ordonna  qu'ils 
ne  pourroicnc  être  abfous  que  par  le  pape  , 
excepcë  à  rarcici«  de  la  mort.  Charles  V. 
envoya  une  co^  de  cette  bulle  i  T^véque 
de  LangreSy  pour  la  £ûre  alKchcr  à  la 
porte  de  toutes  les  ^glifcs  de  fon  diocèfe. 

La  cour  des  monnous  a  encore  ,  entte 
autres  prérogatives ,  celle  d'être  dépolî- 
taire  de  Tctalon  on  poids  original  de 
France  ,  lequel  cH  confervi:  dans  un  cof- 
fre fèiinj  i  dois  (êrrures  &  clés  dilS- 1 
rentes. 

Ce  poids  original  peTe  50  marcs ,  &  con- 
tient toutes  £bs  dimSrentes  parties  ;  c'eft 
fiir  ce  poids  qifon  draknne  tous  ceux  du 
royaume ,  en  préfence  d'un  confeiller. 

£n  l'empereur  Charles  V.  avant 
voulu  coonnner  le  poids  du  marc  de  1  em- 
pire pour  les  pays-Bas  ,  au  poids  royal  de 
Ir  rance  ,  envoya  un  de  Tes  généraux  des 
monnaies  ,  pour  en  demander  penniffion 
au  roi  ;  &  les  lettres  de  créance  lui  ayant 
été  expédiées  à  cet  effist  »  la  vérification 
&  rétalonnemenc  liie  &ic  en  préfence  du 
préfident  &  des  gién&aux  des  monnoies. 

Et  dernièrement  en  1756  ,  la  même 
vérification  &  étalonnement  ont  été  faits 
en  priéfence  de  fon  excellence  le  comte  de 
Staremberg  ,  confeiller  au  confeil  aulique 
de  l'empire  ,  chambellan  aâuel  de  leurs 
aiajeiUs  iinpériabsft  rovalet ,  &  lenrnù- 
nUlre  plénipotentiaire  à  la  cour  de  France, 
&  aufh  en  préfence  de  deux  conièillers  en 
b  cour  des /no/im)/ri  ,  &  d'un  rublKtnt  de 
M.  le  procureur  gmral  en  la£te  cour , 
fiir  nnpoidsde  64  marcs  avec  toutes  (esdi- 
vîHons ,  prélenté  par  le  iîeur  Marouart , 
eflayeur  général  des  montnies  de  la  ma- 
jefte  impériale  &:  royale  aux  pays-bas ,  & 
chargé  par  le  gouvernement  dudics  pays- 
bas  ,  poor  lefquels  ledit  poids  eft  deftiné. 

Généraux  provinciaux  des  monnoies. 
Les  généraux  provinciaux  fubfîdiaires  des 
monnoies ,  font  des  officiers  ÀaUis  pour 
veiller  dans  les  provinces  de  leur  départe- 
Rient ,  fous  fautoncé  des  cours  des  mon^ 
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noies  atîxquellcs  ils  font  ftîbcrdonnés ,  à 
l'exécution  des  ordonnances  &  des  régle- 
mens  fiir  le  fiiit  des  monnaies ,  ai  :fî  que 
fur  tous  les  ouvriers  jufltcinblcv  d'icelles  , 
qui  emploient  les  matières  d'or  &  d'ar- 
gent ,  &  âbriquene  les  différens  cuvragcs 
cumpofés  de  ces  matières  précicufc!:. 

Ils  connoilicnt  de  toutes  les  trantgrcP. 
fions  aux  ordonnances  &  réglemens,  ainfi 
que  de  toutes  les  contraventions  qui  peu^ 
rent  étrccommifes  par  IcWirs  jî'fliciables, 
à  la  charge  de  Tappci  dans  les  tours  des 
monnoies  auxquelles  ils  rcffortiflênt  ;  ib 
préfident  aux  jugcmens  qui  font  rert'ns 
dans  les  jurifdiâions  aux  fîéges  établis  dans 
les  hdcels  des  monnoies  ;  &  font  tenus  de 
faire  exaôement  des  cheva':ch>?cs  dans  les 
provinces  de  leur  dcpartemenr ,  i  l'ctfet 
de  découvrir  les  diiîcrens  abus  ,  délits  & 
malverfations  qui  peuvent  fe  commettre 
furie  fait  des  monnoies  &  des  matières  & 
ouvrages  d'or  &  d'argent. 

Ils  connoiffent  des  mêmes  matières  ,  & 
ont  la  même  jiirifdiâion  en  première  inf- 
tance ,  que  les  cours  des  mormotes  dans 
lefquelles  ib  ont  oitrée ,  fifance  &  voix  df* 
libérative  ,  le  jour  de  leur  réception  ,  & 
toutes  les  lois  qu'il  s'y  juge  quelqu'a^ire 
venant  de  leur  dépattônenc  ,  ou  qu'ib  ont 
quelque  chofc  à  propofer  pour  le  bien  du 
lervicc  &  l'intérêt  public. 

On  les  appelle  Jubjidiaires ,  parce  qu'ils 
repréfentownt  en  quelque  façon  les  géné» 
raux  des  monnoies  ,  &  qu'ils  reprjftiircnc 
^encore  dans  les  provinces  les  commillài'- 
'rei  des  eours  des  thohnoies  y  qui  étanc 
obligés  de  réfider  continuellement  pour 
vaquer  â  leurs  fondions  ,  ne  peuvent  faire 
de  tournées  fit  chevauchées  aullî  fotivent 

3u'il  feroit  i  defirer  pour  la  manutention 
es  réglemens;  aufTî  ont-ils  droit  dans  les 

f>rûvinces  de  leur  département ,  comme 
es  commiflaires  defdites  cours  ,  de  iuger 
en  dernier  reflbrt  les  accufts  de  crime  de 
fabrication ,  expoiition  de  fau(Iemo/i/7o/r, 
rognure  &  alcAackm  d'eipeces ,  &  autres 
crimes  de  jurifdiâion  concurrente  ,  lorf- 
qu'ils  ont  prévenu  les  autres  juges  &  o£* 
ficicrs  royaux. 

Ces  omciers  furent  inftitués  originaîrea 
ment  dans  les  provinces  de  Languedoc, 
Guienne ,  Bretagne  ,  Normandie ,  Bour^ 
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gogne;  Dauphin^  8c  Provence  i  pourrJ- 

^ii  iïc  gouverner  les  monno'us  pniciculic- 
jres  d(î&  anciens  comtes  &  ducs  de  ces  pro- 
vinces ,  qui  ayant  un  coin  particulier  pour 
les  monnoies  qu'ils  faifbient  frapper  , 
avoient  bcfoin  d'un  officier  particulier  pour 
la  pol.cc  ôc  le  gcuvcrjKmt.n£  de  Iturs  mon- 
naies parciculicrcs  donc  le  travail  était 
j uKt-T  3r  les  généraux  maicresdes  monnoies 
à  Pans. 

Us  bernent  auiS  àèsAon  chargé  du  foin 

de  faire  obferver  les  ordonnances  du  roi 
fur  le  taie  des  monnoies  ,  &:  ils  Jtoicnc  dès- 
lots  appelles  Jubjiàiaires  ,  parce  qu'ils 
Croient  fournis  en  tout  aux  généraux  dis 
monnoies  dont  ils  ccoienc  juliiciabics ,  6c 
ce  connoiflbient  que  fubfidiaircmencâ  eux 
des  matières  qui  leur  ëcoicnt  attribuées. 

Ils  <?toicnt  mis  &:  établis  par  l'auturitJ 
des  rois ,  &  fi  les  lei^jneuri  de  ces  provin- 
ces les  nommoienc  &  prâêntoient ,  ils 
^toient  toujours  pourvus  par  le  roi  ,  &:  re- 
çus par  les  généraux  de  la  chambre  des 
monnaies  en  laquelle  reflôrtiflbit  Tappcl 
4e  leurs  iugcmens. 

.  PluHeurs  de  cesoâiciers  avoiencété  def- 
dciiés  en  di^ens  ccms ,  &  il  n*ayoic  point 
&é pourvu!  knn<iffices:  en  i^xz  il  n'en 

rcfloit  plus  que  trois  ,  dont  un  en  Lan- 

Î;ucdoc  &  Guiennc  ,  un  en  Dauphiné  ,  &c 
e  troificme  en  Bourgogne  ;&  comme  ces 
officL  S  Ltoicnt  devenus  alfcz  inutiles  par  la 
réunion  que  les  rois  avoient  faites  des 
monnoies  particulières  des  feigneurs ,  & 
qu'ils  caufoient  quelquefois  dvi  rrouble  & 
empêchement  aux  comnuiiàures  dépu- 
tés kcfaanbre  des  monnoies  »  lorfqu'ils 
Êiifoicnt  leurs  chevauchées danslesprovitw 
ces  ,  Henri  H  les  Tupprima  en  tout  par 
^t  du  mois  de  mars  i549- 

Ils  furent  rtublis  au  nombre  de  fept, 
par  édit  uurt  i  Henri  Ill.du  mois  de  mai 
1^77  ,  peur  faire  leur  principale  réiidence 
ès  villes  &  provinces  dans  lelqiidlesécmenc 
établis  les  parlemens  de  Languedoc  , 
Guienne,  Bretagne,  Normandie  ,  Bour- 
gogne ,  DaupHné  &  Provence  ;  cet  édit 
leur  attribua  les  mêmes  pouvoirs  &  juriA 
diâions  qui  avoient  été  attribués  aux  gcné- 
laux  de  la  cour  des  monnoies  de  Paris , 
«ar  l'édit  de  Charles  IX,  de  l'année  1 570  , 
lKi9i*il&  £aot  iews  chevauchées  dansks 
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provinees  ;  9c  ord^onna  ^e  cenx  qui  Cei 
roient  pourvus  del J:ts  oflices ,  fcroient  re- 
çus en  ladite  cour  ôc  y  auroienc  entrée  » 
leance  &  voix  débbérative  en  toutes  m»» 
tieres  d#  lenr  connoiflance  ,  &  quand  îb 
s'y  trouvecoieot  pour  le  £ut  de  leurs 
charges. 

Ces  fept  offices  ont  été  fiippirimés  par 
édir  du  mois  de  Juin  1696  ;  rrais!em  :mc 
tdiC  porte  crc-ation  de  18  autres  géocraux 
provinciaux  fubiidiaires  des  monnoies  ^ 
avec  les  mêmes  honneurs  ,  droits ,  pou- 
voirs &  jurifdiâion  nortés  par  i'édit  du 
mois  de  Mai  1577  ,  lavoir  : 

Un  pour  la  ville  &  gt  nJralité  de  Rouen: 

Un  pour  les  villes  de  Caen  &  Alençon  : 

Un  pour  la  ville  &  diocèfe  de  Rennes , 
&  ceux  de  Dol ,  Saint  -  Malo  ,  Saint- 
Brieux  ,  Treguicr  &  Saint-Paul  de  Le'on  : 

L'n  pour  la  ville  &c  diocèlede  Nantes 
&  ceux  de  Vannes  &  Comouailles  : 

Un  pour  la  ville  de  Toiics ,  la  Totuaine 
&  l'Orléanois  : 

Un  pour  la  ville  d* Angers  êc  pour  lei 
provinces  d'Anjou  &  Maine  : 

Un  pour  la  ville  &  généralité  de  Limo« 
ges: 

Un  pour  la  viHe  &  gâi&alité  de&xir- 

ges  &  Kivernois  : 

Un  pour  la  viUe  «k  gcWr alite  de  Poi- 
tiers : 

Un  poitr  la  ville  de  la  Rochelle  ,  le  pays 
d' A  unis  6c  la  province  de  Saintonge  : 

Un  pour  la  inlle  de  Bordeaux  ,  Péri- 
gueux  ,  Agcn  ,  Condom  &  Sarlar  : 

Un  pour  la  ville  de  Bayonnc  ,  élcclion 
d' Acqs  ,  le  pays  dti  Seale  6i  de  Labour  , 
&  le  comté  de  Marfan  : 

Un  pour  la  ville  de  Pau  êcle  leâèrt  du 
parlement  : 

Un  pour  la  ville  &  diocefe  de  Tooloufê^ 
&  ceux  de  Mirepoix  ,  Alby  ,  Lavaur  > 
Comminges ,  Montaubaiv  ,  Pamiers  ^. 
Cou(ètans,Ledeare,  Adoi,  Lombes,,. 
Cahors ,  Rhodés  &  Vabrcs  : 

Un  pour  la  viUe  &  diocèfe  de  Nar» 
bonne  ,  At  ceux  de  Beaîers ,  Agdc  ,  Lo- 
deve  t  Saint-Pons  ,  Carcafn)ne  ,  Saint» 
Papoul ,  Caftres ,  Aletli  &  Limoux  : 

Un  pour  b  ville  &  diocèfe  de  Mjr.D* 
pellier  ,  &  ceux  de  iNifmes,  AlaîS|  Vi»- 
vicfs ,  le  Puy ,  Uaès  9l  Jdende  u 
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.  Un  pour  Ui^Uede  Lyon ,  le  l  yonnois 
&  Icspays  de  Forez  &:  c^c  Bcairoluis. 

Un  pour  la  ville  de  Greaoble  ,  le  Dau- 
phiné  ,  la  Savoie  &  lePiénont. 
Un  pour  U  viUe  9c  tçÉxt  dapailenien( 

d'Aix; 

Un  pour  la  ville  de  Riom  &  les  provin- 
ces d*Auvecgiie&  de  Bourbonnois  : 

Un  poi-rla  viîlc  &:  refTort  du  parlement 
&  Chambre*  des  Comptes  de  Dijon. 

Un  pour  la  ville  &  reflbrt  du  parlement 
de  Befançon  : 

Un  pour  la  ville  &  relTort  du  parlement 
de  Metz,  ville  &  promet  4e  Luxembou  rg: 

Un  pour  la  ville  tc  gcn<?ralit«J  d'A- 
miens, le  Bouloimots&lepays  conquis  & 
reconquis  : 

Un  pour  la  ville  de  Lille ,  la  province 
d'Artois ,  &  le  pays  nouvetlcment  con- 
quis en  Flandres  &  Haiiuulc  ,  ou  ctdcs 
par  les  derniers  traitas  : 

Un  pjL.r  la  ville  de  Rheims  &  les  clec- 
txoi  s  lie  llhcinis  ,  Chàlons  ,  Epernay  , 
Rethel ,  Saince-Menehould  &  le  Barbis. 

Un  pour  la  ville  de  Troyes  ,  Suzanne  , 
Langres  ,  Chaumonc ,  Bar-fur-Âube  & 
Vitry-le-Francois  : 

Et  un  pour  les  villes  &:  provinces  d'Al- 
face ,  &  autres  lieux  de  la  fironeiere  d'Al- 
lemagne. 

Le  môme  ^dicordmne  qu^ils  feront  gra- 
dujs  &  reçus  en  la  cour  des  monnaies  où 
ils  ont  ittittéQf  féance,  après  le  dernier 
cofdèiller ,  &  vràc  d^ibérative  oonune  il 

eft  dit  ci-defTus. 

Ils  connoiflcnt  de  même  que  les  com- 
miirairesdes  cours  des  monnaies ,  par  pré- 
vencton  &  concurrence  avec  les  boillifi, 
fJnJchaux  ,  officiers  des  pr^^fidiaux ,  juges- 
gardes  des  monnotes ,  &  autres  ju^es- 
loyaux,  du  biUonnage,  altération  des  mon- 
r'ji.'s  ,  fabrication  Cî;  cxpofition  de  faufîè 
monnaie  ^  &  peuvent  jug^  de  ces  matiè- 
res en  dernier  reflort,  en  a^pellantle 
nombre  de  gradu(f-s  fu^ifant. 

Ils  connoiflent  suffi  p:ir  concurrence 
avec  leidu&  commirtaiics  C<  jugey-gardes 
des  monnaies ,  6c  jugent  feuls,  ou  avec 
Icfdits  juges-gardes  ,  de  toutes  les  matiè- 
res tant  de  la  jurifdiâion  privativç  que  cu- 
mulative ,  o&  il  n'échkt  de  prononcer  que 
^  amçndes^  copfifcarionsou  auecesfM»!^ 
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nés  pccumaires  «âlachargçd'appehefdîtec 
cours  des  moanoies. 

Ils  font  les  diefi  des  jurilUiâions  des 
nwnnoies  de  leur  département  ;  ils  ont 

droit  d'y  pr^fidcr  ;  les  juges-gardes  font 
tenus  de  les  appcller  au  jugement  des  affai- 
res qu'ils  ont  inftruitcs ,  &c  les  jugemcns 
mi'ils  ont  rendus  ,  ou  auxquels  ils  ont  pr^* 
liàé  ,  font  intituliîs  de  leurs  noms.  (A) 

Juges-gjrdes  ,  voyez-ci-après  jurifdic- 
tiens  des  monnoies. 

Jurifdicîions  des  monnaies.  Les  jurifdic- 
tions  des  monnoies  font  des  juftices  roya- 
les ,  établies  dans  les  différentes  villes  dy 
rovaume  ,  pour  connoître  en  première 
ioliance  du  t'aie  des  monnoies  ,  des  matiè- 
res d'or&  d'argent,  &  de  tous  les  ouvrier* 
employés  â  la  ^ibrication  defiUtes  mon- 
noies  ,  ou  aux  diffîrenfl  oavratges  d*or  le 
d'argent. 

Les  officiers  qui  compofent  cette  juril^ 
diclion  ,  font  le  K'^n'-'^'al  provincial  fubd- 
diaire  danslc  département  duquel  fe  trouve 
la  jurtfîlitton  ;  deux  juges-gardes ,  qui  en 
l'abfence  du  g(?ncral  provincial ,  fie  C00« 
curremment  avec  lui ,  peuvent  faire  tou- 
tes les  inftruôions  &  connoître  des  mêmes 
marieras  ;  un  contrôleur  contre-garde  qui 
remplit  les  fondions  des  inges  en  leur  ab- 
fence  ;  un  garde-fcel ,  un  avocat  &.  un 
procureur  du  rot  ;  un  greffier  ,  un  premier 
huifTier  &:  deux  autres  liuilTicrs. 

Les  procureurs  des  jurildidions  royale» 
Y  occupent. 

L'ttabliflcmcnt  des  juges  gardes  eft  fort 
ancien  ;  ils  réunilTent  aujourd'hui  toutes 
les  fbnâions  &  jurirdidion  qu'avoieot 
autrefois  les  gardes  &  prévôts  des  moi^ 
noifs. 

Les  gardes  &  contre-gardes  des  mon-» 
noies  furent  établis  par  Charlcs-le^hau* 
ve  ,  dans  chacune  des  villes  où  Icjs  mon- 
naies du  roi  tCoient  étïiblies  ;  il  y  en  avoit 
auffî  dans  les  monnoies  des  feigneurs  par- 
ticuliers ;  les  uns  &  les  autres  étoient 
pourvus  par  le  roi  ,  fur  la  nomination 
des  feigncurs  ,  ou  des  villes  dans  lefquel- 
les  les  monnoies  croient  écaUies  ;  &  lorf* 
que  ces  places  etoicnr  vacantes  ,  il  y  ctoit 
commii  par  les  gc'néraux  maîtres  des 
monnoies ,  comme  il  y  eft  encore  au- 
jourd'hui comi>MS  à  l'exercice  de  ces  char« 
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gcs  par  les  cours  des  monnaies  ,  lorf- 
qii'cUes  fc  trouvent  vacantes ,  itt(^*à  ce 
citril  y  ait  été  pourvu  ou  commis  par 
le  roi. 

ViXtt  du  mois  de  Mai  1^77  ,  avoit 

mi  les  officts  de  gardes  &  de  coi  tre-gar- 
des  à  ceux  de  prévôts  royaux  des  mon- 
noUs  ;  mais  ces  méma  offices  fiirent 
tahlîspariVdit  du  mois  de  Juîttet  1^81  , 
mn  fuoprin  a  les  prcvôts  royaox,  &  ten- 
ait ceox-ci  hcrtditaires. 

Les  juges  gardes  connoifTènt  en  Fab- 
fence  du  générai  provincial  ,  &  concur- 
xenunent  avec  lui ,  jprivativemcnt  à  tous 
-autres  officiers ,  de  rexamen  le  réception 

des  Chant^curs  ,  Batteurs  &  Tireurs  d'or, 
ainfi  ^ue  des  alpirans  à  la  maicriii;  d'Or- 
iifvxwie ,  de  leurs  cautions ,  de  Tâeâion 
-de  lents  jurés  ,  de  l'infculpation  de  \exas 
poinçons ,  &  de  ceux  des  FourbifTcurs  , 
Horlogers  ,  Graveurs  fur  métaux  ,  &:  tous 
autres  ouvriers  qui  travaillent  &  em-> 
ploient  les  matières  d*or  &  d'argent  , 
chez  lefquels  ils  ont  droit  de  vifite ,  de 

'  contes  les  malverfations  qui  peuvent  être 
par  eux  commifcs  ,  même  des  entreprifes 
de  tous  ceux  qui  ont  des  fourneaux^  te 
mâctt  de  fentes  9c  diftfltatîons  fans  y 
étte  incorifés  par  état  ou  par  lettres  du 

•  roi  enrégîftrécs  dans  les  coiu^  des  mon- 
naies ,  &  généralement  de  tout  ce  qui 
concerne  le  titre,  bonté,  alliage  des  ma- 
tières, marques  &  poinçons  qui  doivent 
être  furies  ouvrages,  &  de  l'abus  defdits 
poinçons ,  i  Pe^t  de  quoi  les  tnr&  def- 
dites  communautés  d'Orfèvres  &  autres 
ouvriers  cravaillans  en  or  &  en  argent  , 

'  doivenrporter  devant  eu  leurs  proc^ 
vcrbaiu  &  rapports  àn  vifites  &  faifies 
qu'ils  peuvent  fatre  ,  ainfi  que  le  fermier 
de  la  marque  d  ur  &:  d'argent ,  pour  être 
par  eû  fugâ  liir  le  titre  Ac  les  marques 
de  tous  les  ouvrages  lâifis  par  les  uni  ou 
par  les  autres. 

Ils  connoiilênt  auffi  en  Tablênce  du 
général  provincial  ,  &  concurremment 
avec  lui  &  autres  juges  royaux ,  des  cri» 
mes  de  bifkmna^e ,  altération  des  iroa- 
noits ,  fabrication  ,  cxpo(ttion  de  £iuflè 
monnoie  f  ^  autres  de  jurifiliôion  con- 
currente. 

]b  cvnnoîKcoc  ièuls  9l  ptivativemeitt 
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aux  généraux  provinciaux ,  de  la  police 
intérieure  des  monnaies ,  &  du  travail 
de  la  fabrication  des  efpeces  dent  ils  font 
les  délivrances  aux  maîtres  ou  dureâeur» 
particuliers  d*icel!es ,  ainfi  que  du  para- 
phe des  regiftres  que  tiennent  tous  les 
officiers  &  ouvriers  employés  â  ladite  fa-> 
brkation  ;  &  ils  font  oqiofîtaîrcs  des 

ftoinçons ,  matrices  &  carrés  fur  lefqnds 
es  efpeces  font  monnoyées.  {A) 

Prévôté  générale  des  monnaies.  La  pré- 
vôté générale  des  monnaies  eft  une  com- 
pagnie d'ordonnance  créée  &  établie  par 
édit  du  mois  de  Juin  1635  .  pour  Militer 
l'exécution  des  édits  &  ré^emens  fur  le 
fait  des  monnaies  ,  prêter  main-forte  aux 
députés  de  la  cour  des  monnoia ,  cane  en 
la  ville  de  Paris  que  hors  d'iceOe ,  &  dans 
toute  l'étendue  du  royaume ,  &  exécuter 
les  arrêts  de  ladite  cour  &  ordonnances 
des  fes  commiffaires ,  ainfî  que  les  com- 
miflions  qui  peuvent  être  adreiOfcs  par 
elle  aux  officiers  de  ladite  prévôté- 
Cette  compagnie  e(l  aïïimilée  ,  &  jouit 
des  mêmes  honneurs  &  avantages  que  les 
autres  xnaréchauffées  du  royaume. 

£Ue  étoit  originairement  compofée 
^nn  petit  nombre  d'offiders  cxwk  pur 
ledit  édit  de  1635  ;  elle  a  été  aunneiûée 
depuis  en  différcns  temps  par  différentes 
créations  d'officiers  ôc  archers,  tantpouc 
le  fervice  de  ladite  cour  que  pour  ,  ht 
jurifdiâion. 

Elle  ell  aâuelicment  compofie  d'un 
prévit ,  fia  Beutenans ,  huit  exempts  un 
afTcffcur,  un  procureur  du  roi ,  un  gref» 
fier  en  chef»  un  premier  huidicr-^udien- 
cier ,  &  6i$  ardiers  qui  ont  droit  d* ex- 
ploiter par  tout  le  royaume. 

Les  fondions  &  le  titre  de  rafTefTonr 
&  du  prucurcur  du  roi ,  ont  été  unis  aux 
charges  de  fubdituts  du  procureur  général 
de  fa  majefté  en  ladite  cour  ,  en  laquelle 
tous  ces  o^iciers  doivent  être  reçus ,  à 
l'exception  feulement  des  greffier ,  hutf^ 
fier  &  archers  ,  qui  font  reçus  par  le 
prévôt,  &  prêtent  feirment  enue  iea 


^  Cette  compagnie  a  auffi  une  jurilHie-» 
tion  qui  lui  a  été  attribuée  par  fon  édit  de 
création ,  &  continuée  depuis  par  ditFerena 
artto  du  ooolbil  »  r^lés  m&  qu^il  Ibiti 
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Le  prévûc  général  des  monnous  &  les 
•fficiers  de  laeace  prévôté ,  peuvent  con- 
noicre  par  pr^vendaii  Ât  concurrence 

avec  les  gLWraiix-provinrîaint  ,  juges- 
j^ardes  ,  &  autres  officiers  des  monnaies , 
pfiévôcs  des  maréchaux  ,  &  autres  jugc« 
royaux  ,  même  dans  la  ville  de  Paris  , 
des  crimes  de  fabrication  &  expcfïtion  de 
fiiuffè  monnoie ,  rognure  &  altération 
d'efpeces ,  billonnagc ,  &  autres  crimes 
de  juhidiâion  concurrente  >  pour  railbn 
delquëls  il  peut  informer  i  décréter ,  & 
ttte  contes  inftruâions  &  procédures  n^- 
ceffàires  iufqu'â  jugement  déâmtif  exclu- 
iivemcnt ,  fans  pouvoir  cependant  ordon- 
ner J'âargiflèmenc  des  prubnniers  arrêtés 
en  vertu  de  fes  décrets  ;  &  à  la  charge 
d'apponer  toutes  Icfdites  proc(^dures  & 
înftmâkms  en  la  cour  des  monnous ,  à 
l'effet  d'y  être  réglées  à  l'extraordinaire  , 
s'il  V  a  lieu  ,  &  être  jugées  définitivemenc 
lorique  le  procès  a  été  inftruit  dans  f  éten- 
due de  la  ville  y  pcérâté ,  vicomté  &  mon- 
noie de  Paris  ,  ou  aux  préfîdiaux  les  plus 
pochains ,  lorfque  ledits  procès  ont  ^cë 
inflniics  hoa  ladite  étendue. 

n  connolt  par  concurreiKe  anrec  lefdits 
généraux  -  provinciaux  juges  -  gardes ,  & 
autres  officiers  des  monnous ,  &  privati- 
vement  â  tous  autres  prévdts  &  juges  , 
des  délits  ,  abus  &  malverfations  qui  , 
dans  rétendue  du  rcfTort  de  la  cour  des 
monnoûs  de  Paris ,  peuvent  écre  commis 
par  les  iufiiciables  d'icelle  ,  chez  lefqucls 
ils  peuvent  faire  vifitcs  &  perquifitions 
pour  ce  qui  concerne  la  fonte,  l'alliage 
des  matières  <f  or  &  d'argent ,  les  mar- 
ques qui  doivent  ctre  fur  leurs  ouvrages, 
&  autres  contraventions  aux  ré^^iemens , 
k  Texception  c^ndant  de  ceux  qui  de- 
meurent  en  la  ville  de  Paris ,  chez  lef- 
quels  ils  ne  peuvent  fe  tranfporter  fans 
y  être  autorifés  par  ladite  cour  ;  &  il  peut 
|uger  lefdits  abus ,  délits  &  malverfations 
)ufqu'à  fentcnce  dihnitivc  &  tncUiûve» 
•  ment)  fauf l'appel  en  icdîe. 

Il  ne  peut  néanmoins  connoitre  dans 
Tintérieur  des  lidtels  des  monnoies  des 

abus  ,  d.'lits  &   malverfations  qui  pour- 
roicnt  être  commis  par  les  officiers  &  ou 
Yii«r»  employé  à  la  fkbhcaciun  des  efpe> 
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ces ,  ni  des  vols  de  matières  qui  feroient 
&its  dans  lefdits  butels  des  monwùgs, 

11  peut  au/n  conaoîtrc  des  cas  prévâ*> 
taux  autres  que  ceux  c  nrcrnant  les  mon- 
naies ^  fuivant  l'cditde  la  créatioit ,  con- 
curremment avec  les  autres  prévûu  des 
maréchaux  ;  on  doit  cependant  obfcrver 
que  par  arriJt  du  conlcil  du  6  Février  i  t>ii5 , 
contradiâoire  entre  lui  &  le  prévôt  de 
ri'lc  de  France ,  i!  ne  peut  en  connoitre 
dans  la  ville  de  Paris  ,  ni  dans  l'étendue 
de  rifle  de  France. 

Le  prévôt  général  des  monnoies  a  aufll 
le  droit  de  correction  &  difciplinc  fur  les 
officiers  &  archers  de  fa  compagnie ,  fauf 
l'appel  en  la  cour  des  monnoies ,  â  la- 
quelle il  appartient  de  connoitre  de  tou- 
tes les  contellacions  qui  peuvent  naître 
entre  lui  ou  autres  lès  officiers  &  archers, 
pour  raifon  des  fbniflions  de  leurs  offices. 

Il  a  encrée  &  féance  en  la  cour  des 
monno&r  après  le  denier  confeiller  d'icel- 
le ,  le  jour  de  fa  réception ,  ainfi  qu*an 
rapport  des  procédures  Inftruites  par  lui 
ou  par  fes  lieutenans ,  &  toutes  les  fois 
qn*il  y  eft  mandé  &  qu'il  a  quelque  chofe 
a  repréfenter  pour  le  fcrvice  du  roi  ou  les 
fondions  de  la  charge ,  mais  fans  avoir 
voix  délibérative. 

Le  prévôt  général  des  monnoies  a  en- 
core le  droit  de  connoitre  des  duels ,  fui- 
vant la  difpofttioii  de  Pédit  de  1^9. 

Il  n*eft  point  oUigé  de  faire  jug^  fa 
compétence  comme  les  autres  prévôts  dos 
maréchaux  ,  mais  feulement  lorfqu'cHe 
lui  eft  contcftée  ;  &  c'ell  à  la  cour  des 
monnoies  qu'appartient  de  ju^er  ladite 
compétence. 

Le  prévôt  g«i^l  des  monnoies  écdc 
créé  pour  toute  l'étendue  du  royaume  , 
&  a  été  feul  prévôt  des  monnoies  juf^ 
^qu'en  l'année  1704 ,  qu^  a  été  aéé  & 
établi  une  féconde  otérCÊé  des  mOMOÙS 
pour  le  rcfîorr  (^c  la  cour  dt's  monnaies 
de  Lyon  ,  à  l'inîtar  do  cclki  ci-deflus. 

Ces  prévôts  généraux  des  moimoi»  ne 
doivent  point  être  confondus  avec  les  an- 
ciens prévôts  des  monnaies  dont  il  va  être 
parlé  ci-aprés. 

Prévôts  des  monnoies.  Il  y  avoitdcs  le 
commencement  de  la  trui.  cme  race  de 
nos  cois  des  prévôts,  des  monnoits  911 
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avoienc  infpeâion  fur  cous  les  monnoycurs  1 
&  ouvriers  des  monnoins  ;  dans  la  fuite  il 
y  en  eut  deux  dans  chaque  monnaie ,  l'un 
pour  les  monnoycrs ,  qu'on  appelle  au- 

Iourd'hui  monnoyeurs  ,  &  l'autre  pour 
es  ouvriers,  qu'on  appelle  aujourd'hui 
ajufleurs. 

Il  eft  â  remarquer  que  les  nuMinoyers 

&  ouvriers  qui  ajuftent  &:  monnoyent  les 
cfpeccs  qui  fc  fabriquent  dans  les  mon- 
roies  ,  ne  peuvent  y  être  admis  qu'en 
juftifiant  de  leur  filiation  &  du  droit  que 
la  naiflànce  leur  en  a  donné  de  pere  en 
fils  ;  &  il  fâuc  bien  les  diftinguer  des  au- 
tres ouvriers  ou  journaliers,  ge  s  de  peine 
&  à  gages ,  qui  (ont  employé»  dans  les 
monnous. 

Ces  piiA  ûts  des  monnoyeurs  &  ouvriers 
ttoicnt  c!us  ch;icun  dans  leur  corps ,  &: 
non-fculcnicnc  en  avoient  la  dircdiun  , 
inttts  encore  l'exercice  de  la  iuAice  tant 
civile  que  criminelle,  lur  ceux  du  corps 
auquel  ils  écoicnc  prépof.'s  :  ce  droit  leur 
étoA  attribut  par  d'anciennes  ordonnan- 
ces, &  ils  fiireat  maintenus  iufqu'cn  l'an- 
née I  •)  4^  '  P**"^  ^'^'^  mois  de  No- 
vembre lis  turent  fupprimés  ,  &  en  leur 
place  il  fut  créé  dans  chaque  monnaie 
lin  feul  pri'vi'.t  avec  un  greffier ,  lequel 
prévôt  avuic  l'iniptdion  fur  les  monnoycrs 
&  ouvriers ,  &  la  coonoiflânce  de  tout 
ce  qui  cuncemoit  la  monnokf  arec  Texer- 
cice  de  la  juftice. 

En  xf55  il  fiic  cxU  en  ducune  des 
monnoies  un  procureur  du  roî  &  deux 
fergcns  ;  ce  qui  formait  un  corps  de  ju- 
rifdiâion 

Cet  écablifTcment  fouffrit  quelques  dif- 

ficultés  avec  les  gardes  des  monnoies  •  & 
enfin  Eiar  édic  du  mois  de  Juillet  i68i  , 
les  prévôts  forent  entit^rement  (iipprimés  , 
&  les  offices  des  gardes  furent  rétablis* 
&  depuis  ce  temps  ce  font  les  gardes  qu'on 
appelle  aujourd'hui  juges-parties  des  mon- 
noies ,  qui  ont  toute  la  lutifîliâîon  dans 
l'étendue  de  leur  département,  &:  qui 
connoiflenc  de  toutes  les  matières  dont 
h  connoiflànce  appartient  i  la  cour  des 
monnoies 

Les  monnoycrs  &  ouvriers  ont  cepen- 
dant condnued'élire entr^enx  des  prévôts , 
inais  qui  n'ont  plus  que  la  police  &  la  dif- 
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fciplincde  leurs  corps,  pour  obliger  ceux 

d'enti'euxau  travail  ,  U  y  eoMiaindre 
p^r  amendes  .  mcmc  par  prxvatioa  ou 
fufpenfion  de  leurs  droits. 

Au  mois  de  Janvier  1705  ,  il  fut  créé 
des  charges  de  prévôts  &  lieutenans  des 
monnoyeurs  &  ajufleurs ,  mais  elles  fo- 
rent fopprian^  peu  de  temps  après ,  Ce 
réunies  au  corps  des  monnoyeurs  &  aji  f- 
teurs  ,  qui  depuis  ce  temps  ont  continu^ 
d'élire  leiurs  prévdts  &  lieutenans  âvie» 
lefqucls  font  reçus  &  prêtent  ièment  en 
la  cour  des  monnoies.  {yi) 

Cour  des  monnoies  de  Lyon  fiât  exiéo 
line  première  fois  pjr  édit  du  mois  d'Avrd 
1645  ,  lequel  fut  alors  prefqu'aufn  -  tôt 
révoqué.  Elle  fut  créée  de  nouveau  p^ 
cdit  du  mois  de  Juin  1704,  â  l'infbur  die , 
celle  de  P^ris ,  dont  elle  eft  un.  d^menw 
brement.  (  i  ) 

L'année  foivante  le  roi  y  réunit  la  fiai» 
chaufTée  &:  fiége  préfidial  de  la  même 
ville ,  pour  ne  taire  à  l'avenir  qu'un  m^- 
me  corps  ,  par  édit  du  mois  d'Aval 
«705- 

Le  refîbrtde  lacour  des  monnoies deÏJVM 
s'étend  fuivant  ibn  édit  de  création,  dans 
les  proviiKes  ;  généralités  &  départ^ens 
de  Lyon  ,  13a  phiné  ,  Provence ,  Att» 
vergne ,  i  oulouie  ,  Montpellier  ,  Mon- 
nuban  &  Bayonne. 

Et  par  un  autre  édit  du  mois  d'Octobre 
1705  ,  le  roi  a  ajouté  â  ce  reflbrt  les^ro» 
vmces  &  pays  de  BrefTe ,  Bugey  ,  Vtl- 
romey  &  (jex  ,  dans  Icfquelles  provinces 
énoncées  duns  les  deux  édits  ci-de(îùs  , 
le  trouvent  les  monnoies  de  Lyon,  Bayon- 
ne, Touloufe,  Montpellier  ,  Riom,  Gre» 
noble  &  Aix.  La  monnaie  de  Perpignaa 
etl  aulli  du  reffurt  de  la  cour  des  monnoies 
de  Lyon. 

Cette  cour  cfl  compofée  d'un  premier 
prétident  &  de  cinq  autres  préwden» ,  aux 
offices  defquek  font  joints  ceux  de  lieute- 
nant général,  de  préfidens  au  prélidial , 
de  lieutenant  criminel  ,  lieute-.ant  parti- 
culier ,  adelleur  criminel  ;  de  deux 
chevaliers  d'honneur  ,  djnt  l'on  eft  lieu- 
tenant  général  dV'pée  ;  de  deux  coiiiciliets 
d'honneur ,  de  vingt-neuf  ai.tres  conTeiU 
1ers,  donc  un  concilier  clerc,  &  vn 
autre  fait  les  fondions  de  commsaii 


1^1)  £Ue  «fi  c^upis  depijs  quelques  anoéet  k  la  cour  des  vonapies  dç  Pans^ 
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tompcoir ,  &  un  autre  celle  de  contrô- 
leur f  de  deux  avocats  g^n^raux ,  un  pro- 
cureur gcneral ,  quatre  fubflituts  ,  un 
greffier  en  chef^  lequel  eft  fecr^caire  du 
tôt  )  trois  greffiers  counnns  ^  ttn  vece*« 
veur-payeur  des  gages  ,  un  receveur  dés 
amendes  ;  un  premier  huifTîcr,  trois  huif- 
fiers-audienciers  ,  &:  dix  autres  huillicrs. 

Il  V  a  en  outre  huit  commilTions  ^ta- 
Wics  a  l'effet  de  faire  des  vifites  dans  les 
monnous  du  reflùrt  de  cette  cour  ,  dont 
deux  dévoient  être  pofl2d^es  par  deux  pr^ 
fidens  ,  &r  les  fix  autres  par  deç  confeil- 
1ers:  lefqueUes  charges  £mic  réunies  au 
corps. 

Par  Véà^t  de  cr^aeioo  ci-de(Itis,  du 

mois  de  Juin  1704  ,  le  nii  a  ttabli  prés  la 
cour  des  monnaies  d.-  Lyon ,  une  chan- 
cellerie, laquelle  ell  compoil'e  d'un  garde- 
fcel  ,  quatre  fccrt'taires  du  roi  audien- 
ciers,  quatre  contrôleurs,  quatorze  fe- 
crlcaires ,  deux  r^^rendaîres ,  un  €haui&- 
circ  ,  un  receveur  des  «fmolumcns  du  (beau, 
wn  Krefik-r ,  &  deux  hujffi^rs. 

Il  y  a  encore  prés  cette  cour  une  pr<;vûtt' 
générale  des  monnoies ,  laquelle  eftcom- 
pof(?e  d'un  prévôt  g.'n  'rai  des  monnaies , 
d'un  iieuteium,  d'un  guidon  ,  d'un  affef- 
lèur,  d'un  procureur  du  roi,  de  quatre 
exempts ,  d'u  1  greffier ,  de  30  archers  , 
&  d'un  archer  trompette. 

Cette  compagme  a  éû  créée  par  ^dtt  du 
mois  de  Juin  1704,  à  l'inftar  de  celle  qui  eft 
attachée  i  la  cour  des  monnoies  de  Paris. 
Suivant  cet  édit ,  le  prévôt  g^e'ral  des 
monnou»  de  Lyon  doit  fiûre  juger  en 
cette  cour  des  monnoies  les  procès  par 
lui  inftruits  contre  les  delinquans  dont 
il  aura  fait  la  capture  dans  Petendne  de 
la  généralité  de  Lyon  ;  &  hors  cette  gé- 
néralité ,  il  doit  Élire  juger  les  procès 
par  lui  ittftruics  au  plus  prochain  préfî- 
dial.  {A  'i 

Hôtel  d<  h  monnoie,  C'eft  à  Nancy 
qtie  les  ducs  de  Loraine  faiibient  battre 
monnoif.  Le  duc  René  IL  y  fît  conftruire 
un  hûtel  de  la  monnoie  ;  il  fut  dJmoli  & 
reconftruit  avec  plus  de  magnificence  fous 
le  règne  du  duc  Léopolden  1710.  Les  o& 
fîciersde  la  mo/irjo/e  y  logeoicnt.  To.it^'s 
les  machines  qui  fervent  à  la  fabrication 
Y  font  encore  ^  mais  il  n'en  aécc  tait  ufage 
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depnls  Tavénement  du  roi  Staniflas  ,  que 
pour  y  frapper  des  médailles. 

La  chambre  des  comptes  de  Lorraine 
cil  en  même  tems  cour  des  monnoies ,  & 
elle  en  a  toutes  les  attributions. 

MONNOYACE  au  marteau  ET 

AU  MOULIN  ,  (  Niji.  des  monnoies.  )  ac- 
tion de  marquer  les  âancs  de  l'empreint» 
qu'ik  doivent  avoir,  par  le  moyen  du 
marteau  ou  du  moulin, 

luttes  les  cfpccesde  France  ont  été  fa* 
briquées  au  marteau  jufqu'au  règne  d*Henrf 
Il ,  que  les  inconvJnicns  de  ce  monnayage 
firent  penlèr  â  lui  en  fiibflinicr  un  meil- 
leur.  Un  menuifiernomm^f  Aubry  Olivier' 
inventa  pour  lors  l'art  de  monnoyer  au 
moulin  ;  &  ce  fut  Giullaumc  de  Mariiiac , 
général  des  monnaies  ,  qui  le  produifit  à  la 
cour  ,  où  to 't  le  monde  admira  la  beauté 
des  eifais  qu'il  Ht.  Le  roi  lui  permit  l'Jra- 
blidèment  de  ce  monnoyage  par  les  ijr> 
tre»-patences  du  3  de  Mars  1^53  ,  leP 
quelles  portent  :  "  Nous  avons  pourvu 
»>  Aubry  Obvier  de  l'office  de  maître  & 
n  conduâeur  des  engins  de  la  monnoie 
»  au  moulin  *y.  Et  Aubry  Olivier  ^affiicia^ 
Jean  Ronde!  &:  Ltienne  de  Laulne  ,  gra-r 
veurs  excellcm  ,  qui  lurent  les  pointjons  6c 
Icscarr^ 

Cette  monnoie  flit  la  plus  belle  qu'orv 
eût  encore  jamais  vue  ;  mai$  parce  que  1» 
dépenfe  exc^it  de  beaucoup  celte  de  la- 
monnoie  au  mjrteau  ,  il  arriva  qu'en  i  )8f- 
Henri  IIL  défciidic  dê  faire  â  l'avenir  de 
la  monnoie  au  moulin  ,  &  les  machines* 
d* Aubry  Olivier  ne  fcrvirent  plus  qu'à 
frapper  des  médailles ,  des  jfiCons,  ^cau-*'. 
très  pièces  de  ce  genre. 

Nicolas  Briot  tâcha  en        &  en  \6xy. 
défaire  recevoir  à  la  monnoie  l'ufage d'une 
nouvelle  machine  très-propre  au  mon» 
noyage ,  qu*il  difbit  avoir  inventée  mai» 
n'ayant  pu  la  faire  goûterdans  ce  royaume^ 
il  le  rendit  en  Angleterre ,  où  on  l'ap- 
prouva peu  de  tems  après.  Les  machines^ 
d' Aubry  Olivier  ayant  pafTJ  desmains  de' 
les  îu'ritiers  dans  celles  de  Warin  ,  celui- 
ci  les  pertectionna  ,  de  fa^on  qu'il  n'y  eut 
plus  rien  de  comparable  pour  la  force  ,  la- 
vîtefTe  &:  la  facilite  avec  laquelle  on  yfrap-.- 
poit  toutes  fortes  de  pièces ,  qui  y  rcce-> 
voient  rein9C!einC9d'ii&  i«ul  coup  >au  lieir* 
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qu'auparavant  on  ne  pouvoit  les  marquer 
que  par  fcpc  ou  hnic  coups ,  dontrun  gâcoic 
bien  fbuvcnt  l'empreinte  des  autres. 

Dca  avantages  li  fenfibles  tirent  qu'en 
1640  on  commença  i  Paris  de  ne  plus  fc 
fenrlr  que  du  balancier  &  des  autres  ma- 
chiner néccflkircs  pour  monnoyer  au  woz/- 
Un  i  6c  qu'au  mois  de  Mars  1 645  on  fup- 
prima.  etiti^emenc  en  France  l'ufage  du 
monnayage  au  marteau.  Pour  lors  Vv'arin 
fut  nommé  maitrc  &  direâeur  général 
des  monnoiesdans  le  royaume  ,  &  nos  cf- 
pcces  devinrent  fi  heiks  .Se  fi  parfaites  , 
q^u'tUes  ont  été  admirées  de  toutes  les  lu- 
ttons policées. 

A  cette  invention  on  en  a  a)OUté  une 
autre  ,  qui  efl  celle  de  marquer  un  cordjn 
fur  la  tranche  des  efpcces  d'or  &  d'argent, 
en  même  tcms  qu'on  marque  la  pile.  La 
machine  fervant  ù  cet  uCage  a  été  inventée 
par  le  fieur  Cadaing .  ingénieur  du  roi , 
4c  l'on  oommença  i  remployer  en  1685. 
{D.  7.)  ^ 

MONNOTJIGE  ,  {Art  de  fabriquer  les 
monmms.)  On  monnoyoit anciennement 
les  e^ieces  «a  marteau  ;  cette  manuten- 
tion a  cté  abando)  née  dans  prefque  tou- 
tes les  parties  de  l\buropc  ;  on  fuit  mam- 
tenant  en  France  ,  en  Angleterre  ,  &r. 
celle  du  laminoir  ti  du  balancier  ,  comme 
moins  ccùteufe ,  plus  prorr>pte  &  bien  plus 
parfaite.  Mais  ,  pour  fuivre  cet  art  avec 
oidre  ,  con:mtncons  de  l'inftant  où  le 
monnoyage  au  marteau  a  cté  abandonné , 
&  tt  qui  y  a  donn^lien.  Jufqu'au  règne  de 
Henri  IL  on  s'étoit toujours  fervi  du  mar- 
teau dans  les  mcnnoies  de  France  :  ce  fut 
ce  prince ,  qui  le  premier  ordonna  en  1 5  53 
que  l'on  fabriqucroit  des  tarCDuflesau  la- 
minoir dans  fon  pal.iis.  Perfonne  ne  doute 
plus  que  l'inventeur  du  laminoir  ,  appelle 
anciennement  &  aujourd'hui  par  les  ou- 
vriers ,  moulin ,  ne  fût  Antoine  Bnii^her, 
non  Aubry  Olivier,  qui  n'en  étoic  que 
nnfpedtenr  ou  coodnâeiir. 

Henri  IIL  en  1^85  ,  rétablit  la  manu- 
tention du  marteau  ,  &  la  fabrication  au 
laminoir  ne  (èrvit  plus  que  pour  les  médail- 
les ,  lesietons ,  6c  lespieces  de  Ikes  ou  de 

pla-.f.rs. 

Knlin ,  l'ancienne  manière  fiit  entie're- 
imot  limite  par  ^.ou»  XXV.  qui  par  IShi 
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édit  du  mois  âii  2»iais  164c  ,  défendit  aua 
ouvriers  iS:  autres ofliciers de»  monnoies ém 
fabriquer  uucunc  monnoie  ailleurs  ni  au- 
trement ,  que  par  la  voie  du  laminoir ,  fie 
ce  pour  rendbe  tontes  les  mminoîes  uni- 
formes ,  &  éviter  tons  leis  abus  qu'on  pou- 
voit fi  facilement  commettre,  &  qui  conti- 
nuellement s'intrcduifuient  dans  la  fabri- 
cation au  marteau. 

On  a  continué  depuis  ce  tems  û  fe  fer- 
vir  du  laminoir  dans  tous  les  hôtels  des 
monnoies  de  France  ,  la  commodité  des 
ouvriers  &:  la  beauté-  de  l'ouvn^^  trou- 
vant également,  bon  eilet  eft  oop  Inr  pour 
ne  pas  regarder  le  monnoy  age  au  marteau 
comme  anéand  pour  toujours  ,  quoique 
Ton  s'en  ferve  encore  en  Hollande. 

Pour  le  monnoyage  au  laminoir  &  au 
balancier ,  il  faut  poinçon  des  maamesou 
des  carrés  avec  lefquelson  puiflc  imprimer 
fur  les  flancs,  c'ell-à-dire  fur  les  mor- 
ceaux de  nMkaldifpofés  i  recevoir  l'effigie 
du  prince  ,  ou  les  aurrcs  marques  &  légen- 
des qui  caraâérifenc  les  efpeces  ,  &  qui 
règlent  leur  poidi  leur  prix.  Ayant  ex* 
pliqué  ailleurs  la  manicre  de  les  tailler  & 
de  les  graver  ,  on  ne  la  répétera  pas  ici. 
l^oyei  Poinçon  ,  Matrice  , Carré, 
Légende. 

Les  monnoyeurs  ne  fabriquent  point 
d'efpeces  d'or  &  d'argent  fans  alliage  ,  & 
mettent  toujours  du  cuivre  avec  ces  deux 
me-taux.  Les  raifons  de  ces  coutumes  font 
la  rareté  de  ces  métaux ,  la  nécefficé  de 
les  rendre  pbs  durs  par  le  mélange  dequd« 
que  corps  étranger  ;  &  en  outre  par  re 
moyen  d'éviter  les  dt'pcnfes  de  la  fabrica- 
tion qui  fc  doivent  prendre  fur  les  efpeces 
fabriquées.  Kojr{  ALLIAGE. 

Il  V  a  deux  fortes  d'alliages  qui  fe  font 
dam  la  fabrique  des  monnoies  :  l'im  quand 
on  empbie  des  maâemd*or&  d'argent , 
q  ji  n'ont  point  encore Tervi  pour  le  mon^ 
noytig<  :  Ce  i'autre,  loifque  l'on  fond  en- 
fêmUe  fiverfes  fiwMscP^i^cMou  deliiH 
gcts  de  difF^rens  titres*  pour  en  fiûre  une 

nouvelle  monnoie. 

L'évaluation  ou  plutôt  la  proportion  de 
l'alliage  avec  le  fin  ,  eft  facile  dans  le  pre« 
mier  cas  ;  mais  elle  a  plus  de  difficulté  dans 
le  fécond.  Tous  les  auteurs  qui  ont  traité 
des  monnoiçs,  ont  donné  àk  tabks  pour 
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faire  cette  rMuâion  ;  &  les  calculs  don- 
nent aufTî  des  méthodes  &:  formules  d'al- 
liage t  donc  on  pc-uc  11*  lurvir.  HëGLë 
0*ALLIAGE. 

Voici  une  mJthode  que  Von  fuit  affez 
communément  :  quand  on  veut  faire  un 
alliage  ou  pIutAc  l'cvaluacion  de  l'alliage 
pour  ajouter  ou  diminuer  ce  qui  manque 
au  titre  ,  on  drefle  un  bordereau  des  ma- 
tières qu'on  veuf  fjndre  ,  cuarcnant  leurs 
qualités ,  leur  poids  &  leurs  titres  ;  on  par- 
jngccnfuite  ce  bordere;u!  en  deux  antres, 
dont  l'un  comprend  toutes  les  matières  gui 
font  au-de(Ius  du  dtre  auquel  fe  doit&ure 
la  fonte  ;  &  fautre ,  coûtes  celles  •qui  font 
aïKlcflôus. 

Ayant  calcuM  chaque  bordereau  fépa- 
xément  ,  on  voit  par  le  calcul  di^s  pre- 
mières ce  que  les  matières  fortes  de  titre 
ont  au-de(lijs  du  titre  ordonné  ;  oc  par  le 
calcul  du  fécond  ,  ce  que  les  marierez  foi- 
bles  ont  au-dclfous  ;  enforte  cpie  les  deux 
Xcfultats  étant  comparés  ,  on  fait  précilé- 
menc  par  une  fouflraclion  ,  combien  il  faut 
a']outcr  ou  de  fin  ou  d'allid^c  pour  réduire 
coûtes  lesmacieres  au  titre  ré^ié  par  la  nou- 
ydle  fente. 

A  IV^ard  de  la  fonte ,  fi  c'efl  de  la  mon- 
noie  d'or  ,  elle  fe  fait  dans  les  crcufets  de 
terre  ,  de  peur  que  Tor  ne  s'aigrifle  j  mais 
il  c'eft  de  l'argent ,  du  biHon  ou  du  cuivre, 
on  fe  ferr  de  creufetde  fci  fundii ,  en  ma- 
nière de  petits  fcaux  fans  aiUbs  ou  de 
piflês.  yàyeiCKTLVSET. 

Deux  fortes  de  fourneaux  font  propres 
pour  la  fonte  des  monnoics  ;  ceux  à  vent , 
&  ceux  i  foufflet.  Voyei  FOURNEAU  A 

WJN"  NOYER. 

(^uond  Tor ,  l'argent ,  ou  les  autres  mé- 
taux font  en  bun  ,  c'efl-a-dire  entièrement 
fondus  ,  on  les  brade  avec  des  cannes  ou 

b.  afîoirs  de  terre  cuite  ,  appelles  quilles  , 
p  >.jr  Fur  ,  &c  de  fer  ,  pour  l'argent  ,  biilon 
ik  cuivre. 

En  cet  état  on  les  coule  dans  les  moules 
OU  diaifis  pour  faire  les  lames  ;  ce  qui  fe 
&itde  la  même  manie^-e  que  les  fondeurs 
en  fablv;  ,  tant  pour  les  mallifs  ,  que  pour 
la  manière  de  corroyer  la  terre  &  d'y  ar- 
ranger les  modèles.  Voyei  Fonderie  , 
Châssis  &  Moule. 

Les  modèles  des  monnoics  font  des  la> 
Tome  XXIL 
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mes  de  bois  élevées  de  relief  iîir  la  planche 

gravée  ,  Vnyei  PLANCHE  GRAVÉE  ,  L.n- 
gue  d'environ  quinze  pouces ,  &  à-peu-prt^ 
de  répailfeur  des  efoeces  i  fabriquer.  Les 
moules  nr.ur  l'or  &  l'argent  en  ont  commu- 
nément fept  pour  le  tour  des  louis ,  éciis , 
&  dix  pour  les  demi-louis     petites  pièces 
d'argent  ou  de  bUkm  ;  oa  en  fiiit  à  propor- 
tion pour  le  cuivre.  Vnyc:;  MoUf.E.  T.a 
feule  différence  qu'd  y  a  entre  la  manière 
de  jetter  l'or  en  lame  &  celle  dont  >n  fe 
fertpour  Icvautres  métaux  ,  c'eft  que  l'ar- 
gent ,  biilon  ou  cuivre  le  tirent  des  creu- 
fetsavec  de  grandes  cuillers  â  long  man- 
che ,  voyci  Cuiller  ,  pour  les  verler  par 
le  jet  du  moule  j  &  que  nour  l'or  on  fe  fert 
de  tenailles  k  croiflànt ,  ^tes  comme  celles 
des  fondeurs ,  avec  lefquelles>  n  p;>rte  auffi 
comme  eux  le  creufet  tjut  plein  d'or  en 
bain  pour  en  rcmplu-  le  moule.  Ko_>t{  ft- 
N  AILLE  A  CROISSANT. 

Alonnoyage  au  laminoir.  Les  lames 
ayant  été  retirées  des  moules  ,  les  parties 
baveufes  en  font  emportées  avec  une  forpe, 
ce  q.ie  l'on  appelle  éharhcr  ;  on  les  gratte 
&  nettoie  avec  la  gratte-bolle  \  enfuite  on 
les  paffe  plufieurs  fois  au  laminoir ,  pour 
les  applatir ,  &  fHCceflivemcntpardifFcrens 
laminoirs ,  pour  les  réduire  à  la  jufle  épaif. 
feur  qu'elles  doivent  avoir  :  ces  lames  font 
dcflinées  \  taire  flancs. 

Il  faut  obfe.'ver  que  les  lames  d'or  font 
recuites  avant  de  paifer  au  laminoir.  Pour 
les  recuire  «  on  les  met  fur  un  fourneau 
de  recuite  ,  on  les  'ait  prefqu  .'  roUt,ir  ;  en- 
luice  on  les  jette  dajis  l'eau ,  pour  les  adou- 
cir ;  faire  qu'elles  s^^tendent  plus  facile- 
ment ,  &  emp kher  quj  leur  aigreur  ne  les 
fa(ï"e  caflbr  au  d.-grofu,  ce  qui  rrive  néan- 
moins quelquefois  malgré  cette  urécaution. 

Quant  aux  lames d'arg^  t®"^  padcnt 
en  blanc  ,  étant  recuites  au  dégrofTiment 
pour  la  première  fois ,  enfuite  on  lesrecuity 
on  les  laille  rctl  uidir  d'elles-niénies&  lâns 
les  mettre  à  l'eau  ,  de  crainte  que  ,  par  un 
etî'et  contraire  i  l'or  ,  ia  matière  ne  s'ai- 
grifle. On  les  recuit  trois  ou  quatre  fois  , 

on  les  paflè  fopt  ott  huit  au  laminoir. 
Recuite. 

'  Les  lames  fbit  d'or ,  foit  d'argent ,  Ibic 

de  cuivre  ;  ayant  été  réduites  autant  qtt'il 
^  pc^iUe  )  à  i'épaiflèur  des  efoeces  à 


Digitized  by  Google 


154  MON 

briquer  ,  on  les  coupe  avec  la  machine  ap- 
pellce  Coupoir ,  qui  cil  faite  d'acier  bien  , 
acre  >  en  forme  d' emporte-pièce  ,  dont  le 
diamètre  eû  propordonnë  à  la  pièce  qu'on 
veut  frapper.  Le  morceau  de  nu'tal  em- 
poné  par  cec  infirumenc  eil  appelle  Jlanc , 
&  ne  prend  le  nom  de  monnoie ,  -qu'après 
que  r effigie  du  roi  y  a  été  empreinte. 

Le  coiipoir  eft  compofé  du  coupoirdont 
on  vient  de  parler  ,  d'un  arbre  de  fer ,  dont 
le  haut  eftà  vis ,  &  au-bas  duaucl  cft  atta- 
ché le  coupoir  ;  d'une  manivelle  pour  faire 
tourner  l'arbre  \  d'un  t'cron  où  s'engrainc 
la  partie  de  l'arbre  qui  eil  à  vis ,  de  deux 
platines,  a  travers  defquelles  l'arhrc  pafî'e 
perpendiculairement  *>  &  au  >  deliuus  du 
coupoir  eft  une  croilîeme  platine  caillé  en 
creux  ,  par  le  milieu  du  diamètre  du  flanc 
qu'on  veut  couper.  V.  CoUPOIR.  Sur  la 

filatine  en  creux  on  applique  la  visbatflànt 
e  deffuns  du  coupoir  par  le  moyen  de  la 
manivelle.  L'cmpnrrc-piece  coupe  à  l'en- 
droit oùcUeporte  a  faux  ;  les  flancs  coup  's, 
on  les  livre  am  ouvriers  ,  ajufleurs  &  tail- 
lerefTès ,  paur  les  rendre  du  poids  des  de'- 
n^raux ,  qui  ibnc  des  poids  e'talonncs ,  fur 
lefquels  doivent  être  réglées  les  monnoies , 
chac".!'-.  :  î'clon  fon  tfpece ,  voy^^  DtNÉ- 
RAL  ,  Ajusteur.  Si  les  flancs  font  trop 
légers ,  on  lescilatlle  ;  ^ik  (ont  trop  forts  , 
on  les  Im  c  avec  une  <?couane  q^ii  eft  une 
force  de  lime  :  les  ajufteurs  &  les  caiUereires 
rëpondencde  leurs  travaux. 

Après  que  les  flancs  ont  tte  ajuftcs ,  on 
les  porte  à  rartelier  du  blanchiment ,  c'eft- 
à-dire  au  lieu  où  l'on  d^nneia  couleur  aux 
flancs  d\)r ,  l'on  blanchit  ceux  d'argent  ; 
ce  qui  s'exJcutecn  les  faifant  recuire  dans 
un  rourneau ,  &  lorfqu  ils  ont  ccé  tirc-s&:  re- 
fioidis,  en  leur  donnant  le  bouillitoire.  V. 
Blanchiment,  Bouillitoire. 

Donner  le  bouillitoire  aux  flancs  ,  c'ell 
lés  fiiire  bouillir  fiicceffîvement  dans  deux 
vaifTeaux  de  cuivre  appelles  homUnirs  , 
avec  de  l'eau ,  du  ii;:l  commun  &  du  tartre 
de  Montpellier  ou  gravcUe  :  &  lorfqu'ils 
i'.n  l  bien  c'pur<fs  avec  du  iàblon  ,  &:  bien 
\:.\-  '\  .:vcc  Je  Tea'.!  commune  ,  les  faire  fc- 
ciiei  lur  i;n  teu  de  brailc  qu  on  met  deflbus 
un  crible  de  cuivre  où  on  les  a  placÀ  au 
fiortir  des  bouilloirs. 
Le  bianciumcnc  des  flancs  fe  iaifuic  au^ 
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trefois  tnen  diff^Temment ,  &  même  ran— 

ciennc  manière  s'efl:  encore  confervée 
parmi  plufieurs  Orfèvres  uu  ouvriers  qui 
emploient  l'or  &  l'argent  pour  blanchir  & 
donner  couleur  à  ces  me'taux  :  on  en  a  fait 
un  article  particulier.  Voye^  fiJLANCHI- 
MENT. 

Avant  Tanne'e  1685,  les  flancs  qid- 
avoicnt  reçu  le  bouillitoire,  Croient  im- 
m^'diatement  portes  au  balancier  ,  pour  y 
être  frappés  &  y  recevoir  les  deux  emprein» 
tes  de  l'cffiijic  &  de  l'ecuflon  ;  mais  depuis- 
ce  tems ,  en  confe'qucnce  de  l'ordonnance 
de  1690  ,  on  les  marque  auparavant  d'une 
k'gendeou  d'un  cordonnet  lur  la  tranche  , 
afin  d'empêcher  par  cette  nouvelle  marque 
la  rognure  des  ef^'ccs ,  qui  eft  une  des  ma- 
nières dont  les  iâuxi-iiionttoyeuTS  alterenr 
les  monnoies. 

La  machine  pour  marquer  les  flancs  fiir 
la  tranche  ,  quoique  (impie ,  eft  trèsingê— 
nieufe.  Elle  confifte  en  deux  lames  d'acier 
faites  en  forme  de  règle  e'paillc  d'environ, 
une  ligne,  fur  lefquellesfontgravt'es  les  1^ 
gendes  ou  les  cordonnets  ,  moitié  fur  l'une 
moitié  liir  l'autre  i  l'une  de  ces  lan.es  eft 
immobile  ;  &  fortement  attachée  avec  des- 
vis  ft:r  ime  plaque  de-  cuivre  ,  qui  l'eftelle* 
même  â  une  table  fort  cpaiffe. 

L*autre  lame  eft  mobUe  &  coule  fur  la 
plaque  de  cuivre  ,  par  le  moyen  d'une 
manivelle  &  d'une  roue-  de  ter  à  pignon  ^ 
donc  les  dents  s*engrenent  dedans  la  den- 
ture qui  eft  fur  la  lùperficie  de  la  lame- 
coulante. 

Le  fianc  placé  horifontalcment  entre: 
ces  deux  lames ,  eft  entraîné  par  le  mou- 
vement de  celle  qui  eft  mobile  ,  cnforte* 
crue  lorli^u'il  a  décrit  un  dcmi-ccrcle,  il 
te  rrouve  entièrement  marqué. 

Cette  machine  eft  fi  commode  qu'un* 
fcul  lionune  peut  marquer  20000  flancs» 
en  UQ  jour. 

Ce  fut  Caftaing  ,  ingénieur  ,  qui  la:  - 
trouva  :  elle  fut ,  comme  on  conçoit  fa- 
cilement ,  reçue  avec  applaudift'ement 
on  en  fit  ufage  en  i68f ,  &  l'ordonnance 
en  fut  rendue  cinq  ans  après.  C'eft  ici 
l'endroit  de  rendre  jufticc  à  Caftauig. 
Lés  Anglois  prétendent  avoir  eu  la  mar- 
que fur  tranche  avanr  Caflaini^. 

Voici  la  greuve  qu'ils  un  dunncnc.Oiiw- 
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VMT  Cromwel  en  i6^S  fie  frapper  des 

piccts  appcîlJcs  ro//ro«/7c  demi-couron- 
ne y  qui  lonc  marquées  liu:  tranche.  Mais 
long-temps  avant  Cromvel  on  avoic  mar- 
qué fur  tranche  avec  des  viroles.  Vày^ 

Virole. 

Cette  opération  fe  failolt  en  mettant 
le  flanc  dans  une  virole  jufte  qu'il  excé- 
doit  de  hauteur  ;  &  en  frappant  delfus 
pluiieuis  coups  de  balancier  ;  la  matière 
s*étendotC  ,  &  recevoir  Tempreinte  des 
lettres  qui  étoiert  gravccs  fur  la  virole. 

LoHquc  les  flancs  font  marques  lux 
tranche ,  on  les  achevé  au  balancier ,  qui 
efl  une  învcntioa  de  la  fin  du  feizienie 
iiccle. 

Les  principales  parties  du  balancier  font 
le  fléau  ,  la  vis  ,  Tarbre ,  les  deux  pla^ 
fines  ,  &  les  boites.  Toutes  ces  parties , 
i  la  réierve  du  fléau  ,  font  contenues  dans 
le  corps  du  balancier ,  qui  efl  quelquefois 
de  fer  ,  mais  plus  f  aivcnt  de  fonte  ou  de 
Ivonze.  Ce  corps  qui  ell  très-maffif  poiu- 
ibutenir  Teffinrt  du  travsûl ,  eli  porté  par 
un  fort  madif  de  bois  ou  par  un  bloc  de 
marbre.  Le  fléan  qui  eft  placé  horifonta- 
lement  au-deiius  du  corps  du  balancier  , 
cft  une  longue  barre  de  fer  quarrée  ,  gar- 
nie d  chaque  bout  d'une  grofl'e  Iphere  de 
plomb  ;  le  mouvement  de  cette  maflc  ù\t 
xoute  la  fiïrce  du  coup.  Il  y  a  au  fl^au 
des  anneaux  auxquels  font  attaché  des 
cordons  que  d^  hommes  tirent. 

Dans  le  mflien  du  fl^au  eft  endav^e 
la  vis  ;  elle  s*engrene  dans  Técrou  oui  efl 
travaillé  dans  la  partie  fupcrietirc  au  ba- 
lancier même  ,  &  prcHii  l'arbre  qui  efl 
jM-defl'ous.  A  cry  irhec  qui  eft  drelfu 
perpendiculairement  &:  qui  traverfe  les 
deux  platines  qui  fervent  à  lui  confcrver 
régulièrement  cette  fituacion  ,  eft  atta- 
ché le  carré  ou  coin  d'écuflbn  d;ins  une 
elpece  de  boite  ,  où  il  efl  retenu  par  des 
vis  &  leurs  écrons.  Enfin ,  la  botte  o&  fe 
met  le  coin  d'eflîgic ,  efl:  tout-au-defliis, 
&  (blidcment  arracli^'e  à  la  partie  infé- 
rieure du  corps  du  balancier,  il  y  a  aufli 
vn  autre  petit  reflbrt  à  la  boite  de  deflbus 
pour  en  détacher  refpece  quand  elle  a 
reçu  Tempreinte.  £niin  ^  il  y  a  au  bas  du 
balancier  une  profondeur  qui  s'ai^Ue  la 
/qffe  cik  fe  denc  «ufli  le  momioyeur  qui 
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dbic  mettre  les  flancs  entre  les  carrés  ou 
les  en  retirer  quand  lis  font  marqués.  V» 
Balancier. 

Lorfqn'on  veut  marquer  un  flanc ,  ou 
frapper  une  médaille  ,  e  n  le  met  fur  le 
carré  d'effii^c  ;  &:  à  Tinflant  des  hommes 
tirant  chacun  de  leur  côté  un  des  cordons 
du  fléau  ,  font  tourner  la  vis  qui  efl  en- 
clavéc  qui  par  ce  mouvement  fait  baifler 
l'arbre.  On  tient  le  carré  d'cculïôn  ,  en- 
forte  que  le  métal  qui  fe  trouve  au  mi« 
lieu  ,  proidla  double  empreinte  des  deux 
cariés. 

Les  flancs  aii^  marqués  des  trois  em- 
preintes ,  de  l'effigie  ,  de  l'écuflon  &  de 
la  tranche  ,  deviennent  monnoyés  ou 
comme  on  parle  en  terme  de  monnoies  , 
deniers  monnaies  \  mais  ils  n*onc  cours 
qu'après  la  délivrance  ,  &  que  la  cour  a 
donné  permilFion  aux  direâeurs  des  mon- 
noies de  les  expofor  en  public. 

Tout  ce  qui  lait  la  différence  entre  le 
monnojagc  des  elpeces  &  celui  des  mé- 
dailles au  balancier  ,  c'eft  que  la  jnon- 
noie  n'ayant  pas  un  grand  relief,  fo  mar«> 
que  d'un  feul  coup  ;  &  que  peur  les  mé- 
dailles ,  il  faut  les  rengrcver  plufletu-s  fois , 
&  tirer  plufieurs  fois  la  barre  avant  qn'ellec 
aient  pris  toute  l'empreinte  :  outre  que  ' 
les  médailles  dont  le  relief  efl  trop  fort  y 
fe  moulent  toujours  fans  fable  te  ne  font 
que  fe  rengrever  au  balancier  ,  &  quel- 
quefois fi  difficilement  qu'il  faut  juJfqu'À 
douze  ou  quinze  voMes  de  fléaux  pour  les 
achever.  Voye^  MÉDAILLE. 

On  connoît  qu'une  médaille  eft  fufïîfam- 
ment  marquée  ,  lorfqu'en  la  touchant  avec 
la  main  dans  le  carré  d'écuflbn ,  elle  porte 
également  de  tout  côte ,  &  ne  cemue 
point,  yoyei  MÉDAILLON. 

MoNNOT AGE ,  (  Fabrication  de  mon- 
noi!  au  marteau.  )  Quoique  cette  mani)> 
tention  ne  foit  plus  d'ufage  1  pour  ne  rien 
omettre  de  tout  ce  qui  peut  fervir  i  DU^ 
toire  des  arts  ,  vmci  le  procédé  que  l'on 
fuivoit. 

La  fonte  du  métal  fe  falfoit ,  de  même 
que  les  eflais  ,  à-peu-près  de  la  manière 
que  l'on  a  détaillée  à  l'article  précédent  ; 
c'efl  aufli-tôt  après  la  fonte  des  lames 
que  commence  la  différence. 

Les  lames  d'oc ,  d'argent  ou  de  cinvte  • 

.V2, 
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ayant^c^  tirccs  des  moules ,  on  tes  éten- 
doit  fur  rcncKimc  ,  aprcs  les  avoir  fait 
recuire  ',  ce  auis'appcUoic  hattre  la  cliaudc. 
Aprés*qu*elies  ^toienc  fuffifamment  bat- 
tues,  nn  !<js  c  upoit  eti  morceaux;  ce 

Îu'on  nommoic  couper  carreaux ,  voye[ 
<  ARREAUX.  Ces  carreaux  Croient  enluicc 
recuits  &  flatis  ,  voyei  I'latIR  ,  c'cft- 
à-dire  recuits  &  JtcnJus  avec  le  mni-tcau 
appelle  Jlatoir  ,•  puis  ajiilU's  ,  ce  qu'un 
faifoic  en  coupant  les  angles  avec  des  cî- 
faiilcs  ;  après  quoi  ,  en  les  coupant  & 
arrondilfant ,  on  les  reduifuit  au  poids  des 
dôi&aux,  voyei  Deneral,  fuivantles 
eQieces  ;  ce  cia*on  appclloit  approcher  car- 
reaux. Enfin  on  les  r^chaunoic  ,  voye^ 
Réchauffer  >  fiir  renclumc ,  c*eft-â- 

dire  qu*on  acl  c  oit  de  les  arrondir  avec  [ 
un  marteau  nomme  rû/untffoir ,  voyei 
Réchauffoir  ,  qui  labatcmc  les  pointes 
qui  redoient  encore  à  la  tranche  ;  enibrce 
qu'on  les  rt^-duilbit  au  volume  dc%  pièces 
qu'on  vouloit  fabriquer  ;  ce  qu'on  appelloit 
adoucir  f  qoelquefins  JLuir. 

Les  carreaux  en  cet  état  fc  nommoicnt 
flancs  :  on  portoit  les  flancs  au  blanchiment, 
voy.  Blanchiment,  comme  on  l'a  dit  à 
l'article  prccJdent ,  cnfnite  on  les  donnoit 
aux  monnoies  pour  les  frapper  au  marteau. 

Pour  cette  dernière  opération  qui  ache- 
voit  la  monnoic  ,  en  fe  fervoit  de  deux 
poinçons  ou  coins  ,  l'un  numnij  la  pile  , 
V.oyc[  Pue  ,  &  l'autre ,  troclieau  ,  voyei 
Trousseau.  Tous  deux  t-toient  graves 
en  creux  ;  la  pile  portoit  Ttciirton  ,  &  le 
troufl'cau  Teffigie  du  prince  ,  ou  la  croix  ; 
&  l'autre ,  leur  Ugende  ,  &  le  greoetis , 

le  milUlïmc  ,  T-q^yç  iMiLLÉSIME. 

La  pilc  qui  a.oit  enviroo  huit  pouces 
de  hauteur  ,  avoir  une  efpcce  de  talon  au 
milieu  ,  &  finifloienf  en  pointe  ;  elle  avoir 
cette  figure,  pour  être  plus  facilement 
enfoncée ,  &  plus  folidement  attaché  au 
billot  uommJ  ce'peau  ,  yoyei  CÉPEAU  , 
l'ur  lequel  on  bactuit  la  monuoie. 

Le  monnoyeur  ayant  mis  le  flanc  hori- 
fiwtalemenc  fur  la  pile  ,  &  lu  couvrant 
enfuite  du  troufTeau  qu'il  tcnoit  ferme  de 
la  main  gau.hc  ,  il  donnoit  fur  cetrouf- 
feau  pluficurs  coups  d'un  mailIec  de  fer 
qu'il  tenoit  Ac  la  main'droite  ,  plus  ou 

s»o;iJQ>.).iuiv.anc  c^ug  Tcoi^cwmCii.  dçs  coin» , 
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^toit  plus  on  moins  grav^  profbndânenr* 

Si  le  flanc  ,  après  ces  premiers  corps  , 
n'avoir  ps^  tté  fuBifammeut  frappé  ,  oa 
le  rengreroit,  voyei  KenGREVER  ,  c*eft- 
â-dire  q  i'on  le  remettoit  entre  la  pile 
&.  le  crouffeau  ,  jufqu'à  ce  que  les  em- 
preintes de  l'un  ou  de  Pantie  fîiflent  par* 
faitement  marquées. 

Ainfi  s'achevoient  les  diverfes  eîpeces 
de  monnuie's  au  marteau ,  qui  ,  non  plus 
que  celles  que  l'on  bàt  aujourd'hui  au  la» 
mincir  ,  n'avoient  cours  qu'après  que  la 
délivrance  en  avoir  été  faite  par  les  )uge&* 
gardes. 

MONNOY  AGE ,  (  Hôtel  des  monnaies.  ) 
lieu  où  l'on  frappe  les  monnoies.  Il  y  « 
trente  villes  en  France ,  où  l'on  bac  mon- 
noie  (  il  en  faut  excepter  Angers  où  l'on 
n'a  jamais  fabriqué  )  ^  elles  font  citées  à 
l'article  déférent ,  avec  leurs  lettres ,  laï- 
que hôtel  en  ayant  une. 

Il  y  a  dans  chaque  hôtel  de  monnoie, 
pour  la  régie  ,  deux,  juges-gardes ,  un  direct 
ceur,uncMtr«(Ueur,ttn  graveur  des  ajufleurs. 
&  monnoyeurs  ,  dont  le  nombre  n'eft  pas 
limité.  Dans  celle  de  Paris  il  y  a  de  plus 
un  direâeur  génJral ,  un  tréforier  g^éral , 
un  contrôleiT  général  ,  un  graveur  géné- 
ral ,  un  dTayeur  général  ^  qui  le  font  de 
toutes  les  monnoies  de  France  ;  de  plus , 
un  receveur  &  un  contrôleur  au  change. 

Pour  la  jullice  dans  quelques-unes ,  un 
général  provincial ,  qui  a.  fâncç  ï  la  coui 
des  monnoies ,  les  deux  juges-gardes  ,  ua 
procureur  du  roi ,  des  huiifiers. 

il  y  avoit  en  France  deux  cours  des 
monnoies.,  (avoir ,  Paris  &  Lyon: celle  de 
Lyon  efl  fupprimée  depuis  quelques  an- 
nées. 11  y  a  de  plus  une  chambre  des  mon- 
noies i  Metz ,  une  â  Dole  ,  &  une  auL» 
à  Pau. 

MoNNOYAGEf  à  la  monnoie  ,  lioa 
o2i  eft  plac^  le  balancier ,  &  confiqueni- 

mei.t  où  Ton  marque  les  flancs. 

il  y  a  dans  l'hôtel  des  monnoies  de 
Paris ,  un  inlpeâetir  du  monnayage  :  ce 
font  les  juges- gardes  qui  ont  cette  in^iee* 

tien  dans  les  provinces. 

La  chambre  du  monnayage  eft  le  lien 
où  les  officiers  rnonnoyeurS  &  affemblcnt  , 
fuit  pour  leuis  délibérations  }  Ott  jttltTC. 
choiw  de  c^te  nature. 
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MONNOYERIE ,  f.  f.  ancunHrmtâe 

monnoïc  ,  lieu  ou  attclier  ou  l'on  dnnnoit 
à  k  muniioie  Ibn  empreinte.  y^oye\  MoN- 
MOYAGE. 

MONNOYEUR  ,  terme  demonnoie, 
nnm  que  W'H  donne  aux  bas  ouvriers  qui 
travd.lii.iic  j  1.1  fabrication  des  monnoies. 
Nul  nu  peut  être  rc<,u  mo/moyear,  s*il 
n'eft  d'elloc  &c  de  l  ^ine  de  mnnnoyeur. 
Les  monnoyeurs  rcçuivcnt  du  dircdeur 
les  efpeces ,  ou  au  poids  ou  au  compte  ; 

leurs  fondions  font  d'arranger  les  quaiics 
fous  le  balancier ,  &  d'y  placer  les  Hancs 
fMMir  y  éere  frappës  ou  monnoyés  :  leur 
droit  cfl  L-  nid  me  que  c«lui  desajufteuis. 
Voyez  Ajusteur. 

MONOBRICA  .  (  Geog.  anc.  )  ville 
de  TEfpagne  b^tique  »  felcn  d'anciennes 
infcriptions.  On  la  nomme  auiourd'hui 
M^nbngo  ;  m.iib  ce  n'cii  plui  qu'un  Village 
de  l'Andaloufiv.'. 

MONOCEKOS,  voye^  Marwal. 

MONOCHROMATON ,  {^Peint.  anc  ) 
ptt%Xf»f*M:rvt  ,  ou  piSunt  iivnyjvuitT^t  y 
PUn.  Hijl.  cfpece  de  peinture  tt  ac.'c  & 
omlttée  d'une  feule  couleur  ,  dans  laquelle 
on  «Alèrve  la  dégradation  dci  irâices  pour 
les  cho&s  âoigii&s ,  par  le  clair  6e  Fob- 
fcur  ,  comme  avec  le  crayon. 

La  peinture  antique  ,  en  s'acheminant 
i  la  reprélèncacion  nd^e  de  la  nature  ,  ne 
confiftuit  cependant  encore  que  dans  l'em- 
ploi d'une  feule  couleur  pour  diaque  ta- 
bleau ^fing'ttts  eoioribua  ;  &  quoique  cette 
cfpccc  de  peinture  ne  fut  pas  cntiJrcmcnt 
dans  les  relies  de  la  partaitc  imic~tion , 
elle  ne  fuc  pas  moins  goûtée  ;  elle  a  même 

f»aflH  à  la  p^fterit<?.  Pline  remarque  qu'on 
a  pratiquoit  de  fon  temps  ;  elle  ctoit 
connue  fous  le  nom  de  monochromaton , 
qui  la  d^gne.  Aujourd'hui  elle  eft  en- 
core en  nfa^e  ;  c'eil  cette  peinture  qne 
nous  nommons  camayeu. 

Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  Tefpece 
de  travail  qjic  les  anciens  appelloicnt  mn- 
nogramma ,  ainil  que  l'ont  fait  quelques 
commentateurs  de  Pline.  Voyei  Mono- 

GRAM  ME. 

MONOCLE  ,  f.  m.  (  Optique.  )  on 
appelle  ainft  quelquefois  bs  petites  lunet- 
tes ou  lorj^ncttes  qui  ne  fci-vcnc  que  puur 

un  Seaiaai^  de  tUttt  ^  fcui^  &  wuUu  » 
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eeîl.  Vàye^  Lunette  ,  Lorcnette  , 

Binocle. 

_  MONOCORDE ,  f.  m.  (  Luth.  )  efl  un 
tnftnnnent  qui  a  été  imaginé  pour  cun- 
noitre  par  (on  moyen  la  variété  &  la 
proportion  des  Tons  de  muûqne.  Vortl 

Ton. 

Le  monocorde  ,  lelon  Boëcc  ,  eft  un 
inHrumentqui  a  été  invente  par  Pithagore 
pour  mefurcr  géométriquement  ou  pac 
lignes  les  proportions  des  («mis. 

Le  monocorje  ancien  ctoit  compolc 
d'une  règle  diviféc  &.  lubdiviféc  en  plu- 
fieun  parties  »  fur  laquelle  il  y  avoit  ime 
corde  ae  boyau  ou  de  métal  médiocre- 
ment tendue  fiir  deux  chevalets  par  fes 
extrémité  ;  au  milieu  de  ces  deux  che^ 
valets  il  y  en  avoit  un  aun  e  mobile  par  le 
moyen  diiquel ,  en  l'appliquant  aux  diffé- 
rentes div  liions  de  la  ligne,  on  trouvoic 
en  quels  rapports  les  ions  étotent  avec  les 
lon.'ueurs  des  cordes  qui  le  rendoient. 

Un  appelle  aulH  le  monocorde  régie  har- 
moniaue  ou  canonique  ,  parce  qu'elle  ièrc 
â  mchirer  le  grave  &  l'aigu  des  fons. 

Ptolomée  examinoit  ces  intervalles  har- 
moniques avec  le  monocorde.  Voyei  Rè- 
gle ,  Gravité.,  fie. 

Il  y  a  aufli  des  monocordes  qui  ont  diver- 
fes  c<.rdcs  &  pluiieurs  chevalets  immobi- 
le ^  ,  niais  qui  peuvent  être  tous  fuppl^ 
par  le  fcul  chevalet  mobile  :  en  le  prome- 
nant fous  une  nouvelle  corde  qu'on  mec 
au  milieu ,  qui  repréfence  toujours  le  (on 
entier  ou  ouvei  t,  correfpondant  à  toutes  les 
divilions  qui  Ibnc  fur  les  autres  chevalets. 

Lorique  la  corde  eft  divifée  en  deux 
parties  égales,  de  façon  que  fes  parties 
loicnt  comme  i  à  i ,  on  les  appelle  unif- 
jon  ;  il  elles  font  comme  1  â  i  ,  on  les 
nomme  o^^veou  Mapajon  ;  comme  i  i  3  , 
qi'inte  ou  diapente  ;  comme  4  à  3  ;  quarte 
ou  diateUl-ron  -  comme  5^4,  ditcn  ou 
tierce  majeure  ;  comme  6  i  5 ,  denii-di« 
ton  ou  tierce  mineure  ;  enfin  comme  X4  à 
15  ,  demi-diton  ou  diefe.  Koj/'.  UNISSON, 
OcTAVB  ,  Diapason  ,  'Diapente 

Di  atesseron  ,  &c.  Le  monocorde,  ainfi 
dlvifc  ,  éfoit  ce  qu'en  appclloit  propremenc 
un  lyiléme  ,  &  il  y  en  avoit  deplufîeurs 
efpeces  ,  fuivant  les  divilions  du  Mono* 

corde,  Kojr«(  Système. 
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l,c  v'fv3eiir  Wallis  a  donné  dans  !os 
Tranjdclions  philoj  'uphiqaes  ,  la  dividon 
du  monocorde ,  main  ccc  inlhumenc  n'ed 
plus  en  ulàge ,  parce  que  la  mufique  mo- 
derne nedemandc  pas  de  parcillL'  divifion. 

Monocorde  ,ell  aufli  un  inllrument  de 
mufique  qui  n'a  qu'une  feule  corde  ,  telle 
qu'eft  la  trompette  marine.  Voy.  CORDE 
Trompette.  Lp  mot  eft  grec  , 
jusra^îfcf flf  de  //iFîx  ,feiil,  &  yj^S'n  ,  corde. 

M'ONOCROME,  f.  m.  (  Pùntart,) 
d'une  feule  couleur,  Voyei  C  am  ayeux, 
Clair  ,  Obscur.  Ce  mot  eli  compofé 
du  grec  imt  j  Jiuty  9c  de  XM**'  tCOtt~ 
leur. 

MONOCROTON  ,  f.  m.  {Hijl.  anc.  ) 
vaiflèau  à  un  ban  de  rames  de  chaque  cttL 

,On  Pappelloit  aiilîî  mnneris  :  ce  nVcoit 
donc  pas  ,  comme  un  le  pourroit  croire  , 
une  turque  qu'un  feul  homme  pût  gou- 
verner. 

yiOXOCULE  ,  r.  m.  terme  de  Chirur.. 
gie ,  bandage  p  ur  la  lifhile  lacrymale  & 
autres  maladies  qui  atfedent  un  oeil.  Il 
fe  fait  avec  une  bande  longue  de  trois 
aunes ,  large  de  deux  doigts ,  roulée  â  un 
globe  qu'on  tient  de  la  main  oppofite  â  la 
partie  malade  ;  c'e(l-à-dire ,  que  pour 
appliquer  cette  bande  iur  l'œil  droit ,  le 
globe  cft  dans  la  madn  droite  ,  &  l'on 
tient  le  bouc  avec  la  main  gauche  ,  & 
vice  versJ.  On  applique  le  bout  de  la 
bande  à  la  nuque  ,  Ôc  l'on  fait  un  circu- 
laire qui  pafTc  fur  le  front ,  &  vient  en- 
gaiîcr  le  bout  de  la  bande  ;  on  dcfcend 
enliitte  fous  Toreiile  du  côté  malade  »  & 
on  parte  obliquement  fur  la  joue  au  def- 
fous  de  l'ccil  ,  fur  la  racine  du  nez ,  fur  le 
narïétal  oppofé ,  &  à  la  nuque  ,  le  troi- 
jieme  tour  de  bande  ferme  un  dohnre 
avec  le  fécond  ;  le  quatrième  en  fait  un 
fur  le  troifieme  ,  &  on  finit  par  quclqiies 
circulaires  autour  de  la  tête.  Ce  bandage 
eft  COnteiUtf  )  &  frppofe  l'application  de 
l'appareil  convenable.  Son  nom  lui  vient 
du  grec ,  utrH ,  Jblus ,  umcus^  feul ,  uni- 
que, èf  du  latin  ,  oCidttSj  «ni.  Voyez  fig. 

4.  F/.  \  \'ini. 

Un  mouchoir  en  triangle  eA  aufll  bon  & 
cft  moins  embarraflânt  que  ce  bandage. 

MiPNPCyX^ ,  (G^o^r.)  peuples  «pû 
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n'avoienc  qu'un  œil  au  rapport d*H^rodote  l 

de  Ctc'f.as  &  do  quelques  autres  auteurs. 
Ces  monocules  fabuleux  uoient  les  Scy- 
thes ,  qui  tirant  continuellement  de  l'arc , 
tcnoient  truijours  un  ail  fermé  pour  vifer 
plus  julle.  11  n'y  a  jamais  eu  de  peuples 
qui  n'euffènt  en  réalité  qu'un  œil.  Les  Cy^ 
noci'phales qu'on  a  pris  pour  des  hommes, 
font  des  l'uigcs  d'a&ique  à  longue  queue  ; 
&  ces  peuples  qui  paflbicnt  pour  avoir  des 
piJs  fi  larges,  font  les  habitans  de  la  zone 
glaciale  qui  marchent  Iur  des  raquettes 
pour  franchir  les  neiges  dont  leur  pays  ell 
prei'que  toujours  couvert;  mais  l'ignorance 
&  la  barbarie  peuvent  faite  ren^cre  les 
Monocules  {^D.  J.) 

MONODIE ,  f  f.  (  Litter.  )  .ttj,««r/*  .  1 
dans  l'ancienne  pOw.'fie  grecque  ,  Ibrte  de 
lamentation  ou  de  chanibn  lugubre  au'on 
chantoit  à  voix  feule,  comme  l'indique 
alfez  ce  mot  formé  du  grec  fMnt ,  J'eul 
&  oJh  ,  chant.  On  appLlKut  aînfi  cette  ef- 
pece  de  chant ,  par  (jppolition  à  ce  que 
les  anciens  nommoient  chorodiesou  mu*  - 
liques  exécutées  par  le  chœur. 

MONOEMUGI  ,  i^^iogr.  )  royaume 
d'afrique  dans  la  bade  Eoiioçie.  Luycs 
le  divife  en  cinq  portions ,  qui  lont  l'em- 
pire de  monoe'mugi ,  celui  de  monomo- 
tapa  ,  la  Cafirerie ,  le  royaume  de  Congo 
&:  celui  de  Biafiira.  II  a  au  nord  le  royaume 
d'Alaba  ,  à  l'orient  le  Zanguebar  ,  au  midi 
le  royaume  des  Borores ,  &:  à  l'occident 
celui  de  Micoco. 

Ce  pays  comprend  en  partie  les  monta- 
gnes de  la  lune,  il  a  des  riches  mines  d'or, 
d'argent  dont  les  habitans  ne  drent  aucun 
parti.  Ils  font  noirs  ,  idolâtres ,  fauvages  , 
&  obdifl,unc  en  général  à  un  chef  que  nous 
appelions  roi.  (/>./.) 

MONOGAME  ,  f.  m.  {Jurifpr.)  ter- 
me de  droit  qui  lignifie  celui  qui  na  eu 
qu'une  femme.  Voye^  ci-deiluui  MoNO- 
GAMIE. 

MONOGAMIE,  f  f  { Jurifprud.) 
état  de  celui  ou  de  celle  qui  n'a  qu  une 
femme  ou  qu'un  mari  ,  ou  qui  n'a  été 
marié  qu'une  fois,  Voye^  MaRLAGE  ,  BI- 
GAMIE Ce  mot  ell  compolé  de  /xorôtf 
Jèul ,  unique  ,  &  de  ystf^ù  mariage. 

MONOGRAMME ,  f.  m.  {Monnoifs, 
JnJ'criptions*  MàU^Us.)  caraâerç  com- 
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pol?  éTun  chiffre ,  famé  de  plnfiears  let- 
tres entrelacées.  Ce  caradcre  >»ii  cliitfre 
ëtoit  autrefois  une  abrcviation  de  nom,  Ce 
ièrvoic  de  figne  f  de  fceau  ou  d'armoiries. 

La  fignature  aVM  des  mmagrammts 
étcnt  fort  en  ufage  au  vi].  &  vii].  liccLs. 
Chariemagnc  le  Icrvoit  du  monogramme 
dans  tes  ngnatures ,  comme  une  inHnite 
de  titres  de  ces  tcms-lA  le  judifTeiit ,  il  le 
fit  même  graver  fur  un  calice  donc  Louis- 
fe-D^bonnaire ,  oa  plucdc  le  fbiblc ,  fit 
préfent  à  S.  Mcdard ,  ainfi  que  rafTure  l'au- 
teur de  la  tranflation  de  làint  SébalHen  ; 
calicem  cum  patern  pat  ris  Jui  magni  Ca- 
roti  motiogrammate  infiptUé.  L'on  com- 
mença pour  lors  ,  à  riiviitarion  de  l'empe- 
reur, â  le  fervir  en  France  plub  li  Jquem- 
mene  du  monogramme.  Eginard  rapporte 
que  Charlcmagne  ne  favoit  pas  écrire  ; 
qu'il  tenta  lans  l'uccès  de  l'apprendre  dans 
un  âge  avancé ,  &  que  Ton  ignorance  fût 
caufe  qu'il  fc  fervit  pour  fa  ïii;iiature  du 
monogramme ,  qui  ctoit  facile  i  former, 
ut  imperitiam  hanc  ,  honcjîo  ritu  Jupple- 
ret ,  monogrammatis  ufum  ,  loco  proprii 
figni  invexit.  Nombre  d'cvêques  de  ce 
temps-là  étoienc  obligés  de  le  lervir  du 
monogramme  par  la  même  raifon. 

On  trouve  aufli  le  monogramme  de 
Charlcmagne  liu:  les  monnoies  de  ce 
Drince»  &c*eft  une  preuve  que  Charles- 
leik^hauve  n*a  pas  cce  le  premier  »  comme 
l'a  cm  le  pere  Sirmond  ,  qui  aie  ordonné 
qu'on  mit  fon  monogramme  fur  les  mon- 
noies ,  il  ne  lert  de  rien  pour  défendre 
l'opinion  du  favant  jéfiiire  ,  de  dire  qu'il 
a  feulement  prétendu  que  Charles-le- 
Chauve  ixmt  le  premier,  qui  avoir  or- 
donné par  un  édit ,  qu'on  marquât  les 
monnoics  avec  fun  monogramme  ,  puif- 
qu'il  eft  certain  que  fans  Tordre  exprès 
du  fouverain  ,  on  ne  s'avife  jamais  de  tou- 
cher â  la  marque  de  la  monnoie  ,  qui 
un  chofe  facr^e.  Sous  la  féconde  race 
de  nos  rois ,  *  on  mit  prelque  toujours  le 
monogramme  du  prince  fur  la  monnoie , 
&  cette  coutume  dura  julques  fous  le  roi 
Robert.  Du  Cange  s*eft  donné  la  peine 
de  recueillir  les  monogrammes  des  rois 
de  France ,  des  papes  ^  &  des  ^pcreurs. 

Mais  Tobjet  le  plus  uitéreflàntdesmo- 
m}grammeSf  eftielacif  uavaiàuiks^h^ 
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P.  Hardouin  pitkend  qu'ils  défî-ncnt  les 
difil'rcns  tributs  qu'on  payoit  à  l'cmpcreuf, 
du  dixième  ,  du  vingtième  ,  du  rrcnticmc, 
du  miaranticme ,  &  du  cinquantième.  Se- 
lon lui,  I marque  le  dixième  denier  ,  K  le 
vingtième,  M.  le  quarantième.  De  même 
le  limple  X  dénote  le  dixième ,  XX  le 
vingtième,  XXX  le  trentième  ,*  XXXX 
le  quarantième  :  mais  ce  fentiment  eft 
abandonné  de  tous  les  favans. 

II  feroit  plus  raifunnable  de  conieâurer 
que  ces  lettres  dénotent  le  prix  de  la  mon-- 
noie  que  l'I  ou  l'X  marquent ,  fi  vous  vou- 
lez des  oboles ,  ou  femblables petites  mon- 
noies  du  pays ,  le  K  ou  les  XX  vini>t,  éc, 
comme  on  voit  fur  les  ochavo  d'Efykgoef 
où  le  VllL  marque  maravcdis. 

Nous  avons  dans  le  bas-empire  des  mo- 
nn^rammes  de  villes  &  de  fleuves,  comme 
de  Jlaveime ,  du  Rhône ,  &  de  quelques 
autres  que  M.  du  (^ange  a  recueillis  ,  & 
dans  les  nK)dcrncs  nous  avons  des  mono^ 
gram/nes  de  nomii ,  comme  ou  le  peut 
voir  dans  Strada. 

Il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  que  les 
monogrammes  foicnt  particuliers  au  baç- 
empire  ;  les  médailles  antiques  des  rois  6c 
des  villes  font  chargées  quelquefois  de  plu- 
Ç\çm^  monogrammes  dxucTcns,  furie  même 
revers,  il  y  en  a  de  fimples  qu'on  devine 
fans  peine  ,  mais  la  plupart  font  encore  in- 
connus aux  plus  éclairés. 

Il  cil  donc  Ibuvent  fort  difficile  d'expli- 
quer ces  fortes  de  lettres  à  plufieurs  bran- 
ches, renfermant  un  mot  entier  qui  eft 
ordinairement  le  mot  de  la  ville  ou  du 
prince  ,  ou  de  la  déité  repréfentée  liir  la 
médaille  ,  quelquefois  encore  Tépoque  de 
la  ville,  ou  du  règne  du  prince  p>>:  r  qui 
elle  a  été  frappée.  On  en  trouve  une  grande 
quantité ,  principalement  fût  les  mMaÛles- 
grecques. 

Les  monogrammes  font  parfaits  ,  quand 
toutes  le-.  lettres  qui  compofent  le  mot  y 
font  exprimées  ;  tel  ell  celui  du  Rhône 
dans  la  médri.He  de  Juftin  ,  celui  de  Ka- 
venae,  &  femblables  \  telles  font  les 
monnoies  de  Charlcmagne  &  de  fos  defl 
ccndans  ,  où  le  revers  porre  Carlus  en 
monogramme.  Us  font  imparfaits  quand  il 
n'v  a  qu'une  partie  des  lettres  exprimées;, 
tel  eft  celui  de  la  ville  de  Tyr ,  où  Ton» 
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ne  trouvi-;  que  la  tige  du  T ,  qui  cft  la 
mufliie  d'Hercule ,  diviiiicc  cutclairc  des 
'iVricns  :  le  mont^ivmme  de  cette  ville 
eft  aiiflî  fuuvent  h^urc  par  Y. 

Il  faut  prendre  garde  à  ne  pas  con- 
fondre les  rnonoçrti 'limes  avec  les  contre- 
marques des  médailles.  Les  concrc-mar- 
rtie'i  font  t  nji(n;rsci;t"  'nc.'c  s ,  parce  qu'elles 
ï  nt  frappées  après  U  mJJ  liile  batt  'e  ;  les 
nionoîiramntesYaiSXMsexi  même  temps  que 
la  médaille  ,  y  font  plutôt  un  périt  relief. 
Pour  les  découvrir  lurement  il  faut  beau- 
coup de  fagacitd ,  &  une  grande  atten- 
tion au  licu  &:  au  temps  où  la  médaille 
a  éti  frappée ,  à  toutes  les  letcre>  qu'on 
peut  former  des  diffcrens  jambages  qu'on 
y  découvre  ,  &  aux  lettres  qui  font  répé- 
tées ,  où  les  mêmes  traits  fervent  deux 
eu  trois  fois.  Tel  eit  le  monogramme  de 
Juftinien  fur  le  revers  d'une  médaille 
grecque  de  Céfarée  ,  où  la  première 
branche  qui  fait  I  lert  trois  fois  dans  le 
mot  lOYÇTINIANOC.  Le  C  &  la 

lettre  N  fervent  deux  fois.  Les  lettres 
uniques  qui  marquent  le  nom  des  villes, 
comme  n  Paphos ,  S  Samos,  &e,  ne  doi- 
vent point  être  comptées  parmi  les  mono- 
grammes ,  ce  font  de  vraies  lettres  ini- 
tiales. ( £>.  J.) 

Monogramme,  {Peint,  anc.)  en 
grec  «078^ ^f.uti'.i ,  en  latin  monngrammuf 
dans  Cicéron.  11  faut  entendre  par  ce 
mot  de  fîmples  eTquiflès ,  des  defleins  où 
il  n'y  a  que  le  trait ,  que  nous  appelions 
;ious-mômçs  aujoivd'hui  des  trattSj  Sc 
^eû  en  cç  fcns  que  Cicj^ron  difoic. 
que  les*  dieux  d'Épicure  comparés  a 
ceux  de  Z^non  ,  n'étoient  que  des  dieux 

.monogrammes  &  fans  aâion  ;  ce  n'éroit 
pour  ainfi  dire  que  des  ébauches  de  divijii- 
rc's.  M.  l'abbé  d'Olivet ,  qui  montre  beau- 
coup de  fagacité  ôc  de  iufrcfTe  dans  l'inter- 
prétadon  des  auteurs  anciens  ,  s*eft  erompë 

'néanmoins  en  prenant  le  monogramme 
pour  une  fij^ure  d'un  feul  trait ,  il  talloit 
plutôt  dire  une  figure  an  fimptle  trait.  La 
définition  de  Lambin ,  fondée  fur  celle  que 
Nonius  MarcclUis  avoit  déjà  donnée  ,  eft 
plus  conforme  à  la  pratique  de  l'art.  MonO' 
pvmnu  ,  dit-il,  eft  un  ouvrage  de  pein> 
nirequî  ne  fait  que  de  naître  fuis  la  main 
^e  l'artille  ,  où  l'on  ne  voit  que  de  fimples 
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traits  ,  ôc  où  l'on  n'a  pas  encore  appliqué 
la  couleur ,  quod  Jolis  lineis  inj'ormutum 
&  dejcriptum  ejl  y  nulfis  dùm  coforibus 
adhibttts.  Kovi?  iRAirs.  '  D.J.) 

MONOLOGUE  ,  f.m.  {belics-Uttres.) 
fcenc  dramatique  où  un  personnage  paroit 
&  parle  leul.  KoyC{SOULOQUC.  Ce  mot 
efl  formé  du  mot  grec  /mn ,  Jiul ,  6ç  de 
^3>9f ,  dijcours. 

Monologue,  i  Mufîq.)  fcene  d'opé- 
ras où  Tafleur  cft  fcul  ,  &  ne  parle  qu'a- 
vec lui-même.  C'eil  dans  les  monologues 
c^ue  fe  déploient  toutes  les  forces  de  la  mu- 
liquc  ;  le  muficien  pouvant  s'y  livrer  â 
toute  l'ardeur  de  fo.i  génie  ,  fans  être  gêné 
dans  ta  longueur  de  ces  morceaux  par  la 
préfence  d'un  interlocuteur.  Ces  réritatift 
obligés  qui  font  un  G  grand  clF^r  dans  les 
opéras  italiens  ,  n'ont  lieu  que  dans  les  mo- 
nologucs.  (  S  ) 

MONOMACHIE  ,  f.  f.  (  Hiji.  mod.) 
en  grec  {jtm,uxKix  ,  dttelt  combat  fmgulier 
d'homme  â  homme.  Voyf^  DUEL.  Ce  mot 
vient  de  '>  c  -  ,  Jèul ,  &  de  ixuk»  ,  comùi-  t. 

La.  monomachie  étoit  autrefois  permiiè 
&  (ôuffiutc  en  juftice  pour  fe  laver  d*une 
accufation ,  &  même  elle  avoir  lieu  pour 
des  affaires  purmu^r  pécuniaires ,  elle  eft 
maintenant  Cvl^ndue.  yoy([  CoMliAT. 
Alciat  a  écrit  un  livre  de  monomachid. 

MONOME,  f  m.  en  a.'ietre ,  quantité 
qui  n'ell  compofée  que  d'une  feule  partie 
ou  ferme ,  comme  a  b  ,  a  ab^  a  aa  bb  \ 
on  l'appelle  ainfi  pour  la  dif^inguer  du  bim 
nçaiCf  qui  elt  compolé  de  deux  termes, 
comme  a  b  +cJ  ,&c.  Voye^  Quantité, 
Binôme  ,  Terme  ,  £v. 

^  MONOMOTAPA  ,  {.Geogr.)  royajime 
d'Afrique ,  qui  comprend  toute  1^  terre 
ferme  qui  eft  entre  les  rivières  Magnicc  Se 
Cuama  ,  ou  Zambcze.  M.  de  Lille  borne 
les  états  du  Monomotapa  par  ces  deux  ri- 
vières, &  à  l'orient  par  la  mer. 

Cet  état  ell  abondant  en  or  &  en  élé- 
phans  :  le  roi  qui  le  gouverne  cil  fort 
riche,  &  étend  prefqnefon  domaine  îu& 
qu'au  cap  de  Bonne-Efpérance.  Il  a  fous 
lui  plulieurs  autres  princes  tributaires  dont 
il  élcvc  les  enfans  â  fa  c.  ur,  pour  con- 
tenir les  pères  fous  fon  obéiflimce  :  c'eft 
un  trait  de  politique  des  plu-,  adroits  tH 
des  mieux  imagméi  iO.J.) 

^ONOPÊTALB 
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lif  O  NO  PÉT  A  L  B ,  en  Botanîaue , 
terme  qui  fc  dit  des  flcyrs  qui  n'ont  qu  une 
pttaie  indivifc  ,  ou  une  feule  feuille. 

MONOPH  AGIES ,  (  ^nti^^uU.  grecq.  ) 
fête  en  rhonneur  de  Neptune  chez  les 
Eginetes  ,  en  grec  ,  iujf:^<>f«*;  on  appel- 
loi  t  Monophagcs  ceux  qui  cclébroienc  cette 
fête ,  puce  qu'Us  oiangemenc  enfembic 
ftns  avoir  aucun  domcftique  pour  les  fer- 
vir  ;  il  nVtoit  permis  qu'aux  fculs  citoyens 
&  aubins  de  1  ifle  d'Egine  û'y  pouvoir  zÇ- 
fifter,  yoye:^  Poter  ,  Archœol.  grâec.  iiv. 
IL  c.  XX.  tom.  I,  pag.  364.  LD.  J.) 

MONOPHYSTrêS  ,  f!  m.  pl.  (  Hift. 
tcclej.)  nom  qu'on  donne  en  i^cneral  â  tou- 
tes les  feâes  du  levant  qui  n'admettent 
qii.'une  nteure  en  Jefus-Chrift  ;  ce  mut 
vient  du  grec  funÊffJiul^  unique, 6c  de 
fjTt  (  nature. 

On  dJfignc  pourtant  plus  particulie're- 
inenepar  cette  dénomination  les  i'eâateurs 
de  Severc  &  du*  Pierre  le  fouîon.  Jacques 
de  Zanzale ,  Syrien  releva  cette  feda , 
&  de  fon  nom  ib  fitrenc  âppellésVo^oAt- 
tes.  l^nvei  Jacobites. 

MONOPODK,  f.  m.  {Litterat.)  mo- 
nopodium t  table  â  un  fêiil  pië  ;  ces  Ibr- 
tes  de  tables  ttoienc  d'ufjgc  pour  man- 
ger, i^ans  le  temps  du  luxe  de^  Romains 
on  en  fàifbit  de  bois  d*â9blc  ,  quelquefois 
do  buis  de  citre ,  foutcnues  par  un  (cul  pie 
d'ivoire  bien  travaille  ,  on  les  vendoit  un 
prix  exhorbitant  ,  fur-tout  il  le  bois  de 
dere  itok  de  dmkeact»  couleurs  natu- 
relle? ;  c'eft  ce  que  nous  apprennent  Ho- 
race ,  Martial ,  Juvénal ,  Pline  &  Sene- 
que.  Cicéron  en  avoit  une  qui  coAtoit 
deux  cents  mille  feftcrccs  ;  les  quatre  fef- 
terccs  ,  félon  dom  Bernard  ,  valoient  fcpt 
Ions  &  dernier  Angleterre.  {D.J.) 

MONOPOLE ,  f.  m.  {Juri/prud.  )  eft  le 
trafic  illicite  &  odieux  que  fait  celui  qui  fe 
rend  fêul  le  maître  d'une  forte  de  marchan- 
di(è ,  pour  en  être  le  feul  vendeur  ,  &  la 
mettre  à  fi  haut  prix  que  bon  lui  l'emble  , 
ou  bien  en  furprenant  des  lettres  du  prince , 
pour  ctre  autorili^  à  faire  fcul  le  com- 
merce d'une  certaine  forte  de  marclfln- 
dife  t  ou  enfin  lorfquc  tous  les  marchands 
d'un  même  corps  font  d'intelligence  pour 
enchérir  les  marchandifes  on  y  £ttre  quel> 
que  alt<5ration. 
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Ce  terme  vient  du  grec  nmt  dr  m^iTr 

qui  hgnific'  vendre  Jèul  ;  il  ^toit  fi  oJteux 
aux  Romains ,  que  Tibère  ,  au  rapport  de 
Suétone ,  voulant  s*en  fervîr ,  demanda  aa 
fJnnt  la  pcrmifllon  de  le  faire,  parccquo 
ce  terme  e'toit  emprunte  du  grec. 

Ce  n'cft  pas  d'aujourd'hui  que  l'on  voit 
d^s  monopoles,  puifqu'Ariltote  en  fes  7*0» 
littques  ,  liv.  1.  ch.  vij.  dit  que  Thaïes  , 
mil^fien  ,  ayant  pr^vu ,  par  le  moyen  de 
l'adrolo^ie,  qu'il  y  aurait  abondance  d'o* 
lives ,  l'été  fuivant  ayant  recouvre  quelque 
peu  d'argent ,  il  acheta  &  harra  toutes  les 
olives  qui  étoient  i  l*entour  de  Milet  & 
de  Chio  k  fort  bas  prix  ,  ^  puis  les  vendit 
fcul ,  &  par  ce  moyen  fit  un  gain  confi- 
détable.  6 

Pline  liv.  VTTI.  de  fon  HifloirenatureUf, 
dit  en  parlant  des  hériflbns  ,  que  plufieiir'i 
ont  fait  des  grands  profits  pour  avou:  tiré 
toute  cette  marchandifc  à  eux. 

Chez  les  Romains  !e  crime  de  mono^ 
pôle  c'toit  puni  par  la  contifcation  de  tous 
les  biens  ,  '&  un  exil  perpétuel ,  comme 
on  voit  ;\  la  loi  unique ,  an  code  de  mo^ 
nop.  l'empereur  Charles-Quint  ordonna 
la  même  chofcen  1548. 

François  I.  fut  le  premier  de  nos  rois  qui 
défendit  les  /no/7opo/fi  des  ouvriers ,  fous 
peine  de  confifcatioii  de  corps  &  de 
biens.  Voyer  CwdomuuiU  it  lOO.  artU 
de  C  XCI. 

Il  y  a  nombre  d'autres  réglemensqui  ont 
pour  objet  deprévenir  ou  r^irimer  les  mo- 
nopoles. 

Comme  il  n'v  a  rien  de  plus  néceflàird 
â  la  vie  que  le  blé .  il  n'y  a  point  aolfi  dtt 
monopole  plus  criant  que  celui  des  mar» 
chands  &  autres  perfonncs  qui  fe  mêlent 
d'acheter  du  blé  pour  le  revendre  pluscher. 
Voyei  Blé  ,  Commerce  ,  Grains. 

our  les  monopoles  en  général ,  voye^ 
Barberius,  inriatorio  luns ,  tir.  de  colleg, 
illicitis  &  monopolis  ;  F rancifcus  Lucanus, 
in/uo  traclatu  celeberrimo  in  JecunJ ci  parte 
principaii  de  cajîbus  bonorum  pubiican» 
dontm  ;  Damnouderius  ,  in  enchtridh 
praxens  rtrim  criminalium.  {A)' 

MONOPOLI ,  (  Géog.  i  ville  d'Italie, 
au  royaume  de  Naples ,  dans  la  terre  dp 
Bari ,  avec  un  cvc^ché  fuflFragant  de  Bari , 
mais  exempt  dç  fa  juriidiâion.  Elle  eft  fur 
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le  golfe  de  Venife ,  â  9  lieues  S.  £.  de 

Bari ,  j  S.  E.  de  Polignano.  Lang,  35.  z. 

lat.  41.  10.  f  D.  7.  ) 

MONOPSEi^E  ,  f.  ru.  (  Hifl,  anc.  ) 
Ibrce  de  temple  chez  les  anciens,  oui 
^toit  de  fijjure  ronde  &:  fans  murailles 
pleines  ^  en  force  que  le  dôme  qui  le 
cottvroit  nVeoie  (bueenu  que  par  des  co- 
lonnes rof(;es  de  diftance  en  diftancc  ;  ce 
mot  elt  compofé  de  u-.vQ- ^  Jeul  y  &:  de 
<»7«/»v  ,  aile  f  comme  qui  diroit ,  bâti- 
ment compoK  iTone  Jeuk  aile,  l^oyei 
Temple. 

MONORIME ,  f.  m.  (  Lin.  )  ouvrage 
de  poéiie  dont  les  vers  (ont  tous  fur  la 
même  rime.  Voyri  Rî.ME.  Ce  mot  efl 
tormé  du  i^rec  uwQ  ,  Jad  ,  6c  dc  pvSfji^  , 
harmonie  ou  r//7if. 

On  prctend  que  la  rronorimes  rnt  e'tc 
invenct's  par  ^n  ancien  poète  Irançois 
nomcaiLéonius  y  ou  l/oniuSy  qui  adrefià 
des  vers  latins  monorimes  au  pape  Ale- 
xandre III.  on  leur  donna  cnhn  auffî 
Je  nom  étvers  Léonins.  Koy^^  Léonin. 

Les  monorimes  ont  été  bannis  avec  rai- 
(on  de  la  poéfic  latine  ;  nous  en  avons 
quelques  exemples  dans  la  françoife  ,  où  , 
potir  peu  qu'on  ait  l'<»âlle  délicate  ,  on 
eil  ht\gwé  de  ce  retour  perpétuel  des  sié- 
mes  fons. 

MONOSTiqUE ,  f.  m.  (  litt.  )  petit 

morceau  de  poefie  confiflant  en  un  feul 
vers.  Ce  nom  ell  forme-  du  grec  /mtw  , 
fiuly  &  de  mer  ,  vers  Voyet  Vees. 

MONOSYLLABE,  f.  m.  (  Gram.  ) 
qui  n'eil  que  d'une  fyllabe ,  comme  roi , 
yeux  y  dont.  Une  langue  qui  abondera  en 
monofyUabes  fera  prompte,  éncrgiqfue  , 
rapide,  mais  il  efi  difficile  qu'elle  foit 
harmonicule  j  on  peut  le  démontrer  par 
des  exemples  de  vers  où  l'on  verra  que 
plus  il  y  a  de  monojyllabes  ,  plus  ils  font 
durs.  Chaque  fyllabe. ilbi^e  &  (cparée  par 
la  prcMKmaation  fait  ime  elpcce  ae  choc  ; 
&  une  période  qui  en  feroic  comp  >f'e 
imiteroic  à  mon  oreille  le  bruit  d.'fa- 
gr^abfe  ^un  polîgonc  à  pluficurs  côtés , 
qui  roulerait  lùr  des  pavés,  (^^lt1q.^cs 
vers  heureux  ».  teb  que  celui  de  Mal- 
herbe , 

Mlimi^  M  mt  rUiiy  fftand.letteUvw pas. 
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ne  prouve  rien  contre  la  g^ni^ralité  de 
mon  obfervation.  'Jamais  Mcins  ne  ib 

fcroit  pardonné  celui-ci , 

Le  cielnejl  pas  plus  pur  que  le  ftni  de  fan  caur» 

fans  le  charme  de  l'idée  qui  Ta  fait  paf- 
fer  fur  la  cacophonie  de  pas ,  plus  ,  uur. 

MONOTHELITES,  f.  m.  pl.  (  Hijl. 
ceci.  )  anciens  hérétiques  ,  qui  tiroient 
leur  origine  des  EutychienSf  &  iiirenc 
aind  nommÀ  parce  qu'ils  ne  reconnoit 
fuient  qu'une  feule  volonté  eu  Jefus-Chrift. 
Kojrr^  EUTYCHIEN.  Ce  mot  cft  grec  > 
&  compofô  de  ftovQ-  y  Jeuly  &  de  ^th» , 
vouloir. 

L'opinion  des  Monothe'Utes  prit  naiC- 
fance  en  630  ,  &  fut  protégée  par  l'cm- 
pereur  Heraclius.  Ils  ne  différoient  ea 
rien  des  Sévéciens  acéphales.  Voyes^ 
Séverien. 

Ils  admettoienc  bien  à  la  vérité  deux 
volontés  en  Jcfus-CI'.rifî  ,  confidéré  en 
t<yit  qu'ayant  deux  natures  en  fa  perlbnne  : 
mais  des  deux  ils  n*en  fiufbiont  qu'une  , 
par  rapport  à  l'union  des  deux  natures  ; 
regardant  comme  abfurde  qu'une  même 
perfonne  pût  avoir  deux  volontés  libres 
£v  diftinûes.  Vuyei  Personne. 

Ils  furent  condamnés  par  le  Cxieme 
concile  général ,  comme  tcndans  à  dé- 
grader la  pcrfeâion  de  la  nature  humaine 
en  Jefus-Chrift  ,  en  lui  refufant  une  vo- 
lonté &  une  opération  qui  lui  fût  propre .. 
Ce  concile  déclara  qu*il  eft  de  foi  qu'on 
doit  diftingucr  en  Jefi;.,-Clu:ift  deux  vo- 
lontés &  deux  opérations,  qui  ne  font  point 
confondues  Punedansfautre ,  mais  fubor- 
données  Pune  â  l'autre  ;  favoir  la  voloute 
humaine  à  la  divine*  Voye^  TfiÉAN*^ 

DRIQUE. 

Il  cft  bon  d'obferver  i  que  par  le  flMX 
^opération  ,  les  Monotheltjles  n'cntcn- 
doient  pa^  ou  un  aâe,  ou  une  faculté  ,  mais 
run&  rautre  en  même  temps ,  donnant  ati 
mot  tVopen:tion  un  fens  plus  étendu  qu*if 
celui  de  volonté' pucequ'opù'ûtioncom- 
prt^d  en  géiijiral  non-fculement  tout  aâe^ 
mais  encore  toute  faculté  d'agir .  au  lieu 
que  le  terme  volante  marque  Isulcmcnt 
un  certain  genre  d'opération  &  de  faculté. 

i".  Qiie  quoiqu'ils  ne  reconnufiènt  eifc 
Jcfus-Ciiriit  qu'une  o£énitioaott.qs>*uneu 
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volonté ,  ils  n'cxpliquoient  pas  tous  leurs 
ièncimefts d'une  manière  uniforme.  Les  uns 
n'admertoient  en  Jedis-Chrirt  qu'une  pnif- 
fance  uniforme  d'agir.  Les  autres  au  con- 
traire, exclooiententi^retnaifrceitepui!- 
fancc  de  la  nature  humaine  ,  parce  qu'ils 
croy oient  »  comme  les  £ucy  chiens ,  qu'elle 
iti  comme  abIbrMe  dans  la  nature 
divine  au  moment  de  l'union  hypoftatique. 
D'autres  pcnfoient  que  les  ^uicés  humai- 
■esétoient  pour  lors  rcfUesdans  le  Verbe, 
mûs  qu'elles  y  Croient  demeurées  comme 
mortes  ,  n'ayant  d'elles-mêmes  nulle  ac- 
tion ,  &  n'agidànt  que  comme  des  liiitru- 
mens  par  rimpulfionde  la  volonté  divine  , 
d'où  ils  concKioicnt  que  pour  les  deux  na- 
tures ,  il  n'y  avoit  qu'une  iculc  &  unique 
cpinàon.  D*aiitres  enfin  admettoient  en 
Jefiis-CiTrifl  tlcnx  opérations  ,  mais  confon- 
dues l'une  dans  Tautre  ,  &  fi  bien  mclJes, 
qu'elles  n'en  Aifincnt  plus  qu'une ,  â  peu- 
près  comme  les  £ntychiens ,  de  deux  na- 
tures n'en  compofbienc  qu'une,  qu'ils  com- 
paroicnt  â  l'homme,  compofé  de  deux  fubf- 
tances  unies  enfemne.  Avec  tant  de  varia- 
tions &  d'équivoques  ,  il  n-'cll  point  tton- 
aant  que  les  Moatothelitcs  en  aient  impoté 
•mr  empereias,  dt  même  au  pape  Hono- 
riiis  ,  qui  n'npperçut  pascTabord  tiMiC  le 
venin  de  cette  hercfie. 

MOXOrOXIE.r.f.  (  un.)  défaut  de 
Tartadon  ou  d'inrïuxion  de  voix.  Pronon- 
ciation d'une  longue  fuite  de  paroles  fur  un 
même  ton.  Ko/r^PRONONCiATiON.  La 
monotonie  dans  un  orateur  eft  on  trés- 
grand  défaut  ,  5<:  qui  marque  commune'- 
ment  qu'un  homme  ne  fait  pas  ce  qu'il  dit. 

Dans  la  déclamation  ,  la  monotonie  eft 
oppoliSe  à  on  autre  défaut ,  qu'on  nomme 
ch:!ntir!es  vers  ,  c'cfl-à-dire  ,  les  pronon- 
cer en  arrêtant  régulièrement  â  chaque 
hemidiche ,  (bit  que  le  (êns  Texige ,  foit 
qu'il  ne  l'exige  pas  ,  &:  à  en  prononcer  les 
nnales  .«vcc  la  même  inflexion  de  voix. 

MONUTONLE ,  f.  f.  (  Mufiq.  )  C'cll , 
an  propre  ,  une  pfalmodie  ou  un  chant 

■qui  marche  toulours  fur  le  même  ton  ; 
mais  ce  mot  ne  s'emploie  guère  que  dans 
iefignrê.  {S) 

MONOTRIGLYPHE  ,  f.  m.  {terme 
tPArdùt,)  qui  (îgnifie  Tenace  d'un  iènl 
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triglyphe  entre  deux  pilaftres  ou^  deux 
colonnes. 

MONS,  (  Ge'og.  )  ancienne,  grandi» 
&  forte  ville  des  Pays  -  bas ,  capitale  du 
Hainaiit  aiftrichien.  Mom  s'appelle  en 
latin  Mons  Hannonuv ,  &  en  flamand 
Bcrghai  in  Henegouw.  Alberon ,  fils  de 
Ciodion  ,  commença  â  bâtir  dans  cet  en* 
droit,  en  ,  une  fjrtefTe  qu'on  nomma 
Mons  Cajinlucius  ;  voilà  l'origine  do 
cette  ville ,  qui  a  été  plufieurs  fois  prifu 
&  reprife  depuis  le  duc  d'Albe ,  en  , 
jufqu'à  nos  derniers  jours.  Elle  appartient 
encore  à  la  maifon  d'Autriche ,  jufqu'à 
ce  que  les  François  la  lui  enlèvent. 

Elle  eft  en  partie  fur  une  montagne  , 
&  en  partie  dans  ia  plaine ,  dans  un  ter- 
roir marécageux  fur  la  Trouille  ,  i  x 
lieues  de  S.  Guilhain ,  dont  les  éclufes  la 
défendent ,  â  7  lieues  de  Valenciennes  & 
de  Toamay ,  4  de  llanbeuge ,  ii  N.  S. 
de  Cambray ,  1 5  O.  de  Namur  ,  Ço  N. 
E.  de  Paris.  Long*  51.  34.  ^  $0. 
{  D.  J.)  . 

MoMS  ,  la  prévôté  de  (  Géog.  )  elle 
portoir  autrefois  le  nom  de  comté ,  qui 
lui  fut  donné  par  Charlemagne,  lorfqu'il 
la  démepibra  di»--xoyaume  d'AuftraHe. 
Cette  prévi; té  comprend  fept  villes ,  fa- 
voir  Mons ,  Soignies  ,  Ledine,  Clùevrcs, 
S.  Guilhain ,  Hall ,  &  Roeux.  On  y  compte 
aufli  91  bourgs  ou  i^lag^,  &  cpidquei 
abbayes.  (  D^J.) 

MONSAUNIS ,  ^tES  (  Geog.  )  peuples 
fauvages  de  l'Amérique  feptentrionalc 
aux  environs  du  fort  Nelfon.  Ils  tuent 
beaucoup  dccaftocs,  &  quelqu.s-uns  de 
très-noirs ,  couleur  raie  dans  cet  animal. 
Ils  vendent  toutes  Icurs  pelleteries  aux 
Anglois.  {  D.  /.  ) 

MONS  CASWS ,  (  Getog;  ttnc,)'ûy 
a  deux  célèbres  montagnes  de  ce  nom  :  la 
première  féparoic  l'Egypt  j  de  la  PalefUne, 
â  37  milles,  c'eft-â-dire ,  i  environ  la. 
lieues  de  Pélufe.  C'eft  fur  cette  monta- 
gne ,  dit  Strabon  ,  que  repofe  le  coros  du 
grand  Pompée ,  &  on  )^  voit  le  temple  de 
Jupiter  furnommé  Cajius.  Ce  fut  près  de 
cet  endroit  que  Pompée  ayant  été  trompé 
par  les  Egyptiens ,  fut  indignement  égorgé. 
Pline  &  Dion  Caflius  aflureac  la  ménw 
chofe'  « 
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L*aptre  mont  Cajîta  écoir  uné  moti- 

Cagne  de  Syrie  pi«}s  de  StlcDcic.  Pline  , 
lîv.  V.  ch.  xxij.  die  qu'elle  cil  lî  haifte  , 
qu'en  pleine  nuit,  trois  heures  avant  que 
le  fuleil  fe  levé,  elle  le  voit ,  &  que  dam 
un  petit  circuit  de  fa  mafle  elle  montre 
également  le  jour  &  la  nuit  ;  c'cft-â-dirc 
qu'il  c(l  déjà  jour  pour  la  partie  du  fom- 
mec  qui  eft  vis-J-vis  du  Ibicil  ,  tandis  que 
Impartie  qui  efl  derrière  &  le  bas  de  la 
montagne  ont  encore  rubfcurité  de  la 
nuit.  S(/lin  ,  chop.  xxxvj.  &  Martianus 
Capclla  ,  liv.  yi.  content  la  même  fin- 
gularité. 

Jupiter  avoit  encore  un  temple  fur  cette 
montagne  fous  le  nom  de  Jupiter  Cafius , 
2<w  itmrm,  DiverTes  médniles  de  Sc- 
leucie portent  le  mont  Cafius  avec  ces 
mots  CfA«/x«r  T  CxtfiAf  Ztvt  KAffitf  c'ell- 
è-^&n ,  des  habitatis  de  Scleucie  ,  fur- 
nommC  Pierre  de  Syrie ,  Jupiter  Cafius. 
Xc  maître  des  dieux  eft  figuré  fur  ces  mé- 
dailles f  par  une  greffe  pierre  ronde  cou- 
pée per  u  moitié ,  avec  Ti^fcripcion  c^ue 
nous  venons  de  citer  2m  Ketnef.  Son 
tenmiedu  mont  Cafius  en  Syrie  »  eftre- 
préfencé  fur  une  médaille  de  Trafan.  II 
n'étoit  pas  fort  éloigné  d'Antioche  ,  puif- 
que ,  au  rapport  de  Pline ,  liv.  IV,  ch. 
xi/.  les  habitam  de  cette  ville  atloienc  y 
célébrer  ,  toutes  les  années ,  une  fête  en 
l'honneur  de  Thriproleme  ,  qu'ils  regar- 
dtnent  comme  un  héros.  II  y  avoit  une 
ancre  montagne  fituée  vis-â-vis  du  mont 
Cafius,  de  Sc'lcucie  ;  c'eft  Vanti  -  Cafius 
de  S'traboii.  Plulieurs  gJographes  écrivent 
Caffius. 

Le  culte  de  Jupiter  Cafius  n'etoit  pas 
feulement  établi  fur  les  deux  montagnes 
dont  nous  venons  de  parler,  mais  enctve 
^  Cafliopc  ,  ville  de  l'île  de  Corcyre  , 
aujourd'hui  Corfou ,  ficuéc  au  cap  le  plus 
•ecidental  de  ceci»  de ,  &  le  plus  voifin 
de  la  terre  ferme.  Il  n'y  a  plus  à  préfent 
qu'tm  couvent  de  caloyers  ,  &  un  port 
f  tt*on  nomme  Porto  -  Cqfjopo.  C'efl  le 
premier  cndimt  de  la  Grèce  où  Néron 
ait  abordé  en  venant  d'Italie ,  ut  primum 
Caffiopem  trajecit ,  die  Suétone  ,  Jtatim 
ad  aram  Jovis  Cafii  cantare  aujpicatus 
ift.  Le  type  de  ce  Jupiter  Cafius  fe  voir 
^  di^eocçs  médailles  d«s  Coccyréuu  j 
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il  V  parott  i  demi-mid  t  Ufis ,  le  fceptre 

à  la  main  droite  ,  &  la  main  gauche  pofée 
llur  fes  genoux ,  avec  cette  légende  z«vr 
KttrMf.  L'autre  cdcé  repréfente  cantâc  la 
téte  de  la  nymphe  Corcyre  ,  qui  avoic 
donné  fon  nom  à  file  ;  tantôt  la  tête  d'un 
empereur  ,  comme  d'Anttmin  Pic  ,  de 
Seprime  Sévère ,  de  Caracalla  »  ùc.  Tait- 
tôt  enfin  une  figure  d'homme  debout  , 
en  habit  long  i  ious  une  voûte  foutenue 
par  deux  cMomes  avec  le  mot  AyfM 
[D.J.) 

MONSEE  ou  MASEE,  (  Geogr.  ) 
Luna  lacus ,  lac  dT Allemagne  dans  1  Au- 
triche fupéricurc,  au  Quartier  de  Haufruck; 
il  communique ,  par  l'Ag,  avec  l'Atcero 
fée ,  &  t!  anir  ks  bords  une  ancienne  & 
riche  abbaye  de  bénédiâins ,  avec  un  gros 
bourg ,  â  l'un  &  â  l'autre  defquels  il  donne 
fon  nom.  {D.G.) 

M()NSEIGNEUR,MESSEIGNEUIIS, 
au  piurulf  (  Hijl.  moJ.  )  titre  d'honneur 
&  de  refpeâ  dont  on  ufe  lorfqu  on  écrit 
ou  qu'on  parle  à  des  p^ rfonnes  d'un  rang 
ou  d'une  qualité  auxquelles  l'ufage  veut 
qu'en  l'attribue.  Ce  mot  cfl  compofé  de 
mon  &  de  Jcigneur.  On  traite  les  ducs  & 
pairs  ,  les  archevêques  di^évêques ,  les 

Îréûdens  au  'mortier  de  tnonjugneur, 
>ttis  les  requêtes  qu'on  ptébacc  aux 
cours  fbuveraines  »  Ott  le  1ère  dn  terme 
monfiigneur. 

Monfeigneury  dic  abiblument,  efl  la 
qualité  qu'on  donne  préfencement  au  dan» 
phin  de  France  ;  ufage  qui  ne  s'efl  intro- 
duit que  fous  le  règne  du  Louii  XIV'.  au- 
paravant on  appelloit  le  premier  fils  de 
France  monfieur  U  dauphin. 

MONSIEU  R  ,au  pluriel  yiESSlElJRS^ 
(  I/ifi.  mod.  ^  terme  on  titre  de  civilité 
qu'on  donne  a  celui  â  qui  on  parle  ,  ou  de 
qui  on  parle  |  quand  il  efl  de  condidon 
égale ,  ou  peu  infihîeure.  Voyei.  Sieur. 
Ce  mot  efl  compofé  de  mon  6c  de  fieur, 
Borel  dérive  ce  mot  du  grec  X^f"*  cpÂ 
fignifie  fiigneur  ou  fire  ,  comme  (i  on 
écrivoit  moncyeur. 

Pafquier  rire  l'étymologie  des  vnoK  fieur 
&  moniteur  du  latin  Jenior ,  qui  fiynifie 
plus  âgé  \  les  Italiens  diiènt  fignor ,  & 
les  Eipagnols  /rnor,  avec  Vn  tildé,  qui 
équivaut  à  i%  dans  le  même  fcos ,  &  d'ai^ 
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«rds  la  même  ^tymolo^e  ;  les  adredès 

des  lettres  portent  à  mon/rsur ,  mnn  fitur  ; 
firc.  L'ufaxe  du  mot  monfieur  s' Je  en- 
doit  ancrdims  plus  loin  qu*à  preTent.  On 
le  donnoir  à  des  perfonncs  qui  avoicnr 
véca  plufieurs  ûecles  auparavant  \  amii 
on  diioît  monfitwr  S.  Augujîin  &  mon- 
fieur  S.  Ambroife  ,  &  amli  des  autres 
iaints ,  comme  on  le  voic  dans  plufieurs 
aâes>imprimc%&  manufcrits  ,  &  dam  des 
infcriptions  du  xv.  &  du  xvj.  (iecles.  Les 
Romains ,  du  temps  de  la  republique  ,  ne 
connoillbieut  point  ce  titre  ,  qu'ils  eu(^ 
fent  regardé  comme  une  fiaoerie  •  mais 
dont  ils  fc  fervirent  depuis  ,  employant 
le  nom  de  dominas  d'abord  pour  l' empe- 
reur ,  enfuite  pour  les  perfonnes  confti- 
tiit'es  en  dignité  :  dans  la  converfation  ou 
dans  un  commerce  de  lettres ,  ils  ne  fc 
donnoienc  que  leur  propre  nom  ;  ufage 
qui  fubfifta  mcinc  encore  après  que  Cclar 
eut  réduit  la  republique  fjus  fon  aucoricé. 
Mais  la  puiflànce  des  empereurs  s'etant 
enfuite  anermie  dans  Rome  ,  la  flatterie 
des  couTtifans  qui  recherchoient  &  la  fa- 
veur ôc  les  bienfaits  des  empereurs ,  in- 
venta ces  nouvelles  marques  d%imneur. 
Siie'tonc  rapporte  qu'au  thcàtre  un  com(?- 
dicn  ayant  appeilé  \vi^\xÇic  jeigneur ,  ou 
dominus ,  tons  les  fpcâateurs  jetterenc  fiir 
cet  aflcur  des  regards  d'indignation  ,  en- 
forte  que  l'empereur  défendit  qu'on  lui 
donnic  davantage  cette  quaHH$.  Calîgula 
eft  le  premier  qui  ait  expreffémcnt  com- 
numdê  qu  on  rappcUât  dominus.  Martial , 
lâche  adulateur  aun  tyran ,  qualifia  Do- 
mitien  domimtm  detmfue  aqfinm;  mais 
enfin ,  des  empereurs  ce  nom  paffâ  aux 
particuliers.  De  du/ninus  on  fit  dom  ,  aue 
les  Efpagnols  ont  conlèrvë  ,  &  qu  un 
n'accorde  en  France  qu'aux  religieux  de 
certains  ordres.  .  .  ,. 

Monfieur  âk  amblumént ,  ed  la  qualité 
qu'on  donne  au  fécond  fils  de  France  ,  au 
frère  du  roi.  Dans  une  lettre  de  i-hilippe 
ée  '\4lois,  ce  prince,  parlam  de  (ôfi  pM- 
dccefTeur  ,  l'appelle  monfieur  le  roi.  Au- 
Joiu-d'hui  perfonne  n'appelle  le  roi  mon- 
Jkj^r  ;  excepté  les  cnfans  de  France. 
Voyei  Sire. 

MONSOL ,  (  G/og.  )  ville  d'Afrique  au 
royaume  de  Macocoj.ou  d'Anzico ,  dunt 
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elle  cfl  la  capitale.  De-U  tons  les  peupla 
qui  habitent  ce  royaume iènommentiUffii- 

Jblts.  (D.  J.) 

MONSON  L ,  ou  MONSIPI ,  (  Cébg.  ) 
grand  fleuve  de  l'Amérique  fcpttnaio- 
nale  dans  la  nouvelle  ï raucc.  II  a  fon  em- 
bouchure au  fond  de  la  baie  d'Hudfon 
par  le  31.  à.  10  de  lût.  N.  (  H.  J.  ) 

MONSON  ,  f.  m.  IMarineA  ce  mot 
vient  des  Arabes  ;  c*eft  le  nom  qu  on  donne 
à  un  vent  réglé  ,  qui  rogne  en  certains 
parages  fur  la  mer  des  Indes  cinq  ou  flx 
mois  de  fuite  fans  varier ,  &  qui  fouffle 
enfuite  cinq  ou  fix  autres ,  nuis  du  côté 
oppofé.  Voyez  Vent  ù  Moussons. 

MONOSPÈRMALTHiEA,  (Z/o/û/i.) 
genre  de  plante  de  la  fabrique  de  M. 
]3aiity  d'Iinard  ,  dans  les  mémoires  de 
l'académie  royale  des  iciences,  ann  ijii^ 
Il  a  fbrm^  ce  nom  des  mots  grecs  furtt^ 
Jeul ,  rvipy.x  ,  jemence,  ah-^xtet  ,  gui- 
mauve ,  parce  que  cette  plante  reflemble> 
en  quelque  manière  si  la  guimauve ,  & 
ue  l'unique  capfule  qui  fuccede  à  chacune 
e  fes  fleurs  ne  contient  qu'une  feule  fe- 
mence.  , 
La  monojpamaltbcea  ,  félon  ce  boOi- 
nlfte  ,  efl  un  genre  de  plante  à  fleur  com- 
plctte  ,  polypétale  ,  régulière  &  herma- 
phrodite ,  contenant  l'ovaire.  Cette  fleur 
cfl  ordinairement  de  cinq  pétales  dilpofés 
circulairement ,  &  contenus  dans  un  calice 
découpé  en  autant  de  po'mtes.  L'ovaire 
qui  s'élève  du  fond  du  calice  devient  , 
aprtis  que  la  fleur  efl  paflée  «  une  cap-; 
fuie  monofpetme.  Les  fleurs  oaiflênt  pai; 
pelotons  le  long  de  la  partie  llipérieure 
de  la  tige  &  des  branches.  Les  leuilles 
font  à  queues  &  dentelées. 

Je  ne  fuhrrai  pas  M.  d'Ifnard  dans  là 
defcription  ,  parce  qu'elle  ne  renf  erme  rien 
do  curiei!X  ,  outre  que  fa  plante  étoit  déjà 
connue  fous  le  nom  de  atHuea  fimitis  fiort 
luteo,  monofpermate.  {  D.  J.) 

MOm  SELE  UCUS ,  (  G^og.  terme 
ûnc.)Ce  lieu  en  Dauphin^  eft  m«norable 
par  la  viâoirc  que  l'empereur  Confiance 
y  rempoua  fur  Magncrce  en  353.  On 
trouve  ce  AfoM  Seieuctis  dans  VIntinér, 
d'Antonin  ,  tc  dans  celui  de  Bordeaux  à 
Jérusalem  ,  tntFC  LuCUM  uiugUjU  & 
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Dans  les  pti»  anciens  titres  du  Dau- 
|>)iinj  ,  un  châre:ui  qui  titnt  l'cmpl.ice- 
ment  de  Mous  ScUucus  ,  vil  appclié  BaJ- 
tiâa  Montis  Stleuci ,  &  poftérieurement, 

Afontis  SoUi:  on  dicaujourcfliui/j  Bdtic- 
Mont-Saleon.  J>'aiïv.  iVb/.  Gai.  pas, 

MONSTERBERG  ou  iMUNSTER- 
"nEUG  ,  (Ge'oar.)  viUc  de  la  bafîb  SiL'Iie 
dans  la  province  de  même  nom.  Lllc  a 
^tc  fondée  par  rcmpereur  Henri  IL  qui 
fk  bâtir  en  ce  lieu  un  monaflcre  ,  d'où 
elle  fut  appeliw'c  Monjlerberg.  Elle  ell  â 

5  milles  N.  £.  O.  de  Giats,  8  S.  de 
Prcfiau.  Long.  34.  çé.  lat.  50.  38. 

MONSTRE,  1'.  m.  (  Botan.)  on  nomme 
mbnfins  ea  botanique  des  fîngularitds  qui 
font  hors  du  cours  ordinaire.  Par  exemple, 
des  feuilles  qui  naiilènt  de  Tintéheur 
d'autres  feuilles  ;  des  âeurs  du  milieu  de& 
c^aeBcs  fore  une  tige  qui  porte  une  autre 
neiir  ;  des  fruits  qui  donnent  naifîhnce  â 
une  tJKe ,  dont  le  fommet  porte  un  Iccond 
fruit  lemblable ,  de.  (  D.  J.  ) 

MON'STRE  ,  f.  m.  (  Zoolog.  )  animal 

2ui  naic  avec  une  conformation  contraire 
'  Tordre  de  la  nature  ,  c*cft-ù-dire  avec 
toe  ftruâure  de  parties  tiès-différentes  de 
telles  qui  caradérilcnt  i'clpecc  des  ani- 
manx  dont  il  fort.  Il  y  a  bien  de  forces 
de  motipTcs  par  rapport  â  leurs  ftruflui-es , 

6  on  fe  fert  de  deux  hypothefes  pour  expli- 
tffbr  la  produôion  des  monlires  :  la  pre- 
mière fuppofo  des  œufs  origmairemenc  & 
êffontiellement  monftruei'x  :  la  llcoi'.de 
cherche  dans  les  feules  caul'es  accidcn- 
tdles  la  raifon  de  toutes  ces  confor- 
fna  rions. 

,  S'il  nV  avoit  qu'une  différence  légère 
è(  foperhdclle ,  h  Tobiet  ne  frappoit  pas 

avec  cCônnjn-iLnt  ,  on  ne  dontieruit  pas 
le  nom  de  moq/ire  â  l'ammai  où  elle  le 
trowrerott; 

Les  ims  btit  trop  ou  n'ont  pÈà'dffez  de 
certaines  parties  ;  tels  font  les  monflres 
â  deux  têtes  ,  ceux  qui  font  fans  bras , 
làns  pi&  ;  d'autres  pedicnt  par  la  ccmfor- 
mation  extraordinaire  ,  &  bifarrc  par  la 
^andeur  difproportionnce  ,  par  le  dc'ran- 

f[einent  confidcrablc  d'une  ou, de  plu- 
leurs  de  leurs  partie  ,  &  par  la  place 
^gulierç  que  ce  dérangement  leur  iait 
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fouvcnt  occuper  ;  d'autres  enfin  ott  paf 

l'union  de  quelques  parties  qui ,  fuivant 
l'ordre  de  la  nature  &  pour  l'exécution 
de  letns  fonâions ,  doivent  roufours  être 
fép^rJs ,  ou  par  la  défunion  de  quelques 
autres  parties  qui ,  fuivant  le  même  ordre 
&  pour  Ic^  mêmes  raifons,  ne  doivent 
jamais  ceflèr  d'être  unies.  M,FoHM£r. 

On  trouve  dans  les  mémoires  de  l'aca- 
dt'mie  des  Icicnccs  une  longue  dilpute 
entre  deux  hommes  câebres ,  qui  i  la 
manière  dont  on  combattoit ,  n'aiiroit 
jamais  été  terminée  fans  la  mort  d'un  des 
combattans;  la  queftion  étak  for  lès 
monftres.  Dans  toutes  les  efpcccs  on  voit 
fouvent  naître  des  animaux  contrefaits , 
des  animaux  à  qui  il  manque  quelques 
parties  ou  qui  ont  quelques  parties  de 
trop.  Les  deux  anatomiftes  convenoicnc 
du  fyfèèmc  des  œufs ,  mais  l'un  vouloir 
que  les  monftres  ne  foflènc  jannis  quë 
l'efFct  de  quclqu'accid-nt  arrivé  aux  ofuft: 
Fautre  prctendoit  qu'il  y  avoit  des  <ru& 
originairement  monftnieux  ,  qui  cofit*-^ 
noient  des  monftres  auffi  bien  formés  que 
les  autres  ccufs  contenoient  des  animaux 
parfaits.  *'[ 

L'un  expliquoit  affez  clairement  com- 
ment les  défordres  arrivés  dans  les  oufi 
foifoient  naître  des  nwnftres  ;  il  folfilbit 
que  quelques  parties  dans  le  temps  de  leur 
molcffe  euffent  été  détruites  dans  l'œuf 
par  quelqu'accident  ,  pour  qu'il  naquit  un 
f^or^n  par  défaut  à  un  enfant  mutilé  y 
l'union  on  la  confullon  des  deux  ceuft  ou 
de  deux  germes  d'un  même  aiif  produi- 
foit  les  monfites  par  excès ,  les  enfans  qitf 
naiflcnt  avec  des  parties  fupcrfîues.  Le 
premier  dc^é  des  monftres  feroit  deiuc 
gémeaux  hmplement  adfaérens  Pan  \ 
l'autre  ,  comme  en  a  vu  quelquefois.  Dans 
ceux-li, aucune  partie  principale  des  <eu6 
n*aurott  été  détraite.  Quelques  parries'fo- 
perficiellts  des  fœtus  déchirées  dans  quel- 
ques endraits  ôc  reprifes  Pune  avec  l'autre , 
auroicnt  caufé  l'adhérence  des  deux  torps. 
Les  monftres  â  deux  têtes  fur  Un  feu! 
corps  on  à  deux  corps  fous  ime  feiile  tête 
ne  ditll'reroient  des  premiers  que  parc» 
que  plus  de  parties  dans  l'un  des  oufi  ao^ 
n-icnt  été  dctinites  :  dans  l'un  ,  foutes 
celles  qui  furnioicnt  un  des  çocpsi  dam 


». 
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f  tutre  celles  qui  formoient  «ne  des  (êtes. 
Enfin ,  un  enrant  qui  a  un  doigt  de  trop 
eft  un  monjire  compolé  de  deux  oeufs  , 
dans  l'un  dcfquels  toutes  les  parties 
excepté  ce  doigt  ont  été  détruites.  L'ad- 
vcrfaire  ,  plus  anatamiftc  que  raifonneur  , 
fans  fe  laiffcr  ëblouu:  d'une  cfpece  -de 
lumière  crue  ce  fyftéme  répand  ,  n'objcc- 
loiC  â  cela  que  des  monjîres  donc  il  avoit 
lui-même  dilfcqui  la  plupart ,  ûc  dans  lef- 
quels  il  avoit  trouré  des  monftruofitt's 
qui  lui  paroidoicnt  inexjdiquables  par  au- 
cun d^fordre  accidentel. 

Les  raifonnemcns  de  l'on  tentèrent 
jPdlipirqiier  ces  défordres  ;  X^monjircs  dj 
l'autre  fe  multiplieront,  A  ch;!q  le  railon 
que  M.  Lcmery  alicguoit,  c'ttuii  toujours 

Juelqiie  nWwSaû  monflre  i  combattre  que 
ii  produifoit  M.  Winllow. 
Enfin  on  en  vint  aux  railons  mctaphy- 
lîques*  'L'im  trouToit  dw  (candale  à  pcn- 
ftr4M  Dieu  eût  cav  des  germes  origi- 
nairement moniirueux  :  l'autre  cro^oit 
que  c'étoit  limiter  la  puHTance  deDwu, 
^#  de  la  reftraindre  à  une  régularité 
une  uniformitJ;  trc^-gra  ndc. 

Ceux  qui  voudroicnt  voir  ce  qui  a  été 
ditfili^iSftflb  difpute  ,  le  trouvcroient  dan? 
les  mémoires  de  l'académie ,  Mi'm.  de 
Cacad.  royale  des  Jeunets  ,  anaùi  1724  j 

Un  fameux  auteur  Danois  a  eu  une 
opinion  fur  les  mor\fires  j  il  en  attri- 
lËMt  fa  produâion  aux  comètes.  C'eft 
une  chofc  curicr.fe  ,  mais  bien  bontcufe 
pour  l'cfi^rit  humain ,  que  de  voir  ce^^and 
médecin  traiter  les  cometCS  comme  deS 
abcès  du  ciel , &prefcrire  un  rt^gimepmtr 
fe  prclervtr  de  leur  contagion ,  Reckerwes 
phyfiques. 

MONSTitB',  {Médecine  légale.)  Si 
jamais  le  pyrrlionifme  fiit  utile  dans  une 
queilion  phyHque,  c'ell  fans  douce  dans 
celle  qui  conflderc  Peiiftence  &  rorigine 
des  monjîrcs.  A  ne  conlîdûer  que  l'im- 
inenfe  varicté  des  faits  ou  des  hiftoires 
rapportées  par  une  foule  auteurs  on  fe- 
toit  teiw^  de  croire  qu'il  n'y  a  point  de 
fimites  entre  les  efpeces  les  plus  dilTêm- 
blables  \  que  les  règnes  de  la  nature  fe 
cofifimdeRC  >  %L  que  Tordre  primitif  eft 
j^yeameerertl  ^ar  les  stires  combinai- 
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ions dq hafard  (Bartholin ,  licetus ,  Pare, 
Zacchias,  Rivière,  &r«  les  recueils  des  jour- 
naux ou  de  quelques  académies).  On  adiire 
qu'il  cftforti  des  hommes  bien  formés  du 
fcinde  difFérens  animaux.(Bartholini,  Hift^ 
Anat.  cent.  V.  Schencki  s,  Hiji.  Monftror, 
.(tlian  ,  De  animal,  mtjcell.  natur.  curio/^ 
Licetus ,  De  monfi.  GaQ>ar  à  Reies ,  Ca/n^ 
pus  Elyftus  Jucund.  qucvjl.  )  &  récipro- 
quement on  a  vu  des  animaux  plus  oa 
moins  difformes ,  ou  même  très-connus 
&  bien  caraâc'i  T.'s ,  engendrés  par  des 
femmes  (  Sraipart  V^anderWiel  ,  Obferv. 
Paulini ,  (  >bj  '.  phyf.  méd.  Paré ,  Rivière  , 
Objer.  nied.  cent.  II).  On  a  pouffé  le 
ridicule  )uf:  ïi'i  rechercher  les  caufes  phy- 

I  q  les  ou  luinaturelles  de  ces  p rt'cenducs 
prod'.:cîiuas  j  &  ce  qu'il  y  a  dc  plus  dé- 
plorable,  c'eft  qu'on  a  louver^t  allumé 
des  bûchers  pour  exterminer  les  malheu- 
reux que  l'opinion  publique ,  lî  (bnvenc 
r  'mc'raire'  &:   cru^He  ,  dtelarbit  auteurs 
d'une  chofc  impoiiible.  Le  délire  fuperf~ 
titieux  de  ces  temps  de  barbarie  rendoic' 
tout  polfible  par  l'entremife  des  démons 
&  de  graves  ignora^is  qui  fe  croyoient  phy- 
ficiens  accumuloient  les  differtatiofis  & 
les  preuves  pour  expliquer  comment  là 
chofe  -l'ctoit  faite.  Grâces  aux  cnnnoin. 
fances  des  derniers  lieclcs ,  nous  ne  voyons 
plus  depuis  long-temps  ces  fceiies  afaTurde» 
&  fanguinaires  ;  mais  fi  nos  progrès  vers 
l'équité  &;  l'humanité  font  avancés  fur  ceC 
obiet ,  il  faut  avouer  que  la  raifbn  qui  les 
dirige  efl  bien  lente  à  pcnJcrer  dans  leS' 
elpncs.  Il  ne  tiiudroit  pas  remonter  bien 
hâit  pour  tomes  des  exemples  de  cette 
créduUtéqoi  préfidmt  i  tant  de  meurtres. 

II  n'y  a  pas  long-temps  ru'une  femme  fie 
croire  à  un  meuecin  de  rt'^utation  que  fa 
fœur  avoit  accouché  d'un  poilTun.  Roedo*' 
rer ,  Dijfert.  cnuron.  à  Petersbourg. 

Ce  n'eft  pas  du  détail  de  ces  abliirdité»' 
que  ie  prétends  grofllr  cet  article  ;  je  ne' 
confidere  fous  le  nom  à\iccouchemerU9 
inonjîrueux  que  ces  produâions  qui  s'écar>- 
tenc  plus  ou  moins  de  la  ferme  ordinairede' 
l'homme  ,  tant  qu'elles  prefentent  une  or-- 
ganifation  qui  (e  reproche  en  partie  de 
celle  de  l'efpece  humaine ,  &  qu'elles  ouc 
vie.  On  fent  bien  que  je  fuppofc  ici*qu^* 
la  wirgmbl^nrc  h  trouve  dans  les  pas- 
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lies  extérieures  ;  car  rorgmifation  des 
viiceres  nous  eft  conunune  avec  pluficurs 
animaux.  * 

Toutes  les  pardcs  du  corps  peuvent  être 
mutilées  ou  dJfîgurJes  au  point  de  ne  prc- 
fenter  aucune  rcflcmblance  à  leur  état  or- 
dinaire. Le  volume,  le  nombre  y  la  fi- 
tuatijn  &  h  conformation  des  organes 
fouftrent  des  variâtes  qu'il  eft  impolFible 
d'afTigncr  ,  &  c'eit  par  des  bonnes  obrcr- 
vations  bien  conlTac.'cs  cuo  nous  favons 
qu'il  exifte  des  exemples  de  toutes  ces  el- 
peces  de  produâions  monfïnteufès.  Il  n'eft 
pcrfonnc  qui  n'ait  \u  des  farrii'î  <  u  des  ac- 
îouchemens  monllrueux  j  les  Mémoires  de 
Veead,  des  Sciences  en  ptâèncent  mille 
exemples  ,  &  les  meilleurs  journaux  en 
rapportent  affez  Ibuvcnt.  Les  organes  in- 
térieurs de(lin&  aiuc  principales  ïbnâions 
de  la  vie  ne  font  pas  k  Tabri  des  viciffi- 
tiidcs  qui  dctormLnt  Pextérieur.  Le  cer- 
veau ,  le  cœur  ,  ks  poumons  &  les  autres 
vifceres  varient  par  le  fiegc ,  le  nombre 
oti  le  volume  ;  &  l'on  peut  même  ajouter  , 
iàns  crainte  d'exa^ucr  ,  que  la  même 
variété  qui  s*obferve  dans  la  proportion 
des  membres  la  difpofition  des  traits 
dans  chaque  individu ,  peut  encore  s'ot>- 
ferver  dans  la  conformation  ou  Parran- 
gemcnt  de  Tes  parties  mtJrieures.  M.  En- 
gucnhard  ,  fameux  médecin  de  Paris , 
n'ayant  pas  Icnti  le  battement  du  ccsur 
d'un  malade  dans  l'hôtel-dieu ,  &  l'ayant 
quitte  après  en  avoir  témoigm^  un  mau- 
vais pronoftic  ,  un  garçon  chirurgien  cou- 
rut après  lui ,  &  dit  qu'il  venoit  de  trou- 
ver le  battement  non  pas  fous  la  mamelle 
gauche,  mais  Tous  la  droite  (Vinîlow, 
Alàn.  de  1743  ).  J'ai  vu  la  pofition  de 
l'eftijmac  varier  confid'rablement  fur  dif- 
ti^rcntes  pcrfonnes  ;  tout  le  monJe  cun- 
nolt  la  variët^  de  la  divilu>n  des  vaifTeaux, 
de  quelques  mufcles  ,  la  multiplication  ou 
la  diminution  des  côtes,  q\ici<^aetbis  des 
▼ertebres  ,  &c.  Ces  difrercns  jeux  de  la 
nature  ont  fouvent  arrêté  les  pliyficiens 
les  plus  éclaires  ,  lorfqu'ils  ont  voulu  en 
rcdicrcher  la  caufc  ;  &  nous  ne  Ibmmes 
pas  Traîfindblablement  fur  le  point  de  p.'- 
n  'rcer  encore  dans  c«rmyftere.  Nous  con- 
«loillbns  encore  une  foule  de  caufes  ac- 
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veloppemens  de  l'embryon  \  qui  peuvenCi 
en  défigurer  les  parties  ;  mais  la  réunion 
partielle  de  deux  ambryons  i  la  fois ,  la 

duplication  de  quelques  organes  feulement 
tandis  que  tout  le  reftc  c(ï  dans  l'état 
naturel ,  préfentent  des  difHcultés  infinies 
lorfqu'un  veut  les  expliquer  par  la  même 
voie.  L'i  iruffifance  des  caufes  accidentel- 
les a  fait  penfcr  à  quelques  phyfîcicns  ana- 
tomillcs  que  le  germe  de  ces  derniers  monf- 
très  étoit  primitivement  formé  ,  &  qu'il  fe 
dJvdoppoit  par  le  même  méchanifme  qui 
développe  les  germes  ordinaires.  M.  Du- 
vcrncy  fuc  le  premier  qui  conçut  cette 
idée  hardie  d'un  germe  monftrueux  pré- 
exîftant;  M.  Vinllotr  dont  rexaftitude'ic 
l'habileté  font  fi  connues  ,  adopta  fon  opi- 
nion ,  &  combattit  long- temps  M.  Le- 
mery,  qui  foutenoic  que  le  foetus  mont 
trucux  ne  devenoit  tel  que  par  les  acci- 
dent qui  lui  arrivent  dans  le  fein  de  fa 
mere.  (  Voye^  les  M^/n.  de  iacaJ.  des 
S  ciences ,  an.  17  |8<-40-4X-4V  )•, 

L'opinion  des  germes  primitivement 
monilrueux  (  dit  M.  de  Mairan  )  tranche 
tout  d'un  coup  la  dfficult^  peut-être  in- 
flîrm'ntahîe  do  concevoir  que  les  débris 
^e  deux  corps  organifés  &  compofés  de 
mille  millions  de  parties  organileés ,'  puiA 
fent  en  produire  v.n  troifieme  par  cette 
voie.  Mais  l'opinion  commune  a  aufli  cet 
avantage  que  ceux  qui  la  rejettent  font 
contrainrs  d'avouer  qu'il  y  a  des  r,]or.f^ 
très  &  des  parties  monftrucufes  dont  la 
formation  ed  vifiblement  due  au  contaâ 
accidentel  :  ou  que  du  moins  on  ^pBqua 
affez  heureufement  par-l'i  &  fans  remon- 
ter jufqu'à  l'œuf  Les  plautes  en  fournilTent 
encore  des  exemples ,  &  c'ell  ici  que  l'a- 
nalogie en  faveur  du  fyfîême  des  accidcns 
eU  portée  par  M.  Lemery  au  plus  haut 
degré  de  vraiilêmblance  dont  elle  étoâ 
rufccprlble. 

Laidbns  les  fauns  fe  combattre  fur  les 
explications  des  pnénomeifts  naturels  ;  jfc 
en  attendatir  que  du  choc  des  opinions  il 
réfulte,  s'il  fe  peut  ,  quelque  lueur  qui 
nous  écbire  ,  bornons-nous  i  Texamen 
Jcs  conféquences  qui  découlent  de  Tob- 
fei  vation  ,  &  qui  ont  quelque  rapport  à 
la  jurilprudence. 

Prefque  touj;^ auteurs  de  jurifprudence 
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iniS^ic!na]ei)iii  ont  parl^  dcsmon/krsn^c* 

cordent  riuimanit^  qu'i  ceux  qui  ont  une 
tèce  qui  préfence  une  forme  humaine  ;  la 
mucilacion  des  autres  parties ,  leur  nom- 
bre ou  leur  conformation  extraordinaire, 
«e  fuffifent  pas  ,  félon  eux  ,  pour  les  dé- 
clarer indignes  de  la  qualité  d'animaux 
Taîfbnnables,  pourvu  néanmoins  qu*on  ap- 
perçoive  une  refîl'mblancc  frappante  quant 
à  la  tJrj.  Il  en  eil  encore  dans  ce  nom- 
Ixre  qni  n'étendent  pas  cette  grâce  fi  loin , 
car  ils  rcfufent  d\if!ocier  à  rerj^ccc  hu- 
maine Iw'S  individus  monilrucux  qui  n'ayant 
d'humain  qtie  la  téte  ou  le  vifage ,  fe 
rapprochent  par  la  conflirmation  de  qucl- 

2ues  autres  parties  de  ditF:;rcntes  efpcces 
'aiumaitx.  La  grande  raifon  des  premiers, 
€*efl  que  le  iiege  de  l'ame  étmt  dans  la 
tko  ,  il  cfl  clair  que  ceux  qui  fo:\t  faiv: 
tcte  ne  jouillent  point  de  la  prcroi^ativc 
accordée  à  l'homme  ,  &  que  d'ailleurs  fi 
l'on  ruppofc  qu'ils  ont  me  tête  ,  &  qu'elle 
ne  rulièmble  en  rien  à  celte  de  l'homme, 
il  n*cft  pas  probable  qu'une  ame  railbnna- 
ble  &  penfantc  foit  di.>;rad.'o  au  point 
d'être  unie  à  un  individu  ii  diSkeat  de 
nom,  La  dirine  providence  (èmble ,  félon 
les  derniers  ,  fc  refufer  à  cette  afTbcia- 
tîon  y  &  par  une  pétition  de  principe  bien 
commune  ,  ils  concluent  qu'il  ne  feroit 
pas  di^nc  de  ù.  fàgeflè  d'unir  une  ame 
6ite  à  Ton  image  avec  un  corps  fi  diffor- 
me ]  &c  confcquemment  que  de  pareils 
monflres  ne  font  point  hommes. 

Il  eft  aifé  de  (entir  le  vide  &  l'incon- 
féquencc  de  ces  railbnnemcns.  Pcrfonne 
ne  contefte  que  Tame  immatérielle  dont 
l'exiftence  c[\  prouvée  par  la  raifon  &: 
fur-touc  par  révélation  ,  ne  foit  le  moyen 
de  diftinâîon  entre  l'homme  &  les  bâes. 
Mais  a-t-on  dit  ce  qu'étoit  Tanie  ?  Peu^ 
on  en  donner  des  idées  claires  au  point 
de  ne  pouvoir  fe  méprendre  ?  Si  nous 
admettons  que  les  op&ations  auxquelles 
elle  préfide  fuffifent  pour  l'annoncer  ,  ne 
fera-t-on  pas  forcé  de  convenir  que  dans 
un  homme  qui  vient  de  naître ,  ces  opé- 
rations font  encore  trop  obfciircs ,  &  qu'il 
n'a  rien  dans  ce  moment  qui  le  dillin^ue 
autres  animaux  ?  Suppofons  même 
que  ces  raifons  ne  fuffif^t  pas  pour  dé- 
iruirc  un  des  principaux  vxumens  »  quel 
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t(i  le  fiege  de  cette  ame  ?  Eft-on  bien 

d'accord  fur  le  lieu  ou  la  partie  du  orps 

Ju'elle  habite  ?  Les  uns  la  Ibnt  réhder 
ans  le  corps  calleux  ;  d'autres  dans  la 
glande  pinéale  ;  plulieurs  la  mettent  dans 
le  caur  ,  &  la  font  circuler  avec  le  fang; 
d'autres ,  peut-être  plus  raifonnables  ou 
mieux  fondés  »  la  pla.  cnc  dans  le  centre 
épigaflrique  ou  vers  le  diaphragme  ;  enfin 
l'ellomac  Ôc  les  ori,anes  des  fens  ont  été 
fucceiïivement  regardés  comme  le  point 
de  réunion  vers  lequel  toutes  les  fenfations 
alloient  aboutir.  Les  uns  &  les  autres 
s'appuient  fiir  des  raifbns  plaufibles ,  liir 
l'obfervation  ,  fur  l'exp 'rience.  Efl-on  en 
droit  dans  cette  incertitude  d'aiiîrmer 
dogmatiquement  que  l'ame  doit  être  dans 
la  téte ,  &  qu'elle  manque  dans  un  indi- 
vidu fans  rite  ?  N'efl-il  pas  vraifemb],'.- , 
ble  (  puilqu'elle  ell  jndivilible  ,  qu'elle 
s'étend  touK  entière  par-cout  )  de  crcnre 
qu'ell.'  ne  manque  qu'avec  la  vie  ,  &  que 
tant  que  cet  individu  cH  vivant  ,  il  a 
comme  nous  ,  une  ame  îmmaeâ'ielle  » 
pnifqu'il  la  tire  d'une  même  fource  ? 
Qu'importe  la  forme  extérieure  dans  cette 
miefHon?  Trouve>t-on  deux  individus  qui 
le  refTemblent  parfaitement  en  tout  ?  On 
ne  s'ert  pas  encore  avifé  de  nier  que  les 
géants ,  les  nains  ,  que  les  triorchides  , 
monjrchides ,  anorchides  ,  que  ceux  qui 
ont  deux  corps  ,  deux  tctcs  o\\  phifieurs 
membres  >  que  ceux  qui  naîflent  fans  pieds, 
fans  mains  ,  &c.  fiiflent  privés  d'une  ame» 
parce  qu'ils  ne  nous  rcflemblent  pas  par- 
faitement. Quelle  prodigieufc  diftancc  de 
TEuropéen  i  rAfncatn ,  de  celui  -  ci  au 
Lapon  ou  aux  Efquimaux  !  Nous  ignorons 
jufqu'où  peuvent  fe  porter  les  variétés  de 
la  nature  ;  fa  fêcondité  eft  inépuifable  î 
cet^urd  t  te  des  millions  de  circonOanccs 
ignorées  peuvent  rendre  les  individus 
d'un  même  genre  cc.ciérer.ient  méconnoifi 
fables.  Nous  n'avons  que  l'oLfervation  &: 
l'expérience  pour  dévoiler  ces  ebfcurités , 
tout  autre  guide  eft  infuljle  ,  ài  notre 
imagination  qui  s'impatiente  de  la  len- 
teur de  nos  progrès  ,  cÛ  le  plus  grand 
ennemi  que  les  fcicnccs  aient  â  combat» 
tre.  Homo  naturte  minifler  Cf  interpre% 
tantum  facit  &  inteUi^it  quantum  de  on- 
dine  natura  opcn  vcl  mente ,  obJèiygÊ^ 
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Verit  nec  amplius  Jcit  aut  potejî.  Bacon. 
N'ed-il  pas  t^m^raire  d*int^refîèr  la  fa- 
geflc  de  Dieu  dans  des  chofcs  de  con- 
croverfe  ?  Peuc-on  fc  âactcr  dep^nécrer 
dans  fes  vues?  &  peaCHon  d6tnaiida>une 
prenve  plus  pofitive  de  fa  volonce'  que 
l'origine  humaine  de  ces  êtres  fi  diffem- 
blables  de  l'homme  en  apparence  ?  Ref- 
peâons  les  décrets  de  la  providence  ;  & 
en  humiliant  notre  foible  raifon  qui  ne 
peut  le  concevoir ,  imitons  la  retenue  de 
réglife ,  qui  acconle  i  ces  êtres  le  pri- 
vilège du  baptême  donné  fous  condition. 

Un  enfant  monllrueux  qui  a  vie  peut 
donc,  d'api^s  ces  confiderarions ,  jouir 
des  privilèges  que  la  loi  accorde  à  tout 
ciroyen  ;  il  a  droit  de  rJclamer  en  fa 
feveur  la  proteâion  qu'elle  accorde  à 
l'homme  foible.  Il  peut  donc  hériter  &: 
faire  caflcr  toutes  les  difpolîtions  tefla- 
mentaires  qui  s'oppoferoicnc  à  ce  droit. 
Sa  vie  eft  un  dépôt  contre  lequel  on  ne 
ut  attenter  fans  crime  ;  &  s'il  parvient 
l'âge  où  les  ioix  conviennent  qu'il  peut 
}>réter  ferment  on  ex^quer  (es  voIoiiKS , 
je  ne  vois  pas  ce  qui  pourroit  s'oppofer 
â  ce  qu'elles  fufl'ent  cxccut  'es.  Il  liiit  en- 
core que  la  mere  de  cet  entant  doit  jouir 
des  privilèges  attachas  à  l'enfantement  ; 
ce  droit  cil  plus  clair  (  s'il  cfl  pofiible  ) 
que  celui  de  fa  progéniture. 

L'urgaoifation  difforme  d'un  enfant 
monArueux  le  rend  cependant  n^.oin^ 
propre  à  remplir  certains  devoirs  de  la 
Vaaété  que  le  commun  des  hommes  ; 
auffi  les  loix  qui  l'écarter. t  des  emplois 
publics  &:  quelquefois  du  mariage ,  n'ont 
rien  d'injulte ,  puifqu'elles  n'ont  pu  pré- 
venir la  caufe  de  fun  inaptitude ,  &  que 
le  bien  général  de  la  fociété  ell  leur  pre- 
mier Q\i\iit.i^Article  de  M.  LA  fosse  , 
DoBtur  en  métUcine  de  la  faculté  de 
Afnnfpellier. 

§  MONSTRUEUX,  euSE,  adj. 
{terme  de  Bhjon  )  lè  dît  d*un  lion  ou 
d*nn autre  animal  quadrupède,  môme  des 
volatils  qui  ont  quelques  parties  de  leur 
corps  qui  ne  font  point  de  leur  nature. 

Des  Reaux  de  Coclois  en  Champagne  ; 
Jor  au  lion  de  Jhble ,  à  tîte  humaine 
de  carnation ,  tournée  de  front.  (  G.  D. 
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MONT  ,  f.  m.  (  Gram.  )  élévation  de 
terre  ,  qu'on  appelle  aufli  montagne.  V. 

Montagne.  Mont  &  montagne  font 
lynon^mes ,  mais  on  fe  fcrt  rarement  du 
premier  en  proie ,  â  moins  qu*il  ne -fine 
accompagné  de  quelque  nom  propre  , 
comme  le  mont  Etna,  le  mont  Gibel, 
le  mont  Liban ,  le  mont  Sinai ,  le  mont 
Atlas ,  le  mont  Pamallè ,  les  monts  Pyré* 
nées  ;  on  ne  dit  point  cependant  les  monts 
Alpes ,  mais  les  Alpes ,  Ste  Catherine  du 
mont  Sinaï.  V.  SAINTE  CATHERINE. 

Quoique  ces  deux  fubftantifs ,  quant  au 
li^ns ,  l'oient  parfaitement  iynonymes ,  il 
y  a  cependant  des  occafîons ,  ou ,  par  la 
bifarrerie  de  l'ufagc ,  on  doit  employer 
l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  termes  fans 
les  confondre.  On  dit  le  monf  Caucale, 
le  mont  Etna  y  le  mont  Liban  ,  le  mont 
Appcnnin  ,  le  mont  Olympe  ,  les  monts 
Krapack  ,  6'c.  11  fenible  que  le  mot  mont 
foit  alTeâ^  aux  montagnes  fàmeufes  par- 
leur hauteur  ;  cependant  on  dit  les  mon- 
tagnes de  la  Lune  Se.  les  montagnes  de  la 
Table ,  pour  marquer  cette  montagne  voi* 
fine  du  cap  de  Bonne-Efpérance  A  la  pointe 
méridionale  de  l'Afrique ,  quoiqu'au  rap- 
port des  voyageurs  ce  (bit  une  des  plus 
hautes  du  momie.  Enlîn  l'ufage  a  voulu 
qu'en  parlant  de  certaines  montagnes  on 
fe  fcrvit  de  leur  nom  tout  fimplc  ;  c'eft 
ainfi  qu'on  dit ,  Us  Alpes ,  les  Andés  > 
ks  Pyrmc'es  ,  Us  CeVinnes  ,  le  Vejuve  y. 
le  Stromlfoii ,  le  Voj'^e ,  le  Schwart^-^ 
wandent  &  Pi^ .  l  Apennin. 

Chevalier  du  mont  C ARMEL.  Voye^ 
CARiMEL.  On  appelle  en  Italie  monts  de 
pictc  certains  lieux  où  l'on  prête  de  l'ar- 
gent à  ceux  qui  en  ont  belbin  en  donnant 
Quelques  nantiflemens. 

Ces  étabhrtemens  ont  été  faits  pour 
foulager  la  miferc  des  pauvres  qui ,  dans 
un  belbin  preffant  d'ari.'.nr ,  feroient  for- 
cés de  vendre  leurs  ctîlts  à  vil  prix  ou 
d*emprunrer  î  ufive.  Les  papes ,  &  â  leur 
exemple  les  cardinaux  &  autres  pcrfonnes 
riches  ,  ont  donné  de  groflts  f.mmes  &: 
des  privilèges  à  ces  monts  de  piété.  On 
y  reçoit  pour  gai;cs  toutes  fortes  de  meu- 
bles ,  bijoux ,  6v.  Il  y  a  des  prifcnrs  qui 
eAimcnt  ce  quiin  apporte  ,  lur  quoi  oa 
^éte  ju%i*aux  deux  tiers  du  prix  de  L'eCr 
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timntion.  On  prctc  jufqirà  30  ^cns  pour 
iî>  mois  l'ans  inccr^C.  Quand  on  veut  une 
phu  grande  fomme,  on  paye  deux  pour 
cent  d'intc'rct  par  an.  Lorfqii'on  laifîc 
fcs  ctFecs  plus  de  18  mois,  ils  font  ven- 
dus î  Tencan  :  le  mbnt  prend  la  (bmme 
qu'il  a  avancJe  ,  &  garde  le  furplus  pour 
le  rendre  aux  propriilcaircs  quand  ils  vien- 
nent le  demander.  Si  cependant  on  ne 
▼eut  pas  que  fes  meubles  Ibienc  vendus , 
on  n*a  qu'à  demander  un  renouvellement 
du  billet ,  ce  qu'on  i)bticnt  tics-ailc'ment 
quand  la  fomme  ne  pafle  pas  30  écm  ; 
mais  quand  elle  excède  ,  on  fait  faire  un 
autre  billet  où  les  int  Jrêts  e'chus  font  comp- 
tés avec  le  fort  principal.  On  croît  com- 
mimcmcnt  que  le  pape  LJon  X.  fut  le 
premier  qui  aucorifa  cette  pieufc  inven- 
tion par  une  bulle  qu*il  donna  en  1 5  5 1 , 
maisifyfait  mention  de  Paul  IL  quiTavoit 
approuvée  avant  lui  :  le  plus  ancien  mont 
de  pieté,  dont  il  foit  parle  dans  l'hilloirc  , 
eft  celui  que  l'on  établit  à  Padoue  en 
1491  ,  où  Ton  fit  fetmer  douze  banques 
dus  JuiÊ  qui  y  exerçoient  une  ufure  excef- 
iive.  A  l'exemple  de  Rome  y  on  a  fondé 
des  monts  de  piérJ  dans  plufieurs  villes 
des  Pays-bas,  comme  à  Bruxelles ,  à  Gand , 
i  Anvers,  &c. 

On  avoir  auflî  appellé  en  Angleterre 
monts  de  pieté  des  lieux  qui  avoient  été 
fondés  par  contribution  eu  faveur  du 
•  peuple  ,  qui  avoit ^té  niinë  par  les  extor- 
i'ions  des  Juifs. 

MONTA  BURG  ,  (  Geog.  )  petite  ville 
fortifiée  d'Allemagne  ,  dans  réleâorat  de 
Trêves  entre  Coblentz  &  Limpufg,  Long. 
25.  if.  iût.  50.  10.  {O.  /.) 

MONTAGE  DE  METIER,  (  Ço/mV.) 
c'eft  une  manœuvre  longue  ,  dirîicile  & 
p.-nible  ;  elle  confille  à  dilpoler  toutes  les 
parties  du  métier ,  de  manière  à  exécuter 
Této^e  dont  le  deflèb  eft  donné. 

M  ON*  TA  HE  ,  terme  Je  Batelier ,  aflion 
de  celui  qui  remonte  &c  facilite  le  montage 
de  bateaux.  Ordonnances. 

MONTAGNARD,  r.  Faucon. 
MON  r AGNES,  nat.  Géogra- 

phie ,  Phyjîque  &  Minéralogie.  )  c'efl 
ainfi  qu'on  nomme  de  grandes  malTes  ou 
inégalités  de  la  terre  ,  qui  rendent  fa  fur- 
&ce  taboceufe.  On  peut  comparer  les  mott- 
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f aigres  A  des  ofTemcns  ,  qui  fervent  d'nppni 
à  notre  globe  &:  lui  donnent  de  ia  Iblidité , 
de  même  que  les  os  dans  le  corps  humain 
fervent  d'appui  aux  chairs  ti  aux  autres 
parties  qui  le  compofent. 

Les  montagnes  varient  pour  la  hauteur, 
pour  la  flru(flure  ,  pour  la  nature  des  fubf- 
canccs  qui  les  compofent ,  &  par  les  phé- 
nomènes gu'elles  préfcntent.  On  ne  peut 
donc  fe  dilpenferd'cn  diflinguerdiiSrentes 
cfpeces  ,  &  ce  fcroir  fe  tromper  que  de 
les  regarder  toutes  comme  de  !a  même 
nature  &  delà  même  origine. 

Les  fentimcns  des  naturalilks  différent 
fur  la  formation  des  montagnes  ;  quelques 
phyficiens  ont  cru  ou*avant  le  déluge  la 
tet  re  étoit  unie  &  «[aie  dans  toutes  fes 
parties  ,  &  que  cen*eft  que  par  cet  événe- 
ment fîmefle  &  par  des  révolutions  parti- 
culières ,  telles  que  des  inondations  ,  des  ' 
excavations  ,  des  cmbr  afcmens  fouterreins 
que  toutes  les  montagnes  ont  été  produites,  * 
&  que  notre  globe  eft  devenu  inégal  &  ra- 
boteux tel  que  nous  le  voyons.  Mais  les 
partifans  de  cette  opinion  ne  font  point  at- 
tention que  l'écriture  lâinte  dit  que  les 
eaux  du  déluge  allèrent  au-deffus  du  fom- 
met  des  plus  hautes  montagnes  ,  ce  qui 
fuppofe  néceflàirement  qn*el1es  exiftoiene 
dJja.  En  effet  ,  il  paroît  que  les  montagnes 
étoient  néceflaires  â  la  terre  dès  le  com- 
mencement du  monde ,  fans  cela  elle  eût 
été  privée  d'une  infinité  d'avantages,  C'eft 
aux  montagnes  que  font  dûs  la  fertilité  des 
plaines ,  les  fleuves  qui  les  arrofent  j  donc 
elles  font  les  réfervoirs  inépuilâbles.  Les 
eaux  du  ciel ,  en  roulant  fur  ces  inégalités 
qui  forment  comme  autant  de  plans  incli- 
nés ,  vont  porter  aux  valMes  la  nourriture 
fi  nécefTaire  à  la  croi (Tance  des  végétaux: 
c'eft  dans  le  fein  des  montagnes  que  la  na- 
ture a  dépofé  les  métaux ,  cesfubftances  lî 
utiles  à  la  fociêtrf.  Il  eft  donci  préfumer 
que  la  providence  ,  en  créant  notre  globe, 
l'orna  de  montagnes  qui  fuffent  propres  à 
donner  de  l'appui  &delafoliditéàl%abi- 
tation  de  l'homme. 

Cependant  il  eft  certain  que  les  révolu- 
tions que  la  terre  a  éprouvas  &  qu'elle 
éprouve  encore  tous  les  jours ,  ont  dû  pro- 
duire anciennement ,  &  produifent  à  la 
fiir&ce  de  la  terre  ,  foit  fubitemenc ,  foit 
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peu-à>peu ,  des  inégalités  &  des  montagnes 
•qiM  n*exiftoientp(»ntdés  l'origine  des  cho- 
ies ,  mais  CCS  montagnes  rt'Ccnti.s  ont  des 
Hgnes  qui  les  caraâcrii'cnn  auxœicls  il  n'cil 
point  permis  à  un  naturalînedefè  tromper; 
«bit  il  eft  i  propos  de  diftingucr  les  mon- 
tagnes en  primitives  &•  en  rcctntcs. 

L^smont-J^nes  pnnMCivLs  lunt  ccllcsqui 
paroiilcnt  avoir  été  créées  en  même  tems 
que  la  terre  à  laquelle  elles  fervent  d'appui; 
les  caraâeres  qui  les  dillinguent  Ibnt  i". 
leur  élévation  qui  fnrpafle  infiniment  celle 
des  autres  montagnes.  En  effet  pour  l'ordi- 
naire elles  s'élèvent  très  -  brufquemcnt  , 
elles  font  fort  dcarpées ,  &  Ton  n'y  monte 
point  par  une  pente  douce  ;  leur  forme  eft 
celle  d'une  pyramide  ou  d'un  pain  de  fucre, 
furmonté  de  pointes  de  rochers  aigus  ;  leur 
fimunet  ne  préfente  point  un  terrein  uni 
comme  celui  des  autres  montagnes ,  ce  font 
des  roches  nues  &  dépouillées  de  terre  que 
les  eaux  du  ciel  en  ont  emporté  ;  à  leurs 
piés  ,  elles  ont  des  précipices  &  des  vallées 
profondes ,  parce  que  ces  eaux  &  celles 
cles  (burce;  dont  le  mouvement  eft  accé- 
léré par  leur  chute  ,  ont  excavé  &  miné  le 
terrein  qui  s'y  tiouvoit ,  &  l'ont  quelque- 
ibis  entièrement  entraîné. 

2^  Ces  montagnes  primitives  fe  diftin- 
gwent  des  autres  par  leurs  vaftcs  chaînes  ; 
elles  tiennent  communjnicnt  les  unes  aux 
autres  &  fe  fuccedent  pend.jnt  plufieurs 
centaines  de  lieues.  Le  P.  Kirclicr  &  plu- 
iîcurs  autres  ont  obfervé  que  les  grandes 
montagnes  fbrmoient  autour  du  globe  ter- 
rcftre  une  efpece  d'anneau  ou  de  chaîne, 
dont  la  direâion  eft  affcz  conftantedu 
nord  au  fud  &  de  l*eft  â  Poueft  ;  cette 
chaîne  n'eft  interrompue  que  p.ur  ne  point 
contraindre  les  eaux  des  mers ,  au-deftbus 
du  lit  dcfquelles  la  baie  de  ces  montagnes 
s*étend  &  la  chaîne  fe  retrouve  dans  les 
îles  ,  qui  perpériicnt  leur  continuation 
jufqu'il  ce  que  la  chame  entière  reparoiffe 
iiir  le  continent.  Cependant  on  trouve 
quelquefois  de  ces  montagnes  qui  font 
iîblécs  ,  mais  alors  il  y  a  lieu  de  préfu- 
mer  qu'elles  conmiuniquent  fous  terre  â 
d'autres  montagnes  de  la  même  nature 
luuvent  fort  éloignées  ,  avec  lefquellcs 
«Iles  ne  laifTent  pas  d'être  liées  :  d*où  l'on 
VÙL  qg»  les.  montagnes  primitives  geii-  [  ; 
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vent  être  regardées  comme  la  bafe  »  on  ^ 
pour  ainfi  dire,  la  charpente  de  notre  globe. 

5".  Les  wofir70'/jt.f  primitives  fe  diftin* 
guent  encore  par  leur  ftxuâure  intérieure» 
par  la  nature  des  pierres  qui  les  compo» 
fent ,  &  par  les  fubftances  minérales  qu'el- 
les renferment.  En  c^ist ,  CQS  montagnes 
ne  font  point  par  lits  ou  par  bandes  aufli 
multipliées  que  celles  qui  ont  été  formées 
récemment  ;  la  pierre  qui  ks  comf>ofe 
eft  ordinairement  une  maffe  immenlu  & 
peu  variée  ,  qui  ^ènfbnce  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  terre  pcrpcndlculairemenc 
à  Thorilbn.  Quelquefois  cependant  Ton 
trouve  diil&entes  couches  qui  couvrent 
même  ces  montagnes  primitives ,  mais  ces 
couches  ou  ces  lits  doivent  être  regardés 
comme  des  parties  qui  leur  font  entière- 
ment  étrangères  :  ces  couches  ont  couvert  le 
noyau  de  la  montagne  primitive  fur  lequel 
elles  ont  été  portées  ,  foit  par  les  eaux 
de  la  mer  qui  a  couvert  autrefois  uno 
grande  partie  de  notre  continent  ,  fjit 
par  les  feux  louterreins ,  foit  par  d'autres 
révolutions ,  dont  nous  parferons  en  trai- 
tant des  montagnes  récentes.  Une  preuve 
de  cette  vt'rité  que  ceux  qui  les  habitent 
dans  les  pays  de  hautes  montagnes  oeo* 
vent  atteller  ;  c'eft  que  fbiMrent  à  la  mite 
des  tremblements  de  terre  ou  des  pluies 
de  longue  durée  ,  on  a  vù  (juclques-unes 
de  ces  montagnes  fe  dépouiller  fubite» 
ment  des  couches  ou  de  l'efpecc  d't'corce 
qui  les  enveloppoit ,  &  ne  préfenter  dIus 
aux  yeux  qu'une  maflê  de  roche  aride  , 
&  former  une  efpece  de  pyramide  OU  de 
pain  de  fucre. 

Quant  à  la  matière  qui  compofc  ces 
montzgnts  primitives  ,  c  efl  pour  l'ordi- 
naire une  roche  très-dure  ,  qui  fait  feu  , 
avec  l'acier  ,  que  les  Allemands  nomment 
hornftein  ou  pierre  cornée;  elle  ell  de  la  na- 
ture du  jafpe  ou  du  quartz.  D'autres  fois- 
c'ell  une  pierre  calcaire  &  de  la  nature 
du  fpath.  La  pierre  qui  compofc  le  noyair 
de  ces  fortes  de  montagnes  n'eft  point  in- 
terrompue par  des  couches  de  terre  ou 
de  fable  ,  elle  eft  communément  aSttt 
homogène  dans  toutes  fes  parties. 

Enfin  ,  ce  n'eft  que  dans  les  montagnes 
primitives  dont  nous  parlons,  que  l'oi» 
.  renooacre  des.  mines  car  filons  fiiivis  j^qiii 


Oigitized  by  Coogle 


MON 

les  traverfent  &  forment  des  efpeccs  de 
rameaux  ou  de  veines  dans  leur  inccrieiir. 
Je  dis  de  vrais  filons  ;  c'ell-A-dirc  ,  des 
fentes  l'uivies ,  qui  ont  du  l'ttendue ,  une 
direâion  marquée  ,  quelquefois  contraire 
à  celle  de  la  roche  où  elles  Ce  trouvent  , 
&  qui  font  remplies  de  iubfiances  métal- 
liques ,  fuit  pures  ,  foit  dans IVtatde  mine. 
Ker)r«{  Filons. 

Ces  principes  une  fois  pofes  ,  il  fera 
trés-aifl'  de  dilHngucr  les  montagnes  que 
BOUS  appelions  primitives  ,  de  celles  qui 
font  dues  à  une  formation  plus  r(;cente. 
Parmi  les  premières  on  doit  placer  en 
Europe  les  Pyr^n^es ,  les  Alpes  ,  l'Apen- 
nin ,  les  montagnes  du  Tyrol  ,  le  Kie- 
femberg  ou  monts  des  Géants  en  Siléiie  , 
les  monts  Cr»acks  ,  les  montagnes  ée  la 
Saxe  ,  celles  des  Vdges  ,  le  mont  Bruc- 
tere  au  Hartz  ,  celles  de  Norwege  ,  Sfc. 
en  Afic ,  les  monts  Riph^es  ,  le  Caucafe, 
lemontTtliniS,  le  mont  Liban  ;  en  Afri- 
que, les  monts  de  la  Lune  ;  dk  en  Amé- 
rique ,  les  monts  A^alaches ,  les  Andes 
ou  les  Cordilieres  qui  font  les  {Htis  hautes 
montagnes  du  monde.  La  grande  élévation 
de  ces  Ibrtes  de  montagnes  tait  qu'elles 
iônrprefquc  toujours  couvertes  de  neige  , 
même  dans  les  pays  les  plus  chauds  ,  ce 
qui  vient  de  ce  que  rien  ne  les  peut  ga- 
rantir des  vents ,  &  de  ce  que  les  rayons 
du  Ibleil  qui  donnent  fur  les  valléus  l  u 
lônt  point  réfléchis  jufqu'à  une  telle  hau- 
teur. Les  arbres  qui  y  croiflent  ne  font 
que  des  fapins  ,  des  pins  ,  &  des  bois  ré- 
nneux  ;  &  plus  on  approche  de  leur  fom- 
met ,  plus  l'herbe  ell  courte  ;.elles  fonc 
fcmrent  arides  parce  que  les  eaux  du  ciel 
ont  dû  entraîner  les  terres  qui  ont  fù  les 
couvrir  autrefois.  Scheuchzer  &  tous  ceux 
qui  ont  voyagé  dans  les  Alpes ,  nous  ap- 
prenaenc  que  Ton  trouve  commuflément 
Hir  ces  montagnes  les  quatre  faiK-ns  de 
Pannëe  :  au  fommet ,  on  ne  rencontre 
que  des  neiges  &  des  glaces  {v'>y<:i  ^'ar- 
//c/f  Glacii:rS;;  en  dcTctndant  plus  bas, 
en  trouve  une  tem|>érature  telle  que  celle 
des  beaux  foivs  du  printemps  Ac  de  Tan- 
tomne  :  &  ,  dans  la  plaine  ,  on  éprouve 
toute  la  chaleur  de  l'été.  D'un  autre 
ùké  »  Pair  que  Ton  retire  aulônnnetde 
ce»  moatagaes  çû  tcés-pur ,  moins  $^té 
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par  les  cxhalaifons  de  la  terre ,  ce  qui  , 
joint  à  l'exercice,  rend  les  habitants  plus 
fains  &  plus  robulles.  L  n  des  plui  grands 
avantages  que  les  hautes  montagnes  pro^ 
curent  aux  hommes ,  c*eft  ,  comme  nous 
l'avons  déjà  remarqué  ,  qu'elles  f^r  .  cr.c 
de  réfervoirs  aux  eaux  qui  tbrmcnt  les 
rivières.  C'eO  ainfi  que  nous  voyons  que 
les  Alpes  donnent  naillànce  au  Rhin  ,  au 
Danube,  au  Rhône  ,  au  Pû  ,  61*.  De  plus  , 
on  ne  peut  douter  que  les  montagnes  n  ia* 
fluent  beaucoup  (iir  la  température  de» 
pays  où  elles  fe  trouvent  ,  foit  en  arrêtant 
certains  vents  ,  foit  en  oppofant  des  bar^ 
rieres  aux  nuages ,  (oit  en  réâ^hiflànt  les 
rayons  du  foleil ,  6'c. 
^  Quoique  toutes  les  montagnes  primi- 
tives aient  en  général  beaucoup  plus  d'^ 
lévation  que  celles  qui  ont  été  formée* 
récemment  &  par  les  révolutions  du  glo- 
be f  elles  ne  laiHënt  point  de  varier  infi- 
niment pour  leur  hauteur.  Les  plus  hautes 
niontiignes  que   l'on    connoifPe  dans  le 
monde  font  celles  de  la  Cordiliere ,  ou 
des  Andes  dans  PAmAnque.  M.  de  ht 
Condaminc  qui  a  pacouru  ces  montagnes , 
&c  qui  les  a  examinas  avec  toute  l'atten- 
tion dont  un  (i  habile  gfometre  eft  capa^ 
ble  ,  nous  apprend  ,  dans  fon  voyage  X 
l'équateur  ,  que  le  terrein  de  la  plaine  où 
efè  bâtie  la  ville  de  Quito  au  Pérou  ,  eft 
â  1470  toifes  au-dcnus  dtt  nivean  de  î» 
mer  ,  &  que  plufieurs  des  montagnes  de 
cette  province  ont  plus  de  3000  toifes  de 
hauteur  perpendiculaire  au-defTîis  de  ce 
terrein  :  d'où  l'on  voit  que  prefque  toutes 
les  autres  montagnes  de  l'imivers  ne  peu- 
vent  être  regaroees  que  comme  des  col- 
lines ,  fi  on  les  compare  à  celles  du  Pérou, 
Quelques-unes  de  ces  montagnes  font  des 
volcans  8c  vomiflènc  de  la  ram^  te  de» 
flammes ,  ce  qui  eft  caufe  que  ce  pays  eft 
n  fouvent  ébranlé  par  d*affireux tremble» 

mentsde  terre. 

Après  avoir  hit  connoitre  les  lignes  qut 
caredérifcnt  les  montagnes  qwc  nous  avons 
appellées  primitives  ,  il  faut  maintenant 
examinerceuxdes  montagnes  qui  font  due* 
à  une  formation  plus  récente.  Il  n'ufl  pai 
douteux  que  les  révolutions  ^ue  la  terre  » 
éprouvées  &  éprouve  encoee  joumdlemenc 
n^  prodiûièBC  des  nouvelles  éminences 
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Tonc  fur  rout  les  feux  luuccrreins  &  les 
inondations  qui  rv>nt  les  plus  propres  û 
opcrer  ces  changements  à  la  furiace  de  la 
terre.  Un  grand  nombre  d'exemples  nous 
prouvent  que  les  embrafemcnts  de  la  terre 
ont  iouvcnt  fbrm^  des  montagnes  dans 
des  endroits  où  il  n*y  en  avoir  point  au- 
paravant. C*eft  ainfi  que  les  hidoires  nous 
apprennent  qu'il  s'cfl  formé  des  monta- 
f^nes  &  des  îles  par  l'abondance  des  pier- 
res ,  des  terres ,  du  fable  ,  &  des  autres 
matières  que  les  feux  fouterreins  ont  fou- 
lev^s  &  tait  iurtir  même  du  fond  de  la 
fner.  Les  montagnes  ferm^  de  cette  ma^ 
nicrc  font  aifJes  â  rcconnoirrc  ,  elles  ne 
/ont  que  des  amas  de  débris ,  de  pierres 
briffes  ,  de  pierres  ponces  ,  de  matière 
vitrifiée  ou  de  lave ,  de  louiTre ,  de  cen- 
dres ,  de  Tels  ,  de  fable  ,  è^'f .  &c  il  efl  aifj 
de  les  dilhnguer  des  montagnes  primiti- 
ves dont  d'ailleurs  elles  n'ont  jamais  la 
batiteur. 

Quant  aux  montagnes  qui  ont  été  for- 
mées par  des  inondations ,  elles  difi^rent 

des  montagnes  primitives  par  la  forme  : 
nous  avons  déjà  fait  remarquer  ^ue  ces 
dernières  font  en  pyramides  »  au  lieu  que 
celles  donc  nous  parlons  fent  arronmes 
par  le  liaur ,  couvertes  de  terres  qui  for- 
ment fouvent  une  lurtace  plane  tvU- 
^tendiie  ;  on  y  trouve  auffi  foit  du  fable  , 
foit  des  lra,:;niens  de  pierres  ,  foit  des 
amas  de  cailloux  arrondis  &  qui  paruillent 
«voir  été  roulâ  par  les  eaux ,  &  femUa» 
bles  â  ceux  du  lit  des  rivières.  Il  y  a  lieu 
de  croire  que  les  eaux  du  déluge  ont  pû 
produire  quelques-unes  de  ces  montagnes  ; 
cependant  plufieurs  phénomènes  femblent 
prouver  que  c'eft  principalement  au  féjour 
de  la  mer  ,  fur  des  parties  de  notre  con- 
tinent qu'elle  a  depub  lailfêes  à  fec ,  que 
la  plupart  de  ces  montagnes  doivent  leur 
ori^e.  Ën  elfct  nous  voyons  qu'à  fin» 
teneur  ces  montagne*  font  composes  d'un 
amas  de  lits  ou  oc  couches  hurifontales , 
ou  du  moins  foiblement  inclinées  à  l'ho- 
ri(bn.  Ces  couches  ou  ces  lits  font  rem- 

f»lis  d'une  quantité  prodijpeufe  de  coquil- 
es  ,  de  corps  marins  ,  d'ofTemenr^  de  poif- 
fons  i  on  y  rencontre  des  bois  ,  des  em- 
{«eîntes  de  ulantes  »  des  matières  rélî- 
ivulês  qui  vihUement  tirent  leur  origine 
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du  règne  V^tal.  Les  couches  de  ces  mon^ 
tagnes  varient  à  l'infini  ;  elles  font  com- 
pofées  tantôt  de  fable  fin  ,  tantôt  de  gra- 
vier ,  tantôt  de  glaife  ,  tantôt  de  cnûe 

ou  de  marne  ,  tantôt  de  différents  lits  de 
pierres  qui  fe  fuccedent  les  unS  aux  au- 
tres. Les  pierres  que  l'on  rencontre  dans 
ces  couches  font  d'une  nature  trés-diffi^ 
rente  de  celles  qui  font  le  noyau  des 
montagnes  primitives  :  ce  font  des  mar- 
bres qui  font  remplis  de  corps  marins  ; 
des  grés  formés  d'un  amas  de  grains  de 
fable  ;  des  pierres  â  chaux  qui  paroifTent 
uniquementform^de  débris  de  coquilles; 
des  ardoifes  formées  par  de  l'argille ,  dur- 
cies &  pétrifiées ,  &  quelquefois  chargées 
d'empreintes  de  plantes  i  de  la  pierre  à 
plâtre  ;  de  la  ferpcntine  ,  &€. 

A  l'égard  des  liibftanccs  métalliques  ou 
des  mines  que  l'un  trouve  dans  ces  fortes 
de  montagnes ,  elles  ne  font  jamais  par 
filons  fuivis  ;  elles  font  par  couches  qui 
ne  font  compofées  que  des  débris  &  det 
fragmens  de  filons ,  que  les  eaux  ont  «r- 
raché  àdi^montagnes  primitives  pour  les 
porter  dans  celles  qu'elles  ont  produites 
de  nouveau.  C'eft  ainfi  que  l'on  trouve 
un  grand  ncmibre  de  mines  de  fer  qui  ont 
fouilert  une  dccompolîtion  ,  &  qui  for- 
ment des  couches  entières  d'ochre ,  ou  de 
ce  qu'on  appelle  la  mine  de  fer  limoneuji. 
On  trouve  aufTi  dans  cet  état  des  minet 
d'étain  qui  ont  été  vifiblement  roulées  p 
entraînées  par  les  eaux ,  &  amaflSes  dans 
les  lits  de  certaines  montagnes,  Voye^ 
Mines.  C'efl  dans  les  mo/aagnes  dbnc 
flous  parlcou  que  l'on  rencontre  la  cala^» 
mine ,  les  mines  de  charbon  de  terre , 
qui  ,  comme  il  efl  trés-probable  ,  ont  été 
turmées  par  des  forets  entières  enfévelies 
par  les  eaux  dans  le  fein  de  la  terre.  Le 
lèl  ge%me  ,  l'alun ,  les  bitumes  ,  &<:.  fe 
trouvent  auilî  par  couches  ,  &  jamais  on 
ne  verra  ces  fubftances  dans  les  moAlff^ner 
primitives.  Cependant  il  cfl  à-prop()>  de 
taire  attention  que  ces  amas  de  couches 
vont  très  -  fouvent  s'appuyer  contre  les 
montagnes  primitives  qui  leur  fervent  de 
fupport ,  pour-iors  elles  femblent  fe  con» 
fondre  avec  elles  i  c'ctl  d'elles  qu'elles 
re^vent  les  parôes  métalliques  qne  l'on 
rencontre  dans  leucs  cottches  :  cette  re- 
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marqiîC  eft  trc5-iraporranrc  poiir  les  ob- 
lervatcurs  que  ce  voilmaije  pourroit  in- 
duire en  erreur  ,  s'ils  ne  fiuioient  qu\inc 
*  attention  fupcrficielle  aux  chofes.  Les 
montagnes  récentes ,  en  s'appuyanc  ,  com- 
me il  arrive  d*ordiiiatre  ,  fur  les  c6t& 
des  montagnes  primitives  qu'elles  entou- 
rent y  finilienc  par  aller  le  perdre  inl'enii- 
blement  dans  les  plaines. 

Le  parall^Iifme  qu  obfcrvent  les  couches 
dont  les  montagnes  récentes  font  compo- 
ft'cs  n'eft  point  touiours  padaitementcxad; 
CCS  couches  depuis  Liir  tbrrnarum  ont 
éprouvé  des  révolutions  &  des  change- 
ment ,  qui  leur  ont  taie  faire  des  coudes , 
des  faucs ,  c*eft-â-dire ,  qui  ont  fAt  tan- 
tôt remonter,  tantôt  dcfcendre  en  terre  , 
&  qui  tantôt  ont  tranché  quelques-unes 
fleurs  parties;  des  roches  &  des  matiè- 
res étrangères  font  venues  les  couper  en 
de  certains  cnclroirs  ;  ces  irrégularités  ont 
ûc  vraiii'cmblabLmcnc  produites  par  des 
ttemblemens  de  terre ,  par  des  aiïàiflê- 
mens  d'une  portion  des  montagnes ,  par 
des  fentes  qui  s'y  (ont  faites  &  qui  fc  iont 
enluite  remplies  de  nouvelles  roches ,  Ç/c. 

Les  montagnes  n'ccnres  différent  auffi 
entr 'elles  pour  le  nombre  &  l'épaiilèur 
des  couches  ou  des  lits  dont  elles  font 
comporées  ;  dans  quelqnes-iuies  on  a  trouvé 
jufqu'à  trente  ou  quarante  lits  qui  refuccé- 
doicnt  ;  dans  d'autres ,  on  n'en  a  rencontré 
que  trois  ou  quanc.  Mais  voici  une  ob- 
lervation  générale  que  M.  Lehmann,  après 
des  remaïques  conllantes  &  multipliées , 
ailiire  n'avoir  jamais  vxmé  démentie  , 
c'eft  que  dans  les  montagnes  récentes  & 
compofées  de  couches ,  la  couche  la  plus 
profonde  eft  toiifonrs  celle  du  chaxhon 
de  terre  ,  elle  eft  portée  fur  un  gravier 
ou  fable  grolTier  &  ferrugineux.  Au  defïïis 
du  charbon  de  terre  ,  on  rencontre  les 
couches  d'ardoil'e,  de  fchifte  ,  ou  de  pierre 
feuilletée.  Et  enfin  ,  la  partie  fiipérieure 
des  couches  eft  conllamment  occupée  par 
la  pierre  à  chaux  &  par  les  fontaines  fa- 
lées.  On  ftnt  de  quelle  utilité  peut  être 
une  pareille  découverte  ,  lurfqu'il  s'agira 
â'^blir  des  travaux  pour  Texploitation 
cî^  \  nii^es  ;  &  ,  en  faifant  attention  à  la 
dilîinâion  que  nous  avons  donnée  des 
montagnes ,  on  lauia  la  nature  des  fubf- 
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tances  que  l'on  pourra  efpercr  d'y  trouver 
lorfqu'on  y  voudra  fouiller.  Perlonne  n'a 
mieux  fait  fentir  cette  didindion  que  M.  . 
Lehmann ,  de  l'académie  royale  des  Scien- 
ces de  Berlin  ,  dans  fon  EU  ai  d'une  hif- 
toire  naturelle  des  couches  de  la  terre  ^ 
qui  forme  le  III'-.  vol.  de  la  traduction 
hrançoife  des  œuvres  de  ce  favaiit  phyd- 
den ,  que  j'ai  publié  en  17Ç9. 

On  a  déjà  fait  remarquer  que  toutes  les 
montagnes  ,  de  quelque  nature  qu'elles 
foicnt,  font  fujettcs  à  éprouver  de  très- 
grands  ch;uigements.  Les  eaux  du  ciel  ^ 
les  torrents  en  arrachent  fouvent  des  par- 
ties confidérables  &  des  quartiers  de  ro- 
chers qui  font  portés  dans  les  plaines  quel- 
quefois à  des  dilîances  étonnantes  ,  &  ces 
mêmes  eaux  y  crcufcnt  des  précipices.  I^s 
trembfements  de  la  terre  y  produifènt 
des  fentes  ,  les  eaux  intérieur»  y  font 
des  grottes  &:  des  cxca  .'ations  qui  caufont 
quelquefois  leur  artailiLmei  t  total.  Piino 
&  Strabon  nous  apprenaient  que  deux 
montagnes  du  voi!  nage  do  Modene  fc 
funt  rapprochées  tout-à-coup  pour  n'en 
faire  plus  qu'une  foule. 

Plufieurs  montagnes  vvml^cm  des  flam- 
mes ,  ce  font  celles  que  Ton  nomme  vol- 
cans :  voyez  cet  article.  .Quelques-unes  » 
après  avoir  été  dcs  volcans  pendant  plu- 
fieurs fiecles  ,  cefTènt  itut-à-conp  de  vo- 
mir du  feu  :  &:  font  remplacées  par  d'autres 
montagnes  qui  commencent  alors  âpréfen- 
tcr  les  mêmes  phénomènes. 

Les  montagnes  varient  pour  les  nfpeâs 
qu'elles  nnus  préfentent ,  qui  font  quelque- 
fois trt^s-rm.i^uiiers.  Telle  efl  la  montagne 
inacce/liblc  que  lV>n  met  au  rang  des  mer- 
veilles du  Dau^ûné  ;  elle  reflèmble  Â  un 
cône  renverle ,  n*ayant  par  fa  bafo  que 
mille  pa$  de  circonférence ,  tandis  qu'elle 
en  a  deux  mille  à  fon  fommet. 

On  voit  à  Aderbach  en  Bohème  une 
fuite  montagnes  ou  de  maflcsde  rochers 
de  grès ,  qui  reprétententle  coup  d'oeil  d'une 
rangée  de  colonnes  ou  de  piliers  fembla- 
blcs  .'1  des  ruines;  quelques-uns  de  cc^  j:i- 
liers  font  conune  des  quilles  appuyées  liir  la 
pointe.  Il  parolt  que  cet  anemblage  de 
mafTes  ifolées  a  été  formé  par  les  eaux  ,  qui 
ont  pcu-â-peu  excavé  cC  miné  le  grès  qui  \ti 
compofc.  M.  Gmcliu  dit  avoir  viî  eu  Sybc« 
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rie  plufieursmon^j^^n"  «m  rochers  qui  pré- 

Après  avoir  fâir  voir  les  di<Krences  qui 

retrouvent  entre  les  montagnes  primitives 
&  celles  qui  font  récentes ,  il  Icra  a  propos 
de  rapporter  les  fentimens  des  plus  célèbres 
phyteietlSfur  leur  formanon  ;  les  opinions 
fur  cette  matierefonttrès-partagées,  ainli 
que  fur  beaucoupdVutres,  ficPon  verraque 
&uce  d'avoir  diUingud  les  montagnes  de  la 
manière  qui  a  été  indiquée ,  on  elt  tombé 
dans  bien  des  erreurs  ,&  l'on  a  amibtté  une 
même  caufe  i  de»  effets  toutdiffiSrcns. 

Thomas  Bumet  a  cru  ou  au  commence- 
ment du  monde  notre  globe  tcoit  uni  & 
i^ns  montagnes  ,  qu'il  ^toit  compoféd  une 
Cioûce  pierreufe  qui  fcrvoit  d  enveloppe 
aux  eaux  de  l'abîme  ;  qu'au  twnps  du  dé- 
luge univerlel  ,  cette  croû»  ^elt  crevée 
pu  reffort  des  eaux ,  &  que  les  monta- 
gnes ne  font  que  les  fragmens  de  cette 
croûte  dont  une  partie  s'eil  élevée  ,  tandis 
qu'une  autre  partie  s'eft  enfoncée, 
•  Woodward  admet  ài^s montagnes  t&î\G& 
que  nous  les  voyons  dès  avant  le  déluge  , 
mais  il  dit  que  dans  cette  cataftrophe  tou- 
tes Icsfubftances  dont  la  terre  ttoit  com- 
pose ,  ont  été  diffoutes  &  mifes  dans  1  état 
d'une  bouillie  ,  &  qu'enfuite  les  matières 
difibutes  fe  font  dépofées  &  ont  foçmé  des 
couches  en  raifon  de  leur  pefanteur  fpécih- 
flue.  Ce  fentimcnt  a  été  adopté  par  le  céle-, 
bre  Schçuchzer  ,  &  par  un  ^rand  nombre 
denaturaliftes  ,  qui  n'ont pa*.  tait  attention 
que  quand  même  on  admcttroit  cette  hy- 
poth^fe  pour  les  montagnes  récentes  &  tor- 
mées  par  couches ,  *:lle  n'étoit  pas  propre  à 
expliquer  la  formation  des  hautes  monta- 
gnes que  nous  avons  appellées /jrimiftw. 
■  Ray  fuppofcdes//io/iwçn«dcs  le  com- 
picnccmcnt  du  monde ,  qui ,  felonlui,  ont 
ité  produites  parce  que  la  croûte  de  la  terre 
a  M  foulev<c  par  les  feux  touterreins ,  a 
nui  cette  croiire  ûtoit  un  paHagc  libre  ,  & 
Sans  les  endroits  où  ces  feux  le  (ont  lait  une 
illue ,  ils  ont  fermé  des  montagnes  par  1 1- 
boodance  des  matières  qu  ils  ont  vomi  ; 
'cependant  il  fuppofe  que  dans  le  commen- 
cement la  terre  étoit  entièrement  couverte 
tfeai».  Ce  fentimcnt  de  Ray  a  cteluivi  par 
T  azaro  Moro  qui  l'a  pouffé  encore  plus  loin 
^  |ui  voyant  ^i)'cn  Italie  towt  le  tcrrcm 
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avoit  étc  culbuté  par  des  volcans  &  des 
tremUemens  de  terre ,  qui  quelquefois  ont 
formé  des  montagnes  ,  en  a  fait  une  règle 
générale  ,  &  s'eU  imaginé  que  toutes  les 
montagnes  avdent  été  produites  de  cette 
manière.  En  effet»  la  montagne  appellée 
monte  di  Cinere ,  qui  cft  dans  levoilinage 
de  Pouzzolle  ,  a  été  produite  par  un  trem- 
blement de  terre  en  iÇjS.  Mais  on  pour- 
roit  demander d'où'font  venus  les  bitumes, 
les  charbons  de  terre  ,  &  les  autres  matiè- 
res inflammables  qui  fervent  d'aliment  aux 
feux  fovitcrreins ,  &  comment  cesfubflan- 
ces  qui  font  dues  au  règne  végétal ,  ont- 
elles  éti  enfouies  dès  la  création  du  monde 
danslefein  de  la  terre.  D'ailleurs  on  ne 
peut  nier  que  quelques  montagnes  n'aient 
été  produites  de  cctte  façon  ;  mais  elles 
font  très-diff^oices  des  montagnes^nsfib' 
tivcs  &  des  motaagaes  formées  par  cou- 
ches. 

Le  célèbre  Leibnicz  dans  fa  Pro/ogxSr , 

ruppofc  que  la  terre  étoit  au  commence- 
ment toute  environn.»  d'eau  ,  qu'elle  étoit 
remplie  de  cmis  ,  &  que  ces  cavités  ont 
occafionné  des  éboulemens  qui  ont  produit 
les  montagnes  &  les  vallées.  Mais  on  ne 
nous  apprend  point  ce  qui  a  produit  ces 
cavités ,  &  d'ailleurs  ce  fentimcnt  n'expli- 
que point  la  formation  des  montagnes  par 
couches. 

Emmanuel  Swedenborg  croît  que  les  en* 

droits  où  l'on  trouve  des  mnnto[,nes  ont 
été  autrefois  ielit  de  la  mer  ,  qui  couvroit 
une  pordon  dn  continent  qu'elle  a  été  forc^ 
d'abandonner  depuis  ;  ce  fentimcnt  eft 
très-probable ,  &  le  plus  propre  à  expliquer 
la  formation  des /no/if^ner  compoHes  de 
couches  ,  mais  il  ne  fumt  point  pour  fiûre 
conno'itre  rorigine  des  montagnes  prinût 
tives. 

M.  Scbuke  ayant  publié  en  1740  une 
édition  allemande  de  Vhijloire  naturelle  de 
la  Suiffe  du  célèbre  Scheuchzer  ,  il  y  a 
Joint  une  dHlèrtation  fur  l'origine  des 
montagnes  \  dont  on  croit  devoir  donner 
ici  le  précis,  il  fuppofe  i".  que  la  terre  n'a 
point  toujours  tourné  fur  fon  axe  ,  &  qu'au 
commencement  elle  ttoit  parfaitement 
fphériquc  ,  d'une  confiflance  mojie  ,  & 
environnée  d'eau  J  2".  lorfque  la  terre 
commcr.ça  à  tourner  fur fon  axe,  elle  a  dû 

p^applatis 
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s'applatir  ver?  fos  pôles  ,  &  fa  furfàce  a  dû 
augmenter  vers  l'équateur  à  caufe  de  la 
force  centrifuge.  L*aatevr  s'appâte  des  ob- 
fervations  do  M.  de  Maiipertuis  ,  qui  a 
jugé  que  le  diamètre  de  la  terre  devoitécte 
aux polesde  6;  z^éoo  toifes  &  â  féquateur 
de  6)62.4.80  ,  d'où  l'on  voit  que  le  diamè- 
tre de  la  terre  fous  la  ligne  ,  excède  de 
36880  toifes  le  diamètre  de  la  terre  (bus 
les  pôles. 

M.  Schulze  obfervc  que  lorfque  la  terre 
écoxt  parfaitement  ronde  ,  iLn  diamètre 
dévoie  éore  de  6537319  toifes  ,  &  confiJ- 
quemmenc  elle  a  dû  s'applatir  vers  les  pô- 
les de  11719  toifes:  &  s'élever  vers  la 
ligne  de  z'iiéi.  Le  mémo  auteur  pré- 
tend que  les  plus  hautes  monti^es  n  ont 
guère  que  12000  piés  d'élévation  perpen- 
diculatre  an-defîùs  du  niveau  de  la  mer , 
qui  elle-même  n'a  guère  plus  de  12000 
piés  de  protbndeur. 

De  cette  manière  il  i»t  voir  que  les  plus 
hautes  montagnes  ont  dû  fe  trouver  vers 
l'équatcur  ,  ce  qui  ell  conforme  aux  ohfer- 
vatiomles  plus  exaôes  &  les  plus  récentes; 
mais  fuivant  ce  fy(léme  ,  la  direâion  de 
ces  montagnes  dcvroit  être  la  même  que 
celle  de  féquateur ,  ce  qui  n  eil  point  vrai , 
puîfque  nous  voyons ,  par  exemple»  que  la 
Cordillère  c.;upe ,  pour  aînfî  dire  ,  l'équà- 
teur  â  angles  droits  ;  &  d'ailleurs  les  monta- 
gnes de  la  Notwége  ,  delaRuflie ,  les  Al- 
pes ,  les  Pyrénées  ,  font  certaincmcnr  i!^  s 
montagnes  du  premier  ordre  ,  cependant 
eOesibnctrés-eloigiiées  de  laligne. 

Quant  aux  montagnes  par  couches ,  M. 
Schulze  croit  que  ditrérences  parties  de  la 
terre  ont  elTuyé  à  plui^rs  rcprifes  des 
inondations diltinâes  qut  ontdépofédcs  lits 
diiTérens ,  &  dont  les  dépôts  fe  font  faits 
tantôt  dans  des  eaux  tranquilles  ,  tantôt 
dans  des  etux  violemment  agiotes.  Ces 
inondations  ont  quclquerai<.  cotivert  le 
fommct  des  montagnes  les  plus  anciennes  ; 
c*dî  pour  cela  qi^il  y  en  a  où  l'on  trouve 
des  couches  déterre  ,  &  des  amas  de  pier- 
res &  de  débris.  C'ell  ainfi  qu'il  nous  ap- 
Bcend  avoir  trouvé  le  Ibmmet  du  mont 
Rigi  en  Suide  ,  couvert  d'un  amas  de  pier- 
res roulées  &  liées  les  unes  aux  autres  par 
un  glattn  compofé  de  Umon  &  de  fable.  Il 
nrécend  qu'il  y  a  euancttit  d'inondations , 
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qu'il  y  a  de  couches  différentes  ;  que  ces 
inondations  fe  Ibnt  faites  à  une  grande  dil^ 
tance  les  unes  des  antres  ;  quelescrem-  . 
bîtmens  delà  terre  &  fes  attaiflèmcns  ont 
dérangé  &:  décniit  quelques  montagnes  ; 
d*où  I  on  voit  qu'elles  n*ontpu  être  forméea 
ni  en  même  Cems ,  ni  de  la  mcme  manière. 
K.  Terre  C<"owÂ«  de  la  ). 

Enfin  ,  M.  Rouelle  a  un  fentimene  fitr 
la  formation  des  montagnes  qu'il  hut  ef> 
pérer  qu'il  communiquera  quelque  [our  au 
public  ;  en  attendant  voici  les  principaux 
points  de  Ton  fyitcme,  qui  parolt  avoir 
bcaucoupdc  viaiflcmblance.  Il  fuppofe  que 
dans  l'origine  des  chofcs  les  iubftances  qui 
compt-fent  notre  globe  ;  nàgeoient  dans  un 
fluide  ;  que  les  parties  fimilaircs  qui  com- 
poicnt  les  grandes /no/jrj^.7rj ,  fe  font  (ap- 
prochées les  unes  des  autres  y  &  ont  form^ 
au  fond'  des  eaux  une  cryllnllifation.  Ainfi 
il  regarde  toutes  les  montagnes  primitives 
comme  des  cryftaux  qui  iè  font  quelque- 
fois groupés  &:  réunis  à  la  manière  des 
iels ,  &  qui  quelquefois  le  font  trouves  ifô- 
lés.  Ce  (entiment  acquerra  beaucoup  de 
probabilité  ,  quand  on  fera  attention  i  la 
forme  pyramidale  que  les  grandes  monta- 
gnes arPcclent  pour  l'ordinaire  ;  ^'  que  le* 
pierres  en  le  f-rmant  fuivent  toii  ii;  !■  une 
efpL-ce  derégiilaritédansle  ti(fu  ou  l'arran- 
gement de  leurs  parties.  A  l'égard  des 
montagnes  p7a  couches,  M,  Roudie  les 
attribue  tant  ni!  fc;our  de  la  rr.er  ,  qu'au 
déluge  univerfel ,  &  aux  inondations  loca- 
les ,&  aux  autres  nfvolttdonc  particulières, 
arrivées  â  quelques  portions  de  notre 
globe.  (-)  ^ 
Montagnes  ,  f.  t^Géog.  )  dans  Par- 

ricle  qui  précède  on  a  cmiideré  les  montai 
enes  en  phyiicien  ;  dans  celui-ci  on  va. 
Tes  conddérer  relativement  à  la  géogra- 
phie ,  c'elt-à-dire  ,  fuivant  leur  pofition  , 
leur  hauteur  ,  leur  étendue  en  longueur, 
qui  (ertfouvent  de  limites  entre  les  peu- 
ples &  leurs  rapports. 

Divers  auteurs  en  traitant  des  principes 
de  la  géographie ,  ouc  indiqué  dans  leurs 
ouvrages  des  règles  pour  melurer  la  hau- 
teur dc";  montagnes  ;  mais  ces  règles qi:oi- 
que  fort  belles ,  appartiennent  à  la  phyii« 
que  &â  la  trigonométrie.  C'eft  ailèzde  re** 
mar^îorenpaf&nt,  que  la  méthode  qu'on 


Digitized  by  Google 


1/8  M  O  N 

donne  âe  melhrer  la  hauteur  d*im  fbmmet 

de  montagnes  par  les  angles  ,  n'eft  pas 
d'une  exaâiciide  ceruine  ,  à  caufe  de  la 
r^fiaâion  dePùr,  qui  en  change  plus  ou 
moins  le  calail  âpropoitiondela  hauteur  ; 
&  c'eft  un  inconvénient  conlîdJrable  dam 
cette  méthode.  La  voie  du  baromètre  fe- 
foit  ^us  courte  fie  phs&cile ,  fi  on  avoir 
pu  convenir  du  rapport  précis  qu'a  Ton  élc- 
ration  avec  celle  des  lieux  où  il  cl\  placé  ; 
car  le  mercure  contenu  dans  le  baromètre 
ne  monte  ni  ne  dcfcend  que  parle  plus  ou  le 
moins  de  pelànteur  de  la  colonne  d'air  qui 
preflè.  Or  eecce  colonne  doicécre  plus  cour- 
te :ni  fommet  d'une  montagne  qu'au  pié. 

On  a  tâché  de  fixer  le  rapport  de  la  hau- 
teur du  vif-argent  i  celle  oe  la  montagne  ; 
mais  il  ne  paroît  pas  que  l'on  foit  encore 
anitëà  cette  précjfionfi  nécefl'airepour  la 
l&ret^du  calcul.  Far  exemple ,  on  a  tronvë 
que  liir  le  fonunec  de  £moudon-Hill ,  qui 
ci}  une  des  plus  hautes  montagnes  de  la 
ijraude-Bretagne^  le  mercure  baifle  juC- 
qu'à  2<f  degrés.  Il  s^agiroit  donc  pour  me- 
liirer  la  hauteur  de  cette  montagne  ,  d'c  ta- 
blir  exadement  combien  cette  bailie  doit 
valoir  de  roifcs  ;  cependant  c'ell  là-deffus 
qu'on  n'efl  point  d'accord  ;  les  tables  de 
M.  Cailîni  doinncnc  pour  2.4  degrés  de  la 
hanceur  du  banmietre  676  toifes  ;  celle  de 
Mariotc  ,  544  toifes  ;  &  celles  de  Scheu- 
chzer,  5^0.  Cette  différence  ii  grande 
entre  d'habiles  gens  ;  ell  une  preuve  de 
l'imperfeâion  où  eft  encore  cette  méthode. 

Je  ne  parle  pas  de  la  manière  qu'ont  les 
Voyageurs  de  meûirur  la  hauteuc  d'une 
montagne,  encooipeant  les  heures  qu'Js 
marchent  pour  arriver  au  fommet  ,  êc  fai- 
fant  de  chaque  heure  une  lieuc.  l'ont  le 
inonde  fent  que  cette  méthode  eft  la  plus 
Ihutive  du  toutes  ;  car  outre  que  l'on  ne 
monte  point  une  montagne  en  ligne  droite, 
que  l'on  fait  des  d^coorspour  en  adoucir  Ja 
marche  ,  le  tcms  que  l'on  met  à  la  mon- 
8cr  f  doit  varier  à  proportion  que  l'.  n  va 
plus  ou  motiisvite  ,  &  que  la  pente  cil  plus 
ou  moins  roide. 

Il  certain  qu'il  y.  a  des  montagnes 
fma  extrême  hautedr,  comme  le  Cau> 
cafc  i.n  Afic  ,  Il  mot  CaiSt!»  les  Andes 
tn  Amérique  ,  le  pic  d'Adam  dans  l'ille  de 
Gcjjldu.,,  le  pic  £uut  Gtorg^e  aux  Aç.orcs„ 
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le  picdeTétiAri^  en  Afrique  &c  plufîelirt 

autres  :  mais  la  plus  haute  que  l'on  ait  me» 
furée  eù  celle  de  Chimboraco  au  Pérou  , 
dont  le  fommet  a  3117  toifes  au  delTus  du 
niveau  de  la  mer.  K.  HaUTEVB,  DES 

Montagnes. 

Il  y  a  des  montagnes  ifolées  &  indépen- 
dantes ,  qui  fcmbler;t  Ibrtur  d*uiie  plam«  » 

&  dont  on  peut  faire  le  tour.  II  y  en  a  qui 
Ibnt  contigues  à  d'autres  montagnes, 
comme  les  Alpes,  les  Pyrénées ,  le  monc 
Krapack  ,  6t". 

Il  y  a  des  montagnes  qui  femblent  enta£> 
fées  les  unes  fur  les  autres  ;  de  forte  que 
quar.d  on  eft  arrivé  au  fommet  de  l'une  , 
on  trouve  une  plaine  où  commence  le  pié 
d*une  autre  montagne.  ENsH  eft  venu  n- 
dée  poétique  de  ces  gc,ms  ,  qui  pofoicnt 
les  montagnes  l'une  fur  l'autre  pour  cica- 
lader  le  ciel.  Il  y  a  des  montagnes  qui  s'é- 
tendent à  travers  de  vallespays,  tx  qui 
f«uvent  leur  fervent  de  bornes.  Les  Al- 
pes ,  par  exemple ,  féparent  l'Italie  de  la 
France  fit  de  l'Allema^. 

Les  mo/îftfg'n«  ainli  continuée;  fe  nom- 
moient  en  latm  jugum  ,  &  s'appellent  dans 
notre  langue  une  chaine  de  montagnes  , 
parce  que  ces  montagnes  font  comme  en- 
chaînées l'iuie  à  l'autre  ,  &  quoiqu'elles 
aient  de  tens  en  lems  quel^ie  intenup» 
tion  ,  foit  pour  le  partage  d  une  rivière  , 
ibit  par  quelque  col ,  pas  ,  ou  defiU ,  qui 
les  abaiflë ,  elles  fe  relèvent  bientôt ,  & 
continuent  leur  cours. 

Ainfi  les  Alpes  traverfant  la  Savoie  &  le 
Dauphiné ,  fe  continuent  par  une  branche 
qui  commence  au  pays  de  Glx  ,  court  le. 
long  de  la  Franche-Comté,  du  SuntgoW  ^ 
de  i'Alface  ,  du  Palatmat ,  jufqu'au  Khin 
&  la  Vétéravie.  Une  autre  branche  part  du. 
Dauphiné ,  recommence  de  l'autre  côté 
du  Rhône ,  traverfe  le  Vivarats ,  le  Lyon- 
nois  ,  fie  la  Bourgogne  jufqn'i  Dijon  ,  en- 
voie fes  rameaux  dan<;  l'Auvergne  &:  dans 
le  Forez.  Au  midi  elle  fe  continue  par  les^ 
Cévennes ,  traverfe  le  Laqguedoc  ,  fie  fe 
joint  aux  Pyrénées^  qui lifparent  la  France, 
de  i'£fpagne. 

Ces  mêmes  montagnes  fe  partagent  (bus 
d'autres  noms  en  qualité  de  branches.. 
L'ime  court  par  h  Navarre  ,  la  Bifcaye 
la  Caulo^nç ,  l' Arra^un  ^  la  nouvelle  Cal^ 
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^e,  laMmche,  laSiemMonna,  éc 

travcrfc  le  Portugal.  Une  autre  branche 
partancde  la  Manche .  craverl'e  le  royaume 
oe  Grenade  ,  rAndaloufie ,  &  vienc  fe 
terminer  à  Gibraltar  ,  pour  fe  relever  en 
Afrique.  De  l'autre  côté  du  dctroit  où 
commence  le  mont  Atlas  ,  dont  je  parler 
rai  biencùc. 

Ccn'eft  pas  tout  encore.  Les  Alpes  oc- 
cupées par  les  Suilî'es ,  la  Svnrabe ,  &:  le 
Tirol ,  envoient  une  nouvelle  branche  qui 
ferpente  dans  la  Carniole  ,  la  Stlrie  ,  l'Au- 
triche ,  la  Moravie ,  la  Bohème  ,  la  Po- 
logne, jufques  dans  la  Pruflè.  Une  autre 
branche  diffjrcnte  part  du  Tirol  ,  parcourt 
le  Cadorin ,  le  Fnoul ,  la  Carniole  ,  l'il- 
trie ,  la  Croatie ,  la  Dalmatie ,  1*  Albanie , 
tandis  qu'une  des  branches  va  fe  terminer 
dans  le  golfe  de  Patras ,  une  autre  va  fé- 
parer  la  Janna  de  la  Livadie  ;  une  autre  va 
couper  en  deux  laMac^dobie  ;  une  autre 
le  divifant  en  divers  rameaux  ,  va  for- 
mer les  fameulcs  montagnes  de  Thrace. 
Ces  mêmes  montûgnts  defcendent  dans  la 
Bofnie  ,  la  Servie ,  paffcnr  le  I^anube  ,  fe 
portent  le  long  de  la  V  alachie  ,  &  vont  à 
travers  la  Tranfylvanie  &  la  Moldavie , 
joindre  le  mont  Kxapack  :  celui-ci  par  la 
Moravie ,  vient  embraAèr  les  montagnes 
de  Bohème. 

Une  dernière  branche  des  Alpes  ,  court 
Se  long  des  états  de  Gù.cs  &  du  Parroëfân, 
pour  fe  réunir  à  i'Aperiiiin ,  qui  oomme 
-un  arbre  envoie  quantité  de  rameaui  dans 
toute  l'Italie  ,  jufqu'au  phare  de  MefTîne. 
11  le  relevé  encore  dans  la  5icile ,  qu'il 
parcourt  prefqu*en  «ont  fens ,  changeant 
xent  fois  de  nom. 

Le  mont  Atlas  en  Afrique ,  envoie 
vne  branche  qui  va 

'£n  prodsit  une  autre  qui  va  jufqu'à  l'K- 
gypte.  Le  royaume  de  Dancali  ,  fitué 
tout  i  rentrée  de  la  mer  rouge  ,  n'ed 
pre(qtt*autre  cho(è  que  cette  même  chaîne, 
•<|ue  le  détroit  do  Babel  -  Mandel  inter- 
rompt à  peine.  "LesmnnUrgnes  de  la  Me- 
<juc  &  de  l'Yémen  ,  fe  joignent  à  celles 
de  l'Arabie  Pétrée  ,  &  puis  à  celles  de  la 
PalelHne  &  de  la  Syrie ,  entre  lelquelles 
efl  le  Ubaa. 

Les  monts  qui  s'étendent  le  long  de  la 
oer  en  deçà  d' Auti/ocbe  de  Syrie ,  conti- 
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nuenc  cette  chaîne  iufqu'an  Tatms.  Ce* 

lui-Àp  trois  principaux  bras  ;  Tun  &*&cn* 
danca  l'occident  ,  court  |ufqu'à  FArchi- 
pel.  Le  iècood  avançant  vers  le  nord  par 

l'Armée  y  va  prendre  le  nom  de  Cau- 
caj'e ,  entre  la  mer  Noire ,  &  la  mer  Cat. 
pienne.  Le  troifîemc  bras  court  vers 
l'orient,  pailc  FEuphratc ,  coupe  la  Mé- 

foporamie ,  en  pluftcurs  Uns,  va  fe  io-n» 
dre  awx  montagnes  à\\  Curdillan  ,  fie  rtiv- 
plit  toi'.te  la  Pcrfe  de  fes  rameaux. 

Le  Bras  qui  fe  diftribue  dors  'a  Pcife, 
ne  s'y  borne  pas.  11  entre  dans  la  Corat- 
fane ,  8c  recevant  le  nom  d'Imaiis ,  il  (S* 
pare  laTartaric  de  rind.mftan.  Entre  fes 
plus  confidcrables  parties  il  s'en  détachi^ 
une  qui  prend  le  nom  de  montagne  do 
Gâte  ,  fcpare  la  côte  de  Malabar  de  celle 
de  Coromandel ,  &  va  fe  terminer  au 
cap  de  Comorin.  Une  autre  partie  de  l'I- 
maiis  forme  trois  nouvelles  chaînes ,  dont 
une  va  inftjirà  rcvcrcmitu' de  l'île  de  Ma- 
laca  Taucrc  )i;rqii'au  royaume  de  Cam- 
boge ,  &  la  troiiieme  après  avoir  partagé 
la  Cochinrhine  dans  toute  fa  longueur  , 
va  lînir  dans  la  mer  ,  au  royaume  de 
Ciampa. 

Le  Junnan  &  autres  provinces  de  la 
Chine ,  font  fitués  dans  une  appendice  do 
cette  montagne.  Le  Tangut ,  le  Thibet  » 
la  Tartarie  chincife  ,  toute  la  Tartarie 
rufUcnne ,  y  comprifc  la  grande  prefqu'ile 
de  Kamtfchatka,  &  la  Sibérie  &  toute 
la  côte  de  la  mer  Blanche ,  Ibnt  hériflces 
de  cette  même  chaîne  de  mont.-ygres  nvi 
par  diverfes  branches  qu'elles  jcttetir  d.tnç 
la  grande  l  artiiie  ,  va  fe  rejoindre  X 
rima!:s.  En  vain  la  mer  blanche  fenibitî 
l'interrompre,  elle  fe  relevé  de  l'autre 
côté  dans  la  Lapponie ,  8c  contant  de-li 
entre  la  Sucde  &  la  Norvège  ,  die  arriva 
enfin  à  la  mer  de  Danemark. 

Il  règne  la  mémo  ^onomle  de  montai 
gnes  en  Amérique.  En  commençant  pat 
l'ifthme  de  Panama ,  nous  y  voyons  ces 
hautes  montoenes  qui  fJparent  les  deux 
mers,  travericnt  la  CaÂille  dW  &  lo 
Popayan.  Cette  même  chaîne  court  le 
h)ng  du  Pérou  ,  du  Cihili  &  de  la  terro 
Mngcllanique  ,  julq-i'au  détroit  de  Ma.» 
gellan  qui  en  eft  birdJ.  L^ne  brinche  de 
ces  montagnes  Icmble  Ibrtir  du  Popàyan  « 
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coupe  la  Ctiyanne&  borde  tonte  b  côte 
du  Bicfil  &  lin  Paraguay.  Si  on  pai|[|uit 
l' Amérique  ftpcencciunaic  ,  on  trouvera 
iêmUableincne  de  vaftcs  chaînes  de  mon- 
tagnes qui  ferpentent  dans  la  nouvelle 
Elpagne  »  dans  le  nouveau  Mexique  , 
dans  la  Lonifiane ,  le  long  de  la  Carolîne, 
de  la  Virginie ,  du  Maryland  de  de  la 
Penrylvanic* 

Ko  croîroit-on  pas  â  cet  étalage  de 
trorcs ,  de  branches  &  de  rameaux  , 
qiiSl  ne  s'agit  point  ici  de  ces  monts  Ibur- 
cilleux  qui  le  perdent  dans  les  nues ,  & 
féparent  les  plus  grandi  royaumes  du  globe 
terrcftre ,  mais  ([n'il  c\\  queftion  des  ra- 
mifications de  Taorte  ,  de  la  veine  cave  , 
ou  des  nerfi^  rympathiques  ?  Il  eft  ce- 
ccpjndanr  vrai  que  je  ne  puis  guère  m'ox- 
pliquer  autrement ,  &  que  les  principales 
montagnes  de  l'univers  ont  entr'elies  un 
enchaînement  afl'ez  femblable  à  celui 
qu'ont  les  nerfs  ,  les  vertèbres  ou  les  vaif- 
feanx  ftuiguins..  Le  '  comte  de  MarfiUy 
avoit  eu  le  projet ,  fur  la  fin  de  fa  vie  ,  de 
prouver  cette  fin^uliere  Connexion  des 
montagnes.  Son  Ihrre  devoit  être  intitulé 
Ojfatura  terra  ,  VOjJature  de  la  terre  ; 
€c  le  titre  t'roit  ingénieux  dans  l'idife  d'un 

{>liylicii.n  qui  rci^urdoit  les  montagnes  fur 
e  globe ,  comme  Tanatomille  regarde  les 
eûtes  &  les  os  dans  la  charpente  du  corps 
de  l'animal. 

M^ds  toutes  les  montagnes  de  la  cerre 
ne  fc  continuent  pas  par  une  chaîne  plus 
ou  moins  grande.  11  en  ell  de  cunfidérables 
«pii  fimt  trés-iloMes ,  comme  l'Etna ,  le 
Wfuve  ,  le  Pic  d'Adam,  lePicdeTéne- 
iiSs  &  quantité  d'autres. 

S*il  y  en  a  4f  une  extrême  hauteur  , 
comme  nous  l'avons ,  dit  ,  il  s'en  trouve 
audî  d'une  hauteur  médiocre ,  comme 
ibnt  la  olupart  des  montagnes  de  France 
fie  d*AUefnagne  ;  il  v  en  a  même  làns 
nombre  de  très-peu  élevées  ,  &  qui  ne 
/néritent  que  le  nom  de  coteaux  ou  de 
eoHines, 

Il  règne  quantité;  de  différences  daas 
leur  (Iruâure  ,  qui  doivent  être  obler- 
véck  II  a  par  exemple ,  des  montagnes 
dont  la  cime  fe  termine  en  pointe  ;  d  au- 
tres au  haut  dcrquciles  on  trouve  une 
plaine  aÇTcz  fpacicufe ,  &  quelquefiûs  mé- 
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me  des  lacs  poilljnncux  ;  d'autres  au  con- 
traire n'ont  que  des  roches  dépouillées  de 
verdure:  d'autres  n'ont  poui  fommec  que 
d'alfreufcs  mafles  de  gnces  comme  les 
glaciers  de  Suifle  ,  en  un  mot ,  on  trouvo 
une  variété  prodigieule  dans  la  confor— 
iQatkm  des  montagnes  ;  &  cette  variétr 
en  met  beaucoup  dans  les  avantages  ou 
dtffavantages  qu'elles  procurent  aux  pxys 
fur  Isfqueb  elles  dominent. 

Les  unes  produifent  des  métaux,  des 
minéraux ,  des  pierres  précicuifes  ;  d'au» 
très  du  bois  pour  bâtir  ou  pour  le  chauf» 
fage  ;  d'autres  de  gras  pâturages  ;  d'au»- 
très  (ont  couvertes  d'une  peloufc  fous  la- 

âuelle  on  trouve  des  vcmcsde  marbre, 
e  jalpe  ou  autres  pierres ,  dont  les  hom- 
mes ont  tiré  de  l'ai^rémcntOU  de  l'uiilicé. 
Voye{L' article  prUédent. 

11  y  a  des  montagfus  qui  jettent  de  lâ 
filmée  ,  des  cendres  ou  des  flammes  , 
comm^  i'£tna ,  le  Véfuve  »  THécla  &  plu^ 
fieuis  autres  t  on  les  nomme  wUant, 
Voyez  l'article  Volcan. 

Quelques  montagnes  ont  le  Ibinmec 
couvert  d'une  neige  qui  ne  fond  jamais  ; 
d'autres  n'ont  point  de  neige ,  &  d'autrci 
n'en  ont  que  pendant  ime  partie  de  Tan- 
née ,  plus  ou  moins  longue  :  cela  4épcnd 
de  leur  luutcur  ,  de  leur  expofition ,  da 
climat  &  de  la  rigueur  ou  de  la  douceur 
dcsfaiibns.  Les  Allemands  appellent  bergp 
une  montagne ,  fie  les  EQpsîgnols  fiem  , 
voye{  Sierra. 

Les  abîmes  ibnt  oppofés  aux  montagnes. 
Il  y  a  des  montages  qui  en  enferment 
entr'ellcs,  de  fi  profbnd:>&  de  fi  afïreux  , 
que  l'on  ne  peut  en  fouteoic  la  vue  làna 
que  la  léte  en  tourne  :  c*eft  ce  qu'on 
nomme  des  précipices.  Il  y  a  finalement f 
telle  montagne  dont  le  pailàgc  cii  trés- 
dangereux ,  ou  abfolument  impolfiblc  à 
caule  de  ces  préc^tices.  (D.J.) 

Montagne  de  glaces  ,  (  Phyji.  & 
Navtgût.  )  on  nomme  montagnes  de  gla» 
ces  ces  amas  immenfes  de  glaces ,  tant  e» 
étendue  qu'en  hauteur  ,  qu'on  rencontre 
dans  les  mers  du  Nord ,  le  Groenland  ^ 
de  Spitbcrgen ,  dans  la  baie  de  Baffin> 
le  détroit  de  Hudfon  &  autres  mers  fep^ 
tentrionales..  ,.  >  -.^^  iWfW  OAiîi 
Ces  glacci  mum»  fentfimniiBfiiaal 
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qu'il  y  en  a  <îfe  quatre  ou  cinq  cent  rer- 
ges  ,  c*cll-â-<lire  de  douze  ou  qirâise  Cent 
piés  d'épaiffeur  ;  c'eft  fur  quoi  je  pour- 
rois  citer  les  relations  de  plufieurs  voya- 
geurs :  mais  c»  citatkms  ne  nons  expH- 
queroicnt  point  comment  ces  montagnes 
prodigieufes  fe  forment.  Plufieurs  auteurs 
ont  effayé  de  léfouàve  cette  queftion  , 
enrr'autres  le  capitaine  Mtddieton  an- 
£iois ,  qui  a  donné  à  ce  fujet  les  conjec- 
tures les  plusvraiflèmblables. 

Le  pays  ,  dit-il  ,  cft  fort  élevé  tour  le 
lon^  de  la  côte  de  la  baiedcCaffin ,  4u  dc- 
ttoïc  de  Hudfon ,  &c.  &  il  Feft  de  cent 
braflès  ou  davantage  ,  tout  prés  de  la 
côte  ;  ces  côtes  ont  quantité  de  golfes , 
dont  les  cavités  l'ont  remplies  de  neiges 
&  de  glaces  gelées  jttfqu'aufond,  i  caufe 
de  l'hiver  prefque  continuel  qui  règne 
dans  cet  endroits.  Ces  glaces  fe  détachent 
tt  ibwencndnées  dans  le  d.'nroit ,  où  elles 
augmentent  en  maffe  plutôt  qu'elles  n.' 
diminuent)  l'eau  étant  prefque  toujours 
enrémement  froide  pendant  les  mois  de 
l'été.  Elles  rcfroidiffent  aufTi  tellement 
l'air,  qu'il  fe  Êuc  un  accroilt'cmcnt  conti- 
vtA^iMiÊ  montagnes  de  glaces,  par  l'eau 
delà  flMr-qni  lesamifc  à  chaque  infiant, 
&  par  les  brouillards  humides  &l  trés-fré- 
auens  dans  ces  endroits  ,  qui  tombent  en 
ntmede  petite  pluie,  &  fe  congèlent  en 
tombant  fur  la  elace.  Ces  montagnes 
ayant  beaucoup  plus  de  profondeur  au- 
dcflbus  de  la  furface  de  la  mer  quTeUes  ne 
s'éieveht  au-defliis  ,  la  force  des  vents  ne 

{>eut  pas  faire  grand  eifet  fur  elles  pour 
es  mouvoir .  car  ijuoique  le  vent  IbufHe 
du  côté  du  nord-oueft  pendant  prefque 
neuimois  de  l'année,  &  que  par-là  ces 
lies  ibîme  ponfRes  vers  un  climat  plus 
chaud  ,  leur  mouvement  eft  néanmoins 
û  lent ,  qu'il  leur  faudroit  un  (îeclc  pour 
avancer  cinq  oufix  cent  lieues  vers  le  fud. 

Les  amas  de  glaçons  qu'on  voit  prés 
du  Grr.enland  ,  ont  commencé  par  fe  dé- 
tacher des  grandes  rivières  de  Mofcovie  , 
en  flottant  dans  la  mer  où  ils  fe  f^nt 
accrus  chaque  année  par  la  chûte  de  la 
neige  qui  ne  s' eft  pas  fondue  pendant 
IVre,  en  aufli  grande  quantité  qu'elle 
/toit  tombée.  De  plus  ,  1  eau  des  vagues 
la  mer  qui  fç  bnfent  ians  ceflè  contre 
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lesmaifesde  glace  o:  qui  en  réj.iiUurent  , 
ne  manque  pxs  de  fe  geler  à  fon  tour , 
&  forme  infenfibloment  dans  ces  contrées 
froides  ,  des  maffcs  énormes  &  anguleu- 
fes  de  glace,  comme  le  rcmirquent  ceux 
qui  navigent  en  Gro#nland,  On  voit  de 
ces  montagnes  Je  glace  s'élever  au-dedu} 
de  l'eau  aufli  haut  que  des  tours  ,  tandis 
qi:'cl!cs  font  enfoncées  fjxis  l'crai  jufqu'A 
la  profondeur  de  quarante  bralfus .  c'cfl- 
â-dire  plus  de  deux  cent  Voila  pour- 
quoi les  navigateurs  rencontrent  dans  les 
mers  du  Nord ,  des  montagnes  de  glace 
ui  ont  quelques  milles  de  tour ,  &  qui 
ottent  fur  mer  comme  de  grandes  îles. 
On  en  peut  lire  les  détails  dans  la  pêche  de 
Groenland ,  par  Zordrager.  (D.J.) 

§.  Montagnes,  Attraction  des 
MONTAGNES  ,  (  Phjf'  )  L'effet  de  l'a/- 
trûâion  des  montagnes  le  remarque  fur- 
tout  dans  les  opérations  par  lefquelles  on 
détermine  la  grandeur  des  degrés  de  la 
terre  ,  parce  tju'on  y  fait  ufage  du  fil-à- 
plomb  ,  pour  mefurer  la  diftancedes  étoi- 
les au  zénith. 

Le  P.  Bofcovich  a^ant  trouvé  le  degré 
du  méridien  en  Italie  de  %6^7<)  toiles , 
tandis  qu'il  auroit  dû  être  de  S7iio,  en 
le  réglant  fur  ceux  du  nord  &  du  Pérou , 
a  penîé  que  les  termes  de  la  mefure  étant 
placés  l'un  au  nord  U  l'ancre  au  midi  de 
la  grande  chaîne  des  montagnes  de  l'Ap- 
pennin  ,  les  obfervations  faites  par  le 
moyen  du  61-à-plomb  ,  avoient  pu  être 
troublées  par  Vattracfion  de  cette  maflè 
de  montagne  .  ô(  donner  un  moindre 
nombre  de  toiles  pour  chaque  degré. 
M.  de  la  Caille  penfoit  aufli  qu'ù  Pcrpi- 

gian  le  voifmage  des  Pyrénées  avoit  pu 
ire  dévier  le  fil-à-plomb  vers  le  fna  : 
faire  paroitre  le  zénith  plus  au  nord  qu'd 
né  l'eft  réellement ,  &  rendre  plus  petits 
les  arcs  compris  entre  Perpignan  &  les 
autre  villes  de  la  France  :  aufli  voyons- 
nous  que  (M.  de  la  Caille  abandonne  , 
pour  ainfi  dire  ,  les  obfervations  ^ites  k 
Perpignan  ,  pour  conclure  la  longueur  du 
degré  ,  dont  le  milieu  pafTb  â  45^  de 
latitude  .^7oz8  toifes.  Mém.Acad.  l^S^• 
pag.  244. 

Le  P.  Bec  cari  a  a  trouvé  en  Piémont 
une  diâérence  encore  plus  grande  \  enoe< 
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Turin  &  Andra ,  l'arc  mefur^  s*eft  trouvé 
de  2.6'  plus  petit  qu'en  France  fur  une 
^gale  lon;^icur  ,  &  le  degré  qu'on  en  aura 
voulu  concltu'e  auroit  été  trop  grand  de 
çoo  toifcs  ;  mais  Andra  eft  fituc  fur  le 
penchant  de  Monte-Baronc ,  qui  va  tuu- 
fours  en  s^âevanc  fur  une  longueur  de  plus 
de  fcpt  lieues  jufqu'.  u  foinmct  de  Monce- 
Rofa ,  que  le  P.  Beccaria  regarde  comme 
une  des  plus  hautes  moneagnes  de  TEu- 

M.  Cavendish  croit  que  le  de^re  qui  a 
^tc  mcfuré  dans  rAm(^riquc  feptentriona- 
lei  pounoitbien  avoir  été  diminué  de  60 
ou  100  toifcs  par  le  défaut  ^attraclion 
du  côté  de  la  mer  ;  &  il  penfe  que  les 
degr&  mefurés  en  Italie  &  au  cap  de 
Bonne  -  Ffpér.ince  pourroient  bien  être 
fenfiblemenc  atfcélés  de  la  même  caufe. 
PAi/o/.  Tranf,  1768  ,  p.  318.  Le  P.  Bof- 
cowich  cftime  qu'on  pourroit  s'en  afTurei 
en  £iifanc  des  opérations  à  S.  Malo ,  lorl- 
cue  la  mer  eft  tiès-baflè  ;  &  loriqu*en- 
luice  t^âeinat  de  100  pieds  par  l'effet  des 
grandes  marées  ,  fon  attraclion  devient 
confidérablement  plus  forte.  {G.  M.  ) 

Montagnes  de  Rome  ,  {Ant,  rom.) 
Romulus  fonda  la  ville  de  Rome  fur  le 
mont  Palatin  ;  &  cette  ville  s'aggrandit 
cellenient  dans  la  fuite  c|u*elle  fe  trouva 
renfermer  fept  montagnes  dans  fon  en- 
ceinte ,  ce  qui  lui  valut  le  nom  célèbre 
de  lipticolïis,  la  ville  à  j'ept  monti^nes; 
mais  il  ne  fout  fe  figurer  ces  montagnes 
ou  collines  que  comme  des  hauteur:»  que 
l'on  monte  dans  plufieurs  endroits  prer> 
iqu^nfenfiblement. 

Les  fept  montagnes  ,  anciennement 
^renfermées  dam  Rome,  étoient  i'.  le 
mont  Palatin  ,  Pala^io  maggiore  ;  le 
^ont  Qvnrinal  ,  monte  Cayalloy^*'.  le 
mont  Ca;lius,  monte  di  J'an  Gioyahni 
JjOtfonùi  4°.  le  mont  Capitulin ,  cam- 
pidoglio  ;  5**.  le  mont  Aventin  ,  monte 
(UJanta  Sabina\  6**.  le  mont  Efquilin  , 
jnontt  di  S.  Maria  ma^iore  ;  7**-  le  mont 
Viminal ,  Viminale. 

Outre  ces  montagnes ,  il  y  a  aujour- 
d'hui le  Janicule  ou  le  Maniorio  ;  le  mont 
de  GCortuli  ou  dellû  SS.  Trinita ,  ainfj 
appellé  de  la  belle  églife  des  Minimes  , 
l^ieoti^uë  au  jardin  du  gr^nd  duc  de  To(^ 


cane.  Le  Tefiaceo  ,  qui  â  -^té  formé  de 
vafes  de  terre  brifés;  enfin  le  Vatican  (î 
renommé  par  l'églife  de  faint  Pierre  ,  & 
>ar  le  palais  du  pape.  Nous  ne  parieront 
ci  que  des  fept  montagnes  de  1  ajpçienn^ 
iunie  &  du  Janicule. 

i".  D'abord  pour  ce  qui  regarde  le 
mont  Pûlûti/i  ,  lus  auteurs  font  partagés 
ur  l'étymulogie  de  ce  nom.  Les  veulent 
que  les  Aborigènes  ,  appelles  autrement 
Palatins ,  aient  donné  leur  nom  û  cette 
montagne  ,  lorlqu^ils  la  vinrei.t  habiter 
du  territoire  de  Béate  qu'on  nommoïC 
auffi  Patatium.  D'autres  en  font  l'hon- 
neur k  Faiatia  femme  de  Latinus  ^  d'au» 
très  i  Palanto  fille  d'Hyperborée  »  femme 
d'Hercule  &  mere  de  Latinus*  D'autres 
tirent  fon  origine  du  verbe  palare ,  qui 
lîgnitie  errer ,  parce  qu'on  menoit  paître 
des  troupeaux fiir  cette  colline.  D'autres 
cnlîn  le  tcnc  venir  de  Palas  fils  d'Hercule , 
&  de  D^'na  tiiie  d'Evandre ,  qui  eut  en 
ce  lieu  la  fa  fépultjre.  Denis  d'Halîcar* 
nafle  femble  décider  la  queition  au  com- 
mencemeat  du  fécond  Uvre ,  où  il  dit  que 
les  Arcadiens  étant  venus  habiter  cetM 
montagne  ,  ils  nommèrent  Paleuce  la  ville 
qu'ils  y  bâtirent  ,  du  nom  d'une  ville 
d'Arcadie  dont  ils  étoient  originaires.  Le 
mont  Palatin  fut  le  premier  qne  Romulus 
fit  fermer  de  murailles ,  par  une  prédilec- 
tion païuciilii-rc  pour  celte  montagru  , 
OÙ  ils  avaient  été  élevés  fon  frère  &  lui, 
&  fur  laqutIL'  il  avoit  eu  l'heureux  aufpice 
des  douze  vautours ,  qui  lui  avoit  donné 
la  préférence  liir  Ibn  beie  Rémus.  - 

1".  Le  mnnt  Q  /irinal  ;  les  Curetés 
qui  vinrent  de  Cures  i  Rome  avec  le  roi 
Tatius,  donnèrent  leur  nom  â  cette  col- 
line ,  parce  qu'ils  y  avoient  placé  leur 
camp.  Denis  d'HalicarnalIe  appelle  cette 
montagne  ,  coUem  u^gonalem  :  c'elt  le 
nom  qu'elle  portoit  avant  que  les  Sa» 
bins  euflènc  ùàt  alliance  avec  les  Ro- 
mains. 

3*.  Mont  Cctlius  {  il  eut  fon  nom  d'un 
certain  Catlius  Vibcnmis ,  capitaine  Erruf- 
que  ,  qui  vint  avec  une  troupe  d'élite 
au  fecoors  de  Romulus  contre  le  roi  des 
Sabins.  Cette  montagne  étoit  couverte 
autrefois  de  cliénes  ;  c'efl  poivquoi  Tap* 
çï^ç ,  lib,  IV„  Aiuh  eu  padanc  d»  soof 
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Ccelius ,  ne  le  défigne  que  par  le  nom 
qi^it   ponotc   alors  ,  Querquttidûnum 

montem. 

4^.  Mont  Capitolin;  cette  montagne 
fut  Êuneufc  par  crois  noms  qu'elle  porta. 
1°.  elle  fot  appell(Je  moAU  Satamius  ^  de 
Satjrne  qui  l'avoit  anciennement  habicce, 
&  fjus  la  p:  otcdion  duquel  elle  tut  tou- 
joiin  depuis  :  mons  Tarpdius  ,  de 
cette  famcufe  Tarpeia  ,  qui  y  fut  acca- 
blée fous  les  boucliers  des  Sabins  ,  comme 
Denis  d'Halicarnailè  la  raconte  ;  &  qui 
y  eut  fa  fcpulture  :  mons  Capito- 
iinuSt  parce  qu'en  fouillant  les  fonde- 
mens  du  temple  de  Jupiter  fiir  cette  mon- 
tagne  ,  on  y  trouva  le  tctc  d'un  homme  ; 
c'eil  ce  nom  qui  a  pr(^valu  dans  la  fuite 
(lir  les  deux  ancres  qu'elle  portoit  aupara- 
vant. La  maifon  qu'habitoit  Tatius  lur  le 
capitolc  ,  fut  changée  en  un  temple  d^di^ 
à  Juno  monetûf  parce  qu'elle  avoit  donn^, 
dic-<Ni ,  des  avis  falntaires  aux  Romains 
dans  la  guerre  contre  les  Arunces;  ou 
félon  Suidas ,  parce  qu'elle  leur  avoit  pro- 
mis que  dam  la  guene  contre  Pyrrhus  , 
l'argent  ou  k  monnoie  ne  lenr  marque- 
roit  point. 

Ce  monrfittle  ptuscAebrede  cous ,  à 
caulè  du  temple  de  Jupiter  commencé  par 
Tarquin  Taiicien  ,  achevé  par  Tarquin  le 
fuperbe  ,  &  dédié  par  Horatkis  PnlTitlus. 
C  étoit  là  où  fe  faiioient  les  vœux  f  lem- 
nels  ,  oii  les  citoyens  prétoient  ferment 
de  fidélité  ,  &  où  les  Triomphateurs  ve> 
noient  rendre  grâces  aux  dieux  de  la  vic- 
toire qu'ils  avoient  obtenue. 

Mais  pour  dire  quelque  chofc  de  plus 
pnticulter  ,  on  conlènroit  à  Rome  fur  le 
monr  Capitolin  ,  avec  une  efpece  de  re- 
ligion, la  maifon  de  Romulus  couverte 
de  chaume  :  elle  extffoit  encore  du  temp>s 
de  Virt^ilc.  Séncq'.ie  dit  noblement,  colit 
ttiarnnum  in  CapitnUo  cafam  \icIor  gen- 
tium  poputus;  Vîtrmre  ajoute  ^  Jîgmficût 
mores  vetuftatis  cafa  in  arce  Jîxrorum  , 
firamentis  ttâa.  C'ell  ainfi  qu'on  confcr- 
foit  encore  alors  dans  la  ville  d'Athènes 
f  ancien-  Aréopage ,  qui  n'toit  couvert 
que  de  terre. 

S"" ,  Mont  Aventin  ;  Tire-Livc  dit  que 
le  mont  Aventin  eft  aunklà  de  la  porte 
Tag^mioe^  c'eft4-dic&  an^idià  d^l'ao' 
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cienne  enceinte  de  Rome.  Denis  d'Hali- 
carnaiTe  au  contraire ,  le  renferme  dans 
l'enceinte  de  la  v!l!c  :  mais  il  cft  aifé  d'ac- 
corder les  deux  hilloriens.  L'hiilorien  la- 
tin ne  renferme  point  dans  la  ville  rdP> 
pace  qu'occupoit  le  Pomœrium  au-deU 
des  murs  ;  l'hiilorien  grec  poufl'e  plus 
loin  les  bornes  de  Rome  ,  &  ne  les  ter- 
mine qu'au-delà  des  murs  qui  enfecmoiens 
le  mont  Aventin  ,  quand  il  commença 
d'être  habité.  II  relie  à  lavoir  d'où  le  mont 
Aventin  fut  ainfi  nommé.  L'opinion  la  plu» 
vraifTemblable,  en  rapporte  l'origine  â  un 
des  rois  d'Albe  nommé  Aventtnus  qui  fut 
enterre  fur  cette  montagne.  Ce  ftit  lâ  le 
licii  où  fe  plaça  Remu^  pjur  prendre  des 
aulpiccs  ;  &  comme  le  fuccès  n'en  fut  pas 
heureux  ,  Romulus  le  négligea  ,  &  ne 
vuulcr  point  de  l'on  règne  le  renlèmie» 
dans  Rome  ,  ni  le  faire  habiter. 

La  vallée  qui  féparoit  le  mont  Palatin 
du  mont  Aventin  ,  étoit  plantfe  de  myr* 
tes  ,  d'où  la  montûgne  même  portoit  !e 
nom  de  mons  myrteus.  Ç'clè  peut  -  être 
pour  cette  raifon  qu'au  pïé  de  la  monta^ 
gne  il  y  avoit  un  temple  confacrJ  à  Vé- 
nus ,  parce  que  le  myrte  eft  fous  fa  pro-r 
tedion. 

6^.  Aîont  Efq'iiUn  ,  mons  Ef^uilinus  ; 
quelques-uns  tirent  l'origine  de  ce  nomab 
excubiis ,  de  la  garde  que  Romulus  y  fit 
&irepour  s'afliircr  contre  1  s  foupçons  qu'il 
avoit  de  la  mauvaife  foi  de  Titus  Tatius 
avec  lequel  il  étoit  entré  en  fociété  du 
gouvernement,  Delà  ,  dilent-ils  ,  cette; 
montagne  fvr  appel IJe  d'abord  mons  excu- 
binus  j  &  enliute  par  corruption  ej^ui/inus» 
Ovide  appuie  cette  étymologie ,  lib.  IIL. 
Foft.  Ce  mont  a  été  aulfi  nommé  ,  mons 
Cejpius^Opptus  &  i.eptimius ,  de  quelques 
petites  hauteurs  particulières  qui  éoAm 
fur  cette  colline. 

7'*,  Mont  ytminal  mons  Viminalis  Ç. 
Scrvîns  Tultins  Tenferma  dans  Penceinc» 
de  Rome  ,  ainfi  que  le  mont  Elquilin. 
Varron  dit  qu'il  fut  ainfi  nommé  â  Jove 
viminaeo  ,  parce  que  Jupiter  avoit  des- 
autels  fur  cette  montagne ,  qui  étoit  cou-* 
verre  d'un  bois  pliant  &  propre  à  faire* 
des  liens ,  tels  que  font  l'ouer  y  le  faule  &■ 
le  bouleau. 
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ainfi  nommée  ,  parce  qu'anciennement 
c'i.'toit  le  pafTàge  par  où  les  Romains  en- 
troient dans  les  pays  Etrufqucs.  D'autres 
diicnt  que  Janus  qui  l'avoit  habitc'e  ,  & 
qui  y  ^coic  «iCerré  y  lui  avoit  donné  fon 
nom.  Le  Janicule  t'rolt  placé  au-delà  du 
Tibre  ,  &  demeura  long-temps  fans  être 
compris  dans  Penceînce  de  la  ville.  C?i- 
toit  la  plus  haute  montagne  de  Rome  ,  & 
d'où  l'on  pouvoic  mieux  découvrir  coûte 
la  ville.  Pendant  que  le  peuple  romain 
^toit  aflèmblé  par  centuries  ,  on  y  tenoit 
des  troupes  rangc'es  en  bataUle  ,  pour  la 
lïirctw-  de  la  république  contre  la  lurprife 
des  ennemis.  (D-  J-  ) 

Montagne  ,  U  bi-.iiriage  de  la,  (Gtog.) 
petit  pays  de  France  dan^  le  ^jouverne- 
ir.ent  militaire  de  la  Bourgogne  ,  au  nord 
de  cette  province ,  le  long  de  la  rivière 
de  Seine.  11  cil  enclavé  dans  la  Cham- 
pagne ;  ces  deux  feules  villes  font  Châ- 
tillon  &  Bar-fur-Seinc.  11  a  pris  Ton  nom 
des  moniûgnes  donc  il  eft  rempli.  {D.  J.) 

Montagne  de  laTabl-e t{G/og.) 

montagne  d'Afrique  dans  la  partie  môv\- 
dionale ,  au  cap  de  Bonne-Elptrance.  On 
lui  a  donné  ce  nom  ,  parce  auc  fim  ibm* 
met  eH:  fort  plat ,  quoi<)ue  la  montagne 
de  la  Table  foit  à  une  lieue  du  cap  ,  fa 
hauteur  fait  qu'elle  fcmble  être  au  pié  ; 
ion  femmet  eft  une  efplanade  tfemrinm 
une  lieue  de  tour  ,  pelquc  tonre  de  roc 
&  imic,  excepte  quelle  le  creulc  un  peu 
dans  le  milieu  \  les  vues  en  font  trésibelies. 
lj\  n  çCté  on  dtcv  uvre  la  baie  du  cap  & 
toute  la  rade  \  d'un  autre  côcé  s'oHrent 
aux  yeux  les  mers  du  Sud  ;  du  ooifieme 
cùû  II  voit  le  faux  cap  ,  avec  une  grande 
iile  qui  elt  au  milieu  ;  &  du  quatrième 
côté ,  c*eft  le  confiinenc  de  PAfrique ,  où 
Jes  Hollandois  ont  plufieurs  babiracions 
cdmirablement  bien  cultivées.  Au-deflbus 
de  la  montagne  efl  bâti  le  fort  des  Hol- 
landois  peur  leur  fûrctc.  {  D.  J.) 

Montagne  des  béatitudes, 
iG(og  )  montagne  de  la  Judée  aux  en- 
virons de  U  tribu  de  Neplicali;  efl 
ft parée  des  autres ,  &  s'élève  comme  au 
B.iheu  d'une  plaine.  La  tradition  vçuccjuc 
çç  Ibit  liir  cette  montagne,  que  Jelus- 
Cbrift  fit  ce  beau  fermon ,  qui  contient 
p«rj(i^a4itcbcUUaniline.  {D.  /.) 
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Montagne  de  l'Oiseau,  (G/og-.) 
ou  mont  St.  Bernardin ,  par  les  Italiens 
monte  di  Uccello ,  &  par  les  Allemands 
V ogelsberg^  montagne  du  pays  des  Grifons 
dans  le  RhmWald.  Voyez  VoGELSBBRG. 
{D.J.) 

MONTAGNI AC  ,  (  Geog.  )  viUe  con- 
fid&aUe  d'Afte  ,  en  NacoHe ,  dans  la  pr6- 

vince  de  Bec-Sengil ,  fur  la  mer  de  Mar- 
mora.  M.  Vaillant  prétend  fur  des  inf- 
criptions  authentiques  ,  trouvées  fur  let 
lieux,  que  Montagniac  eîl  l'ancienne  Ap»- 
mée.  Pour  fc  reiufer  à  cette  conjeûure  , 
il  faut  dire  que  les  infcriptions  qui  Tauto- 
rifent ,  ont  été  tranfportccs  â  Montagniac 
de  quelque  endroit  voifin.  Quoi  qu  il  en 
foit ,  le  golphe  fur  les  bords  duquel  ell  bâ^ 
tie  Montagniac  y  s'appelloit  autrefois  Citf» 
nus  fintis ,  de  l'ancienne  ville  de  Cium  , 
dont  on  voit  encore  quelques  ruines.  Par 
le  moyen  de  ce  gdfe ,  cette  ville  a  com- 
merce avec  Condantinople  ,  dont  elle  eft 
â  24.  lieues ,  &  avec  Burfa ,  dont  elle  eft 
i  cinq  lieues.  Long.  46.  30.  lat.  40.  lo« 
{D.  J.) 

MONT  AIGUILLE ,  (  Geog.  )  &  par 
le  peuple  ;  montagne  inauejjible ,  qui  a 
paflé  long-temps  pour  une  merveille  du 
Dauphine  ,  phantôme  que  la  crédulité  de 
nos  pères  avoit  produit.  Cette  merveille 
fetrauit  â  un  rocher  vif  &  efcarpé  >  ce  ro- 
cher eft  détaché  de  tous  côtés  ,  &:  planté 
liir  une  montagne  ordinaire  dans  le  petit 
pays  de  Trêves,  à  deux  lieues  de  Die, 
6c  i  neuf  de  Grenoble. 

On  l'a  donné  jufqu'au  commencement 
de  ce  fîecle  pour  une  pyramide  on  cdne 
renverfé  ,  &  l'on  aflîiroit  très  fcrieufeincnt, 
qu'il  étoïc  beaucoup  plus  large  par  le  haut 
que  par  le  bas;  cette  opinion  même  fut 
prefque  auwrifée  par  l'hiftoire  de  l'aca- 
démie royaie  des  Sciences ,  année  1700. 
p.  iv,  car  on  y  lit ,  que  la  pyramide  n*a 
par  le  bas  que  mille  pas  de  circuit ,  & 
qu'elle  en  a  deux  mille  par  le  haut.  11  eft^ 
vrai  gue  l'hiftorien  ajoute  ,  que  cette  py-» 
ramîoe  1k  feroic  peut-être  rcdreifée ,  fi 
elle  avoit  éU  examinée  par  VL  Dieu** 
lamant. 

On  fcut  bientôt  épris  ,  en  1703  ,  oue. 

rien  n'ctoit  plus  faux  que  cette  prétendue 
fi^yte  çxaaordinaurc  d'un  cOne  renvecf^ 
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qeFoù  donnoic  à  ce  rocher.  Sa  bafe  cfl 

comme  clic  d.-it  naturcUemenc  être,  plis 
lar^e  que  le  haut.  Comme  ce  rachcr  tll 
i  la  Téricë  fore  efcarpi ,  &  qu*il  ne  pré- 
fente  de  tous  côtés  que  le  roc  nud  ,  dé- 
garni de  terre  &  d'arbres ,  il  clt  aUèz 
oiflidle  &  fore  inudle  d'^  grimper  ;  mais 
il  s*en  faut  beaucoup  qu  il  foit  inacceffi- 
ble  »  les  payfans  y  montent  tous  les  jours , 
&  il  y  a  plus  de  deux  cents  ans  qu'ils  le 
pratiquent  ;  Aimard  de  Rivail ,  confêiller 
au  parlement  de  Grenoble  ,  auteur  d'une 
hiiloire  manufcritc  du  pays  des  Allobro- 
«s,  qui  écriveicen  1^30.  le  dit fixmel- 
lement.  Hodie  frequens  eft  in  tam  montem 
ûfcenl  'us  )  ce  font  ces  termes  lus  &  rap- 
porttt  par  M.  Lancelot,  de  l'académie  des 
Infcripcions.  Que  devient  donc  l'hifloire 
de  dom  Julien ,  gouverneur  de  Monteli- 
mar ,  qui  y  monca  le  premier  par  ordre  de 
Charles  VIII.  le  i6  Juin  1491 ,  avec  dix 
autres  perfonnes,  qui  Ht  dire  la  mcfTe 
defllis,  qui  manda  au  premier  préfidene 
de  Grenoble,  que  c'étoit  le  plw.  horrible 
&  le  plus  épouvantable  pafTage  qu'on  pût 
fc  figurer ,  &  en  conléquence  y  planta  trois 
grandes  croix  ,  qu'on  n'a  pa:>  vu  depuis  ! 
On  ne  /ait  point  encore  affcz  ,  remarque 
trés-bienM.  de  Fontenelle ,  julqu  où  peut 
aller  le  gâiie  fiibuleux  des  ttomnies. 

(a  7.) 

MONTAIN.  Fby«î  Faucon. 
MoNTAiN,  f.  m.  Pinson  ,  Montain 

Pinson  des  ardennes  »  i^HiJl.  nat. 
Ornithol.  )  fringUla  montana  Jeu  monti- 
fringilla  \  oifeau  qui  e(t  du  poids  &  de  la 
«oflfeur  du  pinfon,  il  a  le  bec  grand,  droit, 
loct ,  &  de  figure  conique  ;  il  fe  trouve 
jioir  en  entier  dans  certains  individus  , 
dans  d'autres  la  racine  cil  jaune  &  l'ex- 
trémité noire  ,  la  pièce  infJrleure  du  bec 
ne  déborde  pas  la  fupérieure  ,  les  côtés 
lent  forts  Îl  tranchans.  Les  fènielles  n'ont 
pas  la  racine  du  bec  jaune  ,  les  pattes 
font  d'un  brun  pâle  j  toute  la  face  fupé- 
rieure  ,  depuis  la  tête  jufqu'au  milieu  du 
dos ,  eîl  comme  dans  FéBoittiiemtd'ua  noir 
brillant  mêlé  de  roux  cendré  qui  fe  trotive 
fur  ^es  bords  des  petites  plumes  ;  la  par- 
tie poU^rieure  du  dos  eîl  blanche  ;  la 
gorge  a  mic  couleur  rouffe  jaunâtre  ,  celle 
4e  n  poitrine  eil  blanche ,  &  les  plu- 
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mes  fituées  près  de  l'anus  font  rouffWes. 

Dans  la  femelle  ,  la  tête  eft  d'un  roux 
ou  d'un  brun  cendre  ,  elle  a  la  gorge  n:oins 
rouflc  que  le  mâle.  Les  plumes  du  cou 
(ont  cendrées ,  celles  du  dos  oi  t  le  milieu 
noir  &  les  bord>  d'un  ceodré  rouffàtre.  Eo 
général  les  couleurs  de  la  femelle  ibne  plu» 
c!air>.s  que  celles  du  mâle,  les  i>ia  dci 
plumes  intérieures  des  ailes  font  rouflè 
&  les  extérieives  noires  en  endcr ,  à  Texo 
ccption  des  bords  qui  ont  une  couleur 
rouffe  ;  les  fept  ou  huit  plumes  qui  luivcnt 
la  quatrième  ont  une  tache  bLncbe  lur 
le  côté  extérieur  du  tuyau  près  de  la  pointe 
des  plumes  du  fécond  ram^  ,  les  bords  ex- 
térieurs lunt  au/fi  un  peu  blanciiatres  au- 
dcflbus  ;  au  refte  elles  font  noires.  Les 
plumes  de  la  face  inférieure  de  l'aîle  à 
l'endroit  du  pli  ,  ont  une  belle  couleur 
jatme ,  celles  de  la  ^ce  fiipuSrîeure  (ont 
de  couleur  orangée  ,  la  queue  eft  noire 
en  entier  ,  excepté  le  bord  extérieur  de  la 
plume  externe  de  chaque  côté  qui  a  une 
coiilcu:  blanche  ;  dans  quelques  individus 
le  bord  intérieur  de  cette  plume  eft  aufîi 
blanc  ;  la  pointe  ôc  les  bords  des  plume* 
du  milieu  font  d'une  couleur  cendrée  , 
mél^  de  roux.  On  trouve  des  variété ,  dans 
les  couleurs  de  cet  oifeau.  Wiiiughby ,  or<- 
nit.  Voyti  OisEAU. 

MONTA LB AN  ,  [Ge'oij.  )  ville  d'EA 
pagne  au  toyaiune  d'Aragon  ,  avec  une 
ciead^  lùr  le  Rio-Martino  ,  à  la  lieues 
S.  G.  de  Sarragoffe ,  16  N.  O.  de  \'a- 
lence ,  ionp.  16.  ç^.  iat.  40.  <;i.  (D.  T.) 
^  MONTÂLCINO  (  GioiT.  )  petite  ville 
d'Italie  dans  la  Tofcanc  ,  au  territoire  de 
Sienne  ,  avec  un  évèché  qui  ne  relevé 
que  du  Pape.  £lle  eft  fituée  lùr  une  mon- 
tagne ,  à  lé  milles  S.  E.  de  Sienne ,  xo.  S. 
H.  de  FI  )rence.  Zongr.  20.  II.  lot.  43. 7, 

{n.j.) 

MONT  ALCIDE  lE ,  <  GA>g.  ane,  ) 

algidum  ,  montagne  voîfine  de  Rome  , 
ainlî  nommée  ab  algort ,  à  caufe  de  Pair 
froid  qui  y  règne  :  auprès  de  cette  mon« 
tagne  eeoit  la'fameufe  forêt  connue  dans 
les  anciens  a'Jtcurs,  fous  le  nom  de  ne^ 
mus  alguiam ,  à  li  milles  de  Rome 
entre  la  voie  labicane  &  la  voie  latine  , 
au  midi  de  Tufculum.  Cette  fortt  s'ap- 
pelle SLx^outàhtùJelya-'dcl'aUlto.  {D.  J.) 
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MONTALTO  ,  (  Gcog.  )  petite  ville 
d'Italie  ,  dans  la  marche  d'Ancone  ,  avec 
un  cvéchc-  tiitfragant  de  Fermo.  Elle  cft 
l'ur  le  Monocio  ,  à  4  lieues  N.  E.  d'Al- 
coli ,  5  S.  O.  de  Fermo ,  17  î>-  d'Ancone. 

Long.  V-  4^-  , 

C'cit  Sixte  V.  qui  fonda  révcche  de 
Montallo  en  m86  ;  il  ^toit  né  dans  im 
village  volfin  de  cette  ville  ;  fa  vie  cfl 
connue  de  tout  le  monde.  Il  s'acquit  un 
nom  par  les  obL'lifqr.es  qu'il  releva  ,  &  par 
les  monumens  dont  il  embellie  Ronrie.  Mais 
on  fait  qu'il  n'obtint  la  chaire  de  S.  Pierre 
que  par  quinze  annJes  d'artifices  ,  &  qu'il 
fe  conduifit  dans  fon  pontificat  avec  un 
tnanegc  odieux  ,  &:  une  ft'véritc  barbare. 
Il  laiffa  dans  le  chàteau-Saint-Ange  des 
fommes  confid.'rables  (  cinq  millions  d'<J- 
cus  romains  )  qu'il  avoit  amafîl-s  ,  en  ap- 
pauvrHfant  Ibn  pays ,  en  le  chargeant  de 
tributs  ,  &  en  augmentant  la  vénalité  de 
tous  les  emplois.  Enfin,  l'apologie  qu'il  fit 
en  préfcnce  des  cardinaux  ,  du  parricide 
du  moine  Jacques  Clément ,  a  de-couvert 
à  la  poftéritc  ,  fes  principes  &  fon  génie. 

^  ^ioNTAN  A  ,  (  Mythol.  )  furnom  que 
les  Latins  donnoient  à  Diane ,  &  qui  con- 
venoit  allez  bien  à  une  déelfe  ,  qui  fai- 
foit  fon  plaifu:  de  la  chafle  dans  les  bois 
&  les  forêts  des  montagnes.  '  P.  J.  ) 

MONTANiSTES.f.  m.  pl.  {Hijl  eccl.) 
anciens  hérétiques  ainii  appelles  du  nom 
de  leur  chef,  Montan  qui  faifoit  le  pre- 
phetc  &  avoit  à  fa  fuite  des  prophételTes. 

Les  Montant/les  ne  différoient  que  de 
nom  des  Phrigiens  ,  des  Cataphrygiens  , 
des  Qnintiliens  &  des  Pépuziens.  Kojrf^ 
chacun  de  ces  mots  a  leur  rang. 

Les  premiers  Montanifies  ne  changèrent 
rien  à  la  foi  du  fymbole  ;  '\h  foutcnoicnt 
feulement  ,  que  le  S.  Efpnt  avoit  parlé 
par  la  bouche  de  Montan  ,  &  enleigné  une 
difciplinc  beaucoup  plus  parfaite  que  celle 
que  les  apôtres  avoient  établie.  E.i  confé- 
quence,  i*'.  ils  refufoient  pour  toujours 
la  communion  à  tous  ceux  qni  écoient  tom- 
bés dans  des  crimes ,  &  croyoïent  que  les 
minières  &  les  évèqucs  n' avoient  pas  le 
pouvoir  de  la  leur  accorder,  z^.  Us  im- 
pofoient  de  nouveaux  jeûnes  &  des  abUi- 
Bcnces  extraordinaires  ,  coronvc  trois  ca- 
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rémes  &  deux  femalnes  de  xérophagîc  , 
dai;s  kfiniflles  ils  s'abficnoient  non  feule- 
ment do  viande  ,  mais  encore  de  ce  qui 
avoit  du  jus.  3^.  Us  c^ndamnoicnt  les  fé- 
condes noces  ,  comme  des  adultères  ;  4**. 
ils  prétendaient  qu'il  étoit  détendu  de  fuir 
dans  les  temps  de  perfécution  ;  leur 
lùérarchie   étoit   compoféc  de  patriar- 
ches ,  de  canons  ik  d'évèques  ,  qui  ne  te- 
noient  que  le  troifiemc  rang.  Leur  fedc 
a  duré  tort  long-temps  en  Afie  &:  en  Phi  y- 
gic  ,  &  quelques-uns  d'eux  font  acculés 
d'avoir  adopté  les  erreurs  de  Sabelluis  fur 
le  myllere  de  la  Trinité.  Montan  &  fcs 
faillies  prophétefTcs  ,  malgré  l'auftérité 
qu'ils  préchoient  à  leurs  fcâateurs  avoient 
des  maurs  très-corroinpues  ;  les  évéques 
d'Afie  &  ceux  d'Occident  en  condamnè- 
rent le  plianatifme  dès  (a  nailTance  ,  ce 
qui  n'empêcha  pas  cette  héréfie  de  pullu- 
ler Se  de  prciduire  les  différentes  bran- 
ches dont  on  a  déjà  parlé.  Dupin ,  Bihltoth. 
des  ylut.  ecck'J.  des  trots  premiers  fiecies. 

MONTANT ,  f.  m.  (  Comm.  )  en  ter- 
mes de  comptes  ;  ce  à  quoi  montent  plu- 
fieurs  fommes  particulières ,  calculées  ou 
additionnées  enfcmbic.  Le  montant  d'un 
compte ,  le  montant  d'un  inventaire. 

C'eft  du  montant  de  la  recette  &  de 
la  dépcnfe  ,  en  les  comparant  enfemble 
par  la  îbuftraâion  ,  que  fe  fait  la  balance 
ou  l'arrè-té  d'un  compte  ou  d'un  inven- 
taire. Ko>Y{ Compte,  Balance  ,  In- 
ventaire. 

On  appelle  encore  montant  en  termes 
de  compte ,  le  total  ou  l'addition  de  cha- 
qi:e  page  ,  que  celui  qui  dreHë  le  compte 
porte  &  infcrit  au  haut  de  chaque  nou- 
velle page  ,  afin  de  pouvoir  plus  aifémenc 
former  le  total  général  de  la  recette  ou 
de  la  dépcnfe  à  la  fin  du  compte.  Ce  qui 
fc  fait  en  mettant  pour  premier  article  de 
chacune  defdites  pages ,  cette  efpece  de 
note ,  pour  le  montant  de  Contre  part ,  ou 
pour  le  montant  de  la  page  ci'Contre  ^  fé- 
lon qu'on  commence  un  folio  reâo  ou 
verfo.  Dur.  de  Comm. 

MONT  ANS  ,  {Marine.  )  du  voutis  ou 
du  revers  d'arcallë  ,  ce  font  des  pièces, 
de  bois  d'appui  en  revers ,  qui  font  faillir 
en  arrière  ,  &  qui  foucieniui;;nc  le  haut 
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do  la  poiipc  avec  tous  fes  otnetnens»  On 
les  appalle  aufîi  courbatons. 

Montant  ,  (  Marine.  )  c'eft  une  pièce 
de  bois  droite ,  fur  laaiieUe  eft  une  tétc 
de  mort  où  palle  le  bâton  ou  Ja  ^uîe 
d  enfcigne  de  poupe. 

MoNTANS,  terme  ^ArchttSun^  ce 
font  des  corps  ou  faillies  aux  c^tk  de 
chambranles  des  portes  ou  croifJes  ,  qui 
fervent  à  porter  les  corniches  &  frontons 
qui  les  couronnent  ;c*eft  ce  que  Vitnive 
appelle  arreclaria. 

Montant,  termt  de  Bourrelier ^  ce 
fimc  deux  bandes  de  cuir  attaché^  aux 
extrëmitës  d'en  -  haut  des  branches  du 
mors ,  &  qui  vont  aboutir  au  commen- 
cement de  la  t^dere. 

MoNTANS ,  pièces  d'une groffe  horloge , 
ce  font  des  barres  de  fer  qui  font  partie 
delà  cage  ;  elles fonc  finîmes  verticalement, 
&  c'elè  dans  leurs  oons  que  loulenc  les 
pivots  des  roues. 

On  donne  encore  ce  nom  à  des  pièces 
femblables ,  dsnr  on  fe  1ère  dans  les  hor- 
loges de  chambre,  les  rcVeils  ,  hc.  où 
elles  font  ordinairement  de  cuivre.  Koy. 
HORLOGB ,  Râ  VETL ,  firr. 

Montant  ,  Monter;  on  dit  d'un 
arbre  qui  pouflè  bien ,  d'un  bois  qui  s'élève, 
qu'il  monte  bUn.  On  dit  encore  le  mon- 
tant cPun  arhn ,  pour  exprimer  fon 
beau  jet. 

Montant  ou  Dard,  c'eft  la  tige 
qui  fort  du  fend  du  calice  d'une  fleur,  ce 
qui  fait  un  montant  en  forme  de  d^d, 
appelle  le  piJîU. 

Montant  ,  en  tawe  de  Vergetier, 
eft  une  c^rde  à  boyau,  qui  va  du  Jiaut 
en  bas  d'une  raquette. 
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Montant  ,  en  terme  de  Blafon  ,  il  fe 
dit  non-fjii!emci-.t  du  croiflant  repr«?fente, 
les  pointes  en-haut  vers  le  chef^  mais 
encore  des  écrevifTes  ,  des  ^pis  &  antres 
chofes  dreftt?es  vers  le  chef  de  l'écu. 

Perrot  à  Paris,  d'azur  deux  croiftans 
aculwS  d'argent ,  l'un  montant ,  l'autre 
verfê ,  au  cbefd*or ,  chargé  de  troisaigletces 

de  fable. 

Montant  ,  en  Anatomie ,  nom  d'une 
apopliyfo  de  l'os  maxillaire  ,  fituée  à  la 
partie  fufHfrieure  latérale  interne  de  la 
face  antérieure  de  ces  os.  Vby,  Maxil- 
laire. 

MONTANUS ,  f.  m.  (  Anat.  )  un  des 
treize  mufcics  des  lèvres  ;  le  troifieme  ap- 
partenant à  la  levrc  inférieure  ,  eft  le 
quarré  ou  montanus.  II  prend  fon  origine 
â  la  partie  antérieure  &  inférieure  du 
menton  &  de  la  racine  des  dents  incifives 
.de  la  mâchoire  intérieure  &  va  s'inférer 
au  bord  de  la  lerre  infifrieure  qu'il  tire 
en-bas. 

MON TARGIS  ,  {Ge'ogniph.)  ville  às 
Fiance  dans  fOrléanois.  Son  nom  latin  du 
moyen  âge  eft  Mons  Argifus  pour  Âfons 
-^r-ifi.  Le  roi  faint  Louis  donna  Mon- 
targis  6c  tout  le  pays  voi^  à  fon  fils 
Philippe.  Louis  Xi  V.  le  donna  en  appa- 
nage  â  fon  frère  Philippe  ;  &  c'eft  à  ce 
titre  que  M.  le  duc  d'OrL'ans  en  eft  au- 
jourd'hui pofteireur.  Son  ancien  château 
bâd  par  le  rot  Charles  V.  tombe  en 
mines. 

Montargis  a  un  bailliage ,  un  préfldial , 
une  coutume  particulière  réformée  en 
1531 ,  &  une  belle  forêt  conpolile  do 
8300  aipens.  {a) 


{à)  Les  cauxdu  Loing  entretiennent  le  canti  de  ce  nont ,  qui  (ah  à  Mantarp*  la  conrintutioa  de 
celui  de  Rriare  ,  jcign.nn  \\  Loire  a  !.i  Srinc  Ce  fameux  ouvrage  commencé  en  1^04  par  les 
Ibins  du  duc  de  Sully  ,  inr-.rrompu  ii.  con;.nue  Tous  les  règnes  fuivants,  actécnKn  achevé  en  Ijio. 
Munidr^is  fit  partie  du  donaîne  de  la  maifon  de  Coin  tsnay.Pierre  de  Coartenav  ,  qui  b  nic  le  chi- 


tcau,  donna  des  privilèges  k  cette  ville  ea  I170  ; 


celte  teneeo  iiSSauroi  Philippe- .\uguile» 


&  fût  conreniié  empereur  de  Conflantinople  à  Rome ,  par  Honoré  III ,  en  1117.  GhailèiV  augmcrjtâ 
le  ch  'tcaii  rie  Monttrgii ,  &  y  fit  fondre ,  en  1380  »  k  timbre  de  rborloge,  feméde  fleur» deiys,  U 

grave  de  fon  nom. 

Charles  VI  érigea  la  juftice  royale  en  b;v;iliage  en  139I»  Les  Anglois  ayant  alTiL-gc  cette  ville  en 
I4*'7»  fu''cnt  battu»  &  obliges  d'en  lever  le  f.L';^e  ,  après  une  rcfiftance  opiniâtre  de  trois  mois  d.-  la 
pttt  des  généreux  habitants.  L'étendard  du  comte  de  Warwick  pris  en  cette  occiilton  ,  eil  encore 

Aa  1 
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M.  de  Valois  penfoît  que  le  Vellaunty- 
âunum  de  CeTar  Jcoit  Montargis  ;  mais 
il  n'y  a  rien  qui  puiile  appuver  ce  fenci- 
ment  que  h  feule  auconêé  de  ce  favant 
hc  mme.  Montarffis  eft  une  c\té  nouvelle 
du  moyen  âge  ,  dans  laquelle  on  ne  trouve 
aucune  trace  d'antiquité ,  &  dont  la  po- 
fidon  ne  quadre  point  avec  le  paflage 
entier  de  C^far. 

Cette  ville  eft  furie  Loing,  à  6 lieues 
de  Nemours  ,  20  de  Nevers ,  &  14  de 
Paris.  £o/7^.fèloaCalfiiii,  10. 14'.  30"  lat. 

47-  Î9'  Î5  . 

A^adame  Gnyon  (Jeanne-Marie-Bou- 
vier de  la  Mothc  )  fi  célèbre  par  fcs  écrits 
&  fcs  dilgraces  ,  naquit  à  Montargis  le  13 
Avril  1648.  On  fait  îès  avantiires.  Elle 
abandonna  fcs  biens  à  fcs  enfans  pour  de- 
venir fupéiieure  d'une  communauté  éta- 
blie i  Gex  ;  les  règles  de  cette  commu- 
aatieé  n'ayant  pas  été  de  fbn  goût ,  elle 
^?écha.d'autres  flaaximes  >  &    vie  obligée 
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de  fe  retirer  chez  les  Urfulines  de  Tho» 
non  ,  de- là  à  Turin  ,  à  Grenoble,  à  Ver- 
ceil.  Au  milieu  de  toutes  fes  courfes,  elle 
eompofa  ptufieors  Uvres  ',  enti^ancres  /e 
Cantique  des  Cantiques  ^  inrcrpréré  fe--^ 
Ion  le  fens  myftique  ,  &  les  Torrens  Jpi-m 
ritttels.  Elle  le  rendit  à  Paris  pour  fa  famé  , 
dogmatifa  ,  &  fut  mife  dans  un  couvent. 
Mais  la  proteâion  toute  puiftante  de  mad. 
de  Maintenon  lui  rendit  la  liberté  ^  elle 
vint  à  Verfailles  remercier  fa  bienfaitrice  » 
vit  l'abbé  de  Fénelon ,  alors  précepteur 
des  enfans  de  France ,  &  gagna  fon 
amitié.  Elle  répandit  bientôt  dans  Saint^yr 
fes  fentimens ,  &  madame  de  Maintenon 
l'abandonna.  Alors  elle  fut  renfermée  aa 
château  de  Vincennes ,  te  enlîiite  i  la 
Baftille  ;  elle  en  fortit ,  &  fe  retira  à 
Blois,  ou  elle  mourut  le  9  Juin  17 17 ,  à 
69  ans.  Veuve  dans  un  grande  jeunefte, 
avec  du  bien  ,  de  la  beauté  &  un  efprit 
£ùt  pour  le  monde  ,  elle  s'entéu ,  die 


rrié  dti»  le  tréfôr  ie  h  viHe ,  U  tous  les  iDs  H  fe  céhbre  nae  fSte  en  rhonneur  de  cette  viâoirc 
5  fcptembre. 

La  levée  du  fiege  de  Muniargit ,  où  commandoit  le  brave  Viliirs ,  fiit  le  premier  fucccs  de  la 
France  dcjolée  par  les  Ânglois  6c  les  Bourguignons. 

Charles  VII  accorda,  à  cette  viUe  l'exemption  de  tous  droits  d'aides  ,  tailles  ,  fubrides ,  par  let- 
tres-patentes de  1430  ,.  &c  lui  permit  de  s'intiiuler  Montargis  le  fi-anc.  il  accorda  au<lî  cjuatre  fbtrea 
hanches,  pcrimi  l'ufage  du  bois  en  I3  forêt  voifine  pour  lé  chiufigp  tc  Iw  bAtimCntS*  Gss  - 
privilèges  ont  l'tc  confirmés  par  les  rois  fuivants. 


En  1459 ,  Charles  VII  aflèmbla  fbn  parlement  a  Monurps  pour  y  fibre  le  procès  ^  Jean  Dac 
d'Alenf  on  ,  ncci  lc  t'u  cr'irr  r!r  le/e-maiefTé,  &  condamné  à  perdre  la  tête.  ClMrlçs  VIII  y  tint  auflî 
(à  cour  ,  i)i  tn  bcllji  !c  chjttau  j  Rc;nce(!e  Fiance ,  fille  de  Louis  XII ,  y  fat  ia  refidence ,  procura 
Caggrandi(Ii|meot  de  la  ville  qu  elle  aimoit,  8c  bfif  pavCT}  cUc  fit  betucoup  dS Ucaatui  hàhÏMntS 
&  aux  rcligiooaaires  qu'elle  aHêâioaaoit, 

En  t;8t  ,  le  peuple  aima  mieux  (e  retirer  k  Ferriere  que  d'bbéir  an  doc  de  Bourbon  ,  qui  avoîe 
fiirpris  le  château  contre  le  fcrvicc  du  roi.  Henri  IV  demffiira  trois  femaines  au  cliStemi  en  n^oT. 

On  ne  compte  plus  à  Montargis  que  7  a  Sooo  âmes  j  le  nombre  des  habitants  monioit  wtre- 
6>ii  au  double. 

Le  P.  Mohn  ,  dan^  foA  Hifitib*  du  Càlinois  fait  une  mention  hoBorabie  de  mm  gouverneurs  de 
JfoM^ffi;  Villars  qu.  fit  lever  le  fiege  tox  Anglojs ,  Bourquinen  tué  an  fiege  de  Honâenr  en  1449 
d.-)nt  il  prétend  que  Charles  VII  porta  le  deuU  pendant pittfieun  joitt*}  fit  AntOÎM  Dcibayes  ^ 
^ui  fe  fignala  fbu->  Hcnn  IV  6c  Louis  XIII. 

AoMimi  l'Hôte  ,  qui  a  vécu  fijut  Ics mêoMs  toi»  »  cônuoemattttr  drla  coutume  de  MunuugI»  étoât 
Kcutaoani-géttéral  su  bailliage. 

Jean  Prunieau ,  chanoine  régulier  de  (sunte  Geneviève ,  chaneelter  derumvcrfité  de  Farts  ,  (avant 
dans  les  lang^oes ,  6<  c  ui  adrew  la  beUe  bibliotlieque  de  lâinte  Geneviève,  ell  mort  prieur-curé 
de  MontMtgis  en  1662. 

La  fièvre  miliaire  ,  ainfi  tppellée  des  véficules  ou  puflules  a  peu  près  (êmblaUes  h  des  grains  de- 

millet  qui  s'ttcvcnt  (iir  Ici  parties  fupéricurcs  du  corps  ,  a  ctc  ("avamment  traitée  avec  (es  remèdes 
par  M.  GaH.l  er,  m.clec  n  a  Mjntargis  ,  ea  au  MÀume  m- lï.  1773.  Les  liab  tans  de  cette  ville- 
y  font  fort  liij!;;  ,  par  la  fituation  du  lieu.  JDes  obicr varions  très-importantes  fur  ce  flcau  epidctU^lMi 

■tuniocoti  CM  miai  ^  ^  tibt  hooncur  aux  liuoiexes  U  au  xele  gatriou^  de  l'autcuc.  (Ç^ 
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M.  de  Voltaire ,  de  ce  au*on  appelle  la 

fpirituaUté y  devint  chef  de  re61c  &:  fînal- 
lemenc  mit  aux  mains  les  deux  plus  grands 
hommes  qui  fufTent  alors  dans  TEglifc , 
M.  BofTuct  &  M.  de  Fënelon»  qu'elle  eut 
la  gloire  d'avoir  pour  difcîple  >  &  qu'elle 
appclioic  l^n  (ib.  {D.  J.) 

MONTAOBAN  ,  {Géog.)  ville can- 
lidcrable  de  France  dans  le  Quercy  ,  avec 
une  généralité ,  une  cour  des  aides ,  & 
un  Mrhë  fuf&iganc  de  Touloufer,  ttig^ 
en  13 17  ,  &  qui  vaut  24C00  liv. 

Montauban  eil  iituée  fur  le  Tarn  à 
14  lieues  S  O.  de  Cahors,  11  N.  de 
Tonloufc ,  145  S.  O.  de  Paris.  Long,  19. 
|.  lat.  44.  1. 

Cette  ville  n'cll  pas  ancienne  ;  elle  a 
commencé  par  un  monaflcrc ,  nommé 
Mons  Atireolus  \  enfuite  Alfonte  ,  comrc 
de  Touloufe,  bâtit  tn  1144  dans  le  voj- 
fmage  la  ville  même.  On  croit  qu'elle  a 
prij,  le  nom  de  Montauban  de  quantité 
de  (àules  qui  font  aux  environs ,  que  les 
Gafcons  appellent  alba.  Ses  habitans  em- 
brallêrent  le  calvinifme  en  1571,  &  for- 
tifièrent leur  ville  dans  les  guerres  de  re- 
ligion \  enfin  le  cardinal ifemcbdieu  de- 
venu premier  iniiûfire,en  rafii  toutes  les 
fortifications. 

Cette  ville  a  donné  la  naifTance  à  Pierre 
du  Bellov  ,  qui  publia,  en  1585  ,  ^Apo- 
logie catholique.  Henri  111.  le  fit  mettre 
en  prilun  pour  cet  ouvrage»  qu'il  auroit 
dA  rccoDipenfêr  ;  mais  Henri  IV.  plus 
éclairj  ,  nomma  du  Bclloy  avocat-général 
au  parlement  de  Touloul'e.  (A).  J») 
.  i  MONTBARD  ,  Mons  Bûrrus  , 
Mmt$  Bardorum  ^  {Ge^og.)  petite  &  an- 
cienne ville  de  Bourgogne  ,  fin  la  Bi  ainc, 
à  3  licucs  de  Semur ,  3  d' Aille  ,  14  de 
Dijon.  Long.  II.  50.  lût.  47.  40.  :  en 
prc'tend  qu'elle  tir^;  l'on  nom  des  Bardes 
philofophes  &  poètes  des  Gaulois. 

Cette  ville  le  glorifie  d'avoir  en  1707 
donnJ  naifUîncc  à  Gei)rgc-I-0';ls  le  CLrc  , 
comte  de  BulFon  ,  l'un  des  hommes  par 
qui  nous  reconaoÛlbns  que  le  règne  de 
Louis  X  V  peut  balancer  la  g)oitedePautre 
fiecle  '  C) 

MONTBASON  ,  (  Ceog.  )  bourg  ou 
petite  ville  de  France  en  Touraine  ,  avec 
ttcrede.ducbéiBaîrie,.6i^eoxi$,8*  £ile 
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efl  agv&bleinent  lituée  au  pî^  ^one  colline» 

à  3  lieues  de  Tours,  Ç4  S.  O.  de  Paris. 
Long.  i8d.  zi'.  14.  "  lat.  47^.  17'.  7". 

MONTBELLI ARD  .  {Geogr.  )  ville 
d'Allemagne  ,  capitale  d'une  principauté 
de  même  nom ,  aux  confins  de  l'Alface 
&  de  la  Franche-Comté ,  entre  Porcntru 
&  Bâle ,  au  pié  d'un  rocher  occupé  par 
un  fort  château  en  façon  de  citadelle. 
Depuis  1653  ,  le  prince  de  MombelUard 
a  voix  &  féance  dans  le  collège  des 
princes  de  l'empire.  Les  traités  de  HilVick 
&c  de  Bade  maintinrent  la  fouveraineté  â 
ce  prince.  Louis  XIV  ^^tant  rendu  maître 
de  la  ville  en  1 674 ,  la  fit  démanteler. 
£lle  eft  fituée  proche  l'A  laine  &  le 
Doux,  i  iz  lieues  O. 'de  Bâle,  1$  N. 
O.  de  Befançon ,  So  S.  £.  de  Paris.  Long, 
24.  40.  lotit.  47.  38. 

MONTBRi;>ON  ,  ^Geogr.)  ville  de 
France  dans  le  Forez ,  fur  la  petite  rivière 
de  Vezize  ,  au  pié  d'une  montagne.  Oa 
l'appelle  en  latin  Mons  Bnjonis ,  du  nom 
de  Ion  fondateur.  Elle  efta  11  lieues  de 
Vienne  ,  14  S.  O.  de  Lyon  ,  96  S.  O.  de 
Paris.  Long.  zi.  41.  lat.jA.  31. 

Cette  yiUe  a  donn ^  naiilance  â  Antoine 
du  Verdier ,  feigneur  de  Vauprivas ,  qui 
fe  rendit  célèbre  dans  le  xvf.  ficelé  par  là 
bibliothèque  des  auteurs  françois ,  touc 
fautif  &  tout  imparfait  qu*e(l  cet  ouvrage. 

Jacqucs-Jofeph  Dnguct,  l'une  des  meil- 
leures &  des  plus  laborieufes  plumes  ^11 
parti  janfénifte  ,  naquit  au  milieu  du  dsr- 
nier  fiecle  à  Mnr.thi/nn.  Son  Hyle  efl 
formé  fiu:  celui  dc^  bons  écrivains  de  Porc- 
Royal,  n  atiroit  pu ,  comme  eux ,  rendre 
de  granJi  ferv'ices  aux  lettres.  Ses  Trai-^ 
tts  de  morale  £»'  de  pieté  Ibnt  trup  diffus. 
Son  Explication  du  myjiere  je  la  pajjîon 
de  notre  Seigneur  en  o  volumes  prouve 
une  grancîc  fécondité  a  imagmation.  Son 
livre  de  Y  Education  d'un  roi  ,  ache*."ë 
par  une  autre  m.iin  ,  fit  beaucoup  de* 
bruit.  M.  Dupuet  fiit  pcrféouté  3c  même- 
contraint  de  s'expatrier.  Enfin  il  revint 
lur  les  vieux  joues  â  Paris ,  &  y  eft  morr 
en  1733  à  8^  ans.  (  D.  J.) 

MONT -C  ARMEL  ,  (//{/?•  rnodj 
nom  d'un  ordre  de  chevalerie ,  auquel  elr 
joint  celui  de  S,  Lazaru  de  Jérufalcm.  l^^ 

La2à&£.  Les  chevalier^  de:  eec  «dcas 
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portent  fur  le  c*>tc  gauche  de  leur  manteau 
une  croix  de  velours  ou  de  facin  canné  ,  à 
Torle  ou  bordure  d'argent  :  le  milieu  de 
la  croix  eft  nnd  ,  chargé  d  une  image  de 
la  \'^ierge  environnt.'e  de  rayons  d'or ,  le 
tout  en  broderie.  Ils  portent  aulFi  devant 
Teftomac  une  croix  d'or  avec  l'image  de 
la  Vierge  t'mailléeau  milieu,  attach(;e  à  un 
ruban  de  Ibie.  Cet  ordre  fut  rétabli  fous 
Henri  IV.  par  les  foins  de  Philibert  de 
Nei  cf^ang  ,  puis  confirmé  par  Louis  XIV. 
en  1664  j  mab  en  1691 ,  le  roi  en  fépara 
plufîeurs  biens,  Cs  contenta  du  titre  de 
îbuvcrain  proteéteur.  Les  chevaliers  jouiA 
fent  de  quelques  commanderics  &  privi- 
lèges, y.  S.  Lazare. 

MONT-CASSIN  ,  {Geogr.  )  monta- 
gne d'Italie  au  rjyaume  de  Xaples ,  au 
(bmmeC  de  laquelle  e(l  la  célèbre  abbaye 
du  MorU"  Cajjin  ,  où  faine  Benoit  fonda 
la  règle  de  6m  ordre.  Lonff,  31.  if .  lût. 

L'abbave  du  Mont  -  caffin  ^  fi  célèbre 
dans  l'hiuoire  ecclthaftiquc  ,  commença 
en  514,  à  l'arrivée  de  Dint-Benoît.  Il  y 
acquit  en  peu  de  temps  uncfi  grande  répu- 
tation ,  que  Totila ,  roi  des  Godis ,  alla 
le  vifit'jr  l'an  ,  dans  le  temps  qu'il 
entroit  dans  le  royaume  de  Naples. 

Ce  couvent  fut  pillé  &  brûle  par  les 
Lombards  en  çi>9:  les  Sarrafins  le  rava- 
gèrent encore  er.  ^184.  Mais  les  donations 
des  ducs  de  Bcnevcnt  &  de  pluficurs  au- 
tres princes  ,  réparèrent  abondamment 
toutesfcs  pertes:  cette  abbaye  fut  com- 
blée des  plus  grands  &  des  plus  beaux  pri- 
vilèges :  elle  fut  (buvent  un  féminaire  des 
papes ,  &  une  retraite  des  rois  :  enfin  elle 
devînt  un  des  endroits  les  plus  £imeux 
dltalie. 

L*abbayedtt  Mont-Cajftn  s'en  didin- 
gU^  non-feulement  dans  la  religion  , 
raab  encore  dans  les  lettres:  ce  fut  ^  elle 

nPon  dut  la  confervacion  des  études 
le  ro).iumc  de  Naples  &  le  goûc 
même  de  la  phyùquc  :  ces  percs  furent  les 
premiers  auteurs  de  fécule  de  Salernc , 
vers  1060. 

Dans  le  cloître  fupérieur»  qui  conduit 
â  l'églife  >  a;  p-lk-  pjr.uhlh  ,  l'on  voir  ftize 
ftatucs  de  marbre  ,  donc  une  reprtiwntunt 
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le  pape  S.  Grégoire  efl  de  notre  fimeOt 

le  Gros. 

La  première  vue  de  cette  églife  cft 
frappante,  pour  la  ricKelFe ,  la  dorure, 
les  peintures  &  la  mnlcif  ide  d'omemens. 
M.  Crolley  a  railon  de  dire  que  ce  bril- 
lant édifice  a  moins  l'air  d'un  temple  , 
que  d'une  dccorarion  théâtrale.  Les  archi- 
voltes des  arcs  doubleaux  ,  Ibnt  foute- 
nues  par  de  belles  colonnes  doriques  de 
granit  orienta!  ,  de  1 1  pieds  de  hauteur: 
l'abbé  Didier  les  avoit  fait  venir  du  Le- 
vant ,  &  elles  fiirent  retrouvées  fous  les 
ruines  après  le  tremblement  de  terre  de 
1349.  Cet  abbé  Didier  fut  élu  pape,  mal- 
gré les  réfiHances ,  fous  le  nom  de  Viâor 
III  en  1086. 

Sous  le  grand  autel  efl  le  tombeau  de 
S.  Benoit  Ôc  fainte  Scholafliquc  ,  autour 
duquel  brâlent  fans  cedè  1 3  lampes.  Ces 
corps  faints  furent  déterrés  6c  reconnus 
en  1066,  en  i486,  en  i^^^  &  cnlm  en 
1659,  Ions  Vzhhé  Angiolo  délia  noce. 

La  congrégation  du  Mont-Cajfin  com- 
prend 72.  maifons.  Voyage  d'un  Franfoi» 
en  Italie ,  tome  VU.  { C.  ) 

MONT-CENIS  ,  (  Géogr.  )  en  latîn 

Mons-Cinijus  ,  ou  Ccnu/îm/s  ,  Mcntàci- 
nium  in  Aîiduis ,  petite  ville  du  duché  de 
Bourgogne ,  dans  rAutunois ,  fiirune  &ni- 
ncnce  entre  trois  moOitagnes ,  avec  bail- 
liage royal  très-ancien. 

£nrre  les  hommes  illudres  que  cette 
ville  a  produits ,  on  diftinjgue  Jean  de  Vk 

^'efvre  ,  auteur  du  XVIc  hecle  ;  N.'Boi- 
veau  ,  grand-croix  de  l'ordre  de  Saint- 
Louis  ,  gouverneur  des  invalides  ;  MeU 
chior  Cochet  de  Saint- Vallier,  prefidenc 
aux  requêtes  du  palais ,  à  Paris ,  auceilC 
d'un  excellent  traite  de  CindaU. 

On  trouve  prés  de  Mont-'Cenh  d'excel- 
lent charbon  de  terre  ,  en  quantité ,  qui 
efl  exploité  par  M.  de  la  Chaife ,  fuboé- 
légué ,  homme  intelligent. 

Près  d*Uclion  ,  dans  le  bailliage  de 

Monl-dnis  ,  e(î  un  rocher  mouvant  , 
planté  dans  la  partie  la  plus  rapide  de  la 
montagne.  Quoiqu'il  ait  28  pieds  de  toar  » 
&  7  de  hauteur ,  la  moindre  impulfion 
fuffit  pour  le  mettre  en  mouvement. 
Cu  rocher  fert  de  bornes  à  trois  juflices 
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fur  le  Mont'Cenis.  Annibal  y  fit  pourtant 

camper  fes  troupes  un  jour  !k  une  nuit. 
M.  Heei  kcns ,  favant  Hollandois,  dans  fon 
Voyi;g£  imprime  en  1770  ,  prouve  par 
les  autoritt.'s  de  Poiybe  d:  de  Tite-Live  y 
qu'il  a  palîé  par  les  Alpes  Pennines  qu'on 
nomme  maintenant  le  AIont-Haint-hcr-K 
nard.  Les  oflcmens  de  IWphant  entier 
qu'on  a  trouves  dans  cette  partie  des 
Âlpes ,  le  confirment  dans  ce  fentiment. 
On  fait  qu*  Annibal  avoit  conduit  trente* 
1^  â^hans  jufqu'aii  Rhône.  Il  ne  lui 
en  reîToit  pliu  qu'un  lorfqu'il  entra  dans 
a  rulcano.  (>et  auteur  croit  cependant 
qu'Annibal  aura  divilS  fofi  armée,  &  en 
aura  fait  pafïer  une  partie  par  les  Alpes 
Cotticnncs ,  à  préfcnt  le  Mont^Cenis  ,  & 
une  partie  par  les  Alpes  Grecques  ou  le 
grand  Saint-Bernard,  Slais  il  combat  avec 
avantage  l'opinion  du  chevalier  irolard  & 
du  marquis  de  Saint-Simon  qui  ont  pré- 
tendu qu'Annibal  avoit  paffé  par  le  mont 
Cîcnc've ,  au-dcfîôus  des  Alpes  Cotticnncs. 
An.  lit.  r.  /.  p.  ijQ.  1773.  (C  ). 

MONT-CÉSAR,  Alons-Cœfaris , 
(  Géog.  cnc.  )  nionrai^nc  du  Bcauvoilis  , 
prés  de  laquelle  dans  les  plaines,  marais  , 
&  bois  d'encre  Froidmônt ,  Brefle  &  le 
ptjnt  de  Hernies,  Loyfel  place  le  thiatre 
du  combat  entre  Célar  &  les  Belges ,  où 
ceux-ci  conunandi^s  par  le  brave  Corrée 
de  Beauvais ,  fiu«nc  d^&ics.  Tan  de  Rome 

Loylel ,  dans  (es  Aiemotres  fur  Beau-- 
vais  y  dit  que  de  Ion  temps  on  reconnoif- 
foit  encore  dans  l'enceinte  du  rerrcin  qu'il 
vient  de  déiigner ,  l'endroit  ou  Corre'e  iat 
battu  &  tu^,  ainfi  que  les  'difiïjrens  lieux 
qui  fcrvircnt  de  camp  foit  aux  Belges 
confédérés,  ti>it  aux  troupes  romaines; 
Antijuit/s  de  Soijj'ons  ,  t.  I.  pag.  107. 
c'dit.  de  ijji.  {C.) 

MONT-C^LLENE,  {Geog.  anc.  & 
mod.)  en  latin  CyUene  ^  Cyllena^  C'y  lie-, 
nius ,  nousdifons  aufli  en  François  Monts 
Cylléniens  y  cJlebre  montagne  d'i  Pélo- 
ponnefe  en  Arcadie.  C'ttoit  la  plus  haute 
montagne  de  ce  pays-lâ  au  jugement  de 

Strabon  &  Dicéarquc  qui  l'avoit  mefurée, 
iâ.  Ceux-ci,  quoique  bien  couverts,  ils  I  lui  donnoit  14  à  15  flades  de  hauteur, 
ont  de  la  peine  a  fupportec  le  finid  qu'ils  1  c'eft-4-dire  plus  de  1700  pas.  Piiu^nîas 
^ourenc  pendanc  3  heures  en  pallàat  <  tappcurce  qti'u  y  avoit  lût  Ion  ibminet  on 
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différentes  &  eftcité  dans  Us  plus  anciens 

ôires.  .  . 

II  y  a  eu  dans  cette  ville  des  tamiilçs 
qui  cmt  donné  des  magilhats  fie  de>  oiii- 
ciersdifKngués ,  tels  que  Nicolas  de  Sair.t- 
Antliort  ,  d'abord  confeillcr  au  parlement 
de  Dijon  en  i  S  34 ,  enl'uite  premier  préli- 
dent  du  parlement  de  Rouen ,  dont  les  htt 
toriens  parlent  avec  âoge.  Sa  maifon  à 
Mont-Ccnis  d\  encore  appellée  la  maifon 
de  Saint-Anthoft. 

La  Camille  Pelletier  a  donné  des  cheva- 
liers de  Malthe,  un  maréchal  du-  can^p  , 
gouverneur  de  Furnss  ;  de  celle  ».it.s  boi- 
vcaa  fort  un  commandant  i  Colmar  ,  & 
chevalier  d'honneur  au  confjil  Luverain 
d'AUace  ;  celle  des  Dutaïkd  a  donné  plu- 
fieurs  preiîdens  i  la  chambre  des  comptes 
de  Dijon. 

Celle  de  Pcrnot  a  en  Andcche  Pernot , 
abbé  de  Citeaux  ,  &:  pluficurs  coniLilIers 
au  parlement  ;  celle  de  Villedieu  a  enri- 
chi le  parlement  d'un  de  fes  plus  j^r'U'ds 
magillracs  &  des  plus  vcitueuîi,  mort  cii 
1708  après  avoir  bien  fervi  le  roi  &  le 

Îiublic  pendant  48  ans.  Son  fils  a  marché 
ur  fes  traces.  Celle  des  Bureau  a  donné 
des  nugtflrats  &  des  offiders.  (  C  ) 

iMONT -CENIS,  (  Gt'ogr.)  en  latin 
CmeJîuS'Mons  ,  partie  des  Alpes  que  les 
anciens  nommoient  Co^emus  ;  efle  fé- 
pare  le  marquifat  deSuze  de  la  Moricnne. 
On  divifc  le  Mont-Cenis  en  petit  &  en 
grand  Mont-Cenis.  Le  premier  efl  moins 
élevé ,  &  le  plus  pioclie  du  Piémont. 
Quelques  Ai.renrs  i'jppeiîent:  Jticum  Si- 
benicum.  Son  nom  moderne  lui  vient  de 
la  petite  rivière  Cents  ^  qui  en  defcend  ; 
la  Noval.fL',  bour^  du  Piémont,  ell  au 
pié  du  petit  Mont  Cenis.  Un  y  prend  des 
mulets  pour  monter  au  plus  haut  endroit 
du  paflàge  où  fe  trouve  une  plaine ,  au 
milieu  de  laquelle  e(l  un  petit  lac  très- 
profond.  Le  côté  qui  regarde  la  Savoie 
Rappelle  le  grand  Mont-  Cenis  ;  il  eft  plus 
liant  &c  plus  roide  que  l'autre  ,  quoique 
les  chevaux  y  palfent  continuellement  i 
mais  ce  iûnt  des  hommes  pour  fordi- 
naire  qui  portent  le:  voya 
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temple  confacré  à  Mercure.  Dc-là  vient 
que  la  fable  a  fak  naître  ce  «fieu  fur  le 
Alont-Cyllene  ;  &  \'irgi!e  ,  Enâde  liv. 
VII L  V.  13S  ,  n'a  pas  oublie  d'en  actef- 
ter  la  vânc^y  comme  a^en  eAc  étévkamn, 

Vobiê  Mmuriut  patpr  ifit  qitein  candida  Maia 
Cy  Heii»  fdSio  cwK^wm  verùet  fiidit. 

Les  monts ~Cyll^niens  commencent  û 
Sycione  ,  vont  de  l'orient  à  l'occident 
julqu'à  Fatras  »  d'où  s'dtendanc  au  midi 
▼ers  Chiarenza ,  Pandenne  CyÙàte^  dont 
ils  ont  emprunte  le  nom  ,  ils  forment  les 
bornes  nouvelles  de  l'Achaïe  dans  toute 
fim  étendue  ,  &  de  l'Arcadie  au  feptcn- 
trion  &  au  couchant. 

Non-feulement  il  fort  des  monts~Cyl- 
Uniens  pluficurs  rivières  qui  arrofent  ces 
provinces  ,  mais  divers  fimmiees  de  ces 
montagnes  laiffent  entre  eux  des  vallons , 
ou  plutôt  des  plaines  enfermées  de  cous 
c^tés  par  des  collines. 

Ces  plaines  font  fertiles  &  arrofJes  par 
les  ruifllaux  qui  defcendent  de  ces  mon- 
tagnes ;  mais  comme  ces  plaines  n'ont 

f>oint  d'ifTues ,  elles  feroienc  inondées ,  fî 
esrnifTeanxqiii  en.di^coulent  ne  trouvoicnt 
des  goulFrcs  dans  lefquels  ils  fe  prccipi- 
tenc,  pour  aller  en  Ibrtir  dans  d'autres 
plaines  femblables  qui  font  au-deflous  des 
premières  ;  ce  jeu  de  la  nature  fe  répète 
cinq  à  fix  fois ,  au  rapport  de  M.  Four- 
jnont.  C'efl  ainfî  que  (e  forment  le  Pfb- 
phis ,  l'Erymanthe  &  l'Alphee.  (D.  /.  ) 
MONT-DAUPHIN  ,  (  Geog.  )  pente 

I'AzCq  de  Fr:nce  dans  le  Dauphiné ,  à  3 
ieues  d'Embrun  fur  une  montagne  e(car- 
pée  &  prcfquc  environnée  de  la  Diuance. 
JLouis  XIV.  fît  fortifier  cette  petite  place 
en  1693.  long.  14.  20.  lat. 

MONT-DE-MARSAN  ,  {Geogr.) 
ville  de  Gafcogne  ,  capitale  du  pays  &  de 
la  vîcomté  de  Marfan.  Elle  fut  bâtie  par 
Pierre ,  vicomte  de  Marfan  ,  en  1 140.  Il 
y  a  un  collège  régi  par  les  Bamabites ,  un 
narirlK-  pour  la  vente  des  grains  ,  &  une 
féoécluullée  du  rellbrç  du  préiîdial  de 
Condom. 

François  Ribaut  bâtit  le  fort  de  la  Ca- 
roline dans  la  Floride»  en  1562.  La 
I^udonniere  rétablit  ce  fort  en  i%6^  Les 
(CaftiHus  jakiuz  de  cet  ^çabliflèment  d« 
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François  li  proche  de  la  nouvelle  Efo^ne, 
les  furprirent ,  &  après  les  avoir  fiiits  pri- 
fonnlcrs  ,  ils  les  pendirent ,  &  écurche- 
renc  tout  vif  B.dault ,  leur  commandant. 

Dominique  de  Gourguc ,  du  AlorU-de^ 
Marjan  f  ayzxït  appris  cette  cruauté,  ar« 
ma  un  vaiflcau  à  l^s  dépens ,  &  pafîà  vers 
1Ç65  dans  la  Floride  ,  reprit  le  fort  de  la 
Caroline  &  un  autre  confirait  par  les  El^ 
pagnols  qu'il  pendit  aux  mêmes  arbres  où 
ils  avoient  attaché  les  François  ,  &  s'en 
retourna  en  France  Tannée  fuivance.  Il 
eut  bien  de  la  peine  à  échapper  i  la  ju& 
tice,  étant  pourfuivi  jpar  les  EQiagnols 
avec  qui  la  France  étoit  en  paix. 

La  vicomte  de  Marfan  pa(Ia  dans  Tau- 
gufte  maifon  de  Bourbon  par  le  mariage 
de  Jeanne  d' Albret  avec  Antoine  de  Bour- 
bon ,  père  de  Henri  IV.  Henri  d'Albreé 
vint  recevoir  au  Mont-dc-MarJan  le  pre- 
mier Août  1553,  fa  fille  ,alori  enceinte 
de  Henri  IV.  Ce  bon  RM  iépara  du  Beam 
le  Marjan  ,  de  manière  que  le  pays  tint 
fcs  états  ckpuis  cette  fJparation  dans  la 
ville  de  Mont^àt-Marfan.  Tous  les  rois 
de  France  ont  confcrvc  jufqu'â  ce  jour  Ils 
privilège  du  pays.  C'efl  dans  le  couvent 
des  filles  de  aainte-Claire  ,  autrefois  h6- 

fiital ,  qu'en  1^17  François  premier  cpotllk 
a  fccur  de  Charles  V.  Marie  d'Albret, 
princefTe  de  Navarre  étoit  alors  abbefîè  de 
ce  monaflcre. 

La  ville  a  un  ft'néthal  :  la  famille  de 
Mefines  qui  y  réiide ,  eli  illultre  dans  i'iui- 
toire  de  France  :  elle  a  donné  les  Davaox 
fi  fameux  dans  les  ambafTadcs  ,  &  M.  de 
Mefmes ,  premier  préfîdent  du  parlement 
de  Paris ,  qui  fe  rendit  li  célèbre  fi>us  h 
régence.  (  C.  ) 

MONT-DIDIER  ,  {G<'ogr.)  en  latin 
moderne  Mons-defideri ,  ancienne  petite 
ville  de  Fimce  en  Picardie.  Quelques* 
uns  de  nos  rois  de  la  troifieme  race  y 
ont  eu  leur  palais  &:  y  ont  tenu  leur  cour. 
Elle  cfl  fur  une  montagne  â  7  tieoef 
d'Amiens  &  de  Complcgne  ,  23  N.  E. 
de  Paris.  Long,  félon CafUni ,  io.  y',  zj", 
ht.  49.  39.  • 

M.  Galland  {Antoine)  ,  un  des  favans 
antiquaires  du  xvij.  fiecle  ,  naquit  de 
parens  fort  pauvres  â  z  lieues  de  Mont^ 
Didier.  U  ne  crois  Toyagw  au  levant» 
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s*attacha  paitIcuUâ-etncnc  à  l'cciidc  des 
mjdailles ,  &  apprit  â  fond  pendant  Ton 
Ijng  r.'jour  dans  cCpjys-là  le  t  ire,  Tiirabe, 
là  pcrfan  &  le  grec  vulgaire.  11  mourut 
tniyi^  fiigéâiÔQ  aits.  Sm  DiÛionnaire 
numifrnatique  a  été  remis  après  fa  mort 
à  l'académie  des  Inlcripcions ,  doncilécoic 
membre.  C'eft  un  livre  qnt  manque  aux 
fcicnccs.  Les  ma  uifcrits  orientaux  qu'il 
avoic  recueillis  ont  pafle  à  la  bibliothèque 
dn  roi.  H  a  eu  la  plus  graode  parc  â  la 
hibliothcaiie  orientale  ide  Herbelot.  On 
Itii  doit  les  mille  &  une  nuits ,  contes 
arabes,  en  lo  volumes  tn-ii.  11  a  public- 
line  hîftoire  de  la  trompette  chez  \i%  an- 
ciens, &  l'explication  de  q  lantitJ  de 
in(5dailles  en  plulicurs  brochures  qui  mc- 
riteroient  d*OTe  raflèmbIJes  en  un  corps. 
{D.  J.) 

MONT-D'OR ,  (  Géogr.)  montagne  de 
France  &  Pune  des  plus  hautes  de  l'Au- 
veigne.  Elle  sVleve  ,  félon  M.  Maraldi , 
de  lojo  toifes  ati-dcffus  de  la  furface  de 
la  Méditerranc'-  \  &  félon  MM.  Thury  &: 
le  Monier ,  de  1048  coires.  Vay.  d*autres 
d'tails  curieux  fur  cette  montagne  dans 
les  obfervations  d'hiftoire  naturelle  ,  par 
M.  le  Monier ,  mMecîn.  Je  me  conten- 
terai feulement  de  remarquer  qu'elle  a 
donné  fon  nom  aux  eaux  &  aux  bains 
que  Ton  nomme  les  bains  du  MorO^or. 
11  cft  bon  cependant  d'être  averti  qu'ils 
font  éloignes  de  cette  montagne  d'une 
grande  lieue  ,  &  aue  leur  véritable  fitua- 
tinn  d\  au  pi^  de  la  montagne  de  V Angle, 

MONTE ,  la  monte  d'un  haras ,  c'eft 
le  temps ,  le  lieu  &  l'heure  où  Ton  fait 
courir  les  jumens ,  auffî-bien  que  le 
gifîre  qu'on  en  tient. 

MONTÉ,  HAUT  MONTÉ  ,  voyei 
Haut. 

Monté»  adj.  {Marine.)  fe  dit  d'un 
nombre  d'hommes  &  de  canons  qui  font 
fur  un  vaifTèau.  On  dit  un  vaiflèan  monté 

de  60  canons  &  de  400  hommes. 

MONTE-ALVERNO,  (GVo^r.)  en 
Btin  Ahemus  :  montagne  d'Italie  en  Tof- 
cane,à  14  milles  de  Florence,  à  10  N. 
de  Borgo-lan-Sepolcro ,  aux  confins  de 
l'ctat  de  l'Eglife ,  &  à  denx  milles  de  h 
finircc  du  Tibre.  C'eft  de  toutes  In  mon- 
Tom  XXIL 


Al  O  N  19. 

tagncs  de  l'Appcnnin  une  des  plus  fau- 
vages  &  des  plus  ftfrîîes.  Elle  eft  célèbre 

par  un  coi:vcnr  de  Religieux  reformés  de 
l'ordre  de  laint  François  :  ce  font  des  Ré- 
collets  que  les  Italiens  appellent  ^orrc- 
hntes  ,  du  mot  {occole ,  qui  fignifie  la 
chaufliire  de  bois  dont  ils  le  fervent 

MONTE  ANSIJJIANO,  {Géogr.) 
chaîne  de  montagnes  de  Pomigal  dans 
l'Eftramadure.  Cette  chaîne  de  monta- 
gnos  femble  fc  divifcr  en  deux  branches , 
dont  lune  ^toit  anciennement  nommëe 
Tar.iacus  mons  ;  l'autre  branche  n'eft  an- 
tre chofc  que  la  partie  la  plus  haute  de 
cette  même  montacnc  ,  &  retient  encore 
1  ancien  nom  d.-  Porto  fapaio. 

MONIE-BALDO,  (  Ge'ogr.)  haute 
montJgnc  d'Italie.  Elle  eft  formée  de  ro- 
chers efcarp.'s  ,  voilins  d'autres  rochers 
d  un  au'îi  d  fficile  accès ,  fjtués  entre  l'A- 
dige  <lv;  le  lac  de  Garde,  vers  les  frontières 
du  Trentin. 

MON  l  E-BARBARO,  (  Géog.  )  mon- 
tagne d'Italie  au  royaume  de  Naples ,  dans 
la  province  de  Labour.  Elle  eft  proche  la 

côte  de  la  mer,  auprès  de  la  ville  de 
Pouzzol.  Les  Latins  l'ont  connue  fous  le 
nom  de  Gaurus ,  mie  Stace  appelle  Nemo- 
rojus  ,  &  Juvenal  Ga  /ras  inanis.  Pline 

cap.xj.  parie non-feulenicnt  de 
cette  montagne ,  mais  encore  des  vins 
qu  elle  pioduifoit.  Scellon  Scipion  Ma^ 
zella  ,  cerf  j  même  montagne  avoit  trois 
noms  ditlcrcns  :  la  partie  occidentale  s'ap- 
pelloit  Gaurus  :  la  partie  orientale  Maj/i- 
CU5  ,^  &  la  partie  fc-ptentrionale  Fakrnus, 
Après  avoir  été  11  fertile  &  fi  renommée  , 
elle  eft  devenue  prefquc  (Mrile. 

MONTE-CAMElIONE,  {Géogr.) 
en  latin  Çcma  ;  montarnede  France 'dans 
la  Provence  au  comtJ  de  Nice.  Elle  fait 
partie  des  Alpes  maritimes ,  s'étend  en 
long  entre  les  vicariats  de  Barcelone  &  de 
faine  Efleve  au  m:di ,  &  le  marquifat  de 
Saluées  au  feptentrion,  entre  la  fource  du 
Var,  &  celle  de  Stiire.  (  D.  J.) 

MONIE-CAVALLO,  {Géogr.)  nom 
d'une  des  collines  de  Rome  inodeme  , 
qu'on  appjlloit  anciennement  le  mont  Qui- 
rinal.  Les  papes  y  ont  un  palais  qu'ils  fia- 
bicent  ordinairement  pendant  les  chaleurs 
de  VhL  Sixte  V.  Facbeca  de  la  maifoii 
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d'Eft,  &  7  fit  de  grands  bAnmem  aug- 
mentés depuis  par  Paul  V.  La  galerie  cil 
décorée  des  tableaux  des  grands-maîtres , 
&  la  chapelle  eft  peinte  par  T  Albane.  Vis- 
à-vis  de  ce  palais  un  voit  deux  chevaux  de 
Oiarbre  fur  lefquels  les  noms  de  Phidias  & 
dePraxitelle  fe  trouvent  gravés,  l'ouvrage 
n'eft  point  de  leurs  mains ,  mais  il  n'eH 
pas  indigne  du  ci'  caii  de  ces  deux  hommes 
célèbres.  C'eft  Sixte  V.  qui  les  a  fait  pla- 
cer for  cette  colline ,  &  c'eft  de-là  qu'elle 
a  tiré  fon  nom. 

MONTECHIO  ,  {  Geogr.  )  viUe  d'I- 
talie au  duché  de  Kcggio  ,  à  lO  flûue  S. 
E.  de  Panne ,  7-  N.  O.  de  lUggio.  l^ng. 

a8.  z./<7r.  44.4^ 
MONTE-CllRISrO  ,  {  Geog,  )  nom 

ffvmt  montagne  j  d'une  rivière  &  d'une 
bourgade  fans  habitans  dans  l'Amérique, 
fur  la  côte  du  nord  de  l'iUe  Saint-Domin- 
Cue.  Chriftophe  Colomb  a  découvert  la 
montagne  &  la  rivière ,  qui  a  fon  embou- 
chure acût^  de  la  montage  ,  &  leiM  nom- 
mées Mwie'Chrijh,  Les  Efpagnols  y  fur- 
mtteat  en  1733  une  bour^pide  de  même 
nom  qui  ne  fubfille  plus. 

MONTE-C IRCELLO ,  (  Gcogr.  )  c'eft 
ce  que  Virgile  appelle  Cûvaa  tara. 
JEncià.liv.  VIL  V,  10. 

Pfoxima  CircaeeraduntarliUora  terrer. 

Ils  rafenc  les  rivages  du  promontoire  de 
Circ^ ,  cap  d'Italie  dans  la  campagne  de 
Rome.  C'dl  une  hante  montagne  qui  pa- 
roît  une  ifle  ,  parce  qu'elle  cft  environnée 
de  la  mer  de  Tofcane  du  côté  du  midi ,  & 
des  marais  Pompdns  an  (bptentrion.  C*^ 
toit  le  fejour  de  Circé ,  célèbre  magi- 
cienne ,  fîlle  du  foleil  &  ùstit  d'Aïcés  , 
peredeMédée.  .  _ 

MONTE  DE  CINTRA,  (G^o*r.  ) 
montagne  dePortugal  dans  l'Ertramadure; 
elle  fait  un  cap  qui  s'avance  dans  l'océan , 
au-deflôus  de  remboudittre  du  Tage ,  à  4 
lieues  O.  de  Lisbonne  ,  près  du  bour.^  de 
Ceincra ,  d'où  cette  montagne  a  tiré  ion 
nom.  Le  cap  ,  qui  s'avance  dans  Tocéan 
zM  nommé  par  les  Latins  Mons  Lunœ  , 
parce  qu'il  y  avoit  anciennement  un  tem- 
ple didié  à  la  lune  &  au  iôlei!:  on  en  voit 
encore  les  nûnei  &  quelques  infcriptioas. 
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MONTE  DE  LA  STELLA  ,  (  Ge'og.  ) 

chaîne  de  montai/ncs  de  Portugal  dans  la 

Srovince  de  Buua ,  entre  les  rivières  de 
londego  &  de  Zezare.  On  nommoit  an* 
clennement  cette  montagne  mons  Herme^ 
nus  ou  Herminius ,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  mont  Herminius  qui  eù  dans 
la  province  d'Alentéjo. 

MONTE  DI  TRAPANI ,  (  Geogr.  ) 
montagne  de  Sicile  dans  le  val  de  Maz- 
zara  y  fur  la  c^  occidentale  -,  près  de  la 
ville  de  Trapano  ,  qui  lui  donne  fon  nom. 
On  la  nommoit  ancieimement  Erir.  Elle 
étmt  confacrée  i  Venus  ;  &  la  ville  d'£« 
rix  déjà  bien  déchue  du  tcmsde  Strabon, 
étoit  au  fommct  du  mont.  (  D,  /.) 

MONTÉE ,  f.  f.  (  ArdiiteS.)  fe  prend 
quelquefois  dans  les  anciens  écrivains  pour 
un  degré  d'efcalier.  Voyi^^  Djeg&és  oià 
Marches. 

On  appelle  vulgairement  ttufi  un  elc»- 
lier ,  parce  qu'il  tertà  monter  aux  étages 
d'une  maifon. 

Montée  de  pont ,  c*eft  la  hauteur 
d'un  pont  confidéré  depuis  le  rez-dc-c!iaiif^ 
fée  de  fa  culée  »  jufque  fur  le  couronne- 
ment de  la  voûte  de  fa  maltreflê  arche. 

Montée  de  voûte  ,  c*eft  la  hauteur 
d'une  voûte  depuis  fa  naiffance  ou  première 
retombée  ,  jufqu'au  deffous  de  la  ferme- 
ture. On  ra  nomme  aufli  voaffitn  »  latin 
fornicis  curvatura. 

Montée  ,  (  Jardinage.  )  fe  dit  d'une 
laitue  qui  eft  montée  en  grâne  8c  qui  n*eft 
plus  bonne  à  manger. 

Montée  ,  terme  de  fauconnerie ,  fe  die 
dttvol  de  foilèau  qms*âeve  à  an^  droits 
par  carrières  &  par  degrés,  briqu*il  pourfiiit 
fa  proie. 

Monter  d'ejfor ,  c*eft  quand  Foifêan 
gumde  fi  haut  en  Tair  pour  chercher  le 

frais ,  qu'on  le  perd  de  vue. 

Monter  par  fuite  ,  fe  dit  lorfque  l'oi- 

feau  s'échappe  par  tirades  &  gambades 

pour  échapper  â  la  pouxfuste  ffun  lUttd 

oiieau  plus  fort  que  lui. 
On  dut  auffi  monter  fur  Petit, 
Monter  un  filet ,  c'eft  mettre  toutes 

les  cordes  néceûàires  pour  le  rendre  prêt 

i  fervîr. 

MONTE-FALCO  ,  (  Geogr.  )  petite 
viU«  d'Xcalie  dans  l'j^tat  de  i'églwQ  au  duché 
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de  Spotete ,  fur  une  montagne  ,  prdc  du 
Clitunno.  Long.  30.  iç.  lat.  4Z.  ç8. 

Elle  fe  vante  d'avoir  donné  la  naiflance 
à  faince  Claire  en  1193.  Cette  pieufe  amie 
de  faint  François  d'AfFife  établit  un  cou- 
vent dont  elle  fut  abbefTe,  fonda  l'ordre 
des  religieufes  qui  portant fon nom,  mou- 
nicen  1X^3  ,  &  fut  canonifëe  peude^ceois 
après  par  le  pape  Alexandre  IV. 

MONTE-FALCONE  ,  (  G((ogr.  )  pe- 
tite ville  du  Frioul  fur  une  colline  ,  aflèz 
près  du  golfe  de  Triedc.  Elle  appartient 
avec  Ton  territoire  à  la  républiciue  de  Ve* 
nife.  Long,  ^i^.^à,  lat.^^.  50. 

Il  y  a  un  cap  dans  Pifle  deSardaigne  fur 
la  côte  occidentale  ,  qu'on  appelle  aufH 
Montt'Falcoru.  Ce  cap  eiUe  Gorditanum 
promontorium  de  Pline  »  tiv.  IIL  chap. 
ùj.  Se  de  Ptolomée ,  liv.  III.  chap.  iij. 

MONTE-FIASCONB,  (C/o^.)  V. 

FlASCONE. 

MONTE-GELLAT  ,  en  Auvergne, 
(  Gioar. Litt.)  bourg  du  diocefe  de  Cler- 
mont  a  9  lieues  de  Riom  ,  patrie  de  D. 
François  Delfau  ,  né  en  1636  :  étant  bé- 
nédioin  ,  il  fe  fit  un  nom  dans  fim  ordre 
&  dans  l'églife.  C'eft  lui  qui  entreprit,  fur 
les  avis  du  grand  Arnaud,  la  nouvelle  édi- 
tion de  S.  Augn^.  Il  en  «oblia  le  prof- 
fpftus  en  1671 ,  &  il  étoit  déjà  avance  dans 
ton  travail ,  lorfque  des  envieux  puiflanc 
le  firent  reléguer  a  St.  Mahé  en  bafic  Nor- 
mandie :  il  périt  1  30  ans ,  eo  paflànc  de 
Landevence  à  Brcft.  (C.) 

MONTEUMART ,  (  Gcogr.  )  petite , 
mais  agréable  ville  de  France  en  Dau- 
phint-  ,  Citaée  dans  une  plaine  fertile  an 
confluent  de  deux  petites  rivières  ;  Rîou- 
bion  &  Jabron  ,  &  environ  à  deux  mille 
^^u  Rhône ,  dominée  par  une  citadelle  jadis 
très-forte  ,  qui  eft  fituéc  fur  une  émincnce 
dont  la  continuation  forme  un  coteau  allez 
étendu  crès-faien  cultivé,  planté  principa- 
lement en  vignes  cjui  donnent  un  vin  excel- 
lenL  Cette  ville  fondée  ou  réublie  par  les 
iAdhémars ,  fîit  donnée  par  un  d'eux  en 
hommage  volontaire  &  gratuit  à  l'éi^life 
(bus  le  pontificat  de  Grégoire  XI.  enluite 
érigée  en  bailliage  ;  enfin  redituée  en  1446 
i  Louis  XI  roi  de  Franoft.  On  reproche 
«m  hal^cans  d'avoir  les  pr«pîers«tnbçai£î 


MON  ipç 
les  dogmes  de  la  religion  P.  R.  d'avoir 
excité  des  féditions ,  &  d'avoir  en  confS* 
quence  attiré  fur  eux  le  flcau  de  la  guerre, 
&  des  perfécutions  qui  ne  firent ,  comme 
c'ell  l'ordinaire  ,  qu'augmenter  le  mal 
avec  robflination.  Cette  ville  a  été  afTlé- 
gée  pluiieurs  lois,  d'abord  en  i$6o  par 
l'amiral  de  Coligny  ,  qui  fiit  obligé  ae  cé- 
der à  la  vigoureufe  réfiltance  &  au  cou- 
rage naturel  deshabicans  ,  &  d'en  lever  le 
fiége.  Le  feigneur  de  Lefdignieres  fut 
quelques  années  après  plus  heursilK,  il  la 

f>rit  en  i<86  ;  mais  l'année  fuivante  elle 
ui  fut  enlevée  par  le  comte  de  Sul'c,  qui 
étoit  d'intelligence  avec  les  haÛtans.  Mait 
le  premier  la  reprit  peu  après  par  le  moyen 
du  château  qu'on  n'avoit  encore  pu  forcer. 
Les  états  de  la  province  y  ont  été  convo* 
qués  en  1 560  par  !c  Baron  des  Adrets  ;  & 
il  y  a  eu  deux  concile»  tenus  l'un  en  1208, 
compoli  de  tous  les  prélats  des  provbcet 
voifines,  affemblés  parMilon,  légat  du 
laint  iîége  ;  &  l'autre  en  1 148  ,  convoqué 
par  Pierre  &  I^jS^^^  1  ^'"fi'  légats.  Ces 
deux  conciles  fontlous  lé  nom  de  Montilli^ 
mais  Cborier  a  prouvé  contre  Cartel ,  qui 
loutenoit  que  c'c'toit  uneplacedu  Langue- 
doc ,  que  MontUU  n'étoit  autre  chofe  que 
Monlchmart.  V.  fon  hifloire  du  I3au-. 
plu  né.  II  y  a  dans  cette  ville  une  éleâion 
<!Sc  une  fénéchaufBe  :  le  prince  de  Monacei 
en  crt  convigneur  avec  la  ville  ,  &  M.  do 
Gouvernet ,  gouverneur.  Elle  eft  placée  au 
2i«l.  25'.  de  longitud.  fa  huit,  efidc  44^- 
33.38".  ^ 
^  MUNTE-MARANO  ,  (  G^ogr.  )  pe. 
tite  &  pauvre  ville  d'Italie  ,  au  royaum* 
de  Napies  ;  dans  la  piindpauré  ultérieurs^' 
avec  un  évcchc  furtragant  de  Bcnevent, 
lur  la  rive  du  Sabato  ,  entre  Nufco  ai| 
levant ,  &  Avellino  au  couchant  XoM^ir. 
32.  42.  lat.  40.  53.  (  D..1.  ) 

MON  TE-MUR-O-NOVO ,  (  Géogr.  ) 
ville  de  Portugal  ,  fur  le  chemin  de 
Lisbonne  à  Badaioz.  Elle  cfi  en  partie  fi- 
tuée  fur  le  penchant  d'une  montagne  ,  & 
en  partie  dans  la  plaine  ,  an  bord  de  la  ri* 
viere  de  Canha.  Longit.  10. 30.  ht.  ^8.  2z. 

MO^fTE-MOR-0-V^ELHO ,  (  Gcog.  ) 
petite  ville  de  Portugal ,  dans  la  province 
de  Beira  ,  dans  un  territoire  où  on  ne  re< 
cueille  quç  du  blédç  Turquie ,  â  4Ueuet 
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S.  O.  d;;  Coimbre  ,  33.  N.  do  lisbonne. 
Lon^.  9.  36.  lût.  40.  4. 

C  ell  le  lieu  de  la  naiffancc  d'un  poets 
mulicicn  ,  connu  fous  le  nom  de  Georges 
de  Montt'Mayor  i  qui  finît  fés  jours  a  la 
fleur  dii  fon  âge  ,  vers  l'an  i)6c.  Il  a  fait 
une  pailorale  inciculce  la  Uiune,  qu'on  a 
traduite  en  plufiturs  langues. 

Mais  les  aventures  de  Mondez  Pînco 
{FerMnanà)  compatrictc  doMontc-Mayor, 
indritcnt  bien  autrement  d'attirer  nus  re- 
gards. Il  quitta  la  qualict^  de  laquais  pour 
aller  faire  fortune  aux  Indes  en  1537,  & 
y  demeura  3 1  ans.  Il  fut  treize  fois  efclave, 
vendu  feise  fois  ;  6c  eflbya  un  grand  nom- 
bre de  naufrages.  De  retour  en  Portugal , 
il  publia  dans  la  langue'Ia  relation  curieufe 
de  Ces  voyages  ,  ouvrage  intlrefTant ,  & 
d'un  flyle  au-deffiis  die  la  ccndidonde 
l'auteur. 

Nous  en  avons  une  traduâion  françoife  , 
imprimai  Paris eni^f  , in 4**.  {b,J.) 

MONTE-NUOVOÛ  Géàgr,  )  colline 

3ui  peut  avoir  200  pift  de  hauteur ,  près 
e  Naples,  fortie  du  milieu  des  eaux  du 
lac  Lucrin ,  le  30  feptcmb.  1538,  avec  un 
bruit  horrible  :  le  village  de  Tripergoie 
fiitabymé  de  cette  irruption.  Leshabitans 
de  Pouzzol  prirent  la  fuite  ,  &  une  partie 
de  ce  lac  célèbre  par  la  pêche  qu'on  y  fai- 
Ibit  autrefois,  fut  deHcchée  &  remplie  par 
h  nouvelle  moncagnc. 

Cette  éruption  eftr^qiport^e  par  Simone 
Porzio ,  par  Pierre  Jacques  de  Tolède  , 
dans  fon  dialogue  imprimé  â  Naples  en 
1 S 39 ,  par  Scipion  Mazella ,  &  par  Lean- 
dro  Alberti  dans  fa  dijcription  iT Italie. 
Les  matières  dont  cette  montagne  elî 
compofôe  y  ne  font  que  des  laves  ,  des 
pierres  brûlées  &  fpcngieufes  ,  &  des  fco- 
ries  qui  paroiffent  être  forties  d'un  Ibur- 
fleau.  (  C.) 

MONTE-PATERNO  ^(G/o^.  )  mon- 
tagne d'Italie  5  une  lieue  de  la  ville  de 
Pologne.  Elle  fait  oartie  de  l'Apennin, 
elleeft  6mcufêpar  les  pierres  de  Bologne 
qu'en  y  trouve.      BoLOGNE  ,  pierres  de. 

MONTE-PELOSO  ,  (  Geogr.  )  petite 
ville  d'Italie  ,  au  royaume  de  Naples  , 
dans  la  Baftlicate  )  vers  les  oonfos  de  la 
IKOfince  de  Baii  »  avecun  évécU  fiifl&a* 
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gant  ds  Ciren.si  ,  mais  exempt  de  fa  ju- 
rifdiâion.  Long.  3}.  \^,tat.^.  ça 

MONTE  -  PHILIPO  ,  (  GVo^.  )  fort 
d'Italie,  en  Tofcane  ,  (lir  une  liauteur  , 
prés  de  Pui  to-Hcico!e  ,  dont  il  clt  comme 
la  citadelle.  Les  impériaux  le  prirent  BCk 
tr.îiterent lespriibnniersde guerre 
avec  la  derm;.>re  dureté.  Long.  3.6.  Utt, 
42.  2$. 

MONTE -PULCIANO  ,  (  Géoipr,  ) 

Mons  Policianus ,  petite  ville  d'Itàhe  en 
Tofcane  ,  avec  un  évéché  qui  ne  relève 
que  du  pape,  &  qui  fut  érigé  en 
Elle  eft  dans  un  terroir  fertile  en  vins  ad- 
mirables 1 28  nulle  O.  de  Pc'roufe ,  à  pa- 
reille diftance  S.  E.  de  Senne ,  &  5  4  S.  E. 
de  Florence,  Lone.  29.  iç.  ht.  4  j.  5. 

Cette  viUe  ell  la  patrie  de  BeUannin  & 
de  Politien. 

BeUannin  ( Robert)  jjfuitc  l'un  des  ha- 
biles controverfilKs  de  fon  fiecle  ,  fnC 
nomme  cardinal  en  1599  »  ^  mourut  à 
Rome  en  i6it  ,  à  79  ans.  Ses  ouvrages 
n'ont  ni  la  purccc  de  la  largue  latine  ,  ni 
les  orncmens  du  dilcours  ;  il  confond  fou« 
vent  les  opinions  particulières  avec  la 
doârine  générale  ;  enfin  il  fe  montre  par- 
tout fi  zélé  défcnfeur  des  prétendons  de  la 
cour  de  Rome  :  &  de  l'étendue  du  pouvoir 
des  papes»  quon  ne  peut  le  lire  avec 
cfHme. 

Politien  {^Ange^ ,  que  nous  nommons 
aufli  le  Pttlci ,  étoit  Tun  des  plus  dbâes  & 
des  plus  polis  écrivains  du  quinzième  fie* 
cle  ;  que  dirois-je  de  pins  fort  poiu-  le 
prouver,  les  deux  Scaligcrs  !'(  nt  comblé 
dV'l,"gLS  !  II  fc  tir  ctjnnoitre  avec  éclat  de 
très-bonne  heure  ,  &  mJrlta  d'être  mis  au 
nombre  des  enfans  célèbres.  Sa  vcrfion  la- 
tine d'Hérodien,  fos  poélics  ,  fes  œuvres, 
mèiccs  augmentèrent  l'a  rc'piitation  :  on 
a  fait  du  tout  une  belle  édition  ,  chez  S. 
Gryphe  en  i  ç  50  ,  3  vol.  in-i^*  11  mourut 
âgé  de  40  ans  en  1494.  Bayle  a  donti^ 
fon  article ,  &  M.  Menck  a  écrit  fa  vie 
(£>./.) 

MONTE-SANT-ANGELO,  G/ogr.) 

ville  archie'pifcopale  d'Italie  ,  au  royaume 
de  Naples  ,  dans  la  Capitanate  ,  au  nord 
oriental  de  Manfrédonia,  â  4  mille  de 
ceccie  ville»  6c  i  un  mille  de  la  mer:  00  jr 
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voit  encore  les  relies  d'un  temple  du  dieu 
Pilumnu5.  Long.  33.  3^^.  l^t'  41*  43- 

La  montagne  qui  s'élcvc  au-dclTus  de 
cette  ville  porte  auffi  le  nom  Je  Monte  di 
J'anto  Angelo  ;  c'efl  le  Garganus  des  aii- 
ciens.  V. Uargan. {D.  J.) 

MONTE-VEDIO  ,  (  Ge'ogr.  )  ville  du 
P^rou  ,  nouvellement  bâtie  par  les  Efpa- 
gnok.  Le  havre  n*eft  bon  que  pour  les  pe- 
tits vailTeaux ,  car  il  n'a  pas  plus  de  dix-fept 

Îk's  d'eau  dans  le  rems  de  la  haute  marée. 
,e  port  eft  dctendu  par  une  fortercfTc  , 
munie  de  quinze  pièces  de  canon  «  &  d'une 

âarnifon  de  cent  hommes  qu*on  y  envoie 
'Efpagne  ;  le  pays  eft  également  beau  & 
fertile»  les  vignes  y  r^ufliflent  à  mer- 
veille ,  il  y  a  même  aux  envirors  des  mi- 
nes d'ar  &  de  diamans  ;  cependant  cette 
vîIIg  eft  ùaa  halmans  &  (ans  commerce  :  la 
nsturc  prodigue  tous  fcs  tr^fors  en  pure 
perte  à  k  nation  Efpagnolc  ,  elle  n'en  fait 
tirer  aucun  avantjge .  Monte  -  Vtdio  eft 
fitu^  àTeft,  un  quart  de  fud-eft  de  Bue- 
nos-Aires  ,  dans  l'embouchure  de  la  rivière 
de  la  Plaça.  Lat.  fclon  le  P.  Fcuillce , 

34a.5x'.3o".(^.^)  ^ 

MONTER  ,  (  Cram.  )  ce  verbe  a  un 
^rand  nombre  d'acceptions  ,  il  ell  tantôt 
aâif.  tantôt  neutre.  On  dit  mo/ifrr  à  che- 
val ;  la  mer  monte  ;  monter  une  pendule  ; 
cet  inftrument  eft  monté  trop  haut;  ce 
mur  monte  au-dcftlis  du  v&iiln  j  monter  la 
gai^  ;  iROfiftr  un  vaiflèau  ;  monter  en 
graine  ;  monter  en  couleur ,  monter  une 
machine  ;  lafomme  de  ces  nombres  monte 
haut  ;  les  aftres  montent  fur  Thorifon  ;  il 
eft  mom/  fur  le  théâtre ,  le  luxe  cfl  monté 
à  un  haut  excès ,  la  voix  de  Tinnocencc  eft 
mortnfe  an  ;  il  eft  monté  de  cette  daflè 
i  une  autre  avec  diftinflion  ,  le  h\6  monte  , 
&c.  d'où  l'on  voit  que  dans  prefque  toutes 
ces  acceptions  il  exprime  ou  Amplement 
on  figmâneritl'aâion  depaHer  d'une  fîcua- 
doni  une  plus  âevee.  I^oyei  les  crticics 
Juivans.    '  * 

Monter  ,  dans  le  Commerce  ,  figni- 
fic  augmenter  de  prix  ,  devenir  plus  cher: 
en  ce  lens  on  dit ,  le  blé  monte  beaucoup  \ 
on  n*a  jamais  va  le  vin  monter  iî  haut  en 
£  peu  de  temps. 

On  fe  fert  auffi  de  ce  terme  pour  ex- 
primer les  eochçres  confid^iables  ^ui  fe 
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mettent  fur  une  chofe  qu'en  vend  au  plus 
offrant  :  cette  tapifteric  a  beaucoup  monté. 
Diclion.  de  Corn. 

Monter  ,  en  terme  de  compte ,  fi^^nific 
ce  â  quoi  peut  aller  le  produit  de  plulieurs 
fommcs  particulières  réunies  enlêmble 
pour  n'en  faire  qu'un  total  :  ces  quatre 
articles  montent  à  deux  mille  huit  cents 
trente  livres.  Id.  ibid. 

Monter  r..\  tranchée  ,  (  Art  mU 
litaire.  )  c'eft  dans  l'attaque  des  places 
entrer  de  fervicc  à  la  tranchée  pour  la 
garantir  ou  la  dtfendre.  Kojrq  Tran- 

CHéE. 

Monter  la  garde  ,  la  tranchée  , 
à  la  brèche  ,  &f .  fignifie  être  de  lêrvice  - 
être  de  garde  dans  les  tranchées ,  aller  I 
la  brèche.  Voy.  Garoe£/ Tranchée. 

Monter  un  canon  ,  un  mortier ^ 

&c.  Veft  le  mettre  fur  fon  affût  ou  en 
élever  la  bouche,  y oyei  C  ANON  ,  MOR.- 
tier.  Charniers. 
Monter  au  vent  ,  (  Marine.  )  c'ell 

louvoyer  pour  prendre  l'avartagc  du  ver  t. 

Monter  le  gouvernail ,  c'cli  attacher  le 
gouvernail  .\  l'ctambord  par  la  moyen  des 
rofes  &  des  vitres  :  on  £ût  le  contraire 
quand  on  le  démonte. 

Monter  ,  v.  n.  en  Mufique ,  vocan 
intendere ,  c'eft  fiûrc  fuccJacr  les  fons 
du  grave  â  l'aigu  ^  ou  du  bas  en  haut  :  cela 
fc  préfente  à  l'oeil  par  notre  manière  de 
noter.  Voye^Cht ,  LIGNES  ,  Portée. 

Monter  ,  en  terme  de  Bijoutier  ,  c'eft 
proprement  l'aâion  d'animbier  6c  de  lou- 
dcr  toutes  les  pièces  qui  entrent  dans  la 
compofition  d'un  ouvrage.  On  commence, 
dans  une  tabatière  ,  par  exemple  ,  par  la 
batte  :  Ton  dreffè  d*abord  deux  pans , 
voyei  Dresser,  que  l'on  a  eu  foin  de 
laiHèr  plus  grands  pour  avoir  de  quoi  li^ 
mer  ;  on  les  lie  enfemble  avec  du  fil  de 
fer  ;  on  les  moaille  avec  de  l'eau  &  un 
pinceau  ;  on  met  les  paillons ,  voye^  Par- 
lons ,  &  Ton  foudc  â  la  lamoe  avec  un 
chalumeau  ,  voyti  Lampe  &  Chalu- 
meau. On  fait  la  même  chofe  pour  routes 
les  parties  d'une  tabatière  les  unes  après 
les  autres  ,  c'eft-l-dire  ,  que  R  la  botte 
eft  à  huit  angles  de  huit  morceaux  ,  on 
n'en  fait  plus  que  quatre,  de  quatredeux  , 
&  de  d«ux  le  contour  CAÙer  de  la  boite» 
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Monter  i  tn  BoiffeUrie  ,  c*eft  cou- 
vrir l'ouvrage ,  comme  un  (bufHcc  ,  de  la 
couleur  qu'il  plaît  à  l'ouvrier  de  choifir, 
s  Monter,  (  CouteUne.)  c'eft  afTem- 
bler  les  parties  d'un  ouvrage  «  c*efl 
quelquefois  emmancher  ,  comme  aux  cau- 
tcaux  de  table ,  6c  autres  inlkumentifem- 
blables  ,  c'eft  ajnfter  la  lame  ,  le  reflôre 
&  les  côtes  ,  &  les  fixer  folidement  aux 
couteaux  de  poche  ;  le  monter  en  général 
eft  uneopéracioii  qot  fiic  lorlquennicef 
Jes  pièces  (ont  prêtes,  &  ce  iTdl  pas 
une  des  plus  aif^es  ;  c'eft  en  vain  qu'un 
ouvrier  aura  bien  forgé  ,  bien  limé ,  bien 
émoulu ,  &  bien  poli  toutes  les  pièces  ; 
inutilement  il  leur  aura  donné  une  belle 
proportion)  s'il  leur  ôte  la  grâce ,  ou  s'il 
gâte  le  tout  par  un  mauvais  alTemblage. 

Monter  ,  en  terme  de  Layetier  ,  c'cfl 
afTembler  toutes  les  parties  d'une  pièce  , 
&  en  £dre  le  tout  que  Pouvrier  iitfkt 
propc^. 

Monter  a  cheval  ,  Vart  de ,  (  Am 
modernes.  )  Voye[  CHEVAL  ,  Equita- 
TiON  ,  Manège. 

C'eft  afTez  de  dire  ici  que  Benjamin  de 
Hanniquez  introduifit  le  premier  â  la  cour 
de  France  ,  fur  la  fin  du  xvj.  fiecle ,  les 
rudiments  de  l'art  de  monter  à  cheval. 

Le  fieur  Pluvinel  ,  gentilhomme  du 
DaupÛné  ,  ouvrit  enraite  ï  la  nobleflè 
du  royaume  des  leçons  de  cet  art ,  qu'il 
avoit  apprife  lui-même  â  Naples  ,  fous 

B.  Pignatelli.  A  (bn  retour  Henri  de 
France ,  duc  d'Anjou  ,  le  fit  (bn  premier 
^cuyer  ;  enfuite  Henri  IV.  lui  donna  la 
direâion  de  fa  grande  écurie  :  après  la 
mort  de  ce  prince  il  mit  â  cheval  Louis 
XIII.  &  mourut  à  Paris  en  1620  ,  ayant 
donné  au  public  fon  livre  de  Cart  du 
Manège. 

Soleifel  (  Jacques  de  ) ,  gentilhomme  du 
Forez  ,  né  dans  une  de  fes  terres ,  en 
1617  ,  firivit  Pindinarion  qu'il  avmc  pour 
le  mane^y  &  en  montra  les  exercices 
avec  un  grand  fuccès  :  c'eft  lui  qui  eft 
l'auteur  du  parfait  Maréchal ,  livre  ori- 

Î;inal  de  fon  temps ,  &  qui  briUcût  encore 
(lus  Louis  XIV.  11  a  aulfi  augmente  le 
beau  livre  du  manège  de  M,  le  duc  de 
IlevcafÛe^  dont  il  adopta  la  mJthode  :  il 
ffioqcucon  i6%Q ,     de  6$  ans.  (  i7, /, 
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Monter  a  cheval  ,  Montes,  an 

cheval  (  Gnmu  )  quand  on  va  d'un  lien 

à  l'autre  ,  ou  que  l*on  s'exerce  dans  un 
même  lieu  ,  fans  avoir  égard  à  la  qua- 
lité du  cheval  :  on  dit  monter  à  chewal  ; 
je  montai  hier  â  cheval  avant  le  jour  ; 
il  monte  tous  les  matins  à  cheval  ;  les  mé- 
decins lui  ont  ordonné  de  monter  â  che- 
val pour  fa  fantJ.  Quand  on  a  égard  âla 
qualité  du  cheval ,  &  qu'on  parle  d'un 
cheval ,  ou  de  pltmeurs  dievanx  pard- 
cuHers ,  on  dit  monter  un  cheval ,  je  n'ai 
jamais  monte'  de  cheval  plus  rude  :  les 
académiftes  de  la  Guériniere  montent  aex- 
cellents  chevaux  ;  je  montai  hier  un  die* 
val  d'Efpagne  adrnirablc.  {  D.  J.) 

Monter  sur  sire  ,  opération  dé 
mettmr-^n-otuvre ,  qui  con(me  i  aflèn- 

blcr  toutes  les  pièces  d'un  ouvrage  quel- 
conque y  &  à  les  ranger  fur  la  cire ,  félon 
r^^vation  &  Pindination  qu'elles  doivent 
avoir  toutes  montées.  Il  y  a  fort  peu 
d'ouvrages  de  mctteur-en-ocuvre  qui  ne 
foit  compofé  d'un  nombre  conildérablcde 
parties  (éparées  ,  quelquefois  même  d* 
métaux  différents  ,  tels  que  les  aigrettes , 
les  nœuds ,  les  colliers  ,  ùc.  dans  lefquels 
fouvent  il  y  a  des  pierres  de  couleurs  en- 
tremêlées ,  &  à  qui  il  faut  des  fertiftures 
d'or.  L'ouvrier  prépare  féparément  tous 
les  morceaux  de  ion  ouvrage  ,  cdiiforni^ 
ment  â  fon  dcfTcin  ,  &  lorfque  tous  les 
chatons  &  ornemem  iont  difpofés.  il  prend 
une  plaque  de  tôle  ,  fur  laqueue  il  ^  a 
un  bloc  de  cire  ;  on  donne  â  cette  cire 
avec  l'ébauchoir  la  forme  en  relief  du 
deftèin  :  fur  ce  bloc  ramolli  l'ouvrier  pofe 
toutes  les  pièces  ,  chatons ,  ornements  , 
Ùc.  chacune  dans  l'ordre  qui  lui  eft  affi- 
gné  ;  il  donne  à  chacune  d'elles  l'éléva-, 
varion  ou  Pinclinaifon  qu'dle  doit  avoir 
en  les  enfonçant  plus  ou  moins  dans  la 
cire  ;  &  de  cette  opération  dcpend  le  goûc 
&  la  grâce  d*un  ouvrage  ,  parce  qu'il  ne* 
fort  plus  de-U  que  pour  être  mis  en  rorre, 

voyei  Mettre  en  terre  ,  pour  être 
arrêté  par  la  foudure  ;  &  que  toutes  ces 
pièces  tme  fuis  foudées  ,  il  n'eft  pas  pof^: 
fible  d'en  changer  le  mouvement. 

Monter  ,  en  terme  d'arjèvrc ,  on  die 
monter  un  ouvrage ,  quand  on  anVosbl^' 
^  «pi*an  vm  COutn  les  piec^  ^ 
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de  la  foadme.  Voyt^  SOVOURB. 

Monter  une  perruque  ,  terme 
de  Ferrujuier,qm  fignifie  coudre  avec  une 
«guUle  les  crenes  de  cfaevem  fur  la  coitfk 
ou  rézcau  ,  pour  en  faire  une  perruque. 

Poiur  monter  une  perruque  ,  l'ouvrier 
commence  par  a/Tuictrir  fur  une  tête  de 
bois  imnd»n  qui  doit  fa'uc  le  bord  delà 
perruque  ;  enfuitc  il  ajufle  fur  cette  tête 
un  rézeau  qu'il  coud  lur  le  ruban  ,  après 
qwM  il  applique  un  autre  ruban  par-dcHus 
la  coëfTc  ou  r<;xean  depuis  le  front  juf- 
qu'â  la  nuque  du  cou  j  cela  £ùt  >  il  com- 
mence à  èoadre  les  trèfles  de  diereux 
fur  la  coëlFe  ,  en  commençant  par  les 
bords  ,  &  continuant  ainil  tout-au-tour  â 
placer  les  autres  rangs  les  uns  après  les 
antres  »  ji^'â  ce  que  la  coëffe  (bit  en- 
tièrement couverte  de  trèfles.  Vojftl 
l'article  Perruquier. 

Monter  ,  en  terme  de  PUmeur ,  fc 
vend  pour  l'aâion  de  recommencer  à 
^tanear  une  pièce  enfoncée  ;  les  coups  de 
■uttàtt^^feôc  aMHDs  fenfibles  dans  cette 
féconde  o^tvàoa ,  U.  la  ^ece  par^  plus 
£icile  àânîr. 

Monter  lb  métier  ,  (  RubanUr.  ) 
^eft  le  £anûr  généralement  de  tout  ce 
«iil>i<lm  èfl  néceflàire  ,  mais  plus  particu- 
Jlltement  y  paffer  le  patron  ;  ainfi  on 
dkaaofiftr  on  démonter  le  nittier,  lod^ 
4(06  Ton  pafTe  ou  dc'païïc  le  patron, 
vMonter  ,  en  terme  de  Raffinerie ,  rCcR 
^^l  lrtiiifi  de  porter  de  main  en  main 
pat  les  tracas  de  l'empli  dans  les  greniers 
tts  formes  que  l'on  a  emplies.  On  ne  monte 
ordinairement  que  le  loir  du  même  jour 
de  l'empli ,  ou  le  lendenuûn  matin.  Koy. 
Impli  O  Tracas. 

Monter  ,  v.  n,  (  Jardin.  )  On  dit  des 
lûtues ,  des  choux  ,  &  de  plufieurs  autres 
légumes  ,  qu'ils  ne  font  plus  bons  à  man- 
ger quand  ils  montent  en  grauies ,  c  cit- 
l>£re,  loifqu*ilspouflênt  leur  tige. 
jt/On  dit  aufTi ,  en  agriculture ,  que  les 
WWài  montent  en  épi ,  que  la  feve  monte 
dans  les  arbres,  an  ierment,  &c.  (  +  ) 

MONTEREAU -FAUT -YONNE  , 
(  Ge'og.  )  petite  ville  de  France  en  Cham- 
pagne, entre  Sens&  Melun,  au  confluent 
de  l'Yonne  avec  la  Seine:  fim  nom  latin 
#  Moiuffierioim  JtoMim^  :  cm  ville 
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a  eu  long-temps  fes  fcigneurs  propriétai- 
res. Philippe-le-Bel  l'acquit  du  Seigneur 
d'Auquoi.  C'eii  fur  le  pont  de  cette  ville 
que  rat  tué  d*un  coup  de  hache ,  par 
Tanneguy-du-Chatel  ,  le  lo  Septembre 
141 9,  Jean  duc  de  Bourgogne  ,  confor- 
mément aux  ordres  du  Dauphin  de  France , 
depuis  ni  Ibus  le  nom  de  Charles  VII. 
Un  jour  qu*on  montroit  encore  â  Dijon 
le  crâne  de  ce  duc  de  bourgogne  à  Fran- 
çois I ,  fie  qu'il  ti^moigna  la  furprilè  du 
grand  trou  qui  y  étoit  marqué  ,  un  char- 
treux lui  dit  :  Sire ,  cejfez  de  vous  éton- 
ner ,  c'ejl  le  nrou par oàles  Anf^ois oni 
pajfé  en  France.  Voye\  Baugier  ,  Me'm. 
de  Champagne^  pag.  374.  Montereau- 
Fattt^Yûnne  eft  à  14  S.  E.  de  Paris. 
I^ng.  xo.  32.  lat.  48.  io.  (  O.  /.) 

Si  le  meurtre  du  duc  d'OrlJans  en  1407 
fit  couler  des  ruifTèaux  de  lang  ,  celui  de 
fun  rival  faillit  à  renverfer  la  monarchie. 
Seize  années  de  guerre  &  de  fureur,  toute 
la  France  livrée  au  pUlage  &  plongée  dans 
la  Riifère  la  plus  affi«dè ,  voilà  ce  qui 
fuivit  le  meurtre  du  duc  de  Bourgogne. 
Philippc"!e-bon  ,  (on  fib  ,  uni  avec  les 
Anglois  ,  imprima  par-tout  le  Iccau  deCi 
colère  &  de  l'a  vengeance.  Ces  calamités 
ne  celTerent  que  par  le  traité  d'Arras  en 
143$  ,  où  Charles  VII  reconnut  que  lors 
de  cet  Maaneut  il  ^oit  jeune  &  de  pe* 
tire  coimci  (Tance, 

L'année  d'après  ce  tragique  événement , 
les  Bourguignons  afliégerent  MotOatau 
cju'ils  pritenr  d'afTaur.  On  confeilloit  à 
leur  duc  de  la  brûler  ^  »  non  ,  dit-il ,  ce 
>y  n'cd  pas  la  ville  qui  eft  comable  ». 

Cette  ville  fût  reprife  par  Charles  V\\ 
qui  le  fignala  à  ce  fiege  en  plantant  l'c- 
cbelle  aux  murs  à  travers  une  grêle  de 
traits  t  &  en  montant  le  premier  fur  le 
rempart.  Il  ctoit  entre  en  guerrier  dans 
ia  ville  :  vainqueur ,  les  armes  s'échap- 
pent de  iês  mains  ,  dit  un  hiflorien  ,  il 
agit  en  roi  &  pardonna.  Le  bâtard  d'Or- 
léans ,  le  comte  de  Dunoîs ,  en  eut  le 
gouvernement.  Les  dievaliers  de  Tarque*. 
bufede  Cliâlons-fur-Marne  ayant  contri» 
bué  à  reprendre  Montereau  fur  les  An- 
glois,  Charles  VII  leur  accorda  la  dif- 
tinâion  de  mettre  dans  leurs  armes  une 
Beur-de-lysavcc  dcuwav^otnioublUmU,^ 
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M.  de  Sainee-foix  nous  a  conferv^  une 
anecdote  curieufe  ,  fur  Rent5  Vian  ,  fei- 
gneur  de  Chanlivauc ,  qui  marque  combien 
ce  fei^eiir  ,  qui  étoic  gouverneur  de 
Monttreau  ,  avoit  les  fentiments  nobles, 
&  combien  il  écoit  attaché  â  Henri  IV. 

Il  reprocha  i  Duperron  fii  lâcheté  d'à- 
voir  fournis  fon  maître  à  Rome  à  Tigno- 
minie  d'être  gaulé.  Duperron  s'avifa  de 
lui  dire ,  que  les  coups  de  houfline  du 
grand-pÀiitender  étoient  ii  légen  ,  qu'il 
ne  les  fentoit  pas  plus  que  fi  une  mouche 
lui  eût  paflë  fur  les  épaules.  «  Jour  Dieu  ! 
»  sVcria  Chanlivaut  en  le  pouflànt  rudc- 
»)  ment  contre  le  mur  ,  au  feul  gefte  qu'en 
»i  auroit  fait  le  pape ,  je  l'aurois  afTummé. 
Uijloirtéktcrwt duSaint-k finit ,  1. 111. 

p.  12$. 

D.  François  Lami ,  n^  à  Monteirau  en 
1636  d'une  illullre  famille ,  fît  profelTion 
à  5.  Rémi  de  Reims  ,  en  1659  ,  fc  dif- 
ringua  par  la  beauté  de  fon  cfprit ,  la 
poutefle  de  fon  llyle,  &  l'excellence  de 
les  ouvrages.  Les  plus  répandus  Ibnt  les 
leçons  de  la  J'agejje  ^  publiées  en  1703  , 
les  entrttuas  ,  en  1706.  Il  eut  des  dU- 
putes  aflèz  vives  avec  le  pere  Malebran- 
che ,  M.  Nicole  ,  &  M.  Gibert  fur  fa 
rhétorique  ;  il  ell  mort  e|i  l'abbaye  de  S. 
Denis  en  1711.  (  C*.  ) 

MONTE-RESSORT  ,  outil  d'Arqué^ 
l'uficr ,  c'eft  un  morceau  de  fer  dont  la 
^cte  ellpliéc  quarrément  de  la  longueur 
d'uti  4  pouce  ,  &  qui  eft  percée  fur  le  bour 
d'un  cril  en  t'crou  ,  dans  lequel  paffe  une 
vis  fort  longue  &  vilice  dans  toute  fa  lon- 
^etir.  Le  bas  de  ce  morceau  de  fer  eii 
rccoiir'jj  en  rond  do  la  longueur  d'un 
demi-pouce.  Cet  outil  fert  aux  arquebu- 
fiers  pour  monter  Je  grand  rcflTort  fur  la 
poix  ,  lorfqu'il  eft  attach-'  lur  le  corps  de 
platine  ,  en  cette  forte  :  ils  polcnt  la  mâ- 
choire recourbée  en  rond  dellbus  le  haut 
du  grand  rcllôrt,  &  enfuite  font  tomber 
la  vis  !i:r  le  reb.;rJ  du  corps  de  platine  , 
&^  vilfcnt  jufqu'à  ce  que  le  grand  reftbrt 
^it  monti  à  une  hauteur  convenable. 

^  MONTER EY  ,  (  C^of^.  )  petite  ville 
d'Hlpagne,  dansia  Galice  »  aux  tronticres 
du  Portugal ,  avec  titre  de  pomté  fur  la 
rivière  de  Tamaga  I  Long,  |0.  11,  lot. 
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MONTÉROH ,  (  Hiji.  rat.  Botan.  ) 
plante  de  l'ile  de  Madagafcar.  Elle  elt 
trèi-vifqueufe  &:  émolliente  ,  comme  la 
guimauve. 

MONTÉS  A  ,  (  Geog-  )  forte  ville  d'Ef- 
pagne ,  au  royaume  de  Valence ,  â  deux 
lieues  de  Xativa.  C*eft  le  fiege  d*nn  oardre 
de  chevaleriL  q  ii  en  porte  le  nom  ,  &  qui 
fut  établi  en  1317  ,  par  Jacques  II,  roi 
d'Aragon.  Long.  17.  ii./<7/.  39.  i. 

MONTEUR,  ou  FAISEUR  de  boîtes, 
c'eft  parmi  IfS  Horlogers ,  l'ouvrier  qui 
fait  les  boîtes  des  montres.  La  plupart 
font  horlojjers  ,  mais  quelquefois  aufli  ils 
font  orfèvres.  Les  outils  dont  ils  fe  fervent 
n'ont  rien  de  bien  pai  ticiilier  ^  ce  font  des 
tours  à  tourner ,  des  marteaux ,  des  en« 
clumes ,  des  reiîngues  ,  des  mandrins ,  Oc. 
enfin  ils  emploient  la  plupart  de  ceux  donc 
les  orfiîvres  font  ufage  pour  faire  des  char* 
nieres ,  des  petites  cuvetes ,  &c, 

MONTFAUCON ,  {Grog.  )  du  moyen 
âge  )  Mons-Falconis ,  ville  de  Champagne 
en  Argonnc  ,  qui  doit  fon  origine  a  une 
abbaye  qu'y  fonda  fiaudry  ou  Balderic , 
du  temps  de  Da^ohcrr  ,  fous  le  vocable 
de  faint  Germain  d'Auvcrre  :  P'iodoard 
fait  mention  des  miracles  qui  s'y  ^'pé- 
roicnt ,  &  du  vidamc  de  cet  endroit ,  tous 
le  nom  de  vice-dominus. 

MONT-FAUCON  ,  (  Topographie.  ) 
gibet  autrefois  fameux  en  France  ,  au 

nord  &:  prés  de  Paris  ,  au)ourd"Iuji  ruiné. 
Enguerrand  de  Mangny  ,  furin tendant  des 
finances  fous  Philippe-lc-Bd  ,  le  fit  bâtir 
pour  expofer  le  corps  des  criminels  aprJs 
leur  fupplice ,  &  il  y  fut  pendu  lui-même 
par  une  des  plus  cnantes  injnllices.  Les 
chcvx'ux  drcfTent  à  la  tête  de  voir  l'in-. 
noccncc  fubir  la  peine  du  crime  ;  cepen» 
dant  une  femblable  cataftrophe  également 
inique  arriva  dans  la  fuite  .\  deux  autres 
furintcndants  ,  à  Jean  de  Montaigu  fei- 
gncur  de  MatcoufTis  ,  fous  Charles  VI, 
&  à  Jacques  de  Beaune  foigneurde  Sem- 
blançay  ,  fjus  François  T.  On  c(<nn  iît 
l'épigramme  héroïque  ,  pleine  a  aifancc 
£c  de  naïveté  que  Marot  fit  â  la  gloirO 
de  ce  dernier  furintendant. 

Lorfque  Maillard ,  fuge  d'enfer  ,  menait 
4  Moot-£»ucoj}  Stmbhafoi  Pâme  rftiJrt , 
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•  jt  votre  avis  Uqud  des  deux  tenait 

Meiiieur  maintien  ?  Pour  vous  le  faire  entendre  , 
Maillard /embtait  homme  q»e  mort  ytf  f  rendre  j 
Et  SeaiUMfM  fut fi  ferme  vteillâri  , 
^utûHCUid Jt  prur  VI dt  qu'il  menât  pendre 
A  Montfeucon  le  lieutenant  Aljilltird. 

MONT-FERaA  r  ,  (l.co^.  )  province 
d'Italie  ,  avec  titie  de  duchc  ,  dune  Cafa! 
ed  la  capitale.  Elle  c'I  bornée  à  l'oritnt 
par  le  duché  de  Milan  &  une  partie  de 
r^car  de  Gènes  ;  au  nord  par  le  ueirceîl- 
lois  (Je  le  Canavez  ;  à  l'occident  par  le 
Pu  monc  proprement  dit  ;  &  au  nudi  par 
l'Appcnnin. 

Cette  ^vince  qui  appartient  au  roi 
de  Sardaigne  ,  eft  très  -  fertile  &  bien 
cultivée  :  elle  cft  entrecoupée  de  piuiieurs 
eollincs  qui  pFodiiilènt  du  bled  &  du  vin 
en  abondance. 

MON  i'I^ORT  ,  (  Ce'og.  )  forte  ville 
des  Provinces-Unies  ,  dans  la  province 
d'Utrecht  fur  l'Î.Tel ,  à  trois  lieues  d'U- 
trecht  &  à  dv.ux  dOudewater.  J^ng.  iz. 
30.  lût.  <i2..  7. 

Ccft  U patrie  de  Lambert Horccnfi us, 
qui  fc  fit  ct)npoitre  avec  honneur  au  com- 
mencement du  XV  j.  fieclc  ,  par  une  tra- 
dition du  Pht  'S  d';\rillophane.  11  taut 
le  mettre  à  la  tète  des  ^;cns  d^-  lettres 
malhciureux.  Dans  l'iiornbie  lac  de  I\  aer- 
den  ,  en  1571 ,  par  Fr^'ric  de  i  olede , 
dignj  f:!s  du  due  d'Albe  ,  on  p,ila  la  mai- 
Ion  d'Hurtcnlius ,  fus  meubles ,  les  biens , 
fes  manufcnts  :  on  tua  Ibn  fils  unique  fous 
lès  yeux ,  &  il  allolt  être  cgçrgt'  lui-mê- 
me ,  n(>nobftant  fa  robe  ,  Il  un  de  fes 

•  écoliers  ,  au  lervic^  des  Erpat,nols ,  ne 
f&t  arrivé  dans  ce  n.ument  pour  lui  fau- 
ver  la  vie  ;  mais  il  ne  lurvccut  guère  à 
tant  de  défolations  ,  car  il  momur  au 
commencement  de  l'année  fuiva:.te. 

MoNTKOXT  ,  (  Ge'og.  )  petite  ville  de 
irancc  ,  dans  la  haute-Bretagne  ,  fur  le 
Men  .  i  cinq  lieues  de  Rennes.  Long. 
15.  16.  lût.  40.  î, 

MONTFOKT-L'AMAUtlU  ,  en  latin, 
Monsfortis  Almeriti ,  (  Géo^.  )  petite 
ville  l'Uede  France  ,  à  dix  lieues  deP.iris , 
fur  une  petite  colline  ,  où  e(l  encore  un 
vitu\  château  ruiné.  Cette  ville  a  ttJlur- 
nomm^'e  VAiniiulrif  d*uiidej«sfeisneui3  > 
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tige  d'une  célèbre  maifon.  La  juflice  le 
rend  dans  cet  endroit ,  fnivant  une  cou- 
tume pauiciilierequi  fut  rédigée  en  iÇ^ô. 

Mont  F  ORT  ,  (  Lyt'io,  )  comt-'  d'Alle- 
magne réuni  à  cchii  de  1  eldkuch,&;  ap- 
partenant ;i  l'Autriche  ,  dés  l'an  136$.  Son 
nom  ,  malgré  cette  aliénation  &  cette 
réu  ùon  ,  le  porte  encore  par  des  comtes 
d'Empire  *  membres  du  cercle  de  Souabe, 
&  fcigneurs  de  Brcgcntz  ,  de  Tettnang 
&d'Argen  \  lefquels  font  taxÀâ  florins 
pour  les  mois  romains ,  &  à  61  rixdallers 
18  ;  creutzers  pour  la  chambre  impifrijdc. 
{D.G.) 

MONTFORTE  DELEMOS ,  {Géog.) 
ancienne  petite  ville  d*EQ)a^ne  ,  dans  » 

Calice  ,  avec  un  palais  eu  les  comtes 
Domarça  de  Lémos  font  leur  réfidence. 
Elle  cil  fur  un  coteau  qui  s'élève  au 
milieu  d'une  grande  plaine  ,  à  8  lieues 
N.  £.  d'Orenza ,  2.0  S.  E.  de  Compof- 
telle.  Long.  10.  ^o.  ht.  41.  43. 

MONTGOMERY ,  (  Ccogr.  )  ville 
d'Angleterre  j  capitale  du  comté  de  même 
nom ,  qui  eft  une  des  provinces  méridio- 
nales du  pays  de  Galles  ;  province  fertile , 
contenant  environ  56  mille  arpcns  ,  47 
paroilîes  ,  &  6  bourgs  à  marché.  C'cft 
dans  Montgomeryshire  que  b  S^.crne 
prend  fa  fouice.  La  capitale  envuîe  deux 
députés  au  parlement ,  &  ell  A  1 00  milles 
N.  O.  de  Londres.*£on^.  14.  ix.  Utt.^z, 
36.  iV.J,) 

MONTGOMERYSHIRE,  (G/o^r.) 
province  qui  a  pour  capitale  la  ville  de 
Montgomcry ,  &  eft  un  des  fix  com- 
tés dont  eft  compilée  la  partie  fcptcntrio- 
nale  de  la  principauté  de  Galles.  Les  bor- 
nes de  cette  province  touchent  à  celles  de 
Meryonyth  ,  de  Denbigt ,  de  Sait  p  ,  de 
Radnor  &  de  Gardig.in  ;  fa  loiiL^iitur  cft 
d'environ  31  milles  ,  fa  largeur  de  Z3  , 
&  fon  circuit  de  98.  C'étoit  dans  les  an- 
ciens temps  un  des  pays  habités  par  les 
Ordovices.  L*air  en  eft  g^iéralement 
fain  ,  mais  un  peu  froid  vers  le  nord  & 
le  couchant ,  â  raifon  des  montagnes  qui 
régnent  dans  ces  deux  parties  :  versTeft 
&  le  fiid  ,  où  le  fol  c\\  abaiffé  ,  &  où  l'on 
fe  refient  du  cours  avantageux  de  la  Sa- 
verne ,  l'on  connoit  peu  les  rigueurs  de 
rbtver ,     ron  n'a  pas  le  terroir  ftérile 

Ce 
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des  lieux  pierreux  &  montucux.  Auflî  ces 
parties  baffes  de  la  province  de  Mantgo- 
mery  abcndent-elles  en  grains  &  en  four- 
rages ,  ^cant  firguli^emenc  remarquables 
par  la  bonté  &  la  beauté  des  bêtes  à  cor- 
nes ,  &  des  chevaux  que  Ton  y  nourrit. 
La  Saverne ,  le  Tanat  &  le  Turgh  ,  font 
les  fiviefes  principales  de  la  contrée. 
L'en  y  compte  47  pnroiHcs,  6  villes  ou 
bourgs,  5600  maifons ,  (jC  environ  34C00 
babitans.  Lon  y  élit  un  chevalier  du 
comté  pour  la  chambre  des  communes  , 
svcc  le  membre  qui  repréfentc  la  capitale  \ 
&  Ton  y  reflôrtit  pour  le  (pirictiel  des 
diccefcsde  S.  Afaph,  de  Bangtr  de  Hcre- 
ibrd.  Les  manuiàÀures  de  flanelles  font 
les  ièales  qui  (oient  en  quelque  réputation 
dans  la  province  ,  elles  fleurinint  fur- 
toi.r  dans  le  bc  îirg  de  Welch-Pcu!  ,  au- 
près duquel  la  Saverne  commence  à  de- 
venir navigable.  (D.  G.  ) 

^iON nCHICOURT  ,  f  m.  (Comm.) 
étoffe  de  foie  &  coton ,  longue  de  ;  aunes 
&  lar;ge  de  1 ,  ou  longue  de  8  &  large  de 
}  ,  plus  l  ,  ou  de  cinq  fixiemcs.  Elle  iè 
fabrique  aux  Indes  orientales. 

MONTIEL  ,  (  Gc'og.  )  petite  ville 
d'Ëfpsgnc  ,  dans  la  nouvelle  Caftille  ,  â 
6  lieues  i).  d'Alcala.  C'ell  le  1  ammium 
des  anciens ,  &  le  chef  lieu  de  la  partie 
orientale  de  la  Manche ,  qu*on  nommoit 
autrefois  Lanunifanu!  oger.  Long,  14. 36. 
lût.  40.  z8.  (  IJ.  J.  ) 

MONT  JOYE  SAINT -DENIS  , 
{Ifiji.mod.)  mot  fameux  dans  l'hifloire 
de  France  ,  qui  a  été  long-temps  le  cri 
de  guerre  delà  nation ,  &  qui  ett  encore 
au)ourd*bui  le  nom  du  roi  d'armes. 

Divers  auteurs  ont  débité  bien  des  fa- 
bles &  des  conjeâurcs  puériles  fur  l'ori- 
gine &  rétymologiede'cenoin.  Ce  qu'on 
a  de  plus  fcnfé  fur  cette  matière ,  fe  réduit 
à  remarquer  qu'on  appclloit  autrefois 
mont  joye ,  un  monceau  de  pierres  entaf^ 
fées  ,  pour  marquer  les  chemins.  Sur  quoi 
le  cardmai  Hugucc  de  S.  Cher  rapporte 
la  coutume  des  pélnins,  qui  £uloient 
des  mont  joye  s  de  mooceaux  de  pierres 
llir  lefquels  ils  plantoient  des  croix  aufli-tôt 

Sii^îls  découvraient  le  lieu  de  dévotion  où 
s  alloient  en  pâerinage:  eo/f^tuunt  , 
dic-U  jt  actnim  lapidim  >  0  ^ornait  cru- 


MON 

ces  y  &  dlcitur  moj^s  ca  unri.  Del-Rio. 
attcfte  la  même  chofo  des  pèlerins  de  S. 
Jacques  en  Galice  :  lapidum  congerUs . .  « 
GalU  mont  joyes  votant.  Les  croix  quo 
l'on  voit  fur  le  chemin  de  Paris  A  Saint* 
Denis  étoient  de  ces  mo/i/  joyes.  Ur  , 
comme  ces  mont  joyes  étoient  à<^SâBés  à 
snrqner  fes  chemins,  de  même  quand 
nos  rois  eurent  pris  S.  Denis  pi  ur  pnitec- 
teur  du  royaume  ,  &  la  bannière  ou  l'ori- 
flamme pour  bannière  de  dévotion  dans 
les  armées  ,  cette  bannière  devint  le 
mont  joye  qiù  régloit  la  marche  de  far- 
mée;  &  crier  mont  joye  Joint -D&us^ 
c'étoit  crier  ,  fuive\  ,  ou  marche[  .  oxxral" 
lie^-vous  à  la  bannière  de  Denis,  De 
même  que  les  ducs  de  Bourgogne  croient 
pour  cri  mont  joye  S.  André  ;  Ce  quancl 
le  duc  fe  trouvoic  en  perfonnc  ^  !a  rfuerre, 
mont  joye  au  noble  duc  :  ceux  de  Bour- 
bon crioicnt ,  mont  joye  Notre- Dame  » 
pour  raffembler  leurs  troupes  an  -  tour 
d'eux  ,  ou  de  leurs  ba  nieres  qui  portoient 
Timage  de  la  Vierge.  Quoique  dans  la 
fuite  on  ne  portât  plus  dans  les  armées  la 
bannière  de  S.  Denis ,  le  cri  de  guerre 
auquel  on  étott  accoutumé ,  comme  â  un 
cri  de  joie  &  de  viâoire ,  ne  laifla  paa.  * 
que  de  f\d>iî(!er  ni'qu'au  temps  où  l'intro- 
dudion  de  l'aitillcne  exigea  des  fignaux 
d'une  autre  efpece  dans  les  combats. 

Cette  opinion  paioitpli:s  probable  que 
celle  qu'a  avancé  M.  Beneton  dans  fes 
commentaires  fur  les  enfeig^es  militaires  ^ 
où  il  remarque  qu'on  élcvoit  fur  les  tom- 
beaux des  perfonnes  confidérables  »  des. 
faims,  des  martyrs  ,  de  ces  fortes  de 
monceaux ,  &  qu  on  les  nommoit  mont  •  ' 
joyes  ;  que  mont  joye  Joint-Denis  figni- 
fiûit  le  tombeau  de  S.  Denis,  dont  nos 
monarques  le  gknriikMenc  d'être  poflèf^ 
feurs  ;  comme  s'ils  eufTent  voulu  dire  , 
nous  avons  la  garde  du  tombeau  de  S. 
Denis ,  mont  ioye  faint-Denis</9  un  t/<- 
moignage  de  la  joie  que  nous  rejfentons 
de  cet  avantage  f  nous  ejpérons  que  ces 
paroles  ferviront  à  ranimer  la  .piùé  &  In 
valeur  de  nos  Joldats.  Mais  les  ducs  de 
Bourgogne  pofTédoient-ils  dans  leurs  états 
le  coi-psde  S.  André  ?  &  ceux  de  Bourbon, 
étoient-ils  proteéleurs  du  fi^polclm  de  la 
Vier&e  ?  Que  fignifioit  dmic  mont  Joy 
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dans  leur  bouche ,  fînon  à  la  bannière  de 
S.  André f  pL  i  celle  de  Notn-Dame  ; 
ainfi  mont  joye  faint  Denis  n'a  non  plus 
lîgnifîë  aucre  chofc  qii'i  la  bannière  de  S. 
Derùs^  parce  que  cette  bannière  ièrroic, 
fous  les  rois  de  la  troifieme  race  ,  a  rJ- 

Î;ler  les  marches  &  les  campemens  de 
'ann^. 

U  eft  bon  aufTi  d'obferver  que  ce  cri  de 
guerre  n'a  ^t^  introduit  dans  nos  armées 
que  vers  le  règne  de  Louis  le  Gros ,  qui 
ayant  réuni  en  îà  perfiïiine  le  comté  de 
\exin  à  la  couronne  ,  devint  advoué  de 
l'églife  de  S.  Denis  ,  en  prit  la  bannière , 
de  laquelle  eft  venu  le  cri  d'armes.  Ainfi , 
ceux  qui  l'ont  attribué  à  Clovis  ,  ont  dc- 
J>icé  une  pure  fiâion ,  puilque  la  bannière 
de  lâint-Marcin^e-Toiiis  nit  portfe  dans 
les  armées ,  depuis  le  règne  de  ce  prince , 
comme  l'étendard  de  la  nation  ,  aind  que 
nous  l'avons  expliqué  au  long  au  mot  EN- 
SEIGNES MILITAIRES. 

Mont  joye  ,  (//</?.  mnd.  )  nom  d'un 
ordre  de  chevalerie  établi  à  Jérufalem  par 
le  pape  Alexandre  III,  qui  le  confirma 
en  1180  ,  &  lui  prelcrivit  la  rcgle  de  S. 
Baille.  Ces  chevaliers  portoicnt  une  croix 
rouge  ISr  dévoient  combmre  contce  les 
infidellcs.  Le  roi  Alphoofe  le  fàge  les  in- 
troduilic  en  Efpagne  ,  s*en  lêrvit  utile- 
ment contre  les  Maures  ;  &  leur  ayant 
donné  des  revenus ,  il  leur  fit  prendre  Ic 
nom  de  chevaliers  de  Mofra  ;  mais  (biss 
le  règne  de  Ferdinand  ils  turent  unis  à 
rofdre  de  Caiatnnn. 

MONTIVILLI ER  5,  ou  MONT!  ERS- 
VlLLI£KS,en  Lti. i  Alonajierium  yej- 
tus  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  de  France 
en  Normandie ,  au  gouvernement  du 
Havrc-de-Grace.  Elle  eft  lituée  fur  la 
Lézarde  ,  à  une  petite  lieue  d'Harfleur  , 
deux  du  Havre-de-Gracc ,  iix  de  Fëcamp 
&  de  Liflebonne ,  fcize  de  Rouen  ,  trcntc- 
iix  N.  O.  de  J^aris.  il  y  a  une  riche  , 
ancienne  &  célèbre  abbaye  de  bénédictins , 
fondJe  par  le  dnc  Warathnn  ,  maire  du 
palais ,  &  établie  vers  l'an  6j^.  Long.  17. 
$8.  tat,  49.  35.  (D.  7.) 

MONT-J  LTE ,  ou  ALPES-JULIEN- 
NES, {Géog.)Gn  latin  Juliae^en  alle- 
mand Juiiers-Bergs  {  on  donne  ce  nom 
à  toute  cette  étendre  de  montaisnes  qâ  eft 
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au  pays  des  Grifons  ,  dans  la  baHe-En- 
gadine ,  aux  environs  de  la  fource  de 
Plnn,  On  appella  ces  montagnes  Julien- 
nes, /£//<^F,parceque  Jules-Célkr  y  fit  com- 
mencer un  chemin  qui  fut  wchevé  par 
Auguftc  ,  du  temps  des  guerres  d'Illyne, 
félon  Hutiis  i'eftus.  Ammion  Marcellin  , 
iiVi  XXXL  dit ,  qu'on  le$  hommoit  an- 
ciennement Alpes  yeneUg,  Tacite  (  hifl. 
liv.  II.  )  les  appelle  Pannonicep.  Le  froid 
eft  très-vif  fur  ces  montagnes,  mémo  au 
fort  de  l'été ,  pour  pai  que  le  rent  du 
nord  fouffle.  (      J.  ) 

MONT  lŒAPACK  ,  Carpathus. 
(  Géog.  &  Phyf.  )  chaîne  de  montagnes 
c[ui  bnrnoit  chez  les  anciens  la  Sarrratie 
européenne  du  côté  du  midi.  Elle  fjpare 
aujounThuî  la  Pologne  dWec  la  Hongrie , 
la  TranTylvanie  ,  &  la  Moldavie. 

Les  obfervations  faites  par  David  Frali- 
chius  fur  cette  montagne  ,  lont  trts-utilcs 
en  Phyfique,  pour  former  un  jugement  * 
fur  la  hauteur  de  l'a  r  ,  &:  celle  de  fes  • 
divcrfcs  régions  ;  ainfi  je  crois  devoir  les 
donner  ici  toutes  entières. 

Le  Carpathus  ,  dit  cet  auteur  ,  eft  la 

{)rincipaie montagne  de  Hongrie;  ce  nom 
ni  en  comnnin  avec  conte  la  liiire  des 
montagnes  de  Saimatie  «  qui  fc'parent  cel- 
les de  Hongrie  de  celles  de  Rullie  ,  de 
Pologne  ,  de  Moravie  ,  de  Silcllc  ,  &  de 
celles  de  la  partie  d'Autriche  au-dclâ  du 
Danube.  Leurs  fommets  élevés  &  cf- 
frayans,  qui  font  au-dcH'us  des  nuages  , 
s'apperçoivent  à  Géfàréopolis.  Oit  leur 
donne  quelquefois  un  nom  qui  défîgnc 
qu'ils  font  prefquc  toujours  couverts  de 
neiges  ;  &  un  autre  nom ,  qui  figntfie 
qn'i's  font  nuds&  chauves  ;  en  effet,  les 
rochers  de  ces  montagnes  l'cmporrcnt 
far  ceux  des  Alpes  ,  d'Italie ,  de  buillè  , 
&  du  Tirol ,  pour  être  cfcarpés  &  pleins 
de  prt'cipices-.  ils  font  prefqiie  impratica-. 
bles ,  &:  peilonne  n'en  approche ,  ù  l'ex- 
ception de  ceux  qui  font  curieux  d'admi- 
rer les  merveilles  de  In  nature. 

M.  Frœlichius  qu'il  faut  mettre  au  nom- 
bre de  ces  curieux  ,  ayant  formé  le  d^in 
demefurcr  b  hauteur  de  ces  montagnes,  y 
monta  au  mois  de  Juin  161 5.  (^uand  il 
fut  arrivé  au  &lte  du  premier  rocher ,  il 
en  apperçut  un  iècond  fort  efcacpé 
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beaucoup  pins  haut  ;  il  y  grimpa  par-def- 

fus  de  gr.indcs  pierres  mal  afltirtes.  Une 
d«  ces  piurres  s'étanc  cb^^ulée,  en  en- 
traîna avec  elle  quelques  centaines  de 
plus  grandes ,  avec  un  bruit  Ci  violent , 
au'on  auroit  cru  que  toute  la  montagne 
ecrouloit  .*  enfin  Frcelicliius  ayant  apperçu 
un  nouveau  radier  ^us  haut ,  &  enlmce 
qiielques  antres  moindres  ,  mais  dont  le 
dernier  paroifl'iit  tcu|ours  plus  cievc  que 
le  pnéct^dcnt  ,  il  fut  obli^jé  de  pallêr  à-tra- 
▼eri  au  pc'ril  de  fa  vie ,  julqu'â  ce  qu'il  eût 
g^gnë  le  fommec 

f>  Toutes  les  (bis ,  dit-il  «  que  je  jet- 
»  tois  les  yeux  fur  les  vallées  au-d^  ffous  , 
»  qui  étoient  couvertes  d'arbres ,  je  n'y 
»  apperccvois  que  comme  une  nuit  noire , 
»  ou  du-moins  une  couleur  de  bleu  cé- 
M  lefîe  ,  telle  qu'on  en  voit  fouvent  dans 
»  l'air  quand  le  temps  ell  beau  ;  &  je 
s»  crovois  que  fi  j'c-tuis  n>mb^  ,  i'aurois 
»  roiiL-  n»ii  fur  la  terre,  mais  dans  les 
>i  cicux,  car  les  objets  vilibles,  â  caule 
M  de  leur  grande  pente ,  fembloient  dimt- 
9»  imés  fil.  confus.  Mais  loifiueie  montai 
$t  encore  plus  haut  ,  j'arrivai  dans  des 
M  nuages  tpais ,  &  les  avant  traver(%  , 
n  je  m'alTis  pendant  quelques  l.curcs  ;  je 
«  n'étois  pas  alors  bien  loin  da  Ibinnict  ; 
»  JcvoyoisdJiiréctcmcnt  lesnuas^cs  blancs, 
f>  dans  ie!c|  icls  j'étois,  fe  mouvoir  au- 
»>  dcflbiis  de  moi  ,  &  i'appcrais  tluire- 
r>  metit  aii  -  d.llus  d'eux  rt'r(.nùii'.-  de 
M  quelques  milles  de  pays  ,  au-delA  de 
*ï  celui  de  S;'puze  ,  (ui  t'toient  les  nion- 
M  tigncs.  Je  vis  auili  d'autres  nuaxcs  , 
9>  les  uns  plus  hauts  ,  les  autres  plus  cas , 
»  &  quelques-uns  é£;alement  el  jitjnés  de 
f>  terre  :  de  tout  cela  je  conclus  trois 
M  cholès.  i".  Que  j'avois  pafl?  le  com- 
»  mencemcnt  de  la  moyenne  région  de 
n  Pair.  Que  la  diftance  des  nuages  à 
f>  la  terre  varie  en  diffJrens  lieux  ,  félon 
»  les  vapeurs  qui  s'el-v^r.-.  Hue  la 
»  hauteur  des  nuages  Ls  phis  bas ,  n'eil 
»  fculemer.t  que  d'un  demi-inillc  d'Alle- 
9»  magne. 

»>  Quand  ie  fus  arrive  au  fommct  de  la 
V  montagne ,  continue  l'rœlichius ,  l'air 
M  ^toit  il  d^lië  &  (i  calme ,  qu*on  n*au- 

fy  roit  pas  vu  remuer  un  cl.cvcu  ,  quoi- 
f>  que  j'eudc  lenti  un  lort  ^aod  veut  iur 
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»)  les  montagnes  au-deitbus.  Je  croovaî 

»  donc  que  le  fin  fommet  du  mont  Car^ 
n  pathus  a  un  mille  de  hauteur ,  à  pren- 
fi  dre  depuis  fa  racine  la  plus  baflê  ,  jnl^ 
»>  qu'à  la  plus  ha  «te  r.'gion  de  l'air,  où 
n  les  vents  ne  ioufiLnc  jamais.  Je  tirai 
»  un  coup  de  piitolet  >  qui  d'abord  ne  fit 
»  pas  plus  de  brait  que  quand  on  caffe  un 
')  bâton  ;  mais  un  moment  après  ,  j'en- 
n  tendis  un  long  murmure ,  qui  remplit 
n  les  valle'es  &  les  bois  inférieurs. 

"  En  defcendant  par  les  anciennes 
»  neiges  dans  les  vall<-cs ,  je  cirai  encore 
»  une  fois  ;  mais  ce  coup  rendit  un  Ibn 
"  terrible  ,  comme  f»  on  avoir  tiré  du 
n  canon  ,  &  je  cru«  que  toute  la  mon- 
n  tagne  alloit  tomber  fur  root.  Le  fbn 
»>  dura  bien  un  demi-quart  d'heure  ,  juf- 
»  qu':^  ce  qu'il  tût  parvenu  aux  antres  les 
'»  plus  fecrets  de  la  montagne  ,  où  étant 
»  augmenté ,  il  réfléchit  de  toutes  parts  ; 
»  d'abord  les  cavernes  fupcrieurcs  t  crcn- 
»  tirent  peu  \  mai:»  ciiand  le  Ion  tue  ar- 
*»  rivé  î  celles  d*au-def1ôus ,  le  brtit  fut 

"  très  violent.  " 

11  grêle  ou  neige  prefque  toujours  fur 
ces  hautes  montagnes  ,  même .  dans  le 
cœur  de  l'été  ,  c'eft-à-dire  ,  a  ffi  fouvent 
qu'il  pleur  dans  les  vallées  voifines ,  il  cft 
même  aifé  de  di(lim,uer  les  neiges  de  dj£> 
{.'rentes  aniu'es  ,  par  '.a  couleur  &  la  fer- 
meté de  leur  furtace.  (  D.  J. 

MOxN'T-L'HERI  ,  on  MONT  LE 
l'ERI,  {Géog.  )  petite  ville  de  File  de 
I  rance  h  6  Hijiics  de  Paris,  &i  à  9 de  Cor- 
beil.  Son  ancien  nom  latin  cft  Mons-Lc' 
ihericif  corrompu  d*s  le  xij.  (teclet  en 
Mons  Leherici ,  ou  !  c'hr:.  Elle  prit  ce 
nom  de  fon  t(>ndatcur.  il  le  donna  à 
JHont'Pfferi  ime  fanglantc  bataiUe  en 
1465  ,  encre  Louis  XI.  S:  Charles  de 
France ,  duc  de  llcrri ,  fon  frcre.  Long- 
temps auparavant  Louii-le-Gros  avoir 
ruinë  le  château  de  Mont-tUen  ^  excepté 
la  toiT  qui  f  Ijîiflt;  encore  auiotird'l.'.'i. 
Long,  félon  Callini  ,  19.  47  .  37  .  Uit.  48. 
38'.  ç {D.J.) 

MONT- LOUIS  ,  (  Gcng.  )  petite  , 
mais  très-force  ville  de  Erance  dans  les 
Pyrénées ,  à'  la  droite  du  col  de  la  Per- 
che. Louis  XIV.  la  fîr:  bûrir  en  16S1  ,  & 
forciiier  par  ie  maréciuii  de  Vaubao.  il  y 
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a  une  boiuie  citadelle ,  &  de  belles  cafèr- 

ncs.  Elle  eft  à  iSo  lieues  de  Paris.  Long, 
ly.  4o.  lot.  41. 30.  {i)  J.) 

MONT-LUÇON  ,  (  i^cog..  )  ville  de 
France  en  Bouru.  nnois  ,  fur  le  Cher  ,  à 
l-^  lieues  S.  O.  de  iM(.nlins  ,  69  S.  E. 
dj   Pans.    Long.  io,.  16.   iul.  46.  li. 

Mont-LiîÇon  eft  la  patrie  de  Pierre 
Petit,  ami  de  Dcfcartes,  dont  Ls  ou- 
vrages écrits  en  latin  font  favants  &  cu- 
rie îx.  I!  muiiriit  en  1677.  (  i).  ].) 

petite  ville  de  France  dans  la  Breflè,  ca- 
'tale  d'un  territoire  appelté  la  l^aihonne. 

Ile  cil  dans  un  pays  fertile  &:  agri.'abL-  , 
à  3  lieues  de  Lyon ,  llir  la  p-.-titc  nviwre 
de  Seraine»  à  environ  100  liouesS.  E.  de 
Paris.  I.nng.  xx^i  4a'.  16'.  lat,  4î*i,  49'. 

13".  (/^..A) 
MONT  -  MARTRE,  (  Geo[,r.  )  v.î- 

lar.e  de  l'ile  de  i  rance  fur  une  liaur-ur , 
au  nord  ,  près  d'un  des  lauxbourgs  de  la 
ville  de  Paris ,  auquel  il  donne  fon  nom. 
On  rappelloit  anciennement  Mons  Mar- 
tisiL  Mons  Mercuni ,  parce  qu'il  yavi-it 
un  temple  dans  cet  endroit ,  où  c'toicnt 
les  idoles  des  dieux  Mars  6.  -Icrcure.  On 
y  bânr  dans  la  fuite  une  chajxiL-  appuî'.'j 
l'ci^itje  des  martyrs  ,  ce  qui  lie  donner  à 
la  montagne  le  nom  de  Mons  Martymm  ; 
enfin  on  y  a  fonde'  Tabbayc  royale  de  reli- 
gieufc&bcnJdiclmcsqu'oii  y  voicaujourd'hui 
Cette  aLba)  e  cft  ordinairement  conipo* 
fw'c  d'une  abbefle  ,  de  60  religicufes ,  & 
de  11  faurs  ccnverfcs.  Elle  jouit  de 
mille  livres  de  rente ,  &  d'une  penlion 
di.  roi  de  6  mille  livreis.  Il  y  a  dans  AToii/- 
M:rtre  beaucoup  de  carrières  ,  dont  on 
tj.e  coiitinucilcment  du  plâtre  pour  Paris. 
{IX  J.) 

MONT-MEDI,  {Giogr.)  en  latin 
moderne,  Mons  Alcdius  i  petite,  mais 
forte  ville  de  France ,  dams  le  Luxem- 
bourg Frn:K<  is ,  fur  le  (^her.  Elle  appar- 
tient à  la  France  depuis  1657.  Elle  efî 
à  9  lieues  S.  E.  de  Sedan  ,  10  S.  U.  de 
Luxembourg,  N.  E.  de  Paris.  Long. 
23.  ^  hit.  49.  \6.  {D.  J.  ) 

MONrMÉi.iAN  ,  {Ueog.)  en  latin 
moJerno ,  Monimdinrutm  ,  ville  autrefois 
très-forte  du  duché  de  Savoie ,  avec  un  1 
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château  fur  l'ilcre.  Elle  a  t'ré  prifc  &re- 
prifc  par  nos  rois ,  tantôt  avec  de  l'ar- 
gent par  François  L  &  Henri  IV.  tantôt 
avec  le  canon  par  Louis  XIV.  qui  en  fie 
dt-mulir  les  fortifications  ,  en  1705.  Ses 
environs  fi.nt  agre'ablcs ,  cntrccoupi.'s  de 
plaines,  de  montagnes,  &  de  collines, 
fur  lefquelles  il  croît  des  vins  eftimss.  La 
fin.  a  non  cft  commode  pour  p.inèr  en 
Piémont,  en  Dauphin',  dans  les  pro- 
vinces de  Savoie  ,  dans  le  Genevois  ,  & 
dans  le  Foïïiv^tiy.  Elle  ell  i  10  N.  E.  de 
Grenoble,  \o  N.  O.  'do  Turin,  3  S.  O. 
de^Ci^imbery.  Long,  2j.  40.  lat.  45.  31,  • 

MONT-MKNALE,  (4/^-0/2.  )  Cmf- 
tellarion  borJalc,  introduite  par  Ht'vclius 
pour  renfermer  diverfcs  étoiles  qu'il  avoïc 
obfervécs  fuus  les  pieds  dn  bouvier  ;  il  a 
pris  le  nom  d'une  montagne,  (.ù  ,  fuivanc 
les  poètes ,  le  bouvier  s  arrêta  ;  mais  cette 
conffellaoon  ccant  faa  petite ,  il  ne  Ta 
pas  fc'paree  de  celle  du  bouvier.  (  M.  db 

LA  La  A  D  h- .  ) 

MON  TMERLE,  (  Geog.)  petite  ville 
de  France ,  dans  la  principauté  de  Dombcs, 
&  l'une  de  fcs  dauzeschàtc!!cn:es.  Elle  eft 
fituée  fur  la  Saûne,  &  a  un  couvent  de 
Minimes  (br  une  hauteur.  Long,  xi,  24, 
Lit.  4^  5î.  {D  J.)    .  ^ 

MONTMORRNCI  ,  (  Gcng.  )  petite 
ville  fans  murailles ,  de  file  de  1  raace , 
dont  la  maifbn  .de  Montmorenci  a  tirë 

fon  nom. 

La  terre  de  Mnntmorcnci  éroit  une  des 
•mcicnnes  bar  ;n:es  du  royaume.  Elle  fut 
t'rigce  en  duché  -  pairie ,  Pan  i^Çi,  par 
Hei  ri  II.  en  faveur  d'Anne  de  Montmo- 
renci ,  connétable  de  France ,  avec  l'u- 
nion de  plufteurs  autres  lieux.  Ce  duché 
étant  éteint  par  la  mort  du  maréchal  de 
Montmorenci ,  en  163  5,  Louis  X 1 H  érigea 
de  nouveau  cette  terre  en  duché-pairie  en 
faveur  de  Henri  II.  duc  de  Bourbon, 
priiice  de  Condé  ,  fous  le  nom  d'Fngîiein, 
par  lettres  pitentes  de  i68o  ,  regillrées 
au  parlement  le  2  Janvier  1090.  Mais  les 
habitans  n'ont  point  encore  changé  l'an- 
cien nom  du  lieu.  11  ell  fitué  lur  une 
colline  au-deflùs  d'une  grande  valUe, 
dans  un  beau  point  de  vue ,  à  une  grande 
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liciie  de  S.  Denis ,  &  3  de  Paris.  Long. 
ijd.  58'.  56  . /û/.  48d.  58'.  4". 

L'iglilê  coll^^e  &  pardmale,  âiàlêe 
à  faine  Martin ,  e(l  fi  ancienne  qu'on  n'en 
connok  pas  le  fondateur.  Elle  fut  rebâtie 
dans  le  feizicme  fiecle  fur  les  ruines  de 
f  ancien  château ,  par  Guillaume  de  Mont- 
morenci ,  pcrc  d'Anne  le  connétable  , 
chambellan  de  Charles  VIII ,  Louis  XII 
&  François  I.  On  voit  par-tout  P^cu  de 
les  armes ,  au  portail ,  aux  voîlces  ,  &c. 

Ce  fcigneur ,  mort  en  151;,  &  fa 
femme  Anne  Pot  «en  y  ont  un 

,  tombeau  magnifique.  LV^^lile  fiit  achevée 
par  leur  fils  Anne  le  connétable  :  fon  pctir- 
fils  Henri  II  ,  duc  de  Montmorenci , 
donna  en  1617  ,  cette  églife  aux  prêtres 
de  l'oratoire  ,  qui  la  deflcrvcnt  depuis  ce 
temps.  Le  R.  P.  do  Mully  en  étoit  curé 
depuis  50  ans ,  lorfqu'il  fut  élu  malijré 
hii,  général  de  fa  congrégation,  en  mai 
1773  f  à  ràgc  de  80  ans  ;  on  dit  alors 
quon  avcnrnit  choix  de  la  vertu. 

Le  KM  pour  récompenfer  fon  mérite  , 
lui  accorda  une  petite  abbaye  en  Comté. 

On  fait  que  J.  J.  Rouffeau  a  demeuré 
pluiîeui  s  années  â  Montmorenci  :  il  y 
connut  M.  le  maréchal  de  Luxembo  urg  ; 
ce  Icigneur  l'aima  y  honora  en  lui  Ls 
tîlens,  le  protégea  ;  &  par  cette  protec- 
tion acquit  un  droit  fur  la  rccunnoiflàncc 
de  tous  les  gens  de  lettres  ;  car  on  fait 
que  ce  lèigneor  ne  prodigua  jamais  les 
bienfaits  à  ces  infeâcs  do  la  lircéracurc , 
qui  font  la  honte  de  leurs  prutcdeurs.  (C) 

Jean  le  Laboureur,  né  à  Montmorenci 
en  1613  ,  fut  d'abord  gentil  homme  fcr- 
vant  de  Louis  XiV.  enluiteil  entra  dans 
l'état  eccléfiallique  ,  devint  aumOnier  du 
Toi ,  &  commandeur  de  Tordre  de  S.  Mi- 
chel. Sa  relation  du  \')yn^,e  de  Pologne, 
OÙ  il  accompagna  la  maréciiale  de  Guc- 
briant,  la  leute  femme  qui  ait  &ie  les 
fondions  d'ambaflàdrice  plénipotentiaire  , 
elè  une  relation  amtirantc  &  romanefque. 
Mais  les  comme:. taues  hiftoriques  dont  il 
a  enrichi  les  mémoires  de  Caficinau ,  ont 
répandu  beaucoup  Je  jour  fur  l'hilloire  de 
France.  Sun  traité  de  l'origine  des  armoi- 
ries n*eft  pas  ..(fez  travaillé.  Le  mauvais 
poâne  de  Charlemagne  qu'on  lui  a  donné 
tlA  pas  de  lui ,  mais  de  Loim  le  Labou- 
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reur  fon  frerc.  Jean  le  Laboureur  moufUt 
en  167$  ,  à  $z  ans.  {D.  J.) 

MONT- MORILLON,  (  Gcogr.  ) 
Mans MoniUum  y  Mans  MonlUn  ,  ville 
du  Poitou  aux  confins  de  la  Marche  & 
du  Berri ,  à  neuf  Heucs  de  Poitiers  ,  fur 
la  rivière  de  Gartempe ,  avec  églife  col- 
légiale ,  des  Cordeliers  &  det  Auguftins 
réformés. 

D.  Bernard  de  Montlàucon  &  D. 

Jacques  Martin  ,  ont  donné  la  defcription 
&  la  gravure  d'un  temple  qu'ils  ont  pré- 
tendu être  Gaulois;  M.  Expilli  le  croit 
Romain  :  mais  le  favant  abbé  le  Beuf  qui 
fe  tranfporta  fur  ks  licuK  en  1751  ,  au 
fortir  de  Civaux  \  reconnue  dans  ce  pré- 
tendu temple  de  Mont-Morillon  un  an* 
cien  hôpital  deftiné  pour  les  pèlerins  qui 
alloient  ou  revenoient  de  Paleltme.  L'ou- 
vcrnire  qui Te  trouve  à  la  voâte  de  1*^ 
glife  rup.'rieurc  ,  cfl  à  l'imitation  de  celle 
qu'on  a  pratiquée  au  S.  Sépulchre  de  Jéru- 
nlem.  On  voit  une  pareille  chapelle  an 
Puy  en  Velay  ,  qui  fut  bâtie  par  les  pèle- 
rins ,  par  les  ordres  d'un  évêque  de  cette 
ville.  Les  liatues  paycnues  placées  au-deC- 
fus.  de  la  porte  ,  font  beaucoup  plus  an- 
ciennes que  l'églife  ,  qui  ell  de  la  (in  du 
xj  fiecleo.iducummCéicemencdu  xij  >  elles 
auront  été  trouvées  halârd ,  &  on 
les  aura  placées  par  ignorance  dans  cet 
endroit. 

Le  cimetière  de  la  chapelle  paroltttés- 
ancien,  puKqu'on  y  voit  des  tombes  qui 
peuvent  avoir  cinq  ou  fix  cens  ans  :  il  n'en 
çcfle  plus  que  les  couvercles  qui  font  fort 
épais ,  &  faits  en  forme  de  toit  :  ce  font 
fins  doute  les  tombeaux  des  pèlerins  qui 
mouroient  dans  l'hôpital ,  &  qu'on  enter- 
roit  dans  le  cimetière.  Les  Auguftins  aux<* 
quels  il  fut  donné  en  firent  une  églife  ; 
leur  couvent  a  été  conllruit  avec  une  par- 
tie des  pierres  des  tombeaux  qui  étoient 
dans  cet  endroit.  Me'm.  de  Cacad.  des  inp> 
crip.  ionie  XII ,  page  ^^o  ,  in  i'.{C.) 

MOMOIR,  r.  f.  {Maréchal.)  quitte 
haute  ,  ou  autre  petite  élévation,  quifert 
à  monter  à  cheval ,  &  i  donner  avantage 
pour  monter  plus  aii'énicnt  dediis.  Ce  mot 
vient  originairement  d'Italie ,  où  les  mo«- 
toirs  de  pierre  (ont  plus  en  ulàge*  qu'en 
France. 
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On  appelle ,  en  parlant  du  cheval ,  Je 

SU  du  montoir ,  le  pié  gauche  du  devant , 
:  k  pié  hors  du  montoir ,  le  pi^  droit  dé 
deva  t. 

MON  TON  E  ,  (  Ge'ogr.  )  petite  riv  ière 
d'Italie  nommée  Vitis  par  les  anciens. 
EUe  a  fa  lôntce  au  mont  Apennin  ,  &:  fe 
jette  au-dcflbus  de  Rai^ufe  j  danslcgoife 
de  Venilë.  {D.  J.  ) 

MONTPAGNOTEoB  LE  POSTE 
DES  INVULNERABLES ,  {Fom/Jau.) 
eft  line  hauteur  qu'on  choilît  l\ors  de  la 
portcc  du  canon  d'ime  ville  aOïégéa  ,  oîi 
tes  perfonnes  curieafes  fans  vouloir  s*ex- 
poftT  ,  fc  placent  pour  v./ir  l'attaque  & 
la  manière  dont  fefait  le  fiege.  Chambers. 
On  donne  encore  ce  nom  aux  différcno 
endroits  d'où  l'on  peut  voir  fans  danger  , 
une  bataille  ou  un  combat. 

MONTPELLIER  ,  (  Geogr.  )  en  latin 
moderne  AIonJi'efPularMS ,  ville  de  France 
la  plus  confid^rable  du  Languedoc  après 
Touloufe. 

Ce  n'eft  point  une  ville  ancienne  ,  puif- 
qu'elle  doit  fon  origine  à  la  ruine  de  Ma- 
guelone.  Elle  a  commence  par  un  village 
qui  fût  donn^  i  Rîtnin ,  Evéaue  de  Ma- 

Eelonc,  vers  l'an  97$  ,  fjus  le  rj^i;ne  de 
•diairc.  Cette  fcigneurie  tomba  dans  le 
treizième  (îede ,  entre  les  mains  des  rois 
d'Arragon  ,  &  l'an  1500  Ferdinand  le 
Catholiq  ue  céda  les  prétentions  fur  Mont- 
pcHier  à  Louis  Xii.  qui  de  fon  cùt>.'  re- 
aon^  â  cous  lès  droits  fur  le  RoufltUon. 

Montpellier  eft  mal  pcrcie ,  dans  une 
£ruation  défavorable  ,  &  dans  un  mauvais 
terrain ,  quoique  couvert  de  v  ignés  &  d'o- 
liviei%Lês  CalviniHes  y  ont  dominé  de- 
puis le  règne  d'Henri  III.  jvjrcju'cn  i6i2  , 
qu'elle  fe  fournit  à  Louis  XilL  Ce  prince 
y  bâtit  une  citadelle  ,  qui  commaiide  la 
ville  &:  la  campagne. 

LY'vécliJ  de  iMagucIone  a  éti  transfi-rc 
a  Montpellier  Ln  i^jS.  11  ell  fuffragantdc 
Narbonne ,  &  rapporte  â  P^éque  envinm 
22  mille  livres  de  rentes. 

L'univerfité  de  Montpellier  ^  autrefois 
fameiife  ell  ancienne  &  reçut  fa  forme  en- 
tière f  en  12.8^.  On  y  enfcignoit  le  Droit 
dés  le  douzième  fiecle  ,  &  les  médecins 
arabes  ou  farrafins  ,  ^ui  furent  chaflw's 
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d'F.fpni^nc  pnr  les  Goths ,  commencèrent 
à  y  enlei;^nci  la  Médecine  en  n8o. 

L'acadJmic  des  fciences  de  Montpellier 
y  crt  ctablie  par  lettres-patentes  de  1706, 
6l  eft  compoféc  de  trente  membre»,  outre 
fix  honoraires. 

I.c  commerce  de  cette  ville  eft  en  fu- 
taines  ,  laines  du  levant ,  préparées  &  af- 
(brties,  blanchiftage  de  cire  jaune,  tan- 
nerie ,  verd-de-{,ri6  ,  vins ,  eaux-de-vie  » 
eaux  de  lavande  ,  &  autres  liqueurs. 

Montpellier  eft  lîtué  à  deux  lieues  delà 
mer  ,  fur  une  colline ,  dont  la  rivière  de 
Lez  arro(c  le  pié  à  8  lieues  de  Nifines, 
15  N.  E.  de  Narbonne  ,  14.  S.  O.  d'Ar- 
les ,  XI.  S.  O.  d'Orange ,  150  S.  E.  ài 
Paris.  Long,  félon  Caffini,  iia24'.  15  '. 
lat.  43d.  36'.  ço". 

S.  Koch  ,  à  peine  connu  dans  l'hiftoire 
de  Montpellier^  naquttpourtant  dans  cette 
ville  ftu-  la  fîn  du  treizième  fiecle  ,  & 
même  y  mourut  en  1317.  On  fait  com- 
bien fon  culte  eft  célèbre  parmi  les  Ca- 
tlioliques  ;  mais  comme  perfornc  nVf!  pi»,- 
pbetc  chez  foi  ,  il  n'eit  pas  dit  un  mot 
de  ce  faint,  ni  dans  le  vieux  rituel  de 
Montpellier ,  ni  dans  le  thalamus  y  qui  eft 
le  regitre  de  tous  les  cv'nemensde  cette 
ville  depuis  fa  fondation. 

Mais  à  S.  Roch  ,  il  &nt  loindre  ici  les- 
noms  de  quelques  hommes  de  lettres  qui 
font  de  fes  compatri  tes. 

Je  connois  en  jurirprudence  Rebufe  ^ 
{Pierre)  donna  des  ouvr.igcs  latins- 
de  fa  protcdion,  en  4.  vol.  ir.-fol.  j|  en- 
tra dans  IVtat  eccifuàftique  après  avoir 
Jt J  long-temps  laïque ,  &  mourut  â  Paris^ 
en  I S  57 ,  à  70  ans. 

D'Elpeiftes  {Antoine)  a  publié  lui  traité^ 
des  Succions  ,  effacé  par  de  meilleur» 
ouvrages  m..(leme$*  Il  mourut  dans  ià  pa* 
trie  en  1658. 

Bornier  {Philippe)  s'eft  filît  honneur 
dans  ce  iiecle  par  fes  conférences  fur  les 
ordonnances  de  Louis  XIV.  il  a  fini  fi^ 
carrière  en  1 7 1 1  ,  à  78  ans. 

Rondelet  {Guillaume)  a  donné  Thifl- 
coire  nati'rclle  Jes  poifTIms,  qu'on  eftimoit 
avant  que  celle  de  l'ilhiftre  WiUoughby 
eût  vu  le  jour. 

Régis  (  Pierre-Sylvain  )  avoit  be.Tucoup' 
d'admirateurs  dans  le  temps  du  regpc  de: 
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la  philolbphie  do  J3clcartes  ;  fes  ouvrages 
fbnc  avec  raifon ,  tomb^^  dans  lonbli.  Il 
mourut  en  17-7,  à  75  am. 

Faucheur  {Michel  U)2i  été  un  des  fa- 
vans  Théologiens ,  &  des  iUuftres  prédi- 
cateurs calvinilies  François  du  XVII  licclc. 
Son  traite  de  ra3ionde  l'orateur ^  ioni- 
fert  plulicurs  éditions.  U  moorut  à  Paris 

en  1657.  ,  „        ■    j  \ 

■  Enfin  ,  la  Pcyronje  ,  i^:ranfois  de) 
premier  chirurgien  de  Louis  XV.  «  mern- 
bre  de  Tacad-mie  des  fciences ,  a  plus  tait 
lui  feul  pour  la  gloire  de  fon  art ,  que  la 
plupart  des  rois,  &  que  tous  les  predé- 
ceffeurs  réunis  enfemblc.  Apres  avoir  pro- 
curé l'établidement  de  ra.acwnvc  de  chi- 
rurgie de  Paris  ,  en  174»  ,  il  a  l'^o"^  tO"S 
les  biens  ,  montant  au-delà  de  500  mille 
livres,  i  la  communautc  des  chiniriMcns 
de  cette  ville  ,  &  de  celle  ài  MontpeiUer. 

D'ailleurs  toutci  les  claufes  de  fcs  legs 
ne  tendent  qu'au  bien  public ,  au  progrès 
&  à  la  perfedion  de  l'art,  il  huit  les  jours 
en  1747  ,  en  immortalilant  fou  nom  par 
Tes  bienfiûts  fif  par  fes  talens. 

Quant  à  Bourdon  £c  a  Raoux,  fameiix 
peintres  ,  nés  A  Montpellier  y  j'en  ai  parle 
au  ir.oi  1  coi  E  FRANÇOISE.  (  D.  j. } 

MONlPENSltK  ,  {Ccogr.)  petite 
ville  de  irrance  ,  dans  la  bafle  Auvergre, 
avec  tia e  du  duchc-pairie ,  éngéecn  1 5  Jii- 
Elle  cil  fur  une  colline  tout  près  d  Ai- 
gucperfc  ,  à  5  heues  E.  de  Cleri-iout , 
80  S.  £.  de  iaiis.  Longit.  n-  5)- 

^^icilinit  (I.S  jours  ,  en  1 1x6  ,  Louis  VU 
roi  de  l  iar.ce,  qui  fut  couronne  roi  d 
Londres ,  Ci:  bientôt  obligé  du  vivant  me  - 
me  de  fon  pcre  Philippe  Au^,u(>e  ,  uc 
fortir  du  pays  qui  i'avoit  dcmand.  pour 
fon  maître.  Au  lieu  de  defer  dre  fa  con- 
quête, il  alla  fe  croifer  co'.tre  les  Albi- 
geois, qu'on  égcrgeoit  alors  en  exccittion 
des  fentenccs  de  Rome.  Dans  cette  e  ,r-- 
dition  ,  la  maladie  épidémique  fcnut  d  ins 
fun  armée  ,  l'attaqua  iui-mcne  ,  ix"  1  em- 


porta A  3g  ans.  V^uoiqu  1  eut  ixpns  lur  les 
Anglois  le  Limoufin  ,  le  Périgord  &  e 
paysd'Aunis,  il  ne  put  leur  enlever  1: 
Cuicrni-,f:  ne  tcrnvna  rien  de  grand 
,n  d.a...ùf.  U  léb"^  F'-r  teîlamcnr 
vm^t  mille  livres  pour  deux  cents  uutels- 
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dieu  ,  &  une  autre  fomme  confidérablc  4 

chacune  des  deux  nulle  L'proferies  de  fon 
royaume.  La  livre  de  ce  temps-là  revient 
à  50  livres  de  nos  jours.  {D.  J.) 

MONT-PI LATE  ,  {Géogr.  )  nommé 
autrement,  &  mieux  encore  Fra1unont\ 
montagne  de  Suiflè  ,  i-peu-prèsau  centre 
de  laâiiflè,  dans  le  c.mton  de  Luceme, 
en  allant  du  côté  d'Underwald.  Elle  comr 
mence  à  l'occident  du  lac  de  Lucerne  ;  & 
fa  chaîne  d'environ  quatorze  lieues  s'étend 
du  nord  au  fud,  jufque  dans  le  canton  de 
Berne.  ^ , 

La  Suiflè  montagneufc  n'etoit  guère 
peuple  ,  lorfmTune  bande  de  défertcurs 
Romains  vint  r^^Ur  fur  cette  montagne. 
Ils  lui  donnèrent  le  nom  de  Mons  fraSuSy 
ce  qui  preuve  qu'elle  étoit  alors  ,  comme 
au)ourd'hiii  très-efcarpée.  Elle  fut  enfuite 
appcilée  ^V/oni  ^.'z/iPrtffW  paice  qu'elle  eft 
prefque  toujouis  en  quelque  manière  cou- 
verte d'un  chapeau  de  nuées.  J3elà  par 
corruption  ,  on  l'a  noauuJe  Mont-pilate. 
Elle  ett  ifolée  ,  &  doit  être  regardée  à 
certains  égards  ,  pour  la  plus  haute  de 
la  Suille.  11  eft  vrai  que  le  mont  Titho  , 
celui  de  faint  Gothard ,  Bcquelques-uns  du 
pays  des  Criions ,  ont  1  :  cime  plus  élevée , 
mais  ce  Ibnt  des  chaînes  de  montagnes 
aiMfes  les  unes  fur  les  autres.  Celui-ci  dans 
ti)  it^  fa  lonr^ueur ,  n'cft  accefCble  que 
dans  la  partie'de  Ils  deux  pointes  qui  font 
diftantvs  l'une  de  fautre  d'ime  lieue  & 
demie.  , 
Le  doaeur  Lan;^  de  Luccrnc  ,  a  formu 
un  cabinet  de  curiofités  naturelles  en  co- 
quillages pétrifié ,  dents ,  arrêtes ,  &  car- 
cafièi  de  poilî'ons ,  qu'il  a  trouvés  fur  c-.tre 
montJ^nc.  Le  ^loier  qu'on  y  voit  o^nhltc 
en  bartavelles,  coqs  de  bruyères,  cha- 
mois, chevreuils  &  bouquec  ns. 

On  y  donne  des  levons  pi  ur  marcher 
d'un  roclicr  à  l'autre.  Les  foulicrs  d*ufage 
font  une  femelle  de  bois  léger  ,  qu'on  at- 
tache avec  des  cUiri.  On  entonc-  quatre 
clou»  dans  le  talon  ,  6:  lix  fous  ia  femelle. 
Ces  clous  qui  font  des  clous  de  fer  de 
cheval  ,  faits  à  l'.'preuve  ,  ne  cafTcnt 
;  'm  lis  ,  &  débordent  la  femelle  d  un  de- 


mi-pouce. 

Les  montagnards  du  Mont-ptlate ,  quoi- 
que fous  u  domination  d'un  fouverain  , 

s'exemptent 
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&^cxemptcnt  quand  ils  le  veulent  d'en  fiil- 
ire  les  loix  ,  bien  affiiréc  «pi'on  n*ira  pas 
ks  forcer  dans  leurs  rctranchemens.  Cor.i- 
mc  ils  ne  peuvent. occuper  le  haut  de  la 
montagne  que  quatre  mois  de  Tannc-e  ,  à 
caufe  des  neiges ,  il«  ont  des  chctives  ha- 
bitations .A  mi-cûre  ,  où  ils  pafîlnt  Thi- 
vcr  avec  \vms  tamilles,  &  ne  vivent  que 
de  laitage  &  de  pain  noir.  On  a  d'abord 
quelque  peine  â  cimcevoir  qu'ils  prJtciciJC 
cette  demeure  HCule  à  celle  du  plat  pa^s 
fertile ,  &  qu'ils  mènent  gaiement  une  vie 
pauvre  ,  dure  &  mir.'ral)lo  en  apparence. 
Mais  quel  empire  n'a  pas  liir  le  coeur  de 
Thomme  Tamour  de  la  liberté  !  Elle  peut 
rendre  des  dcferrs  ,  des  cavernes  ,  des 
rochers  plut  a^^r^ables  que  les  plaines  les 
plus  riantes  ,  puifqu'clle  fait  fbuvent  pré- 
litrcr  la  mort  à  la  vie.  (      J.  ) 

MONT-REAL  ,  (GVo^.j  petite  ville 
d'Kfpagne  au  royaume  d'Ariagon  ,  vers 
les  frontières  de  la  nouvelle  Camille  , 
:tvcc  \m  château  ;  elle  qI\  fur  le  Xiloca. 
Long.  i6.  ZI.  kt,  40.  50. 

MOTJT-RÉAt ,  I*ISIE  DE  ,  (  G/ogr.) 
petite  île  de  r.\:'.icrique  fcprentrionale  , 
dans  le  âeuvede  fauit  Laurent,  d'environ 
10  lieues  de  long  fur  4  du  large.  Elle  ap- 
partient aux  François.  Mont-real  ou  Ville- 
Marie  en  cfl  la  capitale  ;  c'eft  une  place 
fjrtÏMCc ,  daui  une  iituation  plus  avanta- 
gcufc  que  celle  de  Qaâ>ec»fur  le  bord 
du  fieuve  faint-Laurent ,  &  à  60  lieues 
de  Québec.  Le  ftminaire  de  faint  Sul- 
pice  de  Paris  en  eftièigneur.  Long.  305. 
.35.  lat.feptent.  45.  10.  ( /?.  /) 

Montréal,  (Géc^.)  ville  d'Alle- 
magne dans  le  cercle  du  bas-Rhin ,  ta  dans 
l'archevêché  de  Trêves  ,  fur  la  rivière 
d'Ëlz  ;  elle  fait  partie  du  grand  bailliage 
de  Mayen  ,  &  elle  eft  munie  de  bonnes 
fertifications  :  c*eft  d*aulleurs  une  petite 
ville.  (  D.  G.  ) 

MONTRE  ou  WTLW.^i. ,  f.  T.  t'cU  dans 
Y  Art  rr.i/it.  aflèmbLr  L  troupes,  &  les 
faire  paroître  en  i;rdre  de  bataille,  pour 
examiner  ii  elles  font  complcttcs  &.  en  bon 
étzt ,  &  pour  en  ordonner  le  paiement. 
De!à  vient  que  faire  la  moittrCf  C*eft  £ûre 
le  paiement  des  troupes. 

Les  termes  de  montn  &  rtvm  ^toient 
autref  is  fynonymcs.  mais  tlparoic  qu*iU 
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ne  le  font  plus  aâueilcment.  Car  on  ne 
(i  r  point  dans  les  nouvelles  ordonnances 

que  les  commifîaircs ,  les  infpeâeurs  & 
les  colonels  feront  la  montre  des  troupes, 
mais  la  revue  ^  voyq  Rin  uE.  Ainli  le 
terme  de  montre  exprime  iimplemcnt  la 
paye  des  troupes  ;  &  celui  Je  revue  ,  WiJ- 
JanlU'e  qui  le  fait  pour  confrater  leur 
ii  jmbre  (k  leur  état. 

Les  montres  des  compagnies  d'ordon- 
nance, dit  le  pere  Daniel  ,  fe  faifoient 
quatre  fois  fann^.  Il  y  en  avoir  deux  g^- 
âîralcSjOÙ  fe  tro-ivoii  (inivcnt  un  maré- 
chal de  France  ;  celles-ci  fe  faifoient  en 
armes,  c*eft-à-dire  que  les  gendarmes  y 
paroidi'icnt  équipés  avec  l*annure  coni- 
pletre  Je  pié  en  cap,  comme  s'iU  avoient 
été  (ur  le  puint  de  cuinbuttie.  Les  deux 
autres  revues  étoient  des  rewues  particu- 
lières de  cl'.  iquc  compa;;r  ie  qui  fc  t'ai- 
fuient  en  préience  du  commiifaire.  La 
compagnie  n*y  étoit  point  en  armes,  maïs 
feulement  avec  la  livrée  du  capitaine,  & 
cela  s  appelioit  faire  la  montre  en  rabe  ; 
c*eft  le  terme  dont  on  fè  fêrt  dans  divers 
anciens  rôles.  Hijî.  de  hi  Milice  françoif  'e. 

Montre  ,  (  Comm.  )  fe  d^t  de  Tex- 
pofition  que  les  marchands  font  de  leurs 
marchandifes  l'une  après  l'autre ,  à  ceux 
qui  fe  préllnient  pour  Ls  acheter. 

Dans  le  commerce  de  grains,  on  dit 
<|u'on  a  achetë  dn  blé ,  de  Tavoine  ,  de 
!  orge  ,  t-t.  {\\T  montre  y  pour  faire  enten- 
dre qu'on  l'a  acheté  fur  un  échantillon 
ou  poignée  qui  a  éti  apportée  au  marché. 
Di3ionn.  de  Comm. 

Montre  fe  dit  encore  des  étoffes  ou  mar- 
ques que  les  marchands  mettent  au-devanv 
de  leurs  boutiques  ou  aux  portes  de  Ltirs 
magafins ,  pour  faire  connoitre  aux  p^ans 
les  choies  dont  ils  fi>nt  le  plus  d.;  négoce. 

Les  marchands  merciers  &  épiciers  ont 
des  montres  de  leurs  mcrteries  &:  dro- 
gueries penduci  i  leurs  auvens.  Les  Or- 
fèvres, Joailliers  ont  fur  leucs  boutiques 
de  certaines  boîtes  qu'ils  nomment  leurs 
montres  ,  &  çid  font  remplies  de  bijoux , 
tabatières  ,^tuis ,  bagues ,  &c.  Les  Coûte» 
liers  en  ont  de  fembTables  où  font  rangés 
d  ;s  ouvrages  de  leur  profedl  n ,  avec  leur 
marque  ou  pinçon  gravésen  relief atmielltii 
4elems  boites  de  montn. 
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Les  maîtres-Boulangers  ont  pour  montre 
une  grille  compoC'e  partie  de  buis  ou  de 
gros  fer  ,  &p.irtie  d'un  trc-illis  de  fil  d'ar- 
chal  qui  occupe  Touvcrture  de  leur  bouti- 
que fur  la  me.  ^a-dedans  de  cette  grille 
font  divers  ctagt  s  Je  planches  Hir  I.l'qucllcs 
ils  mettent  les  difiercntcs  fortes  de  pains 
qu'ils  débitent.  DiSiotm,  de  Cwnm, 

Montre,  f.  f.  {Horlogerie,  )  lignifie 
une  trt  s-pcritc  horloge  ,  conftruitc  de  fa- 
çon cil. 'on  la  puille  porter  dans  Icgoufl'et, 
fans  que  (a  juKeflè  en  foit  fenfiblement  al- 
ttrt'c.  Q\i  iciue  cette  dchnition  convienne 
afTez  gc'néi  alement  aux  montres  ,  il  femble 
cependant  que  ce  mot  de  montre  a  aufli 
beaucoup  de  rapport  à  la  forme  de  l'hor- 
loge âc  à  la  difpofition  de  fes  parties  \  car 
on  appelle  montre  de  carroflè ,  des  horlo- 
ges qui  font  auffi  groflcs  que  certaines  pen- 
dules ,  &  il  paroit  que-  l'on  ne  leur  adonné 
ce  mm  que  par  la  reffcmblance  de  leur 
Ibnne  &  de  leur  conftniâioa  â  celles  des 
montres  ordinaires. 

L'origine  de  ce  nom  vient  de  ce  qu'au- 
trcfuis  on  appelloit  le  cadran  d'une  hor- 
loge ,  la  montre  de  rhorlo[,e  ;  de  manière 
que  dans  les  premières  horloges  ou  mon- 
tres de  poche,  toute  la  machine  ^tant 
cachJc  par  la  boîte  ,  on  leur  donna  vraif- 
femblablemcnt  le  nom  de  ce  qui  feui  in- 
diquoic  l'heure ,  qui  ëtoit  la  montre. 

On  ne  (aie  pas  pr^cifJm.ent  dans  quel 
temps  en  a  commencé  à  en  faire  ;  ce 
cju'il  y  a  de  vraillèmblaLle  c\i\  que  ce 
tilt  approchant  du  temps  de  Charles- 
Quint,  puif(]u'on  trouve  dans  fon  hiftoire 
<]u'on  lui  préfenta  une  horloge  de  cette 
efpece  comme  quelque  chofe  de  fort  cu- 
rieux. 

Comme  dam  les  montras  on  fut  obligé 
de  Ibbftituer  tm  reflort  au  poids ,  qui  dans 
les  horloges  ^toit  le  principe  dti  mouve- 
ment,  on  s'appcrçiit  bi.n- r/,t  des  in 'ca- 
lifes qui  naili^  iLiiC  dus  ditit'rentes  Ibrccs 
de  ce  refît  rt  ;  i >n  s'efforça  donc  d*y  re- 
médier ;  après  plufieiirs  tentatives  ,  on 
parvint  â  inventer  la  fufJc  ,  qui  cû  fûrc- 
ment  une  des  plus  ing^ieufes  d^uvettes 
qu'on  ait  jamais  Êûte  en  flMfchnuiiqtte.  V. 

l'USÉE. 

Pour  communiquer  ii  cette  lûfie ,  le 
mouvement  produit  par  ce  re0ôrt|  on  fe 
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fervit  long-temps  d'une  corde  de  boyau , 
qui  fut  une  autre  four  ce  d'inégalités  ;  car 
cette  corde  ,  tantôt  s'alongeant ,  tantôt 
s'âccourciflànt  par  la  fcchercfle  ou  l'ku» 
midité ,  fiiifoit  continuellement  retarder 
ou  avancer  la  montre ,  de  pluficurs  mi- 
nutes en  trés-pcu  de  temps.  £ntin  on 
parvint  i  fsnre  è»  trés-petites  chahies  d'a- 
cier qu'on  fubftitna  aux  cordes  de  boyau  \ 
&  le  refl jrt  fpiral  ayant  ^té  inventé  ap- 
prochant dans  le  même  temps ,  on  vit 
tout-d'un-cotip  changer  la  &ce  die  l'hor- 
logerie ;  les  montres  acquérant  par  ces 
deux  découvertes ,  ôc  fur-tout ,  par  la 
dernière  une  juflefl'e  qui ,  quelqu'accou- 
rumé  qu'on  y  foit,  furprend  toujours  ceux 
qui  font  un  peu  inlhuits  des  difficultés 
phyfîques  &  méchaniques  qu'il  a  £dla 
vaincre  pour  les  porter  â  cette  per- 
fcâion. 

Les  Horlogers  diftingucnt  les  montres 
en  plufieurs  fortes  ;  en  fimples ,  à  le* 
condes  ,  à  répétition  ,  à  réveil  »  à  ibnné> 
ric  ,  &  à  trois  parties. 

Les  montres  fimpIes  font  celles  qui 
marcpicnt  feulement  les  heures  &  lésais 
nutes. 

Les  montres  à  fécondes ,  celles  qui  outre 

cela  marquent  encore  les  fécondes.  Ce 
qui  fe  fait  de  deux  façons  «  l'aiguille  qui 
marque  leslècondes  étant  tantdtau  centre 
du  cadran,  tantôt  hors  de  ce  centre: 
cette  dernière  crpccc  s'appelle  montres  à 
Jècondes  excentriques.  On  verra  plus  bas 
comment  elles  font  conilmites. 

Les  montres  â  répétition  font  celles  qui 
fonnent  l'heure  &  les  cuarts  marqués  par 
les  aiguilles ,  lorfque  1  on  poufTè  le  pen« 
dant  ou  rcpouffoir.  V.  RÉPÉTITION. 

Les  montres  à  réveil ,  celles  qui  fon- 
nent d'elles-mêmes  i  une  heure  marqtfée , 
pour  vous  réveiller.  Voye^  RÉVEIL  OU 
Rkveil-m  ATIN. 

Les  montres  à  fonnerie  font  celles  qui 
.donnent  d'elles-mêmes,  à  l'heure,  â  la 
demie  ,  &  quelquefois  aux  quarts,  l'heure 
qu'il  cl\  :  elles  font  aujourd'hui  prefque 
hors  d'ufage.  V.  SONNERIE. 

Les  montres  à  trois  parties  font  celles 
qui  ont  les  propriétés  des  trois  dernières  » 
c'eft-^-dire'iOtt'ellesfbnten  même  temps 
i Ugéàûoa,  a  réveil-ft  i  fonocck^ 
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On  diftingue  encore  plufieurs  fortes  de 
montra ,  comme  les  montres  à  corde ,  â 

barrillcc  tournant ,  à  remontoir  ,  ^c.  mais 
on  n'en  tait  plus  de  cette  lurcc  \  &  celles 
qui  (iibfîftcnc  aujourd'hui ,  font  de  celles 
qui  ont  été  faites  autrofois. 

Les  premières  eurent  ce  nom,  quand 
on  commença  à  lâiredes  montres  â  chaîne. 

Les  fécondes  furent  mifes  en  ufa^  dans 
le  temps  de  la  découverte  du  rcilbrt  fpiral. 
On  vanta  tant  fes  proprictJs ,  qu'on  pcr- 
ibada  aux  horlogers  que  la  fufée  dcve- 
noit  inutile  ;  pour  lors  ils  fublHt'.ierent  à 
fa  place  le  barillet  tournant  qui  ii'étoic 
autre  chofe  qu'un  barillet  qui  portoit  â 
fa  circonférence  des  dents  qui  ene-renoient 
dans  le  premier  pignon  du  mouvement  i 
de  façon  que  le  reflbrt  étant  bandé ,  & 
faifant  tourner  le  barillet ,  ihifoit  mar- 
cher la  montre  :  mais  bicncût  Texpérience 
;^iprit  aux  hoilogers  leur  erreur,  &  ils 
abandonnèrent  enticremene  cette  prati- 
que, y.  Barillet.. 

Les  tFoifiemes  furent  une  des  fuites  du 
goAt  que  l'on  avoic  il  y  a  quarantt  am 
pour  h  d'coration.  On  tr  Mivoir  mauvais 
que  le  cadran  fût  percé  pour  pouvoir  re- 
monter la  montre  i  de  £içon  que  pour 
y  fuppléer ,  on  inventa  cette  efpece  de 
montres  ,  où  par  le  moyen  de  deux  roues 
pofôes  deilbus  le  cadran ,  Tune  attachée 
fixement  â  l'arbre  de  la  flifée,  &  l'aurrc 
fixie  au  centre  du  cadran ,  on  pouvoir , 
ces  deux  roues  engrenant  Fane  dans  Fautre, 
en  fiû&nt  tourner  celle  du  milieu  ,  re- 
monter la  montre  par  le  mouvement 
qu'elle  communiquoit  à  l'autre  qui  te- 
noic  à  l'arbre  de  la  fbfie  (  notez  que  cette 
forte  de  montre  ne  marqtioit  jamais  que 
les  heures  ,  (ans  maraucr  les  mimites.  ) 
JDés  que  Fhorlogerie  ae  Paris  commença 
â  refleurir ,  on  abandonna  ces  montres  ; 
car  il  ell  bon  de  remarquer  que  les 
Anglois  qui  nons  fnrpaffôtent  de  beaucoup 
en  Horlogerie  dans  ce  temps  -  là  ,  ne 
donnèrent  jamais  dans  de  pareilles  extra- 
vagances. 

Une  montre  eft  compofie  de  fa  boite 
&  de  fon  mouvement  :  ce  mouvement 
lui-même  eft  compofé  de  différences  par- 
ties f  dont  les  naes  fimt  plus  pu  inoins 
«flcmielles. 
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Montre  a  secondes.  C'eft  une 
montre  cpû  marque  les  fécondes  ou  foixan- 
ricmc  partie  de  mirjute.  Il  y  en  a  de  deux 
Ibrtes  :  les  unes  ,  que  les  horlogers  nom- 
ment excentriques  ,  marquent  les  fécondes 
par  un  petit  cadran  dont  le  centre  eft 
digèrent  de  celui  des  heures  &:  des  mi« 
nutes  ;  les  antres ,  qu'ils  appellent  con- 
centrijnes ,  marquent  ces  fécondes  par  un 
cadran  qui ,  pour  l'ordinaire ,  eft  le  même 
que  celui  aes  minutes. 

Les  montres  à  ftcondes  excentriques 
font  les  plus  fimplcs  ,  les  meilleures ,  les 
plus  aiL'cs  à  faire ,  &:  par  confcquent  les 
moins  coî^teufes.  Leur  mouvement  diflère 
peu  de  ccliii  des  montres  fimpLs  ;  on 
donne  à  leurs  roues  ôc  à  leurs  pignons 
les  nombres  convenables  pour  que  la  roue 
de  champ  pui^f.;  faire  un  tour  par  mi- 
nute j  on  rend  le  pivot  de  cette  roue  y 
qui  roule  dans  la  barette  de  la  plarîne 
des  piliers ,  plus  gros  &  afièz  long  pour 
paffer  au-travers  du  cadran  ;  &  on  place 
cette  même  roue  dans  la  cage ,  de  façon 
que  le  pivot  dont  nous  verons  de  parler , 
tlcHiné  â  porter  l'aiguille  des  fécondes, 
ie  trouve  dans  un  point  où  le  cadran 
des  fécondes  devienne  auflt  grand  &  uilfi 
diftind  que  faire  fe  peut. 

On  fe  ferc  de  deux  moyens  pour  faire 
marquer  les  fécondes  avec  une  aiguille 
placJe  au  centre  du  cadran.  Par  le  pre- 
mier ,  on  place  la  petite  roue  moyenne 
entre  la  platine  des  piliers  &  le  cadran , 
on  la  fait  engrener  dans  un  pignon  de 
chauffée ,  qui  tourne  librement  &  fans 
trop  de  jeu  fur  la  chauU'ce  des  minutes  ^ 
on  ajufte  enfuite  fiir  la  chauilSe  des  fé- 
condes un  petit  pont  qui  porte  un  canon 
concentrique  avec  celui  des  chauffées  ,  &: 
dont  le  trou  eft  affez  grand  pour  que  le  ca- 
non de  la  chaufll'c  des  fécondes  n'y  éprouve 
aucun  frottement  j  enfm ,  on  donne  au 
canon  du  pont  une  longueur  telle  qn*il 
approche  d'un  côté  fort  près  du  pignon 
de  la  chauftl-e  des  fécondes ,  &  de  l'autre, 
de  l'aiguille  qui  doit  marquer  ces  fécondes.  ^ 
La  fbnâion  de  ce  pont  eft  de  porter  la 
roue  de  cadran  de  h  même  manière  que 
la  chauffée  des  minutes  le  porte  dans  les 
montres  ordinûres  ;  par  foQ  moyen  on 
l«s  drottemens  trop  confidécablea 
Dd  2 


Digitizeo  by  i^OUgle 


ai2  M  O  N 

qui  n;!Îtroicnc  ,  fi  la  roue  de  cadran  rnur- 
noic  n.ir  la  chaiini'c  des  fécondes.  Voici  le 
fécond  moyen  qu'on  emploie  pour  faire 
marquer  les  lècondes  par  le  centre.  On 
mec  dans  la  quadrature  trois  petites  roues 
places  fort  légères  qui  engrènent  Tune 
dans  Taucre  ;  on  fixe  la  première  fur  la 
tige  de  la  roue  de  champ ,  &  l'on  fait 
tourner  la  dernière  fur  la  chauHee  des 
minutes  au  moyen  d'un  canon ,  &  de  la 
même  maniée  que  la  dtauffîc  des  fé- 
condes y  tmirnc  dans  le  cas  prtcvdcnr  : 
cnlîn  f  Ton  ajuDe  aulli  un  pont  iur  ccClc 
dernière  roue  pour  porter  la  roue  de 
cadr.m. 

Lurfqu'on  fe  fcrt  de  l'échappement  de 
M.  Greehaam,  ou  de  qtielqu'autre  donc 
la  roue  de  renco  rt  e  e1  parnlicle  .t.îx  pla- 
tines ,  cette  roue  tournant  à  gauche  ,  on 
peut  alors  ^ire  mener  la  roue  des  fé- 
condes qui  devient  fort  grande  ,  immé- 
diatement par  le  pignon  de  la  roue  de 
rencontre. 

Toutes  cef  médiodes  ont  leurs  avan- 
tages &  leurs  ïrccn/éniens:  la  première 
e(F  (ans  doute  la  plus  limpL-  »ïc  !a  meil- 
leure qu'on  puifîe  employer  ,  raipillc  y 
marque  les  fécondes  trcs-rc.milieremcnc 
&  fans  jeu  ;  mais  le  farcrolt  de  groHeur 
du  pivot  qui  porte  cette  aiguille  ,  la  pe- 
ticeffe  du  cadran  des  fécondes  ,  &  la  con- 
fiifion  qu'il  occafionne  dans  celui  des 
heures  èc  des  minutes ,  Ibnt  des  défiiuts 
auxquels  on  ne  peut  remédier.  Joignez  i 
cela  que  dans  ces  forces  de  montres  la 
roue  de  champ  ne  fàifant  que  fmxante 
tours  ,  au-Iieu  de  fbixantc-dotize  qu'elle 
lait  dans  les  montres  fimples ,  on  elt  con- 
traint de  mtilriplier  les  tours  qu'un  des 
fîensfait  faire  i  fa  roue  de  rencontre,  d'où 
il  fuit  que  le  pignon  de  cette  dernière  de- 
vient petit ,  &  la  denture  de  la  roue  de 
champ  trop  fine. 

On  évite  CCS  défauts  par  la  féconde 
méthode,  mais  alors  on  tombe  dans  d'autres 
inconvAiiens ,  la  petite  roue  moyenne  & 
le  pignon  de  ro.;e  de  champ  fe  nouvant 
fort  gtùs  d'uh  de  leurs  pivucs  l'huiie  ne 
peut  reAer  â  cepivot ,  &  il  s'jr  iâit  beau- 
coup  d'ufure.  Ce  d^Êiut  doit  feiil  faire 
abandonner  cette  conftruftîon  ;  rnais  il 
y  a  plus,     jeu  de  icngicna^ie ,  l'inJ^a- 
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l.tô  du  pignon  qui  porte  Faiguille  des  k- 
cendes  ,  produijcnt  fur  cette  aiguille  de? 
effets  d'autant  plus  fenGbles  que  l'engre- 
nage fe  fait  fort  prés  de  fon  centre  ;  il 
arrive  de- là  qu'on  ne  peut  lavoir  qu'à  une 
demi-feconde  près  le  point  où  l'aiguille 
des  fécondes  r^ndroit  fans  le  ien  de  Pen- 
^^renage  ;  ajoutez  à  cela  que  le  pignon  de 
fécondes ,  le  ponc ,  &  les  iours  nécefl'aires 
emportent  une  partie  de  la  hauteur  de  la 
montre ,  d*où  il  fuit  que  la  force  motrice 
en  devient  t-'.us  tbibîe. 

Les  trois  roues  employées  dans  la  croi- 
ficme  méthode  prodtniènt  les  mâmes  in> 
convéni^ns  3 -peu- près. 

On  voit  d...nc  qu'il  n'eft  guère  pcffible 
de  faire  une  montre  u  Jtc  jnaes ,  fans  tonw 
bcr  dans  quelques  inct  nvéniens. 

Si  l'on  me  demande  laquelle  des  mé- 
thodes précédentes  je  préfércrois ,  ]e 
pondrai  que  celle  où  l'on  met  une  aigui'le 
iur  le  pivuc  de  la  roue  de  champ  me  pa- 
rolt  la  meilleure ,  en  obfètvant  d'éloigner 
beauci  up  le  pignon  du  pivot  qui  porte 
l'aiguille  a'.in  de  diminuer  le  frottement. 
Mais  fi  l'on  veut  abfolumenc  que  les  fé- 
condes Ibient  marquées  par  une  aiguille 
concentrique  avec  celle  des  mini  tts  &:  des 
heures ,  je  con:'eillerai  alors  de  mettre 
imc  roue  fore  légère  fur  la  tige  de  la  roue 
de  champ,  de  la  faire  engrener  tcut  de 
fuite  dans  une  roue  qui ,  tournant  fur  la 
diaufl^e  ,  porte  l'aiguille  des  fécondes , 
&  de  tracer  dans  l'intérieur  du  cercle  des 
minutes  un  fécond  cercle  de  divifions 
tout  fcmblable ,  avec  des  diiffres  qui 
aillent  en  augmentant  de  droite  i  gauche. 
Par  cette  conllrudion  ,  on  chminuera  con- 
fid^rablement  les  êtres,  ks  Iroccemcns  & 
les  jeux. 

Les  doubles  divifions  ne  feront  point 
défavantageufcs ,  les  plus  habiles  maîtres 
y  ayant  recours  dans  leurs  montres  à  fi^ 
condes  concentriques  ,  pour  éviter  la  trop 
grande  diUance  où  l'akuille  des  minutes 
fe  troure  de  lès  divifions ,  lurfque  c^le 
des  fécondes  paflê  fiur  ces  mêmes  divU 
lions. 

La  lêttle  objedion'  qu'on  pourrott  donc 

faire  contre  la  confltuction  que  je  pro» 
pofe  ,  cfl  que  l'aiguille  de.-»  fecendes  tour- 
1  iivia  alors  d.:ns  un  fcns  opp^fc  à  celui 
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iâes  autres  aiguilles  ;  mais  comme  ces 

fortes  de  -nniitics  doivent  appartenir  pour 
l'ordinaire  à  des  perlbnncs  un  peu  philo- 
Ibphcs ,  pour  lei'queUes  la  droite  ou  la 
gauche  font  indiHl'rentes  ,  ce  dé£iut  fi 
c'en  cil  un  y  ne  doit  éue  d'aucune  con- 
fidëration. 

Montre  ,  (  Chaînette  de  )  [Art  me'ch,) 
La  chaînette  cf}  comp  fce  de  paillons, 
de  Goupilles  <ji:  de  crociitts. 

Les  paillons  font  comme  les  anneaux 
de  la  chaînette.  Formes  dans  le  m.'int 
nioule  ils  font  fcmblables.  iJn  paillon 
eft  une  petite  lame  d'acier  y  dont  la 
longueur  eft  le  double  delà  largeur,  & 
donc  i'épaiilcur  efl  environ  la  iîxieme 
partie  de  fa  largeur.  Ses  deux  &ces  lat- 
tcralcs  ont  chacune  la  fi^'.ure  de  deux 
cercles  accouplés  ,  qui  font  percds  d'un 
trou  rond  dans  leur  centre. 

Les  coupilles  l'ont  des  fils  d'acier, 
de  la  loni:ueur  d'environ  cinq  à  fix  pouces, 
&  d'un  diamètre  un  tant  luit  peu  p"u-. 
grand  que  celui  des  trous  du  paillon.  Un 
fait  une  pointe  à  chaque  bout  du  fil  ,  & 
cette  po'mte  a  de  deux  à  quatre  lij^nes. 

Chaque  extrémité  de  la  chaînette  eil 
terminée  par  un  crochet ,  qui  eft  de  la 
même  ^paili'eur  qu'un  paillon ,  &  qui  $'at» 
cache  de  la  mtoe  manifice. 

LVpaillêur  de  la  chalaem  eft  compo- 
lee  de  trois  rangs  de  paillons  .  preflcs  1  un 
contre  l'autre  par  les  coupilles  J  les  pail- 
lons ,  qui  font  dans  un  même  rang,  font 
preHl-s  l'un  contre  l'autre  par  leurs  extré- 
oiiti-s:  c'cll  ce  que  les  ouvriers  regardent 
comme  une  des  principales  quaUcà  de 
la  chaînette. 

On  iait  quelquefois  des  chaînettes  pour 
les  pendules  oui  ont  quatre  6e  même  cinq 
rangs  de  palll  .ns:  m  us  les  ouvriers  e'ii- 
ment  davantage  celles  qui  n'en  ont  que 
trois. 

Ces  paillons ,  pour  former  la  chaineUâ, 

font  li  s  les  uni  aux  autres  de  la  manière 
fuiva.ice.  Deux  paill;>ns  en  embralicnt  un 
croiiteme  ,  &:  font  liÀ  tous  trois  enfembic 
par  u!ie  cheville  ou  axe  d'acier  que  le. 
ouvriers  nomment  coupilU ,  qui  paliè  à 
la  fois  par  les  trois  trous ,  &  de  laquelle 
les  deux  exri\.'m:tcs  Jrant  rivées  l'une  fiir 
U  fur£ice  extérieure  du  premier  paillon  ^ 
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&  l'autre  fur  la  femblable  (ùrfâce  du  fé- 
cond paillon  ,  ferrent  ces  trois  paillons 
l'un  contre  l'autre  imméduccment  par  leurs 
faces  intérieures ,  &  forment  ainli  une 
efpece  de  ch  u  nier.'. 

Le  bout  du  troiiieme  paillon  eft  em-> 
InaflZ. par  deux  autres  paillons,  &  ces 
trois  paillons  font  li^s  eulemble  par  une 
autre  coupillc  femblable  à  la  pr^c.'d  ute  , 
qui  paflè  par  les  trois  trous  ,  qtu  eiî 
rivL^e  de  même  pour  former  une  féconde 
charnière. 

Ces  deux  paillons  embraflènt  un  feul 
paillon  auquel  ils  font  Uh  de  la  même 
manière.  En  un  mot ,  COUte  une  dtatnttte 
n'cfl  qu'une  fiuce  immédiate  de  paires  de 
patU  jns ,  liés  Pun  â  l'autre  par  le  moyen 
d'un  feul  p.ullon  ,  d.>nr  une  niuit.J  ell 
embraHëe  par  la  paire  qui  précède ,  & 
Tautre  moitié  par  la  paire  qui  fuit. 

Fabrique  des  chainettes.  Les  groflès  Ce 
les  pct'itc^chûifierres  pour  pendules  ou  pour 
montres ,  fc  fabi  iqucnt  to  tes  de  la  même 
manière  &avec  les  mêmes  fortes  d*outils  , 
qui  font  cepc.idant  plus  ou  moins  grands  , 
luivanc  la  ^ruilèur  de  la  chainette  qu'il  s'a- 
git de  fabriquer.  Les  outils  dont  on  fo  fore 
pour  une  même  grofTeur  de  chiiinctte  ,  ne 
font  pas  toujours  de  même  grandeur  ou 
proportion  en  toutes  leurs  parties  :  certai- 
nes d'menfions  font  fixes  ,  mais  la  plupart 
varient  ,  parce  qu'elles  font  arbitraires. 
On  les  diftingueraaif 'ment  les  unes  des  au- 
tres dans  la  iiiite  de  ce  mémoire. 

Poi.r  faire  de^  paillons  l'on  prend  des  la- 
mes d  acier ,  dent  la  longueur  &  la  largeur 
eft  arUcraire:  elles  ont  ordinairement  en- 
viron un  pouce  de  largeur  pour  les  chai^ 
nettes  de  montre  »  &  <^  i  i  ou  i  ç  pouces 
de  longueur.  Leur  ^patffour  eft  précilêmenc 
Cc^ale  à  celle  dont  on  veut  que  (oient  les 
paillons.  Ces  lames  ont  leurs  deux  faces 
polies  ou  du-moins  bien  unies  :  elles  fonc 
ta  tes  de  la  même  matière  que  lesteflbrts 
de  montre  ,      par  les  mêmes  ouvriers. 

Première  opéialmn.  Piquer  Us  lames. 
On  a  un  parallelipipede  rt^chin^^lc  de  bois 
de  buis  de  9  <'  1 1  pouces  de  lon^  ,  fur  un 
pijuce  à  un  pouce  &  demi  en  quairé  ;  on 
l'attache  à  un  étau  ordinaire  dans  une  di- 
:Lct:on  h<jrifunta!e.  (^n  pofe  la  lam  j  fiir  ce 
bois  à  piquer  j  &  va  la  pique  avec  un  point 
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^  dont  le  boiiceft  terminé  par  deux  poin- 
tes aiguës  fie  arrondies ,  d'c'gale  longueur 
entr'clles  ,  &  dont  l'intervalle  ett  égal  à 
la  diftance  des  deux  centrés  ou  trous  du 
paillon  que  l'on  veut  feirc.  On  prend  ce 
poinçon  encre  les  doigts  de  la  mam  gau- 
che ;  &  tenant  ce  poinçon  perpendictilai- 
rcmentfur  la  lame  ,  à  peu-près  comme  on 
tient  une  plvime  à  ccrirc  fur  le  papier  ,  on 
frappe  un  coup  de  maillet  de  1er  Siciéié  fur 
la  titede  ce  poinçon  qui  fait  deux  trous. 
On  continue  de  même  dirigeant  ces  troas 
en  ligne  à-peu-près  droite  tout  le  long  de 
la  lame:  de  cette  manière  on  ne  perce 
qu'un  trou  ù  chaque  coup  de  maillet ,  ex- 
cepté les  deux  premiers  ;  &  le  poinçon  fai- 
fanc  ,  comme  l'on  voit ,  i*office  d'uncom- 
pas ,  tous  les  trous  dece  rang  font  à  môme 
diftancc  les  uns  des  autres.  On  vient  en- 
fuite  commencer  un  fécond  rang  de  trous 
de  la  même  manière ,  lequel  elï  à-peu- 
près  parallèle  au  premier  ,  oblervant  a  vue 
qu'il  V  ait  entre  ces  deux  rangs  un 
t  lp  ice  égal  au  moins  i  la  largeur  du  pail- 
lon que  roo  veut  faire  :  les  ouvriers  en 
laifTent  beaucoup  plus.  Après  avoir  pique 
un  fécond  rang  ,  on  en  pique  un  ttoifieme, 
un  quatrième ,  6c  autant  que  la  largeur  de 
la  lame  peut  le  permettre. 

Seconde  opération.  Limer  Us  bavures 
4ei  tmt/s.  L*on  voit  bien  que  ces  pointes 
ont  h\t  chaque  trou  de  la  forme  i-peu-près 
d'un  entonnoir  ,  dont  la  pointe  qui  eft  der- 
rière la  lame  eft  formée  à- peu-près  comme 
un  petit  mamelon  dont  le  bout  eft  déchire. 
Il  s'agit  d'emporter  tous  ces  mamelons  ,  & 
de  rendre  le  derrière  de  la  lame  part  ite- 
ment  plat.  Pour  cet  eftt  on  ëtend  la  lame 
fur  le  bois  à  piquer  comme  ci-devant  , 
fiVQC  cette  feyle  différence  que  la  face  de  la 
lame  qui  Aoit  cwlevant  fupérieurc  eft  à 
préfent  inférieure  ,  &  appliquée  immédia- 
tement contre  le  bois.  En  cet  état  on  palle 
une  lime  douce  &  plate  fur  tous  cesma- 
imelons,  qui  les  emporte  totalement,  &: 
applanit  parfaitement  cette  luperticie  de 
la  lame  ,  mais  aufli  elle  rebouche ,  du 
moins  en  partie,  la  plupart  de  ces  trous  , 
que  l'on  débouche  «nfuitc  de  1»  mamere 

fuivante.  _   .       ,  , 

'  TroUkm  opération.  Repiquer  les  la- 

^.Qarmvta  lame  fut  le  Ixms  à  piquet 
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dans  la  première  fitiiation  ,  c'eft-â-dire 
que  le  derrière  de  la  lame  d'où  on  a  enlevé 
les  mamelons  fuit  appliqué  contre  le  bois } 
puis  tenant  de  la  main  gauche  un  poinçon 
qui  n'a  qu'une  feule  pointe,  on  fait  entrer 
cette  pointe  fuccelTivemcnt  dans  toiis  les 
trous  par  un  très-petit  coup  de  marteau 
pour  chacun. 

Quatrième  opération.  Couper  les  pail- 
lons. On  a  pour  cet  effet  un  parallelipipede 
reâangle  trempé tf«cier,d'environ  un  pouce 
â  15  lignes  de  longueur ,  trois  à  quatre  lignes 
de  largeur ,  &  au  plus  d'une  ligne  &  demie 
d'épaiflèur.  Cette  pièce  nommée  par  les 
ouvriers  matrice  ,  efl  pcrcJe  d'un  trou  qui 
traverfc  fon  tpailièur  dans  une  dueâion 
pcrpendictilaire  à  ik  face  fiipérienre,  mais 
dont  l'ouverture  inférieure  eft  Un  peu  plus 
grande  que  la  fupérieure  ,  qui  aprécifément 
a  même  longueur  ,  largeur  &  figure  que 
a  longueur ,  largeur  &  ligure  de  lafiwedu 
paillon  que  l'on  veut  faire. 

On  a  auiU  un  poinçon  ou  coupoir  dont  le 
bout  eft  formë  à-peu  prés  comme  deux  Cf* 
lindres  accouplés  de  telle  forme  ,  que 
ce  bouc  de  poinçon  puiflc  entrer  dans  le 
trou  de  la  matrice ,  &  en  remplir  trés- 
cx.KKmcnt  l'ou  /erture  fupérieure.  Chaque 
«ylindrc  du  coupoir  eft  percé  dans  ion  axe 
pour  y  fixer  folidement  deux  pointes  ,  qui 
excédent  chacune  également  la  bafe  de 
leur  cylindre  ,  &  qui  contre  cette  bafe  ont 
tout  au  plus  le  même  diamètre  que  les  trous 
des  paillons  que  l'on  veut  fiiire. 

La  matrice  étant  foutcnue  folidement  , 
on  applique  fiu:  elle  la  face  limée  &  place 
de  la  lame  ;  enlbrte  que  Pun  des  deux  trous 
d'un  même  rang  fe  trouve  au  centre  du 
cercle  ,  puis  abaiftànc  le  coupoir  y  enforce 

âue  les  deux  pointes  enfilent  les  trous  ,  on 
onne  un  coup  de  maillet  fur  la  tête  du 
coupoir  ,  qui  le  fait  entrer  dans  le  trou  de 
la  matrice  .S:  couper  nettement  le  paillon  , 
lequel  tombe  fur  la  matrice.  On  répète 
ccrrc  opération  (iir  chaque  couple  de  trous 
de  chaque  rang  de  la  lame  j  de  forte  ,  qu'à 
chaque  coup  de  maillet  on  coupe  6c  diaflô 

un  i)ail!ôn. 

On  comprend  bien  que  pour  Je  fuccès  de 
cette  opération ,  il  ne  s*agitpasfèuleaiene 
d'enfiler  les  deux  trous  de  la  lame  par  les 
dm  pointes  dtt  conpdr  y  mais  qa*U  wu  de 
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plus  que  le  bout  du  coupoir  correfponde  & 
ibtc  dirigé  bien  pcrpcndiculairen^ent  à  l'ou- 
vercure  4e  la  inaixice»  fiais  quoi  le  coupeur 
entrexoit  pas ,  &  ne  couperoic  pas  le 
paillon. 

.  Pour  cet  efTct  on  a  une  efpece  de  petite 
enclume,  d'environ  deux  pouces  à  deux 
pouces  &  demi  de  longueur  ,  qui  s'attache 
aTt-tau  par  une  languette.  Lalupcrticiefu- 
p(-ricure  de  cette  enclume  eft  entaillée 
dans  fa  largeur  pour  y  larder  avec  force  la 
matrice  &  rcnciiitne  c{\  percée  perpcndi- 
culairenienc&  dircckmont  fuus  l'ouverture 
de  la  matrice ,  d*un  trou  un  peu  plus  grand 
que  cette  ouverture.  L'enclume  efl  cncf»re 

Sercce  perpendiculairement  vers  le  milieu 
e  fa  fiirface  fup<Frieure ,  d*un  trou  quarré 
ou  de  toute  autre  fi.^ure  que  ronde  :  dars 
ce  trou  paffe  très-jullcnicnt ,  quoique  li- 
brement le  bout  d'un  poinçon  ,  qui  porte 
tm  bras  auquel  eft  attaché  fortement  ie 
coupoir  qui  travcrfc  ce  bras  ,  &:  qu^,  l'on 
ajullc  folidcment  duns  ladirtàion  que  Ton 
a  dit  être  ndcefTaire  ;  un  talon  fcrt  à  rete- 
nir folidemenc  la  téce  du  coupoir  qui  s'ap- 
puie contre. 

Ainfj  l'ouvrier  tenant  des  doigts  de  fa 
main  gauche ,  non  le  coupoir  ;  mais  le 
poinçon  auquel  il  eft  attache ,  il  le  levé  & 
Laide  à  fa  volonté  ,  fans  que  le  bout  fierté 
endâremenc  de  Ibn  trou  ;  de  forte  que  le 
bout  du  coupoir  Ce  trouve  toujours  dirii;(? 
parfiiitement  au  trou  de  la  matrice ,  qui 
eft  ce  que  l'on  demandoit. 

L'ouvrier  place  un  petit  coffret  ou  petite 
boctc  ouverte  entre  les  mâchoires  de  IVrau 
fous  le  trou  de  la  matrice  ,  pour  recevoir 
les  paiU<Mis  qui  tombent. 

Fabrique  des  crochets.  Pour  faire  les 
crochets  on  pique  des  lames  ferr.blables  à 
celles  dont  on  fait  les  paillons  ,  &  de  la 
même  ^paiflèur  ;  on  les  pique  ,  dts-je  « 
avec  un  poinçon ,  donc  les  deux  pointes  ont 
entr'elles  le  même  efface  que  la  longueur 
d'un  crochet.  L'on  pique  a*abord  les  deux 
trous  â  la  Ibis  &  d'un  ieul  coup  de  maillet  ; 
enfuite  mctraTt  une  pointe  dans  le  fécond 
trou  ,  unâ  autre  poiiuc ,  par  un  fécond  j 
coup  fait  un  troifieme  trou ,  &  ainfi  du  I 
refte.  On  continiic  à  piquer  ,  on  lime  les 
bayurçs ,  &  on  repit^ue  cçs  lames  tout 
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comme  on  l'a  dit  cipdevant  des  lames  des 

paillons. 

On  coupe  aufTi  les  crochets  par  un  ini^ 

trument  fcmblable  en  toute  chofe  à  celui 
des  paillons ,  avec  cette  feule  diilc'rence 
que  le  bout  du  coupoir ,  &  l'ouverture  de 
la  matrice  ,  au  lieu  d'avoir  la  figure  du 
paillon  comme  ci-devant,  ont  celle  d'un 
crochet ,  &  que  le  bout  du  coupoir  ne 
porte  au' une  pointe  qui  entre  dans  le  boue 
de  la  lame  qui  doit  être  celui  du  crochet. 

Cinquième  ope  ration.  Faire  les  coupiUes, 
Pour  faire  les  coupilles  on  prend  un  nom- 
bre de  fils  d'acier  d'une  longueur  arbitraire 
d'environ  cinq  â  fîx  pouces ,  &  d'un  dia- 
mètre un  Cmtfbit  peu  plus  grand  que  celui 
des  trous  des  paillons  ;  on  fait  une  pointe  â 
chaque  bout  du  fil  d'une  longueur  d'envi- 
ron deux  à  quatre  lignes.  Pour  cet  effet  on 
prend  un  bout  d'un  de  ces  fils  avec  une  te- 
naille ou  pince  dont  les  mâchoires  fc  fer- 
rent par  une  vis ,  &  dont  la  queue  cntrd 
dans  un  manche  de  bois  :  on  attache  un 
morceau  de  buis  ou  d'os  à  l't'tau  ;  &  après 
y  avoir  fait  une  petite  entaille  pour  y  lo- 
ger une  partie  du  diamètre  du  bo  r  d  u 
fil ,  on  tient  de  la  main  gauche  le  m  iiu  l  e 
de  la  pince  ,  &  en  le  pirouettant  lur  Ton 
axe  ,  on  pafle  &  rcpallè  fur  le  bout  du  fil 
une  lime  plate  &  douce  que  Ton  dent  de 
la  main  droite. 

Sixième  opération.  Goupiller  les  pail- 
lons. Ayant  préparé  de  cette  manière  les 
deux  bouts  d'un  affez  grand  nombre  de  fils, 
on  s'en  fert  pour  coupillcr  les  paillons  de 
la  manière  luivante  :  on  tient  entre  les 
bouts  du  pouce  (t  de  Pindice  de  la  main 
gauche  ,  un  paillon  ,  ou  fi  l'i  n  veut  , 
un  crochet  \  enfuite  avec  une  pointe  ,  dont 
on  prend  le  manche  de  la  main  droite ,  on 
enfile  deux  paillons ,  dont  il  y  en  a  un  tas 
fur  la  table  ou  établi  de  l'ouvrier  ^  obfcF- 
iêrvant  en  les  enfilant  c^ue  les  £ices  plates 
de  l'un  d:  de  l'autre  d'où  on  a  ôtc'  les  ma- 
melons ,  foient  intérieures  &  le  regardent 
mutuellement.  On  les  porte  ainft  entre  les 
deux  doigts  de  la  main  gauche  ,  enfbrte 
qu'ils  emnrafTl'nr  cnrr'cux  le  bout  du  pail- 
lon ou  crochet ,  (S:  que  les  trois  trous  qui 
doivent  être  coupilles  enfemble  (oient  dans 
une  même  direction  :   alors  ferrant  des 

doigta  CCS  uoi^paUloas  daos  cet  état  ^  ou 
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recire  la  pointe  que  l'on  quitte  pour  pren- 
dre un  des  fils  préparas  ci-devanc ,  dont  on 

{ufTc  line  de  fcs  pointes  par  les  trois  trous, 
a  faifint  entrer  par  Vouvcrtiirc  ,  l'on 
poufle  cette  pointe  aufli  avant  tfuc  l'on  p^nit 
avec  les  doigts  ;  rr.wk  comnie  les  do;s,ts 
feuU  ne  peuvent  pas  la  taire  avancer  allez 
fortement ,  on  prend  delà  main  j^auchc  ce 
fil  .  Erc;i;e!  t'Lnnent  pour  lors  ces  trois 
paillons ,  &  on  Taccache  à  i  écaii ,  laiiiiinc 
un  cfpace  entre  les  mâchoires  de  Tétau  & 
les  paillons.  On  applique  enfuicc  fur  ces 
paillons  une  efpec^  de  p  jinte  ou  bruccHe  , 
de  manière  que  la  poinie  du  lii  pallc  eiitro 
fes  deux  jambes  ^puis  tenant  cette  bnicelie 
de  la  main  ^;auchc  par  fa  tète ,  on  donne  un 
petit  coup  de  marteau  fur  cttcc  brucelle  , 

S[m  £iît  entrer  le  fil  aufli  avant  qu*il  efl  pof- 
iblc  dans  les  trous  des  paillons. 

On  ûte  la  brucelle ,  on  détache  le  dï  de 
rétau  y  &  tenant  ceiU  de  !a  main  gauche , 
on  prend  de  la  droite  de  petites  tenailles  à 
mâchoires  tran  liantes  ,  dont  on  coupe  le 
fil  de  part  &:  ci'aucre  des  paillens  contre 
leurs  feces  extérieures.  Ici  il  faut  obfcrvcr 
que  comme  ces  faces  extérieures  ont  t't.' 
rendues  cuncavcs  autour  de  cliac^uc  trou  en 
perçant  ces  trous  ,  de-là  il  arri  .  c  qu*en  ap< 
pli:,i:anf  le  tmnchant  des  n^ichoircs  ,  con- 
tre les  bords  de  cette  concavité ,  on  coupe 
la  Goupille  i  l'alignement  de  ces  bords  :  de 
forte  que  les  extrémités  de  cette  coupillc 
-•excédent  le  fond  de  cette  concavité' ,  qui 
fera  remplie  tout-à-l'heurc  parla  tète  que 
Ton  formera  de  cet  excédent. 

Polir  fermer  ces  deux  tctçs ,  on  tient 
les  paillons  delà  mam  ^a-.iche  ,  on  l.s  ap- 
plique i  plat  fur  une  des  mâchoires  de  PJ- 
tnu  ,  de  manière  que  la  coupillc  fuit  dans 
une  fituation  perpendiculaire  à  l'horifon  , 
&  s'appuie  par  tm  bout  fur  cette  mâchoire 
P:  frappant  à  petits  co-kis  fur  l'autre  bout 
de  la  coupille  ;  on  lui  fait  prendre  peii-à- 

{teula  ferme  d  une  tête  plate  par-defllis , 
aqucUe  remplit  ladite  concavitJ  du  pail- 
Ion.  On  retourne  cnfuitc  ces  paillons  le 
defllis  dellbus ,  pour  en  faire  autant  de 
Tautrecôté  i  l'autre  bouc  de  la  coupillc. 

On  vient  de  ioindre  &  de  river  -les  deux 
paillons  au  paillon  ou  crochet.  Mainte- 
nant les  deux  paillons  ,  entre  le  pouce 
1^  )'indiF«  de  U  maio  ^çhe,  oq  pro^d 
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avec  la  pointe  un  f  ..ul  paillon  ,  crue  l'oft 
porte  aux  boucs  des  d  igcs  &  queI*<Mi&ie 
entrer  entre  ks  deux  paillons  ,  cnfbrte 
que  les  crois  crous  par  où  doic  paAèr  la 
cunpille  fuient  dans  une  même  direâion, 
puis  preilànt  des  doi;,ts  les  cr  .ispaii!  ns» 
on  ôte  la  pointe.  On  prend  un  des  ûls 
d*acier  ,  dont  on  enfonce  b  pointe  dans 
CCS  trous  par  l'ouverture  ;  du  refTe  ,  on 
enfonce  davanta^je  cttte  pointe  avec  les 
brucelles ,  on  la  coupe  Ôc  on  la  rive  tout 
comme  on  Ta  dit  ci-deflîis. 

Sfntie.-r.e  cpc'rùîion  ,  ig'jyer  la  chaî~ 
nette.  La  lune  à  î'jtiyer  ,  tll  .  n.  lame 
d'acier  d'cnviron4â  Ç  pouces  de  longue. ir, 
6  lignes  de  largeur  ,  &  une  !f^,ne  6c  demie 
à  z  lignes  d'dpaifîeur.  Sa  coupe  traniver- 
falc  fait  voir  que  les  bords  ou  épaiflèur 
do  la  lime  font  arrondis  ,  &  ils  le  font 
dans  toute  la  longueur  de  la  bme.  Cecte 
lime  efl  improprement  nommée  abfi ,  car 
c!!e  n*efl  pas  tailh'c.  On  attache  cette 
liiru  é  IVc.ii!  ,  &  après  avoir  mis  un  peu 
d'iiuile  d'olive  le  long  de  la  chaînent  , 
on  la  met  à  califourchon  fur  cette  lime. 
On  prend  deux  iarnes  de  ft-r  n  )mmc'es 
poignées  ,  ayant  clucunc  environ  î  ou  4 
pouces  de  longueur  ,629  lignes  de  lar- 
getu*  &  une  epaifTcur  telle  quo  l'on  puiflè 
accrocher  le  crochet  des  bouts  de  la  chai" 
nette  i  l'un  des  demc  pcrits  trous  qui  font 
aux  extrt'mitJs  des  poignées.  Aynnt  donc 
accroché  ces  poignées  i'ime  ù  un  bout  de 
la  chaîne  &  Fautre  â  l'autre ,  on  prend 
une  poignée  de  diaque  main  &  les  cirane 
alternativement ,  on  fait  pafTcr  &:  repa/Ter 
la  chaînette  fur  le  bord  de  la  lime  envi- 
ron une  douzaine  de  fois  de  chaque  côt^ 
de  la  chainette  où  elle  reçoit  \\n  affez 
grand  froccemenc.  Tandis  que  l'on  fait 
courir  ainfi  la  chatnettf  fitr  la  lime ,  die 
fait  d'abord  un  an£;le  d'environ  à  60 
degrés  donc  le  fommet  ell  fur  la  lime  ,  6c 
pcu-i-peu  en  rapprochant  les  mains  Tune 
de  l'autre  ,  l'angle  diminue  jufcjir^  envi- 
ron 30  à  40  degrés  ,  ce  qui  augmente  le 
frottement.  Par  cette  opération,  on  égayé 
en  ctfet ,  ou  plutôt  on  commence  i  égayer 
&  à  adoucir  le  mouvement  de  toutes  les 
charnières  formées  par  les  paillons  les 
coupilles. 

^lUUfmt  o^€r«t(on ,  U/^r  la  chainette. 
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On  attadie  â  Vétm  le  hAon  à  limer  ; 
é'eft  un  cylindre  de  bois  de  buis ,  d'en- 
viron un  pouce  &  demi  do  diamètre  ,  & 
d'une  longueur  cxccdant  celle  de  la  chaî- 
nette. Au  bout  du  bâton  eft  plaiicJ  un  petit 
crochet, où  l'on  accroche  un  buutde  la  chai- 
nette  ,  laquelle  on  tient  tendue  fur  le  bois 
cylindrique  en  appuyant  un  doigt  de  la 
main  ga  :che  fur  l'autre  bout  de  la  chai- 
neite  ^  puis  de  la  droite ,  on  pa(Iè  une 
Jime  douce  «ndinaire  iiir  touté  fk  lon- 
gueur ,  promenant  cette  lime  parallèle- 
ment à  elle-même,  jufqu'àce  que  toutes 
les  têtes  des  coupilles  ne  fafTent  qu'un  feul 
&  même  plan  bien  uni  avec  les  faces  des 
paillons.  On  fait  cette  opJrati  m  fur  cha- 
cune des  deux  faces  de  la  chaînette. 

Après  avoir  ainfi  lim^  les  deux  fa- 
ces de  la  chaînette  ,  on  lime  très  -  L-- 
gêrement  fcs  deux  eûtes  ,  &  pour  cela 
on  feière  d*nne  pedce  lime  cylindrique  , 
terminée  à  Tun  de  ta  bouts  jpar  un 
bouton.  Cette  lime  qui  eft  taillée  très- 
finement  tout  -  autour  ,  a  environ  une 
ligne  &  demie  â  deUx  lignes  de  diamètre. 
On  l'attache  par  le  bout  à  l'ctau  ,  &  on 
fait  courir  la  fA^/zic/Zr  fur  cette  lime  de  la 
même  manière  qu'on  la  6ie  courir  ci-de- 
vant fur  la  lime  à  égayer  ,  mais  très-le^é- 
rement ,  &  ieulemenc  une  ou  deux  fois 
de  chaque  c6^  de  Kl  ehainette. 

En  limant  ainfi  la  chaînette  fur  fes  fa- 
ces &  fur  fes  côt^s ,  on  a  form^  des  ba- 
vures qu'il  faut  ôter  ;  on  a  auffi  un  peu 
déformé  les  paillons  qu'il  faudra  reformer. 
Les  bavures  font  fur  le  fommet  des  an- 

Sles  plans  formés  par  les  faces  &  les  côtes 
e  la  ehainetti.  Or  ,  pour  les  abattre ,  on 
remet  la  ehainette  fur  la  lime  à  égayer 
dont  on  a  parié  ci  -  dcflus  ,  la  pofant 
dans  une  coche  pratiquée  fur  le  bord 
de  la  lime  :  &:  tandis  (ju'unc  perfijnnc  fait 
courir  la  chaînette  dans  cette  coche  »  une 
féconde  perfonne  tient  une  lime  plate 
extrêmement  douce  cju'll  appuie  par  un 
p  »int  d'un  de  Tes  angles  plans  fur  le  bord 
de  la  lime  à  t'gayjr  ,  <k  par  un  point 
d'une  de  fes  faces  f.ir  un  des  angles  plans 
de  la  ch  iinette  très-k-gcrement.  La  coche 
da  is  laquelle  court  la  chaînette ,  l'empé- 
cbe  de  niir  Timpreffion  de  la  lime.  Cette 
impreffi  m  doit  être  fort  légère ,  &  la 
Tonu  XXII. 
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ehainette  ne  doit  courir  qu'une  ou  deux 
fois  pour  chacun  de  fes  quatre  angles  ; 
après  avoir  fait  cette  opération  fi^r  l'un 
de  ces  quatre  angles  ,  on  fent  bien  de 
quelle  façon  il  faut  tourner  \a  ehainette 
pour  la  faire  fur  .les  autres. 

Four  reformer  les  paillons  ,  on  attache 
à  l'étau  la  lime  2  réformer  ,  qui  efl  s-peu- 
près  de  la  même  longueur  ,  largeur  & 
épainèur  que  la  lime  à  égayer  ,  mais  dune 
la  difiîfrence  eft  telle  que  la  lime  à  égayer 
eft  par-tout  de  même  épaiftèur  ,  ayant 
feulement  fes  bords  arrondis,  au  lieu  que 
la  lime  à  reformer  diminue  d'tpaifiLur 
depuis  le  milieu  de  fa  largeur  jufque  à  fes 
bords  qui  font  prefque  tranchants.  De  pli  s, 
la  lime  à  reformer  eft  taillée  comme  une 
lime  trés-douce  ,  au  lieu  que  l'autre  ne 
l'efl  pas  du  tutit.  On  fait  courir  la  c/taine 
quatre  ,  cinq  ou  fix  fuis  lêeêrement  de 
chacjue  côtéfiir  le  tranchant  cle  cette  lime. 
On  fe  fert  indifFércmment  de  cette  limo 
ou  du  tranchant ,  d'un  burin  ordinaire. 

Neuvième  opération  ,  tremper  la  chai'» 
nette.  Maintenant  la  ehainette  eft  faite  f 
il  ne  s'agit  plus  que  de  la  tremper  ,  la  re- 
venir &i  la  pjlir.  Pour  la  tremper  ,  on  la 
roule  en  fpirale  autour  d'un  chalumeau. 
On  la  fait  glifler  ainfi  roulc'e  jufqu'au  petit 
bouc  du  chalumeau ,  pour  l'en  iûrtir  &  la 
mettre  en  cet  état  dans  un  creux  pratiqué 
dans  un  gros  charbon  noir  de  fapin  ;  en- 
fuite  avec  le  chalumeau  on  foufRe  la  flam- 
me d'une  chandelle  dans  ce  creux  qui  fait 
rougir  la  ehainette  ,  jufqu'au  degré  que 
les  ouvriers  appellent  couleur  d<  cenj'e  ; 
alors  on  la  jette  dans  un  va!e  coi'tenant 
une  afï'ez  grande  quantité  d'huile  d'olive» 
pour  qu'elle  furnage  fur  la  ehainette  :  on 
retire  enfuice  cette  ehainette  toujf.urs  en- 
veloppée fur  elle  -  même  y  on  la  fufpend 
en  cet  état  dans  la  flamme  de  la  chan- 
delle qui  alume  l'huile  dcut  elle  cil  cou- 
verte ,  &  c*eft  ce  que  les  ouvriers  appel- 
lent revenir  la  chaînette  ;  l'syant  luAVé 
brûler  un  moment ,  on  la  rejette  dans 
l'huile.  Cette  opération  eft  délicate ,  car 
félon  que  la  ehainette  fera  trop  ou  trop 
peu  revenue  ,  elle  fera  trop  molle  ou  trop 
dure  pour  l'ufage. 

Dixième  optration ,  pnlir  la  ehainette. 
On  Ibrc  la  ehaiaettt  de  l'huile  ;  &  Jaua 
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rcrTuyer  ,  on  Tctcnd  fur  le  bois  à  limer , 
&  au  lieu  de  palil'r  une  limc  fur  les  deux 
faces  comme  Ton  a  dk  dans  un  article  d- 
devant ,  on  y  paflb  dans  le  même  lèns  avec 
dcThuilo  une  pierre  i  ^guifer  du  levant, 
qui  font  d»-  ces  pierres  douces  ,  dures  & 
tranfparences  ,  dont  c  iw  I  >  graveurs  fe 
fervent  pour  ^gniH-T  leurs  burins. 

On  attache  enfuite  à  I  Jcju  ,  un  morceau 
de  bois  que  Ton  taille  à-peu-prés  de  la 
forme  d'un  burin  ,  &  (ur  le  tranchant 
duquel  Ton  étend  un  mélange  d'huile  d'u- 
Kve  éc  de  poudre  de  la  luOite  pierre 
broyée  très-hnc  ,  on  nut  un  peu  cf'huilc 
pure  le  long  de  la  chainatc  ,  &:  on  la  fiait 
courir  fur  le  lieu  de  ce  rrandiaiit  que 
Ton  a  couvert  de  cette  compolîtion ,  on  la 
fût  courir  ,  dis-je  ,  par  les  deuv  cût(^s. 

On  la  taie  encore  courir  par  lesdeux 
tttés  (ur  un  autre  femblable  bois  ,  ou  fur 
un  lien  d'rtt'rent  du  même  bois  avec  de  la 
potce  d't'tain  mêlée  d'huile  d'olive  pour 
achever  de  la  polir. 

Enfin  on  la  fait  encore  courir  fur  un 
lieu  propre  &  net  de  ce  bois  avec  de  l'huile 
pure  ,  i:  c*iBft-là  la  dmiere  opération. 

Le  bois  dont  il  s*agit  ici  doit  être 
doux  &:  d'un  certain  degrd  de  dureté  ;  on 
prend  pour  cela  celui  qu'on  nomme  Vul- 
gairement hois  carré ^  P^^!^  ^ 
ion  écorce  quatre  fils  ou  émincnces  diri- 
ges lun^itndinalement ,  &  qu'il  porte  un 
miit  rouge  en  forme  de  bi  nnet  de  prê- 
tre. C'fcft  celui  dor.t  les  Horlogers  font 
des  pointes  pour  nettoyer  les  crous  des 
pivots ,  &  duquel  cemins  deflinatturs  fimt 
leur  fidîn.  Article  de  M,  Saubeyran  de 
Genève. 

Montres  ,  (  cadrature  de  montre.  ) 

Koyrç  CadRATURE  ,  vo/.  V.pag.7<\(). 

Dans  les  montres  fjmples,  cadrature 
e(l  compof.'e  de  la  chauffée  ,  de  la  roue 
des  minutes  i  &  de  la  roue  de  cadiran. 
Ces  deux  roues  fervent  à  faire  tourner 
l'aiguille  des  heiu-cs  ,  portée  fur  la  roue 
de  cadran  pour  cet  effet  ;  la  chauflee 
tournant  en  une  heure  a  1 1  dents  ,  elle 
engrené  la  rou^  des  minutes  de  ^6  ;  celle- 
ci  porte  un  pignon  de  lO,  qui  engrené 
dans  la  roue  de  cadran  de  4c ,  par  ce  moyen 
un  tour  de  la  chauffée  fait  taire  à  la  roue 
de  c«iran  û  de  toux ,  ou  plutAt  il  tours, 
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de  la  chaufïec  ,  ou  12.  heures  /quivalenc 
à  un  tour  de  la  roue  de  cadran  ;  &  ainfi 
l'aiguille  portée  par  cette  roue  marquera 
les  heures.  Dans  toutes  les  montres  fimples, 
à  répétition  ou  autres  i  il  y  a  roniours  ce» 
trois  roues  qui  fervent  à  iaire  tournée 
l'aiguille  des  heures.  Dans  les  pendules  * 
il  y  a  de  même  toujours  une  cadrature 
pour  faire  tourner  les  aiguilles  &  elle 
elt  difpofJe  lelon  les  mêmes  principes. 

Dans  les  montres  ou  pendules  à  répéti- 
tion y  la  cadrature  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut ,  outre  les  roues  dont  nous 
venons  de  parler  ,  contient  encore  une 
partie  des  pièces  de  la  répétition  ,  Tautre 
^tant  contenue  dans  la  cage.  Ces  pièces 
(ont  la  crémaillère ,  le  teut  ou  rien  ,  la 
pièce  des  quarts  ,  le  doi;  t ,  Pét  jle  ou  le 
limaçon  des  heures  ,  le  vaLt ,  le  limaçon 
des  quarts  ,  &  la  furprife  ,  la  (burdine  ^ 
les  deux  poulies  ,  les  reff  rts  des  mar- 
teaux ,  les  levées  ,  &:  tous  les  relforts  qui 
fervent  au  jeu  de  ces  différentes  pièces. 

Comme  la  conftruâion  &  la.  difpofi- 
tion  de  ces  pièces  ,.les  unes  par  rapport 
aux  autres  ,  peuvent  être  ttii  ^vanées  y, 
i!  eft  facile  d'iniagiîKr  qu'on  a  fait  un 
grand  nombre  de  cadratures  très -diffé- 
rentes les  unes  des  autres  :  mais  de  toutes. 
cen^dratures  ,  il  n'y  en  a  guère  que  trda 
ou  quatre  qu'on  emploie  ordinairement  i 
telles  font  les  cadratures  d  l'angloife  ,  à  la. 
flagden  ,  à  la  françoife  ,  &:  celle  de  M.  Ju- 
lien le  Roi.  y.  là-dellus  l'article  répétition.. 

\a  pcrfcâion  d'une  cadrature  confiile 
principalement  dans  laiufteflê  &  lafilirec^ 
de  fes  effets  ;  cectj  dernière  condition 
elt  fur -tout  elliintielle ,  parce  que  fan& 
cela ,  il  arrive  fonvent  que  les  machines> 
de  la  répétition  venant  â  (e  déranger 
elles  font  arrêter  la  montre. 

Plufîeurs  horlogers  ont  fait  des  tenta- 
tives pour  placer  toutes  les  parties  de  la 
répétition  dans  la  cadr^ïtitre  ,mais  jufqu'ici 
elles  ont  été  intrudueufes  :  il  efl  vrai  que 
ce  lèroit  un  grand  avantage  ;  car  la  cage 
ne  contenant  alors  que  le  mouvement  , 
on  pourroit  le  faire  aufli  grand  &  auflî 
parfait  que  celui  des  montres  fimples. 

Noiis  avons  dit  dans  la  définition  dé* 
cadrature  ,  vol.  V.  pag.  746  ,  que  c^^étoit. 
cette  partie  de  la  répétition  contenuecih^ 
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ire  le  cadran  &  la  placinc  ;  mais  quoi- 
que cette  définition  toit  vraie  en  g  Jnéral , 

îl  fcmble  que  L-s  h  >rlv)gcrs  cnrcndcnt  plus 
arciculiéremenc  par  cadraturt ,  l'afTem- 
lagc  des  pièces  dont  nous  avoris  parlé 
plus  haut  t  foie  que  ces  pièces  fbienc  fî- 
tuées  entre  le  cadran  &  la  plarine ,  foit 

Qu'elles  le  foient  ailleurs.  C'clè  ainli  que 
ans  une  pendule  à  répétition  que  M.  Ju- 
lien le  Roi  a  imaglnJc  ,  &:  dans  laquelle 
CCS  mêmes  pièces  font  iituécs  liir  la  plati- 
ne de  derrière ,  elles  ont  toujours  con- 
fervé  le  nom  de  cadrature.  Voft^  PEN- 
DULE A  RÉPÉTITION.  (  r) 

Montre  tPéfuatkm  a  ficondes ,  ton- 

<entri(j'ie  ,  marquant  les  quûiaief/u  s  d  i 
mois  &  mois  de  Cannée ,  par  Ferdunnd 
Bertkoud. 

L'aiguille  des  lêcondcs  efl  entre  celle 
des  minutes  &  celle  des  heures.  L'ai- 
guille des  minutes  cil  du  deux  parties 
mmetralemenc  oppofées ,  dont  la  plus 
grande  ,  marque  les  minute^  du  teriips 
moyen  fur  le  grand  cadran  ,  &  l'autre  uù 
eft  gravé  un  Ibleil ,  m  irque  les  minutes 
du  temps  vrai  fur  le  cadran  ,  qui  eft  au 
centre  du  premier.  Une  ouverture  faite 
dans  le  grand  cadran  ,  laide  paroitrc  les 
muis  de  Taiénée ,  gravés  fur  la  roue  an- 
nuelle ;  ainfi  que  les  quantièmes,  q'.ii  le  font 
de  cinq  en  cinq.  L'ufage  de  ces  quai.tié- 
ines  m  principalement  pour  remettre  la 
montre  îorfqu'cno  a  c'té  arrôtJe  ,  Ciiforre 

Suc^  l'équation  réponde  exadement  à  celle 
u  jour  oà  Ton  eft. 

L'étoile  dont  un  des  rayons  pafîc  tou- 
jours par  une  entaille  faite  â  la  faulfe 
plaque,  donne  la  liberté  en  la  faifant  tour- 
ner ,  de  faire  mouvoir  la  roue  annuelle. 
La  montre  fe  remonte  par  dcfTI)us  :  ce 
cpii  a  laïc  appliquer  au  fond  de  la  boite 
un  cercle  de  quantième ,  conllruit  comme 
ceux  dont  parle  M.  Tliiout ,  traité tCbor" 
logent ,  tum.  II.  pag.  3S7, 

La  ùmffts  plaque  porte  en  dehors,  le 
grand  cadran  ,  qui  eft  fi<é  contre  cette 
plaque,  &  dellbus  font  ajulK'es  les  pièces 
qui  forment  l'équation ,  ou  donnent  les 
vai-iation!>  du  folcil.  La  roue  anmclle  de 
146  liants  fendues  A  rochet  ell  mile  im- 
mcdiaceinent  fous  le  cadran ,  &  tourne 
iiir  on  canon  que  poite  la  finiflè  plaqqe 
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fur  laquelle  elle  s'appuis  par  fon  plan , 
Pellipfe  eft  attaché  lur  la  roue  annuelle. 
Cette  ellîplê  fiût  mouvoir  le  râteau  ,  qui 
engrené  dans  le  pignon  ,  lequel  cil  porté 
par  un  canon  qui  paffe  dans  l'intérieur  do 
celui  de  la  ^llè  plaque.  Sur  le  canon  , 
où  l'1  fixj  le  pignon,  eft  attaché  en  dehors 
le  cadra. 1  du  temps  vrai.  On  voitqu'en  fai- 
fant  mouvoir  la  roue  annuelle  &  l'ellipfè , 
ce  cadran  doit  nJceffairemcnt  fc  mouvoir  , 
tantôt  en  avançant ,  &i  enfuite  en  retrogra^ 
dant}  fiiivant  qu'il  y  eft  obligé  parlesdi^ 
rents  diamètres  de  Vcllipfe  ;  ce  qui  produit 
naturellement  les  variations  dulbleil. 

Venons  au  moyen  dont  on  fefertpour 
faire  mouvoir  la  roue  annuelle  &  lui  taîro 
foire  une  ^6^"^.  partie  dj  fa  révolution. 

Le  garde  cliainj  de  la  montre  eft  fixé 
fur  une  tige  ,  dont  les  pivots  fc  meuvenc 
dans  les  deux  platines  ,  &  pour  y  décrire 
un  petit  arc  de  cercle ,  un  de  ces  pivots 
porte  un  quarré  fur  lequel  eft  ajuftée  la 
cadrature  du  levier  à  ijic.l  de  biche. 

Lorfqu'on  remonte  la  montre ,  le  garde 
chaîne  fixé  fur  U  tige  6c  mis  entre  les  deux 
platines  ,  eft  foulevé  pir  la  chai  le  iufqu'l 
ce  qu'il  foit  â  la  hauteur  du  crochet  de  la 
fufJc.  Ce  crochet  lui  donne  un  petit  mou- 
vement circulaire  qu'il  communique  an 
pied  de  biche,  dont  l'extr.'mitJ  s'en-ics 
dans  l'étjile  qai  eft  à  cinq  rayons,  ù.c 
pafler  un  de  ces  rayons  toutes  les  fois  que  le 
crochet  delà  fufée  poulfe  le  garde  chaîne. 

L'étoile  eft  alTuiettie  par  un  valet  ou 
(àueoir ,  qui  lui  fait  làire  furement  la  cin- 
quième partie  d'un  tour  &:  l'empjche  da 
revenir  en  iens  contraire  lorfque  le  pied 
de  biche  fe  dégage.  L'axe  de  cette  même 
étoile  p jrte  deux  palettes  oppofJes  pour 
conduire  la  roue  annuelle  ,  enforte  que 
deux  dents  pafTent  néceffaircment  en  cinq 
)  iurs,cequi  lui  fait  faire  fa  révoluti(m 
en  365  jours.  Sur  la  fauffe  plaque  eft  at- 
taché un  reflbrt  qui  fert  de  fautoir  pour 
maintenir  la  roue  annuelle  enforte 
les  palettes  que  p.>rte  l'étoile,  ne  puifïent 
lui  faire  palier  ni  plus  ni  moins  de  deu.< 
dents  pendant  une  des  révolutions  de  cette 
étoile. 

MoMTREsou  Horloges  Marines, 
(  Ajîron.  )  font  une  nouvelle  efpecc  de 
montres ,  6kes  avec  une  extrême  préci- 

£e  % 
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iion ,  pour  hi&ge  des  longitudes  en  mer; 

M.  Harrifon  ,  en  Anglctorrc  ;  M,  Bcr- 
thoiid  &  M.  le  Roi  ,  en  Irance ,  en  onc 
£dc  depuis  quelques  ann^  qui  ont  été 
^prouvées  avec  fuccès  â  la  mer  ,  dans  dos 
voyages  de  long  cours  &  qui  donnent  la 
longitude  fans  qu'il  y  ait  un  demi-degrc^ 
d*eRidlir  dam  ùk  femaines  ou  deux  mois 
de  nav!s;an<m  :  les  procès-verbaux  d'cx- 
pJncnccs  ,  CÎc  les  ddcriptions  de  ces  dif- 
férentes montres ,  font  imprimas  ou  prêts 
à  paroître  ,  fur-tout  le  réfultat  du  voyage 
fait  fur  la  flotte  en  1771 1  par  M.  de 
Verdun ,  M.  Pingrë  &  M.  de  Borda  ,  aux 
îles  de  l'Amcriquc  &:  en  lilande,  où  les 
montres  de  M.  Berthoud  fie  de  M*,  le  Roi , 
ont  été  d*un  fecours  infini ,  &  d'une  exac- 
titude furprenante.  Le  vaiflèan  le  Roland 
&  la  frégate  l'Oifeau  ,  qui  font  partis  de 
fireft  au  mois  d'Avril  1773  »  ^^^^  Icscr- 
dres  de  M.  de  Kerguclm ,  pour  les  terres 
Auftrales  ,  ont  aufli  deux  montres  mari- 
nes de  M.  fierthoud,  qui  feront  éprouvées 
par  M.  Merlàis  &  M.  Dagdec ,  ieunes 
aftron  jmes ,  qui  après  s'être  exercés  long- 
temps avec  moi  aux  obfcrvations  &  aux 
calculs  aftronomiques  ,  ont  mérité  d'être 
choifift  pour  aller  faire  les  obfervations 
ncceflaires  dans  cette  importante  expé- 
dition. (  AI.  de  la  Lande.  ) 

Montres  de  seize  pieds,  {Jeu 
d'orgue,  )  ainfi  nommé  de  ce  qu'il  cfl 
expofé  à  la  vue  de  ceux  qui  regardent 
Torgue  ,  eft  un  jeu  d'étain  ,  dont  le  plus 
grand  tuyau  ,  qui  fonne  Vut  à  l'uclave 
au-delfuus  du  plus  bas  ut  des  claveilins , 
a  16  pieds  de  longueur^  l  ayt^  l*article 
Orgue. 

Il  y  a  deux  fortes  de  tuyaux  de  mo/j/r«: 
les  uns  ont  la  bouche  L.vale  ;  les  au- 
tres Sont  en  pointe  :  les  premiers  fe 
mctrent  aux  tourrelles  ,  ou  avant-corps 
du  butfet  d'orgue  ;  les  autres  dans  les 
plates  &ces.  On  obferve  auJIi  de  les  pla- 
cer avec  fymmétrie  les  plus  gros  au  mi- 
lieu &  d'autres  de  groilcuis  égales ,  à 
€ùti  :  les  pieds  de  ces  derniers  doivent 
être  de  longueur  ty.ile  ,  afin  que  leurs 
bouches  fe  trouvent  â  la  même  hauteur. 
Comme  les  tuyaux  de  monttt  ne  font 


MON 

point  plac&fiir  telbmmier ,  on  eftobfigj 

de  leur  porter  le  vent  du  fommier  par  un 
tuyau  de  plomb ,  qui  prend  d'un  bouc  à 
Tendroit  cin  Ibmmier  o&  le  tnyau  derroic 
être  placé  ,  &  de  l'autre  va  au  pied  du 
tu)au.  Un  prat  que  la  même  chofe  pour 
tous  les  tuyaux  qui,  par  leur  volume, 
occup.roicnt  trop  de  place  fur  le  (bmmier. 

Montre,  maiechtillene.)  h  montre 
cft  un  endroit  choifi  par  un  uu  plufieurs 
marchands  pour  y  iaire  vo.r  aux  acheceuis 
les  chevaux  qu'ils  ont  \  vendre.  La  mon- 
tre cfl  aulli  ime  façon  particuhere  que  les 
marchands  ont  d*ellàver  les  chevaux  ,  la- 
quelle n'ed  bonne  qu*a  âibuir  les  yeux  des 
ipeâateurs. 

Montre  -,  termes  de  rivières  ,  voyei 
Témoin. 

MONTRER,  V.  ad.  (  Gram.  )  c'cft 
expofer  à  la  vue  ;  comme  d;uis  cet  exem- 
ple :  la  nature  montre  des  merveilles  de 
tous  cé/tés  à  ceux  qui  favcnt  l'obfcrvfr. 
C'ell  indiquer  ,  comme  dans  celui  -  ci  » 
on  vons  moRfrrra  le  chemin  ;  c'eft  en- 
feigner  ,  comme  dans  montrer  â  lire  ,  â 
écrire  j  c'eil  prouver ,  comme  àsMi  mon- 
trer â  quelqu'un  qu'on  eft  fon  ami ,  &c. 
Voyei  Montre. 

MUiNlRbUlL  ,  (  Géo^r.  )  en  latin 
moderne ,  Monajleriolum ,  ville  de  France 
fortihee  dans  la  bafîè  Picardie  ,  au  comt^ 
de  Ponthieu  ,  éleâion  de  J3ourlens  ,  fur 
une  coll.ne  ,  près  de  la  Canche ,  à  trois 
lieues  de  la  mer,  à  quatre  lieues N.  O» 
I  d'hefdiii ,  huit  S.  E.  de  Boulogne  ,  47 
'  N.  U,  de  Paris.  Lon^it.  15^.  34» 

i^.4î-.36  -  33.(1  ) 

Lambin  (  Denis  )  ,  un  des  plus  lavants 
humaniltes  du  xvj  fieclc  ,  ctoit  natif  de 
Montreutl  en  Picardie.  11  demeura  long- 
temps à  Rome  avec  le  cardinal  de  Tour- 
non  ,  lut  t<nt  à  f  n  retour  profefleur  royal 
en  laiigue  grecque  à  Paiis  ,  &  i'acquic 
une  réputation  célèbre  par  fes  commen- 
taires fiir  Piautc  ,  fur  Lucrèce  ,  furCicé- 
ron,  &  lùr-tout  fur  Horace.  11  étoit  ft 
intim^roenc  lié  d'amitié  i  Ramus ,  égorgé 
i  au  mallàcre  de  faine  Barthelemi ,  qu'il  en. 
m<  urucde  chagrin quelquesfemaines  après^ 
à  Ïa^c  de  56  ans. 


[\)  Le*  village*  qui  font  ccnfc>  <le  U  binlieue  <\  ■  ^\  r  1  ;  , 
(pot  £41  rujeis  à  U  gabcUci  Le  ici  daa»  la  vùic  u  J.:Uj.:>.ic  a 


'le  P'.venr  r  > m  de  taille  6c 
i^,  1.  le  bo.llèau. 
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MONTREUII^BElLAY  ,  {G(ogr.) 
ancienne  petite  ville ,  ou  bourg  de  France 
en  Anjou  ,  fjr  la  rivière  de  Toui  ,  à  qua- 
tre lieues  de  Saumur ,  lo  d'Angers ,  61 
de  Paris,  lor^.  17.  z6.  hi»  47.  10. 

La  feigncuriede  ce  booirg  eft  confidé- 
rable  ;  ello  a  plus  de  cent  vaflnux  qui  lui 

gtrtenc  hommage.  Le  fcigncur  de  Chour- 
e  «pii  en  relève  ,  efl  obligé ,  lorfque  la 
dame  de  AIontreuil-Hdlay  va  la  première 
fois  i  jyiontreuil-Bellay  ,  de  la  deicendre 
de  là  haquetiée  ,  chariot ,  ou  ▼oiture ,  & 
de  lui  porter  un  fac  de  mouffc  es- lieux 

S rivés  de  ià  chambre.  Ce  devoir  ell  éta- 
it par  un  aveu  de  la  terre  de  Montnuil , 
qui  fe  trouve  dans  les  régiftres  du  châtelet 
de  Paris.  Ces  fortes  d'iifa v;cs  qu'on  ne  fuit 
plus  ,  peignent  toujours  nos  anciennes  fer- 
▼itudes.  (  i>.  /.  ) 

MoNTRKUiL  -  l'Argile  ,  (  Géogr. 
JJijL  Litt.  )  bourg  de  Normandie  ,  diocefe 
de  Lifieux  ,  intendance  d' Alançon  ,  élec- 
riondc  Ikrnay  ,  fergentcric  de  Cluun- 
brais ,  lur  le  'l'emant  ,  a  160  teux. 

C'eil  la  patrie  de  Jean  Boivin  ,  fUs  & 
pedc<âs  de  deœc  célèbres  avocats ,  pen- 
nonnaire  de  Tacadémie  des  belles-lettres , 
l'un  des  quarante  de  l'acadcmic  fraiivuife  , 
profelleur  roy  al  en  langue  grecque ,  i^arde 
de  la  bibliothèque  d.i  roi ,  trere  de  Louis 
Boi%'in  ,  un  des  plus  favatits  hommes  de 
l'Europe  :  on  peut  voir  fon  élugu  dam 
ÏHift.  de  l'aead.  des  infiriptions ,  par 
M.  de  Rozc  ,  tnm.  VII. 

Son  nie-rite  lui  fit  d'iiluftres  proteâeurs 
&  amis,  tels  que  MM.  TaU)!  de  Lon- 
vois  ;  Bignon  ,  d'-AguefTeau  &  Rollin  ,  il 
mourut  a  Paris  en  1716  ,  âge  de  6^  ans, 
&  fiit  inhume  à  S.  Eu'iache  :  il  ttoit  poète 
latin  ,  grec  &:  français.  (  C  ) 

MONFROS  ,  Ùcogr.  )  ville  d'EcofTe  , 
dans  la  province  d'An^us ,  qui  donne  le 
titre  de  dnc  au  chef  de  la  maifôn  de 
Graham  ;  c'efJ  un  Son  port  de  mer  cj 
reçoit  de  gros  vaillcaux.  XI  elt  iîcué  du 
cdté  de  Merues ,  â  l*embouchiire  de  la 
liviere  d'Esk ,  â  iç  lieues  N.  E.  d'Edim- 
bourg ,  huit  de  iaint  André.  Long,  i  $.  24. 
lut.  56.  48. 

MONT-SACRÉ  ,  (  Geb^r.  anc.  Hifi. 
nm.  )  montagne  fituée  au-dielà  du  Téve^ 
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ron  ,  k  Croîs  mitles  de  Rome ,  aux  confins 
des  Sabins  &  des  Latins  ,fiir  la  route  qui 
mené  â  Cndhimcrie:  ce  qui  a  donne  Heu 
à  Varron  d'ap^Uer  la  tuite  du  peuple  qui 
s'y  rendit,  Jeeejio  crujiamerina.  Cette 
colline  Hit  nommée  dans  la  fuite  le  mont" 
jacré  y  ou  parce  que  le  peuple  après  s'être 
réconcilié  avec  les  Patrices ,  y  éleva  uft 
autel  à  Jupiter  qui  infpire  la  terreur  ,  en 
mémoire  de  la  frayeur  dont  il  avoit  e'té 
faili  en  y  arrivant ,  ou  parce  que  les  loix 
qu'on  y  porta  de  raccommodement ,  de» 
vinrent  fi  refpcdables  ,  que  quiconque  au- 
roit  ulc  attenter  à  la  perfonnc  d'un  triDun 
du  peuple  ,  étoit  regardé  comme  l'utjet 
de  l'exccracion  publ'que  ,  fie  là  t  jre  t'toit 
profcrite  comme  une  viâime  qu'il  étoit 
permis  i  quiconque  d*imnioler  a  Jupiter. 

MONT-SAINT-MICHEL  Jurmer, 
(  Géog.  )  abbaye  »  château  ,  &  ville  en 
jprance  »  fur  une  rodie ,  ou  rar  une  petite 
île  adjacente  à  la  Normandie.  Cette  ab» 
baye  devint  célèbre  par  les  biens  que  lui 
firent  depuis  1709  les  rois  de  France ,  ceux 
d'Angleterre  ,  les  ducs  de  Bretagne  ,  & 
de  Normandie.  Elle  eft  occupée  par  des 
moines  de  S.  Benoit ,  &  vaut  à  lôn  abbé 
40  mille  livres  de  rente.  Cette  abbaye 
a  donné  lieu  â  l'inflitution  de  l'ordre  mi- 
Uuire  de  S.  Michel ,  faite  par  Louis  X  i. 

Le  chftteau  êc  la  ville  du  MùM-faira-r 
Michel ,  font  fitués  fur  le  rocher  ifolé  » 
d'environ  un  demi-quart  de  lieue  de  cir- 
cuit, au  milieu  d'une  baie  que  K.rmcnt  en 
cet  endroit  les  côtes  de  Normandie  &  de 
Bretagne  ,  dont  les  plus  proches  four  c'ioi- 
gnt'es  d'une  lieue  &  demie  de  ce  mont. 
Le  flux  de  la  mer  y  vient  deux  îoa  ea 
24  heures,  répand  fes  eaux  une  grande 
lieue  avant  dans  les  terres  ,  en  force  qu'il 
f  aut  choifîr  Pintenratte  des  marées  pour  y 
pouvoir  arriver. 

Le  Mont' faint- Michel  efl  une  place 
imp  )rtantc  &  trés-forte  ;  les  bourgc  is  la 
gardent  en  temps  de  paix ,  mab  on  y  mec 
des  trou  i  es  en  temps  de  guerre.  C'efl 
l'abbé  qui  efl  gouverneur  né  de  cette  for- 
tereflc  ;  &  en  fon  abfence ,  c'efl  au  prieur 
à  qui  \\  n  porte  les  clefs  tous  les  foirs.  Elle 
efl  â  quatre  lieues  d' Avranches ,  74 
G  de  Paris.  Long,  félon  Ca^i,  1%.  %\'^ 
io\lat.^.  38'.  n  ".C) 
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MONT-SAUJ EON,  (G<r'p^r.)  pcrite 
ville  de  Fiance,  chct-lieu  d*uii  petit  pays 
de  même  nom  dans  la  Champagne.  Cette 
ville  eft  à  6  lieues  de  Lanyics ,  &  $8  de 
Paris.  Long.  21.  s^-  l''^-  47-  38. 

MONT  -  SERR  AT  ,  Gfogr.  )  île  de 
rAmériquc  feptcntrionalc  ,  Tune  des  An- 
tilles ,  découverte  par  les  Erpagnols>EOe 
a  trois  lieues  de  long  ,  &:  prefq;ie  autant 
de  large  ;  le  terroir  y  cil  fertile.  On  prend 
iîir  les  cdtes  des  diables  de  mer ,  des  la- 
mentinj  &  des  épées.  Elle  eft  habic<^e  prin- 
^'palcmcnr  par  des  Irlandoiî  depuis  1688. 
Lonyuuii.  315.  15.  lût.  Jcptent.  environ 
\6.  40. 

Mont  -  Serrât  ,  Mons-  Serrntus  , 
(  Geogr. )  hauce  moncagne  d'Elpagne,  dans 
la  Catalogne  ,  câebre  i  caute  d*un  lieu 
de  djvotion  qui  s'y  trouve ,  &  qui  eR  un 
des  fameux  pèlerinages ,  aprùs  la  mail'on 
de  Loretre ,  &  l'églifc  de  faint  Jacques.  Il 
ne  fiiut  que  lire  les  relations  qu*on  en  donne, 
pour  être  affligé  des  fuperftitions  humai- 
nes. L'éghie  &  le  cloître  font  bâtis  fous  iiu 
rocher  penchant  ;  &  au  lieu  d'y  porter 
Jiemede,  on  dit  tous  les  jours  la  meffe 
dans  cet  endroit ,  pour  prier  la  fainto 
Vierge  de  ne  pas  permettre  que  ce  ro- 
ches tombe  fur  fjn  tglife ,  ni  fur  le  cloître. 
Ce  malheur  ell  cependant  arrivé  une  fois  j 
]1  fe  détacha  un  gros  quartier  de  ce  ro- 
cher au  milieu  du  XVI  fiecle  ,  qui  ren- 
verfa  l'infirmerie  &  y  tua  pluGcurs  ma- 
lades. Le  Montserrat  eft  à  fcpt  lieues  de 
Barcelone  ;  il  peut  avoir  quatre  lieues  de 
tour  )  &  efl  formé  de  rochers  elcarpcs  , 

Îiointus ,  &  élévés  en  manière  de  fcic ,  d'où 
ui  vient  apparemment  fen  nom ,  du  mot 
latin  ferra  ,  une  fcie. 

MONT- 1  RICHARD  ,  (G^b^.)  an- 
cienne petite  ville  de  France  en  Tou- 
raine;  Philippe  Augufte  la  prit  ;iprcs  un 
loiiig  uege.  ëUc  efl  lîu*  une  montagne  près 
du  Cher ,  ï  neuf  lieues  E.  de  Tours ,  4^ 
S.  G.  de  Paris.  Longitttd.  t8.  fo.  ùtt. 

47-  «>. 
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MONT-V ALÉRTEN  le  ,  (  Ge'og.  )  en 
latin  moderne,  Mons  Vûleriani\cotez\i 
élevé  près  de  Paris  &  de  Surenne.  C'cft 
un  lieu  de  dévotion  habité  par  des  her- 
mites  qui  n'y  font  pas  folitaires ,  &  par 
une  communauté  de  prêtres  féculicrs.  La 
vue  des  terradès  qui  occupent  le  ibmmec 
du  tertre  eft  admirable  pour  lôn  ^tendue  ^ 
&  les  beaux  payfages  des  environs  à6 
Paris.  Tout  le  côteau  eft  couvert  de  vignes, 
&  contient  une  plitriere  aflez  abondante. 

MONTUEUX,  adj.  {Gramm.)  il  fedic 
d'une  contrée  que  des  collines ,  des  mon- 
tagnes f  des  monticules ,  en  un  mot ,  des 
inegjdit^ ,  coupent  &  rendent  pénibles  au 
voyageur.  Les  Sevennes  (ont  un  pays  mon* 
tueux. 

I  MONTUN  AXES ,  (  Ge'og.  anc.  )  peu- 
ples d'Italie  ,  dans  le  territoire  de  Milan. 
Us  habitoient ,  félon  Mérula  ,  le  village 
aujourd'hui  nommrf  Galerato.  {D.J.) 

MONTURE ,  f.  ï.  terne  de  Commerce^ 
qui  n'eft  guère  en  ufajse  que  dans  les  pro- 
vinces de  France  voiuncs  de  l'iifpagne  , 
particulièrement  du  côté  de  la  Galcogne  » 
p  'ur  (îgnifîcr  la  charge  d'un  mulet,  com- 
pofée  de  deux  balles  de  marchandifes  de 
cent  cinquante  livres  chacune.  Attifi  Ior£> 
qu'un  marchand  mande  à  fon  corrcfpon- 
dant ,  ou  un  commifiionnaire  â  ion  com- 
mettant ,  qu'il  lui  emrcw  fix  montuns 
de  laine  ,  cela  doit  s' eRtmdre  de  dix-huit 
cents  livres  de  laines  partagées  en  douze 
balles  fur  fix  mulets.  Diêionnairt  de  Co/n- 
merce. 

Monture  ,  (  Marine.  )  c'cft  la  même 
chofe  qn  armement.  Vay  t^  A  RM K MENT. 

Monture  ,<n  terme  uEviUîtaulijies^ 
font  des  bâtons  ou  verges  de  bois  d'inde  » 
d'ivoire  )  de  baleine  ,  de  roleau  fur  Icl^ 
quek  la  feuille  eft  montre. 

Monture  ,  en  terme  d'orfèvre  en  grof- 
fericy  c'eit  le  corps  ou  la  branche  d'un 
chandelier  fiût  fur  ditTérens  defTèins.  Tous 
les  accefibires  d'un  ouvrage  d'oifévrerie 
quelconque  en  font  la  monture ,  tels  que 


confacré  a  Belenus ,  un  des  quatre  grands  dieux  qu'adoroient  les  Gaulois.  11  y  avoit  fur  ce  ment 
un  Collette  de  neuf  druideflès  :  la  plus  ancienne  rendoit  des  oracles  ;  elles  vcndoient  au(G  aux  matins 
<1es  tîcche  .  f[ui  avoitnt  la  ptttcrsduc  venu  de  ciln  cr  or.iges,  en  les  fa;l'.r.f  l.ir.cef  dâllS  U  aUT 
pjr  un  jeune  hoaiue  de  vinjjt-un  ans  qui  n'avoit  point  encore  perdu  (a  virginitc. 

Quand  le  vaîflëlU  étoit  arrivé  ,  on  ckp.  t»  it  le:  jeune  homme  pour  porter  a  ces  druidcAf  dcft 
prétents  plus  ou  motos  çonpd^ablec*  J^ait  fur  Fans  »  umeKf  fHf4^»  (O 
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les  omemens  qui  font  fur  les  chandeliers , 
écuelles ,  terrines ,  poc-â-oille  ,  &c. 

MoN'TURE  ,  fe  dit  de  toutes  les  bêtes 
fiu-  le  dos  dulquclics  on  nioncc.  La  mule 
cft  une  monture  fort  commode. 

Monument,  f.  m.  {Arts.)  On  ap- 
pelle monument  ^  tout  ouvrage  d'Archi- 
ceâiire  &  de  fculpcurc ,  tait  pour  con- 
fer^cr  la  mémoire  des  hommes  illuftres» 

ou  dos  grands  événemens  ,  comme  nn 
mauiolée,  une  pyramide,  un  arc  de  tiiuin- 
phe  ,  &  autres  ièmblables. 

Les  premiers  momimens  que  les  hom- 
mes aient  ériges  ,  n'ttoient  autre  chofe 
des  pierres  entafRes  y  tantôt  dans  une 
campagne  ,  pour  confcrver  le  fouvenir 
d'une  viâoire ,  tantôt  lur  une  iepulture 
pour  honorer  un  particulier.  Enfuice  Tin- 
duflrie  a  ajouté  infendhlement  à  ces  conP 
truâions  groflieres ,  &  l'ouvrier  eft  enfin 
parvenu  quelquefois  â  fe  rendre*  lui-mê- 
me plus  iiluftre  par  la  beauté  de  Ton  ou-  \ 
vragc  ,  que  le  fait  ou  la  pcrfunne  dont  il 
travailloit  à  célébrer  la  mémoire.  La  ville 
d'Athènes  ^Coit  fi  ikoaàe  en  mogumens 
hifloriqiies ,  que  par-tout  où  l'on  pafToit, 
dit  Cicéron ,  on  marchoit  fur  l'hilloire  ; 
mais  tontes  ces  diofès  ont  péri  ;  quelque 

nombreux  &:  quelque  fomptueux  quef  icnt 
les  monunxtns  élevés  par  la  main  des  hom- 
mes y  ils  n'ont  pas  plus  de  privilège  que 
les  vUles  encinfes  ,  qui  fe  converdflfenc 
en  ruines  &  en  folinides.  C'eft  pourquoi 
il  n'y  eut  jamais  de  monument  dunt  la 
magnificence  aie  égalé  celle  du  tombeau 
de  f  hcmiftocle ,  en  l'honneur  de  qui  on 
dit  que  toute  la  Grèce  lètoit  ion  monU" 
ment.  (  D.  /.  ) 

M  o  M  u  M  EUT ,  C  m.  (  AnhiteAtn.  )  ce 

mot  f:;;nifie  en  particulier  un  tombeau  , 

Îuia  nionet  mentein.  VoyeTi  ToMBEAU. 
e  me  contenterai  de  donner  en  partant 
l'interprétation  de  quelques  abréviations 
qu'on  voit  fou  vent  gravées  fur  les  monur 
mau  ;  c^es»  Ibnc  les  fuivances. 

Ab  V.  C.         jfi  urSe  Condità. 
A.  A*-A.  F-F^  Auro  y  ArgentOy  Mre^ 

Flando ,  /  \riundo. 
Ad  A.  L.  M.     Ad  Agrum  Locum  Mo- 

numenti. 
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//■//  Confulis.  Cicéron 
l'interprJta  plaifam. 
ment,  Andranicus  Fe- 
cit  ,  Fleâttur  Kutt" 
lias. 

D.  D.  DeJicaverunt ,  ou  Dona 

Dedit ,  ou  Deo  Do^ 
mefiko, 

D.  M.  Dits  manibus ,  on  Diva 

Afanoriœ.  ,  • 

B.  M.  P.  Bene  Merenti  pqfuit. 

P.  P.  Pofiterunt. 
P.  C.  Ponendum  Curavit. 

M.  H.  P,         Monumentum  Jiceredes 

Pofuerimt. 
H.  &  V.  F.  M.  Hoc  Sihi  Vivats  Fitti 
Mandavit. 

H.  B.  M.  F.  C.  HamBtm  Merenti  Fa" 
ciendum  Curavit. 

I.  T.  Juxta  Tempus  Coi^u* 
tum. 

\  N.  F.  N.  KoIhU  Familia  Natus.  • 

ObM.P.EtC.  Ob  Mérita  PietMtis  Et 

ConcorJiiE. 
P.  S.  F»  C-        Proprio  SumptuFaeiett' 

durn  Curavit. 
R.  P.  C.  Rétro  Pedes  C  en  tum. 

Mais  il  feroit  inutile  de  multiplier  ici 
les  exemples  de  cette  eQ)ece ,  parce  qu*on 
ne  manque  pas  d'ouvrages  d'antiquaires 
auxquels  on  peut  recourir  pour  l'intelli- 
gence de  toutes  les  abréviations  qu'on 
trouve  (ôr  lesmonumens  antiques.  (D.J,) 

MONUMENT  (  de  Papotheofe  d'Ho- 
mere,)  Ce  célèbre  monimienc  eiU'ouvrage 
d'Archelaûs  dePriene  ,  Iculpceur  dtfii^gué- 
dans  l'antiquité. 

L  Le  P.  Kircher  partage  ce  monument 
en  trois  ordres  ou  degrés  ,  celui  d'en  haut , 
celui  du  milieu ,  &  celui  d'en  bas.  Dans  le 
premier,  il  rcconnoît  Jupiter  afTîs  fur  le 
Parnafle  ,  écoutant  la  demande  de  Hx 
femmes  qui  font  autant  de  villes  qui  s'inté- 
reifent  û  la  gloire  d'Homcre.  Dans  le  fé- 
cond ,  il  compte  cinq  femmes  (Si  lui  vieil- 
lard ,  qui  tichentdè  ^e  valoir  le  mérite 
d'Homere  par  leurs aâiuns.Il  prend  la  pre^- 
miere  qui  e(l  aflife  ,  pour  la  poéiie  :  la  fé- 
conde montrant  un  globe  ,  marque  le  beau' 
talent  d'Homere  à  parler  de  la  fabrique  dut 
.monde:  la  tcoi^eme  contemple  avecéton-' 
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nementles  âMia  écrits  d*Homere  ;  la  qua- 
trième Jk  la  cinquième  tiennent  Tune  une 
lyre,  Tautre  l'Iliade  :  elles  font  dans  un 
antre  ,  demeure  ordinaire  des  mufcs ,  &: 
ont  un  arc  &  un  carquois  à  leurs  pieds , 
pour  lignifier  les  amours  des  dieux ,  dont 
Homère  a  parlé.  Du  vieillard  ,  il  fjit  un 
flamen  ou  prêtre  d*Hoinere ,  qui  fe  met  en 
devoir  d'oitrir  au  nouveau  dieu  unfacritice 
à  r  Egyptienne ,  ce  qui  ell  dcfigné  par  les 
flambeaux  &  par  la  lettre  tauttque  ou  la 
croix  â  anfè ,  qu'il  croit  voir  derrière  ce 
prêtre.  Dans  le  troifieme  il  trouve  Capo- 
the'oje  d' Homère  dans  toutes  les  formes  : 
&  ,  en  effet  elle  yeft  li  bien  repréfentte , 
qu'il  n'y  a  nullement  à  douter  là-defîiis. 
On  verra  dans  l'explication  fuivance  quelles 
ibnt  les  figures  qui  occupent  ce  3  e.  degré. 

IL  Le  fentimcnt  de  M.  Cuper  c\\  fort 
^ffiSrentde  celui  du  P.  Kircher.  iJe  la  H- 
ffure  (Ten-haut ,  que  ce  jJfuite  prend  pour 
Jupiter  »  il  en  fait  Homère ,  accompagné 
à  la  vérité  de  divers  attributs  convenables  à 
Jupiter  ,  comme  fon  aigle  ,  fon  fceptre  , 
&  (on  diadème  ,  &  de  plus  placé  litr  le 
mont  Olympe ,  &  des  onze  femmes  qui 
font  au-dcilbus  en  deux  rangs  ,  il  en  fait 
onze  mules,  parce  qu^il  en  joint  deux  nou-' 
velles  aux  neuf  anciennes,  favoir  l'Ilia^le 
&  rOdiflee  qui  (ont  placées  Ibus  l'antre  : 
3  reconnolt  ceUe-ci  au  chapeau  d*Uli(!ê , 
quicflâ  les  pieds;  &  l'autre  \  l'arc  &  au 
carqxiois  qu'il  prend  pour  fes  fymboles.  De 
l'homme  en  manteau ,  qui  ell  placé  â  côté 
de  l'ancre ,  il  en  fait ,  ou  Homère  chantant 
les  vers ,  ou  Linus ,  ou  Licurgue  ,  ou  Bi- 
nethus  ,  Chius ,  ou  Orphée  ,  ou  un  ma- 
f^ftrat  de  X  hebes  ,  ou  Piiîftrate  félon  Hein- 
lius ,  ou  f* ittacus  *  félon  M.  Spanlicim. 
Dans  l'étage  d'en-bas.  on  voie  Homère 
aflis,  ayant  â  fes  côtés  nliade&rOdi/I?e 
fes  filles ,  &  â  fes  [»eds  fa  Batrachuinyu- 
machie  défignée  par  des  rats  qui  rongent 
un  parchemin.  Derrière  lui  font  le  Temps 
&  l'Harmonie  qui  lui  mettent  une  couronne 
fur  la  tère.'Devanr  lui ,  l'on  vo't  un  autel  , 
avec  un  iHcaf  dune  le  col  eil  ù'>;ne  f  >rme 
extraordinaire  ;  \  côte  de  cet  autel  font  la 
ïable  &  ri-Il'loire  ,  f -Ivies  de  la  Po  'lie  , 
de  la  Fra^é^ic  ,  de  la  Cr  m.dic  ,  de  la  .Ma- 
ture ,  de  la  Vertu  ,  de  la  Mémoire  y  de 

la  Foi  &  delà  Sa  ^cfle.  

*  Il  Muu  dire  Buu,  J^oy.  l'exj^Uatioa  liuvauu*. 
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nt.  M.  ^anheim  ne  ^eft  attadié  talk 
la  figure  de  l'homme  en  manteau  ,  &  a  0» 

qui  l'accompagne.  Il  le  prend  pour  un  phi» 
lofophe  Grtc  ,  à  caufe  de  ion  habillement: 
& ,  parce  que  le  fculpteur  qui  a  fait  ce  beau 
monument  étoit  de  Pricnc  ,  il  prétend  que 
c'eil  lephilolbpheBias  forncmencde  cette 
ville  ,  qu'il  a  rcprcfenté  ici.  11  rapporte  les 
flambeaux  ,  qu'il  trouve  aux  dcu\  côtés  de 
ce  philofophe  ,  à  la  coutume  des  anciens 
d'eh  avoir  dans  leurs  temples  ;  mais ,  pour 
la  lettre  tautique  ,  ou  la  croix  à  anfe  ,  at- 
tachée â  la  tete  de  ce  philofophe  ,  &  qui 
touche  à  la  machine  fphérique  qui  efl  der» 
riere  lui ,  il  avoue  ingénument  qu'il  en 
ignore  la  fignification.  Il  le  fc.uvient  bien 
du  trépied  d'or  qui  lut  porté  à  Bias  \  mais  il 
ne  trouve  pas  que  cette  figure  reflèmble  à 
un  trépied  ,  qui  d'ailleurs  efl  toujours  placé 
aux  pieds  &  jamais  à  la  céce ,  dans  les  an- 
ciens monumens.  Il  demande  enfin  fi  cette 
machine  quelle  qu'elle  pui^  être ,  ne  fe 
pourroit  pas  rapporter  au  beau  mot  de  Bias: 
omnij  mea  mecnm  porto  ?  Demande  qui 
paroit  gîlcz  extraordinaire. 

iV.  Nicolas  Heihfius  ,  de  même  que  M. 
Spanheim ,  n'a  expliqué  aue  deux  endroits 
de  ce'marbre.  Il  prend  1  homme  en  man* 
tcau  pour  Pii'iflrace  ,  le  compilateur  des 
œuvres  d'  umere  j  ce  qui  paroio  douteux 
i  M.  Cuper ,  à  catt(è  ût  la  figure  Egyp- 
tienne qui  efl  fiir  la  tête  de  cet  homme  : 
&  il  prend  pour  les  fymb^lcs  d'Apollon 
l'arc  &  le  carquois  ,  auffi  bien  que  la  lyre 
qu'on  Voit  feus  Tantre  ;  ce  que  M.  Sdwct , 
dvînt  nous  parlerons  plus  bas ,  trouve  n 
bien  rencontré ,  qu'il  ne  doute  point ,  que 
fi  Hcnfius  eût  poufiS  plus  loin  cette  pre- 
mière déc'.>uvertc  ,  il  n'eût  enfin  donné 
l'entière  explication  de  ce  monument. 

V.  M.  Gronovius  croit  que  l'homme  en 
manteau  cfl  un  favant  Egyptien  y  ce  qu'il 
rcrueille  du  caraâerc  hiéroglyphique,  qu'il 
cr»Jit  voir  derrière  lui ,  &  fur  fa  tête  \  fic  * 
par  cette  raif.n  il  ne  doute  point  que  ce 
i.e  foit  le  précepteur  d'Homcre  ,  qui  n'étoit 
pas  moins  iniïruit  dans  la  fcience  des 
Egyptiens  que  dans  celle  des  Grecs.  Il 
p..fl*e  enfuitc  j  ia  fig  j  e  qui  .sppuie  fa  main 
gauche  fur  une  pieu  e  Ji  Teiitrée  de  l'ancre  , 
6i  qui  tient  de  la  droite  un  rouleau  de  pa- 
pier \  il  Ta  prend  làns  difficulté  pour  Ho- 
mère 
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mère  encore  ieune  ,  fortant  de  l'ccolc  de 
fon  maître  Égyptien.  Levoliune  que  cette 
€gure  tient ,  fit  lôn  vîfage  ieune  &c  beau  , 
que  M.  Gronovîus  trouve  afllz  reflèm- 
blant  au  portrait  d'Honicrc  afiisau  haut  du 
maibre ,  lui  fervent  de  fondement.  Nous 
n'avons  rien  à  dire  fur  la  preuve  qu'il  tire 
de  ce  volume  >  car  nous  ne  favons  pas 
Inès  en  quoi  il  petit  d^figner  ici  Homère  , 
mais  quant  à  celle  qu'il  tire  de  la  refîem- 
blance  entre  ces  deux  figures ,  elle  eû  af- 
for^ment  toute  noinrelle  &  toute  ^guliere 
&  f  on  ne  fauroit  nier  fans  in  juftice  ,  qu'elle 
ne  foit  due  toute  entière  à  la  pën^tracion 
de  M.  Gronovius.  L autre  figure  qai  eft 
Ions  Pantre&  qui  joue  de  la  lyre  Jui  fenv 
ble  une  de  ces  femmes  favantes  du  vieux 
tems  ,  dc^  lumières  de  laquelle  Homère 
auroit  particulièrement  profité  «n  compo- 
fant  fes  ouvrages  ;  il  doute  néanmoins  Ci 
c'eft  Dapbn^  ou  la  Sibylle ,  fille  de  Tire'- 
fias  ;  on  Hetene ,  ou  la  Fantaifie ,  femme 
qui  avoit  ^crit  VHiJîoire  de  Troje  ion^- 
tems  avant  Homère.  Il  cr<vt  avec  MM. 
Cuper  &  Wetftein  ,  que  ce  qu'on  voit  aux 
pieds  de  ces  deux  figures  eft  le  chapeau 
d'L'Iyfre  ;  mais  il  obfcrve  déplus  une  cliofe 
iort  coniidérablc  ,  i  laquelle  ces  melfieurs 
Ji*ont  pas  pris  garde  :  C*eft  qu'il  y  a  un  ru- 
ban pofé  fur  ce  chapeau  ,  &:  que  ce  riib.in 
eft  la  ceinture  d'Uiylfe.  Si  l'on  ofojt  hafar- 
der  quelques  con)câures  dans  une  matière 
auffi  importante  que  celle-ci ,  ne  p>  urroit- 
on  pas  dire ,  fans  y  chercher  tant  de  niyf- 
tere ,  que  ce  ruban  n*eft  autre  chofe  que 
J'attache  du  carquois  pofé  fur  !i  ch  ipeau  ? 
'Mais  cela  feroit  peut-être  trop  Imiple;  & 
ne  coûteroit  pas  artcz  à  l'imagination. 

VI.  L'explication  de  M.  \Vec!icin  ne 
diffère  prefqu'enrien  de  celle  de  M.  Cupcr. 
Il  prend  l'ilommeen  manteau  pour  Ho- 
mère ,  rangé  parmi  les  mufes ,  après  fa 
confécration :  ilprend  pour  l'Iliade  &  l'O- 
.dyflî^e  les  deux  figures  qui  font  fous  l'antre, 
;  &  il  croit  que  c*en  un  chapeau  qui  (Sratient 
Tare  &  le  carquois  dépeintsdans  cet  antre. 

VIL  M.  Schott ,  confeiller  ,  biblio- 
^  Chécaire  &  antiquaire  du  rokflkPrufTc  ,  a 
ipropofénnc  autreexpIicadfMfflPce'câebre 
monument,  à  laquelle  nous  nous  arrêterons 
jjin  peu  long  -  temps.  Il  la  divilc  en  quatre 
«ities  :  lÀToir .  I.  en  rmarqius  prdim^ 
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naires  \  II.  en  explication  du  marbre  en 
détail  ;  UI.  enétlairciffemem  fur  quelques 
endroits ,  &  IV  enfin  ,  en  otfirtatuuu 
particulières. 

L  Les  remarques  préliminaires  roulent 
fur  cinq  endroits  de  ce  marbre. 

1.  Le  premier  eft  l'antre  ,  &  ce  qu'il 
renferme.  M.  Schott  trouve  li ,  non  feule- 
ment les  fymboles  d'Apollon,  dans  Parc, 
le  carquois  &  la  lyre  ;  mais  il  y  trouve  en- 
core ÀDoUon  lui -niime  ,  tenant  d'une 
main  la  lyre  &  de  Paiitre  le  pleAre.  II  croie 
que  ce  que  MM.  Cuper  &  Wetfiein  pren- 
nent pour  un  chapeau  eft  une  cortine  ,  inH- 
trument  du  temple  de  Delphes ,  donc  on 
donnera  l'explication  dans  la* fuite  ;  &  il  re- 
garde comme  la  pythie  ,  ou  la  prérrefte  de 
ce  temple  ,  la  hgiure  que  MM.  Cuper  é: 
Wetftein  prennent  pour  l'OdyiKè ,  &  M. 
Gronovius   pour  Homère  encore  jeune. 
Tout  cela  paroit  clair  de  fol-aiéme  à  l'au- 
teur ;  mais  il  ne  laiflè  pas  d'en  promettre 
de  bonnes  preuves. 

2.  Le  fécond  eft  la  montagne,  que  repré- 
fênte  le  haut  de  ce  marbre.  L'auteur  pré-i 
tend  avec  le  pere  Kircher  &N.  Heinfius 
que  c'eft  le  mont  Parnalfe  ,  contre  l'avis 
de  MM.  Cuper  &:  Gronovius  ,  cjui  veulent 
que  ce  foit  le  mont  Olympe.  Il  reconnolt 
que  le  Parnalfe  avoit  deux  fommets  ,  & 
au'on  n'en  voit  qu'un  ici  ;  mais  outre  que 
1  ouvrier  a  pu  fe  contenter  d'un  de  cesfinn- 
mets  pour  fon  deftein  ,  &  qu'il  a  bien  fait 
connaître  par  un  chemin  tracé  au  -  deftîis 
de  l'antre  ,  qu'il  y  en  avoit  deux  ;  cet  an? 
tre  décide  nettement  la  chofe  ,  car  aucun 
auteur  ancien  n'a  parlé  d'un  pareil  antre 
fur  l'Olympe  ,  au  lieu  que  celui  du  Par- 
nafle  ,  appelle  Coreyrium  par  les  anciens , 
eft  très-connu.  On  prouve  cela  par  un  paf- 
lage  du  dixième  livre  de  Pauianus ,  qu'on 
peut  voir  dans  l'auteur  même. 

3.  Le  troificme  eft  la  figure  appuyée  de 
la  main  gauche  à  l'entrée  de  l'aittre.  M. 
Sclu>tt  croirquec^dfllaPydiieouhpré- 
treflè  d'Apollon ,  &  non  pas  la  S'ybille , 
que  les  favans  confondent  fouvent  trcs-mal 
à-propos  avec  elle  Selon  la  remarque  judi- 
cieufe  de  M.  Petit  ,  dont  on  rapporte  un 
beau  paftîige  ,  cell«-ci  pouvoit  prédire  en 
tout  tems  &  en  tout  lieu  >  au  lieu  que 
çdle*lâ  ne  le  pouvoit  que  lorfque ,  éont 
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fur  !c  trt'pied  ,  elle  recdloit  rinlpiradcn 
divine  dans  le  cemplc. 
4.  Le  quatrième  eft  le  vieillard  reprJ- 

•  fcntd  au  haut  de  la  monmgne.  M.  .Schctt 
rejeccc  leicncimcncdcccux  qui  icprcnncr.c 
pour  Homère*,  parce  qu^ilne  (àuroit  s'i- 
maginer que  Fonvrier  aie  exprim»?  Çv.r  un 
lei:l  rr.onun:ent  deux  apothe'fjcs  d'une 
même  perftnne.  Il  prend  donc  ce  vieil- 
lard pour  Jupiter.  En  effet ,  fa  contenance, 
fon  habillement ,  fa  pique  ou  fon  fceptrc  , 
&  principalement  fon  aigle  ,  font  autant  tic 
marques  certaines  qui  dépofent  en  fa  fa- 
veur. M.  AdifTon,  qui  a  mis  un  foudre  1 
la  main  de  cetcp  figure ,  n'avoit  pas  aiièz 
bien  exaimné'ee  momunenc.  Un  fembla- 
blefymbole  ne  convenoit  point  ici  ,où  Ju- 
piter n'cft  pas  pour  punir  le  crime ,  mais 
pour  récompenfer  le  mérite  &  la  vertu. 

V.  Le  cinquième  enfin  eft  i*homine  en 
manteau  ,  qui  a  tant  embarraffé  les  intcr- 

fretes.  L'auteur  entraîné  par  l' autorité  du 
^  Kirêher  ;  de  même  que  prefque  tous  les 
fivans  ,  avoit  d'abord  cm  qre  cVtoit  un 
prêtre  ;  mais  apri^s  avoir  conildcré  la  chofe 
pins  attentivement ,  il  s^eft  rangé  à  Topi- 
oion  de  M.  Spanheim  qui  prend  cette  H£iire 
pour  lephilofophe  Bias ;  Thonneur  delà 
ville  de  rriene ,  patrie  de  1  ouvrier.  Il  s*en 
Joigne  n^anmoim  en  ceci  ;  c*^  quM  ne 
regarde  point  ce  me  rceau  comrre  une  fi- 
gure qui  ÏAl'c  paitiC  de  WpLthtvje  ,  mais 
iunplement  comme  une  ftatue  po£:e  fur  ce 
monument  par  IVuvrier  pour  lionorer  fa 
patrie.  Contre  lefcntimenc  de  tcuslcs  au- 
teurs qui  ont  expliqué  ce  monument ,  il  ne 
reconnoît  ai:rrc  chofe  qu'un  trt.'pii.d  dam 
tout  ce  qui  e(l  repttllntc  derrière  6c  au  dc-f- 
fiB  de  la  t^tedece philo{bphe.11  neccnçoit 
rien  de  mieux  ima^-int  qi  e  cela  ;  pour  ca- 
taâérifer  Bias  ,  à  qui  ks  autres  fages  de  la 
Grèce  envoyèrent  ccmme  au  pli;s  fa^^e  le 
tr^ed  d*br  ,  que  des  pêcheurs  Ioniens 
■  «voient  trouvé  ;  &  il  doute  fî  peu  que  cette 

*  flatuc  foie  celle  de  ce  phibf jphe ,  qu'il  af-. 
fere  que  la  poft^rittf  doit  être  fort  redeva- 
ble au  fculprciir  Archelaiis  ,  de  lui  avoir 

'Ccnfervé  la  figure  &  le  portrait  de  ce|;rand 
bomme  ,  qui  fui  manqnoit ,  &  que  lêi  cu- 
rieux avoicnt  vainement  cherché  iufqu'ici 
avec  beaucoup  de  foin.  C'td  dommaL'c 
fu'oafoàt  obligé  de  perdre  une  elpérancc 
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aufTî  flattcufe  que  ccllc-l.^ ,  prefqu^au^tût 
qu'on  l'a  conçue  ;  &  que  l'auteur  ait  ét^ 
contraint  de  la  détruire  lui-même  par  I3 
nouvelle  opinion  qu'il  a  cmbrafl^e  ,  tou- 
chant cette  figure,  vers  la  fin  de  fon 
ouvrage. 

IL  Après  CCS  préliminaires ,  îd.  Schoct 
vient  â  l'explication  du  marbre  ,  fuivant 
l'idée  ru'il  s'en  eft  faite  ,  &  q  i  ,  comme 
il  tn  eft  perfuadé ,  eft  celle  de  l'ouvrier 
même.  Selon  lui  ,  cet  ouvrier  s'eft  conduit 
par-tout  en  artifte  habile  ,  ingénieux  &  de 
très-bon  goût.  Il  ne  $*eft  point  bomê  i  la 
feule  circonftance  de  Vaporhe'cje  d'Hc^ 
mere  ,  mais  il  a  fait  entrer  aufli  dans  fon 
deftèin  ce  qui  a  procédé  cette  cérémonie* 
Piair  cet  ttfet  il  a  repréfenté  une  efpece  de 
négociation  entre  Apollon  ,  Jupiter  &  les. 
Mufcs  pour  la  déification  d'Homerc  :  &  il 
a  partagé  (bn  ouvrage  en  trois  aâes  diffiî» 
rens ,  que  noos  examinerons  Tun  afvês 

l'autre. 

I.  Dans  le  premier  qui  eft  au  milieu  du 

marbre  ,  Cli»  &:  Uranie  ,  l'une  reconnoît 
fable  à  fa  lyre ,  U  l'autre  â  fun  globe  |. 
s'entretiennent  du  m&ite  dHomere,  te  de 

la  )ii(Hce  qu'il  y  auroit  â  le  mettre  au  nom- 
bre des  dieux.  Calliopc ,  après  avoir  pro- 
pofé  Paflkire  à  Apollon ,  qui  eft  i  l'entrée 
de  l'antre ,  en  attend  une  réponlb  favorfli- 
ble  ,  &  f.'mble  en  recevoir  l'acte  de  con— 
fentement  dans  un  rouleau  que  lui  préfente 
la  Pythie  qui  eft  1  côté  d'Apollon. 

1.  Dans  le  fécond  qui  eft  au-haut  du 
marbre ,  Polymnie  ,  députée  de  fej  com- 
pagnes »  propofê la  dioie à  Jupiter,  êf  re- 
çoit fon  COI  fentcmcnt ,  qu'Erato ,  qui  eft  A 
eût.-  d'elle,  apprend  avec  de  fi  grands 
tranfportsde  io:e  ,  qu'elle  en  laifTe  tomber 
fa  lyre  ,  &  qu'elle  fe  met  â  daaftr  &  farter 
d'une  manière  extiaordinaire.  L'ar.tcur  eft 
furpr.s  que  le  pere  Kircher  ait  trouvé  dans 
cette  fii^ure  U  pofture  d*une  petlùnnequL 
fiipplie  Jupiter  avec  une  vénération  pro- 
fonde. Cn  voit  enfuite  £uterpe  qui  tient 
deux  flambeaux ,  félonie  pere  Kircher  & 
quelc,'!.  s  a^res ,  ou  ftîcn  M.  Schott ,  deux 
iiûces  do^l^lc  eft  l'inventrice.  Après  elle 
vient  TborpHcore  qui  tient  utie  cuitarre. 
L'auteur  eft  bien  fiché  qti*eBe  loix  mal 
defFn'e  par  le  copifte  ;  car  un  defîèfn 
u^âd  de  çec  endroit  du  maibic  fgroic  d'ui). 
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grand  feconrt  pour^ablir  la  difRrance  en- 
tre la  lyre  &:  la  gnirarrc  anciennes ,  qu'on 
c'a  pas  encore  ailùz  bien  expliquées.  Cette 
mute  làic  figue  du  doigt  anx  deux  ^écé- 
dcnrc;  de  ne  point  interrompre  par  leurs 
mouvcmem  les  louanges  du  nou  veau  dieu , 
«tt  les  aâioas  de^race  à  Jupiter ,  que  chm- 
<enc  déjà  Melpomenc  &  Thalic.  Sel<m 
M.  Cupcr,  toittes  ces  mufes  chantent; 
naisfei^  l'auteur ,  il  n'y  a  que  ces  deux 
deraidres  qui  le  t'aflent  ,  6c  mime  leur  ac- 
tion lui  paroît  dépeinte  ù naïvement  f  qu'il 

lut  femble  les  entendre  

5.  Dans  le  troirieme  on  trouve  enfin 
Vapothe'oje  ou  confVcracion  d' Homère. 
Cectc  Ct^emome  Te  pai&  dans  un  temple , 
dent  le  dedans  eft  ora^  d'une  tapiflerîe. 
Cela  fe  prouve  par  des  colonnes  placif-es  â 
diflances  égales,  &  fait  voir  que  M.  Gro- 
aovius  a  tort  de  n'être  pas  de  cet  avis.  Ho- 
mère j  comme  Je  principal  perfonnage  d^- 
la  pièce  ,  y  piroît  d'une  taille  plus  grande 
que  l'ordinaire  ,  &  plus  conforme  à  fon 
nouvel  état  de  dieu.  Il  e(l  aîTis  devant  un 
autel ,  a  j  bas  duquel  on  voit  deux  lettres 

Si,  félon  l'auteur ,  doivent  être  deux  A  A« 
r  Toriginal  ,  &  qui  fignifient  fans  doute 
Je  nom  de  l'ouvrier  KoyjiKM  h'wctKhtKi-.t.  . 
"Pis  un  des  interprètes  de  ce  marbre ,  n'a 
fris  garde  â  ces  lettres.  La  ttrrt  (  tnuvfur»  ) 
dt  letmpti  Xfsnr)  couronnent  Homère  , 
pour  marquer  qu'en  t  »us  lieux ,  qu'en  tovs 
tems  ,  fon  m.'nte  fera  reconnu.  L'iliade 
le  rOdyfnie  (  lM«r ,  Uvmm  )  les  deux 
grands  ouvrages  de  ce  nouveau  dieu  fou- 
t  .enncnt  (on  liège.  Quelques  volumes  que 
les  rats  rongent,  lui  fervent  de  marchepied. 
La  plupart  des  interprètes  croient  q  le  ces 
nctits  animaux  défignent  le  liatrachomyo- 
matkk  dHomere  :  de  MM.  Wetftdn  de 
KuAer  en  doittent  (1  peu ,  qu'ils  le  prennent 
pour  une  preuve  certaine  qae  ce  p^cme  ap- 
IMrtient  véritablement  à  Homère.  M.  Gro- 
ajvinsidfiite  fixt  bien  cefentiment  11 ,  & 
foutientavec  r^ifon  ,  que  fi  ç'avoit  été  W 
la  vue  de  l'ouvrier  ,  il  n'aurait  pas  nunq  jj 
de  placer  une  grenouille  entre  ces.finiris  ; 
mab  lorfqu'il  avance  que  ces  rats  ou  fou- 
jeis  regardent  ici  Apuilo  Sminthxus ,  fa 
con'ieaure  eft  encore  miins  ^^'e  q  ic 
•cdl^  qu'il  rcf  te.  L'auteur  veut  q.ie  ces 
•petits  aoinuia  ibicnc  ua^caujjffii^:^e  des 
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etiPkvx  iu  grand  Homère ,  tt  particutii. 

rement  du  prand  ZoVie  qui  ,  pour  avoir 
ofj  écrire  contre  ce  poète ,  fut  liirriommé 
Homeromnjlic.  Le  pierre  du  temple  eft 
rempli  de  plu  fîeurs  gtmei  des  beaux  arts 
daicienuSy  qai  ie  dii^fent  â  ùire  un  fa- 
crinceau  nourenn  dieu.  Le  jeune  facriHca- 
te  jr  prêt  i  faire  des  libations ,  maispatc»- 
culiérement  le  taureau  ,  qu'on  offroit  or- 
dinairement à  Jupiter  ,  marquent  que  ce 
facrifice  ne  doit  pas  être  moins  folemnel 
cjue  ceux  qu'on  avoit  coutume  de  fiûte  à 
1  honneur  de  la  divinïti  f  iprcxne. 

JML  Schoct  ajoute  que  ce Jeroît  tOtttoit 
entreprendre  Surire  l'Iliade  anrts  Ho^ 
nurt  f  que  de  vouloir  e'cUUfcirfua  ample-' 
mefiteet  tnire^  du  matin  ««m  le  favat^ 

Ctllijîre  M.  Cuper  quirjatisfait  d'une 
maaUre  ample  tjJbUde  ;  &  il  fe  contente 
de  faire  deux  petites  remarques  ;  la  pre- 
inicre  fur  le  mot  MNHMH  ,  qui  déhgne 
une  dos  figures  de  ce  troifieme  aâe.  M. 
Cuper  prétend  que  ce  mot  fi^lic  ici  f  iùl- 
t  jire  :  mais  J*«urenr  remarque  que  11ii£. 
touc  eîl  dJjo  exprimée  à  deux  pasde-ll, 
par  une  autre  figure ,  &  même  par  ie  mot 
IZTOPIA  ,  rejette  avec  raifim  ce  feiti- 
mcnt ,  &  croit  qu'il  faut  entendre  par-là  (a 
tradition  \  ce  qu'il  a^ipuie  de  divers  raifon- 
nemensadèz  probables.  L'autre  remarque 
eft  tonchanc  rinftniment  que  tient  la  fi- 
gure qui  repr 'fente  l'Iliade.  Il  a  une  f  jrme 
lin^ultere  dont  les  interprètes  t-nt  peine  i 
rendreraifon  :  ils  ne  s'accordent  nullement 
entre  eux  fur  ce  fuj^^.  MM.  Fabrecti, 
Wetflein  &  Adiiflbn,le  prennent  pour 
une  épée  :  le  pere  Kirdier ,  pournne  ^ée 
dont  la  pointe  eft  tournée  en  croifTant: 
MM.  Cuper  &  Gronovius  ,  pour  une  épée 
dans  un  nnuTea-j  fait  en  demi-lune  :  fur 
quoi  l'auteur  remarq  ie  qne  »  fuppofe  que 
cela  (bit,  une  épée  n  le  conviendroit  beôn* 
coup  mieux  A  un  fujct  de  guerre  comme  eft 
celuide  l'Iliade  ,  qu'une  épée  dans  le  fo-jr-> 
rcaii,  qui  eft  un  ligne  de  paix  &  de  clé- 
mence :  &  M.  Schott  enfin ,  prétend  nue 
ce  fbitunehadie  i  denx  tranchans,  appdl^ 
par  les  anciens  bipennis  ,  Uikul-jî  ,  A^/nt , 
&c.  ce  qu'il  appuie  de  raut.>rité  de  divers 
paffages  desanciens ,  de  h  conl(>miitéqu*il 
trouve  entre  cet  inftnment  &  la  bipennis, 
dipeince  fur  plufieun  médailles  antique^  ^ 
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tL  enfin  du  témoignage  de  M.  Spanheim  , 

qui  a  mis  de  fa  main  à  la  marge  de  Ton 
exemplaire ,  de  Vapothc'ofe  (P Homère  de 
M.  Cuper  ,  que  ce  quecelui-ci  appelle  gla- 
dius  lui  paroîc  bipcnnis. 

Telle  cft  l'explication  particulière  que 
M.  Schott  a  fait  de  ce  marbre ,  &  Ton  ne 
fauroit  nier  que  ce  ne  fine  une  des  plus  in- 
g^nieufes  &'  des  mieux  appuyées  de  toutes 
celles  qu'on  en  a  faites.  Une  chofe  nous  y 
fait  quelque  peine  ,  néanmoins  s'il  nous  eft 
permis  ck'  le  dire ,  c'ell  une  efptce  de  ren- 
verlcment d'ordre  naturel  que nou:>  croyons, 
trouver  en  ce  qu'il  pofe  Ion  premier  ade 
dans  l'étage  du  milieu  ;  qu'if  monte  en- 
fuice  à  l'étage  d'en  haut  pour  y  placer  fon 
fécond  aôe;  qu'il  redefceiid  après  cda  â  Té- 
tage  d'en  bas  pour  y  faire  pailèr  îan  DToi- 
ftemeaâe  ;  &  qu'ainfi  ces  aâes  qui  ont  une 
liaifon  naturelle  &  nécellaire  entre  eux  ,  fe 
trouvent  ft'parés  &  éloignés  les  uns  des  au- 
tres. Ne  feroit-il  pas  plus  naturel  de  pla- 
cer le  premier  aâe  dans  l'étage  d'en  haut , 
où  Jupiter  ayant  conçu  lut  feul  le  deflèm 
de  mettre  Homère  au  rang  des  dieux  ,  en 
donneroic  Tordre  à  Polymnie&  aux  autres 
Mufes;  le  fécond  aâe  dansTétage  du  mi- 
lieu ,  où  une  partie  des  mufès  en  confJre- 
roit  avec  Apollon;  &  le  trotfieme  aâe  enfin 
dans  l'étage  d'en  bas  ,  où  Ton  cxécutcroit 
cet  ordre  de  Jupiter  ?  U  nous  femble  que 
cela  ne  feroit  que  plus  propre  à  relever  la 
gloire  d'Homere  ,  plus  digne  de  l'cxaâi- 
tude  d'Arehelaûs ,  &  enfin  plus  conforme 
à  l'ordre  naturel ,  qu'un  aufTi  habilehomme 
que  lui  n'a  point  dû  négliger. 
•  m.  M.  sdiott  paflè  ediiite  i  iS»  édar^ 
ctStmtmfur  giulfues  endroits  de  ce  mar- 
bre. 

I.  Le  premier  regarde  TApôlIon  oui  eft 
fous  Pantre  ;  l'auteur  convient  de  bonne 

foi ,  que  fon  habillement  ,  Ton  air  ,  le 
tour  delbn  vifage,  que  tout  eniin  convient 
moins  i  ce  dieu  qu'à  une  femme  ;  mais  il 
a>oute  que  cela  ne  devoir  point  empêcher 
les  interprètes  de  ce  marbre  d'y  reconnoi- 
tre  Apollon  ;  puifqu'ils  ne  pouvoient  pas 
îj^norer  que  ce  dieu  ne  foit  reprcTentc  de 
me  me  en  bien  des  endroits.  Il  en  donne 
pour  preuve  quatre  mailles  du  cabinet 
royal  de  Prufïe  :  &  il  trouve  cette  preuve 
4'aucanc  plus  dwifive  «  que  les  noms  qui 
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fe  tromrent  joints  aux  figures  ne  laiflène 

ahrolument  aucun  lieu  de  douter  là-dcf- 
fus.  A  cette occafion,  il  rapporte  quelques 
méprifès  de  divers  anâquaires,  touchant 
Apollon  en  femme  ;  &  entr'autres  une  de 
M.  Cuper  ,  touchant  une  médaille  de  Do- 
mitien  ;  &  une  de  M.  Sperling,  t  'uclianc 
une  médaille  de  Tranquilline  femme  dc 
Gordien.  Il  ne  néglige  point  les  autorité 
de^  anciens  qui  peuvent  icrvir  à  appuyer 
fon  fentiment  touchant  l'habillement  de 
femme  qu'il  attribue  à  Apollon  ;  &  pour 
réfuter  l'objcâion  (iiivante  ,  que  quoiaue 
ApoUonJut  jeune ,  beau ,  &hûMleenJiIle , 
il  ne  laijjoit pas  d'être  homme  an  fond ,  au 
lieu  que  cette  figure  avait  un  fein  TcmoU , 
^  une  gorge  eievée  comme  une  fille.  Il  ré- 
pond trois  chofes  ;  i".  qu'il  faudroit  bien 
examiner  fur  le  marbre  ,  fi  la  figure  y  n  la 
gorge  auffi  élevée  qu'elle  l'a  dans  le  def- 
lein  ;  z**.  que  cela  peut  ^'excufer  fur  ce 
que  les  anciens  ont  donné  les  deux  fexes 
â  leurs  divinités  \  &  S''*  que  les  figures 
d'Apollon  en  femme  qui  font  fur  les  mé- 
dailles ,  n'ont  pas  moins  de  gocge  que  la 
figure  du  monument. 

z.  Le  feoond  roule  for  la  cortinequieft 
au  milieu  dc  l'antre  ,  &  que  MM.  Cuper^ 
Gronovius  &  Wctflein  prennent  pour  rn 
chapeau  &  même  pour  le  chapeau  d'UIyflTe. 
M.  Schott  ne  fauroit  le  croire ,  &  il  fe 
fonde  particulièrement  fur  ce  qu'il  n'y  a 
nulle  proportion  entre  ce  prétendu  cha> 
peau  ht  les  têtes  de  ce  monument  ,  &  fur 
ce  qu'Archclaiis  ,  de  l'habileté  duquel  ce 
marbre  efl  une  fi  bonne  preuve ,  n'auroir 
pas  pu  commettre  une  bévue  fi  groffiere. 
II  ne  veut  pas  non  plus  que  ce  foit  une  fî— 
gure  mife  là  par  hafard  ,  ou  pour  lèrvir 
hmplement  de  foutien  â  l'arc  &  au  ctr^ 
qnois.  Il  veut  que  ce  foit  quelque  chofe  qiÂ 
ait  rapport  â  Apollon  ,  &  il  ne  trouve 
rien  qui  y  convienne  mieux  que  ce  que  les 
Latins  appelloient  cortina  ^  fc  les  Grecs 
o'  Auof .  C'était ,  dit  l'auteur  ,  une  efpecc 
de  vaiffeau  creux  ou  concave  en  dedans  p 
convexe  au  dehors ,  femblaUe  à  une  eo^ 
qui/le  (T  oeuf  coupée  par  le  milieu  en-travers 
ou  comme  un  chauderon  renverP:  ^  qui 
fervoit  ordinairement  de  eouvefae  au  tr6* 
pied  d'Apollon ,  d'où  ce  dieu  a  quelque^ 
fois  été  appeilé  eoninipoient*  Peu  de  ùrr 
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Tans  ont  fu  ce  que  c'étoic  ,  &  on  l'a  aflêz 
fouvcnt  confondu  avec  dépied ,  dont 
elle  n'étoit  qu'une  partie  :  on  donne  ici 
divers  exemples  du  ces  méprifes. 

Pour  Élire  concevoir  nettement  ce  que 
cVtoit  que  cetrc  cortine  ,  &  pour  cclaircir 
ce  qu'on  dira  dans  la  fuite  du  trépied  &  de 
fim  ufage  y  nous  avons  cru  que  nous  fe- 
rions bien  d'en  donner  ici  une  petite  dcf- 
cription  prife  de  ce  que  Tauceur  en  a  r6- 
pandu  en  divers  endroits  de  fon  ouvrage. 
Le  trA)ied  iuM  une  machine  â  trois  pieds 
ou  colonnes ,  accompagnées  chacune  de 
fon  anneau  ou  anfc ,  &  U^es  enfemble  par 
de;»  bandes  outraverfcs  qui  les  foutenoienc. 
Cet  inftrumcnc  qui  a  donne  le  nom  à  toute 
la  machine ,  n'en  écou  proprement  que  le 
Ibttden.  On  meccoit  defliis  deux  baHins 
d'une  matière  fort  dclit'e  &  trcs-fonore  , 
&  de  figure  demi-fphdrique.  Ces  bainns 

meteoient  Ton  fur  Vautre  par  leur  ouver- 
ture  &  formoient  par  confjqucnc  une  con- 
cavité fphérique.  Celui  de  delllis  s'appel- 
loit  cortina ,  celui  de  deflbus  cratcr  ,  & 
Uraoncavîttf  qu*ils  formoient  fcrpiiOufceV- 
M  ,  le  ventre  ;  celui  de  deflbus  ttoit  perce 
juliement  dans  le  milieu  ,  &  le  trou  qui  y 
huit  s'appelloit  umbilicus ,  le  nombril.  On 
verra  ci-de(Ibusi[uel  icoit  i'ulàge  de  cette 
machine. 

Le  troifîeme  ^laôrcîl&ment  concerne 

ce  qui  eft  reprtfentc  derrière  le  philofophe 
Bias.  L'auteur  ne  fauroit  allez  s'étonner 
comment  tant  d'habiles  &  céldxes  and- 
quaires  ont  pu  s'y  nu'prendre  ;  &  particu- 
liérenient  le  pct  e  KircherÔc  M.  Fabretti , 

Îui  ont  pu  examiner  ce  marbre  tout  à  loii'ir 
Rome.  II  ne  doute  point  que  l'autorit i  d  u 
premier  ,  qui  avoit  l'efprit  fi  rempli  de  h- 
fiures  hiéroglyphiques ,  qu'il  en  trouvoic 
dans  tout,  ce  qui  y  avoit  le  moindre  rap- 
poft,  n'ait  entraîné  les  autres  ,  &  ne  leur 
ait  fait  prendre  cette  machine  pour  la  lettre 
tautique,  ou  une  croix  i  anlê,  accompagnte 
de  flambeaux.  Pour  lui ,  il  n'y  voit  rien  au- 
tre chofe  qu'un  trépied  ,  &  pour  peu  qu'on 
examine  les  figures  du  trépied  ,  qui  font  fur 
les  médailles  qu'il  rapporte,  il  croit  qu'un 
trouvera  la  chofe  tour-à-fait  hors  de  douce. 

.Ce  qu'on  a  pris  jufqu'à  préfent  pour 
dès  flambeaux ,  n'cfl  autre  chofe  ,  lelon 
bi,  qiieWa deux  pieds  du  devant  du  tré^ 
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{►ied  qu'il  y  trouve  :  ce  qu*on  prenoit  pour 
e  pied  de  la  lettre  tautique,  n'efl  que  le 

troifieme  pied  du  trjpied  :  ce  qu'on  pre- 
nv>it  pour  le  traie  fupéneur  de  cette  lettre, 
n'efl  que  la  tx  rdure  du  badin  inférieur  ou 
crater  :  le  demi-rond  qu'on  voit  au-def- 
fus  ,^  n'eil  que  le  baflin  fupérieur  ou  la. 
cortine  :  ce  qu'on  a  pris  pour  I' an(ê  de  la 
croix  ,  n'eft  qu'une  des  anfes  du  trjpied  : 
&  la  grande  hgure  ronde  qui  efl  au-def- 
fus  de  la  téte  du  philofophe  ,  ell  le  crater 
ou  baflin  inférieur  du  trépied  ,  couvert 
de  la  cortine.  A  l'occafion  de  la  hauteur 
de  ce  trépied  ,  qui  s'clevc  jufqu'au  delfus 
de  la  téte  de  Bias ,  l'auteur  remarque  que 
cet  inflrument  ttoit  bien  plus  haut  qi?on 
ne  le  dépeint  ordinairement ,  qu'il  falloit. 
monter  poar  fe  mettre  defliis  ;  &  qu'on 
en  a  la  véritable  hauteur  dans  celui  do 
marbre  d'Archelaiis.  Il  n'oferoit  affurer 
la  même  chofe  de  fa  largeur  qui  lui  pa- 
roit  aflez  mal  rcpréfeneee,  &  c*dl  une 
faute  qu'il  ne  manque  pas  de  reierter  fur 
le  peu  d'cxaâicude  du  copille.  Mais  c'efl 
un  dcfeut  qu'il  lui  lepçocne  peut-être  un 
peu  trop  fouvent ,  puifque  M.  Fabretti , 
qui  a  pris  foin  de  conférer  le  dciFm  de  ce 
copifle  avec  l'original ,  &  de  re^er 
dans  fa  lettre  à  M.  Maggliabecchi ,  n'a 
rien  trouvé  à  retoucher  i  la  plupart  des 
endroits  que  l'auteur  ne  croit  pas  aflez 
exaclement  deflinés. 

IV.  Les  obfervations  particulières  de 
M.  Schott  roulent  fur  les  fujets  (iiivans. 

Le  premier  eft  l'ufage  du  trépied  , 
dont  on  n'a  en  iufqu'à  prjfcnt  qu'une  con- 
noiiiaace  tort  impartaite.  Pour  le  bien 
cunccvoir  y  il  feut  fe  fou  venir  de  la  des- 
cription que  nous  avons  dnnnue  ci-dcflus 
de  cette  machine.  On  la  plaçoit  fur  l'ou- 
verture de  l'antre  d'Apollon,  dans  le 
temple  de  Delphes ,  &  elle  fervoit  non- 
fculemenc  de  fiege  i  la  Pythie ,  qui  s'af. 
féyoit  fur  la  conine  ou  baflin  fupérieur  , 
mais  encore  de  bouche  à  Apollon  pou» 
prononcer  fes oracles:  car  c'étoit  Apollon 
lui-même  ,  &  non  la  Pythie  qui  les  pro- 
nonçoit.  Un  vent  qui  for  toit  de  la  caverne 
mi' acnlciile  ,  &:  qu'on  pouvoir:  appellec 
l'haleine  ou  la  voix  d'Apollon ,  s'intro- 
duifoit  dans  le  creux  de  cette  machine 
paxrouverinie  çmi  ^ic  inâi;^^e  au^ddlf 
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fous,  6c  ne  inaniuoir  jamais  d'y  exciter 

un  murmure  ,  qui  rc'rerhj!  >it  o-.i  à  1î  voix 
humaine ,  oU  aa  mugiiTemenc  d'un  boeuf, 
ou  au  bruit  <lti  t  jnneriv ,  félon  la  force 
du  vent ,  qui  t'toit  quelquefois  fi  violent , 
qu'il  l'branloit  !e  temple  &  U  montagne  : 
&  ce  br  jif  ctjit  apparciiment  augmenté 
éù  diitiiiiné  par  quelque  reflort  cachJ 
dans  la  conraviré  du  ti  J.Med  ,  &  que  la 
Pythie  favoic  gouverner  comme  elle  vou- 
idit.  Quoi  q  l'il  en  foit ,  il  eft  probable 
que  la  Pythie  étoir  afTif.'  fur  la  cortinc  , 
Aon-feuletnenc  pour  empêcher  que  la  vio- 
lence da  Tent  ne  Teiderlt ,  ne  la  jcttk 
pacterte  ,  mûs  audi  afin  de  modifier  & 
minager  comme  elle  voudroit  le  bruir 
qu'on  formoit  dans  le  vuide  du  tr^ied  , 
tt  le  fitire  reflèmUer ,  aucaat  que  cela 
fe  pouvoit ,  aux  mots  qu'on  vouloir  qii' A- 
polîon  prononçât.  A  ce  luiet  l'auteur 
penfe  qu'il  n*en  pas  poflible  de  rJfiffcr  de 
bonne  foi  aux  raifons  par  lefquelles  M. 
Vandale  aprouvé  4  le  t  ntt  le  manège  des 
oracles  n'ecoit  qn*uRe  fourberie  des  prê- 
tres ,  pour  proSter  de  la  cr^nlitë  des 
peuples  ;  &  il  aflure  qu'il  fe  trouve  fortifie' 
dans  ce  fentiment ,  depuis  qu'il  a  compris 
le  Tiritable  nfage  du  tr^ed  de  Delphes. 
Nous  reconnoiffons  arec  l'auteur  que  le 
manège  des  oracles  n'étoit ,  au  moins  le 

Îdus  fouvent ,  qu'une  pure  f  jurbcric  dont 
es  prêtres  païe.'-s  favoient  fort  bien  fe  fer- 
vir  pour  entretenir  la  fotte  crédulit<^  de 
leurs  peuples  ;  mns  nous  ne  concevons 
pas  comnicnr  un  vent  incroduk  dans  le 
ventre  d'une  machine  de  cuivre  poiivoit , 
non  -  feulement  imiter  le  mugiflement 
d'unbxuf ,  &  !c  briiit  du  tonnerre  ,  mais 
auflî  articuler  d. s  paroles  qu'on  prît  pour 
des  oracles  d' Apollon  :  n)iK  n'ignorons 
pas  que  la  Pythie ,  ou  des  prêtres  prépb- 
fés  pour  ceh  répétoient  cnf  îite  ces  ora- 
cles ;  &  c'eft  ce  qui  fait  ivjtro  difficuItJ. 
D*ailleurs ,  ^il  eft  vrai ,  comme  le  pré- 
tend l'auteur,  que  ce  foit-l'i  le  véricahle 
ufage  qu'on  faifoit  du  trépied  ,  il  faut 
l'avouer  de  bonne  foi ,  e*étoittm  artifice 
affez  groffi.-rcmeni:  in/onti.  Le  t.iyau  de 
plomb  avee  lequel  Saint-Luc  épouvanta 
fi  fort  Henri  lU,  ou  même  fi  Ton  veut 
la  tête  parlante  que  DonQœxocce  con- 
^4»  à  B4cceloiic»rooç  iQcoiBparaUefiiciit 
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flifemt  iitiaginÀ  :  les  paroles  qui  en  for- 

toient  s'entendoient  au  moins  tortdiftino* 
tément ,  &  l'on  n'avoit  belotn  de  per- 
fonne  pour  les  r^p^er  une  féconde  fois  , 
îk  p  jur  les  interpréter. 

2.  Le  fécond  rugarde  lescngaflrimythcs, 
t.Hichant  icfquels  4'auteur  a  une  nouvelle 
conjeânre  ,  par  le  moyen  de  laquelle  il 
cfpere  pouvoir  d 'brouiller  les  d;!'putes  & 
les  embarras  des  favans  liir  ce  fujet.  On 
convient  en  g^nfral  que  c'étoient  des  par- 
leurs du  ventre  qui  fe  mêloient  de  prêtre 
l'avenir  :  mais  on  ne /ait  ni  quelles  per-* 
fomes  fmmenc  ce  méder ,  ni  comment 
elles  le  faifoient.  La  plupart  croient  que 
ces  gens  là  avoient  la  faculté  de  parler  du 
ventre  ,  ou  de  former  des  paroles  qui  fem- 
bloient  f  >rtir  de  leur  ventre,  ou  même 
de  quelque  endroit  éloigné  ;  ce  que  l'on 
confirme  pjr  quelques  exemples  modernes 
rapportés  par  Brodeau ,  Dickinfon  ,  Alla* 
tius  &  quelques  autres.  L'antoiir  rejette 
cette  opinion,  fur  ce  qu'on  ne  Ik  point 
que  les  anciens  «nflènc  ^  métliéde  pour 
enfeigncr  cet  artifice  â  d'autres.  Mais 
cette  raifon  ne  nous  paroit  pas  convain- 
cante.'A'-t-K>n  tenu  regiftre  de  tontes  les 
fubtilités  6c  de  tous  les  artifices  dont 
fant  fervi  les  anciens  ?  Y  avoit-il  chez  eux 
des  écoles  publiques  pour  les  y  aller  ap- 
prendre ?  Et  combien  pratique-t-on  de 
chofwS  aujourd'hui ,  dont  on  n'ccrit  rien  , 
&  donc  par  confiauent  on  ne  trouve  auc^n 
vefligedans  les  écrits  publics?  D'ailleurs 
il  ne  no.is  paroît  pas  q.ic  le  pafîa^je  de  Plu- 
tarque ,  qu'on  rapporte  ici ,  taîi'e  rien  du 
tout  à  la  chofe.  -Il  dit  qu'</  efl  puMh  & 
liJtcule  de  croire  que  Dieu  entre  dans  U 
corps  de  engafirimythes  &  parle  par  leur 
bouche.  Il  n'efl  point  queftion  ici  de  gens 
qui  cnifiènt  càt  »  mais  de  gens  qié 
croyoicnt  mi'on  pouvoit  parler  d  i  ventre  ; 
Se  que  quelques  perfonnes  qui  avoient  ce 
fecreti  faifoient  accroire  fubtilement  aux 
nutres  que  c'^ttnt  quclqrcdivu  qui  parloifc 
intérieurement  en  eux.Picrmoula^s,  Bar* 
barus  6c-Gébu-d-Jean  VoffiiH  ont  cru  que 
les  cngaflrimythes  ctoient  des  j^'ns  qui 
prédifoicnt  l'avenir  par  le  moyen  de  cer- 
tains vers  nommés  fctr^ <t<  ;  &  en  cela ,  ils 
ont  approché  de  la  vérité  ,  dont  ils  n'ont 
cepeiiaailt  dooné  fiucun^  pr^uv^.  L'auceuc 
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erpere  être  plus  heureux.  Comme  le  creuK 
du  trcpied  s'appelloit  f<trfn  ,&  que  ftv^ct 
fignifîc  qi;c!qi;Lfois  difcours ,  il  croit  que 
par  engalirimythes  on  doic  entendre  des 
interprètes  d'Apollon  ,  oii  des  hommes 

qui  r  jcitoient  eu  cxpliqi'oient  plus  ciairc- 
menc  ce  qui  avoic  été  dit  par  le  ventre 
du  trépied  d*une  manière  conrufe.  C*é- 
toienr,  au  con-.mencemert ,  des  femmes 
qui  c'toitnt  crrpfovi'cs  à  cela  ,  &  la  Pythie 
ttoit  cri^alh  iiri)  tlKHce  ,  fi  l'on  pei:t  par- 
ler ainli.  M.  Vandale ,  qui  nie  qu'elle  eût 
pu  faire  cette  fonélion  ,  à  caufe  des  cris 
furieux  qu'elle  failbit  tcant  afTife  fur  le 
trépied ,  eft  ici  r^fiiej.  On  Ini  répond  que 
cette  fureur  ^toit  feinte,  &:  que  fuppofj 
qu'elle  ne  le  fût  pas ,  la  Pythie  n'interpr.'- 
COÎC  ToFacIe  qu  apr<}s  que  Ion  agitation 
^tdt  paiRe ,  &  le  braie  du  vent  ceflif. 
Dans  la  fuite  ,  lorfque  le  temple  fut  plus 
riche ,  &  que  i'uracle  fut  devenu  plus 
câefaire ,  on  prit  des  hommes  pour  rem- 

filir  ce  miniftere  ;  &  cela  ,  tant  pour  fou- 
a&er  les  Pythies ,  qui  étoient  trop  em- 
ployées ,  que  parce  qu'elles  ne  retenoient 
pas  affez  bien  les  reponfes  des  oracles 
qu'eiJe|flyevoienc  reciter  en  vers.  & 
qu'afllMmMiicnrlkn  paroli  aux  gens  d 
prit  d'entre  des  tailleries  qui  ne  pou» 
voient  animer  qu'au  délkvancage  de 
foracle.  ' 

3«  I-e  troifîeme  fujet  eft  l'homme  en 
manteau.  A  l'occafion  des  engrftrimythcs 
dont  l'auteur  a  parié  dans  I  obfervation 
pr^c^dence,  il  lui  fèmblc  que  cet  homme 
en  manteau  en  pourroit  bien  être  un.  Son 
habit  n'y  eil  pas  contraire .  puil<i)ue,  lèlon 
Scrabon  &Plutarque  ,  c*Moienc  des  poë- 
tes  qui  faifoient  cette  fonâion ,  &  que 
celui-ci  eft  enveloppé  de*  fon  manteau  , 
comme  on  dépeint  ordinairement  les  poè- 
tes. Le  papier  nnilë  gu'il  tient  y  convient 
auffi  fort  bien  ,  puifqu'ils  étoient  obliges 
de  rendre  les  rc'ponfcs  de  l'oracle  en  vers  : 
&  cette  conjeâure  parok  (î  heureulê  ic  fi 
bien  fondte  A  l'auteur  ,  qu'il  ne  fait  point 
dedifiiculté  du  changer  d'opinion  touchant 
•  «ttte  figure ,  &  de  prt  fifrer  fen  poëte  en- 
jnftrîmyrhe  au  philofophe  Bias  de  M. 
Opanheim ,  qu'il  avoir  adopttf  fl  haute- 
«MOt  dans  fcm^expUçacion  particulière  de 
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MONU M ENT  ,  (  Hijl  d'Angleterre.  ) 
il  eft  a^nfi  nommîf  par  les  Anglois,& 

avec  raiîi  n  ,  car  c'eft  le  plus  célèbre  mow 
miment  des  modernes ,  &  une  des  pièces 
des  pins  hardies  qu'il  ^  ait  en  Architec- 
ture :  ce  fut  en  ménuMreda  trifte  cmbra- 
fcment  de  Londres  ,  qui  arriva  le  2  Sep- 
tembre \666 ,  qu'on  érigea  cette  pyramide, 
au  nord  du  pont  qui  c(l  de  ce  cûté-là  fur 
la  Tamifc  ,  près  de  l'endroit  où  l'incen- 
die commenta  ;  c'eft  une  colonne  ronde 
de  l'ordre  tolcan  ,  bâtie  de  grodcs  pierres 
blanches  de  Portland.  Elle  a  deux  cents 
piés  d'élvVation  &  quinze  de  diamètre  ; 
elle  eft  fur  «n  piédeflal  de  quarante  pics 
de  hauteur ,  &  vingt-iin  en  quarré.  Au 
dedaHS  eft  un  efcalier  â  vis  de  marbre 
noir ,  dont  les  barreaux  de  fer  regnenC 
jufqu'au  fommet ,  où  le  trouve  un  balcon 
entouré  d'une  balullrade  do  fer,  &  qui  a 
vue  fur  toute  la  ville.  Les  côtés  du  nord 
&  du  fud  du  pi^eftal  ont  chacun  une 
infcription  latine  ;  une  de  ces  infcripdon» 
peint  la  défolation  de  Ltmdres  réduite  en 
cendres ,  &  faucre  lôn  t^blifTement  qui 
fiit  aufTi  prompt  que  merveilleux.  Tout 
ce  que  le  feu  avoir  emporté  d'édifîccs  de 
bois,  fût  en  deux  ou  trois  ans  rétabli  de 
pierres  &  de  briques  fur  de  nouveaux 
plans  plus  réguliers  &  plus  magnifiques  , 
au  grand  étonnement  de  toute  l'Europe, 
&  au  fortir  d'une  cruelle  pcfle  qui  fmvic 
l'année  même  de  l'embraiemcnt  de  cette 
capitale  ;  &  rien  ne  fiiit  cane  voir  la  ri- 
cheftè  ,  la  force ,  &  le  g^nie  de  cette 
nation ,  quand  elle  eft  d'accord  avec  elle- 
même  ,  &  qu'elle  a  de  grands  maux  â 
parer.  (  D.  /.  ) 

MONYOROKEREK  ,  (G/o^.)  ville 
de  la  baftc  Hongrie;  dans  le  comté  d'Ei- 
fembourg ,  &  dans  une  lituation  élevée. 
Elle  eft  munie  d*un  château  &  êHe  eft  fbus 
la  feigncurie  des  comtes  d'Erdodi.  (D.  G.) 

MONZA  ,  (Grt)^i3rpA/r.)  ville  d'Ita- 
lie ,  dans  le  Mihmez  ,  fur  le  Lam- 
bro  ,  à  II,  milles  N.  E.  de  Milan,  ii 
S.  O.  de  Bcrgame.  Lonptud.  26. 4$.  lai, 
4r  33- 

MÔORSTONE ,  {Hift.  nat.  )  nom  que 
l'on  donne  en  Angleterre  â  une  efpece  de 

Éranit  blanc  &  noir ,  qui  fe  trouve  dans 
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die  efteitiéniement  dure ,  Se  entremêlée 

I  de  petites  particules  talqueufcs.  On  trouve 
«  cette  pierre  par  mailes  ou  par  blocs  im- 
&  non  par  coudies  :  on  en  nanf- 1 
porte  à  Londres  pour  faire  les  marches 
jàes  ëglifes  &  des  ëdiHces  publics ,  â  caufe 
^ue  cette  pierre  ne  s'ufe  point  aufll  promp- 
cemenc  «pie  les  autres.  Nous  avons  en 
France  une  quantitc*  immenfe  d'une  pierre 
toute  femblable  >  fur^tout  en  Bourgo^e 
$c  fur  les  bords  du  Rhtoe.  Voye^  Gra- 

VIT.  (") 

MOOSoi/MOSS,{  Géog.  )  çlacc 
commerçante  de  la  Norvège  mândio- 

lulc  ,  dans  la  préfeôure  de«Chrifliania , 
au  dillrid  de  Borre.  L'on  y  travaille  beau- 
coup en  ter ,  &  l'on  y  a  ^abli  récem- 
meut  une  fonderie  de  canons.  Ses  envi- 
rons font  connus  d'ailleurs  par  les  deux 
défaites  que  les  Suc  dois  y  cHuycrent  l'an 
1717.  (  D.  G.  ) 

MOPHI  &  CROPHI  ,  (  Geog.  anc.  ) 
en  grec  Mv~«<  K^wfi,  montagne^  d'Egypte. 
H&wlotet  /iV.  IL  chap.  xx9ii/,  les  places 
aiHlefTus  deThebes  &:  d'EIt'phantina.  Lu- 
cain  dans  fa  Pharfttle  ,  liv.  X.  y.  3^3 , 
les  appelle  les  veines  du  Nil, 

Et  fcypuli  plaçait  fluvii  qaos  iifcere  vemu» 

'  MOPSUESTE  ,  (  G^og.  anc.  )  Mop. 
fueJSa ,  ville  de  la  Cilicie  ,  fur  le  fleuve 
Pyrame*,  au  -  defTus  d'Anazarbe  ,  & 
plus  prés  de  la  mer  que  cette  dernière 
ville.  Scraboo  &  Etienne  le  géographe 
divifcnt  ce  mot  Mopfuhejîia,  Moîl/'.c/* 
mais  Ftolomée  &  Procope  n'en  font  qu'un 

'mot.  Pline  dit  Mopfos,  &  il  &ic  enten- 
dre que  les  Romains  avoient  laiffc-  la  li- 
berté à  cette  ville  ;  l'empereur  Adrien 
rembellit  de  plufieurs  Minces  ;  auffi  prit- 
elle  le  nom  de  ce  prince  ;  fur  une  m<?- 
daille  d'Antonin  le  pieux,  on  lit  ces  mots 
cngrec,  AAPiANfiN  Mn-^-EATnN  Hadria- 
nonun  Mopjiatanim  :  car  les  habitans  fe 
nommoient  Mopfcates.  Les  notices  de 
I^n  le  fage,  oc  d'Hit'roclès  donnent  à 
Mopfuefte  le  fécond  rang  parmi  les  évé- 
chés  de  la  féconde  Cilicie  ;  mais  la  notice 
^  pacriarchat  d'Antioche  ,  lui  donne  le 
rang  de  métropole indiptniarae.  {D.  J.) 

MOQUA  ,  f  f.  (  ////?.  WO^.)  cércmo. 

.  )ûe  ianati<}ue  en  ufage  parmi  lés  Mabo- 
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métans  indiens.  Lorfqu'ils  font  reremis  dt 

}élt'rinage  de  la  Meque,  un  d'entre  eux 
tait  une  courfe  fur  ceux  qui  ne  fuivent 
pas  la  l<n  de  Mahomet  ;  il  prend  pour 
cela  en  main  fun  poignard  ,  dont  la  moi- 
tié de  la  lame  eft  empoifonnée  ,  &  cou- 
rant dans  les  rues  ,  il  tue  tous  ceux  qu'il 
rencontre  «lui  ne  font  pas  Mahométans  , 
ufqu'à  ce  que  quelqu'un  lui  donne  la  mort 
â  lui-même.  Ces  turieux  croient  plaire  â 
Dieu  &  â  leur  prophète  en  leur  immo- 
lant de  pareilles  viâimes  ;  la  multitude 
après  leur  mort  les  révère  comme  faints , 
&  leur  fait  de  magnifiques  fonMHes.  Ta» 
vernier  ,  Voyage  des  Indes. 

MOQUE,  f.  f.  {.Marine.)  efçece  de 
moufHe  perce  en  rond  par  le  milieu ,  & 
qui  n'a  point  de  poulie. 

Moque  de  civadicre  ,  c'eO  le  moque 
laquelle  palfe  l'écoute  de  civadiere. 

Moques  de  tretingage ,  efpece  de  cap  de 
mouton  ,  par  lefquelles  partent  les  lignes 
de  trelingage  des  éuis.  Voye^  T  RE  LIN- 
GAGE. 

Moques  du  grand  e'tai ,  ce  font  deux 
gros  caps  de  mouton  ,  tort  longs  ôc  pref- 
que  quarrés ,  dont  i*ttn  eft  mi%  au  banc 
de  l'étai ,  &  l'autre  au  banc  de  fon  cal- 
lier  i  ils  Ibnt  joints  enfemble  par  une  ride 
qui  leur  fert  de  Hure ,  enfbrte  qu'ils  ne 
tbnr  qu'une  même  manœuvre. 

MOQUERIE  ,  PLAISANTERIE  , 
(  Gramm.  franc,  )  la  moquerie  fe  prend 
toujours  en  roauvasfe  part ,  &:  la  plaifim' 
terie  n'eft  pas  toujours  offcnfante.  La  mo- 
querie ei\  une  dérifion  qui  marque  le  mé- 
pris qu'on  a  pour  quelqu'un ,  &  c'eft  une 
des  manières  dont  d  fc  fait  le  mieux  en- 
tendre yl'initure  même  eil  plus  pardonna- 
ble ,  car  elle  ne  defire  mdmairement  que 
de  la  colère ,  qui  n'ed  pas  incompatible 
avec  l'eftime.  La  nlaifanterie  bornde  à  un 
baduiage  fin  &  aelicat ,  peut  s'employer 
avec  fes  amis  ,  &  les  gens  polis ,  autrement 
elle  devient  blâmable  &  dangereufe.  Tout 
ce  qui  intéretTcla  réputation  ne  doit  point 
s'appeller  plaifanterie ,  Comme  tout  ce  qû 
e(l  d'un  badinage  innocent ,  ne  doUpoivC 
paficr  pour  moquerie.  {D.  J.) 

MOOUEUR,  f.  m.  (Hifi.  nat,  Omi- 
tholog.)  avis  polyglotta ,  oiCem  qui  efl  i- 
peu-près  de  la  groflèur  du  mauvis  :  il  a 

envicûft 
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«nvkon  huit  pouces  fo  lignes  de  longueur 
depuis  la  ^ince  du  bec  jufqu'à  IVxnx- 
inic<5  d«  la  queue ,  &  fix  pouces  neut  li^aeç 
jufqu*au  bout  des  ongles.  Le  deffiit  de  la 
léce  ,  U  parde  fup^iieiwe.  4i  cou ,  le  dos , 
le  croupion  ?L  les  plumes  qui  couvrent 
Vongine  du  dcllus  de  la  cjucuc  lonc  d'un 
gris  bran.  Il  v  a  de  chaque  côté  de  la 
tête  une  bande  longitudinale  de  la  mcnie 
çouieur ,  une  autif^  biaochitre  qui  le  trouve 
au-defibus  de  roeiL^Les  joues  «  la  gorge  , 
le  partie  inférieure  du  cou,  la  poitrine  , 
le  ventre ,  les  eûtes ,  les  jambes ,  les  pluf 
mes  du  defluus  de  la  queue ,  &  celles  de 
la  face  uifJrieure  des  ailes  font  blanches , 
le  bord  do  l'aile  à  l'endroit  du  pli  ei^  de 
la  nruimc  couleur.  Les  petites  plumes  des 
ailes  ont  une  couleur  bnme  ,  mcice  de 
taches  blanches  longitudinales.  Les  pli'.mes 
intérieures  dus  ailes  font  d'un  brun  obfcur 
0t  tenmn^  de  blanc.  Les  extérieures  ont 
la  même  couleur  bnme  ,  mais  le  blanc 
l'étendpius  bas,  &c  rexcrémicé  de  chacune 
de  ces  plumes  eft  marquée  d'une  tadie 
noire.  Les  plumes  du  fécond  &  du  troific- 
me  rang  de  l'aile  l'ont  blanches  &  ont  l'ex- 
trémité brune  ;  les  autres  au  contraire  lônt 
blanches  à  l'extrènittc,  &  bnuws  fiir  Ibut 
le  refle  de  leur  étendue.  La  queue  a  trois 
pouces  diX  lignes  de  longueur ,  elle  efl 
çompofée  de  douze  plumes ,  les  huit  du 
milieu  font  d'un  brun  obfcur  ,  les  autres 
ont  les  barbes  extérieures  de  la  même 
couleiv ,  &  les  barbes  int^ieinres  blan- 
ches ,  la  plume  extérieure  eft  entièrement 
blanche.  Les  deux  plumes  du  milieu  font 
les  plus  longues  ,  les  autres  diminueut 
ibcoeffiTemenc  de  longueur  jufqu'aux  ex- 
térieures. II  y  a  au-dcfTus  des  coins  de 
la  bouche  de  longs  poils  roides  dirigés  en 
avant.  Le  bec  ell  d'un  brun  noirâtre  ; 
les  piés  &  les  ongles  f-nt  noir;.  Cet  oi- 
ièau  chante  tr^bien  &  contrefait  la  voix 
des  eninHunc  on  le  trouve  i  la  Jamaï- 
que ,  à  la  nouvelle  Efpa^ne.  Omit,  par  M. 
j^rillbn ,  tom.  I i  pag^  i6i.  V,  OiSEAU. 
^MOQUET  rE ,  r.  f.  {Comm,  )  étoffe 
lib  laine  cpii  fe  travaille  comme  lesvelours. 

^^<^^  rarticlc  VeI.OURS. 

JPOQU  i  5iE ,  f.  f.  (  Htji.  de  r  Idolâtrie.  ) 
les  habitants  de  Lovango ,  &  autres  peu- 
oies  fiiT)erditieux  de  labèuiè£thiopiefiiifo* 
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(fjenede^  démons  domeftiquet^clKunpé- 

tics,  auxqueL  ils  attribuent  tons  le  s  cJ^'ets 
dcila  nature,  lis  appellent  moi^uUit  j  tuuc 
être  en  qui  rvfide  une  vertu  I^crecce, 
pour  faire  du  bien  ou  du  mal ,  &  pour  dé- 
couvrir les  chofes  pafTécs  &  les  futures  : 
leurs  prêtres  portent  le  nom  de  ganga 
mo^uifie  ,  &  on  les  diflingue  par  un  fur« 
nom  pris  du  lieu  ,  de  l'aut^-l  ,  duteoiplet 
&:  de  r  idole  qu'ils  fervent. 

La  mnquijU  de  Thirico  eft  la  plus  vé* 
nérée  ;  celle  de  Kil-okoo  préfide  à  la  mer, 
prévient  les  tempêtes  ,  &  fai(  arriver  ie( 
navires  â  boa  port  :  c*«A  une  ftaieue  de 
bois  repréfentant  un  homme  jfTis.  La  mor 
quijie  de  Malemba  eft  la  déedb  de  la  fantés 
ce  n'eft  pourtant  qu'une  natte  d'un  pied 
&  demi  en  quarré  ,  an  haut  d^  laquello 
on  attache  une  corroyé  poiu"  y  pendre 
des  bouteilles  ,  des  plumes ,  dos  écailles^ 
de  petites  cloches ,  des  crécerelles  f  <ks 
os ,  le  tout  peint  en  rouge.  La  moquifîe 
Mymie  cil  une  cabane  de  verdure ,  qui 
eft  fur  le  chemin  ombragé  d'aibres.  La 
moijjifte  Coin  eft  un  petit  fac  rempli  de 
coquilles  pour  la  divination.  Pour  la  rnn~ 
quijie  de  Kimaye  ,  ce  font  des  pièces  de 
pots  caflés ,  de  formes  de  chapeaux  &  de 
vieux  bonnets.  La  moquijie  Injami  ,  qui 
eft  â  fix  lieues  de  Lovango,  eft  unegrando 
image  drellée  fur  un  pavillon.  moqm^ 
//V  de  Moan/i  ,  ell  un  por  mis  en  Cettit 
dans  un  creux  entre  des  arbres  bctên  i 
fes  miniftres  pomnt  des  Inaodets  de  cui- 
vre roiigc,  voilà  les  idoles  dbttmtlepay» 
de  Lovango ,  &  c'en  eft  afïèz  pour  {ufti- 
fier  que  c'eft  le  peuple  le  plus  lîupide  da 
l'univers. 

MOR  A  ,  r  f  (  Hijî.  anc.  )  troupe  da 
Spartiates  ,  compoiée  ou  de  500  ,  ou  do 
700 ,  ou  de  900  hommes.  Les  fentimenia 
font  varies  (iir  cette  appréciation.  Il  y 
avoit  fix  mora ,  chacune  étoit  commandée 
par  un  polémarque  ,  quatre  officiers  finit 
le  polémarque ,  huit  fous  ces  premiers  ^ 
&  leizcfous  ceux-lA.  J^v^ncfi  ces  derniers 
avoient  i  leurs  ordres  50  hommes  .  la 
mora  étoit  de  4C0  ,  ce  qui  réduit  toute 
la  milice  de  l.acédémnne  à  1400  :  c*cft 
peu  de  choie  ,  mais  il  s'agit  des  temps  de 
Lycurguc.  On  ne  recevait danacettemilice 
i|iie  d^  hommes  libres,  entre    &  é>Qaiis» 

C| 
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MORA  ^  ;  on  LA  MoHR ,  (  GA}gr,  ) 

rivière  du  royaume  de  Bohême  ,  en  Mo- 
ravie. £lle  a  fa  iburce  dans  les  montagnes, 
auprès  de  Motawiu ,  entre  au  duché  de 
SUefie  »  paflê  â  Moravicz ,  &  va  porter 

lès  eaux  dans  l'Oder. 

MORABA  ,  (  Ceog.  )  fleuve  d'Afrique 
dans  l'AbiHlnie  ,  félon  M.  de  Lille.  M. 
l.udolf  appelle  ce  fleuve  Mareb.  {  D.J.) 

MORABITES  .  f.  f .  (  HiJL  mod.  ) 
«om  que  domiem  les  Mahométans  I  ceux 
d*entre  eux  qui  fuivent  la  feôe  de  Mt;- 
liatdin ,  peùc-iils  d'Aly ,  gendre  de  Ma- 
liomet.  Les  plus  tâh  de  cette  feôe  em- 
l>ralTcnc  la  vie  folîtaire  ,  &  s'adonnent 
dans  les  dclerts  à  Tt-tude  de  la  philofophie 
«norale.  Ils  font  oppoil's  en  pluficurs  points 
aux  feâaceurs  d'Omar  ,  &  mènent  une 
vie  d'ailleurs  aHl-z  liccncieufe  ,  pcrfiiadt's 
que  les  ieiines&  les  autres  épreuves  qu'ils 
ont  pratiquées  leur  en  donnent  le  droit. 
Ils  le  trouvent  au:<  fùres  &  aux  nôccs 
des  grands  .  où  ils  entrent  en  chantant 
des  vers  en  rhoimeur  d'Aly  &  de  fès  fîls  ; 
ils  y  prennent  part  aux  feOins  &  aux  dan- 
fcs  jufqu'à  tomber  dans  des  excès  ,  que 
leurs  difcipies  ne  manquent  pas  de  faire 
saflcr  pour  des  extafes  :  leur  règle  n*eft 
jbndée  qvie  fur  des  traditions. 

On  donne  aulFi  en  Afrique  le  nom  de 
yfiforabius  aux  mahométans  qui  font  pro- 
fcfTion  de  fcienco  &:  de  faintetJ,  ils  vi- 
vent à-peu^rès  comme  les  philofophes 
payens  ou  comme  nos  hermites  :  le  peu- 
ple les  révère  extrêmement  ,  &  en  a 
quelquefois  tiré  de  leur  folitude  pour  les 
mettre  fur  le  trône.  Marmol  ,  de  l'A-- 

^%\Ol\  WU.V.j:  f.  {Mare'chal  )  inflru- 
ment  que  les  mari.'chaux  mettent  au  nez 
des  chevaux  pour  les  faire  tenir  tranquilles 
pe  dant  qu'on  le»  ferre  ou  qu'on  les  fei»* 
(je. 

MoRAlUB  ,  r.'  f.  (  Vavaie.  )  efpece 

de  tenailles  de  fer  à  Tulage  des  verriers , 

2ui  l'emploient  â  tirer  âcalonger  lecyiin- 
te  de  verre  avant  que  de  Fouvrir. 
MORAii-LER/«  verre  ,  c'eft  l'alonger 
avec  la  m-iraillc.  Foye^  Verhekiï. 

§  MuKAll  LES  ,'V.  f.  plu.  (  ferme  de 
M^Jon,  ):nieiihle  d*armoiries  repréfentanr 
dh»k(6piuUe&  ^  fes^sas.  à  ieàer  km» 
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du  cheval ,  pour  empêcher  qu*il  ne  fe  cour-* 
mente  lorfqu'on  le  tient  au  travail  :  ctt 
ùnt  deux  branches  de  fer  jointes  par  une 
charhiere  à  Tun  des  bouts ,  &  que  l'on 
feire  ou  lâche  du  c6té  oppofé  tant  qut 
l'on  veut. 

Ce  meuble  eft  ordinairement  ouvert, 
tendu  en  fâfce;  s'il  y  a  pluGeursmor^^i/l» 
les  ,  on  les  met  l'une  fur  l'autre  ;  leur 
email  eit  for  ou  l'argent ,  elles  font  rares 
dans  l'ëcu. 

De  Morailles  à  Paris;  éTa^ur  à  troU. 
moraUies  d'argent  <n  fajces. 

De  Girard  i  Bmirges  \  de  gueules  à 
deux  morailles  dl'or^  liées  d'ar^a  t ,  pojies 
en  chevrons  C  une  fur  l'autre.  [C.  D.L.  T.) 

MORAILLON  ,  f.  m.  ,  Serrurerie.) 
morceau  de  fer  plat  ,  dont  la  longueur  , 
la  largeur,  l'épaiHeur  varient  ,  ft-lon  les 
places  auxquelles  on  le  deilme  j  il  fert  à 
fermer  les  coffires  forts ,  les  portes ,  &c. 
avec  les  cadenats.  A  une  des  extrémité 
eil  un  (Eli  dans  lequel  pailè  un  lallerec 
pour  l'attacher  ;  i  l'autre  bout  il  y^  un 
trou  oblong  pour  recevoir  la  tète  du 
crampon  dans  Liquelie  on  place  l'anfe  du 
cadenat» 

MORAINE  ,  f.  f.  (  M^giferù.)c'élUA 

laine  que  les  mégiflîers  &  les  chamoifeurs 
oi.t  iaïc  tomber  avec  la  chaux  de  deffus 
les  peaux  de  moutons  &  de  brebis  mortes 
de  maladie  :  on  appelle  aufTi  ccttj  laine 
nuuns  f  mon/]  mortm,  mortainf&Lpiures^ 
Les  hines  morames  font  du  nombre  de 
celles  que  l'artide  ii.  du  re'glcment  du 
30  Mars  1700  ,  défend  aux  ouvriers  en 
bas  au  métier  ,  de  fe  fervir  dans  les  ou- 
vrages de  leur  profeifion.  Kojreç  Laine. 

MORAL  li,  f.  f,  {Science  des  mœiirs.)c'el^ 
la  icience  qui  nous  prefcrit  une  fagc  coiw 
duite  ,  &  les.  moyens  «f  y  coafi»cmer  no» 
adions. 

S'il  iied  bien  i  des  créatures  raifonna*» 
bles  d'appliquer  leurs  fiicultât  aux  chuiè» 
auxTiieîLs  elles  lî  nt  devinées  ,  \z  morale 
cil  la  propre  fcicnce  des  hommes;  parce 
que  c'eft  une  connoiflànce  généralemenc 
proportionnée     leur  capacité  naturelle 

d'oi!  d.';ietul  leur  p'us  grand  intérêt. 
I-!le  iM>iTe  uouc  avtc  elle  les  preuves  de. 
l'in  prix  ;  6c  (l  quelqu'un  a  befoi.i  qu'on* 
.puiiwQe  heauoons  gour  l'en  convaincr»  » 


Diyitizeo  by  Google 


M  O  R: 

c^cft  un  cforit  trop  gàt^  pour  ^cre  ramené 
par  le  raifonncmenc  , 

J'av^c  qu'on  ne  peut  pas  traiter  la 
morale  par  de:»  argumeiu  d^monliratits .  & 
|*ea  ùâs  deux  ou  crois  raifims  principales 
l".  Le  dJfauc  de  lignes.  Nous  n'avons  pas 
de  marques  fenfibles  ,  qui  repo^fentcnc 
aux  yeux  les  idées  morales  ;  nous  ii*a- 
jfgm  que  des  mots  pour  les  exprimer  :  or 

Siiotqiie  ces  mots  relient  les  mêmes  quand 
s  font  cents  ,  cependant  les  idJes  qu'ils 
figiufient ,  peuvent  varier  dans  1;^  même 
homme  ;  &  il  eft  fort  rarc^  qu'elles  ne 
foienc  pas  diffe'rentes ,  en  ditfcrentes  per- 
fi>nnes.  2.^.  Les  idées  morales  font  com- 
munément plus  compoftcs  que  celles  des 
iieures  employées  daqs  les  machémaci^ues. 
ir  anÎTe  de  -  lâ  qpe  les  noms  des  idées 
morales  ,  ont  une  fîgniBcation  plus  incer- 
taine ;  &  de  plus  ,  que  l'efprit  ne  peut  re- 
tenu: ailément  des  combinaifbns  précifes , 
pour  examiner  les  rapports  &  les  difcon- 
venanccs  des  chofes.  3  .  L'intérêt  humain, 
Cette  paillon  fi  trompeufe  ,  s'oppoi'e  â  la 
démonllration  des  vérités  morales  ;  car 
il  cil  \Tai(emhlab|c  que  fi   les  hommes 
vouloicnc  s'appliquer  à  la  recherche  de 
ces  vérités ,  ièlon  la  même  mâ:liode  & 
avec  la  môme  indifférence  qu'ils  cher- 
chent les  vérités  mathématiques    ils  les 
tronveroient  avec  la  même  fiicilite* 

La  fcience  des  mœurs  peut  être  acquife 
jufqu'â  un  certain  degré  d'évidence ,  par 
tous  ceux  qui  veulent  faire  ufàge  de  leur 
railbn  ,  dans  quelque  ccat  qu'ils  (è  trou- 
vent. L'expérience  la  plus  commune  de 
la  vie  ,  &  un  peu  de  réflexion  fur  loi- 
méme  &  (ïir  les  objets  qui  nous  environ- 
nent de  coûtes  parts  ,  fuffifent  pour  four- 
nir aux  pecfiMmcs  les  plus  impies  ,  les 
idées  géa&ales  de  certains  devoirs ,  fans 
lelqoels  la  Ibcicté  ne  faurott  fc  maintenir. 
£n  effet,  les  gens  les  moins  éclairés  , 
montrent  par  leurs  difcours  &  par  leur 
conduite ,  qu'ils  opt  des  id^  aflèz  droi- 
tes en  m.iricrc  de  morale ,  quoiqu'ils  ne 
puilTcnt  pas  toujours  les  bien  développer  , 
ni  exprimer  nettement  tour  ce  qu'ils  fcn- 
tcnr  ;  mais  ceux  qui  ont  plus  de  pénétra- 
tion }  doivent  être  capables  d'acquérir 
d'une  manière  diftinâe,  toutes  les  lumiè- 
re donc  ilf  on(  befinn  poup  condinre. 
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Il  n'cft  pas  queftion  dans  la  Morale  de 
cunnoitre  Temnoe  réelle  des  fubdancet  p 
il  ne  faut  que  comparer  avec  loin  certai- 
nes relations  que  l'on  conçoit  entre  les 
aâions  humaines  êc  une  certaine  règle. 
La  vérité  &  la  certitude  des  difcours  de 
morale  ,  eft  conûdérée  indépendamment 
de  la  vie  des  hommes  ,  &  de  Texiftence 
que  les  vertus  dont  ils  traitent ,  ont  ac- 
tuellement dans  le  monde.  Les  offices  de 
Cicéron  ne  font  pas  moins  conformes  à  la 
vérité  ,  quoiqu'il  n'y  ait  pre^e  perfonne 
qui  en  pratique  cxaaement  les  maximes,  & 
qui  règle  la  vie  fur  le  modèle  d'un  homme 
de  bien  ,  tel  que  Cicéron  nous  l'a  dépeint 
dans  cctouvrii!4^.  S'il  eft  vrai  dans  lalpécu- 
lacion,  que  le  meurtre  mérite  la  mort,  il  lo 
fera  pareillement  à  l'égard  de  toute  aâioo. 
réelle ,  conforme  à  cette  idée  de  meurtre. 

Les  difficultés  qui  embarrallènc  quelque-' 
fois  en  matière  de  morale  ,  ne  viennent 
pas  tant  de  i'ofafeurité  qu'on  trouve  dans 
les  préceptes  ;  que  dans  certaines  circonP* 
tances  particulières  ,  qui  en  rendent  l'ap* 
plication  difficile;  mats  ces  circonftance» 
particulières  ne  prouvent  pas  plus  l'incer- 
titude du  précepte  ,  que  la  peine  qu'on 
a  d'appliquer  une  démonftrarion  de  ma- 
thématique ,  n'en  diminue  rinfaillibiîitj. 
D'ailleurs ,  ces  difficultés  ne  regardent  pas 
les  principes  généraux  ,  ni  les  maximes 
qui  en  découlent  immédiatement  OU  m^ 
diatement  ,  mais  feulement  q.ielcines  con- 
féquences  éloignées.  Pour  peu  qu  on  tallb 
ufage  de  Ton  bon  fens  ,  on  ne  doutera  pas 
le  moins  du  monde  de  la  certitude  des 
règles  luivantes  :  qu'il  faut  obéir  aux  loix 
de  la  Divinité  ,  autant  qu'elles  nous  font 
connues  :  qu'il  n'eft  pas  permis  de  faire  du 
mal  à  autrui  :  que  A  l'on  a  caufé  du  domma- 
ge »  on  doit  le  reparer  :  qu'il  eft  juft'e  d'o- 
béir aux  loix  d'un  fouverain  légitime  ,  tant 
qu'il  ne  prefcrit  rien  de  contraire  aux  ma- 
ximes invariaUes  .du  droit  naturel  ,  ou  â 
quelque  loi  divine  clairement  révélée ,  ârc. 
Ces  vérité:,  &  pluficiirs  nutres  lembla- 
bles  font  d'une  telle  évidence  ,  qu'on  ne 
fauroit  y  rien  oppofèr  de  plaufible. 

Si  la  fcience. des  mœurs s'eft  trouvée  de 
tout  temps  extrénaement  négligée  ,  il  n'cfl 
pas  difficile  d'en  découvrir  les  caufes.  Il 
eft  ccfcain  que  les  divers  bcfoins  de  |a 

Ci» 
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vie  I  vrais  ou  imaginaires ,  les  hm  tnté' 
réts,  les  iiuprcfTions  de  l'exemple  &  des 
courûmes  ,  le  torrent  de  la  mode  &  des 
opinions  remues ,  les  pri'iui;fcb  de  l'enfance , 
lespaflîons  fur-tout  ,  d.'rournenr  ordinai- 
rement les  esprits  d'imc  ^tude  férieufc  de 
la  morale.  La  philufophie  ,  dit  agrcabie- 
Pattccur  moderne  des  dialogues  des 
morts  ;  ne  rcrp.rt^c  que  le^  hommes  ,  & 
miUement  le  relie  de  Tunivers.  L'aftro- 
nome  penfe  ainc  aftres  ,  le  phyficien  i  k 
iianire  ,  &  les  Philorophes  à  eux  ;  mais 
parce  que  cette  philofophie  les  incommo- 
dcroit  ,  lî  elle  fe  nicloit  de  leurs  affaires , 
&  fi  elle  prcn  ndt  it  rJ^ler  leurs  paHlons , 
îls  l'envoient  d  irr.  !  j  ciel  arranger  les  pla- 
nètes ,  &  en  meiurer  les  mouvements  ; 
«u  bien  ils  la  promènent  fur  la  tenre ,  pour 
lui  faire  examiner  tour  ce  qu'ils  y  voient  : 
«ntin  lis  1  occupent  toujours  le  plus  loin 
d*enx  qu'il  leur  eft  poflîble. 

11  cft  pourtant  certain  ,  mali;r^  cette 
plaifanterie  de  M.  de  Fontenelle  ,  que 
dans  tous  les  temps  ,  ce  font  les  laïques 
philofophes  qui  ont  fait  le  meilleur  ac- 
cueil J  la  morale  \&:  cciï  une  vérité  qu'on 
peut  établir  par  t(<us  les  écrits  des  Sages 
delà  Grèce  &  de  Rome.  Socrare  ,  le  plus 
honncre  homme  de  l'antiquité  ,  fit  une 
ëtude  particulière  de  hniorale ,  &  la  traita 
avec  autant  de  grandeur ,  que  d'exaâitu- 
dCytout  ce  qu'il  dit  de  la  Providence  en 
particulier  ,  e(l  digne  des  lumières  de 
l'cvangile.  La  morale  eft  aufli  par-couc  ré- 
pandue dansl«fi  ouvrages  de  Platon.  Arif- 
tote  en  fit  un  f)  ffême  méthodique ,  d'après 
les  mêmes  principes  &  la  même  écono- 
mie ibn  maître.  La  morale  d'Epicure 
n'eft  pas  moins  belle  ,  que  droite  dans  fes 
fondements.  Je  conviens  que  fa  doârine 
fm  U  bonheur ,  pomroit  étré  mal  inter- 
prétée ,  &  qu'il  en  réfiilta  de  fâcheux  ef- 
fets ,  qui  décrièrent  fa  fecbe  :  mais  au  fond 
cette  dodrinc  ^oit  afllz  raifonnable  ;  & 
.  Ton  ne  fauroit  nier ,  qu'en  prenant  le  mot 
-de  bonheur  y  dans  le  fensque  lui  donnoit 
Epicure  ,  la  félicité  de  l'homme  neconfifle 
que  dans  le  fentiment  du  plaifir  ,  ou  en 
général  dans  le  contentement  de  l'efprit. 

Cependant  Zénon  contemporain  d'Epi- 
cure ,  iè  ftayoit  vm  mate  encore  plus 
gU>ci«iiie  ,  en  fondant  la  ftSe  des  Sgoï- 
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cîens.  En  ef^t  il  n'y  a  point  eu  de  phiIo> 

iu^hos  qui  aient  parlé  plus  fortement 
de  la  fit.ile  nécelTité  des  chofes  ,  ni  pins 
magnifiquement  de  la  liberté  de  l'homme  , 
que  Font  fait  les  Stoïciens.  Rien  n\\]  plus 
henu  qt'c  \c.v.t  morale  ,  confderée  en  elle- 
même  ;  &  à  qi  elques-.  ncs  de  leurs  maxi- 
ximes  prés ,  rien  n'eA  plus  conforme  aux 
Inmicres  de  la  droite  raif^n.  Leur  grand 
principe  ,  c'cll  qu'il  faut  vivre  contbrmé- 
ment  i  la  connititrion  de  la  nature  hu- 
maine,  que  le  fouverain  bien  de  l'hom- 
me confifle  dans  la  vertu  ;  c'e*'-à-dire 
dans  les  lumières  de  la  droite  raifon  ,  qui 
nous  font  conlîdtrer  ce  qui  convient  vé- 
ritablement à  notre  trar.  Ils  re^jardoient 
le  monde  comme  un  royaume  dont  Dieu 
efl  le  prince  ,  &  comme  un  tout ,  à  l'uti- 
lité  duquel  chaque  perfonne  qui  en  f.i:t 
partie  ,  doit  concourir  &  rapporter  toutes 
lès  aâîoos  t  fans  préférer  iamais  Ibn  avan- 
tage particulier  à  l'intérêt  comnn  n.  Ils 
croyoient  qu'ils  étoient  néb  ,  non  chacun 
pour  foi ,  mais  pour  la  fociété  humaine  ; 
c'étoit  là  le  ca^  adere  dKHn::tif  de  leur  lec- 
te  ,  &:  l'idée  qu'ils  donnoient  de  la  nntiue 
du  juiie  6c  de  fhonnete.  11  n'y  a  point  du 
philolbphes  qui  aient  fi  bien  reconnu  ,  de 
li  fort  recommandé  les  devoirs  indifpen- 
liibles  où  font  tous  les  hommi»  les  uns 
envers  les  autres  ,  précifôraent  en-tant 
qu'hommes.  Selon  eux  ,  on  cfl:  né  pour 
procurer  du  bien  à  tous  les  humains  ; 
exercer  la  binéficence  envers  tous  ;  fè 
contenter  d'avoir  fiut  me  bonne  aâion , 
&:  l'oublier  même  en  quelque  manière  , 
au-lieu  de  s'en  propofer  quelque  récom- 
penfc  ;  paflcr  d'une  bonne  aâkm  a  ime 
bonne  a(!:lion  ;  fe  croire  fufHfammenrpayé, 
en  ce  que  l'on  a  eu  occafion  d_>  rendre 
iêrvice  aux  autres,  &  ne  chercher  par 
conféquent  hors  de  foi ,  ni  le  prof;r  ni  !a 
louange.  A  l'égard  de  nous-mêmes  ^  il 
faut  y  difent  les  Stoïciens  ,  n'avoir  ncn 
tant  â  cœur  que  la  vertu  ;  ne  fe  laiflèr  ja* 
mais  détourner  de  fon  devoir  ,  ni  par  le  de- 
fir  de  la  vie ,  ni  par  la  crainte  des  tour- 
mens  ,  ni  parcelle  de  la  mort  ;  moins  en- 
core de  quelque  dommage  ,  ou  de  quel- 
que perte  que  ce  foit.  Je  ne  dois  pas  en- 
trer ici  dans  de  plus  grands  détails  ;  mais 
-un  (avant  angims ,  Thomas  Gataker,  dans 


Digitized  by  Google 


M  O  Pc 
ta  pr^fitce  de  (bn  Tafte  &  inftrnâif 

inentaire  f.  r  Marc  Antonin ,  nous  a  donné 
une  abr<^gé  des  plus  beaux  prcccpces  de  la 
morale  des  Scoïcietis  ,  tiré  du  livre  même 
de  cet  empereur ,  &  de  ceux  d*£piâece 
&  de  Séneque,  trois  philofophcs  de  cettt. 
feâe  eUimabic  ,  &  qui  ionc  ks  fculs  avec 
Phicarque ,  donc  il  nous  re^  quelques 

écrits. 

Depuis  £picure  &  Zenon  ,  on  ne  vit 
filiis  êe  beaux  génies  tenter  de  nouvelles 

routes  dans  la  Iciencc  «le  la  Mora!:  :  t  lia- 
cun  fuivit  la  fcâe  qti'il  trouva  la  plus  à 
fon  goût.  Les  Romains ,  qui  reçurent  des 
ivrecs  les  arts  &  le-  fcicnces ,  s'en  tin- 
rent aux  fyîlcmes  de  leurs  mairrcs.  Du 
temps  d' AiigiiUc ,  un  philoluphe  d'Alexan- 
drie nommé  Potamon  ,  introduifit  une 
manière  de  philor.jihcr  que  l'on  appelia 
éeteSéque ,  parce  qu  elle  coniiiloit  i  choifir 
de'coos  leîi  dogmes  des  Philofbphes,  ceux 
qui  paroiflùicnt  ks  plus  raifonnables. 
Cic^ron  luit  à-peu-pré$  cette  méthode 
dans  {on  livre  des  Offices ,  où  il  eft  tantôt 
floicicn ,  tantôt  péripatéticicn.  Cet  excel- 
•lent  livre  que  tout  le  monde  connoît ,  cft 
fans  contredit  le  meilleur  traité  de  Mo- 
rale ,  le  plus  régulier ,  le  plus  métliodique 
&  le  plus  cxàé  que  nous  ayons.  Il  n'y  a 

Sucre  de  moins  bonnes  chofes  dans  celui 
es  loix ,  tout  impartît  qu'il  eft  ;  mais 
c*eft  un  grand  dommage  qu'on  ait  perdu  fon 
Traité  de  U  républtaue  »  dont  le  peu  de 
Iragmens  qui  nous  reftent  donnent  la  plus 
liaute  idëe. 

Pour  ce  qui  regarde  la  morale  de  Sé- 
lieque  &  de  Pk.tarque ,  je  fcrois  afTcz  du 
iênoBient  de  Motitakne ,  dans  le  juge- 
ment qu'il  en  porte.  Ces  deux  auteurs  , 
<dit<-il ,  fe  re-ccntrent  dans  la  plupart  des 
Opinions  utiles  &  vraies  ;  conune  anHi 
leur  forrun.'  L-s  fit  naître  à-pen-près  dans 
le  même  liecle  ;  taus  deuK  venus  de  pays 
étranger  ;  tous  denx  riches  &  painans. 
Lctir  inrtnifiion  cfl  de  la  cfême  philnfo- 
phique  :  Plutarque  eft  plus  uniforme  & 
•cooftant  :  Séneque  plus  ondoyant  &  di- 
vers :  celin-ci  fe  roidit  U  IL'  tend  pour 
armer  la  vertu  contre  la  foiblcfTe,  la 
crainte  &  les  vicieux  appétits  :  l'autre 
lemble  n'eftimer  pas  tant  leur  effort,  & 
^^daigAcr  d'en  hâter  ibn  pas,  de  de  fe 
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mettrt  fur  fa  garde  :  il  parott  dans  Së- 

neqiie  qu'il  prére  un  peu  à  la  tyrannie 
des  empereurs  de  fon  temps  :  Plutarque 
eft  libre  par-tout  :  Séneque  eft  plein  de 
pointes  &  de  faillies  :  Plutarque  de  cho(ès: 
celui-là  vous  cchaiirTe  i;!u5  &  vous  émeut  : 
celui-ci  vous. contente  davantage  6c  vous 
paye  mieux  ,  il  nous  guide  ;  Tautre  nous 
poulie  :  tantôt  d  ins  Plutarque ,  les  dif^ 
cours  font  étendus  \  &  tantôt  il  ne  les 
touche  qtte  iùnplement ,  montrant  (ènle- 
meiit  du  doiijt  par  où  nous  irons,  s*il 
nous  plait,  âc  fe  content  int  de  tic  don- 
ner qu'une  atteinte  dans  le  plus  vif  d'iui 
repos.  Il  les  £iuic  airacher  de-Jâ ,  dt  les 
mettre  en  place  marchande. 

J'ajoute  que  les  fujets^des  morales  de 
Plutarque,  iont  en  g&i^al  traités  fuper- 
ficiellemcnt  ;  &  que  les  ouvrages  de  Sé- 
neque ,  le  meilleur  même,  celui  des  Bien- 
faits, n'a  point  d^eidre.  C^Sete  ^  plus 
fîmple  &  plus  pu:;  mais  il  manque  de 
vues  &  d'élévation.  Marc  Antonin  mon- 
tre un  efprit  plus  vafte  &  plus  grand  que 
fon  empire.  Il  ne  s'cft  pas  contenté  d'ex- 
pliquer foîidement  les  prJceptcs  de  fes 
maîtres ,  il  les  a  Ibuvcnt  corrii^és,  &  leur 
a  donné  une  nouvelle  force  ,  par  la  ma- 
nière ingénieufe  &  naturelle  dont  il  las 
a  propofés ,  ou  i)ar  les  nouvelles  découver- 
tes qu'il  y  a  jointes. 

Les  Plat  -nicicns  qui  fc  rendirent  cé- 
lèbres dans  le  m  &  iv.  fiecle ,  un  PIo- 
rin  ,  un  AltoélniS ,  un  Porphyre  ,  un  Jam- 
blique ,  un  Proclus ,  fifc,  s'attacherentbeM- 
coup  plus  â  expliquer  les  fpJculations  ,  ou 
plutôt  les  rdveries  du  fondateur  de  leur 
lêde,  qu'à  cultiver  fa  moralt.  Un  très- 
petit  nombre  de  dodeurs  de  l'églife  chré- 
tienne ne  furent  guère  plus  hcureiw ,  en 
s'entétant  d'idées  chimériques,  d'allégo- 
ries ,  de  dlfputcs  frivoles ,  &  en  s'aban- 
donnant  aux  fougues  de  leur  imagination 
échaiiffêe.  Il  (êroit  fuperfti  de  parcourir 
les  fiecles  fuivans ,  où  Pignorance  &  la 
corruption  ne  laifferentprefque  plusqu*uoe 
étincelle  de  bon  fens  &  de  morale. 

Cependant  Ariftote  abondonné,  reparut 
dans  le  vi  fiecle.  Boéce  en  traduifant  quel- 
ques ouvrages  du  philofophe  de  Stagyre  , 
jeta  les  fbnidemens  de  cette  autorite  dei^ 
potique  I  que  la  pbilolbplûe  péripatéti- 
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cienne  vint  à  acquJrir  dans  la  fuite  des 
temps.  Les  Arabes  s'en  entêtèrent  dans 
le  XI.  (icclc ,  &  l'introduilircnt  en  Ef- 
pagne  où  elle  fubdUc  toujours  :  d^  na- 
quit !a  philofophic  fcholaflique  ,  <|ui  fe 
rcpandit  dans  toute  l'£uro(>e  ;  &  donc  la 
barbarie  porta  encore  plus  de  nc^iudice  à 
la  reliûon  &  à  Ja  morale ,  qn  aux  fcten» 
ces  fpeculatiws. 

La  morale  des  fcholaftiçues  eft  un  ou- 
vrage de  pièces  rapportée!  «  un  oorpf  con- 
fiis,  fans  re,^lc  &:  ians  principe  ,  un  mé- 
lange des  penlces  d' Anltotu  :  du  dn  ic  ci- 
vil ,  du  droit  canon,  des  maximes  de  ré- 
criture faintc  &  des  pères.  Le  bon  &  le 
AiauTais  fe  trouvent  mêlés  enfcmble  j  mais 
de  manière  qu*il  7  a  beaucoup  plus  de 
mauvais  que  de  bon.  Les  cafuittes  des 
derniers  iieclcs  n'ont  laie  qu'enchérir  en 
vaines  fubdlirâ ,  &  qui  pis  eft  en  erreurs 
monftrueufes.  PaH'ons  tous  ces  malheureux 
temps,  8c  venons  enfin  à  celui  où  la  fciencc 
des  maurs  eft ,  pour  a'mfi  dire ,  refTiifcitce. 

Le  fàmei»  chancelier  Bacon ,  oui  finit 
fa  carrière  au  commencement  du  xvij. 
iiccle  ,  efl  un  de  ces  grands  génies  à  qui  la 
poftÀiré  fera  Àerneflement  redevable  des 
DcIleS  vues  qu'il  a  fournies  pour  le  rétablil- 
femcnt  des  fcicnces.  Ce  fut  la  leâure  des 
ouvrages  de  ce  grand  homme,  qui  infpira 
il  Hugues  Grotius  la  penféc  d'ofer  le  pre- 
mier former  un  fyiléme  de  morale ,  & 
de  droit  naturel.  Perfbnne  n*itcnt  plus 
propre  que  Gfotius  â  tenter  cette  entre- 
prife.  Lin  amour  fmcere  de  h  vérité  ,  une 
netteté  d'efprit  admirable  ,  un  difcerne- 
jnent  exquis ,  une  profonde  méditation , 
«ne  érudition  univerfeile  ,   une  IciSure 

Îrodigieufe  ,  une  application  continuelle 
FÂade  ,  au  milieu  d'un  grand  nombre 
de  traverfes,  &  dci  funclions  pénibles  de 
plufieurs  emploi;  coniidérablcs  ,  fopt  les 
qusdit^  qu*on  ne  fauroit  fans  igiiorance 
£c  fans  injuftice  refufcr  à  ce  grand  hom- 
me. Si  la  philofophie  de  fon  ficc  lc  étoit 
encore  pleuie  de  ténèbres  ,  il  a  prefque 
fuppléé  à  ce  défaut  par  la  force  de  fon 
ton  fins  &:  de  f  -  i  jn-  emcnt.  Son  ouvra- 
ge ,  auio'.iid'hui  11  connu  ,  parut  à  Pans 
peur  la  première  fiiis en  i6z6. 

Q'j<  ic,  c  ScKkn  a  t  ;  lo  iii  ué  la  plus  vafîe 
^Uiiitiofî  àms  iba  lyltcmç  des  ioix  des 
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Hébreux  fur  la  morale  &  le  droit  naturel^ 
il  s'en  faut  bien  qu'il  ait  effacé  ,  ni  même 
égalé  Grotius.  Outre  le  défurdrc  &c  l'ubf» 
curitëqui  régnent  dans  la  manière  d'aire 
de  ce  lavant  anglois ,  fcs  principes  ne  font 
point  tirés  des  lumières  de  la  railon  ,  mais 
des  (èpt  préceptes  donnés  à  Noé  ,  qui  no 
font  fondés  que  fur  une  tradition  dou^ 
tcufc  ,  ou  fur  les  décifions  des  rabbins. 

Peu  de  temps  avant  la  mort  de  Grotius, 
parut  fur  la  fcenc  le  fameux  Thomas 
Hobbes.  Si  ce  beau  génie  eût  philofi^phé 
(ans  prévention  ,  il  auruit  rendu  des  fer- 
vices  confidérables  à  la  recherche  de  la 
vérité  ;  mais  il  pufc  ptnir  principe  des  fo- 
ciétés  ,  la  conlervation  de  foi-méme  ôc 
l'utilité  particulière  :  mais  il  établit  fiir 
cette  fîippofition  ,  que  l'état  de  nature 
cit  un  état  de  guerre  de  chacun  contre 
tous  ;  man  il  donne  aux  n^ane  autorité 
fans  bornes  ,  prétendant  aue  la  volonté 
des  foaverains  fait  &  la  reiigwn ,  &  tout 
ce  qui  ell  jufle  ou  injude. 

il  étoit  réfervé  à  Samuel  Puffçndotf 
de  profiter  heureufcment  des  lumières 
de  tous  ceux  qui  l'avoicnt  précédé  « 
(Se  d'y  joindre  fes  propres  découvertes. 
II  développe  diilinàtément  les  maximes 
fondamentales  de  la  morale  que  Gro- 
tius o*avoit  fait  qu'indiquer ,  &  il  en  dé- 
duit par  des  conféquenccs  fuivies  ,  les 
principaux  devoir^  de  l'homme  &  du  ch- 
coyen  en  quelque  état  qu'il  fe  trouve.  II 
n'emprunte  guère  les  penfées  des  auteurs, 
fans  les  développer  ,  fans  les  étendre  , 
&  fans  en  tirer  un  plus  grand  parti.  Mais 
c*eft  à  M.  Barbcyrac  que  le  leâeur  ddt 
les  principaux  avantages  qu'il  peut  aujour- 
d'hui tirer  de  la  lecture  du  droit  de  ia 
guerre  &  de  lapabc  ,  &  du  droit  de  la 
nature  &  des  gens.  Il  leur  faut  joindr© 
l'étude  de  bhailibury  ,  de  Hutcheibn  ,  4^ 
Cumberland  ,  de  Wolafton  ,  de  la  Pb- 
cettc  &  de  l'Efprit  des  loix  ,  c,ui  refjjire  la 
pure  morale  de  l'hommç  dans  quelguç 
état  qu'il  fe  trouve. 

Il  nous  manqt^c  peut  -  être  un  ourfago 
philofophique  fur  la  Cv  nformité  de  la  mn- 
ralc  de  l'évan^ilc  avec  les  lumières  de  la 
droite  raif'on  ;  car  l'une  &  Tautre  mar- 
chent d'uu  pa.  '.;;il  ,  ne  peuvent  être 
^cp^révs,  Ld  lé V  dation  iu^ipuie  dan»  ivi 
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hommes  des  connoillances  qu'ils  ont  d^jà , 
ou  qu*Us  peuvent  acquâ'ir  en  ftilant  ufa- 
gc  de  leurs  lumières  naturelles.  L'exif- 
tence  d'une  divinité  infinie  en  puifFance  , 
en  fageflê  &  en  bonté  ,  étant  un  principe 
Aident  par  lui-même,  les  écrivains  fa- 
crJs  ne  s'attachent  poi-  t  à  l'établir  :  c'cfl 
par  la  même  raifon  qu'ils  n'ont  point  fait 
un  fy  'féme  mÀhudique  de  la  morale  ,  & 
qu'ils  fc  font  contentés  de  prJceptes  géné- 
raux ,  donc  Us  nous  lailienc  tirer  les  con- 
fiquences  pour  le$  appliquer  à  l'érat  de 
diacun  ,  &:  aux  divers  cas  particuliers. 

Enfin  ce  i'eroic  mal  connoitre  la  reli- 
gion y  que  de  relever  le  inârice  de  la  foi 
aux  dépens  de  la  morale  ;  car  quoique 
la  toi  l")it  nJccffaire  à  tous  les  cluétiens, 
on  peut  avancer  avec  vérité,  que  la  mo- 
ra.'e  l'emporte  fur  la  foi  à  divers  éi^ards. 
l".  Parce  qu'on  peut  être  en  état  de  faire 
du  bien  ,  &  de  fe  rendre  plus  utile  au 
monde  par  la  morale  fans  la  ki ,  que  par 
la  foi  fans  la  morale,  l".  Parce  que  la 
morale  donne  une  plus  grande  perfeâion 
i  h  nature  humaine ,  en  ce  qn'eHe  tran- 
qinllUe  Peipric ,  qu'elle  calme  les  pafTions , 
&  qu'elle  avance  le  bonheur  de  chacun 
en  particulier.  3*^.  Parce  que  lareglepour 
la  morale  c(l  encore  plus  certaine  que 
celle  de  la  foi  ,  puifqiie  les  nations  civi- 
lifeés  du  monde  s'accordent  fur  les  points 
eflèntiels  de  la  morale  ,  autant  qu'elles 
différent  fur  ceux  de  la  foi.  4".  Parce 
que  l'incrédulité  n'eil  pas  d'une  nature  ii 
maligne  que  le  vice;  ou  ,  pour envifager 
la  même  chofe  (bus  une  autre  vue  ,  parce 
qu'on  convient  en  général  qu'un  incrédule 
Terrueux  peut  être  fauve  ,  (ûMiaat  dans 
le  cas  d'iuie  i.^nt)rance  invtociUe ,  &  qu'il 
n'y  ait  pjint  de  falut  pour  un  croyant 
vicieux.  5".  Piwce  que  la  loi  fembic  tirer 
fk  principale  ,  fi  ce  n'eft  pas  même  toute 
fa  vertu  ,  ck  1  u  'iuence  qpi'elle  a  fur  la 
morale,  i  D.  J.) 

HOîiALlSTEyf.  m.  {Sciineeée$ 
mœurs.  )  ai  teur  fur  la  morale  ,  r<'>yc-{ 
Morale.  Nous  n'avons  guère  parmi  les 
modernes  que  Grocius ,  Puf^nderf ,  Bar- 
beyrac  ,  Tillolton ,  \t  olafton ,  Gurabcr- 
Uind  ,  Nie  le  &  la  Placerte  ,  qui  aient 
traité  cette  Itience  d  après  dus  principes 

luaiiwciw.  h»  -^uB^rc  des-  auctcf  morot^ 
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lifies  rdOTemblenc  à  un  maître  d'écriture , 
qui  donnerait  de  beaux  modèles  ,  fan& 

enfeîgncr  à  tenir  &  conduire  la  plume 
pour  tracer  des  lettres.  D'autres  mora^ 
lijics  or.t  puif^  leurs  idées  de  morale  ,  tan- 
tôt dans  le  dâire  de  l'imagination  ,  tantôo 
dans  des  maximes  contraires  à  l'état  du 
la  nature  humaine.  Plufieurs  enfin  ne  le 
font  attachés  qu'ù  faire  des  portraits  fine« 
ment  touchés,  laiffant  à  l'écart  la  mé- 
thode &  les  principes  qui  condiment  la 
partie  capitale  de  la  morale.  Ceftque  les 
écrivains  de  ce  caraâerc  veulent  être  gens 
d'eiprit,  &  fongent  moins  à  éclairer  qu'à 
^louir.  Vain  amour  d'une  futile  gloire  ! 
qui  fait  perdre  i  un  auteur  l'unique  but 
qu'il  devroit  fe  propofcr  ,  celui  d'érre  uti* 
le.  Mais  il  vaut  mieux  bien  exercer  le 
métier  de  manœuvre  ,  que  de  mal  jouer 
le  rôled'.nrchirec>e.  {  D.  J  ) 

MORALl  i  ii ,  f.  ï.  (  tJroit  naturel.  ) 
on  nomme  moralie/ ,  le  rapport  des  ac-«- 
tions  humaines  avec  la  loi  qui  en  ell  ta 
règle.  En  etfct ,  la  Li  étant  la  règle  des 
a^ons  hnmaines  ,  fi  Ton-  compare  ces 
aâions  avec  la  loi  ,  on  y  remirque  ou  de 
la  conformité ,  ou  de  l'oppofit'.on  ;  &  cette 
forte  de  qualification  de  nos  aàions  par 
tapporc  â  la  loi ,  s'appelle  moratU/,  Ce 
terme  vient  de  celui  de  mœurs,  quif/ut 
des  aâions  libres  des  hommes  fufceptibles 
de  règle. 

On  peut  confidércr  la  mnrûUte  des  ac- 
tions fous  deux  vues  diiiérentes  :  i"'.  par 
rapporti  la  manière  dont  la  loi  endifpofe, 
&  i^.  par  rapport  à  laconformité  ou  à  l'op- 
polîtion  de  ces  mêmes  avions  avec  la  loi. 

Au  premier  égard  »  les  aâions  humai- 
nes font  ou  commanid*^  ,  ou  défendues» 
ou  pcrmifcs.  Les  actions  commandées  ou 
défendues  Ibnt  celles  que  détend  ou  profcrit 
la  loi  ;  les  aâions  permifes  font  celles  que 
la  loi  nous  lailJè  la  liberté  de  faire. 

L'autre  manière  d  >nt  on  peut  envifager 
I*  moralitif  des-  aâions  hiunaines  ,  cak 
par  rapport  à  leur  conformité  ou  à  leur 
oppoiition  avec  la  loi  :  à  cet  égard  on' 
diitingue  lesaâioiis  en  b<mne$  ou  juffes  v 
mauraifes  oi»  injuftes,  &en  aâiont  indif^ 
férentes. 

Une  aélion  moralement  bonne  ou  jufle,» 
I  eft  celle  9Ù  eft  en  dle-méme^eteâctiMnl'' 
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conforme  â  la  di^ofition  de  quelque  loi 

cbligacou^c  ,  &  qui  d'aîlletus  cft  fiuw  dans 

les  difpuf;cions  ,  &  acconipatricc  des  cir- 
conllancu  contormcs  â  l'inccntiua  du  Ic- 
ciflatcur.  Les  aâiuns  mauvailèstra  infoftes 
font  celles  qui  ,  ou  par  cllcs-mémc"; ,  ou 
*par  les  circonilances  qui  les  accompa- 
gnent ,  font  contraires  â  la  difpofition 
d'une  loi  obligatoire  ,  ou  ;1  l'irtcntion  du 
UgiilaCcur.  Le^  aâions  indiilcrcnces  tien- 
nent ,  pour  ainfi  dire ,  le  milieu  entre 
les  aâiuns  judes  &  injufles  ;  ce  font  cvUcs 
qui  ne  font  ni  ordonnces  ni  dcfci  dn^s  , 
mais  que  la  loi  nous  laidu  en  libcrcc  dc 
&îre  ou  de  ne  pas  faire  ,  félon  qu'on  le 
trouve  à  propos  ;  c'eft  -  à  -  dire  que  ces 
acijons  fe  rapportent  à  une  loi  de  limple 
pemidion  ,  &  non  â  une  Ici  obligatoire. 

Outre  ce  quVn  peut  nommer  la  qualiu' 
des  aâions  morales  t  on  y  confiderc  en- 
core une  (brte  de  quantité ,  qui  fait  qu'en 
comparant  les  bennes  aâions  entr'elics  , 
&  les  mauvaifes  auHi  entr'elles  ,  on  en 
6it  une  eftiniatioo  relative ,  pour  mar- 
quer le  plus  ou  le  nioins  de  moi  ou  de 
mal  qui  fe  trouve  dans  chacune  ;  car  une 
bonne  aâion  peut  être  plâs  ou  moins  ex- 
cellente )  &  une  niauvaifc  aâion  plus  ou 
moins  condamnable  ,  félon  fon  objet  ;  la 
qualité  &  l'état  de  l'agent  ;  la  nature 
même  de  Fadion  ;  ion  efiècAr  fes fuites; 
les  circonftances  du  temps  ,  du  lieu ,  6v. 
qui  peuvent  encore  rendre  les  bennes  ou 
les  manvaifes  aâions  plus  louables  ou  plus 
blimables  les  unes  que  les  autres. 

Remarquons  enfin  qu'on  attribue  la 
moraliié  aux  perlonnes  aufTî-bien  qu'aux 
aâions  ;  &  comme  les  aâions  font  bon« 
nés  ou  mauvaifcs,  juftes  ou  in'iuflcs,  l'on 
dit  auïïl  des  hommes  qu'ils  font  vertueux 
ou  vicieinc  ,  bons  €>u  muants.  Un  hom- 
me vertueux  eft  celui  qui  a  l'habitude 
d'agir  conformément  â  fes  devoirs.  Un 
homme  vicieux  eft  celui  qui  a  l'habitude 
oppofée.  Voyei  VEB.TUfir  VXCB. 

Moralité  ,  f  f.  (  Belles  -  Lettres, 
Poe/îe.  )  Quelle  elt  la  fin  que  la  p^éfiefe 
propcfe  ?  il  faut  l'avouer  ,  le  plaifir.  S'il 
elt  vicieux  ,  il  la  déshonore  ;  s'il  ell  vtr- 
tneux ,  il  l'annoblit  ;  s'il  eft  pur  ,  fans 
IMTç  unlwi  ^e  d'adûoucir  de  t«mps  en  l 
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temps  les  amertumes  de  la  vie  ;  de  ùttueÊ 

les  Heurs  de  l'iilufion  fur  les  épines  de  1$ 

Vcrité  ,  c'eft  encore  un  hien  prccieux. 
Horace  di(hnL.iie  dans  u  poulie  l'agrJment 
fansttCilitj,&  i'utilitcfans  agrémcnt:ruttdea 
deux  peut  le  palier  de  l'autie  ,  Je  l'avoue  ; 
mais  cela  n'clt  pas  réctproquc  ,  &  le  poè- 
me didaâique  même  a  befoin  de  plaire 
pour  inflruire  avec  plus  d'attrait.  Mais 
qu'à  l'afpcâ  des  merveilles  de  la  nature» 
plein  de  reconnoiflànceflc  d'amour  ,  le  gé- 
nie aux  ailes  de  Hamme  fe  rapproche  de 
la  div.nité  ,  par  le  defir  d'être  le  bien- 
faiteur du  monde  ;  qu'ami  padîonné  des 
hommes  ,  il  conlacre  fes  veilles  à  la  no- 
ble ambition  de  les  rendre  meilleurs  Se 
plus  heureux  ;  que  dans  l'ame  héroïque 
du  poète  d'enthoufiafme  de  la  vertu  lè 
mêle  à  celui  de  h  gloire  ;  c'ell  alors  que 
la  poélie  elt  digne  de  cette  origine  célcite 
qu'elle  s'eft  donnée  autrefois. 

Ainfi  toute  poJfie  un  peu  fc'rieufe  doit 
avoir  ton  objet  d'utilité  ,  fon  but  moral  ; 
&  la  véritj  de  fentiment  ou  de  rJHcxion 
qui  en  réftUte  ,  l'imprcflifin  falutaire  de 
crainte  ,  de  pit  é  ,  d'admiration  ,  de  mé- 
pris ,  de  lia. ne  ou  d'amour  qu'elle  fait 
fur  i'ame  ,  elt  ce  qu'on  appelle  mora/tt/. 

Quelquefois  la  murante  fe  picftnte 
direâement  ,  mtmc  dans  un  poème  en 
préceptes  ;mais  le  plus  feurenton  la  laide 
à  dJduire  ,  &  l'effet  n'en  ell  qi  e  plus 
inlaillible  ,  lorfque  le  mérite  du  l'avour 
faifie  trompe  &  conible  la  vamté  ,  que 
le  précepte  auroit  blefll'e  ;  c'eft  rartince 
de  l'apoioi  ue  ,  c'eil  plus  en  grand  celui 
de  la  tia^jcdie  &  de  l'épopée. 

Nous  avons  filit  voit  ,  en  parlant  de 
la  tragédie ,  comment  elle  eft  une  leçon 
de  mœurs. 

Le  Boifii  veut  que  ce  poëme  ,  pour 
être  mural  ,  foit  compofé  comme  l'apo- 
logue. M  Homère  ,  dit-il  ,  a  tait  la  table 
n  &  le  dedèin  de  (es  poèmes  iàn<  penfoc 
»  â  ces  princes  '  Achille  &  Llyfll  )  ,  & 
w  enfuite  il  leur  a  f  it  l'In.nneur  de  don- 
»>  ner  kurs  noms  aux  l.éios  qu'il  avoit 
»  fv'int  »).  hon  e.e  feruit»  je  crois  ,  bien 
furpns  d'e.  te  cire  c<  mn.e  un  lui  lait  com- 
pofer  fes  pocmes.  ArifLte  ne  le  leroic 
pas  moins ,  du  («ns  qu'on  donne  â  lès  le* 
(OQS.  M  Ia  fUbU }  4(  ce  philofopbe,  eft 
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n  la  compoficîon  des  chofes  ».  Or ,  deux 
chofes  comixjfènt  la  fable  ,  dit  le  Boffu  ,  la 
vcrité  qui  lui  fcrt  de  tondement  ,  &  la 
fiâion  qui  dt'guife  la  vérité ,  &  qui  donne 
la  forme  de  fahle.   Ariftotc  n'a  jamais 
penfé  à  ce  dëguiTemenc.  Il  ne  veut  pas  que 
la  &b1e  enveloppe  la  vérité ,  il  veut  qu'elle 
l'imite.  Ce  n'eft  donc  pas  dans  l'allc^o- 
ric ,  mais  dans  l'imitation  qu'il  en  fait 
confifter  l'efTence.  Le  propre  de  l'allégo- 
rie dft  que  refprit  y  cherche  un  autre 
fens  que  celui  qu'elle  prcfente.  Or  ,  dans 
h  querelle  d'Achille  &c  d'Agamemnon, 
le  fens  littéral  &  ftmple  nous  farisfàit 
aufli  pleinement  que  dans  la  guerre  civile 
encre  Céfar  &  Pompi'e.  Le  fens  moral  de 
POdyfl^e  n'eft  pas  plus  myftérieux  :  il  cft 
dircd  ,  immédiat  ,  du'Xi  nat  irc!  enfin  que 
iUns  un  exenipie  tiré  de  Thiftoire  ;  & 
«Talifimce  d'UIyfTe  ,  prife  i  la  lettre,  a 
conte  fa  rnomltte.  Lu  peine  inutile  que 
le  BofTu  s'eil  donnée  pour  appliquer  ton 
principe  à  TEnéide ,  auroic  dà  l'en  difTua- 
der.  Qui  iamus  avant  Im  s'étoit  avifé  de 
voir  dans  l'aâion  de  ce  poëme  "  l'avan- 
»>  tage  d'un  gouvernement  doux  &:  m^)- 
9»  àéré  fur  une  conduite  dure ,  fcvcre  ,  & 
>5  qui  n'infpirc  que  la  crainte      Voilà  où 
conduit  l'clprit  de  fylîcme.  On  s'apper- 
çoic  que  Ton  s'égare  ,  mais  on  ne  veut 
pas  reculer. 

L'abbé  Terraffon  veut  que  ,  fans  avoir 
^rd  i  la  moralité ,  on  prenne  pour  fiijet 
de  l'épopée  l'extcution  d'un  grand  dcflein, 
&  en  confcquence  il  condamne  le  fujet 
de  l'Iliade  ,  qu'il  appelle  une  inaSion. 
Mais  la  colère  d'Achille  ne  produit-elle 
pas  fon  effet  ,  &  l'eftet  le  plus  terrible , 
.  par  l'inadion  même  de  ce  hJros  ?  Cen'ell 
pas  la  colère  d'Achille  en  elle-même  , 
.  ^ais  la  colère  d'Achille /<;/<î/e  aux  Grecs , 
qui  fait  le  fujet  de  l'Iliade.  Si  par  elle 
fime  armée  triomphante  pafl'c  tout-à-coup 
delà  gloire  de  vaincre  à  la  honte  de  fuir, 
&  de  la  plus  brillante  profpéncé  i  la  plus 
^  laifrenfe  défolation  ,  Taâion  eft  grande  & 
pathétique. 

;,^I^Le  Taife  prétend  qu'Homère  a  voulu 
'  démontrerdûis  He6br,  que  c'eft une  cliofe 
^  Crès-louabie  que  de  défendre  fa  patrie , 
&  dans  Achille  ,  que  la  vengeance  efl 
^  digne  d'une  grande  ame.  Le  quali  ofi- 
TomXXIL 


M  O  R  241 

nloni  ^taâo  pcr  Je  probabiU  AOii  Vo^- 
mili  ,  r  per  iartificio  d'Homero  divea» 
nero  probabUtJTime  e  provatijfime  e  fimi-. 
liffime  al  tero,  Homère  n'a  pcnfé  à  rien 
de  tout  cela:  car,  i*'  il  n'a  jamais  été 
douteux  qu'il  fût  beau  de  fervir  fa  patrie» 
&  il  n'a  iamais  été  utile  de  perfiiader 
qu'il   fût  grand  de  fe  veni',cr  foi-méme. 

Il  eil  encore  moins  railbnnable  de  pré» 
cendre  que  PlUade  feit  l'éloge  d'Achille  ; 
c'eft  vouloir  que  le  Paradis  perdu  foit 
l'éloge  de  Satan.  Un  panégyrifte  peint  les 
hommes  comme  ils  doivent  être  ;  Homère 
les  peint  comme  ils  étoient.  Achille  dt  la 
plupart  de  fes  héros  ont  plus  de  vices  que 
de  vertus  ,  &  l'Iliade  eft  plutôt  la  fatyre 
que  l'apologie  de  la  Grèce. 

Je  ne  fiis  pas  pourquoi  l'on  cherche 
dans  l'Iliade  une  autre  moralité  que  celle 
qui  fe  préfente  naturellement  ;  celle  que 
le  pocte  annonce  en  dâNltanc ,  &  qu'il 
met  encore  dans  la  plainte  d'Achille  à  là 
mere  après  la  mort  de  fon  ami  Patrocle. 
"  Ah  !  périfTent  dans  l'univers  les  conten- 
»  tions  &  les  querelles  ;  puifîent  -  elles 
»'  être  bannies  du  fJiour  des  hommes  & 
»  de  celui  des  dieux  ,  avec  la  colère  qui 
»  renverfe  de  fon  aiïiettc  l'homme  le  p  us 
»  fage  &  le  plus  modéré  ,  &  qui ,  plus 
»  douce  que  le  miel ,  s'enfle  &  s'augmente 
"  dans  le  cœur  comme  la  fumée  !  Je  viens 
»  d'en  faire  une  cruelle  ewérience  par  ce 
»  fimefte  empoitement  ou  m'a  précipite 
»  l'injuftice  d'Agamemnon  »>, 

On  voit  ici  bien  clairement  que  lapaf* 
(ion  f  pour  avoir  fa  moralité ,  dmt  être 
fimene-  â  «ielui  qui  s'y  livre.  C'eft  un 
principe  qu'Homère  feul  a  connu  pannt 
les  p  êtes  ancien:> ,  &i  b'il  l'a  négligé  à 
l'égard  d'Agamemnon ,  il  l'a  obleiW  à 
l'égard  d'Achillj. 

Lucain  eft  fur-tout  recommandable  par 
la  hardicfle  avec  laquelle  il  a  choifi  & 
traité  fon  fujet  aux  yeux  des  Romains 
devenus  efclaves ,  &  dans  la  cour  de  leur 
tyran. 

Pfoûmafûi/Mesi  tut  mtiuert  a^fntu 
In  regnum  najii  ?  PaviJè  mtm  gefiiOMê  trma  ? 

Teximus  an  jugulut  ?  AVienipana  tiaurit 

In  ncftra  Cervice  fedet  

1     Ce  génie  audacieux  avoir  fenri  qu'il 

Hh 
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étdit  naturel  i  tous  les  hommes  d*aîmer 

la  libercc' ,  de  dc'rcftcr  c;ui  IVipprimc  ,  d'ad- 
mirer oui  le  dcfcnd  :  il  a  écrie  pour  coik 
ies  fieclcs  ;  & ,  fans  Mogede  Néron  donc 
il  a  fuiiillc  Ton  poâne  »  on  le  croiroitd'un 
ami  de  Caton. 

Le  but  de  la  Henriade  eft  le  même ,  en 
un  point ,  que  celui  de  la  Pharfàlc  ;  mais 
il  embraffe  de  plus  grandes  vues.  A  Tcf- 
froi  des  guerres  civiles,  que  l'un  &  l'ancre 
poème  apprennent  à  d^tellcr  ,  fc  juint , 
dans  l'exemple  de  la  ligne  ,  la  juflc  hor- 
reur du  ânaciTme  &  de  la  fuperfticioa , 
ces  deux  riions  de  la  dHcocde  »  ces  deux 
fléaux  de  rinimanirc'.  Vayt^  ÉPOFÉE  , 
(  M.  Marmontel.  ) 

Moralité  ,  (  Apologue.  )  la  v^rit^ 
qui  réfulce  dn  récit  allégorique  de  l'apo- 
logue ,  fe  nomme  moraltté.  Elle  doit  être 
cl^C  ,  courte  ik  intt'rcllante  ;  il  n'y  faut 
point  de  m(^thaphyfique ,  pouit  de  pé- 
riodes y  point  de  véntés  trop  trivialês  » 
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comme  iêroit  cdie-ci  ^  'd  faOtmênc^ 

Phèdre  &  la  Fontaine  placent  indiffé- 
remment la  moralité ,  tantôt  ?vant ,  tan- 
tôt après  le  récit,  félon  que  le  goût  l'exige 
ou  le  permet.  L'avantage  eft  â-pen-pres 
égal  pour  rcfprit  du  lecteur  ,  qui  n'eft  pas 
moins  exercé,  loit  qu'on  la  place aupara- 
va  ne  ou  après.  Dans  le  premier  cas  ,  on 
a  le  pLifir  de  combiner  chaque  trait  du 
récit  avec  la  vérité,  dans  le  fécond  cas^ 
on  a  le  plaiiîr  de  la  ruQ>eniton  :  on  devin» 
ce  qu'on  veut  nous  apprendre  ,  &  on  a 
la  fatisfàâion  de  fe  rencontrer  avec  l'au- 
teur ,  ou  k  m&iie  de  lui  céder ,  fi.  on 
n*a  point  réiiflu 

Moralités  \  (  Théâtre  français  ) 

c'eft  ainfi  qu'on  appella  d'abord  les  pre- 
mières comédies  fainces  qui  furent  iouées 
en  France  dans  le  w.  &  xv).  Gecles.  Voy» 

Comédies  saintes.  (/)  (i> 


(  I  )  On  ropréfentoit  les  (MrvIrVxsvee  les  firces    tes  fot^s.  Le  fujet  quelquefois  en  étok  psi» 

dans  la  nature,  comme  celui  c!e  V  Enfant  prodigue  ;  mais  plu";  fouvent  la  fable  en  étoit  allégoriaue  » 
&  alors  les  idées  les  plus  abilraiics  ou  les  plus  fantaftiques  y  étoient  peifunnifîées  ;  c'ctoient  la  ckairp 
Y^fprit,  le  monde  ,  bonne  compagnie  ,  je  l^is  à  vouSf  aecmtHim^Êtê  ^  psffè-Umps  ,  friandi/è^  6cc* 


Dans  la  momliU  de  i'Uimmt  ftifie  &c  du  mondain ,  un  aage  promcnaat  sue  ame  en  l'autre  oionde» 
lui  ftit  voir  l'enfer  ,  donc  voici  la  defcription ,  ua  peu  diffiireme  de  celle  de  l'Enéide  êc  de  laHeop- 


lisde: 


eeri»  montagne  6r  haut  roc% 

Pendus  au  croc  , 
Jlbbé  y  a,  6f  moine  en  foc  \ 
Emperaurf  ni ,  duc  ,  corne  Cf  p*^» 
BmimUtTy  avec  fun  bru  y 

De  jvie  a  p<K. 
Laboureur  auji  ô  Jon  foc  ; 
Ctnàml ,  éviqfu  i  fiiehep*. 


2iul  d'eux  jamais  df-îà  tCéduft^ 

Que  ne  les  happe 
Le  diable  ,  avec  un  ardent  broc 
Mis  ils  font  en  obj'cure  trapt  i 

Puis  fort  les  J'iappe 
Le  diable ,  qui  mus  les  étMpt 

Avec] a  rappe  , 


Xa  moraliiédt  VEitfimt ingrat  dcvoitctrcun  excellent  drame  pour  U  temps.  Il  y  a  dcl'intirft^ 
la  conduite  ,  &C  une  cataOrophe  qui  devS'i  faire  alors  U  plus  terrible  impreflton.  Cet  enfant» 

Îotlf  lecjuel  Cet  perc  6c  mcrc  Ce  font  dépouillés  de  leurs  biens  ,  le?  reçoit  avec  dureté  ,  lorfque  ré- 
uiis  à  l  iadigen-e  ,  i'.s  veulent  recourir  h  lui  ,  fic  les  menace  de  les  roeconnoitre  s'ii^  (c  prefenient 
de  nouveau.  A^tti  les  avoir  clulfcs  de  chez  lui  ^  il  (ê  met  à  table  t  k  hit  apporter  un  pâté  f  6c 
comme  il  efl  prêt  à  l'ouvrir  ,  fon  pere ,  une  féconde  lots  ,  vient  lui  demander  l'aumône.  Ce  6k 
dénaturé  le  mcconnoît  &  le  chaffe  de  fa  maifon.  Le  dcierpoir  s'empare  de  l'ame  du  pere  ;  il 
fi>rt  rend  compte  à  fa  femme  du  traitement  qu'il  a  icça.  L'un  &C  l'autre  prononcent  contre  leur 
fis  les  plus  terribles  makdidtions. 

Le  fils  y  après  le  départ  du  pcrt,  Vaitt  ouvrir  le  paté  «  fie  b  l'inflastll  ca  fort  un  csapoud  qui 
relaace  liir  lui ,  fie  qui  lui  couvre  le  viftge.  Comme  pêifonoe  oe  jpeut  Ttn  détacher  ,  on  s*adreRê 
au  curé  ,  à  l'évêque  ,  bc  enfin  au  pape  j  &C  comme  le  coupable  ell  \raim«nt  repentant  ,  le  fouvc- 
lain  pjntite  ordonne  au  crapaud  de  k  détacher  de  fa  fiice»  Le  crapaud  tombe,  l'enfant  ingrat 
recouvre  l'ufage  de  h  parole;  fit,  accompagné  de  fon  beni'^re,  de  Ik  femme,  de  fès  amis 

|(  da  4tf  donaili^ues  ^  il  va  là  j^éutt  lox  fiedi  de  6»  S«t  fie  dft.  6  maie  »  fie  il  caobuena 
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Au  nom  de  moralités ,  fuccéda  celui 
de  myjîeres  de  la  PaJJion,  Voye^^  MYS- 
TERES DE  LA  Passion. 

Ces  ineufès  farces  éruienc  un  mélange 
monftrueux  d'impiJté  &  de  fimplicité  , 
mais  que  ni  les  auteurs ,  ni  les  fpeâaceurs 
n'avoient  refprit  d'appercevoir.  La  Con- 
ception à  perJbnn.Tges  ,  (  c'cft  !c  tirrc  d'une 
dés  premières  moralités ^  iou^c  fur  le  théâ- 
tre firançois ,  &  imprimée  in-^^.  gothi- 
que, à  Paris  chez  Akin  Locrian,)  £ût 
tmSÀ  parler  Jofeph: 

Mon  ptuky  ne  ft  peut  ieffaut 
De  Marie  mon  ipouft  fainSe 
Que  ftà  $bfi  tmtvie  cnf «mi«  « 
Ne  jfai  4*H  0  m  ftttu  «n  «m. 

•  •••  ••• 

De  moi  n'ejï  la  chofe  venue  i 
Sa  promejfi  n'a  pat  tenu*. 


Bile  m  rompu  fon  merisge  , 

Je  fuis  bien  infdbîe  ,  incrédule  , 
Quand  je  regarde  bien  fan  faire  , 
De  tnèn  fu*U  n'y  uk  m^àn. 

Elle  ejt  ençainte  ,  &  lek  vieainit 
lefimSl  II  faut  dire  parinu, 
Qu'il  y  ait  vice  d'adultère, 
Puifque  je  n'enfuit  pt*  le  pere. 

Elle  m  iti  tnyt  nuye  ender* 
Hort  d'ici  ^  &  au  bout  du  tUr» 

Je  l'ai  toute  proffe  reçue  : 
L'aurait  quelque  paillard  déçeue^ 
Ou  de  faiâ  voulu  efôrter  f 

Ha  !  briefy  je  ne  fçay  que  penfer\ 

Voilà  de  vrais  blafphêmes  en  bon  fran- 

ris  !  Et  Jofeph  alloic  quitter  fim  époufe , 
range  Gabriel  ne  l'eût  averti  de  n'en 
lieaÊuie. 
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Mais  qui  croiroit  qu'un  icfiiifc  efpagnol, 
du  xvij.  ficcle ,  Jean  Carthagcna  ,  mnrt 
à  Naples  en  1617  ,  ait  dcbité  dans  un  h-  • 
vre ,  intitulé  Jojep/U  mjfitrm ,  que  faine 
Jofeph  peut  tenir  rang  parmi  les  martyrs, 
à  caufe  de  la  jaloufie  qui  hii  déchiroïc  le 
cœur ,  quand  il  s'appcrçut  de  jour  en  ioor 
de  la  groircflc  de  fon  (^poiife.  Quelle  porte 
n'ouvre-t-on  point  aux  railleries  des  pro- 
fanes ,  lorfqu  on  oie  faire  des  martyrs  de 
cette  nature  ,  &:  qu'on  expofc  nos  myfte- 
res  à  des  idées  d'imaeination  il  d^travées! 
{D.  J.) 

MOR  AT ,  (  Géog.  )  petite  ville  de  la 

Suifle  ,  fur  la  route  d'Avenchc,  capitale 
du  bailliage  du  même  nom  appartenant 
anxcsmtonsde  Berne  &  de  Friboorg. 

Mùret  eft  illudré  par  trois  fiches  ni^« 
morables ,  qu'il  a  foutenus  gloriculcment; 
le  premier  en  103 z,  contre  l'empereur 
Conrard  le  Saliqne  ;  le  feoond  en  1 191 , 
contre  l'empereur  Rodolphe  de  Habs- 
bourg ,  &  le  troifieme  en  1476 ,  contre  '  , 
Charles  le  Hardi ,  dernier  dnc  de  Bout-  ' 
gogne.  Ce  d  jrnicr  fiege  filt  fuivi  de  cette 
fameufe  bataille  ,  où  les  Suides  triomphe- 
rent ,  &  mirent  l'année  du  duc  dans  la 
déroute  la  plus  complote.  Les  habitants 
de  Morat  célèbrent  encore  de  temps  i 
autre  ce  grand  événement  par  des  fêtes 
&  des  réjouiffances  publique!^.  Ce  fiic-U 
l'aurore  de  leur  liberté  ,  que  M.  de  ^'^ol- 
taire  a  peinte  d'un  fi  beau  coloris  dans  les 
vers  fiiivants  : 

Je  vois  h  Ukerti  r^ptmléut  tout  te*  Kent , 
Dépendre  de  Morac  en  hMt  de  fsemovy 

Les  maint  teintes  du  fang  de$  fiers  Amtriskieueg 

Et  de  Charles  le  timéraire. 
Devant  elle  on  portait  cet  piquet  Sr  cet  dai-dt  , 
OutràtmMeeeeëueug^  eet  itàdUe  fittaie» 
Qu'elle-mime  brifa ,  quand fet  mains trtPU^tiêttt 
De  Moiatca  ^ciyer«  déjèudau  lee  rendort»  i 


fi»  pardon.  On  voit ,  par  cet  exemple  ,  la  moralité  ctoic  une  leçon  de  mceurs ,  comme  Cou 
nom  in^me  l'aononce.  Mais  ^  \t  fin  on  »  apperçut  du  ridicule  des  alléeories  qui  éteteot  ea  ufii;ge 
dûs  Ja  wun^M,  Otos  le  prologue  d'Eugène,  Jodelle  en  bit  ftmir  fabiis  : 

Ou  maralife  ua  eanjnlt  m  iestÈ, 
Umwuft,  m  MM,  Mtc^i  m  ^j^rak 
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Tout  un  peufkU  fuit  ^  fa  aàtve  ùUègi^ 

Fit  à  tout  l'Apennin  répéter fes  elameurt  ; 
Leurs  fronu  foM  coamaUt  de  cesficun  {«c  U 
Grèce 

Jkut  AùmftÀt  Mamtkon  >  pndigutU  Sêtx  wm- 
futsn* 

A  un  quart  de  lieuc  de  Morat ,  on  voit 
fur  le  grand  chemin  d'Avcnchc ,  une  cha- 
pelle autrefois  remplie  d'oflèmenes  des 
Bourguignons  qui  pJrircnt  au  (icgc  &:  à  la 
bataille  de  1476.  Au-dclfuus  de  la  porte 
de  la  chapelle  dont  je  parle  ,  on  lit  cette 
infcripcion  finguliere  ,  que  les  SuifTes  y 
ont  fait  graver  :  Deo.  Opt.  Max.  Caroh 
inclyti  ,  Ù  fortijfimi  Burgundiw  ducts  , 
exereitus  Muranim  obfidens  ,  Helvetiis 
ccejus ,  hoc  /ùi  mottumentiun  relifuit  an- 
no  i^yé.  ^ 

Le  territoire  de  Morat  eft  un  pays  de 
vignes  ,  de  champs ,  de  près ,  de  bois  & 
de  marais.  Son  lac  joint  à  un  canal  qui 
fe  rend  au  lac  ^Yverdun  &  de  Neucbà» 
tel ,  y  répand  du  commerce.  Le  lac  de 
Morat  peut  avoir  z$  braHes  de  profbn- 
deiu-  f  &  nourrit  du  poitfon  délicat. 

Le  bailliage  de  Morat  appartient  en 
commun  aux  cantons  de  Berne  &  de  Fri- 
bourg  ,  6c  Ton  y  parle  ,  comme  dans  la 
Tille,  les  deux  langues  ,  raltemand  &:  le 
françois  ,  ou  romand  ;  mais  tout  le  bail- 
liage eil  de  la  religion  procelèante.  £llc 
lut  établie  dans  Morat  en  1530  ,  à  la 
pluralité'  des  voix  ,  en  prcTence  des  dépu- 
tés de  Berne  &  de  Fhbourg.  Le  reièe  du 
bailliage  imita  bientôt  Pexemple  des  ha- 
bitants de  la  ville* 

Elle  cil  en  pardc  (îtuée  fur  une  hauteur 
qui  a  une  belle  efplanade  ,  en  partie  au 
bord  du  lac  de  fon  nom  ,  à  4  lieues  O. 
de  Berne  ,  &  pareille  dilîance  K.  E,  de 
Fribourg.  Longit.  14.  56.  Latitude  47.  | 

iD.j.) 

MORANKCAST ,  (  injl.  nat.Botan.) 

Ëand  arbre  des  Indes  orientales.  Ses  feuil- 
\  font  petites  &  rondes  ;  lès  rameaux 
ont  beaucoup  d'étendue  :  il  produit  des 
filiaues  remplies  d'une  eipece  de  fèves  que 
les  habitaïui  des  Maldives  mangent  très- 
communément. 

MORATOIRES  LETTRES,  litterœ 
moratorÙB,  l  Junjpr.  j  Cçù,  ainfi  qu  oa 


MOB. 

nomme  en  Allemagne  ,  des  lettres  que 

l'on  obtient  de  l'empereur  &  des  états 
de  l'empire ,  en  vertu  defquelles  les  créan- 
ciers doivent  accorder  i  leurs  débiteurs 
un  certain  temps  marqué  par  ces  lettres , 
pendant  lequel  ils  ne  peuvent  point  les 
inquiéter.  Suivant  les  loix  de  rempire  , 
les  lettns  moratoires  ne  doivent  s'accor- 
der que  fur  des  railons  légitimes  &  vala- 
bles ;  &  celui  qui  les  obtient ,  doit  don- 
ner caution  qu'il  payera  ce  qu'il  .doit  y 
lorfque  le  délai  qu'il  a  demandé  fera  ex- 
piré. Les  lettres  moratoires  font  la  même 
chofe  que  ce  qu'on  appelle  lettns  d*état 
{.n  France.  ( —  ) 

'■  MORAV A  ,  LA  ,  (  Ge'ogr.  )  rivière  de 
Moravie ,  de  Hongrie  &  d'Autriche  ;  elle 
a  la  fource  aux  confins  de  la  lîolieme  ,& 
court  entre  l'Autriche  &  la  Hongrie ,  juC^ 
qu'an  Danube. 

MORAVA  LA  ,  (  Cc'ogr.  )  le  Margus 
des  Latins  j  les  Allemands  rappellent  der 
Maher ,  &  les  Bohémiens ,  Mom^jpska" 
[émir ,  rivière  de  la  Tiuquie  européenne , 
qui  prend  fa  f  urce  aux  confins  de  la  Bo- 
hême ,  paHe  dans  la  Moravie  ,  &  fe  jette 
dans  le  Danube.  {  D.  J.) 

MORAVES  ou  FRERES  UNIS  , 
Moraves  ,  Moravites  ou  Frères  unis  ^ 
feâe  particulière  &  refte  de  Hu(Tites , 
pandus  en  bon  noaibre  fur  les  tronriercs 
de  Pologne  >  de  Bohême  &  de  Moravie  ^ 
d*o&  fèfon  toute  apparence  »  ils  ont  pris 
le  nom  de  yioraves  :  on  les  appelle  encore 
hertûuutes.  du  nom  de  leur  principale  ré- 
fidence  en  LulÎKe ,  contrée  d'Allemagne^ 

Ils  fublîfteot  de  nos  jours  en  plufieurs 
maifonsou  communautés ,  qui  n'ont  d'an- 
tre liaifon  entr'elles  >  que  la  conformité 
de  vie  &  d'inftitut.  Ces  maifons  font  pro- 
prement des  agrégations  de  féculiers  , 
§ens  mariés  autres  ,  mais  qui  tous  ne 
font  retenus  que  par  le  lien  d'une  fociété 
djuce  &  toujours  libre  ;  agrégation  où 
tous  les  fujecs  en  fociété  de  biens  &  de 
talents  ,  exercent  diU&ents  arts  &  pro-  • 
felEon  au  profit  général  delà  communau- 
té ;  de  façon  néanmoins  que^  chacun  y 
trouve  auflî  quelque  intérêt  qui  lui  eft 
propre.  Leurs  enfants  font  élevés  en  com- 
mun aux  dépens  de  la  mailbn  ,  &  on  les  y 
occupe  dç  bonne  heure ,  d'une  manicte 
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tiifîaiitc  &  fruâuei&;  enforce  que  les 

parents  n'en  font  point  embarrani'^. 

Les  Aloravcs  t'ont  prulclFion  du  chriftia- 
nifmc  ,  ils  ont  même  beaucoup  de  con- 
formité avec  les  premiers  chrétiens ,  dont 
ils  nous  retracent  le  défintéredem^nt  &:les 
mœim*  Cependant  ils  n'admettent  guère 
que  les  principes  de  la  thiologie  njciirclle  , 
mi  grand  refpeâ  pour  la  Divinité ,  une 
exaae.  juftice  jointe  â  beaucoup  d'huma- 
tâié  pour  tous  les  hommes  ;  &  plus  outr.'s 
à  qiielqu.'s  cgards  que  les  proteftants  mc- 
^  mes  ,  lis  une  e'iaguc  dans  la  religion  tout 
ce  qui  leur  a  paru  fjntir  l'inflitution  hu- 
'maîne.  Du  r?fle  ,  ils  l'  nr  phis  quj  pcr- 
fonne  dans  le  principe  Je  la  tolïiaace  ; 
les  gens  &ges  tcmoàétés  de  quelque  com- 
munion qu'ils  foicnt ,  font  bien  reçus  par- 
mi eux  ,  &  chacun  trouve  dans  leur  lo- 
ciêtê  toute  la  facilité  pofTible  pour  les 
pratiques  cxtJricurcs  de  fa  religion.  L'n 
des  principaux  ai  ticlcs  de  leur  murale , 
c*eft  qu'Us  regardent  la  mort  comme  un 
bien  «  &  qu'ils  tàcher.C  dUnculquer  cette 
doârine  à  leurs  enl'ants ,  auflî  ne  les  voit- 
on  po'mt  s*attrifter  â  la  mort  de  leurs 
proches.  Le  comte  de  Zintkâidorf  pa- 
triarche ou  chef  des  frères  unis  ,  (ftant 
dJc^dé  au  mois  de  mai  lyCo  ,  lut  iniiunic  A 
Enignc  en  Luiâceavec  a(lL^  de  pompe  , 
mais  fans  aucun  appareil  lugubre  ;  au  con- 
traire ,  avec  des  chants  mélodieux  6c  une 
religieufe  alWgruflè.  Le  comte  de  Zint- 
liendorf  ttoit  un  feigneur  allemand  des 
plus  diihn^UÊS  &  qui  no  trouvant  dans 
Je  monde  rien  de  pU:s  grand  ni  de  plus 
digne  de  fon  efllme  ,  que  l'inRitut  des 
Moraves ,  s'étoit  fait  membre  &  protec- 
teur zAé  de  cette  foci^t^ ,  avant  lui  op« 
prim<?e  &  prefque  éteinte  ,  mais  focicté 
qu'il  a  foutemie  de  fa  forfrie  &  Je  fon 
crédit  ,  &  qui  en  conféquence  reparoit 
aujourd'hui  avec  un  nou/el  éclat. 

Jamab  l'cgalitc  ne  fut  plus  entière  que 
chez  les  Moraves  ;  fi  les  biens  y  lunt 
commtins  entre  les  frères ,  feftime  &  les 
égards  ne  le  -font  pas  moins  ,  je  veux  dire 

3ue  tel  qui  remplit  une  profuinon  plus 
iUinguée ,  fuivant  Popinion  ,  n'y  eli  pas 
réellement  plus  confidéré  qu'un  autre  qui 
exerce  un  métier  vulgaire.  Leur  vie  douce 
^  i;iiioc«ncç  l«ur  ucmw  dgs  p rul'éUc^s ,  ^ 
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les  fait  généralement  eftîmer  de  tous  les 
gens  qui  jugent  des  chofes  fans  préoccu* 
patioii.  On  fait  que  pliificurs  familles 
Moravita  ayant  pafl'j  les  mers  pour  ha- 
biter un  canton  de  Li  G 'orgie  américaine 
fous  la  protedion  des  Anglois  i  les  fau- 
vages  en  guerre  contre  ceux»ci ,  ont  par- 
fairement  dllîingué  ces  nouveaux  habi- 
tanpk  iiiges  &  paciliques.  Ces  prétendus 
barbares  «  malgré  leur  extrême  fupériorité 
n'ont  voulu  faire  aucun  butin  fur  les  frè- 
res unis ,  dont  ils  rclpeâent  le  caraâerc 
paidble  &  dëfîntéreflé.  Les  Moraves  ont 
une  maifon  à  Utrecht  ;  ils  en  ont  auffi  en 
Angleterre  &  en  SuiHè. 

Nous  Ibmmcs  fi  peu  attentifs  aux  avan- 
tages des  commi  nautés ,  fi  domin.'s  d'ail- 
Icnrs  par  l'intérêt  particulier ,  fi  pclidif- 
polt^  à  nous  fecouiir  les  uns  les  autres 
&  â  vivre  en  bonne  intelligence ,  que 
nous  regardons  commj  chimérique  t^ut 
ce  qu'on  nous  dit  d'une  focictc  allez  rai- 
iônnable  pour  mettre  Tes  biens  &  fes  tra- 
vaux en  commun.  Cependant  i'hiftoirc 
ancienne  &  moderne  nous  fournit  plufieurs 
faits  (èmUables.  Les  Lac^tfmibniens ,  Ct 
célébrés  parmi  les  Grecs  ,  formèrent  au 
fens  propre  une  république  ;  puifqu'i  ce 
qu'on  appelle  propriùe'  y  étoit  p!tl":;ue 
enti^ement  inconnu.  On  en  î>cuc  dire 
autant  des  Eflifniens  chez  les  juifj  ,  des 
GymnoiÏDphillcs  dans  les  Indes  ;  enfin , 
de  grandes  peuplades  au  Paraguay  réali- 
fcnt  de  nos  jours  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
étonnant  &  de  plus  louable  dans  la  con- 
duite des  Moraves.  Nous  avons  même 
parmi  nous  quelque  clioR:  d'app'-ochant 
dans  l'établif^ment  des  frères  cordonniers 
&  tailleurs ,  qui  fe  mirent  en  commu- 
nauté vers  le  milieu  du  dix-fepti-.  nic  l  iecle. 
Leur  inlHtut  confiOc  à  vivre  dan»  !a  con- 
tinence ,  dans  le  travail  &  dans  la  piété  , 
le  tout  fans  fiiire  aucune  forte  de  visux. 

Mais  n ms  avons  fur-tout  en  Auvergne 
d'ancieimes  familles  de  laboureurs  »  qui 
vivent  de  temps  imm^orial  dans  une 
p:!rf;iite  fociétJ  ,  &;  qu'on  peut  regarder 
à  bon  droit  comme  les  Moraves  de  U 
France  ,  on  nous  annonce  encore  une 
fociété  femblable  A  quelques  lieues  d'Or- 
léans ,  laquelle  commence  à  s'établir  de- 
puis vingt  4  crencit;  ans.  A  Tégard  des  corn* 
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ronnautcs  d'Auvergne  beaucoup  p!us  an- 
ciennes &  plus  connues ,  on  nomme  en 
Céce  les  Quitard-Pinon  comme  ceux  qui 
dutemps  de  plus  loin  &  q;  î  pi  .vivent  cinq 
cens  ans  d'alfociation  ,  on  nomme  encore 
les  Arnaud,  les  PraJ.cl ,  les  Bonnemoy, 
le  Tournel  &  les  Angkdc  ,  anciens  & 
fagcs  roturiers  ,  dont  l'origine  fe  perd 
dans  l'obicuritc  des  temps  ,  à:  dont  les 
habitations  font  finîmes  dans  la  baronnie 
deTlûers  en  Auvergne  ,  où  ils  s'occupent 
uniquement  à  cultiver  leurs  propres  do- 
inaines. 

Chacune  de  ces  familles  forme  dittcren- 
tes  branches  qui  habitent  une  maifon  com- 
mune ,  6c  dont  les  enfants  fe  marient  en- 
femble  ,  de  façon  pourtant  qnc  chacun 
des  conforts  n'établit  guère  qu  un  dans 
la  commimauté  pour  entretenir  la  bran- 
che que  ce  fils  doit  rcprffentcr  un  pur 
après  la  mort  de  fon  pere  ;  branche  au 
rede  dont  ils  ont  fixé  le  nombre  par  une 
loi  de  famille  qu'ils  fe  font  impofée,  en 
COnfifquence  de  laquelle  ils  marient  au- 
dehors  les  enfants  rurn  iméraires  des  deux 
fexes.  De  quelque  valeur  que  foit  la  por- 
tion du  pere  dans  les  biens  comrnuns , 
ces  enfants  s'en  croient  exclus  de  droit , 
moyennant  une  fomme  fixée  dittérem- 
ment  dans  chaque  communauté ,  &  oui 
cft  chez  les  Pinou  de  îco  livres  pour  les 
garçons  ,  &  de  loo  pour  les  filles. 

Au  relie  ,  cet  ufage  tout  confacr^  qu  il 
«11  par  fim  ancienneté  &  par  1  exactitude 
avec  laquelle  il  s'obferve ,  ne  partit  guère 
digne  de  ces  refpeaables  aflocws.  Pour*. 
qaot  priver  des  enfants  de  leur  patrimoi- 
ne ,  &les  chatfer  malgré  euxdufemde 
leur  famUle  ?  N'ont-ils  pas  un  «Irmtna. 
tuwl  aux  biens  de  la  maifon  ,  &  fur-tout 
â  l'ineftim  ible  avantage  d'y  vivre  dans 
une  fociété  douce  fie  paifible ,  à  1  abri  des 
mif-  res  &  des  folHcirodes  qm  empoijoti- 
nent  les  jours  des  autres  hommes  ?  D  ail- 
leurs l'afTociation  dont  il  s'agit  étant  cf- 
fentiellement  utile  ,  ne  convient-tl  pas 
pour  l'honneur  &  pour  le  bien  de  I  huma- 
^  Sité,  de  lui  donner  le  plus  d'étendue  qu'il 
eft  puffible  ?  Suppoiçi  donc  que  U»  terres 
aftielles  de  la  communauté  ne  fuffifcnt  pas 
pour  occuper  tous  fes  enfants  ,  il  feroit 
gi^  avpÇ  le  prix  dç  Uuf  légitime  j  de  fairç 
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de  nouvelles  acquifitions  ;  &  fi  la  provi- 
dence accroît  le  nombre  des  fujecs .  il 
n'cd  pas  difficile  à  des  gens  unis  &  labo- 
rieux d'accroître  un  domaine  &  des  bâtn' 

ments. 

Ç^uoiquilenlbit ,  le  gouvernement  in-, 
térieur  eft  à-peu-près  le  même  dans  toutes 

ces  communautés ,  chacune  fe  choifit  un 
chefcuron  sppeWc  mai fre  ;  il  eft  chargé  de 
rin(peciion  générale  &  dudétaildes  affaires; 
il  vcnJ  ,  il  achere  ,  &  la  confiance  qu'on 
a  dans  fon  intégrité  lui  épargne  l'embarras 
de  rendre  des  comptes  détsmlÀ  de  ibn  ad« 
miniftratinn  ;  mais  fa  femme  n'a  parmi  les 
autres  perfonncs de  fonfcxe  que  le  dernier 
emploi  de  la  mnfim ,  tandis  que  Tépouiè 
de  celui  des  confortsqui  a  le  dernier  emploi 
parmi  les  hommes,  aie  premier  rang  parmi 
les  femmes  ,  avec  toutes  les  fondions  &  le 
titre  de  maîtreHc.  C'efl  elle  qui  veille  à 
la  boulangerie  ,  à  la  cuifinc  ,  &c.  qui  fait 
faire  les  toiles,  les  étoffes  &  les  habits  âc 
qui  les  diftribue  à  tous  les  conforts. 

Les  hommes ,  à  l'exception  du  maître 
qui  a  toujours  (quelque  aî&ire  en  ville  , 


auei( 
egal< 


s'occupent  tons  également  aux  travaux  or- 
dinaires. Il  y  en  a  cependant  qui  font  par- 
ticulièrement chargés  l'un  du  foin  des  be& 
tiaux  &  du  labourage ,  d'autres  de  la  cul- 
tui-e  des  vignes  ondes  prés  ,  &  de  l'entre- 
tien des  f  tailles.  Les  enfans  font  foigneu- 
ftment  élevés ,  une  femme  de  la  mailbn 
les  conduit  à  l'école  ,  au  cat^chifme  ,  à  la 
méfie  de  paroilfe  ,  &:  les  ramené.  Du  reflo 
chacun  des  conforts  reçoit  tous  les  huit 
jours  une  Ingère  diftribution  d*argent  donc 
il  dif^ofe  à  fon  gré ,  pourlès  amufement 
ou  les  menus  plaifirs. 

Ces  laboureurs  fortuné  font  reg1&  dans 
leurs  mŒurs ,  vivent  fort  à  l'aife  &  font 
fur-tout  fort  charitables  »  ils  le  font  même 
au  point  qu'on  leur  fait  un  reproche  de  CO 
qu'ils  logent  &  donnent  à  fouper  à  tous  lef 
mendiansqui  s'écartent  dans  la  campagne  , 
&qiii  par  cette  facilité  s'entretiennent  dans 
une  faiàuitiiè  habituel^,  £c  font  médec 
d'être  gueux  &  vagabons  ;  ce  qm  cft  un 
apprentiifa^e  de  vo)s  &  de  mille  autres  dé- 
Ibrdres. 

Sur  le  modèle  de  ces  communautés ,  ne 
ponrroit-on  pas  en  former  d'autres  pour 
çmployer  utiîlemeac  taot  dç  fujets  empar* 


Diyiiized  by  Google 


M  O  R 

t7^[h  y  qui  faute  de  conduice  6c  de  talens , 

&  conréqucmmentfaiitedc  travail  &  d'em- 
ploi ne  ibnc  jamais  auHi  occupés  ni  auffi 
heureux  qu'ils  poumiienc  l*étre  ,  &  qui 
par-U  fouvenc  deviennenc  à  charge  an  pu^ 
nlic  &  à  cux-mémcç. 

On  n'a  ^iicre  vù  jufqu'ici ,  que  desc^- 
fibacaires  ,  des  eccléfiafHques  &  des  reli- 
gieux qui  fc  foienc  procuré  les  avantages 
des  alibciations  \  il  ne  s'en  trouve  prcfque 
aucune  en  faveur  des  gens  mariés.  Ceux-ci 
néanmoins  obligés  de  pourvoir  â  l'entretien 
de  leur  famille ,  auroienc  plus  belbinque 
In  câibacaires ,  des  lêcours  que  fbumiflent 
unîtes  les  focîétés. 

Ces  conTid^ations  ont  fait  imaginer  tme 
aflbciadon  de  bons  citoyens ,  lefqu^  imis 
entr'eiix  par  les  liens  de  rhonneiu:  &  de  la 
religion  ,  pudènt  les  mettre  i  couvert  des 
follicitiides  &  des  chagrins  qi:c  le  défaut 
de  talens  &  d'emph^i  rend  prelque  inévi- 
table ;  afîôciarion  de  gens  laborieux ,  qui 
iàns  renoncer  au  mariage  pufl'unt  remplir 
Cous  les  devoirs  du  chrmianifme ,  &  tra- 
vailler de  concert  û  diminuer  leiiis  peines 
&  â  fc  procurer  les  douceurs  de  la  vie  j 

Ton  voie ,  très-défi- 
rabfc  &  qui  ne  paroît  pas  impouU>le  J  on 
en  jugera  par  le  projet  fuivant. 

l**.  Les  nouveaux  aflbciës  ne  feront  ja- 
Biais  Ués  par  des  vaux  ,  &  ils  auiont  tou- 
jours une  entière  liberté  de  vivre  dans  le 
mariage  ou  dans  le  célibat ,  lans  être  allu- 
jettis  à  aucune  obfervance  monaftique  ; 
mais  fur-tout  ils  ne  feront  point  retenus 
malgré  eux ,  &  ils  pourront  toujours  Ce 
retirer  dès  qu'ils  le  jugeront  expédient  pour 
le  bien  de  leurs  affaires.  En  un  ir.ot ,  cette 
fociété  fera  véritablement  une  communauté 
fifcdiere  &  fibre  dont  tous  les  membres 
CXercen>nt  différentes  profeffions ,  arts  ou 
Moétim.  fous  la  dircftion  d'im  c^^ci  8c  de 
UMlOonfeil ,  &  par  conféquent  iU  ne  ùilié- 
tetont  point  des  autres  laïcs ,  fi  ce  n'eft 
par  une  conduite  plus  réglée  &:  par  un 
grand  amour  du  bien  public  ;  du  relie  ,  on 
s'en  tiendra  pour  les  pratiques  de  reli- 
gion à  ce  que  Téglife  prefcrit  i  tous  les 
fidèles. 

a*.  Les  nouveaux  aflbci6  s'appliqueront 
conftamment  &  par  état  à  toutes  f<>rtes 
d'exercices  &  de  uavaux ,  fui  k&  fciences 
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&  ûur  les  arts ,  en  quoi  ils  préféreront  tou- 
jours le  ncccffaire  &  le  commode  â  ce  qui 
n'eflque  de  pur  agrément  ou  de  pure  curiolî  ^ 
té.  Dans  les  fciences ,  par  exemple,  on  culti« 
vera  toutes  les  parties  de  la  médecine  &  de 
la  phyfîque  utile  ;  dans  les  métiers,  on  -.'at- 
chera  fpécialcment  aux  arts  les  plus  vul- 
gaires &  même  au  laboiu-age ,  fi  1  on  s^étZ'» 
blit  à  la  campagne  :  d'ailleurs  ,  on  n'exi- 
gera pas  un  fou  des  poilulans ,  dés  qu'ils 
pourront  contribuer  de  quelque  manière 
au  bien  de  la  communauté.  On  ^prendra 
des  métiers  à  ceux  qui  n'en  fauront  point 
ehcore  ;  &  en  un  mot,  on  tîchera  de 
mettre  en  œuvre  les  fujets  les  plus  ineptes^ 
pourvu  qu'on  leur  trouve  un  caraélere  fo- 
ciablc ,  &  furtout  l'elprit  de  modératioa 
joint  â  l'amour  du  travail. 
.  3°.  On  arrangera  les  affaires  d'intcrct  de 
manière  ,  que  les  afiôciés  en  travaillant 
pour  la  mailon  puiflènt  travailler  auflipour 
eux-mêmes  ;  je  veux  dire  ,  que  chaque 
affûcié  aura  ,  par  exemple,  un  tiers  ,  un 
quart ,  un  cinquième  on  telle  autre  quoo 
tité  de  ce  que  fes  travaux  pourront  pfO> 
duire  ,  toute  dépenfe  prélevée  ;  c'efî  pour- 
quoi on  évaluera  tons  les  mois  les  exercices 
ou  les  ouvrages  de  tous  les  fujets ,  &  on 
leur  en  payera  fur  le  champ  la  quotité  con- 
venue ;  ce  qui  fera  une  efpecc-  d'appointc- 
mentou  de  pécule  que  chacun  pourra  aqg. 
menter  à  ptoporciîm  de  fon  travail  ^de 
fcs  talens. 

L'un  des  grands  nfagesdu  pécule ,  c'eft 

que  chacun  fe  fournira  fur  ce  fonds  le  vin  , 
le  tabac  &  les  autres  befoins  arbitraires ,  fi 
ce  n*eft  en  certains  jours  dcMéjouifTance 
qui  feront  plus  ou  moins  fr^oens ,  &  dans 
lefqucls  la  communauté  fera  tous  les  frais 
d'un  repas  honnête  aufurplus,  comme  le  ' 
vin  ,  le  café  ,  le  tabac  ,  font  plus  que  dou- 
bler ladc'pcnfe  du  nécefîàire  ,  fie  que  dans 
une  communauté  qui  aura  des  femmes, des 
enfans ,  des  fujets  ineptes  à  iôittenîr  ,  la 
part  imunie  devient  abroliimenr  iniiifîjenfa- 
ble  ;  on  exhortera  les  membres  en  général 
&  en  particulier ,  à  méprifer  tontes  ces 
vaines  délicatcffes  qui  abforbent  l'aifance 
des  familles ,  &  pour  les  y  engager  plus 
puiflàmment  »  on  donnera  une  gratification 
annuelle  à  ceux  qui  aurooc  le  C9arage  de 
s'en  abftenir. 
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4^.  Ceux  qui  voudront  quitter  l'aflbcia- 
rion,  emporteront  non  feulement  leur  pé- 
cule ,  mais  encore  l'argent  qu'ils  auront 
mis  en  fociété  ,  avec  les  int(^rêtsufites  dans 
le  commerce.  'A  l't-gard  des  mourans ,  la 
maifon  en  hëritera  toujours ,  de  forte  qu'à 
la  mort  d'un  afibcié  ,  tout  ce  qui  fe  trou- 
vera lui  appartenir  dans  la  communaut(? , 
fans  en  excepter  fon  pc-cule  ,  tout  cela  , 
dis-je  ,  fera  pour  lors  acquis  à  la  congréga- 
tion ;  mais  tout  ce  qu'il  poflL'dcra  au  de- 
hors appartiendra  de  droit  à  fcshéritiers. 

5**.  Tous  les  allbcic's  ,  dûs  qu'ils  auront 
fait  leur  noviciat  ,  feront  rcgard«5s  comn^c 
membres  de  la  maifon  :  &  chacun  fera  tou- 
jours fur  d'y  demeurer  en  cette  qualité  , 
cantqu'il  ne  fera  pas  de  faute  coufidJrablc 
&  notoire  contre  la  religion  ,  la  probité  , 
les  bonnes  maurs.  Mais  dans  ce  cas  ,  le 
confeil  aflbmbléaura  droit  d'exclure  un  fa- 
jct  vicieux ,  fuppofe'  qu'il  ait  contre  lui  au- 
moiris  les  troii  quarts  des  voix;  bien  en- 
tendu qu'on  lui  rendra  pour  lors  tout  ce 
qui  pourra  lui  appartenir  dans  la  maifon  , 
luivant  les  difpomions  marquées  ci-dc{fus. 

6*'.  Les  enJans  des  alïôcics  feront  élevés 
en  commun  ,  &  fuivant  les  vues  d'une  édu- 
cation chrétienne  ;  je  veux  dire,  qu'on 
les  accoutumera  de  bonne  heure  à  la  fruga- 
lité ,  à  méprii'jr  le  p!aifir  préfcnt ,  lorfqu'il 
entraîne  de  grands  maux  &  de  granSs  dc- 

filaifirs  ;  mais  fur-tout  on  les  élèvera  dans 
'efprit  de  fraternité  ,  d'union  ,  de  con- 
corde ,  &  dans  la  pratique  habituelle  des 
arts&  des  fciences  les  plus  utiles  ,  le  tout 
avec  les  précautions ,  l'ordre  &  la  décence 
qu'il  convient  d'obferver  entre  les  enfans 
des  deux  fexes. 

7^.  Les  garçons  demeureront  dans  la 
communauté  îufqu'àl'àgc  de  leize  ans  faits, 
après  quoi  ,  fi  fa  majellé  l'a^^rée ,  on  en- 
verra les  plus  robuftcs  dans  les  villes  fron- 
tières ,  pour  y  faire  un  cours  militaire  de 
dix  ans.  Là  ils  feront  formés  aux  exercices 
de  la  guerre  ,  &:  du  refte  occupés  aux  di- 
vers arts  &:  métiers  qu'ils  auront  pratiqués 
dès  l'enfance  ,  &  par  conféquent  ils  ne  ic- 
ront  point  à  charge  au  roi  ,  ni  au  public 
dans  les  temps  de  paix  ;ils  feront  U  campa- 
gne au  temps  de  guerre  ,  après  avoir  fait 
quelqu'apiTtntiliagc  des  armes  dans  lesgar- 
lùfuns.        cours  militaire  Iciu:  acquerra 
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j  tout  droit  de  maîtrife  pour  les  arts  fir  pour 
le  commerce  ;  de  façon  qu'après  leurs  dix 
années  de  fervice ,  ils  pourront  s'établir  à 
leur  choix  dans  la  communauté  féculiere  ou 
ailleurs  ,  libre  d'excrder  partout  les  ditFé- 
rentcsprofeHions  des  arts  &  du  négoce. 

8".  Lorfqu'il  s'agira  de  marier  ces  jeu- 
nes gens ,  ce  qu'on  ne  manquera  pas  de 
fixer  à  un  âge  convenable  pour  les  deux 
fexes  ,  leur  établifîement  ne  fera  pas  diffi- 
cile ,  &  tous  les  fuj^its  auront  pour  cela 
des  moyens  fuffifans  ;  car  outre  leur  pécule 
plus  ou  moins  conlidérable,  la  communauté 
fournira  une  honnête  légitime  à  chaque  en- 
fant ,  laquelle  conlîftera  tant  en  argent , 
qu'en  habillemens  &  en  meubles:  légitime 
proportionnée  aux  facultés  de  la  maifon  & 
du  refle  égale  à  tous ,  avec  cette  déférence 
pourtant  qu'elle  fera  double  au-moinspour 
ceux  qui  auront  fait  le  fervice  militaire. 
Après  cette  cfpcce  d'héritage  ,  les  enfans 
ne  tireront  plus  de  leurs  parens  que  ce  que 
ceux-ci  voudront  bien  leur  donner  de  leur 
propre  pécule  ;  li  ce  n'cfl  qu'ils  eufl'ent  des 
biens  hors  delà  maifon  ,  auquel  cas  les  en- 
fans en  hériteront  fans  difliculté. 

Il  ne  faut  aucune  don  ition  ,  aucun  pri- 
vilège ,  aucim  legs  pour  commencer  une 
telle  entreprife  ;  il  eil  vifible  que  tous  les 
'  mem.brcs  opérant  en  commun  ,  on  n'aura 
pas  befoin  de  ces  f^cours  étrangers,  il  ne 
faut  de  même  aucune  exemption  d'impôts , 
de  corvées  ,  de  milices ,  tic.  Il  n'eft  ici 
queftion  que  d'une  communauté  laïque , 
dépendante  à  tous  égards  de  l'autorité  du 
roi  &  de  l'état  ,  &  par  cor.f.'quent  fujette 
aux  impofitions  &  aux  charges  ordinaires. 
On  peut  donc  efpérer  que  les  puifTances  pro- 
tégeront cette  n  .uvelle  afiociation  ,  puis- 
qu'elle doit  être  plus  utile  que  tant  de  fo- 
ciétés  qu'on  a  aiitorifées  en  divers  tcms  , 
&  qui  le  font  multipliées  à  l'infini ,  bien 
qu'elles  foient  prefque  toujours  onércufes 
au  public. 

Au  relie  on  ne  donne  ici  que  le  plan  gé- 
néral de  la  congrégation  propofée ,  fans 
s'arrêter  à  dévcloper  les  avantages  fenfibles 
que  l'état  &  les  particuliers  en  pourroient 
tirer  ,  &  fans  détailler  tous  les  réglemens 
qui  feroient  néceffaires  pour  conduire  un 
tel  corps.  •  Maison  propole  en  queflion  ,  fa- 
voir  ,  ù  f.tivanc  les  ioix  établies  dans  le 

royaume 
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loyaiime  pour  les  entreprifes  &  iôciJeés  de 

commerce  ,  les  premiers  auteurs  d'un  pa- 
reil établiiremcnc  ,  pourroicnt  s'obliger 
les  uns  envers  les  autres ,  &  fe  donner  mu* 
mdîemcnc  leurs  biens  &  Jeurs  tr?.v3ux, 
tant  pour  eux  que  pour  leurs  fucceflèurs  , 
fins  y  écre  expreflSmene  aotorifês  par  la 

Ce  qui  pourroic  faire  croire  ciu'ii  n'eil 
pas  bcfoin  d*une  approbarion  fimnellc  , 

c  eft  que  pluficurs  focictés  aflczrcmb!.ibbi, 
aâucllement  exilantes ,  n'ont  point  éti  au* 
torifées  par  le  gouvernement ,  &  pour 
commencer  par  les  frères  cordonniers  & 
les  frères  tailleurs  ,  on  fait  qu'ils  n'ont 
point  eu  de  lettres  patentes.  Uà  même  les 
communaat^s  d'Auvergne  fubfidenc  depuis 
des  fiecles  ,  fans  qu'il  y  ait  eu  aucune  intcr- 
vencion  de  la  cour  pour  leur  ccablillcment. 

Obftêions  0  re'ponji.  On  ne  manquera 
pas  de  dire  qu'une  afTjclation  de  f^ens  ma- 
riés eft  abfolument  impoinblc  i  que  ce  fe- 
roit  une  occalîon  perpt'tuelle  de  CTOIlble  , 
&  qu'infaillibiemenc  les  femmes  metcroienc 
la  dcTunion  parmi  los  confi)rts  ;  mais  ce 
fonc-U  des  obiccUou;,  va^juci ,  »3c  qui  n'ont 
aucun  fimdcment  folidc.  Car  pourquoi  les 
femmes  cauferoicac-cllcs  plutôt  du  d.Tor- 
dre  dans  une  communauté  conduite  avec 
de  h  figefTc ,  qu'elles  n'en  caufent  r-jus 
les  jours  dans  la  po!îtion  aSucllc  ,  où  cha- 
que famille  ,  plus  libre  &  plus  ilulée ,  plus 
expofcc  aux  mauvaî&s  fuites  de  la  mtière 
&  du  chagrin  ,  n*eft  pas  contenue,  comme 
elle  le  fcroit  \\  ,  par  une  poli.e  domeftique 
&  bien  fuivie  ?  D'ailleurs  ,  fi  quelqu'un  s'y 
Oouvoit  déplace  ,  s'il  y  paroifUut  uiquict , 
ou  qu'il  y  mit  la  divifion  ;  dans  ce  cas  ,  s'il 
ne  fe  xeciroic  de  lui-même  ,  ou  s'U  ne  fe 
Gorrigcoic  »  on  ne  manqueroît  pas  de  le 
congédier. 

Mais  on  n'empéchcroit  pas,  die -on, 
les  amonrsfbrtîves ,  &  bientôt  ces  amours 
caufcroicnc  du  trouble  &  du  fcandalc. 

A  cela  je  rJponds  ,  que  l'on  ne  prétend 
pas  refondre  le  genre  humain  ;  le  cas  dont 
U  s'agît  arri?e  fréquemment  ,  i<.  fans 
doute  qu'il  arriveroit  ici  quelquefois  ;  néan- 
nioins  on  fent  que  ce  défordre  feroit  beau- 
coup plus  rare.  En  effet,  comme  Ton  fe- 
roit moins  corrompu  par  le  luxe ,  moins 
anolU  par  les  délices  y  &  qu'on  feroit  plus 
Tomf  XXIJ, 
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o:cupJ,  plus  en  vue  ,  &  plus  veille  ,  on 
a  iroit  moins  d'occafion  de  mal  faire  ,  &i 
de  fe  livrer  i  des  penchans  illicite;.  D'ail- 
leurs les  vues  d'intérêt  étant  alors  prefipie 
:riîV's  linni  les  mariages ,  les  feules  conve- 
nances d'âge  &  de  goik  en  dccideroient , 
conféqucmment  il  y  auroit  plus  «Punion  en- 
tre les  c'jtruint'; ,  &  par  une  fuite  necef^ 
faire  moms  d'amours  rcpréhcnflbles.  J'a-» 
ioute  que  le  cas  arrivant ,  malgré  la  po- 
lice la  pîiis  ir-^Liitivc  ,  un  enËmtde  plus  ou 
de  moins  n'embarrafleroic  perfonne  ,  a  j 
lieu  qu'il  erobarrafTe  beaucoup  dans  la  po- 
ficion  aéhidle.  Obfcrvonis  enfin ,  que  les 
mariages  mie-.ix  affoi  tis  dans  ces  maifons  , 
une  vie  plus  douce  ^'  plus  rcglJe  ,  l'aifance 
conlUmmenc  aflùrée  A  tous  les  membres  » 
fcroient  le  moyen  le  plus  efficace  pour  ef- 
fcâuer  le  pertèdionnemcnt  pbylique  do 
notre  efpeee  ,  laouelie^  au  contraire  «no 
peut  aller  qu'en  dépâMant  dans  toute  au- 
tre pjiltion. 

Au  lurplus  ;  Tordre  &  les  bonnes  moeora 
qui  régnent  daiis  les  communauté  d'Au- 
vergne, l'ancienneté  de  ces  ma  Tons,  & 
l'eflime  générale  qu'on  en  fait  dans  le  p.»ys, 
prouvent  également  la  bonté  de  leur  po? 
lice  &  la  poiTibilité  de  l'aflociation  pro- 
pose. Des  peuples  entiers  ,  à  peine  civi- 
iifés ,  &  qui  pourtant  fiiivent  le  mémo 
ufage  ,  d  )nnent  ù  cette  preuve  une  nou- 
velle folidité.  E.n  un  mot ,  une  inllicucio^i 
qui  a  fuUîflé  jadis  pendant  des  (îecles  ,  & 
qui  fubtide  encore  prefque  fous  nos  yeux  9 
n'eft  conClammentni  impoiïible  ,  ni  chimé- 
rique. J'ajoute  que  c'cit  l'unique  moyen 
d'ad'urer  le  bonheur  des  hommes ,  parc« 
c'efl  le  feiil  moyen  d'occuper  utilement 
tous  les  fujetj  i  lefeul  movçn  de  les  conte- 
nir dan^  lesbamesd'nne  (âge  économie  ,& 
de  leur  épargner  une  infinité  defollicitudes 
Se  de  cha^uis  ,  ou'il  cil  moralement  im- 
poflible  <rtViter  dans  Vint  de  défolatioi| 
où  les  hommes  ont  vécu  jufqu'à  prélènt. 
ArtUU  (U  M,  FA.JGU&T  ,  trtjorier  de 
Frûnee.  . 

MORAVIE  ,  LA  (  Gdog,  )  province 
ann:?xéc  au  royaume  de  Bohème  ,  avec  ti- 
tre de  Marg^îraviar.  Les  Allemands  l'ap-j 
pellent  Mahrtn  ;  elle  eft  bornée  au  nota- 
par  la  Bohème  6:  la  Silifie  ;  à  l'orionrpar-» 
cic  par  I4  biléiic  ,  partie  par  le  monc  lCr4« 
■    •    '  '  Il 


Digitized  by  Gopgle 


p»ck  ;aa  raidi  pir  la  Ifenxrie  &  par  T Au- 
triche,  an  couchant  parla  Bohème.  Son 
nom  vienc  de  h  rivière  de  Morava ,  qiù  la 
orareciSr.  Cèft  un  pays  hâriffê  de  monca- 
gnes  ,  &  coup^  par  un  grand  nombre  de 
rivières  &  de  ruid'eaux.  il  e(l  ^srtile  & 
crds-peupl^.  Olmucz  en  étoic  aucrefbis  la 
capitale  ,  &  elle  le  mérite  en  effcr ,  cepen- 
dant Brinn  l'eft  aâueUemenc  de  nom. 

MORAWA,  LA  (  G/og.)  rivière  de 
Turquie  en  Europe.  Elle  a  fa  fource  dans 
la  Bulgarie  ,  aux  confins  de  la  Servie  ,  'e 
partage  en  deux  branches ,  dont  la  droite 
arrofe  la  Bulgarie  ,  &  la  gauche  entre  dans 
la  Servie.  Ces  deux  branches  s'c'canr  en- 
fiiice  rêcuîes ,  h  rivière  coule  vers  îe  nord, 
&  fe  partage  encore  en  deux  branches ,  qui 
«ont  reperdre  dans  le  Danube,  {if.  J.) 

MORBEGNO ,  (  Géog.  )  gros  bourg 
de  la  Valceline  ,  chef-lieu  de  la  première 
communauté  du  cinquième  gouvernement 
de  la  Valteline ,  &  la  réfidénce  du  gou- 
▼emenr  &  de  ^a  régence.  U  eft  fur  l' Adda , 
i 5  lieues  S.  E.de  Chiavenne  ,  8  N.  £.  de 
I^cco.  Long.  i6.      la  t.  ^6.  7.  (  D.  J.  ) 

MORBIOEZZA ,  (  Peint»  )  terme  de 

Îeinture  ,  que  nous  avons  emprunté  des 
caiiens.  pour  d^ftgnec  la  délicatdiè  ,  la 
tendrefle ,  les  grâces ,  k moelleinc  desfi- 
Eurcs  d'un  tableau.  Perfonne  n'a  r^uffi  dans 
umoràidei{a  ,  comme  le  Corrége..  Il  fuf- 
firoîe  pour  s'en  convaincre  ^  de  voir  dans 
le  cabinet  du  roi ,  le  beau  tableau  deSpo- 
talife  ,  dont  le  cardinal  Antoine  Barberin 
lit  prélent  au  cardinal  Mazarin,  ainiî  qu'une 
Venus  qui  dort  ;  &  dans  la  galerie  du  pa- 
lais royal ,  la  Magdclainc  joignant  les 
mains ,  l'Amour  qui  travaille  ion  arc , 
me  petit»  Seinte-ranille,  Oc.  (D.J.) 
MORBIFIQUE,  adj.  (  Gram.  Ù  Med.) 

8ii  eft  la  caufe ,  le  principe  d'une  maladie, 
n  dit  l'humeur  morbipquty  la  matière 
mortifia  ue. 

MORBIUM  ,  (  Gfog.  anc.  )  ville  de  la 
Grande-Bretagne  ,  qui  cft  vraiflcmblable- 
ment  anfoororbui  Moreshy  ,  bourgade 
d'Anrlotcrre  dans  le  Cumberland  ,  fur  la 
cAce  orientale  de  cette  province  »  environ 
t  J  mines  S.  de  Werkinton.  (  D.  /.  ) 
MORCE ,  f.  f.  en  bâtiment ,  s*entend  des 
qulcnmmcnrcnr  un  revers ,  &foBS.. 
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^  e(peees  de  harpes  pour  ftiie  linlôii  avec 

les  autre";  pav^s. 

MORCEAU,  f.  m.  (  Gram.  )  patrie  dé- 
taché d^un  tout»  On  dit  un  morceau  d» 
pain  ,  un  morceau  dHorace  »  un  morceau 
depcés  ,  Gfc. 

MORCBAir,  terme  ttlit^  par  méta« 
phore  dans  C Architeclure  ,  où  il  fe  prend 
ordinairemenc  en  bonne  parc  ,  pour  ligni- 
fier an  bel  ouvrage  dTarâiiteaure.  On  dit 
un  beau  morceau  en  parlant  d'une  bellft 
églife ,  d'un  beau  portail ,  d'u»  beau  p»» 
lais  ,  &c. 

MORCELER  ,  «.  aa.(  Gram.  )divifec  ' 

en  pluficuts  parties  ,  en  plufieurs  mor- 
ceaux. On  dit  on  a  morceU  ce  bloc  de 
marbre.  On  si  morcela  cette  Ibccellion. 

MORDACKE,  f.  f  (  Art  mùhan.  ), 
eipccti  de  tenaille  compufJe  de  deux  mor- 
ceaux de  bois  Aaftiques ,  aflèmbl&  par  une 
de  leurs  cxtrcmit^s ,  &  faites  i  Fautre  en- 
mâchoires  d'c'taux.  Lorfqu'on  travaille  dei 
ouvrages  â  moulures  ,  &  autres  ornemens 
dc'licats^  qui  fouffiriroient  des  dcntb&  do: 
la  prefTion  des  mâchoires  de  l'Jtau  ,  fi  on 
les  Y  lerroit  »  on  prend  \».mordache  ,  on  la 
met  dans  Tetau ,  &  PonmeC  Fouvrage  dans 
hmordacàe  ,  obfervant  même  quelquefois 
d'envelopper  d'un  li^ge  ,  ou  d'appliquée 
des  meuxeaux  delèuire  aux  endroits  où  le» 
mâchoires  de  la  mordache  touchent  â  l'ou- 
vrage. Plus  communément  encore  ces  mi— 
choffes  en  font  garnies.  11  y  a  des  morda» 
'if 5  de  toi] te  grandeur. 
MORDANT,  f.  m.  (  Art  me'chan.  ) 
cumpofition  dont  on  fe  fcrc  pour  attacher 
Tor  en  feuille»  ou  Targent  Imuoi  fiir  una- 
furface  quelconque. 

La  bière ,  le  miel  &  la  gomme  arable- 
qne  bouillis  enfemMe  feront  un  mordant  f 
la  gomme  arabique  avec  le  fucrc  en  fcrone 
un  fécond.  Le  fuc  de  l'ail  ,  de  l'oignon  & 
de  la  jacinthe  y  ou  la  gomme  arabiaue  feule 
attacheront  la  feuille  dPor  9l  a'aisenc^ 
Vous  mêlerez  â  ce  dernier  un  pen  de  car» 
min  ,  afin  d'appercevoir  les  endroits  que. 
vous  en  aurez  endtiits.  Vous  appliqueffez  le 
feuille  d'or  fur  le  mordant  avec  un  pedt 
tampon  de  coton.  VouslaiiTez  prendre  la- 
fèttifie.-  ^ns  arec  le  cdton  vous  dterez  en* 
frottant  toute  la  furface  les  poccioitt  d'oK 
Qii  n'auronce»  été  attachas». 
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f.  MORDANT  ,  (  Art^l^oriat.  ) 

Mordant  nouveau  pour  dorer  &  vernir.  Le 
cordant  dont  on  fe  fert  ordinairement 
feche  avec  peine  ;  l'or  s'y  noie  étant  trop 
Jppliqué  ;  il  ne  tient  pas  pour  peu  que  le 
mordant  foit  trop  fec  ,  &  alors  il  faut  en 
remettre  une  féconde  <ouche  ,  &  atten- 
dre vingt  quatre  heures,  quelquefois  trente- 
fix  ,  félon  la  faifon  ,  la  température  de 
i'air  &  le  lieu  où  Ton  travaille,  pourfaifir 
le  point  jdiftê  de  ficdcé  dont  a  bdbin.  Ce- 
lui-ci n'eft  point  fiiletà  ces  înconvéniens  - 
un  quart  d'heure  fuliit  pour  le  deflecher 
autant  qu'il  ed  nécedaire.  Je  l'ai  appris  à  la 
Haye  dans  mon  dernier  vo^ge  en  Hol- 
Jande  ,  chez  le  lieur  Favin.  J'y  vis  un 
un  homme  qui  redoroit  le  cadre  d'un  por- 
trait de  M.  Heinfias  ,  grand 'penfionBure 
de  Hollande.  Il  y  pofoit  un  mon/an/ ,  que 
'du  premier  coup  d'ccil  je  jugeai  dili'ërent 
-de  cous  ceux  que  fvrtia  ws  jufqtf alocs , 
d'autant  plus  qu'auparavaru:  il  préparoit  le 
cadre  par  quelques  couches  de  vernis  ;  ce 
qui  cerKatiièniBntiie  iè  pratique  point ,  ni 
ne  peut  (ê  pratiquer  avec  les  autres  mor- 
dons commiins.  Un  quart  d'heure  après 
qu'il  eut  mis  fon  mordant ,  il  appliqua  (on 
or  ,  &  je  vis  alors  la  plus  belle  dorure  que 
l'un  pniffc  dcfirer.  J'en  donne  ici  la  com- 
polition  telle  qu'il  me  l'a  communiqu^'e. 

Compcfition  du  montant  nouveau.  Une 
liv.  d'huile  de  lin,  fix  onces  de  lirharged'ar- 

Sent  f  une  once  de  térébenthine ,  une  once 
e  terre  d'onibre  «  une  once  de  poix  r^fine 
une  once  de  gomme  fpaltomc  ,  un  oignon 
6l  une  croûte  de  pain  bis  \  mettez  le  tout 
dans  un  pot  de  terre  vcmiffé  ,  contenant 
«mron  trois  pots  de  Hollande  qui  font  (îx 
pintes  de  Paris  :  faites-le  bouillir  pendant 
trois  ou  quatre  heures ,  jufqu'i  ce  qu'il  foit 
aflèz  cuit:  ^^ce  que  Ton  cunnoit  en  tu  ant 

Î|uelqiies  gouttes  de  la  cumpulitiou  que  l'on 
aiiiê  refroidir  :  lorfau'cllc  file,  c'eft  la 
inarqnem&ffîlilèdelaiKmnecinlIon.  Alors 
vous  retirez  le  pot  du  feu  j  &  quand  la 
matière  eft  à  moitié  refroidie  ,  vous  en  ti- 
rez l'oignon  &  la  croûte  de  pain  bis  ,  puis 
y  mettez  auïH-tût  un  quarteron  d'efprit  de 
tértfbenthinc.  Vous  paflerez  enfuite  le  tout 
par  un  linge,  &  le  garderez  dans  une  bou- 
teiJleliieilIlOBchée  avec  du  liège  couvert 
ffm  oMToeau  de  Teffie.  Ce  mordatit  & 
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cofdSrf^enr  dût  am  lâns  ikn  perdis  de  ià 
vertu.  On  rcBiplme  de  la  manieie  fut* 

vante. 

Il  faut  commencer  par  paffer  fur  le  bois 
une  on  deux  couches  de  vernis.  On  met 
enfuite  un  peu  de  vermillon  dans  le/nor- 
dant  que  l'on  détrempe  avec  un  peu  d'ef- 
prit de  térébenthine  pour  le  rendre  plus 
coulant;  alors  on  pafle  une  couche  fur  le 
bois.  Au  bout  d'un  quart  d'heure  il  eft 
(èe  :  vous  y  appliquerez  yocre  or  ;  &:  are» 
un  peu  de  coton  vous  appuyez  fur  cet  or^ 
afin  de  l'afRu-er  &  le  faire  tenir.  Notez  que 
lorfqu'on  veut  dorer  le  fer ,  iln'eflpas  be- 
foin  d*y  coucher  le  mordant.  Journ.  Eetuu 
mai  i/Çi  ^p.  107.  (  +  ) 

Mordant  ,  en  terme  de  Clouticr 
pingUt ,  eft  une  efpece  de  pince  courte  & 
fans  branches  ,  dont  les  dents  font  de  bas 
en  haut.  C'eiî  dans  le  mordant  que  l'on 
merle  clou  poor  en  fiiîre  la  pointe.  On  le 
ferre  dans  un  étau  pour  le  tenir  pb»  ferme. 
y.  Pannoir. 

Mordant  ,  inftmment  donc  le  com-: 
pofîteur  fe  fert  dans  la  pratique  de  l'/m- 
primerie ,  eft  une  petite  tringle  de  bois  â- 
peu-prés  quarrée ,  de  dix  i  onze  pouces  de 
long  ,  fur  environ  deux  pouces  &  demi  de 
circonférence  ,  fendue  &  évuidée  dans  fa 
longueur  de  fcpt  à  huit  pouces  feulement. 
Un  compofiteur  fe  fert  ordinairement  de 
deux  mord  ans.  Ils  fervent  à  arrêter  tc 
maintenir  la  copie,  comme  adoflée  fur  le  vî« 
fbrium  «  enemi  traflnt  tranfverlàlement  hi 
copie  par  devant  par  une  de  fcs  branches  ^ 
&  le  viforium  par  derrière  au  moy  jn  de  {9, 
féconde  branche  ;  le  premier moraSsnf  qiitt 
l'on  peut  nommer  fupérieur ,  r^e'commo 
immobile  ,  tandis  que  le  fécond  fert  â  in-, 
diquer  au  compodteiur  la  ligne  de  la  copie 
qu'il  compofe  en  le  plaçant  immédiatemene 
ait-dcffus  de  cette  mone  ligne  ,  &  ayane 
loin  de  le  baiffer  ,  i  mefure  qu'il  avance  làl 
cumpofition  ;  s*il  n'a  pas  cette  attention, 
il  eft  en  danger  de  &ire  des  bourdons.  Jri 
Bourdon. 

Mordant  ,  on  appelle  mordant  m 
Peinture  ,  une  compolition  qui  fert  â  n» 
haufter  les  ouvrages  en  détrempe  ;  elle  fe 
fait  avec  une  livre  de  térébenthine  épaiffe, 
une  livre  de  p«I  féline ,  trois  quarterons 
de  cire  jaune ,  une  demi-livre  de  fuif ,  uof 
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tdwnu-^ibec  d'huile  de  lin  ,  qu*oA  pût 
fcouillir  :  on  applique  de  l'or  ou  du  cuivre 
ÇmIq mordent  y  dts  qu'il  cil  p  jlc  lur  l'ou- 
vrage qu'on  s'efl  propofê  de  faire.  Il  6itt 
remployer  bien  chaud.  Voyt^  Rehauts, 
Rehausser. 

MORDATE ,  f.  m.  (  Terme  de  nia" 
iion.  )  Les  Turcs  appellent  mordues  ceux 
qui  de  chrétiens  fc  font  Ikic  niabomctans  , 
qui  depuis  onc  reconm^  au  chriiHanilme  » 
&qm enfin  ,  parune  dernière  inconHance, 
font  rentres  dans  le  Mahonu'tifmc.  Les 
Turcs  ont  pour  eux  un  f;>uverain  mt'pris , 
&  eeus-ci  en  revanche;  afteclenc  de  paroi- 
i:e  encore  plus  zélés  niahoniétc-ri!-  que  les 
murulmans  mêmes.  Les  pi^rlunn^s  qui 
changent  de  rellgkm  par  des  vuesd'imiS- 
rh  y  n'ont  d'autres  teîlôuices  que 'l'hypo- 

cxiiie.  ID.J.) 

MOR  D  E  X  1 N  ,  f.  m.(  Me'deeine.  ) 
c'eft  un  mot  chinois  c;ui  a  pafTé  en  mJde- 
t  'nc  ,  par  lequel  on  déliant  une  clpece  de 
4  'lolcm  morbus  qui  eft  fréquente  â  la  Chine, 
^Goa  ,  Se  dins  le  Bréfil ,  où  e  n  Tappelle 
iéior litchi.  Cette  maladie  fe  déclare  bnif- 
quement  par  des  vomiiremens  continuels  , 
bilieux  ,  par  des  diarrhées  de  même  nature, 
auxquels  fe  joignent  luie  fièvre  aiguë  ,  foif 
immodérée  ,  délire ,  douleur  de  tète  ,  in- 
«juiétudes ,  Les  urines  font ,  pendar.c 
tout  le  cours  de  la  maladie  ,  ardentes ,  rou- 
i^es  ,  limpides ,  le  pouls  tort  roide  6c  iné- 
ijal.  Il  eft  i  remarquer  que  ce  caraâere  du 
pouls,  te!  quj  Dellon  dit  l'avoir  ubfervé 
V  voyage  dum  la  Indes  orient,  ann.  1689  ) 
i.-fî  cxaâcment  le  mâmeque  celui  que  Tau- 
reur  àa  recher^sJurUpwÛtéit  '^hiàaCt 
dtfigncr  &  accompagner  les  excrJtions  ven- 
trales ,  le  vomiflement  &:  la  diarrhée.  V. 
I^OULS.  Et  ce  n'ed  pas  la  feule  occafion  , 
comme  je  crois  l'avoir  fait  appercevoir  ail- 
leurs ,  où  l'on  voit  des  obfervations  anté- 
rieures exaâes  &  bien  de't aillées ,  quadrer 
parfaitement  avec  les  clalTes  établies  par 
cet  illuftre  médecin  ;  &  il  ne  mani;ueroit 
pas  d'obfervations  poftérienrcs  plus  con- 
cncore  à  cette  méthode ,  &  plus 


propres  à  confirmer  &  à  édaircir  un  point 
aulli  inttrefl'ant ,  f»  l'on  vouloit  voir  fans 
4   pcâugé^t  raconter  fans  pôUcique. 

CeRq  maliidie  cft  tr(}s-sra»  c  ,  toujours 
daufierèuC  >  &  q^  ieleuwicii  iunvAc  :  un 
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heureux  ha&i  d  a  d^eomrert  depuis  long-* 

tems    ces  peu,:les  un  remcde  que  l'empi- 
r;line  aveui^lc  a  employé  ;      dont  un  fuc-* 
CCI  prcfque  conllarit  a  démontré  l'eilicaciti 
Ce  remède confule dans  l  appiication  d'une 
verge  de  fer  rougie  au  ieu  (bus le  talon,  qui 
chez  ces  peuples  accoutumé  â  marcher 
pi.'i  nr.d-,  ,  ci\  tiès-dur  ,  calleux  &  peu 
ieniiblc  ;  on  l'y  lailiê  iufqu'à  ce  que  le  ma- 
lade reflbnte  de  la  douleur ,  &  alors  pour 
empêcher  qu'il  ne  s'y  fonne  dcs cloches  , 
on  bat  doucement  la  partie  avec  un  fou- 
lier  plat.  Dès  l'inftant  même  que  l'opéra- 
tion cfl  achevée ,  on  voit  pour  l'ordinaire 
diminuer  les  vomilllmens  ,  la  douleur  & 
la  fièvre  ,  qui  eu  efl  une  faite.  Ce  remède 
agit,  comme  1*011  Toit ,  moins  comme  un 
cautère  que  comme  irritant  ,  6c  par  l'im- 
prefllon  d  juloureufe  qu'il  fiait  (ur  us  nerfs 
de  cette  partie.  Cette  m<étfaode  eft  fort 
analogue  à  celle  qtii  fe  pratique  à  Java  pour 
guérir  la  cohquc  :  on  y  applique  de  même 
un  fer  rouge  indifféremment  à  la  plante  des 
pics,  &  on  fjulage  tout-à-coup.  Cette 
façon  d'agir  Im^uliere  ,  inexplicable  dans 
les  tliéjnes  vulgaires,  ell  ties -conforme 
aux  lois  bien  déterminées  de  l'économie 
animale.  Voye:(^ce  mot.  Dellon  nous  affure 
au'il  a  éprouvé  lux  lui-même  &.  fur  une  in- 
nnitéd^autres  pcrlbnnes ,  les  bons  eficts  de 
ce  remcde  ;  d'où  il  réfultequedcs  remèdes 
bien  diâ'érens  guériilcnt  à-peu-prés  égale- 
ment les  mêmes  maladies,  &  Ton  voit 
prefque  le  même  nom'orc  de  malades  échap- 
per ou  mourir  traités  par  des  nîéthodes  abr 
iblument  contraires.  Il  y  a  lieu  de  préfii-. 
nerque  ce  remède  Ibavetam  k  la  Chine, 
auroit  le  nv.'mes  avantages  en  France  y 
mais  la  (Juivarefle  naturelle  à  feshabitaiis , 
la  nouveauté  de  ce  fecours ,  la  quantité 
d'autres  plus  doux,  font  des  prtjuiits  très- 
forts  contre  fon  ufagc ,  £c  qui  dans  les  cas 
ordinaires  méritent  d'être  refpeâÀ.  Mais 
quand  on  a  épuiC  tous  les  remèdes  inutile- 
ment, qu'on  cil  réduit  à  cette  ai&eufe 
néceflic^de  ▼otr  pâir  des  malades  làns  la- 
voir de  quel  côté  fe  tourner  pour  lesfecou» 
rir  ,  je  lerois  d'avis  qu'on  eût  recours  â  un 
remède  oui  quoique  cruel ,  l'cfl  bien  moins 

(qu*undéleQxiiri  ual.  L.orfqu'après  l'appli- 
cation d^  ce  remède  lesfymptomesfjnt  di- 
uuaucs ,  mais  la  ficvte  liibrifle  wi'.cote , 
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ik  font  prendre  an  malade  des  crcm^s  de 
ris  duagiSes  de  beaucoup  de  poivre  ;  ilsri- 
pandent  aiiffi  du  poivre  lur  la  céce ,  ils  ac- 
cendenr  pour  le  pargcr  que  la  maladie  fUt 

hicn  calmJe ,  &  que  la  fièvre  foie  pafL'c  : 
alors  ils  donnent  quelques  purgatifs  très- 
doux  ;  &  quelle  que  foie  l'ardeur  de  la  fièvre 
dans  les  commcncemens  ,  elle  ne  leur  pa- 
roît  jamais  exiger  la  faign^e  ,  dont  ilss'abC- 
dennent  entièrement.  Voye^  Dcllon  , 
voyages  dans  les  Jades  orientales  ,  anar'e 
i6|^,  &  Sativago  ,  de  médian»  finenf. 
dijjenat.  (  m  ) 

MORDEHI ,  f.  m.  { Médecine.  )  Les  In- 
diens appellent  de  ce  nom  une  efpece  de 
langueur  d'eîlomac  qui  lenr  cfl  trôs-fjmi- 
fierc  ;  elle  cft  principalement  occafionn^e 
parlesgiandesdialearsquîprovoqMent  des 
fueurs  abondantes  ,  for-tout  lorfqu'ell.s 
ibnc  fuivies  de  froid ,  &  fi  dans  ces  circons- 
tances les  Indiens  font  le  moindre  excès 
dans  le  boire  ou  le  manger,  fur-tout  le  foir; 
leur  eflomac  alFoibli  &  relâché  ne  peut  pas 
le  digérer  fans  peine  &  parfiiitement ,  & 
donne  par  là  Jieu  à  des  diarrhées  frjc;ucn- 
tcs  5:  très  -  opiniâtres.  Les  ruborans  toni- 
ques ,  Ls  boillons  acidulés  ,  font  les  re- 
mèdes qui  paroifTcnt  les  plus  approprû^s  ;& 
je  crois  que  de  l'eau  bien  fraîche  lur  -  tout 
pourruit  guirir  &  même  provenir  ces  diar- 
rbles.  l'rfdMc  Uoflfman  de  qui  nous  te- 
nons ce  qiie  nous  avons  dit  fur  la  nature  de 
cette  mabdie ,  dtJJ'ert.  de  morb.  urto  re- 
f^onib.  popul.  prnpr.is  ,  n'a  pas  daign.- 
ou  n'a  pas  pu  nous  inflruire  des  remcde&que 
Ja  nature  ,  le  fcul  mJdecin  qu'ils  aient , 
leur  fjurnit ,  &  des  fuccès  qu'ils  uiit.  Le 
mordehi  eil  peuc-écre  le  même  malade  que 

le  mord  ex  in. 

MORpiCANT  ,  (  Gram.  M^dec)  qui 
bleflè ,  irrite  ,  pique ,  mord  légèrement. 
On  dit  une  humeur  mordicante.  Les  par- 
ties de  cette  f  iibftunce  (ont  mordicarUes. 

MORDRE ,  (  PhY/iol.  )  Mordre  cft 
Taâion  par  laquelle  (es  dents  divifenc  les 

aîimens  durs  en  plufieurs  particules. 

Pour  mordre,  il  faut  1°.  que  la  mâ- 
clioire  inférieure  s'écarte  de  la  fupJiicure 
ven  la  poitrine  fur  fon  condyle  ;  2,  .  il  &ut 
que  cette  mâchoire  infl-ricurj  (bit  enfuite 
fonemcnc  prsiii-e  csctrcla  mâclioirç  fup é- 
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nenre  •  afin  q«e  les  alimens  Iblides  puif- 

fent  être  coupJspar  les  dcnrs  inclin  es. 
^  La  prenùere^ion  fe  fait  par  la  contras» 
tien  des  deux  mufcles  digallriques  ;  b  fé- 
conde dépend  de  lu  contiailion  ,1".  des 
mufcles  crotaphitts ,  2*'.  des  mafleters , 
3**.  des  ptérjgoidiens  citernes  ,  40.  deis 
pcérigoidicns  internes.  Ces  quatre  mufcles 
ayifiànt  enfcmLle  L'ievcnt  ia  tnàcl-oire  ,  au 
lieu  que  s'ils  aginint  fjpait'mcnc  ili  la  ti- 
rent lat;fraIemcot  &  en  arrière  ;  mais  li  les 
huit  mufcles  qu'un  vient  de  décrire  agifTent 
enlèffible  ,  la  mâchoire  inicrieureeU  prtl- 
fée  arec  une  Ibree  incroyable  contre  la  fii- 
p'iieurc.  Ainfi  toutes  les  dents  des  deux 
mâchoires  étant  tort  comprm^ées ,  on  voie 
clairement  que  ce  font  les  huit  dencs  inci» 
fives  qui  fe  préfentent  les  unes  aux  antres  ', 
&  fe  frappant  réciproquement  avec  vio- 
lence ,  mordeiit ,  divilcnt  les  alimens  ,  oc 
commencent  ainfî  la  mafiicatioa.  Vayei 
donc  Mastication. 

Mordre  ,  (  Marine.  )  fe  dit  en  parlant 
d'une  ancre  ,  lorfqu'elle  eft  attachée  par 
fcs  extrémités  pointues  &  recourbées  au 
fond  de  la  mer  ;  ces  extrémités  t'appellent 
ifras.,  y.  AncK-E. 

MOUD&E ,  teinture ,  terme  de  Chape^ 
lier  •  Tetniurier ,  qui  fignifie  prendre  la 
corJeur  plus  ou  moins  vite. 

I!  y  a  des  étoffes  ou  feutres  qui  mordent 
facilement  la  teinture  ,  d'autres  qui  la 
mordent  très  malaifément.  K  Chape.IU.  ' 

Mordre,  terme  d'Imprimerie  ,fo  dit 
Lri'qre  la  frifquettc  ayant  couvert  quelque; 
cxtrimité  de  fa  lettre  d*imc  (ôrmc  «  il  y  a 

dans  l'imprimé  un  vuide  où  il  ne  paroît 
qu'un  fiiv.ple  foulage.  Ce  défaut  vient  de  ce 
que  Touvrier  de  la  preffc  n'a  pas  coupé  U 
trifquettc  tn  cet  endroit  :  il  peut  venir  audï 
lorlque  après  avoir  collé  un  morceau  dû 
papier  fort  poiur  empêcher  le  barbouillage  , 
ce  mJme  morceau  de  papier  coule  &:  em- 
pêche rimprelfi^n  de  venir.  yoy<i  Fb.is-> 
QU2TTB.. 

MORDS,  en  ttrme  d'Eperonnier ^  eft 
cette  partie  de  la  bride  d'unchcvjl  c;ui  lui 
paffe  dans  la  bouche  ^  donc  les  braiiches  lui 
montent  le  long  des  joues ,  &  font  jointes 
cnfcinble  par  une  gourmette  &:  des  chai- 
ncccv'S  qiu  jprcmicnt  fouslUkvreinJ^'rienso 


uiy  u^cd  by  Google 


«54  M  o  a 

Ton  gofier.  Kdx«^BrANCBBS  ,  GOITI.- 

METTE  &  Chaînettes. 

Il  V  a  des  mords  de  placeurs  je^eees , 
i  la  Neftier  ou  â  cire  -  bouchon ,  morés 

â  gorge  de  pigeon  ,  mords  i  canne  ou  à 
trompe  ,  mords  â  porte  oui  pi^  de  chat , 
mords  à  pas  d'àne  &  à  olive ,  firc.  Voyei 
,tous  ces  ttmudtaevi  i  fi»  article. 

Mords  a  B^RGE  ,  en  terme  d'Epe- 
fonnier ,  eft  un  mords  dont  l'embouçhure 
fSi  ooRipofée  d'olives  d'une  feule  pièce  , 
formant  â  Ibn  pli  une  demi  -  gorge  de 
piceoQ  ;  ce  mords ,  au  lieu  de  f  onceaux , 
en  garm  de  chaperofs.  Voye\  Chape- 

HONS. 

Mords  a  branches  tou&n^e$  .  en 
ferme  d*Eperonnier ,  font  des  tnorés  dont 
les  brandies  forment  plufteurs  coudes  ou 
cambres ,  &  qui  font  de  figure  ronde.  On 
les  Qonune  encore  mords  à  fou}>arbe  , 
parce  qv^Us  lonc  garnis  dTnne  voie  feu- 
parbc. 

Mords  a  canon  simple  y  en  terme 
^Eperwuùer  ,  e(l  un  mords  dont  le 

.<canon  n'efl  point  figuré  ,  mais  diminue 

Îiourtant  de  grollèur  en  approchant  de 
,  bnpli.  Il  7  en  a  de  brilés  &  d'autres  qui 
ine  le  font  pas. 

Mords  demi  -  miroir  ,  en  terme 
d'Eperonnier  y  fe  dit  d'un  mords  qui  a 
une  embouchure  â  g<Nrge  de  pigeon  ,  fur- 
pafll'  d'un  cercle  qui  entre  dans  des  an- 
neaux faits  à  l'embouchure.  Ce  cercle  ell 
^ami  de  trois  chaînes ,  deux  vers  fes  excr^ 
mit^)  qui  i'acrachcnt  à  !a  hr.inchc  par 
un  bout  f  &  l'autre  dans  le  haut  du  cercle. 

'  Mords  a  gorgé  db  pigeon  ,  en 

terme  d'Eperonnier ,  fe  dit  d'une  forte 
4e  mords  dont  le  pli  de  l'embouchure 
^epr^fente  la  forme  du  col  d'un  pigeon. 

Mords  A  miroir,  en  terme  d£fi- 
ronnier ,  fignifie  une  efpece  de  morJs 
dont  l'embouchure  cfl  droite  6l  couine 
dans  une  liberté  où  eUe  eft  rivéa.  Voyei 
IIberTé. 

Mords  a  pas  d'aSNE  ;  en  terme 
^Eperoh/iieTy  eft  un  mords  donc  l'em- 
Iwueiiure  pli^^j  en  formj  do  pasifiine, 
&  donc  le  groc  du  canon  repréfente  une 
Dlive. 

Mords  a  pié  de  chat  ,  en  terme 
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Mords  a  porte,  en  terme  d'Epe^ 

ronnier ,  fignifie  une  efpece  de  mords 
dont  l'embouchure  forme  vers  iim  milieu 
une  efpece  de  porte  ctnerée. 

Mords  a  tire-bouchon  ,  en  terme 
d'Eperonnier ^  eft  un  mords  dont  les  bran- 
ches lé  terminent  par  un  anneau  applati 
&  perc(^  dans  fi  partie  inférieure  comme 
l'elt  celui  d'un  tire  -  bouchon.  On  l'ap- 
pelle encore  mords  à  la  Nejîier  ,  parce 
quecafiitnn  ëcuyer  du  rai  da  ca  nom  qiû 
en  inventa  l'ufage. 

Mors  a  la  turque,  en  terme  d'E^^ 
peronnier ,  s'entend  oun  mords  dont  les 
branches  font  droites  ,  fans  banguet ,  fou- 
barbe  ,  ùc.  rpmboucbure  eft  en  Rorge 
de  pigeon  ,  &  eft  furpaftJSa  ^un  petit  aaF* 
ncati  duquel  en  pend  un  beanoonp  pfaii 
grand  qui  fcrt  de  gourmette. 

Mords  des  livres.  On  am>elle  en 
terme  de  Relieures  ,  mords  des  livres  le 
rebord  du  dos  que  les  ais  à  cndofTer  font 
faire  au  livre  après  la  couture  ,  iorlqu'oa 
met  le  hvre  en  prefle.  Il  y  en  a  un  da  dis^ 
qiic  c*cJ  qui  Icrt  à  loger  les  cartons  , 
atin  qu'ils  y  entrent  comme  dans  une  char* 
niere  &  ne  montent  pas  par-deflus  le  doSi 
f^oye{  ReLIEURE, 

Mords  y«  cflnfo/i  ,  c'eft  le  coin  du 
carton  qui  joint  le  dos  du  livre  en-dedans 
de  la  reûeure.  On  dit  faire  les  mords  ,  & 
cela  fe  fait  en  afFoibliffant  les  angles  du 
carton  du  cJ^t^  intérieur  avec  un  couteau 
ordinaire  bien  affilé  y  pour  éviter  que  la 
carton  ,  s'il  étoit  aigu  ,  ne  coupât  les  pa- 
piers en  ouvrant  &  fermant  le  livre  »  8C 
n'en  ^ènàt  le  jeu. 

MORDU  ATHS,  (  G/og.  )  peuples  da 
la Tartarie  mofcovite:  il$  iout  idolâtres, 
À  habitent  des  fyréts  immanfes.  {  O.  J.  ) 

MOR£AU ,  {Maréchal.  )  On  appàla 
ainfi  nn  cheval  extrêmement  noir. 

MUREE  ,  LA  ,  {Geog.  )  c'efl  le  Pélo- 
ponnèfe  des  anciens;  gi?nde  prefqu'île  , 
contiguë  â  la  Grèce  ,  au  midi  de  laquelle 
elle  eft  attachée  par  un  iftlime  allez 
étroit ,  entre  les  g^fes  de  Liante 
d'Engia. 

Cette  prefqu'île  contenoit  autrefois  un 

S^rund  nombre  d'état  trés-pcupIc^ ,  mais 
as  chofès  ont  bien  changé  de  face.  Ce 
fi(  partie  du  dâocéfe  de  Mac^ine  -| 
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aptés  la  divifion  des  deux  empires.  Ala- 
nc  le  d^fola  par  ion  incurfîon ,  les  def- 
potes  en  jouirent  cnfuite,  les  Turcs  le 
pofli:derent ,  les  Vénitiens  le  leur  enle- 
vèrent en  1^7  f  &  le  perdîreacen  171^ 
Le  P.  CofoneUi  a  fau(!èment  divifô  la 
Mor^e  en  quatre  provinces  ,  parce  qu'il 
a  copié  les  erreurs  de  Baudrand  &  de 
Moréri. 

En  effet ,  on  ne  connoît  en  Mort't  que 
crois  provinces ,  qui  font  la  Zaconie  ,  le 
Brazzodi  Maine,  fg.  le  BelWdere. 

La  Zaconie.  occupe  !e  royaume  de 
Siopone ,  CorinchCi  &  toute  l'Argic. 

Le  Belv^Sere  répond  i  PAchaie  pro- 

f rement  dite  ,  &  comprend  outre  cela 
ancienne  Ëlide,  une  parcic  dlHa  Mel^ 
fiînie,  &  une  partie  de  l'Arcadic. 

Le  brazzo  di  Maina ,  ou  le  pays  des 
Magnorcs ,  répond  au  refte  de  l'Arcadie , 
it  â  toute  la  Zaconie. 

La  Morée  eft  afTèz  fertile ,  excepté  v  ers 
le  milieu  où  font  les  montagnes.  Au/fi 
TArcadie  qui  jadis  occupoit  ce  milieu  , 
avoir  beaucoup  dliabicans  menant  la  vie 
paAorale-  Le  Brazzo  di  Maina  eft  encore 
plus  ftcrile  ^e  le  relie ,  aulfi  voyon^nous 
anciens  iMUxtaM  «  les  l4io^ldàno~  1 
niens ,  Êttfoient  4*  n^eflicé  vertu  ,  & 
ftppleoient ,  par  leur  fi-iigalité  ,  ï  ce  qui 
leur  manquoit  du  côté  de  l'abondance  ; 
mais  ce  qui  vaut  cent  fois  mieux,  ils  Croient 
libres.  Les  Magnotes  ,  leurs  fnccefTcurs  , 
le  font  encore  \  &  les  Turcs  qui  les  en- 
vironnent, n*owpa  les  fabjuguer  entié- 
rement. 

Il  y  a  dans  la  Moree  beaucoup  d'AIba- 
nois  qui  y  ne  fâchant  ni  porter  le  joug  du 
turc  ,  ni  le  fecouer ,  attirent  Ibovenc  aux 
kabicans  de  fâcheufes  affaires. 

Le  morabégi  ou  faii^iac  qui  commande 
«n  Moritf  a  fi  r^ence  i  Afodon; 

Le  pere  Bri et  compte  foixante  -  quinze 
Jieues  françoifcs  pour  la  largeur  do  la 
Morée  ,  depuis  le  cap  de  Matapan  jufqu'â 
IfExamile  ,  c'eft-à-dire  jufqirA  cette  fa- 
meufe  muraille  que  les  F^oponncTicns 
«voient  &ev€t  anciennement  ,  pour  fc 

Ïarantif  des  courfes  des  ennemis  dorrant 
k  guerre  contre  le  roi  de  Perfè  ;  muraille 
«pu  avoit  été  rétablie  par  les  defpotes  , 
^cicée  fiât  Affiwath  IL  televie-Ba^  les* 
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Vt'nitiens  ,  &  finalement  rafi-'o  par  Maho- 
met n.  Le  même  pere  Briet  prend  la 
longueur  de  la  Moree  ,  de  Caflel  Fornefc 
jufqu'à  Cabo  Scbillo  ,  &  l'évalue  â  qua-* 
cre-vingt-dix  lienes  van^ifes. 

La  Morée  eft  à-peu-pres  comprife  entre 
le  35",  de  latitude ,  &  le  37.  30'.  Strabon 
dit  qu'anciennement  on  Tappelloit  Argos  , 
d'un  nom  qui  fut  après  cela  denné  k  nno 
de  Tes  villes.  Sous  le  règne  d'Apis  ,  le 
troifieme  roi  de  la  ville  d'Argos  ,  la 
Morée  fiit  appel lec  ApM\  environ  1747 
ans  avant  la  naidancede  Jefus-Chrift.  Au' 
bout  de  quatre  cens  vingt  années ,  elle 
prit  le  nom  de  Peloponntje  du  phrygien 
Pélops ,  c^ebre  non-fculement  par  les  mi- 
racles*  de  fon  épaule  d'ivoire  dont  Pline 
vons  entrerienora ,  mais  encore  par  les 
incefles  &  les  parricides  des  fcs  fils  Kttéer 
&  1  hyefle ,  dont  toute  l'antiquité  peufr' 
vous  inflruire. 

Le  nom  de  Morée  lui  a  été  donné  fbus^ 
les  derniers  emperetirs  de  Conflantinopîe  , 
parce  que  l'a  figure  topographique  reUcm- 
bie  â  une  feuille  de  mûrier ,  que  les  GrecS' 
appellent  Morea.  Strabon,  &  beaucoupK 
d'aucres  .  ont  écrit  qu'elle  reffembloit  a 
une  "feuille  de  olacane  ,  qui  ne  diiferep 
gijcTc  de  la  feuille  de  mûrier.  (.D.  /.  ) 

MORELLE  ,  f.  f  Jolanum  ,  (  HiJÎ. 
nat.  Bot.  )  genre  de  plante  à  fleur  mono-* 
pétale  ,  en  rofette ,  &  profondément  dé-' 
coupée.  Il  s'élève  du  calice  un  piftil  qui 
efl  attaché  comme  un  clou  au  milieu  do' 
la  fleur.  Ce  pifHI  devient  dans  la  fuite  uiV 
fruit  prcfque  rond  ou  ovale  ,  plein  de  fuc,- 
&  dans  lequel  on  trouve  des  iemences  qur 
font  le  plus  Ibuvent  plates.  Toume&rt  ^ 
Ir\li.  rei  herb.  Voye:^  PLANTE. 

La  morelle  ou  la  douce-amere ,  efl  le' 
folanum  Jcandens  feu  dulcamara  de  C-* 
B.  P.  i6j.  de  Tourneforc,  /.  R.  H.  149.» 
elem.  bot.  1 24.  Boërh.  /.  A.  z.  67,  Dillen.' 
caral.gijj'.  8z.  Rupp.  Jlo.  ien.  36.  Buxb.* 
3oé.  «  antm  ;  les  Anglois  la  nomment: 
the  common  night-shade  with  red  berries. 

Sa  racine  eft  petite  ,  fibreufe ,  jelle-' 
pouflèdes  branches  ou  ftrmetii  fragiles  y 
grêles  ,  longs  de  trois  >  quatre  ,•  cinq  oii> 
lixpiés,  ghmpans'fur  les  haieyou  fur  less 
arbriiTeaux  voifins.  L'écorce  des  jeimc  f 
bnuidieB  eft-  verte.  \,  celle-  dès'  vieilles 
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hranclics  (k  des  troncs  c'I  çci  fc'c ,  cen- 
drcc  à  TexCv'rieur ,  &  d'un  bc^iu  vcrd  en- 
dcdOiis.  Son  bois  renferme  une  moelle 
fimgticdrc  &  cafTànte. 

Ses  fcuilLs  naifflnt  alternativement  ; 
cites  (ont  obion^tics  ,  Itffc's  ,  pointues  , 
fcmblablcs  d  celles  du  fmilax  ,  d*un  verd 
foncé  ,  uMrnics  quelquefois  de  deux  oreil- 
les k  leur  baie  ,  portJes  fur  une  queue  lon- 
gue d*envîron  un  pouce. 

Ses  fleurs  naiflent  en  bouquets  ;  elles 
font  petites  ,  <^nc  odeur  délagréable  , 
mats  elles  font  ânes  belles  à  la  vCie.  Elles 
font  d'une  feule  pièce ,  en  rofette  ,  par- 
tagées en  cinq  fejijmcn";  écroics  ,  point  s  , 
rén^chis  en-dehors ,  d'un  bLti  purpurin  , 
&  quelquefois  blancs  ;  du  milieu  des  fleurs 
fortcnt  des  ccamines  â  fommets  jaunes  , 
qui  forment  une  éminence. 

A  s*âeve  du  calice  un  pidil  attaché  en 
manière  de  clou  à  la  partie  poftérieure  de 
la  fleur.  Ce  piftil  fe  change  en  baje  fuc- 
culence  ,  allongée ,  ovale  ,  de  couleur 
dVcarlare  qnand  elle  eft  rulre  ,  d'une 
laveur  vifqueufc  6c  dcfagrcable ,  rem- 
plie de  petites  graines  appTaties  &  blan- 
diâtrcs. 

Cette  plante  fe  plaît  dans  les  lieux 
aquatiques  ,  &  le  long  des  ruiffeaux  ;  elle 
elt  toute  d'uf.igc ,  &:  fleurit  am  mois  de 
Juin  &ç  de  Juillet.  Elle  paflè  pour  incifivc  , 
diurc'tique  &  réfolutive.  Les  dames  de 
Tofcane  ,  du  temps  de  Mattliiole ,  em- 
ployoient  le  fuc  de  fes  baies  en  pommade , 
pour  le  mettre  en  guife  de  rouge  fur  le 
vifage.  {D.  J.) 

MoRELLE  OU  Douce  -  amere  , 
(  Mût.  meJ.  &  Diète.  )  cette  plante  eft 
vantée  par  pittfieurs  botaniftes  célèbres 
comme  puiflamment  de'fobjbraante  &  fon- 
dante. La  dccodion  de  fa  tige  dans  l'eau 
ou  dans  le  vin  blanc ,  eft  fur-tout  très- 
Mcommandée  contre  la  jaunifle  &  les  obH- 
tniâions  du  foie  invétcrJcs.  Elle  eft  célé- 
brée encore  comme  un  vulnéraire  très- 
officace  ,  capable  de  dH&Mdre  le  fang 
•xtravafé  &  grumclé  ;  &  fon  fuc  efl  trcs- 
lldle,  par  cette  propriété  ,  à  ceux  qui 
ftoceombÀ  d'un  lieu  élevé,  f  aller  avance 
même  qu'une  infùfloft  cotnpolSe  »  dont  la 
morelle  fait  la  bafe  ,  opère  fi  mervcilleu- 
(^mçac  dan^  les  chûtes     les  ^andcscoii- 
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t'.ifîons  ,  qu'il  2  remarque  ,  avec  Jtonnc- 
nicnt ,  que  ce  remède  ratdoit  l'uriDe  de 
ces  malaKÏcs  abfblumenc  noire  i  caufe  des 
grumeaux  diflbus  &  entrain^  avec  cet 
excrûntnt.  Les  mêmes  préparations  de  la 
morelle  font  données  aum  poi  r  évacuer 
abondamment  les  eaux  des  hydropiqacs , 
foit  par  les  ("elles ,  foitpar  les  urines. 

Les  ufagcs  extérieurs  de  cette  plante 
font  les  mêmes  que  ceux  de  la  moreUe  i 

truir  nnir.  l^oyc'icet  orticle. 

La  douce-amcrc  tendre  qui  eft  acidulé , 
peut  être  mangée  en  falade  avec  aflû- 
rance:  elle  n'ett  pas  plus  dangcrcufe  dans 
cet  état  )  que  le  pbitolacca  ,  plante  de  la 
famille  des  monlks ,  dont  les  habitans 
de  la  M||^piique  mangenc  lesftuill^  ap- 
prêtées comme  nous  faiCms  nos  êpioars» 

Kojc{  PhITOLACA.  ) 

Morelle  a  fruit  noir,  {Botan,  ) 

en  latin  Jolamim  acinis  nigricantibus  ; 
c'ell  une  eipcce  defolanum.  Voye^^  SûLA- 
NUM ,  (Botan.  ) 

Morelle  ,  (  Mat.  me'd.  )  morelle  com- 
mune à  fruit  noir.  Les  feuilles  de  cette 
plante  (ont  employées  en  Mi^ecine  t  maii 
dans  l'ufagc  extérieur  feulement.  Car 
quoiaue  quelques  auteurs  aient  recom- 
mandé le  fuc  ou  l'eau  diflilL'e  de  ccttci 
plante  pris  intérieurement  dans  l'inflam* 
mation  de  l'eflomac  ,  l'ardeur  d'urine  , 
(Se  la  dyfl'enterle  ;  cependant  trop  d'ob- 
fervations  prouvent  que  ces  fubftances 
font  des  véritables  poifons  ,  pour  qu'il  foit 
permis  de  tenter  un  pareil  fecours.  Les 
baies  de  la  morelle  commune  ^ne  ava- 
lées  même  entières  ,  cauf.nt  bientôt  des 
couvuliions  horribles  ,  auili-bicn  que  cel- 
les de  la  morille  fiirieufe.  f^oyei  Mo- 
relle FURIEUSE.  Au  relie  les  acides 
font  l'antidote  alfuré  de  toutes  les  efpeccs 
dangereufes  de  morelte.  M.  Bernard  de 
Juffieu ,  dont  la  candeur  &  l'exaâitude 
dans  les  expériences  font  généralement 
reconnues ,  m'a  ail'uré  que  les  acides  vé- 
gétaux remédioient  fl  efficacement  aux 
accidens  caufés  par  l'ufage  intérieur  de 
toutes  ces  plantes ,  &  de  plufieur»  autres 
que  Toonwlbct  a  rangées  dans  la  même 
chfle ,  qu'il  n'était  pas  même  nccelfalr* 
de  les  faire  rejetter  par  le  vumiflement  ji 
04  t^u'on  pouvuK  s'en  tenir  à  donner  abon- 

dimment 
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dam  ment  du  vinaigre.  Ce  favant  bocanifte 
a  obferv^  aiiffi  que  toutes  ces  {ibiiCes 
étoienc  innocentes  ,  loifqirclles  conte- 
noicnc  un  acide  fpontanc.  Kojr^^  Mo- 
&ELIB  OU  DOVCE-AMERB  »  l'OXATE 

tf  Phitolacca. 

La  morelle  cfl  employé  comme  ftupé- 
liante  ,  calmante  &  relâchante  ,  dans 
tous  les  cas  de  tenlions  inflammatoires 
accompagnées  de  vives  douleurs.  On  l'ap- 
plique principalement ,  l'herbe  pilt'e  ,  fur 
les  hifinonlioïdcs  très  -  dolentes ,  on  les 
baffine  avec  le  fuc.  C'cft  encore  là  un 
remède  très  -  ulît^  concre  les  .douleurs 
acrocesqui  accompagnent  Ibuvenc  les  can- 
cers. On  mêle  quelquefois  à  ce  fuc  une 
petice  quantité  d'cfprit-de-vin ,  dans  la 
TÛe  vraifemblabiemenc  aflcz  mal  rem» 
plie  par  cetce  addition,  de  corriger  fa 
qualitJ  froide  repcrcufTîve.  C'eft  avec  ce 
correctif  qu'on  l'emploie  principalement 
contre  les  éruptions  éréfipéfateulès ,  ic  les 
démangeaifons  infupportabics. 

On  retire  de  cette  plante  une  eau  dif- 
tillée  fîmple  qui  contient  aflez  des  prin- 
cipes propres  de  la  plante  pour  être  viaé- 
ncufe  dans  l'ufage  intérieur  ,  car  l'odeur 
virulente  de  la  plante  entière  an  lonce  que 
lès  principes  véritablement  afbfs  font  au- 
moins  en  partie  trés-volatils  :  mais  cette 
imprégnation  ne  communique  point  à  cette 
eau  des  qualité  comparables ,  quant  â 
Pénérgie  ,  â  celles  du  fuc  :  clic  la  lailTe  , 
prefque  fans  vertu ,  dans  L  application  ex- 
térieure. 

L'iinile  qiron  préparc  par  infufîon  & 
par  coé^inn  de  fes  baies  &  de  fes  feuilles  , 
&:  qu'on  fait  entrer  communément  dans 
les  embcocatioBS  ou  épichcmes  liquides 
&  les  cataplafmes  anodins ,  eft  aulfi  trés- 
inferieure  en  vertu  au  fuc. 

Les  Médecins  les  plus  circonfpeâs  ont 
regardé  tous  ces  remèdes  extérieurs ,  tirés 
de  !a  morelle  commune  ,  comme  fufpeâs  , 
par  une  qualité  éminemment  reperculFive 
qu'ils  lui  ont  attribuée  ;  qualité  peut-être 
trop  généralement  redoutée  ,  au  -  moins 
jnal appréciée.  Fo_y«^KEPERCUSSlF.  {b) 

MORELLB  FURIEUSE ,  (  Médecine  , 
Tnùti  des  ckofis  aon-ttattuiiles,)  Cette 
fiante  renferme  un  poifim  7wJ«Bt .  donc 
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le  prcinter  ef&t  eft  de  jetterdansla  fureur 

les  fujcts  qu'il  affecte. 

On  trouve  dans  le  Recueil  périodiaiie 
dt  Médecine  y  &c.  Août  1759  ,  une  obler- 
vation  remarquable  à  ce  fuiet  ;  la  voici  : 
en  174] ,  deux  tilles ,  l'une  d'environ  ftpt 
ans  ;  l'autre  de  huit ,  furen:  fn])pée$ 
d'une  manie  ,  dont  les  fymptomes  furieux 
firent  l'oupçonncr  le  poifun  au  mJcKc'.n  , 
auteur  de  cette  obfcrvatiun.  il  leur  fit 
donner  quelques  ▼erres  de  tifane  ftîlM^e. 
Elles  vomirent  ,  l'une  deux  baies ,  T.f.itre 
trois  de  rnorclle  furuuji  entières ,  aulU 
pleines  »  auffî  fraiches  qu'au  moment 
qi^eiles  font  détachées  de  la  plante  dans 
leur  parfaite  mat  irité  ;  cependant  la  manie 
le  foutenoit  depuis  près  de  vm^t-quacre 
heures,  tous  les  membres  étoient  frappés 
de  foibles   mouvcmcns  convulfifs  ,  leurs 
geftes  étoient   audacieux  ,  leurs  regards 
exprimoient  la  fureur  ,  le  ris  fardonique 
immodéré  fuccédoit  &:  faifiit  place  aux 
larmes  amercs  ;  elles  bégayoienc  des  pai- 
roles  hardies ,  fit  cherchoient  k  'mordre 
&  déchirer  tout  ce  qui  (è  préfentoit  de- 
vant elles.  L'anus,  le  Q>hinderde  la  vef- 
He  étoient  relâchés ,  les  extrémités  infé-i 
rieures  étoient  engourdies  par  une  atonie 
paralytique  j  l'effroi  s'empara  du  peuple  , 
on  cria  au  iortilegc  lut  ces  créatures  in- 
n;)centes ,  on  les  crut  polfêdées.  L*exor-« 
ciime  donné  fans  connoiffance  fut  auflî 
fans  fuccés.  L'émétique  en  lavage  réuflit: 
demi-heure  après  l'opéradon  du  remède  » 
le  public  furpris  vit  joiur  on  pleine  nie 
nos  convalctcentes  avec  leurs  compagnes. 
Aujourd'hui  elles  tonifient  d'une  Tant< 
ferme  &  vigoureufe  ;  elles  n'ont  îamais 
relfenti  aucime  imprelfion  fâcheufe  du 
poifon ,  dés  l'inlt^nt  qu'il  fiit  rejetté  au- 
dehors.'  (  ^  ) 

MORELLES   A  GRAPPES,  {Brftan.) 
nom  vulgaire  d'une  efpece  de  phitolacca. 

Voyei  Phitolacca.  Botan.  (D.j.) 

MORELLES  A  GRAPPE"»,  (  Mat.  me'd.) 
phitolacca  ,  grande  morelle  des  Indes. 
Les  feuilles  de  cette  plante  entrent  dans 
la  comp  -fition  du  baume  tranquille.  On 
n'en  fait  auc.:n  autre  ufage  en  médecine. 
On  croie  qu'elle  e(l  moins  dangereufe  que 
les  autres e4>eccs  de  mordUwecXéh^wm 
looUxaiue.  {b) 
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MORENA,  {Geogr.  anc,)  contrée 
d'Afic  qui  &ifoic  partie  de  h  Myfie. 

^^'lORES,  {Hifi.  ecclef)  Les  Mores 
des  ttats  de  Fez  &  de  Maroc  font  pro- 
feflion  de  mahom<jtifmc ,  prient  fept  fois 
le  jour  ,  &  ont  de  fréquentes  ablutions;  ils 
ont  de  deux  ordres  de  prêtres»  celui  des 
cadis  qui  reflembicnt  afTez  aux  rabbins 
des  Juis ,  &  celui  des  talbes  :  ceux-ci 
fimt  pauvres  comme  par -tout  le  bas 
clergé. 

l  a  faintcté,  félon  eux,  n'eft  pas  feu- 
lement l'appanage  de  rhumanit^,  mais 
auin  de  ranimalicé.  Parmi  leurs  famcs 
ils  en  ont  de  vlvans  &  de  morts  i  parmi 
les  vivans  le  peuple  a  une  vtooacion 
finguliere  pour  les  forciers,  devins  &  en- 
chanteurs ,  qui  font  comme  par-tout 
des  fourbes  qui  le  trompent  ;  leurs  mai- 
fons  font  des  lieux  privilégiés ,  qui  fer- 
vent d'azilc  aux  coupables.  Parmi  les 
morts  ils  honorent  particulièrement  Ab- 
falon  &  Jefus-Chrift  ;  le  premier  eft  le 
patron  des  filles  ï  marier  ,  qui  donnent 
faurrone  en  fon  nom ,  pour  obtenir  par 
cette  aiivre  pie  un  mari  beau  comme  le 
fils  dé  David.  Ils  nient  que  Jcfus-Chrifl , 
qu'ils  nomment  Sidi- Mckha  ,  ce  qui  fi- 
gnifie  le  Heikneur^AUjfic ,  ait  été  crucifié 
par  les  Juift. 

Ils  obfcrvcnt  un  ramadan  qui  dure  une 
lune  entière. 

Ils  ont  trois  fites  principales ,  celle  de 
bnouv^e  lune  qui  revient  chaque  mois 
lunaire  ;  celle  du  mouton,  leœbiable  à  la 
pâque  des  Juifs  i  &  celle  de  la  nâlTance 
•de  Mahomet ,  qui  eft  le  jour  de  la  cir- 
concifion  de  leurs  enfans. 

Les  mariages  ne  le  tiont  chez  eux  que 
par  procureurs  ,  ilsépoufent  leurs  femmes 
fans  les  voir  ,  &  peuvent  ks  répudier  d'a- 
bord s'ils  ne  les  trouvent  pas  telles  qu'on 
le  leur  a  promis  :  en  ce  cas  ils  ont  droit 
de  leur  redemander  tout  ce  qu'ils  leur  ont 
donné  ,  comme  aulfi  s'ils  peuvent  prouver 
leur  infidélité.  Si  le  mari  a  eu  de»enfiatsde 
fa  femme  ,  &  qu'il  ne  la  répudie  que  par 
d.'goût ,  i!  ci\  oblige  de  lui  donner  la  moi- 
tié des  meublcs&  de  l'entretemr  jufqu'â  ce 
qu'elle  appartienne  à  une  autre  -i  titre  de 
temme.  Mais  les  mariages  auxquels  le  soi 
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donne  le  fceau  de  fon  autorité  royal ,  font 
inJofToluhles.  Les  femmes  pleines  de  chair 
font  réputées  les  plus  belles ,  dclbrtequ'on 
peut  dire  qu'on  les  eftime  au  poids.  Relû~ 
tioit  des  ttiits  de  Jùj  £'  de  Maroc ,  pubUé 
en  Anglais  par  Simon  Ockley. 

MORESQUES  ,  en  Architechre ,  voy. 
Arabesques. 

Moresques  &  Arabesques,  (  C//?- 
leur.  )  ce  font  de  certains  rmceaux  d'où 
fortent  des  feuillages  qui  font  faits' de 
caprice  &  d'une  n:aniere  qui  n'a  rien  de 
naturel  ;  on  s'en  fert  d'ordmaire  dans  les 
CUV  rages  de  damafquinerie ,  &  dans  le» 
oiiKniLiis  de  peinture  &  de  broderie. 

MOREl',  {Fharrrmcù,)  voye^  la  fin 
de  Partkle  MURIER  fit  JULEP. 

§  MORET  ,  (  Geog.  hifi.  )  petite  ville 
du  Câtinois,  avec  un  ancien  château  en 
platte-tornic  ,  d'où  l'on  découvre  au  Iota 
la  plaine  &  les  bois  des  quatre  côtâ. 
Henri  IV  s'eft  fouvent  promené  fur  la 
terraffc  de  ce  donjon  avec  Sully  ,  lun 
miniftre  ,  â  qui  le  château  appartenoit.- 
Le  roi  l'acheta  &  le  donna  à  Jaquelinc 
de  Beuil ,  fon  amie ,  qui  en  fit  un  a^éable 
féjour  :  elle  le  porta  dans  la  matfen  de 
Vardes,  ayant  époufé  René  du  Bec-Crcf- 
pin  ,  frère  de  l'illuftre  maréchal  de  Gué-' 
brian  ,  &  du  marquis  de  Vardes ,  d'oi. 
il  a  paffé  en  celle  de  Chabot-Rohan ,  par 
la  ducheffe  ,  fille  unique  du  dernier  mar- 
quis de  Vardes  :  il  appartient  maintenant 
à  M.  de  Caumartin  ,  qui  a  pris  deli  ua 
beau  château  à  Ecuellcs. 

On  fit  ce  dillique  fur  cette  comtefle 
de  Mont ,  maltreflè  de  Henri  IV ,  de- 
venue aveugle  i 

Dam  laatumo8t9€h  aman  More  ta  rodant  ^ 

M  Mms  de  U  mii  nckânde , 
n  /«yoFMrnoit  V amour  J'en  M^mêMir  k  tOlUT;, 

»  Sa  prière  fut  écoutée  , 
>.  Et  la  nuit  aujfî-tôt  U  couvrit  pour  toujourt. 

Elle  eut  du  roi  un  fils,  nommé  le  comrc 
de  Moret ,  qui  fe  fit  tuer  à  la  journée  de 
Caftdnaudari ,  aux  côtés  du  duc  de  Mont>- 
morenci ,  en  1631  :  en  l'a  fait  revivre 
,  depuis  y&i  on  a  prétendu  qu'il  a  éU  loasr 
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hennke ,  feus  le  nom  de  Trtrc  1 
}(an  ,  mort  à  90  ans  dans  l'hermitaf^c  de 
de  Gardcllcs  ,  à  deux  lieues  de  Saumur. 
Sa  vie  a  iti  écrite  par  Jo(è[A  Grandi 
cur^  de  Sainte-Croix  d'Aneers  :  le  pere 
Griifet,  dan&  la  nouvelle  édition  du  pere 
Daniel  1758 ,  eft  du  fèndmenc  de  Grand. 
Jean  de  Lingendes  ,  Moiilinois ,  coufin 
du  pere  de  lingendes  1  jéfitice  ,  depuis 
évéque  de  Mâcon,  fut  précepcenr  du 
comcedc  Moret  en  1^19,  U  mit  patent 
du  poëce  Lingendes. 

Le  château  &  la  rcigncurie  de  Fontai- 
nebleau ,  entr'autres  Hefs  ,  relevé  du 
comte  de  Mont.  Cette  ville  nommée  en  1 
latin  du  moyen  âee  Moretum  ou  AIu- 
ritum  y  eft  ntii^  uir  Loing ,  à  une  lieue 
de  l'endroit  où  cette  petite  rivière  le 
jette  dans  la  beine. 

Afortt  eft  ancien ,  puifque  Wemtlon , 
archevéffue  de  Sens,  y  alîembla  au  hui- 
tième fiede  ,  un  concile  où  il  pre'iida. 
Louis  XIII  y  convoqua  un  parlement , 
oà  il  iugea  un  différend ,  entre  Eudes  II , 
duc  de  Bourgogne  ,  &  Tevéque  de 
Lan£rcs.  M.  l'abbé  Gouget,  au  torruXV 
de  fa  Bibk  françoije  ,  tût  mention  d'un 
favanr  avocat  de  Moret,  nommé  Dent 
Ferct,  Le  canal  de  Briare  finit  à  Moret, 
oA  le  Loing  d^ia  grofTi  par  cinq  ou  Hx 
niifTèaiix  ,  fe  rend  dans  la  Seine  ,  â  la 
Bofl'c ,  prés  faint  Mamcrt.  Il  y  a  un  bon 
battoir  éPicacce  qui  travaille  fans  celTe , 
&  qui  en  fait  cinquante  grands  facs  par 
jour ,  ayant  quatre  gros  marteaux  à  trois 
dents  ae  fer  qui  pilent  Tdcorce.  LofJg. 
21.  Z4.  Lat.  48.  10.  (  f  ) 

MORFIL,  f.  m.  (  C W^/.  )  c'eft  une 
petite  liliere  très-mince  ,  très-flexible  , 
it  très-coupante ,  qui  (ê  forme  tout  le 
long  d'un  inftrument  tranchant ,  &  lorf- 
qu'on  l'^mout  fur  la  pierre  â  aiguifer ,  & 
lorlqu*on  le  pafTe  fur  la  polifibire.  Il  faut 
enlever  le  morfil  fur  la  pierre  à  repaffer , 
ou  fur  la  pierre  k  l'huile ,  fans  cette  pr^- 
caiidon  le  mor^  fe  renverlèra ,  le  tran- 
àaant  s'ébr^chera  ,  &  Tinflrument  ne  cou- 
pera plus.  Cette  lifiere  mince  qui  fe  fait 
par  l'ufure  ou  le  frottement  de  la  pièce 
contre  la  meule  ou  la  polifibire ,  ne  peut 
être  détachée  du  tranchant ,  parce  qu'elle 
elt  trop  âexible  &  trop  mince.  On  peut 


fan';  fe  LlcfTer ,  appuyer  fi)n  doigt  fm  le 
tranchant  d'un  inftrument  ,  quand  le 
morfil  en  efl  enlevé  ;  mais  on  le  blellè- 
rmt  sûi-ement ,  fî  le  morfil  y  ho\t.  Rien 
ne  rend  mieux  la  nature  du  rnnrfil ,  &: 
n'explique  plus  nettement  fa  formation, 
que  de  l'appeller  ce  qu'on  nomme  ba^ 
Mire  dans  d'autres  arts. 

M  O  R  F  O  N  D  U ,  adj.  (  Maréchal.  ) 
cheval  attaqué  du  mal  appelle  morforu- 

dure.  Voseï  MORFONDURE. 

MORtUNDURE,  f  f  (Maréchal.) 
maladie  du  cheval ,  qui  confiée  dans  un 
écoulement  de  matière  par  les  nalàux, 
différent  de  la  morve.  C'efl  proprement 
ce  qu'on  appelle  rhume  dans  l'homme. 
Elle  fait  plus  ou  moins  toufler  le  cheval , 
&  lui  caule  des  battemens  de  flanc ,  ac- 
compagnés d'un  grand  dégoût. 

MORGAGnI,  trott  de  Morgagni. 
Mor^agni  eft  de  tous  les  Italiens  celui 
qui  s  eft  acquis  le  plus  de  réputation  dans 
notre  fiecle  ;  il  a  publié  fuccefHvement 
fix  traite's  Air  Tanatomie.  Il  a  bit  diff^ 
rentes  découvertes ,  entre  autres  d'un  trou 
de  la  langue  ,  lequel  porte  fan  nom.  Il 
a  donn^  aufli  le  nom  de  arigos  morgêgm 
â  un  mufcle  de  la  luette.  Ses  ouvrages 
font  J.  B.  Morgagni  adverjaria  anato- 
mica  fix.  Patav.  4*^.  Les  mêmes  aux- 
quels on  a  ajouté  pliifieurs  planches  & 
une  diifertation  intitulée  ,  Nova  infiitu^ 
Honum  medtcanm  idea ,  medieam  perm 
fecîijfimum  adumbrans.  LugJuni  Batuwo» 
rum  f  1741.  /Vi-4°.  fes  lettres  inl^r^es 
dans  la  nouvelle  édition  de  Valfava.  y, 
cet  article. 

MORGANATIQUE  ,  mariage. 
matrimofiium  ad  morganaticum ,  {Jurijp.y 
C'eft  ainfi  qu'on  nomme  dans  le  Droit 
public  germanique  les  mariages  entre 
perfonnes  d'une  condition  inégale  ,  ou  les 
méfalliances.  Suivant  les  ufages  de  l'Em- 
pire ,  les  enfans  qui  naiffent  de  ces  fortes 
de  mariages ,  font  déchus  des  états  oa 
des  biens  Modaux  de  leur  pere ,  &  ces 
biens  pafîènt  au  plus  proche  des  agnats. 
Un  grand  nombre  d'exemples  prouve  que 
cette  loi  gothique  &  vraiment  barbare , 
a  encore  lieu  ,  &  clic  a  I  I  n  i  vent  privé 
des  héritiers  légitimes  de  la  lucceiïîon  A 
laquelle  les  appeUoit  la  nature ,  dunt  la 
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voix  devroit  être  plus  force  que  celle 
d'un  prejiigt^  abfurde ,  ridicule  &  inhu- 
main. (  —  ) 

MORGANTIUM  »  (  Geog.  irnc.)  ville 
de  Sicile  dans  la  partie  orientale  de  cette 
île,  au  midi  de  Catine^  adèz  prés  de 
l'embouchure  du  fleûve  Smoedius. 

•  C'eft  une  ville  très-ancienne ,  dont  le 
nom  fc  trouve  écrit  difltremmcnt  par  les 
auteurs.  Silius  Italiens  écrit  Mor^entia  ; 
Strabon  ,  Morgaïuiitm  ;  Tite-Live,Afor- 
ganti  i  ;  Etienne  le  géographe  met  tantôt 
Mori^entia  ,  &  tantôt  Morgentium  \ 
enfin  Diodore  de  Sicile  écrit  iM9p>*i nr*  , 

Morg  :ntind.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette 

ville  avec  la  ville  Murgantu  en  Italie , 

dans  le  Samnitmi. 

•  MORGELINE  ,  al/im  ,  f.  f.  {Hiji. 
TJût.  Botan.  )  genre  de  plante  à  fleur  en 
rofe  ,  compofée  de  pluficurs  pétales  ;  ces 
fkkales  font  découpes  dans  quelques  efpeces, 
&  entières  dans  d'anrrcs.  l.c  calice  eft  for- 
me de  cinq  feuilles  ;  le  piUil  Lrt  de  ce 
calice,  &  devient  ,  quand  la  fleur ^  el: 
paffc'e,  un  fruit  membraneux  qui  n'a  qu'une 
feule  capfule  i  arrondi  ou  conique.  Ce 
fraie  s'ouvre  par  la  pointe ,  &  contient 
des  fcmcnccs  attachées  à  un  petit  pla- 
centa. Toumetbrt ,  InJÎ,  m  herb.  yojei 
Plante. 

Ce  genre  de  plante  efl  connu  des  Bo- 
Canifles  fous  le  nom  à'alfine.  Vaillant 
en  compte  vingt-deux  efpeces  ;  la  prin- 
cipale que  nous  allons  d'ëcrire ,  efl  nom- 
mée aljtne  média  ,  al/ine  vulgaris  ,  ûljine 
minorf  par  la  phiparc  des  auteurs  Bota- 
niques. 

Ses  racines  font  chevelues  &  tibrées  ; 
elles  pouifent  plufieurs  petites  tiges  coU' 
ehées  &  étendues  psa  terre,  tendres, 
velues ,  rougeâtres  ,  penouillées  ,  &  ra- 
meufes.  Ses  feuilles  fortent  des  nceuds 
oppofiEes  dénie  à  deux  ;  elles  Ibnc  arron- 
dies, pointues,  longues  de  trois  ou  quatre 
lignes ,  larges  de  deux  ou  trois  portées 
wjc  des  queues  im  peu  velues  &  vertes. 
•Ses  fleurs  naiflènc  àl*extrémicé  des  bran- 
ches ;  elles  font  en  rofe  ,  compofées  de 
plufieurs  pétales  fendus  en  deux ,  blanches , 
rayées ,  renfermées  dans  im  calice  velu 
&  â  cinq  feuilles.  Le  piftil,  qui  s'élève 
du  cahce  j  fe  change  en  un  £ruk  mem* 
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braneux ,  à  une  feule  loge  ,  conique jj  qa 

s'ouvre  par  la  pointe  ,  &  cft  rompu  d 
graines  très-menues,  rouflâties,  attachée 
comme  en  grappe  i  un  placenta.  Cette 
plante  croît  par-tout  dans  les  lîeux  marî> 
cagcux,  le  long  des  haies  &  des  chemins, 
dans  les  vignes  ,  dans  les  jardins  ,  &  parmi 
les  légumes. 

La  tnnrgeline  varie  beaucoup  félon  les 
lieux  ,  6c  de-lù  vient  que  nous  en  avons 
tant  de  figures  diifêrentes.  On  en  fiiit  peu 
d'ufîgc  ;  mais  c'cfl  une  nourriture  déli- 
cieufe  pour  les  fereins  de  Canarie ,  les 
chardonnerets ,  &:  les  autres  oifeaux  de 
chant.  La  remarque  eft  ancienne  ; 
Anguillaca ,  Tragus ,  &  plufieurs  auteurs 
nous  l'ont  tranfmife.  (D.  /.) 

MoRGELlNE,  {Mat.  méd.)  mouron 
des  petits  oijeaux.  On  a  attribué  â  cette 
plante ,  qui  efl ,  on  ne  peut  pas  moins 
ufuellc  ,  la  vertu  rcfolutive  ,  difcuflive  & 
rafraichin'ante.  On  l'a  donnée  pour  fort 
analogue  au  poutpier,  &  comme  Ion  iuc- 
ccdanée. (  b  > 

MORGEN,  (HiJÎ.  mod.)  c'eft  une 
mefure  ufitée  en  Allemagne  pour  le&. 
terres  labourables ,  les  pri^  &  les  vignes  ; 
elle  n'eft  point  par-tout  exaflement  la 
même,  h&mor^tn  dans  le  duché  de  Bruni- 
wick ,  eft  de  120  verges  dont  chacune 
a  8  aunes  ou  environ  lo  piés  de  roi. 

MORGENG  AB ,  {Droit  germ.  )  c'eft- 
à-dire,  prijint  du  matin.  En  e^t  an 
entend  le  préfcnt  que  le  mari  &it  «fm^ 
dinaire  le  lendemain  des  noces  fa  femme 
pour  fes  menus  plaiilrs ,  &  ce  préfent  peut 
confifter  en  argent  on  en  valeur.  On  1  a^ 
pelle  encore  en  allemand  fpielgeid^  oa 
comme  nous  dirions  les  épingles. 

Ce  préfent  fc  fait  â  la  fècune  par  le 
mari  ,  quand  même  il  aurott  epoufc  une 
veuve  i  mais  la  lemme  ne  fait  jamab  un 
préfent  au  mari  ,  quand  même  il  fèrok 
marié  pour  la  première  fois. 

Ce  préfent  peut  être  promis  par  une 
convention  expreflè ,  ou  bien  s'exécuter 
par  une  tradition  réelle.  Mais  après ,  fi 
par  le  contrat  de  mariage  on  n'eft  pas 
convenu  de  ce  préfent ,  le  mari  ne  fera 
pas  tenu  de  le  6ire  après  les  nocct. 

Ceux  qui  peuvent  conftitiier  ce  mor- 
gcngab  ,  font  lo.  le  mari  qui  peut  le 
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donner  de  fon  bien  propre  ;  1°.  le  pere 
qui  eft  obligé  de  donner  des  afluranccs 
à  regard  de  ce  prëfent ,  de  même  qu'il 
eft  tenu  d'en  donner ,  par  rapport  à  la 
dot  ;  &  un  étranger  ,  par  oh  nous 
entendons  auffi  la  merc  &  les  frères. 

Lor(que  le  morgengab  a  étc  d.'livrJ  à 
la  femme,  elle  en  acquière  la  propncrJ  , 
&  elle  en  peut  difpofer  i  fon  gré.  Si  l'on 
cft  convenu  qu'on  en  payera  les  intJrêcs  , 
ni  elle  m  les  hcriticrs  ne  pourront  en  de- 
mander la  ptùgnéû  qu'après  la  diflbludon 
du  mariage. 

La  femme  acquiert  par  rapport  au 
morgengab  une  hj^potheque  tacite  fur  les 
Inens  oe  Ibn  mari ,  depuis  le  jour  qu'on 
eft  convenu  &  qu'elle  a  été  réglée.  Mais 
la  femme  n'a  pas  de  privilège  perfon  «1 
k  ce  fujet  ;  c'efl  poimitioi  auffi  elle  ne 
lèra  colloquée ,  s'il  y  a  un  concours  de 
créanciers ,  dans  la  cinquième  clallè.  Ce- 
pendant fi  le  morgengab  exifte  en  na- 
ture ,  elle  fera  rangée  dans  la  première 
clalTe.  S'il  n'exille  plus,  qu'il  ait  été 
tam^Btté  dans  le  livre  des  hypothcc^ucs , 

la  femme  fera  coUoqu^  dans  la  troiiieme 

claflê. 

Lfi  femme  pourra  faire  fervîr  le  mor- 
ffm^b  de  cautionnement  pour  (cm  mari , 
ce  qui  ne  la  privera  du  ienatus-confulte 
Velléïen. 

Le  morgengab  ne  retourne  jamais  au 

nari  ni  à  Tes  héritiers ,  quand  même  le 
mariage  feroit  déclaré  nul  ou  qu'il  feroit 
diifous  par  la  faute  de  la  femme  :  telles 
font  les  ordonnances  du  oode-Fréderic  au 
fujet  du  morgengab. 

Grégoire  de  Tours  appelle  le  morgen- 
gab ,  matuHmde  donum ,  tA»  IX,  c,  xix. 
comme  le  remarque  Gronovius  qui  ren- 
voie au  gloffaire  de  Lindenbrog  fur  le 
codex  legum  antiquarum.  Voye[  Cujas 
ad  /.  IV.  de  Feud.  ttt.  XXXII.  &  la 
differtarion  de  feu  M.  Hctius  de  Specia- 
libus  rom.  germ.  republ.  &c.  Voyez  aujji 
h  Diffirtatkm  (kt\.  Cocceius  </<:  lege 
moreanatica  ,  imprimée  à  Francfort-fur- 
rOikr  en  1695  ,  où  il  prétend  que  lex 
morganatiea  tn  la  même  chofe  que  la  loi 
lalique  ;  &  que  comme  cette  loi  permet  le 
funa^e  donc  il  s'a^t ,  on  les  a  appelles 
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pour  cette  raifon  matrimonia  ad  morgj- 
naticam  ou  ex  lege  morganatica.  {/). ./.) 

MORGES  ,  (  Geog.)  ville  de  Suiiiè 
dans  le  pays  de  Romand  ,  au  canton  de- 
Berne,  ciqritale  d'un  bailliage,  avec  im 
château  ou  réfide  le  bailli.  Elle  a  une  vue 
admirable  ,  &  eil  fur  le  lac  de  Genève ,  à 
deux  lieues  de  Laufanne. 

Les  Bernois  ont  pratiqué  à  Marges  un 
pnnc  afTez  fpacieux ,  fermé  de  murs ,  avec 
quai  8c  des  halles ,  èc  ce  lèul  ouvrage 
fait  profpérer  cette  ville.  Le  bailliage  de 
Marges  comprend  la  côte  ou  du  moins 
la  plus  grande  partie  de  cette  contrée  ^ 
pafle  pour  le  meilleur  vignoble  des  CreUBO 
cantons  de  la  Stnlfe.  La  côte  cfl  un  quar- 
tier de  pays ,  de  trois  lieues  de  lon^  fur 
le  lac  Léman ,  &  aui  s'élève  infenlible- 
ment  jufqu'à  une  lieue  de  marche.  La 
perfpeâive  toute  parfemée  de  villes ,  de 
villages  &  de  châteaux  en  emphithéatre  , 
en  eîï  fi  belle  ,  que  Tavernier  &;  le  doc- 
teur Burnet  difoient  n'avoir  rien  vu  ail- 
leurs qui  comparable  i  cet  afpeâ. 
Lon^.  14.  iÇ.  lût.  ^6.  30.  {D.  J.) 

MORGETES ,  (  Géog.  anc.  )  peuples 
de  PItalie  dans  l'i^otrie  \  ayant  été 
chaffés  de  leurs  pavs  par  les  iEnotriens, 
ils  pafTerent  en  Sicile,  au rqipoit  de  Stra* 
bon.  (ZJ.  /.) 

MORGINNUM.  (  G/ogr.  anc.  )  On 
trouve  ce  lieu  dans  la  Ta/^le  The'odo- 
fienne^  fur  la  route  de  Vienne  à  Ciuraio 
ou  Grenoble ,  diftance  Xiv  ,  ce  qui  con* . 
vient  à  Moiran  ,  appellé  dans  les  titres 
du  Dauphiné  Motrencum.  M.  de  Valois 
tranfpOTte  Morginnum  i  Morges  ,  (ùr  le 
Drac ,  entre  Grenoble  &  Gap,  ce  qui 
toiurne  le  dos  à  la  route  de  Grenoble  à 
Vienne  ,  &  ce  qui  fourniroit  le  double 
de  la  diftance.  lyAnville ,  Not.  Gai.  p, 
^6$.  (  C.  ) 

MORGOYA  ,  (  ilijl  mit.  Botan.  ) 
arbufte  de  l'île  de  Maragnan  ,  qui  s'tleve 
fort  ha\ic  lorfcju'un  arbre  lui  fert  d'appui. 
Il  pruduic  une  Heur  qui  a  la  forme  d'une 
étoile  ;  elle  eft  d'un  beau  pourpre ,  &  lès 
feuilles  font  dentelées  \  fon  fruit  eft  de  la 
grofTeur  d'un  onif,  mais  plus  rond  &  rem- 
pli de  graines.  Sa  peau  dl  verte  dt  niéléa 
de  blanc.  On  le  fait  cuite»  OU  biCA  OB 
le  confit  dans  du  Iîkzv* 
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^  MORGUE,  f.  f.  (Gr^mm.)  Si  vous 
^jignez  la  durccJ  &  la  fierté  à  lagravitJ  , 
â  la  fbtcife ,  vous  aurez  la  morgue.  Elle 
efl  de  cous  les  ëtats  ;  mais  on  en  accufc 
.  parriciilicremcnt  la  robe  ,  &  la  raifon  en 
ci\  limplc.  11  y  a  dans  la  robe  ,  tout  au- 
t.inc  de  gens  lots  &  fiers  que  dans  lYglifc 
&  !e  militaire  ,  ni  pl  s  ni  moins  ;  mais  la 
gravitJ  efl  particulièrement  attachée  â  la 
magifkature  ;  dépolttaire  des  loix  qu^elle 
fait  parler  o.i  taire  à  foii  ;;rc'  ,  c'cll  une 
tentation  bien  naturelle  que  d'en  prome- 
ner par-touc  avec  foi  la  menace.  Les  gens 
de  lettres  ont  aufTi  leur  morgue ,  mais  elle 
ne  ib  montrera  dans  a^icun  plus  forte- 
ment que  dans  le  poète  fatyriquc. 

Morgue  ;  {Hijl.  mod.)  c'eft  dans 
les  prifons  ,  l'intervalle  du  fécond  guichet 
au  troiliemc.  Cjn  donne  le  même  nom 
i  un  endroit  du  châtelec,  où  Ton  expofè 
à  la  vue  du  public  les  corps  morrs  dont 
la  juftice  fe  laifit  :  ils  y  relient  plulleurs 
jours  afin  de  donner  aux  paflàns  le  temps 
de  les  reconnoitrc. 

MORHANGE,  (  Gcoe. }  en  aUcmand 
Moenhingen  y  ancienne  bourgade  de  la 
Lorraine  allemande  ,  avec  titre  de  comté. 
Les  feigncurs  de  cette  bourgade  prennent 
b  qualité  de  rhingraves ,  &  ne  relèvent 

ride  Tempire.  Elle  eft  à  lo  lieues  N. 
de  Nancy  ,  80  N.  E.  de  Paris.  Lon^. 
04.  17.  -^s.  lar.  48.  55.  30.  (D.  y.) 

MORICAMBE,  (  Geogr.  anc.)go\k 
de  l'illc  d'Albion.  Ptoloméc  ,  hv.  II. 
ch.  iij.  le  place  fur  la  côte  occidentale 
entre  le  golle  Jtuna  &  le  port  des  Setan^ 
tir.  Le  père  firiet  penfe  que  c*«ft  la  baie 
de  Kirkby. 

MORÏDUNUM  ,  (  Geogr.  ane.  )  ou 
MURIDUNUM ,  ville  de  la  Grande- 
Bretagne ,  que  l'itinéraire  d'Antonin  met 
fiir  la  route  de  CaUeva  i  Uneonium  ,  à 
j6  milles  de  la  première  ,  &  â  i  ç  de  la 
féconde.  C'eft  auiourd'hui  ScûtoUf  félon 
le  favant  Gale  (D.  J.  y  1 
MORIGENER  ,  v.  aâ.  (  Gramm,  ) 

corriger  ,  reprendre  ,  former  aux  bonnes 
mœurs  par  des  correâions  &  des  répri- 
mandes. Il  eft  difficile  qu'un  enfant  qui 
'  n'a  point  été  morigène' ,  foit  afïez  hcu- 
reufement  né  pour  n'en  avoir  pas  eu  de 

bdoin ,  &  a*nroir  «no»  4e  cti  d^ucs 
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dont  une  bonne  éducation  peut  corriger. 
Mais  on  fe  rend  infupportable  à  force  de 
reprendre.  Peu  de  corredions  ,  mais  pla. 
cees  à  propos  \  fur-  tout  ne  j)as  donner 
lieu  à  un  enfant  de  confondre  les  fautes 
confidJrables  avec  les  fautes  légères ,  en 
montrant  la  même  févérici  pour  les  unes 
&  pour  les  autres  :  ce  lêioit  corromjMitt 
au  lieu  de  corner. 

MORILLE ,  T.  f.  Mttas,  (  Hifi.  nat. 
Bot.  )  genre  de  plante  qui  rcffcmblc  au 
cliampignun ,  &  qui  n'en  diifere  qu'en  ce 
qu'elle  eft  percée  d*un  grand  nombre  de 
grands  trous,  'l'on:  nefort  y  infiit.  rei  her^ 
bor.  yoyei  PLANTE  ET  DOUCE 
A  M  E  R  E. 

La  morille  eft  nommée  parTournefort 
boletus  ,  ejculentus  ,  vu/guris  ,  tnji.  rei 
herb.  561.  <k  par  Bauhin  ^  fungus  poroj'us, 
C.  B.  P.  370. 

C'eft  un  genre  de  plante  dont  on  ne 
connoit  pas  encore  les  fieurs  &:  les  fruits. 
Souvent  la  morille  eft  de  la  longueur  d'une 
noix  ,  &  quelquefois  plus  grofîè  ,  d'une 
figure  tantôt  oblongue  ,  tantôt  pyrami- 
dale ,  tantdt  ovale.  Sa  mbftance  eft 
dre  ,  charnue  ,  ridce  ,  porcufe  ,  toute 
percée  de  grands  trous  fcmblabies  à  des 
rayons  de  miel.  Sa  couleur  eft  un  peu 
rougeàtre  ,  quelquefois  fauve  ou  noirâtre. 
La  morille  eft  concave  en-dedans  ,  blan* 
che  ,  &  comme  enduite  d'une  fine  pouf» 
fiere.  Le  pédicule  qui  la  foutient ,  eft 
tout  blanc ,  creux  ,  garni  à  fa  partie  in- 
férieure ,  de  racines  menues  ,  délices  6c 
filamenteufes.  Clufius  a  obfenrj  quatre  . 
efpeccs  de  morilles  différentes  en  grolfeur , 
en  figure  &  en  couleur  i  li  y  en  a  vrai- 
femblablement  bien  davantage. 

Ce  genre  de  plante  vient  à  merveille 
dans  certains  heux  herbeux»  humides» 
dans  les  bois ,  &  les  collines ,  au  pié  des 
arbres.  On  en  cherche  ,  &  on  en  trouve 
beaucoup  au  printemps  aux  environs  de 
Paris  ,  dens  le  bois  de  Vincciines  ,  dans 
la  forêt  de  Saint-Germain  ,  dans]a  valUe 
de  Montmorency  &:  ailleurs. 

On  en  tranfportc  auffi  de  fcches  dans 
cette  capinle  ,  de  toutes  les  provinces 
de  France  ,  parce  qu'elles  font  fort  re- 
cherchées à  Paris  ,  pour  l'affaifonnemenc 
de  plttfieun  ne»*  Nof  Cvifiniè»  »  10»- 
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fours  âifpofh  à  facis&ire  notre  fSen^RxiTité 
aux  dépens  de  la  Canté ,  phfparent  des 
morilles  de  toutes  fortes  de  manières  :  ils 
onc  imaginé  d*en  faire  cent  placs  parti- 
culiers pour  hms-d^seuvies ,  ou  pour  entxe- 
mets  :  comme  mnnUtt  Ol  tourtes  ,  en  ra- 

foût ,  à  la  crcmc  en  gras  ,  &  en  ragoût 
la  crème  en  maigre.  Qui  n'a  oui  parler 
aux  gourmands  de  rr.onlUs  farcies  ,  de 
monlies  frites ,  de  morilles  à  l'italienne , 
de  morUlts  au  lard  ,  de  pain  aux  morîlUs , 
&  de  tourtes  aux  morilles  ? 

Les  Romains  aulfi  voluptueux  qi^e  nous, 
Ir  beaucoup  plus  riches  ,  faifoient  leurs 
ddlices  des  morilles.  N^ron  appelloit  ce 
genre  de  nourriture  un  mets  des  dieux  , 
tAus  dtorum.  Elles  font  excellentes  ,  dit 
Pline ,  itv.  XXII.  c.  xxij.  mais  elles  ont 
ix.&  accufl'es  de  malignité  dans  une  cJle- 
bre  conjoncture.  Agrippine  s'en  fervit 
pour  empoifimner  fempereur  Claude.  Il 
e(l  pourtant  certain  que  les  morilles  ne 
caulerent  pas  feules  le  décès  de  cet  em- 
pereur, cefiie  la  violence  du  poifon  dont 
on  les  farcit ,  qui  le  fit  périr.  C'eflpour 
quoi  Suétone  qui  rapporte  ce  £aif  dans  la 
vie  de  Claude  ,  le  fert  du  mot  boUtus 
medicatus  ,  des  morilles  ei^mi/bfmétt. 

On  fait ,  pour  le  dire  en  paffant ,  avec 
«uel  art ,  quelle  dclicateiTe  Racine  ,  dans 
dans  fa  tragédie  de  Britannicus  ,  fait  ra- 
conter à  Nt'ron  par  Agrippine  ellc-mcme, 
Acle  yi.June  III,  ce  trait  d'hiltoire  de 
Fempoifonnemenc  de  Claude.  Elle  dit  à 
fon  fils  : 

// mourut;  mille  bruits  en  courent  à  ma  kune  ; 

nouvelle  trop  prompte , 
Bt  taadù  que  Burrhua  MiU  ftcrétemene 
De  farmitmwm  luîn»  exiger  le  ferment 
Hn^veuemerdi^emeamp,  eaidmitfeiu  me»  mif. 

J>aa»  Rome  lee  emuU  futnaUm  de  faer^ee*  : 

P ar  mes  ordres  trompeur»  ,  tOUlUfeapk  excité , 
Du  prince  déjà  mort  demênieit  lafami, 

{D.  /.) 

Morille  ,  (  Diette.  )  La  morille  eft 
«n  des  plus  agréables  au  goût ,  &  des 
moins  dangereux  des  champignons.  On 

na  point  obfervc  que  cet  aliment  foit 
iùjet  à  caukr  des  indigcUioos  f=»fhgiifes 
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encore  moins  aucun  accident  qui  appro- 
chât des  ehetsdu  poifon.  Il  eft  feulonent 

tres-tchaulfant ,  excîrant  l'appe'tit  véné- 
rien, &  difpofant  cfHcaeement  les  hom- 
mes à  le  fatisfaire.  C'eft  pourquoi  il  faut 
les  interdire  à  tous  les  fujets  qu'il  eft 
dangereux  d'échauffer,  &  principalement 
dans  les  maladies  inflammatoires  des  par- 
ties de  la  guKTarion. 

Ce  mets  a  été  fameux  par  l'ufage  qu'err 
ht  Agrippine  pour  donner  du  poifon  â 
I  empereur  Claude.  Mais,  félon  la  remar- 
que de  Geoffroy  ,  il  eft  certain  que  les 
moniles  n  ont  pas  été  ,  par  elles-mêmes  , 
la  caufe  de  la  mort  de  cet  empereur  ; 
mais  que  c  eft  le  poifon  dont  elles  étoient 
remplies  qi,  il  ikut  en  accufer.  Ainfi  .  les 
luftoricns  en  parlant  de  ce  fiit .  fe  fer- 
vent-ils  d  une  expreflîon  qui  fimifîe  des 
moniles  empoifonnées ,  éoUH  medicati. 
Ko) 

JVKJRILLON  ,  f  m.  glaucium  bellotû^ 
\MiJt.  nat.  Bot.  )  oifcau  de  la  même  gran. 
deur  que  le  canard, &  qui  lui  reffemble 
beaucoup  ;  fon  bec  cl\  dentelëfur  fesbord» 
comme  une  fcie  ;  fes  pattes  font  rouges 
à  1  intérieur  ,  &  brunes  à  l'extérieur  • 
toute  la  tête  ell  d'une  couleur  de  rouiB^ 
foncée  jufquau  milieu  du  cou  où  il  eft 
entouré  d'une  bande  blanchâtre  ,  la  poi- 
trine eft  de  couleur  cendrée ,  le  ventre 
eft  blanc  ;  le  dos  &  les  ailes  font  noirs  : 
I»  on  les  étend  ,  on  voit  fept  plumes  blan- 
ches qm  les  rendent  afllz  femblablcs  â 
celles  des  pies  ;  le  refte  des  ailes  &  la 
queue  qui  reHèmble  â  celle  du  cormo- 
ran ,  font  noires.  Le  morillon  a  la  lan- 
gue charnue  ,  &  fi  épaiffe  qu'elle  paroît 
double  auprès  de  la  racine  ;  la  poitrine 
eu  large  comme  celle  des  canards  •  les- 
pattes  font  courtes  &  pli^  en  arner© 
comme  celles  des  plongeons.  Willi^hlM  » 
vojf^  Oiseau.  ' 

Voici  la  defcription'^tfon  en  trouve 
ailleurs  ;  c  eft ,  dit  -  on ,  une  efpece  de 
canard  qui  n'eû  difïl'rent  des  autres  que 
par  la  couleur  rouge  de  Ibs  jambe*  & 
de  les  pics,  &  par  fon  plumage  ^  il  a  la 
téte  &  la  moitié-  du  col  tannée,  un  collier 
blanc  ;  le  refte  du  col  &  de  la  poitrine 
cendrée  ;  il  paroît  noir  fur  le  do»,  mais, 
il  ^cend  iès  ailes»  on  y  Toitdea 
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plumes  blanches  de  chaque  côté  ,  de  Ibrtc 
qu'elles  font  mi-parties  comme  celles  des 
pieds  ;  il  a  aulli  le  dclîo  s  du  vente  blanc 
&  la  queue  noire  ;  li  plun^^c  lu'qucmment , 
&  demeure  fous  l'eau  plus  long  -  temps 
que  les  canards  ;  fa  chair  e(l  aum  plus  di^ 
licace  6c.  d'un  goût  plus  exquis. 

MORTLLON  ,  les  Lapidaires  nomment 
ainfl  des  c'mJraudes  brutes  qu'on  vend  au 
marc,  il  y  a  aulTi  des  à&aàrfnonUons.  K. 
EméraUdeS, 

MORINE, mormtf ,  f.  f.  {Hifi.  nat.  Bot.) 
genre  de  plante  à  fleur  monop<;tale ,  ano- 
male ,  tubul(;e  ,  en  forme  de  mafque  ,  & 
divifée  en  deux  lèvres,  dont  la  fupJrieure 
eftdccoiipéc  en  deux  parties  &:  l'infcncure 
en  crois  :  le  calice  ed  auili  dccoiipé  en 
deux  parties  pour  rordinaire.  Le  piftil  qui 
ibrc  du  calice  ,  cfl  attache  comme  un 
doit  â  la  parde  poftérieurc  de  la  Heur 
&  ftérile.  Le  calice  de  la  fleur  e(l  pofé 
fnr  un  jeune  fruit  qui  efl  rcnfernu' d 
un  autre  calice  comme  dans  un  étui ,  &l 
qui  devient  dans  la  fuite  une  femence  ar-. 
rx>ndie  &  anguleiifc.  Tournefort , 
rei  herb.  corol.  Voyc\  Plante. 

Cette  plante  n'a  pas  ctc  feulement  dé- 
crite exaâemcnt  par  M.  roumefon;eI!e 
fait  dans  lu  fyltcme  de  Linnxus  un  genre 
dillinâ ,  dont  voici ,  félon  cet  illulire  bo- 
tanifle  ,  les  principaux  caraâcres.  Le  ca- 
lice ert  double  ,  &  de  deux  fortes ,  l'un 
led  l'enveloppe  du  iruit ,  &  relie  après  que 
la  fleur  eft  tombée  ;  raucre  efl  l'enve- 
loppe de  la  fleur  même  ,  qui  e(l  mono- 
petale ,  tubulairc  ,  I(?gercment  fendue  en 
deux  fegmcns  fubfiflanrs  après  la  fleur.  11 
n'y  a  point  proprement  de  fruit  \  la  graine 
qui  fuccede  A  chaque  fleur  ert  unique  , 
arrondie ,  &  entuur(;e  par  le  calice  de  la 
fleur. 

M.  de  Tournefort  trouva  cette  belle 
plante  dans  iùn  voyage  du  levant .  &  lui 
donna  le  nom  de  M.  Morin  non^fèulement 
parcequ'il  ^toit  fon  ami  ,mais  parce  que 
ce  botanille  a  eu  l'honneur  d'élever  dans 
Ibn  iardin  cette  plante  de  graine  ,  & 
qu'elle  n'a  pas  réuflî  dans  le  jardin  du  Roi. 

La  morine  donc  ,  inorina  orientaiis  j 
faiiinœ  filio ,  /.  R.  H.  48.  a  la  racine 
plus  grofic  que  le  pouce  ,  partagé  en 
jSFoflf^  fibrjss ,  bnipes,  gexlifes^ 
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velues.  Sa  tige  s'i^leve  à  deux  ou  trois  pi6 
de  haut.  £lle  eft  fetme ,  droite,  lîfTe, 

Velues  vers  le  fommct  ,  roiigeâtrc  ,  & 
noueufe.  Il  fort  communément  de  chaque 
nœud  trois  feuilles  aflez  femblables  â  cel- 
les de  la  carlinc,  vcrd-^ai  ,  luifantcs ,  di- 
coup^es ,  ondées  garnies  de  piquants 
iaunicres ,  fermes ,  durs ,  lon^js  de 
lignes. 

De  l'aifTelle  des  feuilles  naiffent  des 
fleurs  pir  étages  &  i  double  rang  ,  lon- 
gues d  un  pouce  &  demi.  Chaque  fleur 

eft  un  tuyau  courbe  ,  fort  menu  vers  le 
bas  ,  cvafé  en  haut ,  &  divjfé  en  deux  lè- 
vres &  profondément  ^hancrées.  L'infé- 
rieure eft  découpée  en  trois  parties  aufîî 
arrondies.  L'ouverture  du  tuyau  qui  eft 
entre  ces  deux  lèvres  ,  eft  toute  oScou- 
verte.  Le  filet  du  piflil  qui  eft  un  peu 
pluii  long  que  les  étamines  ,  finit  par  un 
bouton  verdâtre.  Le  calice  eft  un  tuyau 
lon^  de  deux  lignes  ,  fendu  profondé- 
ment en  deux  languettes  arrondies  ,  lé- 
gèrement cannelées  ;  c'eft  du  fond  de  ce 
tuyau  que  fort  la  fleur. 

Un  en  trouve  fouvent  de  deux  fortes  fur 
le  même  pié  ;  les  unes  font  toutes  blan- 
ches ,  les  autres  font  couleur  de  roft  , 
tirant  fur  le  purpurin  avec  les  bords  blan* 
châtres,  l'outes  fes  fleurs  ont  i'odeiT  de 
celles  du  chèvrefeuille ,  &  portent  lur  un 
embryon  de  graine.  (  H.  J.  ) 

MUHINGA  Alfiji.  nat.  Bot,  )  arbre 
des  Indes  mienôles  qui  reflèmble  au  len- 
tifqûe  par  fa  grandeur  &  par  fes  feuilles. 
Cet  arbre  eft  noueux ,  &  a  fort  peu  de 
branches  ;  fon  bois  eft  trés-caffant.  Ses 
fleurs  font  d'une  couleur  vetdâtre  &  hmim 
ne  ,  elles  ont  le  goût  d'un  navet.  Il  pro- 
duit un  fruit  de  la  grofleur  d'une  rave 
qui  a  un  (^de  longueur  ,  il  eft  blanc  Ac 
moclcux  en-dedans  ,  &  renferme  de  pe- 
tites femences  vertes  &  acres.  Ce  fruit 
le  mange  cuit.  La  racine  de  Tarbre  ell 
regardée  comme  un  puifTant  conrre-poi- 
fon  dans  les  murliires  des  bétes  venimeu- 
fes ,  &  comme  un  remède  dans  les  ma- 
ladies  contagieufes. 

MORINGEN  ,  (  Geog.  )  ville  des  états 
d*Hanovre  »  dam  la  principauté  de  Ca- 
lemberg  ,  au  cercle  de  Baflfè-Saxe ,  en 
AU^masnç*  £Ue  «il  de  la  féconde  daffe 

an 
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du  quartier  de  Goctin^en  i  &  fans  être 
confidcrablc  par  fon  enceînee  »  eOe  t*eft 

par  fon  ancienneté  &  par  le  bailliage  au- 
G'iJ  clic  prtlide  ,  &  dont  les  maifonsde 
Bruni  vv  ic!i  de  Hclfc  partagent  la  jurif- 
didion.  (  J).  G.  ) 

MURINIENS,  morini  ,  (  Hijl  anc.  ) 
peuple  de  l'ancienne  Gaule  belgique  ,«qui 
habicoîe  dn  temps  des  Romains  le  pays 
des  Clevcs  ,  de  Juliers  fie  dcGueldres. 

MORION  ,  Hiji.  nat.  )  nom  donné  par 
Pline  &  d'ancres  anciens  nacuratHles  â  une 
pierre  noire  i  l'extérieur  ,  mais  qui  ,  te- 
nue encre  Tsil  &  le  feu  ou  une  flamme , 
paroifibit  être  traidparenee  &  d'un  beau 
rouge.  On  l'appelloit  aufTi  prammion.  Il 
paroît  que  c'écoic  un  crjrfial  ou  âuor 
ooir.  (  —  ) 

MORIONS  ,  f.  m.  pl  (  anc.  )  per' 
fcnnagcs  bollus  ,  boiteux  ,  contrefaits , 
téte  pointue  ,  à  longues  oreilles  ,  &  â 
phyfionomie  ridicule  ,  qu'on  admcttoit 
dans  les  feftins  ,  pour  amufer  les  convi- 
ves. Plus  un  morion  ccoit  hideux,  plus 
chéremenc  il  écoit  acheté.  Il  y  en  a  qui 
ct>t  'v'  payes  iufqu'à  looo  fédérées. 

Mo&lON  t  armure  de  Cctc  c^xii  étoit 
autrefois  en  ufage  pour  Tinfinitene.  Ko/. 
Salade. 

^MORINS  ,  Morini  (  Ge'ogr.  anc.  )  an- 
ciens peuples  de  la  Gaule  belgique  ,  qui 
habicoienc  l'ancien  diocefe  de  l  e'rouen- 
ne.  Us  étoient  divifÀ  en  pluficurs  cantons, 
pûgos ,  comme  cela  paroît  par  Céfar 
même  ,  /.  ly.  th.  xxj,  qui  le  ccouvant 
dans  le  port  Iccius  pour  faire  équipper  fa 
flotte  ,  reçut  des  députés  de  quelques 
cantons  des  Marins  ,  qui  lui  promirent 
rob.'i fiance  y  &  n'en  reçut  point  des 

autres. 

Il  feroit  difRcile  d'&ablir  combien  la 
cité  entière  des  Marins  renfermoit  de 
pays.  Il  eft  néanmoins  probable  qu'elle 
comprenoit  conte  IVcendue  des  dMKefes 
qui  ont  été  fimn&de  celui  de  Térouenne , 
JUvoir  BouloiUie  »  S.  Omer  &  Ypres. 
"  Le  nom  de  morini ,  comme  celui  des  A- 
morici  ;  dérive  du  celtique  mor,  qui  fignifie 
.  mer;  &  il  avoir  été  donné  à  cespeujilcs, 
à  caufe  de  leur  fituation  fur  le  J'ivagc  de 
Ja  mer.  . 

Virgile  ,  Enéide  lif»  VUl,  »• 
•XomtXXlL 
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par  une  figure  hardie  ,  met  les  Moriiû 
au  bout  dn  monde. 

Extremique  hominum  Morini  ,  Rîie^ 
nufque  bicornis.  Pline  ,  /.  XIX.  ch.  /. 
adoucie  rcxprcflîon  ,  en  dilant  qu'on  les 
regardait  comme  placés  â  l'extrémité  de 
la  terre  ,  ultimiqiie  hominum  cxijtimati 
Aîortni.  Pomponiiis-Mela  ,  /.  ///.  ch.  ii, 
parle  plus  \wi\ti  \  il  les  didesplus  recum 
de  tous  les  peuples  gaulois ,  uUimi  Galli" 
carum  gcntium  Morini.  Ptolomée ,  /.  JL 
ch.  ix.  donne  aux  Màrins  la  ▼ille  de/^'or- 
n!7na,  Térouenne  ,  &  un  port  nommé  Gep» 
Jortacum.  c'cfî  Boulogne  fur  mer.  Il  met 
aufli dans  leur  pay^  l'embondniredu  fleuve 
Tadiila  ,  &  celle  de  la  Meufe.  (D.  J  ) 

MORISONE  ,  monjàna  (  HiJÎ.  nat. 
Bot.  genre  de  plante  â  fleur  en  rofe  » 
^compolce  de  quatre  pétales  difpufVs  en 
rond  ;  il  fort  du  calice  tin  pHtil  ,  dont  le 
fommct  devient  dans  la  fuite  un  fruit  rond  , 
chacun  couvert  d'une  écorce  dure  ,  & 
rempli  de  femenccs  qui  ont  la  forme  d'un 
rein.  Plumier  ,  Koya  plant,  amer,  gen, 
Voyci  Plante. 

MORISQUES  ,  ou  LOS  MORTS- 
COS  ,  (  Geogr.  )  on  appelloit  ainfi  les 
Maures  qui  «oient  renei  en  Efpagne 
après  la  ruine  de  l'empire  qu'ils  y  avoient 
établi.  Le  roi  Philippe  III.  a  trouvé  le 
moyen  d'appauvrir  lès  états  ,  &  de  lef 
dépeupler  :\  jamais  en  chafTant  tous  les 
Morij'ques  qui  s'y  trouvèrent  en  1610.  U 
en  fortit  plus  de  900  mille  qui  fe  retira 
renc  en  Afrique.  On  ne  fanroit  fra^ppeK 
de  plus  grands  coups  d'âat  en  poliaquA 
pour  le  ruiner  fans  rcffource. 

MORISTASGUS  ,  (  MythoL  Gatû.) 
le  Monjîijfgas  des  Gaulois  paroit  avoi» 
ét«i  une  divinité  locale  des  Senonois  ;  car 
un  homme  de  ce  nom  étoit  roi  du  pays 
dans  le  temps  que  CJfar  arriva  dans  les 
Gaules  *  âc  la  royauté  avoit  été  déjà  dans 
fa  fimiiile.  Il  y  a  donc  bien  de  Tapparence 
que  ce  roi  portoit  le  nom  d'un  dieu  p:ir- 
culier  du.  lieu ,  ou  qu'il  étoit  lui-même 
cette  divinité  ,  après  avoir  été  mis  au  nom- 
bre des  dieux  ,  par  la  fuperflitjon  groffiere 
de  cçs  peuples  idolâtres.  Quoi  qu'il  en  foit, 
dans  les  infcriptions  recueillies  par  Ram> 
flus ,  on  trouve  qu'un  Ti.  Cl.  ProfeUtis 
Niger  »  lequel  aarmc  obtenu  toueea  \m 
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charges  des  cités  de  Langrcs  &  d'Autiin, 

ordonna  pur  fbn  teftament  que  l'on  aiou- 

tât  un  portique  au  temp!c  du  dieu  Monf- 
tajgus  y  tant  en  (on  nom  qu'en  celui  de  fa 
fenune  &  de  Tes  61les.  Cette  infcriptîon 
a  été  découverte  dans  les  mines  de  l'an- 
cienne ville  d' AMfia.  Me'm.  de  t acad.  des 
Infcr.t.  XXiy.p.  361.  (  D.  /.  ) 

MORITONIUM ,  (  //(/?.  anc.  )  lieu  de 
France  en  Normandie  aux  confins  de  la 
Bretagne.  M.  de  Valois  dic  qu'on  l'appelle 
â  prélenc  Mortain, 

MORLAIX  y  (  Géog.  )  ville  de  France 
.  en  Bretagne ,  avec  une  rade  qui  peur  paf- 
fer  pour  un  bon  mouillage ,  un  port  qui  re- 
çoit des  navires  de  cens  tonneaux ,  &  un 
château  qu'on  nomme  le  Tatutau  pour 
couvrir  la  ville. 

Le  mot  de  Morlatx  eft  corrompu  de 
Ht'inrelaix  \  car  le  nom  latin  du  moyen 
âge  Mont  Relaxas;  ce  r.'ttoit qu'un 
château  fur  la  fin  du  xij.  fiecle.  Aujourd'hui 
Moriaix  eft  plus  con  que  la  capi- 

tale du  dioccfc.  Il  s'y  fait  un  grnnd  com- 
merce de  fil  &  de  toile  pour  i'(;tranger. 
Même  par  un  privilège  exclufîf  ;  contraire 
au  bien  du  pays  ,  les  vmrchznds  de  Moriaix 
ont  feuls  le  droit  d'acheter  }es  toiles  de  la 
oiatn  de  Touvrier  ou  du  marchand  de  la 
campagne  aui  les  vend. 

Cette  ville  eU  fitucfe  fur  une  petite  rivière 
qui  porte  fon  nom  â  z  lieues  de  la  mer  &  de 
Saint-Paul  de  Léon ,  il.  N.  de  Breft  , 
18  O.  de  Saint-Bricux,  iio  de  Paris. 
JLong.  13.  45.  latit.  48.  35,  (  Z).  /.  )  (  i  ) 

MORLAQUIE  ,  (  Ceogr.  )  contrée  de 
la  Croatie ,  dont  elle  occupe  la  partie  mé- 
ridionale le  long  du  golfe  de  Venife ,  entre 
rillrie  &  la  Dalmacie.  Les  Morlaquts  font 
Ibiett  de  la  r^Uiqiie  de  Venife ,  &  habi- 
rcnf  la  montagne  qu'on  nomme  Morlaque. 
Ce  font  desfiigiti&  d'Albanie  ,  gensdéter* 
aiinés robnftee  >  gueniets ,  tou|oun  ai^ 
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mes ,  qui  parlent  efclavon  »  6e.  fuivent  la 
plupart  la  religion  des  Grecs.  (  D.  7.  ) 

MORMI-;  MORMO  ,  MORMUROT, 
MARME,  MORMIROT,  MOSMY- 
RUS  ,  poiflôn  de  mer  «  aflèz  reffembhmt 
à  la  daurade  ,  excepti'  qu'il  aie  corpsmoins 
rond  ,  la  téte  plus  longue  &  le  mufeau  plus 
pdintu  ;  la  bouche  eft  de  médiocre  gran- 
deur &  garnie  de  petites  dents ,  il  a  le  dos 
d'un  blanc  blcuâtre&  le  ventre  d'un  blanc 
argenti^  \  les  côtés  du  corps  font  traverfés 

f tardes  bandes  noires ,  jgsuement  éloignées 
es  unes  des  autres  :  la  première  du  côté 
de  la  téte  e(l  la  plus  longue  1  les  autres  di- 
minuent de  longueur  fucceffivement,  &  la 
dernière  efl  la  plus  courte.  Ce  poifîbn  fe 
nourrit  de  petits  calcmars ,  fa  chair  elt 
molle  &  humide.  Rondelet ,  Hijl.  des  poif, 
part.  I.  liv.  V.  ihap.  xxtj.  V.  PoiSSON. 
MoRMO ,  voye{  MoRME. 
MORMUROT  ,  VOVfçMORME.  • 
MORNE  ,  adj.  (  Gramm.  )  trifte  ,  fi- 
lentieux  &  fombre.  Il  ne  fe  dit  guère  gue 
des  perfonnes  &:  des  chofcs  perlonnifiees. 
Il  7'  a  'des  animaux  en  qui  la  nature  fSt 
morne  ,  &  ils  font  ordinairement  méchans. 
Une  padion  violente  &  malheureufe  eil 
morne.  Le  dâ'dpob ,  quand  il  eft  eitréme» 
efl  morne. 

Mornes,  f.  m.  ifieog.)  c'eft  ainfî  qu'on 
appelle  dansTesiflesfrançoilèsde  FAméii- 
que  les  montagnes  de  moyenne  hauteur , 
voiiînes  de  la  mer  »  &  comme  détachées  des. 
liantes  montagnes  qui  occupent  le  mQieii, 
des  lies  ;  quelquefois  ces  dernières  font 
auffi  appellces  mornes ,  ainii  que  le  gras 
morne ,  le  morne  du  Vauclin  &  le  morne 
de  la  Callebaffe  à  la  Martinique. 

Morne  ,  (  G/og.  )  terme  qu'emploient 
les  François  de  l'Amérique  pour  hgmfîer 
un  cap  éUfioQ  une  petite  montagne  quk 
s'avance  en  mer  ;  c'eft  ponr  cela  qu  ils 
nomment  ^roj  morne  une  haute  montagne 
•  de  PAménque  fêptentrkmale  dans  Tlle  dft- 


(i)  Les  habinms  tocommodés  ti  fbmée  Ai  tabac  que  Ton  brûloit  à  la  manufacfture ,  peu 
éloignée  de  cette  ville  ,  fe  plaignirent  au  parlement  de  Bretagne  etï  176a  ;  le-;  m.ig;Rr.its  firmr 
écrire  à  la  faculté  de  médecine  de  Paris  fur  cet  objet:  elle  fin  d'avis  que  l'on  éloignât  des  viUea 
ks  fourneaux  ,  aflât  Rio  pour  que  le  veoi  ne  pût  rahatfft  (W  kâl  mifeM  1»  vapeur  àttada  Ce  végétal* 

Oq  emploie  \  cette  manufadhire  huit  à  neuf  cents  ouvriers  D^gMB  s'^  MViqaeri  aaoit  UMtt^ 
mac  a  vtagt  à  viogt-cia^  mille  c^uiotauz  de  laiac.  (Cj^ 
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la  Martinique  ,  prés  éa  boitcg  de  la  Tri* 

tiit^  &  de  Tanfe  du  Gallion.  Vainement 
voudrions  -  nous  rejetcer  aujourd'hui  ces 
forces  de  termes  barbares ,  nous  nous  trou- 
vons forces  de  les  adopter.  {D.  J,) 

MORNÉ  ,  adj.  terme  de  Blajbn  ,  il  fe 
dit  des  lions  &:  autres  animaux  qui  n'ont  ni 
deitts  ,  ni  bec ,  ni  langues ,  ni  grifiitt ,  ni 
queue.  Du  Halgoec  en  fitec^gne,  d*aau- 
au  lion  morne  d'or. 

MORNËE ,  {AfarMai.  )  ImeemomOe. 
V.  Lance. 

MORN^HËXM ,  (  Géoe.  )  petite  v.lle 
d*A  lloiiia^iie  an  ocfde  de  rrapeonie  dans 
le  Hanenkam  ,  fur  la  Seyt.  Elle  appartient 
à  IVvéque  d'Aichftet.  Long.  2^.  il.  ùuà. 

49.  10.  {D.  J.)   

MOROCHTUS  ,  MOROCIflTES  ou 
MOROCTES  ,  (  Hij?.  nar.  )  nom  donné 
par  Pline  à  une  cipcce  de  fubitance  qui  fer- 
voic  â  enlever  les  taches  des  habits.  On 
dit  qu'elle  t'toit  très-dure  ,  très-pefante  , 
douce  au  coucher  ,  d'un  blanc  cirant  fur  le 
gris  firverdâtre.  M.  Hill  croit  quec'eftia 
même  chofe  que  la  craie  de  Brîançon  ,  dans 
ce  cas  ce  feroit  un  vrai  talc.  K.  CaAIE 
Brîançon.  Bofee  de  Boot  donne  le 
nom  de  morochtus  â  une  pierre  crés-diiTé- 
rente ,  les  Allemands  l'appellent  milehj- 
Uin  ou  pierre  de  lait ,  parce  qu'il  en  fort  un 
liic  laiteux ,  il  «fit  qu'on  en  troiire  aulfi  de 
tioires ,  il  ajoute  qu'il  s'en  trouve  aufli  de 
verdâtres  ,  de  couleur  de  miel ,  de  blan- 
ches &  de  grifes.  On  ne  fait  pas  ce  que 
tout  cela  (îgnifie.  Voye^  Boèce  de  Boot  de 
lapid.  ùgemmis.  D'autres  oaturaiiiles  ont 
tegardé  le  momehtus  comme  une  cQiece 
d'argille  durcie  ou  de  fiéatite ,  &  ayant  une 
conuftence  de  pierre  ;  d'autres  encore  ont 
4ooné  ce  nom  a  une  craie  ou  mamedurcie. 

On  voit  par>Ià  la  confuGun  qui  règne 
dans  la  nomenclature  des  fubdances  fofB- 
les,  faute  de  les  avoir  examinées  en  chi- 
mifle.  (  —  ) 

MORON  ,  (  G<r'ogr.  )  petite  ville  d'Ef- 
•pagne  dans  l'Andaloufie  ,  au  nord  de  Za- 
liara ,  dans  une  vallée  des  plus  riantes  & 
des  plus  fertiles.  Quelques  géographes  ont 
penfé  que  c'étoit  ÏAruci  de  Ptoioméei 
Aiais  Vjirad  de  cet  anteor  eft  jiroehe  ùir 
JaGuadiana.  Long,  dfiMwmt,  f2,  <Jai. 
37^  '.o. 
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MOROSGI,  (  G^ogr.  une.  )  ville  d'Ef^ 
pagne,  que  Pline  ,  hv.  IV.  chap.  xx. 
donne  atix  Vardules.  Le  pere  Hardouin 
conjcàuxe  que  ce  pourroit  être  Saim-* 
Sébafien. 

^  MORPETH  ,  (  Ceogr.  )  ville  à  marché  . 
d'Angleterre  ,  dans  le  Northumberland. 
Elle  envoie  deux  députes  au  parlement ,  & 
eft  fur  le  Wensbedc ,  à  10  milles  N.  de 
Ne^caftle,  &  210.  N.  O,  4e  Londres 
Long,  iç,  59,  lat.  çr.  iz. 

MORPHASMUS  ,  (  Art  orch^q.  ) 
eagrec /Atf^^eV  efpece  de  danfe  ches  les 

Grecs ,  dans  laquelle  on  imitoit  les  trans- 
formations de  Procéepar  un  jrand  nombre., 
défigures. 

jStORPHÉE  ,<  Mythol.  )  miniftre  ,  ou 
fi  l'on  aime  mieux  ,  fils  du  Sommeil  &  de 
la  Nuit,  habile  ,  dit  Ovide ,  à  prendre  la 
démarche ,  le  vilâge ,  Pair ,  lefim  de  voix 
do  ceux  qu'il  veut  rcpréfenter  :  fon  nom 
même  le  prouve.  Frère  de  Phobetor  &  de 
Phancalè .  mais  beaucoup  plus  aimable  «  - 
il  .ippaife  les  noirs  foucis  par  les  trompcu- 
ies  ilJufions ,  &  tient  toute  la  nature  dans 
un  doux  endumtemene;  c'eft  lui  qui  répan- 
dant fes  pavots  fur  les  paupières  appelaiia. 
cies  ,  iâit  couler  une  vapeur  divine  dans 
tous  les  membres  fatigués  ;  il  fe  plaît  â  en- 
voyer aux  hommes  les  fonges  légers  ,  qui 
voltigeant  fansceflb  autoiu-  d'eux  ;  les  flat- 
tent par  les  images  les  plus  riantes  ,  &  re- 
poufTcnt  loinde leun  lens  tout  ce  qui  peuc 
les  réveiller  avec  trop  de  précipitation. 
Mais  j'aime  la  peinture  ingénicufe  &  forte 
que  le  poète  Rove  nous  a  taiie  du  fib  alnj 
du  Sommeil.  La  voici .: 

Sùll  vvhen  the  goUenfiin  witkirawvÊ-Ug^  heamt^ 

yiuJ  drm'vfy  Nigth  invades  the  vveary  warld , 
Forthjlies  tàegaJ  of  dreaitu^antafiick  Morpheiu^ 
Ten  thaufani  ndnùck  Prmndet  fiut»9»>âhum  f 
S uhtiU  oê  air ,  ani  variou4  in  their  nâtartê  : 
Eachhasun  thtiulûid.choufanJ,  dîff'rentsfarmê^ 
In.wich  tkey  dance  confus  'd  before  his  Sleeper  ; 
ItHMe  the  vain  god  langht  to  behold  vvhat  pain 
Snugntry  eiâh  ght  iMcbid,  (  i>.  /.  ) 

MORPHO ,  (  Wt^r.  grecq.  )  fumom  de 
Venus ,  fous  lequel  elle  avoir  à  Lacédé- 
Aone  un  xen^e  Son  £ogulier ,  donc  Pan* 
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fiuûts  ii*a  pas  oublié  la  deTcriprion.  C*é- 

toient  proprement  deux  temples ,  l'un  fur 
i'aucre.  Celui  de  deflous  écoic  d^dië  â 
fins  armée,  &  celui  de  deffîis  â  Vénus 
morpho.  Dans  ce  temple  Tupi-ricur ,  la 
déene  étoit  rcprJfcnt^c  voilcfe  ,  avec  des 
chaînes  aux  pieds  ;  image  de  ce  que  les  La- 
cédéinotiiens  defiroicnt  dans  leurs  f  emmes, 
le  courage  ,  la  fidélité' ,  la  beauté  ,  &  leurs 
defirs  étoient  remplis.  Par  Vénits  morpho, 
ils  n'entendoient  autre  chofe  que  Vénus  la 
belle ,  Vénus  dcefle  de  la  beauté  :  (iiff^ , 
forma ,  la  figure.  (  D.  J.) 

MORPIONS  «  r.  m.  uifeâes  plats  qui 
fe  cramponcnr  à  la  chair  avec  tantde  force 
qu'on  a  de  la  peine  à  les  déloger.  Vus  au 
microfcope ,  ils  n^Rmiblent  a  de  petits 
chancres ,  d'où  oh  les  a  appellés placlulœ , 
morpiones  ,  pttolœ  & pejjolatce.  Ils  s'atta- 
chent ordinairement  aux  aiflèlles  ,  aux 
]»aapieres,  ans  fiittcdls,  aux  aines  &anx 
parties  naturelles. 

Tumcr  ,  dans  fcs  maladies  de  la  peau  , 
rapporte  le  cas  fuivant ,  comme  un  exem- 
ple de  la  manière  dont  OB  doit  chaflcr 
cette  efpece  de  vermine. 

Un  f eune  homme  étoit  depuis  long-tems 
incommodé  d'une  fi  grande  dc-mangeaifon 
^u  pubis  &  au  fcrotum  ,  qu'il  s'étoit  prcf- 
qoe  écorcbé  les  parties  i  force  de  fe  grat- 
ter. En  examinant  de  plus  près  les  racines 
des  poils ,  j'apperçus  dans  les  interllices 
quelques  mor/7/o/7Jt  tellement  cramponés  â 
la  peau ,  que  je  ne  pas  en  arracher  que 
trois ,  pour  le  convaincre  de  la  caufe  de 
Ton  incommodité. 

Conune  la  fenfibilité  des  parties  neper- 
mettoit  pas  d'y  appliquer  les  topiques  or- 
dinaires ,  j'ai  fait  le  médicament  fuivant  : 
Prenez  du  vif-argent  «  deux  onces  ;  du  dia- 
pompholix  ,  deux  onces  :  faites-en  un  cm- 
pJâtre ,  &  appliques>le  fur  la  partie. 

J'affiirai  cet  empMtre  avec  un  périt  (iif- 
penfbir  ;  il  s'en  trouva  foulagé  au  bout  de 
«juelques  jours ,  &  il  n'ôta  jamais  l'appareil 
fans  y  trouver  des  montons  morts. 

J'ai  fait  tomber  à  d  autres ,  qui  ne  s'é- 
toient  point  écorchts,  une  cenraine de  mor- 
pions des  aificllcs  &  des  parties  naturelles , 
en  appliquant  deflbs  un  linge  trempi  dans 
iu  lait  du  fiihlimé. 
-  Cette  cf^icct;  dv  Y€r;:^ac  préfagc  une 
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mort  prochaine  i  ceux  qu'elle  abandonne, 
à  moins  qu'on  ne  les  ait  obligés  de  lâcher 
prife  avec  les  remèdes.  V<^ei  Pédicu- 

LAIRE. 

MORRENOR  ,  (  H^fi.  nnt.  Botan.  ) 
petit  arbredes  Indes  orientales;  il  pioiînit 
un  fruit  affez  gros  appelle  cunane  ,  que  les 
Indiens  font  cuire ,  &  qu'ils  croient  unre> 
mede  contre  les  maux  de  tcte. 

MORRHA  ,  MU  RU  A  oi/MYRRHA, 
(  Hift.  nat.  )  nom  donné  par  quelques  au- 
teurs à  la  fubflance  on  pierre  dont  on  fai- 
foit  du  tems  des  anciens  les  vafes  appellés 
vaja  m^rrhina  ,  que  quelques-uns  croient 
avoir  cté  une  agate  ou  pierre  précieulc , 
d'une  odeur  très-agréable ,  &dc  diâ*érentes 
couleurs.  Martial  «ut  pœtûa  maeidofa  mn^ 
m.  Arrien  appelle  cette  piètre  M9M/^pfi«i 
V.  Vacticle  MiRRHiNA. 

MORRIS  ,  f  m.  (  Comm.  hifl.  moà.  ) 
nom  propre  d'une  monnoie  (J'Eii  a^nc.  Le 
morris  étoit  d'or  ,  ce  fut  le  roi  Alphonfe 
le  la^e  qui  le  fit  battre.  Morris  eû  dit  par 
corruption  de  Maravedis. 

MORRUDE,  vom  Rouget. 

MORS  ,  (  Geog.j  petit  canton  du  Da- 
nemarck,  dans  le  Nord- Judand ,  &  dans 
la  prefeâure  d'Albourg.  C'eft  une  ille  for- 
mée par  Je  Lymfurt  ;  on  lui  donne  trois 
milles  de  longueur ,  (nr  deux  de  largenr  ; 
fon  fol  efl  d'une  extrême  fertilité ,  &  fa  fx>- 
pulation  ell  conGd  érable.  L'on  y  compte 
trente-deux  paroifles  ;  6c  l'on  y  trouve  la 
petite,  mais  commerçante,  villede  Nkkio- 
ping ,  dont  deux  autres  m  royaume  par» 
tent  le  nom.  (  D.  G.  ) 

MORS  DU  DIABLE ,  morfus  diaboli, 
en  Botanique  ,  eft  une  forte  de  fcabieufe  >. 
qui  a  au  bout  de  fa  racine  une  efpece  de^ 
frange.  On  la  nomme  autrement  Jcobieuff^ 
Voyei  SCABIEUSE. 

Cenom  lui  a  été  donné  à  caufe  de  fa  ra- 
cine ,  qui  lêmble  avoir  été  mordue  au  bout; 
ce  que  desTuperflitieux  attribuoient  au  dia- 
ble ,  comme  s'il  eût  été  jaloux  que  mm. 
eoflions  une  plante  fi  ialntaite.  On  la  re- 
ganioit  antrmm  comme  on  bon  alexiphar- 
matique ,  mais  aujourd'hui  oD  oe  s'en  ferc 
prcfquc  plus. 

Comme  le  bord  des  trompes  de  Fallooe 
reffcmble  au  bout  de  cjtte  racine ,  il  a  m 
nommé  dcm^me.  V.  FALJ.Qr£. 
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MORSE LLr,  ou  MORS  ULI ,  f.  m. 
(Pharm.  )  comme  qui  6\x<nt  petite  Bouchée  ^ 
font  des  noms  larins  que  l'on  a  donnes  à 
cercaines  préparations  de  remèdes  que  l'on 
IMMC  dans  la  bouche  pour  les  mâcher 
comme  lei  tablettes.  J^.  TABLETTE. 

MORSURE ,  f.  f,  (  Gramm.  )  il  fe  dit 
Je  l'aâion  de  mordre ,  &  de  la  bleffure 
faite  par  cette  aâioa.  Voyei  Mordre. 
On  a  djcouvert  un  remède  fûr  contre  la 
morfure  de  la  vipère  :  ce  font  des  gouttes 
d'eau-de-luce  dans  de  Peau  pure.  Kojre^ 
Eau-de-Luce  ù  Vipère. 
.  MORS  US  RAN^ ,  (  Botan.  )  eenre 
de  plante  qui  produit  deux  forces  de  fleurs; 
des  nouces  &  d'autres  qui  ne  font  pas 
Douces  :  les  unes  &  les  autres  font  ea  rofes  , 
compofées  ordinairement  de  trois  feuilles 
difpofées  ai:-rour  du  même  centre.  1-e  ca- 
lice des  rieurs  nouifcs  devient  un  fruit  ob- 
long,  partagé  le  plusfomrenten  iîx loges 
remplies  de  fcmences  alTez  menues.  Tour- 
nefort.  AUm.  deCacad.  royal,  des JiiaicUf 
année  170Ç.  Ko^^î  PLANTE. 

MORT  ,  f.  f.  (  i/f}f.  tM,  dt  Vhomme.  ) 
deftruôion  des  organes  vitaux  ,  eufixte 
qu  ils  ncpuiflcnt  plus  le  rétablir. 

I  a  naiflànœ  n*eft  qn*un  pas  k  cette  def- 
tniâion: 

Et  UpfMderûfioM  où  tes  enfants  de»  ni» 
Ouvrent  tes  yrnx  à  la  lumière  , 
Efi  celui  OUI  Mtr-.!  quelquefois 
Termer  pour  toujours  leur  paupière. 

Dam  le  moment  de  la  formation  du  fœ- 
tus ,  cette  vie  corporelle  n*e(l  encore  rien , 

ou  prefque  rien  ,  comme  le  remarque  un 
des  beaux  génies  de  l'académie  des  fcien- 
ces.  Peu-jUpeu  cette  vie  s*augmente  & 
sVcend  ;  elle  acqiûert  de  la  confiflancc  â 
mefure  que  le  corps  croît ,  fc  développe  & 
fe  fortifie  ;  dès  qu'il  commence  â  dépérir , 
la  quantité  de  vie  diminue  j  enfin  lorfqu'il 
fe  courbe  ,  fe  defleche  &  s  affaiflb  1  I.i  vie 
décroit ,  ie  refTerre  ,  fe  réduit  pr eftjue  à 
xien.  Nous  commençons  de  vivre  par  de- 
grés ,  &  nous  finiffons  de  mourir  ,xomme 
nous  commençons  de  vivre.  Toutes  les 
caufes  de  dcpérifl'ement  agiflenc  conti- 
nuellement fur  notre  être  matériel  ,  &  le 
conduifenc  peu-à-peu  à  ià  didôlucioa.  La 
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mort  y  ce  changement  d'état  fi  marqué  , 
fi  rédoutil ,  n*efl  dans  la  nature  que  la  der- 
nière nuance  d'un  être  précédent  ;  la  fuc- 
ceilion  néceflaire  du  dépéridèment  de  no- 
tre corps ,  amené  ce  degré  comme  tons 
les  autres  qui  ont  précéd.'.  La  vie  com- 
mence à  s'éteindre,  long-tems  avant  qu'elle 
s'éteigne  entièrement  \  &  dans  le  réel ,  il 
Y  a  peut-être  plus  loin  de  la  caducité  à  la 
leunefîc  ,  que  de  !.i  dJcrépitude  à  la  mort  ; 
car  on  ne  doit  pas  ici  confidérer  la  vie 
comme  une  choie  abfolue ,  mais  comme 
une  qiiantitc  fufceptible  d'augmentation  , 
de  diminution ,  à:  tinalement  de  dclîruc- 
tion  nécefTaire. 

La  penfée  de  cette  deftrué^ion  tft  une 
lumière  fcmblable  à  celle  qu'au  milieu  de 
la  nuit  r^and  un  embnlement  ftir  des 
objets  qu'il  va  bientôt  confumcr.  Il  faut 
nous  accoutumer  â  envifager  cette  lumière, 
puifqu'elle  n'annonce  rien  qui  ne  fbit  pré- 
paré par  tout  ce  qui  la  prt'cJJe  ;  &  puifque 
la  mort  eil  auili  natiurelle  que  la  vie  » 
pourquoi  donc  la  craindre  fi  fort  ?  Ce  n*efè 
pas  aux  méchans  ,  ni  aux  foélérats  que  fe 
parle  ;  je  ne  connois  point  de  remède  pour 
calmer  les  tourmcns  a  (Freux  de  leur  conf* 
cience.  Le  plus  fa^^;e  des  hommes  avoie 
raifondedire  eue  ft  l'on  ouvroit  l'amc  des 
tyrans ,  on  la  trouvcroit  percée  de  bleflij- 
rcs  profondes ,  &  déchirée  par  la  noirceur 
&:  la  cruauté  ,  comme  par  autant  de  plaies 
mortelles.  Ni  les  plaiurs  ,  ni  la  grandeur , 
ni  ta  foUtude ,  ne  purent  garantir  Tibère 
des  tourmcns  horribles  qu'il  en  Juroit.  Mais 
je  voudrois  armer  les  honnêtes  gens  con- 
tre les  chimères  de  douleurs  &  d'augoiffes 
dece dernier  période  de  ia  vie:  préjugé  tfé» 
gérai  fi  bien  combattu  par  l'auteur  élo- 
(^uent  8r  ptofond  de  l'hifiaire  naturelle  de 
I  homme. 

La  vraie  philofophie  ,  dit  -  il ,  efl  de 
vo^r  les  chofcs  telles  qu'elles  font  ;  le  fen- 
timent  intérieur  feroit  d' accord  avec  cette 
philofophie  ,  sM  n'étoit  perverti  par  les 
iIlu!ions  de  notre  im.igination  ,  &  par 
l'habitude  malheureufe  que  nous  avons 
prife  de  nous  forger  des  fantômes  de  dou- 
leur 6c  de  plaifir.  11  n'y  a  rien  de  char- 
mant &  de  terrible  que  de  loin  ;  mais  pour 
s'en  afTurcr  ,  il  faut  avoir  la  fagcffe  &:  le 
courage  de  confidérer  l'un  &  i'aucre  do 
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près.  Qu'on  interroge  les  m(?decins  des 
filles,  &Jesmim(bes  de  TEglife ,  accou- 
tumés  à  obferver  les  adions  des  mourans , 
&  â  recueillir  leurs  derniers  fencimens , 
41s  conviendront  ^u'à  l'exception  d'un  petit 
Aombrede  maladies  aiguës,  oè  Tagitation 
caii(?e  par  des  mouvcmcfT;  convulfifs  , 
jparoit  indiquer  les  foutfrances  du  malade , 
dans  toutes  les  autres  on  meurt  douce» 
ment  &  fans  douleur  ;  &  même  ces  tcr- 
iribles  ^igonies  efirayent  plus  les  Ipcda- 
tenis ,  qu^elles  ne  coarmentene  le  ma- 
lade ;  car  combien  n'en  a-t-on  pas  vus  , 
;qui ,  après  avoir  éjié  à  cette  dernière  ex- 
mmité,  n'a«oienc  aucnn  (mnrenîr  de  ce 
qui  s'e toit  pa(ï2 ,  non  plus  que  de  ce  qu'ils 
avoient  fenti  :  ils  avoient  réellement  ccfTc 
^'étre  pour  eux  pendant  ce  temps ,  puif- 
Ail'iklaDCobl^a de  rayer  du  nombre  de 
Jeiirs  jours  toux  ceux  qu'ils  ont  pafl'ës  dans 
jcet  e'tat ,  duquel  il  ne  leur  relie  aucune 
îdéc. 

Il  femble  que  ce  feroit  dans  les  camps 
^ue  les  douleurs  afFreufes  de  la  mort  dc- 
^mknt  «tîfter  ;  cependant  ceux  qui  ont 
Vu  mourir  des  milliers  de  foldats  dans  les 
'  hôpitaux  d'armées ,  ;rapportent  que  leur 
Vie  ffétànc  fi  tranquillement ,  <^*on  diroit 
x]ue  la  mort  ne  fait  que  paHèr  a  leur  cou 
un  nœud  coulant .  qjÀ  fe^re  moins ,  qu'il 
^*agit  avec  une  douceur  oarcorique.  Xes 
mo/tf  do^oureufes  font  donc  tré^rares  t 
&'  prefqîie  Coûtes  jies  autres  iont  anfen- 
iibles. 

Quand  la&ux  de  la  parqpe  efi  levée 

pour  trancher  nos  Jours ,  on  ne  la  voit 
point,  on  n'en  fent  point  le  coup  ;  la  faux , 
ai-^  dit  ?  chimère  poétique  !  La  ffiort 
r'cft  point  armcc  d'un  inllrumcnc  tran- 
/cbant,  rien  de  violent  ne  l'accompagne,  on 
fiehae  vivre  par  des  nuances  inipercepti- 
|lles.  L'épuifement  des  forces  an.'antit  le 
ièndment ,  &  n'excite  en  nous  qu'une 
jtêniatîon  vague ,  que  l'on  éprouve  en  fe 
laiffànt  aller  â  une  rêverie  indéterminée. 
Cet  état  nous  effraye  de  loin  parce  que 
nous  y  penfons  avec  vivacité  ;  mais  quand 
u  fe  p^pare,  noas  femmes  affbiblis  par 
Tes  gradations  qui  nous  y  conduifjnt ,  & 
le  moment  décifif  arrive  fans  qu'on  s'en 
)doate  &  fans  qu'on  y  réfléchifTe.  Voilà 
fqf^ntf  iaffftf$n  la  plupart  4es  bunoinsi 
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&  dans  le  petit  nombre  de  ceux  qui  con« 
fervent  la  cofUMMl&nee  julqu*ati  demiec 
fbupir ,  il  ne  s'en  trouve  peut-être  pas  un 

qui  ne  conferve  en  même-temps  de  l'ef- 
pérance  ,  de  qui  ne  fe  flatte  d'un  recour 
vers  la  vie.  La  nature  a ,  pour  le  bonheur 
de  l'homme  ,  rendu  ce  fe  itiment  plus  fort 
que  la  raifon  ;  &  fi  l'on  ne  réveilloit  pas 
fes  frayeurs  par  ces  triftes  foins  &  cet 
appareil  lugubre  ,  qui  dans  la  foci.'té  de- 
vancent la  mort ,  on  ne  la  verroit  point 
arriver.  Pourquoi  les  enfens  d'Efculape 
ne  cherchcnr-iis  pas  des  moyens  de  laiuer 
mourir  paiiibiement  ?  £picure  &  Anto« 
nin  avoient  Inenfe  trouver  ces  moTens^r 
mais  nos  médecins  ne  reffemblent  quf 
trop  k  nos  juges  »  qui ,  après  avoir  pro- 
noncé un  arrêt  de  mort ,  livrent  la  viâime 
â  fa  douleur  ,  aux  prêtres  ,  &  aux  la-, 
mcntations  d'une  famille.  EnfeuC-ildavail» 
tage  pour  anticiper  l'agonie  ? 

Un  homme  qui  feroit  fi^eftr^  de  benne  ' 

heure  du  commerce  des  autres  hommes  , 
n'ayant  goint  de  moyens  de  s'éclairer  fur 
Hm  origine,  croiroit  non-feuiemenc  n*d* 
tre  pas  n'  ,  mais  même  ne  jamais  finir. 
Le  lourd  de  Chartres  ^ui  voyoit  mourir 
fes  femblables ,  ne  fevoir  pas  ce  que  t^é~ 
toit  que  la  mort.  Un  fauvage  qui  ne  ver- 
roit mourir  perfonne  de  fon  efpece,  fe 
croiroit  îmmortd.  On* ne  craint  donc  H 
fert  la  mort ,  que  par  babicude ,  par  ^diH 
cation  ,  par  préjugé. 

Mais  les  grandes  alarmes  régnent  prin- 
cipalement chez  les  perfonnes  élevées 
mollement  dans  le  fein  des  villes  ,  &  de- 
venues par  leur  éducation  plus  fenlibics 
que  les  autres  ;  car  le  commun  des  hom- 
mes ,  fur  -  tout  ceux  de  la  camp3:^ne  , 
voient  la  mort  fans  etfrui  j  c'ell  la  iui  des 
chagrins  &  des  calamité  des  miférabl^ 
La  mort,  difoit  Caton  ,  ne  peut  jamais 
ê^re  prématurée  pour  un  confulaire  , 
âcbeufe  ou  dédwiiorante  pour  un  homme 
vertueux ,  &  maUieurenfe  pouir  un  ham* 
me  fage. 

Rien  de  violent  ne  Taccompagne  dans 

la  vieillefle  ;  les  fens  font  hébétés ,  &  les 
vailllaux  fe  font  effacés ,  collés  ,  ofîîfiés 
les  uns  après  les  autres  ;  alors  la  vie  cefTe 
peu-â-peu  ;  onfe  fent  mourir  comme  on 
fe  fent  dorow  s  90  tombe  «a  feiUeifç» 
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Au£uile  nommoic  cette  mort  titthanafic  ; 
exprcflion  qaî  fit  fbrcmie  i  Rome ,  &  dont 
tous  les  auteurs  fe  fervirenc  depuis  dans 
leurs  ouvrages. 

II  fonUe  qu'on  paye  un  plus  grand  tri- 
bnc  dérouleur  quand  on  vient  au  monde  , 
que  quand  on  en  fort  :  W  Tenfant  pleure  , 
ici  le  vieillard  foupire.  Du  moins  eft-il 
mi  qu'on  fort  de  ce  monde  comme  on  y 
vient ,  fans  le  favoir.  La  mort  &  l'amonr 
fe  conlbmment  par  les  mêmes  voies ,  par 
rexpiration.  On  fe  reproduit  quand  c'e(l 
d'amour  qu'on  meurt  ;  on  s'anëantit  , 
(je parle  toujours  du  corps,  âc  qu'on  ne 
vienne  pas  m'aeculêr  de  macérialiTme  ) , 
quand  c  eft  par  le  cifcan  d'Arropos.  Re- 
mercions la  nature ,  qui  ayant  confacr^ 
lesplaifin  les  plus  vifi  i  la  produAion  de 
notre  efpece  ,  ^moufle  prelque  toujours 
la  fenfation  de  la  douleur ,  dans  ces  mo- 
mens  où  elle  ne  peut  plus  nous  conferver 
la  vie.  ^ 

La  mort  n'cft  donc  pas  une  chofe  aufli 
formidable  que  nous  nous  l'imaginons. 
Nous  la  jugeons  mal  de  loin  ;  ceft  un 
fpefhre  qui  nous  épouvante  à  une  certaine 
diAance  ,  &  ^ui  difparoit  lorfqu'on  vient 
â  en  approcher  de  prés.  Nous  n*en  pre- 
nons que  des  notions  fauflcs  :  nous  la  re- 
gardons non  -  iëulement  comme  le  plus 
grand  malheur  ,  mais  encore  comme  un 
mal  accompagné  des  plus  pénibles  an- 
goifTcs.  Nous  avons  même  cherché  à 
groflu:  dans  notre  imagination  (ès  ftmeC- 
•es  images ,  &  â  augmenter  nos  craintes 
en  raifonnant  fur  la  nature  de  cette  dou- 
leur. Mais  rien  n'eil  plus  mal  fondé  ;  car 
«oelle  caufe  peut  la  produire  ou  l'occa- 
nonncr?  La  fera-t-on  rc'fider  dans  l'ame  , 
ou  dans  le  corps  ?  La  douleur  de  l'ame  ne 
peut  être  produite  que  par  la  penfée  ; 
celle  du  corps  eft  toujours  proportiorn<^e 
i£i  force  ou  â  l'a  foiblefle.  Dans  l'itidant 
4e  la  mort  natucelle  ,  le  ooqpa  efl  plus 
£)ible  que  jamais  ;  il  ne  peut  donc  éprou- 
vée qu'une  très-petite  douleiic  »  fi  même 
â  en  éprouve  aucune. 

Les  hommes  cnigmnt  It  morf ,  comme 
Ibs  enfants  craignent  les  ténèbres  ,  & 
&:uiement  parce  qu'on  a  cHaré  le::r  ima- 
gination par  des  fantômes  auflî  vains  que 
terribles.  L'ac^ueildes  decaiecs adioia v 
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les  pleurs  de  nos  amis  ,  le  dueil  âc  la 
cérémonie  des  funérailles ,  les  convulfions 
de  la  machine  qui  fe  diffiiut)  voilà  cequi 
tend  à  nous  el&ayer. 

Lei  Stoïciens  al&âment  trop  diaprées, 
pour  ce  dernier  moment.  Ils  ufoient  de 
trop  de  conlolations  pour  adoucir  la  perte 
de  la  vie.  Tant  de  remèdes  contre  la  crainte 
de  la  Jnorr  contiibneiic  â  la  redoubler  dans 
notre  ame.  Quand  on  appelle  la  vie  une 
continuelle  préparation  â  la  mort ,  on  a 
lieu  de  croire  qu'il  s'agit  d'un  ennemi  bieit 
redoutable  ,puirqu'on  confcille  de  s'armer 
de  toutes  pièces  \  6c  cependant  cet  en-^ 
nemî  n*eft  rien.  Pourqurn  Pappréhendec 
fi  vivement  ?  enfin  ,  pourquoi  craindre 
la  mort ,  quand  on  a  aflez  bien  vécu  poucr 
n'en  pas  craindre  les  fuites  î 

Je  foi  que  la  mortalité 

Du  genre  humain  efi  r^paiwge^ 

Ptmrq/m  dtmfinia-iê  eaeeqûé  t 

La  vie  n'efi  qu'un  piiérinage  ! 
De  fon  cours  la  rapidité  • 
Loin  de  m'àllarmer ,  me  foulage 

fin^  brfquefen  env^fage 
Vù^aiUihU  néc^ki  , 
Ne  peut  ébranler  mon  cour 
Brdle\  de  l'or  empaqueté  f 
Il  n'en  pint  que  P0 
Cefitouti  un  fi , 

Mort  le  ,  (  CHcif.^cn^e.   il  effdir 

dans  le  Deutéronome  ,  ckap.  xiv.  f.  t,, 
vous  ne  vous  ferez  point  d'incifion ,  âc 
»  vous  ne  vous  cafesea  pmot  toute  la  cétç- 
»  pour  le  'Tïorr  ».  Ce  motst  eft  Adonis  , 
parce  que  dans  fa  féce  on  pratiquoic  toutes 
ces  choies.  Il  eft  parlé  de  la  fête  d*  Adoni»* 
dans  Ezéchiel ,  vu/.  14.  Aurefle  ,  les  Juifs- 
avoienc  l'idée  iuperftiticufe ,  que  tous  ceux^ 
qui  lètrouvoient  dans  la  mailon  06  il  y  ^oir 
un  mort  ,  ou  qui  touchoient  au  cadavre  ^ 
étoicnt  Ibuillés  &  obligés  de  fe  purifier 
comme  il  paroit  par  faint  Luc ,  xxij.  4. 

(  n.  /.) 

Mort  ,  (  Mythol.  )  les  anciens  ont  faîr 
de  la  mort  une  divinité  fille  de  la  Nuit 
ils  lui  donnent  pour  frère  le  Sommeil 
tooel  f  donc  lciôiniBâlvd«s.viraats  n'cid 
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qu'une  foible  image.  Paufanias  parle  d*mie 

ihcuc  de  la  .Nuit,  qui  tenoit  entre  fes 
bras  fes  deux  enfants ,  le  Sommeil  &:  la 
rnort  ;  l'un  qui  y  dort  profondément ,  & 
l'autre  qui  fait  femblant  de  dormir. 

On  peignoit  la  mort  comme  un  fque- 
lette  ,  avec  une  faux  &:  des  griftcs  :  on 
Thabilloic  d'une  robe  fcmée  d'étoiles ,  de 
couleur  noire  avec  des  ailes  noires. 

Mors  stris  circumvidût  aUs  »  dit  Horace. 

On  lui  facrifioit  i!n  coq  ,  quoiqu'on  la 
regardât  comme  la  plus  impitoyable  des 
divinités  ;  c*eft  ce  qui  fût  dire  à  Mal- 
herbe , 

La  Mort  a  det  rigueurs  à  nulU  autre  panilles  , 

On  a  beau  la  prier  ■ 
l^enÊtUe  qu'elle  eft  Je  bondi»  tes  ttttlU»  t 

St  ama  Uiffi  erûr. 

Les  Phéniciens  lui  bAdrent  un  temple 

dans  l'Ile  de  Cadira  ,  qui  ne  fubfifta  pas 
long-temps  ;  maib  il  n'en  fera  pas  de  mê- 
me de  celui  du  duc  de  Buckingham  , 
dont  le  |énie  de  la  iioélie  a  Êtit  les  fraisa 
le  voici. 

Temple  ofDeatk» 
'  Jn  thofe  cold  climatts  ,  yvhere  the  futtaffÊm 
Unwillirgly ,  aud  hlîes  kis  'ace  in  tears\ 
.A  dreadful  Vale  lies  in  m  defert  ijle 
Onwkkk  imiulgent  Hea^niU  neverfmiti, 
Tkere  a  ^ihkfme  of^'i  Cyprès" f-treet  » 
Jfltich  none  vvithout  an  avvfitl  h  tnor  feet  f 
Into  its  vvithr'd  arms  Jepriv'd  ofLeavts  , 
Poifons  are  ail  the  plants  tke  foil  rviU  htûn, 

Jind  vnaurh  tke  anlyfeafon  there. 

Millions  nf  graves  cover  the  Cpacinus  ftelJ  , 
^ni  fprings  of  blood  a  ihou',and  mers  yield  , 
Wh4<t  fireamgtpprefi'ivvitkcare^smibanest 

Jnjlead  ofgentle  munnurs  ,   pour  forth  groans  \ 
H'iikin  tkis  Vale  ,  a  famout  temple  ftands 
Old  a*  the  vvorld  i(  felf  vvick  it  commands  : 
JftMitd  it  il*  figfre  ,  and  fattr  Iron  Catet 
JKviitMtalâili.  By  order  >fthefate» , 
JTun  eom  inttwwU,  dvm'  d  ta  eommaa 
grave  ; 

J'he  young ,  tke  <^  >  <^  moatftà  ,  ând  tht  flavt. 
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Art falthfulkeepen  tfOtftfaerti  éêon: 

Ml  cladin  mournful  ilacks  ,  vvAr*  *//*0  ioai 
The  fr.crrd  vvalls  of  thit  oSfcure  abode^ 
And  lapers  ofa  ptichy  Jubjlance  mode  » 
mtkehuds'^fmoakt  tmreéTe  the  difmdshMi*, 
A  Monfter  vdd  of  reafon  ,  dnd  ofjltiht  , 
Tke  Goddefs  who  fwayt  this  redlm  nf  nigkt  , 
Herpmver  extends  o'erall  thingt  that  have  breatk, 
A  cruel  tvniu ,  tnd  htr  namê  m  Death. 


Mort  ,  f.  m.  {Médecin.'.  )  la  mort\ 
quement  confidéru'e  fous  le  point  de  vue 
qui  nous  concerne ,  ne  doit  être  regarde 
que  comme  une  celTation  entière  dds 
fondions  vitales ,  &  par  confjquent  com- 
me l'e'tat  le  plus  grave  ,  le  plus  contre- 
nature ,  dans  lequel  le  corps  puifle  fe 
trouver ,  comme  le  dernier  période  des 
maladies  ;  &:  enfin  comme  le  plus  haut  de- 
gré de  fyncope.  En  l'envifageart  fous  cet 
afpea  ,  nous  allons  tacher  d  lh  d.'taillcr  IcS 
phénomènes ,  les  caufcs ,  les  figncs  diagnof-, 
tics»&  prognolHcs,  &  d'expoler  la  méthode 
curathe  q«i  eft  couronnJc  parle  fiiccesle 
plus  confiant,  &  cpii  eft  la  plus  appropriée 
dam  les  différents  genres  de  mort.  Ijt 
réparation  de  Tame  d'avec  le  corps ,  myf- 
tere  peut-être  plus  incomprc'henfible  que 
fon  union  ,  eft  un  dogme  théologique  cer- 
tifié par  fa  religion ,  &  par  conféqnenc 
inconteftable  i  mais  nullement  conforme 
aux  lumières  de  la  raifon ,  ni  appuyé  fur 
aucune  obfervarion  de  médecine.  Ainfi 
nous  n*en  fanons  aucune  mention  dans  cet 
article  purement  médicinal  ,  où  nous 
nous  bornerons  à  décrire  les  changemens 
qui  arrivent  au  ccnps  ,  &  qui  fculs  tom- 
bent Ibus  les  fens  ,  peuvent  être  apperçus 
par  les  médecins  artiftcsfcnfuels,/f/î/«'ï/«» 
artifices. 

Symptômes.  On  ne  connoît  la  mort 
que  par  oppofition  à  la  vie  ,  de  même 
que  le  repos  fe  manîfèfte  par  fon  contrafte 
direcl  avec  le  mouvement  ;  les  principaux 
fymptomes  fe  tirent  de  i'^xercice^  de  U 
circulaekm  fle  de  la  rcfpiration;  ainfidès 
qu'un  homme  eft  tfiort  »  on  cherche  en 
vain  le  pouls  dans  les  différentes  parties 
où  les  artères  font  fuperfiâelles  ;  elles  font 
^^^n  iihq  iounol^ité  pvfiiice.  Le  mouvc- 
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ment  de  la  poitrine  infjpataUe  de  celui 
des  poumons ,  eft  totalement  an^nti  ; 

toutes  les  excrétions  font  fulpendues  j  la 
chaleur  cil  perdue  ;  les  membres  font 
froids  ,  ruides ,  inflexibles ,  les  fens  font 
dans  Tinaclion  ;  il  ne  rclîe  aucun  vei^it^e 
de  lencimenc  ;  une  pulcur  livide  occupe 
le  vifàge  ;  les  yeux  font  fans  force  ,  liins 
^cbt ,  recouverts  d'ccailles  ,  6V,  Jufqiic- 
li  le  cadavre  ne  diffère  de  l'hoinme  vi- 
vant ,  que  par  le  dciàut  de  mouvement  : 
les  ditFcTtnrs  organes  encore  dans  leur 
entier  peuvent  être  ranimés  ,  ils  conCer- 
vcnt  pendant  quelque  temps  une  aptitude 
à  renouveller  les  mouvements  auxquels 
ils  écoicnt  delHnés.  Ils  reftent  dans  cet 
^t  iufqu'â  ce  que  la  putrffîiâion  plus  ou 
jnoins  prompte ,  dJcruife  leur  tifTu ,  rompe 
l'union  des  m  ,lccules  organiqites  qui  les 
compolenc  ,  &  mette  par-là  un  obilacle 
invincible  au  retour  de  la  vie.  Lorfque  la 
corruption  commence  à  gagner,  le  corps  de- 
vient lucceiîivemuut  bleuâtre  livide  ,  noir; 
il  eihale  une  odeur  infoutenable  ,  parti- 
culfere,  qu'on  nomme  cadùv&e-ijt  ;  bien- 
tôt après  les  vers  y  tcLlent  Icr.  difl  Jrentcs 
parties  fe  d^lûnîftent ,  perdent  leur  lien  , 
leur  /igure  ,  &  leur  c  hjfion  ;  les  molé- 
cules dégagées  font  volatiles ,  s'évaporent  ; 
fL  enfin ,  après  leur  diflipation  il  ne  f  ctte 
jaucun  veltigc  d*li«>mme.  Il  me  parole 
jmi*on  pourroit  dîftinguer  da.is  la  mort 
deux  mts  bien  dtfferens ,  &:  établir  en 
oonfêquence  deux  cfpcces  ou  deux  degrés 
remarquables  de  mort.  J'appellerai  le 
premier  de^ré  mort  imparfaite  ,  ou  fuf- 
xeptible  de  fecours,  qui  comprendra  tout 
V  temps  oîi  il  n'y  a  qu'un  l'inis  lc  me'.re'xhe 
jàas  tbiiâions  vitales ,  6:  où  les  ur,^ancs , 
inftmmens  de  ces  fondions ,  font  encore 
propres  à  recommencer  leur  jeu.  Le  fe- 
Sond  degré ,  le  complément  de  la  mort 
imparfàiie ,  fera  connu  (bus  le  nom  de 
mort  ahfotue ,  irrévucablemcnr  décidée. 
Il  efl  caraâtsrifé  nun-l'eulemcnt  par  la 
ceflàtion  des  mouvemens,  mais  encore 
par  un  état  des  organes  tels  qu'ils  font 
dans  une  impofT.bilicë  phyfique  de  les 
fcnouireller  ;  ce  qui  arrive  le  plus  fou- 
■vent  par  leur  deftruâion  ogèno  par  la 
piitréfaflion ,  ou  par  des  moyens  mécha- 
/uques,  quelquefois  auill  par  un  delié- 
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cfwmenc  confidérable ,  ouvrage  de  l'art 
ou  de  la  nature.  Le  temps  qui  fe  pafïe 
entre  la  mort  imparfaite  ,  &  la  mort 
/il'Jàiuf  ,  eft  indéterminé  il  varie  fuivant 
les  ca  iies,  les  fujets ,  les  accidens ,  les 
failous ,  oc.  En  général ,  l'intervalle  eft 
plus  long  dans  ceux  qui  meurent  fubite- 
menc  ou  de  mort  violente ,  que  dans 
ceux  où  la  mort  cû  l'effet  d'une  maladie, 
ou  de  la  vieillede  j  dans  les  en&ns  que 
dans  les  adultes ,  dans  rhiver  que  dans 
l'été ,  fous  l'eau  que  dans  un  air  libre , 
&c.  La  dillinâion  que  je  viens  d'établir, 
efl:  fbnd^  Ibr  un  grana  nombre  ât  hitt 
par  Iclquels  il  conl'te  évidemment  que  des 
perfoimes  ont  reflé  pendant  aflèz  long- 
temps dans  cet  état  que  nous  avons  ap- 
pellé  mort  imparfaite j  &  ^ui  après  cela, 
ou  par  des  fecours  appropries  ,  ou  d'elles- 
mêmes  ,  font  revenues  à  la  vie.  De  ce 
nmnbiie  ibnt  les  morts  volontaires  ou 
Lxratiques  ;  quelques  hiftofiens  aflùrenc 
avoir  vu  des  perfonnes  qui  par  le  feiJ 
ado  de  la  volonté ,  ftifpendoient  chez  eux 
tous  les  mouvcmens  vitaux  ,  &  reftoienc 
pendant  un  certain  temps  fans  pouls  , 
f  ans  refpiration  ,  roides ,  glacées ,  &  après 
cela  rcprcr.oient  d'eltes-niêmcs  l'exercice 
des  fens.  Cheyne ,  auteur  connu ,  digne  de 
foi ,  raconte  qu*d  a  été  témoin  oculaire 
d'un  fembhi'iîe  fait  ,  &  que  la  mort  lui 
paroiftbit  fi  bien  décidée ,  qu'il  avoit  déjà 
pris  le  parri  de  Se  rerirer  ;  cependant  Tex- 
tafc  finit ,  la  mort  cefPa  ,  le  pouls  &  la 
refpiration  revinrent  par  degrés.  Il  y  a 
des  gens  qui  réitèrent  fouvenc  pour  fatis- 
faire  les  curieux  ces  morts  imparftius. 
On  dit  que  les  Lapons  fur-tout  excellent 
dans  ce  métier  j  on  en  a  cependant  vu 
quelquefois  mourir  tout-i»£ut  viâimes 
de  ces  dnngeroufes  tentatives ,  de  même 
qu'un  angiuis  qui  pouvoit  fulpcndre  avec 
la  main  Te  moinrefflent  de  (on  coeur  ;  il 
mciurut  enfin  ayant  poufTé  trop  loin  cette 
expérience.  Le  trjûte  important ,  Quoique 
ma!  digéré ,  que  M.  Bruhier  médecin  a 
donné  fur  Vincertttude  des  fignes  de  la 
mort  y  contient  un  recueil  intércflànt  & 
curieux  d'obfervarions ,  qu'il  a  pris  la  peine 
de  rajflèmbler  &  d'extraire  de  diftérens  i 
auteurs ,  qui  prouvent  que  des  morts  mis 
fur  la  paille ,  dans  la  bière ,  &  dans  le 
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tombeau  mente ,  en  Coat  (brtb  «waos  , 
après  plr.ficiirs  jours. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible  , 
qu'il  ciï  à  propos  de  remarquer  dans  ces 
hifloires  ,  c'ell  que  prefque  toutes  ces 
Kjfurreâions  naturelles  ionc  l'eifct  d'un 
heureux  hafard ,  ou  d*an  concours  de  cir- 
conftanccs  inattendues.  Ainfi  une  jtune 
fîUc  morte  de  la  pecice  vérole  revint  en 
rie  ,  parce  que  le  bedeau  qui  la  portoit 
laifTa  tomber  le  cercueil  ,  dont  les  ais 
mal  unis  le  defanemblerent  ;  la  fecouni:: 
de  cette  chute  fit  donner  à  l'enfant  des 
lignes  de  ¥Îe;0n  la  reporta  chez  clic  ,  où 
elle  revint  en  parfiiite  fantJ.  Trait/  de 
l'incertitude  des  Jignes  de  la  mort.  à.  K/. 
page  tome  1.  Une  femme  du  com- 
mun <?tant  expcfco  liir  la  paille  avec  im 
cierge  aux  pit's,  fuivant  i'ulagc  ,  quelques 
jeunes  gens  rcnverfcrent  en  baduiant  le 
cierge  iur  la  pailL'  qui  prit  leu  à  l'inf- 
tant  :  dans  le  même  moment  la  morte  fe 
ranima  ,  pouflà  un  cri  ptr«,ant ,  &  v^it 
long-temps  jtprès.  ILnd.  ^.  I y.  page  68. 
Pluûeurs  j>erlonne$  enterrées  avec  des  b»- 
]oux  ,  doivent  la  -vie  à  favidieé  desfef> 
foycurs'  ou  des  domeftiques  ,  qui  font 
defccndus  dans  leurs  t  moeaux  pour  les 
voler  ;  les  fecoufles  ,  l'agitation  ,  les  ef- 
forts faits  pour  arcadier  îes  anneanx,  pour 
les  d<;pouii!er  ont  rappelle  ces  morts  im- 
parfaits à  la  vie.  yoyei  Us  ob/èrvt-  tions 
rapporUè»  dams  totnragie  d/jà  àti  tome 

J-  r^gf^u  ,    ,  98 ,  134,  >7o,, 

Dans  d'autres  la  mort  a  été  dilFtpcc  par 
des  incifions  fiites  pour  les  ouvris  :  une 
femme  dont  Terrili  rnconrc  l'hiftoire  , 
donna  des  lignes  de  vie  au  lecond  coup 
de  btftouri  :  u  eft  arrivé  quelquefois  que 
la  vie  s'crt  manifcllc'c  trop  tard  dans  de 
icmblables  circonilances  :  le/norTrefRif- 
cit«f  a  perdu  la  vie  (bus  le  couteau  ana» 
tumique.  Ce  fut  un  pareil  évàiement  qui 
caufa  tous  les  mallîcurs  du  grand  Ve- 
fale  ,  ayant  ouvert  un  gentilhomme  ef- 
pagno! ,  il  appcrijUt  des  qu'il  eut  enfonc<? 
le  biduuri  quelques  fi^nes  de  vie  ;  &  la 
poitrine  ouverte  lui  fit  obfervcr  le  mou- 
vement du  cœur  revenu  ;  le  fait  devenu 
vnblic  excita  les  pourfuites  des  parents  & 
des  juges  de  l'inquifition.  Philippe  IL  roi 
par  autorité  ou  pfut^  pif 
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pricrcs ,  vint  A  bout  de  le  lôudrairc  i 
i'dViditc  de  ce  cruel  tribunal  ,  à  condi— ^ 
tien  qu'il  expieroit  Ibn  crime  p;.r  un  voya-. 

à  la  Terre-Sainte.  On  raconte  du  car-i 
dinal  Efpinofa  ,  premier  miniflrc  de  Phi- 
lippe il.  qu'ayant  été  dil^acië  ,  il  mourut 
de  douleur.  Lorfqu'on  Touvrit  pour  l'em- 
baumer ,  il  porta  la  main  au  ralbir  du 
chirurgien  ,  ^  on  aouva  fon  cœur  pal- 
pitant ;  ce  qui  n'empêcha  pas  le  chirurgien 
barbare  de  continuer  fon  opération  ,  & 
de  le  mettre  par  -  là  dans  l'impodibilité 
d'échapper  à  la  mort.  U  y  a  ^lulieurs 
exemples  de  perlbnnes  qu'on  alloit  enter* 
rer  ,  ou  qui  l'etoicnt  déjà  ,  q-.ie  la  tendreflê 
officieufc  ou  l'incertitude  d'un  amant , 
d'un  parent, (Pun  ami  ,  d'un  mari ,  d*nne' 
femme  ,  Ùc.  ont  retiré  des  bras  dchmort. 
Un  homme  au  retour  d'un  voyage ,  ap- 
prend que  fa  lemme  eft  morte  &  inhunwé 
depuis  trois  jours  :  inconfolable  de  fa  per- 
te ,  &  ne  pouvant  fe  perluader  qu'elle  tût 
r^Ile ,  defcend  comme  un  autre  OrpiMfe 
dans  fon  tombeau  ,  tk   plus  heureux  ou 
plus  malheureux  que  lui ,  il  trouve  le 
lècret  de  lui  rendre  la  rie  &  la  làot£ 
La  même  cfaofe  arriva  à  un  négociant  p. 
qui  revenant  aufli  d'un  voyage  deux  jouiw 
apr^s  la  mort  de  (a  femme  ,  la  trouva 
expoile  â  fa  porte  dans  le  moment  que 
le  clergé  alloit  s'emparer  de  fon  corps  , 
il  fit  monter  la  bicrc  dans  fa  ch;;mbrc  , 
en  tira  le  corps  de  fa  temme  ,  qui  ae 
donna  auctin  ligne  de  vie.  Pour  mieux 
s'afiùrer  de  la  mort,  &  pour  tâcher  delà 
difTiper ,  s'il  jttnt  pofltble  ,  U  kiifib  Mi»* 
des  fcarifications  &  appliquer  les  venton- 
fes  ^  on  en  avoit  déjà  mis  vingt-cinq  fans 
le  moindre  (uccés ,  lorfqu'ime  vmgt  -  fii^ 
xieme  fit  crier  à  la  morte  refîuicitée  , 
ha  y  gue  vous  me  Jattes  mal  !  Miia<U: 
Rùullèl ,  femme  d'un«e4oaet  anglois ,  éaK 
la  vie  â  l'extrême  tendrefîè  de  ion  mari  ^ 
qui  ne  voulut  pas  permettre  qu'on  l'cntcrJ! 
rât  ,  quoiqu'elle  parût  bien  morte  ,  jiiP-^ 
qu'i  ce  qu'il  fe  manifeftât  quelque  fignC; 
de  putréfaâion.  Il  la  garda  amfi  pendant 
lept  jours  ,  après  lefqucls  la  morte  fe  r^ 
veilla  comme  d'un  profond  fommeil  au  (ort 
des  cloclies  d'une  églile  voifînc.  yoye^ 
d'autres  ublèrvations  il'mblables  dans  l'ou- 
vrage d^ja  cic^,  tome  I.  pages  69 ,  91 W;' 


Digitizccl  by  Go 


M  O  R 

io6  ,  io8  ,  6v.  ù  tome  II.  parcs  56,  ] 
6  58.  Quelques  morts  dont  l'ein  ;  icment  ( 
IPttJ  difti-rj  par  quelque  Caiilc  iniproue,  ( 
îont  précilcmenc  revenus  à  la  vie  dan^  cec  ( 
inteiralle  ;  un  témoin  oculaire  raconte  < 
&  certifie  qn'ecant  à  Toi;!onfc  dans  l'Jglife  ( 
de  iainc  iictame  ,  il  vit  arriver-  un  con-  ■• 
Toi  donc  on  diflTira  la  c^rénonie  iu<y^à>  j 

Jrrés  un  fermon  pendant  lequel  on  dcpofa  1 
e  corps  dans  une  diapellc.   Au  milieu  ( 
duièrmon,  le  cadavre  parut  animé,  lit  1 
quelques  mouvements  qui  engaigerentà  le  < 
reporter  chez  lui  ;  de  façon  ,  ajoute  l'hif-  1 
toricn  de  ce  tait,  que  Jans  le Jtrmon  on  1 
Miroit  enterré  un  homme  rivunt ,  on  qui  ^ 
^toit  prêt  à  le  devenir.  JbiJ.  tome  I.  \ 
page  61.  Diemcrbrock  rapijortc  qu'un  I 
piyfân  ^tanc  mort  Ae  la  pelle  ,  on  fe  1 
prtparoir  à  rcnterirer  après  lesvingt-qua-  < 
tre  heures  ,  fuivant  Pufage  ;  le  détàut  de 
cercueil  fk  différer  iufqu'au  lendemain  ; 
6l  lorfqu'on  voulut  y  mettre  le  corps  ,  on 
^amperçut  ou'il  commençoit  a  reprendre 
fttlage  de  a  vie.  Enfùi ,  il  y  a  eu  des  ] 
perfonnes  qui  rappell^es  à  la  vie  dans  le 
tombeau ,  en  ont  ^rt-  retirées  ,  ont  été  afTez 
heureulès  pour  taire  entendre  leurs  cris 
I  des  gens  que  le  hafard  amenoit  dans  le 
voifinage.  Ainfi  un  r<îgimcnt  d'infanterie 
^tant  arrivé  à  J>oIe  ,  plufieurs  foldats 
manquant  de  logements,  obtinrent  la  per- 
mifTion  de  fe  retirer  dans  l'églife  ,  &  de 
foucher  fur  les  bancs  garnis  du  parlement 
Ik  de  Pnniverritt-  ;  quelques  Ibldâts  enten- 
^ent  pendant  long  -  temps  des  plaintes 
p|ui  l«mbloienc  ibccir  d'un  tombeau  j  iU 
wrettireiit  le  clerc ,  on  ouvre  «n  careau 
(OÙ  l'on  avoit  «^eaé  le  jour  môme  qne 
€Ile,  00  la  trouve  vivante  ,  &c. 
f   Quelques  enfants  étant  alL's  jouer  fur 
le  tombeau  d'un  homme  rJ:emnicnt  en- 
terre ,  furent  épouvantes  du  bruit  qu'ils 
entendirent  ;  ils  racontèrent  la  caul'e  de 
leur  frayeur  ;  on  exhuma  la  perfonne  qui 
étoit  pour  lors  en  vie.  Il  cft  évident  que  | 
a  ces  perfoiuies  euHènt  été  enterrées  dans 
pnn  cimecia'e  te  emivertes  de  terre  ,  elles 
n'auroient  pu  faire  entendre  leiirs  cris  ; 
&  même  (ans  les  circonlUncQS  imprévues 
CRit  fe  rencontreienc  ,^les  ferment  mortes 
notivean.  Quels  affreux  foupçons  ne 
ififit  ^as  aaltxe  die  (taneMs  évéïwmentf  fus 
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le  fort  d  r.nc  infinité  de  perfonnes  qu'oa 
enterre  trop  promptemenc ,  &  fans  bcau^ 
coup  de  précautions  ,  fans  attendre  fur- 
tout  que  la  putrétàâioa  manifedée  ait  dé* 
cidé  leur  morr  irrévocable.  Il  arrive  de-U 
que  p!'.:ficiirs  meurent  abfoh:mcnt  ,  qui 
aiiroi^nt  pu  rcvivrç  li  on  eût  apporté  à 
propos  des  feconrs  conveiîablct  ^  ou  di»« 
moins  fi  (>..  ne  les  avoit  pas  pnv^  d*air 
en  les  cnfévcHlFant  tous  la  terre ,  ou  en 
les  mettant  dans  des  caveaux  qui  fi>nt  de« 
clpeces  do  nu»&ces  ;  d'autres  au  coa« 
traire  ,  ce  qui  cfl  encore  plus  terrible  , 
revenus  d'ouK-méraes  à  la  vie  ,  ne  peu** 
vent  faire  venir  leurs  plaintes  \  ceux  quî 
pourroient  les  f.'courir  ,  les  tirer  du  tom- 
beau où  ils  font  renfermés  fans  nourriture , 
ne  revivent  que  pour  mourir  encore  plus 
ciuellement  dans  toutes  les  horreurs  de 
la  tàim  &i  du  défe^oir.  On  voit  en  etlix 
fouvenr  en  exhumant  les  corps  aorès  plu* 
ficurs  mois,  qu'ils  font  changés  oe  place, 
de  pullure ,  de  lituatioa  ;  quelques  -  uns 
parôtflbittavec  les  bras ,  les  mains  rongés 
de  rage.  Dom  Calmée  raconte  fur  la  £bi 
d'un  témoin  oculaire  ,  qu'un  homme  ayant 
été  çnterré  dans  le  cimetière  do  Bar-le- 
Duc  ,  on  entendit  du  bruit  dans  la  failè  ; 
elle  fut  ouverte  le  lendemain  ,  Se  on  trou- 
va que  le  malheurcuK  s'ttoit  man^é  le 
bras.  On  vit  à  Alais  le  cercueil  d'une 
femme  dont  les  doigts  de  la  main  droite 
étoient  engagés  fous  le  couvercle  de  fon 
cercueil  qui  en  avoit  M  fimievé.  Le  doo« 
teur  Crant  fait  mention  d'une  demoilelle 
d'Ausbourg ,  qpi  étant  morte  d'une  luf~ 
fi>catîon  de  niatrice  ,  £ie  enterrée  dans 
un  caveau  bien  muré  \  au  bout  de  quelques 
années  on  ouvrit  le  caveau,  l'on  trouva 
la  demoifelle  fur  les  degrés  près  de  l'ou- 
verture ,  n'ayant  p  int  de  doigts  à  la  nnin 
draitc.  Cette  l'iOoire  c!l  torr  an  '.logiic  à 
celle  d'un  religieux  cainie  ,  qui  ayant  été 
enterré  depuis  long-temps  ,  fut  trouvé  1 
I  l'entrée  du  cave:iu  les  doirts  écorchés  , 
6i  la  pierre  qui  bonchoit  l'ouverture  ut^ 
peu  dérangé  ;  mais  ce  qui  doit  confir^ 
mer  &:  augmenter  ces  foupçons  ,  c'efl  le 
long  intervalle  qui  pç^t  s'écouler  entre  la 
mort  imparfaite  (a  la  mort  ab/biue ,  c*eft- 
à-dire  ,  depuis  le  temps  où  les  organes 
«ot  c«îi^  Uucs  mouvements ,  iuTqu'i  cehii 
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où  ils  perdent  l'aptitude  à  les  renouvcl- 
!er.  On  a  vu  qu'il  n*eft  pas  rare  de  revi- 
vre après  deux  ou  trois  jours  ;  l'exemple 
de  myladi  Rouffel  prouve  qu'on  peut  être 
pendant  fept  jours  dans  rftat  de  mort 
imparfaite.  Il  y  a  des  obferv  arions  incon- 
cevables des  noyés  ,  qui  ont  rciU'  trois , 

âuatre  ,  &  cinq  jonrs  fbiis  Peau.  On  fit 
ans  les  mélanges  des  curieux  de  la  natu- 
re ,  Tin  fait  attefté  par  Kunkel ,  touchant 
un  icune  homme  qui  ttant  tomW  dans 
l'eau  ,  n'en  fut  retire  qu*aprd«  huit  jours , 
&  Pcchlin  afîîiro  qu'en  jci-ne  hf-mitie  fir 
pendant  plus  de  quaimuc-Jciix  joui  ^  un- 
lévcM  fous  les  eaux  ,  6c  qu'cnfm  retiré  la 
fcpricme  femaine  ,  Jè-  tmn  denium  heb- 
dommadd  extraclum  ,  on  put  le  roppelicr 
à  la  vie.  Ctt  rrffiirreâions  qu'on  pourruit 
regarder  c  mme  djs  miracles  -ie  l.i  m.'- 
decine  ,  paUi;rv>nt  pour  des  fichons ,  pour 
des  événements  ruppofés ,  dans  Tiefprit  de 
quelques  leiSeurs ,  qui  confondant  les  bor- 
nes eu  pofrible  avec  celles  de  leur  con- 
noiflànce ,  ignorent  que  le  vrai  peut  bien 
fbuvent  n*écre  pas  vrai^feinblable.  Tous 
CCS  faits  ,  qiielqne  merveilleux  qu'ils  pa- 
roilfent  ,  n'ont  ncn  aue  de  naturel  t'  de 
conlotme  aux  k>tx  de  réconomic  animale  : 
les  anciens  avinent  dcja  obltivJ  qu'Dii 
peut  refier  fans  pouls  &  fans  rfcfpir^tion 
pendant  très-Iong-tcmps  ;  ils  ont  même 
décrit  une  maladie  fous  le  nom  d'a-rrof , 
ciui  veut  dire  fans  rejpiration  ,  où  ils 
allîirenc  qn*on  peut  être  pendant  trente 
pars  fans  aucun  figne  de  vie  ,  ne  diffJ- 
nne  d*uit  ve'titabie  mort ,  que  par  l'ab* 
fyaee  de  la  pntréFaéKon.  Il  y  a-jm  traité 
{tec  fur  cette  maladie  ,  -r'.i'i  rnt  tiirfw  y 
tjue  Galien  ,  Pline  ,  &  Dioi^cnc  de  Lacr- 
ce ,  croient  avoir  ^té  conii^  i  J  par  H^- 
Tadide  de  Pont ,  &  que  Celfe  attribue  k 
!Dimocritc.  Cet  ouvrage  fut  fait  \  l'oc- 
cafion  d'une  femme  qui  reprit  Tufagede 
la  vie  ,  après  avoir  c'cé  pendant  (cpt  jours 
f..i:sen  donner  la  moindre  marq-Jc.  î  'iiif- 
toirc  naturelle  nous  fournit  dans  les  ani- 
maux des  exemples  qm  confirment  ceux 
<j«e  nous  avons  rapportes  :  toi:t  le  monde 
Mt  que  les  loirs  rcftene  pendant  tout 
Fhivep  au  fend  d'une  caverne',  ou  enter- 
res fous  la  neige  ,  fans  manger  &:  fans 
velpirer  ^  &  qu'après  ce  temps  lorfque  la 
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cli.il.îir  revient  ,  ils  fortent  de  Tengonr- 
difîL:-'  r,t  ;  parfaite  image  de  la  mort 
dans  laquelle  ils  ^toient  enfévclis  :  plffttl 
ficuis  oilcaux  padènt  aufli  tout  l'hiver 
ions  les  eaux  ;  telles  font  les  hirondel!es< 
enrre  aiirrcs,  q-ii  loin  d'aller  fuivant  l'er- 
reur popiUaire  fort  accréditée ,  dans  des 
climats  plus  chauds  ,  fe  précipitent  att 
fond  de  !a  ii.cr ,  des  lacs  ,  &  des  rivières, 
&  y  paficnt  ainfi  fans  plumes  &  fans  vie 
jufqu'aii  retour  du  printemps  :  lorfque  la 
cpTite  (ks  feuilles  annonce  les  approches' 
liu  fioid  ,  dit  un  poëte  latin.  ^ 

A\. o'iiu (ïitrundo)  Sr.fitertdUaquù  gnœe^tquefmbf 

idas 

Merfa  ,  in  dumojâ  mortua  valle  jaett 
FUlihs:  exammu ,  ieplunuê  ^widatmoput  ulkuw 

T^U  iJici parum  mafia  cal  iris  hu'ens 
Et  tatten  huic  reJeunt  in  Jen;u.t  tnunerJ  viter  ^ 
Cumiutvuj  heri>iifa~t  jhjculut  omat  Lumum,bcc. 
David  Herlictus ,  ^g  -mn»  Ut.  VL 

M.  Falconct ,  médecin  de  Paris ,  écanc 
en  BreHc ,  vit  apporter  une  maffe  de  terre* 
qne  les  pécheurs  avoient  tirée  de  l'eau  \ 
tL\  apics  l'avoir  lavée  &.  dcbLouillée  ,  il 
apperçut  que  ce  n'étoit  autre  chofe  qu'uir 
amas  d'hirondelles  ci'.i  appmch.'cs  du  feu 
le  déroidirent  &  reprirent  la  vie.  On  lui- 
afTùra  qu'il  n'étoit  pas  rare  d'en  pécher 
de  la  forte  en  cette  province.  Traite  de 
r  incertitude  ,  &c.  tome  I.  page  131.  Tous 
ces  faits  vérifient  bien  la  remarque  de*. 
Pline  ,  qui  fert  d'wpi>:rap;le  à  l'ouvrage 
»  de  JVL.  finihier  :  «  telle  elt  la  condicicHr 
^  de»  hommes',  dit  ce  fâyant  naturalifîe  » 
»  il  font  exfKifés  à  des  jeux  de  hafard , 
»  tels  qu'on  ne  peut  même  fe  fier  à  la- 
«  mon  *>. 

Caujes,  Il  n'efl  pas  peflible  de  décefii> 
miner  quelles  font  ks  caufes  qui  occa- 
fio  iHent  la  mort  y  &  quelle  eft  leur  ma- 
nière d'agir ,  fans  connolcre  auparavant 
celles  qui  entretiennent  cette  ct-ntinuité 
&  cette  réciprocité  d'adions  qui  tbrmen? 
la  vie.  Voyei  Vie  ,  Economie  'ani- 
male. On  peut  regarder  du  moins  dans 
l'homme,  &  dans  les  animaux  dont  I2 
fh-uAnre  eft  à-pcu-près  fbmbfaUe ,  h  cir- 
cîîîation  cîii  fang  ou  le  mouvement  dt» 
caur  &  des  arccres,.  conunc  le  ii^e  W 
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plus  afllir^ ,  la  mefure  la  plus  exaâe ,  & 
CTcaufc  la  plus  évidente  de  la  vie.  Deux 
aiirres  fr^>nâions  furnommL-cs  aufTi  vitales  ^ 
lavoir  ia  rcfpiration  à  l'a^îlion  du  cerveau , 
concourent eflèntiellemcnt  à  riaccgrit.-dc 
cette  première  qui  cil  la  ioiicTion  par 
excellence.  La  nJccdîtc  de  la  rclpiration 
efl  fondée  fur  ce  que  tout  le  lâng  qui  va 
fi  dillribiicr  dans  les  ditft'rcntes  parties 
du  corps,  eii  obligé,  depuis  Imilant  de 
la  naiflance ,  de  paflêr  par  les  poumons  : 
zwTi  d»is  que  le  mouvement  de  ce  vif- 
cere ,  lans  lequel  ce  paftàge  du  lang  ne 
peut  avoir  lieu ,  vient  à  celfêr ,  la  circu- 
lation cft  entièrement  arrJtJe  par  tout 
te  corps ,  le  caur  &  les  artères  ccirent 
tout  de  fuite  leurs  bateemens  ;  &  ce  qu'il  y 
a  de  remarquable,  c*eft  que  dés  le  moment 
qu'on  tait  recommencer  la  refpiration  , 
on  renouvelle  les  contradions  alternatives 
du  coeur-  Quelques  ^crivaim  ,  ubfcrva- 
tcnrs  peu  exads  &:  an.ironii<lcs  mal  inf- 
tiiiits ,  ont  penfc  que  ùanh  les  perlonnes 
qui  reftoienc  long-temps  fans  refpirer ,  le 
trou  ovale  ouvert  &  le  canal  artcric!  con- 
fervant  les  propriéccs  &  les  ufages  qu'il 
avoir  dans  le  fictus,  fuppléoient  \  la  ref- 
piration ,  en  donnant  lieu  à  une  circula- 
tion particulière,  telle  qu'on  l'obferve 
dans  le  fiietus  ;  mais  c*eft  va\  fiit  gratuite- 
ment avancé  ,  qui  n'a  d'autre  fondement 
^us  la  diificulté  de  trouver  une  explica- 
tion plus  conforme  aux  préjugés  qu*on^eft 
ibrmé  fur  les  caufes  de  la  vie  &  de  la 
mon.  Il  efl  d'ailleurs  contraire  aux  obfer- 
vaticm  a:>atomiqucs  die  à  l'exp-'rieace  qui 
£ût  voir  que  dans  les  noyés  &  !cs  pendus, 
les  mouvcmens  du  ctrur  &  les  artères 
ne  font  pas  moins  interceptés  que  ceux 
des  organes  de  la  refpiration.  On  n'a  en- 
core rien  de  bien  décidé  fur  la  manière 
dont  le  cerveau  influe  fur  les  organes  de 
la  circulation  ou  de  la  vie  :  le  fluide 
nerveux  fi  univcrf.llement  ^.imis  n'ell  ap- 

f!uyé  fur  aucune  preuve^  latisfaiiante  j  & 
e  Iblidifine  des  nerfs  rejett^  fans  examen 
plus  conforme  au  tJmoignage  des  fens  & 
a  la  plupart  des  phénomènes  de  l'écono- 
mie animale ,  foufFre  encore  quelques  dit» 
iîcultés  ;  mais  quel  que  foit  le  média- 
uiTmc  de  cette  aâion  ,  il  efl  certain 
qu'elle  eU  oécellàir^  au  jeu  des  aexfa  : 
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les  ob(èrvations  &  les  eirpériences  con- 
courent à  prouver  la  néceflité  d'une  Iil»e 
communication  des  nerfs  cardiaques  entre 
le  cerveau  &  le  cœur,  pour  continuer 
les  mouvcmens  de  cet  organe  ;  mais  il 
c(l  à-propos  de  remarquer  que  le  cœur 
continue  de  batrre  quelquefois  affez  long- 
temps ,  maltiré  la  ligature ,  la  lèâion  , 
l'entière  dellrudion  de  toijs  ces  nerfs  ou 
d'une  grande  partie.  Willis  lia  dans  un 
chien  Tes  nerfs  de  la  paire  vague  ou  de 
la  huitième  pa-rc  ,  qui  ,  de  concert  avec 
les  rameaiuc  de  l'intercoffal,  vont  former 
le  plexus  cardiaque  &  iè  diflribiter  au 
caur  ;  le  chien  après  cette  op^radon 
tomba  muet ,  engourdi ,  eut  des  f  riffbns  , 
des  mouvemens  convulfiis  dans  les  hypo- 
condres  :  ces  mêmes  nvrfi  entièrement 
coupés  ,  il  ne  laiHa  pas  de  vivre  plufieurs 
jours ,  rcfufant  conftamnienc  de  manger. 
Cettbr.anatom.pag,  254.  Lov  cr  a  réitéré 
corro  (.xpJri.nce  a. -ce  le  m.jme  fiiccès  , 
de  LUT  Je.  jj.i^.  90.  V'ieiulèns  e(t  encore 
allé  plus  loin ,  pour  dter  lieu  à  tout  vain 
fubterfuge  :  il  coupa  c:.s  nerfs  &  ceux 
qui  concourent  à  la  formation  de  l'intcr- 
co(!al  ;  fit  malgré  cela  le  chien  qu'il  fbu* 
mit^  ce  iruirtyre philojoph:,ji:£  vJcut  plus 
de  vingt  heures.  Nevrograph.  pag.  179. 
On  obferve  que  les  ieunes  animaux ,  plu? 
muqueux  &  par  confifquentplosirriubles, 
réGllent  encore  plus  long-temps  d  ces' 
épreuves  ;  ils  font  beaucoup  plus  vivaces. 
Il  efl  certain  que  dans  les  apoplexies* 
fortes  l'adion  du  ccrve.iu  cft  très-déran- 
gée,  fouvont  anéantie:  il  anive  cepen- 
dant que!queii<is  que  le  cieur  continue  de 
battre  à  l'ordinaire  ,  tandis  que  tous 
les  autres  mouvemens  font  interrompus. 
L'exemple  d'une  perfonne  qui  garda  pen- 
dant lonij-temps  un  abfcès  au  cervelet  , 
joint  aux  expériences  c^ue  nous  avons  rap- 
portées  ,  font  Voir  ^idemment  que  Pin*- 
génieufe  diflinélion  des  nerfs  qui  naiflènr 
du  cerVclet  d'avec  ceux  qui  tirent  leur 
origine  du  cerveau ,  fondement  peu  folido 
de  la  fameufè  théorie  des  maladies  Ibpo- 
reufes  propoféc  par  Bocrhaave,  fî  zccté^ 
ditée  dans  les  écoles ,  que  cette  diffinc- 
tien,  dis-je,  eft  purement  arbitraire, 
I  abfolumcnc  ni:l!c.  II  nTulr,.'  de  là  quy 
[  la  cauic  du  muia  wmenc  du  eu.ur  ne  réiide 
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point  dans  les  nerfi  qui  s'y  diAribucnt  ; 

ils  ne  me  paroîdent  avoir  d'aiitrc  ufau'c 
que  celui  de  pruduire  &  d'entrcccnir  Ion 
extrême  &:  fpéciale  contracliliti? ,  prin- 
cipe fonvlamcntal  &:  njcelfairc  de  tout 
mouvement  animal.  Ko/.  Sensibilité. 
Le  principal ,  ou  pour  mietnt  dire  l'unique 
moteur  adif  du  cœ/r  ,  eft  le  fang  qui 
y  aborde  j  qui  irritant  les  i^ionjenfibies 
des  vencrîcalest  en  décermine  confêquem- 
ment  aiixIoixdel*irricabiIitc  les  contrac- 
tions alternatives.  Voyei  CcEUR.  Ce  que 
je  dis  du  cœur  doit  s'appliquer  aux  artcrcs 
qni  fuivent  les  mêmes  bix ,  &  qui  fem^- 
went  n'être  qu'jine  contintuitîon  ou  une 
multiplication  de  cet  organe. 

Toutes  les  caufesde  mort  tendent  i  fiiT- 
pcndrc  les  moiivemcns  du  coeur  ,  les  unes 
agiilànt  liir  les  nerfs  ou  fur  le  cerveau , 
attaquent  &  dâxoiiênt  IHrritabilîcë»  pa- 
ralyfent  pour  ainfi  dire  le  cœur  ,  le 
rendent  iniénfible  à  Timpreflion  du  iao£ , 
ou  le  mettent  hors  d*^tat  (Texécoter  les 
mouvemcns  accoutumés  ;  les  autres  op- 
pofent  des  obUacles  invincibles  â  l'expul- 
iion  du  fang ,  ou  empêchent  fbn  retour 
dans  les  ventricales.  On  peut  compter 
quatre  cfpcccs ,  quatre  caufes  gcnt^raJcs 
de  mort ,  ou  quatre  façons  particulières 
de  mourir  :  i°.  la  mort  natordle  ou  de 
vieillcffc  ;  z°.  la  mort  violente  ;  i^.  la 
mort  fubite  ;  la  mort  de  maladie , 
qui  fe  rapportent  aux  deux  eaufes  pre- 
mièrement établie;. 

I.  La  mort  de  vieiliefT^  efl  celle  qui 
arrive  natureUement  aux  vieillards  àêai- 
pits ,  par  Je  dJfaut  des  organes  propres  à 
cet  âge ,  indépendamment  de  toute  ma- 
ladie étrangère.  Quelques  auteurs  aufTi 

f>eu  au  fait  de  la  yraie  morale  que  de 
a  faine  phyfique ,  pour  trouver  une  rai- 
fon  de  cette  mort ,  ont  eu  recours  â  des 
caulls  Hnales  roujours  incertaines ,  â  des 
voIuiul's  exprcfTcs  de  Dieu  ;  ayant  à  expli- 
quer comment  ow  mouroit  dans  ces  cir 
confiances,  ils  ontmaldétcrminc  le  pour- 
^7/0/;  d'autres ,  a'.'fTî  mauvais  phyficiens, 
pnc  gratuitement  attribué  cette  mort  aux 
fiittgues  detl*ame  ,  au  dégoût  qu'il»  Itû  ont 
fnppufé  de  relier  trop  long -temps  empri- 
fonnée  dans  notre  &êle  machine.  Van-H  el- 
fjficnt  r^dêiuitdp  VextUlâion  de  la  flamme 
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vitale  &  du  chaud  inn^  :  cette  idée  eft 

du  moins  phi<;  naturelle,  mais  n'ex- 
plique encore  rien.  Il  refte  à  détermi- 
ner quelle  eft  la  caufe  de  cette  extinâion. 

On  trouve  dans  la  flruâure  du  corps 
humain  &  dans  l'examen  de  fes  proprié- 
tés,  des  raifons  trés-iîmples  oe  cette 
mort  :  on  n'a  qu'à  obtcrver  les  change- 
mens  qui  arrivent  dans  i'organiiacion  du^ 
corps  &  dans  le  méchanifme  des  fondions 
lorfque  l'âge  augmente  ,  on  verra  que 
depuis  le  premier  inilant  que  l'on  com- 
mence à  vivre  ,  les  libres  deviennent 
plus  ibctes,  plus  ferrées,  moins  fcniîbles^ 
moins  irtitablts.  Dans  la  vicillcire ,  la 
plupart  des  petits  vailleaux  s'obi itèrent  , 
les  vifceres  fe  durciifent ,  les  fecrttions 
diminuent ,  la  peau  n'ed  plus  humeâée  , 
la  maigreur  augmente  de  plus  en  plus 
fufqu'au  point  du  marafme  fenile  ;  la  cir- 
culation cfl  pl'is  lente  ,  plus  foible  ,  bien 
moins  univeriellc  que  dans  les  enfans  ; 
le  pouls  eft  dur,  n>ible,  petit,  inégal, 
pour  l'ordinaire  intérieur  :  lorfque  la  vieil- 
lefîe  devient  décrépite,  l'irritabilité  di- 
minue confidérablement  ;  les  vaiiTeaux 
deviennent  plus  on  moins  durs  ;  on  en 
a  vil  près  Je  l'oris^ine  du  cœur  qui  avoicnt 
acquis  la  (JorcCc  de  l'os  du  cartilage ,  des 
pierres.  Lorfque  la  mort  eft  pfoâuûne , 
le  pouls  cil  intermittent ,  extrêmement 
lent  &  foible  ;  &  ces  caraderes  augmen- 
tent ainii  par  nuances  iofqu'i  ce  que»r 
la  fcnfibilité  du  cœur  entièrement  dé- 
truite f  les  Êarces  tuut-à-fait  épuifées  ^ 
le  mouvement  de  'cet  organe  ceflê ,  le 
ces  vieillards  meurent  alors  fans  prefque 
s'appercevoir  qu'ils  cçi&nt  de  vivre,  le 
paliage  de  la  vie  i  la  mort  n*étant  pref- 
que pas  fenfîble  chez  eux.  On  voit  par« 
lA  que  notre  merveilleufe  machine  a  cela 
de  commun  avec  toutes  les  autres  ;  que 
la  mamere  dont  les  mouvemens  tsséf 
cutent  eft  une  raifon  fuffifante  pour  en 
empêcher  la  perpétuité  :  chaque  moment 
de  vie  prépare  &  difpofe  â  la  mort.  H 
eft  facile  d'appcrcevoir  combien  peu  on 
doit  compter  fur  tous  ces  élixirs  admi-* 
râbles ,  ces  fecrets  précieux  que  -des  em« 
piriqaes  ignorans  ou  fripons  débitent  pour" 
prolonger  la  vie,  pour  rajeunir  6ç  çoi^ 
duire  4  l'immortalité»  vït>^Miri(ifig|ter 
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II.  Sous  le  titre  de  mort  violente  nous 
comprenons  Contes  celles  qui  fonc  occa- 
fionnces  par  quelque  caiifc  extérieure  dont 
Taâion  ell  évidente  &:  prompte  i  noui 
comptons  d'abord  en  conféquenee  touees 
Ici  blcffLircs  qui  empjchcnt  le  mouve- 
ment du  cœur  ,  par  la  feâion  des  ner£t , 
le  di^rangemene  au  cenreaj  ;  par  Teffii- 
fion  du  fan;;  ,  les  plaies  des  vcnpricuies  , 
des  gros  vaiffèaux ,  les  épanchemens  in- 
térieurs ,  les  chûtes  €vat  la  tâteoa  IVpine , 
avec  commotion  ou  luxation ,  &c.  les 
opéraciuns  chirurgicales  mal  faites  ou  im- 
prudemment entreprifes  ;  celles  qui  inter- 
œpcetit  la  refpiration  ,  comme  celles  qiii 
ptncrrent  fort  avant  dans  la  poitrine,  qui 
coupent  détruifent  la  trachée  -  artère. 
Nous  mettons  au/fî  au  nombre  des  morts 
qui  viennent  par  défaut  de  refpiration  , 
celles  des  noyés ,  de  ceux  qui  font  expo- 
Us  k  la  ▼apeur  du  vin  fermentant,  du 
ch.iTbon  ,  des  mine? ,  des  tombeaux  qui 
ont  reilé  long-temps  ferme's  ,  des  mouf> 
fetcs ,  ét  fvêsHrarement  on  plutôt  jamab 
la  mort  des  pendus  ;  car  ils  meurent  le 
plus  fouvent  par  la  luxation  de  la  pre- 
mière vertèbre  du  col  :  cette  opération 
cft  un  coup  de  maître»  nn  tour  délicat 
de  bourreau  expérimenté ,  qui  ne  veut  pas 
faire  languir  le  patient.  Quelquefois  auffi 
les  pendus  meurent  apoplectiques ,  le  fang 
itant  retenu  &  accismulé  dans  le  cerveau 
nr  la  compreflion  que  fait  la  corde  fur 
ues  jugulaires.  Le  froid  e(t  quelquefois  & 
dans  certains  pays  fi  violent  ,  que  les 
petlbnnes  les  plus  robuilcs  ne  fauroicnt 

Îr  être  expofm  pendant  quelque  temps 
ans  perdre  l:i  vie  de  tout  le  corp,  ou 
de  quelque  partie  :  ion  effet  le  plus  len- 
fible  efl  de  fufpendre  le  nouvemenc  des 
humeurs ,  &  d'exciter  une  gangrené  lo- 
cale ou  univerfelle  ;  cependant  lorfquM 
efl  pouffé  au  dernier  degré  d'iodenfitc  , 
il  empêche  la  putréÊiâîon,  ildeficchc  les 
Iblides  ,  les  reirerremilffamment ,  &  gcle 
pour  ainfi  dire  les  fluides.  Ceux  qui  font 
morts  de  cette  fiiçon  fe  confervent  pen- 
dint  long-temps  :  on  en  a  trouvé  qui 
étoient  encore  tirais  après  bien  des  années. 
On  pourroit  enfin  rapporter  aux  morts 
violentes  celle  qui  eft  feftet  des  poifons 
aûi^  gtii  iotcf ieuremenc  ou  inccoduits  par 
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quelques  blefllire  ou  morfurc  extJrieure  ; 
leur  aâion  efl  extrêmement  vari^  &  tan 
obfcure.  yoyei  PoiSON. 

III.  La  mort  fubite  cil  une  ccfTation 
prompte  desmouvcmcns  vitaux,  fans  au- 
cun changement  confidérable  extérieur  s 
c'eft  i:n  pafl'agc  rapide  fouvcr.t  fans  cauf* 
apparente  de  l'exercice  le  plus  floriflàuic 
des  diffêrentes  fondions  ,  a  une  ûtiîâion 
totale.  On  celfe  de  vivre  dans  le  tems  oîi  û 
fane  j  paroit  la  mieux  affermie  &  le  danger 
le  plus  éloigné ,  au  milieu  des  jeux ,  des  tef^ 
tins ,  des  divertiffèmcns  ,  ou  dans  les  bra» 
d'un  fommcil  doux  &  tranquille  :  c'efl  co 
qui  £ufuic  fouhaiter  aux  anciens  philofo- 
phes  de  mourir  de  cette  tiiçon  ;  &  en  effet, 
à  ne  confidcrer  que  le  préfent,  c'ell  la 
mort  la  moins  délagréable ,  qui  évite  les 
fbul&ances ,  les  horreurs  que  ne  peuvent 
manquer  d'entraîner  les  approches  de  la 
mort  i  qui  ne  donne  ças  le  temps  de  tom- 
ber dans  cet  anéantiilement  aflreux ,  dan» 
cet  afî^iiffement  fouvent  h mtcux  pour  un 
philofophc ,  qui  la  pré,cede  dans  d'autres 
circonltances  ;  &  eralin  on  n'a  pas  le  tems 
de  regretter  la  vie  ,  la  promptitude  de  la: 
mort  ne  permet  pas  toutes  les  triflcs  re- 
flexions qui  fe  préfcncent  à  un  homme  qui 
la  voit  s'approcher  inlènfiUement. 

On  a  vu  desmor/xfubites,  déterminée»' 

rar  des  pafTions  d'ame  vives  ,  par  la  joie , 
la  terreur,  la  colère,  le  dépit  ,  C/c.  Une 
dame  vaporeufe  mourut  dans  l*in(èantr 
qu'on  luidonnoit  un  coup  de  lancette  pour 
la  faigner ,  avant  même  que  le  fang  fortit» 
Quelques  perfbnnes  font  mortes  aînfi  (ans 
qu'on  pût  accufer  aucune  caufe  précédente, 
fans  que  rien  parût  avoir  donné  lieu  à  un 
changement  fi  prodigieux  ;  dans  la  plupart 
de  ceux  qu'on  a  ouverts ,  on  a  trouvé  des 
abfcèsqui  avoient  crevé  ,  du  fang  épanché 
dans  la  poitrine  ou  dans  le  cerveau  ,  des 
polypes  confidérablcs  à  l'embouchure  des 
gros  vaifleauv.  PVcdéric  Hoffman  raconte, 
fur  le  témoi^^na-ie  de  Grail  ,  médecin  de 
l'éleâeur  Paladin,  qu*un  nombre conîîd#« 
rable  de  foldats  étant  morts  fubitemenr  , 
on  en  fît  ouvrir  cinquante  j  il  n'y  en  eut 
pas  un  de  ceux-là  qui  n*eût  dans  le  cœur 
un  polype  d'une  grandeur  monflrueufe  , 
.  monftropi  magaitudine.  Geor^  Greifeli 
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allure  qu'il  a  trouvé  de  fcmblablcs  concré- 
tions dam  le  cœur  ou  le  cerveau  de  tous 
ceux  qui  font  morts  d'apoplexie  ou  de  ca- 
tarre  ,  Alifall.  nat.curioj.  1670,  objery. 
LXXIV,  Wepfer  die  avoir  vn  dans  le  ca- 
davre  d'un  homme  mort  fubitement  ,  apo- 
pluâique  ,  un  polype  d'une  étendue  im- 
menfè,  qui  non-ièulemenc  occupoit  les 
carotides  &  les  vaifllaux  un  peu  confidé- 
rablcs  du  cervejiu ,  mais  fe  dillribuoit  en- 
core dans  tous  les  fînus  &  anfraâuofîtés 
de  ce  vifcere^  on  comprend  facilement 
comment  de  femblablcs  dcrangemens  peu- 
vent fufpcndrc  tout-à-coup  le  mouvement 
progrefïïf  du  cœur  &  taire  celfer  la  vie  ; 
mais  il  arrive  quelqncfo!->  qtic  rous  les  vif- 
ceres  paroiflent  dans  v.w  ctac  (aiu  &  natu- 
re! ,  on  ne  trouve  aucun  (Jclaircifîcmcnt 
dans  l'ouverture  du  cac^avre  fur  la  caufe 
de  la  mort  :  c'eft  principalement  dans  le 
■  cas  de  fnort  fubice  excitée  par  des  paillons 
d'ame  vives  ,  par  des  douleurs  aiguts  inat- 
tendues ,  il  n'y  a  alors  au' une  ati'câion  ner- 
veulê  ;  il  y  a  lieu  de  préfumer  que  le  même 
fpafme  qui  s'obferve  à  l'extérieur  ,  oc- 
cupe les  extrémité:»  du  cœur  ,  &:  les  empê- 
che d'admettre  le  fang  ou  de  réagir  contre 
lui.  Il  ell  à  propos  diobferver  ici  que  la 
mort  fubite  peut  auffi  arriver  dans  le  cour^. 
d'une  indifpofition ,  d*unc  maladie  ,  p  ^r 
les  mêmes  caufes  qui  la  déterminent  en 
ianc^,  indépendamment  de  celle  de  la  m  1- 
ladie;  un  malade  trompe  quelquefois  L 
prognoftic  le  mieux  fondé,  il  meurt  avant 
le  tems  ordinaire  &  fans  que  les  liijnes 
mortels  ayent  procédé  ,  ou  par  une  palîion 
jd*ame,  ou  par  quelque  dérangement  in- 
terne qu'i.n  ne  fauroit  pr.'voir  :  on  voit  des 
exemples  de  cette  mort  dans  quelques  fiè- 
vres malignes ,  ceux  qui  en  font  attaquas 
meurent  des  le  troifieme  ou  quatrième 
jour  au  grand  étonncmenc  des  alllilans  & 
du  médecin  même  qui  ne  s*attendoit  â  rien 
moins  ;  le  cadavre  ouvert  ne  laifTc  apper- 
cevoir  aucune  caufe  de  mort ,  pas  le  moin- 
dre vice  dans  aucun  yjfcere  :  ces  cas  méri- 
tent d'être  férieufementenaminés;  n'y  a-t- 
îl  pas  lieu  de  fuunçonncr  qu'on  fc  piefTc 
.    trop  d'ouvrir      d'enterrer  ceux  qui  Ibnt 
morts  ainfi } 

IV.  La  morr  qui  doit  être  uniquement 
itppffllée  mort  dp  maladie  i  cil  celle  qui  ar- 
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rive  dahs  les  derniers  tems ,  lorfque  les 
fympcomes,  lesaccidens,  la  iuibleflèfbnt 
parvenus  au  plus  haut  période  ;  dans  les 
maladies  aiguës  ,  la  mort  arrive  d'ordi- 
naire dans  le  tems  où  la  maladie  ayant  par- 
couru fes  ditférens  périodes  ,  fe  termine- 
roit  par  quelque  crilie  falutairefi  elle  avoit 
tourné  heureulêment  ;  de  façon  qu'on  peut 
la  regarder  comme  une  des  terminaifons 
des  criius  de  la  maladie  où  la  nature  a  eu  le 
dt^Ibus.  On  pomroit  juger  &  railbnner 
d'une  fièvre  aigoil ,  comme  d'une  inflam- 
mation; car  comme  cette  affeâion  locale 
fe  termine  par  laréfolution  ,  ou  par  Ja  fup^ 
puration  ,  uu  enfin  par  la  gangrené ,  de 
même  les  maladies  aiguës  fe  guérirent  en- 
tièrement ou  dégénèrent  en  maladies  chro- 
niques y  OU  enfin  finiflèntpar  la  mort  ès 
tour  le  corps  ;  en  approfondifTant  cette 
maticrc  on  trouveroit  beaucoup  de  rapport 
dans  la  fa^on  dont  ces  difi^rentes  terminai- 
Tons  s'c)p.  reiJt  dans  l'un  &  l'autre  cas.  V". 
Inflammation  &  Maladie  aiguë. 
Toutes  les  maladies  aiguës  fe  reflemhlent 
afiez  par  leurs  cavifes ,  leur  marche,  leurs 
cHets  ^  &  leur  terminaifon  ;  elles  ne  me 
paroiflent  différer  qu'accidentellement  par 
un  fiege  particulier ,  par  la  léfîon  Cpéciale  , 
primitive,  chronique  de  quelque  vifcere  , 
par  l'altération  plus  ou  moins  forte  du  fang  , 
caufes  qui  en  rendent  le  danger  plus  ou 
moins prcfFant.  L'eîlet  le  plus  heureux,  le 
jjIus  complet  de  l'augmentation  qu'on  ob- 
lèrve  alors  dans  le  mouvement  du  fang  , 
du  cœur  &  des  artères  ,  efl  de  rappellor 
ou  de  fupplécr  l'excrétiun  dont  la  fuppref» 
(ion  avoit  donné  naifTance  k  fa  ma1s^«[)4e 
corriger  &  de  refundre  ,  pour  ainfîdife  , 
les  humeurs ,  &  enfin  de  rétablir  l'exercice 
des  organes  affeâét.  Lorfque  la  gravité  du 
mal ,  le  dérangement  confidérabledesvii^ 
ceres ,  laibiblefl'e  des  fore»  empcclient  la 
réuflite  de  ces  efforts  ,  l'altération  d  j  lang 
augmente,  il  ne  fe  fait  aucune  coflicSiV 
ou  elle  n'efl  qii'imparfuitc  ,  fuivic  d'j;:cune 
excrétion;  le  fang  n'ouéit  que  diiiiciiement  - 
aux  coups  redoublés  du  cucur  5c  des  vatf^ 
féaux  ,  &  leurs  pulfations  deviennent  plus 
fréquentes ,  à  mefure  que  la  lenteur  dp 
mouvement  du  fang  augmente  ,  les  obfla^ 
des  oppofés  à  la  circ  Ltinn  fc  m.i!ri[Jicnt 
les  forces  continuçliun^nc  diili|>(;es  &  \^r,  1 
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més  répvcies  vont  en  décroiffiint ,  le  mou- 
vement pTMre/îîf  du  fan^  diminue  peii-d- 
peu  9  Se  enfin  cdlè  encicremciiC  j  les  bar- 
temensduccnir&  des  arreres  fbncfu(pen- 

dus ,  la  gangrené  univerJdU  fe  forme  ,  & 
la  mort  c(l  décidée.  Tous  ces  changemens 
que  nous  venons  d*expofcr  fe  manifeftent 
par  diffiîrens  ii^ncï  qui  nous  funt  connol- 
ire  d'avance  le  (orc  luru  fic  cL-  !j  maladie. 
Il  ne  nous  cil  pas  poiliole  u durer  ici  dans 
]e  détail  de  cuus  les  fignes  mortels,  qui  va- 
rient dans  les  difFc'rentes  maladies  ,  on 
pourra  les  trouver  expofJs  aux  articles  de 
fèmiéiotique ,  comme  pouls  ,  refpiration  , 
urine,  VC.  dont  on  les  tire  ,  &  aux  mala- 
dies qu'ils  caraâériient  :.i>ous  n'en  rappor- 
terons à  prâcnt  que  quelques  gc'nJraux  oui 
fe  rencontrent  prcfque  toujours  chez  les 
mourans ,  qui  précédent  &  annoncent  une 
morr  prochaine.  La  phyfionomie  jMiâènte 
im  coup-d'œil  frappant ,  fur-tout  pour  le 
médecin  expérimenté ,  dont  les  yeux  Ibnt 
accoutumés  à  Timat^e  de  la  mort  j  une  pâ- 
leur Uvide  déHgujre  le  viiàge  ;  les  yeux 
font  cnfoncJs ,  obrcur-» ,  rcc^ivci  r<;  d'é- 
c^illes  ,  la  pupile  ell  djlatJe  ,  les  tempes 
font  affaiffécs ,  la  peau  du  front 'dure ,  le 
nez  effilé  ,  les  lèvres  tremblantesontperdu 
leur  coloris  ;  la  rcipiration  eii  dimcile  , 
inégale  ,  fieitontifi  ;  le  pouls  e0  foible , 
fréquent  ,  pct'.t  ,  intermittent  ;  quelque- 
fois les  puUacions  font  allez  élevées ,  mais 
on  fcnt  un  vuidedans  Tartere  ,  le  doigt  s'y 
enfonce  fans  rcn/lance  ;  bientv*t  sprès  le 
pouls  fuit  de  deflbus  le  doigt  les  pulfa- 
•  tions  lèmblcnt  remonter ,  elles  d'^ietinent 
inlènlîbles  au  poignet  ;  en  .py.iUquant  la 
main  au  pli  du  coude  ,  lorlque  l'artère 
n'cft  pas  trop  enfoncée ,  on  les  y  apperçoit 
encore;  c'cfl un  «dome  propole  par  Hvp- 
pocratc  ,  &:  fort  accrédite  chez  le  peuple  , 
que  la  mort  ne  tarde  pas  lorfque^  le  pouls 
eft  remonté  an  coude ,  enfin  tous  ces  bac- 
temens  deviennent  impercepr  bks ,  le  nez, 
les  oreilles  &  les  extrémités  font  froides  ,  i 
on  n'apperçoit  plus  qu'un  léger  fautiltemenc 
au  côté  gauche  de  b  poirrine,  avec  un  peu 
de  chaleur,  qui ccilènteniin  tout-à-fait, 
&  le  malade  meurt  dansdes  efforts  inutiles 
pour  refplrer.  Il  n'efl  pas  rare  de  trouver 
dans  les  cadavre ^  des  engorgemens  inflam- 
anatoires,  des  dépôts,  dwsiiancrcnesdans 
TomtXXU, 
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les  vifceres ,  qui  ont  fbuvent  accéléré  & 
déterminé  la  mort  ;  ces  dc'fordres  font  plu- 
tôt l'effec  que  la  caufe  de  la  maladie  :  li  eft 
cependant  âflèz  ordinaire  aux  mraecins 
qui  fo::t  ouvrir  les  cadavres  ,  d'appuyer 
lijr  ces  accidcns  fecondaircs ,  fouvent  eftets 
de  l'arc,  l'impotTibilité  de  la  gu^rifon  ,  i!t 
montrent  à  des  affifliBS  peu  inftruits  tous 
ces  dtfordres  comme  des  preuves  de  U 
gravité  d  j  la  maladie  ,  &  jullilienr  à  leurs 
yeux  leur  mauvais  fuccés.  11  y  a  quelque- 
fois des  maladies  peflilentielles  ,  des  fiè- 
vres malignes  qui  fe  terminent  au  trois 
ou  quatrième  joMr  par  la  mort  ;  le  plus 
foiiventon  trouve  des  gangrenés  internc-s  , 
caules  lulhfàntes  de  mort.  Ces  gangrenés 
pamiflènt  être  une  foorce  d'exb^aiibns 
méphitiques,  qui  fe  portant  fur  les  nerfi  , 
occaiionnent  un  relâchement  mortel  ;  ces 
maladies  fi  promptes  lemblent  auili  atta- 
quer fpécialement  les  nerfs  ,  &  empichec 
principalement  leur  aâion  ;  le  fymptûme 
principal  eil  une  tbiblellè  extrême  ,  tm 
aflâiflëment  fingulier  :  on  peut  rapporter 
à  la  mort  qui  termine  les  maladies  aiguës  , 
celle  qui  ell  déterminée  par  une  abfèinence 
trop  longue ,  qui  fuit  rinanition  ;  ilefl  bien 
difticile  de  décider  en  quoi  &  comment  les 
ahmcns  donnent ,  entretiennent  &L  réta- 
bliffent  les  forces  ;  leur  effet  eft  certain, 
quoique  !a  raifon  en  foit  inconnue  :  dèft 
qu'un  ceife  de  prendre  des  alimcns  ,  ou 
qu'ils  ne  parviennent  pmnt  dans  le  fang  > 
ou  enfin  quand  la  nutrition  n'a  pas  lieu  , 
les  forces  diminuent ,  les  œouvemens  ne 
s'exécutent  qu'avec  peine  &  laflîtude  ,  les 
contrarions  du  cœurs'alfoibliflent,  le  mon» 
vement  inteflin  du  fang  n'étant  pas  rctena 
par  l'abord  continuel  d  un  nouveau  chyle  ., 
fè développe,  les diffi&rentesJiiuneurs s'al- 
tèrent, lafalive  acquiert  une  àcretJ  trés- 
marqu.'e,  la  machine  s'atiailie  inlenfiblc- 
ment ,  les  défaillances  font  fréquentes ,  la 
f  iiblede  excelTive  ,  enfin  le  nuhfde  refle 
eniéveli  dans  unè  fyncope  éternelle. 

Dans  les  maladies  chroniques  la  moisf 
vient  plus  lentement  que  dans  les  aiguës  , 
elle  fc  prépare  de  loin ,  &  d'autant  plus 
(Qrement ,  elle  s'opère  irpeu-prèsde  racme 
quand  la  maladie  chronique  ell  prête  à  fe 
terminer  par  la  fanté  ou  par  la  mort ,  elle 
devient  aiguë.  Toute  maladie  ditooique 
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oui  eû  établie,  fondée  lur  un  vice  par- 
ticulier, une  obftniâîon  de  quelques  vif- 
-ceres^  uir-tout  du  bas-ventre  ,  qui  donne 
Ueu  àTécac  cacbeâique  qui  les  accompagne 
toujoursi  des  fanniflès,  des  hydropifus , 
ftc.  qui  empêche  toujours  la  nutrition  ,  la 
parfaite  claboration  du  fang  ,  de  façon  qu'il 
eft  rapide  ,  fans  ton  ,  fa;. s  force  ,  &  lans 
■âiviCi^  ;  le  mouvement  inccAin  languit , 
lesnerÊ  font  rclàchJs ,  les  vaifTeaux  affoi- 
bliSy  peu  Icnfibks,  la  circulation  de- 
rang^  ;  les  forces ,  pn^duic  de  l'aâkm  ré- 
ciproque de  tous  les  v  fccrts  ,  manquent , 
diminuent  de  jour  en  jour ,  le  pouls  efl 
comeeBtxéy  muet,  &  coni'ervant  toujours 
Uacaraâero  d'irriraticn  ;  lorfque  lu  mala- 
die tend  à  là  fin  li  devient  inégal ,  intcr- 
mtrcent ,  foîble ,  &  fe  perd  enfin  totit-^- 
faic  ;  il  ne  fera  pas  difficile  de  comprendre 
pourquoi  la  l^Iion  d'un  vilc&re  particulier 
enaainc  la  cciliiti  n  des  mouvemcns  vi- 
taux» fi  Ton  fait  attention,  (ji;':'s 
font  tous  ncccffiircs  à  la  vie;  .  que  la 
circulation  inlliie  lur  les  adionsde  tous  les 
autres  vitceres ,  &  qu'elle  eft  réciproque- 
ment entrcteni  c  &  différcmmert  modifiu 
par  leur  concours  mutuel  ;  3^.  que  lemom- 
dre  dérangement  dans  laâion  d'un  vifccre 
fait  fur  les  organes  de  la  circidrtion  une 
imprcfTion  ienlible  que  le  médecin  Jclairt^ 
peut  appercevoir  dans  le  pouls  :  ainfi  la 
circulation  peut  être  &  cÛ  effLclivemcnt 
quelquefois  ctotblce,  diininute,  &  cou- 
]cment  aréamie  par  un  vice  cmiiîd^raUe 
dans  un  autre  organe.  On  trouve  ordinai- 
-fement  dans  ceux  qui  font  morts  de  mala- 
dies chroniques  beaucoup  de  dJfordrcs 
dans  le  bas-ventre,  le  fine,  la  rutte  en- 
gorges ,  nbfcc'dts  ,  corrompus  ,  its  ^Ijndes 
du  méfentere  durcies ,  le  paacréés  skir- 
reux ,  les  poumons  font  Ibuvent  rem- 
plis de  tubercules ,  le  cseur  renlvrme  des 
polypes, 

Âvant'de  terminer  éèqui  regarde  les 

Cayfes  de  la  mort ,  je  ne  puis  m'cmpL-chcr 
•^iâire  obfervec  qu'on  accule  txès-louvcnt 
les  médecins  d'en  augmenter  le  nombre. 
Cette accufation  eft  pour  l'ordinaire  diâtc 
par  la  haine  ,  le  caprice ,  le  chagrin  ,  la 
mauvaifê humeur ,  prefque  toujours  purtJe 
fans  connoiffance  de  caufe  ;  cependant  , 
héUs  \  dUe  n'eft  que  trop  fouvent  )iifie  \ 
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quoiquepa/nonnJmenc  attachée  à  unepro* 
fefllon  que  j'ai  pris  par  goût  &  fnivi  avec 
plaifir  ,  quoique  rempli  d'cftimc  &  de  ve'- 
nération  pour  les  médecins ,  la  force  de  la 
vérité  ne  me  permet  pas  de  difTimuler  ce 
qu'une  obfeiTration  confiante  m'a  appris 
rendant  plulleurs  années ,  c'eft  que  dans 
es  maladies  aiguës  il  arrive  rarement  que 
a  guérilôn  (bit  l'ouvrage  du  médecin  ,  & 
au  contraire  ,  la  mort  doit  fouvent  être 
imputée  à  la  quantité  &  à  l'inopportunité 
des  remèdes  qu'il  a  ordonnés.  11  n'en  eft 
pas  de  même  dans  les  chroniques  ,  ces  ma- 
ladies au-delfus  des  forces  de  la  rature  , 
exigent  les  fccours  du  m^ecîn  ;  les  remè- 
des font  q'.iclqiiefois  curatifs  ,  &  la  mort 
y  elt  ordinairement  Teftct  de  ia  maladie  , 
abandonnée  à  elle*méme  (ans  remèdes  ac- 
tif* ;  en  général  on  peut  aiïurer  que  dans 
les  maladies  aiguës  en  mé-dicamcnte  trop 
&  à  contrc-tcms  ,  &  que  dans  les  chroni- 
(|ucs  on  laiiTe  mourir  le  malade  fiiute  de 
remèdes  qt'i  agifl'enr  efficacement  ,  il  ne 
manqucroit  pas  d  obicrvatiunipour  confta- 
ter  &  cot^irmer  ce  que  nous  avons  avancé* 
Un  médecin  voit  un  malade  attaqué  d'une 
fluxion  de  poitrine  ,  c'e(l-à-dire  d'une  fiè- 
vre putride  inflammatoire,  periiiadé  que 
la  faignce  cil  le  f-ccurs  le  plus  approprié 
pour  réfoudre  l'inflammation  ,  il  tait  faire 
dans  trms  ou  quatre  joiws  douze  on  oninze 
faignécs  ,  lanevrc  diminue  ,  le  jîouls  s'af- 
.fiullè  ,  les  forces  s'épuifent  \  dans  cet  état 
de  foiUellè ,  ni  la  codion  ni  la  erife  ne 
peuvent  avoir  lieu  ,  &  le  malade  meurt. 
Un  autre  croit  que  l'inflammation  c(î  fou- 
tenue  par  un  mauvais /irv^z/j  dans  k  s  pre- 
mières voies;  -paitant  de  cette  idée  ,  il 
purge  au-n-.;)ir.s  Je  Jeux  ;oi:rs  l'un  ;  hcu- 
rci.fem.rt  les  piir^^t^tits  peu  tlhcaces  qu'il 
cr  (''oie  lie  font  que  lâcher  le  ventre  > 
chaflcr'le  peu  d'excrémcns  qui  fe  trou- 
vent dans  les  inteihns  ;  les  efforts  de  la 
nature  dans  le  tems  d'irritation  n'en  font 
que  fo:l>lemtnt  dérangés  ;  la  coâion  fe  fait 
ailLz  pafiab'.ement ,  l'évacuation  critique 
fe  prépare  par  les  crachats  ;  on  concimie 
les  purgatifs  parce  que  la  langue  eft  toujours 
cliarj^te  &  qu'il  n'y  a  point  d'appérît  ; 
mais  ù-préfent  ils  ceflcnt  aétxcindtfficrtns , 
ils  deviennent  mauvais,  ils  empédbmc 
l'évacuadon  critique  >  la  madère  dff  dta« 
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chats  refte  dans  les  poumons  ,  sV  aecn- 
rouie  ,  y  croupit  ;  le  fang  ne  fc  dJpiire 
point  I  la  fièvre  continue  devient  hedique, 
les  liîrées  manquent  tocalement,  6c  la  mort 
fiirvient.  Une  jeune  dame  de  confit!  'rarion 
eft  attaquée  d'une  Hevre  putride  qui  porte 
l^jSremettt  i  la  gorge ,  le  pouls  eft  dans 
les  commencemens  petit  ,  cnl'oncc ,  ne 
pouvant  fe  développer  ;  comme  ia  malade 
a  de  quoi  payer ,  on  appelle  en  confulca- 
tion  plufieuts  médecûis  qui  r^anbnc  la 
maladie  comme  un  mal  de  gorge  gangre- 
neux j  croyant  même  déjà  vuir  ia  gangrené 
décidée  â  la  gorge  ,  ils  prognuiliqucnt  une 
aiorfprochaine  ,  &  ordonnent  dans  la  vue 
de  la  prévenir  ,  des  potions  camphrées  ,  & 
ftmtcourrir  le  malade  de  véfîcatoires  :  ce- 
pendant on  donne  l'émctiq-ie  ,  &:  on  fait 
même  faigncr ,  par  l'avis  d'un  ai.tre  mé- 
decin appel  IJ  ,  if  y  a  un  peu  de  mienx ,  la 
gorge  elt  entièrement  dégagée  ;  on  fe  ré- 
duit à  dire ,  vaguement  6c  fans  preuves , 
que  le  fang  efl  gangréné  ;  on  continue  les 
TOficacoires ,  les  urines  éeviennent  roLi- 
geâtres  ,  fanclantes  ,  leur  excrétion  fc  fait 
avec  peme  &  beaucoup  d'ardeur,  la  ma- 
lade fent  une  chaleur  vive  â  Thypogaftie , 
les  délires  &  convulfions  furviennent ,  on 
voit  paroitre  en  même  temps  d'autres 
lymptômes  vaporeux  ,  le  pouls  refte  petit , 
œrré  ,  muet ,  convulfif  ;Ia  maladie  fe  ter- 
mine par  la  mort  j  on  ouvre  le  cadavre, 
on  s^attend  de  trouver  le  dépôt  dans  le 
cerveau  ,  gangrené  à  la  gon;e  ,  tt)Utcs 
ces  parties  font  très-faines  ;  mais  les  voies 
urinaires,  &  fur-tout  la  veHie  &  la  ma- 
trice oaroiflênt  (dblo^ées  fie  gangrén.'es. 
Il  n'eu  pcrfonnequi  ne  voie  que  ces  dé- 
iôrdres  font  l'effet  de  Fadion  Ipécifique 
des  mouches  cantharides;  Dans  les  mala- 
dies chroniques  la  nature  ne  faifant  prcf- 
<jiic  aucun  clFort  falutaire ,  il  clï  rare 
qu'on  la  dérange mais  comme  elle  e(l 
affaiirjc  ,  engourdie  ,  elle  anroit  befoin 
d'être  excitée,  ranimée  :  on  l'aifadit  enr 
core-  pair  des-  laitages  &  d'ancres  remèdes 
suffi  indiffércns  qui,  loin  de  fuivre  cette 
indication  ^  ne  couche  point  à  la  caufe 
du  mal ,  fit  qui  laiflètit  la  maladie  cendre 
à  la  defïniâion  dé  la<  machine. 

Un  homme  a  depuis  long-temps  le  bas- 
centre  rempli  d'obllrudioa  ^  il  elt  cachée- 
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tique,  une  fcvrc  lente comnicncfi  Afcdé- 
clarcr  ,  les  jambes  font  adémateiifes  ,  on 
lui  donne  des  apozcmes  adouciffans ,  des 
bouillons  de  grenouille  *  on  ho/arde  quel- 
ques légères  dccoclions  de  plantes  ^piriti- 
vcs  j  la  maladie  ne  laiH'e  pas  d'empirer  « 
fie  le  malade  meurt  enfin  hydropique  ;  on 
néglige  les  remèdes  héroïques ,  les  fondans 
favonneux  ,  martiaux ,  Gc.  Un  autre  ell 
attaqué  d'une  phchilie  tuberculcufc ,  il 
commence  à  cracher  du  pus  ;  le  médeciik 
ne  fait  attentio  i  qu'à  l'ûat  de  fuppura- 
tion  où  il  croit  voir  le  poumon  ,  il  penfe 
que  les  humeurs  fooc  acres  ,  qu'il  ne  &ufe 
que  combattre  ces  acretJs  ;  invifquer  par 
un  doux  mucilige ,  6c  engainer ,  pour  ainl» 
dire  ,  les  petites  pointes  des  humeurs  ;  il 
donne  en  confl-CjUeuce  du  lait  J  s'il  entre- 
voit un  peu  d'épailliilèmentjointàracreté» 
il  donne  le  petit-lait  ou  le  lait  d'aneflè  ; 
enfin  ;  il  en  combine  les  différentes  efpe* 
ces  ,  met  fon  malade  â  la  diète  laâée  ,  mais 
ces  fecours  inefficaces  n'arrêtent  point  les 
progrès  ni  b  fimdle  Ktmtnailôn  de  la  ma- 
ladie ;  au  moins  on  ne  peut  pas  dire  que 
le  médecin  dans  les  chroniques  tue  fes 
malades  ;  tout  au  plus  pourroit-on  avan* 
cer  qu'il  les  laifîc  quelquefois  mourir. 
Il  feroit  bien  à  fouhaiter  qu'on  £i^c  réduit 
à  un  pareil  aveu  dans  les  maladies  aiguës; 

Quelle  que  foit  la  canfe  de  la  mort ,  fbn 
effet  principal  immédiat  ell  r«u:réc  de  ia 
circulation  ,  la  fnfpeniion  des  mouremeos 
vlrai:\  :  dès  que  cette  fondion  efl  inter- 
rompue ,  toutes  les  autres  ceflènt  à  l'inii^ 
tant  ;  Taâion  réciproque  des  folides  encre 
eux  ,  &  fur  les  humeurs  eft  détruite  ,  le 
fan^^  relie  immobile ,  les  vaifleaux  dans 
r.n.iâion  ,  tous  les  mouvcmens  animaux 
l'ont  Itiipendus.  La  chaleur  &  la  fuuplefle 
des  membres  qui  en  font  une  fuite  fe  per- 
dent ,  &  par  la  même  railbn  ,  l'exercice 
des  fens  eft  aboli,  il  ne  refte  phis  aucuil 
vcftige  de  fentimcnt  ;  mais  la  fcnfibilieé 
ou  irritabilité ,  principe  du  lentimenc  fit 
dn  mouvement,  fuhuftent  pendant  queU 
que  tcms  ;  les part.cs  miifciilcufcs  piquées, 
agacées  en  donnent  des  marques  incontef- 
tables  ;  fecœur  lui-même  après  qu'il  a  ceflë 
de  fc  mouvoir  peut ,  étant  irrité,  recom- 
mencer fes  battemens.  C'efl  dans  la  con- 
tinuation de  cette  propriété  que  je  £usçont 
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fifter  la  mort  imparfiice  ;  tant  quVIIe  eft 

préfer.te  ,  la  vie  peut  revenir  ,  li  quelque 
caufc  confiance  peut  la  remettre  en  jeu  \  il 
fàntpoiircela  qne  tous  les  organes  foient 
dans  leur  entier ,  que  le  mouvement  du 
fang  renouvelle  ne  trouve  plus  d'obfta- 
des  qui  l'arrêtent  &  le  fulpendcnc  de  re- 
chef ,  que  Taclion  des  caiifitsqtti  ont  ex- 
cité la /nor/  ccHe  ;  c'cfl  ce  qui  arrive  dans 
tous  les  cas  où  elle  doit  être  attribuée  au 
'^afme  du  eoenr ,  dès  que  la  mort  a  fuT- 
pendu  les  mouvemens  ,  un  relâchement 
coniîdJrable  fucc«de  à  cet  ctatdecondric- 
tton,  la  moindre  caufe  peut  alors  rendre 
la  vie  &  la  fant<?  ;  le  fai  g  lui-même  ,  al- 
tère'par  le  développement  du  mouvement 
inteftin  ,  peut  fervir  d*aiguillon ,  pour  ref» 
fiifcitCT  îcs  contrarions  du  cœur. 

Lorfque  le  (àng  arrêté  quelque-temps , 
laiin  à  lui-même ,  ùm  moMvement  pro- 
grefTif ,  fans  lecrétion  ,  fans  être  rcnou- 
vellé  par  l'abord  du  chyle  ;  fon  mouve- 
ment inteftin  fe  développe  ,  devient  plus 
aâif  ;  &  tend  enfin  à  une  putréfaâion 
totale  ,  qui  détruit  le  tiflii  de  tous  les 
vifceres  ,  rompe  I  muon  ,  la  cuhciiondes 
libres ,  bannit  toute  irritabilité ,  &  met 
le  corps  dans  l'étar  apprirent  de  mort  ab- 
foluc  :  il  eit  bien  des  cas  où  mémo  avant 
que  la  putrlfiiâion  <•  (bit  manifeilée  , 
les  organes  ont  entièrement  perdu  leur 
fenfibUité,  ils  ne  peuvent  recommencer 
leurs  mouvements  quelque  fccours  qu'on 
emploie.  On  peut  obfcrver  cela  furtout 
après  les  maladies  aiguës  ,  où  le  fang 
altéré  eft  dans  un  commencement  de  pu- 
rr^faâion  ,  où  quelques  vifceres  font  gan- 
grenés ;  &  il  eft  à  propos  de  remarquer 

Sie  dans  ces  circonllances  ,  la  mort  ab- 
lue  fuit  de  prés  la  mort  imparfaite  ,  & 
t\v.e  l'on  apperçoit  bientôt  des  lignes  de 
pourriture.  Il  en  eft  de  même  forfqu'unc 
bleflùre  a  emporté  ,  coupé  ,  déchiré  les 
inftrumenrs  principaux  de  la  vie;  ou  enfin 
lorlqu'on  a  tiait  diftîpcr  toutes  les  bu- 
JMUCS  ;  qu'on  a  defléché  00  embaumé  le 
corps. 

Diagnofiic.  Il  n'cft  pas  pofttble  de  fe 
méprendre  aux  fignes  qui  caradérifcnt  la 

jnorr  ;  les  changements  qui  difTércncicnt 
l'homme  vivant  d'avec  le  cadavre  font 
«dfr&appms  &  tiC&-fçniibles  j  on  peut 
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aUnrer  la  mort ,  dés  qu*on  n^apperçoîe 

pins  aucune  marque  de  vie ,  que  la  cha- 
leur eft  éteinte  ,  les  membres  roidcs  , 
infléxibles  ,  qtie  le  pouls  manque  ablb- 
lument ,  &:  que  la  refpiration  eu  tout-à- 
fait  ftifpcndue  :  pour  être  plus  certain  de 
la  ceffation  de  la  circulation ,  il  faut  por<* 
ter  fiicceiïivcment  la  main  an  poignet, 
au  pli  du  coude  ,  au  col ,  aux  tempes , 
à  l'aine  &  au  cœur  ,  &  plonger  les  doigts 
profondément  pour  bien  fainr  les  artères 
qui  font  dans  ces  différentes  parties  ;  âc 
pour  trouver  plus  facilement  les  batte- 
ments du  cœur  s'ils  perfilloîent  encore , 
il  faut  faire  pancher  le  corps  fur  un  des 
côtés  y  on  doit  prendre  garde  ,  pendant 
ces  tentatives  ,  de  ne  pas  prendre  le  bat- 
tement des  artères  qu'on  a  au  bout  de 
fes  propres  dokts  ,  &:  qui  devient  fenû-. 
ble  par  la  prciTion  ,  pour  le  pouls  du  corps 
qu'un  examine  ,  &:  de  ne  pas  )uger  vivant 
celui  qui  eft  réellement  mort  ;  on  conf- 
tate  l'immobilité  du  thorax ,  &  le  défaut 
de  refpiration  ea  préfentant  à  la  bouche 
un  fil  de  coton  fort  délié  ,  ou  la  flam- 
me d'une  bougie  ,  ou  la  glace  d'un  miroir- 
bien  polie  ;il  eft  certain  que  la  moindre  ex- 
piration feroic  vaciller  le  fil  &  la  flamme  d& 
bougie  &  terniroit  la  glace  ;  on  a  aulit 
coutume  de  mettre  fur  le  creux  de  Tefio- 
mac  un  verre  plein  d'eau  ,  qui  ne  pourroit 
manquer  de  verlisr  s'il  reftoit  encore  quel- 
que vcftige  de  mouvement  ;  ces  épreuves, 
fuffifent  pour  décider  la  morr  impai  fairt  ; 
la  mort  abfolue  fe  maniicfte  par  l'inicnli- 
biltté  confiance  â  tontes  les  incifions  ,  2 
l'application  du  fcu  ou  des  ventoufc; ,  des 
véficatoires  ,  par  le  peu  de  fuccès  qu'où 
retire  de  l'adminiftration  des  fecours  ap- 
propriés. On  doit  cependant  être  trèi- 
circonfpeâ  à  décider  la  mort  abfokie  > 
parce  que  un  peu  plus  de  conftance  peut- 
être  vaincroit  les  obftades.  Nous  avon» 
vu  que  dans  pereils  cas  ,  vingt-cinq  ven- 
toufcs  ayant  été  appliquées  mutilcment  ^ 
la  vingt-fixicme  rappelia  la  vie  ,  &  dans 
ces  circonftanccs  il  n'y  a  aucune  com- 
paraiiôn  entre  le  fuccès  &  l'erreur  :  la:^ 
mort  abfblue  n'eft  pks  douteuiè  quand  la. 
put  réfaction  commence  à  fe  manifcfter. 

Prognojiic.  L'idée  de  pngnoftic  em- 
portant iiéccilIuc&neAC  avec  |pi  l*acrente 
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^on  érinemeat  fbtnr  pourra  parottre , 
lorfque  la  mort  eft  arrivée ,  fingiiliere  & 
même  ridicule  à  ceux  qui  penfenc  que  la 
mort  dêtnuc  entâêrement  toute  efpêrance  ; 
confirme  les  dangers  ,  &  r^alife  les  crain- 
tes  j  mais  qu'on  faflè  accention  au'il  eft 
un  premier  d^grê  de  mort  ,  pendant  le- 
quel les  rêfurreâions  font  démontrées  pof- 
nUes ,  &  par  un  raifonncmenc  fort  lim- 
ple  ,  &  par  des  obfervations  bien  conf- 
tacm.  Il  ^agk  de  déterminer  les  cas  où 
Ton  peut  ,  avec  quelque  fondement ,  ef- 
perer  que  la  mort  imparfaite  pourra  !c  dif- 
lipcr,  &  ceux  au  contraire  où  la  mnrt 
abfolue  parott  inévitable.  Je  dis  plus ,  il 
ell  des  circonflances  où  Ton  peut  afTurer 
*  qaeiz  mort  ei\  avantageufe ,  qu'elle  pro- 
diiic  un  bien  réel  dans  la  machine  ,  pourvu 
qu'on  puiire  après  ceU  la  diiTif^r  ;  &  pour 
dcer  i  cette  aflèrtion  tout  air  de  para- 
doxe ,  il  me  fufÎTTa  de  faire  obferver  que 
ibuvent  les  maladies  dépendent  d'un  état 
lubîttiel  de  Quifine  dans  quelque  partie , 
qu'un  en^gement  inilammatoire  efl  af- 
kz  ordinairement  entretenu  &  augmenté 
par  la  confiriâion  &  le  reflèrremcnt  des 
▼ûflèaux  ;  la  mor/' dJtruifant  efficace- 
ment tout  rpaTmc  ,  lui  faifant  fuccedcr  b 
relichemcnt  le  plus  complet ,  doit  être 
cenfce  avantageufe  dans  tous  les  cas  d'af- 
fè^lion  fpafmodique  ;  d'ailleurs  la  révolu- 
tion iîngulicre ,  le  changement  prodigieux 
qui  fc  fait  alors  dans  ta  machine  peut  être 
utile  â  quelques  pcrfinnes  liabitucllcmcnt 
malades  j  ce  que  j'avance  e!i  confirmé 
par  plufienrs  oofecvadons ,  qtii  prouvent 
que  des  perfonnes  attaquées  de  ma'adics 
très-rérieufcs  dès  quelles  ont  relié  quel- 

Î[tie-temps  mortes ,  ont  ité  bientôt  remi- 
es après  leur  réfurreâîon ,  ont  joui  pen- 
dant plufieurs  années  d'une  fanté  fiorif- 
£mte.  f^oyei  le  traité  de  l'incertitude  des 
Jlgmtde  la  mort  ,  §.  4..  &  6.  On  a  vu 
auflî  quelquefois  clans  des  hcinorrhat^ies 
coniîdcrabies  la  cciiàtiun  de  tout  mou- 
vement devenir  falucaire.  Les  jugements 
qu'on  eft  oblige-  de  porter  fur  ks  fuites 
d'une  mort  imparfaite  font  toujours  trcs* 
ficheux  &  extrêmement  équivoques  ;  on 
ne  peut  donner  que  djs  cTpérances  f irr 
légères  ,  qu'on  voit  même  rarement  fc 
mfi«e.  t»  morts  oik  cesëQpIraiiceB  finit 
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les  mieux  fondées ,  font  celles  qui  arri- 
vent fans  léfion  ,  fans  deftniâion  d'aucun 
vifcere ,  qui  dépendent  de  quclqu'afiec- 
tion  nenreufe  »  fpafmodique  ,  qui  iônt 
cxcite'cs  par  des  paffions  d'ame  ,  par  la 
vapeur  des  mines  ,  du  charbon,  du  vin 
fermentant ,  des  mou0êces  ,  par  rimmer* 
fion  dans  l'eau  ;  lorfqu'il  n'y  a  dans  les 
pendus  que  la  refpiration  d  interceptée  , 
ou  même  une  accumulation  de  lang  dans 
le  cerveau  jans  luxation  des  vertèbres  » 
on  peut  fc  flatter  de  les  rappeller  à  la 
vie  ]  il  en  eft  de  même  de  la  mort  qui 
vient  dans  le  cours  d'ime  maladie  fànt 
avoir  été  pre'venue  &  annoncée  par  les 
fignes  mortels  ;  les  morts  volontaires  ou 
extatiques  n'ont ,  pour  l'ordinaire,  aucu- 
ne fuite  fachenfe  \  elles  fc  difîîpcnr  d'elles- 
mêmes.  S'il  en  fiiut  croire  tes  hiltoricns  , 
il  y  a  des  peribnnes  qui  en  font  métier  , 
fans  en  éprouver  aucun  inconvénient  ;  il 
eiï  cependant  à  craindre  que  le  mou- 
vement d»  fang  ,  fouvent  fiupendu  ,  no 
donne  natflance  ù  des  concrétions  po!y* 
peufes  dans  le  cœur  &  le  gros  vailfeau. 
La  mort  nanirelle  qui  termine  les  vieil- 
lef  fèk  décrépites  ne  peut  pas  fe  difliper ,  le 
retour  delà  vie  efl  impcffible,  de  mémij 
que  dans  les  rjiorls  violentes  où  les  nerfiî 
cardiaques  font  coupés,  le  cerveau  can- 
fidérablemcnt  hhilZ  ,  la  p  ittie  médullaire 
particulièrement  ati'edéc  i  la  deftrudion 
du  coeur ,  des  poumons ,  de  la  trachée- 
arrere  ,  des  gros  vaificaux  ,  des  vifcere* 
principaux  ,  entraîne  aulll  néceflàire- 
ment  la  mort  abTolue ,  il  eft  rare  qu'elle 
\v:  l'ccccdc  pas  promptemcnt  à  la  mort 
imparfaite  t  lorfqu'elb  eft  amenée  par 

âuclque  maladie ,  &  qu'elle  efl  piécédée 
es  lignes  mortels.  Il  y  a  cependant  quel- 
qjés  obfervations  qm  font  voir  que  la 
tnnrt,  arrivée  dans  ces  circonflances,  a 
été  djiTijîée.  Enfin  il  n'y  a  plus  d'eipjir 
lorfque  la  putrefadion  efl  décidée  ;  nous 
n'avons  aucune  obfervation  dans  les  faflcs 
de  la  Médecine  de  réiùrredion  opérée 
après  l'apparition  des  fignes  de  pourri- 
ture. 

Curation.  C'efl  lih  axiome  gcnccalev 
ment  adopté  que 
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t^u^i  la  mort  H  nV  a  point  de  remède  ; 

nous  ofons  cependant  aflurer ,  fondes  fur 
la  connoidancc  de  la  (Inidure  &  des  pro- 
priétés du  corps  humain  ,  &  fur  un  grand 
nombre  d'oblèiyacions ,  qu'on  peut  gué- 
rir ta  mort ,  c'efl-:\-dire  ,  appellcr  le 
mouvement  fufpeiidu  du  fang  &  des  vaif- 
feaux  ,  jiifqirà  ce  que  la  putréfaâion  ma- 
nifert^e  nous  fafïè  contioître  que  la  mort 
clt  abjolue ,  que  rirricabilité  eft  entiu'rc- 
ment  anéantie  ,  nous  pouvviB  efperer 
d'animer  te  principe  ,  &  nous  ne  de- 
vons rien  oublier  pour  ^  réuflir.  Je  n'i- 
gnore pas  que  ce  lera  tonmir  dans  bien 
des  occafions  un  nouveau  fujet  de  badi- 
■  nage  &  de  raillerie  à  quelques  riLurs  in- 
diicrets  ,  iSc  qu'on  ne  manquera  pas  de 
iccter  un  ridicule  fur  les  médecins ,  qui 
t'ccndront  )uf.i'.i'.iiix  morts  Pcxercicc  de 
leur  prolcliio.!.  Mjîs  en  premier  lieu  ,  la  j 
crainte  d'une  r.ullerie  dJpiacce  ne  ba- 
lancera jamais  dans  l'cfprit  d'tin  médecin 
fenfé  l'intérêt  du  public  ,  &  ne  le  fera 
jamais  manqua*  â  fun  devoir.  2**.  Quoi- 
que dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  i:s 
/ccours  adminiiirés  foienc  inutiles  pour 
dffitper  la  mort  ;  ils  fervent  de  figncs 
pour  conftater  la  mort  abfolue  ,  &  em- 
pêchent de  craindre   que  les  morts  re- 
viennent à  la  vie  dans  un  tombeau  où  il 
ne  feroit  pas  poHiblc  de  s'en  ^ppercevoir, 
êc  ou  ils  feroient  forcés  do  mo  irir  une 
féconde  fois  ,  de  faim  ,  de  rage  Ce  de 
défefpoir,  3',  Enfin  ,  l'efpérance  de  rcuf- 
lir  doit  engager  les  médecins  à  ne  pas 
abandonner  les  morts  ;  un  feul  luccô^ 
peut  dédommager  de  mille  tentatives  in- 
fruducufes  ;  l'amour- propre  peut-i!  être 
plus  accablement  tiatté  que  par  la  fatis» 
fiiâionvive  &  le  plaifir  délicat  d*avoir 
donné  la  vie  i  un  homme  ,  de  l'avoir 
ûci  des  bras  même  de  la  mort  ?  Y  a-t-il 
rien  qni  rende  les  hommes  plus  appro- 
chants de  la  divinité  que  des  aâions  lem- 
falablcs  ?  D'ai!leur<  rien  n'eft  plus  propre 
â  augmenter  ,  la  réputation  &  l'intérêt 
qui  en  eft  d'ordinaire  la  fuite ,  attraits  plus 
folidcs  ,  mail  moins  féduifaiirs.  Toute  l'an- 
tiquité avoit  une  admiration  &  une  vé- 
nération pour  Empcdocle  ,  parce  qu'il 
avoit  rendu  l'ufagc  de  la  vie  à  une  fille 
^ui  n'en  donnoic  depuis  quelque  •■  temps 
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I  anam  figne  ,  &  qu'on  croyoir  morte.' 

Appollonms  de  Tyanc  foutint  par  une 
réiurrcdion  très-naturelle  qu'il  opéra  avec 
un  peu  de  charlatanifme  ,  fa  réputation 
de  forcier  ,  &  fit  croire  qu'il  «voit  des 
convcrfations  avec  le  diable  ;  voyant  paA 
fer  le  convoi  d'une  femme  morte  fubite- 
ment  le  jour  de  fes  nôces ,  il  fait  fot 
pendre  la  marche  ,  s'approche  de  la  bicre, 
empoigne  la  femme  ,  la  fécoue  rude- 
ment ;  &  lui  dit  d'un  air  myfl^rieux 
quelques  paroles  â  l'oreille  ;  la  morte 
donne^  â  l'inilant  quelques  fi^es  de  vie , 
&  attire  par-là  une  grande  vénération  an 
rufé  charletan  ;  c'elt  par  de  femblables 
tours  d'adrcilè  qu'on  donne  fouvent  un 
air  de  furnaturel  &  de  magique  à*  des 
fa...»  qui  n'ont  rien  d'extraordinaire.  Af- 
clépiade  ,  médecin  ,  fut  dans  un  pareil 
cas  aufli  heureux  &c  moins  politique  ,  ou 
charlatan  ;  il  vit  dans  ulte  peribnne  qu'un 
portoif  en  terre  quelques  fi^;ncs  de  vie  , 
ou  des  clpérances  de  la  rappeller  ,  la  fait 
reporter  chez  elle  ,  malgré  la  réfiflancef 
des  héritiers  avides  ,  &  lui  rendit  ,  par  les 
iecours  convenables  „  la  vie  .&  la  (anté. 
Pour  com(»ometcre  encore  moins  îa  t^ 
putation  ëc  l'efficacité  des  remèdes  ap- 
propriés ,  un  médecin  doit  faire  attention 
aux  circonftances  où  ils  feroient  touc-û- 
fàit  inutiles  ,  comme  lorfque  la  mort 
abfolue  eft  décidée  ,  ou  qu'elle  paroît 
inévitable  ;  lorfque  la  pourriture  fc  ma- 
nifefte  ,  lorique  quelque  vifcere  principal 
e!l  détruit ,  lorfque  la  mort  elï  le  der- 
nier période  de  la  vieillefle  ,  &c.  il  feroit, 
par  exemple  ,  très  -  abfurde  de  vouloir 
rappeller  à  la  vie  un  homme  i  qui  on  auroit 
tranché  la  ccte  ,  arraché  le  cœur  ,  cuupé 
Taorte  ,  Tartere  pulmonaire  ,  la  traditfe^ 
artère  ,  lesnerÊ  cardiaques  ,  6v.  on  ne 
peut  raiibnnablenient  s'attendre  à  quel- 
c|u'ei&tdes  lêcours ,  que  pendant  le  temps 
que  l'irritabilité  fubfifte  ,  &  que  les  d\€- 
fércnts  organes  confervent  leur  llrudure , 
leur  force  &  leur  cohéfion  ;  l'expérience 
nous  montre  les  moyens  dont  noits  de- 
vons nous  fervir  pour  renouveller  les  mou-, 
vcments  fuipendus  ;  elle  nous  apprend  que 
l'irritation  £ûte  fùr  les  parties  mufcnlen- 
fes  fur  le  coeur ,  en  fait  recommencer  Im 
contraâioosi  ^jinE uamédecin proq 
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pofe  de  rappellcr  un  mort  à  la  vie  ,  après 
s'être  afliirJ  que  la  mort  efl  imparfaite  , 
doit  au  plutôt  avoir  itcourb  aux  remèdes 
les  plus  adi&  \  ils  ne  fauroiciic  p&her  par 
trop  de  violence  ,  &  choifir  fur-tout  ceux 
qui  agilFent  avec  force  fur  Its  ijcrfs ,  qui 
les  iècouent  puifTammcnc  ,  les  cmctiqucs 
&:  les  cordiaux  énergiques  feroient  d'un 
grand  lecours  »  H  on  pouvoic  les  faire 
avaler  ,  mais  làwrenc  on  n'a  pas  cette 
reflôurce  ,  on  eft  borné  â  l'ufage  des  fc- 
cours  extérieurs  &  moyens.  Alors .  il  Êiut 
lêcoucr ,  piquer  ,  agacer  les  difienaices 
parties  dtt  coq>s ,  les  irriter  par  les  fti- 
mulans  appropriés;  i'.  les  narines  par  les 
fternutatoires  violents ,  le  poivre  ,  la  mou- 
tarde ,  l'euphorbe  ,  l'cfprit  de  fel  ammo- 
niac ,  Ùc.  2^.  les  intoftins  par  des  lave- 
ments acres  faits  avec  la  fumée  ou  la  dc'coc- 
lion  de  tabac ,  de  fené,  de  coloquinte,  avec 
une  forte  dirt'olution  de  l'ei  marin  ;  3**.  Icgo- 
fier  ,  non  pas  avec  desgargariimes  comme 
qnelques  auteurs  Tonr  conieitM ,  fiuis  faire 
attention  qu'ils  exigent  l'aâion  des  muf- 
des  du  palais  ,  de  la  langue  &  des  joues  , 
iiMds  avec  les  barbes  d'une  plume ,  ou 
wrtc  Pinftrumert  fait  exprès  qui ,  à  caufc 
delcn  efiet,  eft  appellé  la  ratijfoire  ou  le 
Balai  de  l'eftomac  ;  &  fouvcnt  ces  cha- 
touilicmcns  font  une  impreffion  plus  fenfi- 
blequcles  douleurs  les  plus  vives  ;  4''.  en- 
tin  tout  le  corps  par  des  frictions  avec  des 
linges  chauœ  imbibés d'eflènccs  Ipiritueu- 
fes ,  aromatiques  ,  avec  des  broflcs  de 
crin  ,  ou  avec  la  main  fîmplemefft ,  par 
desventooiès,  des  véfîcatoires ,  desinct- 
lîons ,  &  enfin  par  l'applicatic  n  du  feu  ; 
toutes  ces  irritations  extérieures  doivent 
être  httes  dans  les  parties  les  phis  fenfi- 
blcs ,  &:  dont  la  IJfion  efl  la  moins  dange- 
reiife  ,  les  incitions ,  par  exemple  ,  fur  des 
parties  cendineulês ,  à  la  plante  des  piés , 
les  friélions ,  les  vcficatoires  &  Icsventou- 
fes  font  plus  d'effet  fur  l'épine  du  dos  &  le 
mamelon.  Une  fage-femmc  a  rappelle  p!u- 
fieurs  en£uis  nouveaux  nÀ  à  la  vie ,  en 
frottant  pendant  quelque-tcms ,  avec  la 
main  féchc  ,  le  mamelon  gauche  ;  pcrfonne 
n'ignore  à  quel  point  cette  partie  cl(  fen- 
fible  ;  &  lorfquc  la  friâion  ne  fu lii i«>i r , 
pas ,  elle  fuçoit  fortement  â  plufîeurs  re- 
prifes  ce  namdon,  ce  qui  ùi&k  ftfiec 
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d*une  ventoufe.  On  ne  doit  pas  fe  re- 
buter du  peu  de  fuccès  qui  fuit  l'ad- 
miniflration  de  ces  fecours  y  on  doio  les 
continuer ,  les  varier ,  les  divcrfifier  : 
le  fuccès   peut  amplcmcnr  dédommager 
des  peines  qu'on  aura  prifes  ;  quelquefois 
on  s'eft  bien  trouvé  de  plier  les  morts 
dans  des  peaux  de  moutons  récemmeiit 
égorgés ,  dans  des  linges  bien  chauds , 
trempés  d*eaa-de-vie  >  leur  ayant  hk 
avaler  auparavant,  par  force,  quelque 
élixir  Ipicitucux  ,  puifTant ,  fudorifique. 
On  ne  doit  pas  négliger  l'applicatbn  des 
épithemes,  des  épicarpes  compofé  avec 
des  cordiaux  les  plus  vifs,  parce  qu'on 
n'a  aucun  mauvais  effet  à  en  redouter  , 
&  quelque  obfervation  en  conftate  l'eN 
fîcacitJ  ;  Borel  aflure  s'être  fervi  avec 
luccès  de  rôties  de  pain  pénétrées  d'eau» 
de-vie  chaude,  qu'on  appliquoic  fur  la 
région  du  ctrur ,  &  qu'on  ch.  ngcoit  r)u- 
vent.  11  eft  encore  un  fecours  imaginé 
par  la  tendrellè ,  confacr^  par  beaucoup 
d'expériences  &   d'obfervations  ,  &  par 
l'ufage  heureux  qu'en  iaiibienc  les  pro- 
phètes ,  au  rapport  des  hiftoriens.  Us  le 
couchoient  fur  la  perfonne  qu'ils  vouloient 
refTufciter  ,  fouftloient  dans  la  bouche  , 
&  rappelloicnt  ainfî  l'exercice  des  fonc- 
tions vitales  ;  c'eft  par  cet  ingénieux  ftra- 
tageme  qu'un  valet  rendit  Ta  vie  à  un 
maître  qu'il  chérillùit  :  lorfqu'il  vit  qu'on 
alloit  l'enterrer ,  il  i'e  jette  avec  ardeur 
fur  fon  corps  ,   rembraffe  ,   le  fecoue  , 
appuie  la  bouche  contre  la  fiennc ,  l'y 
laiffc  coll^  pendant  quelque  temps,  u 
renouvelle  par  ce  moyen  le  jeu  des  pou- 
mons ,  qui  ranime  la  circulation,  &  bien- 
tdt  il  s^appcrçoit  que  la  vie  revient.  On 
a  fubflitifé  à  ce  fjcours ,  qui  pourroic 
être  funefte  â  l'ami  généreux  qui  le 
donne ,  l'ufage  du  Ibomet ,  qui  peut , 
par  le  même  méchaniftnc  ,  op«rer  dans 
les  poumons  les  mcuvcmcns  alternatifs 
d'infpiration  &  d'expiratien.  Ce  feccuts 
peut  être  principalement  utile  aux  noyés , 
&  à  ceux  qui  meurent  p  ir  le  défaut  de 
refpiration  dans  les  niouffetes,  dans  les 
caves  ,  dans  les  tombeaux  ,  quelque* 
fois  il  n'cfl  pas  pclFible  d'introduire  l'air 
dons  les  poumons ,  répklotte  abaifTé  fer- 
mant exaâement  Fonfice  di)  Iviiu  i  il 
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alors  on  ne  pei't  pas  la  foulevcr  ,  il  faut 
en  venir  promptemenc  à  ropcracion  du 
la  trachéotomie ,  &  lé  fervir  au  trou  fiiic 
à  la  trachJc-arrerc  pour  y  palfcr  i'cxcrc- 
mitc  du  linitiiec  ;  oucre  ces  fccoilrs  ginc- 
raux ,  qu'on  peut  employer  aflèz  indifFJ- 
temmenc  dans  toutes  lortes  de  morts  ,  il 
y  en  a  de  particuliers  qui  ne  conviennent 
que  dans  certains  cas.  Ainfi,  peur  ra[v 
peller  à  la  vie  ceux  qui  font  morts  do 
froid ,  il  ne  faut  pas  les  préfenter  au  tcu 
bien  fort  tout  de  luite  ,  il  ne  faut  les 
réchauffer  que  par  nuances ,  les  couvrir 
d'abord  de  nci^je  ,  cnfuite  du  fumier , 
dont  on  peut  ausjmenter  graduelle- 
ment la  chaleur.  Lorfqu'il  arrive  à  quel- 
que voyageur  dans  le  Canada  de  mourir 
ainii  de  iroid ,  on  l'enterre  dans  la  neige  , 
où  on  le  laifllê  jufqu'au  lendemain ,  & 
il  efl  pour  l'ordinaire  en  ctat  de  fe 
remettre  en  chemin.  Le  fecours  le  plu:> 
avantageux  aux  pendus  font  les  fiiffions , 
les  bains  chauds  &  la  faignée  ;  ils  ne  man- 
quent guère  de  r^ufîir  quanti  ils  font  ap- 

{>liquds  à  temps,  &l  qu'il  n'y  a  ^^v^t  de 
uxacion  ;  lai!u(ue  la  mort  n'eft  qu'une 
affeâion  ncrveufc  ,  c'eft-i-dire  ,  dépen- 
dante d'un  fpalir.c  univerfel  ou  particu- 
lier au  cœur  ,  on  la  difltpe  par  la  fimple 
afpcrfion  de  l'eau  froide  ,  par  l'odeur  fé- 
tide de  quelque  rcTineux  ,  &  par  les  fter- 
nutatoircs.  Je  remarquerai  feulement  à 
l'égard  de  ces  morts  ^  qu'il  n'ed  pas  né- 
ceilàire  de  beaucoup  fe  prcder  de  les 
^courir  ;  la  mort  imparfaite  cft  aflez 
longue  )  &  l'irritabiliti  fe  foMticnt  aflcz 
long-temps  \  je  crois  même  qu'il  feroit 
plus  prudent  d'attendre  que  laconftriâion 
îpafmodiciue  eût  été  détruite  par  la  mort 
même  j  les  remèdes  appliqua  pour  lors 
c^reroient  plutôt  &  plus  efficacement; 
en  effet ,  on  obferve  que  fouvent  la  mort 
rJc^nte  rJGflc  aux  fecours  les  p!ns  propres 
i>:vCii:iC4:rament  adniiniftrés  ,  tar.dis  que 
deux  ,  trois  iours  aprcs ,  elle  fe  diflipe 
prefque  d'cl!e-mcmc.  D'ailleurs ,  par  une 
guéril'on  trop  prompte ,  on  prévient  les 
bons  effets  qui  pnurroient  refiiltcr  d'une 
(lifpenfion  tocale  de  mouvement  dans  la 
piachine.  La  précipitation  eil  encore  plus 
funeîic  dans  les  morts  qui  lime  la  (uite 
ifpfie  bMQire  çofiil4«r4ble ,  ^  ï^t  d'une 
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grande  hémorragie  ;  il  ert  certain  que 
dans  ce  cas  toute  l'cipcrance  du  faluc  eft 
dans  la  mor/ ;l*hérjK)rragie  continue  tant 
qu'il  y  a  du  mouvement  dans  les  hu- 
meurs \  leur  repos  jpermet  au  contraire 
aux  vaiflèaux  de  le  confbltder,  &  aa 
fang  de  fe  cailler  ;  c*eft  aufli  une  mé- 
thode trés-pcrnicieufe  que  d'eflayer  de 
tirer  par  des  cordiaux  aâi£i  les  malades 
de  la  fyncopc  ,  ou  de  la  mort  iàlutaire 
où  ils  font  enfévelis  ;  ces  remèdes  ne  font 
qu'un  effet  paffager  ,  qui  eil  bicncùt  fuivi 
d'une  mort  ablolue  ;  ainfl ,  lorfaue  la 
bleffure  n'eft  pas  extérieure  ,  Se  qu  on  ne 
peut  pas  y  appliquer  des  llyptiques ,  il 
faut  laiflèr  long-temps  les  morts  à  eux-* 
mêmes,  &  après  cela  ne  les  ranimer 
qu'infcnfiblcment,  &  les  ibutenir,  autant 
qu'on  pourra ,  dans  cet  iftàt  de  foibleflè. 
Nous  avertiflbn*;  en  finiffant ,  qu'on  doit 
varier  les  diAércns  fecours  que  nous  avons 
propof^s  fuivant  les  caufes  qtii  ovk  excité 
la  mort,  l'état  du  corps  qui  l'a  précédé, 
&  les  fymptomes  qu'on  obferve.  (  m  ) 
Mort  civile,  ijunjp.)  cft  l'état 

de  celui  qui  eft  prive  de  tous  ks  effets 
civils  ,  c'ell-â-dire  de  tous  les  droits  de 
cicoven,  comme  de  faire  des  contrats  q..i 
proauifent  â.cs  cfîets  civils ,  creîlcr  ett 
jugem.cp.t ,  de  fuccLcler,  de  difpofer  par 
teftamcnt  ;  la  jouillunce  de  ces  différcns 
droits  compofe  ce  que  Ton  appelle  la  vie 
civile  ;  de  manière  que  celili  qui  en  efl 
privé  eft  réputé  mort  félon  les  loix  ,  quant 
à  la  \|ie  civile  ;  &  cet  ^tat  oppofé  â  la 
vie  civile,  eft  ce  que  Ton  appelle  mort 
civile. 

Chez  les  Romains  la  mort  civile  pro- 

venoit  de  trois  caufes  différentes  ;  ou  de 
la  fervitude  ou  de  la  condamnation  à 
quelque  peine  qui  faifbit  perdre  les  droits 
de  Cité ,  ou  de  la  fuite  en  pays  étranger» 

P'ile  étoit  conféquemmenr  encoiinie  par 
tous  ceux  qui  foulFroient  l'un  des  deux 
changcmcns  d'état  appeiiés  en  Droit 
niaxima  U  minor  ^ftu  média  capitis  </i-> 
minutio. 

Le  mot  ri2yC?ii/^^t  pris  en  cette  occafion 
pour  la  perfonne  ,  ou  plutôt  pour  fon  état 
civil  pour  les  droits  de  cité  ;  &  dtminutio 
fignifioit  le  changement ,  1  altération  qui 
iiirvçiioit  dans/on  ^tat. 
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Le  plus  oonCd^nble  de  ces  diange- 

mcns ,  celui  que  !'(  n  appclloit  maxima 
cai'UiS  iHminutio  ,  ttoit  loilquc  quelqu'un 
perdoic  tout-û-la-fois  les  droits  de  cit^ 
&  la  liberté  ,  ce  qui  arrivoit  en  diffé- 
rentes manières,  i".  Par  la  condamnation 
au  dernier  fupplice  ;  car  dans  l'intervalle 
de  !a  condamn.Ttion  à  l'exécution  ,  le 
condamni  ctuii  mort  civilement  i".  Lorl- 
que  pour  punitioii  de  quelque  crime  on 
etoit  dccbré  ejll.-iv,:  de  peine  ,/èrvi/s  pœnœ: 
tm  appelluic  ainii  ceux  qui  ctoienc  dam- 
tiûti  ad  beJUûSy  defl-â-dire  condamné 
â  conibattre  contre  les  bétes.  11  en  étoit 
de  même  de  tous  ceux  qui  ctoicnt  con- 
damnas à  fervirde  fpcâacle  au%eupL\ 
Le  czar  Pierre  I.  ci)ndamnoit  dos  gens 
i  être  foîis ,  en  ]uuv  difaut  /e  te  f.ns  fou. 
JIs  ctoicnt  obii^jé:.  de  porter  une  marote  , 
dés  grelots  &  autres  lignes ,  &  d'amufer 
la  cour,  1!  condamnoit  quelquefois  )  cette 

i>cine  )  les  plus  grands  (eigneurs  ;  ce  que 
*on  pourroit  regarder  comme  un  recran» 
chement  de  la  Ibciétc  civile.  Ceux  qui 
^toient  condamnés  in  metailunif  c'clt-à- 
dire  i  cirer  les  métaux  des  mines  ;  ou  in 
np  ts  metalli ,  c'cll-à-dire  h.  travailler  niix 
métaux  tire'sdes  mines.  La  condamnation 
â  cravailler  aux  falines ,  i  la  chaux  ,  au 
fbufrc  ,  emportoic  auffî  la  privation  des 
droits  de  cité  ,  lorfqu'elle  étoit  prononcée 
à  perpétuité.  Les  affranchis  qui  s*ëtoient 
montras  in|^rats  envers  leurs  patrons, 
^toient  aulli  déclarés  efcldve^  je  peine. 
3".  Les  hommes  libres  qui  avoient  eu  la 
lâcheté  dj  le  vendre  eux-mêmes,  pour 
toucher  le  prix  de  leur  liberté  ,  en  la 
perdant  ttoient  aufTi  déchus  des  droits 
de  cite. 

•  La  Novclle  XXII.  chap.  viij.  abrogea 
la  fervitudc  de  peine  ;  mais  en  iaiffant  la 
iibert^  à  ceux  qui  fubiflbîenc  les  con- 
damnations dont  on  vient  de  parler,  elle 
ne  leur  rendit  pas  la  vie  civile. 

L'autre  changement  à*ét»t  qui  ^toic 
moindre  ,  appellé  minor,  Jeu  média 
pitis  diminutio,  ëtoit  lori'que  quelqu'un 
perdoic  feulement  les  droits  de  cité ,  fans 
perdre  en  même  temps  fa  liberté  ;  c*e(l 
ce  mit  arrivoit  à  ceux  qui  étoient  interdits 
de  Tcau  &  du  teu  ,  inUrdicii  aquà  ij  igne. 

On  regardoit  comme  retranchés  de  la 
Tonu  XXII. 
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fociété  ceux  qu'il  étoit  défendu  d'afTifler 
de  l'ufage  de  deux  chofes  fi  nécefl'aircs 
à  la  vie  naturelle.  Ils  fe  rrouvoient  par- 
li  obliges  de  fortir  des  terres  de  la  do- 
mination des  Romains.  Augufle  abolit 
cette  peine  i  laqiiellc  on  fubftitua  celle 
appellée  déport  mm  in  infittam.  C 'étoit 
la  peine  du  bannifFement  perpétuel  hnrs 
du  continent  de  i'icaiie ,  ce  qui  emportoit 
mort  civile ,  à  la  différence  du  fimple 
exil,  appellé  re.'f.;jrio  ,  Icq  ie!  fiit  qu'il 
tût  à  tenips,  ou  feuicmcnc  pcrpécuelf  ne 
privoic  point  des  droits  de  cite. 

Il  y  avoit  donc  deux  fortes  de  mort 
civile  chez  .les  Romains  ;  l'une  qui^  em- 
portoit tout  à  la  fois  la  perce  de  la  liberté 
&  des  droits  tL'  cité  ;  l'autre  qui  empor- 
toit la  perte  d-s  droits  de  cité  feulement. 
Du  relL' ,  la  mort  civiie  opéroit  toujours 
les  mêmes  effets  quant  à  la  privadon  dcs 
droits  de  cité.  Celui  mii  étoit  mort  civi- 
lement ,  foit  qu'il  reliât  libre  eu  non  y 
n'avoit  plus  fes  en  fans  fo'.is  fa  puKfance: 
il  ne  pouvoir  plus  affranchir  fes  cfclaves  : 
il  ne  pouvoit  ni  fuccédcr ,  ni  recevoir  un 
legs ,  ni  laiflêr  là  fucoeflîon  ,  foit  ab  in* 
tejht ,  ou  par  teflament  :  tons  fes  biens 
étoient  conliiqués  :  en  un  mot ,  il  par- 
dote  COUS  les  privilèges  du  Orpic  civil , 
oc  confervoit  feulemenc  ceux  qiâ  Ibnc  da 
Droit  des  gcns.^ 

En  france ,  il  n'y  a  aucun  eictave  de 
peine  ,  ni  autres  ;  les  ferfs  &  mortailla^ 
bles ,  quoique  fujets  â  certains  devoirs 
perfonnels  &  réels  envers  leur  feigneur, 
confcrvent  cependant  en  général  la  liberté 
&  les  droits  de  cité.  Il  y  a  néanmoins 
dans  les  colonies  frant^oifes  des  clclaves, 
lefquels  ne  jouiflent  point  de  la  liberté , 
ni  des  droits  de  cité  ;  mais  lorfqu'ils 
viennent  en  France ,  ils  deviennent  libres, 
à  moins  que  leurs  maîtres  ne  fadènc  leur 
déclaration  \  l'amirauté  ,  que  leur  inten- 
tion eil  de  les  remmener  aux  ilcs.  Voy, 
Esclaves. 

La  mort  civile  peut  procéder  de  plu- 
fieurs  caufes  dilfércntes  ;  ou  de  la  pro- 
feflion  religieufe  ;  on  de  la  condamna* 
tion  à  g;ieu|ue  pei^e  qui  fait  perdre  les 
droits  de  cité  ;  ou  dj  la  fortic  d'un  fujct 
hors  du  royaume,  pour  fait  de  religion , 
ou  pour;  quelque  autre  cauiê  que  ce  Ibit , 
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lorfqa'ene  eft  fiite  ùms  penniffion  do 
roi ,  &  pour  sVublir  dans  un  pays 
ifcranger. 

Chez  les  Rumalns ,  la  profeflton  reli- 
neufii  n'emportoic  point  mort  civile  ,  au 

lieu  que  parmi  nous,  elle  eft  encourue 
du  moment  de  rémilTion  des  vœux.  Un 
religieux  ne  recouvre  pas  la  vie  civile , 
ni  par  radeptiori  d'un  bjncfice  ,  ni  par 
la  fécularifacion  de  fon  monallcrc  ,  ivi  par 
fa  promotion  à  l'tjM^copat. 

Les  peines  qui  opèrent  en  France  la 
mort  civile  font  :  i"*.  toutes  celles  qui 
doivent  emporter  la  mort  naturelle  :  z".  les 
gaKrcs  pcrp^'tnullf  ,  :  3  °.  le  banniffement 
perpc'tuel  hors  du  royaume  ;  ia  condamna- 
tkm  i  line  pnfun  pcrp^meHe. 

Dans  tous  ces  cas  la  mort  civile  n'cft 
encoiuueque  par  un  jugement  concradic- 
Coire  ,  ou  par  contumace. 

Quand  la  condamnation  eft  par  contu- 
mace ,  &  que  l'accufé  eft  àécédé  après 
les  cinq  ans  laDi>  b'ètre  repréfcnt^  ,  ou 
avoir  été  conftitué  prifonnier ,  il  eft  ré- 
put<?  mort  civilement  du  jour  de  l'exécu- 
tion du  jugement  de  contumace. 

Il  y  a  pourtant  une  exception  pour 
certains  crimes  «énormes ,  tels  que  celui 
de  lèf'e-majcfté  divine  ou  humaine ,  le 
duel ,  le  parricide ,  &c.  dam  ces  cas  la 
mort  civile  eft  encourue  du  jour  du  délit  ; 
mais  elle  ne  l'eft  pas  ipjb  faâo,  &  ce 
n'efttoujours  qu'après  un  jugement  comme 
il  vient  d'être  dit  :  tout  ce  que  l'un  a 
ajouté  de  plus  à  l'égard  de  ces  crimes 
ceft  que  la  mort  civile  qui  réfiilte  dts 
peines  prononcées  par  le  jugement,  a  un 
cfict  rL'troa(Sif  au  to\ir  du  dJlit. 

Hors  ces  cas  ,  celui  qui  eft  in  reatu 
n'eft  pas  réputé  mort  civilement  ;  cepen- 
dant fl  les  difpc  fîtions  qu'il  a  faites  lunt 
en  fraude  ,  on  les  déclare  nulles. 

Celui  qui  eft  mort  civilement  iemenre 
capable  de  tous  les  contrats  du  Droit  des 
gens  ;  m.iis  il  eft  incapable  de  tous  les 
contrats  qui  tirent  leur  origire  du  Droit 
civil  :  il  eft  incap  Lîe  de  fuccéJer  fo.t 
aè  intejict ,  ou  pai-  teftan-.cnt ,  ni  de  re- 
cevoir aucua  legs  :  il  ne  peut  pareille- 
ment tcfter,  ni  fiire  aucune  donation 
entre-vîfs,  ni  recevoir  hii-mcme  par  do- 
nation, il  ce  n' cil  de&  alimcns.. 
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Tjt  msnsge  concraâ^  par  une  periônne 

morte  civilement  eft  valable  ,  quant  au 
facrement  j  mais  il  ne  produit  point  d'e& 
fecs  civils. 

Enfin  celui  qm  eft  mort  civilement  ne 

peut  ni  efter  en  jugement ,  ni  porter 
témoignage  j  il  perd  les  droits  de  pnif» 
fance  paternelle  ;  il  eft  d^hti  du  titre  6c . 
des  privilèges  de  noblcffe  ,  &:  la  condam- 
nation qui  emporte  mort  civile ,  fait  va- 
quer tons  les  b&iâices  êc  oficei  dont  le 
condamné  étoit  pourvu. 

La  mort  civile ,  de  quelque  caufe  qu'elle 
procède  ,  donne  ouverture  à  la  fucceftioa 
de  celié  qui  eft  ainft  r^uté  mort.  • 

Lorfqu'elle  procède  de  quelque  con- 
damnation ,  elle  emporte  la  confifcation 
dans  les  pays  oà  la  confifcation  a  lieu  » 
&  au  profit  de  ceux  auxquels  la  confif- 
cation appartient.  Koj'.  CONFISCATION» 

Les  biens  acquis  par  le  condamné  de- 
puis fa  mort  civile ,  appartiennent  après. 
fa  mort  naturelle  ,  par  droit  de  déshé- 
rence ,  au  lèigneur  du  lieu  où  ils  le 
trouvent  fitnés. 

L'ordonnance  de  1747  décide  que  la- 
mort  civile  donne  ouverture  aux  iulifti- 
tutions. 

La  mort  eifiîe  étant  Tufîifiuit  en 

néral ,  mais  non  pas  les  penfions  viagères , 
parce  qu'elles  tiennent  lieu  d'alimens  : 
par  la  même  raifon  le  douaire  peut  fub* 
lifter  ,  lorfqu'il  eft  allés  modique  pour 
tenir  lieu  d'alimcns. 

Toute  fociété  finit  par  îa  mnrt  civile  $ 
ainfi  en  cas  de  mort  civile  du  mari  ou 
de  1  1  femme  ,  la  communauté  de  biens 
eftdiftbute  ,  chacun  des  conjoints  reprend! 
ce  qu'il  a  apporté. 

Si  c'eft  le  mari  qui  eft  mort  civile» 
ment ,  il  perd  la  puiftancc  qu'il  avoit  liu: 
fa  femme  ,  celle-ci  peut  demander  (bn 
augmenc  de  dut  &  les  bagues  &  joyaux 
coutumiers  ,  en  dotmant  caution  ;  mais. 
elle  ne  peut  pas  demander  ni  deuU  ,  ni 
douaire  ,  ni  pi  éciput. 

Il  y  avoit  chez  les  Romains  diâérens- 
degrés  de  re'liriiciv  n  ,  contre  les  condam-^ 
rii^tions  pénales  :  qnelquefins  le  princa 

ne  remettuir  que  la  peine  ,  quelquefois 
il  remcccuic  uuili  Iws  biuns  j.  cniiu  U  remet- 
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toit  quelquefois  auifi  les  droits  de  cît^ , 

&  mJmc  les  honneurs  &  dignit«?s. 

11  ea  eil  de  même  parmi  nous  ;  les 
lettres  d*abolici:;n  ,  de  commucacion  de 
peine  ,  de  pardon  ,  de  rappel  de  ban  ou' 
des  galères  ,  les  Icccres  de  réhabilicacion , 
ceUes  de  rimiflion ,  rendent  la  vie  civile , 
lorlqu*ellcs  font  valablement  enthtrine'es. 

Les  lettres  de  révilion  opèrent  le  même 
effet  ,  lorfque  le  premier  jugement  eft 
déclaré  nul ,  dt  que  l'accufô  éSt  remoyé 
de  racctifation. 

Les  lettres  pour  efler  ù  droit,  après 
les  cinq  ans  de  la  contumace  >  ne  oon- 
nenc  que  !.i  farulcJ  d'eïk-r  en  iu;^ement. 

La  reprc'iencation  du  condamne  par  con- 
tumace ,  dans  les  cinq  ans ,  lui  rend  de 
droit  la  vie  civile. 

Quoique  la  peine  du  crime  fe  prefcrive 
par  vingt  ans ,  lorfqu'il  n'y  a  point  eu  de 
condamnation  ,  &par  trente  ans  lorfqu'il 
y  a  eu  coudamnacioa  ,  la  p£cli:ripcion  ne 
rend  pas  la  vie  dvile. 

Sur  la  mortcivile ,  voyez  Us  lois  civiles, 
Jiv.  pre'limin.  Le  Brun ,  des  Jucc^ffhns  , 
Ih.  I.  chap.j.  Jec}.  i.  Fcrriercs  fur  Part. 
229  de  la  cnuttime  de  Paris.  Augeard, 
tom.  If.  ch  ip.  Ixvij.  Franc.  Marc  ,  tom. 
J.  qnejl.  911.  le  traite  de  M.  Richer  de  la 
mortcivile.  M.  Duparc  Poulain  ,  fur V art. 
610  delà  coutume  Je  Bretagne  Hevin  fur 
Frain  ,  page  8S7.   Voye\_  aulfi  les  mots 

Bannissement  ,  Contumace  ,  Ga- 
lères, Lettres  de  Grâce  etRaf* 
PEL ,  Réhabilitation.  (  A  ) 
Mort  ,  fe  dit  Bgarément  en  plufîeurs 

manières  dans  le  Commerce.  On  appelle 
un  argent  mort ,  un  fonds  mort,  l'argent 
&  le  fonds  qui  ne  portent  aucun  intérêt. 
V^oyei  Intérêt.  On  dit  que  le  com- 
merce eft  mort  y  quand  il  elè  combë  & 
qu'il  ne  s'en  Éiit  prcfque  plus.  Diclionn. 
.  de  Comm»  ■ 

Mort  ,  au  je-t  de  Tontine  ,  font  les 
joueurs  qui  ont  perdu  toute  leur  reprile  , 
8t  n*ont  d*autre  cfp^rance  que  dans  les  as 
que  leurs  voiiiiis  peuvent  avoir  ,  &  dans 
les  jettuns  qu'ils  leur  procurent.  Les  joueurs 
qui  Ibnc  nuuU  n*oiit  point  de  cartes  devant 
eux  y  &  ne  mêlent  point  à  leur  tour  comme 
Jes  autres. 

MORTADELLE ,  C  £  (  Cuifînc.  ) 
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faucirT)?!  de  haut  goût ,  fort  ^pic^ ,  fort 
poivré  ,  qu'on  apporte  de  Bologne. 

MOirrAGNà  ,  (  G.'V.  )  en  latin  Mo. 
ritania  Pertici  ;  ville  de  France  dan»  le 
Pcrclic  ,  d^nt  elle  c\\  regardée  omme  la 
capitale  ,  quoique  B^lelme  &  Nogent-le-> 
Rotroule  lui  dtfputent.  Elle  eft  à  7  lieues 
S.  E.  de  Seez  ,  9  lijues  NT.  E.  d' Alençon , 
H  î>-  O.  de  Paris.  Long,  félon  Cailioi  18. 
j.41.  lût.  48.  -ji.  17.  {D.J.) 

Mort  A  G  NE  ,  (  G^og.  en  latin  mo- 
derne Mont. ma  ;  petite  ville  de  la  Flan- 
dre Wallonc ,  au  rournéils  au  conHuenc 
delaScarpe  avec  l'Efcaut,  â  3  lieues  an 
dcffus  de  Tournai.  Long»  ii.  10.  Ita*  <o. 
3o.(D..f.) 

MORTA ILLABLES ,  f. m.  pl.  (  Grom. 
&  JuriJpruJ.  font  des  efpeces  de  fcrfs , 
adfcripti  gleboî ,  auxquels  le  feigneur  a 
donne  des  terres  â  condition  de  les  culti- 
ver, lis  ne  peuvent  les  cjuitter  fans  la  per- 
nulfion  du  feigneur  ,  ielquels  ont  droit  de 
ftiite  for  eux. 

Les  héritages /Rorr<ti7/<73^f5  font  les  biens 
tenus  àcett;  condition  :  les  tenanciers  ne 
peuvent  les  donner ,  vendre  ni  hypotlié- 

3uer ,  qu'.i  des  pezfomiesde  la  même  con- 
i  tic  n ,  &  qui>  foîent  aullt  fojets  du  même' 
feigneur. 

1!  eft  parlJ  des  mortaillahles  dans  les 

coutumes  d'Auvergne  ,  Bourgogne,  Chau- 
mont,  la  Marche  j  Nevers  ,  Troye  ÔC 
Vitry.  f^oyeif  les  commentateun  de  cet 
coutumes  &;  les  mémoires  tfAuzanetf  p- 
8.  &  Main-morte.  {A  ) 

MORrAILLE,f.  (.{/urij]yrad.)e(^ 
l'état  des  perfonnes  ou  héritages  mjrtailla- 
bles ,  ou  le  droit  aue  le  feigneur  a  fur  eux  , 
de  lîngiiliërement  te  droit  qu'il  a  de  fucc^ 
der  à  ceux  defesferfs ,  qui  décèdent  fans 
laillèr  aucuns  parens  communiers.  Voyet 
Main-morte&Mortaillable.  {A) 

MORTA  IN ,  (  Geog.  )  petite  ville  de 
France  dans  la  Normandie  ;  aux  confina 
du  Maine,  avec  ticie  de  comté.  Elle  eft 
ancienne ,  &  fe  nomme  en  latin  Morito~ 
li:im.  E!Ie  m  confille  qne  dans  une  feule 
rue ,  mais  ds  ditiicile  accès  ,  étant  toute 
environné  de  rochers  aflêzefcarpés ,  dans 
un  terroir  flérile  &:  inégal.  Elle  e(l  d  huit 
lieues  d'Avranches  ;  ik  i  cinq  de  Vire 
Long.  1 6. 46.  lat. 48. 5 1 .  (  /).  y.  ) 
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MORTALITÉ ,  f.  f.  fe  dit  d<s  mala- 
dies cu;:r.:^ie!jfès  qui  régnent  fur  les  bcf- 
tiaux.  Cc>  maladies  ont  ditUrcnccscaulcs, 
mais  elles  proviennent  principalement  de 
la  trop  grande  chalc  ir  dii  tcms  ,  du  plu- 
tôt d'une  putrofaâion  gcnéralc  de  Tair ,  qui 
produit  une  inflammation  dans  le  fang  & 
un  gonflement  dans  la  gorge  ,  lequel  de- 
vient bicntût  mortel ,  &  fc  communique 
d'une  bute  à  une  autre. 

Les  Tymptomesde  cette  maladie  (ont 
g^nj-ralemcnt  que  la  bête  qui  en  cft  atta- 
quée a  la  tëce  pefantc  &  cnHie  ,  qu'elle 
raie  ,  qu'elle  a  la  rerpiration  courte  &  des 
palpitations  de  cœur  ,  qu'elle  eft  chance- 
lante ,  fes  yeux  le  rempliHent  de  chalTic  , 
que  (on  haleine  devient  chaude  &  fa  lan^ 
gue  lui  fan  te.  ' 

La  mortalité  la  plus  remarauable  dont 
nous  ayons  connoi(!ance  eft  celle dontil  eft 
fait  mention  dans  les  Tranjaclions  philo- 
Jophiaues  fie  qm  fc  répandit  dans  laSuifle, 
dans  1  Allemagne  ,  la  Pologne  ,  ùc. 

Cette  contagion  commença  par  une  ef- 

Jiecc  de  brouillard  bleu  qui  tomba  fur 
*herbe  que  les  beOiaux  broutoicnt ,  de 
manière  que  ti^us  les  troMpeaux  retour- 
nèrent à  leur  bercail  malades ,  languiflâns, 
&  qu'ils  reiufoicnt  la  nourriture  ,  il  en 
mourut  beaucoup  en  vingt-quatre  heures. 
On  trouva, par  la  difTeâion  ,  la  rategrofie 
&  corrompue ,  la  langue  iphacelée  &  ron- 
g(5e  ,  &r.  Ceux  qui  en  avoientfoin ,  &  qui 
n'eurent  pas  bccuicoup  d'attention  à  Iciîr 
propre  fanté  »  furent  infeâés  du  même  mal 
4c  mounirent  comme  les  bétes. 

Quelques  auteurs  ont  penfë  que  cette 
mortalité  provcnoit  des  vapeurs  malignes 
qui ,  félon  eux ,  s'étoient  élevtes  de  l'intc- 
rieor  de  la  terre  dans  trois  différens  trem- 
Wemcnsqui  fe  firent  fcntîr  auvoifuiagc  de 
Tendroitoii  elles  commencèrent  ;  mais  le 
doâéur  Sclar  aime  mieux  l'attribuer  â  des 
ffl'ainis  d'infcâes  volatiles.  Le  même  re- 
mède qui  guérilibit  les  bctcs  malades  ^  fer- 
voit  aufti  oe  pré(èrvatif  pour  celles  qui  fe 
p  rtoient  encore  bien  ;  il  tz  nt  compofL' 
de  parties  égales  de  iuie  de  diemin^e ,  de 
poudre  â  canon  &  de  fel ,  avec  autant  d*eau 
qu*il  en  falluit  pour  laver  le  tout»  favoir 
Wie  cuillerce  par  dofe. 
MORTAR A  ,  C  Géogr.  )  vUlc  d'ItaUe , 


M  0  R 

au  duch^  de  Milan*,  dans  la  laomeltne,' 

Elle  appartient  au  duc  do  Savoie  ,  &  cff 
fur  Je  bord  de  la  rivière  Albonea ,  à  7 
lieues  N.  O.  de  Pavie  ,9.  S.  O.  de  Mh> 
lan ,  6  N.  E.  de  Cafid.  long,  z6.  19.  lat, 
45.  ZI. (D. y.) 

MORT-BOIS  ,  (  Charpente.  )  eft  celui 
qui  vit ,  mais  qui  ne  porte  point  de  fruit  , 
comme  le  faulc  ,  mort-faulc  ,  épine,  puine» 
furcau  ,  aulne  ,  genêt  ,  genièvre  ,  & 
autres. 

MORTE-CH.\RCE  ,  tfrme  de  com- 
me ne  de  mer.  L^nvailleau  â  morte-charge 
cil  un  vaiHeau  qui  n'a  pas  fa  charge  en- 
tière. Le  droit  de  fret  ou  de  cinquante 
fols  par  tonneau  que  payent  les  navires 
étrangers  qui  entrent  dans  les  ports  dt> 
roynumc  ,  fc  paye  à  morte-churge ,  c'cfl-;'!- 
dire ,  tant  pleins  que  vuides  pour  toute  la 
continence  de  chaque  vaiftèau.  Diâunuu 
de  Cnmm. 

MORTEMAR  ,  (  Géogr.  )  bourg  de 
France  au  Poitou;  avec  titre  de  duché  , 
érig^par  lettres-patentes  de  Louis  XIV. 
en  i6ço  ,  regiftrées  le  1 5  Dcccml?rc  i  ^63 , 
en  confjquence  des  lettres  de  lurannatioa 
du  II  du  même  nwis,  &  prélentemcnc 
éteint.  Long.  16,  30,  lat.aff.  2.  (  ï).  J.  ) 

MOR TEMER ,  f  Céogr.  Eccl-f.  Hijl  > 
abbaye  de  Bernardins,  filiation  d'Orcham,, 
fondée  en  11^6  par  Henri  I,  roi  d' Angle- 
terre  :  on  y  voit  le  tombeau  de  Robert- 
Poulain  y  archevêque  de  Rouen  ,  &:  celui 
des  barons  du  Beé-Cre(pin. 

Cette  abbaye  eft  fituée  en  Normandie  , 
diocefe  de  Rouen  dans  un  vallon  près  de 
Lyons ,  entre  les  rivières  d'Epte  &  d' An- 
delle  ,  à  quatre  lieues  d'Andely. 

Eudes ,  fils  du  roi  Henri  ,  fut  défait 
près  de  Alortemer  iizn%  une  fanglante  ba- 
taille ,  par  Robert ,  comte  d'Ëu ,  &  R(»- 
gcr  de  AJorremer,  généraux  du  duc  Guil^  ^ 
laume  ,  qui  étoit  alors  i  Evreux. 

Le  roi  de  France  qui  étoit  â  Mantes  s'en* 
fuît  ;  &  touché  du  fort  de  fes  foldats ,  i^ 
jura  que  In  pnix  qu'il alloit faite fexoicaufli 
longue  que  lùre. 

Les  dépens  des  prifoniûers  (tirent  taxf$ 
à  dix  befans  par  jour  pour  les  comtes  ,  fi» 
pour  les  baron:, ,  qiiatrc  pour  les  chevaiierS) 
&  un  pour  l'écuycr.  Hiji.  de  GuiUaum  » 
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conquérant ,  pir  l'abbé  Prévôt ,  tome  I , 

MORTE-SAISON ,  fc  dit  dans  le  Com- 
merce ,  du  tems  où  le  débit  va  mal ,  &c  où 
Von  vend  très-peu  de  marchandîlès. 

MORTE-PAYE,  V.  Paye. 

MORT-G  Age  ,  f.  m.  (  Junjbrud.  )  eft 
un  cofiCrac  de  gige  par  lequel  le  dlbiceur 
engage  quelque  chofeà  fon  créancier  ,  juf- 

Î[u  à  ce  qu'il  lui  ait  payé ,  ce  qui  lui  eft  dû , 
ans  ^ue  les  fruits  &  intérêts  s'imputent  fur 
le  pnncqtal  de  la  dette. 

Le  mort-gage  ou  gage-mort  cft  oppof^ 
au  vit-gage  ,  dont  le>  tiuus  ionc  m;putcs 
fur  le  principal  qui  dîminne  â  proporeioii. 

Dans  quelques  coutumes  ,  les  pères 
avantagent  quelques-uns  de  leurs  cntans 
par  des  morts-gages ,  en  leur  donnant  la 
jouiff^iiKC  d'une  rerrc  ,  iufqu'â  ce  qu'un  .111- 
cre  entant  la  racheté  pour  un  certain  prix. 

Le  terme  de  mort-gage  fignifie  aafli 
quelquefois  un  bien  engage  qui  ne  fe  peut 
racheter  ;  c'efl  en  ce  iens  que  la  coutume 
de  Tournai ,  tit.  des  fiefs  y  art.  33  6"  35. 
parle  des  fiefs  donn&  A  morts-gages. 

Quelquefois  au  contraire  gage-mort  fc 
prend  pour  la  jouijjance  d'un  bien  ,  donné 
luus  la  condition  de  le  rendre  au  bon  plaifir 
de  celui  qui  Ta  a infi  engagé ,  c'efl  alors 
une  ponèilion  fiduciaire  ;  ainfî  tenir  une 
hoirie  à  mort-gage  ,  c'en  l'avoir  jure  /î- 
duciario. 

Enfin ,  mort-gage  ou  gage-mort  fe  dit 
quelquefois  pour  le  gage  que  l'on  dofuie 

pour  la  délivrance  du  bétail  pris  en  débit 
fur  le  mort-gage.  Voyez  l'ancienne  cou- 
tume de  Normandie  ,  chap,  xx,  Loyfeau  , 
dtt  de'guerpiJP.  liv.  I.  chap.  vi/.  n.  13.  les 
coutumes  d'Artois  &  de  Lille  &  le  g/q/f. 
de  Lanrierc,  au  mot  mort-gage.  Voye^ 
aufTi  Gags  £r  Mariage,  à  mort  gage. 
{^)  ^ 
Mortier  l.  m.  en  Archneclure ^  com- 
polition  de  chaux  ,  de  fable  ,  6"^.  mêlés 
avec  de  l'eau  qui  fert  à  lier  les  pierres  j 
Ùc.  dans  le*  bàtimjîns.  Ko^.  BATIMENT, 

Ciment. 

Les  anciens  avoienr  une  efpcce  de  mor- 
tier Ç\  dur  &  il  liant ,  que  ,  malgré  le  tcms 
qu'il  y  a  que  les  bâtimens  qui  nous  refient 
d'eux  durent ,  il  eft  impotlible  de  féparcr 
les  pierres  du  mortur  de  certains  d'encre 
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eux  ;  il  y  a  cependant  des  perfonnes  qui 
attribuent  cette  fbrce  excefïîve  au  tems 

qui  s'efl  écoulé  depuis  qu'ils  fjnr  conftruits 
&  k  l'influence  de  quelques  propriétés  de 
l'air  qui  durcit  en  effet  certains  corps  d'une 
manière  fuiprenante.  V.  AlR. 

On  dit  que  les  anciens  (c  fervoient 
pour  faire  leur  chaux  ,  des  pierres  les  plus 
dures ,  &  même  de  fragmens  de  marbre. 
V.  Chaux. 

Del  rme  obferve  que  Je  meilleur  mor- 
tier  eft  celui  qui  efl  hiit  de  pozzolane  au 
lieu  de  fable  ,  ajoutant  qu'il  péncrrc  même 
les  pierres  à  feu  ,  &  que  de  noires  il  les 
rend  blanches.  V,  PozzOLANE. 

M.  Worlcdge  nous  dit  que  le  làble  fin 
fait  du  mortier  tbible ,  &  que  le  &ble  plus 
rond  ftit  de  meilleur  mortier  :  il  ordonne 
donc  de  laver  le  fable  avant  que  de  le  mtfier» 
il  ajoute  que  l'eau  falée  affoiblit  beaucoup 
le  mortier.  V.  Sable. 

Wolf  remarque  que  le  fable  doit  être  fec 
&  pointu  de  façon  qu'il  pique  les  mains 
lorfque  Ton  s'en  frotte  ,  &  qu'il  ne  faut 
pas  cependant  qu'il  foit  terreux  ,  de  façon 
à  rendre  l'eau  fale  lorfqu'on  l'y  lave. 

Nous  apprenons  de  Vitnive  que  le  fable 
fofTile  feche  plus  vite  que  celui  des  riview 
res  ,  d'où  il  conclut  que  le  premier  efl  plus 
propre  pour  les  dcdansdes  bâtimens  ,  ^  le 
dernier  pour  les  dehors  :  il  ajoute  que  le 
fable  foflile  expofé  long-tcms  â  l'air  devient 
terrcyx.  Palladio  avertit  que  L  ftbL-  I^- 
plus  mauvais  efi  le  blanc  ,  &  qu'il  en  tauc 
attribuer  la  raifon  à  (on  manque  d'afpérité. 

La  proportion  de  la  chaux  &  du  fable 
varie  beaucoujj  dans  notre  mortier  ordi- 
naire. A^itruve  prcfcrit  trois  parties  de  la- 
bié toirilcS:  dcuxde  rivières  contre  une  de 
chaux  ;  mais  il  paroit  qu'il  met  trop  de  fa- 
ble. A  Londres  &  aux  environs ,  la  pro- 
portion du  fable  à  la  chaux  vive  eft  de  36  i 
2-5  :  dans  d'autres  'endroits  un  met  parties 
égales  des  deux. 

Manières  de  mêler  ]e  mortier.  Les  an- 
ciens maçons,  félon  Felibien  ,  étoient  fî 
attentifi  a  cet  article  ,  qu'ils  employoienc 
conftamment  pendant  un  long  elpace  de 
tems  dix  hommes  à  chaque  baffin  ,  ce  qui 
rendoit  le  mortier  d'une  dureté  fi  prodi» 
gieufe  ,  que  Vitruve  nous  dit  que  les  roor-. 
eeauide  piâcre  qui  coniboienc  des  ancien» 
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Mtiments  fervoienc  à  faire  des  tables:  Te- 
lîlnen  ajoute  que  les  anciens  maçons  prcf- 
crivoicnc  à  leurs  manœuvres  comme  une 
maxime  de  le  délayer  à  lafueur  de  leurs 
JbareUs  ,  voulant  dire  par-là  de  le  mêler 
long-rcms  PU  lieu  de  le  noyer  d*cau  pour 
avoir  plucot  tait. 

Outre  le  mortier  ordinaire  dont  on  fc 
fert  pour  placer  des  pierres  ,  des  briques  , 
bc.  il  y  a  encore  d'autres  elpeces  de  mor- 
tiers ,  comme: 

Le  mortier  blanc  dont  on  fe  fert  pour 
plâtrer  les  murs  &  les  plalbnds  ,  &  qui  eft 
compoCf  de  poil  de  boeuf  m&i  avec  de  la 
chaux  &  de  Tenu  fms  fable. 

Le  mortier  dont  onfe  fert  pour  faire  les 
aqueducs ,  les  ckcrnes ,  6fc.  eft  très-ferme 
te  dure  long-tems.  On  le  fait  de  chaux  & 
de  graiffe  de  cochon  qu'on  mêle  quelque- 
fois avec  du  jus  de  Hi-ues ,  ou  d'autres  fois 
avec  de  la  poix  liquide  :  après  qu'on  l'a  ap- 
pliqué ,  on  fe  lave  avec  de  l'huile  de  lin.  K. 

ClUiRNE.  ,     ^  .  ^. 

Le  mortier  pour  les  fiourneaux  le  tait 
d'argilie  r.uigc  ,  qu'on  mcle  dans  de  l'eau 
où  on  a  fait  tremper  de  la  fiente  de  che- 
val &  delà  fuie  de  dieminfc.  Voy.  Four- 
neau. 

On  fe  plaint  jùurncllein^nt  du  peu  de 
f.>lidicé  des  bâtimens  modernes  :  cette 
pkdnte  paroît  très-bien  fondée  ,  &  il  eft 
certain  que  ce  défaut  vient  du  peu  de  foin 
que  l'on  apporte  à  faire  un  mortier/imz- 
|>le  ,  tandis  que  les  anciens  ne  n^gligoicnt 
rien  pour  fa  folidité.  D'ab  »rd  la  bonté  du 
mortier  dépend  de  la  quahtc  de  la  chaux 
quePon  y  emploie  ;  plus  b  pierre  i  chaux 
que  l'on  a  calcinée  eft  dure  &.  compade  , 
plus  la  cliaux  qui  en  r^ulte  eft  bonne.  Les 
Romains  fentoient  cette  vérité  ,  puifquc, 
lorfqu  i!  s'a  (Toit  de  bâtir  de  grands  cdih- 
ces ,  ils  n'employoicnt  pour  l'ordina  rc 
que  de  la  chaux  ou  mirnre.  La  bonté  du 
morfi^r dépend  encore  de  la  qualitJ  du  fa- 
hic  rue  \\<r\  mêle  avec  la  chaux  i  un  fable 
lin  paoit  devoir  s'mcorporer  beaucoup 
mieux  avec  la  chaux  qu'un  fable  grodicr 
ou  un  gravier  ,  vûquc  le^  pui  rcs  qui  coni- 
polent  ce  dernier  doivent  u^;ue  à  la  liai- 
vm  intime  du  mortier.  Ënfin  ,  il  paroit 
CKie  le  peu  de  folidité  du  mortier  des  mo- 
pemes  vient  du  peu  de  luw  ^uu  l'un  prend 
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pour  le  gâcher  ;  ce  qui  fait  que  le  iàVlene 
fe  mêle  qu'imparfaitement  â  la  chaux. 

M.  Shaw  ,  célèbre  voya^ur  an^ois  , 
obferve  que  les  habitants  deTunis  &  des 
côtes  de  Barbarie  bâtiftent  de  nos  jours 
avec  la  même  folidité  que  les  Carthaginois. 
Le  mor//>r  qu'ils  emploient 'eft  compofé 
d'une  partie  de  fable  ,  de  deux  parties  de 
cendres  de  bois  ,  &  de  trois  parties  de 
chaux.  On  paflè  ces  trois  fubftances  au  ta- 
mis ,  on  les  mêle  bien  exaâement^  on  les 
humeâe  avec  de  l'eau  ,  &  on  gâche  ce 
mélange  pendant  trois  jours  &  trois  nuits 
confécntives  ,  fans  interniption  ;  pour  que 
le  tout  s'incorpore  parfaitement  ;  &  pen- 
dant ce  temps ,  on  bumeâe  alcernativc- 
menc  le  mélange  avec  de  l'ean  &  avec  de 
l'huile  :on  continue  â  remuer  le  tout  juf- 
qu'â  ce  qu'il  devienne  parfaitement  homo- 
gène &  compaôe.  Voye^  Shaw  ,  Voyage 
en  Afrique.  (  —  ) 

Mortier  ,  (  Jurifprud.  )  eft  une  et 
pcce  de  toque  ou  bonnet  qui  étuit  autrefois 
l'habillement  de  téte  commun ,  &  dontoo 
a  fait  une  marque  de  dignité  pOUT  certai- 
nes perfonnes. 

Le  mortier  a  été  porté  par  quelques  em- 
pereurs de  Conftanrinople  ,  dans  la  ville 
do  Ravene  :  l'empereur  Juftinien  eft  re- 
préfenté  avecun  morrur ,  enrichi  de  deux 
rangs  de  perle. 

Nos  rois  de  la  première  race  ont  aufti 
ufé  de  cet  ornement ,  ceux  de  la  lèconde 
Hc  quelques-uns  de  la  troiiîeme  race  s'en 
fcrvirent  aiifli.  Cliarlcmaijne  &  S.  Louis 
Ibnt  repriTcncJs  dans  cciraines  vieilles 
peintures  avec  un  mortier  ;  Cliarles  VI. 
el(  rcprL'fencJ  enlagrand'chambre  ayeclo 
niurtitriuï  la  icce. 

Lorlquo  nos  rois  quittèrent  le  palais  de 
Paris  pour  en  faire  le  fiége  de  leur  parle- 
ment ,  ils  communiquèrent  fufage  dii  mor- 
tier te  autres  ornemens  î  ceux  qui  y  dé- 
voient prL'fiderafin  de  leur  attirer  plus  de 
rcfpeâ  f  le  mortier  des  préfidcns  au  par- 
lement eft  un  refte  de  l'habit  dçs  dicyft- 
licrs ,  pa^ce  qu'il  eft  de  velours  te  qu'il  y 
a  de  l'or. 

Le  chancelier  &  le  garde  des  fceaux 
portent  im  mortier  de  tmle  d*or  »  bordé  te 

rcbraffé  d'hermine. 
Le  premier  prélidcnc  du  parlement  porta 
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le  mortier  de  velours  noir ,  bord^  de  deux 

galons  d'ti!'.  1  es  autres  prcfidens  n'ont 
qu'un  Icul  galon  \  le  ^efficr  en  chef  porte 
auili  le  mortier. 

Âutrefoi!>  le  mortier  tt  mettoic  fur  la 
tête  dcllous  le  chaperon  ,  prcicntement 
ceux  qui  portent  le  mortier  le  tiennent  â  la 
main  ,  il  y  a  néanmoins  quelques  céré- 
monies où  il%  le  mettciit  encore  Hir  la  t-te 
comme  aux  entrées  des  rou>  âc  des  reines  , 
ik  le  portent  aoffi  en  cimier  fur  leurs 
armes. 

Les  barons  le  portent  aufU  au'^niis  de 
leur  écufibn  avec  des  filets  de  perle*  Voy. 
le  Traité  des  fiants  des  pet^ifts  ,f  or  Colta- 

dan  ,  tom.  lt/".{A) 

Mortier,  {Chimie)  inftrument  fort 
connu  &  <iuî  eft  commun  â  la  Chimie  &  à 
pliifieurs  arts  ;  mais  runiqtic  qualité  re- 
quile  dans  cet  mrtrument  pour  Tuiai^c  com- 
mun ,  c^eft  d'être  plus  dur  que  les  matiè- 
res qu'on  veut  y  piler  ,  afin  que  fes  parois 
ne  loicnt  paségrugés  6l  ufés ,  &  que  la  pul- 
vërilâdon  n*y  foit  pas  lente ,  difficile  ou 
impoflîble  ;  mais  outre  cette  qualité  qu'on 
peut  appcllcr  mech..  nique ^  &  qui  cil  ii^- 
ceffaire  aufTi  pour  les  pulvérifations  chimi- 
ques ;  l'on  a  égard  encore  dans  ces  derniè- 
res opérations  à  la  nature  chimique  de  la 
maticre  dont  le  mortier  eH  compofé  ,  &  à 
fês  rapportsavec  les  fubflar.ccs  qui  dc»ivcnt 
être  traitées  dcdan?. ,  ai-lH  l^s  ClInmiIiLS 
le  font-ils  faits  Jcs  morUtrs  de  beaucoup 
dedifi^rentes  matières  p.  ur  y  traiter  fans 
inconvénient  les  dilL'rens  fujcts  chimiques. 
Ils  ont  des  mortiers  de  cuivre,  de  fer  fondu, 
d'argent,  de  marbre,  de  granit ,  de  verre, 
de  bois.  Les  ufages  des  mortiers  de  ce*, 
diâérentes  matières  font  dctcrminées  par 
la  cofinoillance  que  Tartifte  doit  avoir  de 
Faâioo  desdifiSrentesfubllances  chimiques 
fur  chacune  de  ces  matières  ;  &  quant  aux 
P  réparations  phar  ma  c  eu  tiques  ou  m  é  d  >  c  i  na- 
les  qn^on  exécute  au  moyen  de  ces  inflru- 
mens  ,  Tefpece  en  eft  ordinairement  déter- 
minée dans  les  pharmacopés ,  il  y  eft  dit 
broyez  dans  un  mortier  d'airain ,  de  mar- 
bre ,  Cj'c.  en  général  le  grand  mortier  du 
laboracuire  ou  de  la  boutique  doit  plutôt 
être  de  fer  tsnàn ,  que  dé  enivre  ou  de 
bronze.  Ce  duini^r  mét.J  lR  .  ttaqjé  par 
«atcé&-jgj:andnombxe  deiubUaacçs  fes 
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efl^  dangereux  fur  les  corps  humains  lônc 

aftez  connus  ,  voye^  CriVRE.  Le  pedt 
mortier  &  la  main  des  boutiques ,  celui 
dans  lequel  on  prépare  les  potions  ,  les  ju- 
Icps,  les  loclis,  firc.  doit  être  d'argent» 
plutôt  que  de  cuivre,  parles  raifor.s  qus 
nous  venons  d'alléguer  pour  laprofcription 
de  ce  dernier  métal  ,  &  parce  que  le  /nor* 
tier  de  fer  nuiroic  à  l'^gance  de  la  pluparC 
de  CCS  piéparacions. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  dit 
mortier  convie  nt  également  au  pilon  ,  inf— 
cniment  que  tout  ie  monde  connoît  aufli , 
&  dont  l'afage  dll  n  jceflàtrement  li^  avec 
celui  du  mortier ,  ou  mjme  qui  ne  fait  pro- 
prement avec»  qu'un  même  &  ibul  inf' 
trumenc.  _ 

Ces  confidératlons  conviennent  auMÎ  gé- 
néralement à  toi  t  vaifTeau  ,  &  à  la  plupart 
des  inftrumens  chimiques  &:  pharmaceuci'— 
qucs.  l^oyei  INSTRUMENT  , CHIMIE  & 
Vai^ïseau.  (  b  ) 

MORTILR  D£  VEILLE.  (  Lang.fmn  .) 
On  appelle  chez  te  roi  de  France ,  mortkr 
de  veille  f  un  petit  vaiftcau  d'argent  qui  a 
de  la  reflèmblancc  au  mortier  k  piler  j  il 
eft  rempli  d*eau  fiur  laquelle  (imuge  un 
morceau  de  cire  jaune  groflè  connue  le 
poing ,  pefatit  une  demi-livre ,  &  ayant  un 
pet.t  lumignon  au  milieu  ;  ce  morceau  de 
cire  fe  nomme  aufti  mortier.  On  l'allnme 
qu.ind  le  roi  eitco.iché  ,  &:  il  brûle  toute 
la  nuit  dans  un  coin  de  fa  chambre  ,  con- 
jointement avec  une  bougie  qu'on  allume 
en  mtîme  temps  dans  un  flambeau  d'argent 
au  milieu  d'un  balTw  d'argenc  qui  cil  à 
terre.  {  D.J.) 

Mortier,  le,  cft  daris  rartiUerie 
une  eijpece  de  canon  plus  court  que  le  ca«- 
non  ordinaire  &  de  même  m^al ,  qui  ferc 
à  jetter  des  bombes  &  quelquefiMS  desgre' 
nades.  K.  BoMBE. 

L'ufage  des  mortiers  eft  fort  ancien.  M. 
Blondel  les  croit  du  tems  des  plus  vieux  ca* 
lions  ,  &:  qu'ils  ne  fervoient  alors  qu'à  jet- 
ter des  pierres  6c  des  boiUecs  rouges.  Les- 
premières  bombes  jettées  avec  le  mortier 
turent  employées  au  fiégc  de  Vaclhtendo- 
nck  en  1588  ;  ce  fut  Malchus,  ingénieur 
anglois ,  qui  a  le  premier  introduit Tn£|g0' 
des  bombes  en  France  dans  l'attaque  dc*- 
glaces  >  &  q^ii  s'en  fenrit  d'abord  au  pr»^ 
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micr  fiege  de  la  Motte  en  i^H-  I-e  roi 
Louis  Xlil.  avoit  lait  venir  cet  in^^nieur 
de  Hollande. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  mortiers  ;  fa- 
voir ,  de 6,  7,  8,  9,  10,  11,  12, & 
même  de  18  pouces  de  diamètre  à  leur 
bouche  ;  ils  contiennent  dans  leurs  cham- 
bres 1,  3,  4,  &  12  livres  de 
poudre,  yoyei  r  Explication  d'un  mortier 
de  Jii-jyS  pouces,  contenant Jix  livres  de 
poudre  ,  FI.  l^ll.  de  fortification,  fig.\. 
fig.  î.  ù  fig.  6.   Voyei  Fusée  de  la 

BOMUE. 

Il  y  a  des  mortiers  dont  la  chambre  cfl 
cylindrique  ,  c'ell-à-dire  par-tout  de  mcme 
longueur  ,&  le  fond  un  peu  arrondi.  D'au- 
tres à  chambre  concave  ou  fphtrique  parmi 
lefqifcllcs  chambres  ,  il  y  en  a  à  poire  &  à 
€ont  tronqué.  Les  chambres  concaves  &  i 
poire  n'onr  pas  le  même  inconvcnitnt  que 
dans  le  canon  ,  parce  que  fon  peu  de  hau- 
teur permet  de  récouviilonnerexadement; 
ainft ,  nul  inconvénient  n*e(l  i  craindre  à 
cet  égard.  Et  comme  ces  chambres  font 
pfus  propres  à  l'inriammationde  la  poudre  , 
que  les  cylindriques,  il  s^enfuit  qu'elles 
lont  les  plus  avantageufcs  pour  le  mortier. 

Nous  ajoutons  ici  ce  que  M.  Btlidur  dit 
dans  Jon  Bombardier  françois  fur  les  dif- 
férentes chambres  des  mortiers.  "  L'on  a 
n  imaginé,  dit  cet  auteur  ,  quatre  Ibrces 
r*  de  chambres  pour  les  mortiers  :  la  pre- 
»  mi^  re  efl  celle  que  l'on  nomme  fy//V;i//-/- 
»  que  y  parce  qu'en  effet  elle  a  la  ligure 
•>  d'un  cylindre,  dont  la  lumière  qui  oorte 
n  L  :  .  1  1  fa  charge  ,  répond  au  cercle  du 
»>  tond  ;  il  y  en  ,t  cù  ce  fond  fe  trouve  un 
«  peu  concave  ,  afin  qu'une  partie  de  la 
M  poudre  le  trouvant  au-dcffous  de  In  ln- 
w  micrc  ,  toute  la  charge  puifle  s'cnfiain- 
f>  mer  plus  promptement  :  car  les  cham- 
f>  bres  cylindriques  ont  cela  dedéfeâueux, 
M  que  lorfqu'on  y  met  beaucoup  de  pou- 
»dre,  il  n'y  a  guère  que  celle  aui  fe 
n  trouve  au  fond  qui  contribue  à  chadèr 
»  la  bombe,  l'autre  ne  s'onflamnnanr  que 
9*  quand  elle  eft  déjà  partie  ;  6c  l'on  a  re-> 
>^  marqué  plufieurs  fins  que  fix  livres  de 
M  poudre  ne  chailôientla  bombe  guère  plus 
»)  loin  ,  fous  le  mâme  degré  d'tlcva- 
»>  tion  que  cinq  livres ,  à  caufe  que  l'ame 
n  éi  mortier  n'ayant  que  très-peu  de  Ion- 
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»  gucur  ,  la  bombe  ne  parcourt  pas  un 
»>  afTez  long  clpace  avant  que  d'en  fortir , 
»  poiir  recevoir  l'impuKion  de  la  poudre 
»  qui  s'enflamme  fur  la  fin,  ce  qui  eftun 
»  des  plus  grands  défauts  que  puifTe  avoir 
»  une  arme  â  feu  ;  dont  la  perfeâion  fe  ré> 
»  duit  â  faire  cnforte  que  toute  la  charge 
»>  fuir  cnflanimJe  dans  le  moment  que  Je 
»  corps  qu'elle  ci.alle  eft  fur  le  point  de 
»  partir. 

»>  Un  autre  défaut  des  chambres  cylin- 
>»  driques  ,  c'eft  qu'elles  font  rarement 
>y  bien  coulées ,  l'axe  étant  prefque  eou- 
"  jours  oblique  à  celui  du  mortier,  au  lieu 
*y  qu'il  devroit  ètce  le  même  ,  ce  qui  fait 
»  que  l'aâion  de  la  poiulre  n'embraflant 
»>  point  le  culot  de  la  bombe  ,  pour  la  chaf- 
n  fer  direâement ,  imprime  fa  force  au- 
»  deflùs  ou  au-deflbus i  droite  ou  â  gau- 
M  che ,  &  écarte  beaucoup  la  bombe  de 
M  l'objet  ou  on  vouloir  la  ietter.  II  arrive 
»un  inconvénient  beaucoup  plus  pemi- 
»  cieux  encore  ,  c'eft  que  la  bombe  avant 
M  que  de  fortir  du  mortier  le  choque  qucl- 
"  qucfois  avec  tant  de  violence ,  qu'elle 
M  le  cafîe  en  morceaux. 

»  Plufieurs  bombardiers  aflurcnt  que  le 
»>  plus  grand  nombre  de  mortiers  cylmdri- 
yf  ques  dwit  on  s'efl  fervi  dans  la  demieto 
n  g.  erre  ,  itoient  fi  fu'icts  i  caffcr  les  bom- 
»  bcs,  qu'ils  avoient  été  obligés  de  les  ca- 
*>  1er*  avec  des  édifiés  afin  qu'elles  for- 

»  tificnt  du  mortier  fans  !c  toucher. 

»  Il  v  a  long-tems  qu'on  s'eA  apperçu 
n  aue  les  mortiers  cylindriques  ne  chaf- 
w  ioient  pas  les  bombes  â  des  diflanccs 
»»  pr<^rtionnécs  à  la  quantité  de  poudre 
"  dont  on  les  chargeoit.  C'cfl  p(.urquoi"on 
»  a  inventé  les  chambres  I  phc'riqucs ,  où  la 
»  poudre  étant  plus  ramalfce  autour  de  la 
»  lumière  ,  le  feu  pût  le  porter  plus  prom- 
»  ptement  â  toutes  les  parties  de  la  pou- 
>»  dre ,  pour  s'enflammer  à  la  ronde  dans 
M  un  inliant ,  &  non  pas  fucceflivcment 
»  comme  dans  les  chambres  cylindriques. 
«  Le  diamètre  du  cercle  qui  forme  l'entrcc 
n  de  la  chambre  étant  plus  petit  que  celui 
n  de  la  chambre  même ,  il  arrive  que  ta 
»>  poudre  qui  s'eft  enflammée  la  première 
»»  ne  rencontrant  point  d'abord  une  ifliic 
n  libre  pour  s'échapper ,  choque  les  parois 
n  de  U  chambre ,  s'agite  av$c  une  extrême 

»  violenco 


Digitized  by  CiCH^nfc 


M  O  R 

i»  violence ,  fe  réfléchit  fur  elle-même ,  & 
n  allume  celle  qui  ne  l'Jtuic  pas.  De  force 
fy  que  devenue  iin  fluide  à  reflbrt,  elle 
1»  réunit  tous  fcs  efiûrcs  concre  la  bombe 
»  qu'elle  chaffc  avec  toute  la  force  dont 
M  elle  eli  capable.  Les  chambres fphu'riqucs 
n  feraient  uns  doute  préférables  i  toutes 
n  les  autres  pour  les  armes  à  feu  en  guit;- 
»  ral ,  Il  elles  n'avoicnt  le  fort  de  toutes  | 
j»  les  machines  ,  qui  cft  de  ne  pouvoir  être 
»  perfccHonnJLS  ;ui  point  de  les  rendre 
»  exemptes  de  défauts.  Le  diamètre  de 
i*  Tentree  de  cette  chambre  ^tant  plus  pe- 

tit  que  Cf1.:i  de  la  chambre  même  ,  fait ,  1 
>y  comme  on  l'a  déjà  dit ,  aue  ia  poudre 
n  ^enflamme  prefque  dans  le  même  tnll 
w  tant.  Mais  cet  avantage  eft  fujet  à  un 
f>  inconvénient  quicfl  que  la  diHicultJ  (|tie 
n  la  poudre  trouve  d'abord  û  s'échapp.r , 
n  fait  qu'elle  tourmente  extrêmement  i'at- 
»fùt,  la  pl. I ce-forme  &:  le  mortier  qu'il 
f>  eft  prefque  impoiFible  de  maintenir  fous 
n  l'angle  où  on  Tavoit  pointé.  Ainfi  la 
»>  bombe  pôrtant  foiis  une  d;rcdu-n  ditfc- 
n  rente  que  celle  qu'un  lui  avoïc  donné  , 
«9  s*écarte  beancoup  du  but.  (  Nous  avons 
»vu  que  cet  inconvénient  joint  i  celui  de 
n  ne  pouvoir  écouvillunner  exactement  le 
j»  canon ,  les  a  iàit  abandonner  entière- 
«mer.tdansic  canon). 

n  Quand  on  ne  veut  pas  cirer  loin  ,  & 
»  qu'on  ne  met  dans  la  chambre  qu'une  pc- 
^>tite  quantité  de  poudre  ,  il  y  relie  un  | 
/>^and  vuidc  qui  diminue  beaucoup  la  I 
»  charge  ,  parce  qu'elle  n'eft  pas  ferrée  , 
»  &  l'on  ne  peut  remplir  ce  vuidede  terre 
»'  par  la  dlf!icu!cc  de  l'Jtendre  ég.ilemcnt. 

C'ell  pourquoi  on  le  fert  peu  de  ces 
''mortiers  Dour  l'attaque  des  places  ,  les 
"  réfervanr quand  on  c\ï  obligé  de  faire  un 
«  bombardement  de  fort  loin  j  alors  ils 
»  font  excellens.  On  a  cherché  à  conferver 
*'  ce  que  ces  chambres  ont  de  bon  ,  en  cor- 
»rieeanc  ce  qu'elles  onc  de  déteâueux. 
»  C'eftce  qn*on  a  fait  dans  les€hambtes  â 
*'  poire.  Le  fond  de  ces  chambres  cft  à- 

peu  prés  une  demi  Iphere ,  donc  le  dia- 
"  mètre  dn  grand  cercle  détermine  celui 
»  de  la  chambre.  Oe-là  les  panns  tooc 
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M  rencontrer  l'encrée  en  adouciflànc.  Le 
»  diamecre  en  ed  un  peu  plus  pecic  que  c&> 
M  lui  du  fond.  L'avantage  de  cette  cham- 
»  bre  efl  que  deux  livres  de  poudre  y  fimt 
»  plus  d'etFet  que  trois  dans  le  mortier  cy- 
»>  lindrique ,  toutes  clioles  étant  égales 
»  d'ailleurs.  Ces  mortiers  ne  font  pas  fu- 
»>  iets  à  cafTer  leurs  bombes ,  &  l'on  y 
y>  met  auffi  peu  de  poudre  que  Ton  veut , 
»  fans  que  cela  leur  ôte  rien  de  -la  pro- 
>'  priétc  qui  leur  elî  eflentielle  ,  qui  cft  que 
f>  la  poudre  fe  trouvant  plus  ramafice,  s'en- 
M  flamme  à  la  ronde  pour  réunir  tous  (es 
>»  efforts.  Alors  la  flamme  pouvant  gliffer , 
M  pour  ainfi  dire ,  contre  les  parois  qui  fe 
»  trouvent  depuis  le  milieu  de  la  chambre 
»  jutipi'i  rentrée  ,  fans  dtre  emprifonnée 
»  comme  dans  la  chambre  fphérique ,  elle 
»)  s'éch.-îppe  plus  aif.'raent ,  &  ne  tour- 
»  mente  point  tant  l'affût ,  &  les  machines 
n  dont  on  eft  obligé  de  fe  lènrir  pour 
»  pointer. 

»  Enfin  Ton  s*eft  fervî  dans  ces  derniers 

»  tcmsde  ^iom^'j  à  cone  rron:jiié.  ("ommc 
M  cette  chambre  eft  extrêmemenc  cvafce  » 
M  la  poudre  s'y  enflamme  aflêx  fiicilement; 
M  rr.ais  auifi  elle  a  la  liberté  de  fe  dilater  , 
»  fans  rencontrer  d'autre  obftacle  que  la 
M  bombe  ,  ce  qui  fait  que  la  même  quan- 
»  cité  ne  chafle  pas  cout-à-Êût  fi  loin  que 
»  dans  les  mortiers  â  poire  ;  mais  elle  les 
»  chalfc  au-delà  des  cylindriques.  La  figure 
»  de  ce  mortier  eft  plus  commode  que 
»  toutes  les  autres  pour  l'appuyer  folide- 
»j  ment  contre  les  coins  de  mire ,  lorfqu'on 
f*  veut  le  poincer  fous  quelque  angle  que  ce 
»)  foit ,  à  caufe  que  le  métal  v  efl  uni.  M. 
»  Belidor  ajouce  que  dans  les  différences 
»>  épreuves  qu'il  a  faites ,  iln*a  iamais  tire 
>'  fi  juflc  qu'avec  ce  dernier  morr*^r»>. 

Le  mortier  fe  place  fur  un  afïlit ,  pour  la 
facilité  de  fon  fervice.  ^^oy.la  defcription 
de  celui  oui  lui  eft  plus  ordinaire  à  b  fuite 
decdinoucanoiu 

Pour  faire  connoître  les  principales  di- 
menfions  du  mortier,  l'on  joint  ici  la  table 
fuivante  tirée  derordoonance  dn  7  Oâo- 
hre  1731. 
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TABLE  des  dimenfions  du  mortier  de  dou^e pouces  de  diametn  à  charnhn eylia^ 
driûue  &  du  mornes  de  huit  pouces  trois  lignes  aiffit  à  ehambn  ^Itndnque, 


Mortier  it  1%  pouces 

de  (liametrc  ,  à  cham- 
bre cylindrique. 


Mortier  de  8  poucet 
de  diamètre ,  à  cbun* 
bre  cylindrique. 


Profondeur  de  Pâme,  compris  le  fiand  de  demi- p--. bg. poin. 


rond.  

Profondeur  de  la  chambre ,       .      •      •  • 

Ouverture  de  la  chambre  par  le  haut , 
Ouverture  de  la  chambre  par  le  bas,  les  angles 
du  fond  remplis  d'un  quart  de  diamètre  en  por- 
tion de  cercle  ,  ••**.* 
EpaifTeur  du  m^tal  à  la  volée  ,  .  •  •  • 
Epaifleur  du  m^tal  au  renfort ,     .       •       •  • 

Hauteur  du  renfort ,  

ïpaiflèur  du  m^tal  autour  de  la  chambre  i  .  • 
La  chambre  efi  en-dedans  des  tourilLns ,  • 

Diamètre  dei  tourillons  »  

Longueur  des  tourillons  .  .  •  •  • 
Longueur  dts^mafTes  de  lumières  ,      •      •  • 

Diamètre  au  gros  bout  

Diamètre  an  petit  bout,  


o 
6 


Poids  dcfdits  mortiers .       .       *  • 
Poudre  que  contient  la  chambre , 

Table  des  dimcnftnns  du  vnorùer  de 
IX pouces  de  calibre  ,  à  chambre- poire , 
fontetuuu  $  livres  &  demie  depoudre. 

Profondeur  de  Tame  com- 
pris le  demi-rond    ....    i  6 
Profondeur  de  la  chambre .   o  8 

Ouverture  dn  diamètre  de 
la  chambre  par  le  haut  .  .  04e 

Ouverture  du  diamètre  de 

la  chambre  par  le  bas, 

dont  le  fiwd  eft  denù^^^ 

riquc  O   %  O 

La  lumière  perche  raz  le 

fond  de  la  chambre.  .  .  . 

EpaifTeur  do  m^tal  deflbns 

la  chambre  O  7 

EpaifTcur  du  mJtal  autour 
du  plus  grand  diamètre  de 
la  chambre  ^  1  o 


I 
o 
o 


o 
o 
o 
o 
o 
o 
o 

o 

o 
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.    1450  livres.  I    500  livres. 

î  î.      '     I  4 


ËpalHeur  du  métal  au  haut 
de  lachambre  04  J 

Hauteur  du  renfort,  dont  le 

milieu  r(?pond  au  centre 

qui  dccrit  le  fbnddc  l'ame.    <f   7  ^ 

£paifieur  du  roccal  au  ren- 
fort  03  O 

Epaiflènr  du  m^ial  i  la 
volée  •  • 


o 

2' 


Diamètre  des  conrîHons.  • 
Longueur  des  tourillons  »  . 

Longueur  de  la  maflë  de 

lumière  o 

Diamètre  au  gros  bout.  .  .  o 
Diamètre  au  petit  bout .  .  o 


2 

7 
4 

7 

z 


3 
3 


4 
8 


Poids  de  ce  mortier,  1700  livret. 
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Four  le  prix  que  le  roi  paie  pour  la  fa- 
çon de  chaque  mortier ,  voye^  h  table  fiii» 
vante. 


7tfA2r  ià  prix  des  façons  ia  mortiert  6 
^merg, 

^  


t  

• 

FootaiH 

Mocùc<  <3c 

la  pOVCVV* 

Il  IW^Mf  M 

MMtleide 

de  la  itée 
i5poaceii. 

.  Paris , 

4Ç0I. 

3ÇOI. 

ICO  1. 

3Sol. 

Douay, 

x'io 

100 

StcaT- 
Ixiocg  f 

440 

310 

170 

Lyon, 

370 

28$ 

Perpi- 
gnan, 

300 

200 

100 

i?«  injîruwens  mce^aires  pour  changer 
ile mortier ,  <!>  de  ta  nianure  de  le  charger. 
Poor  charger  un  mortier  ^  il  faut  plnHeurs 
inflnimens ,  comme  pour  charger  le  canon. 
Les  principaux  font  une  dame  ou  une  de- 
tnoijèlte  dti  même  calibre  de  la  pièce, 
fieur  battre  ,  refouler  la  terre  ou  le  four- 
rage dont  on  couvre  la  paudrc  ;  une  ra- 
cloire  de  fer  pour  nettoyer  l'amc  &  la 
duuobie  du  mortier  f  8c  une  petite  cuiller 
pour  nettoyer  plus  particulièrement  la 
chambre  de  la  poudre  ;  un  couteau  de  bois 
tfon  pi^  de  long  ,  pour  ferrer  la  terre  au- 
tour de  la  bombe  ;  il  ell  au'îi  befuin  de 
dégorgeoirs  de  coins  de  mire  &  de  deux 
boutu^èB» 

L'officier  qui  fait  charger  le  mnrtier , 
ayant  r^gié  la  quantitc-  de  poudre  dont 
ir  <io(i?ieAt  de  le  charger  ,  fait  mettre 
cette  poudre  dans  la  chambre  du  mortier  f 
après  (fxoi  il  la  £iit  couvrir  de  fourrage 
qu'il  hou  refbnler  avec  la  demoifelle.  On 
recouvre  ce  foiu-rage  de  deux  ou  trois 
peller^cs  de  terre  qu'on  rcr^ulc  auffi  ; 
après  quoi  on  pofe  la  bombe  fur  cette 
cenre  ;  on  la  place  le  plus  droit  qu'il  c(l 
fiofTlble  an  milieu  du  mortier,  la  fuf'e  r.u 
la  immcrç  eu-iiauc.  On  rejctcc  de 
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terre  dans  le  mortier^  &  on  entoure  la 
bcmbe  de  tous  côtés;  on  refoule  cette 

terre  avec  le  couteau  dont  on  a  parlé  ; 
cnforte  que  la  bombe  foit  fixe  dans  la 
iituattoh  où  on  l'a  mifc.  Tout  cela  ^tant 
fiïit ,  l'nfficicr  pointe  le  mortier,  c'eft-à- 
dire  qu'il  lui  donne  l'incHnaifon  nt^cefiàire 
pour  6ire  tomber  la  bombe  dans  le  Ken 
où  on  vcur  la  faire  aller,  l.orfquc  le 
mortier  cftplacëdan;  la  fituation  conve- 
nable pour  cet  effet  ,  on  gratte  la  fuju  ^ 
c'eft-à-dire  qu'on  la  dccoc-rto  ;  on  fait 
au  (H  entrer  le  dégorgeoir  dans  la  lumière 
pour  la  nettoyer.  On  Ta  remplit  de  poudre 
très-fine  ;  &  enlnite  deux  foldats  pren- 
nent chacun  l'un  des  deux  boute-feux  ; 
le  premier  met  le  feu  à  la  fufte  &  le 
fécond  au  mortier.  La  bombe  chall^  par 
l'effiirt  de  la  poudre  va  tomber  vers  le 
lieu  où  elle  w.  deflint^e  \  6l  la  fufce  qui 
doit  fe  trouver  à  fa  fin  lors  de  l'inftant 
où  la  bombe  touche  le  lieu  vers  Icq-  cl 
elle  c(l  change ,  met  dans  ce  même  inl- 
tant  le  feu  à  la  pondre  dont  la  bombe 
efl  charge'e  :  cette  poudre,  en  b'enriam- 
mant ,  brifc  &  rompt  la  bombe  en  éclats 
qui  fe  difperfent  à-peu-prés  circnlairC'- 
ment  autour  du  point  de  chute  ,  &:  auî 
font  des  ravages  con£dëcables  dans  let 
environs. 

Remarques,  Si  la  fuf(?e  mettoit  le  feu 
à  la  bombe  avant  qu'elle  fût  dans  le  lieu 
où  on  veut  lu  faire  tomber  ,  la  bombe 
creveruit  en  l'air,  &  elle  ponrroit  fiure 
autant  de  mal  à  ceux  qui  l'a^-roicnt  tirJe 
qu'à  ceux  contre  lefqucls  on  auioit  vuulu 
la  chaflèr.  Pour^^iter  cet  inconvénient, 
on  fait  cnforte  que  la  fufée  dont  on  con- 
noît  aflez  exaâement  la  durée ,  ne  mette 
le  feu  â  la  bombe  que  dans  l'inflant  qu'elle 
vient  de  toucher  le  lieu  fur  leqiiel  elle 
cii  chaiTée  ou  jectée.  Pour_  cet  effet» 
comme  la  fiifèe  dure  au  moins  le  temps 
que  la  bombe  peut  emph  yer  pour  aller 
dans  l'endroit  le  plus  éloigne  où  elle  puiflô 
tombet  ;  lorfqu'on  veut  faire  aller  la 
bombe  fort  loin ,  on  met  le  feu  à  la  fufee 
&  au  mortier  &  en  m'orne  temps  ;  loifquc 
la  bombe  a  peu  de  chemin  à  faire ,  on 
1  aille  brûler  une  partie  de  la  fiilëe  avant 
de  mettre  le  Uni  au  mortier. 

Di  la  uujifi'^n  du  mortier  pour  tirer 
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wu  bomhe ,  ù  de  la  ligne  qtiàh  iicrit 
pendant  la   durée  de  Jon  mouvement. 

Comme  l'un  des  etfecs  de  la  bombe 
réfulte  de  fa  perancenr ,  on  ne  la  chalTe 
pas  de  la  même  manière  que  le  canon  ; 
c'eft-à-dirc  ,  le  mortier  dirigé  ou  pointé 
vers  im  objet  déterminé ,  on  loi  donne 
une  inclinaifon  à  riiorifon ,  de  manière  que 
la  bombe  étant  challee  cn-hauc  oblique- 
ment ,  à-peu-près  de  la  même  manière 
qu'une  balle  de  paume  eft  chafTcc  par 
la  raquette  »  elle  aille  tomber  fur  l'en- 
droit où  on  veut  la  faire  porter.  On 
voit  par-là  que  le  mortier  n'a  point  de 
portée  de  but-en-blanc  ,  ou  du  moins 
qu'on  n'en  fait  point  d'ufagc. 

Le  mortier  étant  polë  dans  une  fltua- 
tion  oblique  à  l'horifon,  enforte  que  la 
ligne  A  C  (  PL  yHI.  de  la  fortifie, 
fi^'  •  •  )  V^^'^  par  le  milieu  de  fa  ca- 
vité ,  étant  prolongée  ,  fafT'e  un  angle  quel- 
conque B  Se  D  avec  la  ligne  horifontale 
A  B  f\z  bombe  chaifêefûivant  le  prolon- 
gement de  cette  ligne,  s'en  écarte  chins 
toute  la  durée  de  fon  mouvement  pax-  là 
iiefancetir  qui  l'attire  continuellement  vers 
le  centre  ou  la  r  p^:(îc'ic  de  la  terre  :  ce 
qui  lui  fait  décrire  une  efpece  de  ligne 
courbe  AEBqae  les  Gebmecres  ap- 
pellent parabole.  Voyt^  PabABOLE  Ù 
Jet  de  bombes. 

Manière  de  pointer  le  ttucatier.  Pointer 
le  mortier  y  c  efl  lui  donner  l'angle  d'in- 
elînaifon  convenable  ,  pour  que  la  bombe 
Ibic  jettée  dans  un  lieu  détermine. 

Pour  cet  effet ,  on  fe  fert  d'un  quarr 
de-cercle  divifc  en  deL'rJs  ,  au  centre  du- 
quel cl\  attaché  un  iii  qui  loutient  un 
plomb  par  fon  autre  extrémité.  On  porte 
un  des  côtés  de  cet  inrtrument  fur  les 
bords  de  la  bouche  du  monter  ,  &  le 
fil  marque  tes  degrés  de  rindinaifôn  du 

mortier. 

On  fe  fert  quelquefois  pour  le  même 
ufage  d'un  quart-de-cerde  brifê  ,  tel 

3u'on  le  voit  dans  la  figure  N.  de  la 
»/.  yJI.  de  fortifie.  La  fig.  O  de  la 
même  Pl.  montre  le  même  quart-de- 
cercle  par  derrière ,  où  font  divifés  les 
diamètres  des  pièces  &  des  boulets ,  & 
le  poids  €c  demi-diamecre  de  Iphere  des 
poudres. 
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Comme  ces  fortes  d'inftrumens  ne  peu* 

vcnr  pas ,  ;i  canfe  de  leur  petitelfe  ,  don- 
ner avec  précifion  l'angle  d' inclinaifon 
du  mortieri  qw  d'ailleurs  on  les  pofe 
indifféremment  à  tous  les  endroits  du 
bord  de  la  bouche  du  mortier  i  il  arrive 
le  plus  Ibuvent ,  die  M.  Dâidor  dans  fon 
Bomb.jràier  français  ,  eue  le  métal 
n  n'étant  pas  coulé  également  par-tout  » 
M  &  le  piê  de  rinftrament  ne  pofànt  » 

pour  ainfï  dire,  que  fur  deux  points  , 
»  on  trouve  des  ai^es  ditférens^  chaque 
f*  fois  qu'on  le  change  de  fituatîon.  J*ai 
M  aufli  remarqué  ,  dit  le  même  auteur , 
»  que  lorfqu'on  avoit  pointé  le  mortier 
n  I  une  certaine  âévation ,  fi  on  aj^pli- 
»  quoit  fur  le  bord  de  fa  bouche  plufieurs 
»»  quarts -de -cercle  ,  les  uns  après  les 
>»  autres ,  chacun  donnoit  un  nombre  de 
»  degrés  dif^l-rens  ,  quoique  pufés  au 
»j  même  endroit  ,  parce  que  la  plupart 

font  mai-faits  ou  devenus  dcleâueux  p 
»  pour  les  avoir  laiffé  tomber,  ce  qui 
>'  en  fauffe  le  pié. 

*>  Pour  éviter  ces  inconvéniens ,  il  faut 
*»  avoir  un  grand  quart-dc-cerclede  bois  ^ 
»>  tel  que  l'on  voit  fur  le  mortier  A  , 
»'  tig.  «.  PL  VIL  de  fortifie.  11  eft  ac- 
'>  compagn^  d*une  l^ncbe  on  re^le  B  C 
»'  qu'on  pofe  diamétralement  fur  le  mor^ 
"  lier,  enforte  qu'elle  en.coiipe  l'ame 

parfaitement  â  angles  dnnts.  Au  centre 
'>  F  du  quart-dc-cercle  ell  attaché  un 
'>  pendule  qui  n'efl  autre  chofe  qu'un  fil 
»  de  ibie ,  au  bout  duquel  efl  un  plomb 
»  G  qui  va.  fe  loger  dans  une  rainure  » 

afin  que  la  foie  rJponde  immédiate- 
"  ment  aux  divihons  de  riniUument. 

11  efl  évident  que  Tangle  CFG  efl 
celui  de  l'inclinaifon  du  mortier  ;  car  fi 
le  mortier  ttoit  pointë  verticalement, 
le  fil  de  foie  tomberoic  au  point  C  ; 
mais  il  s'en  écarte  autant  que  la  pofition 
du  rnortier  s'écarte  de  la  direâion  de  la 
verticale.  C'eft  pourqum  Tan^e  CFG 
efl  l'angle  d L>rit  le /raorlier  eft  indiné»  ce 
qu'il  falluic  démontrer. 

Pour  ce  qui  concerne  le  fèrvke  du 

mortier  à  un  fiege  ,  VCJ^  BATTEIUB 

DE  MORTIERS. 

Mortier-fierrier.  {Fortif.  )  voy, 

FlE&BJBR. 
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MORTIBR-PBRDRBAUX ,  OU  à  per- 

dnaux.  (  Fortif.  )  efl  un  mortier  accom- 
pagné de  plufieurs  autres  petits  mortiers 
pratiqués  dans  Npaiflêur  ao  fxm  mAal. 
Chacun  de  ces  petits  mortien  a  une  lu- 
mière percée  à  un  pouce  de  Ibn  extré- 
mité ,  laquelle  répond  i  une  pareille  lu- 
mière percée  dans  TépaiiTeur  du  gros  mor- 
tier,  immédiatement  au-de(îbus  de  la 
plinthe  qui  arrête  les  petits  mortiers. 

Ces  petits  mortien  font  propres  i  tirer 
des  grenades ,  &  on  appelle  ce  mortier 

! lui  les  contient  à  perdreaux  ^  parce  qu'en 
e  cirant',  £i  bombe  peut  être  regardée 
comme  la  perdrix  accompagnée  de  gre- 
nades qui  lui  tiennent  lieu  de  perdreaux. 
Les  '  aluÀ  ont  fiût  beaucoup  d'ufage  de 
cette  forte  de  mortiers  dans  la  guerre  de 
I70I  ;  mais  ils  n'ont  point  eu  une  parfaite 
réttflîte  dans  les  épreuves  qui  en  ont  été 
faites  en  France  en  i^9^  ,  &  qui  font 
rapportées  dans  les  Mémoires  d'ArtiiU' 
rie  âeM.àe  Saînt-Remy. 

Mortier  a  la  coehorn  ,  (For///! 
ce  font  de  petits  mortiers  propres  â  jetter 
des  grenades ,  &  qui  font  de  Pimrention 
du  célèbre  ingénieur  dont  il  porte  le  nom. 

Mortier  aux  pelotes  ,  (fonderie 
en  Jkble.  )  Les  fondeurs  de  menus  ouvrages 
somment  ainli  un  mortier  de  bois  ou  de 
pierre  ,  &  plus  ordinairement  de  fonte  , 
dans  lequel  ils  forment  avec  un  maillet 
des  cfpcccs  de  buules  ou  de  pelotes  avec 
du  cuivre  en  feuilles ,  qu'ils  ont  aupara- 
vant taillées  en  morceaux  longs  &  étroits 
avec  des  cifailles.  Voyei  FONDEUR  EN 

SABLE. 

MORTIFICATION,  f.  f.  (  Gram,) 
il  a  plufieurs  acceptions  aflêz  diverfes.  ïi 
fedit  de  la  corruption  de  quelques  parties 
de  l'animal  vivant.  V.l'art.futv.  Il  ledit 
des  aufiérités  cpie  les  perlbraies  d*tme  pt^é 
timorée  exercent  fiir  elles-mêmes,  fint 
en  expiation  des  fautes  qu'elles  ont  faites  , 
Ibit  en  prtfervatif  de  celles  qu  elles  pour- 
roient  commettre.  Il  fe  dit  d'une  inqtref- 
fion  défagréablc  excitée  dans  notre  ame 
par  le  reproche ,  la  honte  ,  le  blàmc  ,  le 
lUfiiutde  fuccés ,  les  concce-cems  ,  les  cou- 
traditions  ,  &c. 

Mortification  ,  en  Médecine  ,  eft 
me  oàiâioo  tocalede  la  chafeurnacurelle 
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du  corps  ou  d'une  partie  du  corps.  Voye^ 
Chaleur. 

Quelques-uns  définiflènt  la  mortijua" 
tion ,  une^  noaladie  oik  les  fiics  naturels 
d'une  partie  perdent  tou&â-faitleur  mou- 
vement propre  »  &  acquièrent  par  ce 
moyen  un  mouvement  de  fermentation  & 
de  corruption  qui  détruit  le  tiifii  de  la 
partie. 

Il  y  a  deux  fortes  ou  plutôt  deux  degrés 
de  mortification  :  le  premier  appellé  gan- 
grené ,  qui  eft  \me  mortification  imparfaite 
ou  commençante  ;  le  fécond  appellé Jpha^ 
cele  ,  qui  eft  une  mortification  entière  ou 

complette.  Kojref  Gangrené  SpiLi« 

CKLE. 

MORTIFIER.  (  Chimie.  )  Ce  terme 
eft  ufitédans  la  chimie  moderne.  Il  fîgnifie 
détruire  dans  un  mixte  la  qualité  qu'on  y 
regarde  conrnie  eflèntielle ,  propre  ,  ca- 
radériflique.  Par  exemple  ,  la  fluidité  ou 
la  volatilité  dans  le  vit-argenc  ,  la  corroji- 
vit/éans  les  acides.  Ainfi  on  morHJhlc  vif- 
argent  en  l'uniffant  au  foufFre  ,  à  une 
graiflè ,  à  un  acide ,  &c,  les  acides  en  les 
unifiant  aux  alkalis ,  i  une'ftibftance  métal- 
lique ,  tv.  (f>) 

MORTOiSE ,  f  f.  {Art.méchan.  )  eft 
une  entaille  qui  fe  fait  dans  un  morceau  de 
bois  ou  de  fer ,  lor^u'on  vent  £ùre  quel» 
qucafteniblage. 

MORTOISE  ,  SIMPLE  PIQUÉE  JUSTE 
EN-ABOUT  ,  (  Charpent.  )  eft  celle  qui  a 
des  embrevemens  &  des  fauflemciis  piqués 
autant  iufte  en  gorge  qu'en  about. 

MORTOISE  DU  GOUVERNAIL,  {Ma- 
rine) c'eft  le  trou  qu'un  fait  j  la  tétedtt 
gouvernail,  afin  d'y  paftèr  la  barre. 

MORTODES ,  f.  f.  pl.  {Comm.)  (àuflTes 
perles  dont  on  fait  quelque  commerce 
avec lesNegresdu  Sénégal  &  autres  endroits 
de  la  Guinée.  On  les  appelle  en  général 
perks  gauderonnïes  ;  il  y  en  a  de  nondeTy 
d'ovales  &  d'autres  formes. 

MORTUAIRE  ,  adj.  (  Jurifprud.  )  fe 
dit  de  ce  qui  regarde  la  mort.  Rcgiflre 
mortuaire  cÛ  celui  où  l'on  écrit  l'inhuma- 
tion des  défunts.  Les  curés  fupérieurs 
des  monaftercs  &  hôpitaux  fimc  obligé 
de  tenir  des  r^gifires  tMiitttaires,  Voye^^ 
Registre. 

On  appelle  htraU-mprttuUn  le  cexti- 


V 


Digitized  by  Google 


a02  M  O  R 

hcat  d'un  enterrement  tiré  fur  le  regiflre  ; 
droits  mortuaires  font  ceux  que  les  curés 
font  aurorif.'s  de  prendre  pour  les  cnrerre- 
mens.  Anci<.nncment  quelques  cures  pre- 
noient  d.ins  la  fucccffion  de  chaque  déhint 
un  droit  nommé  ninrt.taire ,  confifîant  en 
une  ccrcaine  quancîcé  de  bétail  ou  autres  j 
eflêcs  ,  &  ce  pour  s*indeinnifer  des  dixmes  j 
ou  autres  droits  que  le  défunt  avoit  né-  \ 

Î'Jiigé  de  payer.  Les  conditucions  fynoda- 
esde  Pierre  Quivil  ,  eVéque  d*Bicceftre  » 
ful&agant  de  Cantoibéry  ,  publiées  le  i6 
Avril  1287  ,  rcconunandenc  le  pavement 
de  ce  droit;  mus  il  n*ânit  pas  euDli  par- 
tout, yoya  Fleitry  ,  hijl.  ecclefiajl  (  A) 
M  O  R  V  A  N  ,  LE  ,  {  Géogr.  )  en  latin 
Atorvinus  ^agus  \  contrée  de  France  con- 
tiguë  au  Nivem<HS,  &  fur  les  confins  du 
duché'  de  Boi'rgogne.  C'eft  un  pays  de 
montagnes  &  de  bois  ,  abondant  en  gras 
pâturages  ;  il  s'étend  le  long  de  la  rivisre 
d'Yonne,  &  cfl  prefcî-.ie  tour  du  dioccfc 
d'Autun  ,  fans  être  ,  du  moins  pour  la  plus  i 
grande  partie  >  des  dépendances  du  du-  t 
ché  de  Bourgogne.  Les  fculs  lieux  un  p^u 
remarquables  du  Morvan  font  Chàteau- 
Chinon ,  Onrronx  &  prefqtie  toute  TAec- 
tion  de  Vezelay  (  D.  /.  )  (  O 

MORUE  ,MORHUE,  MOLUE  ,  mn- 
Itia  ,  f.  f.  mfi.  nat.  Whiot.  )  Rond  po  1- 
fon  de  mer  dont  la  longueur  s'étend  juf- 

3u'â  quatre  pieds  ,  &  dont  la  largeur  efl 
"environ  un  pied.  11  a  le  corps  gros  &  ar- 
rondi ,  le  ventre  fort  avancé  ,  le  dos  &  les 
côtés  d'une  couleur  olivâtre  ,  falé  om  brune 
méJce  de  taches  jaunâtres  j  les  éc  ît'Îcs  pe- 
tites &  très-adhérentes  au  corps ,  !cs  yeux 
grands  &  couverts  d'une  membrane  lâche 
&  diaphane  j  &  l'iris  des  yeux  blanche  \  il 
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y  a  iur  les  câtés  une  large  ligne  blanche 
qui  s'étend  depuis' Tangle  fupérieur  des 

ouies  jufqu'â  la  queue  ,  en  fuivant  la  cour- 
bure du  ventre.  Ce  poiflbn  n'a  qu'un  feul 
barbillon  long  â  peine  d'un  doigt ,  qui  tient 
au  coin  de  la  mâchoire  inférieure.  La  lan- 
gue eH  large,  molle,  ronde;  les  mâchoi- 
res ont  des  dents  difpofJes  en  pluaeurs 
rangs  ,  dont  l'un  eft  compofé  de  dents 
beaucoup  plus  longues  que  lus  autres,  il  fe 
trouve  comme  dans  le  brochet  plufieun 
dents  mobiles  entre  les  Jent^  fohdw's  :  on 
découvre  encore  de  petites  dents  placées 
fort  prés  les  unes  des  autres  entre  les  der- 
nières ouies ,  fur  le  haut  du  palais  ,  & 
même  plus  bas ,  près  l'oriiice  de  l'eAomac. 
LsL  morue  a  trois  nageoires  fur  le  dos  »  une 
à  chaque  ouic ,  une  de  chaque  côté  de  la 
poitrine  ,  &  deux  derrière  1  anus  l'une  ati- 
devant  de  l'autre.  La  queue  ell  prefque 
plate  &  non  fourchue. 

Les  morues  font  li  abondantes  au  grand 
banc  de  Terre-neuve  :  <|u'un  fcul  homme 
en  prend  en  un  joor  trois  â  quatre  cens. 
On  les  pèche  à  la  ligne  ,  &  les  cntra.lle.de 
celles  qu'on  vuide  iiirvenc  d'appât  pour  en 
prendre  d'autres. 

Selon  M.  Andcrfon  dansfon  hifîoiro  na- 
turelle de  rillande  ,  on  a  donné  â  ia  mo~ 
nte  le  nom  de  cabeliau  dans  tout  le  Nord 
&  chez  les  HoUandois.  Elle  fc  nourrit  de 
toutes  fortes  de  poifibns  ,  principalement 
de  harengs  &  de  crabes  ;  elle  digère  en  fix 
heures  de  tems  des  corps  très-durs ,  coromc 
les  taies  des  crabes  qu'elles  avalent  :  ces 
taies  deviennent  bientùc  aulFi  rouges  qu  une 
écrevifle  qu'on  auroit  fait  cuire  ;  elles  fe 
difT'lvent  enfuite  en  une  forte  de  bouillie 
épaiifc  qui  le  digère  tout-à-fait  en  très-peu 


(t)  Ce  pays  pauvre  ,  fec  ,  fabloneiix  ,  efl  couvert  de  monragnes  ,  de  bois  &  Je  pSturages  ou  Toa 
CnRra  (Te  du  bétail  ;  il  n'y  croit  que  <iu  fjrrazin  ou  bled  noir  ,  de  l'avoine  fit  un  peu  de  fcigle. 

Lcn  environ'^  de  Saulieu  font  renommés  pour  les  exceUcott  navets  qa'ik  pcoduîlièiu ,  6c  qa'oD  en- 
voie encore  à  Lyon  ,  i  Dijon  fie  a  Paris. 

Le  commerce  eft  en  bétn\ ,  boit  8c  poifflbns. 

Le  Morvcn  eft  la  parti?  du  célèbre  Sfvbani<;n  Leprcfre  de  Vauban  ,  maréchal  de  France  ,  un  des 
trcilleurs  officiers  &c  de  plus  bon  u.ie  -  hommes  du  tictle  de  Louis  XIV.  Voye*  ce  que  nous  en 
^j'ons  a  l'article  de  S^im-Lei;er  de  Foucherct ,   fa  pairie. 

M.  Quané  d'Aligni ,  brigadier  des  années  du  rui ,  qui  fervit  quarante  ans,  8l  ooos  alaiiK  des 
ncR  oi  res  intéreflànr«  qui  merireroient  rimpreflion  :  j'en  juge  ainfi  après  les  avoir  eus  eo  comanuii- 
f«  tioii.  ;  f.  Moiedu  de  Grcfigni ,  gouvemcuc  dc  GiioD06|  M.  d»  la  TontacOe,  tous  csceQeiua 
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de  tems.  La  morue  e(l  un  poifTon  crés- 
goulu  &  in&dable  :  il  lui  arrive  ibiivenc 
d'avaler  des  corps  aofolument  indij^cflcs , 
comme  des  morceaux  de  bois.  La  morue 
blanche  ,  la  morue  verte  &  la  merluche 
ne  diirérenc  q^ie  par  les  différentes  façons 
de  préparer  les  cabcliaux  ;  la  merluche  eft 
une  morue  deflcchcc.  Les  morues  que  l'on 
pdche  dans  la  haute  mer  â  4Ô  ou  f  o  brai&s 
dv'  proton  Jcur  ,  f  .nt  meilleures  ,  plus  ten- 
dres &  plus  délicates  que  celles  que  l'on 
prend  fur  «les  c«kcs  &  dans  les  gcltls  peu 
profonds.  Suite  de  la  mat.  med.  par  MM. 
de  Nobleville  &  Salcrnc  ,  règne  animal , 
Urne  IL  part.  I.  V.  PoissON. 

Morue,  ( Pêche.  )  II  y  a  deux  fortes 
de  morues ,  l'une  qui  s'appelle  morue  verte 
oaManch* ,  Tautre  morue  feche  ou  parce  ; 
ou  merlu  ,  ou  merluche.  1  a  pêche  s  en  fait 
dans  la  baie  de  Canada ,  au  grand  banc  de 
Terre-neuve ,  le  banc  Vert ,  l'île  Saint- 
Pierre  &  File  de  SaUe.  On  fe  fert  ds  vaif. 
féaux  à  deux  ponts  ordinairement,  du  port 
de  100  à  iço  tourteaux  ,  pour  charger  20 
i  35  milliers  de  morue  verte.  On  a  desli~ 
gncs  ,  des  calus  de  plomb  ,  des  iumeccns 

des  rets  j  il  taut  avoir  un  bon  trancheur, 
un  bon  d^leor  &  un  bon  faleur.  On  attri> 
bue  la  découverte  du  grand  &  petit  banc 
des  morues  z  des  pécheurs  bafqucs  qui  y  ar- 
riveront en  pouruiivant  des  baleines ,  cent 
ansavanr  le  \\  \:xiic  de  Colomb.  On  pê^hc 
depuis  le  commencement  de  iévrier  jiU- 
^  i  la  fin  d'Avril  ;  tout  dl  6iit  en  un 
mois  ou  fix  fcmaines  ,  quelque!' sis  .  .n  em- 
ploie quatre  à  cinq  mois.  Chaque  pécheur 
ne  pèche  qu'une  monte  ï  la  fou  ;  mais  on 
en  prend  depuis  350  juf-ju'à  400  par  iour. 
La  pefanteur  du  poiffon  &  le  grand  froid 
rendent  ce  travail  fatiguant.  La  morje 
verte  fe  fale  ii  bord  ;  ledécolcur  lui  co  jpc 
la  téte  ,  le  tr^ncheur  l'ouvre  ,  le  faleur 
f  arrange  à  fond  de  cale  tcte  contre  queue 

^eue  contre  téce.  Quandll  enafiritune 
couche  d'une  braife  ou  deux  en  quarré  ,  il 
la  couvre  de  fel ,  &  ainii  de  toute  la  pèche 
du  jour.  Il  ne  mêle  point  enfêmblela  pê- 
che de  diffJrens  jours  ;  il  laiffe  aufTî  la 
morue  trois  i  auatre)ours^goutter  fun  eau, 
puis  il  Pa  fak  placer  dans  un  autre  endroit , 
&  la  refale.  Alors  on  n'y  toitcfae  plus  que  le 
.Vëiiltîau  n'eu  au  là  charge. 
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Pour  la  pèche  de  la  morue  feche  on  fe 
fèrt  de  vaiflèami  de  tonte  grandeur  ; 

quand  !a  pèche  cfl  faite  ,  on  lailîè  le  poiC- 
Ion  au  foleil  :  ainiî  il  taut  D^oiicer  de  l'été  , 
&  partirdam  les  mms  de  Manon  d'Avril. 
La  morue  fèche  efl  plus  petite  que  la  verte; 
pour  préparer  la  première ,  on  établit  à 
terre  une  tente  avec  des  troncs  de  fapins  de 
t%j  15  ixopi&de  longueur ,  tz  dans  cette 
tente  un  échafaud  de  40  i  60  pieds  de 
long  ,  fur  15  à  zo  de  large.  A  mefure 
que  l'on  pêche  ,  on  falc  fur  des  établis 
volans  ;  mais  la  grande  falaifon  fe  fait 
fur  l'échafaud.  Lorlque  la  morue  a  pris 
fel ,  on  la  lave  ,on  l'a  fait  égoutter  fur  des 
petits  établis  ;  Je;  .uttse ,  on  l'arrange  fur 
des  claies  particulières  à  une  feule  épaifrcur» 
queue  contre  téte  ;  &  la  peau  en  haut  :  on 
la  retourne  quatre  fois  par  iour  ;  retournée 
&  à  peu  près  féchée  ,  on  la  met  en  mou- 
tons ou  dix  à  douze  l'une  fur  l'autre  ,  çour 
qu'elles  coniènrent  leur  clialeur.  De  jour 
en  jour  on  augmente  le  mouton  qu'on 
porte  à  vingt  ou  vingt-cinq  mornes  :  cela 
tnt ,  on  la  porte  fur  la  grève  ,  où  de  deux 
moutons  on  n'en  forme  qu'un  ,  qu'on  re- 
tourne chaque  jour.  On  la  refale  en  com- 
mençant par  la  plus  vieille  falèe  :  on  en  fiite 
des  piles  hautes  commodes  tours  de  mou- 
lin à  vent  »  &  on  la  laiflè  ainii  juiini'â  ce 
qu'on  l'embarque.  Elle  s'arrange  dans  le 
vaiffe.r.i  fur  dos  branches  d'r'rbrcs  que  l'on 
met  à  fond  lur  le  lui  te  ,  avec  des  nattes 
autour.  Les  Bafqnes  &  les  Malouins  fbnt 
les  plin  hr.hiles  pécheurs  de  morue. 

MORVii,  i:  i.  (  Phy/ioU  )  nom  vul- 
gaire de  l'humeur  aqueufe  &  gluante  qui  fe 
i^ltre  dans  la  membrane  pitnitaire  ;  c'eft 
cette  humeur  que  les  médecins  appellent 
mucofitc  du  nez ,  mucus  nurium.  k  aye^^ 

Mucosité  du  nez. 

Morve  ,  f  f  (  Mare'chal,  )  maladie 
particulière  aux  chevaux. 

Pmir  rendreplus  intelligible  ce  que  Pon 
va  dire  fur  la  morve,  &  fur  les  difFércns 
écoulemens  auxquels  on  a  donné  ce  nom , 
il  efl  â  propos  de  donner  une  defcription 
courte  &  p  rJcife  du  nea  de  l'animal  &  de 
fes  dépsr.danccs. 

Le  nés  eft  ferm^  principalement  par 
deux  grandes  cavités  no  jimées  fbflès  naià« 
ks  /  CCS  ùiSkn  ibnc  boro^^s  aat&ienremenc 
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par  les  os  du  nez&  les  os  du  grand  angle  ; 

pofK'ricLiremcnt  par  la  partie  puftcricurc 
des  os  maxiiiajres ,  âc  par  les  os  palatins  ; 
latéralement  par  les  os  maxillaires  &  les 
os  zygomatiques  ;  fiipirieurement  par  l'os 
cthmoïde ,  l'os  fphdnoïde ,  &  le  frontal. 
Ces  deux  folles  répondent  inf<?rieuremcnt 
Â  l'ouverture  des  nafeanx ,  &  fiipL-neurc- 
ment  à  rarriere-bouchc  avec  laquelle  cîlcs 
ont  communication  par  le  moyen  du  voile 
du  palais.  Ces  deux  tofTes  font  fJpar^  par 
unecloifon  en  partie  ollcufc  ,  Se  en  part  e 
cartUagincul'c.  Auxporou  de  chaque iolie 
fonc  deux  lames  ofleiifes ,  très-minces  , 
roulées  en  forme  de  cornets  j  appellés  h 
caule  de  leur  H^ure  .  cornets^  nei  fi' an 
eft  antérieur  &  l'autre  pollârieur.  L'anté- 
rieur cfl  adhérent  aux  us  du  ikz  à:  A  la 
partie  interne  de  Tus  zygomatique  ;  il 
ferme  en  parde  Touverture  du  linus  zygo- 
matique.  Le  poflérieur  cil  attaché  à  la 
partie  interne  de  l'os  manullaire  ,  &  ferme 
en  partie  l'ouverture  du  (inus  maxillaire. 
Ces  deux  osfont  des  appendices  de  l'os  âJi- 
moïde.  La  partie  fupcrieure  ell  fort  lai.^i 
&  évafJe.  La  partie  inUrieure  ell  roulJe 
en  forme  de  cornets  de  papier ,  &  fe  ter- 
mine en  pointe.  Au  milieu  âc  cliaqiie  cor- 
net ,  il  y  a  un  feuillet  ollcux  fitué  horilbn- 
tidement  «  qui  fépare  la  partie  fupérieure 
de  l'intcrii-ure. 

Dans  f  intérieur  de  la  plupart  des  os  qui 
^ferment  le  nez ,  fimt  creufées  plnlieurs 
cavités  à  qui  on  donne  L*  nom  de  Jtnus  ; 
les  iinus  font  les  zygomatiques ,  les  maxil- 
laires ,  les  frontaux ,  lesethmoTdaux  &  les 
IpIkVm.J.iux. 

Les  linus  zygomatiques  font  au  nombre 
de  deux  ,  un  de  chaque  côté  :  ils  fonc  creu- 
fés  dans  l'épaifleur  de  l'os  zygomatique  :  ce 
font  les  plus  grands  ;  ils  (ont  adofîes  aux 
iinus  maxillaires  »  defquels  ils  ne  Ibnt  fé- 
parés  que  par  une  cloifi>n  offeu  le . 

Les  linus  frontaux  font  formés  par  l'écar- 
tement  des  deux  lames  de  l'os  trontal  -  ils 
•    ^  finit  ordinairement  au  nombre  de  deux  : 
'  un  de  chaque  eâU ,  Cépuis  par  une  lame 
oflèufe. 

Les  fmus  ethmoTdaux.  fimt  les  inter- 
valles qui  fe  trouvent  entre  les  cornets 
ou  les  volutes  de  cet  os. 

Les  fmus  fphénoïdaux  Lnt  quelquefois 
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an  nombre  de  deux  ,  qaelquefeisîl  n'y  m 

a  qu'un  ;  ils  font  creufés  dans  le  corps  de 
l'os  fphénoïde  :  tous  ces  linus  ont  commu- 
nication avec  les  fofTès  nafalcs.  Tous  ces 
fmus ,  de  même  que  les  foflês  nalàles  >  fimc 
tapilfés  d'une  membrane  nommée  pitui- 
tatre  y  d  raifon  de  l'humeur  pitiiiteiife 
qu'elle  filtre.  Cette  membrane  femb'c  n'ê- 
tre que  la  contin.!:.tion  de  la  peau  à  l'en- 
trée des  nafeaux  \  eiie  ett  d'abord  mince  , 
enliiice  elle  devient  plus  épaiflè an  milieu 
du  nez  fur  la  cloifon  &  fur  les  cçrners.  En 
entrant  dans  les  fmus  frontaux  ,  zygoma-> 
tiques  &  maxillaires ,  elle  s'amincit  confi- 
d  rab'eme  .t  ;  elle  lefTemble  â  une  toile 
d'araignée  dans  l'étendue  de  ces  cavités  ; 
elle  eft  parfemée  de  vaiflèaux  (ànguins  6c 
lymphatiques ,  &  des  glandes  dans  toute 
1  étendue  des  folles  naiàies  ,  mais  elle  fem- 
ble  n'avoir  que  des  vaîfTèaux  lymphatioues 
dans  l'étendue  des  fm  .is  \  fa  couleur  blan- 
che &  fon  peu  d'^paiUcur  dans  ces  endroits 
le  dénotei  t. 

La  membrane  pitnitaire  ,  après  avoir 
re.'êtu  les  cornets  du  nez  ,  fc  termine 
inljneuremcnt  par  une  eipece  de  cordon 
qui  va  fe  perdre  à  la  peau  à  l'entrée  des 
nafeaux  ;  fupéricurement  elle  fe  porte  en 
arrière  fur  le  voile  du  palais  qu'elle  re- 
couvre. 

Le  voile  du  palais  efl  une  efpece  de  val- 
vule ,  iicuée  entre  la  bouche  &  l'arriere- 
booche ,  recouverte  de  la  membrane  pi^ 
tuitaire  du  côté  des  foffes  nafales  ,  &de  la 
membrane  du  palais  du  côté  de  la  bouche: 
entre  ces  deux  membranes  font  des  fibres 
charnues ,  qui  eompofent  fur-tout  fa  fubf- 
tance.  Ses  principales  attaches  f  >nt  aux  os 
du  palais  ,  d'où  il  s'étend  julqu'.i  la  bafe  de 
la  langue  ;  il  q\\  flottant  du  côté  de  l'ar- 
riére bouche  ,  &  arrêté  du  c*té  de  la  bou- 
che ;  de  tàçon  que  les  alimens  l'éleyent  fa- 
cilement dans  le  tems  de  la  déglutition ,  âe 
l'appliquent  contre  les  faufles  nafalcs  ;  m.ns 
lorliqu'ils  font  parvenus  dam  l'arriere-bou- 
chc  ,  le  voile  du  palais  s*af&ire  de  lui- 
même  ,  &  s'applique  fur  la  bafe  de  la  lan- 
gue ,  il  ne  peut  être  porté  d'arrtete  en 
avant ,  il  intercepte  ainfi  toute  comman- 
cation  de  l'arriere-bouche  avec  la  bouche , 
&  forme  une  efpece  de  pont ,  par  delTiis 
lequel  pafTent  toutes  les  madères  qui  vien- 
nent 
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a^t  du  corps  I  tant  par  l'cfophage  que  par 
h  crach^e-artere  ;  c'cfl  par  cette  railbn 

S lue  le  cheval  vernit  &  rclpirc  par  les  na- 
eaux ,  c'cfl  par  la  même  raii'un  qu'il  jette 

f>ar  les  nafcaux  te  pus  qui  vient  du  poumon; 
'cpi^Iutc  ûur.i  ronveri'ée  dans  T^tat  natu- 
rel  lurle  voile  p:ilatin.  Par  cette  th^rie 
il  ei\  facile  d'expliquer  tuut  ce  qui  arrive 
dans  les  diffiîrens  écoulemens  qui  fe  font 
par  les  nafeaux. 

La  morve  eft  un  écoulement  de  muco- 
fiti  par  le  nez ,  avo^c  inflammation  ou 
ulcJracion  de  la  membrane  pituitaire. 

Cet  écoulement  ell  tantôt  de  couleur 
tranfparente ,  comme  le  bUinc-d*œuf, 
tanrûc  jaunâtre  ,  tantôt  verdàtre  ,  tantôt 
p.irulcnt ,  tantôt  Iduieux  ,  mais  toujours 
accompagné  du  gonflement  des  glandes 
lymphaciqi'.'.s  de  C'cflbus  la  ganache  ;  qtic!- 

Îiueiois  il  n'y  a  qu'une  de  ces  viandes  qui 
oit  engorgée  »  quelquefe»  eues  le  (cm 
toutes  deux  en  même  temps. 

Tantôt  récoulemcnt  ne  fe  £lit  que  par 
un  nafcau  ,  &i  alors  il  n'y  a  que  la  glande 
do  côté  de  récoulemcnt  qui  foit  engorgée  ; 
tantôt  récoîilement  fe  fait  par  les  deux 
nafcaux  «  &  alors  les  deux  glandes  font 
engorgées  en  méme-eemps  :  tantôt  l'écou- 
lement vient  du  nez  feulement,  tantôt 
il  vient  du  nez  ,  de  la  tracliée-artere  ,  & 
du  poumon  en  même  t^mps. 

Ces  vcritJs  ont  donné  lieu  aux  diffiS- 
rcnc42S  fuivantes. 

1**.  On  diftingne  la  morve  en  morve 
pcoprcmenc  dite,  flc  en  morve  impropre» 
ment  dite. 

La  morve  proprement  dite  eft  celle  qui 
■  a  fon  fiegc  dans  la  membrane  pirnitaiie  ; 
1  proprement  parler  il  n'y  a  pas  d'autre 
morve  que  celle-li. 

Il  finû  appeller  morve  improprement 
dite ,  tout  écoulement  par  |f  s  nafaux  ,  qui 
vient  d'i:ne  autre  par  tie  que  de  la  mem- 
brane pituitaire  ;  ce  n'efl  pas  la  morve , 
c'eft  à  tort  c-u'on  lui  donne  ce  ne  m  :  on 
ne  lui  conferve  ce  nom  que  pour  fe  con 
former  au  langage  ordinaire. 

11  faut  divifcr  la  morve  proprement  dite 
à  raifon  de  fa  nature,  i''.  en  morve  ftmplc, 
£e  en  morve  compouSe  ;  en  morve  primi- 
tive ,  &  en  morve  confécutivc.  i^.  A 
l^ifon  de  fon  degré ,  en  mçryç  ^umga^ 

Tomeiaîn: 
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^ante ,  en  morve  confirmée ,  &  €n  morve 
mvMrie, 

La  morve  fimple  efl  celle  qui  .vienc 
uniquement  de  la  membrane  pittiitaire. 

La  morve  compoféc  n'eil  autre  choie 
que  h  morve  Wmfit  combinée  avec  quel- 
qu'autre  maladie. 

La  morve  primitive  eft  celle  qui  eft 
indépendante  de  toute  a-.itre  maladie. 

La  morve  conf'ciirive  ell  celle  qui  vient 
à  la  fuite  de  quelqu'autre  maladie ,  comme 
â  la  fuit»  de  la  pulmonie ,  do  fàrcin  i  &e. 

La  morve  commençante  efî  celle  où 
il  n'y  a  qu'une  fimple  inflammation  Qc  un 
ftmple  écxKilement  de  macoftté  par  le  nez. 

La  morve  confirmée  eft  celle  où  il  y 
a  exulccraci^n  dans  la  membrane  pi- 
tuitaire. 

La  morve  invétérée  eft  celle  oà  Pécoil» 
lement  eft  purulent  &  fanieux ,  o&  les  os 
&les  cartilages  font  aftêâ&. 

20.  Il  fiiut  diftingner  la  morve  impro*- 
prement  dite  en  morve  de  mor&ndure» 
&  en  morve  de  pulmonie. 

La  morve  de  morfond. ire  c{\  un  fimpl» 
écoulement  de  mucofité  par  les  nafaux  , 
avec  toux ,  trilteffc  &  dégoût ,  qui  dure 
peu  de  temps. 

On  appelle  du  nom  de  pulmonie  route 
Tuppuraclun  faite  dans  le  poumon ,  qui 
prend  écoulement  par  les  nalàux,  de 
quelque  caufe  que  vienqe  cette  fiippu- 
ration. 

La  morve  de  pulmonie  le  dirilè,  â 

raifon  des  caufes  qui  la  produifcnt  ,  en 
morve  de  Êiuflè  gourme,  en  morve  de 
ùrcin ,  &  en  morte  de  courbature. 

La  morve  de  fàuffe  gourme  eft  la  fùp- 
puration  du  poumon ,  caufée  par  une  fauft<» 
gourme ,  ou  une  gourme  maligne  qui  s' eft 
jettée  fur  les  poumons. 

La  morve  de  fa  rein  eft  la  fuppirntion  _ 
du  poumon,  caulée  par  un  levam  iar- 
cineux, 

La  morve  de  courbature  n'eft  autre 
chofe  que  la  fiippuration  d;i  puunaon  après 
l'inflammarion  ,  qui  no  s'cft  pas  termmée 
par  réfolution.  Enfin  on  donne  le  nom  de 
pulmonie  à  tous  les  é-coulemcns  de  pus 
qui  viennent  du  poumon  ,  de  f|uelque 
caufe  qu'ils  procèdent  ;  c'eft  ce  qu  on  ap- 
j^Ue  vul^aircmeoc  moz-ye ,  mais  qui  n'elà 
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rplus  morve ^  qu'un  abfcés  au  fi>ie  ,  â 
jambe,  ou  à'ncuiflè. 
Il  y  a  encore  une  autre  efpece  de 
morve  improprement  dite,  c*eft  la  morve 
de  pouffe  :  quelquefois  Ics  chevaux  poul- 
fih  jettent  de  temps  en  temps ,  &  par 
floccons ,  une  efpece  de  morve  tenace  & 
idaireufe;  c'ell  ce  qu'il  faut  appcller  morve 
ae  pcHjjc. 

L'ai/Jis.  E^amîhonsd'abojrdce.qiûamve 
dans  la  morve. 

Il  eft  certain  que  dans  le  coirimence- 
ment  de  la  morve  proprement  dite  (  car 
on  ne  parle  ici  que  de  celle-ci  )  il  y  a 
înflammanon  dans  les  glandes  de  la  mem- 
brane pitiiitaire  ;  cette  inflammation  fait 
réparer  une  plus  grande  quantité  de  mu- 
oofité  ;  de  li  r^coulement  abondant  de  la 
morve  commençante. 

L'inflammation  iubiillant,  elle  faitref 
ferrer  les  tuyaux  excrftenrs  des  gUuides,  I  a 
mucofité  ne  s'échappe  plus ,  elle  féioumc 
dans  la.  cavité  des  glandes ,  elle  s'y 
échauffe y  fermente»  s'v  putréfie ,  &  fe 
convertit  en  pus  ;  de  lâ  l'écoulement  puru- 
lent dans  la  morve  confirmée. 

Le  pus  en  croupifl'ant  devient  acre  , 
corrode  les  parties  voifmes  ,  carie  les 
os  ,  &  rompt  les  vailfeaux  fanguins  ;  le 
fang  s'extravaie  ,  &  fe  mêle  avec  le  pus  ; 
de-là  l'écoulement  purulent  noirâtre  & 
fauitux  dans  la  morve  invJtcrce.  La  lym- 
phe arrêtée  dans  les  vaiilcaux  ,  qui  fe 
trouvent  comprimés  par  rinflammatiçn  , 
s'épaifTit ,  enfui  te  f&durdc  ;  dei>lâ  les  cal- 
loiités  des  ulcères. 

la  eaulè.ëvidente  dè  la  morve  efl'donc 
Finflammation.  L'inflammation  rcconnoit 
«ks^  caulès  ^éitéraies  &  des  caules  parti- 
culières. cniès.gâiÀalcsIbnt  la  trop 
{grande  quantité  y  la  raré&âioa  &  l'épaif- 
liffcment  du  fang  ;  ces  caufês  générales 
ne  font  qu'une  difpofition  â  rinn'anuna- 
cion,  &  ne  peuvent  pas  la-  produire,  fi 
elfc^  ne  font  aidées  par  des  catifes  par- 
ticulières 6c  déterminantes  :  ces  cau- 
fês particulières  font  i".  le.  défaut  de 
reffort  des  vaiffcanx  de  la  membrane  pi- 
tuitaire ,  caufé  par  quelque  coup  fur  le 
Ms:  les  vaidcaux  ayant  perdu  leur  ref- 
Côrt  n'ont  plus  d'adtion  fur  Its  liqueurs 
^'lU^conùexmeot ,  &  iàvorilint  p^r-ià  le 
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féjour  de  ces  liqueurs  \  deAi  reneor|C-^ 
ment  &  Tinflainniation.  Le  cSchure- 
ment  des  vaifTeaux  de  la  membrane  pi-, 
tuitaire  par  quelque  corps  pouflé  de  force 
dans  le  nez.  Les  vûfleaux  étant  déchi- 
rés ,  les  extrémités  fè  ferment ,  &  arrêtent 
le  cours  des  humeurs  ;  de-lâ'  rinflanw 
mation. 

3".  Les  injeâions  acres.,  irritantes,. 

corrofives  &  cauftiques ,  faites  dans  le 
nez  ;  elles  font  cnlper  &  refferrcr  les 
extrémités  dcs'vaiflèaux  dte  la  membrane 
pituitaire  ydeAi  rengQrgement&  l'inflam* 
mation. 

4^.  Le  froid.  Lorfque  le  cheval  eft 

échauffé  ,  le  froid  condenfe  le  fang  &  la* 
Ivmphe  ;  il  fait  reflerrer  les  vaifïeaux  ; 
il  épaidîtlainucofîté ,  &  engorge  les  glan- 
des :  de-lù  Pinflammacion. 

S^.  Le  £u:cin.  L'humeur  du  £ircin  s'é- 
tend &  a^feâe  fucceffivement  les  dHB- 
rentes  parties  du  corps  ;  lorfqu'elle  vient 
à  gagner  la  membrane  pituitaire  ,  elle  y^ 
forme  des  ulcères ,  &  caufe  lavnompro-- 
ptement  dite. 

Symptômes.  Les  principaux  fymptomes' 
font  fécoulement  qui  le  tait  par  les  na- 
féaux  ,  les  ulcères  de  la  membrane  pirui- 
raire ,  &  Tengorgemeitt  des  glandes  de- 
delfous  la  ganaclie. 

1".  L'écoulement     plus  abondant  que 

dans  l'état  de  fanté,  parce  que  l'inflam- 
mation diflend  les  fibres  ,  les  fbllicite  â 
de  fréquentes  ofcillattons ,  &  fait  par-là* 
féparer  ime-plus  grande  qi  ntlre  de  mu- 
cofîté  ;  ajourez  à  cela  que  dans  l'inflam- 
mation le  fang  abonde  dans  la  partie  en-- 
flammée ,  &  fournit  phis  de  .matière  aux  • 
fecrétions. 

x^.  Dans  la  morve  commençante  ,  • 
Técoulement  eft  de  codeur  naturelle  , 
tranfpatente  c^mme  le  blanc  d'oeuf ,  parce 
qu'il  n'y  a  qu'une  finple  inflammation)  . 
fans  ulcère. 

3^.  Dans  la  monw  confirmée l'écou— ■ 
Icmcnt  cfl  purulent  ,  parce  que  l'ulcère  ' 
-efl  formé ,  le  plus  qui  en  découle  fe  mêle  - 
avec  h  morve. 

4".  Dans  la  morve  invétérée ,  réooule*^ 

ment  efl  noirâtre  &  fanicux  ,  parce  nue  le 
^}fs  ayfuic  rompy  quelque»  vaiilcaux  iaii* 
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Î^iins ,  le  Êng  s*ennnrafe  &  (è  mêle  «rec 
e  pus. 

5^.  L'écoulement  dimiiiiie&  ceffè  mê- 
me quelquefois ,  parce  que  le  pus  tombe 
dans  quelque  grande  cavité ,  comme  le 
finus  zygomatiqui  &  maxillaire  »  d'où  il 
ne  peut  fortir  que  loHque  b  cavité  efi 
pleine. 

6^.  La  morve  afiêébe  cantdc  les  finus 
frontaux ,  tantôt  les  finus  ehtmoïdaux  , 
tainôr  les  fini»  zvgomatiques  &  maxillai- 
res ,  cantût  la  cloifon  du  ne2 ,  tantôt  les 
cornets ,  tantôt  toute  l'étendue  des  fbflès 
Tiafales  ,  tantôt  une  portion  feulement , 
tantôt  une  de  ces  parties  feulement ,  tan- 
<At  deux ,  tantôt  trois ,  fouvcnt  piuneurs, 
quelquefois  routes  à-la-fois  ,  fiivant  qtie 
la  membrane  pituitaire  c(l  cnHammée 
dans  nn  endroit  plutôt  que  dans  un  autre  , 
ou  que  Pinflammation  a  plus  ou  moins 
d'étendue.  Le  plus  ordinairement  cepen- 
dant elle  n'aireâe  pas  du  tout  les  finus 
2ygomatiques,maxillaircs  3c  fronrar.\;parce 
.que  dans  ces  cavités  la  membrane  pitut- 
-.taire  eft  extrêmement  mince ,  qu'il  n'y 
a  point  de  vailfeaux  fanguins  vifibles  ,  [ni 
de  glandes:  on  a  obfervë  i*  qu'il  n'y  a 
jamais  du  chancres  dans  ces  cavités,  parce 
que  les  chancres  ne  fe  forment  qite  dans 
les  glandes  de  la  mcml)r3ne  pîruiraîre  ; 
2^.  que  les  chancres  lont  plus  abondons 
8c  plus  ordinaires  dans  IV'rcnducde  la  cloi- 
fon ,  parce  que  c'eft  l'endroit  où  la  mem- 
brane eil  la  plus  L^paifTc  &  la  plus  parfe- 
mée  de  glandes  :  les  chancres  font  auifi 
fort  ordinaires  fur  les  cornets  du  nez. 

L'engorgement  de  deflbus  la  ganache 
ètxÀt  un  fympcome  embarraflànt.  On  ne 
concevoit  guère  pourquoi  ces  glandes  ne 
manquoient  jamais  de  s'engorger  dans  la 
•inorve  proprement  dite  ;  mais  on  en  a 

eiifîn  trouve  la  caufe. 

AÛxaé  que  ces  glandes  font ,  non  des 
glandes  falivaires ,  puifqu'elles  n*ont  point 
de  ruyau  qui  aille  porter  la  faiive  dans  la 
bouche  ,  mais  des  glandes  lymphatiques , 
puifqu'elles  ont  chacune  un  tuyau  confî- 
dérable  qui  part  de  leur  fubfiancc  pour 
aller  fe  rendre  dans^un  plus  gros  ruyau 
lymphatique  qui  defccnd  le  long  de  la 
-trachée  artère  ,  &  va  enfin  vetlèr  la 
lymphe  dans  la  vone  fiiudanetc  ;  on  a 
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remonté  \  la  circulation  de  la  lymphe  ,  &: 
i  la  Ikuâure  des  glandes  &  des  veines 
lymphatiques. 

I.cs  veines  lymphatiques  font  des  tuyaux 
cylindriques  qui  rapportent  la  lymphe 
nourricière  des  parties  dn  corps  dans  le 
r<-fervoir  commun  nommé  dans  l'homme 
le  réjèrvoirde  Pecf^uet,  ou  dans  la  veine 
fovclaTiere':  cesvemes  (ont  coupées  d'in-^ 
cervalle  en  intervalle  par  des  glandes  qui 
fervent  comme  d'entrcpûr  à  la  lymphe. 
Chaque  glande  a  deux  tuyaux  ;  l'un  qui 
vienti  laglndeapponierla  lymphe  ;  Tau- 
rre  qui  en  fort  pour  porter  la  lymphe 
plus  loin.  Les  glandes  lymphatiques  de 
deflbus  la  ganache  ont  de  même  denx 
tuyaux  ,  ou  ,  ce  qui  cil  la  même  chofe  , 
deux  veines  lymphatigues  ;  l'une  qui  ap- 
porte la  lymphe  de  la  membrane  pitiit- 
taire  dans  ces  glandes  ;  l'autre  qui  reçoit 
la  lymphe  de  ces  glandes  pour  la  porter 
dans  la  veine  lôuclaviere.  Par  cette  théo- 
lie  ,  il  crt  facile  d'expliquer  l'engorge» 
ment  des  glandes  de  dellbus  la  ganache  : 
c'efl  le' propre  de  Pinflammation  d'épaiflir 
toutes  les  luimeurs  qui  fe  filtrent  dans  les 

f»arties  voilmes  de  l'inflammation  ;  la 
ymphe  de  la  membrane  pituitaire  dans 
la  morve ,  doit  donc  contraâer  un  carac- 
tère d'epaiffiflement  ;  elle  fe  rend  avec 
cette  qualité  dans  les  glandes  de  dcfibijs 
la  gan^he ,  qui  en  font  comme  les  ren« 
dez-vous  ,  par  pluficurs  petits  vaiflèaux 
lymphatiques  ,  qui  après  s'être  réunis  for- 
ment un  canal  commun  qui  pénètre  dam 
la  fubftance  de  la  glande.  Comme  les 
glandes  lymphatiques  Ibnt  compofées  de 
petits  vaifreaux  repliés  fur  eux-mêmes  » 
qui  font  mille  contours ,  la  lymphe  à^'\\ 
épaifFie  doit  y  circuler  diHîcilcmenc ,  s'y 
arrêter  enfin  ,  6t  les  engorger.  •  " 

I!  n'cfl  pas  difficile  d'expliquer  par  la 
même  théorie  j  pourquoi  dans  la  gourme., 
dans  la  nnorfbndnre ,  &  dans  la  pulmonic, 
les  glandes  de  deflbus  ta  ganache  font  quel- 
quefois engorgées  ,  quelquefois  ne  le  font 
pas  ;  ou ,  ce  qui  c(l  la  même  chofc ,  pour- 
quoi le  cheval  efl  quelquefois  glandé  , 
quelquefois  ne  l'eft  pas, 

J3ans  la  morfondurc ,  les  glandes  de 
dcfTous  la  ganache  ne  font  pas  engora/es , 
lorfque  i'i^uLenWViC  vient  d'im  finple 
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reflux  de  rhumeur  de  la  cranfpiration 
dans  rinrérieur  du  nez,  fansinfianunacion 
delà  membrane  piniicaire  ;  maiseOctfimt 
engorgées  lorfque  rioâaminaCHm  gpsne 
cette  membrane. 

Dans  la  gourme  bâifgne ,  le  cheval 
rCell  pas  glandé ,  parce  que  la  membrane 
picuitairc  n'cfl  pas  affeôée  ;  mais  dans  la 
gourme  maligne ,  lorfqu'il  fc  forme  un 
abfcé^  dans  l'arricre-bouche ,  le  pus  en  paf- 
ianc  par  les  nafaux ,  corrode  quelquefois 
la  membrane  pkuiaire  par  fon  aoeté  ou 
lôn  fèjour ,  renflamme ,  &  le  dieval  de- 
vient glandé. 

Dans  la  pnlmonie ,  le  cheval  n'ed  pas 
giaiidc,  lorfque  le  pus  qui  vient  du  pou- 
mon cii  d'un  bon  caraâere ,  fie  n'eu  pas 
afièsacre  pour  olcAer.  la  mendir»»  {ûtoi- 
taire  ;  mais  â  la  longue  ,  en  i^ournanc 
dans  le  nez ,  il  acquiert  de  Tacret^ ,  il 
îrrice  les  fibres  de  cette  membrane ,  Ten- 
fiamme ,  &  aJors  les  glandes  de  la  gana- 
che s'engorgent. 

Dans  toutes  ces  maladies ,  le  cheval 
B*e(l  glandé  que  d'un  côté ,  lorfque  la 
membrane  piniitaire  n'cft  affcâJc  que 
d'un  côté  ,  aii-lieu  qu'il  eft  glande  des 
deux  côtt's  ,  lorfque  la  membrane  eft  af- 
feàc'e  des  deux  eûtes  :  ainfi  dans  la  pul- 
monie  &  la  gourme  maligne  ,  lorfque  le 
cheval  eft  glandé  ,  il  Teft  ordinairement 
des  deux  côtJs  ,  parce  que  récoiilcment 
venant  de  l'arriere-bouche  ou  du  poumon, 
il  monte  par-delliis  le  voile  du  palais  , 
entre  dans  le  noz  également  des  deux 
cûcés,  &  afFcâc  éj^alement  la  membrane 
pieuicaire.  Cependant  dans  ces  deux  cas 
mêmes ,  il  ne  feroit  pas  impofllble  que  le 
dheval  fut  glande'  d'un  côté ,  fie  non  de 
Vantre  ;  (bit  parce  que  le  pus  en  Ajour- 
nant plus  d'un  côté  que  de  l'autre  ,  afifeâe 
dIus  la  membrane  piniitaire  de  ce  côcé-U , 
foit  parce  que  la  membrane  pituitaire  e(l 
plus  difpoléeis*enflammer  d'un  côté  que 
de  l'autre  ,  par  quelque  vice  local,  com- 
me par  quelque  coup. 

piagnoftu.  Rien  a'eft  plus  important , 
&  rien  en  même  temps  plus  difficile  ,  que 
de  bien  diflinguer  chaque  écoulement  qui 
fe&it  par  les  nafaux.  11  faut  pour  cela 
im  grand  ufage  &  une  Icn^jue  étude  de 
ces  maiadi«s.  four  diîcidsic  avec  lurecé  , 
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il  £iuc  être  fiunilier  avec  ces  écoulemens  ; 
autrement  on  eft  expofé  â  porter  des  ju- 
gemensfàmcy  ^kéauaa  â  tout  moment 
des  dcci fions  qui  ne  font  pas  )uftes.  L'œil 
&  le  taâ  iunt  d'un  grand  fecours  pour 
prononcer  avec  jtdlefle  ftir  ces  maladies. 

La  morve  proprement  dite  ,  étant  un 
écoulement  qui  le  fait  par  les  nafaux  , 
elle  eft  aifément  confondue  avec  les  dî& 
ft'rens  écoulemens  qui  fe  font  par  le  même 
endroit  ;  auffi  il  n'y  a  jamai^  eu  de  mala- 
die Itir  laquelle  il  y  ait  tant  eu  d*opi-> 
nions  différentes  &  tant  de  difpiitcs ,  &■ 
fur  laquelle  ont  ait  tant  débité  de  fables  : 
fur  la  moindre  obfêrvation  chacun  a  bid 
un  fyftéme  »  de-là  eft  venu  cette  foule  de 
charlatans  qui  crient,  tant  à  la  cour  qu'à 
Farmée,  qu'us  ont  un  uccet  ponr  la  mom» 
qui  font  toujours  sûrs  de  guétir ,  fit  qui  ne 
guériflènt  jamais. 

La  diftinâion  de  la  morve  n'eft  pas  une 
diolê  aifêe,  ce  n'eft  pas  l'affaire  d'un 
jour  ;  la  couleur  ftu!e  n'eft  pas  un  figne 
fuffifant ,  clic  ne  peut  pas  fervir  de  règle  , 
un  figne  feul  ne  fuifit  pas  :  il  faut  les 
rJurur  tous  pour  faire  une  diuinclion  fûre. 

Voici  quelques  oblervatiom  qui  pour- 
ront lèrvir  de  règle. 

Lorfque  le  cheval  jette  par  les  deux 
nafaux  ,  qu'il  eft  glandé  des  deux  côtés  » 
au'il  ne  touftè  pas  »  qu'il  eft  gû  Cv.mme  à 
I  ordinaire ,  qu'il  boit  &  mange  comme 
de  coutume,  qu'il  eft  gras,  qu'il  a  bon 
poil ,  &  que  rëconlement  eft  glaireux 
il  y  a  lieu  de  croire  que  c'cft  la  morve 
proprement  dite.  Lorfque  le  cheval  ne 
jccte  que  d'un  oftté ,  qu'il  eft  glandé ,  que 
l'écoulement  eft  glaireux  ,  qu  il  n'eft  pas 
trifte  ,  qu'il  ne  touffe  pas ,  qu'il  boit  fie 
mange  comme  de  coutume ,  il  y  a  plus 
lieu  de  croire  que  c^eft  la  morve  propre- 
ment dite. 

Lorf  que  tous  ces  (îgnes  exiftans ,  l'écou- 
lement fubfifte  depuis  plus  Swk  mois  t 
on  eft  certain  que  c'eft  là  morve  propre- 
ment dite. 

Lorfque  tous  ces  lignes  exiftans ,  T^oon- 
Icment  eft  Gmplement  glaireux  ,  tranf- 
parent ,  abondant  fie  fans  pus  ,  c'eft  la 
morve  proprement  dite  commençante. 

Lorfque  tous  ces  (ignés  exiftans ,  l'écou- 
lement eft  vcidàtre  uu  iauaâue  j  fie  ioBi 
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de  pus ,  c'eft  la  morvt  proprement  dite 

Lac(qi)C  tous  ces  fignes  exiftans ,  l'ecou- 
leneoc  eil  noirâtre  ou  fi^iieux  <k  glaireux 
ÉD même  temps,  c'eft  la  morvt  propre- 
ment dite  invéccr^e. 

On  fera  encore  plus  a^TAré  que  c'efi  ia 
morve  proprement  "dite ,  fi  avec  tous  ces 
iîignes  on  voit  en  ouvrant  les  nafaux  ,  de 
petits  ulcères  rouges ,  ou  des  ^rofîons  fur 
la  membrane  picuitaire ,  au  commence- 
ment du  conduit  na(al. 

Lorfqu'au  contraire  récoulement  fe 
fait  ^{^alement  par  les  deux  nafaux  ,  qu'il 
eft  fimplement  purulent ,  que  le  cheval 
touiTè  ,  qu'il  eft  trille  ,  abattu,  dc'goûti.' , 
maigre ,  qu'il  a  le  poil  bérinc  ,  &  qu'il 
B*eft  pas  ^andé  y  c*^  la  morve  impropre- 
ment  dite. 

Lorfque  récoulement  fuccede  à  la 
Kouime ,  c*eft  la  morve  delâuflè  goiu-me. 

Lorfque  le  cheval  jette  par  les  nafaux 
une  fimde  mucofit^  craniparente ,  &  que 
h  cziSeflè  &  le  d^oiitont  précédé  &  ac- 
compagnent cet  écoulement ,  on  a  lieu 
de  croire  que  c'eft  la  morfondurt  :  on  en 
eft  certain  lorfque  l'ecoulemenc  ne  dure 
pas  plus  de  i  S  jours. 

Lorfque  le  cheval  commence  â  jetter 
également. par  les  deux  nafaux  une  morve 
mêlée  de  beaucoup  de  pus  ,  ou  le  pus  tout 
pur  fans  être  tlandc  ,  c'efl  la  piilmonie 
Icule  ;  mais  li  le  cheval  devient  glandé 
par  la  fuite  ,  c'ed  la  morve  compofôe , 
c'eft-à-dire  la  pulmonie  &  la  morve  pro- 
prement dire  tout  à  ia  fois. 

Pom*  difHnguer  la  morve  jpar  fécoole- 
ment  qui  fe  fait  par  les  nafaux ,  prenez 
de  la  matière  que  jettoit  un  cheval  mor- 
veux proprement  dit ,  mettes-la  dans  wi 
verre  ,  vcrfez  defTîis  de  l'eau  que  vous 
ferez  tomber  de  ibrt  haut  :  voici  ce  qui 
arrivera  ,  Peau  fera  troublée  fiut  peu  \  & 
il  (è  dépofera  au  fond  du  veixe  une  ma- 
tière vifqueufe  &  glaireufè. 

Prenez  de  la  matière  d'un  autre  cheval 
morveux  depuis  plus  loqg-temps ,  mettez- 
la  de  même  dans  on  verre  ,  verfez  de 
l'eau  deffus ,  l'eau  fe  troublera  conlidéra- 
Uement  ;  &  il  fe  dëpofcra  au  fond  une 
matière  glaireufe  ,  de  même  que  dans  le 
premier  ;  verfez  par  inelinauop  le  liquide 
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dans  un  autre  verre,  laiilèz-le  repofer, 
après  quelques  heures  Peau  deviendra 

claire  ,  âc  vous  trouverez  aa  Ibnd  du 
pus  qui  s'y  étoit  d^pofë. 

Prenez  enliiîte  de  la  matière  d'un  che- 
val pulmonique  ,  mettez -la  de  même 
dans  un  verre ,  vcrfez  de  l'eau  deffus  , 
toute  la  niatiere  (è  délayera  dans  l'eau  ; 
&  rien  n'ira  au  fond. 

D'où  il  cft  aifé  devoir  que  la  maricre 
glaireufe  eft  un  figne  fpécifique  de  la 
atwve  proprement  dite  ;  &  que  l'^coule- 
mencpurulent  eft  un  fi|;ne  de  la  pulmonie  : 
on  connoitra  les  diffirens  degrés  de  ia 
morve  proprement  dite  ,  par  la  quantité 
du  pus  qui  le  trouve?a  mêle  avec  l'humeur 
glaireufe  ou  la  morve.  La  quantité  dilié- 
rente  du  pus  en  marque  toutes  les  nuances. 

Pour  avoir  de  la  matière  d'un  cheval 
morveux  ou  (pulmonique ,  on  orend  un 
entonnoir,  on  en  adapte  labalei  l'ou- 
verture des  nafaux  ,  &  on  le  tient  par  la 
pointe  \  on  introduit  par  la  pomce  de  l'en- 
tonnmr  mie  plume  ,  ou  quelqu'auae  choie 
dans  le  nez,  poiu-  irriter  la  membrane 
pituitaire,  &  faire  e'brouer  le  cheval  , 
on  bien  onièrre  la  trache'e>^cere  avec  la 
main  gauche,  le  cheval  nmflè  &  jette 
dans  l'entonnoir  une  grande  quantité  de 
niatiere  qu'on  met  dans  un  verre  pour 
fa  lie  l'expc-rience  ci-deflus.  Il  y  a  une 
inlinlcc  d'expériences  à  faire  fur  cette  ma- 
ladie ;  mais  les  dépcnfcs  en  feroienc  fort 
confidérables. 

Progno/Itc.  Le  danger  varie  fuivant  le 
degré  &  la  nature  de  la  maladie.  La  morve 
de  morfondure  n'a  pas  ordinairement  de 
fuite, elle  ne  dure  ordinairement  que  1 2  ou 
I  $  jour$,pourv û Qu'on  faffe  les  remèdes  con* 
venables:  lorfqu  elleeilne'gligée,  elle  peut 
dégénérer  en  morve  proprement  dite. 

La  morve  de  pulmonie  invétérée  eft 
incurable. 

La  morve  praprement  dite  commen* 

^ante  peut  fe  guérir  par  les  moyens  que 
)e  propoferai  lorfqu'ellc  eft  confirmée 
elle  ne  fe  guérit  que  difficilement  :  lorf- 
qu'elle  eft  invétérée  ,  elle  eft  incurable 
jufqu'à  préfent.  La  morve  fimplc  eft  moins 
dangereufe  que  la  morve  compofée  ;  il 
n'y  a  (|ue  la  morve  proprement  dite  qui 
i  Ibic  conta^ieufe ,  les  autres  ne  le  ibnt  pas. 
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•  Ctuvtion.  Avant  que  d'entreprendre  la 

gulrifon ,  il  faut  être  bien  affiiré  de  Pef^ 

pece  de  morve  que  Ton  a  à  traiter  &  du 
degré  de  la  maladie  :  i  ^  de  peur  de  faire 
inutilement  des  d^enfes  ,  en  entrepre- 
nant de  guérir  des  chevaux  incurables  ; 
z"  afin  d'empêcher  la  contagion  ,  en 
condamnant  avec  certitude  ccnx  qui 
ibnt  morveux  ;  3^  afin  d'arracher  à 
la  mort  une  infînicJ  de  chevaux  qu'on 
.condamne  trcs-louvcnt  nul-à-propos  :  il 
ne  s*j|gic  id  que  de  la  morve  propre- 
ment dite. 

La  caufc  de  la  morve  commençante 
jUmt  Pinflammattoi^  de  la  membrane 
picuîcaire,  le  but  qu'on  doit  fc  propofer 
'efi  de  remiedier  ùl  l'intiammation  :  «lour  cet 
eflfet ,  on  met  en  ufâge  totis  les  remèdes 
.de  l'inflammation  ;  ainfi  des  qu'on  s'ap- 
pèrçoit  que  le  cheval  efl  glandé ,  il  faut 
commencer  par  faigner  le  cheval  , 
féîtérerla  faignée  fuivant  le  befoin ,  c'c{f 
le  remcde  le  plus  efficace:  il  faut  enfuite 
tâcher  de  relkhcr  &  détendre  les  vaiP- 
féaux  ,  aiin  de  leur  rendre  la  (bnpleflè 
néccflàire  pour  la  circulation  ;  pour  cet 
elFct  on  injeôe  dans  le  nez  la  décoâion 
des  plantes  adoucifliuites  &  relâchantes  , 
telles  que  la  mauve  ,  guimauve  ,  bouillon- 
, blanc  f  brancurfine  ,  pariétaire  ,  mercu- 
riale ,  &c.  on  avec  les  fleurs  de  camo- 
mille ,  de  mclilot  &  de  fnreau  :  on  fait 
anifiiefpirer  au  cheval  la  vapeur  de  cette 
.4éooâion  f  &  liir-tout  la  vapeur  d*eati 
^ede,  où  Ton  aura  fait  bonillir  du  foii 
ou  de  la  farine  de  feigle  ou  d'orge;  pour 
cela  on  attache  à  la  tête  du  cheval ,  un 
fac  où  Ton  mer  le  fiioon  les  plantes  ciedes. 
Il  ell  bon  dè  donner  en  même  temps  guel- 
,q\ies  lavemcns  ratraichilfans  ,  pour  tem- 
pérer le  QMmveniencdH  fittiig,  &  l'empj- 
chcr  de  fe  porter  avec  trop  d'inipécuoûté 
à  la  membrane  pituitaire. 

On  retrandie  le  foin  au  cheval ,  &  on 
ne  lai  t'ait  manger  que  du  fon  tiède  ,  mis 
dan^  un  fac  de  la  manière  que  je  viens 
de  dire  :  la  vapeur  qui  s'en  exhale  adoucit , 
rel.Tclic  Se  diminue  admirablement  l'in- 
flammacion.  Far  ces  moyens  on  remédie 
ftuvent  i  ta  morve  commençante. 

Dans  la  morve  confirmée ,  les  indica- 
tions que  l'on  a  font  de  détruire  les  ukç- 1 
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res  de  la  membrane  pituitaire.  Pour  cela 
on  met  en  ufage  les  deterfifs  un  peu  forts: 
en  injeâe  dans  le  nez  ,  par  exemple  la 
dccoiftion  des  feuilles  d'm  idoloche  ,  de 
gentiane  &c  de  centaurte.  Loriquc  par  le 
moyen  de  ces  injeftions  l't'coulement 
chatiL^c  de  couleur  ,  qu'il  devient  blanc  , 
c'pais  Cx  d'une  louable  confiOance ,  c'eft 
un  bon  figne  ;  on  tnjeâe  alors  de  Veau 
d'orge  ,  dans  laquelle  on  fait  difibudrc 
un  peu  de  miel  rofat  j  enfuite  ,  pour 
faire  cicatrifcr  les  niceres ,  on  injeâe 
l'eau  féconde  de  chaux  ,  &:  on  termine 
ainli  la  guérifoo ,  lorl'que  la  maladie  cède 
â  ces  remèdes. 

Mais  fouvent  Ils  finus  font  zcn^fis  de 
pus  ,  &  les  injcâions  ont  de  la  peine  â  j 
pénétrer  ;  elles  n'y  entrent  pas  en  aflez 
grande  quantité  pour  en  vuidtf  le  pus  , 
&  elles  font  infumfantes  ;  on  a  imaginé 
un  movende  les  porter  dans  ces  cavités , 
&  de  les  fidre  pénétrer  dans  tout  l'inté- 
rieur du  nez  ;  c'efl  le  trépan  ,  c'eft  le 
moyen  le  plus  fur  de  guérir  la  morve  con- 
firmée. 

Les  fumigations  font  auffi  un  trés-bon 
remède  ;  on  en  a  vu  de  très-bons  effets. 
Pour  faire  recevoir  ces  fumigations»  on 
a  imaginé  une  butte  dans  laquelle  on  fait 
briller  du  lucre  ou  autre  matière  déter- 
five  ;  la  fiimée  de  ces  marieres  brûlées 
eft  portée  dans  le  nez  par  le  moyen  d'un 
tuyau  long ,  adapté  d'un  côté  â  ia  boëte  , 
8c  de  l'autre  aux  nafeaux. 

Mais  (buvent  ces  ulcères  font  calleux 
&  rebelles ,  ils  réfiftent  à  tous  les  remèdes 
qu'on  vient  d'indiquer  :  il  faudroit  fondre 
ou  détruire  ces  caliofités ,  cette  indication 
demander<Mt  les  canftiques  :  les  injeâicnj 
fortes  &  corruiives  rempliroit  cette  in- 
tention, il  on  -pouvoir  les  £ure  fiir  let 
parties  affeâces  feulement  ;  mais  comme 
elles  arrofent  les  parties  laines  ,  de  même 
que  les  parties  malades ,  elles  irriteroient 
&  enflammeroient  les  parties  qui  ne  font 
pas  ulcérées ,  &  augmenteroient  le  mal  j 
de-lâ  la  difficulté  de  gu&ir  la  morve  pafc 
les  caufliques. 

Dans  la  inorv«  invétérée  »  où  les  uloe» 
res  Ibnt  en^  rrand  nombre  ,  prc^nds  flc 
fanicux  ,  où  les  vaifïeaux  font  rongés ,  les 
OS  fic.les  cartilages  cariés  f  ficlaïqemhranÉ 
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pituîtaîre  epaiflie  &  endurcie ,  il  n(*  pvoit 
pas  qu'il  y  ait  de  remède  ;  le  meilleuT 
parti  de  tuer  les  chevaux ,  de  penr  de 
frire  desdépenfes  imidlesy  «n  tentant  la 
gu^rifbn. 

Tel  eft  le  rcfultat  des  découvertes  de 
IIM.de  la  Foffe  pere&  fîls,tellesque  ccltii- 
CÎ  lésa  pub!  ic'es  dans  une  diflertarion  prjf'cn- 
léell*acadcniie  des  Sciences,  £c  aprouvcc 
par  Tes  commiflaires. 

Auparavant  il  y  avoii  ou  une  profonde 
ignorance  *  ou  une  grande  varic-tc  de  pré- 
iug^s  fur  le  fî^ge  de  cette  maladie  ;  mais 
pour  le  recornoirrc  ,  dit  M.  de  la  Fc^fTc  , 
il  ne  ^ut  qu'ouvrir  les  yeux.  £n  eftèt , 
que  voit  -  on  lorfqii'ori  ouvre  on  cheval 
norvenx proprement  dit,  &:  uniquement 
morveux  ?  On  voit  la  membrane  pituitaire 
^us  ou  moins  a^â^e,  les  cornets  du  nez 
te  les  (inus  plus  ou  moins  rcmpHs  de  pus 
&  de  morve ,  fuivant  le  degré  de  la  ma- 
ladie ,  &  rien  de  plus  ;  on  trouve  les  vil- 
eeres  &  toutes  les  autres  parties  du  corps 
dans  une  parfaite  fantJ.  11  s'aj^it  d'un  che- 
val morveux  proprement  dit ,  parce  qu'il 
j  a  une  autre  maladie ,  à  qui  on  donne 
mal-à-propos  le  nom  de  ttiorve  ;  d'an  che- 
val uniquement  morveux  ,  parce  (jue  la 
morvtf  peut  être  accompagné  de  quelque 
ai:t:e  maladie  qui  poutroit  afieâer  les 
autres  parties. 

Mais  le  témoignage  dés  yetnc  s'appuie 
de  preuves  tirt'es  du  raiflmnement. 

I''.  11  v  a  danc  le  cheval  &  dans  l'hom- 
jae  des  plaies  firdes  abfcès  qui  n*ont  leur 
fi^ge  que  dans  une  partie  :  pourquoi  n'en 
Êroit-il  pas  de  même  de  la  mont  ? 

z".  11  y  a  dans  l'homme  des  chancres 
Tongeans  aux  lèvres  &  dans  le  nez  ;  ces 
chancres  n*onr  leur  ftegc  que  dans  les  lè- 
vres ou  dans  le  nez  ;  ils  ne  donnent  au- 
cun figne  de  leur  exigence  après  leur 
giiérifon  locale.  Pourquoi  n'en  (evoit-il 
pas  de  même  de  la  morve  dans  le  cheval  ? 

3*!.  La'  pulmonie  ou  la  fuppuration  du 
poumon  ,  ii'n^e(?.e  que  le  poumon  ;  potjr- 
qtoi  la  morve  n'ail'udcroit-elle  pas  unique- 
flKnt  la  membrane  pituitaire  ?  ' 

4*.  Si  la  morve  nYtoit  pas  locale  ,  ou  > 
ce  qui  eîl  la  mdme  ch.ofe  ,  fi  elle  venoit 
dé  la  corruption  gén^^'rale  des  humeurs , 
BPUfQoi  cbaqjje  •  partie  -  du  corps ,  dit- 
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moins  celles  qui  font  d'un  même  tliluque 
la  memoranc  pituiuire  »  c'cft-â-dire  d'un 
tfflii  tnol ,  vuàtUenx  &  ^anduleux ,  tels 
que  le  cerveau  ,  le  poumon  ,  le  foie ,  le 
pencr^ds ,  la  rate  ,  ùc.  ne  feroient-elies 
pas  affeclt'es  de  même  que  la  membrane 
pituitaire  ?  pourquoi  ces  parties  ne  l'c- 
roient-ellcs  pas  affed^ts ,  pluiîeurs  &:  mê- 
me routes  â  la  lois  ,  puil'que  toutes  les 
parties  font  (-gaiement  abreuvées  &  nour- 
ries delà  mafîè  deshumetirs,&  que  la  circu- 
lation du  fang  ,  qui  elt  la  Iburce  de  toutes 
les  humeiu-s ,  fe  fait  également  dans  toutes  - 
les  parties  ?  Or  il  eft  certain  que  dans  la 
morve  proprement  dite  ,  toutes  les  parties^ 
du  corps  (ont  par&itement  faines ,  excepté*' 
la  membrane  pituitaire.  Cela  a  ttc-  dc'mon*' 
tré  par  un  gradd  nombre  de  didèdions. 

50.  Si  dans  la  morve  la  maflè  totale  des  - 
humeurs  étoit  vici<fe ,  chaque  humeUrpar-  ' 
ticulierequi  en  émane,  le  feroit  auffi  ,  & 
produiroit  des  accidents  dans  chaque  par- 
tie ;  la  morve  feroit  dans  le  cheval.,  ainfi 
que  la  vérole  dans  l'homme  ,  un  compof^  ' 
de  toutes  fortes  de  maladies  ;  le  cheval 
maigriroit ,  fouffi-iroit ,  langttiroit ,  &  p^  ' 
riroit  bient.-jt  ;  des  humeurs  vicUes  ne  ' 
peuvent  pas  entretenir  le  corps  en  lânté.  • 
Or  on  fait  que  dans  la  morve  le  cheval  ' 
ne  r)ufrre  point  ;  ^u'il  n'a  ni  fièvre  ni  au- 
cun mal  ,  excepte  dans  la  membrane  pi- . 
tuitaire  ;  qu'il  boit  &  maoïge  comme  à 
l'ordinaire  ;  qu'il  fait  toutes  fes  fondions  ' 
avec  aifance  ;  qu'il  fait  le  même  fervicc 
que  s'il  n*avoic  point  de  mal ,  qu'il  ell  gai 
&  gra^  ;  qu'il  a  le  poil  liffe  &  tous  lesn*  ' 
gnes  de  la  plus  parfaite  fanti. 

Mais  voici  des  faits  qui  ne  lailTent  guère 
de  lieu  au  doute  &  à  ladifpute. 

Premier fatt.  Souvent  la  morv^ n'a ffcfle 
la  membrane  pituitaire  aue  d'un  côté  du 
nez  »  donc  elle  e(l  locale  ;  fi  elle  étmt  ■ 
dans  la  mafîe  des  humeurs  ,  elle  devroit 
au-moins  attaquer  la  membrane  pituitaire 
des  deux  côt^ 

II.  Fait.  Les  coups  violents  f  ir  le  ae* 
produifenc  la  morve.  Dira-t-onqu'un  coup 
porté  fiir  le  nez  a  vicié  la  roafle  des  ha* 
meurs  ? 

///.  Fait.  La  léfion  de  la  membrane  pi-  ' 
tuitaire  produit  la  ffforyr.  £n  1559  au  mois 

'avoir  *  xtigni  '  &" 
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gain  du  trépan  un  cheval ,  il  devine  inor<- 
veux  ,  parce  que  Pinflammatton  fè  conti- 
nua jufqu'à  la  membrane  pituicaire.  L'in- 
iiammacion  dune  parcie  ne  mec  pas  la 
corruption  dans  contes  les  humeurs. 

/K.  Fiiit.  Un  cheval  (àin  devient  mor> 
veux  prcfque  fur  le  champ  ,  (1  on  lui  fait 
dans  le  nez  des  injedions  acres  &  corro- 
ftves.  Cesinjeâiom  ne  vicient  pas  lamaflè 
des  humeurs. 

K  Fait.  On  guiîrit  la  morve  par  des 
remèdes  topiques.  M.  Desbois  ,  médecin 
de  la  faculté  de  Paris  ,  a  guéri  un  cheval 
morveux  par  le  moyen  des  injections. 
i)n  ne  dira  pas  que  les  injci^lions  faites 
dans  le  nez,  ont  gucri  la  maffc  du  fang; 
d'où  M.  de  la  Foflè  le  tiis  coaciuc  que  le 
fiége  qu'il  lui  afTigne  dans  la  membrane 
pituitairc ,  efl  Ion  unique  &:  vrai  fu'ge. 
yàyci  iâ-dfj/us  Ja  Dijjert.  fur  la  morve  , 
imprimée  en  1761. 

Morve  ,  f.  f.  (  Jardinage,  maladie  qui 
furvienc  aux  chicorées  &  aux  laitues  ; 
V*eft  une  efpcce  de  pourriture  djnc  le 
nom  a ^ iiiic  de  fon  afpeâ.  Ondic  aufTi 
morver. 

MOR VEAUX  ,  {Géogr.  )  M^rvellum  , 
Mervelluv  ,  ainfi  appelle  dans  une  chartre 
de  Perird  ,  pa^^  ,  58  ,  A  i'an  891  \  & 
M.oryeii!un  tu  fine  l-iovingoru/ii ,  au  ter- 
ritoire de  Rauvi  e  ,  dans  un  titre  de  1017 , 
rapporte  dans  l'hiltuire  de  Té^lile  de  (kint 
Etienne  de  Dijon ,  pa^e  78. 

Ce  fief,  pris  de  Difon  ,  «ppartient  â 
M.  Guy  ton  de  'Torvcû'jx  ^  avocat-géné- 
rat  du  parlement  d;:  Bourjjogne  j  ce  ma- 

eac  ^cfairtf  &it  autant  dlionnenr  an 
eau  qu'aux  lettres  ,  par  fes  difcours 
cloquents  &  par  fes  ouvrages.  Son  éloge 
du  pr^fident  Jcannin ,  l'ami  &  le  minifrrc 
de  Henri  IV  &  de  Louis  XIII ,  a  été 
imprimé  en  1768  &:  trés-goAté.  Son  nom 
cft  connu  chez  les  phyficiens  par  des  ou- 
vrages Ç\\r  laphyfique.  fout  le  temps  qu'il 
peut  dérober  à  fes  nt)blcs  &  pénibles  fonc- 
tions ,  i!  le  conlacre  aux  fcicnces.  Nous 
devons  à  ce  lavant  plnfietirs  excellents 
articles  de  cbymie  qui  enrichiflèlit  ce  dic- 
tionnaire. 

MORVÉDRO  ,  on  MORVIÉDRO 
(  Ge'ogr.  )  ancienne  ville  d'Efpagne  au 
f'u^  ;iumc  4e  Valcncç.  Ce  iom  les  r«llçs 
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de  la  ûmeui'c  &  infortunée  Sagonte, 
bAtie  par  les  Zacyiithicns  ,  qui  lui  avoienc 
donne  le  nom  de  leur  patrie.  On  l'appelle 
aujourd'hui  Alorx  trJro  ,  en  latin  ,  Afu- 
ri  veteres ,  à  cauil-  des  vieilles  murailles 
qui  iy  trouvent ,  &  qui  nous  rappellenc 
encore  par  ces  ttilk's  vclHgcs  une  partie 
de  la  grandeur  de  l'ancienne  Sagonte.  On 
y  voit  en  entrant  fur  la  porte  de  la  ville 
une  infcription  à  demi-eiracée  ,  en  l'hon- 
neur de  Claude  IL  fucccflèur  de  Galicn. 

SenATUS  POPULUSQITE 

Saguniinoruai 
Claudio 
Invicto  pio.  felici  imp. 

CiBS.  PONT.  MAX. 

t&ib.  pot.  p.  p. 
Frocos. 

A  une  autre  porte  on  voir  nne  téte 

d'Annibal  faite  de  pierre.  Près  de  la  ca- 
thédrale fc  voient  les  reitc^  d'un  vieil 
amphitéâtre  de  ^57  pieds  dVtendue,  avec 
z6  bancs  l'un  fjr  l'autre  taillés  dans  le 
roc  y  &  ces  bancs  &  les  voûtes  étoient 
d'une  ftruâure  li  Iblide  ,  qu'ils  fe  font' 
confcrv^s  depuis  tant  de  iiecles. 

Morvedro  eft  fituée  d  2  milles  de  la 
mer ,  fur  xm  rocher  élevé  ,  au  bord  d'une 
ru  iere  qui  porte  fon  nom  ,  &  quelquefbiiS 
celui  de  Turuiis ,  â  4  lieues  de  Valence. 

^"S-  ^7-  3^'  l^^'  39-  44-  (  1^-  J-  ) 

MORVEUX  ,  (  ALircchalL  )  On  ap- 
pelle ainû  un  cheval  qui  a  la  moore  k. 
Morve. 

MORVILLIERS,  ((7/0^.)  autrefois 

nommé  Latofao,  &  depuis  Lijfou-U- grande 
ell  unbourx,avcc  titre  de  comte, dans 
le  fiarrms ,  nailliat^e  de  la  Marche ,  dans 
u  ne  plaine  près  des  conlins  orientaux  de  It 
Champagne  ,  du  diocefe  de  Toul. 

On  croit  que  c*eft-là  aife  Fréd^gonde 
gagna  imcfangtancu  bataille  contre  Bru- 
nehaut,  en  596.  Ëbroin  ,  maire  du  palais 
de  Neuftric  ,  y  remporta  la  viâoire  con- 
tre les  feigneurs  Aullrafiens  en  680  ;  & 
Cliarics  IV  ,  duc  de  Lorraine  ,  y  battiç 
du  Halliçr  en  1 641.  On  trouve  différents 
corps  m&allil&  fur  la  montagne  de  Mor^ 
yiiliers  :  on  y  voit  auiïi  des  ourfms.  (C.) 

MORUNDA ,  (  Geo£.  anc.  )  Ptolomée 
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nomme  deux  villes  de  ce  nom  ,  l'une  en 
Jtydic  ,  l'autre  4iafis  l'Inde ,  en-4ieçâ  du 
Gange.  (D.  J.) 

MORVOLANT  ,  f.  m.  en  terme  de 
BhndUry  c'ed  de  lalbie  mêlée  qui  com- 
be dans  !c  dJchet ,  &  <pii  empêche  k 
linte  du  devidage.  - 

MORX I ,  r.  m.  (  mdfcittt.  )  nom  d*iuic 
maladie  peflilencielle  commune  dans  le 
Malabar  &  dans  pluûeurs  autres  contr(:es 
des  Indes  orientales. 

MOSA  ,  (  Ge'ogr.  anc,  )  nom  latin  de 
la  Meufe  ;  nous  en  avons  parl^  fuffifam- 
ment  fous  le  nom  moderne  ,  autant  du- 
Bioins  <iue  le  plan  de  cet  ouvrage  le  per- 
met. Nous  ajouterons  ici  que  depuis  Ct'far 
jufqu  à  nous  le  cours  de  ce  fleuve  a  cprou- 
vénen  des  changements.  Il  efl  arrivé  que 
cette  grande  rivière  ,  qui  charrie  fariî. 
cefle  avec  elle  quantité  de  limon  ,  a  né- 
ceflàirement  bouché  fbo  lit  en  plufieurs 
endroits,  &  fait  ailleurs  des  atterifTemcnts 
conrid«irables.  Si  à  ces  caufes  Ton  joint 
les  débordements  ordinaires  du  Rhin  ,  & 
dont  la  Meuje  reçoit  fa  part  par  le  Wa- 
hal ,  on  n'aura  pas  de  peine  à  compren- 
dre que  d'un  côté  elle  a  pu  changer  de 
cours, &  que  i\c  '\^urrcelie  a  dû  porter 

à  fon  embouchure  de  nouvelles  terres 
dans  des  lieux  q.ic  la  mer  couvroic  aupa- 
manc.  C*efl  ce  que  M.  Van-Loon  a  fa- 
vamment  expofé  dans  fon  livre  des  einti- 
tiauites  des  Batayes  :  j'y  renvoie  le  leâeur. 
(D.  J.) 

M  O  S  A  ,  (  Ge'ogr.  anc.  )  L'itlnJraire 
d'Antonin  place  ce  lieu  fur  la  route  d'^O' 
domatunum  ,  ou  de  Lanjtres  à  Tullam4eu- 
conum  j  Toul  ,  la  diflance  marquée  XII; 
ce  lieu  efl  Meuvi ,  ùtué  au  paliàge  de  la 
Meufe  &  fur  la  direâion  de  Tancienne 
voie  Romaine ,  non  Meufi ,  dont  la  po- 
fition  remonte  auxfburces  de  cette  rivière. 
Ce  Meufe  n*<îcant  éloigné  de  Langres  que 
de  dix  â  onze  mille  toifes.  D'Aiw*.  Nof. 
Gai.  page  466.  (  C.  ) 

MoSA,  f.  m.  (  Cuijîne)  forte  d'aliment 
très-commun  parmi  les  payfans  d'Alle- 
magne :  il  ert  fait  avec  de  la  farine  de 
firoment  ou  d'épeautre  &  du  lait  ,  & 
pareil  i  ce  que  nous  appelions  lûit 
ipaifjl  ou  houiUie  ;  mais  fi  trop  grande 
quantité  nuit  aux  en£uits  fur  -  tout ,  à 
Tomt  XXir. 
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qui  clic  engorge  les  vailicaux  du  méfen- 

tcre. 

MOSAÏQUE  ET  CHRÉTIENNE  PHI- 
LOSOPHIE ,  de  la  PhtiolophU.  ) 
Le  fcepticifine  &  la  créduHeé  une  deux 

vices  également  indignes  d'un  homme  qui 
peniè.  Parce  qu'il  y  a  des  chofes  faufTes  , 
toutes  ne  le  font  pas  ;  parce  qu'il  y  a  des 
chofes  vraies ,  toutes  ne  le  font  pas.  Le 
philofophe  ne  nie  ni  n'admet  rien  fans 
examen  ;  il  a  dans  fa  raifon  une  julte  con- 
fiance ;  il  (ait  par  expérience  que  la  re- 
cherche de  la  vérité  eft  pénible  mais  il 
ne  la  croit  point  impo^Tible  ;  il  ofe  def- 
cendre  au  fond  de  fon  puits  ,  tandis  que 
l'homme  méfiant  ou  pufillanime  fe  tient 
courbé  fur  les  bords  &  juge  de  là  ,  fe 
Trompant  ,  foit  qu'il  prononce  qu'il  rai>» 
perçoit  malgré  ladifhnce  &  l'obrci:!  ité , 
loïc  ou'il  prononce  au'il  n'y  a  pcrlbnne. 
De-la  cette  multitude  incroyable  d'opi- 
nions diverfes  ;  dc-là  le  douce  ;  de-lâ  le 
mépris  delà  railbn  &  de  la  phiiofuphie  ;  de- 
là lanéceflîté  prétendue  de  recourir  à  la  ré- 
vélation ,  comme  au  &ul  flambeau  qui 
puiflè  nous  éclairer  dans  les  fciences  na- 
turelles &  morales  ;  de-là  le  mélange 
mondnieux  de  la  Théologie  &  des  fyftê- 
mes  ;  mélange  qui  a  achevé  do  d^'^rader 
la  religion  &  la  phiîofophi?  :  la  religion, 
en  l'aflijjettiflant  ,  à  la  dit'cuflîon  ;  la  pW- 
li)f.)ph!c  ,  en  rafTujctnfîant  à  la  foi. 
On  rationna  quand  il  falioit  croire ,  on 
crut  quand  il  fidioit  raifonner  ;  &  I*on  vie 
éclore  en  un  /noment  une  foiile  de  mau- 
vais chrétiens  &  de  mauvais  philoibphes. 
La  nature  eft  le  fenl  livte  du  philolbphe  : 
les  faintes  écritures  font  le  feul  livre  du 
tliéologien.  ils  ont  chaam  leur  argumen- 
tation particulière.  L'autorité  de  1  églife  , 
de  la  tradition  ,  des  pères  ,  de  la  révéla» 
tion  ,  fixe  l'un  ;  l'autre  ne  reconnoît  que 
l'expérience  ôc  l'obiervation  pour  guides: 
toiu  les  deux  ufent  de  leur  railbn  ,  mais 
d'une  manière  particulière  &  diverfc  qu'on 
ne  confond  point  fans  inconvénient  pour 
les  progrès  de  l'efprit  humain ,  fans  péril 
pour  la  foi  :  c'cft  ce  que  ne  comprirenc 
point  ceux  qui ,  dégoûtés  de  la  philolo^ 
phie  lèâatre  fie  du  pirrhonifme  ^  cher- 
chèrent â  s'inflruire  des  fcicnccs  natu- 
relles dons       fources  oîi  la  fcience  d« 
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mIuc  ^coit  &  avoit  été  jufqu'alors  lalêùle 

à  puifer.  Les  uns  s'en  tinrent  fcrupuleu- 

fement  à  la  lettre  des  écritures,  les  au- 
tres comparant  le  r^cit  de  Moïfe  avec 
ks  phénomènes,  &c  n'y  remarquant  pas 
toute  la  conformité  qu'ils  defiroient ,  s'cm- 
barrafîerent  dans  des  explications  ailcgo- 
riques  :  d*uù  il  arriva  qu'il  n'y  a  point 
d'abfurditës  que  les  premiers  ne  foutin- 
fenc  ;  p.'int  de  découvertes  que  les  au- 
tres n'apperçiiîSèfic  dans  le  même  on- 
Vra.qc. 

Cette  elpece  de  pfailofophic  n  étoit  pas 
nouveÔe:  vwft  ce  que  nous  avons  die 

de  celle  des  Juin  &  des  premiers  chré- 
tiens ,  de  la  cabale  ,  du  platonilmc  des 
temps  moyens  de  l'école  d'Alexandrie  , 
du  pithagorico  platonico-cabalifme  ,  (kc. 

Une  obfervarion  afTez  générale  ,  c'elè 
que  les  fyftémes  philofophiques  ont  eu  de 
tout  temps  une  influence  fàcheufe  ûir 
la  médecine  &  fur  la  thuilogie.  La  mé- 
tliode  des  théjlogiens  di  d'abord  d'a- 
nathématifer  les  opinions  nouvelles  ,  en- 
fiiire  de  les  concilier  avec  leurs  dogmes; 
celle  des  médecins  ,  de  les  appliquer  tout 
de  fuite  â  la  théorie  &  mémeâ  ht  prati- 
que de  leur  art.  Les  théologiens  retien- 
nent lonx-temps  les  i^inions  philoiupbi- 

3ues  qu'Us  ont  une  fois  adoptées.  Lesmé- 
ecins  moins  opiniâtres  ,  les  abandonnent 
lâns  peine:  ceux-ci  circulent  paiTiblcment 
au  gré  des  fyflématiqucs ,  dont  les  idées 
paflènt  &  fe  lenouvelient  ;  ceux-là  font 

grand  bruit  ,  condamnant  comme  hcrtd- 
.  que  dans  un  moment  ce  qu'ils  ont  ap- 
prouvé ctmime  cadioliquc  dans  un  autre , 
&  montrant  tocjr.urs  plus  d'indulgence  ou 
d'averlïon  ijour  un  lunimcnt ,  kion  cju  il 
etï  plus  arbicraire  ou  plus  obfcur ,  c'cu-à- 
dire  qu'il  fournit  im  plus  grand  nombre 
de  points  de  Ci  ntaâ  ,  par  leiquels  il  peut 
«*attadber  aux  dogmes  dont  il  ne  leur  dl 
pas  permis  de  s'écarter. 

Parmi  ceux  qui  cmbraffercnt  l'erpccc  de 
pliîlofophie  dont  il  s'agit  ici ,  il  y  en  eut 
qui  ne  confondant  pas  toiit-â-fait  les  li- 
mites de  la  raift'n  &;  de  la  fbi ,  le  conten- 
tèrent J'é.  lairei  q'.ii.!r;ues  pomtS  dv  l  écri- 
tiirc  ,  en  y  appiiq  a  t  les  dccoi'verte?  des 
philofîiihcs.  ils  ne  s'appitcev  '.rnt  p.t> 
qjuc  li  ^cu  àa  ic£vice  qu'ils  rs;«iàuie;it  i  U  i 
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religion ,  même  dans  les  cas  où  leur  ttwnSt 
étoit  heureux ,  nepouvoitjaroaiftcoaqien- 

fer  le  danger  du  mauvais  exemple  qu'ils 
donnoient.  Si  l'on  en  étuit  plus  difpofé  à 
croire  le  petit  nombre  de  vérités  Idî» 
quelles  Fiurtoire  fainte  fe  concilioit  avec 
les  phénomènes  naturels  ,  ne  prenoit-on 
pas  une  pente  toute  contraire  dans  le  grand 
nombre  de  cas  on  l'expérience  fie  la  révéla- 
uon  fembloient  parler  divcrfement  ?  C'ell- 
là.  en  eliêt  tout  le  finit  qui  réfnite  des  ou- 
vrages  de  Sevcrlin  ,  d'Alftedius ,  de  GîaP- 
(îus ,  de  Znzold  de  Valois],  de  Bochart,. 
de  Ma^ ,    Urlîn  ,  de  Scheuchzer ,  de^ 
Gratxmut  f  te  d'une  infinité  d'autres  qui 
fe  font  efforcés  de  trouver  dans  les  faintes* 
écritures  tout  ce  que  les  philofophes  ont 
éciit  de  la  logique  ,  de  la  morale  ,  delà 
tnét.iphylique  ,  de  la  phylique  ,  de  la  chi- 
mie ,  de  l'hiftoirc  naturelle  ,  de  la  poli- 
tique. Il  me  femble  qu'ils  auroient  dft: 
imiter  les  philofophes  dans  leur  précau- 
tion. Ceux-ci  n'ont  point  publié  de  fyllé— 
mes,  fans  prouver  d'abord  qu'ils n*avoient: 
rien  de  contraire  à  la  religion  :  ceux-là 
n'aiiroient  jamais  dîi  rapporter  les  fyfiêmesi 
des  pliilofuphes  à  Pécriture  fainte ,  fans* 
s'être  bien  afTurés  auparav::nt  qu'ils  ne 
contenoicnt  rien  de  contraire  â  la  vérité. 
Négliger  ce  préalable  ,  n'écoit-ce  pas^ex- 
pofer  â  faire  dire  beaucoup  de  fotifes  â 
i'elprit  faint  ?  Les  rêveries  de  Robert  Fui- 
den'honoroienc-elles  pas  beaucoup  Moîfe}^ 
Et  quelle  fatjrre  plus  indécenos  &  plus 
cruelle  pouriv  it-  on  faire  de  cet  auteur 
liibiime  ,  que  d'établir  une  concorde  exac- 
te entre  les  idées  fie  celles  de  plufiem» 
phyficiens  que  je  pourrois  citer  ? 

Laillbnsdonc  là  les  ouvrages  de  Bigot, 
de  Fromond  ,  de  Cafmami ,  de  Pfefifcr , 
de  Bayer  ,  d' Allach  ,  de  Danée ,  de  Dic- 
ktnfon  ,  fi:  lifuns  Moïfe  ,  fans  chercher 
diiHb  fa  Gcnefe  des  découvcitcs  qui  n'é- 
toÏLnt  pas  de  fon  temps»  &  dont  ilnr 
[  fc  piopofa  jamais  de  nous  inftruire. 

Ali  c-îii's ,  GlafTius  fie  Zuzoldont  cl^er- 
ché  d  cc>.>ciiiei  la  logique  des  philoloplics* 
avec  cvUe  des  diéoloêiens  i  belle  en— 

trepiifc  ! 

Va!c'.  .  ,  B(^'•^..^i•r ,  Ma'ns  ,  Urfin  ,  Scheu- 
t  (iucr  oiic  vu  dtuu  Muxie  tout  ce  que  nos- 
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piùlofopbcs,  nos  nacuraliiks  ,  nos  maché- 
jBiaticîens  même  one  découvert. 

Buddt^e  vous  donnera  le  catalogue  de 
ceux  qui  ont  dcniontr^  que  la  dialcdique 
itlaroc'caphyrimie  d'Ariftotc  eft  la  même 
^  celle  de  Jcius-ChrilK 

Parcourer  Rudiger ,  Wucherer  &:  Wolf , 
2c  Vous  les  venez  fe  tourmentant  pour 
attribuer  aux  auteurs  révélés  tout  ce  que 
nos  philof  phcs  ont  écrit  de  la  nature, 
&  tout  ce  qu'ils  ont  révé  de  Tes  caufes  &  de 
À  fin. 

Je  ne  fais  ce  que  Bigot  a  prétendu ,  mais 
Fromood  veut  abroiumcnc  que  la  terre 
Imt  immotnie.  On  a  de  cet  auteur  deux 
traités  fur  l'amc  &:  fur  les  météores  ,  moi- 
jtiéphilolbphiques .  moitié  chrétiens. 
•  Cafinann  a  publié  une  bragraphie  na- 
turelle ,  morale  &  économique  ,  d'où  il 
déduit  une  morale  &  une  politique  tliéo- 
ibphique  :  celui-ci  pourtant  n'aflerviflbit 
pas  tellement  la  philofophic  à  la  révéla- 
don  ,  ni  la  révélation  à  la  philofophic  , 
iqo'il  ne  prononçât  très-nettement  qu'il  ne 
?alût  mieux  .s'en  tenir  aux  faintes  écritu- 
res fur  les  préceptes  de  la  vie  ,  qu'à  Arif- 
tote  &  aux  philofophes  anciens  ;  &  à  Arif- 
tote  &  aux  philofophes  ancictis  fur  les 
chofes  naturelles ,  qu'i  la  bible  &  à  l'an- 
cien cedament.  Cependant  il  déhnd  l'ame 
du  flKMide  d'ArUtote  contre  Platon  ;  & 
51  promet  une  grammaire  ,  une  rhétori- 
que I  une  logique  ,  une  arithmétique  y  ime 
jgfofflëtrie ,  une  optique  &  une  mufiquc 
chrétienne.  Voilà  les  extravagances  où 
îon  ell  conduit  par  un  zele  aveugle  de 
^ut  chrîftianifer. 

AIftedius  ,  malgré  fon  favoir ,  prétendit 
aufli  qu'il  falloit  conformer  la  philol'ophie 
^x  faintes  écritures  ,  &  il  en  Ht  un  effai 
ibr  la  jurifprudence  &  la  médecine ,  où 
Ton  a  bien  de  la  peine  à  retrouver  le  ju- 
gement de  cet  auteur. 

Bayer  encouragé  par  les  tentatives  du 
chancelier  Bacon  ,  publia  l'ouvrage  inti- 
tulé ,  le  fil  du  labyrinthe  \  ce  M  font  pas 
des  (pjlculations  frivoles  ;  plufieurs  auteurs 
ontfuivi  le  fil  de  Bayer,  &  font  arrivé 
à  des  découyertes  importantes  fur  la  na- 
ture ,  mns  cet  homme  n'efl  pas  exempt 
de  la  foKe  de  (on  temps. 

AUacb  atirjûc  un  nom  bien  ïoiàU  parmi 
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les  philofophes ,  fi  le  même  défaut  n'eût 
défiguré  fei  écrits  ;  il  avoit  Itndi^^  ilavoit 

vu  ,  il  avoit  voyaçé  ;  il  favoit ,  mais  ilétoît 
plulofoplie  &  théologien  ;  &  il  n'a  jamais 
pu  fc  réfbudre  à  féparer  ces  deux  caradcres. 
Sa  religion  eft  philolbphique  »  &  fa  phyfi- 
que  eft  chrétienne. 

Il  faut  porter  le  même   jui^ement  de 
Lambert  Danée. 

Dickenfon  n'a  pas  éré  plus  f->ge.  Si  vous 
en  croyez  celui  -  ci ,  Moi.'l;  a  donné  en  iix 
pages  tout  ce  qu'on  a  dit  &  tout  ce  qu*on 
dira  de  bonne  cofmologie. 

Il  y  a  deux  mondes  .  le  fupérieur  im> 
mac^iel ,  l'inférieur  ou  le  matériel.  Dieu , 
les  anges  &:  les  cfprics  bienheureux  ,  ha- 
bitent le  premier  ;  le  fécond  eft  le  nôtre, 
dont  il  explique  la  fixmation  par  le  con- 
cours des  atomes  que  le  Tout-puifliuit^ 
mus  &  dirigés.  «Adam  a  tout  fû.  Les  con- 
noifTanccs  du  premier  homme  ont  pa(fc  k 
Abraham ,  &  d'Abraham  à  MoïïTe.  Le» 
théogonies  des  anciens  ne  Tint  que  la  vraio 
cofmogonie  défigurée  par  ùd  lymboles,. 
Dieu  créa  des  particules  de  toute  efpecej 
Dans  le  commencement  elles  étoient  im-. 
mobiles  :  de  petits  vuidcs  les  fw-paroienr^ 
Dieu  leur  communiqua  deux  mouvemenr*^ 
l'un  doux  &  oblique  ,  l'autre  circulaire  : 
celui-ci  fut  commun  à  la  madé  entière  p 
celui-là  propre  à  chaque  mdli^cnle.  De- 
là des  collufions  ,  des  fép'irations ,  des 
unions ,  des  c jmbinaifons  ;  le  feu ,  l'air^ 
l'eau ,  la  terre  ,  le  ciel ,  la  lune  ,  le  fôleil, 
les  aftres ,  &  tout  cela  comme  Moïiè  l'a 
entendu  &  l'a  écrit.  Il  y  a  des  eaux  fnpi- 
rieures  ,  des  eaux  infâiieiures ,  un  jour  fans 
foleil ,  de  la  luinicrc  iàns  corps  lumineux  ; 
des  germes ,  des  -pl mces ,  des  amcs  les  unos 
matérielles  ëc  qui  Lntent  ;  des  am>;s  fpiri- 
tuelles  ou  immatérielles  ;  des  forces  pla& 
tiques  ,  des  fcxes  ,  des  gJ  iL-rations  ;  q-ie 
fais-je  encore  ?  Dickenfon  appelle  à  ib.i 
fecours  toutes  les  vérités  &  toutes  les  fi)- 
lies  anciennes  &  modernes  ;  &  quand  il 
en  a  fait  une  fablb  qui  fatisfait  aux  pre- 
miers chapitres  delà  genefê,  H  croit  avoir 
expliqué  fa  nature  &  concilié  Moïfe  avec 
Arillote ,  Epicure  ,  Dimocrite ,  &  les 
philofophes. 

Thomas  Burnet  parut  fur  la  Iceneaptél 
Picbenipn.  Il  naquit  de  bonne  nuûfbnay 
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1631 ,  dans  le  village  de  Richemond.  II 
continua  dans  l'univcrfit^  de  Cambridge 
les  Jttides  qu'il  avoit  commencées  au  fein 
de  fa  l'amille.  11  eut  pour  maîncs  Cud- 
worth  ,  Widdringhron  ,  Sharp  tk  d'autres 
qui  prtifcfibicnt  le  platonifme  qu'ils  avoient 
rcfrufcirL'.  Il  s'inllruifit  profondement  de 
la  philolbphie  des  anciens.  Ses  dctaucs  &c 
lès  qualités  n'échappèrent  point  i  un  hom- 
me qui  ne  s'en  lailT'oit  pas  impofcr  ,  & 
qui  avoit  un  jugement  à  lui.  Platon  lui 
plue  comme  moralifte,  &  lui  déplue  com- 
me cofmologue.  Perfonne  n'cx^irça  mieux 
la  liberté  eccléiiallique  )  il  ne  s'en  dé- 
partie pas  même  dans  Texamen  de  la  reli- 
gion chrétienne.  Après  avoir  épuifé  la 
leâiire  des  auteurs  oe  réputation ,  il  voya 
gea.  il  vit  la  France ,  l'Italie  &  l'ÂHc- 
magne.  Chemin  fàifanc ,  il  recodUoic  fur 
la  terre  nouvelle  toue  ce  qui  pouvoit  le 
conduire  à  la  connoiflànce  de  l  ancienne. 
De  retour  ,  il  publia  la  première  parcie 
de  la  théorie  facrc'e  de  la  rerrc ,  otîvra^c 
où  il  le  prupofc  de  concilier  MoiTe  avec 
les  phénomènes.  Jamais  eane  de  recher- 
ches ,  tant  d'tniditicn  ,  tant  de  connoif- 
fances ,  d'efprit  &  de  talents  ne  furent 
plus  mal  employés.  Il  obcîne  la  fiiveurde 
Charles  II.  CuiHaiimc  111.  accepta  la 
dédicaceJa  féconde  partie  de  fa  thc(.<rie  , 
&  lui  accorda  le  tiere  de  fbn  chsp.lain  , 
i  la  Ibllicitation  du  célèbre  Tillotfon. 
Mais  notre  philofophe  ne  tarda  pas  à  fe 
dégoûter  de  la  cour  ^  &  à  revenir  à  la 
(bljtude&  aux  livres.  11  ajoiitad  fa  théo- 
rie' fes  archéologues  philolophiqucs  ,  on 
les  preuves  que  urefque  toute;.  les  nattons 
avoient  connu  la  cofmogonie  de  Motlè 
comme  il  l'avoit  coiiçue  ;  &:  il  f.iut  avouer 
que  Burnct  appcri,'ut  dans  les  anciens  beau- 
coup de  lîngufarités  qu*on  n'y  avoit  pas 
remarquée;  :  rpais  fes  idées  lur  la  naif- 
fance  &  la  Hn  du  monde  ,  création,, 
nos  premiers  parcns ,  le  feri-;.nr ,  le  dé- 
luge Se  autres  p::inrs  de  n  trc  foi ,  ne 
furent  pas  accueillies  des  théologiens  avec 
la  même  indulgence  que  des  phil  fophes. 
Son  chridianifmc  fut  fiif;  vi^  (Jn  le  pcr- 
fécuta  ;  cet  homme  paifibic  fc  trouva 
cmbarrafIS  dans  des  difpiites  ,  &  fiiivi  par 
des  inimitiés  qui  ne  le  quittèrent  qu'au 
bord  du  tombeau.  Ilmourut  âgé  de  86  ans. 
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Il  avoit  écrit  deux  ouvrages ,  l'un  de  l'é- 
tat des  morts  &  des  reflùîcités ,  l'autre  de 
la  foi  &  des  devoirs  du  chrétien  ,  dont 

il  laiffa  des  copies  à  quelques  amis.  11  en 
brûla  d'autres  par  humeur.  Voici  l'analyfe 
de  fon  fyfléme. 

Entre  le  commencement  &  la  fin  du 
monde  ,  on  peut  concevoir  des  périodes , 
des  intermédiaires ,  oit  des  révolutions 
i;énérales  qui  changeront  la  âice  de  h 
terre. 

Le  oommencemene  de  chaque  période 

fut  comme  un  nouvel  ordre  de  chofes. 

Il  viendra  un  dernier  période  qui  fera 
la  confommation  de  eoue. 

C'efl  fur- tout  à  ces  grandes  cataftrophes 
qu'iitiiut  diriger  fes  ob{èrvations.  Notre 
terre  en  a  fouffert  plufieurs  dont  l'hiftoire 
facrée  nous  inftniit ,  qui  nous  Ibnt  confir- 
mées par  l'hifloire  profane ,  qu'il  faut 
reconnoître  toutes  les  fois  qu'on  reuarde 
a  les  pus. 

Le  déluge  univcrfe!  en  eft  une. 

La  terre  ,  au  fortir  du  chaos,  n'avoit 
ni  la  forme ,  m  la  contenure  que  nous 
lui  remarquons. 

£lle  étoit  compof^  de  manière  qu'il 
devoir  s'enfiiivre  une  diflôlution ,  &  de 
cette  difTolution  un  déluge. 

11  ne  faut  que  regarder  les  montagnes  > 
les  vallées ,  les  mers ,  fes  entrailles  de  la 
terre ,  fa  furfacc  ,  pour  s'afTurer  qu'il  y 
a  eu  bou'.cverfement  &  rupture. 

Puifqu'elic  a  été  fubmcrgée  par  le  paflé  , 
rien  n'empéchc  qu'elle  ne  loit  un  jour 
brûlée. 

Les  parties  folides  fe  font  précipitées  au 
fond  des  eaux  ;  les  eaux  ontfumag^;  l'air 
s'eft  élevé  au-defr.sdcs  eaux. 

Le  féiour  des  eaux  &  leur  poids  agiffant 
fiu-  la  furface  de  la  terre ,  en  ont  conib- 
lidé  l'intérieur. 

Des  pouflieres  féparécs  de  l'air ,  &  fe 
répandant  fur  les  eaux  qui  couvraient  la 
terre ,  s'y  font  aflèmblées  ,  durcies ,  & 
ont  formé  une  croûte. 

Voilà  donc  des  eaux  contenues  entre  un 
noyau  &:  une  er.vcioppc  dure. 

Cdl  de-là  qu'il  déduit  la  caufe  du  dé- 
luge, la  fertilité  de  la  première  terre  & 
l'état  de  la  nûtre. 

Le  foieil  &  Tair  condnuant  d'échaufiôr 
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&  de  diircir  cette  croûte  ,  elle yentron- 
vnt  t  fe  brifa  ,  &  fes  mafTes  ft'parces  fe 
précipitèrent  au  fond  de  ïabyùae  qui  les 

Ibutenoit. 

De-là  la  fubmerfion  d'une  partie  du 

globe  ,  les  gouffres ,  les  vailles ,  les  mon- 
tagnes ,  les  mers  ,  les  fleuv  es ,  les  riviè- 
res ,  les  continences  ,  leurs  fjparations , 
les  ifles  &  Tafpecl  gJncral  de  notre  globe. 

11  part  de-là  pour  expliquer  avec  aiièz  de 
^lit^  plufieurs  grands  phénomènes. 

Avant  la  rupture  de  la  croûte  ,  la  fphcre 
^coit  droite  ;  après  cet  événement  cllcs'in- 
dûta.  De-lâ  cette  dtvedît^  de  phénonienes 
naturels  dont  il  efl:  parlé  dans  les  nu'nioi- 
res  qui  nous  relient  des  premiers  tems ,  qui 
ooc  eu  lieu ,  &  qui  ont  ceflë  ;  les  â^cs  d'or 
&  de  fer,  &c. 

Ce  petit  nombre  de  fuppofitions  lui  fuffit 
pour  juftifier  la  cofmogome  de  Moïfeavcc 
toutes  fes  circonflances. 

Il  pafle  de-lA  à  la  conflagration  uêntralc 
&  à  fes  fuites  ;  &  fi  Ton  veut  oublier  quel- 
ques oblêrvations  qui  ne  s'accordent  point 
avec  rhypotlicfL:  de  Burnet  ,  on  convien- 
dra qu'il  ctoit  diihcile  d'imaginer  rien  de 
mieux.  Ceft  une  hh\e  qui  tait  b^ucoup 
d'honnc.ir  à  rcfprit  de  l'auteur. 

D'autres  abandonnèrent  la  phydauc ,  & 
tournèrent  leurs  vues  du  cAté  de  la  mo- 
rale ,  &  s'occupèrent  à  la  conforrrier  à  la 
loi  de  l'Evangile  ;  on  nomme  parmi  ceux- 
ci  Seckendorf,  Boeder,  Palchtus ,  Geuf- 
Ira^us,  Bccman,  Wefenfcld  ,  ùc.  Les 
uns  fe  tirèrent  de  ce  travail  avec  fuccès  ; 
d'autres  brouillèrent  le  cliriil.anitme  avec 
difèrens  fydemes  d'éthique  tant  anciens 
que  modernes  ,  *:  ne  fc  montrèrent  ni  phi- 
loiophes  ,  m  chrétiens.  Z^'oyc"?  la  morale 
chrétienne  de  Crelius ,  &  celle  de  Danée  ; 
il  règne  une  telle  confufion  dans  ccso-ivra- 
gcs ,  que  l'homme  pieux  &  l'homme  ne 
lavent  ni  ce  qu'ils  doivent  faire  ,  ni  ce 
qu'ils  doivent  s'interdire. 

On  tenta  aulfi  d'allier  la  politique  avec 
la  morale  du  Chrift,  au  hafard  d*^blir 
pour  la  focic'té  en  général  des  principes  qui 
îuivisà  la  lettre  ,  la  réduiroicnt  en  un  mo- 
'naftcre.  Voy.  là-dclfus  HuJdu'e  ,  Fabricius 
&Pfaffius. 

Valentin  All^orti  pt\.'ccnd  qu'on  nV.  rien 
de  mieux  à  faire  pour  pofer  les  vrùis  fon- 
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démens  du  droit  naturel ,  que  de  partir  de 

l'état  de  perfeâion,  tel  que  l'Ecriture» 
faintenous  le  repréfente  ,  &  de  pafTer  en- 
fuite  aux  changemcns  qui  fe  font  introduits 
dans  le  caraâere  des  hommes  fous  l'état 
de  corruption.  Fcyr^  f^jn  Cnmpendium 
juris  naturatts  orthodoxuv  Theoiogicecon' 
formatum. 

Voici  un  homme  qui  s'cfl  fait  un  nom 
au  tems  où  les  elprlts  vouloient  ramener 
tout  à  la  révélation.  Ceft  Jean  AmosCo- 
menius.  11  naquit  à  Moravie  l'an  i^QZ.  H 
étudia  à  Hcrborn.  Sa  patrie  étoit  alors  le 
dieatre  de  la  guerre.  11  perdit  fes  lûens , 
fes  ouvrages  &:  prelque  fa  liberté.  Il  alla 
chercher  un  afyle  en  Pologne.  Ce  fut-Ià 
qu'il  publia  fbn  fanua  linguarum  r^erata , 
qui  fut  traduit  dans  toutes  les  langues, 
cette  première  produâion  fiit  fuiv;e  du 
Synopjis  yhijîcœ  ad  lumen  divinum  refor- 
mates. On  l'appclla  en  Suillè  &  en  Angle- 
terre. 11  fit  ces  deux  voynîjcs.  Le  comte 
d'0\enltiern  leprtt.Vca  ,  cc  c;ai  ne  l'em^ 
pécha  pas  de  men^i  une  vi^  errante  &: 
malheurenfe.  Allant  de  province  en  pro- 
vince &  de  ville  en  ville ,  &  rencontrant  la 
peine  par-cout ,  il  arriva  i  Amfterdam.  II 
auroit  prt  y  demeurer  tranquille  ;  mais  il 
fe  mit  à  faire  le  prophète ,  &  Ton  lait  bien 
que  ce  métier  neyaccorde  guère  avec  le 
repas.  Il  annonçoit  des  pertes ,  de?  guerres , 
des  malheurs  de  toute  elpece ,  la  fin  du 
monde ,  qui  duroit  encore  ,  â  fon  grand 
étannement,  lorfqu'il  mourut  en  1 671.  Ce 
fut  un  deN  pins  :;rdens  dv'fenfcurs  de  la 
phyfique  de  Moïle.  Il  ne  puu/oit  (ôuffrir 
qu'en  la  décriât ,  fur-tout  en  public  &  dans 
Ils  écoles.  Cependant  il  n'étoir  pas  ennemi 
delà  liberté  de  pcnfer.  11  difoit  du  chan- 
celier Bacon  ,  qu'il  avoittrouvé  la  clef  du 
fant'^tiaire  de  la  nature  ;  mais  qu'il  avoic 
laiffé  à  d'autres  le  foin  d'ouvrir.  Il  re^ar- 
doit  la  doârine  d*Ariftctc  comme  pe.  nt- 
cicr.fc  ;  &  il  n'auroit  pas  tenu  à  lui  qu'on 
ne  brûlât  tous  les  livres  de  ce  ^hilofophe , 
parce  qu'il  n'avoit  âté  ni  cîrconcisnî  baptifé. 

Bayer  n' étoit  pas  plus  favorable  .1  A  rifl 
tote  ,  il  prétcndoit  que  fa  manière  de  [•!■.;- 
lofophei-  ne  c<Miduifoit  i  rien  ,  &  qu'en 
s'y  affiiietti^ant  on  difputoit  à  l'iîifi- 
ni  ,  i'ans  rro'.;vcr  un  p^iinr  où  l'on  \,'\t 
s'airèccr.  Uiipeut  regarder  Bayer  comme 
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Je  difciple  de  Comcnius.  Outre  le  Fil 
4u  Labyrinthe  ,  on  a  de  lui  un  ou- 
vrage intitulé  ,  Fundamenta  interpreta- 
tionis  &  adminijirationis  çeneralin  ex 
ivjinJo  y  mente  Scripturis  jacla  ,  ou  Oj- 
tiuin  \d  atrium  naturel:  Jclinographicè  de- 
Untùtum.  Il  admet  trois  principes  ;  la  ma- 
tière ,  l'cfnrit  !a  lumière.  II  appelle  la 
matière  la  malle  mojaique  ;  il  la  conli- 
dere  fous  deux  points  de  vue ,  l'un  de  pre- 
mière création  ,  l'autre  de  féconde  créa- 
tion. Elle  ne  dura  qu'un  iour  dans  fon  état 
de  première  création ,  il  n'en  relie  plus 
rien.  I.c  monilc  ,  tel  qu'il  cil  ,  nous  la 
montre  dans  Ibn  état  de  féconde  créadun. 
Four  pailer  de-li  i  la  genefè  des  chofes ,  il 
pofe  pour  principe  que  la  mafle  unie  à  l'ef- 

{>rit  &  à  la  lumière  conllitue  le  corps ,  que 
a  mallç  éfoit  informe  ,  difcontinue  en 
vapeurs ,  poreuie  &  cohérente  en  quelque 
forte  ;  qu'il  y  a  une  nature  tabricante  ,  un 
cfprit  vital ,  un  plafmatcur  mojhique  ,  des 
ouvriers  externes  ,  des  ouvriers  particu- 
liers ;  que  chaque  efpcce  a  le  flcn  ,  cha- 

3ue  individu  \  qu'il  y  en  a  de  lolitaires  & 
'uniyerfànx  ;  que  les  uns  peuvent  agir  fans 
îe  concours  des  antres  ;  que  ceux-ci  n'ont 
de  pouvoir  que  celui  qu'ils  reçoivent ,  (je, 
il  déduit  Teiprit  vital  de  IHnculutfion  de 
î'Erprit-faint  ,  c'eft  Tefprit  vital  qui  forme 
les  corps  félon  les  idées  de  l'incubateur  ; 
Son  aâioneft  ou  médiate' ou  immédiate  , 
ou  interne  ou  exteràf  eft  intelligent  & 
fage ,  aâif  &péiiétrant ,  il  arrange  ,  il  vi- 
vifie ,  il  ordonne  ,  11  fe  divife  en  général 
&  particulier  ,  en  naturel  &  accidentel , 
en  tcrroftre  &:  cc'lcftc  ,  en  fidéréal  &  tU- 
^cntairc,  lubitantihque,  modifiant  ,  6' t". 
Z/elpric  vital  commence ,  la  fermentation 
achevé.  A  ces  deux  principes ,  il  en  ajouté 
fin  instrumental ,  c'efl  la  lumière  ,  être 
moyen  encre  la  mafle  ou  la  matière  &  l'cf- 
prit ,  de -là  naiflent  le  mouvement,  le 
ïiroid ,  le  chaud ,  &  une  infinité  de  mots 
Vindes  de  lèiis ,  te  de  (ôttifès  que  je  n'ai 
pas  le  courage  de  rapporter ,  parce  qiTon 
p'auroit  pas  la  patience  de  les  lire. 

Il  s'enfuit  de  ce  qui  précède  ,  que  tous 
cet  «meurs  plus  inllruits  de  la  religion , 
que  verfés  dans  les  fecrets  de  la  nature  , 
n'ont  fervi  prefque  de  rien  au  propre»  de  la 
ytoible  philofnphie. 
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Qu'ils  n'ont  point  LLÎairci  la  rel^M)|l,|lc 
qu'ils  ont  obicurct  ia  raifon. 

Qu'il  n*a  pas  d^endu  d'eux  qu*ils 
n'aient  déshonoré  Mode  »  en  lui  actriboan( 

toutes  leurs  rêveries. 

Qu'en  voulant  éviter  un  écucil ,  ils  ont 
donné  dans  un  ar.^re  ;  &  qu*au  lieu  d'illuC» 
trcr  la  révélation  ,  ils  ont  i)ar  un  BlélangÇ 
infenlj,  déh^uré  la  philolophie. 

Qu'ils  ont  oublié  que  les  faintes  Ecri* 
tures  n'ont  pas  été  données  aux  liomnies 
pour  les  rendre  phyficiens,  mais  meilleurs. 

Qu'il  y  a  bien  de  la  diflSlrenpe  entre  les 
vénrés  naturelles  contenues  djlps  Ifslfvres 
lactés ,  &  les  vérités  morales^ 

Que  la  révélation  &  la  raâbo  ont  leurf 
limites,  qu'il  nç  faut  pas  confondre. 

Qu'il  y  a  des  circonftances  où  Dieu  s*ai. 
btiflè  i  notre  façon,  de  voir  ,  &  qu'alors  il 
emprunte  nos  idé^s  ,  nos  expreHions  ,  no; 
comparaifons  ,  nos  préjugés  mêmes. 

Que  s'il  en  ufoit  autrement ,  (jbuvent 
nous  ne  l'entendrions  pas. 

Qu'en  voulant  donner  à  tous  une  égale 
autorité  ,  ils  méconnoifi'oient  toute  ccr-» 
titude. 

Qu'ils  arrêteront  les  progrés  de  la  phiîo- 
fophie  y  &  «qu'ils  avanceront  ceux  de  l'uir 
crédulité.  . 

Laiffant  donc  de  côté  ces  fyflêmes , 
nous  achèverons  de  leur  donner  tout  le  rir 
dicule  qu'ils  méritent  »  fi  nous  expolbns 
l'hypothefe  de  M0I&  teOe  que  Comcnius 
l'a  introduite. 

Il  y  a  ^rois  principes  des  chofes ,  la  ma- 
tière, FeQwit  &  la  lumière. 

La  matière  cft  une  fubflance  corporelle, 
brute ,  ténébreuse  &  conihtutivc  des 
corps. 

Dieu  en  a  créé  une  inaflî^  capable  d^ 

remplir  l'abyihie  créé. 
Quoiqu'elle  fâc  invilîUe  »  tifoébreuft 

&  informe ,  cependant  elle  étoit  fufcepti- 
ble  d'extenfion  ,  de  concraâion ,  de  divi- 
ilon  ,  d'union ,  &  de  toutes  imtes  de  figu- 
res &  de  formes". 

La  durée  en  fera  éternelle,  en  elle- 
même  &  fous  (es  formes  \  il  n'en  peut  rien 
périr,  les  liens  qui  la  lient  font  indifiblu* 
bles  ;  on  ne  peut  la  fépare'r  d'elle-même  , 
de  forte  qu'il  refte  une  cfpece  de  vuide  au 
nilitpd'jHle. 
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L'efprit  eft  une  fubdance  délice ,  vivante 
irar  elie-inénie  ,  inviiible  ,  uifeiifible  ,  ha- 
bitante des  corps  &  vigétante. 

Cet  efpric  eft  inftis  dans  toute  la  maflè 
rtide  &  informe  ;  il  eft  primitivement  éma- 
né de  l'incubation  de  I  Efprit-Saint  ;  il  eft 
deftiné  à  l'habiter ,  à  lap^trer  ,  à  y  rc- 
gner ,  &  à  former  par  rentremifc  dt:  la  lu- 
mière ,  les  corps  particuliers  ,  Iclon  les 
idées  qui  leur  font  amgnées ,  à  produire  en 
CUV  leurs  facultés ,  à  coop'irer  à  leur  gé- 
nération ,  Ôc  â  les  ordonner  avec  fageile. 

Cet  efpit  TÏtal  eftplaftiqae. 

Deft  ou  univerfcl  ou  particuPier  ,  félon 
les  fujets  dans  Icfquds  il  eft  diffus ,  &  félon 
le  rapport  des  corps  auxquels  il  préllde  . 
riaturd  OU  accidentel  »  perpituel  eu  pa^ 

Coniidccé  relativement  à  fon  origine  , 
il  eft  ou  primordial  ^  on.&ninal  »  ou  mi- 
a^al  y  ou  animaL 

En  cnialtté  de  primordial,  il  eft  au-dcftîis 
du  céiefte ,  ou  iidûc' ,  ou  éicment4ire  , 
&  partie  fubftantifiant ,  partie  modifiante 

Il  eft  fcminal  ^  eu  é^idâ  ià  concentra- 
tion générale. 

Il  eft  minéral ,  eu  ^gard  à  ù  concentra- 
tion fpécifîque  d'or  ,  ou  de  marbre. 

11  fe  divife  encore  en  vital ,  relative- 
ment à  fa  puiftance  &  à  fcs  tbnâions  ;  &l  il 
eft  total  ou  principal ,  &  dominant  ou  par- 
tiel ,  &  fubordonné  &  allié. 

Coniidéré  dans  la  condition  ,  il  eft  libre 
on  lié  ;  allbtipi  ou  fermentant ,  lanctf  ou 
retenu ,  &:c. 

Ses  propriétés  Ibnt  d'habiter  la  matière» 
de  la  mouvoir  ,  de  l'égaler  »  de  préfèrver 
les  idées  particulières  des  chofes ,  &  de 
iotmer  les  corps  delimés  à  des  opérations 
liibl^aentes. 

La  lumière  eft  une  fubftance  moyenne  , 
vifîblc  par  elle  -  même  &  mobile  ,  bril- 
lante ,  pénétrant  la  matière ,  la  dilpofant 
â  recevoir  les  aQieâs  »  &  efibrmatrice  des 
corps. 

Dieu  deftina  la  matière  dans  TcBuvre  de 
1^  création  à  être  un  inftrument  univerfel , 
à  introdiure  dans  la  maftc  toutes  les  opéra- 
tions de  l'clprit ,  &.  à  les  iîsner  chacune 
d'un  caraôeceparticatier  ;  Mkn  les  oûges 
ditf ces  de  fanMiBC 
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La  lumière  eft  ou  univerfelle  &primor<» 
diale  j  ou  produite  &  caradérifJc. 

Sa  partie  principale  s'cft  retirée  dans  lea 
aftres  qui  ont  ctt-  répandus  dans  le  ciel  pouc 
tous  les  ufagcs  ditié^nsde  la  nature. 

Les  autres  corps  n  en  ont  pris  ou  retenu 
que  ce  qu'il  leur  en  falloit  pour  les  uiàges  A 
venir  auxquels  ils  étoient  préparés. 

La  lumiece  remplit  fes  iiMiâions  ptt  (oa 
mouvement ,  fbn  agaiàon  &  fes  vibra-' 
ti.ns. 

Ces  vibratims  fe  propagent  du  centre  4 
la  circonférence  ,  ou  font  renvoyées  de  la 

circonférence  au  centre. 

Ce  (ont  elles  qui  produifentla  chaleur  6c 
le  feu  dans  les  corps  fubhmaires.  Sa  finiroft 
LtcTiieile  eft  dans  le  foleil. 

Si  la  lumière  fe  retire  ,  ou  revient  en 
arrière ,  le  froid  eft  produit;  la  lune  eft  I» 
région  du  froid. 

La  lumière  vibrée  &  la  lujniere  retirés 
font  l'une  &  l'autre  ou  difperfÀs  »  ou  réu* 
nies,  ou  libres  &  agiftantes,  ou  retenues; 
c'ell  félon  les  corps  où  elles  réfidcnt  :  elles 
font  anfB  Ibus  cet  afpcâ ,  ou  naturelles  6c 
originaires ,  ou  adventices  ou  occaflon- 
neUes»  ou  permanentes  &  palSageres  ou 
cranficofires.' 

Ces  trois  principes  différent  entr*eux  » 
&  voici  leurs  différences.  La  matière  efl: 
l'être  premier ,  l'efprit  l'être  premier  vi-. 
vant ,  la.  luimere  l'être  premier  mobile  ; 
c'eft  la  forme  qui  furvient  qui  les  fpéciHe. 

La  tornic  elt  une  difpofition  ,  une  ca- 
raâérîlâtion  des  crois  premiers  principes  , 
en  conféquence  de  laquelle  la  niafte  elt 
configurée ,  l'elprit  concentré  >  la  lumière 
tempérée  ;.  de  mamere  qu'il  y  a  entr*eux 
une  liaifon  ,  une  pénétration  réciproque 
&  analogue  à  la  fin  que  Dieu  a  prcfcnte  • 
a  chaque  corps. 

Pour  parvenir  i  cette  fin  ,  Dieu  a  im- 
primé aux  individus  des  veftiges  de  l'a  fa- 
gefiè ,  &  des  caufes  agiflant  intérieure- 
ment ,  les  efprits  reçoivent  les  idées  ,  les 
formes  ,  les  limulacrcs  des  corps  à  engen- 
drer ^  la  connuift'ance  de  la  vie  ,  des  pro- 
cédés &  des  moyens  &  l«s  corps  font  pro- 
duits  comme  il  l'a  prévu  de  toute  éternité- 
daui  fa  voLnté  &  ion  entendement. 

(^u'eft-ce  que  les  éléments  ,  que  des» 
.portions  fpécinées  de  madère  tenreflr&y 
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différcnti^es  particulièrement  par  leur  den- 
fité  Se  leur  rareté. 

Dieu  a  voulu  que  les  premiers  individus 
ou  rellaflent  dans  leur  premiete  forme , 
qu'ils  en  engendraflênc  de  feralilables 
à  eux  ,  imprimant  propageant  leurs 
idées  &  leurs  autres  qualités. 

n ne  ântpas  compter  le  fat  an  nom- 
bre des  âânents,  c*eft  un  eSEet  de  la 
lumière. 

De  ces  trois  principes  naiflènt  les  prin- 
dpes  des  chimilles. 

Le  mercure  naît  de  la  matière  jointe  â 
rcfprit ,  c'eft  l'aqueuK  des  corps. 

De  l'union  de  l'efprit  avec  la  lumière 
naît  le  fel ,  ou  ce  qui  £ût  la  coniiftance 
des  corps. 

De  I  union  de  la  matière  &  du  6u  ou 

de  la  lumière  ,  naît  le  fo  ifrc. 

Grande  portion  de  matière  au  premier  ; 
grande  portion  d*erprit  au  fécond  ;  grande 
portion  de  lumière  au  troifiemc. 

Trois  chofes  entrent  dans  la  compolîtion 
de  l'homme  ,  le  corps ,  rcfprit  &  Famé. 

Le  corps  vient  des  éléments. 

L'efprit ,  de  l'ame  du  monde» 

L'ame  de  Dieu. 

Le  coips  efl  mortel ,  l*e(prit  dillipable , 
Famé  immortelle. 

L'elprit  ett  l'organe  &  la  demeure  de 
Famé. 

l  e  corps  eft  l'organe  &  la  demeure  de 

l'efprir. 

L'ame  a  été  formée  de  Famé  du  monde 
qui  lui  prtcxif}.)!t ,  &  cet  c'prit  iiucllec- 
rucl  diifcre  de  l'efprit  vital  en  degré  de 
pureté  &  de  pcrfeftion. 

\'ni!'  le  tabloaii  de  In  phyfique  mofa'î- 
fue  de  Comcniiis.  Nous  ne  dirons  de  la 
morale  ,  qu'il  délîgnoit  aufli  par  F^ithete 
de  mo/aïfue  ,  qu  une  cho(è  y  c'ell  qu'il 
rédui(bit  cous  les  devoirs  de  la  vie  aux 
préceptes  du  Décalogue. 

Mosaïque  ,  f.  f.  (  Art.  mechaniq.  ) 

on  entend  par  mopi'iq'if  non-fculemcnt 
l'art  de  railler  ik'  poiir  quantité  de  mar- 
bre prëcicux  de  dil^crentes  couleurs,  mais 

encore  celui  d'en  fa're  un  choix  conve- 
nable,  de  les  alilmhler  par  pyrites  par- 
ties de  diiUTcnrcï  t'orincs  Cic  ^landeursfur 
t.n  fi^nJ  Je  Uuc  ,  picp.irc  à  cet  t-ffet , 
pour  en  faire  des  tableaux  repréfwntanc 
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des  portraits  ,  figures  ,  animaux  ,  hifloire 
&  payfages,  des  fleurs ,  des  fruits  &  tonte 
forte  de  dcHeins  imitant  la  peinture. 

On  dannojt  autrefois  ditlcrents  noms  à 
la  mofaique^  â  caufêdelês  ▼ariét&;  les 
uns  l'appclloient  muja'iq'ic  ,  du  latin  mu- 
Jîvum  y  qui  lignifie  en  général  un  ouvrage 
délicat ,  ingénieux  ,  &;  bien  travaillé  :  & , 
félon  Scaliger ,  du  grec  f4.tvrw ,  parce  que 
ces  fortes^  d'ouvrages  étoicnt  polis  :  en 
effet ,  fAo-Tf9v  ,  t'u/itm^  &  fiturtuor  fe  pren- 
nent en  ce  fcjîs  chez  les  Grecs;  les  autres 
l'appelloient  mujlbum  ,  comme  on  le  voit 
encore  dans  quelques  manul'crits ,  &  fur- 
tout  dans  les  inlcripcions  de  Gruter  ;  d'au- 
tres lui  ont  donné  les  noms  de  mujaicum, 
mufeacum  &  mofiacuni  ,  de  mujeis  , 
comme  le  rapporte  Jean  -  Louis  Vives , 
///'.  Xyi.  S.  Auguflin  ,  de  civitjte  Dei\ 
d'autres  encore  le  font  dériver  do  grec 
(Muwivf ,  muJUo  eanttt  ,  ou  d'un  mot 
breu  ,  qui  veut  dire  mélange  ;  mais  Ne- 
bricenlis  &  quelques  autres  croient,  & 
ce  qui  parole  plus  vraiflfèmblable ,  qu'il 
dJrive  du  grec  ,u9~3-<t,  mu/è ,  parce  que» 
dit-il  ,  il  falloit  beaucoup  d'art  pour  ces 
fortes  de  peintures  ,  &  que  la  plupart 
fcrvoient  d'ornement  aux  mules. 

L  ul  j^e  do  faire  des  oiivra;'es  de  mo~ 
jai^ue  elt  ,  felun  quelques  auteurs  ,  fort 
ancien.  Pluheui  prétendent  que  fon  ori- 
gine vient  des  Peifes  qui  fort  curieux  de 
ces  fortes  d'ouvrages  ,  avoient  excité  les 
peuples  voîfins  i  en  faire  d'exaâes  recher- 
ches. Nous  voyons  même  dans  l'écriture 
fdinte  qu'Alfuérus  Iciu:  roi ,  fit  conllruire 
de  fon  temps  un  pavë  de  marbre  fi  bien 
travaillé  ,  qu'il  in-.iro:t  la  peinture.  D'au- 
tres allurcnt  que  cet  art  prit  naiifance  â 
Conftantinople  ,  fondA;  fur  ce  que  cette 
ville  ttcic  de  leur  temps  la  feide  dont 
prefque  toutes  leséglifes&  les  bâtimens 
particuliers  en  étoient  décorés  ,  &  que 
que  de-là  il  s'ed  répandu  dans  les  aittilt 
provinces  de  l'Europe.  En  eHTet  ,  on  en 
traniporra  des  contins  de  ce  royaume  chez 
les  peuples  voifins  d'AlTyrie  ,  de  - 11  en 
Grèce  ,  &  cnlîn  ,  fclon  Pline  ,  du  temps 
de  Sylla  ,  on  en  fit  venir  dans  le  I.attum 
pour  augmenter  les  décorations  des  plus 
beaux  édifices.  Ce  ou'il  y  a  de  vrai ,  c'efV 
qu'il  ctjniniença  à  paroicrc  vers  le  temps 

d'Augolle 
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d'Auguflc ,  fous  le  nom  d'une  nouvelle 
invention.  CVtoic  une  façon  de  peindre 

des  chofcs  de  conrjqucnce  avec  des  mor- 
ceaux de  verre  aui  demandoienc  une  prc- 
pararion  particulière.  Cette  préparation 
confinoit  dans  la  façon  de  le  tondre  dans 
des  creufecs  ,  dans  celle  de  le  couler  fur 
des  marbres  polis ,  &  dans  celle  de  le  cailler 
par  petits  morceaux ,  foie  avec  des  cran- 
chants  ,  foit  avec  des  fcies  faites  expi  es , 
&  de  les  polir  pour  les  ailcmblcr  cnlliitc 
lîir  un  fimd-de  ftuc.  (  On  peut  voir  dans 
les  ouvrages  de  Nerius  un  fort  beau  traite 
fur  cette  partie.  )  A  ces  morceaux  de 
verre  fucc^erent  ceux  de  marbre  ,  qui 
exigeoient  alors  beaucoup}  moins  de  diffi- 
culcés  pour  la  caille  ;  enhn  cet  arc  n^i> 
%i  depuis  plufienrs  fiecles ,  a  été  enraite 
abandonné  ,  fur  -  tout  depuis  que  l'on  a 
trouvé  la  manière  de  peindre  fur  toutes 
lôrtes  de  métaux,  qui  eft  beaucoup  plus 
durable  ,  n't'tant  pas  fujeCte  ,  comme  la 

i»rcmierc  ,  à  comber  par  écailles  apr(}s  un 
ong  cemps.  On  lui  oonnoic  autrefois  le 
nom  de  marfaOtm  en  pkm ,  que  Ton 
diftinguoit  de  marqtieterie  en  bois  ,  ou 
^b^niilerie  ;  6c.  Ibus  ce  nom  l'on  compre- 
noit  iion4èiileineiic  Parc  de  &ite  des  pein^ 
cures  par  pierres  de  rapport ,  mais  encore 
celui  de  faire  des  compartiments  de  pavé 
de  différents  deffeins  ,  comme  Von  en 
voit  dans  plufieurs  de  nos  e'glifes  ou  mai- 
ibo»  royales ,  ouvrage  des  marbriers.  Ce 
font  mamtenantces  ouvriers  qui  (ont  char- 
ges de  ces  fortes  d'ouvrages  ,  comme  tra- 
vaillant en  marbre  de  diftcreoce  manière. 

La  mojaique  (è  divtle  en  trois  parties. 
principales  ;  la  première  a  pour  oojec  la 
connoiffance  des  difFcrencs  marbres  pro- 
pres à  fcs  ouvrages  ;  la  deuxième  cil  la 
auniere  de  ptiéparer  le  mailic  qui  doit 
L*s  recevoir  ,  celle  de  l'appliquer  fur  les 
murs  ,  pavt's  &  autres  lieux  que  l'on  veut 
orner  de  ces  fortes  de  peintures ,  poiu-  y 
pofer  enf.iitc  les  dit^l'rcntes  petites  pièces 
de  marbre  ;  &  la  croifieme  eft  l'arc  de 
joindre  enfcmUe  ces  mêmes  marbres ,  & 
de  les  polir  avec  propreté  pour  en  faire 
des  ouvrages  qui  imicenc  la  peincure. 

Première  partie.  Des  manrts.  Les  mar- 
bres fe  crouvant  expliquas  fort  au  long  à 
l'articie  de  la  MAÇOMMEfi.l£,  Oûus  nous 
Tomt  XXIM 
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contenterons  ici  de  les  déù^i  fimple- 
mcnc  par  leurs  noms. 


Des  marins  luUi^uts, 


Marbres  antiques. 

de  lapis, 
de  porphyre, 
de  lerpentuu 

rieUanc. 


le  varié. 


d'albâtre 


le  moTitahutO. 
le  violet, 
le  roquebme. 

C  d'Egypte. 
^  \  d'Italie, 
degranic  X  de  Oauphiné. 
/  vert. 
C  violet. 
C  antique, 
deiafpe.  jâoride. 

Croi^Ac  vetc 
de  Paros. 
de  vert  antique, 
blanc  &  noir, 
de  pecic  ancique. 
debrocatelle. 
africain, 
noir^  antique, 
decipolin. 

>  J  de  Sienne. 

'•  Idor 


f  Poriental. 
<  le  Hcuri. 
Cr^igacaCD. 


jaune. 


)ré. 

de  bigionero. 

de  lumachello. 

picefnifco. 

de  brèche  ancique. 

de  biedie  andque  dlcalier 

Des  marbres  modernes» 

Marbres  blanes. 
de  Carare. 
noir  moderne, 
de  Dinan. 
de  Namur. 
de  cheu. 
blanc  vein^. 
de  Margofle. 
noir  &  blanc, 
de  Barbançon. 
de  Givec. 
de  Portor. 

Ss 
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de  Sûne-lifaxUnifi. 
4e  ferpentin  moderne. 

de  lumachcllo  moderne, 
de  JBrenne. 
occhio  di  payone. 
portn  fanda  eufoena. 
lior  di  perilca. 
de]  velcoiro. 
de  hrocateUe. 
de  Boulogne, 
de  Champagne, 
de  Sainte-Baume, 
de  Tray. 

de  Languedoc. 

de  roquebnie. 
de  Caen. 
de  griotte, 
de  bleu  rur<jum. 
de  fcrancolin. 
de  balvacaire. 

^  blanc. 

decampan.  ^""8^- 
Cîlàbelle. 

de  Signan. 
de  Savoie, 
de  Gaiichenec. 
de  Lcff. 
de  Mance. 
de  Balnto. 
d'Auvergne, 
de  Bourbon, 
deHmu 

•  »         f  ancien. 
^^'"^^  imoderne. 
de  Suiflè. 

d'Antin. 
de  I  aval 
de  Ctrfjntaine. 
de  Berg-op-zoom> 
de  Montbart. 
de  Malplaquec. 
de  Mcrlemonc. 
de  Sainc.Remi. 
royal. 

Des  marbres  dits  brèches  modernes. 
Brèche  blanche. 
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noure. 

dorce. 


coraline. 
violette. 

ïfabelle. 
des  Fyréaécs» 

de  Véroone. 

fauvcterrc. 

faraveche. 

faraveche  petite. 

ièttebazi. 

de  Florence. 

des  Lolîeres. 

d'Alec. 

//.  Partie.  De  la  mardere  de  préparer 
le  fiuc.  Le  fiuc  dont  on  fe  fert  pour  ainfi 
dire  par  -  tout  maintenant  ,  au  -  lieu  de 
marbre ,  &  qui  eft  une  compoiïcion  par- 
ticulière qi:i  I  imite  parÊiitement ,  eft  une 
efpcce  de  maftic  que  l'on  applique  fur 
les  murs  où  l'on  veut  faire  de  la  mojji~ 
que ,  &c  fur  lequel  on  pofe  toutes  les  pièces 
dj  marbre  qui  rt-tinies  enfemble  ,  doivent 
imiter  la  peinture  &  former  tableau.  U 
s'en  fait  de  plufteurs  manières ,  lêbn 
l'induftrie  &  le  g^nie  des  ouvriers. 

Celle  dont  on  fe  fervoit  aucretois  con- 
lifloft  dans  une  portion  de  chaux  Peinte 
(  on  appelle  chaux  éteinte  ,  celle  qui  a  cti 
amortie  par  l'eau  ) ,  fur  trois  de  poudre 
de  marbre ,  que  l'on  méloit  avec  des  blancs 
d'œufs  Se  de  l'eau  ;  ce  qm  fermoit  une 
rr.afie  que  l'on  appclloir  mnrtier.  Mais 
l'ufage  &  rcxpL-ricnce  nous  ont  appris  que 
ce  maflic  ne  pouvait  nous  èa%  4'aucun 
ufagc  ,  s'endiircilTant  li  promptement  que 
les  ouvriers  n'avoient  pas  le  temps  d  unir 
leurs  pierres  enfemble. 

La  matière  que  l'on  emploie  aâiielle- 
ment  le  plus  communciment ,  &  qui  efl 
beaucoup  meilleure  que  la  préoMente  » 
c^^nHlIe  dans  une  portion  de  chaux  étein- 
te ,  environ  ce  qu'en  neut  contenir  ua 
infinunenc  avec  leqnet  on  la  porte  «n 
Italie  appelle  Jchiffb  y  qui  e(l  à-pe»près 
la  valeur  d'un  pied  cube  ,  fur  Crois  de 
poudre  de  marbre  de  Tibur ,  &  iUMid*an* 
cre  elpecc,  comme  le  remarquent  pld> 
fîeurs  auteurs,  mëlJ  c'ifcnible,non  avec 
I  de  FeaUf  ciais  avec     1  liuile  de  lin  ,  que 
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l'on  remue  tous  les  jours  avec  un  morcen'.i  < 
de  fer.  La  première  quantité  efl  de  ( 
livres  ,  que  l'on  augmente  iufqu'i  ce  que  ] 
le  tout  loit  bien  pris  ;  ce  qui  fe  connoît 
lorfouc  la  maflè  entière  devenant  unie  , 
^enne  de  jonr  en  four  en  forme  de  py- 
ramide, &  Teau  qri  étoit  dans  la  chaux 
s'évapore  :  on  y  remet  de  l'huile  tous  les 
jours  ,  de  peur  qu'elle  ne  fe  defî'eche  ,  ce 
qui  arrive  cependant  plus  ou  moins ,  H'um 
la  tempcranirc  des  climats,  des  faifons,  is'c. 
Cetce  malie  eft  ordinairement  en  t'té  dix- 
huit  ou  vingt  jours  à  acqu^r  (bo  degré 
de  perfeftion  ,  &  dans  les  autres  temps 
de  l'année  davantage  ,  à  proportion  de 
l'humidité  de  l'air ,  &  de  la  rigueur  de^ 
faifons  ;  de  forte  qu'en  hiver  un  mois  en- 
tier ne  fuHit  quelquefois  pas  po.  r  la  fecher  : 
ce  degré  fe  connoie  lorfque  le  mélange 
cédant  de  s'c'îevcr  ,  l'eau  qui  ttoic  dans 
la  chaux  étant  évaporée  ,  elle  demeure 
dans  un  itat  fixe ,  comme  une  efpccc 
d'onguent  ;  ce  temps  paiTe  riiuile  de  lin 
s'évapore  â  fon  tour  ,  &  la  poudre  de 
marbre  mêlée  avec  la  chaux  demeurant  in- 
eimement  liées ,  fe  durcîflènc  &  ne  font 
plus  qu'un  corps  folide. 

Si  l'on  étoit  preflc  ,  on  pourroit  paitrir 
dans  fts  mams  de  la  chaux  éeeince  védtâtç 
en  poudre  ,  avec  trois  fois  autant  de  pon- 
dre de  marbre  de  Tibur  ,  mêlé  d'huile 
de  lin ,  avec  quoi  Ton  fisroit  un  maftic 
fenblable  au  précédent. 

De  la  manUrc  it  préparer  U  mafiic. 
f*our  préparer  les  murs  ,  pavés  ,  &  antres 
chofcs  femblables  à  recevoir  la  mofaïque  , 
il  &ut  y  appliquer  le  majbc  j  &  pour  cet 
effisc  ,  on  enfonce  auparavant  dans  ce'V 
inùrs  de  forts  doux  ,  à  téte  large  »  dif- 
pofés  en  échiquier ,  efpacés  les  uns  des  au- 
tres d'environ  deux  pouces  à  deux  &  demi  ; 
on  lès  frotte  enfuite  avec  un  pinceau 
trempé  dans  l'huile  de  lin  :  au  bout  de 

auclqucs  heures  ou  plus  ,  félon  l'humidité 
U  temps  ,  un  garnit  de  majlie  le  potir- 
tour  de  la  tête  de  ces  doux  par  petits 
morceaux  ,  appliqués  de  plus  en  plus  les 
uns  fur  les  autres  ,  jufqu'â  ce  qu'étant 
bien  liés  fur  les  murs ,  ils  ne  forment  pUiS 
qu'un  tout  que  l'on  drellc  alors  à  la  rè- 
gle ;  on  en  bât  enWron  3^4  toiles  au 
plusd« fiiitt  >poiir  çpi^il  ne  lé  puiflb  dur— 
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cir  avant  que  l'on  ait  placé  les  petits  mor- 
ceaux de  marbre  que  l'on  joint  bien  pro- 
prement les  uns  contre  les  autres  en  les 
attachant  au  majiic  ;  lorfque  tout  l'ou- 
vrage eft  bien  oris ,  on  le  p  jlit  â  la  pierre- 
ponce  bien  également  par-tout. 

Si  le  mur  étoit  en  pierre  dure  ,  &  que 
l'on  ne  pût  y  enfoncer  des  doux  ,  il  fau- 
droit  alors  y  faire  des  trous  à  queue  d*a- 
ronJr^  ,  c'cR-ù-dire  pIus  larges  au  fond 
que  lur  Ls  bords ,  d'environ  un  pouce  en 
qiurré  fur  la  même  profondeur  ,  efpacés 
L  s  uns  des  autres ,  de  deuxpcucus  &  de« 
mi  à  trois  pouces  ,  difpofés  en  échiquier , 
que  l'on  cmpiiroit  enfuite  de  majlic  , 
comme  auparavant  par  petits  morceaux 
les  uns  fur  les  autres  ,  &  bien  liés  enfem- 
ble.  Ces  trous  allez  prés  les  uns  des  autres,  . 
û  queue  d*aronde  &  remplis  d'un  nwjiic 
qui ,  lorfqu'i!  eft  dur,  ne  peut  plus  rel- 
Ibrtir ,  forment  une  eipece  de  chaîne  qui 
retient  trés^fbtidement  la  maifè. 

On  peut  encore  préparer  ces  murs  d*une 
autre  manière ,  en  y  appliquant  des  cein-^ 
tures  ou  bandes  de  fer  entrelacées  ;  mais 
ce  moven  augmente  alois  confidérable* 
ment  la  dépenfe. 

S**!!  arrivoit  que  l'on  voulût  faire  des  - 
portraits,  payfages  ,  hiftoires  &  autres 
Tableaux  portatifs ,  tels  que  l'on  en  faifoic 
autrefois ,  ce  qui  s'exécute  ordinairement 
fur  le  bois  ,  il  £iudroit  y  enfoncer  des 
doux  à  large  tête  ,  &:  y  appliquer  cnf.-ire 
le  majUc ,  de  la  manière  que  nous  l'a-> 
vons  vu. 

TTI.  partie.  Des  ouvn^s  de  mofa'ique, 
La  mojaïquc  étant  un  compofé  de  petits 
morceaux  de  marbre  de  diverfès  formes 

joints  enfemble  ,  les  habiles  ouvriers  exi- 
gent que  chacun  d'eux  foit  d'une  feule 
couleur  ,  de  manière  auc  les  changements 
&  diminutions  de  couleurs  &  de  nuances» 
s'y  falfcnt  par  difTérentcs  pierres  réunies 
les  unes  contre  les  autres  ,  comme  elles! 
fe  font  dans  la  tapifTerie  par  différents 
pti'.nt'.  dant  chacun  n'eft  que  d'une  feulj 
couleur.  Aufll  eft-il  néceiraire  qu'ils  Lient  , 
travaillés  &  rejoints  avec  beaucoup  d'art , 
&  que  le  génie  de  rtnivrier  foie  riche  , 
pour  produire  l'agréable  diverficé  qui  en 
£iit  coûte  la  beauté  &  le  charme.  On 
-  '  voit  encore  en  Italie  »  quantité  de  ces  ou* 

Ss  2. 


Digitized  by  Google 


324  M  os 

vraies.  Ciampinus  a  fait  graver  la  plus 

grande  partie  de  ceux  qui  lui  ont  paru  les 

plus  beaux  ;  on  voit  aulTî  dans  plnlîeurs 
de  nos  malLns  royales  quelques  portraits, 
payTaucs,  enct^e  euftants  de  ces  for- 
tes d  ouvrages. 

On  divifjit  anciennemenc  les  ouvrages 
de  moj'aique  en  trois  efpcccs  ;  la  pre- 
mière ëcoit  de  ceux  que  l'on  nommolt 
grands  ,  qui  avoicnt  environ  dix  pieds 
en  qiiarrc  au-moins  ;  on  les  employoit  à 
tout  ce  qu'on  pouvoic  appeiler  pav/ y 
cxpofj  &;  n  )n  cxpofc  aux  in'nircs  de  l'air; 
on  n'y  ropn.'rentujt  aiici:nc  ligure  d'hom- 
mes ni  d  animaux  ,  mais  feulement  des 
peintures  femblables  à  celles  que  l'on 
nomme  arabejgues.  La  deuxième  elpece 
^toit  de  ceux  que  Ton  appel  luit  moyens , 
qui  avoient  au-moins  dwUx  pieds  en  quar- 
té ,  &  étoienc  compolcs  de  pierres  moins 
grandes ,  par  confeqoent  en  plus  grande 
quantité  ,  &  exigeoient  aufll  plus  de  dj- 
licateHe  &  de  propreté  que  les  autres.  La 
troiiieme  efpece  étoit  de  ceux  que  Ton 
nornmott/'<fi<v»  ces  derniers  qui  alloient 
jufqu'à  un  pied  en  quarré  étoient  les  plus 
cumpliqi'cs  par  la  petitefie  des  pierres 
dont  il>  Ltoient  compofés ,  la  difïicultiî  de 
les  afl'embler  avec  propreté ,  &  l'énorme 
quantité  des  Heures  qui  allo  t  julqu'à  deux 
millions.  Article  de  M.  LvcoTS, 

Des  outils.  Les  dutlls  propres  aux  ou- 
vrages de  mofaïque  font  prefque  les 
mêmes  que  ceux  qui  appartiennent  à  la 
marbrerie-  L'errploi  du  marbre  étant  le 
(èul  objet  de  ces  deux  arts.  Il  en  cil  de  par- 
ticuliers à  la  moJhï:fue. 

i".  On  fe  fert  d'une  tablette  d'en- 
viron deux  cens  cafés  particulières , 
aflèmbl^es  les  unes  contre  les  autres  , 
contenant  chacune  une  certaine  quantité 
de  petites  pièces  de  marbre  d'une  même 
couleur  ,  appuyé  fur  une  table  ,  pofée  fur 
deux  traiteaux  d'affemblage. 

i".  D'un  établi  â  piJs  d'afTemblage , 
fur  lequel  eft  pofé  un  étau  de  bois ,  com- 
pofé  de  iumelie  dormante ,  jumelle  mou- 
vante ,  &  vis  â  écroux ,  dans  lequel  font 
des  petits  morceaux  de  maibre  difpofés 
pour  être  travaillé-s  3".  d'une  Icbille  qui 
contient  de  Nmerî  qui  aide  à  icîer  le 
marbre. 
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4°.  D'une  petite  fciote,  propre  aux 
ouvrages  dAicats ,  compofée  d'un  fer  de 

de  fa  monture  de  bois. 

5">  D'un  petit  compas  droit,  propre 
â  lever  des  dtftances  par  îes  ptvtntes. 

6°.  D'un  petit  compas  à  pointes  cour- 
bes ,  appellé  compas  d'épaijDeur  ,  fait 
pour  lever  des  épailTeurs  par  Tes  pointes. 

70.  D'un  archet ,  compofé  d'une  corde 
à  boyau  ,  tendue  fur  un  nrc  de  baleine. 

S"'.  D'un  trépan ,  aciéré  6c  à  pointe 
arrondie,  ajulM  dans  h.  boite,  fenrant 
avec  le  fe  cours  de  l'archet,  à  percer  des 
trous.  On  peut  voir  dans  Vai^  de  mar- 
brerie cette  opântion  de  deux  manières 
différentes. 

9°.  D'une  lime  quarrelette  d'Angle- 
terre ,  emmanchée  ,  faite  pour  limer  de 
polir  le  marbre. 

10*.  D'une  pince  ,  faite  pour  prendre 
l  .s  petites  pièces  de  marbre  ,  &  les  ap- 
pliquer plus  Êicilement  liir  le  maAic  ;  il 
en  cil  de  plus  petites  ou  de  plus  grandes 
félon  la  grandeur  des  ouvrages. 

xx^.  D'une  pinc9|  Élite  d'une  autre  ma- 
nière ,  à  charnière.  Article  de  M,  Lv- 

CO  TE. 

Mosaïque',  en  Peinture,  efpece  de  • 

f»einturc  faite  avec  de  petites  pierres  co  « 
oriées  &  des  aiguilles  de  verre  compaf- 
fées  &  rapportées  cn(i;mblc,  de  manière 
qu'elles  imitent  dans  leur  afîemblage  ,  le 
trait  &  la  couleur  des  objets  qu'on  a 
voulu  repréfenter. 

Pour  exécuter  cet  art  ,  il  faut  avant 
toutes  chofes ,  avoir  le  tableau  peint , 
foit  en  grand  ,  foit  en  petit ,  de  l'ou- 
vrage qu'on  veut  imiter  ,  &  avoir  aiifTi 
les  defieins  au  net  de  la  grandeur  de 
chaque  partie  de  l'ouvrage  ;  ce  qu'on 
appelle  cartons.  On  fe  fert  de  petites 
pierres  de  toutes  fortes  de  forme  &  de 
couleur  ,  qu'on  diilribue  fuivant  leur 
nuance ,  dans  différentes  boites  ou  pa*- 
niers.  Ces  petites  pierres  doivent  avoir 
une  face  lilfe  &  plate ,  mais  il  ne  faut 
point  qu'elles  foient  polies  à  leur  fur&oe 
extérieure  ;  car  on  n'y  vtrroit  pas  la 
couleur  loriqu'cUe  rétléchiroit  la  lumière» 
Le  deifèin  ou  carton  de  chaque  partie  àe 
l'ouvrage  doit  être  piqué  ;  cela  fait  ,  on 
mouille  un  peu  la  place  de  l'enduic  qui 
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a  Lté  préparé,  comme  dans  la  peinture 
à  frefquc  ;  alors  on  ponce  cette  place  avec 
de  la  pierre  noire  piléc  ;  cniuite  l'on 
pafiè  du  mortier  trés-fîn ,  d'une  épaiflcur 
fflédîocce  &  égale,  fur  chaque  endroit 

Îiui  n'eft  pas  marqué  par  le  trait  du  def- 
ein ,  .  atin  de  conlerver  &  de  mettre  dans 
les  oontouK  les  petites  pierres,  en  les 
trempant  dans  le  mortier  liquide  qu'on 
a  foin  d'avoir  auprès  de  foi.  Quand  on 
veut  dorer  dans  cette  efpece  de  peinture, 
on  fe  fert  de  petites  pièces  de  verre  blauc 
épais  &  dore  au  feu  d'un  côté.  l  a  mo- 
J'aïque  lubfille  d'ordinaire  autant  que  le 
pavé  ou  le  mur  fur  lequel  elle  e^t  em- 
ployée ,  fans  altération  de  couleur. 

il  nous  rcAe  en  mojaïquc  un  grand 
nombre  de  morceaux  de  la  main  des 
anciens.  On  voit,  par  exemple,  dans 
le  palais  que  les  Barbcrins  ont  fait  bâtir 
dans  !a  ville  de  Paleftrine ,  â  25  milles 
de  Rome,  un  grand  morceau  de  rnojiiïque  ^ 

Sui  peut  avoir  i  z  piés  de  long  ,  fur  dix 
e  hauteur,  &  qui  fert  de  pavé  â  une 
eipece  de  grande  niche  ,  dont  la  voûte 
foutient  les  deux  rampes  fjparécs ,  par 
lefquelles  on  monte  au  premier  palier  du 
pirincipal  elcalier  de  ce  bâtiniciu.  Ce  fu- 
perbe  morceau  cil  une  cipccc  J.c  carte 
géographiqiie  de  l'Egypte  ,  C!x:  ,  à  ce  qu'on 
prtt,nd ,  le  même  pav J  c,ii(j  Sylla  avoit 
tait  placer  dans  le  temple  de  la  Fortune 
Préneftine ,  &  dont  Pline  parle  au  vingt- 
cinquième  chapitre  du  trente  -  fixieme 
livre  de  fon  hiftoire.  Il  fe  voit  gravé  e  1 
petit  dans  le  Latium  du  P.  Kircher; 
mais  en  1711  le  cardinal  Chartes  Bar- 
beiill  le  ht  graver  en  quatre  grandes 
feuilles.  L'ancien  arcille  s'eil  fervi ,  pour 
embellir  fa  carte ,  de  plufîeurs  efpeces  de 
vignettes  ,  telles  que  les  Géographes  en 
mettent  pour  remplir  les  places  vuides  de 
leurs  carres.  Ces  vignettes  repréfçntent des 
hommes ,  des  animaux  ,  des  bâtimens  ,  des 
cliades ,  des  cérémonies ,  &  pluficurs points 
deriiilloire  morale  &  naturelle  de  l'Egypjte 
ancienne.  Le  nom  des  chofes  qui  y  font 
dépeintes  ,  eft  écrit  au-defTus  en  carac- 
tères grecs ,  â-peu-prés  comme  le  nom 
des  provinces  eft  ^crit  dans  une  carte 
générale  du  royaume  de  France.  On  voit 
encore  à  Rome  £c  dans  pluiîeuis  endroits 
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de  l'Italie,  des  fragmens  de  mofaïque 
antique ,  dont  la  plupart  ont  été  gravés 
par  Pietro  Santi  Bart.  Idi  ,  qui  les  a  in- 
férés dans  fes  ditférens  recueils. 

Les  incruflations  de  la  galerie  de  funte 
Sophie  à  Condantinople  (ont  dci  moj'aî- 
qucs  faites  la  plupart  avec  des  dcz  de 
verre,  qui  fe  détachent  tous  les  jours  de 
leur  ciment  ;  mais  leur  couleur  c(t  inalté- 
rable. Ces  dcz  de  verre  font  de  véritables 
doublets  ;  car  la  feuille  colorée  de  diifé- 
rente  manière  ,  ert  couverte  d'une  pièce 
fort  mince  ,  collée  par-dcdiis  :  il  n'y  a 
que  l'eau  bouillante  qui  puide  la  déta< 
cher.  C'eft  un  lècret  connu  ,  ti  que  Ton 
poiirroît  mettre  en  pratique,  H  ks  rno- 
Jui^ucs  revcnoient  à  la  mode  parmi  nous. 
Quoique  Tapplicadon  de  ces  deux  pièces 
de  verre  qui  renferme  la  lame  colorée 
foit  vécilleufe ,  elle  prouve  que  l'inven- 
tion des  doublets  n*eft  pat  nouvelle.  Les 
Turcs  ont  détruit  le  nez  &  les  yeux  des 
ligures  que  l'on  y  avoit  reprefentées , 
auffi-bien  que  le  vilàge  des  chérubins , 
placés  aux  angles  du  dôme. 

L'art  de  la  peinture  en  mofaïque  fe 
conferva  dans  le  monde  après  la  chute 
de  l'en^ire  romain.  Les  Venkôens  ayant 
fait  venir  en  Italie  quelques  peintres  grecs 
au  commencement  du  treizième  Itcclc , 
Appollonius ,  un  de  ces  peintres  grecs  ^ 
montra  le  fccret  de  peindre  en  mofaïque 
à  l  aiH ,  &  travailla  de  concert  avec  lut 
à  repréfcnter  quelques  hiftoires  de  la 
bible  dans  l'églife  de  faint  Jean  de  Flo- 
rence. Bientôt  après  Gaddo-Gaddi  s'exerça 
dans  ce  genre  île  peinture ,  &  répandit 
fes  ouvrages  dans  plufîeurs  lieux  d'Ita- 
lie. £nfuite  Giotto,  élevé  de  Cimabué, 
&  né  en  1x76,  fit  le  grand  taUeau  de 
mof  ïique  qui  eft  fur  la  porte  de  Péglifê 
de  faint  Pierre  de  Rome ,  &  qui  repré- 
lènte  la  barque  de  faint  Pierre  agitée 

fiarla  tempête.  Ce  tableau  eft  connu  fous 
e  nom  de  S.:ve  dd  Giorto.  Beccafnmi , 
né  en  ,  fe  fit  une  grande  réputa- 

tion par  rexécutioo  du  pavé  de  l'églife 
de  Sienne  en  mofi'îque.  Cet  ouvrage  eft 
de  clair-obfcur ,  compofé  de  deux  fortes 
de  pierre  de  rapport ,  l'une  blanche  pour 
les  jours,  l'autre  demi-teinte  pour  les 
ombi'cs.  Joicpin  ^  Lanlianc  parurcnc  eu-  • 
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liiiu  &  furpafTerenc  de  beaucoup  leort 
prài^eflèurs  par  leurs  ouvrages  en  ce 
cenre  de  peinture.  Cependant  on  s*cn  elt  t 
dégoûté  par  plulîeurs  raifuns. 

Il  eft  même  certain  qu'on  jugeroie  mal 
du  pinceau  des  anciens,  fi  l'on  vouloit  en 
juger  fur  les  mojaiqnes  qui  nuus  relient 
(Teinc.  Les  curieux  fa  vent  bien  qu'on  ne 
rendrait  pas  au  Titien  la  iulHcc  qui  lui 
elt  due ,  iî  Ton  vuuloic  juger  de  fon 
mérite  par  les  moj'aiques  de  l'ëglilb  de 
S.  Marc  de  Venifc ,  qui  furent  faites  fur 
les  deffeins  de  ce  maître  de  la  couleur. 
Il  eft  impofllble  d'imiter  airec  les  pierres 
&  les  morceaux  de  verre  dont  les  an- 
ciens fe  font  fervi  poiu:  peindre  en  mo- 
faïqucy  toutes  les  beautcs  &  tous  les 
agr^inens  que  le  pinceau  d'un  ^  habile 
homme  met  dans  un  tableau  ,  où  il  e(l 
maître  de  voiler  les  couleurs  ,  &  de 
fiûre  tout  ce  qu*il  imagine,  tant  par 
rapport  aux  traits  que  par  rappiTC 
aux  couleurs.  £n  effet,  la  peinture  en 
mofa'ique  a  pour  d^fiiut  principal ,  celui 
du  peu  d'union  &:  d'accord  dans  les  teintes 

aui  font  ali'uj&ccies  à  un  certain  nombre 
e  petits  morceaux  de  verre  colorié.  H 
ne  faut  pas  efpercr  de  pouvoir,  avec  cet 
unique  fccours ,  qui  ell  tbit  borné  »  expri- 
mer cette  prodigîeufe  quantité  de  teintes 
qu'un  peintre  trouve  fur  fa  palette ,  & 

Î|ui  lui  font  abfol.iment  nJccfl'aircs  pour 
a  perfection  de  loii  art  :  encore  moins , 
avec  l'aide  de  ces  petits  cubes ,  peut-on 
faire  des  paflâges  l'.armonlciix.  Aiiifi  la 
peinture  en  mojliiqut  a  touji^urs  quelque 
cholè  de  dur  :  elle  ne  f^oduit  fim  e0ct 
ou'â  une  dillance  e'ioignt'e  ,  &  par  con- 
Uquent  elle  n'ell  propre  qu'à  repréfenter 
de  grands  morceaux.  On  ne  connolt  point 
de  petits  ouvrages  de  ce  genre,  qui ,  vus 
de  près,  concencenc  l'œil. 

U  ne  me  rdle  qu'un  mot  â  dire  fur  la 
nojtt'îqut  des  habitants  du  nouveau  mon- 
de» faite  avec  des  plumes  d'oifeau.  (^uand 
les  Efpagnols  d^ouvrirent  le  continent 
de  l'Am«;riquc  ,  ils  y  trouvèrent  deux 
grands  empires  florifTants  depuis  plulîeurs 
■nn^s ,  câui  du  Mexique  &  celui  du 
rou.  Depuis  loM-cenisony  cultivoit  l'art 
de  la  peinture.  Ces  peuples,  d'une  patience 
tu  d'une  fubtilicé  de  main  incooc«vablcs , 
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avotenc  même  crié  l'art  de  faire  une 

pecc  de  mofaique  avec  les  plumes  des  ot« 
féaux.  11  ell  proli,c;ieux  que  la  main  des 
hommes  ait  eu  allez  d'adreflc  pour  ar- 
ranger&r(^duire  en  forme  de  ligurescoio» 
riJes  tant  de  hlits  ditfJrents.  Mais  comme 
le  gt'nic  nianqiiuità  ces  peuples ,  listtoient, 
malgré  leur  dextcrité ,  des  artiflcs  grof» 
fiers:  ils  n'avoient  ni  les  règles  du  dellein 
les  plus  fimples  ,  ni  les  premiers  principes 
de  la  compofîtion  ,  de  la  pedpeâive  II 
du  clair  -  obfcur.  (  La  ChtyoUer  DM 
Javcovrt.  ) 

M  O  s  B  A  C  H ,  (  )  petite  viUa 
d'Allemagne  ,  dans  le  Paiatinat  ,  chef- 
lieu  d'im  bailliage  fur  le  Niéker.  Loag. 
x6.  30.  lat.  49-  3$- 

Mosbach  en  la  patrie  de  Nicolas  Cil- 
ner  ,  connu  par  fes  opujcula  hijhrico 
6*  polituo  philoLogicn  ,  qui  rcnlcimcnc 
des  pièces  utiles  fur  la  jurilprudence  & 
riufloire  d'Allemagne.  U  mourut  iUe»< 
delberg  en  1583  â  $4  ans. 

MOSBOURG  O.V  MOSBURG,  {G/og.) 
petite  ville  d'Allemagne  en  Bavière ,  au 
conHuencdc  l'ifer  &  de  l'Ainbcr  ,  âdcux 
milles  O.  de  Lanshut ,  &  à  pareille  diC> 
tance  de  Frifiqgen.  Luntg,  29.  40.  laf. 

*^MoSCHATELLINE ,  f.  f.  (  Hift.  nat, 
Botun.  )  Cette  petite  plante  forme  un 
genre  particulier  dont  on  ne  connoic  qu'une 
elpece  nomm;.'e  nioJchatcUina  Joliis  Jfuma" 
riœ  bttlbojœ  ,  par  J.  B.  3.  2,06.  Hanu/t" 
cuius  nuincrôjus  moichateilina  diffus  » 
par  C.  B.  P.  178. 

Sa  racine  eft  longue  d'environ  un  pouce, 
blanche  ,  couverte  de  petites  écailles  , 
creules  en-dedans ,  d'un  goût  douçàcre* 
De  là  racine  s'élèvent  deux  ou  trois  queues 
longues  comme  la  main  ,  menues ,  molles , 
vertes  -  pàlcs  ,  foutenant  des  feuilles  di^- 
couples  comme  celles  de  la  fùmeterre  , 
bulbeufes  ,  d'un  vcr-de-mer.  Il  fort  d'en- 
tr*elles  un  pédicule  qui  porte  â  là  cime 
cinq  petites  fleurs  de  couleur  beriiede  » 
compofée  chacune  d'un  feul  pétale  »  avec 
des  étamines  jaunes  qui  en  occupent  le 
milieu.  Toutes  ces  fleurs  ramallées  en- 
femble  reprélèntent  \\n  cube  fans  bafe  } 
elles  ont  ,  ainfi  que  les  rciii'les  dans  les 
temps  hum;des ,  une  odeur     mule*  J-orC* 
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que  la  fleur  eft  tombée  ,  il  lui  fuccede 
une  baie  ou  un  truie  mol ,  fucculenc  , 
qui  renferme  pour  Tordinaire  quatre  fe- 
nences  femblables  à  celles  du  lin.  Cette 
petite  plante  patlë  très-vite  ;  elle  croit 
dans  les  haies  ombrageufes  ,  parmi  les 
broflàilles ,  au  bord  des  ruiffeaux  ,  &  fous 
les  arbres ,  dans  un  terrein  léger  ,  fablon- 
nenx.  Elle  fleurit  dès  le  commencement. 
d'Avril  ;  on  n'en  fait  point  d'ufage. 

MOSCHI  ,  (  Ge'og.  )  pjuples  qui  ha- 
bitoient  le  long  de  la  mer  d'Hyrcanîe  , 
vers  la  (burce  du  Phafis.  Leur  pays  fe 
nommoic  Mofchica-Rcgio ,  t<  fe  parta- 
geoic  en  crois  par  ces ,  dont  l'un;:  etoit  la 
Colchide,  Tantre  t'ibérie  ,  &  la  croifiemc 
l'Arménie.  Les  MoJ'chici  montas  Jtoivnt 
les  montagnes  de  la  grande  Arm^ie  ; 
ûfSx  les  peuples  Mojchi  r. 'pondent  aux 
Géorgiens  &  aux  Mingrélicns  de  nos  jours. 

MUSCHIUS,  (  Ge'og.  anc.)  riv.ere 
de  la  Mylîc  l'upcricure  ,  l'clon  Ptolomce , 
/r».  111.  ch.  ix.  Les  u.iS  prétendent  que 
c*efl  aiiiourd'iiui  la  Morave ,  6c  d'autres 
le  Lym. 

MOSCOUADE ,  f.  f.  eft  parmi  les 
épiciers  le  fucre  des  lies  non  altéré.  C'eft 
la  bafe  de  cous  les  ditfcrents  fucres  que 
Fon.âit  ;  il  &ut  qu'elle  lôitd'un  gris  blan- 
châtre ,  lechc  ,  la  moins  graffe ,  &  qu'elle 
C^te  le  moins  le  brûlé  qu  il  elï  polfible. 

MOSCOVIE ,  (  Geog.  )  c'eftainfi  qu'on 
nommoic  autrefois  les<^cacs  du  (]zar  ;  mais 
ou  les  nomme  aiiiourd'hiii  RuJfitiM  V£tn' 
pire  rujfien.  F(t)^{  Russih. 

Depuis  un  ficclc  cet  état  cU  devenu 
très-vartc  &  nès-formidablc.  11  s'eft  ag- 
grandi  à  Torient  jufqu'au  Japon  &  à  la 
Chine  ;  au  midi ,  iufqu'an  bora  méridio- 
nal de  la  mer  Cafpienne  ;  an  couchant  , 
iufqu'à  la  mer  Baltique  j  &  au  nord ,  juf- 
qu'aux  glaces  de  rOclan  feptencrional. 
Enfin  ,  la  AToJcovie  ne  fait  plus  qu'une 
province  de  cet  empire. 

MOSELLE ,  (  Ge'og.  )  rivière  de  Fran- 
ce ,  qui  court  par  la  Lorraine ,  par  les 
tvéch^s  de  Metz  &  de  Toul  ,  par  le  comté 
de  Wcldentz  ,  ôc  par  la  pïovincc  de  la 
Saare. 

Pignata  h^Kt» ,  ddtiu  «a  marna  Btt§a  t 


M  O  S  517 

La  plupart  des  auteurs  l'appellent  en 
lacin  MuJ'ella  ou  Mojèila.  Florus  la  nom^ 
me  Mojula  ,  &  Ptofomée  Ohrincus. 

Elle  prend  fa  fource  au  mont  des  Fau- 
cilles ,  danî  les  montagnes  de  Vauge  ,  aux 
confins  de  la  Lorraine  ,  du  Suntgaw  ,  & 
du  comté  de  Montbelliard  ,  afièz  près  de 
de  l'endroit  d'où  la  Saûne  tire  aulfi  foo 
origine. 

Cette  provlmit^  fut  caufe  que  ,  fous  le 
règne  de  l'empereur  Domitius  Néron  ,  on 
entreprit  de  faire  un  canal  pour  joindre 
la  Mofille  â  la  Saône  ;  mais  l'ouvrage 
ne  fut  point  aclicvé.  Ce  fleuve  fe  perd 
dans  le  Rhin  ,  auprès  de  Coblence. 

MOSELLANUS  COMITACUS , 
(  Gi^og.  anc.  )  comt  '  d'Allemagne  ;  c'eft 
ce  que  nous  nommons  l'Huipengow. 

MOSKA  ,  oa  MOSENA  ,  (  OVo.t  ) 
petite  rivière  de  l'empire  rufTii-n  ,  da  isU 
province  à  laquelle  elle  d.innc  le  nom  d^ 
M^Jco  t  ,  donc  nous  avons  fait  les  mots 
Mojcovie  &  Alofcoviu.  Elle  a  fa  fource 
à  l'extrémité  de  cetfi  provmrc  ,  rTrofe 
Mofcou  ,  âf  fc  perd  dans  l'Occa  ,  rivière 
qui  tombe  dans  le  Volga. 

MOSKITES,  LES,  (  Gio^r/.  )  perirc 
nation  de  l'Amérique  dans  ta  nou.clie 
Ëfpagne  ,  entre  le  cap  de  Hondura  & 
Nicuragua.  Les  hommes  fonr  a.siles ,  vi- 
goureux ,  &  bons  pichcurs  ,  s'excrçanc 
dés  l'e'ifance  â  ietrer  la  lance  &  le  bar- 
pon.  Ils  vont  pr.;rriue  t  >ut  nuds  y  Ic  n^ 
vivent  que  de  la  pèche.  (D.J.) 

MOSKOW,  (  Giog.)  les  François  pro, 
noncent  Mojxou  ,  mais  mal;  ce  mot  te 
doit  prononcer  Mnjkofy  parce  que  le  w 
lin.ii  de  la  langue  efclavone,qui  cii  d'uiagc 
en  Rulfte ,  en  Pologne  fit  ailleurs ,  eft  un  v 
cnnfone ,  &  feiMToiUmce  par  ces  peuples 
comme  un  f. 

Moskow  eft  une  grande  ville  ,  que 
Bafîlidcs  conquit  fur  les  Liihua.niem  i  la 
fin  du  onzième  liecle.  Elle  devint  alors 
un  pacrtarchat ,  &  la  capitale  de  l'empire 
rum^n  ,  &  elle  l'a  été  jufqu'à  \a  fonda- 
tion de  Saine  -  Pccersb  .urg  par  Pierre  L 
Oléarius  ,  le  firun  &  antres ,  ont  d.5cnc 
Moskow  dnns  leurs  voyages  ;  mais  les 
années  ont  caufé  tant  de  changements  .1 
cette  ville ,  qiie  leurs  defcriptions  ne  fonc 
plu»  vraies  aujourd'hui. 
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Cette  ville  e(l  partagée  en  quatre  par-  1 
ties ,  dont  chacune  efl  entouré  d'iule  mu-  I 
niUe  &  d'un  iaffé.  Elle  dépérit  tous  les 
jours ,  parce  que  la  plupart  des  maifbns 
^tant  de  bois  ,  les  incendies  y  font  (ré- 
quents ,  &  le  czar  a  défendu  qn*on  les  re* 
bâtit  de  pierre  ,  aHn  d'attirer  encore  mieux 
les  grands  &  les  riches  à  Saint-Pcccrs- 
boarg. 

Les  rues  de  AToskow  ne  font  pavées 
qu'en  peu  d'endroits ,  6c  remplies  de  va- 
gabonds &  de  gueux  ,  qui  décrouilènc  & 
afrafFinent  les  pai&iB  â  l'encrée  de  la 
nuit. 

Les  ^glifês  &  monafteres  y  brillene  en 

très-grand  nombre  ;  &  comme  chacun  a 
l'es  cloches ,  la  fonnerie  ne  finit  point.  Ces 
cloches  ne  fe  mettent  pas  en  branle  com- 
me les  nôtres  ;  on  les  fonne  par  le  moyen 
4*une  corde  qui  tient  au  battant. 

L'apcithicairerie  de  Moskow  c-toic  au- 
trefois !a  plus  confidérable  de  l'Europe  , 
parce  qu'elle  fournifloit  feule  les  armées 
&  les  grandes  villes  de  Ruifie  \  mais  les 
phofês  ne  Ibnt  plus  de  même  aujourd'hui. 

Les  environs  de  Mojkow  paroiîient 
trés-beaux,  &  les  Anglois  établis  dans  cette 
ville,  avoienc  trouvé  Part  d'avoir  dans  leurs 
jardins  au  mois  de  Février  des  rofcs  hâ- 
tives ,  des  oeillets  &  d'excellentes  afperges. 
Tout  le  pays  produit  du  bon  blé  ,  qu'on 
Cerne  en  Mai ,  &  qu'on  recueille  en  Sep- 
tembre. La  terre  porte  des  fruits ,  pourvu 
qu'on  la  fume  &  qu'on  la  cultive.  Le 
miel  y  eft  aufli  commun  qu'en  Pologne. 
Le  gros  &  le  menu  bL-tail  y  palt  en  abon- 
dance ;  en  forte  que  la  vie  y  ell  à  grand 
marche. 

Aloskow  efl  baii^née  au  fud-eft  par  la 
Moska ,  au  couchant  &  au  fud-ouelt , 
par  la  rivière  de  Neglina. 

Pierre-le-Grand  a  fait  faire  un  canal 
Moskow  i  Saint-Pétersbourg,  i>our 
Itabfir  une  correfpondance  entre  Pancien- 
ne  capitale  de  fes  itars ,  &  la  nouvelle. 
Ce  canal ,  aprt^s  av^ir  traverie  le  lac  d'O- 
nega ,  arrive  â  Moskow. 
'  Cette  viUe  eft  dans  une  plaine  fort  éten- 
due ,  à  i6o  lieues  N.  de  Cailà ,  240  de 
Condantinople  ,  260  de  Cracovie,  245 
de  Stockolm  ,  environ  360  de  Vienne  , 
&  650  de  Puis*  Ifing,  lèJoi^  C^flini ,  $7. 
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I  çi.  30.  lût.  çç.  36.  10.  Long.  Selon 
I  Timmerman  ,  56.  n.  15.  ht.  çç.  34, 

(  D.  J.  ) 

Moskow  ,  le  duché  de  ,  (  Géogr.  ) 
province  de  l'empire  Ruflien  ,  appelle  la 
Mofcovie  proprement  dite  »  pour  la  diftin* 

guer  de  tOut  l'empire  du  czar. 

Cette  province  particulière  a  titre  de 
duché  ;  car  pendant  long-tems  les  czars 
n'ont  été  connus  que  fous  le  titre  de 
grands  ducs  de  Mojiovte.  Elle  prend  fon 
nom  de  fa  capitale ,  qui  elle  -  même  le 
reçoit  de  la  rivière  qui  l'arrofe.  Les  autres 
rivières  principales  font  l'Occa  &  laCle^ 
ma ,  qui  vont  groflir  le  Volga.  Dans  I9 
partie  occidentale  du  duché  Ac  Moskow 
eft  une  grande  forêt  de  vingt-cinq  lieues, 
d'oii  ibrt  le  Boryfthene  ,  qui  de-là  pailè 
par  le  ducbl  de  Smolencko  ,  entre  en 
Lithuanic  ,  en  Pologne  ,  en  Ukraine  , 
ÊT.  Long,  du  duché  de  Moskow  53.  63, 
lat.  -ji.  5!i.  {D.  J.) 

MOSLEM  ,  {Htji.  mod.  ecclef.  )  nom 
par  lequel  les  Arabes  défignent  ceux  qui 
font  profelfion  de  la  religion  de  Maho* 
met  ;  le  mot  mufulman  qui  s'eft  intro- 
duit en  Europe  &  parmi  les  Chrétiens  , 
n'cft  qu'une  corruption  dn  mot  arabe 
mojliin  ,  qui  figni'ie  yriù-croyant. 

MOSQUEE,  f.  £  (  mod.  )  parmi 
les  Mahmnftans ,  c'eft  un  temple  &ftioj 
aux  exercices  de  leur  religion  ,  ce  moC 
vientdu  mot  turc  mefchit ,  qui  fignifiepro- 
prement  un  temple  fait  de  charpente  , 
comme  étoient  ceux  que  conftruifîreot 
M'abord  les  Mahométans  ;  c'ef^  de-lA  que 
les  Efpagnolsont  iii\tmefchita  ,  les  Italiens 
mo/cneta  t  &  les  François  &  les  .^nglois 
mofquc'c  &  mof]:aes.  Borel  le  dérive  du 
grec  (AtMKttf ,  vttulus  ,  à  caufe  que  dans 
l'alcoran  il  ell  beaucoup  parié  de  vache; 
d'autres  le  tirent ,  avec  plus  de  raifon ,  de 
majeiadf  qui  en  langue  arabe  iîgnifie  lUit 
adoration. 

Il  y  a  des  mofque'es  royales  fondées  pac 
les  empereurs ,  comme  la  Solimanie  ,  la 
Muradie  ,  Çfc.  A  Conftantinople  il  y  a 
dits  mofque'es  particulières  fondées  par  des 
muphti  ,  des  vilirs  ,  des  bâchas  ,  6v. 

Les  mojquces  royales  ou  jamts  ,  bâties 
par  les  flutans  ,  &  qu'on  appelleyWlafyAy 
d'un  nom  gén^^ie  qui  ugntfe  rwfal , 

font 
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font  ordinairement  accompagni^es  (Tacacîe- 
mies  ou  grandes  écoles  bâties  dans  leur 
enceinte  ou  dans  leur  voîfînage;  on  y 
efifeigne  le?  loix  &  l'alcoran  ,  &  ceux  qui 
font  prépoliésâ  ces  acadtfmies ,  fe  nomment 
MHdlerfi,  n'en  fbitent  que  pour  remplir 
dei  places  de  mollaks  ou  de  juges  dans  les 
provinces.  Elles  font  auflî  accompagnées 
c'iautrets  cm  hApitamc  pour  recevoir  les 
pauvres,  les  malades,  les  infenfôs.  Les 
mofqdées  royales  ont  de  grands  revenus  en 
fonds  de  terre ,  &  les  autres  à  proportion , 
icion  la  libéralité  de  leurs  fondateurs. 

On  n'apperçoit  dans  les  mofquéet  ni  figu- 
res ,  ni  images,  parce  que  l'alcoran  les 
d^end  expreffément,  mais  plufieurs  lampes 
fufpenducs ,  &  plufieurs  petits  dômes  fou- 
tenus  de  cotonnes  de  marbre  ou  de  jafpe  ; 
elles  font  quarrécs  de  ibiideinent  bâties.  A 
rentrée  eft  une  grande  cour  plantée  d'ar- 
bres toufùs  y  au  milieu  de  laquelle  &  fou- 
fenr  fous  on  veftibnle  eft  une  fontaine 
avec  plufieurs  robinets  &  de  petits  baflîns 
de  marbre  pour  Vabàu  ou  ablution.  Cette 
«onr  eft  environnée  de  dotcret  oè  aboudf- 
l^nc  des  chambres  pour  les  imans  &  autres 
tfiiniftres  de  la  religîoff ,  &  même  pour  les 
dbidiins  &  les  pauvres  pailàtis.  Chaque 
Httifquit  a  auffi  fes  minarets ,  d*où  les 
naezins  appellent  le  peuple  à  la  prière. 
Quand  les  Mufutmans  s*y  aflèmblent,  avant 
«tue  d'y  entrer  ils  fe  lavent  le  vifage ,  les 
mains  &  les  piés.  Ils  quittent  leur  chaul- 
fure  &  entrent  enfuite  avec  modedie, 
&luenc  le  mirob  ou  niche  placé  au  fond  du 
temple  &  tourné  vers  la  Mecque.  Ils  lèvent 
enfuite  dévotement  les  yeux  au  ciel  en  fe 
bouchant  les  oreilles  avec  les  pouces  ,  & 
inclinent  profondément  par  refpeâ  pour 
Je  lieu  d'oraifon.  £nhn  ils  fe  placent  en 
lîlence,  les  hommes  dans  le  bas  de  la 
tnofqufe  ,  les  femmes  dans  les  galeries  d'cn- 
hauc  ou  fous  les  portiçies  extérieurs  :  li 
ils  font  ^s  à  genoyx  iùrwi  capis  on  fur 
îa  terre  nue  qu'ils  baifent  trois  fois  ;  de 
temps- cn-remps  iU  sWeyenc  fur  leurs 
tdons ,  &  toomem  la  rôte  à  droite  &  â 

eauche  pour  fatuer  le  prophète ,  ainfî  ^ue 
»  bons  &  les  mauvais  anges.  L'iman  tait 
ik  haute  voix  4a  prière  que  le  peuple  répète 
tnot  pour  moc  Les  dômes  des  mojquéts 
^  . les  minarets  font  fiaromuis  4'aiiHitl9 
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qui  portent  un  croiflânt  :  les  Turcs  oflt 
changé  en  mofquies  plufieurs  églifcs. 

MOSQUITES  ,  f.  f.  (  Médecine,  )  bou- 
tons de  couleur,  ^geâcte  qui  paroiflèat 
fur  la  peau  ,&  fontfuivis  d'une démangeai- 
fon  inlupportable  ;  cette  maladie  eft  com- 
mune dans  les  Indes. 

On  guérit  cette  démangeaifon  pnr  un 
mélange  d'eau  ,  de  vinaigre,  de  crvfiaL 
minéral ,  dans  lequel  on  trempe  on  Gage 
qu'on  applique  fur  la  partie  ;  on  doit  fe 
garder  de  remuer  les  humeurs  &  de  les^ 
faire  rentrer  au  dedans  par  l*ufage  des 
purgatifs  ;  les  fndorifiques  avec  les  topiques 
paroiffent  lesleuls  remèdes  indiqués. 

MOSSENIGAwiMOSENIGO,  (GA)ï7.) 
ville  de  la  Morée,  dans  le  Belvédère ,  que 
M.  de  Witt  place  au  nord  de  la  ville  de 
Coron ,  &  fur  le  golfe  de  ce  nom  i  ce  n'eft 
pas  l'ancienne  Mefsene  ,  qum  ipfendifenc 
Corneille  U  Maty.  (£)./.). 

MOSSYIJTES  ou  MOSSILICUS  , 
(Géo^.  anc.)  port  &  promontoire  de 
l'Ethiopie.  Le  P.  Hardouin  dit  qu'on  ap- 
pelle i  préTent  le  promontoire  le  cap  de 
Gatdatu. 

MOSTAGAN  ou  MONSTAGAN, 
{Géog.  )  ancienne  Ôc  forte  ville  d'Afrique^ 
au  royaume  d'Alger ,  avec  un  château  , 
une  mofquée,  &  un  bon  port  nommé 
Caritnay  parles  Romains,  à  20  E.  d'Oran. 
Long,  félon  Ptolomée  ,  14  70  lat.  3  3  40. 

MOSTAR,  (  Géog.  )  v.llè  de  Dalmaîie 
dans  1  Hercegovine.  Quelques-uns  la  pren- 
nent pour  l'ancfenne  Satoniana  de  Ptolo- 
mée ,  &  d'autres  pour  Pancienne  Ândecrium 
ou  Andrecium  ;  quoi  qu'il  en  foit ,  elle 
appartient  aux  Turcs,  &  eft  toujours épifl 
copale.  Elle  eft  fituéc  â  40  milles  N.  del« 
ville  de  Narenta.  Long,  itf  ix  Uu.  41  42, 
MOSUL,o«  MOUS5UL,MrMOUSS  AL, 
\Géo^.  )  par  Ptolomée  Durbeta,  ville  forte 
d'Aûe,  dans  le  Diaibeck,  fur  la  rive 
droite  du  Tigre.  Elle  eft  aujourd'hui  pref- 
quc  toute  ruinée ,  n'a  que  de  petits  bazaïf 
borgnes  I  &eft  cependant  fréquentée  par 
desn^odans  Arabes  &  des  Curdes  \  on 
croit  que  c'eft  de  l'autre  cAté  du  Tigre  que 
commencent  les  ruines  de  l'ancienne  Ni- 
nive.  La  chaleur  eft  cxcellive  à  Aloful, 
encore  plus  grande  qu'en  M^Ibpotamieit- 
,lfiag,Umk     vojragears  ,^aoiat, 
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Les  cablîs  arabiques  font  bien  diffé" 
rèhces,  car  elles clonnent  i  Mojùijj  degc^ 
de  lonàitudc,  éc  34  jode/oftfttÂ  ièpcen- 

trionafc, 

MOSYLON,  (G/o^.u/ic.)  promontoire 
if  port  de  l'Ethiopie  ,  foiisl  Ej^yptc  Pline, 
Uvm  f^,  c.  xxix  ;  appelle  le  port  Moffylxus, 
&Ie  promontoire  .Uojfyhcum.  Le  r .  Har- 
^uin  dit  que  te  promontoire  eft  aujour- 
d'hui le  cap  de  Cardafu. 

MOSYNIENS  ou  M0SYN(ECIENS, 

(  Géoij.  anc.  )'  en  latin  Mi  jin.rct  ;  par  PtO- 
lomce  Miixiani  ;  par  Pline  ,  Av.  VI ,  chap. 
iy ,  Mojf^ai ,  âc  par  quelques  auteurs  Mo- 
fyni  'y  nom  de  cettnns  peuples  montagnards 
qui  ipgeoient  dar.s  des  t>)tirs  de  bois ,  &: 
qui  iétolent  du  voiiioage  du  Pont-Ëuxin  ; 
leur  nom  veut  dire  u  même  chofc  que 
turricola:-  Mêla,  Scrabon  ,  Apollonius,  Se 
fur-tout  X^nophon ,  nous  apprennent  plu- 
fîeurs  partiaitaritft  fore  étranges  de  ces 
peuples  barbares.  Us  ne  vivoient  que  de 
glani^s  &  de  la  chair  des  bétes  fauvages 
qu'ils  tuaiont  à  lachaHe;  ils  s'imprimoient 
des  marques  fur  tout  le  corps,  comme 
font  de  nos  jouri  pluficurs  Indiens  ;  ils  ne 
connoiffoient  aucune  loi  de  pudeur  &:  de 
dfécence  dans  toutes  les  aôions  naturelles  ; 
ma^  line  chofe  unique  dans  Thiftoire  ,  leur 
-p|ufi  haute  tour  fer  voit  de  demeure  au  roi 
qu'ils  ëlifôient ,  tt  qui  etoit  le  plus  mal- 
lljeureux  des  hommes  ;  ils  le  cenoient  nuit 
9l  jour  fous  une  forte  garde  ;  il  falloir  qu'il 
terminât  cous  leurs  diitérends  comme  juge  : 
fi  néanmoins  il  lui  arrivoit  de  mal  ju^er , 
iU  Temprifonnoient ,  &  fuivant  la  nature 
des  ca; ,  le  laifibienr  plus  on  moins  long- 
temps I  jns  lui  donner  denourricure.  {D.J.) 

MOSYNOPOLIS,  [Géog.anc.)  ville 
que  Nic<:tas  6c  Ct'drcne  mettent  dans  la 
Thtace,  chez  les  Mofynœà  ou  M  Jlyni  db 
Pline,  c'cft-à-<.îirc',  peuples  qui  habitaient 
dans  des  tour.s  fur  les  bords  du  Pont- 
Euxin.  it^oye^  MoSYNIENS.  (  jD.  /J 

MOT ,  f,  m.  (  tof.  Gram.  j  il  y  a  trois 
choi  es  à  conGd^rer  dans  les  mott ,  le  maté- 
riel ,  re'rymûlogie ,  la  valeur.  Le  ma^ 
téricl  des  mots  compr  end  tout  ce  qui  con- 
cerne les  forufimples  oa  articulés  qui  con£. 
tknent  les  fylhbes  qiû  en  font  les  pasdet 
intégrantes  ,  &:  c'eiî  ce  qui  fait  lamatÎOTe 
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Prosodie  ,  Lettres  ,  Coksdwne  ; 
Voyelle,  Diphtongue,  &c  L'étymo- 
lo^ie  com^end  ce  qui  appartient  à  la  pr«>  ' 
miere  origine  des  xno»,  à  leurs  gén  .'rations 
fuccefliv'es  &  analogiques,  &  aux  ditfé- 
rences  altérations  qu'ils  fubiflent  de  tempe 
à  autre ,  &:  c'efl  la  matière  des  artieUs 
Etymolooie  ,  Formation  ,  Onoma- 
topée, Métatlasme  w«c  fis  ^tets^ 
Euphonie ,  Raonb, Langue.  jÊni€lt 

iljy  §  ii  &C. 

Pour  ce  qui  concerne  la  valeur  des  mottf 

elle  confifte  dans  la  totalité  des  idées  qui 
en  conlUtuent  le  fens  propre  &  âguré.  Un 
mot  e(l  pris  dans  le  fens  propre  lonqu'il  eft> 
employé  pour  exciter  dans  l'efprit  l'idée 
toule  que  l'ula^e  primicif  a  eu  intention 
delm  niirefignifier  :  A;  il  eft  pris  dans  un 
fens  figuré  lorfqu'il  préfente  â  l'efprit  une 
aïKre  idée  totale  à  laquelle  il  n'a  rapporr 
que  par  l'analogie  de  celle  qui  e(l  Tobiee 
du  (îens  propre.   Ainfi  le  fens  propre  eft: 
antérieur  au  fens  figuré  ,  il  en  c'À  le  fonde-, 
ment  ;  c'ett  donc  lui  qui  caraûérife  la  vraie- 
nature  des  ntots ,  &  le  feu]  par  conféquest 
qui  doive  être  l'objet  de  cet  article  :  ce; 
cjiii  appartient  au  fens  figuré  eft  traité  auXi 
articles  Figure,  TROPEdi«c fiseJpeces,$CC^ 
La  voie  analytique  &  expérimentale  me: 
paroit  â  tous  égards  &  dans  cous  les  genres» 
la  plus  sAre  que  puiflè  prendre  Tefprir  hu- 
main pour  réufTir  dans  fes  recherches.  Ce 
principe  juliifié  négativement  par  la  chût» 
de  la  plupart  des  hypothefes  qui  nVroieiM 
de  réalicé  que  dans  les  rètes  qui  les. 
a  voient  conçues  ,  &  pofitivement  par 
les  (ttccdft  ru>ides  &  prodigieux  de  la 
phyfique  moderne  ,   aura  par  -  tout  la: 
même  fécondité  ,  &  l'application  n'ea 
peut  être  qu'heureufe ,  même  dans  les  ma- 
tières grammaticales.  Les  mots  font  com- 
me les  inftrumcns  de  la  maniieftation  dec 
nos  pcnlécs  :  des  iniirumens  ne  peuvent^ 
^cre  bien  connus  que  par  leurs  fervices^ 
&  les  fervices  nefe  devinent  p^inr  ,  on  le$ 
éprouve  ;  on  les  voie ,  on  les  obferve.  Lea. 
duSrens  ufages  des  langues  font  donc», 
en  quelque  manière,  les  phénomènes  gram- 
maticaux, de  l'obfietvation  delquels  il  tauc 
s^âever  i  I»  gjfnéndifation  d»  principes 
aux  notions  imivcrfelles. 

.  -Ot.k  fceoBicB.  coller  d'ail  jeté 
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langaes ,  montre  fenfiblemerit  tfÊb  lë  cobiir 
&  l'efprit  ont  chacun  leur  langage.  Celui 
du  cœur  eil  infpirë  par  la  nature  &  n'a 
prefqne  rîen  d'arbitraire,  anlfi  efi-il  égale- 
ment cnrcndii  chez  toiire  les  nations  ,  & 
il  femble  même  que  les  brutes  qui  nous  en- 
■vironnent  en  «enir  quelquerob  Tintelli- 
gence;  le  vocabulaire  en  c\\  court ,  il  fe 
séduit  aux  feules  interjedions ,  qui  ont 
|iar-coiie  les  mêmes  radicaux ,  parce  qu'elles 
rienntfntila  conHiturion  phyfïque  de  Por- 
^e.  yiyei  IMTEIUECTION.  £lles  défi- 
rent dans  celui  oui  t'en  fert  une  affiâion, 
on  fentiment  ;  elles  ne  l'excitent  pas  dans 
l'amc  de  celui  qui  les  entend ,  elles  ne  lui 
en  préfentcnc  que  l'idée.  Vous  converfez 
•vee  Tocre  ami  tjne  la  gontte  retient  au  lit  ; 
tout  â  coup  il  vous  inrerrompt  par  a/u ,  ahJ/ 
Ce  cri  arraché  par  la  douleur  cft  le  figne 
naturel  de  Pexiflence  de  ce  fentiment  dans 
fon  ame ,  maisil  n'indique  aucune  idée  dans 
fon  efprit.  Par  rapport  à  vous ,  ce  mor  vous 
«onununique-r-il  la  même  afiefiHon?  Non; 
vous  n'y  tiendriez  pas  plus  que  votre  ami, 
te  vous  deviendriez  ion  écho  :  il  ne  fait 
naître  en  vous  que  Pidée  de  Teidflence  de 
ce  fentiment  douloureux  dans  votre  ami , 
préctfément  comme  s'il  vous  eût  dit  :  voilà 
çue  je  reffeiH  une  vhe  &  fiéite  éoideur»  La 
différence  qu'il  y  a ,  c'eft  que  vous  êtes 
bien  plus  perfwné  parle  cri  intcrjeâif, , 
que  yôus  ne  le  fenes  par  !a  proportion 
neide  que  je  viens  d'y  fubftitucr  :  ce  qui 
prouve ,  pour  le  dire  en  paHant ,  aue  cette 
propofition  n'eft  point,  comme  leparoît 
dire  le  P.  Bufficr ,  grammaire  françoije , 
ï6*3  îG^  ,  l'cqur valent  de  rinterjeâion 
ouf,  ni  d'aucune  autre  :  le  langage  ducccur 
le  fidt  auffî  entendre  au  coeur,  qdoîqne 
plr  occafion  il  éclaire  refprit. 

Je  donnerois  à  ce  premier  ordre  de  mots 
le  mAn  Sa^êift^  pour  le  «fifKngtier  de 
cens  qui  appartiennent  au  langage  de  l'ef- 
f itey  &: jVie  je  défigncrois  par  Xa  titre  d'énon- 
«Jorî^.Cenx-ci  Ibnr  en  plus  grand  nombre, 
éè  font  que  peu  ou  point  naturels,  &:  doi- 
VMt  leur  exiltence  &  leur  li^niticacion  à 
Il  comrentiôif  nfudle  ftyttnite  de  chaque 
lution.  ])vu\  différences  purement  maté- 
tielles ,  mais  qui  tiennent  apparemment  à 
«eHei  de  la  native  même ,  fanUenc  les 
|Mtt^  Mtarélleiiiéitt  eoi  demc  daflès ,  les 
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mots  déclinables  dans  Pune,  &  lés  tndl$« 
nables  dans  l'autre.  Voye;  Indéclinable." 
Ces  deux  propriétés  oppofées  Ibnc  troo  my- 
formément  attachées  aux  mêmes  eipeces 
danstous  les  idiomes,  pourn*étrepas  des  fui- 
tes néceifaires  de  l'idée  dtlUnâîre  des  deux 
claffes ,  &  n  ne  peut  être  qu'utile  de  re- 
monter,  par  l'examen  analytique  de  cçs 
caraâeres ,  jufqu'à  l'idée  efrenrieîle  qui  en 
eft  lé  fbndiefment  ;  mais  il  n'y  a  que  la  dé-. 
cKnabilité  qui  puiffe  être  robjct  de  cette 
analyfe  ,  parce  qu'elle  eftpofirivc  &:  qu'elle 
tient  à  des  faits,  au  Heu  que  l'indéclinabt' 
lité  n'eft  qa*nne  pn^riéeé  négative ,  &  qui 
ne  peut  nous  tien  indiquer  que  par  un 
contraire. 

I.  Desmots  déclinables.  Les  vanaitioflS  qi}t 
réfultent  de  la  déclinabilité  des  mots  ,  fmc 
ce  qu'on  appelle  en  grammaire,  les  nombres^ 
les  cAf ,  ]eigetifei;\mferf9iÙM,  les'tMnrpj, 
&  les  modes. 

I*.  Les  nombres  font  des  variations 
qui  défignent  les  différentes  quoriMk  Vof. 
Nombre.  Ceft  celle  qui  cft  la  plus  uni- 
verfellement  adoptée  dans  les  langues  , 
la  plus  conftamraént  adonTe  dans  touték 
les  cfpeccs  de  mots  déclinables  ,  fa  voir  lès 
noms  ,  les  pronoms,  les  adieâifi(,  &  les 
verbes.  Ces  quatre  eQiects  db  amidoivent 

donc  avoir  une  fignihcatMMl  fenlameittidè 
commune  ^  au  moins  jufqii'i  un  certain 
poîiit  î  tfne  propriété  matérielle  qui  leuc 
eftcommune,fu  ppofe  n  Jce  i  la  i  rement  quetp 
que  chofe  de  commun  dans  leur  nature  , 
&  la  nature  des  (î^nes  conlille  dans  leur 
iigniiication ,  mais  il  eQ  certain  qu'on  ne' 
peut  nombrer  que  des  êrres  ;  &  par  con- 
féquent  il  Icmble  ntceliaire  de  conclure 
que  la  fignification  fondamentale  ,  com* 
mune  aux  quatre  efpeccs  de  mots  décli- 
nables ,  conGite  à  préfenter  i  l'efprit 
les  idées  des  êtres ,  toit  réels  ,.l<Nt  abC^ 
traits ,  qui  peuvent  être  les  objets  de  aotré 
penfée. 

Cette  condufion  n'eft  pas  conforme , 

l'avoue  ,  aux  principes  de  la  grammaire 
générale  ,  port^  U ,  chM.  y  *  ni  à  ceux  dtt 
M.  du  MaHàis ,  de  M.  Dudoc ,  de 
Kromant:  el'eperd  en  cela  l'avantage  d'être 
fuutenue  ^ds  des  autorités  d'autant  plus 
nbnd^tantes .  que  tout  le  monde  connoic 
les  ^andes  lumières  dé  ces  autcucs 
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pcâables  :  maïs  enfin  des  autorités  ne  font  < 
que  des  motifs  &  non  des  preuves  ,  &  i 
files  ne  doivent  fervir  qu'à  confirmer  des 
concîufions  dcduices  légitimement  de  prin- 
cipes incontellables ,  &  non  à  établir  des 
pnnctpef  peu  ou  point  dîfcucës.  J'ofe  me 
flatter  que  !a  fuite  de  cette  analyfe  dé- 
montrera que  je  ne  dis  ici  rien  de  trop  :  je 
continue* 

Si  les  quatre  efpeces  de  mots  dédina- 
b'es  préfentent  éga'cment  à  l'efprit  des 
idées  des  êtres  ;  la  différence  de  ces  efpe- 
ces doit  donc  venir  de  la  différence  des 
points  de  vue  fous  Icfquels  elles  font  en- 
^fager  les  éues«^  Cette  conféquence  le 
confirme  par  la  £fi!iSrence  même  des  loix 
qui  règlent  par -tout  l'emploi  des  nom- 
bres relativement  à  la  diverlité  des 
elpeces* 

A  l'égard  des  noms  &  des  pronoms ,  ce 
font  les  befoins  réels  de  l'enonciation  , 
^Tajprés  ce  qui  exifte  dans  l'efprit  de  celui 
qui  parle ,  qui  règlent  le  choix  des  nom- 
bres. Ceft  tout  autre  chofe  des  adic-flifs 
&  des  verbes  :  ils  ne  prennent  les  termi- 
naifons  numériques  que  par  une  forte 
d'imitation  ,  &  pour  être  en  concordance 
avec  les  noms  ou  les  pronoms  auxquels  ils 
ont  rapport ,  &  qui  tonc  comme  Irars  ori- 
ginaux. 

Par  exemple ,  dans  ce  début  de  la  pre- 
mière fable  de  Fhcdre ,  rivum  eumdem 
iofUM  &  egnus  rentrant fitî  eomptdfi  ;  les  qua- 
tre noms  rivum  ,  lupus  ,  agnus  ,  &  fui  ^  font 
au  nombre  fmgulier  ,  parce  que  l'auteur 
ne  vouloir  ft  ne  dervÀ  efiêâivement  d^fi' 

£er  qu'un  feul  ruifTeavi  ,  un  feul  loup  ,  un 
il  agneau  i  &  un  feul  &  même  befoin  de 
boire-  Msus  c^eft  par  imitation  de  pour  s*ac- 
corder  en  nombre  avec  le  nom  nvum ,  que 
Tadjcâif  eumdem  efl  au  fîngulier.  Cefi  par 
la  même  raifon  d'imitation  &  de  concor- 
dance que  le  ▼erbe  rtneram  &  l'adjeâif- 
.  verbe  ou  le  participe  compu/fi,  font  au  nom- 
bre pluriel;chacundeces/norjs'accordeainfi 
en  nombre  avec  la  coOefiiott  des  deux  noms 
finguliers,  iSmNtf dP4fU(r,  quiContenfemble 
pluralité. 

Les  quatre  efpeces  de  mots  réunies 
en  une  feule  claMe  par  leur  déclinabi- 
hfé  f  fe  trouvent  ici  divifiies  en  deux 
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ordres  ctnâ&ciSjé»  par  des  pond  de  mi 

di^érens.  «  • 

Les  inflexions  numériques  des  noms  flc 

des  pronoms  fe  décident  dans  le  difcouts 
d\ipr(}s  ce  qui  exiile  dans  l'efprit  de  celui 
qui  parle  :  nuus  quand  on  fe  décide  par 
foi  -  même  pour  le  nombre  fmgulier  en 
pour  le  nombre  pluriel ,  on  ne  peur  avoir 
dans  rePpric  que  des  êtres  déterminas  s 
les  noms  &  les  pronoms  préfentent  donc 
à  l'efprit  des  êtres  déterminés  ,  c'eft 
là  le  point  de  vue  commun  qd  leiv  e0 
propre. 

JBdais  les  adjeâifs  &  les  verbes  ne  fe 
revêtent  des  terminaifbns  num^ques  que 

par  imitation  ;  ils  ont  donc  un  rapport 
nécefliiire  aux  noms  ou  aux  pronoms,  leurs 
corélari&  :  c*eft  fe  rapport  d*identitë  qui 

fuppofequelesadjedi^  &  les  verbes  ne4>ré- 
fentent  à  l'efprit  que  des  êtres  quelconques 
&  indétermmés ,  voy.  IDENTITÉ ,  &  c  eft 
là  le  point  de  vue  commun  qui  ell  propre  à 
ces  deux  efpeces,  &  qui  les  dittingue  des 
deux  autres. 

1^.  La  même  doârine  que  nous  venons 
d'établir  fiir  la  théorie  des  nombres  ,  fe 
déduit  de  même  de  celle  des  cas.  Les  cas 
en  général  font  des  rerminaifons  différentes 
qui  ajoutent  à  l'idée  principale  du  mot  l'idée 
acccifoire  d'un  rapport  déterminé  à  l'ordre 
analytique  de  l'énonciation.   ^oyet  Cas  , 

£•  /es  articUs  des  dijferen.t  eus.  La  didinâion 
des  cas  n'elt  pas  d'un  ufage  univerfd  dans 
toutesleslangoes,  mais  elle  eftpt^ble  dans 
toutes  ,  puirqu'clle  exifte  dans  ciuclques- 
unes  j  te  cela  fuffit  pour  en  £ure  le  fonde- 
ment d*ttne  diiorte  générale. 

La  première  obfervation  qu'elle  fournir , 
c'eft  que  les  quatre  efpeces  de  mots  décli- 
nables reçoivent  les  inflexions  des  cas  dans 
les  langues  qui  Jes  admettent ,  ce  qui  indi- 
que dans  les  quatre  efpeces  ime  fignification 
fondamentale  commune  :  nous  avons  déjà 
vu  qu'elle  conliHe  à  préfenter  à  l'efprie 
les  idées  des  êtres  réels  ou  abUrairs  qui 
peuvent  être  les. objets  de  nos  penfées  ; 
&  Ton  dëduiroie  la  même  conféquence 
de  la  nature  des  cas  ,  par  la  raifon  qu'il 
n'y  a  que  des  êtres  qui  fuient  fufceptibles 
de  rapports  ,  6e  qui  puiflènt  es  être  les 
termes. 

La  féconde  obfervation  qui  njûc  d»^ 
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hfiigè  à»  cis,  c'eft^ue  deux  fortes  de 

principes  en  règlent  le  choix,  comme  celui 
des  nombres  :  ce  font  les  beioins  de  renon- 
ciation ,  d'après  ce  quî  exifte  dans  l'efprit 
de  celui  qui  parle  ,  qui  fixent  le  choix  des 
cas  pour  les  noms  &  pour  les  pronoms  ;  e'eft 
«ne  nSSSaa  dlmtcanon  &  de  concordance 
qui  eft  décidé  ponr  les  adjeftib  &  pour  les 
verbes. 

Ainfi  le  nom  rhwn  ,  dans  la  phrafe  de 
Phèdre)  efl  à  Paccufanf,  parce  qu'il 
le  complément  de  la  prëpolîtion  ad ,  & 
qfie  le  complément  de  cette  prépofîtion  eft 
ailiijetti  par  Tufage  de  la  langue  latine  à  fe 
revêtir  de  cette  terminaifon  ;  les  noms 
ùipus  &  ûgnus  font  au  nominatif  ,  parce 
que  chacun  d'eux  exprime  une  partie  gram- 
maticale du  fujet  logique  du  verbe  vénérant, 
&  que  le  nominatif  ell  le  cas  dediné  par 
l'uPage  de  la  langue  latine  â  défigneiye  rap- 
port à  l'ordre  analytique.  Voilà  des  raifons 
de  néceff\té  ;  en  voici  d'imitation  :  l'ad- 
Seâîf  twndem  eft  â  Paccufatif ,  pour  s'accor- 
der en  cas  avec  fon  corrélatif  nvum  ; 
l'adjeâif-verbe,  ou  le  paxtiapc  compuiji ,  eft 
an  nominatif,  pour  s'accorder  aufli  en  cas 
avec  les  noms  &  éigiuu  auxquels  il  eft 
appliqué.  ^ 

Cea  nous  ronrmr  encore  lél  mêmes  con- 
féquences  déjà  établies  à  l'occafion  des 
nombres.  La  diverfité  des  motifs  qui  déci- 
dent les  cas,  divife  pareillement  en  deux 
ordres  les  quatre  efpeces  de  mots  déclina- 
bles ;  &  ces  deux  ordres  font  précifément 
Jes  mêmes  qui  ont  été  diflingués  parladiver- 
iîtë  des  principes  qui  règlent  le  choix  des 
nombres.  Les  noms  &  les  pronoms  font  du 
premier  ordre ,  adjcdiis  &  les  verbes  font 
du  fécond. 

Les  cns  défîgnent  des  rapports  détermi- 
nés ,  &  les  cas  des  noms  &  des  pronoms 
fe  décident  d'après  ce  qui  exifte  dans  l'ef 
prit  de  cc'u'  qui  parle  :  or  on  ne  peut  fixer 
dans  fon  efpnt  que  les  ra  ports  des  êtres 
déterminés ,  parce  tfwe  des  êtres  indJtcr- 
mincs  ne  peuvent  avoir  des  rap  ît  rts  fixes. 
Il  fiiit  donc  encore  de  ceci  que  les  noms  & 
les  pronoms  préfencent  à  Teiprit  des  êtres 
d^erainés. 

An  contraire  les.  cas  des  adjeâifs  & 
des  verbes  ne  fervent  qu'à  mettre  ces 
diieoes  de  mov  en  concocdance  avec 
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teurs  eoirAatt6  ;  nous  pouvons  donc  en 

conclure  encore  que  les  ad  câifs  &  les 
verbes  ne  préfentent  i  l'efprit  que  d^s 
êtres  indéterminés,  putfqu'ils  ont  facfbin 
d'une  de'tcrminaifon  accidentelle  pour  poo» 
voir  prendre  tel  ou  tel  cas. 

3^.  Le  fyflémedes  nombres  Bc  celin  des 
cas  font  les  mêmes  pour  les  noms  &  pour 
les  pronoms  j  &  l'on  en  conclut  également 
que  les  uns  &  les  autres  préfentent  â  Tefl 
prit  des  êtres  déterminés ,  ce  qui  conftitue 
ridée  commune  ou  générique  de  leur  effen- 
ce.  Mais  par  rapport  aux  genres ,  ces  deux 
oarties  d  oraifon  fe  f^aratt  te  fnivent  des 
loix  différentes. 

Chaque  nom  a  un  genre  fixe  &:  dt'cer- 
miné  par  l'olàige  i  ou  par  la  nature  de  Tcb- 
jet  nommé  ,  ou  par  le  choix  libre  de  celui 
qui  parle,  ainfi  pmer  {pcrc)  ell  du  nvaf- 
cufin,  mater  (  mère  )  ert  du  féminin  ,  par 
nature:  bcculus  ^  bâton  )  eft  du  mafculin, 
menfa  (table )  eft  du  féminin ,  par ufage ; 
finis  en  latin ,  duché  en  françois ,  font  du 
mafculin  ou  du  ft'minin ,  au  gré  de  celui 
qui  parle.  Kuyr;^  GENRE.  Les  pronoms  au 
contraire  n'ont  point  de  genre  fixe;  de- 
fortequefous  la  même  terminaifon  oufous 
desterminaifuns  différentes,  ils  font  tantôt 
d*un  genre  &  tanedt  dMin  autre,  non  ao 
gré  de  celui  qui  parle,  mais  félon  le  genre 
même  du  nom  auquel  le  pronom  a  rapport: 
ainfi  ty«  en  grec  ;  ego  en  latin  ;  «•*  en  alle- 
mand ;  10  en  italien  ;  je  en  françois  ,  font 
mafculins  dans  la  bouche  d'un  homme ,  âc 
fAninins  dans  celle  d'une  femme  ;  au  con- 
traire i7  toujours  mafculin ,  6c  rife  tou- 
jours féminin  ,  quoique  ces  deux  mots ,  au 
genre  prés ,  aient  le  même  fens ,  ou  plutôt 
ne  foient  que  le  même  mot ,  avec  dim&en* 
tes  inflexions  &  terminaifons. 

Voilà  donc  entre  le  nom  &  le  pronom 
un  rapport  d'identité  fondé  fur  le  genre  ; 
mais  l'identité  fuppofe  un  même  érre  pré- 
fente  dans  l'une  des  deux  elpeces  de /rc/j 
d'une  manière  précife  &  déterminée,  Âc 
dans  l'autre  ,  d'une  manière  vague  &  indé- 
lînie.  Ce  qui  précède  prouve  que  les  noms 
&:  les  pronoms  préfentent  également  i 
l'efprit  des  ctrcs  dc'rcrmincs  :  i'  faut  donc 
conclure  ici  que  ces  deux  efpeces  difici  cnt 
entr  elles  par  fidée  déterminanve:  1  iJ^e 
précife  qui  dêtenmne  dans  le»  noins ,  cil 
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vague  &  îndcfinie  dans  les  pronoms  ;  & 
cette  idée  eil  fans  douce  le  fondement  de 
la  diftinâton  des  genres ,  pdfque  les  genres 
appartiennent  exclufivemcnt  aux  noms ,  Se 
ne  Te  crouveoc  dans  les  pronoms  que  com- 
me ta  \vrtéc  des  noms  amquds  in  fe  rap- 
portent. 

Les  genres  ne  font,  par  rapport  aux 
noms ,  que  diiié'rencesdailès  dans  iefquelles 
on  les  a  dillribu^s  aflez  arbicrairement  ; 
mais  à  travers  la  bizarrerie  de  cette  diftri- 
bution  >  la  diHinâion  même  des  genres  & 
dénominations  qu'on  leur  a  données  dàns 
tontes  les  langues  qui  les  ont  reçus  ,  in- 
diquent alTez  clairement  que  dans  cette 
diltribution  on  a  prétendu  avoir  égard  i 
la  nature  des  êtres  exprimas  par  les  nom«;. 
ybyei  Genre.  C'ell  précirJmenc  l'idée 
déimnmative  qui  les  caradérife ,  l'idée 
fpécifiquc  qui  les  diflinguo  des  autres  efpe- 
ces:  les  noms  font  donc  une  eipece  de  mots 
déclînables  qui  préféntent  i  Pefpric  des 
éires  déterminés  par  l  idée  de  leur  nature. 

Cette  condulîon  acquiert  un  nouveau 
degré  de  cerritude ,  (1 1  on  fait  attention  à 
la  première  divifion  des  noms  en  appeliaiifs 
&  en  propres,  &  à  la  foudivifion  des  appel- 
latifs  en  génériques  &  en  fpécifi^ues.  L'idée 
déterminante  «Bs  les  noms  appellatifs,  cil 
celle  d'une  nature  commune  à  plulieurs; 
dans  les  noms  propres ,  c'eft  l'idée  d'une 
narnre  individuelle  ;  dans  les  noms  gé- 
nériques ,  l'idée  déterminante  cft  celle 
d'une  nature  commune  à  toutes  les  efpe- 
cas  oomprifês  fous  un  même  genre  &  à 
tous  les  individus  de  chacune  des  ces  efpe- 
€0t;  dans  les  noms  Ipécitiques,  l'idée  dé- 
ttrmwanee  eft  ceHe  d'^e  nature  qui  n*eft 
commune  qu'aux  individus  d'une  feule 
•fpece.  Anitrud^hommey  brute, chien ,  cheval, 
êtc  font  des  noms  apellacifi;  an/mal  efî 
générique  â  l'égard  des  noms  Ammm 
iruiCy  qui  font  fpécifiques  par  rapport  â 
antmal  ;  brute  eft  générique  â  l'égard  des 
noms  chien,  chtval,  &c.  &  ceux-ci  fone 
fpécifiques  à  l'égard  de  brute  :  Ciceron  , 
Médor ,  Buciphele,  font  des  noms  propres 
compris  fimaleifpécifiqnesAMiMM',  ditn , 

cheval. 

Il  en  eii  encore  des  adjeâifs  &  des 
verbes»  par  rapport  aox  genres,  comme 
par  rapporr  am  noidbies  de  aux  cas  :  ce 
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font  dc<r  terminaifons  ditTi'rentCs  qu'îîa 
prennent  fuccelllvenienc  ieion  le  genre 
propre  du  nom  auquel  ils  ont  rapport» 
qu'ils  imitent  en  quelque  manière,  &avec 
lequel  ils  s  accordent.  Ainfi  dans  la  mémo 
phrafe  de  Phèdre, l'adjeâifeiimi/ff/R  a  une 
inflexion  mafculine  pour  s'accorder  en 
genre  avec  le  nom  rivum^  auquel  il  le  rap- 
porte; &  l'adiedif  verbe  ou  participe  com- 
pulfi ,  a  de  même  la  cemunaifon  mafculine 
pour  s'accorder  en  genre  avec  les  deux 
noms  lupus  &:  agnus  ,  les  corrtlatits.  II  en 
réfutée  donc  encore  que  ces  deux  efpeccs 
de  mots  préfencent  à  l'eTpric.  des  écrei 
indéterminés. 

4°.  La  diOribution  pbyfîque  des  noffli 
en  différentes  clafîos  que  l'on  nomme 
genres  y  &  leur  divilion  métaphyfique  en 
appellati^  génJnques,  fpécifiques  &  pro« 
près ,  jTont  également  fondées  fur  l'idée 
déterniinacive  qui  çaraâérife  cette  efpece» 
La  diiàfion  des  pronoms  dmc  «roir  un 
fondement  pareil,  fi  l'analogie  qui  règle 
tout  d'une  manière  plus  ou  moins  marquée» 
ne  nous  manque  pas  id.  Or  on  divife  les 
pronoms  par  lespeiioMMS*  &  l'on  diftin- 
gue  ceux  de  !a  première,  ceux  delà  fe« 
conde  ,  &  ceux  de  la  troifierae. 

Les  pcrfonnes  font  les  relations  des éCltt 
à  fade  même  de  la  parole  ;  &  il  y  en  a 
trois,  puifqu'on  peut  diftinguer  le  fuiec 
qui  parle  ,  celui  à  qui  on  adreifè  la  parole^ 
&  enfin  l'être  ,  qui  cf^  fîmplement  l'objec 
du  difcours ,  fans  le  prononcer  &  fans  étro 
apofirophé.  Voye^  PERSONNE.  Or  lee 
ufages  de  route;  le»;  langues  dépofent  una- 
nimement que  l'une  de  ces  trois  relationt 
â  Pafte  de  la  parole,,  eft  déccmninémenc 
attachée  à  chaque  pronom  .-  ainlî  îy»  en* 
grec  ;  ego  eh  latin  ;  ich  en  allemand  ;  h  en 
italien  ;  je  en  françois  ,  expriment  déter- 
mmémcnt  le  fujet  qui  produit  ou  qui  efl 
cenfé  produire  l'aâe  de  la  parole  ,  de  quel- 
que nature  que  foit  ce  fujet ,  màle  ou  fe- 
melle, aninié  mémo  ou  inanimé ,  réel  o» 
abflrait  ;  <ru'  en  grec  ;  tu  en  latin  ;  du  ou  ihr 
en  aUemand  ;  tu ,  que  l'on  prononcera  toa 
en  italien  ;  tu  ou  vous  en  françois ,  marquent 
dcrcrminément  le  fujet  auquel  on  adrelfe 
la  parole ,  ife.  Les  noms  au  contraire  n  ont 
point  de  rdacien  fixe  à  ta  parole ,  c'eft'^- 
,  peint  deferfbnnc  fia*  ;  foas  lyaném» 
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termlnaîfbn  t  ou  fous  des  cerminaifons 
diiÊîrenees ,  ik  font  tantôt  d'une  perfonne 

&  tanrôt  d'une  autre  ,  félon  roccurrence. 
Ainlî  dans  cette  phrafc}  tgo  Joannesvidi , 
le  nom  Jbtfnmereftdela  premieie  perfonne 
par  concor:^r.;-,co  avec  ego  ,  comme  ego  e(\ 
du  mafculin  par  concordance  avec  Joannes; 
fe  pronom  ego  dÀermine  la  perfonne  qui 
«H  eflênticlîement  vague  d  =:  s  Joannes, 
comme  le  nom  Joatint*  détermine  la  nature 
qui  eft  edèntidienient  mdérermîn^  dans 
ijfP»  ;  dans  Joannes  v'tdrfti ,  le  même  nom 
Joannes  eû  de  la  féconde  perfonne ,  parce 
qu'il  exprime  le  fujet  à  qui  on  parle  ,  &  en 
CCCCO  «Mceorrence  on  change  quelquefois  la 
MlUlifiaifon ,  tlomine  pour  dominas  :  dans 
JoMnes  vidit ,  le  nom  Joannes  ed  de  Id  trui- 
lîeme  perlbnne ,  parce  qu'il  exprime  l'ctre 
dont  on  parle  fans  lui  adreffcr  la  parole. 

De  même  donc  que  fous  le  nom  de  genres 
on  a  rapporté  les  noms  à  dilfifrentes  clafles 
qui  ont  leur  fondement  commun  dans  la 
nature  des  écres  ;  on  a  pareillement ,  fous 
le  nom  de  penbnne,  rapporté  les  pro- 
noms A  des  claffos  d:fFL'rLncit.'es  parlcsdiver- 
fes  relations  des  êtres  à  fade  de  la  parole. 
Les  peffbmies  (ont  à  Pégaid  des  pronoms , 
ce  que  les  genres  font  â  IVgard  des  noms, 
parce  que  ridée  de  la  relation  i  Taâe  de  la 
parole,  efl  fidée  canAérHVque  des  pro- 
noms, comme  ridée  de  la  nature  eft  celle 
des  noms.  L'idée  de  la  relation  à  l'aâe  de 
la  parole  ,  qui  eft  effentielle  &  précife 
dans  les  pronoms  ,  demeure  vague  & 
indéterminée   dans   les   noms  \  comme 
l'idée  de  la  nature ,  qui  e(l  eflèntieilc 
&  précife  dans  les  noms,  demeure  vaguc 
&  indéterminée  dans  les  pronoms.  Ainfi 
les  êtres  déterminés  dans  les  noms  par 
ridée  précife  de  leur  nature,  font  lufccp- 
tibles  de  toutes  les  relations  pofliblcs  à  la 
parole;  &  réciproquement,  les  êtres déter- 
nànéi  dans  les  pronoms  par  Tidée  précife 
de  leur  relation  à  l'acte  de  la  parole,  peu- 
irenc  être  rapportés  â  toutes  les  natures. 

Les  adieâ^b  &  les  verbes  font  toujours 
^es  mots  qui  préfentent  â  l'efprit  des  ctrcs 
indéterminés,  puifqu'à  tous  égards  ils  ont 
beibin  d'être  appliqués  à  quelque  nom  ou 
il  quelque  pronom  ,  pour  pouv<^  prendre 
cftielqtie  rcrmiaaifon  déterminative.  Les 
P<;j:fopiacS)  pai  çjcçmp le  j  (^lu  ne  font  daa& 
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les  verbes  que  des  terminaifons,  fui  vent  la 
relation  do  ftt)ee  à  l'aâe  de  la  parole ,  & 
les  verbes  prennent  telle  ou  telle  tc-rminai- 
fon  perfonnelie ,  félon  cette  relation  dq 
leurs  fujets  à  l'aâe  de  la  parole  ,  egoToan^ 
nés  viJi  ,  tu  Joannes  viiifii  ,  Joannes  vtdit. 

j  Le  hl  de  notre  analyfe  nous  a  me- 
nés  iufqtt*ici  ï  la  véritable  notion  des  noms 
iSc  des  pronoms. 

Jjcs  noms  font  des  mots  qui  préfentent  i 
l'efprit  des  hres  déterminés  par  tidie  précife 
de  leur  nature;  &de-là  la  divifion  des  noms 
en  appellatifs  &  en  propres ,  &  celle  des 
appcUatifs  en  génériques  &  en  fpécifiques; 
de-là  encore  une  autre  divifion  des  noms 
en  fubltaiitifs  £c  abftraôifs ,  fe'on  qu'ils 
préfentent  à  Pelprit  des  êtres  réels  ou  pu- 
rement abfhaits.  Koye^  Nom. 

Les  pronoms  font  des  mots  qui  préfentent  à 
tcfprit  des  /très  déterminés  par  C  idée  précife 
de  leur  relation  à  fade  deiaparok;  &  de>la 
la  divifion  des  pronoms  par  la  première, 
la  féconde  &  la  troiiieme  perfonne.  Fby» 
Pronom. 

Mais  nous  ne  connoifïbns  encore  de  la 
nature  des  adjeâifs  &  des  verbes ,  qu'un 
caraâere  générique ,  favoîr  que  les  uns  ^ 
les  autres  préfentent  ^  l  efpri:  des  êtres  indé- 
terminés i  &  il  nous  reôe  à  cronver  la  dif- 
férence earaâ&iflique  de  ces  deux  efpeces. 
Cependant  les  deux  efpeces  de  variarions 
accidentelles  qui  nous  reflent  à  examiner  ^ 
favoir  le9<emps&  les  modes,  appartiennent 
au  verbe  exciufivcmenc.  Par  quel  moyen 
pourrons-nous  donc  fixer  les  caraâeres  Ipé- 
ciiiqucs  Je  ces  deux  efpeces?  Kevenons 
fur  nos  pas. 

Quoique  les  uns  &  les  autres  ne  pré- 
fentent à  l'efprit  que  des  êtres  indétermi* 
nés ,  les  uns  £c  les  autres  renferment  pour* 
tant  dans  leur  fignification  une  idée  très-» 
précife  :  ^ar  exemple ,  l'idée  de  la  ionté  eft 
très-préci(è  dans  f'adjeâif  foe,  ft  lld^de 
Vamour  ne  l'eft  pas  moins  dans  le  verbe 
aimer  ,  quoique  l'être  en  qui  fe  trouve  ou 
la  itmté  ou  Vamoitr  y  foit  ties-indéterminé» 
Cette  idée  précife  de  la  lîgniHcation  des  ad* 
jeâi&&  des  verbes,  doit  être  notre  refTôur- 
ce,  n  nous  faififlonsquelque^ obfervations- 
des  ufagcs  connus. 

Une  lingularité  frappante  ,  unanime- 
nunt  admife  dans  toucan  im  langues;  c'ei^ 


Digitized  by  Google 


^^é  MOT 

que  l'adjeâif  n'a  re<;u  aucune  variation  re- 
lative auxperfonncs  qui  caradérifent  les 
pronoms.  Les  adjeâié  mtewsdAnvijsdes 
verbes  qui  fuus  le  nom  de  participe  réu- 
niflent  en  effet  la  double  nature  des  deux 
parties  d'oraifun ,  n'ont  reçu  nulle  part  les 
tn6exions  perfonnelles ,  quoiqu'on  en  ait 
accoidé  à  d'autres  modes  du  verbe.  Au 
contraire  tous  les  adjeâifs,  tant  ceux  qui  ne 
fontqu'adjedifs,  queles  participe»,  ont  reçu, 
du  moins  dans  les  langues  qui  les  comporrenr, 
des  indexions  relatives  aux  genres ,  donc  un 
a  vu  que  la  diftiiiAion  porte  fur  la  difFt^rence 
fp^cinque  des  noms,  c'efl-à-dirc,  fur  la 
nature  des  êtres  d^termine's  qu'ils  expriment. 

Cette  préférence  univerfelle  des  termi- 
naifons  gc'neriqiics  fur  les  terminaifons  per- 
ionnelics  pour  les  adjedifs,  ne  femble- 
C-elle  pas  infinuer  que  l'idée  particutiere 
qui  fixe  la  lignification  de  l'adjeâif,  doit 
être  rapportée  à  la  nature  des  êtres? 

L^ndétermination  de  l'être  pr^fene^  à 
l'efprit  par  l'adjeâif  feul ,  nous  indique  une 
féconde  propriété  générale  de  cette  idée 
caraâ&iftique  ;  c'ell  qu'elle  peut  être  rap- 
portée â  plu! leurs  natures  :  ceci  le  con- 
nrme  encore  par  la  mobilité  des  terminai- 
fomde  ladjeâif,  félon  le  genre  du  nom 
auquel  on  l'applique  ;  la  divorfité  des  gen- 
res fuppofe  celle  des  natares;  du  moins 
des  natures  individuelles. 

L*unité  d'objet  qui  réfdte  tourours  de 
l'union  de  Tadjeclif  avec  le  nom  ,  démontre 
<\ye  l'idée  particulière  qui  conftitue  la  figni- 
hcatioB  individuelle  de  chaque  adieûif , 
efl  vraiment  une  idée  partielle  de  la  narurc 
totale  de  cet  objet  unique  exprimé  par  le 
concours  des  deux  parties  d'orufon.  Quand 
-edis,  par  exemple,  /oi  ,  je  préfcnre  â 
'cfprit  un  objet  tmiquc  déterminé  :  j'en 
prêfente  un  antre  ênlement  unique  6c 
déterminé  ,  quand  je  dis  loi  évangéUque:  un 
autre  quand  je  dis  nos  loix.  L'idée  de  loi  fe 
trouve  pourtant  toujours  dans  ces  trois 
expreffions ,  mais  c'eft  une  idée  totale  dans 
ie  premier  exemple ,  &  dans  les  deux  au. 
très  ce  n*eft  plus  qu'une  idée  partielle  qui 
conçourt  à  former  l'idée  totale  ,  avec  l'au- 
cre  idée  partielle  qui  conftituc  la  fignifi- 
cattoa  propre  ou  de  l'adjeâif  évang^lt<^ue 
dans  le  fécond  exemple ,  ou  de  l'adiedif 
nos  dans  le  troifieme.  Ce  qui  convient 
j^oprç meot  à  /MM  hif     pcuc  ConvCiu{  lU 
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i  la  loi  (vangêliqut ,  ni  à  la  loi  en  général  ; 
de  même  ce  qui  convient  proprement  àU 
Uà  tvangcUque ,  ne  peut  Convenir  ni  à /nu  loin 
ni  i  la  toi  en  général  :  c'ed  que  ce  font  des 
idées  totales  toutes  différentes  ;  mais  ce  qui 
eft  vrai  de  la  /Sm  en  général ,  eft  vrai  en 
particuHec  de  la  loi  ivangélLjue  te  de  nos 
loix  y  parce  que  les  idées  ajoutées  à  celle 
de  lot  ne  décruilent  pas  ccUede  loi^  qui  eil 
tou  jours  la  même  en  foi. 

Il  rjfnirc  donc  de  ces  obfervations  que 
les  adjechjs  Joru  des  mots  qui  préjentent  à 
l'efprit  dtt  êtres  inJétenninéj  ,  déjtgnès  feu- 
lement par  une  iièefreciftfùfuuiûdaftÊrk- 
plufuurs  natures» 

Dans  rexpofition  fynthétiquedes  prin*- 
cipes  de  grammaire  ,  relie  qu'on  doit  la 
faire  ceux  qu'on  enfeigne ,  cette  notion 
des  adjetf  fs  fera  l'origine  Se  la  fonroe  dé- 
toures les  métamorphofes  auxquelles  les 
ufages  des  langues  ontallujetti  cette efpece 
dé  mois ,  puilqu'efle  en  eft  ici  le  réfultat 
analytique:  non-feulement  elle  expliquera 
les  variations  des  nombres  ,  des  genres  & 
des  cas ,  &  la  néceHité  d'appliquer  un  ad- 
jcâif  à  va  nom  pour  en  urer  un  fervice 
rtcl  ,  mais  elle  montrera  encore  le  fonde- 
ment de  la  divifion  des  adjeâifsen  adjeûi& 
phyfiqaes  fit  enadieâi&  mêayhyfiques ,  Se 
de  la  tranfmutation  desunsen  nomsd^îdet 

autres  en  pronoms. 

Les  adjedifs  phyfiques  font  ceux  qui 
défignent  les  ctrcs  indéterminJs  par  une 
idée  précifc  qui ,  étant  ajoutée  à  celle  de 
quelque  nature  déterminée ,  conibtueavec 
cllu  une  idce  totale  route  différente  ,  dont 
la  compréhcniîon  cil  augmentée  :  tels  fonC 
les  adjeâifs  pieux  ,  rond  ,  fimUâUe  ;  car 
quand  on  dit  un  homme  pieux ,  un  vnfe  rond ^ 
des  figures  femiùMes ,  on  exprime  des  idées 
totales  qui  renferment  dans  leur  comuré- 
hcnfion  plus  d'attributs  que  celles  que  roa 
exprime  quand  on  dit  Amplement  un  Aom/ne 
un  vafe  ,  des  figures.  C'eft  que  Tidée  pré- 
cifc de  la  (îgnification  individuelle  de  ccct9 
forte  d'adjcâifs ,  efl  une  idée  partielle  de  la 
natitre  totale  :  d'où  il  fuit  aue  fi  l'on  ne  veut 
envifager  les  êtres  dans  le  oifcours  que  comi* 
mercvétusde  cet  attribut  exprimé  nette-, 
ment  par  radjedif ,  il  arrive  fuuvent  qW 
l*ad)ecbf  efl  employé  comme  un  nom, 
l  parce  que  l'attribut  qui  y  eff  précis  conflitue 
I  alou  touu  la  nature  de  l'objet  ^ue  Ton  a 
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'en  me.  Cell  ainfi  que  nous  c^ifons  le  ion , 
h  vrai,  Vhonnétt,  V  mile  y  \es  François,  les 
Komai/u  ,  les  Africains ,  Sec. 

Les  tdje^fs  méraphyfiques  font  ceux 
qui  défignent  les  êtres  indéterminés  par 
une  id^c  prccife  qui ,  ttant  ajoutée  â  celle 
de  quelque  nature  déterminée,  conftitue 
avec  flic  une  idée  totale ,  dont  la  eompré- 
henfion  eft  toujours  la  même,  mais  dont 
Plftendue  eft  reftreinte  :  tels  (ont  les  adjec- 
tifi  le  y  ce  y  plujîeurs  ;  car  quand  on  dit  le 
ni  ,  ce  livre ,  piufieurs  chevaux ,  on  exprime 
des  fd^  focales  qui  renferment  encore 
dans  leur  compréhenfion  les  mêmes  attri- 
buts que  celles  que  Ton  exprime  quand  on 
dit  fimpicment  roi ,  In  re  ,  cheval f  quoique 
récendue  enfoit  plus  reflreinte,  parce  que 
ridée  prccife  de  la  figniticacion  individuelle 
de  cette  forte  d'adjedits,  n'cll  ([ue  l'idée 
d'tai  point  de  vue  qui  afTignc  feulement 
une  quotité  particulière  d'individus.  De-l.i 
vient  que  iî  l'on  ne  veut  envifager  dans  le 
difconR  les  êtres  dont  on  parle  que  comme 
Confidércs  fous  ce  point  tic  vu;,*  exprimé 
necccmcnc  jpar  Tadjeâif  »  il  arrive  fouvcnt 
que  Tadjeâif  cft  employé  comme  pronom  , 
parcè  que  le  point  de  vue  qû  y  cR  précis 
eft  alors  la  relation  unique  qui  cfétcrmine 
l'être  dont  on  parle  :  c'cll  ainfi  que  nous 
difons  ,  f  approuve  CB  que  vous  ave-i  fait 

Peut-être  qu'il  auroit  été  aufTi  bien  de 
faire  de  ces  deux  efpeces  d'adjedifs  doux 
parties  d'oraifon  dîfterentes,  qu'il  a  été 
bien  de  diflingucr  ainfi  les  noms  &  le*; 
pronoms'  :  la  pollibilité  de  changer  les 
adjeâifs  phvfiques  en  noms ,  &  les  adjec- 
tifs  métapnyfiques  en  pronoms  ,  indi- 
que de  part  &  d'autre  les  mêmes  diifj. 
rences;  èc  la  diftin£kion  efFeâive  que  l'on 
a  faite  de  Tartide ,  qui  n'eH  qu'un  adjeôif 
ru-raphyfiqiie ,  auroit  pu  &  dû  s'étendre  à 
toute  la  clalfc  fous  ce  même  nom.  Voyc^^ 

Adjectif  &  Aktîcle. 

6*^.  Les  remps  font  des  formes  exclufi- 
vement^ropresau  verbe,  &  qui  expriment 
les  difFerens  rapports  d*exiflence  aux  di> 
verfes  époques  que  l'on  peut  envifager 
dans  la  durée.  11  parole  par  les  ufages  de 
toutes  les  langues  qui  ont  admis  des  temps, 
que  ^eft  une  efpece  de  variation  exclufive- 
ment  propre  an  verbe,  ]^ui^*il  n'y  a  que 
Tornt  XXIL 
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le  verbe  qui  en  foie  revêtu ,  &  que  les 
autres  efpeces  de  mots  n'en* jparoiflènt  pas 
fttfceptibles  ;  unis  il  eft  confiant  auiBi  ^u^il 
n'y  a  pas  une  (eule  paztie  de  la  conjugaifon 

du  verbe  q^p  n'exprime,  d'une  manière  ovi 
d'une  autre ,  quelqu'un  de  ces  rapports 
d'exiftence  i  une  époque  (  ^'o^re^ Temps 
quoique  quelque?  grammairiens  célèbres, 
comme  Santii us,  aient  cru  &  aiBrmé  le 
contraire,  faute  d'avoir  bien  approfondi 
la  nature  des  temps.  Cette  forme  tient 
donc  à  l'eflênce  propre  du  verbe ,  i  l'idée 
diffifrenddBe  &  fpécifique  de  (à  nature  ; 
cette  idée  fondamentale  efl  celle  de  l'exif- 
cence,  puifque  comme  le  dit  M.  deGama- 
ches  ,  dijfert.  I  de  fon  afironomie  phyfi^ue  ,  /e 
temps  ejl  la  fuccejjiun  même  attachte  à  fexif- 
tence  de  la  créature  ^  &  qu'en  effet  l'exif- 
teace  fuccelîive  des  êtres  ell  la  feule  mefure 
du  temps  qui  foit  à  notre  portée ,  comme 
le  remps  devient  â  fon  tour  la  mefure  de 
l'exillcncc  fuccciîivc. 

Cette  idée  de  l'exiltcncc  eH  d'ailleurs  la 
feule  qui  puidè  fonder  la  propriété  qu'a  le 
verbe ,  d'entrer  nfeelTairement  dans  tontes 
les  propofirions  qui  font  les-  parties  inté- 
grantes de  nos  difcours.  Les  propoiiiions 
font  les  images  extérieures  &  fenftbles  de 
nos  'ugemens  intérieurs;  &  im  jugement 
ell  la  perception  de  Texiitence  d'un  objet 
dans  notre  efprit  fous  tel  ou  teV  attribut. 
V.  \'introd.àia  Philof.  par  s'Gravelandc  Ih: 
n ,  ch.  vif  ;  &  la  rte.  de  la  Venté  ,  Itv,  I,  du 

ij  ;  ces  deux  plùlofophes  peuvent  allu- 
ment fe  concilier  fur  ce  point.  Pour  être 
l'image  fidelle  du  jugement  ;  une  propofi- 
tion  doit  donc  énoncer  exaûement  ce  qui 
fc  pa(Tè  alors  dans  l'efprit ,  A  montrée 
fenfiblement  un  fu)Ct  ,  un  attribut  ,  & 
l'exiilence  intelleduelle  du  fujet  fous  ce€ 
attribut. 

7®.  Les  modes  font  les  diverfes  fermef 

qui  indiquent  les  liiifércntes  relations  des 
temps  du  verbe  à  l'ordre  analytique  ou  aux 
vues  logiques  de  rénonciation.  Voy.  Modb. 
On  a  comparé  les  modes  du  verbe  aux  cas 
du  nom  :  ie  vais  le  faire  aulR ,  mais  fous 
unautre  afpeâ.  Tous  les  temps  expriment 
un  rapport  d'exiftence  à  une  époque  ;  c'efî- 
lâ  l'idée  commune  de  cous  les  temps  ^  ils 
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fentfynonymcs  h  cet  t'gard  ;  &  vbîcî  ce 

Îius  en  djtiércncie  la  fignihcation  :  les  pr<?- 
em  expriment  la  fimultan^itë  à  l'égard  de 
P^poQue ,  les  prétérits  expriment  Tariré- 
riorité  ,  les  futurs  la  poûéi^iorké  ;  les 
temps  induis  ont  rapport  à  une  époque 
kdetenninée  ,  &  les  définis  û  une  tpuque 
déterminée  ;  parmi  ceux-ci ,  \es  aduels  ont 
rapport  à-  une  époque  co-încîdcnte  avec 
faâe  de  b  parole  ,  les  antérieurs  à  une 
époque  prf^ccdenre  ,  les  poftérieurs  à  une 
époque  lubléquente ,  &e.  ce  font  là  comme 
les  nuances  ipû  diftingoent  des  mots  fyno- 
nymes  quant  û  l'idée  principale  ;  ce  font 
des  vues  mécaphyfiques  j  en  voici  de  gram- 
maticales. Les  noms  latms  anima  ,  ammus  y 
mens ,  fpiritus  ,  fynonymes  par  l'idée  prin- 
cipale qiû  fonde  leur  lignification  com- 
mune ,  mus  diffiîsens  par  les  idées  acç.ëf- 
foires  comme  par  les  fons ,  reçoivent  cîes 
terminaifons  analogues  que  Ton  appelle  cas  ; 
mais  chacun  les  fomrfe  a  fa  manière  ,  &  la 
d^fdinatfoii  en  efl  diffîrente  ;  anima  eft  de 
la  première  ,  animus  eft  de  la  féconde , 
mens  de  la  troifieme  ,  fpiriius  de  la  qua- 
trième. Il  en  eft  de  même  des  temps  du 
verbe,  rynonymcs  parl'idJe  fondamentale 
qui  leur  cii  commune  ,  mais  diifércns  par 
tes  idées  acceiToires  ;  chacun  d'eux  reçoit 
pareillement  des  terminaifons  analogues 

Îue  l'on  nomme  modes ,  mais  chacun  les 
»rme  i  (à  manière  ;*  amo ,  tmait ,  amare , 
amans  ,  font  les  difFérens  modes  du  prcfcnt 
indéfini  ;  amavi ,  attmverim  ,  vnavifft ,  font 
ceux  du  prétérit ,  &c.  enibne  que  les  dif- 
férentes formes  d'un  même  temps  ,  félon 
la  diverfiré  dès  modes ,  font  comme  les 
différentes  formes  d'un  même  nom ,  félon 
Il  dïverfib^tles  cas  ;  &  les  ditfISrens  temps 
d^in  même  mode  ,  font  comme  difFérens 
aoms  fynonymes  au  même  cas  ;  les  cas  & 
les  modes  font  également  relaa6aux  vnes 
de  rénonciation. 

Mais  la  dilFcrence  des  cas  dans  les  noms 
a*empéc1ie  pas  qu'ils  ne  gardent  toujours  la 
même  fignifîcarion  fpécifique  ;  ce  font 
coujours  des  mots  c|ui  préfentenc  à  .l'efprit 
des  érres  déterminâ  par  Hdéè  de  leur 
sature.  La  différence  des  modes  ne' doit 
donc  sas  filus  aitécct  h.  figtificadop.  fgé- 
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cîfîque  des  verbes.  Or  nous  avons 
les  formes  temporelles  portent  fur  ridée 
fondamentale  de  Texiflence  d'un  foo» 
un  attribut  ;  voiU  donc  la  notion  que  l'a- 
nalyfe  nous  donne  des  verbes  r  Us-  verbes- 
font  de*  mots  fv/  prtfeniem  à  f^it  des  itres 
indéterminés,  défignés feutemtM ftW  Oditif 
tescifience  fous  un  attribut, 

De4à  la  première  divifiondu  verbe» ei» 
(ubflmtif  ou  abflrait  ,  &  en  adjeâif  ou: 
concret ,  félon  qu'il  énonce  l'exillence  fous, 
un  attribut  quelconque  &  indéterminé ,  ont 
loos  un  amàiut  précis  flr  déterminé» 

De-Iàîa  fous-divifion  du  verbe  adjeâir 
ou  concret ,  en  adif  ,  paffif  ou  neutre 
felop  que  l'attribut  déterminé  de  la  fignifi» 
cation  du  verbe  eA  une  aôion  du  fujet  ou. 
une  imprefTîon  produite  dans  le  fu)cr  far* 
concours  de  la  part ,  ou  un  attribut  qui  n'ell 
ni  aâioa,  itt  paffioa,.  mais  un  fimpU»  état 
du  fujer.. 

De-là  enfin ,  toutes  tes  autres  propriJtt^s» 
qui  fervent  de  fondement  à  toutes  les  par- 
ties delacenjugaifon  du  verbe,  lefquelles^ 
félon  une  remarque  généialc  que  j'ai  dra 
faite  plus  haut ,  doivent  dans  l'ordre  lyn^ 
thédque^  déradecde  cette  notion  du  ver- 
be ,  puifque  cette  notion  en  eft  le  léfulcat' 
analy tique.  Voyc^  VerBE. 

II.  Des  mots  indéclinables.  La  déciina*^ 
bilité  dont  on  vient  défaire  l'examen ,  eft' 
une  fuite  &  une  preuve  de  la  ponibilité 
qu'il  y  a  d'envilager  fous  ditiérens  afpeûs  ». 
l'idée  objeâive  de  la  fignificacioA  des  mot» 
déclinables,  L'ind^^c'iuabiliré  des  autres  cf- 
peces  de  mou  efl  donc  pareillement  une-- 
fttire  6e  une  preuve  de  l'immutabilité  de- 
l'afpeâ  fous  leqildl  on  y  envifage  Tidé» 
objective  de  leur  fignifîcation.  Les  idéeçi 
des  êtres ,  réels  ou  abflraits  qui  pcuvenr 
être  les  objets  de  nos  penfées  »  font  auffii 
ceux  de  la  fignificat'on  des  mots  déclina- 
bles ;  c'eff  pourquoi  les  afpeôs  en  font  va*- 
riables  :  les  idées  objeâives  de  la  (îgntfi- 
cation  des  mots  îndjclinablcs  font  donc 
d'une  toute  autre  efpece ,  puifque  i'afpeât 
en  eft  immuable  ;  c^eff  |ôur  ce  que  nouv 
pouvons  concHite  de  l'oppoGtion  des  deuxi 
claifes  générales  de.i8ou  :  (Sc^oOr  fiacyenÎJDC 
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1  écs  notions  plus  pr^cifes  de  cliacurve  des 
«fpcces  indéclinables ,  qui  font  les  prépoiV- 
«ions  ,  les  adverbes  &  les  conjooffions  ;  il 

i^uc  les  puifcr.dans  Te xamen.  analytique 
4cs  ditférens  ufages  de  ces  mots. 

i'.  Les  prépofirions  dans  toutes  les  lan- 
gues ,  exigent  à  leur  fuite  un  complément, 
fatis  leqwH  «lies  ne  prëfenrent  à  Pcfprit 
^ju'un  fens  vague  6c  incomplet  ;  ainfi  les 
f  répulicions  trançoifcs  avec ,  dans  ,  pour  , 
ne  pr^foiceac  on  (èns  complec  &  clair , 
qu'au  moyen  des  compMmens  ;  avec  le  roi , 
daas  la  ville  ,  pour  Jortir  :  c'eft  la  même 
diofe  des  pcépofîcions  latines ,  eùm  fin^ad^ 
il  faut  les  complécer  ;  eùm  rtgg,  ùtwbe ,  «4  < 
4Xeundum. 

Une  féconde  obfervation  elTcnticllc  fur 
Tufage.des  prépolicions  ,  c'efi  que  dans  les 
latigoes  donc  les  boibs  ne  fe  déclinent 
point,  on  d  Jfigne  par  des  prépofitions  la 
plupart  des  rapports  dont  les  cas  iunt  ail- 
uors  les  (ignés  :  manus  Dei ,  c*eft  en  firançois 
itj  main  dt  Dieu  ;  dixit  Dee  ,  c'eft  U  a  dit  à 
Dieu. 

Cette  dernière  obfervation  nous  indique 
tfoe  les  prépoficiontdtfgnenc  des  rapport^  : 
l'application  que  Ton  peut  faire  des  mêmes 
prepofitions  k  une  infinité  de  circonftances 
^inérentçs  ,  démontre  que  les  rapports 
^*dies  dînent  font  abmaâion  de  toute 
application  ,  &  que  les  termes  en  font  in- 
déterminés. Qu'on  me  permette  un  lan- 
gage ^Ringer  fans  doute  à  la  grammaire , 
Tnaiî  qui  peut  convenir  à  la  pbilofophie  , 
|»arce  qu'elle  s'accommode  de  droit  de 
tout  ce  qui  peut  mettre  la  vérité  en 
idence:  les  calculateurs  difent  que  ^  eft  à  6, 
comme  j  efi  â  io,comme8e(l  à  i6, 
comme  eft  à  jo,  6-c.  que  veulent- ils 
.4iire  ?  que  le  rapport  de  3,à  ^  eft  le  même 
<5iie  îe rapport  de  î  â  lo,  que  le  rapport 
<ie  8  à  i6  ,  que  le  rapport  de  15  â  yo  ; 
mais  ce  rapport  n'eft  aucun  des  nombres 
dont  il  s'agit  ici  ;  &  on  le  confidere  avec 
abiiraâion  de  tout  terme ,  quand  on  dit 
.que  I  en  eft  l'expofant.  Ceft  la  mémediofe 
d'une  prépodtion  ;  c'eft ,  pour  ainfi  âkt , 
i'expofant  d'un  rapport  confidéré  d'une  ma- 
flune  jbftcûce  &  générale ,  &  iodépendam- 
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ment  de  tout  terme  antécédent ,  &  de  tout 
terme  cenféquent.  Aulll  difons-nous  avec  ^ 
même  pt^poution,  la  main  de  Dieu ,  la  coiere 
Je  ce  prince ,  Us  dejîrs  de  famé  ;  &  dt  même 
contraire  à  la  paix  y  utiU  àlaoaùon^  a^réaile  à 
mon  pcre  y  &c.  les  grammairiens  difent  que 
les  trois  premières  phrafes  font  analogues 
entr'eiles ,  &  qu'il  en  eft  de  même  des  trois 
derniexcs  ;  c'eli  le  langage  des  onathéma- 
ticiens ,  qui  diiènt  que  les  nombres  $  &  6  , 
>  &  10  font  proportionnels  ;  czr  analogie  Se 
proportion  ,  c'efl  la  même  chofe ,  fefon  la 
remarque  mène  de  QuimiUen  :  Anabgim 

pr.vc:pu}  ,  çuam  ,  proximè  ex  graco  transfe- 
rentes  ta  Lutaum  ,  proportioacai  V9caferuat^ 
Ub,  L 

Nous  pouvons  donc  conclure  de  ces  ob-> 

fcrvations  <\xit  là  profitions  font  ^moCt 
qui  défigneat  des  rapports  généraux  avec  ahf- 
traSion  de  tout  terme  antécédent  &  conféquent. 
De-lâ  la  nêceflitê  de  donner  â  la  prépofi- 
tion  un  complément  qui  en  fixe  le  fens , 
qui  par  lui-mcme  eft  vague  &  indéfini  ^ 
c'eft  le  terme  confequem  du  rapport ,  cn- 
vifagé  vaguemci.t  dans  la  prépofuion.  De- 
là encore  le  bcfuin  de  joindre  la  pré^oû- 
tion  avec  fon  çompl^ment  i  un  adjeftif,  on 
à  un  verbe,  ou  à  un  nom  appellatif,  doot 
lo  fens  général  fe  trouve  modifié  &  re& 
traint  par  Hdée  acceftbire  de  ce  rapport  ; 
Tadjeâif,  le  verbe,  ou  le  nom  appellatif , 
en  eft  le  terme  antécédent ,  Vutiliti  de  Ut 
métha^yfiqutf  courageux  fans  témérit/j  aimer 
avec  fiutur  ;  chacune  de  ces  phrafes  ex- 
prime un  rapport  comple»  ;  on  y  voit  Pan- 
tv.'ctdent ,  \' utilité,  courageux f  aimer  ^  le  con- 
féquent ,  la  métaphyfiqiK ,  témirité ^  fitreur  S 
6c  l'expofant ,  de ,  fans ,  avec 

1°.  Par  rapport  aux  adverbes ,  c'eft  une 
obfervation  importante ,  que  l'on  trouve 
dans  une  langue  phifieuts  adverbes  qui 
n'ont  dans  une  autre  langue  aucun  équiva- 
lent fous  la  même  forme,  mais  qui  s'y 
rendent  par  une  prépofition  avec  un  com- 
plément qui  énonce  la  même  idée  qui  conf- 
titue  la  ugnificacion  ^  individuelle  de  l'ad- 
vecbe  ;  emimiM ,  de  loin;  eoaUmb ,  de  près  ; 
utrinque ,  de  deux  côc(;s ,  fi'c.  on  peut  même 
regarder  fouvent  comme  fynonymes  dans 
une  même  lan^^ue  les  deux  expreflioiu ,  jkar 
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Padvcrbs  6c  par  la  prépofition  avec  fon 
'complément  ;  prudenter ,  prudemment ,  ou 
tum prudentiày  avec  prudence.  Cette  remar- 
que! W  feprëfeiuc  d'elle-même  dans  bien 
des  cas,  a  excite  l'attention  des  meilleurs 
grammairiens ,  &  l'auteur  de  Is  Grûmm. 
gen.  part.  Il,  ch.  »if,  dit  que  h  plupart  des 
adverbes  ne  font  que  pour  fi^nificr  en  un 
Icul  /no/,  ce  qu'on  ne  pourroit  marquer 
que  par  une  prëpo(ic»n  &  un  nom  ,  fur 
quoi ,  M.  Duçlos  rcm;irque  que  lu  plupart 
ne  dit  pas  atiez ,  que  tout  mot  qui  peut 
être  rendu  par  une  prépofition  &  un  nom 
eft  un  adverbe  ,  &c  que  tout  adverbe  peut 
l'y  rappeler  ;  M.  du  Marfais  avoit  éta- 
bli le  même  principe  ,  artiek  A  D- 
.VERBE. 

Les  adverbes  ne  di&renc  donc  des  pvé- 
pofitions,  qu'en  ce  que  celles-ci  expri- 
ment des  rapports  avec  abftradion  de  tout 
terme  antécédent  6c  eonfé.iuent ,  au  lieu  que 
les  adverbes  renferment  dans  leur  figMifî- 
tation  le  terme  eonféqucnt  du  rapport.  Les 
adverbes  font  donc  <fcj  mots  qui  expriment 
des  rapports  généraux ,  déterminés  par  la  dé- 
fignation  du  terme  confjquent. 

*  • 

De-là  la  diflinftion  des  adverbes ,  en 
adverbes  de  temps,  de  lieu,  d'ordro,  de 
quantité ,  de  caufe ,  de  manière ,  félon 
quel^éc  individuelle  du  tQT^^Q  conféque-it 
qui  y  eft  renfermé  a  rapport  au  temps,  au 
fieu ,  i  Tordre ,  à  la  quantité ,  à  la  caufe , 
â  la  manière. 

De  là  vient  encore,  contre  le  fenti- 
ment  de  Sandius  &  deScioppius  ,1que  quel- 
ques adverbes  peuvent  avoir  ce  qu'on  ap- 

fiellc  communément  un  régime,  iorfquc 
'idce  du  terme  confjquent  pent  fe  rendre 
par  un  nom  appellatif  ou  par  un  adjedit , 
dont  la  (îgntncatton ,  trop  générale  dans 
l'occurrence  ou  efTentiv^^llemenr  relative, 
exige  l'addition  d'un  nom  aui  la  détermine 
ou  qui  la  complet ;  ainndans  tAi  terra- 
TUm  y  tune temporis  „  on  peut  dire  que  ter- 
rarum  &  temporis  font  les  complémens  dé 
tcrminatifs  des  adverbes  uM  it  tune ,  puif- 
qu'ils  déterminent  en  lefFet  les  noms  gé- 
néraux renfermés  dans  la  (îgnificarion  de 
CCS  adverbes  i  uài  tcrraruui^  çcli-à-dire. 
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en  prfnant  l'équivalent  de  l'adverbe,  in 
quo  loco  terrarum  ,  tune  temporis  ,  c'eft-à- 
dire  ,  in  hoc  punâo  *OU  fpatio  temporis  ;  8d 
Ton  voit,  qu'il  n'y  a  point  là  de  rédon- 
dance  ou  de  pléonafme,  comme  le  die 
Scioppius  dans  (zGramni  phUoJôpL  {defyn-^ 
taxi  adverbii.)  Il  prétend  encore  que  dan$" 
naturee  convenienter  vivere ,  le  datif  mt- 
tur».  eft  régi  par  te  verbe  Wvere,  de  la 
même  manière  que  t[uand  Plante  a  die 
(  Pcen.  )  ,  v'ivere  fiH  (i  amicis  :  mais  il  eft 
clair  que  les  deux  exemples  font  bien  dif- 
fJrens  ;  &  li  l'on  rend  l'adverbe  ceAvcAiea* 
ter  par  fon  équivalent  ad  modum  convcnien' 
ttm ,  tout  le  monde  verra  bien  que  le  datif  • 
natune  eft  le  compiémeoc  relatif  de  l*adf 
leâifeoavaMemem, 

Ne  nous  contentons  pas  d^obferver  kl 
ditïl-rence  des  prépoiitions  &  des  advea» 
bes  ;  voyons  encore  ce  qu'il  v  a  de  com- 
mun entre  ces  deux  efpeces  ':  l'une  &  l'au- 
tre énonce  un  rapport  général ,  c'efl  l'idJe 
générique  fondamentale  de  deux  ;  l'une  6c 
rautreÊÙK  abftraâioii  du  utmtaatéeédkntf 
parce  que  le  même  rapport  pouvant  fe 
trouver  dans  dilFtrens  êtres ,  on  peut  l'ap- 
pliquer fans  diangement  à  tous  les  fujeii 
qui  fe  préfenteront  dans  l'occafion.  Cette 
abliradion  du  terme  anticédeat  ne  fupf  ofe 
donc  point  que  dans  aucun  dilcours  le 
rapport  fera  envifagé  de  la  forte  ;  Ç\  cela 
avoit  lieu ,  ce  ferott  alors  un  être  abUraiC 
qui  feroit  dé  ligné  par  un  nom'abftraâif  S 
l'abftraâion  dont  il  s'agit  ici ,  n'efl  qu'un 
moyen  d'appliquer  le  rapport  à  tel  terme 
antécédent  qui  fe  trouvera  néccilaire  aux 
vues  de  P&ioacianon. 

Ceci  nous  conduit  donc  i  un  principe 
efîentiel  ;  c'eft  que  tout  adverbe  ,  ainfi  que 
toute  phrafe  qui  renferme  une  prépolîtioii 
avec  fon  complément ,  (ont  des  expreffions 
qui  fe  rapportent  effentiellcmcnt  a  un  rr.ot 
antécédent  dans  Tordre  analytique ,  & 
qu'elles  aiontent  à  la  lignification  de  <e 
rnot  ,  une  idée  de  rel  'tion  qui  en  fait 
envifaser  le  fens  tout  autrement  qu'il  ne 
fe  préteMe  dans  le  mot  feul  :  aimer  tendre^ 
ment  ou  avec  tendrcffe  ,  cVft  autre  cliofe 
m\*aimer  tout  fimplement.  Si  l'on  envifage 
donc  la  prépoUeioa  &  l'adverbe  fou» 


Digitized  by  Google 


MOT 

point  de  Tue  commun  ,  on  peut  dire  que 
C«  foot  des  mou  fupplétiù  »  puilqu  lU  (er- 
venC  Igalemenc  â  fuppl^er  les  idMS  accef- 
ftires  (jui  ne  fe  trouvent  point  comprifes 
dans  la  fîgnificacion  de&mots  auxquels  on  les 
tapporre ,  &  qu'ils  ne  peuvent  fervir  qu'à 
cette  fin. 

A  l'occafion  de  cette  application  n^cef- 
faire  *dc  l'adverbe  â  un  mut  antc'ce'dent , 
pobièrvetai  que  l'^tymologie  du  nom  <i</- 
Ver^c  ,  telle  que  l,i  donr:f  S.i.ic^'uis  (Mincrv. 
JlJy  t^f  n'eli  bonne  qu  autant  auele  nom 
btin  verbum  fera  pris  dans  fon  lens  propre 
pour  fignifier  mot ,  &  non  pas  vtrbe ,  çarce 
eue  l'adverbe  fupple'e  auiri  fouvent  à  la  figni- 
fication  ^es  adjeûifs ,  &  même  à  celle  d'au- 
tres adverbes  »  tfifi  ceOe  des  verbes  :  aivtr- 

kitim  ,  dit  ce  grammairien  ,  videtur  dici  quafi 
ad  verbum ,  quia  verbis  velut  ajeâtvum  adhae- 
m.  La  grammaire  générale,  Mr<.  //,  ch.  xi/, 
te  tous  ceux  qui  rontadopne»  ont  fouicrit 

â  la  même  erreur. 

3*.  Plufieurs  conjonûions  femblent  au 
premier  afpeft  ne  fervir  qu'à  lier  un  mot 
avec  un  autre  :  mais  fi  l'on  y  prend  garde 
de  près ,  on  verra  qu'en  etfet  elles  fervent 
i  lier  Va  propofidons  partielUes  qui  conf- 
tîtuent  un  même  difcours.  Cela  cft  feniîble 
â  regard  de  celles  qui  amènent  des  propo- 
lîtions  incidentes ,  comme  praceptum  Apol- 
Sais  mutgt  ut  fe  quifjue  nofeat:  (  Tufcul.  /, 
sa.  )  Ce  principe  n'ert  pas  moins  évident  à 
regard  des  autres ,  quand  toutes  les  parties 
des  deux  propofitions  liées  font  différentes 
en rr' elles par  exemple,  Moïfe  priait  et 
Juj'ué  combattoit.  11  ne  peut  donc  y  avoir  de 
doute  que  dans  le  cas  ou  divers  attributs 
font  énoncés  du  même  fujet ,  ou  le  même 
attribut  de  différens  fujets  ;  par  exemple , 
Geiron  était  orateur  ST  phihfophe ,  lupus  & 
egnus  vénérant.  Mais  il  cft  aifc  de  ramener 
i  la  loi  commune  les  conjonâions  de  ces 
exemples  :  te  premier  fe  réduit  aux  deux 
propofitions  liées ,  Cicéron  ftoit  orateur  mt 
Cicéron  rtoit  phihfophe  ,  !efq\n.ncs  ont  un 
même  fujet  ;  le  fécond  veut  dire  pareille- 
ment ,  A/fWMT  vent  rat  >T  agnus  venerat ,  les 
deux  mors  attributifs  veittrat  étant  compris 
dans  le  p'uricl  vénérant. 

Qu'il  me  foit  permis  d'établir  ici  quelques 
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principes,  dont  je  ne  fcrois  que  m'appuyer 
s'Js  avoient  été  établis  â  l'article  CoNJONC* 
TIOH. 

Le  premier  ,  c*ëft  qn*on  ne  doit  pas 

regarder  comme  une  conjonâion ,  même 
en  y  ajoutant  l'^pithete  de  compvfée  ,  une 
phrafe  qui  renferme  pluileursmoa,  comme 
l'ont  fait  tous  les  grammairiens,  excepté 
M.  l'ahbt'  Girard.  En  effet  une  conionâion 
ell  une  forte  de  mot ,  &  chacun  de  ceux 
qui  entrent  dans  l'une  de  ces  phrafes  que 
l'on  traite  de  conjondions ,  doit  être  rap- 
porté àfa  dalle.  A  infi  on  n'a  pas  dû  regarder 
comme  des  conjondions  ,  les  phrafes  fi  ce 
n'ejly  c'eft-à-t/ire  ,  pourvu  que ,  parce  que  ^  à 
condition  que ,  aufurflus  ,  e*efi  pourquoi 
conféquent ,  6cc. 

En  adoptant  ce  principe,  M.  l'abbé 
Girard  eft  tombé  dans  une  autre  méprife  : 
il  a  écrit  de  fuite  les  mots  tUmcntaires  de 
plulicurs  de  ces phrafes ,  comme  fi  chacune 
n'étoit  qu'un  feôl  mot  ;  &  l'on  trouve  dans 
fon  fy  (lême  des  conjonâions ,  d^titu  ,  ^mi- 
leurs  ,  pourvuque,  amcins,  hienque  ,  nonpîus  , 
tandijque  ,  parceque  ,  dauiantque  ,  parconfé' 
quent ,  entant^ue  ,  aurefie  ,  dure^  ;  Ce  quî 
eft  contraiit;  a  Tufagc  de  notre  orthographe, 
&  confcquemment  aux  véritables  idées  des 
chofes.  On  doit  écrire  de  plus  y  ailleurs^ 

pourvu  que ,  à  mains  ,  bien  que ,  non  plus  , 
tanàs  que  ,  parce  que ,  di^autant  que  ,  par  coa» 
Jéquent ,  en  tant  que^  au  refie ,  du  rejie. 

Un  fécond  principe  qu'il  ne  fiiut  plus 

que  rappeler ,  c'efl  que  tout  mot  qui  peut 
être  rendu  par  une  prépofition  avec  fom 
complément  eft  un  adverbe  :  d'où  il*fiitf 
qu'aucun  mnt  lîc  cette  cTpcce  ne  doit  en- 
trer dans  le  fylicme  des  conjonâions  ;  en 
quoi  pèche  celui  de  M.  l'abbé  Girard  , 
copié  par  M.  du  Mariais. 

Cetre  conféqu^ncc  cfï  évidente  d'abord 
pour  toutes  les  phrafes  où  notre  orthographe 
montre  dtftinàement  une  prépontion  & 
fon  complément ,  comme  <î  moins ,  aurefie^ 
d'ailleurs  ,  de  plus  ,  du  refti ,  pnr  confèquent. 
L'auteur  des  vro/j  principes  s'explique  ainfi 
lui-même  :  Par  conféquent  n'efl  mis  au  rang 
'les  conjonâions  qu'autant  qu'on  l'i'crir  de 
fuite  làns  en  laire  deux  mots  ;  auucmeaC 
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chacun  doit  être  rapporté  i  fa  clafTe  :  & 
alors  par  fera  une  prïpofition  ,  confèrent 
un  adjecUf  pris  fublUntivement  ;  ces  deux 
mots  ne  changent  point  de  natare  quoi- 
qu'employ^s  pour  énoncer  le  membre  con- 
ionâit  de  la  phrafe.  (  tome  II  y  paf^.x84.  ) 
Mais  il  eft  conftant  qu'une  prépofition  avec 
£on  compUrnent  ùl\  l'cquivalent  d'un  ad- 
verbe, &  que  tout  mot  qui  elt  léqmva- 
lent  d'une  prépofition  avec  fon  comple'- 
ment  eft  un  adverbe  ;  d'où  il  fuit  que 
■  quand  on  écriroit  de  [uit#  parconfiquvu , 
il  n'en  feroit  pas  moins  adverbe,  parce 
que  rJtymologie  y  retrouveroit  toii)ours 
les  mêmes  dlc'mens  >  &  la  logique  le 
inéme  fcns. 

C'eft  par  la  même  raifon  que  l'on  doit 
regarder  comme  de  fîmples  adverbes»  les 
mots  fuivans  imputés  communément  con- 

jonilions. 

Cependant ,  néanmoins  |  fourtotu  toutefois  , 
font  adverbes  ;  l'abrlviateur  de  Richelet 
le  dit  expreflifflent  des  deux  derniers  , 
qu'il  explique  par  les  premiers ,  quoiqu'à 
l'aiticle  néanmoins  il  déligne  ce  mot  comme 
conjonâion.  Lorfque  cependant  eft  relatif 
au  temps  ,  c'eft  un  adverbe  qui  veut  dire 
pendant  ce  temps  ;tSc  quand  il  eft  fynoaynie 
de  néanmtuns ,  pourtant ,  ututtfois ,  il  figni (ic , 
comme  les  trois  autres  ,  malgré  o  \  nonobf- 
tant  cela  ,  avec  différences  dclicates 
que  l'on  peut  voir  dans  les  fynonymcs  de 
l'abbé  Giraid. 

Enfin  c'eft  évidemment  enfin ,  c*eft-à- 
dire  ,  pour  fin ,  pour  articUfinnl ,  finakmeaty 

adverbe. 

C'eft  la  même  chofc  à'afin  ,  au  lieu  de 
quoi  Ton  difoit  anciennement    celte  fin  , 

Ïji  fubfifte  encore  dans  les  patois  de  plu- 
eurs  provinces ,  &  qui  en  eft  la  vraie  inter- 
prétation. 

Jufque ,  regardé  par  Vaugelas  (  Rem.  ^14.) 
comme  une  prépofition  ,  &  par  labbé 
Girard  ,  comme  une  conjonclion  ,  eft  effec- 
tivement un  adverbe ,  qui  fignifie  à  peu 
près  fans  difcontiiuuuhtn  f  fans  exception ,  &c. 
Le  latin  uf^tie  ,  qui  en  eft  le  correfpon- 
daac  &  le  railical ,  fe  trouve  pareillement 
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employé!  peu  prés  dans  le  fens dc/w^Vw , 
ajfiduè,  iadefinenter  ,  continué  ;  &  ce  dernier 
▼eut  dire  in  fiado  {  teroporis  aut  loti  ) 
continuo;  ce  qui  eft  remarquable  ,  parce  que' 
notreyV/t'f  s'emploie  également  avec  rela- 
tion au  temps  &  au  lieu. 

Pourvu  (ignitie  faus  la  condition  ;  &  C*eft 
ainfi  oue  l'explique  Tabréviateor  dé  Biche* 
let  ;  c  eft  donc  un  adverbe. 

Quant  fignifie  rdathement ,  ^  n^ipon. 

Surtout  vient  de  fitr-tout,  c'eft^à-dire, 
principalement:  il  eft  fi  évidenimenc  ad- 
verbe ,  qu'il  eft  furprenant  qu'on  fe  ibic 
avifé  d'en  faire  une  conjonâion. 

TantM  répété  veut  dire,  la  première 
fois ,  dans  un  temps ,  &  la  féconde  fins  » 
da.is  un  autre  temps  :  tantôt  carejfanttv 
TANTÔT  dédaigneu/e ,  c'eft-à-dire ,  CdrçP 
fante  dans  un  ttmps  ù  dédaigneufe  dans  un 
autre.  Les  latins  répèten|  dans  le  même 
fcns  l'adverbe  nanc ,  qui  ne  devient  pa» 

pour  cela  conjonflion. 

Remarquez  que  dans  tous  les  mots  (ju« 
nous  venons  de  voir ,  nous  n*avons  nen 

trouve^  de  conjonftif  qui  puiffc  autorifcr 
les  grammairiens  à  les  regarder  comme 
conjonâions.  H  n*en  èft  pas  de  même  de 
quelques  autres  mots ,  qui  étant  analyfés  , 
renferment  en  effet  la  valeur  d'une  pré» 
poficion  avec  fon  complément ,  6c  de  plus 
un  mot  fimide  qiii  ne  peut  fervit  qu*â  lier. 

Par  exemple ,  ainfi ,  auJJ! ,  donc ,  partant 

fignifîent  f.'  p'^^  cette  raifon  ,  &  pour  cette 
cai/fi  ,  &  par  conjéquent ,  &  par  réJuUat  : 

ce  font  4les  adverbes ,  fi  vous  youlex'» 

mais  qui  indiquent  encore  une  liaifon  :  & 
comme  l'cxprefTion  déterminée  du  complé- 
ment d'un  rapport ,  fait  qu'un  raor  ,  foul 
cet  afpeâ  ,  n'eft  plus  nne  prépofidcm  t 
quoiqu'il  la  renferme  encore  ,  mais  un 
adverbe  \  fexpreffion  de  la  liaifon  ajoutée 
i  la  fignificacion  de  l'adverbe  doit  frire 

pareillement  regarder  !e  mot  comme  con- 
jonâion ,  &  noa  comme  adverbe,  quoiqu'il 
renferme  encore  Tadverbe. 

Ccft  la  même  cWe  de  Sorfque ,  quand. 
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tpn  veulent  dire  dans  le  temps  que  ;  quoique 
qui  (ignifîe  malgré  la  r ai/on ,  ou  la  caufe  , 
xm/e  motif  que  ;  puifque^  qui  veut  dire 
ftr  la  raijon  fuppope  ou  pofée  que  (  po/ito 
quod ,  qui  en  eiî  peut  ccrc  Tocigine  ,  plutôt 
ipepofiquam  alTigné  comme  tel  parMÀiage); 
fi  f  c*eit-i-dire  ,fmis  la  condition  gue  »  &c. 

La  facilité  avec  laquelle  on  a  confondu 
les  adverbes  &  les  conjonâions  ,  lembie 
indiqner  Sabord  que  ces  deux  fortes  de 
mots  ont  quelque  chofe  de  commun  dans 
leur  nature  ;  &  ce  que  nous  venons  de 
remarquer  en  dernier  lieu  mec  la  chofe 

*  hors  de  doute,  en  nous  apprenant  que 

•  toute  la  fignificarion  de  l'adveibc  ell  dans 
la  conjonâion ,  qui  y  ajoute  de  plus  l'idée 
de  liaifofi  entre  des  propofitions.  Con- 
cluons donc  que/ej  conjondions  font  desmots 
qui  défigfent  entre  les  pM^Juions  f  une  liaijhn 
finiMfur  k»  rapports  qu*dks  otu  entre  Mes 

De-ttia  diffinâion  des  eonfonâîons  en. 
copulatives,  adveriàrives  ,  di  jundivcs  , 
explicatives  ,  périodiques,  hypothétiques, 
conduiîves ,  caufatives  ,  tranlitivcs  ic  dé- 
lerminativesf  félon  la  ditf^lreiice  des  rap- 
fortscpii  fondent  la  liai(bn  despropofitions. 

Les  conjonôions  copulativcs,  6",  «/, 
(  &  en  latin  &  ,  oc  i  atque  ,  que ,  nec  , 
neque  )  ,  d^figaent  enttt  des  proportions 
femblablcs ,  une  Iiaifond*uiiin»foilid^fur 
ieur  iîmilicude. 

Les  conion(fllons  adverfatives  mais  , 
quoique ,  (  &  en  latin  fed  ,  at ,  quamvis  , 
«r^,  &c.  ),  d^fignent  enrre  des  prop«fi. 
fions  oppoféos  à  quelques  égards,. une 
fiaifon  d'uniti ,  fondée  lur  leur  compati» 
WieéinCffinlèqHer 

Les  confonâûms  disfonâîves  eu  y  foi  , 

{ ve  y  vel ,  aut ,  feu  ,  fve  ,  d^fignent  entre 
des  propofitions  incompatibles  -,  une  liaifbn 
de  dioix ,  fjfmdéc  fur  leur  incompatibiIit<^ 


Les  conjonâions  explicatives  finwîr , 

\qujppey  nempe,  nimirum  ,  fcilicct  ,vi délice t ,  ) 
délirent  entre  les  propolîtions ,  une  liaifbn 
d'identité ,  fondée  fur  ce  que  rme  tfl  je 
dâwlopceiaeDtdel'aiicce». 
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Les  conjonâions  périodiques  quand , 
lorfque,  (  quandh ,  )  dctigncnt  entre  le» 
propofitions,  une  liaifon  pofitive  d'exif- 
tence,  fondécfur  leur  relation  â  imemém* 

époque. 

Les  conjonckions  hypothétiques  Jî  yftnoitf 
\fii  *"fi  iMj)  délignent  entre  les  propo** 
lirions,  une  liaifon  conditionnelle  d'ejtif» 
tence ,  fondée  for  ce  que  U  féconde  dà  unv 
fince  de  fa  première. 

Les  conjonôions  conclufives  ainft ,  au0 
donc ,  pûnan» ,  (  yr^o,  i^tur ,  &c.  )  défi- 
grtent  entre  les  propofitions  ,  une  liaifort 
nécefTaire  d'exiflcnce,  fondée  ftir  ce  qua 
la  {econde  eft  reafimnée  âninemment  danf 
lapremieve. 

Lesconjenâions  caufacives  car  yfeùfquei 

(  nam  ,  enim  ,  etenim ,  quoniam  ,  qura  ,  / 
défignent  entre  les  propofitions  ,  uns 
liaifbn  néceffaire  d'exiflence  ,  fondée  fuiT 
ce  que  la  premicre  cfl  renfermée  Àninenv 

ment  dans  la  leconde.  • 

Les  conjonâions  tranfitives  or ,  (  ,7,'/.v/y 
mttemy  &c.  )  dJfignetit  entre  les  piopo- 
fitions,  une  liaifon  d'afEnité  ,  fonJt'e  fuff 
ce  qu'elles  concourent  d  une  même  fin. 

Les  conjonâions  dércrmtnarives  que  ^ 
pourquoi  ,  JuàJ  ,  quàm  ,  cùm  ,  ut ,  cur  , 
qmre,ècc.)  ddii^nent  entre  hes  propofi- 
tions ,  une  liaifbn  de  détermination,  fondée 
fur  ce  que  l'une ,  qui  eft  incidente  ,  déter-^ 
mine  le  fens  vague  de  quelque  partie  de* 
l'autre  ^qui  eftprincipalc 

On  voit  par  ce  dérai!  In  VL'rite  d'une 
remarque  de  M.  Tabbé  Girard  ,  (  tom.  II ^ 
^5*  ^57-  )  "  que  les  conjonâions  font' 
proprement  la  patrie  fyflémttitiae  du  dif- 
cours  ,  piiifque  c'efl  par  leur  moyen  qu'oi» 
afTcmble  les  phrafes  ,  qu'on  lie  les  fens  , 
&  que  l'on  compofe  un  tout  de  plufieur»: 
portions ,  qui ,  fans  cette  efpece ,  ne  paroî-^ 
troient  que  comme  des  énumérations  on- 
des lifles  de  phràfes ,  &  non  comme  ua 
ouvrage  fuivi  &  affermi  par  les  liens  de 
'analogie  ».  C'eft  précifément  pour  cela' 
que  je  divife  la  chfle  des  mou  indcdinablee» 
en dei»o«lxesdeinoi»,q}n.lboc  lea-fi^^ 
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f)I^afs  &  les  difcurfifs  :  les  adrerbes  & 
es  prépoâcions  font  du  premier  ordre , 
on  en  a  vu  la  raîfon  ;  les  conjon^ ons 
font  du  fécond  ordre  ,  parce  qu'elles 
font  les  liens  des  propoûâons ,  en  quoi  con- 
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fi  fie  la  force ,  l'ame  &  la  vie  du  difcotfrf." 

Je  vais  rapprocher  dans^  un  ubleaa 
raccourci  tes  notions  fommaires  qoicéiiil- 
tenr  du  dicaîl  de  l'analyse  <pt  nous  venons 
de  faire. 


S  r  a  T  È  M  M  figuri  dtM  tfpteu  it  mots. 


•AFFECTIFS. 


Interjections. 


c  fab(lanri& 

^-labrtraaia 


ÉNONOATIFS. 


Noms. 


PltjONOMS. 

Adjectifs* 


.Verbes. 


^RÉyOSITIOMS. 


'Adverbes. 


propres. 


énérlinM. 


(GO. 


•7  \  tii 


'COMJONTIOKS. 


Cette  feule  cxpofition  fommairc  des 

'diffl'rcns  ordres  de  mots  efl  ^'"^^^^"^"SÊlll'' 
faire  appercevoir  combien  d'idées  diftifren- 
tes  fe  rénniffent  dans  la  fignîficacion  d  un 
fcul  /norÀioneiatif  ;  &  cette  multiplication 
d'idëes  peve  aller  fort  loin  >  fi  on  y  ajoute 
encore  cdles  qui  peuvent  être  dëfign^es 

1)ar  les  difKrentes  formes  accidentelles  que 
a  déclinabilit^  peut  faire  prendre  aux  nuas 
qui  en  font  fufceptibles,  telles  qne  font, 
|»ar  exemple  I  dans  amaverat ,  les  idées  du 
BBode ,  dtt  nombre  »  de  la  pecfonne  ,  du 


Cde  la  I.  perfbnne.' 
N  de  la  II.  perfonne. 
Cde  la  III.  perlbnne. 
fphyfiques. , 
C  mécaph^fiques. 
rfubûannfoiiabftrait.  CaSift. 

CabjeâîfioKConoei 

de  temps, 
kde  lieu, 
'd'ordre. 
,de  quantité, 
'decaufe. 
de  manière. 

I  copu'arives.  • 
adverfatives. 
^disjondives.* 
^xplicaciyes. 
'périodiques, 
^hypothétiques. 
Icondulfim. 
rcaulànves. 
cianfitives.^ 
d^terminacives.' 


temps  ;  S:  dans  celle  du  temps ,  les  idées 
du  rapport  d'exiftencc  à  l'époque ,  &  du 
rapport  de  Têpoque  au  moment  de  la 
parole. 

Cette  complexité  d'idées  renfermées  dans 
la  lignification  d'un  même  mot ,  eft  la  feule 
caufe  de  tous  les  mal-cntcndus  darw  les  arts , 
dans  les  fciences  ,  dans  les  affaires  ,  dans 
les  traités  politiques  &  ci  viU  ;  c'cft  robft'acle 
le  phis  grand  qui  fe  préfente  dans  la  rccher- 
che  de  la  vérité  ,  &:  rinfîrumcnt  le  pliis 
diuifieieux  dans  les  mains  de  la  mauvaife  iou 

On 
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On  devroit  être  continuellement  en  garde 
contre  les  furprifes  de  ces  mal -entendus: 
mais  on  fe  perfîiadeaa contraire  que,  puif- 
qu*on  parle  la  nlnM  langue  que  ceux  avec 
qui  l'on  traite  ,  on  attache  aux  mots  les 
mêmes  fens  qu'ils  y  attachent  eux-mêmes  ; 
iode  mail  /aies. 

Les  philofophes  prc'fcntent  conrre  ce  mal 
une  foule  d'cbiervations  folides ,  iubtiles  , 
d^taîiljeS)  mais  parti  même  difficiles  à  faifir 
ou  k  retenir  :  je  n'y  connois  qu'un  rcmL-Je  , 

3ui  eft  le  réfultat  de  toutes  les  jnaximes 
^iflifes  de  ta  pliilolbphie  :  expU^ue^-voiu 
avant  tout ,  avant  que  d'entamer  une  difcuf- 
iion  ou  une  difpute  ,  avant  que  d'avouer  un 
principe  ou  un  fait ,  avant  que  de  conclure 
lin  aâe  ou  un  traité.  L'application  de  ce 
remède  fuppofe  que  l'on  fait  s'expliquer , 
&  que  l'on  eft  en  état  de  diflinguer  tout 
ce  qu'une  faine  logique  peut  apperce- 
voir  dans  la  fignification  des  mots;  ce  qui 
prouve,  enpaflànt,  l'importance  de  l'étude 
delà  grammaire  bien  entendue ,6c  l'injufVice 
ainG  que  le  danger  qu'il  peut  f  avoir  i  n'en 
pas  faire  aifez  de  cas. 

Or  t  il  faut  diftingiier  dans  les  mors 
la  fi-:niHcacion  objedive  &  la  lignification 
formelle.  La  fignitication  objedive ,  c'ell 
Pid^e  fondamentale  qui  eft  l'ol^ec  de  la 
fignification  du  mot  ,  &  qui  peut  être 
déiignéc  par  des  mots  de  di&Srentes  efpe- 
ces  :  la  (ignification  formelle ,  c'efl  la 
manière  particulière  dont  le  mot  préfente 
à  l'efprit  l'objet  dont  il  efl  le  figne ,  laquelle 
efl  commune  à  tous  les  mots  de  la  même 
dpece ,  &  ne  peut  convenir  à  ceux  des  au- 
tres  cfpeces. 

Le  même  objet  pouvant  donc  être  fignific 
pardesMMTf  dedsBérentesefpeces,on  peut 
dire  que  totis  ces  mots  ont  une  même  figni- 
fication objedive,  parce  qu'ils  repréfen- 
tent  tous  la  même  ide'e  fondamentale  ; 
mais  chaque  efpece  ayant  fa  manicre  propre 
de  préfenter  l'objet  dont  il  eil  le  ligne ,  la 
fignificttion  fermdle  eft  n^cefTàîrement 
^fR&entedans  des  mots  de  dlverfcs  efpcccs , 
<inoiqa*ils  puiflènt  avoir  une  même  lignifi- 
cation objedive.  Communément  ils  ont 
dans  ce  cas  ,  une  racine  générative  com- 
mune, qui  eft  le  type  matériel  de  l'idée 
fondamentale  qu'ils  rcpréfentent  tous  ^ 
Aais  cette  racine  eft  KQOmptgpi^  din* 
FcMne  XXJI. 
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flexions  &  de  terminaifons ,  qui ,  en  déli» 
gnant  la  dlvcrficJ  des  cfpeces ,  caraaJrifcnt 
en  même  temps  la  lignification  formelle. 
Ainfi  ta  racine  commune  am  dans  aimer  , 
amitié  ,  ami  ,  amical^  amieatemtnt  ,  eft  le 
type  de  la  lignification  objeflive  commune 
à  tous  ces  ruHs  ,  dont  l'idJe  fundamentafe 
cil  celle  de  ce  feiuiment  alfeducux  qui  lie 
les  hommes  par  la  bienveillance  j  mais  les 
diverfes  inflexions  ajoutées  à  cette  racine» 
dcfignenr  ro:!f  i  la  fois  la  diverfii  j  desefpe- 
ces ,  &  les  ditférentes  fignificationsfbrmj* 
les  qui  v  font  attachées. 

C'ait  pour  avoir  confondu  la  fignificatioa 
objedive  &  la  lignification  formelle  du 
verbe,  que  San£Hus,  legrammairien  le  plus 
favant  &  le  plus  philofojj^e  de  fon  fiede , 
a  cru  qu'il  ne  falloir  point  admettre  de 
modes  dans  les  verbes  ;  il  croyoït  qu'il 
écoit  queflion  des  modes  de  la  (ignification 
ob;eâive  ,  qui  s'evprir-icnt  en  effet  dans 
la  langue  latine  communément  par  l'ablatif 
du  nom  abftrdt  qui  en  eft  te  ligne  naturel  » 
&  fouvent  par  l'adverbe  qui  renferme  la 
même  idée  fondamentale  ;  au  lieu  au'il  n'eÛ 
queftion  que  des  modes  oe  la  fignification 
formelle  ,  c'eft-à  dire  ,  des  diverfes  nuan- 
ces ,  pour  ainU  dire ,  qu'il  peut  y  avoir 
dans  lammîecedepf^iêater  ri<Ueob)eâivcw 
yoy.  Mode. 

2.^.  ilfaot  encore diftinguer ,  dans  la  figni' 
ficaaon  obieâife  des mor;,  l'idée  principale 
&  les  idées  acceflbires.  Lorfque  phifieurs 
mots  de  h  même  efpece  rcpréfentent  une 
même  idée  objedive  ,  variée  feulement  de 
Tune  â  l'autre  par  des  nuances  différentes 
qui  nailTent  de  la  diverlîté  des  idé#;iiourécs 
à  la  première  ;  celle  qui  eft  commune  i 
tons  cesmots,  eft  l'idée  principale;  &  celles 
qui  y  font  ajoutées  &  qui  différencient  les 
lignes  ,  font  les  idées  acceflbires.  Par 
exemple  ,  atpour  &  amitié  (ont  des  noms 
abftradifs  ,  qui  préfentcnt  égalcRU'nt  \ 
l'efprit  l'idée  de  ce  fentiment  de  l'amc  qui 
porte  les  hommes  i  fe  réunir  ;  c'eft  méie 
principale  de  la  fignificjtion  objedive  do 
ces  deux  mots:  mais  le  nom  amour  ajoute 
k  cette  idée  principale  ,  l'idée  acceflbire 
de  l'inclination  d'un  fexe  pour  l'autre:  dc 
le  nom  hmitié  y  ajoute  l'idée  accclToire 
d'un  juftc  fondement ,  fans  diftindion  de 

fexe.  Ott  ttouvera  dim  les  mêmes  idiei 
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îccefToires  la  dLTJrence  de?  noms  fubOart- 
tifs  amaatàc  ami ,  des  adjectifs  amoureux  & 
WMCatf  des  adfeibes  amoureufement  &  «m/- 

Ceft  fur  la  diftinâion  des  id^es  princi- 
pales &  accefloircs  de  la  fignilication  objec- 
tive, que  porte  la  ditférence  réelle  des 
mots  honnêtes  &  dc'shonnêtes ,  que  les  cyni- 
ques rraitoient  de  chimérique  f  &  c'écoit 
po;ir  avoir  ncg  igc^  de  démêler  dans  les  mo/j 
l.'s  ditiérentcs  idées  accefloircs  que  l'ufage 

Î|cut  y  arrache^  ,  S^  'l^  avoicnt  adopté  le 
yftéme  impudent  ae  l'indifférence  des  ter- 
mes ,  qui  les  avoir  cnfuire  menés  iufqu'au 
lyHéme  plus  impudent  encore  de  rindiâ'é- 
rencedes  aâions  par  rapport  i  l'honnêteté. 

FiV*  DÉSHON'NÊTE. 
Quand  on  ne  confidcre  dans  les  mots  de 

la  même  efpece  i  qui  déngncnt  une  mêoie 
iic'c  objcâive  principale  ,  que  cette  feule 
idée  principale  ,  ils  font  liynonymes  :  niais 

•ils  ceflènt  de  l'être  quand  on  fait  attention 
a\ûi  idées  acceflbires  qui  les  différencient. 
Toyei  Synonymes  Dans  bien  ties  c.rs 
on  lient  les  employer  indiftinâemcnc  & 
fans  choix;  c'eft  fur-tout  lorfqu'on  ne  veut 
&  qu'on  ne  doit  préfentcr  dans  le  cîifcours 
que  l'idée  principale  ,  &  qu'il  n'y  a  dans  la 
langue  aucun  mot  qui  l'exprime  feule  avec 
ab(lra,flion  de  toute  idée  acceifoire  ;  alors 
les  circonftances  font  aâèz  connoître  que 
Ton  £iic  abfbraâion  des  idées  aœefibires  que 
Tondéflgneroit  parle  même  mot  en  d'autres 
occurrences  :  mais  s'il  v  avoic  dans  la  lan- 
gue uii  mot  qui  fignifiat  l'idée  principale 
feule  &  abflraite  de  toute  autre  idée  accef 
foire  ,  1^  feroit  en  cette  ocoafion  une 
faute  cmtre  la  judeffe  ,  de  ne  pas  s'en 
fèivir  plutôt  que  d'un  autre  auquel  Tufage 
auroit  attaché  la  fignification  de  la  même 
idée  modifiée  par  d'autres  idées  acccf- 
foircs. 

Dans  d'antres  cas ,  la  juflcflè  de  rcxprcf- 
lion  exige  que  l'on  choilifle  iciupulcufe- 
nent  entre  les  fynonymes  ,  parce  qu'il 
n'cft  pas  toii)onrs  indifférent  de  préfenter 
ridée  principale  fous  un  afpeâ  ou  fous  un 
antte.  Ceft  pour  fiidliter  ce  choix  impor- 
tant ,  &  pour  mettre  en  état  d'en  fentir  le 
prix  tic  les  heureux  effets ,  que  M.  l'abbé 
Gir^d  a  donné  au  puIlJic  Ton  livre  des 
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ccfecours  que  l'on  a  répandu  dansl'Ency^- 
clopédie  différens  articles  de  mcmc  nature; 
&  Il  feroit  i  fbalutter  que  tous  les  gens  de 
lettres  rccucillifl'ent  les  obfervations  que 
le  hafard  peut  leur  offrir  fur  cet  objet ,  & 
les  publiailcnt  par  les  voies  ouvertes  au 
public  :  il  en  réfulteroit  quelque  jour  un 
excellent  diâionn^irc  ,  ce  qui  efl  plus 
important  qu'on  ne  le  pcnfe  peut-être  ; 
parce  ^u*on  doit  regarder  la  jttfteffe  dft 
l'élocution  non  feulement  comme  une 
fource  d'agrément  &  d'élégance,  mais  en- 
core comme  l'un  des  moyens  les  plus  propres 
à  faciliter  l  intdligence&lacomimimcatioa 
de  la  vérité. 

Aux  mots  lynonymes ,  caraftêrif^  par 
Pidcntité  du  fens  principal  ,  malgré  les 
différences  matérielles,  on  peut  oppofec 
les  mors  homonymes ,  caraê  au  con- 
traire par  la  diverlïté  des  fens  principaux , 
malgré  l'idencité  ou  la  reflèmblance  dans 
le  matériel.  Fojr^  Homonymes.  Ceft 
fur -tout  contre  l'abus  des  homonymes 
que  l'on  doit  être  en  rareté  ,  parce  que 
c'eft  la  reHourcc  la  plu^  laoie  ,  la  plus 
ordinaire  &  la  plus  dangereufe  de  la  roau» 
vaife  foi. 

3^.  La  dillinâion  de  1  idée  principale  & 
des  idées  acccffoires  a  lieu  i  Pégard  de  I» 
lignification  formelle  ,  comme  à  fégard 
de  la  fignificacion  objcdive.  L'idée  princ^ 
pale  de  la  fignification  formelle  ,  eR  cdle 
du  point  de  vue  fpécifique  qui  caradérife 
l'efpece  du  mot ,  adaptée  à  l'idée  toule  de 
la  fignification  objeâive  :  &  les  idées  acerf^ 
foires  de  la  fignification  formelle  ,  font 
celles  des diverspoints  de  vue  accidentels ^ 
désignés  OU  déngnaUes  par  les  différentes, 
formes  que  la  décitnabilité  peut  faire  pren- 
dre à  un  même  mot.  Par  exemple ,  ûmare , 
amaham ,  amaviffent ,  font  trois  mots  dont 
la  (igniHcation  objeâive  renferme  la  même 
idée  totale  ,  celle  du  fentimcnt  général  de 
bienveillance  que  nous  avons  déjà  vu  appar- 
tenir i  d'autre  s  tr.uts  pris  dans  notre  languaç. 
en  outre,  ils  préfentenf  également  à  l'efprit 
des  êtres  indéterminés  ^  délignés  feulement 
par  l'idée  de  Peiiftence  (bus  l'attribut  de 
ce  fentiment  :  voilà  ce  qui  conflirue  l'idée 
principale  de  la  fignification  formelle  de 
ces  trois  «m».  Mats  les  inflexions  &  les. 
ccxminnroiis  9111     dififrencifinc  %  vA- 
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rient  des  points  de  vue  dxfférens  ajoutés 
l'idée  principale  de  la  figdficadoit  for- 
melle :  dans  amart ,  on  remarque  que  Mccc 
fignifîcation  doit  être  entendue  d^un  fujec 
Quelconque,  parce  que  le  mode  efi  infini- 
tif ;  que  Texifleiice  en  efi  envi&g^  comme 
fîmultanc'e  avec  une  époque,  parce  que  le 
temps  cil  pri'fent  ;  que  cette  époque  eft 
une  époque  quelconque,  parce  que  ce  pré- 
fent  eft  inde'fini  :  dans  amabam  &  amaviffcnt, 
on  voit  que  la  figniiication  doit  être  cntcn- 
'due  d'un  fujec  déterminé  ,  parce  que  les 
«odes  font  perfonnels  ;  que  ce  fujet  déter- 
niné  doit  écre  de  la  première  perfonne  & 
an  nombre  fingnBer  pour  amaham ,  de  la 
rroiileme  perfonne  &r  du  nombre  pluriel 
jgour  amavijftnt  ;  ^ic  l'exiâence  du  fujet 
oft  envifagée  relattvemenc  à  une  époque 
antérieure  au  moment  de  la  parole  dans 
chacun  de  ces  deux  mots ,  parce  que  les 
temps  en  font  antérieurs,  mais  qu'elle  efl 
fimukanée  dans  «natan  qui  eft  luipréfent , 
&  antérieure  àamMMvi^tu  qui  eu  un  pré- 
térit, 6  c. 

C'eft  fur  la  dîftinâion  des  idées  principa- 
les &  acccffoires  de  la  fignification  for- 
melle ,  que  porte  la  diverlité  des  formes 
donc  les  DMCf  fe  revêtent  félon  les  vues  du 
f'énondation ;  formes  fpécifiques,  qui ,  dans 
chaque  idiome  ,  caraâérifent  à  peu  prés 
Tefpece  du  mot  ;  &  formes  accidentelles , 
que  l'ufage  de  chaque  langue  a  fixées  relati- 
vement aux  vues  de  la  fvncaxe ,  &  donc  le 
choix  bien  entendu  eft  le  fondement  de  ce 

que  l'on  nomme  Ij  correâion  du ftyUy  qui  eft 
l'un  des  fignesles  plus  certains  d'une  éduca- 
tion cuttîvée. 

-  Je  finirai  cet  article  par  une-définîtion 
db  mot  la  plus  cxadc  qu'il  me  fera  pofFible. 
Cauteur  de  la  grammaire  générale  (part.  Il  y 
du  j  ,  )  dit  que  "  l'on  peur  dcfi^nir  les  mo/j, 
des  fons  diftinâs  &  articulés  dont  les  hom- 
mes ont  fait  des  fignes  pour  fignificr  leurs 
penfées».  Mais  il  manque  beaucoup  à  l'exac- 
titude de  cctre  dcfinirion.  Chaque  fyllabe 
eft  u.i  fon  dilhnck  fuuvcnc  articulé  ,  qui 
quel<|uefois  fignifo  quelque  chofe  de  nos 
pcnftes  :  dans  amaivtramus  ,  la  fyl'abc  om 
eft  le  figne  de  Taccnbut  fous  lequel  exifte 
le  (b)et;  «i^indique  qtie  te  tèmps  cfi  prétérit 
(  vfjyt^  Tempî  )  ;  cr  mnrque  que  c'en  un 
jpi^c<éric  déani^      final  déii^ae  ^u'il  ej^ 
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,  anférienr  ;  us  marque  qu'il  eft  de  la  pre- 
mière perfonne  du  pluriel  ;  y  a-t-il  cinq 
mvts  dans  amaveramus  ?  La  prépofîdon 
françoife  ou  latine  à  ,  la  conjonâion  ou  , 
1  averbe  y ,  le  verbe  latin  eo,  font  des  fons 
non  articulés ,  &  ce  font  pourtant  des  meit. 
Quand  on  dit  que  ce  font  des  fignes  ^ur 
fignifier  les  penfces  ,  on  s'exprime  d'une 
manière  incertaine  ;  car  une  propofition 
entière ,  compofée  même  de  pIufieursOTW*, 
n  exprime  qu'une  penfée  ;  n'eft-<lle  donc 
qu'un  mot  ?  Ajoutez  qu'il  eft  peu  corrcâ  de 
dire  que  lés  hommes  ont  fait  i«r/^ïef  pour 
Jignifier  i  c'eil  un  pléonafme. 

Je  croîs  <h>nc  qu'il  faut  dire  qu  un  mot 
efi  une  totalité  de  fons  ,  devenue  par  uf^ge  , 
pour  ceux  qiù  ttnutuittu,  Ufigiu  /itoe  idiè 
totale, 

i".  Jedisqu\m  mot  eft  une  totalité  dd 
fons  ;  parce  que ,  dans  toutes  les  Ian;;ues 
il  y  a  des  mots  d'une  &  de  plufieurs  fyllabeS  , 
&  que  l'unité  eft  une  totalité  aufli-bien  que 
la  pluralité.  D'ailleurs  ,  j'exclus  par  Ik  les 
fyllabes  qui  ne  fonc  oue  des  fons  partiels  , 
&  qui  ne  font  pas  des  mots  ,  quoiqu'eDei 
défignent  quelçi^is  des  idées  ,  mka9 
complexes. 

Je  n'ajoute  rien  de  ce  qui  regarde 
l'articulation  ou  !.i  non  articulation  des  fons; 
parce  qu'il  me  femble^u'ilne  doit  être  quef- 
tion  d'un  état  dérernuoé  da  fon ,  qu'autant 
qu'il  feroit  exclufivement  nécdffiuM  à  la 
notion  que  l'on  vent  donner  :  or  ,  il  eft 
indifférent  h  la  nature  du  mot  d'être  une 
totalité  de  fons  articulés  ou  de  fons  non- 
articulés  ;  &  l'idée  feule  du  fon ,  faifant  éga. 
lement  abflraâion  de  ces  deux  états  oppofés, 
n'exclut  ni  l'un  ni  l'autre  de  la  notion  du 
mut:  fon  fiaiple,  fon  articulé,  fon  aigu  ,  fon 
grave,  fon  bref.  Ton  alongé  ,  tout  y  eft 
adminible. 

i".  Je  dis  qu'un  mot  eft  le  figne  d'uno 
idée  totale  ;  &  il  y  a  plufieurs  raifons  pour 
m'exprimer  ainfi.  La  première ,  c'eft  qu'on 
ne  peut  pas  difconvenir  que  fouvent  une 
feule  fyllabe  ,  ou  même  une  Ample  art-cu-  • 
lation,  ne  foit  le  figne  d*uncîdée ,  puifqiril 
n'y  a  ni  inflexion  ni  tcrminaifon  qiîi  n'ait 
fa  fignification  propre  :  mais  les  oojets  do 
cette  lignification  ne  font  que  des  idées 
parricllcs ,  &  le  mot  entier  eft  néceflaire  i 
i'iesf  ceirioa  de  l'idée  totale,  La  f^cooàm . 

Xx  1 
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raifon  ^  c'efl  que  iî  Ton  n'attachoic  pas  ï 

la  fignificacion  de  mot  une  lAie  totale ,  on 

pourroic  dire  que  le  mot ,  diverfement  ter- 
miné ,  demeure  le  mdme ,  fous  prétexte 
qu'il  exprime  toujours  la  même  idée  prin- 
cipale ;  mais  ridée. principale  &  les  idées 
acc.  fîoires  font  également  partielles  ,  &  le 
inoinLirc  changement  qui  arrive  dans  l'une 
ou  dans  l'autre  tù  un  changement  réel  pour 
la  totalité  ;  le  mot  alors  n'eft  plus  le  m^me  , 
c'en  ell  un  autre ,  parce  qu'il  eil  le  figne 
d'une  autre  id^e  totale.  Une  troifieme 
raifon  ,  c'cfl  que  la  notion  du  mo:  ainfi 
entendue  efl  vraie  ,  de  ceux  même  qui 
équivalent  â  des  propofittons  entietes  , 
comme  oui ,  non  ,  aile[ ,  morieris ,  &c.  car 
tonte  une  propolîtion  ne  fert  qu'à  faire 
ludtte  dans  Fefprit  de  ceux  qui  l'entendent 
one  kKe  plus  pcécifo  4c  plus  développée  du 
fujct. 

J'ajoute  qu'un  mot  efl  fîgne  pour  ceux 
qui  }*eneendent.  C'efi  que  l'on  ne  parie  en 
effet  que  pour  être  entendu  ;  que  ce  qui 
fe  paile  dans  l'efprit  d'un  homme  ,  n'a  au- 
cun  belbb  d'être  repréfenté  par  des  fîgnes 
extérieurs,  qu'autant  qu'on  veut  le  com- 
nuniquer  au  dehors  i  ù.  que  les  (ignés  (ont 
ponreeoxà  qui  ils  raanifèÂent  les  objets 
fîgnifiés.  Ce  n'eft  d'ailleurs  que  pour  ceux 
qui  entendent  que  les  interjetions  font  des 
iigncs Aidées  totales,  puifqu'elles  n*mdi* 
quent  dans  celui  qui  les  prononce  naturel- 
lement que  des  fentimens. 

5*.  Ennn  je  dis  qu'un  mot  devient  par  ufage 
le  fi^e  d'une  idée  totale,  afin  d'aHigner 
le  vrai  &  unique  fondement  de  la  fignifî- 
cation  des  mots.  **  Les  moM,  dit  le  pere 
9»  Lami  (  JtMr.  Uv.Ijch.  «>)  ^  ne  figninenc 
9>  rien  par  eux-mêmes  ,  ils  n'ont  aucun  rap- 
port  naturel  avec  les  idées  dont  ils  font 
n  tes  fîgnes  ;  &  c'en  ce  qui  caufe  cette  di- 
n  verfité  prodigieufe  de  langues  :  s'tly  avoit 
»  un  langage  naturel,  il  feroit  connu  de 
f>  toute  Ta  terre  6e  en  ufage  par-tout  n. 
CefI  une  vérité  que  j'ai  expofée  en  détail 
&  que  je  crois  avoir  bien  Oublie  à  VarticU 
Langue  {art.  lifub.jm.)  Mais  fi  les  nwts 
ne  fignifîent  pas  par  nature ,  ils  (îgnifient 
donc  par  inftitution  ;  quel  en  eft  l'auteur  ? 
Tous  les  hommes ,  ou  du  moins  tous  les 
filfes  d'une  nation ,  le  fon^ils  ademblés 
font  légl»  dans  une  dâibéradoa  com- 
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mune  la  (Ignification  de  chaque  mott  pour 
en  choifir  le  matériel ,  pour  en  fixer  les 
déritratums  &  les  déclinaifons  ?  Pcrfonno 
n'ignore  que  les  langues  ne  fe  font  pas 
formées  ainli.  La  première  a  été  infpirée, 
en  tout  ou  en  partie ,  au<  premiers  auteurs 
du  genre  humain  :  &  c'eft  probablement  la 
nicmc  langue  que  nous  parlons  tous ,  & 
que  l'on  parlera  toujours  &  partout,  mais 
altérée  par  les  changemensqui  y  furvinrent 
d'abord  à  Babel  en  vertu  del  opération  mira< 
culeufedu  Tout-puiflant,  puis  par  tous  les 
ancres  qui  nailîcnt  infenfiblement  de  la 
diveriîté  des  temps  »  des  climats  ,  des 
lumières ,  &  dé  nulle  autres  circonflances' 
diverfement  combinées.   *'  I!  dépend  de 
n  nous ,  die  encore  le  pere  Lami ,  (  ibid. 
n  ch.  vij ,  )  de  comparer  les  chofes  comme 
n  nous  voulons  »  ;  (ce  choix  des  compataU 
fons  n  eft  peut-être  pas  toujours  fi  arbitraire^ 
qu'il  raifure ,  &  il  tient  fouvcnc  à  descaulèr 
dsnc  rinfluence  ed  irréiiihble  pour  le» 
nations,  quoiqu'elle  pût  être  nulle  pour 
quelques  individus  ;  mais  du  moins  eft-il 
certain  que  nous  comparons  très-dHKrem» 
ment ,  &  cela  fuffitici  :  car  c'ert  )  >i  ce  qui 
fait ,  ajoute-t-il ,  cette  grande  différence 
qui  eft  entre  les  langues.  Ce  que  les  Liitina 
appellent  j'eneftra ,  les  F/pagnols  l'ap^eUenC 
ventana ,  les  Portugais  janrlla  ;  nous  nous  ; 
fervonsaulfi  de  ce  nom  eroîfk  pour  mar^* 
quer  la  même  chofe.  Fenrftra  ^  ventus^' 
janua ,  erux ,  Ibnt  des  mots  latins.  Le  fran- 
cois,  l'efpagnol ,  le  portugais  viennent  do^ 
latin  n  (c*e(i-â-dire,  que  ces  trois  ididmeir 
ont  emprunté  beaucoup  de  mots  dans  la 
langue  latme,  &  c'eft  tout  :  )  ornais  le» 
Efpagnola  confidénnt  qué  les  fenêtres.' 
donnent  pafTage  aux  vents,  les  appellent 
ventana  de  ventus  :  les  Portugais  ayant  re« 
^ardl  les  fenêtres  comme  de  petites  portes^  ^ 
ils  ont  appelées  jtnelU  de  janva  :  nos  fenê- 
tres écoient  autrefois  purgées  en  quatre 
parries  avec  des  croh  de  pMire;  on  les' 
appeloit  pour  cela  de^  cnifies  de  cru»  :  les* 
Latins  ont  confidéré  que  Pufage  dei  %<l^ 
très  eft  de  recevoir  n  lumière;  fe  nenui 
feneflra  vient  du  grec  f«>Ni»  qui  (îgnifi^ 
reluire."  C  eft  ainfi  que  les  différentes  ma«^ 
nieres  de  voir  les  chofes  portent  leujeJ 
donner  dif%ens  noms  >}.  Et  c'eft  aînfi 
pui»-ie ajoutée» 9B6  la  dircKÊié  du  Twjp 
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întro^uît  en  divers  lieux  des  fmtf/très-difF^. 
xens  pour  ex  primer  les  mêmes  idëes  totales; 
ce  qui  diverfifie  les  idiûmes,  quoiqu'ils 
viennent  tous  originairement  d'une  même 
fource.  Mais  ces  dîHerens  mots^  rifqut's 
d'abord  par  nn  pvticdier  qui  n'en  connoit 
point  d'autre  pour  exprimer  fes  ide'es  telles 
qu'elles  font  dans  fon  efprit,  n'en  devien- 
nent les  fignes  univerlels  pour  toute  la 
ration ,  qu'après  qu'ils  ont  paffé  de  bouche 
en  bouche  dans  le  même  fens  ;  &  ce  n'eft 
^VoR  qo%  appartiennent  â  TidiAme 
national,  Ainfl  cV-ft  Tufage  qui  autorife 
les  mots  ,  qui  en  détemùne  le  Tens  &  l'em- 
ploi ,  qui  en  eft  Tiaflitiitettr  véritable  & 
l'unique  approbateur. 

Mais  d'où  nous  vient  le-  terme  de  mot  ? 
On  trouve  dans  Lucilius ,  non  auJet  iieere 
•^latutn  (iln*ofe  dire  un  mot)  ;  &  Cornu - 
tus,  qui  enfeigna  îa  philofophie  â  Perle, 
&'qui  fut  depuis  £un  commentateur,  re- 
marque fur  la  première  fatyre  de  fon  dif- 
cipld,  que  les  Romains  difoicnt  proverbia- 
loMOC  f  mutmn  nuUum  emijeris  ^  ne  dites 

pas  on  feul  mot).  Fefliii  téosoigne  que 

mutire ,  qu'il  rend  par  loqin  ,  fe  trouve 
dans  Ennius  \  ainli  mutum  6c  mutire  ,  qui 
paroiilênt  venir  de  la  même  racine,  ont 
un  fondement  ancien  dans  la  langue  latine. 

Les  Grecs  ont  fa't  ufage  de  la  même 
racine ,  8t  ils  ont  ftvttt ,  difcours  ;  ftvhrnt , 
parieur  ,  &  ^m»*»*»  ,  parler. 

Diaprés  ces  obfervations ,  Minage  dérive 
mot  du  latin  mutum ,  &  croie  que  Périon 
^eO'  mmpi  dS»  degré ,  en  le  dérivant 
immédiatement  du  grec  jnf*»",. 

Il  fe  peut  que  nous  l'ayons  emprunté 
des  Latins,  &  les  Latins  des  Grecs;  mais 
il  n'cft  pas  moins  poffîble  que  nous  le  re- 
nions direâcmcnt  des  Grecs,  de  qui, 
aprêstout ,  nous  en  avons  reçu  bien  dVin- 
trcs  :  &  la  dtcifion  tranchante  de  Ménage 
me  naroît  trop  hafardée  ^  n'ayant  d'autre 
fondement  que  la  prionté  de  la  langue 
grecque  fur  la  latine. 

J'ajoute  qu'il  pourrmt  bien  fe  faire  que 
les  Grecs,  les  Latins,  &les  Celtes  de  qui 
nous  defccndons ,  eufine également  trouvé 
ce  radical  danv  1  ur  propre  fonds,  &  que 
l'onomatopJe  l'eût  confacré  chez  tous  au 
même  ufage,  par  un  tour  d'imagination 
^efittiuTeifel  parce  qu'il  eftnanxd.  Ma^  ' 
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tnéf  mé,  m",  meu,  mo ,  mu,  mcu ,  font 
danstoutci  le:  l.mgues  les  premières  fyllabus 
articulées,  parce  que  m  eft  la  plus  facile 
de  toutes  les  articulations  (voyc^LANGUE, 
an.  ni,  S  ,.);ces  fyllabes  doi- 

vent donc  fe  prendre  aflèz  naturellement 
pour  fîgntficr  les  premières  idées  qui  fe 
prélentent  i  &L  l'on  peut  dire  eue  l'idée 
de  la  parole  eft  l'une  des  plus  frappantes 
pour  d  es  éries  qui  parlent.  On  trouve  en- 
core dans  le  poctc  Luc  îii  s  ,  non  taudare 
iienHnem  quemquam ,  nec  mujacere tmquim ; 
ou  l'on  voit  ce  mt  indéclind>le ,  montré 
comme  l'un  des  premiers  élémens  de  la 
parole.  Il  eft  vraifemMable  que  les  pre- 
tniers  inftituteurs  de  la  langue  allemande 
I  envifagerentà  peu  près  de  meme,puifqu'ils 
appelèrent  mut\a.  penfée,  par  une  métony- 
mie  fans  doute  du  figne  pour  la  chofe  fi- 
gniHée  :  &:  ils  donnerenr  cnfuite  le  même 
nom  à  ja  fubilance  de  lame,  par  une  -i ti- 
tre métonymie  de  l'effet  pour  la  caufc. 

Voyei  MÉTONIMIE.  {B.  E.  R.M.) 

Mot  ,  Terme,  Expression  ,  (Syno.) 
Le  mot ,  dît  Tabbé  Girard ,  eft  de 'a  langue; 
Tufage  en  décide.  Le  terme  eft  du  fujet; 
la  convenance  en  fait  la  bonté.  Vexpr  j/ivn 
eft  de  la  penfée,  le  tour  en  fait  le  mérite. 

La  pureté  du  langage  dépend  des  mots; 
fa  précifion  dépend  des  termes;  &  fon  bril- 
lant dépend*  des  exprejfions,  ' 

Tout  difcours  travaillé  demande  que 
les  mots  foient  françois  ;  que  les  termes  foienc 
propres;  6f  que  les  exprejjions  foient  nobles.. 

Un  rpot  hafardé  choque  moins  qu'un  mot 
qui  a  vieilli.  Les  termes  d'art  font  aujour- 
d'hui moins  ignorés  dans  le  grand  monde , 
il  en  eft  pourtant  qui  n'ont  de  grâce  que 
dans  la  bouche  de  ceux  qui  font  profcffion 


ployées  pour  embellir,  elles  edaidiftènc. 
Mot  consacré  ,  {Grmnm.)  On  appelle 

mots  confacrés  certains  mots  particuliers  qui 
ne  font  bons  qu'en  certains  endroits  ou 
occafions  ;  fit  on  leur  a  peut-être  donné  ce 
nom ,  pnrce  que  ces  mnts  ont  commencé 
par  la  religion ,  dont  les  myfteres  n'ont 
pu  être  exprimés  que  çar  des  JMW«  &it  ex- 
prés. Trinité ,  incainacioii ,  nativité ,  transi 
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figuration  ,  annonciation  ,  vifitation  , 
affomption ,  fils  de  pcrdiciun ,  portes  de 
l'enfer,  vafe  d'c'ledion  ,  homme  de  péché, 
&c.  font  des  mots  confacrés  ,  aufFi  bien  que 
cene ,  cénacle  ,  fraôion  de  pain,  aâe  des 
Apôtres ,  Src. 

De  la  religion  on  a  étendu  ce  mut  de 
confacré  aux  fcicnces  &  aux  arts  ;  deforte 
que  les  mots  propres  des  fciences  &  des 
arts  s'appellent  des  mots  confacrés  y  comme 
gravitation  y  raréfaâion  ,  condcnfation,  & 
mille  autres ,  en  matière  de  phyficjuc  ; 
allegro  ,  adagio  ,  aria  ,  arpeggio  ,  en  mu- 
fiquc,  ùc. 

Il  faut  fe  fervir  fans  difrculté  des 
mots  cofifacfh  dans  les  matières  de  religion, 
fciences  &  arts  ;  &  qui  voudroit  dire,  par 
exemple ,  la  féte  de  la  naifTance  de  notre- 
Seigneur ,  la  féte  de  la  vifite  de  la  Vierge , 
ne  diroit  rien  qui  vaille  :  l'ufage  veut  qu'on 
dife  la  nativité  &  la  vifitation ,  en  parlant 
de  ces  deux  myfteres ,  fi'c.  Ce  n'eft  pas 
qu'on  ne  puifTe  dire  la  naifTance  de  Notre- 
Seigneur,  &  la  vifire  delà  Vierge:  par 
exemple  ,  la  naifTance  de  Notre  -  Sei- 
gneur cft  bien  ditTérente  de  celle  des  prin- 
ces ;  la  vifite  que  rendit  la  Vierge  à  fa 
couiine  n'avoit  rien  des  vifites  profanes 
du  monde.  L'ufage  veut  au(Ti  qu'on  difc 
la  cene  &  le  cénacle  ,  &  ceux  qui  diroient 
une  chambre  haute  pour  le  cénacle, &  le 
fouper  pour  la  cene  ,  s'exprimeroient  fort 
mal ,  {D.J.) 

Mot  bon  ,  (  Opérât,  de  Ccfprit.  )  un^o.7 
mot  y  eft  un  fentiment  vivement  Se  fine- 
ment exprimé  ;  il  faut  que  le  bon  mot  nailTe 
naturellement  &  fur  le  champ  ;  qu'il  foit 
ingénieux  ,  plaifant ,  agréable  ;  enfin ,  qu'il 
ne  renferme  point  de  raillerie  grolTiere  , 
injurieufe  ,  &  piquante. 

La  plupart  des  bons  mots,  confiftentdans 
des  tours  d'exprefTions ,  qui  fans  gcner  , 
offrent  àl'efpritdeux  fens  également  vrais; 
mais  dont  le  premier  qui  faute  d'abord  aux 
yeux,  n'a  rien  que  d'innocent  ,  au  lieu  que 
l'autre  qui  eft  le  plus  caché ,  renferme  fou- 
vent  une  malice  ingénicufe. 

Cerre  duplicité  de  fens,  eft  dans  un 
homme  deliitué  de  génie  ,  un  manque  de 
précilion  &  de  connoiftance  delà  langue  ; 
mais  dans  un  homme  d'efprit ,  certemémc 
jduplicité  de  fens  eft  une  adicftc  ,  par  la- 
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quelle  il  fait  naître  deux  idées  diffJrentes 
la  plus  cachée  dévoile  â  ceux  qui  ont  uit 
peu  de  fagacitéune  laryre  délicate,  qu'elle 
recelé  â  une  pénétration  moins  vive, 
î  Quelquefois  le  bon  mot  n'eft  autre  chofe 
que  1  heureufe  hardiefte  d'une  expreffior» 
appliquée  à  un  ufage  peu  ordinaire.  Quel- 
c^ucfois  au/fi  la  force  d'un  bon  mot  ne  con- 
(ifte  point  dans  ce  qu'on  dit ,  mais  dans 
ce  qu'on  ne  dit  pas,  &  qu'on  fait  fenrir 
comme  une  confjquence  naturelle  de  nos 
paroles  ,  fur  laquelle  on  a  Tadrefte  de  por- 
ter l'attention  de  ceux  qui  nous  écoutent. 

Le  bon  mot  eft  plutôt  imaginé  que  penfé  ; 
il  prévient  la  méditation  &  le  raifonne- 
ment  ;  &  c'eft  en  partie  pourquoi  tous  les 
bons  mats  ne  font  pas  capables  de  foutcnir 
la  prefte.  La  plupart  perdent  leur  grâce , 
dés  qu'on  les  rapporte  détachés  des  cir- 
conftances  qui  les  ont  fait  naître  ;  circonf- 
tances  qu'il  n'eft  pas  aifé  de  faire  fentir  ï 
ceux  qui  n'en  ont  pas  été  les  témoins. 

Mais  quoique  \6bon  mot  nefoic  pas  rcfFct 
de  la  méditation ,  il  eft  fûr  pourtant  que 
les  faillies  de  ceux  qui  font  habitués  à  une 
exaâe  méthode  de  raifonner,  fe  fentenc 
de  la  jufteflc  de  l'cfprit.  Ces  perfonnes  ont 
cnteigné  â  leur  imagination,  quelque  vive 
qu'elle  foie,  à  obéir  à  la  féverité  du  rai- 
fonnemenr.  C'eft  peut-être  faute  de  cette 
exaâitude  de  raifbnnemenr  ,  que  plufieurs 
anciens  fc  font  fouvent  trompés  fur  la  na- 
ture des ^o-7j /ne//, 6c de  la  fine  plaifanterie. 

Ceux  qui  ont  beaucoup  de  feu,  &  donc 
l'imaginanon  eft  propre  aux  faillies  &  aux 
bons  mots  ,  doivc.Tt  avoir  foin  de  fc  pro- 
curer un  fonds  de  juftelfe  &  de  difcernc- 
ment  qui  ne  les  abandonne  pas  même  dans 
leur  grande  vivacité.  Il  leur  importe  en- 
core d'avoir  un  fonds  de  vertu  qui  les  em- 
pêche de  lailTer  rien  échapper  qui  foit  con- 
traire à  la  bicnféance  ,  &  aux  ménagcmens 
qu'ils  doivent  avoir  pour  ceux  que  leurs 
bons  mots  regardent.  {D.  J.) 

Mot  du  guet,  ou  fimplement  mot  ; 
cft  un  mor  ou  fcnrencc,  en  terme  de  guerre, 
qui  fert  aux  foldats  à  fe  reconnoitre  pen« 
dantlanuit;  &  à  découvrir  les  efpions, 
ou  autres  gens  mal  intentionnés  :  on  s'en 
fert  aufti  pour  prévenir  les  furprifes.  Dans 
une  armée  ,  le  mot  fe  donne  par  le  gé- 
néral au  licuteuanc  ou  au  major  généraj 
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de  jour  ,  leqtTcI  le  donne  au  major  de  bri- 
g  idc  :  dc-IA  il  pafTe  aux  aides-majors ,  qui 
le  donnent  aux  officiers  de  récat-major  , 
enfuite  aux  fergens  de  chaque  compagnie , 
qui  le  donnent  à  leurs  fubalterncs. 

Dans  les  garnifons,  après  que  les  portes 
.  -  lent  fermcei,  le  commandant  donne  lemor 
aumaior  de  la  place  ,  &  il  lui  dit  ce  qu'il  y 
ai  faire  pour  le  laidemain.  Il  faut  remar- 
quer que  celui  qui  Commande  dans  un  châ- 
teau, lort ,  rëduit ,  ou  citadelle  ,  doit  tous 
les  jouis  envoyer  prendre  Tordre  de  celui 
-qui  commande  dans  la  vUIe,  quand  mime 
celui-ci  feroit  d'un  rang  inférieur  au  lien 
iâns  que  celui  qui  commande  dans  la  ville, 
puifTc  pour  cela  prétendre  aucun  comniaii- 
dement  dans  la  citadelle  ,  château ,  fort , 
•u  réduit ,  à  moins  qu'il  n'en  fût  gouver- 
reur.  Après  que  les  portes  font  fermées , 
le  major  fe  rend  fur  la  place,  où  il  trouve 
les  fergens  de  la  garnifon  rangés  en  cercle 
avec  chacun  un  caporal  de  la  compagnie  der- 
rière lui.  Les  caporaux  des  compagnies  dont 
les  fergens  manquent ,  fe  placent  hors  du 
'  cercle  joignant  les  fergens  dans  le  rang  de 
leurs  compagnies;  les  tambours  majors  des 
bataillons  à  deux  par  derrière  les  fergens  ; 
à  quatre  pas  du  cercle ,  on  place  les  capo- 
raux  qm  ont  fùivî  leurs  fergens ,  préi en- 
tant leurs  armes  en-dehors ,  pour  empê- 
cher que  qui  que  ce  foit  n'approche  du 
éeooÊtt  Tordre. B  ne  éak 
entrer  dans  le  cercle  que  le  major ,  Taide- 
major  de  la  place ,  &  les  officiers  majors 
des  réeimens  .  le  caporal  du  configne  du 
corps  de  la  place  portant  le  falot ,  &  celui 
qui  tient  le  regîftrc  de  la  garde  des  Vondes. 

Le  major  entre  dans  le  cercle  avec  les 
officiers  majors  des  fëgimetis  qm  affilient 
â  Tordre ,  &  les  autres  qu*on  a  déjà  dit. 
Il  dit  aux  fergens  &  aux  tambours  majors 
s'il  y  a  quelque  chofe  oui  les  regarde ce 
qu'il  y  a  à  faire  pour  le  lendemain  ,  comme 
revue ,  confeil  de  guerre,  ou  autre  chofe , 
fi  quelque  baeaâHon  doit  prendre  les  annes 
pour  faire  l'ex^cice  ,  &  tout  le  refle  ; 
s'il  y  a  confeil  de  guerre,  il  demande  au» 
snafors  des  rumens  le  nombre  d'officiers 
nécefTàire  pour  le  tenir.  Il  fait  enfuite 
nommer  les  officiers  qui  doivent  monter 
la  garde  le  lendemain ,  &  ceux  qpi  doivent 
laireJa  mode  cease  mîmennic;  ilâtr  cirei 
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leur  ronde  par  leurs  fergens  ;  3  donne  la 

mot  aux  officiers  majors  des  régimens ,  & 
après  aux  lergens,  en  commençant  par 
celui  de  la  preT.icre  compagnie,  à  qui  il 
le  dit  à  l'orcll'e.  Ce  fergcnt  le  donne  à 
celui  qui  le  luit ,  &  ainfi  de  l'un  à  l'autre  , 
jîifqu'àce  que  le  mo/  revienne  au  major  par 
le  fergent  delà  gauche,  ai;ifi  qu'il  l'a  donné. 
S'il  ne  lui  revenoit  pas  comme  il  le  lui  a 
donné ,  il  regarde  à  quel  fergent  il  a 
manciué,  le  redrcfl'e  jufqu'à  ce  que  tous  le 
fâchent ,  a^rès  quoi  il  les  congédie.  Les 
fergens  doivent  être  d^converts  d^  qn'cm 
donne  le  mot,  jufqu'i  ce  que  le  dernier 
l'ait  rendu  au  major.  Lorfqu'il  y  a  de  la 
cavalerie  dans  une  place ,  elle  reçoit  Tordre 
du  major  de  la  ^ace  tout  ainfi  que  Tin- 
fanterie. 

Dès  que  l'ordre  efi  donné  &  le  cercle 
rompu ,  les  feignis  de  .diaqne  bataiNon 

forment  un  cercle  A  part;  le  tambour  major 
derrière  eux  ,  le  major  ou  aide-major  du 
bataillon  leur  dit  ce  qu'il  y  a  i  filire  pour 
le  détail  du  bataillon  ,  &  tout  ce  que  le 
commandant  lui  a  dit.  Pour  cela  il  faut 
que  le  major  aille  tous  les  jours  'ches  le 
commandant  du  bataillon  quelque  temps 
avant  qu'on  donne  l'ordre ,  lui  demander 
ce  qu'il  y  a  de  partictilter  à  ordonner» 
Il  eft  i  obferver  que  fî  le  commandant 
veut  faire  prendre  les  armes  ,  il  faut  qu'il 
en  fâflè  demander  la  permiflion  au  com- 
mandant de  la  place,  lequel  le  fait  dif» 
au  cercle  général  |)ar  le  major.  Après  que 
le  major  du  bataillon  a  donné  l'ordre  â 
fon  cercle  particulier ,  les  fergens  vont  le 
porter  à  leurs  officiers ,  â  qui  ils  doivent 
dire  bien  tidellement  tout  ce  qui  a  été  dit 
à  Tordre.  Le  major  va  le  porter  au  colonel, 
à  l'aide-major,  an  lieutenant  colonel,  quoi- 
que le  colonel  foit  préfent.  S'ils  n'y  font 
ni  Tun  ni  l'autre ,  l'officier  major  va  le 
porter  à  celui  qui  commande  le  régiment , 
l'aide  -  major  de  la  place  va  le  porter  à 
l'infpeâenr  ffnéaA  ,  un  fergent  va  le 
porter  à  l'infpeftcur  particulier.  L'ufige 
efl  le  même  pour  l'ingénieur  général ,  oa 
diredeor  des  fetttficatiftns ,  &  lingénieur 
particulier ...  &  le  dernier  fergent  de  la 
garnifon  qui  fe  trouve  être  de  garde ,  va  le 
porter  au  lieutenant  ou  commiflàire  d'a»> 
dUecie  qui  cft  daqs  b  {Jace» 
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Les  fergcns  qui  fonc  de  garde,  ft'aflîf- 
tent  pas  à  ce  cercle  particulier ,  ni  ne  doi- 
vent aller  porter  l'ordre  à  leurs  officiers  de 
compagnie,  mais  feulement  i  ceos  avec 
lefquels  ils  font  de  garde.  Il  doit  y  avoir 
tous  les  jours  un  fergent  par  compagnie 
avec  fon  caporal  i  Tordre  ;  &  s'il  y  en  a 
un  de  garde  ,  fon  camarade  doit  s'y 
trouver  pour  l'aller  porter  à  fes  officiers , 
9l  pour  le  détail  de  la  compagnie ,  dont  celui 
qm  eft  de  g?sdc  ne  doit  pas  fe  mêler.  Lorf- 
qu'il  manque  des  iergens  à  une  compagnie , 
un  caporal  va  à  Tordre  avec  fon  foiîl.  Tous 
les  fergens  doivent  avoir  leurs  haiebardes 
lorfqu'ils  vont  à  l'ordre ,  &  qu'ils  vont  le 
porter  i  leurs  officiers,  Hiftoirc  de,  la  miiice 
fra/uoife  ,  par  le  perc  Daniel. 

Mot  ,  (  Hifi.  rnod.  )  on  le  dit  auffi  des 
armoiries  &  des  devifes.  Voy.  Armoiries 
^Devise. 

Ce  qu'on  appelle  le  mot  dans  les  armoi- 
riq^,  ell  une  courte  fentence  ou  phrafe 
écrite  fur  un  rouleau  qu'on  place  ordi- 
nairement au  dedlis  de  l'c'cullbn,  &  quel- 
quefois au  d;:irous.  Tantôt  ce  mu  fait 
allufîon  au  nom  ou  à  quelques  pièces  des 
armes  delaperfonne  à  qui  appartiennent  les 
armes ,  &  tantôt  il  n'a  rapport  ni  au  nom  ni 
au  blafon. 

Le  ru>t  ,  dit  Guillin  ,  eft  un  ornement 
exiétisur  attaché  à  la  cotte  d'armes  ;  il 
préfente ,  aioute>t-i1 ,  une  idée  de  celui  i 

Îlui  les  armes  appartiennent ,  mais  eaptimée 
îiccinâement  &  avec  force  en  trois  ou 
quatre  paroles  au  plu  s ,  écrites  fur  une  bande 
<iu  compartiment  qu'on  place  au  pié  de 
l'ccuflori  ;  &:  comme  ce  mot  tient  laderniere 
place  dans  les  armes ,  on  le  blafonne  aulfi 
le  dernier.  A  h  rigueur  ,  il  devroit 
exprimer  quelque  choie  de  relatif  â  ces 
armes  ;  mais  i'ulage  à  Ï3xt  admettre  toute 
forte  de  feaceacesexpreflSves  ou  non.  Fay. 
Blason. 

Cette  coutume  d'employer  un  mot  ou 
fymbotique,  ou  comme  cri  de  guerre  pour 
s'animer ,  fe  reconnoître  ,  &  fe  rallier  dans 
les  combats  ,  eft  très-ancienne  :  l'hiftoirc 
fiicrée  &  ptonne  nous  en  foumiiTent  égale- 
ment des  exemples.  Nos  ancôtces  Êufoient 
choix  du  mol  le  plus  propre  à  exprimer 
leur  paflion  dominante ,  comme  la  piété  , 
ramour , la  valeor ,  flv. ^qnelq^^  (véne- 
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ment  extraordinaire  qui  leur  fût  arrive. 
On  trouve  pluileurs  mots  de  cette  der- 
nière forte  qui  fe  (ont  perpétués  dans  les 
familles ,  quoiqu'ils  ne  conviniTent  propre- 
ment qu'ilapremiereperfoniiequi  (e  l'étoic 
attribué. 

Le  mot  de  la  maifon  royale  de  France  eft 
efpérance  ;  &  dans  quelques  t'cuUons  /iùa 
non  laborant  ncque  ntnt ,  par  allufion  à  la  loi 
falique ,  qui  exclut  les  tommes  de  la  cou- 
ronne :  celui  de  la  maifon  royale  d'Angle- 
terre eft  Dieu  ù  mon  droit.  L'ordre  de  la 
jarretière  a  pour  met ,  konni  fuit  qui  mal  y 
penje ;  &  le  duc  de  Nortfolk  es  paroles, 
fola  virtus  inviâa  :  le  duc  de  Bedfort  celles- 
ci  ,  che  fara  fora  :  celoi  de  Devonshire  , 
cavendo  tutus ,  par  allufioa  aa  nom  de  fa 
maifon  ,  qui  eft  Cavendish.  Le  duc  de 
Rinflon ,  dont  le  nom  eft  Pierrepont ,  a 
pour  /nor,  Ph  nfonete  :  le  comte  de  Kadnor» 
ijua  fupra ,  parce  qu'il  porte  trois  étoiles 
dans  fes  armes  :  le  lord  Klinton ,  dont  le  nom 
eft  Fortefcuef  prend  celoUci,  Fane  fiutàm^ 
falus  ducum. 

On  peut  voir  fous  l'article  eri  de  guerre , 
les  mats  que  prennent  ou  prenoient  (Hofieurs 
des  premières  maifons  de  France.  Le /rot 
d'une  devife  s'appelle  aulli  l'ame  de  la  devtfe» 

yoy.  Devise. 

Mot  ,  terme  de  Commerce ,  &  particuliè- 
rement de  détail  :  il  fe  dit  du  prix  que  le 
marchand  demande  de  là  roarchandile ,  on 
de  celui  que  Tacheteur  en  ofire.  Ce  drap 

de  vingt  francs,  c'eft  mon  dernier  mor:  vous 
n'en  otficz  que  leize  >  vous  ne  ferez  pas 
pris  au  mot. 

On  dit  qu'on  a  été  pris  au  mot ,  quand  le 
marchand  livre  fa  marchandife  à  l'acheteur 
fur  la  première  offre  que  celui-ci  en  a  faite. 

Un  marchand  qui  n'a  qu'un  mot ,  eft  celui 
oui  ne  furtàit  pas.  On  dit  que^  les  Quakrcs 
aAnileeerre  fie  les  anabaptiftes  de  Hol- 
lande qui  exercent  le  trafic  ,  en  ufent  ainfi 
&  avec  fuccés.  Diâfoanaire  du  ciunmeree. 

Mot,  fonner  un  ou  denit  moi$ ,  (  Vénerie.') 
c'eft  fonner  un  ou  deux  tons  longs  du  cor, 
qui  efi  le  fignal  du  piqucur  pour  appeler  fea 
compagnons. 

MOTALA,  MÇTOL A  ,o«MOTULA  , 
{Gfogr.)  petite  ville  d'Irilie  au  royaume 
de  mples ,  dans  la  terre  d  Orrante  avec  un 

éfédijfiinagam;  de  Tacence:  eUe^eil  â 
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4iiuRet  K.  0.de  Maflàfrt,  ftN.B.  de 

CaOellaneta.  Long.  34 ,  45.  ht.  40 ,  §i. 

MOT  A  Y  ,  {  Géog.  i  en  \umClaudius 
tuons  j  montagne  de  la  baffè  Hongrie ,  d*une 
grande  étendue  ;  c'îe  s'avance  iufqu'en 
Scyrie ,  &  reçoit  divers  noms  félon  la  di- 
▼erfic^  des  liem. 

MOTAYES,  (G^-)  peuples  fauvages 
de  l'Amérique  méridionale ,  au  Breûl.  Ils 
font  de  couleur  olivâtre,  petits  de  caine, 
vont  tout  nuds ,  &  vivent  de  roaïz ,  de 
racines ,  de  chiens  &  de  chats  fauvaf  es. 
iD.J.) 

MOTAZALrrES,f.m.  {Hiji.  mod.) 
Ceft  le  nom  des  partifans  d'une  feâe  de 
la  religion  mahométane  ,  dont  la  princi- 
pale erreur  cft  de  croire  que  l'alcoran  a 
éti  crée  ,  &  n'efl  point  co-éternel  à  Dieu, 
Cette  opinion,  anachématifce  par  l'alco- 
m  même  «  &  profcrite  par  lés  donnitcs , 
li*apas  laifle  de  trouver  des  partifans  zélés; 
elle  exciu  même  des  perfécutiohs  fous 
quelques-ans  des  califes  abaflides  qiii  d^- 
derenc  que  l'alcoran  avoit  été  créé  ;  enfin 
JMontaWakel  permit  â  tous  fes  fujets  de 
penfer  ce  qu'ils  voudroient  fur  la  marion 
ou  réternici  de  MC  ouvra^  Un  doûeur 
mufulnian  trouva  un  milieu  à  la  difuute  , 
en  difant  que  l'idée  originaire  du  koran 
étoit  réellement  en  Dieu  ;  par  conféquent  ' 

Su'elle  étoit  co-eflcnticlle  &  co-cternc!Ie 
lui ,  mais  qué  les  copies  qui  en  ont  été 
fûtes  j  éroient  l'ouvrage  des  hommes. 

MOTELLE ,  f.  f.  (  Péchc.  )  cft  un  petit 
xwilibn  de  rivière  «  &  principalement  de 
hc  n  eft  ordinairement  gras  comme  Vé- 

})crlan  ;  i!  a  la  peau  vifqueufe ,  fans  écailles, 
e  corps  tortueux ,  la  tête  grande ,  large  & 
tin  peu  applatie,  &  il  eft  crès-gounnand  ; 
il  eft  commonenSuifTc  &  en  Bourgogne  ; 
fa  chair  quoique  vifqueufe >  eil  ailèzeûi- 
néo  pour  fon  goût. 

MuTET ,  C  m.  ee  Mufifue.  Ce  mot  fi- 
^nifioir  anciennement  une  compofiiion  fort 
recherchée  &  enrichie  de  toutes  les  beau- 
tés &  de  toutes  les  fîneilès  de  l'art,  & 
cela  fur  une  période  fort  courte  ;  d'où  lui 
vientf  félon  quelques  uns,  le  nom  de  rmueit 
comme  fi  ce  n*«oit  qu'un  mot. 

Aujourd'hui  motet  s'entend  de  toute 
pièce  de  mufique  faite  fur  des  paroles  lati- 
•Aflsà  lufagedeTéglifei  comme  pfeaunes , 
ISmw  XXIL 
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hymnes ,  antiennes ,  répons ,  fte.  &  touc 
cela  s'appelle  en  général  mufique  lutine  , 
voy«  Composition.  Les  François  réu(EC- 
fenthien  dans  ce  genre  de  munque.  Leurs 
motets  font  beaux  &  bien  travaillés.  Ceux 
du  célèbre  Lalande  font  des  chef-d'oeuvret 
en  ce  genre,  &  les  motets  de  M.  de  Mon- 
donville ,  tout  pctillans  de  g&ne  &  de  feu  , 
charment  aujourd'hui  les  anaceucs  de  la 
nouvelle  mulîque. 

Je  dois  avertir  que  lesnnfidcM  deski$, 
&  xiv  ficciss  donnoient  le  nom  de  mor«u* 
à  la  partie  que  nous  nommons  aujourd'hui 
haute-contre.  Ce  nom  ,  &  plufieurs  autres 
aufll  étrangers ,  caufcnt  fouvent  bien  às 
l'embarras  à  ceuK  quis'ai>pliauent  à  déchif- 
frer les  anciens  maanfcrilB  oe  ranfique  qui 
ne  s'écrivoient  pas  en  paitkion  comme  A 
préfent.  {s) 

MOTEUR,  adj.  {MécAan.)  ce  qui 
meut  ou  met  en  moavemeat.  l'cgr»  Mou- 
vement. 

Moteur ,  ( Hydr.)  eA  ce  qui  meut , 
ce  qui  fait  mouvoir.  C'eft  la  force  prin- 
cipale, c'eft  la  puifîance  par  laquelle  agit 
une  machine  hydraulique.  Dans  un  mou- 
lin à  vent ,  c'eft  le  vent;  c'eft  l'eau  dans 
un  moulin  à  eau  ;  dans  une  pompe  ordi- 
naire ,  c'eii  im  homme  ou  un  cheval.  Le 
moteur  doit  être  piopoctionnd  ï  la  colonne 
de  l'eau  que  l'on  vetit  élever  ,  &  un  peu 
plus  fort  pour  emporter  l  équihbre.  On  f 
ajoure  un  âers  en  fus  pont  les  frotcenens» 

Vuyei  FOI^CE.  {K) 

Moteurs,  enojuttomitf  c'eû  le  non 
qu'on  a  donn^  «nx  nei6  de  b  cxejfieme 
&  de  la  fixleme  paiee,  parce  qu'Os  font 
mouvoir  les  yeux. 

Ceux  detâcioifietne  paire  fe  nomment 
encore  moteurs  communs  p  tm^uJaires  corn-» 
muaSf  ocu/aires  commuas,  oculo-mufeulai^ 
res  communs;  &  ceux  de  la  ilxieme,  moteurs 
exnneSf  oatlairej  externe*  ,  mufculaires  ex- 
ternes,  oculo-mufculaires  externes,  f^.  NERF. 

Les  moteurs  communs  prennent  leur  or^ 
gine  immédiatement  devant  le  bord  anitf- 
rieur  de  la  protubérance  annulaire.  Vé^/e^ 
Protubérance  à  Anmulàire. 

Do4à ,  en  perçant  la  du^e-mere ,  its 
viennent  pafTcr  de  chaque  côte  dans  l'or., 
bite ,  où  ils  fe  divifcnt  en  quatre  braachet 
qui  &  dîflribucDt  aux  nudiclies  deTaiL 
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La  branche  qui  va  au  petit  oblique , 
fournie  quelquefois  un  rameau,  dans  le- 
onel  il  (è  foimenn  ganglion.  Ilnalrleplus 
louvent  un  filet  du  rameau  inférieur ,  qui 
fe  didribuc  au  mufcle  droit  inférieur ,  qui 
avec  un  rameau  de  la  cmqineme  pane , 
forme  le  ganglion  opthalmiquc,  duquel 
naiffenc  les  nerfs  ciliaires  feulemenc  ,  Âu- 
Vant  Morgagni.  f^oye^  Œlf  • 

Les  moteurs  externes  naifrcnt  de  l'union 
de  la  moelle  along^e  entre  la  piotubérance 
annulaire  &r  les  éminences  olivaircs.  Foye^ 
Emikence  f-  Olivaire.  I 

Chacun  de  ces  doux  nerfs  perce  la  dure- 
mere ,  rampe  enfuite  dans  la  duplicature 
le  long  des  parties  latéraictdela  fclic  fphe'- 
noïdale  à  côt^  de  l'artère  carotide  ;  il  s'a- 
vance en  dehors ,  &  au  bord  extérieur  de 
cette  artère,  il  donne  (*interco(lal  à  un 
angle  un  peu  plus  obtus  ou  droit  avec  le 
tronc  qui  chemine  &  qui  va  enfuite  palfer 
par  la  fente  fphénoïdale  &  fe  dîfiribuerau 
mufcle  ^uAear  de  l'aiL  ^ogre^  AbdVC- 

MCTHON ,  (  Muft^.  des  anc.  )  nom 
d'un  air  de  danfc  des  Grecs  ;  il  s'eséottoic 
-  fur  des  flûtes.  (  F.  D,  C.  ) 

MOTIF  ,  f.  m.  ^Gramm.  )  la  raifèn  qui 
dàermtne  un  homme  à  agir.  Il  y  a  peu 
d*hoinmcs  «des  attentifs  à  ce  qui  fe  paile 
au  dedans  d'eux-mêmes,  pour  bien  con- 
noître  les  motifs  fccrets  qui  les  font  agir. 
Une  aâion  peut  avoir  pluiieurs  motifs  :  les 
uns  louables ,  les  autres  honteux  :  dans 
ces  circonftances,  il  n'y  a  qu'une  longue 
expérience  qui  puifle  raffurer  fur  la  bonté 
ou  la  malice  de  l'aâion.  Ceft  elle  qui  fait 
que  l'homme  fe  dit  â  lui>méme,  &  fe  dit 
fans  s'en  impofer  :  je  me  connois  ;  j'agirois 
de  la  même  maniera  ,  quand  je  n'aurois 
aucun  intérêt  qui  pût  m'y  décenniner.  Un 
homme  de  bien  cherche  toujours ,  aux 
aôions  équivoques  des  autres ,  des  moiijs 
qui  les  excufent.  Un  philofophe  fe  méfae 
des  bonnes  aâions  qu'il  fait ,  examine  s'il 
n'y  a  point  â  côté  d'un  motif  honnête , 

3iidquc  raifon  de  haine,  de  vengeance , 
e  paflîon  ,  qui  le  trompe. 
Si  le  goût  de  Tordre ,  l'amour  du  bien 
Ibnt  les  motifs  de  nos  aâions ,  la  confidé- 
TatîoD  publique  &  la  paix  de  la  confcience 
•a  feront  la  lécompenfe  aSuxée.  11  eû  bien 
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doux  d'être  eftimédes  autres*,  Iireflbîen 
davantage  de  s'eûimer  foi-même.  U  n'y  a 
que  celui  qui  n'appréhende  point  de  fe 
rendre  compte  de  fcs  motifs  ,  qui  puiflii 
habiter  tranquillement  en  lui  :  les  autres 
fc  haïlfent  malgré  qu'ils  en  aient ,  &  font 
obliges  de  fuir  devant  eux- mCmcs.  . 

Motif  ,  (  MujI^ue.  )  Les  Italiens  ap- 
pellent motivo  la  principale  pcnfée  d'un 
air  ,  celle  qui  conftitue  le  caraâeredê  ton 
chant  &  de  f.i  déclamation. 

L'air  (  ana  )  cil  divifé  en  deux  parties  » 
I  dont  la  première  fe  partage  de  nouveau 
en  deux  parts  :  l'une  de  ces  deux  parts 
commence  le  motif  dans  le  ton  que  le  mu- 
ficien  a  chcufi  ,  Ac  le  conduit  i  la  diMni- 
nanrc  de  ce  ton  ;  l'autre  reprend  le  motif 
à  cette  dominante  &  le  ramené  à  la  co« 
nique. 

La  féconde  partie  de  l'air,  s'il  eft  dans 
un  ton  naturel ,  fe  fait  ordmairemcnc  dans 
la  iîxiehie  de  fon  ten  tierce  mineure ,  fie 
finît  guclqticfois  dans  la  dominante  de 
cette  lixicme.  Quelquefois  cette  féconde 
partie  fe  £ur  dans  le  mineur  dn  ton  de  Tair 
en  confervant  fon  motif.  Quelquefois  aiifTl 
les  paroles  de  la  ieconde  partie  exigent 
tout  un  autre  caràâere  de  diant  &  de 
déclamation  ;  ou  bien  le  muficicn  juge 
nécefTaire  de  changer  de  mefure  &  de 
earaftere  pour  en  interrompre  l'unifor- 
mité :  alors  il  quitte  le  motif  de  fon  air , 
&  donne  â  fa  féconde  partie  un  nouveau 
motif  qui  n'a  aucune  analogie  avec  le 
premier. 

Lorfque  Pair  efl  lui  -  même  dans  un 
ton  tierce  mineure  ,  le  motif  fe  conduit 
dans  la  première  partie  de  la  tonique  à 
la  mi^d'iante  ,  tierce  majeure  ,  &  de  la 
mcdiaiue  il  eû  ramené  à  la  tonique  ; 
ei^ite  dans  la  féconde  partie  le  motjf 
fe  tranfporte  ordinairement  dans  n 
fixieme  du  ton  ,  tierce  majeure  ,  & 
pafle ,  fi  l'on  veut ,  par  toutes  les  mo- 
dulations dont  le  ton  mbeur  eft^ftificep- 
cible.  . 

En  géhM ,  les  fécondes  parties  des  sâis 
font  plus  particulic'remcnt  confacrées  auX 
effets  de  l'harmonie  ;  le  muficien  s'y  mon^ 
rre  grand  artifle ,  après  s'être  montré  dans 
la  première  partie  homme  de  génie.  Mais 
en  tout  ceci  ii  n'y  a  aucune  loi  univerfeile* 
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Comme  îa  mufique  eft  plus  qu'aucun  autre 
arc  Fouvrage  <ie  i'encbouâarme ,  l'homme 
infpiré  nelutt  sncune  règle  certaine  ;  il 
n'obéit  qu'A  line  impulfion  fupérieure  qui 
le  conduk  ff>uvenc  par  des  routes  ïncon- 
inies  èc  nouTelles  ;  fon  exempte  &  fes 
ioccès  deviennent  bientôt  des  modèles 
&  les  principes  d'une  pcxicique  mulicale. 

Les  di(F<frens  genres  d'aiOeors  varient  les 
pr^eptes  i  rinhni.  Ce  qui  convient  à  la 
mufiqne  tragique  ne  va  guère  à  la  mufique 
comique  ;  celle  de  rëglife  a  encore  un 
caraâere  qui  lui  eft  propre:  6c  ces  cane- 
teres  font  fi  différens  chez  les  nations  qui 
ont  excellé  dans  U  mudque,  qu'une  oreille 
m  peu  exeffc^e  n'a  pas  befom  du  (êooucs 
des  paroles  pour  les  diâingaer  &  les  recon- 
ouitre. 

ce  qui  conftitue  le  plus  par- 
ticulièrement le  génie  mufical.  L'étude  & 
les  inftruâioBS  de  l'école  enlcigneronc  au 
muficien  la  Icience  de  l'harmonie  &  de 
fes  effets  ;  avec  du  goût  il  apprendra  à 
en  faire  ufage  à  propos  \  mais  en  vain 
fera-t-il  profond  dans  là  icionce  de  fon  art; 
fi  fes  motijs  font  communs  ou  vuidcs  d'idées 
&  de  caraâerest  icsproduâions  refteronc 
toujours  médtocfes.  En  vain  voudra.t-il 
dérober  le  défaut  de  penfées  &  la  pauvreté 
de  fi^ie  fous  les  etfecs  les  {«tus  impofans 
de  rharmonie ,  fims  rappareil  des  indru- 
mens  d'un  nombreux  &  bruyant  orclKfli  e , 
il  ne  r^uillra  pas  â  donner  le  chanjgc  à 
celui  qni  entend  le  langage  de  la  mufique. 
Ceft  ainfi  que  le  rhéteur  forme  l'oreille 
de  fon  élevé  à  l'harmonie  ,  au  nombre 
des  périodes  ;  mds  la  nobleflè  ,  la  cha- 
leur ,  la  force  des  penfées  ,  les  belles 
images ,  les  grandes  &  fubiimes  idées  ne  fe 
remplacent  point  par  un  bniit  de  paroles 
harmomeufes  >  fit- ne  s'apptcnneoc  pas  â 
Fi^cole. 

Le  mufiden  commencera  par  choifir  le 
mouvement  propre  aux  paroles  que  le 
poëce  lui  a  données.  Lorfqu'il  aura  à  expri- 
mer les  mortelles  allarmes  d'Andromaque 
on  de  MJrupe ,  fon  genre  de  mefure  fera  i 

agité.  Lorlqu'il  mira  à  exprimer  les  regrets 
d'un  amant ,  qu'un  devoir  cruel  arrache 
auxembraffemensde  fa  maitreffe,  le  mou- 
vement de  fon  air  fera  languiHant ,  doux , 
|>ofé.  Aind  fon.air  s'appeÙera  Urgo ,  cann 
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tahile  ,  aniantt  ,  allegro ,  preflo  ,  ûggttato  , 
fuivant  les  différens  caraâeres  de  la  mefure; . 
mab  fi  la  beauté'dn  nt9t^  ne  répond  poine 

à  la  beauté  du  fujet ,  (i  ce  motij  ne  rend 
pas  d'une  manière  énergtciuc  âç  vraie  la 
p^on  que  le  poè'ce  n*a  rait  qu'indiquer  , 
&  dont  toute  l'cxprefFion  appartient  au 
muficien  ,  celui  -  ci  aura  maaqué  foa 
but. 

H  n'y  a  point  de  mufique  fans  mefure  ; 
mais  le  /nor//donne  feul  la  vie  &  le  carac« 
cere  à  la  pafllon.  Il  eft  naturel  d'exprimer 
des  padions  douces  par  un  mouvement 
doux  &  tranquille  ,  &  les  paflions  violentes 
par  des  mouvemens  rapides  ;  mais  ceux 
qui  oennoiflènt  les  chcf-d'œuvres  de  l'art  ^ 
fivent  que  lapaflion  la  plus  douce  peut  étr^ 
rendue  par  un  air  d'un  mouvement  rapide  ^ 
fans  perdre  fon  caradcre  de  douceur  &  de 
rendrelfé  ,  &  que  le  génie  a  quelquefois 
rendu  la  vitdie  âc  la  gaieté  du  mouvemenc 
néceffaires  â  Texpielfioii  de  la  trifteftè  te 
de  la  langueur. 

Le  nuMtf  de  l'air  efi  ordinairement  an- 
noncé par  un  d^t  de  roreheftre ,  que 
nous  avons  appelé  la  ritournelle.  Quelque- 
fois la  chaleur  de  l'aâion ,  ou  d'autres  rai- 
(bas  de  convenance,  ^oppofent  1  ce  dtf. 
but;  alors  le  chant  commence  avec  l'or- 
cheftre.  Les  diiférences  parties  de  l'air  ibnc 
aaffi  entrecoupa  de  morceaux  de  ritonr* 
nelle ,  tant  pour  laiftèr  rej^pfer  le  chan» 
ceur  ,  que  pour  donner  du  relâche  i  To- 
reille  qui  récoute.  Quelquefois  c'efi  Por. 
cheftre  feul  qui  chante  une  partie  du  motifs 
&  le  chanteur  ne  iait  que  déclamer  fur  ce 
chant»  en  tenoesouen  notes  principales  , 
une  partie  de  fes  paroles.  Mais  toutes  ces 
variét^  ramènent  toujours  au  motifs  i  11. 
dée  principale ,  &  tantôt  le  répètent  en 
partie ,  tantôt  le  rappellent  d'une  manière 
délicate  &  détournée. 

Après  la  féconde  partie  »  on  efi  en  ufagc^ 
pour  rentrer  fit  finir  dans  fon  ton  »  de 
reprendre  la  première  ,  en  fupprimant 
tout  au  plus  une  partie  de  la  ritournelle  de 
Porchcfire ,  parce  que  le  motif  étaax.  connu» 
Poreille  n'a  plus  befoin  de  cette  annonce. 
Lorfquc  l'air  n'a  point  de  féconde  partie  » 
il  s'appelle  .<zvawott  cmnatiiu.  Un  chanteur 
qui  a  i.lu  t^oûr ,  ne  manquera  guère  de  vous 
rappeler  a  la  cadcQca  U  tnoutàt  l'air,  dun^ 
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il  employé»  un  cndcoic ,  on  toctnt ,  un 

fon  principal. 

route  cette  économie  de  Tair  n'eft  point 
l'ouvrage  du  rairofiiieinenc&  de  la  réflexion; 
mais  celui  d'une  conceprion  rare  ,  donnée 
par  un  inftinâ  fupéricui  ,  dont  !a  marche 
nes'apperçoit  qu'après  l'invention ,  &  dont 
le  jugement  cl\  obligé  de  iuftifiec  6c  d'ad- 
mirer l'ouvrage. 

On  vdtqne  H«r  eft  rexpreflion  en  chant 
d'une  feule  id^e  muficale  ,  qu'on  a  nomme- 
fon  motif  j  £c  qui  fe  dcifine  àc  fe  répece 
dam  les  dilKrentes  modulations  dont  le 
ton  c(l  fufceptftle,  I.*ouvrage  du  g^nie  eft 
de  trouver  ce  moùf  ;  celui  du  goût ,  de 
l'^ccndrc  &  de  le  conduire ,  enforte  que  la 
i^pécition  n'en  foit  ni  affez  rare  pour  man- 
quer fon  effet ,  ni  afièz  firéquente  pour  de- 
venir faftidieufe. 

.  Ce  n'eft  point  que  cette  id^e  principale 
«e  puiffe  être  embellie  d'idces  accefloires  ; 
mais  celles-ci  Cont  ordinairement  commu- 
nes ,  &  l'antre  donne  â  Pair  fon  caraâere 
&  fon  prix. 

Quelquefois  le  motif  eft  chanté  par  la 
▼DIX  ti  par  le  premier  violon  lèiils ,  tandis 
que  le  lecond  &:  les  autres  parties  accom- 
pagnantes fuivent  un  dellin  particulier  « 
lequel ,  qMotque  divers  ,  ne  lert  of£nû- 
rement  qa*à  nufox  âire  fintir  Tidle  prin- 
cipale. 

Quelquefois  le  muficien  fe  permet  des 
écarts  :  ce  font  des  traits  de  feu  &  d'eiv- 
thoufiafme  qui  l'^loignent  fubitement  de 
fon  moiij\  &  qui  produifent  ordiiaairement 
un  inflant  #econDement  ;  mais  après  cet 
^cart  courr  &  rapide  ,  l'oreille  revient  â 
fon  mocil  avec  plus  d'amoar  &  de  complai- 
lànce. 

Ce  retour  de  la  même  pcn fJe  defïîn^e 
dam  les  ditférentes  modulations  du  ton  , 
eft  particoKer  â  Pexoreinon  muficale.  Dans 
Je  difcours  &  dans  la  poéfîe ,  au  lieu  de 
£iire  de  TefFet ,  il  ne  ferviroit  qu'à  l'affoi» 
Uir  ;  &  plus  une  penfte  eft  grande  &  belle, 
plus  la  répétition  en  feroit  déplacée  &  dan- 

f;ereufe.  C'eft  que  l'orateur  &  le  poëte  fe 
ervent  des  lignes  certains ,  dont  refFeteft 
fûr  &  déterminé,  au  lieuqM  lapenfce  mu- 
iïcale  plus  dL^icate  ,  plus  vague  ,  plus  lligi- 
tive ,  pafle  avec  trop  de  rapidité  pour  être 

£ide  canafeul  iaSaUL  Aeft9i*«&i 
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la  condinfaBCpar  les  difrérentesnodclnoiit 

de  fon  ton  ,  que  le  mulicien  communiquera» 
à  roreille  attentive  le  fcntiment  qui  le  do- 
mine ;  &  c'eft  auf&pent-écraque  les  fignes 
de  la  mufique  étant ,  comme  nous  le  difons, 
plus  vagues  que  ceux  des  autres  arts  d'i- 
mitation ,  elle  eft  obligée  de  copier  la  na» 
ture  de  plus  près  ,  &  de  choifir  une  nature 
plus  forte ,  çlus  caradérifée ,  &  que  Tes 
momens  précieox  d'imitation  (ont  les  mo- 
mens  de  nature  troublée  ou  paffionnée  ; 
momens  dans  lefqucls  ta  nature  revient 
cent  fois  fur  la  même  idëe ,  fur  la  même 
cxprefTion,  fur  la  m£me  plainte ,  fur  le 
même  reproche  ,  &c.  mais  feulement  avec 
des  accens  dtfférens  :  procédé  qui  tient  i 
une  perfuafion  profomle  qu'on  ne  nous 
fait  fouffrir  ,  qu'on  ne  nous  rcfufc  amour, 
jullice  ou  commifccation  ,  que  parce  qu'on 
n'a  pas  entendu  nos  rufons,  qu'on  n'a 
pas  v\\  nos  peines ,  qu'on  ne  connoît  pas 
l'état  de  notre  ame  j  perfuafion  qui  nous 
porte  bien  plutdc  i  répéter  fans  ceflè  Tes» 
prefllon  que  nous  jujcons  la  plus  jufte  & 
la  plus  frappante  qu'à  l'abandonner ,  pour 
en  montrer  um  autre  qui  feroit  iMMvrelle  » 
mais  plus  foible.  Auffi  ceux  qui  prendroient 
la  déclamation  de  i'adeur  pour  le  vrat 
modèle  du  muficien ,  (e  tromperoient  grof- 
(îéremenr.  Il  lui  faut  quelque  diofe  d« 
plus  vrai  :  il  lui  faut  l'homme  même  ;  fans 
quoi  fon  ouvrage  ne  feroit  que  la  copie 
d'une  copie. 

Si  vous  ne  favez  conduire  votre  mntff  ^ 
il  ne  fera  point  d'effet  ;  il  échappera  même 
au  plus  grand  nombre  de  vos  auditeurs  ,  flc 
vous  ne  ferez  qu'une  fuite  de  modulations 
&  de  phrafes  muficales  ,  fans  liailon,  fans 
enferoble  &  (ans  antre  caraâere  que  cdui 
de  la  mcfure. 

D'après  ce&réâexions ,  on  juge  aifénnent 
que  le  po€te  ne  doit  qu'indiquer  les  fenti- 
mens  ,  &  que  c'eft  au  muficien  de  leoc 
donner  toute  l'exprcftion  ;  l'un  ébauche  ,» 
Pautre  perfeâionne.  Il  ne  faut  donc  pour 
un  air  que  peu  de  paroles ,  dont  Tid^e  fÎMK 
une  ,  &  le  réfultat  d'une  feule  fituarion 
de  longs  difcours ,  une  fuite  d'idées  iîmul» 
tanées  ne  peuvent  être  que  récités c'eft» 
à-dire  déclamés  fans  mefure,  mais  ne  fàu- 
roient  être  chantés  i  car  le  muficien  ne 

peiie«roir  q»*liii  mt^i  b  fitit;  A:  i^E  D^. 
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quitcoit  pour  en  fuivre  un  autre ,  OU  s'il 
cherchoic  à  les  aocamuler ,  il  ne  produiroit 
la  plupart  du  temps  aucun  effer.  Quatre 
vers  pour  la  première  ,  autant  pour  la 
féconde  partie,  ^efl  prefqoe  cooc  ce  qu'un 
muricien  peut  exprimer  dans  un  air  ,  fans 
nuire  i  l'unité  de  fon  mMiJ.  Dans  la  comé- 
die ,  la  faillie  permet  par  fois  d'aflembler 
un  plus  grand  nombre  de  vers  ,  &  des  di'"- 
couis  très-variés  ;  mais  alors  le  compofi- 
ceor  eft  obligé  de  changer  de  motif,  & 
même  de  mefure  ,  aiifli  fouvent  que  Iç 
poète  change  d'idée  fie  de  fituation  ;  en- 
forte  que  ce  genre  d'airs  cymiques  eft  pro- 
prement un  recueil  de  trois  ou  quatre  airs 
differens.  Dans  la  tragédie  le  goût  étant 
plus  féverc ,  les  occafions  de  changer  de 
iDefure  &  de  mwf/font  rares. 

Le  /7ior/Yc^  comme  une  propoflrion  par- 
tagée en  deux  membres.  Luifque  ,  par 
■exefnjJe ,  le  poëte  dit  :  Per  pietà ,  hU'  iJol 

mio ,  non  mi  Jir  ch'  lo  fono  i'iitrato  ;  irtfdice  , 
fventurûto  athûfian^  il  ciel  mi  fà  ,  le  pre- 
mier menriire  du  motif  eR  confacré  aux 
deux  prôniers  veis ,  flclefecondauxdeux 
«utres. 

Ceux  qui  n*entendetit  pas  le  langage  dt 
la  mufique ,  regardent  le  retour  du  motif 
&  des  mêmes  paroles  comme  une  fîmple 
répétition  ;  mais  avec  des  organes  plus 
délicats  &  mieux  exercés  ,  vous  fenrez 
bientôt  que  c'eft  à  ces  prétendues  répéti- 
tions que  vous  devez  les  imprefTions  les 
plus  fortes  &  les  plus  délicieufes  :  fans 
elles ,  quelle  que  foit  la  variété  des  modu- 
lations fie  des  effets  de  l'harmonie ,  ce  n'eft 
qu'un  vain  bruit  dont  vous  vous  fentez 
bientôt  excède  ,  fi  !e  muficien  ne  fait  vous 
fixer  par  des  idées  qui  vous  reviennent  6c 
TOUS  reilenc. 

D'ailleurs ,  comme  Tair  eft  réfervé  pour 
les  moinens  palfionnés  ,  6c  qu'il  eft ,  ^ur 
ainfi  dire ,  la  récapitulation  fie  la  peroraiibn 
de  la  fcene ,  la  répétition  des  mêmes  pa- 
roles y  eft  ordinairement  fublime  par  la 
varié de  déclamation  y  par  laquelle  le 
compofïteur  cherche  â  imiter  les  différens 
accens  de  la  même  pafTion.  En  effet ,  lorf- 

aue  Mérope ,  dans  l'excès  de  fa  douleur  , 
^dare  qa  éDe  mourra  défefpérée,  en  con- 
fervant  le  motif  de  fon  air  ,  elle  nefc  con- 
C6jQC6ia  pas  de  i«  dire  une  ibis  â  eUc  le  dira 
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vingt  fois  ;  elle  le  dira  de  toutes  les  ma- 
nières :  tantôt  en  fuppliant ,  elle  cherdienr 
i  s'attirer  la  pitic  ;  rant(!)t  elle  îc  dirn  avec 
tous  les  cris  du  dérefpoir  ;  tantôt  futFoquée 
par  la  deoleur,  la  parole  lui  manquera  ; 
de  ne  pouvant  articuler  ,  elle  poudera  des 
(yliabes  entrecoupées  :  ah...  mo...  r\„  ra.., 
iufqu'â  ce  qu'un  accès  de  frénéfiéloi  rende 
la  force  de  crier.  D^ns  toutLS  ces  diffé- 
rentes déclamations ,  elle  ne  chantera  ja- 
mais que  les  itHXs  dijpereta  morirtt  ;  mais 
celui  qui  n'y  trouvera  qu'une  répétition 
des  mêmes  paroles ,  ne  doit  jamais  enten* 
dre  de  la  mufique. 

On  a  adii  attaqué  Tu  hgQ  de  reprendre 

la  première  partie  de  l'air  aprésla  feccmde, 
Lorfque  cela  ne  fc  peut  fans  un  conrre-fcns 
dans  les  paroles,  cclane  peut  être  approuvé; 
mais  il  faudroic  prier  les  poètes  de  ne  poine 
mettre  le  compofiteur  dans  le  cas  de  ne 
pouvoir  reprendre  fon  air  fans  bleffer  le 
fcns  commun.  Car  en  y  réHéchiflànt  ,  on 
trouvera  le  dâ  capo  trés-nt'cc flaire  â  l'ciFec 
d'un  air  dont  le  motif  Sa  le  caraâere  échap» 
peroicne  fàns  cela  a  l'oreille  avec  trop  oe 
facilité. 

Pour  ne  point  ôter  à  l'air  fon  effet  ,  on  " 
ne  fauroit  employer  trop  de  foins  pour 
faire  fortir  fon  motifs  ni  trop  de  dâica- 
tcfle  pour  le  ménager.  Deux  ou  trois  airs 
taies  avec  te  plus  de  goût  fie  de  génie  »  ne 
pourroient  fe  fuccéder  fans  s'entre-nuire  , 
&:  voilà  une  des  raifons  qui  ont  engagé  de 
partager  le  drame  en  muiique ,  en  réd- 
ratif  &  en  airs.  Car  tadépendamment  de 
la  raifon  muficale  qui  veut  que  fadeur  ne 
chante  qu'au  moment  le  plusintércflànt  de 
chaque  fituation  ,  il  eft  certain  qu  un  ne 
pourroit  chanter  plufieurs  airs  de  fuite  (ans 
&tiguer  fie  rebuter  l'oreille  la  plus  avide  de 
muiique. 

Toute  cette  tbéorie  du  drame  en  mufi- 
que qui  a  reçu  fa  perfeâjon  dans  ces  der- 
niers temps  par  rilluftre  Mcraftafio  ,  &  par 
Vinci ,  Léo ,  Feo ,  par  le  divin  Pergolefi , 
par  l'immortel  Haffe  que  l'Italie  a  nomm^ 
leS7xon  pnr  excellence,  par  d'autres  grands, 
maîtres  qui  ont  fuivi  ces  hommes  de  génie» 
métiteroit  d'être  mieux  approfimdie?  Un» 
mufique  donc  le  récitatif  fir  ]#  chant  fè 
contbndroient  fie  n'auroienc  pas  on  cacao» 
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cere  diftinâ ,  tie  pourroie  Aanqner  (féere 

fadidieufc  &:  înfupportdble. 

Le  récitatif  ne  doic  être  qu'une  décla- 
mation nocëe  ;  ainfi  il  ne  jpeuc  avoir  ni 
moiiff  nimefure  ,  deux  chores  cfTenciclles 
â  l'air  i  ta  manière  de  le  débiter  ne  peut 
donc  tcre  cranfinife  que  par  tradition  ; 
mais  il  imite  par  la  varicti  des  inflexions 
&  des  tons  ,  toutes  les  variétés  du  difcours 
Se  du  dialogue  :  &  pour  bien  dire  le  réci- 
tatif,  il  ne  faut  pas  fouvent  moins  de 

Î;énic ,  que  pour  faire  un  bel  air.  Audi  cous 
es  grands  mairres  ont  écrit  le  récitatif 
d'une  manière  fupérieure  ;  &Pergole(î6c 
HaiTe  ,  fi  fublimes ,  (1  profonds  danslcurs 
motifs  f  font  encore  éconnans  dans  leur 
manière  d'écrire  le  récitatif. 

La  mufiqiie  inftrnmentale  fuit  les  règles 
&  ks  principes  de  la  muilquc  vocale.  Il 
biat,  à  ehacnis  morceau,  outre  le  caraâere 
du  monvcmenc  ,  fon  morlf  &  fon  idée 
principale  qu'il  faut  conduire  &  delïïner 
avec  le  même  goût  &  la  même  intelli- 
gence. La  nation  qui  chante  le  mieux  , 
aura  la  plus  belle  muHque  inilrumentale  ; 
aa(fi  lorfque  la  mnfique  inflrumenrale 
d'une  nation  eft  reconnue  fupériçure  on 
peut  parier  pour  l'excellence  de  fa  muûque 
vocale. 

Le  r,énie  de  la  mufique  demande  peut- 
être  plus  de  délicateite  &  plus  d'élévation 
<|U*aiican  autre  art.  Il  a  ie  ne  fai  quoi  de 
divin  ;  mais  fes  effets  difparoinent  comme 
l'éclair  du  feu  du  ciel ,  &  fes  ouvrages  ne 
«êfifient  point  au  temps.  Noas  ne  connoif- 
(bnsqiie  par  l'hiftoire  les  effets  prodigieux 
de  la  muiique  ancienne  ;  dans  cent  ans , 
peut  -  être ,  oo  ne  connotrra  que  par  ouï 
âire  ,  les  chefs  d'œuvrcs  de  tant  de  grands 
jnaitres  de  notre  fiecle.  On  retrouve 
par  -  tout  également ,  &  dans  le  marbre 
lolide  ,  Se  dans  le  fon  fugitif,  la  vanité 
des  choG:»  humaines ,  &e.  \,  Artictt  de  M. 
Grijuj/.) 

IiIOTIa  >  (  f'f'og-  )  ifle  des  Indes  orien- 
tales,  une  des  Moluques ,  entre  celles  de 
Gilolo  à  Torient ,  des  Celebes  à  l'occident , 
de  Tidor  au  feptentrion  &  de  Machian  au 
midi.  Elle  n'a  que  4  Ueues  de  tour.  Long. 
^44,^0;  lac.  xo. 

MOTRICE  ,  féminin  de  moteur  t  fe 
fit-  d*ttne  puillaaçe  on  ibrce  qui  a  le 
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pouvoir  mi  la  £iculcé  de  mouvoir,  ^oyer 
Mouvement  ,  Fo&CB  6>  Accélé&a- 

TBJCE. 

MOTRIL ,  (  Gioft.  )  petite  ville  d*Brpa. 

gne  ,  au  royaume  de  Grenade  ,  avec  un 
port ,  à  1 1  lieues  elpagnoles  S.  £.  de  Gre- 
nade. Quelques  auteurs  Gonjedarent  que 
c'elî  l'ancienne  Hcxi  ,  OU  Sexi  ,  dont  lei 
habitans  s'appeloient  S^ximns.  Son  terroir 
produit  d'excdlens  vins.  long.  2  4 , 57  ;  lat, 
3^,  ai. 

MOTTE ,  f.  f.  ea  eéaéral,  petite  éléva. 
fion  de  terre  Uiourée  ou  non. 

Motte  ,  (  Jardin.  )  eft  une  groffeur  de 
terre  adhérente  aux  racines  d'un  arbre  ,  & 
qui  les  conferve  ;  ce  qui  difpenfe  d'en  cou- 
per la  tête.  Voy.  Lever. 

C'efl  aufll  la  terre  qu'on  laiffe  au  pié 
des  fleurs  que  l'on  levé  fur  la  couche ,  6c 
qui  e(l  fl  néceffaire  à  leur  reprife  que  quand 
elle  vient  à  s'ébouler,  les  jardiniers  regar> 
dent  la  plante  comme  perdue,  âc  la  mettent 
au  rebut. 

Motte  ,  {F^îanc.  Pot.)  mafTe  de  terre 
épluchée»  marchée,  &  prête  â  être  nûHà 
fur  le  tour  pour  y  prendre  la  ferme  «Tan 

vaifleau. 

Motte  a  brûler  ,  ferme  de  Tanneur  , 
c*eft  nneefpecede  pain  rond  6c  plat ,  qu'on 
fabrique  avec  du  tanné  qa*01lfoale  avec  lêl 
piés  dans  un  moule. 

Le  petit  peupje  &  les  pannes  iê  fervent 
de  mottes  pour  faire  du  feu ,  parce  qu'elles  fe 
vendent  à  bon  marché  6c  qu'elles  confervenc 
long-temps  la  dialenr  lorrqn*ellcs  font  era- 
brafées. 

Motte  ,  terme  de  Chajfe  Sf  de  Fauconnerie  , 
prendre  motte  »  fe  dit  d'un  m&au  qui  , 
au  lieu  de  fe.  perdwf  fur  un  acbre ,  fe  pofe 
à  terre. 

Motte  ,  (  Géogr.  )  nom  par  lequel  les 
François  déngnent  une  petite  élévation  , 
&  qu'ils  ont  enfuite  étendu  i  des  villes  , 
bourgs ,  châteaux ,  vilbges  ou  maîfons  de 
campagne  dcués  fur  quelque  éminence.  Je 
ne  parlerai  cependant  que  de  la  feule  ville 
nommée  la  Motte  en  Lorraine ,  dans  le 
bailliage  de  Baflîgny ,  aux  frontières  de  la 
Champagne ,  &  à  une  lieue  de  la  Meufe. 
Cette  villiî  pafToit  pour  une  place  impre- 
nable par  fa  fituation  au  haut  d'un  rocher 

eftaipê.  Le  caEdtoil  Masaàa  la  fit  al&^B» 
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Et  Magalotei  fon  neveu  ,  &  enfuice  paz 
.  de  Vilteroi ,  qui  concraignie  finalemenc 
le  gouverneur  de  la  place  k  fc  rendre 
en  1^44.  La  capitulation  porcoic ,  qu'elle 
ne  (èroicrafée,  ni  d^mancel^;  mais  cet 
ardde  ne  fut  point  obfervé.  On  taU  la 
Motte  de  fond  en  comble;  on  ruina  plu- 
iîeurs  particuliers  innocens  par  cette  in- 
digne aâion  ;  la  reine-mere  flétrit  fa 
mémoire  en  violant  la  parole  donnée. 
Voyez  ifs  mémoires  de  Beauveau.  {D.  J.) 

MOTTER,  la,«iMOTTERN,(Gé<<v.) 
rîvicrc  de  France  en  Alface.  Elle  prend  fa 
fource  dans  les  montagnes  de  Vofge ,  Sçfe 
{ecte  dans  te  Rliin ,  proche  Dromenlieîm. 

MOTTEVILLE  ,  MattevilU  {  Gcogr.  ) 

ou  Mauteville-l'Eneval  ,  village  â 
trois  lieues  &  demie  du  Caudebec ,  â  une 
lieue  &  demie  d'Yvetot,fur  nomm^  d^E- 
Mpaiy  parce  qu'il  a  appartenu  long- temps 
aux  feigneurs  de  ce  nom  ,  &  pour  le  dif- 
tinguer de  iî/<s//«w7ZfffurIeDurdan.En  ioj6 
Raoui-de-Varenne  &  Emerie  fa  femme  , 
ccderenc  cette  «^glifé  â  l'abbaye  de  Sainte- 
Cacherine  de  Rouen  ;  le  feigneur  prëfente 
a  la  cure.  Nicolas  Langlois  ,  premier  pré- 
iîdenc  â  la  chambre  des  comptes  de  Rouen, 
▼  fonda ,  en  1 638 ,  la  collégiale  de  Saint- 
Michel  y  qui  a  fix  prébendes  &  nn  doyen- 
curé. 

Françoilè  Bertaud ,  née  en  Normandie 
en  1615 ,  en  époufanc  Nicolas  Lan^ots, 
ieigneur  de  Mottevilte  ,  a  rendu  ce  nom 
célèbre  par  fes  mémoires  pour  Jervir  a  thif- 
toire  if  Anne  étAmrUkt^  dont  elle  étoit  la 
confidente  ;  ils  ont  parp  en  i  voL  m-tx  » 
en  173». 

Cet  ouvragecurieux  eft  plein  d'une  grande 
connoilTance  de  l'intcr  ieur  de  la  cour  &:  de 
la  minorité  de  Louis  XIV.  L'auteur  fut  dif- 
gndé  par  le  cfardinal  de  lUcfiefien ,  ialoux 
«es  favorites  de  la  reinc-mere  ;  maisnprcs 
la  mort  de  ce  redoutable  miniltre ,  madame 
de  ASôntevitte  fiit  rappelée  par  la  reine  Anne, 
r^e'clarce  régente,  &  par  recoon<Mflimce  elle 
écrivit  Tes  mS.-noiret  :  elle  mourut  \  Paris 
en  léS 9  à  74  ans  ;  les  agrémens  de  fon 
cfprit  &  defon  caradcre  lui  avmentconcilic 
Tamitié  delà  reine  d'Angleterre  ,  veuve  de 
Charles  I ,  qui  avoit  pour  elle  la  confiance 
la  plus  inrime.  (  C) 

MOT  YCA,  (  G^.aw.)  ▼iile  de  Sicâle, 
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près  du  promontoire  Pachynus,  félon 
Ptoloméc.  Pline  ,  lib.  JIJ ,  chap.  ytij^ 
nomme  les  habitans  de  cette  ville  Muty- 
cenfes  ;  &  Ciceron  appelle  le  territoire 
Mutyenfis  ager  :  mais  vraifemblablement 
le  copille  a  oublié  le  «.  Cette  viUe  eîl 
aujourd'hui  connue  fous  le  nom  de  MoHuu 

MOU 

MOU,  ad)  .  pris  fub^antivement,  (firam, 

&  Cuifine.  )  Il  ne  fc  dit  que  du  poumon  de 
veau ,  qu'on  appelle  à  la  boucherie  mou 

MOUAB  ou  MOAB ,  (  G^.  )  fdon  M. 
dellile,  nouvelle  petite  ville  de  l'Arabie 
heureufe ,  fondée  par  le  roi  d'Yémen  en 
171  o,  dans  un  terroir  fertile,  entré  Dunar 
&  Sanaa ,  fur  la  pente  d'une  petite  mon- 
tagne. Le  roi  d'Yémen  fait  fon  féjour 
dans  une  maifon  de  plailànce  qu*il  a  bâtie 
au  haut  de  la  même  montagne.  Loag»  Sa, 
40  flot.  1^5. 

MOUCET ,  yoyei  Min  EAU. 

MOULHACHÉ ,  f.  f.  (  H,JI.  dcsdrog.  ) 
nom  vulgaire  d'une  efpece  d'amidon  que 
l'on  fau  dans  les  Iflcs  avec  du  fuc  de  manioc 
biendefféché  au  foleil ,  oh  il  devient  blanc 
comme  neige.  Le  fuc  récemment  tiré  du 
manioc  ,  a  un  petit  goût  aigtelet ,  &  eft 
un  vrai  poifon  ,  qui  perd  n^nmoins  toutes 
fes  mauvaifes  qualités ,  ou  en  vieilliflait, 
ou  par  le  feu;  de  forte  que  les  fauvages, 
après  ravoir  gardé  &  ddBché ,  en  mettent 
fans  aucun  accii^cnr  dans  les  fauffcs  qa*il$ 
font  bouillir ,  &  dans  ptefque  tous  leurs 
gâteaux.  (  D.  J.  j 

MOUCHE ,  f.  f.  mvr^a  ,  (  Hijl.  nai.  ) 
mfede  qui  a  des  ailes  franfparentes.  La 
mouche  ditfere  du  papillon  en  ce  que  fes 
aile»  ne  font  pas  couvertes  de  pouffiere  : 
elle  diffère  des  fcarabées,  des  fauterdlesgc 
de  plufjeurs  autres  infcflcs  ailés ,  en  ce  que 
fes  ailes  n'ont  point  de  fourreau  ou  de 
couverture  particulière  ,  &  qu'elles  peu- 
vent leulement  s'en  fervir  quelquefois  fçs 
unes  aux  autres.  Les  mouches  ont  une  téte 
uncofcelee,  ancorps;Ia  téte  dentordi! 
naircment  au  corccict  par  un  cou  a(Iès 
court,  &  fur  lequel  elle  peut  fouvene 
tourner  comme  fur  un  pivot  :  les  ailes  font 
atcachees  an  corcelecî  &  loclqu*il y 
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«Sorcdecs ,  fe  premier  c(i  le  plus  pedc  ; 
C^efi  au  fécond  que  tiennent  les  ailes. 
-  On  peut  divifçr  les  mimdks  en  deux 
clafïes  générales,  dont  l'une  comprend  les 
mouclus  qui  n'ont  que  deux  ailes  >  &  l'autre 
celles  qui  en  ont  quatre.  Chacune  de  ces 
deux  clafTes  générales  peut  être  foiis-di- 
viféeen  quatre clailcs  particulières,  donc 
la  première  comprend  Usmtmehei  qui  ont 
une  trompe,  &  qui  n'ont  point  de  dents 
ou  de  ferre  \  la  féconde  eil  compofi^  des 
m^hes  qut  ont  une  bouche  uns  dents 
fenfibtes  ;  la  Croideme  renferme  les  moucha 
qui  ont  une  bouche  munie  de  dents ,  (â)  & 
laquatrieme,Ies  mouches  qui  ont  une  trompe 
&  des  dents.  Les  mouches  à  deux  ailes  , 
obfeiWes  par  M.  de  Reaumur ,  fe  font 
toujours  rapportées  i  la  première  &  à  la 
&condedeces  clafTes;  par  exemple  ,  les 
grofTes  mouches  bleues  des  vers  delà  viande, 
toutes  les  petites  mouches  que  l'on  vuic  dans 
les  maifons,  &  les  coufins ,  ont  une  tRNBpe 
fans  avoir  de  dents,  &:  font  de  la  première 
clafTe.  Les  petites  mouches  qui  paroidcnt 
"  des  premières  au  printemps  dans  les  jar^ 
dins,  &  que  l'on  appelle  mouches  S.  Marc , 
certaines  mouches  qui  reffeniblcnt  â  des 
confins  ,  mais  qui  font  fouvent  plus 
grande; ,  ont  une  bouche  fans  dents  ,  &ap- 
partienncnt  â  la  fccondc  clalfe. 

H  y  a  beaucoup  de  çenres  de  mouches  à 
quatre  ailesdansia  rroificmc&  la  quatrième 
claife.  Toutes  les  guêpes  ont  une  bouche 
Ce  deux  dents  en  dehors ,  aufli  elles  (ont 
de  I  ;  r  n  Temc  clafTc  ;  toutes  les  abeilles, 
ayar  - m ) '11  pc  i^-'c  i!c i] K  dcHts  au-delllis 
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de  la  trompe  ,  font  du  la  quatrième  cla/n*. 
Il  y  a  aulli  des  mouches  à  quatre  ailes ,  qui 
appartiennent  à  la  premierejt  A  la  lèoondo 
daffe;  telles  font  toutes  les  mouches  papi 11  ion- 
nacres  ,  qui  viennent  de  différences  efpeces 
de  teignes  aquatiques  ;  elles  n'ont  qu'uno 
bouche  fans  dents  ,  ainfi  elles  font  de  la 
féconde  clafle.  Tous  les  pucerons  ailés 
les  fÎNix  pucerons  allés ,  les  cigales  ont  une 
trompe  fans  avoir  de  dents ,  &  font  pat 
confequent  de  la  première  c||illê. 

On  poutroit  ôire  une  cinquième  clai!è 
qui  comprendroit  les  mouches  à  téte  en 
trompe.  Ces  téces  font  fort  allongées,  & 
ont  comme  celles  des  oilèaux  ,  une  forte 
de  long  bec ,  mais  qui  ne  s'ouvre  que  par 
fon  bout ,  c'eft-à-dire ,  à  l'endroit  où  les 
têtes  des  autres  înfeâes  finifTenr.  Celles 
de  quel((ues-uns  ont  un  prolong«nent  qui 
a  la  figure  d'une  trompe ,  mais  qui  elt 
roide,  qui  ne  peut  changer  de  figure  ni 
de  pofition  ,  fans  que  h  tdte  en  change, 
C'efl  au  bout  de  cette  partie  allongée  que 
font  les  dents  ,  ou  les  inllrumens  au  moyen 
defquels  le  petit  animal  prend  de  la  nour- 
riture. La  amek»  fcorpion  a  la  téee  en 
trompe. 

Après  ces  cinq  premières  clafTes ,  ofi 
peut  faire  trois  autres  clalfes  fubordon- 
nces,  dont  les  caraâeres  feront  pris  de  la 
forme  du  corps:  favoir,  i**.  la  c'alTe  des 
mouches  à  corps  court  &  plus  large  qu'é- 
pais ;  telles  font  les  mouches  bleues  de  la 
viande ,  les  abeilles ,  cent  &  cent  autres 
genres  àc  mouches  ^  foità  deux  ailes  ,  foit 
à  quatre  ailes.  i«.  La  clalTe  des  mouches  â 


(tf)  On  a  expofédans  l'article  ci-deffiu  la  mérhode  de  M.  de  Rëaumur ,  qui  prend  le  mot 
de  mouche  dans  un  fcns  étendu  ,  comme  renftrmant  des  uifccles  d'abord  de  Ja  daffe  des 
téuapieres  k  aile*  nues  ,  enfuice  dec  diptères.  Geoffroi  ,  d'après  Linné,  refl*err«nt  davantage 
cette  dénomination»  ne  donne  le  nom  de  mouche  prcprement  dite  qu'à  on  iiifëâe  diptère, 
il  antennes  formées  par  une  palette  plate  Se  folidc,  avec  une  foie  ou  poil  lat'éral  ,  ayant  un"e 
bouche  avec  une  trompe  fans  dents  ,  trois  petits  yeux  lifTcs.  Il  partage  ce  genre  en  cinq 
familles  :  la  première  renferme  les  mouches  a  ailes  panachées  ,  la  féconde  ,  Tes  mouches  k 
mafqae  ;  la,  rroifieme ,  le«  '  mouchée  panactviet  fur  le  corps  }  la  quatricme ,  lec  mouche*  do- 
Téet  ;  enfin'  let  moiwlérconmiaiiei.  Toutes  lei  lutres  efpecct  font  rapportées  I  <Ptatret  clsfl<!S 
é'infeùes  ,  comme  ,  d'entre  les  t^traptcrcs  ,  Its  dcnioifellcs  ,  les  perles ,  les  rafidics  ,  les 
éphémères  ,  les  friganes  ,  ic.  L'hémcrobe,  le  toutnulion  ,  la  mouche  fcorpion  ,  le  frelon  , 
1  urocerc  ;  la  mouche  à  fcie  ,  le  cinips  ,  l'ichncumon  ,  la  eu£pe ,  l'abeille ,  &c. 

Dans  laclalTc  des  diptères  (Ônc  roeftre»  le  taon  ,  raule  ,  la  mouche  arn-.ée  ,  la  mouche 

ftropre,  le  ftomoxe,  la  volacetlê.  Il  némotete.la  fcatopfe,  l'hippobofque ,  la  tipule,le 
i  bi  >n  ,  !?  c  iufin  ,      U  cft  ps»  de  ces  inlcâes  ^id  u*tk  poné  la  dénomination  de 
iuaitihe.  {B.  C.  ) 

ctnpe 
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Sorps  long  ,  comme  celui  des  demoîfelles, 
es  couAns,  6v.  3^*.  La  claflc  des  mouches 
I  corps  long  ou  court,  qui  eil  joint  au 
corcelet  par  un  (împle  fil  vitible,  comme 
dans  les  irelons y  les  guêpes,  pludeurs /no^- 
ches  ichneumons ,  les  mouches  des  galles , 
du  chêne ,  &'c. 

Les  caraâeres  des  genres  font  tir^s  du 
port  des  ailes  &  do  la  trompe ,  de  la  Hgurc 
des  antennes ,  écd'autrei  parties  extérieu- 
res du  corps  ,  8c  fur- tour  des  poftcncurev. 

Il  faut  conlidc'rcr  le  porc  des  ailes , 
lorfquc  la  mouche  e(l  en  repOS,  ou  lorf- 
qu'ellc  marche,  i  Celles  qui  portent  leurs 
ailes  parallèles  au  plan  de  pofition  ,  font 
tn  plus  grand  nombre  que  celles  qui  les 
tiennent  dans  des  diredions  inclinées,  z". 
Les  mouches  qui  portent  leurs  ailes  de  f  at^on 

Îju'elfes  couvrent  le  corps  en  partie  ,  lans 
e  couvrir  l'une  l'autre  ,  Ci  elles  n'ont  que 
deux  ailes ,  ou  fi  elles  en  ont  quatre ,  fans 
^'une  des  fupérieures  empiète  fenfîble- 
mcnt  fur  l'autre  aile  fiip>rio-.ii  e  ;  telles 
font  les  mouches  bleues  de  la  viande  &l  les 
mouches  des  mdfons.  Les  ailes  de 
pluficurs  mouches  fe  croifcnt  plus  ou  moins 
fur  le  corps.  4^.  D'autres  font  faites  de 
£içon ,  &  (e  croifene  â  un  rel  point  que 
le  corps  déborde  au-delà  de  chacune  des 
ailes,  s".  D'autres  ne  fe  croifent  que  fur 
fa  partie  poft^enre  do  corps ,  &  uiflènt 
encr'ellcs  une  portion  de  la  partie  exté- 
rieure à  découvert.  6*-'.  Les  ailes  de  plu> 
fieûrs  autres  mouches  fe  croifent  far  le 
c&rps,  &  celle  qui  e(l  fupérieurey  fe  trouve 
plus  élevée  fur  la  ligne  du  milieu  du  corps 
que  (iir  les  cdtcs.  7"..  Quelques  mouckts 
ont  les  ailes  pofées  fur  le  dos ,  &  appli- 
quées les  unes  contre  les  autres  dans  un 
plan  vertical  ;  telles  font  plufieurs  efpeces 
de  petites  dcmuifelles,  &  les  mouches 
éphémères.  S®.  Les  ailes  de  plufieurs  autres 
mouches  font  appliquées  obliquement  contre 
les  Câtél,  &  fe  rcncmrrent  au-d^Hus  du 
corps  :  p:\rcxemp'e,  les  ailes  de  'a  rnoij.  hc  du 
pctit-lioii ,  des  pucerons,  &  celles  de  L 
snottche  du  fourmi-lion.  ;  '.  D'autres  mow- 
fAfjont  les  ailes  appliquées  contre  les  côtés; 
mais  CCS  ailes ,  après  s'être  élevées  ,  fe 
recourbent  fur  le  do;  en  forme  de  toît 
^crafé.  13**.  Enfin  d'autres  mouches  tien- 
nent leurs  ailes  obliques ,  dç  facoa  qu^cUw'S 
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(e  (xwcfaent  au-deflous  du  ventre  :  cette 
pofition  efi  contraire  à  celle  des  ailes  qui 
forment  un  toît  au  corps  ;  telle  ell  h  mouche 
qui  vient  du  ver  du  bigarreau. 

Certains  genres  de  mouches  ont  i  des 
antennes  articulées,  i°.  des  antennes  arti- 
culées qui  deviennent  de  plus  en  plus 
groffes ,  à  mefure  qu'elles  s'éloignent  de 
la  tête  ;  ce  font  des  antennes  en  forme 
de  maflîie.  1^  Les  confins  &  certaines 
'  tipules  ont  dTes  antennes  qui  refremblent 
à  des  plumes.  4*'.  Il  y  a  des  antennes  qui 
à  leur  origine  &  près  de  leur  bout  font 
plus  déliées  que  dans  tout  le  refle  de  leur 
étendue  ;  on  les  appelle  ameants  pnfmati- 
quvs.  f  Quelques  mouches  ont  des  anten- 
nes branchues  ou  fourchues.  6^.  D'autres 
ont  de  groifes  antennes  extrêmement 
courtes  ;  elles  n*ont  que  deux  ou  trois  arti- 
culations :  deux  ou  trois  pièces  pofées 
l'une  fur  l'autre ,  forment  un  pié ,  un  fup- 
port  à  un  grain  d'un  volume  plus  confide- 
rable  ,  par  lequel  l'antenne  efi  omninée  : 
on  V  a^^qWq  antenne  à  palette. 

Les  trompes  peuvent firamir  les  caraâe- 
res  de  bien  des  genres.  Les  unes  ont  un 
fourreau  compote  d*une  feule  jpiece  ;  les 
autres  en  ont  un  fait  par  la  reunton  de 
plufieurs  pièces  différentes  :  les  unes  ont 
des  fourreaux  comme  écailleux ,  les  autres 
e»  ont  de  charnus  ;  ceux  de  quelques-unes 
font  terminés  par  un  empâtement  charnu 
par  des  elpeces  de  groilès  lèvres  ;  d'autres 
trompes  fimt  faîtes  comme  une  cfpece  de 
fufeau  dont  le  bout  fcroit  creux ,  f>c. 

Il  y  a  des  infeâes ,  par  exemple  ,  des 
demoifelles ,  qui  ont  la  tete  prefque  ronde; 
d'autres  ont  la  téte  plus  large  que  longue. 

Quelques  infeâes  ont  deux  corcelets } 
telle  eft  la  mouche  du  fourmi-lion  :  le  cor- 
celet efi  plus  ou  moins  élevé. 

Toutes  les  mouches  ont  fix  jambes ,  maïs 
elles  font  pius  ou  moins  longues  ;  les  cou- 
fins  &  les  tipules  les  ont  très-longues.  Ces 
fix  jambes  tiennent  ordinairement  au 
corcelet  ;  mais  dans  quelques  efpeces  l'une 
des  paires  de  jambes  eft  attachée  i  un  des 
anneaux  du  corps. 

Les  mouches  ont  à  la  partie  pofiérieure 
du  corps  un  aiguillon  ,  une  tarière  ,  une 
fcie ,  des  Io^^s  fi'e:',  femblablcs  à  des  an- 
tennes. Les  tarières  appartiennent  aux 
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femenes ,  &  Icor  fervent  à  percer  &  k 
entailler  les  corps  dans  lefquels  eNes  dëpo- 
fent  leurs  aufs.  La  plupart  des  mouches 
Ibpc  ovipares  j  mais  U  f  en  a  qui  font  vivi- 
pares ,  &■  qui  mettent  au  jour  des  vers 
vivans.  Certaines  cfpects  de  mouches  ne 
font  diftingue'es  que  par  la  grandeur.  D  y 
en  a  qui  font  folicaires,  d'autres  vivent  en 
lociété  comme  les  guêpes ,  les  abeilles , 
&C.  ^'oye^  les  mfm.  pourfervir  à  tKifi.  nat. 
des  injeâ.  par  M.  de  Kcaumur,  tom.  ly , 
dont  cet  extrait  a  tti tiré.  Voyei^luSECTE. 

Mouche  cornus  «   taurus  volans, 
{Htfi.nat.)  fcarabée  de  l'Amérique  &  des 
illes  Antilles,  dont  le  corps  eil  prefquc 
atifll  gros  qu'un  petit  ctaf  do  poule  un  peu 
applati ,  ayant  comme  cous  les  autres  fca- 
rJoées ,  des  ailes  fort  dâiëes  recouvertes 
par  d'antres  ailes  en  ferme  de  coquilles, 
d'une fubftar ce  feche  ,  affez  ferme,  très- 
liiTe ,  luilànte ,  d'une  couleur  de  feuille 
motte  dranc  ivt  le  vetd  &  parfemée  de 
petites  taches  noires  ;  le  rtfte  du  corps  cft 
d'un  beau  noird'Aene  très-poli,  &  prin- 
cipalement garni  â  la  parne  pofieneare 
<l*un duvet  jaune difpofé  en  forme  de  frange. 
X*animal  a  fix  grandes  pattes ,  dont  ^atrd 
prennent  naiflance  au-oeilbs  de  la  poitrine, 
&  les  deux  autres  font  attachées  au  milieu 
de  la  partie  inférieure  de  l'eftomac  ;  elles 
fu   replient  chacune  en   trois  parties 
piindpalct  par  de  fortes  articulations , 
dont  quelques-unes  font  armées  de  pointes 
très-aigués  j  les  extrémités  de  ces  pattes 
^nt  temumes  par  trois  petites  grifies 
courbées  en  crochet,  très-piquantes,  & 
s'accrodiant  facilement  à  tout  ce  qu'elles 
lencontrent.  La  te  ce  de  cet  infeâc  paroît 
comme  étranglée  i!i  détachée  du  corps  ; 
elle  a  deux  gros  yeux  ronds ,  demi  fphéri- 
«^nes,  de.  ooulenr  d'ambre»  ctit-claiis  & 
fixes  :  la  partie  qui  eft  entre  ces  yeux 
s'avance  beaucoup,  &  s'étend  d'environ 
dern  pouces    demi ,  formant  une  grande 
corne  noire ,  trcs-polte ,  recourbée  cn- 
<leflu5 ,  garnie  de  quelques  excrefcencts 
de  même  matière ,  &  terminée  par  deux 
fourchons difpofés l'un  au-devant  deTautre. 
Le  dellîis  de  la  tète  efl  emboîté  dans  une 
c^ece  de  calque  large  dfïm  pouee ,  s'a- 
longeant  par-devant  comme  un  grand  bec 

MBjxM  coûiWj  lonf  i  peu-frés  de  tfois 
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pouces  &  demi ,  garni  de  deux  émineocer 
pointues,  difpofées  des  deux  côtés  veis 
les  deux  tiers  de  fa  longueur  ;  le  deflus  do 
ce  bec  «A  d'un  beau  noir ,  aufli  luflré  que 
du  jais  poli  ;  mais  le  dcfl'us  eft  creufé  par 
une  petite  rainure  toute  remplie  d'un  poit 
ras  tcés-Hn,  de  couleur  {anae  «  &  P'us 
doux  que  de  la  foie ,  &  un  peu  ufé  dans  la 
partie  de  ce  bec  qui  s'approche  de  la  corne 
infiSrieure  dont  on  a  parlé.  Tout  Tanimal 
peut  avoir  (ix  pouces  de  longueur  d'une 
extrémité  à  l'autre  :  il  vole  pelamment  9 
&  pdorroit  faire  beaucoup  de  mal 
rencontroit  qu'elqu'un  dans  fen  paflàgiew 
M.  LB  Romain. 
Mouches  luisante»  ,  aatremene 

nommées  5f:es  à  feu  ,  c'eft  un  petit  infeâe 
des  pays  chauds  de  l'Amérique,  moins 
gros,  mais  plus  long  que  les  moueia  ordi« 
naires ,  ayant  les  ailes  un  peu  fermes ,  d'un 
gris-brun,  couvrant  tout  le  corps  de  l'ani- 
maL  Lonqn*il  les  écarte  pour  voler,' 6c 
qu'il  découvre  fa  partie  poftérieure,  on 
ea^  voit  forcir  une  clarté  Crès-vive  &  crés- 
brillante^  qui  répand  la  bimiere  fur  les 
objets  circonvoilins.  Ces  mouches  ne  paroif- 
fenc  que  le  foir  après  le  coucher  du  foleil. 
Les  arbres  fie  les  buiiibns  en  font  tous 
couverts  >  principalement  lorlqu'il  a  beau- 
coup plu  dans  la  journée  ;  il  (cmble  voie 
autant  d'édncelles  de  feu  s'élancer  entre 
les  branches  &  les  feuilles. 

L'idede  laGuadeloupe  en  produit  d'une 
autre  forte  beaucoup  plus  grolles  que  les 
précédentes  ,  dont  la  partie  pofiérieiire 
répand  une  plus  grande  lumière ,  <jui  fe 
trouve  fort  augmentée  par  celle  qui  fort 
des  yeux  de  l'animal.  M.  le  Romain. 

MOUCHE- A-MIFX  6-  MIEL  ,  (  Econ. 
rvjl.)  Tout  n'eft  pas  dit  fur  le  compte  des 
abeilles.  Beaucoup  des  Caits  de  leur  induf- 
trie  &  de  leurs  fentimens  ont  échappé  à  la 
oacience  &  i  la  fagacité  des  obfervatcurs» 
Mais  connût-on  tout  ce  dont  elles  font 
capables  dans  un  climat ,  on  n'auroit  pas 
droit  de  conclure  qu'd  en  eft  de  même 
dans  tous  les  autres.  La  différente  tempé* 
rature  de  l'air  faifant  varier  leur  conduito 
pour  leur  confcrvation ,  &  pour  augmenter 
le  nombre  des  effaims  6c  la  quantité  da 
miel  ;  c'cft  pour  aider  à  étendre  leurs  bien- 
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ftdvances  propres  au  climat  du  diocefe  de 
Harbonne  &  du  Rouffillon  ,  o&  fa  beauté 

&  la  bonté  du  miel  l'emporte  fur  tous  ceux 
de  PEurope.  Il  eft  furprenant  qu'avec  cet 
avantage  dont  jouit  la  montagne  de  la 
Clape  auprès  de  Natbonne,  on  iy  atta- 
che comme  pat  projet  à  détruire  ces  ani- 
maux par  des  ravages  qu'on  y  fait  depuis 
plufieurs  aimées  *  &  dont  il  fera  parlé  dans 
î Vf.  Troupeaux  des  bétbs  alaime, 
à  qui  ils  font  encore  plus  cruels. 

Les  eflàims  viennent  toujours  dans  !e 
printemps ,  &  jamais  pendant  l'été  ni  l'au- 
tomne. La  durée  des  temps  depuis  la  fortie 
du  premer  ellàun  eu  domier  en  chaque  1 
année  ,  &  la  quantité  des  efTàims  eft 
proportionnée  à  la  quantité  des  ruches- 
mcres,  &  i  Pabondance  des  providons 

3a*dles  ont  faites.  Toutes  les  ruches  ne 
onnent  pas  des  effaims ,  ni  du  miel  tout 
les  ans.  Il  eft  des  années  o&  Pen  n'a  pas  du 
miel  ni  des  effaims.  It  en  eft  où  Ton  n'a  que 
du  miel  &  très-peu  d'effaims.  Il  en  eft  au 
contraire  pendant  lefquelles  Pun  &  Pautre 
nbonde.  Pour  donner  on  exemple  de  fé- 
condité, j'ai  vu  une  niche  qui ,  dans  refpace 
d'un  mois  &  demi  environ,  donna  cinq 
cf^nna.  Ces  différences  viennent  des  diffé- 
rentes températures  de  leur  air.  Quand 
les  abeilles  ont  clTuyé  un  mauvais  hiver  & 
un  printemps  trop  fec ,  les  plantes  produi- 
fent  peu  de  fleurs  &  fort  tard  ;  alors  uni- 
quement occupées  à  recueillir  le  peu  de 
ce  que  la  fai(on  leur  fournie  ,  dus  tra- 
vaillent beaucoup  pendant  long-temps  potir 
ne  ramafter  que  peu  de  {wovifions  ;  la 
Taifon  eft  déjà  avancée ,  qu'elletonti  peine 
rempli  les  cellules  vuidées  pendant  Pfaiver 
|)our  leur  entretien  ;  de  forte  qu'en  ces 
années-U  eUes  n'ont  pu  amaffer  au-delà  de 
leur  provifion  pour  l'hiver  fuivant.  Elle 
leur  a  coûté  cependant  aflez  de  fatigues 
pour  nuire  a  la  génération;  aulTi  n'en  avons- 
'bous  pas  des  elfaims. 

Quand  l'hiver  a  été  moins  rude  &  le 
printemps  aftez  doux  vers  fa  fin  »  les  abeil- 
Ibs  n'ont  pu  trouver  aiTez  tût  de  quoi  faire 
leur  récolte  :  elles  fe  font  excédées  de  fati- 
gue >  &  n'ont  pu  remplir  les  ruches  &  en- 
gendrer; rona  nui  à  raacie»deinMicre 

3n  il  n'ep  a  pn  féfidm  que  |»ett  on  point 
'eftaim* 
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Quand  le  printemps  commence  à  bonne 
heure  h  firire  fentir  fes  donces  infloeiwes  » 

les  abeilles  cefTent  d'être  engourdies  j  h 
nature  fe  réveille,  &  leur  ardeur  eft  ineti 
primable,  quand  les  campagnes  peuvent 
fournir  â  leur  diligence,  C'eft  en  ces  an- 
nées-li  que  les  ravages  font  d'abord  réparés, 
les  gâteaux  multipliés  3c  alonpcj,  &  les 
cellules  remplies  de  mm/,  A  4001  fnccedenc 
bientôt  beaucoup  d'efTàîms. 

Quand  le  nombre  des  eflaims  eft  grand/ 
la  durée  de  l'apparition  dopais  le  premier, 
jufqu'au  dernier  eft  plus  longue  que  quand 
le  nombre  eft  petit,  comme  nous  l'avont 
déjà  dit,  parce  que  certaines  ruches  en 
donnent  pluficurs  dans  la  même  faifon. 
Nous  devons ,  en  ces  années-U  plus  qu'eit 
toutes  les  antres ,  porter  plus  crattenrion 
ï  châtrer  les  ruches ,  &  le  faire  à  plufieun 
reprifes.  i*,  parce  que ,  levant  le  miel  dans^ 
toutes,  le  même  jour;  fî  c'eft  trop  tôt  , 
nous  détruifons  la  multiplication  ,  puifqud 
les  abeilles  cherchent  dès-lors  i  réparer  les 
pertes  qu'elles  viennent  d'efluyer ,  par  «a 
travail  opiniâtre  qui  nuit  à  la  génération, 
z".  On  détruit  inJvirablement  le  couvain 
mêlé  en  certaines  ruches  ,  avec  le  mielf 
3",  &  le  mel  ainfî  confondu  ,  en  acquiert 
un  goût  bien  moins  agréable.  Il  faut  dond 
donner  à  nos  abeilles  le  temps  de  peuplée' 
reconnottre,  en  obfetvant  celles  qui 
ont  donné  des  effaims ,  afin  de  les  chârrec 
quand  on  jugera  qu'un  certain  nombre  ài9 
taâm  en  aura  aflae  engendré. 

J'ai  renmqué,  en  voyant  prendre  les 
eflàims ,  que  certain»  entroienc  de  bonne 
grâce  dans  les  rudiei  ^*on  leur  avoir  pré- 
parées ,  &  qu'ils  y  niAôient.  D'autres  n  en- 
troient qu'en  partie;  ou  ii  ils  entroient 
en  entier,  ils  ne  faifoient  qu'aller  &  venir 
de  la  ruche  â  l'arbre  où  ils  s'étoient  d'a- 
bord accrochés.  Ce  dégoût  pour  les  ruches 
étoit  plus  ou  moins  long  en  certains  ;  les 
uns  s'arrétoient  après  quelques  heures ,  É 
celles  qu'on  leur  avoit.préfentées  ;  ci'au- 
tres  ftottoient  plus  long-temps  dans  l'incer- 
titude, &  ^fparoiflbient  bientôt  après  ; 
d'antres  entroienr  dans  les  niches  :  on  les 
plaçoit ,  mais  ils  difparoiflbient  après  quel* 
ques  jours  ;  enfin ,  certains ,  apna  avoie 
commencé  leurs  rayons  ,  abandoiuioîcfl^ 
leur  befo^e  &  leur  demeure. 

Zs  % 
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On  p<>iin(Nt  croire  que  l'abtmhm  de  ftor 

xuche  écoit  la  marque  du  changement  de 
-  patrie,  ou  que  la  mort  avoit  l'uivi  leur 
^bliflemenc.  Quelques  foins  que  je  me 
fois  Jonnés  pour  découvrir  la  caufe  de 
ce  changement ,  je  n'ai  iamais  vu  que  la 
mort  l'eût  produit ,  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  les  corps  morts  MEMent  4wé  au 
pié  de  la  ruche  &  dans  les  rayons ,  comme 
on  les  trouve  dans  les  anciennes ,  quand 
In  vieillefl'e  OU  dTautres  caufcs  la  produi- 
fent.  Je  n'ai  jamais  vu  nnfîi  ,  pendant  p!u- 
lieiurs  années  que  j'ai  oblervt  ces  animaux  , 

au'ils  aient  changé  de  patrie  :  Thommc 
cdiné  à  en  avoir  foin  pendant  toute  l'an- 
née, ik  occupé  uniquement  au  pnntemps 
ivei'Ier  â  la  fortie des eflàîms ,  àlesloger 
&  i  les  placer ,  n'a  pu  découvrir  cette 
tranfmigratiun.  Il  ell  donc  vraifemblable 
que  ces  eflaims  mécontens  de  leurs  loge- 
mens  ,  ou  par  afTeclion  pour  !.i  m.iifon  pa- 
tcr/iclle ,  vont  rejoindre  leurs  parens ,  qui, 
apparemment  comme  nous  ,  font  toujours 
prcts  à  accueillir  leurs  cnf'ans.  Il  femble 
lur  ce  pié>là  que  rmconltance  de  la  jeu- 
oefTc  &  la  rendreflè  des  pères  prodoiîêiit 
ces  déguerpinimcns. 
Ne  pouiToic  -  on  pas  foupçonner  quel- 

2u*autre  caufe ,  en  confidérant  les  allées 
des  venues  deseflaims  &  leurs  murn'.ires 
dedans  &  dehors  les  ruches  ?  «Ne  femble- 
C-il  pas  que  celles  qu'on  leur  deftîne  man- 

auant  par  la  grandeur  (  car  les  aromates 
ont  elles  Ibnt  parfumées  devroient  les  y 
arrêter  )  les  rendent  m^ntens,  après 
un  examen  afTez  long  ,  â  en  juger  par  leurs 
mouvcmens  conccaires  &  bruyans  ?  Les 
pns  trouvent  la  rudie  trop  grande  pour 
bger  la  famille;  les  autres,  celle  qu'on 
Itfur  préfente  trop  petite;  certains  s'ac- 
commodent de  cdles  qu'on  leur  oôVe  ,  & 
tt  fanii!!ç  s'y  loge;  enfin,  iJ  en  sft  qui 
S^Manc  d'abord  accommodés  du  logement 

Î|uon  leur  a  offert ,  y  travaillent  ;  mais 
oit  inconftance  >.foit  que  la  faifon  qui  a 
fïiivi  leurs  premiers  travaux  ,  n'ait  pu  fé- 
conder leur  ardeur  ,  elles  fe  font  découra- 
gé ,  après  avoir  raconnu  apparemment 
qu'elles  ne  pouvoient  remplir  leurs  pre- 
miers projets  ;  elles  abandonnent  la  place 
avec  un  ou  deux  pe^ts  gâteaux  déjà  élevés. 
j«mecoaûciiuuaaiis««cceoptiiioBeo  1717, 
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oà  j'eiM  «An  abondammene  det  eflaini? 

J'avois  fait  conftruire  des  ruches  pour  les 
loger ,  plus  grandes  que  les  ruches-mcres, 
croyant  alors  que  celles-ci  étant  pleines  & 
donnant  des  eflums ,  exigcoient  des  caifles 
narcilles  ou  plus  grandes  pour  me  procurez 
a  l'avenir  plus  de  miel  y  en  y  plaçant  les 
plus  gros.  Je  me  trompai ,  pnifqne  quel» 
que  temps  après ,  toutes  ces  ruches  furent 
déferrées ,  malgré  les  rayons  que  les  effaims 
avoientd^  commencé  d'élever ,  an  lieu 
que  les  petites  ruches  réuflîrent  mieux.  I! 
n'y  eut  que  les  plus  petits  effaims ,  qui 
étant  les  derniers  nés,  ne  ttouvercnt  aucun 
logement  convenable  :  la  moindre  de  mes 
ruches  étoit  pour  eux  des  palais  trop  fpa- 
deux  ;  tous  déguerpirent  ,  y  étant  peut- 
être  déterminés  par  la  difficulté  des  fubllf- 
tances  qui  furvint  alors.  On  doit  entrevoir 
de  lâ ,  que ,  ne  voulant  pas  de  petits  d- 
faims ,  il  faut  châtrer  les  ruchesdcs  qu'elks 
ont  donné  des  effaims ,  quand  on  cccou-  • 
noitra  qu'ils  deviennent  plus  petits  ;  dés- 
lors  elles  chercheront  plutôt  à  réparer  leui 
perte  qu'à  engendrer  ;  &  l'on  éviteroic  dft 
voir  périr  ces  ruches>meres  ,  fuite  ordi* 
naire  de  Pépuifêmcnr.  Si  l'on  veut  cepen- 
dant profiter  de  leur  fécondité ,  il  faut 
proporrionner  la  grandeur  des  catfTes  à  la 
grolfeur  des  efîaims  ;  enforte  qu'un  eflaim 
n'ayant  que  le  quart  de  la  grolfeur  d'un 
autre  (  tdb  itok  i  peu-près  la  proportion 
des  grofleurs  du  plus  petit  au  plus  grand 
de  mes  effaims  de  l'année  i7r7,)i  »  ^^vt 
que  la  capacité  des  caiflès  icnt  dans  lo 
rapport  de  1  à4  ;  ou  bien  réunir  plufieurs 
effaims ,  en  ne  confervant  qu'une  reiaa 
(  chofe  fî  difficile)  pour  éviter  la  fébellioni 
D  femble  cependant,  ftlon  ce  que  nous 
avons  dit  précédemment ,  que  les  eflàims 
quittant  leur  ruclie ,  6c  ne  cliangeant  pas 
de  patrit,  mais  fe  réuniflànt  avec  leurs, 
pères  ,  leurs  reines  ne  font  plus  rebelles 
6c  qu'elles  infpirent  au  contr;iire  à  leurs 
fujets  hi  paix  &  Funion.  Leurs  pères  d'ail- 
leurs font  vraircmblablcmcnr  pins  dirpoft's 
â  les  recevoir  ,  quand  on  leur  a  enlevé  le 
mUl:  car ,  comme  nous  le  dirons  bient)âc  » 
il  fe  fait  pendant  cette  opération  ,  une 
perte  fï  confidérablc  d'abcUles ,  que  les 
ruches  -  mères  en  font  dépeuplées  ;  ce* 
qui  di^ofe  les  furvivans  i  socevoic  kiix 
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pofi^iité  dans  le  fein  de  la  famille. 

Noos  devons  avoir  déjà  entrevu  que  la 
grandeur  des  ruches  doit  être  limitée.  La 
pratique  a  fixé  communément  dans  le  cli- 
inat  de  Narbonne ,  la  grandeur  &  la  6giire 
i  m  prifme  reâangidaire  de  8  à  9  pouces 
de  côt^  à  fa  bafe ,  fur  environ  t  pics  8 
pouces  de  hancenr  mc(nré  incérienrement. 
Sur  quoi  nous  remarquerons  que  cette 
hauteur  les  cxpofe  plus  aux  vents  que  ii 
cHe  étoie  moindre ,  &  exige  des  travaux 
plus  longs  &  plus  pénibles  des  abeilles  qui 
portent  les  provi&ons  dans  les  rayons. 

On  fait  que  les  vtm ,  fw  -  tout  ceux 
d'hiver  ,  les  tourmentent  beaucoup.  Or  , 
pliT.  los  ruches  feront  courtes ,  moins  les 
îecoulles  feront  grandes ,  &  moins  les 
alieiUes  en  foulTriront.  U  en  rt'fultcra  en- 
core que  les  abeilles  auront  moins  de 
chenu  n  à  taire  dans  les  ruches  pour  por- 
ter les  mêmes  provifions  que  fi  elles 
étoient  hautes  ;  &  que  le  trajet  étant  plus 
court ,  elles  y  trouveront  moins  d'obftades 
ée  moins  de  détours  ,  «pie  le  prodigieux 
concours  de  ces  animaux  produit  inévita- 
btement  entr'eux  pour  parvenir  à  leur  but. 
Ils  en  fàc^ueront  d'autant  moins  qu'ils 
employèrent  moins  de  temps  à  porter  leur 
^dcau  plus  pefant  en  montant. 

le  n*ai  qu'une  obfenraôoa  pour  appuyer 
l'avantage  des  ruches  courtes  ou  bafles.  Je 
vois  depuis  huit  ans  que  la  feule  que  j'ai 
de  1  pi^  de  hauteur  fiir  un  calibre  plus 
grand  que  celui  des  autres  ,  a  été  conftam- 
ment  celle  qui  a  porté  le  plus  de  mid.  Nous 
devons  dâTendre  nos  luches ,  non  feulement 
contre  les  vents ,  mais  encore  contre  le 
froid.  £lles  le  craignent  iï  fort ,  (qu'elles 
tombent  dans  une  efpece^engourdiflement 
proportionnel  au  dcgr^  de  froid.  J'avois 
cru  a  pour  en  mieux  garantir  les  abeilles , 
devoir  expoièr  rudies  direélemene  an 
midi.  Je  préparai  pour  leur  poftérité  im 
local  relativement  à  cette  idée  &  à  l'opi- 
don  générale,  (a)  Deux  efliims  y  furent 
placés;  je  liiivis leur  conduite  ;  jcles  voyois 
pareilèux  ,  tandis  que  les  ruches  voifines , 
cxpoféesau  levant,  travailloienc  «vecar- 
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deur.  Leur  parelTe  augmenta  fi  fort  que 
deux  mois  aprds  on  environ ,  efles  fiirenc 

dcIcTCces  ,  y  ayant  vécu  pendant  ce  temps- 
là  lans  commencer  leurs  gâteaux.  J'avois 
cru  cepeidanc  ce  local  plus  favorable  que 
celui  des  autres  ruches.   J'eus  donc  !-cn 
d'être  furpris.  D'où  venoit  cette  ditiérence 
il  oonbraire  à  mes  vues  ?  non  de  Pexpofi- 
tion  au  midi ,  puifque  l'expérience  fexige  , 
mais  uniquement  de  ce  «jue  le  foleil,  comme 
je  robfervai ,  n'édairoie  ces  deux  tiidies 
CHU  bien  long-temps  après  fon  lever.  Les 
abeilles  ne  Ibrtoienc  one  tard  par  cette 
rai  fon  ;  tandis  qoe  celles  expofees  au  le- 
vant ,  quoique  voifines ,  apportoienc  avec 
diligence  chaque  jour  ,  depuis  quelques 
heures  ,  leur  miel  &  leur  cire.  Celles-ci 
profitoientde  la  rofée  ou  des  tranfpirations 
des  plantes  abondantes  alors  ;  &:  les  antres 
ne  oommençment  fcur  travail  que  quand 
l'ardeur  du  foleil  avoit  fait  évaporer  en 
grande    partie  cette   humidité  bienfai- 
fante.  Elles  ne  trouvoient  prefque  plus 
alors  des  moyens  d'extraire  les  fucs  des 
plantes  trop  deflechécs  pour  elles  ,  &  ne 
pouvant  y  pomper  qu'avec  peine  ,  elles  n'a- 
maf&ienc  que  pour  vivre  fur  le  courant, 
fans  pouvoir  faire  des  provillons.  Aufîî  je 
m'apperce vois  prefque  chaque  jour  diminuer 
l'alhuence  aux  deux  ruches.  Ei^n  eRes  âém 
guerpircnt  entiJrement.   Je  me  confirmai 
dans  It  fcntiment  ,  que  cette  expoiuion 
étoit  mauvaife  par  ce  qui  m'eft  arrivé  pen>> 
dant  pluficnrs  années  de  fuite.  Deuxruches 
étoient  expofees  dans  le  même  alignement 
de  mes  deux  eflàtms.  Des  jeunes  arbres 
naquirent  &  s'élevèrent  au  derrière  qui  au- 

Saravant  étoit  net  ;  on  négligea  d'y  terni' 
ier,  les  ruches  ne  recevoient  que  tard 
les  rayons  du  foleil  ;  leur  fécondité'  dimi- 
nua, &  il  m'eft  arrivé  qu'elles  n'ont  plu» 
donné  du  mid  jufqu'à  ce  qu'elles  ont  été 
rangées  à  la  ligne  des  autres. 

II  ell  d'autres  attentions  qu'if  faut  porter 
pour  dtes.  On  doit  tenir  bouchées  cxaâe* 
meht  les'  ruches ,  aux  petits  palTages  près 
à  lalffer  aux  abeilles,  pour  entrer  &l  (ortir, 
afin  de  les  préferver  des  ardeurs  du  foleil  » 


(a)  On  prépaie  Ib  local  pour  les  niches  ,  en  y  pîacani  des  pierres,  plates  de  nireasy 
plus  grandes  chacune  que  la  bafe  de  la  ruche  ,  le  iatl&*ant  quclqjuea  pouces  à  l'eacau-^ 
afin  qu'aucun  obfiule  n'empêche  ka  abeille»  d'y  abordes  UbxcnwBC     toui  Kmgu  *• 
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d»  vents  &  du  froid.  Nos  ruches  n'y  (ont 

guercs  propres  ,  puifciu 'elles  ne  font  que 
quatre  ais  de  fajxin  verd  &c  mince  ciout's 
enrc'eux ,  qui ,  Te  fendant  aux  premières  inv 
prefRons  de  l'air,  laiffenr  à  travers  les 
fentes  les  abeilles  expoTées  aux  intempé- 
ries du  temps.  Oa  prend  fbtn  alors  (  on  le 
doit  prendre  adidûraent  )  de  les  boucher  , 
en  les  cn.iuifant  avec  de  U  fiente  de  bœuf 
détrempée  avec  de  Peau.  On  s'en  (bulage- 
roic,  en  fe  fcrvant  de  ruches  faites  de  troncs 
d'arbres  crcufés  ,  defTéchés  6c  parfumas 
avec  des  aromates.  Oa  leur  aflureroit  ainh 
une  demeure  tranquille  Tabri  des  temps 
fâcheux  ,  &  par  furcroic  du  bonheur ,  une 
plus  longue  vie ,  que  la  dellruaion  des  ru- 
ches avec  ces  ais  de  fapin  abr^e  trc^ 
fouvcnt.  Ccflen  vain  qu'on  fe  promertroit 
de  remédier  à  cette  perce  en  voulant  con- 
Cnûndre  ces  pauvres  virux  animaux  à  paflèr 
éàns  de  nouvelles  ruches.  Car ,  foit  atta- 
chement à  leur  ancienne  maiibn  f  foit  foi- 
blefle  de  l'âge ,  eHes  ne  peuvent  s'accou- 
tumer â  chaniger  &  recommencer  ailleurs 
leurs  logemens;  elles  périfïènt  dans  ces 
travaux ,  devenus  pJus  onëreux  par  le  dé- 
goût, ^e  réprouvai  fur  deux  niches  qui 
s'écrouloient.  Je  voulus  contraindre  leurs 
habitans  à  en  prendre  de  nouvelles  bien 
Iw^panSes.  On  eut  aflêz  de  peine  i  lesy  faire 
paffer  ;  on  les  plaça  enfin  au  même  endroit  : 
mais  bientôt  elles  périrent  y  quoique  l'o- 
pération fut  faite  en  même  temps  qu'on 
levoit  le  miel  des  autres,  c'eft-à-dirc ,  dans 
la  belle  iàilbat  l^opre  à  les  engager  à  éle- 
ver leur  ^ifioe.  On  ferait  bien ,  quand 
cerre  dedniflion  des  ruches  cft  pr^-s  ,  de  les 
enfermer  chacune  toute  entière  dans  une 
plus  grande ,  qui  les  conferveroit  plus  long- 
temps &  détermineroit  peut-être  les  abeil- 
les à  s'attacher  à  la  nouvelle ,  pour  y  re- 
commencer leurs  travaux  quand  la  vieille 
crouleroit. 

De  la  con  fection  du  miel.  On  Tamatle  or- 
dinairement dans  le  diocefe  de  Narbonne 
6t  dans  le  Rouflillaiiune  fob  chaque  aniu^c, 
&  quelquefois  deux  quand  l'année  cl  fa- 
vorable. La  première  récolte  fe  fait  vers  le 
commencement  du  mois  de  mai ,  &  la  fe- 
-  conde  dans  le  mois  de  feptembre.  Le  miel 
iJu  printemps  eft  toujours  le  pins  beau ,  le 
fins  Unç,  4r  fe  nwillcnr.  Colni  de  lep» 
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ecmbre  eft  tou)oan  roux.  Le  degnf'd« 

beauté  &  les  autres  qualités  dépend  de 
l'anuée.  Un  printemps  doux  donnant  beau* 
coup  de  fleurs  &  de  rofSes,  ed  le  plus  fa. 
vorablc  pour  le  rendre  parfait. 

Pour  l'amaiTcr ,  on  ûte  le  couvercle  de 
la  mche,  acrét^  (ur  les  moocans  avec  des 
doux,  de  façon  à  l'ûter  aifément ,  &  recou* 
vert  d'une  pierre  plate,  telle  qu'elle  puifTe 
défendre  la  ruchecontre  la  pluie.On  tâche  en 
même  temps d'intEOduircdelafumée parla  en 
foufflant  condamment  fur  des  matières  allu- 
mées& propres  àTexciter-Onconcraintaufli 
les  abeilles  attachées  à  élever  ou  remplir  les 
gâteaux  ,  de  defccndre  vers  le  bas  de  la 
ruche  qu'on  veut  leur  conferver.  Dés  qu'on 
iuge  avoir  rempli  cet  ofa^ ,  on  cihiere 
avec  un  fer  tranchant  leur  nouveau  tra- 
vail ^  on  l'enlevé  &  le  dépofe  de  fuite  dans 
des  vafes  qu'on  recouvre  de  manière  à 
empêcher  que  les  abeilles  puiffent  y  fe« 
prendre  de  ce  quelles  viennent  de  perdre^ 
êe  fes  iw^ferver  en  même  ten^  de  leur 
perte  où  les  entraine  leur  infaciabilité  na- 
turelle ,  en  les  excitant  à  s'cnfencer  dans 
le  volume  perdu  pour  elle. 

Les  vafes  pleins ,  on  les  porte  li  0&  1è 
miel  doit  être  fôparé  des  rayons  entremêlés, 
&  l'on  fufpend  dans  ces  endroits ,  un  » 
deux,  ùc  paniers, eo  forme  de  c5ne  tron- 
qué, ouvert  par  la  grande  bafe  ayant  deux 
anfes  diamétralement  oppoTées ,  dans  Icf- 
quelles  onpalfe  un  bâton,  par  où  l'on  fuf^ 
pend  chaque  panier  dans  un  grand  vafe  de 
terre  fur  les  bords  duquel  les  deux  bouts 
du  bâton  repofent ,  &  <hns  lequel  le  paniet 
doitétrcau  large.  On  remp'it  enfnire  le  pa- 
nier du  miel  &  des  rayons  cotremélés.  qu  on 
prend  loin  debriferâ  mefiire:itaâoo1ft 
a  travers  tous  lesvnides  du  panier  le  miel 
qui .  tombant  dans  le  fend  du  vafe ,  en  fore 
en  filant  dans  un  antre  vafe  mis  au  deflbus 
pour  le  recevoir.  Cette  pratique  n'es  pas 
(ans  de  grands  inconvéniens.  Le  premier 
&  le  plus  grand  de  tous  vient  de  ce  qu^ort 
ne  peut ,  quelque  foin  qu'on  fe  donne  « 
chafTer  toutes  les  abeilles  hors  des  gâteaux 
qu'on  veut  châtrer;  il  en  relie  touioiirs 
beaucoup ,  malgré  la  fomée  qu'y  challè  en 
foufilant  un  homme  qui  tient  à  la  mai» 
des  matières  propres  â  en  fournir  \  en- 
f«ce  que  odui  ^  diâcre,  eue,  md$f^ 
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itti ,  une  parne  des  opiniâtres  avec  fon  fer 
Crandiafir ,  &  noie  tes  autres  dons  le  vafe 
où  il  dépôts  le  mit!  ;  il  en  cft  peu  de  çelles- 
'  ci  qui  fe  faiivcnc  malgré  les  mouvemens 
pour  fe  dégager  du  goufre  où  elles  font 
englouties.  Enfin ,  elles  fuccombent  après 
«les  longs  &  vains  efforts.  iX  en  elt  pour- 
tant parmi  ellet  qui  ,  peu  «oftoeleci 
■pourroient  fc  dégager  ;  mais  foit  avidité , 
foit  défaut  de  conduite,  la  ploparc  l^«m- 
iKturbenc  plus  fort.  Enfin  mêlées,  &  oooMie 
pétries  par  ceux  qui  rempliflait  les  paniers, 
elles  perifTent  ;  le  miel  en  reçoit  apparem- 
ment un  goût  défavantageux ,  augmenté 
par  le  couvain,  quand  il  JT cn a t  mm- b 
4urée  de  l'écoulement. 

Un  autre  inconrénient  vient  de  l'indif- 
férence qu'on  a  de  mettre,  fans  diiHnâion, 
dans  les  vafes  tout  le  mid  à  mefure  qu'on 
le  tire  des  ruches  ;  quoique  les  gâteaux 
foienr  de  dilfi&entet  nuances  du  Uanc  au 
roux  ,  certains  tirant  fur  le  noir.  On  feroit 
èien  de  £ure  choix  de  ces  divers  gâteaux , 
Se  de  mettre  chaque  quafité  I  part  pour  le 
fcire  couler  féparément;  ou  bien  mêlant 
tout ,  pour  aller  plus  vite  en  bcfogne  (car 
les  abeilles  tâchent  de  regagner  l'emplace- 
ment  Qu'elles  ont  quitté  par  la  force  de  la 
fumée)  il  faut  féparer  fans  dt'lai  du  vafe 
où  tout  aura  été  confondu  ,  le  beau  de 
celui  qui  ne  feA  pas.  On  pourroit  en  même 
temps  occuper  des  gens  à  fauver  du  nau- 
frage lesab^esqui  femblents'y  précipirer, 
•  en  tirant  avec  lems  doigts  ces  pauvres  ani- 
maux ,  qui  ,  tnles  mcrtant  en  lieu  fcc  ,  fe 
dégageront  en  marchant  du  miel  dont  elles 
fe  font  enduites ,  êc  a*en»oleronr.  Cette 
voie,  quuiqu'utile,  ne  peutque  diminu. r 
foibicmcnt  la  perte,  parce  que^,  malgré 
nos  cmprefTemens  ,  on  ne  faunût  fiMMucr 
dansl^s  vafes  fans  engloutir  de  pltti  fiurt 
celles  qu'on  voudra  fauver. 

Tout  cela  nous  montre  le  défaut  de  i*o- 
pCration  de  lever  le  miel ,  en  ce  qu'il  n'y 
z  pas  a^ez  de  fumi^e  pour  chafter  tom 
cesanimaux.Le  fouffle  del  homme  ne  uffit 
pas  contre  les  opiniâtres  au  moyen  de  la 
f  ji-nce.n  faudroit  donc  tâcher  d'en  augmen- 
ter le  volume.  Ceft  â  quoi  l'on  parviendra 

ëx  iVxpédient  Ibivant.  Employons  un 
ufflet  qui ,  par  fon  afpiratif  n  ,  reçoive 
dbws  Cl  capacité  Ja  fumée  ^u'on  excitera  j 


M  O  ïf  5<r7 

d^ors  ,  &  qui  par  fa  ccmpreflion  la  chafle 
dans  la  ruche.  Il  s'agit  donc  d'un  mojren 
pour  introduire  la  fuméedufouffiet ,  à  quoi 
me  paroit  très- propre  un  petit  poêle ,  fem- 
blaUe  â  CfOR  de  nos  appartemens  ,  ayant 
comme  eux  uh  tuyau  defHné  â  porter  la 
fiunee  dont  le  bout  d'en  haut  s'emboîtât 
éuu  PonvvfCure  du  paneau  oè  fera  la  fou- 
pape  du  foufflet.  On  mettra  enfuite  fur  la 
grâle  quelque  petite  braife  recouverte  de 
«nelque  matière  propre  â  fumer ,  comme 
font  les  plantes  vertes  ,  fa  fiente  de  bauf  » 
&c.  Après  quoi  faifant  afpirer  le  (bufBcc  • 
Ac  l'ouverture  du  poêle  ouverte  ,  l'air  ex^é* 
rieur  fovflien  la  bcdfi»;  la  fiinde  s'exci- 
tera ,  &  montera  dans  le  tuyau ,  dans  le  * 
foufflet  qu'on  fuppofe  arrêté  fixement  au 
fourneau  fur  trois  bras  de  ftr  en  trépid 
afTcz  haut,  afin  cjue  le  canon  du  foufflet 
porte  U  fumée  a  fa  deftination.  Ce  qui 
exige  que  le  ooavetde  de  la  ruche 
perce  dans  fon  milieu  d'un  trou  rond  , 
6c  propre  i  recevoir  exaâement  le  bouc 
du  canon  ,  qui  ,  â  eaulè  de  cela  ,  doit 
être  coudé.  L'opération  £ûte ,  on  pourra 
retirer  le  canon  de  ce  trou  ,  qu'on  bou- 
chera pour  remettre  de  fuite  le  couvercle  i 
fa  place« 

Au  moyen  d'un  pareil  foufîîet ,  on  pourra 
porter  autant  &  li  peu  de  fumée  qu'on  vou- 
dra dans  la  ruche  ,  &  par  la  force  é9  It 
compreffion  ,  forcer  les  abeilles  â  fe  retran- 
cher vers  le  fond ,  ou  d'en  fortir.  On  pcuC 
commencer  cette  fumigation  avant  que 
d'ouvrir  la  ruche,  &  la  continuer  â  l'aife 
pendant  que  l'on  enlèvera  le  miel  fans 
embarKalfet  l'opérateur.  Kow  aurons  atnb 
le  temps  de  choitir  â  notre  itfe  les  gâteaux  » 
en  féparer  les  différentes  couleurs ,  &  pir- 
defiùs  tout ,  fauver  la  vieâ  un  grand  nombre 
d'abeifles. 

Il  doit  paroîrrc  fingulicr  que  les  gkeauT 
étant  élévés  ordinairement  en  même  tcmpg 
dans  une  rache  ,  foient  fi  différemmenc 
nuancés,  quoique  ce  foit  les  mérne^  matiè- 
res &  les  mêmes  ouvrières  qui  ics  ont  for- 
més.  Ne  peut-on  pas  attribuer  en  partie 
ces  différentes  couleurs  aux  difftrcns  volu- 
lumes  des  gâteaux  que  lailTe  l'homme  qui 
levé  le  miel ,  félon  t:tt*îl  Pentend ,  de  rela- 
tivement â  la  conftirution  de  l'annt'e  ?  Il 
tranche  proâandimfju:  ^uand  1^  xochnê 
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(wic  planas  y  jnfqu'à  la  croit  fiiite  de  deux 

bâtons  ,  toujours  mife  au  milieu  de  la 
ruche ,  &  travcrfant  les  quatre  ais.  L'ex- 
périence a  fait  voir  qu'il  ne  fiioc  jamais 
s'enfoncer  pUis  bas  ,  &  fouvent  moins  , 
parce  que  la  Ucherede  du  printemps  ell 
ordinaire  en  ce  climat.  Par  où  l'on  voie 
qu'il  cfl  des  annJes  où  l'on  retranche  des 
morceaux  des  vieux  ftâteaux  qu'on  avoic 
en  raifon  d'cpaigner  Tann^  pr^Menee* 
Ce  long  fcjour  leur  donne  une  couleur  jaune. 
€^  qui  le  prouve  font  les  gâteaux  fous  la 
croix  qu'on  ne  détruit  pas  ;  ils^  font  roux 
de  plus  en  plus,  jurqu'a  derenir  prefque 
noin  à  mefure  qu'ils  vieilUlfent.  J'ai  remar- 
qu^^  d'ailleurs  que  le  miel  des  cHàims  eft 
tOttiotirs  le  plus  blanc  ;  ce  qui  confirme  de 
plu";  en  plus  que  les  différentes  couleurs  des 
gâteaux  dans  la  même  ruche  viennent  de 
leurs  diffcTcns  âges.  Il  y  a  apparence  que  le 
miel  de  l'automne  étant  toujours  roux,  con- 
traâe  indépendamment  de  la  qualité  des 
il  eu  rs,  cette  couleur  par  le  chaud  d  e  Tét  é ,  qu  i 
agit  fur  les  gâteaux  que  les  abeilles  fe  font 
emprclTées  d'élever  d'abord  après  qu'on 
leur  a  enlevé  le  miel  du  printemps.  Cela 
nous  coiicîiiit  à  confeiller  de  plus  fort  de 
lever  le  mie!  à  reprifes  ^  en  commençant 
toujours  par  les  niches  qui  ontdonn^  les  pre- 
miers efl'aims,  afin  d'éviter  fon  féjour  trop 
long  dans  les  gâteaux ,  où  il  contraâe  par  lâ 
une  couleur  moins  belle ,  &  un  goût  moins 
agréable, 

Lorfqn'il  ne  découle  plus  du  miel  de  nos 
Vafes,  nous  croyons  l'avoir  tout  tiré  ,  & 
Ton  porte  ce  que  contiennent  tes  paniers 
dans  une  chaudière  pour  en  faire  la  cire. 
Il  eil  pourtant  certain  que  cet  ^ntallemcnt 
des  gâteaux  qui  ont  été  lacéré ,  malgré  les 
grands  vuidcs  qu'ils  laifTcnr  cntr'cux  dans 
les  paniers  ,  n'ont  pu  fufHre  pour.laiHer 
écouler  tout  le  mid  de  l'entre-deux  :  de 
forrc  que  cj  qui  y  refte  fo  perd  dans  les 
eaux  dans  Icfqueiles  on  fait  foudre  la  cire. 
On  le  gagncroit  fans  doute  par  des  lotions 
avec  de  T'eau  ,  qui ,  mêlées  avec  celles  où 
les  gens  qui  font  le  miel  lavent  leurs  mains, 
produiroicnt  cnfcmWe  une  eau  emmiellée , 
qu  i!  taud:  oit  réduire  enfuite  â  une  certaine 
ConfifUnc  j  par  l'aéHon  du  feu  ,  afin  qu'elle 
fe  conlcrvjt  pour  fervir  de  nourriture  aux 
«beiUçs  pendant  rii]r?er.  On  peut  encore 
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extraire  ce  miel  par  exprefllon ,  en  met' 

tant  dans  un  fac  de  toile  claire  à  diverfes 
repiiles ,  6ç  partie  par  partie  ,  ce  qui  ell 
dans  les  paniers  pour  le  6ire  prefl'er.  Le  peu 
qui  en  découlera  fera  roux  ,  6c  de  la  der- 
nière qualité.  On  peut  en  extraire  un  plus 
grand  volume  y  6c  l'avoir  bien  moins  roux* 
li  l'on  donne  des  partages  libres  à  ce  miel 
afin  qu'il  coule  vice .  &  afin  qu'il  reâe 
OMMns  de  teropi  mêle  avec  la  matière  qui 
compofe  les  pteaux.  Je  voudrois  à  cette 
fin  qu'on  fe  fervit  d'une  caifTe  plus  grande, 
mais  femblable  i  celles  de  ces  grandes  râpes 
quarrées  longues  avec  lefquelles  on  rape 
le  tabac  ,  &  qu'on  mît  à  la  place  du  chafîis 
mobile  qui  porte  la  feuille  de  tole  ou  de 
fer-blanc  ,  un  chaffis  en  Ikms  à  haut  bord 
avec  des  lils  de  fer  arrangés  entr'eux  fur  le 
fond  à  la  place  de  la  grille  de  tole  ,  comme 
ils  le  font  aux  cribles  avec  trémie  pour  le 
blé  ;  ftr  Icfqucls  dépofe  le  rélidu  des 
gâteaux  en  couche  mince  ;^  on  verroit 
découler  deffous  dans  la  caîfle  le  miel 
entremêlé  ,  d'où  il  s'écouleroit  en  incli- 
nant la  machine  dans  un  vafemis  au  dellbus. 
Ce  même  criUe ,  ou  pluiienrs  enferoble , 
fcroit  favorable  pour  hâter  l'écoulemenc 
de  tout  le  miel.  Il  en  réfulteroit  fans  douce 
plus  de  beauté  en  diminuant  la  durée  du 
mélange  avec  la  matière  des  gâteaux.  S'il 
palibit  plus  de  parties  de  cire  par  ce  crible  , 
mêlées  avec  le  miel  ,  qu'il  n'en  pafle  par 
la  méthode  ordinaire  ,  on  auroit  la  même 
reflburce  qu'on  a  en  celle  -  ci ,  d'écumec 
&  de  f<|ire  tiltrer  les  écumes  en  les  remet- 
tant fur  les  parties  qui  refletonc  fur  le 
crible. 

Il  nous  reAe  à  confeiller  un  autre  épu- 
rcment  du  miel  que  'fù  vu  faire  à  une  i>er* 
fonne  i  qui  j'en  avois  envoyé  un  baril  ; 
quoiqu'il  lût  beau ,  elle  voulut  l'avoir  encore 
plus  beau ,  &  le  filtra  au  moyen  d'une  toile 
de  canevas;  il  en  devint  en  effet  bien  plus 
beau  ;  le  canevas  arrêta  des  parties  mêlées 
de  plufieurs  couleurs ,  qui  n'avoient  pu 
s'en  féparer  fans  cela.  Ce  que  j'en  ai  vu 
m'a  déterminé  de  faire  à  l'avenir  quelque 
chofe  de  femblable.  J'ai  fait  faire  deux 
chauffes  d'hipocrat  de  canevas ,  dont  l'ou^- 
verture  de  chaulfc  eft  un  cercle  de  bois 
d'environ  quatre  pouces  de  diamètre  ,  au- 
tour dt)qi)el  i*af  attydié  chacune  «yaac 

environ 
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environ  un  fXé  de  longueur.  TA  attaché 
auflî  fur  1c  cercle  une  aii'.e  de  i  uban  de  fil 
par  lequel  je  veux  fufpendre  cette  chauffe 
au  cou  du  vafe  où  loge  le  panier ,  &  par 
où  coule  le  miel  qui  en  fort.  En  pafTant 
dans  cette  chauffe  i  il  y  dépofera  les  falecës 
de  les  ^imes  qu*on  vuidera  ,  â  meTure 
qu'elles  s'y  entafïeront ,  ou  dans  les  paniers 
ou  dans  les  cribles  que  je  propofc ,  ou  dans 
une  autre  chauflè ,  tandb  que  le  miel  époré 
tombera  dans  le  vafe  au  defibus.  Article  de 
M.  Bar  thés  le  père ,  de  la  foeiéti  rayaie  des 
fciences  de  Montpellier. 

Mouches  a  miel  du  comintat  des  {fies 
de  l'Amérique.  Elles  font  plus  petites  & 
plus  noires  que  celles  de  l'Europe  >  erran- 
tes &  vagabondes  dans  les  bois  ,  cher- 
chant des  troncs  d'arbres  creufes  pour  y 
établir  bur  demeure  ;  leur  miel  efl  tou- 
jours liquide  comme  du  Hrop ,  ce  qui  pro- 
vient, fans  doute  ,  de  l'extrême  chaleur 
du  climat  ^  c'eit  pourquoi  ces  mouches  ont 
foin  de  Renfermer  dans  des  efpeces  de  vef^ 
fies,  bien  jointes  les  unes  anprcs  des  autres, 
&  difpofées  à  peu  prés  comme  les  alvéoles 
que  font  nos  abeiDes. 

La  cire  qu'elles  emploient  dans  leur 
ttavail  eftd'un  noir  un  peu  roulsâtre ,  très- 
line  ,  très-douce  au  toucher ,  &  s'e'tendant 
facilement  entre  les  doigts ,  ce  qui  la  rend 
tr«îs-propre  pour  tirer  fort  exaâement  les 
empreintes  des  pierres  grave'es  en  creux. 
Les  moines  de  la  nouvdle  Efpagne  &  de 
la  côtedeCnrac  s'en  fervent  pour  faire  des 
cierges ,  (|ui  donnent  une  lumière  fort  triile: 
on  en  wt  auffî  des  petits  emplâtres  pour 
ramollr  les  d  jri'ions  &  corps  des  pi<?s.  Les 
Caraïbes  en  compofent  une  eOpece  de 
Biaflic ,  qu*ils  appellent  many ,  (ervant  i 
diffifrens  ufages.  Voye^  l'article  Man  Y. 

Cette  cire  eft  connue  dans  les  Antilles 
fous  le  nom  de  cire  de  la  Guadeloupe,  d'oJi 
on  l'apporte  à  la  Martinique  pour  en  faire 
des  bouchons  de  bouteille  ;  elle  ne  blan- 
chit jamais  ,  pas  mémeenla  faifant  bouillir 
dans  une  force  di^lutiond'alk al i  fixe  ;  elle 
y  prend  feulement  une  couleur  brune ,  fes 
parties  pecdent  leur  liaifon,  &  elle  devient 
l^che  &  ftiable;  fî ,  après  Tavoîr  lotionn^e 
plu  fleurs  fois  dans  de  Teau  bouillante  on 
la  fait  liquéfier  fur  le  feu»  elle  reprend  fa 
(Couleur  noir«  ;  mtb  elle  o*a  plus  fa  prç- 
ahw  XXit 
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miere  qualité,  &  fe  trouve  fort  dtér^e» 

l'a!ka!i  ayant  dtîcompofé  une  portion  de 
(ôn  huile  conflituante.  M.  le  Romain. 

MoucHB  GUÉPB,  vo)^  Guêpes. 
Mouche  porte- lantekne,  woyt^ 
Porte-lanterne, 
Mouche  baliste  ;  on  nous  en  a  eo- 

voyj  la  defcription  liiivante  de  Lizieux  : 
ccrre  mouche ,  la  feule  que  j'aye  vu  de  fon 
efj.ccj ,  dit  M.  l'abbé  Préaux,  avott  feize 
ou  dix-fepc  lignes  de  long  ,  fur  à  peu  près 
deux  lignes  de  diamètre  dans  la  plus  groHe 
partie  de  fon  ventre  ;  la  tête  brune ,  le  dos 
d'un  verd  olive,  &  le  ventre  rouge  de  gre- 
nade, partagé  dans  fa  longueur  d'une  ligne 
jaune  ;  elle  a  quatre  ailes  attachées  à  un 
corcelet  ;  moufle  dans  fa  partie  poflérieure. 
(  Nous  n'avons  pu  en  infcrcr  ici  la  figure.) 
J'ctois  à  la  chaile  ,  dit  l'auteur,  lurlque  je 
pris  cet  infeâe.  La  chaleur  m'avoit  con- 
traint de  m'alfeoir  h  l'ombre  d'un  chê  ^c  :  je 
fends  un  petit  corps  me  fr.ipper  le  vifage, 
ce  qui  me  fit  lever  la  vue:  j'apperçus  une 
grofVc  mouche  de  Tefpece  que  les  enfans 
nomment  mejfteurs  ,  pour  la  diflinguer 
d'une  autre  efpece  de  demoifelles  beaucoup 
plus  petite,  qui  naît  de  la  chrjrfàlide  du 
fourmi- lion.  Cet  animal  voloit  avec  une 
très-grande  rapidité  autour  de  l'arbre ,  & 
je  ne  fus  pas  long-temps  â  m'apperccvoir 
qu'il  régloic  fon  vol  fur  les  tours  &  les  dé- 
tours d'un  autre  infede  plus  petit  q«ii  fuyoit 
devant  lui.  Pendant  que  je  confidérois  ce 
combat ,  je  reçus  fur  fe  front  un  coup  fem- 
blable  au  premier  qui  m'avoit  touché  un 
moment  auparavant,  te  cela  dans  Pinflant 
où  la  mouche  pourfuivie  &  fon  ennemi-, 
paffoient  à  peu  prés  à  la  hauteur  de  ma 
tète*  Je  dis  Ion  e/utemi ,  parce  que  je  con- 
noîs  les  meffieurs  três-fi-iands  des  autres 
mouches  :  j'ignore  cependant  s'ils  mangent 
indifféremment  tous  les  infedes  volans.  Je 
I  ne  fais  trop  fur  quel  foupçon  je  pris  mon» 
'  mouchoir  pour  abattre  le  plus  gros  des 
deux  iniccles ,  il  m'échappa ,  mais  je  frap- 
I  pai  la  «MurAe,  qui  tomba  au  pié  de  l'arbre. 
;  L'ayant  prifepar  les  ailes  je  la  confldérois, 
j  lori'qu'après  avoir  retrouilé  fon  corps  vers 
I  les  doigts  oît  je  la  tenois  ,  comme  pour  me 

piquer,  elle  le  rabaiffa  d'un  mouvement 
.  auili  fubit  que  celui  d'un  refTortqui  reprend 
fa  li^ne.  Cç  jeu  fe  tépéu  tnh  ou  quatro 

•  iU4 
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fois  fans  que  j'eufTc  lien  tic  deviner  que! 
en  écoic  lobjec  i  mais  un  petit  corps  qui 
me  tomba  fiir  l'autre  main  m'ayanc  rendu 
plus  atteiîfif  aux  mouvcniens  de  ma  mou» 
che  ,  que  je  nommerai  fi  vous  le  voi  lez  , 
tnotteke  Mifle^  de  />  /anccy  je  vis  qu'en 
lè  fecourbant  fur  cHc-mOme,  les  anneaux 
•  de  .fon  ventre  fe  r^tr<;cinibient  en  rentrant 
un  peu  les  ans  dans  les  autres ,  &  l  infcâc 
le  nccourcir  &  s*epfler  en  proportion  de 
facontraâion.  Dans  cet  crat  un  mouvement 
yvrnûculaire  qui  fc  fit  de  la  partie  antc- 
ricure  du  ventre  vers  la  ;  (Mrieure,  ap- 
porta à  Fan  us ,  dont  ruri^ice  fe  partagea 
en  deux  dans  la  longueur  d  une  ligne  ,  un 
globule  verd  oHve  qui  s'arrêta  dans  cette 
partie  :  il  paroiffoit  retenu  5:  nicfT.?  cf>mme 
î'ell  un  noyau  de  cerilepar  Li  duigts  d'un 
enfant  qui  veut  en  frapper  un  objet.  Ators 
le  corps  de  l'aninul  reprenant  fon  état 
naturel  avec  la  même  dlalUciré  que  j'avois 
dJja  remarquée  ,  je  reçus  dans  la  maîn ,  que 
je  prcfcntai  à  dcHcin  ,  le  petit  corps  que 
j'avois  apperçu.  Comme  il  lue  lanté  avec 
tant  de  force ,  &  bondir  fur  ma  main  avec 
tant  de  vîtefTe  ,  que  je  no  pus  le  retenir  ; 
il  tomba  &  fe  perdit  dans  Pherbe.  Ne 
voulant  pas  rifquer  une  nouvelle  perte  ,  je 
fis  un  cornet  de  papier  ,  tins  ma  baliji.-  au- 
devant  de  l'ouverture  j  &  je  reçus  après 
les  mêmes  proc^&  de  fa  part ,  douze  ou 
quinze  petits  boulets. 

Les  forces  &  peut-être  les  armes  lui 
manquant  pour  fa  de'fenfe ,  elle  cefïà  de 
tirer.  Un  autre  cornet  me  fervit  à  enfer- 
mer  l'animal,  pour  me  donner  le  loilîr 
d'examiner  ce  <iue  contenoit  le  premier. 
J'eiu  lieu  de  croire  oue  c'étoit  des  œufs  : 
ils  étoîent  moins  oîilon^s  qt»e  ceux  des 
oifeaux  ,  &  de  la  grofl'eur  d'une  tête  de 

Î rende  épingle.  J'en  ^crafai  quatre ,  ils 
toient  fort  durs  ,  &  pleins  d'une  matière 
rouge  &  ^paifle.  Je  gardai  ce  qui  m'en 
teftoic,  je  les  mtsainu  que  la  mere  dans 
ma  poche,  en  me  promettant  de  neuve  nix 
plaiiirs  â  mon  retour;  mais  en  arrivant 
chez  moi,  aprèt  quelques  heures  de  chaiTe, 
je  vis  avec  un  vrai  chagrin  ,  que  j'avois 
perdu  mes  deux  cornets.  J'ai  bien  des  fois 
depuis  cherché  aux  environs  de  mon  ehéne 
&  dans  le  canton  ,  à  réparer  cette  perte  , 
.que  je  regrette  véritabienmu  in«s  rccber- 
Eb«i  ont  hé  jnfriiâiieaf«i. 
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Peut  être  cet  anima]  f  que  tous  mes 

loins  n  ont  pu  me  procurer  une  féconde 
fois  dans  le  pays  que  j'habite ,  cû-il  com- 
mun ailleurs.  Quoi  qu'if  en  foit ,  je  ne 
ptu^meLnerd'admirei  k-svi;-s  de  la  nature 
far  cette  mouche  finguliwrei  mais  j'avoue 
que  l'ai  quelque  peine  i  concilier  dt  s  dcf- 
Icms  qui  lemblent  U  oppofés  ;  car  en  fup- 
t  S  1"®  boulets  fuient  les 

<cu6  de  UMiJk,  comme  la  macicre  qu'ils 
contiennent  m'a  porte  à  le  foupçonncr  , 
Tïr"  ^*^'""2fi'"er  que  cet  infère , 
quand  il  fe  fent  en  danger  ,  fc  fervc  de  fei 
œufs  pour  fe  d  -fend.e  contre  l'ennemi  qui 
e  prcflc?  Cela  ne  s'accorde  pr.s  avec 
I  amour  que  la  nature  a  donné  génJraie- 
,  meut  aux  animaux  pour  lc;irs  petits  & 
pour  leurs  œufs  ;  le  plus  loibîe  oifeau 
le  livre  au  chien 


.    ou  au  tiercelet  qui 

approche  de  fon  nid;  ^-  l'amour  de  fa 
tamiJIe  naiflànte  ou  prête  nairre  ,  lui 
fait  oublier  fa  propre  c  >nfervation.  Je 
lais  que  les  infeaes  ne  couvent  pointleurs 
œufs,  &  par  cette  raifon  y  font  moins 
attachés  que  les  oifeaux  ;  mais  au  moins 
ics  depofent-ils  dans  les  lieux  où  ils  6éo- 
fent  en  fureté.  La  l>al,jfe  en  cela  bien  dif- 
férente, fi  je  puis  juger  fur  ce  que  j'ai  vu  , 
le  fert  des  fiens  pour  combattre  &  fc  dé- 
fendre ;  elle  les  lance  contre  l'enr.tmi  pour 
retarder  fon  vol  &  ralentir  fa  pourluite. 
Je  fens  qu'on  peut  répondre  que  prête  â 
périr ,  la  t^ihjL-  connoifTant  que  fa  mort 
fera  celle  dei.  petits  qu'elle  porte ,  fe  dé- 
charge d'uri  fardeau  qui  l'appéfantit ,  qu'eOe 
peut  n'avoir  d'autre  deffein  que  de  fe  ren- 
dre plus  !ég*re  &  fa  fuite  plus  rapide  ;  que 
d  ailleurs  elle  fait  que  fcs  cni6  ne  feront 
pas  perdus,  que  la  chjleur  de  la  terre 
les  fera  éclore,  &  oue  de  cette  ponte 
forcée  dépend  le  falnt  de  la  mere  &  de 
fa  famille.  Je  ne  fais  fi  la  fir£iil.  iltc  de 
la  chofe  me  féduit  ;  mais  il  me  fcmble 
que  pour  tout  cela ,  il  fuffiroit  que 
)  inlcae  pouifuivi,  laiffk  tomber fes  œufs. 
I  <nis  les  mouvemens  que  je  vous  ..i  dé- 
crits ,  cette  force  arec  laquelle  1  animal  fe 
contraae,  cl  rte  vltefTe  avec  laquelle  il  fe 
détend  ,  cette  petite  pinrcrte  enfin  qiû 
retient  8c  preffc  I'cluI  un  inliant  avant  que 
de  le  lancer  pour  en  rendre  le  jet  plus 
rapide;  tout  cJa  ,  dis-jc  ,  fcroicnc  rurant 
d'inualités,  li  la  ùalijie  p'avoic  d'aaa:«  objet 
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que  de  fe  délivrer  d'un  poids  incommode, 
ou  de  fauver  fa  fnmille  ;  or  rexpiricnce 
nous  apprend  que  la  nature  ne  fait  rien 
iniicilemenr.  ])c  plus ,  quand  on  admcrtroit 
pour  un  momenc  que  la  balijie  fe  débar- 
nilè  de  Tes  omis  pour  fuir  plus  facilemene, 
&  qu'elle  fait  que  la  cb.alour  (ic  la  terre  les 
fera  édore  ,  cela  fera  bon  pourvu  que  les 
ttufs  fotenc  axtwh  au  me  d'être  pondus  ; 
&  alors  il  faudra  fupptïïcr  ,  ce  qui  e'I  ab- 
furde ,  que  la  demoifellti  de  la  grande  ef- 
pece  ne  tait  la  guerre  i  la  balijle  que  quand 
elle  cft  prdce  à  faire  fa  ponce  ;  ou  ,  ce  qui 
ne  fera  pas  beaucoup  plus  (àcisiiaifanc  , 
qu'elle  devient  la  proie  de  f(m  ennemi k»ri- 

Î[u'elle  n'eft  pas  i  temps  de  (ê  délivrer  de 
es  œufs. 

Mouche  ,  (  Afiron.  )  mufca ,  condel- 
lation  mc-ridionale  appelle  auflî  ^is^  l'a- 
beille ,  fitu<*e  fous  les  pits  du  centaure , 
entre  le  caméléon  &  la  croix  ;  elle  ne  cun- 
tenoit  que  quatre  étoiles  dans rancien  cata- 
logue, clîe  en  renferme  tre:z:-  dans  celui 
de  M.  de  la  Caîllu  ;  la  prin.ipalc  marquée  x 
eft  de  quatrième  grandeur ,  elle  avoir  en 
17fc,  iSf**  jîi' 4i-''  d'afcenfion  dro't-  , 
&  67<*  4j'  If"  de  déclinailoii  aulhalc. 
(  M.  DB  LA  IaNOM.  ) 

Mouche,  {  Scimce  nicmfcop.)  la  feule 
mouche  commune  e(l  oriitc  ùc  bc3i:tcs  qu'on 
ne  peut  guère  imaginer  fans  le  mic.  uLope. 
Cet  infccle  cft  parfemé  de  clous  depuis  la 
tt^te  jufqu  àla  queue»  &  de  lames  argcntccs 
&  noires;  Ton  corps  eft  tout  environné  de 
foies  éclatantes  ;  fa  tête  otfre  deux  gran:ls 
yeux  cerclés  d'une  bordure  de  poils  argen- 
tins ;  elle  a  une  trompe  v<?Iue  pour  pi>rcer 
fa  noiirrinirî  A  la  bouche  ,  une  pairt;  dj 
cornes ,  plulicurs  touiFes  de  foie  noire ,  & 
cent  antres  particularité.  Lemicrofcopc 
nous  découvre  que  fa  trompe  t-fl  compofée 
de  deux  parties  qui  fe  plient  l'une  fur  l'au- 
tre ,  &  qui  font  engain^es  dans  la  bouche  ; 
l'ext  rcmi  t  J  de  cette  trompe  eft  afRlt'e  comme 
un  couteau  ,  &  forme  une  efpece  de  pom* 

Îe  pour  attirer  les  fucs  des  niiits  &  autres 
qucurs. 

Quelques  mouchts  plus  légèrement  colo- 
rées ,  &  plus  cran fparen tes  que  les  autres , 
font  voir  diftinâement  le  mouvemeat  des 
boyaux  qui  s'étend  depuis  l'eftomac  jufqu'à 
i'ânus ,  aiud  que  le  mouvement  dés  pou-  i 
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mons  qui  fe  rejferrent  S.z  fe  dilatent  alter- 
nativement ;  il  on  diMeque  une  mouche  , 
on  y  découvre  un  nombre  prodigieux  de^ 
veines  difpeik'ei  fur  la  furface  des  intef< 
tins  ;  car  les  veines  étant  noirâtres  &  les 
intcmns  blancs ,  on  les  apperçoit  claire- 
ment par  le  niicrofcope ,  quoiqu'elle*,  foient: 
deux  cçns  fois  plus  délices  que  le  poil  de  la 
barbe  d'un  homme.  Selon  Leeuwenhoek  » 
I%diametrc  de  quatre  cens  dnquantc  de  ces 
petites  veines ,  étoit  à  peu  près  égal  â  celui 
d'un  fetil  poil  de  fa  baibe. 

J^.ins  pîufieurs  cfpeccs  de  mouches  la  fe- 
melle a  un  tube  mobile  au  bout  de  fa  queue; 
en  l'étendant  elle  peut  s'en  fervir  pour 
porter  fes  œufs  dans  les  trous  &  les  retraites 
propres  à  les  faire  éclore.  Il  vient  de  ces 
œufs  ds  petits  vers  ou  magots ,  qui ,  après^ 
avoir  pris  leur  accroiflèmenc ,  fe  changent 
en  aurélies,  d'où  quelque  temps  après,  ils 
forcent  en  mouchts  pari'aites. 

Je  r  e  linirois  point  fi  je  voufois  parcourir 
toutes  les  diucrcntcs  fortes  de  mouches  que 
l'on  trouve  dans  les  prairies  ,  les  boib  &  les 
jardins:  je  dirai  feulement  que  leurs  de-co- 
rations  furpiflent  en  luxe  ,  en  couleurs  6c 
en  variJtfcs  ,  toUte  la  magnificence  des 
]i.il)i;s  de  cour  d^  plus  grands  princes. 
{D.  J.) 

Mouche  a  tarière  ,  (  Hiji.  net, 
I.iJ'e3o/.  )  cynips.  Un  Confond  Ibttvent  la 
no,iibreufe  c'afledcs/TjouL'u'j  j  rjricre  avec 
celle  des  mouches  à  fcie  ,  en  latin  tenihredi- 
ncs.  MM.  Linné,  de  Reaumur,  Roelêl 
ont  iuuvent  confondu  les  efpeces  de  ces 
deux  genres. 

L'un  &  l'autre  font  des  infeâes  ttfcrap^ 
teres  i  ailes  infc'r'eurcs  plus  COnrteSi  à 
bouche  armée  de  mâchoires. 

Mais  les  mouches  i  tarière  différent  des 
mouches  à  fcie  p2r  trois  caraâeres.  Premiere- 
menc ,  les  mouches  à  fcie  font  plus  grandes» 
de  même  que  leurs  larves ,  qui  font  autant 
defaufles  chenilles  ,  fi  funcfîesaux  plantes; 
1".  les  antennes  des  mouchts  à  fcie  font 
filiformes ,  au  lieu  que  celles  des  mouches  à 
taricre  font  cylindriques  ,  mais  brifées,  011 
coudées  vers  leur  milieu ,  où  elles  forment, 
un  angle  plus  ou  moins  aigu  ;  3^.  l'aiguillon 
de  la  mouche  à  fcie  caché  dans  fon  corps  , 
c'ell-à-dire  ,  dans  celui  des  femelles  ,  eft 
d^acûlc  à  peu  près  comme  une  fcie  ,  au  Uea 
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que  celui  de  la  moucht  à  tarière ,  terminé 
en  pmnce  aigm,  eft  aeufé  comrae  une 

t;iriere  ,  &  gnr.^i  de  pointes  fur  les  côtts  , 
comme  fcroit  u.\  ter  de  tltciie.  Cette  ta- 
nere  eH  entre  liciix  lames  »  que  forme  le 
ventre  de  rinf'ecle  par  de'.rous. 

Les  larves  de  ces  infcdes  ,  fomblabes  à 
des  vers  blancs,  ont  lacéte  brune  &  ^cail- 
lejfc.  Tourci  oat  fix  pattes  ccailleufc^ ,  &: 
depuis  douze  à  quatorze  &  feizc  mcitbri^ 
neiifes.  La  plupart  de  ces  larves  font  cachées 
dans  cesgalfLs ,  excrtiifTauccs  ou  tiiberyfirts, 

3ui  viennent  l'ur  les  feuilles  ou  l'ur  les  tiges 
e  dtverfes  plantes  on  arbres,  &  qui  font 
proJnires  par  la  piquure  de  l'infecte  ailé  , 

?|ui  a  dJpofé  fon  œut  donsle  trou  qu'il  avoir 
ait.  Le  fuc  de  la  plante  exrravafé  forme 
rexcroiflànce  qui  enveloppe  d*abord  [*m»f, 
&  c,ui  cnfiiite  fcrc  de  Joruicile  au  ver  qui  en 
fort.  Ceft  ainfj  que  le  forme  la  noix  de 
galle ,  employée  pour  la  compotition  de 
Fencru.  Le  î^.iiles ,  produites  par  ces  diverfes 
mouches  t  furies  diffi-rens  arbres,  varient 
entr^elles'pour  la  farine  :  de  même  que  les 
manccuvrc'S  do  rinfccle  dans  f^n  t'tat  de  ver 
&pour  fubirfes  métamorphofcs.  C  cil  dans 
ces  galles,  qu'ils  fe  changent  en  nymphes  ; 
de  là  ils  fortent  enfin  infeftes  parfaits  ou 
ailés.  Dans  ce  dernier  état ,  ils  s'acccuplent 
&  vont  dépofer  de  nouveau  leurs  ceuft  dans 
des  entailles  ,  qui  produifenc  de  nouvelles 
galles  fur  les  arbres  ou  fur  les  plantes. 

il  eft  d'autres  efpe  ces  de  mouches  à  tarière 
qttt  d^ppfènc  leurs  œufs  dans  le  corps  d'au- 
tres infcflcs ,  qui  1e\ir  fervent  comme  les 
galles  dont  nous  venons  de  parler.  • 

D*autres  mouches  de  ce  genre  fe  tiennent 
feulement  cachccs  fous  les  feu  Iles,  où  elles 
fe  changent  en  chryfalides.  C'ell  ainfi  que 
cîiaque efpccc  a  fon  induflrie  jcfcs  n  cLurs 
propres  ,  mais  invariable  en  chaque  cfpece 
La  plupart  des  efpeces  de  mouc/ie^ ,  que 
ttnferme  ce  genre ,  font  brillantes  par  la 
beauté  de  Ic.irs  conteurs,  par  cclie  de  foi 
£c  de  f  émeraude  ,  dont  elles  font  ornées. 

On  peut  les  ranger  toutes  en  trois  fa- 
milles, diflingu&S  par  le  nombre  ^ies  an- 
neaux des  antennes.  Celle  de  la  première 
famille  ont  des  antennes  compol<Scs  de  onze 
anneaux  :  celles  de  la  féconde  de  fcpt  : 
celles  de  la  troificme  de  treize.  On  peut 
voir  le  détail  de  toutes  ces  efpcces  dans 
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GeoïTroi ,  Ht  flaire  abré^hdes  infeSes,  t.  Il; 
P'^S'  i  &  luivant  Linn.  Syjiema  naturee  ; 
Rcaumur,  inftéies,  tom.  IJJ  ,Tjb.  XXXIX. 
XLV  ,  &c.  Rocfel  ,  injeâes ,  tome  II , 
T,ih.  X .  Se.  Fritfcfa  Germ.  a«.  JUT,  &c. 
(  fl.  C.  ) 

Mouche  végétale  ,  Kj}.  nat.  )  Le 
P.  Torrubia ,  dans  fon  Apparat  pour  ( hif» 
coire  naturelle  (fF.jfkionc  ,  parle  d'abeilics 
mortes  dans  les  entrailles  defquclles  croit 
un  petit  arbridèau  qui  s*âeve  quelquefois 
jufqu'a  la  hauteur  de  trois  pies.  J^'autres 
ont  perfectionné  cette  découverte  ,  en 
difant  qu'à  la  Dominique ,  il  y  avoit  une 
mou.he  qui  au  mois  de  mai  s'enfonçoit  dans 
la  terre ,  pour  végéter  à  la  manière  des 
plantes ,  qu'au  mois  de  juillet  l'arbriflëau 
avoit  pris  fon  accroiffement  parfait,  fous  la 
forme  d'une  petite  branche  de  corail;  qu'il . 
portoic  de  peticcs  fèves  ou  graines  ,  qui  à 
mefure  qu'elles  grolidoient ,  laifToient  ap- 
percevoir  des  vers  fous  leur  enveloppe  ;  &c 
que  ces  vers  devenoicntenfuite  des  mouches^ 
Niais  les  natur;.lillts  n'ajoutent  point  foi  à 
ces  rel  irions.  M.  Hill  ,  médecin  An^jlois, 
a  reconnu  qu'il  y  avoit  à  la  Martinique  , 
une  forte  de  champignon  on  de  plante 
fpongicufc  du  ^et-re  d^s  cl.ivaria  ,  qui 
croillbit  fur  les  corps  morts  des  cigales  du 
pays ,  fur  tout  lortque  la  cigale  përifloic 
dans  fon  état  de  nymphe  ,  par  la  rigueur 
de  la  faifon.  La  graine  de  cette  plante 
croît  volontiers  fur  le  corps  des  animaux 
pourris  :  elle  y  jette  racine  ,  prend,  fa  nour- 
riture &  fon  accroiffement ,  comme  nous 
I  avons  des  champignons,  qui  croiilent  furl* 
fabot  d'un  cheval  mort. 

Mouche-dragon,  (vUdela  {Science 

microfivp'  )  la  mouche- ilrar on  eft  peut-Ctre 
la  plus  remarquable  des  i nfcâ es  connus  « 
par  la  grandeur  &:  la  iineffc  de  fes  yeux  â 
réfeau ,  qui  paroiflent  même  avec  les  lu- 
nettes ordinaires  dont  on  fe  fèrt  ponr  lire  » 
femblubles  à  la  penu  qu'on  appc'le  de  - 
grin.  M.  LceuWenhock  trouvcdans  chaque 
oeil  de  cet  animal  'entillet,  ou  dans 
les  deux  ijoSS  pî:  cl'-s  en  exagonc  ;  en- 
forte  que  chaque  lentille  elt  entourée  de 
fix  autres ,  ce  qui  cfl  leur  lituation  la  plus 
ordinaire  dans  les  autres  yeux  de  moud».. 
II  découvrir  aufîi  dans  le  centre  tic  chnrrc 
lentille  une  petite  tache  tranl'parencc  ^  \^ius 
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brillante  que  le  relie ,  &  il  crut  que  cVtoît 
h  prunelle  par  où  les  rayons  de  lumière 
paflcient  fur  la  rétine  ;  cette  tache  eft  en- 
vironnée de  trois  cercles ,  &  paroit  lept 
fois  plus  petite  que  le  diamètre  de  toute 
la  lentille.  On  voit  dans  chacune  de  ces 
furfaces  lenticulaires  extrêmement  petites, 
aotant  d^exaâinide  pour  la  figure  &  la 
fincire,  &  autant  d'invention  &  ck'  bciuté 

Se  dans  l'œil  d'une  baleine  &  d'un  éléphant. 
Mnfaien  doncdoivene  être  «tqtris  oc  dffi- 
eus  les  fitamens  de  la  rétine  de  chacune  de 
ces  lentilles ,  puifque  toute  la  peinture  des 
objets  qui  y  font  repréfentés,  doit  être 
pbfieurs  millions  de  tois  moindre  que  les 
images  qui  fe  peignent  dms  notre  œil. 

Mouche-grue  ,  (  Scie  nce  microfcop.  ) 
cette  nutaeht  nommée  par  Aldrovandi  , 
culrx  mjxirnus  ,  &  par  le  vulgaire  ,  pere  i 
lopgues  jambes  ,  préfente  pluiieurs  chofes 
dignes  de  remarque.  Ses  piés  difTcqués  dans 
une  goutte  d'eau  ,  font  un  tiflii  de  fibres 
charnues  ^ui  fe  relVerrent  &  s'étendent 
d'une  manière  furprcnante ,  6c  qui  conti- 
nuent leur  mouvement  trois  on  quatre  mi- 
nutes. Leeuwenboek  dit  n'avoir  véritié 
cette  obfervation  ^ue  dans  les  pi6  de  ce 
feul  bfeAe.  Ses  tnteftins  font  compofés 
d'un  nombre  prodigieux  de  vaiffeaux,  qu'on 
peut  voir  aulfi  clairement  avec  le  microf- 
oope  ,  qu'on  voit  i  la  vue  (impie  les  en- 
trailles des  pins  grands  animaux.  La  queue 
de  la  tno{tc/u-grue  femelle  le  termine  par 
une  pointe  acérée  ,  dont  elle  fe  fert  pour 
percer  la  terre  &  d^pofer  fes  (Bufs  fous  le 
gafon.  (  JD.  7. } 

Mouche  cantrarioc  ,  (  IB/f,  nat. 

mrt.  med.  )  Foye^  CaNTHARTDE. 

Mouche  ,  tn  terme  de  découpeur  ;  x'eft 
un  morceau  d'étoffe  de  foie ,  velours  , 
fatin  ,  ou  autre  ,  taillé  en  rond  ,  en  cercle  , 
OU  autre  figure ,  que  les  dames  mettent 
fur  leurs  vifagcs  par  forme  de  parure  & 
d'ornement  ;  la  mouche  eft  gommée  en 
dcfîbus. 

Mouche,  Ujea  de  ia  mouche;  on  ne 
peut  guère  favotr  au  juRe  d*o&  nous  vient 

CCieU)  ni  ce,  qui  l'a  tait  nommer  mouc/w. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  donner  de 
fbn  origine  &  de  fon  nom  des  raifbns  très- 
încerraincs  ,  &  qui  pourroient  par  confc- 
quexic  n'être  que  fort  peu  fatisfaifantes.  Ce 
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jeu  tient  beaucoup  de  la  triomphe  pu  la 
manière  de  le  jouer,  6c  a  quelque  chu  le  de 

Thombrc  par  la  manière  d'écarter  ,  qui  dif- 
tero  cependant  en  ce  qu  à  i  hombre ,  ceux 
qui  ne  font  pas  jouer  écartent  après  celui 
qui  fait  jouer  ,  &  qu'a  la  mouche  tous  ceux 
qui  prennent  des  cartes  au  talon  fontcenfcs 
jouer. 

On  joue  à  la  mouche  depuis  trois  )ufqu*â 
fix.  Dans  le  dernier  cas  un  jeu  de  piquet 
ordinaire  fuffit.  Il  y  a  même  des  joueurs 
qui  ôfcnt  les  fept  ;  mais  dans  le  fecmid  » 
il  eft  néceflaire  qu'il  y  ait  foutes  les  petites 
cartes  pour  fournir  aux  écarts  qu'on  c(t 
obligé  de  âire ,  &  afin  qu'il  refte  au  talon, 
outre  la  carte  retournée ,  de  quoi  en 
donner  au  moins  trois  â  chaque  joueur , 
lî  tous  veulent  aller  à  l'écart.  On  voit  â  qui 
fera  ;  l*on  prend  de*  jetons  que  les  joueurs 
fixent  tant  pour  le  nombre  que  çour  la  va- 
leur ,  6c  celui  qui  fait  après  avoir  donné  à 
couper,  donne  cinq  carte,  à  c?iacun,  par  une, 
par  trois,  par  cinq,  même  s' il  le  veut,  quoi- 
que cette  dernière  fiiçon  fbtt  moins  hôn- 
ncrc.  Il  rcrnurne  enfuite  la  carte  qui  eft 
la  première  fur  le  talon  ,  &  qui  refle  (ûr 
le  tapis  pour  être' la  triomphe  pendant  le 
coup. 

Le  premier  après  avoir  vu  fon  jeu  eft 
maître  de  s'y  tciur ,  c'cU-à-dirc,  de  garder 
les  cartes  qu  il  a  dans  fa  main  fans  aucun 
échange  ,  ou  de  prendre  une  fois  feule- 
ment autant  de  cartes  qu'il  lui  en  faut , 
cinq  même  s'il  le  veut  |  &  il  peut  pafTer 
s'il  n'a  pas  beau  jeu.  Ainfi  du  fécond ,  du 
troifieme,  &c. 

Celui  qui  demande  des  carres  du  talon 
eil  toujours  ccnfc  jouer  ,  &:  celin'  qui  a  pris 
des  cartes ,  &  n'a  point  fait  de  levée ,  fais 
la  moucAe.  f^oyej  MOUCHB.  Lorfqu'il  y  a 
plurieurs/nf;wi7;et  faites  dans  le  même  coup, 
ce  qui  arrive  fouvenc  lorfqu'on  cil  fix  , 
elles  vont  toutes  i  la  fms ,  à  moins  que 
l'on  ne  convienne  de  les  faire  afler  fépa- 
rément. 

II  n'y  a  que  celui  qui  mêle  les  carres  qui 
mette  au  jeu  le  nombre  de  jetons  fixé  ; 

&  par  confJquent  celui  qui  fait  la  mouche 
la  fait  d'autant  de  jetons  qu'il  y  en  a 
au  jeu. 

Celui  qui  n'a  point  jeii  i  jouer  ni  à  pren- 
dre des  cartes,  met  fon  jeu  avec  les 
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écarts,  ou  fous  le  talon.  Celui  qui  fait 
jouer  fans  avoir  recours  au  calon  *  dit 
feulement  je  m'y  tiens.  Les  canes  fe  jouent 
comme  i.  labéte,&  chaque  levée  qu'on 
fait  vaut  un  jeton,  deux  quand  la  mouche 
eU  double,  trois  quand  elle  eft  tiiple, 
«lafi  du  refte.  Si  les  cinq  cartes  de  quelque 
joueur  font  d'une  même  couleur,  c'eft-à- 
dire,  cinq  piques,  cinq  trèfles ,  &<:.  quoi- 
que ce  ne  foit  point  de  la  triomphe ,  ce 
Joueur  a  la  mouche  Tant;  iouer.  Si  pîulieurs 
joueurs  avoient  la  mouche  dàiis  le  mèm? 
coup,  la  moi/cAe  delà  triomphe  ga^nc  ir, 
tz  A  Ton  dcfliuc  .  ceile  qui  feroic  la  plus 
haute  en  point.  Pour  cela  on  compte  Tas , 
va  immédiatement  après  le  valet,  pour 
ix  points,  les  figures  pour  dix,  fie  les 
autres  cartes  pour  ce  qu'elles  marquent. 
En  cas  d'égalité  par-tout ,  c'eft  la  primauté 
qui  ga^neroit. 

Celui  qui  a  la  mouche  n^efl  point  obligé  de 
le  dire  quand  on  le  lui  demande ,  mais  doit 
acctifer  }u(le  :  s'il  répotid  oui ,  ou  non , 
après  que  celui  qui  a  la  mouche  a  dit  /f 
m*y  tiens ,  les  autres  joueurs  fans  réflexion 
vont  leur  train  à  rordinaire. 

Le  premier  qui  a  la  mnuJte  levé  tout  ce 
qu'il  y  a  au  jeu ,  fie  gagne  même  toutes 
tes  mottefKsqm  font  dues  ;  &  ceux  qui  con- 
tinuant de  ;ouer  après  la  mouche  décou- 
verte, font  une  mouche  fur  le  jeu,  fans 
pour  cela  qu'il  (bit  befoin  de  jouer.  C'eft 
pour  quoi  il  cil  foiivenr  de  la  prudence  de 
demander  à  ceux  qui  s'y  tiennent  s'ils 
fauvent  la  mouche ,  te  les  obferver  a'ors  ; 
car  ils  ont  fouvent  peine  à  cacher  leur  jeu, 
&  fe  font  connoitre  par  leur  air  fatisfait. 

Celui  qui  fe  tient  a  fes  cartes  doit  pour 
ion  avantage  particulier  ne  point  répondre 
,  à  ceux  qui  lui  deman.lcnt  s'il  fauve  b 
mouche  y  &  de  les  laiffer  croire  qu'il  l'a 
dans  fonjeu,  parce  que  nous  avons  Jic 
plushiut,  quand  on  répond  ,  il  f-iur  acv  iillT 
jutlc.  Cependant  un  joueur  bien  afl'uré  de 
fon  jeu ,  peut  fauver  la  moudte  pour  enga- 
ger les  autres  J  s'en  mettre,  &  leur  faire 
faire  la  mouche  à  tous. 

Celui  qui  renonce  fiitt  la  mouche  d'autant 
de  jettons  qu'elle  cH  i^rofTc  ,  de  même  que 
celui  qui  pouvant  prendre,  une  carte  jouée 
en  en  mettant  une  de  la  même  cçuleur , 
Qtt  en  coupant ,  on  furcoupant. 
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Qnî  feroît  furpris  tricher  au  jeu,'  ou 
reprendre  des  cartes  de  l'écart  pour  s'ac- 
commoder, feroît  fa  mouche  ^  &  ne  joue- 
roit  plus.  Celui  qui  donne  mal,  remâ« 
fans  autre  peine  ;  ce  qui  ne  fc  fait  pas  pour 
une  fimplo  carte  retournée  à  caufe  des 
écarts. 

Mouche  ,  au  jeu  de  ce  nom  ,  c'efl  cinq 
cartes  de  même  couleur  qui  fe  trouvent 
dans  une  même  main.  Un  joueur  qui  a  la 
mouche  levé  tout  le  jeu,  iàns  qu'il  l'oit  né- 
ceffaire  de  jouer. 

MouciiK  DOUBLE,  au  jeu  de  eemm; 
c'eli  celle  qu'on  fait  du  jeu  &  des  autres 
ijiouches  qui  font  avec  lui ,  &  qui  doivent 
être  gagnées  dans  le  même  coup  que  lui. 

MOUCHC;  SIMPLKS,  au  jeu  de  ce  nom, 

ce  font  celles  qu'on  fait  fur  le  jeu  feule- 
ment ,  n'y  ayant  avec  lui  aucune  aocro 

moUi/te. 

Mouche  de  triomphe,  au  jeu  de  mou* 
«fte,  eft  la  première  de  toutes  les  mouches , 
parce  qu^elle  eft  de  la  couleur  de  la 

phe ,  &  qu'elle  emporte  toutes  les  autres  , 
quand  elles  feroient  même  plus  hautes  en 
point  qu'elle. 

Mouche  ,  fe  dit  encore  à  ce  jeu  de  ce 
que  doit  payer  celui  qui ,  ayant  pris  des 
cartes  de  l'écart,  n*a  pu  faire  unefeak 
levée. 

Mouche,  sauver  la,  fignifie,  au 
jeu  de  la  mouehey  garantir  les  antres  joueua 
de  la  moueàe ,  en  leur  proteflant  qu'on  ne 
l'a  point. 

MOUCHÉ ,  PAIN  MOUCHÉ ,  en  wr* 

me  de  rafinerie ,  e(l  un  pain  de  fucre  dont 
la  téte  eO  tombée  pari aâion delà chaleuc 
&  des  organes. 
MOUCHER  LE  CHANVRE,  terme 

de  Cordt  rie  ,  qui  lif^nific  rompre  les  pattes 
du  chanvre ,  qui  ont  pâlie  entre  les  dents 
du  peigne  en  le  peignant  ;  pour  cela  le  pei- 
i^neur  tortille  les  pattes  à  l'extrémicé  d'une 
des  dents  du  peigne,  &  tirant  fortement 
le  chanvre  de  la  main  droite  ;  il  le  rompe 
au  delTiis  des  pattes  qui  reftent  par  ce 
moyen  dans  les  dents  du  peigne.  Kojre^/'ar- 
tick  de  ta  CORDBRIE. 

Moucher  un  cord.\ge,  (Corderie.) 
c'ed  retrancher  un.e  certaine  longueur  des 
bouts  s^ils  font  mal  commis,  oat*ils  fooc 
déconiinis  par  le  fehrice. 
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MOUCHEROLl  E ,  f.  f.  (  Hfl.  nat.  Or- 
iri^kobg*)  fit^rola,  Aid.  oileau  qui  rcffcm- 
ble  au  moineau  femelle  pat  la  ^rolîcur  &: 
parla  couleur,  maisil  aie  cor, n  plus  alan^cf 
ftplus  mince.  Toute  la  face  fupcrieurede 
cet  oifeau  eft  entièrement  d'une  couleur 
cendrce ,  femblabie  à  celle  de  la  fouris , 
&  fans  mélange  d'aiMifis  couleurs  »  t}.cepté 
le  defîns  de  la  tête  qui  a  des  taches  noires; 
toute  la  face  intiéricure  eft  au  contraire 
blanchâtre,  la  gorge  &  les  côtés  font  un 
peu  roulTâtre?; ,  la  queue  elt  entièrement 
brune.  Toutes  les  ^andes  plumes  des  ailes 
"font  noirâtres,  les  intérieures  ont  les  bords 
jaunes.  Le  bec  eft  noir,  droit,  applati , 
^  plus  large  auprès  des  narines  que  dans 
le  refte  de  fon  étendue  \  la  pièce  fupc-- 
rieiire  eft  un  peu  plus  longue  que  l'infé- 
rieure ,  &  crochue  à  l'extrémité.  Les  pattes 
font  petites  &  noires.  Les  jeunes  mouche- 
nUes  ont  le  dos  parfemé  de  taches  noires  & 
de  taches  bîjnches.  Cet  oifeau  a  la  bouclie 
grande;  il  le  nourrie  de  fcarabt'cs ,  de  mou- 
ches, 6'c.Raii.  A  "J'^f"-  'neth. aviu-n.y .OlSEXM . 

MOUCHERON ,  f.  m.  (  H///,  na:.  Iri- 
ftâolog.)  cu/«x,  petite  mouche.Le  moucheron 
tnâleadesyeux  verdâtre$.Tcur  proche  des 
yeux,  on  voit  fortir  les  cornes  de  deux  peti- 
tes boules  de  couleur  incarnate.  Elles  fe  di  vi- 
Ibnt  en  douze  petitsboutons noirs,  environ* 
nés  de  poils  délies  qui  fe  croifent.  II  y  a  au 
bout  un  anneau  environne:  de  {îx  poils,  il  fore 
do  milieu  une  efpece  d'aiguillon  qui  eftrevétu 
depetites  plumes  de  couleurs  brunes ,  qui 
renèmblent  affez  à  des  écailles  de  poiflbn. 
Cet  aiguillon  eil  renfermé  dans  un  écui  , 
9c  s*avance  en  dehors.  Il  eft  fi  pdncu  qu'a- 
vec le  meilleur  microfcope  on  ne  peut 
apperccvoir  que  fa  pointe  loit  émouHce , 
ce  qui  parole  pourtant  aux  aiguilles  k's  plus 
aîgucs.  De  fa  poitrine  fortent  des  jambes , 
des  ailes,  &  deux  autres  parties  qui  pa- 
roiflênt  comme  -deux  petits  marteaux  de 
lîgurcovale.  Al'extrémité  de  chaque  jambe 
qui  ci\  brime,  il  y  a  une  efpece  de  petit 
ongle.  Les  piés  font  revêtus  de  plumes  qui 
refTcmblent  à  Ses  écailles ,  d'entre  lefquel- 
les  il  fort  quantité  de  petits  poils  noirs, 
fermes  &  roides  comme  la  foie  de  pour- 
ceau. Les  ailes  (ont  environnées  de  petites 
plum«  avec  de  petites  veines  ou  nerfs  dont 
iooc  cifiùes ,  £c  le  fond  de  ces  ailçs 
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eft  d*one  fiibltance  membranenfe  Ac  tranf- 

parente.  Sa  poitrine  eft  luifante,  &  lire 
lut  le  châtain  brun.  Le  ventre  eft  divifé 
en  huit  anneaux ,  comme  le  ver  &  la  nym- 
phe, revêtu  jpartout  de  petites  plumes, 
&envitonné  dcpoilsfort  dc'Hés  qui  fe  croi- 
fent. En  la  femelle ,  les  cornes  font  d'une 
flmâure  différente.  Les  moucherons  s'en- 
gendrent dans  l'eau,  d'un  duf  fort  petit 
que  la  mère  y  cache  quand  elle  vient  à 
jeter  fes  œufs ,  ce  qu'a  découvert  le  premier 
M.  d'Hurnéau ,  miniftre  de  Saumur.  Ils 
lont  dcifinés  dans  la  miographie  de  Hook. 
SVammerdam  a  auffi  décrit  la  téte  &  les 
cornes  qui  font  toutes  couvertes  de  poils 
que  les  nacuraliftes  appellent  ant<anes.  Son 
corps  eft  brun  ,  &  au  milieu  il  paroît 
un  peu  blanc.  L'animal  eft  tranfparent , 
&  au  dedans  de  fa  queue  on  apperçoit 
deux  veines  qui  viennent  de  la  poitrine  ; 
elles  fervent  de  vâûcnle  i  Pùr  dans  la  ref- 
^irarion. 

Moucheron  ,  (  Gramm.  )  le  bout 
brûlé  de  la  medw  dtine  bougie  ou  d'une 

chandelle. 

MOUCHETÉ ,  adj.  {Gramm.)  il  fe  dit 
de  tout  objet  dont  la  furface  eft  par(èmée 
de  taches  peôtss  Cc  rondes  de  diJfêrenres 
couleurs. 

Moucheté,  adj.  entermaieBlafon,  fe 

dit  du  milieu  du  papilloné,  quand  il  eft  plein 
de  moucheture  &  d'hermine.  Chining  ,  en 
Savoie ,  de  gueules  au  chevron  d'argent , 
moucheté  d'hermine. 

Moucheté,  {vénerie.)  il  y  a  des  ce:fs 
qui  le  font.  On  dit  de  la  peau  de  pluiîeurs 
animaux ,  comme  le  tigre  Je  chat,  qu*dle 

eft  mouchetée. 

MOUCHETER  ,  tcrmt  de  Pelletier, 
Mouckeur  de  l'hermine ,  c'eft  y  coudre  de 

diftance  en  diftance  de  petits  morceaux  de 
fourrure  noire  pour  repréfenter  des  mou- 
ches. Fôy.  Hermine. 

MOUCHETTES,  f  f  (Gram.  &  Écon. 
domefiiq.  )  ulienftle  de  ménage  qui  fert  à 
moucher  les  chandelles ,  &  même  atqour- 

d'hui  les  bougies ,  lorfque  le  lumignon  en 
eft  devenu  trop  grand  &  qu'elles  n'éclairent 
plus  aflez.  Elles  ont  deux  branches ,  & 
chaque  branche  a  fon  anneau;  les  deux 

branches  font  affcmblées  par  un  clou  Pjr 

lequel  eliçs  s  ouvienc  &  feferme&cen  cifeau^ 
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elles  font  terminées  l'iino  par  une  boîte  '  turcs  d'un»  p«au  de  tigre  ,  d'une  pan* 
pUce  d'un  côté  &l  arrondie  de  l'autre ,  Tau-  j  chere,  6fc. 

tre.  par  une  plaque  de  Blême  figure.  La  ;     MOUCHETURB,  tefM<<frl7/d/ô/i,  efpece 


.rr  tl 


couverture  a 


la  boite  ,  le  |  de  queue  d'hermine  mouchetée. 


r:aq\ic  ~    -  —  .       ,        .  , 

cote  plat  de  la  boite  &  le  coté  correfpon-  I     MOUCHOIR  ,  1.  m.  (  Gram.  &  Econ. 
dant  delà  plaque  font  fonéHon  de  cifeau  ,  j  domefliq,  )  linge  qu'on  porte  dans  fk  poche 
&  retranchent  la  partie  fuperflue  du  lumi- 1  pour  fe  moucher  &  pour  s'eifuycr. 
gnon  ;  ce  lupertiu  ell  poufle  dans  la  boite  i    Mouchoirs  de  cou  ,  renne  de  Mar^ 
où  la  plaque  Tétouffe  en  fe  fermant.  On 
pratique  entre  les  branches  des  mouchait  s 
un  rciVort  qui  les  tait  fermer  d'elles-mêmes 
quand  elles  font  ouvertes ,  &:  qui  les  tient 
Uen  fermées  quand  on  s'en  eft  fervi.  Par  ce 
moyen  elles  coupent  plus  promptement ,  & 
le  lumignon  retranché  ne  s'échappe  pas  de 


Mouchoirs  de  cou 

chand  de  mode  y  ce  font  des  grands  r]£)t/i.-A,-/r* 
de  foie  qui  reircnblciit  à  du  latin  ,  mais 
qui  n'ont  point  d'envers,  fur  Icfquels  font 
travaillés  des  dclUns  qui  paroiflènt  égate- 
mer'.t  des  deux  côtés.  Il  n'y  a  guère  que  les 
femmes  du  commun  qui  le  fervent  de  ces 
mouchoirs  pour  mettre  (brleur  cou.  Les  mar- 


ia boite.  11  y  z ées mouekeaes  d'acier,  de|  chands  de  mode  les  rirent  de  Lyon,  dç 
cuivre  &  d'argent.  I  Nifmes  &  des  Indes. 

MOUCHETTE  ,  en  Architeâure  ;  les 
ouvriers  appellent  abfi  le  larmhr  d*une 


corniche  ;  &  ,  lorfqu'il  eft  refouille'  ou 
creufé  par  dellous  en  manière  de  canal  , 
ils  le  nonuneot  mousheue  pendante.  Foyei 

Larmier. 

MoUCHETTE  ,  [Charpcnce.)  cft  un  Outil 

qui  ferc  à  faire  les  baguettes  &  les  boudins 
aux  moulnrei  que  Ton  pouflè  fur  lei  bois  ; 
cUeeflenflk  comme  les  rabots. 

MoUCHETTE  ,  {Menuif.)  eft  un  outil  qui 
fert  à  faire  des  moulures  \  il  rellemble  au 
rai>ot  rond ,  i  l'exception  ou'il  eft  concave 
deflôus.  On  s'en  fort  pour  faire  des  binet- 
tes, des  boudins ,  &c. 

MoUCHETTE  A  JOUE  ,  {Menuif.)  efl 
celle  qui  a  une  ioue  comme  le  feuilleret. 

MOUCHETURE,  f.  f.  terme  de  Chirur- 
gie ,\iCdtïiicdiioi\  fup«rficiclie.  Fojr.  Sca- 
JLIFICATION. 

Mouchetures  ,  en  termes  d'Architec 
tare ,  fe  dit  quelquefois  des  ornemens  de 
fancaifie,  qui  fervent  à  remplir  les  efpaces 
Miidcs  des  ouvrages  de  fcnipture.  On  en 
fait  ufage  aulFi  dans  les  écuUons  &  dans  les 
fritures. 

Mouchetures,  ta.  ùrme  A  Blafon. 
Vov.Urt.  Fourrure. 

Moucheture  ,  terme  de  Pelletier ,  qui 
fe  dit  de  l'hermine ,  quand  elle  efl  parfcmJe 
de  petites  mouches  noires.  On  fe  fert  aufîi 
de  ce  mot  pour  exprimer  les  taches  natu- 
rdtes  qiû  fe  trouvent  fur  la  peau  des  dif- 
férens  ammaux  ;  atn(î  on  die  les  moiwAe- 


MouCHOIR  frisé  ,  terme  de  Marchand 
de  moét^  ce  font  trois  rangs  de  gaze  bro- 
chée ou  peinte  ,  de  blonde  ou  de  den- 
telles ,  montés  par  étage  fur  un  ruban 
de  fil  affez  étroit ,  &  qui  font  fort  pUfl&. 
Cet  ajuTtement  fert  aux  femmes  pour  met- 
tre fur  leur  cou ,  &:  peut  être  large  en  tout 
de  quatre  ou  cinq  doigts  fur  trois  quarts  de 
long. 

Mouchoirs  a  deux  faces,  KjSmerie,) 
étoffé  légère ,  façon  de  feige ,  dont  un  odte 
cd  d'une  couleur  parla  chaîne,  &l*autre 
d'une  autre  couleur  par  la  trame. 

MOUCLES ,  voy.  Moules. 

MOUDON ,  ou  MOULDOM,  (GAy.) 
en  allemand  Mdden ,  en  latin  Mmiduaum  , 
ancienne  perite  ville  de  SuitTe  ,  dans  le 
canton  de  Berne ,  au  pays  de  Vaud  ,  chef- 
lieu  d'un  bailliage  de  même  nom.   E'Ie  cft 
en  partie  dans  la  plaine ,  en  partie  fur  le 
penchant  d'une  colline.  Berchtold  dernier 
duc  de  Zéringen ,  ferma  cette  ville  de  mu- 
railles en  119c,  fie  Anié  VI  ,  comte  de 
Savoie  ,  confirma  fes  privilèges  en  1H9* 
Le  bailliage  de  AluuJon  confine  au  canton 
de  Fribourgdu  côté  de  l'orient  :  il  a  quatre 
lieues  de  long  du  nord  au  fud ,  fur  trds  de 
large.  La  vue  dt  Mutdon  efl  fituée  à  la 
gorge  d'une  vallée  étroite  qui  s'étend  emrjS 
deux  rangs  de  montagnes ,  <c  qui  eft  parta- 
gée en  deux  portions  par  une  petite  rivière 
qu'on  nomme  la  Bmye,  £ot^,  X4, 30  £  lot, 
^6,^0.  (£>.  /.) 

Moudre  ,  v.  aâ.  (  Cramm,  €r  Arts 
méchaïUg,  )        «éduire  en  poudre  par 
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Te  moyen  da  rnoufin.  Vayt^  lu  ûrtkks 

Moulin. 
MOUÉE  ,  f.  f.  (  Vénerie.  )  mélange  du 

fang  Je  la  bêcc  fdrcce ,  de  laie  ou  de  potage 
félon  ies  laifons.  (8c  de  pain  coupé  par  pecics 
morceuz  que  ron  donne  en  curée  aux 
chiens. 

MOUETTE, MOUETTE  BLANCHE, 

larus  albus ,  major  Mlonici ,  {H  ft.  nat.  Orni- 
tiolog.)  oifeau  qui  eft  d'un  trcs-bt  uj  b'anc  ; 
il  a  un  peu  de  cendré  fous  les  ailes  ;  les 
yeux  font  grands  &  entourés  d'un  cercle 
«noir;  il  y  a  aulK  une  cache  noire  à  l'cn- 
droic  des  oreilles  :  les  ailes  étant  pliées 
«'étendent  plus  loin  que  la  queue  ;  le  bec  & 
les  pactes  fonc  rougeâcrcs,  rc\crcmicé  des 
aîles  cfî  noise.  WiUughby»  Oraità,  Voyei^ 
Oiseau. 

Mouette  brune  ,  larus  fufcui  five 

hybernus  ,  oifeau  qui  pefe  dix-fept  onces  ; 
la  couleur  de  la  tête  eft  blanche  &  mêlée 
de  taches  brunes  ;  le  cou  &  les  plumes 
du  faboc  font  rouflatres  ;  dans  quelques  in- 
dividus, toute  la  face  intérieure  de  i'oifeau 
eft  entièrement  blanche  ;  les  plumes  du 
milieu  du  dos  font  cendrées  ;  celles  des 
épaules  ont  des  taches  brunes  ;  le  crou- 
pion eft  blanc ,  les  plumes  exc^rieores  de  la 
<îucue  ont  l'extrémité  blanche  ;  il  y  a  au 
detibus  de  cette  couleur  blanche  une 
liande  noire  large  d^  demî-pouce  ;  tout  le 
rcfte  de  la  queue  eft  Uanc  ;  le  bec  à  deux 
pouces  de  longueur;  il  eft  d'un  brun  blan- 
chi^e  depuis  les  narines  jufqu'à  la  pointe. 
Kaiî, /)r/2op.  meth.  avium.  f^oyf^QlSEAU. 

Mouette  cendrée  ^  lariu  ciaereus\ 
Mloniei,  «nfeau  qui  eft  delà  groftèur  du 
pigeon  ,  auquel  il  relîèmble  aftez  par  la 
forme  du  corps.  Toute  la  face  inférieure 
de  cet  oifean  eft  d'un  très-beau  blanc.  La 
tête  eft  la  partie  fupérieure  du  cou  ,  font 
aulE  de  couleiu:  blanche  ;  il  y  a  de  chaque 
côté  auprès  de  l'oreille  une  tache  noire. 
La  partie  inférieure  du  cou  eft  noiiàcre  ; 
les  plumes  du  milieu  du  dos  6c  celles  des 
épaules  ont  une  couleur  cendrée  ;  les  plu- 
mes de  la  queue  finie  Uandies  en  entier, 
d  rexcepcTon  de  la  pointe  ,  qui  eft  noire  , 
Le  bec  a  un  pouce  de  longueur ,  il  c(l 
soir  ;  les  pattes  font  verdâcres ,  &  les  on- 
gles  noifî.  Le  doigr  de  derrière  eft  très- 
court  ,  ôc  n'a  pomc  d'ongle  ;  ce  caraâere 
Jbme  XXIL 


MOU  ^7 
tient  fiice  diftinguer  aifémenr  cet  oifeau 

de  routes  les  efpeces  de  mouette.  Cz  doigt 
n'eft  à  proprement  parler,  qu'un  tubercule 
charnu.  Haii  ,  fyaàp.  metk,  whm.  VoyeT 
Oiseau.  ^ 

Mou  T  E  GRISE,  laruscineretu  , 
{OrnitAoi.)  Aid.  oifeau  qui  eft  de  la  grollèut 
d'un  pigeon  :  il  a  le  bec  un  peu  courbé  & 
d'un  trcs-beau  rouge.  Les  pattes  font  d'un 
rouge  obfcur  ,  &  les  onçles  noirs  :  le  der- 
rière de  la  rétc  eft  auHi  de  couleur  noire  : 
dans  quelques  individus  latéte  &  la  moicii 
de  la  gorge  ont  une  couleur  cendré  mêlée 
de  noir.  Le  milieu  du  dos  eft  noir  de 
même  que  les  petites  plumes  des  ailes  ;  le 
cou  ,  la  queue  ,  U  poitrine ,  &  le  ventre  y 
font  blancs.  Raii  fyao^  mttk,a»im,  Foyer 
Oiseau. 

Grande  Mouette  grise  ,  larus  cire- 

mus  maximus ,  oifeau  qui  eft  à  peu  près 
de  lagroftiur  du  canard  domeftiquc.  Il  a 
le  bec  jaune  ,  applari  fur  les  côtés ,  &  ua 
peu  crochu  à  l'extrémité,  La  pièce  infil- 
rteure  du  bec  eft  craverfée  par  une  large 
banderouge;  elleaen  deflôusune  préémi- 
nence angulaire  ;  les  pics  font  jaunes  dans 
certains  individus ,  ^  rouges  dans  d'autres; 
la  couleur  des  ongles  eft  noire  ;  la  tête  , 
le  cou ,  le  croupion  ,  la  queue ,  &  toute  la 
face  inférieure  de  I'oifeau  font  blancs;  le 
dos  &  les  petites  plumes  des  ailes  ont  uno 
couleur  cendrée  obfcure  :  les  grandes  {dû- 
mes des  ailes  font  auffi  entièrement  de 
couleur  cendrée,  excepté  les  cinq  exté- 
rieures ,  qui  ont  4  Pextrémité  une  tacho 
blanche.  Raii  fyit^,  medu  ariuau  hryer 
Oiseau. 

MOUFFES  ,  eu  MOUFLES;  ce  font 
entermede  F.Ieurd'or  ,  des  morceaux  de  bois 
quarrés  danslefquels  on  a  pratiqué  des  mor- 
taifes  pour  y  renfermer  deux  petites  roues 
de  buis ,  où  pafte  la  corde  qui  vient  de  la 
fufée  fur  les  cazelics. 
MOUFFETTES «tMOFFETTBS,  C 

£  pl.  (  H/fi.  nat.  Minéral.  )  mcphitis.  C'eft 
atnH  que  l'on  nomme  des  vapeurs  ou  exha« 
laifons  très-fcn(ibles  qui  fe  rootlenrir  dans 
les  lieux  profonds  de  la  terre  ,  dans  les 
grottes  ,  dans  les  fouterrains  de  la pluparc 
des  mines,  &  quelqu^ois  mâmeâhniiïue. 

On  a  d  Lja  dJcrit  à  l'article  exkataifons 
mi/uraies,  It»  diférentes  de  vat 
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rirs  qui  fe  montrent  dans  Tlnt^rieur  de 
ccfre  :  on  a  die  que  toutes  font  extrc- 
roement  dangereofes»  &  qu*elle^  produi- 

fcnt  des  effets  terribles  &  funeites.  II  n'y 
aura  donc  cien  à  ajouter  à  cet  article,  &  l'on 
fe  contentera  de  joindre  ici  qucll^iesreniar- 
ques  propres  à  completcec  ce  qui  a  d^ja 
etc  dit  fur  cette  matière. 

Pour  peu  que  Ton  confidere la  nature  , 
on  s'apperçoit  qu'il  part  de  tous  les  corps 
de$  émanations  plus  ou  moins  fenfibles. 
L'odorat  nous  avertit  qu'il  parc  des  éam- 
nations  trds-ferces  d'un  grand  nombre  de 
végétaux  :  nous  en  avons  une  inrinité  de 

Îreuves  dans  les  parfums  que  répandent  les 
enrs»  fur-couc  quand  leur  pairie  aroma 
tique  a  été  mife  en  mouvement  par  la 
chaleur  du  foleil.  Les  animaux  rcp.indent 
aufli  des  émanadons  ;  la  chaleur  de  leur 
fang  eft  tris-propre  à  les  dégager  &  à 
les  difoerfet  dans  Tatmolphere.  II  n'cil 
poine  furprenant  que  les  fiibftances  que  la 
terre  renferme  dans  fon  fein  puiHunt  pa- 
reillement être  dégagées  Se  portées  dans 
Pair.  Un  grand  nombre  d'expériences 
prouve  qu'il  règne  fouvent  une  chaleur 
Crès-fcnfible  dans  l'intérieur  de  ia  terre  , 
même  dans  les  lieux  oik  Ton  ne  voie  point 
d'crpbr.ifLniens.  C'eft  alnfi  que  dans  les 
mnesdtimercured'ËfcIavonie ,  on  t'prouve 
«ne  dialeur  fi  forte ,  que  pour  peu  qu'on 
«.'arrcce  d<ins  les  foutcrrains  de  ces  mines, 
on  le  tiouvc  entièrement  baigne  de  fueur. 

Cda  pofé ,  il  n'cft  point  furprerunt  que 
h  chaleur  fouterraine  puifTe  mettre  en 
aâiun  une  inhnité  de  fubflances  »  fur-tout 
lorfqu'elles  ont  été  atténuées  &  divifées 
par  les  eaux  qui  leur  fervent  de  véhicule , 
.  &  qui  les  emportent  avec  elles  dans  l'air 
où  elles  font  elles-mêmes  pouifées.  On  ne 
.  peut  douter  qu'une  infinité  de  fubdances 
t'n  règne  minéral  ne  foienr  rrcs-volatiles  , 
l^l'.ideurs  fels  ,  le  fourire,  l'arfenic  ,  le 
n^crcure  y  la  plupart  des  demi-métaux,  & 
les  métaux  mêmes,  lorfqu'ils  font  dans  un 
état  de  divifion,  les  fubftances  bitumi- 
neufes  &  inflammables ,  &c.  peuvent  être 
portées  dans  ratmofphere  ;  il  n'ell  donc 
point  difficile  de  fe  taire  une  idée  trés-na- 
mrelle  de  la  formation  des  vapenrs  que 

-  frn  nrrrme  mouffette'. 

La  chaleur  du  fulwil  produit  fouvsnc  des 
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mouffettes  ou  exhalaifons  à  la  furfacc  de  Ji 
terre  j  ces  brouillards  que  l'on  voit  quel- 
quefois s'élever  i  trés-peu  de  hauteur  au- 
defTus  de  la  terre  en  c'té  ,  en  font  une 
preuve  convaincante.  De  plus,  des  expé- 
riences fouvent  tAtéthsnous  apprennent 
qu'il  eft  dangereux  de  fe  coucher  te.  dd 
s'endormir  fur  l'herbe ,  fur-tout  au  prin- 
temps ,  lorfque  les  premières  impre/fions 
du  loleil  fc  font  fentir  à  la  terre.  Un  grand 
nombre  d'hommes  ont  fouvent  été  punis 
pour  s'être  imprudemment  couchés  fur  le 
gazon,  &  plullcur»  y  ont  trouvé  la  mort, 
même ,  au  lieu  du  repos  qu'ils  cherchoient; 
d'autres  en  ont  été  perc'us  &c  privés  pen- 
dant long -temps  de  Tiifage  de  leuit 
membres. 

Si  ces  effets  font  fenfibies  à  la  furiacs 
de  la  terre ,  où  les  vents  peuvent  (ans  ceflè 
renouveler  l'air  ,  ils  doivent  Pêtre  encore 
bien  plus  dans  l'intérieur  de  la  terre,  qui 
renfenae  un  grand  nombre  de  matières 
propres  à  fe  réduire  en  vapeurs,  fie  .i 
porter  dans  l'air  des  molécules  nuifibles 
&  peu  analogues  à  l'homme.  Prefque 
toutes  les  mines  font  fujettcs  h  fc  dJccjm- 
pofer i  c'elITarfenic  &  le  fouffire  qui  en- 
trent dans  la  combinaifon  de  la  phjparr 
de  ces  mines;  ces  deux  fubflances  dange- 
reufes ,  dégagées  des  entraves  qui  les  rcte- 
noient,  fe  répandent  dans  l'air  des  (buter- 
rains,  qui,  faute  d'être  renouvelé  en  de- 
vient quelquefois  û  chargé ,  que  ceux  qui 
s'y  expofent  en  font  fuintement  fiHIbqués* 

On  peut  juger  par  ce  qui  vient  d'être 
dit ,  que  toutes  les  mouffettes  ne  font  point 
de  la  même  nature  ;  &  il  efi  rrés-aifé  de 
s'appercevoir  qu'elles  produifcnt  des  effists 
tout  différens.  En  effet,  on  doit  fentir  que 
les  mouffities  (]ui  régnent  dam  les  fouter- 
rains  d'une  mine  oit  il  fe  trouve  beaucoup 
d'arfenic,  doivent  être  d'une  narnre  diffé- 
rente de  celles  où  l'on  ne  trouve  que  du 
charbon  déterre  ou  des  fubflances  bitumi- 
ne\ifes;  ou  de  celles  qui  ne  font  formées 
que  par  lefoufre  :  ileft  bien  vrai  que  toutes 
ces  moufettes  ou  ediahifons  font  i  peu  de 
chofe  près  également  nuifibles  aux  hom- 
mes ;  cependant  on  ne  peut  s'cmpcchec 
de  reconnoître  qu'elles  doivent  être  char- 
gées de  principes  différens. 

XI  n'y  a  point  Ueu  de  douter  qiic  t% 
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moufftne^  décrite  par  plufieuRToyagenrs , 
^  fefiût  fcntir  dans  la  grotte  du  chien  au 
royaume  de  Naples  ,  ne  foit  une  vapeur 
fuifureufe,  volatile ,  produite  parle  fou- 
fre  qui  fe  brûle  &  fe  d&ompofe  peu  à  peu 
danslcfein  delà  terre,  d'un  pays  où  les 
feux  foucerrains  agiiFcnt  fans  ceire.  Ainft 
la  vapetur  de  la  grotte  du  chien  cft  d'une 
jiature  acide ,  fuifureufe  ,  &  volatile  ; 
en  un  mot ,  telle  que  celle  que  produit  le 
Ibafre  l(»j[qa*on  le  brûle  :  il  n'ell  donc  pas 
furprcnant  qu'elle  fiifib^ie  les  animaux  qui 
y  font  expofés. 

Les  mouffettes  OU  vapeurs^  aui  fe  font 
fentir  dans  des  fouterrains  où  l'on  trouve 
des  pyrites  qui  fe  dëcompofenc  à  l'air , 
des  fubdances  arfenîcales ,  des  demi-mé- 
taux ,  du  mercure  ,  &c.  doivent  être  en- 
core d'une  nature  différente  »  &  doivent 
participer  des  fubflances  qui  abondent  le 
plus  dans  les  lietix  où  ces  vapeurs  régnent. 

Enfin  ,  les  mouffettes  ou  vapeurs  qui  fe 
font  fentir  dans  les  fouterrains  d'où  l'on 
tire  des  charbons  de  terre  &:  des  fubflances 
bitumineiifcrs  &  inflammables ,  doivent  en- 
core être  d'une  nature  particu'iere  ,  étant 
chargées  de  molécules  grafles  &  inflamma- 
bles ;  fans  cela  comment  expliquer  la  faci- 
lite avec  laquelle  certaines  vapeurs  qui 
s'élèvent  dans  les  fouterrains  de  quelques 
mines  ,  s'allument  aux  lampes  des  ouvriers, 
&  produifent  les  eifetsdu  tonnerre,  comme 
on  l'a  fait  obferver  du  feu  térou  ou  feu 
brîfbu  »  en  parlant  des  mines  de  charbon 
déterre,  vùyii  Charbon  minéral. 

Les  obfei  vatious  qui  viennent  d'être 
faites  ,  fulBront  pour  donner  une  idée  de 
la  nature  &  des  varifjtJs  des  vapeurs  ou 
mouffettes  qui  s'excitent  naturellement  dans 
rintérieur  de  la  terre.  L*on  ne  peut  douter 

3u'il  n'y  ait  une  grande  quantité  d'air  & 
'eau  qui  ^  font  renfermés:  ces  deux  fubf- 
tanccs ,  mifes  en  expanflon  par  la  chaleur , 
agifrentfur  les  corps  qui  les  environnent  ; 
«les  les  entraînent  avec  elles  dans  l'a'r 
extérieur ,  à  qui  elles  donnât  des  pro- 

f»riétés  qu'il  n'avoit  point  auparavant.  De 
â  naifîent  des  vapeurs  différentes  ,  en 
raifi)n  des  différentes  fubftances  qui  ont  été 
entraînées  par  raîr&  l'eau.  . 

Dans  les  fouterrains  de  quelques  mines 
où  Ton  cil  obligé  de  faii  c  du  ieu  pour  at- 
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tendrîr  la  roche  qui  enveloppe  le  minci  a^ 
il  s'excite  des  efpeces  de  vapeurs  ou  de 
mouffettes  artificielles  ,  parce  qu'alors  le 
feu  dégage  &  volatilife  les  fubftances  arfé- 
nicales  ,  fulfureufes  &  inflammables  con- 
tenues dans  ces  fouterrains  ,  &-  il  en  coû- 
teront la  vie  aux  ouvriers  qui  fe  pr^fcnte- 
roient  dans  les  galeries  des  mines  avant  que 
ces  vapeurs  dangereufesliiireiitenciéremenc 
diflipées. 

On  peut  anifi  regarder  comme  une  ef— 

pecc  de  mouffitte  artificielle  la  vapeur  qui 
part  du  charbon  de  bois  brûlé  dans  un  lieu 
0&  il  n'y  a  point  de  drculatioii  d'air  ,  & 

dont  les  funeffeselRMs  font  adès  connus  de 
tout  le  monde. 

Après  avoir  tâché  d'expliquer  la  nature 
des  moufettes  qui  s'excitent  dans  le  fein  de 

la  terre  &  à  (a  furtace  ,  non^  allons  rap- 
porter quelques  uns  des  principaux  phéno- 
mènes qui  les  accompagnent. 

Les  mouffettes  ou  vapeurs  fouterraines 
font  plus  ou  moins  fcnhbles ,  elles  fc  mon- 
trent communément  fons  la  forme  d'un 
brouillard  humide  qui  éteint  les  lumicroî 
qu'on  y  préfente  ;  d'autres  au  contraire 
s'y  allument  &  font  des  explofions  fem- 
blables  à  celles  du  ronnerrc.l  Ces  vapeurs 
ou  brouillards  ne  s'élèvent  fouvent  qu'à  • 
très-peu  de  hauteur  su-defTùs  de  la  (urnce 
de  la  rerre  ,  &:  quelquefois  elles  s'élevenC 
beaucoup  plus  haut ,  ce  qui  dépend  dù 
plus  on  du  moins  de  pefanteur  de  l'air  do 
1  atmofphere.  Quelquefois  ces  vapeurs  for- 
tent  avec  bruit  &  avec  firflement  des  fen- 
tes des  rochers  que  les  mineurs  percenc 
avec  leurs  outils.  On  a  vu  quelquefois  des 
vapeurs  arfénicalcs  bleuâtres  s'arrêter  à  la 
liirface  des  eaux  dormantes  qui  fe  trouvent 
dans  les  fouterrdns  des  mines  ,  où  elles 
Re  faifoient  aucun  ma!  ;  mais  lorfqu'il' 
vcnoit  à  tomber  une  pierre  dans  ces  eaux» 
ou  lorfqu'il  s*y  excitent  du  mouvement  , 
ces  vapeurs  qui  font  très-mobiles  ,  fe  ré- 
pandoient  dans  les  fouterrains.  &  don-> 
noient  la  mort  i  tous  ceux  qui  /en  appro« 
choient.  Quelques  unes  de  ces  vapeurs  ou 
mouffiues  font  d'une  chaleur  très-unfïble  , 
d*autresii*ont  point  de  dialeur.  Il  y  a  des 
mouffettes  qui  ont  un  goût  doucereux,  d'au- 
tres font  acres  &  corrofives ,  les  unes  en* 
gourdiffent  &  endorment ,  pour  aiali  dire. 

Bbb  % 


jSo  MOU 
ceux  qui  y  ont  été  expoft^s  ;  cdfes  qui  font 
arfcnicales  faKifTcnt  à  la  gorge  âc  font 
éprouver  une  fenfation  femblable  à  celle 
d'une  corde  qui  fcrreroit  étroitemcntle  cou. 

M.  Scip  ,  mcdecin  allemand  ,  a  décrit 
dans  les  tranfadions  philofopluaues ,  les 
]^énotnenes  finguliers  que  préRsnte  une 
moufette  qui  fe  fait  fentir  dans  une  carrière 
qui  efl  tout  auprès  des  eaux  minc'ralcs  de 
Pyrmont  en  Weftphalie  ;  cette  vapeur  tue 
les  oifeaux  ,  les  infeâes ,  &  tous  les  ani- 
maux qui  en  font  atteints  ,  les  oifeaux 
meurent  dans  des  convulHons  femblables  i 
celles  qu'ils  L'prouvcnt  dans  le  récipient  de 
Ja  machine  pneumatique  après  qu'on  en  a 
pompé  Tair.  Cette  vapeur  ed  femblable 
aux  orouillards  qui  s'élèvent  quelquefois  â 
la  furiiice  des  prairies  en  été ,  elle  ne  s'élève 
communément  que  jufqu'à  un  on  deux  pi  Js 
de  terre  ,   excepté  aux  approches  d'un 
orage.  Lorifqu'on  fe  tient  debout  dans  cette 
carrière  on  grorce  on  ne  s'apperçote  d'au- 
cune odeur ,  on  fcnt  feulement  que  les 
piés  s'échauffent  j  la  chaleur  gagne  les  par- 
ties inl^rienres  du  corps ,  Se  peu  i  peu  on 
prouve  une  tranfpiracion  très-abondante. 
Kl  baillant  la  téte  vers  le  fol  de  la  caverne, 
on  s'apperçoic  d'une  odeur  trés>pénérranee 
<Sl  fî  acre ,  qu'elle  picore  les  yeux  &  les 
dit  pleurer.  Cette  vapeur  reçue  dans  la 
boudie  e(l  d'un  goût  fulflireux.  Si  l'on 
continue  quelque  temps  à  y  reHcr  cxpofé, 
pn  fent  un  engourdi llcment ,  alors  il  faut 
cromptement  fortir  &  prendre  l'air  ,  ou 
Doire  4e  fean  »  Ûns  quoi  l'on  rifqueroit  de 

i)érîr:  cette  vapeur  éteint  !e  feu  &:  les 
umieres.  Quoiqu'elle  faflc  éprouver  une 
fenfation  de  chaleur  aux  fUi ,  M.  Scip  a 
trouvé  que  les  thermomètres  ne  fouffrent 
aucune  variation  lorfuu'ils  font  plongés  dans 
cette  vapeur,  ^hye^  les  traafa^<ms  piihfo-' 
fhiques  ,  n**.  448. 

Ën  Angleterre  ,  dans  l'ifle  de  Wight , 
des  ouvriers  qiû  crcufoienc  un  puits ,  ren- 
contrèrent une  couche  d'oîi  il  fortit  une 
vapeur  fulfurcufc  d'une  chaleur  futfoquante 
&  femblable  à  ceRe  qiû  fort  d*un  four  bien 
échauffé  ;  p'aficurs  ouvriers  en  périrent  , 
&  l'on  fut  obligé  d'abandonner  le  travail , 
lorfqu'on  vit  que  cette  vapeur  ne  eeflôit 
point  de  fc  montrer  ;  elle  étoit  fort  baffe 
dans  un  temps  £eretn  >  &  montoic  plus  haut 
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dans  les  temps  pluvieux.  V€ft\  let  tnmfiei 

tions  philofophiques  ,  n*.  4^0. 

En  Hongrie ,  à  Ribar  ,  près  des  monts 
Crapacks  ,  efi  une  fource  d'eau  mimfnle 
quj  l'on  peut  boire  impunément  ,  mais, 
qui ,  fans  répandre  d'émanation  fenfible  , 
ne  lai{Tè  pas  de  tuer  fur  fe  champ  les  oi- 
feaux &:  les  niitres  animaux  qui  en  appro- 
chent, yoyei^  les  trtnfaâioas pkiiof.  n".  4JI, 

Voyei  Exhalaisons  mimérales&Mi^ 

NES.  (  —  ) 

MOUFFLE ,  f.  f.  (  Mée/L  )  efl  une  ma.  , 
chine  qui  confille  en  un  aHemblagede  plu« 
fleurs  poulies ,  dont  on  fc  fert  pourélevet 
des  poids  énormes  en  peu  de  temps. 

La  multiplication  des  pouBes  dans  fa 
mouffie  eff  fort  bien  imaginée  ,  car  l'on  dé- 
montre eo  méchanique  ,  que  la  force  né- 
ceflàire  pour  foutenirun  poids  par  le  moyen 
d'une  mouffic  q[\  au  poidb  Ini-mcmc  comme 
l'unité  cUau  nombre  des  poulies,  en  fup- 
pofànt  que  les  cordes  foienr  parallèles  entre 
elles.  Voy( ^Vovi.iE. 

D'où  il  fuit  que  le  nombre  des  poulies  & 
la  puifTance  étant  donnés ,  on  trouve  aife'- 
ment  le  poids  qu'elfes  pwnront  foutcnir 
en  multipliant  la  puiflance  par  le  nombre 
dcspoufies.  Par  exemple  ,  fuppofons  que 
la  puiifance  =  jo  livres,  &  le  nombre 
des  poulies  =  j ,  elles  pourront  être  en 
équilibre  avec  un  poids  de  i  yo  livres. 

De  même  le  nombre  des  poulies  étant 
donné  avec  le  poids  qu'elles  doivent  foutc- 
nir, on  trouve  la  puiifance  en  divifant  le 
'  poids  par  le  nombre  des  poulies  :  par  con- 
féqucnt,  fi  le  poids  =  900  livres,  &:  le 
nombre  des  poulies  =  6  ,  la  puillàncefera 
I  jo  livres. 

De  Chalcs  obferve  que  l'on  trouve  par 
expérience ,  qu'un  homme  ordinaire  peut 
élever  avec  fa  feule  force  ijo  livres; 
c'ell  pourquoi  le  mcmc  horomc  ,  avec  une 
mouffle  à  6  poulies  pourra  foutemr  un  poids 
de  9C0  livret. 

En  joignant  enfembîe  pludeurs  mouffieg 
on  augmentera  la  puillancc  des  poulies. 

Pour  trouver  le  nombre  des  poulies  que 
doit  avoir  une  mouffle,  afin  d'élever  un 
poids  donné  avec  une  puiflance  donnée» 
aivifes  le  poids  par  la  puiflance ,  le  quo- 
tient eftle  nombre  cherché. 

^pofez^  par  cxcmplei  que  le  poids  foie 
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s=<îoo  livres  &  la  puidàncc  ijo  ,  il  doit  y 
avoir  4  poulies  j  la  moufle.  Voye\^  la fig.  50, 
machine  qui  rcprt^fente  une  moufU  a  4 
poulies.  Voyei^auffi  t article  VoULl'E. 

Remarquer  q^c  noas  faifuivs  ici  abftrac- 
tion  de  la  riiliflance  &  du  poids  des  corder 
qui  doit  aiigmenrcr  la  piiillànce  &:  la 
rendre  plus  grande  que  nous  ne  l'avons 
faite  dans  les  calcu's  préccdens.  /''«jc^ 
Corde  &  Frottemen  t.  Il  peut  mcmc 
arriver  ffue  les  poulies  foi  en  c  li  ibrt  mulri- 
pliées  ,  que  la  .7io:i^/<-  ,  au  lien  d'ccre  utile  . 
foit  embarraffante  ,  à  caufe  de  la  quanrir: 
confiderablc  des  frotterr.ens  &  de  l'em- 
barras que  produit  la  multiplicité  des  cor- 
des. Aurefîe,  la  ruanicrc  la  plus  avanta- 
geufo  dont  les  cordes  puiflTcnc  être  difpo- 
f(^es  ,  c'eft  d'être  toujours  dans  une  litua- 
tion  paralldle,  car  alors  lapuiflance  clHa 
plus  petite  qu'il  cfî  pofTiblc  par  rapport  au 
poids  ;  ainfi  il  faut  que  la  mou^fJc  foit  raitt 
de  façon  que  les  cordes  y  puWlcnt  confcrver 
toujours  à  peu  près  cette  lïtuation.  {  O  ) 
MoUFFLE  ,  (  Chimie.  )  partie  eirenticllc 
du  fourneau  d'efTai  ou  de  coupelle,  roye[ 
à  tanide  FOURNEAU,  dont  on  ne  peut 
donner  une  meilleure  idée  que  celle  d'un 
petit  four  mobile  ,  dont  le  fol  &  la  voûte 
font  en  tout  d'une  feule  pièce,  ou  chacun 
d'une  feule  pièce ,  dont  la  forme  eft  ordi- 
nairement celle  d'un  dcmi-cylindrc  creux , 
fermé  par  l'un  de  fcs  bouts ,  &  ouvert  par 
l'autre,  qui  eft  forme  par  une /aWe  très- 
mince  de  terre  cuite,  &  qui  eft  deftiné  à 
être  chauffé  par  le  dehors  ,  c'eft-à-dire  , 
à  concevoir  la  chaleur  qu'on  veut  exciter 
dans  fon  fein  ,  par  ^'application  d'une 
foible  chaleur  extérieure.  La  porte  de  ce 
petit  four,  qui  eft  très-conlîdérable  ,  par 
rapport  à  fa  capacité  ,  &  qui  n'eft  autre 
chofe  que  le  bout  entièrement  ouvert  du 
demi-cylindre,  s'ajuftc  exaâement  â  une 
porte  ac  pareille  grandeur  ou  à  peu  près , 
pratiquée  i  ce  defteindans  la  face  antérieure 
du  fi.iurncau  d'eflai.  Foye^  les  planches  de 
Chimie. 

On  trouve  dans  la  première  partie  du 
Schulter  de  N.  Hellot ,  les  confidérations 
fuivantes  fur  ta  qualité ,  la  conflruflion  &: 
l'emploi  des  moufles.  »>  Les  moufles  doi- 
•veitt  être  de  la  meilleure  terre  qu'on  puijTe 
trouver ,  &  qui  réilHe  Iç  mieux  au  feu.  Au 
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Hartz ,  on  fe  fert  de  celles  qui  fe  jont  dans 
le  pays  de  Hefl'c;  elles  font  excellentes  & 
durent  très- long-temps  :  on  les  fait  do  la 
même  terre  que  le  creufct  qu'on  emploie 
aux  eft'ais  des  mines  de  plomb,  de  cuivre, 
même  de  fer. 

Les  fournaliftes  de  Paris  en  font  auHi 
de  très-bonnes  i  ils  les  forment  de  trois 
parties  de  terre  glaife  des  environs  d'Ar- 
cueil  &  d'HTi ,  dont  ils  ont  <5té  exaâe- 
ment les  pyrites ,  &  qu'ils  ont  mclée  avec 
deux  parties  de  pot-à-beurrc  de  Norman- 
die réduit  en  poudre  modérément  fine. 

Schulter  choifit   pour  les  faire ,  une 
terre  glaife  :  il  la  mêle  avec  du  fable  &  du 
verre  pilé ,  parce  que  cette  terre  fe  fen- 
droit  fi  on  l'cmployoit  feule.  Il  prend  deux 
riers  de  cette  terre  bien  triée  &  nettoyée  : 
il  y  ajoute  un  fuieme  de  verre  pilé  &  un 
fixieme  de  bon  fable  pur  ;  il  fait  paitrir  le 
tout  pendant  plufieurs  heures ,  afin  que  le 
mélange  foit  par- tout  le  plus  égal  qu'il  cft 
poftibic.  Il  préfère  cependant  les  creufcts 
de  HefTe  réduits  en  poudre,  au  verre  & 
au  fable.  La  capacité  d'une  mouffk  fe  règle 
fur  la  grandeur  du  fourneau  :  elle  doit  avoir 
de  long  huit  de  fes  parties  fur  cinq  do 
large,  &  trois  &  demie  de  hauteur.  Bor- 
richius  &  plufieurs  effayeurs  d'Allemagne 
les  demandent  de  deux  pièces  ;  l'une  c(î 
une  efpece  de  voûte  rcpréfenrant  à  peu 
près  la  coupe  d'un  demi-cylindre  creux  , 
termé  à  fon  fond  :  les  côtés  &  Je  fond  font 
percés  de  plufieurs  trous  pour  donner  paf- 
fage  à  quelques  jets  de  flamme  ;  fe  bas  de 
ces  côtés  doit  être  un  peu  recourbé  pour 
recevoir  une  planchette  de  terre  bien  cuire, 
compofee  comme  celle  de  la  voûte.  Cette 
planchette  mobile  cil  le  fol  ou  tablette  fur 
laquelle  on  place  les  coupelles. 

*'  Que  ces  moufles  foicnt  d'une  feufe  on 
de  deux  pièces ,  il  faut  que  les  trous  des 
côtés  &  du  fond  foicnt  percés  très- près 
de  la  tablette ,  &  fort  petits ,  fans  quoi  le 
charbon  qui  petilîe ,  fait  aller  jufque  fur 
les  coupelles  de  petits  éclats  qui  retardent 
les  effais ,  en  reffufcitant  le  plomb ,  à  me- 
fure  qu'il  fe  convertit  en  Litharge.  Cepen- 
dant, dans  quelques  endroits  de  l'AUenja- 
_  gne,  on  eft  dans  l  ufage  de  faire  ces  trous 
î  des  côtés  &  du  fond  de  la  moufle  beau- 
1  coup  plus  grands  &  en  arc  ;  mais  alors  oa 


Digitized  by  Google 


jSi  MOU 
efi  obligé  de  gouverner  le  fai ,  ou  la  dia- 
leur  du  dedans  de  la  moufh- ,  par  de  petites 
pièces  de  terre  cuite  que  l'on  nomme  inf- 
trumens ,  ce  qui  devient  une  difficulté  pour 
ceux  qui  ne  font  pas  dans  l'habitude  de 
s'en  fervir.  Ain fi  i'eRime  mieux  vnemouffie 

fiercée  de  petits  trous  d'une  ligne  ou  d'une 
igne  &  demie  de  diamètre;  les  efTiis  y 
pafienr  aifc'menr  ;  &:  .m  cns  que  la  chaleur 
n'y  Toit  pas  allez  force  pour  quelques  éprcu- 
yest  comme  pour  rafiner  un  bouton  de 
cuivre  noir  en  cuivre  rofc rte ,  on  y  rcrncdie 
en  mettant  du  charbon  allumé  dans  l'inté- 
rieur de  cette  mouffle  ».  Voyei  iMSTRU- 
MBMS  Docim.  (b) 

MOUFFLE  I  terme  de  Gantier ,  efpece  de 

{'anc  fourré  dont  les  doigts  ne  font  point 
épatés ,  &  qu'on  apçdle  aulfi  des  mitaines. 
Foye^  Mitaine. 

Moufle,  f.  f.  (Serrurerie.)  barres  de 
fer  irextrémic^  defquelles  on  a  pratiqué  des 
yeux.  On  contient  ces  barres  par  des  cla 
venes  qui  palfont  dans  les  yeux.  Les  pièces 
auxquelles  on  applique  des  mantfies  font 
contenues  dans  Pccat  qu'on  leur  veut.  C'eft 

(>ar  cette  raifon  qu'on  mouile  les  cuves ,  & 
es  murs ,  lorfqu'iU tendent  à  s'tcarier.  Il 
faut  diftingucr  trois  parties  dans  la  mow/fe 
double ,  deux  yeux  l'un  au  dcUus  de  l'autre, 
entre  lefquels  il  y  a  un  efpace  fuififant  pour 
rec  evoir  l'antre  extrémité  di;  la /aou/fe  ,  qui 
eil  par  cette  raifoa  en  fourche  ;  la  partie  qui 
n*a  qtt*un  oûl  &r  qui  fe  placedans  la  fourche, 
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dont  les  plombiers  ,  fir.  fe  fervent  pour 


&  la"  davette  qui  fie  le  tout  en  forme  !a 
movjk  complecte.  Pour  faire  une  moujU  on 
prend  une  barre  de  fer  plat  que  Von  coupe 
de  la  longueur  convenable  ;  on  la  il  nd  c  j 
l'ouvrier  pratique  l'œil  i  on  çlieia  partie  fen- 
due en  deux  ,  &  l'on  foudelebout  plié  avec 
le  refte  de  la  barre ,  obfervant  de  donner 
à  l'ecil  autant  d'cTpacc  qu'en  exige  la  cla- 
vette, &  d'ouvrir  la  fourche  aflëz  pour 
recevoir  Tantre  partie  de  hmoufle.  Cela  fait , 
on  prend  une  autre  barre,  on  rerrccit  pnr 
Je  bout  ;  on  lui  donne  ,  en  l'écrJci liant ,  ia 
ligure  qui  convient  â  Pouverturede  hinoi{|&; 
on  place  cette  partie  comme  la  première  ; 
on  la  foudc  avec  la  premierrc  barre  : 
cela  fait  on  forge  la  davette ,  6c  la  aunfii 
cft  finie 

MOUFLETTES ,  (  Ploml,,  )  ce  font 
itottx  morceaux  de  bo.s  creufôs  en  dedans , 


prendre  l'outil  appelé  îc/^r  à  fuuder  qvund 
ils  le  retirent  du  Icu  pour  appliquer  &  éten- 
dre leur  (budure  ;  c'eft  proprement  la  poi- 
gnée de  l'outil  coupée  en  deux  dans  fa  lon- 
gueur, &  au'on  réunie  fur  la  aueuc  du  ter 
toutes  tes  rois  qu*on  te  preno  tout  chaud 
pour  s'en  fervir.  Vbyei  Fer  A  SOUDER. 

MOUILLAGE  ou  Ancrage  ,  f.  m. 
Marine.  )  c'eft  un  endroit  de  la  mer 
propre  à  donner  fond  &  i  jeter  l'ancre. 

Tous  les  endroirs  où  l'on  peut  mouiHtr 
ne  font  pas  également  bons  &  fûrs.  Il  y 
a  desfends  remplis  de  roches  qui  coupent 
ou  rognent  les  cables  ;  d'autres  où  le  fond 
ell  fi  dur  queles  ancres  n'y  peuvent  mwdrc 
&  d'autres  où  te  fond  eft  (î  fin  &  fi  mou  • 
que  les  ancresau  moindre  vent  ne  tiennent 
pas ,  dérapent  ou  bbourent.  Ces  fortes  de- 
fonds  font  de  mauvais  metnUages. 

Mouillage  ,  ter  me  de  Curroyeur  ,  c'eft 
une  taçon  qu'on  donne  aux  cuirs ,  les  hu- 
meâant  avec  deFeau  ,  pour  les  mettre  en 
état  de  recevoir  d'autres  apprêts  que  le 
corroyeur  veut  leur  donner. 

Il  y  a  deux  fortes  de  mouillages  ;  Tunlê 
Élit  en  les  mettant  tremper  dans  un  ton- 
neau plein  d'eau  ,  l'aurrc  en  les  imbibant 
d'eau  avec  un  balai  ou  un  gypon. 

Ces  deux  mouillages  fc  font  avec  ou  fans 
foulure  ;  ainfi  on  les  foule  aux  pies  après 
les  avoir  mouillés  ,  ou  bien  on  ne  les  mouille 
qu'afin  de  les  étendre  plus  aifément  fur  la 
rabie  où  on  a  delfein  de  leur  donner  diâlé* 
rentes  façons.  Vayt^^  CORROYEUR. 

MOUILLE,  (iWin/ic.)  terme  de  com- 
mnndement  que  I  offiderÊUCdelaiâÎMr  tOnV 
ber  l'ancre  à  la  mer. 

MOUILLER ,  V.  ad.  (  Gram..  )  c'cll 
humecter  avec  de  l'eau. 

Mouiller.  ,  (  Marine.  )  c'eft  jeter 
l'ancre  pour  arrêter  le  vaiflèau.  Cette 
ncnivre  mérite  attention,  fie  l'on  s'y  prépare. 

Quand  on  eft  proche  du  lieu  du  mouil- 
lage ,  on  pare  l'ancre  ^  la  bouce,  &  on 
Plonge  le  cable  jufqu*au  granJ  mit,  .Tprès 
quoi  on  lui  donne  un  tour  de  bite  ;  on  terle 
en  même  temps  la  grande  voile  ,  on  car^ue 
la  mifaine ,  &  on  amené  aufti  les  huniers 
à  mi-mât  :  enfin  arrivé  au  lieu  du  mouil- 


lage ,on  bordel  artimon  pour  venir  au  vcnc; 
on  mec  nn  desbunîerslur  te  mât^  candis 
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S*on  ferle  Tautre  ;  6c  lorfqae  Yme'éa  vaîf- 
lu  eft  enti«?remcnc  perdue  ,  &c  qu'il  com- 
mence à  s'abaccre ,  on  lailfe  tomber  l'ancre, 
en  filanedoucement  du  cable  autant  qa*il  eft 
n.'ceflaire. 

Voilà  la  règle  générale ,  mais  à  laquelle 
Afférentes  circonftances  apportent  des 
changemens  :  par  exemple,  lorfqu'ii  y  a  du 
mauvais  temps  on  va  au  mouillage  avec  la 
mifaine  feulement ,  dont  on  fe  Tert  pour 
xompre  l'aire  du  vaifTeau.  Flgr.  ktraitédela 
manauv.  du  P.  Hôte. 

MotdlUr  à  la  voile  ,  c'eft  ietef  Tancre 
krTqne  le  vaiffeau  a  encoie  les  voiles  au 

Moiùller  en  croupière^  c'cft  faire  pafler  le 
cable  de  l  'ancre  le  longdes  prc^cintes,  &  le 
conduire  de  là  à  des  anneaux  de  fer  qui  font 
â  la  fainte-barbe  :  on  le  ÏÀl  aulU  quelquefois 
par  les  fabords. 

AlvuilUr  m  pntte  <fou  ,  c'efl  mnuiller  fur 
trois  ancres  à  l'avant  du  vaiiTeau  ;  cnforte 
que  les  trois  ancres  foient  dirporées  en 
triangle. 

MouiUér  Us  voiles ,  c'efl  jeter  de  l'eau  fur 
les  voiles  pour  les  rendre  plus  ^paiflès ,  .ce 
qui  leur  fait  mieux  tenir  le  vent. 

Mouiller,  en  terme  de  Potier  ,  c'eft 
{('aâion  de  tremper  une  piecedans  une  terre 
délayée  fort  claire.  On  ne /«ow7/^  que  quand 
l'ouvrage c(l  achevé ,  Ôc  peu  de  temps  avant 
de  le  mettre  au  four  ,  pour  empêcher  Tac- 
tic  n  vive  du  feu. 

MOUILLSR  LES  V EAUX yiReliure.)  Les 
rdieurs  trempent  les  peaux  de  TeAux  dans 
un  feau  d'eau  de  puits ,  &  enfàtc  ils  les  tor- 
dent bien.  On  dit  moui/Zer  du  veau^  pu  iMiM/- 
kr  les  veaux. 

Mouiller  les  fers,  (  Taillandier.  ) 
Lorfque  les  ferruriers  6c  taillandiers  ont 
tbrgé  une  pièce  ,  &  quMls  ta  reparent  avec 
le  marteau  â  main  pour  etfacer  les  coups  de 
marteaux  ,  ils  mouillent  leur  marteau  dans 
l'eau ,  &  frappent  dcflus  la  pièce  pour  en 
détacher  la  crafle. 

MOUILLET  ,  f  m.  outil  de  Charron  ,  ce 
font  deux  jantes  alfemblJcs  eo  dedans  ,  de 
6çon  qu'elles  forment  une  ovalequifettaux 
charrons  à  poferles  moyeux  de  roue,  quar.  l 
ils  veulent  former  les  mortailcs  pour  pU»cr 
les  rais. 

im\}llAJÙXSittfrmàsBimbUtùeffaifeur 
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it  dragées  ait  moule  ;  c*eft  une  febîlle  de  bois 

dans  laquelle  cfl  i;;-,c  c  ponge  mouillée  qui 
fert  aux  coupeurs  pour  mouiller  les  tenailles 
avec  fefquelles  ils  réparent  les  dragées  des 
branche?.  J'.V«t.  FONTS  DBS  DUAGÉES 
AU  MOULE. 

Mouillure,  Mouilloir,  (Jardin.) 
voy.  Arroser. 

^  MOUITA  ,  {Hift.  nat.  Botan.)  plante  de 
l'ifle  de  Maaagaicar;  elle  croît  dans  les  en- 
droits marécageux.  On  croit  qu'elle  eft  la 
même  que  le  cyperusoricntalis.  Les  habitans 
la  regardent  comme  un  remède  contre  les 
maux  de  tête. 

MOULAGE  ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  ou 
droit  de  moulage ,  eft  un  terme  ulité  dans 
quelques  coutumes  pour  exprimer  le  droit 
que  !c  feigneur  levé  ,  foit  en  argent  ou 
en  grain  ,  ou  fanne  fur  fes  fujcts  qui 
viennent  moudre leurs  grains  i  tan  moulin 
banr.al.  (.-/) 

MouL.\GE,  c'eft  aulTi  le  droit  qui  eft 
payé  aux  mouleurs  de  bois,  c*eft-à-dire,  à 
l'off.cier  c\c  police  qui  mefure  les  bois  de 
chaulfage  fur  les  po.  ts  de  Paris.  On  appelle 
pareillement  moulûgele  mefurage  des  bois  à 
l)rûl.r,  ou  l'adion  par  laquelle 4»  lesmefiire. 
Dià.  de  Cftmmerce. 

Moulage ,  (  Ans midiaaiq,)  c'eâl'ac' 
ri  on  de  mouler.  Vtrf.  lesartides  MoULE  & 
Mouler. 

Moulage.  Ce  mot  qui  devroît  iignifier 

l'adion  de  mouler,  eft  piis  che^  les  artificiers 
pour  la  manière.  lis  ^'entendent  des  cartons 
Éûts  exprès  pour  former  les  cartouches  des 
artiticcs ,  !i.rqiij's  font  compofés  de  plus  ou 
moins  de  tcuilles  de gros  papier  gris  collé  , 
fiiiyantla  grofTeur  des  fuiées  auxquelles  ils 
font  dcfliiiLs;  ainii  ils  dilenc  du  OMU^^^de 
trois,  quatre,  cinq,  f.v. 

MOULE  ,  f.  f.  (  Hift.  natur.  Iclhiolog.  ) 
poiffon  de  mer  de  couleur  rougeâtre ,  rdf^ 
femblant  à  une  tanche  d'eau  douce  par  la 
pa;tie  poftcrieure  du  corps ,  &:  à  une  foie, 
;ar  la  partie  antérieure  ,  qui  eft  mince  , 
plate .  &  garnie  en  delîiis  &  en  deffous  de 
nageoires.  Ce  poiilon  change  de  couleur 
dans  différentes  faifons.  Au  printemps  i! 
a  l.i  pairie  anr.'rieurc  de  !i  cëte  d'un  noir 
rou^^ciLie  ,  à:  lu  partie  iniericure  verte, 
ic  \v.  tre  de  la  mémo  couleur  que  la  tan- 
che,  &  la  partie  poftésieute  du  corps  ndce; 
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les  nageoires  qui  font  près  des  ouiss  ont 
une  couleur  rouge  ;  les  yeux  font  gran/îs 
&  de  ouîoiir  d'or ,  les  dents  petites ,  &  !a 
bouche  ell  grande  &  dénuée  om  lèvres.  La 
moule  a  au  bout  de  ta  mâchoire  infi^rieure 
lin  barbillon ,  &  de»ix  autres  plus  !on^^s  firtit-s 
au  detlbus  du  premier  &  plus  en  arrière. 
It  y  a  une  nageoif  e  qui  commence  derrière 
l'anus  &  qui  s'^rend  iufqu'à  la  queue  ,  & 
une  autre  aufli  étendue  fur  la  partie  çoflé- 
rieure  du  dos  ;  la  nageoire  qui  où  lur  la 
partie  antérieure  eft  plus  petite.  Cepoiflbn 
vit  fur  les  rochers  ;  il  fe  nourrie  non  feu- 
lement d'herbes ,  de  mouffe  ,  mais  encore 
de  petits  poillons  :  il  dépofe  fes  œufs  fur 
l'algue.  Rondelet,  des po'Jf.  1.  parut ^ 
liv.  vi.chap.  X.  Koycj Poisson. 

Moules,  nom  que  l'on  a  donné  à  des 
cpquillages.  Il  y  a  acs  mouUs  d'eau  douce 
&  des  moules  de  mer.  Toutes  les  efpeces 
de  moules  t  &  même  toutes  les  coquilles 
bivalves ,  ont  un  ligament  coriace  qui  tient 
liées  les  deux  pièces  enfemble:  ce  liga- 
ment dans  les  moults  eft  firaé  a  la  partie 
poftcrieurf  de  l.i  coquille  ,  qu'on  appelle 
talon:  c'eil  l'endroit  le  plus  épais.  Les 
moides  fe  feniientparlacontra^ondedettx 
gros  mufclcs  fibreux  qui  font  intérieure- 
.nient  acuchés  à  chaque  bout  des  coquilles; 
lotfque  ces  mufcles  fe  relâchent .  le  liga- 
ment tendineux  du  talon  fe  gonne  &  fait 
ouvrir  la  coquille.  Ce  liganvjnt  à  reffort  eft 
différent  dans  les  moules  de  mer  de  celui 
des  auHdet  de  rivière  ^  en  ce  qu^  n*eft  pas 
attaché  en  arrière,  nuis  en  partie  entre 
les  bords  de  la  coquille ,  &  en  ce  qu'il  ne 
paroit  nullement  au  dehors  *,  il  excède  un 

S)eu  dans  la  cavité  de  la  coquille  ,  parce  que 
es  bords  ne  font  pas  allez  épais  pour  le 
renfermer  tout  entier.  Pour  lupiJeer  â  Ce 
défaut,  il  cfl  entouré  de  deiix  cordons  qui 
font  fortement  attachés  fur  les  bords  in- 
térieurs de  la  coquille,  à  laqudleils  don- 
nent dercpaiffcur  ;  ces  cordon-,  font  durs, 
troués  t  &  ils  paroillènc  comme  ajoutés  à 
la  coquille ,  &  d'une  matière  diflférente. 
Les  mouUf  ont  leur  coquilles  bordées  tOltt  < 
autour  d'une  membrane  qu'on  pourrott 
appeler  épiderme ,  parce  aue  c'efl  une  con- 
tinuité de  la  couche  extérieure  des  coquil- 
les ;  ces  membranes  s'appliquent  fî  cxaâe- 
ment  Tune  contre  l'autre  quand  cilci»  font 
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mouillées,  que  la  plus  petite  goutte  d'eau 
ne  peut  fortir  de  la  moule.  Outre  cette 
membrane,  il  y  a  tout  siiumr  du  burd 
intérieur  de  chaque  coquille  un  ligament  ; 
ces  ligamens ,  qui  s'Appliquent  Tun  contici 
l'autre  quand  les  coquilles  font  fermées , 
empêchent  auffi  que  l'eau  ne  forte ,  fic 
même  que  les  coquilles  ne  fe  caflènt  for 
les  bords  pendant  la  grande  contra>?Jon  des 
mufçles.  Les  coouili^  de  quelques  efpeces 
de  mouAif  font  anèrmies  enfemble  non  feu- 
lement par  la  contraâion  des  mufcles  & 
par  le  ligament  à  refTbrt  dont  nous  avons 
parlé  f  elles  le  font  encore  par  de  longues 
rainures  ou  eannehires  qui  reçoivent  des 
languettes  tranchantes  dans  toute  leur 
longueur  ;  il  y  a  au  bouc  de  ces  rainu- 
res ,  immidi-itc-nicnt  fous  le  talon  i  une 
cheville  dtntelée  qui  entre  dans  une  ca- 
vité aulfi  dentelée  de  l'autre  coquille,  te 
cette  cavité  a  fur  fes  bords  deux  petites 
éminences  dentelées  qui  entrent  dans  deux 
petites  cavités  de  l'autre  coquille  qui  font 
aufli  dentdées  ;  de  forte  que  les  dentelures 
des  épiphyfes  &c  des  cavités  fe  reçoivent 
mucuellemen  t, comme  celles  des  os  du  crâne. 
Mais  ce  gingtyme  ne  fetroilve  pas  dans 
toutes  les  efpeces  démoules  :  Celles  de  mer» 
&  la  grande  cfpece  qui  nait  dans  les  étangs 
&  qui  croît  jufqu'à  un  pié  de  long  ,  n'onC 
point  cette  articulation. 

Laftruâure  des  moules  eft  tell*,  qu'il  fcm- 
ble  qu'elles  ne  doivent  avoir  de  mouvemenC 
qu'autant  «libelles  en  reçoivent  de  l'agita- 
tion des  eaux;  cependant  elles  marchent 
toutes ,  &  quelques-unes  voltigent  lur  la 
fuperficie de  l'eau.  Etant  coudiéesfnrieplat 
de  leurs  coquilles,  elles  e!i  fortent  en  partie 
en  forme  de  langue ,  avec  laquelle  elles  fonc 
de  petits  monvemens  â  droite  &  â  gauche  , 
pour  crcufcrle  fableoulaglaifedes  rivières; 
en  creufant  de  la  forte ,  elles  baHIènt  infcii- 
fiblement  dHm  cdeé ,  &  fe  trouvent  fur  le 
tranchant  de  leurs  coquilles  le  dos  ou  talon 
en  haut.  Elles  avancent  enfuite  peu  à  peu 
leurs  têtes  pendant  une  ou  deux  minutes  , 
&  enfuite  ellesles  appuient  pour  attirer  leurs 
coquilles  à  elles,  comme  font  quelquefois  les 
limaçons  aquatiques  ;  «lies  réitèrent  ce  mou- 
vement tant  qu'elles  veulent  marcher ,  fit  de 
cette  manière  elles  font  des  traces  irrégii- 
lieres  qui  ont  quelquefois  jufqu'à  crois  ou 

quatre 
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iquatre  aanes  de  long.  On  voit  pendant 
Vété  pluricurs  de  ces  traces  dans  les  rivières 
o{>  il  y  a  beaucfiup  de  meaks  ;  &  l*ofi  ne 
nianquc  jamais  de  trouver  une  moule  au 
bouc  de  chaque  route.  C  eit  ainfi  que  ces 
petits  poiflbnsdierchent  leur  vie,  &  qu'ils 
fe  promènent  çà  &  là  en  labourant  la  terre 
avec  le  tranchant  de  leurs  coquilles ,  le 
talon  toujours  tourné  en  avant.  Ces  routes 
creufes  fervent  d'appui  aux  moules  pour  les 
foutenir ,  dans  la  même  pofmon  y  &  en 
fouiflant  la  terre  çi  &  U  ,  elles  trouvent 
qu^ques  fraies  de  poifTons  ou  auctospetics 
2limens  dont  elles  fe nourriilènt.  Lesmoules 
dans  leur  marche  peuvent  fe  rencontrer  & 
frayer  enfcmble.  On  ne  découvre  point 
d'œufs  iians  leur  corps ,  on  trouve  feule- 
ment pendant  Vcté  beaucoup  de  lait  &  de 
glaire  dans  la  même  mouU  y  ce  qui  peut 
Êdre  croire  qu'elles  font  androgyneç. 

Les  mouies  refpirenc  l'eau  a  peu  près 
iBommc  les  poiflbns  ;  on  découvre  cette 
refpiration  par  un  petit  mouvement  circu- 
laire qui  fe  fait  dans  J'cau  proche  le  talon 
de  la  coquille  ;  elles  ne  rejeccent  pas  Feau 
à  chaque  fois  qu'el'es  la  puifcnt ,  comme 
les  poiifons ,  elles  s'en  rempliffent  pendant 
une  minute  ou  deux ,  &  puis  elles  la  reiet- 
tent  tout  d'.m  coup  par  l'autre  bout  de  la 
coquille.  Pour  pouvoir  obferver  cette  façon 
de  refpirer ,  if  hat  que  les  moitiés  foient 
couchées  à  plat  à  moitié  dans  l'eau  fur  un 
beau  fable  ;  Ci  elles  étoicnc  entièrement 
cadiées  fous  l'eau ,  on  ne  pourroit  (^ferver 
ni  la  pedte  circulation  de  Teau  qui  fe  fait 

{très  du  talon  ,  ni  l'expul Aon  de  feaa  qui 
brt  d'un  feul  coup  par  Tantre  bout  de  la 
toquille. 

Les  mouUs  de  rivière  font  fujettes  à 
diverfes  maladies-  Il  fe  forme  fur  la  furface 
intérieure  de  la  coquille  des  tubercules  de 
îa  greffcur  d'un  pois  ,  &  qvi'on  prendroit 

{>our  des  perles.  Lorfque  ks  nouUs (entent 
e  froid  ,  elles  forte nt  en  partie  de  leurs 
coquilles  en  forme  de  langue  ,  qu'elles  traî- 
nent lentement  à  droite  &  à  gauche  pour 
remuer  le  faUe  i  donc  elles  fe  trouvent 
entièrement  couvertes  en  moins  d'une 
demi-heure  ;  elles  rentrent  dans  leurs  co- 
qdOes  parle  moyen  d'une  membrane muf- 
culeufc  ,  dont  la  grofTc  grande  qui  fort  de 
Ja  coquille  en  forme  de  langue  »  qSl  toute 
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enveloppée.  Quand  ccrte  membrane  fe 
contraâe  ,  la  glande  ,^  qui  de  fa  nature  eft 
flidle  &  flafque ,  devient  une  petite  maflè 
dure  &  l  idee  après  qu'on  Ta  maniée.  L'ifTutf 
des  excrémens  paroit  fe  faire  par  la  con- 
traâion  des  nnilcfes  circulaires  de  l'inteflin; 
CCS  mufcles  font  en  grand  nombre  &  par 
paquets.  Pour  les  voir  il  faut  couper  l'in- 
teftin  ,  ôter  les  excrémens  ,  ^  le  bien  dé- 
ployer :  alors  on  remarquera  vers  la  bafe 
de  la  glande  â  laquelle  l'inteftin  t  fl  arrach(?, 
plulieurs  gros  trouHcaux  de  fibres  qui  vont 
coutau-tour  de  l'intcdin  toujours  en  dimi» 
nuant  de  grofl'eur  à mefure qu'ils  s't'loigncnt 
de  leur  origine.  M.  Puupart  ,  mémoire 
de  Pacadimit  ies  /ciiMcw,  annk  tfoS  ^ 

Cet  article  a  été  tiré  d'un  ouvrage  monujirit 
de  M.  Formey ,  fecretaire  de  taeavmie 
royale  des  fciences  &  htlles-lettres  fie  Berlin. 

Il  y  a  un  animal  de  figure  informe  ,  die 
M.  de  Fontenelle  ,  &  il  dit  vrai ,  habitant 
de  la  mer  ,  des  rivières  &  des  étangs ,  qui 
ne  reçoit  fa  nourriture  &  ne  refpire  que 
par  l'anus ,  qui  n'a  ni  veines  ni  artères  t  & 
dans  lequel  il  nefe  fait  point  de  circulation; 
il  n'eli  pas  feulement  hcrmapluodice  , 
merveille  trop  commune  ;  mais  il  diffère 
des  autres  hermaphrodites  connus  ,  en  ce 
qu'il  fe  multiplie  indépendamment  d'un 
autre  animal  de  fon  efpece  ,  &  eft  lui  feul 
le  père  &  la  mere ,  de  ce  qui  vient  de  lui. 

Cet  animal  étonnant  >  pour  dire  le  mot 
de  rénigme ,  c'eft  Ur  meufe  joa  le  mtmte  ; 
car  comme  il  eft  des  deux  fexes  ,  nous 
l'avons  tait  dans  notre  langue  »  oufculinfic 
féminin. 

Sa  (îngularité  a  attiré  l'attention  de  ' 
MM.  Van-  Heyde ,  Poupart ,  Méry ,  Réau« 
mur  ;  qui  à  l'envi  les  uns  des  autres  ,  ont 
tâché  de  le  coonmitrt.  Je  ne  âatte  «kma 
qu'il  n'y  aura  pcrfonne  qui  ne  foir  lûen* 
aife  de  trouver  ici  un  exttaic  des  décou** 
vertes  faites  fur  cet  étOttige  poîflbn ,  '  par 
d'aulFibons  phyficicns  que  font  ceux  que  je 
viens  du  nommer.  Le  naturaiiiie ,  TanatO" 
mifte  &  le  phyfiologiciea  y. doivent  pren» 
dre  intérêt. 

Cette  efpece  de  poiilon ,  renfermé  entre 
deux  coquilles,  qui  font  ordinairement 
convexes  &  concaves ,  ell  le  mytidiu  oo  le 
autfeuius  des  lâhyologifies. 

Cce 
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Divijion  des  moules.  V  y  a  des  iiundesde 
mer,  d'écangs  &  de  rivières. 

Les  unes  tl  les  autres  s'ouvrent ,  fe 
ferment,  fortenc  de  leurs  coquilles;  i!i 
rentrent ,  s'enterrent  dans  le  fable  ou  dan;, 
laglaife  des  rivières,  marchent,  ont  un 
monvemont  nrogreTîf ,  s'arrach^.ir  où  elles 
veu!enr,  refpircnt,  &  quelaues-un:;s  volti- 

f^encfor  b  fuperficie  de  l'eau.  Toutcb 
ont  androgynes,  ont  une  conformation 
fiiiguliere,  des  maladies ,  &  des  ennemis  j 
d  Jvcloppons  les  Writés  curieufes. 

Suivant  toute  apparence,  les coqiiiîbgcs 
font  les  premiers  poilibns  que  les  hommes 
ont  connu ,  &  quMIs  fe  font  avifi^  de  man- 
ger; cari!  s'cft  pafTJ  bo.nicoup  de  remps 
aViUit  qu'on  aie  inventé  la  ligne ,  l'hame- 
çon ^  les  tttt ,  les  naflès ,  «  tous  les  inC 
trumens  n^ceflaires  â  la  pêche  des  autres 

f>oiiruns.  Mais  pour  ce  qui  e(l  descjquil- 
es ,  il  n*a  fallu  dés  fe  commencement  du 
monde,  que  fc  baiffer  pour  les  prendre 
De  touverture  de  la  coquille  des  moules. 
Van-Heyde  a  inutilement  cherché  de  quellv' 
manière  s'ouvrent  les  moules ,  comme  il 
parole  dans  fon  traite'  de  l'an  itomie  de  la 
eioule  ;  mais  M.  Poupart  nous  Ta  expliqui. 

Taures  L>s  efpeccs  de  moti/M,  &  même 
tous  les  coquillages  à  d  .u\  coqu'llc;,  ont  un 
ligament  coriaci;  qui  tient  licus  les  deux  co- 
quilles en  femble  à  la  partie  poflJrieure^u'on 
appelle  fij/o/i ,  gc  qui  les  fiitaufliouvrirpar 
Ibii  reflbrt  ;  en  voici  le  méchanifme. 

Loric|ae  les  mou/cj  ou  autres  coquillages 
ferment leun  coquilles,  parla  conrrafîion 
de  leurs  mufcles ,  le  ligament  qui  eli  entre 
les  bords  de  ce  que  Ton  appelle  tahn,  eft 
comprime  &:  refto  en  cer  ^tat  pendant  que 
l?s  mufcles  fo.it  racourcis  ;  mais  quoique 
ce  ligameiK  foie  aflèa  dur ,  il  a  pourtant 
quelque  chofe  de  fp  >ngieux  ,  de  forte  qu'il 
arrive  qu'en  fe  gonBant ,  il  poulie  les  deux 
coqnîfles  6r  les  '£itr  un  peu  ouvrir  »  quand 
les  mdcles  fe  relâchent. 

Le  ligameac  à  refTorc  des  moules  de  mer , 
cft  dtflerent  de  cdnî  des  mamtes  de  rivière. 
Celui  de  l'huitre  en  diffère  aulli ,  &  £1  l'on 
cxaminoit  les  ligamens  qui  font  ouvrir 
loutM  les difFérerttcs  efpeces  de  coquilles, 
3  eft  vraîfemblable-qii'SMl  «rowwoit  à  cet 
égard  dans  b  plupart ,  ^oelqoc  cfaofe  de 
facdculiec. 
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Af.iniere  dont  les  moules  fc  ferment ,  entrent 
Jiins  leur  coquille  ,  0  i\ntci  reni  dans  le Jable. 
Toutes  les  rroulertt  ferment  par  la  con- 
rraOïun  des  deux  gros  mufclt^  nbreux,  qui 
font  intérieurement  attachés  à  chaque  bout 
des  coquilles,  £<:  eus  coquilles  fe  ferment  fi 
exaftemcnt ,  qu  à  pLi:,c  Ycàw  en  peut  fortir; 
on  va  dire  la  mantcre  dont  cela  s'exécute. 

l'outes  les  efpeces  de  mouks  ont  leucs 
coquilles  bordées  tout  autour ,  d'une  menv 
brane  qu'on  pourroit  appeler  épidenne, 
parce  que  c'eft  une  contimiit £  de  la  couche 
extérieure  des  cocjuilles  :  ces  membranes 
s'appliquent  ii  exaûcment  l'nne  contre 
Fautre  quand  elles  Ibnt  mouillées  »  que  là 
nu>indre  goutte  dTeau  ne  faunnt  fornr  de 
la  moule. 

Outre  Ktte  memlmne,  il  y  a  tout  au- 
tour Ai  bord  intérieur  de  chaque  coquille 
un  ligament.  Ces  ligamens  qui  portent  l'ui» 
contre  l'autre  quand  les  coquilles  fe  fer- 
ment ,  empêchent  encore  que  l'eau  ne 
forte ,  &:  même  que  les  coquilles  ne  fe  caf- 
frnt  fur  les  bords  pendant  la  grande  con- 
traâion  des  mufcles. 

1!  y  a  des  coquilles  de  quelques  efpeces 
de  mvuLs  qui  font  jointes  par  l'articulât ion> 
ijuc  nous  nommons  ^inf^ne» 

Les  moules  peuvent  rentrer  dans  leurs 
cuCjUiUcs  par  le  moyen  d'une  membrane 
mufculeufe ,  dont  la  grofl'e  glande  qui  fort 
de  la  coquille  en  forme  de  langue  ,  ell  route 
enveloppée.  Quand  cette  membrane  fe 
contraàe ,  la  glande  qui  de  (à  nature  efl 
m  ;IIe  &  flafque,  devient  une  petite  mafîe 
dure  &  ridée  après  qu'on  l'a  manice ,  com- 
me H  arrive  aux  fimaçons  après  qu'on  les 
a  touchas. 

Lorfque  les  moules  fentent  le  froid  «elles 
s^enterrene  dans  te  iâbte.  Pour  s'y  enter- 
rer, elles  fortcnt  en  partie  de  leurs  co- 
quilles en  forme  de  langue,  qu'elles  traî- 
nent lentement  ï  droite  fie  ï  gaucbe,  afin 
de  remuer  le  fable  ,  di*nt  c'ics  fe  trouvent 
toutes  couvertes  eu  moins  d'une  demK 
benre  de  temps. 

Alouvement  progre^f  des  moules.  La  flruc- 
tiire  des  moules  eft  telle,  qu'il  femble 
qu'elles  ne  devraient  avoir  de  mottvementi^ 

3ue  celui  qu'elles  reçoivent  de  l'agitatioa 
es  eaux  ;   cependant   elles  marchent 
i  toHcesa  q,aelqucs-uii6s  s'accachcnc  auxt»» 
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ttier"?  ,  &:  quelques-unes  voltigent  fur  la 
fuperticie  de  l'eau  j  voyons  commenc  elles 
foarchent. 

Étant  couchJes  fur  le  plat  de  leurs  co- 
quilles ,  elles  en  font  fortir  une  partie  en 
forme  de  langue ,  &  qu'on  peut  nommer 
janAet  on  Jr4«-par  fun  ufagc;  elles  s'en 
fervent  pour  creufer  le  fable  ou  la  glaife 
des  rivicre";.  En  creufant  de  la  forte ,  elles 
bail^nt  infcnfiblement  d'un  côté,  &  fe 
trouvent  fur  le  tranchant  de  leurs  coquil- 
les» le  dos  ou  talon  en-haut  :  elles  avancent 
enfuite  pcu-à«peu  leur  tcte  ,  pendant  une 
ou  deux  minores,  &:  e'ics  l'appuient  pour 
attirer  leurs  coquilles  à  elles,  réitérant  ce 
iftouvemenc  tant  qu'elles  veulent  marcher  ; 
de  cette  manière,  elles  f)nt  des  traces 
îrrégulieres ,  qui  onc  quelquefois  juiquà 
croîs  ou  quatre  aunes  de  long ,  dans  lef- 
quelles  e^ies  font  à  moitié  cachées. 

On  voie  pendant  l'été  plufieurs  de  ces 
traces  dans  les  rivières ,  où  il  y  a  beaucoup 
de  moules  ;  c'eft  ainfi  que  ces  petits  poiflbns 
cherchent  leur  vie  ,  &  qu'ils  fc  promènent 
lâ  ,  en  labourant  la  terre  avec  le 
tranchant  de  leurs  coquilles,  marchant 
toujours  le  talon  en  devant. 

Ces  routes  creufcs  fervent  d'appui  aux 
mmuies  pour  les  foutenir  fur  ie  coupant  de 
leurs  coquilles ,  &  en  foiiilTant  la  terre  çà 
&  là ,  elles  attrapent  apparemment  quel- 
ques frayes  de  poiflbn  ou  autres  petits  alî- 
mens  dont  elles  vivent. 

M.  deRcaumur  a  trouvé  une  méchanique 
fcmblable  dans  les  moules  de  mer  ;  fuivant 
iui  ,  ce  qu'on  peut  appeler  leurs  jambes  ou 
leurs  f>ras  qui  dans  fon  état  naturel 
cft  long  de  deuK  lignes ,  peut  fortir  de 
deux  pouces  hors  de  la  coquille  ;  l'animil 
ayant  faili  quelque  endroit  fixe  arec  fes 
bras,  les  racourcic  cr.fuite  en  s'avançant  &  fe 
traînant.  M.  Méry  n'cd  pas  d'accord  avec 
MM.  Pouparc  &  Rcaumur,  fur  le  mou- 
vement progrc(&f  des  moules.  U  prétend 
que  leur  ventre  entier ,  qui ,  quand  elles 
veulent,  fort  ikiiK  pouces  hors  de  leurs 
coquilles ,  fous  la  âgure  de  la  carenne  d'im 
navire,  rampe  fur  la  va(è,' comme  feroit 
fur  la  terre  le  ventre  du  Icrpent ,  par  les 
feules  contraâions  alternatives  de  leurs 
cnulcles. 

jpBf  mutks  de  mer  »*atfaçè«M  ftw  dtsfib 


MOU  ^Çy 

(lui  corps  roi  fins.  Les  moules  de  Rlfir  Antune 
taçon  de  s'attacher  fînguliere;  elles  jettent 
hors  d'elles  des  fils  gros  comme  un  gros 
cheveu ,  lonçs  tout  au  plus  de  trois  pouces , 
&  quelquefois  au  nombre  de  i  f  o  avec  quoi 
elles  vont  faifir  ce  qui  les  environne,  fie 
plus  fouvent  des  coquilles  d'autres  movi^r. 
Ces  fils  font  jctt's  en  tour  fers  ,  6^'  elles  s'y 
tiennent  comme  à  des-cordes  ,  qui  ont  des 
diredions  différentes  :  non- feulement  M. 
r  cic  Réaumur  a  vu  qu'elles  les  filoicnt  ,  & 
que  quand  on  les  leur  avoit  coupés ,  elles 
en  filoient  d'autres ,  mais  Ù  a  découvert  le 
curieux  détail  de  méchanique  qu'dies  y 
emploient;  donnons-en  un  léger  crayon. 

Perfbnne  n'ignore  qu'il  y  a  au  milieu  de 
la  mou/f  une  petite  partie  noire  ou  brune» 
qui  par  (a  figure  reflèmble  fort  à  une  langue 
d'animal.  Dans  les  plus  groflès  mouL-Sy  cette 
efpece  de  langue  a  environ  ;  à  6  lignes  de 
longueur ,  &  a  lignes  &  demie  de  largeur  ; 
elle  efl  plus  étroite  â  fou  origine  &c  à  fon 
extrémité. 

De  la  racine  de  cette  efpece  de  langu?  , 
ou  de  l'cndiuit  où  elle  ell  attachée  au  corps 
de  l'animal ,  partent  un  grand  nombre  de 
fils  ,  qui  étant  fixés  fur  les  corps  vciiilns  , 
tiennent  la  moule  afluiettie  :  les  tils  fortent 
de  la  coquille.par  le  cjké  où  elle  s'entr'on- 
vre  naturel' (.tnçnt  ;  ils  font  attachés  par 
leur  extrémité  fut  les  corps  qui  entourent 
la  fiNMf/efur  des  pierres  ;  par  exemple ,  fur 
des  fragmens  de  coquilles  ,  &  plus  fouvent 
fur  les  coquilles  des  autres  moules.  De-I.î 
vient  qu'on  trouve  communément  de  gros 
paquets  de  ces  coquillages. 

Ces  fils  font  autant  éloignés  les  uns  des 
autres  ,  que  leur  longueur  «Se  leur  nombre 
le  peuvent  permettre  ;  les  uns  font  du  càté 
du  fommec  de  la  coquille  ,  les  autres  du 
cùré  de  la  baie.  Les  uns  font  i  droite,  les 
autres  font  à  gauche  ;  enfin ,  il  y  en  a  en 
tous  fcns  fur  tous  les  corps  voilîns  de  la 
moule.  Ils  font  comme  autant  de  petits  ca» 
bles ,  qui  tirant  chacun  de  leur  câté ,  tien- 
nent pour  ainfî  dire  la  moule  à  l'ancre. 

L'obfcrvation  de  ces  âls  eil  une  chofe 
rrés-connue  ;  &  quand  on  nous  apporte 
des  moules  àc  mer  qui  n'en  font  pas  entiè- 
rement dépouillées  ,  les  cuifiniers  ont  foin 
de  leur  arraicher  ce  qui  en  reftc ,  avant  que 
de  lot  faite  once.  .«  . 

Ccc  1 
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La  difHciiîrJ  n'efl  pas  de  favoir,  (î  on 
doit  prendre  ces  fils  pour  une  efpecc  de 
chevelure  de  la  moule ,  qui  croh  avec  elle , 
&  qui  l'atrache  n^ccfTiirement  ,  parce  que 
perfonnc  n'ignore  quccepoiflbn  les  ourdit  à 
la  volonté  &  dans  le  lieu  qui  lui  plaît  ;  mais 
il  s'agit  de  l'avoir  de  quelle  adrefTc  les  mou/es 
fti  fervent  pouc  s'attacher  avec  ces  fils  ,  & 
comment  elles  peuvent  les  coller  par  leur 

extrémité. 

Pour  cet  effet ,  elles  font  fortir  de  leur 
coquille  la  partie  que  nous  avons  d^einte 
rout-à-i'heure  fous  la  figure  d'une  ];ingiic 
Si  de  la  bafe  de  laquelle  partent  ditliérens 
fils  ;  elles  alongenc  cette  efpece  de  langue 
vn  de  trompe,  îa  racourcilTent  après  l'avoir 
alongde  ;  enfuite  elles  l'alongenc  encore 
davantage  &  la  portent  plus  foin.  Après 
plufieurs  alongemens  &  racourciflTemens 
nlcematifs ,  elles  la  fixent  quelque  temps 
dans  un  même  endroit ,  d'où  la  retirant 
enfuite  avec  vltefle  ,  elles  font  voir  un 
fil  ,  par  lequel  elles  font  attachées  dans 
l'endroit  où  elles  ont  reftë  appliquées  le  plus 
long- temps. 

C'cfl  en  recommençant  diverfes  fois  la 
même  manœuvre  ,  qu'une  moule  s'attache 
:<  ditfércns  endroits  ;  ainfi  cette  langue  leur 
fert  à  s'attacher  &  à  coller  fur  les  corps 
voiûns  les  fils  qui  partent  de  fa  racine. 
Les  fils  récemment  collés  font  plus  blancs  > 
&  en  quelque  &çon  plus  Cranfparens  que 
les  anciens. 

Si  l*on  dépouille  la  mmtkàt  ces  fils ,  elle 
a  l'art  d'en  filer  de  nouveaux  ;  la  mer  a 
des  fil  eu  les  dans  les  moules ,  comme  la 
terre  dans  les  dienifles,  8t  la  partie  qui 
fert  â  cet  ufage  ,  que  nous  avons  confidcréc 
fous  rimage  groflîere  d'une  langue  >  eft 
encore  ddRinée  i  d'autres  fins  ton  SSé- 
rentes. 

En  efiet ,  elle  eA  auffi  la  jambe  ou  le  bras 
de  la  mouie  ;  celles  qui  par  quelques  acci- 
dens  fe  trouvent  détachées  ,  s'en  fervent 
pour  marcher.  Elles  l'alongent  &  la  recour- 
bent ainfi  qu'elles  font  pour  filer  ,  &  de 
cetre  manière ,  elles  obligent  leur  coquille 
à  atlcsc  en  avant  ;  mais  ce  n'eft  plus  ni 
comme  bus ,  ni  comme  jambe,  que  nous 
devons  l'enviîàgcr  ici ,  die  en  ùk.  nrement 
les  fonâioasjnottftiadévomc^gttder  comme 
fiUecu. 
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Quoique  dans  la  plus  grande  partie  de  fon 
étendue,  ellefoit  plate  comme  une  langue, 
cependant  vers  fon  origine ,  elle  efl  arron- 
die en  cylindre  ,  fon  autre  extrémité  ou  fa 
pointe  til  à  peu  près  laite  comme  la  pointe 
d'une  langue  ;  divers  ligamens  mufculeux 
font  arrachés  auprès  de  fa  racine ,  &  la  cien> 
nent  a(ru;cttie. 

Il  y  en  a  quatre  principaux  qui  peu- 
vent fervir  à  mouvoir  cetre  partie  en 
tout  fens  ;  il  règne  une  raie  ou  une  fente 
qui  la  divife  félon  fa  longueur ,  en  deux 
p;irrics  égales  ;  cetre  fcrte  ert  un  vrai  canal, 
>S:  c'eil  dans  ce  canal  que  pafl'e  la  liqueur 
qui  forme  les  fils ,  c*e(t  lâ  o&  fe  moule  cette 
liqueur  ;  ce  canal  eft  creux  &  a  de  la  pro- 
fondeur. 

Il  eft  auflt  probablement  le  r^fervoir  , 

dans  lcquc-1  s'aflemble  la  liqueur  qui  four- 
nit enfuite  des  fils  ;  car  il  efl  entouré  de 
diverfes  parties  glanduleufes  propres  i 
filtrer  la  liqueur  gUiante ,  deAinée  â  com- 
pofer  les  fils.  La  moule ,  comme  la  plupart 
des  animaux  marins ,  abonde  en  cette  forte 
de  matière. 

Par  tous  fes  mouvcmens  dont  nous 
avons  parlé  ,  elle  comprime  apparcmnient 
les  parties  glanduleufes  qui  contiennent  ce 
fuc  gluant.  Ce  fuc  exprimé  dc5  parties  qui 
le  contiennent ,  fe  rend  dans  le  réfervoir , 
&  la  mouU  le  fait  monter  dans  le  canal , 
en  alongeant  &  raccourcifl'ant  alternati- 
vement fa  filière.  La  liqueur  conduite  au 
bout  du  canal  forme  un  fil  vifqueux ,  qui 
prend  de  la  confilbncc  avec  le  temps  ;  cette 
matière  vifqucufc  trouve  prife  ffïï  les  corps 
les  plus  polis ,  fur  le  verre  même ,  mais 
cette  liqueur  s'épuife  aifément  \  une  moule 
ne  fait  guère  plus  de  quatre  à  cinq  fils  dans 
un  jour,  '  ^ 

Au  refte  ,  quelque  jeunes  que  foient  les 
moules  y  elles  favenc  filer.  Celles  lâ  même 
qui  font  auffi  ptftitesque  des  grains  de  millet, 
forment  des  fils  trés-courts  &  très- fins  ; 
aufll  font-elles  affemblées  en  paquets  com- 
me les  grofTes  moules,  A  mefure  ou'elles 
croiffent,  elles  forment  des  fils  plus  forts  A: 
plus  longs  pour  fc  fixer. 

Cette  méchanijue  rfi  différente  de  celle  des 
vers  y  des  chenittes  &  éet  artàgiti».  Si  fart 
de  filer  eft  un  art  commun  aux  moules  ti  â 
,  divers  animaux  terrddres,  tout  ce  que  nou* 
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avons  rapporté  fait  afiez  voir  ,  que  la  mt- 
<)ianique  quVJes  y  emploient  !eur  ell  par- 
ticulière. Les  vers  ,  les  chenilles  ,  les  arai- 

i^nécs  ,  tirent  de  leur  corps  des  (ils  andi 
ongs  qu'il  leur  plaît  en  les  fiiifant  palTer  par 
un  trou  de  f;]icre  :  leur  procédé  refi'embîe 
à  celui  des  cireurs  d'or.  Le  procédé  des 
moules ,  aa  contraire ,  reflêmble  à  cdiit  des 
ouvriers  qui  lottent  les  métaux  en  moule. 
Le  canal  de  leur  filière  eft  un  moule  où  le 
lil  prend  fa  figure ,  &  une  longueur  dcter- 

Peut-être  au  refté,  qae comme  les  vers, 
les  araignées  &:  les  chenilles  ,  elles  ne  tra- 
vaillent que  dans  certains  mois  de  Tannée. 
Du  moins,  celles  que  M.  de  Réaumura 
renfermées  dans  des  vafes  pendant  les  mois 
de  juillet ,  d'août  &c  de  feptembre ,  ont  filé , 
le  U  n*a  vu  former  aucuns  fils  â  celles  qu'il  a 
mis  dans  de  pareils  vafes  pendant  le  mois 
d'oâobre  ;  il  en  a  pourtant  trouvé  quelques- 
unes  ,  qui  pendant  ce  domier  mois,  ont  filé 
dans  la  mer. 

On  içnore  fi  les  moules  peuvent  détacher  Us 
fils  ,  avec  lejquels  elles  Je  font  une  fois  fixées. 
mais  l'on  propofe  ici  une  queftion,  qui 
r'eft  pas  facile  à  nToiuIre.  L'on  demande 
a  les  mou/ej peuvent délairc,  ufer,  détruire 

i  leur  gré  les  fils  avec  lefqnels  elles  fe  font 
attachés.  L'expérience  fuivanrc  de  M*  de 
Réaumur ,  femble  prouver  qu'elles  n'ont 
point  Tart  d*y  parvenir. 

Après  avoir  latfl^  des  mouks  s'attacher 

contre  les  parois  d'un  vafe  pl  ci  n  d'eau  d  c  m  er , 

ii  ôca  cette  même  eau  de  mer ,  fans  laquelle 
elles  ne  forment  point  de  fib  dans  le  vde, 
&  il  l'ôta  de  manière ,  que  quelques-unes  en 
Soient  entièrement  privées  ,  &  que  d'au- 
tres la  toucboient  feulement  du  bord  de 
leur  ooquflle  ;  éÛes  A»ient  donc  alors  dans 
une  fituation  violente  ;  Il  elles  euflent  eu 
l'habileté  de  fe  d^taclier  ,  c'etoit  le  temps 
d'en  faire  ufagc  pour  aller  chercher  un 
fluide  qui  leur  eft  n  nccellàire  ;  néanmoins , 
il  n'y  en  eut  aucune  qui  tantât  de  rompre 
les  nls  qui  la  retenoient. 

D  efl  vrai  qu'elles  ont  un  mouvement 
progrellîf ,  U  qu'elles  clungent  de  place , 
swûs  c'efl  avant  que  d'être  liées  par  leurs 
fils.  H  eft  vrai  encore ,  qu'on  en  tconve 
ibureac  de  libces  qui  pnc  de  gtos  paquets 
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de  fil  ;  mais  divers  accidcns  peuvent  avoir 
brifë  ces  fils  »  fans  que  Tadreflièdes  oioufei 

y  ait  part. 

D'un  autre  côté ,  fi  elles  n'ont  pas  l'art 
de  fe  détacher  de  leurs  tiens*  il  femble 
qu'on  devroit  fréquemment  les  trouver 
mortes ,  parce  qu'elles  ne  peuvent,  fuivanc 
les  apparences ,  fubfiHer  toujours  dans  le 
même  lieu  où  elles  fe  font  fixées  pour  le 
première  fois. 

Quoi  quHI  en  foit,  on  ignore  encore 
(l  elles  ont  le  talent  de  fe  mettre  en  li- 
berté ,  d'a'L»r  planter  le  piquet  à  leur  gré 
duns  divers  endroits ,  &  en  ce  cas ,  quelle 
indulhic  elles  emploient  pourbrifer  leurs 
chaluts.  La  mer  elt  un  autre  monde  pcupÛ 
d'animaux ,  dont  ie  gérùu  &  les  talens  nous 
font  bien  inconnus. 

Vvlti^imcnt  d'une efpece  de  moule.  AriflotC 
dit  qu'on  lui  a  rapporté,  qu'il  y  a  une 
grande  elpece  de  moule  qui  voltige ,  &  ce 
philofophc  n'a  point  été  trompé ,  car  M, 
Poupart  a  vu  de  fes  yeux  que  la  grande 
ef  pece  de  motrfr  d'étang  volcigcoit  fur  la 
furface  de  l'eau  ;  il  ezpuque  la  choTe  de  h 
manière  fuivante. 

Ces  grandes  efpeces  dâ  moules  ont  des 
coquilles  qui  font  foi  t  légères ,  trés*mince$» 
(S:  il  grandes,  qu'elles  en  pcjvcnt  battre 
la  fuperticie  de  l  eau,  comme  ks  oifeaux 
battent  l'air  avec  leurs  ailés  ;  il  y  a  au  dos 
de  ces  coquilles ,  nn  grand  ligament  â 
relfort  en  manière  de  charnière,  &  au  de- 
darti  deux  pros  mufcles  qui  tes  ferment. 
C'en  eft  afîez  pour  voltiger  ,  car  il  fuffic' 
pour  cela  que  ces  relfurts  agi  ilent  prompte» 
ment  l'un  après  l'autre ,  &  qu'elles  bap- 
pent  l'eau  avec  aflez  de  force  &  de  in«  \ 
cefle  ;  ce  qui  favori  l  e  encore  ce  mouve-  > 
ment ,  c'eft  que  le  ginglyme  qui  fe  trouve  ' 
dans  les  autres  coquilles  qui  ne  voltigent 
point ,  ne  fe  rencontre  pas  dans  celles-ci,  il 
fcroit  cmbarraflànt. 

Anatomt  des  moules.  Ce  qu'on  peut 
appeller  tite  dans  h  moule  ,  quoiqu'on  n'y 
trouve  point  d'yeux,  ni  d'oreilles,  ni  de 
langue  ,  mais  feulement  une  ouverture  • 
qu'on  nomme  bouche ,  eft  une  partie  imn^o- 
bile  &  attachée  â  une  des  coquille;  ,  de 
forte  qu'elle  ne  peut  aller  chercher  la 
nourriture ,  il  faut  que  la  nourriture  vienne 
dierchet  U  moule.  Cette  noutxicure  n'ell 
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qi:  j  de  l'eau  qui ,  lorfque  les  coquilles 
s'ouvrent ,  entre  dans  l  anus  de  la  mvuk  qui 
s'ouvre  en  même  temps  ,  paflè  de  lâ  dans 

certains  rôil.'r\'oirs  on  canaux,  compris  entre 
la  fupcrlîcic  int'Jiicure  lic  la  coquille  &  la 
fiiperficie  (.v.l:;..  u:  c  de  Taiumal»  &  enfin 
va  fe  rendre  dans  hi  bouche  de  cet  animal, 
quand  il  l'y  oblige  par  un  certain  mouve- 
ment. 

Au  fond  de  la  bourlic  fe  prcfenrcnt  deux 
canaux  pour  recevoir  l'eau  j  l'un  jette  dans 
le  corps  de  la  moule  plufieurs  branches , 
donc  une  va  te  terminer  au  canr  ;  l'jurrc 
eft  une  efpcce  d'intellin  qui  d  abord  pa(lè 
par  le  cerveau ,  de  là  fait  plufieurs  circon- 
volutions dans  le  foie  ,  ciiluitw-  t rjvcf'c  !e 
caur  en  ligne  droite  &  va  timr  dans  1  anus. 

Ce  ccrveati  £r  ce  foie  ne  le  font  guère 
qu'autant  qiie  Ton  veut,  l.c  cccur  cil  un 
peu  davantage  un  cœur.  Il  a  les  mouve- 
mens  de  ('yftole  &  de  diaftole^  alternattis 
dans  le  vc  uiicu'e  6:  les  oreillettes  ;  l'eau 
qui  lui  cfl  apportée  par  fon  canal,  entre 
du  ventricule  dans  les  oreillettes  «  retourne 
des  oreillettes  dans  le  ventricule  &  fait 
u  n  0  K'gere  renr^fentation  de  circulation  fans 
aucun  cltet  apparent;  car  une  fois  arrivée 
dans  ceCŒur  ,  elie  n'a  plus  de  chemin  pour 
en  fortir.  Qre  devic".t  donc  l  amas  qui  s  y 
en  doit  faire  ?  Apparemment  il  ne  lu  fait 
point  d'amas ,  parce  que  l'animal  ne  fiait 
p^s  conrinncîîcmcnr  couler  de  l'eau  pat 
l-a  bouche  d.in^  Ion  caur;  6c  que  quand  il 
j  en  fait  entrer  une  certaine  quantité, 
les  contractions  du  coeur  l'expriment  au 
travers  de  fcs  porcs  >  ic.  la  poufîcnc  dans 
les  parties  voiiines  <pii  s'en  abreuvent  & 
s'en  nourriflent. 

Le  canal  eue  M.  Mt'ry  nomme  intefitn^ 
il  qui ,  auHi-bien  que  l'autre,  reçoit  im- 
rcédiateracnt  l'eau  de  la  bouche,  ne  paroît 
pas  propre  à  porter  la  nourriture  aux  par- 
ties ,  parce  qu'il  n'a  point  de  branches  qui 
s'y  diîlribucnr.  Cependant  il  contient  ve-<, 
fon  commencement  &  vers  fa  ho  des  ma- 
tières aflès  différentes ,  dont  les  premières 
pourroient  être  de  l'eau  di^ér^e  ,  c'e(l-à- 
dire  t  les  fucs  nourriciers  qui  en  ont  été 
cit^,  &  les  «itres  en  feroient  l'excr^- 
nenr. 

La  moult  ne  peut  refpirer  que  quand 
£4)e  »'eft  élevée  fur  b  fmâwe  de  1  eau , 
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&:  el!c  ^'y  t'Ieve  comme  les  autres  poilîn",^ 
par  ia  tlTararion  qu'elle  caulc  à  l'air  qu'elle 
contient  en  e!!e-mcme  ,  en  dilatant  la  ca- 
vité !c  renferme.  Alors  c't-fl  encore 
fon  anus  qui  reçoit  l'air  du  dehors  &  le 
conduit  dans  fes  poumons;  mais  il  faut 
qu'il  ne  lui  foir  pas  tort  nécefTaire  ,  car 
elle  cfl  prcfque  toujours  plongce  au  fond 
lie  Fcaii. 

Elle  a  des  ovaires  &  des  vcfîcu'es  fcmi- 
nales.  Ces  deux  efpeces  d'organes  font  éga- 
lement des  tuyaux  arrangés  les  uns  à  câté 
des  autres,  tous  fermés  pat  un  n  'me  bout, 
&L  ouverts  par  le  bout  oppofé.  On  ne  dif> 
ringue  pas  ces  patries  par  leur  flmâure  qni 
e!^  route  pareille  à  la  vue  ,  mais  par  la 
ditt'érence  de  ce  qu'elles  contiennent  & 
d'autant  plus  que  les  ovaires  font  toujours 
pleins  d'œufs  en  hiver  &  viiides  en  été, 
de  que  les  védcules  font  en  toute  faifon 
également  peu  remplies  de  leur  lait,  qui 
par  confJqucnt  paroît  s'en  écouler  Ct.  ii- 

fours.  Tous  les  tuyaux  fe  déchargent  dans 
'anus,  &  M.  Méry  conçoit  que  quand  les 
œufs  vont  s'y  rendre  dans  la  faifon  de  leur 
fortte ,  il  ne  peut  manquer  d'y  rencontrer 
le  lait  ou  la  femence  qui  les  féconde. 

Voilà  la  dcfcription  générale  des  parties 
du  corps  de  la  moule,  je  n'ajouterai  qas 
deux  nu)rs  kir  la  ihudure  de  chacune  en 
particulier. 

Sa  buuche  ell  garnie  de  deux  lèvres 
charnues  \  ces  deux  lèvres  font  fort  étroi- 
tes à  l'entrée  de  la  bouche  qui  eft  plac^ 
entre  le  ventre  &  le  mufcle  antérieur  des 
coquilles,mais  en  s'éLignant  de  cet  endroit, 
ces  deux  lèvres  s'élargifl'ent. 

Le  foie  eft  un  amas  de  petits  globules , 
formés  de  ralVcmblagc  de  plufieurs  grains 
glanduleux ,  qui  remplirent  de  telle  forte 
toute  la  capacité  du  ventre  qu'ils  ne  laifîent 
aucun  vuide  entre  fes  parois ,  ni  entre  les 
circonvolutions  de  Tinteftin  auquel  ils  font 
inrim  nier. L  unis.  Cette  gUnde  cft  abreu- 
vée d'une  liqueur  jaune ,  (|ui  s'écoule  par 
plufieurs  ouvertures  dans  l'mteftin. 

La  ftiuSure  du  cœur  eft  lurprenante ; 
à  la  vérité ,  fa  tigure  conique  n'efl  pas 
extraordinaire ,  mais  fa  fituation  elî  diné- 
rente  d;  celle  du  cœur  des  autres  animaux  ; 
car  outre  qu'il  eft  placé  immédiatement 
fous  le  dos  des  coquilles  ôc  au  delTus  des 
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poumons ,  fa  bafe  eft  toarnle  du  cAti 

de  l'anus  ,  &  fa  pointe  regarde  la  téte 
de  la  moule.  D'ailleurs  il  n'a  qu'un  feui 
rentcicnle  &  a  cependant  deux  oreillet- 
tes. De  plus  ,  il  n'a  ni  veines  ni  artères. 
Le  coeur  de  ce  j)oiflbn  e(l  renfermé  avec 
fes  oreillettes  dans  un  péricarde  ,  que 
M.  Méry  a  trouvé  rempli  de  beaucoup 
d'eau ,  fans  jamais  avoir  pu  en  découvrir  la 
fonrce. 

L'inteftin  commence  dans  le  fond  de 
la  bouche  de  la  moule ,  pafl'e  par  le  cer> 
veau  ,  fait  toutes  ces  circonvolutions  dans 
le  foie  ,  &  vient  finir  dans  l'anus  »  dont 
le  bord  eft  ^^irn'i  de  petites  pointes  pyra- 
midales ,  &  le  dedans  de  petits  mamelons 
glanduleux. 

La  conformation  de  fcs  poumon?  n'ofl 
pas  moins  extraordmaire  que  ce!!e  de 
ion  ca-ur  &  de  fes  inteilins  ;  la  voie 
par  laquclL  elle  refpirc  ,  eft  diamétrale- 
ment oppolée  à  celle  des  autres  poilTôns. 
Dans  la  carpe  &  le  brochet ,  Tair  entre 
par  le  nez  ou  la  bouche  ;  au  contraire 
dans  la  mouU  il  palfe  par  l'anus  dans  les 
poumons. 

Ll^s  pi  u.Tionsdela  mouh  ïont  firuJs  entre- 
le  péricarde  &  les  parcios  de  la  gcnéracion , 
l'un  à  drmte  ,  l*autre  i  gauche  ;  ils  ont 
environ  3  pouces  de  long ,  &  ç  â  6  lignes 
de  large  dans  les  plus  grands  de  ces  poillons. 
Leur  ngure  eft  cylindrique;  leur  membrane 
propre  eft  tilfue  de  libres  circulaires  qui 
la  partaient  en  pluHeurs  cellules  qui  ont 
communication  les  uns  avec  les  autres.  Ils 
font  abreuvés  d'une  humeur  noire  ,  dont 
ils  empruntent  la  couleur.  Entr'eux  règne 
un  canal  de  même  Hgure  &  longueur ,  mais 
d'un  plus  petit  diamètre  &  fans  aucune 
teinture.  Les  deux  poumons  &  ce  canal 
font  féparément  renfermés  dans  une  mem- 
brane ,  de  foiie  que  chacun  ala  fieane  par» 
ticuliere. 

La  moule  a  deux  ovaires  qui  contiennent 
les  au&  de  ce  poiflbn,  deux  v^cules  fémi- 
nales  qui  renferment  la  femence  qui  eft 
blanche  &  laitcufc.  C'eft  par  ces  quatre 
canaux  que  les  œufs  &  la  femence  de  la 
«:"u/efe  rendent  dans  l'anus  ,  où  ces  deux 
principes  s'unifïènc  enfemble  en  forçant  y 
ce  qui  fuffit  pour  la  généradoo.  Ce  poîf- 
finpaïc  ^ooc  flralppKiBC  finit  anciu  accmi- 
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plement  ,  &  c*efl  fans  doute  par  cette 

raif  jn  qu'il  n'a  ni  verge  ,  ni  matrice  ; 
c'eft  donc  un  androgyne  d'une  efpece  ûih 
guliere. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  fortie  des  excr^ 
mens  ,  on  peut  croire  qu'elle  fe  fait  par  ta 
contraâion  des  mufcles  circulaires  de  fin- 
telHn  qui  font  en  grand  nombre ,  &C  par 
paquets.  Pour  les  voir ,  il  faut  couper  1  in- 
teftin  tout  du  Ling ,  ôt*,r  les  excrémens  & 
le  bien  déployer.  On  remarquera  vers  la 
bafe  de  la  glande  à  laquelle  l'inteftin  eft  atta- 
ché ,  plulleurs  gros  troiilleauv  de  hbres  ,  qui 
vont  autour  de  l'inteftin ,  toujoirrs  en  dimi- 
nuant de  leur  grotieur  ,  à  mefure  qu'ils  s*^ 
loigncnt  de  leur  origine. 

^Maladies  dt:s  rnuulti.  Lcs /noi//»  de  ri VÎer9 
font  fujettes  à  diverfes  maladies ,  comme 
lui.c  la  mt.'ulle  ,  la  gale  ,  la  ga.ngrciiC  tk. 
même  !j  Ijjhacele. 

Lorfque  les  moules  vieillilllnt,  il  s'amafte 
infeatiblcment  lur  Lurs  coquilles  ui.ecfpcce 
de  chagrin,  qui  eft  une  mouftë  courte,  fem* 
blable  à  celL-  ^ui  naic  far  los  pierres.  Cette 
moulle  pùurroïc  biwU  ctrc  la  première  caufe 
des  maladies  qui  arrivent  aux  moules  y  parce 
cjiie  fes  racines  etitrant  peut-éne  dans  la 
lubiiance  des  coquilles ,  ces  petites  ouver* 
turesdoonentiflueâ  Peau  qui  les  diflbutpeii 
à  peu. 

On  voit  quclauefois  fur  tes  coquilles  cer« 
taines  longues  plantes filafflenteuies&  fines 
comme  de  la  foie.  Cette  chevelure  ,  que 
les  botaniftes  appellent  aJga,  peut  caufer  les 
mêmes  maladies  que  la  moufle.  Outre  cela , 
elles  incommodent  beaucoup  les  mou/es , 
parce  qu'elles  les  em/échent  de  marcher 
facilement  ;  6l  quand  ces  plantes  s'attachene 
aux  coquilles  par  un  bout,  &  à  quelques  pier- 
res par  Taucre»  les  moules  ne  peuvent  plua 
marcher. 

n  fe  forme  des  tubercules  fur  la  fnperficîe 
intérieure  de  la  coquille  qu'on  pourrott 
appeler  des  gai^s.  '^'les  naiilent  apparem- 
ment de  la  diilblucioR  de  la  coauille  qui 
venant  à  fe  gonfler  ,  fouleve  &  détache  la 
feuille  intérieure  ,  comme  font  les  chairs- 
qui  naiftent  fous  la  lame  extérieure  dft 
l'os  altéré  &  la  font  exfolier.  On  trouve 
de  ces  tubercules  qui  font  aulfi  gros  quo 

des  pois  a  vi'on  prendrok  pour  dcf 
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Les  coquilles  fe  dilToivent  quelquefois 
peu-à-peu,  &  deviennent  molles  comme 
des  membranes  qu'on  peut  arracher  par 
pièces.  Cela  pourroic  faire  croire  que  ics 
coquilles  font  des  membranes  endareies  » 
comme  font  les  os ,  qui  en  certaines  mal  i- 
dies  deviennent  aulR  mous  que  du  drap. 

jénimaux  qui  percent  les  moules,  II  ne 
paroit  pas  que  les  petits  crabes  qu*on 
trouve  dans  les  moules ,  les  huîtres  &  autres 
coquillages,  s'y  renferment ,  comme  quel- 
aues-unsFontcni,  pour  manger  les  poif- 
lons.  On  trouve  fouvent  de  ces  crabes  dans 
des  coquilles  dont  les  poiffons  font  tort 
faim,  &  il  paroit  plutôt  que  c'eH:  le  hafard 
qui  les  y  iette,  lorfquela  coquille  fe  ferme. 
VwaÛ-defus  VarticU  PiNNE  Marime. 

Mais  ily  a«n  autre  coquillage  dePefpece 
de  ceux  qu'on  appelle  en  \àt\n  frochus  ou 
furho ,  parce  que  la  coquille  qui  eft  d'une 
feule  pièce  eft  tournée  en  fpirale ,  qui  fe 
nourrit  eifeâivement  de  moules.  L^mouU 
fi  bien  enfermée  entre  fes  deux  coquilles , 
ne  paroitroit  pas  devoir  être  la  proie  de 
ce  petit  animal;  elle  l'eft  cependant.  Il 
s'attache  à  la  coqui'Ie  d'une  moule ,  la  perce 
d'un  petit  trou  rond  par  ou  il  parte  une 
efpece  de  trompe  qu'il  tourne  en  fpûrale , 
&  avec  laquelle  il  fuceb  'nnulr. 

On  ne  conçoit  pas  aifcment  comment  il 
perce  ta  moule ,  car  il  n*a  aucun  inftrument 
propre  à  cela;  pcur-êrrc  pour  la  percer, 
répand  il  fur  fa  coquille  quelques  gouttes 
de  liqueur  forte.  On  voit  quelquefois  plu- 
fieun  de  ces  trous  fur  une  même  moule  ; 
&  quand  on  trouve  des  coquilles  de  moules 
vuiJes,  on  y  trouve  prefque  toujours  de 
ces  trous  ;  ce  qui  faitioger  que  ces  coquil- 
lages ne  contribuent  j»as  peu  à  détruire 
les  moulieres. 

Modes  extraoréintùres.  Si  Ton  en  croit 
les  voyageurs,  on  voit  en  quelques  endroits 
du  Bréiil  des  moules  fi  groilès,  qu'étant 
Séparées  de  leurs  coquilles ,  elles  pefent 
quelquefois  jufqu'à  fix  Duces  chacune  ,  & 
les  coquilles  de  ces  groiles  moules  font 
d*une  grande  beauté. 

Vertus  attribuées  aux  moules.  H  falîoit 
bien  que  quelques  auteurs  attribualfcnt 
des  vertus  médicinales  à  la  moule  &  à  fa 
coquille  ;  aufTi  ont-ils  écrit'qiic  ce  polrtbn 
itoitdétetiîf,réfoluaf,  demcadf)  que  fa 
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coquille  broyée  furie  porphyre  étoît  apé,* 
ritive  par  les  urines  &  propre  pour  ar- 
rêter le  cours  de  ventre ,  enfin  que  la 
coquille  de  la  moule  àc  rivière  éroit  bonne 
pour  déterger  &  confumer  les  catarades  qui 
naiffent  fur  les  yeux  des  chevaux,  en 
faufilant  dedans  cette  coquille  pulvérifce. 

Mais  tout  le  monde  rit  de  pareilles  furi. 
fîtes.  En  admirant  la  fingularité  du  poillon, 
on  le  regarde  non-feulement  comme  inutile 
en  médecine,  mais  comme  nuilîble  â  la 
fanté  en  qualité  d'aliment.  Les  maladies 
auxquelles  la  moule  eft  fu  jette ,  &  les  ébul- 
litions  qu'elle  caufe  à  diverfes  perfonnes 
dans  certains  temps  de  l'année ,  en  font 
une  bonne  preuve. 

Les  phyficicns  qui  méritent  d'être con* 
fuites  fur  \cs  moules  font  M.  Poupart  ,  dans 
les  AL- m.  de  tac  ad.  roy.  des  Sctenc.  fJoS; 
M.  Méry  ,  danskfdits  Mém.  année  tyio; 
I  M.  de  Rcaumur ,  dans  les  mimes  Mêm. 
I  année  lyio^  ijii  \  Ant.  de  Heyde ,  dans 
!  fon  Anatomia  mytuti ,  Amftxl.  1 684 ,  /'«.fl*. 
(  le  Chevalier  De  Jau court.  ) 

Moules  ,  (  Pixhe.  )  Les  perirs  b.îri- 
mens  ou  bateaux  qui  viennent  d  Honfleur,  • 
du  Hav  re ,  de  Dieppe  ,  des  autres  ports  de 
la  c.'  re  de  Caux  ,  &  de  l'embouchure  de  la 
Scme  pour  charger  des  moules  fur  la 
côte  de  Grancamp  ,  s'y  viennent  échouer , 
&:  y  reftent  à  Kc  toutes  les  marées  » 
jufqu'à  ce  que  ceux  qui  ramailbnt  ces  moules 
&  la  main  leur  aient  fimnâ  de  quoi  faire 
leur  cargaifon  ;  qudquefbis ,  pour  ne  point 
tant  tarder  fur  cette  côte  ,  les  maîtres  de 
ces  petits  bâttmens  préviennent  leurs  fac- 
teurs par  des  ordres  de  ramaflèr  d*avance 
ce  coquillage ,  afin  que  le  bâtiment  pour 
lequel  il  c(l  deftiné ,  n'ait  qu'à  le  charger  à 
fon  arrivée. 

Si  les  temps  deviennent  tnageux  ,  &  que 
le  chargement  ne  fe  puiflê  faire,  ou  que  les 
équipages  tardent  trop  à  venir  enlever  les 
moules  y  ces  coquillages  font  perdus  pour  le 
compte  de  ceux  qui  les  ont  ordonnes. 

La  cdte  deGrancampellaneradefbraine  ; 
il  n'y  a  point  de  port,  le  mouillage  y  elt 
bon;  &  delà  côte  o'i  fe  tiennent  les  ba- 
teaux &  les  petits  bârimens  qui  y  abordent, 
on  décoime  piré^  d'une  lieue  ;  dans  ietcmp» 
des  grandes  fnacées ,  il  eacrç  4e  pleine 
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lAerdnq  à  fiibnflcs  <Fean  dam  le  Bai  du 

nouillage. 

Il  aborde  à  Grancamp  des  bateaux  &  des 
petits bÉcimens  de  lo  ,  1 1  â  i  j  tonneaux , 
qui  y  font  en  fureté,  fi  les  ancres  &  les 
cables  ne  manquent  pas. 

Les  maîtres  des  bâtimens  {etent  leur  Icft 
fur  les  roches ,  &  ceux  qui  fe  leftenr  en 
prennent  au  même  endroit  où  ils  font 
mouillés  ;  fur  qaci  il  n'y  a  aucuiie  autre 
police  à  obfervcr. 

Moule,  (  Gram.  &  Ans  méchaniijues.  ) 
On  ai»peUe  de  ce  nom  en  g^n^al  tout  inf- 
trument  qui  fcrt  ou  à  donner  ou  à  dcrer- 
miner  la  forme  à  donner  à  quelque  ouvrage. 
Il  ti*y  a  rien  de  fi  commun  dans  les  arrs  que 
les  moules.  Il  y  a  bien  des  chofes  qui  ne  fe 
feroienc  point  fans  cette  reffource ,  &  il  n'y 
en  a  aucune  qui  ne  le  fit  plus  difficilement, 
&  qui  ne  demandât  plus  de  temps.  Nous 
n'entrerons  pas  ici  dans  le  détail  de  tous  les 
wnrfer  qu'on  emploie  dans  les  atteliers; 
nous  en  allons  donner  quelques-uns  ,  ren- 
voyant pour  les  autres  aux  ouvrages  qu'on 
cx^te  par  leur  moyen.  Foye^  donc  les 

«rtid.-s  ftiivants  ,  Ù  Carticle  MOULER. 

Moules  ,  f.  m.  pl.  {^Hydr.  )  on  appelle 
ainfi  'des  boites  de  cuivre  de  deux  â  trois 
luésde  longqui  fervent  à  mouler  des  tuyaux 
de  plomb  ,  dont  les  plus  ordinaires  ont  4 , 

i&  6  pouces  :  on  en  fait  jufqu'à  1 8  pouces 
i  diamètre ,  &  de  7  lignes  d'épaillèur.  Les 
plus  petits  mouks  font  pour  des  tuyaux  de 

trois  quarts  de  ligne. 

Moule  de  Maçon  ,  (  Archit.  )  c'eft 

une  pièce  de  bois  dur  ou  de  fer  creufé  en 
dedâis,  fuivant  les  moulures  des  contours 
OU  corniches ,  qu'on  veut  former.  On 
l'appelle  aufli  catihrt.  Vny^  CALIBRE  & 
Panneau. 
Moule  de  Fusil  ,  (  Artificier.  )  c'eft 

un  canon  de  bois  ou  de  métal  ,  dans  lequel 
on  introduit  la  cartouche  vuide  étranglée 
par  un  bout,  aBn  qu'il  foit  appuyé  pour 
rcTiftcr  à  la  force  de  la  preffion  delà  matière 
combufUble  qu  on  y  tbule  à  grands  coups  de 
maillée. 

1a  bafe  de  ce  mnuU ,  qui  cft  une  pièce 
mobile ,  s'appelle  cuIm  ;  c'eA  elle  qui  réiille 
.  ^  la  preflton  verticale ,  fie  le  canon  i  l'ho- 
rizontal e. 

Pn  appelle  auiH  mmtft  toutes  pîttes  de 
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bois  quî  fervent  â  former  des  cartondiesde 
différentes  figures ,  comme  ceux  des  pocs* 
des  balons  ,  des  vafes ,  &c. 

MOULB  »cAr^  Us  Batteurs  <Por  ,  (îgnifio 
un  certain  nombre  de  feuilles  de  vélin  ou 
de  parchemin  coupé  quarrément  &  d'une 
certaine  grandeur  ,  qu'on  met  l'un  fur  l'au- 
tre ,  &  entre  lefquelles  on  place  les  feuilles 
d'or  ou  d'argent  qu'on  bat  fur  le  marbre 
avec  le  marteau.  On  compte  quatre  efpecet 
de  ces  moules ,  deux  de  vélin  ,  &  deux  de 
parchemin  ;  le  plus  petit  de  ceux  de  vélin 
contient  quarante  ou  cinquante  feuilles,  Ic 
le  plus  grand  en  contient  cent  ;  pout  ceux 
de  parchemin ,  ils  en  contiennent  cinq  cens 
chacun,  ^oyr^  tanicle  fuivant. 

Ces  moules  ont  chacun  leurs  étuis  OU 
boites ,  qui  font  faits  de  deux  pièces  de 
parchemin ,  lefquelles  fervent  i  aflbiettir 
les  feuilles  du  moule  en  leur  place  ,  &  à 
empêcher  qu'elles  ne  fe  dérangent  en  bat- 
tant. VayeibhTTl^VJi  D*OR. 

Les  batteurs  d'or  appellentauffi  moule  ua 
livre  de  bovau  de  bceuf  extrêmement  fin  , 
contenant  nuit  cents  cinquante  feuilles  , 
non  compris  cent  d'cmplures.  ^^f^  Em- 
PLURES.  Voye^aujft  ChaUDRAT  &  Cau- 
CHER.  Toutcequt  ledifHnguedu  premier 
c'efl  fa  finefTe,  &  le  fond  qu'il  faut  lui» 
donner  toutes  les  fois  qu'on  s'en  fcrt.  C'eft 
dans  cet  outil  que  l'or  battu  acquiert  le  degré 
de  perfeâion  nécefliûre. 

Moules  ,  en  terme  de.  Boutonnier ,  c'efl 
le  bois  qui  fcrt  de  fondement  au  bouton. 
Les  moules  des  boutonsde  foie,  de  poil  & 
loie  ,  d'or  Si  d'argent,  façonnés  ou  unis, 
ne  fe  font  point  à  Paris  ,  mais  la  plupart  en 
Lorraine.  Nous  ne  parlerons  donc  ici  que 
de  ceux  qui  fervent  pour  les  boutons  planés. 
Ils  font  de  bois  de  noyer,  delà  forme  des 
autres ,  aux  quatre  trous  pris,  éun  leC* 
quels  on  pafl'e  la  corde  à  boyau.  On  com- 
mence par  fcier  la  matière  de  l'épaifleur  de 
moins  d'une  ligne  &  demie ,  enfùite  on  la 
fait  fécher  à  la  fumée,  autrement  elle  s'é- 
corcheroit  ;  on  la  trace ,  on  la  marque ,  on 
la  perce,  ou  la  pare  fous  routti ,  on  latire,fte 
on  la  polit ,  l'ojc^  tous   ces  mots  à  leurs 
articles  ;  &  dans  cet  état  on  l'envoie  chez  le 
boutonnier  planeur  ,  pour  la  mettre  en 
cruvre.  La  marque  ,  le  parois  &  le  traçoic 
ùxax,  uitiéê  dans  la  poupée  du  rouet»  vap^ 
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&  la  molette  qui  leur  fert  dé  '  tenir  la  mèche.  Un  peu  au  defToiis 
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manche  ,  les  fait  tourner  j  on  ne  fait  que 
leur  pr^fenter  la  plwclie  double  d'une 
autre ,  pour  ne  (e  poinc  £ttce  de  mal  aux 

doigts.        ,  ^    -  ... 

Moule  ,  «*eft  anifi  un  morceau  de  bois 
plat,  garni  de  deuic  pointes  de  fil  d*ercha! 
un  peu  hautes ,  autour  defquelles  on  plie 
toutes  les  différentes  fortes  de  pompons. 
I^«vc(  Pompons. 

Moule  découronné  ,  en  terme  de 
Moutonnier  ,  c'elt  un  moule  de  bouton  percé 
4i'un  trou  â  fon  milieu  ,  beaucoup  plus  large 
«n  deffous  qu'en  dclRi?  ;  cdX  dans  ce  trou 

S lue  le  iii  d'or  ou  de  foie  cordonné  ou  lui- 
ant  Te  coume,&c'eftce  trou  qui  l'arrange^ 
yoyei  Rouler. 

Moule  ,  lermedeBoutonnier  ^eAun  petit 
morceau  de  bois  tourné ,  arrondi  d'un  côté , 
appbtt  de  l'autre ,  &  percé  au  centre ,  fur 
lequel  les  boutonniers  arrangent  les  tiU  d'or 
éc  d*argent ,  de  crin  ;  -Sec.  dont  ils  veulent 
/aire  «s  boutons,  f^oyc^  Boutons. 

On  fiche  quatre  pointes  dans  le  moule  de 
jhouton:  Elles  fervent  â  retenir  la  foie  ou 
le  filé  dont  un  b^iuon  jeté  eft  fiût  ;  on  les 
^te  après  qu'il  elt  achevé. 

Moules  ,  terme  de  Cartier ^  ce  font  des 

Ï)lanches  de  bois, fur lefquelles font  gravées 
es  figures  des  différences  cartes  qui  corn* 
pofenc  un  )eu,  &  les  enfeigncs  &  adeeflès 

Îtui  fe  mettent  fur  les  feuilles  de  papier  qui 
ervcnt  à  envelopper  les  jeux  de  cartes  & 
les  fixains. 

Moule  ,(  C/;<7'î-/f//<'r.  )  il  eft  d'étain, 
de  plomb  ou  de  for  blanc ,  &:  cil  compofé 
de  trois  pièces ,  le  co'.lct ,  la  tige  &  le  culot 
ou  pié;  la  tige  cH  un  cylindre  creux,  de 
lonr'ueor  &  de  grofîcur  fuivant la  chandelle  i 
le  Collet  eft  un  petit  chapeau  cavé  en  dedans, 
avec  une  moulure  t  percé  au  milieu  ,  d'un 
trou  aflez  grand  pour  paffer  la  mcche .  & 
foudé  i  ce  moule  \  à  l'autre  extrémité  eft 
le  culot  >  qui  eft  uu/e  efpece  de  petit  enton- 
noir p:ir  ou  on  coule  le  fuif  dans  le  moule. 
Le  caloc  eft  mobile ,  s'ajuftant  à  la  tige  , 
iorfqu*on  veocplacer  ta  mèche  dans  le  moukt 
Zcftt  recirant  lorfqu'on  veut  retirer  la  chan- 
delle du  mowic  Au  dedans  du  «ulot  eft 
.  une  aile  de  inéme  métal  »  'Ibudée ,  la- 
-quelle  a\*3nce  jufqu'au  cent -e ,  ce  qu'on 
<^pelle  ciwAet  du  culot,  j  il  iierc  -i  Sour 


culot ,  à  la  tige  *  eft  un  cordon  de  même 
métal ,  qui  fert  i  ibncenir  le  meuk  fur  ta 
table  â  moule 

Moule,  les  drouineurs,  e'eft-â-dire» 
les  petits  chauderonniets  qui  courent  la 
campagne  pour  raccommoder  les  vieux 
ultenlUes  de  cuiline,  ont  coutunre  de 
porter  avec  eox  deux  fortes  de  mou/»  ; 
1  im  pour  fondre  les  cuilliers  d'étain  ,  & 
l'autre  pour  taire  de  petites  falieres  de 
même  métal. 

Ces  moules  font  de  fer,  &  s*ouvrent  en 
deux  par  le  moyen  de  leurs  charnières.  On 
coule  les  cuilliers  par  le  manche,  &  les 
ialieres  par  le  côté.  Ces  nonlb  ont  de» 
queues  de  fer  pour  les  tenir. 

Quand  l'ouvrage  eft  fondu  &  refroidi , 
on  fébarbe  avec  un  petit  inftrument  de 
fer  très-tranchant ,  en  forme  de  ferpilloii} 
qu'on  nomme  ébarboir.  ï^oyq,  ce  mot. 

Moule  ,  en  terme  éfifin^ier,  c*9tt  un 
brin  de  fil  de  laiton  ,  un  peu  plus  gros  que 
l'épingle ,  fur  lequel  on  goudronne  le  fil 
quiendoit^relartéte.  FI  Goudronker. 

Mour.E,  [Fonderie.)  Les  fondeurs  en 
bronze  fe  fervent  de  deux  fortes  de  moules. 
Le  premier  eft  ordinairement  de  plâtre', 
pour  avoir  le  creux  du  modelé  ;  &  le  fé- 
cond eft  fait  de  potée  6c  d'une  terre  com- 
pofée  :  c^eft  dans  celui-ci  que  coule  le 


mcra". 

Le  moule  de  plâtre  eft  £iit  de  plufieurs 
affifcs,  fuivant  la  hauteur  de  Pouvrage': 
on  obferve  d'en  mettre  les  jointures  aux 

endroits  de  moindre  conféquence,  à  caufe 
que  les  balcvres  que  fait  ordinairement  la 
cire  danh  ces  endroirs-là ,  en  font  pitts 
aifées  à  réparer  ;  &:  l'on  fait  anifi  cnforte 
que  les  lits  defdites  affifes  foient  plus  bas 
que  les  parties  dedellôus.  r. Fonderie. 

Moule  de  potée  ,  terme  Fonderie, 
eft  celui  que  l'on  couche  fur  la  cire  quand 
el!e  elt  bien  réparée  ,  &  c'cft  dans  ce  moult 
qu'on  fait  couler  le  bronze.  Oa  compofe 
ce  moule  de  potée  àt  4  de  terre  de  Châril- 
Ion  aux  environs  de  Paris ,  avec  |  de  fiente 
de  chcv.  l  qu'on  a  Initie  pourrir  cnfemble 
pendant  l'hiver ,  |  de  creufct  blanc  ,  0C 
mottiédtt  ftOida/total-de  terre  rouge  fem- 
blabîe  à  celle  du  noy  ai.   On  réduit  ccrre 

maciçr-e  en  poudre  ctuniféet  & ,  avec  des 
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on  en  hit  des  coodies  for  focîre,  i 

en  alliant  cette  poudre  de  potée  avec  des 
blancs  d'oeu6.  Lorfque  le  moule  de  potée 
«ft  achevé ,  on  le  fonriene  par  des  oan- 
dages  de  fer  qu*on  met  particulièrement 
dans  les  parties  infér'teures  de  l'ouvrage, 
comme  étant  les  plus  chargées. 

Moule,  terme  de  Fondeur  d»  ebcie , 
c^efl  un  compofê  de  plufieucs  couches  ou 

enveloppes  de  maçonnerie,  qui  fervent 
à  ia  tontv  des  cloches.  Le  moule  d'une 
cloche  eft  co.npufc  de  quatre  parties , 
favoir  le  noyau ,  le  modeL  ,  I.i  chipe ,  & 
le  bonnet,  ^oye^  f article  Fonte  des 

CLOCHES. 

Moule  ^  fondre  Us  caraSeres  ^Imprime' 
rie,  eft  compnré  de  douze  principales  pièces 
de  ter  ^artaitemcnt  bien  limées  ,  jointes 
te  alliiietcies  enfemble  par  des  vis  & 
ecrous ,  le  tout  furmonté  de  deux  bois 
pour  pouvoir  le  cenir ,  torique  le  moule 
s*échauiFe  par  le  mérat  »mdn  que  Poniettc 
continucllemcnr  dedans.  Ce  moule  qui  a 
depuis  deux  julÇ^u'à  quatre  pouces  de  long 
fuivant  la  groilear  do  caïadere ,  Cir  deux 
pouces  environ  de  large  ,  le  tout  fur  fon 
plan  horizontal ,  renferme  au  moins  qua. 
rante  pièces  ou  morceaux  diftinds  qui  en- 
trent dans  fa  compolîtion ,  &  dont  le  tout 
fe  divife  en  deux  parties  égales  qu'on  appelle, 
Vunc  pièce  de  dejfusf  &  Wntze, piecede  dejfous. 
Ces  deux  pièces  s'cmboitent  l'une  dans  l'au> 
trc  povir  recevoir  le  métal  qui  y  prend  la 
force  du  corps  du  caraâcre ,  &  la  iigure  de 
Ifi  lettre  dans  la  matrice  qui  efl  au  bout  du 
troificrne  meule  :  aprcs  quoi  on  fépare  ces 
deux  pièces  Tune  de  l'autre ,  &  il  refle  à 
Tune  d'elles  la  lettre  toute  figée  que  l'ou- 
vrier répare  avec  le  crochet  qui  e(l  à  l'autre 

Î>îece  du  moule  ;  puis  les  reioignant  en- 
emble  ,  il  recommence  de  nouveau  Popé 
rarioA  jufqu'à  trois  à  quatre  mille  fois  par 
jour,  f^oyf^ Corps  ,  Matrices. 

Moule  •  en  terme  de  fondeur  en  faille  , 
«ft  oompofé  de  deux  diailis ,  remplis  de 
fable ,  qui  forment  comme  deux  tables. 
I«es  faces  intérieures  dn  moule  ont  reçu 
I-etnpreinte  des  modèles,  ce  qui  fait  un 
^îde  dans  lequel  on  coule  le  cuivre ,  ou 
autre  mJcal  fondu  ,  qui  p'-end  ainfi  la 
tonne  des  modcl«is  qui  ont  fcrvi  à  former 


M  b  U  S9S 
le  meuk,  yhyei  tartiek  PoNDEITR  EW 

SAULE. 

Moules  ,  mitH  degainier ,  ce  font  des 
morceaux  de  bois  de  la  fuur^  des  ouvrages 
qu'ils  veulent  faire ,  qui  ^t  ronds,  larges», 
ou  plats ,  félon  le  botoin. 

Moules  DES  Orfèvres.  Les  or/Ivre* 
fil  fervent  pour  mouler  leurs  ouvrages  des 
moules  de  fable  des  fondeurs  ,  &  quel  que- 
fois ,  pour  de  petits  objets ,  de  l'os  de 
feche.  Pour  fe  lervir  utilement  de  l'os  do 
feche ,  voici  comme  on  le  prépare  :  on 
prend  deux  os  de  feche  donc  on  cuupc  les- 
deux  bouts ,  puis  on  les  ufe  du  câc^  rendra 
fur  une  pierre  plate ,  jufqu'à  ce  que  Too 
ait  une  furface  d'étendue  défirée  i  fur  la 
fin ,  on  répand  fiirla  pierre  plate  une  poud 
fiere  de  charbon  très-fine  ,  qui  ,  par  la 
frottement,  s'incorpore  dans  les  pores  do 
l'os  de  feche  fie  les  rend  plus  ferr«  ;  on  y. 
perce  trois  trous  duis  leiquels  un  met  des 
chevilles  de  bois  pour  affujettir  les  deux  os 
A  mdme  place  l'un  fur  l'autre  ,  puis  on  meC 
fon  modjie  entre  deux,  &  prclTant  égaJ 
lement  les  deux  os ,  ce  modèle  imprime  fil 
forme ,  on  le  retire ,  on  forme  jets  i 
les  commurùcadons  ,  &  les  ouvertures 
pour  l'échappement  de  l'air  à  ra[)prc)chc  da 
la  matière ,  &  on  le  flambe  à  ia  î'iunéc  d» 
U  lampe  ou  d*utt  flambeau  comme  les  aow 

très  moules. 

Moules  ,  en  terme  de  pain  d'Épicier ,  cà 
font  des  planches  de  bois  de  diverfcs  gran« 
deurs ,  &  gravées  de  différentes  fi,t;ures 
fur  lefquclles  on  applic^uc  la  pièce  de  paia 
d'épice  que  l'on  veut  figurer. 

Moule,  {potier  denrre.)  Les  mouler 
des  faifcurs  de  fourneaux  &:  de  crcufcts 
font  delà  même  forme  des  creufets ,  c'eft- 
à-dire,  de  la  forme  d'un  cone  tronqué: 
ils  font  garnis  de  bras  de  bois  pour  les  tenir 
&  les  tourner  lorfqu'ils  font  couverts  de 
terre ,  &  que  l*ouvner  veue-en  mâmc  temps 
arrondir  ou  applatîr  (oD  vailléau.  fVycf 
Fourneau. 

MotTLE  ,  (  lunetier.  )  Les  miroitien.^ 

lunetiers  fe  fervent  de  moules  di  \>o\s  poU8 
drcffer  &  faire  les  tubes  ou  tuyaux  avec 
lefquelsi.ils  montent  les  lunettes  de  longuo 
vue  ,  &  qudques  autres  ouvrages  d'op^ 

riqvie. 

Cci  moules  font  des  c/lindrcs  de  longucuc 
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6c  de  diamètre  â  difcr^tion  ,  &  futvant 
l'ufage  qu'on  en  veut  faire  ;  mats  ils  font 
toujours  moins  gros  par  un  bout  que  par 
l'autre  pour  la  facilité  du  dt^pouillement  , 
c'efl-â-dire  ,  pour  en  faire  fortir  plus  aifé- 
ment  le  toyan  qu'on  a  drtISêdeSm. 

Les  cubes  qu'on  fait  fur  ces  moules  font 
de  deux  fortes  :  les  uns ,  iimplemenc  de 
carton  êc  de  papier  ;  6c  les  autres ,  de  co- 
peaux de  bois  très-minces  ,  ajoutés  au  pa- 
piec  &  au  carton.  Lorfqu'on  veut  taire  de 
ces  cubes  qm  s*emboltenc  les  uns  dans  les 
jnitrcs  ,  il  n'y  a  que  le  premier  qui  fe  fafTe 
fur  le  mou/e  ^  chaque  tube  que  l'on  achevé 
ftnrant  enfînte  de  meuAr  i  êém  qm  doit  le 
couvrir ,  fans  qu'on  ùtc  pourcda  le  mouie 
du  premier.  Voyej  TUBE.' 

Moule  DE  VIOLONS,  {tutherie.)  Voyei 
f article  Violon. 

Moule  de  pastille,  (parfumeur.) 
Les  patfunieurs  appellent  de  ce  nom  un 
cornet  de  fer  W  /ic,  crCUX  &  long  comme 
le  doigt  ;  on  l'appuie  en  tournant  fur  la 
partie  c-cendue.  La  pafiitU  rcfte  dedans.  Un 
ren  tire  en  foufflanr dans  ce  comec  parun 
Bout. 

Moules  ,   terme  de  papeterie ,  ce  font 

de  pecices  tables  faite»  de  fîl  de  fer  ou  de 

hiron  ,  artach<^s  les  uns  aupr«îs  des  autres 
par  d'autres  iils  de  laiton  encore  plus  fins. 
Les  mouks  ,  qu'on  appcl'e  aufîi  <le%  formes  ^ 
font  de  la  grandeur  d'une  feuille  de  papier , 
êc  ont  tout  autour  un  rebord  de  bois  auquel 
Ibnt  attachas  les  fils  de  laiton.  Ce  font  ces 
moules  qu'on  plonge  dans  ta  bouillie  ou 
pâte  liquide  pour  drellèr  les  feuilles  de  pa- 
pier. Voye[  Pa  PI  ER. 

Moules  des  Plombiers.  Ce  font  des 
tables  fur  lefquelles  il^  coulent  leurs  tables 
de  plcmb.  On  les  appelle  quelquefois  tour 
fimplemenr  des  tables.  Cctre  rahlc  cfl  f  aite 
de  grofles  pièces  de  bois  bien  jointes  & 
Ikêvi  de  barres  de  fer  par  les  extrânit» , 
foutennes  pjr  deux  ou  trois  tréteaux  de 
charpente  ;  elle  cit  environnée  tout  autour 
parune  bordure  de  bois  de  deuk  ou  trois 
pouces  d'^patllèur  ,  &  e'Ievee  d'environ 
deux  pouces  au  defl'us  de  la  cable  ;  la  lar- 
geur ortfinaire  dei  tables  eft  de  trois  ou 
qu^itre  piés  j  6c  Icor  longueur  de  quinze  ou 
fingt  piés. 

dui  la.  cable  eft  du  fable  crc&  iln  ^u'on 
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prépare  en  le  mouillant  avec  un  petit  arrô^ 
foir  ,  &  en  le  labourant  avec  un  bâton  oa 
râteau  ;  &  enfuice,  pour  le  rendre  uni  , 
on  l'applatit  avecun  maillet ,  &  on  le  plane 
avec  une  plaque  de  cuivre  appelle  pione, 
Fbyf?  Maillet  ù  Plane.  Âudeflusde 
la  table  eft  le  rable.  ^oyer  RablE. 

Outre  ces  moules ,  les  plombiers  ont  des 
mouUs  riés  qui  leur  fervenc  â  jeter  lei 
tuyaux  fans  foudurc.  Ces  mouks  font  de» 

I cylindres  de  cuivre  ,  creux  ,  d^une  largeur 
êe  d^in  diamètre  propres  à  l'ufage  qu*on  en 
veut  faire.  Ces  moules  lunt  tdi,s  de  deux 
pièces  qui  s'ouvrent  par  le  moyen  des  char- 
nières qui  les  joignent ,  &  qui  fc  ferment 
«rec  des  crochets.  La  longueur  de  ces 
tuyaux  eft  ordinairement  de  deux  piés  & 
demi. 

Les  plombiers  ont  aufli  des  moules  oir 
tables  propres  pour  couler  le  plomb  fur 
toile.  Ces  moules  font  diffJrens  de  ceux 
dont  on  fe  fert  pour  couler  les  grandes- 
tables  fur  fable.  yoye7-en  la  dcfcription  à 
1  <7rr/c/e Plombier,  ou  on  enfetgne  la  ma- 
nière de  iecer  le  plomb  fur  cdle  ;  6c  Vvîicit 
Orgue. 

Moule  y  en  terme  de  fondeur  de  pait  plomhf. 
fonc  des  branches  de  fer  rentes  par  uik 
bout  avec  une  charnière  ,  pour  pouvoir  les 
ouvrir  âc  tirer  la  branche  de  plomb  qui  s'y 
eH  faite.  Chacune  de  ces  brancbesefl  garnie 
de  trous  difporjs  exaâemenr  ris-à  vis  l'un 
de  l'autre  ,  où  I  on  coule  le  plomb.  11  y  » 
autant  de  fortes  de  mouUs  qu'il  y  a  de  dif^ 
fe'rcntes  cfpcces  de  pîomb. 

Moule  j  en  terme  de  Potier  ,  c'eil  utt 
morceau  de  bois  coinn^  fur  lequel  on  ébau- 
che un  ouvrage  de  poterie,  profond  comme- 
un  grand  creiifet. 

On  appelle  audi  moule  une  efpece  de- 
quarré  retrait  dans  les  angles  »  dans  lequel! 
i  on  moule  le  carreau  ;  il  cienc  quatre  car- 
reaux  dans  chaque  moule. 

Les  muulcs  i  briques ,  i  carreaux  d'itre  ^ 
&  les  chauiTrettes ,  ne  font  point  retrair». 
dans  leurs  angles ,.  &  ne  forment  pas  un< 
quarré  régulier. 

.  Moule  a  frange,  (  rubannier.  )  c'cft 
une  petite  planchette  de  boii  mince  6c 
longue  de  iik  14 pouces,  dont  le»  vive» 

arrêtes  font  abattues  pour  ne  point  coupccf 
Je»  fuies  que  l'on  1  mec  ^  il  ^  en  a  de  ^luo.* 
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mi  de  îargetjfs  pour  les  direrfes  hauteurs 
que  Ton  veut  donner  aux  franges  ;  il  y  en 
a  audl  de  cuivre  jaune ,  çuand  c'efï  pour 
faire  de  la  frange  très-bafTe  ,  appelée /Va/i- 
gea/t  ou  moler.  S'ils  ^toienc  de  bois  étant  iî 
éttaks ,  ils  feraient  trop  fragiles.  Il  y  en  a 
encore  i  rainures  que  l'on  éxpliquera  à  la 
iilice.  Us  doivent  avoir  tous  la  longueur  ci- 
defltjs ,  pour  que  l'un  de  leurs  boQCs  repofe 
fur  le  rouleau  de  la  poitrinicre  ,  ce  qui  , 
en  foulageant  l'ouvrier  ,  empêche  auHi  l'i- 
nigiiki  de  la  pente  de  la  frange  ,  ce  qui 
ne  manqueroir  pas  d'arriver  n  le  tnoi/lf 
vacilloit.  De  ces  moules ,  les  uns  font  unis 
&  les  autres  feftonnés.  Entrons  dans  le 
détail ,  en  commençant  par  les  mouhs  imis 
ians  rainure ,  pour  la  frange  qui  doit  être 
guipée  ;  il  en  vrai  qu'on  peut  anfli  pour 
cette  même  frange  fe  fervir  d'un  moule  à 
rainure  ,  ce  qui  n'empécheroii  rien  à  1  ou- 
vrage ;  il  n'en  feroit  pas  de  même  pour 
faire  de  la  frange  coupée  ;  il  fandroit  abfo- 
lument  fe  fervir  d'un  moule  à  rainure ,  ainii 
que  l'on  dira  en  fon  lieu.  Ce  que  l'on  va 
dire  fur  chaque  efpece  de  ces  mou/ej ,  doit 
s'entendre  de  toutes  les  fortes  de  largeurs 
qui  le  compofenr.  Le  moule  uni ,  comme 
tous  les  autres ,  fe  pofe  à  plat ,  c'ed-â-dire 
par  fon  côté  n^ince ,  le  long  delà  chaîne, 
pardevant  les  liffes  &  les  lilfettes ,  &  du 
cdtë  gauche  (le  Cl  ttc  chaîne  ,  le  bout  d'en- 
bas portant  t\ir  lerou'eau  delà  poitriniere, 
comme  il  a  été  dit.  II  elt  tenu  en  pleine 
main  en  dcffbus  par  les  quatre  doigts  de  la 
main  gauche  ,  &  par  dcflvjs  ,  c'cft  '.c  pouce 
qui  y  eU  pofé.  Toutes  les  fois  que  l'ouvrier 
ouvre  fon  pas ,  il  introduit  la  trame  k  tra- 
vers cette  ouverture  à  l'cntour  de  ce  moule, 
en  pallànt  d'abord  par  deilus  ,  &  revenant 
par  defibus  ;  puis  il  frappe  cette  duîte  avec 
le  doigrier  qu'il  a  au  doigt  index  de  !a  main 
droite  ;  ce  frapper  doit  ie  faire  par-dttlous 
le  mouie  ,  ce  qui  eft  beaucoup  plus  aifJ  c,ue 
par-deflîi'i.  ( 'n  comprend  que  loiTnuc  le 
pas  fera  fcrm^  ,  cette  trame  fe  trouvera 
B^e  fWitement  avec  la  téte  au  droit 
du  moule  ;  ce  qui  eft  contenu  fur  le  mouU 
ibrmem  la  pente.  Lt  cfquele  muule  fe  trouve 
rempli ,  on  le  vuide  de  la  T.'çon  qu'il  eft 
dit  à  Varttcle  TïssER  ,  &  l'on  conrimie. 
Voili  pour  la  frange  qui  fera  guipée  ;  i 
félgard  de  U  frange  coupée }  voici  quel  eil 
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fon  moule  .*  îl  eft  â  rainure  du  côr/  oppofé 
à  celui  qui  touche  la  chaîne  ;  cette  ramure 
eft  peitiqu^  dans  fon  épaifteur ,  &  règne 
également  dans  route  fa  longueur.  Lorique 
le  moule  cd  rempli ,  l'ouvrier  le  retourne  » 
c'eft:à-dire  que  la  pente  fe  trouve  â-pr^fene 
du  côté  de  fa  main  droite,  où  étant,  il 
introduit  la  pointe  d'un  couteau  extrême- 
ment tranchant  dans  la  nûnure  du  matOe  , 
en  commençant  par  le  bout  qui  repofe  ûir 
la  poitriniere ,  &  remontant  ainii  en  haut  ; 
bc  la  conduifant  le  long  de  cette  rainure , 
il  coupe  par  ce  moyen  la  pente  de  cette 
frange  le  plus  également  qu'il  lui  eft  pof- 
fible ,  pour  éviter  les  bariongs.  Si  malgré 
cette  précaution  il  s'y  en  trouvoit ,  les  ci- 
féaux  les  répareront.  11  faut  que  l'ouvrier 
obfWve  de  laiflêr  environ  un  travers  de 
doigt  de  fa  frange  fans  être  coupée  ,  ce  qui 
fert  à  contenir  le  moule  dans  la  firuation  oîi 
il  doit  être  pour  continuer  le  travail.  Cette 
longueur  coupée  va  s'enrouler  fur  l'enfouple 
de  devant,  pour  faire  place  à  celle  qui  va 
être  faite.  Après  cette  opération  ,  le  moule 
eft  retoum^  pour  être  remis  dans  fa  pre- 
mière pofition  6c  continuer  ,  &  voil.1  la 
frange  coupée.  Le  moule  pour  la  frange 
feftoiinée  l'efthii-même ,  &  voici  comment, 
pour  cet  ouvrage  ,  le  moule  de  carton  con- 
vient mieux  que  celui  de  cuivre  ou  de  bois; 
la  foie  fe  tient  plus  aifément,  au  moyen 
des  petites  cavirés qu'elle  s'y  forme,  au  lieu 
que  lur  le  bois  ou  fur  le  cuivre  elle  ^iiïe» 
au  moyen  des  inégalité  du  fefton.  Ce  moule 
a  ceci  de  différent  des  autres,  en  ce  qu'il 
eft  beaucoup  plus  coure ,  ne  contenant  de 
longueur  que  depuis  le  centre  le  plus  long 
du  fefton  ,  jufqu'au  centrt  le  plus  profond 
de  fon  échancrure  :  ainii  il  n'eft  qu'une 
demi-portion  de  Ton  &  de  l'autre ,  on  va 
voir  pourquoi  cela  ell  nécelfaire.  Lorl^ue 
l'on  commence  l'ouvrage,  ce  moule  fe  pofc,, 
comme  les  autres ,  le  long  de  la  chaîne  , 
&  fou  ouïs  d  gauche  d'eUe  ;  il  fe  pofe  , 
dis-je,  de  façon  qu'une  partie  eft  du  côté 
de  Touvrier ,  &  une  autre  partie  du  côté 
des  liflès,  enforte  qu'il  «Mmnenco  feu 
ouvrage  par  la  première  ,  en  remontant  à 
la  féconde  ,  où  étant  parvenu  ,  i!  dégage 
Ion  moule  de  dedans  cette  portion  faite  ,  eit 
'c  tirant  du  côte  cks  liffes  aprts  l'avoir 
coupée  li  elle  le  duic  écre  »  ou  tournée  ea 
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coupon  fi  elle  doit  être  guipée  r  cela  fait , 
il  retourne  fon  moule  bout  par  bouc,  c'eil- 
à-dire  que  c'ed  â  préTent  la  féconde  {NOtie 
qui  eft  vers  l'ouvrier,  &  que  la  première 
cft  du  cur^  deîliflcs.  Il  fait  la  même  diol'e 
que  devant,  pour  remplir  cette  portion  <le 
meuk,  U  voilà  Ton  fcrton  fini.  Alors  il 
dégage  fon  mouk  en  le  tirant  à  lui  au  eon- 
traire  de  l'autre  fois ,  où  il  Tavoic  tiié  du 
eAt^desKCes.  On  concevra  M&ment  que 
fî  le  rîou/c  conrenoit  le  felbn  entier ,  il 
ne  pourroit  fortir  de  l'ouvrage  y  puilque 
Fendroit  large  ne  pourroit  paflcr  à  travers 
rétroitefTe  toxmée  par  IVclvmcrurc  tîu  fcf- 
lon.  il  eft  donc  de  n^cellîcc  abiblue  qu'il 
IM  forme  que  la  ttMt  deees  deux  figures, 
afin  que  Ir  moule  puifTe  glifllr  du  large  à 
féamt ,  ce  qu'il  ne  pourroit  faire  de  l'ë- 
troît  au  large.  U  y  a  des  ouvriers  qui  fe 
'  fervent  de  mauÊesàc  bois  poui-  ces  franges 
felhinnét»;  ;  ce  mouk  c\\  rempli  f.ir  fon  bord 
de  dehors  de  quantité  de  petits  trous  pra- 
tiquas dans  répaifleur  ,  pour  y  mettre  de 
perire<;  chevilles  en  forme  de  folfets ,  & 
qui  fervent  à  empêcher  que  les  foies  de 
pente  n'Aoulent ,  comme  elles  feroient 
indubit.iblcment ,  en  cherchant  touiours  à 
glifler  du  côté  étroit  du  moule  feilonné. 
Ainh ,  après  avoir  fermé  quelques  doites , 
3  faut  mettre  une  autre  dievilîe  pour  les 
retenir ,  &  toujours  de  même.  Il  elt  rare 

2ue  la  frange  faite  de  cette  façon  conferre 
i  belle  gradation  de  fefton  qui  en  fait  la 
perfection.  Ceuv  qui  font  pour  CCS  moides 
prétendent  qxw  ceux  de  carton  font  moins 
bon»  ,  en  ee  qu'ils  s'Mciflènt  au  bout  de 
quelque  temps  par  îe  continuel  ufaj^e ,  le 
•arton étant  fujet  à  bavacher  par  les  bords. 
Ainfi  les-urn  futventune  de  ces  mëdiodes, 
§i  les  autres  l'autre  méthode. 

Moule  a  FLATINE,  (firrurerie.  )  font 
éun  morceaux  de  fer  plat  ,  forgés  de  la 
longueur  &  largeur  que  doit  avoir  la  pla- 
tine ,  au  bout  defquels  font  évuidées  les 
Danaches.  Ces  deux  pièces  font  bien  dref- 
Iles  &  fi'fes  l'une  fur  l'autre  p.ir  '^cux  cro- 
chios  rivés  fur  une  des  parties ,  de  f(  rte 

Jue  l'autre  peut  fe  lerer  &  fe  féparer ,  afin 
*y  placer  la  platint  k  éwider.  Lorque  la 
phtine  eft  poféo  ,  on  met  la  contre-partie 
du  moiéle  ;  on  ferre  le  tout  enfcmble  dans 
fétan  ,  &  Ton  coupe  avec  un  burin  tout  ce 
qttiexccde  U  moule. 


U  OX3 

MOTTIE  ,  en  terme  de  tabletier'Cornethr^ 
un  morceau  de  boi»  creux  &  en  enton* 
noir,  dans  lequel  on  donne  la  ferme  aux 

cornets  à  jouer. 

Moule  a  faire  des  mottes  ,  infiru- 
aunt     tanneur ,  eft  un  grand  anneau  ronA 

de  cuivre  de  l'épailfeur  &  de  la  grandeur 
qu'on  veut  donner  aux  mottes.  Ce  cercle 
de  cuivre  fe  pofe  fur  une  planche  j  l'ouvrier 
le  remplit  de  tann^  mouillé  ;  il  le  foule  avec 
]ti  pics  ;  &  après  l'avoir  bien  ferré  ,  il  le 
reçue  du  cercle.  Le  tanné  ainfi  prelTé  3 
la  forme  tfnn  pain  qu'on  appelle  morte  :  on 
expofe  les  mottes  à  l'air  pour  les  faire  fé- 
cher  ;  &  quand  elles  font  entièrement  fe- 
ches ,  elles  font  en  ^tat  d*étre  vendaes. 

Moi.' LES  ,  en  ferme  de  tireur  d'or  ,  font 
des  dci.iuts  occationnés  par  quelques  or- 
dures qui  fe  fofic  trouvées  fur  lafeuHled'or, 
&  qui  emp^ent  Tor  de  s*atcadier  î 
Targent. 

MoUlE  ,  (  ytfff/iier.  )  Les  moules  des. 
vanniers  fervant,  par  exemple ,  h  faire  de» 

paniers ,  font  fui  t  (impies  ;  i's  font  ordi- 
nairement formes  d'un  lauîe  tourné  oa 
p'ié  en  ovale  circulaire ,  quarré  bu  d*autre 
figure  ,  félon  la  coiheille  ,  panier  ou  manne, 
(^c.  qu'on  veut  former.  C'till  fur  ces  moules 
que  les  vanniers  dreftènt ,  ou  pour  mietnt 
dire,  qu'ils  mcTurent  tous  leurs  ouvrai;cs  , 
pour  pouvoir  les  avoir  de  teile  grandeur  & 
de  celle  figure  qu'ils  veulent. 

Moule  ,  C^crrem.)  vejret  VartitU  VeRp 
RERIE. 

Moule  ou  LincoTIERE  its  Vinien  ; 

il  y  en  a  de  deux  fortes  ;  les  uns  pour 
jeter  les  tringles  de  plomb  propres  à  être 
tirées  par  le  moulinet ,  d'autres  pour  £iire 
les  liens.  Voye-t  les  articles  TRINGLE  & 
Li  EN  s.  Du  refte  ces  amrfrj  n'ont  rien  de 
particulier. 

Moulée  ,  fubft.  f.  (  Coutel.  TMhnd.  & 
autres  ouvriers  en  fer.)  c'ell  ce  mélange  des 
particules  de  la  meule  &  du  fer  ou  de 
racier  qu'elle  a  d^cli^  des  pièces  tandis 

qu'on  les  émnu'  mt  ,  6c  qui  tonbctit  dan* 
l'auge  placée  fous  la  meule.  Elle  cil  noire  à 
TceiT  (k  dobce  au  toucher  :  on  s'en  lert  en 
médecine. 

MOUL-ELAVOU,  (Bof^n.  exot.)  nom 
malabare  d'un  grand  arbre  qui  produit  dti 
coton  ,  dont  on  fe  fert  pour  remboiurrec 
I  ï»  matelas ,  l«  oreillers  ,  6c  pout  aucces 
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•làges  domeftiques.  C'etl  Varlmr  lanigera  j  vane  la  grandeur  de  la  pièce  où  on  les 
/^aofa  du  jardin  de  Malabar  ,  &  le  gojjy-  applique ,  en  les  attackant  avec  une  on 
pium  orhoreum  ,  eaaU ffùf^*  ^  ^  Bauhui.  I  deux  gouttes  d'e'tain  qu'on  y  mec  avec  le 
i^D.  J.)  I  fer  à  £»uder  pour  Les  tenir  en  place  feule- 

MOULER ,  V.  aâ.  {Gramm,  ^Art  mf^  j  ment.  Si  e*en  des  ances  i  dianuere ,  on 
chiiit.)  c'eft  Tadlon  d'exécuter  par  le  moyen  j  emplir  d'abord  les  têtes  des  anccs  avec  du 
d  un  moule.  Voyei^Us  artielu  MoUIES  &  1  fable  un  peu  mouillé  ;  on  a  de  la  terre  glaife 
ksfuhfdtu.  1  qu'on  a  paierie  auparavant ,  dont  on  enve- 

MOULBR. ,  (Chandelier.  )  burette  ou  pot  j  lof^ie  kaitC  &  le  bas  de  Tance,  en  laiflànt 
a  mouler  ,  c'eft  un  vafc  de  fer  blanc  fait  à  j  un  endroit  où  elle  doit  fouder ,  c'cft-à- 
pcu  prcs  comme  une  theyere  ou  arrofoir  I  dire  ,  s'attacher  ,  pour  y  jeter  de  i'étaia 
oe  jardin,  avec  lequel  les  chandeliers | bien chand.  On  emplit fon  pot  le  fon, 
prennent  du  fuif  fondu  qu'ils  verfenf  en-|  comme  pour  jeter  fur  b  pièce,  6:  on  jette 
iaicepar  le  gouleau  de  cette  burette  dans  de  l'^tain  fur  le  bas  de  i'ance,  verlanc  fon 
les  moules.  1  étain  jufqu'â  ce  qu'on  s'appecçoive  que 

Mouler  les  plaques  ,  en  terme  cCÉ.  Tance  doit  être  très- fondue  ,  c'eft-â-dire  , 
finglier ,  c'eA  l'aâion  de  couler  les  plaques  1  foudéc  attachée  z  le  lurpius  de  cet 
4fénin  qui  fervent  au  Uanchifliige  des  1  c|tt*on  verlê  cède  dans  une  fébille 
épingles.  On  emploie  pour  cela  une  plan-  j  de  bois  qu'on  tient  fur  Tes  genoux ,  pat 
cbe  penchée  couverte  d'un  coucil  ;  &  M  une  coulure  qu'on  fait  de  terre  ou  de 
tnefii^e  que  Ton  verfe  la  naaere  fnr  ce  |  carte.  Après  avoir  jeté  tous  les  bas  d'ances, 
tapis  ,  un  autre  ouvrier  qui  s*y  à  1  on  fait  de  même  pottrleslwntt  »  en  poiânc 
cheval,  fans  y  toucher  néanmoins,  dftfcend  j  le  drapeau  à  fable  comme  pour  jeter  les 
un  morceau  de  bois  (  un  chaifis  )  de  la  lar-  1  ances  fur  la  pièce  :  6l  quand  tout  eû  jet^» 
£eur  de  la  planche  ,  qui  ne  pofe  fur  elle  j  on  ôtç  la  terre  ic  le  fabte  des  létes»  4t 
qu'à  fcs  deux  bouts  ,  &  eil  plan  par-  |  on  elfuie  la  pièce  avec  un  îinge.  Cette 
tout  ailleurs,  de  manière  qu'il  n'y  a  de  I  manière  de  ruouler  écoit  fort  en  ufage  au- 
diftance  de  lui  au  coutil  que  répaifTeur  |  treiois  avant  l'inventloB  des  moules  â 
que  doivent  avoir  les  plaques.  Quand] jeter  fur  la  pièce  :  on  s'en  fcrt  lorfqu'on 
«lies  ont  été  ainiî  coulées ,  on  les  trace  au  1  n'a  pas  des  moules  convenables  aux  diâfé» 
compas ,  &  on  les  coupe  fur  le  trait  qu'il  a  rentes  grandetus  des  pièces  qu'ion  eft  dbKgé 
de'ciir.  I  de  faire.  Mais  la  façon  de  jeter  fur  la  pièce 

Mouler  ,  {JardinafK.)  fe  dit  des  i£s,  I  eflinûniment  plus  diligence.  yio^r^iJETEK 
<àes  orangers ,  &  des  arbrifTeaux  de  fleurs  1  SUR  LA  pièce. 
que  l'on  caille  en  boule  ,  en  pvramidcs  |  Mouler  eu  plateb  ,  (  f cuT^priM.  )  le 
&  autres  figures  ,  en  les  tondant  aux  meilleur  plâtre  dont  on  puilTè  fe  fervir  poiur 
cifeaux.  On  dit  encore  moukr  des  ormes  «ou/er,  c'eii/cului  qu'un  uce  des  carrières  de 
en  boules,  que  fon  tond  patôllenienc  aux  Montmartre.  On  le  prend  en  pierres  cuites 
cifeaux.  1  &  tel  qu'il  fort  du  lournean  :  on  le  bat , 

Mouler  «  en  terme  de  Potier ,  c'eft  don-  1  &  on  le  pafl'e  au  tamis  de  foie  :  on  le  dé- 
fier h  forme  à  une  pièce  fnr  des  moules  de  laie  dans  l'eau  plus  ou  moins ,  fuivant  la 
!a  hauteur  dont  on.  veut  la  fiùce.  ^igv;^  1  fluidité  qu'on  veut  lui  donner.  Mais  avant 
J^OULES*  I  que  de  1  emploj^er ,  il  faut  avoir  diQ>ofé  le 

MoVLEK  LES  AiïCES ,  {Petkr  ^etiûn,)  |  nodde  «u  la  figure  i  lecevoir  le  moule, 
ou  ancres  partie?  qui  font  nccefTaircs  à  une  Si  ce  n'eft  qu'une  a^dalKle  ou  ornemeitf 
pièce  d'éuin  pour  la  finir,  eft  un  terme  1  de  bas-relief  au  on  veutMoi/ilrr ,  onfecon- 
idu  métier ,  qui  veut  dire  que  Tance  n'a  pas  1  tente  d'en  imbiber  toutes  les  parties  avec 
.été  jetée  fur  la  pièce,  ^^y^l  JESSM.  SDR  |  un  pinceau  ic  de  l'huile;  puis  on  jette  Ift 
X.A  PIECE.  I  plâtre  deffijs  qui  en  prend  exaâcment  l'em- 

Pour  nioulefy  on  jette  des  ances  ou  autres  1  preintc  ,  &  qui  forme  ce  qu'on  appelle  un 
«Ajlès  dans  un  moule  particulier  qui  cil  moule  :  mais£  dt/Bt  une  figure  de  ronde- 
4Sur  jwHir  cda^  enfitite  ooks  q|ttfie«'iîii-.liK»âê  gu'cm  veut 'meufar  « U  faut > {vend» 
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d'autres  précautions.  On  commence  par  le 
bas  de  ia  figure ,  qu'on  revéc  de  pluiicurs 
piecesparaiUfes,  corn  me  depuis  les  pie's  juf- 
ou'aux genoux,  félon  néanmoins  la  grandeur 
on  modde  ;  car  quand  les  pièces  lonc  trop 
grandes ,  le  plâtre  fc  tourmente.  Après 
cette  afTifc ,  on  en  fait  une  autre  au-deflfus , 
dont  les  pièces  focic  coi^oiies  proportion- 
nées à  la  figure ,  &  ainfi  on  continue  juf- 
qu'au  haut  des  épaules ,  fur  lefquelies  on 
£iit  la  dernière  amfe  qui  comprend  la  téte. 

Il  eft  à  remarquer  que  Ci  c'eft  une  figure 
nue ,  &  dont  les  pièces  qui  ferment  k- 
moule ,  étant  aflêz  grandes ,  puident  fe 
dépareiller  aifcment ,  elles  n'ont  pas  bcfoin 
d'être  recouvertes  d'une  chape  j  mais  h 
ce  ïbnc  des  figures  drapées ,  on  accom- 
pagnées d'orncmens  qui  demandent  de  la 
liijétion ,  &  ^ui  obligent  à  faire  quantité 
de  petites  pteces  ,  pour  être  déponîliées 
avec  plus  de  facilite ,  il  faut  alors  faire 
de  grandes  chappes  \  c'efl-i-dire ,  revêtir 
toutes  ces  petites  pièces a^ecd'autre  plâtre 
par  grands  morceaux  qui  renferment  les 
autres ,  &  huiler  tant  les  grandes  que  les 
petites  pièces  par  defTus  &  dans  les  joints , 
afin  qu'elles  ne  s*atacbeoc  pas  les  anesaux 

•Utrc;. 

On  difpofu  les  grandes  pièces  ou  chapes 
de  hçon  que  chacane  d'elles  en  renfer- 
ment pliifietirs  petites ,  auxquelles  on  atta- 
che des;  petits  annelcts  de  fer  pour  fervir 
à  les  dépouiller  plus  facilemene,  te  à  les 
£ure  tenir  dans  les  chapes  par  le  moyen 
de  petites  cordes  ou  ficelles  qu'on  attache 
aux  anndetSf  &  qu'on  paiTe  dans  les 
chapes.  On  marque  auffi  les  grandes  &  les 

Eetites  pièces  par  des  chiffres ,  par  des 
ittres  &  aTec  des  entailles  pour  les  re- 
connottre ,  &  pour  les  mieux  aflembicr. 

Quand  w  creux  ou  moule  de  plâtre  eft 
lait ,  on  le  laiffè  repofèr ,  &  lonqnll  eft 
fec  ,  on  en  imbibe  routes  les  parties  avec 
de  l'huile.  On  les  railcmble  les  unes  &  les 
autres  chacune  en  fa  place,  puis  on  cou* 
vre  le  moule  de  ià  chape,  &  on  y  jette 
le  plâtre  d'une  conûilânce  allez  liquide 
pour  qu'il  puiires*incrodiiire  dans  les  parties 
les  plus  délicates  du  moule  ;  ce  que  l'on 
peut  aider  en  balançant  un  peu  le  moule  , 
après  y  avoir  jeté  à  difcrédon  une  certaine 
quantité  de  plitc«  ;  on  ach«?«  d«  le 
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remplir ,  &  on  le  laifTe  repofer.  Quand 
le  plâtre  eft  fec,  on  Ate  la  chape,  &  toutes 
les  parties  du  moule  l'une  apr^s  l'autre,  it 
Von  découvre  la  figure  moulée. 

MOVUR  UHBFAUCILLE,  (lUJbndier.) 
ou  une  autre  pièce  de  la  même  nature , 
c'efè  lorf  qu'clle  eft  dentée  &  trempée ,  la 
pad'er  fur  la  meule  pour  faire  parottte 
'  les  dents. 

MOULERIE ,  f.  f.  Urojfcs  Forges.  )  c'eft 
dans  les  forges  racteher  o&  Ton  iette  en 
moule  tous  les  ouvrages  en  fonte  qui  font 
d  ufage  dans  la  fociété.  ^o/tj  fartUie 
Grosses  Forges. 

MOULEUR,  f.  m.  (Gram.&an  mkha.) 
c'ell  en  général  l'ouvrier  qui  fe  fcrt  du 
moule,  fur-rout  dans  les  attefiers  où  le 
moulage  n'crt  qu'une  des  manœuvres  par 
lefquelies  l'ouvrage  doit  palfer  avant  que 
d'être  fint- 

MoULEURS,  {Marchands  de  bois.)  font 
des  officiers  qui  doivent  veiller  au  compte 
&  au  cordage  des  bois. 

Mouleur  ,  terme  de  rivière ^  eft  unof}]. 
cier  qui  vifite  le  bois ,  qui  reçoit  la  dé- 
claration des  marchands  de  bois ,  qui  les 
porte  au  bureau  de  la  ville,  qui  inefure 
les  membrures,  les  bois  de  compte,  les 
fagots ,  cotrets ,  &  qui  met  les  banderolles 
aux  béteaoK  6l  piles  de  hak  concenanc 
la  taxe. 

MOULIEN  ,  f.  f.  (P/che.)  endroits  où 
l'on  fait  la  pèche  des  moules.  V*  MOUIB, 

p/che  des. 

MOUIL-ÎLA  ,  {Botan.  exot.)  efpece 
de  limonier  des  Indes ,  à  fteors  en  paiafbl. 
Son  fruit  eft  petit ,  rond ,  couvert  d*une 
écorce  verte ,  foncée ,  épaitl'e  &  ridée.  U 
a  la  couleur  &  le  goot  de  l'^corce  de  d- 
tron  ;  mais  plus  chaud  &  plus  acrimonieux, 
contenant  une  pulpe  acide  &  fucculence. 
On  le  confit  au  fucre  &  an  vinaigre 

MOULINS ,  f.  m.  Ce  font  des  machi- 
nes propres  à  pulvérifer  différentes  ma- 
tières ou  a  exprimer  leur  fqc ,  les  uns  font 
mus  par  Teau ,  les  autres  par  le  vent , 
d'autres  enfin  â  force  de  bras  ou  par  des 
animaux.  Voy.  le  Traité  de  charpenterie  de 
Mr.  Joufte  &  la  defcription  des  ans  9t 
métiers  imprimée  i  Neufchâtel. 

Vouiez  vous  conftruire  un  moulin  k 
vent  cet  qvVni  en  voie  fin>coiit  dan  loe 

envuoQi 
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«nvîrons  de  Paris.  Ses  ailes  éement  avoîr 
8  pie^;  de  large.  Elles  font  compofccs  de 
deux  volans  qui  offrent  40  piés  fur  11  ou 
I  )  pouces  d'^paiffèur  ;  ils  pailèiiC  au  envers 
de  la  tête  de  l'arbre  rournant»  &  on  les 
«ctéte  avec  des  coins. 

Aux  quatre  bouts  des  deux  velans  »  on 
alTèmble  avec  des  frettej  de  fer ,  les  antes 
qui  ont  vingt  Se  un  piés  de  lon^ ,  y  com- 
pris les  foifics  fiir  les  volans  qui  feroot  de 
7  â  8  pouces.  Pour  taire  ces  antes  vous 

i (rendrez  du  bois  fec  qui  aura  11  oiés  de 
ong  &  10  pouces  d'épaif&ur  &  en  le  fen- 
dant en  deux ,  vous  aurez  deux  antes. 

19  lattes  de  8  pouces  de  long  fur  deux 
pouces  de  gros,  feront  fépar^es  les  unes  des 
autres  d'un  pië  5e  la  première  fera  Soi- 
gnée du  centre  de  4  pi^s  6  pouces. 

Chaque  aile  a  34  pi^  de  long,  on 
mettra  k  chacune  quatre  ooctrets  pour 
entretenir  les  lattes  ;  ces  cottrets  auront 
I  ;  pies  de  long  ,  a,  pouces  de  large  6c  i 
pouce  d'^paifftiur.  Les  volans  feront  per- 
pendiculaires â  Taxe  fie  l'inclinaifondiiplan 
de  chaque  aile  fera  de  5  4  à  60. 

tao  aunes  de  gros  coutil  habilleront  le 
tnonlin,  po\irvu  qu'elles  ayent  la  largeur 
de  la  moitié  d'une  des  ailes. 

j4u  deuxième  étage.  Quatre  chanteaux 
de  9  piés  de  long,  i6  pouces  de  large,  épais 
de  5  poces  »  aflèmbiés  quarrément ,  circu- 
laires dans  le  bord  exc^near,  formeront  le 
rouet,  CCS  chintcan\  S:  les  paremens  fe 
font  ordinairement  de  bois  d'orme.  Le 
rouet  aura  9  piés  de  diamètre  de  dedans 
en  dehors  ,  &  a  fur  Ton  bord  48  alluchons 
de  bois  de  cornier ,  nefAier  ou  alifier  d'en- 
irîron  i  j  pouces  de  long  ,  y  compris  les 
queues ,  fur  334  pouces  de  gros  ;  ils  font 
plantés  perpendiculairement  fur  le  plan 
du  rouet  par  le  moyen  de  leur  queue  quar- 
rfe  qui  eraverie  les  chanteaux  &  paremens. 
La  queue  eft  retenue  par  une  cheville  qui 
la  traverfe. 

Le  frein  eft  un  morceau  de  bois  d'onnede 
31  piés  de  long  ,  6  pouces  de  large  ,  i  i 
d'épaîileur,  appliqué  fur  l'épailleur  dans 
teute  fa  circonférence.  Il  e(l  attadii  par 
un  de  fcs  bouts  à  >ine  des  hautes  pannes 
par  le  moyen  du  hardeau  ,  qui  ell  une 
corde  attachée  mi  bout  du  frein  par  un 
boulon  de  fer  qui  le  travoile ,  esfiiiEe 
Toiat  XXII, 
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lié  â  une  des  hautes  pannes  ;  &  par  Pautre 
bout  il  ei\  act.xhé  à  un  boiir  d'uiie  pièce  de 
boi&affez  mince  appelée  l'épéc  de  la  bafcule 
du  frein  ,  qui  pafle  dans  la  chambre  * 
defTùs  ,  où  l'autre  bout  entre  dans  une 
mortaife  dans  laquelle  il  eil  mobile  fur  un 
boulon  de  fer.  Cette  roortaKê  eft  fluce  dans  - 
une  pièce  de  bois  de  i  j  piés  de  long  fur  S 
pouces  de  hauteur  &  4  pouces  d'épaiflinir  ^ 
appelé  la  bafcule  du  nein ,  dont  un  des 
bouts  entre  dans  une  mortaife  faite  dant 
un  des  poteaux  corniers ,  où  il  efl  mobile 
fitr  un  boulon  de  fer  qui  eft  le  p(ûnt  d'ap- 
pui du  levier  éloigné  de  la  mortaife  oà  entre 
répée  de  1  piés.  Il  faut  remarquer  que  la 
bafcule  du  frein  efl  dirpoféc  de  manière  que 
par  fon  fcul  poids  elle  arrête  le  moulin  ,  & 
qu'il  faut  la  lever  pour  lâcher  le  frein  ,  & 
laiffer  tourner  le  moulin  ;  ce  qu'on  fait  du 
pi^  du  mouiin  par  le  moyen  d'une  corde 
qui  eft  attachée  au  porte -poulie  du  frein. 
Cette  corde  pafl'e  fur  la  poulie  qui  eft  à 
l'extrémité  de  la  bafcule  ,  paiVc  enfutte 
fur  une  autre  poulie  dont  elle  defcend  pat 
un  trou  qui  ell  à  côté  du  moulin ,  &c  va  juf- 
qu'au  bas. 

L'arbre  tournant  a  t3  piés  de  long  fur 
10  pouces  de  gros.  Il  porte  les  volans  6c 
le  rouet  ;  on  y  pratique  deux  grandes  mor- 
taifes  dans  Icfquclles  entrent  les  deux  pièces 
appelées  tmbrafures ,  qui  font  La  croiféc  du 
rouer.  Ces  pièces  ont  neuf  piés  de  long,  tx 
pouces  de  large  &:  5  pouces  d'tpaifTeur.  Le 
rede  du  vuide  de  ces  mortaifes  ci\  rempli 
avec  des  coins  de  9  pouces  de  long  fur  3  &  6 
pouces  de  gros. 

L'arbre  tournant  a  deux  collets  ;  celui 
d'en  bant  eft  âmgné  du  flanc  du  rouet  d'un 
demi-pié ,  &  1 19  pouces  de  diamètre  :  il 
cil  garni  de  16  alumelles  qui  font  de 
bandes  de  fer  attachées  fui  vaut  fa  longueur , 
&  encadrées  de  toute  leur  épaillêur  dans  le 
bois.  Il  pofe  fur  un  morceau  de  marbre  de 
I  {  pouces  en  quarré  ,  de  9  pouces  d'épais  , 
attaché  par  une  agraffe  de  fÎE^  fur  une  pièce 
de  bois  de  i  j  pouces  de  gros ,  appelée  le 
jeu  y  &  emmortoifée  dans  les  hautes  pannes , 
au  milieu  duquel  il  efl  placé.  On  mer  ordi- 
nairement une  frète  de  lien  de  fer  entre  le 
collet  Ôl  le  rouet.  Il  y  a  â  chaque  côté  du  collet 
de  l'arbre  une  pièce  de  bois  appelée  Amm  y  de 
}  piés  de  long  fur  4  &  6  pouces  de  gros  > 

£ce 
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emmortaiO^e  par  on  bout  dant  le  jea  î  & 

par  l'autre  dans  un  petit  entrait  qui  eft  au- 
delTus  ■-  ils  fervent  à  maintenir  Tarbre,  & 
empêchent  qu'il  ne  forte  de  defltis  le  ma<^ 
bre  où  il  eft  poTl'. 

Environ  8  piés  loin  du  plan  du  rouet  , 
onfkic  âParbre  tonmanele  ooUecdVn-bas 
de  7  à  8  pouces  de  gros  &  de  t  3  pouces  de 
long  t  4  alumelles  de  fer ,  &  po- 

lâoe  moitié  dans  une  concavité  nite  an 
palier  du  petit  collet:  ce  palier  a  n  pics 
de  long  fur  II  pouce;  de  gros ,  &  eft  em- 
moitaiie  dans  ks  hauccs  pannes.  On  appli- 
que (iirce  palier,  à  l'endroit  où  pôle  le 
collet ,  une  femelle  de  i  pie's  de  long  fur 
é  pouces  d'cpailTeur  &  ii  pouces  de  large, 
avec  une  concaric^  pour  y  loger  l'autre 
n-johiL  du  collet  de  l'arbre. 

Environ  à  14  pouces  loin  du  palier  du 
petit  collet,  en  ell  an  antretpi'on  nomme 
le paÙer  de  heurfoir  ,  de  même  longueur  & 
groffeur  que  le  premier»  &  enunorcailé 
dans  les  hautes  pannes  ;  on  l'appelle  dnfi 
parce  qu'il  porte  dans  Ton  milieu  une  fe- 
melle enchâir^e  en  queue  d'aronde  ,  à  la- 

auelle  eft  fixé  le  heurtoir  fait  de  nefRier  , 
e  4  pouces  de  gros  fur  6  à  7  pouces  de 
long  :  c'eft  contre  ce  heurtoir  que  vient 
s'appuyer  le  bout  de  l'arbre  tournant,  coupé 
perpendiculairement,  &  garni  d*ane  plaque 
de  fer. 

Il  faut  remarquer  que  l'arbre  tournant 
eft  incliné  à  l'horizon  vers  le  moulin  d*an 

angle  d'environ  10°.  cette  inclinaifon  fait 
que  les  ailes  prennent  mieux  le  vent. 

11  faut  encore  obfcrvcr  que  Us  deux  pa- 
liers dont  noms  venons  de  parler,  9c  celui 
du  gros  fer ,  peuvent  s'avnncer  on  reculer 
quand  on  veut ,  parce  que  les  mortaifcs 
dans  lefquelles  entrent  leurs  tenons ,  font 
fort  longues  :  on  les  remplit  d'un  côté  ou 
d'autre  de  morceaux  de  bois  appelés  clés , 
aufli  ^pats  que  les  tenons ,  &  d'une  lon- 
gueur convenable. 

La  lanterne  eft  compofiSedfrdeux  nièces 
rirculaires ,  appelles  tourtes  ^  dont  la  fu- 
p<frieure  a  xx  pouces  de  diamètre  ,  &  l'in- 
férieure 13  pouces  fur  chacune  4  pouces 
d'cpailleur.  Elles  font  perctes  chacune  de 
dix  trous  pour  y  mettre  les  dix  fufeaux  , 

S* ont  15  à  16  pouces  de  long  ,  l'epaifTeur 
tourtes  comprife ,  fur  li  poucçs  de 


MOU 

£ametre.  On  met  dans  la  lanterne  un  mor' 

ccau  de  bois  qu'on  appelle  tourteau  ,  qui 
entretient  les  tourtes ,  au  moyen  de  quatre 
boulons  de  fer  qui  paflènt  au  travers  de  ces 
quatre  pièces,  fie  font  arrêtées  par-dtfîiis 
avec  des  clavette.<i.  Il  iâut  que  le  milieu 
de  la  lanterne  foit  plac^  dmt  la  ligne  à 
plomb  qui  faHk  par  le  centre  de  l'arbre 
tournant. 

Le  gros  fer  terminé  en  fourchette ,  de 
3  pouces fur4  pouces  de  gros  &  7  pi^s  de 
long  ,  paffe  au  travers  des  tourtes  &  du 
tourteau  qui  y  font  arrêtas  ferme  ;  il  eil 
perpendiculaire  à  l'axe  de  l'arbre  tournant, 
&  Ce  meut  par  le  bout  fupericur  dans  la 
pièce  qu'on  appelle  le  paiier  du  gros  J'er ,  qui 
a  I  i»e  de  gros  ,  &  s  emmortaife  dans  les 
hautes  pannes  ,  &  par  le  bouc  inft'ricur 
terminé  en  fourchette^  il  prend  l'anil  qui 
eft  fcellë  dans  la  partie  de  deflbos  dé  h 
meule  fupérieure  ,  laquelle  eft  percée  d'un 
trou  allez  grand  au  milieu  ;  cet  anil  a  un 
trou  quarré  au  milieu  ,  dans  lequel  entre 
un  des  bouts  du  petit  fer  qui  paflè  au  1 1  a- 
versde  la  meule  inft-rieure  ,  &  poie  lut- 
une  crapaudine  ,  on  voit  par  ce  moyen  que 
la  meule  fupérieure  eft  foutenue  en  l'air 
fur  le  petit  fer  ,  6c  qu'elle  tourne  lorfque 
le  gros  fer  tourne. 

On  appelle  Mte  ou  le  SoitiNon  le  morceau 
de  bois  au  travers  duquel  pade  le  petit  fer, 
&  qui  remplit  le  trou  de  la  meule  ioftf- 
rieure. 

La  trémie,  dont  les  dimenfions  (ont 
arbitraires  ,  a  ordinairement  4  pies  en 
quarré  fur  3  piés  de  profondeur  ;  la  Hgure 
eftpjmmidtile:  elle  eft  de  menuiferie  aufTi 
bien  que  Tanger ,  dans  lequel  donne  fa 
pointe  ou  fommet  ;  l'augct  a  3  pit's  de 
long  ,  15  pouces  de  large  par  le  haut ,  & 
9  pouces  par  le  bas ,  qui  eft  l'endroit  où  il 
touche  le  gros  fer  qui  eft  quarré  ,  ce  qui 
fait  que  lonqu*il  tourne  il  donne  des  fecouf- 
fes  â  Tauget  qui  panche  vers  le  gros  fer , 
6c  par  ce  moyen  fait  tomber  le  blé  d'ontre 
les  meules ,  o&  il  ell  enfoite  écn£é.  Mais 
comme  on  a  befoin  quelquefois  de  faire 
tomber  plus  ou  moins  de  blé  entre  les  mcu* 
les ,  on  a  trouvé  Pinvenrion  de  le  faire 
fort  aili^ntent.  Il  y  a  au  bout  de  Tauget 
deux  petites jcordes  qui  y  font  attachées  , 
ôc  qui  palient  de  telle  manière  fur  des  moc- 
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ceaaxde  Sois ,  que  de  la  huche  oii  elles  vont 
aboutir ,  lorfqu'on  les  cire ,  l'une  ferre  le 
bouc  de  Taugec  concre  le  gros  fer ,  &  lui 
fait  donner  des  fecoufles  plus  forces  ,  on 
l'appc'lie  le  baiiU  blé  ;  i'aucre  au  contraire 
I  cioignc  du  gros  fer ,  &  fait  doruier  des 
fecouffes  moins  forces  ;  OU  les  arrête  toutes 
deux  à  cdcë  de  la  cr^mie  au  point  où  l'on 
veut. 

On  avoit  encore  beibin  de  favoir  quand 
il  n'y  avoit  plus  guère  de  blé  dans  la  rrcmic 
fans  être  obligé  d'y  regarder  ,  ce  qu'un 
aaroîc  pu  oubUer ,  ce  qui  pourroit  caufer 
la  perte  du  mojlin  ,  à  caufe  que  les  meules, 
cournanc  fans  rien  encr'elles ,  poui  roienc 
faire  feu  &  le  communiquer  vamouim.  On 
a  donc  pendu  une  pcrite  lonnecre  à  quelque 
endroit  du  mouUn  le  plus  commode  pour 
qu*el(e  ftc  entendue ,  à  laquelle  on  a  at- 
taché une  petite  corJe  ,  qui  vient  ^'arrêter 
A  un  petit  morceau  de  bois  appliqué  concre 
le  fer  du  ci^té  de  la  ri^mie ,  &  auquel  on  a 
attaché  une  petite  corde  qui  encre  par  un 
trou  dans  la  trémie  â  un  pié  environ  du 
bas  i  il  y  a  au  bout  de  cette  corde  un  gue- 
aiUon  ou  linge  qui  y  eft  attaché.  Il  taut 
remarquer  que  la  coi  de  qui  vienr  de  la  fon- 
nettc  )u!qu'au  morceau  de  bois  n'efl  point 
lâche  i  cela  étant  ainft  difpofé  ,  quand  on 
mec  le  blé  dans  la  trémie  &'  qu'il  efl  à  la 
hauteur  du  trou  par  où  paiic  la  corde  ,  on 
la  cire  &  on  Tengage  dans  le  blé ,  ce  qui 
élevé  le  morceau  de  bois  qui  ne  touche 
plus  au  gros  fer  \  mais  quand  la  trémie  s'efl 
▼uid^e  iufqtt*i  ce  point  où  eft  le  chitfbn,  en 
même  temps  q'ie  le  guenillon  échappe  ,  le 
morceau  de  bois  retombe  concre  le  gros 
fèrqui  lui  donne  des  fecouflist  &  fait  par 
ce  moyen  fonnerla  petite  fonnecce  ;  la  che- 
ville porte  alors  fur  le  pecic  morceau  de 
bois  ,  l«  &ir  coomer  fur  lui  -  même ,  & 
partanc  dent  la  cozde  qm  répond  à  la  fon- 
necce. 

Au  deffus  &  tout  an  craTecs  des  meules 
Ibnt  placÀ  les  crumîonsqui  portent  la  tré- 
mie ,  ils  ont  chacun  7  piés  de  long  fur  4 
pouces  de  gros  ;  ils  fonc  foutenus  à  chaque 
l>OUC  par  un  affemblage  compofé  de  deux 
montans  de  3  pits  de  haut  fur  x  &  3  pouces 
de  gros  ,  aflemblés  dans  une  des  fulives  du 
plancher ,  &  d'une  craverfe  de  xpîÀ  de  long 
Mc*  &  6  pottcesde  gtot. 
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Les  furfaces  oppofées  des  deux  meules 
entre  lefquclles  le  blé  eft  moulu  ,  ne  fonc 
point  planes.  La  furface  de  la  meule  inié- 
rieuce  efi  convexe ,  &  celle  de  la  fupé- 
rieure  eft  concave  ,  l'une  &  l'autre  de  for- 
me conique,  mais  très-peu  élevées,  puif- 
que  les  meules  ayant  6  piés  de  diamètre  , 
la  meule  de  deffous  qu'on  appelle  gijfantc 
n'a  guère  que  neuf  lignes  de  relief,  &  celle 
de'deflus  un  ponce  de  creux;  ainli  les 
deux  meules  vont  en  s'approchant  de  plus 
en  plus  l'une  de  l'autre  vers  leur  circonfé- 
rence. Cette  plus  grande  diftance  qui  le 
trouve  au  centre  ,  cft-ce  qui  facilite  au  blé 
qui  tombe  de  la  trémie  de  s'inlinuer  jufque 
fur  les  deux  tiers  du  rayon  des  meules , 
c'eft  où  il  commence  i  fe  rompre ,  l'in- 
tervalle des  meules  n'écanc  en  cec  endrmc 
que  des  deux  tiers  ou  des  trois  quarts  de 
l'épaifleur  d'un  grain  de  blé.  On  augmente 
ou  on  diminue  cet  intervalle  félon  que  l'on 
veuc  que  la  farine  foie  plus  ou  moins  grofle 
en  abaiflànf  ou  en  élevant  la  trenpnre. 

La  meule  tournante  a  aflèz  de  vîtcflê 
li  elle  fait  jo  ou  60  tours  par  minute , 
une  plus  grande  vitcfTe  échauffe  trop  la 
farine. 

Les  meules  ordinaires  ont  depuis  f  juf^ 
qu'à  7  piés  de  diamètre  fur  12,,  ij  ou  18 
pouces  d'épaiflêur,  &  peuvent pefer  depuis 
^000  à  4Çao.  Si  celle  de  4{::c  ftit  53  tours 
par  mmute ,  elle  peut  moudre  en  14  heures 
110  fepciers  de  Ué  du  poids  de  75  livres 
chacun  ,  quand  la  meule  efl  nouvcl.'enienc 
piquée,  &  qu'elle  ell  de  bonne  qualité 9 
l'expérience  faifime  voir  <pie  les  fdus  dures 
iSc  les  plus  Ipongieufes  font  préfifrables  aux 
autres. 

On  enferme  les  meules  avec  les  archeu- 
res ,  c*eft  une  menuiferiede  a  piés  de  hauc 
fur  io  piés  de  pourtour  environ  ,  cela  d  é- 
pend de  la  grandeur  des  meules  qui  ont 
environ  6  piés  de  diamètre  ;  elle  ie  dé- 
monte en  trois  parties  quand  on  veut  re» 
bartre  les  meules.  ËileeH  faite  de  6  toifes 
4  piés  de  courbes,  qui  ont  3  pouces  de  gros  : 
on  comprend  dans  ces  6  toifes  4  piés ,  les 
ceintres  dans,  lefquels  il  y  a  une  rainure 
pour  y  loger  les  30  douves  ou  panneaux 
qui  font  le  pourtour  des  mettes  ;  ces  cour* 
bes  font  entretenues  par  neuf  travetC» 
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deiipoaeesdelongfur  i&  5  poucfisoegros. 

On  met  fur  les  archurts  les  couverceaux 

3ui  font  quatre  planches  d'un  pouce  d'épais, 
ont  %  font  devant  9t  t  derrière ,  &  qui  ) 
fervent  à  enfermer  les  meules. 

Au-delTus  de»  archures  fie  derrière  ia 
trémie  eft  la  trempure ,  qui  efi  une  pièce 
de  bon  de  9  piés  de  long  far  6  &  4 
polices  de  gros ,  dans  un  des  boucs  de  la- 
quelle ,  favoir  celui  qui  eft  derrière  la  tr^îe, 
entre  l'^pée  de  1er  ;  â  6  pouces  loin  de  cet 
endroit ,  eft  le  poteau  debout  qui  porte  le 
dos  d  ane  fur  lequel  porte  la  trempure  ;  à 
•Haorre  bout  eft  attachée  une  corde  qui  pafle 
au-rravcrs  du  plancher  &  va  ^'arrêter  à 
<ôcé  de  la  huche ,  ou  bien  eft  chargée  d'un 
poids  ;  un  peu  au-deflùs  de  la  trempure  eft 
une  grande  gouctiere  de  bois  qui  fort  hors 
éu  moulin  pour  égoucter  les  eaux  delà  pluie 
qui  pourroicnt  couler  le  long  de  Farbre 
toumanc,  &  tomber  fur  les  meules. 

Au  premier  éta^e  ,  derrière  èci  6  pou- 
ces loin  de  rattache ,  qui  a  3  toifes  de 
long  fur  14  pouces  de  gros ,  &  autour  de 
laquelle  tourne  le  moulin  ,  eft  !c  porcau  du 
laux  fommier  de  6  pouces  de  lon^; ,  n 
l>0uces  de  large  tc  6  pouces  d'épaifl'eur  , 
^mmortoifé  par  un  bout  dans  le  laux  fom- 
mier ,  qui  a  II  piés  de  long ,  fur  6  &  7 
pouces  de  gros ,  &  qtn  fimtient  le  plancher 
des  meules  ;  Se  par  l'autre  dans  un  doubleau 
qui  eft  une  des  pièces  qui  forme  le  plancher 
du  premier  ^tage  ;  dans  ce  poteau ,  environ 
â  J  pi^s  du  faux  fommier  eft  emmorroifc 

Îiar  un  bout  â  tenon  fie  mortaife  double 
ans  être  cheville  le  palier  du  petit  fer  ;  ce 
palier  a  6  piés  de  long  fur  6  pouces  de  gros, 
i'c  p.ifTc  par  Tautre  bout  fur  la  braie  31  , 
laquelle  a  6  pics  de  long  fur  6  pouces  de 
gros ,  6f  qd  eft  emmortoifée  par  un  bout 
dans  fon porea-.i  ,  quia  feptpiés de  haut 
lur  8  à  >;  pouces  de  gros  ;  la  braie  par  Pautre 
bout  eftroutenue  par  l'ép^  de  fer  qui  paftTe 
au  travers;  cette  ipic  a  9  piés  2  de  long  , 
3.  pouces  de  large  »  un  demi  pouce  d'épais  ; 
le  palier  eft  guidë  du  de  la  Me  par 
unecoulidè  verticale  pratiquée  dans  le  po- 
teau de  remplage  ,  qui  fait  partie  du  pan 
de  bois  derrière  la  braie  ;  un  tenon  pra- 
tiqué à  l'extrémiré  du  palier  entre  dans 
ccrrc  couUiTe  où  il  peut  fe  matmott  verti- 
falemeot. 
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An  milieu  du  palier  du  petit  fer  e(f  la 
fouchequi  eft  un  morceau  de  bois  de  if 
pouces  de  diamètre  fur  6  poucesdVpais,  au 
milieu  de  laquelle  eft  le  pas  ou  la  crapau- 
dine  dans  laqudle  tourne  le  bout  inférieur 
du  petit  fer. 

Ùépie  quif  comme  nous  avons  dic^ 
entre  par  le  bout  fupérieur  dans  la  rrera- 
pure ,  &  par  t  inférieur  dans  le  bout  de  ia 
braie,  fertde  planches.  Cette  ouverture 
circulaire  a  le  même  diamètre  qucla  chauflè 
qu'on  V  fait  paft'er  toute  entière,  fie  donc 
l'extrémité,  garnie  de  peau  &  d'un  cerceau  , 
eft  retenue  par  ce  cerceau  qui  forme  un 
hourlet  d'un  diamètre  plus  grand  que  celui 
de  fouverture  ;  on  étend  enfuite  la  chaufte 
en  long  dans  la  longueur  de  la  huche ,  ob> 
fervant  de  faire  entrer  la  baguette  dans 
les  boucles ,  ou  attaches  deftinées  à  la  rece- 
vo'^r  ;  on  accroche  enfuite  les  quatre  extré- 
mités des  deux  longues  barres  du  chaflis  aux 
lanières  des  treuiU  deftinées  à  les  recevoir^ 
Se  qti*on  auralicfaées  pour  cette  opération; 
j>n  l'ait  enfuite  entrer  l'entonnoir  dans  )e 
trou  pratiqué  â  la  furface  fupérieure  de  la 
cage  qui  répond  a  l'anclieoù  cet  entonnoir 
eft  retenu  par  le  bourlet  dont  il  eft  garni  : 
on  dirige  l'anche  dans  cet  entonnoir  ou  le 
manche  qui  lui  fert  de  prolongement ,  afii» 
que  la  farine  qui  fort  par  -  là  d'entre  les 
meules  entre  dans  la  chauffe  du  blutoir  ; 
on  accroche  aulVi  aux  chevilles  deftinées  k 
les  recevoir  les  deux  longues  cordes  qui 
cotoyent  dans  des  foureaux  la  longueur  de 
la  chaufl'e ,  fie  on  roidit  ces  cordes  à  dif  • 
crétîon  en  fàifant  tourner  plus  ou  moins 
les  petits  treuils  qui  tirentlechaffis ,  &  donc 
les  étoiles  font  retenues  par  les  cliquets  qui 
leur  répondent;  en  cet  état  le  blutofr  eft 
monté. 

II  y  a  une  tourte  de  xo  pouces  de  dia- 
mètre ,  frétée  d'une  bande  de  fer  qui  eft 
fixée  fur  le  petit  fer  des  meules  au  âetR» 
de  la  Touche ,  fit  au  deffous  des  carrelles 
qui  foutiennent  le  plancher  des  meules» 
Cette  tourte  eft  ttavêrlée  par  quatre  ciie« 
villes  de  bois  de  cornier  ou  alizîcr ,  comme 
les  fufeaux  de  la  lanterne ,  ou  les  aliuchons 
du  rouet  ;  i  ces  dieviHes  répond  l'extré- 
mité d'un  biton  fixe  par  des  coins  dans  un 
arbre  ou  treuil  vertical  placé  du  côté  de  la 
bafcole  du  ficia  -donc  les  pivots  nolrt»; 
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favoîr  ,  celui  d'en-bas  fur  une  cnpandine' 

fixée  fur  le  fécond  doubleau  du  plancher 
inférieur  ,  ou  fur  une  femelle ,  donc  les 
extrémités  portent  fur  le  premier  6c  le  fé- 
cond doubleau  ;  le  tourillon  fupérieur  du 
même  axe  rou'c  dnrs  un  collet  pratiqué  à 
une  des  faces  d'une  dei  carteiles  qui  fou- 
tiennent  les  meules. 

Le  mêmt  treuil  porte ,  comme  nous 
avons  dit  ,  un  autre  bâton  appelé  BaguttUy 
qui  entre  dans  la  cage  du  blutoir  ,  &  va 
palTcrdan'.les  attaclies  qui  font  cournesfur 
une  des  longues  cordes  i  la  tourte  qui  tourne 
avec  la  meule  fupérieure ,  éloigne  horizon- 
talement qmtrc  t'ois  à  chaque  révolution 
feurémicé  du  bâton  qui  lui  rcpond  ,  ce  qui 
*Bt  tourner  un  peu  le  treuil  vertical,  &  par 
conféquentlabagucrrequiyeft  tixée.  Cette 
baguette  tire  donc  la  chauffe  horizontale- 
ment iufqu'i  ce  que  la  cheville  qui  répond 
au  bâton  fupérieur  venant  à  échapper  , 
l'adion  élalUquedes  longues  cordes  qui  ont 
été  tendues  hors  de  la  diredion  rediHgne 
que  la  bande ,  par  les  petits  treuils ,  leur  a 
donnée  ,  ramené  la  baguette  dans  le  lens 
oppofé ,  ce  qui  fera  retourner  le  treuU  & 
le  bâton  en  fens  contraires ,  iufqu'à  ce  que 
celui-ci  foit  arrêté  par  une  des  chevilles  de 
h  tourte ,  qui ,  en  tournant,  fe  préfente 
i  lui ,  &  fur  laquelle  il  tombe  avec  une 
force  proportionnée  à  la  cenfion  des  lon- 
gues cordes. 

Ces  ofcillacions  horizontales  ratées 
quatxe  fois  â  chaque  tour  de  meule  ,  font 
ffOO  la  farine  mêlée  au  fon  ,  qui  eft  entrée 
par  l'entonnoir  de  la  chaulîe  ,  eft  prome- 
née en  long  &  en  large  dans  la  chauHè  ,  & 

Su'elle  palte  au  travers ,  comme  au  travers 
'un  tamis,  &  tombe  dans  la  huche;  le 
fon  beaucoup  plus  gros ,  ne  pouvant  y 
raflèr ,  eft  promené  en  long  &  en  large 
dans  la  chauiTe  ,  en  long  parce  que  la 
longueur  de  la  chauffe  eft  inclinée  à  l'hori- 
zon ,  &  fort  enfin  par  l'ouverture  annu- 
laire oh  efi  le  cerceau ,  &  fe  répand  for  le 
plàncfaer  ou  dans  IcsfacsdeHinés  à  le  rece- 
voir. On  garnie  de  peau  de  mouton  les 
extrémités  de  b  chauflè  ,  parce  que  les 
plldes  flédûes  un  grand  nombre  de  fois 
en  fois  contraire,  feroient  bientôt  rom- 
pues» fi  elles  étoient  feulement  d'étamine. 
CoinBie  ce  ù^Seam  çoociattcl  dleve 
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comme  ciî  Vapeur  les  parties  les  phis  fines 

de  la  farine  ,  on  a  foin  de  c'ure  la  cage  du 
blutoir,  foie  avec  des  olanches  pour  le 
defltis  t  on  avec  des  cônes  ëpaiiïes  pour 
le  tour  de  cette  cage.  Même  on  met  un 
morceau  de  toile  devant  l'ouverture  par 
laquelle  Ibrt  le  fon ,  pour  empêcher  de 
ce  cAté  la  perte  de  la  folle  farine.  Ce 
morceau  de  toile  eft  feulement  attaché  par 
fa  partie  fupérieure ,  &  pend  comme  un 
tablier  devant  l'ouverture  de  la  chaufte  par 
laquelle  le  fon  s'échappe.  Ce  font  les  chûtes 
du  bâton  fur  les  chevilles  qui  caufcnt  le 
bruit  que  l'on  entend  dans  les  moulins  lorf- 
qu'on  laiffe  agir  le  blutoir.  Car  ,  lorfqu'on 
ne  veut  pas  féparer  le  fon  de  la  farine , 
on  fufpend  l'enet  du  blutoir  en  Joignant 
le  levier  des  chevilles ,  par  le  moyen  d'une 
petite  corde  que  l'on  attache  â  quelque 
partie  dn  moulin;  on  fait  avfli  paflèr  le 
manche  de  l'anche  dans  une  autre  ouver- 
ture ,  au  haut  de  la  cage  de  la  huche,  que 
celle  qui  répond  à  la  aifii^  du  bhltoir , 
&  la  farine  méléc  evcc  le  fôn  efl  reçue- 
dans  la  huche. 

Pour  Pen  redrer ,  il  y  a  vers  les  extré. 
mites  de  la  Imche  des  ouvertures  prati- 
quées dans  la  face  antérieure ,  &  fermées 
par  des  phndies  mobiles  dans  des  coulilTes 
que  l'on  pouffe  d'un  côté  ou  d'autre  pour 
ouvrir  ou  fermer.  Cefl  par  ces  ouvertures 
que  l'on  retire  la  farine ,  que  Voa  met 
dans  des  facs  pour  la  tiinQtocter  o&  l'on 
juge  i-propos. 

La  huche  oui  reçoit  la  farine ,  eft  de 
mesluiferie  t  ws  planches  qui  en  font  la 
fermeture  ont  tm  pouce  d'épais  :  les  quatre 
piés  fie  les  huit  traverfes  font  des  planches 
de  deux  pouces  d'épais  qui  font  refendues. 

On  appelle  I'^/;*: 4e  la  conduite  par  laquelle 
la  farine  tombe  dans  la  huche  ou  dans  le 
blutoir,  par  le  moyen  de  latempure,  on 
trcmpurc ,  qui  eft  un  levier  à  lever  la 
meule  fupérieure  :  ce  qui  fait  moudre  plus 
^ros  ou  plus  menu ,  parce  que  te  petit  fer 
foutient  la  meule  fupérieure;  le  petit  fer 
pofe  fur  fon  palier,  oui  pofe  fur  la  braxe  i 
il  lèra  levf  fi  on  tire  la  corde  qui  eft  a(ta« 
chée  au  bout  de  la  tcmpure. 

Le  blutoir  eft  une  chauffe  ^ef^ue  cylin- 
drique ,  d'étamine  phis  ou  moins  hne ,  d'eiv 
mnSpiétdc  longacatt      tà  plac^ 
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en  long  dans  la  cage  au  delîîis  de  U  Imdie. 

Cette chaulfe,  comp  Sec  de  trois  ou  quatre 
lés  d'écamine,  cft  terminée  au  bouc  par  un 
cereeaa  d'environ  iK  pouces  de  diamètre  ; 
&  à  l'autre  bout ,  par  un  cha  fis  quailrai- 
fulaire  d'environ  i  pics  de  lon^  lui  7  A  8 

Î>ouces  de  large.  Ce  chaffis  &  le  cerceau 
ont  bord<?s  de  peau  de  mouron  ,  longue 
du  côté  du  cerceau  d'environ  crois  pouces» 
&  Il  laquelle  T^amine  efi  rénmepar  une 
couture  double.  Du  côté  du  challls ,  qui 
efl  lui-même  fermé  par  une  pièce  de  ça- 
xtille  peau  cloute  avec  rivet  fur  le  bois  , 
eft  aufli  une  pareille  bande  de  peau  ,  mais 

Elus  large  fur  la  circonférence ,  de  laquelle 
t  cluufTe  eft  également  arrêtée  par 
une  double  couture.  Cette  bande  de 
peau  eft  percée  i  la  |>arne  fupérieure 
d  une  ouverture  circulaire  d'environ  3 
pouces  de  diamètre  ,  à  laquelle  on 
ajuHe  un  entonnoir ,  aufTl  de  peau  de 
mouton,  &  terminé  par  un  bourietd'un 
pouce  ou  un  pouce  &  demi  de  groflèur. 
Ce  bourlet  ferc  à  retenir  l'entonnoir  â 
l'ouverture  pratiquée  à  la  face  lupâieure 
de  la  cage  du  blutoir.  Cette  ouverrure  ré- 
pond à  l'anche  par  laquelle  la  farine,  mê- 
lée au  fon ,  fort  de  dedans  les  archures 
qui  renferment  les  meules. 

Le  long  de  'a  chaTiffe  &  de  chaque  cùté  , 
depuis  le  milieu  des  travccfes  verticales  du 
diaflis  f  jufqu'aux  extrémitët  du  diamètre 
horizontalduccrceau  qui  termine  lachaufic, 
&'étcndent  deux  cordes  de  7  à  huit  lignes 
de  diamètre ,  qui  font  renfermées  dans  des 
fourcaux  de  peau  de  mouron  coufus  fur 
la  longueur  de  la  chauflc ,  fuivant  les  lifîc- 
res  de  rétamine.  Ces  cordes  Ibnt  anétées 
par  un  nœud  fur  les  traverfes  du  chaflis , 
&  de  l'autre  bout  fur  Quelques  chevilles 
près  de  l'ouverture  latérale  à  laquelle  le 
cerceau  de  la  chauffe  e(è  ajufté. 

Sur  le  milieu  de  la  chauffe  ,  &  fur  le 
foureau  qui  renferme  la  plus  grofl'e  de  fes 
cordes  dont  on  a  parlé ,  on  coud  à  8  ou 
10  pouces  de  dillance  l'une  de  Taiirre , 
deux  attaches  ou  boucles  de  cuir  de  cheval , 
'ou  de  peau  d'anguille ,  dont  l'ouverture 
foit  affez  grande  pour  recevoir  l'extrémité 
d'un  bâton  ,  qu'on  appelle  baguette ,  d'un 
demi-pouce  environ  de  groffeur.  Ce  bâton 

^  fiiî  pac  foA  am  tmimÀ  dans 
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moftoHê  pratiquée  â  Tarbre  votScal/  qnt 

fait  agir  le  b'utoir. 

Il  ;^  â  du  côté  de  la  cage  qui  répond  au 
chailis  de  la  chauilè,  deux  petits  treuils, 
horizontaux  d'un  pouce  &  demi  de  gros  » 
dont  les  collets  font  arrêtés  dans  des  en- 
tailles pratiquées  aux  faces  extérieures  des 
deux  poteavi  ^  cornicrs  de  la  face  latérale 
de  la  cage  du  blutoir,  &i  où  ces  collets  fonc 
retenus  par  de  petites  femelles  qui  les  re- 
couvrent. Ces  deux  treuils  portent  chacun 
à  leur  extrémité  une  roue  de  4  ou  5  pou> 
ces  de  diamètre  dentée  en  rocket ,  que 
l'on  appelle  étoile  ,  à  chucime  defquelles 
répond  un  cliquet  «  par  le  moyen  defqueU 
on  fixe  ces  petits  treuils  ou  Ton  veut. 

Chacune  des  quatre  extrémités  des  lon- 
gues barres  du  chadis  de  la  chauilè ,  & 
qui  excède  au  delà  du  travers  d'environ 
un  demi- pouce  ,  elt  arrondie  en  façon  de 
poulie.  C'cO  f  ir  CCS  efpeces  de  poulies  que 
i  on  fait  paner  des  cordelettes  ou  des  la- 
nières de  peau  d'anguille,  ou  de  cuir» 
dont  une  des  extrtmités  eft  accrochée  I 
une  entre-toifc  fixée  aux  montans  de  la 
cage  ,  &  l'autre  extrémité  elt  attachée  à 
un  des  petits  treuils;  fav^ir,  les  deux  fu- 
péticures,  qui  répondent  aux  extrémités 
de  la  longue  barre  fupérîeure  ,  an  treuil 
fiipJricur,  &  les  deux  autres  an  creoil 
intérieur. 

Pour  monter  ta  chauilè  du  blatoir  dans 

fa  cage,  on  fait  premièrement  paHer  de 
dehors  en  dedans  le  chailis  par  l'ouverture 
circulaire  pratiquée  dans  une  des  faces  laté> 
raies  de  la  huche  fermée  en  cet  endroit. 

Tout  ce  que  l'on  vient  d'expliquer  ne 
regarde  que  la  machine  du  moiifie* 

De  lu  maçonnerie  qui  joutimt  le  eagi  dm 
moulin.  On  bâtit  circulairement  un  mur  de 
moilons  d'environ  un  demi  pié  d  cpaifTêur 
fur  douze  piés  de  haut;  l'efpace  en  dedans 
œuvre  qu'il  renferme  eft  de  11  piés  de 
diamètre.  On  divife  cette  circonférence  en 
quatre  parties  égales  «  tt  en  bâtiflànt  le 
mur  ,  on  bâtit  aulTi  4  gros  piliers  de  pierre 
de  même  hauteur  que  le  mur ,  mais  faillans 
en  dedans  hurs  du  mur  d'environ  4  piÀ 
for  1  piés  de  large. 

On  met  à  l'équerre  fur  ces  4  piliers  élevés 
de  même  hauteur  &  drefles  de  niveau  deux 
ideuxa  £uraic»  ceux  qui fooc  diamétrale* 
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ment  optïofés  ,  les  folles  de  4toiresd« 

long  fur  à  1^  pouces  de  gros,  furie 
roÛieu  dcfquellcs  eft  encaHrée  l'accache , 
qui  a  )  toifes  de  long  fur  x  piés  de  gros ,  & 
tmtWÈt  de  laquelle  tourne  fc  moulin  :  aux 
quatre  bouts  des  Tulles  dans  la  l'ace  fupc- 
fieure,on6iedenx  mortoifes  embrevées 
Tune  après  l'autre;  on  en  fait  aufll  deux  , 
Tune  au  dell'us  de  Tautre ,  dans  chaque  face 
de  rattache  qui  eft  quarrée;  6c  dans  ces 
mortoifes  font  emmortoife's  huit  liens , 
donc  les  quatre  fupérieurs  ont  1 1  pi^s  de 
long  fur  If  â  i6  pouces  de  gros  ;  &  les 
qottce  inniieurs ,  9  pi^s  de  long  fur  1 2. 
pouces  de  gros  ;  ils  tiennent  l'attache  bien 
ferme  &  bien  aplomb. 

Sur  ces  liens ,  juile  autour  de  Tatrache 
qui  Cil  arrondie  â  16  ou  zo  pans  ,  elt  un 
all'emblage  quarr^  de  quatre  pièces  de  bois, 
ia  tkaife  »  de  )  pUs  de  long  fur  il 
pouces  de  gros  :  cet  ancmh!;'gc  efl  à  tenoni 
&  mortaises  doubles;  niais  les  tenons  for- 
cent  alïèz  pour  y  mettre  deux  grollès  che- 
villes quarr^s.  La  partie  fup^rieure  de  la 
chaife  eft  arrondie  cylindriquementfur  i  e- 
pai0eur  d'environ  4  ou  5  pouces. 

Sur  la  chailis  font  pofées  paralldement 
les  rrattes,  de  troistoifesdelongfurquinze 
à  leize pouces  de  gros,  éloignées  1  une  de 
l'autre  du  diamètre  de  l'attache  ;  dans  les 
deux  trattes  font  aflemblJcs  d'^querre  à 
tenons  &  mortoiles,  les  deux  couillardes, 
de  trois  pî&  de  long  y  cotnpris  les  tenons , 
fur  quinze  i  feize  pouces  de  gros  :  cela  fait 
avec  iesi  trattes  un  quarrë  qui  renferme 
Pattadie. 

On  pofe  fur  les  trartes  les  huit  doubleaux 
ou  folives ,  chacune  de  douze  p\és  de  long 
fur  fcpc  fie  huit  pouces  de  gros ,  qui  font  le 
itlancher  du  premtt  étage  ;  &  furies  dou- 
bleaux on  mec  des  planches  d'un  ponce 
d^^pais,  qui  font  le  plancher. 

jLes  quatre  poteaux  comiers ,  font  les 
quatre  poteaux  qui  font  dans  les  angles  de 
la  cage ,  &  qui  en  font  la  hauteur  ;  ils  ont 
dix^neuf  piés  £c  demi  de  long  fur  dix  î  onze 
pouces  do  gros  ;  dans  les  bouts  de  ces  po- 
ceaux  ,  qui  Ibnt  plus  bas  que  les  trattes , 
s'afTèmblent  trots  petites  foupentes ,  de 
quinze  piésdé  long  pour  les  deux  ,  qui  font 
la  longueur  du  moulin ,  &  de  douze  pies 
pour  celle  qui  en  fait  la  largeur  du  côcé  d«s 
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ailes  ;  elles  font  garnies  chacune  de  crois 

{>otelets ,  ou  entretoifes ,  de  trois  piés  de 
ong ,  allemblés  d'un  bout  dans  les  foupentes, 
&  de  l'autre  dans  les  pannetes ,  pour  cent 
qui  font  dans  la  longueur  du  mou//Vj  ;  &:pour 
ceux  qui  font  dans  fa  largeur ,  ils  font  alfem- 
blés  dans  le  dernier  douUeau  vers  les  ailes  ; 
tant  les  fou  pentes  que  les  pocelets  ont 
crois  à  quatre  pouces  de  gros. 

nya  une  quatrième  foupente  dodomtt 
pies  de  long  fur  huit  à  dix  pouces  de  gros» 
emmortoilée  dans  les  deux  poteaux  corniers 
qui  font  vers  la  queue  du  moulm  ,  &  qui  fert 
à  la  porter ,  parce  qu'elle  eft  pofee  deflus , 
&  de  plus  parce  qu'il  y  a  un  boulon  de  fer 
qui  eft  arrête  par  une  groft'e  tête  qu'il  a 
dans  le  premier  doubicau  en  allant  de  àce» 
ricre  en  devant ,  &  qui  paft'o  au  travers  de 
la  queue  &  de  iâ  foupence,  &  eil  arrêté  par 
deflbus  avec  une  davetté. 

La  queue  a  trente-huit  pies  de  long  fur 
quinze  pouces  de  gros  par  le  bouc  qui  eft 
aflèmUe  dans  le  couiMard  oè  die  eft  atta» 
chée;  eUe  va  un  peu  en  diminuant  parPautre 
bouc  auquel  eft  accachée  une  corde  avec 
laquelle  on  mec  le  moulin  au  vent. 

Des  deux  câcés  de  la  queue  Ibnc  les 
limons  de  la  montée  de  la  longueur  dont 
il  eft  befoin  pour  aller  depuis  le  rez-de- 
chaollïe  jufque  dans  le  moulin,  fur  douze 
pouces  de  large  &  cinq  d'Jpais  ;  ils  font 
pofés  de  champ ,  &  font  aftemblés  dans  les 
deux  bouts  des  trattes  ;  on  les  taille  pardents 
de  dix  pouces  de  hauteur  depuis  le  haut  juf- 
qu'en  bas ,  pour  y  placer  les  marches  ,  qui 
ont  fix  piés  de  long  &  un  pouce  d'épais  i 
vers  le  milieu  de  la  queue,  eft  un  afTem- 
blage  de  charpente  ,  appelé  chevalet  , 
qui  fert  à  entretenir  la  montée  avec 
la  queue  ;  il  eft  compofé  de  deux  bras, 
de  huit  piés  de  long  fur  quatre  &  fix 
pouces  de  gros»  appliqués  aux  deux  côtés 
de  la  queue  d'une  entretoife  ,  alîêmblée  â 
tenons  &  mortaife  embrcvee  dans  les  bras 
&  pofée  fur  la  queue;  elle  a  de  long  la 
largeur  de  la  queue  en  cet  endroit ,  fur 
crois  &  quatre  pouces  de  gros  au  delf.is  de 
l'entrecoife;  fur  le  bout  des  bras  eft  alft-ni- 
blé  te  chaperon  ,  de  deux  piés  de  long  fur 
quatre  &  lîx  pouces  de  gros  ;  dans  les  bouts 
inférieurs  des  br;-*;  eft  aTt:mùlc'Ic  ^a^)[)f)^t 
de  la  montée  j  qui  a  lix  pics  de  lon^  fuc 
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quatre  Se  fix  pouces  de  gros;  &  pour  !e 
mieux  relier  avec  les  bras ,  il  y  a  des  étriers 
de  fer  qui  l'embiailenc  par  deflbus ,  fie  qui 
font  attachas  fur  les  bras. 

Sur  le  boiic  des  rrarces  au  hauc  de  la 
montée  t  ell  placé  b  faux  ponc.  de  trois 
pics  &  demi  de  large  fur  huit  ptés  deiong  ; 
les  planches  qui  en  font  le  plancher  ont  un 
pouce  d'épais  ,  elles  portent  par  un  bout 
fur  les  traites ,  fie  de  l'autre  lur  une  petite 
fablieredcttois  çi£s  quatre  ponces  environ 
de  lonTiieur  fur  cinq  &  fix  pouces  de  gros , 
allcniblcc  dans  le  poteau  cornier,  &  fou- 
cenue  par  defTous  avec  un  lien  de  quatre 
piés  de  long  fur  fcpt  &  quatre  pouces  de 

Î;ros ,  emmortoifé  dans  la  fabliere  fie  dans 
e  bout  du  poteau  cornier  :  dans  les  bouts 
des  fablieres ,  rant  de  celle  qui  porte  le 
faux  pont  que  de  celle  qui  porte  la  gale- 
rie ,  efl  aHèmbl^  le  poteau  d  angle  du  faux 
pont ,  de  huit  piés  de  long  fur  quatre  pou- 
ces de  gros  ;  dans  ce  poteau  fie  dans  le 
poteau  cornier  ,  eft  alfemblé  l'appui  du 
faux  pont ,  de  trois  piés  de  long  fur  quatre 
fie  trois  pouces  de  gros  ;  il  y  a  une  petite 
guette  qui  ell  affemblée  dans  cet  appui  fie 
dans  la  petite  fabliere  qui  eft  delfous  ;  elle 
a  trois  piés  quatre  pouces  de  long  ,  fur 
quatre  fie  trois  pouces  de  gros  :  Il  y  a 
encore  i  l'entrée  du  faux  pont ,  un  autre 
poteau  égal  &:  parallèle  au  poteau  d'ange, 
avec  un  appui  qui  les  joint. 

Sur  les  extranntés  des  doubleaux  font 
nofées  les  panettes ,  de  quinze  piés  de  long 
fur  fepr  li  huit  pouces  de  gros ,  adcmblées 
â  tenons  mortaifes  embrevécs  dans  les 
poteaux  cornicrS.  v 

Le  pan  de  bois  an  pourtour  du  premier 
étage^  eft  compofé  de  quatorze  guettes , 
de  mut  ptësde  long^  de  fept  poteaux  de 
rcmplage,  y  compris  ceux  d'huilTcrie  de 
fept  piés  de  long ,  fie  du  linteau  delà  porte 
fur  quatre  fit  neuf  pouces  de  gros,  tant 
les  uns  que  les  autres  :  les  guerres  fie  les 
poteaux  qui  font  dam  les  longues  faces  du 
moulin  font  aflèmblés  dans  les  panettes  & 
dans  les  pannes  meulières  fie  celles  &  ceux 
qui  font  dans  la  largueur  du  moulin  font 
afièmblés  dans  le  prenuer  fie  le  dernier 
doubleau  ,  fie  dans  les  coliers. 

Sur  le  bout  de  l'attache  cft  pofé  le  fom- 
sûexde  douse  piés.de  long  fur  vingt- quatre 
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pouces  de  gros,  dans  lequel  entre  fo« 
mamelon  :  c'eft  fur  le  fommier  que  le 
moulin  tourne fie  que  porte  une  partie 
de  fa  pefanteur  ;  c*al  ce  3m  fiût  ou  on 
garnit  d'une  plaque  de  cuivre  i  FendrosC 
où  il  pofe  fur  l'attache. 

Derrière  &  parallèlement  au  ibmimer  » 
à  (îx  pouces  loin ,  eft  placé  le  faux  fommier 
de  douze  piés  de  long  fur  (îx  à  fept  pouces 
de  gros  i  il  efi  emmortoifé  dans  deux  des 
poteaux  qui  (ont  au  pourtour  du  premier 
étage  ;  il  foutient  les  bouts  des  quatre  car- 
relles de  (îx  piés  de  long  ,  fept  pouces  de 
large  fie  fix  pouces  d*épais,  qui  fbutien* 
nent  les  meules. 

La  montée  qui  va  du  premier  étage  au 
fécond ,  eA  compofée  de  deux  limons ,  de 
neuf  pius  de  long  fur  quatre  &  fix  pouces 
de  gros;  de  dix  marches  faites  de  planches 
de  deux  piés  &  demi  de  long  fur  un  pouce 
d'épais. 

Explication  des  pièces  qui  font  au  fécond  fir 
au  dernier  étage ,  au-denus  du  pan  de  bois 
du  I'.  étage  lont  afTcmblcs  dans  les  poteaux 
corniers  les  deux  colliers ,  de  douze  piés  de 
long,  l'un  devant,  l'autre  derrière  le  mou- 
/ia:  celui  du  côté  des  volans  porte  les  bouts 
des  carte'Ies  fur  lefquelles  les  meules  repo- 
fent  ;  celui  qui  eft  du  côté  de  la  montée 
porte  les  fept  fbfives  de  dix  pés  de  long  fut 
cinq  &:  fcpr  pouces  de  gros  ,  quicompofenC 
le  plancher  du  fécond  état^c  ;  elles  font 
aifèmUées  d*un  bout  dans  le  fommier 
qu'elles  afleurent  en  deffus  ;  fie  de  l'aurrc 
bout ,  après  avoir  pafTé  fur  le  collier ,  elles 
ont  trois  piés  de  faillie  pour  former  la  gale* 
rie  :  furies  folives  font  attachées  des  planches 
d'un  pouce  d'épais  qui  forment  le  plancher; 
ce  plancher  a  deux  ouvertiires  ,  l'une  pan 
laquelle  on  monte  du  premier  étage  au 
fécond  ,  &  l'autre  parlaqnclleon  tire  le  blé. 

Immédiatement  au  delfus  du  plancher  du 
fécond  étage ,  le  long  des  côtés  du  moulin  , 
font  nfreniblccs  à  tenons  fie  morraifcs  em- 
brevécs dans  les  poteaux  corniers ,  les  pan- 
nes meufieres  ,  de  quinze  piés  de  long  lue 
neuf  &c  dix-huit  pouces  de  gros  ,  elles  font 
pofées  de  champ  fur  les  deux  bouts  du 
fommier. 

Près  les  pannes  meulières  du  cûtë  det 
volans,  eft  une  enrrcroife  ,  de  douze  piés 
^e  long  fur  fept  à  huit  pouces  de  gros  , 

fexvant. 
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hrvxnt  {àbliere  ;  elle  eâ  emouÛAmtlt 
dans  les  poteaux  corniers. 

Le  pan  de  bois  au  pourtour  de  cet  ^tage 
eft  compofi^  de  douze  guettes,  de  fept  piés  &c 
demi  de  long  fur  quatre&  iîk poucesdegros, 
&  crois  poteaux  de  rerdplaige  ;  îl  eftaflem- 
bt^  pour  les  côtes  dans  les  pannes  meulières 
&  dans  les  hautes  pannes  ,  &  pour  le  cùc^ 
du  votant  t  dans  Tentretoife ,  &  le  collier 
fiipérieur,  qui  eft  au  delTous  du  jeu  :  un 
'(àês  poteaux  ,  favoir  celui  qui  eâ  du  c6t^ 
'des  Tolans  >  a  fepc  pih  &  demi  de  long ,  fur 
'quatre  8c  fix  pouces  de  gros  ;  les  deux 
autres  ,  à  boflàges  par  le  haut ,  ont  la 
longueur  fur  huit  à  neut  pouces  de 


Lepan  de  bois  dans  la  face  de  la  galerie 
ell  compofé  de  trois  fablieres  ,  dont  la  prc 
miere ,  efl  à  la  hauteur  du  plancher ,  fie  pofe 
fur  Pexrr(^mit(-  en  faillie  des  folives  ;  la 
féconde  ferc  d'appui  aux  croiftîes  de  l.i  ga- 
lerie ,  de  h  txoineme ,  qui  eft  à  la  hauteur 
des  hautes  pannes  ,  s'afTemble  en  entaille 
airec  elles  j  ces  trois  fablieres  ont  chacune 
flooaepi^sde  long  rurCrofS  &  quatre  pouces 
de  gros  pour  les  deux  inférieures ,  &  quatre 
fur  fîx  pour  celle  oui  eft  i  la,  hauteur  des 
liMtes  pannes  ;  elles  font  ànmortoifôes 
dans  deux  poteaux,  deneufpi^s  de  long 
lîir  cinq  &  lix  pouces  de  gros  ,  qui  fervent 
.  de  poteaux  corniers  à  la  galerie  ;  ils  font 
aflêmbl^  par  le  bout  d'en  haut  dans  le  bout 
des  hautes  panne?  ,  &  par  le  bout  d'en  bxs 
dans  deux  petites  fablieres  de  trots  piés  & 
demi  de  long  fur  quatre  &  fix  pouces  de 
gros ,  qui  font  à  la  hauteur  du  plancher  ,  & 
qui  tiennent  i  tenons  6l  mortaifes  dans  les 
.  gros  poteaux  corniers  ;  elles  ibiMieiinent  les 
ailesdelagalorîc ,  &  ont  un  lien  par  defTous 
qui  a  quatre  pi^s  de  long  fur  fepc  &  quatre 
]  ponces  de  gros:  dans  les  petites  fabfieres  & 
dans  le  bout  des  hautes  pannes ,  font  aHem- 
bl^et  deux  guettes  ,  une  de  chaque  càté  ; 
:  dles  ont  neuf  pi^s  de  long  fur  quatre 
\  pouces  de  gras  ;  elles  Ibiit  là  cdcés  de  la 
.  Haîerie. 

Outre  les  trois  fablieres  de  la  face  de  h 
.  galerie ,  il  y  a  encore  s  pcieelets  ,  dont  3 
qui  font  les  fenêtres  ,  ont  j  j  pi^s  de  long , 
&  font  éloignésles  uns  des  autres  de  l  piés  j 
les  1  autres  qui  font  fous  les  mUieux  dfs 
iftoécres  ontjjpiésde  long:  ilyimc^' 


4  guîâte^  ï  dont  1  qui  ont  5  }  pies  de  long, 
(ont  aflîéniblées  dans  les  fablieres  d'appui  » 
&  â  la  hauteur  des  hautes  pannes  ;  les  & 
autres  ont  )  -  de  long  ,  &  font  aflemblees 
dans  la  face  inférieure  de  la  fabliere  d'appui 
&  dans  eellequi  pofe  fur  le  plancher  :  toutes 
ces  pièces  ont  3  fur  4  pouces  de  gros. 

Les  deux  hautes  pannes  qui  fervent  d'en- 
tablement, ont  3  toifesde  long  ,  fur  14 
pouces  de  gros  ;  c'cfl  dans  ces  deux  pièces 
çiue  fontafîèmbk'es^  dans  les  faces  latérales 
intérieures,  les  trois  paliers  &  le  jeu  ;  fie 
dans  les  faces  inf<&ieores,les  quatre  poteaux 
corniers. 

n  y  a  encore  fous  les  hautci  pannes,  l'uit 
devant,  l'autre  dcrricre ,  deux  coliers  de  if 
piJs  de  long  ,  fur  8  à  9  pouces  de  gros  , 
qui  font  aflcmblJi  dans  les  p.-tx-aux  corniers; 
celui  qui  eft  du  côte'  de  la  galerie  ,  eft  fou- 
cenu  par  deux  liens  de  3  pies  de  long  ,  fur 
6  &  7  pouces  de  gros  ;  une  des  fermes  du 
comble  pofe  deilùs. 

Explication  du  comhk.  Lc  comhic  eft  com- 
pofé de  trois  fermes  i  ja  première  en  com- 
mençant du  côté  des  «les ,  pofe  fur  le  jeu 
&  eft  compofJe  de  deux  arbalétriers  ,  de  • 
de  lung  à  peu  près,  d'un  entrait  de  j  pi« 
de  long ,  &  d'un  poinçon  de  }  à  4  pics , 
tout  fur  4  &  6  pouces  de  gros.  La  féconde»' 
qui  eft  au  milieu  du  moUlia ,  pofe  fur  les 
hautes  pannes  à  l'endroit  où  les  poteaux  d» 
remplage  font  emmortoifés  dans  les  hautet 
pannes  ;  ces  poteaux  ont  un  boffage  par  le 
haut,  pour  mieux  feutenir  les  hautes  pannes. 
La  ferme  eft  compoféc  de  deux  arkilé* 
triers,  &  d'un  demj  entr.iit ,  &  d'un  poin- 
çon qui  a  un  lien  de  chaque  côté,  qui  s'em- 
mortoife  dans  le  fake.  La  troifieme  ferma 
pofe  fur  le  collier ,  &  eft  compoféededeuK 
arbalétriers  ,  d'iui  poinçon  &  de  deux  en- 
traits  ;  le  poiçon  a  un  Ken  qui  prend  un  peu 
au  deflus  de  l'entrait ,  &  va  foutenir  le 
chevron  de  la  croupe ,  qui  eft  au  deflus  de 
la  galerie  :  il  y  a  encore  à  cette  croupe  » 
deux  emMnons  qui  ont  3^4  pouces  de 
gros ,  auifi  bien  aue  le  chevron  de  croupe. 
Il  y  a  un  faite,  dont  la  longueur  eft  de  i  f 
ijie's,  fur  7  &  J  pouces  de  gros  ;  &  feiae 
chevrons  de  \^  pi^  de  long,  fur  j  4 
pouces  de  gros. 

,II&uc  pour  l'étendue  de  hconyertnttt 
ixti  toiÇiBs-d»  plaacbes  «pplij^u^  fiv  lee 
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chevrons  >  elles  fervent  de  lattes  pour  atta- 
cher les  bardeaux  ,  qui  ont  lo  pouces  de 
long  &  j  pouces  de  large  ;  ib  (ont  pofés 
en  piirean  ordinaire  de  4  pouces  :  il  en  £nit 

4j  co  pour  route  la  couverriire. 

Il  faut  aulli  pour  \c  houllage ,  fermeture 
on  clôture  du  moulin  1 17  ais  î  couteau  : 
lavoir  16  de  I  j  piés  de  long  ,  ^8  de  18  piés , 
j8  de  II  piés  &CJ  de  j  piés  pour  le  devant 
du  faux  pont.  Tous  ces  ais  ont  10  pouces 
de  large ,  9  lignes  d'épaiflèur  par  le  dos , 
&  2  par  le  taillant. 

Èxflicjthn  de  Cenzin  à  tirer  le  hlf.  On 
monte  le  blé  dans  le  fécond  étage  du  moulin 

i>ar  le  moyen  d  une  machine  placée  dans 
es  fermes  do  comble ,  &  d<mt  voici  la 

dcfcriprlon. 

Cette  machine  eft  compoféed'un  grand 
arlwe ,  ^environ  6  pouces  de  diamètre ,  & 
dont  la  longueur  eft  depuis  le  plan  des 
dents  du  rouec  jufque  à  la  croupe  du 
mouRn,  Cet  atlMse  porte  dn  cdté  du  ronet, 
un  petit  hérîflbn  qu*on  appelle  Li  machine  ^ 
d'environ  2  pi^s  de  diamètre,  &  dont 
les  dents  peuvent  engrainer  intérieurement 
dans  celles  du  rouet ,  lorfqu'on  fouleve  le 
colet  fur  lequel  pofe  le  tourillon  de  cet 
axe,  ce  qui  fe  fait  par  la  mécbanique 
fuivante. 

Le  collet  de  Taxe  eft  porté  par  «ne  pièce 
de  bois ,  molûle  par  une  de  fcs  extrémités , 
fur  un  boulon  de  fer  qui  la  travcrfc  &  un 
des  chevrons  du  comble  dam  lequal  on  a 

J)ratiqué  une  mortaife ,  ce  qui  fait  un 
evrierdn  fecond  genre  \  l'autre  extrémité 
de  ce  levier  eft  portée  par  celle  d'un  autre 
levier  |  du  premier  genre ,  dont  le  point 
d'appui  eft  une  petite  barre  de  fer ,  fai- 
fant  l'effet  d'une  chaîne  par  laquelle  il 
eft  fufpendu  à  quelques-uns  des  chevrons 
du  comble  ;  Taurre  extrânité  de  ce  fecend 
levier  eft  armée  d'une  corde,  qui  defcend 
â  portée  de  la  main ,  &  que  Ton  peut  fixer 
ï  un  Crodiet ,  pour  IdHisr'  toomer  la 
machine  unt  qu'on  en  a  befoin  ;  l'autre 
.extrémité  de  l'arbre  eft  ^mobile  fur  un. 
bout  de  chevron  emmortoif?  dans  le  che- 
vron de  là  croupe  &  un  des  empaoons  ;  la 
partie  de  cet  arbre ,  comprife  depuis  cette 
extrémité  jufqu'i  l'endroit  où  il  traverfe  la 
fermure  de  croupe  ^  fert  de  treuil  fur 
lequel  féaswAit  la  corde»  1  foudmicé  dcr 
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bquelle  eft  attachée  une  /*  de  fer ,  par  ié 
moyen  de  laquelle  &  de  la  corde  qui 
pafie  par  Fautre  treuil  de  cette/,  oa 
faifit  le  fac  de  blé  que  Ton  veut  monter 
dans  le  moulin.  Cette  corde  pafte  fur  un 
rouleau  mobile  par  un  bout  dans  un  des 
arbalétriers  de  la  ferme  de  croupe ,  &  de 
l'autre  dans  !a  fabliere  de  la  galerie ,  qui 
eft  à  la  hauteur  des  hautes  pannes  ;  ce  rou- 
leau renvoie  la  corde  &:£ûtqa*elledefcend 
à  plomb  du  centre  de  l'oammie  de  la 
galerie. 

Sur  le  même  arbre ,  entre  la  fermure 

de  croupe  &  celle  du  milieu  du  moulin  ^  fit 
un  tambour  compoié  de  diÔercntes  lattes 
qui  traverfent  Tarbre  &  fimnent,  avec 
d'autres  qui  leur  fervent  d'entreroifcs , 
comme  une  efpece  de  grand  dévidoir ,  fuc 
laquelle  la  corde  fans  fin  appelée  vlnéeiuu  , 
fait  plulleurs  tours  :  cette  corde  defcend 
fi  on  veut,  auill-bien  que  celle  du  levier , 
dans  le  premier  étage  ,  la  vindenne  par 
deux  trous ,  &  celle  de  la  bafcule  par  un 
ièolement ,  afin  de  pouvoir  manoeuvrer 
cette  machine,  foit  du  premier  on  du 
fécond  étage  :  lors  donc  que  l'on  veut 
monter  un  fac  dans  le  moulin ,  &  par  le 
moyen  du  vent,  on  tire  la  corde  ,  de  la 
bafcidede  rhérinbn,  ce  qui  le  fouleve  & 
met  fes  dents  en  prife  avec  celles  du  rouet 
qui  le  fait  alors  tourner;  &  le  treuil  prad- 
que  â  l'autre  extrémité  de  Farbre  fur  le- 
quel la  corde  à  laquelle  le  fac  eft  fufpendu, 
s'enroule  pendant  cette  opération  ,  la  vin- 
denne ou  corde  fans  fin  s'enroule  d'un  cdté 
fur  le  tambour  ,  &  fe  déroule  de  l'autre  , 
enfortequ'il  y  a  toujours  le  même  nombre 
de  tours  fur  M  tambour  fit  en  nombre  fu& 
fîfant  pour  que  cette  corde  ne  puiiie  pas 
glifTer;  veut-on  ceffer  de  monter  le  fac, 
il  n'y  a  qu'ilicher  la  corde  de  la  bafcule  » 
&  le  poids  de  l'hérifTon  &  de  fcs  agrérs  , 
le  faiiant  aufiitik  defcendre,  dégagera  fes 
dents  de  -celles  du  rouet,  9  cenera  -da 
tourner  :  mais  il  faut  alors  faifir  la  vin- 
denne ,  ùas  quoi  le  poids  du  blé  contenu 
dans  te  fac  ;  fytok  promptementretrogra- 
der  l'arbre  de  l'hériffon  ,  ce  qui  ferèic 
defcendre  le  fac  avec  rapidité. 

On  peut  auffi  monter  le  blé  dans 'la 
moulin ,  quoiqu'il  ne  fiifle  point  de  veikt  » 
il  be  ÙM  ponr  c«tt  qi|eiiuuiBavi«cPadiktt 
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»^Ie  moyen  de  la  vindenne,^  obferv'aTif 
que  les  dents  de  rh^rilTon  ne  foienc  pas 
en  prife  avec  les  dencs  du  rouec.  On  fe 
fert  de  la  même  machine  pourrodeicciidre 
la  farine  au  bas  du  moulin. 

De  Pengin  ou  caiefian  à  virer  ■au  vent. 
V'n^n  i  ▼îrer  au  vent  eft  compol^  d'un 
treuil ,  de  j  p\és  de  haut  fur  7  pouces  de 
diamètre ,  U  donc  la  téce  eft  garnie  d'une 
frette  de  ht ,  pour  Tempécher  dVclater 
lorfqpt'on  mec  le  levier  dans  Tenl  pour  le 
tourner  ;  d'un  chaperon ,  de  a  pi^s  de 
long  fur  4  pouces  de  gros,  dans  lequel 
ibncafTemolées  par  le  haut,  les  ïambes, 
qui  ont  2  piës  de  long  fur  ^  &  4  pouces  de 

Sros  ;  elles  font  aufii  afrcmbiées  par  le  bas, 
ans  l'effien  qui  a  i  chacune  de  fcs  extré- 
mités une  roue  d'un  pié  de  diamètre  fur  j 
pouces  d'épais ,  pour  pouvoir  le  mener 
plus  fàcileniLiir  où  Ton  veut  ;  dans  cet 
eflleu  eft  aflcmblee  la  femelle  ,  dans  un 
crou  de  laquelle  tourne  le  pivot  d'en-bas 
éa  treuil  ;  celle  d'en  haut  eft  de  deux 
pièces  pour  cmbrafTer  le  coHcf  du  treuil  ; 
elles  font  entretenues  par  le  poteau  du 
èout,  qui  eft  lui>méme  arrêté  dans  la 
femelle  par  deux  liens.  Ce  poteau  a  1  | 
de  haut,  fur  4  5  pouces  de  xros;  les 
liens  ont  4  pouces  de  gros  fur  1  f  pie  de 
longueur.  On  amarre  cec  engin  par  une 
corde  à  un  des  poteaux ,  dont  il  v  en  a 
douse  femblables  fichës  en  tene  dens  la 
circonférence  que  l'extrémité  de  la  queue 
décric  fur  le  terrain  :  au  lieu  de  poteaux 
de  bois  on  en  mec  ordinairement  de  pierre. 

D  7  a  des  numlins  i  vent  conftniîcf  dans 

une  tour  de  pierre ,  &  donc  la  conftruc- 
cion  ne  diffère  de  ceux-ci  cpi'en  ce  que 
c^eft  feulement  le  comble  qui  tourne  pour 
mettre  les  ailes  au  vent.  Dans  ces  mouitas 
l'arbre  coumanc ,  le  rouet  &  le  frein  fui- 
vent  le  comble ,  &  les  meules ,  la  lanterne 

3 ai  les  fait  tourner,  fonr  p!a: 'es  au  centre 
e  la  tour  ;  le  comble  encier  &c  la  queue 
qui  y  eftaflèmbl^e,  font  portés  par  des 
roulettes  qui  roulent  dans  une  rainure  cir- 
culaire ,  pratiquée  à  une  femelle  qui  re* 
couvre  laimaçonnerie  de  la  tour. 

Desmetdinsk  eau.  H  y  en  a  de  plufîeurs 

lôrtes,  félonies  lieux  où  ils  font  piace's  ,  &: 
Je  plus  ou  moins  d'abondance  d'çau  pour 
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les  fairé  mouvoir,  &[  le  pliuoamoina  de 

viieffe  de  cette  eau. 

Suppofons  le  fur  une  rivière  navigable  , 
à  la  parâe  d'aval  d'une  arche  de  pont ,  oit 
entre  deux  piliers  de  maçonnerie  ,  ou  enfin 
encre  deux  palées ,  comme  font  placées  les 
machines  hydnuliques  du  pont  N.  O.  à 
Paris. 

Sur  les  pies  droits  de  maçonnerie  ou  fjc 
les  chaperons  des  palées  on  conftiuit  un 
plancher  de  poutres ,  folivcs  &  madrieis. 
Ce  madrier  eft  percé  de  fix  ouvertuccs  , 
par  cinq  defquelies  defccndcnt  de  longues 
pièces  de  bois,  fervant  de  chaînes  afTea 
longues  pour  atteindre  depuis  le  planchée 
jufqu'i  la  furfiice  des  plus  oaffes  eaux.  Ces 
chaînes,  dont  quatre  fufpendent  le  chaHis 
qui  porte  la  grande  roue  à  aubes,  &  la 
cinquième  qui  fufpend  la  vanne  avec  la* 
quelle  on  ferme  le  courfier ,  font  percées 
de  trous  quarrés  fur  deux  rangées  paral- 
lèles,  diflanslHm  de  l'autre  delu  poucet 
ou  environ.  C'eft  dans  ces  trous  que  l'on 
£ût  encrer  les  verroux ,  qui  fixent  le  cbalfis 
â  une  hauteur  oonvenalue ,  pour  que  les 
aubes  inférieures  foient  plongées  dans 
l'eau  te  reçoivent  par  çonféquenc  l'impref- 
fion  du  courant ,  premier  moteur  de  toute 
la  machine.  On  élevé  le  chadis  &  la  vanne 
par  le  moyen  des  crics ,  comme  â  la  ma- 
chine du  ponc  N.  D.  ou  avec  des  vérins 
qui  fontdefoitesvisdebois.  VoyerVEKin 
les  crics  ou  les  vérins  fonc  places  fur  le 

I  planctier  du  premier  étage ,  &  les  verroux 

I  pofenc  fur  leuB  (èmelles. 

La  grande  roue  ,  compofe'e  de  plu  Heurs 
aftemblages  de  charpente  ,  porte  les  aubes 
de  trois  piés  de  hauteur  ,  (tu  emàron  1$ 

f)iés  de  longueur  ,  &  auflî  un  rouet ,  donc 
es  aliuchons»  au  nombre  de  foixantc, 
engrenencdanslesfufeaufrde  la  grande  lan- 
terne ,  qui  font  au  nombre  de  fcizc.  L'arbre 
vertical  de  cette  lanterne  porte  par  fon 
pivot  inférieur  fur  le  pdier  ,  garni  d'une 
crapaudinc;  &  par  fa  partie  fupérieurc  , 
traverfe  le  moyeu  de  la  roue  horizoncale 
qui  engrené  dans  le  lanterne  des  meules. 

La  partie  inférieure  du  moyeu  de  la 
roue  horiaoncale  eil  arrondie  &  roule  entre 
deux  moifesqui  fomentla  fineme  onvec-  ' 
turc  qui  eft  au  plancher. 
^   Le»  meules  éc  les  archures  ou  toojuaitf 

Fff  1 
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J|ui  les  renferment,  font  plac^  Air 
on  afTemblagc  de  charpente  ,  de  4  pies 
d'â^varion  ,  fur  6  ou  7  en  quarrë .  formant 
me  cage  à  }our ,  dont  la  hee  rapMenre 
fermée  par  des  madriers  de  trois  pouces  d'é- 
pais ,  pofésfur  des  carteies  ou  foUves  de  Bx 

Êouccs  de  gros ,  eft  le  plancher  des  meules. 
>%ériiron  entre  dans  le  Yuide  de  cette  cage 
par  une  des  faces  latérales  ,  pour  engrener 
avec  les  fùfeaux  de  la  lanterne ,  enarbrée 
fur  Taxe  ou  fer  de  la  meule  tournante. 
Ce  fer  porte  par  fon  pivot  inférieur  fur 
le  palier  qui  eft  garni  d'une  crapaudine. 

Le  pelkr,  donc  les  deux  extrémités  font 
terminées  eti  tenons ,  eft  emmortoifé  dans 
les  deux  braies  dont  les  mortaifes  font  plus 
longues  que  les  tenons  n'ont  de  largeur ,  & 
oïl  ils  font  fixés  par  des  coins  ou  clés.  On 
fait  ainiî  cet  alFemblage  pour  pouvoir  avec 
fiicilité  reâifier  Pengrenage  de  niérifTon 
^vec  la  Icntcrnc  ,  en  l'approchant  ou  l'é- 
loi^ant  autant  qu'il  eft  néceftàire.  Les 
deux  bnues  font  mobiles  dans  de  longues 
rainures  pratiquées  aux  faces  intérieures 
oppofées  des  poteaux  corniers  où  elles 
«Douttflènt.  Ces  quatre  potanz  cofraers 
font  aflcmblés  par  leur  bout  inférieur  dans 
les  femelles  ou  jpatins,  qui  font  eux-mêmes 
•afCtakHi»  â  mi-boîs ,  Se  ils  font  affermis 
dans  la  fituation  verticale  par  huit  liens 
•aflemblésà  tenons  &moruilcs,  embrcvés 
dans  les  poteaux  &  dans  les  patins.  Les 
poteaux  corniers   font   aufli  reliés  en- 
fcmbie  deux  i  deux  par  des  chapeaux  dont 
la  longueur  eft  perpendiculaire  3l  la  Kgne 
tjui  joint  enfembie  les  centres  de  f  hériflbn 
te  de  la  lanterne.  Les  chapeaux  font  joints 
«nfemble  par  deux  entre>toifes  &  les  fo- 
•  Kves  qui  coo^ofent  le  Ibod  éa  pbndierdes 
meules. 

Du  côté  oppofé  à  Thérifton  ,  fe  trouve 
la  huche  dans  laquelle  tombe  la  farine 
mêlée  au  fon  «  car  le  moulin  n'a  pas  de 
ï  luroir. 

Si  on  voulott  y  en  adapter  un ,  il  fau- 
droit  placer  le  treuil  vertical  du  blutoir 

très  d'un  des  angles  de  la  cage  ,  & 
I  blutoir  pollètoit  iôut  le  plandher  des 

meules,  pour  aller  rencontrer  quelques-uns 
de&  tuicaux  de  la  lanterne,  prolongés au- 
deftiis  d'une  des  tourtes  qui  la  compofent  ; 

.  le^iettciliiUttnHc  ièsoic  di^oft 
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cî-deflùs  en  parlant  du  Untvrir^ 

moulin  à  vent. 

La  trémie  &  l'auget  ,  difpofés  ,  pas 
rapport  aux  meules ,  de  la  même  maïuere 
que  dans  le  moulin  à  vent ,  font  fupportés 
par  le  plancher  fupérieur  auquel  on  monte 
par  un  efcalier  pratiqué  dan&  un  des  angles 
du  bâtiment.  Ce  plancher  eft  percé  d'une 
ouverture  quarrée,dans  laquelle  eft  placée 
la  trémie.  11  y  a  aulfi  une  autre  ouverture 
que  l'on  ferme  avec  une  ttape,  parlaqueiTep' 
ic  au  moyen  d'un  engin  ou  treuil  mu  paB 
'hérifTon  horizontal,  on  parvient â  monter 
les  facs  de  hU  non  moulu  au  fécond  âage  » 
pour  être  verfé  dans  la  trémie. 

Les  moulins  conftruits  fur  des  bateaux  ne 
différent  de  ceux-ci  ^u'en  ce  que  la  roue  à 
aubes  eft  double  ,  c  cft-à-dire  quil  y  en  a 
deux ,  une  à  chaaue  bout  de  l'arbre  hori- 
zontal qui  traverie  le  bateau.  Cet  arbre  U 
deux  coliers  garnis  d'alumelles  qui  roulent 
fur  deux  femelles  Hxes  fur  les  plats-bords  du 
bateau,  n  porte  un  hiàSBan  dont  les  dents 
engrènent  dans  une  lanterne  fixée  fur  un 
autre  arbre  horizontal  &  parallèle  au  pre- 
mier. Cet  arbre  porte  un  rouet  dont  les 
dents  conduifcnt  la  lanterne  des  meules.  D 

If  a  un  frein  autour  de  ce  rouet  ^,  donc 
es  extrémités  font  attadées  txSfk&m  que 
Id  bafcLiIe  qui  le  roidit ,  à  la  cage  de  char- 
pente qui  foudent  les  meules.  Le  refte 
comme  dans  eelui  que  nous  venons  de 
décrire. 

Il  y  a  des  mouUns  ï  eau  d'une  aatre 
conftruâion  plus  funple  que  la  précédente  \ 
mais  ils  ne  peuvent  être  établis  quedanft 
les  lieux  où  on  a  une  chute  d'eau  de  quatre 
ou  cinq  piés  de  hauteur  au-moins.  Ayant 
donc  conftruit  en  bonne  maçomicne  b 
cage  du  moulin  &  le  contre-mur  qui ,  avec 
une  des  faces  du  b.îtiment  forme  le  canal 
ou  courfier  dans  lequel  \à  ruue  à  aubes 
doit  être  placée,  6:  dans  lequel  Tcaudoit 
couler  )  ce  courfier  eft  fermé  par  une  vannft 
que  Ton  «ovre  quand  on  veut  latflfer  tour- 
ner le  TTJouHn.  Il  y  a  aufli  dans  le  canal 
fupéueur  une  autre  vanne  que  celle  quâ 
répond  au  courfier ,  par  laquelle  on  peut 
vnider  le  canal  ,  &  tm  dcchargeeir  poUK 
laiftèr  écouler  l'eau  fuperfiue. 

La  roue  â  tubes  de  if  ou  it  piéi  êtt 
^na^iMteft  conpofie  de  deui  cercles 
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cTtarpcntë  aïïembl^s  parall^metit  fur  l'axê 
horizontal  qui  craverfe  le  couifitr.  Sur  la 
drconf^rence  de  cette  roue  fofmëe  de 
planches ,  font  fixces  perpendiculairement 
les  aubes  au  nombre  de  feixe  ou  vin^c  \  le 
même  axe  aorct  un  rouer  de  neuf  pi^s  de 
diamètre ,  piac^  dans  la  cave  du  moulin.  Ce 
même  rouet  qui  a  48  alluchons ,  mené  une 
lanterne  de  neuf  ou  dix  fufeaux  >  fix^e  fur 
Tarbre  de  fer  de  la  meule  fupérieure.  Le 
pivot  inférieur  de  cet  arbre  de  fer  tourne 
dans  une  crapaudine  pofée  fur  un  palier  : 
1^  palier  ei\  i'upport^  parime  braiequi  eft 
elle-même  fulpenJuc ,  au  moyen  d'une 
épée  de  fer ,  à  une  tempure  dans  Potage 
fiipÀlemr ,  dont  la  corde  va  fe  fixer  quel- 
que part  auprès  de  la  huche.  Le  bout  fu- 
péheut  du  fer ,  moins  £ros  que  le  relie , 
«itre  dans  le  trou  içané  de  Tanil  de  fer 
fceU^  à  la  partie  inférieure  de  la  meule 
fup&ieure.  Le  reîie  de  ces  oumUm  eft  fcm- 
Uable  â  ceux  d^ts  d-deflùt. , 
■  ,'Lotfque  l'eau,  delHnée  â  faire  tourner 
un  nuH/Iin ,  n*eA  pas  abondante  >  &  que  la 
chute  a  beaucoup  de  hauteur ,  on  la  con- 
duit au  deflus  de  la  roue  par  une  bufe  ou 
canal  de  bois ,  dont  l'entrée  fe  ferme  avec 
une  vanne  ,  quand  on  veut  arrêter  le  mou- 
lin. La  ckomififrence  des  jantes  de  la  roue 
êR  couverte  de  planches,  &  forme  un 
cylindre  ou  tambour ,  dont  la  furface  fert 
de  fond  â  un  grand  nombre  d  au^cs  com- 
poses de  planches  lattérales  qui  font  tout 
le  tour  de  la  roue,  &  de  planches  cra&f- 
.verlàles  comme  des  aubes,  raniindinëes 
iàa  càcé  de  la  bufe ,  par  où  l'eau  vient. 
X'eaii  venant  à  tomber  au  haut  delà  roue, 
dans  les  auges  qu'on  appelle fo» ,  fon  choc 
■le  fon  poids  la  font  tourner î  par  COOf^ 
quem  le  refie  du  mutin  comme  çàxà  d- 

defliis.  - 

Mais  (i  l*ean  a  beaucoup  de  cfante  >  6e 

qu'elle  foit  en  quantité  fufîîfante,  on  peut 
conflruire  un  moulin  avec  encore  moins 
-de  frais ,  comme  ceux ,  par  exemple , 
'Conftruitf  en  Provence  &  en  Dauphine'  ;  ils 
n'ont  qu'une  feule  roue  horizontiiie  de  iix 
■ou  fcpt  piés  décamètre ,  ôc  dont  les  aubes 
font  faites  en  cuiltiers  pour  mieux  rece- 
voir le  choc  de  l'eau  oui  coule  dans  une 
'l>ufe«  tuyau  ou  canal  d'un  piê  environ 
ilWvttmn  di£i|é«  à  Ja  caocavité  d«  çuil- 
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liers.  L*axe  de  cette  roue ,  fur  lequd  h 
meule  eft  aufli  hxëe ,  terminée  en  embas 
par  un  pivot .  roule  fur  une  crapaudine 
placée  fur  un  fommier  dont  une  des  extré- 
mités pofe  fur  un  feuil  dans  la  cave  da 
mcwÀ'/j;  l'autre  extrémité  du  même  fora-, 
mier  pofe  fur  une  braie,  ou  eft  fupendun 
par  une  épée  à  une  tempure  par  le  moyen 
de  laquelle  on  approche  ou  on  éloigne  U 
meule  tournante  de  b  meule  giflante.  On 
arrête  ces  fortes  de  moulins ,  en  intercep- 
tant le  cours  de  l'eau  par  le  moyen  d'une 
▼anne  ou  d'un  clapet  a  balcnle ,  que  l'on 
eut  mettre  en  mouvement  de  dedans  le 
âdroent  même  du  moulin.  L'eau  étant  ar- 
rêtée ou  oUkéede  prendre  un  autre  cours, 
le  moulin  ceflcra  de  tourner;  qnaod  â  celle 
qui  vient  frayer  les  cuilliers  ou  aubes  de 
la  roue  qui  eft  dans  la  cave  du  motdin ,  elle 
s  écoule  par  une  ouverture  pratiquée  i  une 
des  murailles  de  cette  cave. 

On  trouve  au  Bafacle  à  Touloufe  des 
mculins  de  cette  efi>ece,  qui  font  ce  qu'il 
y  a  de  mieux  imaginé  &  de  plus  fimple 
juiqua  prelent. 

0  y  a  aux  mouUns  du  Bafacle  feize  meu- 
les de  front  placées  dans  un  mémefaÂti- 
ment  en  travers  de  la  rivière  ;  &  comme 
dies  font  toutes  mues  de  même  par  la  force 
du  courant ,  il  fuffira  d'expGquer  ce  qui 
convient  à  deux  ou  trois  de  ces  meules. 

On  a  conflruit  pluftcurs  piles  de  mâçon- 
nene  quj  fervent  de  piés  droits  â  des  ar- 
cades de  trois  à  trois  piés  &  demi  de  lar- 
geur, qui  divifent  le  canal  en  feize  ca- 
naux diôérens:  les  avants  &  arrière  becs 
des  piles  font  éloignés  l'un  de  l'autre  de  cinq 
&  demi  environ.  Ces  arcades  fervent  de 
courfiers.  C«  arcades,  dis- je,  font  fer- 
mées du  côté  d'amont  par  des  vannes  qui 
defcendent  dans  des  couliffes ,  &  qu'on 
levé  quand  on  vent  laiflèr  tourner  le 
moulin.  Le  courfier  va  en  rétzédflànt  Juf- 
qu'â  l'endroit  où  il  aboutit  â  la  drconfé- 
rence  d'un  cyfindre  ou  tonneau  de  maçon- 
neric  fans  fond  ,  dans  lequd  cfi  placé  une 
roue  horizontale ,  dont  l'axe  vertical  con- 
centrique à  ce  cylindre,  porte  la  meule 
fupérieure.  L'eau  reTOttue  derrière  la  van- 
ne paflànc  par  le  permis  qu'elle  laific  ou- 
vert lorfqu'elle  elt  levée ,  entre  avec  prd- 

dpicadon  dans  I9  coiuaer  d^gé  oblique- 
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mène  fnlvaiit  la  tangente  au  ejrfincire,  & 

ne  trouvant  point  pour  fortir  une  ouver- 
ture auHl  grande  que  celle  par  laquelle 
die  eft  entrée ,  gonfle  &  s'introduit  avec 
plus  de  force  dans  le  cylindre  ;  en  formant 
un  tourbillon  elle  contraint  la  roue  hori- 
sotttale  qui  y  eft  de  tourner  avec  elle* 

L'eau  après  avoir  fait  plufieurs  tours ,  & 
frappé  les  aubes  de  la  roue ,  s'échappe  par 
le  viùde  que  ces  mêmes  aubes  lûflent  en- 
tre elles ,  fort  par  le  fond  du  cylindre,  & 
sVcoule  du  câté  d'aval»  où  on  a  méiuigé 
une  pente. 

Ueflieu  ou  arbre  de  h.  roue ,  hqudle  a 
trois  piés  de  diamètre ,  eft  terminée  par 
nn  pivot  tournant  fur  une  crapaudine  fi- 
ltre far  on  palier.  Ce  palier  repofe  par 
Dne  de  fes  exrr(5mîr^s  fur  un  feuîl  où  il  eft 
Caftré  de  quelaues  pouces.  L'autre  extré- 
nûté  de  ce  palier  eft  fafpendae  par  un 
poteau  ou  épée  de  bois  boiilonéc  à  une 
braie  qui  eft  elle-même  fufpendue  par  un 
autre  pbtean  ou  ^pée  retenue  fur  le  plan- 
cher par  un  boulon  qui  iatcaverle ,  ou  fur 
une  tempure.  Toutes  ces  pièces  fervent 
comme  dans  les  autres  moulins  à  élever  ou 
à  bùflèr  la  meule  fupérieure. 

La  roue  â  aubes  intérieures  de  trois  piés 
de  diamètre  eft  d'une  feule  pièce  de  bois 
de  dix  pouces  d'^aiffeur  :  cette  pièce  de 
hois  eft  un  tronçon  d'un  gros  arbre  que 
l'on  garnit  en  haut  &  en  bas  d'une  frecte 
on  bande  de  fer  pour  Tempêdier  de  fen- 
dre. On  y  taille  les  aubes  que  l'on  incline 
â  l'axe  d'environ  cinquante-quatre  degrés  » 
pu  pour  le  mieuK  ;  nndinaifon  d<»t  être 
telle  qneladiagonue  du  parallélogramme 
fait  fur  les  direâions  horizontales  circu- 
laires de  l'eau ,  &  fur  fa  direâion  verd- 
eale  «  y  foie  perpendiculaire,  les  côtés  du 
parallélograoune  âant  propordonds  aux 
vitefTes. 

Enfin ,  en  a  inventé  dans  ces  derniers 
temps  d'employer  le  flux  &  le  reflux  de  la 
mer  à  faire  tourner  les  moulins ,  invention 
très-heureufe  &  très-utile  attribuée  i  un 
nommé  Perfe  ,  maître  charpentier  à  Dun- 
kerque  ;  il  faut  pour  cela  avoir  un  lieu 
bas  d'une  étendue  fiiffifante  pour  contenir 
afTez  d|eau  :  on  ferme  la  communication 
de  ce  lieu  i  la  mer  par  une  chauffée ,  dans 
le  ocavers  de  laquelle  on  pratique  trois 
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ieanaux  parallèles.  Cehii  du  milieu  fere  é» 

courfler  à  la  roue  ;  un  des  deux  autres 
qui  comitiunique  à  la  mer ,  âc  que  nous 
appellerons  cmntU  de  flot  y  communique 
par  deux  branches  aux  deux  extrémités 
tés  du  courfier.  Le  troiCieme  canal  ^apellé 
canal  de  jufant  y  oMuminique  au  bamn  on 
réfervoir ,  &  aufli  aux  deux  extrémités  du 
courôer  par  deux  branches;  le  courfier  eft 
féparé  des  canaux  par  quatre  vannes  placées 
dans  les  branches  de  commuiûcation  ;  aprét 
que  le  flux  monte d'unequantitéfuffifantc» 
on  ouvre  la  vanne  du  canal  de  flot  qui  com- 
munique au  Gourfler  du  c^é  par  où  l'eau 
doit  y  entrer ,  &  on  ferme  la  féconde  du 
même  canal  \  on  ouvre  au(G  celle  du  canal 
de  jufant,  qui  communique  à  la  fortîe  du 
courfier ,  &  on  feme  l'autre  du  même  canal 
en  cet  état,  &leung  étant  fuppofé  vide» 
Teau  de  la  mer  à  marée  montante ,  entrera 
par  le  canal  de  flot,  &  paflèra  dans  le 
courtier  fous  la  roae  qu*clle  fera  tourner  ; 
êrdtt  courfier  encrera  dans  l'étang  ,  ce  qui 
fera  tourner  le  moulin  pendant  environ 
quatre  desiix  heures  que  dure  le  flot.  On 
ouvrira  alors  toutes  les  autres  vannes ,  aiia 
(jue  pcndajit  les  deux  heum  quî  reftent  à 
écouler  jufqu'à  la  pleine  mer,  l'eau  puiflè 
entrer  en  abondance  dans  l'étang ,  &  qu'elle 
foitau  niveau  de  ta  plèbe  mer  ;  on  fermera 
alors  toutes  les  tannes  pour  retenir  l'eau  ^ 
iufqu'â  ce  que  le  jufant  ou  reflux  ayant  faic 
baiflêr  les  eaux  de  la  mer  pendant  deux 
heures  au-dcftbus  du  niveau  de  celles  con- 
tenues dans  l'étang  ,  on  ouvrira  alors  1« 
vanneducanal  de  jufant,  qui  communique  à 
l'entrée  du  courtier  ,  &  au(E  celle  qui 
communique  de  la  fortie  du  même  courtier 
au  canal  de  flot  ;  les  deux  autres  vannes 
demeurant  fermées  ,  &  l'eau  de  l'étang 
paHant  dans  le  courfier ,  fera  tourner  la 
roue  du  mcmc  fens  qu'auparavant  ,  avec 
une  vitcfle  proportionnelle  à  la  diuceqne 
les  différens  niveaux  de  l'eau  contenue 
dans  l'étang  &  de  la  mer  ,  pourra  lui  pro- 
curer, &  le  AMoIrA  tournera  iufqu'i  labafto 
mer  ,  fi  l'eau  contenue  dans  l'étang  eft 
fuffifante^u  feulement  jufqu'à  ce  qu'eiia 
ibic  ^puiiee. 

Une  hueure  environ  avant  la  bafle  mer  , 
on  ouvrira  toutes  le  vannes  pour  laifTec 
écouler  enciérément  toute  l'eau  de  Técan^ 
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il  Im  nCTy  ou  du  moins  qu'elle  fe  mette 
de  niveau  aux  plus  baffes  eaux  ,  où  le 
jufant  puirte  abaiffer.  On  refermera  alors 
toutes  les  vannes  ,  que  Ton  l'aidera  fer- 
mées jufqu'à  ce  que  le  flot  ayant  aflez 
^levé  les  eaux  de  la  mer  pour  leur  pro- 
ciner  une  chûte  fuffifante  dans  Fétang  «  on 
rouvrira  celle  du  canal  de  flot  qui  com- 
munique â  l'entrce  du  courficr ,  &  celle 
du  canal  de  jufant  ,  qui  communique  à 
U  fortie  du  même  courfier  ,  les  deux 
autres  demeurant  fermées  ,  &c  le  moulin 
tournera  comme  auparavant  êcdumàne 
fens  ,  foit  de  flot  ou  de  jufant. 

C'eft-là  fans  doute ,  ce  que  l'inventeur 
t*eft  propofé  ;  maison  peut  fimplifier  encore 
cette  invention ,  ainh  que  nous  allons  expli- 
quer ;  mais  alors  le  moulin  tournera  pen- 
dant le  doc  d'un  certun  fens ,  &  pendant 
le  jufant  dans  le  fens  oppofé  :  ce  qui  n'cn- 
trjdne  aucun  inconvénient»  étant  ^ile  de 
difpofer  les  engrenages  des  roues  &  des 
lanternes  pour  cela  :  ce  qui  même  ne  peut 
que  tendre  à  leur  confervation.  Il  y  aura 
donc  un  feul  canal  en  travers  de  la  cnanfRe 
de  ràaqg*  Ce  canal  fera  fermé  par  deux 
vannes ,  une  du  cdeé  de  la  mer  qui  fera 
nommée  vanne  de  flot ,  &  une  autre  du  côté 
de  rëtang  appellee  vanne  de  jufant  ,  qui 
fermeront  de  part  &  d'autre  le  courfier. 
Les  deux  parties  du  canal  hors  les  vannes , 
communiqueront  enfembloperuBc  branche 
qui  fera  fermée  auflî  par  une  vanne.  L'e'tang 
étant  fuppofé  vide  ,lamer  bade,  &  toutes 
les  vannes  fermett  excepté  celle  de 
jufant,  on  attendm  que  le  fl or  foit  affez 
montée  pour  que  la  diiférencc  des  niveaux 
de  la  mer  &  de  r^tangfoit  fuffifante ,  pour 
que  la  chûte  des  eaux  puiffe  faire  tour- 
ner le  moulin.  On  ouvrira  alors  la  vanne 
de  du  courfier ,  celle  de  la  bran- 
che de  communication  demeurant  fer- 
mée f  &  Teau  de  la  mer  paflànt  fous  la 
roue  dans  le  courfier ,  la  fera  tourner  pref- 
que  jufqu'au  temps  de  la  pleine  mer.  Quel- 
que temps  aupaxavaoc  on  ouvrira  la  vanne 
qui  ftniM»t  la  brandie  de  oonunnnicacîon 


Sdles. 
Attache. 
Liens. 
Clunle. 

Chevrons  du  pi^. 
Trottes. 
Couillards. 
Doubleaux. 
Poteaux  cornieis. 
Soupentes. 
Entre-coifet. 
La  queue. 

Limons  de  la  mon» 

te'e. 
Le  treuil. 
Chaperon. 
Bras  du  clievaletT 
Chevalet. 

Support  de  la  mon- 
tée. 
Entre-toife. 
Chaperon. 
Uen  du  roffignol. 
Poteau  d'angle. 
Appui  du  faux  pont. 
Lien  fous  la  (àbltere 
des  denx.  pvties  du  canal ,  pour  que  teaxti    de  la  galeiie. 
de  l'étang  puiffe  fe  mettre  de  niveau  juix  Planchers, 
plus  hautes  eaux  du  flot.  On  lesy  retieiâsa  Pannettes. 
alors  en  fermant  cette  vanne  &  celle  ae  Guettes, 
înfanr ,  jufqu'à  ce  que  le  reflux  ait  abaiiTé  Poteaux  de  rCBifbh 
les  eaux  de  la  met  d'une  qu<viùcé  fuii^ante 
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pour  procurer  â  celles  de  l'étang  afièz  de 
chute  dans  le  courfier  ;  alors  on  ouvrira  U 
▼anne  de  iufant  »  &  l'eau  de  l'étang  s'écou. 
lant  dans  le  courfier  à  la  mer ,  fera  tourner 
la  roue  du  moulin  en  fens  contraire.  Quel- 
que temps  avant  la  baffe  [mer ,  on  ouvrira 
la  vanne  de  la  branche  de  communication 
afin  delaiffer  écouler  entièrement  ï  la  mer 
l'eau  qui  eâ  contenu  dans  l'étang  ;  &  à 
l'inflant  où  le  flot  fuivant  recommence  , 
on  la  refermera  &  celle  de  flot ,  jufqu'à  ce 
que  fa  hauteur  au-de(ius  de  la  furface  de 
l'étang  puiHè  piocorer  affez  de  chûte  pour 
faire  tourner  la  roue  dans  fa  première  di- 
reâion  ;  on  ouvrira  alors  la  vanne  de  flot 
pour  recommencer  la  même  opération ,  & 
faire  provifion  d'eau  dans  l'c'tang  pour  fuf- 
fire  à  faire  tourner  le  moulin  pendant  le 
temps  du  zeflos  fuivant.  (D) 

Noms  dessus  qui  entrent  dan»  IgCOH^ruSk» 
ttun  moulin. 

Sommier. 

Faux  fommier. 
Poteau  duDuixfoaii 

mîer. 
Le  palier. 
La  louche. 
Petit  fer  &  chevilles 

du  blutoir. 
Poteau  delà  braie* 
La  braie. 

La  bafcule  du  &dn. . 
Fpée  de  la  bafeole» 
Forte-poulie. 
Flancher  dés  meu- 
les  ,  compofé  de 
quatre  cartelies. 
La  httdie  &  le  hhi« 

toir. 
L'anche. 

Mont^  da  fécond 

étage. 
Colliers. 

Pannes  menlieres. 

Entre-toile. 
Galerie. 

Poteau  de  croiféedfi 

la  galerie. 
Appui. 
Sablière. 
Hautes]. 
Colliers. 
Le  jeik 
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Palier  dn  grat'ftr.     D*os  d*âfi«; 
Gros  fer.  Pieu. 
Marbre  fur  lequel  Ep^edeter. 

pôle  le  coflec  de  Tramions. 

l'arbre  tournant.  Tre'mie, 
Palier  du  petit  coU  Aiuet. 

Ut,  Clftdeff  palien. 

Semdle  diipeti(  col*  Jambes  de  Ibccv. 

lec.  Entrait. 
Palier  de  heurtoir.  Poinçon. 
Le  heurtoir.  Liens. 
Les  luons.  Faîte. 
Arbre  tournant.        Chevrons  du  com- 
Rouec*  bic. 
Chanteatix.  Planches  fur  lefque'- 

Paremens.  les  pofenc  les  bar- 

Goulfêts.  deam. 
L'cfTîcu.  Bardeau.T, 
ËmbrafureSi  Ais  à  couteau. 

Lanterne.  Volans. 
TourtcSi  Antes. 
Roues.  Cocerets« 
Les  farabei.  Lfftet. 
Frein.  Liens, 
Arçbures,  Poteau  debout. 

.Tempnre,  Snieilès. 

Qbfervathns  fur  tes  mouHns  à  vent  &  à  eau, 
avec  leur  théorie.  Du  nQulin  à  vent.  Le  mou- 
iin  à  Tent  ,  quoique  connu  de  tout  le 
inonde ,  eft  cepeadant  d'une  conftnidion 
beaucoup  plus  îng^nîeufe  qu'on  ne  l'ima- 
sine  communément.  On  croit  qu'il  nous  a 
ete  apporté  d'AHe  dans  le  temps  des  croi- 
lades  ;  quoi  qu'il  en  foie  »  cette  machine  a 
^t^  poufKe  à  un  d^gré  de  perfe^on  que 
les  toachines  communes  n'acceignent  pas 
ordinairement.  Mais  avant  que  de  palfer  â 
fa  thëorie ,  il  ell  n^çllàire  de  revenir  fom- 
fnatrement  fiir  ief  principales  pardei  de  fa 
ffOnftruâion, 

Conjlru^on  fommain  moulin  â  vent , 
toitfiitfi  reiathnment  i  fa  théorie^  La  ftnic- 
tiire  intérieure  du  moulin  i  vent  eft  fort 
fcmblable  à  celle  du  mouiin  à  eau.  La  diSié- 
rence  qui  eft  entre  ces  dcn  ■anfeata  ne 
conHfle  guère  que  dans  la  anapîerQ  (Pappli* 
quer  la  force  extérieure. 

La  mamere  d'appliquer  oecte  feree  dans 
le  moulin  i  vent  confîfte  dans  un  eflîeu  ou 
arbre  E  F  (  FlancAe      la  Pnetunattque  , 

25.  )  traverfl  par  deux  bras  ou  leviers 
jfj^CPi  ^04 fiNit  eofembie  ua  angle 
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droit  6c  qui  peuvent  avoir  chacun  énvîrotf 
trente-deux  piés  de  long.  Sur  ces  braf  » 
font  attachées  des  efpcces  de  voiles ,  ap- 
pelées ailes  ,  qui  ont  la  figure  de  tra- 
pèzes ,  furfaces  dont  les  faces  H  J  Si  F  G 
font  parallèles.  La  plus  grande  /f  /  eft 
d'environ  fix  pi^s  ,  &  la  moindre  i^'G  eft 
delà  longueur  qui  efl  di- terminé  par  tê» 
rayons  tirés  de  H  &  de  /  au  centre.  L'n- 
fage  de  ces  ailes  eft  d'être  toujours  préfen- 
tées  au  vent  afin  de  recevoir  fon  impreffion; 
&c  t  afin  qu'elles  aient  cet  effet ,  on  em- 
ploie deux  différentes  conilruâions  qui 
conftituent  les  deux  efpeces  de  tnattttn  à 
vent  dont  on  hit  ordinairement  ufage. 

Dans  le  premier  ,  la  machine  entière  eft 
foutenue  par  un  arbre  mobile ,  perpemÛ- 
culaire  à  1  horizon  ,  fur  un  appui  ou  pi^  , 
&  peut  tourner  fur  ce  pié.d'un  côté  ou  d'un 
autre ,  fuivant  qu'on  en  a  Moin, 

Dans  l'autre,  il  n'y  a  feulement  que 
toit  de  ia  machine  6c  reftieu  des  ailes  qui 
tonme  ;  & ,  poarceeeffèc,  ondonneice 
toît  la  forme  d'une  tourelle  ,  &  on  l'en- 
toure d'un  cercle  de  bois  dans  lequel  on  a 
pratiqué  une  rainure  oii  font  placées  de 
diftance  en  diftance  plufieurs  rouleaux. 
Dans  cette  rainure ,  roule  un  autre  cercle 
de  bois  fur  lequel  le  toit  entier  porte.  A 
Panneau  y  ou  cercle  mobile,  font fixÀ  des 
rayons  <*  5  ,  auxquels  on  attache  une  corde 
dont  l'autre  bout  dent  â  une  efpece  de 

f>etic  vindas.  Par  ce  moyen  ,  en  toumanc 
e  vindas  &  aflujétifïànt  enfuite  la  corde  eu 
crochet  de  fer  & ,  on  donne  aux  ailes  la 
pofition  néceffidre. 

Théoriê  du  mouvement  des  moulins  à  vent  , 
&  de  la  fojitian  de  leurs  tiles.  L'angle  que 
les  ailes  doivent  faire  avec  TelfieD  ou  l'ar- 
bre auquel  elles  font  attachées ,  eft  robjec 
d'une  queftion  délicate  que  les  mathémaei- 
ctern  ont  jugé  digne  de  leon  redietches. 

Afin  de  concevoir  comment  le  moulin  eft 
mis  en  mouvement  y  il  £aut  favoir  la  théorie 
desmoarenens^ompollfs.  Lorfipi'im  corps 
frappe  perpendiculairement  contre  une  fur- 
face  ,  il  emploie  toute  d  force  :  mais  s'il 
trappe  cette (brfieeobSqiiemeiie,  fon  mon-  ' 
vcment  étant  compofif  de denx autres  donc 
l'un  eft  perpendiculaire -ftPancro  parallèle 
i  la  fiirnce  frappée ,  le  feul  és  ces  deux 
mwwm  9»  «liÂ  tft  la  ytipendiçtt. 

uitf  » 
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^  ]ttre  ;  &  chaque  direâion  oblique  demoo-' 

vement  efl  la  diagonale  d'un  parallélo- 
maame,  donc  les  direâions  perpendicu- 
furea  &  parallèles  font  les  deux  côtés.  De 
plus  ,  fi  après  ayoir  dccompofé  une  im- 
pullion  oblique  fur  une  furface  dans  la 
perpendiculaire  à  cette  furface ,  il  arrive 

Îiue  cette  furface  ne  puilTe  pas  fe  mouvoir 
uivant  la  direâion  que  cette  impuliîon 
tend  â  lyi  donner ,  &  qu'elle  puilTe  feule- 
ment changer  fa  direâion  ,  il  faut  encore 
tedëcompofer  cecce  impulfion  petpendt- 
cnlaire  en  deux  autres  ,  dont  rune  foit 
celle  que  la  furface  peut  fuivre  ,  &  l'autte 
celle  qu'e'Ie  ne  fauroic  fuivre.  ^ojre^ COM- 
POSITION PE  MOUVEMEKT. 

Pour  donner  nneid^e  de  l'aâion  du  vent 
fur  mmdins  ,  nous  emploierons  une 
comparailun.  Reprifontons-nous  un  gou- 
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pcfes  fur  le  gouvernail ,  on  trouve  que  plus 
il  eft  oblique  à  l'égard  de  la  quille  ,  plus  la 
proportion  de  la  force  qui  tend  i  le  faire 
tourner ,  c(l  grande  par  rapport  â  l'autre., 
Mais  ,  d'un  autre  côt<? ,  plus  il  eft  oblique 
â  rëgard  de  Ja  quille ,  ou ,  ce  qui  revient  au 
même  ,  plus  il  eft  oblique  à  la  direc- 
tion de  l'eau  ,  plus  l'impulfion  eft  foible. 
L'obli(juitédu  gouvernail  a  donc  en  même^ 
temps  un  avantage  fie  un  dâàvantage; 
mais  comme  cet  avantage  &  ce  défavan- 
ta^e  ne  font  point  égaux  &  qu'ils  varient 
finvaiieles  dinérens  angles  de  1  indinûfon  , 
ils  fe  compliquent  d'une  manière  fort  va* 
riable  ,  &  prévalent  chacun  à  leur  tour  rua 
fur  l'autre. 

On  a  a^cé  la  queflion  de  là  ^cnatioDls 
plus  avanrageufe  â  donner  au  gouvernai!. 
M.  Rcnau  ,  dans  fa  ihéone  de  la  manceuvrc 


Ifcrnail  attaché  obliquement  à  la  quille  d'un  |  des  vaijfeaux  ,  a  trouvé  que  la  meilleure 
navire  ,  &  frappé  par  le  cotirant  de  Peau  fituarion 
parallèlement  i  la  quille,  c'elKà-dirc,  frappé 
obliquement  ;  il  eft  aiféde  voir,  endtant 
b  B«ic  qui  exprime  Timpulfion  perpendi- 
culaire ,  que  cette  impuliion  tendra  à  arra- 
cher te  goumnait  du  navire ,  fit  que  cette 
direâion  ,  perpendiculaire  au  gouvernail  , 
eft  oblique  \  la  quiUe.  Or ,  comme  ce  gou- 
vernail ,  pouffé  par  une  impulfîon  oblique 
^ui  tend  à  l'arracher  du  vaiffcau  ,  ne  fau- 
roit  en  être  détaché  par  la  manière  donc  il 
y  eft  affuré  ,  il  ^enfuit  que  des  deux  mou- 
▼emens  dont  l'impulfion  oblique  eft  com- 
pofée  ,  il  ne  faut  avoir  égard  qu'à  celui 
qui  eft  dans  la  direâion  que  le  gouvernail 
peut  fuivre  ,  &  abandonner  l'autre  comme 
inutile.  Or,  la  direâion  dans  laquelle  le 
gouvernail  ne  peut  fe  mouvoir  fans  fe  dé- 
tacher de  h  quille,  eft  celle  qui  le  poufle  cir- 
çulairementautour  de  fon  extrémité  comme 
centre.  L'effet  de  l'impulfion  oblique  de 
feau  furie  gouvernail  doit  donc  être  réduit 
d'abord  à  une  impulfion  perpendiculaire  , 
fie  enfuite  cette  impulfion  i  celle  qui  tend 
▼éritaUement  i  faire  tourner  le  gouvernail. 
Koyf^ Gouvernail.  Préfentement,  dans 
un  mouvement  oblique  &  compofé  dans 
lequd  il  vfy  a  qu'une  des  forces  compo- 
fiuites  qui  foit  à  employer ,  il  eft  clair  que 

Îtlus  la  proportion  que  cette  force  aura  à 
'égard  de  Tautre  fera  petite  ,  moins  le 
mouvement  aura  d'effet  fie  au  contraire. 
Or,  en  examinant  les  mouvetnem  oom- 
Tom  XXI h 


à  lui  donner  étoit  celle  oiï  il  fai- 
uic  un  angfle  de     degrés  avec  la  quille. 

Cette  tMorie  fur  le  gouvernail  peut  s'api» 
pliquer  aux  moulins  ï  vent.  En  eftct ,  fup^i 
pofons  préfentement  qu'un  moulin  ezpofé  k 
niâion  du  vent  eAtfes  quatre  ailes  perpen^ 
diculaires  à  l'arbre  auquel  elles  font  adap- 
tées ,  comme  elles  reçoivent  alors  le  venC 
perpendiculairement ,  9  eft  dur  que  fbf» 
impulfion  ne  tendroit  qu'i  les  détruire.  Il 
eft  donc  néceftàire ,  pour  qu'elles  foienC 
de  quelque  utilité  ,  qu  elles  aient  une  di« 
reâion  oblique  â  Taxe ,  fie  qu'elles  reçoivent 
par  conféquent  le  vent  obliquement. 

Afin  de  traiter  la  qucition  plus  facile-* 
ment ,  ne  confidérons  qu'une  aile  verti* 
i  cale  :  l'impulfion  du  vent  fur  cette  aile 
>:tant  oblique ,  doit  être  réduite  à  l'impul- 
fion perpendiculaire  ;  &  comme  l'aile  OA 
fauroit  luivre  cette  direâion  ,  il  faut  en- 
core la  dccompofer  en  deux  autres  ,  dont 
l'une  tende  i  la  faire  tourner  lùr  fon  axe, 
&  dont  l'autre  tendroit  i  la  renverfer.  Mais 
il  n>  a  que  la  première  de  ces  deux  inw 
puluons  qui  puifl^  avoir  fôn  ef^  ;  il  firaC 
donc  que  l'impulfion  entière  du  vent  fur 
l'aile  n'agifle  que  pour  la  faire  tourner  ou 
de  dBfice  à  gauche ,  ou  de  gauche  à  droite  , 
fuivant  que  fon  angle  aigu  eft  tourné  d'un 
côté  ou  de  l'autre ,  &c.  Ce  qu'il  y  a  d'heu- 
reux dans  la  conftruâionde  cette  machuie* 
c'eft  que  les  trois  autres  ailes  ne  peuvent 
tourner  mm  du  même  côté. 
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Siippofons  donc  que  le  vent  vienne  dans 
la  diredion  de  l'axe  ,  &  que  x  foit  l'angle 
de  l'aile  avecl'axe ,  reffort  perpendiculaire 
du  vent  fur  l'aile  fera  d'abord  /'(  fin.  x  )  *  , 
en  appelant  fU  force  abfolue  que  le  vent 
C^erceroic  contre  l'aile  s'il  la  frappoit  per- 
pendiculairement :  or  cette  force  fcdccom- 
ppfe  en  deux,  une  parallèle  à  Taxe  qui  n'a 
ppint  d*effer ,  &  Tautre  perpendîculaîre  i 
l'axe  ,  &:  qui  eft  la  force  qui  tend  à  faire 
tourner  l'aile.  Or  on  trouvera  crès-ai filment 
que  celle-ci  eft  /  (  fin.  jr  )  *  cof.  x  qui  doit 
être  un  maximum  :  donc  la  différence  =  o. 
Voyci  Max  1  Ml/M.  Donc  x  coC  x  a  fin. 
X  —  fin.  X}  =0,  ou  X  —  3fin.a  *  =  o;  ce 
qui  donne  6ii.  «  ^  â  environ  le  finns  de  f  f 
degrt's. 

L'obliquité  de  l'aile  du  moulin  à  l'égard 
dç  l'arbre  auquel  elle  tient ,  a  précifément 
le  même  avantage  &  le  même  cicfavantage 

3ue  l'obliquité  du  gouvernail  à  l'égard 
e  b  quille  ;  6c  M.  Parent  qui  a  cherché 
p^r  la  nouvelle  analyfc  la  liruation  la  plus 
^{antageufu  de  1  aile  lur  l'arbre ,  a  trouvé 
que  c*^ie  pr^fëment  le  même  angle  de 
5  )  degrés.  Cependant  dans  la  pr  itiqueccrto 
règle  ell  peu  obfervie  i  &  apparemment  eil 
peu  connue.  On  donne  oranuûiement  aux 
ailes  l'angle  de  6o  degcÀ  ,  qui  diffère  afièz 
fenfiblement  du  vrai. 

Au  rcâe  il  n'ed  pas  inutile  de  rappeler 
ici  ce  que  M.  Daniel  Bemoully  a  remarqué 
dtans  fon  hydrodynamique  fur  la  manière 
dont  on  réfout  ordinairement  le  problème 
delà  pofition  la  plus  avantageufe  des  ailes 
du  moulin  à  vent  à  !'tj^;ird  du  vent.  Il  ob- 
ferve  que  dans  la  foluiion  de  ce  problème 
on  doit  avoir  ^gard  â  la  idteflè  reTpeâiye 
du  vent  par  rapport  au  noulim  ,  an  lieu 
qu'on  regarde  d'ordinaire  la  viceflè  du  vent 
comme  infinie  ;  &  cet  auteur  fidt  voir 
qu'en  ayant  égard  \  la  vîtcfle  du  moulin  & 
J«  regardant  comme  donnée ,  le  problème 
ci)  beaucoup  plus  compliqué  que  dansl'hy- 
podiefe  où  on  le  réfout  ordinairement.  On 
peut  aîouter  à  ce  qu'il  a  dit  que  dans  la 
lolucion  de  ce  problème  on  ne  peut  pas  re- 
garder la  viceife  du  moulin  comme  donnée 
î  volonté  ,  ainfi  que  la  vitefTe  du  vent.  Il 
y  a  une  certaine  viteffc  à  laquelle  l'aile  doit 
arriver  pour  lé  mouvoir  uniformément ,  & 
9iieft  tcU«  que  quand  elle  a  cette  viteflè» 
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la  force  du  vent  pour  le  mouvoir  eft  zéroj 
D'où  il  s'enfuit  que  la  figure  &  la  pofition 
de  l'aile  étant  donnée  ,  fa  vîtefle  propre» 
ment  dite,  celle  à  laquelle  elle  doit  arriver 
pour  fe  mouvoir  uniformément ,  eft  nécel^ 
fairement  donn^.  Le  prolilânte  confié 
donc  à  favoir  quelle  doit  être  la  figure  & 
la  poficion  de  l'aile  ,  pour  que  cette  vlcellè 
foit  la  plus  grande  qu^il  efl  poflible. 

La  rai  fon  qui  a  obligé  M.  Daniel  Ber- 
nouUy  à  avoir  égard  à  la  vîtefle  refpedive 
du  vent  &  du  moulin ,  c'eft  au'il  prétend 
avoir  obfervé  (jue  la  viteflè  au  vent,  bien 
loin  d'être  infinie  par  rapport  à  celle  d  r 
moulin  i  eft  quelquefois  à  peu  prds  égale  i 
la  vîtefTe  de  la  partie  fiiperieure  des  ailes. 
De  plus ,  il  remarque  que  dans  le  calcul 
des  forces  motrices  des  ailes  des  moulins  ^ 
on  doit  avoir  égard  aux  différentes  v!« 
tcffes  des  différens  points  d'une  même 
aile  y  lefquellcs  vîteilès  font  encr'elles 
comme  les  diftances  de  ces  points  au  centre 
du  moulin  :  de  forte  que  l'angîc  de  jf 
degrés  donné  par  les  auteurs ,  lui  parole 
trop  grand.  Dans  certains  cas  même  il 
î  faudroit ,  félon  lui ,  incliner  les  ailes  (bùs 
un  an^de  de  4;  degrés  j  &  il  prétend  que 
la  meilleure  figure  qu'on  pût  leur  donner 
feroit  de  les  courber ,  afin  que  le  vent  les 
frappât  fous  un  moindre  angle  en  haut  qu'en 
bas,  &  que  par  conféqucnt  l'avantage  d'un 
plus  grand  levier  étant  compenfé  par  une 
moindre  force  ,  le  vent  pût  agir  également 
fur  tous  les  points  des  ailes,  f^oy:  mon  traité 
de  téfuilitre  &  du  mouvement  des  fiaideSf  Parts 
t744 ,  p.  J'ai  ajouré  de  nouvellestemar- 
ques  â  celles  de  M.  Daniel  BernoulU  fur  cette 
matière.  (O) 

Du  moulin  à  eau.  îl  paroît  par  une  épi- 
gramme  de  l'anthologie  grecque ,  aue  l'u- 
lage  des  moulins  i  eau  n'a  commence  que  dit 
temps  d'Atfgufte.  Jufque-là  on  s'éroit  tou- 
jours fervi  de  moulins  i  bras.  Vitruye  ,  con- 
temporain de  ce  prince ,  fait  la  defcriprion 
des  moulins  à  eau  dans  fon  liv.  X ,  &  cette . 
dcfcription  peut  fcrvir  de  commentaire  â 
l'épigramme  grecque.  Il  y  auroit  beaucoup 
de  chofes  â  dire  touchant  les  meules  éc 
les  nujulins  à  bras  dont  on  fe  fervoit  avant 
que  l'on  eut  inventé  les  moulins  à  eau  ;  mais 
comme  celte  matière  a  été  traitée  afl» 
amplement  par  Saunuife  dans  fes  com- 
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Inentaîres  iîir  SoKn ,  nous  y  teuwfwu  le 

Icôcur, 

.Dans  les  moutins  à  eau  la  force  motrice 
^  une  roue  i  la  circonf(^rence  de  laquelle 
4bnt  attachées  des  aubes  (vnjc?  AUBES) 
■qui  ânnc  frappées  par  le  courant  de  l'eau  ou 
par  fon  poids ,  d^cerminenc  la  loue  â  tour- 
ner. K. Roues,  Machines HTORAULi- 

QUES,  fi'FORCE  DES  EAUX  au mofFORCE. 
Voyei^  auJfiC article  AUBE,  déjà  cité,  où 
▼DUS  trouverez  plufieurs  c Jtails  phyfiqucs 
&  m^chaniqiies  fur  ces  fortes  de  moulins; 
CCS  détails  nous  difpenfent  d'en  parler  ici 
plus  au  long. 

Mémoire  injîruclif  pour  Vinielligenct  d'un 
moulin  à  vent  qui  puife  l'eau  au  jardin  de 
madame  Planterofe.  Le  moulin  à  vent  qui 
^levc l'eau  au  jardin  de  madame  Planrerole , 
ficué  au  faubourg  Saint-Sever  à  Rouen,  elî 
de  ceux  que  Ton  nomme  neulins  i  pile , 
c'eft-à-dire  ,  que  le  corps  du  moulin  eft  une 
cour  de  maçonnerie  ,  &  que  le  comble 
totthiefur  la  maçonnerie  loôrfquePon  veut 
en  expofer  les  ailes  au  vent. 

Si  on  fc  concentoic  d'avoir  une  idée  de 
<ette  machine ,  ce  mémoire  fe  réduiroit  à 
peu  d^  chofe  parce  que  la  méchanique 
appliquée  ;\  ce  moulin  eH  (impie;  mais 
puifau'il  s'agit  d  être  utile  à  ceux  qui  en 
Toodroient  conftruire  un  femblabîe  ,  on 
fera  obligé  d'entrer  dans  le  détail  de  la 
conftnifkion  du  mouUn  ,  de  la  machine  qui 
y  eft  appliquée,  &  de  la  pompe  dont  on 
a  fait  ufage.  Afin  de  faire  comprendre 
comment  ces  parties  font  unies  ,  &  en 
quoÂ  cofifille  leur  foliditë  :  on  fera  pareil- 
lement o^>ligé  de  faire  connoître  quelles 
Ibnt  les  rarces  de^  ce  mouLa ,  &  de  quelles 
fiiçon  on  les  a  dirigées. 

î".  L'on  a  bâti  une  tour  de  maçonnerie 
de  moilon  avec  des  chaînes  de  fer. 

i**.  On  a  çreufé  ,  dans  Tintérieur  d'une 
pièce  de  bois  ,  un  canal  pour  porter  l'eau 
de  la  pompe  dans  une  cuvette  :  le  trop  plein 
de  cette  cuvette  s'écoule  dans  un  grand 
réfenroir ,  d|oii  elle  eft  diAribuée  aux  jets 
^'eau  &  aux  jardins. 

3^.  Un  puits  Qi\  fitué  dans  h  tour.  Un 
entablement  de  charpente  »  pofé  fur  le 
puits ,  fert  à  aflujettir  le  corps  de  pompe 
&  à  le  tenir  folidement  au  centre  du 
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4^.  Une  queue  de  moulin  qui  delcend 

du  comble  jufqu'à  fleur  de  terre  ,  y  arrive 
à  2.0  piés  de  diflance  de  la  tour  :  â  l'ex» 
trémité  inférieure  de  cetre  qnene  eft  nna 
forte  corde  attachée  \  un  petit  cabefiaa 
portatif,  avec  lequel  uu  homme  fait  tour- 
ner tour  le  comble^  du  «naii/j/i ,  lorfqu'oa 
veut  préfenter  les  ailes  au  vent.  Ce  cabef^ 
tan  eft  fixé  par  un  pieu  ;  &  on  pLce  de 
(èmblables  pieux  tout  autour  du  moulm  i 
diûance  convenable  pour  toutnar  le  ffloiifite 
&  l'expofer  à  tous  les  vents. 

v**.  Dans  le  comble  font  deux  lucarnes  ; 
i'arbe  tournant  paflè  par  iHine,  &  le  levier, 

au  bout  duquel  eft  na  ccmcreNpoids,  pai& 

par  lautre. 
6^.  Les  ailes  ont  x  f  piés  de  long  depuis 

le  centre  de  l'arbre  jufqu  à  leur  extrémité  ; 
les  volains  garnis  de  toile  ont  S  j^iés  de  large 
&  1 8  de  long  :  le  vent  efl-il  foible ,  on  1^ 
revêt  entièrement  ;  ell-il  foi t ,  on  diminue 
les  toiles  :  dans  les  gros  temps  on  les  fuppdk 
me  :  quatre  arcbontans  réunifient  (bude« 
ment  ces  ailes. 

7'.  Le  plancher  fait  de  pouterelles  &  de 
planches  de  fapin  a  deux  ouvertures ,  l'une 
de  côté ,  l'autre  au  milieu.  Dans  la  premier^ 
on  place  une  échelle  ;  l'autre  donne  pafTàge 
à  une  barre  de  fer  pour  defcendre  fur  Iç 
levier  de  la  pompe  ,  où  elle  eO  attachée* 
L^ne  corde  levé  ou  abaifle  le  levier  du  frein 
du  moulin  ,  &  defcend  jufqu'en  bas  pour 
l'ufage  journalier  du  garde-/noufin. 

Ce  plancher  eft  fixe  :  mais  tout  ce  qui 
efl  au  deilîis  de  lui  eft  mobile  &  tourne  avec 
le  comble  lotfqne  Pon  potte  les  vies  du  cdc£ 
du  vent. 

8^.  Le  plancher  mobile,  autrement  l'aC- 
femblage  de  charpente  (îir  lequel  toute  la 

machine  &  le  comble  fontpofést  tourne 
fur  un  ourlet ,  compofé  de  neuf  pièces  de 
bois  qui  couvrent  prcfque  tout  le  parpin 
de  la  tour.  Cet  ourler  eft  conflruit  folide- 
ment :  neuf  bandes  de  fer  dont  la  pointe 
en  crochet  entre  à  force  dans  l'ourlet  faci- 
litent le  mouvement  de  la  diarpente  qui 
doit  tourner  fur  l'ourlet. 

9*.  Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail 
Inr  la  cor.ftruâion  de  la  grofte  diarpente  ^ 
ce  fcroit  répéter  ici  ce  qui  fe  trouve  danfe 
pluûeurs  autres  articles.  ^ïous  remarcjue- 
zons  fenlement  que  le  cxttè  long  praa^ 
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vers  le  milieu  de  cet  airemblage  ,  n'oc- 
cupe pas  le  milieu  de  la  tour  .  parce  que 
h  roue  far  laqudleeft  placfe  le  fi^nn  n'y 

pourroit  tourner  ^tant  en  place. 

lo^.  L'arbre  tournant,  dontl'aâion  tend  ^ 
perpétuellemene  â  entrer  dans  le  mouiin  ,  ' 
tend  confc^quemment  i  faire  perdre  à 
l'afTemblage  de  toute  ta  charpente  la  forme 
ronde  qu'elle  doit  avoir  pour  tourner  fiir 
ï'ourlet.  Pour  prévenir  ces  acriJcns  qui 
ferotent  coniidérables ,  on  a  liaiiunné  cette 
cfpece  de  charpente  avec  le  fer ,  les  aflêm- 
tiages  ordinaires  &  les  chevilles  ne  pouvant 
y  rétiller  feuler  :  pour  toiu  ce  que  ce  moiUin 
ade  commun  avec  les  aatres,  confiiîcec  Tar- 
tide  précèdent. 

Det éeononuedesforces  dumouUa.  Suivant 
les  proportions  qu*on a  donn^  i  la  pompe, 
la  colonne  d'eau  qu'elle  contient ,  &  dont 
nous  donnerons  le  détail  ci-après,  pefe 
5x0  livres ,  y  compris  la  branche  du  piflon , 
&  les  ferrures  qui  font  attaché.  Le  frot- 
tement du  pifion ,  des  rouleaux  &  de  la 
colonne  d*eaa  que  le  moulin  e'Ieve  ,  eA 
100  livres  \  le  poids  des  levien  qui 
obligent  le  piflon  â  rentrer  précipitamment 
dans  la  pompe  e(l  d^onviron  )o  livres  ;  ces 
croîs  fommes  rëonies ,  la  rcTiflance  ou  le 
poids  à  mouvoir  par  l'aâion  du  ventefl  de 
7,c  livres,  k  prendre  cette  r^fiflanceà  la 
branche  dn  ptflon. 

Mjis  comme  le  levier  applique  à  cette 
branche  du  pillon  ,  a  (on  point  d'appui  , 
diflani  du  piflon  de  6  pies  9  ponces ,  &  que 
le  mobile  appliqué  à  l'autre  extrcmité  du 
jncme  levier ,  cil  diilant  d«  la  branche  du 
pifton  de  ^  pi^s  &  3  ponces,  le  mobile  n'ell 
plus  chargé  que  des  I7  quarantièmes  de  la 
ibmme  totale  :  ainli  ,  la  barre  de  fer  ne 
'lÎM'a  plus  dian;^  quede  ^60  livres ,  au  lieu 
de  7îo;  conicquemment  le  levier  qui  fup- 

£orte  la  barre  de  fer ,  n'eil  chargé  que  de 
I  fomme  de  ^éo  livres. 
Mais  ce  levier  a  fon  point  d'appui  i  6 
6  pouces  du  point  de  la  rëfiflance  ;  & 
mobile  on  la  corde  appliquée  i  Pautre 
extrémité  du  même  levier  ,  eft  diflant  de 
Ja  rëûûance  de  4  piés  9  pouces.  Le  mobile 
on  la  corde  n*ell  plus  diargé  que  de  16 
Cjuarante-cinquiemes  ;  ainfî  au  lieu  de  ^f^o 
que  pefe  la  branche  de  fer  à  un  point,  la 
{orde ,  qui  repséftaïf  le  mMic  du  moulin 
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ou  la  pui /Tance ,  n'a  plus  i  fup porter  qu'ui* 
fardeau  de  340  ,  le  tout  i  compter  loa^ 
dément. 

Le  levier  fup^rieur  perd  partie  de  ces 
avantages  ,  lorfque  les  rouleaux  agiflenc 
fur  lui  :  car  lorfqu'un  de  ces  rouleaux  com> 
mence  à  l'élever  ,  il  fufiîr  qu'il  foit  mu  avec 
une  force  égale  à  340.  Mais  â  mefure  que 
ee rouleau  avance,  u  s'âoîgne  du  poinrde 
la  rcTiftance  ,  ou  de  la  corde  qui  la  repré- 
fente  ,  &  cette  réfidance  devient  pluscoiw 
fidAable  i  mefure  qu*it  avance  veet  le  mmc 

d'appui  du  m*mc  Ijvier:  cnforte  OU  étant 
parvenu  à  échapper  l'hoche  ,  la  rehftanc» 
augmentée  eft  en  effet  de  460  ,  comme 
nous  l'avons  trouvé  être  à  un  point  du 
même  levier,  tous  deux  au  centre  de  la  tour. 

Le  MaaiNt  étant  en  mouvement  par  l'ac- 
tion dii vent,  doit  donc  faire  un  effort  de 
460  pourélever  l'eau.  Pour  faire  cet  elfort, 
on  a  employé  quatre  ailes  qui  font  des 
leviers  de  2;  Piés  de  longueur,  lefqudi 
prennent  la  réuftance  par  les  rouleaux , 
qui  font  â  4  piés  du  centre  ,  où  eft  le  point 
d'appui  des  afles:  par  conféquenc  le  vent 
agiftant  fur  les  ailes  avec  un  cjforr  t^al  â  4 
vingt-cinquieroes  de  460  ou. à  70  livres, 
enleveroit  ces  460  livres,  &  donneroit  le 
mouvement  à  la  pompe  ,  fi  ce  n'éroit  les 
frottcmens  de  l'arbre  tournant  fur  lui- 
même  ,  qui  font  peu  confidc'rables ,  d'au- 
tant que  cet  arbre  eft  en  équilibre  fur  fon 
marbre,  c'eft-i-dirc ,  que  la  tétc  de  l'arbre 
joint  aux  ailes  ,  font  écjuilibre  avec  le  rcfte 
de  l'arbre  à  l'endroit  ou  cet  arbre  porte  fut 
fon  marbre ,  qui  en  eft  le  centre. 

Un  homme  lènl  qui  prend  les  ailes  fnne 
après  l'autre  par  leur  extrémité  ,  fait  mar- 
cher le  tout ,  6c  pompe  de  l'eau  fans  être 
aidé  par  Tadion  du  vent;  mats  il  ne  peut 
fupporrer  ce  travail  que  pour  j  ou  4  coups 
de  pompe,  l'eftbrt  qu'il  cil  obligé  de  faire 
étant  d'environ  90  à  9  i  livres. 

L'cfFort  à  faire  fur  les  ailes  pir  l'extré- 
mité du  bras  pour  donner  le  mouvement 
au  mouSn ,  étant  évalué  ï  9t  livres  ,  un 
vent  qui  poufle  une  des  ailes  avec  une 
force  de  af  fuifira ,  &  U  fera  tourner  ii** 
brement. 

Pour  recevoir  le  vent  capable  d'opérer , 
on  a  donné  â  chaque  aile  un  volant  de  8 

pléidclirie  &  de  iS.fiésdeloqg,  ^utAom 
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èiMs  vu  garnis  de  toile,  lefqueb  pr^fen- 
CenC  au  vent,  dans  la  pofition  la  plus  avan- 
tlgeufe  t  ainii  (jue  nous  l'avons  die ,  une 
fiirfàcede  $76 misée  toile  carrée,  qui  le 
font  agir  au  plus  petit  vent  qu'il  loit  pof- 
fiUe  i  objet  qu'on  s'étoit  propofé  dan»  la 
confttvAioR  oece  moi^n  deftiné  fournir 
en  été  l'eau  néceflaire  aux  agrtmcns  &:  aux 
arrofemens  d'un  terrain  fablonneux  6c  brû- 
lancOn  pulera  du  produit  de  cette  machine 
en  pariant  de  la  pompe. 

Ùu  partie*  de  ht  nuchiiK.  Le  levier  fupë- 
tiear  porte  un  contrepoids  de  plomb  hx^ 
à  l'extrémité  :  il  paroit  hors  de  la  tour  à 
6  piés  de  diâance  du  point  d'appui  :  (un 
poids  doit  être  tel,  que  tout  ce  qui  pcfe 
vers  le  piHon  de  la  pompe  ,  lorfque  les 
leviers  retombent  ,  ne  pefcnt  que  aj  â 
30  livres  ;  celui  de  cette  machine ,  qui  efï 
ainfi  réglé  ,  pcfe  environ  180  livres.  Ce 
contrepuids  re^it  des  fecouflcs  coniïdé- 
rables  lors  des  grands  vents ,  ce  qui  oblige 
de  l'attacher  avec  précandon ,  &  d'em- 
ployer de  fjrts  écrous  avec  des  clavettes 
derrière  pour  ie  fixer,  aucremau  les  écroux 
s*ébra:ileruient,  &  le  contrepoids  tombe- 
rott.  Il  f "  ut  c|\ie  ce  contrepoids  n'ait  nul  jeu 
dans  les  attaches ,  li  ce  n'cft  dans  la  char- 
nière ,  qu'il  faut  rrcs-forte. 

A  ce  mcme  levier  cfl  une  hoche  qui 
fert  ^  deux  ufages  cfTcntiels  ;  le  premier 
cil  lorlqu'un  des  rouleaux  a  dépaflé  cette 
hoche  ,  le  Icvi  r  a  'a  libertc  do  retoml>er 
incellamment  vers  ion  point  \  que  i\  le  le 
vicr  croit  fans  hoche,  il  feroit  foutenu  par 
le  rouleau  ,  ui  rcm.:s  qui  feroir  perdu  & 
qui  kfoit  préjudiciable  ,  parce  que  dans  les 
grands  vents  ce  levier  n'auroit  pas  le  temps 
derevenir  à  Ton  point.  Un  rouleau  Icdevan- 
ceroic&  le  joindroit  pendant  (a  chute  avec 
un  grand  boiit;  éHeen  diminueroit  l'effet , 
d'autant  que  le  mouvement  de  ce  levier  6c 
de  toute  la  machine  feroit  raccourcL 

Oeftcet  excès  de  mouvement  &  ce  choc 
qui  arrivent  lorfaue  le  garde  -  moulin  e!î 
éloigné ,  qui  ont  obligé  de  mettre  aux  ailes 
Jes  arcboutans  dont  nous  avons  parl4  ;  oes 
ailes  fouffrcnt  beaucoup  de  ce  contre-coup, 

8ui  les  met  en  danger  de  rompre.  A  u  moyen 
ePhoche , ces  concre-conpsfbnt  plus  rares, 
r  oins forts  ;  &  fi  legarde-/nDw///7ert  furpris 
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mettent  tes  ailes  en  ^tat  de  les  Aipporter. 

Lefecond  ufage  de  cette  hoche  du  levier» 
eft  lorfque  le  gardien  du  moulin ,  qui  s'é> 
loigne  volontiers ,  eft  furpris  par  quelque 
chanficmcn'  de  vent  qui ,  venant  i  prendre 
les  ailes  par  derrière  ,  les  obligent  de  tour- 
iter  en  lèns  contraire  :  on  lait  par  exp^- 
rience  que  la  machine  va  très-bien  en  fens 
contraire ,  &  qu'elle  élevé  Peau ,  comme  û 
le  mouvement  fe  fàiiolt  du  bon  c6té  ;  mais 
ce  ne  peur  (}trc  qu'au  dommage  de  la  ma- 
chine, qui  fe  trouve  forcée  en  plus  d'un 
point.  Cette  hoche  y  remédie  parÊute- 
mcnt^  un  roule:4U  agiHant  alors  en  tens con- 
traire, efi  porté  vers  le  levier  ,  où  rencon- 
trant lltoche ,  il  y  efi  arrêté  jufqu  à  ce  oue 
les  ailes  étant  cxpofécs  au  vent  repcennênt 
le  fens  qu'elles  doivent  fuivrc. 

A  l'extrémité  intérieure  de  ce  même  le- 
vier, vers  le  rouleau ,  on  à  donné  une  indU 
naifon'confîdérable  à  la  partie  de  ce  levier  , 
qui  reçoit  ce  rouleau  jfia  de  prémunir  des 
deux  pièces  du  choc,  trop  rud»  lorfque  les 
grands  vents  ks  portent  avec  violence  Tua 
vers  l'autre. 

De  ia  pompe.  Cette  fflacldne,  en  Vêut. 
qu'elle  eft  conflrutte,  ne  met  en  moin  e- 
ment  qu'une  pompe,  parce  qu'il  lautnt'cet- 
faimncttque  les  fotces  du  mobile  agifGmt 
au  centre  delà  tour,&  que  toute  les  parties 
lupcricures  du  moulin  que  l'on  tourne  alter- 
oativement  de  tous  les  cdtée ,  aboutiilent 
au  point  central  ;  or ,  puifqu'il  n'y  a  ^u'un 
centre ,  il  efl  di/hcilc  dV  a;ufter  pîulieurs 
pompes  ;  il  les  faudroit  faire  agir  fur  une  " 
bafculeappuyJefurun  point  d'appui,  ce  qui 
ne  feroit  pas  avantageux  ,  puifque  cette 
compétition  &  les  parois  de  phifieurs  pom- 
pes, m  ulti  pli  croient  les  frottemens.  Il  a 
paru  plus  firaple  &  plus  avantageux  de  n'y 
en  admcttrejqn'nne,ic  de  lui  donner  un  plus 
grand  diAmetre,commeauffi  de  le  faire  lever  * 
deux  fois  dans  un  tour  du  mouUu  ;  ces  deux 
coups  de  pompe  forment  dans  le  mouve- 
ment une  forte  d'équilibre  fcmblablc  â  la 

S|luralité  des  pompes ,  Won  eflime  en  ces 
brtes  de  machines  hydranfiques. 

Développement  iu  corps  de  pompe  de  cuivre. 
Le  pillon  que  l'on  a  fait  de  bois  de  hêtre  , 
parce  qu'il  eft  d'un  très-bon  vfage  dans 
i'tau  ,  doit  être  entouré  de  fon  cuirdu  BréfU 
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d'une  pièce  de  ht  i  charnière ,  dont  un  bouc 

tienC  au  fâStoa  par  crois  écrous  quHl  faut 

nver. 

La  même  pièce  de  fer  eft  attachée  par 

l'autre  bout  fur  la  branche  du  pifton  ,  au 
moyen  d'un  long  afFourchement  de  fer  : 
des  broches  de  fer  paflènt  au  traversfic  lient 
ces  afFourchemens  enfemble.  Obfervez  que 
ces  broches  foient  à  écrou  &  rivées  ,  afin 
qu'elles  compriment  fortement  le  bois 
&  le  fer  ;  mais  ces  broches  quoiqu'en 
nombre  ,  feroient  fujettes  à  déchirer 
le  bois  fuivant  fon  til  ,  lorfque  le  mouLn 
levé  le  piflon  avec  violence  ,  fi  elles 
n'Jtoient  foutenues  elles-mêmes  par  une 
autre  broche  de  fer  toute  femblabte  ,  que 
l'on  palTe  au  cravers  du  bois,  mais  dans  un 
fens  oi'pofé. 

Cecce  branche  eâ  fi  folide  (  celles  de  fer 
feroient  fujettes  à  flfchir  ),  que  depuis 
I74J  jufqu'à  préfent,  on  n'y  a  fnir  aucunes 
réparations  ,  &  on  n'a  pas  trouvé  à  propos 
de  la  renouveler  en  17Î4,  quoiqu'on  ait 
écéohW'^c  de  palier  de  nouveaux  corps  de 
pompe  de  bois  ,  qui  étoienc  totalement 
pourris.  Par  la  longueur  de  cette  branche 
on  a  ésivd  toute  aTpiration  incommode  dans 
ces  pompes. 

Lorfqvri!  s'agit  de  lever  la  foupape ,  l'ef- 
fort qu'il  faut  faire  pour  l'arracher  du  lieu 
où  elle  eft  pofée  ,  £c  où  elle  s'attache  par 
l'effet  du  moulin ,  ti\  confidérabte  ,  il  faut 
être  pourvu  d'un  croc  de  pompe ,  fait  d'une 
balle  de  fer  d'un  pouce  ;  on  y  attache  une 
force  corde  avec  laquelle  on  defcend  ce  croc 
dans  la  pompe ,  après  en  avoir  enlevé  le 
pifton  ;  &  quand  on  a  faifi  lance  de  la  fou- 
pape ,  on  portele  boutdela corde  fur  l'arbre 
toumanr ,  autour  duquel  on  fait  plufieors 
tours  ,  &  trois  hommes  font  tourner  les 
^iles  du  moubn ,  jufqu  à  ce  quecetce foupape 
foit  hors  du  ccirps  de  pompedecttivTe'.rarbre 
tournant  ftiten  cette  opârationroffice  d'un 
cabeftan. 

Pour  donner  au  corps  de  pompe  de  cuivre 
la  folîdité  convenable  au  travail  qu'il  a  à 
fupnorrcr ,  on  y  a  employé  des  planches  de 
cuivic  de  deux  lignes  d'cpailFeur  ,  on 
fa  fortifié  de  bandes  de  pareil  cuivre  , 
que  l'on  a  foudres  par  delTus  de  diibnce  en 
diftance. 

Pufroiak  de  ta         Noos  avons  dit 
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que  le  corps  de  pompe  dans  lequel  le  piflon 

agit ,  eft  de  5  pouces  de  diamètre. 

Le  pillon  peut  être  lève  jufqu'â  xi  pou- 
ces; maïs  nous  fuppofons  qu'il  ne  feraélev^ 
que  de  1 8  pouces ,  pour  ne  pas  compter  trop 
avancageuiement  :  chaque  coup  de  pifton 
fera  donc  fortir  de  la  pompe  un  cylindre 
d'eau  de  f  pouces  de  diamecre  fur  1 8  pouces 
de  hauteur ,  qui  équivaut  a  peu  près  â  3  50 
pouces  cubiques.  Nous  avons  dit  que  la 
vitefte  des  ailes  la  plus  avantageufè  élde 
celfc  où  le  moulin  faifoit  neuf  tours  par 
chaque  minute,  ou  540  tours  par  heure, 
qui  font  1080  coups  de  pompe  par  heure'} 
le  produit  fera  donc  de  378000  pouces  cu- 
biques d'eau  :  enfuppofant  le  muid  d'eau  de' 
S  piés  cubiques, il  contient  1)814  pouces 
cubivqucs  ;  en  ce  cas  la  fomme  de  578000 
pouces  d'eau  équivaut  à  17  muids  un  ùets 
par  heure  :  en  t6  heures  de.  travail ,  qui 
eft  la  journée  ordinaire,  il  produira  457 
muids.  Nous  fuppofons  ici  un  vent  très* 
favorable  6:  bien  foutenu,  &  tes  cuirs  de 
la  pompe  en  très  bon  état ,  ce  qui  arrive 
rarement;  ainfi  on  ne  doit  cfpérer  que 
3  f  o  muidslorfqueleventefl  très-favorable, 
beaucoup  moins  lorfque  le  vent  efl  plus 
foible ,  éc  qu'il n'eft  pû  continuel,  comme 
en  été. 

Nous  avons  dit  que  le  cylindre  d'eau  qui 
forr  de  la  pompe  à  chaque  cou[î  de  pifton  , 
pouvoit  être  évaluée  i  Jfo  poucescubiques 
d'eau  ;  fur  ce  pi^  h  pompe  de  ; o  jAis  en 
contiendra  1 1700  pouces  cubiques  ,  qui 
équivalent  à  6 piésj  auartsdepiés cubiques: 
i  71  livres  le  pié  cubique ,  ront  486  livres 
que  pcferoit  l'eau  contenue  dans  l'intérieur 
de  la  pom^e ,  il  elle  ne  t^ontenoic  aue  de 
Peau  ;  mais  le  bots  des  piflons  6c  le  fer 
qui  s'y  rrouve  pefent  enfemble  plus  que 
l'eau  i  c'eft  pourquoi  Ton  a  efiimé  la  cliarge 
totale  contenue  en  l'intérieur  de  ta  p  o  m  ^  e, 
â  yio  liv.  indépendamment  des  trotte- 
mens  intérieurs  évalués  à  200  liv.  &  du 
poids  des  leviers ,  comme  nous  l'avons  dit. 

Si  on  fût  attention  au  total  de  cette 
machine,  on  trouvera  qu'elle  tire  un  avan- 
tage de  la  longueur  d<x,  leviers  dont  elle 
eft  comppfée  :  quoiqu'ils  fbimC  forts  ,  ils 
flcchifTent  cependant  qnand  le  vent*force 
le  mouvement ,  de  forte  que  la  pompe  n'a 
jamais  été  incommodée  des  né^U^eomt 
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du  gardien  ,  Se  la.foliditc  de  toutes  les 
parties  cil  celle  qu'il  n'ell  poinc  encore 
arrivé  èe  d^fàftre. 

Cette  machine  eft  d'autant  plus  avanta- 
geufc ,  qu'elle  n'a  coûcë  que  30C0  liv.  au 
plus  ;  c'eft-i-dire ,  la  cour,  la  pompe,  l'in- 
térieur du  puits  &  toute  la  machine,  in- 
dépendamment du  puits  &  des  réfervoits 
qui  étoient  Mts  ^andennettf. 

Que  s'il  s'agifïbit  d'élever  Teau  d'une 
bautetir  moindre  que  celle  du  puits  dont 
efl  queftion ,  il  fuffiroit  d'augmenter  les 
diamètres  des  corps  des  pompes,  pour 
profiter  de  tous  les  avantages  du  mouiin 
dont  le  produit  augmenteroîc. 

Frtjet,  Mais  s'il  ^agiffott  d'élever  l'eau 
d'un  puits  de  1  f  o  à  200  pi^s  de  profon- 
deur ,  on  pourroit  multiplier  les  forces 
du  mnulin  en  fàifart  les  ailes  de  $t  pi&de 
long  &:  de  9  pies  de  large  ;  on  pourroit 
mcmc  y  pratiquer  fix  ailes  ;  alors  on  pour- 
roit multiplier  lespompesen  les  arcangeant. 

Le  moiy//'i  étant  en  mouvement,  quatre 
pompes  agiflcnt  enfemble  ;  celle  d'en  bas 
remplie  &  entretient  la  cuvette;  b  féconde 
pompe  y  puife  l'eau  ,  qu'elle  tranfportc 
dans  la  féconde  cuvette J  la  troifieme 
Mmpe  puife  Tean  qu'elle  élevé  en  la  troi- 
fieme cuvette  ;  la  pompe  4  puife  l'eau 
qu'elle  élevé  jufqu'au-dcfTus  du  puits ,  & 
la  tranfporte  au  dehors. 

Une  commodité  qu'il  efl  bon  de  faire 
obferver ,  cft  que  fi  un  homme  pofe  fa  main 
au  levier  ,  lorfque  ce  levier  efl  au  plus  haut 
dcgr^  d'élévation  ,  où  le  mmiUn  puifTe  le 
porter,  &  qu'il  foutienne  ce  levier  à  ce 
degré  d'él^tlon ,  foic  de  (à  nain ,  foit 
de  quclqu'autre  appui  ,  la  pompe  &  le 
mauUn  font  partagés  de  forte  que  l'un  n'a 
pins  de  prife  fur  rantre ,  &  qu'il  ne  peut 
arriver  nulle  forte  d'accident  par  la  vîtefTe 
des  ailes  qui  (ont  feules  en  mouvement. 

n  y  a  beaucoup  de  machines  auxquelles 
on  a  donné  le  nom  de  moulins  ;  nom  qui 
fembleroit  par  (on  étymologie  ne  devoir 
appartenir  qu'aux  machines  qui  par  le 
moyen  des  meules  pulvérifcnt  &  rc'dui- 
fencen  finrineles  différentes  graines;  car 
toutes  les  autres  machines  auxquelles  on 
a  donné  le  nom  de  moulins ,  n'ont  de 
commun  avec  ceux  qu'on  vient  de  décrire, 
qu'une  roue  à  l'eau,  foic  à  aubes  ou  à  pots, 
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premier  moteur  de  la  machine  ;  c'eft  cette 
refl'emblance  extérieure  qui  peuc-écre  aura 
fait  donner  indillinâement  â  toutes  les 

machines  qui  fuirent  lenbmde  mouUoms 
aux  arcides  fuivans. 
Moulin,  (  pour  exprimer  fkàile  tfet 

fTj.-r.tj.)  Cecte  machine  a  beaucoup  d'affi* 
nicé  avec  le  moulin  à  foulon  à  la  hoUan- 
doife ,  voj  >  (  Manufacture  en  laine 
ET  Pompes  mues  par  le  vent.  Le 
comble  de  l'arbre  tournant ,  porte  les  vo- 
lans  &  un  rouet  dont  les  alluchons  engrai. 
ncnt  dans  les  alluchons  d'un  autre  rouet 
horizontal.  Cet  arbre  porte  une  lanterne, 
donc  les  fiifeaux  conduifcnt  les  alluchons 
d'un  rouet  fixé  fur  le  gros  arbre  horizon- 
tal ,  auquel  font  adhérentes  les  levées  des 
pilons  qui  pulvérifent  les  graines  placées  dans 
les  mortiers  pratiqués  dans  une  forte  pièce  ' 
de  bois  où  elles  font  écrafées  par  les  chutes 
réitérées  des  pilons. 

Entre  les  deux  moifes,  qui  fervent  de 
guides  aux  pilons,  en  eft  unetroilieme  à  la- 
quelle font  Hxées  par  un  boulon  des  pièces 
Je  hois ,  fer>'ant  de  diquets  pour  arrêter 
3c  fufpendre  les  pilons  ,  quand  on  le  crt  it 
â  propos.  Uncpicce  vient  s'engager  &  tient 
par  ce  moyen  le  pilon  fufpendu  ,  ce  qui 
permet  de  retirer  les  graines  pulvérifées  de 
dedans  les  mortiers ,  fans  pour  cela  fuf- 
pendre l'effet  des  antres  parties  de  la  ma- 
chine ,  chaque  pilon  ayant  fon  cliquet. 

Quand  les  graines  font  pulvérifées  6c 
réduites  en  pâte  ,  on  les  met  dans  des  facs 
de  crin  qu'on  appelle  fcoufins  pour  être 
portées  à  la  prefle  &  en  exprimer  l'huile. 

Aux  extrémités  de  deux  greffes  pièces 
de  bois,  dans  lefquelles  font  creulés  les 
mortiers,  font  pratiqués  deux  vides  ou 
auges ,  dans  lefquelles  fe  fait  le  preHage. 
L'on  place  un  lac  entre  deux  plaques  de 
fer ,  &  un  autre  fac  entre  deux  autres 
plaques.  On  remplit  le  refle  de  l'auge  avec 
des  billots  de  bois  ,  dont  les  faces  font  in- 
clinées en  calud  ,  &  dont  la  longueur  eft 
égale  i  la  largeur  de  Tauge.  Le  vide  de 
l'auge  rempli  ne  laiffe  au  coin  qu'une  p'acî 
fuffifance  i  on  ôce  le  ciiquec  :  les  levées  de 
l'arbre  hoiieontal  relevant  quatre  fois  i 
chaque  révolution,  le  pilon  dont  les  chutes 
font  réitérées  fur  la  tête  du  coin ,  le  font 
encrer  i  force  entte  les  calles  ou  édifiés  ;  ce 
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qui  coTiprîmc  I.irt^ralemenr  îes  facs  &  ex- 
prime l'huile.  Elle  s'écoule  par  une  ouver- 
tnre  prartqu^e  au  fond  de  l'auge  dans  les 
vafcs  Jcflifift  i  la  recevoir. 

On  delTerre  les  facs  par  le  moyen  du 
filon.  On  mec  plufieurs  nouvelles  écliffes 
contre  celles  qui  font  d^ja  placées.  On  com- 
pri'iie  de  nouveau  les  facs  Se  on  exprime  de 
nouveau  Fhuîle  iufqu'à  ce  qu'die  ceHe  de 
couler  &  on  a.  la  praniete  huile  OU  Fhnite 
vierge  tir<?c  fans  faix. 

Le  marc  n'cii  pas  encore  abfolument 
épmU  ;  pour  en  recirer  llnrile  qu'il  con- 
cierit  encore  ,  on  le  met  dans  des  chau- 
dières établies  fur  des  fourneaux  de 
maçonnerie.  La  concavité  det  chaudiè- 
res eft  fphérique.  On  y  verfe  im  peu 
d'eau ,  pour  empêcher  le  marc  de  brû- 
ler ;  au  defliis  de  la  chaudière  eft  une 
rii^c  de  fer ,  dont  Textrémité  inférieure 
eil  terminée  par  un  ancre  concencrique  à 
la  chaudière,  &  dans  laquelle  elle  peut  tour- 
ner librement;  Cette  ancre  eft  fufpendue 
par  deux  craverfès  de  bois  fixées  au  bâti- 
ment; rexcr^mité  de  la  tige  de  l'ancre  eft 
armée  d'une  1anteme,!es  fîifeaux  engrènent 
Se  font  conduits  par  les  dents  d'un  petir 
rouet,  donc  Taxe  horizontal,  placé  au 
niveau  de  Pech«,  efi  cerminé  i  l'autre 
extrémité  par  une  lanterne  ;  les  fufeaux 
font  menés  par  les  dents  d'un  des  perits 
xouecsfix&fur  le  grand  arbre;dacun  de 
ces  deux  rouets  condnît  une  ancre  fcm- 
bbble  â  celle  dont  nous  avons  parl^ 

Le  mare  Coujours  brouillé  dans  Peau 
par  le  mouvement  conrinuel  de  l'ancre  s'en 
cmpregne ,  &  l'effet  combiné  de  ce  fluide 
&  de  la  chaleur  en  dilTout  rhuÔe  9c  la 
difpofe  à  forrir. 

On  porte  ce  marc  à  la  preflè.  Elle  en 
Aie  fortir  l'eau  &  l'huile  qu'il  contient  ;  & 
comme  celle-ci  fumage ,  on  la  fépare  faci- 
lement de  l'eau.  Pour  £nrorifer  cette  ex- 
preflion  de  l'huile,  on  chauffi»  modéré- 
ment les  plaque;  de  fer  encre  lefquelles  les 
facsToneplacés.  On  met  â  part  les  réfultacs 
deees  différentes  opérations  qui  donnent  des 
huilesde  i",  i«  &  fortes.  Il  eft  des  graines 
qui  exigent  d'être  écrafées  fous  des  meu- 
ws  avant  d*étre  raifcs  fous  le  mortier , 
voyei  Presse. 

Le  moulin  |  donc  nous  venons  de  parlcrg 
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peiit  dtre  placé  dans  jine  tcor  de  pierre 
comme  dans  une  cour  de  bois,  U  l'on  peuc 
Ceiervir,  au  lieu  du  vent,  du  courant  aune 

lirierc. 

Moulin  AGRAMD  banc  (pour  expri- 
mer fhmk  its  grattes.  )  On  met  deux  facs 
pefant  400  livres  dans  le  baflin  du  moulin, 
pour  que  les  graines  foient  écrafees  par 
une  meule  &  réduite  en  pâte ,  aue  l'on 
mec  dans  une  auge  placée  auprèi  du  pref- 
loir.  On  rcitere  cette  opération  qnecre  fois 
pour  remplir  les  cabacs. 

On  empile  les  cabacs  au  nombre  de  48. 
On  fait  porter  l'arbre  fur  la  pile  qu'ils  for- 
ment ;  la  comprefTion  fur  ces  cabacs  eft 
portée  à  fon  demi  ptjriodclorfque  le  mafltf 
refle  fufpendu ,  alors  l'huile  coule  dans  une 
cuvette  pleine  d'eau  jufque  aux  deux  tiers, 
à  côté  de  laquelle  il  y  en  a  une  antre  oiS 
fe  place  l'homme  qui  ramaffe  î'hinîc  ,  d'a- 
bord avec  une  cuillier  ou  cailerole  de 
cuivre  &  enfuite  avec  une  lame  de 
cuivre  pour  ne  point  perdre  d'eau.  Apres 

3uoi  par  un  robinet  on  &it  paiTer  Teau 
'une  cuvette  dans  l'autre ,  d*où  elle  va  fe 
rendre  dans  un  réceptacle  dit  Us  enfers.  Ce 
réceptacle  étant  plein  ,  fe  décharge  â  me- 
furede  la  nouvelle  eau  qui  vient  par  un 
tu^au  de  fer  blanc  nomm^  dtante  pleure  ^ 
qui,  la  puifant  â  cinq  pas  de  profondeur,  ne 
vuide  pas  l'huile  qui  fumage. 

Moulin  a  bras.  Les  moulins  k  brat 
font  de  fer  ;  ils  fervent  à  moudre  tout  ce 
qu'on  ne  peut  porter  au  moulin  à  blé, 
comme  amande ,  pcHvre ,  ris ,  café. 

La  condruélion  en  varie  beaucoup; 
mais  la  partie  qui  moud  eft  toujours  la 
même. 

La  pofirion  de  l'arbre  peut  être  ou  ver- 
ticale ou  horizontale  ;  avant  de  fixer  le 
corps  du  moulin  &  les  plaques  enfemUe ,  il 
faut  f".  placer  la  noix  qui  doit  être  montée 
fur  fon  arbre  \  la  noix  placée,  on  arrête 
les  platines  ptr  les  vis  8t  leurs  ferons. 

Ilfa'.«t  2'.  que  la  hauteur  de  la  cloifon 
laiiTe  une  intervalle  entre  la  plaque  ou  eft 
la  manivelle  At  le  derrière  de  fa  noix ,  pour 
laifTer  paffer  la  farine  de  ce  qu'on  moud. 

Comme  il  faut  que  la  noix  puiftè  avan» 
cer  &  reculer  félon  que  l'on  veut  moudre 
ou  plus  gros  ou  plus  fin  ,  &  que  cependant 
il  ne  £mic  pai  qu'elle  fe  dérange ,  fur  la  face 

intérieure 
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uiti-ricure  de  la  plaque  e(l  un  Croo  oi^ 
l'arbre  de  la  noix  ell  reçu,  &  à  chaque  ex- 
trémité il  y  a  doux  trous  pour  recevoir 
le  bout  de  vis  à  tête  quarr^e  ;  ceu»-ci 
paflenf  à  travers  la  plaque  &  par  defFous  le 
heurtoir  j  on  les  rive  dans  ces  trous ,  mais 
ils  relient  mobiles ,  deforte  qu'en  tournant , 
ces  vis  auxquelles  la  même  plaque  fertd'é- 
crou,  on  fait  avancer  parallèlement  le 
liemtotr  vers  l'embrafe  de  Tarbre  de  la 
noix  ;  il  cfî  impolïible  que  l'arbre  recule  , 
quoique  la  noix  de  la  boite  étant  de  forme 
conique  iàflê  des  effi>rts  pour  fbrrir  de  fa 
place. 

•  La  hauteur  de  la  çloiTon  apptiquëe  â 
fautre  platine,  laiflèon  vide  entre  la  pla- 
que &  la  téte  de  la  noix.  Ce  vide  s'appelle 
tngrenoire.  La  trémie  eft  pofée  en  partie 
fur  cette  cloifon  &  en  partie  fur  la  boite  ; 
ce  que  nous  venons  de  dire  ftiffit  de  reAe 
pour  entendre  l'aâion  d'une  machine  aufti 
ample;  &  ce  que  nous  allons  dire  fur  le 
mouUn  de  M.  Fréeth,  jette-  encore  de 
nouvelles  lumières  fur  le  michanifme  du 
moulin  à  bras. 

MoVLIN  ,  (  Éeemmi^  rufHque.  ) 

JHoulin  a  bras   pour  moudre    le   froment , 

inventé  par  Samuel.âc  Sampfon  Freeth  de 
Birmingliam. 

Ce  moulin  eft  compof^  d'une  manivelle  , 
laquelle  fait  mouvoir  le  cylindre  dans  deux 
ferts  crampons  de  fer  ,  qui  dennene  au 
poteau  qui  porte  le  moulin.  A  l'autre  extré- 
mité de  l'axe  eft  une  roue,  &  i  Tendroitde 
la  manivelle  une  roue  ou  couteau  ,  qui  fait 
mouvoir ane  antre  roue,  laquelle  tient  au 
rouleau  qui  fe  meut  dans  la  boîte.  La  boîte 
*ft  fermée  aux  deux  extrémités  par  deux 
plaques  de  cuivre.  A  l'extrémité  de  Taxe  eft 
line  vis  qui  porte  fur  le  centre  du  rouleau, 
^  qui  ferc  à  accélérer  ou  à  ralentir  Ton 
«nouvement.  Le  rouleau ,  de  même  que  la 
|}Oite  dans  laquelle  il  tourne ,  vont  en  ap- 
petiflànc  &  garnis  de  dents ,  dont  la  grof- 
leur  diminue  en  approchant  du  centre  : 
elles  broient  le  grain  plus  ou  moins  fin  , 
félon  qu'on  lâche  ou  qu'on  ferre  i'e'crou. 
Un  htmme  lîiffit  pour  rare  agir  ce  fiNNiffii , 
te  la  farine  fort  (ans  avoir  eu  le  temps  de 
4'échauffer  par  l'auget  de  la  crëmie.  (wtfrdc/e 
sxtrait  d'un  journal  Anf^mt»  ) 

>   hes  moulins  à  btas (ont les  plut  apÔMii 
JJmc  XXil 
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ils  ne  cooeent  au'une  piftole  au  levant  :  ils 
confiftent  en  deux  pierres  plares&:  rondes 
de  deux  piés  de  diamètre.  L'écriture  dé- 
fend de  mettre  les  meules  en  gage. 

Les  Egyptiens ,  les  Juifs  ,  les  Romains 
même  fc  Icrvoient  rarement  des  animaux  , 
du  vent  &  de  l'eau  pour  faire  tourner  lenn 
meules  ;  ils  employoientà  cet  ouvrage  pé- 
nible leurs  efdaves  &  leurs  prifonniers  de. 
guerre.  Samfon  toumoit  la  meule  diealet 
Philiftin'^.  Dieu  dit  qu'il  frappera  de  mort 
tous  les  premiers  nés,  jufau'à  celui  de  la 
fervante  qui  toonie  la  meule  â  moudre  ks 
grains.  Dans  T^rence  on  trouve  fouvent 
ad  pifiriaum ,  au  moulin  :  c'étoit  la  ménace 
ordinaire.  Les  Juift  défîgnoient  le  poids  de 
l'afHiâion  d'un  homme  j^ar  rexpreftion  pro- 
verbiale d'une  meule  qu  il  portoit  àfoncou. 
On  en  a  trouvé  deux  ou  trois  en  Angleterre 
parmi  d'autres  antiquité  Romaines  ,  qui 
n'avoient  que  vingt  pouces  de  large  &  au- 
tant de  long:  Saumaifes  furSolin  en  parle. 

De  l'ufage  des  grains  bruts  &  cruds  on  a 
pafîe  à  celui  des  bouillies,  des  pâtes,  &  de 
là  au  pain  fermenté  &  cuit.  L'ufage  de  faire 
rôtir  le  grain ,  qu'on  atttibue  à  Numa ,  fit 
imaginer  celm  de  le  GOBC^ÎSC  d'en  fiûie 
des  gruaux. 

F^omnus  ouPSon  inventa  tei  pilons  Se 
la  manière  de  piler  ouhroyer  les  gtaing  dan» 
les  mortiers. 

Les  Pifons ,  Tune  des  plusIDufttesfiindRee 
de  Rome ,  durent  leur  nom  à  Part  de  piler 
les  grains ,  pcrfeâionné  par  leurs  ancêtres. 
Le  métier  de  pileur  étoit  exercé  par  les 
plus  pauvres  dcoyena ,  patce  qu'il  étoit  trés- 
rude.  Plante ,  ce  comique  célèbre ,  pîloit 
des  grains  pour  gagner  fa  vie.  Voyez  mou- 
ture acoaomiqm ,  in~4*.  pét  M*  BeglâRcC 
de  Dijon,  1769. 

Les  moulins  À  vent  tirent  leur  origine  des 
pays  orientaux  où  il  v  a  peu  de  rivières. 
L'ufage  en  fijt  apporte  en  France  au  retour 
des  croilàdes.  On  voit  par  ce  trait ,  fous  la 
première  race  de  m»  rois ,  qu'on  fe  fervoie 
communément  en  France  de  moulins  i  bra^ 
Septiminie»  nourrice  du  prince,  fils  de 
CSmdebart,  ayant  été  convaincue  de  plu- 
fieurs crimes,  uitcondamnéc  à  être  fviftigée, 
flétrie  d'un  fer  chaud  au  vifage ,  &  reléguée 
dans  un  village  pour  v  tourner  toujours  la 
nfnkdftoflîIwAïqiniMrTojt  pour  lepabdti 
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dames  de  la  mttfon  royale.  Art  dumtéi^t 

par  M.  Maloiiin  ,  17^7  j  in-fcl. 

Le  vent,  l'eau  font  tourner  nos  moulins  : 
cé  n'eft  plus  de  h  farine  que  nous  deman- 
dons à  ncs  efclavcs  ;  mais  il  faut  qu'ils  nous 
f  ourniflènc  du  fucre  :  ce  qui  leur  coûte  fou- 
ifent  des  membres,  &  même  la  vie. 

Il  n'y  a  potnr  de  mutins  k  vent  en  Icafie  * 
les  pays  chatids  &  voifmsdes  tropiques  ne 
font  pas  fujcts  aux  vents  variables  &  impé- 
tueux que  nous  avons  fi  fmivent  dans  le 
nord ,  &  fur  lefquels  eft  fondé  l'ufage  des 
moulins  à  vent  ;  mais  on  y  fuppléeaifément 
par  fabondance  des  eaux.  Voyage  d'Italie , 
pvM.  delà  Lande  yromeJKy^dfe  499.  (c) 

Moulin  a  bras  du  Levant.  Ces 
moulins,  qui  font  d'un  grand  ulage  dans 
le  levant  font  compor&  de  deux  pierres 
plates  &  rondes,  d'environ  i  piés  de  dia- 
mètre ,  que  l'on  fait  rouler  l'une  fur  l'au- 
tre par  le  moyen  d*mi  b&ton  qui  tient  lien 
de  maniveOb.  Le  bl^  tombe  fur  la  {Merre 
infcrteiire  par  un  trou  qui  eO  au  milieu  de 
la  meule  fupérieure.  Par  fon  mouvement 
circulaire  ,  elle  le  répand  fur  la  meule  in- 
férieure oii  il  ell  écraU  &  réduit  en  faii- 
ne  :  cette  farine  s'échappant  par  le  bord 
des  mucics  tombe  fur  une  planche  où  on  la 
ram-  lfe  Le  pain  que  l'on  en  fait  eft  de 
meilleur  guût  que  le  pain  de  farine  moulue 
aux  môuun  â  venc  ou  â  eau.  Ce»  moulins 
ne  fc  Teadeac  qa'nii  gros  icu  ou  une 
pifiole. 

MOUUN  A  POUDRE  A  CAVON  ,  voye^ 
PoVPRB  ET  Salpêtre. 

Moulin  a  Tan  ,  vayr^  Tan. 

Moulin  a  CHAPLBTS»n>>ei  Pompe. 

Moulin  a  papeteeis,  vey^^  Pape- 
tier. 

Moulin  a  foulon  ,  vojej  Manu- 

7ACTURE  EN  LaINE. 

Moulin  a  tabac.  Le  tahac  qu'on 
▼eut  hicher  eft  place  dans  un  mortier  de 
ferme  cylindrique,  dans  lequel  les  pilons, 
armés  de  longs  couteaux  tranchans  &  bien 
aHUés  tombent  alternativement  6c  coupent 
le  tabac  en  tombant:  mais  comme  les  cou- 
teaux des  pitons  guidés  par  deux  moife^ 
fuivent  toujours  la  même  direôion,  l'on 
donne  au  morder  un  mouvement  drcn- 
•»«  911  prâèote  (ucccflUmnc  à  Fatfoii 
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des  cottteniz  le»  diffiSreotet  paccstr  4» 

tabac. 

Ce  morâer  eft  àrm^  d*une  crémaillère 
dentée  en  rochec  dont  les  dents  reçoivent 

l'extrémité  d'un  cliauec,  ce  cliquet  eft 
fixé  à  l'extrémité  inférieure  d  un  ciievron 
vertical  avec  laquelle  il  eft  articulé  à  char* 
lUere.  L'extrémité  fupérieure  du  môme 
poteau  eft  de  même  allemblée  à  charnière 
dans  l'extrémité  d'une  bafcute  fur  un  bon- 
Ion  qui  la  traverfe  aufll  bien  que  la  mor- 
taife  pratiquée  dans  une  des  jumelles  de 
la  cage  des  pilons ,  à  travers  de  laquelle 
on  a  fait  padcrunebafcule.  Une  extrémité" 
répond  yis-à-vis  des  levées  fixées  fur  l'ar- 
bre horizontal  deftin^  à  T^ever  quatre 
fois  à  chaque  révolution  ;  ce  qui  fait  baiffer 
en  même  temps  l'autre  extrémité  &  par 
conféquent  ceOe  du  chevron ,  dont  le  cli- 
quet pouffe  une  des  dents  de  la  cramai!- 
iere  du  mortier  &  le  iàit  tourner  fur  fon 
centre  d'une  quantité  proportionnée  i  la 
diftance  d'une  dent  à  l'antre. 

Le  même  chevron  eft  reçu  dans  la  four- 
chette d'une  bafcu'e  qui  lui  fert  de  guide 
6c  où  il  eft  traverfé  par  un  boulon  ;  cette 
bafcule ,  mobile  fur  un  boulon  qui  la  tra- 
verfe &  le  chevalet   qui  la  porte ,  eft 
chargée  à  fon  autre  extrémité  par  un  poidi 
dont  l'effet  eft  de  relever  le  chevron  ver- 
tical ;  une  des  levées  échappe  Textrémité 
de  la  bafcule  fupérieure ,  ce  qui  met  en 
prife  le  cliquet  ou  pié  de  biche  dans  la 
dent  qui  fuit  celle  qu'il  avoir  pouftée  en 
avant  fors  de  la  defcente  du  dievron  :  le» 
levées  de  l'arbre  font  au  nombre  de  vingt 
pour  chaque  mortier  ;  favoir  cniatre  pour 
chacun  des  quatre  pilons  armés  oe  couteaur 
qui  agiftènt  dans  le  mortier ,  &  les  quatM 
autres  pour  la  bafcule  du  chevron.  Les  ex- 
trémités de  toutes  ces  levées  doivent  être 
difpofées  en âiceou  fpirale,,pour  qu'elles. 
ne  foient  pas  toujours  chargées  â  la  fois 
des  poids  qu'elles  doivent  élever  ;  cet  ar- 
bre ,  dis  je  ,  porte  aufli  un  rouet  vertical' 
dont  les  alluchons  conduifent  une  lanterne 
fixée  fur  un  treuil  vertical.  Le  rreuil  porte 
une  poulie  qui  y  eft  fixée ,  laquelle  au 
moyen  d'une  corde  fans  fin  qui  l'embraftft 
Ôc  une  des  poulies  pratiquée  fur  la  fufée ,. 
hii  tranfmec  le  mouvement  q|tt*dle  a  reofc 
dn  loucc.  Çtttiùtihf  faétï  une^g^ot 
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fit  CBfoàée ,  fait  mouvoir  en  di^rens  Cens 
le  tamis  iîx^  â  un  chaflis ,  donc  la  queue 
embrafTe  le  coude  de  la  manivelle;  par  cette 
opération  le  tabac  pulv^rifë cfl  faffô  con- 
tinuellement dans  le  tamis  &  tombe  dans 
le  coifre  qui  eil  au  deirous.  Les  parties 
groifieres  font  reportées  dans  les  mor- 
tiers ,  où  par  l'aiflion  continuelle  tics  pilons, 
elles  font  icduites  en  poudto  allez  line 
pour  pouvmr  pafl'er  au  travers  du  tamis. 

Moulin  a  scier  le  bois,  eft  une 
machine  p.ir  !c  moyen  de  laquelle  on  re- 
fend les  bois  IVttc  quarr^s  ou  en  grume. 
Le  méchanifme  d'un  moulin  à  f:ier  fe  icduit 
à  trois  chofes  :  i°.  à  faire  que  la  fcic 
haufle  &  baiffe  autant  de  temps  qu*tl  eft 
nc'cL-ffaire  ,  a*,  que  la  pièce  de-  bois  avance 
vers  la  fcie  ,  3°.  que  le  tnuuhn  puille  s'ar- 
rêter de  lui-même  après  que  les  pièces  font 
fciccs.  Il  y  a  des  moulir>s  de  diHJrt'nrcs 
conllruciions ,  &  même  on  peut  employer 
î  cet  ufage  la  force  du  vent. 

Celui  dont  il  va  ctrequef^ion  efl  mu  par 
un  courant  :  une  roue  à  aubes  de  douze 
pi6 de  diamètre,  placée  dans  un  courfier, 
en  reçoit  l'imprelTion  ,  &:  devient  le  moteur 
de  toute  la  machine  ;  1  arbre  de  cette  roue 
placé  horizontalement ,  porte  un  hériffon 
de  cinq  pics  de  diamcrrc  garni  de  trente- 
deux  dents,  qui  engrené  dans  une  lanterne 
de  huit  fufeaux  :  l'arbre  de  cette  lanterne 
cft  coudé  ;  ce  qui  forme  une  manivelle 
d'environ  quinze  pouces  de  rayon ,  dont 
le  tourillon  eft  embrafle  par  les  collets  de 
fonte  qui  remplillcnt  le  vide  de  la  four- 
chette pratiquée  à  la  partie  inférieure  de 
la  chàde  ,  d'environ  huit  pi&  de  longueur  : 
la  partie  fupérieurc  de  cette  châlTe  eft 
affemblée  à  charnière  avec  la  traveric  infé- 
rieure du  chaflis  de  la  fcie  ;  toutes  ces 
pièces  font  dans  la  cave  du  moulin. 

Sur  le  plancher  du  moulin  font  fixées 
deux  longues  couliffes ,  compofées  diacune 
d'une  pièce  de  bois  évuidte  en  équerre  ,  & 
deux  fois  auHi  longues  que  le  chariot  auquel 
«Oes  fervent  de  guide;  leur  diredion  eft 
perpendiculaire  à  celle  de  l'axe  de  la  roue 
à  aubes ,  âcauillauplan  du  chalFis  delà  fcie. 

Le  diarioteft  atiln  compofé  de  deux  bran- 
cards ou  longues  pièces  de  boîs ,  de  neuf 
à  dix  pouc^  de  gros  ^  unies  enfemble  par 
dei  entretoues  de  trois  pi&  ou  environ  de 
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I  kmpiaiir  :  ce  chariot  peut  avoir  trente  ou 

trente -fix  piés  de  long  ;  il  eft  garni  de 
roulettes  de  fonte  de  quatre  pouces  de  dia« 
mètre ,  d'pacées  de  deux  piés  en  deux  piéi 
pour  faciliter  fon  mouvement  le  long  des, 
longues  couliftes  qui  lui  fervent  de  guide  J 
ces  roulettes  font  engagées  dans  la  face 
inférieure  du  chariot  qu'elles  défafleurent 
feuleir.enr  de  quatre  lignes  :  il  y  a  aulFi  de 
femhlablcs  rouletres  encaflrées  dans  lec 
faces  latérales  extérieures  du  chariot;  ces 
dernières  roulent  contre  les  faces  latérales 
intérieures  des  longues  coulifitti  &  fervent 
à  i;uider  en  ligne  droÏM  le  mouvement  du 
chariot. 

A  c6té  &  au  milieu  des  longues  coulifles* 
ft.nr  pLcées  verticalement  deux  pièces  de 
bois  de  douze  piés  de  longueur ,  tvuidées 
aufll  en  équerre  comme  les  longues  cou- 
liffes, &  qui  en  fervent  en  effet  au  chaftîs 
de  b  fcie  ;  ces  pi  .v  os  font  fixées  par  do 
forts  boulon:,  d.  icr  qui  les  traverfene 
aux  faces  lacérai  Ci  de  deux  poutres  ,  dont 
Pinférieurc  fait  partie  du  plancher  au 
delliis  de  la  cave  ,  &  l'autre  fait  partie 
d'une  des  fcrmc^  du  comble  qui  couvre  l'at- 
telier  daui  lequel  toute  la  machine  eft  ren- 
te rméc. 

Le  chaflis  de  la  fcie  eft  compofé  de  deux 
jumelles  de  huit  piés  de  longueur ,  a(feav> 
blées  par  deux  enrretotfes  ,  dont  Finfé- 
rieure  eft  raccordée  à  charnicrc  avec  !.i 
châfl'c  :  la  fupérieure  eft  percée  de  deux 
trous  dans  lefquels  paflènt  les  boulons  à 
tête  &  à  vis ,  par  le  moyen  defqucis  on 
élevé  une  croilîeme  entretoife  mobile  par 
fes  extrémité  terminées  en  tenons  dans 
deux  longues  rainure-;  pratiquées  aux  faces 
intérieures  des  jumelles  du  chaflis  ;  c'ell 
par  ce  moven  que  l'on  bande  la  fisuilla 
ou  les  feuilles  de  fcie  ,  car  on  en  met  plu- 
fieurs  qui  font  arrêtées  haut  &  bas  par  de^ 
étriers  de  fer  qui  embraflcnt  rentrettnfè 
inférieure  &  l'entrctoile  mobile  dont  on 
vient  de  parler.  Il  faut  remarquer  aufii  que  le 
plan  du  chaflis  répond  perpcnJicuIaircmenc 
lin  !'a\e  de  la  lanterne  ,  di>nt  la  manivelle 
communique  le  mouvement  vertical  au 
cfaalfis  de  la  fcie. 

Le  chaflis  de  la  f.ie  eft  retenu  dans  les 
feuillures  de  fes  cou'iifes  par  des  clés  de  bois» 
trois  de  cfaaqoecdté;  ces  clés  dontlatéte  es 
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etofCetté  recentrent  de  deux  pouces  le  c\uî- . 

fis  ,  &  Tont  arrrttrLs  aux  coulines  après  les 
avoir  traverses  par  des  clavecces  qui  encra-  ] 
verfent  les  queues.  j 
Les  faces  i  nt^rieures  des  cou'ifTcs  du  chafTis 
de  la  fcie  font  revécues  de  règles  de  bois 
d'environ  dix  pouces  d^ëpatfleur  ;  ces  règles 
font  mifes  pour  pouvoir  être  renouvellées 
lorfque  le  frottemenc  du  cbaffis  les  ayant 
nfëes ,  il  a  trop  de  jeu ,  6c  ne  defcend  plus 
bien  perpendicidMfienienc ,  fans  quoi  il  fau- 
droit  rc^parcr  ou  rapprocher  les  coolilTesqui 
font  fixes  à  demeure.  Ces  régies  auflî  bien 
que  toutes  les  autres  parties  frottantes  de 
cette  machine ,  doivencécre  grailfêesotten- 
duices  de  vieux- oing. 

Pour  refendre  une  pièce  de  bois ,  Toit 
quarr($e  ou  en  gnime  ,  on  la  place  fur  le 
^larioC»  où  on  Taifermit  dans  deux  entailles 

Î%ratiquées  1  deux  cooffinets  ;  ces  coufTincts 
ont  des  morceaux  de  madriers  entailles 
en  deflbus  de  manière  à  encrer  d'environ 
deux  pouces  entre  les  brancardsdu  chariot , 
&  au  milieu  en  defîîis  d'une  entaille  allez 
grande  pour  recevoir  en  tout  ou  en  parcie 
ta  pièce  de  bois  que  Pon  veut  débiter  ; 
c'en  dans  ces  entailles  qu'elle  cfl  affermie 
avec  des  coins  ou  avec  des  crochecs  de  fer. 
Les  coufïïnecs  (ont  auffi  fix6  fur  les  brtn- 
cards,  le  long  defquels  ils  font  mobiles  par 
des  érriers ,  donc  la  partie  mfôrieare  em- 
braffe  le  deflbus  des  orancacds ,  &  la  fup^- 
ticure  les  cwns,  au  moyen  defquels  on 
affermît  Tes  couflinets  i  la  longueur  des 
pièces  que  Pon  veut  refendre ,  ou  bien  on 
axe  les  couffinets  par  des  vis  donc  la 
partie  inf^rienre  applarie  embrafTe  le  def- 
lous  des  brancards  ,  &c  h  fupéneure  cer- 
■linée  en  vis  eft  reçue  dans  un  écrou 
que  l'on  manœuvre  avec  une  cl^  perçue 
d'un  trou  quatre  qui  embrallê  le  corps  de 
f^crou. 

La  pièce  de  boisâ  refendre  ayant  donc  été 
amende  fur  le  chariot .  &  l'extrémité  par 
bqudle  le  ioage  doit  nnïr  ayant  été  pofée 
fur  un  coufTinet  ,  ou  fur  rentrctoife  du 
cbajnot  qa'eiie  couvre  d'environ  deux  pou- 
ces,  on-  placeun  couflînet  fous  eette  même 
pièce  k  l'extrémité  par  laquelle  la  fcie  doit 
entrer  ,far  l6<|uelmi  l'aiferroic  :  ce  couflinet 
cft  fendu  verucalementpar  autant  êk  traies 
firïl  y  »  de  ftnillBt  delae«  A  dans  fer^pds 
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pour  lors  les  feuilles  font  engagé  de  ttiatt 

leur  largeur ,  &  encore  deux  ou  crois  pouces 
au  delà.  C'eîl  fur  cet  excédenc  «jue  repofe  la 
piecejde  bois  qoePon  vent  dAiter,  oà  elle 
efl  affermie  par  quelqu'un  «fess  moyens  indi- 
qués ci-delfus. 

Au  deflbus  êr  tout  le  long  des  deuxbnu»> 
cards  font  fixées  deux  cramaillercs  de  fer 
dentées  dans  toute  leur  longueur  ;  les  dents 
de  'ces  cramntleres  engrenenc  dans  des  bi^ 
cernes  de  même  métal  fixées  fur  on  arbre  de 
fer  horixontal,  qui  porte  une  roue  dentée  en 
rocher.  Ced  par  le  moven  de  cecce  roue  que 
le  charioc ,  &  par  eonfS^pient  la  pièce  de  bois 
donc  il  cbûg4  ,  anncent  â  la  rencontre 
de  la  fcie. 

Le  rochet  donc  on  vient  de  perler  eft 

poulîé  du  fens  convenable  pour  faire  avan- 
cer le  chariec  fur  !a  fcie  â  chaque  relevée  , 
&  cela  par  une  bafcule  donc  fextrémicé  ter- 
minée en  pié  de  biche  ,  s'engage  dans  les 
denrs  du  ruchec  pour  empteher  de  rétrogra- 
der. Il  y  a  un  cliquet  on  volet  mobileâ  char- 
niere  fur  le  plancher,  &:difpoféde  manière! 
retomber  dans  les  dentures  â  raefure  qu'elles 
paftènt  devant  tm.  ' 

Ceil  du  nombre  pins  ou  moins  grand  des 
dencs  du  rochet.  aue  dépend  le  moins  ou; 
le  plus  dé  vtcefle  du  chariot ,  &  par  con. 
féquenc  du  fciage.  Cette  viteffe  doit  étce 
moindre  quand  le  chalfis porte  plufi eu rs  fcî es 
que  quand  il  n'en  porte  qu'une  »  puifquc  la 
rélîflance  qu'elles  trouvcnc  efl  proporcioa> 
nclle  à  leur  nombre.  Ou  refend  de  cecce 
manière  des  croncs  d'arbres  jufqu'en  dix» 
huit  ou  vingt  feuillets  de  crois  ou  quatre 
lignes  d'épailfeur ,  qu'on  appelle  JeuilUts  dt 
Hollande ,  &  dont  les  mémiiliers  j  ébéniiles , 
&c.  font  Pemploi. 

Reftc  a  expliquer  comment  ,  lorfquc  la 
pièce  eU  fciée  fur  toute  fa  longueur  â  un 
pouce  ou  deux  prés ,  la  madiine  s'arréo» 
d'elle-même  :  pour  cela  il  y  n  une  bafcttfe 
par  laquelle  la  vanne  qui  ferme  le  courliec 
eft  tenue  fufpendue,  &  le  courtier  ouverts 
la  corde  par  laquelle  l'aurre  extrémité  de 
la  bafcule  eô  tenue  abaiifêe ,  cil  accrochée 
I  un  d^ieptac^  prâ  d*nne  des  conlîAès  dta 
chaffis  de  la  fcie  ,  &  tellémenr  difpofée  , 
que  lorfque  l'extrémité  du  charioc  elt  arrivée 
jufque  lâ ,  un  index ,  que  ce  même  charior 
ports»  fine d&eodfe  wdidiâqinJâclii  tk 
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éofde^etabalct^ede  l«  vanne:  cette  vtnne 

chargée  d'an  poids  venant  à  defcendre  >  fer- 
me le  courûer  &  arrête  par  ce  moyen  Coace 
la  machine. 

Pour  amener  les  pièces  de  bois  que  l'on 
veut  fcier  fur  U  chariot  >  il  y  a  dans  b  cave 
do  moulin  on  treuH  armé  «rone  lanterne  * 
difpofé  parailélemenc  à  Taxe  de  la  roue  â 
aubes.  Ce  treuil  ,  monté  par  une  de  fes 
eitrémités  fur  quelques-unes  des  piecés  de 
la  charpente  qiu  ,  dans  la  cave  du  mouUn  , 
foutiennent  les  pivots  de  la  roue  i  aubes  & 
de  la  lanterne  de  la  manivelle ,  eft  foutenu , 
du  côté  de  la  lanterne ,  par  un  chevron  ver- 
tical; l'extrémité  inférieure  de  ce  chevron, 
terminée  en  tenon ,  eft  mobile  dans  une 
mortoife  pratiquée  à  une  femelle,  po(ée  au 
fond  de  la  cave  du  moulin  ;  fextrémité 
fupérieure  du  même  chevron  ùraverfe  le 

filancher  par  une  ouverture  aufC  large  que 
e  chevron  eft  épais  ,  &  longue  autant 

Su'il  convient  pour  que  la  partie  fupérieure 
le  ce  chevron  ,  pouflee  vers  l'une  ou  l'autre 
extrémité  de  cette  ouverture  ,  puiffe  faire 
engrener  ou  dcfengrener  la  lanterne  du 
treuil  avec  les  dents  de  l'hériflon.  On  ar- 
rête le  chevron  dans  la  polîtion  où  il  faut 
qu'il  foit  pour  que  l'hériftbn  puifle  mener 
b  lanterne,  (bit  avec  une  chcviHc  qui  tra- 
verfcroit  l'ouverture  qui  lui  fert  de  coulifTe, 
ou  avec  un  valet  ou  étai  aflemblé  â  char- 
nière à  l'autre  extrémité  de  la  même  cou- 
lilVe,  &  dont  l'extrcimité,  termintfe  en 
tranchant ,  s'engage  dans  des  crans  prati- 
qués à  la  face  du  chevron. 

Lorfqu'on  veut  faire  ccfîcr  îe  mouvement 
du  treuil,  il  n'cft  bef  in  que  de  relever  le 
falet  &  de  repoufler  le  chevron  vers  l'autre 
extrémité  de  la  couliflc  où  il  refte  nrvîïté 
par  Ton  propre  poids  ;  fa  fttuation  étant 
aloR  inclinée  &  la  lanterne  n'engretumc 
flus  avec  l'hérilTon  ,  il  cefl'e  de  faiirncr. 

La  corde  du  treuil ,  après  avuir  pail'é  , 
CB  montant  oUiqtiemeiie  for  le  plancher 
du  moulin  ,  par  une  ouverture  où  il  y  a  un 
rouleau,  eft  étendue  horizontalement  le 
long  detoonlillès  du  chariot,  le  eft  attadiée 
à  un  autre  petit  chariot  monté  fur  quatre 
roues ,  fur  lequel  on  charge  les  pièces  de 
Inms  que  l'on  veut  amener  dans  le  moulin 
pour  y  être  débitées;  la  même  corde  peii\ 
auffiUnrir  à  xameaçr  if  c^ioc  ci^c^j^s 


MOU  . 
longues  codiiVès  ,  après  qne  ta  pMe  dè 

bois  dont  il  eft  chargé  auroit  été  débitée 
dans  toute  fa  longueur.  Pour  cela  il^  faut 
relever  l'extrémité  de  la  bafcde  qui  en» 

grene  dans  lei>  dents  du  rochet  &  le  cliquet 
qui  l'empêche  de  rétrogader  ;  on  amarre 
alors  la  oorde  du  trcnil  â  la  tete  du  cha- 
riot, après  cependant  qu'elle  a  paffé  fur 
une  poulie  de  retour  \  & ,  relevant  la 
vanne  du  courfier ,  la  roue  â  aubes  venant 
â  tourner  fera  auftî  tourner  treuil  dont 
la  lanterne  eft  fuppofJe  engrener  dans 
Thériffon ,  fit  fera  par  ce  moyen ,  rétro- 
grader le  chariot  dont  les  cremailliercs  fe- 
ront en  même  temps  rétrograder  le  rochet, 
jufqu'i  ce  que  la  fcie  foit  entièrement 
dégagée  de  la  pièce  qu'elle  avoit  refendue. 
En  laiffant  alors  retomber  la  vanne ,  elle 
fermera  le  courfier,  fie  la  machine  fera 
alors  arrêtée. 

Dans  les  pays  de  montagnes  où  on  trouve 
des  chutes  d'eau  qui  tombent  d'une  grande 
hauteur,  il  y  a  des  meulMif  à  fiâer  plqa 
fimples  que  celui  dont  on  vient  de  voir 
la  defcription.    Ils  n'ont  ni  hériflbn  ni 
lanterne  ,^  le  mouvement  de  la  fiâe  dé- 
pendant immédiatement  du  mouvement 
de  la  roue  â  aubes ,  fur  laquelle  Teau  eft 
conduite  par  une  beillooii  canal  de  bois, 
dont  louverture  eft  proportionnée  à  la 
grandeur  des  aubes  qui  peuvent  être  faites 
en  coquilles ,  &  1  la  quantité  d*eau  dom^ 
on  peut  difpofer ,  ou  on  fe  fert  jaë" 
roue  â  pots  dans  lefquels  l'eau  eft 
duite  par  le  même  moyen. 

Dans  ces  fortes  de  moulins  ,  Varbre  de 
la  roue  porte  la  manivelle  qui  ^  ^  \^ 
moyen  de  la  chiffe  ,  comn-,  unique*  le nwi^ 
vemenr  à  la  fcie.  Le  char-^of  ^  ieioflecft 
à  peu  prés  difpofé  de  r^éme- 
.  La  irftdlè  «le  la  fr,^  eft  dfenvkon  feî- 
xante-douze  ou  q»',atre-vingt  relevées  par 
minute ,  6c  la  rvjixQÏ»  du  chariot  pendant 
le  mène  temr^  eft  d'environ  dix  pouces  î 
amfi ,  en  u'^e  demi-heure  ,  une  pièce  de 
bois  de  V  iM-cinq  piés  peut  être  refendue 
d'un  b^ioc  iPantre.  Pour *ce  qui  concetiie.- 

""yCme  des  dentures  des  fcies,  voye^l'ar^ 

t'fjt  Scie  &  Scieub.  de  loiIg.  {D) 

MOVLIN ,  M  terme  J^EpingUer-AiguiBe- 
fWfr,  eft  une  boîte  de  bois,  longue  & 
'  ronde»  gfunic  de  eluûaics  bâtomcomm» 
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une  cage  d'oifcau,  &  furpaîT^e  par  un  autre 
pli»  gros  qui  la  ccaverfe  dans  toute  fa 
longneur.  Ce  biton  a  â  hin  de  Tes  boucs 

une  manivelle  avec  laquelle  on  tourne  le 
moulin  fur  deux  montans.  On  met  les  aiguil- 
les ,  après  qu'elles  font  tren^pe'es ,  dans  le 
moulin  avec  du  fon  pour  les  fécher  ou  les 
éclaircir ,  ce  qui  fefaic  en  les  faflànc  dans 
cette  machine. 

Moulin  ,  en  terme  de  iattearj^or ,  c'cH 
un  inftrument  de  fer  monte  fur  un  banc 
d'environ  qiUrre  piés  de  haut.  Cette  ma- 
chine eft  compo(ee  de  deux  montans  pcrc;.'s 
vers  le  milieu  de  deux  encoches  ,  dans  lef- 
quelles  font  rivées  par  un  bouc  deux  roues 
mafltves  d*ader  trempë ,  qui  fe  terminent 
chacune  du  côte'  oppofé  par  un  arbre  quarrjî 
â  fon  extrémité ,  qui  excède  le  montant , 
&  oii  entre  une  manivelle.  Les  montans 
font  traverfés  en  haut  d'une  pièce  qui  les 
furpalTe  tous  deux ,  &  qui ,  dans  cstte  partie 
même ,  cil  percée  en  vis  &  contient  un 


ecrou  qui 


tombe  de 


pnrt 


&: 


d'aucte  fur 

l'arbre  de  chaque  rnuc  ,  ë:  n.v  le  moyen 
duquel  on  les  approche  ou  on  la  éloigne 
tant  qu'il  efl  beibin.  Entre  les  deux  roues , 
feulement  h  l'extérieur ,  ell  un  morceau 
de  t\àt  percé  en  quarré  ,  qui  contient  l'or 
toujours  au  milieu.  A  mefuro  qu'on  tourne 
les  manivelles ,  les  roues  ^crafent  &  chaf- 
fent  l'ouvrage ,  £c  l'applacilfenc  fuififam- 
ment  pour  pouvoir  être  perfeûionnj  au 
marteau  ,  ce  qui  s'appelle  paj[èr  ait  moulin, 
^oxn  Varticle  hatieur  d'or. 
Moulin,  machinedontlesA/ffl^/or/erj, 

faifeutt  de  dragées  de  plomb  pour  Lt  cliajfe  ,  fc 
fervent  i^ur  adoucie  les  angles  des  dragées, 
c'eft-i-airt .  la  parrie  du  jet  par  lequel 
elles  tenoicnt  à  la  branche  ou  jet  principal. 
Voye^  UrANCKE  Ù  t article  FONTE  DES 
DRAGÉES  AU  MOULE.  Pour  cet  effet ,  on 
les  met  trois  ou  quvre  cens  peTanc  dans  le 
moulin  que  l'on  fait  tourner  cnfuite. 

Ce  mouBtt  une  caiti'e  de  bois  forte- 
ment fertie  par  des  bande:  de  fer  qui  en 
maintiennent  les  pièces  iilf^rr-bljes  ;  cette 
cailfe  qui  a  un  pié  quarré  do  face  par  les 
bouts  &:  qiiinze  pouces  de  long ,  eft  cra- 
verfJe  dans  la  lonEiieur  par  un  axe  terrninc 
par  deux  tourillons  qui  roulent  fur  Ls 
coitflîncts  des  montans  du  pië  fur  lequel  la 
machine  eil  pofée  ;  ces  montans  font  af> 
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fembUs  dans  des  couches  où  ils  font  raaûi' 
tenus  par  des  étais ,  enforte  que  le  tout 
forme  un  afl'emblage  folide ,  une  des  extré- 
mités  de  Taxe  ell  terminée  par  un  quarré 
fur  lequel  eft  attaché  avec  une  clavette  la 
manivelle,  aumoven  delaquelle  un  homme 
tourne  la  boite  donc  tous  les  parois  inté* 
rieurs  font  armés  de  grands  clous  ,  dont 
l'ul'age  cil  de  frapper  en  tout  fens  les  dra- 
gées dont  la  boite  cA  remplie  â  moitié  ou 
a::x  deux  tiers.  Le  couvercle  ert  tenu  for- 
tement appuyé  fur  la  boite  par  le  moyen 
de  quatre  charnières  qui  tiennent  â  la  boîte, 
&  de  qu.itre  autres  qui  tiennent  ?.\\  cou- 
vercle. Ces  charnières  font  retenues  les 
unes  dans  les  autres  par  des  boulons  qui 
les  travcrfent  ;  ces  boulons  font  arrêtés 
par  des  clavettes  qui  paffent  au  travers  d'un 
ail  pratiqué  â  leurs extrànités  ;  l'autre  <& 
une  réte  ronde  qui  empêche  le  boidoji  de 
fortir  de  la  charnière  par  ce  côté. 

Moulin  ,  en  terme  de  boutonnier  en 
trfjfes  y  ce  font  deux  meules  de  bois  bien 
polies ,  placées  l'une  au  delfus  de  l'autre , 
&  ayant  chacune  la  manivelle  pour  la 
tourner.  Au  defliis ,  en  travers ,  ell  une 
planche  garnie  dans  le  milieu  d'une  vis. 
Cette  planche  répond  à  deux  montans  qui 
fe  liaulfent  &  fe  baiffent  CQuime  on  veut 
fiir  l'arbre  de  !a  roue  de  deffus  ;  par-là  on 
les  écaitc  &  on  les  rapproche  k  fon  gré. 
Ce  mou/f'aferti  fouler  les  treffes  pour  les 
réparer.  ï^ojc^ Tresses,  Je ncparle point 
du  banc  &  des  piés  du  moulut ,  il  lui  (mc 
ces  deux  pièces ,  cda  va  fans  dire ,  mais 
nulle  forme  afFeàée.  L'efTentiel  de  la  ma- 
chine font  fes  roues  ;  la  carcaflè  fur  laquelle 
elles  font  montres ,  on  peut  la  faire  de 
diverfcs  manières  également  bonnes. 

MOUUN  A  PIERRES  PRÉCIEUSES  ,  en. 
terme  de  Diamantaire  ,  eft  une  machine  de 
bois  compofëe  d*  quatre  montans ,  aflcmH 
bîii's  les  uns  avec  les  autres ,  par  des  traverfes 
qui  fornient  en  bas  6c  en  haut  des  chaHis 
qui  affermiffent  les  quatre  montans.  Le» 
traverfes  îont  afl'emblées  par  des  vis  qui 
traverfciu  les  montans ,  &  fe  viffenc  dans, 
les  écrous  placés  dans  l'intérieur  det  cn* 
verfcs  à  trois  ou  qi;atre  pouces  de  leurs 
exrrémités:  enfurtc  que  tout  cet  aflen^ 
blage  a  la  forme  d'un  paraUâipipede  dbt 
long  que  haut  &  plus  oaut  q;ue  Utgfi.  fi^ 
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longueur  eft  de  Ct^pc  ou  huit  piés ,  la  hau- 
teur de  ftx  ,  &  la  largeur  ou  ^paiHeur  de 
doux.  Not:s  appellerons  cette  dernière  , 
dmenjlon  ,  le  c6të  de  la  machine.  Les 
cAt^  ,  outre  les  deux  cnverlês ,  en  cnt 
oicore  trois  autre';.  La  première  porte  le 
fommier  du  chef  qui  ell  une  forte  pièce 
de  bois  qui  rravcrfe  la  cage  dans  le  milieu 
de  Ton  épairteur.  Cette  pièce  eft  aflembl^e 
â  tenons  &  morcail'cs  dans  le  miheu  de 
chaque  craverfe.  La  craverfe  porte  la  taUe, 
eft  un  fort  madrier  de  chêne  alnfi  que 
font  le  rede  de  la  machine.  Les  travcrtcs 
portent  le  fomnuer  du  bas ,  affemblé  de 
même  que  le  premier.  Celui-ci  eft  fou- 
tenu  dans  le  milieu  de  fa  longueur  par  un 
ptUer  4  aflêmbK  drun  bout  dans  le  fom- 
mier  ,  &  ,  par  en  bas  ,  dans  une  pièce 
de  bois  qui  traverfe  le  chaflis  infi^ricur. 
Cette  pièce  eft  aflêmbl^  k  tenons  &  mor- 
CÛfcs  dans  les  longues  barres  de  ce  chafTis. 
Le  fommiei  fupërieuc  eU  percé  de  deux 
trous  qnarrÀ  verticaux  ,  dans  lefquek  paf- 
fent  deux  barreaux  de  bois  de  noyer  ,  qui 
font  retenus  dans  les  trous  par  des  clavettes 
OiuclÀ  de  même  bois  qui  traverfent  hori- 
zontalement le  fommier. 

LeCbnunier  inférieur  eft  de  mémeperoî 
<3é  deux  trous ,  dans  lefquels  pafTenr  deux 
antres  bâtons  de  noyer  ,  retenus  avec  uî,e 
Cet  bâtons  doivent  répondre  i  plomb 
n  deflôusde  ceux  du  fommier  foperieor. 
Ces  bâtons  doivent  être  places  vers  les 
extr^mit^  des  fommiers  à  un  quart  de  leur 
longueur  de  £ftuice.  La  table  de  la  ma- 
chine eft  percie  de  deux  trous  ronds  de 
.  cinq  ou  iix  pouces  de  diamètre  ,  dont  les 
'  centres  répondent  précifîment  entre  les 
extr^mitcs  des  deux  bâtons  qui  fervent  de 
.  crapaudines  pour  les  pivots  de  Taxe  de  la 
O^coue  de  fer  qui  traverfe  la  taUe.  On  Aeve 
Olus  ou  moins  la  roue  en  devant  ou  abaif- 
pânt  les  deux  barreaux ,  qui  lervent  de  cra^ 
S  pandines  â  fon  axe.  ' 

Cet  axe  fe  termine  en  pointé  par  les 
i^éeax  bouts.  Ces  pointes  font  les  pivots  qui 
^;  routent  «dans  les  trous  coniques ,  pratiauës 
aux  extrémiçfe  des  bâtons  qui  regaraenc 
Jt-faxe.  A  un  tiers  ou  environ ,  en  montant, 
une  platine  de  fer  de  cinq  pouces  de 
T  diamètre,  foudre  fur  l'arbre  qui  hlî  eft 

IttyOTCTtl'nihBw.  Ceoe  piadât  •  quatre 
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tenons  j  qui  entrent  dans  quatre  trous  , 
pratiquas  à  la  face  inférieure  de  la  meule,' 

Après  que  la  meule  eft  pafT^e  fur  l'arbre, 
&  que  les  tenons  font  entrés  dans  les  trous  « 
on  pa^i  fur  la  partie  cylindrique  lû  l'ar- 
bre ,  une  virole  que  l'on  ferre  contre  la 
meule  ,  &  celle«ci  contre  la  platine  par  le 
moyen  d'une  davecte  on  coin  qui  travée 
la  mortaife. 

Le  mouvement  eft  communiqué  à  la 
meule  par  le  moyen  d*une  roue  de  bois  > 
pofc'e  horizontalement.  Cette  roue  a  une 
gravure  dans  toute  fa  circonférence ,  dans 
laquelle  paflè  une  corde  fans  fin  qui  paflè 
auffi  dans  une  poulie  fixe  fur  l'arbre  au- 
deftbus  de  la  platine.  Le  mouvement  eft 
communiqué  à  la  roue  par  le  moyen  d*uR 
bras  f  voye-^  Bras.  ) ,  qui  communique  au 
coude  de  l'arbre  de  la  roue  de  bois  par  le 
moyen  d*un  lien  de  fer  ,  appelé  fyée. 

Lorfquc  la  meule  par  l'ufage  eft  rayce 
&  inégale ,  on  la  redreftè  avec  une  lime  à 
quatre  fàoei. 

Moulins  a  dégraisser  btafouler, 

f  Dn:pcrte.  )  rojcy  /'arr/c/eMANUFACTURB 
EN  LAINE  ,  oà  ils  font  expliquéi. 

Moulins  a  fil  ,  voyeiVarticU  Fils  ^ 
DbmTEIXBS  oà  Os  fiât  etfbfuis. 

Moulin  ,  (  FouiMjfeur)  les  moulins  pour 
taire  les  lames  d'épées  font  menés  par 
l'eau  ;  ils  fontfréquens  i  Vienne  en  Dan^ 
phine  ;  on  y  forge  avec  de  grands  marteaux 
ces  excellentes  lames  d'épée  qu'on  nomoM 
Urnes  de  Prenne. 

Ce  rnoiil/.n  eft  mu  par  une  chûte  d'eau 
qui  coule  dans  un  canal  d'où  elle  tombe  fur 
les  aubes  de  la  roue  â  Peau ,  dont  l'axe  eil 
horizontal  dc  porté  par  les  tourillons  qui 
funt  à  fes  extrémités  fur  des  couflînets  de 
cuivre  pof^  fiir  des  maffifs ,  dont  l'un  eft 
au  dehors  du  bâtiment ,  &  l'autre  en  de- 
dans i  enforte  que  l'arbre  ou  axe  de  cette 
roue  traverfe  la  muraille  par  un  trou  fait 
exprès. 

Moulin,  en  terme  de  Lapidaire  ^  eft  une 
machine  compofée  de  deux  roues  ,  dont 
Pune&ie  tourner  l'autre  fur  un  pivot  t  c'eft 
fur  cette  dernière  que  l'on  travaille  les  pier- 
res, lescryftaux,  &c.  elle  tourne  fur  un  pivot 
enfoncé  dans  une  traverfe,  qui  fehaufIcA: 
>  s'abaiâè  augr^derouvdec  CesdieuftMnei 
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font  montres  ftir  ua«  charpente  aflèz  forte, 

&  qui  eft  couverte  d'une  forte  de  table 
bordée  furie  derrière  &  les  cdtés.  partagée 
en  deux  pardes  par  une  barre  de  bois ,  dans 
l'une  delquelles  efl  la  manivelle ,  &  dans 
Tautre  la  loue  à  ctavailler  les  pierres ,  dont 
Marbre  tourne  dans  le  pivot  de  la  potence. 
Potence.  VbftVart.FtEXBMmiE. 
Moulin,  à  la  moiuioie,  nom  que  les 
ouvriers  donnent  au  lanûiioir.  Voye^^  La- 
ffiNonu 

Moulin  ,  en  terme  de  Fondeur  de  plomb 
à  tirer  y  c'eft  un  petit  coffre  fufpendu  fur 
deux  montans  où  on  le  tourne  à  la  main. 
Son  intérieur  eft  rempli  de  clous  qui 
abattent  les  carnes  qui  font  reâé^  au  petit 
plomb. 

Moulin  ,  en  terme  de  Potier  de  terre  , 
eft  un  tonneau  ou  un  mailif  de  plâtre  ou 
de  pierre ,  creux ,  dans  le  milieu  duquel 
on  voit  une  crapaudine  qui  reçoit  l'ex- 
trémité de  l'arbre  d'une  roue  qui  le  tourne 
à  la  main  dans  ce  maflif.  Cefl  dans  le  mou- 
lin  que  le  potier  broie  fes  couleurs. 

Moulin  à  tirer  l'or  ,  eft  une  machine 
dont  les  tireurs  d'or  fe  fervent  pour  écra- 
fer  le  fil  qui  fort  rond  des  filières  :  ce  font 
deux  roues  d'acier  enchafTées  dans  une 
cage  ou  montant  au-deffus  l'une  de  l'au- 
tre, de  mamere  qi^elles  fe  couchent  plus 
ou  moins  près ,  par  le  moyen  de  deux 
grenouilles  qui  font  au  delTus  de  l'arbre 
de  ces  roues ,  &  qui  tenant!  une  planche 
finis  le  banc ,  font  plus  ou  moins  baiiCeS) 
A  proportion  que  le  poids  qu'on  met  fur  ^ 
cette  plandie  eft  plus  lourd.  Derrière  la 
cage  eft  une  bolune,  d'où  le  fil  vient 
dans  ta  pafTctte,  après  avoir  pafTé  dans 
les  feuilles  d'un  livre  couvert  de  quelque 
chofe  de  pefant ,  pour  empêcher  ce  fil 
d'aller  de  côté  &  d'autre.  II  entre  de  ce 
livre  dans  la  paflërte  pour  être  écaché  fous 
les  roues ,  d'où  il  fort  &  va  fe  dévider  fur 
\\n  bois  qui  cft  à  tête  du  moulin.  Voye^ 
J'assette.  a  cette  fête  font  ,  comme 
lUHU  le  venons  dédire,  les  bois  fur  lel^ 
quels  on  dévide  le  battu  ,  qui  font  mus  par 
U  Foue  qui  P&.  attachée  extérieurement  à 
Tarbre  de  ta  rque  d'acier  qui  çfl  deffous , 
Ce  qui  tourne  par  le  jeu  de  la  manivelle. 

Mo  V  LIN  A  TOILE,  iU  ne  différent  pas 
M  beauçoup  4^  moittim  i  foulq^ ,  &  on 
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s'en  fert  pour  dégraiflèf  les  toiles ,  après  les 

avoir  nettoyées  une  première  fois  ,  Icwf- 
qu'on  les  a  retirées  de  la  lellive.  K  BLAN- 
CHISSERIE, n  7  en  a  qui  font  menés  par 
l'ea  u  ;  mais  la  plus  gnade  partie  le  (bac  pac 

les  chevaux. 

Moulin  a  cuir.  On  s'en  fert  pour 
nettoyer  &  pour  préparer  avec  l'huile  les 
pcaiiï  di-ç  cerf-, ,  des  buffles ,  des  élans  ,  des 
bauts  pour  taire  ce  qu'on  appelle  des  ptaux 
de  bibles  â  l'ufage  des  militaires ,  ft:  il  eft 
garni  pour  cela  de  plufieurs  gros  pitons 
qui  s'élèvent  &  abaillènt  enfuitê  lur  les 
peaut  dans  de  grandes  auges  de  bois  ,  au 
moyen  d'une  roue  placée  au  dehors  ,  & 
que  U  force  de  l'eau  fait  tourner.  Voyez 

Bvms. 

Moulin  a  poudre  a  canon  ,  eft 
celui  dont  on  fe  fert  pour  broyer  & 
battre  enfemUe  les  ingrédiens  «font  11 
poudre  eft  conpofife.  FOUD&B  K 

CANON. 

La  poudre  fe  broie  dans  un  mortier  au 
moyen  de  pilons  menés  par  un  e  roue ,  qu'une 
chute  ou  un  courant  d'eau  fait  tourner.  Ce 
mortier  &  ces  pilons  étoienc  autrefois  de 
fer ,  mais  les  accidens  arrivés  par  le  feu  ont 
donné  lieu  d'en  fubfiictter  de  bois.  Kcgr.  fL 
defortif.Jig.xef  J. 

VoyezdMsfankkeâurelfydrauBft»àt  M. 
Belidor ,  le  détail dunwioiUm à roudr^f  eonf- 
truit  a  la  Fcre,  , 

MOVUN  A  koUIINBK.  £A  SOIE  ,  voy. 

fart.  Soie. 

MOUUN  DES  VER&EBiES  ,  voj.  fan. 

Verrerie. 

Moulin  a  moutarde.  (Viriaigriers.) 
efpece  de  machine  dont  les  vinaigriers 
fc  fervent  pour  broyer  le  fenevé  avec 
le  vinaigre  donc  ils  coœpofent  la  mou- 
tarde. 

Cette  machine  eft  compofée  de  la  ma- 
nière fuivante.  C'eft  une  efÎMoe  de  banlf . 
fait  de  douves ,  &  relié  de  cerceaux  comme 
les  futailles  ordinaires ,  mais  beaucoup  plus 
bas.  Ce  baril  s'ouvre  par  le  haut ,  on  pUlit 
la  partie  d'en  haut ,  appelée  le  couvercle  on 
chapeau ,  s'emboite  dans  la  partie  d'en-bas» 
appelée  la  curette.  La  cuvette  a  envitoft 
un  pié  &  demi  de  diamcrre  ,  fie  le  fond  en 
e(l  rempli  par  une  meule  d'environ  5  pou* 
<ifis  d'épaUTeur»  qui  j  eft  afTuiettie 
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We.  Au  centre  de  cette  meule  eft  un  pivot 
fcclld  avec  du  plomb  ,  &  qui  reflbrt  d'en- 
viron un  pouce  &  demi.  A  une  des  douves 
de  la  cuvette,  &:  à  la  hauteur  de  la  meule, 
efl  il  p.  périt  trou  dcrtiné  à  donner  pafîàge 
à  la  moutarde  broyée.  Syr  le  pivot  de  la 
meule  s'aiulîc  une  autre  meule  ,  au  deifus 
de  laquelle  eft  mafhqutîe  une  plancha  de 
cœur  de  chêne  ,  de  mêmt  circonférence  & 
de  I  cpaifTour  de  deux  pouces.  Vers  le 
milieu  de  la  féconde  meule,  â  la  planche 
de  chêne,  çft  un  trou  circulaire  fait  en 
entonnoir,  d'environ  j  pouces  de  diamètre 
par  en  haut  ;  ce  trou  eil  appelé  mifc ,  & 
communique  à  un  petit  canal  pratiqué  dan; 
toute  l'épaiffenr  de  la  meule  fup^rieure  , 
&  dcftiné  â  porter  entre  les  deux  meules 
les  m  ancres  que  l'on  veut  broyer.  Sur  la 
p'.inchc  de  chêne  ou  chapeau  du  moulin, 
vers  la  circonférence ,  cil  un  trou  deftiné 
â  recevoir  le  bftcon  qui  fert  de  ni.i::i  pour 
donner  le  mouvement  à  la  meule.  Lorf- 
^ue  le  vinaigrier  veut  faire  joîier  fon  mou- 
hn ,  Il  infinue  un  long  bâton  dan<^  ce  trou 
par  un  côté  ,  &  de  l'autre  le  fait  entrer 
dsuis  un  autre  trou  pratiqué  dans  une  plan- 
die  atrachée  entre  deux  (olives ,  immédia- 
tement au  defTus  du  centre  de  la  meule  , 
de  forte  que  le  bâton  mis  en  place ,  eft 
toujours  penché ,  ce  qui  donne  plus  de 
facilité  à  l'ouvrier  pour  faire  jouer  \cmoulin. 

MOULIN  AGE,  f.  m.  c'eil 
Fadion  de  mouliner  la  foie.  f^cle 
Soie. 

MOULINET  ,  f.  m.  (  Gramm,  &  arts 
miekani^.  )  petit  moufin.  Ce  terme  défi'- 

gne  encore  des  machines  qui  n'ont  prefque 
aucun  rapport  au  moulin.  yoyc[  les  articles 
fixons. 

Moulinet, f.  m.  {M.'ih)  eft  la  même 

cliofc  que<rtf0i/oa  tour;  c'ell  ïaxis  inperi- 
troelao ,  on  axe  dans  le  tambour ,  Taxe  étant 

horizontal.  Vo\c7  Tour,  Treuil,  Axé 

DANS  LE  TAMBOUR. 

MoViniET  ,  faire  k  tmatinet  éans 
tart  militaire  ,  c'eft  ù'we  tourner  fur  ]^ 
centre  ,  à  droite  ou  i  gauche  ,  un  ba- 
taillon rang^  en  bataille  ;  cfeft  ce  qu'on 
appelle  auw  etmyerfion  centrait,  Vvy,  Evo- 
lUTIOKS. 

MOITLINET ,  ViROLET  ou  NoiX ,  (Afa- 

'tiae.)  c'cft  une  pièce  de  bois  qui  a  la  l^^aie 
Htmc  XXJl, 
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d*une  olive  ,  qu'on  met  dans  le  hulot  du 
gouvernail ,  &  au  travers  de  laquelle  la  ma- 
nivelle paflb. 

Moulinet  ,  ^arre  i  moulinet  f  eroijh 
de  moulinet^  partie  du  métier  à  bas.  Voye» 
Us  articles  MÉTIER  A  BAS  6r  BAS  AV 
MÉTIER. 

Moulinet  ,  terme  ie  Plombier  ,  c'eft 
la  partie  de  leur  établi  â  fondre  les  tuyauK 
de  plomb  fans  foudurc  ,  à  laquelle  eft 
attachée  une  fangle  pour  tirer  le  bou- 
lon hors  du  mome ,  quand  le  tuyau  eft 
fondu. 

A  préfent  on  ne  fc  fert  plus  du  moulinet  ^ 
mais  d'une  efpece  particulière  de  cric  dont  la 
crémailUere  s'attache  au  bout  du  bouton  par 
le  moyen  d'un  crochet.  Amli  on  attire  à  foi 
la  crémailUere  &  le  boulon  *  par  le  mof  en 
d'une  manivelle' qui  fait  tourner  une  roue 
dont  les  dents  engrainenc  dans  les  crans  de 

la  cr^mnRiere. 

Moulinet,  {Tireur  d'or.)  eft  une  bro- 
che de  fer  percée  dans  toute  la  longueur, 
&  couverte  fiir  les  extrémités  de  devant 
par  un  morceau  de  buis  ,  garni  d'un  haut 
rebord ,  derrière  lequel  eft  un  autre  bord 
beaucoup  plus  petit  pour  contenir  la  corde 
qui  vient  de  la  roue  du  moulinet.  Ce  mor- 
ceau de  buis  ne  l'enveloppant  pas  entière- 
ment, le  mot//«/i«cefl  terminé  par  un  bouton 
de  fer  de  la  même  grofteur  que  le  mor- 
ceau de  buis  ,  qui  fe  tourne  fur  la  broche 
par  une  vis  &  empêche  qu'il  n'en  forte. 
Ce  morceau  de  buis  efl  lui  même  garni 
de  plulîeurs  petits  roquetins  ,  montas  fur 
des  fîls  de  Kr  pour  que  l'argent ,  l'or  , 
f-  i.  ne  fe  coupent  point.  Vaye^  ROQUE- 

TINS. 

MotrimET ,  {Tonneher.)  c*ef!un  înlhlK 

ment  donr  les  tonneliers  fe  fervent  pour 
tirer  des  caves  les  tonneaux  pleins  de  li- 
queur ,  qui  font  trop  pefans  pour  pouvoir 
les  tirer  à  bras.  I!  eft  compofé  de  deux  piec» 
de  bois  de  8  ou  lo  piés  de  iongeur ,  & 
qui  font  échancr^es  i  la  hauteur  d'homme , 
de  minière  à  pouvoir  recevoir  un  cylindre 
de  bois  qui  eft  l'arbre  du  mcufiaet.  Ces 
deux  pièces  de  bois  fe  placent  prefque  de- 
bout ,  &  s'appuyent  par  en-bas  à  ferre  , 
6l  par  en-haut  contre  le  mur  :  on  place  dans 
leurs  éctiancrores  Farbre  qui  çft  pet  cé  des 
demcdtÀ  de  plnfieun  trous ,  dans  lefqneli 

lii 
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on  taie  entrer  des  leviers  de  bois  qui  fer- 
vent de  bras  pour  le  faire  rourner.  On 
attadie  i  Tarbiê  des  deux  cùtc's ,  un  cable 
qui  defcend  dans  la  cave  &  embrailc  la  pièce 
qn*on  veut  faire  remonter.  Alors  on  fiût 
tourner  l'arbre  du  moulinet ,  5c  par  ce  moyen 
on  fait  remonter  le  tonneau  qui^Uili;  lur  le 
poulain.  Koy.  TOMNELIER. 

MOULINIER,  f  m.  {Soierie.)  ouvrier 
qui  s'occupe  du  moulinage  des  foies,  yoyci 
fart.  Soie. 

MOULINS  ,  (  G<V.  )  en  larin  mo- 
derne Motitue  ;  ville  de  France  ,  caoitalc 
du  Bourbonnois  ,  avec  une  génaalir^ 
compofife  de  fepc  êtdk 
dance. 

Cette  ville  n'efl  point  ancienne ,  car  i 
peine  en  ef(>il  mention  avant  Robert ,  fils 
de  S.  Louis ,  qui  y  fonda  un  hûpital.  Elle 
doit  fon  agrandilfemenc  aux  princes  du 
fiing  de  Fiance ,  qui  ont  pùSiiàé  le  Bour- 
bonnois ,  &  fon  nom  au  grand  nombre 
de  moulins  qu'il  y  avoit  dans  le  voill- 
nage.  Elle  eft  fur  la  rive  gauche  de 
l'Allier ,  dans  une  plaine  agrëable  6c  fer- 
tile ,  prefque  au  centre  de  la  France ,  à  i  z 
lieues  de  Nevers,  lO  N.  E.  de  Clermont , 
é4  s.  E.  de  Paris,  long,  «o  »  S9»â^i  ^^ 

Je  joins  ici  la  note  de  quelques  gens  de 
lettres  ,  que  Moulins  a  produits  dans  le 
dernier  htcle  ;  car ,  félon  les  apparences  , 
le  fupplément  à  cette  lifle  fera  conct  à 
I  avenir. 

Jean  de  Lingendes,  proche  parent  du  P. 
Claude  de  Lingendes ,  jéfuite ,  &  de  Jean 
de  Lingendes ,  évcque  de  Mâcon  ,  l'un 
éc  l'autre  célèbres  prédicateurs  ,  naquit 
comme  eux  i  Moulins,  il  fe  fit  un  nom 
par  fes  poéfics  ,  dont  le  mérite  confifte 

trincipalemcnt  dans  la  douceur  &  bfacihté. 
.e  plus  eÎKmé  de  fes  ouvrages ,  e(l  fon  élé- 
gie fur  l'exil  d'OviJc  ,  impiimé  à  la  tétc 
de  la  traduâion  de  ce  poëte  bcin  ,  par 
Renonatd.  Cette  pièce  eft  une  imitation 
de  Pélégie  latine  d'Ange  Pol  rien  ,  fur  le 
anéme  lujct.  Les  poélies  de  Lingendes 
fi*ont  jamais  ^t^  ralfembMes  ;  elles  le  trou- 
vent difpcrftcs  dans  les  recueils  de  fon 
temps.  C'eli  néanmoins  le  premier  de  nos 
portes  i  qui  le  vÀîtable  cour  dn  ftnti- 
jnentj  4c  leipreflioa delà  teodtetft  aient 
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été  connus.  Il  mourut  fort  jeune  en  1 606  » 
&  fon  génie  n*av<Mt  encore  fidt  que  s'ef- 
fayer. 

Gilbert  Gaulmin.  fon  compatriote  & 
fon  contemporun ,  fe  hafarda  de  donner 

au  public  une  tcagtJie  intitulcc  Iphigénie., 
qui  fut  accueillie  dans  fon  temps  :  mais  il 
publia  le  premier ,  en  itfiS ,  un  meilleur 
morceau  ,  les  amours  ttifmene  &  ififménias 
en  grec  »  avec  une  traduâion  latine  de  fii 
main.  H  mourut  oâogénaire ,  en  1 667. 
C'audc  Bérigard  compatriote  de  Lingcn- 
.  des  &  de  Gaulmin  ,  fut  moins  fage.  Il  fe 

Ijeta  malheureufemenc  dans  des  lubtilités 
  philofophiques.  Il  fit  imprimer  à  Udine 

deux  ouvrages  très  -  libres  ,  Fun  intitule 
dahitationes Galilcei  Lmccei;  l'autre  circulus 
Pifauuf.  II  paroir  dans  ces  deux  écrits  favo- 
rifer  le  pyrrhonifme  ,  &  qui  plus  ci\  ,  la 
dodrine  aune  nature  aveugle  qui  gou- 
verne le  monde.  On  fit  trés-bien  de  réfuter 
fe<i  erreur'; ,  mais  on  nfa  do  manvaife  foi  ; 
on  tranicrivit  en  caraàicrcs  italiques,  des 
paflàges  qui  n'étoient  point  dans  (es  écrits  ; 
on  coupa  fes  phra'cs  ;  on  tira  des  confé- 
quences  qu'il  n  avoit  point  tirées  lui-même  J 
on  paraphrafa  fes  paroles ,  on  les  commença 
pour  les  rendre  plus  odieufes.  On  fait  que 
pareil  Hratagéme  a  été  mis  en  ufage  plus 
d'une  fbisconire  TencyclopÀlie.  Cette  ruiê 
de  guerre  qu'on  renouvelle  tous  les  jours  » 
ell  également  inexcufable  ,  &  propre  à 
décréditcr  la  vérité  qu'on  fe  propofê  de 
dcfendre.  Les  Romains  renvoyèrent  â 
Pyrrhus  fon  médecin  qui  leur  propofa  de 
l'empoifonner  >  pour  qu'il  le  punit  comme 
il  le  méritoit. 

Je  n'ajoute  qu'un  mot  fur  Nicolas  de 
Lorme  ,  ni  i  Moulins  ;  il  n*a  rien  ^crit  » 
mais  il  eft  fort  connu  par  les  lettres 
Guy-Fatin ,  &  pour  avoir  été  premier  mi- 
dedn  de  la  reine  Marie  de  MÀlicis ,  qui 
l'aimoit  beaucoup.  11  fe  remaria  chargé 
d'années ,  i  une  jeune  &  jolie  femme  , 
qui  gagna  dans  le  fit  de  ce  bon  vieillard ,  une 
phthifie  dont  elle  mourut.  L'on  devroic 

Eeut-étre  empêcher  par  les  lotx  civiles, 
js  mariages  qui  joignent  enfemble  les  deux 
extrémités  oppofécs  ,  l'âge  caduc  &  'la 
fleur  de  l'âge  ;  car  il  y  a  dans  ces  fortes 
de  contrats,  plus  que  léiîon  d'outre  moiùL 
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MortiNS  EN  Gilbert  ,  (  Géogr.  ) 
petite  ville  de  France  en  Nivernois ,  au  pté 
des  montagnes  du  Monraoc,  â  i  lieues  de 
Chàteau-Chinon.  ldMg,%t,%3;kt,^t%. 

{p.  J.) 

MOULLAVA,  {Bot.  exot,)  plante  fili- 
queufe  des  Indes ,  â  fleurs  compofécs  de 
cinq  pétales  jaimes.  Sa  goufle  eft  lilfe  , 
èc  renferme  ordinairement  quatre  femen* 
ces.  Cetrc  plante  s'élève  à  la  hauteur  de  8 
OU  9  piés ,  &  le  plaie  aux  lieux  iablonneux. 
EUe  eft  vivace ,  fleurit  en  août ,  &  porte 
un  fruit  mûr  en  novembre  &  décembre, 
(i?./.) 

.MOUISANS,  f.  m.  plur.  (Commer.) 

tnles  peintes  qui  fe  fabriquent  dans  les 
^tatsdu  Mogol.  Elles  fe  tirent  de  Surate, 
d*o&  la  compagnie  les  paflè  en  France  :  le 
dJbit  en  eft  prohibé  ;  un  les  marque  en 
arrivant  pour  en  confiacec  l'envoi  chez 
fétranger. 

MOULT  AN ,  {Ghg.)  ville  des  Indes  fur 
lefleuveRave.  lo/if.feuui  Petit  de  la  Croix, 
li6;tM.  40.  (D./) 

MOULURE ,  f.  f.  i^Aidut.  anc  f.  mod.) 
ornement  d'architeâure.  On  appelle  mou- 
btres  certains  petits  ornemens  en  (âillie  au 
delà  du  nad  d'une  muraille ,  ou  d'un  lambris 
de  menuiferïe ,  dont  l'aflemblage  contpofe 
les  corniches ,  chambranles  &  autres  mcm- 
tmd'atchiieâure.  Les  Latins  lesnomment 
lineamenta  ,  formas  ou  modulas^  parce  qu'on 
fe  fert  de  certaines  petites  planches  de  bois 
qui  fervent  de  mefure  pour  faire  les  maeiU' 
ris  au  jurte;  car  le  nombre,  la  fymmétrîe, 
la  proportion  des  mefures  font  dififérentes 
dans  les  mou/lurMqu'onemploieaupi^'efbl 
dorique  ,  ionique  ou  corinthien. 

On  peut  diflmguer  en  gJne'ral  trois  genres 
de  mobiures  dans  les  ouvrages  des  anciens; 
les  unes  ont  de  la  faillie  en  deliors ,  d'aurrcs 
lônt  retirées  en  dedans  ,  &  d  autres  font 
plates  &  uniformes  :  on  rapporte  au  premier 
genre  le  bozele  ,  que  nous  nommons  tore  , 
l'efchine  que  nous  appelons  cordon ,  &  i'af- 
tragale.  Le  bozele  s'appelle  tAom» en  latin, 
.  &  l'efcbinc  fpiri^j  ou  torquis. 

Les  moulures  plates  font  les  quarrés  grands 
&  petits  ;  les  grands  reflèmblent  â  une 
brique  ,  dont  les  côtés  &  les  coins  feroient 
•^aux.  Les  Grecs  leur  ont  donné  le  nom 
de  pUndUoa ,  qui  fignifie  une  brijuei  nous 
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les  appelon?  pUnthcs  en  françoîs.  Les  petits 
quarrés  font  des  demi-plinthes ,  6c  relfem» 
blent  i  des  tranchoirs.  Les  Latins  les  nom- 
ment tjenhs  ou  fafdotat  f  comme  qui  dirofe 

une  handelitte. 

Les  moulures  qui  ont  du  creux  en  dedans, 
font  le  trochlle  &  la  nacelle  ou  fcorie  :  le 
trochile  ci\  contraire  au  tore ,  &  la  nacello 
au  cordon.  Le  trochile  eft  nommë  par  les 
Grecs  r(.ittX4« ,  &  par  les  Latins  rroc/^ ,  une 
poulie  :  la  nacelle  ,  appelée  par  les 
Grecs ,  &  la  moitié  «f  un  trochile. 

Il  y  a  deux  moulures  qui  ont  tout  enfeffl-* 
ble  de  la  faillie  en  dehors  &  du  creux  en 
dedans ,  qui  font  la  g<^rge  &  la  douche.  La 
gorge ,  en  latin  puùj  ,  eft  droite  ou  renver« 
fée  ;  la  droite  eu  figurée  par  une  S  droite, 
mile  an  deilbus  d'une  L ,  en  cette  manière 
L  ;  la  renverfée  fe  fut  par  la  même  lettre 
S 

formée  i  rd>oors  £;  finalement  la  dou< 
S 

cine ,  que  les  Latins  appellent  undulam  ,  efl 
figurée  par  la  même  lettre  couchée  &  incli- 
née de  fon  long ,  d'autant  qu'en  cette  pofbuv 
elle  repréfente  une  petite  onde  L, 

Voilà  les  principales  /nou/urri  de  Far-: 
chiteâure  antique  ,  qu'ils  féparoienr  pac 
de  petits  intervalles  ,lineas,  que  les  Fran« 
çois  appellent  des  filets.  Parmi  ces  /noir* 
li>r-;s ,  les  unes  font  unie^  &:  les  ancres  fi  'u- 
rccs  ,  ou  çravées  félon  les  règles  de  l'arr. 
On  grave  lur  les  tores  des  oves ,  ov»;  fut 
les  cordons  des  billertes ,  ou  des  grains 
de  laurier  en  forme  de  perles  enfilées;  fur 
les  gorges  &  doucines,  des  feuillages;  fuc 
les  bandes  plates,  des  coquilles;  &  furie 
rliinhe  ,  des  denticules  :  le  tout  fuivanC 
les  règles  de  l'art. 

Il  rtfulte  de  ce  détail,  que  les  moulures 
font  en  Archiceâure,  ce  que  les  lettres 
font  i  récriture.  Par  U  mélange  des  mou» 
lurds  ,  on  inventera  quantité  de  profils  dif- 
férenspour  toutes  fortes  d'ordres,  &  de 
coropofitions  régulières  &  irrégulieres.  Ce- 
pendant on  peut  réduire  toutes  les  efpeccs 
de  moulures  à  trois;  des  moulures  quarréesy 
des  m oulures  rondes ,  des  mouharu  mixtes  ^ 
c'efl-à-dire  compofées  des  deux  pr«-) 
mieres. 

Les  AMHlvrcf  t^/Sem ,  Voot  ou  grandes 

lii  z 
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comme  les  doucines ,  les  oves ,  les  gorges , 
les  talons ,  les  tores  ,  les  fcoties  ou  petites  > 
comme  Ifs  filets ,  les  aflngales  ,  les  con> 

gés:  &e. 

Les  modernes  appellent  moulure  fimpU , 
celle  qui  n*a  d*autre  ornement  que  la  grâce 

de  fon  contour;  moulure  ornée,  celle  qui 
cA  taillée  de  l'culpcure  de  relief,  ou  en 
creux;  moulure  couronnée  y  celle  qui  eft 
accumpagntc  &  comme  couronnée  d'un 
iiiec  i  moulure  ifxùnée ,  fe  die  de  toute 
£ice  qui  n'étant  pas  à  plomb,  penc^  en 
arrière  par  !e  hattC»pour  i^agner  de  la  faillie. 

Quant  à  la  mameie.dc  traiter  les  mou- 
Jir/w,~cm  conçoit  bien  qu'elle  doit  être 
difF(frencc  fclon  les  endr«>its  où  on  les  em- 
pfoie.Mais  il  faut  fur-tout  éviter  de  les  faire 
d'un  dcdln  fec  &  fans  grâces.  Vignole , 
Santorin  &  Palladio ,  peuvent  fervir  de 
modèle;  parce  qu'ils  fe  font  attachés  à 
fuîvre  l'antique. 

Il  faut  obfervcr  que  les  moulures  s'em- 
ploient non- feulement  dans  les  entah'e- 
onens  des  ordres  qui  ont  des  profils,  mais  en- 
core dans  d'autres  entablemens  où  il  n'y  a 
point  d'ordre,  de  proDortinn  décidée;  il 
eftconllant  en  ce  dernier  cas,  que  le  juge- 
ment de  Parchiteâe  a  plus  de  part  â  la  pei- 
feâion  de  rouvragc ,  que  les  préceptes  ^e 
l'on  pourroic  donner. 

Les  moutures  fe  doivent  placer  g^omé- 
tric)uemcnc ,  étant  compofées  de  lignes  de 
ditlérentc  nature  ;  mais  leur  principale 

f proportion ,  qui  dépend  de  leur  faillie  &:  de 
eiir  contour,  doit  être  déterminée  par  le 
dclTm  de  Tarchitefte ,  &  fuivant  les  tn- 
rencions  qu  il  a  de  les  faire  parokrc  avan- 
tageufemcnt,  tant  dans  les  dehors  où  b 
lumière  eft  vagt»e  ,  que  dans  les  dedans  oîi 
elle  eA  répandue  par  accident  :  c'ed  un 
•bjet  d'une  grande  étude  ,  &  qui  ne  s'ac- 
quiert que  par  les  obicrvarions  qu'on  aura 
Élites  fur  les  ouvrages  antiques,  fur  les  mo- 
dernes ,  6c  par  les  expériences  qui  auront 
înftrviir  ceux  qui  «nauronr  beaucoup  tracé. 

Ces  proporcion& générales  font  ou  pour 
les  grandes  parties  de  Tardiitcdure ,  ou 
pour  les  peritos ,  parce  que  les  ftijets  les 
rendent  bien  différentes  ;  &  alors  les  mou- 
jftret  Ibnt  ou  fortes  ou  délicates ou  en 
plus  grand ,  ou  en  moindre  nombre  ;  & 
elles  doivent  fe  contourner  de  différentes 
macères parce  que  leur  forme  contribue 
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beaucoup  ï  donner  de  la  grandeur ,  ou  de' 
la  délicateilê  aux  profils:  ce  n'eit  pas  aifcz 
d'en  fidre  les  eflais  fur  le  papier  ;  il  t.uc 
fur  l'ouvrage  même  ,  Juger  de  retier  qu  l's 
doivent  faire.  C'ell  pourquoi  ceux  qui 
n'ont  vu  les  antiques  que  dans  les  livres  , 
prennciit  difficilement  le  goût  de  ces  ori^ 

gin.uix. 

Pour  les  proportions  particulières,  elle» 

conlilk-nt  à  faire  que  dans  une  mcme  corni- 
che ,  li  y  aie  de  la  variété  entre  les  moulures  ; 
en  forte qiiedenx  ou  trois  mouhanes  quarrées 
ou  rondes  ne  fe  rencontrent  pas  de  fuite  » 
non  plus  que  plutieurs  d  une  même  hau- 
teur ;  mais  il  ntut  ({al]  reçie  un  contralte 
dans  leur  diftribution ,  foit  par  l'oppoli- 
tion  de  leurs  figures  curvilignes  &  angu- 
laires ,  Ibit  par  leur  grandeur  différente, 
l'ar  exemple ,  ce  qui  conflitue  la  beauté 
d'une  bafe ,  eft  ^le  fes  dilférentes  mvu- 
lurcs,  dont  les  unes,  comme  lei  filets  & 
la  phnthe ,  &  les  autres ,  comme  les  a/tra- 
gales ,  les  tores  &:  les  fcoties  ,  foient  en- 
tremêlées. Leur  faillie  doit  pareillemenc 
être  proportionnée  ï  leur  hauteur,  ï 
moins  que  quelque  pofitioii  extraordinaire- 
n'oblige  à  s'éloigner  des  règles  générales  \ 
mais  dans  lesWnemens  des  moulures ,  on 
doit  fur-tout  éviter  la  confiafion  qui  tlt 
qualifiée  de  richefle  ,  pat  ceux4ifeuls  qui 
n'ont  pas  l'intelligence  des  beautés  de 
l'art.  (D;/..) 

Machine  pour  faire  des  moulures  Jùr  toutes 
fortes  de  pierres  dures  &  précieufes.  Cette* 

madiiiie  eft  eompo^^e  de  dci.x  fortcp 

pièces  de  bois,  unies  entv.niblc  par  d;;» 
travets  de  même  grulicur  ,  en  forte 
qu'elles  laiflènt  enu'elles  une  efpace  de 
trois  ou  quatre  pouces  de  largeur  ,  dan& 
lequel  on  fait  entrer  les  queues  des  pou- 
pées que  l'on  affermit  far  rétabli  par  le 
moyen  des  cL's ,  voic^ToUR  ,  dont  cette 
machine  eil  une  efpece.  Ces  deux  poupées 
font  garnies  de  collets,  fur  lefqcek  roule 
l'arbre  qui  pofe  l'ouvrage  ;  un  volant  en- 
tretient le  mouvement  imprimé  à  larbr& 
par  le  moyen  de  la  manirelle*  Une  pou- 
pée porte  le  burin  profilé  félon  le  contour 
que  l'on  veut  dotuier  à  l'ouvrage.  Ce  bu- 
rin eft  alfujetti  contre  la  poupée  par  1» 
moyen  de  deux  vis ,  qui  lui  laiflênr  ce* 
pendant  la  liberté  de  fc  lev«C  an  mojCtt 
,de  la  vi^  qui  le  ra^f  eiic. 
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On  couvre  d'cmeril  broy^  A  ITiuile,  ou 
de  poudre  de  diamant ,  le  burin ,  qui  ufe 
infenlîbleineiit  Poorrage  que  l'on  yeut 
travailler. 

Moulure  ,  tn  terme  de  Fourb:Jfeur  ,  eft 
un  ornement  quarrd  qui  encre  dans  la 
rivure  du  corps  pour  1«  joindre  avec  la 
plaque. 

Moulures,  en  termes  de  glaces  Ù  de 
Miroitiers  y  font  de  longues  tringles  de  gla- 
ces à  bifeau ,  qui  ne  portent  tout  au  plus 
qu*un  pouce  &  demi  de  large.  A  Tégard 
de  la  hauteur,  il  s'en  fait  depuis  douze 
jufqu'à  cent  pouces  de  haut.  Kojre^  GlaC£ 
k  Ufut  ttftick» 

Moulures,  en  terme  d''Orfevre ,  ce  font 
des  orncmens  compofés  de  creux  ,  de 
iKBttds ,  de  baguettes ,  &  de  filets ,  â 

Hnllar  des  moulures  de  corniches  ,  qui  dé 
cotent  les  ouvrages.  Les  grandes  moulures 
font  au  delTus,  &  les  bafles  fonr  fur  la  fou- 
dure  qui  afTcmble  les  pièces  avec  le  fond , 
comme  dans  les  rahariercs. 

Les  moulures  le  rirent  au  ban  comme 
les  fils  &  les  quarrt-'s  ,  en  les  preilant  for- 
tement entre  deux  billes  uù  c(l  gravé  !e 
modelé  des  moulures  qu'on  veut  taire  fur 
Ja  natiere  Bamc  a  THEIL,  & 

Billes. 

Moulures  droites  ,  Moulures 
CONTOURNÉES  ;  les  Sifwtiert  appellent 

de  ce  nom  des  creux  &  des  filets  diver- 
fanent  rangés ,  qu'ils  gravent  à  l'outil  fur 
le  corps  de  leurs  bijoux;  elles  varient  au 
gr^  &  félon  le  Rqût  de  l'srrifte. 

MOUNSTER,  {Géog.)  que'ques-uns 
Arrivent  Munjh'i  ,  mais  mal  ;  en  latin 
Momonia  ,  province  d'Irlande  ,  appelée  par 
les  Irlandois  originaires,  Mowitt  &  vul- 
gairement fVown. 

Sa  lonsuc-ur  eft  d'environ  i }  f  milles  ;  fa 
largeur  de  6!{  , 'iepris  B.;!rimore  jiirqu'aux 
parties  feptentrivjna!  du  Kcrryj  &  l'on 
circuit  eft  d'environ  6.0  milles,  â  caufe 
de  fcs  grands  tour^  &  détours. 

Ses  principales  rivières  font  la  StWre  , 
PAwtdufTe ,  la  L^e ,  la  L^ane ,  &  le  Cas- 
hou.  Il  y  a  'nns  cette  province  plufieurs 
bons  ports  &  l  aicsi  Pair  y  cû  doux  &  tem- 
péré ,  &  les  vall^  abondantes  en  Ué.  Ses 
;  denvks  fbnc  le  gros  £c  le  menii 
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bétail,  du  bois,  du  poii&n,  &  fnr-coue 
du  hareng. 
Elle  condentun  archevêché,  qui  eft  celui 
de  Cashel ,  dnq  évédiés  ,  fept  villes  à 
marchés  publics,  vingt- cinq  bourgs  qui 
ont  droit  d'envoyer  leurs  dépures  au  par- 
lement d'Irlande»  &  quatre-vingt  paroif> 
fes.  Quoique  Watertonî  pafTc  pour  la  prin- 
cipale de  Tes  villes,  Limerick  l'emporte 
aujourd'hui. 

Anciennement  la  province  de  Alounfler 
étoit  partagée  entre  les  Ultemi  habitués  â 
Tipperari ,  les  Coriandri  tpÂ  pofTédoicnc 
Limerick,  Waterfordune ,  partie  de  Tip- 
perari &  de  Corck  ;  les  Lacent  qui  occu- 
poient  Kerry ,  &  les  Vodii  qui  ionîflbîent 
d'une  partie  de  Cork.  Aujouru'inii  cette 
province  eft  divifée  en  cinq  comtés  qui 
fe  fubdivtfent  tous  cinq  en  deux  baro. 
nies.  {D.l) 

MOURA,  {Grog.)  ville  de  Porttigaî, 
dans  la  province  d'Alcntéio,  au  confluent 
de  TArdila  &  de  la  Guadijuia,  au  nord  - 
de  Scrpa.  Ccd  une  ville  ancienne ,  con- 
nue autrefois  fous  le  nom  à'  Arucci  iiovn, 
ou  Nova  civttas  aruccitana^  comme  !c  prou- 
vent <^es  infcriptions  qu'on  y  a  découver- 
tes. Elle  eli  fortifiée  avec  un  vieux  chàreaii 
pour  fa  défenfe  :  fa  pofîtion  eft  â  33  lieues 
S.  E.  d':  Lisbonne*  iMg,  to  ,  ^S,  lot, 

3S.  c^.y  ) 

MOURGON,  f.m,  (itfiiri/ie.}  on  ap- 

]  pelle  ainfî  fur  la  Mé.iitcrranée  Un  plon« 

,  gcur.  Vuvti  Plok'gluh. 

I    MOURI  AN  ;  (  Gecg.  )  ville  de  Perfe , 

!  que  Tavcmier  place  à  84^  1$.  dtbng,  9c 
i  >7^«  I  î  -  de  latitude. 

MOURINGOU ,  (  Boten.  exot.  )  arbre 
des  Indes  orientales  qui  j^Dduit  la  groftè 
efpecc  de  noiv  ben. 

Cet  arbre -eli  le  morin^a  ^eylanica  ,  fulio- 
rum  pinnis  pinnaiis  ,  Jtore  majore ,  f  ruâu  an» 
guHo.  Buzen.  Ther.  Z.ilan.p.  t&i.  Tti!>.  ^5, 
Il  ci\  haut  d'environ  vingt-cmq  pics ,  &C 
gros  d'environ  cinq  piés;  fon  écorce  eft 
blanchàne  en  dedans  ,  noirâtre  en  dehors , 
d'xme  odeur  &  d'une  faveur  tort  fembla- 
ble  à  celle  du  creflbn ,  ou  du  raifort  fau- 
vage.  Ses  rameaux  finr  d'u'i  bo  s  ^'an- 
châtrei  couvertsd'une  écorce  verte .  l'écor- 
ce  de  la  racine  eft  jaunâtre  ;  elle  a  la 
même  farent  que  cdle  du  tronc  i  les  feuille» 
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font  ailles ,  terminées  par  une  feuille  im- 
paire  ;  de  manière  que  leur  côte  commune 
qui  eft  longue  tfeiwîron  «ne  coudée , 
porte  de  dhaque  cote  trois  côrcs  plus  peti- 
tes ,  garnies  de  petites  feuilles ,  comme 
Veii  l  extr^mitë  de  la  cdce  eotnmune. 

Ces  petites  feuilles  font  longues ,  obtu- 
fcs ,  minces  ,  molles ,  &  tendrfs;  clucune 
ell  partagée  par  une  côte  laillante  ,  d  ou 
fortent  quel«|ue$  nervures  qui  fe  icpan- 
dent  fur  les  côtes:  elles  ont  lodeur  des 
féves  ;  fcs  fleurs  font  en  grapc  ,  cparfcs 
au  haut  des  tiges  ;  le  calice  eft  compofé 
de  cinq  feuilles ,  oblongues ,  obcuftK ,  éga- 
les ,  colorées  ,  &  qui  tombent.  Les  fetniies 
de  la  fleur  font  aulfi  au  nombre  de  cinq,  de 
la  grandeur  &  de  la  figure  des  feuille  du 
caUce  i  elles  font  plus  écartées  vers  le  bas: 
c'eft  pourquoi  des  auteurs  regardent  la 
fleur  comme  compofée  de  dix  teuiUes ,  au 
milieu  delquelics  font  dix  Staminés,  dont 
les  cinq  inférieures  font  plus  longues,  rc- 
fl^diies  vers  le  haut.  Il  n'y  a  qu  un  piltil 

Sofé  for  un  long  embryon.  Lorfque  les 
euts  font  tombées  ,  il  leur  fuccede  des 
fruits  ou  des  pondes  cylindriques,  longues 
d'une  coudée &:  demie  ,  triangulaires,  can- 
nelles, i  trois  panneaux ,  dont  lYcorce  eft 
d'une  couleur  herbacée  :  la  fubftance  inté- 
rieure en  eft  blanchâtre  6:  fongiieufe.  Elles 
contiennent  des  graines  en  grand  nombre, 
félon  la  longueur  de  la  gouflc ,  triangu- 
laires ,  garnies  d'une  membrane  ailée ,  cou- 
vertes  tfone  peau  cartilagineufc }  qtt  ren- 
ferme une  amande  blanchâtre. 

Cet  arbre  croit  dans  les  fables  de  Ma 
labar,  de  Ceylan,  &  dans  d'autres  pays 
des  Indes:  il  fleurit  au  mois  de  juin  ,  de 
juillet,  &  d'août.  On  en  recueille  les 
fruits  tant^  à  la  fin ,  tantAt  dans  l'un  & 
l'autre  temps.  On  cultive  cet  arbre  dans  les 
Jardins  &  les  maifonsde  campagne ,  à  caufe 
de  fes  fruits  que  l'on  porte  vendre  de  tous 

côtés.  ,       ,  ,  r 

Les  Indiens  préparent  des  pilules  antil- 
pafmodiques  avec  les  feuilles ,  I  écorce  de 
la  racine,  fie  les  fruits.  Ils  prétendent  que 
(î  l'on  boit  le  fuc  pur  de  l'écorce  du  mvu- 
ringou  ivecét  Peau  &  de  Tail ,  il  adoucit 
les  élanccmens  des  membres  qui  viennent 
de  froid.  Le  fuc  de  la  racine  pilée  avec  de 
l'ail  6c  du  poivre ,  fe  donne  anffi  contre  MS 
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fpafmes.  Le  fuc  de  ces  mêmes  feuilles 
s'applique  pour  déterger  les  ulcères.  En  un 
mot ,  toute  la  plante  eft  d^m  grand  ufago 
dans  !a  Médecine  indienne  :  nos  parfu- 
meurs la  leur  abandonnent  pour  tirer  de 
'haile  de  fon  fruit  l'odeur  des  fleurs  odo- 
rantes ,  comme  des  tubt-reufes ,  des  jaf- 
mins,  &  autres  lemblables.  ^oy't  com- 
ment ils  s'y  prennent  aux  mots  BeM 
Noix  bfn.  (  D.  J.  ) 

MOUKIvl ,  (  MufiJ.  )  efpeee  d'air  de 
mufette  des  hiaures.  (F.  D.  C) 

MOURON,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Botan.  ) 
anagciUisy  genre  de  plante  à  fieur  mono- 
pttale,  en  rofette,  &  profondément  dé- 
coupée. Le  pifti!  fort  du  calice,  il  tient 
comme  un  clou  au  milieu  de  la  fleur ,  &c 
il  devient  dans  la  fuite  un  fruit  ou  une 
coque  prefque  ronde.  Quand  ce  fruit  eft 
mûr,  il  s'ouvre  de  lui  même  tranfverfa- 
lement  en  deux  parties ,  dont  l'une  »nûm 
cipoit  fur  l'autre  ,  &  il  renferme  des 
iemences  qui  font  ordinairement  angu- 
leufes     attachées  i  un  placenta.  Tour- 

nefort ,  rei  herh.  ^^«yei  Pr.ANTE. 

On  compte  principalement  au  nombre 
de  ces  efpeces ,  i*.  le  mouron  mile ,  a", 
le  mouron  femelle ,  qui  cependant  ne  dif- 
fère du  précédent  que  par  la  couleur  de  la 
fleur ,  3*^.  le  mouron  aquatique. 

Le  muuron  mâle  ^  ou  à  fleur  rouge ,  eft 
nommé  pat  C.  B.  P.  lyz,  &  par  Tour- 
nefort,  ï.  R.  H.  141 ,  anagalliSf  pktgnieeo 
flore. 

Sa  racine  eft  blanche ,  fimple ,  fibreufe^ 
fes  tiges  font  tendres ,  couchées  fur  terre» 
longues  d'une  palme  ,  quarrées  ,  lirtes  « 
garnies  de  feuilles,  oppofées  deux  â  deux  - 
quelquefois  ttc^B  1  CToîs  ,  femUables  â 
celles  de  la  moM^e  ,  fans  q^ueue ,  fic 
tachetées  en  deflous  de  points  d  un  rouge 
foncé.  Ses  fleurs  portées  fur  des  pédicidet 
grêles  &  oblongs ,  naiffent  chacune  de 
l'aidellc  d'une  feuille.  Elles  font  d'une 
feule  pièce  ,  partagée  prefque  entî^reinene 
en  cinq  Itgmens  pointus  ;  la  couleur  des 
fleurs  eft  pourpre,  aufli-bien  que  celle 
des  éramincs ,  dont  les  fommets  font  jau* 
nés:  Lui-  cilice  eft  oartagé  en  cinq  quar- 
tiers ;  il  fort  un  piftil  attaché  en  manière 
de  clou ,  au  milieu  de  la  fleur.  Ce 
le  change  en  un  finit  en  capfule  pcéffof 
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Ijîh^rique,  grande  à  proportion  de  la  pe- 
tite fleur  :  cette  capfule  s'ouvre  tranfyet- 
lalement  par  la  natanti  en  deux  parties , 
dont  l'une  cft  appuyce  far  l'sutre.  Elle  e(l 
remplie  de  graines  menues ,  an^uleufes  , 
oîxfinûremenc  ridées ,  bnmes ,  attachées 
i  un  placenta. 

X.e  mouron  femelle  y  ou  à  fleurs  bleues, 
ûnagaUi*  cetruleo  flore ,  ne  difiwd  do  précé- 
dent, que  par  la  couleur  d«  ta  fleur,  qui 
•fl  quelquefois  blanche.  Ces  deux  efpeces 
de  mourons  font  fort  communs  dans  les 
champs  &  les  jardins:  on  faic  qnelque 
ufage  des  feuilles  avec  la  fleur. 

Toute  la  plante  a  une  faveur  dfberbe 
m  peu  falée  de  anflere;  fon  fuc  donne  la 
couleur  rouge  au  papier  bleu:  d'où  l'on 
peofe  que  le  fel  eflèntiel  de  cette  plante  , 
approche  fort  de  la  terre  folic-c  de  carcre , 
mcl^  avec  quelque  portion  de  fd  ammo- 
niacal ,  &  de  beaucoup  d'huile. 
Le  mouron  aquatique ,  nommé  par  les  boCa- 
TÀResanai;aUi.ia.]uatica  ^  Çwt  becabunga  ,a!a 
racine  vivace  ,  garnie  de  fibres  blanches , 
dievelues  :  fes  tiges  (ont  hautes  d'un  pié  , 
grêles  ,  &  lilTes  ;  Ces  feuilles  fortenc  des 
nœuds  fur  des  queues  tort  courtes  ;  elles 
font  oppoféesdeux  i  deux ,  graflês  ,  fuc- 
aiîenres  ,  rondes ,  peu  ou  poinr  dentelées 
i  leurs  bords.  Les  fleurs  font  bleues,  com- 
■ofées  d'un  demi-pétale  ,  divifé  en  dnq 
fegmens  arrondis  :  elles  fe  changent  en  un 
fruit  fait  en  cœur  applati ,  qui  contient  une 
femence  très-petite.  Cette  plante  croit 
dans  les  ruilTeaux  &les  fofll-s  dont  l'eau  ell 
courante  ;  elle  pafle  oour  anci-icorbuciquc 
Ardéterfive.  (D.  /. } 

Mouron  ,  (  Mat.  med.  )  mouron  mâle 
&  femelle  :  on  les  prend  indifféremment 

Smr  rîifage  delà  médecine,  ou  pour  mieux 
re  ,  les  auteurs  les  recommandent  indif- 
ftremment  ;  car  ce  font-là ,  certes  ,  des 
plantes  les  moins  ufuelles. 

Le  mouron  cft  dans  les  livres  ,  cJphali- 
que^  vulnéraire  ,  fudoritique  ,  anti-pelU- 
wntiel ,  emmenagogue ,  calmant  ;  &  pour 
Tufage  extérieur  mondinar.c  ,  Cicatrifanc  , 
guériffant  la  morfure  des  vipères^  &  des 
chiens  enragés.  Ceflfon  foc ,  foninfufîon 
dans  le  vin  ,  &  Ton  eau  diftillée  ,  qui  font 
recommandés  dans  tous  ces  cas.  Il  faut  fe 
conccncec  dç  dirçdu  fuc  &  dçriofu&om» 
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que  ce  ne  font  pas  des  remèdes  éprouvés  ; 
&  Ton  doit  allurer  de  l'eau  difliliée  ,  que 
c*efl  mie  préparation  abrolument  inutile  : 
car  le  mouron  eft  de  l'ordre  des  plantes  qui 
ne  contiennent  aucun  principe  mobile. 
Koye^  Eau  DISTILLÉE,  (b) 

Mouron  d'eau  ,  famoiusy  (  Hifi.  nat. 
Bot,  )  genre  de  plante  à  fleur  monopétale, 
enfotme  derofette,  &  profondément  dé- 
coupée :  il  fort  du  calice  un  pilli]  qui  efl 
attaché  comme  un  dou  au  milieu  de  la 
fient.  Ce  piflil  devient  dans  la  fuite  un 
jfruit  ou  une  coque  qui  s'ouvre  par  la 
pointe,  &  qui  efl  remplie  de  fcmences 
pour  l'ordinaire  petites.  Tournefort ,  /n/?. 

r ci  fier b.  ^  om  Pl.ANTE. 

MOURKE  ,  f.  f.  (  Jeux  ancien!  )  jouer 
à  la  mourre  fe  dit  en  latin  micare  di^iùs  ; 
c'efl  le  terme  de  Cîceron ,  parce  que  dans 
ce  jeu  les  doi:;rç  paroiffent ,  micant,  Pé- 
trone fe  lert  du  Icul  mot  micare  ,  fous-en- 
tendant  digitis. 

On  ioue  à  ce  jeu  en  montrant  une  cer- 
taine quantité  de  doigts  à  ion  adverfaire  , 
qui  fait  la  même  choIe  de  Ton  côté.  On 
accufc  tous  deux  un  nombre  en  même 
temps ,  &  Ton  gagne  quand  on  devine  le 
nombre  de  doigts  qui  fontprâêntés.  Ainll 
on  n'a  bcfoin  que  de  fes  yeux  pour  favoic 
jouer  à  ce  j.u. 

Il  efl  très-ancien  ,  &  Tun  de  ceux  qui 
étoienr  le  plus  en  ufage  parmi  les  dames 
de  Laccdémone  :  c'étuit  â  ce  jeu  qu'elles 
tiroient  au  fort  pour  difpucer  le  bonheur 
l'une  contre  l'autre  ,  &  même  contre  leurs 
amans.  Il  faut  tomber  d'accord  que  ce  jeu  , 
qui  n'entre  aujourd'hui  que  dans  les  divet- 
tid'emen»  galans  du  petit  peuple  en  Hol- 
lande &  en  Italie  ,^  dcvoit  faire  fortune 
chez  les  Lacédémoniennes  ,  fi  Pon  fe  rap- 
pelle que  la  pei  Tonne  qui  l'inventa  fut 
Hclcne:  elle  y  joua  contre  Paris  &  le 
gagna.  Ceft  un  pafTage  de  Ptolzmeus  , 
qui  nous  apprend  ce  trait  d'hifioirc.  Helena^ 
dit-il  ,  prima  cxcogiiavit ,  micacionem  di- 
gitis ,  &  cum  Altxûndro  fortiens ,  vkit. 

Ce  jeu  prit  gramlc  faveur  chez  les  autres 
Grecs  âc  chez  les  Komains  :  c'efl  â  ce  jeu 
qu'ils  achetoient  dt  vendoient  quantité  de 
chofes,  comme  nous  ferions  aujourd'hui  à 
la  courte  paille.  Digaus  efl  qui  cum  in  tene- 

trismûu ,  dit  Ciccron  j  il  cil  fi  hommt 
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de  bien ,  que  vous  pouvez  j<;ner  à  la  mourre  \ 
avec  lui  dans  les  t^iebres  ,  fans  craindre  j 
qu*il  vous  trompe  ;  cxprefTion  qui  pafTa  en  * 
proverbe  pour  peindre  quelqu'un  de  la  plus  j 
eiaâe  probit'j.  {D.  J.) 

MOURCJUVE  ,  (  Bo:jn  exot.  )  efpecc 
prunier  des  livlcs  ucvulcnralcs  décrit 
par  de  Laet  //v.  XVI ,  ch.  xj.  Sa  fleur  eft 
jaune  ,  &  fon  fruit  fèmUable  i  nos  ccaâfes; 
il  eft  foutenu  par  une  longue  queue  ,  ren- 
ferme une  pulpe  douce  d'un  jaune  dore  , 
&  contient  un  petit  noyau.  {D.  J.) 

MOUSQUET  ,  f.  m.  c;ell  dans  CArt 
militaire  une  arme  à  feu  qui  ccoit  en  ufage 
dans  tes  troupes  avant  le  tutil ,  montée  de 
même  fur  un  fûc  ou  bacon  ,  &  qui  fe  por- 
toit  également  fur  l'cpaule. 

Le  moufqutt  diffère  du  fufil  «  en  ce  qu'au 
lieu  de  la  pierre  dont  on  fe  fcrt  pour  taire 
prendre  feu  à  cette  dernière  arme  ,  on  fe 
fert  de  mèche  dans  la  première. 

Les  mo-jfjusts  ordinaires  font  du  calibre 
de  20  balles  de  plomb  à  la  livre ,  &  ils 
reçoivent  des  bnles  de  tz  à  14.  Le  canon 
du  moufq-jct  eft  do  trois  pics  liuit  pojces , 
&  toute  la  longueur  du  moufjutt  monté  eft 
de  cinq  pi^.  Sa  portée  eft  de  iiojufqu'â 

15Ctui*ls.  ru^e^LlGSE  DE  D'tFENSE. 

Le  mouùuet  a  une  platine  à  laquelle  eft 
attachée  le  fèrpentin ,  avec  le  reflbrt  ou 
gacheccc  qui  le  fait  niouvoir  &  le  baflinet. 

Le  fèrpentin  tient  à  la  platine  juc  le 
moyen  d'une  vis  :  fon  extrémité  en  dehors 
a  deux  efpcces  de  feuilles  formées  par  une 
tête  de  fetpenc ,  propres  à  retenir  fixe- 
ment ,  à  l'aide  d'une  vis ,  la  mèche  avec 
laquelle  on  met  le  feu  au  moufquet.  C'cft 
cette  (ête  de  ferpent  qui  fait  donner  â  cette 
pièce  le  nom  de  fèrpentin.  La  partie  du  (èr> 
pentin  qui  fe  trouve  engagJe  fous  la  pla- 
tine» forme  une  petite  gâchette  où  va 
répondre  la  cU.  Cette  z\é  eft  tm  iiM>tceau 
de  fer  difpofô  en  équcrre  ou  manivelle , 
dont  un  côté  tient  â  la  gâchette  du  fèr- 
pentin ,  l'autre  fe  tire  avec  la  main ,  pour 
faire  tomber  la  mèche  du  fèrpentin  fur  le 
baftinet ,  &  faire  abû  partir  le  moufyuet. 

Le  baftinet  eft  fait  de  quatre  pièces  de 
fer  poféc£  en  faillie  fur  la  pleine  1  vis-i-vis 
fa  lumière  ou  la  petite  ouverture  faits  au 
canon  du  mouffuet  pour  lui  faire  prendre 
£(tt  par  le  poyen  de  Vmxaçt  rçnfi^taitfc 
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dans  le  bafTlncr.  La  petite  pièce  înf^neuré 
tailléeeii  crcuK  pour  recevoir  cjctc  amorce, 
eft  proprement  le  ;  celle  de  dertî» 

s'appelle  la  couv^-nurc  ;  1 1  rruiheme  pièce 
eft  le  ^rtr,/f-/ii/ ,  &.  la  quarriemc  eftla  W* 
qui  les  tient  toutes  enfemble. 

L'équipage  du  mo:T^uct  eft  â  peu-prèsl« 
même  que  celui  du  tulii ,  ».  yi-^  FusiL. 

Les  mouffuets  ont  été  en  tilage  dans  les 
troupes  immédiatement  après  les  arqnc- 
buies  :  on  en  favoit  faire  dès  le  temps  de 
Fr^nvois  I,  car  le  P.  Daniel  nous  apprend 
dans  fon  htffoire  de  la  milice  françoffe ,  qu'au 
cabinet  d'armes  de  Chantilly  on  en  voyoit 
un  marqué  des  armes  de  France  avec  la 
falamandre,  qui  étoit  ladevifcdc  ce  prince. 
Cependant  Brantôme  prétend  que  ce  lut 
le  duc  d'Albe  qui  les  mit  le  premier  en 
ufage  dans  les  armées  ,  lorfque  fous  le 
règne  de  Philippe  II,  il  alla  prendre  le  £ou- 
.  Linement  des  Pays  Bas,  l'an  1)67  ;  mats 
cela  veut  dire  feulement ,  dit  raiiteur  que 
nous  venons  de  citer  ,  qu'il  les  mit  plus  à 
la  modo  Qu'ils  n'avoient  ét^  jufqu'alors ,  de 
qu'avant  lui  on  s'en  fervoit  plus  rarement , 
au  moins  en  campagne. 

Les  foldaes  qui  «oient  ann&  de  moujqms 
étoient  appcL's  mouf^juetjircs  ,  5:  c'eft  cette 
arme  dont  les  deux  compagnies  de  moul^ 
quetaires  de  la  garde  du  rotfiirent  d'abord 
armées  en  France  ,  qui  leur  a  fait  donner 
le  nom  de  moufquetaires ,  de  la  même  ma- 
nière que  le  premier  corps  de  troupes  armé 
de  fudisfut  d'abord  appelé  fuJUiers:  c'eft 
aujourd'hui  le  régimeai  rojfal-ûrtiUcrie. 

On  s'eft  fervi  de  mo^fuets  dans  tes  trou- 
pesiufqu'en  1604  l  "i^is  peu  de  temps  après 
cette  année  on  leurfubftitua  le  iu(il  11/ 
eut  diftSfrens  fentimens ,  dit  M.  le  maré- 
chal de  Puyfégur  ,  dans  fon  tr^i  t'  Je-  l\irt  de 
Il  efjerre ,  lor(qu'il  fut  qucftion  de  faire  ce 
changement.  Ondifoit  qu'avec  le  moufqutt 
on  faifoit  plus  long-temps  feu  qu'avec  le 
fuftl ,  qu'il  manquoit  beaucoup  moins  de 
tirer ,  au  lieu  que  la  batterie  de  fufillcok 
fujette  i  ne  pas  faire  feu  ,  &  qu'elle  ne 
pouvoir  durer  long-temps.  Mais  s'il  eft  vrai 

âuc  le  moufquet  a  cet  avantage  fur  le  fîifil , 
eft  certain  que  quand  la  batterie  du  fufil 
n'a  pas  fait  feu  ,  on  le  remet  dans  le  même 
inftant  en  état  de  tirer  ;  il  n'en  étoit  pas 
de  même  du  mnfyiÊtt:  car  outre  le  temps 

qu'il 
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taill  falloîc  pour  remerrre  la  mecîie  furie  | 
lerpentin  ,  pour  la  bien  faire  tenir ,  la  i 
«itmpafer  y  (  c'fift- l-dtre  l'arranger  de  ma- 1 
niere  pour  qu'elle  tombât  fur  le  milieu  du 
baflinec),  la  fouffler,  puis  foutller  fur  le 
InffifMt ,  tt  enfdre  roirrnr,  ^9  fàiToit  du 
vent ,  la  poudre  n'y  reffoit  pas  ;  s'il  pleu- 
Toîc ,  eQe  ëcotc  mouillée  dans  l'inttant  : 
nuis  en  finfimt  abflraAion  de  cous  cet  tn- 
conv^niens ,  fi  la  mèche  n'^roit  pas  bien 
tmée  &  bien  allumée,  ondonnoitplufîeurs 
coups  de  di  fans  que  ta  poiMire  prit  ; 
comme  il  refloit  de  la  cendre  de  cette 
neche  dans  le  balTmec,  il  falloit  attendre 
fpiVHe  iiic  bien  ^teinre  avant  que  db  re- 
mettre le  moufjua  «n  état  de  tirer,  crainte 
que  l'amorce  ne  le  fit  partir.  On  voit  par 
cet  expofé  que  !e  mauf^un  avott  bien  dts 
inconvéniens  dans  le  fervice  ,  Icrqutls  n'^- 
coient  point  compaflés  par  Ùl  plus  grande 
dorée  que  le  fuffl.  Car  comme  toutes  les 
aâions  de  campagne  demandent  plucAtun 
feu  vii  &  prompcement  redoublé  qu'un  feu 
lent  &  d^  pins  de  durée ,  &  qu'on  tire 
aifémentdeux  coups  de  fufil  contre  un  coup 
de  amfyutt ,  il  s'enfuit  que  ce  n'efi  pas 
.  ûns  «wTon  qu'on  a  donné  la  préférence  au 
§aÇ\\  fur  le  moufqueU 

M.  de  VauMii  avoit  propofé  des  armes 
tpA  au  moyen  ftvnt  plttine  de  ibfil  fr  de 
moufjuet  auroient  réuni  les  avantages  de 
ces  aeuE  armes.  Il  y  a  eu  quelques  troupes 
i|denotttété armées,  enn'antres  la  pre- 
mière compagnie  du  régiment  de  Nivcr- 
nois,  vers  Tan  >688;  mais  cette  inven- 
tion n*a  pas  été  fuivie.  Toje^  Fusil-mous* 

Mousquet  bi  se  a  yen  ,  c'efïJansfArt 
aUButTÊ  un  moujquet  renforcé ,  plus  long 
ÛL  dTun  plus  grand  calibre  que  le  mot/fquet 
«nSnaire ,  &  qui  porte  plus  loin.  Cette 
«fpece  de  mou/fuet  efl  fnfeeptible  d'une  plus 
grande  charge  que  les  autres ,  parce  que 
i'épaiflèur  du  canon  i  la  culaflè  le  met  en 
-état  de  réftfter davantage  à  Teflort  delà 
-poudre.  Ces  moufjuets  peuvent  être  fort 
Utiles  dans  une  place  de  guerre ,  de  même 
oue  les  fiifils  desboncaniers.  yoyei  A  rmes, 
Boucaniers.  On  peut  s'en  fervir  pour 
Soigner  l'ennemi -des  ouvrages  de  la  place , 
jSc  ppur  tirer  fur  ceux  oui  viennent  les 
/econnoitre.  Comme  oaU  fc0C  de  mfidw 


U  O  U  44r 

'pour  tirer  le  muufquct,  il  ofl  d'un  ufage 
.  moins  commode  que  le  fuiîl  j  mais  on  ren- 
I  droit  le  moufquet  hifcayen  plus  Utile  en  lut 
fubflituant  une  platine  de  fufïl  à  la  place 
de  celle  de  moufjua ,  parce  qu'avec  un  fuftt 
un  bon  tireur  qui  manque  rarementde  tuer, 
petit  choifir  les  officiers  &:  les  foldats  les 
plus  hardis.  On  ne  doit  point  s'arrêter  aux 
avantages  de  la  medw  :  des  batteries  auili 
fortes  que  Pexigent  les  mouf^uets  ou  fîifilf 
dont  il  s'agit  ici ,  ratent  très-carement  ; 
leurs  pierres  ne  raènt  d'nlleuis  que  très* 
peu  ,  &  elles  ne  fe  cadinit  point.  yéf% 
Mousquet  &  Fusil. 
.  MOUSQUBTADB,  C£(^iMWr.) 
d(?charge  de  moufquetene.  0  eflbfa  uatt 
terrible  moufauatdem 

MOUSQUETAIRES,  lES,  font  en' 

France  un  corps  de  la  maifon  du  roi ,  def- 
tiné  i  combattre  à  pié  &  à  cheval.  Dans 
les  vo7ages  du  roi ,  lorfque  le  régiment  des 
gardes  ny  eft  pas,  ils  gardent  leddiOCK 
de  la  maifon  où  le  roi  loge. 

Les  moaffuet^s  fi>rment  deux 
pagnics  ,  la  première  a  des  chevaux  gris  , 
ce  qui  fait  donner  aux  moufauctaires  qui  la 
compofent  le  nom  de  moufqtutairts  gris  ; 
&  la  féconde  des  chevaux  noirs,  ce  qui  la 
fait  nonuner  la  eompagmc  de*  moufynetmrts 
noirs. 

Ces  deux  eompagnies  font  regardées 
comme  une  efpece  d'école  pour  la  guerre. 
Loms  7C[V  avok  établi  que  tonte  la  jeu* 
neflê  de  coodînoa  y  feiviioit  au  noîns 
un  an. 

Les  inoa^H«r«Àr«r!^annent ,  s*habillent  , 

fe  montent  au  moyen  de  leur  folde  ;  leurs 
armes  font  une  épée  ,  des  pillolets  &  un 
fiifi!.  Us  avoîent  autrefois  des  noufquets , 
ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  mniif- 
quaaira.  On  le  donnoit  indifféremment 
avant  la  crAition  de  ces  compagnies ,  i 
tous  ceux  qui  fe  fervent  du  inoufqucr. 

Les  mpufyuttaires  font  habillés  de  rouge  » 
avee  un  galon  on  bordé  qui  eft  dVir  dafs 
la  première  compagnie  ,  &  d'argent  dans 
la  féconde.  Far-ddliis  leur  habit  ils  ont 
une  eTpece  d'habillement  partimlier  qui 
s'appelle  foubrevejle  ^  que  le  roi  leur  donne, 
c'eit  une  efpece  de  cotte  d'armes  ou  do 
jufte -  wà'COit^  fiuw  manebes ,  qui  lent 
coune  Îl  le  derrière.  EUes  iofit 
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Ueues  &  galonnées  ;  elles  ont  une  croix 
devant  &  une  autre  derrière  :  ces  croix 
Ibnt  de  velours  blanc  »  bordées  d'un  galon 
d'argent  ;  elles  ont  des  fleurs  de  lis  aux  an- 
gles de  même.  Le  devant  ic  le  derrière  des 
Joubrevedes  s*accrodient  au  collet  par  des 
agrafFes. 

Les  mokfjuetMrtt  ont  un  étendard  par 
compagnie ,  comme  la  divalerie ,  &  un 
drapeau  qu'ils  ne  déploient  que  lurfqu'ils 
faut  à  pië ,  &  qu'ils  ne  portent  pas  même 
•i  la  guerre  lorfque  le  roi  ny  e(l  pas  &  qu'il 
reHe  des  moujquettùres  pour  fa  garde. 

Les  officiers  des  moufquetaires ,  iufqu'aux 
cornettes  compris ,  font  nommas  officiels  à 
kttuji'col  ,  parce  qu'ils  portent  dans  le 
fervice  â  pie  le  haufle-col  comme  les  offi- 
ciers d'infanterie.  Les  officiers  à  haulTe- 
txA  ne  portent  point  de  foubrevefte  ;  ils 
montent  aux  charges  jufqu'à  celle  de  capi- 
taine-lieutenant comprife.  Depuis  le  règne 
de  Louis  XV  on  leur  a  permis  quelquefois 
de  vendre  leurs  charges  ,  mais  ï  pr<ffent 
ils  ne  Tendent  que  la  dernière  cornette , 
&  les  antres  omden  montent  aux  autres 
charges  par  rang  d'anciennetë. 

Les  moufyuemra  ainfi  aue  les  gendarmes 
&  les  chevaux-légers  de  u  garde  du  roi , 

ont  même  rang  que  les  gardes-du-corps. 

La  première  compagnie  àesmou/quaaires 
a  éc^  mftituëe  par  Louis  XIU,  &  la  fe- 
coodepar  Louis  XIV  ,  en  1660.  Elle  t'coit 
auparavant  au  cardinal  de  Mazarin  ,  fous 
le  titre  de  eompagnie  de  fa  moufguetaires- 
Le  roi  s*en  fit  capitaine  ,  comme  il  l'ëtoit 
de  la  première  en  1665.  Les  compagnies 
àt  moufyuetairts  font  chacune  de  af  o ,  mais 
en  f  reçoit  en  temps  de  guerre  autant  de 
furnumeraires  qu'il  s'en  préfente.  Ces  deux 
compagnies  ont  ^té  fupprimées  le  1 5  dé- 
cembre l77Ç. 

MOUSQUETERIE  ,  f  f.  {An  milit.  ) 
c'en  l'art  de  fe  fervir  du  mouiquet  ;  c'eii 
en  général  toute  troupe  armée  de  mouf- 
qtyt ,  &  d^eft  auiE  la  décharge  dt  ces 
croupes. 

Si  l*art  de  tirer ,  tant  aocrâiicé  aujoar- 
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d'hui  chez  toutes  les  nations ,  peut  donner 
quelquefois  de  l'avantage  dans  un  combat , 
il  n'eft  pas  moins  vrai  que  le  plus  foovenc 
il  n'y  a  rien  de  plus  incertain  ,  de  plus  nui- 
sible, déplus  dangereux,  ni  deplusridi- 
cnle.  En  vûn  tes  plus  grands  généraux  nous 
ont  ils  appr's  à  méprifer  la  moufijueterie  y 
&  les  moyens  de  vaincre  nos  ennemis  fans 
en  avcnr  beToin:  en  vain  plufieurs  auteurs 
refpeâables  par  leurs  talens  &  lear  expé- 
rience fe  font  ils  élevés  contre  cette  fureur 
que  nous  avons  pour  le  feu  ,  nous  n'en 
fommes  que  plus  opimâtres  â  foutenir  ce 
(y(lême.  Non  contens  d'être  parvenus  i 
faire  cirer  le  foldat  avec  toute  la  vivacité 
poflible,  nous  avons  vu  ,  il  y  a  peu  d'an- 
nées ,  avec  un  enrh(julîafme  fans  égal,  un 
fuiil  dont  le  fecrct  important  conhdoic  i 
pouvoir  tirer  neuf  coups  par  minute  ;  un 
fudl ,  avec  lequel  nous  devions,  difoit-on, 
â  la  première  guerre ,  battre  nos  ennemis 
par-tout.  Mais  cette  arme  ou  quelqu'autre 
iemblablé  dont  le  maréchal  de  Saxe  avoir 
déjà  parlé  C  '  )  >  ^^^^  d' écre  auifi 
merveillenfe  au  on  le  prétend ,  eft  à  coup 
sûr&  â  tous  égards  une  trcs-mauvaife  dé- 
couverte t  uniquement  bonne  i  augmenter 
le  bruit  &  la  liimée ,  &  qu'on  fera  bien  de 
laifler  dans  le  filcnce  &:  dnr^s  W  whW  {h\ 
Nous  avons  danslc  temps  combattu  ceniiiî 
par  un  mémoire  (  Voyex-y  tardek  FusiL 
A  DÉ  i  Jècret)  ;  mais  afin  de  ne  laifli^ 
rien  â  dire  contre  le  fufil  à  dé  à  lecret  » 
nous  ajouterons  ici  que  cherdber  i  perfec- 
tionner la  tnouffutterit  ,  c'eil  travailler 
pour  nos  ennemis ,  qui  sûrement  en  fau- 
ront  toujours  faire  un  meilleur  ufage  que 
nous,  bien  plus  que  pour  notre  nation 
dont  le  fort  a  été  de  tout  temps  la  charge , 
du  moins  jufqu'au  conunencement  de  ce 
fîecle  qu'on  a  négligé  œcte  excellente  mé- 
thode pour  s'adonner  aveuglément  &  ob(^ 
tinément  â  l'art  de  tirer  des  coups  de  fufll. 

Le  feu  eft  le  plus  fouvent  très-incertain, 
6.  rien  n'eft  plus  vrai.  Dans  quelque  pofl- 
tion  qu'on  veuille  fuppofer  une  troupe  d'in- 
âacerie ,  fât  en  raw  camp«gne  »  nut  en 


{a)  Voyez  mes  Rêveries  ,  chap.  1  &  5. 

(  &  >  Nous  ne  faifons  pas  plus  de  cas  du  fufil  à  la  chaomette,  ni  du  AifU  de  Vincennes  , 
imaginé  pendant  la  goerre  de  1741 ,  &  qui ,  félon  fet  admlcatewt,  devoit  procwcr  b  pais 
la  FctfWf  i  ni  d'aucune  auv  e  invcntioa  é»  cette  c^ece. 
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pajf»  de  mofingnes,  il  eft  înconteftable 

que  le  vent,  la  poufTier*,  ou  le  foleil  ; 
les  cris  ,  le  bruic  6c  la  fumée  qui  font  iné- 
vitables ;  le  mouvement  perpétuel  &  les 
inégalités  du  terrain  qui  font  que  les  fol- 
dus  s'entreheurtenc  ,  &  qui  changent 
l'oidre  &  Punton  des  diifêrentes  parties 
d'une  troupe  &  l'expofent  à  fe  rompre  ; 
.la  vivacité  avec  laquelle  le  foldac  charge 
fim  fiiGl ,  qui  eft  caufe  qu'il  répand  (bu- 
vtnC  la  moitié  de  fa  cartouche ,  ou  qu'il 
ne  la  potdTe  pas  au  fond  du  canon  ;  le  ca- 
non qui  devient  brôlant  &  cradcux  à  force 
de  circT  ;  la  platine  qui  fc  déilèchc  &  fe 
détraaue,  ou  dont  la  batterie  ne  donne 
plus  de  feu  ;  enfin  l'ardeur  qui  ddiauflè 
toutes  les  têtes,  &  les  étourdit  ;  tout  cela 
concourt  évidemment  i  déranger  la  juftelfe 
du  tir  y  êc  i  diminuer  confidérablcment  le 
feu  &:  fon  effet.  »  Rien  ,  felon  le  maréchal 
»  de  Saxe  (  Mes  Rêveries,  liv.  ly  chap.  z.  ) 
•  n*eft  iî  m ,  ni  fî  facile  à  déranger  que 
»  l'effet  de  l'arme  i  feu.  J'ai  vu ,  dit  cet 
»  auteur  »  (      cAap.  i ,  art.  6.  )  des  lalves 
•> entières  ne  pas  tuer  quatre  hommes". 
Il  rapporte  qu'à  la  bataille  de  Be'legrade , 
il  a  vu  cailler  en  pièces  deux  batuiiluns  en 
on  inflant ,  après  avoir  fait  leur  décharge 
à  trente  pas  fur  un  gros  de  Turcs  qui  le$ 
accaauoit.  Il  ajoute ,  après  avoir  donné  le 
dét»1  de  cette  adion ,  «fiill  s'amufa  i 
compter  les  morts ,  &  qu'il  ne  trouva  pas 
trente-deux  Turcs  tués  de  la  décharge  gé- 
nérale de  ces  deux  bataillons  :  »  Ce  qui , 
«  dit-il ,  n'a  pas  augmenté  l'eftime  que 
9i  j'ai  pour  le  feu  de  l'infanterie". 

A  Malplaquct ,  où  on  eftime  qu'il  y 
eut  1 800,000  coups  de  fiifil  de  tirés , 
fans  compter  les  coups  de  canon  ,  la  tota- 
lité des  tués  &  des  blcflcs  des  deux  partis 
fi'.t  au  plus  de  30,  000  hommes.  »>  Mais, 
M  dit  Folard,  aui  étoit  à  cette  bataille, 
»  combien  les  alliés  perdirent-ils  de  monde 
.  n  par  le  fer  â  la  gaudie  t  &  dans  la  fortie 
»  de  la  droite  "  ? 

A  la  bataille  de  Czadau  ok  les  Prufliens 
firent  un  feu  prodigieux  ,  leurs  ennemis 
perdirent  à  peine  deux  mille  hommes. 

La  ligne  pleine  des  PrufTiens,  à  Rof- 
bach,  qui  nous  fuivoit  de  près  faifanc  un 
fevcondnoel  1  ne  npos  canu  pas  liOt  mor 
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de  perte  ;  dit  moins ,  le  champ  de  bataille 

que  nous  cûmc5  nccafion  de  parcoi^rir  le 
lendemain  de  raifaire  .  écoic  crés-dair  fe- 
mé  de  mom  fit  de  Uefles. 

Souvent  même  on  a  vu  des  troupes  faire 
leur  décharge  de  pié  ferme  fans  effet.  A 
Calcinato ,  les  Prafliens  que  nous  citons 
volontiers  ,  parce  que  leur  infanterie  pafTe 
pour  celle  de  r£urope  qui  tire  le  mieux  , 
tirent  une  de  ces  décharges  forlat>rtgade 
de  Piémont ,  quoiqu'ils  fuffcnt  poOts  fur 
un  plateau  &  qu'ils  eulfenc  l'avantage  fur 
cette  brigade  qui  alloit  i  être  en  montant  ; 
&  fi  cela  arriv  e  à  de  telles  infanrcrics,coni» 
bien  à  plus  force  caifon  â  la  nôtre  qui  n*n 
ni  le  phlegme ,  lû  le  bon  ordre  des  Afle- 
mands.  Quelquefois  un  coup  de  fufil  lâché 
par  accidenc ,  fait  partit  fans  ucilicé  &  fore 
a  contre-temps ,  tout  le  fend'kme  troupe. 
«  Il  ne  faut  ,  dit  l'auteur  des  Rêveries  , 
»>  (  Lettre  à  M.  d  ArgenÇon ,  mes  Rêveries  , 
*y  tome  IL  ) ,  qu'un  leuf  coup  en  pr^ence 
')  de  renncmi  pour  faire  tirer  un  bataillon  , 
n  une  brigade^  une  ligne,  une  colonne  en- 
*>  tiere:  je  n*ai  que  trop  de  ces  exemples  I 
»  citer,&  nos  militaires  n'en  fa  uroienrdifcon- 
»  venir.  A  la  féconde  bataille  d'Hochilet^ 
*t  vîngc-deu«  bataillons  qui  étoientao  een*  . 
«  tre,  tirèrent  en  l'air,  &  furent  difTîpés 
n  par  trois  efcadrons  ennemis  qui  avoienc 
»  paffS  le  marais  devant  eux».  Nos  colon- 
nes d'infanteries  à  Rosbach  ,  marchant  aux 
ennemis ,  tirent  leur  décharge  en  l'air  par 
quelque  incident  de  cette  elpece. 

Nous  croyons  pourtant,  comme  !e  dît 
le  maréchal  de^  Puyfégur  ;  qu'une  décharge 
d'infitnterie fiiite  de  près,  a  propos  &  par 
des  gens  fermes  ,  peut  faire  tomber  beau- 
coup de  monde.   Nous  ne  fommcs  paa 
moins  perfuadés  que  le  feu  d'une  troupe 
peut  être  foumis  à  une  théorie  ;  mais  chez 
nous  il  ne  s'exécutera  Jamais  que  par  hatàrd 
&  machinalement.  Un  aflez  grandnomlm 
de  batailles  &  d'aâions  de  guerre  auxquelles 
nous  nous  fommes  trouvés ,  ne  nous  per- 
mettra jamais  de  penfer  autrement.  Folard 
qui  avoir  fait  la  guerre  avec  application  , 
ctoit  de  ce  fentiment.     On  a  beau,  dit-il, 
apprendre  amc  François  l'art  de  tirer  par 
pelotons ,  &  d'augmenter  leur  feu  ,  tout 
cela  ne  leur  fera  qu'une  occafion  de  ruine. 
lU  noonoot  Haut  dans  la  thdoiio  fit  dt 
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fang- froid  ,  lorfqu'ils  n'auront  pas  d*enne- 
mis  en  préfence  ;  mais  dans  U  pratique, 
on  Terra  que  Pennemi  fera  fen  avan- 
tage .  tant  qu'on  ne  l'abordera  pas  :  fon 
feu  fera  plus  vif ,  plus  uniforme  &  plus 
San,  ft  cdui  des  François  tout  au  con- 
CcaireM. 

Nous  ne  difconTcnons  pas  que  notre  feu 
ne  puilfe  être  tréi>redoaêable  i  t'enneini , 

6  lui  caufer  beaucoup  de  perte ,  mais  il 
£iut  pour  cela  que  nous  foyons  derrière  des 
retranchemcns quelconques  (a)  iCÊt âms 
tout  autre  cas ,  fî  nous  ne  chargeons  pas 
avec  la  baïonnette  ,  nous  ëproaverons  tout 
le  contraire ,  &  ce  fera  la  iàuçe  des  géné- 
twaxqai  pre'fi(reroiic  de  s*en  tenir  â  ce  genre 
de  combat ,  il  peu  propre  à  notre  nation  , 
&  non  celle  des  troupes  qui  feront  à  leurs 
ordres. 

Une  grande  ptrtie  des  chofes  qui  font 
que  le  feu  eft  fi  incertain  ,  font  en  même 
temps  cdles  qui  le  rendent  noifible  & 
dangereux  :  elles  peuvent  mettre  îe  trouble 
Ci  ia  confufîon  dans  une  troupe ,  Se  être 
caufe  de  fa  d<ffatte  v  elles  empêchent  qu'on 
ne  voie  d  ftinâement  l'ennemi ,  &  qu'on 
ne  puilic  juger  de  fes  mouvemens.  11  eH 
aniW^ dans  quelques  barûlles.qi^i  la  fiiveur 
de  la  fum^e ,  des  gtWraux  ont  employé 
fort  utilement  de  la  cavalerie  contre  de 
nn&nrerie  qui  ne  s'y  attendbic  pas.  Nous 
voulons  que  ce  moyen  foit  commun  aux 
deux^artis  j  nuisnou5  préfecerions  toujours 
dé  voir  clair  en  parei  UeoccafSon.  Quand 
les  foldats  ont  beaucoup  tir^,  qu'ils  croient 
avoir  fait  bien  du  mal  à  rennemi ,  Qc  qu'au 
fien  de  ceh  9  leur  parott  encwe  enrier  fi: 
ferme ,  &  qu^s  voient  que  le  feu  auquel 
ils  avoient  mis  toute  leur  confiance  ne  peut 
Tarréter ,  que  même  il  en  a  confervê  l'a- 
vantage «  leur  imaginadnn  qui  leur  groflit 
cet  avantage  ne  leur  pr^fente  fius  que  le 
danger,  âc  dès-lors  il  ne  faut  pas  autre 
diOM  pouc  Tes  mettre  en  ditoutfc  Nous 
aioaceiOfis.ciue  fe  feu  peut  devenir  con- 
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traire  aux  plus  grands  fuccés  i"  en  nom 
mettant  hors  d'écat  par  notre  perte,  qui 
Quelquefois  eft  plus  confid^rsîiw  que  cdl» 
de  l'ennemi  ,  &  par  !e  d^fordre  ou  il  nous 
mer  n^ceflàirement  de  pouvoir  completter 
la  viâoire.  «  La  tirene  »  dit  le  marêchif 
de  Saxe ,  fait  toujours  plus  de  bruit  que 
de  mal,  &  fait  toufours  battre  ceux  qui 
s'en  lèrventn.  {Aies  rtyerîes.  nm.  I,  chap. 
t ,  art.  6".)  Combien  de  raifons  ne  voili- 
t-ilpas,  pour  en  revenir  au  fentimeitt 
de  nos  plus  grands  maîtres ,  qui  veuleac 
qu'on  profite  du  nerf  &  de  la  vivacité  de 
notre  nation  pour  marcher  droit  à  l'en^ 
ncmi ,  Ce  le  fereer  de  combattre  à  arme» 
égales  ;  mais  toutefois  avec  un  avantage 
pour  nous  que  rcxpêricnoe  a  cane  de  £om 
confirmé. 

Il  ne  s'enfuit  pas  de  ce  que  nom  venons» 
Je  dire  qu'on  doive  négliger  le  feu  ,  tant 
s'en  faut  ;  mais  en  tâchant  de  fe  rendre  fupii- 
rieur  dans  cette  partie  ,  nous  voudrions; 
qu'on  fe  fit  une  loi  de  ne  jamais  tirer  qu'au» 
tant  que  la  nature  des  lieux  où  l'on  auroic 
à  combattre  ne  permettroit  pas  d*abotder 
l'ennemi  &  de  le  charger  la  utonnettjl  aia 
bout  du  fulil. 

Nous  avons  dir  que  Te  feu  ^toit  le  phis. 
fouvcnt  ridicule  ,  &  c'eft  une  véritL'  dont 
Igs  exemples  font  fuififamment  connus. 
Gmibien  de  fois  n'a-t-on  pas  vu  des  trou- 
pes fépaiccs  par  une  rivière  .ou  quelque 
autre  obllade ,  que  ni  fes  unes  ni  les  au- 
tres ne  vouloient  on-  ne  poitvoîent  fi-an^ 
chir  ,  pairer  des  heures ,  même  des  jour- 
nées entière»  à  fe  fufUler ,  (ans  qu'il  en 
foit  rêfidtê  autre  choie,  finon  la  pane  de: 
beaucoup  d'hommes  de  part  d'autre!: 

MCytJSQUETONr ,  r.  m.  petite  arme 

qui  efl  plus  courte  que  le  moufquet  ,  &. 
qui  fc  tire  avec  un  fufil  compofe'  d'un 
chien  &  d'une  batterie  ;  au  lieu  que  le. 
moufquet  s'cxe'cutc  avec  une  roeche  qui 
,  eft  conqpal^  ùu  le  ferpentîA.  Les  mouf^- 


(«  )  Il  e(l  certain  qu'en- pareil  cas  les  foldats  qui  Tentent  l'avantage  de  leur  pofuion  ,  dont 
Tact v.nt ion  n'eft  point  difkaite  par  les  mouvement  de  feaneaii ,  ni  par  ceux  qu'ils  obligent- 
ét  6tre,  ni  par  le  ceounandenicm, peuvent  charger  pronmement  &  tirer  jufte.  D'ailleurs», 
nous  avons  une  manière  de  cirer  qui  eonlSfle  ï  ifaire  pafler  aux  foldats  du  premier  rang  Ice: 

fuils  dts  autres  rangi ,  dont  le  feu  cft  le  plus  vif,  le  plus  éi;al  &  le  plus  meurtrier  q^H 
foit  f  oiliUv  d«  tiùre^  âcà  laquelle  o»  ne  doit  £as  négl<^ct  d'ùerceci'ioJLiulteaef 
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fimt  de  quatre  pi^  de  longueuf. 
îlOUSSË ,  mufau  ,  f.  f.  (  hift.  aat.  ) 
genre  de  planre  qni  n'a  point  de  flenn  » 

&  dont  les  feuilles  font  d'une  forme  par- 
ticulière. Tounieforc ,      rtihu-b*  f^ty*i 

Fl  AMTB. 

-  Les  moufis  «Tarbres  ne  font  pas  des  plan- 
tes moins  parfaites  >  que  celles  qui  s'é!«vent 
à  la  plus  grande  hauteur ,  car  elles  ont  des 
fadnei  f  des  branches  ,  des  fleurs  ^  des 

ijraines  ,  quoi  qu'en  femant  leurs  graines 
'art  humain  n'aie  pu  parvenir  encore  à  les 
maltiplîer. 

tét$  Botanifles  divifent  ces  fortes  de 
plantes  en  divers  genres ,  fou»  lefquels  ils 
conitituent  phiiîcurs  efpeces  diiF<^rentes  , 
&  même  ft  nombreufes,  que  dans  les  envi- 
rons de  Paris  M.  Vaillant  en  comptoir  juf- 
qu'à  137 ,  mais  comme  elles  n'ont  aucune 
beauté  ,  encore  moins  d*utilitt ,  il  ferait  inu- 
tile d'en  taire  l'énuméracion.  Que  dis- je  1  il 
firadroittrouverlefecretde  decmire  toutes 

ces  fortes  de  plantes  fi nuifibles,  qui  viv  ent 
aux  dibens  des  arbres  ,  les  rendent  mala- 
des 6c  les  font  périr ,  en  dérobant  »  en  inter» 
cepcant  kur  iinrle  par  ime  infinité  de  pecices 
racines. 

n  femble  d*abord  que  quand  les  arbres 
font  attaqué  de  la  mouffe^  il  ne  foit  pas  fi 
difficile  d'y  remédier,  &  qu'il  ne  s'agit  que 
d'arracher  cette  mouffe ,  fur-tout  dans  un 
temps  de  pluie  ,  où  elle  eft  détrempée  6c 
s'enlève  plus  facilement  ;  mais  outre  auc 
l'opération  feroit  longue  &  ennoycule  , 
elle  n'a  qu'un  fucc(}s  fort  impaifair  ,  car 
la  mouffe  s'attache  li  e'troitement  à  l'ar- 
bre ,  qu'il  e(l  impofTible  de  l'extirper  affez 
bien  poue  rcmpédier  de  rqiouflèr  bientôt 
après. 

M.  de  Refibns  a  fait  part  à  l'académie  des 
Icienoes-en  17 16,  d'un  autre  moyen  plus 
cuirrr  &  plus  filr.  Avec  la  pointe  d'une 
ferpetce  il  Êuc  une  inciiion  en  ligne  droite 
i  récorce  de  Faibre  malade  iufq^aa  bois , 
&  depuis  les  premières  branches  jufqu'à 
fleur  de  terre  \  cette  longue  plaie  fc 
reCèrme-  aa  bout  d*nn  certain  temps , 
après  quoi  l'^corce  refte  nette  &  garantie 
de  mouffe  pour  toujours.  Voici  ^uel  eft 
TefTet  de  ce  remède  «  qui  du  premier  coup 
d'oeil  ne  patoit  KTok  un  grand  ia£poR 
au.  mat 
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Les  graines  de  la  moujfe  ne  s'attachent  à 
récorce  d'un  arbre  que  parce  qu'elles  en 
trouvent  h  forâce  faboceufê  ,  6r  parce 
quelles  s*7  peuvent  loger  en  certains  creœt 
^ui  les  conietvent  ;  ce  qui  fait  les  inéga^ 
btés  de  féooree,  c'eft  que  la  feve  n> 
circule  pas ,  du  moins  n'y  circule  pas  aflès 
librement  :  de  là  vient  qu'elle  s'amalTe  en 
plus  grande  quantité  dans  de  certains  en- 
droits ,  &  qu'elle  y  forme  des  éminences 
ou  de  gros  tubercules.  L'incifion  donne 
plus  de  liberté  à  la  feve  :  quand  elle 
monte  elle  gonfle  trop  l'écoroe  ,  6t  fidc 
elJc-mcme  un  obftacle  à  fon  mouvement» 
mais  en  relâchant  l'ccorce,  on  facilite  œ 
mouvement  :  enfuite  ia  feve  ayant  pris  m» 
cours  libre ,  &  s'étant  ouvert  tous  les  canaux 
de  l'e'corce  ,  elle  continue  de  s'v  mouvoir 
avec  aifance ,  même  après  que  Fécoroe  efl 
rejointe.  Enfin  l'ecorce  ayant  alors  une 
furface  unie ,  les  graines  de  moufft  n'y  trou- 
vent plus  de  prile.  On  voit  îSkz  que  ce 
qui  dcfcnd  les  arbres  de  cette  dangereufe 

plante  écrangercy  doit  auifiles  faite  pcoiitec 
davantage. 

Le  remède  de  M.  de  RcfTons  ne  provient 
pas^  feulement  cette  maladie  des  arbres  , 
maïs  encore  il  guérit  ceux  qui  en  font  atta- 
quc's  ;  car  la  feve  fe  diftribuant  mieux 
dans  l'écorce  après  l'incifion  ,  ne  fe  porte 
plus  tant  dans  les  racines  de  la  moujfc  &c 
autres  ptiiicei  patafitei  ;  elles  périflêat  par 
famine. 

Quand  l'incifion  a  ctc  faite,  la  fent^ 
s)É*"'8i'  comme  fi  on  avoit  déboutonné 
un  habit  trop  ferré  :  c'eft  que  la  feve 
commence  à  étendre  l'écorce  dans  le  fen» 
defim  épaifièur  plus  qu'elle  ne  l'érendoir 
auparavant  ;  enfin  la  cicatrice  fe  fait  d'elle- 
même  ,  du  moins  au  bout  de  deux  ans  dans, 
les  arbres  en  vigueur  6t  9ii  ont  l'écorce  bk 
plus  épailTe. 

Le  temps  de  l'opéracioireft  depuis  mars, 
iufqu'à  t»  fin  d'avril  ;  en  mai  les  arbresi 
auroiont  trop  de  feve ,  &  l'écorce  s'entr'ou-- 
vriroic  trop.  11  &ut  faire  l'incifion  dii  eôt^ 
le  moins  expofil  au  fbleil ,  hi  trop  grande 
chaleur  empécheroit  la  cicatrice  de  fe 
refermer  afièz  tôt..  Si  cependant  aprè^. 
l'incifion  h  fente  ne  s'élargit  point  ,  U. 
c'efl  ce  qui  arrive  aux  arbres  qui  font  fnr-le 
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permettre  à  la  feve  de  s'ouvrir  de  nouvel- 
les routes,  l'opéracion  le  trouve  inutile,  I 
Par^  eftlkiis  rellburce,  iln*y  a  i»lii8<|u*i  ' 
Farracher. 

On  a  remarqué  que  la  mouffe  d'arbre 
fleurie  ,  fur-coucdans  les  pays  froids,  au  ! 
milieu  de  l'hiver  ,  &  que  c'eft  là  qu'elle 
nuic  davantage  aux  arbres  truiciers  plan- 
té trop  près  les  uns  des  autres  dans  ces 
terroirs  froids  &  ftériles.  Miller  con  faille 
alors  1  comme runique  remède,  d'abattre 
une  pactte  à»  libres ,  pour  procurer  aux 
autres  raocèt  de  l'air  dont  ils  ont  bdoin, 
de  labourer  le  terrain  mcre  les  arbres 
qu'on  laifTe  fubCder»  6c.  enfuit*  dam  le 
temps  humide  du  printemps  ,  de  racler  & 
d'arracher  toute  la  moujfe  avec  un  inliru- 
ment  de  fer  fait  exprès ,  &  acaSé  dans 
le  milieu,  pour  qu'il  puiffe  embraflèr  tou- 
tes  les  branches  de  l'arbre  oà  croît  la 
moujfe ,  qu'on  ramalfe  &  qu'on  porte  ail- 
leurs pour  la  brûler.  En  rcp«?tant  deux  ou 
trois  fois  ce  rabotage  de  l'arbre  &:  !c  la- 
bourage de  la  terre ,  après  avoir  coupé 
les  arbres  qui  trop  preflcs  interccproicnt 
le  partage  de  l'air  ,  on  détruit  infaillible- 
ment toutes  fortes  de  mouffes  d'arbres.  L'art 
d*extîcper  ces  moujfes  nuiubles  e(l  nommé 
par  lesAnglois,  d'après  les  Latins,  émuf- 
cadoa  cn  un  feul  mot.  Ne  pourrions-nous 
pas  dire  ï  leur  exemple ,  emouffurt  f  {D.J.) 
Additions  à  l'article  Mo  USSE. 

§  Mousse  ,  f.  f.  {Botan,)  mufcus.  Cha- 
cun oonnolc  cet  ordre  de  plantes ,  &  pref- 
que  petiônne  ne  les  connoit  comme  ejjj^s 
mériteroient  de  l'être  :  on  y  prend  géné- 
ralement peu  d'int^ét.  Peu  apparentes  & 
placées  dans  la  claffe  des  choies  les  plus 
communes  &  qu'on  foule  aux  piés  ,  ibrc 
auquel  la  nature  femble  même  les  avoir 
deftinées  ,  puifqu'il  n'en  eft  prefquc  point 
d'ufuc'iles ,  il  n'cft  pas  furprenant  qu'on  y 
falle  communément  peu  d'attention ,  & 
que  pendant  long-temps  tes  botanîAai  eux- 
mêmes  les  aient  obfcrvées  avec  moins  de 
foin  que  les  autres  plantes.  Tournefort 
parolt  avoir  fuivi  en  cela  la  pente  com- 
mune ",  car  quoiqu'il  eût  quelque  connoïf- 
iance  de  la  fruâitication  des  moules  &  de 
fes  différences  ,  &  qu'avec  un  d^gré  de 
plus  d'arrcnrion  ,  il  eût  pu  appercevoir 
^uc  ces  diitvrences  lonc  alCez  variées , 
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dans  quelques  -  unes  '  afTez  confidérabîe» 
pour  fournir  divers  caraâcres  ge'ncnques  , 
il  a  c«>endant  réuni  toutes  les  moujfes  en 
un  feul  genre  ,  dont  il  paroit  même  avoir 
pris  pour  caraâere  fondamental ,  la  notion 
vague  du  port  par  laquelle  le  vulgaire  fes 
dillingue.  Ce  n'eft  que  dans  ce  fiecle  qu'on 
a  cherché  à  les  connoitre  mieux.  Diilen  en 
obfetvapkis  exaâement  les  anthères ,  dé- 
couvrit ce  qu'on  regarde  comme  leurs 
graines,  les  diflribua, d'après  la  coniîdéra- 
rion*  des  organes  ginirâteua ,  en  divers 
£cnres  ,  &  publia  en  1741  ,  un  grand  ou« 
vrage  ex  profeffà  ^  intitulé  kifioria  mufcorum^ 
in-^'*.  Oxon.  mais  9  étendit  trop  b  déno- 
mination des  ntoujjfcs ,  en  y  comprenant  des 
familles  différentes ,  les  lichens,  les  tremella , 
les  plantes  Hlamenteafes,  &c.  Malgré  ces 
défauts  ,  cet  ouvrage  non  feulement  a 
donné  l'exemple  aux  botaniftes ,  &c  les  a 
excités  i  tourner  leur  attention  vers  ces 
plantes ,  mab  fes  genres  6nt  été  adopté 
en  partie  par  les  plus  célèbres  botanif^es 
venus  depuis.  Il  faut  avouer  cependant  qoo 
malgré  les  recherches  des  uns  &  des  autres, 
il  s'en  faut  beaucoup  encore  que  l'organîfa- 
tion  des  moujfes  foir  auifi-bien  connue  que 
celle  des  autres  plantes,  6c  qu'il  reile encore 
beaucoup  d'obfcurités  fur  les  détails  de  la 
fruditication.  Quoiqu'il  en  foit,  nous  allons 
expofer  ce  qu'on  connoit  de  lanaturc  de  ces 
plantes. 

Les  moujej  f  mufci  ,  forment  une  des 
familles  de  la  claf!e  des  cryptogames ,  & 

approchent  plus  que  les  autres  de  la  Aruc- 
ture  des  plantes  qu'on  appelle  parfaites  ; 
êtes  font  à  cet  égard  au  defliis ,  non  feu- 
lement des  champignons  ,  mais  aiidl  des 
lichens ,  dont  elles  fe  diflinguent ,  parco 

S[u*elles  ont  de  véritables  feuilles.  Elles 
ont  ordinairement  ramafKes  en  gazon 
ou  entoures  :  on  en  connoit  qui  ont  moins 
de  quatre  lignes  de  hauteur,  &  les  plus 

?[randesnefonc  que  ramper.  Leurs  raones 
ont  menues ,  fibrcufcs  ,  &  velues,  courtes 
&  ramailces.  Les  feuilles  font  alternes, 
ou  oppofées  ,  ou  vertidllées ,  la  pbpacc 
triangulaires  &  ferrées. 

Outre  ces  parties  ,  on  en  remarque  d'au, 
très  qui  font,  félon  toutes  les  apparences» 
les  organes  do  la  fruâiHcation  ,  &  que  des 
bocauilu  roudcrnes  regardent  comioft 
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^cant  les  ùnes  )  des  Aeurs  ou  organes  maf- 
cnimst  &  les  autres  des  fleurs  t'emelles  ou 
graines  ;  mais  il  y  a  encore  là-dcflus  affez 
d'iDcectitude  :  voici  ce  qui  en  eft  le  mieux 
conftar^. 

Prefquc  toutes  les  mouffes  ont  des  cap- 
fules  quelquefois  felfiles  »  le  plus  fouvent 
portées  par  on  filcNr  dont  ta  bafe  eft  dans 
•  pilleurs  efpeces,  entourée  d'une  enve- 
loppe de  feuilles ,  perichatium ,  &  qoi  font 
ou  nues  »  ou  le  plus  foorent  couvertes 
d'une  agne  conique,  qu'on  appelle  coiffe j 
en  latin  cilyptra ,  qo  on  pourroit  regarder 
comme  une  forte  de  calice  ou  de  fpathe  , 
&  qui  tombe  dans  la  maturité.  Ces  cap- 
fules  ont  prefquc  toiiiours  un  couvercle, 
plus  ou  moins  aigu  ou  obtus ,  &  quelque- 
fois aigu  comme  une  aiguiHe.  Le  bord  inté- 
rieur de  la  capfulc ,  à  la  joridion  du  cou- 
vercle ,  produit  un  ou  plulicurs  rangs  de 
lÔets  diadiques ,  qui  fe  redreflent  ptu-i- 
pen ,  &  font  fHiter  le  couvercle,  La  cap- 
fnle  tépand  alors  une  pouliîere,  le  plus 
fouvtnt  contenue  dans  une  cavité  (impie; 
irais  i!  y  a  des  moujfcs ,  dont  la  capfule  a 
un  fac  membraneux ,  concentrique  à  fcs 
parois ,  &  rempli  de  pouffiere  ;  fie  d'autres, 
dont  la  capfule  a  un  axe  membraneux  qui 
en  partage  la  longueur.  C'cft-là  ce  que  M. 
Linn^  appdle  anthères ,  tt  ceruinement  if 
y  a  Ûen  de  l'analo^e  entre  les  an  chères 
&  les  capfules  du  lycopoiium.  Mais  Aiicheh 
a  vu  dans  la  même  pouffiere,  des  particules 
de  diffi^rentes  figures ,  dont  il  a  pris  une 
•  partie  poui  du  fperme  mâle ,  &  une  autre 
pour  des  graines.  Ce  qui  s'éloigne  le  plus 
deTopinionde  Linnë,  c'eft  que  d'habiles 
gens  afliirent  avoir  vu  cette  poufliere  végé- 
ter &  produire  de  petices  plantes  de  la 
même  efpece  ;  ce  qui  prouveroit  qa*dle 
appartient  plutôt  à  la  clafTe  des  graines. 

Pour  les  organes  femelles  de  Linné  , 
cfeft  une  poamere  plus  ou  moins  fine , 
contenue  dans  des  rofetres ,  que  des  tiges 
fans  capfule  portent  prefque  toujours  à  leur 
ibmmit^ ,  &  quelquefob  for  une  tige.  M. 
de  Haller  s'eft  afîuré ,  que  dans  l'un  & 
lautre  cas  »  cette  prétendue  pouffiere  eâ 
tm  amas  de  WritaUes  feuilles ,  un  bouton 
comme  ceux  des  arbres. 

La  famille  des  mouffes  eft  compofée  d'iui 
aflèz  ^raad  nombre  d'cfpeces  :  on  en  croii- 
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ve  en  Suifle  plus  de  I40 ,  félon  Ténumé- 
ration  de  M.  de  Haller ,  en  ne  comptant 
que  les  genres  de  M.  Linnc?,  &:  près  de 
200  en  y  comprenant  celles  de  quatre 
#itres  genres ,  que  M.  de  Haller  y  a)oute  : 
au  rcfte  il  eft  aflcz  difficile  de  déterminer 
le  nombre  vrai  des  efpeces  communes  , . 
parce  que  Tige  produit  fouvent  dans  un 
même  individu  de  telles  différences,  qu'il 
efl  fort  aifé  de  prendre  de  ces  rarieçÀ 
pour  des  efpeces  diltinâes. 

ML  Linn^  difinbae  contes  les  mmtfeâ 
en  onze  genres»  dont  void  les  noms  &  les 

caraâeres  : 

i^.  Lycopodium  :  ce  ^enre  porte  des 
andieres  feffiles  ,  làns  coiffis ,  <(t  qui  s'ou- 
vrent en  deux  panneaux. 

a*.  Porelta  anthère  fans  couvercle 

ni  coiffe,  divifée  en  plufieurs  loges  & 
percée  de  quelques  trous. 

3°.  S^heignum  anthère  \  couverde^ 

fans  coiffe  &  fans  cils  à  fct  bords. 

4^.  Buxtaumiû  anthère  grande,  i 

couvercle  ,  membraneufe  d'un  côté  ,  cou- 
verte d'une  coitfe  caduque ,  &  dont  la 
poufliere  eft  renformée  dans  un  ikc  fiif- 
pendu  par  un  petit  filet  atcadkl  audedans' 
de  l'opercule. 

y  ^ .  Phafcam. ....  andiere  i  couvercle , 
bordée  de  cils  à  Ton  orifice  &  couverte 
d'une  coiffe  menue. 

6*.  Foatinatis          anthère  i  opercule 

&  i  coiffe ,  feffile  &  renfermée  dms  l'en- 
veloppe des  feuilles,  perichattium. 

7^.  Splachum  anthère  portée  par 

une  grande  apophyfe  colorée ,  uirun  indi- 
vidu  ,  &  fur  d'autres  des  rofetteS|  on  flêttts 
femelles ,  félon  M.  Linné. 

S^.  Poiftrkkunk, ....  anthère  operculée 
pofée  fur  un  petit  bouton  qui  termine  le 
filet ,  &  recouverte  d'une  coiffe  velue  : 
M.  Linné  attribue  auffî  à  ce  genre  les  ro« 
fettes  fur  des  piés  différens. 

9^^.  Mnium  anthère  operculée»  à 

coifie  lifTe ,  &  fur  d'autres  {nés  des  boutons 
nus  &  pleins  de  poudre. 

lo**.^  Bryum  anthère  operculée  »  à 

coifiè  liflè ,  portée  par  un  filet  qui  fort  du 
bout  des  rameaux. 

II*.  Hypnum  anthère  operculée  , 

â  coi&  liue  portée  par  un  filet  acuehé  fur 
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le  côté  des  bcmciies,  £c  tuMàat  êSm  lion* 
ton  de  feuilles. 

M.  de  Haller  range  encore  dans  la  fa- 
fniltedes  moujfes  la  hlajîa  ,  la  jungermanniû, 
la  marehaaùa ,  TtfaiAaceraf  »  le  Imum  &  la| 
riccia. 

Les  mouffes  aiment  gén^ralemenr  les  lieux 
humides  &  ombragés  ;  il  y  en  a  cependant 
aufTi  qui  croilTent  fur  les  arbres  en  plein 
vent  Se  même  fur  les  rochers  ;  aulli  le  vul- 
gaire les  dilHngue-t-il  en  moujfes  terreftres, 
moujfes  S  arbres  ,  mouffes  de  rochers ,  &c.  ces 
premières  font  le  plus  grand  nombre.  Quel- 
ques-unes ,  autant  qu'on  l'a  obfervé  ,  ne 
vivent  pas  çlus  d'une  année  ;  mais  la  plu- 
part font  vivaces ,  &  leurs  amaens  rameaux 
fe  changent  infenfiblement  en  racines  , 

1>endanc  qu'il  en  poulie  de  nouveaux  vers 
'extrémité  des  tiges  :  Gettes-d  demeurent 
toujours  vertes  &  furpaflèoc  en  durée  une 

Îartie  des  plantes  les  plus  confidi^rabljes. 
.eur  d^eloppement  préfente  des  faits 
linguliers  :  elles  ne  croifTent  prefque  point 
jiendant  l'cté ,  un  temps  chaud  &  fcc  ne 
fait  que  les  relferrer  ;  c  eften  hiver  qu'elles 
prennent  leur  plus  grand  accroiffement  ; 
c'crt  alors  que  la  plupart  d'entr'elles  t'pa- 
nouificnt  leurs  fleurs  &  répandent  leurs 
graines  :  auffi  eft  ce  dans  les  pays  feptcn- 
trienaux  qu'elles  foifonnent  le  plus  ;  i!  eft 
cependant  des  efpeces  de  bryuoi  qui  fleu- 
ri(!ent  auprintemps&  éet pofytrichum  en 
^c.  Mais  un  phénomène  plus  remarquable 
«jicore  ,  c'ell  la  faculté  qu'elles  ont  de  fe 
ranimer  en  «pielque  forte ,  après  avoir  été 
pendant  long  temps  féchées  ;  ce  fait  dcja 
connu  a  éteconHaté  d'une  manière  frap- 
pante par  les  expériences  de  M.  deditz , 
non  feulement  fur  des  moujfes  qu'il  avoit 
cueillies ,  mais  fur  celles  des  herbiers  de 
.  Biûîer  f  de  Bauhin ,  &  d'autres ,  cueillies 
depuis  près  de  deux  fie.bs  ,  lefqueîlcs 
moncrenc  encore  un  degré  confidërable 
de  leur  andenne  vivacité  ,  quand  on  les 
fait  tremper,  fept ,  huit,  ou  dix  heures 
dans  de  l'eau  de  pompe  la  plus  froide  ;  de 
forte  que  non  feu!emont  elles  reffemblent 
à  cet  ^gaid  à  la  rofe  de  Jéricho  ,  &  mé- 
ritent de  partager  avec^  elle  le  titre  de 
plantes  an*fiatiques  ,  mais  qu'elles  la  fur- 
oaHont  en  ce  qu'elles  confervent  leurs 
jEpttiUes.  Après  cela  on  fj^reu  prefque  tei)^j 
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dé  regarder  les  mouffes  comme  des  pTantéir 

impérifTàbles  :  cependant  elles  fubiflcnt  le 
fort  commun  \  celles  dont  on  fe  fert  au 
tien  de  terre  pour  y  diever  des  plantes  >  fê 

raccourcifTent  au  bout  de  quelc^e  tempj  , 
&  fe  dilTolvent  en  poudre  groHîere  ;  voyez 
le  mémoire  de  M.  Gleditz  ,  pour  fervir  à 
Phiftoire  naturelle  de  la  mouffe  ,  dans  les 
nouveaux  mémoires  de  C académie  des  fcieiKt» 
de  Berlin  ,  année  ijjl. 

En  gL^ncra!  les  mouffts  font  fans  faveur  ; 
on  n'en  fait  prefque  point  ufa^e  en  méde- 
cine ;  l'efpece  de  tyccpedhm  ,  qoe  DHIen 

nomme  f-fj^o  yulstaris  abîetis  rubri  facie  , 
eft  employée  en  Ingrie  &  en  Suéde  comme 
^écique  &  purgative;  le  grand  fyeop»- 
dium ,  à  épis  cylindriques  accouplés  ,  cft 
rcfpece  donc  on  fait  le  plus  d'tuage.  On 
regarde  auffi  Telpece  é^fypnum  y  appelée 
communément  mufcus  tcrrejîris  vuharis  /&• 
nicus ,  qui  croit  au  pié  des  arbres  ,  dont  les 
feuilles  fe  terminent  par  ui>  poil  jaunâtre 
6c  dont  les  capfules  font  relevées ,  comme 
un  bon  remède  contre  les  hémorrhagies. 
Aux  Indes  on  regarde  Tefpece  de  hcopj' 
dkm  9  appelée  tana  poud  an  Malabar  , 
comme  aphrodifiaquc. 

Si  les  mouffes  font  peu  utiles  en  méde- 
cine i  on  en  tire  d'autres  fervîces:  le/^co. 
podium  complanatum  ,  Linn.  peut  fervir  i 
teindre  en  jaune  ;  les  habitans  du  Nord 
font  des  couffins  &  des  fommiers  avec  le 
grand  fphagnum ,  &  ils  emploient  la  fonti- 
naiis  dans  leurs  foyers  pour  prévenir  les 
incendies  ;  toutes  les  moujfes  bien  tédtnêei 
font  très-propres  â  conlerver  les  corps 
fufcepribles  d'humidité ,  tandis  que  vertes 
elles  font  ee  qu'il  y  a  de  mieux  pour  enve- 
lopper les  fiantes  qu'on  veut  tranfporter 
fort  loin,  en  leur  confervantleur  fraîcheur 
fans  les  expoîer  i  la  pourrîmre  ;  on  s'en 
fert  auffi  avec  avanra^;c  pour  y  faire  ger- 
mer des  plantes  délicates  qui  perceroienc 
difficilement  la  terre.  Les  grandes  maifês 
de  mouffe  qui  couvrent  !a  terre  en  divers 
endroits,  paroiifent  audi  avoir  des  utilités 
relatives  i  la  vég^tion  ;  elles  en  ont  en- 
cote  une  moins  connue ,  c'eft  qu'en  quel- 
ques endroits  les  vaftes  couches  de  mouffes 
qui  tapiHent  les  rochers ,  deviennent  US 
dépôts  de  l'eau  des  pluies  &  foOniUbnt 
eodajBC  Viclque  temps  à  l'écoulement  de 

pecin 
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jpëtîrs  TaSdemn  qui  pannfl^Dt  tfunSt  pas 

d'autres  fources. 

£n  échange ,  les  moujfes  ne  font  quel- 
quefbis  que  trop  miiiblcs  ;  diverfes  efpe- 
ces&^ft^num  fe  multiplient  facilement  dans 
les  prés  firoids  &  maigres  &  y  écouffenc 
les  antreshetbes.  On  les  regarde  aufR  com- 
me nuifibles  aux  arbres  fur  lefquels  elles 
sVrablifTenc  ;  on  a  cru  qu'elles  étaient  des 

(liantes  paradtes  qui  vivent  aux  dépens  de 
a  fere  de  l'arbre  qui  les  porte;  le  vrai  eft 
cependant  qu'elles  ne  peuvent  point  infi- 
iiuer  dans  r^c  orce  des  arbres  lenrs  foibtes 
racines ,  qu'elles  ne  croifTent  que  dans  les 
crevaflès  déjà  formées ,  &  ne  fe  nourriflènt 
,  aue  du  fin  terreau  qui  s'y  forme  :  cepen- 
Oant  il  pauc  arriver  qu'elles  nuifent  acci- 
.  dentdiement,  en  retenant  l'eau  des  pluies 
te  toi  donnant  lieu  d'altérer  Técorce  par 
fun  féjour.  Ainfî  quand  la  mouffe  s'établit 
fur  un  arbre ,  il  convient  de  1  en  ôter  le 
plus  qu'il  eft  pofllble ,  choifiHânt  pour  cela 
on  temps  humide,  &  pafTant  un  couteau 
de- bois  fur  l'écorce  affez  rudement  pour 
.  enlever  la  mouffe^  mais  enforre  que  l'on 
n'entame  pas  l'écorce  jufqu'au  vif.  Quand 
ce  font  de  jeunes  arbres ,  il  fufiit  de  les 
.  bien  frotter  avec  de  gros  draps  de  laine.  Si 
celanefuffit  pas,  apr^  avoir  raclé  la  mouffe^ 
il  fatic  faire  une  incifion  dans  toute  la  lon- 

Sueur  de  l'arbre,  qui  aille  jufqu'au  bois: 
faut  toujours  la  faire  du  o6té  le  moins 
expofé  au  foleil  ;  la  trop  grande  chaleur 
êmpécheroit  la  cicatrice  de  fe  fermer.  Le 
temps  de  faire  cette  opératioB  ,  ell  depuis 
mars  jufqti'à  la  fin  d'avril  :  en  mai ,  les  arbres 
auroient  trop  de  fcve.  Après  l'incifîon , 
la  fente  s'élargit ,  parce  que  la  feve  étend 
l'écorce  ,  &  la  plaie  fe  ferme  au  bout  de 
deux  ans. 

Un  auteur  moderne  a  dit  que  l'on  a 
teconan  en  Finlande  qu'on  petit  donner 
ét]AmMiffe  aux  bœufs  &c  aux  brebis,  en 
Uver  ,  dans  une  difecte  de  foin.  Pour  cela , 
on  ramafle  la  mouffe  vers  la  faint  Michel , 
&  on  la  met  en  monceaux  dans  ia  campa- 
gne ,  fans  la  ferrer ,  parce  qu'attirant  beau- 
coup d'humidité,  &  la  confervant  long- 
temps, elle  pourriroic  dans  les  greniers. 
On  n*en  apporte  chez  (bi,  qu'autant  que 
l'on  peut  en  confommer  pendant  huit 
{Ours.  Après  l'avoir  bien  nettoyée  du  fable 
ISime  XXti, 
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qu'elle  peut  contenir,  on  la  lare  dans  do 

l'caii  bouillante  la  veille  du  jour  que  l'on 
doit  en  donner  aux  beâiaux.  Ils  ont  de  la 
peine  à  s'y  accoutumer  ;  màs  on  jette  un 
peu  de  fcl  ou  de  farine  dans  l'eau  chaude, 
dont  il  faut  l'humeâer  dans  le  temps  qu'on 
la  leur  dnnne;  par  U,  on  relevé  le  goût 
de  la  mouffe.  Se  on  excite  l'appetU  des  ani- 
maux. On  leur  eQ«fatc  manger  le  matin  ; 
&  lorfqn'ils  ont  été  abreuvés ,  on  leuc 
donne,  comme  â  Torciinairc  ,  du  foin  fie 
de  la  paille.  On  a  remarqué  que.cecto 
nourriture  rend  leurdinr  plus  foccu1e<ite  • 
6c  leur  fumier  de  ndtteure qualité  ;  mab 
on  ne  peut  en  faire  ufage  que  pendant 
ver  :  au  printemps ,  la  trop  grande  hunûdit^ 
qu'elle  contient  »  niûroit  à  la  fànttf  du 
bétail.  (1?.) 

La  nature  n*a  rien  fiùt  dinutile:  la  ma/JH 
dont  les  bruyères  font  couvertes  en  Lapo- 
nie,  fournit  en  été&  en  hiver  la  nourri* 
ture  nécedàire  aux  rennes.  En  BodmÎQ 
feptentrionale  elle  fert  au  bétail ,  mêlée 
en  hiver  avec  le  fourrage.  En  hiver ,  le 
Lapon  repofe  dans  un  lit  fiiit  avec  de  la 
mou^aux  ours.  La  mouje  de  marais  fert  du 
couche ,  de  lange ,  de  coufTin  aux  enÊins 
Lapons  ;  elle  eft  plus  douce  que  la  foiefic 
fert  à  garantir  le  corps  de  l'âcretc  de  Tu- 
rine.  L'illandois  fe  prépare  des  mets  nour- 
riflàns  avec  de  la  mouffe  qui  croit  chez  lui. 
Les  François. donnent  au  vin  de  Pontac 
la  couleur  la  plus  foncée  par  le  moyen  de 
la  mouffe  marine.  Prefque  toutes  les  cfpeccs 
de  mow^- contiennent  une  couleur.  (C.) 

Mousse  ,  '  Marine.  )  J^cyr^CoRALLlNE. 

Mousse  GRECQUE.ouLlLAC DETERRE, 
mufcavi  ,  (  Jardinage.  )  plante  bulbeufo 
très-ba!lc ,  dont  il  y  a  cinq  cfpeccs:  la 
jaune  hâtive,  la  tardive,  la  blanche ,  & 
lavineufe;  la  jaune  tantôt  hârive  ,  tantûc 
tardive  ,  a  dans  le  milieu  de  fa  ris^c  iufqu'en 
haut  quantité  de  petites  âcurs  longuettes 
faites  en  forme  de  grappes  &  de  bonne 
odeur  ;  les  autres  efpeces  ne  différent  que 
par  la  quantité  de  fleurs  blanches  £>:  vincu- 
les  qui  ne  fentent  rien. 

La  cinquième  cfpece  ,  qui  eft  lelilaode 
terre ,  eft  appelée  uva  ramoja. 

Mousse  ,  terme  de  Chirurc^ie ,  efpecé  de 

bandage  fimplc  &  inégal.  V.  BaNDAGE. 
La  moiiffe  ou  baudage  obtus  fc  fait ,  lorf- 
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qu'un  tour  de  bande  ,  fuccëdant  i  celui 
qui  ^enc  d|érre  appGquë ,  n'en  ^vre 
^*iinc  quarrieme  parrie ,  ou  même  que  les 
circulaires  fonc  mis  fuccefTivemenc  à  côté 
les  uns  des  aurres ,  fwna  fe  couvrir  Se  (ans 
liifTcr  d'cfpnce  entre  eux.  Ce  bandage 
ti'eil  poinc  fatc  pour  comprimer  la  partie 
fur  laquelle  on  l'applique  »  mais  il  Ibffic 
pour  contenir  les  compivfT'cs,  cataplarmeSi 
emi^làrres,  &  autres  remèdes.  (-K) 

MOUSSE,  (  Alarine.  )  c'eft  un  jeune 
garçon  qui  eft  apprenti  matelot.  Il  fert  les 
f,cns  de  l'tquipagc  ,  balaie  les  vailfcaiix  & 
£iic  tout  ce  que  les  officiers  commandent. 
Suc  les  vaifleaux  de  guerre  il  7  a  ofdi> 
aârement  lîx  maints  pour  diaque  cent 
d*hommes. 

MOUSSELINE ,  f.  f.  (  Cbm,  )  forte  de 
toile  line,  faite  avec  du  coton.  On  l'ap- 
pelle aind  ^  parce  que  fa  furface  n'efl  point 
parfaitement  unie ,  mais  qu'elle  eft  garnie 
d'une  efpcce  de  d'.r.-et  anez  femblable  à 
de  la  moufle.  Voy  e\  CoTON,  voLIX, 

£û  moujfeline  étant  fiite  avec  du  coton  ,  nous 
ûlhns  donner  ifuciques  détails  Jur  t arbre 
qtriie  proJitit, 

Le  cotonnier  efl  une  des  plantes  les  plus 
utiles  que  la  nature  nous  pr^fente  dans 
l'une  &  l'autre  Indes ,  &  que  l'indudrie 
humaine  travaille  avec  le  plus  d'art.  Il  efl 
d'ailleurs  très-facile  à  cultive»,  &  il  exige 
le  moins  de  Nègres  dans  une  habitation. 

n  vient  de  graine  ;  &  tout  terrain  con- 
vient à  ce  végétal  des  qu'il  eft  une  fois 
hors  de  terre.  Quand  il  eft  parvenu  à  la 
liauceur  de  huit  pi^s  ,  <m  lui  caflc  le 
fommet  ôc  il  s'arrondit  :  on  coupe  aulTi  la 
branche  qui  a  porté  fon  fruit  â  maturité, 
afin  qu^  renaiflè  des  principaux  troncs , 
de  nouveaux  rejcttons ,  fans  quoi  l'arbrif- 
feau  périt  en  peu  de  temps.  C'ell  pour  la 
même  railbn  qu*on  coupe  le  tronc  tous  les 
Crois  ans  au  raz  de  terre,  afin  que  les. 
nouveaux  iers  portent  un  coton  plus  beau 
&  plus  abondant.  On  choiiîc  pour  cela  un 
temps  de  pluie,  afin  qttela  racines  donnent 
plus  de  pouffes. 

L'arbre  donne  du  coton  au  bout  de  fïx 
mois.  Il  y  a  deux  récoltes ,  une  d' Jt^  &  une 
d'hiver:  la  première,  qui  eft  !a  plus  abon- 
dante 6c  la  plus  belle  j  fe  fait  en  ieptembiç 
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fi:  oélobre  ;  l'autre,  qui  fe  fait  commun^» 
ment  en  mats,  eft  encore  moins  avanta- 

geufe  ,  par  rapport  aux  pluies  qui  falilfcnc 
le  coton ,  fie  aux  vents  qui  fatiguent  l'arbre. 

Pour  bien  cueillir  le  coton ,  ur^N^ro 
'ne  doit  fe  fcrvir  que  de  trois  doigts;  8c 
pour  ce  travail ,  le  Ncgre  n'a  bcfoin  qui^ 
d*un  papier ,  dans  lequel  il  met  te  coton 
qu'on  expofe  enfuire  au  fo'eil  pendant  deu"» 
ou  trois  jours  ;  après  qnoi  on  les  met  et» 
magafin ,  prenant  garde  que  les  ratsne  l'en- 
dommagent ,  car  ils  en  font  fort  friands. 
On  fe  fert  enfuite  de  moulins  à  une ,  deux  , 
quatre  pafles  pour  l'éplucher  &  pour  en 
réparer  la  graine ,  puis  on  les  emballe:  ces 
balles  font  fort  utiles  fur  mor  quand  on  efl 
obligé  de  fe  battre  ;  les  coups  de  moufquets 
fie  de  canons  perdent  leur  force  contr'elles. 

Le  cotonnier  herbacé  fe  feme  dans  un 
champ  laboiu-é,  ôc  il  eft  bon  â  couper  en- 
viron quatre  mois  après  dans  les  pays 
chauds.  On  le  moifîbnne  comme  les  blés. 
M.  Miller  dit  que  c'eflau  pnntemps  qu'on  le 
feme.*  e*eft  en  juin  i  Malte ,  fmirant  le  ^our» 

nal aconomique  y  où  on  ajoute  qu'on  a  foir» 
d'arrofer  la  graine  avec  de  l'eau  6c  de  la 
cendre  pour  l'empêcher  d'être  rongée  des 

vers. 

Les  autres  cfpeces  peuvent  être  élevées 
de  femence  dans  nos  climats ,  pourvu  qu'on 
les  femede  très-bonne  heureau  printemps  ; 
que  les  laiffant  fe  fortifier  dans  une  ferre 
chaude ,  on  les  accoutume  peu  â  peu  au 
grand  air  pendant  les  chaleurs ,  flc  qu'on 
les  rentre  avant  I  hiver. 

M.  Miller  dit  que  les  cojonniers  qu'il  a 
femÀ  au  premier  printemps  en  Angleterre^ 
ôc  tenus  toujours  dans  la  ferre  chaude  ont 
Heuri  au  mois  de  juillet  ■■,  leurs  giames  ont 
parfiftement  mAri  avant  ta  tîn  de  feptem* 
bre ,  fie  les  crques  étoient  auffi  belles  que 
celles  des  mânes  efpeces  dans  leur  climat 
nanireL  II  ajoute  que  refpeee  q«i*il  a  cuttt* 
vée  porte  quatre  ou  cinq  fruits  fur  chaque 
branche,  quand  elles  ont  la  liberté  de  s'é- 
tendre ;  enforte  que  chaque  pié  peur 
donner  au  moins  une  trent.iit^c  de  fruits. 
Il  faut  i  cette  plante  une  terre  lésere  fie 
feche  ;  il  fuflït  que  la  pluie  b  mouille  pen- 
dant quelques  jours  après  qu'on  l'a  coupée 
8c  que  le  fruit  a  été'  cueilli.  Un  temps  fcc 
4aa&  le  reÛc  de  U  foilun ,  iiiic  que  le  coton 
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'qm  encoure  !a  graine  eH  plus  beaa  9c  plifi 

abondant. 

Voici  VexpéàencQ  que  j'ai  moi-même 
lute  eo  Smf&  fur  le  «ouuuiier  te  h  cal- 
cure. 

Qiioiqo*on  appelle  le  eotonid»  turhaci 
une  riante  annuelle ,  il  fe  cunfèrve  dans 
une  lerrc  chaude ,  comme  M.  Miller  l'a 
aulTi  éprouvé.  Mais  j'ai  fait  fur  ce  vJgétal 
line aurre  expérience:  après qu« les  jeunes 
plants  font  tranrp!ant& ,  on  les  place  fous 
«ine  couche  vitrée ,  afle»  haute  pour  les 
couvrir ,  &:  on  leur  donne  de  Pair  pendant 
les  grandes  chaleurs  en  les  arrofant  fuffi- 
îamment  ;  il  faut  ouvrir  les  couches  dans 
.  les  temps  de  pluie ,  fi  l*oa  néglige  cette 
précauoon.  Mais  avec  ces  foins  ,  on  les 
verra  fleurir  dès  le  commencement  d'avril, 
&  enfiiice  former  le  fruit  qui  peut  être 
mûr  en  fcptembrc  ,  &  c'eft  par  curiofîté 
&  pour  voir  cette  efpece  de  pomme  ou 
gro(&  noix ,  qui  ^acelorfqa'dle  eft  bien 
mûre ,  ne  pouvant  plus  contenir  le  coton , 
qu'on  en  cultive  chez  les  fleuriftcs. 

J'ai  cru  que  peut-être  on  pourroit  natu- 
ralifer  cette  plante  dans  les  lieux  les  plus 
chauds  de  notre  pays ,  puifqu'on  y  trouve 
quelques  plantes  fpontan^  qui  le  font 
dans  la  zone  torride  ,  mais  les  variations 
trop  fubites  &  trop  tréquentes  de  l'air  ,  les 
vents  froids  &  les  pluies ,  n'en  Uiflbnt  pas 
la  moindre  cfpirance.  J'avois  fait  venir 
une  certaine  quantité  de  graine  de  la  Sicile; 
}e  ne  crois  pas  qu'un  feui  grain  ait  man- 
que ,  même  la  féconde  année ,  tout  a  levé, 
mais  enfuite  les  plantes  n'ont  plus  avancé , 
0c  n*onc  pas  voulu  fleurir  en  plein  air. 
Quant  aux  arbres  de  cotonmrr,  je  ne  les 
confeilleà  qui  que  ce  foie;  ils  exigent  de 
grands  foins ,  &  ne  fervent  qtt*a  contenter 
Ja  curfofirc. 

Sa  bourrct  qui  environne  la  graine  y  ed 
crès-fr&jnefflnient  employée  en  mMedne 
•  :dansl'^rage  externe.  On  !a  fait  avaler  aux 
aîfêanx  de  proie ,  avec  les  mcdicamens  qui 
doivent  les  purger.  Elle  entre  dans  lacom- 
pofidon  des  cordes  d'amorce,  des  faucif- 
lOBS  d'artifice:  on  s  en  fert  i  ouater  beau- 
coup de  chofes  au*on  veut  rendre  plus 
"chaudes:  étant  filee  on  en  fait  des  toiles , 
àes  bas ,  des  velours ,  £>'c.  C'eli  dans  l'em- 
fim     cette  matière ,  reçue  brute  des 
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mains  de  la  nature ,  que  brille  l'indullrie 
hu  maine  ,  foit  dans  la  récolte,  le  moiili- 
nage,  l'emballage,  le  filage;  foit  dans  la 
manière  de  peigner  le  coton  ,  de  l'étouper, 
de  le  luftrer,d'en  méLr  diverfes  fortes 
pour  différens  ouvrages ,  de  former  le  fil, 
de  le  dévider,de  l'ourdir,  &c.  On  en  fait  des 
futaines,des  bazins,&  des  bas  d 'une  fi  grande 
finefTe ,  qu'une  paire  du  poids  d'une  once 
&  demie  ou  deux ,  vaut  depuis  trente  i 
quatre-vingts  livres.  Il  entre  dans  une  infi- 
nité d'étoffes  où  il  fe  trouve  tiffu  avec  la 
foie,  le  61  &  diverfes  autres  matières.  (+) 

On  apporte  des  Indes  orientales ,  prin- 
cipalement de  Bengale ,  différentes  fortes 
de  mouJfiUêe. 

Mousseline  ,  m  terme  de  Confifeur ,  ell 
un  ouvrage  en  pàce  de  gomme  adragante 
d^trempëe  dans  de  l'eau  claire  jus  de 
citron  avec  du  fucrc  royal  en  poudre  & 
paO'é  au  tamis  ,  démêlant  de  battant  bien 
le  tout  enfemble  jufqu'â  ce  que  la  pàie 
foit  bien  maniable.  On  en  peut  faire  de 
la  rouge ,  en  y  ajoutant  de  la  cochenille 
préparée  ,  de  la  violette  ,  en  y  mébnt  de 
l'indigo,  de  l'iris;  de  la  jaune,  en  la  dé- 
trempant avec  de  lagomme-gutte.&c. 

MOUSSEMBEY,f.m.  (17<,r.e>rof.)hef!>e 
potagère  de  l'Amérique.  S^.  tige  eft  bran- 
chue  &  chargée  de  deux  fortes  de  feuil- 
les ;  les  unes  font  trte>petites  «  aaadi^cs 
trois  à  trois  à  tme  qneue  fort  courte  ; 
les  autres ,  beaucoup  plus  grandes ,  onc 
une  queue  ronde  fit  vetonefe ,  gc  font  1a- 
cinlées  en  cinq  parties  inégales.  Sa  f^cui: 
fe  forme  d'un  bouton  qui  fe  fépare  en 
quatre  ,  d|o&  (btt  vn  pédicule  portant 
quatre  feuilles  blanches,  ovales  &  lon- 
guettes. Le  fruit  ell  une  iUique  de  quel- 
ques pouces  de  long ,  qui  renferme  quan- 
tité de  petites  femences  grifutrcs ,  de  la 
figure  d'un  rognon  applati.  Il  n]^  a  que 
les  fendes  de  cette  plante  qm  foienc 
d'iifaee. 

MOUSSERON,  f.  m.  {Bptan,)  efpec» 
de  champignon  printannier  gros  comme 
un  pois,  odorant,  &  fort  bon  à  manger  ; 
c'eft  le  fungus  verMiSy  efcuknaUf  pi/eolo 
romniiori ,  de  Tmurnefort ,  /.  JR.  H-j^y. 

Tout  ce  que  nous  avons  de  connoiflance 
fur  les  moujferons  f  c'eft  qu'on  en  trouve 
aucoiii|tt0iicemeiit  du  printemps  au  milieu 
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de  la  moufle  dans  les  endroits  ombrageux, 
dans  les  bois,  fous  les  arbres,  encre  les 
^nes ,  dans  les  prés  ,  &  qu'il  en  revient 
chaque  année  au  même  lieu  d'où  l'on  en 
a  tiré  ;  mais  comment  ils  croilTent  &  vé- 
gètent ,  c'eft  ce  que  nous  ignorons ,  en- 
•rieùx  feulement  de  les  favoir  bien  aprétcr. 

Lorfqu'ils  commencent  à  paroitre,  ils 
ont  des  pédicules  courts  qui  jettent  des 
fibres  en  terre ,  &  quifupportent  des  têtes 
de  la  grofTeur  d*un  pois  \  ils  deviendroient 
deux  fois  plus  gros ,  (i  on  ne  les  arrachoit. 
Leur  pédicule  eft  cylindrique  ,  crépu ,  ridé 
à  la  bafc ,  &  ne  s'élève  pas  beaucoup  au 
delTus  de  U  terre.  Leurs  têtes  fonid^abord 
formées  Ac  arrondies  au  fommet  ;  dies 
forment  une  efpece  de  pavillon  ,  &  font 
rayées  en  deflbus  de  plufîeurs  cannelures 
qui  vont  du  centre  à  la  ckconfércncc. 
Quand  le  moujferon  eft  parvenu  àfon  degré 
de  maturité ,  les  cannelures  s*étendenc 
comme  dans  les  champignons  ordinaires. 
Toutes  fa  fublbnce  extérieure  &  intérieure 
eft  blanche,  charnue,  fp  on  g  ieufc,  agréa- 
ble au  goik»  ta  d*une  bonne  odeur. 

En  conféqivence  on  les  fcrt  dans  les  meil- 
leures tables  où  nos  chefs  de  cuifine  s'exer- 
cent à  les  préfenter  en  ragoût  fbns  toutes 
fortes  de  faces  Ils  nous  donnent,  pour  mieux 
charger  notre  eftomac  d'indigeiiions ,  des 
croûtes  aux  mouferons  ,  des  ntauftrons  â  la 
crème,,  des  mouffcrons  à  b  provençale ,  des 
tourtes  de  mou  ferons,  des  pains  aux  mou  fe- 
rons ,  enfin  «ks  potages  de  croûtes  aux 
moujhrons  en  gras  &  en  maigre.  Tous  ces 
noms  indiquent  de  refle  le  cas  qu'on  en 
£ait  dans  ce  royaume. 

MOUSSONS ,  f.  f.  pl.  (  Phy/i,  &  G/og.  ) 
vents  périodiques  ou  anniverfaircs,qui  fouf- 
llent  lîx  mois  du  même  côré ,  &  les  autres 
iîx  mois  du  cûté  oppofé.  Voici  les  princi- 
paux, i".  Entre  le  lo  &  le  30  degré  de 
btitude  méridionale ,  &  entre  l-'iile  de  Ma- 
dagafcar  &  la  nouvelle  Hollande,  il  fouffle 
toute  Tannée  vent  de  fud-eft .  mais  qui 
devient  en  certains  temps  i^os  en  de  quel- 
ques rhumbs.  2*.  Entre  le  a  &  10  degré 
de  latitude  méridionale ,  &  entre  les  ifles 
de  lava ,  de  Sumatra  ,  &  de  Madagafcar , 
il  règne  depuis  mai  jufqu'en  oéiobrc  un 
vent  de  fud-eli ,  &  de  novembre  en  mai 
m      d«  fud-ou«ft  i  cciwodaac  iladiC- , 
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f  tance  de  1  ou  3  degrés  de  chaque  côté  èt 
I  l'équateur  on  a  fouvent  des  calmes,  desora- 
I  ges ,  6t  des  vents  variaUes.  3^'.  En  Afri- 
que ,  entre  les  côtes  d'AJana  ,  &  entre  les 
côtes  d Arabie,  de  Malabar,  &  dans  le 
«olfe  de  Bengale  iufqu'â  Féquateur ,  U 
fouffle  depuis  avril  jurqu'en  oflobre  un  vent 
fort  impétueux .  qui  e(l  accompagné  de 
M^es  fort  épaifles ,  d'orages  Se  de  KtoHes 
pluies  ;  depuis  oâobre  fulqu'en  avnl ,  il  y 
règne  un  vent  de  nord-cft ,  mais  moins 
violent  que  le  précédent ,  &  accompagné 
d'un  beau  temps  :  ces  deux  vents  de  nord- 
eft  &  de  fud>oueft  fouftientavec  bien  moins 
de  violence  dans  le  golfe  de  Bengale  que 
dans  la  mer  des  Indes.  Les  vents  ne  tien-, 
nent  cependant  pas  la  même  route  dans 
ces  parages ,  mais  ils  foufflent  oblique- 
ment fuivant  la  dîreâion  du  contour  des. 
côtes ,  ôc  on  a  même  quelquefois  deux  ou 
trois  rhumbs  tous  différens  :  on  remarque 
aufll  que  dans  les  gulfcs  proronds»  oomme- 
dans  celui  de  Bengale,  les  vents  qui  font 
furies  côtes  différent  de  ceux  qui  foufflent 
fur  ces  golfes.  4**.  En  Afrique,  entre  la  côte 
de  Zanguebar  Ôc  l'ille  de  Madagal'car  ,  il 
fouflie  d'oâobre  en  mai  un  vent  de  fud-eft, 
&  dans  les  lïx  autres  mois  un  vent  d'oueft» 
&  même  de  nord-oueft ,  qui  n'eft  pas  plu- 
tôt arrivé  en  pleine  mer  vers  l'équateur  , 
après  avoir palwl'ifle de  Madagafcar,  qu'il 
fe  change  en  un  vent  de  fud-  oueft ,  qui 
prend  beaucoup  du  vent  de  fud.  Lorfque 
ce  vent  commence  à  changer ,  il  devient 
froid,  on  a  de  la  pluie  &  do  l'orage;  mais 
les  vents  d'efl  font  toujours  doux  &  agréa- 
bles, f*.  Le  long  des  cdces  de  Zangudbar' 
&  d'Ajan  jufqu'â  la  mer  rouge  ,  les  venrs 
font  variables  depuis  oâobre  jufqu'â  la 
mi-janvier  :  il  y  règne  ordinairement  des  w 
vents  de  nord  violens  &  orageux  ,  qui 
font  accompagnés  de  pluie  :  depuis  janvier 
jufqu*en  mai,  ces  vents  (ont  nord -eft  , 
nord  -  nord  -  eft  ,  accompagnés  de  beau 
temps  :  il  règne  depuis  mai  jufqu'en  oào^ 
bre  des  vents  de  fud  :  en  juillet ,  août 
feptembrc  on  a  ,  dans  les  golfes  de  Pate  & 
de  Melinde ,  de  grands  calmes  qui  durent 
bien  ira  femaines  de  faite.  6^.  Il  fôttffl»,v 
vers  l'embouchure  de  la  mer  rouge  ,  près 
du  cap  Guardafui ,  des  vents  violens  ,  âc 
ceUdaos  lâ  tempsjDÔœe  q|it*oo  a  dgt  calrotf 
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dans  le  golfe  de  Mclinde,  Pmt  J  <ft  fada, 
Biais  il  ne  fouiîle  qu'un  petit  vent  à  la 
diftance  de  10  ou  it  milles  de  ce  cap  ,  en 

tirant  vers  la  mer.  y**.  Il  règne  un  vent  de 
fnd  dans  la  mer  ' ouge  entre  les  mois  de 
nud  êc  d'oâ«l>re;  il  fe  range  an  nord  dans 
les  mois  de  feptembre  5c  d'oûobre  ,  & 
devient  enfin  nurd-eii  avec  le  beau  cemps  ; 
ce  vent  dure  iufqu'en  avril  ou  mai,  de  ators 
il  devient  nord  ,  enfuke  cft  ,  &  enfin  fud  , 
lequel  fouffle  conllamment.  is*'.  £nân  entre 
les  eûtes  de  la  CUne ,  6c  entre  Malaca , 
Sumatra ,  Bornéo ,  &  les  illes  Philippines , 
il  règne  depuis  avril  jufqu'en  oôobre  un 
vent  de  fud  &  de  fud -oued,  &  depuis 
«âobre  jufqu'en  avril  im  vent  de  nord-eft , 
qui  ne  diffère  pas  beaucoup  d'un  vent  de 
nord.  Ce  vent  devient  nord ,  &  même 
nord-oueft,  entre  les  iiles  de  Java  , 
Tinior ,  la  nouvelle  Hollande ,  &  la  nou- 
velle Guinée ,  de  même  qu'au  lieu  d'un 
vent  de  fud  -  ouell  il  foufRe  ici  un  vent 
de  fud  -  eft  ,  lequel  fe  change  en  nord- 
ell ,  à  caufe  des  golfes  &  des  courbures 
que  forment  Tinior»  Java ,  Sumatm, 
^.  Malaca. 

^  La  caufe  des  mouffons  eft  aflci  inconnue  ; 

tout  ce  que  les  philofophes  en  ont  dit  n'eft 
rien  moins  que  fatisfaifant  ;  la  plupart  de 
leurs  conjeûures  ne  font  pomt  du  couc 
éjnàia ,  Ac  il  y  en  «  même  qndqaes-unes 
qui  fe  trouvent  contraires  aux  loix  de  la 
nature.  Il  paroic  cependant  que  ces  vents 
d^endent  en  même  temps  -de  plufieurs 
caufcs.  Ils  peuvent  dépendre  en  effet  des 
montagnes  &  des  exhalaifons  qui  en  for- 
tent  dans  certains  temps  ,  &  qui  pouffent 
alors  l'afr  dans  certaines  directions  déter- 
minées. Ils  peuvent  venir  aulfi  de  la  fonte 
déineiges,  6c  peut-être  encore  de  phifienrs 
*•  tOtres  caufes  réunies.  Comme  nous  n'avons 
pdnt  encore  •  de^  bonnes  defcriptiuns  des 
cartes  de  la  pofition  des  montagnes  du  plat 
pays  des  environs  ,  de  fon  terrain  fablon- 
neuxquele  foleil  échauffe,  ni  enfin  du  cours 
dcsmieres,  &  de  plufieurs  autres  circonf- 
tances ,  on  ne  fauroit  entreprendre  de  don- 
ner la  raifon  fuffifante  de  ces  vents  :  nous 
tenons  de  M.  de  HaHey  ce  qui  a  âté  donné 
de  meilleur  là-dcffus. 

Les  anciens  Grecs  parlent  de  diverfes 
«nccn  neii|Mu>  dont  quelques-niies  ani- 
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▼OMnt  dans  les  jours  caniculaires  ,  S:  les 
autres  en  hiver  \  celles  qui  arrivoienc 
en  M  portoient  an  nord  «  au  nord-eft. 

Les  auteurs  qui  en  ont  parlé  ne  nous  ont 
pas  marqué  le  temps  précis  auquel  ces 
vents  commençotent.  Quelques-uns  ont 

dit  qu'ils  commcnçotent  le  6  ,  d'autres 
le  16  de  juillet,  &  qu'ils  continuoient en- 
core 40  jours  de  fuite ,  jufqu'à  la  fin 
d'août  :  d'autres  ont  prétendu  qu'ils  du- 
roient  jufqu'i  la  mi-fcptembre.  Ceux-ci 
nefottfflent  que  le  jour ,  s'appaifent  la  nuit, 
6c  commencent  le  matin  avec  le  lever  dn 
foleil:  ce  vent  regnoie  en  Grèce,  dans 
la  Thrace  ,  dans  la  Macédoine,  &  dans  la 
mer  Egée  ces  pays  font  fîttiés  entre 
la  mer  noire,  le  golte  de  Venifc  ,  &  ia 
Méditerranée.  Le  favanc  Varenîus  con- 
jeâuroit  que  ces  vents  étoient  cndîb  par 
la  neige  qui  coovroit  le  fommet  des  mon- 
tagnes de  ce  pays ,  &  qui  vcnoit  à  fe  fondre 
par  la  grande  chaleur  des  jours  canicu- 
laires. Ce  qui  favorife  cette  conjeâure  , 
c'eft  que  la  fonce  de  ces  neiges  fe  faifoic 
pédant  le  jour ,  ëc  non  pas  pendant  la 
nuit:  de  forte  que  ce  vent  devoir  auflî 
foumcrle  jour  &  non  pas  la  nuit.  V.  Vent, 
ÂLISÉ  ,  Ù  ÉTESIEMS  ,  Article  de  M.  FoR- 
MEY  ,  qui  l'a  tyré  de  ViLJtoire  p'  yfi^uedo^ 
M.  Mufchcmbrock ,  chap.  des  vents. 

MOUSSURE ,  f.  f.  en  terme  de  Potier  dt 
terre ,  font  des  efpeccs  de  barbes  que  le 
peri^oir  fait  autour  des  trous.  Koyc[  Per- 
ÇOIR. 

MOUST  ,  f.  m.  (  Econom.  rufliq.  )  vin 
au  fortir  de  la  grappe ,  qui  n'a  point  encore 
fermente'. 

MOUSTACHE,  f.  f.  (  H//?,  mod.  )  par- 
tie de  la  barbe  qu'on  laille  au  dcffus  des 
lèvres  ;  on  dit  qu'entre  les  moti&  qu^oa 
apporta  pour  rerufer  aux  laïcs  la  commu- 
nion fous  les  deux  efpeces ,  on  fit  valoir 
la  raifon  contenue  dans  ce  paf&ge  ;  Qim 

barbati  ♦  ^ui  prolixos  kcherit  grar.os  ,  dutn 
poculum  inter  eputas  fumum^  prius  liquore- 
pilos  infieiuitt  quant  ori  ii^unÂuu. 

Les  Orientaux  portent  en  gcnL-ra!  de 
longues  moujlaches  qui  leur  donnent  un  air 
martial  &  terrible  à  leers  ennemis.  Parmi 
les  Turcs  il  n'y  a  guère  que  les  le%'antins 
ou  foldats  de  marine  qui  fe  rafcnt  les  joues- 
.6cle  meanu^tes  aïKcet  laifibnc  ctotta» 
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leur  barbe  pour  paiohrc  plus  refpeâaWcs. 
l^a  plus  grande  menace  qu'on  puifle  leur 
faire  cil  celle  de  la  leur  couper,  cequils 
rof^.irdcnr  comme  le  plus  outrageant  de 
tous  les  a*:ronfs.  Le  roi  de  Suéde ,  Char- 
les XII  ,  en  ayant  menacé  dans  une  occa- 
lîon  Ls  jaiiidàsrcs  qui  lui  lervoient  de 
garde  à  Bendcr,  ils  s'en  cinreac  crès- 

I!  n'y  a  pas  plus  de  cent  ans  que  tout 
le  inonde  portoic  la  moujiache  en  I  Vance , 
même  les  eod^fia(Uques ,  comme  on  le 
voit  par  les  portraits  des  cardinaux  de  Ri- 
chdlieu  &  Mazarin  ;  on  les  a  reléguées 

t>arRiile5  troupes ,  o&les  foldacs  font  même 
ibrcs  d'en  porter,  &  il  n'y  a  guère  parmi 
nous  d'oiËciers  qui  en  {lortent  que  ceux 
des  houfffds  ;  let  Qûnois  tt  les  Taicares 
les  portent  longues  &  pendantes  comme 
ibifoient  autrefois  les  Sarraûns. 
Moustache,  terme  ielbw  /or, 

manivelle  qui  fc  fiche  dans  les  rochers  Se 
bobines  de  Tireurs  d'or ,  dont  ils  fe  fer- 
vent pour  tirer  flc  dérider  îeur  fil  d'or  & 
foie,  roy«'ï  RoCHET  C-  Bobine. 

MOUS TIEH  oj  MONSTIER ,  (Géog.) 
en  latin  du  moyen  âge ,  Monafferium,  petite 
%iJIe  de  France,  dans  la  Provence,  à 
Torient  de  la  viguerie  d'Aix,  &  du  bail- 
liage de  Brignoles.  Elle  a  droit  de  députer 
^ux  états  ou  afiembiccs  de  Provence  ;  on 
y  voit  un  couvent  de  Ser\'ites,  qui  eft 
Je  feul  qu'il  y  ait  de  cet  ordre«^  France. 

MouSTlERS,  {G/og.)  en  latin  AIo- 
najhrium^  c'cft  le  nom  niodcrne  de  la 
ville  de  Tarentaife  en  Savoie  «  capitale  du 
pays  de  Tarentaife;  mats  cette  capitale 
n'eft  qu'une  grande  bourgade  toute  ou- 
verte &  fansdcfenfe,  coupée  [lar  Plfeceà 
6  lieues  N.K.  de  wSaint  Jean  de  Morienne, 
S  S.  fi.  de  Montnîeillan ,  N.  O.  de  Tu- 
rin, toS.  Ë.  de  Chamblci.  .Xea!f.  ftf,  €. 
lot.  45.  ?o.  l  D.J.) 

MOUSTIQUE,  f.  f.  (  W/i.  nut.  )  petit 
inottdieson  de  l'AmJrique,  foit  incom- 
mode ,  prcfqu'iripcrceptible  à  l'oeil ,  &  qui 
regarde  au  travers  d'une  loupe ,  reflem- 
ble  aifcz  à  la  mouche  commune  ;  il  fe 
tient  dans  les  lieux  voifuis  du  bord  de 
(a  mer  &  derrière  des  rochers  à  l'abii  du 
vfoti  $i  piqiîce  pçcafionne  une  f«n* 


M  O  l- 

fation  brûlante ,  re;n!>!dblc  i  f  c-l'e  qtîe 
puurrcit  caufer 'a  pointe  d'une  aiguille  Crès- 
hne  rougieau  ieu. 

MOL  TARDE  ,  f.  f.  (  //  /?.  n^t.  Botan.  ) 
finapi ,  genre  de  plante  à  fleur  en  croix  , 
&  compofée  de  quatre  pétales.  Le  ptflU 
fort  du  calice  &c  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  eu  une  filique  ,  qui  eft  divifée  ea 
deux  loges  par  me  cIiMum  i  Iaqne0e  tieii- 
nent  des  panneaux  de  chaque  côté  ;  cette 
lilique  contient  des  femences  le  plus  ibu-v. 
vent  arrondies ,  6c  elle  efi  tenninée  pour 
l'ordinaire  par  une  forte  de  corne  cfuno 
fubûance  foneueufe  ,  qui  renferme  une 
femaice  lèmUable  aux  autres  :  ajontea  à 
ce  caraâere  le  goîit  âcre  &  brûlant  de  la 
moutarde.  Tourncibrt ,  Jafi,  rei  J^t,  Voj* 

Plamtb. 

Toumeforc  compte  douze  efpeces  de  ce 
genre  de  plante,  &  Boerluave  auacocae  ou 
quinze ,  an  nomW  defqodloi  k  mmarit 
commune,  &  la  moutarde  Manche  méritent 
ujie  courte  defcriptîoo. 

Ce  que  j'appelle  h  mtutarie  cmmuuio», 
le  fénevé  ordinaire ,  ou  la  grande  nou^ 
ior^  cultivée ,  ell  le  finapt  fativum  ,  4^/1 
fotio ,  de  C.  B.  P.  99  ;  &  de  Toumefon  I. 
R.  H.  XX7. 

Sa  racine  eft  annuelle  ,  blanchâtre , 
ligneufe  ,  fragile  ,  branchue  ,  garnie  de 
fibres.  Elle  poufTe  une  lige  à  la  hauteur  de 
trois ,  quatre  ,  &  cinq  piés  ,  moelleufe , 
unie ,  velue  par  le  bas ,  diviiée  en  pluiîeurs 
rameaux.  Ses  feuilles  (bot  langea,  léCé» 
femblables  à  celles  de  la  rave  ordinaire ,  ' 
mais  plus  petites  &c  plus  rudes  ;  les  fommi- 
tés  de  la  tige  &  des  rameaoK  fiinc  gar- 
nies de  petites  fleurs  jaunes  ,  à  quarte 
feuilles ,  difpeftC5  en  croix  ,  &.  fleurifl'ant 
fucceffivement.  Lorfque  ces  fleurs  font 
tombées ,  il  leur  fuccede  des  filiques  liflia 
â:  fans  poil  ,  aflez  courtes  ,  anguleufes, 
pointues ,  remplies  de  femences  prelqne 
rondes ,  roullès»  ooirfttres»  d'un  goût  Icre 

&  piquant. 

Cette  plante  croît  fréquemment  fur 
les  bords  des  foffés ,  parmi  les  pierres  , 
6i  dans  les  terres  nouvellement  remuées  à 
on  la  cultive  dans  les  chan^,  dans  les 
jardins ,  &  Içs  Anglois  ont  extrêmement 
perfedionné  cette  culture  j  leur  graine 
de  muÊtarit  eft  h  aaUetnc  db  YBmugêt 
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cHe  fleurie  en  juin  :  fa  graine  efi  (ar-cout 
d'ufage ,  cane  daap  )«  oiifines  qi^en  taé- 
decine. 

La  moutarde  blanche  y  ou  le  ^ineyré  blanc, 
Jlnapi  apii  folio  jiliqua  hirfutâ  y  femme  albo ,  aut 
rufo  de  Tournefort,  /.  R.  H.  117  ;  fa  racine 
eft  limple  ,  longue  comme  la  main ,  grofTe 
comme  le  doi^  ,  ligneofe ,  blanche ,  & 
^reufe. 

Elle  pouflc  une  tige  à  la  hauteur  d'un 
pit^  &  demi  ou  de  deux  pics ,  rameute  , 
velue  ,  creufe  :  fcs  feuilles  font  femblablos 
â  celles  de  la  rave  ,  découpées  ,  fur- tout 
celles  d'en  bas ,  garnies  de  poils  roidcs ,  & 

{(iquans  en  deffus  &  en  dellbus  :  les  rioms 
une  jaunes,  en  croix  ,  femblables  à  celles 
de  Tefpece  précédente ,  mais  plus  larges , 
d'une  couleur  plus  fonce'e  ,  portées  fur  des 
pédicules  plus  longs  ,  &  d'une  odeur  agréa- 
ble. Quand  ces  fleurs  font  peflees ,  U  leur 
fuccede  des  liliques  velues t  terminées  par 
une  longue  pointe  vuide ,  qui  contient  qua- 
tre ou  cinq  graines  preTque  rondes ,  blan- 
châtres ou  rouflatres,âcres,&  qui  paroilfent 
artiailées  ou  noueufes  :  cette  plante  vient 
dans  les  champs  narurellement  parmi  les 
blés  ;  on  lacultiveaulfi  beaucoup  ;  elle  fleurit 
en  mai  &  juin ,  fes  graines  mûrillenc  en  juil- 
kc  &  août. 

Les  deux  efpeces  de  moutarde  que  nous 
venons  de  décri^re  ont  les  mêmes  proprié 
cés,  & fe  fab(Kniene l'une  i  Tautre  en  mé- 
decine, on  prJfere  cependant  la  première, 

rrce  que  fa  grame  ell  d'un  goût  plus  acre 
plus  mordicant.  On  en  tire  une  quantité 
d'huile  tr^s-confidJrable  ,  fort  peu  de  fel 
fixe  lîmjplcmenc  falin ,  beaucoup  de  terre , 
peu  d*efpric  urineux ,  &  point  de  Tel  vofaeil 
concret. 

M.  de  Tournefort  a  décrit  &  repréfenté 
dans  fes  voyages  du  Levant,  une  efpece 
de  mnuttrje  fort  joli  * ,  qu'il  trouva  dans 
riiic  de  Sikino  :  il  U  nomme  fiaapi  gnt- 
am  ,  maritimum  ,  tenuiffime  taeùdMim  , 
fiore  purpurrfcÊfM  ,  CoCoU*  /•  ML.  Jf.  Z7. 

Moutarde  ,  (  Chimie ,  Dim  &  Mi' 

tire  médical:-.  )   La  femcnce  de  moutarde 

eft  la  feule  partie  de  cette  plante  qui  foit 
en  ii&ge. 

La  plante  qui  la  produit  eft  de  li  clafTe 
de  c^es  qui  contienaenc  un  aliuli  volatil 
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(pOBtané,  &  une  dc^  efpeces  de  cette  claflb 
qui  contienne  ce  principe  plus  <Mveloppc  , 
ou  pour  mieux  aire  plus  ooncentvé  ,  plus 

abondant. 

Tout  ié  monde  connexe  rafan  di^tÀî* 

que  de  la  moutarde ,  que  l'on  rrange  avec 

Êrefque  toutes  les  viandes  rôties  ou  bouil- 
es ,  que  Ton  fait  encrer  dans  diverfes  faol^ 

fes,  &  qui  ell  fur-tout  un  ûflaTonnemert 
aulil  faliuaire  qu'agréable ,  des  différens 
'  mets  tirés  du  cochon.  Cet  alTaifonncmene 
eft  aâif  &  e'cliaui.anr  ;  il  folHcite  puifTan-!- 
mcr.t  les  organes  de  b  digcltion  ;  c'eti  pour- 
quoi il  convient&iguli^rement  aux  eftomacs 
p.ircHeux  &  aux  tempéramens  froids ,  humi- 
Jes ,  fuibles  ;  au  lieu  qu'elle  peut  incom- 
moder ceux  qni  ont  les  digeftions  fongeufes 
&  le  tempérament  chaud  ,  fec  &  mobilo 
en  général.  Cependant  elle  devient  i  peu 
prés  indifiifrente ,  par  le  hmg  i^ge,  i  tour  ^ 

les  fujtts. 

On  emploie  fort  rarement  cette  femence 
à  titre  de  remède  ;  on  peut  cependant  y 
avoir  recours  dans  les  cas  où  les  anti- 
fcorbutiques  alkalis  font  indiqués ,  comme 
aux  autres  fubflances  vëg^tales  de  cette 
claffè. 

Cette  femence  eft  un  puiftant  fternit- 
tatoire  &  un  mafitcatoîre  des  plus  éncr» 
giqucs.  E'ie  recommandJc  principale- 
ment fous  cette  dernière  forme  contre  les 
menaces  de  para'yfie  fie  (^apoplexie  j  & 
pour  décharger  la  c£te  des  humeurs  pitui- 
teufes. 

La  femence  de  moutardg  tcmttàc  le  prin- 
cipal ingrédient  des  finapifmes.  y<vt 
Sinapisme. 

On  tire  de  la  femence  de  moutarde  qni 

eft  ém.)lfive,  une  huile  par  cxpreftîon  qui 
ne  participe  point  du  tout  du  l'icrcté  de 
la  femence,  éc  qui  poftëde toutes  les qua« 
litéî  communes  des  lii,.K;s  p?r  e  vflîon  , 
qui  eft  par  conféquent  très  •  adouclftànte  ( 
trés-renchante ,  lorfqu'elfe  eft  récente  & 
tirée  fans  feu.  Ce  phcnon'jnc  pau.r  fort 
furpcenant  i  fioherhaave,  <}ui  rend  compte 
dans  fes  âémens  de  chimie  des^morift  de 
fon  étonncment,  &  de;  confid:'r3fioriS  qui 
le  firent  ceftèr.  Tout  chimifte  iniiruit  s'ap- 
percevrafitcilemenc,  que  Boerhaave  ^^ie 
cmbarrafTé  dans  des  ditKcultcs  qu'il  s'étoit 
iui-inàsef(irgécs:cai  ileikévidràt  ,d'api^ 
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les  notions  les  pins  eonnmines  "i  qne  (es 

huiles  par  cxpremon  ne  participent  en  rien 
des  qualités  des  principes  reniermées  dans 
lears  enveloppes  ,  &  qu'ainfi  elles  font 
également  tîoiices ,  fades  ,  innocentes  ,  foit 
que  ces  enveloppes  contiennent  un  alkali 
Toladl  ttè$>vif  *  comme  la  moutarde  ^  on  une 
Iniile  eïTcntielIe  ,  comme  la  femence  de 
fenouil  ou  un  extraie  narcotique,  coinme 
r#corce  de  femence  de  pavot  le  contient 
vraifcmblablcmenr.  (*) 

Moutarde ,  eft  aufTi  une  compotition 
de  graine  de  (énevé ,  broyée  avec  dn  vinai- 
gre ou  du  moûc  de  vin ,  dont  on  fe  fert  pour 
aflaiibnncr  les  ragoûts  ,  6c  qu'on  fert  fur  la 
table  pour  en  manger  avec  tes  diffêrenres 
viandes.  La  moutarde  de  Dijon  pafl'c  pour  la 
meilleure ,  &  on  en  fait  un  grand  commerce 
en  France. 

La  graine  de  moutarde  ferc  aufC  dans  la 
préparation  des  peaux  de  chagrin  ou  d'au- 
tres peaux ,  que  les  ouvriers  palfent  en  cha- 
grin, yoy.  Chagrin. 

MOUTARDIER ,  f.  m.  (  HJfi.  natur. 
Ornirhol.  )  grand  martinet ,  hirondoapus  , 
«Hfeau  qui  efi  le  plus  grand  de  toutes  les 
cfpcces  d*hîronde!'cs  ;  il  a  la  tête  grofle  & 
l'ouverturcdela  bouche  fort  grande;  le  bec 
eft  court  ,  noir  ,  foiblc  ,  comme  dans  le 
crapaud  volant,  &  applati  fur  fa  largeur 
vers  les  narines,  qui  ont  leurs  ouvertures 
longues ,  obliques,  obtufes  du  cdt^  de  la 
téte ,  &  pointues  à  l'autre  bout.  La  lan- 
gue efl  large  &  un  peu  fourchue  ,  les 
yeux  font  grands ,  &  l'iris  a  une  couleur 
ce  noifette.  Toutes  les  parties  du  corps , 
tant  en  defliis  qu'en  deffous ,  n'ont  qu'une 
feule  couleur  qui  eft  brune  avec  une  ceinte 
de  verd  obfcur  ;  on  voit  feulement  fous  le 
menton  une  tache  blanchâtre ,  mêlée  de 
cendre.  Il  y  a  dans  chaque  aile  dii-Ittiit 
grandes  plumes  qui  fe  terminent  toutes  en 
une  pointe,  excepté  les  extérieures:  la 
queue  a  environ  une  palme  de  longueur  ; 
elle  eft  cumpofiîc  de  dix  plumes  pointues  ; 
celles  du  milieu  font  les  plus  longues ,  les 
autres  diminuent  fucccfTivcmcnc  de  long- 
gueur  jufqu'aux  extérieures.  Les  pattes 
font  trés-cources ,  &  les  piés  très-petits, 
tons  les  doigts  fe  dirigent  en  avanc  ;  le 
plus  petit,  dont  fa  direÔion  eft  ordinaire 
aent  en  arrière  dans  les  autres  oiiieaux, 
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l'a  en  avant  eomne  les  antra  doîgti.  Cet 

oifeau  pefe  une  once  trois  quarts,  il  a 
quatre  pouces  &  demi  de  longueur  depuis 
la  pointe  do  bec  iufqu'au  bout  des  piés , 
&  (tx  pouces  huit  lignes  jufqu'à  l'cxrrtmiti 
de  la  queue  ;  fon  envergure  ell  de  quinze 
pouces  flc  plus  ;  il  fe  nourrit  de  fcarab^ee 

6  d'autres  infeâcs  ;  il  fe  pofe  difficilement 
i  terre  i  caufe  de  la  longueur  de  fes  ailes  t 
ni»s  il  refte  (br  les  ftites  des  vieux  édifices. 

Willughby  ,  Ornie.  Voye^OlSEKV . 

MOUTA&DIER ,  f.  m.  (  Art,  midiaaiq,  ) 
celoi  qui  fait  &  qui  vend  de  tt  moutarde. 
Les  moutardiers  fonc  de  la  communauté  des 
maîtres  Vinaigriers  :  il  n'eft  permis  qu'à 
ceux  qui  fonc  maîtres  de  faire  &  ▼encfre, 
ou  &ire  vendre  dans  les  rues  de  la  mou- 
tarde par  leur^  garçons.  On  ne  doic  em- 
ployer que  de  bon  Rnevé  &  du  meilleur 
vinaigre  pour  faire  de  la  moutarde ,  &  les 
moulins  aonc  on  fe  fert  pour  la  broyer 
doivent  être  propres  &  non.  cbanlîs  \  les 
jurés  font  tenus  d'y  veiBer.  Feye^  Vimai» 

GKIER. 

Moutardier,  f.  m.  (  Econ.  domefi,  ) 
efpece  d«  petit  Tuilètu  de  bois  couvert  » 
que  les  garçons  vinaigriers  porcent  ï  leurs 
bras  avec  une  fangle ,  ou  qu'ils  roulent  fur 
une  brouette  ,  &  dans  lequel  ils  mettent 
la  moutarde  qu'ils  vont  crier  dans  les  rues. 

Moutardier  fe  dit  aulfi  d'un  petit 
meuble  de  cable  ,  dans  lequel  on  fert  la 
moutarde  pour  la  manger  avec  la  viande: 
on  fait  de  ces  moutardien  d'or,  d'argent  , 
de  porcelaine,  de  fayanceft  <i*^Caîn. 

MOUTELLE  ,  V.  Loche  fraî«îche. 

MOUTIER  GRANDVAL  ,  (  Gœg.  ) 
en  allemand,  i^o/i/ferxila/ , gnnde  vallée  de 
Suiflb,enclavéedansle  canton  de  Bâ!e.  Les 
habitans  de  cette  vallée,  aui  comprend 
plufieurs  vHIagest  font  «IIk  avec  le  can- 
ton de  Berne,  qui  les  protège  de  fa  puif- 
fancc  &  de  fes  regards ,  dans  leurs  liber- 
tés fpirituelles  &  temporelles.  (JD. /.  ) 

MOUTIERS  en  PUISAYE,  (G/o».) 
village  de  France  au  diocefe  d'Auxerre  ,^  î 

7  lieues  O.  d*AoKerre.  Je  parle  de  ce  vil- 
lage ,  parce  qu'il  y  a  beaucoup  d'apparence, 
qu'étant  i  peu  prés  au  centre  delaGaule, 
c'ed  dans  ces  qnartiers^l ,  fitu^  k  l'extré- 
mité  du  pays  des  Carmites ,  \  quelques 
lieues  de  la  Loire,  que  les  Druides  ^ 

feienç 
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loteM  les  affemblëes  annuelles ,  dont  parle 
Céfar.  Les  forêts  couvrotent  alonce  pays; 

les  ^rangs  y  Croient  forr  communs  ,  ce  qui 
lit  donner  i  ce  territoire  le  nom  celtique 
de  Mdertd,  (Mlr  lequel  on  fed^fignoic  dans 
le  huitième  fiecle.  Un^vêque  d'Auxerre 
de  ce  temps-li  bàcic  dam  ce  lieu  un  hôpi- 
tal pour  y  loger  les  Bretons  qui  enrreprc- 
fioient  le  voyage  de  Rome,  ôc  en  même 
remps  il  v  fonda  un  monaftere ,  oui  dcj^uis 
ayant  été  ruiné ,  fut  uni  à  celui  de  S.  Cer- 
nai n  d'Auxerre.  {D,/.) 

MOUTON ,  f.  m.  vervex ,  animal  qui  ne 
diffère  du  bélier  ,  q»e  par  la  callration ,  voy  fi 
Bélier.  Cette  opération  doit  fe  faire  lui 
l'agneau  à  lâgc  de  cinq  ou  fix  mois,  ou 
mcme  un  peufilus  tard,  au  printemps  ou  en 
automne  dans  un  temps  doux  :  la  manière 
la  plus  ordinaire  ctl  rincifion  ;  on  rire  les 
telhculcs  par  l'ouverture  que  l'on  vient  de 
îkire ,  dt  on  les  enlevé  nfihnent.  La  caf- 
traâion  peut  fe  faire  fans  incifion ,  il  fuffit 
délier  les  bourfes  au-deffiis  des  tefticules 
en  les  ferrant  avec  une  corde;  en  compri- 
mant par  ce  moyen  les  vaifî'eaux  fperTnati- 
ques  )  on  arrête  raccroidemcnt  des  ceili- 
cules,  6c  on  empêche  leurs  fonâioBs  pour 
toujours.  La  caHration  rend  Tagneau  ma- 
iade ,  trifte,&  lui  ôre  rappétit:  pour  l'ex- 
-citer  â  manger ,  on  lui  donne  du  fon  mêlé 
id*un  peu  de  fd ,  pendant  deux  on  trois 
jours. 

Les  moutons  n'ont  pas  la  pétulance  des 
béliers ,  ils  font  mcme  encore  plus  timi.lcs 
que  les  brebis,  ils  font  aufVi  très-ftupides  ; 
au  ipoiifdre  bruit  extraordinaire,  ils  fe 
précipitent  6r  fe  ferrent  les  uns  contre  les 
autres  ;  cependant  ils  ne  favent  pas  fuir  le 
danger  i  ils  femblent  même  ne  pas  fentir 
ISneommodicé  de  leor  fituation  »  car  ils 
reftent  opiniâtrement  où  ils  fe  trouvent , 
à  la  pluie»  à  la  neige,  ou  à  l'ardeur  du 
foldl ,  &e.  Ces  aninMux  font  d'un  tempc- 
rament  très-foible  ,  les  voyages  It^s  atfoi- 
Uiffent  &  les  exténuent  ;  dès  qu'ils  cou- 
rent ,  ils  palpitent  &  font  bientôt  efibuBés. 
Bs  font  fujets  â  grand  nombre  de  maladies , 
la  p'upart  concagieufes. 

Les  moutons  varient  beaucoup,  fuivant 
les  différais  pay  . ,  pour  le  gOÙt  de  la  chair, 
la  fincffe  de  !a  lune,  !a  qiiantité  du  fuif, 

grandeur  &  la  grolieur  du  corps,  ëd 
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France ,  U  Béni  cfi  la  province  où  ces 
animaux  font  le  plus  abondans  ;  ceux  des 
environs  de  Beauvais  &  de  quelques  en- 
droits de  Normandie,  font  les  plus  gras 
&  les  plus  chargés  de  fuif;  ils  font  trés>bons 
en  Bourgogne,  mais  tes  meilleurs  de  tous 
font  ceux  des  câtes  fablonneufes  de  nos 
provinces  maritimes.  On  ne  voit  en  France 
que  des  moutons  blancs ,  bruns ,  noirs  âc 
tachés }  il  y  en  a  de  roux  en  Efpagne  &  de 
jaunes  en  EcolTe.  yuyei  Brebis. 
Mouton  ,  (  Diet.  &  Mat.  mSd.  )  la 

chair  de  cet  animal  fournir  à  la  plupart  des 
peuples  de  l'Europe  un  de  kurs  alinicns 
les  plus  uluels ,  les  plus  ialutaires  &  les  phis 
agre'ablcs.  Elle  convient  également  i  tou» 
les  ellomacs  ;  les  gens  vigoureux  &  exer- 
cés s'en  accommodent  au Hi -bien  que  ceux 
qui  font  oififs  &  délicars.  E' e  eft  propre 
à  toui  les  âges  ,  &  dans  1  état  de  maladie* 
oomme  dans  celui  de  fanté  ;  elle  eft  de 
facile  digeftion  ,  &  fcfon  l'obfcrvation  de 
Sanâorius  ,  elle  tranfpixe  beaucoup  plus 
que  les  autres  alimens  ordinaires  des  hom- 
mes. Les  bouillons  qu'on  en  prépare  font 
regardés  même  dans  plufîeurs  pays,  par 
exemple ,  dans  les  provinces  méridionales 
du  royaume ,  comme  beaucoup  plus  con- 
venables pour  les  malades  que  le  bouillon 
de  bœuf,  qu'on  y  regarde  comme  échauf- 
fant :  &  réciproquement  on  a  fort  mau- 
vaife  idée  â  raris  du  bouillon  de  mouton 
employé  i  cet  ufage ,  &  on  n'y  conçoit 
point  qu'on  puiffe  faire  un  potage  fuppor- 
table  avec  du  mou;o/j  feul.  L'une  &  l'aun  e 
de  ces  opinions  doit  être  regardée  dans  le 
fond,  comme  un  préjugé;  elle  ed  vraie 
cependant  jufqu'à  un  certain  point ,  fi  cha- 
cim  de  ces  peuples  n'entend  parler  que  de 
ion  bœuf  &  de  fon  ^heuton  ;  car  de  même 
que  le  bcrnf  efl  maigre,  dur,  &  peut-être 
chaud  en  Languedoc,  par  exemple,  de 
même  la  chair  du  mouton  de  Paris  cil  char* 
gée  dans  toutes  L-s  parties  d'une  mauvaife 
graiflc  approchant  de  la  nature  du  fuif, 
eft  ordinairement  coriace,  fans  fuc,  d  un 
goût  plat  &  d'une  odeur  fouvent  défagréa- . 
ble,  (entant  le  biiier,  Si  n'y  donne  qu'un 
mauvais  bouillon  blanchâtre. 

En  généra) ,  le  meilleur  mouton  e0  cçlui 
qui  cil  élevé  dans  les  p.iys  chauds ,  &  qu'on 
y  aourxic  dans  U's  cenains  élevés ,  fecs  4( 
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couverrs  de  plantes  aromatiques  ou  fur  le 
bord  de  la  mer  ;  tels  font  les  moutons  com- 
muns de  la  ba(!e  Provence ,  du  bas  Lan- 
guedoc ,  de  la  partie  la  plus  temp^r^e  des 
Cévenes ,  &  du  RoulFiilon. 

Les  moutons  de  Gangcs ,  en  bas  Lan- 
guedoc »  &  ceux  de  la  plaine  de  la  Crau  , 
en  Provence  ,  font  les  plus  renoirmés  \ 
mats  les  jeunes  moutons  qu'on  âeve  en  ce 
pays  dans  les  bafTes-cours  ,  qu'on  y  nourrit 
à  la  mais  ,  qui  croifTenc  &  qui  engraiflcnt 
prodigteufement ,  dont  la  chair  devient 
par-là  finguliJrement  tendre  5c  délicate  , 
&  au  on  envoie  au  loin  ,  comme  des  objets 
de  luxe  :  ceux-U ,  dis-je  »  auxquels  appar- 
tient pr^cifément  la  cél^brir^  ,  ne  yalent 
point ,  à  beaucoup  prè^  les  moutons  du 
même  âge  ,  &vrh  touc  franchement  dans 
les  landes  des  mêmes  pays ,  &  moins  en- 
core les  moutons  momi  jeunes  :  c'eA  â  trois 
ou  quatre  ans  qa^ik  font  les  màlleurs  qu'il 
eft  pofTible.  Plus  jeunes ,  comme  les  mou- 
tons domefiiques  de  Ganges ,  qu'on  maoge 
i  l'âge  d'un  an  ou  dix- huit  mois ,  leur  chair 
n'cft  pas  faite  ;  plus  vieux ,  elle  commence 
â  flécher,  â  durcir.  Le  mouton  qu'on  apporte 
â  ^uis ,  de  Beanvds ,  des  Ardennes  & 
du  Pre'fal^  »  fttéf  de  Dieppe  ,  a  le  même 
défaut  que  le  mouton  engraiffë  de  Ganges , 
qae  (Tailleurs  il  ne  vaut  point  â  beaucoup 
près  ;  il  n'eft  que  gras  &  tendre  ,  au  lieu 
que  le  bonmoiiMM  commua  de  nos  provinces 
méridionales  eft  en  méme-temps  tendre , 
fucculent ,  &  d'un  goât  agre'able  &  relevé, 
êt  Û  donne  du^  bon  bouillon.  On  dit  que 
les  moutons  desifles  de  l'Amérique ,  qu'on 
y  âeve  fur  le  bord  de  la  mer,  fivpafTent 
encore  les  meilleurs  dont  nous  venons  de 
parler  ,  en  dclicatcffe  ,  en  faveur  ,  &  en 
fumet. 

Tout  le  monde  fait  que  la  chair  de  mouton 
fe  mange  rôtie ,  bouillie  ,  grillée ,  &  fous 
bftmnede  dîfférens  ragoûts.  De  ({iielque 
façon  qu'on  l'apprête ,  c'eft  toujours  une 
excellente  nourriture;  les  pics,  le  foie, 
les  tripes ,  le  poumon  &  le  fang  de  cet 
animal,  qui  fontauffi  des  alimens  ufités , 
ne  mcricent  que  les  confidéracions  diététi- 
ques générales  qu'on  trouvera  aux  aiddes, 

f  we  des  animaux  ,  piés  des  animaux  ,  tripes 
des  animaux ,  poumons  des  ammaux  )  fnig  > 

dicte.  F^arc^  cer«riic£ei» 
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La  graiffe  folidc  ou  fuif  de  mouton  eft 
employée  quelquefois  à  titre  de  médica- 
ment ;  plubeurs  auteurs  en  confcillent  Tu» 
fage  intérieur  contre  la  dyll'enterie  ,  mais 
cette  pratique  eft  peu  fuivie.  Ce  fuif 
entre  dans  la  eompofition  de  quelques  em- 
plâtres &  onguerti  ,  par  exemple  ,  dans 
l'onguent  de  la  mer  de  la  pharmacopée  de 
Pans ,  &e.  le  fiel  de  mouton  eft  recommandé 
contre  les  taies  des  yeux  :  la  laine  &  ta 
grailTede  cette  laine  ou  cctipe  font  comptées 
encore  parmi  les  *médicamens.  K  Lainb 
frCEsiPE.  (*) 

Mouton  du  Pérou  ,  camelus peruanus 
glama ,  ou  Huma  ii&ts ,  ammat  quadru- 
pedeqiii  a  beaucoup  de  rapport  au  ch.imeau 
en  ce  qu  il  rumine  ,  qu'il  n'a  point  de  cor- 
nes ,  qu*i  chaque  pié  il  a  deux  doigts  & 
deux  ongles ,  &  que  la  plante  du  pié  eft 
recouverte  par  une  peau  molle.  Le  mouton 
du  Phou  8  fixpîésde  longueur  depuis  le 
fommct  de  la  tête  jufqn'i  la  queue  ,  & 

{juatre  piés  de  hauteur  depuis  terre  juiquc 
ur  le  dos  ;  il  à  les  oreilles  aftêz  longues , 
la  ictc  alongée  ,  la  lèvre  fupéricurc  fen- 
due ,  &  les  yeux  grands  ^  le  train  de  der- 
rière eft  i^ns  élevé  que  celui  de  devant. 
Ces  animaux  font  blanc  ,  noirs  ou  bruns  ; 
d'autres  ont  toutes  oes  couleurs.  Les  Pé- 
ruviens donnent  à  cciix-ci  le  nom  de  '/ao- 
romoro.  I^oye^^  le  règne  animal  divifé  en  f.x 

claffes ,  par  M.  Breftbn.  V.  Quadrupède. 

Moutons  ,  f.  m.  pl.  (  HyJraul.  )  en 
fait  de  cafcades ,  ce  font  des  eaux  que  l*oA 
fait  tomber  rapidement  dans  des  rigoles^ 
&  (lui  trouvant  pour  obftade  une  tabla 
de  plomb  dans  le  bas ,  fe  cdevent  en  écu- 
mant.  (K) 

Mouton  ,  f.  m.  pecus ,  oris ,  (  terme  de 
Biafon.  )  animal  qui  parqit  dans  Fécu  dft 
profil  &  padant. 

Le  mouton  eft  le  fymbole  de  la  douceur  , 
&  de  la  vie  champêtre. 

De  Barjac  de  Caftelbouc  en  Vivarois  ; 
de  gueules  au  mouton  paffant  £ot  ,  aecompagni 
en  chef  d'un  croiffant  argent. 

Duchilau  en  Poitou  ;  de  fable  à  trois  tnmt^ 
tons  paffant    argent.  (  G.  D.  L.  T.) 

MouTOH ,  t  m.  Machine  i  enfoncer 

des  pieux  en  terre. 

Moutons  de  devant  ,  terme  </r 
CiarroAx  çc  Abc  les  deux  moatans  9% 
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fervent  pour  former  le  fîege  du  cocher  ;  ils 
font  enchalTés  dans  les  moccaifcs  praôquto 
fur  le  lifoir  de  devant. 

Moutons  de  derrière,  terme  Je 
Ciarr»n ,  ce  font  deux  pièces  de  bois  qui 
font  enchafl'ées  par  en- bas  dans  le  lifoir  , 
8c  qui  font  furmontëes  par  Pentre-Coife. 
Ces  trots  pièces  affembl^Ci  font  tant  pour 
rornement  d'un  carofl'e  ,  que  pour  aider 
les  domeftiquts  i  monter  derrière ,  te  leur 
fervir  de  garde-fou. 

Mouton  (Fonte  des  cloches.)  forte 
]»ece  de  bob  I  laquelle  la  doche  eft  fuf- 
pendiie  par  fes  ances  ;  cette  pièce  eft  ter- 
minée par  deux  tourillons  de  fer  qui  rou- 
lent fur  les  crapaudines  ou  couettes  placées 
dans  le  beffroi ,  en  forte  que  la  cloche  peut 
balancer  librement.  Foye^f  article  Foute 
DES  CLOCBCS. 

Mouton  ,  (  termes  Je  rivière  )  ce(\  dans 
une  Connecte  un  bout  de  poutre  frété ,  ou 
un  lonrd  billot  de  bois ,  &  qu'on  lere  i 
^r^  de  bras.  La  hye  efl  différente  du 
mouton  en  ce  qu'elle  efi  plus  pefante  & 
qu'on  la  levé  avec  un  monlînet. 

MOUTONNAGE  ,  f.  m.  (  Jurifprui.  ) 
terme  de  coutume  qui  fignîfie  un  certain 
droit  que  le  feigneur  levé  iiir  ceux  qui 
iFendent  ou  achètent  des  mottCMli  dans  Vi- 
tendue  de  fon  fief  {A) 

MOUTONNER  ,  {Marine.  )  la  mer 
noutonne.  Vvye^  MëR. 

MOUTURE ,  f  f.  ladion  de  moudre , 
de  broyer ,  de  réduire  en  poudre  les  ma- 
tières friables.  \ 

On  fe  fort  principalement  de  ce  mot 
pour  exprimer  la  converfion  des  grains  en 
fiuîne.LaiMoii(tirr«eft  plus  ou  moins  bonne, 
fuivant  les  moulins  dont  on  fe  fert.  Tous 
ne  font  pas  également  propres  à  produire 
la  plus  belle  farine;  d'ailleurs  la  quaKcé  de 
la  farine  dépend  encore  de  !a  manière  de 
moudre ,  &  elle  eft  plus  ou  moins  fupé- 
rieure ,  fuivant  qoe^i'on  fiût  moudre  plus 
ou  moins  bas. 

Les  progrès  de  nos  connoiflànces  n'ont 
pas  été  moins  lents  fur  cette  partie  que 
fur  les  autres.  Les  befoins  &  la  confer- 
vation  de  l'être  phyfique  ont  dû  fournir  le 
premier  de  lé  principal  objet  de  l'attention 
des  hommes  :  à  partir  de  ces  principes  , 
•n  juferoic  que  nos  décçuTÇrces  fur  1^ 
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moyens  de  pourvoir  à  l'un  &  à  l'aotre  ont 
dilétre  très-rapides  &  trcs-ctendues  ;  mais 
les  arts  les  plus  utiles  ne  font  pas  ceux  que 
l'on  a  perfeâîonn^  les  premiers  ;  le  bcfoin 
les  a  tait  naître  avant  les  autres  ;  bienttk 
l  abondance  &  le  luxe  ont  fait  préterer  ceux 
d'agrémens  :  on  les  a  portes  très  loin  , 
tandis  que  les  premiers  rrcs-nécelTàires  font 
reifés  fans  accroilii^mens ,  abandonnés  i 
des  mains  mercenaires  ,  â  des  ouvriers 
groflicrs,  incapables  de  connoître  les  prin- 
cipes de  leurs  opérations  y  Ôc  de  réfléchie 
fur  la  fin  qu'elles  doivent  avoir. 

Il  n'y  a  pas  long- temps  que  l'on  ignoroic 
encore  une  manière  de  moudre  les  blés  & 
autres  grains  deflinÀ  i  la  fubfiflanee  des 
hommes ,  fuivant  laquelle  une  mcnie  quan- 
tité de  grains  produit  en  farine  environ  un. 
quirtsseme  de  plus  que  la  mefure  ordinaire 
par  la  mouture  afhielle  &  ordinaire. 

Le  lîeur  Maliffet ,  boulanger  de  Paris,* 
artilàn  dilKngué  ,  vient  de  prouver  par 
des  cxpJriencLS  de  cette  nouvelle  méthode, 
taitet  à  la  fin  de  I760 ,  &  au  commence- 
ment de  176 1 ,  dans  les  hôpitaux  de  Paris» 
&  fous  les  yeux  des  premiers  magiflrats  de 
police  ,  que  l'on  pouvoir  économifer  par 
année  80000  liv.  fur  la  dépenfe  que  font 
les  hôpitaux  pour  le  pain  qui  fe  confbmme 
par 'les  pauvres,  tk  cependant  lotir  en 
fournir  d'une  qualité  infiniment  fupéneurc, 
plus  nourriflànt  &  fur-tout  plus  agc6d)le  9 
&  audi  blanc  que  celui  qui  fe  nMqge  dans 
toutes  les  maifons  particulières. 

Quand  il  n*en  devroit  réfulter  que  ce 
bien  en  faveur  des  pauvres ,  c'en  feroic 
toujoure  un  fort  grand,  que  d'avoir  cn- 
feiçné  les  moyens  de  les  en  faire  jouir; 
mais  fi  cette  importante  économie  devoir 
eneore  tourner  à  leur  avantage  ,  Ik  fervic 
â  améKocer  le  traitement  qu'on  leur  fait 
fur  les  autres  parties  de  leur  nourriture, 
il  faudroit  joindre  à  l'ellime  que  l'on  doit 
au  fîeur  Maliffet  tous  les  éloges  que  méri. 
teroient  les  effets  de  fon  zele.  Il  n'efl  pas 
l'inventeur  de  cette  méthode ,  elle  eft  pra- 
tiquée pour  environ  un  tiers  des  firines 
qui  fe  confomment  à  Paris  ;  il  y  a  d(-Ja 
long- temps  que  l'ufage  en  eff  établi  dans  la 
Beauce,  &  dans  quelques  antres  provinces; 
mais  elle  etoit  fi  peu  connue  à  Paris ,  que 
les  hôpitaux  roémçs  qui  ont  un  &  gfmi 

Mfflo  % 


Digitized  by  Google 


46e  MOU 

inr  Jrct  cP^conomifcr ,  l'ignoroient  :  il  faut 
donc  favoir  gr^  à  celui  qui  s'eft  donné  des 
fuins  pour  en  étendre  la  connoiffancc  ,  & 
qm  a  eu  MfCtt  de  courage  pour  s'expofer 
à  routes  les  contrariétés  qu'on  doit  s'at- 
tendre à  éprouver  lorfqu'on  entreprend  de 
cbanger  d'anciens  ufagas  pour  j  tu  fublti- 
tuer  des  meilleurs. 

Nous  allons  donner  le  dcrail  du  produit 
écs  grains  convertis  en  farine  par  Tune  & 
f  ancre  manière. 

Nous  appâtons  h  dernière  mouture  par 
/cofiomie  :  on  jugera  par  la  différence  des 
produits,  des  avanugcs  de  cette  dernière 
wnéûtoàt. 

Nous  nous  fervirons  pour  ces  apprécia- 
tions de  la  mefure  de  Paris ,  comme  la  plus 
connue ,  tant  pour  les  grains  que  pour  les 
Quints. 

Les  fannes  fe  vendent  à  la  mefure,  & 
la  plus  ordinaire  efl  le  IxiilTeau  ;  mais  on 
diéngne  les  grolfes  qiuntités  ,  celles  qui 
«'expofent  &  qui  fe  conl'omment  en  total 
fur  les  marches ,  par  le  nombre  des  facs. 

Un  fac  de  tarine  ,  fuivnnt  l'ufagc  de  la 
lialle  de  Pans,  doii  être  de  32^  liv.  pefant. 

On  emiploic  pour  le  produire  deux  fctiers 
'de  bi^  pelant  140  liv.  chacun  »  fuivant  l'éva- 
luation ordinaire  du  poids  de  cette  mefure. 

Il  ne  faut  entendre  dans  tout  ce  que 
i>ons dirons  det  fiirines  t  que  celles  de  fro- 
rncnt:  les  proportions  feront  faciles  à  cta- 
K'ir  pour  les  autres  efpcces  de  grains,  fi 
Ton  juge  à  propos  d'en  faire  Topération. 

Les  deux  fetiers  de  blé  que  l'on  a  déjà 
^it  pefcF  en  total  4tio  liv.  pr<Niluiient  par 
ia  mouture  ordinaire  &  gcuératemenc  pra- 
tiqué jufqu^i  préfent ,  Jif  à  32.7  fiv.  de 
ferinc  ,        liv.  de  fon. 

La  farine  eft  de  trois  efpeces. 
La  première  que  |*on  appelle  farine  de 
blé  ,  ou  fleur  de  farvie  »  cunlifte  en  170 
liv.  qui  fait  environ  moitié  dc^  yi^  liv.  de 
produit  au  total. 

La  féconde  ,  d'une  qualité  très-infc- 
rieure*  forme  à  peu  près  Se  liv.  pefant. 

Le  furplus  fc  divife  en  deux  parties  ;  la 
première ,  de  grain  Uanc  ;  la  fecmhle  , 
de  grain  gris. 

On  fi^re  le  Ton  en  trois  daflês  :  lies  pre- 
•anexs  qjiie  Pon  asf^c  fin*  preptemeiit 
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dits  )  s*emp1oient  ordinaireoMUt  i  k  nOiM^ 

riture  des  chevaux. 

Les  féconds  qu'on  nomme  les  rteoufes, 
fe  confomment  par  les  Taches  ou  autre» 
bel^iauxd'uneefpece  i-peu-près  femblable; 

Les  troifiemes  font  les  recmpettes  :  les 
amidonnieisen  tirent  encore  funifammcnt 
de  farine  pour  fabriquer  la  poudre  i  poa- 
drer  &  l'amidon. 

La  même  quantité  de  grain  par  la  mmtt* 
ture  économique,  c'eft-à-dire  par  la  nou- 
velle méthode,  produit  ^40  liv.  de  taiine 
de  quatre  efpeces. 

170  livres  ou  mxààé  à^ùnot  pore»  00 
âeur  de  farine. 

L'autre  moitié  fis  Avife  en  ûrine  d« 
premier  grain  ,  farine  de  fecoiiid  &  îmam 
de  troiiienie  grain. 

La  quantité  des  deux  prtnûetei  eft  àm 
1 5  5  livres ,  celle  de  la  deniiece  »  d'environ 
15  liv.  pefant. 

Indépendamment  de  ces  farines ,  on  tire 
encore  des  mêmes  grains  tloliy.  defoo^ 
que  l'on  diftingne  en  trois  qualités. 

1".  14  Boilfeaux  de  gros  fon,  pefant 
en  total  70  livres. 

x".  c  BuifTeaux  de  la  féconde  qualité  ^ 

pefant  40  livies.  1 

3^.  Un  boilleau du  poid»de  ico  livres. 
Ces  fons  fc  confumment  de  la  même 
manière -que  ceux  dort  on  a  parié  en  dé- 
taillant le  produit  par  la  mumin  ordi*i- 

nairs. 

On  voit  par  ces  di^férens  produits  que)» 
fuivane  cet  mcten  ufage ,  on  ne  tire  dé-  . 
deux  fetiers  de  blé  ,  mefure  de  Paris,  pe- 
lant 4!io  liv.  que  ç  liv.  de  iàrine  de  tou* 
tes  efpeces ,  &  que  la  même  quantité  de 
grain  produit  340  liv.  de  farine  pr^u'ea 
total  de  la  premieie  qualité  paii  la  mm*- 
ture  économique. 

Cet  avantage  eft  un  des  moindres  dtî 
cette  méthode  ;  des  315  liv.  de  farine  pror 
venant  de  la  première  taçon  de  mcuiire^ 
il  n'y  a  que  la  première  qui  ne  forme  que' 
170  liv.  dont  on  ruiffe  f;iire  du  pain  blanc;- 
on  mélo  la  féconde  farme  avec  celle  d'à* 
près  ,  que  l'on  z^^We  dt  grain  M»m  f  pous- 
fabriquer  du  pain  bis- blanc. 

Le  ûirplus,  c'elUà-dire  ,  la  farine  da 
grain  gris ,  eâ  fi  tnfÀieuie  t  que  le  pain 
qui  CD  pcovieutne  peut  omibBipMlà 
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Paris,  n  t(i  trop  bis  &  trop  mÂlîocre. 
Le  fnékngt  de  toutes  ces  efpeces  de 

farine  eft  ce  qui  Cs^mpole  le  pain  que  l'on 
appelle  de  ménage;  msthh  qualité  en  eft  in- 
finiment moins  bonne  que  celle  qui  réfuire 
du  mélange  de  toutes  les  farines  ptodnices 
par  la  mouture  œconomique. 

En  effet,  fuhrant  cette  méthode,  la 
rrunion  de  routes  les  farines  forme  un 
tout  bien  plus  parfait  ;  le  pain  qui  en  pro- 
vient efl  pins  beau ,  plus  blanc ,  d'un  meil- 
leur Eoût  &  d'une  qualité  trcs-fiipcrieure 
i  celui  même  de  la  première  farine  de 
l'antre  mouture. 

■  Cette  fup^riorit^  efl  produire  ,  comme 
on  vient  de  le  dire .  par  le  mélange  même 
de  ces  Êvines  :  cdies  de  premier  8c  de  fé- 
cond grain  qa*on  ineoqwre  avec  la  pre- 
mière ,  par  ta  mouture  économique  ,  ont 
>li)s  de  coniîftance  que  celle  i  laquelle  elles 
ont  jointes:  cellcci  vil  plus  fine,  plus  dé- 
icate ,  c'eft  la  fine  fleur  ;  les  aiJtres  con- 
"ervent  plus  de  fubftanoes  enniérement 
purgées  de,fon  qui  pourroit  diminuer  leur 
qujiiité  ,  elles  ajoutent  de  la  force  &  de  la 
qualité  à  la  première ,  fans  altérer  fa  fi- 
neflè :  fie  i Texception  des  tf  liv  destine 
du  troifieme  grain  ,  toutes  celles  que  pro- 
duifent  les  grains  moulus  par  économie , 
font  employées  pour  la  première  qualité 
de  pain  ,  il  n'y  a  même  qtie  les  boulan- 
gers qui  en  retranchent  la  trés-pecite  quan- 
tité du  troifieme  grain ,  '  attendu  qu'il 
pourroit  nuire  i  l'extrême  blancheur  que 
doit  avoir  leur  pain,  pour  en  avoir  un 
débit  plus  facile. 

Aifm  la  moutun  par  ^notnie  joint  à 
l'avantage  de  produire  un  quinzième  de 
plus ,  celui  de  rendre  toutes  les  farines 
affcz  parfaites  pour  être  employées  à  une 
feule  &  même  qualité  de  pain  qui  eft  !a  pre- 
mière ;  au  lieu  que  par  la  mouture  ordmaire, 
il  n*y  a  qne  170  liv.  de  farine  qui  puiffent 
fervir  à  cette  fabrication  ;  le  furplus  eft 
employé,  comme  on  Fa  déjà  ditj  à  faire 
pain  bis-blanc,  &  même  plus tnff rieur 
encore;  la  différence  du  prix  de  ce  pain 
avec  celui  du  pain  qui  fe  fabrique  avec 
les  farines  de  la  mouture  économique  ,  in- 
Âcpie  afob  méthode  qu'il  fitut  pr^er , 
|icm  mie  pour  cette  fL  ile  partie. 
•  A  ^rôit  donc  iiiuiû^  d'infiiler  daviUPi- 
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tage  fur  celle  de  ces  méthodes  qu!  mcfire 
cette  préférence  ;  il  vaut  mieux  faire  con- 
noître  en  quoi  elle  diffère  He  l'aurre. 

Cette  différence  d'où  rcfulte  réellement 
le  bénéfice,  ne  confiftc  qu'en  ce  que  par 
la  première  méthode  ;  il  refle  beaiTcoup  de 
fon  dans  les  farines ,  &  plus  encorede  tarine  , 
dans  les  fons  ;  au  Ken  que  h  nouvelle  dé<^ 
.^age  Tune  fit  l'autre  »  &  en  &tt  evaâeraenc 
le  départ. 

La  mouture  par  économie  ,  n*ell  autre 

chofe  que  l'art  de  bien  féparer  ces  m:itieres, 
d'extraire  des  fons  toutes  les  parties  de 
farine  que  la  mouture  ordinaire  y  laiflè ,  fie 
d'expulicr  entièrement  le  fon  des  farines  ; 
c'cU  en  quoi  confifie  toute  la  fupériorité 
de  cette  mouture ,  6c  d'où  provient  le  béné< 
fice  qu'elle  procure. 

L'ancienne  manière  produit  moins  de 
fon  en  quantité ,  cela  doit  être  ainfi ,  puif- 
qu'jt  en  refte  beaucoup  dans  les  farines  ; 
mais  il  eÛ  plus  pefant ,  la  fai  ine  qui  y. 
re(îe  doit  nécelTairemcnt  le  rendre  tel. 

Par  la  raifon  contraire  la  mouture  éco- 
nomique produit  plus  de  fon  ;  mais  il  eft 
plus  léger ,  parce  qu'il  cft  réduit  à  la  fimple 
écorce  du  blé  tres-broyée  fie  tout-i-nùe 
épurée  de  farine. 

11  n'y  a  que  le  mélange  du  fon  qui  refle 
avec  tes  farines  dans  la  mouture  ordinaire 
qui  puifTe  rendre  de  qualités  différencet 
celles  qui  proviennent  des  mêmes  grains. 

Dans  cette  méthode,  la  première  &  la 
féconde  farine  extraites ,  on  répare  un* 
fois  feulement  les  iflùes  ;  le  blutage  achevé 
enfuite  cette  opération. 

Dans  la  mouture  économique  les  i/Tiies 
font  réparées  jufqu'i  quatre  fois ,  &  les 
trois  premières  farines  font  encore  mêlées 
enfemble  fous  b  meule  ;  il  doit  nécdliâ. 
rement  réfulter  de  cette  manière  une  plus 
grande  quantité  de  farine  d'une  égale  quaa* 
tiré  de  grain. 

L'évaporation  cfî  plus  confiJerabre  dia 
double  par  ce  procédé  que  par  l'autre  •  1» 
divifion  ne  faurmt  être  plus  grande  fans, 
produire  cet  effet;  mais  cj  déchet  cft  rens- 
placé  fie  au  deli  ,  puifque  malgré  fa  perte ,. 
on  a  encore  un  quinzième  de  farine  de 
bénéfice.. 

Les  frais  en  font  auffi  pfuj  forts  ;  un 
^  fecicr  de  blé     beaucoup  plu&loo^  à  luoi^ 
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di£  quand  on  répare  quatre  fins  les  i(Iiies , 
qu  en  fiiivant  la  mcthode  ordinaire  ;  il  eft 
juAe  que  le  meunier  foic  pajré  du  temps 
pendtiic  leqadonocaipe  fim  moulin  ;  mais 
on  retrouve  encore  cette  augmentation  de 
dépenfe  dans  le  bénéfice  en  matière  que 
cet  ofage  procure:  d'ailleurs  s'il  devenoit 
plus  général  ,  fcs  frais  diminueroient  &c 
deviendroienc  moindres  que  ceux  de  l'an- 
cienne m^iode  ;  il  exige  beaucoup  moins 
d'efjpace  &  beaucoup  moins  d'ouvriers , 
ainh  la  main-d'œuvre  diminueroit ,  fie  con- 
féquemmenc  Uéms  de  Mounw. 

Les  avancages  de  la  m&hode  que  nous 
indiquons  ne  font  pas  i  négliger,  princi- 
palement pour  les  provinces  ou  les  états 
qui  ne  produifent  de  grains  que  ce  qu'il  en 
faut  pour  la  confommation  des  habitans  , 
ou  qui  ne  produifent  pas  fuffifammenr. 
L'^eonomie  annodle  d*un  quînateme  fur 
tou<;  les  grains  qui  fe  confomment,  fuffi- 
roic  fouvenc  pour  garantir  de  la  difette,  ou 
du  moins  pour  parer  il  fès  premiers  incon- 
véniens ,  &  donner  le  temps  de  fe  procu- 
rer des  fecours  plus  abondans  pour  s'en 
mettre  tont'il-fiut  à  l'abri  ;  c'cii  aux  admi- 
niflrarcurs  k  juger  du  mérite  de  ces  réfle- 
xions; elles  pourroient  être  moins  éten- 
dues ,  fie  peat'étre  iugera-t-on  que  le  fu- 
)et  n'en  cxigcoit  pas  de  fi  déraiilécs  ;  mais 
elles  ont  pour  motif  le  bien  public ,  il  n'y 
a  point  de  petits  intérêts  dans  cette  partie , 
fit  Pou  ne  peut  trop  indiquer  les  moyens 
de  le  procurer.  Article  de  M.  <^ Amila- 

MOUVANCE  i  f.  f.  (furifp.)  eft  fa 
relation  qu'il  y  a  entre  le  fief  dominant  & 
le  fief  fervant ,  par  rapport  à  la  fupériorité 
que  le  premier  a  iùr  Ymtre  qui  dépend  de 
lui. 

La  mouvance  eft  quelquefois  appelée 
tenure  OU  tenue ,  parce  que  la  mouvance  n'eft 
autre  chofe  que  Vitat  de  dépendance  du 
fief  fervant'qui  eft  tenu  du  feigneur  domi- 
nant, à  la  çhztAp  de  !a  foi  &  hommage, 
&  de  certains  otoits  aux  mutations.  On  dit 
quelquefois  mouvance  féodale»  quelquefois 
mouvance  fimplement. 

n  yadesfietsquioncbeaucottpdeaiMi- 
vances ,  c'eft  à-dire  un  gnad  nombrc  de 
hcti  qui  en  relsi^iitt 


MOU 

,  II  y  a  mouvante  aâive  fie  patEve.  Un  fief 
\  relevé  d'un  autre  fief  fupérieur  ,  c'eft  la 
s  mouvjnce  paiiive.  Ce  même  fief  en  a  d'au« 
s  très  qui  idevent  de  loi ,  c*«ft  la  «Murame 

î  aâive. 

:      Tous  les  fiefi  (ont  mouvans  du  roi  mé- 
r  diatement  ou  immédiatement;  ils  peuvent 
relever  du  roi  médiacemenCy  OU  de  qiid- 
que  autre  feigneur. 
Deux  feigmors  différens  ne  peuvent^ 
,    avoir  la  mouvance  d'un  même  fief;  mais 
■   l'un  peut  avoir  la  mouvance  immédiate t  fi& 

l'autre  la  moimutce  médiate. 
I       La  aiouvance  médiate  ou  immédiate  d'un 
.  fief  peut  appartenir  i  plufieurs  feigneurs 

dominans  d'un  même  fief. 
I  Quand  plufieurs  feigneurs  prétendent 
avoir  chacun  la  mouvance  d'un  fiet ,  le  pro- 
priétaire du  fief  doit  fe  ^re  recevoir  pat 
.  main  fouveraine  ,  &  configner  les  droits 
en  jufticei  pour  être  donnés  à  celui  qui 
obtiendra  gain  de  caofe. 

Dans  ce  même  cas  où  la  mouvance  eft 
conteftée  entre  plufieurs  fei&neurs»  il  iàuc 
la  prouver.  Cette  preuve  doit  être  ùim 
par  le  titre  primitif  d'inféodatlon  ,  fi  on 
le  peut  rapporter,  ou,  au  défaut  de  ce  titre» 
par  4ts  aâes  de  foi  fie  hommage,  par  des 
dénombremens,  des  contrats  de  vente  ou 
d'échange.  Celui  qui  a  les  plus  anciens  àtrest 
doit  être  préféré. 

Le  feigneur  n  eft  point oUifé  de  prouver 
contre  Ion  vaftal  la  mouvance  du  fief  par 
lui  faifi,  parce  que  le  vaftàl  eft  préfumé  en 
avoir  connoiflimce  ;  c'efi  an  vaflàl  à  îiû'- 
truire  le  premier  fon  feigneur. 

Si  le  vaftal  veut  obliger  te  feigneur  i 
prouver  fa  maaname,  il  faut ,  avant  tontes 
chofcs ,  qu'il  avoue  ou  defavouc  le  feigneur. 

Si  le  feigneur  ne  prouve  pas  fa  mouvance^ 
fie  qu'il  ait  faifi  féodalement ,  il  doit  être 
condamné  aux  dommages  &  iotéréts  de 
celui  qu'il  a  prétendu  être  fon  vaftàl. 

Quand  le  feigneur  prouve  là  mouvance 
par  des  rirrcs  au-dcffus  de  cent  ans,  il  n'y 
a  pas  lieu  à  la  commiie  ,  parce  que  le  vaifal 
peut  n'eu  avoir  pas  eu  connoiftànce. 

Celui  qui  vend  un  fief,  doit  déclarer  de 
quel  feigneur  il  eft  mouvant ,  ou ,  s'il  ne 
le  fait  pas*  il  doit  en  faire  mention. 
La  mouvance  d'un  fief  eft  imprefcriptible 

de  la  pvc  du  yaâàl  conu:&  fçi&tsm 
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idbminant;  mus  elle  fe  prefcric  par  trenfé 

ans,  de  la  part  d'un  fcignciir  contre  un 
autre  feigneur  ;  &  par  quarante  ans  ,  con- 
tre l'^glife. 

Pour  acquérir  cette  prefcription ,  il 
faut  que  dans  lei  trente  années  il  y  ait  eu 
an  moins  deui  mutations  do  même  fief, 
&  des  faifies  fcodales  duement  lignifiées. 

Le  feigneur  fuzeram  peut  auHiprefcrire 
contre  Ton  yailàl  la  mouvance  de  rarriere- 
fief,  &  par  ce  moyen  cet  arrierc-fief  de- 
vicni  mouvant  de  lui  en  plein  fief. 

La  prefcripdon  det  tiwuvaaces  ne  court 
point  contre  les  mineurs. 

Les  mouvances  d'un  fief  ne  peuvent  être 
vendues,  lâns  aliÀier  en  méine  temps  le 
corps  du  fief  ;  on  peut  les  retirer  fôodale- 
ment ,  de  même  que  te  fief,  lorfqu'elles 
Jonc  vendues  au  propriétaire  do  fief  fervant 
on  i  d'autres. 

Le  feigneur  dominant,  qui  a  commis 
félonie  contre  foa  vafTal ,  ne  perd  pas  fon 
fief  dominant  ;  mais  il  perd  la  mouvMcedu 
fief  fervant ,  &  les  droits  qui  en  peuvent 
réfulter. 

Voyei  ki  Ceutumet  au  titre  des  fiefit  & 
leurs  commentateurs.  Voye^  aujfi  FlEF ,  Foi, 

Hommage.  La  nu^vance  d  une  jufiice  efl 
la  dépendance  où  «Ue  eft  d'un  fdgneur 

dont  elle  eft  tenue  en  fief  ou  arriere-fief  ; 
on  entend  auflî  par  M  la  fupériorité  qu'une 
jafiice  a  fur  une  autre  qui  y  relevé  par 
a^pel.  Voyei  Justice  6-  Ressort,  {a) 

MOUVANT  ,  TE,  adj.  (  terme  de  SÙJ- 

fon  )  fe  dit  d'une  pièce  ou  meuble  qui  faille 
de  !\in  des  flancti  ou  de  Tim  des  angles 

deTécu. 

Il  fe  dit  aufTi  des  pièces  ou  raeoUes 
qui  touchent  â  quelques  autres. 

Alberti  à  Florence,  d'azur  à  quatre 
chaînes  d'or ,  tneuMneet  de  quatre  angles 
de  l'écu,  ;&  li^  an  cflenr  à  m  anneau  de 
même. 

Dapougny  de  Jambeville ,  de  Sericonrt, 

à  Paris  ,  d'azur  au  r!sxirochere  mouvant  du 
Jianc  fcnefirt  de  l'icu  ;  &  teiuuu  un  vofe  de 
trois  lis ,  te  tout  «f erge/tf. 

LaTcrne  d'Atée  ,  du  Magny  en  Bour- 
gogne f  d'azur  au  voi  &  au  d^mi^voi  d'or  , 
tnouvans  étme  rt^e  de  gueules  poffe  au  centre 
4erécu.{G.  D.  L.T.) 

MOU  VË14ËNT ,  C  m.  {.Mithaa,)  qu'on 
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appelle  anffi  mouvement  local;  c'efl  un  chan- 
gement continuel  &  fuccefTif  de  place  de 
la  part  d'un  corps ,  c'efi-à  dire ,  un  état 
d'un  corps  par  lequel  il  correfpond  fiic- 

ceflîvement  A  difFc'rcns  lieux  ,  ou  par  le- 
quel il  eli  lucceirivement  prélent  à  diifé- 
rentes  parties  de  l'efpace.  ï'oyr^  LiEU. 
La  rhcorie  &  les  loix  du  rr.nmement  font 
le  principal  fujet  de  la  méchanique.  ^oyer 
Méchanique. 

Les  anciens  philorophcs  ont  confidértî 
le  mouvement  dans  un  lens  plus  général  & 
plus  Aendu  ;  ils  font  défini  le  paffàge  d'un 
corps  d'un  érat  en  un  autre  ,  &  ils  ont  de 
cette  forte  reconnu  fjx  efpeces  de  mouve- 
ment, la  cr^tion  ,  la  génération ,  la  cor- 
ruption  ,  Taugmentation ,  la  diminntioii 
le  tranfport  ou  mouvement  local. 

Mais  les  philofophes  modernes  n'ad- 
mettent que  le  mouvement  local ,  &  rédui* 
fent  la  plupart  des  autres  efpices  dont 
nous  venons  de  faire  mention ,  à  celui-lâ 
feulement.  Voyej  GÉNÉRATION,  Co&- 
RUPTION  ,  Src.  De  forte  que  nous  n'avons 
à  parler  ,  ici  que  du  tranfport  au  muuve- 
mintbadf  dont  toutes  les  autres  efpeces 

mouvement  ne  font  qu'autant  de  modifi- 
cations ou  d'effets.  Voy.  AiiÉRATiONji^'f. 
On  a  conteilé  râdftence  8c  mène  h 

pcfTibilité  du  mouvement ,  mais  par  de  purs 
lophilmcs.  Il  y  a  eu  de  tout  temps  des 
hommes  qoi  fe  (ont  fait  un  honneur  de 
contredire  ce  qu'il  y  a  de  plus  évident , 
pour  faire  parade  de  leur  prétendue  force 
d'efprit ,  $c  U  ne  fe  trouve  encore  aujour- 
d'hui que  trop  de  gens  de  ce  caraécrc. 
Voici  un  échantillon  des  ditHcultés  que  ces 
fortes  de  gens  ont  fait  contre  Pexiftence  du 
mouvement.  S'il  y  a  du  mouvement ,  il  eft 
dans  la  caufe  qui  le  produit  ,  ou  dans  le 
corps  mobile ,  ou  dans  l'une  &  dans  Tautre. 
II  n'eft  pas  dans  la  caufe  qui  l'cxcirc  ,  car 
quand  on  jette  une  pierre ,  on  ne  peuc 
pas  dire  que  le  mouvement  refiille  dans  la 
caufe  qui  le  produit,  mais  il  efî  dans  la 

f|ierre  que  l'on  a  jetée.  Cependant  on  ne 
àuroit  guère  tonlir  non  plus  le  momwaiei» 
j  dans  le  corps  mobile,  carie  mouvement  eft 
ïeStt  de  la  caul'e  qui  agit,  &  le  corps 
mobile  eft  tans  efièt  :  donc  il  n'y  a  point 
de  mouvement  y  puifqu'il  ne  fe  trouve  ni 

dans  la  caufe  qui  l'excite ,  ni  dans  le  corpi 
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«nobilc.  L»  r^punfe  cU  que  dans  un  cer- 
tain temps  le  mouvement  rcHde  dans  la  caufe 
qui  le  produit ,  &  que  dans  un  autre-  temps 
il  fe  trouve  dans  le  corps  mobile.  Amfi 
lorfqu'on  met  une  pierre  dansune  fronde, 
ëc  qu'on  vient  â  tourner  la  fronde ,  la  main 
nntour  de  laquelle  tft  la  corde  doit  être 
rcgardc'c  comme  la  caufe  qui  produit  le 
riourcmenr,  &  elle  cft  même  eximouvement; 
dw'-!à  il  pallc  dans  la  fronde  qui  tourne  ,  & 
enfin  des  que  la  fronde  vient  à  fe  lâcher  , 
la  pierre  eft  ]c  fiegc  du  mouvemaUthe  dé- 
faut du  fophifmc  eÛ  donc  de  ne  pas  faire 
attention  aux  différens  temps  dans  lefqucis 
tout  ceci  fe  paflè.  Diodore  Cronus  faifoit 
un  autre  raif^nnement  que  voici.  Le  corps 
cli  mu  dans  la  place  où  il  elt ,  ou  dans 
celle  où  il  n'cfl  pas.  L'un  &  l'autre  eft 
'  împonible  ,  car  s'il  ^toit  mu  dans  la  pla- 
ce où  il  eft ,  il  ne  fortiroit  jamais  de 
cette  place.  Il  n'eft  pas  mu  non  plus 
dans  la  place  où  il  pas ,  &:  par  conf^- 

quent  il  o'cû  )amais  en  mouvemem.  La  défi- 
nition du  mouvement  fe  dre  de  cette  diffi- 
culté nppirentc  ;  un  corps  n'efl  p'as  mu  dans 
la  place  où  il  eft ,  mais  de  la  place  où  il  ell 
^nscelle  qui  fiiic  imm^iatement. 

Le  plus  fiuncux  de  tous  les  fophifmes 
contre  le  mour>:m:nt ,  eft  celui  que  Zénon 
avoît  appelé  Vjtehille;  pour  marquer  fa 
force,  qu'il  croyoic  invincible,  il  fuppo- 
ibk  Achille  courant  après  une  tortue ,  & 
allant  dix  fois  plus  vite  qu'elle.  Il  donnoit 
ime  lieue  d'avance  à  la  tortue ,  &  raifon- 
fioic  ainfi:  candis  qu'Âchille  parcourt  la 
lieue  que  la  toctue  i  d*avance  fur  lui , 
celle-ci  parcourra  un  dixième  de  lieue; 
pendant  qu'il  paicouna je  dixième,  la  tor- 
tue parcourra  h  centième  partie  d*une 
lieue  ;  ainfi  de  dixième  en  dixième ,  la 
tortue  dévancera  toujours  Achille  i  qui  ne 
l'atteindra  iamds.  Mais  if.  quand  il  leroit 
vrai  qu'Achille  n'attrapit  jamais  la  tcsrtue, 
il  ne  s'en  fuivroit  pas  pour  cela  que  le  mw 
vtment  fût  impoflible,  car  AdûBe  &  la  tortue 
fe  meuvent  réellement  ,  puifqu'Achille 
approche  toujours  de  la  tortue  ^uieft  fup- 
poîee  le  devancer  toujours  infiniment  peu. 
a^'.Ona  répondu  direâement  au  fophifmc^ 
de  Zenon.  Grégoire  de  Saint-Vincent  fut' 
le  premier  qui  en  démontra  la  £iulfêté  , 
^  qui  alSgna  le  point  précis  auqnâ  Achille 
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devoir  atteindre  la  tortue ,  te.  ce  point  fe 
trouve  par  le  moyen  des  proereftlons  géo- 
métriques infinies ,  au  bout  cnine  lieue  & 
d'un  neuvième  de  lieue;  car  la  fomm« 
de  toute  progre^^lon  géométrique  eft  finie, 
&  cela  parce  qu'être  fini ,  ou  s'étendre  à 
l'infini ,  font  deux  chofes  três-difFt'rentes, 
Un  tout  fini  quelconque ,  un  pié  par  exe.-.i- 
ple ,  eft  compofô  de  fini  &  d'infini.  Le 
pié  eft  fini  en  tant  qu'il  ne  contient  qu'un 
certain  nombre  d  êtres  fimples;  mais  je 
puis  le  foi^fer  divîfé  en  une  infinité ,  ou 
plutôt  en  une  quantité  non  finie  de  parties , 
en  confidérant  ce  pié  comme  une  étendue 
abftraite  ;  ainfi  fi  j'ai  pris  d'abord  dans  mon 
efprit  la  multié  de  <,'e  pié ,  &;  que  je  prenne 
enfuite  la  moitié  de  ce  qui  rcfte ,  ou  un 
quart  de  pié ,  puis  la  moitié  de  ce  quart , 
ou  un  huitième  de  pié ,  je  procéderai  ainiî 
mentalement  à  l'infini ,  en  prenant  tou« 
jours  de  nouvelles  moitiés  des  crotfî'an* 
ces,  qui  toutes  oifemble  ne  feront  jaR.ais 
que  ce  pié  :  de  même  tous  ces  dixièmes 
de  dixièmes  â  l'infini ,  ne  font  que  |  de 
Heuc,  &:  c'cft  au  bout  de  cet  efpace  qu'A- 
chille doit  attraper  la  tortue,  &  il  l'at- 
trape au  bout  d*un  temps  fini ,  parce'  que 
tous  ces  dixièmes  de  dixièmes  font  i»ar- 
courus  durant  des  parties  de  temps  des 
croiflinees,  dont  la  fimune  fiût  ua  temps 
fini.  M,  FtMrmty, 

Les  auteurs  de  phyfîque  anciens  &  mo. 
dernes ,  ont  été  fort  embarraftés  à  définie 
la  nature  du  mouvement  local  :  les  pénpattf« 
ticîens  difcnt  qu'il  eft  jJIus  mus  in  potcn- 
ria^uatenuse^  in  potentia.  Ariftote,  J  Pkyf. 
c.  ij.  Mais  eecte  notion  parolt  trop  obfcnre 
pour  qu'on  puifTc  s'en  contenter  aujour- 
d'hui, &  elle  ne  fauroit  fervir  à  expli- 
quer les  propriété  du  mùavemeiu, 

Le«  Epicuriens  définillbient  le  mouvez 

ment  ,  le  pacage  d'une  partie  de  corps  d'un 
lieu  en  un  mitre ,  &  quelques  pbilofophes  de 
nos  jours  fuivent  i  peu  prés  cette  défini- 
tion  ,  &  appellent  le  mouvement  d'un  corps, 
te  pt^Jfage  de  ce  corps  dun  efface  à  un  aure 

ejpace,  fubfUtuant  ainfi  le  root  d\j$Mer  à 

celui  de  lieu. 

Les  Cartéfiensdéfininent  le  meuvementt 
le  pafjage  M  titmgnement  d'une  portion  de 
matiirt ,  éu  td/Uugt  étë  parties  g^i  lui  êtviei.t 
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immidiMtmeiu  eoatigues  'Jmm  b  wùfiaage 

d" amres  parties. 

Cette  dcfînirion  eft  dans  le  fond  confor- 
me à  celle  des  Epicuriens,  &ti  n'y  a  cn- 
tr'elles  d'autre  différence,  finon  que  ce 
que  l'une  appelle  corps  &:  lieuj  l'autre  l'ap- 
pelle uiûticrr  &  partie  coniigue, 

Borelli ,  &  apr(}s  lui  d'autres  auteurs 
modernes,  d^HnilIenc  le  mouvement  ,  le 
ft^agt  [mc^  i*iM  eoifs^  étun  Utu  en 
Itn  autre ,  dans  un  certain  temps  déterminé. 
Je  6orpj  étant  fuccejjivement  contigu  à  toutes 
tu  parties  de  t efpjce  intermédiare. 

On  convient  donc  que  le  mouvement  efi 
le  tranfport  d'un  corps  d'un  lieu  en  wt  autre  ; 
mais  les  Philofophes  font  très-peu  d*ac- 
cord  lorfqu'il  s'agit  d'expliquer  en  quoi 
coniifte  ce  tranfport  ;  ce  qui  faits  que  leurs 
divifiom  du  mouvement  lonc  très-difFé- 
rcntes. 

Ariftote  &  les  PeripatJticiens  divifcnt 
le  maitremeni  en  naturel  tc  vittkitt. 

Le  natur-l  e{î  celui  dont  le  principe  ou 
la  force  mviuvante  eft  renfermée  dans  le 
corps  mû ,  tel  eft  cdin  d'une  piene  qui 
combe  vers  le  ceoire  de  la  tene.  yôjei 
Gravité. 

Le  mouvemeia  violent  eft  celui  dont  le 
principe  eft  externe ,  &  auquel  le  corps 
mû  réiifie;  celle  eft  celui  d'une  pierre 
iec^e  en  hauc  Les  modernes  divifenc  gé- 
tt^ralementlemoifrvaimi  en  aifulu  &  relatif. 

Le  «oweffieitf  a^fàtu  eft  le  changement 
de  lieu  abfotu  d'un  corps  mfl ,  donc  la  iii- 
tefîe  doit  par  confisquent  fc  mcfurer  par 
la  quantité  de  l'efpace  abfolu  que  le  nifwile 
^tcourt.  Voye^LlEV. 

Mouvement  relatif,  c'eft  le  changement 
du  lieu  relanf  ordinaire  du  corps  mû ,  & 
la  viteiTe  s'eftime  par  la  quantité  d'efpace 
relatif  qui  e(l  parcourue  dans  ce  mouvement. 

Pour  faire  fentir  la  différence  de  ces 
deux  forces  de  mouvetaens  »  imaginons  un 
corps  qui  fe  meuve  dans  un  iiaceau  ;  fi  le 
bateau  eft  en  repos ,  te  mouvement  de  ce 
corps  fera ,  ou  plutôt  fera  cenfé  mouvement 
abfolu  ;  fi  au  contraire  le  bateau  eft  en 
mouvement ,  le  moiivimeiu  de  cc  corps  dans 
le  bataau  ne  fera  qu'un  mouvement  relatif , 
pacee  que  ce  corps  outre  fon  neiweinritr 
propre ,  participera  encore  au  mouvement 
4u  bateau  \  de  force  que  iî  le  bateau  fait 
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pai  exemple,  deux  pils  de  chemin  pen^ 

dant  tpie  le  corps  parcourt  dans  le  bateau 
l'efpace  d'un  pié  dans  le  même  fens ,  le 
mouvement  abibin  du  corps  fera  de  trois 
pie's ,  &  fon  mouvement  relatif  d'un  pié. 

Il  eft  très-difficile  de  décider  fi  le  mou- 
vement d*un  corps  eft  abfolu  ou  relatif» 
parce  qu'il  feroit  nécedaire  d'avoir  un 
corps  que  l'on  fût  certainement  écre  ea 
repos  ,  &  qui  (erriroit  de  point  fixe  poue 
connoître  &  juger  de  la  quantité  du  mou^ 
vement  des  autres  corps.  M.  New  ton  donne 
pourtant  ^  ou  plutât  indique  quelques 
moyens  généraux  pour  cela  dans  le  fcholie 
qui  eft  à  la  téte  de  fes  principes  mathé- 
matiques. V^oici  l'exemple  qu'il  nous  donne 
pour  expHcjMer  fes  idées  fur  ce  fujet.  Ima- 
ginons ,  dit  ce  grand  bhilofuphe  ,  deux 
globes  actadiés  i  on  fil ,  &  qui  toutnene 
dans  le  vuide  au  tour  de  leur  centre  de 
gravité  commun;  comme  il  n'y  a  point 
par  la  fuppofition,'d*aittres  corps  auxquels 
on  puinb  las  comparer ,  &  que  ces  deux 
corps  en  lournanc ,  conïervent  toujours  la 
méôiefïcaacionPttn  par  rapport  \  l'autre» 
on  ne  peut  juger  ni  s'ils  font  en  mouvement  , 
ni  de  quel  côté  ils  fe  meuvent,  â  moine 
qu'on  n'examine  Ea  tenfîon  du  fil  qui  let 
unit.  Cette  tenfion  connue  peut  fervic 
d'abord  â  connoicce  b  force  avec  iaquelte 
les  globes  tendent  à  s'éloigner  de  Taxe  do 
leur  mouvement ,  &c  par-lion  peut  connuître 
la  quantité  du  mouvement  de  chacun  des 
corps;  pour  connoitre  préfentement  la 
direâion  de  ce  mouvement ,  qu'on  donne 
des  impulfions  égales  à  chacun  de  cee 
corps  en  fens  contraire,  ftrivancles  direc 
tions  parallèles  ,  la  tennon  du  fil  doit  aug« 
menter  ou  diminuer ,  iielon  que  les  forces 
imprimées  feront  plus  ou  moins  confpi. 
rantes  avec  le  mouvenunt  primitif,  &  cette 
tenfion  fera  la  plus  grande  qu'il  eft  poftible 
lorfque  les  forces  feront  imprimées  dans 
la  direction  même  du  mouvement  primitif  ; 
de  forte  que  fi  on  imprime  fucceuivement 
à  ces  corps  des  mouvttnens  égaux  &  con- 
traints dans  différentes  direâions ,  on  con« 
nottra,  lorfque  la  tendon  du  fil  fera  la  plus 
augmentée ,  que  les  forces  imprimées  ont 
été  dans  la  direâion  même  da  mmuemeiit 
primitif,  ce  qui  fervira  i  faire  connoître 
cette  direâioa.  Voilà  de  quelle  manière  oq 
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}>eut  trouver  dans  le  vuide  la  quantité  ^ 
a  direâion  du  mouvtmeni  de  deux  60rps 
sfolés.  Préfentement  fi  autour  dé  ces  deux 
|dobes  on  place  quelques  autres  corps  qui 
toiene  en  repos ,  on  ne  pourra  favoir  (î 
le  mouvemetit  efi  dans  les  globes  on  dans  les 
corps  ad)acens>  â  moins  qu'on  n'examine 
de  même  qu*auparavane  la  cenûon  du  HI , 
ic  fi  cette  tenfion  fe  tronire  être  celle  qui 
convient  au  mtovrineat  apparent  des  deux 
globes,  on  pourra  conclure  que  le  mouve- 
ment ci\  dans  les  globes ,  6c  que  les  corps 
âdjacens  font  en  repos. 

D'aurrcs  divifent  le  mouMmtnt  tn propre 
&  impropre  ,  ou  externe. 

Le  mouvement  pnpre  eft  fe  Craafpott  d'un 
fieu  propre  en  un  autre  qui  par-U  devient 
luî-méme  propre  ,  parce  qu'il  eft  rempli 
par  ce  corps  f'eul  exduuvemenc  à  tout 
autre;  tel  eft  le  meavment  d'une  roue 
d'horloge. 

Le  meurement  impropre^  externe  f  étranger, 
ou  commun ,  c'cfl  Ic  pairage  d'un  corps  hors 
d'un  lieu  commun  dans  un  autre  lieu  corn- 
mun;  tel  efi  ceUii  d'une  montre  qui  fe 
meut  dans  un  vaifîeau  ,  f.v. 

Laraifon  de  toutes  ces  différentes  divi- 
fionsparolt  renîr  desdiff<frens  fens  qu'on 
a  attaches  aux  mots,  en  voulant  tous  les 
comprendre  dans  une  même  dcHnition  & 
dîvibon. 

n  y  en  a  par  exemple,  qui  dans  leur 
d^fimtion  du  mouvement ,  conftderent  le 
corps  mâ ,  non  par  rapport  aux  corps  ad- 
îacens ,  mais  par  rapport  â  rcfpacc  immua- 
ble &  infini  :  d'autres  le  coniiderent ,  non 
par  rapport  a  l'efpace  inimi ,  mais  par  rap- 
port a  d'autres  corps  fort  éloignés ,  & 
d'autres  enfin  ne  \<t  confiderent  pas  par 
rapport  \  des  corps  éloignés ,  mais  feme- 
menr  p.ir  rapport  à  la  Uirfacc  qui  lui  eft 
contigiic.  Mais  ces  différcns  fens  une  fois 
4itaUis,  la  dirputes*Maîrctt  alors  beaucoup; 
car  comme  tout  mohilc  peut  êrre  con- 
fuMré  de  ces  trois  manières,  il  s'enfuit  de- 
là Qu'il  y  a  trois  erpecesdenMnvmtr^r ,  dont 
celle  qui  a  rap;5ort  aux  parties  de  l'efpace 
infini  &  immuable,  fans  faire  d'attention 
aux  corps  d'alentour ,  peut  être  nommée 
abfolumcnt  &  véritablement  mouvement 
i^<^re;  celle  qui  a  rapport  aux  corps  envi- 
VÙMns  &  uispéloi^és  i  lef^uels  peuvent 
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eux-mêmes  ctre  en  ffloi/vfme/i/,  s'appellerÉ 
mouvement  relativemtfu  commun;  &  la  der- 
nière qui  a  rapport  aux  lûffiKes  des  corps 
contigus  les  plus  proches,  s'appellera  «mi- 
rement  relativement prt^r9. 

Le  mouvement  etfihment  Ù  vraiment  pro^ 
pre ,  eft  donc  l'application  d'un  corps  aux 
différentes  parties  de  l'efpace  infini  & 
immuable.  H  n'y  a  que  cette  efpece  qui  foit 
im  mouvement  propre  &  abfolu ,  puifqu'eUe 
eft  toujours  engendrée  &  altérée  par  des 
forces  imprimées  au  mobile  lui-même  ,  6c 
qu'elle  ne  fauroit  l'être  que  de  la  forte , 
parce  que  c'cft  d'ailleurs  â  elle  qu'on  doit 
rapporter  les  forces  réelles  de  tous  les 
corps  pour  en  mettre  d'antres  en  mouve» 
ment  par  impulfion ,  &  que  ces  mouveniens 
lui  font  proportionnels. 

Le  mouvement  relativtment  conuuuUf  c^eft 
le  changement  de  fituation  d'un  corps  par 
rapjport  à  d'autres  corps  circonvoifins;  fie 
c'eft  celui  dont  nous  parlons  lorfquc  nous 
difons  que  les  hommes ,  les  viUea  &  is 
terre  même  fe  meuvent. 

C'efl  celui  qu'un  corps  ^proure,  lotf- 
qu'étant  en  repos  par  rapport  aux  corps 
qui  l'entourent ,  il  acquiert  cependant  avec 
eux  des  relarions  fucctlfives  par  rappcnt  à 
d'autres  corps ,  que  l'on  conhdere  comme 
immobiles  ;  Se  c'eft  le  cas  dans  lequel  le 
lieu  abfolu  des  corps  change ,  quand  leur 
lieu  relatif  refte  le  même.  C'eft  ce  qui 
arrive  à  un  pilote  qui  dort  fur  le  tiJac  pen- 
dant que  le  vaiflèau  marche ,  ou  à  un  poif« 
fon  mort  que  le  courant  de  l'eau  entraine. 

C'eft  auffi  le  mouvement  dont  nous  enten- 
dons parler forfque nous  eflîmons  laquant 
tiré  de  mouvement  d'un  corps,  &  la  force 
qu'il  a  pourenpoufTer  un  autre  ;  par  exem- 
ple ,  fi  on  («Ile  tomber  de  la  main  uife 
fphere  de  Loi';  remplie  de  p'omb  pour  la 
rendre  pluspefante,  on  a  coutume  d'eili- 
mer  alon  la  quantité  du  mtmrement  te  la 
force  qu'a  la  Iphere  pour  pouffer  d'autres 
corps ,  par  la  vîtefTe  de  eette  même  fpfaere 
Se  le  poids  du  plomb  qu'elle  renfesine;  Be 
on  a  raifon  en  effet  d'en  ufer  de  la  forte 
pour  juger  de  cette  force  en  elle-même  &: 
de  Ces  effets,  en  tant  qu'ils  peuvent  tomber 
fous  nos  iens  :  mais  que  la  fphere  n'ait  point 
d'autre  mouvement  que  celui  que  nous  lui 
voyons  )  c'^j  félon  ^ue  nous  l'avons  dê^ 
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obfervc ,  ce  que  nous  ne  fommes  point  ea 
étal  de  déterminer  en  employant  la  feule 
apparence  de  rapproche  de  ta  lâerre  vers 
la  terre. 

Le  mouvement  relativement  propre^  c'efl 
l'application  rticccfTivc  d'un  corps  aux  dif- 
férentes parties  des  corps  contigus,  âquoi 
il  &UC  ajourer  que  lorfqu*on  parle  de  l'ap- 
plication fuccemve  d'un  corps  ,  on  doit 
concevoir  que  toute  fafurface  prife  enicm- 
ble ,  e(l  appliqué  aux  diffôrenret  parties 
des  corps  contigus  ;  ainfi  le  mouvemerr  re- 
lativement propre  eii  celui  qu'on  éprouve 
îorfquVtanc  tranfport^  avec  d'autres  corps 
d'un  moMVfmf/;f  rtlanf  cummun  ,  on  change 
cependant  la  relation,  comme  loifque  je 
marche  dans  nn  vaiffeau  qui  fait  Toile  ; 
car  je  change  à  tout  moment  ma  relation 
avec  les  parties  de  ce  vaiilèau  oui  efi  tranl- 

Ïorté  avec  moi.  Les  parties  ne  tout  mo- 
ile  font  dans  un  mouvement  relatif  com- 
mun ;  mais  fi  elles  venoient  à  fe  féparer, 
&  qu'elles  contînuaflènt  i  fe  mouvoir  com- 
me auparavant ,  elles  acquerroicnr  un  mou- 
vement relatif  propre.  Ajoutons  que  lemoiivc- 
ment  vrai  &  fe  mouvement  apuarent  diffèrent 
Cpiel^efoisbcaucoup.Nousiommestrompcs 
par  nos  fens  quand  nous  croyons  que  le  n-  ' 
▼âge  que  nous  quittons  s'enfuit ,  quoique  ce 
foit  le  vaifTeau  qui  nous  portequi  s'en  éloi- 
gne; &:  cela  vient  de  ce  que  nousjugeons  les 
obiers  en  repos,  quand leursimages  occupent 
toujours  les  mêmes  points  fur  notre  rétine. 

De  toute*;  cas  définitions  différentes  du 
mouvement  y  il  en  réiiilte  autant  d'autres  du 
lieu  \  car  quand  nous  parlons  du  mouvement 
&  du  repos  véritablement  &  abfolument 
propre ,  nous  entendons  alors  par  lieu , 
cette parde  dePefpace  infini  âcimmuable 
que  le  corps  remplir.  Qiinnd  nous  parlons 
ac  mouvement  relativement  commun  ,  le 
Keu  eù  alors  une  partie  de  quelqu'efpace 
ou  dimcnfion  mobile.  Quand  nous  parlons 
enfin  du  mouvement  relativement  propre , 
qui  réelltfment  ei)  tfés- impropre ,  \e  lieueR 
alors  la  furface  des  corps  voifins  adjacens , 
ou  des  cfpaces  fenfibles.  Fojt^LiEU. 

La  nature  de  cet  ouvrage ,  où  nous  de- 
vdns  cxpofer  les  opinions  des  philofophes, 
nous  a  obligés  d'entrer  dans  le  détail  pré- 
cédent fur  la  nature ,  l'exidence  &  les  di- 
vifions  du  mauvemeati  nuis  Apw  fif  àfif^ 
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pas  oublier  d'ajouter ,  comme  nous  l'avons 
d^a  fiût  i  Vanie/e  ÊiEMENS  DES  Scien- 
ces ,  que  toutes  ces  difcuffions  fontinutî» 
les  â  la  méchanique  ;  elle  fuppofe  l'exif- 
tence  du  d^nit  fe  mouvtment» 

l'application  fucccfîlvc  d'un  corps  i  diiCS- 
rentes  parties  contigues  de  l'efpace  Uidëfi- 
ni  que  nous  regardons  comme  !e  fieu  dee 
corps. 

On  convient  aifcz  de  la  définition  du 
repos ,  mais  les  philofophes  difputent  en- 
tr'cux  pour  favoir  fi  le  repos  cft  une  pure 
privation  à6  mouvement  ^  ou  quelque  choie 
de  pofitif.  Malebranche  fir  cPautres  fou<« 
tiennent  le  premier  fentimcnt  ;  Dcicar- 
tes  &  fes  partifans  le  dernier.  Ceux  -  ci 
pr^tendetacqu*nn  corps  en  repos  n'a  point 
de  firce  pour  y  refler,  &  ne  fauroit  réfif- 
ter  aux  corps  qui  feroient  effort  pour  l'eit 
tirer ,  &  qUe  le  mouvement  peut  être  aufli' 
bien  appelé  une  e€0ûtion  ie  rtposy  que  la 
itw&^nteceffation  de  mouvement.  V.  Repos. 

Voicf  fe  plus  fort  argument  des  pre- 
miers ;  fuppofons  un  globe  en  repos,  & 
oue  Dieu  cefle  de^  vouloir  fon  repos ,  que 
s  en(iiivra-t-il  de  là  ?  il  reliera  toujours  en 
repos  ;  mais  fuppofons  le  corps  en  mouve~ 
ment ,  &  que  Dieu  ceffe  de  le  vouloir  en 
mmvement ,  que  s'cnfuivra-t  il  maintenant, 
que  le  corps  cefT'era  d'être  en  mouvement  , 
c'eft-à-dire ,  qu'il  fera  en  repos,  &  cela 
parce  que  la  force  par  laquelle  un  corps  qui 
eft  en  mouvement ,  perfévere  dans  cet  étar» 
efl  la  volonté  pofitive  de  Dieu  ;  au  lieu 
que  celle  par  laquelle  un  corps  qui  ell  en 
repos  y  perfévere,  n'eft  autre  chofe  que  la 
volonté  générale  par  laquelle  il  veut  qu'un 
corps  cxifle.  Mais  ce  n'efi  là  qu'une  péti- 
tion de  principe  ;  car  la  &rce  on  le  eoiuuu» 
par  lequel  les  corps  foit  en  repos  ,  foit  en 
mouvement,  perféverent  dans  leurs  états  , 
ne  vient  que  de  l'inertie  de  la  matière  ;  dei 
forte  que  s'il  étoit  poflible  pour  \m  mo- 
ment à  Dieu  de  ne  rien  vouloir  fur  l'étac 
du  corps,  qodqiâl  en  voulût  toujours  Te- 
xiftence,  un  corps  qui  auroir  éré  aupara* 
vant  en  mouvement  y  continucroit  toujours» 
comme  un  corps  en  repos  rellcroit  tou« 
jours  en  cet  érat.  C'efl  cette  inaâivité  ou 
inertie  de  la  matière  qui  fait  que  tous 
les  corps  réfinent  fuivant  leur  quantité 
ds  BMCiec^  «  ^  que  tout  corps  qui  en  cho- 
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^ue  un  autre  avec  une  viteflfc  donnée ,  le 
lorcera  defe  mouvoir  avec  d'autant  plus  de 
vîeefle,  que  la  denfité&  quantité  de  matière 
du  cor  pi  choquant  fera  plus  grande  par  rap- 

Forc  â  ladenfitc  &  quantité  de  matière  de 
:;utie.  Foyt^FORCE  D  INERTIE. 
Oa  peut  réduire  les  modifications  de  la 
force  aâlye  &  de  la  force  paflivedes  corps 
clans  leur  choc  à  crois.Ioix  principales,  aux- 
quelleslesaiitrcsfont  fubordonnées.  i*.Un 
corps  perfévere  dans  Y  état  où  il  fe  trouve, 
foit  de  repos ,  foit  de  mouvtmcnt ,  à  moins 
^uc  quelque  caulc  ne  le  tire  de  fon  ntou- 
vemeat  OU  de  fon  repos.  Le  changement 
C]ui  arrive  dans  le  mouvement  d'un  corps  eft 
toujours  proportionnel  i  la  force  motrice 
qui  a^  liir  lui  ;  &  il  ne  peut  arriver  aucun 
cliangemcnt  dans  la  vitcfle  &  la  direâion 
du  corps  en  mouvement  ,  que  par  une  force 
extérieure  ;  car  fans  cela  ce  changement 
fo  fcroitfans  raifon  fuffifantc.  3*.  La  réac- 
tion eû  toujours  é^ale  à  Taâion  ;  car  un 
corps  ne  ponmMC  agir  fur  un  autre  corps , 
lî  cet  autre  corps  ne  lui  réfiftoit:  ainu 
Tadion  &:  la  réadion  font  toujours  égales 
te  oppofées.  Mais  il  y  a  encore  bien  des 
choks  à  confidérer  dans  le  mouvement ^ 
luvoir. 

1**.  La  force  qui  Hmprime  au  c«N*ps  ;  (;llc 
f-'a  p pelle /orcf  motrice  :  elle  a  pour  première 
caufe  l'être  fuprême  ,  qui  a  imprimé  ie 
mouvemer.t  à  fes  ouvrages ,  après  les  avoir 
créés.  L'idée  de  quL-'ques  phik/fophcs  qui 
•prétendent  que  tout  mouvement  aûuel  que 
nous  remarquons  dans  le  corps,  eft  produit 
Smm^iatement  par  le  créateur ,  n'efi  pat 
{iliîlofophîque.  Quoique  nous  ne  puiHlons 
concevoir  comment  le  mouvement  paffe 
cl'iin  corps  dans  un  autre,  le  fait  n'en  eft 
pas  moins  fenfibjti  &  certain.  Ainii,  après 
avoir  pofô  rimpreHion  g^érale  du  premier 
moteur,  on  peut  faire  arrcntion  aux  diver- 
fes  caufes  que  les  êtres  fenfibles  nous  pré- 
fêntentpoBr  expliquer  let/noinvmeaiaâaels; 
ttls  font  la  pelantcur  ,  qui  produit  du  mou- 
vement cane  dans  les  corps  céleiles  que  dans 
les  corps  terreftres  ;  la  faculté  de  notre 
ame  ,  par  laquelle  nous  mettons  en  mou- 
vement les  membres  de  notre  corps ,  & 
par  le  moyen  d*autres  corps  fur  lefqucis 
K-  notre  agit;  les  forcos  atrraâivcs ,  m.i- 
gnéuques  &  éleâriques  répandues  dans  la 
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nature ,  îa  force  élaftiquc ,  qui  a  une  grande 

efficacir';  &  enfin  les  chocs  continuels  des 
corps  qui  fâ  rencontrent.  Quoi  qu'it  en 
fi  it ,  tout  cela  efi  compris  fous  le  nom  de 
force  motrice,  dont  l'eBet,  quand  dBen'eft 
pas  détruite  par  une  rélîÂance  invinci' 
ble ,  eft  de  faire  pai  courir  au  corps  un 
certain  efpace  en  un  certain  temps  , 
dans  un  mi  ieu  qui  ne  réiiHe  pas  fcnfible- 
ment;  &  dans  un  milieu  qui  réfilte,  fon 
efFct  eil  de  lui  faire  furmonrer  une  partie 
des  obliacles  qu'il  rencontre.  Cette  caufe 
communique  au  corps  une  force  qu'il  n'a- 
voit  pas  locfqo'il  Itok  en  repos ,  imifqu'un 
corps  ne  change  jamais  d'crat  de  lui  même. 
Un  mouvement  une  fois  commencé  dans  le 
vuide  abfoltt,  s^létoit  (lolfible,  condnue- 
roit  pendant  toute  éternité  dans  ce  vuide, 
&  le  corps  mû  y  parcourroit  à  jamais  des 
efpaces  égaux  en  temps  égaux,  puifeiifr 
dans  le  vuide  aucun  obftade  ne  COllliu 
meroit  la  force  du  corps. 

x**.  Le  temps  pendant  lequel  le  corps 
femeut:  fi  un  corps  parcourt  un  efpace 
donné  ,  il  s'écoulera  une  poruon  quelcon- 
que de  temps,  tandis  qu'il  ira  d'un  point 
à  l'autre ,  quelque  court  que  foit  l'cfpace 
en  qiit'ftion  ;  car  k  moment  où  le  corps 
fera  ^u  point  A  ne  lera  pas  celui  oà  il  fera 
en  B ,  un  corps  ne  pouvant  être  en  deux 
lieux  à  la  fois.  Ainfi  tout  efpace  parcouru 
l'eft  en  un  temps  quelconque. 

3**.  L'cfpace  que  le  corps  parcourt,  c'eft 
la  ligne  droite  décrite  par  ce  corps  pen- 
dant fon  mouvement.  Si  le  corps  qui  le  meut 
n'étoit  qu'un  point  ,  l'cfpace  parcouru  ne 
feroit  qu'une  ligne  mathématique  ;  mais 
comme  il  n'y  a  point  de  corps  qui  ne  foit 
étendu  ,  l'cfpace  parcouru  a  touiours  cuu'- 
que  largeur.  Quand  on  mefure  le  chemin 
d'un  corps,  on  ne  fiât  attention  qa*à  la 
longueur. 

4".  La  viteflè  du  mouvement ,  c'cfl  la 
propriété  qu'a  le  mobile  de  parcourir  un 
certain  efpace  en  un  certain  temps.  La 
viteffe  cù  d'autant  plus  grande  que  le  mo- 
bile parcobrt  pins  d*e(p>ce  en  moins  de 
temps.  Si  le  corps  jt  parcourt  en  deux 
minutes  un  efpace  auquel  le  corps  B  em- 
ploie quatre  minutes,  la  Viteflè  du  corps 
v4  cfl  double  de  celle  du  corps  B.  lî  n'T 
a  poiac  de  mourtmau  £ui|  une  viceflè  ^u4? 
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amque  î  car  tout  efpace  parcouru  efi  par- 
couru dans  un  certain  remps;  maïs  ce  temps 
peut  être  plus  ou  moins  long  â  Tinfîni.  Par 
exemple  I  un  efpace  que  je  fuppofe  être 
d'un  pie ,  peut  être  parcouru  par  un  corps 
en  une  heure  ou  dans  une  minute  ,  qui  eft 
la  6o«.  partie  d'une  heure,  ou  dans  une 
féconde ,  qui  en  eft  la  ^6oce.  partie,  &e. 
Le  mouvement ,  c'eft-  à-dire  la  vltcflc  ,  peut 
être  uniforme  ou  non  uniforme,  accélérée 
ou  rerardëe  ,  également  ou  inégalement 
tC»fllr^e  &  retardée.  Voyei  VîTESSE. 

S**.  La  maffe  des  corps  en  vertu  de  la- 
quelle ils  r^iîftent  i  la  force  ^qui  tend  â 
leur  imprimer  ou  à  leur  ôter  le  mouvcrrunt. 
Les  corps  réfiftent  éijalement  au  mouvement 
8c  an  repos.  Cette  réfiftance  ^tant  une  fiiite 
nccefTaire  de  leur  force  d'inertie  ,  elle  eft 
proportionnelle  à  leur  quantité  de  matière 
propre ,  puifquc  la  force  d'inertie  appar- 
tient â  chaque  particule  de  la  matière.  Un 
corps  réfilie  donc  d'autant  plus  au  mouve- 
ment  qn'on  veut  hii  imprimer  ,  qu'il  con- 
tient une  plus  grande  quantité  de  matière 
propre  fous  un  m^'nte  volume,  c'eû-à-dire 
d'autant  plus  qu'il  a  plus  de  maflê,  routes 
ehofes  d'ailleurs  égales.  AinH  plus  un  corps 
a  de  maife ,  moins  il  acquiert  de  vicedè  par 
la  même  preflion ,  &  vice  versé.  Les  vite^ 
fes  des  corps  qui  reçoivent  des  prefTions 
égales  font  donc  en  raifon  inverfe  de  leur 
maffe.  Par  la  même  raifon  te  mouvemem 
d'un  corps  eft  d'autant  plus  difficile  à  arrê- 
ter, que  ce  corps  a  plus  de  maflè;  car  il 
iaut  la  même  force  pour  arrêter  le  mouve- 
ment d'un  corps  qui  fe  meut  avec  une  vittffe 
quelconque,  6c  pour  communiquer  i  ce 
même  corps  le  même  degré  de  vlteflê  qu'on 
kii  a  fàtt  perdre.  Cette  réfiftance  que  tous 
les  corps  oppofeot  lorfqu'on  veut  changer 
leur  état  préfent,  eft  le  fondement  de 
cette  loi  générale  du  mouvement  y  par  la- 
quelle la  réaâion  eft  toujours  égale  à  l'ac- 
tion. L'établiffement  de  cette  loi  étoit  né- 
Cdflàire  afin  que  les  corps  puflènt  «gir  les 
uns  fur  li  s  autres ,  &  que  le  mouvement 
étant  une  fuis  produit  dans  l'univers,  il 
pAeécre  comnmniqué  d'un  corpsà  un  autre 
avec  raifon  tijffifante.  Sans  cette  efpece 
de  lutte  ,  il  ne  pourroit  y  avoir  d'aâion  ; 
car  comment  une  force  agiroit-ellc  fur  ce 
gui  ne  lui  opp«ft  aucune  céiaftaoce.  Quaod 
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je  tire  un  corps  accaché  à  une  corde ,  quel- 
que aifémenr  que  je  le  tire ,  la  corde  eft 
tendue  ég.ilenient  des  deux  côtés  ;  ce  qui 
marque  l'égalité  de  la  réaâion  :  &  A  cette 
corde  n*êtoit  pas  tendue,  îe  ne  pourrob 

tirer  ce  corps.  Ceux  qui  demandent  com- 
ment pouvez- vous  faire  avancer  un  corps  » 
fi  vous  êtes  tiré  par  lui  avec  une  force 
égale  â  celle  que  vous  employez  pour  le 
tirer;  ceux,  dis- je  ,  qui  font  cette  objec- 
tion ,  ne  remarquent  pas  que  lorfque  je 
til  t  V  c  crirps ,  &  que  je  le  fais  avancer  ,  je 
n'emploie  pas  toute  ma  force  à  vaincre  la 
rjfîftance  qn^l  m*oppofo  ;  mais  lorfque  je 
l'ai  furmontc'e,  il  m  en  rtfte  encore  une 
partie  que  j'emploie  à  avancer  moi  même: 
êr  ce  corps  avance  par  la  force  que  je  lut 
ai  communiquée,  &^  que  j'ai  cmployi'e  à 
furmontcr  fa  réfiftancc.  Ainfi  quoiaue  les 
forces  foientinégales ,  Tadion  &  la  reaâîon 
font  toujours  égales.  C'eft  cette  égalité 
qui  produit  tous  les  mouvtmens.  Voye^  Loi 
DE  LA  KATVRC  au  mot  NATURE. 

6".  La  quantité  de  mouvement.  La  quan- 
tité dans  un  inftant  infiniment  petit ,  eft 
proportionnelle  i  la  mailè  êt  à  fa  viteftè 
du  corps  mû  ;  enforte  que  le  même  corps 
a  plus  de  mouvement  quand  il  fe  meut  plus 
vice ,  &  que  de  deux  coipt  dont  la  vitefle 
eft  égale ,  celui  qui  a  le  plus  de  maflê  a  le 
plus  de  mouvement  ;  car  itr  mouvement  im- 
primé i  un  corps  quelconque  ,  peut  être 
conçu  divifê  en  autant  de  parties  que  œ 
corps  condent  de  parties  de  madère  pro- 
pre ,  &  ta  force  motrice  appardent  i  cha- 
cune de  ces  parties,  qui  participent  égale- 
ment au  mouvement  de  ce  corps  en  raifon 
direâe  de  leur  grandeur.  Ainfi  le  mouvement 
du  tout  eft  le  refultac  de  toutes  les  parties , 
&  par  conféquent  le  mouvfment  eft  double 
dans  un  corps  dont  la  mafl'e  eft  double  de 
celle  d'un  autre ,  lorfque  cet  corps  fe  meu- 
vent avec  la  même  viteflè. 

7^.  La  direâion  du  mouvement.  H  n'jr  a 
point  de  monvement  (ans  une  détermination 
particulière  ;  ainfi  tout  mobile  qui  fe  meut 
tend  vers  quelque  point.  Lorfqu'un  corps 
qui  fe  meut  n'obéit  mi'â  une  feule  force 
qui  le  dirige  vers  un  teul  point,  ce  corps 
fe  meut  d'un  mouvement  fimpie.  Le  mouvc 
ment  compofé  cftcdui  dios  IttfxA  le  mobile 
obéit  à pluûeocs  forces:  nooscn 


Digitized  by  Google 


47©  MOU 
plus  bas.  Dans  le  mouvement  fimple»  la 
hgne  droite  cir^e  du  mobile  au  point  vers 
lequel  i!  tend ,  repreTence  !a  direftion  du 
mouvement  de  ce  corps ,  6c  fi  ce  corps  fc 
meut,  il  paccoorra  certainement  cette  ligne. 
Ainfi  tout  corp<:  qui  fc  meut  d'i;n  mouve- 
ment ftmple ,  décrie  pendant  qu  il  Te  meut 
une  ligne  dnnce.  iMl  Formey. 

Le  mvuvement  peut  donc  être  regarde 
comme  ime  cipcce  de  quantit<;,  &  fa  quan 
wé  OU  fa  grandeur  qu'un  appelle  aufTi  quel- 
quefois momrnt  ,  s'eftimc  i**.  par  la  lon- 
gueur de  la  ligne  que  le  mobile  décrit  ;  ainii 
un  corps  parcourant  cent  pi^s ,  la  quantité 
de  mouvement  eft  plus  grande  que  s'il  n'en 
parcouroit  que  dix  :  i^.  par  la  quantité  de 
matière  qui  fc  meut  enfemble  ou  en  même 
temps,  c'cft-.^-dire ,  non  par  le  volume  ou 
l'étendue  folido  du  corps,  mais  par  fa  mafl'e 
ou  fon  poids;  l'air  &  d'autres  matières 
fubtiles ,  dont  les  pores  du  corps  font 
remplis,  n'entrant  point  ici  en  ligne  de 
compte:  ainft  un  eorps  de  deux  piés 
cubiques  parcourant  une  ligne  de  cent  piés, 
fa  quantité  de  mouvement  fera  plus  grande 
que  ceHe  d'un  corps  d'un  pié  cubique  qui 
parcourra  la  même  ligne  ;  car  le  mounrncnt 
que  l'un  des  deux  a  en  entier  fe  trouve  dans 
la  moitié  de  Paotre  >  &  le  Moevcmnir  d'un 
corps  total  cil  la  fomine  du  Mouvemenr  de 
Tes  parties.^ 

u  s'enfuit  deJâ  qn*aiîn  que  deux  corps 
aient  des  mouvemens  ou  des  momens 
égaux,  il  faut  que  les  l^cs  qu'ils  par- 
courront foienc  en  raîlon  réciproque 
de  leur  mallè ,  c'efl-à-dire ,  que  fi  1  un  de 
ces  corps  a  trois  fois  plus  de  quantité  de 
matière  que  l'autre ,  la  ligne  qu'il  parcourra 
doit  être  le  tiers  de  la  ligne  qui  fera  par- 
courue par  l'autre.  C'eft  ainG  que  deux 
corpi  atnchés  aux  deux  extrémités  d'une 
balance  ou  d'un  levier  ,  &  qui  auront  des 
maffes  en  raifon  réciproque  de  leur  diftan- 
ce  du  point  d'appui ,  décriront  s'ils  vien- 
nent à  fe  mouvoir ,  des  lignes  en  raifon 
réciproque  de  leur  maiTe.  Voye^  LEVIER 
&  Puissances  méchaniques. 

Par  exemple  fi  le  corps  A  (  Pi.  Je  Mé- 
chant,]. Jig.  30  ,)  a  trois  fois  plus  de  m  a  (Te 
que  B ,  &  que  chacun  de  ces  corps  luit 
attaché  refpeâivement  aux  deux  extrémi- 
tés du  levier  AC ,  âoac  l'appui  ou  le  point 
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fixe  eft  en  C ,  de  manière  que  la  diflance 
i^C foit  triple  de  la  diHance  CA  ,  ce  levier, 
ne  pourroit  fe  mouvoir  d'aucun  côté  fans 
que  l'cfpace  BB ^  ^ue  le  plus  petit  cocps 
parcourroit,  fût  triple  de  l'dpace^JD» 
que  le  plus  grand  parcourroît  de  fon  côté; 
de  forte  qu'ils  ne  pourr oient  fe  mouvoir 
qu*avec  des  forces  égales.  Or  il  ne  fauroit 
y  avoir  de  raifon  qui  fit  que  le  corps  y4'ten- 
dant  en  bas ,  par  exemple ,  avec  quatre  de- 
grés de  mouvemer.t  ^  élcvât  le  COrpS  ^;plll« 
rôt  nue  le  corps  B  tendant  également  en 
bas  avec  ces  quatre  degrés  de  mouvement 
n'éleveroit  le  corps  A:  on  conclut  donc 
avec  raifon  qu'ils  rcftcront  en  équilibre, 
&  l'on  peut  déduire  de  ce  principe  toute 
la  fcience  de  la  méchanîque. 

On  demande  fi  Li  quantité  de  mouve- 
ment efi  toujours  la  mime.  Les  Cartéficns 

foutiennenf  (pie  le  créateur  a  imprimé  d'a- 
bord aux  corps  une  certaine  quanrirc  de 
mouvement  f  avec  cette  loi  qu'il  ne  s'en  per* 
droit  aucune  partie  dans  aucun  corps  par« 
ticulier  qui  ne  pafsât  dans  d'autres  por- 
tions de  matière  \  &  ils  concluent  de-li 
que  fi  un  mobile  en  frappe  un  autre ,  te 
premier  ne  perdra  do  fon  mouvement  que  ce 
qu'il  en  communiquera  au  dernier.  Koyn^ 
ce  que  nous  avons  dit  fur  ce  (tt)et  1  Por- 
ticlt  Percussion. 

M.  Newton  renverfe  ce  principe  en  ces 
termes.  Les  différentes  compofitions  qu'on 
peut  faire  de  deux  mouvemens  (  voj'e;[^  COM- 
POSITION )  ,  prouve  invinctblemenc  qu'il 
n'y  a  point  toujours  la  même  quantité  de 
mouvement  dans  le  monde;  car  n  nousfup- 
pofons  que  deux  boules  jointes  l'une  i 
l'autre  par  un  Hl ,  tournent  d'un  mouvement 
uniforme  autour  de  leur  centre  commun 
de  gravité ,  &  que  ce  centre  foit  emporté 
en  même  temps  uniformément  dans  une 
droite  tirée  fur  le  plan  de  leur  mouvement 
circulaire ,  la  fomme  dujRouvcflMn/desdeDX 
boules  fera  plus  grande  lotfque  la  ligne  qui 
les  ioint  fera  perpendiculaire  i  la  di» 
reâion  du  centre ,  que  lorfquc  cette  ligne 
fera  dans  la  dircâion  même  du  centre  » 
d'où  il  parott  que  le  mmtvement  pe\ittcélX9 
produit  &  fe  perdre  ;  de  plus ,  la  ténacité 
.  des  corps  Huides  &  le  frottement  de  leurs 
i  parties ,  ainfî  que  la  foibleffilde  leur  forco 
i  élafijque ,  donne  lieu  de  croire  qw  ht 
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iMCim  linâ  plutôt  i  la  produâton  àa  mou- 
vement ;  aufli  cft-il  Yrai  que  la  quantité  de 
mouvmieni  diminue  toujours,  car  les  corps 
qui  font  ou  fi  parfaitement  durs ,  ou  fi 
mois ,  qu'ils  r^'ont  point  de  force  diadique, 
ne  ic)aiiliront  pas  après  le  choc ,  leur  feule 
impe'n^trabilité  les  empêche  de  continuer 
â  le  mouvoir  ;  &  fi  deux  corps  de  cette 
efpece  ë^ux  Tun  à  l'autre  fc  rencontroienc 
dans  le  vuideavec  desvitefles  égales,  les 
loix  du  mouvement  prouv  ent  qu'ils  devroienc 
s'arrêter  dans  quelqu'endroit  que  ce  fût, 
&  qoMIs  y  perdroient  leur  mouvement  ;  einn 
des  corpis  égaux ,  &  qui  ont  des  mouvemens 
oppofés,  ne  peuvent  recevoir  un  grand 
mouvement  apfès  le  choc,  qne  de  la  feule 
force  élaftiq\ie  ;  &  s'ils  en  ont  afTez  pour  le 
£airerejaillu:aveci  ,î ,  jdc  la  force  avec  la- 

a^etle  its  fe  font  rencontras,  ils  pur- 
ironC  en  ces  d-fférens  cas  î  ,  7  de  leur 
mowement.  C'eft  auiU  ce  que  les  expérien- 
ces confinnent  ;  car  fi  on  laifle  tomber 
deux  pendules  égaux  d'égale  haurcur  &: 
dans  le  même  plan ,  de  façon  qu'ils  fc  cho- 
quent ,  ces  deux  pendules  ,  nls  font  de 
plomb  ou  d'argille  molle  ,  perdront,  fi-non 
tout  y  au  moins  une  partie  de  leur  mouve- 
ment ;  &  s'ils  font  de  quelque  matière  élaf- 
tique ,  ils  ne  retiendront  de  mouvement 
qu'autant  qu'ils  en  reçoivent  de  leur  force 
ëlaftique.  Elastique./ 
^  Si  Ton  demande  comment  il  arrive  que 
le  mouvement  qui  fe  perd  4  tout  moment  fe 
renouvelle  continuellement ,  le  même  au- 
tènr  ajoute  qu'il  e(l  renouvelé  par  quelque 
principe *aôit,  tel  qi^e  la  caufe  de  la  gravite 
par  laquelle  les  platictcs  (M  les  comctcs  con- 
MTvent  leur  mouvement  dans  leur  orfaice  , 
par  laquelle  auflî  tous  les  corps  acquièrent 
dans  la  chute  un  de^ré  de  mouvement  cunfi- 
déraUe ,  &  par  lacauTe  delà  fermentation 
qui  fait  conferver  au  cœur  &  au  fang  des 
animaux ,  une  chaleur  <k  un  mouvement  con- 
tinuel, qui  entretient  continuellement  dans 
la  chaleur  les  parties  inréi  ieurcsde  la  terre, 
qui  met  en  feu  plulîeurs  corps ,  âc  le  foleil 
kn*in^e  ;  comme  auffi  par  fâaftidtë  au: 
moyen  de  laquelle  les  corps  fe  remettent 
dans  leur  première  figure  car  nous  ne 
ttomcons  guère  d*autre  mowement  dans  le 
ailfM)de  que  celui  qui  tUrive  ou  de  c :s  prin- 
4Ml^^^a  <^^  du  c0Jii0undfim«nc  àm  la. 


volonté.  Voyei  GravitÉ  ,  FsUifiHTA- 

TioN  ,  Elasticité  ,  &c. 

Quant  â  la  continuation  du  mouvement , 
ou  là  caufèqui  fait  qu'un  corps  une  fois  en 
mouvement  perfévere  dans  cet  état ,  les  phy- 
ficiens  ont/  été  fort  partagés  lâ  -  deffiis  , 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué.  Ceft 
cependant  un  effet  qui  découle  évidemment 
de  Fune  des  grandes  lou  de  la  nature , 
favoir  que  tous  les  corps  perféverent  dans* 

leur  état  de  repos  ou  de  mouvement ,  à  moins, 
qu'ils  n'en  foient  empêchés  par  des  forces 
étrangères;  d'o&  il  ^enfuit  qu'un  mouvement 
une  fois  commencé  continueroit  à  l'infini , 
s'il  n  étoit  interrompu  par  différentes  cau- 
fes ,  comme  la  force  de  la  gravité ,  laréfif^ 
tance  du  milieu  ,  fiv.  de  forte  que  le  prin- 
cipe d'Arifiote  ,  toute  fuifiance  en  mouvC' 
ment  affèSe  h  repos ,  eft  Guis  fondement.. 

Voye^YoKCE  d'INF.RTIE. 
^  On  n'a  pas  moins  difputé  fur  la  commuo-. 
nîeatîon  du  mmtfemau  j  ou  fur  la  manière 
dont  les  corps  mûs  viennent  en  affeâer 
d'autres  en  repos ,  ou  enfin  fur  la  quantité, 
de  mouvement  que  les  premiers  communi- 
quent aux  autres  ;  on  en  peut  voir  les  loix 
aux  mots  PERCUSSION  &  COMMUNICA- 
TIOH. 

Nous  avons  obftrvé  que  le  mouvement 
l'objet  des  méchaniques,  &  que  les  mécha- 
niques  font  la  bafe  de  toute  la  philofophi& 
naturelle ,  laquelle  no  s'appelle  méchanique 
que  par  cette  raifon.  V.  MéCHANIQUE. 

En  effet ,  tous  les  phénomènes  de  la  na- 
ture, tous  les  changemens  cpit  arrivent 
dans  le  fyfléme  des  corps  ,  doivent  s'attri- 
buer au  mouvement  ,  &  font  réglés  par  feSr 
loix. 

Ceft  ce  qui  a  fait  que  les  philofophes  mo- 
dernes fe  font  appliqués  avec  beaucoup  de 
foin  à  cette  fcience  ,  &  (ju'ils  ont  cherché 
à  découvrir  les  propriétés  &  les  loix  du' 
mouvemeiu ,  foit  par  l'expérience  ,  foit  en-, 
y  employant  la  glom^ie.  Ceft  i  leur  tra- 
vail que  nous  fommes  redevables  des  grands, 
avantages  quo  la  philofophie  .iioderne  a  fuii 
celle  desandens.  Ceux-ci  négligeoient  forr 
le  mouvement  ,   quoiru'ils  paruffçnt  d'un, 
autre  côté  en  avoir  ii  bien  fenri  l'impor- 
tance ,  qu'ils  définidbienc  la  narure ,  le  pn^ 

mier  principe  du  mouvement  tf^  dttrtg9ILéuS 
fukjancet,  yo^eiJtiAJUKE,.  ■'    '   *    -  • 
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n  nV  a  lien  fur  le  mouvtmua  dans  les 

livres  aes  ancteiu  »  fi  l'on  en  excepte  le 
peu  que  Ton  trouve  dans  les  livres  d'Ârchi- 
mede,  de  m:juiponderantibus.  On  doit  en 
grande  partie  la  fcience  du  mouvement  à 
Galilée  ;  c'eft  lui  qui  a  découvert  Its  règles 
g^n.Ti<Ics  du  nouvemeiUf  &eii  particolier 
celles  de  la  defccnte  des  gravesqui  tombent 
verticalement  ou  fur  des  plans  inclinés  ; 
celles  du  mùuvement  des  pro'iêâilcs ,  dos 
vibrations  des  pendules  ,  objets  dont  les 
anciens  n  avoient  que  fort  peu  de  cunnoif- 
fance.  Foyei  DESCENTE  ,  PfiMDULB  , 

Projectile,  frc. 

Toricelli ,  Ton  difciple ,  a  perfeâionné  & 
augmenté  les  dccouvettes  de  (on  maitre  , 
&  y  a  ajouté  diverfes  expériences  fur  la 
force  depercuflton  &  l'équilibre  des  fluides. 
Voyei  Percussion  &  Fluide.  M.  Huy- 
jjjhens  a  beaucoup  perfeâionné  de  fon  côté 
h  fcience  des  pendules  &  la  théorie  de  la 
percullion  ;  enfin  Newton, Leibnitz ,  Va- 
rignon  ,  Mariotte  ,  6».  ont  porté  de  plus 
en  plus  la  fcience  du  mouvement  à  fa  petfisc* 
tion.  f^ojeiMÉCUANIQUE»£rc. 

Le  mouvement  peiie  éete  regardé  comme 

uniforme  &  comme  varié  ,  c'èft-à-dire  , 
accéléré  ou  retardé  ;  de  plus  le  mouvement . 
uniforme  ,  peut  être  confid^r^  comme 
ilmple  ou  comme  compofé  ,  le  compol^ 
comme  reâilitiTe  ou  comme  curvilis^ne. 

On  peut  encore  confidérer  tous  ces  mou- 
vemens  ou  en  eui-mémes  »  oo  eu  ipxà  à 
leur  produâion     i  leur  cgmommcadon 

par  le  choc  ,  &c. 

Le mouvemc/i/ uniforme  efl  celui  parle» 
qud  le  corps  fe  meut  continuellement  avec 
une  même  viceflèinTariable.  •  ^«grc^  Uni- 
forme. 

Voici  les  toix  da  mmtvement  uniforme.  Le 
leAeor^ttobferver  d'abord  que  nous  allons 
exprimer  la  mafle  ou  la  quantité  de  matière 
par  Af  ,  te  moment  ou  la  quantité  de  mau- 
ve me  m  ou  reffortpar  le  remps  ou  la 
durée  du  mouvement  pat  T,  la  vitefFe  ou 
la  rapidité  du  mouvement  par  V ,  &  l'cfpace 
ou  la  Kgne  que  le  corps  dJcrit  ,  par  S. 
Voyel  MOMLNT  ,  MaSSE  ,  VÎTESSE  ,  C/C. 

De  même  l'efpace  étant  =/&  le  temps 
fa;  I  j  U  T^cçfTc  içfsi  çx^ijnéç  par ,  ii 
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la  vlcefTe  =  u ,  &  U  maflè  aaai,  k 

ment  fera  pareillement  =  um. 

Loix  du  mouvement  unijorme.  i*.  Les 
ritefles  F*  fit  u  de  deux  csorps  qui  fe  meu- 
vent uniformément  font  en  raîfon  conv 
pofce  de  la  direâc  des  cfpaces  S  J,  éc 
de  l'invecfe  des  temps  Ttc  t , 
car  f^a^   Kr  u^L. 


T  » 


donc  V.uwY 


s  f 


t  » 


donc  y.  u  :  :  S  ufT, 
C.  Q.  F.  D. 

Ce  thcoicme  &  les  fuivans  peuvjntétro 
rendus  fenfîblesen  nombre  de  cette  forte  : 
fuppofons  qu'un  corps  A  dont  la  mafTc  et! 
comme  7 ,  c'e(l-â-dire ,  de  7  livres ,  décrive 
dans  3"  de  temps  un  efpace  de  1 1  piés  t  & 
qu'un  autre  corps  5  dont  lamafTe  cfl  comme 
f  ,  décrive  en  "à! .  un  efpace  de  16  piés, 
nous  aurons  donc  ilf  s  7 ,  Ta  ^ , =3  ix, 
'n=j,t  =  8,/=i6,&  par  confcquont 

=  4,  =  i  i  ce  qui  réduira  notre 
fonnule 

V.u:  :  St.fTtn  cctteforrae 
4.x::iiXii.i6X  5  ::4.i,. 
par  coniîfqnent  fi  l^s  ir  on  auraS  1  =x:fT,6c, 

zmfiS.rr.T.t, 
c^eft- à-dire,  que  ^  deux  corps  fe  meuvent 
uniformément  &  avec  la  même  rîteffe  ,  Us 

^paces  feront  entr'eux  comme  les  temps.  On 

peut  donner  en  nombre  des  exemples  des 
corollaires  comme  du  tliëoreme ,  ainfifui»» 
pofant  5  a  ik  ,  T=.  6 ,  /  =  8  ,  t  =  iy 
on  aura  V=^\  =1»  &  i»=4=i. 
par  coiiKquent ,  puifque  V^u^ 

s   T 

7  —  ~  * 

Si  F  =  0  &  /  ==  r,  on  aura  S=:f,  ainf» 
iet  corps  qui  fe  meuvent  unifor  miment  î/  avec 
viteffif  ioiveat  déerirt  en  ten^s  égaux  éu 
efpaces  égaux. 

1*.  Les  efpaces  S&f  que  les  corps  décrivent 
font  en  raijàn  eompopkdee  temps  T&t  &  été 
vit  elfes  V  &  u  y 

car  V.  u  -.  '.St.  fT, 
dotKVfT'^uSt, 

Se  S.  f  :  :  VT.ut, 
en  nombres  ix.Z        X  6.2X  4, 
par  confisquent  fi  S  s=:/,  on  a  I^T  =  u  / J 
de  façon  que  K  u  :  :  t.  T ,  c'cft-i-dire  ,  h 
deux  eorgs  quift  meuvent  uni/orfRémeni  ,  di- 

triniii 
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tii^t  ées  ejftacet  égaux  ,  ieurs  vttejfes  fefont 
tk  raijon  réciprofue  des  temps.  En  nombres , 
fi  nous  fuppofons  iS  =:  12,  &  f=  12. , 
comme  S  =  VT,  agp=  »  t,  fi  F=  i , 

&  u  =  3  ,  on  aura  T=  6  ,èct  =  4 ,  de 
façon  qu'il  viendra  aiifTi  F.  u  =s  i.  T;  de 
plus  fi  r  s=  r,  1 . 3  :  :  4  .  -6  ,  on  aura  »on 

•  |^ŒS|f,'jc  par  conféquenc  ks  corps  qui  fe 
meuve/U  anifnrmtment ,  ^décrivent des  espaces 
^uxdnnsdestempst'gauXfOfitdesviteJfèségûtes. 

3*,  Les  morncns  ou  quantités  d<  maiiere  E 
^  wde  deux  corps  qui  fc  meuvent  uniformé- 
meat ,  Ibnt  «n  tailbn  cotnpofôe  desinteflès 
Il ,  &  des  maflès  ou  quantités  de  ma- 
tières Mécn ,  car  fi  £  =B  VM ,  e  =  u  m  , 
on  aura  donc  B  .e:iV  M.  um;  c'eft-à- 
dire ,  que  la  raifort  de  £  ie  ^  compoISfe 
de  celle  de  Fâ  k ,  &  de  ilf  â  m. 

Sx*B  =  e ,  on  aura  donc  f'Ms^  um, 
9i  par  confêquenc  V,  u:  -.m.  M, c*efi-i- 

dire  »  que  fi  les  momens  de  deux  corps  quife 
mewtnt  uniformément  font  égaux^UursyiifJfcs 
feront  «Ê  ra^Ht  réciprpque  de  leurs  mojfes , 

par  confluent  C\  M  ctt  outre  cela  égale 
à  m,  V  ÇerA  c^^alc  àu;  c'eft-à-dire,  que  fi 
lu  momens  &  les  majfes  de  deux  corps  font 
égaux  ,  leurs  vîti  {fi  s  U  feront  aujfi. 

4".  Les  viujfes  y  Ù  ude  deux  corps  qui  fe 
meuvent  uniformémetU  ^fout  en  raifon  cornpojée 
£e  la  direSe  des  momens  E  ù  e  ,  tf  de  la  réci- 
proque des  maffes  M  tj  m  ,  car  puifque  B  . 
•    y  M.  umy 

donc  E  um~e  V M, 
6iy.u=Em.e  M  y 
•n  nombres  4:1::  aSx  f:  loX  7:: 
4Xi:iXi::4.l,  donc  fi  u  , 

on  aura  E  mss=.  e  M ,  &  par  confêqucnc  , 
JJ .  «  :  :  M.  m  ;  c'eft- à-dire  ,  que  fi  deux 
corps  ff  meuvent  unif  'oi  tm'nirnt  &  avec  la  même 
yitejfe^  leurs  momens  feront  dans  la  même 
r^fim^  kitrs  maffes.  Si  de  pins ilf  sir, 
alors  J?  =  c  ,  Se  par  conféqucnt ,  deux  corps 
dont  les  mafftis  font  égales  ,  £r  qiùfe  meuvent 
tmi^urmiment  avec  des  vtteffes  égales ,  ont  ni- 
fl^airement  des  momens  égaux. 

\  Dans  un  mouvement  uniforme  les  majfes 
JUBt  m  des  corps  font  en  raifon  compofile  de 
iadirecic  sks  mnmem  S&tf&dtU  réciproque 
des  vitejfes  Vù 

«■rpuiiqueff  ."e:  :  Filf  .irm,  • 
docic  Bai»  z=ze  Afy, 
,     .  .  M.mssEu.er, 
3Ue  XXU 
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en  nombres  y:  X  x:  to  X  4  :  ; 

7  X  I  :  f  X  I  :  :  7  :  î.  Si  3f  =  /n  ,  on 
aura  alors  E  u^e^,  fie  par  conféquent , 
S.ei  :  y.  Ut  ^eft-i-dire ,  que  fi  deux 
corps  qui  fe  meuvent  unifor-ntuicnt  ont  des 
maffes  égales  ,  leurs  momens  feront  entr'eux 
Comme  tittrs  viteffès ,  ftippofons  en  nombres 
E  =  it,e  —  8,  Jkr  =  4,  m  zss- 4 ^ 
on  aura  f^=r|  =  },ficii  =  ^=sXy 

donc  B  .  ei  :V,  a, 
11 .8::  j  .X. 

6**.  Dans  tin  mouvement  uniforme  tes  mo' 
mens  B  ff  e^  font  en  n^ôn  eompofée  des 
direSes  des  maffes  M  €r  m  ^  ^  des  efpaces 

5  &fg  Sf  de  la  réciproque  des  temps  T&t  » 
car  à  caufe  que  F".  »  :  :  ^  r  ./r. 

Ce  B.  e-.:  V  M .  um^ 
àoncVB .  ue.-.VMSt  .umfT 
doncB .e::  MS t.  mfT, 
par  conf&menc  fi  £  =  «  ,  on  aura  Af  S  t 

.  fT    s        mT  . 

^  mfT,  &  ainfi-  .=      ,  7= 

T       M  S 

6  7  =  -^Tf,  c'eft.à-tfrc  î  fi  deux  torp» 

quife  meuvent  uiâjormément ,  ont  outre  celn 

des  momens  égaux  y  I*.  leurs  maffes  feront  en 
rù'ijon  eompofée  de  la  dirtâe  des  temps  &  de  la 
réciproque  des  efpaces  :  i"*.  les  efpmuM  feront 
en  raifon  compojee  de  la  direclc  des  temps  &  de 
la  réciproque  des  maffes  ;  les  tempf  feront 
en  raifon  eompofée  des  v  des  tfpiKes. 

Que  fi  de  plus  AI  —  m  ,  on  aura  alors  fT 
=c  S  i,  Îl  par  conG^quent  S.  f  :  ;  T.t^ 
c'cft-i^dite»  que  fi  deux  corps  fui  fi  maivent. 
uniformément  ont  des  momens  égaux  &  des 
maffes  égales  f  les  efpaces  qu'il  parcourront 
feront  proporthn^s  aux  temps» 

Si  de  plus  r~< ,  on  aura  âuffi  Ssssf,' 

&  ai  n  fi  deux  corps  quife  meuvent  avec  de* 
maffes  Ù  des  momens  égaux ,  décrivent  des 
efpaces  égalât  en  temps  éguux. 

Si  E=c,  &5'=/,  on  aura  Aft==mT, 
6c  par  conféquent ,  M.m::T,t.  c'efi-à- 
dire ,  que  deux  corps  qui  fe  meurent  unijfor- 
mèrnent  avec  des  momens  égaux  ,  6»  qui  décri- 
vent des  efpaces  égaux  y  doivent  avoir  des  maffes  ' 
proportionneHes  aux  temps  qu'ils  emploient  à 
décrire  ces  tfpizces. 

Si  outre  cela  J=s  r ,  on  auraauifi 
&  par  cohfi^uene  des  corps  deM  les  mo^  • 
mens  font  égaux  ,  &  quife  mouvant  Utdfifruti* 
ment^idcrivent  des  t^aeetégaux  dmsit$tan§é 
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^au»  ,  doivent  aujft  avoir  des  majfes  fgaln 
Si  E=  e,  &  T=:it,  on  aura  alors  J)f  ^ 
i&  fn^«  &  par  conf<fqiieiit  S  xfa  im  M; 
c*e{l-a  dire ,  que  efpaces  parcourus  dans 
ua  iM  même  temfs  f  &  d'iut  mouvement  uni- 
firme  par  deux  corps  dont  les  momens  font 
égaux  tjont  en  mifon  réciproque  des  majfes. 

7^.  Dans  un  mouvement  unitbriue  les 
efpaces  S  fic/fonr  en  raifon  eam^ioXêt  des 
direâes  à<is  momens  £  &  e ,  &  des  temps 
7&  r ,  &  de  la  réciproque  des reaSkitaUM, 
car  puifque  E  .e:'.JUSt  ,m  /T, 

EmfT=^eMS  ty 
par  confcfqucnC  S B  Tm  .etM  , 
en  nombres  ii  :  i6  :  :  3  X  i8  X  j  :  8  X 

10  X  7::3X4Xi:8XzXi::ii:i(5, 
d'où  il  s'enfuit  que  fi  ^  =/>  E  Tm  fera 
^gal  â  e  (  ili ,  &  que  par  coni^uenc  E.e::t 
M  .Tm ,  M  .m  '.  '.  B  T  .et.T.  t  '.ve  M  .Em. 

Ainfi  en  fuppofant  que  deux  corps  par- 
courent des  efpaces  égaux  d'un  mouvement 
uniforme  ,1*.  leurs  momens  feront  en  raifon 
cvmp'  fée  de  la  dirtSe  des  mnjjes  ifc  de  la  réci- 
proque des  temps  :  a^-  Uur s  majfes  feront  en 
r0i]ôneompeJéede*m-mens  des  temps:  les 
temps  feront  en  raifon  cvmpofie  de  la  direSe  de* 
maffcs  &  de  la  réciproque  des  momens. 

outre  S  =f  on  fuppofo  encore  Mzss  m, 
on  aura  aulli  É  T=.  e  r ,  &  par  confc-quent 

5  .e  :  : r .  T.  c'ell-â-dire ,  que  des  corps 
dont  les  maffes  fontégdles,  fttf  pareetweM 
des  ejpaces  ég.sux  ,  ont  des  momens  récrpro- 
guemtnt  profortionntls  aux  temps  quils  em- 
floient  à  partûurtr  ces  tfpaces. 

Si  outre  S—fy  on  fuppotl'  encore  T=t, 

11  s'enfuivra  que  t  M^B  m  ,it  par  con> 
féquenc  deut  corps  ^fe  monrent  umfmrmé^ 
ment ,  en  parcourttnt  les  mêmes  efpaces  dans  les 
rntmes  temps  ^om  des  momens  propotttonaelt 
ttleitrsmmfes. 

Deux  corps  qui  fe  meuvent  unifor- 
mimcnc  ont  dts  malles  MQLmtn  raifon 
ccmp  ofceiiesdireftes  des  momenf  £  &  e , 

6  des  temps  TU  /,  8c  de  la  fécipcoque  des 
efpaces  lUcSt 

car  puifque  E  .  ♦  :  :  MSt,  mJT,E  mfT 
=  e  M  S  t , 
donc  M.m.iET/.etS 
en  nombres  7  :  j  :  :  3  X  i8  X  if  :  8  X  10 
X»i::iX7X  i:iXicX3::7:j, 
de  plus  E  .  e:  '.Mil  t .  mjT, 

mnoinbr«s28iio;}7XXAX8iS  ^ 
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X  ^  :7  X  4  X  I  :  î  X  a  X  t  :  :  z8  :  lo  ; 
&  par  confe'quent,  fi  M=zm^otk  aurâ 
BTfssie tS ,  &  parconféquentS.e::!^. 
Tj  ,S.f:  -.ET.  et^  T.t:  :  eS .  Ef, 
c'eii-â-dire  ,  quej!  deUxmiMlesoatdesmaJèg 
égales  j  i^.ies  matuetu  feront  en  ra^Sm «on»- 
pofée  de  la  dircâe  des  efpaces  6f  de  la  réciproque 
des  temps  :  A^.  les  épates  feront  en  raijoa  cotn^ 
pofie  des  momens  v  des  temps  :  i'"'.  les  temps 
feront  en  raifon  eompofée  de  le  direâe  d/es^faêtâ- 
Ùde^la  réciprogue  des  momens. 

Si  outre  m^m^  on  luppofe  encore 
7*=t,  on  aura  doncr  5  par  con- 

fe'quent e .  El  if. S  ^  c'eft  à-dire ,  que 
dans  le  mouvement  uniforme  »  "  les  mo- 
n  mens  de  deux  corps  dont  les  mafles  font 
»  égales ,  font  proportioneis  aux  efpacct 
M  parcourus  dans  des  temps  égaux,  r> 

9^.  Dans  des  mouvenuns  uniforme^»  les 
temps  T  &  t  font  en  raifon  eompofée  des 
direûes  des  maffes  M  6c  m  ,U  des  efpaces 
S  6c  f,  de  la  réciproque  de  bkmmm 
£  &  f , 

car  puifque  E  .  e::  M  S  t .  mfT^  E  mfT 
=  e  MSt  , 
donc  T.r::e  MS.  E  mf, 
d'où  il  s'enfuit  que  fi  r=  t ,  on  aura  e  MS 
^  E  mf  \6c  par  confe'quent  E  .  e  :  :  M  S» 
mf,M.  m::  Ef.eSSi  S  ./:  :  E  m  .  e  M, 
c'eil-à-dire ,  que   fi  deux  corp:>  fe  meuvent 
uniformément  dans  des  temps  égaux  ^ 
1°.  leurs  momens  feront  en  raifon  eompofée 
des  nuiles  &  des  efpaces  :  2".  les  maflès 
feront  en  raifon  compofife  de  la  direâe  de» 
momens  &  de  la  réciproque  des  efpaces  : 
3*^.  les  elpaccs  feront  en  raifon  compofe'e 
dela£reéede«inomens&de  laféâproqiw 
des  mafles. 

Mouvement  étccélhré  i  c'eft  celui  qui  reçoit 
conrintidlement  de  nouveaux  accroifle- 

mens  de  vîteffe  ;  il  eft  dit  uniformément 
accéléré  quand  CCS  accroiilémens  de  vitefiè 
font  égaux  en  temps  égaux,  yoyei  ACCÉ- 
LÉRATION. 

Mouvement  retardé ^  c'ell  celui  dont  U 
vkeflè  dimmne  contnmellement ,  il  eft  die 

uniformément  retardé  y  ktfque  h  vîtefle 
décroît  ptoportionoellemenc  aux  tempa. 
Voyei  RéTARBATIOM. 

Kn  général  on  peut  repréfentcr  les  foix 
du  mouvement  uniforme ,  ou  varié  ,  fuivant 
HM  loi  qii«lconq^  ,  pax  réqtiviûo  d'uq» 
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WcAê  t  donc  les  abfciflès  evprimefit  Ut 

temps  r,  &  les  ord<mn^es  correfpondantes 
les  cfpaces  parcourus  pendant  ces  temps. 
Si  e~  m  ,n  ^tanë  on  nombre  confiant , 
les  efpaces  feront  comme  les  temps ,  5c  le 
mouvement  fera  unitbrme.  S'il  y  a  entre  eèct 
quelqu'aocre  équation ,  le  mouvement  (en 
ntié;  i\  on  n*a  point  d'équation  finie  entre 
«Ac  r,  on  pourra  exprimer  le  rapport  de  e 
â  r  par  une  équation  diflf^endelle ,  e= 
R  d  I  ,  R  étant  une  fonflion  de  r  &  de  r , 
laquelle  repréfence  la  vîtclTe;  &  il  cil  i 

remarquer  que  puifque  j  ,  ~  -'^  >  mouve- 
ment fera  accéléré  (î  la  diifiérence  de  R  eO 

rafidte ,  &  retardé  fi  elle  eft  négaehre 
voy^  Vitesse  f--  Force  )  ;  cai  dans  le 
premier  cas ,  la  vitelle  R  ira  en  croillant , 
te  djRis  le  fécond;  en  décroiflànr. 

C'eftun  axiome  de  méchanique  ,  comme 
on  l'a  déia  remarqué ,  <'  qu'un  cot  ps  ^ui 
eft  une  fois  en  repos  nefe  mouvcra  jamais , 
à  moins  qu'il  ne  foit  mis  en  mouvement  par 
qnetquiautre  corps ,  &  que  tout  corps  qui 
eft  une  fois  en  mourenient,  conanuera 
coujours  à  fw-  mouvoir  avec 'a  même  vltefTe 
&  dans  la  même  direâion  ,  i  moins  que 
quv-lqu'aucre  corps  ne  le  force  i  changer 
d'érat.  »» 

On  doit  conclure  de  U  ,  qu*un  corps  mû 
par  une  feule  impulHon  doit  continuer  à 
fe  mouvoir  en  ligne  droite ,  ic  que  s'il  eO 
emporté  dans  une  courbe  ,  il  doit  être 

Kuflé  au  moins  par  deux  forces  ,  donc 
ne  ,  fi  elle  écoit  feule ,  le  feroit  conti- 
nuer en  ligne  droite  ,  &  donc  l'autre, 
ou  les  autres ,  l'en  détournent  continuel- 
lement. 

Si  l'aâion  5f  la  réadion  de  deux  corps 
(  non  élalHques  )  ed  égale  ,  il  ne  s'enfuivra 
ancnn  mouvement  de  leur  cboc;  nais  les 
corps  referont  apiisle  choccn  feposl'un 
contre  l'autre. 

^  Si  un  mobile  tA  poulH  dans  la  direc- 
tion de  fon  mouvement ,  il  fera  accéléré  ; 
s'il  eft  pouffé  par  une  force  qui  réh(ie  i 
fon  mouvement  ,  il  fon  akfs  refaidé  ; 
les  graves  ddccndcac  par  un  moimenient 
accéléré. 

lo*.  Si  un  carpM  fe  meut  eveeitâe  wbtfèmnt- 

farmêment  accélérée,  tes  efpaces  quil parcourra 

'fwwuen  ràfoa  doublée  dcstta^s  qu'tlaura 
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employés  à  les  ftoMAir  ;  car  que  la  vltêflè 
acquife  dans  les  temps  f  foit  =  «,  celle  que 
le  grave  acquerra  dans  le  temps  X  t ,  fera 
1  If ,  dans  le  temps  )  / ,  fera  }  « ,  te,  &  les 
efpaces  correfpondan<  à  ces  cemps  » ,  ir» 
j  /,  feront  proportionnels  i  ru,4/i<,  %  ttk 
par  conféquencces  efpaceifofonrconune  i. 
4«  9 ,  &(.  Les  temps  étanc  de  leur  cûre 
comme  i ,  l  ,  3  »  6  c.  il  eft  donc  vrai  qu» 
les  efpaces  feront  en  ndfon  ieMêe  des  temftt 
Voy^i  Accélération. 

D'où  il  s'enluit  que  dans  le  mouvemeaC 
uniformémenc  accéléré,  les  temps  font  ca  , 

laifon  fudoublée  des  tfpates. 

II"*.  <|  Les  efpaces  parcourus  par  ua 
corps  qui  fo  mené  d>an  monvenenr  uni* 
»  fbrmément  accéléré ,  croifTcnr  dans  det 
n  temps  égaux  comme  les  nombres  im- 
pairs 1 ,  3  ,  5 ,  7  ,  ftr. 

Car  fi  les  temps  qu'un  mobile  unifor« 
mémenc  accéléré  emploie  dans  fon  mouvt* 
ment ,  font  comme  1,1,3,  4 ,  f  «  &f  •  on 
a  vu  que  les  efpaces  qu'il  parcourra  feronc 
dans  le  premier  temps  i  comme  i  »  dans  & 
comme  4,  dans  j  comme  9 ,  dans4  commo 
lé ,  dans  f  comme  15 ,  &  (  ict.  loi  i ,  ainfi 
fouftrayant  l'efpace  parcouru  dans  le  pre- 
mier temps ,  favoir  i ,  de  l'efpace  parcouru 
en  1 ,  favoir  4»  il  reftera  Perpace  parcouru 
dans  le  fécond  moment  feulement ,  fa  voie 
).  On  trouvera  femblablement  que  l'efpace 
parcouru  dans  le  ttoificaift  cempe  feula», 
ment  ,  fera  9  —  4  =  î ,  que  l'efpace  par- 
courudans  le  quatrième,  fera  16  —  ^=.7^ 
&  dnfi  des  tncres.  L'efpace  cociefpondana 
au  premier  temps  ,  fera  donc  i ,  celui  du 
fécond  \ ,  celui  du  troifieme  j ,  celui  du 
quatrième  7 ,  celin  dn  cînqaicnie  9 ,  de 
ainfi  les  efpaces  parcourus  par  un  mobitcqut 
fe  meut  d'un  mouvement  uniformémenC 
accéléré ,  croiflent  dans  des  cemps  égnx 
comme  les  nombres  impetra  i«  |»f»7» 
ùc.  C.  Q.  F.  D. 

I  x'^.  «  Les  efpacesparcottnis  par  un  corpt 
qui  fe  meut  d'un  mouvim-m  uniformémenC 
accéléré ,  &  en  commençant  par  partir  du 
repos,  font  en  nifon  doublée  des  vireflês  n» 

Car  nommons  les  vltefTes  V  6c  u,  les 
temps  7  &  ( ,  les  efpaces  S  6c/  y  puifque 
le  corps  part  du  repos ,  la  quantité  de  vi- 
tefle  â  chaque  inftant  ne  dépend  que  du 
nombre  d'accélération  que  le  corpsaie^u  ; 

Ooo  X 
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&  comma  il  en  reçoit  par  hypothcfe,  d'é- 
gales eu  temps  légaux  ,  âc  par  confisquent 
un  nombre  proportionnel  au  temps ,  il  s'en- 
fuir dclA  qu  j  los  vitcHls  à  cluque  inftanr 
doivcint  être  proporcior.nw;les  aux  temps  ; 
ainfi  Keftàii comme  Tcll  à  r  :  djr.c  puif- 
(]u'cn  vertu  de  la  lo  loi  ^. /:  :  2^.  j  on 
amaS.f  :  :  f^^.  u'.C.Q.F.  D. 

**  Donc  dans  les  moavemens  uniformé- 
ment accJlt'rt's ,  Icb  vicefTes  foatenraiToD 
foudoubice  des  efpaces  », 

1)*.  »  Dans  tes  milieux  non  rëfiftans ,  & 
t>  dans  des  efpicjs  peu  grands ,  les  graves 
n  defcendcnt  d'un  mouvcmenc  uniform^- 
M  mené  accéléré,  ou  qui  doit  être  cenfé 
»>  tel  ;  »»  car  les  graves  ne  defccndent  avec 
une  viteilè  accc^lcr^e ,  (qu'autant  que  quel- 
oue  force  étrangère  agit  continuellement 
lur  eux  pour  a'.igmentcr  leur  vîteffe  ,  6c 
on  n'en  fauroit  imaginer  d'autre  ici  que 
celle  de  la  gravité  ;  mais  la  force  de  ta  gra- 
vité doit  être  ccnfce  par-tout  la  même 
près  de  la  furtace  de  la  terre ,  parce  qu'un 
y  eft  toujours  i  des  intervalles  du  ceotie 
Tort  grands ,  &  peu  difFcrens  les  uns  des 
autres  ;  &  les  expériences  qu'on  a  pu  faire 
À  quelque  dtflance  que  ç'ait  été  de  la  terre , 
n'y  ont  fait  trouver  en  effet  aucune  diffé- 
rence fenûblc  t  les  corps  ^aves  doivent 
par  conféqaent  être  rollicués  en  embas 
d'une  manière  fcmblableen  temps  égaux: 
•donc  fi  dans  le  premier  moment  de  temps^ 
'Cette  force  leur  donne  la  Ttteflè  F,  elle 
Jeur  donnera  encore  la  même  vîteffe  dans 
Je  moment  fuivant  »  ainfi  du  troifiemc  ^ 
.du  quatrième ,  fi^r.  De  plus ,  comme  nous 
■fuppofons  le  milieu  fans  réfîllance ,  les 
graves  conferveronc  la  vketTe  qu'ils  au* 
rottt  acquife  ;  &  ainfi  comme  ik  aoquer» 
!iontitout  moment  de  nouvdles  augmen- 
tations égales,  il  iaudra  qu'ils  defcendent 
.d'un  mouvement  tmifonnéilBent  accéléré , 
C.  Q.  F.D.  Fom  Gravité. 

«  Les  efpaces  dont  les  corps  feront  def- 
99  cendus ,  feront  donc  dans  les  mêmes 
»  fuppofitions ,  comme  les  quarrés  des 
.  fy  temps  &  des  vitelfes ,  &  leurs  différent 
M  ces  crottront  comme  la  fuite  des  nom- 
39  bres  im^rsy  i  ,  3,  )  ;  7,  &c.  &  les 
»  temps  amfi  que  les  vlteffes  feront  en 
49  raifun  foudoubléedes  efpaces. 
Qiuiiid  00»  fiiepofiMit  qoe  le  gtave  dcf* 
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cend  darts  un  milieu  non  réCï(\ir)t  hous 
entendons  exclure  aiiHi  toutes  fortes  d'em- 
pcchcmens  de  quelque  efpece  que  ce  foit, 
ou  de  quelque  caufe  qu'ils  procèdent ,  fie 
généralement  nous  faifons  ablhaàion  de 
toutes  lescaufes  qui  pourroient  altérer  le  r 
mouvement  produit  par  la  foule  gravité. 

C'cll  Galilée  qui  a  découvert  k-  premier 
la  foi  de  la  defcente  des  graves  par  le  rai- 
fonnement ,  quoiqu'il  ait  enfuite  confirmé 
la  découverte  par  des  expériences  \  il  les 
répéta  plufïeursfois  »  fur-tout  fur  dei  plans 
inclinés,  &  trouva  toujours  !cs  tfp,^:i  s  par- 
courus proportionnels  aux  quarrés  des  temps, 
Riccioli  &  Grimaldî  ont  raie  auiSi  les  mê- 
mes expériences ,  mais  d'unemanieFedîfiif- 
rente.  f'ojfj  Descente. 

14^.  Si  un  grave  tombe  dans  un  lieu 
fans  réiîllance,"  l'cfpace  qu'il dJcrira fera 
n  foudouble  de  celui  qu'il  auroit  dt^it^ 
**  dans  le  même  tetnps  par  un  mouve- 
»  ment  uniforme ,  &  avec  une  vttefle 
»>  égale  à  celle  qu'il  fe  trouve  avoir  ac- 
n  quife  â  la  fin  de  lachûie  ».  Car  i^voye^^ 
Pl.  Méchan.  fig.  5  /  .  )  que  la  ligne  A  B 
repréfente  le  temps  total  de  la  defcente 
d'un  grave ,  &  qu'elle  fott  dvrifée  en  un 
nombre  quelconque  de  parties  égal  s  ;  ti- 
rez aux  extrémités  des  abcilTes  AJr,AQ, 
AS,  AB;  dta  ordonnées  droites  P M , 
Q  /  ,  SH,  B  C ,  qui  puiffenr  reprcfcnter 
les  vitdies  acqujfcs  par  la  delccnte  à  laân 
de  ces  temps ,  puifque  AP^'kk  AQ^  com- 
me PiVeft  i  Q  /,  &  ^  P  eft  i  ^  comme 
PM  eft  i  SUf  &e.  Si  l'on  conçoit  donc  que 
la  hanteur  du  ttîangle  fck  divif^  ai  par- 
ties égales  &:  infiniment  petites,  le  mou- 
vemeat  fiowfint  être  c«nfe  uniforme  dans 
un  momeftt  de  temps  infiniment  petit ,  la. 
petite  aire  PpMm  égale  iPpXpM^  fera 
proportionnelle  à  l'efpace  parcouru  dans 
le  temps  Pp  ;  ainG  l'efpace  parcouru  dans 
te  temps  A  p  fera  comme  la  fomrae  de  tou- 
tes les  petites  aires,  c'eft-â-dire,  comme 
le  triangle  ABC.  Mais  Tefpace  qui  auroit 
été  décrit  dans  le  même  temps  AB  avec  le 
vltefTe  uniforme  BC  auroit  été  propor- 
tionnelle au  reâangle  ABCD  ;  le  premiee 
de  ces  efpaces  eft  donc  à  Tautre  comme 
t  i  X't  ainii  l'efpace  que  le  mobile  pour- 
roit  parcourir  uniformément  avec  lia  ^tefl* 
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à  l'efpaCe  qu'il  parcoure  avec  une  acc^^ra- . 
tion  nfiiforme,  après  être  tombé  du  repos  | 
iîc  dans  le  ceoips  total  B. 

I  j**.  **  Si  lin  c'srp';  fc  meirt  d'un  mouve- 
»  nunt  ur.itorin^ment  retardé  ,  il  ne  par- 
»  courra  en  remontant  que  la  rnoitié  Ac 
>»  rtfpacc  qu'il  avtoit  parcouru  s'il  s'ccoit 
«  mû  uniformemci.t.'vec  la  même  vJcefTe 
n  initiale,  *>  car  ftippofbnt  te  temps  donne 
divifé  en  un  nomhre  ^•;:lcon']i.c  de  par- 
ties égales,  &  tiruns  le*.  Jru'.tos  i>C',  iîH, 
Q/,  PM  qui  repr^fenteront  les  vlcclks 
corrcfpondantes  au  .  paiTie-;  de  temps  ex- 
orimces  par  O  ,  BS  ,bQ_,BP  ,  BA  \  de 
Éiçon  qu'abaifTant  les  ptroendicuVàrcs;  HR, 
IF,  MG,  les  dro-r.-  C  K  ,  CF,  CG, 
CB^  foient  comme  les  vitcUli  perdues 
dans  le  temps  HE,  PI,  G  M,  AB ,  c'cfl- 
à-dire,  BS,  BQ,  BF,  BA.  Or  puifquc 
CE  eft  à  CF comme  fi/feii  à /'/,  &  que 
CG  elU  C  J7  comme  GMefi  â  BA,  ABC, 
fera  don  c  pa r  coiiféq'  1  en  t  u  !i  tr  T  ;•,    '  ' .  Si  don c 
EPpeAun  moment  de  ienip>ir.f"i;.iinent  pe- 
tit) le«ii0Br«jne//f  fera  uniforme,  &  par  con- 
fisquent refpace  décrit  par  le  mobile  fera 
comme  le  petit  efpace  B  bcC  ,o\\P  pm  M; 
donc  tout  l'efpace  décrit  par  ce  même 
mobile  dans  le  temps  A  B  ,  fera  comme  le 
triangle  CJ?  ^  ;  or  refpace  que  le  mobile 
aarott  décrit  unîfonnément  avec  la  vitefk 
J  C  ,  eft  comme  la  reaangle  A  B  CD  :ie 
premier  ell  donc  la  moitié  de  l'autre. 
16^.  **  Les  efpaces  décrits  des  temps 

ItéflUOi  p<ir  un  mouvement  uniformément 
n  retardé,  décroiflent  comme  les  nombres 
f»  tmpâni  »  car  que  les  parties  égales  Ji  S , 
S(l,Q  P  ,  PA  ,ie  l'axe  du  triangle  foient 
comme  le  temps  ,  fie  que  les  demi-ordon- 
nées ,SC  ,S  HfQlfPM,  foient  comme 
les  vîtefles  au  commencement  de  chaque 
temps,  les  trapefes  B  SHC,  SQIH, 
Q  P  Jr  / ,  &Je  triangle  P  A  JlfTeront  donc 
comme  les  elpaces  décrits  en  ces  temps-là  ; 
foit  maintenant  -BC=4,  fil  a\xtBS  = 
P  Q  =  P  ^  =  I ,  S  H  fera  donc  =  j  , 
Ql—i,  PM—i;  SSHC  (era  = 

4  +  }  X  i=»;;^î/Hjera  =  3  ■\-  x 

p  ^  Jlf  =  I ,  &  par  conféqutfnt  les  efpaces 
décrits  en  temps  égaux  ferost 
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Pour  la  cauft  de  C accélération  du  mouve- 
ment ,  vojre^  Gravité  ^  Accéléra» 

TTON. 

Pour  la  caufe  de  la  rctardation  ,  voye^ 
RÉSISTANCE  RCTARDATIOU. 

Tes  ioix  de  la  communicat  'u  n  du  mouve- 
ment par  le  choc  font  tort  dirtérentes  ,  fui» 
vant  que  les  corps  font  ou  élafHqnes  oa 
non  ,  &:  que  la  dircdion  du  choc  eft  directe 
ou  oblique  ,  eu  égard  à  h  ligne  qui  joint  le 
centre  de  gravité  des  deux  corps. 

Les  corps  qui  retjoivenr  ou  qui  commu- 
niquent le  mouveatent  ,  peuvent  être  on 
entièrement  durs,  c*eft-i-dire,  incapables 
de  comprcfTîon  ,  ou  entièrement  mous, 
c'efl-à-dire,  incapables  de  reiUtution  aprds 
la  compreinon  de  leurs  parties  ;  on  enfin  ) 
reflort ,  c'eft-à-dire  ,  capables  de  reprendre 
leur  première  forme  après  la  compreflion. 
Ces  derniers  peuvent  encore  être  a  reflbrt 
partait  ;  do  forrc  qu'après  la  compreifion  , 
iK  reprennent  entièrement  leur  iigure;  ou 
ï  renbrc  impartit ,  c*eft-à-dire ,  capables 
de  la  reprendre  feulemenr  en  partie.  Nous 
ne  connoilibns  point  de  corps  entièrement 
durs  ni  enti^mentmous,  ni  à  reflôttînr- 
fait;  car  comme  dit  M.  de  Fontenelle,  la 
nature  ne  foutfre  point  de  précifion. 

Lorfqu'un  corps  en  mouvement  ren* 
contre  un  obftacle  ,  il  fait  effort  pour  dé*, 
ranger  cctobliacle  :  ûcet  efibrt  eu  détruit 
par  uneréfiflanceinvîndUe,  la  iôrce  de  ce 
corps  eft  une  force  morre ,  c'eft-à-dire, 
qu'elle  ne  produit  aucun  effet ,  mais  qu'elle 
tend  feulemenr  i  en  produire  un.  Si  la  rélîf- 
tance  n'efl  p.Ts  invincible  ,  la  force  eft  alors 
une  force  vive, car  elle  produit  un  eiFec 
réel,  ft  cet  cffist  eft  ce  qu  on  appelle  force 
vive  dans  les  corps.  Sa  quantité  fe  connoîc 
par  la  grandeur  fie  le  nombre  des  obflacles 
que  le  corps  en  nuwvement  peut  déranger 
en  épuifant  fa  force.  PStjer  FoRCE. 

Voici  d  quoi  peut  fe  réduire  tout  ce  qui  a 
rapport  au  choc  des  corps  non  élafiiques, 
lorlque  le  coup  ou  le  choc  efl  dircâ. 

17*,  «  Un  mobile  qui  en  frappe  un  en 
n  repos  lui  communiquera  une  portion  de 
»  /noervemeyir  telle  qu'après  le  choc  ils  aillenfc 
»  tous  deux  de  compagnie ,  &  dans  la  direc- 
»  don  du  premier ,  &  que  le  naoment  ou 
n  la  anantité  de  moavement  de  deux  corps 
M  après  \tt  choc  >  fe  ccoun  écrc  U 
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0  que  le  premier  d*enc^eiix  avoitièuf  flvm^ 

w  le  choc.  " 

Car  c'eft  l'aâion  du  premier  de  ces  corps 
qui  donne  i  Tantre  cour  le  mauvemem  que 
celui-ci  prend  i  roccafion  du  choc  ,  Se 
c'eft  la  reaâion  du  dernier  qui  enlev^e  au 
premier  une  partie  de  ton  mauvemeiu  ;  or 
oomme  Taâion  &  la  réaâion  doivent  être 
toujours  égales  t  le  moment  acquis  par  Pun 
doit  être  pr^cifément  ^gal  au  moment 
perdu  par  1  autre  ;  de  façon  que  le  choc 
n'augmente  ni  ne  diminue  le  moment  des 
deux  corps  pris  enfemble. 

n  s'enfuir  de  lâ  qne  I»  ▼Iceflè  après  le 
choc ,  laquelle  eft  comme  on  vient  de  le 
remarquer  y  la  même  dans  les  deux  corps, 
fe  trouve  en  multipliant  la  maffc  du  pre- 
mier corps  par  la  vîrefle  avant  le  choc  ,  & 
divifant  enfuite  le  pioduic  par  la  fomme 
dm  oafliM  :-OB  pane  conclure  encore  de  U  f 
tpie  (î  un  corps  en  mouvement  en  choque 
un  autre  qui  fe  meuve  dans  ia  même  direc- 
tion ,  mais  plut  lentement ,  ils  continue- 
ront tous  deux  après  le  choc  à  fe  mouvoir 
dans  la  même  dircâion  ,  mais  avec  une 
▼îcène  difF(lrencc  de  celle  qu'ils  avoient, 
&  qui  fera  la  même  pour  les  deux  ,  & 
les  momens  ou  les  fommes  des  mouvemeiu 
refteronc  les  mêmes  après  le  choc  qu*avane 
le  choc. 

Si  deux  corps  égaux  fe  meuvent  l'un  con- 
tre Tautre  avec  dm  vlteflês  égales ,  ifs  rafle- 
ront tous  deux  en  repos  aprv-s  le  choc.  f^oy. 
ics  articles  COMMUNICATION  &  Pek- 
CVSSION. 

Mouvement  f:mpt:  eft  celilî  qui  eft  ptoduît 
par  une  feule  force  ou  puiifance. 

Mouvement  compufé  eft  cetui  qui  eft  pro- 
duit par  plufieurs  forces  ou  puîfTances  qui 
cenfpirent  i  un  même  effet.  y«Qfe^  CoM» 
rOSITION. 

Les  forces  ou  puiftànces  font  dites  conf- 
firer ,  lorfque  la  direâion  de  i*une  n'eift 
pas  mbtiimear  oppofêe  i  cdte  de  Paotre; 
Comme  forfqu'on  imagine  t'ue  le  rayon 
d'un  cercle  tourne  autour  de  fon  centre t 
it  que  Twi'des  points  du  rayon  eft  en 
même  temps  poraB  le  long  die  ce  même 
rayon. 

Tout  mouvtmem  curviligne  eft  compofcf , 
comme  r/dprr>ntM«imittffffy  feifim 

|>leeAteflUi|^ 


MOU 

<«  t8*.  SI  mi  mobile  utf  (fif.  11^  iC 

poufTH  par  une  c^on!i!e  puiftance  ,  l'une 
fuivant  la  direâion  A  £  ,  l'antre  fuivanc 
la  (fireftion  ^0,9  décrira  en  vertu  dm 
mouvement  compofé  de  ces  deux  là  ,  la  dia» 
gonale  d'un  parallélogramme  AD,  donC 
il  attroit  décrit  les  cdtls  A  B  en  A  C  p 
s'il  n'avoit  été  animé  que  de  l'une  des 
deux^  forces ,  &  dans  le  même  temps  qu'il 
aurait  employé  en  ce  cas  i  parcourir  ces 
deux  cdcés  n. 

Car  fi  le  corps  A  n'étoit  pou  (lé  qne  pac 
la  force  imprimée  fuivant  AB  /i\  fe  trott- 
veroit  dans  le  premier  inftant  dans  qael<^ 
ques  points  de  la  droite  A  B  comme  en 
/f ,  êc  par  conféquent  dans  la  ligne  H  L 
parallèle  à  A  C  ;  &  s'il  n'éroit  animé  aue 
de  la  feule  force  qui  lui  eft  imprimée  félon 
A  Cy  iïÇe  trouveroit  au  même  inftant  dans 
quelque  point  de  la  ligne  A  C  comme  en 
/,  lequel  point  /  eft  tel  que  A  /eft  i  A  H 
comme  A  B  elliA  C;  c'eft  ce  qu'on  peut 
déduire  aifêment  des  loix  du  «MMxmiéaf 
uniforme  expofées  ci-defTus  :  &  par  con* 
fcquent  le  corps  fe  trouveroit  dans  la  ligoo 
1 1  parallèle  iAB.  Mais  puiHjue  les  direc* 
tions  des  puiftànces  ne  font  pomt  oppt)'"ées 
l'une  à  l'autre  ,  nulle  d'elles  ne  lauroïc 
empêcher  refiêt  de  l'autre ,  &  par  confc- 
quent  le  corps  arrivera  dans  le  même  inf- 
tant de  temps  dans dans /£.  Il  faudra 
donc  qu'il  fe  trouve  à  la  fin  de  ce  temps  an 
point  / ,  oj  ces  deux  droites  fe  rencontrent. 
On  verra  de  même  que  fi  on  tire  KM  te 
MG  parallèles  ^  AB  9t  AC^Xt  corps  fe 
trouvera  à  la  fin  dans  un  autre  inftant  en 
MftL  enfin  au  bout  du  temps  total  en  X>. 
C.  Q.  F,  p. 

Donc  puifqu'on  peut  conftruire  un  paral- 
lélogramme ABCD  autour  de  toute droi te 
.^D ,  en  ftifantdemE  tnangles  égaux  &  op- 
pofés  fur  cette  droite  À  D  prifc  pour  bafe 
commune  ,  il  s'enfuir  de  là  que  tout  mou- 
vement reâiligne  peut  toujouri  ^  en  eft 
befoin ,  être  conddêré  cocnme eompofê  dft 
deux  autres.  , 

Mais  comme  dans  cette  fermatioB 
parallélogramme  autour  de  la  droite  AD, 
la  proportion  des  côtés  A  C  A  D  peut 
varier  fie  être  prife  i  volonté ,  de  même 
aufli  le  mouvement  félon  A  D  peut  être 

comfùU  d'one  ioBmi  do  maniefcs  ditiS* 
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ttntes  ,  &  ainfi  uii  mînî  mvjviitent  rôc- 
ôligne  peut  être  compofé  d'une  infinité 
de  divers  maanfemens  (impies ,  &  par  confô- 
quenc  peur  étredccompoOf  fuivanclebefoin 
d'une  infinii-é  de  manières. 

De-lâ  il  s'enfuie  encoro  que  »fi  un 
S»  mobile  elt  tiré  par  trois  puiïïànces  diffé- 
I»  renres ,  dont  deux  foient  équivalentes 
j»  à  la  troifîenne ,  &  cela  fuivanc  les  direc- 
>»  tions  BAy  AC  y  AD  (  fig.  33),  ces 
»i  puiirances  feront  les  unes  aux  autres  en 
9t  nifon  des  droites  BD  y  DA  ,  DC , 
f>  parallèles  à  leurs  dïreâions,  c'efl-â-dire 
j»  en  raifon  ih^erfe  des  fînus  des  angles 
9>  renfermé  par  les  lignes  de  leur  direc- 
7)  tion  &  la  ligne  de  direâion  de  la  troi- 
i>  fieme»  :  car  DB  eil  à  AD  comme  le 
£nus  de  Tangfe  BAD  anx  finus  de  l'angle 
ABD. 

n  1 9^.  Dans  le  mouvement  compofé  uni- 
'n  fohne  »  la  idcedê  prodoiee  mt  les  mou- 

n  vnnens  qui  confpirent  ert  à  fa  vîtefle  de 
w  chacun  des  deux  pris  Téparément,  com- 

me  fa  diagonale  AD  (  fig.  16  ) ,  du  pa- 
a>  rallélogtamme  ABCD  ,  fuivant  les  côtés 
I»  defquels  ils  a^tifenc  t  eil  i  ducuii  de 
M  ces  côté  AS  ou  ACn. 

Car  en  même  temps  que  l'une  des  puif- 
fances  emporteroit  le  mobile  dans  le  côté 
AB  du  parallélogramme ,  &  l'autre  dans  le 
côté  AC y  elles  l'emportent  à  elles  deux 
lorfqu'elles  fc  réuniffent  le  long  de  la  dia- 
gonale AD  \  la  diagonale  AD  e(l  donc 
Vefpace  décric  par  les  forces  confpirantes 
dans  le  mcmc  temps.  Mais  dans  le  mouve- 
ment uniforme ,  les  vitelics  font  comme 
les  ^ptces  parcourus  dans  un  tempe  donné; 
donc  la  vîtefle'provenant  des  forces  conf- 
pirantes ,  eft  â  la  viteflè  de  chacune  des 
%)rces  en  particufier  comme  AD  à  AB  » 
ou  à  AC. 

Ainfi  les  forces  confpirantes  étant  don- 
nées ,  c'ell-i-dire  la  raifon  des  vlred'es 
étant  donnée  par  les  droites  AB ,  AC  don- 
nées de  grandeur ,  £c  la  direâion  de  ces 
fiuKes  étant  donnée  de  poHtion  par  ces 
lignes  ou  par  l'angle  qu'elles  doivent  faire, 
4a  vltefl'e  &  la  direâion  du  mouvement  obli- 
que fera  auffî  donnée ,  parce  que  la  diago- 
nale efl  alors  donnée  grandeur  4c  de 
pofition. 

'   l^^»mi^U  aumtmtn  oUiqiie  lune 
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donné,  les  mouvemens  fîmpîes  ne  le  font 
pas  par-U  réciproquement ,  parce  qu'un 
même  mouvement  oblique  peuc  être  com- 
pofé de  plnfieurs  différens  mowtmtiu  fim- 
pies, 

n  lo**.  Dans  les  mouvemens  compoISSi  * 
»>  produits  par  les  mêmes  forces ,  la  viteflè 
»  eft  d'autant  plus  grande ,  que  l'angle  de 
n  diteâion  eft  moindre ,  &  elle  eft  d'au- 
n  tant  moindre  qu'il  eft  plus  grand». 

Car  foit  BAC  le  plus  grand  angle  de  di- 
reâion {fii.-ii  )^  &  FAC  le  momdre^ 
puifque  les  forces  font  fiippofées  les  mêmes 
dans  les  deux  cas  »  AC  fera  commun  aux  % 
parallelograunmes  AFCB  iiBACDtéiwnn 
ceh  AB  fera=  AP:  or  il  eft  évident  que 
la  diagonale  AD  appartient  au  cas  du  plus 
grand  angle ,  &  qtie  la  diagonale  AB  ap- 
partient au  cas  du  plus  petit ,  &  qu'enhn 
ces  diagonales  font  décrites  dans  un  rame 
temps,  parce  que  ./^i^ss^i^:  lesvireflês 
font  donc  entr'elles  comme  AD  eliàAE^ 
c'eft  pourquoi  AD  étant  moindre  que 
AB ,  la  viteflè  dans  le  cas  du  plus  grand  ' 
angle  eft  moindre  que  dans  le  cas  du  plus 
petit. 

Atnfî  la  vf teflè  des  fi>rces  confpirantes 

&  l'angle  de  leur  direâion  dans  un  cas  par- 
ticulier^ étant  donnés,  on  peut  dès  lors 
déterminer  la  vltelîe  du  mouvement  com- 
pofé, &  par  conféquent  les  rapports  des 
vltedès  produites  par  les  mêmes  forces  fiius 
éMRrens  angles  die  direâion. 

Donc  t®.  ft  les  forcés  compofantes  agt(l 
fent  dans  la  même  direâion ,  le  mobile  fe 
meut  plus  vite;  mais  la  diredion  de  fon 
nwuveme  it  n  étant  point  cha.TgJe ,  ce  corps 
fe  meut  d'un  fTioutemrrtf  fimpic.  z*'.  Si  ces 
deux  forces  font  égales  &.  oppofc'es  l'une 
i  l'autre,  elles  fe  detniifent  mutuellement; 
alors  le  corps  ne  fort  point  de  fa  place ,  & 
il  n'y  a  aucun  mouvement  produit.  3**.  Si  les 

forces  oppofJes  font  inégales ,  dles  ne  Ut 
détruifent  qu'en  partie ,  &  le  mouvement 
qui  en  réfuJte  eft  l'effet  de  la  différence  de 
ces  deux  forces ,  c'eft-i-dire ,  de  fexeés  de 
la  plus  grande  fur  la  plus  petite.  4*'.  Si  ces 
deux  forces  font  angle  l'une  avec  l'autre  » 
effes  retarderont  ou  accéléreront  le  mouvt» 
ment  l'une  de  l'autre,  fclon  que  l'obliquité  • 
des  lignes  qui  repréfentent  fera  dirigée» 
On  vdc  aafli  que  Ton  peut  également 
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confid^er  toutes  les  forces  comme  étant 
x^unies  dans  une  foice  qui  les  repréfente , 
ou  cette  force  unique  ,  comme  étant  divi- 
fie  dans  celles  qui  la  cumpofent.  Cette  mé- 
thode eR  d'un  grand  ufage  &  d'une  gruide 
utilité  dans  les  mcchaniques ,  pour  décoo- 
vrir  la  quantité  de  l'adion  des  corps  qui 
agiffènt  obliquement  les  uns  fur  les  autres. 

Par  ce  même  principe  on  connott  le  che- 
min d'un  corps  qui  obéit  à  un  nombre  quel- 
conque de  forces  qui  agident  fur  lui  â  la 
fois}  car  lorfqu'on  a  déterminé  le  chemin 
^e  deux  de  ces  forces  font  parcourir  au 
moUlei  ce  chemin  devient  le  oât^  d'un 
nouveau  triangle  ,  dont  la  ii^ne  qui  repré- 
fente la  troificme  force,  devient  le  fécond 
cdc^  «  Ac  le  chemin  du  mobile  la  hsSe.  En 
procéJant  ainfi  jufqu'i  la  dernière  force , 
on  connoitra  le  chemin,  du  mobile  par 
l'aâion  réunie  de  toutes  les  forces  qui 
agifTiint  fur  lui. 

Un  corps  peut  éprouver  pluiîeurs  mourc- 
mens  à  la  fois^  par  exemple  un  corps  qut 
l'on  jette  horizontalement  dans  un  bateau 
éprouve  le  mouveimnt  de  proieâile  qu'on 
lui  communique ,  &  celui  que  la  pe(anreâr 
lui  imprime  à  tout  moment  vers  la  terre; 
il  partiçioe  outre  cela  au  mouvement  du 
vaiflèau  dans  lequel  il  e().  La  rivière  fur 
laqtielle  ell  ce  vaiflèau  s'écoule  fans  cenè , 
&  ce  corps  participe  à  ce  mouvement.  La 
terre  fur  laquelle  coule  cette  rivière  tourne 
fdr  fon  axe  en  Ttngt>quatre  heures:  voilà 
encore  un  mouvement  nouveau  que  le  corps 
partage.  Enfin  la  terre  a  encore  fon  mouve- 
ment annuel  autour  du  foleil ,  la  révolution 
de  fes  pôles,  le  balancement  de  fon  équa- 
tew»  ffC'  flf  le  corps  que  nous  conîîdci  ons 
participe  à  cous  ces  mouveme/uj  nJar  moins 
il  n'^  a  que  les  deux  premiers  qui  lui  ap- 
prartieonent,  par  rapport  à  ceux  qui  i'ont 
traiifporcés  avec  lexorps  dans  ce  bmu  ; 
car  tous  les  corps  qui  ont  un  momemmt 
commun  avec  nous,  font  comme  en  repos 
par  rapporc  â  nous. 

La  ligne  courbe  d^figne  rouiours  un  mou- 
vement compofé.  Décrire  une  ligue  courbe  , 
c'eft  changer  à  tooe  moment  de  direâion. 
Si  deux  forces  quî  pouHlnt  un  corps  font 
int'galement  accélérées  ,  ou  bien  ii  l'une 
eft  accéléré  candis  que  l'autre'  eA  ûiifor-  < 
mç,  laligne  d«crite  pat  le  cmpt en  omoc^  i 
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r  ment  ne  fera  plus  une  ligne  droite ,  mais  une 
ligne  courbe ,  dont  la  courbure  eft  dilfé, 
rente  ,  Iclon  la  combinaifon  des  inéfalitÀ 
des  forces  qui  la  font  décrire  ;  car  ce  corp» 
»  oh«ra  a  chacune  des  forces  qui  le  pouffent 
félon  la  quantité  de  leur  adion  fur  lui.  Ainfi 
par  exemple ,  s'il  y  a  une  des  forces  qui 
renouvelle  fon  aâton  2  chaque  infbnt ,  tan- 
dis que  l'nainn  d.-  l'autre  force  relk-  la 
même,  le  chemin  du  mobile  fera  cl; m 
a  tout  moment  ;  &  c*eft  de  cette  façon 
que  tous  les  corps  que  l'on  jette  obUqne* 
ment  retombent  vers  la  terre. 

Le  mouvement  inilantané  d'un  corps  efl 
toujours  en  ligne  droite:  b  petite/le  des 
droites  que  ce  mobile  parcourt  â  chaque 
inftanc  nous  empêche  de  les  diftinguer 
chacune  en  paitiailier ,  &  tout  cet  afiem- 
blage  de^  lignes  droites  infiniment  petites ^ 
&  inclinées  les  unes  aux  autres,  nous  pa- 
rolt  une  feule  ligne  courbe.  Mais  chacun» 
ile  ce-,  petites  droites  repréfente  la  di- 
reâion du  mouvement  i  chaque  inftant  infi- 
niment petit ,  &  elle  eft  la  diagonale  d'un 
parallélogramme  fotmé  fur  la  direâion  der 
forces  aduclles  qui  agiffent  fur  ce  corps. 
Ainfi  le  mouvement  eft  toujours  en  ligne 
droite  à  chaque  inftanc  infiniment  pe- 
tit ,  de  même  qu'il  eft  toujours  uniforme. 

Il  y  a  un  moirt-rwie/K  dans  lequel  les  parties 
changent  de  place ,  quoique  le  com  n'en 
change  point.  C'el^  le  mouvement  nkâf 
d'un  corps  qui  cournefur  lui-même,  comme 
la  terre ,  par  exemple ,  dans  fon  mouvement 
journalier.  Ce  font  alors  les  parties  de  ce 
corps  qui  tendent  â  décrire  les  droites  infi- 
niment petites,  dont  nous  venons  de  parler, 
n  y  auroit  encore  bien  des  obfervadons  i 
faire  fur  ce  vafte  fujet ,  mais  cet  ouvrage 
n'eft  pas  fufccprible  de  détails  plus  amples. 
On  peut  lire  les  ekapitret  xj  &  xij  ,  des' 
inftltutiotis  pkyftjues  de  madame  du  Châ- 
telet ,  dont  nous  avons  extra't  une  partie 
de  cet  article  ;  la  phyfique  de  M.  Muf- 
chembrock  ;  r«/a/  de  M.       Cioufaz  fur 
le  tnouvetnent ,  qui  fut  couronné  par  l'aca- 
dânie  des  fciences ,  &  plnfieurs  autres  o<n 
vrages. 

Sttr  les  loix particulières  du  mouvement  jui 
eft  produit  par  A/  tolLfion  des  corps  élajliques  ou 
tm  éhjliftttt ,  /dm  fw  too's  dirtaions foieiu 

g/srpendtatiaifU^ 
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perpent^etûairts  ,  Jôit  qi/tlkt  foîent  oUi^aes. 
Voy.  Percussion. 

Sur  tes  m<>uremens  circulaires  &  les  loix 
des  projeâtks  ,  voy.  FORCB  CENTRALE  & 

Proji^ctile. 

Sar  Us  mouvemens  des  pendules  ù  leur 
wfnllation  ,  voyc^  PEMDfTLE  &  OSCIL- 
XA.TION. 

Le  célèbre  problème  du  mouvemeni 
perpétuel  conâile  â  imaginer  une  machine 
qui  renferme  en  «lie  -  même  le  prin- 
cipe de  Ton  mouvement.  M.  de  fa  Hire  en 
îbtitîent  i'impolCbilicé  ,  &  die  que  ce 
pnMiléine  revient  à  cdui  -  ci ,  trouver  un 
9orps  (jui  fait  en  même  temps  plus  pefant  ù 
fhu  léger  ^  ou  bien  un  corps  qui  (oit  plus  pejàat 
que  lut .  miiae,  Viiftl  JUACHIMB  Ù  PbR- 
ÏÉTUEL. 

Mouvement  intefiia  marque  une  agitation 
intérieure  des  panîesdoiatun  corps  eftoDOl' 

poÇé.  ^oy. Fermentation, £ffsi.vbs- 

CEMCE,  </c. 

Quelques  philofophes  penfent  que  tou 
tes  les  particules  des  fluides  font  dans  un 
mouvement  continuel  ,  &  cecte  propriété 
efl  contenue  dans  la  définition  même  que 
plufieurs  d'entr'eux  donnent  de  la  fluidité 
(vfljye^  Fluidité)  ;  &  qiiant  aux  folides, 
us  ingenc  que  lenn  parties  font  aulC  en 
mouvement  par  les  émifTlons  qui  fortent 
continueUemene  de  leurs  porcs.  Foye^ 
Emission. 

Suivant  cette  idée  le  mouvement  intefiin  ne 
feroie  autre  cfaefe  qu'un  mouvemeni  des  (dus 
setnespwtiesmteftiaesdela  matière,  exci- 
tées continuellement  par  quelque  agent 
extérieur  ^b#cbé ,  qui  de  lui-aiéme  feroïc 
in%i(ible^iais  qui  fe  dfeouftîroic  néan- 
moins par  fes  effets ,  8ç  que  la  nature  auroit 
«ieiHné  i  ccrè  le  grand  inûrumeac  dctcfaan- 
^emens  des  corps. 

Mouvt  ment  en  aftronomîe  fe  dit  puti- 
caliérement  du  cours  réraiker  àm  COtps 
câellet.  Voyei  Soleil  ,  Plahbts  ,  Co- 

|(£TB,  &c. 

Le  nwuvemtat  de  la  tene  d'occident  en 
orient  eft  «ne  cholî»  <kint  IwaâcoMnMi 

conviennent  aujourd'hui  gélAileiUCIIi.  V. 

.T£RRE  H/  Copernic. 

Les  mowkemetts  des  corps  céleftes  font  de 
i<aiBie<î»ects,  ledtoraeqa  weiiai  %  Itjicew» 

^«Ùre  ou  propre. 

TutHt  XXil 
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Le  •RMWmrnt  dittnu  ,  ou  principal,  c'eft 
celui  par  lequel  tous  les  corps  céleftcs  paroiH» 
fent  tourner  chaque  jour  autour  de  b  terre 
d'orient  en  occident.  Foye^  Diurne  & 

ËTOILE. 

Les  divers  phénomènes  qui  ré^oîfenrde 
ce  mouvement  font  Pobjet  principal  de  l'aflro- 
nomie. 

Mouvement  fecondaire  on  propre  ,  eft  celu! 
par  lequel  une  planète  avance  chaque  jour  ' 
d'occident  en  orient  d'une  certaine  quan- 
tité, yhy.  Planète.  Vtyy.aufAts  diHcrens 
mouvemens  de  chaque  planète ,  avec  leurs 
irrégularités»  ans«nitis«TBUlB,  LUMB, 
Etoile  ,  &e. 

Mouvement  angulaire ^  voy.  ANGULAIRE. 

{O) 

Mouvement  de  l'apogée  ,  dan«r  fe 
fyftéme  de  Pcolomée  »  eft  un  arc  du  zodta- 

^pie  du  premier  mobile  »  COnpris  ttUtn  It 

hgne  de  l'apogée  Alto  commeKeineiit  du 

bélier. 

Dans  la  nouvelle  aftronomie ,  le  mouve^ 
ment  de  l'apogU  de  la  lune  eft  la  quantité  ou 
l'arc  de  l'écliptique  ,  dont  l'apogée  de  la 
lune  avance  â  chaque  révolution.  Ce  mou* 
vement  eft  d'environ  j**.  5'.  de  forte  que 
la  révolution  totale  de  l'apogée  fe  fait  â- 
pett«près  en  nenf  ans.  Vvy^t  LuNB  ^  Apo« 

GÉR.  (O) 

Mouvement  animal  ,  c'eft celui  qui 
change  la  (îtuation  ,  fa  figure ,  la  grandeur 
des  parties  des  membres  des  animaux.  Sous 
ces  rnouvemens  font  comptifcs  toutes  les 
fondions  animales ,  comme  la  reTpiratîon  , 
la  circulation  du  fang  ,  l'excrétion  ,  i'aâioll 
de  marcher ,  6rc.  Kwe^ FONCTION. 

Les  MwwMCM  «emuH»  ttSynSèat  d^or* 
dinaire  en  deux  fTpecw  »  M  fpoataoéi  Ac 
naturels. 

X«es  fyooSMnét  en  mufeulaircs  font  ceux 

(pn  s'exécutent  par  le  moyen  des  n^ufcles 
icBugré  delà  jr.)kmté,  ce  qui  lestaicap- 
peler  vdb«Mif«r.  K.MOUVBMBNT  KVS- 

CULAIRE. 

Le  mouvement  naturel  ou  involontaire 
eft  cdui  anqnd  la  eolontlffa  pas'de  part , 
&  qui  s'evécute  par  te  pur  méchanifme  des 
paraes ,  tels  font  le  mouvement  du  ccnir  , 
des  artères  ,  le  atonvtmem  péri^lcique  des 
inteftins.  Fo^t^  OlUI.  *  PâRISTALTt- 

OUBy  &C 
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Mouvement,  {Méd.  Diett.)  ie  dît 

de  i'aâion  du  corp?  ,  ou  de  Texercicc  qui 
«ft  néceiTaire  pour  la  confervarion  de  la 
famé ,  te  donrie  défaut  comme  l'excès  lui 

font  extrêmement  préjudiciables. 

C'eft ,  en  ce  fens ,  une  des  chofes  de  la 
Tie  qu'on  appelle  non-naturelles  ,  qui  blflue 

Icpîusfur  rJcanomie  animale  par  fcs  bons 
ou  par  fcs  mauvais  effets.  Vayt^^  £X£rciCE, 

'  Hygiène  ,  Nom-natu&bues  (cho> 

SES  ),  Régime.  M.d'Aumonr. 

Mo  u  V  EMEN T ,  fe  dit  dans ïart  mititaire 
dévolutions ,  des  marches,  8r  desdiflë- 
renrcs  manœuvres  des  troupes  ,  foit  pour 
s'approcher  ou  s'éloigner  de  l'ennemi,  foie 
pour  faire  ou  pour  changer  quelques  dif- 
pofttions  paraôulicfes  dans  Tordie  de  ba- 
uille. 

La  (cietice  èn  mouftmem  des 

une  des  principales  parties  de  celle  du  gé- 
néral. Celui  qui  la  poflède  rupéheuremenc, 

Ceor  (buvenc  vaincre  fôn  ennemi  fans  corn- 
ât. Auiïî  les  ntriuvemens  favans  &  judicieux 
5u*un  général  fait  exécuter  à  fon  arm^e , 
|onr*ils  des  marques  plus  certaines  de  fon 
Wtelligence  &  de  fon  génie ,  que  lefuccés 
d  une  bataille  où  le  bafard  a  qudquefois 
jlos  de  part  que  l'habileté  du  commandant. 

C'eft  par  des  momemens  de  cette  efpccc 
que  Çéfar  fut  réduire ,  en  Efpagne,  Afra- 
mas  fans  combat  ;  que  M.  de  Tutenne  étoit 
au  moment  de  triompher  de  Montecuculi 
lorfqu'il  (ut  tué  ;  &  que  M.  le  mare'chal  de 
Créqni  trouva  le  moyen  ,  en  1 677  ,  d'em- 
pécher  le  duc  de  Lorraine  >  qui  avait  une 
armée  fupétieiiffe»  de  neii  encn^cendie 
contre  hu. 

pans  Jes  diffinens  mmnemena  que  Ton 
Bit  exécuter  aux  troupes ,  deux  chofes  vné- 
ncent  beaucoup  d'attention  ;  la  fimplicité 
<C  la  vivacité  de  ces  mouvemens.  il  eft  dan- 
S^etix  d'en  faire  devant  l'ennemi  ,  qui 
dérangent  l'ordre  de  bataille  ,  lorfqu'il  ci\ 
a  portée  de  tomber  fur  les  troupes  qui  les 
exécutent;  mais  le  danger  dirpnroît  lorf- 
qu'on  efl ;^'uré  qu'il  eli  trop  L'ioi^né  pour 
pouvoir  CD  profiter  :  le  temps  ,  pour  cet 
effet,  doit  être  apprécie'  avtcla  plus  grande 
}ufte(Iè.  C'ell  par  des  mouvemens  bien  exac- 
tement combinés  qu'on  peut  furprendre 
l'ennemi  ,  lui  cacher  tes  deffeins ,  &:  l  o- 
Ui&cj:  faufeoLde^uiccer  uo  polie  avaau- 
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gemi  0&  il  feroit  très-difficile  de  fe  com- 
battre &  de  le  vaincre.  M.tÏs  pour  qu'ils 
puifTent  répondre  aux  vues  du  général ,  il 
faut  que  les  troupes  y  foient  parfaitement 
exercées  ,  enforte  qu'elles  foient  en  ttat  do 
les  exécuter  fans  confufion  &  avec  beat»» 
coup  de  vlteffe'fki  de  célérité. 

Un  gencial  habile  compaHe  avec  fi-irt 
tous  fe&  diiférens  mouvemens.  11  n'en  fait 
aucun  qtû  n'ait  un  obiet  d'utilité ,  foie 
pour  arrêter  les  d^ma.  ches  de  l'ennemi  , 
ou  pour  cacher  le  véritable  objet  qu  il  fe 
propofe.  Les  mamement  en  avant ,  ou  pour 
s'approcher  de  l'ennemi ,  ne  doivent  fe 
faire  qu  avec  beaucoup  de  circunfpeâion. 
On  nedoits'avancer  qu'autant  qu'on  a  fait 
toutes  les  difpofiriDUs  nJccilaires  pour 
n'être  {Kiint  obligé  à  rétrograder  ;  démar- 
che qui  décourage  toujours  te  foldat ,  flt 
qui  tîonne  de  la  confiance  a  l'ennemi.  Il 
ell  un  cas  particulier  où  le  mouvtmient^  ré- 
trogradé ,  loin  d'avoir  aucun  inconvénienr» 
peut  être  trés-avantageux.  C'eft  lorfqu'on; 
l'emploie  pour  attirer  l'ennemi  au  combat 
au  moyen (Pmie  retraite  finuléie;  alors, 
s'il  fe  met  a  la  pourfuite  de  l'armée 
&  qu'il  abandonne  les  poftes  »  on  fe  met 
aum  en  bataille  en  état  de  le  recevoir  \  on 
lui  fait  perdre  ainfi  l'avantage  du  lie»  eà 
il  auroit  été  diHicile  de  l'attaquer. 

Mouvement,  f.  m.  (  Mufique.y 
Chaque  efpecc  de  meHire  a  un  mouvement 
qui  lui  eft  le  plus  propre ,  &  qu'on  délîgne 
en  italien  par  ces  mots,  tempo  giufio  ;  mais 
outre  ccini-làftyacinq  principales  modlH- 
caiioru  de  mouvement  qcâ  ,  dans  1  urdic  de 
lent  au  vite ,  s'expiiment  jpj^cs  mots  : 
largo,  adagio tmiàm^t  *^te§i^ttreft0  ;  U 
ces  mots  fe  rendent  en  françois  par  les 
fuivaos  ,  iefU  ,  modéré  f  gracieux  ,  gai  ,  vite, 

11  &uceeiMiidaBtofal«cver(iiie ,  le  mouvenu» 

ayant  toujours  beaucoup  moins  de  précifion- 
dans  la  rouiique  trançoife ,  les  mots  qui  ie 
dJlignentyont  un  fens  beaucoup  phlSfl^glIk 
que  dans  la  mufiqiie  italienne. 

Chacun  de  ces  degrés  fe  fubdivife  âc  fe 
modifie  encore  en  Vautres ,  d.in»  lefquek 
il  faur  diftinguer  ceux  qui  n'iqdiquent  que 
le  degré  de  vitelle  ou  de  lenteur  ,  comme 
/argkett»  »  aidantinoy  aUegretto ,  preftijftmo  » 
6c  ceux  qui  marquent  Ac  plus  le  caraâci» 
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Jii^t  CM  hiity  &c.  Les  premiers  prirent 
éue  faifis  &  rendus  pas  tous  les  muficiens  ; 

mais  il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  du  fcntimenr 
te  du  goûc  qui  Tentent  âc  rend^ot  les 
autres.  (  a  ) 

Quoique  généralement  les  mouvemtns 
lents  conviennent  aux  paiHons  triiies  ,  & 
lot  momwwms  anim^aux  paifions  gaies ,  il 
y  a  pourtant  fouvent  des  modifications  par 
lelquelles  une  paflion  parle  fur  le  ton  d'une 
autre  :  il  eft  vnî  eottrefois  «  qœ  la  gaieté  ne 
s'exprime  guère  avec  lenteur  ;  mais  fouvent 
les  douleurs  les  plus  vives  ont  le  langage  le 
plus  emporté. 

Le  favant  J^-rôme  Mei ,  à  l'imitation 
d'Ariftoxcne  ,  diltingue  généralement  dans 
la  voix  humaine ,  deux  fortes  mouvement; 
favoir  celui  de  la  voix  parlante ,  qu'il  ap- 
pelle mouvrnie/M  continu  y  âc  qui  ne  le  fixe 
qii  au  moment  qo'on  fe  caie ,  te  celui  de  la 
voix  ch.inrante  qui  marche  par  intervalles 
déterminés,  &: qu'il  appelle  mouvenunt diaj- 
témati^jue ou imervaliatif,  {S) 

Pour  l'ufage  des  trois  mom'emens ,  le  con- 
traire }  le  femblable  &  l'oblique  ,  voye^ 
COMSOMN ANCE  (  Mufiqae  )  {P.D,C») 

MoUTEMLNS  DU  StYLE.  (  Littérature. 

Fofjie.  £iu^uence,  )  Montagne  a  die  de 
Famé  **  Tagiticiof)  eft  fa  vie  &  fa  grâce  •». 

Il  en  e(l  de  mjmc  du  flyfe  :  encore  ell-cc 
peu  qu  il  ioic  en  mouvement ,  ti  ce  mouve- 
ment n'eft  pas  aiuttogoe  i  câui  de  l'ame  ; 
&  c'cft  ici  que  Tonva  fëntir  la  judeffc  de  la 
coinparaifon  de  Lucien ,  qui  veut  que  le 
flyle  &  h  chofe  .  conitne  le  cavalier  &  le 
cheval  ,  ne  fjffenr  qu'un  Se  Te  meuvent 
enfemble.  Les  tours  d'exprcdîon  qui  ren- 
dent I*adfon  de  l'ame ,  (ont  ce  que  les  r|ié> 
tours  ont  app.-lé  figure  de  penses.  Ot  Taâion 
de-1  anie  peut  fe  concevoir  lous  Tunage  des 
direaions  que  fuit  temoavemenrdef  corps. 
Que  l'on  me  pafle  la  comparalfcn  ;  une 
guelfe  plus  abilraite  ne  feroic  pas  auili 

.  Ouranesrâeveoncllcs'alMiiroiOoelIe 
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sVIance  en  avant  ou  elle  recule  fiir  el.'e- 
méme ,  ou  ne  fâchant  auqud  de  (èt  mouve» 
niensobch,  elle  penche  de  ton»;  les  côtés, 
chancelante  &  irr^folue  ,  ou  dans  une  agita* 
cioll  pins  violente  encore  ;  &  de  tous 
retenue  par  les  obftacles  ,  elle  fe  roule  en 
tourbillon,  comme  un  globe  de  feu  fur 
fon  axe; 

Au  mouvement âc  l'ame  qui  s'c'levc ,  répon- 
dent  tous  les  tranfports  d'adaiiracion ,  de 
raviflemcnt ,  d'cnthonfiafme ,  rexclama- 
tion,  rimpaécation  ,  Its  vœux  ardcns  de 
paflionnës ,  la  révolte  contre  le  ciel  »  1  in« 
dignation  contre  la  fbibleflê  &  les  vices  de 
notre  nature.  Au  mouvement  de  l'ame  qui 
s'abaillc  répondent  les  plaintes ,  les  hunw 
blet  prières ,  le  dtîcouragement ,  le  repentir, 
tour  ce  qui  implore  grâce  ou  pitié.  Au 
mouvement  de  l'ame  qui  s'élance  en  avant  âc 
bots  d'elle-même ,  répondent  le  defir  impa- 
tient ,  l'inllanre  vive  &  redoublée  ,  le  re- 
proche ,  la  menace,  1  tnfulte ,  la  colère  & 
rindignarion ,  la  réfolution  le  Paudace, 
tous  les  ades  d'une  volonté  ferme  &  décidée, 
impéiueufe  &  violente ,  foit  qu'elle  lutte 
contre  les  obflades ,  foit  qu'dle  fkfle  obf- 
tacle  elle-même  à  des  mouvemeis  oppofés. 
Au  retour  de  Tame  iur  elle-même  répon» 
dent  la  furprife  mêlée  d*effioi,  la  répu- 
gnance &  la  hunte  ,  l'épouvante  &  le  re- 
murJs  ,  tout  ce  qui  réprime  ou  renverfe 
4a  réfolution  ,  le  penchant ,  Timpulfion  de 
la  voloi  té.  A  la  iituation  de  l'ame  qui 
chancelle  répondent  le  doute,  Tirréfolu- 
tion ,  l'inquiétude  &  la  perplexité ,  le  ba- 
lancement des  idées ,  &  le  combat  des  fcn- 
timens.  Les  révolutions  rapides,  que  l'ame 
dptouveau  dedans  d'elle-même  lorfqu*elle 
fermente  &  bouillonne ,  font  un  compofé 
de  ces  mouvemens  divers ,  interrompus  dans 
tous  les  points. 

Souvent  plus  libre  &  plus  tranquille,  au 
moins  en  apparence,  elle  s'ubferve  ,  fo 
pofle  Je  6c  modère  fes  mêÊmmtns,  A  ceccs 
ntuadonde  l'ame  app(Wtieonentl<tdâonrs« 


.  (a)  Mouvement,  eft  encoi^  la  nwrche  OU  le  progrès  dei  Tons  de  chaque  partie  du  grave 
a  l'aigu  ,  ou  dt  Vi  EU  au  grave.  Ainfi  quand  on  dît  qu'il  hat  autant  qu'on  peut  faire  marcher' 
la  l^ata-  &  le  dcftus  pir  mnuve<r:f,u  coniralre  ,  ccfa  fignific  que  l  une  de  ces  parties  doit 
monter  tandis  que  l'autre  defccnd.  Mouvement  femblable  ,  c'eft  quand  les  deux  parties  mon- 
tenc  ou  ddfcendent  Iite  Ibis.  Qnelque»«ns  ont  encore  appelé  mouvement  obliqÎM,  cslvioil 
riiee,^pwncacete  en.pliM|  .ttadil  quel'a»iten«a»f  ou  flefcend.  (  if  )  •.  • 
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lesallufions,  les  réticences  éa  fiyle  fin, 

délicat ,  ironique ,  l'artifice  &  le  manège 
d'une  ^loquenM  infinuante ,  les  mouvtmem 
retenus  (funeamequi  fedompceette^mêine, 
&  d'une  r  afllon  violence  qui  n'a  pas  encore 
fecoué  le  frein. 

Les  mouveituns  fè  varient  d'eni-mémes 
dans  le  ftyle  paflîonn^  ,  lorfqu^on  eH  dans 
l'illufion  t  Se  qu'on  s'abandonne  â  la  nature: 
alors  ces  figures ,  qui  font  fi  froides  quand 
on  les  a  recherchées ,  la  répétition ,  la  gra- 
dation ,  faccumulacion ,  &e.^  préfentenc 
naturellement  avec  toute  la  chaleur  de  la 
paffion  qui  les  a  produites.  Le  talent  de  les 
employer  à  propos  nc(\  donc  que  le  talent 
de  fe  pénétrer  des  atfeâions  que  Ton  ex- 
prime :  l'art  ne  peut  fuppléer  i  cette  illufion  ; 
c'eft  par  elle  qu'on  cù  en  état  d'obferver  la 
génération ,  la  gradation ,  le  mélange  des 
fentimens ,  8c  que  dans  reTpece  de  confaac 
qu'ils  fe  livrent ,  on  fait  donner  tour  i  tour 
l'avantage  à  celui  qui  doit  dominer. 

A  VégÊté  4u  fivle  épique ,  an  débat  de 
ces  mouvemens,  il  eft  aoimé  par  un  autre 
artifice  &  varié  par  d'autres  moyens. 

Une  idée  â  mon  gré  bien  naturelle ,  bien 
îngénieufe,  &  bien  favorable  aux  poètes  , 
a  été  celle  d'attribuer  une  ame  à  tout  ce 
c^ui  donnoit  quelque  fignede  vie  :  i*appeUe 
ligne  de  vie  l'aâion ,  la  v<-gétation ,  &  en 
général  l'apparence  du  fentiment.  L'adion 
•ftce  aoirpnnrAtinn^qui  n'a  point  de  caufe 
étrangère  connue,  &  dont  le  principe  réhde 
ou  femble  réfider  dans  le  corps  même  qui 
£t  meut  (ans  recevoir  lenfiUeroent  aucune 
impulfion  du  dehors  :  c'cd  dnfi  qoelo  feu 
Fair  tL  l'eau  font  en  aâion. 

De  ce  que  leur  mouvoHtnt  nous  fimUe 
être  indépendant ,  nous  en  inférons  qu'il  e(! 
volontaire»  &  te  prinape  que  nous  lui 
actrSmona  efl  tme  ame  pareflle  i  celle  qui 
meut  ou  qui  femblc  mouvoir  en  nous  les 
refTorts  du  corps  qu'elle  anime.  A  la  volonté 
eue  fiippofe  un  mouvement  libre ,  nous  ajou- 
tons en  idée  Pintelligence ,  le  fentiment ,  & 
toutes  les  atfeâions  humaines.  Ceû  ainfi 
que  desélémensnousavons  fait  des  hommes 
.doux  ,  bienfaifans ,  dociles ,  cruels,  impé- 
aieux,  inconftans,  capricieax,  avares ,  &'c. 

Cette  induâion ,  moitié  philofophique 
te  ifiuitié  populaire  y  eil  une  fource  in- 
ftfiiûàble  de  jfoélM  ^  U  un  legl*  in- 
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faillible  &  nniverlèlle  pour  la  fafleflè  êd 

Jlyle  figure?. 

Mais  il  le /nMrvrmcA/ feol  nous  a  induits 
i  donner  an  ame  â  la  matière ,  la  végéta- 
tion nous  y  a  comme  obliges. 

Quand  nous  voyons  les  radoes  d'une 
plante  fe  ^iffer  dans  les  veines  du  roc  »  en 
luivre  les  Imuolîtés  ,  ou  le  tourner  s'il  eft 
folide,  &  chercher  avec  l'apparence  d'un 
dticemement  infaillible ,  le  terrain  propre 
à  la  nourrir  ;  comment  ne  pas  lui  attribuer 
la  même  fagaciré  qu'à  la  brebis  qui ,  d'une 
dent  aiguë  ,  enlevé  d'entre  les  (âilloux  lea 
herbes  tendres  &  favonreufes  ? 

Quand  nous  voyons  la  vigne  chercher 
l'appui  de  l'ormeau ,  i'embraflèr ,  élever  fes 
pampres  pour  les  enlallcr  ans  bnnchcs  de 
cet  arbre  tutélaire  ;  comment  ne  pas  l'attri- 
buer au  fentiment  de  fa  foiblelTe ,  &  ne  pas 
fuppofer  à  cette  aâion  le  même  principe 
qu'à  celle  de  l'enfant  qui  tend  les  bras  à  ik 
nourrice  pour  l'engager  à  le  foutenir  ? 

Quand  nous  voyons  les  bourgeons  des 
arbres  s'épanouir  au  premier  fourire  du 
printemps,  &  fe  refermer  auûî-tôt  que  le 
foutile  de  l'hiver,  qui  fe  retourne  &  menace 
cnfuyant,vientdénientirces  carefles trom» 
peufes ,  comment  ue  pas  attribuer  i  l'cl^ 
poir ,  à  la  joie  ,  â  l'impatience  ,  i'Ia  lîfdvc- 
tion  d*un  beau  jour  le  premier  de  ces  mou~ 
vemeiu,  &  l'autre  faififlementde  la  crainte? 
Comment  diftinguer  entre  les  laboureurs, 
les  troupeaux  &  les  plaintes,  les  caniesdi» 
verfes  d'un  effet  tout  pareil  ? 

j4c  nejue  Jam  fiabulis  gauJu  pecus  f  etti 
«ratoir  ifnr. 

Les  philofophes  difiinguent  dans  lanatnt 
le  méchanifme,  l'iniHnâ,  l'intelligence; 
mais  Ion  n'efi  philofophe  que  dans  les 
ditations  du  cabinet  :  dés  qu'on  fe  Uwt 

aux  imprefllons  des  fens,  on  décent  enfant 
comme  tout  le  monde.  Les  fpéculacioos 
tranfceodiaiiesibiic  pour  nous  un  état  for- 
ce; notre  condition  namrelle  eft  celle  du 

iicuplc  ;  ainli  lurfquc  RoufTeau ,  dans  l'iliu-^^ 
ion  poétique ,  exprime'  (on  inqui^cud* 
pour  un  jeune  arbrifTcau  fe  prcHo  trop 
de  âeurit,  il  nous  intcieile  nous  mêmes. 

Iguae  &  tendre  arbrifftau ,  iV/po/r  ét  mtB 
verger ,  • 
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Des  faveurs  Je  t hiver  redoute^  le  danger , 
Et  reteae^vot  fiiurs jui  iempreffent  iT éclore, 
Sixtes  par  tieiat  émn  beau  jour  psffagcr. 

Dans  Lucrèce  la  pcfte  frappe  les  hom- 
mes ,  dans  Virgile  elle  acuque  les  ammaux; 
je  roucis  de  le  dire;  mais  oneft  an  moins auflt 
^mu  du  tableau  de  Virgile  que  de  celui  de 
Lucrèce  >  &  dans  cette  image , 

IttrijHsarator 
MOireniemahjungens  frater/ia  morte  jfgencwn, 

ce  n'efi  pas  U  tiilteûe  du  laboureur  qui 
nous  coQcfae.  De  U  même  fource  naît  cet 

intérêt  univerfcl  répandu  dans  la  poéfîe  , 
le  plaifîr  de  nous  trouver  par-tout  avec  nos 
femblables ,  de  voir  que  tout  fent ,  que 
tout  penfe,  que  tout  agit  comme  nous: 
ainfi  le  charme  du  il|fle  figuré  conAfle  i 
nous  mettre  en  focie'te  aveccoutela  nature, 
&  â  nous  iniéreflèr  à  Eont  ce  que  nous 
vtnroos»  par  quelque  retour  fur  nous- 
mêmes. 

Uns  rcgie  confiante  &  invariable  dans 
le  ftyle  poétique  eft  donc  d'animer  tout 
ce  qui  peut  Têtre  avec  vrailemblance. 

Virgile  peint  le  moment  où  la  main  d'un 
fuetrier  vient  d'être  coupée  :  il  e(l  naturel 
que  les  doigts  tremblans  ferrent  encore  la 
poignée  du  glaive  ;  mais  que  la  main  cher- 
che fon  'iras ,  la  vraifembiance  n^  cR  plus. 

Non  feulement  l'aâion  &  la  végétation , 
mais  le  mouvement  accidentel ,  &  qudque» 
fois  même  la  forme  &  l'artirude  des  corps 
danjs  le  repos,  fumlent  pour  riUulîun  de 
Iamtopliove.Oii  die  qu'un  rocber  fufp^ndu 
menace;  on  dit  qu'il  eft  touché  de  nos 
plaintes  i  on  dit  d'un  mont  fourcillcux , 
qu'il  va  défier  les  tempêtes  ;  flc  d'un  écueil 
immobile  au  milieu  de;>  flots,  qu'il  b;ave 
N^ane  irrité.  De  mcme  lorique  dans  Ho> 
nere  1»  flèche  vde  avide  ét  fang ,  ou 
qu'elle  difcerno  &  choiflt  un  guerrier  dans 
la  mêlée,  comme  dans  lepoemedu  Taliè, 
îbn  acHon  phyfique  domie  de  la  vraifem- 
biance au  fencimeut  qu'on  lui  attribue  ; 
cela  répond  i  ia  penfiSe  de  Pline  l'ancien , 
^  Nous  avone  donné  'des  aSca  ia  fer  &  à 
n  ItmorK^o.  Mast  qu'Homère  dife  des  traits 
qui  (ont  tombés  aut<iur  d'Ajax  fanâ  f>ou- 
voir  l'artei.idre ,  qu'épars  fur  la  terre ,  ils 
demandent  le  fang  dont  ils  font  privés,  il 
n'y  a  dani  la  r 'alité  lien  d'analogue  à  cette 
P«;of«et  l.d  priera  ti<i^'M»U€  du  «u^mç  ^ocUj 
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&  le  lit  efronté  de  Defpreaox ,  manquent 
aulU  de  cette  vérité  relative  qui  fait  la 
jufteflê  dé  la  métaphore,  f  J  eft  vrai  que 
dans  les  livres  fainii  le  i;!a!.edes  vengean- 
ces céJeiles  s'enivre  &  fe  rjJlàfie  de  fang;  * 
mais  au  moyen  du  me^vei^^u<  tout  s'ani- 
me. Au  lieu  aue  dans  le  fyfîéfne  de  la  na- 
ture |  la  vérité  relative  de  cerre  efpec  e  de 
métaphore  n'efl  (ondée  que  fur  l'illu- 
hun  des  fens.Ilûut  donc  quececte  illu- 
lion  ait  fon  prioetpt  dans  les  apparencec 
des  chofes. 

U  y  a  un  antre  nof en  d'animer  le  fîyle; 
&  celui-ci  eft  commun  à  l'éloquence  &  à 
lapoéfie  pathétique.  Ceft  tfadreffer  ou 
d'attribuer  la  paroleamt  abfens ,  aux  morts, 
aux  chofes  infenfibles;  de  les  voir,  de 
croire  les  entende  &  en  être  entendu. 
Cette  forte  dlllution  que  l'on  fe  fait  à  foi- 
mcme  &:  aux  autres,  efl  un  délire  qui  doit 
avoir  aulTi  ia  vraifembiance ,  &  il  ne  peut 
Pavoir  qne  dans  une  violente  paÔîon ,  ou 
dans  cette  rêverie  profonde  qui  apptochd 
des  fonges  du  fommeil. 

Ecoutes  Armide  après  le  départ  de  Re- 
naud. 

H-étre!  attends...  leU  ti«a$.  Je  tkiu  fin. 
cœur  ferfide, 
Ak!  je  timtnote  à  ma  fureur. 
Qirt  ib-je  ?  où  fub-jef  moMi  infiirtmk 

Armide  , 

Remporte  une  aveugle  erreur  ? 

Ceft  cette  erreur  o&  doit  être  plongée 

l'ame  du  poere ,  ou  du  pcrfonnage  qui 
emoloie  ces  figures  hardies  &  véhémentes  ; 
e'eft  elle  qui  en  ftit  le  naturel  ,  la 
vérité  le  pathétique  :  affeâcc  de  fang-froid 
elles  font  ridicules  plutôt  que  touchantes  ; 
&  la  nifon  en  e(it  ,  que  pour  croire  enten- 
dre les  morts ,  les  abfens ,  les  êtres  muets , 
inanimés ,  ou  pour  croire  en  être  entendu, 
pour  le  croire  au  moins  ccmfûfémer  t  &  au 
même  degré  qu'un  bon  comédien  croit  être 
le  perfonnage  qii'il  repréfente  ,  il  faut , 
comme  lui ,  s'oublier.  Vnut  enim  idemque 
àmniun  faliê  perfuafio  ;  &  l'on  ne  pcrfi.'aoe  c 
les  autres ,  qu'autant  qu'on  e/^  perluadé 
foi-même.  La  règle  coçilante  &  invariable 
•pour  ["emploi  de  ce  eu  en  ;'ppc!le  l'bypo- 
i  typofe  &  In  prcfopopce  ,  eft  donc  l'appa- 
i  i«ace  du  délve  :  iiocs  à>i:\k  plus  de  vxal- 
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fcmblance;  &  la  preuve  que  celui  qui  em- 
ploie ces  mouvenunsdix  ûyletR  dans  l'illu  fi  on, 
c*eft  te  geAe  tc^  le  ton  qu'il  y  mer.  Que 
Pinimitable  Clûron  dédâme  ces  vers  de 
Phèdre: 

Que  Jintt-4tt  t  mon  pere ,  à  ee  rêdt  korriUt  t 
Je  crois  voir  ât  US  mûitts  Muter  turm  ttr- 
riUe; 

Je  crois  te  voiff  thiT^lhttnt  un  fuppUce  now 

veau  , 

Toi-méiiu  de  ton  fûng  devenir  le  bourreau. 
Pardonne.  Un  dieu  cruel  m  ftrdu  ta  famille. 
Mtcmuiois  ja  veageaaee  aax  fiveurs  de  ta 
fille. 

L'aâion  de  Pliedre  fera  la  même  que  (î 
Minos  ^toic  prdfent.  Qu'An.îromaque  en 
rabfence  de  Pyrrhus  ^  d'Ailianax,  leur 
adreflè  rour-i-tour  la  parole  : 

JBLm  barbare  y  faut-il  pte  mon  crime  te»' 
traîne  ? 

Si  fe  te  hais ,  efi'il  coupMe  ét  ma  haine  f 
Ta-t  'ilde  tous  lesfiens  reproché k trépas? 
S'efi'il  plaint  à  tes  yeux  des  maux  qu'Une 

Jentpas? 

Mail  cependant,  mon  fils  ^  tu  meurs  fi  je 

n  arrête 

Ze  fer  que  le  cruel  tient  levé  fur  ta  tête. 
L'aôrice,  en  parlant  i  Pyrrhus ,  aura 
Fair  8c  le  ron  du  reproche ,  comme  Pyr- 
rhus r^couro'\(:  en  parlant  i  Ton  Hls,  elle 
aura  dans  les  yeux,  &  pcefque  dans  le 
gefle,  fa  mémo  expreflion  de  tcndreni 
&  d*efiroi  que  G  elle  tcnoic  cet  entarit  dans 
fes  bras.  On  conçoit  aifémcnc  pourquoi  ces 
mouvcmens  fi  familiers  dans  le  llyle  dra- 
matique,  le  rencontrent  fi  rarement  dans 
le  r^cit  de  l'ëpop^e.  Celui  c^ui  raconte  fe 
ponède ,  &  font  ce  qui  rcflemble  à  l'éga- 
rement ne  peut  lui  conrcnir. 

Mais  tl  y  a  dans  le  dramatique  un  d^ire 
tranquille  comme  un  délire  paHlonn^  ;  & 
la  profonde  rêverie  produit,  avec  moins 
dechaleur  te  de  vâufnicncc ,  la  même  il!u- 
{\on  que  le  tranfport.  Un  berger  rêvant  à 
'i  bergère  abfente,  à  l'ombre  du  hvrre  qui 
^  ■-fefVMtd'afyle,  au  bord  d'un  ruiffcau 
I*  le  cry ftal  rjp^ta  cent  fois  leurs  baifcrj , 

doBt  "'éme  gaaon  que  leurs  pas  l^ger^  fuu- 
fur  le  n  '^c^nc  ,  &  qui  après  les  ?yoir  vus 
loient  à  i  pri'<*de  la  courfe,  les  invi- 

fe  difput<t>  repos  ;  ce  bjirger  eovironné . 
toit  au  ^''"^        ^""^  amouTji  leur  £a^.  fcjs 
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plainte'! ,  &:  croit  les  entendre  parf-nrer 
fes  regrets ,  comme  il  a  cru  les  voir  par> 
rager  fes  plaifirs.  Tour  ceb  eft  dans  fa 
nature.  (  Af.  AIarmontel.  ) 

Mouvement,  (Hydr.)  dans  une  ma« 
chine ,  eft  ce  qui  la  met  en  branle  ;  ime 
manivelle  fair  monter  les  triangles  des  corps 
de  pompe  ;  les  ailes  d  un  moulin  le  font 
tourner  ;  le  balancier  ùk  aller  une  pompe 
à  bra%  {K) 

Mouvement  ,  terme  de  Manige.O\<t- 
val  qui  a  un  beau  moaremant.  Cette  expref^ 
fion  défigne  partie  iliJremcnt  la  liberté 
du  inouveaient  des  jambes  de  devant ,  lorf» 
qu'en  maniant  il  les  plie  bien.  Oh  lé  ferr 
du  même  terme  pour  de'ligner  la  liberté 
de  l'adion  de  la  main  en  avant ,  lorfque. 
le  dieval ,  trotant  par  le  droit ,  fe  feutienc 
le  corps  droit  &  la  céeelidlice,  &  qu'il 
plie  les  jambes  de  devante 

Mou  V EMENT  de  regijlrts  des  clavecins  , 
font  cic  petites  bafcules  dtr  fer  ou  de  cuivre^ 
attachées  par  leur  partie  •  du  milieu  par  le 
moyen  d*une  cheville.  A  l'une  de  leurs  ex^ 
trémite's ,  ell  une  pointe  ou  crochet  qui 
prend  dans  le  regillre  ;  de  l'autre  côté  , 
edune  petite  poignée,  parle  moyen  de 
laquelle  on  ùdc  mouvoir  le  regiftre ,  en 
pouflànt  dans  un  fcns  oppofc  à  celui  félon 
lequel  on  veut  faire  mouvoir  le  regiUre. 
Voy^l  l'article  CLAVECIN. 

Mouvement  de  l'Orgue  ,  font  les 
pièces  par  le  moyen  defquelles  on  ouvre 
Se  on  ferme  les  regiftres»  Un  mouvenàutSt 
compofc  d'un  rouleau  verricnl.  Ces  rou- 
leaux font  faits  de  bois  de  chcne  6c  à  huit 
pans  d  un  pouce  &ç  demi  ou  environ  de 
diamètre.  On  met  à  chaque  bout  du  rou- 
leau une  pointe  de  gros  fil  de  fer  pour 
fervir  de  piviots.iCe»  pivots  entrent  dans 
deiLX  faisliercs  ou  piccts  de  bois  qui  rra- 
verfent  le  fuli  d  i>rgue,  &  qui  entrent  â 
queue  .d*aconde-dank  des.  taifeaux  difpofés 
pouf  cet  elfet  aux  faces  intérieures  du 
fuil  d'orgue ,  qui  clï  la  mcnuifecie  ou  car* 
callèj  de^  l'orgue.  Chaquet-rouleMi  a  deux 
pattes  de  fer  qui  font  applaties  &  pcrcccs 
de  f'ulieurs  trous.  Ces  pattes  qui  onr  un 
demw>pi4  ou  environ  de  long  font  riv^  i 
après  avoir  traverfc  le  rouleau  que  Ton 
perce,. axant  de.  faire,  envcr  U  pacte  qui 


MOU 

caution.  Le  plat  de  la  patte  inférieure  eft 
«nirné  liorisoncatement ,  &  la  longueur 
de  cette  patte  eft  para'Ijle  i  la  face  du 
fuit  d'orgue  «  rexcrcmitL-  de  cette  patte 
rendre  vis  à  vi&  &  au  même  niveau 
que  le  trou  par  où  pafle  !c  bâton  quarr^ 
d'un  pouce  d  equarriltage.  Ce  bàtuii  quar r<^ 
cft  fendu  en  fourchette  pour  recevoir  la 
parte  qui  efl  arrêcJe  dans  cctcc  ti)urcherre 

£ar  une  pioche  de  til  de  ter  ,  qui  craverle 
i  btem  qnarr^  êc  la  pane  qui  peut  fe 
mouvoir  horizontalement  dans  cette  four- 
chette; i  l'autre  extri^mic^  du  bâton  quarrv 
qui  fort  du  ftift  d'orgue  auprès  du  davier , 
ell  un  trou  percé  ftlon  I  axe  du  bâton.  Ce 
trou  reçoit  la  pomciie  tiaite  au  tour ,  qui 
cftdebois,  on  d'ébene,  ôud*ivoire.  Vers 
le  haut  dii  rouleau  ,  eft  une  autre  patte 
riv^e  comme  la  première  ;  la  longueur  de 
cette  patte  eû  perpendiculaire  à  la  face  du 
ftift  d'orgue,  enforte  que  les  direâions  de 
ces  deux  parties  font  un  angle  droit.  Cette 
patte  entre  par  fa  palette  qui  ett  horizon- 
tale dans  la  fourchette  du  bâton  quatre,  & 
y  eft  arrêtée  par  une  cheville  ou  une  pio- 
die.  L'autre  extr^mti^  de  oe  bkon  tpùni 
qui  eft  fendu  en  fourchette  verticalement, 
reçoit  l'emémit^  intiérieure  de  la  bafcule 
qui  y  eft  retenne  par  une  «^eville  ;  la  baf- 
cule traverîe  une  pièce  de  bois  le  long  de 
laquelle  règne  mci  gravure ,  dans  laquelle 
entrent  les  chevUles  de  fer  fur  lefauel- 
les  les  bafcules  fe  mènenc ,  rextrt^mité  des 
bafcules  entre  dans  les  trous  qui  font 
«ox  épaulemens  des  regiflres.  Re- 

OISTRE. 

n  fuit  de  cette  conftruôion  que  Ci  l'or- 
gtntfte  tire  le  bâton  quarré  par  la  pomclle 
que  la  ptte  fera  tourner  le  rouleau ,  le 
rouleau  fera  roumér  une  autre  patte  ^ui 
tirera  le  biton  ;  le  bkon  tirera  l'extrénut^ 
ée  la  bafcule  de  fer ,  dont  l'extrémité ,  â 
caufe  que  c'eft  une  bafcule ,  s'éloignera  du 
iommier ,  en  tirant  avec  elle  le  regiftre 
ëmit  la  marche  fera  limitée  par  Tépaule- 
eneat  oppofé.  Lorfquerorganifterepoltera 
le  biton  quarré  »  il  fera  tourner  le  roulean 
en  fens  contraire  ;  te  par  confe'quene  le 
biton  quarré  repouflera  l'extre'micé  de  la 
bafcule,,  dont  l'exuémité  fupérieure  re- 
Mififara>le  refifti»,  jufqu  à  ce  que  l'épau- 
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Chaqne  jeu  de  l'orgue  a  ce  mouvement  par- 
ticulier ,  qui  eft  en  tout  femblable  â  celui 
que  l'on  vient  de  décrire  ;  ainfî  il  fuffic 
d'en  entendre  un  feul  pour  être  au  tait  de 
tous  les  autres.  Les  mouvement  des  jeux 
du  pofitif,  lorfque  les  bâtons  quarrés  des 
pomelles  fortent  du  grand  orgtie ,  font 
cumpofés  de  deux  rouleaux  veiticaux;  ce- 
lui qui  communique  un  bâton  quarré  de  la 
pomelle  eil  dans  le  grand  orgue ,  &  def< 
cend  dans  le  pié  où  il  communique  par 
une  pâtre  i  un  bâton  quarré  qui  palVefous 
le  clavier  de  pédale  ,  le  iie^e  de  l'organille. 
&  va  joindre  une  patte  du  rouleau  qui  dl 
dans  le  politif:  ce  rouleau  tire  leregiflic 
par  fon  autre  patte. 
Mouvement  du  coup  de  pié ,  Jan$ 

h  dan  fe  ,  c*el^  celui  qui  confiHe  dans  I  éL'- 
vation  6l  1  abaiiiement  de  la  pointe  du  pié. 
De  tous  les  mtuvtmens  c'eft  le  plus  néce(* 
faire ,  parce  qu'il  fourient  le  corps  entier 
dans  fun  équilibre.  Si  vous  fautez ,  le  coup 
de  pié  par  fa  force  vous  relevé  avec  viva- 
cité ,  &  vous  fait  retomber  fur  les  poin- 
tes :  (î  vo  us  danfcz ,  il  perieclionne  le  pas 
en  le  faifant  couler  avec  légèreté. 

Mouvement  du  cr.Nou  ,  (  Danfe.  ) 
Ce  muuvtment  ne  diticrc  de  celui  du  coup 
de  pié ,  qu'en  ce  qu'il  n*e(l  parfait  qu*au« 
rant  que  la  ïambe  ci!  étendue  &  la  points 
baffe.  Il  cil  iniéparable  du  taouveatent  du 
coup  de  pié.  ' 

Mouvement  DE  LA  hanche,  (Uan/ê.) 
cli  un  mouvemem  qui  conduit  celui  du  coup> 
de  pié  &  du  genou.  IT  eft  impoffibie  que 
les  genoux  &  les  piés  fe  meuvent ,  fi  les 
hanches  ne  fe  tournent  les  premières.  Il  y 
a  des  pas  o&  la  handie  feule  agit ,  comme 
dans  les  entrechats ,  les  battemens  tern  à  * 
terre ,  £rc, 

.  MOUTEHENT  ,  terme  JrHûrlogerie ,  (e 
dit  en  général  de  Taflemblage  des  partie» 

3ui  compofent  une  horloge ,  à  foclufioa 
e  la  boite ,  du  cadran ,  mais  il  iîgnifio 
plus  paniculiéreraent  parmi  les  hork^en» 
cette  partie  qui  fert  \  mefurer  le  temps. 

Les  horlogers  appellent  mouvement  en 
blanc  celui  d'one  montre  ou  d'une  penduler 
lorfqn'il  n'eft  qu'ébauché  ;  dans  ces  fortes 
de  motnxmens  la  àif.'e  u'cft  point  taillé^j  , 
le$  picccb  de  liitOB  ne  font  ni  polies  ni 
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êc  les  fâvocs  m  font  point  finÂ  ^^y^Z 

Montre  ,  Pendule  ,  Horloge  , 
ÉCHAPPEMENT. ,  Engrenage  ,  Pi- 
vots, 

Mouvement  DES  HORLOGES  DE  clo- 
CHE&S.  Laconllrudion  de  ces  hoiluges  a 
toujours  M  la  mXme  iufqu'aux  environs 
de  1731,  que  M.  le  Roi  pere  inventa  les 
horloges  horizoncales  ,inconceilâbiÊmcnc 
pt^fêr^Ies  aux  autres. 

Ces  hirlujej  horizontales  ont  une  cage. 
Cette  cage  une  efpece  de  rcdan^^le.  Elle 
eft  compofifede  barres  retenues  enfemble 

Îiar  des  clavettes.  Ces  barres  font  pof.'es 
ur  le  champ ,  afin  qu'elles  aient  plus  de 
force.  Une  aune  barre  pofife  dans  le  même 
fens ,  fett  i  porter  les  pivots  de  la  fonnerie 
&  du  mouvement.  Le  reâangle  contient 
le  mouvenikent.  Le  rouleau  porte  un  cliquet 
tfû  s'engage  dm  les  ctoUèes  de  la  grande 
roiie  ,  c'tfft  fur  ce  roulenu  que  ft*eaveloppe 
la  c^^rde  qui  porte  le  poids. 

Ainfi  tuppc^ant  que  le  poub  eaualne  le 
rouleau  ,  il  fer.i  tourner  la  grande  roue  qui 
fera  tourner  la  féconde  roue  >  ainlî  de  fuite 
fulqu'i  h  roue  de  rencontre ,  qui  les  tour- 
neroit  avec  toute  la  vitelle  qui  lui  eft  im- 
primée p  .r  le  poids ,  (î  cette  vîterte  nVtoit 
retardée  &  modifiée  per  le  pendule  que  la 
roue  de  rencontre  eft  obligée  de  faire  vi- 
brer en  agilfant  fur  les  palettes.  On  voit  par- 
U  que  le  poids  produit  le  mouvement ,  & 
que  l'aôion  du  pendule  fur  la  roue  de  ren- 
contre au  moyen  des  palettes  le  modifient. 
Les  nombres  des  roues  &  des  pignons  font 
Ho  ï  la  grande  roue,  lo  au  pignon  Je  la 
icconde  roue  qui  eft  de  9  ^  au  pignon 
de  k  roue  de  rencontre  qui  a  ij  dents. 
Comme  la  grande  roue  doit  faire  un  tou 
car  h;;ure ,  il  eft  facile  de  voir  qu'en  con- 
iSqoeiicedeeesiioiBbres,  lependdcbittra 
les  fécon  des,  r^i^je^  NOMBAB ,  VaUA- 
TiON ,  Pendule. 

Dans  cette  horloge ,  il  7  a  croit rcws  au 
mouveme-^c  ;  mais  comme  le  nombre  des  ' 
roues  eft  toujours  d^favwitageux ,  à  caufe 
qvemulripliant-letlxottrmeiis  delliorloge, 
e'ies  en  augmentent  les  în^galitës  ;  il  s*en- 
luit  que  lorfqu^on  peut-,  il  faut  en  diminuer 
le  nombfe;par4|on.dim{nueroitnon  feule- 
ment les  frorr^j-ncns,  mais  on auroit  encore 
DO  pendule  pins  loiig  .peudole^w  aplusde 
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puîflanec  ri^gularrice.  ^.  l'horloge ex^cnt^ 
pour  le  lém  naire  des  mifîïons  étrangères. 
Ël.e  n'a  que  ùoux  roues  avec  un  pendule» 
dont  chaque  vibration  eft  de  deux  leoondes. 

La  i;i  jn».ie  roue  a  des  chevilles  au  nombre 
de  9  qui  fervent  i  lever  la  bal'cuie  uu  mar- 
teau. La  fonnerie  ne  peut  partir  que  lorl^ 
que  la  détente  nVtanr  plus  fonrenMepsr  U. 
cheville  de  la  roue  de  caùran ,  elle  tomba 
&  dégage  le  pignon  du  volant.  Les  nombre! 
foi.t  81  à  la  grande  roue ,  9  à  la  lanterne  « 
dans  laquelle  elle  engraine.  Quant  à  la  fé- 
conde roue  &  au  pignon  du  volant  «  leur 
nombre  eft  indéterminé.  ^'oye^SoNNEH.ra,  • 
La  roue  de  compte  a  90.  Le  pignon  dans 
lequel  elle  engraine  fixe  fur  Textrémité  de 
Parbre  de  la  grande  roue  ,  de  âçoo  qu'un 
tour  du  chaperon  équivaut  â  90  coups  de 
marteau  :  nombre  de  çoups  qu'une  horloge 
doit  fonner  dans  la  hôitts,  loicfiia*clit 
fonne  les  demies. 

Les  çroifes  horloges  anciennes  ne  diffé- 
rent point  eflentiellenient  de  celle-d  quant 
aux  roues  du  mouvement ,  de  la  fonnerie, 
au  volant  &c  aux  détentes  ;  mais  elles  en 
difTerent  beaucoup  k  l'égard  de  la  cage  & 
de  la  manière  dont  les  roues  y  font  placées  : 
cette  cage  eft  compofée  d'onze  pièces  , 
de  cinq  montans ,  de  quatre  piliers  &  de 
deux  reâangles  ;  l'un  fupérieur  ,  Taiirre 
inférieur  ,  ferrb'ab^es  i  peu-près  â  celui  de 
l'horloge  que  nous  venons  de  décrire.  Une 
travcr^  fcrt  à  a^^l'rroir  le  montant  du  mi- 
lieu. Deux  autres  montans  font  placés  au 
milieu  des  petits  d)c#s  des  teôangies  ;  de 
forte  nue  ces  trois  mont.ins  ^onc  lur  la 
même  ligne  Ce  vis-à-vis  les  uns  das  autres, 
nnfèryent  i  foutenir  les  roues  delà  fonnerie 
&  du  mouvement.  Le  quatriemennonrant 
eft  placé  fur  l'un  des  deux  côiés  de^  reâan- 
gles.  Son  ofàge  eft  de  foutenir  ta  roue  de 
compte  ,  &  le  pignon  qui  la  fsir  toutncr. 
Le  cinquième  montant  eft  oppofé  i  celui 
qui  porte  6  rane'deeompte  &  fert  i  porter 
ta  roue  de  cadran  ou  l'Jroi'e  q.îi  doit  la 
faire  tourner.  U  (oit  de  cette  difpofition 
des  montans  dans  les  grofles  hotrogee  or- 
dinaires que  les  roues  du  mouvement  &  de 
la  fonnerie  ,  ne  peuvent  <Stre  placées  aii^ 
tf  ement  que  dans  la  même  verticale  «es  â 
peu-près ,  dot  il  arrive  que  le  frocccTient 
•pcodoic  pet  4e''poiifa.l«ic  l'asebde  k.ipaaàe 
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*ùue  cft  beaucoup  plus  gtsni  qu'il  ne  pour- 
toit  l'être  :  inconvénient  qui  ne  fubiUlc 
pas  dans  l'iioi  loge  de  M.  I»;  Roi ,  &  qui 
cA  d'autant  plus  coniidérablc  que  UgtaQdc 
toae  elï  obli^ie  de  faire  un  tour  par  Immm, 
pour  faire  détendre  la  fonnerie. 

U  faut  autant  qu'on  le  peut  que  le  poids 
OU  la  piiiflànce  qui  fait  tourner  la  grande 
toaCi  foie  entre  Ton  pignon  &  le  pivoc  dans 
leqtiel  elle  entraîne. 

MOUVEMENT  ou  BmOTIOIT  ,  (  tthft.  ) 
Vovei  Passion. 

Mouvement  ,  propre  ,  (  Jurifpr.  ) 
On  diftingiie  les  arrêts  rendus  par  le  rd  en 
fon  confci!  ,  émanJs  (^c  fon  propre  mouve- 
ment ,  de  C:.'ux  qui  font  rendus  lue  la  re- 
€|uére  d'une  partie.  Les  premiers  ne  font 
pas  fiirceptjblcs  d'oppofition.  Le  pape  em- 
ploie quelquefois  dans  des  bulles  &  brevets 
fa  clauPe  motuproprtu.  Cette  claulè  qui  an- 
nonce un  pouvoir  abfolu ,  cft  regardJc  en 
france  comme  contraire  à  nos  libertés.  On 
s*éleva  contre  cette  dauTe  en  1623  &  en 
1^46.  Le  pape  avoir  auffi  em.-LyJ  ces 
looc&dans  le  bciif  du  ix  mars  ^699  ,  por- 
tant condamnation  de  1 3  propolitions  ti- 
rJes  du  livre  de  l'archevêque  de  Cambrai  ; 
mais  le  parlement ,  en  enrégiflrant  ce  bref, 
par  arrêt  du  I4  aoât  fuivant ,  mit  que  c  é- 
toit  faru  ^pntation  de  cette  cU  ile  Ju 
frcpre  mouvement  de  fa  faintaé.  (  W  ) 

MOUVER  OB  FOND ,  ttrmederhlere. 
Lorfqu'il  doit  arriver  une  grande  crue 
d'eau,  les  gens  de  rivière  s'en  apperçoivent 
par  un  mouvement  particulier  qu'ils  remar- 
^pieatdans  l'eau  ;  ils  difent  que  la  rivière 
mouvedt  /ind ,  c'ed- à-dire  que  l  eau  du 
fond  de  la  rivière  coule  plus  vite  qu'elle 
Il .'  coule  ordinairement  :  cette  augmenta- 
tion de  vkede  dans^  fvau  du  fond  de  la 
nviore  annonce  toujours ,  félon  eux  «  un 

Î rompt  &  fubit  accroifTemenr  des  eaux. 
,e  mouvement  &  le  poids  des  eaux  fup^- 
rieurcs  qui  ne  font  point  encore  arrivées  , 
ne  laffTcnt  pas  que  d'agir  fur  les  eaux  de  la 
partie  inférieure  de  la  rivière  ,  &  leur  com- 
înunique  ce  mouvement  \  car  il  faut  à  cer- 
tains égards  ,  confidérer  un  fleuve  qui  eft 
contenu  &  qui  coule  dans  fon  lit ,  comme 
une  colonne  d'eau  contenue  dans  un  tuvau, 
&  le  fleu/e  entier  t  comme  un  très-long 
Cioal  où  tous  les  mouvcniei»  doiïcnt  £9 
Jhm  XXIL 
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coaimuniqusr  d'ua  bout  à  l'autre.  Or  indé- 
pendamment du  mouvement  des  eaux  fup^ 
rieurcs ,  leur  poiJs  feiil  pourroit  faire  aug- 
menter U  vitellfi  de  la  rivière  ,  &  peuc-étre 
la  &ice  mouvoir  du  fond ,  car  on  fait  qu'ea- 
metrant  à  l'eau  pîuiiturs  bateaux  à  la  fois, 
00  augmente  dan!>  ce  monit;nt  la  vitelfe  de 
la  partie  inférieure  de  la  rivière ,  en  même  - 
romps  qu'on  retarde  la  vîrefl'c  de  la  partie  ' 
fupJiieure.  Koyt^FLLUVE,  HtjJ.aat.gea. 
&  part^tom-  I. 

MoL^vER,  Mouvement  DE  LAS£7E, 

te-  nt  de  Jardi/iage.  Voy  [  SiiV  E. 

Mou  VER ,  t-n  lermts  n^finerie  de  fucret , 
c\(\  une  ope'.arion.  par  îîquclle  on  dctache 
deN  parois  de  la  forme  le  liicre  qui  s'y  col-, 
leroit  en  fe  coagulant  fans  cette  prccaurion.  ' 
On  fefert  encore  ici  âu  couteau  (  i  ".v  t 
Couteau  )  ^ue  Ton  plonge  dans  la  forme 
depuis  le  haut  lufqu'enW  ;  on&it  deuxfbis 
iiinfi  le  tour  de  la  f  k  '^e  ,  en  obfervant  aiie 
chaque  coup  commence  fur  l'autre.  S'il 
manquott  un  coup  de  couteau ,  cela  gâte> 
roir  le  pin  de  fucre  ,  en  le  rendant  rabo« 
teux ,  inégal ,  Ôc  plein  de  trous  dans  cc'te 
dirtance  ou  le  couteau  n'auroit  point  pafT?. 
Il  eft  important  de  ne  pas  le  ruiuver  trop 
chaud  ou  trop  froid  ;  car  s'il  eit  mouvé  trop 
chaud  ,  le  pam  ne  fera  pas  ferré  ,  mais  po- 
reux &  mou  ;  s'il  eft  mouvé  trop  froid  ,  il 
fera  rafleux ,  &  aura  de  la  peine  à  couler 
fon  fyrop.  Voyei  RàPLEUX. 

MOUVERON ,  en  termes  dt  Rafineur  de 
fucre,  ett  un  morceau  de  bois  de  7  iSpiét 
de  long  fur  9  pouces  de  large.  Il  efl 
applati  par  nn  bout  â  peu  prCs  c  nimcune 
rame.  Le  bout  plat  peut  avoir  4  pouces 
de  largeur  &  4  ou  5  piês  de  longueur.  Le 
manche  qui  eft  arrondi, n'ena  guère  plusdel. 

Il  fert  i  mouver  le  fucre  dans  les  ra- 
fraîchifloirs ,  voyc^  RaFRAICHISSOIRS,  à 
mouver  les  matieres.lorfqu'elles  chauffcnr, 
à  y  bien  brader  le  fang  de  bauf  pour  faire 
monter  les  écumes  &  autres  excrémens 
lourds  qu'il  en  détache >  enHn  à  battre  la 
terre  &  la  bien  délayer ,  voveiMoiJVEK  & 
Terre,  On  conçoit  aif^  ment  que  ceux 
que  l'on  emploie  à  donner  la  terre  ,  ne 
peuvent  être  emnloyés  aux  autres  opéra- 
tions, du  moins  fans  avoir  été  bien  lavés; 
encore  cela  ne  fe  pratiqnc-t  il  guère. 
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ttrms  dt  riÊ^erie ,  efi  un  cercle  de  fer  , 
plat ,  au  nufien  duquel  deux  autres  moitié 
decercle  fe  croifcnt  encore  &  viennenr  s'y 
attacher  comme  à  leur  circonférence.  Âu 
cenrre  de  ce  cercle  eft  une  force  douille 
penchée  de  côté,  où  i!  y  a  un  manche  de 
2o  pi^  de  long.  Il  fcrc  pour  brailèr  6i 
roonver  la  chaux ,  lorfqn'elfe  eft  ^etate. 

MOUWER.f.  m.  {Cm.)  meTurede 
grains  dont  on  fc  fert  à  Utrecht.  Les  6 
muddes  font  j  mouwerst  6c  zj  muddes  le 
laft  :  on  Teferr  suffi  du  mnawer  i  Nimegue, 
à  Harlem,  à  Dne^h  u-^.  Dans  ces  trois 
viUes  I  il  eft  de  4  l'cheleps  i  8  moimers  font 
le  hoed  de  Rorerdam.  Voye;  Hoed  ù 

6CREPFEL ,  Didion.  de  Corn. 

MOUZON,  {Géog.)  en  latin  Moio- 
mium ,  petite  &  ancienne  ville  de  Frar.cc 
en  Champagne.  Elle  ^toit  très-furce,  avant 
que  Louis  aIV  en  eut  fait  dJmolir  les  ou- 
vrages en  167  I.  Voye'^l'hifioire  de  cette  ville 
Âmn^  Vûkié  de  Longuerne,  &  dans  les  Mi- 
nteirtM  de  la  Champagne ,  par  Baugicr.  Il 
lilÂtde  dire  ici  que  la  Meufe  pafFe  au  pié 
de  fes  murailles ,  &  qu'elle  en  a  tiré  Ton 
rom.  EMe  eft  fitu^e  fur  le  penchant  d'une 
colline  étroite ,  mais  fertile  en  grains  &  en 
vins,  à  3  lieues  de  Sedan ,  1 3  S.  O.  de  Lu- 
xembiMirg  ,  î  S.  de  Bt  iiillon,  ^nN.  E.  de 
Paris,  il  s'y  cil  tenu  deux  conciles:  l'un 
en  f  45 ,  &  Paucxe  en  548.  Lat^,  m,  45. 

On  peut  regarder  Mouron  comme  la 
patrie  de  dom  Mabi'lon ,  pnifmj'il  naquit 
dans  fon  voilinage  en  1631.  Ce  célèbre 
bénédiâin  ^toit  un  des  plus  favans  hommes 
du  xvij  licclc.  C'cll  lui  qui ,  après  avoir 
fait  fa  proleffion  monaflique ,  fe  crouvant 
chai  Et^  par  fes  fupe'rieurs ,  de  montrer  an 
cubHc  le  trclur  de  S.  Denys,  demanda 
bientôt  la  permiffion  de  quitter  cet  emploi, 
Sarcc  qu'il  n'aimcit  point ,  d  foit  il  ,  à  mê- 
ler la  fa^c  avet  la  v<Jrltc'.  On  ne  comprend 
pas  comment  dans  la  fuite  il  prit  le  parti 
de  iullincr  la  fainte  larme  de  Vendôme. 
,^1.  Colbctt  inilruitdefes  talens ,  les  tourna 
ptui  utilement.  II  le  chai^ea  de  rechercher 
avec  frin  les  anciens  titres.  II  le  fit  voyager, 
dans  ce  dtUcin,  en  Allemagne  &  en  Italie. 
Dom  Mabillon,  au  retour  de  ce  dernier 
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environ  jooo  volumes  de  livres  rares  ou 
de  mannfcrits. 

Los  béne'difHns  lui  doivent  4  volumes  des 
annales  de  leur  ordre,  &  9  volumes  d'Aâes 
de  leurs  faints,  aâes  qui  n^nt^eflênt  pas 
beniîc  "lup  le  relie  du  monde.  Mats  la  Diplo- 
matique de  dum  Mabillon  eft  un  ouvrage 
vraiment  n^efYaire.  H  a  eu  raifon  de  ibu« 
tenir  que  les  moines  doivent  ^niclitr  ;  des 
obligations  accompagnées  de  délices ,  font 
bien  faciles  i  remplir.  Dom  Mabillon  mit  au 
iour  avec  une  diligence  incroyable  ,  la  vie 
de  S.  Bernard  ,  en  2  vol.  in-jot  ;  il  auroit 
dû  fe  moins  hâter ,  fie  la  donner  en  dem 
pages.  l' eft  mort  il  Pans  en  1707,179  aos» 
(£>./.) 

MOX  A  ,  (  H'ff.  nat.  Midee.  &  Chirurg.  ) 
c'eft  le  nom  que  les  Japonois  donnent  à 
une  cfpcce  de  duvet  fort  doux  au  toucher, 
d'un  gris  de  cendre  ,  &  femblable  i  de  la 

fîlafle  de  lin.  On  le  compnfe  de  feuilles 
d'armoife  pilécs ,  dont  on  li^pare  les  fibres 
dures  9<  les  parties  les  plus  ëpaiffes  &  les 
plus  rudes.   Cette  matière  étant  fcche, 
prend  aife'ment  le  feu  ,  maïs  elle  fe  con- 
fumc  lentement ,  fans  produire  de  flamme 
&  fans  caufer  une  brûlure  fort  douloureufe. 
Il  en  part  une  fumt'e  IJgere  d'une  odeur 
affez  agréable.  Lorfqu'il  s'agit  d'appliquer, 
le  moxa  ,  on  prend  une  petite  quantité 
de  cette  flliffc  rue  l'on  roule  entre  les 
doigts,  pour  lui  donner  la  forme  d'un  cône 
d*envtron  un  pouce  de  hauteur.  On  appli- 
que ce  cône  par  fa  bafe  ,  -près  l'avoir  hu- 
meé^é  d'un  peu  de  iLlivc  lur  la  partie  que 
l'on  veut  cautérifer ,  pour  qu'il  s'y  attache 
plus  aifémcrt  ;  après  cuoi  l'on  met  le  feu 
au  fommet  du  cône  qui  fe  confume  peu 
â  peu ,  fit  finit  par  fiiire  une  brûlure  légère 
à  la  peau  ,  qci  ne  caufe  point  une  douleur 
conluierable.  Qiian<l  un  de  ces  cônes  elt 
confumé ,  on  en  applique  un  fécond ,  UD 
rroifieme  ,  &:  même  iufqu'j  i^ix  &  vingt, 
fiiivant  rexigcnce  des  cas  &  luiv.'>nt  les 
forces  du  malade.  L«  laponois  nomment 
tcnfafi  ou  tâteurs  ,  ceux  dont  le  métier  eft 
d'appliquer  le  moxa  ,  parce  qu'ils  tôtenr  le 
corps  des  malades  avant  l'opération ,  pour 
favotr  la  partie  fur  laquelle  il  faiit  faire 
la  brûlure  ;  cette  connoifl^nce  dépend  de 
l'expérience  de  l'opérateur.  Dans  les  maux 
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pV\ircne«  on  applique  le  moxa  furlesVer- 
ccbics  du  dus  :  dîns  les  maux  de  dents 
«n  l'applique  lue  k»  myfde  adduâeur  du 

f»ouce.  C'eft  fur-tout  le  long  du  dos  que 
'on  fait  cette  opération  ;  celui  qui  duic  la 
fuutfrir  ,  s'aflled  â  terre  ,  les  jambcs  ccoi- 

fc'es  ,  le  vifage  appuyé  fur  les  mains  : 
«ette  pulîure  el\  elhmce  la  plus  pro- 
pre à  faire  découvrir  la  fituacion  des 
nerfs  ,  des  mulclcs  ,  des  veints  &  des 
artères  ,  qu'il  dt  très  -  imporcanc  d'Jvitcr 
de  brûler. 

Ce  remède  eft  employt^  rrcs-frt'quem- 
ment  au  Japon ,  même  par  les  pcrloancs 
«o  fancc  ,  qji  le  rogaraenc  comme  un 
£rand  pre'fervaiif,  au  point  qLic  l'on  no 
refufe  point  aux  criminels  condamnes  à  la 
crifbn ,  de  fe  faire  appliquer  !e  moxa.  Selon 
Kempfer  ,  les  îlollandois  ont  fouvent 
•^prouv^  l'efficacité  de  ce  remède  contre 
la  goutte  &  les  rhumatifmes.  Ce  voyageur 
■croit  qu'il  ne  ne  f^uffiroit  point  iî  bien  dans 
les  p^y  i  froids  que  dans  les  pays  chauds  où  la 
tranfpiration  forcecanfeplusderelâcbement 
dans  les  mufcles  ;  cependant  il  paroit  conf- 
■tant  que  ce  remède  procureroïC)  même  par- 
tni  nous  »  de  trés>graiids  bjens ,  s'il  6tak  em- 

ptoye  1  propo'. 

Les  anciens  médecins  fe  fervoient  de  la 
filaflè  de  lin ,  de  la  même  manière  que  les 
Japonois  emploient  le  mox.:. 

MOX£S.  (  Géoi^raph.  )  Sous  le  nom  de 
MoteSf  on  comprend  an  aflèmblage  de 
^Uffifrences  nations  idolâtres  de  l'Aniciique 
fli^iidionale.  Ces  peuples  habicenc  un  pays 
immenfe  ,  qui  fe  découvre  â  mefure  qu'en 
quittant  Sainte- Croix  de  la  Sierra  ,  on 
côtoie  une  longue  dudne  de  montagnes 
efcatp^  qui  vont  du  fiid  au  nord.  Il  eft 
iîtu^  dans  la  zone  torriJe  ,  6c  s'Jtend 
depuis  lo  jufqu'â  degrés  de  latitude  mé- 
rimonale  :  on  en  ignora  enti^ment  les 
Hmites. 

Cecce  vaile  étendue  de  terres  paroit  une 
|i!aineaf!èx  unie ,  mais  elle  eft  prefque  tou- 
jours inondée  faute  d'iiïue  pour  faire  écou- 
ler les  eaux  :  outre  cette  incommodité ,  ils 
fUtkt  encore  celle  du  cKnut  dont  la  chaleur  ed 
«celEve. 

Les  ardeurs  d'un  foleil  brûlant  {ointes  ï 
l'humidité  prefque  continuelle  de  la  terre , 
pnxhûiaic  tme  gniido  qoafecité 


de  viperet ,  de  fourmis ,  de  mofquites ,  de 
punaifes  volantes  ,  &  d'autres  infedes , 
quidéfolentles  habitans.  Cette  même  himii* 
dité  rend  le  terroir  fi  iHrile  ,  qu  i!  ne  porte 
ni  blé  ,  ni  vignes ,  ni  aucun  des  arbres 
fruitiers  qu'on  cultive  en  Europe  :  c*eft 
ce  qui  fait  aufîî  que  !cs  bi'rcs  à  laine  ne 

t)euTent  y  fubliiler ,  mais  les  taureaux  âc 
es  vaches  y  mukipUflnt  conine  dans  le 

Pcro-i. 

'  il  n'y  a  parmi  les  Moxes  aucune  efpece  de 
gouvernement  ;  on  nV  voit  perfonne  qui 
commande  ou  qui  obe'iHc.  S  il  furvient  quel- 
que querelle ,  chaque  particulier  fe  fait  juf- 
tice  par  fes  mains. 

Quoiqu'ils  fuient  fujets  à  des  infirmités 
prefque  continuelles ,  il  n'y  favent  d'autres 
remèdes  que  d'appeler  ccrtainsenchantcurst 
qu'ils  s'imaginent  aroir  teçuua  pottTOkpar> 
ticulier  de  les  guérir. 

L'unique  occupation  des  Moxes  ef)  d*al« 
1er  i  la  chafie  &  à  la  pêche  ;  celle  des  fem- 
mes eil  de  préparer  la  nourriture ,  &  d«s 
prendre  (oin  des  enfans.  S'il  arrive  qu'el- 
les mettent  m  monde  deux  jumeaux  ,  ow 
enterre  l  un  d'eux  ,  par  la  raifon  que  deux 
enfàns  ne  peuvent  pas  bien  fe  nourrir  i  la 
fois. 

Toutes  ces  dilTérentes  nations  font  fou<« 
vent  en  guerre  les  unes  contre  les  autres. 

Leur  maiùeredscombattrc  cîl  toute  tumul- 
tuaire.  Us  n'ont  [joint  de  chef ,  &  ne  gar- 
dent aucune  dtfcipline.  On  reconnoit  les 
vaincus  à  la  fuite.  Us  font  efcîaves  ceux 
qu'ils  prennent  dans  lu  combat ,  &  ils  les 
vendent  pour  peu  de  diofe  aux  peuple» 
voilins. 

Les  enterremens  fe  pratiquent  fans  aucuno 
cérémonie.  Les  parens  du  défimt  ereufene 

une  folfc  ,  accompagnent  le  corps  en  filen- 
ce  ,  le  mettent  en  terre ,  &  partagent  fit 
dépouille. 

Les  Muxes  n'apportent  pas  pUis  de  façons 
à  leurs  mariages  ;  tout  conliiie  dans  le  con« 
fcntemenc  mutuel  des  parens  de  ceux  qui 
s'époufcnt  ,  &  dans  quelques  préfens 
que  fait  b  mari  au  pere  ou  au  plus  pro- 
che parent  de  celle  qu'il  veut  époufer.  Mais 
c'efi  Uiie  coutume  établie  chez  eux  ,  que 
le  mari  fuit  (*.  femme  par«tout  où  elle  veufi 
aller. 

Ces  qatûtfttiôocdiiKnguéeslcs  nacsdqi 
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autres  par  les  diverfes  langues  qu'elles  par- 
lent, ic  qui  femblenr  n*aToir  point  de  rap- 
.port  enrr 'files.  (  O.  J.) 

MOYE ,  i^Mafonnerie.)  c'eft  dans  une 
pierre  dure  un  tendre  qui  fe  tronve  an  mi- 
lieil  de  fn  haurcnr  ,  qui  fuit  fon  lit  de  car- 
rière, qtii  la  tait  déliter,  &  fe  connoir  quand 
la  pierre ,  ayant  été  quelque-  cemps  hors  de 
la  carrière,  dlc  n'a  pu  téfifier  aux  injures 
de  l'air.  » 

MOYEN  ,  adi.  [Gram.)(^\  tient  le  mi- 
lieu entre  deux  objets  de  comparaifon ,  & 
fe  die  des  chofes  &  des  perfoiyies. 

Moyen  ,  ad),  terme  fort  en  ufage  dans 
t tiftronomie.  On  dit  le  mouvement  moyen 
•d'une  planète ,  pour  dire  un  certain  mou- 
vement uniforme  qu'on  lui  fuppofe  ,  & 
qui  eft  moyen  entre  ton  mouvement  le  plus 
rapide  &  fon  mouvement  le  plus  Icnr  ; 
c'eil  i  ce  mouvement  qu'on  ajoute  dilic- 
xentes  ^nations  pour  avoir  le  mouvement 
vrai.  Par  exemple  ,  le  mouvement  moyen 
du  foleil ,  c'eft  un  mouvement  uniforme 
•pat  lequel  on  fnppofe  que  le  foleil  par- 
coure l'écliprique  dans  le  même  temps 
qa*îl  le  parcourt  par  fon  mouvement  vrai. 
On  dit  auffi  le  temps  moyen ,  pour  le  diftin> 
guer  du  temps  vrai.  Voy.  les  articles  EQUA- 
TION DU  TEMPS  ,  &  ÉQUATION  DU 
.CENTRE.  (O) 

MOYEN  ,  NE ,  adj.  (  Âflronotrùe.  )  fe 
dit  du  mouvement  du  temps ,  Sfc  Le 
mouvement  mnftn  d'un  aflre  eA  celui 
que  Pon  confidere  indépendamment  des 
^  inégalités  ou  des  équations  aui  le  rendent 
plus  on  mpins  prompt .  A  i  n  fi  la  lune  par  fon 
mouvement  propre  ne  fait  quelquefois  que 
1 1  dejgrës  &  trois  quarts  en  un  jour  ,  quel- 
quefois die  en  fait  quinze  &  un  tiers  ;  mais 
quand  on  raffemble  le  fort  &  le  ft)iblc  , 
on  trouve  x}*  lo'  3  f 'pour  fon  mouvement 
moyen  en  14  heures,  le  plus  ou  le  moins 
vient  des  inégalités  de  fon  mouvement. 
yojei  ÉQUATION  ,  Excentricité  , 
Inégauté  ,  Amomaiib. 

L«  temps  moyen  eft  celui  que  le  foleil 
règle  &  indique  par  fon  mouvement  moyen, 
liippofé  uniforme ,  par  oppofirion  avec  le 
temps  vrai  que  le  foleil  marque  réellqment 
fur  nos  méridiennes  &  nos  cadrans  ;  voye^ 
Squatiok  du  temps,  h  en  eft  de  même 
4a.  vàià.iinyw  par  taBpoctm  nidi  vxri^ 
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la  longitude  moyenne  efl  celle  qui  (e 
compte  fiir  Porbite  d'une  phinere ,  00  fur 
Ttcliprique  depuis  le  point  t' quinoxial ,  en 
confidérant  que  le  mouvement  moyen  d  un 
.litre  ,  fans  égard  1  fes  in^gatit^  qm  ren» 
dent  la  longitude  vraie  plus  ou  moins  grande 
que  la  longitude  moyenne  t  qu'on  appeUa 
auffî  Bea  moyen. 

La  di(fonce  moyenne  d'un  aflre  eft  auffi 
celle  qui  tient  le  miUeu  entre  la  plus  grande 
&  la  plus  petite-  Par  exemple ,  la  lune  dé- 
crit autour  de  la  terre  uneellipfe,  ou  une 
orbite  alongée ,  de  manière  que  fa  dillance 
eft  quelquefois  de  80187  lieues,  dans  (on 
périgée  ,  quelquefois  de  91^97  ,  dans  tam. 
apogée  ;  la  différence  eft  de  uiio  lieues  , 
&  (a  difiance  moyenne  8  $791  :  elle  efl  plus 
grande  de  yéof  que  la  difiance  périgée  eft' 
plus  petite  d'autant  que  la  diftance  apogée. 
Il  en  eft  de  même  des  diftances  de  toutes  les 
autres  planètes;  {M.  de  la  Lajtdb. 

Moyen  A&iTH]icÉTiQUB.rqxe( 
Milieu. 

Moyenne  pr opoRTiowifELLE 
ARITH  MÉTIQUE  ,  (  G/<wi.)  eft  une  quantité 
mn  ti\  moyente  entre  deux  autres ,  de  ma- 
nière qu'elle  excède  la  plus  petite  d'autant 
qu'elle  eft  furpaffce  par  la  plus  grande. 

Ainfî  9  eft  moyen  proportionnel  arithmé- 
tique entre  6  9l  ix.  On.  àk  auffi ,  pour 
abréger  ,  moyen  ou  moyenne  arkkmétt^tÊ^ 
f^oyei  P&OPORTION. 

Moyenne  preponiMineOe  gèométri<jae ,  ou 
fîmpîement  moyenne  proportionnelle  ,  eft 
encore  une  quantité  moyenne  entre  deux 
autres  ;  mais  de  façon  que  le  rapport  qu'elle 
a  aTCc  l'une  de  ces  deux  y  foit  le  mémft' 
que  celui  que  l'autre  a  avec  die. 

Ainfi  6  efl  mayem  freportionnel giemfert» 
que,  ou  fimplement  moyen  proportionnel  en- 
tre 4  &  9 ,  parce  que  4  eil  les  deux  tiers- 
de  6 ,  de  mime  é  eft  les  demi  tiers  de  9*- 
rayî  Proportion.  (O) 

Moyen,  ventre  moyen,  en  An»- 
tomie ,  (ignifie  la  pokrine  ou  le  More*,  ^ef^ 
Thorax  &  Ventre. 

Moyen  fessier.  Voyex  Fessier. 

MOTBN  SEL,  (CKrm.)  Voy.  SfiL  ItOrBIt 

ou  VEUTKE  fous  le  mot  Sel. 

Moyen  ,  (  Junfprud.  )  ce  terme  a  dan» 
cette  matière  plulieurs  figpifictdott  di£r 
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Moyenjujîicier,  eU  celui  qui  ala  moyeiv- 
■eiufticeb  Ko Justice. 

Moyen  fignitiC  quelquefois  milieu;  on 
clic ,  par  exemple ,  d'un»;  juiiice  pairie  qui 
rellorcîc  diredemenc  au  parlemene  »  qti*eKe 
ref.ortit"  nuemcnr  6c  fa.'^t  mttycn  c-n  !a  cour, 
fin  matière  criniiiiclle  on  appelle  au  par- 
lement om:Jlo  meJio,  C*efk-i-Ane,fansmof)  cn. 

Dans  les  coutunits  d'Anjou  &  du  Maine 
on  appelle  fuccédcr  par  moyen ,  lurfi^u'on 
yteht  i  la  fucceflion  par  rinterpohtîon 
d'une  autre  perfunne  qui  eft  décedéc  , 
comme  quand  le  pecic-hl&  fuccede  i  (on 
ajeul ,  le  petit  neveu  i  Ibn  grand  onde. 

Moyen  (igniBe  toutes  les  raifons  ôc  preu- 
ves que  Ton  emploie  pour  établir  quelque 
AoUT^is  l*expofitîoa  des  bits ,  dans 
une  pièce  d'écriture  ou  mémoire  ^  ou  dans 
un  plaidoyer  :  on  explique  les  moyens  :  on 
les  diftingue  quelquetbis  par  premier  ^  fé- 
cond troilieme.  Il  y  a  des  moyens  de  fait , 
d'autres  de  droit  ;  de»  moyens  de  forme , 
ài  des  moyens  de  fonds;  des  /noyeniperemp- 
toires,  qui  tranchent  Conte  difficulté ,  & 
des  moyens  furabondans. 

Il  y  a  aufTi  diverfes  fortes  de  moyens  pro- 
pret à  chaque  nature  d'afeiie,  comme 
des  moyens  d'appel  ;  on  entend  quelquetcis 
par-là  des  écritures  intitulées  caufet  tf 
moyens  ditffd  s  quelcfuefois  ce  fonc  les 
moyens  proprement  dit,  qu'on  emploie  au 
ftutien  de  l  appcl  :  ii  y  a  des  moyens  de 
iaux  »  des  moyens  de  nullité ,  des  moyeiu  de 
reftitution.  Voyei  Appel  ,  FauX|  NDL- 
LIIÉ";,  RESTlTUTKiN.  {A) 

Moyenne  justice,  ^Jurifprud.)ç'tfi 

le  fécond  degré  des  jurifdiftions  fci^neu- 

liales.  roj.  Justice  seigneuriale. (.rf) 
MoYENNB,(J'w#f/!ca(/o/2.)on  donnoit 
autrefois  ce  nom  à  une  pièce  de  canon, 
que  nous  connoitlbns  préfentement  Ibns 
le  calibre  de  ^  livres ,  &  qui  pefe  environ 
1  jr.o  livres.  Elle  a  lo  pici  de  longueur. 
MOYENVIC  ,  Ahdicanui  vkusÀGéog.) 

perite  vilte  de  France  an  pavs  Meflin ,  i 

«ne  ficu  de  Vie.  Eîlc  fur  ceJée  à  la  France 
par  le  traité  d'-  Munfler,  en  1648.  Xo^. 
%4,  12.  lot.  /S",  [D.J.) 

MOYtR,  V.  :^t\.  Maçonnerie.)  c'eft 
couper  en  deux  une  pierre  de  taille 
arec  b  fde.  On  moye  le  5.  Lcu  &  le  liaiâ 
ywtt  fiare  do  maitnw. 


MOT  45,, 

MOYEU,  terme  de  Charron,  c'efî  un 
ipros  morcean  de  bois  d'orme  tourné ,  & 
fait  ï  peu  prcs  comme  une  olive  ,  au  mî- 
Ucu  dumiel  eft  un  trou  pour  paflér  TtfTlcu; 
&  au  milieu  de  fa  circonférence  en  dehors 
fv  nt  prati.jiiés  r  'ufieurs  trous  ou  mortaife» 
pour  placer  les  rais. 

MOYOBAMBA,  (  G A^.)  province  de 
I  AnunqueméridionJc  an  Pérou  ,  dans  la 
partie  feptcnrrionale  de  la  province  de 
Lima ,  â  JPoccidcnt  delà  rivière  de  Moyo- 
bamba.  Cette  province  a  quantité  d» 
rivières  ,  de  hautes  montagnes  ,  des  forêt* 
impénétrables ,  &  très-peu  d  haLitans,  qui 
vivent  par  bourgades  {D.J.) 

MOYS,  (  mu.:.  Gé.g.  )  c'eft  le  non» 
d  une  tribu  d'Indicrs  c,ui  habitent  les  iron- 
tagnes  du  royaume  de  Cbampa  on  de  &'am- 
pa,  dans  les  Indes  orientales ,  &  qui  fonc 
employés  par  les  habitans  aux  travau» 
les  plus  vib  &  les  plus  forts.  Ils  n*ont 
qu  un  morcean  d'étofi'e  pour  couvrir  leur 
nu  dite. 

MOYSE  ,  fauvédes  eaux  (  Hifl.facrée.  > 
legillareur  dts  Juifs,  fils  d'/\mram  &  ^ 
Jocabed ,  de  la  tribu  de  Léri ,  naquit  en 
tgypte  ran  du  monde  243  5 .  Comme  le  roi 
d  Egypte  avoitordonnédefairc  mourir  Cou» 
lesenfans  mâles  des  Hébreux,  les  parent  de 
Moyfe  ne  pouvant  s>  réfoudre ,  le  tinrent 
c.iché  pendant  rrois  mois  ;  mais  ,  craignant" 
d'être  découverts ,  ils  l'enlèrmerent  dans 
un  panier  de  jonc  enduit  de  bitume ,  & 
l'expoferent  fur  le  Nil.  Thermutii,  fiti» 
de  Pharaon  ,  étant  venue  fe  baigner  dans, 
cet  endroit ,  apperçut  le  panier ,  fe  le  fit 
apporter  ;  &:  touchée  de  la  beauté  de  l'en- 
iànt  qui  y  étoic ,  elle  en  eut  compafTion. 
Alors  Marie ,  fœur  du  jeune  Aloyje  ,  qui 
obfervoit  ce  qui  fe  paffiiic ,  s'approchar  t , 
offrit  à  la  piincefîe  une  nourrice  de  fa 
nation  ,  &  alla  chercher  Jocabed  fa  mère. 
Au  bout  de  trois  ans  ,  Thermutis  l'a- 
dopta pour  fon  fils,  l'appela  Moyfe,  & 
le  fit  inflniire  avec  foin  de  toutes  les 
fciences  des  Egjjrptiens.  Maïs  fon  pere 
&  fa  mère  s'appliquèrent  encore  plus  à  lui 
enfcigner  la  religion  &  l'hiftoire  de  fci  an- 
cêtres :^  3s  hiiinfpirerenr  de  bonne  heure 
de  l'éloignemcct  po!<r  |ps  g  anJciiis  de  1» 
cour  de  Pharao  i ,  de  forte  qu  il  aima  mieux. 
daiitla6ncea«oirpaf(à  TaffiUtioQde  tom. 
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peuple  ,  que  de  profiter  dei  grandi  svan» 

tajjes  qui  l'amitié  de  la  princcrte  lui  l'aifoit 
efp  Jrer.  Quelques  hiiloriens  rapj[>orcen'.  bien 
des  particularité  de  la  feunetle  de  Moyfe 

Îui  ne  fe  trouvent  point  dans  I'£c  iturc  : 
ofephe  fie  Eufcbe  lui  fonr  faire  une  guerre 
contre  les  Ethioinons ,  qu'il  d^tit  entière- 
ment. Us  ajoutent  q^iie  les  ayant  poaifJs 
jufqu'à  la  ville  de  Saba ,  il  la  prit  par  la 
trahifonde  lafitteda  roi,  qui,  l'ayant  vu 
de  delf^s  les  murs  combattre  vaillainment 
à  la  tttc  dL*s  E|jy.)tiei;s ,  devint  ëperduc- 
menc  am^urcule  de  lui.  Mais  cette  expé- 
dition eft  plus  qa*incertaine  ;  nous  nous  eri 
liendions  donc  au  récit  de  l'écriture ,  qui 
ne  prend  Moyfe  qu'à  l  ât^c  de  quarante  ans. 
Il  fortit  alois  de  la  cour  de  Pharaon  pour 
aller  vifiter  ceux  de  fa  nation  ,  que  leurs 
qsaitres  impitoyables  accabloienc  de  mau- 
vais traitemens  ;  & ,  ayant  rencontré  un 
Egyptien  qui  frappoit  un  IfraJIite ,  il  le 
tui.  Ce  meurtre  l'obligea  de  fuir  dans  le 
pays  de  Madian  ,  où  il  é,>>jura  SJphora  , 
îillcda  prêtre  Jéchro,  dont  il  eut  deux  fils, 
Gerfam  &  EliJzcr.  II  s'occupa  pcndaiit 
quarante  ans  dans  ce  pays  à  paître  les 
brebis  defon  beau-pere  ;  un  jour  ,  me- 
nant fon  troupeau  vers  la  montagne  d  Ho- 
reb  ,  Dieu  lui  appanit  au  milieu  d'un  buif- 
fo.i  qui  brûloit  fans  fe  confumer.  Moyfe 
«ronncdo  cette  merveille  j  voulut  la  conli- 
dcTcr  de  plus  près  ;  5c  Dieu  lui  ayant  or- 
donné  de  fe  dJchauffcr  ,  parce  que  la  terre 
où  il  m.irchoit  étoit  fainte ,  lui  dit  qu'il 
avoit  entendu  les  cris  de  fon  peuple  * 
^toit  defcendii  pour  le  délivrer  de  la  tyran- 
nie des  Egyi)tiens  ,  &  qu'il  le  choilîflbit 
pour  lui  conner  l'exécution  de  Tes  volontés. 
M  •)!(■  s'excufant  fur  fon  incapacité  &  fur 
l'on  bt-gaiement  ,  Dieu  lui  promit  qu'il 
fcroit  avec  lui  ;  que  (bn  frère  Aaron  lui 
fervirolr  d'interprète  ;  &  ,  pour  vaincre  fon 
refus,  il  lui  Ht  faire  fur  l'heure  deux  mira- 
cles :  il  changea  fa  verge  en  ferpent ,  &  lui 
fendit  (a  première  forme  ,  couvrit  fa  main 
de  lèpre ,  &  la  rendit  dans  fon  état  naturel. 
Moyfe ,  codant  aux  ordres  de  Dieu,  joignit 
fon  frète  Aaron  ,  &  ils  vinrent  cnfemb'e 
trouver  Pharaon  ,  à  qui  ils  dirent  que  Dieu 
lai  ordonnott  de  hmtr  aJler  les  Hébreux 
•dans  le  dJfert  de  l'Arabie  pour  lui  offrir  des 
£M:riiiccs  j  mais  ce  prince  impie  fe  mo^ua 
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de  ces  ordres ,  &  fit  redoubler  les  travaux 
dont  il  furchargeoit  déjà  les  liraëlites.  L« 
envoyés  de  Dieu ,  étant  revenus  une  fé- 
conde tbis  ,  firent  un  miracle  pour  toucher 
le  cŒur  de  Pharaon:  Aaron  ita  devant 
lui  la  verge  miraculeufe  ,  qui  lut  auili-tôc 
chang;!e  en  ferpent  ;  njais  le  roi ,  endurci 
de  plus  en  plus  par  les  cnchantenens  do 
fes  magiciens ,  qui  imitèrent  ce  prodige  , 
attira  fur  fun  royaume  les  dix  plaies  terri- 
bles dont  il  fut  attiigé.  Ce  prince ,  fuccora- 
bant  enlin  à  la  dernière  ,  laiflà  partir  let 
Hébreux  avec  tout  ce  qui  leur  apparcenoit, 
le  quinzième  jour  du  mois  Ab:b  ou  NiCuiy 
qui  devint  le  premier  de  l'annt'e  ,  en  mé- 
moire de  cette  délivrance.  Ils  pai  tirent  de 
RamefTé  au  nombre  de  fix  cens  mille  hom- 
mes de  pics  ,  fans  compter  !cs  femmes  & 
les  enfans ,  vinrent  à  iocoth  ,  a  Echan  \  SC 
à.  peine  arrivoicnt-ils  au  bord  de  la  mer 
rouge  ,  que  Pharaon  vint  fon^îre  fur  eux 
avec  une  puillkiite  armJe.  Alors  Mvyfe^ 
étendant  la  verge  fur  la  nier  ,  en  fépara  les 
eaux  qui  demeurèrent  fiifpcndues  ,  &  les 
Héb.  eux  paflcrcnt  à  pié  fec  à  I  eniroic 
nommé  Colfum  :  les  Egyptiens  votiKircnc 
prendre  la  mime  route  ;  mais  Di^u  fie 
fouffler  un  vent  impétuLiux  qui  ramena  les 
eaux ,  fous  Icrquclles  toute  l'armée  de  Pha» 
rjon  fut  enL;!outic.  AprOs  ce  paffage  mifa- 
cuieux  ,  Mo^fc  chanta  au  Sei^eur  un  ad- 
mirable cantique  d'aéHon  de  grâces  ;  èc 
l'armée  avançant  vers  le  mont  Sinaï,  arriva 
à  Mara  ,  où  e'ie  ne  trouva  que  des  eaux 
ameres,  qite  Moyfe  rendit  potables  en  y 
jetant  un  morceau  de  bois  que  Dieu  lui 
montra.  A  Raphidim  ,  qui  fut  le  dixième 
campement ,  il  tirade  reau  du  rocher  d'Ho- 
reb  ,  en  le  frappant  avec  fa  verge.  C'eft  là 
qu'AmaJec  vint  aicauuer  Ifrael  ,  fie  <|ue 
pendant  gue  Jofné  rétilloic  aux  ennemis  » 
MyTe  ,  fur  une  hauteur  ,  tenoit  les  mains 
élevées ,  ce  qui  donna  l'avanuge  aux  Ifra^ 
lites ,  qui  taillèrent  en  pièces  leurs  enne^'i 
mis.  Les  Hébreux  arrivèrent  enfin  au 
du  mont  Sinaï ,  le  troifieme  jour  du  neu.»  ' 
vieme  mois  depuis  leur  forde  d'Egypte  ;  fie 
i^Iciyfe  y  étant  monté  pîufieurs  fois  ,  reçue 
la  loi  de  la  nuin  de  Dieu ,  au  milieu  des 
foudres  &  des  éclairs,  fit  conclut  la  fameufe'- 
alliance  entre  le  Seigneur  &  les  tnfjns 
d'ITrael  Moyfe  étoit  telii  quarante  jours 


Diqitized  by  Goo^le 


MOT 

jurante  nuits  fur  cerre  monfagne  pour  y 
recevoir  le  détail  des  loix  &  des  r<;glcmens 
qui  deroîeiits'ofafervierdMis  le  culte  divin. 
A  Ton  retour  ,  il  trouva  que  le  peuple  c'toit 
tombé  dans  l'idolâtrie  du  veau  d'or.  Ce 
faint  homme  ,  p^nécr^  d'horreur  à  la  vue 
d'une  telle  ingratitude  ,  brifa  les  tnbLs  de  la 
loi  qu'il  portoit ,  rëduifit  en  poudre  l  idolc  ; 
&  appelant  autour  de  lui  les  enâns  de 
L^vi  ,  il  fit  mettre  en  pièces  virgr-troij 
mille  hommes  des  prévaricateurs.  Il  re- 
immct  enfuite  fur  la  monnigne  pour  obte- 
nir la  grâce  des  autres  ,  &  rapporta  de 
fïouve!!cs  tables  de  pierre,  où  la  loi  <:toit 
Mérite.  Dieu,  dans  cette  occasion,  lui 
Bian'fefta  fa  gloire;  &  quand  il  dsfccndit , 
fon  vi!age  jetoit  des  ray.-,ns  de  lumière  fi 
^clatans ,  que  les  Ifrachtes  n'ofant  l'abor- 
der ,  il  fiit  contraint  de  fc  voiler.  Apres 
cela ,  on  travailla  au  tabernacle  ,  fuivan: 
le  plan  que  Dieu  en  «voit  lui-même  tracé  : 
BéféL'e!  &  OîiaS  furent  employas  à  l'exé- 
cuter ;  &  le«  liVaélites  apportant  ce  qu'iL 
«voient  de  plus  précieux  pour  y  contribuer, 
l'o-ivrage  fut  fait  iprès  flx  mois  de  travail. 
Moyje  le  dédia  ,  confacra  Aaron  &  fcs  fils 
Dour  en  être  les  mîniftres ,  &  deftina  les 
lévites  pour  le  fervice.  II  fit  aufïî  plufieurs 
ordonnances  (ur  le  culte  du  Seigneur  &  It- 
gouvemement  politique  -,  &  ,  aprds  avoir 
kijglé  la  marche  de  rarmée ,  il  m.ena  les 
Ilra^tites  toujours  à  travers  les  féditions 
de  leur  part ,  8t  les  prodiges  de  la  part  de 

r)ieu  ,  (nfigucs  furies  confins  du  pays  de 

Chanam  «  au  pié  du  mont  Nébo.  C'eft-li 
que  ce  faint  homme,  fâchant  qu*il  ne 

paffbroit  pas  le  Jourdain  ,  &  que  fa  der- 
nière heure  approchoit ,  fît  un  long  dif- 
cours  au  peuple  ,  qui  eft  eommè  la  recapt- 
nilarion  de  tout  ce  qui  ctoit  arrivt^  depuis 
Ja  forcie  d'Egypte.  Enfuite, il  compofa  un 
eitcelienr  cantique ,  qui  eft  une  prophétie 
«le  ce  q«i  devoit  arriver  à  Ifraël.  Enfin 
le  Seigneur  lui  ayant  ordonné  de  mon- 
ter fur  le  mont  Nébo ,  il  lui  fit  voir  la 
terre  promife ,  dans  laquelle  il  ne  devoit 
pas  entrer  ;  après  quoi ,  il  rendit  l'cfprit 
fans  douleur  ni  maladie ,  âgé  de  cent  vingt 
ans,  l'an  du  monde  t^^x.Vùcntv  i:  d  r 
^l'il  mourut  par  le  commandement  du  Sci 
gneur,,  &  qu'il  fut  enfeveli  dans  une  vallée 
îlçk  tetfed<  Modbj  cootte  Fhcsor^iaiis 
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^ue  nul  homme  ait  connu  le  lieu  oîi  il  a 
été  enfeveli.  Les  Ifraclices  Je  pleurèrent 
pendant  trente  jours ,  &  IVcrîture  ajoute 
"  ^li'il  ne  s'éleva  plus  dans  Ifiaè!  de  pro- 
»  phcte  femblable  â  lui ,  que  le  Seigneur 
yy  connut  fâce  à  face,  &  qui  ait  hSt  des 
»)  miracles ,  comme  le  Seigneur  en  fit,  par 
»>  Moyfe,  dins  l'Egypte»,  6e.  Dtut, 
XXXIV.  vtrf.  to,tZ. 

Moyfe  efl  incontertablemcnt  l'auteur  des 
cinq  premiers  livres  de  l'ancien  tcAament, 
que  l'on  nomme  le  Pentaieuque  ^  reconnus 
pour  infpirc's  p.ir  les  Juifi  &  par  toutes  les 
^'gHfes  chrétiennes.  Quelques  endroits  ajou- 
tés ou  chargés  dans  le  texte  pour  un  plus 
gvand  écîair:ifTcmcTt,  mais  qui  ne  chan- 
getït  rien  pour  le  fens,  nejuflifient  pas  la 
témérité  de  quelques  écrivains ,  qui  ont 
)ré  douter  que  JÂiyfcftx  rauceur  de  ces 
livres.  (  4"  ) 

MOZAMBIQUE  ,  (  G/cfr.  )•  ville  des 
Indes,  fur  lacôr-j  orienc.ile  d'Afrique  dans 
la  petite  lie  de  Mozambique.  Les  Portu- 
;5aij  l*ont  bâtie  avec  une  bonne  fortercfîe 
lans  laquelle  ils  tiennent  une  nombrcufe 
iarnifon  &  provifion  de  vivres.  Cette  vi!!e 
efl  pour  eux  la  clé  dc<J  Indes ,  de  forte  que 
s'ils  la  perdoicnt,  difficilement  pourroient- 
ils  commercer  aux  Indes.  Ils  s'y  r^fraîchif- 
fent,  &  y  font  aiguade.  Elle  aflure  leur 
rrafc  avec  !<.s  peuples  des  environs,  com- 
me de  Sofala  &c  de  Monomotapa  ,  d'où  ils 
tirent  beaucoup  d'or.  Enfin ,  elle  tient  en 
bride  les  princes  de  cette  câte,  qui  leur 
font  fujets  ou  allies. 

Mozambique  ,  u  cand  de  {G-og.) 
détroit  ds  la  mer  des  Indes ,  entre  File  de 
Madagafcar  &  le  continent  d'Afrique,  au 
N.  E.  du  golfe  de  Sopha'a.  (  D.  J.  ) 

Mozambique,  {Géog.)  très -petite 
île  allez  peu;Jc'e  fur  la  côte  orientale  d'A- 
frique. On  cnrendoit  autrefois  par  ce  nom 
un  promontoire  de  la  mer  des  Indes  fur  la 
même  côte  d'Afrique ,  vis-A-vis  Tl'e  de 
Madagafcar  ,  nom. née,  à  ce  qu'on  difoit, 
par  Pcolomée  Prafum  Premontorium. 

On  convient  \  préfent  que  c'cft  une  île 
où  les  vaifTeaux  font  à  l'abri  de  tous  Us 
Vents.  Elle  eft  chère  aux  Portugais,  qui  fa 
polliîdent ,  quoique  l'eau  douce  y  manque. 
Elle  abonde  en  palm'crs,  orangers,  citron* 
tâm  f  liaotimcrs  fie  ûsmm  des  Inde».  On 
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trouve  dans  le  continent  quantité  é*i\é- 
phans ,  de  1ksu£s,  de  brebis,  de  chèvres 
&  de  pourceaux  >  donc  la  chair  efl  excel- 
lence. Les  naturels  font  noirs ,  idolâtres , 
fimvages ,  &  vont  tous  nuds ,  hommes  & 
femmes,  f-on^it.  59.  20.  laiit.  méridionale  l^. 

MOZ.\RÀBES  ,  (  Gcog.  )  Voyei  Mu- 
XARADES. 

MSCZISLAW  ,  (  Géopr.  )  Palatinat  de 
Lithuanie,  qui  confine  au  notcl  avec  celui 
de  Witeps»  au  midi  avec  la  Volnic,  au 
levant  avec  les  duchés  de  Smolensivo  &  de 
CzemikoV  au  couchant  avec  le  palacinac 
de  Minski.  Il  s'étend  60  lieues  le  long  du 
Nipper  ,  qui  le  parcoure  du  nord  au  midi  , 
&  qui  le  partage.  Sa  largeur  eU  d'environ 
quarante  lieues. 

MSCZISKAW  ,  Mfajlaria,  {Géog.) 
iorte  ville  de  PuL^nc  dans  la  Liihuanie  , 
capitale  du  Palatinat  de  même  nom.  Elle 
<  rt  fur  la  rivière  de  Sofz  ,  à  8  lieues  S.  E. 
de  Smolenskow ,  bo  N.  Ë.  deNovogrod. 
Zong,  50.  40.  ht.  54.  50.  {D,  J.) 

MSHATA  ,  (G^^.)  pays  d',\frique  ?.u 
rovaume  de  Tripoli ,  qui  donne  ion  nom 
à  ia  ville  principale,  fitufe  fur  |a  pointe  du 
cap  nui  forme  Pextr^miré  occidentale  du 
^olfe  de  la  Sidrc.  {D.J.) 

MUABLE  ,  adj.  (  Gram.  )  qui  eft  fujet 
au  ciiangemcnt.  Ccft  le  corrélatif  &  l'op- 
pofé  éCimmuabU.  Voyc\^  IMMUABLE. 

MU  AGE,  f.  m.  {  farifprttdenee.)  mu- 
tation ,  cb:ini:',cmcnr. 

MUANCÉS ,  1.  m.  ou  MUTATIONS, 
Mir«Xji«i/,  Jaiu  ta  mujijw  aneitnnty  Croient 
en  g^ne'ral  tout  paflagc  d'un  ordre  ou  d'un 
fujet  de  chant  i  un  autre.  Arifluxene  dé- 
finit la  tnuanee  une  efpece  de  paflion  dans 
l'ordre  de  la  mélodie  ;  Bacchus,  un  chan- 
gement de  fujet,  ou  la  tranfpofition  du 
lemblable  dans  un  lieu  difTemblable  ;  Arif- 
lide  Quinrilien  ,  une  variation  dans  le  fyf- 
teme  propofé ,  &  dans  le  caraâere  de  la 
voix. 

Toutes  ces  définitions  obfcures  êc  trop 

f;«.'ncT3lcs  ont  befoin  d'être  t'claircies  par 
es  divifions.  Mais  les  auteurs  ne  s'accor- 
dent pas  mieux  fur  ces  diviiions  que  fur 
la  dcfinition  même.  Cependant  on  en  jre- 
cucille  alfez  t'vidcmmcnt  que  ces  muanets 
pouvoient  fe  rt^duire  â  f  efpeccs  principa-  | 

les»  \?,  Muauet  dans  le  genre,  Ipffguc  Je  I 
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chant  partbit ,  par  exemple ,  du  diatoni- 
que au  chromatique ,  où  i  l'enharmonique,' 
&  rt^ciproquement.  2*.  Dans  le  rynemç  , 
lorque  b  modulation  uniffoit  deux  tetra- 
cordes  diqaîtts,  ouenwperoit  deux  con- 
joints ,  ce  qui  revient  au  partage  du  bé- 
quarre  ,  au  bémol ,  &  réciproquement. 
3".  Dans  le  mode ,  quand  on  paobit ,  par 
exemple ,  du  dorien  au  phrygien ,  ou  au 
lydien  ,  &c,  4".  Dans  le  rythme,  quand  on 
paffoit  du  vite  au  lent ,  ou  d'un  mouve- 
ment .'i  un  autre,  j"^.  Enfin  dans  la  mélo- 
pée ,  lorfqu  on  interrompoit  un  chant  gra- 
ve, férieux,  magnifique,  parun^me 
gai ,  enjoué ,  impétueux  ,  &c. 

MUANCES  ,  dans  la  nwjique  moder/teg 
font  les  diverfes  manières  d'ai^liqtter  aux 
notes  les  fylLabes  vt ,  rf ,  mi,  fa^  f.-c.  de 
la  gamme,  ielon  les  diverles  pofidons  des 
deux  fenii-tons  de  l'odave,  Ar  les  difffren- 
tes  manières  d'y  arriver. 

Comme  TAretin  n'inventa  que  fix  de 
ces  fyllabes,  &  qu'il  y  a  fept  noces  i  nom. 
mer  dans  uncoéïavc,  1'  falK)it  néccflairc- 
ment  répéter  le  nom  Je  quelque  note.  Cela 
fit  qu'on  nomma  toufours  n:i ,  ,  ou  la , 
fa,  les  deux  notes  ei.tic  Icfcjucl!».':  rn.u- 
voit  un  des  femi-tons.  Ces  noms  décetmi> 
noient  en  même  temps  ceux  des  notes  lei 
plus  voifincs ,  foir  en  montant ,  foit  en 
delcendant.  Or,  comme  les  deux  femi*cons 
font  fuiets  â  changer  de  place  dans  la  mo- 
dulation ,  &  qu'il  y  a  dans  la  mufique  une 
multitude  prefque  iniinie  de  diH'crentcs 
portions  de  notes ,  il  y  avoit  aufll  une 
multitude  de  manières  différentes  de  leur 
appliquer  les  fix  mêmes  fyllabcs ,  &.  ces 
manières  s'appelloient  au/aimes^  uarce  que 
les  mêmes  fiotes  7  changeoienc  uns  ceflè 
de  nom. 

Dans  le  fîecle  dernier,  on  ajouta  en 
France  la  fyllabe^  aux  (îx  premières  gam- 
mes de  l'Aretin.  Par  ce  moyen  la  fepticme 
note  de  l'ccheilc  fe  trouvant  nommée , 
CCS  nmxinces  devinrent  inutiles ,  &  furent 
profcrites  de  la  mufiquc  françoile  :  mais 
chez  toutes  les  autres  nations  où ,  félon 
l*efprit  du  métier,  les  iftuficiens  prennent 
tou)ours  leur  vieille  routine  pour  la  per- 
feâion  de  l'art ,  on  n'a  point  adopté  le  /  , 
&  il  7  a  apparence  qu'en  Italie ,  cnEfp^ 
§09      Ailcmagnç  &  ça  Angleterre ,  les 
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muancei  fenrlront  encore  long-temps  â  la 

défoUrion  des  commencans.  ÇS) 

MUBAD  ou  MUGHBAD,  (H//f.tf/itf.) 
nom  que  l'on  donnoic  autrefois  chez  les 
anciens  Perfes  au  fouverain  pontife ,  ou 
chef  des  mages,  feâateurs  de  la  religion 
de  Zerduiht  ou  Zoroalire.  f^oye^^  Ma- 
oïsme. 

M  UC A  MUDINS  ,  {Géog.)  peuples 
d'Afrique  ,  qui  font  l'une  des  cinq  colonies 
SabJcns  ,  qui  vinrent  s'ccablir  dans 
cerfc  parrie  du  monde  avec  Meick-Ifiriqui, 
roi  de  l'Arabie  hcureule.  ili  font  une  tri- 
ba  des  Bérébercs ,  occupent  la  partie  la 
plus  occidentale  de  l'ancienne  Mauritanie 
Tangitane  ,  &  habitent  les  montagnes  du 
grand  Atlas  dans  l'étendue  des  provinces 
de  He'a ,  de  Suz  ,  de  Gé^ula  &  de  Maroc  : 
Ja  ville  d'Agmet  ett  leur  capitale.  {  D.J.) 

MUCHLI ,  {G/ogr.)  Ix>urg  de  la  Morée 
dans  la  Zaconie  ,  entre  les  fources  de  l'Al- 
phiîe}  â  6  lieues  S.  O.  de  Napoli  de  Ro- 
mante.  On  confeâure  que  c'elt  l'ancienne 
Téy,cc  ;  mais  la  cor.jcflure  ell  bien  hafar- 
àée  t  car  Polybe  qui  ^arle  beaucoup  de 
T^g^ ,  ne  marque  point  prétâSémeM  fa 
fituarion.  V.  TeGée.  (D.  7.) 
.  MUCIDAN,  (fiéog.)  en  lutin  MuUedi- 
Mutn ,  petite  ville  de  rnnoe  en  P^rigoid, 
qui  avoir  été  autrefois  bien  fortifiée  par 
les  calviniftes.  Elle  ell  à  y  lieues  de  Péri- 
gueux,  &  à  4  de  Bergerac,  long.  i*. 
Ut.  4<,  J) 

MUCILAGE ,  f.  m.  (  Chim.  Fharmac. 
Mat.meA.)  efpecede  corps  muqueux  ,  vé- 
g^kal,  qui  fediftingue  par  la  propriété  de 
s'affimiler  l'eau  de  manière  à  conllituer  avec 
die  une  efpece  de  gelfe  tenace,  J!mm,  & 
vifqueufe ,  par  la  parfaite  infipidité ,  & 
par  le  moindre  degrë  d'aptitude  i  U  fer- 
mentation vineufe.  Cette  fubftance  eft 
exaâement  analogue  i  la  gomme.  ^V'I 
Muqueux  ,  Vin  &  Gomme, 
.   Le  muciia^e  réftde  principalement  dans 
plufiean  xacmes ,  comme  dans  odles  de 
toutes  le?  meuves,  de  la  guimauve,  du 
nénuphar ,  de  lu  grande  conloude  ,  le  bulbe 
de  'lis  blanc ,  v'V.  &  dans  les  écorces  ou 
enveloppes  lilTes  &  épaiffes  de  plufieurs 
femences  émulfives ,  comme  dans  celles 
des  pépins  des  fruits ,  principalement  des 
coings,  dans  celles  des  ftmcacw  4e  Jlfrftriiny 
Tome  XXIL 


M  U  C 

de  lîn ,  ùe.  Ilierbe  &  les  fleurs  de  malva-' 

cées  en  contiennent  aufli  une  certaints 
quantité,  mais  il  y  eil  moins  nud  que  dans 
les  racines  &  les  femences  dont  nous  v&> 
nons  de  parler. 

Cette  fubllance  eft  employée  â  titre  de 
remède  ,  tant  intérieurement ,  qu'extérieu- 
rement ,  &  elle  eft  regardée  comme 
moîlient,  relâchant,  lubréfianr  par  cxce!- 
lence.  On  ordonne  donc  pour  l  intérieuc 
les  décodions  ou  les  infufions  des  fubitai^i' 
ces  mualngineufes ,  dans  les  inflammations 
du  bas  ventre  ,  des  reins,  de  la  velTie  ,  les 
premiers  temps  des  gonorrhées  virulentes,' 
le  crachement  de  fang ,  les  pertes  des  fem- 
mes, le  tenefme,  la  diflenteric,  les  diar- 
rhées par  irritation*,  les  coliques  bilieufet 
&  inflammatoires ,  la  paflîon  iliaque  ,  l'ar- 
deur d'urine,  la  colique  néphrcrique  ,  U 
fièvre  heâique  &  le  marafme ,  le  fcorbuti 
le  rhumatifme  ,  les  éréfipeles  ,  contre  les 
venins  corroiifs ,  (fc.  excepté  dans  ce  der- 
nier cas,  la  diflôlution  de  mucilage  ne  dolf 
point  être  trop  chargée  ;  car  elle  efl  très^" 
dégoûtante  lorfqu'elle  eft  trop  chargée. 

Quant  à  l'ufage  extérieur  on  emploie 
aufli  la  décodion  des  fubflanccs  rKu.iL'^i-. 
neufes  qu'il  ell  permis  de  rendre  plus  fatu- 
rée  pour  cet  ulage  ;  on  en  irnUbe  des  lin* 
ges  ou  des  flanelles  que  l'on  applique  fut 
les  tumeurs  inflammatoires ,  ou  bien  on 
applique  quelques-unes  des  fublhuices  mu» 
ciLagineufes  ;  l'oignon  de  lis  par  exemple  , 
convenablement  préparé.  Voye^^  Lis ,  Aîatm 
mei.  On  âic  avec  les  décodions  mueiUgi- 
neufrs  dcs  injeétions  qu'on  porte  dansTu- 
retre,  dans  le  vagin,  contre  l'inflamma- 
tion ou  les  ulcères  de  ces  parties  ;  on  en 
bafHne  la  vulve  dans  les  démangeaifon» 
qui  s'y  font  fentir  quelquefois ,  &  qui  font 
ordinairement  très  -  incommodes  :  on  les 
donne  en  lavement  dans  le  ténefme  &  ta 
conftipation  ;  on  en  bafline  les  gerfures 
des  mamelles,  de  l'anui,  £v.  les  hémor- 
rhoides  doulonreiifes  :  on  les  emploie  en 
demi-bain  ,  en  pédiluvc  , 

Le  niucihge  réduit  fous  confidence  de 
gelée  efl  employé  en  {rfiarmacie  comme 
excipient  dans  que'ques  préparations  offi. 
cinales  folides ,  celles  que  les  truchifques 
I  les  tablettes ,      Retirer  un  mucilage  flt  le 
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appelle  dans  les  Loiivqucs  fjire  tex(ra3ton 
d'un mudhiL,e.Poiir cette  opétatîon  on  prend 
une  des  femences  ci-dcn'us  mentionnées , 
celle  du  lin  par  exemple;  on  la  fait  infufer  ï 
chaud  en  agitant  fouventavec  une  fpatulc  de 
bois,  dans  cii^g  ou  Hx  fois  fon  poids  d'eau 
ccnniniine  y  jurqu'i  ce  qu  il  en  re'fulte  une 
liqueur  un  peu  plus  cpaifl'e  &  vifqueufe  que 
le  blanc  d'oeuf.  C'efi  le  muctlagr  de  graine 
At  Kn.  On  dît  auflt  dans  le  même  fens ,  qui 
eft  alors  très-impropre, é*/rfli>c&  mucilage 
a  une  gomme.  Fojc^  Gomme.  ( 
Mucilage  ,  (  Conchyl.  )  partie  ^paiflTe 

&  gluante  de  l'inréricur  d'un  coquillage. 

MUCiLAGINEUSliS  ,  (  ylnaiomu.  ) 
on  appelle  ainfi  certaines  glandes  qui  fe 
trouvent  en  grand  nombre  dans  les  articu- 
lations ,  &c  que  le  doâeur  Havcrs  a  le 

Îiremîer  décrites.  Il  y  en  a  de  deuK  fortes  : 
es  unes  qui  font  de  petites  grandes  con- 
^lobées  &  femblables  à  des  glandes  milliai- 
res,  font  placées  fur  toute  la  furface  des 
membranes  qui  couvrent  les  articulations. 

i^'ove^ Mucosité  &  Articulation. 
*  Les  autres  font  des  glandes  conglomé- 
rées ,  &  fe  trouvent  tellement  entaffJes 
les  unes  fur  les  autres  ,  qu'elles  font  une 
éminence ,     parmflènt  clairemenc.  Quel- 

Sues   articulations  ont  plufieurs   de  ces 
ernieres  glandes  j  d'autres  n'ai  ont  qu'une 
feule. 

Quant  à  la  ftruâurc  de  ces  groffes  glan- 
des, elles  font  compofées  de  petites  véfi- 
culei  qui  ne  font  pas  renies  en  plufieurs 
lobes ,  mais  difpofées  fur  di(fJreiites  tiini 

Sues  placées  l'une  fur  l'autre.  11  v  a  pluiieurs 
eces  tuniques  dans duque  glande,  com- 
me il  paroit  évidemment  dans  les  hydro- 
piques. Ces  glandes  ont  leurs  vaiffeaux  fan- 
guins ,  de  même  que  les  autres  glandes; 
mais  leurs  veines  ont  un  tiflu  particulier  , 
afin  de  retarder  le  cours  du  fang  qu'elles 
rapportent  des  glandes ,  6c  afin  que  la 
liqueur  mucdapneuft ,  dont  la  fécrétion  ell 
héceffairement  lente ,  puifle  avoir  le  temps 
de  fe  réparer  ;  ce  qui  eft  une  adrefT'c  qui 
(è  remarque  par-tout  où  il  s'agit  de  fcp;-! 
une  liqueur  ij/aiSk,  ,y^e^  SâCHÊXIUN 
ANIMAr.E. 

Les  groflès  glandes  mMilafineufes  ibnt 

diverfcn  rnr  fîniJes.  Les  unes  occupent  une 
cavité  (iui  Ui  ioirnée  dans  1  articulation , 
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I  d*autres  font  proches  ou  vis-l-vîs  fintec* 

valle  qui  eft  entre  les  os  aiticnlés.  Maii;  en 
génml  elles  font  placées  de  telle  forte , 
qu  elles  font  doucement  &  légèrement 
comprimées  dans  la  ilcxion  ou  l'extenfiun 
de  Tarticulation  ,  afin  de  fournir  une  cer- 
taine quantité  de  liqueUT  mucibgineuf*  ^ 
fuivant  le  befoin  &  le  mouvement  de  la 
partie,  fans  pouvoir  être  endommagées. 

L*urage  de  toutes  ces  glandes  eft  de  fé. 
parer  une  liqueur  mucilapineufe ,  qui  ferc 
principalement  à  lubrifier  iti  articulations. 
lEIIe  (ert  auffi  â  empêcher  les  extrémités 
,  des  os  articulés  de  fe  frotter  rudement  & 
de  s'échauffer  ;  mais  elle  fait  tout  cela 
conjointement  avec  l'huile  médullaire  » 
avec  laquelle  elle  fe  mêle  ,  &  ce  mélange 
forme  une  compohtion  merveilleufement 
propre  à  ces  fins ,  car  le  mucilage  rend 
l'huile  plus  gluante,  &  l'huile  empêche  le 
mucilage  de  devenir  trop  épais  &  ttop 
vifqueux. 

Le  douleur  Havers  obferve  qu'il  y  a  de 
pareilles  glandes  entre  les  mufdcs  &  le» 
tendons,  de  il  croit  qu'il  sV  h\t  pareille- 
ment un  mélange  d'une  humeur  huileiife, 
&  d'une  muciiagiaeufe ,  dont  l'une  eil  cette 
grailTe  qui  fe  trouve  entre  les  mufcles ,  Ae 
qui  eft  fournie  par  les  glande;  adipeufes, 
&  l'autre  efl  fcparée  par  les  glandes  mud- 
lagineufes  y  dont  la  membrane  communft 
des  mufcIcs  cH:  par-tout  garnie.  Le  mé- 
lange de  ces  deux  liqueurs  lubrifie  les  muf^ 
des  fit  les  tendons,  fie  les  empédiede (è 
retirer,  de  fe  roioc  fic  de  fê  delKchet* 
Voyez  Muscle. 

MUCOSrrfi  ,  f.  C  (  PAv^îo/.  )  fuc  oa 
humeur  muqueufe ,  qui  fe  fépare  par  les 
tuyaux  fécréeoires  des  glandes ,  pour  lubri- 
fier les  parriesdtt  corps  humain  contre  racn> 
monie  des  humeurs,  contrel'aAioaderair» 
ou  pour  d'autres  ufages. 

Tous  les  couloirs ,  tous  les  conduits  & 
tous  les  réfervoirs  ,  tels  que  la  furface 
intérieure  de  la  veffie  ,  de  la  véfîcule  du 
Hel ,  de  i'oefophage ,  de  l'eftoroac  ,  des 
inteilms ,  des  poumons ,  des  cavité  qui 
communiquent  avec  les  narines  ,  fv.  font 
enduits  d'une  humeur  muqueufe  qui  fe 
renouvelle  plus  ou  moins  fbuvent,  félon 
cju'elle  doit  prendre  plus  ou  moins  de  con- 

liAence ,  potu  les  défeiuke  de  l'impreiHoo 
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de  l'air,  ou  de  l'irritac'r<n  q!ie  pourroient 
leur  caufcr  les  humeurs  plus  ou  moinv  acres 
mitqttelles  elles  donnent  paflàgo  ,  ou  qui  y 
font  retenues.  Cette  humeur  (jui  eli  conti- 
nueilemenc  évacuée  &:  perpétuellement 
renoavd^,  forme  un  genre  derecr^tnens 
&  un  genre  d'cxcr.'meiis  fort  abi  >ndan-. 

C'ell  principalement  cette  humeur  qui 
fournie  la  matière  des  tumenn  que  les  an- 
ciens ont  appelé  :urrrurf  frt.i.^cs  \  Car  parmi 
les  humeurs  qui  peuvent  prendre  de  la 
«onfiflance ,  iî  n'y  a  quel*humenr  muqueufe 
connue  par  les  pr  emiers  maîtres  ,  lous  le 
nom  de  pituiie  lente  vifqueufe ,  qui  n'eft 
pas  dSfpofëe  i  s'enflammer  lorfqu'elle  eft 
fîxc'e  ,  ni  à  contraâcr  de  chaleur  étran 
^ere  ,  c'eft-â-dire,  qu'elle  n'efi  fuCceptible 
ni  d'inflammation ,  ni  (fe  mouvement  fpon- 
tan^  de  ftrmcnration  ou  de  pourriture. 
Ces  tumeurs  nailTcnt  ordinairement  dans 
les  glandes  ,  parce  qu'elle  y  efi  reçue  pour 
les  enduire  ou  pour  y  être  filtrée  ,  & 
parce  que  par  quelque  caufe  ou  qticl- 

3 ne  dirpo{ttion  vicicu*e  dans  la  partie  ou 
ans  Thumetu:  même  ,  elle  s'y  fixe  &  s'y 
accumule  de  plus  en  plus.  Elle  augmente 
extraordinairement  le  volume  de  la  glande 
forme  une  tumeur  dure  &  indolente , 
qui  r^fîfte  fouvent  h  tou«:  les  rcntedes  qne 
l'on  emploie  potir  la  r(?foudre.  Plus  l'hu- 
iilbùr  muqueufe  qui  la  forme  eA  pure  , 
shëînsene  eft  difpofce  \  abf'c.'d  er  où  a 
^Wrer  ;  mais  s'il  s'y  joint  de  1.»  lympiie  , 
ou  fi  Phumeur  Qui  fe  fîltroit  dans  la  glande 
s'aircte,  fe  mêle  &:  ç'afn.mb1e  avec  cetre 
tumeur  muquc-ile  ,  la  tumeur  peut  luppu- 
ler  &  dégénérer  en  un  ulcère  plus  ou 
moins  fâcheux  ,  félon  la  qualité  &  la  quan- 
tité de  la  lyrrplie  qui  fe  trouve  mé!ée  avec 
l'humeur  muqueufe;  de-U  viennent  les 
différentes  efpeces  de  tumeurs  rrrophii- 
leufes  ^  dont  les  unes  rcftetit  i,k  iTheufcs 
'^IDins  fuppurer  ni  ulcérer  ;  les  autres  dégé- 
nèrent en  ulcères  opiniâtres  fimplement 
'  fanieiix  ,  &  fans  malignité  ;  d'autres  en 
«Icercs  corrofifs  ou  chancreux. 

II  ne  faut  pns  confondre  ces  rumeurs  avec 
un  autre  genre  de  tumeurs  froides  con- 
nues fous  les  noms  de  fiéatomes^  é^atéromet^ 
mtUceris^  Oc.  qui  font  ordinaire merr  for- 
mées par  des  fucs  gélatineux ,  par  des  ;;raif- 
fès  ou  d*aucres'utcs  ch^leux,  &  qui  ne 
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font  pas  fufccpribles  non  plus  d'inflamma- 
tion ;  mais  ces  fucs  arrêtés  lé  dépravent 
enfin  par  des  moovemens  fpontanés  im- 
parfaits ,  q:ii  tiennent  plus  ou  moins  de  la 
fermentation  ou  de  la  pourriture ,  d'o^ 
naiilcnt  lesabfccs  fanieuxde  diverfesefpew 
ces  ,  dont  les  matières  font  ordinairement 
peu  malfaiiantes ,  parce  que  la  fermenta* 
don  (ôurde  a  plus  de  part  i  leur  prodajHoÀ 
que  la  pourrirure.  {D.  /.) 

Mucosité  du  nez,  iPhtfial.)  Uni- 
ment fluide,  grastCranf|iarent,vifciienx,  fani 

goût,  (iins  odeur,  lubrique,  mifcible  à  l'eau^ 
quoiqu'un  peu  huileux,  &  fe  chanaeanc 
en  une  eTpece  de  plâtre  quand  on  fi  £ût 

fécher,  &  qui  rend  lafiaEDce  iacaoïe  du 
nez  iorc  ^liHànte. 
La  madère  hufleuTe  ayant  dt^  bien  nié* 

léc  avec  l'eau  par  le  moutement  des  yai& 
féaux,  fe  dépofe  en  grande  quantité  dam 
les  filtres  de  n  mendwane  pituitaire  ;  mais 
comme  elle  n'efl  pas  fi  mêlée  avec  l'eau  , 
ni  fî  bien  divifée  que  la  falive ,  il  arrive 
que  bdhaletur  enlevé  plus  facilement  les 
parties  aqueufes  )  alors  les  parties  huileu- 
fes  dcfféchées  peuvent  Sottatt  une  madcro 
plàtreufe.  -<■>•;••••.  ri 

L'enveloppe  membraneuft  ^li^jevéc 
toute  l'étendue  interne  du  nez  ,  toutes  lès 
cavités,  fcs finuofitcs,  tes  replis  ,  &  lesHir* 
laces  que fonnenc  leréfeau;  cette  membta^ 
î'.e  ,  dis-;e  ,  qui  tapiffe  toi's  ces  efpaces  ,  eft 
remplie  de  glandes  iimples  qui  Hlcrent  une 
humeur  d*»ord  daire  ,  mais  qui  féfoiinie 
dans  ftm  propre  follicule  ,  jufqu'à  ce  que 
changée  en  mucofité  épa:flc  ,  elle  foit  ex- 
primée pour  le  befoin.  Ces  glandes  ont  étd 
très-bien  expofée?  par  le  célèbre  B  Jerhaavé 
dans  fun  épitre  à  Kuyfch.  On  trouve  de 
pareilles  cryptes  muqueufes  â  l'épiglotte  , 
à  la  luette ,  Ce  Or  fuivant  leur  ficge  ,  on 
\Qi  nomme  épiglotti<^ues  ,  uvuhnes  ,  lingua- 
k$  ,  fiUlagua/es  ,  hhialcs  ,  buccales  ,  mo- 
laires,  maxillaires  ,  ùc.  Les  raaia.lies  de 
cette  membrane  qui  enveloppe  tant  de  par- 
nes  fans  changer  de  nature ,  de  fans  pa. 
roîrrc  coupée  nulle  part  ,  font  communé- 
ment appelées Jl'jnons  ou  catharres.  ElleS' 
changent  cependant  de  nom  ftiivant  les 
parrie>  alTcdécs.  Ce  q  n  e(l  rhunu  dans  le 
nez,  s'appelle  angine  dans  le  gulier ,  efyuim 
1  A«M;ve dans I0 larynx,  tfa. 
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La  liqueur  muqueufe  des  narines  coule 
ien  grande  quantité  quand  on  efl  enrhumé  \ 
car  fi  on  efl  fàifi  oe  froid ,  les  vaifl'eaux 
qui  fe  r<?pandent  au  dehors  de  la  tête  font 
fort  rellèrrts ,  la  tranfpiration  y  ceffe  ; 
lîllfi  la  RiacicFC  qui  cuule  dans  les  vaiHeaux 
qui  vont  à  la  rète  ,  el\  obligée  de  fe  porter 
en  plus  grande  quantité  vers  le  nez  :  alors 
jl  arrive  une  petite  inflammation  à  la  mem- 
brane pituitaire  ;  la  quantité  de  fang  ,  le 

ÉunBcmcQC  des  vaiilëaux,  fiaic  que  l'humeur 
I  jfilcre  en  plus  grande  quantité. 

De  même  que  le  froid  caufe  un  écoule- 
Vnent  dans  le  nez ,  la  chaleur  excelfîve  le 
produit  auflt  ]  les  parties  externes  de  la 
tête  ayant  ké  Sait  tu&Sdts  par  la  chaleur , 
le  fang  s'y  porte  en  plus  grande  abondance, 
te  engorge  les  vaiflbaux  ;  cet  engorgement 
forme  un  obftaclc  au  fang  qui  luit ,  lequel 
fc  trouve  obligé  de  fe  rejeter  dans  Ic-s  ar- 
tères de  la  membrane  pituitaire  ;  mais  il 
£iut  remarquer  que  cet  écoulement  arrive 
fur-tout  ,  ii  l'on  fe  découvre  la  téte  dans 
un  lieu  froid  ,  quand  on  a  chaud  ;  alors  le 
reîflèrrement  fubit  qui  furvient  dans  les 
iraiilèaux  pleins ,  les  engorge  davantage,  & 
le  fan^  arrêté  d'un  côté  «  reflue  plus  abon- 
damment dAs  un  autre. 

Dès  que  rëcoulement  cefTe ,  on  ne  peut 
fe  moucher  qu*avec  diHîculté  ;  cela  vient 
de  ce  que  tes  membranes  qui  le  font  fort 
gonflées  durant  cet  écoulement ,  retien- 
nent daas  leurs  détours  la  mucojîté ,  lorf- 
ou'elle  ne  cuule  plus  en  fi  grande  quantité  ; 
durant  ce  temps-4i ,  U  partie  aqueufe  s'en 
exhale ,  &  il  refle  une  outiere  épaifTe  qui 
bouche  le  nez. 

Lorrqu*on  u(V  de  quelaue  poudre  Icre  8r 

fubrile  ,  elle  fait  couler  la /riiyto/îff' des  na- 
rines f  cela  vient  de  ce  que  les  paitics  de 
cette  poudre  s'appliquent  awf  nerfs ,  & 
Firritation  qu'elles  y  prodviif-nr  arrête  le 
fan^  dans  les  vaillcaux  de  la  numbrane  pi- 
tuitaire f  &  en  exprime  une  plus  grande 
quantité  d'humeur  ;  enfin  les  pouJrcs  qui 
iont  écernuer  agifTenc  comme  les  pur- 
garifi. 

Quand  nousétcrnuons  ,  il  coule  de  même 
pius.de  mucojùt  de  la  membrane  pituitaire  ; 
i  U  c»ifè  que  nous  venons  <f  en  donner ,  ii 
fiiit  ioiodre  celle  de  Fagiitationdes  neni  j 
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S|w  Itran^nt  les  vaifleaux  de  la  membrane 
dméidinenne,  gc  en  expriment  l'humeur 
muqueufe  ;  cette  humeur  exprimée  étant 
defcenduc ,  l'air  qui  fort  avec  impétuofit^ 
dans  rexpiratbn  ,  enlevé  ce  qu'if  en  ren- 
contre dans  fon  chemin. 

Les  anciens  médecins ,  &  plufieurs  même 
parmi  les  modernes ,  ont  cru  que  la  pituite 
tomboit  du  cerveau  ,  mais  il  n'y  a  pas  de 
paffage  du  cerveau  dans  le  nez.  Ceux  qtii 
s'étoient  imaginés  que  la  glande  pituitaire 
qui  eft  furlaiSnle  fphàioldale  fe  déchargeait 
dans  le  nez,  ne  favoient  pas  que  les  liqueurs 
qu'on  injededans  cette  glande,  fe  rendent 
dans  les  veines  iugolaices  ;  pour  ce  qui  re- 
garde les  trou';  de  l'os  cribleux  ,  il  n'eil  pas 
'  poflible  que  la  pituite  puilTc  y  paffer  j  ces 
trous  ne  donnent  paflàge  qu  aux  nern  dç 
aux  petits  vaifTeaux  qui  accompagnent  ces 
nerfs  ;  c'ed  par  ces  petits  vailTeaux  que  le 
fang  peut  venir  quelquefois  du  cerveau  dans 
les  hémorrhagies. 

L'humeur  muqueufe  du  nez  étoit  d'une 
néceflîté  abfolue  ;  elle  arrête  dans  l'infpi- 
ration  les  matières  groffieres  dont  l'air  ell 
chargé ,  &  qui  pourroient  incommoder  les 
poumons;  elle  défend  les  ner6  olfiâàk 
des  matières  trop  acres  ,  elle  les  empêche 
de  fe  defféchcr  en  le»  humeâant  :  par-là 
ces  nerfs  t^ui  font  nuds ,  gc  expotù  aux 
injures  de  !  air  ,  confcn-ent  à  tout  âge  un 
fentiment  vif  dans  la  membrane  picuitairew 
On  voit  donc  que  Tintentiondela  naturey 
en  verniffant  les  narines  de  ce  linimenC 
gras  ,  que  nous  appelons  mucojUé  ^  ell  (ïé^ 
moufl^r  les  icretes ,  d'en  empêcher  la  prifa 
fur  les  nerfs  ;  enfin  de  diminuer  les  frotte- 
mens  &  l'ufement  qui  s'enfuit.  Ceil  poux 
toutes  ces  nûfons  gc  pour  plufieurs  autres  , 
qu'il  ne  s'agit  pas  de  dJcaillcr  ici ,  que  les 
pailages  de  l'air  ,  des  alimens ,  des  urines  , 
laveflîe,  furedire,  le  vagin,  l'utcrus  , 
les  parties  génitales  externes  ,  &c.  abondent 
en  ces  forces  de  crjfptes  muqueufes.  Pour- 
quoi  ce  matelot  fe  fimte-t-tl  les  mains  de  |^ 
matière  graffcs  &  tenaces  ?  c'cft  pour  faire 
fa  manijeuvre  avec  plus  de  facilité  &c  de^ 
fureté  ;  fans  cet  intermède  onftueux  ,  fes- 
mains  feroient  brûlées  p:r  la  vivacité  des 
frottcmcns  ;  tant  il  câ  vrai  que  le  bon  art 
n'efl  qu'une  imitation  de  la  nature.  Quels* 
nmgemciia  t  qjoelle  inflammarion  l  qjidl 
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idcAechement  !  fans  ces  fucs  onâaeux  que 
feomtllènt  les  glandes  fur  lelquelles  Sduiei- 

der  a  compon,-  un  gnjs  ouvrage.  Ccrt  ce 

Su'on  éprouve  dans  la  dysenterie  à  la  fuite 
e  purgatifs  trop  âcres  >  6c  qui  emportent 
cette  glu  naturelle  que  les  meJecins  mal- 
habiles confondent  avec  la  vifcollcé  niocbi- 
•  fixpie.  (D.  J.  ) 

MUCOSITÉ  ,  (  Chimie.  )  mucus  OU  gelée 
ammaU,  To/c^MUQUEUX ,  {Çhtnue.)  t.- 

Substances  animales  ,  (  Chime.  ) 

MUDDE,  f.  f.   {Commerce.)  mefurc 

ufit^epour  les  grains  dans  les  Pays-bas  ; 
cepenoant  elle  n'eft  point  par-eout  la  même. 
Dans  le  Brabant  un  mùdde  fait  quatorze 
boifTeaux  ,  &  chaque  boiflèau  eft  compofé 
de  quatre  Aotât ,  ou  de  quatre  fois  autant 
de  grain  qu'il  en  tient  dans  h  fonne  d'un 
chapeau  ordinaire. 

MUDE  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  étoffes 
faites  dYcorces  d'arbres ,  qu'on  fabcique  à 
la  Chine.  Il  y  en  a  de  plus  fines  les  unes  que 
les  autres.  Les  plus  fines  fe  vendent  un  cail 
trobmasj  les  plus  communes  un  tait.  Elles 
portent  cmquanre-fix  cobrcs  chinoifcs  de 
long,  fur  treize  pouces  de  laigc.  Elles  font 

firoprespouT  le  commerce  de  Tunquin ,  où 
'on  a  quatre  mas  de  gain  fur  les  unes  ,  & 
cinq  fur  les  autres. 

MUDERIS  ,  f.  m.  (JB/T.  MoA)  nom 
qne  les  Turcs  donnent  aux  doâeurs  ou 

Î)rofe(reurs  chargés d'enfeigner  à  la  jeunelie 
es  dogmes  de  l'alcotan  &  Tes  loix  do  ptjrs  » 
dans  les  écoles  ou  acade'mies  jointes  aux 
jamis  ou  mofquécs  royales.  Quelques-uns 
de  ces  mi^eris  Ont  de  fort  gros  açpointe- 
mens ,  comme  de  300  afpres  par  jour,  ce 

3 ai  revient  à  7  llv,  10  f.  de  notre  monnoie  i 
'autres  en  ont  de  plus  modiques ,  par 
exemple  de  70  afpres  ,  ou  36  f  par  )Our  : 
félon  les  fonds  plus  ou  moins  conudérables 
que-les  fiiltans  ont  InfRs  pour  l'entretien 
de  ces  écoles  publiques.  Voye^  MosQUÉr. 

MUE ,  f  f.  (  Oraitholog.  )  état  maladif 
des  oîfeaux  »  qui  coofiile  dans  leur  dian> 
gerfient  de  plumes. 

Tous  les  oifeaux  muetu  une  fois  chaque 
amije  ,  c*eft  pour  eux  un  temps  critique  , 
■  &  qui  leur  eft  fouvent  morte).  Cette  mue 
fe  fait  quand  les  tuyaux  des  plumes  ceflenc 
de  prendre  de  la  nourriture  &  (è  deffi:- 
dMat  i  «lots  les  fiics  nourriciers  Quelles  ne 
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s^appropricnt  plus,  font  port^  au  germe 
de  plume  qui  eft  fous  chacune  de  celles-ci; 

il  croît,  &:  force  l'ancienne  p!  urne  au  bout 
de  laquelle  il  ei\ ,  de  lui  laiiler  la  place ,  & 
de  tomber.  Jamais  les  oîfeaux  ne  pondenc 
dans  C(.t  'zit  maladif. 

On  a  remarqué  que  dans  nos  poules  les 
approches ,  la  durée  &  la  fuite  de  la  mue, 
rufpeiid  leur  ponte.  En  effet,  jufqu'â  ce 
que  les  plumes  perdues  aient  été  rempla- 
cées par  d'autres  qui  n'aient  plus  à  croître, 
la  confommation  du  fuc  nourricier  deftiné 
pour  le  développement  &  l'accroiffement 
des  noueelles  plumes ,  doit  être  confidéra- 
b!e  ;  &  il  n'eft  pas  étonnant  qu'il  n'en 
relie  pas  alors  dans  l'intérieur  de  la  poule 
pour  faire  croitre  les  œuê». 

Ce  n'eft  donc  pasprécifémentlefroidde 
l'hiver  qui  empêche  les  poules  de  pondre , 
parce  qu'il  y  en  a  qui  donnent  des  irufs 
dans  le  mois  de  janvier  &  de  février,  beau- 
coup  plui  froids  que  les  mois  d'oâobre  & 
de  novembre,  pendant  IcTqucIs  elles  n'a- 
voient  pa:>  pondu.  Ainfi  les  poules  qui  dans 
ce  cas  pondent  de  bonne  heiire,  font  celles- 
qui  ont  nuc  plutôt,  6c  qui  lont  plutôt  réta- 
blies de  la  mue. 

Les  oifeaux  ,  comme  on  l'a  dit ,  ntue/tt 
tous  les  ans  j  cous  les  ans  il  fe  dJlont  de 
leur  viel  habit ,  &  en  prennent  un  neuf, 
ordinairement  femblable  à  celui  qu'ils  ont 
quitté  ,  au  moins  après  la  féconde  mue  & 
les  fiMvantes  ;  h  poule  qui  éuût  toute  noire 
avant  la  mue  ,  eft  encore  toute  noire  apràS' 
avoir  mué;  la  poule  entièrement  blanche, 
ne  reprend  pour  l'ordinaire  que  des  plumes- 
blanches  :  cependant  le  contraire  n'eft  pas 
fans  exemple,  comme  nous  le  dirons  tout  i- 
l'heure. 

Une  des  flngularite's  de  ces  petits  Se 
charmans  moineaux ,  qui  nous  viennent 
de  b  côte  de  Bengale,  &  qu'on  nomme 
hengalis  ,  c'eft  qu'aprés  avoir  mué  y  ils  font 
fouvent  d'une  couleur  fort  différente  de 
ceHe  dont  ils  croient  aupanMrant  ;  on  vmr 
un  ventre  bleu  i  celui  à  ^ut  on  en  avoit 
vu^  un  rouge  \  au  contraire ,  un  autre  à 
qui  on  en  avoit  vu  un  bleu ,  en  prendre 
un  rouge  ;  celui  de  qn^Iques  autres  de- 
vient jaune,.  &  celui  de  quelques  autres^ 
grisr  Nous  ignorons  s'il  y  a  un  ordre  dan» 
lequel  les  couleurs  d'une  année  fubcedentf 
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à  cènes  d'une  aiirrc  annîfe  *,  mnis  le  fair 
de  changement  de  couleur  annuelb;  ou 
prefqne  annnetle  de  ces  petits  oifèaux  , 
palTè  pour  certain. 

Il  parole  auIFi  que  parmi  nos  poules  la 
couleur  du  plumage  foonre  quelquefois  dans 

la  muf  ,  dc%  changemens  aflcz  paicl's  à 
ceux  qui  font  regardés  comme  une  fingu- 
laiitié  dans  le  plumage  des  ben^s.  M.  de 
lUaumur  avoir  une  poule  dont  les  couleurs 
dongnenc  annuellement  «  en  paflànc  par 
la  eottleor  noire,  n  avdc  un  coq  dont  la 
mut  produifit  un  plumage  fucccfnvcment 
roux,  enfuite  noir,  puis  blanc*  &  fi- 
nalement le  blanc  derint  d'un  brun 
clair.  (D.  /.) 

Mu  E  ,  (  Jurifprui.  )  vieux  terme  de  pra- 
tique ,  qui  vient  du  verbe  mouvoir.  Mue  de 
{daids ,  c*eft-à-dire ,  le  commencemeacd*nn 
procès ,  Paâion  d'en  intenter,  oo  cequi 
y  donne  lieu.  (A) 

Mue»  e«  terme  Je  Vannier^  c*eft  une 
grande  cage  ,  ronde  Se  haute,  fousiaquc'le 
on  peut  enfermer  toutes  fortes  de  vo- 
lailles. 

MUER,  V.  neut.  (Gram.)  Voyeifartiele 
Mue. 

*  Muer  ,  ( Mar^chalUrie.  )  fe  dît  des  che- 
vaux â  qui  le  poil  tombe  ,  ce  qui  leur  arrive 
au  printemps  fie  à  la  tin  de  Tautomne.  Muer 
fe  dit  aulTi  delacomeoudu  pié  ,  lorfqu'il 
leur  poulie  une  corne  nouvelle.  Quand  un 
cheval  mue  du  pié  ,  il  faut  que  le  maréchal 
lui  donne  une  bonne  forme  par  la  ferrure , 
antrement  les  i»^  deviennent  jdats  8t  en 
écaille  d'huitrc. 

MUER,(CA>^.  )  rivière  d'Aîlcmagne 
dans  le  duchi  de  Stirie.  Elle  a  fa  fource 
dans  la  partie  orientalâ  de  l'archevêché 
de  Sattzbourg ,  &  fe  iette  dans  la  Drave. 
(  D.  7.  ) 

MUERA W,  (G^.).  Muraela,  ville 
dTAHemMne  dans  ta  Sritîe ,  fur  fa  Muer , 
aux  COnnns  de  l'archcvcch^  de  Saîtzbonrg, 
î  45  lieues  de  Strasbourg.  Long,  ,  a^. 
lor.  57,  ^o.  (p.  /.J 

MUET  ,  1.  m.  \  Gram?)  qui  n'a  point  eu 
Pufagede  lajparole,  ou  qui  l'a  perdu.  Les 
fourds  de  naifliince  font  vutett. 

Ce  n'cft  point  d'auioiird'hin  qu'on  voit 
confirmer  par  expérience  la  poilibilicé  de 
\vx  fi  ciineux  rapprendre  à  ^x^'.^i  aux 
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nutis.  Wallis  en  Angleterre  ,  Amman  en 
Hollande  ,  l'ont  pratiqué  avec  un  fuccès 
admirable  dans  le  fîede  dernier.  Les 
ouvrages  de  ces  deux  Hivans  fo:;t  c  rnos 
de  tout  je  monde.  Il  paroit  par  leur  témoi- 
gnage qu'un  certain  rengieux  s*y  ^totr  exercé 
bien  avant  eux.  Emmanuel  Ramirez  de 
Cortone ,  &  Pierre  de  Ca<1ro  efpagnol , 
avoienr  auflî  traité  cette  matière  long- 
temps aupai avant,  &  nous  ne  dcurons 
point  que  d'autres  auteurs  n'aient  encore 
écrit  &  pubHé  des  méthodes  fur  cet  ardcle. 
Il  eft  cependant  vraifc'm'-Ij'.'e  que  c'tft  'c 
P.  Ponce ,  efpagnol  ,  mort  en  i  { 84 ,  qui 
a  inventé  le  premier  Part  de  donner  la 
parole  aux  muets  ;  mais  il  n'a  pas  enfeign^? 
fa  méthode  ,  comme  ont  fait  Amman  âc 
Wa!li$.  M.  Perreire ,  né  en  Efpagne ,  doie 
auflî  la  Tienne  à  fon  génie  :  on  peut  voir  fes 
fuccès  dans  l'hilloire  de  faeadémie  des 
fciences.  (D,  /.) 

Muet,  adj.  (Gr<7iR.) cette qnalificatioii 
a  éttt  dnnn'e  auK  lettres  lar  î;.«s  ttrammaî- 
riens  ,  lh  deux  fens  diffcrem  ;  dans  le 
premier  fens,  e'ie  n'eftatcribuc-j  qu'î certai- 
nés  con'Dtines  ,  dont  on  a  prétendu  c.irnc- 
térifer  la  nat  n  e  ;  d  ins  le  lecond  fens  ,  elle 
défigne  toute  lettre  ,  voyelle  ou  confonne, 
qui  eft  emp'cyéc  dans  l'orthographe,  fans 
être  rendue  en  aucune  manière  dans  la  pro- 
nonciation. 

I.  Des  conformes  appeîces  mue.'Ies.  "  Lei 
grammairiens  ont  accoutumé  dans  tmites 
les  langues  de  faire  plufieurs  divîiîons  Se 
fubdivifîoni  des  con^'onncs  ;  &  'a  divifu  n 
la  plus  commune  i  l'égar  d  des  langues  mo- 
dernes ,  eft  qu'ils  en  didinguent  les  con- 
fonnjs  en  muettes  &  en  demi  -  voyelles  , 
appelant  muettes  toutes  celles  dont  le  nom 
commence  par  une  confonne,  comme  i , 
c,  J ,  g  ,  ^  ,  P  t  1 1  '  t  &  demi-voye!lcs 
toutes  les  autres ,  comme/,  A  ,  /,  m ,  a, 
r ,  /,  *  ».  Régnier  ,  grasiun,  fraitç.  in-tXt 

Cet  académicien  abandonne  cette  divf- 
fion ,  parce  qu'elle  n*eft  établie ,  dit-3  ,fac 
aucune  différence  fondée  dans  la  nature  des 
confonnes. 

En  efièt ,  s*îl  ne  s^agir  que  de  commencer 
le  nom' d'une  confonne  pnr  cette  confonnJ 
même  pour  la  rendre  muette  ,  il  n'y  eo  a 
pas  une  qui  ne  le  foie  duis  Iç  fiftone  dft 


Digitized  by  Gooj^le 


M  U  B  • 

Port-Hoyal  cpie  j'adopte  dans  cet  ovmge: 
d'ailleurs  il  t  i\  dL-monrr^  qu'aucune  con- 
fonne  n'a  de  valeur  qu'avec  la  voyelle  ,  ou 
fi  l'on  veut ,  que  toute  articulation  doit 
DK-cider  un  fon;  (  yoyri  H,  ]  ainlî  toutes 
les  confonnes  font  muettes  par  leur  nature  , 
puirqu'elles  ne  rendent  aucun  fon  ,  mais 
qu'elles  modifient  feulement  les  fons.  Platon 
lia  Cratylo ,  )  les  appelle  toutes  «>«m<  ;  c'ert 
le  même  fens  que  u  on  les  nommoit  nu/rr- 
rr  ■  ,  &  il  y  a  plus  de  vérité  que  dans  le 
nom  de  confonnes.  Au  relie ,  telle  conlonne 
dont  l'appellation  commence  chez  nous 
par  tine  voyelle  ,  commençoit  chez  les 
Grecs  par  la  confonne  même  :  nous  difons 
eity  fme,  enne ,  erre ,  &  ils  difeient  £rm^ 
di2 ,  mu  ,  nu  ,  ro  ;  les  mêmes  lettres  qui 
«Étoient  muettes  en  Grèce  font  donc  demi- 
voyelles  en  France  ,  quoiqu'elles  foient 
les  fignes  des  mêmes  moyens  d'explo- 
iîon ,  ce  qui  eft  abfurde.  Les  véritables 
diftinétions  des  confonnes  font  dÀat!!^ 
au  mot  Lettre;M.  Pabbéde  Dangeau  n'en 
avoit  pas  encore  donné  l'idée ,  iorlque  U 
grammaire  de  M.Pabl>jRegnier  fut  publiée. 

II,  Des  lettres  muettes  daiu  f  orthographe. 
Je  ne  crois  pas  qu'on  puiife  remarquer  rien 
de  plus  précis ,  de  plus  vrai ,  ni  de  plus 
cfTentiel  fur  cet  article ,  que  ce  qu'en  a 
^crit  M.  Harduin  ,  fecrétaire  perpétuel 
de  l'académie  d'Arras  ,  dans  fcs  rem.  dtv. 
fur  l(t  prononciation  Ù  fur  t orthographe  y  pag. 
77.  Je  vai'i  fîmplement  le  tranlcrire  ici ,  en 
y  mft'rant  quelques  obfervations  entre  deux 
tftocbets. 

»  Qu'on  air  autrefois  prononcé  des 
»>  lettres  qui  ne  fe  prononcent  plus  aujour- 
t*  d'hui ,  cela  femble  prouvé  par  les  ufages 
>5  qui  fe  font  perpétués  dans  plus  d'une 
»}  province  ,  &  par  la  comparailon  de  quel- 
»  ques  mots  analogues  entre  eux,  dans 
f  l'un  defquels  on  fait  fonncr  une  lettre 
»  qui  demeure  oifeufe  dans  l'autre.  C'ell 
t>  ainfî  que  s  U  p  ont  gard^  leur  pronon- 
>y  ciation  dans  vc/ie ,  tfpion  ,  b.if}'^nnade  , 
n  hofpitalier ,  baptifmal ,  Jtptemhre ,  ftptua- 
wy  geitMîrt  «  quoiqu'ils  I*aient  petdue  dans 

»)  i  rjVr,  cfpicr  y  hafl,-n  ,  hofpu.:l ,  haptffnie  ^ 
>y  fptifeputr  n.  (  on  fupprime  même  ces 
lettres  dans  Porthographe  moderne  de  plu> 
fteurs  de  ces  mots ,  &  l'on  écrit,  vnèr , 
igitr^  hâttin,  hâpudi,  ) 
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*>  Mon  intention  n'c't  cependant pasde 

»  foutenîr  que  toute;,  les  confonnes  muettes 
»>  qu'on  emploie  ou  f,u*on  cmployoït  il  n'y 
»  a  pas  long-cempt  au  inflieu  de  nos  mots  » 
»>  fe  prononçaient  originairement.  Il  efî 
n  au  contraire  fort  vraifcmblable  que  les 
n  favans  fe  font  plu  i  introduire  des  leitret 
»)  muettes  dansim  grand  nomBrc  de  motSf 
»  afin  qu'on  fentic  mieux  la  relation  de 
n  ces  mots  avec  la  langue  latine»  ;  (  oa 
même  par  un  motif  moins  louable ,  mais 
plus  naturel  ;  parce  que  comme  le  remar- 
que l'abbé  Girard ,  on  mectoit  fa  gloire  à 
montrer  dans  l'écriture  françoife  ,  qu'on 
favoit  le  latin.  )  n  Du  moin^  eft-ii  confiant 
n  que  les  manulcrits  ant^enis  i  l'impri- 
n  merie  ,  offrent  beaucoup  de  mots  écrits 
»  avec  une  fimplicité  qui  montre  qu'on 
n  les  prononçoit  alors  comme  i  pr^lent, 
»7  quoiqu'ils  fe  trouvent  écrits  moins  fim- 
»  plement  dans  des  livres  bien  plus  mo- 
n  demes.  J*d  eu  la  curiofité  de  parcourir 
»>  quelques  ouvrages  du  quatorzième  ficcle, 
M  où  j'ai  vu  les  mots  fuivans  avec  l'ortho- 
n  graphe  que  je  leur  donne  ici  :4/roit,ydJAr, 
n  traité  ^  dette ,  devoir^  doute^  avenir^  âutre, 
n  mouty  recevoir,  votre  ;  ce  qui  n*a  pas  em- 
n  péché  d'écrire  long- temps  après  >^rov<?, 
n  Jainâ ,  traitté  ,  Mit,  éttvi^,  dvÊhte ,  adve^ 
»>  nir,  aultre  ,  moult ,  recepvoir  ,  vo/fre  ,  pour 
M  marquer  le  rapport  de  ces  mots  avec  les 
M  noms  latins  direâus,  fanSus  y  traâattUf 
n  débit um ,  debere  ,  dubitatio  ,  advenire  , 
»>  fl/zfr ,  multum ,  recipere ,  vejier.  On  re- 
n  marque  même ,  en  plufieurs  endroits 
»)  des  manufcrits  dont  je  parle,  une  ortho- 
M  graphe  encore  plus  iimple ,  &  plus  con. 
fy  forme  â  la  prononciation  aâuclle ,  que 
»  l'orthos^raphe  dont  nous  nous  fervont 
n  aujourd'hui.  Au  lieu  d'écrire  fcience  , 
nffovoiry  corps  y  temps  ,  co  n pte  ,  maurs  y 
n  on  écrivoit  dans  ce  hecle  éloigné ,  fiencvy 
n  favoir  ,  cors ,  tans  ,  conte  ,  meursn.  (Je 
crois  qu'on  a  bien  fiait  de  ramener  feienee  , 
à  caiife  de  l'étymologie  ;  corps  &  temps  , 
tant  à  caufe  de  l'étymologie.  qu'à  caufe 
de  l'analogie  qu'il  eft  utifie  de  conferver 
fenfiblcmeiir  entre  fcs  rr.ofj  &  leurs dc'rivJs, 
corporel  y  corporijier  ,  corpulence  ^  temporel  ^ 
temporaUtéy  ten.porifer  y  temporifathn ,  que 
pour  les  diftir  :;uor  par  l'otthographc  des 
mots  homo^enws  (ors  de  ceri  ou  cvrs  des 
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pi^ ,  tant  adverbe  >  m«  pour  les  tanneurs, 
teitd  verbe  ^  poreiliemenc  compte ,  en  con- 
fervant  les  traces  de  Ton  origine ,  computum, 
fe  trouve  difffrcnci^  par-là  de  comte ,  fei- 
gneur  d'une  comt^,  mot  dérivé  de  conur/*, 
&de  conte ^  narration  fabuleufe)  mot  tiré 
du  grec  barbare  ««rrô  qui  parmi  kl  der- 
niers Grecs  fi?,  ni  fie  f;^r/^(^.) 

»>  Outre  la  lailon  des  étymologics  lati- 
M  nés  ou  grecques ,  nos  ayent  inurerent 
»»  &:  conferverent  des  lettres  muettes  ,  pour 
w  rendre  plus  fenfiblc  l'analogie  de  cer- 
n  tains  mots  avec  d*aatces  roots  fiançois. 
»  Ainfi  ,  comme  tournaytmtnt  ,  manie- 
n  ment ,  /remuement  ^  dévOIÊemtntf  \e  lierai  y 
9»  'femyloyeraif  je  ttterm  ,  Yûvouerai  ,  font 
»  formés  de  tournoyer,  manier  ,  éternuer, 
f>  dtvouer  ,  lier  ,  employer  ,  tuer  ,  avouer  , 
»  on  crut  devoir  mettre  OU  lalflèr  à  la 
»  pe'nultieme  fyllabe  de  ces  premiers  mots 
fi  un  e  qu'on  n'y  orononçoic  pas.  On  en 
«»  ufii  de  mène  dans  beau  y  nouweMi,  oi- 
n  feaUt  éiiomifeau,  chnjteauéx.  autres  mots 
n  femUabes  ,  parce  que  la  terminaifon 
»  M»  y  a  fuowd^  i  d:  nous  dîibns  encore 
w  un  bel  homme\  un  nouvel  ouvrage  ;  &  l'on 
n  difoit  jadis»  oifelf  damoijèlf  chafiel. 

»  Les  écrivains  modernes,  plus  entre- 
»  prenans  que  leurs  devanciers,  n  (nous 
avons  eu  pourtant  des  devanciers  aflèz 
entreprenans  ;  Sylvius  ou  Jacques  Dubois 
dès  1 5  3 1  ;  Louis  Meigret  &  Jacques  Pelle- 
tier quelques  vingt  ans  après  ;  Ramus  ou 
Pierre  de  la  Ran^  vers  le  iiièiiie  temps  \ 
Rambaud  en  i  çtS  ;  Louis  de  Lcfclache  en 
,  &  J'Âitigaut  trés-peu  de  temps 
après ,  ont  M  les  précorlêurs  des  réfor- 
marctirs  les  plus  hardis  de  nos  iours  ;  &  je 
ne  fais  lî  l'abbé  de  S.  Pierre,  le  plus  entre- 
prenant des  modernes ,  a  mis  autant  de 
liberté  dans  Ton  fyftijme  ,  que  ceiix  <juc  je 
viens  de  nommer  :  quoi  qu'il  en  foit ,  je 
repreni  le  difcours  de  M.  Harduin.  )  «  Les 
écrivains  modernes  plus  entreprenans,  dir- 
il,  que  .leurs  devanciers,  rapprochent  de 
jour  en  four  Portographe  de  la  pronon- 
ciation. On  n'a  guère  réurn,  à  la  vérité, 
dans  les  tentatives  qu'on  a  faites  jufqu  ici 
pour  rendre  les  lettres  qvti  fc  prononcent 
plus  conformes  aux  fons  &  aux  articulations 
qu'elles  ^  reoréfentent  ;  &  ceux  qui  ont 
fCiplu&ircçcxicean^rei//-^  ûcjioti,  au  lieu 
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d'empereur  ,  aâion ,  n'ont  point  trouvd 
d'imirateursi  Mais  on  a  été  plus  heureux 
dans  la  fuppreffîon  d'une  quantité  de  lettre 
muettes,  que  l'on  a  entièrement  profcrites» 
fans  conudérer  Ci  nos  ayeux  les  pronon- 
çoient  ou  non ,  Se  fans  même  avoir  trop 
d'égards  pour  cefles  que  des  raifons  d'dty- 
mologie  ou  d'analogie  avoient  maintenue^ 
fi  long-temps.  On  eïl  donc  parvenu  à  écrire 
doia*tP»faite  ,  honn/te  ,  arrêt,  ajoéter  , 
moettre  ,  au  lieu  de  double  ,  parf  hiâe ,  hon- 
nejle ,  arrejl ,  adjoutrr ,  obmeitre  ;  fie  la 
confonne  oifeufe  a  été  remplaofo  dans 
plufieurs  mots  par  nn  accent  circonflexe 
marqué  fur  la  voyelle  précédente ,  lequel 
a  fouvent  la  double  propriété  d'indiquer  le 
retranchement  d'une  lettre  Se  la  longueur 
de  la  fyllabe.  On  commence  auûi  à  ôcer  l'e 
muet  de  gaitmttu  ,  remerciemMr ,  étemite» 
ment,  dévouement ,  &c. 

Mais  ma'gré  les  changemens  confidéra- 
bles  que  notre  orthographe  a  reçus  depuis 
un  fiecle  ,  il  s'en  faut  encore  de  beaucoup 
qu'on  ait  abandonné  tous  les  caraderes 
muets.  Il  femble  qu'en  fe  détenniiianc 
A  écrire  fur,  mûr^  au  lieu  de  feur  meur. 
on  auroit  dû  prendre  le  parti  d'écrire  aum 
bau,  chapaUf  au  lieu  de  beau^  drapeau  ^ 
euf ,  beiif,  au  lieu  À^auf ,  bauf,  quoique 
ces  derniers  mots  viennent  d'ofu/n ,  bwis  : 
mais  l'innovation  ne  ^eft  pas  étendue  in£> 
ques-li:  &  comme  les  hommes  font  rare- 
ment uniformes  dans  leur  conduite  ,  on  a 
même  épargné  dans  certains  mots,  telle 
lettre  qui  n'avoir  pas  plus  de  droit  de  s'y 
maintenir,  qu'en  pluneurs  autres  de  la 
même  daflè  d'o&  elle  a  été  retranchée.  Le 
g  ,  par  exemple ,  eft  rcflé  dans  poing,  apr<}s 
avoir  été  banni  de  Joing ,  Aw/if ,  témoing. 
Que  dirai-|e  des  confonnes  redoublées  qui 
font  dcmcui  cc!;  dans  une  foule  de  mots  où 
nous  ne  prononçons  qu'une  confonne  iîiii- 
ple  ? 

Quelques  progrès  que  faffe  â  l'avenir  la 
nouvelle  orthographe  ,  nous  avons  des 
lettres  muertex  qu'elle  pourroit  fupprimec 
fans  défigurer  la  langue  ,  &:  fans  en  dé- 
truire  l'économie.  Telles  font  celles  oui 
fervent  i  défigner  la  nature  6c  le  fens  aes 
mots  ,  comme  n  dans  ils  aiment ,  ils  «ime« 
rcnt,  ils  aimaffent ,  &  en  dans  les  temps  o& 
les  trioiU;mes  pecCbooes  plurielles  fe  tennis 
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toenf  en«fe/tt>  îb  ahœietnt  îb  tdnureSeMty 

Vsfbient  ;  car  à  l'égard  du  t  de  ces  mors , 
€c  de  beaucoup  d'autres  confonnes  finales 
qui  font  ordinairemenc  muettes  »  perfbnne 
n'ignore  qu'il  faut  les  prononcer  quelque- 
fois en  converfacion,  ficplusCouvenc  encore 
dans  la  leâure  ou  dans  le  difcoun  foatenu  , 
fiir«ttmt  loifime  1«  moc  faivanc  commciiGe 
par  une  voyelle. 

»  U  y  a  des  lettres  maenes  d'une  autre 
tSpen,  qui  probablement  ne  difparoitront 
jamais  de  l'écriture.  De  ce  nombre  eft  l'y 
fervile  qu'on  mec  toujours  après  la  con- 
Ibone  y ,  â  moins  ftt'dte  ne  foit  finale  ; 
pratique  fîngiilicre  qui  avolt  lieu  dans  la 
langue  latine  aulU  conflamment  que  dans 
la  françmfe.  U  dl  vni  que  cec  »  fe  pro- 
nonce en  quelques  mots,  quadrature ^équef- 
tre  f  qidnquagéjiine  ;  mais  il  efl  mutt  dans 
Ja  lÂupatC ,  ^Êormie ,  f iKrdfr ,  futtlMett , 
quinze. 

n  J'ai  peine  à  croire  auill  qu'on  bannific 
l'amais  Tir  ttVg  tpû  font  pctfque  toujours 
muets  entre  un  ^  &  une  voycilc.  Cette 
confonne  g  répond ,  comme  on  l'a  vu 
{.article  G,)  i  deux  ibites  d'articnlations 
bien  difTi^rentes.  Devante,  c,  u,  elle  doit 
fc  prononcer  durement  ;  mais  quand  elle 
précède  un  e  ou  un  / ,  la  prononciatkm  en 
cil  plus  douce  ,  relTemble  entièrement 
À  celle  de  l'i  conlonne  [  à  celle  du  j.  j  Or 
|Kwr  apporter  des  eacepdons  k  ces  deux 
règles  ,  &  pour  donner  au  g  en  certains 
cas  une  valeur  contraire  â  fa  poGtion 
aâuelle,  il  hUmt  des  flgnes  qui  fîHent 
connoître  les  cas  exceptés.  On  aura  donc 
pu  imaginer  l'expédient  de  mettre  un  u 
après  le  ^,  ponr  en  rendre  Farticulation 
d  ire  dev.int  un  e  ou  un  / ,  cjmme  dans 
guérir  ,  collègue  ,  orgueil ,  guittare  ,  guimpe  ; 

te  d*ajouter  un  e  i  cette  confonne ,  pour 
la  faire  prononcer  mollement  devant  a  , 
o ,  u ,  comme  dans  geai ,  George ,  gageure. 
"L'a  muet  femUe  parrillement  n*avoir  été 

inféré  dans  cercueil,  accueil  y  écudl  ^  que 
pour  y  affermir  le  (  qu'on  prononceroit 
comme  $ ,  s*il  écoit  mmrfSdiatemenc  fuivi 

del'f. 

»  Il  n'eft  pas  démontré  néanmoins  que 
ces  voyelles  muettes  l'^ent  toujouis  iti  ;  il 
eft  pofllble  abfolument  parlant ,  qu'on  ait 
"mitrefbis  prononcé  Vu  fie  l'c  dans  iioeil  .aies  o  cdinaires. 
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guider ,  George ,  comme  on  les  prononce 

dir\^  ccufl/f  ,  Gi/z/r  ville,  &C  géurtetre  :  mai^ 

une  remarque  cirée  de  la  conjugaifon  des 
verbes ,  jointe  i  l'ufage  oh  l'on  cù  depuis 
îong-temps  de  rendre  ces  lettres  muettes  » 
donne  lieu  de  conjeâurer  en  efict  qu'elles 
ont  été  placées  après  le  ^  &  le  non  pour  . 
y  être  prononcées ,  mais  feulement  pout 
prêter ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  i  ces  con- 
fonnes une  valeur  contraire  à  celle  que 
devroit  leur  donner  leur  fitnadon  devant 
telle  ou  relie  voyelle. 

t>  Il  c(l  de  principe  dans  les  verbes  do  la 
première  oonjogaifon ,  comme  fiâtàtr  ^  je 
flotte,  blâmer  y  je  hUm'e ,  que  îa  première 

ficrfonne  plurielle  du  prcfcnt  L>rnJt'tinii  de 
'indicatif»  fe  ferme  en  changeant  !'«  final 
de  la  première  perfbnnc  du  fmgulier  en 
ons  ;  que  l'impaittît  [c'eft  dans  mon  lyf- 
téme ,  le  prcfent  antérieur  fim|Je]  de 
l'indicatif  fe  forme  par  le  changement  de 
cet  e  final  en  ois  ;  Se  l'aoriHe  [  c'efi  dans 
mon  fyf^éme ,  le  préfenc  antâieur  pério- 
dique J  par  le  changement  du  mémee  en 
ai  :  je  fiatie ,  nous  flattons  ,  je  flattais  ,  je 
flattai  ;  je  blâme  ,  nous  Mmons  ,  je  blâmais ^ 
je  blâmai.  Suivant  ces  exemples,  on  devroit 
écrire  je  mange  ^  nous  mangons  ,  je  mangois  » 
je  mangai;  mau  comme  U  g  doux  de  mMge, 
feroit  devenu  un  g  dur  dans  les  autres 
mots  ,  par  la  rencontre  de  l'o  &  de  ïa ,  il 
efl  prefque  Aident  qne  ce  fat  tout  expr^ 
pour  conferver  ce  g  doux  dans  nous  man- 
geons ,  je  mangeoiSfie  mangeai  ^  que  l'on 
introduifit  un  e  (ans  vouloir  qu'il  fl&e 


prononcé.  Par  li  on  crut  trouver  L-  moyen 
de  marquer  tout  à  la  fois  dans  la  pronon- 
ciation &  dans  rorchographe  ,  l'analogie 
de  ces  trois  mots  avec  ie  msnge  dont  ils 
dérivent.  La  même  chufe  peut  fe  dire  de 
nous  eommencetuiSf  je  eommenett^s  »  je  eom^ 
menceii ,  qu'on  n'écrivoit  fans  doute  ainiî 
avant  l'invention  de  la  cédille ,  que  ponr 
laiffer  an  e  la  pronondation  douce  qu'il  a 

dans  je  commence. 

"  Cette  cédille  inventée  fî  à  propos , 
auroit  dû  fiûre  imaginer  d'autres  marques 
pour  diftinguer  les  cas  où  le  c  doit  fc  pro- 
noncer comme  un  k  devant  la  voyelle  e, 
&  pour  &ire  connoitre  ceux  o&  le  e  doit 
être  articulé  d'une  façon  oppofée  aux  re- 
Ces  flânes  particulier 
Sss 
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vauJroient  beaucoup  mieux  que  Tînterpo- 
ficion  d'an  <  ou  d'un  u .  qui  d'aucant 
moins  fads&tlànee  qu'elle  inéBic  i  pro- 
noncer ,  e. utile  comme  écueil ,  aigmlle ^ 
comme  anguille  ,&  même  géographe  &  eiguëf 
comme  George  &  Jigi^e ,  quand  l'écrivain 
n'a  pas  foin,  ce  oui  atrive  alfez  fréquem- 
ment, d'accentuer  le  premier  e  dtgéigraphtf 
te  de  mettre  deux  points  fur  le  fécond  i 
é^aiguîtle  Se  fur  Ve  final  de  ciguë  ».  (Le 
moyen  le  plus  fûr  &  le  plus  court,  s'il 
n'y  avoic  eu  qu'à  imaginer  des  moyens , 
aurait  M  de  n'attacher  à  chaque  confonne 
qu'une  articulation  ,  &de  donner  i  chaque 
articulation  fa  confonne  propre.  ) 

<*  Quoi  qu'il  en  foit  de  mon  idée  de  ré- 
forme ,  dont  il  n'y  a  point  d'apparence 
qu'on  voye  jamais  l'éxecution  ,  on  doit 
envifager  la  «oydle  e  dans  heau  tout  autre- 
flltnt  que  dans  il  mangea.  Elle  ne  fournit 
par  elle-même  aucun  fon  dans  le  premier 
de  ces  mots  ;  mais  elle  eft  cenfée  tenir  aux 
deux  autres  voyelles,  &  on  la  regarde  en 
quelque  forte  comme  faifanc  partie  des 
caraâeres  employifs  irepiâèntttrlelbno; 
au  lieu  que  dans  il  m;2nge>j ,  ÎVne  concourt 
en  rien  à  la  repiéfcntation  du  fon  :  il  n'a 
nulle  efpccf  de  iiaifon  avec  Va  fu^vant , 
c'crt  à  la  feule  confonne  g  qu'il  ell  uni  , 

rur  en  changer  l'articulation ,  eu  égard  â 
pbce  qu'elle  occupe-.  Ce  que  }«  dis  ici 
de  Vf  par  rapport  au  mot  mangea  ,  doit 
s'enteudte  tgalemenc  de  Vu  tel  quoi  eÛ 
dans  guerre,  recueiif  fUÊtké ;  êC.Ce  qW 
i'obfcn'e  fur  W  ,  par  rapport  au  mot  teeiuy 
doit  s'cntemire  aulfi  de  \'a-&C  de  l'o  dans 
Awwtfe  èmfn.  rayei  LBTTU,  VotBEXE, 
Consonne,  Diphtongue,  Ortho- 
CRAf  H£,  6^  dijférens  articles  Je  ieures  par' 

MUKT,  en  Droit,  f/  JlnguLérement  en 
matière  crinuiuUe ,  s'entend  également  de 
celui  qui  ne  peut  pas  parler  &  de  celui 
qui  r.e  !e  veut  pas  ;  maii  o:i  prc  cocle  ditfJ- 
remment  contre  le  mutt  voloDta:tc  ou  le 
Mwr  par  nature^ 

Quand  Tuccufe  eft  im/et  ou  tellement 
fourdqu  il  nepuiile  aucunement  entenJie, 
le  juge  lui  nomme  d'ulfice  un  curateur  fi- 
chant lire  &  tcrire  ,  lequel  prête  ferment 
de  fa^cn  &  ûd«ilement  dél'endre  Taccuic  , 
4  fépondiieciiâifiicâèDce  «m  vuctto^i» 
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toires ,  fournira  de  reproches  contre  1^ 
témoins»  &  ferareoia  faire  audit  nom 
tous  afiés  que  l'acculé  ponrroit  faire  pour 
fe  défendre.  Il  lui  fera  même  permis  dm 
s'inûruire  fecrécement  avec  l'accufe' ,  par 
(ignés  ou  autrement  ;  fî  le  irw»  ou  iburd  lait 
&  veut  écrire ,  il  pourra  le  faire  de  figner 
toutes fesréponfes ,  dires  &  reproches,  qui 
feront  néanmoins  fignés  aulli  par  le  cura- 
teur, &  tous  les  aâesdela  procédure  ftronc 
mention  de  l'afliftance  du  airateur. 

Mais  fi  l'accuTé  eU  un  muet  volontaire 
qui  ne  veuille  pas  répondre  le  pouvant 
pure ,  le  juge  lui  fera  fur  le  champ  trois 
interpellations  de  répondre  ,  i  chacune 
defquelles  il  lui  déclarera  qu'à  faute  de  r^ 
pondre  fon  procès  va  lui  erre  fait,  com- 
me à  un  mua  volontaire ,  &  qu'après  il  ne 
feia  plus  venu  â  répondre  fur  ce  qui  aura 
été  fait  en  fa  préfence  pendant  fon  filence 
voiontùre.  Le  juge  peut  néanmoins,  s'il 
le  iuge  â  propos,  lui  dornier  un  délai 
pour  repondre  ,  de  vingt-quatre  heures  au 
plus ,  après  quoi ,  s'il  perfîfte  en  fon  refus  , 
le  jugedoiten  effet  procéder  2  l'inftruâiondn 
procès,  &  faire  mention  à  chaque  article  d'in» 
te rrogatoire  que  l'accufe  n'a  voulu  répondrej 
&  Il  dans  la  fuite  raccufé  veut  répondre  ^ 
ce  qui  aura  été  fait  jufqu'â  fesréponfes  fub- 
iîlleia ,  même  la  coairuntation  des  témoins 
contre  Icfquds  il  aura  fourni  de  reproches^ 
&  il  ne  fera  plus  reçu  â  enl(Munir  ,  s'ibn^ 
font  iuftifiés  par  pièces. 

Muets,  (  HJ0.  moderne  turque,  )  Lcs 
fulfans  ont  dans  leurs  palniî  deux  fortes  de 
gens  qui  fervent  â  les  divertir  ,  favoir  les 
muets  dt  le*  nains  ;  c'eil ,  dit  M.  de  Tour* 
nefort  ,  une  efpecc  lîsiguliere  d'animaux 
raifonnablcs  que  les  muets  du  ferrail.  Pour 
ne  pas  troubler  le  repos  du  prince  ,  ils  ont 
inventé  entr'eux  une  langue  dont  les  carac- 
tères ne  s'expriment  que  par  des  lignes  » 
£c  CCS  HguresIbntaulfitnteIKgibles  la  nuit 
que  le  iour  ,  par  l'attouchement  de  certai- 
nes parties  de  leur  corps.  Cette  langue  ell 
fi  bien  re^ue  dans  \t  ferrai! ,  que  ceux  qui 
veulent  f«ire  leur  cour  &  qui  font  auprès 
du  prince  ,  l'apprennent  avec  grand  foin  s 
car  ce  fcroit  manquer  au  refpeâ  qui  lui  efl 
aue  de  fe  parler  à  l'oreille^  u^éfienflf^ 
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tÉtfS  les  anciens  Romains.  Sa  f!r«  fe  ciié- 
broie  le  iZfhnu ,  ou  le  la  tmat  lescalen- 
dcsdemais. 

Muette  ,  f.  f.  {Vénerie.)  maifon  birie 
dans  une  capitainerie  de  chafle  ,  pour  y 
tenir  la  jurifdiâion  concernant  les  dbafles, 
ou  y  loger  le  capitaine  ou  autre  oflicîer , 
les  chiens  5£  !'<fquipage  de  chafle.  On 
appelle  ainfi  celles  du  bois  de  Boulogne, 
de  Saint-Germain ,  ùc  parce  que  c'eft-la 
que  les  gardes  de  chafTe  apportent  les  mues 
ou  têtes  de  cerfs  qu'ils  trouvent  dans  la 
Snèt.  On  doime  encore  le  nom  de  miette 
au  gîte  du  lièvre  &  du  Icvreau.  Au  lieu  de 
muette  il  y  en  &qui  difenc  même  :  comme  dans 
«eeexemple,  la mfMe  da  cerf i  le  cerf i la 
voix  des  chi«K  tpùsu  fiidleinmcia  muue 
pu  la  auute. 

MUÉZIN ,  £  m.  (  Hijl.  turque.  )  On 
appelle  mufijn  en  Turquie  l'homme  qui 
nar  fa  fonâion  doit  monter  fur  le  haut  de 
la  mofqu^e ,  fit  convoquer  les  mahomÀans 
It  la  prière.  Il  crie  â  haute  voix  que  Dieu 
cfi  grand ,  qu'il  n'v  a  point  d'autre  Dieu 
oae  loi ,  &  aue  oiacnn  vienne  fonier  4 
fon  falut.  C'en  l'explication  de  Ton  diicours 
de^  cloche  ;  car  dans  les  états  du  grand» 
fognear  il  n*y  a  point  d'antre  docbe  pour 
les  mufulmans.  Ainfî  les  Turcs  »  pour  fe 
moquer  du  vain  babil  des  Grecs ,  leur 
difent  quelquefois  ,  nous  avons  mime  des 
floches  qui  pourroient  vous  apprendre  a  parler. 

Le  petit  peuple  de  Sétines  (  l'ancienne 
Athènes  )  ne  règle  les  intenralles  de  ta 
journée  que  par  les  cris  que  font  les 
muixjns  fur  les  minarets  ,  au  point  du 
)our ,  il  midi ,  8t  i  fis  heures  du  iôir. 
iD.  J.) 

MUFFLE  0£  LION ,  voy.  Ahxhjk- 

MtKVM. 

MUFFLE  DE  VEAU ,  dntirrhiiwm,  genre 
de  plante  â  fleur  monopétale  ,  camjpani- 
$»me,  tubulée ,  faite  en  forme  de  malque , 
-&  divife'e  en  deuxlevres,  dont  la  fup^rieure 
.eft  fendue  en^deux  parties .  &  l'infi^rieure 
.en  trois  :  le  piilHI  fort  du  calice;  il  efi  atta- 
ché comme  un  clou  à  la  patrie  poflérieure 
4e  la  fleur,  6c  il  devient  dans  la  fuite  un 
'^^hrit  on  une  eoque  qui  rellênible  en  quel- 

3 ue  façon  à  une  tétc  de  cochop .  car  on  y 
ifiioffie  le  derrière  de  la  tétc ,  les  orbites 
.i|c  blMOcbe.  GMCecociue  efl  divifée  en  deux 
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loge;  par  unedmfon ,  8c  contient  des  femen« 

ces  le  plus  fouvent  petite*  &  atcach(?cs  à  un 

flacenta.  Toumefort ,  inft,  ni  herb,  Voy* 
Iantb. 

MuFFLE ,  f.  m.  {Vtmr.)  ^eft  klMotdn 

nez  des  béres  fauvages. 

MuFFLE  ,  (Archit.)  ornement  de  fculp- 
ture  qui  repréfente  la  tétede  quelqu'ani- 
mal ,  &  particulièrement  celle  du  lion  ,  qui 
Tert  de  gargouille  â  une  cimaife  ,de  gonlette 
à  une  cafcade ,  6c  fert  auffi  d'ornement  à 
des  confolee ,  à  des  corniches,  à  des  pilaC* 
très ,  &e. 

MUGE  NOIR  ,^  (  H  fi.  nat.  ÏShiolog.  ) 
poMôn  de  mer  entièrement  noir  ;  il  a  des 
traits  d'un  noir  plus  foncé  que  le  rcfte  du 
corps ,  qui  s'étendent  depuis  les  ouïes  juf- 
qu'a  la  queue.  La  micfimre  inférieure  eft 
beaucoup  plus  avancée  que  la  fupérieurc, 
ce  qui  lui  rend  l'ouverture  de  la  bouche  fore 
grande.  H  a  fur  le  dos  fept  ou  huit  aiguillons 
tous  réparés  les  uns  des  autres  ,  &  une 

Êedte  nageoire  entre  le  dernier  de  ces  aiguil- 
ms  dt  la  queue.  Rondelet ,  hifi.  iespoif" 
fons ,  partie  première  ,  ih.  XX ,  eh^  y.  Fîjjr* 

Poisson. 

MV6B  VOLANT.  On  trouve  ce  poillôn 

dans  la  mer  &:  dans  les  étangs  formas  par  la 
mer.  Les  plus  grands  ont  iufqu'â  une  cou» 
dée  de  longueur.  Ce  poiflon  efl  fort  reG> 

femblant  au  famé  ,  qui  efl  une  cfpecc  de 


muge  par  la  forme  du  corps  &  par  la  cou» 
leur  ;  il  n'en  diffère  que  par  les  nageoires 
&  par  la  queue.  Il  a  la  bouche  petite ,  la 
mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la 
fupérieure ,  les  yeux  grands  &  ronds  ,  le 
dos  &  la  tête  larges  comme  tous  les  muges  ; 
il  efi  couvert  dîe  grandes  écailles  :  il  n'a 
point  de  dents  :  les  nageoires  fîtuées  pris 
des  ouies  reffemblent  à  des  ailes  ;  elles 
font  larges  &  fi  longues ,  qu'elles  s'éten- 
dent prefque  jufqu'i  la  queue  :  celles  du 
ventre  font  placées  beaucoup  plus  prés  de 
la  queue  que  dans  les  autres  poiffôns.  II 
y  a  encore  une  autre  petite  nageoire  der« 
riere  Tonus  ,  &  un«  pareille  fur  le  dos  qui 
correfpond  â  la  précédente.  La  queue  eft 
divifée  en  deux  parties  »  l'inférieure  eft  la 
plus  longpie;  la  ligne  qui  fe  voit  fur  les  côtét 
du  corps  he  commence  qu'à  l'endroit  des 
nageoires  du  ventre ,  &  k'Jtend  iufqu'l  (a 

<Sss  t 
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queue.  Rond,  h'-ft.  des  poijf.  part.  prem.  l. 

IX,  ch.  V.  Vay.  Poisson. 

MLGIR  ,  n.  MUGISSEMENT  , 
fubft.  mafc.  f  Gramm.)  c'cft  le  cri  du 
taar«ati  ;  il  fc  die  aum  des  fluts  agités 
par  U  tempête  »  d'un  hoaine  craiifporGé  de 
nrear. 

.  MUGGIA  ,  ou  MUGLIA  ,  [Gfograph.) 
petite  vi!le  d'Italie  dans  l'Iftrie  ,  fur  le 
golfe  occidental  du  même  nom.  Elle  appar- 
rient  aux  Vt-niticns  depuis  1410  ,  &  en  à 
5  milles  S.  E.  de  Tricfte  ,  4  N.  O.  de 
Capo  d'Iftria.  Long.  51  ,      ;  ht.  45  ,  50. 

lAL  GURT  y  liltum  cnnv^TlHum  y  f.  mafc. 
i,Hij},  nat.  Botan.)  genre  de  plante  à  fleur 
monopérale  ,  cmirce  ,  en  forme  de  clo- 
che ,  &  profondément  découpée.  Cette 
fleur  n'a  point  de  calice  \  le  pidil  fort  du 
fond  de  la  fleur,  &  devient  dans  la  (iiite  un 
fruit  mou,  rond  pour  l'ordinaire  &  rempli 
de  fcmences  fort  prellees  les  unes  contre 
les  autres.  Toumefort,  infi.  ràhert,  Vty, 

C'eft  la  principale  efpece  du  vrai  Us  des 
vallées ,  dont  il  ufurpe  auffi  le  nom.  II  eft 

appelé  fpécialenient  Hltum  convalUum  alhuniy 
par  C.  B.  P.  304  »  &  par  Tournefort  »  L 
Jt.  H.  77. 

Sa  racine  cft  menue ,  fibreufe  &  ram- 
pante ;  fes  tiges  font  eréles  )  quarrées  , 
noueufes ,  longuet  de  nx  i  neuf  pouces. 
Ses  feuilles  naiilent  autour  de  chaque  noeud, 
au  nombre  de  iix  ou  fept  ,  difpofées  en 
étoile,  un  peu  rudes ,  plus  larges  que  celle 
du  grateron ,  &  d'un  vcrd  plus  pâle.  Ses 
fleurs  viennent  au  fonunet  des  rameaux  ; 
elles  font  d'une  feule  i»ece  ,  en  cloche  , 
ouvertes  ,  partagées  en  quatre  fegmens  ; 
blanches ,  d'une  odeur  douce  ,  d'un  goût 
un  peu  amer.  Leur  calice  fe  change  en  un 
frttic  fec  ,  couvert  d'une  écorce  mince , 
cômpoféc  de  deux  globules.  Toute  la 
plante  répand  une  odeur  douce  «Se  agréa- 
èla  :  cette  plante  croît  dans  les  bois ,  les 
vallées,  &c  .lutres  lieux  ombrageux  &  humi- 
des :  fes  fleurs  ont  quelque  ufage;  cl!e& 
font  d'une  odeur  agr^le  &  pâaéctâAte. 
{D.  J.) 

Muguet  ,  petit ,  (  Bajan.  )  autrement 
puiguet  desMâm  Ileftnommë  a  fpemla  ,  f.vc 

fii^eo^  jnenrem,  otfoni ,  par  C.  fi.  P.  334  \ 
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1 aparine  latifolia ,  humilior  ,  montana  y  par 
^  Tournefort,  /.  R.  H.  114. 

Sa  racine  efl  menue ,  fîbrée ,  ferpcrranre. 
Ses  tiges  font  grêles  ,  quarrées  ,  roueules. 
Ses  feuilles  fortant  de  cliiqvic  ncrud  aa 
nombre  de  fix  ,  fept  ou  huit ,  difpofées  en 
étoile ,  plus  grandes  &  plus  rudes  que  celles 
du  mânoc.  Ses  fleurs  naiffenc  aux  fommit^ 
des  tiges  en  forme  de  petites  ombelles  ^ 
d'une  feule  pièce  ,  découpées  en  quatre 
parties ,  blanches ,  d'une  odeur  fuave  ;  îL 
I  leur  fuccede  deux  femences  rondes .  plus. 
'  petites ijue  celles  du  mélilot.  (X>.Â1 

Muguet,  {Oiime  îtMat,  mei.)  Les 
fleurs  feules  de  cette  plante  font  en  ulage: 
elles  répandent  une  odeur  très -douce , 
mais  en  même  temps  ailes  pénétrante; 
elles  font  de  l'ordre  dei  fleurs  aromatiques 
qui  ne  donnent  point  d'huile  effêncidle. 

Ces  fleurs  ont  un  goût  amer ,  mais  cette 
qualiré  n'annonce  que  le  principe  par  I.1- 
quelie  elles  font  le  moins  célébrées,  fàvoic 
une  fubfbnce  exrraâive  fixe»  par  laquelle 
CCS  fleurs  données  en  fubftance  ,  par  exem- 
ple »  fous  la  forme  de  confcrve ,  qui  efl 
afiês  en  ufa^e;  par  laquelle,  dis-je,  ces 
fleurs  font  (hmulantes ,  apéritîves,  diur^ 
tiques.  Mais  encore  un  coup ,  ce  ne  fone 
pas  là  les  vertus  par  lerqueNes  les  flenis  de 
miif,uei  font  connues:  elles  tiennent  un  rang 
diflingué  entre  les  remèdes  céphaiiques  6c 
proores  pour  les  afiêâions  des  ncr6;  8c 
c'efi  à  leurs  principes  volatils  011  aroma^- 
tiques  qu'ell  attachée  cette  vertu.  Auflî 
n'eft-ce  prefque  que  leur  eau  dtftillée  fim- 
pfe,  ou  leur  eau  diflillée  fpiriructifc  qu*oi» 
emploie  communément  en  médecine. 

Comme  le  pariîim  du  muguet  efl  léget- 
Sc  très -fugitif,  c'eft  fous  forme  d'csi 
qu'on  doit  le  réduire  pour  l'ufage ,  &  le 
concentrer  autant  qalf  eft  poflible  par  b 

cohobarion.  Voye^,  EaU  ESSENTIELLE 
CoHOBATION.  Ce  remède  efl  fort  recom- 
mandé dam  Tés  menaces  d'apoplexie  &  de 
paralyfîe,  dans  le  vcrcij;c  ,  les  tremble» 
mens  de  membres  >  Qn  le  donne  rare- 
ment feul ,  &  en  effet  c'cft  nn  fecoors. 
afïcz  foiUe.  On  l'emploie  p'us  (onvenfr 
comme  excijùent  d'autres  remèdes  céphx> 
liqnes.  Cette  <au  peut  s'ordonner  foîc  feu!e> 
foir  avec  d'autres  remèdes ,  jufqu'^  la  dofe 
de  cin^  à  fix  OAcesr  On  iie  doit  craiiw 
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âre  de  foni  ufagc  inrcn'eur  l'inconvénient 
qui  accompagne  qudquetois  J'aâion  de  ce 
même  principe  (tir  la  membrane  picuicaire, 
car  un  gros  bouquei  de  ces  Hctirs  fiairJ 
de  près  &  lon|(-ccmpS|  porte  i  la  céce  dans 
la  plupart  des  fajets  :  elle  eft  fur-tout  dan- 
gereule  pour  les  vaporeux  de  l'un  &  de 
l'autre  fexe,  au  lieu  que  l'eau  (Ufiiliée 
prife  intérieurement,  leur  eft  ordinaire^ 
tnenc  falutaire. 

'  L'eau  rpiricueufe  doit  être  encore  au(& 
chargée  qu'il  efl  poUlbie  du  parfum  de  ces 
fleurs  ,  par  des  cohobations  r^ir^r^es:  cet 
efpric  eft  recommandé  à  la  dofe  d'environ 
un  gros  dans  les  mêmes  cas  que  l'eau  efTen- 
tieite  i  mais  on  peut  afTurer  que  quelque 
chargée  que  cette  liqueur  puiffe  être  du 

{jrincipe  aromatique  des  fleurs  de  muguet , 
'adivité  de  ce  principe  eftiiliifaordonnde 
à  celle  de  l'efprit  de  vin  ,  que  ce  n'eft  que 
l'efficacittS  de  ce  dernier  fur  laquelle  il  eft 
permis  de  compter. 

Les  fleurs  de  mu^et  fi.'cli<:es  &  rédui- 
tes en  poudre,  font  un  violent  flernuta- 
toire  »  mais  qui  n*eft  point  ufuel.  On  pré- 
pare avec  les  fleurs  une  huûc  par  inf'tifion  ' 
qui  n'en  emprunte  aucune  vertu  ;  elles  en- 
trent dans  l'eau  générale  ,  l'eau  épiléptique, 
&  la  poudre  fternutatoire  ;  l'eau  di(H!lée 
dans  l'eau  d'hirondelles  ,  &:  l'efprit  dans 
l'efprit  de  lavande  compof^. 

MUHALLACA,  {Grog.)  petite  ville 
d'Egypte  fur  le  bord  du  Nil  ,  avec  une 
HlOiqiWe  ,  félon  Marmol.  C  eft  peut-être 
la  place  où  le  P.  VanÛeb  die  qu'il  vifita 
fimk  des  Coptes  dcMaallaca,  la  plus 
beue  qu'ils  aient  dans  toute  FEgypte. 
MUHLBERG,  (G/o^r.)  nom  de  trois 

Sros  château  en  Allemagne;  favoir,  i*'. 
'un  chiteaa  en  Souabe ,  appartenant  au 
marj?rave  de  Bade  -  Dourlach  ;  2'  d'un 
autr^  château  &  bailliage  dans  la  Mifnie  fur 
f^be  ;  &  3*.  d'un  château  avec  un  bourg 
en  Thuringe ,  fiir  les  confins  du  coincé  de 
Glaicben. 

MUHLDORFF,  {Giogr,)  vïlIed'AU 

lemapne  au  cercle  de  Bavière  ,  dans  l'ar- 
chevêché de  Salcsbourg,  fur  Tlnn.  £lle 
eft  htneafé  par  la  bataiHe  qtri  Te  donna  lur 

fon  territoire  en  i;iz,  entre  les  empe- 
reurs Louis  de  Bavière  &  Fréderit  d'Au- 
idcbc  I  qui  y  fut  fait  prifonaier*  MiAldor^ 
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eft  ^  1 1  lieues  N.  O.  de  Saltzlxniig.  long* 
14.  lut.  48.  10.  {D,J.) 

MUHZURI,  {Hift-)  nom  d*nne  fblda- 
tcTque  turque  ,  dont  la  fonâion  eft  de 
monter  la  garde  au  palais  du  grand>viiîr  , 
&  d'y  amener  les  crinûneh.  H  y  a  un  corps 
tire'  d'entr'euK  f;ui  eft  affeâé  pour  l'exécu- 
tion des  malfaiteurs.  OnIesappelle/di^;<i/r\ 
du  mot  falanga  ,  inftnunent  dont  ib  fo 
fervent  pour  couper  b  céte.  Cancemîrt 
kifi.  ottomane, 

MUID  ,  fl  m.  (  Ccmmeree.  )  eft  une 
grande  mcfiue  fort  en  iifjge  en  France 

()Our  mci'urer  différentes  chofes ,  comme 
e  b!é ,  les  légumes ,  la  chaux  ,  le  charbon. 
^oyei  Mesure. 

Le  muid  n'eft  point  un  vaiffcau  réel  dont 
on  fe  ferve  pourmefurer ,  mais  unemefure 
idéale  à  laquelle  on  compare  les  autres  » 
comme  le  fepticr ,  la  mine ,  le  miiMit ,  lé 
botflèau,  &c. 

:  A  Paris  le  muiJ  de  froment ,  de  légumeç, 
&  d'autres  femb'abtes  denrées,  eft  compolî 
de  II  feptieis  ;  chaque  feptier  contient 
deux  mines  ;  chaque  mine  deux  minots  ; 
chaque  minot  trois  boifl^eaux;  chaque  Ik  if- 
fcau  quatre  quarts  de  boiflèau  ,  ou  feize 
litrons;  chaque  lîtroii  »  )6  pouces  cubes 
qui  excédent  notre  pinte  de  i  I5  pouces 
cubes.  Le  muid  d'avoine  eft  double  du  muid 
de  froment ,  quoique  compofé  ,  comme 
celui-ci  ,  de  1 1  fepticrs  :  mais  chaque  fci>- 
tier  contient  14  boilfeaux.  Le  muiJ  de 
charbon  de  bois  contient  ao  mines  ,  facs-, 
ou  charges  ;  chaque  mine  deux  minots  ; 
chaque  minot  8  boillèaux;  chaque  boilîèau. 
quatre  quarts  de  boilfeau  ,  6  c. 

Le  rrii/id  eft  aufîi  un  des  neuf  tonneaux 
ou  vaiUcaux  réguliers  dont  on  fait  ufage  en 
France  pour  y  renfermer  le  vin  &  lesautre» 
liqueurs.  Le  muid  de  vin  fe  diviie  en  deux 
demi-muids  ,  quatre  quarts  de  mwiSf  & 
8  demi  -  qnarts  de  muids ,  contenant  ^6 
feptiers  ;  chaque  feptier  8  pintes  ,  mefure 
de  Paris  ;  de  forte  que  le  muid  contient 
pintes.  Foyeç  Mesure. 

Muid  fjgnifie  aufli  la  fiitaîlle  de  mêr»e- 
mefure  ,  qui  contient  le  rui  ou  telle  autre 
liqueur. 

Muid  eft  auflî  en  quelques  endroits  t.ne- 
mefure  de  terre  qui  contient  la  feoiaiUfr 
àHui  miiid  de  fpitu 
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MUID  D*EAU  ,  (  Hydr.  )  L'exp/rienfC 
a  faic  connoîcre  que  le  mmd  de  Paris  qui 
contient  zgil  pintes ,  pouvoir  s'évaluer  â  8 
piJs  cubes  ;  ainfi  la  toife  cube  compofe'e 
de  zfé  piés  ciibes  ^cant  divilto  par  b  , 
poncienc  muids  d^eau ,  mefure  de  Paris. 
"Lq  muid  étint  de  288  pintes,  le  pië  cube 
vauc  j6  pinces,  huicieme  de  xS8  ,  &  le 
pouce  aibe  qui  ed  la  17Z8*  partie  d'un  pié 
çube  qui  vaut  jf?  pintes ,  étant  diviG;  par 
36,  donne  au  quotient  48  ,  ainh  il  n'eit 
que  la  48  partie  d'une  pince.  (  K  ) 

MUIGINLI,  {  Bot.  txot.  )  efpece  de 
prune  que  les  habicans  de  Fociien  dans  la 
Chine  ,  appellent  prunes  de  la  beUe  femme. 
Elles  font  de  forme  ovoïde  ,  beaucoup  plus 

Stoifes ,  ^  meilleures  que  no;,  prunes  de 
amas.  Les  milTlunnaires  oui  en  font  de 
grands  éloges.  auroient<lft4ecnteiepntnief 

jnéme.  iP^-^') 
MUIRE  ou  MURE ,  T.  f.  fentûnesfa. 

Jantes  :  on  donne  ce  nom  à  l'eau  de  ces 
(bntaines,  lorfqu'ellea  éc^  reçue  dans  les 
potles ,  fit  que  r^vaporation  en  a  ^t^  pouf- 
fce  jufqu'i  un  certain  point.  Alors  ce  font 
il  autres  ouvriers  qui  s'en  emparent ,  &  qui 
«OfNioifent  te  travail  ;  ce  qui  s'appelle  rt/idre 

§tmtren'j  iriuirr. 

IdUKEN  I  f.  m.  {^Commerce.)  mefure 
dont  on  fe  feit  i  Anvers  pour  les  grains. 

Il  faut  quatre  mukens  pour  faire  le  viertel , 
&  17  viertels  &  demi  pour  le  iaii.  ^oy. 
Viertel  &  LaST  ,  DiSUonnairt  de  eom- 

pirr.-c. 

MUKHTëSIB,  r.  m.  (Commerce.)  on 
nomme  ainli  en  Perfe  cdut  qui  a  Hnfpec- 
tion  des  marches.  Cet  officier  règle  le 
prix  des  vivres  &  des  iiXres  denrtes  qu'on 
Apporte  dans  les  baxars.  H  examine  au(E 
Im  poidi  &  les  mefvires ,  &  fait  punir  ceux 
qui  en  ont  de  fauffes ,  après  qu'il  a  fix^ 
le  prix  des  vivres  &  des  marchandifes,  ce 

Î|u'il  faic  tous  les  jours  ;  il  en  porte  la  lifte 
cellée  i  la  porte  du  palais.  Diêiommre  de 
tommeree. 

MUL  ,  f.  f.  (CpffwR.)  nouflcline  unie  de 

fine  que  les  Anglois  rapportent  des  Indes 
orientales.  Elle  a  16  aunes  de  long  fur  trois 
quarts  de  large. 

MULAR  ou  SOUFFLEUR,  f.ra.  {Hlft. 
nat'  JShiol.)  p<^(roii  cëcac^e  du  genre  des 
beldnes}  il  ne  dimra  de  VigaflM  qia*«a  ce 
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qu'il  eft  plus  long  ,  &  qu'il  n'a  point  de 
nageoires  au  dos.  Rondelet ,  hifi.  des  poijf, 
pan.  If  tiv,  Xyi,du^.x,  Voy.  ÉPAVLAR, 

Poisson. 

MULATO  ,  f.  f.  (  Mine.  )  on  nomme 
ninfi  au  Pocofi  une  mine  qui  tient  le  milieu 
par  fa  nature  entre  la  Paco  &  la  Négrillo  , 
c'eft-i-dire ,  qui  n'cft  point  de  l'efpcce  des 
mines  rouges,  ni  de  celle  des  noires  propre- 
ment dites.  La  mulato  cft  diflinguéc  de  la 
i-'aco  Se  de  la  Négrillo  ,  en  ce  qu'elle  a  plus 
de  marcafllte  ,  plus  de  foufre  que  n'en  ont 
la  Paco  &  ta  Ne«nlla  Voy,  PaCO  &  NÉ- 
GRILLO 

MULATRE ,  f.  m.  fie  f.  (Terme  Awya- 

geur.)  en  latin  hybris  pour  le  mâle,  hyhrydA. 
pour  la  femelle,  terme  dérivé  de  mulet, 
animal  engendré  de  deux  diffiîrentes  efpe- 
ces.  Les  Efpagnols  donnent  aux  Indes  le 
nom  de  mulata  à  un  fils  ou  Hlle  nés  d'un 
nègre  &  d'une  indienne ,  ou  d'un  indien 
&:  d'une  nc'grelTe.  A  l'égard  de  ceux  qui 
ibnt  nés  d'un  indien  fie  d'une  efpagnole,  ou 
au  contraire ,  fie  femblaUement  en  Portugal , 
à  l'e'gard  de  ceux  qui  font  nés  d'un  indien  & 
d'une  portu^fey  ou  au  rebours ,  ils  leur 
donnent  oïdiaairement  le  nom  de  mMs ,  fit 
nomment  jcmbos  ,  ceux  qui  font  nés  d'un 
fauvage  fie  d'une  mécive  :  ils  diôerent  tous 
en  couleur  fie  en  ^loH.  I«s  Efpagnols  appel- 
lent  auffi  mulata ,  les  enfans  nés  d'un  maure 
fie  d'une  e^agnole»  on  d'un  efpagaolfic  d'une 
mawetlê» 

Dans  les  ifles  françoifes ,  mulâtre  reut 
dire  un  enfant  né  d'une  mère  noire ,  fie 
d'un  pere  blanc  ;  ou  d*un  pere  noir  ,  fie 
d'une  mere  blanche.  Ce  dernier  caseft 
rare ,  le  premier  très-commun  par  le  liber- 
tinage des  blancs  avec  les  négreftes.  Louis 
XIV ,  pour  arrêter  ce  défordre ,  fit  une 
loi  qui  condamne  i  une  amende  de  deux 
mille  livres  de  fucre  celui  qui  fera  con- 
vaincu d'écre  le  pere  d'un  mulâtre  ;  ordonne 
en  outre  »  que  fi  c'eft  un  maître  qui  aie 
débauché  fon  efclave  ,  Ac  qui  en  ait  im 
enfant ,  la  négreffe  &  l'enfant  feront  çon- 
{ifqués  au  profit  de  l'hôpital  des  frères  de 
la  charité  ,  fans  pouvoir  jamais  être  rache- 
tés ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  (bit; 
Cette  loi  avoit  bien  des  défauts  :  le  prin- 
cipal efl ,  qu'en  cherchant  à  remédier  au 
ieindale  »  «Hé  owfoic  la  pecce  i  wiM 
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fbtta  ëe  crimes,  &  en  panicnlior  3k  celui 

des  fr^quens  arortcmens.  Le  maître  pour 
^cer  de  perdre  tout  à  la  fou  fon  entanc  & 
fanégreiTe,  en  donnoit  lui-même  le  confeil; 
&  la  mere  tremblante  de  devenir  efclave 
perpétuelle ,  r^xécueoit  au  péril  de  fa  vie. 

Id:/.)  (a) 

MULBRACHT  ,  (  G/ogr.  )  ce  n'efl 

Sa'ua  petit  bourg  d'Allemagne  au  duch^ 
le  JuBers  ;  mais  c*eft  la  patrie  d'Henri 
Goitz  ,  illuftre  artifte ,  fiUde  Jean  Goitz, 
renommé  par  fon  habileté  i  peindre  fur  le 
verre.  Quoiqu^l  ne  fi^t  point  inférieur  à 
fon  pere  à  cet  égard ,  il  s'eft  rendu  parti- 
culièrement célèbre  par  quantité  de  beaux 
CNivrages  de  peinture  «pi'il  a  deffinés  i  la 
plume  dans  fon  voyage  d'Italie  ,  &  qu'il 
a  gravés  enfuite  au  burin.  Voyc^^  fon  arti- 
tkmtmai  Graveur.  Les  noms  de  ces 
grands  maîtres  nous  font  bien  autrc- 
ment  chers^  que  ceux  des  éleâeurs  6c  des 
«rinces ,  qm  a*ooc  rien  ùk  pour  les  arcs. 
{D.  J.) 

MULCIBER,  (Mytholog.)  fumom  de 
Vdcain  chez  les  Latins  ;  ce  fnmom  ne 
pouroit  échapper  i  Milton  ,  en  appli- 
quant la  fable  de  U  cliûte  du  ciel  que  Ht 
Vtticain  i  celle  des  naavab  anges  :  mais  il 
hut  dire  comme  ce  po^peinK  cette  ceni* 
ble  chute. 

i/i  Âujomam  land 
Men  caie  itàim  Mulciberi  tué  iow  *e 

fcU 

ke^vem  Aey  fiMeê  f  tkwn  angry 

Jove 

ScAeer  oer  tht  eryfial  battUmtnts from  tuora 
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IhMtonhefett;  fnm  noon  m  iewy  eve , 

A  fumme'rs  (Tay  ;  and  wtth  the  ftttingfun 
Dropt  from  the  lénith,  Ukt  à  fa/tiag fiwr 
On  imnos  ,  tAe  MtfM  ifle. 
iD.  J.) 

MULCTE ,  f.  f.  (  Juriffntdtnte,  )  fe 
dit  au  pelais  pour  anende  ;  fit  «wlAr  ^ 
pour  condjunner  oa  impoTer  à  not 

amende. 

MULDAU  LE  ,  (  Géogr.  )  rivière  de 

Bohême  ;  elle  a  fa  fource  dans  les  monta- 
gnes qui  féparent  la  Bohême  du  duché  de 
Bavière  ,  reçoit  dans  fon  cours  plufieutt 
autres  petites  rivières ,  &  va  fe  perdre  dans 
l'Elbe,  un  peu  au  delliis  de Melnick.  Itne 
faut  pas  confondre  If  Muliau  avec  la  MuU 
de  ,  ni  la  Multe.  Vw,  MutDS  ^  MVLTB. 
{D.  /.) 

MULDB  LA ,  (  G4o^.  )  rivière  d'Aile» 

nnagne  ,  qui  prend  fa  fource  dans  la  pai^ 
tic  méridionale  de  la  Mifnie  ,  palfe  à 
Zwikav ,  &  après  avoir  grofli  fes  eaux 
de  celle  de  la  Multe  ,  elle  va  fe  rendre 
dans  l'Elbe ,  auprès  de  la  viiie  de  DdÔàw* 
(£).  /.) 

MULE ,  f.  f.  efpcce  de  chaufTure  â  Tu» 
fage  des  femmes  &  des  hommes.  Celle  des 
femmes  eH  un  foulicr  fans  quartier ,  &  à 
talons  plus  larges  &  pli's  plats.  Celle  dc« 
hommes ,  eH  un  foulier  fans  courroie  »  dc  à 
talons  tout  à  fait  bas.  Le  pape  a  au  boutdo 
fa  mult  une  croix  d'or  ,  qu'on  va  baifcr  avec 
un  grand  refpect.  iViWe  vient  de  imlUus  » 
chauflure  des  nm  d*Albe  y  le  eofuite  dei 

Patriciens. 

MuL£,  {Ckirur^.)  efpcce  d'cngclure 


{a)  Il  eût  fans  douce  été  \  fouhaiter  pour  les  bonnes  mcnirs  de  pour  la  popularion  dée 
blùca  dans  les  colonies  ,  que  le*  Européens  n'eulTent  jamais  fenri  que  de  l'indifférence  pour 
les  Négreffbs  ;  mais  il  étoit  moralement  impolTible  que  le  contraire  n'arrivât  ;  car  les  yeux 
fe  font  afFei  promptement  \  une  différence  de  couKur  qui  fe  préfcntc  fans  ceîfe  ,  &  lea 
jeunes  Négrelfes  (ont  prefque  toutes  bien  faites  ,  faciks  &  peu  intërefli'es.  On  ne  peut 
«ependant  k'cmpécber  de  convenir  que  de  ce  défordre  il  ne  foit  rfiiilc^  quelques  avaa> 
t^cs  réels  pour  nos  colonisa,  le,  Ct%  afiiraochiflèmcns  des  miUiiru  ont  confidersblement 
augmenté  le  nombre  des  libres ,  cette  daHs  de  libres  eft,  Ans  contredit,  en  tout  temps, 
le  plus  fur  appui  des  blancs  contre  !a  rébellion  des  efclaves  :  ils  en  ont  cux-mitnes  ;  & 
pour  peu  qu'ils  foienc  aifés  ,  ils  aHtcknt  avec  les  Nègres  la  fup^riorité  des  blancs  ,  à  quoi 
il  leur  fàudroit  renoncer  li  les  efclaves  fecouoient  le  joug  ;  &:  en  temps  de  guerre  ,  les 
mulâtres  font  une  bonne  milice  2k  employer  à  la  défenle  des  câtes ,  parce  que  ce  IbnC 
Melqne  tous  des  hommes  robufles  &  plus  propres  que  les  Européens,  h  lôucenir  tae 
ÎÉdgttcs  du  dimat.  1''.  La  confommation  qu'ils  font  des  marchandifes  de  France ,  en  quoi 
Vs  cmploiisiK  tout  le  profit  de  leur  uavail ,  eft  une  des  priacif  aies  i^gurccs  du  cba» 
JMIM  dm  MlOMIf*  t^^*) 
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que  le  froîd  caufè  aux  talcms.  Voyei  En- 

GEI.URii. 

MUL£LACHA»  {Géogr.  ancien.)  pro- 
nontoire  de  fa  Mauritanie  Tangicanc  ,  qui 
avance  dans  l'Océan  atlantique.  (D.  J.) 

MULEMBA ,  (  Hifi.  nat.  Botdo.)  arbre 
d'Afrique  qui  croit  abondamment  au 
royaume  de  Congo  ,  &  qui  reflemble  m 
laurier  royal.  Ses  feuilles  font  touiours  ver- 
tes ,  &  l'on  fait  une  étofFetrès-fine  avec  fon 
écorce. 

MLLES  TRAVERSIERES  ,  (  Marê- 
th.dl.)  on  appelle  ainfi  des  crevaflès  qui 
viennent  an  boulet  &  au  pli  ^  boulet  du 

*  MULET  ,  ou  CABOT ,  f.  m.  {Hifi.  nat. 
fÂro/bfie.)  poifloa  do  mer  ^cailleux  :  c  cO 

une  efpece  muge.  Voye^  MUGE.  On  le 
trouve  aulll  dans  les  étangs  formés  par  la 
mer ,  &  il  remonte  les  rivîwes.  H  croît 
jufqu'à  la  longueur  d'une  coudée  ;  il  a  la  tête 
plus  ^roffc ,  plus  large ,  &  plus  courte  que 
le»  autres  muges  ;  les  yeux  font  grands  & 
couverts  d'une  force  de  taie  ;  il  a  les  Icvres 
petites ,  la  bouche  grande  &  dJnuéc  de 
dents  ;  le  dos  large  &  noirâtre ,  le  ventre 
blanc  avec  des  traits  noirt  fur  les  côtés  qui 
s'cicndent  depuis  les  ouies  jufqu'â  la  queue. 
Ce  poiffon  a  deux  nageoires  aux  ouïe», 
deux  plus  perires  placées  plus  bas  ;  ^nt  ^ 
autre  derrière  lanus ,  &c  deux  lur  le^^dos  ; 
il  n'y  a  que  la  première  qui  ait  des  aiguil- 
lons. Le  mulet  ne  mange  pas  d'autre<;  poif- 
fons  i  il  trouve  fa  nourriture  dans  la  boue, 
&  fa  chair  la  fent  fur-tout  en  été  ;  les  mulets 
de  nier  font  les  meilleurs  ;  ceux  des  ttan^s 
font  plus  gras ,  mais  ils  ont  moins  de  goût. 
Aondelet,  hifi,  des  pmff,  part^prem,  Uv,  IX, 

chap.j.  Vay.  "PoiSSON . 

Mulet  ,  f,  m.  (  Gram.  S'  Marichall.  ) 
animal  monflrueux  eni^cndré  d'un  âne  & 
d'une  jument.  On  dit  d'un  cheval  qui  a  la 
croupe  effilée  &  pointue ,  qu'il  a  la  croupe 
du  mufet ,  pstee  que  tes  nû^t  Tofit  ainli 
faite. 

Mulet  ,  fc  dit  au  (H  dans  le  Jardinage  , 
d'une  elpece  de  monflre  végétal  que  Ton 
produit  en  mettant  de  U  pouffiere  fécon- 
dante d'une  efpece  de  plante  dans  le  piftil, 
ou  dans  l*utricu1ed*un  autre.    ,  " 

Si  deux  plantes  ont  quelque  analogie 
daqs  leurs  parties  i  particulièrement  dans 
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leurs  fleurs ,  Ta  pouffiere  de  rime  s^mpre- 

giiera  de  celle  de  l'autre  ,  &  la  giaiiie  ainfi 
tecondée  produira  une  plante  ditiérente  de 
l'une  &  de  Tantre  :  nous  en  avons  un 
exemple  dans  le  jatodin  de  M.  Fairdiild  à 
Hoxtan. 

Cette  efpece  d'accouplement  de  deux 

r'.inrts  rcliemblar.r  aîlcz  à  celui  d'une-  ju- 
ment avec  un  âne  ,  d'où  proviennent  les 
mi^cTs ,  plantes  qui  en  viennent  ont 
reiju  le  même  nom ,  elles  font  auffi  comme 
ces  animaux ,  incapables  de  perpétuer  leur 
efpece. 

Cette  opération  fur  les  plantes  nous  fait 
voir  comme'it  on  peut  altérer  le  goût  de 
changer  les  propriétés  d'un  fruit ,  en  im* 
prégnant  l'un  de  la  pouffiere  d'un  autre  de 
la  même  claffe  ;  par  exemple ,  une  poire 
avec  une  pomme  ,  ce  oui  fera  que  la 
pomme  «mfi  imprégnée  (e  gardera  plus 
long  -  temps ,  &  fera  d'un  goût  plus  pi- 
quant :  ii  des  fruits  d'h:ver  font  impré- 
gnés oe  U  poulfiere  des  grains  éfité  ,  ils 
s'en  gâteront  plutôt.  De  cet  accouplement 
accidentel  de  ta  farine  de  l'un  avec  faut: e  » 
il  peut  arriver  que  dans  un  verger  où  il  y  a 
différentes  efpeces  de  pommes  ,  les  fruits 
cueillis  fur  le  même  arbre  ditierent  par  le 
flimet  &  par  le  temps  de  leur  maturité  : 
c'eft  de  ce  même  accouplement  accidentel 
que  provient  la  variété  prodijjieufedes  fleurs 
&  des  fruits  qui  naiiTent  tous  les  jours  de 
graine,  f'oyf^  Farine  fi* Graine 

Mulet  ,  (Féch.)  on  la  fait  avec  la 
boulante,  ufîcéedansie  reflbrt  de  l'ami-^ 
rauté  de  Bayonne  ,  c'eft  une  forte  de  filcC 
dérivant  à  tieur  d'eau  comme  ceux  qui 
fervent  à  la  pêche  des  harengs,  maquereaux 
3i  fardiiics.  Les  boulantes  ou  rets  de  trente- 
ilx  mailles  poiu  la  pêche  des  mulets  eft  une 
e(i)ece  de  niet  tramalllê ,  &  qui  opère  à  ht 
furface  de  l'eau  ,  foutenu  par  des  flottes  de 
iiegc ,  &  calant  de  fa  hauteur  au  moyen 
des  petits  plommées  dont  il  eft  chargé  par 
l  .'bas  ;  ainfi  l'opération  de  cette  efpece  dé 
tilet  f  eit  la  même  que  celle  des  manets 
pour  la  pêche  du  maquereau  ;  le  filec  ii*a 
qu'une  brade  de  hauteur ,  &  cinquante  à 
foixante  de  longueur  ^  les  pêcheurs  ne 
prennent  avec  ce  ret  que  les  main»  ;  ik 
viennent  en  troupes  comme  les  harençs  , 

les  maquereaux ,  iesfardines ,  &  paroiiienc 
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à  la  côte  depuis  le  mois  d'août  juG|Ur*à  celw 
ilemars.  • 

L'efmail  ou  hameau  des  boulantes  efl  de 
deux  e(peces ,  les  plus  larges  mailles  ont 
^atre  pouces  neuf  lignes  en  quarré ,  &  les 
plus  ferrées  quatre  pouces  fepc  lignes  ,  la 
charte ,  toille  ,  nappe  ,  ou  âue  du  milieu 
a  feulement  treize  lignes  quarr^es  :  comme 
ce  filet  pèche  en  dérive ,  il  ne  peut  jamais 
faire  de  tort  à  rempoiflbnnemcnt  des  côtes, 
n'arrêtant  dans  les  toiles  que  le  poifTon  de 
la  tai'le  au  moins  du  hareng. 

Mulet  ,  (  Marine.  )  ceft  un  vaiffcau 
de  moyenne  grandeur ,  dont  on  fe  fcrt  en 
Portugal  t  ttois  mâts  afec  des  voiles 
latines. 

MULETIER  ,  f  f.  (  MarêcM.  )  pale- 
frenier  &  conduâeur  des  mulets. 

MULETIERES,   f.  f.  tcrm^  de  Pécht , 

ufiCi^  dans  le  rcffort  de  l'amirauté'  de 
Bayenx. 

Les  multtitres  font  des  pièces  de  filets 
de  la  longueur  de  40  à  50  brallcs  chacune, 
â  la  volontë  des  pécheurs  ;  le  ret  a  cinq  â 
fix  piés  de  hauteur;  la  tête  en  eft  garnie  de 
ilottcs  de  liège  ,  &  le  pié  de  pierres  qui 
l  arrètent  fur  le  faUe.  Les  pécheurs  decc 
lieu  les  tendent  comme  des  hauts  parcs , 
d'un  bout  à  terre  &  de  l  autte  à  la  mer  ; 
ils  forment  â  cette  partie  du  filet  qu'ils 
tram  iillent  ordinairement  ;  une  efpece  de 
crochet  comme  aux  rets  de  hauts  parcs  & 
pêcherie  de  la  Hoiigue  &  de  Carentan,  où 
le  poiffon  s'arrête  ,  ou  qui  le  font  retour- 
ner à  la  côte  jufau'à  ce  que  la  marée  vienne 
\  le  retirer  fit  à  les  hiîlèr  i  fec:  lenom  de 
muiericrrs  vient  des  mulets  quecespédieurs 
y  pren  nent  ordinairement. 

MULETTE ,  £  f.  terme  de  Faueonerie , 
c*eftle  gifier  des  oifeaux  de  proie,  où 
tombe  la  mangeaille  du  jabot  pour  fe  di- 
gérer ;  quand  cette  partie  d'un  oifeau  de 
proie  eft  cmbarraffce  i^cs  curëes  qui  font 
retenues  par  une  humeur  vifqueufe  Se 
gluante ,  on  dit  qa*9  a  là  mrfctw  empeloc» 
tée  ;  alors  il  le  £>rme  qndqncfiiû  une 
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peau  qu'on  appelle  doublure  f  ou  douMe 
mu/eue,  qu'on  purge  par  le  moyen  des 
pilules  qu'on  lui  £iit  avaler.  Il  faut  alors 

f)urger  I  oifeau  avec  la  filaffe  ou  le  coton , 
ié  de  fel  ammoniac  &  d'une  fois  autant 
de  fucre  candi ,  cnfuite  on  porte  l'oifeatt 
fur  le  poing  &  on  le  jardine ,  mettant  ut^ 
bacquct  plein  d'eau  auprès  de  lui ,  puis  on 
lui  dcfl'crre  le  chaperon  ,  le  lâchant  prefque 
tout  à  fait ,  &  on  ne  le  quitte  point  qu'il 
ne  commence  à  tirer  du  collier ,  alors  il  ne 
tarde  guère  à  rendre  la  doublure  ;  deux 
heures  après  on  lui  fait  demi-gorgée  d'une 
cuifTe  de  poulet  toute  chaude ,  ou  d'une 
aile  de  pigeon  bien  trempée;  il  faut  don- 
ner aux  laniers  &  aux  facres  une  dolc  ■"•lus 
forte  de  fel  ammoniac ,  qu  at..\  tiercelets 
&  aux  faucons. 

MULHAUSEX,  {Géogr.)  ville  impé- 
riale d'Allemagne ,  dans  la  Turinge ,  fous 
la  proteâion  de  l'éleôeur  de  Saxe ,  ce  qui 
fait  qu'elle  eft  rangée  parmi  les  villes  de 
bade-Saxe  ;  elle  a  effuyc  bien  des  calami- 
te's  en  divers  temps.  Henri  le  Lion  la  prit 
d'aflaut  en  iiSi  ,  &  la  brû'a.  En  13(56  un 
tremblement  de  terre  en  renverfa  la  plus 
grande  partie  ;  en  1441  un  incendie  ne  lui 
hit  guère  moins  funelte;  en  iji5  elle  fut 
afliegée  par  l'éleâeur  de  Saxe  &  le  land- 
grave de  HeftCf  â  caufe  des  payfans  révol- 
tés qui  s'en  étoient  emparés  ;  enfin  après 
la  paix  de  Weftphalie  »  les  divers  partis 
l'ont  ra^ag^  tour  i  tour.  Elle  eft  firuée 
daas  un  pays  fertile  ,  fur  la  rivière  d'Unf- 
rruth  ,  â  f  miUes  de  Nordhaufen,  6  N.E,. 
d  Eyfenach ,  10  N.  O.  d'Brfotd ,  tj  S.  O. 
de  Offel.  Long.  28,  14.1^1/.  $i.  n-  (D.  7.) 

MULHAUSE:*  ou  MULHOUSE  , 
(  GéogT'  )  ville  alliée  des  SuifTes  dans  h 
haute  Alface  ,  à  6  lieues  de  Balle ,  7  de 
9efort,dans  une  iile  formée  par  l'Ill,  & 
deux  autres  petites  rivières  :  elle  eft  bieii. 
bâtie  &  fort  peupUe.  (  a)  Ccft  près  do 
cette  ville  que  M.  de  Turenne  battit  un 
corpsdecainderiedesalliés,  le  ?  4  décembre 
1674*  Cette  ÉB&on  avoit  été  jxécédéc  dt 


(  a  )  Quelques  ancon  cteiem  que  c'eft  ÏAriMimim  d'Antonin  ;  mais  l'abbé  de  Lon« 

Suerue  prétend  qu'elle  •  été  bilie  par  les  premiers  empereurs  d'Allemagne  ,  fur  les  ibnib 
e  leur  domaine;  fon  nom  de  Mulkoufe  lui  vient  ptut-éire  de  la  quantité  de  moulilia 
mû  s'y  (rouveat.  KUe  a  beaucoup  fgufliext  durant  les  brouilisries  des  empereurs  avec  lot 
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celle  de  Ensheim ,  &  mit  le  trouble  dans 
l'armée  des  ennemis  ,  &  en  délivra  l'Al- 
lâce.  long.  2f.  z  ,  latitude  47.  At.  (  C) 

MULHEIM,  (G.V)  petite  ville  d'AIie- 
inagne  ,  dans  Pélcâorat  de  Cologne  ,  pro- 
che le  Rhfin.  Long.  ^4  y  4S.  iat.  50  ,  48. 

MULIER  ,  r.  m.  terme  de  V(che  y  forte 

de  fi'ec  avec  lequel  les  pécheurs  prennent 
foulent  des  nolets  «  forte  de  poiflbn ,  ce 
qui  dans  certaines  provinces  a  §Ùt  donner 
à  ce  filet  le  nom  de  mulier. 

Lors  des  vives  eaux ,  &  fnr-cont  dans 
tes  grandes  marées,  la  mer  dccouvrs  aux 
environs  de  Caye.^ux  un  grand  efpace  de 
terrain ,  fur  lequel  les  pécheurs  forment 
des  cfpcces  de  bas  parcs  aux  ecores  & 
pences  des  bancs ,  où  ils  tendent  leurs 
muliertée  ta  mime  manière  que  font  tendu» 
les  bas  parcs  en  forme  de  fer  i  cheval. 
Voyez  Parcs.  Us  enfablenc  le  oië  du  bas 
du  filet ,  flc  font  tenir  les  pieux  de  la  même 
manière.  La  chrtte  de  la  marée  qui  tombe 
rapidement  fur  la  pence  du  banc  de  fable , 
entraîne  vers  le  mt^er  nnis  les  poiflons 
oui  fe  trouvent  dans  les  eaux»  au  paUâge 
defquels  te  filet  s'oppofe. 

Les  pécheurs  nomment  tes  bancs  fur 
lefquels  ils  font  cette  pèche,  ravoirs  ;  ces 
ravoirs  s^ëtabUifenc  (rés  avant  dans  la  mer, 
&  quand  la  failbn  eft  favorable,  les  pc- 
,cbeurs  font  une  pêche  abondance ,  ils  pren- 
nent dans  le  filet  de  toutes  fortes  de  poif- 
ibns  plats  &  ronds  qui  font  venus  chercher 
leur  pâture  fur  les  bas  fonds  où  ils  demeu- 
rent ^  fec  au  reflux ,  &  fe  trouvent  pris. 

MULL  ,  (  GeV.  )  ille  de  la  mer  d'Ecof- 
fe ,  l'une  des  Weuerncs  ;  elle  a  a4  milles 
de  longueur  ,  &  ï  peu  près  autant  de 
largeur.  Elle  abonde  en  orge ,  en  avoine , 
en  béeait,  en  bétes  Iknveit  en  volaille , 
&  en  gibier  :  les  lacs,  les  rivières  voifmcs , 
0c  la  mer  ,  lui  fourniffent  beaucoup  de 
poiflbn  ;  le  duc  d'Argyle  en  eft  feigneur. 
long.  îo,  ht.  56".  48.  [  D.  J.) 
■  MULLE ,  f.  f.  { Commerce.  )  la  garance 
ttadk  eft  la  moindre  de  toutes  ;  les  loo 
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livres  ne  s'en  vendent  ^  Amfterdam  qué 
depuis  z  'florins  jufqu'à  8 ,  au  lieu  que  la 
fine  de  Zélande  y  coûte  depuis  ftf  fiâ^i 

33  florins. 

MULLEUS  ,  f  m.  (  H,ft.  anc.  )  chauf- 
fure  que  portoicntles  rois  d'Albe.  Romniua 
la  prit  ;  les  rois  (es  fur  ce  H  en  fs  s'en  fervirent 
aulfi.  Elle  fut  à  l  ufage  des  cucules  dans  les 
jours  folennels.  Jules-Céfar  porta  le  muùatg. 
Il  ^toît  de  c\iir  rouge.  I!  couvroit  le  pi^  & 
la  moitié  de  lajambe  j  le  bout  en  étoit  re- 
courbé en  demis,  ce  qui  te  fit  appeler 
au(n  calceus,  uncinatus.  Les  empereurs  grecs 
y  firent  broder  l'aigle  en  or  &  en  perles. 
Les  femmes  prirent  le  muUetu  »  les  coutd- 
fannes  fe  chaulGsreQt  aufii  de  la  même 
manière. 

MULOT,  C  nu  {tlifl.  nat,)  animd 

quadrupède  ,  qui  a  beaucoup  de  rapport 
avec  la  fouris ,  cependant  il  eft  un  peu  plus 
gros  ;  il  a  la  téte  â  proportion  beaucoup 
plus  grofTe  &  plus  longue,  les  yeux  plus 
grands  &  plus  faillans ,  les  oreilles  plus 
allongées  &  plus  larges ,  &  les  jambes  plus 
longues.  Toutes  les  parries  du  corps  de  cet 
animal  font  de  couleur  &uve  mêlée  d'une 
teinte  noirirre  ;  les  parties  infi^rieures  font 
blanchâtres.  Les  mulots  font  très-commuttS, 
fur-tout  dans  les  terres  élevées.  On  en 
trouve  de  différentes  grandeurs  :  tes  plus 
grands  ont  quatre  pouces  &  plus  de  lon- 
gueur depuis  le  bout  du  nez  jufqu'à  l'origioe 
de  la  queue,  les  autres  ont  jufqu'à  un  pouce 
de  moins.  Tous  ces  animaux  fe  retirent 
dans  des  trous  qu'ils  trouvent  Êdts  ou  qu'ils 
font  eux-mêmes  fous  des  buiflons  &  des 
troncs  d'arbres  ;  ils  y  amaflent  une  grande 
quantité  dcglands,de  nojfettes  ou  de  fèves  ; 
on  en  trouve  jufqu'à  un  boilfeau  dans  mi 
feul  trou.  On  vmt  moins  de  mulot  s  an  prin- 
temps qu'en  autonne;  lorfque  les  vivres 
leur  manquent ,  ilsfe  mangent  les  uns  les 
autres.  Le  mulot  produit  plus  irunc  io's  par 
an  ;  chaque  portée  eû  de  neuf  ou  dix.  11  eft 
généralement  répandu  dans  toute  l'Europe. 
U  a  pour  ennemis  l«i  kmps  »  tes  renards. 


Cipet,  &  fut  toujours  fidèle  aux  empereurs.  Fnfuite  elle  fe  vit  expofdek  la  tyrannie  de* 
ndgraves  ,  d«s  avoués  ,  &  des  préfets  d'Alface  ;  enfin  craignant  pour  fa  liberté  ,  elle 
aÛlia  avec  Berne  &  Solcure  en  1466  ,  élt  avec  Bâie  en  if06.  En  vertu  de  cette  incor» 

r ration  étroue  dans  le  corps  helvétique,  elle  a  toujours  joui  de  llviaotige  dy  (neupaÛté 
4i  U  paix ,  au  milieu  des  guerre»  p«rpé(iicliei  ^Auema^, 
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hs  nâités,  les  oifeaux  de  praté ,  te  1nf«-  f  adol1?e$,  le  rêver»  montre  la  même  hache 


jneme.  Hifl.  nat.  gén.  f/  part,  tome  VIII.  j 
pag.ga^.  fir  fuivantes.  KomQu  A.DRUPEDE. 

On  n*imagine  pas  i  quel  point  les  mulots 
font  nuifiblcs  aux  biens  de  la  rcrrc.  Ils  ha- 
bitent  feuis  ,  fouveac  deux  »  quelquefois 
crois  ou  quatre  dans  un  même  gite ,  M.  de 
Buffon  avoit  femé  quinze  à  feize  arpens 
de  glands  en  1740,  les  muùtts  enlevereoc 
cous  ces  glands  &  les  emportèrent  dans 
leurs  trous.  On  découvrit  ces  trous ,  &  l'on 
trouva  dans  la  plupart  un  demi-boilTeau  & 
fouvent  un  boineau  de  glands,  que  ces  ani- 
maux avoient  ramalTé  pour  vivre  pendant 
Thiver.  M.  de  Buffon  fit  drelTcr  dans  cet 
endroit  un  grand  nombre  de  pièges ,  où 
pour  tonte  amorce  on  mit  use  noix  grittée, 
&  en  moins  de  trois  fifmaines  on  prit  treize 
cens  mulots  f  tant  ces  rats  de  campagne  font 
redotttables  par  leur  nombre,  par  leur 
piîinge  ,  &  par  leur  prévoyance  à  entaffer 
autant  de  glands  qu  U  en  peut  entrer  dans 
leurs  trous. 

Us  ravagent  fouvent  les  champs  &  les  pre'.s 
la  Hollande,  mangent  l'herbe  des  pâtu- 
rages ,  &  au  de&ot  d'herbe ,  montent  fur 
les  arbres  &  en  rongent  les  feuilles  &  le 
fruit.  M.  Mufl'chenbroek  rapporte,  que  le 
nombre  de  ces  animaux  ^totc  fi  gnnd  en 


&  deux  mulets  pîjccs  tout  au  bas 
du  manche.  Strabon  ajoute  qu'on  avotc 
fculpr^  un  muht  auprès  de  b  flatue  d'Apol 
Ion ,  qui  étoit  dans  le  Temple  de  Cryfa, 
pour  expliquer  la  raifon  du  furnom  de 
Sminehien  qu'on  VA  avotc  donné ,  &  que 
mdme  cet  ouvrage  étoit  de  la  main  do 
Scopas ,  ce  fculpteur  de  PaxM.  fi  câdin 
dans  ITiiftoire.  (!>./.) 

MULTAN,  {Giog.)  ville  des  Inde»; 
paflàblement  fortifiée,  capîrafe  d'une  pro- 
vincede  même  nom  dans  les  t-tacs  du  grand- 
MogoL  Cette  province  a  bien  déf^u  de 
fon  ancien  trahc  ,  elle  ne  fournît  gueres  k 
préfent  au  commerce  que  quelques  che- 
vaux, &  des  chameaux  fans  poil  ,  maû 
elle  paye  à  l'empereur  du  Mogol  jo  lacs  & 
2,f  mille  roupies.  On  fait  qu'un  lac  vaut 
100000  roupies,  &  la  roupie  )  livres  de 
France.  Le  peuple  efl  mahométaa  ,  ou* 
payen ,  &  idolâtre.  La  ville  de  MuUan  a 
beaucoup  de  banians  &  de  gentils  qu'on 
nomme  rafpoutes;  cette  place  eft  très-im- 
portante pour  le  Mogol ,  lorfque  les  Per- 
fans  font  maîtres  de  Candahar.  long.  tt§^ 

zo.  bt.  2^.  40.  {  D.  J.) 
MULT ANGULAIRE ,  adj.  {Géom,} 
dit  dNioe  figure  ou  d'ail  cot^  qui  a  pli^ 
et  Angle  frPoi.rGONB» 


mulots  défoloient  le  monde.  11  faut  qu'ils 
ayent  fait  autrefois  de  furieux  dégâts  â  Té- 
néàos ,  puifque  Strabon  parle  d'un  des 
Temples  de  cette  iflc ,  dédié  par  cette  rai- 
ton  i  Apollon  Sminthien.  Qui  croiroit 

3 a' Apollon  eût  reçu  ce  furnom  i  Poccafion 
es  mulots  ?  On  les  a  pourtant  repréfentés 
fur  les  médailles  de  Tille ,  &  l'on  fait  que  les 
Cretois,  les  Troïcns,  lesEoliens  lesappe- 
loient  «-futiM.  -Elîen  rapporte  qu'ils  faifoient 
de  fi  grands  ravages  dans  les  champs  des 
Troïens  &  des  Eoliens ,  qu'on  eut  recours 
â  l'orade  de  Delphes  ;  la  réponfe  porta 
qu'ils  en  feroient  délivrés  ^ils  lacrifioient 
à  Apollon  Sminthien. 

Nous  avons  deux  médailles  de  Ténédos 
fur  lefquclles  les  mulots  font  gravés  ,  l'une  à 
la  téte  radiée  d'Apollon  avec  un  mulot,  6c 
le  revers  repréfente  la  hache  à  dgublc  tran- 
àamt'f  Vmac  médaille  eft  À  deux  téccs 


)  (  Géof.  )  rivîeie  d' AOe^ 

magne,  dans  la  haute  Saxe.  Elle  a  (à  four< 
ce  aux  confins  de  la  Bohème .  traverfe  la 
Mifiiîè ,  fe  îerte  dans  la  MuTde ,  un  peu 
au  deffùs  de  Grimraen.  (  D.  J.) 

MUTIL  ATERE  ,  adj.  en  Géométrie ,  eft 
un  mot  qui  s'applique  aux  figures  qui  ont 
plus  de  quatre  côtés  ou  angles;  on  les 
nomme  autrement  &  plus  ordinairement 
polyffones.  f^oytr  PoLYGONE.  (O) 

MULTINOME,  adi.fe  dit  tn  Mathf: 
mmtiquet  cles  quantités  compofées  de  plu> 
fieurs  autres ,  comme  a  +  b  c  -\-  d ,  &c. 
royf^RACiNE ,  Monôme, Binôme, 

M.  Moivrea  donné  dans  les  Tz-a/i/â^/o/M 
l'hilojophiqucs ^  /I*.  ajo.  une  méthode  pour 
élever  un  midtioome  qndoonque  infini  A 
une  pniflance  quelconque  ,  ou  pour  en 
extraire  la  racine  quelconque.  Cette  mé- 
thode eft  un  corollaire  de  h  ro^diode  gé* 
n^e  de  VL  Newton  pour  élever  un 

Ttt  i 
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nome  quelconque  ;  a  +  i  à  une  puifTance 
quelconque. Le  tlu'orcme  deM.  Moivre  cft 
rapporté  au  commencement  de  l'analyfe 
des  infiniment  petits  de  M.  Stone»  traduit 
en  françois,  &  impiimc  à  Paris  en  1735. 
Voyex  à  l'article  BlNOME  la  formukde  M. 
Newton.  (O) 

MULTIPLE ,  ad),  fe  dit  en  Arithmétique 
d'un  nombre  qui  en  contient  un  autre  un 
certain  nombre  de  fois  exaâement.  Voyex 

KOMBRE,  ÉQUIMULTIPLE,  (-c. 

Ainfi  6  efi  multipie  de  1  ;  ou.,^  ce  qui  eft 
la  même  chofe ,  i  eA  ime  partie  aliquotc 
de  6,  puifque  1  cft  contomi  dans  6  trois 
fois  ;  de  même  que  1  x  elt  multipie  de  6 ,  4 
&  3 ,  puifqu'il  contient  deux  fois  6 ,  trets 
ibis  4  &  quatre  fois  3.  (O) 

Une  raifon  multiple  tR  celle  qui  fe  trouve 
'•ntre  des  nombres  niKfr/fjri.  Voyei  Raison 
*  Rapport. 

Si  le  j^lus  petit  terme  d'un  rapport  eft 
ime  partie  ahquote  du  plus  grand  au  plus 
petit  il  e{\  appeliî  multiple  ,  &  celui  du  plus 
petit  au  plus  grand  eft  nommé  Jous-muhipie. 

Le  nombre  fous-multiple  eft  celui  (|ui  eft 
contenu  dans  un  nombre  multiple ;9XiA 
X  font  fous-muitipUs  de  6  »  &  ^ftuts-^mbi- 
fk  de  9. 

Les  rapports  doubles,  triples,  £'<:.  com- 
me aulfi  les  rapports  fous-doubles,  ftms- 
triples,  &c.  font  difF«?rcntes  efpcces  de 
fapports  multiple ,  ou  fous-muJiiples. 


Multiple,  point  multiple  en  ^ 


eorrttUrie 


efl  le  point  commun  d'interfeâion  de  deux 
eu  ptnfienrs  branches  d'une  même  courbe 
qui  Te  coupent.  r«x.B&AMCH£,  CoURBE 

ù  Point. 

MULTIPIB ,  poulie  multiple  eft  tn  Ml' 

chanique,  un  affcmblagc  de  plufieutS  poulics 
J'oye^PoULIEfr  MoUf  FLE.  (O) 


nr  û  L 

MULTIPLICANDE,  f.  m.  eft  ion» 

C arithmétique ,  un  des  dcux  feâateurs  de  la 
multiplication;  c'eft  le  nombre  que  l'on 
donne  à  maki^er  par  un  autre ,  qu'on 
appelle  maiiifUMmtr,  MuLTIPUCAp 
T£UR< 

MULTIPLICATEUR ,  T.  m.  fe  dit  m 

Anihmrtii^ue  ,  du  nombre  '  par  lequel  on 
doit  multiplier  le  multiplicande.  Vay.  MUL* 
TIPLICANDB. 

Des  deux  nombres  donn&  dans  la  mul- 
tiplication ,  on  prend  ordinairement  le  olus 
grand  pour  multiplicande ,  fit  on  le  place 
au  deuus  du  plus  petit  qu'on  prend  pour 
multiplicateur.  Mais  le  r^fultat  de  l'opéra- 
tion fera  toujours  le  même  »  qud  que  fok 
celui  des  deux  nombres  qu'on  prendra  pour 
multiplicande ,  ou  pour  multiplicateur  ;  en 
effet,  quatre  fois  5 ,  ou  cinq  fois  4,  font 
également  zo,  commconle  voitil'oilpar 
U  iî^re  fuivante  t 


Voyei  MULTIPtlCATIOM. 
De  ce  que  o  par  5 ,  ou  ^  pera  donnentli» 

même  produit,  il  s'enfuit  que  de  quelque 
manière  qu'on  multiplie  l'une  par  l'autre 
trois  quantités  6  ,c,  elles  donneront  le 
même  produit  ;  car  i^,  a  i  =  èa ,  donc 
1*.  a  bc=^bac  ;  1*.  c  a  b~eba  ;  3*. 

c  ab=:abCySicba=baC\^t\tmt^heat 

s"  .abc=acb  ^  6'c.doncon  verra  que  tous 
les  produits  ,  acbybac,  bca,  caby 
tf^tflbacigainuJU  enferoit  de  même  fi  orv 
prenoît  quatre  quantités,  a,  b,  c,  d ,  Se 
ainfi  de  fuite,  f^oye^  Produit  (a)  {O) 


(«)  La  prmive  de  la  divifion  par  la  multîpKcatton  ,  indiqué  daof  beaucoup  d'ouvrage» 
eft  fiutive  :  car  pourvu  que  dans  la  diviûon  on  ait  bien  fait  les  fouftraâions ,  &  qu  on 
ait  mis  d'ailleurs  au  quotient  tels  chiffres  qu'on  voudra  ,  qu'on  fe  foit  trompé  dans  les 
•rodutts  ,  pourvu  q^u'on  fe  trompe  de  m£me,  ce  qui  e(l  très  poifible,  dans  k  produit  dit 
miotient  par  le  divifeur  on  aura  h  dividende  pour  réfultar. 

Mais  eo  ne  fe  tromperott  pas  fi  on  prenoit  le  dividende,  &  non  pa»  tedivifenr  penr 
flMltipKcateur  ^  parce  oia'alors  les  produits  feroient  diffifrents..  Voyei  DiviSiOM. 

Son  '  ^  divifer  par  b.  Le  quotient  q  efl  1c  refte  r  :  H  eft  évident  qu'en  divifanr  a  par 
on  aura  un  quotient  différent  de  i  ,  &  un  rel^e  /difiércnt  de  r,  à  moins  que  r  ne  fût 
— 1111  que  b  &:  que  q  :  atnû  cette  preuve  de  U  diviûon  ne  vaudroii  rien.  Par  exemple» 
nfi  161  par  xyQ  »  le  quotient  eft    &  le  lefte  3  »  foU  divitt  cofiiiie  341  par  1* 
eft  i8o,&kccfte  1»  (0>  • 


Ibit  divi 
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MlTirrPLIC ATION  ,  f.  f.  en  Jrithm^- 
tique ,  c'ell  une  opération  par  laquelle  on 
prend  un  nombre  ancane  de  fois  qu'il  eft 
marqué  par  un  autre,  afin  de  trouver 
un  réfultac  ^uc  Ton  appelle  produit.  Si 
Pondemandoïc»  par  exemple ,  la  fomme  de 
319  lir.  prifes  58  fois  ;  l'opération  par  !a- 

3u^>ile  on  a  coutume  ,  en  arithmétique  y  de 
^terminer  cette  femme*,  «ft  appelle mir/- 
«»>//c<ir/o/i.  Le  nombre  319,  que  l'on  pro- 
pofe  de  multiplier ,  fe  nomme  nuiUipiican- 
de;  6c  le  nombre  j8 ,  par  lequel  on  doit 
mulriplier,  eft  appelé  multiplicateur;  & 
enfin  on  a  donn^  le  nom  de  produit  au 
nombre  19081 ,  qui  eft  le  Mku  deeette 
opération.  Voici  Comment  efle  s'exicute. 

Multiplicande,  319. 

Muldplicateur   ^h. 


19081.  Produit. 

Après  avoir  difpoft  le  ranîriplicateur  f  8 
fous  le  multiplicande  319,  c'cft-à-dire , 
les  unités  de  l'un  fous  les  unités  de  l'autre , 
les  dîxaines  fous  les  dixaines ,  ùe.  &  avoir 
tiré  une  ligne ,  ]c  dis  8  fois  9  =  ;  je 
pofe  X  &  je  retiens  7,  comme  dans  l'addi- 
tion ;enfuite  8  fois  1  ==  i^, auxquels  ajou- 
tant 7  j'ai  13  ;  je  pôle  donc  3  &  retiens  z  ; 
après  quoi  je  dis ,  8  fois  3  =  14  &  i  rete- 
mtt  font  16  ;  j'écris  6  &  pofe  %  en  avan- 
çant vers  la  gauche. 

Q^d  j'ai  opéré  fur  le  multiplicande  3x9 
avec  Te  premier  nombre  8  du  multiplica- 
teur; je  répète  une  opération  fcmblable 
avec  le  nombre  fuivanr  5  ,  ayant  foin  de 
mettre  le  premier  chillre  de  ce  nouveau 
produit  fous  les  dixaines ,  parce  qu'alors  ce 
font  des  dixaines  qui  multiplient;  Se  faifant 
enfuite  l'addition  des  deux  produits  1631 
te  ié45  difpofijs  comme  on  le  voit  dans 
l'exemple ,  je  trouve  que  le  produit  total 

left  iqoSl. 

S'il  y  avoir  eu  trois  chiffres  au  multipli- 
cateur, onaurolt  a^i  fur  Ij  mulriplicande 
avecle  troificroe  chiffre  du  multiplicateur, 
de  même  que  Ton  a  £ût  avec  les  deux  pre- 
miers ,  obfervant  de  placer  le  premier 
(bitfre  de  ce  ccoiiieme  produit  fous  le  chif- 
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fre  qui  multiplie  ;  ce  qui  eft  une  loi  giUL 
raie  dont  la  raifon  eft  bien  évidente  ;  car 
i  la  troifiemc  place  ce  font  des  cent  qui 
commencent  à  multiplier  des  unités,  ib 
produifentdonc  des  cent,  &  par  conf^- 
quene  il  finit  en  placer  le  premier  chiffre 
tons  la  coloime  dbi  cent ,  dv. - 

On  voit  donc  que  toute  la  dtflicnlc^  de 

la  mulnolication  confifte  à  trouver  fur  le 
champ  le  produit  d'un  chiffre  par  un  autre 
chiffre.  Ainfi  il  n'y  i  qu'à  appiendce  par 
CŒur  la  table  des  rjwUipUcmiùm,  Vpyer  TjL 
BLE  DE  PyTHAGORE.  ^ 


La  dléone  de  cette  règle  eft  fujette  â 
des  difficultés  qw  embarraflènt  les  com- 
"'îyÇ*^*  4Î  ouvriers  ont  fait  chacun  16 
toifes  d'ouvrage ,  quel  eft  le  produit  total? 
quoique  le  bon  fens  dife  bien  dairemenc 
qu'il  faut  multiplier  26  par4f,  il  paroît 
toujours  étrange  que  des  toifes  multiplient 
des  ouvriers.  Elieâivement  cela  ne  peut 
pas  être.  C'eft  pourquoi  quand  on  propofe 
de  multiplier  26  toiles  parAt  ouvriers ,  la 
queftton  fe  r^nit  untqueMënt  à  prendre 
if^  toifes  4f  fois;  &  par-là  on  apperçoit 
évidemment  qu'il  n'y  a  que  muUipUcmhii 
de  toifes. 

Cette  opération  fe  fiût  avec  beaucoup 
de  célérité ,  quand  il  jr  a  plufieurs  zéros  de 
fuite ,  foit  au  mulriplicateur  foit  au  muîti- 
pltcande,  fur-tout  quand  les  zéros  commen- 
cent par  la  place  des  unités.  Vous  avez  , 
par  exemple ,  looo  â  mulriplier  par  300  ; 
ne  Aires  pas  d'abord  attention  aux  trois 
zéros  du  mulriplicande  ,  m  aux  deux  zéros 
du  multiplicateur;  faites  fimplement  l'opé- 
ration fur  les  deux  chiffres  1 ,  j ,  pour  avoir 
leur  produit  6  ,  â  la  fuite  duquel  vous  pla- 
cerez tant  les  zéros  du  mulriplicande  que 
ceux  du  mulriplicateur ,  c'eft-â-dire ,  cinq 
zéros  en  ce  cas  ;  &  Tonsaores  tfooooo ,  qin 
eft  le  produit  de  1000  par  300. 

Quand  les  zéros  font  mêlés  avec  les 
chiffres  fignificatifs ,  vous  prendrez  tou- 
jours pour  mulriplicateur  celui  des  deux 
nombres  où  il  y  a  moins  de  chiffres  fîgni- 
ficatifs  ;  parce  que  les  zéros  ne  multipliant 
jamais  ,  l'opération  va  plus  vite.  Voua 
avez,  par  exemple ,  s  0020}  i  middpUer  par 
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TOUS  remarquerez  qu'après  armr  fiûc 
agir  le  9  du  mutciplicaceur  l'on  a  pafl^ 
tout  d'un  coup  à  fon  chiffre  8  ,  qui 

à  la  cÎRqiiîene  place ,  &  cela  par  la 
rufon  que  les  ziko$  ne  (karoienc  ries  pro- 
duire. 

Parlons  maintenant  de  la  multiplication 
COmpoG^tt ,  c'eft-à-dire ,  de  celle  où  il  y  a  des 
ipianric^s  de  difft'renrccfpece.  On  demande 
à  combien  reviennent  3  y  aunes  d'étoti'e  à  14 
liv.  if  f.  Taune. 

3î  aunes 
à  Z4  1.  I  y  f.  Faune. 
140 
70 

 ^840 

Pour  10  17 
Pour  f  f.  8 


10 


866  1.    5  il 
Sans  faire  d'abord  attention  aux  i  f  f.  on 
multipliera  3  $  par  14 ,  donc  le  produit  eft 
840  Mr.  apra  quoi  on  cherchera  ce  que 
produiront  ^5  aunes  à  i  y  f.  l'aune.  On 
obfenrera  donç  que  i  f  f.      10  f.  4*  f  f. 
prenons  3  j  aunes  i  10  f.  il  eft  certain  que 
(î  10  f.  valoient  i  livre,  }î  aunes  vau- 
droienc  h  livres:  mais  10  f.  ne  font  que 
la  moitié  d*ufie  livre  ;  par  conféquent  j  f 
aunes  ne  vaudront  que  la  moicic  de  ^  f 
liv.=  i7  liv.  10  f.  On  placera  donc  ces 
nombres  atnfi  que  Popération  l'indique  ; 

l*on  prendra  cnfuice  la  valeur  de  ^{ 
aunes  à  ;  f.  mais  comme  3f  aunes  à  10  f. 
ont  produit  17  livres  10  f,  il  eO  évident 
que  )  )  aunes  à  ;  f.  produiront  la  njoiti^ 
de  17  liv.  10  f.  =  8  liv.  i?  f.  que  l'on 
écrira  fous  le  produit  prccédent  ;  faifant 
enfuite  Padditton  di(Férens  produits  , 
on  trouveca  que  le  prodqic.cocal  eÛ  966 
IjV.  y  f. 

Cette  niamere  de  multiplier  t'appelle 

multiplication  fV  U»  parties  aliquntes.  Les 

loties  aliquMes  d^une  quantité  font  c«ilc$ 
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qui  divifent  exadoment  &  fans  refle  la 

quanricJ  dont  elle?  funr  parties  :  ainfi  fo 
f.  eli  une  partie  aliquoce  de  la  livre ,  ils  en 
font  la  •  deuxième  partie  ;  y  f.  en  font  le 
quart,  i  f.  le  dixième ,  &  i  f.  le  vingtième. 
Mais  9  r.  ou  7  r.  ne  font  pas  des  parties 
aliquotesde  la  livre,  parce  oue  9  de  7  ne 
divifent  pas  2,0  f.  valeur  de  la  livre  exac- 
tement Àc  iàns  refle  :^  mais  il  eft  facile  de 
transformer  cet  quantités  en  parties.aliquo- 
tesde la  livre;  car  9  Cs4f.4'5  Cpartiss 
aliquores  de  la  livre. 

La  preuve  de  la  multiplication  fe  fait  en 
divifant  le  produit  par  un  des  dent  Ac- 
teurs, l'autre  faâeur  doit  venir  au  quotient 
fi  l'opération  eft  bien  faite  ;  favoir  le  multi- 
plicande ,  il  on  a  divif<^  par  le  multiplicateur, 
&  le  rtuilrip'icareur  G  on  a  divift?  parle  mt?l- 
tiplica.ide.  Ou  bien  mettez  le  multiplicateur 
en  la  place  du  multiplicande  »  8c  &ifaiit  1*0- 
p^ration  à  l'ordinaire ,  vous  devez  retrouver 
le  même  produit  qu'auparavant  :  car  il  eft 
dair  que  6  X  8  ou  8  X  é  produifenc  égale- 
ment 48. 

La  multiplication  en  croix  ed  une  méthode 
prompte  &  facile  pour  multiplier  des  choies 
de  différentes  efpeces  ou  dénominations 
par  d'autres  de  difiicrente  efpece  aufll ,  par 
exemple ,  des  fous  &  des  denîen  par  des 
fous  &:  des  deniers ,  des  p\és  &  des  pouces 
par  des  pics  &  des  pouces  j  ce  qui  e(l  fore 
ufité  dans  la  mefure  des  tetrains.  En  voiâ 
la  méthode. 


piét.  poa. 

r  i 

1  4 


10 
I 


6 
8 
S 


u  3 


Suppofons  qu'on  ait  $  pies  ) 

pouces  à  multiplier  par  a  piés  4 
pouces  ;  dites ,  i  fuis  j  piés  font 
xo  ^és,  &  1  fois  3  pouces  font  6 
pouces  ;  cnfuire  .i  fois  y  font  lo 
pouces,  ou  I  pié  3  pouces  ;  enfin 
4  fois  3  font  1 1  parties  de  pié  , 
ou  I  pouce  :  la  fomme  de  ces 
trois  produits  fera  1 3.  piés  3  pouces. 

On  pourroit  encore  fiiire  cette  opératiott 
d'une  manière  aflez  commode ,  en  confia 
déranc  les  pouces  commu  des  fiaciionsvde 
pié  ;  ce  qui  réduiroit  l'exemple  propoférà 
Litre  forme  ,  j  piéi  J  X  1  pit's  ]  ;  car  3 
pouce»  font  le  quart  d'un  pié  ^  &  4  pouces 
en  font  le  tiers  ;  ipréi  quoi  teduilantch»- 
que  ferme  i  une  lèule  fraction ,  l'on  au-, 
roit  V  X  i=  ',V  =  Xi  +  î»!  =  X*  +  i  à 
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produit  qui  revient  prkiUmMt  au  même 
qae  le  prkédenc  puifque  «  de      ^  3  . 

pouces.  . 

La  multiplication ,  en  gfom^tiie ,  le  fait  en 
fuppofant  qu'une  ligne  abiPt.  gévm.fig. s ,) 
qu'on  appelle  décrivante  ^  le  meuve  perpen- 
diculairement le  long  d'une  autre ,  qu'on 
a^î  pelle  la  direclriu  OU  dirift^  Vajf,  DÉ- 
CRIVANT, fie  ,  . 

Par  ce  mouvement  la  décrivante  forme 
le  reâangle  adc  b  ;  ^  fi  on  divifc  la  décri- 
vante &  la  direârice  en  un  certain  nombre 
de  parties 'dgales*  on  formera  par  le  mou- 
vement autant  de  petits  reâangles  qu'il  y 
a  d'unité  dans  le  produit  du  nombre  des 
parties  de  la  datante  par  le  nombre  des 
parties  de  la  direftrice  ;  par  exemple  ,  ici , 
a.1.  Voy.  Directrice.  £n  effet,  quand 
h  ligne  ab  \  parcoani  une  partie  ad , 
les  trois  parties  delà  ligne  a  3  ont  form^ 
crois  petits  reâangles  dans  la  première 
colonne.  Quand  la  ligne  «  fa  parcouru 
deux  parties  de  a  </ ,  il  y  a  trois  reâangles 
nouveaux  de  plus ,  &  ainiî  de  fuite.  C'efl 
pour  cette  raifon  que  la  tmdtiplicatîon  s'ex- 
prime fourent  en  latin  par  le  mot  duda  ^ 
conduite  ;  &  c'eft  delà  que  vient  aulli  le 
mot  prodm»  Ainfi ,  pour  dire  que  <i  ^  eft 
nu^I^id  par  »  on  dit  d  ^  duSa  inb  c  ^ 
parce  qu'on  imagine  qu'une  de  ces  lignes 
le  meuve  perpendiculairement  &  paral- 
lèlement le  long  de  l'autre  ,  pour  for- 
mer un  reâangle  :  de  forte  qu'en  gc'o- 
mi'trie  reâangle  fie  produit  font  la  même 
chofe. 

Maintenant  comme  dans  toute  multipli- 
cation l'unité  efl  à  un  dos  fadeurs  comme 
Pautrc  eft  au  produit,  on  peut  faire  ainfi 
la  multiplication  en  lignes.  Suppofons  qu'on 
ait  ab  =  %  {fig.  to  t)  i  multiplier  par  a  d 
=  On  fera  un  angle  à  volonté  ;  fur  un 
des  ct^tés  de  cet  angle  ,  on  prendra  la  ligne 
c  u~  \  y  6c  fur  le  même  côté  on  prendra 
/i  d  pour  le  multiplicateur  (^)',  enfuit e  on 
prendra  fur  l'aurre  côié  de  l'angle  ab  {x) 
pour  le  multiplicande \  on  tirera  ub^Qc  par 
le  point  d  la  ligne  parallèle  kui:]t  dis 
que  ac  eû  éi^af  à  é ,  &  eft  par  conTéqueocIe 
produit  i  car  au:  a  d  :  :  ab:  a  c. 

La  miJtifbetuion  algébnijue  eft  beaucoup 
plus  fimple  que  la  numérique  ;  car  pour 
jnultifUei:  upç  ^muieur  aljébhque  par  une 
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autre ,  il  ne  s*agic  que  d'écrire  ces  quan^ 

tités  les  unes  â  cdte  des  autres  fan<;  aucun 
fi^ne;  ainfi  a  multiplié  par  b  produit  a  b  ; 
c  d  multiplié  par  m  donne  c  d  m  :  mais  pour 
s'exprimer  avec  plus  de  facilite' ,  on  obfer- 
vera  que  Iç  figne  X  fignifie  mul^iolié  par^ 
&  que  celui-ci  =  veut  dire  igattmu  vaut  : 
ainfia  X  b=ab,  fignifient  que  a  multiplié 
par  b  égale  a  fi'c.  où  Ton  voit  que  des 
quantités  algébriques  font  cenfées  multi- 
pliées l'une  par  raurrf  ,  dès  qu'elles  font 
écrites  les  unes  immédiatement  à  cûté  des 
autres,  fans  ancim  figne;  ce  qui  eÂ  une 
pure  Convention  :  mais  les  grandeurs  algé- 
briques font  prefque  toujours  précédées  de 
coëtficiens  &  des  fignes  +  ou  — .  Foyer 
Coefftciens  &  Signe.  En  ce  cas  i*.  + 
^  c  d  X  +  y*ni«=  +  ij*<</m,  en 
difant  +  X  +  =  -f  ;  enfuite  3  x  y  =s 
I  j  j  enfin  c  d  X  b  m  ■^=-  b  c  J  m  ;  enforte 
que  + 1  s  b  cdm  eft  le  produit  de  -|- 1  c 

i**.  Si  l'on  a  une  grandeur  négarive  à 
roulcijglier  çar  une  grandeiv  pofitive  ,  le 
produit  doit  être  aRefté  du  figne  —  :  ainfi 

—  xbéX-\-^af^-  6a*i/-,cndifane 

—  X  -|-=:  — ^  après  cela  xX  3  =  é  ,  que 
l'on  écrira  à  la  fuire-du  figne  —  X 
af=  ab  d f  :  le  produit  total  de  —  a 
bdX-^  i  a  /eft  donc  —  6  a  b  d  f. 

5**.  Le  produit  d'une  grandeur  pofitive 
par  une  négative  doit  auffi  être  afteâé  du 
figne  —  ;  c'eft  pourquoi  +  4rj  X  —  bd 
=  —  4*rfr/;  ce  que  l'on  détermine  en 
difant  +  X  —  a=  —  :  a  x  1  (  que  l'on  fup- 
pofe  toujours  précéder  la  quantité  qui  n'en 
eft  pas  accompagnée)  =  4  :  enfin  r  sXbi 

—  bdr  u  Ainli  le  produit  de  +  4r  j  par 

—  b  d  =  —  ^hd  r  s  ;  ce  qiiifiippofe  que  -f* 
X  — ;  nous  allons  bientôt  le  dé- 
montrer. 

4^.  Deux  grandeurs  négatives  ou  affcilJcs 
du  figne  —  donnent  -f  ^  leur  produit  | 
lorfqu'elles  fe  multiplient  \  —  ;  A  J  X  —  4 
d  =  -j-  II  bJ  :  &C  c'ell  cc  qui  nc  paroît  pas 
aifé  à  concevoir.  Comment  moins  pumotns 
peut-il  donner  plui  ?  Examinons  h  ma- 
nière dont  les  fignes  a^flènt  les  uns  fiic 
les  autres. 

Dèmonfirûthn  des  rt^es  précédentes.  Tm 

rnultiplicaiivn  d(."^  coufficuns  nu  fait  aucune 

diûicttlté  i  ce  Ipuc  des  aoœbrei  ^ui  le  muU 
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tiplîcnr,  comme  dans  l'arirhm(^rique  ;  celle 
des  quantités  algt^bctques  cil  de  pure  con- 
vention. Il  n*y  a  donc  que  la  muitiplieathn 
des  fîgnes  qut  m^rice  une  bonne  explica- 
tion ;  il  faut  prouver  que  +  X  +•  =  +  ; 
que  +  X  —  =  — ;  que  —  X  +  =s  — ; 
que— ^—=4-. 

i".  +  J  X  H-  4  doit  donner  +  12  ;  car 
le  multiplicateur  -f-  4  ^ant  zffeâé  du  figne 
«f*  t  montre  qu'il  faut  prendre  la  quantité 
-f-  i  pofitive  autant  de  foit  qu'il  efl  marqué 
par  4  ;  c'c(l-à-dire ,  qu'il  la  faut  prendre 
4  fois  telle  qu'elle  eft  :  or  4  fois  X  $  = 
+  3  +  3  +  3  +  3  =  +ix;  ainii 
+  X  H"  îfc+. 

z*.  4"  )  X_— 4sŒ—  II.  Remarquez 
que  le  multiplicateur  4«frant  affeâédu  figne 
—  fait  connoître  qu'il  faut  retrancher  la 
grandeur  +  3  quatre  fins  ;  or  pour  retran- 
cher du  pofitif  il  faut  mettre  du  négatif  :  on 
écrira  donc  —  3  ^  —  i  — 3  —  —  ' 
On  voit  donc  pourquoi  +  X  —  =a 

î  —  5X4-4  =  —  r  1  ;  car  le  mul- 
tiplicateur 4  étant  pofitif  lignifie  qu'il  faut 
prendre  *^  3  quatre  fois,  fie  par  confô- 
quent  écrire — ) — 5  — 3— .3=—  iz: 
ainfi  —  X  +  =  — . 

î".  —  j  X  —  4  =  +  u.  On  doit 
toujours  fe  régler  liir  le  figne  du  multiplica- 
teur i  fon  figne  étant  négatif,  le  multipli- 
cateur'—'4  indique  quH!  faut  retrancher 
3  quatre  fois  .  or  pour  ôter —  on  écrit 

+  (yi>yei  Soustraction.  )  Donc  pour 
6«r — 3  quatrefois ,  onécrira  +  J  +  3  +  ^ 
+  3  =+.  Cen'efl  pas  à  l'apparence  qu'il 
fiittCs'en  tenir  i  on  doit  toujours  remonter 
à  la  valeur  fondamcmale  des  figoes.  On  a 
donc  tout  ce  que  Ton  i^écok  pcopoTë  de 
démontrer. 

Ainfî  on  peut  établir  une  règle  générale 
très-fimple  pour  la  muitipUeation  des  (îgnes. 
Toutes  Us  foit  qiu  ks  quantités  ^ui  je  multi- 
plient ont  le  même  figne  ,  OA  éennf^tUi  pro- 
duit (  puifque+  X  -|-=  +  ,  Itqtie  — 
X  — -  =  H-  )  ;  mûis  on  écrira  ,  —  ,  quand 
elles  auront  des  fignes  A^r<«jy  car  •+-X 
—  =  — ,  &  —  X  +  =»— ,  amfiqu*onra 
démontré  cl-defTus. 

Nous  venons  de  donner  les  règles  de  la 
midtipticMion ,  par  rapport  aux  monômes  » 
C*ell-à-dire ,  aux  quantités  algcbriqi^es  qui 
Wfwt  quun  terme;  quant  aux  pojinomcs. 
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c'ed-k-dire  aux  quantités  algébriqttes  qvl 
ont  pluûeurs  termes,  il  faut  multiplier, 
comme  dans  l'Arithmétique ,  tous  lester* 
mes  du  multiplicande  par  chaque  terme  du 
multiplicateur  ;  on  cherche  enfuite  la  fom- 
me  de  tous  c^  différens  produits ,  en  ré- 
duifant  les  quantités  femblables ,  a^ily  en 
a.  yoyei  ADDITION  £r  RÉDUCnOM, 
Exemple  : 


X 


—  a*c   -h  lac'  —  ci 


ia  c  +  ^ac^ — cj....produit total. 
Pour  mnitîpfier a  a^im  e  +  ccpac 

a  —  i."  ,  on  écrira  U  multiplicateur  a-^  ç 
fous  le  multiplicande  a  a  —  x  ae  -f*^^» 
comme  on  le  voit  dans  l'exemple ,  &  tirant 
une  ligne ,  on  dira  <i  a  X  d  =    ,  on  écrira 
ai  en  fupprimant  le  ligne  +.  Enfuite  en 
multipliant  le  terme  —  a  a  c  par  â ,  en 
difant  —  X  +  =  — .  ^ac'Xa=^a*.c: 
on  écrira  donc  —  ^  a*  aiW  fuite  de  a*. 
On  continuera  de  multiplier      c  c  par  a  , 
afin  d'avoir  4-  a    ,  que  l'on  mettra  à  la 
fuite  de  —  1  ai  c  fous  la  ligne.  Et  fi  le 
multiplicande  contenoit  un  plus  grand  nom* 
bre  de  termes ,  on  ne  finiroit  pas  démul- 
tiplier par  d  ,  â  moins  que  tous  les  terme* 
du  multiplicande  n'eullent  été  multipliés 
par  ce  premier  terme  du  multiplicateur. 
Quand  le  premier  terme  du  multiplicateur 
a  fait  fon  office ,  on  fait  agir  de  même  le 
fécond  terme  —  c  fur  tous  les  termes  da 
multiplicande  ;  ainfi  l'on  dira  a  a'X  — '  c 
=r  — dS.     que  Ton  écrira,  ainfi  qu  il  ell 
marqué  dans  rexemplcOn  multipliera  en- 
fuite —  lac  par — c,  en  difant  —  X  — = 
-i-.  i   c  X  c  =  1  <3  c*  :  le  produit  de  —  t. 
A  e  par  ^  eft  donc  4-  z  a  c*  ;  enfin  +c  c 
X  —  c  —  <:'.  Ton',  les  termes  du  multipU- 
cani^c  ayant  été  multipliés  par  chaque  terme  * 
du  multiplicateur ,  on  drfca  une  ligne  fous 
les  produits ,  qui  en  font  venus  ;  &  faifanc 
la  rédudion  de  ces  produits  >  on  trouvera 
que  le  produit  total  eft     —  3  «fi-c  "f*. 
)  d  d  —  c*. 

On  voit  par  cet  exemple  qu'on  ne  multi- 
phe  jamais  qu'un  monôme  par  un  monôme  ; 

ainfi 
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ainH  la  muluptimion  des  polinomes' 
cft  plus  longue ,  mais  elle  n'eft  pas  diffJ- 
-rence  de  celle  des  monômes:  «n  ^us  grand 
nombre  d'exemples  feroic  donc  inudle ,  li 
Cen'eâ  pour  s*cxcrcer  ;  mais  l'on  peut 
Vcn  donner  à  foi-méme  cane  que  l'on  vou- 
éa.{B) 

Noui  ajouterons  ici  quelques  r^exions 
&r  {z  multipticatha  tant  arnhmikifjptt  ^ue 
j^métrique. 

Dans  ta  mobt^arion  «riilinMqae ,  un 

des  deux  nombres  eft  toujours  ou  eft  cenfié 
être  un  siombre  abfirait  j  on  «n  a  vu  ci- 
defltts  un  exemple  dans  le  tas  des  4  f  ou- 
vriers,  qui  ont  fait  chacun  16  toiles;  le 
produit  eft  x6  toiies  multipliées  non  par 
<4f  ocnvien ,  mais  pm  le  nombre  abllraic 
4f.  Ainfii  la  mi//r//7/ic<3f/on  arithmétique  cfl 
Conjours  d'-un  nombre  concret  par  un  abf- 
vét;  m  d*nn  nombre  aMndc  par  «n 
abftrair.  C'efl  dons  une  queftion  illufoire , 
4|ue  de  propoTer,  comme  l'on  fait  quel- 
'onefeis  ,  anx  «ommençans  de  mniciplier 
des  livres,  fous,  &  deniers,  par  des  livres, 
fous  &  deaiett.  f^oye^  CoMCAET  &Dl- 

A  regard  de  la  muk^iieathn  ffamkn- 

f^ue ,  elle  n'eft  qu'improprement  appelée 
telle  ;  on  ne  multiplie  poinr  des  lignes  par 
des  lignes ,  mais  on  multiplie  te  nombre 
des  divifions  fuppofces  dans  la  ligne  ^5  par 
celui  des  diviiions  d'une  autre  ligne  ad 
iîdces  avec  la  même  commune  mefure 
(  •^y^  Mes-UR€  )  ;  &  le  produit  de  ces 
nombres  indique  le  nombre  de  petits 
quasr{st|ne  contientle  reâangle  ateé  ;  fiir 
^oi  v<ryq  la  fin  de  l'^imc^  EqUATIOK. 

A  regard  du  calcul  qu'on  a  fait  ci-de^ùs, 
4r  par  lequd  on  trouve  la  ligne  «c  ifig.  to. 
Gfom^t.)  ==■  6 ,  comme  ^tant  le  produit 
des  deux  lignes  ad^  cela  fignifte  feu- 
lement que  cette  ligne  eft  ^gale  au  produit 
de  û  i  par  n  (/,  divil^  par  la  ligne  «  u  qu'on 
a  prife  pour  l'unicé  i  ou  qu'elle  eft  telle  que 
fon  produit  par  e  ireft  ^1  au  produit  de 

*^par<7<f.  rcyt-i  Par Ar.I.l*.LOGRAMim. 

Sur  la  mukiflteation  des  fraâions»  royr^ 
FrACTIOH  é  DÉCIMAL. 

Multiplication  des  plantes,  {Jar- 
Jlinage.  )  eft  icur  vraie  Droduôtoo  ;  c'eft  le 
«oyen  que  la  nature  Um  a  (|oMié  de  îc 
Ihm  XXll 
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reproduire  fans  l'union  des  fexes^^picqaelc 
ques  auteurs  veulent  admettre. 

La  graine  eft  le  moyen  général  qui  per. 
pttue  les  végétaux;  eux-mcmc  la  produi- 
ient  ;  &  â  l'on  coniidere  qu'une  feule 
goudède  pavot  concieae  pb»  de  nûBe  grai- 
nes, &  qu'un piJ  ayant  pluhejrs  rigesdon- 
ne  pluiîeursgottfics^  en  crouveia  ce  pro- 
duit immenfe. 

Les  ptancesligneufesont  encore  uneveSe 
plttsonirce  pour  fe  multiplier  ;  les  unes  pac 
les  bouturesi  jettotu ,  fions  qu'elles  poufleaC  ' 
à  leurs  ptU  »  de  au'on  levé  tout  enracinas; 
les  autres  par  oes  boutures  ,  plaçons , 
drageons ,  croflètees  ou  branches  qu'on 
coupe  iâns  racines,  &  qu'on  aiguife  par 
un  bout  pour  les  ficher  en  terre;  enfin  les 
marcottes  &  les  provins  qui  font  des  bran- 
ches tfuc  l'on  couche  en  terre  poiu-  leur 
faire  prendre  racines»  en  rctptoduitcotpUi* 
fleurs  autres 

Les  oignons  ou  cay eux  qni  viennenc  an* 
tour  des  gros  ,  &  qu'on  détache  pour  les 
replanter  ailleurs,  multiplient  les  plantes 
bt&euTes  plus  prompteàeDtqne  û  «a  les 
femoit. 

Les  plantes  fibreufes  ou  îigamenteufcs, 
outre  des  graines  très-abondance  ,  oac 
encore  à  leurs  piés  des  calles  quilesmuki- 
plient  à  l'infini. 

Un  moderne  -  (  Agricola  ,  A^ricultmre 
parfaite ,  paç.  t2JO)  nous  a  donn»^ la  mubi' 
plication  univerfelle  des  végétaux  ,  en  joi- 
gnant l'art  à  la  nature  ;  il  prétend  que  la 
partie  inférieure  de  Parbrc  a  de  même  que 
la  fupérieure  toutes  les  parties  eilentieU 
les  i  la  v^g^tation:  félon  l'ordi  e  de  la  na- 
ture ,  la  fige  aenfoiunfuc  d'où  peuvent 
provenir  des  racines  ;  &  on  voit  aux  bran> 
ches  &  aux  feuilles  de  petits  filets  qui  ap- 
prochen«  des  racines,  &  reprennent  en 
terre;  la  branche  a  donc  en  loi  des  raci- 
nes enfermétt  mat^etlement ,  donc  la 
racine  eft  dans  la  tige  ;  d,  même  une  ra- 
cine a  de  petits  nœuds  caleux ,  de  coupes 
ou  gerfures  qui  marquent  les  cercles  des 
années  d'où  peuvent  naître  de  petites  tiges 
avec  leurs  branches  :  fi  les  tiges  n'^totcnc 
pas  dans  les  radneSf  au  moins  matérielle- 
ment ,  elles  ne  powroietit  pas  eapoafièr 
I  dehors. 

I   B  eoBclud  ddà  1*.  qu'on  peot  greAc 
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p!iifiturs  rameaux  fur  une  grofTe  racire 
ïcpar Je  du  corps  de  Tarbre ,  &:  replanter  à 
fleur  de  terre  fans  réparer  les  greffes  mic 
!orrfju"cl!cs  font  bien  ftprifes.  l**.  Qu  on 
peut  «paiement  faire  le:»  mêmes  grcHe&fur 
une  racine  difcDuverte  qui  tient  i  l'arbre , 
en  la  cmipant  cnfnire  par  m<»rceaiix  enra- 
cinés où  tiendront  les  gretfes.  j".  Qu'une 
grande  brandie  coupée  en  pluneui  s  mor- 
ceaux qui  auront  chacun  un  (rtl ,  étant 
mife  en  terre  par  partie,  &  citée  par  les 
deux  bmits ,  reprendra  parfaitement.  On 
fuppofe  que  le  morceau  qui  eft  en  terre  aura 
pouflé  des  racines,  aintî  que  le  font  les 
branches  de  faule  on  de  figuier  ;  de  même 
un  morceau  de  racine  ciicc  par  les  deux 
bouts ,  poullèra  des  racines  qm  étant  de- 
venues fortes ,  donneront  de  belles  bran- 
ches, pourvu  qu'on  laifTe  un  peu  fortir  de 
terre  le  boutfupérieur  de  cette  racme. 
Cet  auteur  appelle  cette  multipUcation , 

la  cent  millième  ,  par  rapport  à  cclie  qui  le 

£ût  en  fenant  :  fie  il  il  va  iufqu'i  lairc 
planter  des  fontfesaTec  leurs  queues  en  les 

coupant  en  deux  par  en  haut,  &:  garnif- 
iànt  de  cire  la, partie  coupée:  il  prétend 
par-Ii  regarnir  les  bois  &  les  planter  à 
neuf,  ainfi  qu'un  autre  auteur  !c  P.  Mi- 
jraodola,  italien,  ibm eux  jardinier  1  «  qui 
de  cette  mamere  a  fait  prendre  racine  I 
des  teuilics  d'oranger. 
-  Quand  on  éjgraviUoone  les  orangers,  au 
Keu  de  fêter  les  racines  qu'on  retrandie  , 
il  veut  qu'on  les  coupe  en  morceaux  de 
piés  y  qu'on  les  cire  par  les  deux  bouts , 
qu'on  y  ente  des  brandies  en  fente,  &  qu'on 
les  replante  ft'pat  ément:  tontle  fecret  de 
Tart  confiiie  jfclon  lui ,  à  couper  les  bran- 
ches par  les  jointures,  &  y  appliquer  chau- 
dement de  la  dre  convofee ,  qu'il  appelle  h 
moite  momie. 

MULTIPLICITÉ,  f.  f  quantité eitcef- 
fiye.  11  ne  fe  prend  guère  qu'en  mauvaife 

£art;  ainfi  on  on  dit  ,  la  multiplicité  des 
MX  eft  la  fuurce  des  infraâions  &  de  la 
muLipUci::  des  procès.  La  multiplicité-  des 
«bjets  a^oiblit  la  mémoire  &  leîugemcnr. 
La  mattipl/citê  des  dignités  les  dégrade  tou- 
tes, mititipiiciii  des  noms  rend  iV'cuJe 
de  THiâoire  naturelle  très -difficile.  La 
mubipJieité  des  efpeccs  augmente  à  l'infini 
laddcriptions.  0'q&  l'on  voit  tgfjà  ne  îè 
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die  guère  que  des  chofc':.  On  dira  bien  îa 
multiplicité  des  ordres  religieux,  mais  non 
la  riuhipUcité  des  moines. 

MuLT1PL11:R  ,  en  Arithmétique,  c'eft 
réduire  en  pratique  la  règle  de  multiplica- 
tion. Voyei  Multiplication  Multi- 
plicande. 

La  règle  de  trois  confine  i  multiplier  le 
troifieme  terme  par  le  fécond ,  fie  i  diTifer' 
le  produit  parle  premier  ternie. F'o/. Re«. 

GLE  DE  TROIS.  {O) 

MULTITUDE ,  f.  f  (  Gramm.  )  ce  ter- 

me  défignc  un  grand  nombre  d'obiets  raf- 

femblés ,  &  fe  dit  des  chofes  &  des  perfon- 

nes  :  une  multitude  d'animaux  me  multitude 

d'hommes ,  une  multitude  de  chofes  rares. 

Métiez-vous  du  jugement  de  \i  multitude 

dans  les  matières  de  raifonnement  fie  de. 

philofophie,  fa  voix  alors  ell  celle  de  la  > 

méchanceté ,  de  la  fottile ,  de  l'inlnima- 

nité  ,  de  la  dérmfbn  fie  du  pre'jugé.  Méfiez- 

vous  en  encore  dans  les  chofes  qui  fuppo- 

ient  ou  beaucoup  de  connoidances ,  ou 

un  goût  exquis.  La  mjdtituJe  efl  ignorante 

&  hJbttée.  Mt'fiez-vous-en  fur-tout  dans 

le  premier  moment  i  elle  juge  mal,  lorC* 

qu'un  certain  nombre depeifonnes ,  d'après 

lesquelles  elle  réforme  fes  jugr^mens ,  nelui 

ont  pas  encore  dor  né  le  ton.  Méfiez- vous- 

en  dans  la  morale  ;  elle  n*eft  pas  capable' 

d'aâions  forres  &  gcne'reufes  :  elle  en  eft 

plus  étonnée  qu'approbatrice;  Théroïfme 

eft  prefque  une  folie  i  fes  yeux.  Méhez- 

vous-en  dans  les  chofes  de  fenttment  ;  la 

délicatelTe  de  fentimens  eft-eile  donc  iftie 

qualité  11  commune  qu'il  faille  l'accorder  à 

la  multitude'^  En  quoi  dore  ,  &  quand citcC 

que  la  multitudes  raifon  ?  En  tcut;  mais  au. 

bout  d'un  trés-Iong  temps ,  parce  qu'alors 

c'eft  un  écho  qui  répète  le  jugement  d'un 

petit  nombre  d'hommes  fenfés  qui  forment 

d'avance  celui  de  la  poftérité.  Si  vous  avc2 

pour  vous  le  témoignage  de  votre  conf-  | 

cience ,  &  contre  vous  celui  de  la  aul;i~ 

tude  ,  confolez-vous  en,  &  foyez  fur  que 

le  temps  fait  j'jftice. 

MULTIVALVES ,  {t^?,),(Conch,lioi) 
coquilles  à  plufieurs  pièces  jointes  cnfem— 
b!e.  Les  naturaliftes  diftribuent  les  coquil- 
les en  trois  chfî'es  ;  fivoir  .  en  u'iiva'ves, 
c'eft-à-dire ,  qui  n  ont  qu'une  écaille  ou 

. une  fiicce  i  ca  b&valves,,  c'e^-dice» qui 
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•ntdéUK  pièces  ^izen  multivalves,  €*eil-&- 
dire  ,  qui  en  onr  plufieurs. 

Les  coquilles  qui  ont  plufiâurs  pièces 
jointes  enfeoible,  forment  tes  ùx  familles 
luivantes  : 

La  première  efl  celle  des  ourfins,  bou- 
tons ou  hi'riflùns  de  mer  ,  qu'on  appelle  en 
latin  ec/ii'ii ,  Ôc  qui  (ont  ordinaiiemsnt  h^- 
rMî'i^es  de  pointes;  lorfqu'on  les  trouve  d(?- 
ruées  de  ces  pointes ,  c'eft  qu'elle*  font 
tombées  en  les  tirant  de  l'eau. 

La  deuxième  famille  eft  remplie  pai 
l'olirabrion  ,  qui  cil  une  efpcce  de  It^pas 
à  huit  côtes ,  que  l'on  trouve  vivant  ên 
Amérique  &  en  France. 

La  troifieme  famille  des  glandi  de  mer  , 
tieû  pas  plus  diiiicile  à  remarquer ,  ies 
efpeces  en  étant  peu  variées  ;  les  Latins  les 

nomment  balani. 

Les  pouiFepiés  qui  n'ont  aucune  variété , 
font  tréS'facilesâ  connoitre;  ils  font  con- 
tenus dans  liquacrieiiieÊuiiUlefouslenom 

de  DoUicipedes. 

Les  conques  anatiferes,  eoneka  anati- 
firg,  qu'il  feroit  ditRcile  de  traduire  autre- 
snenten  françois«  fourniflent  la  cinquième 
famiUe  ;  il  nV  a  tien  i  obferver  que  leur 
figure  ,  qui  fouffre  peu  de  différence. 

La  fixieme  6c  dernière  famille  eft  celle 
des  fAAtf ,  nom  grec  qu'on  a  traduit  par 
celui  de  phoijdcs.  E!!e  cil  .iiilTi  aifée  à  recon- 
noître  que  les  précédentes  j  fa  forme  efl 
oblongue  ,  &  ordinnrement  de  couleur 
blanche  ,  fouvent  renfermée  dans  des  pier- 1 
res  de  marne  \  les  unes  ont  fîx  piés ,  les  | 
Jiutres  deux. 

Des  Ax  genres  de  coauillages  qnî  corn- 

Eofent  les  mulmdmts ,  les  glands  de  mer, 
:s  pouflèpiés  &  les  conques  anacifcres  fe 
.TéflemUent  parfaitement  »  eu  égard  aux 
animaux ,  &  nullement  pour  les  coquilles. 
Les  trois  autres  qui  font  les  ourfîiis,  les 
orcad>tions  ât  les  ^hobdci  fbnc  ttes-dif- 
férens. 

I.a  téce  &  la  boiiche  de  l'ourfin  font  au- 
deflqtis  des  cinq  dents  garnies  de  leurs  ofTe- 
Jets  qu'on  trouve  dans  le  milieu  de  Ton 
orbite,  &  fa  bouche  fe  termine  en  inteflin. 

L'ofcabrion  on  Upasà  huit  côtes,  a  une 
tête  formant  un  trou  ovale  ï  une  de  fes 
.extrémités ,  fie  à  l'aiure^-^fl  l'anus  ou  la 
/ortie  des  excrémeqa.  Cec,aiiimal  n  a  ppiot 
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de  cornes ,  point  d'yeux  ni  de  pattes 
rampe  fur  le  rocher,  comme  le  Icpas. 

Le  ^and  de  mer  ,  le  pouflepié  &  lae 
conques  anatitcrcs  G^nt  aflèz  femblables  ; 
leur  bouche ,  leur  tête  font  au  bout  de  leur 
piumage  ou  panache. 

La  phoLde  i  iix  valres,  rcrpire&  prend 
fa  nourriture  par  un  de  fes  deux  tuyaux  i 
il  y  a  lieu  d'y  croire  fa  boodie  placée;  cdH^ 
â  d'jux  ralves  ne  diffère  de  raucre  qne  par 

fa  coqiulie. 

I!  n'y  a  point  de  mubmibes  parmi  les 
coquillages  riuviatils. 

MULJONES  AURJ ,  {Hifi,  mod.) 
écoienc  autrefois  des  pièces  d*or  avec  la^ 
figure  d'un  mouton  ou  agneau  (  peut-être 
de^  ï^gnus  Dci  ) ,  dont  la  monnoie  por- 
toit  le  nom.  Midto  itgnîfioit  alors  un  moiH 
ton  ,  de  mLme  que  mutto  &  muto  ,  d'od 
vient  l'anglois  mutton.  Cette  monnoie  étoit 
plus  commune  en  France;  cependant 
piroît  par  une  parente  de  j  j,  éd.L  qa*elln 
a  aulfi  eu  cours  en  Angleterre. 

MULUYA,  {GéagT)  rivière  d'Afrique, 
au  royaume  de  Fez.  Elle  a  fa  ft>urcc  au 
pic  du  monr  Atlas,  &  fe  jette  dans  laMé» 
diterranée  prés  de  la  ville  de  Gaçaca.  C'dft 
la  même  rivière  que  les  anciens  ont  noml 
mée  M^va  ,  Molacath  &  Mahana;  c'en 
aufli  celle  que  Marmol  de  Dapper  appellent 
Afulucj  !.  Les  Arabes  lui  dofûieiit  le  nom 
de  Afuazetnar.  i^D^J.) 

MUMBajUMBO  ,  (  H,JI.  mod.fuperfii, 
tion.  )  efpcce  de  fantôme  dont  les  Man- 
din^os ,  peuple  va^abon  de  l'intérieur  de 
TAfrique  ,  fe  fervent  pour  tenir  leurs  fem; 
mes  dans  la  foumifllon.  C'efl  une  idole  fore 
grande.  On  leur  perfuade.  ou  eUes  atfeâent 
de  croire  qu'elle  yetOe  fahs  ceffe  fur  leurs 
aâions.  Le  mari  va  quelquefois  pendant 
Pobfcurité  de  la  nuit,  faire  un  bruit  lugubre 
derrière  l'idole ,  &  il  perfuade  à  fa  femme 
que  c'efl  le  dieu  qui  s'efl  fait  entendre. 
Lorfque  les  femmes  paroifTent  bien  perfua- 
dées  des  vertus  que  leurs  maris  aKribuenc 
à  leur  mumbo-jumbo  ^  on  leur  accorde  plus 
de  liberté,  &  l'on  alTure  qu'elles  favent 
mettre  à  profit  les  momens  où  elles  demeu- 
rent fous  l'infpeaion  de  l'idole.  Cependant 
on  prétend  qu'il  fe  trouve  des  femmes  afîèi 
fimplesppur  craindre  réellement  les  regards 
de  oa  fantôme  'ipconunode  ;  aki^  gllM 

.VV?  Ir  • 
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cherchenr  à  le  gagner  par  des  pr^fens  ,  afin 
qu'il  o^s'oppofe  point  à  leurs  piailirs.  Des 
Toyageursnotts apprennent  qu'en  1717,  le 
roi  de  Jagra  eut  la  foiblefTe  de  révoïv  à  une 
de  l«s  femmes  tout  le  fecret  de  mumbo-jun- 
1(0  i  cdie-ct  conmmnûiua  fa  découverte  à 
plufieursde  fes  compagnes  ;  elle  fe  rcpandit 
«tt  pea  de  temps  ;  fit  parvint  jufqu'aux  fei- 

Îienn  du  pays:  ceux-ta  prenant  le  ton 
auCorit(^  q.ie  donne  les  intL^réts  de  la  reli- 
gion, àterent  le  foible  monarque  à  com- 
parolcre  devanr  le  mambo  jwiAo:  ce  dieu 
lui  fit  une  réprimande  féverc ,  &  lui  or- 
donna de  feire  venir  toutes  les  femmes^ 
on  les  maflacra  Tor  le  champ;  p«r-là  Ton 
<tou^  un  fecret  que  les  maris  avojent  tant 
d'intérêt  à  cacher,  &  qu'ils  s'itoiant  enga- 
gés  par  ferment  de  ne  jamais  ceveler.. 
MUMIE,  voyei  Momie. 
MUMME,  (Cwnm.).  c'eft  le  nom  que 
Ton  donne  i  une  efpece  de  bîertetrés-forte 
&  trcs-épaiffe ,  qui  fc  bra(fc  à  Brunfwick  : 
elle  eft  très-renommée.  On  peut  la  tranf- 
porter  fort  loin ,  parce  qu'dle'ala  propriété 
de  fc  confervcr  très  long-temps. 

MUNASCHIS  ou  MUNASCHITES.. 
f.  m.  pl.  (  Hift.  mod.  )  feâedeMahomttans 
V'i  fuivent  l*opinion  de  Pythagore  fur  la 
niétempfycofe  ou  tranûziîfration  des  ames 
d'un  corps  dans  un  autre.  En  pr^toidane 
néanmoins  qu'elles  pafî'eront  dans  le  curps 
d'animaux  avec  lefqucis  on  aura  eu  le^lus 
d'analogie ,  de  caraôere  ou  d*ihcliiianon , 
ceRs  d'un  guerrier ,  par  exemple ,  dans 
le  corps  d'un  lion ,  &  ainfi  des  aottes  ;  & 
qu'après  avoir  ainfi  roulé  de  corps  en  corps 
peoduic  TeTpaee de  ans,  elles  rentre- 
TOBt  plus  pures  que  jamais  dans  des  corps 
Itumains.  Cette  fcâe  a  autant  de  partifans 
au  Caire  qu'elle  en  a  peu  à  Conftantinople. 
Son  nom  vient  de  munafçhat^  qui,  en  ara- 
be,, fifinifie  métempfycofe ,  qu'on  exprime 
encore  <lànc  la  même  Ungue  par  le  mot 
ahtnafoch,  qui  a  auffi  fait  donner  le  nom 
d\AUenaf0chiits  .i  ccuk  qui  font  infatués  de 
'cette  opinion.  Ricaut,  de  tEupir.  ottom. 

MUNCHENSTEIN ,  (  G^o^r.  )  bailliage 
do  canton  de  Bille  en  Suilù-.  Le  canton 
faAeta  par  partiesdclà  maifon  d'Autriche, 
de  la  ftmille  Munch  de  Munch^njleia  ,  de 
l'vvèc^ç. de  Balle,. &f.  La  maifon  d'Ao- 
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droits  en  if  r?.  Lebaillif  rifide  iMunehenf- 
letn ,  6c  fa  prétcdure  dure  huit  ans.  Le. 
château  de  Munchenfiein  si\  impoffCant ,  à. 
caufe  du  paffage  en  SuilTe  &  à  travers.  Ife' 
Jura  :  il  était  beaucoup  plus  étendu  qu'il' 
ne  Teft  aduellement,  le  village  de  ce  nom- 
a  pareillement  été  «ntOUli'  <k.  mucailles 
£c  line  l'eliplus.. 

MUNDA ,  (  G4àg.  y  titXwm ,  Mûnéà 
ancienne  ville  d'Efpagnc ,  au  royaume  de; 
Grenade,  ï  cinq  lieues  de  Malaga,  à  lai 
fource  du  Guadalquivirejo.  C'cH  prés  ds 
cette  ville  que  Julei-Céfar  vainquit  les  fils, 
du  grand  Pompée:  &  c'eft  â  ce  fujet  quei: 
Liicaio.ft<dîc  daittj^  tff^f^ ,  A.  Z  t.  ip^ 

Ubima  Jfaufla  mueumaitt  fnriU  Mnnda. . 

Blea-tetenu  fon  nom  fans  aucun  chan-^ 
gement  ,  mais  elle  n'a  confervé  ni  foni 
ancienne  grandeur  ,  ni  fa  dignité.  Autre- 
fois elle  étoit  la  capitale  de  la  Tùrde  ,  au> 
iourd'huî  ce  n'eft  plus  qu'une  peritc  ville  ,. 
iicuée  fur  le  penchant  d'une  colline  au  pié: 
de  laquelle  paffe  la  rivière.  £oqf:.  tj,  Vu. 
lut.  2^.  ?i.  (  XJ.  /.  ) 

MUKDEN  ou  MYNDEN  ,  (  Géog.)) 
petite  ville  d'Allemagne,  au  pays  de  BrunU- 
Wig-Luncbourg ,  dans  une  fort  jolie  fitua- 
tton ,  au  confluent  de  la  Fulde  ,  de  lat 
Werte ,  &  du  Wéfer..£Mf,  14.  te*  5a.. 
:z.  (  D.  /.) 

MUNDERKINGEN  ou  MUNDRIN- 
CHINGEN  ,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Aile, 
ma^ne ,  dans  la  Suabe  ,  fur  le  Danube 
i  1  mille  d'Ebuig,  &  à  5  S.  O.  d'Ulm.. 
LontiVLj.  18.  ht.  48.  i^.iD.J.) 

MUNDIBURNIE  &  MUNDIBUR^ 
DIES  ,  terme  de  quelques  coutumes 
fynonymes  â  mminèaur/de.  V07.  ce  dernier,. 

MUNDICK,  f.  m.  {H,J}.  na,.  Mmir^.. 
logie.)  nom  donné  par  les  Anglois  à  une: 
fttblfauice  minérale  «li,  fuivant  la  descrip- 
tion, n'eft  Mnre  choie  que  ce  qu'on  appeflé- 
en  françots  une  pyrite.  £n  etfet ,  Cham> 
bers  êk  dans  (on  éfâhnnûire  ,  quil  y  en  at 
de  blanche  ,  de  jaune  ,  de  verte  ,  &  d'un 
brun  foncé  i  H  ajoute  qu'il  paroît  que  c'eftr 
une  comÛn«(bn.de  foufre  avec  quelque: 
fubftance  métallique  ;  qu'on  lui  donne  fou- 
vent  le  nom  de  maxy  ,  &  qu'on  la  diihngue.; 
par  Ton  écUt ,  &  quelquefois  par  làcoufeor- 

tft^énM.m  ^^'»  «Pe  linirettJtt 
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^mutàik  accompagne  les  mines  d'^rain ,  que 
dans  la  province  de  ComouùUes  il  con- 
cienc  ane  grande  quanàcé  de  cuivré  ;  que 
les  exhalaifons  qui  en  partent  foncnuitibles 
aux  ouvriers  des  mines ^  que  cependant 
Peau  qui  fort  dans  les  mnes  ,  après  zvcù 
paffé  (ur  cette  fiibflance ,  eft  un  bon  vuJ- 
ncraire  &  guifrit  Icâ  blelliires  que  les  ou-  1 
mriersfe&ctf.  Voyelle di&oniuùnedtQiam'} 
hen ,  au  mot  MunAicL.  \ 
Far  cous  ces  caraâeres ,  on  voie  que  le  | 
mamOek  n'eft  autre  chofe  que  la  pyrite ,  ) 
donc  le  foufre  &  le  fer  font  la  bafe  ,  la 

eyrtce^arrcnicaleeiid'unfr couleur  blanche, 
I  pynce  jaune  eft  (omrenc  tcêi^^idie  en 
cuivre;  lc&  exhalaifuns  de  la  mwicearféni 
jcale  Ae  geuv^nc  écre  que  ndfibles  \  fou- 
vent  les  pyrices  mardalee  font 
d'une  croûte  d'ochre  ;  &  le  vitriol  ,  dont 
pyrite  efi  la  mine ,  elVrrés-allringent& 
ar  confëquent  peut  être  propre  k  guérie 
»  Wefliires.  Voyei  Pyrite.  < — ) 
MUNDIf  LCATIF  miMUNDIFMNT, 
fi»  dh  tn  MUtda»  dn  remèdes  dëcerfi6 , 
digeflifi,  defficarift,  dciailâns.  &:  vut 
piraires. 

Ainfl  cette  Ibrte  dé  remède  fêrt  i  plu- 
fieucs  fins.  Les  emplâtres  ou  onguens  mun- 
dificatifsfont  ceux  qui  détergent  &cdé{Cé-] 
cfaent,  &  nettovent  les  ulcères  de  deux  ' 
efpeces  :  fa  voir ,  les  fittrolens.&.]ttfànieiuu 
Voye[  Ulcère. 

Les  principaux  ingrédiens  de  ces  em- 
plkreslonc  U  gentiane  «  l'arifloloche,  l'é- 
nula  campana,  &  les  herbes  vulnéraires. 

^aytfïDÉTERGENT  o£/DÉTERSlf  ,  &  fur 
toatVartitle  VULNERAIRE. 

Ltmundificatifd'iche  eftun  des  meilleurs 
que  nous  ayons  en  pharmacie.  D'ailleurs 
Son»  lei^  onguens  &  les  baumes  ont  une 
vertu  qrn  approchede  ceUedes  mmS^tm^s. 

royej  ACHE.. 

MUSDUS  ,  {Littémt.)  nom  qui  fût 
donné  au  fofl^  que  Romulus  fit  creufer  , 

auandil  eut  pris  le  parti  de  bâtir  la  ville 
e  Rome.  On  cira  ior  ce  feffê  une  ligne 
pour  en  marquer  l'enceinte ,  &  le  fonda- 
teur traça  lui-même  un  profond  Hllon  fur 
la  ligne  qui  avoir  été  tirée  pour  régler  le 
circuit  des  murailles.  Voilà  quelle  fut  l'o- 
jogine  de  cette  ville  qui  devint  la  malerellè 
^JMBde  y  fliilbcct^^.|0flif  d»Roavp 


lus ,  &  funîvers ,  mundtu ,  n'eurent  en  latin 
qu'une  même  dénomination.  {D.  /.) 

MUNGO,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Bot.  cxot.  ) 
Garcias  dit  quec'eft  une  graine  des  Indes^ 
orientales ,  de  la  grofTeur  de  celle  de  la 
coriandee  feche ,  noire  dans  fa  maturité 
&  n  commune  i  Guzarate  à  Décan  » 
^u'on  la  donne  à  manger  aux  chevaux  :  il 
n'a  point  d&rtc  b  plante  qui  produit  cette- 
craine,  mais  c'efl  une  efpece  de  phaft'ole 
que  Kay  nomme  phafcolus  oâocauits  ,  dont' 
la  rige  eft  droite ,  haute  de  trois  piés ,  por<- 
tant  des  feuilles  &  des  fleurs  fcmblablcs  à 
celles  de  notre  haricot.  Ses  goulivs  contien- 
nent les  graines  dcme  parle  Gardas  >  de  leS' 
Orientaux  font  cuire  cft légume  avec  du> 
beurre.  (  X>..^).- 

MUNIA  ov MUNIE,  (  Géog.  )'anctenne- 
ville  d'Egypte,  fur  le  bord  occidental  du: 
Nil;  c'eft  wraifcniblablemenc  le  Ljeaaolis  de- 
Strabon;  On  fidt  dans  cette  ville  des  bar- 
daques  OU' pots  ï  l'eau,  très-e/limés  au> 
'Caire  pour  leur  façon  &  pour  la  qualité' 
qu'ils  ont  de  rafr^cnir  l*eaa.:  mais  ce  n'eft 
pas  le  feu!  endroit  du  monde  où  l'on  fâbti> 
que  de  pareils  vaiffeaux;  on  en  fait  au 
Mexique,  &  mieux  encore  àPatna  dans 
lus  Indc^  orientales,  rigrcf  Gargov» 

LETTE.. 

A  une  heure  de  Mania ,  en  remontant 
le  Nil  y  on  découvre  au  haut  de  la  monta* 
gne,  du  côte  de  l'orient,  les  fameufes 
grottes  qui  commencent  de  la  ball'e  Thé- 
baïde  rdt  qui  continuent  le  long  de  cette 
montagne îufqu'àMomfallot.  Le  pere  Vanf- 
leb  dit  qu'il  compta  trente  quatre  do  ces 
grottes^de  file,  mais  que  l'encne  de  la  plu- 
part étoir  bouchée  par  la  terre  qui  croit, 
tombée  d'en  haut.  Long  (U  Munia  ,  ^^,^5.. 
lût.  %6,  75.  {D.  ].) 

MUNICH  ,  {Géog.)  Les  Allemands  kn- 
vent  Muachen ,  mot  qui  veut  dire  Ifs  moi- 
net;  en*  larin  ,.  Monachium;  ville  d'Alle- 
magne en  Bavière ,  dont  elle  eft  la  capirale- 
&  la  réfideace  ordinaire  des  éieâcurs. 

Henri ,  docde  Saxe  &  de  Bavière ,  fondât 
cette  ville  en  961,  félon  Aventin ,  qui  a 
fait  l'hiftoire  du  pays.  Ce  prince  la  bâcic 
fur  le  terrain  d^  moinei-  ét  ScfaeiEsIar.. 
Othon  IV  la  fie  cdndre  de  mnnullcs  eiii 
1157. 

:  Le  palais  dkAocil  til  no  dei  plus  £rand%'» 
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dj  plus  beaux,  6c  des  plus  commodes  qu'il 
y  ait  en  Europe.  L'flcâeiir  Maximilienré- 
kva  avec  une  dJpenfe  incroyable.  Il  y  en 
a  des  ddcnptions  complettes  en  allemand, 
en  italien  6c  en  frtnçois  ;  maitcefuperbe 
bitimenc  eft  irrégulier  dans  fon  tout ,  de 
faiir  commun  à  toutes  les  «andes  mailons 
royales,  qui  n'ont  pas  éc«  diftcibiiées  fur 
le  deffin  d'un  même  archiceâe,  &  dans 
les  vues  du  premier  plan.  ^ 

Patin  parle  avec  admiracton  des  tableaux, 
des  ftacues  ♦  &  des  buftes  de  jafpe ,  de  por- 
phyre ,  de  bronze  6c  de  marbre,  qui  lont  \ 
dans  la  galerie  «c  dans  rappartement  de  J 
râeâeHr.  Ily  a,  entr'autres  ,  un  bufle 
d'Alexandre  plus  grand  que  nature  ,  qui  a 
ce  govk  ravillant  de  l'antiquité  qu'inlpue  le 
marbre.  On  y  voit  la  valeur,  l'ambition  ,  6c 
cette  honnëccrc  charmante  duhtros,  qui 
a  eu  tant  de  part  à  fes  conquêtes  de  PAlie. 

Le  roi  de  Suéde ,  maître  de  Munich  ,  ad- 
miroit  dans  ce  palais,  entr'autres  choies,  ^ 
une  chemin(^e  de  (tue ,  dont  Pouvrage ,  dit- 
il,  lecharmoit.  Un  Icigneur  qui  l'accompa- 
gnoit,  lui  confcilla  d  enlever  du  château 
tout  ce  qui  lui  plaifoit,  &:  de  faire  enfuite 
raferte  bâtiment.  Ce  confeil  ctoit  digne 
d'un  gorh  ;  Charles  XII  en  fut  indigné. 

L'églife  6c  le  collège  des  jéfuites  {ont  un 
des  principaux  ornemens  de  ;  ce 

collège  eft  un  magnifique  palais. 

La  ville  n'eft  pas  grande  6c  mal  tortîfi<?e, 
ce  Qui  fait  qu'elle  a  ^té  fouvent  prife  & 
reprife  dans  les  guerres  d'Allemagne.  Elle 
tfl  agréablement  fituée  fur  l'Ifcr  ,  à  j  milles 
de  Freifingen,  H  S.O.  d'Ausbourg,  i  j  S.O. 
de  Ratisbonnc,  x  t.  S.  E.  de  Nurcmberg.fé. 
S.  O.  de  Prague,  68.  S.O.  de  Vieane.  Long. 
Telon  Caifini .  2^,  6\  ?o.  lat.  48,  a.(  DJ.) 
MUNIC  KENDAM ,  (G^ofO  «'«y*  ^O- 

MUNICIPAL ,  adi.  (  Jurifvmd.)  fe  dit 
de  ce  qui  appartient  à  une  ville.  Chez  les 
Romains,  les  villes,  appelées  municipia  ^ 
étoient  dans  l'origine  des  villes  libres  oui , 
par  leurs  capitulations,  s'c'roicnt  rendues 
ic  adjointes  volontairement  à  la  rt^publique 
romanne  quant  à  la  fouveraineté  feulement, 
gardant  du  refte  leur  liberté? ,  leurs  magif- 
trats  6c  leurs  loix,  d'où  ces  magiihats 
fiurenC  appelés  magijirau  municipaux  ,  &C 

U  Mt  particuitec  de  .ces  villes  »  drm^ 
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municipal.  Les  villes  qui  riroient  Icut 
origine  de  colonies  romaines  croient  un 
peu  plus  pi  ivilc'gites.  Dans  la  fuite  on 
appela  niunicipia ,  toutes  villes  ayant  un 
corps  d'officiers  pour  les  gouverner. 

Parmi  nous  ,  on  appelle  droit  municipal , 
le  droit  paiticulier  d'une  ville  ou  même 
d'une  province. 

Les  officiers  municip.^ux  ,  que  l'on  dif- 
ringue  des  otHcieis  royaux  6c  de  ceux  des 
feigneurs ,  font  ceux  qui  font  élus  pour 
de'fendre  les  intérêts  d'une  ville  ,  comme 
les  maires,  échevins,  les  capitouls,  jurats, 
confuls,  &  autres  magiftrats  populaires. 
f^oyei  Aulugelle ,  A  v.  XT/.  ch.  xnj.  &  au 
digejie  ,  le  tit.  ad  municip.  Loylcau ,  du 
Srigiieuries.  (  A  ) 

MUNICIPE ,  f.  m.  (G^^.  f.'  Hi/l.  rom.) 
en  latin ,  mu/uapium  ;  lieu  habité  foit  pac 
des  citoyens  romains,  foit  par  des  citoyens 
étrangers  qui  gardoicnt  leurs  loix',  leur 
jurifprudence ,  6c  qui  pouvoient  parvenir 
avec  le  peuple  romain  i  des  offices  hono» 
tables  ,  fans  avoir  aucune  fuji-tian  aux  loix 
romaines ,  â  moins  qûe  ce  peuple  ne  fe 
jfïit  lui-m^e-foumis  oc  donne  en  propriété 
aux  Romains. 

Le  lieu  ou  la  communauté, qu'on  appeloic 
municipittm  t  diffêroic  de  la  colonie  en  ce 
que  la  colonie  t  tant  compofce  de  romains 
que  l'on  envoyoic  pour  peupler  une  ville  f 
ou  pour  réconipeaferdes  troupes  qui  ayoiene 
mérité  par  leurs  fcrvices  un  t'tablifîcmcnc 
tranquille  «  ces  romains  poctoieiu  avec  eux 
les  foix  romaines  ,  &  ^toient  gomtaih 
félon  ces  loix  par  des  maffârats  que  Rome 
leur  envoyoit. 

Le  municipe ,  au  contraire ,  com* 
pofé  de  citoyens  étrangers  au  peuple 
romain ,  6c  qui ,  en  vue  de  quelques  fer« 
▼ices  rendus ,  ou  par  quelque  motif  de 
faveur,  confervoient  la  liberté  de  vivre 
félon  leurs  coutumes  ou  leurs  propres  loix» 
6c  de  choifîr  eux-mêmes  entre  eux  leurs 
magiftrats.  Malgré  cette  difTércnce  ,  ils  ne 
laiffoieni  pas  de  jouir  de  la  qualité  de  ci- 
toyens romains;  mais  les  pr^rogatÎTCS  . 
attachées  à  cette  qualité,  étoient  plus  rcf- 
ferrées  â  leur  égard  qu'à  l'égard  des  vrais 
citoyens  romains.  - 

Servius,  cité  par  Feftus ,  dit  qu'ancicn- 
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àt  gâtis  qui  tToicnc  citoyens  romaine ,  à 
condition  de  faire  roiiiours  un  t'rac  à  part  ; 

Sue  tels  étoicnc  ceux  da  Cumes,  d'Acerra, 
'AteÛa  ,  qoi  Croient  également  citoyens 
romains ,  qui  fervoicnt  dans  une  légion  , 
nais  qui  ne  polîl'doient  point  Ils  d.gnitt.'s. 

Les  romains  appeloient  mumcip.ilt^  ja- 
cra  ,  le  culte  religieux  que  chaque  lieu  mu- 
fiîcipal  avoit  eu ,  avant  que  d'avoir  reçu 
le  droit  ^  de  bourgeoise  romaine  ;  il  le 
confervoit  encore  comme  auparavant. 

A  l'exemple  des  Romains,  nous  appel- 
ions en  France  droit  municipal j  les  courû- 
mes particulières  dont  les  province  ^nuif- 
fenti  &  dont  la  plupart  joutiT^icnc  avant 
qued*ètre  réunies  i  ta  couronne,  comme 
les  provinces  de  Normandie ,  de  Bretagne, 
^Anjou,  €fe. 

Paolus  diftingue trois  fortes  àemur.icipes: 
l**.  les  hommch  -  vîi  venoient  demeurer  à 
Rome ,  qui  ,  faps  être  citoyens  ro- 
mains ,  pouvoient  pourtant  exercer  de 
certains  offics  conjoinremcnt  avec  les 
dœycns  romains  ;  mais  ils  n'avoienc  ni  le 
droit  de  donner  leurs  fuf&ages ,  ni  les  qua- 
li:£s  requifes  pour  être  revêtus  des  charijcs 
de  la  magillrature.  Tels  ctoient  d"ai)uii.i 
les  pcv.pîc:  de  Fondis  de,  Formies,  de 
Ci.mcs  ,  d'Accna,  de  Laïuiviinn  ,  de  Tof- 
culum  j  qui,  quelques  années  après,  devin- 
rent citoyens  romains. 

2.°.  Ceux  dont  rou'c  ta  nario-i  nvt'îr  crc 
unie  au  peuple  romain  ,  comme  les  iubi- 
tans  d'Aride,  les  Contes ,  ceux  d'Agnani. 

3''.  Ceux  Cjui  éc<.'icnr  parvenus  i  îa  bour- 
geoifie  romaine  j  â  condition  qu'ils  con- 
lerveroient  le  droit  propre  &  particulier 
de  I-ur  ville,  comme  étoient  les  citoyens 
deTibur,  de  Pt^nefte,  de  Pife,  d'Arpi 
nuffl ,  de  Noie ,  de  Bologne ,  de  Plaifance, 
de  Sutrium  &  de  Luquet. 

Quoique  l'expolition  de  cet  an  ien  auteur 
nefoit  pas  (brt  claire  en  quelques  points , 
nous  ne  laifTons  p<is  à'y  voir  que  les  mum- 
(ipet  ne  fe  faifoient  pas  par-tout  aux  mêmes 
cotuStions ,  ni  avec  les  mêmes  circonftan- 
Ces.  Delà  nous  devons  inférer  que  ce  nom 
ètmumcipez  eu  des  fignificacionsditFérentes 
félon  les  temps  les  lieux  ;  or ,  c'eft  â  ce 
fujet  qu'AuUigclle  nous  a  confervé  quelques 
remarques  qui  répandent  un  grand  jour  fur 
cette  matière.  Idenfiblemcnt  coiu  les  mii. 
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ricipes  devinrent  <'^aux  pour  le  droit  de 
futfrage.  Enfin  cet  ufage  mJme  changea 
de  nouveau.  Les  munuipeSf  amoureux  de 
leurs  liberté,  aimèrent  mieux  fe  gouverner 
par  leurs  propres  loix  que  par  culles  des 
Romainç. 

11  y  avoit  un  grand  nombre  de  Ifetflt 

municipaux  ,  mu/ucipLi  ,  f'.ins  r-jr.iciri.* 
romain;  mais  nt'us  connoifions  fur  -  tout 
ceux  d'Italie,  parce  que  plufieurs  auteurs, 
en  ont  drclll*  dos  lifles.  Chaque  muti' 
cipe  avoit  Ton  nom  propre  &  particulier. 
{D.  J.) 

MUNIFICES  ,  f.  m.  plur.  {HJI.  r,n.) 
loldats  qui  étoicnt  atiujectis  \  tous  les 
devoirs  de  la  guerre  ,  comme  de  faire 

la  garde  ,  cl'.ilK  r  au  bi/is  ,  à  l'eau  ,  au 
fourrage  ;  tandis  que  d'autres  en  ctoient 
excmpte's, 

MUNIFICENCE,  f.  f.  {Gmm)  libJra- 
iité  royale,  il  tauc  qu'on  remarque  dans  les 
dons  le  caraâere  de  la  perfonnc  qui  donne. 
Les  rou\\.iaius  m(>ntreiu  leur  bienvci'lan  ;e 
par  des  aâions  paiciculiercs  ,  mais  c'cit 
leur  inur.ificfnct  qui  doic  éclater  dans  leurs 
bienfaits  pu!5!ics.  Ils  ont  de  la  bortc,  quand 
i;s  contèrent  un  polie ,  une  dignité  ;  de 
[a  bienfaifance ,  qtiand  ils  foulagent  ;  mais 
ils  veulent  qu'on  admire  leur  munificenje 
Jans  les  gtatilicatio.n  qu'ils  accordent  à  de 
grands  &.  utiles  érabliUemens.  Ces  ^tabliC- 
fcmens  qui  onc  tnc  u'âbrtfd-Pcbtet^^JeUf 
amour  pour  le  bien  de  leurs  fujeis  »deTÎen»s. — . 
nent  enfuite  celui  de  leur  munificente.  La 
nnii.ificenie  n'eft  &  ne  doit  être  que  le  fard 
de  l  ucilité  ;  c'eft  le  Hgne  de  l'attachement , 
qu'ils  ont  â  la  chofe  ,  &  de  llmportance  de 
leur  perfonne. 

MUNIR,  V.  aa.  {Gram.)  S'il  fe  dit 
d  une  place  ,  il  eft  fynonyme  â  fortifier  0» 
par  des  conflruâions,  ou  par  l'approvilîon- 
nementi  des  vaifTeaux»  c'eft  les  pourvoir 
de  tout  ce  qui  eft  n^cefuire  â  leur  deÔina- 
tion  ;  on  fe  munn  d'argent  &  de  recomrr  an- 
dations ,  quand  on  voyage  ;  de  patience  i}c 
décourage ,  qu»id  on  entreprend  une  chofe 
difficile.  D'uà  l'on  voit  que  ce fluw  le  prend 
au  fimple  &  au  iàaué, 

MUNITIONS  ,  {An  miBtahtA  fe  dit 
en  ^Jnéral  de  toutes  les  provinons  de 
guerre  qui  concernent  les  armes  &  les 
vivxes.  tes  prenieccs  ton  appelées  muai'' 
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tions  de  tmm;  &  )»  utttMfmuàduu  îe 

àouche. 

Lwfqtt*on  a  de(l«îa  de  faire  la  gaerre , 
tes  munitions  de  tonte  efpece  foraient  an 
«bjet  qui  «irrite  la  plus  grande  attention, 
n  fiiac  en  fiure  des  amas  de  longue  main , 
&  ,  comme  on  ne  le  peut  fans  argent ,  on 
peut  éublir  que  l'aix)ndance  de  ce  m^a] 
«ft  d'iDne  wéùSltê  abfblue  pour  fe  prépa- 
rer â  la  guerre.  On  a  d^a  obfervé,  artich 
Guerre  ,  que  lorfque  Henri  IV  eut  dcf- 
fcin  de  porter  la  guerre  en  Allemagne  , 
M.  de  Suilt  l'engagea  i  fufpendre  fes  opé- 
rations juiqu'à  ce  qu'il  eut  dans  les  coffres 
deqnoin^tre  pluheurs  années ,  fans  met- 
tre de  nouvcllesimpofirions  fur  fes  peuples. 
Lorfque  Perfée  fe  préparoic  à  ia  euerre 
contre  les  Rpnuins ,  il  «vote  an  céferve  , 
outre  les  fommes  neceffàires  pour  la  folde 
&  la  dépenfc  de  fon  armée ,  dequoi  Hipen- 
iktt  dix  mille  hommes  de  troupes  étran- 
gères pendant  dix  ans.  Il  avoir  amaff^  des 
virres  ponr  un  pareil  nombre  d'années  \  fes 
arfenaux étoienc  remplis  d'armes  pouréqui- 
per  trois  armées  aufTi  nombreufes  que  celle 
qu'il  avoir  fur  pié  :  les  Jîommes  ne  dévoient 
point  bi  manquer  ;  au  défaut  des  Macédo- 
riens  ,  la  Thrace  lui  en  offroit  une  fource 
>  inépuifable.  Si  ce  prince  avojt  porté  la 
tnéme  conduite  &  la  m^me  pnidence  dans 
le  reftc  des  opérations  de  la  guerre  â  la- 
çiuctle  il  fe  préparoit ,  on,^ej^,.dot|cer  s'il 
«'ajIlPir^HroSvîîrrnof en  «firréeer  b 

— -tTince  desRomains.  Mais  tant  de  chofcs 
«ijtfécpDtes  concourent  aux  fuopés  des  opé« 
rations  nnlkanret ,  que  ee  n*eft  pjs  «nés 
^'cn  Wen  adminiftrer  quelques  parties  ,  »! 
lauc  qu'elles  le  (bieoc  toiftes  également. 
Nous  i^dutriofM^vpIcMiHen  Peflentid  des 
préparatifs  nécefKr»  pOttr  commencer  la 

fuerre  a  deux  objets  principaux ,  qui  font 
argent  &  de  bons  généraux.  Avec  de  IV- 
£enr  on  ne  manque  ni  d'hommes  ni  de  mu- 
-iiitions ,  &  avec  des  généraux  habiles  qq  a 
toujours  deVops  Ibldats  &  de  bons  pffir 
ciers  ;  on  fait  la  guerre  arec  fucc^s ,  quel 
que  foit  le  nombre  d'ennemis  que  l'on  aie 
i  comlMtCre  ;  au  lieu  que ,  fous  des  géné- 
raux médiocres,  les  préparatifs  formés  avec 
le  plus  de  foins  &  de  dcpenfci  ne  font  fou- 
vent  qn^unecharM  pour  l'état  qui  n'en  tire 
#ncnn  avantag^^HUi  ^maina  ii*fvoiai| 
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lamais  eu  d'armée  plus  nombreofe  que  celle 

3ui  combattit  â  Cannes  contre  Annibal; 
sn'avoient  jamais  ùk  plaide  dé^Mfe  9C 
pris  plus  de  précaucioM  poer  vaoKre  ce 
redoutable  ennemi ,  raek  la  aunviife  con- 
duite de  Vanoe  leur  en  fie  pccdre  toitc  le 
fruit. 

Une  des  principales  munkions  de  bouche 
eQ  le  pain;  celui  qn*on  dillhbae  iPatmée 

&  qu'on  appelle  par  cette  raifon  pa  n  de 
munition  ,  contient  deux  rations,  f^oy*^^  Ra- 
tion. Il  fert  pour  la  nourriture  de  deux 
jours  au  foldat.  Ce  pain  devoir  pefer  fui- 
▼anc  les  anciens  rég<emens  militaires  trois 
livres  ou  quarante-huit  onces.  MaisPoedon» 
nance  du  premier  Mai  lyyS  ayant  aug- 
menté la  ration  de  quatre  onces,  il  pefe 
aâuellement  cinquante-fîx  onces  ou  trois 
livres  &  demie.  I!  doit  être  compofé  de 
deux  tiers  de  froment  &  d'un  tiers  de  feigic. 
On  emploie  ces  grains  fans  en  ôter  lapaille 
ou  le  gros  fon.  Udoicécrecuic&cams,'Ac 
entre  bis  âc  blanc. 

Comme  te  poids  éa  pim  qnVm  donne 
ordinairement  pour  quatre  jours  aux  fol- 
dats,  &  quelquefois  pour  (jx,  eA  fort  in- 
commode dans  les  marches,  que  d'ailleors 
il  exige  une  grande  quantité  de  chariots  ou 
de  caiffons  pour  le  roiturer  â  la  fuite  de 
l'anoée*-!!.  te  maréchal  de  Saxe  p^foic 
qu'il  feroit  fort  important  d'accoutumer 
les  troupes  â  fe  nourrir  de  bifcuiL  Les  pour- 
voyeun  des  vivres  »  die  cet  illnflre  général, 
font  accroire  tant  qu'ils  peuvent  que  le 
pain  vaut  mieux  pour  le  foldac  ;  mais  cela 
ell  hmi  dr  ce  n*eft,  dit-il,  que  pour 
avoir  occafion  de  friponncr  qu'ils  cher- 
chent i  le  perfuader.£n  effet ,  Moatecuculi 
&i  plufieurs  autres  eAcbres  «ncenrs  imlr» 
taires  admettent  l'ufage  du  bifcuît.  lî  fe 
confcrve  très-long- temps;  îl  faut  moins  de 
Toitures  pour  le  tranfporter  ï  la  fuite  de 
l'armée ,  &  le  foldat  peut  en  porter  pour 
huit  ou  dix  jours,  U  même  pour  auinae , 
fans  être  chargé  d*utt  poids  conlidérable. 
Ces  avantages  méritent  fans  doute  la  plus 
grande  attention.  Mais  fi  l'on  veut  s'en 
tenir  i  l'ufage  à  cet  égaid,  os  doir  au  moins , 
comme  le  propofe  M.  le  maréchal  de  Pu>  - 
fegur»  avoir  des  magaiins  dç  bifcuic  en 
céferve  dans  le  vwfiriage  à»  amidest  on 
iTcniiKtdns  les  cas  o&  fîi  nouvcmens  en 

avanc 
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•avant  Téloignent  trop  dus  lieux  où  ello  tire 
le  pain  pour  en  avoir  commodémenc 

Ojtre  le  pain ,  on  fournit  aulfi  en  cam- 
pagne une  demi-livre  de  viande  à  chaque 
Ibuat  on  cavalier;  il  y  a  pour  cet  effet  de 
nombreux  troupeaux  de  bsu&  &  de  mou- 
tons à  la  fuite  des  armées. 

Les  mwàthns  de  fourrage  font  aaiTi  de 
la  plus  grande  imporrancj  poirr  les  arm(?cs. 
Lorfqu'on  entre  de  bonne  heure  en  cam- 
l>agne ,  la  terre  ne  produit  rien  pour  la 
nourriture  des  chevaux.  Il  faut  par  confJ- 

Î[uent  y  foppUer  par  de  nombreux  maga- 
ins  â  portée  des  lieux  oà  Tarmée  doit  agir  ; 
i!  en  faut  aufTi  pour  la  fubliflancc  dos  clie- 
vaux  pendant  l'hiver ,  lorl'que  le  pays  que 
Ton  occupe  ne  peut  fournir  la  quantité  dont 
<m  a  befoin. 

Comme  la  formation  des  magafins  peut 
-donner  des  indices  î  l'ennemi  des  endroits 
«ti  l'on  veut  porter  la  guerre,  il  faut  faire 
Cnforte  de  les  former  fans  qu'il  en  ait  con- 
fioiflànce ,  ou  fans  qu'il  puilTe  en  pénétrer 
-Je  véritable  motif.  C'eft  un  art  particulier 
qn'avoit  M.  de  Louvois,  &  cet  art  qu'il 
4  employé  plufîeurs  fois  avec  fuccés,  n*a 
pas  peu  contribué  à  la  g|<nre  des  entre- 
prifes  de  Louis  XIV. 

Suivant  M.  le  maréchal  de  Puvfcgur  , 
vne  armée  de  cent  vingt  mille  nommes 
confomme  chaque  jour  environ  mille  facs 
<îe  farine  ,  pcfant  chacun  deux  cens  livres. 

<Q) 

MUVITIONNAIRE,  f.  m.  eft  à  l'armée, 
celui  cjui  c(l  chargé  du  foin  de  pourvoir  à 
la  lubiiilance  des  troupes  de  l'armée.  yoyt[ 
Commissaire  Général  des  vivres. 

MUNiTIUM,  {Géog.  anc.)  ancienne 
ville  de  la  grande  Germanie ,  félon  Pto- 
îiiméc:  fcs  înterprcccs  l'cxpliocent  par 
C^otting-^n,  ville  du  pays  de  Brunfwig , 
Tn.^is  c'cil  une  conjeâure  fans  preuve. 

(  D.  7.  ) 

MUNSTER ,  (  Gt'oiT.  )  ce  mot  tfl  allemand 
d'origine,  &  fignifie  un  monr.(îere  \  il  y  a 
eu  des  monaUcrcs  qui  ont  donne  lieu  à 
bâtir  des  vilLs  autour  d'eux ,  &  fur  leur 
territoire  ,  &  ces  villes  ont  pris  le  nom  de 
jyfurfler ,  foit  feul  ,  foif  accompagné  de 
^^iielquc  fyllabe.  Souvent  même  des  villes 
ont  quitté  leur  ancien  nom,  pour  prendre 
1^  oom  de  Mun  fier^  MmJUr ,  Miuyiiar  ou  i 
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Morijîîcrst  tous  noms  formés  de  monafic 
num.  (  2>.  /.  ) 

Munster,  (  G^^r.  )  ville  fortifiée  d'Al- 
lemagne,  au  cercle  de  Weftphalie ,  capi- 
tale de  l'évéché  auquel  elle  a  donnë  le  nom. 

0.1  appelle  aujourd'hui  cette  ville  en 
latin  Mixiafierum  t  mais  l'ancien  nom  écoic 
Mimigardevordia\  fon  origine  dans  le  on* 
;:ic:neficcle  a  commencé  par  un  monaflere» 
&  elle  a  un  grand  nombre  d'hommes  & 
de  femmes  dans  fon  enceinte.  On  fait 
comment  j'Vfwv/.'c/  tomba  dans  le  (V^izicme 
iîccle  entre  les  mains  du  fanatique  Jean  de 
Leyde ,  dont  le  vrai  nom  ^toit  Jean  Bo<- 
colJe  ,  &  Ton  faic  (également  fon  fupplict 
en  1536.  Mu/yi^r  voulut  depuis  être  regar- 
dée Ville  impériale  >  mais  Jean  de  Galen 
fon  t'vêque ,  la  foumit  en  ibSt ,  à  recon- 
nu itre  l'autorité  de  fes  prélats.  Ce  fut  dans 
Munjfer  en  1648  que  fiir  réglé  le  traité  de 
pa  X  ,  qu'on  nomme  auffi  le  iraiié  d'Of/w 
tr^g,  d'un  commua  nom  le  tmiti  de 
mjiphmtii. 

Cette  ville  cfl  fur  la  petite  rivière  d'Aa, 
oui  la  trav^rfe ,  à  7  milles  d'Ufnabrug,  ix 
de  Paderbom,  1;  deCaflèl,  18  de  Co- 
logne, de  Brème,  34  d'Amfterdam. 
T^ng.  félon  Lieutaud ,  z^.  ao.  30,  lot.  5a* 
T.ong.  félon  Street  m,  t%.  50.  £u.  <z. 

Mallinckrot  (Bernard)  natif  deMunfler^ 
s'cH  fait  connoitre  par  des  ouvrages  aflès 
eflimés,  &  par  des  brigues  qui  lui  furent 
fatales.  Il  étoit  doyen  de  cette  ville,  afpî- 
roit  à  l'évéché  ,  &  ne  l'ayant  pas  obtenu , 
il  fufcita  des  troubles  contre  le  nouvel  évé- 
que.  Celui-ci  le  fit  arrêter,  &  conduire 
dans  un  château  fous  bonne  garde  ,  après 
lui  avoir  «té  fon  doyenné.  Il  mourut  dans 
ce  château  en  m 664.  Avants  détention  ^ 
il  avoir  mis  au  jour  en  latin ,  un  traité  fut 
l'invention  &  le  progrès  de  l'Imprimerie  ^ 
un  autre  livre  fur  la  nature  &  l'ufage  dea 
lettres  ;  Se  un  troifiemc  fur  les  chanceliers 
de  la  cour  de  Rome ,  &  les  archichanccliers 
de  l  Empire.  {D.J.) 

Munster,  Vévêché  de,  (  G^Vr.  )  c'eft 
un  des  plus  confxdérables  évéchcs  d'Alle- 
magne par  fon  revenu ,  qui  efl  de  joo 
mille  écus  du  pays ,  par  la  fertilité  du  ter- 
ritoire ,  par  le  grand  nombre  d'hommes 
robuftes  &  guerriers  dont  il  eft  peuplé ,  & 
par  les  j^«s  Son»  qui  le  couvrent,  /iùu^. 
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ter  en  efl  îa  cipitalc.  L'^véqiie  efî  prince 
fouverain  de  ï Empire;  c'eft  aujourd'hui 
rëleâeur  de  €x>logne,  qui  indépendam- 
ment de  fon  archevêché  ,  pcflcde  encore 
les  évêchés  d'Ofnabrug ,  de  Mander  &  de 
Padcrbom.  (!>./.) 

MUN'STrPv ,  (  Gévg.  )  province  mari- 
time d'Irlande,  foyer  MONNSTER. 

Munster  ,  in  ier  S.  Grégorien  thaï, 
(Giog!)  c'efl-i-dire  ,  Munfter  dans  la  vallée 
de  s.  Grégoire ,  petite  ville  d'Allemagne , 
dam  la  haute  Alface.  Elle  doit  fon  origine 
à  un  mcnafterc  qui  y  fut  fond^  au  feptieme 
fiecle«  par  Child^ric  ,  roi  de  France,  fous 
îe  titre  de  la  5/e.  Kiergt ,  S.  Pierre ,  S.  Paui 
G'  S.  Gn^goirey  pape  :  voilà  un  titre  de  fkin- 
dacion  digne  defon  temps.  Ce  monailere  ell 
préfentement  tmi  à  la  congre'gation  de  S. 
Vanne,  &  la  ville  qui  cft  très-peu  de  chofc, 
â  été  incorporée  dains  le  bailliage  de  Uague- 
nau.  (D.  J.) 

MUNSTERBERG  ,  (  G^-ogr.  )  princi- 
pauté de  laSilciîe  Pniàienne,  aux  confins 
de  celles  de  Schvcidnitz ,  de  Brieg  ,  de 
.  NeyfTe  ,  fie  de  la  comtî  de  Glatz.  ElTe  efl 
fertile  en  grains ,  en  lin ,  en  chanvre  ,  en 
Ikûs  &  en  houbkûis  :  elle  efl  acrofije  des 
livieres  d'OhIau  &  de  Neylfe.  Elle  fedivife 
en  ceide  de  Munfiukerg  U  cerele  de  Fran- 
ckcnilein  ,  êc  ètte  renferme ,  avec  les  deux 
villes  de  ce  nom ,  celle  de  Wartha ,  &  le 
bourg  de  Teppdwode.  On  y  trouve  de  plus 
les  riches  abbayes  de  Camentz  &  de  Hem« 
ffichau,  avec  nombre  de  villages  &  de  terres 
feigneuriales.  La  religion  catholique  t  do- 
mine ;  mais  il  y  a  dans  plufiews  enoroits 
des  ^glifes  ou  chapelles  proteftantes.  La 
fnaifon  d'Auersberg ,  invêcue  decetteprin- 
cipauté  par  l'empereur  Ferdinand  lA  en 
S^5)  f  en  fait  hommage  aujourd'hui  à  la 
couronne  de  PritlTe  j  &  les  chambres  & 
tribunaux  fubaf ternes  du  pays  reflbrtiflènc 
des  chambres  &  tribunaux  fupérieurs  de 
Breilau.  Avant  la  maifon  d'Auersberg  , 
les  defcendans  de  George  Podiebrad ,  roi , 
de  Bohême,  avoientjoui  de  cette  princi- 
pauté ;  6c  avant  ceux-ci  ,  les  ducs  de 
Schweidnitz.  {  D.G.) 

MUNSTERBERG  ,  (  la  yilki»)  ,  Géogr. 

^eft  la  capitale  de  la  principaucéde  ce  nom: 
l«s  PokMKMs  PappeUent  SamUct  :  elle  eft 
Wgo^ede  VQtSm^tuxtBtftm  na  vieux 
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châteati ,  pfufieurs  ^glifes  catholiques',  5c 
deux  chapelles  protefiantes.  Elle  cuicive  ic 
houblon  avec  grand  fiiccés,  &  tire  d^  même 
un  bon  parti  de  la  terre  de  faïence  que  fes 
environs  lourniflent.  Long.  34  ,  j^.  Lot. 

MUNTER  Th  ALL,  (Géog.^  c'cft-à-dire 
le  val  de  Mu/ifier ,  c'eft  le  nom  de  la  onzième 
communauté  de  la  ligue  de  h  CAddée ,  ait 
pays  desGriions,  encre  les  monts  ScreUi& 
Flucla. 

Le  .Afimjhr>rA'tf//tirefbn  nom  couvent 

dereligieufesqui  s'y  trouve  encore.  Ce  petit 
pays  eil  partagé  en  deux^  junfdiâions  ,  qui 
comprennent  plufieurs  ySlages  &  hameaux. 

[D.J.) 

M  U  N  TEiL  (  George  ) ,  Htfioin  Je  Dane- 
rrtarck ,  ^toît  né  en  Wef^alie  ;  FrwWrîc  I 
l'avoic  attire  en  Dancmarck  ,  5:  l'avoic 
élevé  à  la  dignité  de  maire  de  Malmoe. 
Mats  fous  le  règne  du  fils  ,  il  ouUia  les 
bienfaits  du  pcre  ,  &  confpira  contre  le 
Danemarck  avec  la  régence  de  Lubec.  Il 
fit  arrêter  I*an  1^4  le  gouvcmenr  de  la 
cicodîlle  de  Malmoe ,  fouleva  les  habîtans  » 
cmpurtale  château ,  lefitrafer,  jeta  dans 
les  fiers  i^ofieurs  gentilshommes  attachés  à 
Chridiern  ;  il  combatrit  avec  beaucoup  de 
courage  â  la  journée  d*£liingbourg  en  i  f  3  f  ; 
mats  ti  fiit  entrdlnê  dans  la  déroute  de  fes 
troupes ,  &  fe  jeta  dans  Copenhague,  où 
iî  fit  une  révolution  momentanée  :  mais 
voyant  ChrifUem  prêt  â  entrer  dans  la 
placu- ,  il  aîla  fe  jeter  fes  piés  ,  &  obtint 
pour  les  habitans  de  Malmoe  &  pour  lut- 
méme  une  amniftie  générale.  Il  pitila  le 
refis.'  do  fi  vie  dans  une  heurQufeft  làge 
tranquillité.  (  M.  de  Sacy.  ) 

MUN1WG,  f.  f.  (  Hifi.  net.  Botan.  ) 
muntingia ,  genre  de  plante  â  fleur  en  rofe» 
compofée  de  plufieurs  pétales  difpofées  en 
rond  ,  y  fort  do  calice  un  piftil  qui  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  rond  charnu  ,  mol  » 
&  qui  renferme  pltifieurs  petites  femences. 
Plumier  ,  nova  piantar.  Jimer.  gen.  Voyer 
Plante. 

MUNYCHIA,  (Mythcl.)  fumom  d» 
Diane  en  Grèce  ,  parce  quelle  avoir  un 
temple  illuOrc  dans  le  port  d'Athènes  non»> 
nué  munyclUe  tic  qu'on  y  célébroit  en  fotfe 
honneiirilesâtesaitesmu/ijLAtri.Les  AthÂ. 
oien»  doonennc  te&omd'iiA  d^s  potci  4ft 
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leur  ville  au  bourg  voifln,  h  iin  de  leurs 
mois,  à  une  divinité,  à  des  fêtes  loiennelles 
qa*on  lui  avoit  contacté ,  à  un  de  fes 
temples  qui  fjuvok  d'afrle  aux  débiteurs. 

MUNYCHIE ,  (  Giogr.  ane,  ) .  muityehia 

ou  munyckius  pcnus  ,  l'un  des  trois  ports 
d'Athcnes.  Ce  port  pr<jrentcment  aban- 
donné, avoic  un  Dourg  de  même  nom  en- 
ferme par  de  Ir)n;;nes  murailles  ,  qui  s'tren- 
doient  julqu'au  Pirée.  On  voit  encore  allez 
près  des  cdtes  (}e  ta  mer ,  des  ruines  de 
voûtes ,  de  colonnes ,  de  murailles ,  &  des 
relies  de  fondemens  d'un  cetnple.  C  ecoic 
peuc-étre  celui  de  Diane ,  que  rhifloire  a 
tant  célébré  ,  &  qui  fcrvoit  d'afyle  A  ceux 
qu'on  pourfuivoit  pour  dettes.  Les  deux 
autres  fameux  ports  de  TAtrique  >  étcuent 
le  Pirée.  &  Phalere.  f^^m  PHALBEB& 
PiRÉE.  (d.  /.) 

MVNICHIES ,  f.  f.  pl.  (  Antiif.  grec^.  ) 
fii'X'vXu'  ;  fcce  annuelle  î,u"on  célébroit  à 
Athènes  ,  &  dans  le  port  de  même  nom , 
le  fèizieme  du  mois  Manychion ,  en1*hon- 
•  neur  de  Diane  munychia.  Porter  vous  indi- 

Sera  l'origine  &  les  cérémonies  da  cette 
jedansfesarchxol.  grecc.  /.  /i,  c.  xx,t.  I, 

MUNYCHIpN ,  C  m.  {Atuia.  greca.) 
^(«xrWf ,  le  dixteane  rkns  de  Tannée  Athé- 
nienne ;  il  contenoit  vingt-neuf  jours  ,  & 
répondoit ,  £don  Potter  &  Giraldt ,  i  la 
fin  de  notre  mots  de  mars  ,  &  au  com- 
mencement de  notre  mois  d'avril.  On  Pap- 
peloit  Munyekion  ,  parce  que  pendant  ce 
mois ,  on  cétébroit  i  Athènes  en  l'honneur 
de  D  ane  ,  ks  fêcêi  nommées  Mmifdàu, 
{D.  J.) 

MUPHTI  ou  MUFTI  ,  f.  m,  (  Hijî. 
tnodern:.  )  c'ell  le  chef  ou  le  patriarche 
de  la  religion  m.ihométane.  Il  ré(î;ie  à 
Conftantinople.  f^ojf.  Mahométisme. 

Le  muphti  efl  le  (bmreraîn  interjpretc  de 
Talcoran,  &  décide  toutes  les  qucflionsfnr 

la  loi.  yoy.  Alcoran. 

Il  a  rang  de  bâcha  ,  &  fon  autorité 
eft  quelquefois  redoutable  au  grand-fei- 
gneur  lui  -  même  :  cc(\  lui  qui  ceint 
répêe  au  côté  du  grand  -  feigneur ,  céré- 
monie qui  répond  au  conconnemeiit  de 
iKMfois. 
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Le  peuple  app;!lc  le  ruupkn  ,  lo  faifeurJe 

loix  y  l'orac/e  jugement  ,  Ic  prélût  de  tortho^ 

doxie,  Se  croit  que  Mahomet  s'exprime  par  là 
bouche.  Autrefois  les  fulrans  le  confultoient 
fur-touteslesaifaires  eccléiîalliques  oucivi- 
les,  futwtout  lorfqu^il  s'agilfoit  de  faire  la 
guerre  ou  la  paixjà  fon  abord  ils  fe  Icvoicnt 
par  refped&  avançoient  quelques  pas  vers 
lui  ;  rnais  le  prince  &c  l'es  miniftres  agilTeno 
affez  fouvcnt  fans  participation  ,  &  lorf- 
qu'il  n'eil  pas  agréable  i  la  cour ,  on  le  dé.- 
pofê  on  Verne.  Le  grand  feigneur  en 
nomme  un  atitre  :  on  ne  regarde  pas  mênie 
faperfonne  comme  tellement  facrée^  qu'on 
ne  le  mette  quelquefois  à  mort.  Amfi  en 
17c  5,  Achmet  III  fit  étrangler  \c  rnuphci 
Omar- Albouki  &  fon  fib ,  âc  Araurac  IV, 
Ht  broyer  vif  un  autre  mt^iàmm  mot-i 
tier  de  marbre  qu'on  conferve  encore  au 
château  des  fept  tours,  en  diliinc  que  les 
têtes  que  leur  dignité  exempte  dn  ttan-i 
cliant  de  Tépée ,  dçvoienc  être  brifétt  pac 
le  pilon. 

Lorfque  le  grand  foltan  nomme  nn  mu: 

pAtiy  il  rinftalle  lui-même  dans  fa  nouvelle 
dignité,  en  le  revêtant  d'une  peliiTe  do 
niarte  sibefine  &  lut  donnant  mille  iem 
d'or  \  il  lui  aflignc  une  pcnfion  pour  fon 
entretien  (^ue  le  muphu  groflit  par  les  fom- 
mes  qu'il  tire  de  la  rente  decertûntoÉ-' 
ces  dans  les  m ofquécs.  royales.  Aurefle, 
il  eft  chef  de  tous  les  gens  de  loi ,  comme 
kadileskers  *,  moll^ ,  imans ,  dervis ,  éc» 
Il  rend  des  décrets  Se  des  ordonnances 
qu'on  nomme  fetfa ,  âc  font  cxcrémemeols 
I  refpeftées.  Fbyr5[  Fetpa. 
I     Tous  les  particuliers  ont  droit  de  con- 
j  fulter  le  mahti ,  fie  de  lui  demander  fon 
I  fentiment  dans  tontes  les  occurrences  Imv 
I  fout  dans  les  matières  criminelles.  Pour 
cet  efFec ,  on  lui  remet  un  écrit  daAs  lequel 
le  cas  e(l  expoTé  fous  des  noms  empruntés; 
par  exemple  ,  fi  l'on  peut  convaincre  N. 
par  bons  témoins  qu'il  a  contrevenu  aux 
commandemeni  do  infran  00  qa*il  n'a  pas 
obéi  avec  foumifTion  à  fes  ordres ,  doit-il 
être  puni  ou  non.  Après  avoit  examiné  la 
qujilion,  le  muphti  éciit  an  bas  do  papier 
0/1//,  c*eft-à-dire,  it  Joit  être  puni,  ou  bien 
oinia[  qui  lîgnifie  ii  ne  le  ferapas.  Que  fi  on 
laillè  i  difpofition  le  cfioix  du  fiipplice,  il 
écrie  au  bai  de  k  codTulration ,  quH  n* 
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çoive  la  bofionadt  ou  celle  autre  peine  qu'il 
prononce. 

Le  inuphti  interprète  queîqucfo's  lui- 
même  l'alcoran  au  peuple  t  &  prêche  en 
pr^fence  du  grand  feignent  1  la  fcHe  du 
bairam ,  il  n'elî  point  diflingu^  des  autres 
cures  dans  fon  extérieur ,  ii  ce  n  ed  par  b 
groflèur  de  Cm  turban.  Goer,  mtturs  des 
Turcs,  to-n.  I.  &  II,  Ricaut.  de  i'E/np.  ottom. 

MUQUEUSES,  (^MMUM.  )  un  appelle 
de  la  force  trok  fpaodes  cnii  déchargent 
leur  liqueur  dans  ruretrc(  a  )  CoWi  er ,  qui 
les  découvrit  le  premier ,  les  nomma  ainiî 
â  caufe  de  la  vticofité  de  l'humeur  qu'elles 
féparent.  VoycTnos  Pl.  <fAnato^&  iuir 

9*pUe.  voy^^oij^  Mucosité^ 

Les  deux  premières  de  ces  glandes  qd 
furent  découvertes,  font  delà  grodcur  en- 
viron  d'une  feve,  de  figure  ovale  &  appl»> 
cie ,  fie  d'une  couleur  jaunâtre  comme  les 
proftates  :  elles  font  place'es  de  chaque  côté 
du  bulbe  de  Turetre ,  un  ^u  au  deilus. 

Leurs  conduits  excrétoires  viennent  de 
leur  furface  interne ,  près  la  membrane  in- 
terne de  l'urètre dans  laqueD  e  i's  s'ouvt  enc 
un  peu  plus  bas  par  deux  orifices  diflînéb, 
précifément  au  defTbus  de  l'endroit  où  Tu- 
recre  fe  courbe  fous  les  os  pubis,  dans  la 
région  du  périnée»  ils  déchargent  dans  ce 
canal  une  liqueur  yifqaeuiè  4c  tranfpa- 
rente. 

La  troifieme  glande  maquttife  eft  une 

petite  glande  conglobée ,  jaunâtre  comme 
ks  deux  premières,  mais  un  peu  moine, 
lituée  dans  le  périnée  »  prés  de  Tanus ,  au- 
dcfTus  de  l'angle  que  torme  la  courbure 
de  l'urctre  i'ous  les  os  pubis  j  elle  a  deux 
«ondoiis  excrétoires  qui  pénecrentobltque> 
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ment  dans  l'uretre  trois  lignes  au-deffouft 
des  deux  premières ,  &  vetfe  uns  liqueur 
qui  eH  femblable  â  celle  des  deux  pre^ 
mieres  glandes  en  couleur  &encoafifiaiice» 
y^oyei  UllETRB. 

MUQUEUX.  (SB),ad}.  couronne  mu-» 
^ueufi ,  (  Anatmme.  )  Comme  la  face  pof- 
rérieiare  de  Puvée ,  celle  de  la  choroïde  & 
celle  de  la  couronne  ciliaire  ,  eft  couverte 
d'une  muooficé  d'un  brun  très- foncé  ,  il 
relie  lùr  la  membrane  vitrée  ,  donc  on  a 
enlève  la  couronne  ciliaire  avec  précaution» 
uneefpecede  fleur  rayoïmée ,  qu*on  voie 
te  mieux  dans  l'en&tt  &  dans  tes  poiflons 
dont  on  a  enlevé'  Tuvée.  NombxcCtOOfOllfr 
dans  le  milan  &  la  pie. 

La  mtwofîté  dont  nom  parlons  fe  diflôut 
dans  l'eau,  &  fe  coagule  dans  rePprit  de- 
vin :  l'eau  en  eft  teinte  de  brun.  On  n'en 
connolt  pas  h  fomtee  ^  &  les  glandes  aux* 
quelles  on  atcriboé  oe  font  qu*un9 
hypochefe.. 

u  9^en  trouve  dans  toutes  les  dafTè» 
d'animaux  que  nous  avons  dirttqu^s  ;  le 
lapin  blanc  cependant  n'en  a  point,  &. 
fa  choroïde  partir  couleur  de  rofe  â  tra« 
vers  la  prunelle.  Il  eft  probab'e  que  les 
nègres  blancs  ont  la  niéme  ftruâure.  Dans, 
les  enfims  ,  on  voit  fonvent  des  taches 
très  -  Jtcnducs  de  cette  raucofité  fur  la 
rétine  ;  âc  dans  lespoitlbiu  ces  taches  font 
confiantes  :  dans  prufieurs  quadrupèdes  la 
rt'tine  en  eft  toute  couverte  :  elfes  le  r;.rron- 
vent  dans  la  chouette  &  dans  prefque  cous» 
les  oifeanx.  {R.  D.  G,) 

MUQUEUX  ,  CORPS  ,  (Chimie.  )  Les. 
chimiUes  clalfent  fous  ce  nom  générique 
■  plufîeun  fujecs  ou  fubSeaces  diimiques  dm. 


(a)  Les  deux  premières  glandes  de  CowpeT'  font  eflèâivet ,  8c  ne  manquent  jamais..  , 
Elles  font  plus  conlîciérabief  dans  les  animaui  auadnuiedes  ;  je  les  «i  trouvées  dans  tonte» 
les  eTpeces  que  j'ai  dilTéquées.  Elle»  font  anacnées  «■  l'teretre  ,  à  quelque  diflancc  de  tr 

▼enie,  dans  l'angle  qu'elle  fait  avec  1rs  corps  civerncux  ,  &  leur  figure  fft  toujours  arrondie  î. 
c'eft  dans  Us  animaux  que  Mery  les  a  dccouvcrtcs.  Dans  l'homme  elles  font  i  la  même 
place,  &  le  mufcL  tnnfverfal  de  l'urLtre  paftc  le  long  de  leur  face  polU'ricure  ;  elles  font 
rondes  ,  mais  conglomérées ,  &  compufées  de  pluficurs  grains  unis  par  uoe  celluiofité. 

Chacune  de  ces  glandes  produic  un  canal  exccécoif*  qui  va  obllqmnienc  s'ouvrir  dan» 
VUrcire  «  au  delà  du  venuttommum. 

Je  n'ii  jamais  vu  ta  liqueur  qu'elles  préparent  ;  d'autres  auteurs  Pbnt  vue  :  elle  ett^ 
SOUgcSrre  &  muqueufc. 

Vantiprnjiaie  de  Liître  ,  &  la  glande  troifieme  de  Co\rper  ,  de  une  autre  glande  encorr,. 
•lacée  fous  la  bulbe  de  l'uretre  •  n'om  éid  sppescues  qvc  rarement ,  &  je  vâl  jamais  liafti 
Udeicnblable.if.P.C;,  rr- .  i 
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Wgne  v<?getal  &  dn  règne  animal  ;  (aToir 
du  r<^e  v^géul  le  corps  doux ,  le  corps 
fiunâtttx,  le  corps  tfimtihf ,  le  mucilage ,  U 
gomme ,  &  la  fubflancc  g^latineufe  des 
plantes  crucifères  de  Toumetort  du 
règne  animal ,  la  mucofic^  ou  gdëe.  Vayei 

Doux  ,  chimie  ,  FaRINE  ,  FARINEUX  , 
thimie  ;  SEMENCES  EMULSIV ES  ,  GOM- 

ME ,  Mucilage  ,  &  Substauces  ahi- 

MALES. 

La  compofirion  chimique  de  ces  diffé- 
rentes fubftances  ,  n'eft  pas  encore  bien 
connue  ,  parce  qu'on  n'a  pas  proctfd^  à 
leur  examen  par  TanalyCc  menitruelle  :  elles 
ont  cependa/jt  afTcz  de  propriétés  commu- 
nes manifeftes ,  pour  qu'un  iuic  en  droit  de 
les  confidérer  comme  une  divilîon  natu- 
relle de  fubftances  chimiques.  Ces  pro- 

Ivàènks  communes  font  leur  folubilicé  par 
'eau,  leur  le'gere  ^/i/////o/»ï^,  la  qualité  que 
les  médecins  qui  ont  dès  long  -  temps  ob- 
fervé  le  corps  mu^uiux ,  Ont  appelée /no//f , 
égale j  tendre;  &  Galien  en  particulier  douce; 
expreflion  qui ,  expliquée  félon  'a  doârinc 
d^ppocnte,  nedéligne  autre  cbofe  qu'un 
écat  tcmp -ré  ,  que  la  conftitution  intérieure 
d' line  lubltance  dans  laquelle  aucun  principe 
irritant  médicamenteux  on  nuilibie  ne 
domine.  Trois  qualités  communes  plus  inté- 
rieures ou  plus  ell'cntielles  encore ,  c'ell , 
la  difpofition qu'ont  tous  ces  corps  à 
f  )urnir  la  nourriture  propre  &  immédiate 
des  animaux  ,  voyez  NOURRISSANT  i 
. d'être  le  fufet  fpécial  de  la  fermenta- 
tion ,  voyti  Fermentation  ;  cTérre 
principalement,  peut-être  encijrenient  , 
formÀ  d'un  amas  de  molécules  organiques , 
»oyp^  Molécules  organiques.  L'ana- 
lyfe  par  la  dillillacion  i  la  violence  du  feu, 
tout  imparfait  qu'cfl  ce  moyen  chimique, 
découve  -lulli  plulieurs  caraâcres  d'iden- 
tité dans  ces  dirfcrens  corps  :  tous  donnent 
mie  quantité  confidérable  d'eau ,  &  plus 
ou  moins  de  matière  ph»)r,:horiquc  :  routes 
ks  efpeces  de  corps  mu^ueux  végétal  »  i 
Pexception  du  corps  gélatineux  des  cmd- 
feres  ,  fournillcnt  abft  lumont  les  mêmes 
principes ,  &  prefque  même  quant  à  la 
quantité  abfelue  &  i  la  quantité  propor- 
nomielle  de  chaam  ,  favoir  outre  les  deux 
principes  trés-communs  dont  nous  avons 
déjà  parle  »  une  huile  eropyreuniatiqiie  &  un 
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crprit  acide  afTcz  fort ,  empreints  l'un  &c 
l'autre  d'une  odeur  p.jrticuliere  que  te  ut  le 
monde  connoit  dans  le  fucrc  brûlé ,  &  un 
charbon  trés-legcr  ,  très-fpongicux  ,  qui 
étant  brûlé  â  l'air  libre  ne  donne  qu'une  pe- 
tite quantité  d'alkali  fixe. 

D'ailleurs  l'analogie  de  toutes  les  cfpcccs 
de  corps  muqueux  ell  démo.itrée  de  la  ma- 
nière fa  plus  frappante  ,  par  l'échelle  ou 
gradation  naturelle  ,  félon  laquelle  ces 
(ubllances  font  ordonnées  entr'eiles.  La  ' 
fubftance  gélttinenfe  des  crucifères  cft  tuU 
lement  intermédiaire  entre  les  autres 
efpeces  de  corps  mu^ueux  végétaux  fie  les 
fucs  gélatineux  animaux  ,  qu'il  n'eft  pas 
facile  de  définir  fi  elle  approche  plus  par 
fes  qualités  chimiques  ces  premiers  que 
des  derniers.  Voyt\  analyfe  végétale  au 

mot  Végétal  et  substances  anima- 
les. (*) 

MUR ,  adj.  rojr.  Maturité* 
MUR  Je  face  j  {  Jnhiu  )  s'entend  d« 
tous  los  murs  extérieurs  d'une  maif()|) ,  fur 
la  rue ,  la  cour  ou  un  jardin.  Les  murs  de 
face  de  devant  tk  derrière  font  nommés: 

antérieurs  &  pojlhieurs  ,  &  ceux  de  côté  , 
latiraux.  11  s'en  fait  de  pierres  de  taille  ^ 
de  moilons  ,  de  briques  &  de  cailloux» 
Les  gros  murs  foot  ccux  de  6ee  &  é» 
refend.  (-+•) 

Mur  dt  fierres  fechef  ,  (  j4rehit,  )  efpccer 
de  contre-^Tiur  qui  fefiûtèfec  &  fans  mot-' 
tier ,  entre  les  piés  droits  d'une  voûte  ,  âc 
les  terres  qui  y  iônt  adofTécs,  pour  empê- 
cher Thumidité ,  Si  que  les  murf  defoutet' 
rains  ne  fe  pourrilfcnt.  {-¥•) 

Mus.  cff  Pair ,  (  Archit.  )  On  appelle^ 
ainfî  tout  mur  qui  ne  porte  pas  de  fond , 
mais  i  faux ,  comme  fur  un  arc ,  ou  fur 
une  poutre  en  décharge  ,  &  qui  eft  érig^  . 
fur  un  vuide  pratiqué  pour  quelque  fujé«' 
tion  en  bitiflànt ,  ou  jpeicé  après  coup. 
Mw  ta  fiàr  fe  ot  aura  d^m  mur  porti^ 
fur  des  étais  pour  une  céfeâioii  par  feiu<- 
œuvre.(-h) 

Mur  mitoyen ,  ou  mur  commun ,  (^rch/t.)^ 
eft  celui  qui  eft  également  fitué  fur  les- 
limites  de  deux  héritages  qu'il  fépare ,  6c 
conftiuit  aux  frais  commun  de  deux  pro-^ 
priétaircs  ,  &  contre  lequel  on  peut  bâtir 
gc  même  le  haufl'er  ,  s'il  a  fuHifammenr  de 
répailTeur  ,  en  payant  les  charges  4  luoi 
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voiûn ,  c*cft-à-dirc  ,  de  fix  toifes  l'une. 
Les  marques  d*ttn  mar  mitoyen  font  des 
filets  de  maçonnerie  des  deux  cufc's ,  &:  le 
chaperon  à  deux  ^gouts.  ^oje^  Mu- 

RAlllE(-f-) 

Mur  de  chûcf  ,  {  en  terme  <f  Archhedure 
fydrauiique.  )  M.  Belidor  dic  qu'aux  fas  que 
l^n  éàt  aux  canaux  de  navigation  pour 
faciliter  la  montre  &:  la  defcenrc  des  ba- 
teaux »  il  y  a  ordinairement  deux  cdufcs , 
me  en  bas  fit  Taotre  en  haut ,  &  cette  der- 
nière eft  conîîruite  à  l'endroit  de  la  chAte, 

3ui  caufe  la  ditfércnce  des  deux  niveaux 
*eau.  Or  l'on  nomme  mur  ircMw  lecorps 
de  maçonnerie  rcvcru  de  palplanches ,  qui 
foutient  les  terres  de  l'extrémité  du  canal 
fup^rieur ,  parce  que  fa  hauteur  exprime 
fa  chùte  ,  on  la  différence  du  niveau  de 
l'échife  d'en  haut  &  celle  d'en  bas.  (  4-  ) 

Mur  éeiouvty  (  Hydraul.  )  c'eft  le  mur 
da  dedans  d'un  reTervoir  ,  qui  eft  f^parcdu 
vrai  mur  par  un  corroi  de  giaife,  de  cer- 
taine largeur ,  &  fondé  fur  des  racinaux 
£c  dei»plates-fcrmcs  Voye-^  DoUVF.  (  -f  ) 
Mu& ,  {HydrauL  6f  Jardinage.)  Il  y  en  a 
de  difRhrenees  fortes  ;  mur  de  cmaile  ,  de 
mclonierc  ;  rnur  de  clôture.  Dans  les  fon- 
taines on  appelle  le  mur  qui  foutient  la 
pOK^ilSe  des  terres ,  mur  de  terre ,  &  celui 
contre  lequel  bat  l'eau  d'un  baflin  ,  le 
nutrdtdouve  ou  murjlottant.  Fojf.  OOUVE. 
(Jf) 

Mur  ou  Muraille,  tirer  a  la,  parer 
à  la,  {Efcrime,)  terme  de  falle  6c  exer- 
cice que  ]«s  écolicn  prariquenr  peur 
apprendra  k  tirer  Sc  i  pv«r  quarte  & 
tierce. 

Les  elcrîmenrs  oin  veulent  tirer  au  mur , 

obfervent  ce  qui  luit  i".  de  fe  placer  en 
garde  vis-à-vis  l'un  do  l'autre  ;  i**.  qu'il  n'y 
en  ét  qu*un  qui  porte  les  eftocades  (  il  n'y 
en  a  qu'un  qui  doit  parer  ).  Celui  qui  cil 
convenu  de  poulfer ,  commence  par  ôter 
fon  chapeau,  &  s*al1onge  fur  celui  oui  doit 
parer  comme  s'il  lui  portoit  une  botte  , 
tfin  de  connoitrc  s'il  eft  en  mcfure  :  en 
même  tempe  fon  adverfaire  àte  aufïï 
fon  chapeau  pour  lut  rendre  le  falut  , 
&  déplace  fon  fleuret  de  la  ligne  pour  lui 
bciliter  le  moven  de  prendre  fa  mcfure. 
Apr^  cette  dsfmiom  iU  fe  lemettent  en 
dvde» 
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Etant  ainfi  placés ,  &  les  fleurets  tfiiga- 
gJs  dehors  ou  dans  les  armes ,  celui  qui  eft 
prcpulc  pour  tirer  de'taclîc  une  eftocade 
de  tierce  en  dégageant ,  fi  les  éptes  fout 
engagées  dans  les  armes  :  de  là  il  fe  remet 
en  garde  fans  quitter  le  fleuret  de  l'enne- 
mi ,  <S<:  lui  porte  une  eftocade  de  quarte  en 
déga.;eant.  Ainli  fucceftivement  il  porte  det 
eftocades  de  tierce  &;  de  quarte  fans  fupcr- 
cherie  ,  c'eil  â-dire,  fans  feinte  ni  aucuns 
mouvemens  qui  puiflènt  ébranler  celui  qui 
pare.Quandil  neveut  plus  porter  d'eftocade, 
ion  adverfaire  fe  met  à  la  place  &c  lui  tire  au 
mirri  fon  tour. 

Mur  de  recuit  ,  {terme dt  Fonderie  ,  ) 
eft  tait  d'alTifc  de  grés  &  de  briques ,  pofées 
avec  du  mortier  de  terre  i  four.  Sa  pre- 
mière aflife  pcfe  fur  le  maffif  de  la  folTe  , 
&  il  monte  jufqu'au  haut  de  l'ouvrage.  Il 
doit  être  diiianr  de  i8  pouces  environ  des 
parties  les  plus  Taillantes  du  moule;  on  le 
remplit  de  bnquaillons  ;  on  obferTe  de  laiflcr 
un  efpace  pour  tourner  autour  du  pare- 
ment extérieur  de  La  SoBSe  »  afin  de  pouvoir 
opérer. 

Mur,  gratter  le  mur  ,  (Maréck.) 
fe  dit  de  l'académifte  quis'j^prochetrople 
long  du  mur  du  manège. 

MURAD  AL,  (G/eg.)oa  PuertB-MurùM; 
nom  d'un  pas  de  la  montagne  de  Morena  , 
par  où  l'on  entre  de  la  nouvelle  Cailille 
dans PAndalou fie  Ce  lieu  s'appeloit  ancien» 
nement  S^Uus  Cafiulonenfis  ;  il  eft  fameux 
par  la  grande  vi£U>ire  que  les  Efpagnols 
y  remportèrent  for  les  Maures  en  iicn. 
{D.  /.) 

MURAGE  ,  f.  m.  (  Jurifprudence.  ) 
dans  ta  balle  latinité  Miirafàni  ;  c*étoit 

un  droit  qui  fe  Icvoit  pour  l'entretien  des 
murs  d'une  ville  autres  ouvrages  pc- 
blics.  {A) 

MURAILLE  ,  f.  f.  {Maçonnerie)  il  fe 
dit  dâ  toute  élévation  en  pierre ,  ou  en 
moilon  y  on  en  brique,  ou  en  plâtre,  qui 
forme  la  cage  ou  la  clôture  d'une  maifon, 
d'un  iardin  ,  d'un  efpace  ,  quel  qu'il  foir. 
Il  y  a  des  munillu  de  clôture ,  des  murs 
mitoyens  ,  des  murs  de  refend  ,  des 
murs  en  l'air,  des  murs  en  allée  ,  coupj 
en  décharge .  de  douve  ,  fans  moyen  . 
de  parpin,  pmte»  cn  fu^lemb»  devec- 
lé,  Sfe, 
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^  Muraille >  (•  f.  C Minéralogie,)  c*e(l 
Mnfi  que  les  ouvriers  des  mines  de  France 
nomment  a  pierre  ou  !e  banc  de  terre,  de 
iàble  ou  de  roche  qui  feic  d'appui  â  un  tilon 
m^calliqae  ou  1  une  couche  de  diadbon  de 
terr».  Cette  pétrie  s'aptcUe  auffi  kfiLVoy. 
Filon. 

MURAILLB  DB  CéSAR  »  (  Girg.  anc.  ) 

Murus  Ciejaris  ;  muraille  dont  parle  CcTar 
dans  fes  commentaires ,  Uv.  I ,  chap,  viij. 
Quelques  •  uns  croient  encore  en  trouver 
des  veftiges  entre  le  lac  de  Genève  du  cùtJ 
de  Nyon  &  le  monc  Jura  ;  d'autres  veulent 
que  ce  mur  ait  M  au  de  lâ  da  Rhône  , 
entre  le  lac  de  Genève  &  le  pas  de  Cluze  , 
dans  l'endroit  où  le  mont  Jura  traverfc  le 
Khdae,  8t  continue  dans  la  Savoie.  Cette 
dcsniere  opinion  parolt  nûeux  convenu  -m 
texcedearar.(X}./.) 

MUIAIUS  DE  LA  CrTNE  ,  (  Ârchi- 
leSure  Mcienne.  }  fortifïcatiun  de  l'cm- 

Î>ire  CUnois  ,  monument  fupérieur  par 
on  immeniîte  aux  pyramides  d'Egypte  , 
fjuoique  ce  rempart  n'ait  pas  empêche  les 
Tartares  Mantcbeoux  de  fubjuguer  la  Chi- 
ne. Cette  grande  aumolU ,  qui  flfparoit  & 
dcfendoît  la  Chine  des  Tartares  ,  bâtie  1 37 
ans  avant  l'ère  chrétienne,  fubiÛle  encore 
dans  un  contour  de  $00  lieues,  s*&eve  fur 
des  montagnes ,  dcTccnd  dans  les  précipi- 
ces,  &  a  prcfque  par-tout  10  de  nos  piës 
de 'largeur,  fur  plus  de  trente  de  hau- 
teur. {D.J.) 

Murailles  des  Pictes,  {Htfi.ane.  ) 
cVtmt  un  ouvrage  des  romains  tch<ilc- 
bre  ,  commencé-  par  l'empereur  Adrien  , 
furies  limites  feptentrionales  d'Angleterre, 
pour  empêcher  les  incurfions  des  Piâc»  & 
desEcofTois.  ^oye?  MURAUIE. 

Cen'étoit  d'abord  ou'iine  murmlk  gafon- 
n^e ,  iôrtilife  de  padiflàdes  ;  mais  l'em- 

Eereur  Severe  étant  venu  en  An^'crerrc, 
i  iit  bâtir  de  pierres  folides.  Elle  s'écen- 
doit  huit  milles  en  longueur  »  depuis  b  mer 
d'Iflandc  jurqu'à  la  mer  d'Allemagne ,  ou 
depuis  Carhlle  jufqu'à  NeWcaflle ,  avec  des 

S Irrites  &  des  corps  de  garde  à  la  diftance 
un  mille  l'un  de  l'autre. 
L«s  Piâes  la  ruinèrent  plufieurs  fois  »  & 
les  Romaûis  la  réparèrent  ;  enfin  .^ius , 
nn  général  romain ,  la  fit  conftruire  en 
bcique>  &  lesPiâcs  Tajanc  détniice  Tan- 
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née  fuivante .  on  ne  la  regarda  plus  que 
comme  nne  limite  qui  féparoit  les  deux 

nations. 

Cette  muffille  était  épaiHe  de  huit  pià , 
haute  de  douze ,  à  compter  du  fol  ;  elle 

s'alongeoit  fur  le  côté  (eptcntrionaJ  des 
rivières  de  Tyne  &  d'Irthing ,  paflTant  par 
(iefltis  les  collines  qui  fe  trouvoient  fur  ion 
chemin.  On  peut  encore  en  voir  aujour- 
d'hui les  voltiges  en  ditférens  endroits  de 
Cumberland  &  de  Northumbetland. 

Muraille,  (Maréchall.)  c'efUes  murs 
du  manège,  &  ce  qu'on  appelle  le  dehors 
dans  certaines,  occanons.  Foyr^  Deh ors. 
Paff  j^er  la  tétei  la  mxwailU  ^  voye[  PaS- 
SEG£R.  Porter  la  mun  i  hmurûiUe ,  allée 
droit  â  la  murailte ,  arrêter  droit  â  la  mu- 
rr.iUi- ,  font  différentes  aôions  que  le  cava- 
lier taïc  faire  à  fon  cheval  pour  l'affouplir. 
Voyei  ASSOUPUR. 

Muraille  ,  (  Géogr.  anc.  )  en  latin  mu- 
rus t  en  grec  ''•"•a:»»  ;  mais  le  mot  grec  dé- 
fîgne  ime  mmfon  fortifiée ,  que  nous  appel- 
lerions aujourd  hui  château. 

Les  anciens  ont  bâti  des  murai/ies  extra- 
ordinaires ,  pour  mettre  leurs  frontières  A 
l'abri  des  invafions  fubites.  Telle  étoit  la 
muraille  que  les  empereurs  de  Conilantino> 
pie  firent  élever  pour  garantir  cette  ville 
8c  fes  environs  des  incurlîons  dâs  Batbaves. 
Telle  écoit  la  muraille  qui  fermoit  Tentr^e 
du  PéloponeTe  on  de  la  Morée,  do  câtê 
de  rifthme.  Telles  Jroienr  celles  qui  tni- 
braiibient  tout  le  Pirée  &  le  joignoient  à 
Athene  ;  on  les  nommoît  ifXfi  :  elles 
étoient  longues  de  40  fiades ,  qui  font  cinfj 
mille  pas,  hautes  de  ^o  coudées  ,  fie  li 
larges,  que  deux  chariots  y  pouvoienc 
paHer  de  iront.  On  i-,\ivoic  employé  ^  leur 
conliruciion  que  de  grolles  pierres  de  taille 
jointes  enfenvUe  avec  du  fer  &  du  plomb 
fondu.  Cl-  fut  Cimon  qui  en  jeta  les  fon- 
demens,  au  rapport  de  Plutarquc,  dcPé- 
ridês  les  fit  achever.  II  faut  encore  mettre 
au  rang  des  fortifications  de  ce  genn;  les 
deux  fanieufesmur<u7/ifi  quiféparoient  l'An- 
gleterre foumtfe  aux  Romains  du  refte  de 
l'ille ,  dont  les  habitans  refufoicnt  de  fe 
foumettrc.  Telle  efl  enfin  de  nos  jours  la 
grande  muraille  de  la  Chine.  {  D.  J.) 

MURAIS  ou  MORAIS,  f.  m.  (  Com- 
ateree.)  mefuce  de  continence  dont  on  fe 
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fen  à  Goa  &  dans  les  autres  colonies  por- 
tugaifes  aux  indes  orientales ,  pour  memrer 
le  riz  6c  les  autres  légumes  fecs.  Elle  con- 
tient paras,  &  le  para  livres  poids 
d'Efpagne.  Diâionn.  de  Commerce, 

MURAL  ,  adj.  fe  rapporte  quelquelbis 
â  mur,  que  les  Latiiu  appeloiatt  murus. 

Couronne  murale  parmi  les  andois  Ro- 
mains écoit  une  elpoce  de  cotironnc  garnie 
de  dents  par  le  hâut ,  fcmblables  aux  cré- 
neaux des  murailles,  ^oyq  Couronne. 

La  couronne  murale  étoit  la  rc'cumpcnlc 
de  ceux  qui  avaient  monté  les  piemiets  à 
l'allàuc  fur  les  muraïUes  d'une  ville  en- 
nemie. 

Arc  fMi/rfl/eft  une  efpecc  de  mur  ou  arc 
en  forme  de  mur,  qu'on  place  exaâement 
dans  le  plan  dumciiiicn,  cclKà-dire  ,  fur 
U  ligne  méridienne ,  puur  y  tixer  un  grand 
quart  de  cerc>e,  un  fextant,  ou  queîqu'au 
tre  inftrument,  afin  d'y  obferver  la  hau- 
teur méridiennedes  aflrts.  yoy.  LlGN  E  M  É- 
KiDi EN N E    Hauteur,  méridienne. 

Tyclio  Bralié  le  premier  qui  fc  foit 
fcrvi  àurc  mural  dans  les  cbiervatiuns  \ 
eprès  lui  MM.  Flamfleed  &  delaHires'en 

font  fervi  aiiffi.  ycyex  CÉLESTE. 

MURANO,  (  G^V.  )  iile  d'Italie ,  â 
un  mille  au  nord  de  Venife ,  avec  une  ville 
qu'on  appelle  une  autre  Venife  ,  qui  tair  les 
délices  des  Vénitiens.  Cerre  ille  a  trots 
milles  de  rour,  &  cft  divifée  en  deux 
parties  par  un  grand  canal.  Elle  fut  aurro- 
îbbla  retraite  des  Alcinates  Je  des  Opiccr- 
gicns,  qui  s'y  réfugièrent  pour  fe  mettre  à 
couvert  de  la  fureur  des  Huns  {  D.  J.) 

M UR  AS  AKI ,  (  H:fl.  nat.  Botan.  )  c'eft 
une  p'anrc  du  Japon  à  tige  ronde  i  dont  les 


feuilles  Ibnr  longues  de  doux  pouces ,  ron 
des,  placées  une  â  une,  alternes,  épaifles, 
pointue'3  &  fans  découpures;  il  fort  de 
leur  aiSfelle  un  épi  de  fleurs  long  de  quatre 
doigts  ;  &  ces  fleurs  font  éloignées  fune 
de  rautre ,  fans  pédicule ,  de  Ta  grolTeur 
d'une  pra'ne  de  coriandre,  de  couleur  de 
pourpre  fu'blc,  â  quatre  ou  cinq  pétales; 
elles  ne  s'ouvrent  jamais. 

MUKAT,  (  G w^r.  )  petite  ville  ou 
plutôt  bourg  de  France  en  Auvergne,  qui 
»ft  le  ficge  d'un  bailliage ,  d'une  maltrife 
d«s  «aux    ibxto  ,&  d'une  piévôcé  CDjrals. 


MUR 

Seshabîtans  font  prefque  touschaudroniers. 
Murât  eft  fi  tué  fur  l  'Alagon ,  d'où  vient 
qu'on  le  nomme  en  latin  moderne  Murm' 
tum  ad  Alaaionem  fiuvium,  Loag,  SLO ,  KO, 

iai.4<,  30.  (D.J.) 

MURCIE ,  (  Myihol.  )  nom  fous  lequel 
la  parefiè  a  été  perfonifiée  par  quelques 
écrivains.  On  faifoit  fes  flacues  couvertes 
de  moufle ,  pour  fymbole  de  f»  nondia*' 
lance;  cependant  ce  n'étoit  pas  toujours 
par  une  indolence  ûérile  que  1  on  facnfioit 
â  cette  divinité  ;  les  gens  fenfuels  qui  la 
courtifoicnt  davantage,  f;)ifoienf  confifter 
leur  inaâion  dans  une  certaine  tranquillité 
qu'il  difoient  être  le  fruit  de  leur  expi* 
ricnce  fic  deleiu-s  réflexions.  Ils  s'tlevoient 
au  defl'us  des  paflîons  trop  tuniultueufes, 
&:  s'appliquojent  moins  à  corriger  leurs 
vices  qu'à  r<?^!cr  leurs  pla-fii^.  L>bres  des 
iftaires  &  des  devoirs ,  ils  3  abandonnoienc 
i  leur  goût ,  &  ne  vouicicnr  dquujreque 
de  leur  foiblcflc  ,  à  laquelle  ils  rappor- 
toient  même  juiqu'à  leurs  vertus,  Peut-être 
y  a-t-il  moins  iieude  s'ttonncr  ,  que  l'hom* 
me  tombe  dans  ces  illufions  délicates  & 
qui  les  tiattcnt  dans  fes  cgjremens  ,  qu'il 
n'y  a  lieu  d'être  fuipris,  que,  par  cette 
imprelfion  l\  vive  qtic  font  lur  nous  les 
objets  prc'fcns ,  il  le  Ibit  aveuglé  julqu'à 
mettre  lesdieux  danslepaitîde(espa(fion9i 
Les  Romains  furncmmerent  Vénus  murc/e, 
&  fous  ce  nom,  il  lui  confacrerent  untem-» 
pie  fur  le  mont  Aventin.  (£>./.) 

M  URCIE  ,  LA  ,  (Géog.  )  petit  pays  qu'on 
mec  au  nombre  des  royaumes  d'Efpagne.  U 
eft  borné  par  la  nouvelle  CalUlle ,  la  mec 
méviiterranée ,  les  royaumes  de  Valence  & 
de  Grenade.  Il  peut  avoir  environ  i  s  lieues 
de  longueur,  X)  de  largeur,  &;  à  peu  près 
autant  de  côtes  fur  h  miditerranée. 

La  Murcie  étoir  anciennement  habitée 
par  'es  Batiftans  dont  parle  Ptolomée ,  par 
les  Bt'Iitairs  &:  les  Dcitains  dont  Pline  fait 
mention.  Les  Maures  s'en  rendirent  mai* 
très  en  7 1  r  *  &  la  poflederenc  jufqu'cn  1 241 , 
que  Ferdinand  III  du  nom  ,  roi  de  CalKlIe, 
les  chafl'a  de  cette  délicicufe  contrée  où  ils 
recueilloient  la  foie  avec  laquelle  ib  iâbri- 
quoient  leurs  belles  étoffes. 

La  Murcie  eft  arrofée  par  la  Guadalanteri 
&  par  la  S^gura ,  appelle  andenncoienc 
JcrcJa»!  AretoWR  8c  Sirâèis» 
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On  Y  compte  quatre  villes  honorées  du 
titre  de  cit^  ;  Mureie^  capitale ,  Carthagene , 
Almacaron  ,  &  Lorca. 

L'air  de  ce  ro]^aume  eft  très-fain  »  &  le 
terroir  très-fertile.  Il  rapporte  de  bons 
gnniif  ,  4ei  inns.  exceOens ,  &  des  fruits 
t  xqiiis,  comme  onuigos*  citrons  ,  limons, 
ligues ,  dates,  ratfins ,  olives ,  abricots  &c 
autres  ;  des  légumes  de  toutes  efpeces ,  du 
riz  ,  du  fiicre  ,  du  miel ,  fur  tout  une  force 
de  |onc  qu'on  appelle  fpano  en  efpagnol  , 
qui  e(l  d'un  grand  ufage  pour  taire  des  nat- 
tes ,  des  cordes,  &  une  eipcc?  d  >  chaufTure. 
Mais  les  plus  grandes  riclu  llcs  de  ce  royau- 
me confident  en  foie  admirable ,  dont  la 
quantité  monte  à  plus  de  deux  cents  cin- 
quante mille  livres  pefant  par  année ,  &  qui 
l»roduireiiC9nvirQa  un  million  de  profit.  On 
compcequcpourentrecenir  les  vers  qui  pro- 
curent cette  foie,  il  faut  qu'il  y  ait  dans  les 
campagnes  de  Murcie  plus  de  3  f  ;  mille  pi^ 
de  mûriers.  (ZJ.  /.) 

•  Murcie  ,  (  Géogr.  )  ville  d'£fpagne , 
cipitaledn  royaume  du  même  nom.  Quel- 
ques auteurs  affurent  que  cette  ville  eft  la 
Murgii  des  anciens  ;  mais  d'autres  préten- 
dent que  Murgis  itoxt  fituëe  dans  l'endroit 
où  l'on  voit  aujourd'hui  le  bourj^  Aljxicrû  , 
&  que  Murcie  ell  l'ancienne  Meniaria. 
D*autres  veulent  que  ce  foie  la  Vergiiiaàes 
ancii  ns.  Quoiqu'il  en  foit ,  Murcie  a  pré- 
i  en  cernent  unévéché  futFra^ant  de  Tolède , 
feptparoiflês,  &  environ  dix  mille  habitans. 
Los  rues  y  font  droites  &  les  maifons  affez 
bien  bâties.  Sa  cathédrJe  a  cette  fingula- 
rit^  «  que  la  montre  de  fon  doctter  eA  lî 
douce  ,  qu'on  peut  aller  jufqu'au  faîte  à  che- 
val ou  en  caroll'e.  Cette  ville e(l  ficuée  dans 
une  plaine  déltoîeufe ,  au  bord  de  la  rivière 
de  Sw'gura  ,  à  8  lieues  N.  de  Carthagene  , 
lo  S.  O.  d'Alicante  ,  de  Va'ence  ,  70 
S.  E.  de  Madrid.  Long.  iS,  59  ;  Lit.  57 ,  ^8, 

MUR£ ,  f.  f.  (  Jardinage*  )  petit  fruit  ; 
mir  vient  Ibr  le  mârier.  Il  y  en  a  de  trois 

fortes  :  des  noires  qui  viennencfur  le  m'irier 
noir  i  des  rouges  fur  le  mûrier  de  Virginie , 
des  blanches  fiir  le  mârier  blanc.  Cepen- 
danr  les  mijriers  blancs  qui  font  d'une 
variécë  infinie  pour  la  forme  de  leurs 
ilililiUM  y  donnent  auffi  des  mérei  àû 
xfocesicouicurs  :  il  y  eo  a  dfs  noiies  1  d^ 
Ame  XX IL 
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purpurines  &  fur-tout  des  blarch:s.  Mais 
comme  tous  ces  finiits  ont  un  gcût  douceâ- 
tre &  défagréable ,  on  les  comprend  tou5^ 
fous  le  nom  de  mûres  Manches  ,  parce  que 
c'eft  en  effet  le  mûrier  blanc  qui  les  produit. 
Les  mûres  que  porte  le  mûrier  noir ,  font 
connues  de  tout  le  monde  ,  &  on  fait 
qu'elles  font  bonnes  ï  manger.  Les  mûres 
rouges  qui  font  pius  groflès»  Dieft  plus  Ion*  ' 
gues  &  infiniment  puis  agréables  au  goût , 
font  prefqu'inconnues ,  parce  que  le  mûrier 
de  Virginie  qui  les  produit  ell  extrême- 
ment rare.  Pour  les  qualités  &  les  pro- 
priétés des  différentes  fortes  de  mûres ,  voy. 
Mûrier. 

MURECI  ,  (  Botan.  exot.  )  efpece  de 
grofeillier  du  Bréfil.  Les  habitans  font  du 
fruit  de  cet  arbre  des  potions  cacirttquec 

{D.  J) 

MURENE  ,  f.  f.  mureaa  (  H,JÎ.  nat.  Iclh.) 
poiffon  de  mer  afl'ez  renembiant  i  l'an- 
guille ,  mais  plus  large.  Il  a  quelquefois 
jufqu'à  deux  coudées  de  longueur.  L'ou- 
verture de  la  mâchoire  eft  grande  :  il  fit 
trouve  au  bout  de  la  mâchoire  fuperieure 
deux  forces  de  verrues  comme  au  congre; 
les  mâchoires  6c  le  dedans  de  la  bouche  umic 
garnis  de  longues  dents  fort  aiguës  & 
courbées  en  dedans  ;  le  palais  efi  charnu. 
Les  yeux  font  blancs  &  ronds.  U  y  a  un 
petit  trou  de  chaque  côté  au  devant  des 
ouies  qui  l'ont  brunes ,  formées  d'une  peau 
liiTe ,  marquée  de  taches  Uanchitras.  La 
murenr  n'a  qu'une  trôs-petite  nageoire  qui , 
s'étend  le  long  du  dos  jufqu'â  Ta  queue  à 
peu  près  comme  dans  le  congre.  Elle  vit 
de  chair ,  &  elle  fe  retire  pendant  le  froid 
dans  des  trous  de  rochers  ;  ce  qui  tàic 
que  l'on  n'en  prend  qu'en  certain  temps 
de  l'année  :  on  la  pèche  à  l'hameçon.  Les 
pécheurs  craignent  fa  morfure.  Sa  chaic 
eft  molle ,  grafTe  ic  nourridànte  comme 
celle  de  l'anguil'c  ,  mais  moins  que  ce'le 
du  congre.  On  a  donné  le  nom  de  myrus 
an  mâle  de  la  femelle ,  Rondelet ,  fuji.  àe9 
Poiffonsy  part.  If  iiv.  XiV^  ekf  ïr,  ^«gr*^ 
Poisson. 

MURER  ,▼.«&.(  Gramm.  )  hrnios 
d'un  mur.  On  mort  une  ville ,  on  mure  une 
porte. 

MURET,  (G/df.)  petite  ville  de  France 
daos  le  houe  Lm^uq^oc.  Les  anciens  aâet 
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Sfi  MUR 
^à¥cat  le  nom  de  cecce  ville  en  ftançoû 
Muret  t  &  en  latin  Murellum.  Pierre 
d'Arragon  a  v  int  pris  le  parti  des  Albigeois , 
&  ecanc  alIiAé  des  comtes  de  Touloufe  , 
deFotx  &  de  Commingcs,  affî^gea  cette 
place  avec  une  arm^e  formidable  ;  mais  elle 
fur  taillée  en  pièces  dans  une  (ortie  que  fit 
Simon  de  MontforCt  &  le  roi  d'Arragon 
luMiiéne  y  perdît  la  vie.  Muret  m  conrienc 
guère  aujourd'hui  qu'un  millier  d'habitans. 
Elle  eft  fur  la  Garonne  ï  3  lieues  au  deliiis 
de  Touloufe.  I^ng.  iS*5i^'^f  43t3o  {D.  /.) 

MUREX  ,  (hiji.  nat.  Conchyl.j  coquillage 
donc  le  nom  fe  rend  fouvent  en  françois 
par  celui  de  rocker  ;  vaùi  nous  avons  mieux 
aim^  lut  conferver  (on  nom  de  murex.  Obti- 
mut  noitun  muricis  hac  concha  06  figurant 
fua  rtprt^aOMfÊxorumafpero  ;  tmdem  pmri- 
ter  voce  crprimitur  Mlica  clavaferreis  aculeis 
korriia  quan  eximiè  rejirt  tefia  aJmodum 
ttaffûj  nAercuUfque  korriia  &  afptra  rropi 
fummitatem  ,  à  latere  iextero  fulcata  &  au- 
rua  i  de  forte  que  mures  fie  tnbuiu*  iî&ni- 
fienc  la  même  cbiolè  ;  tnfoAw  veut  dke 
^thaufc-trape ,  sktval  dt  fr^ ,  tecme  de  filfw 
d£cacion. 

Le  mutrtM  eft  une  coquille  univalve, 
garnie  de  pointes  &  de  tubercules  ,  avec 
HA  fommec  chargé  de  piquans  ,  quelque- 
^  âev^  ,  quelquefois  applati;  la  bouche 
toujours  alongee  ,  dentée ,  edentcc  ;  la  lè- 
vre aiUe,  garnie  de  doigts  ,  repliée,  déchi- 
rée; le  nie  rid^t  quelquefois  uni. 

Quoiqite  le  caractère  gcn^rique  des 
murex  foit  d'avoir  la  bouche  oblongue  , 

Samie  de  dents ,  &  eouc  le  corps  couvert 
e  pointes  on  de  boutons  ,  avec  une  téte 
âevée ,  U.  une  bafe  alongee ,  on  y  remar- 
fuo  encore  quatre  earaâeres  fp^cUjques 
•m  déterminent  des  efpcces  efTencicIles 
ans  ce  genre  :  1*.  le  in^rxqui  n'a  point 
ét  pointes ,  &  qui  a  des  «les;  1*.  Varaignêe 
ipn  a  des  pointes  ,  des  duif^rs  ou  cruchets 
lemarquaÛes ,  &  quv  plulîeurs  naturaliftes 
appelleitit  aporrkàh  ou  lamàis  ;  }  ^.  la  trot» 
fîemc  efpece  on  ks  cafquce  qui  font  de 
vrais  aturex  triangulaires  ;  c'eii  ainfi  que 
fliifieins  auteurs  les 'ont  nommées  ;  ta 
Senûece  eft  un  mur*x  tout  cannt-lé ,  fans 
poincm  ni  ailes  ni  bouCi»ns ,  avec  la  téte 
flaio  :  la  bouche  deocelKe  &  oblongue  du 
mitttK  en  déf eiHMDC  k  gCMg». 


A  rafpeft  de  quelques  cafques ,  fiir-toutde 
ceux  dont  la  robe  eft  unie  ,  on  leur  refu(e-> 
roic  wieaffifiation  aveetes  imircr  ;teat  corps 
d^nu^  de  poinccs ,  femble  d'abord  leur  dj- 
fendre  l'entrée  dans  cette  famille  :  mais  i'ou 
changera  d'avis ,  fi  Pon  eiamine  leur  bou- 
che ^longue  &  garnie  de  dents ,  c'efl  le 
premier  caraâere  des  autres  ;  enfutte  leur 
corps  uni ,  coup^  d'une  excroiflince  fait- 
lance  ,  &  fouvent  d  un  repli  mince  &  trcs- 
fcnftble  vers  la  bouche ,  dénoce  l'appa- 
rence de  quelques  tubercules.  Enfin  dans 
les  circonvolutions  d'une  téte  peu  éle- 
vée ,  on  voit  la  naiflànce  de  plufîeurs  pointes 
&  crois  gros  replis  (àilians  intcrpof^  dans 
leur  contour:  en  faut  -  il  davantage  pour 
être  de  vrai  nuirear»  àla  v&ité moins  héàSB» 
que  les  autres  i 

Comme  le  mot  de  murex  lé  prend  pont 
toute  couleur  de  pourpre ,  on  en  fait  un 
nom  générique  dont  les  pourpres  ne  font 
qu'une  efpece  ;  de-li  eft  venu  h  confîu 
non  des  ditférens  genres  qui  fe  trouvenC 
dans  la  famille  des  buccins.  Virgile  dit  : 

Tyrioque  arMae  muriice  lamu 

parce  que  le  fuc  de  ce  poiflbn  fervoit  diea  (m 
anciens  â  teindre  leurs  robes  de  pourpre  ^ 
&  que  ceux  de  Tyr  y  exceiloient.  Fabiu» 
Colunma  diiUngue  le  murex  du  pourpre  6e. 
du  buccin  ;  II  efl  vrai  que  la  dilîinclio  1  efl 
iuAé ,  mais  il  ne  l'a  pas  iaice  avec  fun  génie 
ordinaire.  U  dit  que  là  pourpre  rapporte  la 
belle  couleur  de  pourpre  ;  que  le  nwrex  efl 
couvert  de  pointes  fie  de  tubercules  ;  fie  que 
le  bocdn  Ce  diftingue  par  fes  circonvol» 
ttons  longues  &  liffcs;  cependant  i**.  il  ne 
dévoie  pas  ignorer  que  la  couleur  pourpre 
(è  tire  également  du  murex  comme  de  b 
pourpre ,  Si  même  de  quelques  efpeces  de 
buccins  ;  qu'il  y  a  des  murex  qui  on( 
tr<!s-peu  de  pointes  &  de  nibemles; 
que  cous  les  buccins  ne  fonc  pzi,  V'iVes.  Si 
cet  habile  homme  eût  cherché  d'autres  ca^ 
raâeres  p'us  eftèntiels ,  il  eût  peut-être 
prévenu  les  erreurs  que  foo  WCOncéaâit 
naître  fur  cette  matière. 

G>mme  la  fimuOe  des  murer  eft  d*oM 
très-grande  étendue ,  il  eft  à  propos  d'en 
former  des  diviftontprifes  des  marques  gé- 
nirales  communes  à  m»  oeriaia  flombco 
d'eifiooa.  t\  Qnx^iurim  fant  (que  m 
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inÎ5  ?c  tubercules  &  de  pointes  noîres  , 
«^mincntcs  &  remarquables,  i^.  D'autres 
font  unis  ,  ayant  la  davicttle  peu  chargée 
de  pointes,  &  le  bec  recourbe.  3**.  ILy  a 
desefpeces  donc  les  lèvres  font  garnies  de 
doigts.  4^.  On  voit  d'autres  efpecM  A  lè- 
vre aîl^e  d:  dcchircc.  j".  li  y  a  même  une 
efpece  unique  de  murex  ,  dune  la  buuche  va 
de  droite  a  ganâie.  Les  cfpeces  générales 
dont  nous  venant  de  parler,  fe  CrouvenC 
dans  les  cabinets  des  curieux. 

Aîn(i  dans  la  première  claflê  qui  com- 
prend Ips  efpeces  de  murex  garnis  de  poin- 
Ces  &  de  tubercules  noires ,  on  connoit 
I*.  le  murex  à  pointcs  émouiCics  &  noires, 
avec  le  fommct  appiati;  2.".  le /m/rfx  cou- 
leur de  cendre  ,  entouré  de  piquans  nous , 
avec  nne  clavicule  ilevie  ;  )*.  le  murex  â 
pointes  émouilees  bleuâtres ,  avec  un  fom- 
niet  applati  ;  4^.  le  murex  fauve ,  entoura 
de  quatre  rangs  de  pointes  ^ou^^es  ;  f 
le  murex  blanchâtre  ,  remarquable  par  deux 
rangs  de  pointes  pliées  ;  6*.  le  murex  brun 
9c  le  Manc ,  â  trois  rangs  de  pointes  ;  7".  le 
murex  jaune  d  pointts  rangcc". ,  rJgiilie- 
sement  ^  ii".  le  murex  blanchâtre ,  cou- 
'Vert  de  boutons  iaunes  ,  la  boudie  vio- 
lette avec  des  dents  des  deux  côt^s  ; 

Î^.  le  murrx  qu'on  nomme  hériffon  Uanc , 
poin^  noires  9l  à  bondie  dentée  ; 
10'.  le  murex  nommé  !e  huis  veiné;  ii*. 
le  nuartjt  qu'on  nomme  la  mufujue  avec 
ttnftcridé.  U*.  Leimivvxqo'on  appelle  le 
pitindtaiu  ;  I  le  murex  dit  le  fludre ,  à 
lût  ridé;  14^.  le  murex  barriolé,  avec  une 
dtncttle  élevée  8c  raboteufe  ;  1 5  ^.  le  murex 
4>ndé  ,  avec  un  fommet  clevé  ,  raboteux  & 
éiagé;  16**.  le  murex  blanc ,  rayé  ,  donc  le 
Commet  efl  garni  de  longues  pointes;  17'^.le 
murex  fauve,  i  côtes,  raboteux  de  tous 
côtés  &  cannelé  ;  ig''.  le  rnurex  plein  de 
'verrues,  de  11  ries ,  ombliqué,  avec  un 
fbmmec  rougéâtre. 

Dans  la  féconde  clafle  compofJe  de 
-murex  unis ,  dont  la  clavicule  cft  peu  char- 
giede  pointes,  Ôc  le  bec  recourbé,  font 
compris ,  i*.  \cmurex  triangulaire  ou  le  caf- 
que  de  Rondelet,  ï  bouche  dentée  &  à  Icvre 
Cepliée;i*.lcmi//'rz,  dit  le  turban  rouge^  plein 
déboutons,  dont  les  lèvres  fontétendues  des 
deux  côtés  '^x".  le  mure*  en  forme  de  cafque, 
ilpotpail»  Bon^ani;  4*.  le  «sf^  couleur 
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d'agate,  à  bouche  moins  dentée;  f^.  le 
cafque  bariole  de  taches  fauves;  6^.  le 
cafque  couleur  de  cendre  ,  fans  boutons  ; 
7".  le  cafque  blanc  ,  ondé  de  lignes  faunes  ; 
S",  le  cafque  agate ,  ftparc  par  des  taches 
fauves  Ôc  régulières  ;  9*.  le  cafqoe  bien, 
à  ftrtes  ,  onde  de  l'gnes  ronfTes  en  zigzags. 

La  troiùeme  clallc  eit  des  murex ,  dont 
les  lèvres  font  garnies  de  doigts  ;  i  I« 
mur;  j  furnom m é  araignée  ;  z".  cc'le  qu'on 
appelle  lambis ;  3°.  le  murex  qu'on  nomme 
le  crochet  ou  Varaigaée  mâle;  4".  le  murex 
appellé  araignée  femelle  \  f**.  celle  dite  la 
nùtlepiéty  très-groHe  ,  qui  a  des  cornes 
félon  Rumpliins;  6^.  celle  qui  a  fept  doigts 
lelon  Pline;  7*.  ce'le  qui  a  cinq  doigts  ou 
roifes  pointes  ;  8*-  l'araignée  qui  a  q^uacre 
oigcs  ieloR  Rondelet;  9*.  celle  qm  afix 
excroiflànces  cannelées  ;  10*.  le  murex 
appelé  le  fcorpion  dont  la  bouche  eR  ray^e 
de  petites  lignes  ;  1 1  le  fcorpion  de  cou» 
leur  rouge,  &  dont  les  pointes  font  droites; 
II",  celui  à  pointes  recourbées  femblables 
an  bec  d'un  cotbeau  ;  1 3^.  le  murex  i  levra 
pliée  en  cinq  excroiHànces  »  de  cooleuc 
bleue ,  blanche  &  fauve. 

La  quatrième  da1&  comprend  les  murem 
\  levre  ailée  &  déchirée.  On  rappvorte  i 
cette  clafTe,  i*.  le  murex ,  dit  VortiÙe  d'ànc^ 
rouge  en  dedans,  avec  un  bec  recomW; 
i°.  le  murex  triangulaire,  entouré  de  gran- 
des (Iries  &  de  tubercules ,  nommé  Yoreillc 
de  cochon  ;  3^.  le  rnurts  i  boudie  rouge , 
ÔC  le  fût  noir  ;  4^.  le  murex  nommé  gueule 
aUrêi  le  mure*  k  bouche  blanche  ÔC 
brune;  6*.  le  murex  appelé  la  tourterelte'ï, 
bouche  faite  en  oreilles  ,  dont  parle  Rum« 
phius ,  avec  une  pyramide  pleine  de  pi« 
quans  ;  7^.  celle  i  lèvre  étendue ,  rougei^ 
tre,  découpée  avec  une  clavicule  pleine 
de  pointes;  8".  le  murex  rouge  â  Icvre 
déchirée ,  &  la  clavicule  garnie  de  piquans; 
p".  le  murex  bariolé ,  plean  de  verrues ,  â 
lèvre  déchirée  &  épaiffe;  10*.  le  murex 
jaune  ï  lèvre  déchirée  &  la  téte  bollne; 
j  I*».  le  ventru  i  lewe  repliée,  de  couleur 
de  plomb  ;  1  x**.  le  murex  uni ,  à  lèvre  épaiflè 
ôc  pliéc,  &  la  coluraelle  dentée;  13".  le 
murrx  jaunirre  ÔC  à  tubercules,  i  levre 
repliée ,  dentée  d'un  côté  ôc  tachetée  de 
l'autre  ;  14^.  le  murex  jaune ,  avec  uoecôto 
réguRcre  ta  tadm^  qui  prend  dufommafi 
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vers  la  queue  ,  traverfant  par  le  milieu  du 
dosi  li^.  le  mwre*  couleur  de  cendie,  à 
cdtes,  U  U-vre  ^nduc  du  cât^  da  fût: 
16".  enfin,  le  rr.urfx  blanc ,  veotTO  ,  â 
côtes,  Ôc  la  colunielL'  écag^e. 

LeP.PIumîer  nous  apprend  queleOT«r« 
fe  nomme  en  Amérique  le  pif-ur ,  à  cuufc 
qu'il  jette  promptcment  fa  liqueur  qui  elt 
la  pourpre. 

il  paroît  que  l'animal  qui  habite  la  co- 
'  quille  du  murex  ou  rocher ,  eH  le  même 
que  celui  qui  occupe  les  cornets  &  les 
olives;  &  c'eft  peut-étie  la  laifon  pour 
laquelle  les  auteurs  ont  confondu  julqu'à 
préfentces  trois  genres  de  coquilles,  aux- 
quelles ils  ont  enccre  ajcjuré  les  pourp r^.^ 
les  buccins.  U  eft  vrai  que  le  murex  appro- 
che allez  de  la  pourpre  pour  la  figure  int^- 
rieurc  &  extérieure  ,  &  qu'il  ne  parole 
d'abord  de  différence  que  dans  la  couleur , 
dont  la  partie  fupérieure  efi  d'un  blanc  jau- 
1  ân  e  ,  &  l'inférieure  tire  fur  un  brun  ver- 
dàtre.  Mais  le  murex  fe  diliingue  par  fa 
bouche  alongée»  garnie  de  dents,  &  par 
fo:i  ct.rps ,  qui  au  lieu  de  feuilles  dtchirJes 
&  de  piquans ,  comme  en  la  pourpre ,  ei\ 
couvert  de  pointes  >  de  boutons ,  de  côtes , 
du  riibercii'cs  ,  de  crochets  eu  de  doigts 
quelquefois  peu  faiilans  :  fuuvenc  le  murex 
eft  toutnud  comme  le  cafque ,  avec  cepen 
dant  des  replis  &  dts  apparences  de  tuber- 
cules qui  le  font  leconnoitre  pour  un  véii- 
taUe  murex. 

Celui  au*on  nomme  la  belle  muÇique  ,  ef) 
couvert  d  une  croûte  blanche  adez  ifpaifTc 
qui  cache  les  difôrentes  couleurs  de  fa 
robe.  Ce  c'ue  ce  coquillage  a  de  fingulicr  , 
eAfa  tétc  &  Ion  cou  qui  font  extrêmement 
■gros  t  arec  des  yeux  éminens  qui  faillenc 
en  dehors.  Son  mufeau  eft  occupé  par  une 
grande  bouche  chagrinée  dans  fon  pourtour; 
fa  chair  eft  d'un  blanc  fale  tirant  fur  le 
cendré. 

Tous  ces  détails  font  tii^s  de  ÏHifiùre 
nature  éclaircie ,  où  les  curieux  trouveront 
de  crcs-bclles  planches  de  ce  genre  de  co- 
quillage. (£>. /) 

MURGIS ,  (  Géog.artc.)  villedïfpagne 
basique,  fur  la  côte  do  la  mer  d'Iberic  , 
fclon  Pline  /.  ///.  c.  j.  Si  l'on  en  croit  les 
uns ,  c'elt  Almena ,  éc  fi  on  s*en  rapporte 
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doiiin  prJtend  que  la  Mugis  de  Pline  eR 
diftérenic  de  celle  quePtolorac'e ,  /.  Il.c.iv, 
donne  aux  Turdulesbétiques ,  &  qu'il  place 
ddns  les  terres.  Quc!qiiLS-uns  ctoitr.r  que 
cette  dernière  ell  Murcie  capitale  du  petit 
royaume  de  même  nom.  Foyer  MURCIE. 

MURICITE  AUifi.  im.  )  c'eû  le  non 
d'une  coquille  Ibflîle  qui  eft  connue  fous  le 

ncm  de  pourpre  ,  &  en  latin  munx. 

MURIE,  i^Hifi.nau)  en  latin  muria , 
nom  du  fel  marin  diflôut.  La  muriV,  félon 
Diofcciiide  ,  eft  une  faumure,  ou  une 
cfpece  de  fel  propre  à  conferver  la  viande 
&  le  poîflbn.  Cette  faumure  eft  encore 
propre  à  nerrt  yerlcs  u'ccrcs ,  i  guérir  de 
la  morlure  des  chiens  encagés,  âpréferver 
de  la  gangrené,  enfin  i  reToudre  & i ddf* 
fc'cher  les  parties  ir.aîadcs. 
Lmxus  diftin^ue  ilx  fortes  de  mûrit, 
La  i»irr/e  tnanne ,  maria  marina  ^  eft  un 
fel  marin  qui  fe  cryft.inifv'  en  forme  cubi- 
que ôc  cxagone ,  le  diflbuç  dans  l'eau,  & 
participe  beaucoup  de  h  nature  du  nnte. 
il  s'arrache  aiftment  aux  pierres ,  &  fe 
fait  tant  par  évaporadon  que  par  cryfialii- 
fation . 

La  mûrie  de  fontaine  ,  mVrlc  jontana  , 
eft  celui  qm  fe  tire  des  fontaines  par  éva- 
porarion  ;  il  eft  plus  foible  que  le  fel  marin, 
tr^s-fjc;!e  à  difloudrc  dans  l'eau  ,  &  pt-rille 
peu  dans  le  feu  :  ce  fel  fe  tire  fouvent 
par  gros  morceaux  ,  près  de  Lunébourg  & 
d  Hrzbourg  en  Allemagne;  celui  de  H^lT  en 
Sûxe ,  vient  en  plus  petits  grains,  &  en  , 
grande  quantité. 

La  mi/r<>  foflîle ,  muriafvJJUis,  qui  cft  le 
vrai  fel  gemme,  cft  demi-tranfparent , 
fermé  en  cryftaux ,  &  fort  dur.  H  fe  diflôue 
difficilement  dans  l'ean  ,  &  pétille  dans  le 
teu.  On  en  trouve  de  blano,  gris,  de 
rouge ,  de  bleu ,  &  de  plufieurs  autres coo* 
leurs  r^fukantes  du  minéral  donc  il  itoit 
voiûn. 

La  marie  de  SaTsfifld ,  en  lattn  muriâ 

//  '';,  .(  /,;,  rhomhea,  préfcntc  des  Ciyftaux  dc 

toi  me  rhomboiide  tt  tient  de  la  nature  du 
fpath,  détadié  de  toute  autre  matière. 

La  '  urie  lumineufc ,  en  latin  muriii  Irpi- 
iea  pko/pAorans ,  eft  un  fpath  lumineux 
comme  un  pbofphore  ;  il  y  enadeblauc» 

dç  jaupey  djB poHijrefc dc  Tcnls  'i&éU 
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Couvre  dans  les  carrières ,  fans  aucune  mar- 
que de  crydallifadon ,  parce  qu'il  la  perd 
en  CFoilHinr.  On  remarque  que  ce  fei  ne 
luit  que  quand  il  ell  échauffé ,  ce  qu'il  a 
de  commun  avec  tous  les  phofphores.  La 
{dus  grande  partie  de  ce  fcl  fc  trouve  en 
Allemagne. 

La  mûrie pierroifi  dC  falinC  ,  miina  fjxi  i  r 

imicJ  fpaihoque ,  (e  tire  d'un  caillou  roéi^ 
dTun  fpath  iaune  &  d'un  Tel  fondu  i  Tair. 
Plufieurs  de  ces  pierres  expofc'cs  à  cet  clJ- 
menc  »  augmentent  de  poids ,  comme  ti 
tlles  en  avoienr  attiré  quelques  particules. 
On  trouve  de  pareilles  piecres  dans  la  Fin- 
lande &:  la  Gochiande. 

On  peut  ajouter  à  ces  fix  efpeces  de 
navU  la  marie  Wgéeale  ,  &  la  muriit  ani- 
male. 

La  JBur/'e  vA^Ltale  ,  murid  plintarunif  eft 
celle  que  fournilJenc  plulicars  végétaux  , 
tels  que  la  j>lante  kali  «  dont  eil  compoi'J 
b  foude  qm  ferc  à  former  les  glaces  &  les 
Terres. 

La  mûrie  animale ,  maria  aaimaiis ,  fe  ti  rc 
de  l'urine,  des  os  &  autres  parties  du 
corps  des  animaux  ,  quoique  ces  animaut 
m  mangent  {amais  de  Tel  ;  on  en  voit  un 
exemple  dans  le  fang  de  btsuf,  &  dans 
l'urine  de  cheval.  (£>.  J.) 

MURIER  ,  f.  f.  CAÎ/f.  aat.Bot.)  en  latin 
morus  ,  en  Anglois  malherry ,  en  allemand , 
maulbeerbacem ,  genre  de  p'ante  â  Heur  en 
diaton.  H  7  a  plufieurs  famines  qui  s'éle. 
vent  du  fond  du  calice.  Ce  calice  eil  com- 
pofc  de  quatre  feuilles ,  Ôc  llirile.  L'em- 
Dryon  naît  fôpar^enC ,  &  devient  un  fruit 
compofë  de  pinfieurs  petits  pelotons  d'c- 
fcailles  pleines  de  (uc ,  qui  renterment  une 
fenènce  arrondie.  Toumeforc,  Jnfi.  ni 
herh.  f'trjv^ Plante. 

Mûrier  ,  f.  f,  (Jardinage,  )  morus ,  ar- 
iyredoncon  connott  trois  principales  efpe- 
ces ;  le  mtir.'er  noir,  ir,  ii  s'cîl  trouve  en 
Europe  de  toute  ancienneté:  le  mûrier 
blanc ,  qui  eft  originaire  de  T  Alîe  ;  &  le 
mûrier  rougc ,  qui  nous  eft  venu  aflez  r»?- 
cemracnc  de  l'Amérique  feptentrionale. 
Ces  arbres  font  fi  différens ,  iî  utiles,  fi  pré- 
cieux ,  qu'on  ne  peut  trop  s'appliquer  à 
rafreiiibliT  tous  les  faits  incérelTans  qui 

IK^urruiuOsrvk  à  ic&él«vcc  &  à  les  culcivcc  1 
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avec  fucc^s.  Je  ttaiterû  donc  de  chacun 

ffeparément. 

Le  mûrier  noir  eft  un  grand  arbre  dont 
la  tige  ordinairement  tortueufe ,  prend  une 
bonne  grolleur  ,^  mats  elle  ne  fe  dre(Tè 
qu*â  force  de  foins.  Il  jette  beaucoup  de 
racines  qui  n'ont  prefque  point  de  cheve- 
lu ,  &  qui  s'étendent  beaucoup  plus  qu'el- 
les ne  s'enfoncent.  Elles  font  fortes  & 
adtivcs;  elles  s'infinuent  fous  les  pavés ,  elles 
pénètrent  dans  les  murs.  Son  écorce  eft 
ridée ,  épaiflc ,  fouple  &  filamentcufc  ;  fes 
(eiiilies  font  grandes,  dentele'es,  épaitTes, 
rudes  au  toucher,  lanugineufcs  en  lît.  flous, 
&  elles  fe  terminent  en  pointe;  la  plupart 
font  entières»  &  quelques-unes  diverfe- 
ment  t'chancrées  ;  elles  font  d'un  verd 
foncé  :  elles  viennent  tard  au  printemps , 
&  elles  commencent  à  tomber  dès  la  fin 
de  ïiié.  Nulle  Heur  particulière  â  cet  ar- 
bre; le  fruit  p^roic  en  même  temps  que 
les  feuilles ,  &  il  porte  les  étamines  qui 
d.  iv(.nt  le  il'conder.  C'eft  une  fortede  baie 
aile,  grolic  ,  longue  ,  grumuleufe,  qui  eft 
(J'aboul  verte  &  âcre  ,  qui  devient  enfuîte 
rouge  &  acide  ,  &  qui  eft  molle,  noire  & 
très-fucculente  dans  fa  maturiré.  C'eft  au 
mois  d'août  qu'elle  arrive  à  fa  perfe^on. 

Cet  arbre  ell  rchulte  &  de  longue  durée; 
mais  Ion  accroiHeinent  ett  trés-lent  dans 
fa  jeunefl'c  ;  il  ne  fe  multiplie  pas  aifôment, 
&  il  ne  réuffit  pas  volontiers  à  la  tranfplanta- 
tion  ,  fur-tout  lorfqu'ii  a  été  arraché  de- 
puis quelque  temps. 

Le  mûrier  noir  aime  Icï  lieux  tempétéLp 
les  plaines  découvertes ,  les  pays  mario- 
mes  :  il  fe  plaît  aufli  fur  la  pente  des  mon- 
licules,  à  l'expofirion  du  levant  dans  les 
terres  meubles  &l  légères ,  franches  &  fa- 
blonnenfes,  ni  trop  lèches,  ni  trop  humi- 
des, dans  les  pot Jgcrs ,  dans  les  bafte-coun» 
&  fur-tout  dans  le  voilinage  des  bârimens 
où  il  puifte  être  â  l'abri  des  vents  d  oueft 
&  de  fud- oueft ,  qui  font  tomber  fon  frurf 
mais  il  fe  refufe  au  tul",  à  fargilîc ,  à  h 
raame  &  â  la  craie ,  â  l'humidité  trop  ha- 
bituelle ,  au  voîfînagc  de  grandes  prairie» 
&  des  eaux  fiagnantes  ;  il  ne  réufTît  pas 
dans  les  terres  fortes ,  dures ,  arides  & 
trop  fuperficiclles  ;  il  dépérit  dans  un  (bl 
vaç;n«  &  inculte;  il  craint  les  lieux  trop 
çxpofcs  au  iîoid  1  l'ambre  des  grands  bah- 
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mens,  le  voifînage  des  autres  arbres  »  & 
on  ne  le  voit  jamais  profpcrer  fur  la  crête 
des  montagnes. 

On  peut  multiplier  cet  arbre  de  plufienrs 
façons;  la  plupart  fore  longues,  quelqucs- 
mes  ciùs-nicertai  les  ,  d'autres  d'une 
pratique  peu  aifJe.  D'abord  des  refetioas 
^nrisao  pi^  des  vieux  arbres  négligés^  mais  ils 
font  prefque  toujours  fi  mal  enracmes ,  qu'ils 
manquentfoiiventjOu'anguiflentlong-temp';. 
de  racines  allèzgrodes,  détachées  de  l'arbre 
&  replanté»;  mue  expient  fujec  anx 
mêmes  inconvénien; ,  Hc  encore  plus  incer« 
tain.  De  boutures  qui ,  faites  à  l'ordinaire  , 
r^ufliilent  en  très-petit  nombre ,  &  font 
huit  ou  neuf  ans  à  s'élever  de  fix  piés.  De 
feinences  qui  font  le  moyen  le  plus  long  & 
le  plus  minutieux;  naît  le  plus  convenable 
â  qui  veut  fe  procurer  un  grand  nombre  de 
plants.  Par  la  gnffit  que  l'on  peut  faire  de 
différentes  façons,  qui  réu(fit  difficilement, 
6f  qui  ne  donne  pas  de  beaux  arbres;  & 
enfin,  de  braaahes  touLhérs  ,  qui  font  la 
voie  la  plus  courte  t  laplusfittiie,  la^us 
sûre  &  la  plus  proiwe  à  iiounec  prompte^ 
ment  du  truit. 

On  peut  coucher  ces  branches  depuis  le 
mois  d'Oâobre  jufqu'à  celui  d'Avril  ;  le 

Elutâl  fera  le  meilleur.  £n  couchant  les 
raidies  du  mârier  noir ,  il  faudra  les  mar- 
cotter. Pour  l'exaditude  de  l'opération  , 
yoyrr  Marcotte.  Si  la  terre  eft  bonne  ôc 
que  roovrage  foit  bien  exéent^ ,  quelques- 
unes  auront  d'alfez  bonnes  racines  au  bout 
ii'un  an;  il  fera  pourtant  dus  sûr  de  ne 
les  enlever  qi^aprés  la  feconoeannle:  mais 
l'on  veut  avoir  des  plants  un  peu  forts 
&  bien  conditionnés ,  il  faudra  ne  les  tranf 
planter  qu'au  bout  de  trois  anc*  de  l'on 
fera  bien  dédommagé  de  l'attente  par  le 
progrés  qui  fuivra.  Si  i  on  vouloit  oar  cette 
même  méthode  fe  procurer  un  plus  grand 
nombre  de  plants ,  il  faudroit  coucher  en 
entier  un  métier  de  moyenne  grandeur  , 
marcotter  toutes  fes  branches ,  &  les  cou- 
per i  trois  pouces  au-deffous  de  terre  ;  de 
cette  façon  on  accéléreroit  du  double  l'ac- 
croiflèment  des  plants ,  fltils  feroient  plus 
forts  ,  pîus  grands,  mieux  dreffésfc  mieux 
enracmés  au  bout  d'un  an,  que  les  mar- 
cottes fautes  au  pié  de  l'acbte  M  le  feraient 
0fvis  deux  on  ttoii  Êa$» 
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Pour  faire  des  boutures  de  miner  \  on 
prend  ordinairement  des  ieunes  rcjctrons 
de  cet  arbre,  que fon  coupe  de  fix  ou  fepc 
pouces  de  longueur  que  l'on  plante  droits , 
comme  un  poireau  dans  des  plate- bandes 
i  l'umbre ,  que  I  on  abcica  contre  le  feleil . 
que  l'on  arrofe  fréquemment ,  &  qui  avec 
tous  les  foins  polFibics  ne  rcuirtilenc  qu'en 
très- petit  nombre;  encore  ces ioililes pro- 
duâions  fonr-cllcs  deux  ou  trois  ans  â  lan- 
guir &  à  dépérir  en  partie  :  mais  on  peut 
faire  ces  boutures  avec  plus  de  fuccés.  Il 
faut  au  mois  d'avril  prendre  fur  un  arbre 
vigoureux  les  plus  torts  rejettons  de  la 
dernière  annëe ,  les  couper  avec  deux  on 
trois  pouces  de  vieux  bois ,  choifir  ceux 
qui  pourront  avoir  au  moins  deux  i  trois 
piés  de  longueur  ;  on  pr^Sparera ,  n'importn 
à  quelle  expofttion,  une  planche  ds  bonne 
terre  de  potager ,  meuble  ,  légère  ,  moéU 
leufe,  qu'il  faudra  mêler  de  bon  terreao 
&  la  bien  cultiver  jufqu'à  deux  piés  de  pro- 
fondeur :  la  p'anche  ainfî  difpofée ,  l'on 
commencera  par  faire  i  l'un  des  bouts  une 
folTe  de  deux  pics  de  largeur  &  de  fix  à 
huit  pouces  de  profondeur;  on  y  cr>uchera 
douze  ou  quinze  branches  auxquelles  on 
fera  faire  le  Coude  le  plus  qu'il  fera  polTible 
fans  les  caffer ;  on  les  arrangera  de  manière 
qu'elles  ne  fortironr  de  tecrc  que  d'environ 
trois  pouces,  &  qu'elles  bord.ront  l'extré- 
mitë  de  la  planche  :  enfuite  on  couvrira  ces 
bouiures  â  peu  près  de  lix  ou  huit  pouces 
de  terre  en  hauteur  &  en  épai fleur  du  cik^ 
^ue  les  branches  font  coudées  ;  puis  on 
elaryra  d'autant  la  folfe  ;  on  formera  une 
autre  rangée  de  branches  couchées  &  rele- 
vées contre  cette  bute  de  terre  ;  on  les 
recouvrira  de  même  «     on  continuera  de 
fuite  jufqu'à  ce  que  toutes  les  branches 
foient  couchées  :  nul  abri  contre  le  foleil , 
nul  antre  foin  après  cela  que  de  fiiire  arrofer 
abondamment  ces  bounirc.  une  fois  la 
femaine  dans  les  grandes  fécherelfes.  Il  en 
manquera  peu  ;  elles  poufferont  même  aflès 
bien  des  !a  première  année,  &  elle*  feront 
plus  de  progrcsen  cinq  ans,que  les  boutures 
faites  de  l'autre  façon  n'en  feront  en  dix 
années.  Il  faudra  les  lever  au  bout  de  trois 
ans  I  retrancher  le  fuperBu  de  la  racine 
tortnenfe,  Se  les  mettre  en.pépbiere.  On 
99Bm  mitm  tcfltti^  çti  moccj;^^ 
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racines  qui  auront  au  moins  un  pi^  de 
longueur  &  qui  formèrent  promptemenc 
de nonveaux planes.  On  crouve  encore  dans 
les  anciens  auteurs  d'agriculture  uneautrt 
méthode  de  faire  des  boutures ,  qui  peur' 
avoir  (bn  mérite  ;  c*e(l  de  prendre  une 
grolfe  branche  de  mûrier  ^  de  la  fcier  en 
tronçons  d'un  pié  de  long ,  de  les  enfoncer 
co«r  enrien  fur  leur  bouc  dam  la  terre ,  en 
forte  qu'ils  n'en  foiçnt  recouverts  que  d'en- 
viron trois  doigts  :  le  ba&  du  tronçon  fait 
racine*  le  demis  pouffe  plafieun  cige$  ; 

cette  pratique  e(1  tréBrCOATenable  pour 
former  des  mères. 

Poar  fipre  venir  le  $néner  de  grdne , 
Ton  choifit  les  plus  greffes  mvires  noires  , 
&  de  la  plus  parfaite  maturité  ,  celles  fur- 
touc  qm  toiabent  d*enes-inémes  :  on  dé- 
pofe  les  mûres  fur  un  grenier  pendant  qncl- 
Vies  jours  pour  qu'elles  achèvent  de  s'y 
Bi&rir  :  on  a  foin  de  les  remuer  chaque  jour 
pour  empêcher  la  fermentation  &  !a  pour- 
riture. Quand  on  croit  la  maturité  à  fa 
perfeâion ,  on  mec  les  mftres  dans  nn  ba. 
quec  d'eau  ;  on  les  frotte  avec  la  main  pour 
en  (Vparer  la  graine  en  les  écrafanc  &  en 
déiayant  la  pulpe  :  par  ce  moyen  la  bonne 
graine  eomoe  au  fond  du  baquet ,  dont  on 
rejette  tout  ce  qui  furnage  :  on  verfe  dou- 
cement l'eau  en  inclinant  le  baquet ,  on 
repaflê  la  graine  dans  plufieurs  eaux  pour 
commencer  de  la  nettoyer  :  on  la  fait  fécher 
â  Tombre,  enfuite  on  en  ôte  toute  la 
nalproptett,  &  on  la  mec  dans  an  lieu  fec 
pour  ne  la  fcmer  qu'an  printemps.  Il  eft 
vrai  qu'on  pourroit  le  faire  auflîtôt  après 
la  récolte ,  pour  le  plutôt ,  dans  ce 
climat ,  an  commencement  d'août  ;  mais 
on  s'expofâroit  au  double  inconvénient  de 
voir  pnir  les  jeunes  planta  ou  par  les  cha- 
leurs de  b  canicule ,  ou  par  les  gelies  de 
l'hiver  fubfcquent  ;  à  moins  ^ue  l'on  n'eût 
pris  les  plus  grandes  précautions  pour  les 
garantir  de  ces  deux  extrêmes:  encore  n'en 
réfukcroic  •  il  aucune  accélération  dans 
raccroi^menc.  Tai  fouvent  éprouvé  que 
les  pîants  venus  de  graine  femée  au  prin- 
temps,  furpalfoient  en  hauteur  &  en  beauté 
ceux  qui  avoienc  été  femés  l'été  précédent. 
Le  mois  d'Avril  du  dix  au  vingt ,  efl  le 
temps  le  plus  convenable  pour  cette  opé- 
>  :  fi  m  vonbic  k  fiûfe  plnodc,  il 
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faudroit  femcr  fur  couche  ;  on  les  avance 
beaucouD  par  ce  moyen ,  &  les  jeunes  planes 
font  en  «fat  d'être  mis  en  pépinicre  au  bofiC 
d'un  an  ;  m.  is  i!s  exigcn:  dj  cette  façon 
beaucoup  de  foins  &  dei  arrofemens  conti- 
nuels. Cette  médiode  ne  peut  convenir  que 
pour  une  petite  quantité  de  graine:  il  faut 
prétérer  la  pleine  terre  pour  un  fcmis  un 
peu  coniidanble.  Il  6uc  choifîr  i  une 
bonne  expofiiion  une  terre  de  potager  qui 
foit  meuble  .  légère,  fraîche,  en  bonne 
culture  &  méféede  iumier  bien  conforom^, 
ou  de  terreau  de  couche.  On  la  difpofera 
en  planches  de  quatro  piés  de  largeur ,  fur 
chacune  defquetles  on  formera  en  longueur 
quatre  ou  cinq  rayons  d'un  bon  pouce  de 
profondeur,  on  y  femera  la  graine  auffi 
épais  que  pour  la  laitue:  il  ûuc  nue  once  , 
de  graine  de  mûrier  pour  fcnectttie planche 
de  trente  piés  de  long,  qui  pourra  produire 
quatre  1  cinq  mille  plants.  Si  la  graine  que 
Ton  veut  fcmer  paroît  defféchée ,  on  fera 
bien  de  la  laifler  tremper  pendant  vingt-* 
quatre  heures ,  afin  d'en  avancer  la  germi- 
nation. Pour  recouvjir  la  graine ,  9  filUC 
fe  fervir  de  terreau  de  couche  bien  con- 
fommé  6l  paffé  dans  un  crible  tin  ;  on  ré- 
pandra  ce  terreau  avec  k  nain  fur  les 
rayons ,  en  forte  que  la  graine  re  foit  re- 
couverte au  plus  que  d'un  demi  -  pouce 
d'épaiflèur  :  on  obferve  fur-cout  qu'il  firae 
faire  ce  dernier  ouvrage  avec  grande  atten- 
tion ;  car  c'eft  le  point  effentiel  de  l'opé- 
ration ,  &  d'où  dépendra  principalcmtnc 
tout  le  fuccès  ;  enfin  ,  on  laiffera  les 
planches  en  cet  état  fans  les  nivellet 
en  aucune  âçon.  Il  ne  fera  pas  inu- 
tile ,  quoiqu'on  puiife  s'en  difpenfer  , 
de  prendre  la  précaution  de  garnir  les  plan- 
ches d'un  peu  de  paille  longue  ,  foit  t,  arfe 
pour  ne  laifler  pénétrer  l'air  &  le  foLi!  vmX 
demi ,  &  pour  empêcher  que  la  lerre  ne 
foit  battue  par  les  arrofemens  ;  mais  il  fau- 
dia  les  faire  légèrement  &  modérément,  de 
deux  ou  trois  jours  l'un ,  \  propoition  que 
k  fédiereflèfe  fera  fentir.  La  graine  levers 
com  nunérnent  au  bout  de  trois  femaines, 
L'oii  continuera  lei  arroicmens,  tonjunrs 
avec  difcrétion  ,  félon  le  befoin  ,  fie  l'on 
ôtera  foigneufement  les  mi.  vaifts  herbts 
par^  de  firéquens  binages  ,  avec  d'.  utanc 
moins  dlaconveniops ,  que  les  tayon» 
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du  femis  feront  plus  efpacës.  Ce  ne  fera 
guère  qu'au  bout  de  trois  ans  que  la  plu- 
parc  des  jeunes  plants  feront  af!'cz  torts 
pour  être  mis  en  pépinière  ;  &  il  faudra 
cinq  ou  iîx  autres  années  pour  les  mettre 
en  état  d'être  tranfplancés  à  demeure. 

La  greffe  n'efl  pas  un  moyen  de  grande 
reflburce  pour  la  mulciplicacion  du  mûrier 
/:orr,  parce  (qu'elle  i^mt  difficilement  »  & 
qu'il  n'en  rt'Iultc  aucune  accélération  d'ac- 
croilTemer.t.  Lemûrur  noir  peut  fe  greffer 
fiir  le mA'ie/  Wj/Tc de  toutes  les  façons  ufitées 
pour  la  {greffe  ,  fi  ce  n'cfl  que  ccl'i.'  en  f  ente 
réuffittrcs-rarement.DetouccsIcsniûhodcs, 
cdles  en  écuffon  &  en  flûte  font  les  mei!. 
leures.  La  greffe  en  flûte  fe  f  air  avec  le  plus 
de  fiiccès  au  commencement  du  mois  de 
juin;  mais  commecette  pratique  el\  minu- 
tieufe ,  &:  qu'on  ne  peut  l'appliquer  qu'à  des 
petits  fujets,  on  préfère  la  greffe  en  écuffon  , 
quiefl  plus  facile  ,  plus  expédicive  &  plus 
afliirce.  Cette  greffe  fe  fait  dans  les  mêmes 
làifons que-pour les  arbres  fruitiers;  c'eiK 
â«diret  dans  la  première  lève,  ce  qui  s'ap- 
pelle Ai^/Tt'/i/jfr^  l!  pouffe;  &  duratir  la  fé- 
conde feve ,  ce  qui  fe  nomme  Y  écuffon  à 
ail  dormant.  Si  l'on  grefie  dans  le  premier 
temps ,  les  éculfons  ne  pouffant  que  f  )ible- 
nienti  font  fujets  à  périr  pendant  l'hiver  : 
3  fefa  donc  plus  prudent  de  ne  greffer  qu'à 
ail  dormant  à  la  fin  de  juillet  ,  ou  dans 
le  mois  d'août.  Quoique  ces  éculfons 
réufllflent  communément  ,  &  qu'on  les 
voie  pouffer  vigourcufemenc  au  printemps 
fuivant,  il  y  a  encore  les  plus  grands  rifques 
à  courir.  Le  peu  de  convenance  qu'il  y  a 
entre  le  fuier  &  h  greitè  tourne  à  inn-n- 
vénienc.  La  feve  lurabondante  du  mûrier 
Uaae  ne  trouvant  pas  fa  même  foupleflè 
4ans  les  fibres  ,  ni  peut  -  être  la  même 
texture  dans  le  bois  du  mûrier  noir  ,  s'em- 
harraffe  ,  fe  gonfiie  ,  s'ettrtvafc  ,  &  &it 
pù^rir  U  ^effe  ;  c'en  ce  que  fai  vu  foavenc 
arriver. 

Le  mots  d'oâobre  efi  le  temps  le  plus 
propre  à  la  tranfpîantatîon  de  cet  arbre  , 
lorfcju'il  eft  d'une  groflisiir  f^ififante  pour 
être  placé  à  demeure.  Mais  s'il  eil  queîtion 
démettre  de  jeunes  plants  en  pépinière, 
il  ne  faudra  les  y  planter  qu'au  mois  d'avril. 
U  ne  faut  \  cet  ailve  qu'une  t^Ile  toute 
AfdiQMce.  On  aqra  ônjJen^eqt  Âràntion  >. 
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lorfqu'on  le  tranfplante  ,  de  n'accourcîr 
fes  racines  que  le  moins  qu'il  fera  polUble, 
parce  que  n'ayant  prefque  point  de  chevelu, 
il  leur  taut  plus  de  volume  pour  fournir 
les  fucs  néceffaires  au  foucien  de  l'arbre.  Il 
faut  beaucoup  de  culture  au  mûrier  ntir 
dans  fa  jeuneffe  feulement  ;  mais  j'ai  re- 
marqué qu'après  qu'il  ti\  tranfplanté  à 
demenre ,  qu'il  efi  repris ,  bien  établi  fie 
vigoureux  ,  il  faut  ceffer  de  le  cultiver  , 
&  qu'il  profite  d'avantage  ,  lorfqu'il  eft 
fous  un  terrain  &  fous  ime  all^e  fàbléefur* 
tour. 

La  feuille  de  mûrier  noir  eft  la  moins  pro- 
pre à  la  nourriture  des  vers  à  foie,  fit  on 
ne  doit  abfolument  s'en  fcrvir  que  quand 
un  ne  peu:  faire  aurremcnt ,  parce  qu'elle 
ne  produit  qu'une  foie  grofhere,  forte, 
pefante  &  de  bas  prix  ;  mais  on  peut  la 
faire  feryir  à  la  nourriture  du  bétail  :  elle 
lui  profite  &  l'engrailîè  promptement. 
Jamais  les  feui'Ies  du  mûrier  ne  font  en- 
dommagées par  les  inledes  ,  &  on  en 
peut  faire  on  bon  dépilatoire  en  les 
faifant  tremper  dans  l'urine.  Elles  ont 
encore  la  vertu  de  chaflèr  les  punaifes,  & 
d'enlever  les  rouffeurs  du  vilage. 

Les  mûres  font  bonnes  à  manger  ;  elles 
font  aflez  agréables  au  goût ,  &  même  fort 
(aines.  Mai<  de  tons  les  fruits  qui  fe  man- 
gent ,  il  n'y  a  peut  érre  que  celui  du  mûrier 
dont  il  ne  iaut  pas  attendre  la  parfaite  ma- 
turité, pour  qu'il  foit  profitable.  LesmAres 
doivent  feulement  être  d'un  roiigc  tirant 
fur  le  noir  pour  faire  un  bon  aliment  «  en- 
core n'en  devroit-on  manger  que  quand  Ott 
a  l'eflomac  vuide;  elles  excitent  l'appétit  & 
ellesfontra&aichiilàntes.Oneniàitduiirojp 
pour  les  maux  de  gorge.  Si  l'on  veut  avoir 
des  mû[  trcs-groffes ,  il  faut  mettre  le  mû- 
rier noir  en  efpalier  contre  un  mur  expoft 
au  nord. 

Le  bois  du  mûrier  noir  eft  jaune  dans  Is 
coeur ,  &  fon  aubier  eft  blanchâtre.  Il  eft 
conipaâe ,  pliant  &  plus  dur  que  celui  du 
mûrier  blanc  :  il  cft  de  longue  durée  \  il 
noircit  en  vieillillànt,  &  il  réfifte  dans  Peau 
prefqu'auffî-bien  que  le  chêne  ;  aufli  peut-on 
l'employer  àw  pilotage  :  il  ell  propre  au 
cl^rjDQnnage ,  à  la  menuiferie  ;  on  en  tire 
des  courbe»  pour  les  bateaux  ;  on  peut  le 
fatrç  fer?»  «m  jq^mcs  ouvrages  où  l'on, 
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•ftploie  l'orme.  Ce  bois ,  loin  d'mgêlklrer 

rwme  rennine ,  a  y  comme  les  feaUles  , 
?ertii  de  chafler  les  punaifrs.  Il  reçoit 
■n  beau  poli  t  ce  qui  le  fait  rechuccher 
par  les  counieiiis  ,  les  âïÀiifles  &  les 
graveun;  ^eft  méneim  bon  bok  dedbaut- 

Le  mûrûr  Uaac  ^  arore  de  moyenne 
grandeur  ;  l'un  des  plus  intérellàns  que  l'un 

Suillè  cuiciver  pour  le  profit  des  particuliers 
c  pour  le  bien  de  IVcat.  Cec  arbre  eft  la 
baie  du  travail  des  foies ,  qui  font  en  France 
une  branche  confid^rabte  de  commerce. 
Après  la  toile  qui  couvre  le  peuple ,  Se  la 
hine  qui  habille  les  gens  de  moyen  ^cat , 
h  foie  fait  le  brillant  vêtement  des  grands, 
des  riches  ,  des  femmes  fur-tout ,  &  de 
tous  les  particuliers  qui  peuventfe  procurer 
les  fuperfluit^s  du  luxe.  On  la  voit  d(fcorer 
les  palais  ,  parer  les  temples ,  &  meubler 
toutes  les  maifons  où  règne  Taifance. 
Gîpendant  c'efl  la  feuille  du  mûrier  blanc 

Sui  fait  la  fource  de  cette  pr^ieufe  matière; 
s*en  fait  une  confommadon  H  confid^ra- 
ble  dans  ce  royaume  ,  que  malgré  qu'il  y 
ait  déjà  près  de  vingt  provinces  qui  font 
peuplées  de  mûriers  ,  &  OÙ  l'on  uit  filer 
quantité  de  vers  à  foie  ,  néanmoins  il  faut  ' 
tirer  de  l'étranger  pour  quatorze  ou  quinze 
millions  de  foies.  Éc  comme  la  conforoma- 
tion  de  nos  manufaâures  monte  ï  ce  qu'on 
prétend  à  environ  vingt-cinq  millions ,  il 
l^ufce  que  les  foies  qui  viennent  du  cru 
de  nos  provinces  ne  vont  qu'à  neuf  ou  dix 
millions.  Ces  confidéracions  doivent  donc 
•ngager  i  muleiplter  de  plus  en  plus  le 
milr/er  blanc.  Les  particuliers  y  trouva- 
ront  un  grand  profit ,  &  l'étac  un  avantage 
confidmble.  Ceft  donc  faire  le  bien  public 

S»  d'élever  da  mûtiers.  Quoi  de  plus 
nifant! 

.  Le  mûrier  hbtne  cire  fon origine  de  l'Afie. 
Dans  les  cKmats  tempères  &  les  plus  orien- 
taux de  cette  valle  [lartie  du  monde ,  le 
mâritr  6e  les  vers  i  foie  ont  M  connus  de 
toute  ancienneté.  L'arbre  croit  de  lui- 
même  ,  &  iinfeâes'engendre  naturellement 
à  la  Chine.  Qui  peut  favoir  l'époque  où  le 
Chi  nois  a  commence  ^  faire  ufage  des 
cocons  de  foie  qui  fe  trouvoient  fur  le 
Mâriir  t  Peu  ji  peu  cet  axbc»  a  nanvU 
Iti  grandes  Indes  pour  pmdro  daw  b 
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Piïrfc  le  plus  foikiâ  écabliifement  ;  de- là 
il  a  pa(fê  dans  les  illes  de  l'Archipel ,  où 
on  a  file  la  foie  dès  le  troifieme  fiecle.  La 
Grèce  cil  redevable  à  des  moines  de  lui 
avoir  apporté  dans  le  fixieme  iîecle  ,  (ôua 
l'empereur  Jufiinien  des  aufs  de  l'utile 
iafeâe ,  &  desgraines  de  l'arbre  qui  le  nour- 
rit. A  force  de  temps,  l'un  &  l'autre  payè- 
rent en  Sicile  &  en  Italie.  Auguftin  Gollo  , 
auteur  italien  ,  qui  a  écrit  fur  l'agriculture 
en  I  $40  ,  affure  que  ce  n'efi  que  de  lôa 
temps  au'on  a  commencé  â  élever  les 
mûriers  oe  femence  en  Italie,  d'où  on  peuc 
conclure  que  ces  arbres  n'y  étoient  alore 
qu'en  petit  oombvttt  poiffoe  ce  n'efi  quo 
par  la  femence  qu'on  peut  faire  des  mul- 
tiplications en  grand.  £nfin  le  mûrier  a 
pallé  en  France  dans  le  quinzième  fiecle 
fous  Charles  VII  ;  il  a  encore  fallu  plus  d» 
cent  années  pour  faire  ouvrir  les  yeux  fuc 
TacSicé  qu'on  en  poovoît  drar.  Henri  II  • 
commencé  de  jeter  quelques  fondemena 
pour  établir  des  manufaâures  de  foie  1 
Lyon  6l  i  Tours.  Mais-Heuri  IV,  ce  gruid 
roi ,  ce  pcre  du  peuple ,  a  tenté  le  premier, 
d'exécuter  la  chofe  en  grand ,  a  fait  élevée 
des  mSrkra,     a  donné  de  la  confifiance 
aux  premières  manufaôures  de  foieries.En- 
fuitc  a  paru  avec  tant  d'ccbt  Louis  XIV  , 
ce  roi  grand  en  tout ,  attentif  k  tout ,  tc 
coBnoiffeur  en  tout.  Il  avoit  choifi  poun 
minifire  Colbert  :  ce  vafte  génie  qui  pré- 
paroit  le  bien  de  l'état  pour  des  flecles  ^ 
ians  qu'on  s'en  doutât,  ht  les  plus  grander 
ofiVes  pour  la  propagation  des  mûrien  dana 
les  provinces  méridionales  du  royaume  ; 
car  il  t'rcit  raifonnable  de  commencer  pac 
le  côté  avantageux.  Autant  il  en  faifoic 
planter,  autant  les  pavlànsen  détruifoient. 
Ils  n'cnvifageoient  alors  que  la  privation 
d'une  iifiere  de  terre ,  &  ne  voyoient  pae 
le  produit  i  venir  des  têtes  d'arbres  qui 
dévoient  s'étendre  dans  l'air.  Le  miniftro 
habile  imagina  le  moyen  d'incérell'er  pouc 
le  moment  le  propriétaire  du  terrain.  S 
promit  vingt-quatre  fous  pour  chaquearbt# 
qui  feroit  confervé  pendant  trois  ans.  Il  tinfi 
parole ,  tout  profpera.  Audi  par  les  foins 
de  ce  grand  homme ,  le  Lyonnois ,  le  Fo- 
rés, ieVivarez,  le  bas  Dauphiné ,  la  Pro- 
vence &  le  Languedoc,  ta  Gafcogne,  la 
GofenMâc  laSaiiicogff,  ont  été  pe«vUf» 
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de  mâticrs.  ^'oi!à  l  ancien  fond  de  nos 
manufaâures  de  foi::ries  I!  fen  bloit  que 
cefuflent  li  ik'S  limite»  infuiniontabîcs  pour 
le  mûrier  ;  mais  Louis  XV  ,  ce  roi  fagc  , 
ce  pere  tendre  ,  I  amour  de  fon  peuple  ,  a 
v-iincu  le  préjuS^'  croit,  que  le  rcfle 

du  royaume  n'étoit  propre  ni  à  la  culture 
àu  ini/riery  ni  à  Téducition  des  venàfoie. 
Par  fcs  ordres ,  feu  M.  Orry  ,  contrôleur- 
général,  à  force  d'aftivitë  &  de  perféve'- 
nnce ,  a  fait  établir  des  pépinières  de  mH- 
r  'urs  dans  l'Angoumois ,  le  Berry ,  le  Mai- 
ne ,  fie  rOrléanois  dans  l'ille  de  France  , 
lè  Poicoo  &  la  Tourraine.  Il  a  fait  faire  eti 
T741  un  pareil  étabiiflemcnt  à  Montbard 
en  Bourgogne  \  &  les  états  de  cette  pro- 
vince en  17  H  ont  non>feu1enent  hxm  â 
Dijon  une  féconde  pépinière  de  mûriers 
Cr&-ëteiidue  fie  des  mieux  ordonnées  ; 
mais  ils  ont  fait  venir  du  Languedoc  des 
perfonnes  verfées  dans  la  culture  des  mû- 
riers fie  dans  le  filage  de  la  foie.  M.  Joly  de 
Fleury ,  intendant  de  Bourgogne ,  à  qui 
rien  d'utile  n'échappe  ,  a  fait  faire  depuis 
dix  ans  les  mômes  difpofitions  dans  la  pro- 
vince de  Brefle.  Enfin  la  Qiampagnc  & 
la  Franche-Comté  ont  commencé  depuis 
quelques  annéesà  prendre  les  méme^  arran- 
gcmens.  Le  progrès  de  ces  établiilcmens 
rafTe  déjà  les  efpérances.  Quels  fuccés  n*a> 
t-oii  pas  droit  de  s'en  promettre  ! 

Le  mûrierXAinc  fait  un  arbre  demoyenne 
grandeur  ;  fa  tige  ell  droite  ,  &  fa  r  jce  aflcz 
régulière  :  fcs  racines  font  delà  même  qua- 
lité que  celles  du  màrier  noir»  fi  ce  nVft 
qu'elles  s'étendent  beaucoup  p'us  qu'elles  ne 
s'enfoncent.  Son  écorcc  cft  plus  claire,  plus 
Toupie,  plus  rive,  plus  lifTe  fie  plus  fi'an- 
dreufe.  Sa  feuille,  tantôt  entière ,  tantôt 
découp4e}  elid'un  vers  nailiànt  d'agréable 
afpeS;  elle  eft  plus  mince ,  plus  douce , 
|3lus  tendre  ,  fie  elle  paroît  environ  1  j  jours 
plutôt  que  ceîls  du  mûrier  noir.  Le  fruit 
vient  de  la  même  fàçan  ,  mais  ptutfic  ;  il 
cft  plus  petit.  II  y  en  a- du  blanc  ,  du  pur- 
purin fie  du  noir  -,  il  eft  également  dou- 
cftcre,  fade  fie  dcfagréable  au  goAt.  Il  mâric 
louvenr  dès  la  fin  de  juin. 

Cet  arbre  eft  robufte ,  vient  trés-promp  • 
temenc  ,  lè  nuldplie  fore  aifémcnt  , 
réuflit ,  on  ne  peut  pas  mieux  ,  â  la  tranf- 
flaiiucioai  &  on  pcuc  le  taillei  ou  le  con* 
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dre  fans  inconrcnient  dans  prefque  touret 
les  faifons.  Dans  l'int^tieur  du  royaume,  fie 
dans  les  provinces  feptentrion^lcs ,  i!  f.Tjt 
mettre  le  mûrier  blanc  à  de  bonnes  expo» 
fitions ,  au  midi  fie  au  levant ,  furtout  à 
l'abri  des  vents  du  nord  6c  du  nui  d  oueft  : 
ce  n'eA  ^  qu'ils  ne  i  uifTcnc  réfiAer  aux 
încempënes  que  ces  vents  caufenc;  mais 
comme  on  ne  cultive  cet  arbre  que  peur 
fes  feuilles  ,  qui  fervent  de  nourriture  aux 
vers  à  foie ,  il  faut  éviter  tout  ce  qui  peur 
les  flétrir  au.  printemps ,  ou  en  retarder  la 
venue.  Ce  mûrier  fe  plait  fur  les.  pentes 
douces  des  montagnes ,  dans  les  ttrres 
franches,  mêlées  de  fuble  ,  dans  les  terres 
noires ,  légères  fie  fdb'onncufes  ,  ôc  en  gé- 
néral dans  tous  les  terrains  où  la  vigne  lÂ 
plait.  C'eft  l'indication  b  p!us  certaine  pour 
s'alTurer  s'il  fera  bien  dans  un  pays.  Cet 
arbre  ne  r^uflir  pas  dans  les  terres  trop  lé- 
gères, trop  arides,  trop  fuperficielics  ;  il 
n'y  fait  point  de  prugiès.  Mais  il  craint 
encore  plus  la  ï,laire,  la  craie,  la  marne, 
le  tuf ,  les  fonds  trop  pierreux ,  les  fables 
mouvans  ,  b  trop  grande  fécbercfle  fie 
l'humidité  permanente.  Ace  dernier  ëgard» 
i!  faut  de  l'attention  :  le  mûrier  pourroit 
trc&  -  bien  réufllr  le  long  des  ruilleaux^ 
dans  les  terres  où  il  y  a  des  fuintemens 
d'eau;  rAais  fa  feuille  perdroit  de  qua- 
lité} elle  feroic  trou  crue  pour  les  vers» 
Par  C«tte,  même  railon  il  faut  fc  ga;der 
de  mettre  le  mûrier  dans  les  fonds  bas , 
dans  les  prairies  ,  dans  les  lieux  ferrés 
8c  ombragé.  Cet  arbre  demande  ablblu» 
ment  â  être  cultivé  au  pié  pour  produire 
des  feuil'.es  de  bonne  qualité  ;  c'efl  ce  qui 
doit  empêcher  de  les  mettre  dans  des  ter» 
res  en  lainfoin ,  en  luzerne ,  Ct.  mais 
on  ne  doit  pas  l'exclure  des  terres  labou» 
raUes ,  dont  les  cultures  alcemativcs  loi 
font  grand  bien. 

On  peut  expliquer  cet  arbre  par  les 
moyens  que  l'on  a  expliqué  pour  le  mâritr 
noir  ;  fi  ce  u'cfl  que  de  quelque  façon  qu*on 
élevé  le  mûner  blanc ,  il  réuflit  toujours 
plus  ul%nent,  fie  il  vient  bien  plus  prorop- 
tcmcnt  çuele  noir  :  on  prétend  même  qu  il 
n'y  a  nulle  comparaifon  entre  ces  deux 
fortes  de  iHi}W«r>«  pour  la  virefTe  d'accroif* 
fement ,  fie  c'eft  avec  jufte  raifon  ;  car  il 
m'a  para  que  U  blanc  s'élevoic  ^|uacre  fois 
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|»las  vite  que  le  noir.  Je  vais  nppeler  ces 
«iCétentes  méthodes  de  mulcipiicacion  pour 
les  apptiqoer  paaâtv^émaeut  an  mirier 
Uanc. 

*  1*.  De  rejetons  enracinés  (|ue  l'on  trouve 
ordinairem^nc  au  pi^  des  vieux  arbres  qui 
«ne  été  ni^glig^t.  On  fait  arracher  ces  râje- 
Cons  en  leur  confèrvant  le  plus  de  racines 

S'il  eil  pofTible  :  on  accoardt  celles  qui 
nt  trop  longues  ;  on  met  ces  plants  en 
pépinière,  &  on  retranche  leur  cime  à 
deux  ou  trois  yeux  au  defTus  de  terre. 

a'.  Par  Us  racines.  Dans  les  endroits  où 
«n  a  arraché  des  arbres  un  peu  âgés ,  les 
racines  un  peu  fortes  qui  font  reflc'es  dans 
la  terre  poulTent  des  rejetons.  On  peut  les 
faire  foigner ,  &  les  prendre  Tannée  fui- 
vnntc  ^  pour  les  mettre  en  pépinière  delà 
même  façon  que  les  rejetons. 

De  hmiures.  f^oy^i  la  méthode  de  les 
faire  qui  a  tté  dJtaillcc  A  V  article  duViEXJ- 

ILIER.  NOIB.  Toute  la  diiFérence  qui  s'y 
trouvera,  c*efl  que  tes  boutures  de  mûrier 
Uanc  feront  plus  aifiment  racines  ,  &: 
prendront  un  accroiflbment  plus  prompt , 
enîbrte  qu'on  pourra  les  lever  tc  les  mettre 
€n  pépinière  au  bout  d'un  an. 

^.  De  kranclus  couchées»  r«jc(ce  qui  a 
été  dit  à  ce  fujet  pour  le  mûrier  noir.  La 
différence  cufil  y  aura  ici ,  c'eA  qu'il  ne 
fera  pas  néceifaire  de  marcotter  les  bran- 
«Ams  ,  &  que  âifant  racine  bien  plus  promp- 
tement  que  celles  du  mûrier  aoir ,  elles  fê- 
tent en  écac  d'être  tranfplantées  au  bout 
d^an. 

yf.  Piir  1,1  greffe.  C'cft-à-dirc  qu'on  peut 
multiplier  par  ce  moyen  les  bonnes  efpeces 
de  mtfrffr  blanc,  en  les  greffant  furcefles 
que  l'on  reg.irde  comme  inft-ricures ,  re- 
lativement i  la  quantité  de  leurs  teuilles. 
Si  l'on  en  croit  les  anciens  auteurs  qui  ont 
traité  de  Tagriculture  ,  on  peut  greffer  le 
mdrifr  fur  le  eerebintbe ,  le  ti^uier  ,  le 
poirier ,  le  pommier  ,  le  châtaignier  ,  le 
hêtre ,  l'orme  ,  lo  tilleul  ,  le  n  cnc  ,  le 
peuplier  blanc  ,  le  cormier .  l'alificr ,  l'au- 
bepm  ,  &  même  for  le  grofeîller.  Ces  ùSts 
ont  d'abord  Jréhafardc's  très-ancicnnemcnt 
dans-des  poclies  pour  charger  l'illullgn par 
des  prodiges  ,  enfnite  ttpith  pendant 
nombre  de  fiecicî  par  un  tas  d'écrivains 
plagiaires ,  puis  révoqués  en  doute  par  les 
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gens  ré(!echis  ;  enfin  renvetfts  &ob(ciiicis 
par  le  flambeau  de  l'expérience. 

Les  mûriers  venus  de  femence  doiuieiie 
des  feuilles  d'une  C\  grande  variété  ,  que 
fouvent  pas  un  arbre  ne  relTemble  à  l'autre. 
Il  y  a  des  feuilles  de  toute  grandeur  :  il 
s'en  trouve  qui  font  entières  &  fans  dé- 
coupures ;  mais  la  plupart  les  ont  très- 
petites  &  très-découpées  :  ce  fôtitceux-câ 
que  l'on  regarde  comme  fauvages,  parce 

Î[ue  leurs  feuilles  font  de  très-peu  de  ref- 
ourtes  pour  la  nourriture  des  vers  à  (bie: 
au  lieu  que  l'on  appelle  mûriers  francs  , 
les  mûriers  dont  les  teuilles  font  larges  & 
entières  ,  &  fur  -  tout  ceux  qui  ont  été 
ÇreiFés.  11  faudra  donc  prendre  des  greffes 
lur  les  mûriers  de  bonnes  feuilles  pour  écuf* 
funner  ceux  qui  auront  des  feuilles  trop 
petites  ou  trop  découpées.  f^oye[  au  fur- 
plus  ce  qui  a  été  dit  de  la  greffe  pour  le 
/nJr/.-r  noir.  Mais  il  y  aura  ici  une  difFé- 
reiico  coniidérabie  «  qui  fera  tout  i  l'avan* 
tage  du  mûrier  blanc.  D'abord  la  grefiô 
leur  réunît  avec  plus  de  facilité  ,  fur- tout 
l'écuffon  â  œil  dormant  :  enfuite  on  peuc 
grefièrdes  fujetsdetout  âge  ,  même  ceux 
qui  noix  que  deux  ans  de  femence  ,  ou 
ceux  qui  ont  palfé  feulement  un  an  dan» 
la  pépinière.  Quand  les  plants  font  forts» 
on  les  grelTe  à  la  hauteur  de  fix  piJs.  Si 
les  arbres  ibnc  âgés  ,  &  qu'on  ne  foit  paa 
content  de  leurs  finiilles ,  on  les  coupe  à 
une  ceitaine  hauteur  ,  on  leur  laiflè  pouf« 
fer  de  nouveaux  rejetons  que  l'on  gref& 
par  après. 

C'^.  De  femence.  Si  l'on  n*e(l  pas  i  port^ 
de  fe  procurer  des  graines  dans  le  pays  , 
il  fntora  en  fàdre  venir  de  Bagnols ,  oa 
de  quciqu'autre  endroit  du  Lançuedoc  ; 
elle  fera  meilleure  &  mieux  conditionnée 
que  celle  que  Ton  ttreroit  des  provinces 
de  l'inrcricur  du  royaume.  Une  livre  de 
graine  de  mûner  blanc  coûte  huit  livres 
environ  fur  lieu,  &  elfê  peut  produire 
foixante  mille  plants,  f^'ojf^  fur  le  temps 
6c  la  manière  de  femer ce  qui  a  été  die 
pour  le  mûrier  noir.  Mais  il  y  aura  i  l^égard 
du  mûrier  blanc  ,  une  grande  difF^frence 
pour  l'accroillément.  Les  jeunes  plants  du 
mûritr  Uanc  s'élèveront  aès  la  première 
année  ,  ctimmunt-ment  à  un  pié  ,  &  quel- 
ques-uas  à  un  pié  fie  demi.  On  poucif 


Digitized  by  Google 


54»  M  U  K 

donc  ,  &r  il  fera  mrme  à  propos  âèi  !e 
princcmps  fuivanc  au  mois  d  avril ,  d'ôter 
environ  on  tiers  des  planes ,  en  dioiftfTant 
les  p'iis  foiTs  pour  les  mettre  en  pcpi- 
niere  i  mais  il  ne  âudra  pas  fe  lervii 
d'auean  oatil  pour  lever  ces  plants  ,  parce 
qu'en  Tualcvanc  la  terre  on  d^rangeroit 
quantité  des  plants  qui  doivent  relier.  Le 
metllear  parti  fera  de  £itre  arrofer  large- 
ment la'  pinnche  de  ruhier  pour  rendre  la 
terre  mcuUc  &  douce  ;  cela  donnera  la 
ftetfitf  depouToir  arracher  fes  plants  avec 
la  m.:in.  Au  bout  de  la  féconde  ann<fe  , 
les  plants  auront  comm^in^enc  quatre  à 
cin^  pics  ,  alors  il  n'y  aura  phtsmojrende 
diâerer  ,  il  faudra  les  mettre  en  pc^piniere. 
Si  on  les  laiiToit  encore  un  an  ,  les  plants 
les  plus  forts  ^toufFeroient  les  ancres  ;  il 
en  p^riroit  la  moirie.  Il  y  a  un  grand avan» 
tafe  i  ne  mettre  ces  ieunes  plants  en 
pépinière ,  que  quand  ils  font  nn  peu  fort  s , 
c'eft-à-dirc  ,  ù  l  âi^e  de  deux  ans  ;  ils  exi- 
gent alors  moins  d'arrofemens  ,  moins  de 
culture  ,  &  bien  mcrfns  de  loin  que  qu^nd 
ils  n'ont  qu'un  an.  On  fuppofe  que  l'on  i 
dîfpofé  pour  la  pépinière  un  terrain  con- 
venable &  en  bonne  cnhnrë.  On  fàJt  arra- 
cher proprement  les  jeunes  plantes  ,  que 
l'on  nomme  fourettt ,  &  après  avoir  ac- 
courci  les  racines  avec  (fifcrétion ,  &  coup^ 
le  pivot  fans  rien  ôter  de  îa  cime  pour  ce 
moment ,  on  les  plante  à  un  pié  &  demi 
de  diftance  en  rangées  d'alignement  , 
éloignées  de  trois  piés  Pune  de  l'autre. 
Quand  la  planution  eft  faite,  on  coupe 
toutes  les  pourettes  i  deux  ou  trou  yeux 
.an  deifottS  de  terre  ,  &  en  les  arrofe  félon 
que  le  temps  l'exi^e.^  On  ne  doit  rien 
retrancher  cette  première  année  des  nou- 
velles poulTes,  fans  quoi  on  affoibliroit  le 
jeune  plant  ,  attendu  que  la  feve  ne  sV 
porte  qu'à  proportion  de  la  quantité  de 
feuilles  qui  la  pompent.  Mais  au  printemps 
fuivant ,  il  faut  fupprîmer  toutes  les  bran* 
ches ,  à  l'exception  ne  celle  qui  fe  tronvera 
la  mieux  difpofce  à  former  une  tige;  en- 
core faudra- t-il  en  retrancher  environ  un 
tiers  ou  moitié  ,  félon  la  jongueur  ,  afin 
qu'elle  puifliî  mieux  fe  fortifier.  Et  toutes 
les  fois  que  les  arbres  feront  trop  foibles , 
il  &udra  les  couper  à  fix  pouces  de  terre  ; 
infatto  bcancoup  de  n^ugcniOBC  P<Htf  l« 
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taille  ,  ou  même  ne  point  couper  du  tOQt.' 
Je  vois  que  prefque  tous  les  jardiniers  ont 
la  fureur  de'  recnndier  chaque  année 
toutes  les  branches  latérales  pour  former 
une  tif^e  oui  en  quatre  ans  prend  huit  i 
neuf  piérde  hauteur ,  Cm  un  demi- pouce 
de  diamètre.  Voilà  des  arbres  perdus  :  ils 
font  foibbs  )  minces ,  écoilés  &  courbds. 
Nul  remede-qne  de  les  couper  au  pic-  pour 
les  former  de  nouveau  ;  car  ils  nerepren- 
droienc  pas  à  la  tranfpla{itation.  Rien  de 
plus  aifé  que  d'éviter  cet  inconvéniént , 
qui  eft  très-grand  à  caufe  du  retard.  Il  ne 
faut  fupprimer  des  branches  que  peu  à  peu 
chaque  année ,  i  mefùre  que  l'arbre  prend 
de  !a  fbice  ;  car  c'eft  uniquement  la  grof» 
feur  de  la  tige  qui  doit  déterminer  la  quan* 
tité  de  rélagncment  :  Bc  pour  ddnner  ^ 
la  force  à  î'arbre  ,  il  faut  pendant  l'^ré 
accourcir  à  demi  ou  aux  deux  tiers  ,  les 
brandies  qui  s'écartent  trop.  Parcemoyen 
on  aura  en  quatre  ans  ,  des  arbres  de  neuf 
â  dix  piés  de  haut  fur  quatre  à  cinq  pouces 
de  circonférence ,  qui  feront  très- propres 
h  dtre  tranfplantées  à  demeure  On  fup- 
l^ofe  enfin  qu'on  aura  donné  chaque  année 
a  la  pépinière  un  petit  labour  au  prin* 
temps  ,  &  deux  ou  trois  binages  pendant 
r^cé  pour  détruire  les  mauvaifes  herbes  ; 
car  cette  deflruéKon  doit  être  regardée 
comme  !c  premier  &  le  principal  obier  de 
la  bonne  culture.  Je  ne  puis  trop  faire 
obferver  qu'il  faut  î  cet  aime  une  culture 
trcs-fuivie,  par  rapport  à  ce  que  les  plaies 
qu'on  lui  fait  en  le  taillant ,  le  referment 
dillidiement ,  â  moins  qu'il  ne  fbit  dans 
un  accroiffement  vigoureux. 

La  tranlplantation  du  mûrier  blanc  doit 
fe  fidre  en  automne ,  depuis  leaooAobc* 
jufqu'au  10  novembre.  Il  neTautlarCBiettre 
au  printemps  que  par  des  raifons  particii- 
lieres  *  ou  parce  qu'il  s'agiroît  de  plantée 
dans  une  terre  forte  &  humide.  Mais  un 
pareil  terrain  «  comme  je  l'ai  déjà  fait 
obferrer ,  ne  convient  nullement  irafaga 
que  l'on  fait  des  feuilles  du  mûrier  blanc. 
Les  trous  doivent  avoir  été  ouverts  l'été 
précédent,  détruis  piés  en  qoarréau  moins; 
fur  deux  &  demi  de  profondeur  ,  fi  le  ter- 
rain Ta  permis.  On  fera  arracher  les  arbres 
avec  attention  tt  ménagement  :  on  taSIem 
l'eméoûié  dci  tacints  i  on  mnochan 
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fontes  celles  qui  font  alccrJcs  ou  mal  pla- 
cées ,  ainfi  que  couc  le  chevelu.  On  cou- 
pera toutes  les  branches  de  la  tige  jtifqu'i 
lept  piés  de  hauteur  environ  ,  &  on  ne 
biflèra  i  la  réce  que  trois  des  meilleurs 
brins  ,  qu'on  rabattra  à  trois  ou  quatre 

Souccs.  Eniuite  aprè^  avoir  garni  le  fond  i 
0  trou  d'environ  un  pi^  de  bonne  terre,  ; 
on  y  placera  l'arbre,  &  on  garnira  fes  ! 
racines  avec  grand  foin ,  de  la  terre  la  plus  J 
meuble  &  la  meilleure  que  l'on  aura  :  on  | 
continuera  d'emp'ir  le  rroii  avec  du  terreau  i 
confommé  >  ou  d'autre  rerre  de  bonne 

auclittf  ,  que  l'on  paflcra  contre  le  collet 
e  l'arbre  pour  ralfiircr.  ^v'.jis  il  ùi\t  f e  | 
*  ^der  de  butter  les  arbrc^ .-  c'cft  une  prati- 
«piequi  leur  eft  préjudiciable.  Il  vaut  mieux 
au  contraire ,  que  le  tenain  air  une  pente 
înfenfibîe  autour  de  l'arbre  puur  y  conduire 
les  pluies  &  y  rcrcnir  les  arrofcmcns.  Il 
eft  difficile  de  L!cL'iJcr  h)  d'itance  qu'il  faut 
donner  aux  muntrs:  elle  doit  dépendre  de 
la  qualité'  du  terrain  &  de  I  ir rangement 
gc'iu'ial  de  la  plantation.  On  peut  mettre 
ces  arbres  à  quinze,  dix- huit  ou  vingt 
piés  (  lorlqu'il  eil  quedion  d'en  faire  des 
avenues  ,  de  border  des  chemins ,  ou  d'en- 
tv/urer  des  h^ritages.^  Quand  il  s'agit  de 
planter  tout  un  terrain ,  on  le  règle  fur  la 
qualité  de  la  terre ,  &  on  met  les  arbres 
Â  quinze  ou  vingt  piés.  On  doit  même  pour 
le  nûeux  Jes  arranger  en  quinconces.  Si  ce- 
p  jndant  on  veut  faire  rapporter  du  grain  â 
ce  terrain ,  on  efpace  ces  arbres  à  dx  ou 
li.iit  toifest  pour  faciliter  le  labourage. 
Mais  dans  ce  dernier  ca< ,  l'arrangement 
le  moins  nuifible,  &  qui  admet  le  plus  de 
plutts ,  c'ed  de  former  des  lignes  i  la  dif- 
tance  de  huit  à  dix  toifcs ,  &  d'efpacer 
les  ai'bres  dans  ces  lignes  ,  i  quinze,  dix- 
•  boit  ou  vingt  piés ,  félon  laipialité  du  fol. 
Comme  en  faifantle  labourage  ,  la  charrue 
n'approche  pas  fu^lfamment  des  arbres 
pour  les  tenir  en  culture  les  premières  an> 
nées,  &  qu'il  faut  y  fuppléer  par  la  main 
d'homme ,  il  y  a  un  excellent  parti  à  pren- 
dre,  qui  eft  de  planter  «oœ  les  ari>res  de 
jeunes  milriers  en  buiffon  ou  en  haie  :  le 
tout  n'occupe  jamait  qu'une  lifîere  de 
trois  ou  quatre  piés  de  largeur  ,  que 
l'on  fait  cultiver  "h  la  pioche.  Ces  builTorw 
fùeres  9U      h^fts  dâ  mâricr  une  ua  fraod 
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avantage  ;  elles  donnent  une  grande  quan- 
tité de  feuilles  qui  font  aifées  i  cueillir ,  te 

qui  paroident  quinze  jours  plurCc  z\:z  fur. 
les  grands  arbres  :  on  peut  par  quelques 
précautions ,  les  mettre  â  couvert  de  la 
pluie;  ce  qui  eft  quelquefois  trcs-néceflaire 
pour  l'éducation  des  vers.  On  prétend 
qu'on  s'eft  très  -  bien  trouvé  dans  le  Lan- 
guedoc ,  de  CCS  buifTonnières  &  de  fes 
haies,  parce  qu'elles  donnent  plus  de  feuilles 
que  les  grands  arides ,  qn*elles  (ont  plutôt 
en  état  d'en  donner,  &  qu'on  peut  les 
déj^ouillcr  au  bout  de  tr^is  ans ,  fans  les 
aitc'rcr  &  fans  inconvénient  pour  les  vers; 
au  lieu  qu'on  ne  doit  commencer  à  pren- 
dre des  feuilles  fur  les  arbres  de  tige  qu'a- 
prés  cinq  ou  fix  ans  de  plantation.  Let 
haies  de  mûrier  fe  garnillent  &  s'épaifTifleot 
Il  fortement  &  fi  prompcement ,  qu'elles 
font  bien  -  tôt  impénétrables  au  bétail  : 
enforte  qu'on  peut  s'en  fervir  pour 
clorrc  le  terrain  ,  &:  dans  ce  cas  on  piante 
la  haie  double  :  le  bétail  en  la  rongeanC 
au-dehors  la  fait  ép.iiffir  ,  &  travaille  con- 
tre lui  même.  Si  d  ms  l'année  de  la  planta* 
tion ,  il  furvenoit  de  grandes  féchereflès, 
il  taudroitarroferquclquLf  lis  les  nonvc.iiiîc 
plants  ,  &:  toujours  abondamment.  Il  n'eil 
befoin  cette  première  année  que  de  farder 
pour  empccl'.cr  les  mauvaifcs  herbes  :  elles 
(ont  ap.cs  le  bétail  le  plus  grand  tiéau  des 
plantations.  Nul  autre  foin  que  de  vifitcr 
la  plantation  de  temps  en  temps  pendant 
l'été ,  pour  abattre  en  pallant  la  main  , 
les  rejets  qui  pouflènt  le  long  des  tiges  , 
Se  enfuite  de  couper  .î  chaque  printemps 
le  bois  mort,  les  branches  chili'onnes  ou 
gourmandes»  même  d'accourcir  celles  qui 
s'élancent  trop  :  tout  ce  qu'il  faut  en  un 
mot ,  pour  former  la  téte  des  arbres  âc 
la  difpofer  i  la  produé^em  i  la  durée. 
Quand  les  arbres  feront  parvenus  à  dix- 
huit  ou  vingt  ans ,  la  plupart  feront  alors 
fatigués,  languiilkns ,  dépériflans ,  ou  ne 
produiront  que  de  petites  feuilles.  Il  fera 
néceflàine  en  ce  cas ,  de  les  éréter ,  non 
pas  «a  les  coupant  précifémert  au  dcffous 
du  tronc  ;  ce  qui  faifant  poufler  des  rejets 
trop  vigoureux  &  en  petit  nombre ,  cau- 
feroit  un  double  inconvénient  :  les  feuilles 
feroient  trop  crues  pour  la  nourriture  des 
vers  4  &  lat  (^e  de  l'vbjrç  fccoic  ccop  lon^« 
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temps  i  Te  former.  La  meîltenre  fiiçoii  ie 

faire  cette  tonte  ,  c'e{\  de  ne  couper  que  le 
niçnu  bran4;h-»oe \i  n  peu  avant \\ fcvc.On  fait 
a«flîcestonecspci:-à  peu p'>iir ne paschanger 
toiit-i-coupla  qualité  des  fcuiiles. On  prétend 
que  cet  arbre  elt  dans  fa  fores  â  vingt  eu 
vingt-cinq  ans,  &  que  fa  durée  M  jufqu'à- 
quarante- cinq  ou  cinquante- ,  &méme  plu^, 
loin  lotfqu'on  a  foin  de  le  foucenir  par  la 
taille. 

La  feuille  du  mi/riVr  blanc  eO  le  fcul  oViet 
de  la  culture  de  cet  arbre.  Elle  e(l  ia  feule 
nourriture  que  Ton  puifle  donner  aux  vers 
â  foie  ;  maiî  outre  cet  ufngj  ,  cercc  feuille 
a  toutes  les  qualités  de  celles  du  mûrier 
noir.  yi>yci  ce  qui  en  a  M  dit. 

I.'.s  mùrcs  que  produit  r^t  .iihie  ne 

Êeuvent  fervir  qu'à  nourrir  ia  volaille;  dis 
s  mange  avec  avidité ,  6c  s*en  cngraiil'e 
pcomptement. 

Le  bois  du  mûrier  blanc  ferc^  aux  mêmes 
nfages  que  celui  du  mûrier  noir,  Bc  il  eft 
de  même  qualité'  ,  fi  ce  n'efl  qu'il  n'eft  pas 
Ecompaâ:  &  fi  fort»  de  plus,  on  en  fait 
des  cercles  fie  des  perches  pour  les  palifTades 
des  iarJins,  qui  font  de  longue  durée.  On 
fe  ferc  aufll  de  ce  bois  en  Ptovence  pour 
fiûre  du  merrain  i  futailles  poiAr  le  vin  , 
mais  il  faut  qu'il  foir  préparé  ;\  ia  fcle  ,  par- 
ce qu'il  le  retuic  à  la  fente.  On  peut  encore 
cirer  du  ferriee  de  tonte  r^crâce  de  cet 
arbre,  non-feulement  pour  en  former  des 
cordes ,  mais  encore  pour  en  faire  de  la 
Coile;  Pécotce  des  jeunes  rejetons  efl  plus 
eonvenahh  pour  cc  dernier  uf.ige.  Comme 
le  n^rier  poulie  vigoureufement ,  &  qu'on  , 
a  fouvent  occafion  de  le  tailler,  on  peut 
rafTcmbler  les  reictons  de  jeunes  bois  les 
plus  forts  &  les  plus  lortgs  qui  font  pro- 
venus (?es  tontes  ou  d*autres  menues  tailles; 
les  faire  rouir  comme  le  chanvre ,  les 
^ilîer  de  même;  enfuite  feraner ,  filer, 
fiiçonner  cette  matière  comme  la  toile.  La 
même  économie  fe  pratique  en  Amérique. 
M.  le  Page,  dans  fes  mémoires  fur  la 
Louifiane,  dit  que  le  premier  ouvrage 
des  filles  de  huit  ;\  neuf  ans  ,  cft  d'aller 
couper,  dans  letem-s  de  la  fcvc,  les  reje- 
tons que  produifenrles  mûriers  après  avoir 
iti  abattus  ;  qu'elles  pclenc  ces  rejetons 
qui  ont  cinq  à  hx  pics  de  longueur ,  en» 
UûtefimtKcliec  l*^rc»,  kbanencàdewc 
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reptifes  poor  en  ôter  la  poufllere  &  fa  dM* 

fer;  puislablanchilfent  &  enfin  lafilcntde 
la  grolleur  d'une  ficelle.  Quelques  auteurs 
modernes  prétendent  qu'on  pourroit  em- 
ployer le  mûrier  blar.c  à  former  dti  bois 
taillis  ;  qu'il  y  viendroit  auifi  vite  ,  &  y 
réuflîroir  auflt4>ien  que  le  coudrier  t  Tor- 
iv.e  ,  îc  frèric  &:  l'Jrable  ;  mais  on  n'apouâc 
encore  de  faits  certains  à  ce  fujet. 

Le  mûrier  d^Efpagne  efl  de  la  même  ef- 
pcce  que  le  /n/rur  blanc  ;  c'eff  une  varittc 
d'une  grande  petfeûion  que  la  graine  a 
produit  en  Efpagne.  Il  hit  un  bel  arbre , 
up.e  tif;c  très-droite,  &:  une  tcre  régulière; 
f  a  teurile  efl  beaucouo  plus  grande  que  celle 
des  mûrier  $  blancs  ordinaires  de  la  meilleure 
elpece;  el'e  efl  plus  épajlfc,  plus  ferme, 
plus  fucculente ,  &  toujouis  entière,  fars 
aucunes  découpures.  Les  mâres  que  cet 
arbre  produtr,  font  grifes  &:  plus  grofles 
que  celles  des  autres  mùrieri  blancs ,  fur 
lefquels  on  peut  le  multiplier  par  la  greifTe 
en  ccufî'on  ,  qui  rtufTit  rrès  -  aifcment  ; 
mais  cette  feuille  ne  convient  pas  tcujours 
pour  la  nourriture  des  vers  1  foie.  On  pré^ 
tend  que  li  on  ne  leur  donnoit  que  de  celle- 
là  ,  il  n'en  viendroit  qu'une  foie  grolliere  \ 
cependant  on  convient  ailés  généralement 
qu'on  peut  leur  en  donner  que'qucs  jours 
avant  qu'ils  ne  falTent  leurs  cocons,  &  que 
la  foie  en  fera  plus  forte  fit  tonte  aufli  line. 

Le  mûriir  de  Virginie  à  f:  u' r  rouge  ,  c'eft 
un  grand  &  bel  arbre  qui  ell  rare  &  pré- 
cieux. Il  faut  le  (bigner  pour  lui  faire  une 
téte  un  peu  ri'gulicre  ,  parce  que  fcs  bran- 
ches s'élancent  trop,  fon  écorce  eû  unie» 
liffe  &  d'une  couleur  cendré  fort  claire. 
Ses  feuilles  font  très-larges,  &  de  neuf  à 
dix  pouces  de  longueur,  dentelées  en  ma» 
nierc  de  (cie ,  &  terminées  par  une  pointe 
alon^ce  ;  leur  furface  efl  inégale  &  rude 
au  toucher  ;  elles  font  moelleufes .  cen- 
dres, d'un  vert  naiflànt,  &  en  gén^rald*mie 
grande  beauté.  Elles  viennent  douze  tu 
quinze  jours  plutôt  que  celles  du  mûrier 
blanc.  Dès  b  mi- Avril  l'arbre  porte  des 
chatons  qui  ont  jufqu'à  trois  pouces  de 
longueur  ;  à  la  fin  du  même  mois,  les  mû- 
res paroiflènt ,  6c  leur  maturité  s'accomplit 
au  commencement  de  juin  ;  alors  elles  lont 
d'une  couleur  rouge  claire ,  d'une  forme 
coniqpie  ilongéc ,  6c  d'un  goûc  plus  adda 
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qiie  doux  ;  mais  elles  n'ont  partant  de  fuc' 
que  les  mûres  no;rcb.  ClC  «rbrj  porte  des 
chatons,  dés  qu'il  a  trois  ou  quacic  ans  ; 
cepen  iar.r  il  ne  donne  du  fruit  qnc  huit  ou  , 
ntut  ans  après  qu'il  a  cic  fcmé.  Ce  nu/ncr 
cÔ  anlTi  rcbulk  que  les  auLics  ,  loi  fqu'il  i 
efl  placé  à  m'- côte  ou  fur  des  lieux  élevés;  I 
mais  quand  i!  fe  t.ouve  dans  un  fo!  bas  (k 
humide ,  il  cfl  fuiec  â  avoir  les  cimes  g^lies 
dans  les  hivers  rigiu-cux.  Sjh  accroilU;- 
ment  cO  du  double  plus  prompt  que  cJui 
du  mûrier  blanc;  il  rcuMic  ailtmen»  à  la 
tranfplantation ,  riais  i'  nV-Q  pas  ni'c  de  le 
multiplier.  Ceux  eue  j  ai  clcvéi ,  lont  vcnui 
en  Lmant  les  m  "ires  qui  avoienC  ^cé  en- 
vovccs  de  l'Amérique  ,  &  qui  cro'cnt  bien 
confcrvces.  Les  plantes  qui  en  vinrent , 
s*âeverenc  en  trois  ans  à  feilt       la  plu- 
part ;  &c  en  CjU  itre  autres  années  après  la 
tranfpl  uitation  ,  ils  ont  pris  i'.ifqu'à  quinze 
piés  de  hauteur  ,  fur  fept  à  huit  pouces 
de  circonférence.  C-cs  arbres  dans  la  force 
de  leur  jcunede  poullcnt  fouvcnt  des  bran- 
ches de  huit  à  neiif  pi^  de  longueur.  Les 
iriûres  qu'i's  ont  produites  en  Bourgogne  , 
&  que  j'ai  femccs  ju'.qu  à  deux  fuis  ,  n'ont 
pas  réuflîc.  Seroic-c*  par  Ilnfuffifance  de  la 
fécondité  des  graines,  ou  le  fuccès  aura- 
(  il  dépendu  de  quclqu;^s  circonllanccs  de 
culture  qui  ont  manqué }  Oed  es  qui  ne 
peur  s'appi'enJre  qu'avec  de  nouvelles  ten- 
tatives. Cet  aibre  fe  rcfufc  abfolumtnt  à 
venir  de  boutures ,  &  la  grcifc  ne  r^uflit 
pas  mieux.  I!  eft  vrai  qu'elle  pr.;nd  fur  le>. 
autres  mûriers ,  mai"!  il  en  c(i  de  cette  grctfe 
comme  Palladius  a  dit  de  celle  du  mûrier 
blanc  fur  l'orme  ,  pmturit  maf^njc  infrl  cuatis 
MUgmtnta  ;clle  va  toujours  en  dJpériilant. 

XI  n  y  a  donc  aftuellement  d'autre  moyen 
de  multiplier  ce  mûrier,  que  de  le  faire 
venir  de  branches  couchées  \  encore  faut- il 
employer  toutes  les  teflôurees  de  l'art  ; 
es  matcotes ,  les  ferres ,  au  moyen  d'un  fil 
tle  fer ,  &  avec  le  procédé  le  plus  cxaâ  , 
n'auronc  de  bonnes  racines  qu'au  bout  de 
trois  ans.  En  coupant  les  ieiincs  branches 
de  cet  arbre  ,  &  en  détachant  les  feuilles , 
)*at  obfervé  qu'il  en  (brc  un  fuc  laiteux 
alTcz  abondant ,  un  peu  corrofif  &  tout 
oppcfé  à  la  fevc  des  autres  mûriers  ^  qui 
en  fort  douce.  Ceft  apparemment  cette 
/  ^imiot  entre  les  feveij  gui  6ic  qqcU 
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greffe  ne  prend  pas  fur  le  fujet,  La  feuille 
de  ce  mûrier  feroit-dle  conveaab'e  pour  la 
nourrituredes  vers ,  &  quelle  qualification 
donneroit-t-clle  à  la  foie  ?  c'e!t  ce  qu'on 
ne  fait  encore  aucunement.  Cet  arbre  eH 
en  feve  pendanectouie  la  belle  faifon  »  £c 
jiifque  f  irr  ta-d  en  automne  ;  enforre  que 
les  feuilles  ne  tombent  qu'aprts  avoir  dcé 
frappies  des  premières  gelées. 

Le  mûrier  de  Virginie  à  feuilles  velues* 
On  n'a  point  cet  arbre  encore  en  France; 
il  efl  même  extrêmement  rare  en  Angle- 
terre. Picfïjue  tout  ce  qu'on  en  peut  fa- 
voir  jufqu'à  préfenc ,  fc  trouve  dans  la  fi. 
xieme  édition. du  diâionnaire  des  jardi- 
niers de  M.  Mifler,  auteur  Anglois,  qui 
rapporte  que  tes  fouilles  de  ce  mûrier  ont 
beaucoup  de  refièmblancc  avec  celles  du 
mû,  ier  noir  ,  n-.ais  qu'elles  font  plus  graiH 
des  &  plus  rudes  au  toucher  ;  que  l'écorce 
de  fes  jeunes  branches  eft  noirâtre ,  comme 
les  rameaux  du  micocouiller  ;  qu'il  efl  très- 
robufle;  qu'il  v  en  a  un  grand  nombre  â 
Fniham  ,  près  de  Londres  ;  oue  cet  arbre 
a  quelquefois  donné  un  grand  nombre  da 
chatons  femblabics  à  ceux  du  noifetief  , 
mais  qu'ils  n'ont  jamais  porté  de  fiuit  ;  que 
les  greffes  qu'on  a  eflayée  fur  le  mûrier 
blanc  &  fur  le  noir,  n'o-.t  pas  réufll ,  & 
que ,  comme  l'arbre  cfl  élevé ,  on  n'a  pas 
pû  le  faire  venir  de  branches  couchées.  Au 
rapport  de  Linnzus ,  les  nouvelles  feuilles 
de  ce  mûrier  font  extrêmement  velues  en 
dcfTous  ,  &  quelquetois  découpées  »  dc 
fes  chatons  font  de  la  longueur  de  ceux 
du  bouleau. 

Le  rru7nVr  noîrà  feuilles  panachées.  C'cfl 
une  belle  variété ,  la  feule  que  l'on  puifle 
employer  dans  les  jardins  pour  l'agrément. 
Cet  arbre  pourroic  trouver  place  dans  une 
partie  de  bofquets  où  l'on  rafTenible  les 
arbres  panachés;  il  a  de  plus  le  mérite 
de  la  rareté.  On  peut  le  multiplier  par  ta 
greffe  fur  le  n.  .'.(>r  noir .  ordinaire.  M» 

D^AUB.  U  Subdelt  Suc. 

Vartide  Je  MX»  Jte  Tsckoudi ,  gui  fuir ,  cora^ 
pUstraedui  qui  précède. 
Le  mûrier  porte  des  fleurs  femelles  & 
des  fleurs  mâles  à  ^f^elque  diftance  les  unes 
des  autres  fur  le  même  arbre.  Les  fleur» 
aftl^  foac  gtouj^ées  iiir  un  filet,  comnun 
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en  chaton?  cylindriques  ;  elles  font  dé- 
pourvues de  pétales,  &  n'ont  que  quatre 
Staminés  droites ,  longues",  en  forme  d  a- 
lène.  Les  fleurs  femelles  font  aiiHi  à  i)e- 
ules  ,  &  elles  font  affemblées  en  petites 
touffes  rondes.  EHes  portent  un  embryon 
cordiformc  qui  fupporcc  deux  Oyles  longs, 
rigides  ûc  recourbés  ,  couronnes  de  Ihg- 
roaces  fimples.  M  fuccede  à  ces  fleurs  un 
fruit  fucculent  &  conique  compofe  de  pUi- 
fieurs  grains  charnus  contenant  chacun 
une  femence  ovale. 

Efpeees. 

I.  Mûrier  à  fouilles  cordlfeoiMS  tC  tigi- 
4es.  Mûrier  noir  commun. 

Morusfoliis  eoriatis  faOrh,  Haru  Chff. 

Common  nmtberry.  ^ 

%.  Mûrier  à  feuilles  palmées  «velues. 

Morusfolitspalmatishirfmis.W!L 

Smatter  Uaek  miUéerry  witk  eUgant  au 

}.  Mûrier  à  feuîUcs  cordiformes ,  velues 

par  delîous ,  A  chatons  cylindriques. 

Alorus  Joins  corJatisfubiàs  vilhjis  ,  aitttntis 
cylindricis.  Lin.  Sp.  Pl. 

Mulberry  wnk  heart  shaptd  Ur.v:s  ,  &c. 

4.  Mûrier  à  feuilles  cordiiormcs  obliques 
•  &  unies.  Mûrier  blanc.  . 

MorittfoUisob6qiÊi  twdùtiâ  kankis*  Bon. 

Mulberry  vhk  a  vhitefnnt. 

f.Afilrfcr  à  feuilles  palmées  &  â  feuilles 
entières,  à  fruit  épineux.  Mûrur  à^h 
Chine.  Mûner  à  papier. 

Morus  foltispaimatis  iougrtfyue  fruSiius 
kifpidis.  Hort.  ColonU(, 

Morus  papyrus. 

Ckinr.  mulberry. 

6.  Mûrier  à  feuilles  ovales  ,  obliques , 
pointues  fie  velues.  Bois  de  campêche 
appelé  fufiick  en  Angleterre. 

Morus  foliis  itUifue  cordads  ofwniaatrs 

UrfuM.  Mill. 

Mulberry  calleJ  fufiick  vood. 

7.  Afûricr  à  feuilles  ovale-oblongues , 
^ales  par  tout ,  &  inégalement  dentées. 

MoTiis  foliis  ovato-oblongis  utrinque  cequa- 
Ifbus  ,  iniV.ja  sluer  fcrrotts,  Flor»  Ztyl, 
Jndia  muiherry.  • 

Le  mûrier  noir ,  dans  1«  tores  &  i  Fex- 
folàtion^  lui  convient ,  devient  uo  gros 
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arbre  dont  la  touffe  prend  beaucoup  d'é- 
tendue. Un  feul  arbre  fournit  afTczde  fruit 
pour  la  confoipmation  d'un  méiiage.  Les 
mûres  des  gros  arbres  font  plus  gro'.ies  U 
de  meilîeiu  goût  que  celles  des  jeunes.  Ce 
fruit  qui  eft  plein  d'un  jus  ratV/ichifinnt  , 
mûrit  dans  le  plus  chaud  de  i'écé  >  il  fait 
alors  du  p!aifir&  du  bien. 

Le  mûrier  n  'n-  fo  m.i'ripl'e  de  graine, 
de  marcottes  fie  de  boutures.  Les  graines 
fe  tirent  des  mûres  par  les  lodons  :  on  les 
feme  en  mars  danb.  des  caiflcs  emplies  de 
bonne  terre  le'gere  ,  mciéu  de  terreau.  Si 
l'on  met  ces  caiffes  dans  une  couche  tem- 
pérée, on  accélérera  beaucoup  la  r.crmi- 
nation  des  graines  Ôc  la  croilîànce  des  mâ' 
riers  enfans  qui  en  proviendront.  " 

Quoique  le  mûnsr  ait  ordinairementoe» 
fleurs  de  deux  fexcs ,  il  fe  trouve  parmi 
les  individus  obtenus  de  grânes  quelque» 
arbres  qui  n'ont  que  des  neurs  mâles  :  Se 
en  co  re  bien  que  ces  arbres ,  fuivant  Miller  , 
tiiangeant  de  nature  dans  la  fuite ,  fe  met- 
tent quelquefois  à  fruit  ,  ainfi  que  cercains 
noyers ,  ientifques  &  thétébintes ,  ce  retanl 
liiiiit  pour  qu'on  doive  préférer i  UVoie 
des  femis  toute  autre  roof  en  de  muldpKs. 

cation.  .  .#  .1»  a 

Les  jardiniers  pépîménftes  coupent  m 

quelques  pouces  de  terrtf  "un  jeune  mûrier  ; 
il  en  darde  alors  de  toutes  parts  des  bran- 
ches qu'ils  enterrent  ôc  qui  procurent  dtt 
plant.  Mais  le  cultivateur  qui  veut  élever 
des  mûriers  pour  fon  ufage ,  fera  mieux  de 
choifir  une  branche  fertile  d'un  bon  mtfr/fr, 
fie  de  l'enfenner  entre  les  deux  parties 
d'un  de  ces  pots  faits  exprès  pour  de  telles 
marcottes.  De  cette  maniei'e  il  fera  sûr 
d'avoir  un  mûrier  fertile.  Les  boutures 
rempliffent  aiilll  cette  vue  parfaitement  ; 
on  les  prend  lur  les  branches  les  plus  abon- 
dantes. B  faut  choifir  un  bourgeon  court 
&  gros ,  avec  lequel  on  enlèvera  en  même 
temps  un  naud  du  bourgeon  de  Paiibée 
précédente  :  on  ne  retranchera  rien  do 
bout.  On  plantera  ces  boutures  dans  det 
paniers  emplis  de  bonne  terre  mêlée  de 
terreau  ,  qu'on  enfoncera  dans  une  couche 
tempérée.  On  mettra  un  peu  de  menue 
paille  ou  de»  feuilles  fcchcs  entre  les  bou- 
tures ,  fi£  on  les  arrofera  de  temps  à  autre. 

il  Kisotfb«B  de  la  onihri««  anplus chaud 
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èv  )onr ,  nj«s  fcalenucnt  pendant  rpi.lques  ' 
heures.  L'année  fuivanee  au  mois  de  mars , 
on  les  pl.wtera  en  pépinière  à  deux  pic's  & 
demi  ou  trois  piés  les  uns  des  autres  dans 
un  morceau  de  bonne  cccn  à  l'abri  des 
grands  vents.  Au  bout  de  quatre  ou  cinq 
ans ,  on  les  en  tirera  pour  les  fixer  aux 
htm  où  ils  doivent  deneuror  ;  car  il  con- 
vient de  planter  le  mûrier  fort  jeune  ,  au- 
trement il  e'A  r^  >eUe  â  la  reprifc ,  &  ne 
croit  pas  lî  vite.  Une  bonne  cCfte  Ûgere  , 
onâueufe  &  profonde  eft  celle  que  préfère 
cet  arbre.  Il  eft  bon  qu'il  foit  paré  des 
»ents  de  fud  oueft  &  nord  oueft  par  des 
murailles ,  mais  qu'il  en  foit  afliès  ^igné 
pour  que  la  céce  jouiile  du  foleil. 

'L'^cuflèo  du  «ttfnrr  noir  prend  parfaite- 
ment fur  mûritr  blanc  ;  il  poufle  un  jet 
vigoureux  la  première  année  ,  mais  ordi- 
nairement ce  jetnieurt  &  même  fe  détache 
la  féconde  année  vers  le  mois  de  mai.  La 
raifon  <ie  cette  répugnance  ne  doit  pas  être 
dans  la  ipi^ki  oes  fevec ,  mais  dans  la 
différence  des  temps  où  elles  commencent 
d'agir.  Celle  du  /B«r/<rr  blanc  ellen  mouve- 
ment longtemps  avant  celle da mUrkr  nuir. 
On  m'a  pourtant  alfuré  qu'on  a  vu  réulFir 
qucli^aes-unes  de  ces  grèves  ;  peut-être 
«omnendroît-il  pour  les  taire  uirafler ,  de 
laifTer  pendant  quelques  annc'cs  une  bran- 
che de  .mûrier  blanc  à  côté  de  la  greffe ,  & 
peut  être  même  au  defli»:  je  n*en  ai  pas 
fait  l'expérience.  J'ai  aufn  enté  du  mûrier 
ilotr  fur  du  blanc  ;  pour  cela  ,  j'ai  écarte  la 
tterre  dapië  de  mon  fujet  que  fai  coupé 
au  defTousdc  !a  fuperficiedu  fol,  &  a;rùs 
y  avoir  placé  moo  ente ,  |'ai  rapproché  la 
terre  i  reHeoiir:  cette  ente  a  pamitement 
bion  repris ,  &  le  bourlec  produit  â  fa  coïn- 
cidence avec  le  fujet  a  pouile  des  racines 
En  ^uflbnnane  le  mûrier  noir  fur  des 
mûriers  hl.incs  jeunes  &  fouples,  on  pOUr 
roic  dés  le  mois  d'août  coudier  ces  arbres, 
fc  £ûre  avec  le  bourgeon  provemi  de  la 
greffe  une  marcotte  qui  s'cnr,ic"neroit  très 
.vite,  ht  mûrier  noir  eft  naturel  de  laPerfe  ; 
il  7  a  fort  long-temps  qu'on  l'a  portë  de 
cette  partie  de  l'orient  au  midi  de  l'Europe, 
d'où  il  a  paâe  fuccd&vemenc  dans  fcs  par- 
ties occidentales ,  oè  il  eft  parfaitement 
adimaté.  T):.m  quelques  contrées  de  l'Ai" 
umaeq.c ,  on  eft  coouainc  d«  l'élever  eo 
XXII, 
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erpalicr  aux  plus  chaudes  expoficions.  Il  ne 
peut  pas  fubfifter  en  Suéde. 

La  féconde  cfpece  eft  naturelle  de  la 
Sicile  :  ce  n'eft  qu'un  grand  arbriifeau  ;  le 
fruit  eft  petit  &  fans  goût.  |*ai  reçu  de 
Hollande ,  fous  le  nom  de  mûrier  Je  Virginie  , 
un  mûrier  nain  i  feuilles  profondément  de. 
réguliffrement  d^coupfo ,  qui-*  da  rapport 
â  celui-ci. 

La  quatrième  efpece  eft  le  mûrier  blanc 
dont  on  a  plufieurs  ymitis  ;  quelques-unes 
pourroient  même  pafler  pour  de  véritables 
cfpeces.  Voici  les  principales  :  i**.  Le  mûrier 
d'Efpagne  ;'fes  feuilles  font  larges ,  ovales  p 
entières ,  épaiftès  &  glacées  par  deffus  ; 
fa  mûre  eft  blandie.  i**.  Le  mûrier-To(c  ; 
fes  feuilles  font  tantdt  entières  &  ovales» 
tantôt  découpics  en  quelques  lobes  irré^- 
liers  ;  elles  ibnc  d'un  verd-clair  ,  moms 
grandes  que  celles  des  mûriers à^E^^iff^e,  Se 
d'une  confîftance  plus  légère  :  celT  celui 
donc  on  préfère  la  feuille  \  elle  nouiric 
trds-bien  fes  vers  â  foie ,  de  Ferbre  rap- 
porte beaucoup  :  fa  mûre  cil  rouge.  5*.  Le 
mûrier  fauvage  à  grandes  feuilles  ,  à  mûres 
noires.  4**.  Le  mûrier  faav?gc  à  petites 
fetalles  très  •  déoDOpéas  :  c*dii  le  moins 
eftimé  de  tous. 

Lorfqu'on  Icmela  graônedu  mJr/er-rofe , 
elle  ne  varie  prefque  pas,  &  c'ell  ce  qu'on 
peut  faire  de  mieux  :  on  en  recueille  à 
Lyoti  de  tré»4>onnes.  J'ai  reçu  dekfemenoe 
de  ndrier  dePiémont  *,  les  arbres  qui  en  font 
provtnus  ont  b  feuille  aufli  large  que  celle 
du  mlrier-roCe,  mais  plus  découpée,  & 
moinr  luifanto, 

U  onvienc  de  greffer  les  bonnes  efpeces 
fnr  le:  mûriers  i  petites  feuilles.  Nous  ne 
dirons  qu'un  mot  de  cette  opération.  La 
greftie  en  bec  de  flûte  eft  difficile  i  les 
ecnflôfi  i  oeil  dormant  réufliflènt  trés- 
'  raremeit  :  il  fîur  do.ic  préférer  les  écuffons 
à  lapoi^fe  i  on  As  prend  fur  des  branches 
eoùpécsvn  février ,  &  raifes  1 U  cave  011 
contre  m  mur  au  nord;  ils  s'enlèvent  avec 
de  la  foc  lorfqu'ils  ne  fe  décachcnc  pas 
nettemen:  avec  les  doigts  feids.  Les  fujecs 
qu'on  veu,  écuffonncr  doivent  avoir  été 
coup^  le  printemps  précédent  j  ils  auront 
fourni  un  je  robufle  dont  Véauet  «St  nett« 
5c  polie  ;  VOIS  les  c'culTonnerez  aucomroen- 
cemeoc  tk  nai.  Loxfque  f  çcuil'on  eftfJUoé  ^ 
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il  faut  plaquer  au  dcilus  &:  au  denoio  un 

peu  de  papier  enduit  d'une  compofirion  de 
cire  vierge  ,  de  poix  blanche  &:  de  tirc-ben- 
^ne.  Cette  précaution ,  que  je  tiens  de 
M.  le  Payen ,  de  la  iociét i  royale  de 
Metz  ,  erf  de  la  plus  grande  importance  ; 
elle  empêche  r^cot  ce  d'autour  de  rtcullbn 
de  fe  retirer  &  fe  recroqueviller  :  accident 
qui  donnant  de  l'air  aux  bords  de  l'éculTon  , 
nuic  extrêmement  à  la  reprife.  Lorfque 
TOUS  anrez  plaqué  votre  papier  enduit  au 
deflîis  ,  au  delTous  &  pour  mieux  faire 
encore ,  aux  bords  latéraux  de  récufTon  » 
vous  lierez  avec  de  la  lâne.  Cela  fait , 
TOUS  ôtcrez  à  deux  pouces  au  defTus  un 
cerne  d'ccorce  :  cela  ferc  à  arrêter  la  feve 
dans  votre  ^cuilcm  «  fans  toutefois  l'en 
furchargcr  ,  puifqu'il  en  pafic  une  partie 
dans  les  canaux  ligneux  qui  fouciennent 
la  partie  fupe'rieuredans  un  Aae  de  végé- 
tation encore  pendant  quelque  temps. 
Lorfque  I  ccuflbn  aura  poufic  de  deux  ou 
crois  pouces ,  vous  délierez.  On  peut  latflèr 
le  papier. 

Dans  nos  provinces  froides ,  la  meilleure 
f^ifun  pour  !a  tranfplantacion  du  nur/er efi 
le  mi)!s  de  mars  &  les  premiers  jours  d'avril. 
Lorfqu'on  les  plante  en  automne,  fouvent 
la  racine  fe  chancit  ;  mais  H  ed  bon  de 
iâtreles  trous  qudqaesmois  d'avance,  lî 
ce  n'cif  dans  les  terrains  baS)l  caufc  de 
J'eau  dont  ils  fe  rempliroient.  Les  nrous 
doivenc  être  larges  &  peu  profonck.  Il 
vnsdra  mitux  former  un  oleilre  pht  au 
pic  du  mur:cr  avec  de  la  terre  rappcrtie , 
que  de  le  trop  enfoncer.  Kojrrt  Pla.mta- 
TIOK.  Il  fera  bon  de  mettre  de  la  iciere 
«m  des  feuilles  fcches,  des  rognures  ce  buis 
ou  autre  chofe  femblable  au  pi  Je  vos 
mûriers  lorfqu'ils  feront  pbniés  ,  &  de  les 
arrofcr  pai  de  grandes  fcchercllcs. 

Le  mûrier  aime  les  terres  onâueufes , 
profondes  ,  fertiles  &  ifh  peti  hîTiides. 
rour  qu'il  donne  beaucoup  de  fiuilies  ,  il 
làut  ' recouper  quelquefois  fes  branches. 
Cn  fait  des  haies  de  mûrier  qui  donnant 
leurs  feuilles  plutôt  que  les  arbcs ,  mais 
el!cs  gèlent  aoiti  i^os  aifément  au  printemps  ; 
on  en  peut  former  des  buiiTbns  des  taillis , 
6i  en  mettre  dans  les  cemifes.  Les  mûriers 
duivunt  ^rre  tenus  bas  pour  la  commodité 
de  la  ^uùiletce.  Milita  confeije  de  coopvr 
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.iu  cifcau  les  jeunes  bourgeons  du  mûrier , 
au  lieu  d'en  arracher  les  feuilles ,  comme 
on  fait  d'ordinaire  :  il  prétend  que  les 
arbres  en  foutFrent  moins.  Il  ne  faut  dé- 
pouiller les  mtfnVrj  que  Kjriqu  lis  ont  acquis 
une  certaine  force.  Pour  bien  faire  ,  on  dott 
les  laifler  repofcr  un  an.  Une  précaution 
très-eUbncielle  encore  ,  c'eft  de  laiflèr  deux 
ou  trois  branches  fupérieures  fans  les  dé- 
pouiller. C'eA  tout  ce  que  nous  dirons 
d'un  arbre  fur  lequel  on  a  Uank  de  gros 
volumes. 

La  troifieme  efpece  eft  le  murUr  de 
Virginie  »  i  feuilles  larges  ;  je  Tai  reçu  fotis 

le    nom   de    mûrier   ne  la    LoUiJline.  Son 

écorce  eil  noirâtre  ;  fes  feuilles  teileniblcnc 
à  celles  du  matHer  noir ,  mais  elles  font 
plus  âpres  au  toucher  ;  le  deJTus  c(l  relevj 
par  petites  boifes ,  comme  du  chagiin  :  le 
verd  en  eft  aflès  gai  ;  elles  font  ovales 
longues;  leurlaiieur  eft  de  près  de  trois 
pouces,  &  leur  longueur  de  ûx  ou  fepc. 
Ceft  un  fuperbe  feuillage  :  il  eft  dans 
coûte  fa  fraîcheur  en  feptembre  ;  ainfî 
ce  mûrier  fera  un  bel  effet  dans  les  bod 
quecs  ^iti»  Miller  dit  qu'il  ne  s'^culfonne 
ni'  fur  mûrier  noir  ,  ni  fur  mûrier  fahnc  S 
nous  avons  éprouvé  le  contraire. 

Le  mûrier  de  la  Chine.  Ce  il  un  petit 
arbre  dont  f^rce  eft  grife  &  velue  dans 
les  jeunes  branches.  Il  fe  chartie  à  la  ti.i 
d  avril  d'une  quantité  prodigitufe  de  longs 
chatons  fies  feuilles  tantôt  entières,  tancdc 
échancri'es  diverfement ,  font  très-lai  ges, 
épaines  ,  velues,  &  d'un  verd  tira:. t  fur  le 
glauque  terne  ;  um  beau  feuillage  doit  lui 

donner  entrée  dans  les  be^f'^'^Ts  tl'Jtc  ,  o^ï. 
il  iait  un  trèi-btl  ctrlr.  On  te  multiplie 
aiftment  de  marcorcesou  de  boutures,  on 
le  cultive  à  la  Cl.ine  &  au  Japon  pour 
fon  écorce  >  donc  on  fait  du  pai.icr  ;  ils 
en  fent  des  plantations  fur  les  côteaux  & 
les  montagnes ,  où  ils  le  difpofcnt  è  peu 
ptès  comme  une  ofcraie.  En  automne, 
ils  coupent  ks  bour^/eons  de  l'année  pour 
cn  enlever  l'tcorce.  Kacmpfer  die  que  le 
fruit  efl  plus  gros  qu'un  poids ,  &  entourd 
de  longs  poils  purpurins^  :  en  mûrilTanc  il 
devi  nt  d'un  pcurpre  noir.  U  efi  plein  d'un 
jus  fort  doux. 

Le  mûrier  de  Campéche  ell  celui  donc 
fe  fervent  les  teimuners ,  ft  qni  eftcocum 
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fous  le  ncin  ôe  fl-jUck  en  A':,-'lcrc:rc  ,  t: 
tn  Franco  l*;Lii  celui  de  hois  de  Campé.hc. 
Le  fruit  nV;i      nulie  valeur f4bavboi^ 
l'eul  ell  cftimabic  ;  i!  cr;;ir  imnirellement 
.ilans  la  plupart  tics  illcs  dos  ladcs  occi- 
.dencales;  mais  il  fe  trouve  en  plus  grande 
abondance  à  Campéche.  Ce  buis  cil  une 
.des  marçhandifes  exportées  delà  Jain?ï4u^> 
.oè  il  croit  plus  abondamment  qu'en  wêSoêhA 
«les  autres  ides  de  la  Grande  Bretagne, 
pansles  contrées  oùilviencnaturcllemcnt, 
il  s]^eve  droit  i  la  hauteur  de  60  pi^s  ;  fa 
vieille  ^corceeH  d'un  bnin  clair  &  iiilonné; 
il  darde  defoutes  parts nonxbrede  bc>nshes 
<^onc  l'^ooflteeft  Hanche.  Le  boisefteom-' 

paile  ,  lîur  ,      d  un  jaune  brillant  ;   le , 
îcuilcs  ont  environ  quatre  pouccts  de  lon^-, 
elles  (bnc  larges  à  leur  bafe  ,  dentées  & 
arrondies  près  du  plciole  -,  qui  cfl  court  -, 
mai;  une  moitié  eft  plus  large  que  l'autre  , 
^  forte  qu'elles  font  attachées  oblique- 
ment au  pactole.  Elles  diminuent  infcnfi- 
blement  setf  le  bout ,  &  fe  terminent  en 
.pointe i  elles  font  âpres  au  coucher»  &: 
.d'un  verd  foncé  i  les  mûres  font  vertes  en 
dedans  &  en  dehors,  &  d'un  goûr  dou- 
ceâtre. Ccmurier  demande  la  ferre  chaude, 
OÙ  d  gfuà»  ks  feuilles  toute  l'année. 

Le  mûrier  croit  naturellement  dans 
Ilnde  ,  où  elle  forme  un  grand  arbre  cuu- 
'▼ert  d'une  ë<K>ree  unie»  ^«Kè  tci^mâtrc; 
il  circule  fous  cetre  tcorce  une  feve  lai- 
teufe,  comme  celle  du  figuier  :  cette 
:  liqueur- eft  n&âbgftKe.  Les  branches  s'é* 
.'llrtcent  déroutes  parts-,  elles  l'ont  garnies 
de  feuilles  o\  a'>c-uu!un|^ues  ,  pofécs  alter- 
iKtivcment ,  les  bords  en  fisNHjn^gtilement 
dentés -,  elles  lont  rudes  au  toucher,  d'u'i 
:  verd  obfcu!  parle  dellus ,  &  d'un  verd  pù'e 
,  'par  deffous;  les  fleuBs  qin.ronc.d'nh-bianc 
herbacé ,  nailltnt  en  corvrabes  ronds  à 
.  i'aiilelle  des  tcuilles  ;  les  ncurs  mâles  ont 
I^natre  Staminés  :  le  fruit  efi  arrondi  ;  il 
-eft  d'abord  verd  ,  puis  blanc  ;  dans  fa  ma- 
vCnrité ,  il  fe  colore  d'un  rouge-obtcur.  Ce 
.'ilim'Ur  demande  la  ferre  chaude ,  &  peu 
;cd*eitM  dans  l'iuyer  .:  jl  ig^dU  Tes  feuilles 
toute  l'année. 

r-  MUHIER.  {Dime&  Mat.  mài,  )  ce  n'eft 

prefque  que  le  mûrier  noir  ou  des  larjins , 
-qui  eUil.ufage  en.  médecine ,  âc  donc  on 
mange  fiommun^m^  le  fruits. . 
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Lo  r.  uiî  du  r.uriir  OU  lei  tnarcs  fi-nt  la 
principale  p-rcu-  do  cet  arbre  qui  foit  cm- 
ptDy^  en  médecine.  OnprJp.i.c  de  leur 
fuc  un  rob  &  un  fyrop  limple.  Le  rob 
appelé  diamorum  devroic  ,  félon  la 
force  du  mot ,  n'être  autre  chofe  que  le 
fuc  des  mûres,  épuré  &:  ëpaifli  par  Téva- 
^pçation  jufqu'à  confiileace  requife  ,  mais 
4Ni.^  ajoute  communément  le  miel  ;  le 
fyrop  fimple  %A|^9f^Ie  Olépe  Çffi 
OC  le  lucre.  ;  ; 

Le  rob  miellé  &  le  fjrrop  ont  lia  même 
vertu  médicinale.  On  prépare  &  on  em- 
ploie beaucoup  plus  communément  ledec- 
nier ,  qui  méoBe  eft  prefque  la  feule  de  ces 
deux  préparations  qu'on  trouve  dans  les 
boutiques  depuis  que  le  fucre  a  été  fubÂi- 
tué  au  miel  dans  prefque  toutes  tes  an- 
ciennes préparations  omcinaies. 

I.c  fyrop  de  mûres  eft  fort  commun^ 
nitnr  c:.ip!ofc  dans  les  gargarifmes  contra 
les  iritl.im.Tiations,  les  légères  éro(îonS|  Ac 
Icntlurç  dçuloureulè  de  la  gorge  &  des 
^jlandes  dn  fond  de  la  boudie ,  Sfc.  c'eft 
même  prefque  fon  unique  ufage  :  on  l'enw 
ploie  cependant  auiïi  quelquefois  dans  les 
juleps  rafraîchi fîàns  contre  les  diarrhées 
bilicufes  »  \eS  légères  diffenreries ,  &c.  Ce 
il  eft  alfez  propre  à  l'un  &  â  l'autre  ufage 
par  fa  trés-légere  &  afllz  agréable  acidité  ; 
au  relie  ,  ce  font  là  les  vertus  que  les  an» 
ciens ,  Diofcoride  &  Galien ,  attribuent 
aux  mûres  vertes  fimmaturis  ^  au  lieu  qu'ils 
n^àceriboentâ  çeUesqmibficm&res  qiruQft 
vertu  laxative. 

Ces  mêmes  auteurs  ont  accufé  les  mû- 
re&de  (è  corrompre  facilement  &  d'étro 
ennemies  de  l'eftomac  ;  mais  Pline  donc 
le  icntiment  eft  plus  conforme  â  l'cxpé-" 
rience,  dit  Qu'elles  ralralchin'ent, qu'aies 
épui!ont  !a  foif ,  &  qu'elles  d  )nncnt  de 
Tappécit.  On  trouve  dans  Horace  les  vers 
fuivansfur  fes  nâres.- 

Ilîe  fulubres 
^.jlatei  peraget  nigris  qui  prandia  morts 
Ftniei  antegravum  (j lue  legtrat  arbore Jotfml 
iVîais  ces  qualités  particulières  ,  foit 
bonnes' Ci^c  '"^MY^^t  ne  font  établies  que 
fur  une  obrervatfon  péu  exaâe.  Le  fuedes 
mûres  qui  ont  atteint  leur  maturité,  n'a 
d'autre  qualité  bien  conllatée  que  celle  de 
fuc  .doux  lé^çrement  aigrelet  (vojr. DOUI^ 

Aâa»  & 
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Die:e.  )  mais  ce  fuc  eft  contenu  dans  un 
paranchyme  mollaife  &  abondant  ({iii  rend 
ce  fruit  indigefle  Iorfqa*on  te  mange  enrier. 

On  trouve  encore  dans  les  auteurs  de 
pharmacie  un  rob  &  un  fyrop  de  mûres 
coin  po  lé  ,  mais  ces  remèdes  ne  (ont  point 
en  ufage  parmi  nous. 

L'ëcorce  mûrier ,  &  fiir-tout  celle  de 
Imctne  eftun  puiflânc  vermifuge  dont  on 
'fis  (èrt  fort  communément ,  foie  feul ,  foir 
mêlée  i  d'autres  remèdes ,  (  voyc^  VER- 
MIFUGE. )  à  la  dofe  d'un  demi-gros  ou 
d*im  gros  tièiM  en  poudre  flc  iocorpoiée 
wecun  fyrop  approprié. 

L'écorce  de  la  racine  du  mârkr  blanc  a 
la  même  vertu  que  la  précédente. 

On  trouve  dans  quelques  auteurs ,  fous 
le  nom  de  monlt  une  efpece  de  julep  ainfi 
nommé  du  fyrop  de  mûres  qui  entre  dam 
fa  compofition.  Voyei^  JULEP.  (  A  ) 

MURMURE ,  f.  m.  (  Qram.  )  bruit 
lonrd,  plainte  feurde;  on  dit  le  murmure 
des  peuples ,  le  numure  des  eaux. 

Murmure  ,  {Cm.  [acrie.  )  en  grec  ■ 
y«ry9t/^t  ;  ce  mot  ne  ugnifîe  pas  feulc- 
mert  dans  l'Ecriture ,  une  fimple  plainte 
que  Ton  t'ait  de  que!c,ue  tort  que  l'on  pré- 
tend avoir  reçu  \  mais  il  d^figne  un  eiptit 
de  défubciffance  &  de  révolte,  accompa- 

Éné  de  penfées  &  de  paroles  iniurieufes  â 
t  providence  (fivine  :  c'efi  dans  ce  (êns  que 
S.  Paul  condamne  le  murmure  ,  qui  fut  fbu- 
vent  tàtal  aux  Ifraéhtcs  murmurateun,  /. 
'-€er.  T.  to.  Bn  effet,  les  Hébrevx  refom- 
beiciit  plus  d'une  fui',  dans  des  murmures 
dignes  de  pnnicion.  On  fait  qu'ils  murniu<> 

terre  de  Gefièn  «  Bxod^  v,  zt.  | 
Ih  murronrerent  enfuite  après  leur  fortic 
'  d*]^ypce,  avant  que  de  pafTer  la  mer  Rou- 

Îe ,  Sxod.  xrr.  1 1  .*  ils  nnumurerenc  encore 
Mara ,  à  caufe  de  ramectnme  des  eaux. 
Mxod,  XV.  Z4  :  ils  murmurèrent  â  Sin  , 
Bsoé.  xxvj.  3  :  i  Raphidim ,  B:Aod.  xvij. 
3  :  ils  murmurèrent  au  fépukre  de  concu- 
pHcence:  ils  murmurèrent  après  le  retour 
des  envoyés  dans  la  terre  promifet  &  même 
'  en  d'autres  occalions  ,  car  il  Qtt  S^agk 
pas  ici  de£iîic  Thifloire  de  letifS  murmura. 

MURO,  (  Gêos.  )  petite  ville  d'Italie  , 
an  royaume  da  Napies  dans  fa  Bafilicare  , 
avec  an  évêchc  fuiÉagant  àa  Coiua.  £iie 
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efl  au  pie*  de  l'Appennin  ,  1  4  lieues  S.  B. 
de  Conza  ,  6  S.  O.  de  Cirenza»  loag, 
to.  tat.  40.  4^. 

C  eft  ici  que  périt  en  X)8i ,  Jeanne  rein» 
de  Napies  &  de  Sicile,  dans  ^  cinquante- 
huitième  année.  On  Giic  que  dans  un  âge 
tendre  elle  confentîe  ,  par  feibleffe ,  an 
meurtre  de  fon  premier  t-poux  ,  &:  qxi'elle 
eut  trois  maris  enfuite ,  par  une  autre  foi- 
blelTe ,  pins  paidonnaUe  te  plus  ordinaire, 
celle  de  ne  pouvoir  régner  feule.  Enfin 
elle  nomma  Charles  de  Durazzo  fon  cou^ 
fin ,  pour  fon  héhtier,&  même  die  failopra; 
mais  Durazzo  d'inteHigenee  avec  le  pape, 
ne  pouvant  attendre  la  mort  naturelle  dte 
fa  mere  adoptive,  ufurpa  la  couronne, 
pourfuivit  fa  bienfaitrice  ,  la  furprit  dans 
Afuro  Ce  la  fît  étouffer  entre  deux  matelas. 
La  pollécité  a  ptaiac  cette  malheureufè^ 
rtîne  ,  parce  qi>e  la  mort  de  fon  premier 
man  ne  tut  point  l'etFec  de  fa  méchanceté;, 
parce  qu'elle  n'avoie  que  iS  antqnamd  elle 
ferma  les  yeux  àcetatrenrat,  ^  que  depui» 
.  lors  ,  elle  v^cut  fans  tache  &  i'ans  reproche» 
Pétrarque  &  Bocace  ont  célébré  cette  în- 
fortune'e  princcflè ,  qui  fentoit  &  coniioif- 
foit  leur  mérite.  Elle  fe  dévoua,  dit  M. 
i'e  Vohaire,  teitte  entière  aux  beam-arty  , 
dont  les  charmes  faifoic  nr  oublier  les  tjrr  ;-)<; 
criminels  de  ion  premier  mariage.  Enhh 
fes  mceurs ,  dtangées  par  la  culture  de  Tcf^ 
prit,  dévoient  la  défendre  de  la  cnuTtiré 
tragique  qui  termina  fcs  jours.  (P.  J.  ) 

MURkAI  ,  {Géog.)  province  marirtme 
(!e  rEci.ffe,  i  VoucÛ  de  B-ichan;  c'e-fl  1» 
plusferttle  de  toutes  les  prov  incesdu  Nord. 
Elle efl  arro(<{e  par  le  Spcy  à  l'orient,  ic 
le  Nairn  au  couchant  S.^  deux  principairic 
bourgs  font  Elgin  &  Nairn.  Elle  donne  le 
titre  de  comté  â  one  branche  de  la  maifW 
des  Stuarts  ,  qui  defcend  du  comte  d» 
Murrait  régent  d'Ecoffc  pendant  la  mino- 
rité de  Jacques  VI.  {D,/.) 

MURRHART,  {Géog.)  petite  vifîe 
d'Allemagne  au  cerde  de  Suabe  dans  le 
DwAi  de  Wurtemberg  for  la  ttunr ,  à  a 
miHes  de  Hall.  Long,  xy,  afi,  ùu»  jÔ, 
iD.J.) 

MURRINB ,  f.  m.  (  H,jl.  anc.  )  boifTo» 
faite  de  vip  &  dingrédicns  qui  échauffoient» 
La  courtifaoe  Glyccie  la  rccommandoit  à 
fss  amans..  * 
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MURSA  ,  (  H,JÎ.  des  Tart.  )  ou  murft 
mitja;  nom  du  chef  de  chaque  tribu  des 
peuples  tartares  :  ce  chef  eft  pris  de  la 
tribu  même.  C'eft  proprement  tme  efpece 
«le  majorât  qui  doit  tomber  rcguli^rcment 
d'aîné  en  aînd  dans  la  pofléritëdu  premier 
fondateur  d'une  telle  tribu  ,  à  moins  que 
quelque  caufe  violente  &  ëtrar  gère  ne 
trouUecec  ordre  de  fucceflion.  Le  tnurfe  a 
chaqne  ann^c  la  dîme  de  tois  les  befliaux 
de  ceux  de  fa  tribu ,  &  la  dime  du  butin 
çiue  fa  tribu  peut  fiure  â  h  guerre.  Toutes 
les  familles  tartares  qui  compofent  une 
tribu  ,  campent  ordinairement  enl'cmble , 
&  ne  s'clmgnent poitic  da  gras  de  Phorde 
fans  le  communiquer  à  leur  murfe ,  afin 
qu'il  puilfe  favoir  où  les  prendre  lorfqu'il 
veut  les  rappeler.  Gesmttrjlr«neroneconii- 
dcrables  au  kan  qui  gouverne  ,  ciu'à  pro- 
portion que  leurs  hordes  ou  tribus  font 
nombreufes;  &  les  kaits  ne  (ont  redou- 
tables à  leurs  voifins  ,  qu'autant  qu'ils  ont 
fous  leur  obéiflance  beaucoup  de  tribus  , 
&  de  tritN»  composes  d*un  grand  nombre 
de  familles  :  c*eft  en  quoi  zdifi[\c  toute  la 
puiîlàace,  la  grandeur  &  la  richellè  du  iun 
des  tartares.  C^.  /.  ) 

MURU ,  (  Gfog.  )  ville  &  port  du  Japon 

dsns  la  prcHiu'ide  de  Niphon  ,  province 
de  Bircn  ,331  lieues  d'Ofacci.  Voye^^ 
Kœmpfer ,  hifi.  du  Japon.  (D.J.)  1 

MURUCUCA ,  (  Hijl,  nat.  Bot. )  plante 
du  BrJfil  oui  comme  le  lierre  monte  le 
lon^  des  arbres  &c  s  y  attache  :  elle  a  un 
.  {letit  fruit  rond  ou  oval ,  de  couleurs  va- 
ri^ ,  qui  eft  d'un  goût  aigrelec  ,  &  qui 
couvre  pluficurs  noyaux  feuilles  font 
vulnéraires. 

MURUCUIA,  f.f.  iwr.  Jer.) 

genre  de  plante  i  fleurs  en  rofe  ,  com- 

£ofee  de  plufieurs  poules  difpofées  en  rond, 
e  calice  eil  profond^ene  découpa.  H  y 
««0  milieu  de  cette  fleur  un  tuyau  fem- 
bjaUe  à  un  cùne  tronqué ,  duquel  fort  le 

Eîflil  garni  du  ieun^^hue ,  on  defembryon . 
es  étamines  fe  trouvent  cn-deflbus  de 
cet  embn'on  ,  qui  eft  furmonté  par  trois 
corps  reflcmblans  i  trois  clous  :  il  denent, 
quand  la  fleur  eft  pifTée  ,  un  fruit  ova'l 
g"'  n'a  qu'une  feule  capfule ,  charnu  & 
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^rtedecoIfFc.  Tournefert.  iàfi.  rtthe^L 

MURUCUGB ,  (  Hift.  nat.  Bot.  )  «and 
arbre  du  Br^fd  «ri  teffeUle  i  ^n  ^,5 ggî 
[auvage  ;  fon  fruit  eft  foutenu  par  une 
ongue  tige ,  on  le  cueille  verd  pour  le 
laifler  mûrir  ,  après  quoi  il  eft  d'in  goâe 
exquis.  Le  tronc  donne  par  incif.nn  nne 
jqueur  Ia,teufe ,  qui  s'ëpaiific  &  form, 
une  efpece  de  cire.  Cet  arbre  efldevena 
rare ,  parce  que  les  Sauvages  en  ont  décraic 
Deancoup  pour  avoir  fon  fruit. 

Céfar  voulant  fermer  aux  Holve'riens  le 
paflage  dans  la  province  Romaine,  fie 
élever  un  retranchement  ,  qu'il  appelle 
ç.i/n;m  depuis  le  lac  Léman  jufqu'ay^Soni 
I  Jura  Des  veibgesde  ce  retranchement, 
.  ^'l  en  exifta,  comme  on  les  a  trouvai 
dans  quelques  cartes,  i  une  diflance  du 
Rhône,  allez  confidifrable ,  „e  ««SeS- 
nent  pomt  au  mur  de  CVfar. 

nve  du  Rhône  fut  forrifiée  par  Ce'far  d'u' 
retranchement;  d'ailleurs  [es  Heivet.ens 
qui  tentèrent  de  s'ouvrir  «n  paffage  en 
traverfant  le  fleuve,  ne  purent  exTcuter 
cette  entreprife,  optris  mminonc  &  ttLs 

Ccfar  indique  la  longueur  Se  ce  rctran- 
cliement  â  Ax- neuf  milles  ;Appie„,  auteSc 
Grec  ,  a  cent  cinquante  llades. 

oiâf  îït?*  «"ferme  entre  Genève , 
oà«le  Ràône  fort  du  lac  Léman ,  &  lé 

du  Khune,  en  même  temps  que  le  Credo, 
qui  tient  au  mont  Jura,  relferre  la  rivé 
droite  ,  dans  l'endroit  où  le  fort  de laOufe 
défend  cette  gor^e  ,  au  pafTage  de  laquelle 
je  imone  eft  prelque  couvert  par  ces  deux 
grouppes  de  montagnes.  EVAnv.  K6t,  Gat, 
page  470.  (  C  ) 

MURZA  ,  (Géog.  )  lieu  fortifié  dans 
la  Gaule  .  a  ?  journées  de  Lyon  ,  feloa 
bocrate  dans  Ion  hiftoire  eccleTiaftique 
lil>.  Il ,  c.  Txxij.  M.  de  Valois  prétend  que 
cet  endroit  eft  ce  qii^o0  nomme  aujour- 
d  hui  la  Mure  en  Dauahiod  »  îxt  lien«« 
de  Lyon.  (D. /.)  *  ' 

MUSA  ,  f.  €  im'u.e.Bot.)  en 

trançots  !,jm:mer  ;  genre  de  plante  â  fleur 
'foijTfcule  ,  iaoauk^  fie  qui  aie  jyc^ 
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■fiiperîeur  crcift?  en  formf  de  nnco'ie  ,  & 
djcjiîpj  à  !a  fomrr.irJ  ;  le  pJcale  aiut'rijii'- 
eft  concave  ,  l  intcme  cfHaic  en  forme  de 
bouclier ,  &  il  a  deux  pecires  feuilles  étroites 
&  pointues.  Le  calice  de  cette  fleur  devient 
dans  la  iuite  un  fruit  mou  ,  charnu  & 
.couvert  d'une  peau  :  ce  fruit  a  la  forme 
d'un  concombre  ,  il  fe  divife  en  trois  loges 
dans  lefquelles  on  apperçoit  quelques  linéa- 
mens  de  lemences.  Plunûer  ,  nova  phiu. 
«mur.  fren.  Voyci^  PLANTE. 

Musa  mnea  ,  (  Médtcine.  )  c'eflune 
efpecc  d'opiate  fomniltf  «  qui  a  pris  fun 
nom  ^.z  Mufj  fon  auteur  ,  &.  fon  fumom 
de  la  couleur  approchante  de  celle  de  lai- 
rain.  La  dofe  en  eft  depuis  un  fcrupulc  , 
jufctrà  un  gros, 

JViUSACH ,  f.  m.  (  Criiiq.  Picr/e.  Lcs  fi- 
vans  font  fort  partagés  lorCqu'il  s'agit  de 
déterminer  ce  que  c'c  toit  que  le  m'jf  :^h  ou 
couvert  du  fabbath.  Quelques-uns  ont  cru 
que  c'éroic  un  endroit  du  temple  où  l'on 
s'aflèyoit  les  jours  de  fabbath,  pour  aflifter 
aux  facrifîccs ,  &  pour  entendre  la  leôure 
de  la  l>>i.  Varable  conjeâure  que  c'étoic 
une  tfpccc  de  pupirre ,  c^vi^onnc  d'une 
grille,  où  étoicnt  allis  les  prêtres  &  les 
IJvites  lorfqu'iis  enfeignoient  la  loi  au  peu- 

file.  Beaucoup  de  favans ,  fe  fondant  fur 
es  dernières  paroles  du  texte  ,  entendent 
ce  paflage  d'une  manieFe  fort  différente. 
Il  prérendent  qu'Achaz  profana  le  temple, 
.&  qu'il  n'y  laiilà  qu'une  entrée  du  cdtë  de 
fbn  palais,  aérant  fait  fermer  les  aufres, 
pour  fe  forrincT  d'avantage  ,  &  af.n  que 
les  ennemis  ne  puflent  arriver  i  Ton  palais 
(pi'aprcs  avoir  fait  le  (iege  du  temple  ;  & 
qu'il  fit  démolir  le  pan'is  nommé  mufish  , 
parce  qu'il  écoit  un  oblbclc  à  ce  dellein. 

Th^odoree  &  Lira  difent  qu'Achaz  eut 
dedein  de  flatter  le  roi  d'AlTyrie  jiar  le 
mépris  qu'il  témoigna  pour  le  Dieu  d'I frai;], 
en  dcant  toute  communication  de  fon  pa- 
lais avec  1o  temple.  D'autres  enfin  croient 
que  le  mufach  ëtoit  une  efpece  d'armoire 
placée  k  rentré  du  premter  parvis  du 
temple,  où  le  roi  mettoit  fcs  aunuîne?;  le 
jour  du  làbbath  quand  il  alloit  au  temple. 
Quoiqu'il  en  foit ,  Jofephe  dit  qu'il  porta 
I  impiété  jufques  à  cet  horrible  excès 
de  ne  fc  contenter  pas  de  dépouiller  le 
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fermer  ,  aHn  qu'on  rc  pût  y  honorer  Djes 

par  facr  f.cis  f. j1  en nels  qu'on a?oit  ac- 
coutumé de  lui  oririr.  (D.  /) 

MUSAGETES,  (-rtf^/Ao/ )  c'eft-à^îre , 
le  conJuifteur  des  Mufes.  Apolfon  fut  dé- 
curé de  ce  beau  nom  par  les  poeres ,  parce 
qu'en  fa  qualité  de  dieu  de  h  lire  &  de  l'é- 
loquence ,  il  étoit  cenfé  toujours  accompa- 

f^né  des  doâes  fanurs,  &  préûder  i  cous 
eurs  concerts. 

Heimte  eoc  anfli  le  fgmom  de  mufagt- 

fer,  &  fon  culte  fut  apporte  deCrecL'  i 
Rom.  L'Hercule  laufageu  eli  déiîgné  par 
une  lyre  qu'il  tient  d'une  main,  pendant 
qu'il  s'appuie  de  l'autre  fdt  Cl mamie.Ki)r« 

Hercule.  (D.  /.) 

MUSARAIGNE  ,  f.  f.  nat.)  mus 
araneus  ;  animal  qu.idrupede  qui  a  beau- 
coup de  rapport  a  la  fuuris  6f  à  la  taupe. 
En  effet  il  a  une  forte  de  groin  de  cochon, 
des  yeux  trcs-petits^  des  oreilles  tr^s-cour- 
tes  ,  &  le  poil  plus  fin,  plus  doux  &:  plus 
court  qub  celui  de  la  fburis  ;  mais  il  rei- 
femble  à  ce^nimal  plus  qu'à  la  taupe ,  par 
la  forme  des  jambes  d:  des  piés  :  il  efl  plus 
petit  que  la  louris.  Les  chats  le  chaffent, 
le  tuent;  mais  il  ne  le  mangent  pas.  On 
foiipçonnc  communément  ;  &  même  on 
croit  que  la  mufaraigne  a  du  venin  ,  &  Que 
fa  morfure  eft  dangeretife  pour  le  hétm  te 
fur-tout  pour  les  chevaux  ;  cependant  elle 
n'eiini  vénimeufe ,  ni  capable  de  mordre  > 
parce  que  fouverture  de  fa  bouche  n*eft 
pas  affcz  grand j  pour  faifirla  double  époif- 
ieurdelapeau  d'un  animal:  auffila  maladie 
des  chevaux  que  l'on  attribue  à  ladentdela 
mufaraiptc  y  ell  une  fortc  d'cntbrax  qui  n'a 
aucun  rapport  avec  la  morfure ,  ou  lî  l'on 
veut ,  la  piqûre  de  ce  petit  animal.  H  habite 
afTez  coinm-.intment ,  fur-tout  pcndantl*hi- 
ver,  dans  les  écuries,  dans  les  granges,  dans 
lescours  d  fumier  ;  il  mange  du  grain,  des 
infcfles  5:  des  chairs  pourries  :  ou  le  trove 
aulli  â  la  campagne;  i!  fe  cache  fous  la 
moufle,  fous  les  fcmtles,  fous  les  troncs 
d'arbres ,  dans  les  trous  abandonnés  par 
les  taupes,  ou  dans  d«rs  trous  plus  p. tics 
qu'il  fe  pratique  lui-même.  Chaque  port^ 
Je  la  muj[ira-:^ne  e'I  .'J  cin.[  .>u  lix  petits. 
Cet  animai  a  un  cri  plus  aigu  que  celui  de 
4a  Uiam  t     le-  piead  aiCjment ,  paroe 
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<}u'il  court  mal:  fes  yciix  ne  font  pas  bons: 
'û  eil  trés-coicmun  dans  couce  rEuropc. 

Lesnarara3îfl«s  n'onc  coiuiaqu^une  fèuto 
efpece  de  mufinaisne  iiifqu'cn  1756;  M. 
Daubencon  en  découvrit  une  féconde ,  & 
en  donna  la  defcripcionà  Pacad^mte  royale 
des  fcicnces  cette  même  ann^e.  Comme 
cette  féconde  mufaraignc  eô  amphibie ,  M. 
Daubenton  Ta  nocnin^e  mufaroigne  d'eau , 
pour  la  dininguer  de  celle  qm  étaàt  an- 
ciennement connue. 

La  mufaraigne  d'eau  eft  plus  grande  que 
la  mufaraigne  ;  elle  a  le  mufeau  un  peu  plus 
gros ,  la  qutue  &  les  jambes  plus  longues 
&  plus  garnies  de  poil.  La  partie  fijp^rieure 
du  corps ,  depuis  le  bout  du  mufeau  jufqu'à 
la  queue  j  eft  d'une  couleur  noirâtre  mêlée 
d'une  teinte  de  bnm ,  6e  la  partie  infiif- 
rieure  a  des  teinres  de  fauve  ,  de  gris  &: 
de  coidré.  Le  poil  de  la  mufaraigne  ancien- 
nement connue  f  eA  d'une  couleur  un 

{}eu  plus  brune  que  celui  de  la  fourit  fur 
a  tête  &  fu^  le  dleffiu  du  corps,  &  d'un 
gris  plus  foncé  Ibr  le  dellôus.  Hifi*  nat,  gen. 
Ùpart.  iom.Vni*p.STt  &fiâv.  Agr.  QUA- 
DRUPEDE. 

MUSC,  AHIMAI  du  ,  \HiB,  nat.)  ani- 
mal mofcfùferuin.  Animal  quacfrupedc  qui 
manque  de  dents  inciTives  i  la  mâchoire 
fupéneure ,  mais  qui  a  dem  dents  canines 
dans  cecre  nuclioire.  Les  dents  fonr  en 
tout  au  nombre  de  16  :  favoir  4  molaires 
de  chaque  cdté  de  chacune  des  mâchoires; 
€  incifives  à  h.  m  -choire  du  delfous,  &  2 
canires  à  celle  du  ded'us  \  ces  dents  canines 
font  longues  d'un  pouce  &  demi ,  recour- 
bées en  arritrc  ,  pointues  &:  tranchantes 
par  leur  côté  podérieur  :  on  ne  fait  fi  cet 
animal  rumine.  Ses  piét  ^nt  fimrchus  ; 
mais  il  n'a  point  de  cornes.  Gi  t\v  a  dccrir 
une  p^u  de  cet  animal ,  confervée  dans 
le  cabinet  de  la  fod&é  rofale  de  Londres. 
Cette  peau  avo^  |  ptll  &  demi  de  lon- 

fueur  »  depuis  le  bout  du  mufeau  jufqu'â 
origine  <fe  ta  oneue;  le  mufeau  étoit 

J)oi'.tu  ;  ks  oreilles  avoient  3  pouces  de 
on^ucuti  elles  étoicnt  droites  &  reiiem- 
bloicnt  â  celles  du  lapin ,  la  queue  n'avoit 
que  1  pouces  de  longueur;  le  poil  du  dos 
avoit  jufqu'â  3  pouces  de  long ,  il  étoit  al- 
ternativement dccouleurbrune  &  blanche, 
depuis  la  racine  iufqu'à  reitr^mic^  \  la  tête 
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I  &  les  cuifïes  avoient  une  couleur  fcnine  ; 

ile  deflbus  du  ventre  &  de  la  queue  étok 
blanc. 
!  La  véTicule  qui  renfcrmoit  le  mufc ,  s^c- 
levoit  fur  le  ventre  de  la  hauteur  d'un 
pouce  &  demi  ;  elle  avoit  ^  pouces  de  km- 
gueur  &  2.  de  laij^cur.  Cette  poche  eft 
placée  près  du  nombril ,  &  revêtue  d'une 
peau  mince  &  d'un  poil  fin.  Les  Chir.oif 
mangent  la  chair  de  l'animal  du  nufc,  R.ii^ 
fjrnop,  anim,  quad.  pag.  ix-j,  f^oje^  QUA^ 
DRUP8DB. 

Musc  ,  (  fiijf.  nat.  lies  Jrog.  )  nom  com- 
mun au  partum  &  à  l'animal  donc  un  Iç 
tire.  Nous  traiterons  de  Tim  &  de  Tautre. 

L'habitude,  l'imagination  &:  la  mode, 
exercent  un  empire  arbitraire  &  variable 
(îir  nos  fens.  le  n*cn  veux  pour  preuve  que 
les  difFJrenrcs  imprefTîons  que  les  hommes 
ont  attribuées  au  mufc  fur  l'organe  de  To* 
dorât.  On  fait  qu'il  a  plu  &  déplu  fuceef- 
fivcmenc  dans  tous  les  ficcies,  tn  choi 
coûtes  les  nations.  ^ 

Il  r  a  eu  des  peuples  qui  rent  mis  au 
rang  de  ce  qu'ils  ont  eu  de  plus  précicujc 
en  odeurs.  Il  y  a  eu  des  temps  où  il  a  Iburni 
la  matière  du  hixe  le  pbs  fedierduf  ;  dans 
d'autre  temps,  on  eft  venu  à  le  miprifcr, 
&  il  y  a  des  pays  où  |  par  cette  raifon,  l'oi) 
appelle  puons  tes  aoumax  qui  répandent 
l'odeur  de  mufc»  On  eft  encore  an'ou:  d'hui 
partagé  dans  le  monde ,  entre  Tamour  & 
l'avenion  que  l'on  a  pour  ce  parfum.  Les 
Italiens  le  goûtent  beaucoup ,  tandis  qu« 
les  François  le  décrient  ;  &  ce  qui  eft  bi^u 
furprenant ,  c'eft  que  maigri  fa  violence  , 
qui  fembleroit  devoir  f^uledt'cider,  ce  font 
trois  tyrans  de  nos  fetis  qui  décident  preC^ 
que  iouvetainemcnt  fur  cette  matière 
odorante. 

Mais  quelle  quefoic  la  décition  qu'en  peu-  - 
vent  potter  Phabitude ,  l'imagination  lit  U 

mode  ,  il  n'eft  pas  moins  n^cefTairc  de  con- 
noicre  un  parfum  qui  nous  alfede  ii  divcci 
fement ,  «rantant  plus  que  l'on  n*a  eu  que 
de  faulTes  idcts  de  fon  origine,  avant  la 
dcfcription  qu'en  a  publié  M.  de  la  Peyronia 
dans  les  mfyammietaecûHmkêesSeientes , 

année  îl^t. 

Difiniiton  du  parfum.  Le  mufi  eft  une 
pommade  vifqaeufejfilandreufe  ou  foyeufe, 
epaiâie  en  «nefiibftaacs  gra&,  onâueafe, 
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de  couleur  ambrée  ou  ferrugineufe  obf- 
cure ,  d'une  odeur  extrêmement  violente, 
fur-tout  fi  on  en  fent  de  prds  quelque  quan- 
tité i  la  fois ,  d'un  goût  quclcrue  peu  àcre 
&amer ,  qui  fe  filtre  dans  une  bourfefituée 
imérifeuremeiit  près  des  parties  gâiitales 
,  d'une  efpece  de  fouïne  d'Afi^ique  ,  afl'ez 
relTembiante  à  un  chat ,  ou  dans  une  poche 
eielrieure ,  placées  fous  le  ventre  entre 
le  nombril  &  les  parties  de  la  génération  , 
d'une  forte  de  chevreuil  d' Alîe. 

Z*Mimai  éAfrifUt  qui  U  ioiUDt  »  fimbU 
mieux  mrriter  le  nom  de  mufc ,  que  celui 
d'AJie.  Je  ne  diciderai  point  entre  ces 
deux  animanx  mufqués  ,  quel  efi  celui 
ciu'i!  faut  hwnorcr  par  préférence  du  nom 
de  mufc ,  en  latin  animal  mojchif^rum.  On 
fait  que  les  Arabes  nous  ont  donnë  fous 
ce  nom  une  efpece  de  chevreuil  ,  ou  de 
chèvre  fauvage  ,  dccrite  par  pliideurs  au- 
teurs  ,  &  particulièrement  par  Schrcckius, 
&  que  c'efttVel'c  que  l'on  tire  le  mufc  en 
Afie.  Il  n0  feniblc  pouttant  que  1  aninjal 
d'AfHque,  dont  nous  allons  d'abord  parler, 
mérite  mieux  !c  num  de  m-jf:  ,  ii  l'on 
juge  cette  .qucilioo  par  U  violence  de  Ion 
parfum. 

Jl  <i  efl  fort  àtf^'rent.  Cet  animal  n'n 
aucun  rapport  avec  les  chèvres  d'Alie  ,  ni 
avec  les  rats  mnfqu^  du  Canada  ;  il  ap» 
proche  d  ivantagcdc  cette  cfpCce de f  )u7iie 

Î[u'on  appelle  genem.  O  \  en  voit  une  dans 
es  obferirarions  de  Bellon  («)  dont  la 
f  .;ure  a  quoique  rcdlmblance  avec  notre 
animal.  Il  y  a  aulfi  dans  Hernandès  (  ^  )  la 
ligure  d'une  civette  américaine ,  qui  paroît 
encore  y  svoir  p'us  ie  rapport  ;  cc.cndiint 
dles  diti'erent  enfcmble  i  plutieurs  ç'gards, 
&  d*aiNeBn  fon  parltim  eft  très-dinércnt 
de  celui  de  routes  les  civette?. 

L*aninal  que  nous  allons  décrire,  efl 
mrmi  en  France  fous  le  nom  de  mufc  ;  il 
lut  donné  au  roi  en  1726  ,  par  M.  le 
comte  de  Maurepas  ,  minidredont  le^  nom 
fera  toujours  cher  aux  perfonnes  qui  cul- 
tivent les  fclenccs. 

U  fe  trouve  du  fcmblables  animaux  à  la 
c6te  d'Or ,  au  royaume  de  Juda ,  ^  dans 
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une  grande  étendue  de  cette  pattie  de  TA- 

li-ique. 

Le  mufc  dont  il  s'agit  ici ,  fut  envoyé 
par  ordre  du  roi  â  la  mJnagerie  ,  où  il 
c(l  more  après  v  avoir  été  nourri  pendant 
fix  ans  de  vianae  ccoe  qu*il  mangeoic  avec 

voracité. 

Sa  dtfcription.  Son  corps  étoit  plus  délié 
&  plus  levreté  que  Celui  des  civettes  de 
M.  Perrault  ;  fa  queue  d'un  blanc  grifatre, 
étoit  coupée  par  g  anneaux  noirs ,  pofés 
en  manière  de  cercles  parallèles  ,  larges 
chacun  d'environ  3  lignes.  Il  éroit  rigré  de 
taches  noires  &  grifes  parallèlement  lelon 
fa  longueur,  depuis  les  épaules  jufqn'aa 
bas  du  corps  ;  Ton  poil  étoit  doux ,  à  Cimk 
ralé  ,  &  par- tout  d'égale  grandeur. 

Il  avoir  un  pié  huit  pouces  de  long , 
depuis  le  bout  du  mufcau  jufqu'i  la  naif- 
fance  de  la  queue,  qui  étoit  d'environ 
pouces. 

Le  mufcau  étoit  pointu  ,  garni  de  mouf- 
taches  i  les  oreilles  étoienr  plus  places 
que  celles  dn  chat.  II  avoir  au-deîfbns 
des  oreilles  un  double  collier  noir  ,  & 
deux  bandes  noires  de  chaque  côté  qui  naif* 
foient  do  fécond  collier ,  &  fimflbient  aux 
épau'es.  Ses  pattes  étoient  noires  ;  celles 
de  devant  n'avoient  que  quatre  doigts, 
mnh  chacnn  dïm  ongle  court,  moins 

fort  &:  moins  pointu  que  ceux  des  chjts , 

le  cinquième  doigt  ctoit  fans  ongle  2c  ne 
portott  pas  ï  terre  ;  le  dedans  des  denx 

pattes  ctoit  plus  maigre  &  aufîî  doux  que 
dans  les  chats.  I^es  pattes  de  derrière  avosent 
cinq  ongles  portanttousi  terre,  conformés 
â  peu  prèsdemêmc.  Les  pap:!!c<,  delà  langue 
étoient  tournées  çomme  colles  du  chat ,  ians 
être  ni  fi  dores ,  ni  fi  âpres. 

Dcfcription  de  P organe  ^ui  contient  la  potn* 
made odorante.  L'organe  particulier  411  foufv 
nit  le  mu/I- dam  cet  ammâl ,  eft  fitué  prés  <fes 
parties  génitale;. 

Après  qu'on  a  tait  l'ouverture  de  la  vulve  , 
comme  on  a  fiât  dans  ce  mufc-ci  qui  étoit 
une  femelle ,  &  qu'on  en  a  écarté  les 
deux  lèvres ,  il  fe  trouve  une  bouife 
qu'on  peut  fe  repréfenter  comme  un  poreo- 


(a)  In.  //.   ch.  Ixxvj. 

<b)  Rtrum  mtJiçarum  aoiue  Iff/fan,  Th^iumu ^  Rmarn  IJft ,  fil,  f, 


feuille  I. 
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ftiiHIe  »  c*eft  -  à  -  dire ,  s'ouvrant  en  deux 
levrês ,  au  fond  &c  parois  dcfquelles  font 
placées  deUK  glandes  ,  d'où  fu  fc'pare  une 
liqueur  onducufe  &  filandreufe  ,  ou 
plutuc  foyeulè  ,  donc  l'odeui  cA  txès- 
force. 

La  pàce  virqueufe  qui  fe  trouve  dans  cetts 
cavité  en  enduit  toute  la  furface  &  a  une 
couleur  ambrJe  \  ccÛ-lk  la  liqueur ,  Thuile 
ou  pl Jtût  la  ponuoade  odoranMt  le  parfum 

ou  le  vrai  mufc. 

A  l'ouverture  de  la  bourfe  qui  le  renfer-1 
moit,  Todeur  de  ce  parfum  fe  trouva  fi 
forte,  que  M.  de  la  Peyronic  ne  put  l'ob- 
ferver  fans  en  être  incommodé  ;  la  cavité 
qui  le  contient  eil  capiHl'e  d'une  membrane 
tendineiife  qui  a  du  rcflort  ,  oui  eft  fort 
plifTée  ,  &  par  conféquenc  capable  de  beau- 
coup d'extenfion  ;  voilà  pourquoi  nous  avons 
éi\t,  qu'on  pouvoic  fe  la  reprclenrer  dans  la 
ficuacioa  naturelle,  comme  un  porce-feuille 
fermé ,  dont  les  deux  câc&  feroienc  on  peu 
pli. Tés. 

Il  /  a  deux  glandes ,  l'une  à  droite ,  & 
Fautre  â  gauche ,  qui  verfenc  leur  parfum 

dans  la  cavité  ou  le  fac  ,  donc  la  furface 
tÙ  percée  comme  un  crible  :  6c  c'ell  par 
ce  crible  que  le  parfum  pafle  des  deux  gian- . 
des  dans  la  poclis  commiuie  ;  ces  trous'j 
font  grands  &  petits  ;  c'elt  par  les  grands  ' 
trous  que  les  rollicules  qui  compotent  le 
centre  de  la  glande  ,  vi:!ent  leur  pom- 
made dans  le  fac  ;  &  c'eii  çar  les  petits 
trous  que  les  folficutes  mit  compofent 
la  circonférence  de  chaq'ie  qlanJc  ,  d'- 

Îiofcnc  auili  leur  parfum  dans  le  même 
àc. 

LeGic  ell  tapiflU  d'une  membrane  r{?ticu 
]«re,  extenGbIe ,  ayant  un  refibct  qui  rap- 
proche fi  fort  les  trous  les  uns  des  ancres , 
que  II  Ton  prerte  les  glandes  fans  étendre  la 
membrane  qui  foutiencles  trous ,  le  parfum 
paroic  ne  forcir  que  d'un  feul  trou.  Sur  la 
furface  de  cette  membrane ,  on  voie  quan- 
tité de  petits  poils  noirs ,  &  dans  la  cavité 
d'autres  petits  poils  blancs.  Ces  poils  ne 
font  ancre  diofo  que  quelque  partie  de  la 
liqueur  du  parfum  dkuhi»  6c  moui^  en 
filets. 

Lorfriue  les  follicules,  dont  la  glande  eft 

Compofce  ,  font  pleins  de  nom -tiaJe  ,  les 
glandes  font  grolles  &  dures  :  cile:>  dimi- 
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nuenC  audl^bten  que  les  follicules  ^  mefure 

qu'on  en  ex  Jrim*  Sa  pcmmaJe.  Tous  cM 
tbllicuïes  communiquent  les  uns  aux  autres* 
Si  on  outre  un  foUicute ,  félon  fa  Ion* 
gueur  ,  on  découvre  avec  la  loupe  de 
très -petites  oOTercures  qui  peuvent  bien 
écre  u  communication  d'un  follicule  â 
l'autre. 

La  viteile  avec  laquelle  l'air ,  poulU  par 
le  fond  d'un  follicule ,  pafle  dans  les  foU 
licules  voifins  ,  fait  juger  qu'ils  doivent 
communiquer  par  plulieurs  ouvertures  i 
précaution  utile  pour  Êivorifer  le  couQ 
&  révac'iation  d'une  liqueur  ,  qui  ,  par 
la  ctmliliancc  ,  auroit  pu  être  retenue 
trop  long  -  temps  dans  fon  réfervoir  ,  fi 
elle  n'avoic  eu  que  la  reflbttcce  d'une  (culc 
fortie. 

Ce  même  follicule  ouvert ,  félon  (à  lon- 
gueur montre  dans  fa  cavité  fept  ou  huit 
cellules  irrégulicres  de  dilférentes  gran- 
deurs ,  réparées  par  des  membranes  fortes 
&:  rendincufes  ;  chacune  de  ces  celluLi  en 
contient  pluaeurs  autres  petites  ,  au  fond 
defquelles  on  découvre  des  grains  glandu- 
leux qui  font  de  différence  grandeur  ;  c'eft 
apparemment  à  travers  leur  fubftance,  que 
la  pommade  ou  le  parfum  ell  filtt^.  La 
première  cellule  à  î.ir;\:e'Ie  îe  mamelon  efl 
adapté  lut  iert  d'entonnoir  ;  de-li  il  pafle 
de  cellule  en  cellule ,  des  petites  dans  les 
grades»  iufqu'à  ce  que  le  follicule  foie 
rempli  ;  alors  la  contra^Uon  du  mufi  qui 
enveloppe  la  glande ,  êc  d*autres  caulës 
que  je  ne  parcours  point  expriment  dans 
le  lac  le  parfum  qui  écoic  renfermé  dans 
tes  follicules ,  fltdans  le  befoin  (ont  fortîr 
le  pirfjm  du  fac. 

Cette  organifation  finguliere  qui  décou- 
vre de  nouveaux  moyens ,  pour  retenir  Se 
conduire  les  récrémens,  félon  leur  nature 
&  leur  deftination,  ne  nous  a.rprend  rien 
de  ce  qui  fe  paffe  dans  le  principe  d^fecré- 
tions  qui  fe  font  dans  Phumme  &  dans  lee 
animaun.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  artè- 
res partent  dans  les  papilles  du  fac ,  qui 
font  fes  vraies  glandes  ou  fes  vrais  cMuloirs» 
un  fang  qui  y  dé pofe  la  matière  du  parfum 
qui  fait  partie  de  la  malfc  ;  le  réiidu  rentre 
par  le  moyen  des  veines  &  apparemment 
des  vailT'eaux  lymphatiques  dans  le  COO» 
meics  d&  la  circulation. 
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Cette  or^anifation  iiéclaircït  guère  le  myf- 
tere  de  nos  fecrétions.  Mais  commc-nc  le  par- 
fbm  sVft-îl  répart  de  ta  mafle  du  fang  ? 


n'ont  encore  pu  mettre  en  évidence.  Ils  ne 
retireronc  de  cette  nouvelle  organifation 
ancune  nouvelte  lumière  pour  développer 
«et  ancien  myftere.  Tout  fe  rJJdit  ici  à 
kfededifTérence  de  la  conformation  ex- 
térieure de  la  glande ,  de  la  ferme  de  fon 
rtcipicnr ,  &  du  refte  de  la  conduite  du 
recréaient  d'avec  les  glandes  ordinaires  : 
diffifrences  dignes  d^étreobTenrles,  d*étre 
comparées  avec  ce  qu'on  trouve  dans  Thom- 
me  éc  dans  les  animaux  ,  pour  connoicre 
les  dhrers  moyens  employés  pour  tes  mê- 
mes opérations.  Nous  devons  nous  en 
tenir  là ,  jufiiu'à  ce  que  ces  variétés  mieux 
connues,  nous  ftfllent  voiries  autres  avan- 
tages qu'on  en  peut  retirer. 

Le  parjum  ne}}  jr.mais  plus  fort  que  quand 
il  eft  récent.  Les  graii^s  glanduleux  &  les 
premières  vcficules  du  rnufc  font  de  vrais 
mamelons ,  &  de  vrais  entonnoirs  où  la 
pommade  ît  ferme,  fe  ramaffe  dans  les 
fbllic\iles  &;  dans  le  fac. 

Elle  s  eA  trouvée  d'une  force  extraordi- 
nure  cette  pommade  deux  }onrs  apr^  la 
mort  de  notre  mufc  :  obfct  varion  contraire 
â  ce  ^u'en  ont  publié  pluiîeurs  auteurs  fur 
la  feides  maroands oè des  voyageurs,  qui 
afTîire  que  la  pommade  cft  fort  puante  lorf- 

Îu'on  la  retire  de  l'animal,  &  qu'en  vieil- 
fiintdans  festioarfes,  elle  prend  peu-â- 
peu  le  parfum  &:  la  qualité  de  mufc ,  tou- 

Curs  plus  fort  à  melure  qu'il  eit  ^ardé  plus 
ng-temps. 

Cette  erreur  doit  être  imputée  i  la  façon 
dont  on  détache  les  bourfes  :  les  chaHeius 
qui  ne  font  pas  anatomiiles ,  ouvrent  en 
faifanr  cette  opération  le  gros  hoyau  &  les 
deux  poches  qu'il  a  â  Tes  côtés ,  qui  donnent 
une  liqueur  d'uneodeur  extrêmement  puan» 
te  ;  ils  ouvrent  &  enlevant  le  boyau  ,  & 
ces  deux  poches;  ils  les  reoverfent  pour 
enfermer  te  parfum  ;  ils  les  fient  &  les 
ferrent  comme  une  bourfedepayfan ,  pour 
l'empticber  de  s'échapper.  Son  odeur  , 
quoique  forte ,  ne  perce  point  é  tncrm  la 
Ipocke  911    ftux  épaUfe«    endobt  «lté* 
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'  rieurement  des  matières  fécales  &  <^un9 
liqueur  puante  »  la  mauvaife  odeur  qui  eft 
au  dehors  fe  dimpe  avee  le  temps ,  au  liea 
que  le  mufc  bien  enfermé  ne  perd  rien  ,  êc 

I  le  fait  fentir  fortement  à  la  première  ouves* 
ture  do  fee. 

II  efl  confiant  que  le  parfum  durant  fa 
vie  du  mufc  &  d'abord  après  ia  mort ,  eft 
d'une  violenee  extrême. 

//  ré/iJe  dans  le  feul  organe  qiti  le  filtre 
qui  le  contient,  Plufîeurs  perl'onnes  ont  cra 
eue  toutes  les  parties  de  t'anima!  feomif. 
fuient  une  odeur  de  la  même  nature  ;  mais 
on  a  tout  lieu  d'aflurer ,  qu  elle  réiïde  uni- 
quement dans  la  pommade  £t  dans  ^organe 
qui  la  filtre  &  la  contient:  fi  les  autres 

f)artie$  en  ont  quelque  irapreflion ,  elle 
eur  ell  éttaneere  »  j^efi  ta  pommade  qai 
la  leur  a  donnée:  voici  des  expériences  qui 
le  prouvent. 

M.  de  la  Peyrome  a  coupé  une  portton 
du  poumon  ,  du  foie ,  de  la  rntc  ,  &  de 
divers  mufcles  :  il  a  imbibé  une  petite 
éponge  fine  du  fang  &  de  riiumiditê,  qu'il 
a  trouvé  dans  la  poitrine  &  dans  le  bas 
ventre  de  l'animal.  U  a  reofermi  toutes  cet- 
parties  dans  difFifrentes  armoires  ;  it  les  a 
viGtées  foigneufcmcnl  tous  les  jours  ,  Juf- 
qu'â  ce  qu'elles  ayent  été  pourries  ou  ddJé- 
chées  ;  elles  n'ont  }amais  donné  dTautrct 
odeurs  que  celle  du  fang,  ou  d'une  chair 
ordinaire  pourrie  ou  defléchée  »  lans  le 
moindre  parfum  de  mufi. 

T^firudure  particulière  Je-  t organe  forme 
ce  parfum,  La  qualité  des  alimens  peut  aug« 
monter  la  produâioade  ta  pommade;  elle 
peut  même  fortifier  ou  affoiblir  Fodeur  du 
parfum.  Cet  animal  ne  vivoit  que  de  viande 
crue,  0t  le  parfiim  qu'il  feumtllciit  avec 
abondance  ctoit  excemvement  fort  ;  il  y  a 
pourtant  apparence  que  les  diverfes  prépa> 
rations  quewaaliniens,  quek  qu'ils  loient, 
reçoivent  dans  le  corps  de  l'animal,  ou 
plutôt  Ja  ilruânre  fiaguBece  du  couloir  , 
i  travers  leqnd  la  fécierioa  du  parfiim  fe 
fait,  y  contribue  plus  que  toute  autre  caufe. 

C'efi  par  cette  railbn  qu'il  y  a  des  pcr* 
fenqes  qd  exhdent  une  odeur  mnfqué* 
dans  certaines  parties  glanduleufes  &:  chau* 
des  du  corps  ;  M.  de  la  Peyronie  connoiC» 
feit  un  hoôune  àt  «omStion ,  dont  le  def^ 
feos  de  raiflcUe  (WKlie  cé^aMok  diinnfc 
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w  clialcirs  de  Véti ,  tme  odeur  de  mufe  i  Tunan  ;  matsît  n'y  a  point  de  pays  où  il  (ôtc 
fôrprepantequi  l'am  oir  rendu  crcs-incom- 1  pluscon-imun  quedaïuleiroyaumesdcBoii*  • 
rnooe  dans  U  fociét^,  s'il  n'eût  pris  des  1  tan&dc  Tonquin. 
pr^caotion.*pottr  affôîbtirfa  force  de  eette  |  Sa  dsfcription.  Les  voyageurs  ne  s*ac- 
odeur;  cependant  fon  aifTellc  droite  n'en]  cordent  point  dans  les  récits  qu'ils  nous 
donnoic  prefque  point.  On  ne  peut  atrri-  fonc  de  cet  animal  :  voici  ce  «me  i'ai 
feuerce  phénomène  qu'à  une  flniéhite  par-  rrouT^  de  pins  vratfbmblable  fur  fa  def- 
ciculiere  des  glandes  de  raiflêlle  gauche  de  cripciun . 

cet  homme.  |    Il  eft  du  genre  des  chevreuils ,  allez  fem- 

'  tl/ètrottweit  trh'petite  fuamité  dans  tous  I  blable  an  daim  pour  la  grandeur ,  Hz  ré- 

les  aiim.iur  muf^iu's.  Au  reftc ,  On  retire]  fcrve  qu'il  n'a  point  de  cornes,  &  que  la 
cri^s-peu  de  pommade  odorante  de  cous  les  couleur  de  fon  poil  eft  plus  foncée.  Sa  téte 
animanx  mufquAc  9  nes'ell  trouvé  ici  dans  |  a  quelque  chofe  de  celle  dn  loup  ,  mais  il  a 
chacune  des  grandes  véficuies  dont  les  j  deux  de'fcnfcs  comme  celles  du  fanglier.  Les 
grandes  Croient  comp«fée$,  que  le  poids  I  Chinois  l'appellent  A/j/;^-;c^/i^-y4>,c'eft-i-  * 
d'environ  trois  grains  de  pommade;  &  dans  dire ,  cherrasil  odoriférant ,  chevmMm^qué. 
les  m(?diocrcs  ou  les  pcrircs ,  la  moicie  ou  1  II  habite  les  bois  &  fesfolécs  0&  Ton  va  le 
le  tien  de  moins  que  dans  les  grandes  «  ce  |  chaffer. 

<fuî  fait  en  tout  environ  une  denn-once  de    ïlpomte  tmiXcimsune  tourJefoustenomhiK 

vr.iie  pommade,  fans  mélange  d'aucune  I  La  drogue  qu'on  nomme  mu/c  efl  renfermée 
autre  fubfiance  ;  cVfl  à-peu'prés  la  quan- 1  dans  une  bourfe  ou  veflîe  qu'il  a  au  defibus 
ûté  de  vrai  mule  que  l'organe  de  l'ameial  I  du  ventre ,  entre  les  parties  génirales  &  le 
dillèqu^  par  M.  de  la  Peyroonie»  pouvoit  1  nombril. 

eonteetr*  I    Cette  bourfe  couverte  de  poil  au  dehors 

Noms  ie  tatAmàl  fAfie  qui  donne  h  mufè  I  efl  de  la  groffirar  d\tn  craf  de  poule ,  dVine 
dttor'unt.  L'autre  animn'  qui  donne !e ri  .'/I- 1  fubftance  membraneufe& muiculeufc,  gar- 
dans l'orient  eddela  claHè  des  chevreuils;  I  nie  d'un  fphinâer.  Sa  fur&ce  interne  eft 
A:  c*eft  proprement  cefut  qui  eft  d^rit  êtj  revêtue d*une membrane  fine  qui  enveloppe 
repréfcntc  dans  les  ouvrages  de  nos  Naru  |  le  parfum  ,  fur  laquelle  on  dccouvrc  plu- 
xaliftesi  &  qu'ils  défignenc  en  latin  fou$  les  1  fieors  vaiffeaux  fanguins  &  un  grand  nom- 
noms  fttivans.  |  bre  de  glandes  qui  fervent  à  la  ulcrécion  dcr 

Mofchus^  Schrock.  Animal  mofchiferum  ;  !  la  pommade. 
Raii  fynops.  anim.  12.7.  mofchiuiyfive  mof- 1  Auffi-tôcque  U  bête  efl  tuée,  on  luicoupe 
cÂf  capretdas.  Schrod.  f .  ^01.  eapra  mofehius.  1  cette  veflie.  On  la  taille  êc  l'on  la  coud  en 
Aldrov.  de  quad.  Pilule  ,  743.  Jonft,  de  j  form;  de  rognons  ,  tels  qu'on  les  apporte 
Quad.  n.  capreoius  mofchi  y  ejuCd.  tab.  I9. 1  en  Europe  :  voilà  la  poche  oui  contient  I9 
GtSn,  de  quad.  69  capramofik,  â/ir/f  «ervtTf  |  véritable  mufc  d'Afîe,  fur  l'origine  &  \m 
mdoratus.  Chart.  exer.  lo.  j  nature  duquel  on  ne  croiroît  Jamais ,  comw 

Lieux  qu*haiiw  cet  animal.  On  commence  1  bien  d'opinions  bifarresnos  naturalifies  one 
2  voir  cet  animal  qui  produit  le  mufe  de  embrafle. 

l'orient  aux  environs  du  lac  de  Baikal ,  fur  I  fauffcs  iJérs  de  f  origine  de  ce  parfum.  Les 
les  firontieres  de  la  Tartarie  mofcovite  :  {  uns  le  regardent  comme  un  fang  excrémen- 
mais  il  eft  beaucoup  plus  commun  1 1  eîdel  qu'on  ramaftè  après  que  rescrédon 
msfure  qu'on  avance  dans  la  Tactarîe  |  en  a  faite  ,  ou  qui  fe  trouve  dans  ce  fac 
chinoife.  1  de  l'animal  y  lorfi^'on  le  tue  dans  un  temps 

Les  lieuK  de  la  Qûne  ofi  l'on  en  trouve  1  convenable  ;  ma»  fanalyfe  feule  du  par- 
davantage  font  la  ptovince  de  Xanxi ,  par-  j  fum  détmir  cette  idée  :  d'ailleurs  le  temps 
ttcttliérement  aux  environs  de  la  ville  de  de  la  more  de  l'animal  ne  change^  rien  à 
Leae  :  ta  province  'de  Sodium ,  celle  de  la  qualité  de  ibn  jmfc ,  dieeft  rouioftR  tt 
Hanhungfu  ,  celle  de  Paoningfu  ,  prés  de  1  même. 

Kiatîng ,  &  de  la  foctereflè  de  Tiendnen  «  j  D'autres  prétendent  que  la  vcflle  de  et 
K  dans  quelques  endroits  de  U  province  de  •  chevreuil  lâuvage ,  pendant  ^'il  efl  en  tut  |) 


Digitized  by  Google 


I«4 


MUS 


le  tourne  en  un  abcJs ,  qui  rincommodant  | 

6f  lui  caufant  de  la  dcniangeaifi^n  ,  II-  porte 
i  fe  frotter  11  fortement  dans  cet  endroit 
contre  des  pierres  ou  contre  des  troncs 
d'i  '  cs,  qu'il  le  fait  crever,  &  que  la 
fanie  en  ctant  r(;panduc  6c  fichée  au  ioieil, 
devient  le  mufc  qu'on  ramafle  avec  foin  ; 
mnis  quelle  appai  cucc  qu'il  l'ut  pcfTible  de 
ramafier  le  pus  que  ces  aniniaux  auroient 
jeté  ,  tantdc  dans  des  lieux  inacceflîUcs , 
tantôt  dans  des  boues  ,  tantôt  dans  du 
fable  ?  un  tel  mufc  feroit  bien  rare  &  bien 
cher.  De  plus  ,  un  abcès  deflechë  feroit 
d'un  gris  blanchâtre  ,  &  par  confcQuent 
d'une  couleur  fort  difôrente  de  celle  du 
mu/c, 

x>'autres  veulent  qu'il  naiffe  des  coups 

dont  ils  ont  imaginé  qu'on  accab'oit  Tani- 
mal  pris  dans  des  pièges  ,  jufqu  à  ce  qu'il 
furvienne  des  tumeurs  fur  Ton  corps ,  Ik 
que  ces  tumeurs ,  r(?dnircs  en  forme  d<i 
poches  ,  au  moyen  d  une  ligature  ,  enfuite 
coiipt'es,  donnoient  le  parfum  odoriférant. 
M  iis  fans  parlîrdu  ridicule  de  cette  fidion, 
pour  produire  l'effet  qu'o.n  fuppofe,  il  eft 
certsûn  que  le  tifTu  des  cruautés  qui  y 
règne  eft  imputé  gratuitement  aux  chaf- 
fcurs  des  miffcs  ;  aucun  voyageur  de  mérite 
n*en  parle. 

D'autres  enfin  fe  font  perfuadc's  que  les 
Asiatiques  font  le  mufc  avec  la  chair  de 
FanimaT  qu'ils  broient  dans  un  mortier  de 
pierre  iijfqu'à  la  confiftance  de  Ixju'.îîic  ,  y 
mclant  de  temps  en  temps  du  fan^g  de  la 
bête ,  quils  ont  eu  fmn  de  reaieilnr  aufli- 
c6t  aprèsfa  mort.  Cette  bouillie  mife  dans 
des  lacs  faits  dij  la  peau  de  l'animal  puis 
fv-chée  à  Tombre  efl ,  difent  ils  ,  ia  drogue 
que  nous  appelons  jiitf^ ,  m»is  cette  opi- 
nion n'eft  pas  plus  vraifcmblabic  que  les 
précédentes.  Lefang&  la  chair  de  l'animal 
o*ODC  aucune  odeur  de  nut/c ,  dles  ne  fau- 
roient  PacqueVir  psr  le  nrjî.inge ,  ^'  ne 
peuvent  que  fe  pourrir  ou  fe  d<;IL'cher 
comme  nous  Pavons  pronvé  cl<!efflis. 

Concluons  que  la  fiibflj.T.-c  gralfe  & 
onâu'jufe ,  contenue  d.<ns  la  vellie  tiu 


cKevrcuil  m-, 


eft  le  fruit  de  la  ftrac- 


ture  r::-:;j'ierc  des  vaiif faux  ,  des  ^^landcs  , 
le  dos  couloirs  qui  en  font  la  fecrc'tion 
dans  cette  partie. 
OuUfcjpàifiiquc  en        Qa  en  lecico  â 
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peine  trois  ou  quatre  dragmes ,  aufli  effw' 

ce  une  des  marchandifes  où  l'on  cherche 
le  plus  à  tromper  ,  &  que  les  habitans 
ont  radreflè  d'altérer  d'une  infinité  de  ara* 

nieres  ,  avec  de  la  terre  ,  du  fang  deC< 
fcché  ,  les  tefticules,  les  rognons  de  l'a- 
nimal te  autres  îngrMiens  de  cette  efptcc  ; 

Cls  tromperies  fc  font  dans  le  pays 
maigre  les  défenfcsdes  princes  de  TAlie, 
&  des  précautions  qu'ils  ont  tâché  de 
prendre  pour  les  empêcher ,  à  ce  que  rap- 
porte Tavernier  :  d'ailleurs ,  comme  ils 
aiment  extrêmement  ce  parfum  ,  ik  font 
enlever  pour  eux-mêmes  le  plus  purau'on 
peut  trouver  ;  c'eft  ainû  qu'en  agit  rem- 
pereur  de  la  Chine. 

On  le  vend  en  vejfie  ou  hors  de  veffte.  Le 
m'ifz  fe  vend  en  Kuropu  chez  les  maichaiîds 
e'piciers  &  droguiftes ,  de  deux  manières  , 
ou  en  veftie  ,  ou  féparé  de  l'on  enveloppe.- 

Choix  du  mufc  en  vcjfic.  Quand  on  ach^rc 
le  mujc  en  vcflîe ,  il  faut  le  tirer  de  bonne 
main  ,  le  choifir  fec  ,  onâueux ,  odorant  ; . 
que  la  peau  de  la  vcfTïe  foit  mince  ,  peu 
garnie  de  poil  ;  car  plus  il  s'y  rencontre 
de  peau  &  de  poil  ,  &  moins  il  y  a  de 
marchandife.  Il  faut  que  le  poil  foit  da 
couleur  brune  qui  eft  la  marque  du  mup: 
de  Tunquin  qu'on  eftime  le  plus.  Le  mv^- 
de  Bengale  eft  enveloppé  dans  des  veffieft 
garnies  de  poil  blanc. 

Chiàx  dtt  mufc  jêpnré  des  vejjies.  Quand  le 
mufc  eft  fc'paiJ  de  !a  vefTit:  ,  on  doit  \o 
conferver  dans  une  boite  de  plomb  &  dans 
un  lieu  frais  ,  parce  que  la  feddwnr  du 
lieu  &  du  m^tal  ,  empêchent  qu'il  ne 
defteche  trop ,  &  tendent  â  lui  conferver 
l  es  parties  les  plus  volatiles.  Le  bon  mufif 
fans  enveloppe  doit  être  gras ,  mais  fcc  , 
pur ,  fans  mélange ,  d'une  couleur  tannée  , 
d'une  odeur  forte  &  infupportable  ,  d'un 
goût  amer  ;  aiis  fur  le  feu ,  il  doit  fe  con- 
fumer  tout  entier  ,  quoiciue  cette  dernière 
marque  de  bonté  foir  équi\  oquc  ,  l'épr  .uva 
n'étant  bonne  que  pour  le  mufc  mt'lun';J 
de  ferre  ,  de  plomb  ,  de  chair  hachée  ,  & 
ne  fcrvant  de  rien  pour  celui  qui  eft  mûl^. 
de  fang. 

Sur  prix  eft  en  Hollcnde,  Le  mufc  dont 
on  fait  négoce  â  Amfterdam  ,  vient  ordi* 
nairement  de  Tunquin  &  de  Bengale ,  dB 
guelçittefiùa  de  Moicovie.  C€liû  4a  Xi 


T 
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quin  ej  de  deux  fortes ,  en  vefTîe  ou  hors  ]  macentîques ,  maïs  pnTentemcnt  en  n'en 

de  velFie ,  1  un  &  1  autre  fe  vend  i  l'once  ;  ûit  plus  d'uf.:ge ,  &  c'efl  le  mieux.  D'aîL 

c«  ui  en  veffie  fe  vend  )ufqu  â  neuf  flonns  ,  leurs ,  les  vapeurs  que  fon  odeur  provoque 

ceJul  hors  des  veilles  )ulqu  a  douze  florins  ,  — ^ —      »  »i    .         .    .  »-  . 
celui  de  Bengale  eii  le  meilleur  marché.  A 
regard  du  mufe  de  Molcovie ,  on  l'efHme 


aux  kmmes  &  à  la  plupart  des  hommes,  lui 

ont  ûrj  tout  crtfJit  ,  tant  en  m^dccin^quc 
tia:u  les  parfums ,  qui  de  Icurcôc^funcexcrc- 


moins  que  les  autres  ,  fon  odeur  quoique  j  memenc  tomb&  de  mode,  (le  chevalier 


très -force  d'abord  ,  k'ëvapore  fore  aifif 
ment. 

On  en  dântoit  autrefoîi  en  France 


OE  JAUCOUnT.) 

MUSCADE ,  (noix  )  ,  (  Botan.  exot,  ) 
La  noix  muCcaJt  cfi  Une  efpece  de  noix  aro- 


Quatre  a  anq  cents  once<  par  nnnce.  O.i  j  nuricrcc  dJs  Indes  o^ïJnVaTcT' Tuidf  om" 
leroit  furpns  au)ourd  lu.i  du  peu  qui  s'en  ,  prcmenc  l'amande,  le  noyau  du  fhiicda 
cunlomme  dans  le  royaume.  !  m.ifra/iîft^  K...^  M«t<.#. 

Son  odeur  eji  v.  oleme.  Cc  parfum  eft  prcf- 
que  tout  huile  &c  fel  volatil,  il  contient 
très-peu  de  terre.  Son/odcur  cft  fort  in 


mufcadier.  y<^ei  MUSCADIER. 
La  ncix  mufcade ,  s'appelle  en  latin  dana 

les  boutiques  nux  muf.kata  ,  nux  myripicj. 
jromaticM,  Avlcenne  la  nomme  g:aùi;i>ûa  ; 


ftukment  quelques  grains  avec  daur  c. 
matières.  La  raifon  de  cette  ditft'rence 
vient ,  de  ce  qit'érant  en  trop  grande  quan- 
t!tJ  ,  il  s'en  exhale  tant  de  pi'.rtic; ,  qu'cLes 
prellent  &  fatiguent  les  netfs  olfajioircs, 
au  lieu  quVrant  en  petite  quantité  ,  le  peu 
de  parties  volatiles  tjui  s'e».  élèvent  ne  font 
que  chatouiller  les  netfs  de  l'odorat. 

El/e  fe  répare  quand  elle  eft  perdue.  Si  le 
mujc  perd  fon  odeur ,  comme  il  arrive  quel- 
quefois ,  il  la  reprend  &  fe  raccommode , 
en  le  furpendanc  pour  quelque  temps  au 
haut  d'un  plancher  humide,  &  fur- tout 
près  d'un  privé  ,  ce  qui  dénote  que  la  na- 
ture da  mufc  eft  récrémcncielle. 

Eiie  eficompopte  de  corpufcules  tris  fubtib. 
On  peut  juger  de  la  fubtilité  des  parri-s 
voîati'cs  qui  conllituent  fon  odeur  ,  puif- 
qu'cn  s'exhalant  perp^cueMément ,  le  mufc 
paroît  au  poids  ne  rien  perdre  de  fa  maffe. 
L  faut ,  fans  doute  ,  qu'à  mefurc  q:ic  les 
petits  corpufcules  odorifirans  s'exhalent , 
ils  r» lient  remplacés  par  de  nouvelles  parti- 
cules mcli'es  dans  l'air. 

Le  niulc  nef  plus  d^fafetn  Midrtii»,  On 
a  attribué  précédemment  au  m\  fc  de  gran-  ' 
des  vertus  médicinales  ;  on  le  donnoit  in- 
twieurement  feul  ou  avec  d*antres  aro- 
mates pour  fortifier  reflomac  ,  pour  les 
maux  de  létc ,  pour  rcfiftcr  au  venin  ,  pour 
«xcicer  la  femence ,  pour  difTbudre  le  fang 
gnimelé  ,  &  dans  divers  autres  cas  ;  il  en- 
troic  aufli  dans  pluJdeuis  coœpoiicioasphar- 


..i!c  cependant,  &  qui  fbn  I  aifémenten 
petits  morceaux  quand  on  le  pile.  Il  cJi  Icnj 
dun  demi- pouce  ,  gras,  odorant ,  un  ceii 
ride  en  dehors,  &  d'une  couleur  prcfquc 
cendrée.  I!  eflpnnaché  en  dcdarsdt  veincf 
d  un  rouge  bru,:  &  d'un  jaune  blanchâtre , 
qui  font  des  ondulations  otr  qui  vont  de 
côre  &  d'autre  ,  fans  .n  :;:n  >  f.oût 
de  cette  noix  eft  d'une  laveurâcrsfcc  fu.îve, 
quoiqiùmeie.  Sa  fubflance  cft  odorante  . 
huileufe.  ' 

On  diningue  dans  les  boutiques  deux 
lottes  de  vraies  noix  mufeaâes  cultivées 
nommées  no!x  m..fcdcs  fv:,!!:j  ;  l'une  ef{ 
de  la  forme  d'une  olive  ,  d'une  odeur  aro- 
matique un  peu  aftringente  :  l'autre  eft  plua 
lon.pue  ,  pref^ue  cylindrique  ,  &  moins  cf- 
néanmoins  des  fruits  du 
même  arbre  qui  ont  pljs  ou  moins  réufli  , 
Iclon  1  âge  de  l'arbre ,  le  terroir,  rtxpofi- 
non  ,  la  culture.  Enrre  ces  deux  fortes  de 
noix,  il  s'en  trouve  d  autres  mêlées  d« 
figures  d:verfc$&  irrégdieres,  qui  fontdes 
jeux  de  la  nature. 

Il  y  a  pareillement  des  noix  mufcadesfaw 
v  ^j-^s  qu'on  appelle  autrement ««>OTir/;-tfi„- 
mûUs.  Cette  dernière  nax  mufcade  eft 
fuîerre  comme  la  fe-nctU  i  des  figures  irré- 
gu'ieres  ,  &  cfl  d'ordinaire  pîusgrofîe  que 
!a  noirwufcaJccv.h'wùu,  de  forme  ohlongu.-, 
moufTe  aux  deux  bouts ,  &  comme  quarrée 
Sa  fubltance  eft  la  ni6.ne,  maU  elle  n'a 
pref^ue  point  d'odeor ,  &  (on  «oût  eû  ibrc 
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d^fagréable.  La  compagnie  hollandloife  t 

prefqiie  dctniir  roubles  mufcadiersfauvages 
des  illes  de  Banda.  Leurs  noix  fe  nomment 
dans  le  pays  pala  tMr,  c'eft-ânlire ,  noix 

de  montagne. 

Il  faut  choifij:  la  noix  mufcade  qui  eH 
arrondie  »  ou  de  la  âgure  d'une  olive.  On 
edime cellequi  eft  récenre ,  odorante ,  pc- 
fance»  grode,  &  qui  cunc  piquc-e  avec 
une  aiguille  rend  aafll-tât  un  fiic  huileux. 

Il  paroic  que  la  noix  mufcr.dc  a  ^c^  in- 
connue aux  Grecs  &  aux  Romains.  Pline 
n'en  dit  mot ,  Diofcoride  n'en  parle 
point  non  plus  que  du  macis  \  «arfonmacer 
cii  une  chufc  entièrement  diffiSrence  du 
macis ,  puifque  le  nacis  eft- l'enveloppe  de 
la  mufcade ,  &  que  le  macer  eft  l'écorce  de 
quelque  bois  :  mw^  les  Arabes  ont  fort 
bien  connu  le  nads  &  la  noix  mufcade. 
Le  premier  qui  en  ait  fiut  mendoo  eft  Avi- 
cenne.  ^ 

Voici  comment  on  recueille  &  comment 
on  prépare  les  noixmt^caJes  cultivées  dans 

les  illes  de  Barda. 

Les  fruits  cunt  mûrs,  les  habitans  mon- 
tent fur  les  arbres ,  &  ils  les  cueillent , 
en  tirant  à  cuv  avec  des  cmchots  les  bran- 
ches de  l  aibrcqui  font  tiexibles  comme 
celtes  du  noifcticr  ;  cnfuite  on  ouvre  ordi- 
nairement fur  la  place  les  coques  avec  un 
couteau,  &  on  ôte  !  ccorce  que  ïon  entadè 
dans  lesforétsoii  elle  pourrit  aveclctemps. 
I!  naît  fur  :cs  ccorcfs  qui  fc  pourriffent 
une  elpece  de  champignons ,  que  nos  au- 
teurs appellent  Meti  mofchoearyni.  Ce  font 
deschampignons  noirâtres, bons  \  ni.inger, 
a^éables  au  goût ,  &  trés-recherche's  des 
iiabitans. 

Ils  emportent  à  la  mûlbn  les  noh  muf- 
eades  dipouîliées  de  leur  &orce.  Us  enlè- 
vent adroitement  avec  fe  couteau  leur  pre- 
mière enveloppe  qui  efl  le  macis  ,  prenant 
garde  de  le  rompre  le  moins  qu'il  cU  pofTI- 
blp.  ils  font'fccher  au  foleil  pendant  un  jour 
ce  macis  qui  efl  rouge  comme  du  fang  »  & 
dont  la  couleur  fc  change  en  un  rouge  obf- 
cur  ;  enfuite  ,  au  bout  de  dix  à  douze 
heures  »  ils  le  tranfporrcnt  dans  un  autre 
endroit  à  l'abri  du  foleil  où  ils  le  lailTènt 
pendant  fcpt  ou  huit  jours  ,  afin  qu'il  fe 
ramoîUfle  en  quelque  façon  ,  &  qu'il  fc 
mou»  aifiaKV,  ?m  Ion  ils  i'aov^  i 
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fcnt  d'un  peu  d'eau  de  mer ,  non-feulemcae 

afin  de  l'humecter  ,  mais  auffi  pour  l'em- 
pêcher de  perdre  fon  huile  odorante.  Ils 
le  renferment  ainfi  dans  dtt  petits  facs ,  & 
ils  le  prefTent  fortement.  Comme  le  macis 
trop  fec  fe  brife  &  perd  fon  huile  aroma- 
tique ,  de  même  Iorfqu*il  <ft  trop  humide , 
il  fe  pourrit  &c  devient  vermoulu  ;  c'elï 
pourquoi  l'on  tâche  de  tenir  unjuHe  milieu 
&  d'éviter  l'une  &  l'autre  extrémité  :  oa 
y  parvient  aifémenT  par  la  xmitfne&  l'es- 
périence. 

On  expofe  au  foleil  pendant  trois  ioors 

les  noix  mufs  idcs  qui  font  encore  enfermées 
dans  leurs  coques  ligneufes  ,  enfuite  on  les 
feche  parfiitement  à  la  fimiée  du  feu  \at- 
qu'à  ce  qu'elles  rendent  un  fon  clair  quand 
on  les  agite  \  car  celles  qui  font  humides 
ne  rendent  qu'un  fon  oblciir  :  alors  on  les 
frappe  avec  un  bâton  .  une  pierre  ,  un 
petit  maillet ,  afin  que  U  coque  iàuce  ea 
morceaux. 

Ces  noix  alnlî  féparées  de  leurs  écorees^ 
font  diftribuèes  en  trois  tas ,  dont  le  pre- 
mier contient  les  plus  grandes  &  les  plus 
bL-lles  que  Fon  apporte  en  Europe;  le  lè- 
cund  contient  celles  que  l'on  r^lerve  pour 
en  faire  ufage  dans  Icb  Indes  ;  &  le  troifieme 
renferme  les  plus  petites  qui  font  irrégu- 
lieres ,  non  mûres ,  dont  on  brule  la  plus 
grande  partie  ,  &  dont  on  emploie  l'autre 
pour  en  tirer  de  l'huile. 

Cependant  les  noix  mufcndrs  qu'on  a 
choilies  pour  le  débit ,  fe  corromproienC 
bientôt  n  on  ne  les  arrofoit  promptemenr, 
fi  on  ne  les  confifoit,  pour  parler  ainfi  , 
dans  de  l'eau  de  chaux  laite  de  coquillages 
brûle's ,  que  Ton  détrempe  avec  de  l'ean 
falée  à  la  confiflancc  d'une  bouillie  fluide. 
On  y  plonge  deux  ou  crois  Ibis  les  noix 
mufcûda  renfermées  dans  de  petites  cor- 
beilles f  jufqu'à  ce  que  la  liqueur  les  aic 
toutes  couvertes  ;  l'humidité  fuperflue  s'é» 
vapore  &  s'en  va  en  limiée.  Lorfqu'eDes 
ont  fué  fuffifàmment ,  dles  font  bien  pté» 
parées  &  propres  pour  pafïèr  la  mer. 

Ontranfporte  aufli  desno/x  mufcadescon' 
(ites ,  non  feulement  dans  toutes  les  Indes  « 
mais  encore  en  Europe.  Voici  la  manière 
de  les  confire.  Lorfau'elles  s'ouvrent ,  on 
les  cueille  avec  précaution  f  on  les  fiÉfe 
Ifonijlii;  dans  l'eau     on  les  petce  am  nao 
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aîguiîîe  ;  cnfuite  on  les  tnacere  dans  l*eab 
pendant  huit  ou  dix  jours,  jufqu'à  ce  qu'elles 
aient  quiccé  leur  goût  âpre  &  acerbe.  Cela 
feit ,  on  les  cuit  plus  ou  moins  (  félon  qu'on 
veut  les  avoir  plus  fermes  ou  plus  molles  ) 
dansim  fiilep,  fait  avec  parties  égales  de 
lucre  &:  d'eau.  Si  l'on  veut  qu'elles  foicnt 
dures ,  on  y  jette  un  peu  de  chaux.  On 
l^pare  cous  les  jours  Teaa  fucr^e  des  noix 
mufcaJss  ;  on  la  fait  un  peu  bouillir  ,  & 

Î tendant  huit  jours  on  la  verie  de  nouveau 
ur  le  fniit  ;  enfin  ,  on  mec  pour  la  der- 
nière fois  ces  noix  dan<;  du  fyrop  un  peu 
^pais,  âc  on  les  garde  dans  un  pot  de  terre 
men  fermé. 

On  les  fert  arec  les  autres  confitures 
dans  les  repas,  âc  on  en  mange  fur-tout  aux 
Indes  en  buvanc  du  thé  \  on  n'en  prend  que 
la  diair ,  &  on  a  ooucum«  de  rqecec  le 
noyau. 

On  confit  encore  les  noix  mufcades  dans 
delafaumure,  dans  du  Tel  &  du  vinaigre  : 
mais  on  ne  les  manf;e  pas  telles  :  on  les 
macère  dans  de  l'eau  douce  jufqu'à  ce  qu'el- 
les aient  perdu  leur  goût  fal^  ;  enfuice  on 
les  fait  cuire  dans  de  1  eau  avec  du  fucre. 

La  noix  muCcadc  abonde  en  huile^  elicn- 
cidle ,  tant         que  grofliere ,  unie  ave^Ur( 
Unfel  aciJc  &:  un  peu  de  terre  aftringenC^Ba 

Ces  noix  donnent  par  la  diftillatioa  dcu)We 
forces  d'huile  ;  car  (i  ^rès  les  avoir  pilees 
&  mac(;r^es  dans  beaucoup  d'eau  ,  on  les 
dilhlle ,  il  fortune  once  d'huile  fubtile  de 
cluque  livre  de  noix  ;  it  la  diftiHacion  étant 
finie ,  on  trouve  fur  la  fu'-face  une  huile 
grofllcre ,  fumageante ,  e'paiilè  comme  du 
fuif,  &  prefquedeftituéed'atomace.  Mais 
par  l'exprefTion  de  feize  oncc5  de  noixmuf- 
cadti ,  on  tire  trois  onces  deux  dragmes 
dliuile  ,  de  la  confiftance  do  b  graÛTe  , 
qui  a  trds>bien  Podtiic  &  le  ffAlt  de  la  noix 
mufcade. 

On  fait  que  les  chimtftes  tirent  l'huile 

efTcntielle  de  la  mufcade  ,  &  du  macis  par 
la  diftilbtion  ,  de  la  même  manière  qiltles 
autres  huiles  elTentielIes. 

n  fuffita  donc  d*m£^pMK  id  le  méthode 
qu'ils  emploient  pour  tirer,  parexpreffion, 
Thuile  de  la  mufcade  &  du  macis. 

On  prend  la  quantité  que  Ton  juge  à 
propos  de  noix  mtif  aJcs ,  pleines  ,  graffes  , 
&  pefaaces.  On  le»  icduic  ça  une  poudre 
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fubtfle  ,  que  Ton  met  fur  un  tafnis  rcnyerft.', 
couvert  d'un  plat  de  terre.  On  fait  prgndre 
à  cette  poudre  la  vapeur  de  Peau  bouil- 
lante pendant  un  quart  d'heure,  afin  qu'elle 
en  foit  toute  pénétrée.  Alors  on  la  ren- 
ferme prompcemenc  dans  an  petic  fac  de 
toile  forre  ,  &:  au  même  moment  on  on 
tire  l'huile  à  la  preflè.  Cette  huile  efi  limi- 
pide  flc  fluide  caacqa*dle  eft chaude,  mais 
clic  fc  fige  &  acquiert  la  confiflance  de  la 
grailfe  en  fe  refroidiiTanc  Sa  couleur  c(t 
dorée  ou  iàfranée.  On  emploie  ces  huiles 
en  me'dedne.,  &  on  en  fait  la  bafe  des 
baumes  hyftériques ,  nervins  &  fortifians. 
Ce  détail  peut  fuffire.  Je  Tai  tiré  ,  i 
quelques  correâions  prés ,  de  M.  Gcofroi  , 
parce  qu'il  eâ  ezaâ  ,  &  que  des  Hollandois 
m'ont  dit  eux-mêmes  qu'ils  ne  pourroicnc 
pas  m'en  fournir  de  meilleur. 

Je  laiflè  aux  curieux  <i  confulter  le  mor- 
ceau que  Pifon  a  donné  de  la  noix  mufcad* 
dans  fes  oeuvres  :  l'ouvrage  de  Paulinî  , 
intitule  ,  nucis  mofchattV  curiopi  fcripiio  , 
Lipf.  1704,  /Vi- S"^.  n'ell ,  malgré  fon  titre, 
qu'une  crés-mauvdfe  compilation. 

Peifonne  n'ignore  que  fa  compagnie 
hollandoifc  des  Indes  orientales  efi  la  mai- 
reilc  de  toute  la  mufcade  qui  débice 
ns  le  monde.  Ses  dircâeurs  en  règlent 
prix  en  Europe ,  fuivanc  qu'ib  le  jugent 
â  propos  ;  &  les  diverfes  diambres  en  font 
la  vente  chacune  à  leur  tour ,  fuivant  une 
efpece  de  tarif,par  lequel  la  chambre d'AmC- 
terdam  en  doit  vendre  deux  cens  quar- 
tcaux  toute  fcu'c,  c'cn  à-dire,  autant  que 
toutes  les  autres  chambres  réunies.  Le 
quarceau  de  mt/yra</epefe  depuis  f  50  jufqu'à 
600  livres  ;  fon  prix  eft  de  75  Ibtts  deffnc, 
la  livre.  {D.  J.) 
Muscade  «w  Noix  muscade  ,  (  Chi^ 

mie  &  Afat.  méd.  )  On  doit  choifir  la  AOts 
mufcade  qui  efl  arrondie  ou  de  la  figure 
d'une  olive ,  laquelle  eft  appcUefemei/e.On 
eftime  celle  qui  eft  récente,  pefante,  grafte, 
6c  qui  étant  piquée  avec  une  aiguille  ,  rend 
auffi-tAc  un  lue  huileux.  Geofiroi,  Mu.  méd. 

L  a  noix  mufcade  contient  une  huile  eflèn* 
tielle  &  une  huile  par  expreflîon  ,  ou  an 
beurre  qu'on  peut  en  fcparer  auflî  par  dé- 
coâion.  VoyeiFanicle  HuiLE.  Selon  fami» 
lyfe  de  Gcoffroi  ,une  livre  de  noix  mu/cadet 
donne  dans  la  difiillatiou  une  once  dluiilft 
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eiflendelle,  te  une  parettlcqaandcé  Jonne, 

par  l'cxpreilîon  ,  trois  onces  dciix  gros  de 
Dcurreou  d'huile  co-  rtivvc,  (  a  très  bien 
le  çoAt  Se  Todei  1  !j  mullade.  Geoflroi 
rblervc  encore  cu'iinc  hui'c  cpairtc  comme 
du  fuit  qu'on  trouve  nageante  fr.r  l'eau  , 
quia  ctc  employJeà  ladiftillatici:  de  !  huile 
eflenticlle,  cît  prefquc  cîertitue'c  de  par- 
fums. Cette  fubiUncc  ainl'i  retirée  n'ell 
autre  chofe  que  la  même  (iibfiance  huiletife 
qu'on  retire  par  rexpreHum  ;  que  fi  ,  par 
ce  dernier  mjycn ,  on  obtient  une  huile 
très*arcmatiquc ,  au  lieu  que  le  produit 
du  premier  eft  prefquc  inodore  ,  c'cfî  que 
la  d^coâion  diflipe  t'huile  cllentielle  danik 
laquelle  feu^e  rnide  le  prir.cipe  aromati- 
que, te  que;  dans l'evprcn-.on  ,  I  huiîe  bu- 

Sirreufc  s'imprègne  d  vir/j  certaine  quantité 
"hu^le  efisntieile  à  laquelle  elle  eft  réelle- 
ment mifcible. 

La  noix  mufcade  eft  un  des  afïàifonne- 
ir.ens  connus  fous  le  nom  g'nii-iquc  dV- 
fkcrics  ou  /jVfCW.  Voyei^  ÊPICTS.  Elle 
cfl  ftom:'.chiq«e  ,  aidant  à  la  digviîion, 
iorriîinnt  Ls  vlfccrcs  &  diflipantles  vents  ; 
utile  par  conf'-'q'.icnr  pour  les  tempéramMS 
froi.^s  ,  l'.un  idcs  ,  Ikhes  ;  niiifible  au  con 
traire  aux  tempéramens  vifs,  fccs,  mub 
les  ;  à  pt  u  près  indifférente  à  tous  par 
longue  h«bitîi  V.  Si  pri'rend'.ïe  vertu  de 
réfiiter  au  poifon  n'ell  plus  cumptée  pour 
lien  depuis  que  ce  n'eÛ  plus  un  écre  r^el 
Ci:' un  coi  Ton  f.oid.  Des  auteurs  graves, 
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eflbntiellc  de  !a  rufiait  n'a  aucun  ufage 
particulier.  Vy^i  HUILE  ESSENTIELLE. 
I. 'huile  p  r  cx-rcffion ,  &  mieux  encore 
cotte  miire  huiie  rstirée  par  décoâiun  & 
dsçagi^e  par- li  du  mélange  de  foute  huile 
cilentielîe ,  ;:o'!',  Jo  .'  ^lu  près  les  vertus 
cummunss  des  huiles  pnr  dccoflion.  Ktjrj 
edvj>î  fiUîT.F.  On  doit  'iti  prjfijrcr  cepen- 
dinr,  po;  i  l'ulage  irtéricur ,  celles  qui  {o-nt 
abfolumfnt  exemptes  du  rifrue  de  rcftcr 
c!i3rgies  d'un  principe  aufîî  acîif.  3c  d'une 
vertu  aufli  différente  des  quslitcs  propres 
de  Thuile  çrp.fTe  que  l'cft  ur.e  huile  cfT^n- 
ticile.  Aufii  le  beurre  ce  cacao ,  qui  eft 
parfiitement  exempt  du  foupçon  d'un  pa- 
teil  mélange»  a  c-ii  exclu  avec  raifoo  le 
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beurre  de  mujcaie  de  l'ufage  intérieur; 
mais  ce  dernier  eft  par  la  même  raifon 
plus  convenable  dans  l'ufage  extérieur  , 
toutes  les  fois  qu'il  fàuc  en  mémc  tempe 

relâcher  de  rt^foudrc. 

Geodroi  fcmble  dire  que  l'hui'e  eflen- 
tielle  de  mufcadt  &  fon  huile  par  dJcoâion 
ont  les  mêmes  vertus  ,  il  eft  méuicâ  peu 
prcs  évident  que  c'eft-là  fon  fsmiment  ; 
mais  il  eA  certain  aufli  que  cette  opinion 
eft  une  erreur  manifcfte.  L'une  &  l'aurre 
de  ces  huiles  entrent  cependant  commune* 
rnent  enfemble  dans  let  baumes  apoplec- 
tiques ,  hyftcriquts,  céphalicncs  ,  t.. 

i.  Rai  rapporte  une  iinguiicce  propriété 
de  l'huile  de  mujcade:  c'ell  de  faire  croître 
la  gorge.appliqu^eext&icurement.  Linoix 
mufcade  entre  dans  un  grand  nombre  de 
compofitions  pharmaceutiques  c«»fdia!es, 
alexipharmaques  ,  ftomachiquei  »  focd» 
fiantes ,  nervines ,  6  c.  (â) 

MUSCADIER,  f.  m.  {Botan.  exot.) 
c'eft  l'arbre  des  Bides  orientales  qui  porte 
le  macis  &  la  noix  mufcade.  Kcgre^  JAacIS 
oM  Muscade  (noix). 

Il  y  a  deux  efpeces  de  mvfcaJierst  le 
Jtfr  culri.  t^,  &  le  mufcadier  fauvage* 
e  mufcadier  cultive  eft  nommé  arbor  nucem 
vfchatam  ferens^  OU  JIIU  mofchata ,  fiuSu 
rot  un  do ,  par  C.  B.  P.  4O7.jMl0f  dans  Pifon» 
mant.  arom.  17 

C'eft  un  arbre  de  la  bauteur  du  poirier  ; 
fes  branches  fonr  flexibles;  fon  fruit  vient 
entre  les  branchei  comme  dans  lenoifetieri 
fon  bois  eft  moelleux,  &  fon  ^corce cendrée. 

Les  feuilles  uaHlcnc  le  plus  fcuvent  deux 
â  deux ,  quoiqu'elles  ne  foient  pas  exaâc- 
mcnt  oppofites.  Elles  font  d'un  verd  foncé 
en  deîTus  ,  blanchâtre*  en  dcftous  ,  longues 
d'une  palme,  lifles,  femblables  à  celles  du 
laurier,  terminées  par  une  grande  pointe  , 
fans  queue.  Elles  ont  une  côte  dans  le  mi'ieu 
qui  s'étend  d'un  bout  â  l'autre ,  d'où  foitent 
des  nervures  obliques  qui  vont  tanrûr  par 
paires,  tnntût  alternativement ,  iufqu'i  la 
circonférence.  Non-feuirment  fes  feuilles 
fraîches,  froifli^es  entre  les  mains,  répan-» 
dent  une  odeur  pénétrante,  mats  tncme 
elles  font  âcrcs  &•  aromatiques ,  t'rnnt  fcches. 

Les  fleurs  font  jaunâtres,  â  cinq  pétales  , 
femblables  à  celles  du  ceriiier.  Il  leur  fuc" 
cède  ua  fituît  arrondi»  attaché  i  un  long 
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pédicule,  femblablc  à  une  noix  ou  i  une 
pèche  ,  donc  l«  noyau  eft  couvert  de 

Hois  dcorces, 

La  première  ^corce  eft  cfaarmie,  moHe, 
pleine  de  fuc ,  ëpaifle  d'environ  un  doigc , 
Telue ,  ronfTe ,  parfemée  de  CKhes  jaunes 
&  purpurines,  aindque  nosabricoCs  ou  nos 
pédies  ;  elle  s'ouvre  d'elle-même  dans  le 
temps  de  la  maruric^ ,  elle  çft  d'iin  godt 
acerbe  &  aftringent. 

Sous  cette  première  écorce ,  fc  trouve 
une  enveloppe  réticulairc  ou^  plutôt  parta- 
gée en  pluheurs  lanières ,  d'une  fubftancc 
liuilcufe,  onclueufe  &  comme  caitilagi- 
■neufc ,  d'une  odtur  aromatique  ,  môléc 
-d'un  peu  d'amcrcume  ;  c'eft-li  ce  qu'on 
appelle  le  mads. 

A  travers  les  mailles  de  cette  féconde 
enveloppe ,  il  en  paroi t  une  troifîeme  qui 
eft  une  coaue  dure ,  mince,  ligncufe,  caf- 
"fante  d'un  brun  roufsàtrc.  Cette  cjque 
contient  le  noyau  qui  cfl  ovale ,  lillonn^ 
fans  ordre,  cendré  en  dehors  ,  panachJ 
intérieurement  4p  jaunâtre  &  de  rouKC 
hmn  ,  d'une  excellente^  odeur,  d*ane  fa- 
veur krc  &  fuave  qurâqu'amere  ;  c*eftJâ 
ia  noix  rtiulcade  même. 

Lorfqu'on  fait  une  indfion  dans  le  tronc 
d'un  mtifcndifr ,  ou  que  l'on  en  coupe  les 
branches ,  il  en  découle  un  fuc  vifqueux  , 
^!'lmrou^;e  pâle  comme  le  fang  dilfous:  ce 
fnc  devient  bien-tôt  d'un  rouge  foncé  , 
&  laiffe  d:;s  marques  rouges  fur  u  toile  que 
l'on  a  de  la  peine  à  effacer. 

Les  mafàlàiers  font  prefque  toujours 
chargés  en  même  temps  de  fleurs  &  de 
fruits ,  dont  on  fait  la  récolte  en  avril ,  en 
aoàt  I  6t  en  décembre. 

On  ne  cultive  ces  arbres  que  dans  les 
trois iiles de  Banda,  nommé^  Hfero;  où 
^e  gouverneur  réfidc;  x"*.  Hogeiandt  qui 
eft  proprement  Banda;  &  î*.  Puhway  ^ 
fituees  à  quatre  degrés  au  fua  de  la  ligne  & 
d'Amboine.  Ces  trois  iflcs  font  les  plus  fer- 
tiles de  celles  que  poflede  la  compagnie 
bollandoife,  &  celles  qui  lui  procurent  le 
plus  de  profit;  car  c'e(l-Ià  au  on  recueille 
coûtes  les  noix  mufcades  &  le  macis ,  que 
les  habicans  apportent  aux  magadns  de  la 
compagnie ,  &:  dont  elle  fiiitle  trafic  dans 
tout  le  monde.  Si  les  autres  ifles  qui  dé- 
pendent de  Banda  &  qui  font  un  peu  éloi- 
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gnées.fe  trouvent  avoir  quelques  mufcadicrs, 
on  les  coupe  ,  on  les  bn*!  ? ,  on  les  déracine 
foijzneufement ,  aùn  qu'aucune  nation  ne 
puiflè  en  avoir  du  fruit.  Ainfi ,  jufqui  ce 
jour ,  les  Hollandois  y  ont  fi  bien  pourvu^ 

3u'ils  font  dans  Tuniven  les  finils  aialtxei 
e  ce  ooRimerce. 
Us  n'ont  laiffé  fubfifter  dans  cet  méniM' 
iiles  que  très  peu  de  mufcadiers  fauvages  , 
dont  il  a  pli^  à  quelques  botaniftes  d'appellec 
le  fruit  noix  mufcaàe  mâte,  Bauhin  nomjno 
le  mufcadkr  fauvage  ,  nux  môfchatû,  fruâu 
ehtoago  ;  Pifun  ,  palamet-jird ,  icu  nux  mof" 
cftatOf  mas  diâa.  Il  ell  plus  haut  que  I9 
muJlaJier  cultivé  f  moins  rameux,  &  moins 
feuillu  ;  mais  les  feuilles  font  plus  giandes, 
longues  d'un  empan  &  demi,  d'un  veêa 
foncé  ,  d'un  goût  dcfagréable.  Ses  fruit» 
f;>nt  plus  gros,  plus  charnus,  çlusfolides, 
plus  fermes,  donnant  un  macis  fans  CJc , 
defféché,  pâle,  &  de  mauvais  goût.  Le 
noyau  eft  couvert  d'une  coque  dure,  li- 
giijufe,  épaille,  d'une  fubfiancc  aflcz  (Sem- 
blable à  la  vue  i  celle  de  la  mufcade/éwf//^, 
mais  prclciue  fans  odeur,  &  d'un  goût  dif- 
gracieux.  {D.  J.) 

MUSCARI,  f.  f.  (  Htfl. nat.  Bot.  )  genre 
Je  plante  â  fleur  liliacée,  monopérale  , 
campaniforme,  en  grelot,  &  découpée  en 
fiK  parties.  Il  fort  du  fond  de  cette  Reur  un 
piflil  qui  devient  un  fruit  ordinairement 
triangulaire.  Ce  fruit  eft  divifé  en  troia 
loges,  &  remplide  femences  le  plus  fouvent 
arrondies.  Toumefort,  InJI.  rei.  herb.  ^oye^ 
Plante. 

M.  de  Tournefort  compte  dix-huit  eC 
peces  de  ce  genre  déplante ,  dont  on  vient 
de  lire  les  caraâeres.  Décrivons  la  princi- 
pale, nommée  par  le  même  boranifte ,  muf- 
cari  ohfoletione  ,  ftort  ,  ex  purpura  yirente. 

Elle  poufle  de  fa  radne  bulbeufe  quel- 

Sies  feuilles  répandues  i  terre ,  longues  de 
X  ou  huit  pouces,  étroites,  cannelées, 
affez  épaiflèsi  pleines  de  fuc.  Sa  téte  eft 
fans  feuilles,  mais  revêtue  depuis  fa  moitié 
jufqu'au  haut  de  fleurs  en  grelots ,  divifées 
en  fix  fegmenst  de  couleur  d'abord  pur- 
purine, puis  d'un  verd  blanchâtre  on  d'un 
purpurin  foncé ,  enfin  noirâtre  en  fe  fa- 
nant. Leur  odeur  eft  agréable,  aromati* 
que,  approchante  de  celle  du  mufc.  Il  fuc- 
sedc  à  wes  fleurs  des  &uics  aflez  gros,  triaq» 
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gutatres ,  &  dirifés  en  trois  logef  rett^pKes 
de  quelques  graines  grofles  comme  des  oro- 
bes ,  rondelettes ,  noires.  La  racine  eft 
Tomitive,  prifc  intérieurement. 

Les  curieux  cultivent  quelques  efpeces 
de  m'jf:ati,  à  caule  de  la  beauté  i^e  lent' 
ficuis  ,  (Se  Mîiicr  voui  indiquera  i  arc  de 
cette  culture.  (  D.  7.) 

MUSCAT,  forte  d'excellent  vin  qui 
vient  de  Provence  y  de  Languedoc  j  6v. 
Voyei  Vin. 

Ce  mot,  félon  quc^qnes-uns,  vient  de 
muikj  parce  que  le  vin  muïcat  a  quelque 
chofe  de  l'odeur  de  ce  parfum  ,  â  ce  qu'on 
prJtend.  D"'autrcs  le  font  venir  de  nr.tpû , 
monche  »  parce  que  ces  infectes  aiment 
extrêmement  tes  grappesde  raifins  mufeats; 
comme  lesLatins  awient  appelé  leur  vinum 
ofia/miH  ai  apitus,  parce  que  les  abeilles  ou 
Blanches  i  mie!  s*ei»  nourrHTbIëne. 

Voici  la  manière  donc  on  f  lic  le  vin  muf- 
eat  à  Frontignan  :  on  laitfe  lécher  à  moitié 
les  grappes  fur  le  fep  de  vigne  \  enfuite  on 
les  cueille,  on  les  foule  &  les  pieflè,  &  on 
met  dans  un  tonneau  la  liqueur  qui  en  forr , 
fans  la  laiffer  travailler  dans  la  cuve;  parce 
que  la  lie  de  ce  vin  contribue  à  (à  bonté. 

Musc  at  ,  viM  (  Diète.  )  efpece  de  yin 
de  liqueur  trcs-parfumé.  yoye^  VlN. 

Muscat,  RAI  SIM  (iMefe.)  V^yti 

Raisin. 

MUSCERDA,  {^Mat.méd.)  Voyei 

Fiente  dssouus,  à  rartideSoVKis, 

JUat,  méd. 

MUSCLE  ,  n  m.  mufculus  t  en  Anatomie^ 
partie  charnue  &  iibreufe  da  corps  d'un 
animal  ,  deftinée  â  être  l'organe  ou  l'inftru- 
roent  du  mouvemetit.  Foj-c^  Mouve- 
ment. 

Ce  mot  vient  du  grec  t*»t ,  ou  du  îatîn 
mus ,  un  rat ,  &  c'eH  â  caufe  de  la  reflèm- 
61ance  que  les  mt^es  paroiflène  avoir  avec 

des  rats  écorclu's.  Le  D.  Douglat  prétend 
qu'il  vient  de       fei  mer  oxirtOerrer,  parce 
que  c*dft  la  fonâion  propre  du  mufcle»  {a) 
Le  mufcle  eft  un  paquet  de  lames  minces 

&parat:^l  s,  &;  fe  diviL-en  un  grand  nom- 
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bre  de  petits  faifceaux  on  petits  mnfcfes 
renfermés  chacun  Jans  fa  membrane  pro- 
pre, &  de  la  iurf»ce  intérieure  defqucls 
partent  une  infinitc  Je  filamens  traofvcrrcs 
qui  coupent  lemii/c/een  autant  pctHM 
.lires  diilincles  ,  renij^Iifs  chacune  par  leurs 
petits  faifceaux  de  libres.  Voye^^  nos  Plan- 
ches arutt,  ff  leur  ex^,  Foyti  aup  fûrdeJk 
Fibre. 

Les  mufdes  fe  divifsnt  ordinairement  Cfi 
trois  parties ,  la  tftt ,  la  quate  ,  &  le  «enrie. 
La  t/ic  (S:  îa  .jucue,  qu'eu  appelle  aullî  :<•/»- 
doru  ,  font  les  deux  extrémitcs  du  mujale  : 
la  première  dll  celle  qui  attachée  à  la 
partie  ftabic  ,  &  l'autre  celle  qui  feft  à 
ce  lie  que  le  mufcle  doit  faire  mouvoir, 
Voyei  TeNDOW. 

Le  ventre  eft  le  corpr?  du  mufcle  ;  c'eft 
une  oartie  épaifl*«  &l  charnue  ,  dans  laquelle 
siniereot  itf  atteiei  ^des  netfi ,  de  d*ocb 
fortent  é»  vdncft  &  «es  caimis  I^^iacU 
qnes. 

Toutes  ces  parties  d*un  mufcle ,  le  vei»* 
tre  fit  les  tendons,  fqat  compofés  dos 
mêmes  fibres;  elles  ne  dWerent,  qu'en  ce 
que  les  fibres  des  tendons  font  plus  ferrées 
les  unes  contre  les  autres  que  eelles  du 
ventre  ,  qui  font  plus  lâches  ;  ce  qui  faic 
qu'il  s'y  arrête  ordinairement  afièz  de/àng 
pour  les  &ire  paroirre  rouges»  au  lieu  que 
les  tendons  font  blancs,  parce  qu'ils  font 
d'une  texture  allez  ferrée  pour  empêcher 
la  partie  roHge  dn  tmg  ^  paficc:  ainfi  1« 
différence  qu'il  y  a  entre  le  ventre  &  les 
tendons  paroit  être  à  peu  près  la  même 
c[ue  celle  qu'il  y  a  entre  un  écheveau  de 
hl ,  &  un  cordmi  quToB  aoroit  £aaaé  d« 
ces  mêmes  fils» 

Tons  les  mujifet  n*ii^(IèDt  qu^autant  que 
leur  ventre  s'enfle  ou  fe  gonfle,  ce  qui 
les  i^acourck  affez  pour  tirer,  à  eux ,  oa 
pour  encratner ,  futvant  la  fireâien  de  fear» 
fibres,  fes  corjK  folides  auxquels  ils  font 
attachés.  Tout  ce  qu'on  peut  donc  deman- 
der fur  le  mouvement  mufculdre ,  c*el( 
de  déterminer  b  (Iruâure  des  «ui/c/es^  Ce 
la  caufe  de  leur  gonflement. 


(a)  L\.»  apophiles  .mgmt'ntcnt  l'aélion  des  mordes ,  en  les  éloignant  du  centre  du 
mouvement ,  leur  ni.  tient  de  l'attache  ;  ils  rendent  avffi  rartiOllltioa  dci  00  pIlM  blids^ 
liait  qu'elle  ioU  avec  mouvement  ou  iiuwilievfCiacnc» 
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tnfeta  (impie  c(l  donc  eampotê 
3*un  ventre  charnu  ,  de  deux  tendons  ; 
nais  il  peut ,  outre  cela,  fc  diviler  en  d'an- 
fres  de  même  nature ,  qooiqoe  mcHiidres, 
&  ceux-ci  en  d'autres  encore  plus  petits , 
toujours  de  même  nature  que  le  plus  grand; 
&  cette  dtviiion  peut  être  portée  au  delà 
de  tout  ce  qu^  fauroit  imaginer ,  quoi- 
qu'on doive  penfer  qu'elle  a  fes  bornes.  Ces 
petits  mufcles^  qui  font  de  m^e  nature 
crtje  le  premier ,  doivent  donc  avoir  aufli 
leur  rentre  &  leurs  tendons  j  ce  font  ce 
qu'on  eppefle  des  fitra  mufaàaktt ,  &  c*eft 
de  Taffemblage,  ou  de  l'union  de  plufîeurs 
que  font  compofcs  les  mij/cfe*  pcopcement 

Quelques  auteurs  croient  que  les  fibres 
mutculaireslbntdesjpcolonaeinensdes  arte- 
tes  &  des  veines,  ou  les  cntémicéi  capillalr  es 
dece$vaiireauxana(loniolêt&  entrelacé  les 
uns  avec  les  autres:  que lorfque  ces  mêmes 
vaifl'eaux  fc  gonâenc ,  leurs  extr^itës  c'ap- 
pcochentrunedei'autre,cequifajc  que  l'os 
auquel  tient  la  partie  du  mûfdt  qui  doit  fe 
mouvoir ,  s'avance  vers  l'autre.  Mais  l'ob- 
fienrttion  que  nous  venons  de  npporter , 
prouve  évidemment  que  ces  vaifleaux  ne 
font  ni  veineux  ,  ni  artériels  ,  ni  lympha- 
tiques :  s'ils  font  véGculaires  ,  ou  A  ce  ne 
font  que  des  efpeces  de  cordes  ,  c'eft  ce 
qui  ell  encore  eo  queiiioiu  Muys  dit  les 
avoir  vu  vlficnlaîies  i  envers  le  aii> 
crofcope. 

'  Boerhaave  ayant  remarqui  que  les  nerfs 
ifinfinuenc  dans  tous  .les  mvfcks  le  long  de 
leurs  veines  &  de  le\irs  artères  ;  &  que  fans 
faire  même  attention  à  leur  enveloppe  ex- 
drieote  i  B<  fe  difirilmenc ,  outre  cna ,  fi 
parfaitemesu;  dans  tout  le  corps  du  nufdc , 
qu'on  ne  fauroit  affiener  aucune  partie  qui 
en  foit  deftîtu^e  ;  entia  qu'ils  le  terminenc 
dans'  le  mufeh  ,  au  lieu  que  dans  les  autres 

Sarties  du  corps  leurs  extr^mit^  le  répan- 
bnc  en  forme  de  nàembiane  :  il  en  a  con- 
dto  qae  les  fibres  mufculaires  ne  font  autre 
choie  que  les  expanfions  les  plus  d^li^es  des 
nerfs,  dépouillées  de  leur  enveloppe  ,creu- 
fées  en  dedans ,  de  la  figure  d'un  mt^e/e , 
&  pleines  d'un  efprit ,  que  le  nerf,  q«î  a 
fon  origine  dans  le  cerveau ,  leur  com- 
munique au  moyen  de  l'aâioB  eondottclie 
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Ceft  de  ces  ^es  amesenftitable  que 

fc  forment  les  petits  faifceaux  ou  paqnets , 
qui  ont  encore  chacun  feur  membraner, 
particulière  ,  dans  laquelle  ils  font  renfer* 
més ,  &  qui  les  fépare  les  uns  des  autres  ; 
cette  membrane  eft  très  -  deli^  ,  po- 
reufc  en  dedans  ,  &  pleine  d'une  huile 
qui  s'y  accumule  pendant  le  repos ,  & 
confumc  dans  le  mouvement  :  ce  font 
les  areeres  qtii  la  fôumiillènt ,  &  elle  ferc 
avec  un  fuc  muqueux  Se  doux  que  fe'- 
parent  les  artères  cxlialances  qui  arrofent 
le  riflù  cdkilaire  ;  qui  les  unie  toutes  les 
unes  avec  les  aiitres. 

Outre  ces  nerfs  ,  il  entre  encore  det 
azteres  dans  les  mûfeles\  &  il  y  en  entre 
en  n  grande  abondance,  &  d'une  telle 
contexture,  qu'on  feroit  tenté  de  penfer 
que  tout  le  corps  du  /nu/c/cr  en  feroit  corn- 
pofé  ;  elles  fe  diftribuent  priricipalemene 
entre  les  petits  faifceaux  &  les  membranes 
qui  les  féparent  les  unes  des  autres,  & 
peut-être  auflî  dans  la  furface  extérieurs 
de  chaque  fibrille  ,  dans  le  plexus  réticu- 
laire  dès  cju'clki  le  terminent  en  de  petits 
vaiffeaux  fccrétoires  huileux ,  &  de  petits 
vaillèaux  limphatiques ,  &  peut-être  en 
de  petites  lîbrilles  creufes ,  femblables  à 
des  nerfs ,  fibrilles  qui  peuvent  encore  ou 
bien  fe  terminer  dans  la  cavité  de  fibres 
nervcufes  mufculaires ,  ou  en  former  d'au» 
très  femblables  i  elles- mêmes.  Au  moins 
efî-il  évident  que  chaque  branche  d'artere 
qui  fe  trouve  dans  les  mufclu,  &  qui  s'u- 
niflènt  i  eex ,  en  augmentent  le  vdwne; 
ce  qui  fait  que  les  vaifTeaux  fanguins  des 
rrudcfes  font  aufll  lymphatiques. 

Tons  lesettf/cfeiou  toutesr  les  paires  dé 
mufclesmn  nous  connoifTons,  fîj:u  donc 
compoles  de  deux  fortes  de  fibres ,  de  lon- 
^tudtnaJes,  que  nous  venons  dedccrire» 
&  oui  font  attachées  les  unes  aux  antcee 
parletiflù  cellulaire. 

Nous  avons  dé]a  obfervé  que  le  tendon 
d'un  mufcie  eft  compo(2  d'un  même  nom«  ' 
bre  de  fibres  que  le  mufde  même,  avec 
cette  différence ,  que  les  cavités  des  fibres 
mufculaires  diminuant  vers  les  tendons  ,  & 
y  perdanr  de  leur  diamètre  ,  ellos  forment 
dans  cet  endroit  un  corps  compaâe  ,  dur  , 
ferme,  fec  &  étroit ,  qui  n*eft  que^très-peu 
vafculaire*  flpaioicdonc  par  tout  ce  quo> 

Cccc  A 
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now;  avons  dit  que  la  roageor  du  mufik 
lui  vient  du  fang  ,  &  que  fon  volume  vient 
delà  p'enituJe  des  artcres,  dos  veines , 
des  cellules  hui!eufcs&  des  vailleauxlym- 
^arifiues  ;  &  on  voie  par-là  pourquoi  dans 
ini  Igeavancé ,  dans  la  maigreur ,  les  con- 
fompcions ,  les  atrophies ,  dans  une  chaleur 
continuée  &  des  travaux  pénibles,  leur  rou- 
geur diminue  suffi -bien  que  leurvolumc , 
quoique  le  mouvement  s'y'  conferve  dans 
cous  ces  états  ou  toutes  ces  circonflances. 
Il  y  a  plus ,  te  mouvement  peut  encore 
avoir  lieu  lors  même  que  les  muJcUs  n'ont 
Doint  du  tout  de  rougeur  ,  comme  il  paroit 
dans  les  infeâet  donc  oa  ne  fanroit  apper> 
cevoir  la  chair. 

On  peut  réparer  les  uns  des  autres  fans 
les  rompre ,  les  fibres ,  les  petits  fairceauK , 
les  artères  &  les  nerfs ,  foit  dans  les  corps 
Ttvans ,  (oie  dans  les^  cadavres.  Ils  font 
tou  uiirs  dans  un  certain  degré  de  tenflon, 
&  doues  d'une  force  contradive  ,  de  façon 
que  lorfqu'on  les  divife ,  leurs  extrémités 
s'éloignent  l*une  de  Taiicre ,  ce  qni  les  fak 
devenir  plus  courtes,  diminue  leur  volume, 
les  contraôti  en  une  efpcce  de  furface 
ingulaire  ,  Se  en  exprine  les  fiics  qu'ils 
«onrietinent.  Il  paroîtdoncde-là  qu'ils  font 
toujours  dans  un  état  violent,  &  qu'ils  s'op- 
pofenc  toujours  à  leur  alongemenc,- qu'ils 
font  roujojrs  efforts  pour  fe  raccourcir, 

£lus  encore  dans  les  corps  vivans  que  dans 
»  cadavres ,  te  quils  ont  ,  par  cette 
rnifon  ,  beltmi  d*en  avoir  d'autres  antago- 

airtes.  .  .  , 

5i  le  cervean  eft  ferceraent  comprime , 

ou  qu'il  ait  reçu  quelque  violente  eontu- 
iîon  ,  s'il  e(ï  en  fuppuration  ,  obftrué  ou 
déchiré  ,  l'aâion  volontaire  des  muJcUs 
ceffc  à  l'inftant  aulTi-bien  que  tous  les  fcns 
&  la  mémoire ,  quoique  l'aâion  fpontanéc 
des  m^e»  ém  cceur  »  du  poumon  ,  des 
vifceres  &des  parties  vitales  fubfifte  malgré 
cela.  Si  ces  mêmes  altérations  arrivent  au 
«ervelet ,  l'aâion  du  ceur  ,  &  des  poi^ 
fRons ,  &  de  la  vie  même  ccîÇeront ,  quoi- 
que le  mouvement  yermicntaire  continue 
encore  kmc'temps  danireftoauc de  dans  les 
inteftins. 

Si  on  comprime ,  ou  (î  on  lie  le  nerf 
dPnn  mufeU ,  qu'il  vienne  i  fe  corrompre , 
^  gn'w  It  ««Vf»      ^  "Wttre^tnt  dt 
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ce  mu/cle  ,  foit  vital ,  fcit  volontaîrc  ccfTcT* 
à  l'inflant  ;  &  (î  on  lie  ,  ou  fi  on  coupe  f 
&c.  un  tronc  de  n  .rf  qui  envoie  des  bran^* 
ches  à  différens  mofJcs  ,  il  leur  arrivera  à 
tous  b  môme  chofe  :  entin  fi  on  en  fait 
autant  à  quelque  partie  que  ce  foit  de> 
la  moële  allongée,  on  c^.'ruiira  par-là  l'ac- 
tion de  tous  les  mufcUi  dune  ks  nerts  pren» 
ncnt  leur  origine  en  cet  endroit ,  &  il  ci» 
arrivera  de  même  fi  on  en  •fait  autant  à 
l'artère  qui  porte  le  fang  à  un  ou  à  plufieur» 
mufcies. 

Lorfqu'un  mufcle  eft  en  aâion ,  fon  ten- 
don ne  foulFre  point  d'altération  fenfible  ; 
mais  fon  ventre  s'accourcie,  devient  dur, 
pâle  ,  gonflé  ,  les  tendons  s'approdienc 
plus  qu'ils  n'étoient  l'un  de  l'autre,  &  la 
partie  la  plu^  mobile,  qui  eft  atcach^à l'uia- 
des  tendons,  eft  tirée  vers  la  moins  mobile  , 
qui  eft  attachée  à  l'autre  extrémité.  Cette 
aâion  d'un  mufcU  s'appelle  fa  eoianUHoa  ; 
elle  eft  plus  grande  &  plus  forte  que  cette- 
contraâion  inhérente  dont  nous  avons  parlé 
an  fiijec  du  premier  phénomène  que  nou» 
avons  rapporté;  &  ainfi  elle  n'cft  point 
naturelle  ,  mais  furajourée.  Lorfque  le 
mufcU  n'eft  point  en  aâion ,  fes  tendon»- 
reftcnt  toujours  les  mêmes,  mais  fun  ventre 
devient  plus  mol ,  plus  rouge ,  plus  lâche  ; 
le  muJcU  eft  plus  long  &  plus  plat,  c'dloet- 
état  d'un  mujllc,  qu'on  appelle  fa  reftitution^ 
quoique  ce  fuie  ordioairement  l'elTet  de 
radion  contraire  du  mufcU  antagonifte  y. 
car  fi  cette  dernitre  af^ion  n'avoir  point 
lieu ,  la  contraâion  du  pccmier  muj'Ut ,  qui 
ne  feroiî  point  balancée  par  l'aftion  de  l'aa- 
tagonifte,  conrinueroit  toujours. 

iii  l'un  des  antagoniftes  rcfte  en  repos  » 
pendant  que  l'autre  eft  en  aftion  ,  en  eft 
cas  le  membre  fera  mis  en  mouvement  ; 
s'ils  agilTent  tous  deux  à  la  fois  >  il  fera 
fixé  &  immohilc  ;  s'ils  n'agilfenc  ni  Put 
ni  l'autre  ,  il  reftera  fans  mouvement 
&  prêt  k  fe  mouvoir  i  l'occafiun  de  la 
moindre  force  q^i  pourra  le  (blUdcet  pour 
cela. 

Tous  ces  changemens  fe  produifent  dan» 
le  plus  petit  inftant  &  dans  tout  le  mufcle 
k  la  fois  «de façon  qu'ils  peuvent  fuccelTtve- 
mcnc  avoir  lieu  »  ceftèr ,  recommencer ,  ùe» 
fans  uu'fl  en  refte  cobUaniadre  mm 
daultcuisi» 
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St  Ton  Intedc  de  Tean  chaude  dans  l'artcre 
d  iin  miif.le  cn  rcpos  ,  même  dans  celui 
d'un  cadavre ,  on  y  rétablira  la  coacxsk^ion , 
9t.  cflj  long  •  temps  même  aprds  la  mort  : 
les  exu^icncos  par  lefcîuellcs  or.  luit  con- 
traôer  uamufU ,  en  au^mcnce  le  voIu.tic 
plutûc  que  de  le  diminnerr 

Lorfqu'iin  membre  eft  pliJ  par  quelque 
force  extérieure  »  &  fans  Tiaflucnce  de  la 
votontc,  te  mtffcie  fl^chiflèur  de  ce  membre 
fe  contra^c  comme  fi  cVcmtpar  un  mou- 
vement propre  ;  mais  ^pendant  pas  touc 
i  fait  a  vivement.  Lorfque  là  volonté 
refte  dans  rindifftîrence ,  tous  les  mufJ.s 
rolontaires  ,  &:  tous  leurs  railleaux  i'or.r 
également  pleins ,  &  ils  rjcoivent  v.v. 
cAieee  de  mouvement  do  rang  &  des 
eîprîts  qui  font  porccs  uniformi^nent  & 
ÎBn  même  temps  daas  toute  l'ctendue  du 

Quant  à  l'appUcation  qu'on  peut  f-:ire 
de  cette  ftrufture  des  muJJes ,  pour  expli- 
quer le  grand  phénomène  du  mouvement 
miifculdires  vajex  MOUVEMBMT  MUS- 
CULAIRE. 

les  majfiter  des  mtmemetu  inwahnêàirét ,  ou 
nictfa:r'-x  ,  renferment  cn  eux-mêmes  la 
force  qui  les  contraâe,  qui  les  étend ,  &  n'ont 
point  d'antagonilles  :  cds  fooc*  i  ce  qu'on 
croit ,  le  cœur  k  les  poomonc  Vcy,  CttUR. 

Poumons. 

Les  mufcles  des  monvemem  volontaires 
que  nous  nommons  plus  particu!ii?rement 
mufctes  y  &,  qui  font  ceux  dont  il  efl  prin- 
cipalement qneflion  ici ,  ont  cliacan  leurs 
mufcUs  anragoniftcs  qui  «giflent  alterna- 
tivement dans  des  diceâtons  contraires  \ 
Vtxn  fe  rdâciiant  pendant  que  Twitre  fe 
contraâc  an  gré  de  h  volonté.  Vey.  Mou- 
vement. 

Les  mufcU$  ont  diflerens^noms  ,  & 
ces  noms  font  relatifs  i  leur  nombre  , 
i  leur  figure ,  à  la  direâion  de  leurs  fi- 
bres, à  leur  ficuation,  i  leur  infertion ,  aux 
parties  qu*ib  meuvent  ,  i  leur  aâion  ,  â 
leur  ufage  ,  à  lenr  comparaifon  ,  i  leur 
compufition ,  âc  à  quelque  propriété  iin- 
gulicre. 

Nombre.  Us  font  nommes  premier  ,2,3, 
4,  ( ,  ù«.  C'ed  auni  dans  ce  1cm  qu'un  die , 
le  Dm  a  neuf  ir^/cIev  qiû  fecf  CM  à  l(M 
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DîreSion.  Le  corps  étant  conçu  divif^ 
cn  deux  parties  égales  &  fymniéîrîqucs  par 
un  plan  auquel  un  fécond  p!?.cé  fur. la  tcte 
&  parallèle  à  l'horizon  ,  fc-roit  perpendi- 
culaire ,  d:  â  un  troificmc  p.'acJ  depuis  le 
front  juli^aâ  Textrémicé  des  doigti»  du pié 
qui  feroit  conf^qoemment  pcrpcndlculaurc 
aux  deux  premiers.  Alors  ontre  les  noms' 
d'antérieurs  ,  de  pojléruurs  ,  d\x:ernts  ou 
I  iTinterrtcs  ,  d<:  fubUmes  ou  de  prof  ./ids  ,  de 
fupériiurs  ou  à" ir.  fer 'leurs  ;  les  niuJcUs  pren- 
nent encore  difi'crcns  noms  par  rapport  à 
ta  dircAion  de  leurs  fibres ,  relativement  2 
ces  trois  plans.  En  eHet ,  li  ces  fibres  ren- 
c  ntrent  le  plan  qui  divif^  le  corps ,  â 
:  i^^e  droit ,  le  mufck  efi  appelé  tranCverfe 
ou  tranfvirfat  y  fi  elles  le  tv  ncontrcnt  obli-. 
quement,de  manière  que  le  fommet  de 
l'in^le  Qu'elles  forment  avec  ces  plans  » 
regarde  le  plan  horizontal  ;  on  TappeUe  Mi- 

^ue y  co.tverg<;nt  ,  ou  aftendant  ,  &  oblique 
divergent  ou  defi  rndjru ,  ii  l'angle  efl  tourné 
dans  un  fens  oppofé  :  enfin ,  lorfqu'elles  font 
paraiirics  nu  plan  des  dtvificutt  »  le  in^/!^ 
s'ap]Jt!L-  droit. 

Figure.  Lts  mafetes  4t»ni  compo(<àdes 
fiL-res  droites  ou  cuurbcs;  fi  eMcs  font  cour- 
bes, tout  le  monde  cunnoiifant  aficz  ce 
que  c'eft  quNm  cercle  ou  un  rond ,  les  ana- 
tomiftes  ont  arrribuc  au  cercle  les  diiFAcn* 
rapports  que  les  fibres  courbes  pouvoienc 
avoir  avec  les  courbes  ;  ifs  ont  appell* 
les  muj'cles  qui  en  font  compofés  de. 
même  que  ces  fibres ,  orbkaUùre ,  cireu' 
taire  ,  femî  -  orhiculaite  ,  femi  .  drcufMrr. 
Lorfqneles  fibres  tîui  compofcnt  un  nufcia 
font  droites ,  comme  elles  font  quefque- 
ibis,  paraDetes  ,  obliques,  perpendiculai- 
res, les  unes  par  rapport  aux  autres;  &daaft 
ces  deux  derniers  cas  lorfqo' elles  fe  ren- 
contrent quelquefois,  &  que  d'autres  foi» 
elles  fe  coupent  ;  enfin ,  un  rnupU  itattt 
compofé  de  fibres  «Iroites  5c  couibcs,  pa- 
rallèles ,  obliques  ,  &:  dans  tous  ces  cas  ^ 
lûiTqu'on  n'a  lait  attention  qu'à  une  o« 
deux  des  di;r  nfions  les  plus  fenfiblcs  du 
mu/cl: ,  on  lui  a  donné  le  nom  des  fiirlà- 
ces  dont  il  approchait  le  p'us.  Ainfi  lorH 
que  les  fibres  font  placées  fur  une  même 
ligne ,  &  qu'elles  le  rencontrent  toutespar 
leurs  autres  extrémités  dans  nnpettt  el^- 
c»  qui  eû  f^ardé  comme  wi  fioitttt  on  1» 
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nomme  le  mufje  triangulaire  ;  (î  les  trois 
côtés  du  triangle  que  le  mufeù  rept^fefite 
font  inc'gaux  ,  on  l'appelle  /ji-r/cTf. 

Lorfque  les  iîbres  paroillenc  parallèles 
lès  unes  aux  antres  &  perpemliaitatres  en- 
tre les  deux  extrcmitcs ,  on  donne  au  muf- 
€U  le  nom  de  juarré;  il  elles  font  parallèles 
énatéi»iBc  oUiques  entre  lents  extti- 
xmtés ,  on  appelle  le  mufclt  romhoïde  :  fî  les 
fibres  font  en  partie  parallèles ,  &  en  par- 
de  obliques  entc^elles  k  leurs  excr^mit^s , 
le  mufcle  prend  le  nom  de  trapey;,  Lorfqu'on 
<  ^gard  au  trois  dimcnflons  du  mufcle ,  &: 
que  les  fibres  font  attachées  par  l'une  de 
leurs  extrémités  à  une  bafu  large  relative- 
ment à  l'endroit  où  elles  s'attachent  par  leur 
autre  extrémité,  on  l'appelle  pyramiduU  :  H 
ces  fibres  ^attadient  par  l'une  de  leurs  extré- 
mités dans  lin  petit  eipace,  &  qu'elles  s'cpa- 
nouilTent  en  forme  d'éventail,  on  l'appelle 
le  mufcle  rajoHHéSitcs  fibres  ferehcontrent 
dternatîvement ,  &  que  les  angles  qu'elles 
ferment  foient  placées  les  unes  iur  les 
autres  â  peu  prés  comme  dans  les  ailes  des 
plumes,  le  mufcU  prend  le  nom  de  pcnnifor- 
me.  Lorfque  les  fibres  font  difpofées  de 
façon  que  le$/ni//!'/»repr^fententDne  poire» 

on  l'appelle  périfurmc  ,    verniiculuire  ,  OU 

iôntiricwre  s'ils  reflèmblcnt  à  un  ver ,  & 
énfiii  éeiuetét  s^ls  (e  terminent  par  une  de 
leurs  extrémités  en  forme  de  dents  de  fcie. 
'  Situation.  Les  mufcUs  prennent  ditférens 
noms  par  rapport  i.  leur  ntuation  ;  (le  c'eH 
de  li  que  viennent  les  non»  de  frontaux , 
dccipitaur,  intcr-^piniux,  ittUrHfii^ttrpmrt^, 
inter-veriebraux ,  ÔCC. 

Infcrfion.  Les  mufcles  prennent  quelqjie-» 
fois  le  nom  de  l'une  des  parties  à  laquelle 
ils  s'attachent  ;  te's  funcics  mufclet  incifijs, 
tenains  ,  ygomatiques  ^  ptérigftàiens  ^  &c. 
quelquefois  des  deux  extrémités  où  ils  s'at- 
tachent :  tels  font  les  mufchîjiylo-kyo'idiens, 
milo-hyvfJiens  ,  genio-hy  oidiens  ^  S^c.  quel- 
quefois enfin  ,  de  trois  parties ,  &c.  lorfqu'il 
s'attache  à  trois  endroits  djfFérens.&f.c'eft- 
â-dtre ,  lorfque  l'une  de  leurs  cxtrcmitiésfe 
termine  par  deux  parties  différentes  ; 
|:els  font  les  mufçUs  ûer/W'Cttno'maJloïdiefij. 

Vfâges,  Les  mafiùs  portent  quelquefois 
le  nom  des  parties  qu'ils  meuvent  :  c'ell 
4ans  ce  fens  qu'on  les  mufJes  dçs  yeux, 
4es  orçilles  I  dtt  nés  »  de  i«  bov«lW|  0»^ 
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Aâion.  Les  mufcles  font  appelés  de  leur 
aâion  relative  aux  parties  quw  aenvent; 

fléchi {feur s  ,  extenfturs  ,  rotateurs ,  confiric-. 
leurs,  dilatateurs t  &c.  ^ffeter.  Par  rap- 
port aux  plans  de  divifion  du  corps,  &«, 
JdJucIi'ur ,  lorfqu'iîs  approchent  les  parties 
vers  ce  plan  ;  abduâeurs ,  lorfqu'iîs  s*en 
éloignent;  reUveurs^fupinateurSfii  ^reSeurs, 
lorfqu'iîs  relèvent  vers  le  plan  horizontal^ 
abaijfeurs  &  pronateurs,  lorfqu'iîs  les  meu- 
vent dans  un  fens  conttaire. 

Comparoifon.  Plufieurs  mufcles  comparés 
cnfemble,  peuvent  relativement  à  une  on- 
i  plufieurs  de  leurs  dimenfions ,  être  dits- 
Uu^s  ou  courts  ,  grands ,  moyens  ,  paàs  . 
largts ,  gns  ,  ou  gréks  ,  demi-nerveux  Sr 

demi  memiraaaot,  s*ilt  Mliaablenc  à  des 

membranes. 

Compofitlon.  Les  mufcles  par  rapport  4 
leur  plus  ou  moins  de  compofirion  font 
appelés  biceps ,  triceps ,  lorfque  leurs  extré- 
mités qui  regardent  le  plan  horizontal  , 
font  partaoées  en  deux  ou  trois  parties; 
jumeaux  ,  u  ces  deux  portions  font  égales  , 
digafinques ,  tiigafiriques  ,  &c.  fi  le  mufcle 
efk  divifé  en  falongtMnr  enplnfieiia  pôr* 
rions  ou  ventres. 

JPropriété.  Certains  mufcles  prennent  leurs 
noms  de  quelque  propriété  particulière  ; 
tels  font  les  ohfcurawurs  ,  les  cumpkxus  ,  le 
diaphràfpm  t  \^  perforant  ,  le  perforé ,  &c. 

Les  anatommes  ne  font  pas  d'accord  fur 
le  nombre  des  mufcles  du  corps  humain  ;  il 
y  en  a  qui  en  comptent  jufqu'i  f  19  ,  fie 
d'autres  n'en  comptent  que  42  f  :  les  hom- 
mes AT  les  femmes  ont  les  mêmes  m«/î/ei  ^ 
fi  on  en  excepte  quelques-uns  des  parties 
de  la  génération.  Il  y  en  a  qui  font  par 
pairs ,  &  d'autres  qui  font  impairs  :  il  eft 
alfcz  difficile  d'en  dérorminor  le  nombre  » 
parce  qu'il  varie  dans  dilîcicns  fujets,  fui- 
vant  qu'ils  font  pltts  OU  moins  chamot.  Bai 
voici  rénumérarion  par  rapport  auxc^jkms 
dans  lefquelles  ils  s'ohf.;  vent. 

Autour  crâne.  4.  anoérieurément  let 
deux  frontaux  ,  &  poflérienremcnt  les  deux 
occipitaun ,  qui  en  s'unillàtit  rcnfermenc 
une  efpece  de  calotte. 

Autour  de  l'oreille  externe  ^  le  relevi 
l'adduâeur ,  i  ,  z  ,  ou  3  abi^uâeurs. 
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tragien  ,  le  grand  hclicien  ,  le  peàc  heli- 
den  t     le  mt^U  de  la  conque. 

A  la  partie  poftérieure  de  t oreille  exftree  , 
k  grand  &1e  petit  tranfverfaire. 

Dans  foreiUe  inttrnt ,  3.  mujcU  du  mar- 
tcta  A:  un  de  l'Mcr.  , 

Sur     fcce ,  les  deux  fouiallers  ,  les 

^eHX  o>  bit. liages  r'es  paupières ,  les  deux 
pyiamiilaux  du  nez  ,  les  deux  obliques  def- 
cendans  du  nez ,  lus  deux  obliques  afcen- 
dans  ,  ou  ic:.  deux  myrtiformes,  Ics  deux 
^ands  inciiifs,  les  deux  canins  ,  les  deux 
petits dgomatiques  >  les  deux  rieurs  ,  les 
deux  granJs  zigomatiques  .,  les  deux  trian- 
»res  ,  le  auarrc  ,  ou  les  deux  obli<iues 
la  lèvre  interieare  ,  les  deuxpedcsinci- 
fi(s  de  la  lèvre  inférieure  ,  roibicubire  des 
lèvres  ,  les  deux  buccinaceurs. 
Sur  iej  tempts ,  les  deux  croraphires. 
Sur  les  joues  y  les  deux  maifecers. 
Dans  la  cavité  de  tced ,  le  releveur  de  la 
paupière  fup^rieure  ,  6  de  l'ceil ,  le  grand 
|Mque ,  le  releveur ,  raddodeur ,  rabaif- 
leur  ,  &:  le  petit  oblique. 

Sur  la  partie  antérieure  du  col ,  las  deux 
très-larges  du  cou ,  ou  les  deux  peauciers  , 
les  deux  ftemo-cUno-mafloVdiens  ,  les  deux 
homo-hyoïdiens  ,  les  deux  rtcrno-byi.M- 
dienSfles  deux  fterno  -  thyroïdiens ,  les 
deux  hyothyroïdiens  ,  les  deux  digaflriques 
de  la  mâchoire  ,  les  quatre  Ilylo-hyoïdiens, 
les  deîix  ilylo-gloflès ,  les  aewt  Itylo-pha- 
ringiens  ^  les  deux  milo  -  hyoïdiens  ,  les 
deux  fenio-kyoîdiens ,  les  deux  cerato- 
gloflcs  y  les  aetn  balio-gloires  »  les  deux 
chondro-glofles  ,  les  deux  gcnio-glofles  , 
les  deux  mufcUs  propres  de  la  Hngue  ,  l'é- 
fophagien  ,  les  deux  thyro- palatins,  ou 
firapbili  pharingiens  ,  les  deux  faipingo- 
pharineiens  ,  le  céphaio-pharin^en ,  les 
dtiix  ptérigo- pharingiens ,  les  deux  mylo- 
pliai-ingiens ,  les  deux  genio- pharingiens , 
les  deux  chondro-pharingiens  ,  les  deux 
céiato- pharingiens  ,  les  deux  fyndefnio- 
phaiingiens  ,  les  deux  thyro-pharîngieas  , 
ks  .'(. M  X  crico  pharlrgfcns ,  les  dc-jx  gluf- 
fo-palrtrins,  les  doux  thiro-pabrir.s  ,  les 
deux  p«riflapliîlinsinte.'p.es ,  les  deux  pcrif- 
taphllins externes .  ''•sdeu  <  crico- 

arythéncïdicns  poftéricurs ,  les  aryihenoï- 
diéot  obtiqiMs ,  VwycUiooIdtfiç  tiaiifvexfej 
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les  cnco-arytWnoïdiens  îatJraux ,  les  deux 
thyro-arycliénoîdiens. 

Sous  Us  joues  ,  les  deux  ptérygoïdicns 
internes  &  les  deux  ptéiygoïdicns  externes, 

Sur  la  poitrine ,  les  deux  grands  ptâo- 
raux  ,  les  deux  petits  pedoraiix  ,  les  dcox 
fouclaviers ,  les  deux  grands  denteiJs , 

Sur  le  bas-ventre  y  les  deux  grands  obli- 
ques externes,  les  oblijjiies  internes,  les 
deux  txanfverfesi  les  deux  droits  1  &  les 
deux  pyramidaux. 

j'iutci:r  du  cardon  fo-rmatifUt  tf  du 

ticule ,  les  deux  crtmaiiers. 

Entre  la  pohrine  €f  k  tas-veatrt  ,  le 
diaphragme. 

En  dedans  de  U  poitrine  antrrieiPtmeat  » 
le  triangulaire  dufiemum ,  &  pofUrieiire- 
meut  les  fur-coftaux. 

Â  la  partit  fupérieure  des  lombes  £*  de  la 
cuiffe^  les  deux  petits  pfoas ,  les  deux  grands 
pfoas ,  les  deux  iUac^oes  internes ,  wideiis 
quarr^s  ou  triangulaires  des  lombes. 

Autour  du  perini  dans  fAomaie ,  les  deux 
accâéraceun  tt  jes  denx  éreâaiics  de  It 
verge. 

Autour  des  parties  de  la  génération  de  la 
femme ,  les  deux  confiriâenrs  dtt  vafin ,  lea 
deux  éreâeurs  du  clitoris, 

/éutour  de  l'anus,  le  fphinder  externe  de 
l'anus ,  les  tranfverfes  du  perinë  ,  les  deux 
relcveiirs  de  Tanus,  les  aci:x  ifchio-coc- 
cigiens ,  les  deux  facro-coccigiens ,  le  coc* 
cigien ,  le  fphinâer  interne  de  Fanuf ,  les 
deux  grands  &  les  deuK  pedts  proAariçics 
dans  l'homme. 

Sur  le  dos  y  à  la  partie  poHî^rieiife  du  cott 
&:  des  lombes  ,  les  deux  trapèzes  ,  les  deux 
grands  dorfaux,  les  deux  grands  &  les  deux 
petics rhomboïdes,  les  deux  dentelas  pt^i- 
rieurs  fupérieurs ,  les  deux  dentelas  poll^- 
rieurs  intérieurs  ,  les  deux  releveurs  pro- 
pes  des  omoplates ,  le  fplenius  de  la  téte , 
les  deux  fplenius  du  cou ,  les  deux  digadrî^ 
qvies  delà  téte ,  tes  deux  grands  compTexus , 
les  deux  petits  complexus,  les  deux  tranf- 
vcrfaircs  cervicaux ,  les  deux  cervicaux  def- 
ccndar.s  ,  les  doux  facro  lorrbnires.  &  les 
deux  loi.gs  dorfaux  ,  les  épineux  du  dos,  les 
denn-éptneux  du  dos ,  les  épineux  du  «ïoir, 
ks  interépincux  du  ccu,  les  deux  grands 
droits  poftéricurs  de  la  téte,  les  deux  petits 

droits  soMem-à»  U  c4cc  >  l€t  deux  obtt; 
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ques  indnexjn  de  la  téte ,  les  deiit  obli- 
ques fupérieurs  de  la  téte  ,  les  tranfverfai- 
res  ëpineux  du  cou,  les  inter-^ineux 
éu  cou ,  da  dos ,  des  lombes  ,  les  in- 
.  ter-  vertébraux  du  cou ,  du  dos ,  des  lombes, 
les  ^i;rands  &  les  petits  releveurs  des  cdtes, 
les  incercoftam  incenies, 
ks  ir.tcrcoliaux  externes. 

Sur  /es  parties  latérales  6*  ahtérieurts  du 
COU  du  jqueiete^  Ics  deux  premiers  fcalencs , 
les  deux  petits  fcalenes ,  les  deux  fcaler.es 
latt-iaux  ,  les  d«;ux  fcalencs  moyens ,  les 
deux  fcaler.es  poficricurs ,  les  deux  grands 
droits  antérieurs  de  là  tcte ,  les  deux  longs 
du  cou ,  les  deux  petits  droits  antérieurs  de 
la  téte  ,  Ici  dt.ux  droits  latt'raux  de  la  tête  , 
les  intertranfvcrraires  antérieurs  du  cou  , 
les  intcitranfverfaires  jrofî 'rieurs  du  cou. 

A  la  partie  fupt-ieure  du  bras  &  autour  de 
f^pr.ule ,  le  deltoïde ,  Ic  fur-^ptneux ,  le  fous- 
cprcnxje  petit  lond,  Ic.  grand  lond,  U 
fous-fciJruiaire. 

Auteur  du  bras  ,  le  biceps  ,  lecoraco-bra- 
>diial  t  le  brachial  interne ,  le  triceps  du  bras. 

Aurour  de  F  avant  bras  ,  le  long  fubina- 
teur ,  le  long  6c  le  court  radiai  externe , 
Textenfetir  commun  des  doigts  de  la  main  ; 
rextenfeur  propre dupctitdoigt  delà  main, 
le  cubital  externe  ,  l'anconé ,  le  court  îu- 
pinateur ,  le  long  abduâeur  du  pouce  de  la 
main  ;  le  court  &  le  Ions  extenfeur  du  pou- 
ce de  la  main  ,  Textenfcur  de  l'index  ,  le 
cubital  interne ,  le  long  palmaire ,  le  radial 
interne,  le  rond  pronatcur,  lefublime,  le 
profond ,  le  long  flcchifîèur  du  pouce  de  la 
mainyleqnair^  pronateur. 

Dans  la  main ,  les  lombricaux  ,  le  thc- 
nar,  l'anti-thenar ,  le  mefo-tl.cnar ,  le  court 
Â^dûflènr  du  pouce,  le  court  palmaire, 
rbypothenar,  Icflcchifleurdu  petit  doigt, 
le  métacarpien  ,  les  interolleux  ,  &  l'ab- 
linâeùr  de  l'index. 

Sur  les  feffcs  ,  le  grand ,  le  moyen  &  le 
petit  fclEcr  »  le  pyriforme ,  les  deux  ju- 
jMaux ,  Pooeorateur  inccrae ,  le 
apaxri. 

AutwT  de  la  tuijfe  ,  le  biceps ,  le  demi- 
fiervenx ,  le  demi  membraneux, le  fafcia- 
lata»  le  droit  antérieur,  le  coururier,  le 
vafle  externe»  le  vafle  interne ,  le  crural , 
li|«^iNnB»léf  trais  addiiâeucs  delà  cuÙ- 


M  U  4 

fe ,  le  grand ,  le  long  &  le  coare,-le  gtAa 

interne,  l'obturateur  externe. 

Autour  de  la  jambe  ^  le  jumeau  ,  le  plan- 
taire ,  le  folaire»  le  poplit^ ,  le  long  fléchih. 
feurdes  doigts  du  pie  ,  le  jambier  pofté- 
ricur,  le  longperonitr,  le  court  peronier,  le 
long  extenfeurdes  doigts  du  pié ,  le  petit  pe» 
rr)nicr,<c  inmbierancérieur,rexcenieur  pro« 
prc  du  pouce. 

Sur  le  dos  du  pif^  le  court  extenfeur  des 
doigts  ,  ou  le  pédicux. 

A  partie  inférieure  du  pié  ,  le  court  fléchif- 

feuraesdoigts,  le  thenar,  le  grand  &  le  petit 
pra-thenar ,  les  lombricaux ,  l'anti-thenar , 
(e  court  flcchilTcur  du  pouce ,  le  tranlVerfal 
dupiéy  les  interofleux.  foye^  ces  mufiies i 
leurs  articles pi:r:iculrers. 
Obfervaiions  fur  te  mêine  fujet ,  par  M.  le 
Baron  de  HâZLEM,  , 

§  Muscle  ,  (  AnmomU.  )  Le  tvufde 
ert  ellenticllement  un  p.iquet  de  Hbres 
irritabjcs.  La  rougeur  efl  confia  .te  dans 
bs  animaux  à  r.:î!;^  ciinud  ,  mais  cWz  n'efl 
pas  clleotielle,  &  les  infeclcs  ont  un  nombi» 
confid^nUe  de  mufclet  entièrement  ûitttm 
de  cette  co»i!eu.-. 

Les  tibres  font  de  la  même  grandeur 
dans  les  animaux  ,  m.ilgré  la  différence  àë 
leur  grandeur  ;  iV'IJphant  n'a  pas  la  fibre 
plus  grolic  que  la  luuris ,  mais  U  en  a  un 
plus  grand  nombre.  H  en  efi  de  même  des 
globules  de  r.;ng. 

Ce  qui  f  aroit  n'être  qu'une  fibre  fimple, 
e(l  tra-compofé.  Chaque  fibre  eft  à  la 
loupe  un  paquet  défibres  fcnih  .-blés  &  pa- 
rallèles ,  raflemblées  &  unies  par  un  tilfu 
cellulaire.  Si  l'on  fubllitue  un  microfcope 
à  la  loupe  ,  la  fibre  qui  paroiffoit  élémen- 
taire ,  devient  encore  un  paquet  de  fibres 
plus  fîmples ,  toujours  femUables  aux  pre» 
mieres  fibres ,  &  de  la  même  nature. 

Quelques  auteurs  ont  cru  voir  dans  les 
dernières  fibres  yifibles  une  ftruâure  cel- 
lulaire &  des  cloifons  parallèles ,  qui  divi- 
foient  le  cylindre  de  la  fibre  perpendiculai* 
rement  à  l'axe.  J'ai  bien  apperçu  des  ridée 
tranfverfales;  mais  elles  me  paroiffoient  les 
effets  de  la  contradion  naturelle;  elles 
font  fort  vifibles  dans  le  cœur  :  il  parole 
qu'il  y  a  dans  la  fibre  comme  des  poinri 
moins  mobiles ,  qui  fervent  de  point  fixe 
ampoiao  pi»  radHkb  Pcac-«re  tSt-cm 
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tnt  alternative  de  glu  &c  d V'I^mem  terreux, 
ic  que  les  derniers  fervent  do  point  fixe  à  la 
Contraâion  naturelle  de  la  colle  animale. 

Je  ne  fais  pas  Cx  la  libre  eft  cellulaire  , 
comme  le  font  les  membranes  :  elle  a  cer- 
tainemenC  une  plus  grande  difpofuion  au 
mouvement  que  le  tilfu  cellulaire.  Ce  n'cll 

£as  â  fa  figure  cylindrique  qu  elle  la  doit, 
.es  fibres  ligamenteufes  &  tendineufes  n'en 
font  pas  plus  irritables  pour  érre  cylin- 
driques :  c'eH  qu'elles  font  eflenticlLmcnt 
celluleufes. 

On  a  cru  que  la  libre  ctoit  un  chapclt-r 
de  petites  vt'iiculci  ',  cV'toit  une  hyptulidi;. 
On  a  C-U  qu  elle  ttoit  un  vaiflcau  rougi.* 
ou  bi'.-n  un  nert.  E'I'j  .diffère  du  ncri  p  i 
fan  initabilicé  ,  qualitc^  donc  les  neri'<>  font 
«nd^remenc  ddliniÀ.  D'ailleurs  les  ncrf<> , 
moins  gros  encore  que  les  vailTèsux  ,  n'ont 

£as  allez  de  vuîu'iic  pour  pouvoir  tournir 
1  matière  des  hbrcs,  p'uti-curs  animaux 
ont  des  mujcles  crési'aâiis ,  ùms  avoir  des 
nerfs. 

Tout  ce  que  Ton  peut  prononcer  fans 
crainre  fur  la  11.  ucîure  de  la  fibre ,  c'efl 
que  dans  les  animaux  à  fang  chaud  il  v 
enrre  ef&ntiellemeiic  des  nerfi  dépouillât 
de  leurs  enveloppes  ,  des  artères ,  des 
veines  Se  des  ccllulofit^s,  &  que  toutes 
ces  parties  avec  rél^mene  irritable  ,  qui 
fait  l*c(fentiel  de  la  fibre»  compofenc  un 
cylindre. 

Chaque  fibre  efl  attachée  aux  fibres  voi- 
fincs  par  un  riflu  cellulaire  :  chaque  paquet 
de  libres  l'eft  aux  autres  paquets ,  dont 
le  mufcle  eR  compof.; ,  &.  chaque  nu/.  le 
l'efl  ayx  parties  voiiincf-.  La  nietr.bra:ie 
commune  du  mufcle  n'ell  autre  chofe  que  la 
coucTie  la  plus  extérieure  de  b^cclluioiicé, 
dont  les  couches  ir.céricures  dâfcendei.r 
entre  les  paquets  des  fibres. 

Les  fibres  tranfverfales  ,que  l'on  a  attri- 
bucesauK/n  //  /l  j,  &  auxquelles  on  aaifigné 
un  grand  rôle  dans  ^eur  action  ,  ne  tout  que 
cette  même  ccllulorité. 

Dans  ce  rillu  cellulaire  eft  dépofJe  de  la 
graifle^en  grandes  malles  dans  les  grands  muf 
dts^  &  dans  l'intervalle  des  paquets  conf idé 
CableSf  mo  ns  dbjndantc  dans  bspetirs  pa- 
quets, réduite  à  U  fin  à  une  humidité  gralie 
dans  les  enveloppes  cdlalaires  des  fibresqui 
fw^biiicnt  fimp'cs.  Trop  actUEinlée  »  cene 
Tu9tt  XXiJ, 


graiflê  étoviffe  !*aâion  des  fibres.  On  a  vu 
même  qu'elle  a  fait  difparotcre  ces  fibres  » 
&  détruit  en  quelque  mlmiere  les  mi^clû . 
entiers. 

Le  mcmetilTu  cellulaire  accompagne  les 
artères ,  les  veines  &  les  nerfis  qui  fc  parta* 
gent  d.ins  les  muiclcs.  Le  mr/OA  â:int  pref- 
quc  toujours  plus  long  que  iaige  ,  a  prt-rque 
toujours  plufieurs  troncs  anérieb,  i  U 
différence  des  vifcercs. 


Les  artères  rampent  dans  les  intervalles 
des  paq&ets  des  fibres  &  des  fibrilles ,  &: 
d  jtinenr  aux  plus  petits  filets  viftbîcs  f}ucl« 
c,ucs  ramtjjux.  Elles  exhalent  avec  beau- 
coup de  facilité  ,  dans  le  tilfu  cellulaire  » 
!  eau  &  même  la  colle  de  poiflon  qu'on  y 
nijecic.  Cfette  liqueur  élargit  les  cellules  tlu 
tiilu ,  arrondit  le  mufcle  ,  &  produit  une 
efpcce  de  contraâion  dans  le  cadavre,  qui 
ell  toute  méchaniquct  &  n'appartient  en 
::ac:;ne  manière  â  la  fibre. 

Les  veines  accompagnent  en  pénérr.l 
le^  ;^  rreres  ;  elles  font  conllam.nicnt  vaU 

:  :   ■  es. 

Il  y  a  des  vailTcaux  lymphatiques  dans 
le  tifiu  cefluLiire  de  pluficurs  muUlcs ,  fie 
fiir-toutdans  le  cou  &  autour  de  la  langue^ 

Aucun  muflt  de  l'animal  â  fang  chaud 
n'efl  fans  nerfs  ;  le  nvjjJcAc  l'étricr  a  fon 
filet  u-cn  marqué.En^énéral  le?  mujcks  font 
plus  abondamment  iouiîiis  de  nerfs  que 
prefque  toute»,  les  autres  parties  du  corpa 
humain,  &  beaucoup  plus  quelcs vifceres. 
Les  nerfs  des  muji.Us  font  en  y  arrivant 
généralement  durs ,  &  couverts  d'une  en* 
veloppe  cellulaire  fort  ferrée.  Ils  la  qnic- 
tent  en  fe  divif'anr,  &  deviennent  p!i:s 
mous  :  ceux  du  c<JL;ur  le  font  effentiellc- 
ment  i  leur  arrivée  même.  Ils  n'entvenC 
p  . s  préfér.iblenicnt  d;<ns  la  prrrtie  àuriif  lg 
la  moins  mobile ,  celle  qu'on  a  nommée 
tête.  Les  nt'jfctes  longs  reçoivent  des  nerft 
dans  toute  Ic.ir  !onf:iiei:r. 

Leur  diilnbution  elf  à  peu  prés  la  même 
que  celle  des  artères ,  qu'ils  accompagnent 
le  plus  fuuvenr.  Les  plus  petit. s  fibres  vi- 
fîbles  ont  fouvent  plus  d  un  hlet  nerveux. 
Leur  diredion  en  entrant  dans  le  nr^/Sr  eft 
fouvent  rétrograde  &  oppofée  i  ceile  quc 
le  /n///i/c  fuit  en  fe  contradant. 

On  am>elle  tendineufes  des  fibres  luifan- 
ces.  plus  dur«a  que  la  fibre  mufculaire. 
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totijours  b'anclics ,  que  l'on  trouve  conf- 
tammcnt  da  ns  la  parcie  du  muJiU  attachée 
à  Vos ,  &  fijuvent  fur  une  grande  partie 
de  la  furface,  6:  même  dans  l'intérieur  du 
muf  ie.  L'eflomac  des  oileaux  granivores  , 

Îjui  n'efl  attaché  à  aucun  os ,  a  cependant 
ur  la  fur  Tue  des  fibres  tcndincufes  :  pour 
le  cœur  ,  la  langue,  l'utérus  de  l'homme, 
8c  la  matrice  plus  mufculcufe  encore  des 
c^uadnipcdcs,  l'afophage  ,  l'cftomac ,  les 
inteliins,  la  veflie ,  les  fphinders  des  lè- 
vres ,  de  l'anus  &  du  vagin ,  ils  (ont  fans 
tendon  &:  fins  fibres  tendineufes.  Les  in- 
feâes  n'ont  rien  qui  diflingue  la' mujde 
d'avec  le  tendon. 

La  furface  des  mufcles ,  fur  laquelle  po- 
fent  d'autres  mufcles  confidéribles  ,  aiX 
très-fouvent  couverte  d'un  plan  de  fibres 
tendineufes.  De  certains  mw/c/fj  ,  &  ce  foKt 
des  plus  robuftes ,  en  ont  dans  leur  inté- 
rieur, comme  le  maileter ,  le  temporal.  La 
partie  attachée  à  l'os  eft  ,  où  entièrement 
tendineufe  ,  ou  du  moins  mêlée  de  beau- 
coup de  fibres  de  cette  claffe.  Les  mufcles 
qui  pafTent  fur  des  articularions ,  qui  vont 
aux  extrémités,  &  fur-cuut  aux  mains  & 
aux  piës,  Te  changent  en  tendons.  Quel- 
ques mujcks  ont  des  infcriptions  tendi- 
neufes ;  ce  font  des  lignes  luifantes  plus 
<IQ  moins  larges  qui  traverfeilC  le  muf- 
f/tf.  Tel  ef]  le  droit  du  bas-ventre,  le 
iiernohyoïdien  ,  le  ilernothyréoïdicn. 
D'autres  miifèlet  encore  ont  une  portion 
tendineufe  entre  deux  portions  char- 
nues ,  commeledigaftriqueilccoracohyoï- 
dien. 

Le  tendon  eft  effentiellement  plus  gréle 

Îue  la  partie  charnue  du  mufcle  ;  fes  iibres 
ont  inférieuremenc  plus  ferrées  ,  le  tiflu 
cellulaire  extrêmement  fin  &:  fans  graiffe  , 
les  vaiHèaux  trés-petits  ôc  les  nerfs  inci- 
fiUes.  La  cdlulohté  lafculetife  qui  enve- 
loppe tout  le  tendon  ,  porte  le  nom  de 
gaine.  Il  y  a  des  tendons  j  comme  le  biceps, 
qui  dans  leur  intérieur  renferment  une 
colle.  • 

On  a  difputé  fur  Tori^ne  des  fibres 
tendineu(ès;  on  les  a  regardées  comme  la 
continuation  des  fibres  charnues ,  deve- 
nues plus  grêles  par  le  défaut  de  graille  âc 
de  gros  TÛflcaux.  Il  y  avmt  lonMemps 
icpendant  tpê  Tavois xccoomi qwle  coi* 
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don  du  plantaire  eft  évidemment  form^ 
par  un  tillu  cellulaire ,  qui  le  laiffc  éten- 
dre jufqu'â  former  une  membrane ,  dont 
les  petites  lames  cel'uleufes  font  très-rc- 
connoilfables.  Mais  on  a  perfedionné  cette 
obfiervarion,  en  macérant  des  mu/". /«-/avec 
leurs  tendons.  On  a  trouvé  la  fibre  muf- 
culaire  invariablement  la  même,  même 
après  la  plus  longue  macération,  au  lieu 
que  la  fubftance  tendineufe  a  changé  de 
nature ,  s'eft  gonflée ,  &  s'ell  diffoutc  évi- 
demment en  cellulohté.  Ceft  une  décou- 
verte dont  on  a  l'obligation  â  AL  MofcatL 

Dès  que  le  tendon  ell  cellulaire  ,  il  n'eâ 
pas  furprenant  qu'il  ne  foit  ni  fenfible  ni 
irritable.  Il  fuit  la  contraélion  des  mufcles^ 
fans  changer  lui-même  de  longueur  \  au- 
cun poifon  diymique,  aucune  Meffiire 
le  peut  forcer  â  fe  contradcr. 

L'inlenilbilité  des  tendons  a  été  com- 
battue: mab  tant  d'expériences  l'ont  coa* 
firmée,  que  cette  ^ueftion  peut  être  re- 
gardée comme  décidée.  Nous  en  parleront, 
cependant  i  Varticle  Sensibilité. 

Quoique  les  fibres  tendineufes  foient 
d'une  nature  ditiérente  de  celle  des  fibres 
charnues ,  elles  n'en  font  pas  moins  intime*' 
ment  attachées  i  ces  fibres.  Des  auteurs 
refçeâables  ont  cru  voir  même  qu'elles  leur 
écotent  continues  dans  le  diaphragme; 
mais  une  liajfon  exaâe  faite  par  une  cel- 
lulofité  fort  courte ,  ne  peut  ças  être  aifé-  . 
ment  difiinguéede  la  continiuté,qttoiqu*ft 
y  ait  efFeâivement  dans  ce  mu  de  &  dans 
ceux  qui  font  travetfés  par  des  infcrip- 
tions  tendineufes ,  desflammes  altemadvee 
de  fibres  charnues ,  qui  fe  prolongent  entre 
les  fibres  tondineules,  &  qui  réciproque- 
ment laiffent  des  intervalles  pour  recevois 
des  fibres  tendineufes  prolongées. 

La  diiférente  manière  dont  les  fibres 
tendineufes  font  arcacliJes  à  la  partie diaô» 
nue  du  rnijrle,  a  donnJ  lieu  à  des  denomi» 
nations  particulicres.  On  a  nommé  penai» 
formes  fimples  des  titufcUs  dont  le  tendon 
reçoit  plulicurs  paquets  défibres  charnues» 
parallèles  encr'eux  ,  &  qui  font  avec  Ifr 
tendon  des  an^es  aigus  contre  la  fin  d& 
tendon  &  contre  l'oiigmc  du  mufcle.  Les 
mufles  pennifoimes  peuvent  être  doubles^ 
quand  les  paquets  charnus  s*y  atcachencda 


Diqitized  by  Google 


MUS 

^polli|l|iMmd  il  y  a  plufîenispliiiide  fibres 

charnues ,  donc  deux  plans  concourent  par 
paucs  pour  produire  un  tendon ,  &  dont 
piofieurs  tendons  s'unillenc  i  la  fin  pour 

former  un  feul  tendon  général  ;  tel  ell  le 
deltoïde.  Le  mufcU  peut  être  compofc 
d'une  autre  maïuere ,  quand  une  chair  com- 
mune fe  partaee  en  plunciirs  tendons  ; 
tels  font  les  fléchifleurs  &c  les  extenfeurs 
des  doigts  &  des  orteils.  Il  v  a  pluiîeurs 
autres  manières  de  combiner  la. partie  Cen- 
dïneufc  avec  la  partie  charnue. 

Xes  tendons  changent  fouvent  de  direc- 
tion ,  &  paifenc  i  cké  des  articulations, 
ou  par  des  dllons  cieuiés  dans  les  os.  Le 
mufJe  aillant ,  ces  tendons  fe  redref- 
fcToicnt,  ce  qui  feroit  une  boflTe  dange- 
reufe  dans  la  partie  mife  en  mouvement. 
La  nature  <Wte  cet  inconvénient  par  des 
bracelets  ligamenteux  qui  prcffentle  tendon 
contre  le  fillon  de  l'os ,  6c  qui  l'empêchent 
de  quitter  ce  fillon  &  de  fe  redreller. 

D'autres  fois  le  mJmc  bracelet  contient 
pluiîeurs  tendons ,  dans  des  lubdivilions 
attachées  î  des  émtnences  oflèufes. 

Les  bracelets  qui  conticnnenr  pîufieurs 
tendons  font  en  partie  l'ouvrage  de  l'att. 
Ce  n'eft  pas  cpi'ils  n'exiftent  dam  t*aiiiinal , 
mais  ils  font  partie  de;  aponevrofes  minces 
&  d'une  grande  t'tcndue  ,  qui  couvrent 
tous  les  mufcies  d'un  membre  :  on  en  re- 
trnnche  la  partie  fupt^rieure  qui  eO  mince, 
&  on  ne  confcrve  que  la  partie  inférieure 
te  dus  robufte  <iui  embrafle  les  tendons. 

On  appel  e  aponevrofes  de  grands  p!;ins 
«le  Hbres  tendineufes  &  luifantes ,  plus  ou 
moins  fortes ,  qui  contiennent  des  mufcies 
5:  les  ferrent  contre  quelques  émincnces 
oiteufes  voilînes,  ou  même  contre  deux 
plans  de  mufcla  ,  fans  avoir  des  liaifons 
avec  un  oç.  r)c  la  première  efpcce  font 
les  aponevrofes  des  extrémite's  ,  ôc  l'apo- 
aevrofc  du  temporal  ;  de  la  féconde  celles 
<]ui  renferment  les  mufdu  drotCs  du  bas 
ventre.  (  H.  D.  G.  ) 

Muscle  éjaculateur  ,  (  Ânat.  )  le 

tru'cit;  t'iaculnteur  de  Santorin  eft  unmuf- 
de  qu'Aîbinus  a  nommé  tranfverfus  alter  y 
véritd>le  délateur  de  l'urctre  ;  il  efl  alfez 

{;rand  :  mais  la  Gruirion  embaradce  dans 
aquelle  il  faut  le  préparer  le  rend  difficile 
à  twuaoAcK»  U       de  la  branche  de 
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rifcbion  â  la  moitié  de  la  hautear  de  1'^ 
rcâeur ,  &  il  s'attache  à  l'idhme  de  l'urètre 
plus  antérieurement  que  la  bulbe. 
Muscles  ,  jeu  de  la  nature  pir  Us  ^ 

(  jyfyolog.  )  Les  ca^'nvrc;  offrent  un  afler 
grand  nombi e  de  jeux,  iur  l'origine  ,  la  di- 
reâion ,  hnfertion  le  nombre  des  tm^ 
clcs  du  corps  humain,  comme  en  font  con- 
vaincus les  anatomiUes  qui  fe  font  occupés 
aux  diileâions  myologîques. Vs ont ttouvd 
que  les  mujllis  varîoient  beaucoup  .\  tou» 
les  t'gards  dont  nous  venons  de  parier  y 
manquoient  fouvent  ,  te  fi.rahondoiene 
quelquefois.  Je  fais  pourtant  qu'il  ne  faut 
pas  mctcre  dans  le  rang  des  jeux  de  la  na- 
ture les  fubdiyifions  rafinées  d'un  même 
mujclc  en  pluiîeurs  petits ,  telles  que  font 
les  multiplications  des  muJcUs  des  Icvres, 
de  la  iar.guc  &  du  larynx  par  Valfalva  .  de 
ceux  de  la  rcfpirarion  par  Srénon  &  Vtr- 
heyen  ;  de  ceux  de  la  plante  du  pic  par  M» 
Winllow  ,  ni  même  encore  de  Ion  gran<f 
fourcilier  en  deux  mw/c/«,  puifqu'il  ne  forme 
qu'une  leule  pièce ,  qu'il  n'a  que  deux 
attaches,  &  un  feul  ufage.  Cefcroient-lâ 
autant  de  doubles  emplois  qui  feraient  des 
erreurs  de  calcul  \  auili  nous  nous  garde- 
rons bien,  pour  grolfir  notre  catalogue» 
de  mettre  fur  le  compte  des  jeux  de  la 
nature  ceux  qui  ne  font  que  le  produit  de  b 
main  de  Tartifle  dans  fa  £içoa  rafînée 
de  dilîl'qucr. 

1  °.  Dei  mufles  de  la  tête ,  On  nomme 
parmi  les  niuicUs  de  la  téte  les  petits  droitf 
antciieiirs,  les  petits  droits  poflJrieurs , 
les  grands  6:  les  petits  obliques  ;  mais  oa 
rencontre  que'quefois  par  des  jeux  de  la  na« 
ture  à  côté  des  mufles  droits ,  d'autres 
petits  mufcLs  qu'on  appelle  furnumèrairts  , 
&  qui  paroiffent  avoir  les  mêmes  ufages 
que  les  mufcies  dont  ils  font  les  furnumé- 
raires.  On  trouve  auffi  que  Iqucfois  doubles 
les  mu/c/rf  droits  &  obliques. 

i**.  X)--!  mufcies  de  f  épi  ne.  "Los  arafo- 
milles  n'ayant  pas  voulu  s'écarter  de  U  di« 
vificm  commune  de  l'épine  en  trois  parties , 
ont  cru  devoir  attribuer  à  chacune  des 
muf  les  particu^ers^une  pareille  divtfion  , 
qui  n'étoit  pas  trop  n^eflàire,  a  inutile- 
ment mulripli  j  tous  ces  mufclrs  ^  a  jet^ 
fur  leur  delcription  &  leur  difTeâion  un 
ecobanas  dont  les  plus  halùles  ont  biea  de 
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la  peine  2  fe  tîrer.  Il  falloit  s'en  tenir  «  la 
dénomination  générale  des  mut  «Us  de  l'épi- 
ne ,  fe  réfenrant  de  faire  connolcre  dans 

leur  dcfcription  à  quelle  partie  de  IV'pine 
ils  apparCenoienc.  Suivant  ceice  m^îchode 
iîmpic  on  difttngueroir  les  vrais  feux 
de  la  narure  de  ceux  qui  nai!lent  du  fcalpd 
&  de  ladilTeâion  de  l'anatomie.  Par  exem- 
ple ,  le  mufcle  très-long  a  été  divifé  i  caufe 
de  fes  tr.  uillaux  de  hbies  ,  en  plufieurs 
mufcUs  qu'on  a  donné  tantôt  au  cou ,  tancôc 
i  Ja  téte  *,  &  comme  il  efl  impoflîble  d^en 
fiiirela  leparation  fans  couper  le  mufcleen 
travers ,  les  uns  ont  dit  dans  la  defcription 
de  ces  parties  que  ces  mujdes  étoicnt  con- 
fondus, &  d'autres  qu  ti  régnoit  ici  de 
grandes  v.iri''tcs  :  c'cd  encore  par  la  même 
raifon  qu  un  trouve  tant  de  diverfité  dans 
les  attaches  &  les  communications  de  tous 
lc<;  mufdcs  ycrtJbraux.  Mais  un  ieu  bien  rte! 
de  la  nu:urc  ,  qui  fo  rencontre  ici  que'que- 
fois  &  qui  ne  dépend  point  du  fcalpel  , 
c'cfl  le  manque  dans  quelques  fujets  du 
muj^U  de  I  cpinc  nomme  le  petit  pjues  ;  car 
quand  il  exifte ,  on  ne  le  cherche  pas  long- 
temps ?prcs  qu'on  a  enlevé  les  reins  &  le 
pcTiroinc. 

3*'.  Des  mufclcs  de  la  rejpiration.  On  a 
eu  foin  de  mulciplier  a.ifTi  les  jeux  de  la 
nature  fur  les  mujfcles  de  la  refpirarion  ,  en 
mnltipriant  fans  fondement  les  majcUi 
externes  &  internes  des  côre..  De  hm^.-'ffs 
troud'eaux  de  fibres  plus  ou  moins  longs 
qui  tiennent  à  trois  côtes,  en  paffant  fur 
Celle  qui  eîl  au  mi'icu  ,  o.>t  JcJ  dJcorJs  du 
nom  de  mujcies  :  de  lA  viennent  les  mujdes 
Air-coftaux  courts  &  fur  coflaux  lon^  de 
Vcihtycn  ,  donr  il  s'cft  f..it  hoimeur  , 
(quoique  Caflcrlus  &  St.'non  les  eullent  vus 
avant  toi  :  de  U  encore  les  foiis-coflaux  du 
même  auteur  ,  repréfentcs  autrefois  par 
EuHachius.  Or  tous  ces  mufdes  ne  font  que 
des  pl  m  dbaraos  très-minces  ;  il  n*eftdunc 
pas  (?tv>nnant  que  de  leur  norr.ljrc  ,  de  'eiir 
direâion  &  de  leur  ter miniiifon  varice  , 
on  en  fait  autant  de  jeux  de  la  nacare,  que 
nous  ne  croyons  pjs  n>.'coirjirc  de  d&ailler 
ici  y  vu  leur  peu  d'importance. 

4*.  Des  mufcles  àe  favant-hras  ,  de  h 
faunte  de  i'^  •  '  i  ,  f"  duigts.  Lc  mufcle 
de  l'avant-bras  ,  qu'on  nomme  hceps  ,  a 

d4Ds  quel^uck  fujeu  uois  céce^  (>u  cçudoiu 
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an  lieu  de  deux  :  c'eft  un  de  ces  jeux  de  \â 
nature  qu'on  ne  peut  pas  révoquer  en  doute. 
Tai  vu ,  dit  un  anatomifle  qui  a  difféqué 
plus  de  mille  cadavres  (  M.  Lieutaud  )  :  |*ai 
vu  le  biceps  avec  trois  têtes  dans  un  fu|eK 
o&  le  grand  palmaire  manauoit  entière» 
ment  ;  cette  troilîeme  tétc  lurnumcrairc, 
qui  étoit  prefqu'auffi  grofle  que  les  deux 
autres  enfemble  «  venoit  de  la  partie  in- 
terne &  moyenne  du  bras ,  entre  Piniier- 
tion  du  delMïde  &  celle  du  coraco- bra- 
chial. 

Le  grand  palmaire ,  comme  on  vient  de 

le  voir  ,  manque  qu  elquefois  ;  quelquefois 
il  fe  dttermiiiw  aux  os  du  carpe  ,  fans  au« 
cune  communication  avec  l'aponévrofe  pal* 
maire  ;  &  quelquefois  il  eft  tout  charnu 
jiifqu'auxligamens  annulaires  où  il  s'attache. 
Il  refaire  de  là  que  ,  cunu  c  l'opinion  com- 
mune ,  ce  mujdf  cfl  ,  de  même  que  le 
cubital  &  le  radial  interne  ,  un  ilcchilTcur 
du  poignet. 

Les  deux  extcnfeurs  du  pouce  font  fu-cts 
h  quelques  variétés  ,  &  Ton  trouve  entr  cur 
quelquefois  un  mufete  fornuméraire-  Uai^ 
duifleur  du  pouce  n'efipas  double  dans  cou» 
les  lujers. 

D^s  mu(cIesie/!«  euiffe  ,  de  la  jnmhe 
ùJu  piê.  Le  triceps  ,  muflt  adduâcur  de  I» 
cuill'e  ,  ou  qui  fert  à  porter  la  cuiHe  en 
dedans ,  fe  trouve  quelquefois  réellement 
diftingué  en  quatre  tctes. 

Le  poplité  eft  un  petit  mufde  fitué  fupé- 
rieurement  i  la  partie  poUérieure  de  1* 
jambe  ,  &  qui  fcrr  à  lui  faire  faire  un 
mouvement  de  rotation  de  dehors  en  de- 
dans lorfqnVHe  eft  pliée.  Fabrice  d'Aqua- 
pcndenrc  rapporte  avoir  trouve  une  fois 
ce  muj<U  double  dans  chaque  jarret  j  il  y  en 
avoit  un  delTiis  8c  Pautre  defibus ,  qui  & 
touchoienr  tous  deux. 

Le  mvfde  du  pié ,  qu'on  nomme  plan" 
taire  ,  &  plus  ptoptcmçtalejamtiergr^p 
manque  qudquefoiSj  fic  d'auCTCS  fdsil  cft 
plus  bas. 

Les  tendons  des  mtt/efes  plantaire  fr  pal- 

mair  j  ,  manquent  dans  divers  fujets.  Le 
jaoïhicr  polluiieur  ,  qui  cH  un  mujde  ad- 
duAetir  dwpi^ ,  a  te  tendon  qm  fe  partage 
quelquefois  en  deux,  doncTun  Rattache â' 
l'os  cuboïdc  ,  f.'  -. 
6^,  J)ts  Jiiufi,lvs  de  iahucAc ,  di  la  langue^ 
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l-  i:  ros  hyoïde.  Lc  zigomatique  efl  un 
Kiuj  dc  des  lèvres  qiû  eft  ordinairement  dou- 
blet qudqutifiMs  cciple  ;  il  fait  encore  dans 

quelques  fujets  iM  plan  prsfque  continu 
avec  i'inciiit ,  l'otbicuiairw  de:»  paupières  , 
9c  le  peauder. 

Le  my  og^jffe  eft  le  quarrieme  mu/de 
que  nos  modernes  donnent  â  la  langue;  il 
Vient  de  (a  baie  Je  la  mâchoire  ^audeffiis 
des  dents  molaires  ;  mais  il  cil  peur-érre 
permis  de  le  regarder  comme  un  jeu  de  la 
nature ,  puifqu'on  le  rencontre  ailèz  nrt- 
nicnr ,  &  même  toujours  «lors  avec  quel- 
que variécé. 

Le  cofto-hyoîdien  eft  le  pTus  long^  des 
mujctesàt  l'os  hyoïde  :  il  tire  fa  naiflance 
de  la  côte  fupérieure  de  l'omoplate  ;  mais 
fon  origine  varie  beaucoup ,  car  il  rient 
quelquefois  de  la  clavicale,  (k  quelquefois 
encore  il  manque  d'un  côte. 

7  "".  Des  mulc!cs  du  l>as-ventre.  Les  mufcles 
pyramidaux  trouvas  par  Jacques  Syivius  ^ 
fous  le  nom  de  mujcu/i  Juccrnturiati ,  &  dont  j 
Failope  n'a  pas  eu  raifon  de  s'attribuer  la 
découverte,  font  deux  petits  mufcUs  du 
Las-venrrc  cummim^ment  ine'gaux  ,  &  qui 

{>ar  extraordinaire  le  terminent  jufqu'à 
'ombilic;  de  plus,  quelquefois  tous  les 
deux  manquent  ,  &:  quelquciois  un  fcLi!. 
Kiolan  dit  que  lorique  l'un  des  deux  man- 
que ,  c'eft  d*ordinaire  le  gauche  ;  mats  Rio- 
.  la;i  avilir  il  vu  affez  fouvent  ce  jeu  de  la 
rature ,  pour  décider  du  câté  où  il  eit  le 
plus  rare? 

Quant  au  ligament  de  Failope  ou  de 
Poupart ,  que  M.  WinlloW  appelle  avec 
beaucoup  de  raifon  Up^ament  inguinal ,  nous 
remarquerons  ici  que  quoiqu'il  foit  tou- 
jo'.irs  égciU'ment  tendu  ,  i!  n^a  pas  !a  même 
foiidicé  dans  tous  les  fujecs ,  c  cH  peut- 
être  dans  quelques  perfonnes  une  des  eau- 
fcs  naturelles  d'hernie  crurale. 

8^.  Des  m  aides  de  l'oreille.  Les  mufcles  dc 

Toreillo  externe  font  du  nombre  de  ceux 

fur  lefqucls  on  ciolioir  qu'il  règne  le  plus 
de  jeux  de  la  nature  ,  fur  tout  ii  Ion  en 
ju^::  par  les  onvrago  deCaflerius ,  deDu- 
.  ve-ney  ,  de  CoWper  ,  &  de  Valfava  ;  mais 
il  faut  aulTi  avouer  que  la  plupart  de  ces 
leux  prétendus  de  ta  nature ,  naiflent  de 
la  main  des  anatomifles  qu'on  vient  de 
Mnuamwt  leTqtteU  tuu  ccu  fis  ÊûxebcMuieuc 


i 


M  U  5  ftt 

de  prendre  pour  des  mufcles  particuliers 
quelques  fibres  charnues  qui  fc  dtrachcnc 
des  mufcles  cutanés.  Comme  ces  fibres  ne 
fe  'rencontrent  pas  dans  !a  plupart  des  ca- 
davres ,  &  qu'elle?  iont  fujettcs  i  de  gran- 
des variétés,  on  a  regardé  ces  Vdr.Jt^s  pour 
autant  de  jeux  de  la  naniic  ;  r.-  ùsdu  moins 
ne  méritent  elles  pas  qu'on  s'en  inquiète  & 
que  nous  nous  y  arrêtions. 

9  .  Des  mufcles furnnmér,iirrx.  T>y\\tQ\  les 
machines  animales  d'une  même  elpece  ne 
font  pas  exaâement  femblables ,  fir  elles 
le  font  quelquefois  fi  peu  .  q  a'll  f^mblcroic 
qu'il  y  a  eu  diir(frcntcs  conformations  pri- 
mitives. M.  Dupuy,  raedectn  i  Rochefort, 
a  communiqué  à  l'académie  des  Sciences 
une  obfervation  qu'il  a  liaite  de  deux  muf- 
cles qu'il  ne  croit  pas  qu'on  ait  encore  vus 
dans  aucun  fuiet. 

Ils  Croient  tous  deux  couchés  fur  le  grand 
peâoral  de  chaque  côté,  &gros  feulement 
comme  des  tuyaux  de  plume  â  écrire  ; 
celui  du  cûié  droit  nailîbit  par  un  tendon 
du  bord  intérieur  du  premier  os  du  Uer- 
num ,  &  dcfcendant  obliquement  fiir  le 
grand  peâoral ,  aîloit  s'attacher  par  un« 
aponévrofe  large  d'un  doigt ,  au-bord  fup^ 
rieur  du  cartilage  de  la  feptiemecAte  vraie, 
à  deuxdoigcsdu  cartilage  xiphaVde.  Cvluidu 
côté  gauche  naifibit  auifi  par  un  tendon  du 
bord  infi^rieurdu  cartilage  de  lafecondecôte 
vraie ,  auprès  du  flernum;8r  fortantparmîles 
fibres  du  grand  peâoral ,  defccndoit,  comme 
l'autre ,  couche  (tir  ce  mifcU ,  &  s'inféroic 
pareillement  au  bord  fupérieur  du  cartilage 
de  la  feptieme  côte  vraie  de  fon  côtr  , 
mais  un  peu  plus  loin  du  cartilage  xiphoïd^ 
que  l'autre. 

Lei  deux  mv/c/w  puîmcnatres  manquoienc 
dans  ce  fujct^  M.  Dupuy  demande  fi  la 
nature lesauvoitttMfportés fur  la  poitrines 
du  moins  ces  deux  petits  mufcles  les  rem- 
plaçoient  pour  le  nombre  £c  à-peu-prés 
pour  le  volume,  ce  qui  eft  plus  finguliec 
pour  l'expaniion  aponêvroaque  de  lew 
attache  inférieure. 

M.  de  la  Paye  a  aniS  fait  voir  i  faca- 
demie  des  Sciences  des  mufcles  fumufflê- 
raires  qu'il  avvit  trouvésdansle cadavre  d'un 
môme  fujet.  yoye\  Phifiolrt  de  tacad.  de» 
Scient,  ann.  17.?^. 

7ousccs  ieùx  deU  jature  étoaoentlf 
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phyficien  ;  mais  la  caufe  immédiate 
i  aâion  des  mufiles  &  du  mouvement  rouf- 
cubire  cir-d!e  mieux  connue? 

Vn  efp'  Il  vil  en  rwiti  6'  meut  tous  nos  r efforts: 
.I/itnpreJfio.i  fc  fait ,  ie  moyen  on  l'ignore  : 
On  ne  l'apprend  i}u\fiu  jein  de  lu  difiaiiéi 
Et    tien  faut  parler  avec  fincèrUi  ^ 
boerhaavc  l'ignorait  encore. 
(  D.J.) 

MUSCIPULA  Cette  plante  s'appelle 
apoitn  ou  airapè-mouche  j  parce  que  Cci  pe- 
tits infeâes  s'y  prennent  i  la  glu  qui  fort 
defon  tronc.  Il  pouflb  de  fa  racine  plufieurs 
tiges  menues  &  rondes ,  qui  fc  diviienc  en 
divers  rameaux.  Ses  feuilles  font  larges  par 
en  bas ,  embraflant  leurs  tiges  &  fe  termi- 
nant en  pointes  ;  à  l'extrémité  des  racines 
paroiffent  des  fleurs  k  odllets  en  guife  de 
petits  bouquets  rouges  &  odorans ,  com- 
pofts  de  cinq  feuilles  difpofées  en  rond,  qui 
fortent  d'un  calice  à  tuyau  ;  il  s*en  élevé 
un  piftil  formant  un  fruit  renfermé  dans  le 
calice  ,  qui  contient  fa  graine  ronde  & 
cougeâtre.  Le  muj'cipuh  donne  des  fleurs 
pendant  l'été  ,  &  fa  culture  eft  ordinaire. 

MUSCULAIRE,  en  Anatonùe  ^  qud- 
-que  chofe  qui  a  rapport  aux  mufcles  ou  qui 
participe  de  leur  nature,  f^aye^  Muscles. 

C'cft  dans  ce  fens  que  l'on  àitjiires  muf- 
€idnre§f  ^ir  mt^laire,  veine  nu^id^rt , 
artère  mufcuhire ,  &c. 

Les  organes  les  plus  fimples  par  lefquels 
^ex^te  raâion  organique  de  contes  nos 
parties ,  font  connu-,  fous  le  nom  de  muflrs. 

L'aâion  des  mulcks  eft  ou  volontaire 
ou  învotoncâre,  ou  naturelle  ,  c'eil  i-dire 
qu'il  y  a  des  mufcles  dont  Taûion  efl  entiè- 
rement foumife  à  notre  volonté  i  tels  font 
ceux  cpii  meurent  les  bras  &  les  jambes  : 

d'autres  où  notre  volonté  n'a  aucun  pou- 
voir, &  qui  agtlfent  continuellemcnc .  fuit 
qnenousoormlons,  fint  que  nonsveinions, 
indépendamment  de  notre  confcntcmcnc , 
&  fans  que  notre  volonté  puidi:  ni  arrêter , 
ta  accélérer ,  ni  ralentir  leurs  aâions  ;  tels 
font  les  mufcles  qui  fiirisfont  aux  adions 
•  dans  lefauelles  coniîiienc  la  vie,  comme 
l^^on  ou  coeur ,  des  artères ,  de  Pefto- 
mac,  des  intcOins,  &c. 

Les  mufcles  foumis  à  la  volonté  peuvent 
êfSa  anflt  fans  être  continueUement  mts  en 
foooveinenc  par  la  volonié  ;  carl*ame  n'ett 
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pas  tine  caufe  efficiente  du  mouvement  8c  <ïa 
repos,  elle  n'eiltout  au  plus  qu'une  caufe 
déterminante  des  mouvemens  volontaires. 
Un  homme  qui  marche  &  qui  a  l'cfpric 
occupé  de  dittcrentes  idées ,  ta  t  fouvenC 
beaucoup  de  chemin  fans  pcnfer  qu'il  mar- 
che. AinH  un  leul  aàe  de  la  vo'oiité  peut 
mettre  les  mufcles  pour  long-t.mps  en 
acHun  ,  &  peut  de  même  les  taire  ceflèt 
d'a>,ir  &  les  laifTer  dans  l'inaâion  qu* 
l'ame  y  penfe. 

Les  fibres  muJHUaires  au  moyen  defaueU 
les  s'exécute  cette  aélion ,  font  des  filets 
fins  dont  on  a  déjà  donné  la  dcfcription  à 
l'article  FiBRE ,  f^oyei  FiBRE  fr  MUSCLB. 

La  ftruâure  des  fibres  les  plus  petites  & 
qui  peuvent  être  regardées  comme  les  éié- 
mens  des  mufcles,  examiné  à  travers  le 
microfcope  ,  a  toujours  paru  ,  tant  dans 
l'homme  que  dans  les  animaux  ,  femblable 
k  la  ffa-uâure  des  grandes  fibres  ;  on  a  fim* 
plement  découvert  que  ces  fibres  étoient 
trés-petites ,  &  qu'elles  étoient  toutes  réu* 
nies  par  un  ciflu  cellulaire,  yayex  Tissv 

CELLULAIRE. 

Elles  ne  font  donc  point  compofées  de 
véficules  ni  d'une  fuite  enchaîné  de  lofiui- 
gcs ,  comme  quelques-uns  l'ont  prétendu  : 
ces  fibres  font-elles  creufes?  font-elles  con- 
tinues aux  artères  ?  Les  fibres  rouges  da 
mufcle  font-elles  confnues  avec  celles  des 
tendons  ,  parce  qu'après  avoir  été  biea 
lavées  elles  deviennent  aufli  blanches  fit 
aufTi  folides  qu'elfes?  Ces  fibres  font  fî 
petites ,  que  cela  ne  paroit  pas  probable. 

Pour  expliquer  la  contraœon  des  mu& 
des,  les  phyficions  les  plus  éclairés  ont  eu 
recours  â  un  fuc  qui  coule  dans  lesnerâ» 
&  i  des  T^cules  qui ,  fdon  eux ,  font 
dans  les  fibres  mu](ul,nres. 

Il  y  en  a  plu&eurs  qui  ont  attribué  aa 
fang  la  contrâ^Kon  des  mufcles. 

Baglivi  regarde  les  grandes  &:  les  petite* 
fibres  comme  autant  de  cordes  dont  chaque 
point  gKffè  fur  les  globules  du  fang  qui  j 
circule  de  même  que  fur  auranr  de  poulies , 
&  oui  décrivent  des  demi-courbes,  d'oik 
il  réfolte  une  grande  force  dans  les  extré» 
mités  des  tendons.  Il  dJm,)ntro  cette  hypo- 
thefe  en  faifant  faire  au  fang  de  petits 
cylindres  qui  s'entortillent  autour  de  la 
fibre.  Il  ne  donne  aux  «Ipfics  aninaiix  4'«V» 


Digitized  by  Google 


MUS 

Cre  Fonâion  aue  celle  de  varier  le  diamètre 
des  g'obules  ou  fang ,  Ac  de  les  rendre  glo- 
bulaires fphJroVJes  alûngJs  ou  applacis  , 
félon  le  plus  uu  le  mMns  de  tenâoa  qu'il 
doit  y  avoir. 

r  en  eft  qui,  avec  le  favant  doâeur 
WilUs  »  foncdes  tendons  des  mufcles autant 
de  riéfervo*rs  des  eTprits  animaux  ,  au 
moyen  defquelsles  efprits ,  félon  eux  ,  font 
dlev^  au  gré  de  la  volonté  :  c'eft  de  cette 
forte  qu'ils  font  porcÀ  dans  le  corps  du 
mufcle ,  oîi  rencontrant  les  particules  aâi- 
ves  du  fang ,  ils  y  fermentent ,  y  produifent 
on  gonflement ,  &  contraâent  ùnfi  le 
vulcle. 

D'autres,  du  nombre  defquels  font  Déf- 
îtes 6c  fes  feâateurs ,  ne  reconnoiflênt 
«antres  rétèrvoirs  des  efprits  animaux  que 
le  cerveau  ,  &  les  font  partir  de  lâ  comme 
autant  d'éclairs  au  gré  de  la  volonté ,  pour 
parvenir  i  travers  les  nerfs  aux  endroits  du 
wcorps  oîi  il  s'agit  d'exécuter  ce  que  l'homme 

propofe  ;  &  ils  préfèrent  ce  fyftéme  par- 
ce qu'ils  ne  fauroicnt  s'imaginer  Cjue  les 
tendons  puiftent  former  un  refervoir  con- 
Tenable  pour  les  efprits  animaux,  eu  égard 
1  leurtiffu  extrêmement  ferré;  ni  que  les 
efprits  animaux  y  puifenc  xefter  dans  l'inac- 
tion. 

^  M.  Duverney  &  fes  feâateurs  ont  ima- 

Slné  que  ce  gonflement  pouvoit  être  pro- 
uit  fans  fermentation  par  les  efprits  ani- 
maux &  par  le  fuc  qui  provient  des  artères, 
lefquels  coulent  Tim  &  l'autre  dans  les  ten- 
dons &  les  fibres  charnues,  qu  ils  étendent 
à  peu  pièi  comme  rhnmiditë  ùk  gonfler 
les  cordes. 

M.  Chirac  &  d'autres  fouriennent  que 
chaque  Hbre  mujcuhire  a  d'efpace  en  efpace, 
lorfque  le  mufcle  eft  dans  Tinadion  ,  outre 
fa  veine  ,  fon  artère  &  fon  nerf ,  plufieurs 
autres  petites  cavités  de  figure  oblonguo  ; 
^e  le  fangqui  circule  dans  ce  mufcle  depofe 
continuellement  dans  fes  pores  un  recré- 
snent  fulphureux  qui  abonde  en  (êls  alkalis , 
Atcpie  lorfque  ces  fois  rencontrent  Pcfprit 
^  coule  par  ces  nerfs  dans  ces  mêmes  po- 
fCS,  leurs  particules  nirroaérienncs  fermen- 
tent avec  les  parrictiî'js  falincs  Jii  recrément 
fulphureux,  &c  que  par  une  efpece  d'explo- 
fiondles^tendent  alfez  Ls  pores  pour  chen- 
leur  Bgu9  «vale  tt,  ioogiie  co  me 
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ronde  »  6c  que  c'eû  ainil  que  le  mufcle  ^ 
contraoe. 

Borelli  a  imaginé  que  les  fibres  des  muf- 
des  font  compofés  d'une  chaîne  de  rhom- 
bes  ou  de  lofanges  dont  les  aires  i^élargif- 
fent  ou  fe  r^trccifTcnt  A  mcfure  que  le  fuc 
nerveux  y  entre  ainiî  que  la  lymphe  &  le 
fang  ,  &  qu'elle  en  font  exprimées  au  gré 
de  la  volonté. 

Le  doâeur  Croon  prétend  que  chaque 
fibre  charnue  eft  compofée  de  petites  veC- 
fies  ou  globules  qui  communiquent  les  unes 
aux  autres  «  &  dans  lefquelles  le  fuc  nour- 
rider  entre  avec  une  ou  deux  autres  li- 
queurs ;  que  la  chaleur  naturelle  caufe  de 
plus  alors  une  eiierTefcence  entre  ces  li- 
queurs ,  &  que  c'efl  par-là  que  le  mufde 
fc  tend. 

Le  doâeur  Cheyne  prend  ces  pentes 
fibriles  des  mufcles  pour  autant  de  canaux 
élafliques  fott  déliés,  ferrés  tout  au  tour 
par  de  petites  cordes  parallèles  tranfver- 
fes  qui  divifent  les  fibnies  creufes  en  au- 
tant de  petites  véliculcs  claftiques,  lefquel- 
les font  orbiculaires  &l  formées  par  un  feg- 
ment  concave  de  fphete ,  &  dans  chacune 
defquelles  il  entre  une  artère  ,  une  vdne 
&  un  nerf  ;  les  deux  premières  pour  por- 
ter Se  rapporter  le  fang ,  le  nerf  pour  y 
porter  le  fuc  nerveux  ,  lequel  venant  â  fe 
mêler avecle  fangdans  les  véficules ,  picote 
&  brife  les  globules  du  fang  au  moyen  des 
particules  acides  &  pointues  dont  il  efl 
formé ,  &  cela  au  point  de  faire  fortir  dans 
ces  petites  véficules  l'air  élailique  qui  étoit 
contenu  dans  les  globules ,  ce  qui  gonfle 
!  les  cellules  élaftiques  des  fibres,  Raccourcit 
par  conféquent  de  cellule  en  cellule  leurs 
diametrei  lon^cndinanx,  6c  doit  contrac- 
ter en  même  temps  la  longueur  de  toute 
la  fibre ,  &  mouvoir  par  conféoucnt  l'or- 
gane auquel  TextiâniM  du  tendon  eft  at- 
tachée. 

Le  doâeur  Kcil  que  cette  théorie  n'a 
pas  fatisfait ,  en  a  imaginé  une  autre  où  i[ 
fuppofe  aulTi  la  même  ftrufture  ,  &:  où  il 
prend  les  mêmes  fluides ,  favoir  le  iang  Se 
fuc  nerveux  pour  les  agens  &  inlkumens 
•  de  la  contraâion  ;  mais  au  lieu  de  ces  par- 
j  ticules  piquantes  du  fuc  nerveux  qui  per- 
i  cent  dans  l'autre  fyftéme  les  particules  de- 

[ùtiigt  flc^jBctcok&aiafi  ca  HhvUlim 
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^laÛique  «jui  f  ctoic  comme  emprifonn^  , 
i!  aime  mtenx  en  tirer  l'explication  de  ia 
force  de  rarnaâion.  l^uy.  ATTRACTION. 

Dans  tout  le  rclc  M.  Keil  démontre  fort 
bien  la  nr.rv' re  do:it  les  vt'f'.ciiTcs  fc  con- 
fient ,  mais  fanik  rendre  jutiicc  â  M.  licr- 
nouilti  qtt*il  a  copié. 

Le  d.idtiir  Roerhanve  trouv.inf  dans  le 
fuc  nerveux  ou  les  efprits  animaux  touces 
les  qualités  que  nous  avnnt  prouvé  être 
rJcclIuircs  pour  Tadion  des  nnifclcs  ,  ôc 
ne  le  trouvant  dans  aucun  autre  fluide 
da  corps  humain  ,  croie  qu'il  inutile 
d*avoir  recours  au  mélange  de  pluiieurs 
liqueurs  pour  expliquer  un  cIFlc  à  la  pro- 
duâiun  caiqiicl  une  foule  fullic,  ik.  aiuli  il 
n  hclite  point  d'attribuer  en  entier  l'aâioh 
des  mufcles  aux  Iciils  efprits  animaux. 

M.  Aflruc  a  travaillé  allez  heureufe- 
ment  à  prouver  qu'il  n'y  a  que  le  lîic  ner- 
veux qui  foit  employé  au  mouvement  muf- 
culaire ,  &  que  le  fang  n'y  a  aucune  part  ; 
c'eft  ce  qu*it  a  fait  par  l'expérience  fiii- 
vante ,  qu'il  a  réitérée  plulîeurs  fois  avec 
Je  même  fuccès;  il  a  ouvert  l'abdomen 
d*un  chien  vivant,  &  éloignant  les  intef- 
tins,  il  a  lii  avec  un  1:1  l'aorte  dans  l'en- 
droît  où  elle  donne  nuiliancc  aux  iliaques 
^  l'arterehyçogaftriquc, ila  enfuitecoufu 
les  mufcles  bipogaftriques ,  &  la  fenfation 
Se  le  mouvement  ont  .'tJ  auiïî  vifs  &  aufTi 
pronipcsqu'auparavant  dans  !es  parties  pofté- 
rieures  du  chien,  de^çon  que  lorfqu'on  le 
lailîoit  libre  i!  fe  tenoîc  fur  quatre  pattes,  & 
marchoic  avec  la  mémo  facilité  qu'aupa- 
ravant ,  fans  chanceler  d'avantage  ;  or  i! 
en  certain  qu'il  n'alloi»  alors  aucune  goutte 
de  fang  dans  les  parties  polk'iicurcs  du 
dûen. 

Le  do5cur  Lowcr  ,  M.  CoWper ,  &r 
aprés  eux  le  doâeur  Morgagni ,  6l  d'autres 
auteurs  modernes  qui  ont  écrie  fur  ce  fujet 
abandonnant  tout  fluide  adventice ,  dJdui- 
font  la  caufe  du  mouvement  mufculaire  de 
r^lafttcité  intrinfeque  des  fibriles  nerveufcs 
qui  fe  contradcnt  &  ferétablilîcnt,  ma'grJ 
ruhilacîe  de  la  torce  cstcnlîve  du  fang 
qvii  circule.  Morgjgni  tache  de  piouver 
ce  fyilême  par  les  obfcrvations  fuivantes. 

Que  tous  les  vaideaux  d'un  animal  trant 
•{jn>pofôs  de  tibres  licxibles  &  extenfibles , 
tUes  font  touiottii  dans  ua  écac  de  Kbiionj 
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c*eâ«â-^re ,  que  les  fluides  <nd  f  four 
contenus  les  étendent  tranfverfaicment  & 
longicudinalemenc  ;  c'ell  ainfî ,  par  exerapicf 
qu*une  veine  &  qu'une  artère  qu*on  coupe 

fe  conrraélent  de  même  que  le  côté  oppofé 
du  vaiiièau  ,  au  point  que  les  parties  vien- 
dront prefque  à  fc  toucher  fur  Taxe  pen- 
dant que  les  deux  bouts  s'tloignai.t  les  uns 
des  autres  laiHëront  un  vuidc ,  cequi  prouve 
que  le  vaiflèau  ,  lorfqu'il  étdt  dans  (on  étac 
naturel ,  étoit  tendu  dans  les  deux  fens* 
&  que  par  conféquent  cette  contra«^on 
dans  toutes  ies  dtmenfions  ,  efl  l'adion 
naturelle  ou  intrinfecpie  des  vaiflèaax  on 
des  fibres. 

Bcrgerus  a  avancJ  que  les  fibres  mem- 
bt aneu l'es  tranfverfales  venant  à  ù  tcnJrc 
rident  les  fibres  charnues  ;  on  eft  aufli 
embarrarte  avec  cet  expédient  qu'avec  les 
autres:  on  fait  dire  à  Stenon  que  les  angles 
des  fibres  qui  ctoicnt  aigus  devenoienc 
droits  ;  mois  quelle  eit  la  méchanique  aui 
fait  cela  ,  &  comment  fuppofer  que  aes 
efpaces  remplis  de  fluides  qui  poufîl-nt  éga- 
lement de  tous  cCttéi  puiiienc  avoir  des 
angles  aigus  ?  Toute  cavité  fuajit  remplie 
d'une  liqueur  qui  eft  pooifêe  i  force  doic 
s'arrondir. 

M.  Deidier  fuppofè  dans  une  tbefè 
que  les  fibres  nerveufes  venant  à  fe  con- 
traflcr  dans  un  mufcle>  le  fang  y  coule 
moins  abondamment  que  dans  fon  ai«rago« 
nifte ,  de  là  vient  que  cet  antagpnifterem- 
porte  fur  le  mufde  déjà  conoaûé  par  la 
machine. 

M.  Bemoulli  ,  après  avoir  expofé  la 
flruifture  des  mufcles  fuivant  1. quelle  il  les 
fuppofe  compofés  de  deux  plans  de  h;*res  , 
l'un  longitudinal  &  l'autre  tranfverfe  ;  il 
pcnfc  que  les  fibres  rranfveifts  doivent 
reJliïrrer  les  longitudinales ,  qui  gonflées 
par  l'effervefcencc  qi.i  y  arrive,  prendront 
par  ce  moyen  la  figure  d'une  luite  do 
petites  véiicules  ovales  >  &  non  pas  de 
reâangies ,  comme  l'a  penfê  BoreiK ,  CO 
qu'il  démontre  trés-bicn ,  &  dont  il  déduit* 
par  un  calcul  rrès-ir/'én'eux  dans  le  détail 
ouquel  nous  n'entions  pas  ici,  une  évalua- 
tion des  forces  des  nnifdes  bien  différents 
Je  celle  qui;  Borelii  avo  t  r  cuvée  pir  le 
fien  :  quant  à  fon  hypothefe  ,  ia  vuicL 
«  Lorfque  la  volonté,  dit-il,  envoie  le  fiie 


^^  u  s 

leirteux  dans  1^  mufcles ,  les  parties  de  ce 
ftic  par  levrs  pointes  fubtiles  s'attachent 
aux  patries  du  lang  &  les  divifc  ;  alors  les 

})arties  d'air  renfermées  dans  le  lâng  bouil- 
onnent ,  fe  dilatent  tout  â  coup,  &Tul>tiles 
qu'elles  lonTi  dks  s*<fchappent  facilement , 
&  lorfque  par  une  împctuoficé  fubîte  elles 
onc  rart-iic!  le  fang ,  les  particules  du  fuc 
netntat ,  dont  les  pointes  font  pins  fortes , 
rompent  quelques  pores  des  globules  du 
fang  qui  renferment  l'air ,  fie  cet  air  groffier 
ne  pouvant  s*échapper  par  les  pores  des 
mufcles ,  produit  les  véucules  qui  s'obfer- 
vent  à  leur  furface  »  de  çareiiles  védcules 
font  la  caufe  de  la  tjrmpanice  ;  e*eft  encore , 
continue  notre  auteur  .  une  erreur  popu- 
laire que  de  croire  que  la  paral^He  ne  pro- 
vient que  de  ce  que  les  efpnts  animaux 
ceffcnt  de  couler  dans  la  partie  paralyti- 
que ,  puiiqu  elle  peut  également  provenir 
«Il  trop  de  foupleAê  des  pointes  des  par- 
ticules du  Tue  nerveux  m,  Foy.  f,i  â'iff. 

M.  Winllo  W  ne  trouvant  point  les  diifé- 
Irentes  hypothefes  fur  le  monvement  des 
nMifclcs  Aiffifantcs  pour  rendre  r^ifon  de 
la  détermination  de  ces  mouvemens,  de 
leur  durée,  de  leur  augmentation  &  de 
leur  diminution ,  &c.  M.  l'abbé  de  Molie- 
œs  entreprit  de  réfoudre  quelques-unes  de 
ces  difficultés  pat  rhjpotfaefe  fuivante.  Il 
leconnoit  anrec  tous  les  grands  anatomif- 
tes,  que  le  nombre  des  vaiffeaux  qui  fe 
Attribuent  dans  le  mufcle  eft  infini ,  que 
ces  petits  vaiitèaux  font  comme  autant  de 
petits  cylindres  qui  s'étendent  le  lont;  des 
£bres  des  mulcles  \  que  tous  ces  petits  cy- 
lindres font  tous  entourés  par  un  nombre 
infini  de  filamens  nerveux ,  &  que ,  lorf- 
ique  nous  voulons  exécuter  quelque  mou- 
.▼ement,  U  fe  fait  une  etFulion  d'efprits 
animaux  plus  grande  qu'à  l'ordinaire ,  ce 

2ui  ne  peut  arriver  fans  gonBcr  les  petits 
lamens  nerveux  qui  environnent  chaque 
petit  vaifTcau  ;  les  filamens  ne  peuvent 
CCregonflés  fans  qu'il  s'enfuivc  une  com- 
«reluon  (urlesvaiflèaux  quMIs  environnent; 
les  pcri'-v.'s  nrteres  doivent  donc  fc  chan- 
ger en  une  elpecc  de  petit  chaçclet , 
c^eft  dfr-U  qu'il  déduit  l'explication  de  la 
plupart  des  phénomènes  du  mouvement 
mufculaire.  Voyc^^  les  Mîmi^ircs  it  iaiAi, 
tmtAe  èu  Scienecs, 
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Quelque  îogénieufes  que  puilTent  éue 
toute*  ces  h^othefes  ,  elles  ne  peuvent 

cependant  fatisfaire  à  tous  les  phénomènes 
du  mouvement  mufculaire ,  Se  tout  ce  qu'il 
'  y  a  de  bien  certain  &  de  bien  démontré  , 
c'efl  : 

I*.  Que  les  mufcles  ont  une  force  de 
contradion  naturelle.  En  effet ,  fi  on  re- 
garde «a  «lierolbope  la  chair  d*un  animal 
récemment  tU'',  on  voit  évidemment  o-i'cl'e 
le  contraire.  Si  on  coupe  dans  un  animal 
quelconque  un  mufcle  dans  fon  milieu  ,  on 
voit  les  deux  extrémités  fe  contrafter.  Si 
on  arradae  le  cœur  d'une  grenouille  ,  & 
qu'on  le  mette  fur  une  table  ,  on  le  voit 
faire  les  mouvemens  de  fyllole  &  de  diaf- 
tole  pendant  une  heure.  Qu'on  mette 
tremper  dans  l'eau'  un  mufcle  pendant 
quelque  temps,  il  devient  pâle,  fo  dé- 
pouille de  la  partie  rouge  qui  lenviron- 
noit ,  &  fes  fibres  deviennent  plus  courtes; 
elles  s'alongent  lorfqu'on  les  tire ,  &  fe 
remettent  dans  leur  premier  état  lorfqu'on 
les  liche.  II  faut  néanmoins  convenir  que 
cette  force  de  conrraflion  naturelle  aux 
mufcles,  <5c  même  aux  membranes  qui  ne 
font  pas  mufculaircs^  différent  beaucoup 
de  celle  qu'ils  ont  pendant  la  vie ,  &  avec 
laquelle  ils  foutiennent  des  poids  certain 
nement  plus  grands  que  ceux  qu'ils  fup- 
portent,  lorfqu'îls  ne  font  plus  animés 
par  cette  force  vitale  quelle  qi'elie  puilT» 
être. 

x^.  Il  eft  certain  que  les  expÀtence» 

prouvent  que  la  caufe  du  mouvement  muf- 
cuLure  vient  des  nerfs ,  puifque  les  nerls 
ou  la  moelle  épiniere  étant  irritéia,  même 
dans  l'animal  après  fa  mort ,  les  murcle9 
qui  reçoivent  de  ces  parti tti  des  rameaux 
de  nerf,  entrent  dans  de  violentes  con- 
vulfions  Le  nerf  d'un  mufcle  quelconque 
étant  lié  ou  coupé ,  ce  mufcie  s'affaiilè  ^ 
tombe  en  langueur,  <5e  ne  peut  aucunement 
le  rérn'olir  dans  un  mouvement  fembîable 
au  mouvement  vital  \  la  ligature  étant  re- 
lâchée, le  mufcle  recouvre  la  force  qui  fe 
met  en  mouvement.  Or,  r.  f  it  ces  expé- 
lienccs  fur-tout  fut  le  oeifdia^hragmati- 
que  &  fur  le  recorrant. 

3**.  H  efî  encore  en  queOîon  fi  les  arte» 
res  concourent  au  mouvement  mufcu» 
Mre,  La  paialyfie  qui  furvient  dans  iee. 
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extr^mit^s  après  la  ligature  de  raorte,oa 
dans  quelques  parties  que  ce  puilTe  être , 
après  avoir  li^  l'artere  ipû  y  porte  le  fang, 
femb'eroit  le  confirmer;  cependant  de 
grands  hommes  prétendent  que  les  artères 
ne  concoorenc  en  rien  au  mouvement  muf- 
cuLire  ,  fmon  en  ce  qu'elles  confervent  la 
bonne  difpofition  du  mufcle ,  l'habitude 
matuelle  des  parties ,  qu'elles  réparent 
vapeur  &  la  graiffe  qui  les  humecknt ,  èc 
enfin  qu'elles  le  nourrifTent:  cela  paroit 
d'autant  mieux  fondé ,  que  le  nrafde  ne  fe 
détruit  que  long-temps  après  qu'on  a  em- 
pêché par  quelques  moyens  que  ce  puiffe 
être ,  le  fang  artériel  de  s'y  porter ,  & 
qu*on  ne  peut  expliquer  le  mouvement  de 
quelqtie  mufcle  particulier  par  une  caufe 
qui  provenant  du  caur,  agit  avec  une 
ft>rce  égale  dans  toutes  les  pâmes  du 
corps. 

Ccft  donc  par  le  moyen  des  nerfs  (  «on- 
dnnt  N.  Hallcr,  de  qui  fai  tiré  une  partie 
de  ce  que  j'ai  dit  ci-deirus)  &  non  pns 
celui  des  artères ,  ni  des  autres  parties  fo- 
ides,  que  s'exécutent  les  ordres  de  la  vo- 
lonté ;  mais  la  façon  dont  les  nen's  met- 
tent les  mufcies  en  mouvement ,  cW  fi 
obfcure,  qu'îl  n'y  a  prefque  pas  lieu  d'ef- 
pérer  de  la  jamais  dccc  tiviir  ;  Ks  vcilculcs 
nerveufes  capables  de  fe  gonBer  ,  le  fuc 
nerveux  y  étant  apporté  avecplusde  vItefTe» 
on  s'accordent  pi-s  avec  Tanatomie  ,  qui 
nous  fait  voir  que  les  hbrcs  font  par  tout 
cylindriques  avec  la  prompte  exécurion  du 
niouvemcnt  des  muicles ,  avec  la  diminu- 
tion plutôt  que  l'augmentation  de  leur  vo- 
lume pendant  leur  aâion  j  les  chaînettes:  les 
f  hcMnoes  que  ferment  les  fibres  enflées  » 
ne  cadrent  point  avec  l'aratomic  de  ces 
parties  ,  ra  avec  la  vitclle  de  leur  action  ; 
enfin»  on  ne  peut  faire  voir  me  affez 
grande  quantité  de  filets  nerveux  produits 
par  aulfi  peu  de  nerf ,  Ôc  que  e  s  filets  fe 
tfflribuentdans  nnedireâion  prefque  tranf- 
verfe  par  rapport  à  cttîc  des  iU  i  ts  mujcu- 
Uires,  La  fuppofiikn  aue  les  nerfs  envi- 
ronnent la  fibre  artérielle,  ft  la  concrtfient 
par  (on  tlafticité,  n'cfl  pas  conforme  à  la 
flruâure  de  ces  parties  •  daii*  Icfqueiles  on 

Î 11  end  pt  ur  nerfs  les  filets  ceHulasres ,  qui 
but  les  feuts  qu'on  y  puille  découvrir  : 

|:bypotb«le  dttbiiiiladci^icn^pUfitd'ai^ 
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&  la  façon  dont  on  s'en  fert  pour  expliquer 
le  mouvement  mufculuire ,  ne  font  pas  con- 
forme à  la  nature  du  (ang  ,  dans  lequel  on 
fuppofe  un  air  élaOique  qui  n'y  ell  pas  ;  il 
eft  d'ailleurs  confiant  par  ce  qui  a  été  die 
ci-dcd'us ,  que  I*aâion  des  mufcies  ne  dé- 
pend pas  de  Lur  contraJion  me'ch.niviue, 
mai^  de  la  grande  vitelTe  avec  laquelle  te 
fuc  nerveux  y  coule,  ec  Ji*eft  que  par 
fon  impa'iion  que  l'on  peut  rendre  raifon 
de  leur  dureté  lorfqu'ils  font  quelqu&s  efibrts 
(bit  que  cela  vienne  de  h  volonté  ou  do 
quelqu'autre  caufe  qui  ait  'on  ficge  clans  le 
cerveau ,  foit  de  la  puidànce  d'un  aiguillon 
fur  le  nm  même,  &c. 

L'effet  du  mouvement  mufculaire  efi  de 
rendre  les  mufdes  plus  courts ,  de  tirer  par 
cette  raifon  leurs  tendons  qui  font  prefque 
1  en  repos  veis  temiÛeu  da mufcle  »  &  d'ap- 
procher les  os  ou  les  parties  auxquelles  les 
tendons  func  attach  és ,  lei  unes  des  autres. 
Si  Tune  des  parties  mues  efi  plus  fiable  que 
l'autre  ,  ta  plus  mobile  s'approche  alors 
d'autant  plus  de  Fautre  ,  qu'elle  cft  moins 
(laUe  qu  efle  ;  fi  l'une  d'elle  eft  immobile  , 
la  mobile  s'approche  uniquement  vers  l'im- 
mobile ,  &  c'cfidaiu  ce  cas  feul  où  les  mots, 
d'origine  &  d'infcrtion ,  qui  d*aillcurs  font 
<i  r.uivent  équivoques,  peuvent  êtreto- 
lérvs. 

La  force  de  cette  aêHon  eft  tmmenfo 

dan»  tous  les  hommes ,  4c  fur-tout  dans  les 
phrénétiques  &  dans  certains  hommes  vi- 
goureux. Peu  de  mufdes  élèvent  fouvenc 
un  poids  égal&  même  plus  grand  que  le 
poids  de  tout  le  cerps  humain  ;  cependant 
la  plus  grande  partie  de  l'cfiort  ou  de  la 
puiilance  du  mufcle  fe  perd  fans  produire 
aucun  effet  fcnfihfe,  puifque  les  mufcies 
ont  leur  attache  plus  prcs  du  point  d'ap- 
pui ,  que  n'en  efi  le  poids  qu'ils  doivent 
foutenir  :  l'effet  de  leur  acV. on  ell  d'autanc 
plus  petit  f  que  la  partie  du  levier  à  laaucHo 
ils  s'attachent  pour  mouvoir  le  poioi  eft 
p'us  pcrire  ;  de  plus,  unt-  granJe  partie  de* 
muicles  formant  avec  les  os  auxquels  ils 
s^iferent,  (iir-toor  dans  les  extrémités,  des 
angles  fort  aigus,  &  par  conftqiicnr  VeSét 
de  i'aâion  des  mufcies  fera  d'autant  phis  pe- 
tite ,  que  le  finus  de  Tangue  entre  fe  mufclo 
6c  Vos  cfi  dans  un  moindre  rapport  avec  let 
ta»  toul  i  d'4itt«iin  h  naàé  dt  couc 
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Teffort  da  nraCde  en  concnâîon  tÛ  fans 

efFer .  parce  qu'on  peut  regarder  ce  mufcle 
comme  une  cordu  qui  cire  au  poids  vers 
fon  point  d'appui  :  d'ailleurs  plufîeurs 
mufcles  font  places  dans  l'angle  form^  par 
deux  os  dont  l'un  leur  ferc  de  point  d'ap- 

5 ut  pour  mou /oit  l'autre;  ib  fe  fléchiflent 
onc  lorfque  cet  os  eft  en  mouvement  ;  un 
nouvel  etfort  doit  alors  mouvoir  ces  cordes 
£cchies  :  plufîeurs  mufcles  pafTenc  par- 
deflus  quelques  articulations  &  les  Rcchif- 
fent  toutes  un  peu  ,  de  forte  que  la  plus 
petite  partie  de  l'effet  de  cette  aâion  eft 
réferv^e  pour  fléchir  une  articulation  par- 
ticulière :  les  fibres  mufculaires  elles-mêmes 
forment  très-fouvent  avccleur  tcnJon  des 
angles  qui  leur  funt  perdre  une  grande  par- 
tie de  leur  force ,  &  ce  qu'il  en  refle  cfi  à 
la  force  totale  dans  le  rapport  du  finus  de 
l'angle  d'infertion ,  au  ftnus  total.  EnHn  les 
mufcles  meuvent  les  poids  qui  leur  font  oppo- 
f(£s  avec  une  grande  vicelle  ;  &  non  feule- 
ment ils  emploient  affez  de  f  >rce  pour  les 
balancer,  mais  Us  en  emploient  même  allez 
pour  les  âever. 

Toutes  ces  perces  compenf.'es ,  il  paroît 
que  la  force  des  mufcles  en  action  cil  très- 
fraode ,  &  qu'elle  ne  peut  fe  déterminer 
par  aucun  rapporc  mcchanique ,  fon  c-lfet 
étant  prefqu'un  foixintierae  de  tout  l'eifort 
du  mafcle,  &  que  (juelaues  mafcles  dont  le 
poids n'ef(  pas  confjdt  raole ,  peuvent  élever 
on  poids  de  mille  livres,  &  Télevent  avec 
une  grande  vitelîe.  On  ne  doit  pas  moiiis 
admirer  la  fagefTe  du  créateur,  car  ces 
pertes  font  compenfées  par  d'autres  avan- 
tages ;  par  la  judeffe  du  corps ,  par  le  mou- 
vement mu/bulaire ,  par  la  viteffe  nécefîàire , 
par  la  dircâion  des  mufcles ,  avantages  qui 
tous  contraires  «  demandoient  une  com- 
sfation  méchanique  ;  maïs  on  conclut 
•là  que  Tacbon  des  eforits  animaux  cH 
paiffante  »  puîfqit'eile  peut  dans  un 
organe  fi  petit ,  produire  affez  de  force 
pour  foutenir  un  poids  ég.il  â  quelques 
milliers  de  livres  pendant  long  -  temps , 
même  pendant  des  jours  entiers  :  &  il  ne 
paroit  pas  qu'on  puilic  l'expliquer  autre- 
ment que  par  b  \  IreiTe  incroyaole  svec  la- 
melle ce  fluide  fe  porte  dans  toutes  ces 
^parties,  lorfque  nous  le  voulons ,  quoiqu'on 
pepuUfe  pas  dite  d*o&  vient  cette  vliellè  i 
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&  (fu*n  fadire  qu'il  y  ait  une  loi  déterminée» 
fuivant  laquelle  le  (uc  nerveux  foit  nouvel- 
lement pouffé  avec  une  vkeflè  donnée  fui« 
vantunevolontëdoonée.  Viy,  HbSLVEVX 
&  Esprit. 

Les  maÇc\es  antagonifies  facilitent  le  reiâ« 
chement  des  mufcles  dans  leur  aâion  danr 
tonces  les  parcies  du  corps  humain  ;  chaque 
mufcle  efl  balancé  ou  par  un  poids  oppofé, 
ou  par  fon  refTort ,  ou  par  un  antre  mufcle  » 
ou  par  un  fluide  qui  fait  effort  contre  les 
parois  du  mufcle  qu'il  preffe  :  cette  caufe 
quelle  qu'elle  puifle  être ,  agit  conrinnelle. 
ment ,  même  loriquc  le  mufc'e  efî  en  aâion  , 
&  que  cette  viteue  qui  provient  du  cerveaa 
efl  ralentie ,  de  die  rétablir  les  membres 
ou  les  autres  parties  quelconques  dans  un 
état  tel  qu'il  y  ait  équilibre  entre  les  muf- 
cles &  la  caufe  oppofec  :  routes  les  fois 
que  l'antagonifme  dépend  des  mufcles  , 
aucuns  ne  peuvent  fe  contraâer  fans 
étendre  leur  antagoniRc  ;  d'o&  il  fuit  que 
les  nerfs  diftendus  &  le  fcnriment  dou- 
loureux leur  font  faire  de  plus  grands 
efforts  pour  rqwodflire  l'équilibre  ;  c'cfl 
aufll  la  raifon  pourquoi  les  mufcles  f1 'chif- 
feurs  étant  coupés ,  les  extenfeurs  doivent 
agir  même  dans  le  cadavre ,  de  réciproque- 
ment. 

Mais  il  y  a  d'autres  moyens  qui  rendent 
le  mouvement  mvj\uleiite  jufte  ,  sûr  dC 
facile.  Les  grands  mufcles  longs  ,  par  le 
moyen  defqucisfe  tbni  les  grandes  flexions, 
fimt  renfermé  dans  des  gaines  ti^nàt» 
neufes ,  fermes ,  que  d'autres  mufcles  ten- 
dent Attirent,  de  manière  que  pcnd.iiit 
que  les  membranes  font  fléchies ,  le  mufcle 
refte  étendu  &  appliqué  fin  l'os  ,  ce  qui 
s'oppofe  i  la  grande  perte  qui  fe  feroic 
des  forces.  Les  tendons  longs  ,  courbés  dc 
étendus  fur  les  articulations  fléchies  dans 
leur  mouvement ,  font  reçus  dans  des  efpe- 
ces  de  coulifTes  particulières  dont  les  ca* 
naux  font  lubréfiés ,  &  ces  couliire*  forti- 
6cnt  les  tendons  fans  les  priver  de  leut 
mouvement ,  &  les  empêchent  de  ^ëcar^ 
ter  &  d'être  refroidis  fur  la  peau  ,  ce  qui 
les  rendroit  douloureux  ,  &  leur  feroit j>er« 
dre  leur  mouvement.  Les  mufcles  petîmft 
forit  les  mêmes  fonâions  dans  d'autres  par- 
ties i  dans  celles  oà  les  tendons  font  placés 

w-nnit  des  émimnces  desos  y  pour  s*infd^ 
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rer  fons  nh  pît'A  grand  angle  dans  l'os  qu'ils 
.meuvent ,  où  ils  s'infcrent  à  un  autre  os  , 
d*où  un  ai:trecendon  va  s'inférer  feus  un  plus 
grand  angle  dans  l'os  à  mouvoir.  Dans  quel- 
ques endroits  la  nature  a  plac^  les  mufdes  au- 
tour de  la  partie  i  mouvoir ,  comme  au-tour 
d'une  poulie.  Enfin  elle  a  environné  par-couc 
ces  mufcies  d'une xrailTe  lubrefiante,  &  ils 
s'en  trouve  entre  Tes  fibrilles ,  les  fibres , 
les  paquets  de  fibres  &  les  mufcies  ;  la  com- 
preflîon  qui  fuit  le  gonflement  des  muf- 
cies fait  qu'elle  fe  répand  encre  ces  muf 
des  &  leurs  fibres,  &  «ju'elle  entretient 
Jeur  flexibilité. 

La  foi  ce  d'un  mufcle  efi  d^termin^e  par 
jla  foci^c^  ou  l'oppoficiun  des  autres,  qui 
ren.^err  l'une  ou  l'autre  des  deux  parties 
auvqueUes  ils  s'attachent,  plus  folide,  & 
.qui  concourent  direâement  avec  lui  à  fon 
aclion  ,  ou  qui  changent  la  dircâion  riTau- 
roii  eue  la  partie  fi  elle  eût  étc  mue  parce 
feul  mufcle ,  en  la  (àilânt  pafiiîr  par  la  dia- 
gonale. On  r.c  peut  Jonc  au  jufle  détermi- 
<icr  l  adion  pat  tlcu'iere  d'aucun  mufcle  ; 
mais  il  faut  les  confiderer  tous  enfemblc , 
tous  ceux  qui  s'attachent  à  l'une  &  â  Tau- 
trepartie  i  laquelle  un  mufcle  va  s'inférer. 

Cf'eft  par  l'aéHon  de  ces  mufcies ,  par  leur 
réunion  ou  leur  opporirion  différente,  que 
nous  marchons  »  que  nous  nous  tenons  en 
équilibre ,  que  nous  nous  fléchifibns ,  que 
«lous  étendons  nos  nieriihres,  que  fe  fait  la 
déglutition  &  toutes  les  autres  fondions  de 
la  vie.  Outre  cda  les  mufdes  ont  encore 
des  ufages  particuliers  ;  ils  accélèrent  le 
iàng  veineux  par  leur  preûion  fur  les  vei- 
nes qui  en  font  procbe  &  lui  font  particu- 
lières entre  les  colonnes  charnues  au  cœur, 
prcflîon  dont  l'effet  eft  de  pouffer  uniaue- 
ment  le  fang  au  cœur  au  moyen  des  valvu- 
les ;  ils  brifent  &  atténuent  le  fang  artériel, 
ils  envoient  avec  plus  de  vîteffe  au  poumon 
le  lang  qui  revient  du  foie ,  du  mefentere  » 
de  la  matrice ,  &e.  ils  font  avancer  la  bile 
6:  autres  parties  contenues  ;  ils  empêchent 
ces  liqueurs  de  féjourner  ;  ils  augmentent 
la  force  de  Tcffomac  par  leur  aôion;ils 
aiiknt  fi  hicn  à  la  d  cfîion  .  que  la  vie  oi- 
iive  &c  fcdcntaire  cit  cuntraiic  aux  loix  de 
U  nature  nous  rend  fujets  aux  maladies 
qui  (^'^  cndent  de  la  f.agnation  d^himcuTS 
^  ils  la  cruditt;  dg»  4iin)«n^ 
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I^frfs  nuifildaires  ^mmauSf  vaftt  Ho^ 

TEURS. 

Nerfs  mufiuhiresiMi^ueffupérieurs^  voye^ 

Pathétiques. 

Nerfs  mujculaires  externes  ,  voyez  Ido-* 
TEURS. 

MUSCULAIRE  (  Mouvement  )  ; 
Anat.  Phyjiul.  Avant  de  chercher  la 
c*aure  du  mouvement  des  mufêles ,  il  (àue 
en  connoitre  exaâemcnt  les  pîuV.omenes. 

Nous  avons  parlé  à  l'ar/.  Irritabilité, 
des  difT^rentes  pmf&nces  qui  portent  les 
mufdes  à  fe  contraâer.  Nous  ne  rappel- 
lerons point  ce  que  nous  avons  dit  fur  la 
forœraorte  :  die  n'agit  guère  dans  l'animal 
vivant  :  elle  confifie  dans  un  racourciffe- 
ment  fimpledu  mufcle,  dont  les  fibres  fe 
retirent  dans  la  partie  la  plus  libie  â  la 
partie  la  plus  immobile.  Cètte  force  dure 
plus  long  temps  que  la  vie  ,  mûs  eUe  t& 
foible  &  n'a  point  de  vivacité. 

La  force  qui  naît  de  l'irritation  ,  &  cdl« 
qui  naît  des  nerfs  ,  ont  les  mêmes  pl;Jn<j- 
menes  &c  la  même  force  ;  du  moins  les 
convulfions  qu'on  voit  dans  les  intcfUns 
arrachés  d'un  animal  vivant  ,  &  les  efforts 
d'un  caur  qu'on  aféparé  du  corps  de  la  bùte, 
ont  toute  la  vigueur  -qu'ib  auroieat  dans 
l'animal  en  vie  &:  bien  portant.  Les  fref- 
faillemens  même  des  mufcies  d'un  animal 
mort  fe  fi>nt  avec  vlteflè  &  avec  force, 
l  es  phénomènes  des  deux  puiffances  étant 
les  mêmes  lotfqu'eUes  font  a&ir  le  mufcle  t 
nous  ne  donnerons  qu'une  feule  delcrip- 
tion  du  mouvement  mujculaire.  Elle  fer- 
vira  pour  l'une  &  l'autre  de  ces  deux 
puiilànces. 

Dans  le  mufcle  qui  efi  en  aâion,  les  fibres 
charnue  sfont  comme  tirées  alternativement 
des  extrémités  au  milieu ,  &  du  milieu  aux 
eitréroi^s.  Ces  tiraiUemeiis  fe  fuccedent 
avec  rapidité. 

Dans  les  fibres  qui  agiflèttt,  on  apper- 

Îoit  des  rides  &  des  ^is  qui  les  fraver* 
ent. 

L^ne  partie  du  mufcle  peut  agir  feule  & 
fans  le  refle  du  mufcle. 

La  fibre ,  le-  ;-'-qi!if  t'r  fibres  ,  fe  muf- 
cle entier  ,  deviennent  plus  courts  en 
agiflànt  ;  il  n'f  «  aucune  exception  à  cett» 
loi.  On  a  rru  pouvoir  excepter  le  canr , 
&  lu  muf  des  ixit(;rcaâaux  ^  mai»  on  a 
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mal  obfervé  ,  &  j'ai  pris  dans  l'un  &  dans 
les  autres  les  melures  de  leur  raccourciffe- 
menc. 

La  mefuredii  raccourciflement  n'eft  pas 
«(gale  .-  celle  qu'on  a  adoptée  gcncualement 
n'efl  fondt^c  que  fur  une  hypochefe.  On  a. 
COnGdér^  la  fibre  comme  deux  diamètres 
d'un  cercle,  &  dans  Ton  aûiun  on  a  fuppufé 
qu'die  (levenoîc  Tph^rique  ;  on  a  comparé  la 
longueur  d'un  diamètre  à  la  clrconfci  cnce 
du  cercle.  Mais  la  tibre  ne  fe  dilate  pat,  du 
moins  vifiblenient ,  $c  ne  devient  pas  un 
cercle. 

Leraccourcinemenc  cR  très-confîd^rable. 
Il  va  i  la  moitU  dans  les  mufcles  inrercof- 
taux  ;  il  eft  encoreplus  confidffrable  dans  les 
lèvres ,  les  fphhiâers ,  les  inteflins ,  &  dans 
la  veflic,  qui  d*an  diamètre  de  deux  pouces 
fe  réduit  prcfqu'à  rien. 

Puifque  le  mufcle  devient  plus  court , 
fes  extiemités  doivent  fe  rapprocher.  Elles 
le  feront  également  quand  leur  réfiftance 
efi  à  peu  près  ^gale  ,  int^galement  H  Tune 
des  extrémités  réfifie  plus  que  l'autre  ;  & 
l'une  des  approximations  deviendra  nulle 
fï  l'une  des  deux  parties  eft  infiniment 

S lus  fixe  que  l'autre  :  telle  cfl  la  colonne 
ce  vertèbres  vis4-vis  des  mufcles  du  bas- 
ventre. 

Le  mufcle  devenant  plus  court  fe  ramaf- 
fe ,  fe  gonfle  &  fe  durcie.  Cet  effet  eft  fort 

fenfible  dans  le  maffccer  ,  qui  rcpoiiffe 
avec  force  le  doigt  dont  on  fauroic  com- 
primé. 

On  a  dit  affcz  généraîcmenr  que  le  mtif- 
^e  pâlie  en  agiil'ant  ;  c'eit  abfolument  une 
erreur  que  l'infpeâion  d*un  mufcle  agtflànt 
dans  un  animal  en  vie  ne  peut  que  détruire. 
Cette  erreur  eft  née  de  ce  qu'on  a  appliqué 
â  tous  les  mufcles  la  p&lear  qu'on  avoir 
obfervcc  dans  le  cœur  du  poulet  ou  d'une 
^enouilie  :  cette  pâJeur  en  accompagne 
élFeâivement  la  contraâion.  Mais  ce  ncÛ 
pas  la  fibre  muf.  ilùie  qui  pâlit  dans  ce 
coEur  ,  c'ell  le  fang  ,  qui  rempliUànt  fa 
cavité  ,  lui  donne  une  rougeur  prête  à 
difparoicre  dès  queleCfBorfe  vuide.  Dans 
le  cœur  des  quadrupèdes  i  fang  chaud ,  ce 
changement  de  couleur  n'a  pas  lieu ,  parct- 
ffatw%  chairs  trop  cpaiflesont  une  rougeur 


MUS 

Cette  pâleur,  qu'on  attribuoir  au  mufcle 
agiffant  &  fe  mettant  en  contraclion ,  a  été 
employée  pour  donner  raifon  d'un  phéno- 
mène que  Ton  crovoic  fonds?  fur  l'expé- 
rience. On  a  plongé  le  bras  dans  une  hole 
plemc  d'eau ,  on  a  remarqué  la  hauteur  i 
laauelle  l'eau  fe  foutenoit  .-  on  a  fait  agir 
le  bras  en  laifant  un  ctFort  de  tous  les  muf. 
des,  &  Peau  s*eft  abaiiTée.  On  a  conclu  de 
cetre  expérience,  que  le  mufcle  perd  defon 
volume  en  fe  contraâant ,  &  on  a  cherché 
la  caufe  de  cette  perte  dam  la  fortte  du  fang , 
qui  dans  la  contra(5>ion  étoit  chafTé  hors  du 
muscle ,  i  en  juger  par  la  pâleur  du  mufcle 
conrraâ^. 

Mais  cette  expérience  de  Gliffon  n'étoic 
pas  propre^  â  décider  cette  queftinn  :  il 
talloit  la  faire  llirun  mufcle  unique.  Etant 
faite  fur  un  br.is  entier  ,  ce  bras  pou- 
voit  défenfler  par  la  fortie  du  fang  prefTé 
entre  ks  mufcles  agilTans  fie  gonHés ,  & 
repouffé  dans  les  veines.  Mais  ce  fang  n  é- 
toit  pas  le  fang  des  mufcles;  c'étoit  celui 
des  vaifleanx  placés  entre  les  mufcles  fur 
lequel  il  n'y  a  point  de  difficulté.  Je  n'ai 
aucune  lumière  au  reHe  à  donner  fur  la 
queâion.  Le  mulllc  devient  plus  court , 
mais  il  fe  gonMe.  11  âudroît  pouvoir  d^. 
miner,  fi  le  gonflement  augmente  davan- 
tage le  volume  du  mufcle ,  que  la  diminu- 
tion de  la  longueur  ne  le  diminue.  Sans 
avoir  rien  de  fort  cxaft  à  propoflr,  je  croi- 
rois  que  le  gonflement  ajoute  moins  au 
volume  du  mufcle ,  que  le  raccoorciflèmeni 
n'en  din.inL-e:  &  le  ne  crois  pas  qu'un  muf- 
cle le  goniie  de  la  moitié  en  agiflàne,  au 
lieu  ({ue  fouvent  il  s*accourcit  de  la  moitié. 

Le  tendon  e!l  pafTif  dans  l'adlion  mufcu^ 
laire,  11  fuit  la  direâion  des  chairs  fans  fo 
raccourcir  &  fans  fe  gonfler.  C'eft  un  phé- 
nomene  aifJ  à  vérifier. 

Le  relâchement  eft  aufTi  naturel  au  muf.. 
de  que  fa  concraâion.  Dans  les  mufcles 
voloiicairc-s  il  fuir  après  la  contraction  ,  des 

Ïuc  la  volonté  celle  de  donner  un  fur-poids 
Paâton  d*un  mufcle.  Les  Hbres  alors  fe 
retirent  vers  les  exrién:iLcs  ,  Iturs  rîdes 
s'applaniffent,  le  mufcle  .s'alonge,  le<:  par- 
ties folidcs,  auxquelles  fes  extrémités  font 
attachc-LS ,  s'cioti^nciic  l'une  de  l'autre  il 
mollit      fe  dc'fcnfle. 


<jiit  leur  cfl  propre,  &:  qui  ne diépei|d pas  de   mollit      fe  dJfcnfle. 
I(î4t.dv  iwuxÂ  Ç»Y;(.é;i.  ^    Pam  les  mufcles  involoncaîrcs^  1^  relâ. 
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chement  alterne  ordinairement  tveeta  <on> 

Craâion.  11  la  fuit  dans  le  cœur  ;  dans  les 
mufcles  de  Tanimal  mort  depuis  quelque 
temps ,  &  que  la  feule  irritabilité  anime , 
ces  mufcles  fe  contraÛent  avec  violence, 
le  fe  relâchent  enfuite.  J'ai  vu  le  cœur  donc 
j'a.  ois  lié  les  gros  vaiffeaux ,  s'agiter  alter- 
nativement ;  il  cnvoyoic  le  iàng  du  ventri- 
cule à  l'orcil'ette ,  &:  le  repompoit  enfuite. 
Le  ftimulus  même ,  quoique  piéfent ,  ne 
fauroit  forcer  les  miifcles  è  une  contraâion 
perpétuelle  ;  &:  le  cœur  ou  rorci!'ctre  gon- 
flce ,  ne  laillent  pas  que  d'avoir  leurs  accès 
de  relâchement. 

Il  y  a  cependant  des  mufcles  exceptés 
de  cette  règle,  La  vefTie  urinairc  irritée 
par  la  pointe  d'un  fcalpel ,  fe  eontraâe  juf- 
qu'à  ce  qu'elle  fuit  rt-i-iire  nu  pins  petit  dia- 
mètre poflible.  L'ellomae  &  l'intetlm  agif- 
fent  prefque  de  même. 

La  conrrnftion  des  mufcles  fe  fait  avec 
Une  vicelle  extrême.  De  la  volonté  à  la 
contraâion  «  qui  on  doit  ex^ter  les  or- 
dres ,  il  n'y  a  aucun  intervalle  de  temps 
fenfible.  Les  mufcles  font  ceruinement 
leurs  contrat ons  dans  moins  dNme  tierce. 

La  force  de  la  contraâion  mufculairc  eft 
prodigieufe  ;  elle  pallè  rimaginaciony  & 
prefque  la  croyance.  C'eft  4  evaluw  cette 
force ,  que  Borclli  a  employé  la  plus  grande 
partie  de  fon  ouvrage. 

De  prime  abord ,  la  force  JAiigufte  II , 
roi  de  Pologne,  ne  peut  que  frsppcr.  Ilcaf- 
foit  des  fers  à  chev  j  ,  6:  rouloit  des  affie- 
ccs  fur  elles-mêmes.  On  a  vu  un  feul  homme 
atréter  deux  chevaux  &  rnéme  (îx,  & 
retenir  un  bœuf,  qui  vouloir  s'échapper  , 
avec  tant  de  violence,  qu'une  ongle  fe 
détacha  du  pié.  Des  pÀfennes  phrénéti- 
ques ,  feulement  en  ne  sVpargnant  point, 
ont  fait  des  efforts  prodigieux  ;  elles  ont 
brifé  des  barreaux  de  fer ,  &  dédiiré  des 
cordes  épaiires. 

On  a  calculé  un  peu  plus  exaôemenc  la 
réfiflance  que  furmonte  la  contraâion  de 
qodques  mufcles  particuliers  :  on  a  vu  des 
nommes  qui  ont  élevé  crois  cents  livres 
arec  les  dents:  on  a  ca!12  des  enveloppes 
ofreu''ts  de?  noyaux  de  pêche  &  d'abricots, 
qui  ne  cédoient  qu'à  un  poids  de  crois  cens 
Svres.  On  a  TU  des  colpoiteurs  élever  fept 
ceittfcmémtniltefivtes»  fcii  Defi^ 
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lier  a  vu  un  fiomme ,  en  le  (èmnt  adroi- 
tement des  mufcles  du  dos,  élever  jufqu"à 
trois  mille  livres.  J'ai  vu  un  mineur,  dont 
le  poids  pouvtnt  être  de  cent  cinquante 
livres,  qui  s'étoit  accroché  avec  un  doigt 
au  crochet  attaché  au  feau  chargé  d'un  mi- 
néral ,  qu'une  machine  élevé,  &  fait  fortir 
de  la  mine.  Avec  le  fed  fléchiflèur  du  doigt, 
cet  homme  avoit  fauvé  fa  vie  &  s'(.'toic 
foutenu  ,  jufqu'à  ce  que  le  feau ,  après  avoir 
fait  environ  cent  toifes  de  chemin,  l*avoic 
mené  fur  la  furfacc  do  la  montagne. 

Les  infeâei  ont  des  niufclcs  infinimsnt 
plus  robufles:  une  puce  traîne  un  poids 
quatre-vingits  fiûs  plus  grand  que  celui  de 
fon  propre  corps  :  ce  même  infeâe  franchit 
d'un  faut  cent  lois  la  longueur  de  fon  corps. 

Ces  obCervations  ne  donnent  pas  un 

calcul  complet  des  forces  employée»  parles 
mufcles.  C'eft  ce  que  Borelli  a  fait  voir. 
Prelque  tous  les  mufcles  s'attachent  beau- 
coup plus  près  du  point  de  repos ,  que  n'eft 
attaché  le  poids  qu'ils  élèvent.  Ceil  ainft 
que  le  deltoïde  s'attache  au  premier  t'crs 
de  la  longueur  de  l'humérus ,  &'qu'il  élev  e 
non-feulement  l'humcrui  entier  ,  mais  l'a- 
vanc-bras  &  la  main  ,  &  un  poids  attaché 
i  la  main.  Le  point  de  repos  du  bras  eti 
l'articulation  de  l'humérus  avec  l'omoplate, 
&  le  poids  foutenu  par  les  doigts  eft  dix 
fois  plus  éloigné  de  cette  articulation  ,  qt>e 
ne  Peft  ratt.îche  du  deltoïde.  Le  calcul  elt 
un  peu  compliqué,  mais  il  eft  clair  que  la 
poids  qui  feroit  de  trois  livres,  ne  (anroit 
être  élevé  que  par  un  eîforrde  trente  !i-  rrî 
que  fera  le  deltoïde ,  &  le  poids  de  la  main 
également  par  nnefiôrt  â- peu-prés  décu* 
pie,  l'avant-bras  par  un  eifort  qinotnplc» 
&  l'huménjs  par  un  effort  triple. 

Il  eft  nécelfaire,  pour  qu'une  corde  ne 
perde  rien  de  fa  force ,  qu'elle  tire  perpen* 
diculaircmenr  le  poids  qu'elle  doit  lurmon- 
ter ,  ou  le  levier  auquel  elle  eft  attachée. 
Mais  prefque  aucun  mufcte  ne  s'attache 
perpendiculairement  à  Fosy  qu^  doit  met- 
tre en  mouvement. 

Prefque  tous  les  nrafdes  s'attachent  i 
Vcfi  fous  un  très-petit  angle.  Pour  fai'-c 
alors  un  eifec  quelconque ,  ils  doivenc  faire 
un  efiôrtoui  toit  k  l'effisc  comme  le  ftnos 
cocal  au  fini»  de  Pangle»  îm  le^el  9r 
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s'attachent  :^  ce  qui  demande  très-fouvent  i 
un  etfort  quintuple  &  fexcuple.  < 
La  môme  confid(?rarion  revient  par  rap-  < 
port  i  Tangle  que  font  les  tibres  avec  le  i 
tendon.  Dans  les  mufdei  penniformcs  les  < 
fibres  motrices  font  avec  le  tendon  un 
angle  oblique;  l'etTet  de, leur  traâion  le 
CMuit  par-li  du  iinus  tôcal  au  Anus  de  i 
Tangle,  que  ces  fibres  font  avec  !c  tendon. 
Cette  raifon  diminue  encore  i'ettec  d'un 
mufcîe  d*ufi  tiers ,  d*nii  quart  on  de  qaâ- 
qa'autre  portion,  fdoD  qne  Pangle  eft  plus 
on  moins  grand. 

Comme  le  mafde  ne  peut  élever  un 
poids  fans  faire  defcendre  en  même 
temps  l'os  auquel  il  s'attache  »  on  peut 
conndérer  tout  mufde  comme  une  corde 
vivante  attache'e  i  un  dou.  D'un  côt^  elle 
élevé  un  poids ,  d'im  autre  côté ,  elle  fait 
effort  pour  faire  defcendre  le  clou,  &  elle 
le  feroir  defcendre  en  effet  fi  une  force 
égale  â  la  moitié  de  Petfort  de  la  corde 
animée  ne  le  retenoit.  La  corde  vivante 
perd  par  oonféquent  la  moitié  de  fa  force , 
&  nVIeve  effeâiveraenc  le  poids  qu'avec 
la  moitié  de  fa  force. 

Plufieon  autres  confidérattons  £mi> 
nuent  encore  l'effet  du  mufcle.  Nous  ne  ! 
nous  y  appefantirons  pas  >  &  nous  ne 
croyons  pas  encore  qn*tl  faille  multiplier 
l'effort  par  le  nombre  de  pisns  de  nbres 
du  mufcle  pour  calculer  l'effort,  ce  qui 
donne  une  multiplication  prodigieufe.  Bo- 
retti  affignott  quarante,  foixance  plans  de 
fibres  au  deltoïde.  Nous  ne  ferons  p\snon. 
plus  entrer  dans  le  calcul  Pexcédenc  deforce 
avec  lequel  le  mufcle ,  ne  fe  bornant  pas  â 
ébranler  le  poids,  l'^lcve  avec  rapidité. 
Sans  favonftr  en  aucune  manière  la  perte 
que fiût  l'effort  du  mufcle,  on  peut  lameccre  < 
au  trrntecuplc  de  l'effet  effeâif 

La  fageffe  du  ctLateur  n'a  pas  ignoré 
fans  doute  cette  perte  énorme  »  mais 
elle  e'toit  néceflaire.  La  figure  des  extré- 
mités ,  pour  nous  arrêter  à  cet  exemple , 
devoif  «re  conique;  les  plus  gros  muf- 
cles  dévoient  être  places  à  la  bafe  du 
cône  pour  être  en  état  d'élever  les  plus 
gros  poids  ,  &  iùr-Cont  le  membre  ;  les 
plus  pcrics  mufclts  dévoient  être  à  l'extré- 
mité ,  parce  que  le  poids  à  élever  y  écoic 
le  plus  peàc  Ces  mnlclci  dtvoientfe  Con* 
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cher  ,  fe  contenir  ,  recevoir  d'un  tronc 
comrnun  leurs  nerfs ,  leurs  artères.  Us  ne 
dévoient  donc  pas  s'écarter  des  articula- 
tions, &  ne  pouvoient  pas  faire  des  angles 
droits  avec  les  os ,  parce  qu'ils  dévoient 
provenir  d'un  même  membre  ,  &  d'un  os 
lupérieur^  qui  décriroit  prefque  la  même 
ligne  droite  avec  l'os  inférieur.  Le  mou- 
vement dcvoit  d'ailleurs  fe  faire  avec 
vitefle.  Le  méchanique  de  l'animal  deman- 
dât donc  on  méchanifme  entièrement 
oppofe  à  celui  dort  fe  fervent  les  hommes. 
Comme  nous  n'avons  que  de  petites  forces» 
nous  fàifons  de  grands  effets ,  en  les&ifanC 
dans  un  temps  autant  de  fois  multiple  de 
notre  force ,  qu'elle  efl  inférieure  au  poids. 
Ici ,  dans  les  animaux  ,  le  créateur  affurè 
d'avoir  donné  à  la  fibre  animale  des  forces 
fufhfantcs ,  a  préféré  la  ftniâure  dans  la- 
quelle le  mouvement  fe  fait  avec  promp- 
titude. Toutes  les  autres  pertes  que  font  let 
nr.ifcles ,  peuvent  être  réduites  â  ces  deux 
caufes. 

Le  créateur  n'a  cependant  pas  négligé 

tes  avantagea  compnt'blcs  avec  le  plan  de 
l'animal  en  général.  Il  a  donné  aux  extré- 
mités des  os  longs  une  épaîflènr  qui  èearte 
!  les  mufcles  de  l'axe  de  l'os  ,  Se  qui  ajoute 
à  l'angle  fous  lequel  il  s'y  attache  ;  ce 
fecours  a  été  trés-fonvent  employé.  Qud- 
qKCs  01  ont  des  anfes  &  des  e'piphyfes,  par 
le  moyeu  defquelles  les  mufcles  ont  prefque 
le  même  avantage  qu'ils  auroient  ,  sfla 
s'attachoient  à  Tos  fous  un  angle  droir.  Les 
.  mufcles  dont  la  longueur  confidérable  les 
(buleveroit  étrangement  dans  la  flexion  » 
qui  ert  leur  effet  ,  font  contenus  contre 
l'articulation  qu'ils  fle'chiffcnt ,  par  des  gai- 
nes tendineufes  6c  par  des  braffel'.ts.  La 
]  graiffe  &  la  mucofite  articulaire  diminuent 
le  frottement ,  &  entretiennent  la  flexibi- 
lité des  fibres.  Des  mouvemens  étoienc 
néceffaires ,  qu'aucun  mufde  ne  fembiott 
devoir  pouvoir  produire  ,  parce  qu'il 
auroit  dû  naitre  nors  du  corps  pour  don- 
ner à  la  partie  mobile  fa  dtreâion  exigée. 
La  nature  y  a  pourvu  en  conduifint  te  ten- 
don par  une  poulie  ,  6c  en  le  faifant  retro« 
grader  de  manière  àpouvolr  tirerrœil  hors 
de  l'orbite. 

L'antagonifte  des  mufcles  a  de  grands 
B&g<sdanilainictBn>M4inalç.  LcimuC^ct 
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▼olont^res  ont  généralement  des  antago- 
niftes ,  qui  balancent  leur  aclion  ,  qui 
cèdent  lorfti'.ie  la  volonté  s'eft  décidJe 

J>our  un  mouvement ,  mais  qui  rétablil- 
èfic  fént  fiiitiirct  &  mitoyen  du  mem- 
•bre,  dés  que  la  volotit  J  celle  de  s'intéref- 
fer  â  troubler  l'équilibre.   Les  inutcles 
•  oppofife  ne  (ont  pas  eflèncienemenc  d'une 
force  égale  ;  les  Héchifrcurs,  par  exemple  , 
font  plus  forts  dans  le  bras  que  les  exten- 
fetlrs ,  parce  que  les  fondions  de  la  vie 
animale  s'exécutent  généralement  par  les 
fléchifTeurs.  Dans  la  nuque ,  dans  le  dos , 
dans  le  f<^mur ,  ce  font  les  excenfeurs  dont 
.  la  force  eH  fupérteure ,  parce  que  c*eft  â  eux 
i  foutent i-  le  poids  du  corps  entier. 

On  a  cru  ,  £:  avec  probabilité  ,  que  les 
amagonides  fervent  i  ex^cocar  avec  très- 
peu  de  force  ,  des  mouvemens  qui  en 
demanderoient  davantage ,  s'il  n'y  avoit 
pas  des  antagoni(ics.  La  volonté  ordonne 
que  le  bras  Ce  fléchille  ;  il  fe  fait  deux  chofes. 
La  volonté  ajoute  à  la  force  contraâive  des 
Ulchiflêars ,  elle  dce  quelque  cfaofe  i  celle 
des  extenfeiirs. 

II  y  a  cependant  une  difHculté  dans  cette 
explication.  Elle  fuppofe  que  les  deux 
antagonifîc5  n:-i^cnt  nanircl'ement  parJa 
force  nerveufe  :  cela  ne  paroit  pas  exaâe- 
mentvrai.  Quand  on  coupe  Tundesanta- 
gonihes ,  auand  il  perd  fa  force  par  une 
paralyfie  ;  l'autre  antagonifte  fe  met  en 
mouvement  de  lui-même ,  &  (ans  aucun 
.  afia  de  la  volonti ,  contre  fes  ordres 
même.  D.ins  un  cadavre  même ,  où  aucune 
voloiué  n  a  du  pouvoir ,  il  n'cil  pas  rare  de 
voit  unbrasqo'on  a  fléchi,  s'étendre  de  lui- 
même  ,  aufli  n'r  qu'on  ne  force  plus  la  fl  j- 
non.  Ces  exjîiricnces  lemblent  prouver 
que  la  contraciion  naturelle  agit  feule  dans 
les  mufc'c  ; ,  dûs  tiue  la  volonté  a  ccfTé  de 
Jes  mettre  en  mou\  cirent.  Les  fphinders, 
•4piela  volonté  régit  dans  les  premiers  temps, 
&  que  l'ciitanc  ne  fait  agir  que  fnr  les 
ordres  réitérés  de  fes  parens  »  paroilfent 
dans  la  fuite  agir  par  la  force  naturelle: 
ils  rctiei\ncnr  d.ins  le  fommeil  mdme  les 
excrémens ,  dans  les  animaux  comme  dans 
l'homme.  Ç'eft  un  pbënomena  allàa  diffi- 
^çile  i  expliquer  »  mais  qui  eft  démontré 
par  le  fiût. 
Les  mufcles  ou  compofés ,  ou  coopj- 


M  V  S 

rateurs  «  font  un  autre  moyen  de  produire 
de  nouveaux  mouvemens  fans  multiplier 
les  moteurs.  Deux  mufcles  droits  agiifanc 
enfembie  ,  ils  exécutent  un  mouvement  en 
diagonale ,  fans  qu'un  mufclc  oblique  de- 
vienne néccfl-ire.  Les  mufc'e?.  intcrofleux 
détournent  les  droits  à  droite  &  à  gauche; 
pendant  que  les  extenfeurs  les  étendent. 

Dans  un  même  mufclc  ,  des  fibres  qui 
remontent  peuvent  déprimer  une  partie  , 
les  fibres  horiaontales  la  tirer  direâemenc 
au  dehoa  »  &  kt  fibres  qui  defcendqn 
l'élever. 

Des  mufcles  coopérateurs  peuvent  opé- 
rer des  mouvemens  obliques  pluscompo- 
fés,  en  unifiant  trois  direâions  :  ils  peu- 
vent, par  exemple,  tirer  une  partie  en 
haut ,  en  arrière  &  en  dedans. 

Le  même  mufclc  en  aqiflant  fur  deux 
parties  différemment  mobiles  ,  peut  les 
rapprocher  en  différentes  proportions  » 
en  faifant  faire  peu  de  chemin  à  l'une 
&  davantage  à  l'autre.  Même  des  muf* 
des  plus  éloignés  peuvent  joindre  leur  ac^ 
tion  pour  rendre  l'une  ou  l'autre  des  par- 
ties plus  fixe  »  ou  pour  aider  le  mouve- 
ment de  Tautre. 

Un  artifice  très-fimplc  de  la  nature, 
c'eft  de  produire  des  mouvemens ,  pour 
Texécution  defquèls  il  ne  paroit  pas  puflî- 
blc  de  placer  des  mufcles. 

La  pointe  de  la  langue  doit  être  tiiée 
hors  de  la  bouche.  Aucun  mufde  ne  peut 
être  placé  de  manière  i  en  tirer  direâ»- 
mcnt  h  pointe  en  avant.  Mais  le  génio- 
glofl'c  va  en  arr.ere  ,  &  s'attache  à  la 
partie  poflérieure  de  la  langue  :  il  tire 
vers  la  mâchoire  inférieure  cette  partie 
pofléricurc ,  &  l'antérieure  portée  dans 
la  même  direâion  ,  par  fil  couinmté  » 
fort  de  la  bouche. 

Des  mufcles  antagoniftes  peuvent  agir 
en  même  temps  fie  s'aider  réciproque- 
ment.  Nous  voulons  avaler  fans  fermer 
la  bouche.  Pour  avaler  il  faut  élever 
le  larinx  &  le  pharinx.  Pour  les  élever^ 
il  faut  que  la  mâchoire  infJricure  prtcj 
un  point  fixe  aux  mufcles  qui  les  élèvent. 
Pour  exécuter  ce  mouvement ,  les  muf- 
des  qui  abaiffcnt  la  mâchoire  agiflent^ 
on  fent  même  le  ciitané  fo  roidir  ;  m.if? 
en  mcmc  tcxn;>b  ic»  um^'c^aux ,  L»  maf- 
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fctcrs  &  les  pt^-ry^oVdicns  intciïics  clcv'e^t 
la  mâchoire  :  ils  ne  b  pjrccnt  pas  jul- 
qu'i  fermer  la  bouchai ,  niais  ils  loi  don- 
nent une  fcrmetc  llillilanîe  pour  que  Ils 
mufcles  ruL'vc'iirs  du  pli.irinx  6c  du  la- 
rinx  puiffenc  agir  avec  effet. 

Malgré  CCS  fccor.rs  de  la  nature  ,  iî 
nous  rcilc  â  trouver  la  caufc  qui  pro- 
^iuic  dans  te  mufcle  un  elFortit  tort  tu- 
deflùs  dccc  qui;  promet  la  force  contTtâivc 
meure;';;  dcj  m.ifjbs.  Car  un  mufcle  eft 
duchirc:  par  un  puids  beaucoup  plus  petit 
que  n'eft  le  poids  qu'il  ëleve»  quand  îl 
efî  mis  en  artion. 

Je  no  pailerai  pas  ici  ni  de  l  irrirabi- 
ïité  ni  de  la  volonté.  On  a  traité  Je 
la  premicrc  fous  fcn  tirrenarurel ,  &.  de 
l'autre  on  en  parlera  dans  Vart.  VOLONTÉ, 
Comme  on  y  doit  traiter  de  Tinfluencc  de 
Tame^Acdela  (^irt\.'rcnce  des  mufcles  fournis 
à  la  volonté ,  d'avec  ceux  qui  agillcnt  fans 
en  recevoir  los  ordr^ ,  il  me  parole  nêcif- 
fairc  d'alligner  un  article  entier  pour  une 
quciiion  qui  doic  être  analyfJc  avec  quc-i- 

3 ne  étendue.  Je  me  contenterai  donc  ici 
equelc{i!cs  réil exions  fur  la  caufe  phyfi- 
que  de  la  force  nerveufe. 

L'idée  la  plus  limpic  a  éic'  faific  par  les 
matht^maticiens  ,  par  Defcarces  ,  par 
NeVi  ton.  Pour  mettre  un  mr.fcle  en  aâion, 
il  paroit  fuflirc  d  y  faire  arriver  un  excé- 
dent d'efprit  animal.  Je  ne  me  refufe  pas 
au  concinir<;  de  cet  efpric  mnis  il  doit  y 
avoir  dans  lui  uns  Ciîufe  puiiliance  de  con- 
traction ,  puifqu'un  §rand  nombre  de  muf- 
cles agtflent  te  fins  le  fe.ours  (le  la  volonté, 
&  fans  celui  desnerts,  &  que  des  animaux, 
defticués  de  nerk ,  exécutent  des  mouve- 
mens  également  rapides  &  violens 

L'idée  d'une  libre  gonfiécpar  l'crprit 
animal  a  été  ornée  par  des  efprics  créa- 
rc'trs.  1':.  nnr  f.p.ci  n^wi  pour  produire  des 
mouvemeas  conudérables ,  tel  ^ue  celui 
qui  raccourcit  le  mufcle  de  fa  moitié ,  une 
hhre  un  pe.i  lorij^ae  devoir  être  changée 
en  fphcre  ;  qu'alors  cette  fpherc  dcman- 
deroit  poar  ècre  rcniiiisune  quantité  d'ef- 
trirs  énorme  &  im;3robab!e.  On  a  donc 
hiifTi  Kl  !ibre  dans  (i  graci'icé  naturelle , 
wr.',  on  en  a  élargi  le  bour;  on  cr»  a  fait 
une  petite  vefTie,  qu'il  fufliroit  de  gonâer, 
&  a-Si  le  ieroir  avec  ime  dépcnl  j  otdi- 


naire  d'cfjiiir.  On  a  ap|;'ic;u  '  à  cftte  \eii- 
cule  le  parauuxe  hydiuiiat:c,i:c  de  boy  le  : 
comme  Tes  parois  feront  preflées  le  li- 
quide nci\ei;\  avec  la  ni;:mc  fciceq^e  (I 
la  iibre  entière  a^oic  la  lar^t.ur  de  la  véli- 
cule ,  on  peut  diminuer  d  fon  gré  laquan- 
(il j  d'cfiJiir  M A'ci'ai- e  ,  en  i!i  r.i,.nt  ,à  la 
vjficule  une  largeur  iupccxeurc  i  cdL  dé 
la  fibre. 

Cette  véHculc  unique ,  placée  au  bouc 

de  chaque  libre  ,  ne  rJpondoic  cependant 
pas  au  phénomène.  La  véficule ,  qui  ter- 
mine la  fibre,  Àant  invifible ,  ne  peut  écre 

que  trôs-perîre  ,  fon  ra: cou  i  ci  ('l- ment  ne 
pouvant  être  c,ne  d'un  tiers,  à  ce  que  l'on 
croyoit,  fera  donc  imperceptible. 

On  a  remédié  à  cet  inconvénient.  On  a 
fiippofé  que  la  libre  <iiï  un  chapelet  de 
véiicules.  La  dépenfe  des  efprics  refloic 
égaLment  trci-petire  &  le  raccourdUê» 
ment  cependant  confidérable ,  puiîqu'il 
pouvoir  aller  à  la  troilieme  partie  de  ia 
lonL,ueur  de  la  libre. 

Sans  inlîiler  i'ur  ce  qu'il  y  a  d'arbitraire 
dans  cette  ftruâure ,  il  fttffira  de  remar» 

3ucr  que  les  véficu'es  auront  toujours  le 
éfaut  inévitable  d'agir  avec  trop  de  len- 
teur. Elles  n'élèvent  un  poids  fupé;  leur  i 
la  force  qui  les  remplit,  que  par  la  lenteur 
de  leur  élévation  ,  &  cette  lenteur  eîl  en- 
ticremenc  contraire  aux  phénomène  .  D'ail- 
Lursîe  mufcle  eft  fore  éloigné  de  f.  J;!atet 

dai'.s  la  proportion  qi!'c::'::croic  l,i  iurma- 
tion  d'une  fphere  dos.t  la  circojilJrcncc 
naitroit  d'une  fibre  faite  par  deux  diamè- 
tres paralie'js. 

La  libre  a  été  changée  en  vailTèau  rem- 
pli  de  fang  :  de  petits  nerfs  tranfverfaux 

Jont  des  anneaux  autour  de  ces  arrcres. 

X)es  nerfs  dilatés  &  raccourcis  par  les  ciprics, 
chutgent  la  véficu'e  de  la  Hbre  dans  un 
I  chapelet  compofé  de  vé.lci.i.s.  C'efl  delà, 
ajoute-C-on ,  que  vient  la  paratylic  d'un 
mufcle,  dont  on  a  lië  l'artcre ,  &  despiés 
entiers  à  la  liiite  de  la  ligature  de  Tiorre. 

Ces  prétendus  nerfs  tranfverfaux  ne  font 
que  le  rilfu  cellulaire  du  mufc'e.  La  libre 
n  .  t  [  r>  une  artère;  rinflucnce  du  liing 
arréii-l  n  eil  nn<;  néceHiire  pour  la  cor- 
tradion  du  ini;icîe,  piiif;u'un  ca'ur  oC  un 
intellin  arraché  fe  contracleut  avec  la  plus 
fitande  vivacicê.  L'expécience  mcnie  que 
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yon  a  faite  fur  l'aorte  a  éri  contefl^e, 
Aftriic  prerend  quelle  ne  léiifTic  à  tendre 
les  pies  paralytiques,  que  lorfque l'aoïte a 
été  liée  aflèz  haut  pour  que  la  moelle  de 
répine  perde  TaiRuencc  néceriàiredu  fang 
queue  du  cheval  donc  il  s*agif.  ) 
Liée  plus  bas,  ou  Tiliaque  liée  au  lieu  de 
f  aorte  ,  n'ôre  plus  le  mouvement  aux  muf- 
des.  D'ailleurs  les  mufcles  des  infedes, 
fans  avoir  des  artères ,  font  plus  agiflàns 
encore  que  ceux  des  ammauz  doii^s  de  ciaur 
&  d'artères. 

L'efferveTcence  a  iti  propofée  fous  dif- 
férentes face?,  pour  expliquer  le  gonfle- 
ment des  mufcles.  De  quelque  manière  que 
J'air  fe  dilate  dans  les  globules  de  fang  qui 
remplilTent  la  fibre  mufcuhire  ,  l'effet  fera 
toujours  le  même.  Cet  air  fe  dilatant  par 
une  efFervefcence ,  élngira  rapidement 

&  avec  la  plus  gcande  fonce  la  fibre  ou  la 

Mais  il  n*y  a  rien  dans  le  fang  qui  an- 
ronce  une  cffervefcence.  Les  globules 
roulent  avec  tranquillité,  &  dans  des  li- 
gnes parallèles,  non  feni  lement  dans  tes 
laniraaux  à  fang  froid,  mais  également  dans 
e  poulet  enfermé  dans  Tceut,  dont  le  fang 
«ft  tout  i  fût  fèmUable  an  ndtre.  D*ail- 
leurs  ce  que  nous  venons  de  remarquer  fur 
le  peu  de  néceffité  du  fang  artériel  dans  le 
mouvement  mtifatbire ,  porre  également 
fur  toutes  les  hypothefes  qui  emploient  le  i 
làng  pour  expliquer  ce  phénomène. 

Ceux  qui,  entre  les  modernes,  ont  voulu 
exclure  entièrement  les  nerfs ,  &  n'attrf> 
buer  le  mouvement  mufcuhire  qu'à  la  con- 
tradion  naturelle  feule ,  n'ont  pas  bÀt  aflcz 
^attention  auzesp&iences.Si  le  nerf  irrité 

Ïtroduit  le  mouvement  mufcuhire  ,  (î  lié  ^ 
e(îipprime ,  délié  il  le  rétablit ,  il  me  fcm- 
Mequronne  peut  refufer  au  ncr'  uncpart 
très-confidérable  dans  faâioo  des  mulcles 
fujcfs  a  la  volonté. 

Une  autre  idée  m^a  paru  fort  nsmirelle 
&  fort  (împle.  La  feule  contraélion  de  la 
fibre  animale  qu'on  appelle  Y irritahiUté , 
fiiffit  pour  produire  du  mouvement  dans 
îes  mufcles  vitaux  qui  pofTedent  ^  un  Jcgré 
éminent  l'irritabilité.  Dans  les  mufcles  vo- 
iaotaires ,  beaucoup  moins  îrmables  que 
les  mufcles  vitaux  ,  il  faut  un  furcroît  d'ir- 
«itatioa:  die  peut  ctxc  coouc  nature j  die, 
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I  produira  îa  convulfion  :  elle  penf  éfre 
naturelle»  elle  ne  produira  que  le  mou- 
vement mu/tuldre.  Ce  (Kmiilns  ce  fera  le 
liquide  nerveux  poufTéavec  plus  d'abondance 
dans  le  mufcle  par  l'eftet  de  la  volonté. 
Ce  liquide  extrêreereent  agiflànt ,  répandu 
fur  la  fibre  l'irritera  ,  excitera  fes  élémens 
i  fe  rapprocher  ,  &  leur  commimii(uera 
cette  mime  vivacité  de  conrraâion  qui 
efl  naturelle  aux  mufcles  vitaux.  Je  vois 
avec  pldilir  que  l'un  des  meilleurs  génies 
de  l'kalic ,  Pabbé  Fontana ,  &  qu'un  autre 
digne  profeffeur  de  Padoue ,  M.  Caldanî» 
font  dans  les  mémesidées 

Le  relâchement  du  mufcle  eft  l'effet  de 
l'élanicité  naturelle.  Il  furvicnt  lorfque 
l'ii  ritation  quelconque  a  beaucoup  perdu 
de  fa  force.  11  faut  un  certain  degré  d'ir- 
ritation pour  produire  le  mouvement. 
Ceft  cette  iriitabilît^  trop  foibic  pour 
fe  mettre  en  aôion  ,  qui  renforcée  par 
la  même  caufe  irritante  ,  comme  par  te 
fang  amené  dans  le  coeur  par  la  veine» 
cave ,  devient  après  un  intervalle  c^e  re- 
pos ,  la  caufe  fuffifante  d'une  nouvelle 
contxaAion, 

On  a  demandé  ce  que  devient  Tefprît 

animal  qui  a  irrité  la  fîbte  mufculaire  » 
après  que  le  mouvement  mufculaire  a  fait 
place  au  repos,  Bentre-t-il  dans  la  mafTe 
des  hu  meurs  ?  fe  perd-il  ?  Ce  dernier  évé- 
nement a  pour  lui  l'épuifement  qui  fuit  le 
mouvement  mufcidaire  qui  eft  réparé 
par  des  alimens  fpiritueux. 

Je  ferois  difpofé  â  croire  qu'une  grande 
partie  du  liquide  nerveux  fe  perd  ëneâî> 
vemene  ;  mais  qu'une  panie  sattache  à  la 
fibre  qu'elle  a  mis  en  mouvement ,  &:  qu'elle 
s'y  fixe.  C'efl  par-là  que  je  crois  pouvoir 
expliquer  la  force  fupérieure  que  tout  muf- 
cle acquiert  par  tin  fréquent  ufage  de  fes 
forces.  On  fait  que  mademoifelle  le  t}lanc , 
quand  die  étmt  encore  dans  l'érar  de  fim- 
ple  nature,  avoit  une  force  prodigieufe 
dans  Ton  pouce,  &  que  fes  mufcles  faifoient 
une  tumeur  apparente ,  qui  s'eft  perdue  par 
la  vie  trenquille   dans  laquelle  die  <ft 
rentrée.  (  H.  D,  G. 
liUSCl7L0CUTANÉ,adi.  tn  jÊm^ 

tomic  ,  nom  de  l'un  des  nerfs  brachiauï  » 
qui  eUen  narcit  caçlié  £ar  les  muicks j.  ^ 
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«n  partie  Toirin  de  ia  peau.  On  l'appelle 
aufli  eutaiti externe.  Voyei  Cutané. 

Ce  nerf  naît  de  l'union  de  la  quatrième 
éc  de  la  cinquième  paire  cervicale  &  de 
leur  communication  collatérale  avec  la 
CTQÎfieineft  lafixieme  paire  ;  il  va  gagner 
le  mufcle  coraco  brncliial  ;  le  perce  obli- 
quement ,  &.  deiccnd  tout  le  long  du  bras 
&  de  l'avanc-bras  en  jetant  plufieurs  filets, 
&  en  s'approcha nt  de  la  peau  ;  il  va  fe  ter- 
miner aux  te^umens  de  là  partie  ini^rieure 
du  poignet ,  a  ceux  du  poucô  Ac  de  b  con* 
vcxicé  de  la  main  ,  &:  commmnqiie  ttec 
un  rameau  du  neri  radical. 

MUSCULUS,  f.  m.  (Hiftojreanc.) 
machine  Jonc  les  anciens  fe  rjrvoîiînt  dan^ 
l'attaque  des  places  pour  faciliter,  les  ap« 
proches,  Is.  mettre  a  couvert  leifoldats. 
Cétoit  un  mantelec  ou  gabion  portatif 
fait  en  demi-cercle  ,  derrière  lequel  fe 
tenoic  le  foldat  ,  ou  travailleur,  &  qu'il 
£Ûfoit  avancer  devant  lui  pai^lç  moyen  des 
roulettes  fur  lûfquellcs  cette  machine  éroir 
fouteoue.  M.  le  chevalier  de  If  olard ,  qui 
dans  fon  Commentaire  fttr  Pofybe  ^  a  décrit 
ainfi  cette  machine,  s'y  moque  agré.iblc- 
inent  du  dode  ScWecUius,  qui  prenant  â 
I  a  lettre  le  mot  miifaduty  en  a  6it  une 
fcoete  quarr^e  foutenue  fur  quatre  pie's  ,  & 
reiiiermant  un  rellbrt  ou'on  tailbit  iouer 
an  moyen  d*nne  nuaiWelle ,  pour  dégrader 
&  miner  l'/s  murs  de  la  ville  affiégée. 

MUi)E  DU  CERF ,  (  Venerit,  I  cVft  le 
commencement  du  rut;  &  muferfe  ék  des 
cerfSf  lorfqu'ils  commencent  à  fcntir  leurs 
chaleurs  &  entrer  en  rut  ;  alors  ils  vont 
pendant  quelques  jours  la  téce  baflè  le  \bng 
des  chemins  &  èes  campagnes  :  on  dit  alors 
que  les  cerfs  commencent  à  mu/eff  cela 
dure  cinq  ou  lix  jours. 

MUSEAU,  f.  m.  {Gramm.)  il  fe  dit 
du  nez  de  certains  aninunix;  «nu  la  belette 
au  long  mu/eûu  ,  &:c. 

Museau  ,  (  Serrurerie.  )  c'eft  la  partie 
du  paneton  de  la  dé  dans  laquelle  les  râ- 
teaux paffent.  Le  mufcau  recreufé  eft  refen- 
du en  long  pour  recevoir  une  t^roche  poféc 
fur  la  couverture  delà  ferrure ,  &  commu- 
«lÀneot  de  la  même  épaiileur  oue  la  oorce. 

Museau*  terme  de  rivière  fit  £tan  de- 
vant du  nez  d'un  grand  batcau-foncct.  Mj- 
fem  fe  die  auiH  d'une  cocde  que  l'on  ieime 
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à  rerre  pour  emi^écher  que  le  devant  d'un 
îareau  ne  s'en  éloigne.  Voyez  CoUIER. 

MUSEE ,  f.  m.  (  Gram.)\\ta  de  la  ville, 
d'Alexandrie  en  Egypte,  où  Ton  entrete- 
noit,  aux  dcpensdu  public,  un  certain  nom- 
bre de  gens  de  lettres  diftingués  par  leur 
mérite,  comme  l'on  entrcrenoît  à  Arhene» 
dans  le  Prytane  les  pctiunnes  qui^avoienC 
rendu  des  fervicesimpor tans â  larépublique^ 
nom  des  muffs,  de'effLS  &:  proteiSrices 
des  bcauK  arts,  étoit  inconteûablemenc  fai 
ource  de  celui  du  ntujée. 

Le  J7;;.A\  lirucdansle  quartier  d'Alexan- 
drie appelé  Bruchtofif  écoic  félon  Sirabon^ 
un  grand  bâtiment  orné  de  portiques  9c  de 
galeries  pour  fc  promener ,  dcgrandes  faites 
pour  conférer  des  matières  de  littérature , 
6c  d*nn  làllon  particulier  où  les  fàvans  man- 
geoient  enfemble.  Cet  édifice  étoit  un  mo- 
nument de  la  magnîHcence  des  Ptolemées> 
amateurs  &  protiideurs  de^  lettres. 

Le  tiuÉfét  avoit  fes  revenus  particulière 
pour  l'entretien  des  bâtimens  &:  de  ceux 
qui  1  habitoient.  Un  prêtre  nommé  par  les 
roisd  Egypte,  y  pr^doit.  Ceux  qui  demeu* 
roient  au  mujce,  ne  contribuoient  pas  feu- 
lement de  leurs  foms  à  fucilitéde  la  biblio- 
thèque; mais  encore  par  les  confiérences 
qu'ils  a  voient  entr'eux,  ils  cntretenoienc 
le  goût  des  belles-lettres,  &  excitoienc 
l'émulation  ;  nourris  &  entretenus  de  tout 
ce  qui  leur  étoit  néccffaire  ,  ils  pou  voient 
fe  livrer  tout  entiers  à  l'étude.  Cette  vie 
heureufe  &  tranquille  itxùt  la  i^compenfe» 
&  en  même  temps  la  pceove  du  m&ite 
de  la  fcience. 

On  ne  fait  pofiôvenienc  fi  le  muf?e  fut 
brûle  dans  l'incendie  qui  confuma  la  biblio- 
theaue  d'Alexandrie ,  lorfque  Jule-Cefar  , 
aifiégé  dans  le  Bruchion  »  fut  obligé  de 
mettre  le  feu  à  la  flotte  qui  étoit  dans  le 
port  voifin  de  ce  quartier.  Si  îe  rnupe  fut 
envclupi>é  dans  ce  malheur,  il  cil  certain 
qu'il  fut  rétabli  depuis  ;  car  Strabon  qui  éctu 
voit  fa  géographie  fous  Tibère ,  en  parle 
comme  d'un  édifice  fubfiftaiit  de  fon  temps. 

Quoi  qa*il  en  foit ,  les  empereurs  romains 
devenus  maîtres  de  l'Fgypte ,  fe  réfer- 
vcrenc  le  droit  de  nommer  le  prêtre^  qui 
pr^ndoit  an  «ur^ ,  comme  avoienc  fidcles 
Ptoîemées. 
yempeiffur  Claude  fonda  encore  m 
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nouveau  miifée  à  Alexandrie ,  ft:  îui  donna 
l'on  nom.  Il  ordonna  qu'un  y  lût  a'.cernati- 
vcncnt  les  Antiquités  tl  Etruric,  6c  celles 
de»  Cartha-;inois  ,  qu'il  avoit  écrites  en 

Srec.  Il  V  ;.vo!c  donc  des  leçons  réglées  & 
es  conférences  faites  par  des  proferteurs , 
rrts  fréquentées  ,  &  auxquelles  le;  princes 
même  ne  dédaignoienc  point  d'ailiilcr. 
Sparrien  nous  apprend  qu'Hadrien  étanr 
venu  à  A!e\andrie,  y  propofa  des  queflions 
aux  philolophes  ,  &  répondit  à  celles  qu'ils 
loi  firent ,  &  qu'il  accorda  des  places  dans 
\e  mjf  f  .!  I  In'^t  vs  fùvans 

La  ville  d'Alexandrie  s'étant  révoltée 
fous  Tempire  d'Aorelien ,  le  quattter  du 
bruchion  où  étoit  auffi  la  citadelle,  fut 
ailîégë,  &  le  /nu/?e  détruit.  Depuis  ce  cemps- 
là  le  temple  de  Serapîs  &  fon  ma  fit  forent 
k  demeure  des  livres  &:  des  favans.  Mais 
fous  TIléodore ,  Théophile  patriarche  d'A- 
lexandrie, homme  ardent,  fît  démolir  & 
le  temple  &  le  mujft  ;  enforte  que  la  répu- 
tation de  cette  dernière  école  fut  tout  ce 
<ïui  en  fubfifla  '[ufqu'à  l'année  630  de  Jefus- 
Chrift,  que  les  Sarrafins  brûlèrent  les 
reftes  de  la  bib'iothcque  d'Alexandrie. 

Mtin.  de  l' Ac  zd.  tome  IX. 

Le  mot  de  mufée  a  reçu  depuis  un  fens 
plus  étendu  ,  &  on  l'applique  aujourd'hui 
à  tout  endroit  où  font  renfermées  des 
chofes  qui  ont  un  rapport  immédiat  aux 
arts  &  aux  mufes.  yoyei  Cabinet. 

Le  muféf  d'Oxford ,  appelé  muf'e  askmo- 
lêtn ,  c(l  un  grand  bâtiment  que  FUniver- 
iité  a  fait  coniiruirc  pnur  le  progrès  &  la 
perfeâion  des  diiîcrentes  faences.  Il  fut 
commencé  en  1679  &  achevé  en  1683. 
Dans  le  même  temps  ,  Elie  Ashmole  , 
écuyer,  fît  çréfent  à  l'univerlité  d'Oxford 
d'une  colleâion  confidérable  de  curiofités 
qui  y  ftirenr  acczprées ,  &  enfuite  arran- 
gées &  mifes  en  ordre  par  le  doâeur  Piotc, 
^ui  fiit  énd)B  jM'emier  garde  du  mufie. 

Depuis  ce  temps  r  cette  colledion  a  été 
confîdérablement  augmentée,  cntr'autres 
d*un  grand  nombre  oliiéroglyphes  ,  &  de 
diveries  curiofités  égyptiennes  que  donna 
ledoôeur  Huntingdan,  d'une  momie  en- 
tière donnée  par  M.  Goodgear ,  d'un  cabi- 
net d'hifloirc  naturelle  dont  M.  Lifter  fît 
préfent,  &  dcdivcrfes  antiquités  roinaincs, 
autels,  médjiiUvs  ,  lampes,  £i. 
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A  l'entrée  du  mv.frc^  on  lit  cette  infcrip- 
tion  :  Muftvurn  iishinoUttnuin  ,  Sc/wla  natu^ 
rjt'/s  hifloriiS  ,  Ofjicina  chimica. 

^.iuSl'lE  ,  (  Géog.  anc.  )  colline  de  l'At- 
tique  dans  la  ville  d'Athènes  On  la  trouve 
aujourd'hui  au  fod-oucft  de  la  cita  Iclle. 
Cette  collirc avoit  riiéfon  nom  de  Tancien 
po;.rc  J/i-A'r  lik  d'F.umoIpus.  Une  infcrip- 
rion  rrciuvce  par  S pon  dans  ce  même  lien , 
dit  que  le  tombeau  de  ce  poète  étoit  au 

r)rtPhalerc;  &  Paulanias  écrit  qu'il  étoit 
(a  colline  mufie.  L'Iiifliis  pafTe  au  pîé  de 
cette  colline  ;  mais  il  elt  prefque  couicur* 
fec  dans  cet  endroit,  â  moins  que  les  pluies 
ou  les  neiges  du  mont  Hymette  ne  lui 
fourniffenr  de  l'eau  ,  car  les  Turcs  en  ont 
détourné  le  lit.  Ce  n'cH  pas  de  cette  colline 
d'Athènes,  mais  du  fameux  bâtiment  d'A- 
lexandrie ,  que  l'on  a  pris  l'ufage  de  nom- 
mer nutjdtum  le  cabinet  des  gens  de  lettres , 
ainfi  que  tous  les  lieux  o&?oo  s'applique! 
la  culture  des  Iciences  &  des  beaux^cs. 

MUSEES,  f.  f.  p\nr.(Ânt.  greq.)  M«f»-n« 
féte  qu'on  céiébroit  en  l'honneur  des  Mu- 
fes, dans  plulîeurs  lictix  delà  Grèce,  & 
particulièrement  chez  les  Thcfpicns  qui  la 
iolennifoient  tous  les  cinq  ans  par  des  jeux 
publics.  Les  Macédoniens  fi  toientaufn  cette 
Iblcnnité  en  l'honneur  de  Jupiter  &  des 
mufes,  &  la  célébroient  par  toutes  fortes 
de  jeux  publics  &  fcéniqucs  qui  duroient 
ncut  jours,  coniormément  au  nombre  des 
mufes.  yoyfi  Potter ,  Arehaol.  grxc  Uh,  If, 

C.  rr,  tit.  i  ,  p  iir.  415.  f  D.  J.  ) 

MUSELIERE,  terme  de  Bourrelier ,  efl 
une  courroie  qui  foitle  tour  de  latéredu 
cheval,  c'cf^  à -dire,  qui  palfe  immédiare- 
ment  au-dcilus  des  branches  du  motds, 
&  (bus  laquelle  font  placés  les  detnc  tnan- 
tans.  Lufjge  de  la  mi.jci.'crv  tfl  d\m"  ,\ r  cr 
^ue  le  cheval ,  en  fe  i'ecouanc ,  ne  faiiè  fur- 
tir  le  mords  de  fa  bouche. 

MUSEROLE ,  f.  f. ,  .•./,7r«A5//fr;#) par- 
tie de  la  têtière  du  cheval ,  qui  fe  place 
?u-deflîis  du  nez.  Lorfqn  un  cheval  eft 
fujct  â  battre  à  la  main,  il  ùnt  mettre  une 
martingale  i  fa  mujerole.  yvyt\,  BaTTEB 
A  LA  M  \TN  ù  Martingale. 

KUSKS ,  f.  f.  (  AfythoL  )  ces  déeffes 
font  fi  célèbres  ,  que  ic  ruppofc  rout  te 
mondu  inikuiC de  Uurs  épich^ces,  de  leua 
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noms  &  de  leurs  furnoms.  On  les  fair  pré- 
lidcr ,  chacune  en  particulier,  à  dilicrens 
arts  ,  comme  i  la  mufique  ,  à  la  poélic  ,  à 
la  djnfe  .l'afhonomic  f^c.e!ies  font,  dir-on , 
appelées  rnujes ,  d'un  mot  grec  qui  lignifie 
expliquer  les  myfleres  ilLvM  j  pitc^  ciu  elles 
onr  enfjignJ  aux  hommes  des  chofus  très- 
curieuies  6:  très-im,>oriantes,  qui  Ibnc  hors 
de  ta  porc^edn  vulgaire.  Enfin ,  on  juf- 
qu'à  imaginer  que  chacun  de  leurs  nomspro- 
pres  rentermoic  une  allégorie  particulière  : 
mais  Vairon  en  a  eu  des  id^es  plus  faines. 

Ce  n'eft  pas  Jupiter,  nous  dit-il ,  qui  eft 
le  pere  des  neuf  mufcs\  ce  font  trois  fculp- 
teurs  de  Sycione.  Cette  ville  voulant  met- 
tre trois  ftatues  des  mifes  au  temple  d'A- 
pollon ,  nomma  trois  fculpteurs  pour  faire 
chacun  trois  ftatues  des  mufcs.  On  fc  pro- 
poibit  de  les  prendre  de  celui  desfculpteurs 
qui  auroit  mieux  rt'ulTi  :  mak  Sycione  ache- 
ta les  neuf  ftatues ,  &:  les  dedu  à  Apollon , 
parcefqn*elles  Croient  toutes  neuf  de  la  plus 
gran.le  beautt?.  Il  a  p!u  enfuite  à  Hcfiode 
d'impoier  des  noms  à  chacu  ne  de  ces  (latues. 

Cependant  Diodore  donne  aux  mufès 
une  autre  origine.  Oliris  ,  dit-il,  amateur 
paflionné  du  chant  &  de  la  danfe  ,  avoit 
tonionrs  i  fa  cour  nne  troupe  de  mandens, 
parmi  lefquels  fe  diftinguoîent  neuf  fî'ies 
inflruites  de  tous  les  arts  qui  ont  quelque- 
rapport  à  la  mufique  ;  les  Urecs  les  appe- 
lèrent les  mufmufes. 

M.  le  Clerc  croit  que  la  fable  des  mufes 
vient  des  concerts  que  Jupiter  avoic  toblis 
dans  l'ifle  de  Crète ,  &  &  qui  étoient  com- 
pof(és  de  neuf  chanteufcs;  que  ce  dieu  n'a 
pair<J  pour  le  pcre  des  mufcs ,  que  parce 
qu*il  eft  le  premier  d'entre  les  Grecs  qui 
ait  eu  un  concert  rê-^lé  ,  ifc  qu'on  leur  a 
donné  iMnemofyne  pour  mere,  parce  que 
c'eft  la  nu'moire  qui  fournit  la  matière 
des  vers  fv"  dos  poèmes. 

Quoi  qu'il  en  ioit ,  cette  fidion  des  mu- 
fes prit  grande  faveur.  On  dit  quVIes  s'oc- 
c  ' lient  àchanterdansPolympcles  merveil- 
le des  dieux  ;  &  qu'elles  connoilluient  le 
patR ,  le  prrffent ,  6r  l'avenir.  Elles  furent 
non-fculem  nt  mifvs  .m  nomhrc>'e"  dcct- 
fesi  m^iis  un  leur  prodigua  tous  les  honneurs 
delà  divinité.  On  leuroffroit  des  facriJ^ces 
en  plufiours  villes  de  la  Gr  *ce  &:  de  la  Ma- 
cédoinç.  £ll«s  avoicnc  i  Âchenes  ua 
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ma^mnque  autel  ,  fur  lequel  on  facîil.e.it 
fouveiu.  Le  mot  Hdlicun  dans  la  Bcotie 
leur  ^toit  confacr^  ;  &  les  Thefpiens  y  cél^ 
broient  chaque  ann^c  inc  fête  en  leur 
h  onneur  ,  dâns  laquelle  il  y  avoit  des  prix 
pour  les  mulîciens.  Ce  fut  Pi^rus  lî  célè- 
bre par  fcs  talcns ,  &  par  ceux  des  Pié- 
rides fes  lilles.qui  fonda  le  temple  des 
neuf  mufès  ï  Thefpies.  Rome  avoit  aufli 
deux  temples  corfacrJs  aux  n:ujcs  dans  la 
première  re'gion  de  la  ville  ,  &  un 
troiiîeme  oè  elles  Croient  fêtées  fous 
le  nom  de  Camenes.  De  plus  ,  les  mufes  & 
les  grâces  n'avoientd'ordinaire  qu'un  même 
tcmple.Onfait  l'union  intime  qui  éroit  entre 
ces  deux  fortes  de  divinités.  On  ne  faiibic 
guère  de  repas  ngrt'.îMes ,  fans  les  y  ap- 
peler coniointcnuiu  ,  fans  les  faluer  le 
verre  à  la  main.  Héfiodc  ,  après  avoir  dit 
que  les  mujfs  ont  établi  leur  fc'iour  fur 
l'Hélicon  ,  ajoute  que  l'amour  &  les  grâces 
habitent  près  d'elles.  Findare  confond  leur 
jurifdidion  Enfin  ,  perforne  ne  les  a  tant 
honorées  que  les  poètes ,  qui  ne  manquent 
iamais  de  les  invoquer  au  commencement 
de  leurs  pocmcs ,  comme  des  dcefll-s  capa- 
bles de  leur  infpirer  ce  noble  enthoulîafme 
qui  eft  le  fondement  de  leur  art.  Si  on 
les  en  croit ,  les  neuf  filles  favantes  ordon- 
noient  autrefois  les  cités  ,  gouvemoient 
les  jtars ,  vivotent  dans  les  pal»s  des  rois , 
F.t  iTunc  égalité  lègitme  6"  commune 
Fai fuient  tout  ce  que  fait  mjeur^htù  ia 
fortune. 
{D.J.) 

MUSET»  Toye^ Musaraigne. 

MUSETTE.  Sorte  d  uillrnmcnt  de 
mufique  champêtre ,  auquel  on  donne  le 
vent  avec  v.i  fouffiet  qui  fe  h  .ude  fc 
bailTe  avec  le  mouvement  du  bras  ;  cet 
iniirumcnc  à  vent  &  â  hanches  y  cfl  com- 
pofé  d'un  corps  ;  c'cftune  cfpece  de  pochc 
de  peau  de  mouton  ,  de  la  forme  à  peu- 
prés  d'une  vefTic ,  elle  a  un  gouleau  dans 
lequel  s'ajullent  ce->  chalumeaux. 

Ces  ch.ilumcaux  lonr  des  tuyaux  d'ivoire 
perforé  d*ontrou  cylindrique  dans  toute 
!.)n,qt;cnr  ,  fc  \'c:c!\  de  p'ui;  .u:-,  rrou< 
comme  lestlùt*s.  Ces  trous  communiquent 
à  celui  qui  règne  dans  toute  la  longueur. 
Des  tmin?nces  ménac'év-s  ivec  art,  for- 
ment les  tenons.  Ëaue  deux  de  ces  tenons 


Digitized  by  Google 


MUS 

on  aiuftcles  clés  d'argent  ou  de  cuivre  , 
qui  forment  les  trous  des  fentes  ou  deiui- 
tons.  Ces  trous  font  au  nombre  de  fcpt  au 
grand  chalumeau  ,  &  au  nombre  de  fix  au 
petit. 

Le  bourdon  eftun  cylindrique  d'ivoire  de 

5  ou  6  pouces  de  long  Uir  environ  i  pouce  ou 
1 5  lignes  de  diamètre  ,  perce  de  plutieurs 
trons  dans  toute  fa  longueur  Icfquels  font 
parallèles  à  fon  axe  ,  enforte  que  le  bour- 
don ne  diffère  de  plufieurs  tuyaux  mis  à 
côté  les  uns  des  autres  ,  qu'en  ce  qu'ils 
tiennent  tous  enfemble  &  font  percés  dans 
la  même  pièce  ;  comme  la  longueur  de  î 
ou  6  pouces  du  bourdon  n  ell  pas  fulîîfante 
pour  faire  rendre  aux  hanches  un  fon  alTcz 
grave  ,  on  fait  communiquer  un  tuyau  avec 
un  autre  du  côté  qu'on  appelle  le  Jome  du 
bourdon  ,  &  on  bouche  les  trous  du  tuyau 
que  l'on  fait  communiquer  ,  enforte  que 
deux  ou  trois  ne  font  qu'un  feul  tuyau  , 
qui  eft  recourbé  en  cerre  manière  :  &c  au- 
tant de  fois  vqu  ileftné- 

ccfTairepour^  ,  lui  faire 

rendre  !e fon  r  defiré.  La 

circonférence  ûcs  bouàûon*  ctl  occupée 
p.ir  plufieurs  rainures  qui  font  paral- 
lèles à  l'axe  du  bourdon  ;  lefquelles  on 
appelle  eo'jlijfes  ;  ces  coulifles  font  plus 
hrg*s  dans  le  fond  qu'à  la  partie  extérieure, 

6  cela  afin  de  pouvoir  retenir  les  layettes 
qui  font  de  petits  verroux  d'ivoire  ,  qui 
ont  une  tête  par  laquelle  on  les  peut  pouf- 
fer &  tirer  de  côté  &  d'autre  pour  accorder. 

.Les  layettes  ont  leur  palette  en  queue 
d'aronde  ,  dont  les  bifcaux  fe  logent  fous 
les  parties  qu'on  appelle  guides  ,  Ce  qu'on 
a  épargnées  lorfqu'on  a  creufé  les  coulifles. 
On  crcufe  les  coulifTes  avec  les  couliflbirs , 
qui  font  de  petites  tquoines.  On  en  a  de 
droites  &  de  gauches ,  c'eft-à-dirc  dont 
les  onglets  font  tournés  à  dro'te  ou  à 
gauche  pour  travailler  les  différens  côtés 
des  coulifles  :  on  fait  enfuite  communiquer 
les  tuyaux  par  leur  estrémité  oppofée  à 
cclîe  oj  eft  l'anche  avec  une  coulifle  ,  en 
lai  fiant  une  fente  dans  le  milieu  de  la  cou- 
liffc,  laquelle  pénètre  dans  le  tuyau  qui 
correfpond  derrière  ;  les  layettes  régif- 
fenc  le  fon  de  ces  tuyaux  en  fermant  ou 
en  ouvrant  plus  ou  moins  l'ouverture  par 
pi)  il  fort  i  on  peut  rapporter  leur  fonûion 
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k  celle  du  tourniquet  avec  lequel  on  accorde 
les  pédales  de  flûte  des  orgues,  yoy.  Tour- 
niquet. 

Les  bourdons  n^ont  pour  l'ordinaire  que 
cinq  layettes  &c  quatre  anches  ;  de  ces  cinq 
layettes  il  y  en  a  deux  qui  forment  les 
balfes  d'ui  &  de  fol,  une  des  trois  autres 
forme  un  fol  qui  eft  la  quinte  de  la  baffe 
d'ut ,  &  l'odave  de  celle  de  fol ,  on  l'ap- 
pelle taille  par  un  ancien  ufage  ;  une  autre 
forme  ut  qui  eft  à  l'oâave  du  premier  :  ob 
peut  aufR  l'accorder  en  re  ,  on  la  nomme 
haute-contre  \  la  troificme  forme  un  yô/, 
qui  eft  à  l'ocbve  du  premier  &  à  la  dou- 
zième de  la  baffe  d'ut  \  on  la  nomme  deffus^ 
ou  le  ^tûtfol. 

Les  bafîcs  font  ^ur  Pordinaîre  conti- 
gues  à  un  efpace  un  peu  large  où  il  n'y  a 
point  de  couliires  ;  on  remarquera  que  cet 
efpace  doit  toujours  être  tourné  en  dedans 
du  côté  du  corps  ,  enforte  que  lorfquel'on 
pofe  la  main  droite  fur  le  bourdon  pour 
l'accorder  »  les  layettes  des  balles  fe  trou- 
vent direûement  fous  le  pouce. 
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Accord  en  c  fol  ut  ^  en  t  refoL  Pour  ac- 
corder en  e  /M  tir ,  il  faor  tenir  fermés  avec 

les  doigts  de  la  main  gauche  les  quatre 
premiers  trous  du  grand  chalumeau^  pour 
former  Vut  ,  la  peau  de  la  mafitte  éait  étte 
remplie  de  vent  que  Pon  entretient  le  plus 
égal  qu'il  eO  poflîble  ;  on  ouvre  enfuice  la 
layecce  de  la  baffe  d'ut  y  laquelle  eft  ordi- 
.  naiiemenc  dans  la  première  coulifTe ,  on  la 
tire  vers  le  dôme  jufqu'à  ce  que  cette  balle 
fonne  la  double  oâave  au  dctibus  de  l'ut 
éa  grand  dulumeau  :  on  la  tient  cepen- 
dant un  peu  plusbam; ,  parce  que  cet  ut 
n'eft  jufte  que  lorfqu'il  ny  a  que  le  cin- 
quième ton  de  dJbuuché  ,  c'cH  pourquoi , 
pour  juger  plus  fûrement  de  l'accord  ,  on 
reboucheje  Uxieme  &  le  fcptieme  tons. 
Après  avoir  accordé  jufte  la  baflê  d*iit ,  on 
accorde  fa  quinte  Jo!  à  l'oâave  en  delTbus 
du  foi  d'en  bas  du  grand  chalumeau  ,  &  on 
Wnfie  IVKCord  ;  après  ces  deux  bafles  on 
accorde  la  layette  d  u:  à  l'ofiave  au-delfous 
de  Vut  du  grand  chalumeau  ,  &  la  layerce 
du  fécond  fol  à  Poâave  du  premier  &  à 
l'uniffon  du  fol  d*en-bas  du  grand  chalu- 
meau i  ces  quatre  tons  ut ,  Jot ,  ut ,  Ju/ , 
ferment  l'accord  en  cfol  ut  >  lequd  a  une 
douzième  dVtendue.  Pouraccoider  cn^ 
re  fol  on  ouvre  d'abord  la  layette  de  la 
baffe  que  l'on  accorde  à  la  double  octave 
en  defnms  du  >ê/ ,  tout  en  bas  du  grand 
chalumeau  ,  on  ouvre  &  on  accorde  en- 
fuite  fon  oclave  parle  moyen  de  !a  layette 
appelée  taille  qui  doit  fonner  l'odavc  au^ 
deilousdu  fol  d'cn-basdu  grand  chalumeau 
ft  l'oâave  auodefTus  de  la  baile  ;  on  ouvre 
cnlUice  la  layette  qui  fe  nomme  hautt' 
eo/ure,  on  la  tire  jufqu'à  ce  qu'on  découvre 
une  féconde  ouverture  ou  lumière  ^ui  e(l 
delfous  &  qui  fert  à  former  le  re  qui  eft  la 
afuinre  de  l'oiSave  de  la  balte  foi  ;  on 
l'accorde  i  l'oâave  au-deflbus  du  re  d'eo- 
1ns  du  grand  chalumeau ,  oblènnuic  à  du- 
que  fois  de  vérifier  l'accord  ;  enfin  on  ouvre 
le Joi  qui  a  déjà  fervi  pour  accorder  en  i 
efUut  efixt  Pon  appelle  deffus ,  on  Paccoide 
à  l'ufi'ftbn  du  loi  d'en-bas  du  grand  chalu- 
meau. Ces  quatre  Ibns  fol ,  foi,  refol, 
ferment  Paccotd  que  l'on  appelle  de  f  re 
fl.  On  obfervera  que  cet  accord-ci  ne  dif- 
fère de  celui  de  c  fol  ut  que  dans  la  balfe 
le  kA0itfft^o««e|  çcs  dçux  tons  faot  le» 
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feuls  fur  lefquels  on  accorde  aujourd'hui 
les  mufettes  ,  autrefois  on  les  accordoit  fur 
tous  tes  tons  de  la  gamme ,  ce  qui  eiigemt 
des  bourdons  qui  eulTent  plus  de  layerccs  S; 
plus  d'anches  que  ceux  qui  font  à  prélenc 
en  ufàge. 

La  nu//èr/e  qui  a  une  treizième  d'étendue 
fonne  l'imiflbn  du  deifus  de  hautbois ,  mais 
elle  ne  commence  qu'au  fa  qui  précède 
immédiatement  la  clé  de  g  refol ^  au  lien 
que  le  hautbois  dcfcend  jufqiri  Vut  de  U 
clé  du  cfol  utf  &  elle  monte  comme  lui 
iufqu*ea  élan  double  oftave. 

Pour  jouer  de  cet  infiniment  il  faut  en 
premier  lieu  attacher  le  foufflec  fur  le 
côté  droit  au  moyen  de  la  ceinture  qui 
tient  eudirfeuffleede  laquelle  on  fe  ceint  le 
corps  ,  on  prendra  enfuite  le  braifelct  qui 
tient  au-defliis  du  loufflct  duquel  on  s'en- 
tourera le  bras  droit ,  &  dont  on  agrafFera 
PagralFe  à  l'anneau  dormant  ;  on  prendra 
enfuite  la  mufette  par  le  haut ,  autrement 
dit  les  boites  des  chalumeaux  de  la  main 
droite  ,  on  la  portera  fous  le  bras  gauche 
avec_  lequel  on  l'embraffera  ;  on  ajuûera 
enfuite  avec  la  main  gauche  le  bout  dtt 
porte-vent  lîans  le  trou  du  foufflet  ;  on 
bouchera  enfuite  avec  les  doigts  de  la  main 
gauche  les  quatre  premiers  trous  du  grand 
chalumeau ,  favoir  le  trou  marqué  i  avec 
le  pouce  ^  &  les  trous      3  »  4  ,  avec  les 
doigts  fuivans ,  qui  font  l'index  ,  le  doigt 
du  milieu  ,  &  le  doigt  annulaire  ;  i  l'égacd 
du  petit  doigt  de  cette  main  il  reflera  un- 
peu  âevé     arrondi ,  enforte  qu'il  n'ap- 
puie point  fur  les  clés  du  petit  chalumcat» 
non  plus  que  les  antres  doigts  de  la  méme* 
main. 

La  mùn  gaucbe  étant  ainlî  pof?e  ,  oir 

pourra  co.timcncer  à  donner  le  vent ,  ce 

?[ui  fe  tau  en  ouvrant  &  en  fermaoc  le- 
bufflet  avec  le  bras  droit ,  on  fenffler» 
jufqu'à  ce  que  la  pciu  foie  pleine  &:  ronde 
on  l'entbncera  fou;»  le  bras  gauche  à  me- 
fiure  qu'elle  s'emplit ,  en  la  poui&ntavec 
la  main  droite  le  plus  avant  que  l'on  pourra; 
iorfqu'elle  fera  remplie  i  on  ralentira  le- 
mouvement  'du  foufflet ,  &  on  appeGmtira: 
le  bra^  gauche  fur  le  corps  de  la  mufette 
enforte  qu'il  faflfe  comme  un  contrc-poidj*^ 
&  ^u  il  eocrecieone  le  vent  é^al  f  £oar 
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cet  effet  on  obfcrvcra  de  baiflèr  le  fouf- 
flcc  un  pcj  vitj  ,  C:  de  lâcher  un  peu  le 
bus  gauciie ,  de  re'îer  un  peu  ,  &:  de  le 
relever  du-.:cemenr  ;  pendant  ces  deux 
tcmp';  on  doit  appuyer  de  nouveau  le  br.is 
gaudie  ,  enfuiCc  l'^s  deux  bras  doive-ic 
appuyer  alcernacivenieat:  on  prendra  garde 
aiilR  de  ne  point  forcer  le  vent ,  ce  qui 
ctoufte  Ici  anches  d:  les  empêche  de 
parler. 

(jn  bouchera  cnfuite  les  autres  trous 
avec  la  nuin  droite  ,  on  placera  le  pouce 
de  cette  main  entre  les  deux  clés  de  mi  b  , 
te  du  fi  b  auxquelles  on  prendra  garde  de 
toucher  ,  puis  on  bouchera  avec  le  doigt 
index  le  cinquième  trou  ,  cnfuite  le  lixienie 
avec  le  doigt  du  milieu  ,  le  fepticr.ie  avec 
le  doi^t  annulaire  ;  à  l'Jgsrd  du  huitième 
il  fe  bouche  rarement ,  c'eft  pourquoi  on 
laiHera  le  petit  doigt  en  l'air  jufqu'à  ce 
qu'd  y  aitoccalîon  de  s'en  fervir  ,  on  aura 
attention  de  le  tenir  parallèle  aux  autres, 
&  en  général  tous  les  doigts  ni  trop  alon- 
gés ,  ni  trop  arrondis  ,  ni  de  travers ,  les 
mains  feront  en  devant  de  la  r«?gion  hypo- 
gallriquc  ,  &  les  cha'umeaux  debout  ou 
perpendiculaires  à  l'horizon. 

Les  l'epc  trous  ^canc  bouchés  forment 
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le  fol  grave  de  cet  inlh  ument ,  Idquel  eft 

à  l'unillon  du  fol  de  la  cîé  de  ^  j<j/de$ 
clavecins  ;  pour  fa>rc  ai  ticuler  cette  note 
Jol  on  bouchera  L-  huttieme  trou  avec  le 
petit  djigz  de  U  main  droite  ,  6c  on  le 
relèvera  fubitem^-nt  :  cette  opération  qui 
eil  ce  qu'on  appelle  donner  un  coup  de  dvi^i^ 
fera  ariiculcr  la  note/i/,  on  !a  repeic  ds 
cette  manière  quand  il  eft  néceflaire ,  ai:i{i 
des  autres. 

Lorfque  le  huitième  trou  eH  bouché , 
le  fon  qui  en  r^fulte  ell  le  J'a  ,  qui  elk 
à  l'oâave  de  celui  de  la  clé  f  ut  jd  des 
clavecins.  * 

On  fera  enfuitc  le  la  en  débouchant  le 
fcpticme  trou,  on  fera  enfuite  le  yi  en 
débouchant  le  ftxieme  trou  ;  mais  il  faut 
avant  reboucher  le  k-pcieme  ,  car  on  ne 
doit  jamais  déboucher  aucun  trou  quiîtou» 
les  autres  ne  foient  bouchés ,  excepté  le 
huitième,  c'eft  ce  qui  opère  l'articulation; 
on  rebùuchcra  enfuite  le  fixieme  trou  , 
&  on  ouvrira  !e  cinquième  pour  faire  l  ut, 
que  l'on  rebouchera  avant  d'ouvrir  le  qua- 
trième qui  forme  le  ré. 

On  rebouchera  le  quatrième  P^""^ 
faire  le  mi  en  ouvrant  le  troi^'*"^^* 

Enfuite  on  rebouchera  le  tro»»^^"^^  trou 
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^Nonudes  Clefs. 


Petit  Ckzlumeju, 


Grand  Clidlumcau. 


&  on  débouchera  le  fccond  pour  fa-re  le 
fa  ,  qui  eti  l'oct.ive  de  la  plus  baUe  note 
de  cet  in:trumenc  ;  on  rebouchera  enfuitc 
ie  fecjnd  trou  6c  on  ouvrira  le  premict 


en  levant  le  pouc;?  de  la  main  gauche  pour 
iaire  le  (ol  qui  e(l  à  iV^ctave  île  la  c'é  de 
S  ré  f>!  des  clavecins.  Il  y  a  plus  h.  ut  que 
le' premier  trou  une  petite  dé  qui  fcrr  i 


toi  met 
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fbrmer  le  /a ,  ce  la  e(l  i  rantffon  eduî 

du  petit  chalumeau  qui  fe  forme  en  débou- 
chant la  clé  I  avec  le  pouce  de  la  main 
droite  que  Pon  gKflè  par^deflous  le  grand 
chalumeau  arec  la  patte  ,  après  avoir  fait 
padec  le  petit  doigt  de  la  main  droite 
par  deflèus  le  grand  à  Teiidroir  o&  les 
rons  forment  les  clcs  du  grand  &  du  petit 
chalumeau.  On  fe  fert  du  pouce  de  la  main 
«iroice  pour  roucher  les  trois  d^s  i  »  3  >  T 
du  petit  chalumeau  ,  &  du  petit  doigt  de 
la  main  gauche  pour  toucher  les  trois  au- 
tres clés  4>  2.  ,  6  du  même  chalumeau. 
Toutes  les  d&  du  grand  chalumeau  ,  Icf- 
C]U^lles  forment  des  demi-tons  ,  fe  tou- 
chent avec  le  pouce  de  la  main  droite  qui 
^efte  levé  en  finiflânt. 

Le  demi-ton /7  fe  forme  en  ne  bou- 
chant qu'un  des  deux  trous.  Le  JU  ^  fe 
forme  auffî  de  même  dans  les  mufettés  qui 
ont  le  feptiemc  trou  double  ,  ou  par  le 
moyen  d'une  clé.  La  petite  clé^  du  U  fe 
touche  avec  le  pouce  de  la  main  gauche 
fans  déboucher  cependant  le  premier  trou. 

A  l'égard  des  cadences ,  elles  font  trés- 
iaciles  i  former,  il  iànt  aabord  articuler 
la  note  d*o&elleeft  empruntée  ,  laquelle 
eft  toujours  un  ton  ou  un  dvimi-ron  au- 
deflus ,  ce  qui  le  fait  en  dcijouclunt  le 
trou  de  cette  note  ,  tous  les  autres  étant 
fcrmts  ;  on  débouché  enfuite  le  trou  de  la 
note  que  l'on  veut  trembler ,  &:  on  bat  avec 
le  \lo!gt ,  autant  que  fa  valeur  l'exige  , 
fur  la  n  te  qui  f^rt  de  port  de  voix  ou  de 
prép^iraiion  à  la  cadence  ,  laquelle  doit 
refter  fermée«en  finiilànt. 

Ainfi  pourcadencer  le  r/ il  faut  d'abord 
déboucher  le  troifteme  trou  pour  faire  le 
mi  qui  fert  de  port  de  roix ,  enfuite  le 
quatrième  ,  &  battre  f«ir  le  troifieme  qui 
doit  relier  fermé  en  tiniffant  ^  ainiî  des 
autres ,  fuit  que  le  port  de  voix  foie  un 
ton  naturel  »  o«  un  diefe,  ou  un  bémol. 
A  l'égard  des  autres  agrJmens ,  on  les  f.iit 
fur  la  mujate  en  exécutant  les  unes  après 
les  antres  les  notes  qui  la  compofent. 
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Musette  ,  f.  f.  (  Mufique.  )  eft  anlE 

une  forte  d'air  convenable  i  Tinfirument 
de  ce  nom ,  dont  la  roefure  eft  à  deux  oa 
1  trois  temps.  Le  earaftere  naïf  &  doux, 
&  le  mouvement  prefque  toujours  lent^ 
avec  une  balle  pour  l'ordinaire  en  tenue 
ou  point  d'orgue  ,  telle  que  la  peut  faire 
une  mufette^  &  qu'on  appelle  pour  cela 
baffe  de  mufette.  Sur  ces  airs  on  forms  des 
danfes  d'un  caradere  convenable  ,  &^  qui 
portent  aulTi  le  même  nom  de  mufittes,  ' 

MUSICAL ,  ad].  (  Mify,  )  appactcnanè 
â  la  nu  tique.  (  S  ) 

MUSICALEMENT ,  adv.  (  Mufiq.  ) 
d'une  manière  muâcale  y  dans  U»  règles  de 
la  mufique.  (  S  ) 

MUSICIEN  ,  f.  m.  ce  mot  fe  die  éga' 
lement  bien  de  celui  qui  compofe  la 
muiique,  fie  de  celui  qui  l'exécute.  Le 
premier  s'appelle anfE  compçfittur.  Voyei^ce 
mot.  Les  anciens  mufuicns  étoient  des 
poètes  y  des  philofophes  .  des  hommes  du 
premier  ordre.  Teb  «oient  Orphée  , 
Terpandre  >  Stéfichore ,  9fe.  Auflt  Boëce 
ne  Tcut-il  pas  honorer  du  nom  de  mufi" 
eien  y  celui  qui  pratique  feulement  la  mu{î< 
que  par  le  mimftere  fervile^des  doigts 
ou  de  la  voix ,  mais  celui  qui  pofTedo 
cette  fcience  par  le  raifunnement  &  la 
Ipéculation. 

Aujourd'hui  en  Italie  le  mot  muftco  ell 
une  efpecc  d'injure  ,  parce  que  c'eft  un 
nom  qu'on  n'y  donne  qu'à  des  hommes 
qui  ont  été  mutiles  pour  le  fcrvice  de  la 
mufique.  Les  mufieiens  ordinaires  y  reçoi- 
vent un  titre  plus  honorable,  m  s  ap- 
pellent vinuojl  ;  ce  n'ert  point  proprement 
par  contre-vérité ,  mais  c'efi  que  les  talcns 
en  italien  portent  le  nom  de  vir/u.  {s) 

MUSIQUE  ,  f.  f  M«r.M  (  Ordre 
fncye/.  cntendem.  raifon  ^  Phil.  ou  fAenct  de 
la  nature  ,  Mathématique  «  Matk.  mixtes , 
mufique.  )  Ici  T,  Jijue  eit  la  fcience  des  Tons, 
en  rant  qu'i's  font  capables  d'affcctcr  içrca- 
blemcnt  l'oreille  (d),  ou  l'arc  de  dilpolec 
&  de  conduite  tellement  les  fens  ,  que 


(«)  On  pourrolt  &  l'oi  dcvroit  peur-^tre  encore  divifcr  la  mtijîque  en  naturelle  & 
hnitative.  La  première ,  bornée  au  feul  phyûque  des  fons  &  n'agiiiànt  que  fur  les  fens  » 
ae  porte  point  f«*  impceffiom  juf«|a'an  cenar  tt  w  feui  donner  que  dei  fcnfuions  plnt 
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de  leur  toa/onnanee ,  de  leur  fucceflion ,  & 
de  leurs  durées  rélacives,  il  râblte  des 
feniàtions  agréables. 

^  On  fuppolè  comimniÀnent  que  ce  noc 

vrent  de  nu/a ,  parce  qu^on  croit  que  les 
mufcs  ont  inventé  cet  art  ;  mais  Ilircher , 
diaprés  Diodore ,  fait  venir  ce  nom  d'un 
mot  égyptien  ,  prétendant  que  c'eft  en 
Egypte  que  la  mujîque  a  commencé  à  fe 
mablir  après  le  dt^luge ,  &  qu  on  en 
reçue  la  première  idée  Ju  Ton  aue  rcn- 
doient  les  rofeaux  qiiî  croifTcnt  fur  les  bords 
du  Nii  ,  quand  le  vent  (outiioic  dans  leurs 
tuyaux. 

La  mujiijue  fe  divtfe  natnrdlefiMfiC 

fpécularive  &  en  pratique. 

La  mujique  fpéculative  eft  ,  fî  on  peut 
^ailer  ainh ,  la  connoiifànee  de  la  ma- 
tière muficale  ,  c'eft-à-dire  ,  des  differens 
rapports  du  grave  ï  l'aigu ,  &  du  lent  au 
bref»  donc  n  perception  eft ,  félon  quel- 


M  U  f 

aues  auteuti»  hTéûaUelbaicedbpRdKr 

de  l'oreille. 

La  mujique  pratique  eù  celle  qui  enfeigne 
comment  les  principe»  de  la  fpéculative 
peuvent  être  appliqués,  c'eft- à -dire  ,  i 
conduire  âc  à  difpufer  les  fons  par  rapport* 
à  la  fucceffion  ,  à  la  eofifoanjuiee ,  i  la. 
mefure  .  telle  manière  que  le  ton  en 
lajfe  à  l'orcilfe.  C'ell  ce  qu'on  appelle 
'art  de  la  compofinon.  K./yrr  COMPOSI* 
TfON.  A  l'égard  de  la  produàion  aâudle 
des  fons  par  les  voix  ou  par  les  inllnimens, 
qu*OB  appelle  exêeuntn  ,  c'eft  la  partie 
purement  mécbanique  ,  qui  ,  fuppoiantla 
faculté  d'entonner  jufie  les  intervalles ,  ne 
demandeiPaucre  oonnoiffince  que  cdie  des 
caraôeres  de  la  mufiqm  ,  &  lluliklidede 
les  exprimer. 

La  mafique  fpéeulative  fe  divife  en  deux 
parties;  favoir  ,  la  ctinnoiflance  du  rapport 
des  fons  &  de  la  mefure  des  intervalles  ». 
âc  oelie  des  valeurs  on  du  temps. 


«u  moins  l^réaUat.  Tdk  eft  la  mujîque  des  chanlbnt ,  des  hymnes ,  des  cantiques  ,  de 
tous  les  chants  qui  ne  font  que  des  combinaîlbiia  de  fous  mélodieux ,  &  ca  général  unit* 

mujique  qui  n'eft  qu'himonieufe. 

La  fccoïKke  ,  par  des  inflexions  vives  accentuées  pour  ainfi  dire  ,  parlantes ,  exprime 
toutes  les  padïcns  ,  peint  tous  les  tableaux  »  rend  tous  les  objets  ,  foumet  la  nature  en- 
tien  \  fes  favantee  unitaciom ,  de  porte  ainfi  jufqu'au  coeur  de  l'homme  des  fentimena 
ptoptta  i  l'énuMvoir.  Cette  «uglfisMt  vraiment  lyrique  8c  théiiraie  étoic  celle  des  aiicica»> 
poCmes,  c^ft  denot|oars  ceue  qo^on  s'elfiiice  d'appliquer  aux  drames  qu'bn  exécoie 
en  chant  fur  nos  théâtres.  Ce  n'eft  que  dans  cette  mujîque,  6c  non  dans  l'harmonique 
ou  lucurelle  ,  qu'on  doit  chercher  la  raifoo  des  effets  prodigieux  qu'elle  a  produits  tu» 
tsefeiti  "Tant  qu'on  cherchera  des  effets  moraux  dans  la  jeule  phyfique  des  fens  ,  oa  ne  les 
y  tfottvcta  point ,  de  l'oo  raifooiicra  fsM  a*ciKeodre.  (  S  ) 

M.  Roulieitt  me  permettra  de  remarquer  ici  qne  pour  parvorirl  pfoAdra  le  plus  grand 
effet  pofTible  pour  la  mufique  ^  il  faut  joindre  enffMBUe  la  wq(8pM  imiiaiivOfc  l'armonique 
ou  naturelle.  Veye\  ExPRt^^SSiOif ,  (  Mufiq.  ) 

Si  rim  vmit  faire  attention  an  aitt  de  daofe,  on  remarquera  ilflmant  oae  chaque  pays 
•  une  mujtaue  qui  lui  eft  pariîcnlierei  Plua  on  compofitair  iè  mettra  an  mît  de  ces  dijft* 
nnres  muftques  ,  ploi  il  trouvera  des  chan»  variés  &  exprcdifs ,  ear  la  maftque  de  chaque 
nation  a  une  cxprefUon  analogue  au  gënie  naturel  de  cette  nation.  Ainfi  ,  par  exemple  , 
les  airs  de  danfc  vraiment  François  ,  (ont  gais  &  légers  ,  ils  infpirent  l'envie  de  danfer 
avec  alTez  de  vivacité  pour  exprimer  la  joie,  mais  non  pour  fe  mettre  fur  indeom  :  lêa 
'  aies  de  danfe  Anglois  font  rapides  i.iU  ont  quelque  chofe  de  férteux  ,.âe  vous  mettent  en 
train  de  dan^r  jufqu'^  errinâbn  :  Tes  Volenois  font  gravée  de  majeftueax ,  on  marche, 
avec  grâce  plutôt  qu'on  ne  danfe ,  &c. 

Chaque  langue  a  fa  prol'odie  particulière  ,  ainft  chaque  natioo  doit  encore  avoir  fk  flujl^pit: 
vocale  ,  qui  dans  fun  principe  n'ed  que  les  airs  de  danlê  adaptée  an  chant» 
•  Eofia  notre  fyfkéme  de  maSquA  eft  hypothétique  f  noua  wooa  ua  BMide  naieur  &:  un  talmw}. 
aoas  finifTons  toojourB  par  rsccord  de  ta  domtnanre  fuivi  de  celui  de  la  tonique,  8e  cette 
dominante  porte  toujours  fa  tiercc-ninjture  ;  ks  Grecs  avoient  plufieurs  modes  6c  prefque 
ismais  de  note  fenûble  i  ils  le  contentoient  cependant  de  leur  mujîque,  aulFi  bien  que  noua 
de  la  nôtre  ;  que  dis>je  !*s'il  faut  en  croire  leurs  hilioricns  ,  la  mujique  produifbit  ches  MXt 
d»  dftu.  lala  qtw  jamais  elle,  a'an  grodttifit.cl>e8..DOtts.  de  6abbiblci..Je  aie.aaia.dDac; 
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"La  tnetnicre  cft  proprement  celle  qM 
1«s  anciens  onc  appelle  mtf/iaue  harmonique. 
Sn«  enfeignexn  quoi  comme  lliannonie , 

&  en  dévoile  les  fundcmens.  Elle  fait 
connoicre  les  différentes  manières  dont  les 
fons  alfeâent  l'oreille  par  rapport  1  leurs 
intervalles;  ce  qui  s'applique  esalemenci 
leur  coniunnance  &  à  leur  fucceinon. 

La  féconde  a  été  appelée  rhyimiqut  , 
inrce  qu'elle  traire  des  fons ,  eu  égard  an 
temps  &  à  la  quantité.  Elle  concïenc  l'ex- 
plication des  rhyclitne:>  &.dcs  mefures  lun-  > 
^es  &  courtes  ,  vives  &  lentes  ,  des 
temps  &  des  différentes  parties  dans  kl- 
quelles  on  les  divile ,  pour  y  appliquer  la 
iucceffion  des  tons. 

La  mufique  pratique  fe  divife  en  deux 
parties  qifi  répondent  aux  deux  précé- 
dentes. 

Celle  qui  répond  à  la  mujique  harmoni- 
-que ,  âc  que  les  anciennes  appeioient  mt- 
Joptia  y  conciott  Ibs  règles  pour  pmdiiire 
des  chants  agr^aMw  &  karnioiiiem.  ^V'I 
Mélopée. 

La  féconde,  qui  répond  à  la  mufique 


rhftkmîque ,  &  qu'on  appelle  rhythmopoàa^ 
condene  les  règles  pour  l'application  des 
mefures  &  des  temps  ;  en  un  mot ,  pour 
la  pratique  du  rhydune.  Voy.  Rhy thme. 

Porphire  donne  «ne  autre  divilion  de  la 
mufique  en  tant  qu'elle  a  pour  objet  le 
mouvement  muet  ou  fonore,  9c  fans  la 
diftinguer  en  rpéciilative  &  pratique  ,  il  y 
trouve  les  llx  parties  fuivantes  ,  la  rhyth^ 
nuque  ,  pout  les  mouvemens  de  la  danfè  $ 
la  métrique ^  pour  la  cadence  &  le  nombre; 
Vurgarnquc ,  pour  la  pratique  des  inftru- 
mcns  \  \z  poétique f  pour  riiannorae  (k  la 

meliiredes  vers  ;  Vhypocntique ,  pour  les 
attitudes  des  pantomimes  ;  &  Y/iarinonique^ 
pour  le  chant. 

La  mufique  fe  dhiCc  aujourd'hui  plus 
iimplement  en  méiodU  fie  en  harmonie  ^ 
car  le  rhytlmie  eft  p<Mir  nous  «ne  étndt 
trop  bom^  pour  en  fittre  une  hnocho 
particulière. 

Parlamâodie  on  dirige  h  fucceflîoa 
des  fons  de  maiiicrc  à  produire  des  chants 
agréables.   Voyei  MÉLODIE  ,  MODES  9 

Chants,  Modulation. 


«en  droit  de  concluie  que ,  fi  l'on  pemoit  retrouver  la  véritable  mufique  prinitive  de 
chaque  nation»  1^  trottveroit  peut-être  autant  de  r^ftémes  diffërensque  des  peuples. 

Ch.tque  nation  I  d»nc  tout  naturellement  une  mufique  à  elle  particulière  ;  &  cette  mufiqut 
doit  tei  ir  au  génie  de  la  nation  &:  de  Ça  langue.  Que  dirons-noas  donc  de  la  mû/îquo 
firançoife.  qui  e&  lourde  &  traînante  ,  ôç  û  remplie  de  tiiutes  contre  la  orofodie  ,  que 
}'oferoM  oardiaent  défier  quelqu'un  de  me  tnonrrer  on  fcul  air  françois  o&  le  rhy  thme  ne 
îbtr  pas  en  contradiflion  avec  la  profodieT  Nous  dirons  qu'un  étranger  a  voulu  créer  une 
wtufique  ^  qu'  u  lieu  d'examiner  l'ancienne  mnfique  de  la  nation  ,  &  la  profodic  de  la  langue 
francoilie  ,  il  a  voulu  adapter  le  peu  qu'il  lasou  de  la  rvujique  de  fon  pays  à  cette  langue 
qu'if  n'entcndeit  guère  ;  qu'enfuite  il  etl  venu  honune  qui  a  fentt  ces  oéfàuu  \  mais  qui 
au  lieu  de  le  corriger  ,  a  négligé  ia  langue ,  &  a  tout  voulu  ramener  à  un  f^Mme  Aifec 
4  mille  difficiilrés  ■  qu'enfin  on  a  néglige  la  mufique  théâtrale  f^rieuû:  ,  pour  ne  s'attacher 
qu*^  la  comique;  que  cette  dernière  n'elt  fouvent  point  comique  ,  que  toujours  la  langue 
«fteflropiife  à  faire  pitié. 

J'en  demande  aille  pardons  i  l'illuitre  M.  Rouflèau  «  je  ne  faurois  être  de  fon  avis  fur 
la  mvfiqme  de  la  nation  françoife  ;  Je  croit  qu'elle  peut  trérbien  avoir  une  mufique  à  elle  , 
c'eft-k  dire  ,  tenant  de  fcn  carif^cre  nntional  ,  &  de  celui  de  fa  langue  ;  mais  pour  cela, 

te  crois  qu'il  faut  étudier  cette  langue  ,  apprendre  à  la  déclamer  exadement ,  enfin  chantée 
teaucoup  d'anciens  airs  ^nçois ,  (ur-tour,  des  airs  de  danfe,  parce  que  ierhythmeyeft 
plus  fenlible.  Mais  j'avoue  aufli  eue  jamais  cette  muffifue  ne  flattera  autant  que  Vltalieane  « 
parce  que  ceHe^  eft  compofife  fur  les  paroles  d'une  langne  lâns  comparaiion  plus  mélo- 
dieufe. 

Encore  un  mot  fur  la  mufique  françoife.  Tant  que  les  poètes  n'éviteront  pas  de  placer 
deux  ou  plus  d'«  muets  de  fuite  làM  dlifion  ,  Jamau  la  mufique  ne  parviendra  ï  fon  plus 
iMOf  -point  de  perfeâion  i  U  £uit  encore  qne  le  f9ë»  faflé  attention  à  placer  alteman«er 
ment  une  fyllable  longue  Â  une  brève,  au  moms  \  (aire  des  vers  égaux  pour  les  Atj 
&  où  il  y  ait  à  peu  près  le  ir.ême  rhythrae  par  tout  :  fans  ces  précautions  »  il  eft  pVS^ 
qa'trapeilîble  que  le  compoiitear  làtTe  ua  chant  coulant  fie  agréable.  {F.  i^G.) 
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L'harmonîc  confifte  proprement  à  favoîr 
unir  â  chacun  des  fons  d'une  fuccefllon 
ttfgoliere  &  mëlodieufe  deux  on  plofiean 
autres  fons  qui ,  frappant  l'oreille  en  même 
temps ,  flattent  agréablement  les  fens. 
V(^ei  Harmonie. 

Les  anciens  écrivains  différent  beaucoup 
Cntr'cux  fur  la  nature,  l'obier,  Ttcendue 
&  les  parties  de  la  mufijue.  En  général  , 
às  donnoient  i  ce  mot  un  fcns  beaucoup 
plus  étendu  que  celui  qui  lui  rcfle  aujour-, 
ahui.  Non-feuiement  fous  le  nom  de  mujî-  \ 

Sut  3s  comprenoient ,  comme  on  vient 
le  le  voir ,  la  danfe ,  le  chant ,  la  po^fte; 
mais  môme  la  colleâion  de  tontes  les 
fciences.  Hermès  dt'finit  la  mujî^ue ,  la 
iconnoiflance  de  l'ordre  de  toutes  choies  : 
c'étoit  auffi  la  doârine  de  l'ccole  de  Py- 
thagore  ,  &  de  celle  de  Platon  ,  qui  en- 
feignoient  "que  tout  dans  l'univers  ^toit 
tnufijue.  Selon  Hefychius  les  Arlieniens 
donnoient  i  tous  les  arcs  le  nom  de  mu- 

De-Ià  toutes  ces  m;y/7/EMx(ûblimes  dont 
nous  parlent  les  philorophcs  :  nufi./'/e  di- 
vine I  mujijue  du  momie  ,  nwjique  cticftc  ; 
tittififiie  humaine  ;  mufique  aâive  ;  mufi- 
^ue  contemplative  ;  mujijut  énonciadve  , 
organique  ,  odicale  >  Sfc. 

C'eft  fous  ces  vafles  id^es  qu'il  faut 
entendre  |4ttfîeufS  iwflàges  des  anciens  fur 

la  mufique  ^  qui  feroient  inintclUpihlcs  avec 
le  feos  que  nous  donnons  aujuuid  lui  â  ce 
mot. 

Il  paroît  que  la  mufî^uc  a  été  un  des 
f)remier:>  arts.  11  eîl  audi  trcs-vraifcmblable 
^ue  la  mufi^jttc  vocale  a  été  trouvée  avant 
l'inflrumentalo.  Car  ,  non-fculemcnc  les 
hom:nes  ont  dû  hiire  des  obfervaiions  fur 
Jes  diffiSrens  tons  de  leur  propre  voix , 
avant  qiie  d'avoir  trouvé  aucun  inlhumenti 
mais  ils  ont  dû  apprendre  de  bonne  heure, 
par  le  concert  naturel  des  oifeaux  ,  à  mo- 
.oifîer  Lur  voix  &  leur  gufier  d'une  ma- 
nière agréable.  On  n  a  pas  tardé  non  plus 
"à  imaginer  les  inflmmens  â  vent  :  Dio- 
dore ,  comme  re  l'ai  dit  «  &  plufieun»  an- 
•ciens  en  attribuent  l'invention  à  l'obfer- 
vation  du  fiftlcncnt  des  vents  dans  les 
rofeaux  ,  ou  autres  tuyaux  des  plantes. 
Ceft  4uili  le  feocimenc  de  Lucrèce. 


M  ir  S 

At  liquidas  ariam  voeu  imitarkr  err 
Aiue  fuit  muho ,  qiuun  Ma  tvmim 

cantu. 

Cme^thrare  homiw»  ft^t^  mu^m 

juvare  , 

Et  ^phyri  cava  pcr  calamorum  fibiUt 
pHmàm 

Af  reflets  docuere  cavtts  infiare  eiOÊUU* 

A  l'cgard  des  autres  fortes  d'tnftrumens, 
les  cordes  fonores  font  li  communes  ,  que 
les  hommes  ont  dûobferverdebonne  heur^ 
leurs  ditférens  fons:  ce  qui  a  donne  naif- 
fanee  aux  inHiumens  â  cordes,  f^oye^ 

Corde. 

Pour  ce  qui  efl  des  inflmmens  qu'on 

bar  pour  en  tirer  du  fon  ,  conim;  les  tam- 
bours 6i  les  tymbales ,  ils  doivent  leur  ori- 
gine au  bruit  fourd  que  rendent  les  corps 
creux  quand  on  les  frappe.  Voje^  TaM» 
B'JUR,  TyMBALES,  frc. 

Il  c\\  difficile  de  fortir  de  ces  g^n^ralitÀ 
pour  établir  quelque  chofe  de  folide  fur 
l'invention  de  la  mufijut  réduite  en  artà 
Plufîenrs  anciens  l'attribuent  à  Mercntv 
aufli-bicn  que  celle  de  la  lyre.  D'autres, 
veulent  que  les  Grecs  en  foient  redevables 
â  Cadmus ,  qui  en  iè  laovant  de  la  cour 
du  roi  de  Phdnicie  (Atkén.  Dcipn.^f, 
amena  en  Grèce  la  muficienne  harmonie. 
Dans  un  endroit  du  dialogue  de  Plutarque 
fur  la  mufifje ,  Lyfias  dit  que  c*eft  Am- 
phion  qui  l'a  inventée  ;  dans  un  autre , 
Soterique  dit  que  c'cii  Appollon  ;  dans  ui> 
autre  encore,  il  fcmble  en  faire  honneur 
à  Olympe.  On  ne  s'accorde  guère  fur  roua 
cela;  à  ces  premières  inventions  fuccédc- 
rentChiron,  Dcmodocus,  Hecmés,  Or* 
phée,  qui,  Iclon  quelques-uns,  inventais 
lyre.  Après  ceux-là  vinrent  Phœcinius  de. 
TerpandrOi  contemporains  de  Lycurgue» 
&  qui  donna  des  r^g'c^  à  la  nwfi^ue.  Quel» 
ques  perfonnes  lui  attribuent  finventîoa 
des  premiers  modes.  Enfin  ,  on  ajout» 
Thalès  &  Thamiris,  qu'on  dit  avoir  ét£ 
les  inventeurs  de  la  aw/ique  purement  ioft 
rrumcntale. 

Ces  grands  muficiens  vivoient  avant  Ho» 
mere.  D'autres  plus  modernes  font  Lafus» 
Hermionenfis  ,  Mclnippi  Jes  ,  Philoxene  ^ 
Thimorhéc ,  Phrynnis,  EpigoniuSj  Ly- 
fandce,  SiinBÛcus  '&  JDiedofe»  qui-  coui 
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•ne  eonfid^raUement  petfeâiotmj  la  m»- 

Lafns  eft ,  à  ce  qn'on  pr^rend ,  le  pre- 
mier qui  ait  ^crit  far  la  mufique  du  temps 
de  Darius  Hyftafpej.  Epigonius  inventa  un 
infirumenc  de  quarance  cordes  appelé'  épi- 
gonium.  Stmmicits  inventa  auifi  un  inftru- 
menc  de  trenie^inq  cetdes»  appelé  fimmi' 

êium. 

Diodorc  perfedionna  la  flûte  en  y  ajou- 
tant de  nomreaiiv  trous;  &  Thiniothée  la 
lyre,  en  y  ajourant  une  nouvelle  corde, 
ce  qui  le  ht  mettre  à  l'amende  par  les  Lacé- 
d^moniens. 

Comme  le^  anciens  écrivains  s'expliquent 
fort  oblcurémcnt  fur  les  inventeurs  de<> 
inftrumens  de  mufique ,  ils  font  auffî  fort 
obfctirs  ftM"  !es  inftnimens  mêmes  ;  à  peine 
en  connoiilons-nous  autre  cbofe  que  les 
noms. 

Les  inflrumens  fe  dîvifent  généralement 
en  inftrumens  à  cordes ,  inftrumeiisâ  vent, 
&  tnftrumens  qu'on  frappe.  Par  inflnnnens 
à  cordes ,  on  entend  ceux  que  les  anciens 
appcluient  lyra  ,  pfaherium  f  trigoniam  , 
Jànibuca ,  cithara ,  pedis  ,  magot  ^  iariiton  > 
Ufiuio^  trigonium  ,  epigoniuaty  fimmicium  , 
epa/idororjy  &c.  On  toiichoit  tous  ces  inftru- 
mens  avec  la  main  ,  ou  avec  le  pleârum  , 
efpece  d'archer,  yoyei  LYRE ,  ée. 

Par  inflrumens  à  vcnr  ,  on  entend  ceux 
que  les  anciens  nommoicnt  tiôia,  fijiula  , 
tiAtty  €mnua,  litausy  Sc  les  orgau  hfdfau- 
ïqucs.  Fiiyc^  Flûtes  ,  fiv. 

Les  inflrumens  de  percuUion  étoient 
appelés /jrm/M/iufR,  cyaMum^  oH^Kimtoi, 
tintinnabulum  ,  erotalum  ,  fifirunu  ''oy'î 

Tympan  u  m  ,  Timbales  ,  £  c. 
La/ftf/F^&oitdansIa  plus  grande  eflitne 

chez  divers  peuples  de  l'antiquirc ,  &:  prin- 
cipalement ches  les  Grecs ,  &  cette  eliime 
&oic  proportionnée  i  la  puiilànoe  &  aux 
effets  ^urprenans  qu'ils  lui  attribuoitnt. 
Leurs  auteurs  ne  croient  pas  nous  en  don- 
ner une  trop  grande  idée ,  en  nous  difant 
ï|u\Ile  ctoit  en  ufage  dans  le  ciel ,  &.  qu'elle 
faifoit  l'amufement  principal  des  dieux  & 
des  amcs  des  bienheureux.  Platon  ne 
craint  pmnt  de  dire  ,  gu'on  ne  peut  £ùte 
de  changemens  dans  ia  Muji^uf ,  qui  n'en 
loïc  un  dans  ia  conlbtution  de  l'état  ;  Ôc  il 

fràcDd  qu*«^peiit  affigner  les  ions  capa> 
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l'inr  'encc  &;  l;.s  vcrrus  contraiic  .  ArifJore, 
qui  femble  n'avoir  fait  fa  politique  que  pour 
oppofer  fes  fentimens  i  ceux  de  Platon , 
efi  pourtant  d'accord  avec  lui  touchant  la 
puillànce  de  la  tmifijuc  fur  les  mœurs.  Le 
judicieux  Polybe  nous  dit  que  la  nwji^ut 
étoit  nécedàire  pour  adoucir  hts  mœurs 
des  Arcades  ,  qui  habtroient  un  pnys  où 
l'air  cil  trilie  &:  l.oid  ;  que  ceux  de  Cyncte 
qui  négligerenr  ui  mu/tf u« ,  furpafferoit  ea 
cruauté  tous  les  (jrccs  ,  6c  qu'il  n'y  a  point 
de  ville  où  l'on  ait  tant  vu  do  crimes.  Arh?;- 
née  nous  afl'ure  qu*HU'.rctois  routci  les  ioix 
divines  &  humaines;  les  exhortations  î  la 
vertu  ,  la  cunnoiifànce  de  ce  qui  concer- 
noit  les  dieux  &  les  hommes,  les  vias  & 
les  aâionsdesperfonnages  il liiflrcs,  croient 
écrites  en  vers ,  &  chantées  publiquement 
par  un  chœur  an  Ton  des  inOrumens.  On 
n'avoit  point  rroiivé  de  moyen  plus  effi- 
cace t  pour  graver  dans  rcfprit  des  hom- 
mes les  principes  de  la  morale ,  &  la  con- 
noifTance  de  leurs  devoirs. 

La  tnufique  faifoit  partie  de  l'écude  des 
anciens  Pythagoriciens  \  ils  s'en  fervoient 
pour  exciter  l'cfprit  à  des  aâions  louables  , 
&  pour  s'enflammer  de  l'amour  de  la  vertu. 
Selon  ces  philofophes,  notre  ame  n'écoic» 
pour  ainfi  dire,  form^  que  d'harmonie  , 
&  ils  croyoient  faire  revivre  par  le  moyen 
de  la  mii/ijue ,  l'harmonie  primitive  des 
facultés  db  l'ame  ;  c'efl-à  dire,  Tharmonie 
qui ,  félon  eux  ,  exifloit  en  elle  avant  qu'elle 
animât  nos  corps ,  &  lorfqu'elle  habitoit 
les  deux.  Voye^  Préexistence»  Py- 
thagoriciens. 

La  nuifi^e  paroît  déchue  aujourd'Inii  de 
ce  degri  de  puillànce  &  de  mafell^,  at» 
point  de  nous  faire  douter  delà  vérité  de 
ces  faits ,  ^uoiqu  attelles  par  les  plus  judif» 
eieuxhtftonensAe parles  plus  graves  philofb* 
phes  do  l'antiquité.  Cependant  on  retrouve- 
dans  l'hifloire  moderne  quelques  faits  fem- 
blables.  Si  Tkimothée  exdtott  les  fureurs- 
d'Alexandre  par  le  mode  phrygien»  &  l'adou- 
ciflbit  en  fuite  jufqu'à  l'indolence  par  le  mode 
l]^dien  ,  une  mufi^ue  plus  moderne  rcnché- 
nflbit  encore  en  excitant,  dit-on,  dansErric 
roi  de  Dancmarck  ,  une  tel'e  fureur,  qu'il 
tuoit  fes  meilleurs  domefàqucs  :  apparam->- 

neaccos  domçOi^iesrlà  n'éwienc  pas  S 
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feniîUes  pfu»  leur  principe  à  la  mufifue , 

autrement  il  eut  bien  pu  courir  !a  moitié 
du  danger,  d' Aubign^  rapporte  encore  une 
antre  hifloire  toute  pareille  à  celle  de 
Thimorhée.  Il  dit  que  du  temps  d'Henri  III, 
le  muGcien  Glaudin ,  jouant  aux  noces  du 
dac  «le  Joyeufe  fur  le  mode  plirygien , 
anima ,  non  le  roi ,  mais  un  courtifan  ,  qui 
s*oublia  au  point' de  mettre  la  main  aux 
armes  en  pr^fence  defon  fourenûa  ;  mais 
le  muficien  fe  hâta  de  le  calmer  en  pre- 
nant le  mode  fous-phrygien. 

Si  notre  mvjique  exerce  peu  fon  pooyoir 
lur  les  affodions  de  l'ame ,  en  revanche 
elle  eft  capable  d'agtr  phyfiauement  fur 
le  corps  ;  témoin  l'hittoire  de  la  tarentule, 
trop  connue  pour  en  parler  ici.  t^oye\^  Ta- 
rentule. Témoin  ce  chevalier  gafcon 
donc  parle  Boiie ,  lequel  an  fon  d'une  cor- 
nemuie,  ne  pouvoit  retenir  fon  urine;  à 
quoi  i!  faut  ajourer  ce  que  raconte  le  même 
auteur  de  ces  femmes  qui  tondoient  en 
firmes  lorfqu*el1es  entendoient  un  certain 
ton  dont  le  refte  des  auditeurs  n'^toient 
point  al&iS^es.  On  lit  dans  l 'hifloire  de 
facadéroie  des  fdences  de  Paris  ,  ^gu'un 
muficien  ftit  gu^ri  d'une  violente  hevre 
par  un  concert  qu'on  tic  dans  fa  chambre. 

Les  fons  agiifènr  mémefut  les  corps  ina. 
nim&.  MorhoiF  fait  mennon  d'un  certain 
Petter  hollandois,  qui  brifoit  un  verre 
par  le  fon  de  la  voix.  Kircher  parle  d'une 
grande  piètre  cnti  frémiiToit  au  fon  d'un 
certain  tuy.iu  d'orgue.  Le  P.  Mercene 
parle  aulfi  d'une  force  de  carreau  que  le  jeu 
de  l*orgtte  âmuUoit  comme  nuroit  puÊûre 
un  tremblement  de  terre.  Boile  ajoute  que 
les  fieges  tremblent  fouvenc  au  fon  des 
orgues  ;  qu'il  les  a  fenti  pinfieurs  fois  frémir 
fous  fa  main  i  certains  tons  de  l'orgue  ou 
de  la  voix ,  &  qu'on  l'a  ailiiré  que  cous 
ceux  qtii  ^ient  uen  fiûts  fr^miflbient  i 
n  i'  lq  i  run  d^rcrminé.  Cette  dernière  ex- 
périence ci\  certaine  »  &  chacun  peut  la 
véifier  tous  les  îours.  Tout  le  monde  a 
oui  par'er  de  ce  fameux  pilier  d'une  ^glife 
deRheims, (S  Nicaife ), quis'^branle très, 
fênfiblement  au  fon  d'une  certaine  cloche, 
tandis  cpie  les  autres  piliers  demeurent 
prcfaue  immobiles.  Mais  ce  qui  ravit  au 
fon  l'honneur  du  merveilleux,  cefl  que 
ce jpilier  ^^brar.lc  ^galeoiéat  fouid  oo  4ctt 
bpiciiu  d«ladocb«» 
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^  Tans  ces  exemples  dont  la  plupart  appmi^ 

tiennent  p!u<;  au  fon  qu'i  la  mufijue ,  6c 
donc  la  phyhque  peut  donner  quelques 
explicarions ,  ne  nous  rendent  pas  plusiiw 
telligibles  ni  plus  croyables  les  effets  mer- 
veilleux &  prefque  divms  que  les  aocient 
arrribuent  a  b  mufiqut.  Plofieun  attteun 
fe  font  tourmentés  pour  tâcher  d'en  rendre 
raifon.  WalUs  les  auhbue  en  partie  i  la 
nouveauté  de  l'ait ,  &  les  recette  en  partia 
fur  l'exagération  des  anciens  :  d'autres  ea 
font  hormeur  feulement  à  la  poëlie;  d'au- 
tres fuppofent  que  les  Grecs,  plus  fenfi* 
bles  que  nous  par  la  conflicurion  de  leur 
climat,  ou  par  leur  manière  de  vivre, 
pou  voient  être  émus  de  choies  qui  ne  nous 
auraient  anHemeat  touché  M.  Burette 
môme  en  adoptant  tous  ces  faits  prétend 
quils  ne  prouvent  point  id  perfedion  de 
la  mufique  qui  les  a  produits  ;  il  n'y  voit 
rien ,  que  de  mauvais  racleurs  de  village 
n'aient  pu  faire ,  félon  lui ,  cout  aui£  bien 
que  les  premiers  mufîciens  du  monde.  La 
plupart  de  ces  fentimens  font  fonJJs  f  jc 
le  mépi-ts  que  nous  avons  pour  la  mujiqut 
ancienne.  Mais  ce  mépris  eft-il  lui-même 
sulTi  bien  fondé  que  nous  le  prétendons? 
C'en  ce  qui  a  ixÀ  examiné  bien  des  fois , 
&  qui ,  TU  roUcnrité  da  la  matière ,  & 
l'infuififance  des  juges,  aucoït  peut-étit 
bcfoin  de  l'être  encore. 

La  nature  de  cet  ouvrage ,  &  le  peu  de 
lumières  qui  nous  relient  fur  la  /nuj^u» 
des  Grecs,  m'interdifent  également  de  ten- 
ter cet  examen.  Je  me  contenterai  feule- 
ment, fiAes  explications  m£mesquenoe 
auteurs  ,  fi  peu  prA'enus  pour  cette  an- 
cienne mujique ,  nous  en  ont  données  ,  de 
la  comparer  en  peu  de  mots  avec  la  nôtre. 

Pour  nous  faire  de  !a  tnujiijje  des  anciens 
l'idée  la  plus  necce  qu'il  cil  poffible  » 
il  la  &ur  coafidérer  dans  chacune  de  fes 
parties  ;  />7;'f''nfj,  genres,  modes  ^  rhytàmê 
6l  auluppée.  Voyes  chicun  de  cet  mou. 

Le  lefttitat  de  cet  «camen  fè  peut  ré^  » 
duire  â  ceci  :  i  que  le  grand  fyftême  des 
Grecs,  c'efl-à-dire ,  l'étendue  générale  qu'ils 
donnoient  du  grave  i  l'aigu  i  tous  les 
fons  de  leur  mujîque ,  n'excédoit  que  d'un 
ton  l'étendue  de  rrois  oâaves.  f^oye^  ht 
toiles  grecques  que  Metbonius  a  mifes  k  la 

ticff  de  i'oatnfe  HhSifvim, 
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^  1*.  Que  chacun  de  levis  croû  genres , 
calme  chaque  efpece  d'un  genre  eroie  com- 
pofée  d'aumoins  feize  fons  conlëcutilB 
dans  retendue  du  diagnmme.  Que  de  ces 

fons  il  y  en  arolt  la  moitii-  d  immobiles 
qui  étoienc  les  mêmes  pour  tous  les  genres; 
nais  que  l'accord  des  entres  ^c  varia- 
ble de  éMktnt  dans  chaque  genre  parti- 
culier ,  celamuîtiplieroit  confidérablement 
le  nombre  des  fons  6c  des  intervalles. 

3*.  Qu'ils  avoient  au  moins  fept  modes 
ou  tons  principaux  fondes  fut  chacun  des 
lept  fons  du  fydéme  diatonique ,  lelqueU , 
outre  lews  dtffêvences  du  grave  à  laigu 
recevoienc  encore,  chacun  de  fa  moditi- 
cation  propre ,  d'autres  dittérences  qui  en 
•larqnoiene  le  caraâere. 

4*.  Que  le  rhythme  ou  la  mefure  varioit 
chez  eux,  non-feulement  félon  la  nature 
des  pi^  dont  1«  vers  écoient  compoiSs , 
WMi-(èulement  fclon  les  divers  niclanges 
de  ces  mêmes  pies ,  mais  encoie  félon  les 
divers  temps  fyllabiques ,  &  fdon  tous  les 
degrés  du  vite  an  lenc  donc  ils  hoient  fuT- 
cepHbles. 

l".  Enfin  quant  au  chant  ou  i  la  melo* 
p^e  «  on  peut  juger  de  la  vatiét^  qui  devoit 
y  régner  ,  par  le  i. ombre  des  genres  &  des 
modes  divers  qu'i  s  lui  affignoient  «  félon 
le  caraâere  de  la  poéiïe,  6c  par  la  liberté 
de  con joindre  ou  divifer  dans  chaque  genre 
les  ditiérens  tetracordes ,  félon  que  cela 
convenoic  i  Pexiivelkm  de  an  cataâere  de 
l'air. 

•  D'un  autre  c6cé ,  le  peu  de  lumières  que 
aous  pouvons  recneilBr  de  divers  paffages 
^parc  ça  6c  ii  dans  les  auteurs  fur  la  nature 
te  iaconftruâionde  leurs  initrumens»  fulii* 
Csnc  pour  montrer  combien  ils  écoient  loin 
de  b  perfeâton  des  nôtres.  Leurs  flûtes 
n'avoient  que  peu  de  trous ,  leurs  lyres  ou 
cvthares  n'avuicnt  que ,  peu  de  cordes. 
Ooand  elles  en  avoienC  beaucoup ,  pluiîeurs 
de  ces  cordes  (îtoient  monr(?es  à  l'unlfTon 
•n  i  l'o^ve,  &  d'ailleurs  la  plupart  de  ces 
inftrumens  n'ayant  pas  de  touches ,  on  n'en 
pouvoir  tirer  to  .r  au  plus  qu'autant  de  fons 
qu'il  y  avoit  de  cordes.  La  Agure  de  leurs 
ffocsêe  de  leurs  trompettes  fumt  pour  mon- 
ÇKf  qu'ils  ne  pouvaient  «égaler  le  beau  fon 
de  ceux  d'aujourd'hui  :  de  en  général ,  il 
imt  bâ«afuKËÔf6r  qiie  Icuc  ottb«Qcea'^it 
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guère  bradant ,  pour  concevoir  comment 

lacyrhare  ,  la  harpe  &  d'autiCs  inftrumens 
femblables  pouvoienc  s'v  iàire  entendre  : 
foit  qu'ils  en  frapaiTefit  les  cordes  avec  le 
pleftrum ,  comme  nous  faifons  fur  nos  tym- 
panons,  foit  qu'ils  les  pinçalfent  avec  les 
doigts,  comme  leur  apprit  Epigonius ,  l'on 
ne  comprend  pas  bien  quel  enet  cela  devoit 
produire  dans  leur  mufî^ue  ,  qui  !e  falfoit  fi 
fouvent  en  plein  air.  Je  ne  fais  fi  cent 
guittares  dan»  un  théâtre  tel  que  celui  d'A- 
thenes  pourroient  fe  faire  entendre  bien 
dirtinâement  En  un  mot,  il  eft  très-cer- 
tain que  l'orgue  feule  ,  cet  inftniment 
admirable,  &  digne  par  fa  maÏLlK' de  l'u- 
fage  auquel  il  eltdeftiné ,  etface  abfoluraent 
tout  cC  que  les'andens  ont  jamais  inventd 
en  ce  genre.  Tout  cela  doit  fc  rap  -orrcr 
au  caraàere  de  leur  mufique;  tout  occupés 
de  leur  divine  po^fie ,  ib  ne  fongoient  qu'à 
la  bien  exprimer  par  la  mufijut  vocale  \. 
ils  n'efiimoient  l'inftrumentale  qu'autant 
qu'ellefinroirvaloirI'autre;ils  ne  foufTroienc 
pas  qu'elle  la  couvrit,  &  fans  doute  ils- 
etoicnt  bien  éloignés  du  point  dont  je  vois^ 
que  nous  approchons,  de  ne  faire  fervic 
les  parties  chantanns  que  d'accompagne- 
menr  à  !,<  fymphonie. 

Il  paroic  encore  démontré  qu  ils  ne  con- 
noiHôienc  poinc  b  nu^iw  â  piufieurs  par-- 
ties,  le  con tre- point ,  en  un  mot  l'harmo- 
nie dans  le  fens  que  nous  lui  donnons.  S'ils- 
cmployoîenr  ce  mot,  ce  n'étoie  que  pour  * 
c<primer  une  asrJabîe  fucceflion  de  fons, 
y fyci  fur  ce  fujec  les  dtfferiûtioas  de  M. 
Burette  dans  les  mém,  de  faeaihtie  des 

belles-lettres. 

Nous  l'emportons  donc  fur  eux  de  ce 
cdcé*li  ,  de  c*eft  un  point  confidérable 

puifqu'il  eft  certain  que  rharmonic  eft  le 
vrai  fondement  de  la  mélodie  &  de  la  modu- 
lation. Mais  n'abufons-nous  point  de  cet 
avant.ige?  c'eA  un  douce  qu'on  eft  fort 
rcnré  d'avoir  qmnd  on  enrend  nos  opéra 
modernes.  Quoi!  ce  chaos,  cette  confii- 
fion  de  parties  ,  cette  multitude  d'inftru- 
mens  difterens ,  qui  femblent  s  infulter  l'un 
l'autre,  ce  fracas  d'accompagnemens  quii 
étouiFent  la  voix  fans  la  fuutenir  ;  tout  celai 
fait-il  donc  les  vJrirab!t.s  beautés  de  lamu/î- 
quc}  Eft-ce  delà  qu'elle  tire  la  force  &  fon' 
^cr£ic>Ii£iud£OicdeocqueUmii/juela£lUft. 
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fiarmonieuTefîten  in£me>cempsla  plus  tou- 
chante. Mais  le  public  a  afllv,  appris  le 
conccaire.  Conlîdérons  les  italiens,  nos 
concemporains ,  dont  la  mufi^ut  eft  la 
meineure,  ou  plutôt  la  feule  bonne  de 
Tunivcrs,  au  jugement  unanime  de  tous 
les  peuples ,  e\cept<?  des  François  oui  lui 
préfèrent  la  leur.  Voyez  quelle  foori^c^ 
dans  les  accords ,  quel  choix  dans  l'harmo- 
nie !  Ces  gens-lâ  ne  s  avilcnt  point  de  me- 
ftircr  au  nombre  des  parties  l'efHme  qu'ils 
fontd'une  /nw/yw^  ;  proprement  leurs  op^ra 
ne  font  que  des  duos ,  &  toute  l'Europe 
les  adihire  fie  les  imite.  Ce  n'efl  certaine- 
ment pas  i  force  démultiplier  les  parties 
de  leur  mufi^ue  que  les    ran^ois  parvien- 
dront i  la  faire  goûter  aux  ^triangers. 
*  L'harmonie  ell  admirable  dirpenfcc  â  pro- 
pos ;  elle  a  des  charmes  auxquels  tous  les 
hommes  font  fcnfibles  j  mais  elle  ne  doit 
point  abforber  la  mélodie,  ni  le  beau  chant. 
Jamais  les  plus  beaux  accords  du  monde 
n'inrércneronr  comme  les  inflexions  tou- 
chantes &  bien  mt'nage'es  d'une  belle  voix; 
&  quiconque  réfléchira  fans  partialité  fur 
ce  qui  le  touche  le  plus  dans  une  belle 
im^firebîen  ex^ut^e ,  fcntira ,  quoi  qu'on 
en  puifTc  dire,  que  le  rentable  empire 
du  cœur  appartient  à  la  mélodie. 

Enfin,  nous  remportons  par  Ncendoe 
générale  de  nctre  fyftcme  ,  qui ,  n'étant 
plus  renfermé  feulement  dans  quatre  ou 
cinq  oâaves,  n'a  déformais d'autresbornes 
^ue  ie  caprice  des  -rauficîens.  Je  ne  fai 
toutefois  11  nous  avons  tant  à  nous  en  fé- 
liciter. Etoit-cc  donc  un  fi  grand  ma'heur 
dans  la  mufi.jiie  ancienne  de  n'avoir  â  four- 
nir que  des  Ions  pleins  &  harmonieux,  pris 
dans  un  beau  mrdium  ?  Les  voix  chantoiont 
làns  fe  forcer ,  les  inflrumens  ne  miau- 
loicnt  point  fins  ccft'e  aux  enriro-^s  du 
chevalet  ;  le:»  fons  faux  &  fourds  qu'on  tire 
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le  premier  ,  prefque  fans  choix  &  ftn* 
difccrnement  j  il  a  perdu  une  grande  paftitf 
de  fon  énergie ,  &  ne  fait  plus  que  très- 
peu  d'effet.  Ce  fera  bientôt  un  thème  d'é* 
colier  que  les  grands  maîtres  dédaigneronté  ' 
Pour  l'enharmonique  ,  le  tempérament 
l'a  fait  évanouir  \  &  que  nous  fcnriroit  de 
l'ayoit ,  fi  nos  ordlles  Q*y  fonc  pas  fenfi* 
bles ,  &  que  nos  «r^anes  ne  pomènc  plus 
l'exécuter. 

Remarquez  d^ailleurs  que  la  diverfit^ 
des  genres  n'cft  point  pour  notre  mufiqut 
une  richeU'e  réelle i  car  cell  toujours  le 
même  clavier  accordé  de  la  même  ma* 
nicre;  ce  font  dans  tous  les  genres  les 
raémcs  fons  &  les  mêmes  intervalles.  Nous 
n'avons  proprement  que  douze  fons ,  tous 
les  autres  n  en  font  que  des  oâaves  ;  &  je 
ne  fai  même  fi  nous  re^^^gnons  nar  l'éren- 
due  du  grave  à  l  aigu  ,  ce  que  les  Grecs 
gagnoienc  pat  la  dtverfité  de  Taccord. 

Nous  avons  douze  tons  ;  que  dis-je  ? 
nous  avons  vingt-quatre  modes,  ^ue  de 
tidieflès  par  deffus  les  Grecs ,  qui  n'en 
eurent  jamais  que  quinze  ,  lefquels  encore 
furent  réduits  à  fept  par  Ptolomée!  Mais 
ces  modes  avoient  chacim  un  caraâere 
particulier  ;  le  degré  du  grave  à  l'aigu  fai- 
foit  la  moindre  de  leuis  différences  :  If 
caraftere  do  chant,  la  modification  des 
rctracurdes  ,  la  firuation  des  femi-tons  , 
tout  cela  les  diihnguoic  bien  mieux  que  la 
pofition  de  leur  toniquerÊn  cefens  nous 
n'avons  que  deux  modes,  At  !«  Greci 
étoient  plus  riches  que  nous. 

Quant  au  rbythme ,  f>  nous  voulons  lui 
comparer  la  mefure  de  notre  mafique^  tuât 
l'avantage  paroîrra  encore  de  nctre  côté: 
car  fur  quatre  différens  rhythmcs  qu  ilspra- 
tiquoient  ,  nous  avons  au  mâns  douze 
fortes  de  mer.ir,:$  ;  rrars  li  leurs  quatre 
rhychmes  faifoicnt  réellement  autant  de 


idu  d^anch^ ,  les  glapiffemens  dVme  voix  |  genres  diiKfrens ,  nous  n*en  fautions  dire 


qui  s  excède,  font-ils  faits  pour  érrouvoii 
Je  cœur  ?  L'ancienne  mujiquc  favoit  l'at- 
tendrir en  flattant  tes  oreilles;  la  nouvelle, 
en  les  écorchaac,  ne  fera  jamais  qu'éton- 
ner rcfprit. 

Nous  avons ,  commeles  anciens ,  le  genre 
diatonique  &  le  chromatique;  nous  avons 
mcmç  t rc -  'n  cf  liii-ci:  mais  comme  nos 


j  .iiirant 


de  nos  douze  mcfures  ,  qui  ne 
fonc  réellement  que  des  modtticacions  de 
duhlie  de  deux  feab  genres  de  mouvement, 
favotr  â  deux  &  à  trois  temps.  Ce  fi'eft  pas 
que  notre  mufique  n'en  pût  admettre  autant 
que  celle  des  Grecs  ;  mais  fi  Ton  fait  atten- 
tion an  gÀiie  des  profeflausdecec  art,  on 
cr»nnoîrra  aifément  que  tout  moyen  de  per- 


Oiuiiucm  lcmt;lcnc,  le  coniondenc  avec  i  fo^liofincr  hmujiquef  qui  en  a  plus  befoin 


Digitized  by  Google 


MUS 

ipi*on  ne  penfe ,  eU  déformais  end^remcnt 
ImpAifible. 

Nous  joignon*;  ici  un  morce  ni  de  chant 
dans  la  mcfure  ictq  jialcerc ,  c'cit-i-dire ,  à 
deux  temps  încgaiiK  ,  dont  le  rapport  eft 
de  deux  i  trois  ;  mcf  ure  certainement  aufïî 
bonne  &  ati(fi  naturelle  que  plulietfts  de 
celles  qui  font  en  ufage ,  mats  que  les  mtifi- 
ciens  n'adopteront  îamais ,  cai  leur  maître 
ne  la  leur  a  pas  appiile.  Kcyr^  Us  pl.  Je 
mufyue. 

Le  grand  vice  de  notre  mefiiret  qui  ef! 

peut-être  un  peu  celui  de  la  langue  ,  ci\  de 
n'avoir  pas  alFci  de  rapport  aux  paroles. 
La  mefure  de  nos  vers  eft  une  choie ,  celle 

de  norre  m  /?/.;f  en  cfl  une  antre  tout  â 
fait  dirtérente,  &.  fouvent  contraire.  Comme 
la  profodiede  la  langue  françoife  n'ell  pas 
aufÏR  fenfiblc  que  Tcroit  celle  de  la  lan^^uc 
grecque  ,  &  que  nos  muliciens,  la  téte  uni- 
quement pleine  de  fons,  ne  s'embarrafTent 
point  d'autre  chofe  ,  il  n'y  a  pas  plus  de 
rapport  de  leur  muftgue  aux  psrolcs  ,quar.r 
au  nombre  &â  la  mefure  ,  qu'il  y  en  a 
^aat  au  fens  &  à  l'expreflion.  Ce  n'efl 
pas  qu'ils  ne  fâchent  bien  faire  une  tenue 
aux  mots  calmer  ou  repos  ;  qu'ils  ne  foient 
fort  attentifs  à  exprimer  le  mot  eiet  par 
des  fons  hauts  ,  les  mors  trrre  ou  enj'cr 
par  des  fons  bas  ,  à  rouler  fur  foudre 
tonnerre  y  i  fûn /lancer  un  monjire  furieux 
parTÎnpt  (flancemens  i\c  voix  ,  &  d'autres 
îemblables  puLri^itcs.  Mais  pour  embraHcr 
Fordonnance  d'un  ouvrage ,  pour  exprimer 
la  fituacion  de  l'ame  plutôt  que  de  s'amufcr 
au  fens  pargculier  de  chaque  mot  ;  pour 
rendre  Pharmonie  des  vers ,  pour  imiter, 
en  n:i  mot ,  tout  le  charme  de  la  poéfie  par 
Une  muJLjue  convenable  &  relative ,  cef\ 
ce  qc/m  entendent  fi  peu, qu'ils  deman- 
dent à  leurs  poètes  de  petits  vers  cou;)cs , 

Erofaïques  ,  irréguliers ,  fans  nombre  ,  fans 
atmonie  ,  parlemés  de  petits  mots  lyri- 
ques coulc^  y  voU[  ,  glcîrc ,  murmure  ,  écho  , 
Yamage  ,  Air  lefquels  ils  ëpuifent  toute  leur 
fcience  harmonique  ;  ils  commenccar 
même  par  faire  leurs  airs ,  &  y  font  en- 
fuite  a'uî^cr  des  paroles  par  le  vcrrifica- 
teur  :  la  mufique  gouverne  ,  !a  p  Jtfie  ,  efl 
la  lèrvante ,  &  fervante  fi  fubordonnce , 
qu*on  ne  s'appcrçoir  pas  fc ul cm i;nc à  l'opéra 
gue  c'efi  des  vers  qu  on  entend. 


L'ancienne  mufque  ,  totîjours  attache'e 
ila  poëiîe  y  la  fuivoît  pas  à  pas ,  en  ex  pri- 
moît  exaftemer.t  le  nombre  &:  !a  n-'elure, 
&  ne  s'appliquuit  qu'à  lui  donner  plus 
d'éclat  de  ma  jefté.  Quelle  impreflton  ne 
I  devoît  pas  fr.ire  fur  un  auditeur  fenfible 
une  excellente  pociie  ainfi  rendue  ?  Si  la 
fimple  déclamarion  nous  arrache  des  lar- 
mes ,  quelle  énergie  n'y  doit  pas  ajouter 
tout  le  charme  de  l'harmonie  ,  nuand  il 
l'embellit  fans  I  et-  uIÙt  !  Pourquoi  !a  vieille 
mitfijue  deLulli  nous  int^rc(l'e-t-e1!e  tant  ? 

f)Ourqttoi  tons  Tes  cmulcs  font-ils  reflés  fi 
oin  derrière  lui  ?  c'cft  que  nul  d'LT.tr'eux 
n'a  entendu  comme  lui  l'art  d'ailbrtir  U 
muf  -jne  au\  paroles  ;  c'elt  que  fon  rJci- 
ratil  cft  celui  de  tous  qui  approche  le  plus 
du  ton  de  la  nature  fit  de  la  bonne  decla- 
marion.  Mat'  qu'on  l'en  tronvcvoit  er.core 
loin  lî  on  vouloic  l'examiner  de  près  !  Ne 
jugeons  donc  pas  des  effets  de  ta  mufifue 
ancienne  par  cf  x  de  la  rôrre  ,  puirqH'ellc 
ne  iiousotfrc  plus  rien  de  f(.mh!a[  b. 

La  partie  de  notre  mufique  qui  i  i'pnrd 
i  la  mélopée  des  Grecs ,  eft  le  chant  un  fa 
mélodie  ;  &  ic  ne  fais  qui  doit  l'en^porrer 
de  ce  cûtc-là  ;car  fi  nous  avons  plus  d'in- 
tervalle ,  ils  en  avoiont ,  en  vertu  de  la 
divcrfitc  Jes  f^en^-c; ,  de  p'  is  variés  que  les 
nôtres.  De  plus ,  la  niot''.!lation  cr.int  uni- 
forme dans  tous  nos  tons  ,  c'eft  une  néccd 
(lté  que  le  chant  y  foit  fcmblable  ;  car 
l'harmonie  qui  le  produit  a  ftfs  routes  pref* 
crites,  &  ces  routes  font  par  tout  les  mêmes. 
Aînh  les  cumbinaifons  des  chnnfsqne  cette 
harmonie  comporte ,  ne  peuvent  être  que 
rrés-bomes  :  aofli  tous  ces  chants  prôcc- 
dent-ils  toujours  de  la  méfne  manière.  Drns 
tous  les  tons,  dans  tous  les  modes  ,  tou- 
jours tes  mêmes  traits ,  toujours  les  mêmes 
ch.'res  ;  on  n'apperçoit  aucune  variété  ù 
cet  éj^ard  ni  pour  le  genre  ni  pour  ie  carac- 
tère. Quoi  !  vous  traitez  de  la  même  manière 
'c  tendre,  le  gracier.x,  legai,  l'impétueiix, 
le  grave,  le  niod  -'t'  votre  mcl'  die  eft  la 
même  poin*  tous  ces  genres ,  i?c  vous  vous 
vantez  de  la  perfcdion  de  votre  rR£(/f^or? 
Que  dévoient  donc  dire  les  Grecs  ,  qui 
a  voient  des  mo  les  ,  des  règles  peur  tous 
ces  caraâercs ,  &  qui  par-Ules  exprimoient 
à  leur  volonré  ?  Me  dira  t  on  que  ncnsîcs 
exptimolu  aui&  i  nous  y  tâchons  du  moùui^ 
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mais  à  parler  franchement  ,  je  ne  VOIS  pas 
.que  le  fucccs  reponde  aux  etforts  de  nos 
imificiens.  D*ailletirs  ,  ëc  ced  s^adrefTe  par. 
ticuliércment  à  la  mujîifue  françolfe  ,  quels 
moyens  employons-nous  pour  cela  i  un 
feul ,  c*eft  le  mouvement  :  on  le  ntenric 
dans  les  airs  graves  :  on  le  prefTe  dans 
les  airs  gais.  Faites  un  air  quelconque  ;  le 
voules-voas  tendre  ?  chantex-le  lentement, 
lefpirez  fort ,  criez  ;  le  voulez  vous  gai  > 
chantez-le  vite ,  en  marquant  la  mefure  ; 
voulez-vous  du  furieux  {  courez  à  perte 
d'haleine.  Le  fleur  Jeliocte  a  miaà  b  mode 
des  airs  plats  Se  triviaux  du  pont-neuf  ;  il 
en  a  fait  àes  airs  tendres  &  pathétiques  , 
en  Ic^  ilMnraiit  k'iucment  avec  le  goût 
qu'oïl  lui  conn.nt.  Au  contraire  ,  j'ai  vu 
une  mufccte  tort  teaJre  cics  calens  lyriques 
devenir  infenfiblemenc  un  allez  joli  menuet. 
Tel  ell  le  c  :raâerc  dt  la  mulique  françoife  ; 
variez  les  mouvemcns  ,  vous  en  ferez  ce 
^u'il  vous  plaira  ,  Fiet  avis  ,  &  eum  volet , 
ùrbor.  Mais  les  ancicni  avoient  aulH  cette 
divcrfue  de  mouvemcns  ,  ôc  ils  avoient  de 
^os  pour  tous  tes  caraâeres,  des  règles 
particulières  dont  Feffec  fe  âlifoit  fentir 
dans  la  mélopée. 

Que  veux-je  conclure  de  tout  cela  ?  que 
Fancicnne  mufique  ctoit  plus  parfaite  que 
la  nôtre  l  nuUemcnc.  Je  crois  au  contraire 
mie  la  ndtre  eft  làns  comparaifon  plus 
lavante  &  plus  agréable  ;  mais  je  crois  que 
celle  des  Grecs  étoit  plus  expreHlve  &  plus 
énergique.  La  nôtre  ell  plui  conforme  â 
la  nature  da  dttnt  :  la  leur  approchoit  plus 
de  la  déclamation  ;  ils  ne  cheichoient  qu'à 
remuer  l'ame  ,  &  nous  ne  vouions  que 
(laire  â  Toreille.  En  un  mot ,  Fabusmébie 
que  nous  faifons  de  notre  majl^ue  ne  vient 
que  de  fa  richcffe  \  &c  pcut-ctre  ians  les 
bornes  où  l'imperfeâion  de  celle  des  Grecs 
la  tenoit  renfermée  ,  n'anroit-ellc  pas  pro- 
duit tous  les  eifecs  merveiileux  qu'on  nous 
en  rapporte. 

On  a  beaucoup  fouhaité  de  voir  quelques 
fragmens  de  l'ancienne  mujujue  »  le  P.  Ivir- 
cher  &  M.  Burette  ont  travaillé  à  fatif- 
faire  là-defTus  la  curiofité  du  public.  On 
trouvera  dans  nos  pl.  de  mufique  deux  mi>r- 
ceaux  de  mufique  grecque  traduits  for  nos 
iwcetjiarces  auteurs.  Maisque'qu'unauroic- 
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mujiquf  fur  de  tels  échantillons  ?  Te  fcj 
fuppofe  hdeles ,  je  veux  même  que  cvus. 
qui  en  voudroient  juger  connôiflent  fuf- 
fifamment  le  jiçt'nie  de  la  langue  grecque  ; 
qu'ils  réfléchtllènt  pourtant  qu'un  italien 
ell  juge  incompétent'  d'un  air&ançois ,  Se 
qu'ii»comparent  les  tenpc  &:  les  lieux.  On  a 
ajouté  dans  la  mémesfsffdlei  un  ak  chinois 
tiré  du  pere  du  Halde  ;  &  dans  une  antre 
planche ,  un  airperfan  tirédu  chevalier  Char- 
din ;  &  ailleurs ,  deux  chanfons  des  fauva* 
ges  de  l'Amérique ,  tirées  du  P.  Merfene. 
On  trouvera  dans  tous  ces  morceanx  unft 
conformité  de  modulation  avec  notre  mw 
fique^  qui  pourra  faire  admirer  aux  uns  la 
bonté  de  l'univerfalité  de  nos  reg'es ,  & 
penr-être  rendre  fufpeâe  à  d'autres  la 
tidclité  ou  l'intelligence  de  ceux  qui  ont 
tranfmis  ces  airs. 

La  manière  dont  les  anciens  nottoient 
leur  mujique  étoit  établie  fur  un  tonde  me.  it 
trds-fimpte,.  qui  étoit  lesfapports  des  fons 
exprime?  par  des  chiffrer  ou  ce  qui  eft  la 
même  cho(e ,  jpar  les  letues  de  leur  alpha- 
bet. Maïs  au  hen  de  fe  pr^aloir  ide  cett» 
idée  pour  fe  borner  â  un  petit  nombic 
de  caraâeres  faciles  à  concevoir  »  ils  lie 
perdirent  dans  une  mulcirnde  de  fîgne& 
dilFérens ,  dont  ils  embrouillèrent  gratuite» 
ment  leur  auififue,  Boece  prit  dans  l'ai» 
phabet  latin  des  caraâeres  correfpondan». 
â  ceux  des  Grecs ,  Grégoire  le  grand  per- 
fe^onna  fa  méthode.  En  1024  Guy  d'A^ 
rezzo  ,  benédiâin  ^  introduifit  l*ufiige  des 
portées  (  voje^  PORTÉES  fiir  les  ugncs 
defquelles  il  marqua  les  notes  en  forme  d* 
points,  dclîgnant  par  leur  pofition  l'élé- 
vation ou  rabaifTement  de  la  TOÛu  Kic* 
cher  cependant  prétend  que  cette  inven- 
tion étoit  connue  avant  Guy  :  celui-ci  io<» 
venta  encore  la  gamme  >  &  appliqua  ans 
notes  de  l'échelle  les  noms  tire's  de  I  hymne 
de  faint  Jean-Baptille  ,  quelle  coafcrvft 
encore  aujourd'hui  Enfin  cet  homme  ,  na 
pour  la  mufique  f  inventa,  dit-on,  diff  -- 
rens  inilrumens  ipptiéa  poiypecirai  tels  que 
le  tlavecin ,  Vépinmt,  8ce»  f^oye[  NOTBS  » 
Gamme. 

Les  fignes  de  la  mufique  ont  reçu  leur  der« 
niere  augmentation  confidérable  en  «Bja, 
félon  l'opinion  commune.  Jean  Murîa  ,  ou 
dtt  Mûris»  .Qud«  JI«ua»  dwâ«uc  d«  J^aa% 
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r>n  rAnelo'.s ,  ÇAon  G jfiier  ,  învenfa  aîors 
les  dilicientes  hfj-.ires  des  noces  qui  d«fi- 
gnenc  la  durcc  uu  1:^  quantité ,  6l  que  nous 

appelons   aujoiirJ  hui    rondes  ,    blanches  , 

noites  f  &c.  Kojf^  Mesure  ,  valeur 

SES  VOTES. 

L;iriis  eft ,  comme  nous  l'avons  dit,  !e 
premier  qui  ait  ^ciic  lut  la  inu/ùue  ;  mais 
Ion  ouvrage  eft  perdu,  anm  bien  que 
rlufieuri  aiii  rc!)  livres  des  Grecs  &  des  Ro- 
mains iur  la  même  matière.  Arifioxene» 
difciple  d*Ariftote ,  e(l  le  plus  ancien  écri- 
vain qui  mu  re'îc  fur  cette  fcience-  Après 
lui  vient  Ëuclidc ,  connu  par  Tes  ^lëmens 
de  géomtcrie.  Ariftide  Qiiintilien  écrivoir 
aprèçCiceron  :  Alypius  vint  enfuiceî  après 
lui  Gaudentius  le  philofuphe ,  Nicomaque 
le  pvthaeorcien ,  &  Bacchius. 

lAarc  Meibomias  nous  s  donné  une  bell  c 
édition  de  ces  fept  auteurs  grecSy  avec 
une  rradudion  latine  &  des  notes. 

Pluraraue  a  ^crit  un  dialogue  de  la  mu- 
fiqur.  Pcoiom^e ,  célèbre  mafhe'mancien  , 
écrivit  en  grec  les  principes  d^c  Pharmonie, 
ven  le  eenips  deremperenr  Antonin  le 
pieux.  Cet  auteur  girde  un  milieu  entre 
les  Pythagoriciens  &  les  Aridoxéniens. 
Long- temps  après  »  Manuel  Bryennîus 
dcrivit  aufîi  f-ir  le  même  fujct. 

Parmi  les  Latins ,  Boecea  écrie  du  temps 
de  Théodoric:  ft  ven  les  mêmes  temps 
on  certain  Caibodore  •  Maitîan^  &  lâmc 
Augullin. 

Parmi  les  modernes ,  nous  ayons  Zarlin, 

S^linas,  Nalgulio,  Vini  cnt  Galilée  ,  Doni, 
Kircher ,  Banchieri ,  Merfenne ,  Parran , 
Perrault ,  Wallis ,  Dcfcartes  ,  Holder  , 
Mengoli,  Malcolm,  Burette,  &  enfin  le 
célèbre  M.  Rameau  ,  dont  les  écrits  ont 
ceci  deHngulier,  qu'ils  ont  taitune  grande 
fortune  làm  avoir  été  lus  de  peiiaiine. 

Nous  avons  encore  plus  récemment  des 
principes  d'acouflique  d'un  géomètre ,  qui 
flous  montrent  iufqii'â  quel  point  pourroit 
a'ier  la  gL'om<?rrie  dans  de  bonnes  mains  , 
pour  Pmvencion  âc  la  folution  des  plus 
difficiles  rhdoremes  de  la  mufique  fpccu 
lative.  (^) 

Il  y  a  pluileurs  abréviations  en  mufique, 
&  fpielques  attiftes  ont  £ut  de  ce  mot  un 
fta-me  d  art. 

Les  coj^iilesi  ni  ceux  qui  gavent  ou 


MUS  €t% 

impriment  de  la  mufique ,  ne  doivent  Ja- 
mais ,  â  mon  avis ,  fe  fervir  abréviation» 
dans  les  parties  féparées  :  le  muficien  char* 
gé  de  les  exécuter,  n'a  pas  befoin  qu'on 
en  augmente  la  diiiiculté  par  la  multiplicit<^ 
des  lignes.  Maïs  il  en  eif  autrement  pour 
les  partitions ,  fiir-rou:  pour  ctîlcs  c[\n  Tor- 
rent de  la  main  du  compofiteur  \  pins  celui- 
ci  pourra  abréger  fa  partition,  mieux  il 
fera;  il  perdra  moins  de  temps,  U  fon 
génie  n'aura  pas  le  temps  de  refroidir  : 
d*aiHenrs,  perTonnehors  l'accompagnateur 
&  le  chanteur  ,  n'exicute  fiir  la  partition  ; 
L  partie  de  chnnt  ^tant  la  principale,  n'efi 
guère  ful'ceptible  d'abréviations ,  &  ordinai- 
rement  le  compofiteur  lui-même  accom- 
pagne. 

Les  ahrhiations  les  p'us  ufitées  fiant  :  i 
Les  crochets.  Voyt'i  crochet,  (42<{/!^.  ) 
On  f-j  fcrr  M\\T:  d.!,  crochets,  pour  mar- 
quer en  ahréi^é  un  pallàge  compofé  de 
notes  ,  dont  la  r.-,uirié  font  d'un  degré 
tjiîiJrer.t  de  Paurre.  On  e'crt  pour  cela  une 
blanche  au  de^^ré  luL'iicur  &  une  au 
fiip(?rieur  ,  &  o:i  lui  donne  autant  de 
crochets  qu'il  ell  n<fce(î!ure.  f^oye^  figurr 
I  &  a  ,  planche  I,  de  Mufiq.  du  fupplément 
des  planthea. 

^  Qnc!qi-c<;  mnG  :iens  av.mt  ^gnrd  à  la 
valeur  exaâe  de  notes  inférieures  &  des 
notes  fiipéricures ,  marquent  ce  même  trait 
de  chant  comme  il  l'cfl  fig.  }.  planche  L 
de  Mufique ,  fufpL  des  plaa-h^  s.  Cette  der- 
nière ûhréviation  me  fcmble  de  beaucoup 
prél  Jrable  h  la  première ,  en  ce  qu'elle  ôte 
d  abord  l'équivoque  de  celle-ci ,  car  on  ne 
peut  pas  y  voir  tî  la  prenûere  ahrhiatiom 
n'indique  pas  qu'il  faut  ex  'cuter  ce  trait  de 
chant  en  double  corde ,  qu'on  abrège  audî 
de  cette  manière  ;  alors ,  au  lieu  de  l'clFet 
figure  t  &  a  ,  on  auroit  l'effet  figure  4 , 
planche  1.  de  mufi^ut,  fijpp'ément  des  plan- 
ches qui  eft  très-différent.  En  faifant  un 
léger  changement  âla  deniici  e  abréviation^ 
on  peut  la  rendre  d'un  ufage  p!us  général  , 
&  lever  encore  un  doute  dans  Ls  abrévia" 
lions  ,  fig.  t  &  X.  Il  n'y  a  que  l'ufjfçe  qui 
décide  fi  l'expreflion  doit  écre  telle  qu'elle 
ell  dans  ces  deux  figures ,  uu  telle  qu'on 
la  trompe  figt  5  ;  mais  fi  l'on  convenoit 
d'écrire  la  première,  celle  des  deux  notes 
qu'un  doit  exécuter  la  première .  il  n'y 
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auroic  plus  aucune  difficulté.  Voye^fig.  6* , 

planche  t  ét  muJij.JuppUment  dts  planches. 

Quelques  muficiens  au  li  u  l'  abttvcr 
une  fuite  de  plufieuts  notes  au  même  degré 
par  des  crochets ,  ne  marquent  que  la  pre- 
mière note,  &  prolongent  les  crochets, 
comme  on  peut  voir  fit,  7  *  planche  f .  de 
mujique ,  mais  cet  ufage  eft  crcs-mawrais. 

1^.  Le  mot  Cnmêf  voyez  CroME  , 
(  mufique.  )  1  V 

X*.  Le  mot  Segue  ,  lorfquc  le  mone 
pafliige  eft  rép^t^  fouvent,  foit  avec  les 
mêmes  notes ,  foie  avec  d'autres.  Fojrej 
Segue  ,  {mujijuc.  ) 

4«.  Le  mot  Arptesiioy  wgr»t  Arfeqgio 
(  m  /V:/.-.  )  (  F.  D.  C;,  ) 

Musique  des  Hlureux  ,  (  Crith. 
faerSe.  >  les  anciens  hébreux  aimoient  la 
rmfijue  ,  &  avoient  plufieurs  inflriimcns 

k.fiiue.  Ils  s'en  fei voient  dans  les  ré- 
muilTances  publiques  &  pa.ciculieres ,  dans 
leurs  fefîins  &;  mùvnc  dans  leurs  deuils.  La- 
ban  fc  plaint  que  Jacob,  fon  gendre,  l'ait 
oiiitc^  brufqnemenr ,  fans  loi  donner  le  loi- 
Sr  de  le  conduire  au  chant  des  cantiques 
&  au  fon  des  tambours  &  des  chythaies. 
Moïfe  fit  faire  des  trompettes  d  argent 
pour  en  fo  iner  dans  les  lacrificcs  fulen- 
nels ,  &  dans  les  feftins  facrés.  David  delti- 
sa  une  grande  partie  des  laites  à  chan- 
ter &  à  jouer  des  inllnimenî  du. s  le  rcm- 
plc.  Afoph  ,  Hcman  Ac  Idithun  t'toiejit  les 
chefe  de  la  mufique  do  tabernacle  fous  ce 
prince  «  &  du  temple  fous  Salomon.  Le 
premier  avoit  quatre  fils,  le  fécond  qua- 
torze, &  le  troineme  fix.  Ces  vingt-quatre 
lévites  étoient  àlatéte  de  vingt-quatre  ban- 
des de  muficiens  qui  fcrvoier.t  tour-â-tour. 

On  ne  peut  douter  que  David  ne  fût 
très-bien  jouer  de  la  harpe ,  car  il  dilîi- 
pa  par  ce  moyen  la  mclancolie  de  Sa"l  ; 
cependant  la  mufique ,  des  Hébreux  &  leurs 
inmumens  de  nvjjî  rjtnom  font  cnti^re- 
ncnt  inconnus.  Tour  ce  r;uo  l'on  en  pc' r 
COnjcâurer,  c'eft  que  ces  inlirumcns  k 
rîduifuient  ï  trois  cbfTes  ;  Us  inilrume.  s 
à  corde  ,  les  infl  ument  à  vent  &  les  diffé 
rentes  cfpeces  de  timbours.  Les  premiers 
font  le  n:ible ,  le  pfalti^rion  ,  lo  cir.ior ,  la 
fyr-'  Vionic  encicnni-  ,1a  fambuquc  11  l'croit 
difficile  de  donner  la  figure  des  diverfes 
ibrcesde  trompettes  que  ronremarqucdvtf 
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l'écriture  :  le  plus  connu  de  ces  infini^ 
mens  eft  l'orgue  ancien ,  nommé  en  hé- 
breu h'jj^g.ils.  Ils  aroient  phifieurs  cTpe*- 
ces  de  tambours;  le  cupb,  le  zazelim  , 
le  fchalifchrim  &  le  méailothaîm ,  ren- 
dus dans  la  viilgate  par  tympana  ,  cym* 
haU  tfijfra  St  tintinnabula.  {  D.  J.) 

Musique,  (prix  de  ,)(Antiq.grecq.  ) 

récompenle  honorable  introduite  dans  les 
jeux  de  la  Grèce ,  pour  encourager  ôc 
perfeâionner  l'étude  de  cet  art.  Athè- 
nes donnoit  un  prix  de  mufique  pendant 
les  Bacchanales  i  ce  prix  étoit  un  ttépié  , 
6c  tes  dix  tribus  le  difputoient  1  t'envî. 
Chacune  avoit  fon  chœur  des  muficiens, 
fon  chorege ,  c*eft>â-dire,  fon  intendant  du 
chœur  &  Ion  poète.  On  gravoit  fur  le  trépié 
le  nom  de  la  tribu  viâoricufe ,  edui  de. 
foQ  poète  &  celui  de  fon  chorege.  Voici 
les  termes  d'une  de  ces  infcriptions  ,  ti- 
rés de  Plutatque.  »  La  tribu  Antiochide, 
rerrporra  le  prix,  Ariftido  chorege,  fit 
Iv,  ii  jis  des  jeux  i  &:  le  poète  Ârchiiba- 
te  compofa  les  comédies  ». 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  remarquer 
que  les  jeux  où  l'on  difputoit  les  prijt 
de  la  mufique  ^  avoient  leurs  loix  parti- 
culières dont  on  ne  pouvoit  sVcarter  im- 
punément, un  mullcien,  par  exemple, 
quelque  fatigué  qu'il  fût,  n'avoir  pas  la 
liberté  de  j'afleoir  ;  il  n'cifoit  effu)  er  la 
fueur  de  fon  vifage  qu'avec  un  bout  de  fa 
robe  :  il  ne  lut  ^oit  pas  permis  de  cracher 
â  terre,  Se  Tacite ,  i.vî.7.  lih.  Xf'/,nous 
repréfeace  l'empereur  Néron  fournis  à 
ces  loix  fur  le  Hifârre ,  Se  aflfêâant  une 
véritable  crainte  de  les  violer.  Ingredh- 
tur  thcalrum  ,  cu.~3is  cytharje  Ugibus  ob^ 
temperens  ,  ne  Jefius  refideret  ,  ne  fiidoniit' 
m  fi  câ  q^jm  iaiauA  gtrtbM  vç^e  dutrgf 
r  et  y  ut  liulla  oris  aut  narium  excrément  a  vi- 
ierentur  ;  pojii  emo  fltxus  genu  ,  t"  catumit- 
t$un  manu  vtncraïus  ,  Jeiiitiuuis  judiciM 
oppnifhtitiir  ,  ficLi  p.v<"e.  {  D.  J.  ) 

Muiiou'-  .  (  i.h '  - Ts  on  L\y){  Méà, 
Di  ut  y  G>  !i  ^';/.  T.iiap:ur.^  l'aâion  de 
b  n;i/,";,.c  Ic^.  lu  mes  eft  fi  forte, 
(Se  lurcour  \.\  ;cnlil,:e  ^  qu'il  pjroit  abfola- 
ment  fu.Jcrfla  J'cnrafret  l'cs  preuves  pour 
en  conlKiter  l.i  poiîilj.'  te.  L'cxpt'.icnce 
journalière  la  dJmoatre  â  ceux  qui  peu- 
vent feottr,  &  quant  à  ces  pecfoaAtfmtL 
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%f  f  ani  fées  qui  ^plong^es  en  confJquftnie  dans 
une  inleafibUiré  maladive ,  font  malheureu- 
femenc  dans  le  cas  d'exiger  ces  preuves  * 
•Iles  n'en  feroicnr: ,  à  coup  fur  ,  nu''cment 
convaincues.  Que  peuvent  ,  en  etfcc,les 
raifons  les  plus  jufleSf  oh  le  fencimenr  ne 
fa  c  aucune  imprefTion  ?  Qu'on  tranfpor- 
te  l'homme  le  plus  incrédule ,  par  confc- 
quenc  le  moins  connoîiTeur ,  mais  pofle- 
Caacune  dofc  ordinaire  de  fenfibiiit^,  dans 
ces  palais  enchantas,  dans  ces  académies 
de  mufique^ovi  l'on  voit  Part  fe  difputer 
^  fe  montrer  fup^rieur  à  la  nature  ;  qu'il 
y  écoute  les  de'clamations  harmonieufes  de 
cette  aârice  inimitable ,  foucenue  par 
l'accompagnement  exaâ  &  proporrioon^ 
de  ces  initrumens  fî  partaits  ,  pourra-t- 
il  s'empêcher  de  partager  le«  fendmens,  les 
paflicHis ,  les  tîtuations  exprimées  avec  tant 
d'âme  &  de  v^rit^  &  pour  me  fcrvir  des 
paroles  énergiques  d'un  écrivain  du  lîecle 
paflS ,  fon  ame  dépourvue  de  toute  idée 
d^rrangere,  perdant  tout  avirre  fentiment , 
ne  volera-t-elle  pas  toute  entière  fur  l'es 
oreilles  ?  fon  ame  feule  ne  fera  pas  émue  , 
£bn  corp,  r  -  :'.ra  dv".  imprefTions  auffi  vi- 
ves,  un  ircmilièment  machinal  involon- 
taire s'emparera  de  lut ,  fes  chevenx  fe 
^eflTeront  doucement  fur  fa  técet  & 
éprouvera  malgré  lui  une  fecrette  horreur , 
une  efpeccde  reâêrrement  dans  la  peau  \ 

rurra^t'il  ne  pas  ctoire  »  quand  il  lentira 
vivement  ? 

Parcourons  les  hiiloires  anciernes  & 
modernes  i  ouvrons  les  fiiHes  de  la  méde- 
cine ,  nous  verrons  par  tout  les  effets  fur- 
prenans  opérés  par  la  niuji^ue.  L'antiqui- 
té la  plus  reculée  nous  olfre  des  faits 
prodigieux  ;  mais  l's  font  ou  dt'ginf  's  on 
groHis  par  les  fabl«5  que  les  puctes  y  onc 
mêlées*  ou  enve'oppés  dans  les myfteres 
o!jfcTu-s  de  la  msgic ,  fous  les  appsrences 
<Le  laquelle  les  anciens  charlatans  ca- 
Soient  fes  véritables  effets  de  la  nwf.^'ut , 
pour  féduii'e  plus  fûrement  les  pcvj;j!es  , 
en  4omunc  un  air  de  myllece  &  de  di- 
vin aui  ûtts  les  plus  naturds,  produits 
des  cauTcs  ordii'jircs  ;  expédient  qui  a 
fouvent  v'ré  rvnouvclé  I  prefque  touiou;-. 
accrtî'^ité  par  Pignoranee ,  4c  démafqué  par 
Jes  philufcphes  ;  'uais  ismais  épuifé  Il 

0  J  ^  b«tt  ^  Siéùmiu  »  (iU  foic  judiàeu- 
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»»  fement  le  favant  médecin  Bi di.uve  , 
»  que  tuus  les  prodiges  qui  iuui  racontes 
r>  des  encbantemcns ,  des  vers  cbns  la 
>»  guérifon  des  m.iladif;  ,  doivent  être 
»>  rapportés  â  l«i  muji^ue ,  (  iii>.  impet,  fa- 
n  cùH*  y  fûg.  3S2..  41  jt.  )  partie  dans  la. 
M  quelle  excefîoient  les  ancirrs  médecins. 
Pyndare  nous  apprend  qu  lilculape  ,  ce 
héros  fameux  pour  la  j^uerifon  de  toutes 
fortes  de  maladies  ,  »»É'«x«»r«^«r«»  «>,i>;-irc« 
»V«>  en  traitoic  quelques  -  unes  par  des 
ihanlons  molles  ,  agréables,  voniptueu- 
fes  ,  ou  fuivant  quelques  interprètes ,  par 
de  doux  encbantemens  t  ce  qui  dans 
cas  préfenc  reviendroic  au  même  : 

Tm  mt  (  nnr'r  )  fÊ^iymi^*  » 

Pynd.  Python.  Ode.  JIJ. 

fl  efl  plus  que  vraifèmbtable  qu*Efcu!a- 

pe  avoir  appiis  la  muf'^je,  ou  d'Apol- 
lon f  un  pcre,  ou  du  centaure  Chiron  Ion 
précepteur ,  tous  les  deux  auflt  célèbres 
dans  la  mrf.^ut  que  dans  l'art  de  guérir. 
Le  pouvoir  de  la  mujique  fur  les  corçs  les 
plus  infenitbies»  nous  eft  très-bien  dépeint 
dans  l'hiftoire  d'Orphée ,  chantée  par  tous 
les  poctcs ,  qui  par  le  fon  mélodieux  de  fa 
voix  attiroit  les  atbces,  les  rochers  ;  bâ- 
tidoitdes  villes;  pén^oit  jufqu'aux  en- 
t'ers ,  fléchiflbit  les  juges  rigoureux  de  ce 
féjour;  fufpendoit  les  tourmens  des  malheu- 
reux ;  Itarchilfoit  les  barrières  de  le 
morr  ,  &  tranTgrcffoit  les  arrêts  irrévoca- 
ble» lies  deiiins  :  ces  fables,  ces  allégories  , 
i  niits  de  l'imagination  vive  des  poëtes,  font 
les  couleurs  dont  ils  ont  voulu  peindre  la 
vérité  &  nous  la  tranfmettre  j  les  inrerprc- 
tes  y  rcconnoiffoient  tous  la  force  de  la 
mhfti  e  y  &  d')m  Calmet  ne  voit  dnns  cette 
delcenre  d'Orphée  aux  enters  pour  en  re- 
tirer fa  chère  Eurydice ,  ^>c.  que  la  guéri- 
fon de  la  blifl'u.e  qu  un  ferpcnc  lui  avoit 
fait ,  arci  lent  comme  on  le  verra  plus  bas  , 
o  ù  1  a  /T!  .yiy  r  eft  extrêmement  efficace.  Quel- 
ques  philofophes  n'ont  pas  laidé  d'adopter 
tout  le  fabuleux  de  cette  hifloire ,  &  de 
prendre  Pallégorie  pour  la  réalité  ;  ils  n'ont 
pis  cru  la  'niij.ir  ;  incapable  de  produire  des 
mcrveil'cs  auiîi  grandes  ,  &  l'ubius  Pauli- 
n  n  prétend  qu'Orphée  a  pu  les  opérer  pat 
ffpt   moycsis  [Mir-ti paux.   Mais   en  nous 

,  éluijinanc    €€S  ccœf  s  obiinia  &  â^Hileux, 
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que  nous  ne  connoîiTons  prefque  qtie  j5ar 
les  rccics  des  po«ces,  nous  pouvons  conlul- 
ter  des  hifloires  v^ridiqaes ,  nons  y  ver- 
rons des  faits  à  ps.ni  près  fcniblables  qui 
ccmfiantent  l'avion  de  la  mufigue  :  l'^.tur 
les  corps  brurs  :  fur  les  animaux  :  3  fur 
l'homme  coniiJerc  dans  fus  r.ipporrs  avec 
la  Morale  ou  la  Médecine.  Parmi  le  grand 
nombre  d*obrervarions  qui  fe  préfcn- 
renC)  nous  choifirons  celles  qui  font  les 
mieux  con  datées,  appuyées  fur  des  témoig- 
nages authentiques  ;  nous  en  avons  affez 
de  cette  efpece  pour  pouvoir  négliger 
colles  qui  pourroicnt  fournir  le  mcin  irc 
fujec  de  doute  ;  nous  ferons  même  obli;-^cs 
d'en  paflêr  beaucoup  fous  liîencc ,  pour 
facistdire  i  la  bric^  ot  J  jirevir^LP.r  !e  temps 
&  l'ordre  prefcnt  uaus  ce  didionnairc. 
Le  lecteur  curieax  pourra  confultcr  lé 
trait  j  de  Plurarque  far  U  mujljiie  ,  les 
excellcns  ouvrages  des  pères  Kircher  & 
McrÙMiic,  lliiftirtre  de  la  mufi^ue  par  M. 
Bourdelot  ;  nous  le  renvoyons  fur-tout  â 
une  thefe  foutcnuc  (a  compofée  aux  éco- 
les de  Mt^decine  de  Monrpdiierf  par  M. 

Royer  ,  Tcjianun.  devi  funi  muRcv  in  cor- 
pus luimanum ,  amor,  Joftph,  Luiov.  Royer  , 
donc  nous  arons  ttr^  beaucoup  de  lumières. 
Nous  pouvons  ralfurer,  que  ccrrc  rhcfe 
renfeime,  outre  une  abondante  collcdion 
des  laits  cniieux  6t  intérel&ns  fur  Tuâton 
de  la  mufiijue,  un  trulcc  phyfique  très-bien 
iail<Min^  fur  le  fon  &  la  mufi^uet  qui  a  été 
parciculi^remenc  approuvé  &  admirée  des 
connoilTcurs.  Qu'il  cil  gracieux  de  pouvoir 
pajer  un  foible ,  mais  L-gitimc  tribut  â  Pa- 
ïïMÔi  ,  en  rendant  un  judc  hommage  â 
Fcxaûe  vérité! 

i*.  L'adiun  du  fon  &  de  la  mu/ijuefut 
Fair ,  n'a  pas  befoin  de  preuves  ;  il  eft 
aiTcz  ddmoncré  qudeft  le  principal  milieu 
par  lequel  ils  fe  communiquent.  Le  mou- 
vement excité  dans  l'air  par  le  fon  ,  eft 
td  qu'il  poUiToit  parcourir  iO)8  pics  dans 
une  féconde,  s'il  etoit  direct,  il  furpaffe 
a:nii  la  viteffe  du  vent  le  plus  furieux  qui , 
félon  te  calcul  de  M.  Derrharo  qui  a  portJ 
cette  force  le  plus  loin  ,  ne  parcourt  dans 
le  même  temps  que  66  pics  :  mais  comme 
Ton  aâion  n*eÂ  pas  continue  ,  &  qu'il  n'a- 
K'f  qi:e  par  des  vibrations  fucccirives  ,  il 
cbronle  plutùc  qu'il  ne  rcnveife.  Vu  fécond 
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'  efTet  de  fa  mufîque  confiddr^e  comme  for? } 
fur  l'air  ,  efl  ds  le  rareùer  ;  cet  eHec  s'eiî 
manifèfté  danj  des  grandes  fêtes ,  lorfquo 
les  peuples  pouflbient  de  fortes  acclama- 
tions» on  a  vu  tomber  les  oifeaux  qui  tra- 
verfoient  alors  Tair.  On  s'en  fervi  ancien- 
nement de  cette  obfervaritjn  pour  attraper 
les  pigeons  que  deux  villes  ailié^ées ,  donc 
on  avoît  coup^  la  communication  parterre , 
s'cnvoy oient  pour  s'inflruire  de  leur  état 
mucufl.  On  voit  de  même  tous  les  jours 
les  nuages  diiripJs ,  &  le  tonnere  d^tournif 
des  églit'es  &  des  camps ,  par  le  fon  des 
clocbes  ôf  le  bruit  du  canon  :  ces  mêmes 
précautions  deviennent  funeftes  fi  on  les 
prenJ  trop  ranl ,  lorf^ueles  nuages  ne  font 
plus  hors  (ij  !a  Ipherc      fon.  f'irvf^  SoN. 
L'air  parte  aux  corps  eiivironnans  limpref- 
fion  (le  la  mufiqae  ;  tL  fait  dans  les  églifes 
ou  fa'les  de  concert ,  ofciller  en  mefure  la 
flamme  des  bougies ,  la  tumée  &  les  petits 
corps  qu'on  voie  s'élever  de  terre  dans  la 
diredion  des  rayonsdu  foleil.  Si  on  met  dans 
une  petite  difljnc^  deux  violons  montés  à 
l'uniilbn;  de  qu'on  iouederun>rautrtreodni 
!c  même  fon  ;  fi  on  remplit  plufieurs  verres 
l'emblables  en  capacité  »  &  fait  à  l'unif- 
fon  ,  d'eau  ou  de  Itcfueurs  différentes ,  & 
qu'on  racle  avec  le;  doigts  le  bord  d'un 
feul,.la  liqueur  trémouiicra  dans  tous  les 
autres  ;  &  dans  cette  expérience  que  Kir- 
cher  a  le  premier  tentée ,  i>n  reman^ue 
que  les  liqueurs  hétérogènes  fau  ci  lient  d'au- 
tant phis  dans  ces  verres ,  qu'elles  font 
plus  fubtiles  ;  de  façon  que  l'efprit-de- 
vin  feroit  beaucoup  ému ,  le  vin  beaucoup 
moins,l*eau  trés-peu,  &c.  Cette  expérience 
appliquée  au  corps  humain,  peut  don- 
ner la  folucion  de  plufieurs  prob  lémes.  On 
voit  aullî,  quand  on  chante  ou  au'on  joue 
de  quelqu'inOrumenc  près  de  l'eau  «me 
crifpation  rrcs-marquec  fur  la  fuiface  :  on 
re  iiarque  la  même  cbotc  fur  le  vil-argent» 
Le  P.  Kircherdte  avoir  vu  un  rocher  que  le 
fon  d'un  tuyau  d'orgue  mettoif  en  mou- 
vement. Le  p.re  Merfenne  allure  qu'l 
Paris  il  y  avoir  dans  une  ^glilè  des  religieux 
de  S.  François,  une  orgue  dont  le  fon 
cbranloïc  le  pavé  de  l'é^fe.  M.  Bourde- 
lot raconte  qu*un  mufiaen  s*étane  mis  è 
chanter  dans  un  cabaret,  tous  les  veflMa 
&  les  jpocs  rcfoaneieac  à  l'inilanc. 
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agites  &  fur  le  point  de  fe  cafTer.  Il  y  a 
pfuiîeurs  exemples  de  mulïciens  qui  ont 
mis  en  pièces  ,  par  !e  chant  oa  par  le  fon 
de  quelque  inttrument  ,  des  vitres,  des 
places  ,  tfc.  Voyei^  la  thcft  cnh  ,  partit  11. 
et.  ij.  p»t.  Il  y  a  une  expcrii^nce  tiès- 
connue  à  ce  fujet ,  d'un  gobelet  de  verre 
qu'on  fufpend  arec  un  fil ,  &  qui  s'en  va 
en  iéan  pat  le  ton  unijfori  de  la  voix  hu- 
maine. Le-  p.  Mcrfcnne,  S-  Auguftin  & 
quelques  autres  pères  de  1  i>j^>fe  t  penfcnt 

2ue  fa  chute  des  mars  de  Jéricho  eft  un 
lit  tout  naturel ,  dû  au  fan  des  inftiu- 
mens  dont  Gtdeon  avoic  fait,  munir ,  par 
.ordre  de  IMeu  ,  les  Ifraélhes. 

Les  effets  de  la  muji^ue  font  encore 
j}lns  frequens  &  plus  fennbles  dans  les  ani- 
maux :  vo^ez  avec  quelle  attention ,  avec 
quel  piaihr  le  canari  ^ouie  les  airs  d« 
ffrinette  qu'on  lui  joue  :  il  approche  la  téte 
des  barreaux  de  fa  ca^e ,  reOe  immobile 
muet  dans  cette  hcuation  jufqu'i  ce 

Îfue  l'air  foit  fini  ;  après  cela  il  te'moigne 
on  contentement  en  battant  des  ailes  ;  il 
tâdie  de  répéter  la  chanfon  &  de  s'accor- 
der enfuite  avec  fon  maître.  Le  P.  Kirchvr 
parle  d'un  petit  animal  qui ,  pendant  la 
anic,  fait  entendre  diiUnâement  les  fcpt 
tons  de  mufique  ,  ut ,  ré ,  mi ,  fa  ,  6fc.  en 
montant  &  en  defceiidanc  ;  on  l'appelle 
communément  haut  ou  anîmd  de  la  pareffèy 
parce  qu'il  eft  deux  jours  pour  monter  au 
ronunet  des  aria^es  où  il  va  fe  percher  : 
Linnsns  lui  a  donn^  le  nom  expreffif  de 
èraiypus.  n  y  a  des  auteurs  qui  pre'rendent 
ciue  tous  les  animaux  ont  de  l'attrait  pour 
la  mufique  \  l'analogie ,  le  rapport  d'urga- 
aifation  avec  l'homme  «  favorifent  cette 
opinion  \  ils  penfent  au/Iî  que  chaque  ani- 
mal a  une  eipece  de  pr^dileâion  pour  cer- 
tains fons,0c  qu'en  fe  choifîlfant  avec  ha- 
bileté ,  on  viendroic  â  bout  de  les  appri- 
voifer  tous.  Cette  idée  efi  fondée  fur  ce 
que  Ton  a  Mimé  oue  les  chaflèurs  atti- 
roîent  adroitement  les  cerfs  en  chantant  , 
les  biches  au  fon  de  Bâte  ;  que  l'on  calmoit 
ave(  le  chalumeau  la  férocité  des  Oint  ; 
celle  des  cL'phans  par  la  voix  humaine.  V 
efl  certain  aulTi  que  tous  les  oifeaux  font 
attirés  dans  les  pièges  par  des  apeaux  appro- 
priés :  c'efl  une  des  rufes  les  plus  ordinaires 

^      plus  efficaces  d«  céux  q.ui  chailçpt 
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au  filet.  On  fe  fert  auffi  quelquefois  &:  dana, 
certains  pays  de  la  mufique  pour  la  pèche  , 
qu'on  rend  par  ce  moyen  beaucoup  plus 
heurcufe. 

L'hiiloire  du  dauphin  qui  porta  Arion  i 
ce  célèbre  joueur  de  llAte ,  eft  une  àiiégo- 
rie  fous  laquelle  on  a  voulu  repréfenter l'a- 
mour de  ces  poiâons  pour  la  mufique  ^ 
connu  dans  d'ancrei  occafioits.  Il  y  a  des 
animaux  qui  témoignent  par  les  meuve- 
mens ,  cadences ,  &  leurs  lauts  en  mefure  , 
Timprelfion  8t  le  platfir  qu'ils  éprouvent 
par  la  mufique.  Aidr^ovande  affure  avoic 
vu  un  âne  qui  danfoit  fort  bien  au  fon 
des  inftramens.  M.  Bonrdelot  rapporte  la 
même  cbofe  de  plufieuis  rats  qu'un  hom- 
me  avoir  apportés  à  la  foire  Saint-Germain, 
il  dit  qu'il  y  en  avoir  huit  cntr'autres  qui 
fomnoient  fur  la  corde  une  dnfe  trés-com- 
pofée  qu'ils  exécutoient  parfaitement  bien. 
OUus  Magaiu  &  Paulùs  Diaconus  racon- 
tent que  les  troupeaux  mangent  plus  long- 
temps &  avec  plus  il'aviditt  au  fon  du  fla- 
geolet, ce  qui  a  fait  dire  aux  Arabes  qne 
la  mufique  les  engraii&it;  &  c*dA  peut-être 
de  cette  obfervation  qu'a  pris  naiflànce 
rufagc  ordinaire  des  bergers  de  jouer  do 
ccr  inflramcnt.Lef  dianManx ,  an  rapport 
de  Thevenot  &  autres  qui  ont  voyage  dans 
l'orient  I  fupportent  fans  peine  les  plus  po> 
fans  ârdeaux ,  &  mardieot  avec  la  mén* 
aifance  que  s'ils  n'étoient  point  chargéi 
lorfqu'on  joue  des  infirumens.  Dés  qu'on 
ceflè ,  leur  force  diniiuie,  leur  pas  fe  raÛ 
lentir ,  &  ils  font  obligés  de  s'arrérer.  Pem^ 
érre  pend-on^.  Pour  la  même  ratfon ,  uno 
grande  quantité  de  clochettes  au  cd  des 
mulets  qui  font  de  longues  routes  avec  des 
pefans  fiurdeaux.  On  a  aufïï  obfervé  des 
animaux  qui  démontroient  le  pouvoir  de 
la  mufi^  par  une  averfion  »  une  «fÎMCtt 
d'antipathie  qu'ils  avoient  pour  elle  ou  pour 
certains  fons  ;  Baglivi  fait  mention  d'un 
chien  qui  pouflôit  des  hurlemens  ,  gémif^ 
fuit»  devenoit  trifte  toures  les  fois  qu'il 
entendoit  le  A>n  d'une  guictare  ou  de  touc 
autre  tnftrumenc.  Ces  exemples  ne  (ône 
pas  rares  :  le  fait  que  raconte  Mead  ,  fie 
qu'il  tient  d'un  témoin  oculaire  ,  irrépro- 
chable, cA  pins  fingolier:  un  muficiea 
s'ctant  apperçu  qu'un  chien  étoit  fi  fort 
9&d^  d'ua  certain  ton,  que  toutes  l«e 
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fois  qu'il  le  îoiioic,  cet  animal  s'inquîctoîr, 
crioic  ,  tem<îignoic  un  rnal  aife  par  des 
Iturlemens  ;  il  clUya  un  jour  ,  pour  s*amu- 
fer  te  pour  vcir  ce  qui  en  réfulteroic,  de 
Kpéter  foiu  cnt  ce  ton  &  de  s'y  arrêter 
long-ccuips;  le  chien,  après  avoir  ét^  fu- 
rieiifcmont  agtcë ,  eoinba  dans  les  convul- 
fions  &  mourur. 

5*.  C'eft  principalement  fur  les  hommes  » 
plus  fofcepcibles  des  diifi^rentes  impref- 
Hons,  U  p'us  capables  de  fenfir  le  ;  !ailir 
qu  excite  la  muji'^ue  y  qu'elle  opeic  de  plus 
grands  prodiges,  foie  en  fmCmc  naître  & 
animant  les  pafîîonj  ,  foit  en  produifant 
fur  le  corps  des  changemcns  analogues  à 
eeux  qu'elle  opère  fur  les  corps  bruts.  La 
mufique  des  anciens  plus  fimple ,  plus  imit  i- 
cive ,  écoic  aulli  plus  padiécique  &  plus  cHÎ-  ï 
cace  ;  ils  s'atcachoienc  pins  à  remuer  le 
cœur,  à  émouvoir  les  palfions,  q;i'à  fatis- 
Êiire  l'efpric  &  infpircr  du  plailtr  ;  leurs 
liiftoires  font  aufH  plus  remplies  de  faits 
avantageux  à  la  mufique  que  les  nôtres ,  & 
qui  prouvent  en  même  temps  que  cette 
limplicité   n'eft  peut-^tre^  rien  moins 

Su'une  fuite  de  l'imperfedion  prétendue 
e  leurs  inftrumens  ,  h  dvi  pc\i  de  connoT- 
lànce  qu'on  leur  aattriojj  des  principes  de 
l'harmonie.  Ils  avoientdiftinguts  deux  aii^ 
principaux  ,  dont  l'un  ,  appelé  phrygien  , 
avoir  le  pouvoir  dexcirer  latureur,  la  co- 
lère* d'animer  le  caurage,  &c.  l'autre  , 
connu  fous  le  nom  d'u'/r  dorique  (  moâus 
doricus)f  infpiroic  les  pafTions  oppolees, 
Ce  ramenoir  a  nn  état  plus  tranquille  les 
cfprits  agites.  Galîen  rapporte  qu'un  muiî> 
cien  ayant ,  avec  l'air  phrygien ,  mis  en 
ftirenrdes  jeunes  gens  ivres,  changea  de 
ton  à  fa  nncr:.',  i"ua  le  .ii)ri:;'!c,  &  d:îns 
l'inftanc  ils  reprirent  lent  tranqu«!!icc'.  Py- 
thagore,  au  r;tpportdeQuintilien,  voyant 
un  jeune  homme  furieux,  prêt  à  mettre 
le  feu  ;\  la  niaifon  de  fa  maîrred'c  infidelie  , 
pria  un  m.ihcien  de  changer  la  meflirc  des 
vers  &  de  chanter  un  fponiéc,  au.Ti- tût 
Il  ^rarité  de  ce""?  m  tfiquî  cilma  les  agi- 
tations de  cet  amant  mépril'é.  Plutarqne 
raconte  qu'un  nommé  Tcrpamt-r ,  mu!l- 
cien  ,  appelé  par  un  oracle  de  i'ifle  de 
Lesbos  i  Laccdémonc  »  y  calmn  par  la 
doncenr  de  favoix'une  violente  fcdition. 
Il  y  a  beaucoup  d'exempla  de-pecfoimer 
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qui  ont  été  portées  par  la  muftqu  e  1  âo 
violens  accès  de  fureur,  au  point  de 
fe  jeter  fur  les  affîfbns;  on  raconte  ce 

f;iit  d'Alexandre,  du  roi  Ericus  fumom* 
mé  /f  Bon,  d'un  doge  de  Venife ,  &c.  ^V  f^ 
la  thefe  citée  pan.  IL  cap.  iv.pag.  too  <'  J<4. 
Les  inflrumens  de  ittujîque  ,  flûtes,  trom- 
pettes ,  tambours  ,  timbale;  ,  ou  mitres 
femblablcs  ,  orx  toiiioars  t-rc  c-n  uf.ige 
dans  les  armées  ;  on  y  faifoic  même 
autrefois  entrer  des  chœurs  do  muficiens 
qui  chantoient  des  hyinn  js  à  l'honneur  de 
Mars,  de  Cador  &  de  Poltux  ,  ùc.  Cette 
mufiqut  fcrvoit  non-fciilement  à  infpirec 
de  la  fermeté ,  du  courage  ,  de  l'ardeur 
aux  guerriers ,  mais  on  en  retiroit  encore 
le  prt'cieux  avantage  de  prévenir  le  dcfor» 
dre  ô:  la  confuiion  i  on  s'en  lert  encore 
aujourd'hui  pour  ^ire  marcher  le  (oldac 
en  mefure  ,  potir  augmenter  ou  diminuer 
fa  viteife  .  &  pour  diriger  toutes  les  évo- 
lutions militaires ,  on  pourroit  ajouter  aufli, 
pour  diminuer  les  fatigues  <f  une  marche  péni' 
bk\  Cet  effet  quoique  peu  fenti  efl  très-rée!  ; 
nous  pourrions  rappeler  ici  l'exemple  des 
chameaux  donc  nous  avons  parlé  ci-def* 
fus  ;  mais  ne  voyons-nous  pas  tous  Ic^  join 
arriver  la  mcme  choîe  dans  nos  bals  ? 
relie  perfonne  qui  ne  danferoic  pas  une 
heure  fans  être  d'une  laflitudc  e-  trême  , 
s'il  n'y  avoir  ni  voix  ni  inUrumens, 
animée  &  foutenue  par  une  bonne  fyn> 
phonie  ,  pafTera  la  nuit  entière  â  danfet 
ians  s'appercevoir  qu'elle  fe  fatigue ,  & 
fans  rérre.  Un  vïêiVMà  ,  mordu 
par  une  tarentule ,  à  qui  l'on  Jone  un  air 
approprié  ,  fe  levé  &  danl'e  des  heures 
entières  avec  ta  même  ftdlité  qu*nn  jeu- 
ne homme  de  quinze  ans  ;  en  même  tcn-  ps 
qu'on  voit  dans  ce  cas  les  effets  bien  mar- 
qués de  la  mufique ,  on  peut  appercevoir 
l'origine  &  les  r.tifons  defon  întroduâion 
dans  la  danfc.  De  même  la  vertu  qu'c'le 
a  de  calmer  les  fureurs ,  d'appaifcr  la  co'e- 
re,  de  prévenir  &  d'arrêter  les  emporte- 
mens  qu'entraîne  ri\réire  ,  a  peut-être 
donné  lieu  aux  chaulons  qui  fe  chantent 
pendant  le  deflèrc ,  qui  eft  la  partie  du 
repas ,  où  l'on  mange  le  moins  &  où  l'on 
boit  davantage ,  &  fur-tout  de  vinsdi.fé- 
rens.  M  n'y  a  point  d'ufage ,  ouelq^e  ri Ji- 
cttlc  qull  paroiiici  qai  n'ait  été  fondé  fur 

quelque 
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tfbdmie  raîfon  plus  ou  moînj  «pparenre 
d'ittiiicé  i  il  n'y  apoinc  de  paiTions  que  les 
IBCWM  ne  cruflent  poofoit  exciter  par 

Imr  tm^^flU  la  regardaient  far-tout  , 
•amme  l'a  remarqué  M.  Roilin ,  comme 
très-propre  «  à  adoucir  les  morars  ,  & 
n  même  humanifer  les  peuples  narurelle- 
»  ment  fauva,?.cs  &  barbares  »>.  Poljrbe  , 
dit  M.  Roilin  ,  hiftorien  grave  &  fcrieux  , 
qui  certainement  mérite  quelque  créance, 
«•  attribue  la  différence  cxtrtîme  qui  fe 
m  trouvnic  entre  doux  peuples  de  i'Arca- 
»die  ,  les  uns  infiniment  aimés  &  eftim& 
**  par  la  douceur  de  leurs  moeurs  ,  pnr 
w  leur  inclination  lientaifanrc  ,  par  leur 
n  humanité  envers  les  étrangers  &  leur 
n  piJte  envers  les  dieux  ;  les  autres  ,  au 
ft  contraire  ,  généralement  décriés  &  hais 
n  à  caufe  de  leur  férocité  &  de  leur  ir- 
t*  ré'igion  ;  Polyhs  ,  Liis-jw,  attribue  cette 
n  diâcrence  k  l  écude  de  ia  muftque ,  cul- 
n  Ctvée  avec  fbin  par  lesuns,8e  abfblument 
n  négligée  par  Ls  nurres  ...  Roilin  ,  H  fi. 
mue.  tom.  IV.  pig.  £jSi,  En  (in ,  cette  mê- 
me mnjt^ue^  qix  on  a  rendu  anjoard'hui 
fi  douce  ,  fi  voluptucufc  ,  fi  attendri fl.i li- 
re ,  &  qui  paroit  n'ctr«^  faite  que  pour 
captiver  les  cœurs,  pijurinfpirerramour, 
étoit  (l  bien  variée  par  les  anciens,  qu'ils 
s'en  fenroient  comme  d'un  préfervarif 
contre  les  traits  de  Pamour ,  éc  comme 
d'un  remède  alluré  pour  la  continence  : 
les  maris  abfens ,  au  lieu  de  ces  alfrcufes 
ceintures  li  fort  à  la  mode  &  peut-être  ii 
néccflàircs  dans  certains  pajri ,  biflbîent 
à  leurs  femmes  des  muficiens  qui  leur 
jinioient  des  airs ,  capables  de  modérer  les 
dcfirs  qu'elles  n'auroienc  pufàtis£drequ*aux 
dépens  de  leur  honneur-,  &  on  affure 
qu'Ëgiile  ne  put  vaincre  les  refus  deCly- 
temneftre ,  qu'après  avoir  fait  mourir  Dé- 
moJocus  y  muficien  ,  qu'Agamemnon  avoir 

Êlacé  auprès  de  fon  époulc  pour  lui  juucr 
I  chafteté  ;  Phfmhts  .  frère  de  ce  muii- 
ci'"n,out  le  même  emploi  ;iup:  es  de  Pénélo- 
pe ,  dont  il  s'acquitta  avec  plus  dt-  bunlieur , 
dit-on ,  &  de  raocès.  Il  ne  dut  fans  doute 
ion  faiur  cu'i  Pignorance  où  ctoient  les 
amans  de  Pénélope  fur  la  part  qu'il  avoit  à 
b  fidélité  qu'elle  gardoit  à  Ton  mari.  Il 
n'y  a  pa  .  apparence  que  nos  ;a!ûux  moiitr- 
Acs  atcn£  recours  à  de  pareil*  cxpédieos. 
.     2lme  XXit 


L'application  de  la  mufiijue  à  la  médecine 
e(l  extrêmement  ancienne ,  perdue  dans 
ces  temps  obfimts  5t  fabuleux  que  riiifioire 
n'a  pas  pu  pénétrer.  La  mufiqae  faifoit, 
comme  nous  Tavons  remarque,  partie  de 
la  médecine  magique ,  afïrologique  ,  qui 
étoit  en  vogue  dans  ces  temps  recum qu'on 
n'a  jamais  bien  connus  ,  &  qu'on  a  confé- 
quemment  appelés  fiecUs  de  barbarie  &  dUg-. 
norancc 

Pythagore  eft  !e  premier  qui  ait ,  au  rap- 
port de  C^vliui  Aureltanus ,  employé  ouver- 
tement la  mv/f^i/e  pour  guérir  les  maladies. 
Il  fit  Tes  expériences  dans  cette  parti?  de 
l'Italie  qu'on  appcloit  autrefois  la  grande 
Grèce,  èc  qui  eîft  aujourd'hui  la  Calabre; 
Diémerbroek ,  qui  donne  quelques  obfer- 
vations  de  peAes  guéries  par  la  mufigue , 
aflîire  que  ce  remède  admirable  étoieconnu 
par  les  anciens  ,  &  employé  dans  le  mc.me 
cas  avec  beaucoup  de  fuccés.  Théophrafte 
vante  beaucoup  ta  mufique^  éc  fitf-touc 
l'jir  phrygien  ,  pour  guérir  ou  foulagerles. 
douleurs  de  iciaiique  i  beaucoup  d'auteurs 
après  lui  ont  eonflaté  par  leurs  propres  ex-, 
périences  l'efficacité  de  ce  fecours ,  ils  pré- 
tendent que  le  fon  de  la  Bute ,  &  parcicn-. 
liérement  les  airs  phrygiens ,  (ont  les  plus! 
appropriés.  Calius  Aureliciws  dit  avoir ob*  ' 
fervé,  que  lorfqu'on  chantoit  fur  les  par- 
ties douloureufes ,  elles  fautilloient  en  pal- 

f>itanc,  &  fe  fallentillbient  enfuite  à  me- 
ure que  lesdouleursfediflipoicnr  :  locado- 
Untia  deciiuaj^e  (  ait  )  quce  cum  faLium  fume^ 
reru  pdfitaniutdifcajlo  dolore  mitefcereni  ; 
lib.  V.  cap.  j.  L'ufage  &  les  bons  efi^ ts  de  la 
mufique  dans  la  goutte  font  aufli  connus  d©. 
puis  trés-long-cempsi  Bonnet  dit  lui  mcnie 
avoir  vu  pluueurs  perfonnes  qui  s'en  étoisnt 
très- bien  trouvés.  On  employoit  encore  la 
mujlqueà\i  temps  ce  Galien  dans  la  morl'ura 
des  vipères  ,  du  fcorpion  ,  de  la  pouille  ,  & 
il  la  recommande  lui-nicmc  dans  ces  scci- 
dens  ;  Default ,  médecin  de  Bordeaux,  d** 
furc  s'en  cf-e  fcrvi  avec  fucccs  dans  la  mor- 
fure  des  chiens  enragés  ;  &  elle  eli  eniîn 
devenu  le  remède  fpécitique  contre  la  mor- 
furc  de  Ia  tarentule,^  où  il  f.;Ut  remarque^ 
qu'elle  ;uic  ici  principalement  en  excitant 
le  malade  à  (a  danfe  ,  &  elfe  efi  incfH- 
cacc  fi  elle  ne  produit  pas  cet  eftct.  Il  y.  a 
une  iioule  d'auteuf  &  qui  ont  écrit  fur  ce  fu» 
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jet  ;  Bjgllvi  a  donné  un  traité  particulier 
qui  mérite  d'être  confukc.  Cet  auteur  re- 
marque qu*il  faut ,  pour  réveiller  &  animer 
ces  malades,  choiiir  un  air  vif,  gai,  & 
qui  leur  plaife  beaucoup.  Afclepiade  pré- 
tendoit  que  rien  nVtoir  plus  propre  que 
la  vnifijue  pour rétaWir  la  fanré  des  phréné- 
ciaues,  &  de  ceux  qui  avoicnt  quelque  ma- 
ladie d*efpric.Cetre  prétention  efl  une  vé- 
rité conîlatée  par  un  grand  nombre  d'obfcr- 
vacions.  Deux  ohrénétiqaec,  doncil  cil  fait 
>  mention  dans  i  Hijhire  de  Pacadimit  roya- 
U  des  Sciences  f  ann.  ijo-j ,  p^g.  7 ,  &  1 708  , 
pag.  zx  ,  turent  parfaitement  guéris  par 
des  concerts  ou  des  clunfons  qu'ils  avaient 
demandé  avec  beaucoup  d*emprefleinent  ; 
&  ce  qu'il  y  avoir  de  remarquable  ,  c'cft 
que  !cs  lymptomes  appaitwsp<ir  la  (ymplio 
nie  redoubloientlorfqn'bn  ladifcontinuoir. 
M.  Bourdclot  raconte  qu'un  médecin  de 
fes  amis  guérit  une  femme ,  devenue  fol- 
le par  l'inconflance  d'un  amoureux  ,  en  in- 
troduifant  fecrétement  dans  fa  ch.imbrc 
des  muiiciens ,  qui  lui  jouoient  trois  fois 
par  )our  des  airs  bien  appropriés  à  fon  état 
(.  Hifl.  de  la  tniif.  chap.  iij.  pu».  )  i! 
parle  au  même  endroit  d'un  organilte 
qui,  étant  dans  un  délire  violent  ,  fut 
caîmé  en  pou  de  temps  par  un  concert  que 
quelques  amis  exécutèrent  chez  lui  :  le 
même  antcur  rapporte  qu'un  prince  fut  tiré 
d*une  afFreufe  mélancolie  par  le  moyen  de 
la  mujique  \  les  accès  de  mélancolie  ou  de 
manie  dont  Saiil  étoit  tourmenté ,  ne  pou- 
voienc,  fdonles  livres  facrés ,  être  calmés 
que  par  îa  harpe  de  David  ;  Ub,  J.  Regum , 
cap.  xvj.  il.  Willhiam  Albrechc  dit 
avoir  guéri  lui-même  par  la  anr^w  un  nui. 
lade  mélancolique,  qui  avoir  t prouvé  inu- 
tilement toute  forte  de  remci les  ;  il  lui  fit 
chanter,  pendant  un  des  vioii.  s  jcc<}s  , 
une  petite  chanfon  qui  réveilla  le  malade  , 
lui  fu  plaifir ,  l'excira  à  rire ,  &  diHipa 
pour  touîours  le  pan  'Vil  me  ;  de  ejfvclu  mufic. 
^  ^ï^.  Arérée  confcille  beaucoup  la  .Ti  v^/ue 
dans  une  efpece  de  mélancuite,  oui  efi  telle 

T'on  vMtt  ditoil ,  eeux  qui  en  Jont  muants 
di'.hirer  U  corps  ^  OU fe  foire  des  inci fions 
dans  Us  chairs, pou0spér  unepieujt  J'antatfie, 
eomme  s'ils  fe  renéohnt  par  et  moyen  plus 
atréablfs  aux  dieux  qu'ils  fervent  y  &  que  ces 
dieux  cxtgeojfent  etia  d'eux.  Cettt  efpece  de 
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fureur  ne  les  tient  que  par  rapport  à  cetté 
(^inipnt  ou  à  cejèntiment  de  rtltgion.  lis  font 
d'aitteurs  bien  fenfis.  On  fes  réveille  ^  au  on  in 
fait  revenir  à  eux  parle  fon  de  la  j'ûic^  f."  par 
d'autres  divertijfcmens  f  &C.  Les  Américaina 
fe  fervent  de  ta  mufique  dans  pr  efq  ue  tootet 
les  maladies  pour  ranimer  le  courage  &  les 
tierces  du  malade ,  &  diilîper  la  crainte  (g, 
i'affaiflèfflent  qui  la  fuit ,  fuuvent  plus  fù« 
nèfles  que  la  maladie  même.  On  raconte 
que  la  reine  Elifabêth  ,  étant  au  lit  delà 
mort ,  fit  venir  des  muficiens^  pour  fe  dif- 
traire  de  la  penfée  afFreufe  de  la  mort , 
&  pour  éloigner  les  horreurs  que  ne  peut 
manquer  d'entraîner  la  cclfation  de  ia  vie 
&  la  diliblutton  de  la  nadiine,  de  quel  ail 
qu'on  envifage  ce  changement  terrible.  On 
voit  un  exemple  de  palFionhynériquc  jointe 
avec  délire,  perte  prefque  totale  de  fcnti* 
Tient ,  entiércmenr  guérie  par  le  fon  har- 
monieux du  violon ,  dans  une  efpece  de 
relation  que  M.  Pomme,  médecin  d'Arles, 
a  donné  de  la  maladie  de  Mademc-ifelle 
de  *  *  *.  Chryfippe  afFure  que  le  fon  de  la 
flâte  (  wnmlkuru  )  efl  un  trcs-bon  remède 
uans  l'épilcpfie  &:  la  fciarique.  Enfin,  M. 
Dciault  prétend  que  la  mufique  ell  très-utile 
dans  la  phdiifie  ;  difftrt.Jur  la  phihifie.  On 
voit  par  cette  énumération ,  quoiqu'in- 
complecte ,  qu'il  cil  peu  de  maladies  où 
l'on  n*aît  employé ,  &  avec  fuccés ,  la  mufi^ 
que.  Jean-Baptiilc  Porta ,  médecin  fameux, 
conçut  la  bizarre  idée  d'en  faire  une  pana- 
cée ,  un  remède  univerfel.  Il  imagina  donc 
&  prétendit  qu'on  pourroit  guérir  tou#s 
les  maladies  par  la  mufique  inllrumentale , 
it  l'on  faifoit  les  fliites ,  ou  autres  inflru- 
mcns  dellinés  à  la  mufique  tatrique  ,  arec  Ifr 
bois  des  plantes  médicinak';,  de  frîçon  qu'on 
choilit  pour  chaque  maladie  le  ton  d  une 
flûte,  faite  avec  la  plante  dont  l'ufage  inté« 
rieur  étoit  confeillé  &  réputé  efficace  dans 
cette  même  maladie  :  ainil  il  vouloit  qu'on 
traitât  ceux  qu'il  appelle  lymphatiques  avec 
une  flûte  de  thyrfe  ;  les  fous  maniaques , 
mélancoliaues ,  avec  une  d'hellébore  ;  & 
.quVn  fe  iervit  d'une  flAte,  ^ite  avec  la 
roquette  ou  le  fatyrium^  pour  les  impuif- 
fans  &  les  hommes  froich  qui  ne  font  pas 
fuffifamment  eicités  par  les  aiguilfont 
nanuels  ,  ^t.  6v.  II  cfl   peu  néccfTair© 

de  reoiar^uer  combien  ces  i^râemiooa 
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■font  peu  fondées ,  v  aines  &  chimiques. 

L'examen  réâéchi  des  obfervanons  que 
noos  avons  rapportées,  peut  répandre  quel- 
que jour  fur  la  manière  d*agtr  de  la  mufiqut 
fur  l'homme  :  nous  allons  expofcr  fur  ce 
-fujet  quelques  coniid^racions  qui  ferviront 
■à  confirmer  ou  à  rellraindre  fonufage  mé- 
dicinal ,  qui  rendront  L*s  faits  déia  rappor- 
C<?s  moins  extraordinaires  &  plus  croya- 
bles ;  le  vrai  en  deviendra  plusvraifembiable. 

On  peut  dans  les  effets  de  la  mufiqut  dif- 
tinguer  deux  façons  principales  d'agir  ;  une 
jinremenc  méchanique ,  dépendante  de  la 
propriccé  qu'a  la  mufique^  comme  le  fon 
de  fe  propager ,  de  mettre  en  mouvement 
l'^r  0e  les  corps  environnans ,  fur-tout  i 
lorfqu'ils  font  à  l'uni ffon  ;  l'autre  manière 
d'agir  rigoureufement  rédudible  â  la  pre- 
mière ,  eft  plus  particulièrement  liée  à  la 
iienfibilité  de  la  machine  humaine ,  elle 
■efl  une  fuite  de  l'imprefTion  agr(^able  que 
£iit  en  nous  le  plaiitr  qu  excite  le  fon  mo- 
difié ,  ou  la  mufiauc. 

1  **.  A  ne  conh ie'rer  le  corçs  humain  que 
comme  un  alfernblage  de  fibres  plus  ou 
moins  tendues,  &  de  liqueurs  de  différente 
nartirc,  abftradion  faite  de  leur  fenfibllitc, 
de  leur  vie  &  de  leur  mouvement ,  on  con- 
:Cevra  fans  peine  que  la  mufi^ue  doit  faire  le 
in;;me  effet  fur  les  fibres  qii  cHc  fait  fur  les 
cordes  des  ioilrumens  voitinsi  que  toutes 
les  fibres  du  corps  huiHâiii  (èront  mifès  en  1 
mouvement;  que  celles  qui  font  plus  ten-  I 
ducs ,  plus  nnes  &  plus  déliées  en  feront 

i}lut6t  émues ,  &  que  celles  qui  fW  i 
'uniffbn  le  conferveront  plus  long-temps  ; 
f;tie  tontes  les  humeurs  feront  agitées,  & 
que  leur  trémoullâment  fera  en  raifon  de 
leurfubdiité,  commcil  arrive  à  desliqueuxs 
liét(?rogenes  contenues  dans  différens  verres 
(  voye\  l'expérience  rapportée  plus  haut  )  \  de 
façon  que  te  fluide  nerveux  ,  s'il  exifle  y 
fera  hcancoup  animé,  la  lymphe  moins, 
&  les  autres  humeurs  dans  la  proportion  de 
leur  téhinté  e  il  n*eft  pas  néceflàtre  au  refle, 
pour  mettre  en  mouvement  les  fibres  qu'on 
joue  d'un  infiniment  accordé  ;  le  fon  pro- 
irenant  d*un  inflrament  i  vent ,  d*une  flû- 
te, peut  produire  le  mdmc  effet,  fui- 
vanc  1  obfecvation  du  P.  Kircher.  -Ce^  fa- 
nenx  mufîcien  £c  «vdr  dans  fim  cabinet 
m  poltoocde,  donc  use  oocde  nifiwnoit 


MUS  tfr^ 

très-dlftinôement  toutes  les  fois  qu'on  fon- 
noit  unecloched'une  Jglife  voifine.  Mufurg, 
lit.  IX.  cap,  vij.  Il  afuire  auffi  quo  le  fon 
d'une  orgue  faifoit  raifonner  les  cordes 
d'une  lyre  placée  à  côté  de  l'e'glife.  GîC 
effet  de  la  mujiq.te  peut  expliquer  la  t;uéri- 
ion  de  la  goutte ,  de  la  fciatiquc ,  de  la 
paffion  hyik'rique  &  autres  maladies  ner- 
veufes ,  op(;rée  par  ce  moyen.  11  eli  bien 
différent  de  l'imprelTion  que  fait  le  fbn  fur 
les  nerfs  de  l'oreille  ,  d'où  elle  fe  commo- 
ni'jue  à  toutes  les  parties  du  corps,  puifqua 
les  fourds  éprouventpartout  leur  corps  une 
agitation  finguliere,  quoiqu'ils  n'entendent 
pas  le  rooindi  e  fun  ;  tel  eÂ  celui  dont  parla 
M.  Boerhaave ,  qui  avoïc  un  ti'emblemenc 
prefque  général  toutes  les  fois  qu'on  jouoit 
à  fes  côtés  de  quelque  infiniment.  L'on 
pourroit  citer  auffi  ces  danfeufes  qui ,  quoi- 
que fouides ,  fuiventdans  Jeun  pas  û  leun 
mouvemens  la  mefure  avec  une  extn'ivic 
régularité.  La  mi(/i^i/fConfidérce  comme  un 
fimple  fon  ou  du  kruit ,  agit  principalement 
fur  les  ramifications  du  nerfacoujîi^ue;  mait 
par  les  attaches ,  les  communications  de  ces 
nerâ  avec  eaux  de  tonte  la  madûne,  oïl. 
enfin  par  une  fympathie  encore  peu  déter- 
minée ,  cette  aâion  fe  manifeile  dans  di£> 
férentes  parties  du  corps,  &  plus  partico* 
librement  dans  l'eftomac.  Bien  des  perfon- 
nes ,  lorfqu'on  tire  des  coitps  de  canon  , 
tentent  un  mal-aife ,  une  efpece  de  ttffla* 
I  rement  à  l'eftomac;  &,  outre  les  furdités 
occafionnées  par  un  grand  bruit  inopiné , 
on  a  vu  la  même  caufe  produire  des  ver- 
tiges, des  convulfions ,  des  accidens  d'épi* 
lepfie  ,  irriter  les  bleffures;  &r  les  chirur- 
giens obfcrvent  tous  les  jours ,  à  rannée  , 
combien  les  plaies  empirenc  &  prennent 
unemauraifetoumurependantqu'on  donne 
quelque  bataille  dansle  voiiinage,  &  qu'on 
entend  les  coups  répétés  du  canon.  II  y  a 
une  obfervation  rapportén  dans  I  liirtoire 
de  l'académie  royale  des  fciences,  anne'e 
ij^x.  pag.  7^.  d'une  fille  qui  étoit  attaquée 
dcviolcns  accdsde  paflîon  hyftérique  ;  après 
avoir  épuifc  inutilement  tous  les  remèdes  » 
un  garçon  apotbioûte  mai  côté  de  fbn  lie 
un  coup  de  pilloicty  qui  fit  dans  la  ma- 
chine une  révolution  fi  grande  &  fi  heu* 
reufe  ,  que  le  parozifme  ftit  prefque  ï 
Tinfliiic  difBpé  Ac  ne  revint  plus. 

liii  a 
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•  Si  Ton  regarde  à  piefcnt  la  machine  hn- 
snaine  comme  dou^c  d'une  fcnlibilic^  ex- 
quife ,  quelle  aAivité  la  mujîque  n'cmprun- 
tera-t  elle  pas  de  là?  ne  concevra-c-on 
■pas  facilement  que  Tes  effets  doivent  aug- 
Bienter  auHi  ,  fi  Ton  fait  encore  attention 
que  l'air  y  eft  continuellement  aval^infpir^ 
abforb^  ,  qu'il  cft  contenu  dans  toutes  nos 
humeurs  »  qu'il  eA  ramage  fous  forme  & 
avec  les  propriécis  de  Tair  dans  l'eftomac, 
les  boyaux ,  &  même  dans  la  poitrine ,  en- 
cre les  câces  &  les  poumons  »  il  prend  le 
nom  d*tf/r  inttrthoraetàqut  :  ne  Terra-t-on 
pas  dans  les  efforts  qi>e  fait  l'air  intérieur , 
pour  fe  mettre  en  équilibre  avec  l'air  txté- 
'ricnr,  &  Dour  partager  (es  impreffions, 

une  nouvelle  raifon  des  effets  de  la  mufique} 
Voyez  encore  à  tarùcle  AlR ,  aâion  de  C , 
combien  le  corps  fe  rellènt  des  change- 
mens  d'un  fluide  qui  lui  devient  fi  propre, 
&  qui  eft  fi  intimement  lie  à  fa  nature  : 
ajoutez  à  cela ,  s'il  efl  permis  de  mêler 
l'h^pothefe  aux  fiûts  de'montr^ ,  que  le 
fluide  nerveux  paffê  pour  être  d'une  nature 
fort  analogue  â  celle  de  l'air  ;  cous  ces 
cffiets  peuvent  concourir  ï  faire  naître  dans 
le  corps  cette  fenfation  agréable  qui  cons- 
titue le  plaifir ,  eifet  de  la  mufiaue. 

•  H  n'eft  pe$  n^ceflaire  o'étre  con- 
noilfeur  po«r  goCitcr  du  plaifir  lorfgu'on 

•  entend  de  la  bonne  mufiquCf  il  futf  t  d'être 
fenfibie;  la  connoiilànce  &  l'amour,  on 
le  goûc  qui  fa  fuivent  de  rrcs  ,  peuvent 
augmenter  ce  plaiâr  j  nais  ne  le  font  pas 

•  tout  :  dans  bien  des  cas  an  contrure  ils  le 
dminnenC  :  Part  nuic  à  la  nature  ;  la  mufi- 
fue  eft  un  adêmblage  ,  un  enchaînement, 
une  fuice  de  tons  plus  ou  moins  différens  ; 
MNi  pas  \»h  an  hafard  ta  fuivant  le  ca- 
price d'un  compofiteur  ,  mais  combinés 
ftuvant  des  règles  confiantes,  unies  & 
variées  foivanc  les  principes  d^roontiÀ  de 
l'harmonie ,  donr  rour  homme  bien  orga- 
nifé  porte  en  naiilanc  une  efpece  de  re- 
laie ;  ils  font  l&renient  relatifs  â  Forgani- 
farion  de  notre  machine ,  &  dépendent  ou 
de  la  difjpofîtion  &  d'un  certain  mouve- 

:  ment  déremniné  des  fibres  de  rnrdlle  , 
on  d'un  amour  naturel  que  nous  avons 
pour  un  arrangement  méchodiaue.  ^oyr^ 

-Musique,  Harmohib,  ^.MaisilbM 
d*abord-  une  cectaine  pupponioB  cpoeles 
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tons  &  Toreilie  ;  il  y  a  une  baflê  an  ddIoiS 

de  laquelle  les  tons  ne  fauroienc  affcâer 
agréablement ,  ou  même  être  entendus  , 
&  une  oâave  qu'ils  ne  peuvent  dt-paCTer^ 
fars  exciter  dans  l'oreille  une  fàcheufe  fen- 
iation.  3*.  L'union  des  tons  intermédiaires 
renfermés  encre  ces  deux  eicrémes ,  doit 
être  telle  qu'on  puifTe  appercevo'r  facile- 
ment le  rapport  qu'ils  ont  entr'cux  ;  le 
plaiilrnaltde  la  confonnance,  &  il  eil  pat^ 
ticulicrement  fondé  fur  la  facilité  quei'o- 
reille  a  à  la  failir.  4*^.  Les  mefures  doivent 
être  bien  décidées  &  difHndes  ;  on  ne  peut 
goûter  la  nti./i^ue  que  îorfqu'on  les  apper- 
Çoit  bien ,  qu'on  les  fuit  machinalement  ; 
le  corps  y  obéît  flc  s*7  conforme  par  des 
mouvemens  du  pie  ,  dts  mains ,  de  la  tête» 
&  faits  fans  attention  &  fans  la  participa, 
tion  de  la  volonté ,  &  comme  arrachéspar 
la  force  de  la  mufigae.  Il  y  a  des  petfoo* 
nés  mal  organtfées  qui  ne  lavent  diftinguer 
ni  ton  ni  mcfure ,  ils  n'entendent  qu'un 
ton  fondamental  ;  la  mufifiÊt  n'eft  pour 
elles  qu'im  bruit  confus, ennuyeux  ,  &:  fou- 
vent  incominode,  elles  ne  fauroient  j 
goûter  le  moindre  phifir;  il  y  en  a  d'an- 
tres qui  font  ou  naturellement,  ou  par 
défaut  d'habitude  &  de  connoillànce  p 
dans  le  cas  de  ceux  qu'on  dit  avoir  l'oreillo 
dure:  peu  afFeâés  de  ces  morceaux  déli- 
cats où  la  melute  eil  enveloppée,  ou  il 
faut  prefque  la  deviner,  Ât  être  acooutn- 
més  à  la  fcntir,  ils  ne  font  fenfibîesqu'i 
des  mefures  bien  marquées ,  à  des  airs  bien 
décidé:  fend»hbtes  à  ces  perfonnes  qui 
en  examinant  des  tableaux ,  veulent  fur 
toute  chofe  que  le  portraic  refïbrte  bien  ; 
ils  feronc  fouvent  aufli  fatisfaits  d'un  por- 
Craie  bien  refl'emblant,  fait  avec  le  paftel» 
que  d'un  tableau  exécuté  avec  les  couleurs 
les  plus  vives ,  animé  d'un  coloris  bri!- 
lanc,  &  où  il  arrive  que  l'éclat  Ibuvent 
dérobe  la  figure:  il  faut  i  ces  gens-l^  des 
airs  vifs,  gais,  animés,  qui  remuent  for- 
tement des  refibrcs qne  la  nature,  Tufage 
&  l'habitude  n'ont  pas  faits  alïez  fubtils  ; 
des  raefyres  à  deux  &  â  trois  temps  leur 
plaifent  beaucoup ,  (  en  génial  des  me- 
fures à  cinq  temps  ne  font  pas  pîaiflr  )  j 
des  tons  aigus  les  afteâent  beauco4ip  phif. 
qne  les  graves ,  quoique  cenxpci  fiMentten 
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paroit  plus  agrtfable ,  parce  que  ta  co-in- 
cidencc  des  vibrations  (ftanc  pins  fréquente, 
rame  eneft  pîus  fou  vent  frapp^e,&  en  }age 
plus  facilement.  Par  la  même  raifon  ,  un 
violon  excellent  leur  plaira  moins  qu'une 
▼ielle  qui  marque  rrés>diflinâement  les 
cadences  ;  cS:  on  prtfcrera  avec  raifon  un 
ménétrier  fubalterne  pour  danfer ,  i  une 
flûte  m^lodieufe  ;  il  y  a  enfin  des  connoir> 
feurs  de  amateurs  en  méme-temps ,  qu'une 
m'.:fir-ic  ordinaire  n'aâeâe  pas ,  qui  même 
foûii'icnt  impatiemment  cPeatendre  un 
inftrument  médiocre  ;  mais  au^Iî  quelle 
fenfation  n'e'prouvent-ils  pas  lorfqu'ils  en- 
tendent des  morceaux  fins,  délicats.,  re- 
cberche's,  jouës  par  u:\  violon  fupérieur, 
Ott  chantf's  par  une  belle  voix  !  le  goût 
aide  intiniment  aux  etFcts  de  la  muji^ut  \ 
mak  qu*on.ne  le  porte  pas,  ni  la  con> 
noifTance ,  i  un  trop  haut  point  ;  d'ama- 
teur paffionné,  on  deriendroit  â  coup  fûr 
nn  critique  flSekti',  on  auroit  toujours 
quelque  chofc  à  reprendre  dans  la  meil- 
leure mufique  ;  on  trouveroit  déteâueufes 
les  v<nx  les  plus  juftes  :  il  ne  lêroit  pas 
poflible  dans  cette  fituation  de  goûter  le 
moindre  plaifir  ;  trop  de  fenfibitit^  rend 
enfin  inîfenfible.  Un  goût  particulier  pour 
une  muj''.,fuf ,  pour  un  infiniment  prcrera- 
bîement  à  tout  autre ,  fruit  du  préjugé ,  de 
l'habitude  ,  de  la  connoillance  >  ou  d'une 
difpofition  particulière,  aide  beaucoup  à 
l'aâion  d»la  mujîjur.  Je  connoiç  un  rthoé, 
muficien  ,  &  qui  joue  fort  joliment  de  la 
vielle ,  inftrument  qu'il  aime  avec  paflion: 
étant  allé  entendre  jouer  de  la  guittarc  au 
<élebre  Rodrigue ,  il  lut  tellement  atfeâé, 
î  le  plaifîr  qu'il  reflènrit  fut  fi  vif,  &  fit 
une  telle  imprefTion  fur  lui ,  qs'il  fitt  obligé 
de  fottir  ,  ne  pouvant  plus  refpirer ,  &  il 
refb  pendant  crois  jours  avec  une  refpi- 
ration  fi  gênée,  que  chaque  infpiration 
étoic  un  profond  foupir  :  il  m'a  ailtirë  qu'il 
ferait  mort,  s*il  reft^plus long-temps, 
&  s'il  n'avoir  évité  de  Tentendre  jouer  dans 
la  fuite.  Au  plaifir  qu'excite  h  mufijue  on 
peut  joifxlre  fon  eCet  fur  les  pâmons , 
partie  dans  laquelle  la  mufiçut  moderne  efl 
fort  inférieure  à  l'ancienne,  fans  doute 
par  la  fimple  inattention  de  nos  muficiens» 
On  Affinsne  aiqoiudluii  deux  efpeoesile 
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tmiS  'dont  let  tins  tout  appelés  majeurs  6c 
les  autres  mi/iruri.  T^oyei  MAJEURS,  Ml- 

Musique.  Le  P.  Kircher  a  ob- 

fervé  que  ces  tons  avoient  des  proprictés 
rrès-différentes  ,  &  qu'ils  ctoicnc  dellinés 
à  cvciter  chacun  des  pafllons  particulières  ; 
ainfi  le  premier  des  majeurs  eft  rempli  de 
majcfîé  propre  A  infpirer  la  piété  &  l'a- 
mour de  Dieu  ;  le  fécond  eli,  lorfqu'il  cil 
bas ,  plus  propre  à  la  tendreilè  8e  i  h  pitié; 
lorfqu'il  eft  animé ,  il  excite  la  joie  ;  le 
troiueme  &  le  quatrième  font  couler  les 
larmes  &  donnent  la  compaffîon  ;  te  cin. 
quierac  efl  fait  pour  infpirer  la  grandeur 
d'ame  &  les  aûions  héroïques  ;  le  fixieme 
&  le  douzième  animent  le  courage  & 
donnent  la  férocité  guerrière  ,  '  ée.  Les 
tons  mineurs  font  plus  particulièrement 
deftinés  à  exciter  la  crainte,  la  triAellè» 
la  commifération,  6*c.  Ainfi  lorfqu'on  veut 
appliquer  la  mufujue  à  !j  mt-decine,  leconi- 
pofiteur  doit  faire  fes  air j  appropriés  à  l'état 
du  malade ,  choifir  les  tons  les  plus  propres 
i  infpirer  les  pafTions  qui  paroifTçnr  conve- 
nables i  le  muficien  doit  enfuice  »  par  fa 
v(nx  ou  ion  infiniment ,  ajouter  î  hflufiÂa 
&  la  rendre  complette  ;  par  ce  moyen  cm 
pourra  railurer  une  perfonne  que  la  crainte 
afiaiflè  &  engourdit,  calmer  les  fiireurs 
d'un  phrénétique ,  enchanter ,  pour  ainfi 
dire,  les  douleurs  vives  qui  tourmentent 
un  goutteux,  on  difftpera  un  mélancob- 
.  que,  nn  hypocondriaque;  en  fixant  leur 
imagination  à  des  objets  agréables ,  on  les 
dccuurnera  de  la  confidér^tion  perpétuelle 
de  leur  ^cat ,  confidération  qui  l'aggrave  » 
qui  augmente  la  fenfibilité  des  nerfs,  & 
rend  le  mal-aife  plus  inquiétant,  &  les 
douleurs  plus  infupportables  :  on  pourra 
diminuer,  diffiper  le  chagrin,  &  en  pr;;- 
venir  par-là  les  funeftes  l'uitcs  :  on  viendra 
auffi  i  bout  d*&arter  la  fiayeur  qui  accj- 
1ère  fouvent  les  maladies ,  y  difpofe ,  les 
occafàonne ,  les  rend  plus  mauvaiits  &r  plus 
difliriles  k  guérir;  de  U  fbn  utilité  dans 
l'hydrophobie ,  reconnue  par  plufieurs  au- 
teurs ,  maladie  qtii  efl  fouvent  déterminée 
par  la  crainte  &  la  trifieife  que  le  malade 
mordu  éprouve  aufii-tdt;  c'eft  i  la  même 
caufc  que  doivent  être  attribués  fes  fuccés 
admirables  dans  la  pefte,  qui  font  racontés 
par  Pltttarqoe    Hooere  »  phitôt  qu'à  ki 
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rarefaâien  de  l'air  opérée  parla  mufi^ue.  \\ 
n'y  a  perfonne  qui  ne  facbe  combien  la 
cnintt  fworife  la  propagation  de  ta  pefle  ; 
il  y  a  niéme  des  aureurs  qui  prJcendenc 
<]u  elle  en  eft  la  principale  caufe.  La  mujique 
ne  peuc  manauer  d'être  très-ayantaguife 
dans  les  cas  oa  il  linit  rafçendce  l'accencion 
d'un  malade  ,  qui  contribue  beaucoup  â 
l'invahon  d  un  paroxyfme  d'^piluplie  , 
d'hyftéricité  &  de  lièvres  intermicrences  ; 
quel  effet  n'auroit-on  pas  lieu  d'en  attendre 
dans  les  cas  de  palTion  hy (lyrique,  où  l'on 
Toit  le  paroxyfme  prêt  â  fe  décider ,  &  où 
I*on  n'a  d'autre  reflburce  que  de  diifiper  le 
malade ,  &  de  Tempéchcr  de  fonger  à  la 
maladie?  Le  rapport  qu'il  y  a  entre  cette 
maladie  Se  les  fièvres  intermircentes,  com- 
me je  l'ai  démontré  dans  un  mémoire  lû  à 
la  focift^  royale  des  fcîences  ,  doit  fiùre 
préfumer  dans  un  cas  femblable  le  même 
iuccôs  j  il  eii  certain  qu'il  ne  s'agit ,  pour 
prévenir  Paccès  fâml  comme  le  paroxyfme 
hyllértque ,  que  d'empêcher  V atonie  &  Va- 
htrration  des  efprics  animaux ,  la  difpofition 
fpafmodique  des  nerfs  :  il  ne  me  paroit  pas 
mmns  certain  qne  la  mi/ySf «e  pm&  faire 
cet  effet  qu'on  voit  tous  les  jours  opérer 
par  les  anci-hyllériques ,  par  l'exercice, 
par  des  remèdes  de  charlatans ,  par  des 
pratiques  ridicules  ,  fuperftitieufes  ,  qui 
n'agilfent  qu'en  retenant,  pour  ainli  dire, 
les  efprits  animaux  en^tnés,  en  fixant 
l'attention  au  moment  que  l'accès  ou  le 
paroxyfme  vont  commencer.  La  manière 
dont  la  mujjiqut  agit  Atr  ceux  qui  ont  éx& 
mordus  par  les  vipères,  les  fcorpions  &  la 
tarentule  •  eft  encore  inconnue.  On  en  eil 
encore  réduit  i  on  aveugle  empirifme  fur 
ce  point  :  la  foîjtion  de  ccrrc  qucf^ion  ne 
peut  avoir  lieu  que  lorfqu'on  aura  déterminé 
en  quoi  confinent  ces  maladies ,  &  com- 
ment agic  le  venin  qui  les  produit  :  fi  , 
comme  on  Talbupçonné  avec  quoique  fon- 
dement. Ion  aânnté  fe  porte  principale- 
ment fur  le  fluide  nerveux  ou  fur  les  nerfs , 
on  fera  moins  furpris  de  l'efficacité  de  la 
mufique ,  quoiqu'on  ne  foit  pas  plus  éclairé 
fur  Tes  raifons  qui  font  que  dans  ce  cas  le 
corps  eft  fi  vivement  animé  à  la  danfe , 
«fue  le  vieillard  le  pUis  cailé  qui  avoit  peine 
a  fourcnir  fon  corps,  courbé  fur  un  bàiôn  , 
s  »l  a  été  mordu  par  la  tarentule ,  d<is  qu'il 
flQcend  la  mufique ,  faute  pendant  iong- 
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teéips  &  stvec  beaucoup  de  l^&ei^,  fins 
en  reflèntir  aucune  fatigue. 

On  a  remarqué  que  les  muficiens  de 
profeffion  retiroient  dans  leurs  maladies 
beaucoup  plus  de  foulagement  que  les  au. 
très  perfonnes ,  de  la  mufuue  ;  ce  qui  eft 
fans  doute  àik  au  plaifir  pms  vif  qu  ib  en 
rellentent  ;  ou  fi  l'on  veut  ,  comme 
quelques  -  uns  ont  imaginé  ,  P^rce  que 
lamu/i^iK  fût  principalement  enetfur  un 
fluide  nerveux  altéré ,  vicié ,  fur  des  nerfs 
mal  dilpolés  ,  &l  que  les  muficiens,  ayant 
tous  un  grain  de  folie  ,  font  précifément 
dans  ce  cas.  Cette  hypothefe  ingénicufe 
pourroit  être  appuyée  fur  bien  des  obfer- 
vations.  ^oye^  la  roefe  déjà  cit^e ,  part,  fi, 
cap.  iv  ,  pag.  ^7.  ù  fcq.  Ainfi  lorfqu'un 
médecin  voudra  prefcrire  la  musqué  ^  il 
doit  avoir  égard  ,  1".  à  la  nature  de  le 
maladie  ;  1^.  au  goût  du  malade  ,  â  fon 
empreliemcnt  pour  la  tau&qut  ;  il  eil  rare 
qu'on  n'éprouve  pas  de  bons  e^s  de  la 
poflefTion  d'un  bien  qu'on  a  defiré  paf&on< 
nément ,  c'eft  la  voix  de  la  nature  oui 
'connott  &  fes  befoins  &  ce  qui  peut  les 
fatistaire;  3'  .  à  l'efiet  de  qôdqiics  fons 
fur  le  malade  ,  on  s'appercevra  d'abord 
par  les  imprelfions  qu'ils  lui  feront  de  ce 
qu'on  a  droit  d'en  attendre  fi  on  les  con- 
tinue ;  4*.  on  peut  auflî  tirer  des  indica- 
tions de  l'ineflicacité  des  remèdes  déjà 
adminifirÀ  dans  une  des  maladies  dont 
nous  avons  parlé  ,  ou  qui  lui  foit  analo- 
gue \  s"*,  enfin  on  doit  éviter  la  tnujiqug 
dans  les  maux  de  téte  &  d'oreilles  lur- 
tout  ;  le  moindre  fon  eft  alors  infuppor- 
table  :  ces  maladies  font  dans  le  cas  de  ces 
ophtalmiques  que  la  lumière  bleflè ,  &  qui 
ne  fcroient  que  défagréablement  atfedés 
de  la  vue  des  couleurs  les  plus  variées  & 
les  pins  datantes.  Il  ne  finit  cependaae 
pas  fo  difïïmuler  que  prop  fer  la  mu'ijue 
comme  remède  c'efi  rifquer  de  paucr 
pour  fou  t  pour  ridicule  dans  refprit  dV» 
certain  public ,  même  médecin  ,  accoa> 
tumé  k  décider  lâns  examen  l'inutilité  & 
l'abfurdité  d'un  remède  fur  fa  fingularité  ; 
mais  indépendamment  du  triomphe  qu'é- 
levé au  fagc  l'improbation  des  fots ,  eft- 
il  quelque  motif  qui  puiilè  dans  l'efprit 
d'un  vrai  médecin  buanoer  fint^séC  dt 
fon  malade  ?  (  in  ) 

MUSl<iUE,  voyei  BaoCHLJl. 
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Musique,  (  Hifloire  naiureik.)  nom  I 
'àonni  i  une  efpcce  de  coquillage  antvalve ,  I 
dt  la  famille  des  murex ,  lequel  fe  diftingnc 
par  des  points  rougeâtres^  &  par  la  netteté 
de  fcs  cinq  lignes ,  pareilles  i  celles  d'un 
papier  de  mufique  :  ^«ft  le  coupec  de  M. 

ML' SURITES  ,  f.  m.  (  Hiji.  ane.  )  juifs 
qui  avoienc  de  la  vénération  pour  les  rats 
&  les  fouri'. ,  f  ne  ai  fi  appelés  d'ua  mot 
compofé  de  mus  ,  rat  ,  &  de  forex  ,  fou:  li- 
Cette'fiipct'ftition  vient  de  ce  que  les  Phi- 
liftins  ayant  enlevé  l'arche  d  alliance,  Dieu 
fit  naître  parmi  eux  un  grand  nombre  de 
rats  &  de  fouris  qui  dévoroient  toat,  ce 
qui  les  obligea  tic  rendre  l'arche  pour  fe 
délivret  de  ce  fléau;  mais  avant  que  de  la 
sapporcer ,  leurs  facriiicateurs  leur  ordon- 
nèrent d'y  mettre  cinq  fonris  d'or,  coirme 
une  ol&ande  au  Dieu  d'Ifrael ,  pour  être 
Â&ntén  de  ces  fortes  d*amfnaux.  Aneitn 
Jrfl amcnf,  L  liv.  des  rois ,  ch.  vj. 

MUSSELBURGocfMUSSËJLbOROW» 
(  Gcogr.  )  ville  d'Ecofllè  dans  la  province 
de  Lothian  ,  fur  le  Forth  ,  i  4  milles  d'E- 
din.bourg.  Les  Anglais  y  gagnèrent  une 
bataille  fur  les  Ecolfois  fous  Edouard  VI. 
foi  d'Angieteirc.  Longitude  t^,  jS,  Uti. 

MUSSER ,  /trme  de  nviere  ,  terme  ufité 
dans  les  anciennes  ordonnances  pour 
lignifier  cacher.  "  Si  aucun  cft  trouve  mu/fî 
fi  'cathé  pour  vendre  fon  poillon  en 
f»  repos  ,  il  le  perdra  »>. 

MUSSID AN ,  (  Gcog.  )  petite  ville  de 
France  dans  le  haut  Péiigord;  c'eft  un 
Keu  fort  ancien  ,  car  il  éroit  déjà  connu 
dans  le  jx.  ficelé  ,  fous  le  nom  latin 
Miûudonum.  Au  commencement  du  xi}, 
fiede  on  le  nommoît  dans  la  même  lan- 
gat Moyfidnnum  »  &  cHe  avoit  un  feigneur 
particulier.  Cette  place  foutiot  un  fameux 
fiege  en  1 579 ,  mais  i  préfent  die  efl  en^ 
fièrement  dedine.  Loâgit.  ij,  gg,  lotit, 

^'mUSSY-L'ÉVEQUE  ,  (  G/op-.  )  peti- 
te ville  de  France  en  Bourgogne ,  htuée 

fur  !a  Seine ,  enrre  Chârillon  &  Bar4iir- 
iieinc.  Lone.  %x.  10.  latit.  4S.  40. 

Bo\xr(^à\]k{  Bdme.)  poète  françois,  na> 
quit  dans  cette  ville  en  jG^Z.  Il  fut  nommé 
pa<  i.oiùs  XIV.  fctus-^récepceur  dç  H,  Ip 
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duc  de  Bourgi^fie  ;  mais  comme  il  n*a* 
▼oit  aucune  ^rude ,  if  neput  remplir  ce  pofte- 

honorable.  Cepen Janc  il  a  fait  quelques  ou- 
vrages en  vers  &  en  profe  qui  ne  (ont  pas 
méprifables  ;  il  eft  vrai  que  fes  lettres  à 
Baîet  ne  font  pliu  que  ramofemenc  des 
jeunes  provinciaux ,  mais  fa  comédie  d^É- 
fope  fubfifte  encore  au  rhéàtre.  11  eft  mort 
à  Montluçon  on  à  Paris  en  1706.  (D.J.) 

MUSTACHIO  ,  f.  m.  (  Comm.  )  mefure  * 
de  \'enilc  pour  les  liquides  :  38  mufiiu:htt 
fond  la  botte  ou  muid ,  76  ampnora.  Veye-^^ 
AMPHORA.  Diclionnaire  de  Commerce.  (G) 

MUSTELLE  ,  f.  f.  (  Jùji.  nat.  IcliUog.  ) 

Rondelet  a  dêciit  deux  poiflbns  de  mer 

fous  ce  nom  ;  il  a  donné  le  nom  de 
mufielle  vulgaire  au  premier  f  &  celui  de 
mufleUe  Amplement  dit  au  fitcond. 

La  mvjlJ/e  vulgaire  reflembic  à  la  lo- 
te  i  elle  a  le  corps  long  ,  bnm  &  lâns  écaiU 
les,  la  bouche  aiTez  grande ,  8e  les  dents 
petites  ;  les  côtés  du  corps  font  marqués 
d'une  ligne  droite  qui  sV'cend  depuis  les 
otties  tulqu*â  la  queue.  Il  )  a  un  petit  bar* 
billon  ou  filet  blanc  à  l'extrémité  de  la 
mâchoire  inférieure  &:  deux  noires  au 
bout  de  la  mâchoire  fupéricure.  Ce  poi!- 
fon  adeuxnagemres  près  des  ouïes ,  &  deux 
petites  au-de(Tôus  de  celle-ci ,  aHe/.  loin  de 
la  bouche  ;  une  autre  s'étend  pî  r'iue  de-  . 
puis  Tanus  jufqu'i  la  queue  :  I:  nageoire 
du  dos  qui  correfpond  à  ccllo-ci ,  cft  en- 
core plus  longue.  Ce  poifTon  vit  de  chevret- 
tes &  de  petits  poifîons, 
La  m(//7t7/î-,rimplcnienr  dite,a  unbarUî^Ion 
à  la  mâchoire  de  dcffous,  &  deux  à  la 
mâchoire  de  defTus ,  comme  h  mufkth 
vulgaire  ,  dont  elle  ditfcre  principalement, 
en  ce  qu'elle  eA  couyerte  d'écaillés  :  elle 
a  deux  nageoires  courtes  près  des  outes , 
deux  autres  au-dcfTous  cui  refTemblenrà 
des  barbillons,  deux  lur  le  dos;  la  pre- 
mière eft  petite  ,  Pantre  sVtend  jufqu'à  la 
queue.  Il  y  a  près  de  Tanos  une  nageoira 
qui  va  aufli  jufqu'â  la  queue  La  chair 
de  ce  poilibn  eft  molle  &  friable  com. 
me  celle  do  merlan.  RonJcîct,  hlf.  dea 
foijf.  frem.  part,  liy,  JX,  eh,  XIV,  dc  «v. 
Voyex  Poisson. 

MUSULMAN  ,  f.  m.  (  H,p.  fn«f.)titr« 
par  lequel  les  Mahonictanv  fe  diftinguent 
,  des  au(cc&  huminçs  ;  il  iîgnilie  en  Unga^ 
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tare  orthoioxé  ou  wàicrojfMi,  l^«rMA- 
HOKÉTISME. 
En  arabe  ce  mot^^eritnqfliem ,  ou  m^. 

mon ,  ou  rnofolman. 

Les  Sarrazins  font  les  premiers  qu'on 
ait  appdë  Mufulmans ,  félon  robfenration 
de  Leimclavius.  II  7  a  deux  fortes  de  Mu- 
/tf/md/Uf  fort  oppofés  les  uns  aux  autres: 
levons  font  appelas  foanUes ,  &  les  autres 
shûcef]  les  fonnites  fuivent  l'explication  de 
Talcoran  donnée  par  Onnar ,  les  shûces  fui* 
vene  ce11ed*Haly.  Les  ftqecs dn  roi  de  Perfê 
font  shiltes ,  &  ceux  du  grand- fcigneur 
fonnites.  ya\<x  SoNNA  £r  Alco&an. 

Selon  quelques  aurenrs  le  moe  de  muful- 

man  fignifie  fauré  ,  c'eft-à-dire  prédéfini 'y  6c 
c'eft  en  câec  le  nom  que  les  Mahomirans 
fe  donnent  eax^mémes ,  fe  croyant  tous 
prédcfHniîs  au  falut.  Martinius  dit ,  fur  l'ori- 
gine de  ce  nom,  deschofes  plus  particuliè- 
res ;  il  le  fait  venir  du  mot  arabe  mufatum  , 
fmtvif  icàd^du  JUnger.  Les  Mabométans  ; 
dit  cet  auteur ,  ayant  établi  leur  relii-ion 
par  le  fer  6c  ic  icu  ,  maflacrant  ceux  qui 
ne  vouloienc  pas  TembralTèr,  6c  accordant 
la  vie  à  tous  ceux  qui  rcmbrafî()ient ,  les 
appcluient  mufulmans  ,  c'eit-à-dirc  empù 
i  periado:  de  U  il  eft  arrivé  par  la  fuite  des 
temps  que  ce  mot  eft  devenu  le  titre  &  la 
marque  diflindive  de  cette  feâe,&aét«^ 
atcadié  par  eux  i.ce  qu^b  appellent  vrAV 
eroyans.  (  G  ) 

MUTABILITE,  f.  f.  C  Grammaire.  ) 
C^cft  foppoOÎ  ^immtttiAiliti.  Foye^ IMMU- 
TABILITÉ. 

MUTAFERACAS  ,  f.  m.  pl.  (  H,J}. 
moi.  )  officiels  du  grand-feigneur ,  dont 
ils  font  comme  les  gentils  hommes  ordinai- 
res ,  dedinés  à  l'accompagner  lorfqu'il  fort 
du  ferrail ,  foit  ponr  aller  ï  Tarmie ,  fuit 
dam  fes  (impies  promenades.  On  les  rire 
ordinairement  d'entre  les  fpahis ,  ât  ils  font 
au  nombre  de  (îx  cens.  Leurs  habits  font 
de  brocard  d'or ,  fourrés  de  martre ,  &  ils 
portent  une  mafîe  d'armes.  Il  y  a  des  com 
mandcrics  ou  timais  plus  confidérables  que 
ceux  des  fpahts,  aflSsâis  k  cet  office  ;  &  les 
mutafcracas  y  parviennent  par  droit  d'an- 
cienneté :  on  leur  donne  de  temps  en  temps 
des  comminîons  lucra^ves ,  pour  fupplécr 
à  la  modicité  de  leur  paie  ordinaire  ,  qui 
\ltt  obb^c  à  &  acca«;bei  au  fervice  de  quelque 
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vifîr  au  hacha.  Ils  font  même  eerfege  ail 
grand-vifir  lorfqu  il  fe  rend  au  divan  ;niais 
quand  le  grand^feigneor  marche ,  ils  font 
obligés  de  l'accompagner.  On  fait  Tenir 
leur  nom  de  Jarak,  qui  fignllie  dijhngué ^ 
pour  marquer  que  les  mutr.feracas  fone 
des  fpahis  ou  cavaliers  diâiii^iés-  Ricantf 
de  l  empire  otoman.  (  G  ) 

MUTANDE,  f.  f.  (  Hijf.  eecléf,)^tlk 
le  caleçon  ou  l'habit  de  deffous ,  î  Tufage 
des  capucins  &  autres  religieux. 

MUTATION  ,  r.  f.  {  Gramm.  )  cliaii. 
gement ,  révoKiriori.  Il  fe  dit  des  terres  & 
de  leurs  propriétaires,  il  y  a  des  droits  de 
mutations  ,  voyei^  MUTATIOlf  ,  Jurifinf* 
dence.  Lc  méptis  de  l'honneur,  de  la  li- 
berté ,  de  la  vertu ,  de  la  fcience  &  des 
favans ,  annonce  >  dans  un  ëtat ,  quelque 
mutation  funefle. 

Mutation  ,  f  f.  C  Jurjfpr,  )  fignifie 
changement  ;  ce  terme  eft  ulité  principale* 
ment  en  matière  fiodale  i  il  y  a  mutaiiondc 
feigneiir  &:  nutaihn  de  vaffal  ,  ou  du  pro- 
prictairc  d'un  héritage  roturier.  La  muta- 
tion du  fcigneur  arrive  toutes  les  fois  que 
la  propriété  t!u  iicf  dominant  pafTe  d'une 
ma.n  dans  une  autre  ,  foit  par  mort  ou  au- 
trement. Les  mutations  de  vafl'al  ou  pro- 
priét;^irc,  font  de  phificurs  fortes,  les 
unes  qui  arrivent  par  mort ,  6c  celles-ci  fe 
fubdi^fenten  mutanois  en  ligne  direôe,  & 
mutations  en  ligne  collatérale  ,  lorrqiic  le 
liet  palîe  par  fucceflion  à  un  delcendant  da 
défunt  ou  â  un  parent  cotlaté-al.  H  y  a  anifi- 
des  mutations  par  vente,  d'autres  par  con- 
trat équipoUenc  à  venoe ,  d  autres  par  doita- 
tion  &  autres  aâes.  H  n*eft  rien  dA  com* 
munémcnt  aux  mut.Ttians  de  leigncur  ,  ni 
pour  les  mutations  de  vailal  par  fucceflion 
ou  donation  en  ligne  direâe  ;  mais  il  eft  dft 
un  relief  pour  murtf/ion  de  vanal  en  tolla'c- 
rale ,  &  pour  les  mutations  par  vente  ou 
contrat  équipollent  â  vente.  Il  eft  dA  ponr 
les  fiefs  un  droit  de  ouint ,  &  pour  les  rotu- 
res un  droit  de  lods  &  ventes.  Voyt^ 

Droits  seigneuriaux,  Fief,  Lods 

ET  VENTES  ,  QuiNT  ,  ReQUINT.  (  A  ) 
Mutation  ,  (  Cûf.  )  en  latin  mutiuio\ 
ce  terme  fe  dit  en  G.ographie  de  certains 
lieut  de  l'empire  Romain ,  où  lei  coorners 
publics,  !cs  grands  officiers  qui  voyageoieaC 
poix  k  fcrvice  de  l'état  ,  ht»  ww* 
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Yoîent  des  relais  &  changeoîcnt  de  che- 
vaux. On  eocrecenoic  dans  ces  lieux  des 
chevaux  exprds  comme  dans  nos  poftes  , 
pour  qu'ils  en  puflTent  changer  &  continuer 
proropcemenc  leur  roucc.  Avec  le  temps 
on  en  établit  pour  tout  les  voyageurs  qui 
vooloient  p:iyer.  Delà  vient  que  le  mot 
mutation  fe  crouie  iifouvent  té^éUàùii& 
les  itinéraires. 

MutMion  diffère  de  manfion  ,  manjio  ,  en 
ee  que  le  premier  (ignific  un  lieu  où 
Ton  citangc:  de  chevaux  ,  &  le  fécond  un 

?^tc  oà  l'on  coucha ,  &  où  même  on  peut 
aire  le  fcioiir  néccflaire  pour  fe  délaffer 
d'une  trop  grande  fatigue.  {D.J.] 

MUTATIONS  ,  (  Mafi^,  )  r^yei 

ilUAUCFS  ,  (  Mufique  ,  )  &C. 

-  MUT AZ ALITES,  f.  m.  pl.  (  Hift  ecdêf.) 
nom  d'une  fede  de  la  religion  mahom<ftane, 
qui  eft  regardée  comme  hérétique  par  les 
autres.  Ils  avouent  que  Dieu  eft  éternel , 
très-fage  ,  très-puifTant  ,  mais  ils  nient 
qu'il  foit  éternel  par  fon  éternité,  fage 
par  fa  fageffe ,  puidanc  par  ia  puillàncc  , 
parce  qu'ils  s'imaginent  que  cda  proaveioit 
multiplicité  en  Dieu. 

MUTÉ,  VIN,  r^yf?  MOUT. 
MUTILATION ,  f.  f.  (  Gramm.  )  il  fe  dît 
du  retranchement  de  quelque  partie  efTen- 
cielle  à  un  tout.  On  mutile  un  animal  en 
le  privant  d'un  de  fes  membres  ;un  cnivrage, 
en  en  fupprimant  différcns  endroits.  On  a 
mutili  tous  les  anciens  auceurs  à  l'ufage  de 
la  jeuneflè  qu'on  élevé  dans  les  collèges , 
ét  peur  qu'en  leur  apprenant  une  langue 
ancienne  dont  la  connoiflànce  ne  leur  efl 
pas  elTentielle  ,  on  ne  flétrit  l'innocence 
de  leurs  mœuxs.  On  mutUt  m  tableau, 
«ne  machine  ,  fiv. 

Mutilation  ,  f.  f.  en  Droit  &  en  M^- 
éedaÊ ,  eft  le  retranchement  d'un  membre 
ou  partie  extérieure  du  corps  ,  comme  le 
vîtz  ,  les  oreilles ,  ou  autre.  En  matière 
criminelle  on  n' inRigc  gutte  de  peine 
afHiâive  qu'il  n*y  ait  au  moiot  miitiLuton 
membres.  (À) 

MUTILER,  y.  ad.  terme JtArdiktaure^ 
e*eft  retrancher  la  faillie  d'une  corniche 
de  quelque  ordre  que  ce  foie  ,  ou  quel- 
«fues  membres.  On  dit  alors  un  ordre 
mutilé ,  qui  n*a  pas  tous  fes  aottoibcti  ou 
aiouiures.  (P) 

2^  XXIL 
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MUTI^^7S,  Ç.  m.  (  My:^i^^ç.  )  ïur- 
nebe,  advcrfar.  lib.  Xl'II.  die  que  c'écoit 
le  dieu  du  Itlence,  ainfi  nommé  de  mutire,. 
qui  fignifie /i.j'/tT  entre  fes  de  :ts  ,  comme 
font  ceux  qui  n'ofent  pas  déc'arer  ouver- 
temeht  leurs  penffes  ;  mais  je  ne  trouve 
point  de  dieu  Mutimus  ni  duns  les  mytho- 
logiftes  ni  dans  les  poètes.  C'ell  un  dieu 
del'invenrton  de  quelque  moderne.  (!>./.) 

MUTINA  ,  (  Gtc^r.  anc.  )  Poiybe  & 
l'itinéraire  d'Anconin  écrivent  Motina  , 
le  les  autres  auteurs  Motina  ;  viHe  d'I- 
talie  dans  la  Gaule  Cifpadine  ,  entre  les 
fleuves  Gabellus  &  Scultenna  ,^  fur  la  voie 
xmilienne.  Elle  devint  colonie  romaine 
en  même-temps  que  Parme  &  Aquilée. 
Ciceron  l'appelle  firmijfima  &  fpkndijfima 
populi  romani  colonia.  Tacite  ,  hijl.  Lv.  I , 
ch.  l.  &  la  pbpart  des  liiftoricns  l  itins  , 
ont  décrit  les  maux  que  cette  colonie  fuuf- 
frit  durant  les  guerres  civiles  ;  c'ell  ce 
qui  a  ùàt  dire  à  Lucaîn  ,  pherf.  Rv.  I  » 
V.  4t  , 

His  Ccefar ,  perufine  famés  ,  Mutinxque 
lahorts. 

Mutina  cfl  aujourd'hui  la  ville  de  Modene. 

^<îyeï  MODENE.  {D.J.\ 

MUTITATION  ,  f.  f.  (  H,jf.  anc.  } 

couruinc  érablic  chez  les  Rom.Tins  ,  qui 
conlilioic  à  inviter  pour  le  lendenriain  ches 
foi  ceux  qu'on  avoit  eu  pour  convives  chez 

un  autre. 

MUTONS.  {,m.nat.)  efpece  d'oi- 
féaux  du  Bréfil  «jui  font  de  la  groflêur  d'un 

paon  ,  &  ï  qui  ils  refTemblent  pour  le  ptu< 
mage.  On  dit  que  leur  chair  efi  un  manger 

très-délicat. 

MUTSIE  ,  f.  f.  (  Commerce.  )  petite 
mefure  des  liqueurs  dont  les  détailleurs  fe 
fervent  à  Amfterdam.  Le  mingle  fe  divife 
en  deux  pintes  ,  en  quatre  demi-pintes  , 
&  en  h\iif  matftes.  Il  y  a  auflî  des  demi» 
mutfics.  l'oye^  MiNGLE.  Diâtonn.  de  Com- 
merce, f  G  ) 

MUTUEL,  adj.  (Gramm.)  terme  qui 
marque  le  retour ,  la  réciprocité.  Deux 
amans  brûlent  d'un  amour  mmuel;  deux 
frères  ont  l'un  pour  l'autre  une  tendrtfTe 
mutuellt.  Les  hommes  devroient  tous  être 
antm^  d'une  bienveillance  mutueUe.  Tonte 
obligation  cfl  mutu^Jh-  ,  fans  en  excepter 

celle  des  xois  envers  leurs  fujcts.  Les  rois 
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l'ont  obliges  de  t  endre  heureux  leurs  fujeCs, 
les  fujecs  d*obâr  â  leurs  rois ,  mais  fi  Tun 
manque  i  Ton  devoir  ,  les  autres  n'en 
îbnt  pas  moim  obligés  de  pecfév^rer  dans 
le  leur. 

MUTULE  .  terme  d'ArchitcSure  ,  eft 
une  forte  de  modillons  quarrés  dans  la 
corniche  de  Tordre  dorique.  Voyez  Mo- 

ÏUtLON. 

.  La  principale  différence  qu'il  y  a  entre 
mauuU  Se  modilion  ,  confidc  en  ce  que  le 

Sretmer  ne  fe  die  qu'en  parlant  de  l'ordre 
orique  ,  au  lieu  qu'on  dit  modilion  pour 
les  autres  oidrci.  f^ovei  DORK^UE  ,  6'c. 

Les  mutules  dans  1  ordre  dorique  répon- 
dent avîx  triglyphcs  qui  font  au  de(Tbus , 
d'où  l'on  fait  quelquefois  pendre  des  gouttes 
qu'on  appelle  aiiHi  larmes  &  tampagnes. 
Voyt:  Gouttes.  (  p  ) 

^  MuTUSCA,  (  Géoç.  anc.  )  ou  Afutufcce, 
village  d*Iealie  dans  la  Sabine,  autrefois 
renommé  par  fes  oliviers,  d'où  vient  que 
Virgile  l'appelle  oltj'erceque  Mutufcce.  Léan- 
der  &  autres  prétendent  avec  aflfn  de 
vraifemblancc  que  ce  lieu  s'appelle  aujour- 
d'hui Trevi ,  bourg  de  l'état  dc  l'églifc ,  au 
duché  de  Spolete,  â  5  tnitles  de  Fuligno. 
(  D  .  /.  ) 

MUVROS,  i^Hifi.  nat,)  fruit  qui  eft 
fort  commun  dans  Tifle  de  Ce^lan  ;  il  eft 
rond,  de  la  grofTcnr  d'une  cerife,  flcfon 
goût  eft  crés-agrcable. 

MUXACRA ,  (  Géog.  )  petite  vîlîe  & 
port  d'Efpagne  au  royaume  de  Grenade  ; 
elle  eft  fur  la  Méditerranée ,  à  8  lieues  N. 
E.  d'Almc'rie,  i8.  S.  O.  de  Carchagene, 
â  l'embouchure  du  Trabay.  Long,  tiSt  18. 
lut.  3S.  74. 

MUYbEN  ,  (  Gi'og.  )  petite  ville  des 
Provinces-Unies  dans  la  Hollande  méridio- 
nale, î  l'embouchure  du  Vecht ,  dans  le 
Zuyder-zée,  â  x  lieues  d'Amfterdam.  Al- 
bert de  Bavière  lui  accorda  divers  privilèges 
en  1405.  Long.  5i.  3  5.  liTt.  5z.  xx. 

MUZA  ,  (  Gfog.  anc.  )  port  de  l'Arabie 
hcurcufe ,  dans  IjB  pays  des  EUrarl  Pline, 
/.  VI.  c.  xxiij.  dit  que  fon  commerce  con 
liftoit  dans  le  débit  de  Tenceas  &  autres 
aromates  de  l'Arabie.  C'cft  aujourd'hui 
félon  le  P.  Hardouin ,  Zibit.  (D.J.) 

%J£yîèÇé^JL  MOS ARABES,  ou 
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chiérlens  d'Efiiigne  qui  furent  ainfi  appe- 
lés ,  parce  qu'ils  vivoîent  fous  la  domina- 
tion des  Arabes,  qui  ont  été  long-temps 
maîtres  de  cette  partie  de  l'Europe.  Quel- 
ques-uns prétendent  aue  ce  nom  eft  tormé 
de  mufa,  qui  en  arabe  fîgnific  chrétien^ 
&  d'.3rj.V'  potir  fignifier  un  chrjjien  fujcC 
des  Arah;.s;  d'auîixs  prononçant  miJîarabeSf 
le  dérivent  du  latin  m/xrw  ,'mélé ,  c'eft-î- 
dire ,  chrvti^n  mêlé  aux  .^rj^'s.  D'autre* 
enfin,  mais  avec  moins  dc  fondement  , 
prétendent  que  ce  nom  vient  de  Muçj  ^ 
cnj-iraine  arabe  qui  conquit  l'Efpagne  far 
Ro  Jcric ,  dernier  roi  des  Goths.  Almanfor, 
roi  de  Maroc  y  emmena  d'Efpagne  dans 
fon  royaume  500  cavaliers  J/w^ar<j/« ,  & 
leur  permit  le  libre  exercice  de  leur  reli- 
gion. Vers  l'an  1170,  ces  chrétiens  d'El^ 
pagne  avo'ent  une  mefle  &  un  rit  i  eux 
propres ,  qu'on  nomme  encore  mejè  /no^o- 
rabique  &  rit  mo[orabique.  Voye^  M  ESSE  & 
Rit.  Il  y  a  encore  dans  Tolède  fept  églil'es 
principales  où  ce  rit  eft  obfcrvJ.  (  G  j 

MUZERINS  ouMUSERVlNS,  f.  m. 
{Hiji.  mod.)  nom  que  fe  donnent  cnTurquie 
les  athées.  Ce  mot  figni^  ^  v.r  ./mgjrde/ie 
lefecrtty  &  vient  du  verbe  <j/èrrtf  ,  celer  ^ 
cacher.  Leur  fecret  confifte  à  rfier  l'cxif- 
tertce  de  la  divinité:  on  compte  parmi  eu* 
plufieurs  cadis  on  t^çns  de  loi  très-favans» 
6c  quelques  renégats  qui  s'efforcent  d'é- 
touffer en  eux  tout  iènriment  de  religion. 
Ils  prércndent  que  la  nature  ou  le  principe 
intérieur  de  chaque  individu  ^  dirige  le 
cours  ordinaire  de  toutce  que  nous  voyons. 
Ils  ont  fait  des  profcîytes  jufque  dans  I-s 
appartemens  des  fultanes,  parmi  les  bâchas 
&  autres 'officiers  du  ferrail  ;  cependant  ils 
ii'ofcnt  lever  le  mafqne ,  &  ne  s'entretien- 
nent à  coeur  ouvert  que  Iar(i]u*its  fe  ren- 
contrent fenls ,  parce  que  la  religion  domi- 
nante,  qui  admet  Punic^  d*un  Dîeu ,  BÇ 
les  roléreroit  pas. 

On  prétend  que  ces mu^er/yii  s'entr'aiment 
&  fe  protègent  les  uns  les  autres.  S'ils  lo- 
gent un  étranger  de  leur  opinion  ,  ils  lui 
procurent  toutes  fortes  de  plaifirs  ,  &  fur- 
tout  ceux  dont  les  Turcs  font  plus  avides. 
Leurs  principaux  adverfaires  font  les kad^ 
fidélités ,  qui  répètent  fourent  ces  parolsM 
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Kov»,'  tpis.  L  Ricaiit,  de  temfin  ouonurn*  ' 

MUZIMOS  ,  (  Hifl.  mod.  Superflu.  ) 
Les  habitans  du  Mononoeapa  font  per- 

fu-idcs  que  leurs  empereurs  en  mourant 
pallènc  de  la  terre  au  ciel ,  &  deviennent 

f)our  eux  des  obiers  de  culte  qu'ifs  appet- 
cnr  mitymos  ;ils  leur  adrellcnt  leurs  vaux. 
Il  y  a  dans  ce  payi  une  fécc  iolennellc 
app'j'Je  chuâvo  :  COUS  les  (eigneurs  fe  ren- 
àcut  -Il  p.aais  de  l'empereur  ,&  forment 
en  fa  préfence  des  combats  Timulis.  Le 
fouveram  eft  eniùice  hutr  ]oun  fansfè  faire 
▼oîr  ,&auboiïrt!s  ce  ccmp"; ,  il  fait  donner 
la  mort  aux  grands  ^ui  lui  d^plaifcnc  ,  fous 
pr^rexce  de  Tes  falsifier  aux  muxjmot  fes 
ancécres. 

MUZUKO ,  (  H:Jf.  mod.  )  c'eft  ainfi  que 
les  habicans  du  Monomotapa  appellent  un 
être  malfûfapt,  6c  qu'ils  crmene  Tauceur 
des  maux  qui  arrivent  au  genre  humain^ 

M  Y  A 

MYAGRUM,  f.  m.  {Hiji.nat.  Bot,) 
genre  de  plante  à  fleur  en  croix  ,  com- 

pofée  de  quatre  pétales.  Ce  pifiil  s'élève 
du  milieu  du  calice ,  &  devient  quand  la 
fleur  ell  paflee  ,  un  fruit  pointu  par  l'une 
des  extrémités.  Ce  fruit  a  une  capfule 
remplie  d'une  femence  ,  le  plus  fouvent 
■~  obloii^ue ,  ôc  deux  cavités  vuides.  Tour- 
nefbrt,  infl.  rd,  heb,  Voye^  PLANTE. 

Tournefort  compte  deux  efpeces  de  ce 
genre  de  plante;  la  première  ù  larges  feuil- 
les >  &  la  fec<MMie  ï  feuilles  menues,  ihjû- 
grum  monofptrmoa ,  latifoUiua  ,  &  mj^rum 
monofptrmon ,  minus, 

La  première  efpece  pouflè  des  tiges  à 
la  hauteur  de  deux  piés  ,  rondes ,  dures  , 
de  couleur  de  verd  de  mer  ,  Hlfes ,  rem- 
plies de  moelle  blandie,  rameufes:  fes 
feuilles  font  oWongues  ,  &  fcmblables  en 
quelque  manière  à  celles  de  l'icacis  cultivé, 
Ruds  la  plupart  ladni^  ,  &  principale- 
ment celles  d'en  bas,  embraflant  leur  tige 
par  leur  baiie,  qui  elt  la  partie  la  plus 
large,  de  codeur  de  verd  de  mer,  d'un 
goût  d'herbe  potagère.  Ses  fleurs  font  pe- 
dcesji  quatre  feuilles,  dtfpoféesencroix, 
faunes.  Quand  eHes  Ibnt  pailSfei ,  U  leur 
fltcedc  dsjs  ffuirs  formc-s  en  petites  poires 
«Mveriiées^  %ui  coaciecncnc  «bacua  une 
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fenfe  femence  cblongue  ,  rouflUtre  :  û 

racine  eH  erk.f^e  S:  blanche,  mais  elle  ne 
dure  qu'uiic  Ji-nJu.  (D.  /./ 

M  Y  CAL:.,  {  Gt  og.  anc.  )  monragnA  * 
d'Alie  dans  la  Natolie  ,  vis-ù  vis  fe  caj» 
de  Neptune  de  l'ille  de  Samos.  Tuus  les 
anciens  ont  connu  cette  monta^ne^  Ho- 
mère ,  Hérodote  ,  Thucidide  &  Diodor» 
de  Sicile ,  la  mettent  tous  dans  l'Ionie. 

Cette  montagne ,  dit  M.  de  Tourne- 
fort  ,  la  plus  élevée  Je  la  cAte ,  e.Q  parta- 
gée en  deux  fommets,  &  fe  trouve  au- 
•jourd'hui  dans  le  même  étzt  que  Strabon 
l'a  dJcrite  ,  c'eft-à-dire,  que  c'cft  un  trc'- 
bcau  pajrs  de  chafl'e ,  couvert  de  bais,  & 
plein  de  bétes  fauves. 

On  l'appoîlc  la  montac;ne  de  S.:mfon,  ï 
caufc  d'un  village  ou  inime  nom  qui  n'en 
cli  point  éloigné  ,  oc  qui  ,  fuivant  les  ap- 
partnCvS ,  a  cré  l^iri  fur  les  ruines  de  l'a'i- 
cicnnc  ville  dcFrienc,  oùBias,  l'un  des 
fept  l'aqes  de  la  Grèce ,  avoit  pris  naif- 
fancj.  {D.J.) 

MYCAiESSUS,  {Géogr.arc.)  ville  de 
Béotie  donc  ,^  \-  Strabon  .  Pline,  Thu- 
cydide &  Paiifanias.  (D.  /.) 

MYCENES ,  (G/ogr.  anc.)  en  latin  Afy- 
cer.c  au  nombre  pluriel ,  fuivant  la  plupart 
des  auteurs.  Homcre  dit  t?.'\iôt  Myc>:nXy 
Mbmî»*  au  pluriel,  &:  tantôt  ^ff^'*  ,  My~ 
cana  au  lînsulier ,  c'étoit  une  ville  du  Pé- 
loponnefe  dansrArgîe ,  à  trois  lieues  d'Ar> 
gos  en  tirant  vers  le  midi ,  &  U  capital© 
du  royaume  d'Agamcmnon  ;  mais  »près 
l'extinâion  de  ce  royaume ,  Myctnu  él» 
chut  fi  conlidérablemcnt ,  que  du  temps 
de  Strabon  ,  on  n'en  voyoit  p'us  aucua 
veflige.  Cependant  Horace  l'appeloit  en- 
core riche,  dites  Mycrnas , d'après  Ho-nere 
^  Sophocle  t  qui  lui  ont  donné  Tépicheto 
de  wtKujCfvr*! ,  abondante  en  or.  On  con* 
jedure  que  c'eft  aujourd'hui  Agios  Adria- 
nos;  mais  cette  conjeâure  n'eft  prefque 
appuyée  que  fur  l'imaginatton.  (X>.  /./ 

MYCONE,  {Gcog.  anc.)  ifle  de  la  mer 
Egée,  l'une  des  Cyclades  ,  iicuéeii  39 
milles  de  Naxil,  i  40  de  Nicarie,  &  à  tS 
du  port  deTine",  on  lui  donne  trentc-fix 
milles  de  cour.  Elle  s'étend  de  l'cft  â 
Toueft. 

Cette  îfle  eft  aride ,  elle  n'a  que  deifk 
montagacs  peuâcv^cs  gommées  S,  Hâi% 
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quoique  Virgile  l'appel' c  alfa  Mtcone.  On 
recueille  dans  l'ille  affez  d'orge  pour  les 
infulaîres ,  beaucoup  de  Hgucs ,  peu  d'o- 
lives ,  d'cxcellens  raifins.  Les  eaux  y  font 
rares  en  été.  Les  habicans  peuvent  être  au 
nombre  de  trois  mille  âmes  ;  mais  pour  un 
homme  qu'on  y  vDit ,  on  y  trouve  quatre 
fenmies ,  couchées  le  plus  fouvent  parmi 
tes  cochons,  nefl  vrai  que  les  hommes  &é- 

K entent  îa  mer  ,  &  font  r.'pucés  lesmei!- 
irs  matelots  de  TArchipel. 
Strabon  remarque ,  que  les  Myconiotes 
étoienr  fnjets  ï  devenir  chauve*:  ;  en  etfcr, 
aujourd'hui  la  plupart  perdent  leurs  che- 
veux des  l'âge  de  20  ou  ^^  ans.  I!s  paf- 
Ibient  autrefois  pour  grands  parafices ,  & 
ne  le  feroîent  pas  moins  C-^  nos  jours ,  s'ils 
trouvoiwnt  do  bonnes  tables  à  piquer. 
Archiloque roprnchoit  àPcriclcsde  tondre 
Ic";  nappes  d'Arhene'; ,  à  la  manière  des 
Myconiorcs  ;  mais  Périclès  avoit  tant  d'en- 
nemis ,  qu'on  ne  fongeoit  qu'i  loi  intenter 
de  fanffes  accufations. 

Afycone  n'a  L-rJ  polfJdte  que  quelques 
années  p:irles  'iirs  Naxie.  BarbcruiiHl-, 
capitan  bâcha  ,  la  fuumir  bien-tûr  à  Soli- 
man II.  avec  tout  l'Archipel.  C'cil  un  cadi 
ambulant  qui  ta  gouverne. 

Les  Francs  appellent  cette  ifle  MicauU; 
on  n'y  trouve  qu'une  feule  ëglife  latine  , 
qui  dépend  de  Tevéque  de  Tine,  lequel  la 
fait  d^ffcrvir  par  un  vicaire,  â  25  écus 
romains  d'appointemcns.  £n  échange ,  il 
y  a  dans  cette  ifle  plufienrs  ^giifes  grec- 
ques ,  paccA  que  tous  les  habitans  font  du 
cite  grec. 

Les  dames  de  Mjeone  ne  feroîent  point 
de'fagréables,  fi  leurs  habits  étoieiit  félon 
nos  modes.  Les  pièces  qui  compofent  leur 
parure ,  font  drarites  au  long  par  M.  de 
Tourncfort.  D'abord ,  elles  portent  une 
cfpece  de  chemifecte  qui  couvre  â  peine  la 
gorge.  Elles  mettent  fur  cette  chemifette, 
«ne  grande  cliemife  de  toile  de  comd  ou 
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de  foie  è  manches  larges  ;  la  tro!fîe*ne 
pièce  eft  une  cfpece  de  plaflron  couvert 
de  broderie,  qu'on  applique  fur  la  gorge* 
mais  toutes  les  dames  ne  fe  fervent  pas  de 
cette  troiiieme  pièce.  Elles  endolVent  en- 
fuite  un  corcelet  fans  manches,  relevé 
de  brodcne.  La  cinquième  pièce  de  leur 

{>arure  eft  un  tablier  de  mouifeline  ou  de 
oie.  Leurs  bas  font  pliffés  8e  vtnèt  de 
dentelles  d'or  ou  d'arj^cnt.  Lcirs  iarrctie- 
res  font  des  rubans  noués  à  deux  gantes. 
Enfin ,  leur  convre-chef  de  monffelitte  eft 
lo.ng  de  fix  ou  fept  piés,  fur  deux  de  large; 
elles  les  tortillent  fur  la  tête  6c  au  cour  du 
menton  d*nne  manière  agr^ab^e,  6c  qû 
leur  donne  un  petit  air  éveillé. 

Revenons  à  l'ille  même  ;  fa  longitude  efi 
de  43  ,  36*,  ht.  ?7 ,  aS.  (D.  J.)  {a) 

MlCONE  ,  CAN  AI.  DE  (  Géog.  )  bras  de 
mer  entre  l'ille  de  D 'los  ou  Sitle,  &  l'ille  de 
Myconc  y  à  l  eR-nord-eft  deDélos.  Ce  canal 
atrois  milles  de  hrgtdepuis  le  cap  Alogru- 
manirra  de  Afycone ,  jnfqu'à  la  plus  proche 
tci  re  de  Délos.  {D.J.) 

MYl}RIASE,f.  (.{Chirurgie.)  indif- 
pofici<^n  de  l'œil  qui  confille  dans  une  trop 
grande  dilatation  de  la  prunelle. 

Mitre- Jan  ,  dans  foo  irait/  des  maladies 
de  Tai/  y  dit  avec  beaucoup  de  fondement, 
que  la  dilatation  contre  nature  de  la  prunelle 
n'eftpoint  nnemaladieparticvliere,  mais  le 
fymptome  d'une  autre  ma'adie  ,  telle  que 
l'augmentation  de  l'humeur  vitrée,  la  goutte 
fereine ,  &e.  H  appuie  fon  (en riment  fur  le 
méchanifme  de  l'iris  ,  qui  dans  l'état  na- 
turel fe  relferre  &  fe  dilate  fuivant  les  dif- 
férens  états  de  la  lumière,  &  foivane  les 
différences  impreflioos  que  les  rayons  lu- 
mineux font  fur  la  rétine.  La  dilatation 
de  la  pupille  n'eft  au*on  aeccffoire  de  mah- 
die,  l'expérience  démontrant  qu'il  y  a  rou- 
jours  quelque  maladie  qui  donne  lieu  i 
cette  dilacation.f^oye^G0UTTB  SE&Emi^ 

Hydropbthalhib.  {y) 


(a)  Les  pocfcs  «voient  fait  de  cette  ifle  le  tombeau  Hcs  Centaures  défaits  par  Hercule; 
d'où  étoic  venu,  chez  les  anciens  le  proverbe,  tout  à  Mycoiu,  qu'on  applique  <i  ceux  qui 
dans  un  difcoivs  vctticnt  gadcr  de  tout*  nmenanc  à  leur  ijqec  dn  nacieraa  tout  k  mtt 

ttrangcres. 

Atycone  abonde  cn  vins  ;  Ict  Fran^îi  y  onr  un  conful  ;  &  les  bâtimens  de  leur  natioBt 
qui  font  dcdinés  pour  Smyrne  ou  pour  Conflantinopic  ,  palTent  par  le  canal  ^JU  eft  eiOs 
«ue.  Ule     celle  de  Tme  ^  autrefois  Tw*.  Ciop.  Virg.£oj[.  18),.  {  Ç^l 
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MYGDONIE ,  (  Géog.  anc  )  contrée  de 
la  Mncédoine.  Elle  avoit  au  nord  la  Pcla- 
i;onie ,  à  Torienc  la  Chaicidic ,  au  midi  la 
Péonie»  U  i  l'oocidenc  b  province  Deu- 
riopus. 

Les  Mygdoniens  de  Mac^oîne  envoyé- 

renc  une  colonie  dans  la  Mi^lopotaniie ,  qui 
donna  Ton  nom  de  Mygdontt  à  la  parcie 
éccidentaie  de  cetcc  province,  o&  ilschoi- 
(irenc  de  s'écablir.  il  faut  donc  dillingucr 
les  Mygdons  de  Grèce  des  Mygdonsaiîa- 
tiques.  {D.  J.) 

MYGDONIENNE  ,  (  Mufi^.  inpr.  des 
aae.  )  efpece  de  âùte  des  anciens  ,  propre 
au  mode  phrygien ,  à  ce  que  dit  Barchoiin , 
dans  fon  n  .lire  De  tibiis  veter.  (  F.  D.  C.  } 
MYGlNDA,(.flof.)Cegenrede  plante, 
donc  on  ne  connoic  qu'une  efpece ,  a  la 
fleur  compofée  d'un  calice  divife  en  quatre 
pièce;  &  dequatrc  pécales  avec  pareil  nom- 
bre dctanunes,  &c  un  ovaire  funnonté  de 
quatreftyleSflequel  devîencun  frLiir  arrondi, 
renfermant  un  noyau  olTeux.  Jacq,  Su  Am. 
Linn.  Gen.pl.  tardiid.  tetrag. 

La  mygtnda  cft  im  petit  arbrificau  ;  fa 
racine  clt  cpailVe  \  fes  feuilles  ovales  ,  lan- 
céolées ;  fcs  fleurs  petites ,  d'un  rouge 
noirâtre  ,  alfcmblées  par  bouquets  aux 
aillelles  des  feuilles,  &  fuivies  des  fruits 
gros  comme  des  pois ,  de  couleur  rouge , 
contenant  un  oflelet  ovoïde  &  pointu  qui 
renferme  une  amande.  Cette  plante  croît 
dans  les  pays  chauds  de  l'Amérique.  Les 
Efpagnols  l'appellent  hierva  de  maraveJis  : 
on  fait  ufagc  à  Carthagene  de  la  dcco  .ion 
de  fes  racmes  comme  d'un  puiflànt  diuré- 
tique. yoyt[  J.îcq.  Stirp.  Anur.  x^.  {D.) 

MYIAGRUS,  {Afyip/.)  dieudeilruc- 
teur  des  mouches.  11  taut  écrire»  comme 
nous  avons  fait ,  Myiagrus,  6c  non  p<<s 
Myogrus  ,  qui  ugnifieroit  defirucL-ur  des 
rûts»  Or  tout  le  monde  convient  que  les 
mouches  ecoient  les  feuls  infeâes  dont 
padcnt  les  anciens,  au  fujet  defquels  on 
snvoquoic  ce  dieu  folennellement  dans 
quelques  endroits,  pour  être  délivré  de 
ce  fléau. 

Les  Arcadiens,  dit  Paufanias ,  ont  des 
jours  d'aflcmblée  en  1  honneur  d'une  cer- 
taine divinité ,  qui  vraiienblablemeiit  eft 
Hercule  ou  Jupitoi  :  dans  ces  occafions , 
ils.Ç0QUQeaceac  £ai  ijivuquerlç  dieu  itf/ta- 
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grus ,  &  le  prier  de  les  prJferver  des  tnon- 

ches  durant  leurs  facritices. 

Le  peuple  romain  honoroit  audi  cectd' 
divinité  im  uinaire  (bus  le  nom  de  Myoétx^ 
parce  (|ue  les  mouches  s'appellent  en  grec 
^«W.  Pline  rapporte  qu'elles  défoloienc 
les  affîftans  aux  jeux  olympiques  ,  mais 
qu'elles  s'envuloienr  par  nua;;es,  fie  fe  je- 
toicnt  ailleurs  ,  aulfi-tôt  qu'ils  avoient 
facrifié  un  taureau  au  dieu  Myiodes  ;  cepcn- 
dsnr  on  ne  lui  faifoit  que  rarement  cet 
honneur  à  Qlympie,  &  feulement  une  fois 
dans  fe  cours  de  plufîeurs  années.  Les 
El  cens  au  contraire  encenfoient  avec  conf^ 
tance  les  autels  de  ce  dieu ,  perfuadci  qu'au- 
trement des  flots  de  mouches  viendroienc 
infefler  leur  pays,  fur  la  fin  de  VM^  àC 
y  porter  la  perte  flc  la  défolation. 

L'incommodité  de  tous  ces  infeâes,  que 
nous  appelons  Humekt» ,  mmiektrons ,  coir- 
/i/jx,  eft  lî  grande  dans  les  pajs  chauds  ^ 
que  la  fujperlhcion  s'ed  imaginé  fans  peine 
qu'il  ne  falloit  pas  moins  qu'un  dieu  pour 
les  chaHer ,  ou  les  faire  périr.  Et  ^«vnmft  il 
y  avoit  i  Rome  des  expolltions  avanra- 
geufeso&l'on  était  moins  incommode  de 
ces  fortes  d'infedes  ailés,  que  dans  d'autres 
quartiers,  ce  qui  fe  trouvoit  également 
vrai  dans  plufîeurs  villes  ;  le  peuple  fe  per- 
fuada  devoir  cette  faveur  aux  bonr^  eda* 
tantes  d'une  divinité  particulière  ,  qu'ilî 
nomma  Myiodes  ,  Myiagrus  ,  Apomyos  g, 

tiànat  les  neux    le  pays.  (H.  /.  ) 

MYINDA ,  r  f.  (  //,)?.  anc.)  leu  d'en- 
fans,  qui  revient  i  notre  Colin- maillard. 
On  bandoit  les  yeux  a  Penfimt  -,  il  couroic 
après  fes  camarades  ,  en  difant  x«y««V 
fiTuf  '^nftirm  Je  courrai  apris  une  mouche  d^ai- 
rain  ;  la  autres  lui  répondoient;  9v«r«' 
m>x  u  xvh*  tu  euÊ/Tûs  aprh  ,  mus  tu  ae* 
faitrMeras  pas. 

nom  donné  par 
quelques  autMnà  UTO  coquille  pétrifiée». 

(ur  laquelle  on  ne  remaque  point  da  ftries , 
&:  que  de  Lace  regarde  comme  une  efpece 
de  mufculitej  ou  de  moù!e  pétrifiée. 

MYLA,  (  G^ff.  anc.  )  fleuve  de  Sicile,. 
Il  couloit  félon  Tite-Live,  /iv.  XXIt^.  eh.. 


entre  Syracufe  &  Lcontium  ;  mais; 

comme  il  y  a  plus  d'une  rivière  dans  ce> 
,  quartier  ,.lI  eii  bien  difficile  de.  t^yj/întur 
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laquelle  portolc  anciennemenc  le  nom  de 

Myla.  (D.  J.) 

ilYLASA,«:/MYLASSA,(  LreDg  anc.  ) 
ville  de  laCaii ,  à  Su  IbJes  de  la  mer ,  félon 
Paiifanias.  Elle  ctoic  fituée  djns  une  riche 
campagne  ,  au  rapport  de  Scrabon  ,  &c  elle 
pailbit  pour  une  des  trois  principales  villes 
de  la  province.  11  n'y  cn^  avoir  point  dans 
tout  le  pays  qui  tût  plus  décorJc  de  temples, 
d<i  portiques »& d'autres  édifices  publics; 
car  elle  pofledoit  dans  Ton  voi image  une 
fameufc  carrière  de  très-beau  marbre  blanc. 
Jupiter  carien  y  avoit  un  temple  célèbre. 
Sa  ftatuc  cenoit  i  la  mûa  au  lieu  du  foudre 
la  hache  d'amazones  ,  qu'Hercule  avoic 
rapportée  de  fon  expt'Jition  contre  ces 
anciennes  guerrières.  On  voie  encore  cette 
hache  i  deux  tianchans  uir  les  médailles  de 
ItJjiafa  :  mais  elle  cft  mieux  reprtfente'e 
fur  un  bas  relief,  oîi  Jupiter  Caricn  cil 
nommé'iDûUchemus ,  iu  nom  d'une  lilevoi- 
line  de  côtes  de  la  Carie.  PUne ,  Uv.  V.  ch. 
sxix.  nous  apprend  que  les  Romains  accor- 
dèrent la  liberté  â  la  ville  &  aux  citoyens 
àfsMyhfuiD.J.) 

MYLIAS  ,  (  Oécg.  anc.  )  contre»  qui 
iàifok  originairement  partie  de  la  grande 
Phi7gie ,  mais  qui  dans  la  fuite  fut  rangée 
dans  la  Lycie.  Ptolomée  met  daoc  cette 
contrée  quatre  villes  qu'il  nomme  Podaha , 
UvCa .  Chôma  ,  Condica.  {D.J.) 

HCiLMi^Glogr.  anc.  )  ville  de  rifle  de 
Sicile, auprès  de  laquelle  Velleius  P  -  ,- 
cu'us ,  liv.  IL  chap.  Ixxix.  &  Suétone  daas 
la  vie  d'Augutte  ,  ch.  xvj.  nous  apprennent 
qu'Agrippa  vainquit  Pompée.  Il  y  avoic  une 
autre  iJf)7*  en  Theflalic ,  qui  ftit  prifc  par 
les  Romains,  &  abandonnée  au  pillage  , 
félon  le  Mt  de  Titc-Kve ,  XXXXIl, 

Shap.  In:  (D.J.) 

MYLOGLOSSE,  en  Anatonùc  \  paire  de 
mufcles  qu'on  nomme  de  la  forte ,  parce 

ÎB^nâlIènt derrière  les  molaires,  on  les 
ents  i  moudre ,  &  qu'ils  s'infercnt  à  la 
bafe  de  la  langue.  Voye^  LANGUE.  (  t.  ) 

MYLOHYWDIEN  ,  en  Anatomic  \ 
mufcle  large  ,  mais  court ,  fitué  immédia- 
tement fous  le  mufcle  digadrique  de  la 
mâchoire  inférieure  ,  fie  qui  naiflant  du 
Ixnd  infcricur  de  chaque  côté  de  la  mi- 
elioire  inférieure  ,  s'infere  â  la  bafe  de 
Ttf  hyoïde.  #>j«l  Htoidb.(  £) 


MYIORD ,  (  Hiji.  moi.  titre  qné Toa 

donne  en  Angleterre ,  en  EcofTè ,  &  en 
Irlande  à  la  haute  nublefle  ,  &  fur  tout  auft 
pairs  de  l'un  de  ces  troii  royaumes, qui 
ont  féance  dans  la  chambre  luurc  du  par- 
lement, auxévëques ,  <k.au\  piciidens  des 
tribunaux.  Ce  titre  lignifie  moo/c/f/irur  ,  & 
quoique  compofé  de  deux  mors  angk-is  ,  il 
s'emploie  même  en  françois  loifqu'on  parle 
d'un  feigneur  anglob;c  eft  atnu  qu'on  dit 

mylord  Alhcmarle  ,  mylorJ  Cobham  ,  &e. 
(^uelcjue^  Irançois ,  faute  de  favoir  la  vraie 
fignihcation  de  ce  mot,  difent  dans  leur 
I  ir^ue  ,  un  ny.'crJ  ,  manière  de  parler  très- 
insurrede  j  il  faut  dire  un  lord ,  de  même 
qu'on  dit  en  firançois  un  feigneur  ;  fit  non  pas 
un  mt«yt'/^/;fi/r.  Le  roi  d'An.;lctcrrc  donne 
lui  même  le  titre  de  mylord  à  un  feigneur 
de  la  Grande  Bretagne  lorfqu'il  lui  parle  ; 
quand  dans  le  parlement  il  s'adreHé  à  la 
chambre-haute  ,  il  d\t  my lords, nufffeigneurs, 

MYLO THROS  ,  (  Mufif.  âesane»  )Tù 
trouvé  quelque  part  que  les  Grecs  ayoient 
une  chaufjn  appelée  myluthros  ,  &  qui  étoit 
propre  aux  meuniers  &  aux  boulangers. 
C'efl ,  peut  -  être ,  la  même  qqe  l'ëpiaulie. 
(  F.  D.  C.  ) 

MYNDUS  ,  (  G^off.  anc.  )  nom  de  la 
Carie ,  félon  Strabon  ;  c'eft  aulli  le  nom 
d'une  ifle  delà  mer  Icarienne> lelonPco- 
lomée ,  liv.  V.  ch.  ij.  {  D,J.) 

MYOGRAPHffi  f.  f.  (^flf.)  c'eft  la 
partie  de  PAnaromie  qui  donne  la  def- 
cripcion  des  mufcles.  Ce  nom  eil  compofi^ 
du  grec  f^f  inujclc ,  vJ:  y,»*f "f  de/criptiba* 

BroWne  miograp/ùa  ,  à  Londres  l68r  , 
en  anglois ,  in^ul.  il  fut  traduit  eo latin,  & 
&  imprimé  ii  Londres  en  1684. 

MYOLOGIE,  f.  f.  en  Anatomie  ;  deC 
crîprion  des  mufcles,  ou  connoiflance  de 
ce  qui  a  r a;: port  aux  mufcles  du  corps  hu- 
main. Vuyei  PL  <fAnaiomt»t  Myohgk, 
Voye-^  airjf:  MUSCLE. 

Ce  mot  eil  formé  de  /»»r ,  fptt  un 
muCcle  &  x*y«f  Jifcourj.  (  7  ) 

MYOMANIE,  f.  f.  (  Divinat.  )  efpece 
de  divination,  ou  méthode  de  prédire  le» 
^v^emens  fbtutsparle  moyen  d'une  fouris. 
I  Foyei  Divination. 

Quelques  auteurs  regardent  la  myomanie 
comme  une  des  plus  andennes  manières  de 
deviner;    mfvts,  vie  ^eft  ponr  cd« 
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ipi'Ifaïe,  liv.  XVI,  xvii ,  compte  la  fo'.:ns 
parmi  les  abominations  des  idolâtres.  Mais 
outiC  qu'il  n'efl  pas  certain  que  le  mot 
bébreu  employé  par  le  prophète,  lîgnilie 
une  fouris  ;  il  cft  c7idcntquele  prophète 
ne  parle  point  en  cet  endroit  de  deviner 

Î>ar  le  moyen  de  cet  animal  »  mais  de 
'abjn-.i.iarion  que  commettoient  contre  la 
loi  de  Moïlc  ceux  qui  mangeoient  des  fou- 
riS}  aiomifutthnem  Sr  murtm,  porte  la  vulgate. 
Les  fouris  ou  les  rats  enti  oicnt  pourtant 

Jour  quelque  chofe  dans  le  Tyllôme  général 
e  la  divination  parmi  les  Romûns ,  &  l'on 
tiroitdes  pr^fâges  malheureux  ou  de  leur 
cri  y  ou  de  leur  voracité.  £Jien ,  liv.  J. 
raconte  que  le  cri  aigu  d'une  fouris  fuffit  â 
Fabius  Maximus  pour  fe  démettre  de  la 
diâatiire;  &  fe'on  Varon  ,  Caffius  Flami- 
nius  quitta  la  charge  de  gJncral  de  la  cava- 
lerie iur  un  pareil  préface.  PluCinpie^dans 
la  vie  de  Mjrce'lus ,  dir  qu'on  augura  mal 
de  la  dernière  compagr.e  de  ce  conful  , 
parce  que  des  rats  avoiene  roagé  Tor  du 
cemple  de  Jupiter. 

Le  mot  myomanie  cfl  formé  du  grec  /*vf 
un  r/7ty  une  Courisy  &  de  /»«»rit«  divination. 

MYONNESOS,  {Géogr.  anc.  )  ille  de 
la  ThefTalie  que  Strab(m  met  vis-4-vis  de 
Larirtb.  {D.J.) 

MYOPE  ,  adi.  pris  fubflantîvement 
(Opfi^  'c.  )  c'efl  une  perfonne  qui  a  la  vue 
courte  ou  balle.  Voye^VVE, 

Ce  mot  vient  du  grec  compofé 
à  ce  qu'on  prétend  de  f^Ct fouris,  &  de 
mil  ,  parce  qu'on  croit ,  dit  -  on ,  avoir 
obfervé  que  la  (ouris  a  ta  vue  courte.  Nous 
notis  en  rapportons  fur  ce  fiât  aux  naru- 
raliftes. 

Myope  fe  dit  proprement  de  ceux  qui 
Toyent  confufémcnt  les  objets  éloignes  , 
&:  dinin^-^sment  le?  rb-erc  proches.  Ceux 
qui  ont  ic  dclaur  oppolc  s'appellent  pres- 
iytes.  f^oyei  PrI-SBYTE. 

Le  défaut  de  la  vue  des  myopes  ne  vient 
ni  du  nert  optique,  ni  de  la  prunelle  ,  mais 
de  la  forme  du  cryftalin ,  ou  de  la  difbnce 
i  laque'le  il  eft  de  la  rétine.  Quand  le 
cryftalin  eft  trop  rond  ou  trop  convexe  ;  il 
Ktid  les  rayons  trop  convergens  ,  yoye[ 
Réfr  action  ,  de  forte  qu'ili  fe  réunifllnt 
trop  près  du  cryitalin,  &  avant  de  parvenir 
i  It  léûne;  c'çil  b  mte  cSufe  quand  h 
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rétine  eft  trop  prochedu  cryftalin,  quoique 
le  cryftalin  ne  foir  pas  trop  convexe. 
Crystalin  ,  Rétine, 

La  trop  grande  convexité  de  la  cornée 
fait  aufîi  qu'on  eft  myope,  par  la  mcme 
railon  La  cornée  eft  cette  membrane  con- 
vexe femblable  à  de  la  corne  qui  parolt 
fur  la  furtace  du  globe  dcl'ccil.  yoye'^QOK- 
NÉE.  On  remarque  en  eftet  que  prefque 
toutes  les  perfonnes  qui  ont  les  yeux  fore 
gros,  ou  la  cornée  fort  convexe,  fenc 
myopes. 

Le  défànt  des  vues  myopes  diminue  avec 

le  tenn;s  ;  p;.rc<.-  que  rc^il  s'applatît  â  mefure 
que  l'on  avance  en  â^e ,  &  devient  de  la 
convexité  néceflàire ,  pour  que  les  rayons 
fe  réunift!cnt  exaâcmenc  fur  la  rétine.  CTeft 
pour  cette  raifon  qu'on  dît  que  les  v  ;ts 
courtes  font  les  meilleures,  c'efl-à-dire, 
celles  qin  fe  conlèrvent  le  mieux  &  le  phis 
long-temps. 

Ceux  qui  ont  la  vue  myope  ^  peuvent 
remédier  i  ce  défaut  par  le  moyen  d'un 
verre  concave  placé  contre  l'ail  &  î'objer. 
Car  ce  verre  ayant  la  propriété  de  rendre 
les  rayons  plus  divergens  avant  qu'ils  arri- 
vent .\  l'oeil  {wyei  Verre  fi>  Lentille)  , 
les  rayons«ntTent  donc  plus  divergens  dans 
r<nl ,  que  s'ils  partoient  direfiement  de 
l'objet,  &  par  conféquent  ils  fe  muoiftcnt 
plus  tard  au  fond  de  l'œil  qu'ils  ne  fcroient 
slls  partoiene  de  l'objet  même.  En  cfl'er , 
la  formule  donnée  au  mot  LENTILLE, 
fait  voir  que  plus  la  diftance  y  de  l'objet 
i  la  lentulc  eft  petite  ,  c'eft-â-dire, 
plus  les  rayons  incidcns  font  divergens  » 
plus  [e^^oycr  eft  éloigné;  puifque  i=s 

a>  +j/— â«»  «fliaméme  chofe  que 


î_,  quantîtéd*autant  pîusgranrîe 


que  y  eft  plus  petite.  Or ,  le  cryflalm  peut 
être  regardé  comme  une  lentille  ;  donc 
quand  l'œil  myope  eft  armé  d'un  verre  con» 
cave  ,  le  foyer  du  cryftalin  eft  plus  long  , 
&  peut  par  eonféqueut  tomber  alors  au 
lond  de  l'œil ,  ce  qui  eft  nécelfaire  pourb 
viiion  diftindc.  Voyei  V^isiON.  (  O  ) 

MYOPIE ,  f.  f.  (  Chirurgie.  J  courte  vue; 
on  appelle  mjfifM  ceux  qui  ont  b  vu* 
courte ,  qui  ne  voyent  les  objets  que 
fort  près  &  en  cU^naflC  y^us^ 
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La  cnuCc  df  1.1  mynric  cft  la  frop  grande 
convexité  de  la  corni.'f  tianrparcnte,  qui 
Tait  que  les  rayons  vifucls  font  trop  con- 
Vetgens ,  c'eft-à-dire,  qu'ils  fc  rcunifrcnt 
avant  que  de  tomber  l'ur  l'organe  immudiat 
de  la  vue. 

Pour  rc'parer  ce  vice  de  conformation  , 
il  faut  le  (ervir  de  lunetcesconcaves  ;  fcR 
le  fenl  moyen  d*appercevoir  les  ot^ers  un 

peu  t^'o'^^ncs.  (  y) 

MYOSHOBMOS  AGcoe.  anc.)  c'cft- 
,  le  port  de  la  Souris ,  porc  d'Egypte , 
que  Pline  &  Pro!oniée  mettent  fur  la  ii:cr 
Kuuge ,  &  qu'Ârrien  nous  donne  pour  un 
des  plus  célèbres  de  cette  mer.Qn  le  nomma 
par  la  fuite  dos  temps  le  port  de  ytnus,  & 
Strabon ,  liv.  XVI.  le  connoît  fous  ces  deux 
noms.  M.  Huctpr«;tend  que  le  nom  mo- 
derne du  port  de  h  Soucis,  dl  Qf/Sr. 
(D.7) 

MYOSOTIS  ,  {  Bot.  )  M.  Linné  a  tranf- 
porté  ce  nom  ,  par  leqod  Tournefort 
dcfignoit  le  cemflium  ,  à  un  genre  de  plante 
borraginée ,  dont  la  Heur  a  un  calice  à 
cinq  divtfions,  £r  la  corolle  en  foucoupe 
à  cinq  fepmcn<;  cchancrés  ,  fermée  à  l'o- 
ritice  de  lun  tube  par  cinq  protubérances. 
Linn.  gen.  pl.  peut,  moaog.  Les  plantes  qu'il 
comprend  dans  ce  genre  ,  avoient  été 
placées  par  Tourodforc  dans  celui  du 
grtmil.  {D.) 

MYOTOMIE  ,  f,  f.  {^natomic  ,  )  c'cft 
une  partie  de  l'Anatomie  qui  décrie  la 
.  tn^diode  que  Ton  doit  obferver  dans  la 
diffedion  des  mafdcs. 

Ce  m«t  eH  compofô  du  grec  4vm 
tnujcle  ,  6c  T«/*i)  dtjfeâion. 

Cowper ,  Myotta/ùa  r^maa  »  à  L<m- 
dres  1695 ,  jVj-S". 

CoWper ,  Alyotomia  ,  à  Londres  1 714 , 
in-fol. 

MYRCINUS,  [G/og.  anc.)  ville  de 
^cace ,  que  Thucydide  met  fur  le  bord 
clu  fleuve  ScfTraon ,  &  qu'Appien  place  au 
voifîn.ii^c  de  Philippes. 

MYR£ ,  (  Géog.  anc.  )  Myra,  ville  de 
Lycie  ,  oft  S.  Patu  s^embarqua  fur  unvaiC- 
feau  d'Alexandrie  pour  fc  rendre  à  Rome. 
Le  texte  latin  des  aâes  des  apôtres ,  chap. 
*vif,  it  5.  porte  Lyfiram  au  lieu  de  Myram 
qm  eft  dans  le  grec  ;  mais  c'eft  unt  ftute , 
t»  i«.  Lyfires  eft  dans  la  LycMoie,  & 
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I  non  pas  dans  la  Lycie  ;  1*.  Lyftres  n'étoîc 
point  une  ville  maritime.  Myre  s'appelle 
aujourd'hui  Strumita  ^  à  ce  que  die  l'Itiné- 
raire de  Stunlca ,  cite  par  Orrdius  (  U.  /.  ) 

M  YREPS  nat.)  nom  fous  lequel 

on  a  voulu  djfugner  le  Utpit  iaïutL  Voyes 

ctt  article. 

MYIUADE,  f.  f.  (Hiji.  anc.  )  nombre 
de  dix  mille  ;  de-U  eu  venu  Myrimriia , 
capitaine  OU  commandant  de  dis  nulle 
hommes. 

§MYRICA,  PIMENT  KOYAi', 

(  Hat.  Jard.  )  en  angloîs  gaU  ,  canàelbtrry , 

myttU  sait  or  fMcet  wiilow ,  en  ailemaQ^ 
nietkrlanieshc  inyndbam. 

Caraâert  gMrique, 

Les  fleurs  mâles  &  les  fleurs  femelles 
fe  trouvent  féparées  fur  des  individus  dif- 
férens.  Les  premières  font  grouppées  fur 
un  filet  commun,  ic  forment  par  leur 
réunion  un  chaton  oblong,  ovale  &  lâche, 
garni  par  tout  d'écaillés  :  au  deilbus  de 
chacune  eft  une  fleur  en  forme  de  ccoiflànc , 
pourvue  de  quatre  ou  fix  éramincs  courtes 
de  lien  ,  &  terminées  par  de  larges  fommets 
doubles ,  dont  les  lobes  font  fourchus*  Les 
fleurs  femelles  portent  un  embryon  ovale 
quifupportedeux  Uyles  menus ,  couronnés 
par  des  flygmates  tîmples  ;  l'embryon  de* 
vient  une  baie  à  une  feule  cdlukqtttCOn^ 
tient  une  feule  femence. 

Efpeces. 

T.  Myriea  i  feuilles  lancéolées ,  légère- 
ment dentées  >  à  tiges  d'aibciflèan.  Gde 

d'occident. 

Alynca  fol'i*  lanccolmlU  fuàfcrr/ttis  ^  tauU 

frutict^o,  Linn.  Sp,  pL 

Dutett  myrtk  »r  gaU. 

i.  Myrica  à  feuules  lancéolées  entières, 
à  tiges  d'arbriffean. 

Myrica  foiiis  lanCtUmU  btttgttrMs  g 
cault  fruticojo.  Mill. 

CanêMtrry  myrttt. 

\.  Mynca  i  feuilles  ovales  laocéolfai 
dentées ,  à  tiges  d'arbrilTeau. 

Myrica  fotiis  ewtte  -  tmueebHs  firrmls  i 
caule  fruticofo. 

CanUaacandelhtrrytrttwithbroadtrUMt» 
which  are  more  fawed, 

4.  .^ricaifenilkiolikMi0MStilietaa- 
tiTcmencfinii^ 

Mtncti 
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Myricajoius  othngu  aiternatim  finuatU  i 
Bon.  Ctif. 

Maryland  gale  vhh  a  fpleenwort  Ictif. 

f .  Myriea  à  teuilles  oblon^ucs  unies ,  à 
^chancrures  oppoféei. 

Myi.a  foitù  oUu^ ^tfjpefiti  fimmi» 
glabns.  Mi  II. 

Mynca  with  vbhng  fmooth  kavet  whieh 
are  oppofittly JînuaieJ. 

6.  Myriea  à  tin  llcs  oblongues »  à  échan- 
criire;.  t>pporc'ei  6i  velues. 

Myriea  foUis  oHeagis  ci^efitè  fiauatis 
iûrfutts.  Ml'!. 
'  Atyrtca  with  oblong  hairy  Uaves  wlùch  are 
tppojirely  jinuated. 

j.  ^fyric£  i  feuilles  prcfquecordi&Mrmes, 
denices  &  fans  ptlciolcs. 

Myriea  foUa  Jubsoréatit  fèrnais  JtffiHbÊU. 
Hon.  ChfK 

Myrtca  vith  fawed  leaves  whtch  art  tUmofi 
Aeanshûpedandfit  ehre  to  theftotk* 

La  première  efpece  croît  naturcl'ement 
dans  les  marais  du  Brabant ,  de  la  Hol- 
lande 8t  de  TAnglcrerre  ,  nù  elle  s'^eve 
à  quatre  pi&.  Ses  petites  tcuillcs  ,  un  peu 
blanchâtres,  exhalent  une  odeur  aioma» 
tique.  On  s'en  fervoit  mrreiînt  comme 
du  diuf  :  un  mÀlecin  anglais  a  même  fait 
Un  traité  exprés  pour  prouver  que  c'étoit 
le  véritable  thé  ;  mais  on  a  reconnu  depuis 
«lucTufage  en  i^tant  dangereux  pour  le  cer- 
veau ,&  depuis  que  le  vrai  che  eli  à  Londres, 
on  eit  bien  convaincu  que  cet  arbre  dif- 
fère en  tout  de  notre  gale.  Le  myriea  du 
Braban  cft  trcs-dih'tcife  :i  conferver  dans 
les  jardins,  oîi  il  cA  prefque  impoifiblc  de 
lui  procurer  une  {iniacion  femblabie  â  celle 
que  lui  a  affignce  !a  nature.  J'en  ai  fait 
venir  ptutieurs  fois  lans  avoir  pu  en  cunfcr- 
▼erun  feul  pi^. 

La  fcconJe  efpece  croît  naturellement 
dans  l'Amcriquc  fejptencrionalc  ,  où  les 
ludNCans  tirent  de  (a  femence  une  cire 
rercedont  on  fait  des  bougie<i.  La  méthode 
de  ramalfer  &  de  la  préparer ,  fe  trouve 
dans  VHtjhire  de  la  CarottiUt  deM.  Cacesby. 
Ce  gale  croit  aufTi  dans  les  marais ,  où  il 
s'élève  à  fcpr  uu  huit  piés.  Les  fieuillcs  font 
roides  &  n  tint  prefque  point  de  pétales  ; 
le  deffus  eft  d'un  verd  jaunâtre  &  luifant  ; 
le  defTous  eft  nhis  pâle  :  ell'.'S  exhalent  une 
•deur  agréable  lorlqu'on  les  troule  e«tre 
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les  doigts.  Les  baies  font  couvertes  d  uac 
etpece  de  farine.  Ce  gale  croit  à  mervuilla 

dans  une  terre  douce  &  luimido ,  &:  ît-h- 
iUle  en  plein  air  dans  nos  climats  fans  nul  ab.  u 

La  troîfteme  efpece  ed  indigène  de  la 
même  contrée  :  elle  ne  s'cleve  pas  li  haut 
que  la  précédente.  Les  branches  moins 
fortes  font  couvertes  d'une  écorce  grisâtre  ; 
!  les  feuilles  font  pl  as  couvertes  »  pltts  larges  » 
&  font  denrées  :  les  baies  fervent  au  même 
iifage.  Un  élevé  ces  deux  efpeces  en  fcmanC 
leurs  baies  en  automne; il  faut  les  arrofec 
très-fouvent  par  les  temps  fecs  :  les  jeunes 
plantes  demandent  d'être  abritées  les  pre- 
mières années  ;  enfuite  elles  bravent  la 
(roid  de  nos  climats. 

La  Quatrième  elbece  efl  indigène  de 
Philadelphie;  elleréufltt  en  plein  air  dans 
nos  contrées  feptentrionales  ,  &  réufUt 
fort  bien  dans  les  terres  humides  j  p\a^ 
fîeurs  pi^s  même  tracent  &  pouflènt ,  ainf  » 
que  dans  Iciir  pays  natal  ,  des  furgcon»- 
qui  fervent  à  multiplier  refpece.  Cetarbtif- 
feaa  s*éleve  fur  dûs  tiges  inemtes  à  prâa 
de  trois  piés  de  liant*  Les  feiùlles  font  dW' 
verd  obfcur. 

L  es  trois  dernières  efpeces  font  indigènes 
du  cap  de  Bonne-Efpérance  ;  elles  gardent 
leurs  feuilles  toute  l'année  ,  fe  multiplicnC 
de  marcottes  qu'il  faut  faire  en  juillet ,  Sc 
demandent  la  ferre ,  ainiî  que  toutes  lea 
plantes  decctrc  contrée.  Notts  n'avons  f.iic 
dans  cet  article  que  traduire  U  abrégée 
Miller.  (  Af.  l<-  Biiron  db  TiCMoUDt,) 

MYRIONIME,  ou  qnl  a  m.lle  noms,* 
(  Hijf.  anc.)  titre  qu'on  donnoit  à  iGs  è 
Oliris  ,  parce  qu*i]s  renfêrmoicnr ,  difoit* 
on,  fous  dilTércns  noms,  tons  les  dieux  du. 
paganifme ,  car  Ifis  adorée  fous  ce  nom  ca 
Egypte  érôit  ailleurs  Cybele  ,  Janon  , 
Minerve ,  Venus ,  Diane  6v.  &  l'Ouris 
des  Egyptiens  éioit  ail  eurs  connu  fous 
les  noms  de  Bacchus,  Jupiter,  Pluton, 
Adonis ,  (G) 

MYRINE ,  C  Gfog,  anç  )  Marina,  les 
anciens  géographes  diftinguent  quatre 
villes  de  ce  nom,  i'.  ./Vfj ,  ville  de 
l'vËolide  ,  Qu'on  nomme  préfentemtnt 
Mjrharii ,  felon  Leundaviui.'  x".  Afyrine 
dans  fille  de  Xr/n/>oj ,  felon  Pline ,  liv.  /'  • 
cfijp.  xij.&i  Ptoloraeé  ,  Itv.  î,  thap.xju.  Bck  n 
l'appeUe  Lcm/to,  3^.  Atjn/u  ,  ville 
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Troade  félon  Sctabon  ,  Ih:  I.  c.  ij.  png.  573. 
4^.  J/yr/Vie ,  tillede  rtlla  Je  Grèce,  que  Pli- 
ne met  dans  tes  terres  ;  le  P.  Hardooin 

■  croit  qi^'i'  far.r  'iic  Mycene  pour  Myrina  , 

mais  une  telle  correôion  dcvcoic  être 
apouyée  de  Tautotit^  de  quelques  manuf- 
Ciirs.  /  D.  I.  ) 

M  YRLEE ,  (  Giog.  atu.  )  Mjricia,  vilie 
de  la  Bythinie,  ii  l'orient  de  fendKmdrore 
de  la  rivière  Rhyndacus ,  fur  la  Proponti- 
de,  entre  les  villes  de  Cyhquc  &  dePruflè; 
elle  fut  bâcic  par  Myrius ,  chef  des  Colo- 
phoniens,  dit  Etienne  le  gilographe.  Philip- 
pe ,  roi  de  Macédoine ,  fils  de  Démérrius 
pere  de  perfée,  le  faccagea,  &  la  donna 
à  Prufias ,  roi  de  Bfûnme  fon  gendre ,  qui 
l'ayant  rJrabîie  la  nomma  Apamée ,  du  nom 
de  fa  femme  »  i  ce  que  nous  apprend  Stra- 
bon ,  Ifi».  Xtt  pag.  s^3-  Elle  portoit  ce 
dernier  nom  du  temps  de  PVwe  ,ficut  Apa. 
nuea ,  qtu*  aune  Myrlxa  Colophomorum  ,  mais 
cet  hiflorien  a  tort  de  la  mettre  dans  les 
terres,  intus  ,  car  clic  ^toir  fur  la  côte  du 
confenteracnt  même  de  Ptoloniée ,  Uv.  V. 
tkap.j.  enfin  eUe  reçut  une  colonie  romai- 
ne. {  D.J.) 

MYRMEQAS ,  f.  m.  ( Hifi,  mu.)  nom 
vagnc  donn^  par  quelques  auteurs  i  des 
{Herres  fur  la  furface  defqutlles  on  remar- 
que des  efpeces  d'excroifcences  i  on  ne  die 
point  de  quelle  nature  elles  noient. 

MYRMECITES ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  )  nom 
donné  par  quelques  auteurs  à  une  petite 
pierre  fcmblable  à  une  fourmi  :  d'autres  pré- 
tendent que  ce  nom  eft  dd  à  du  liiociii  qui 
lenfecroe  un  de  ces  infeâes. 

MYRMECISON  ,  (  Medtcine.  )  épithetç 
d'une  efpece  de  pouk ,  qui  lignifie  la  même 

chofe  que  formican%  o\\  fourmillant. 

MYRMECIUMy  ou  MYRiHETlUM , 
(Géoe.  anc,  )  ville  de  la  Sarmatîe» dans  la 

Chct  ionefc  raitrique.  (  D.  J.  ) 

MYKMa)ONi> ,  (  Gtogr.  )  Myrmidones , 

baUtans  de  Hfle  aÈpne.  Les  poètes  ont 
&tnt  qu'ils  prirent  cette  dénomination  des 
Iburmis  qui  furent  changées  en  hommes  à 
h  pierre  d*Eaqtte ,  roi  de  cette  ifle  ;  mus 
ce  fobriquct  leur  fut  donné  ,  parce  que 
fouillant  la  terre  comme  les  fourmis  ,  i!$ 
•y  mettoient  eniuite  leurs  grains ,  êt  parce 
que  n'ayant  point  de  briques  ,  ils  fe  !u- 
8«oienc  daa&  des  trous  qu'ils  creuloicnt 
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en  terre.  Ce  nom  de  Myrmiion  devînt 
enfuite  commun  à  tous  les  Thellaliens  «  i  ce 
que  prétend  PMÎoflrate.  {D.  J.) 

MYRMILLONS  ,  (  i////o<v<-  cnc  )  forte 
de  gladiateurs  de  l'ancienne  Home,  appelés 
aum  Murmultents»  Tumebe  fait  venir  ce 

mot  de  Myrmuions  :  d'autres  croycnt  que 
ce  nom  vient  du  grec  ft^ffwftt  qui  fîgnifîe 
un  porjfon  it  mer  f  tacheti^  de  plulîeurs 
couleurs,  dont  Ovide  fait  mention  dans  fes 
Halieutiques ,  &  que  ces  gladiateurs  furent 
ainfi  nommés ,  parce  qu'ils  portoicnt  la 
figure  de  ce  poiffon  fur  leur  cafque ,  ils 
étoient  outre  cela  armés  d'un  bouc'ier  & 
d'une  épée.  Les  AfyrmiUons  conibattt  icnc 
ordinairement  contre  une  autre  efpece  de 
gladiateurs  appelés  Reùaires ,  du  mot  rcie, 
lilet  de  pécheur ,  dans  lequel  ils  câchoienc 
d'embarraffcr  la  téte  de  leurs  adverfatres. 
On  appcloit  encore  les  Myrmillunv  Cau- 
lois  ;  foit  que  le.s  premiers  fuflènc  venus  des 
Gaules ,  foit  qu'ils  fiiAenr  arm^  \  la  gau> 
loifï.  AulTi  les  Retiaircs  en  comb3tr.mt 
contre  eux  avoient-ils  coutume  de  chanter  : 
quii  me  j'unis  galle ,  non  te  peio,  pifcem  peto; 
»  pourquoi  me  fui  s- ru  ,  gaulois  ?  ce  n'eft 
M  point  à  coi ,  c'cil  à  ton  poiflbn  que  i'ea 
n  veux  - 1>  :  ce  qui  confirme  la  féconde 
érymologie  que  nousavons  rapportée.  Scion 
SuJtoiie ,  Domitien  fupprima  cette  efpece 
de  gladiateurs,  ^oy.  Gladiateur.  (G) 

MYROBOLANS  ,  f.  m.  plur.  (  Bot, 
rxot.  }  fruits  des  Indes  orientales  delfé- 
chés  ,  dont  on  fait  ufage  en  médecine. 
Voye-;  HOBUS  ,  vol.  xvij. 

MYRON  ,  f  m.  (  Hift.  eccléf.  d'Orient.  ) 
c'ell  ainli  que  le?  chrc/ricns  orientaux 
nomment  un  baurnc  facré  dont  ils  fe 
fervent,  non  -  leulcmcnc  dans  l'adminif- 
tration  du  baptême ,  niais  encore  en  di- 
verfes  autres  cérémonies  rdigieufes.  Us 
regardent  même  la  bénédiâion  prononcée 
fur  le  myron  comme  une  bénédiâion  fa- 
cramentale.  Parmi  les  œuvres  de  Grégoire 
c'e  Marka ,  qui  vivoit  au  dixième  iiede, 
&  qui  eli  un  des  pères  de  l'églife  arai^ 
nienne ,  on  fit  une  efpeti»  diiomâie  «1 
rhoijiicur  du  myrcn.  Vardanes  ne  parle 
pas  du  /nyro/>  avec  moio^.  de  vénération. 

Nous  voyons,  des  f  euk  m  âirps  ,  dk* 
»>  il  ,  dans  l'euchaiiftie  du  pain  &:  du  vin  « 
n  &  pat  les  yeux  de  la  fiii  « 
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f*  vota  le  corps  &  le  fang  de  Jefus-ChriH 
9»  de  même  dans  le  mym/i  nous  ne  voyons 
1»  que  de  llniiie  »  mais  par  la  foi  nous  y 
»  appercevonsTeipricdeDieu.  «  Au  reflc, 
la  compolîtion  qu'on  trouve  dans  Thiftoire 
de  r^glirc d'Alexandrie,  écrire  par  Vanf- 
leb  ,  rcfTcmble  beaucoup  au  kyphi  décrit 
par  Plucarque  à  la  fin  du  craité  dliis.  ^oye^ 
M.  de  la  Croze  ,  Hifi.  du  ekriftiamfme  des 
Indes.  (D.  J.) 

MYROPOLE,  (^Géog,  anc.)  en  grec 
KtftwtKm  TiUe  de  Grèce ,  près  des  Ther- 
mopyles  ,  v:\-i-'. ii  c/Hc-racUc.  Procope 
dk  que  le  temps  ajanc  ruiné  les  fortiii- 
«aeions  qu'on  avoft  faites  au  palVage  des 
Thermopyles  ,  d'un  cCû  par  la  ville  d'Hé- 
racl^e  ,  &  de  l  autrc  par  celle  de  Myro- 
polt ,  qui  efl  proche  de  ce  pafTage  ,  Jufti- 
nien  répara  les  fortifications  de  ces  deux 

E!aces ,  clcva  un  mur  très-folide  ,  par 
;  moyen  duquel  il  boucha  cet  endroit , 

3 ni  étoic  auparavant  ouvert.  Les  Lac^- 
émonicns  furent  invincibles  ,  tant  que 
Sparce  n'eue  point  de  murailles ,  Ôc  dès 
que  Jullinien  eut  fini  tant  de  beaux  ou- 
vrages décrits  par  Procope  ,  les  Barbares 
les  détruifucnc  ,  pénétrèrent  de  toutes 
parts  ;  &  tirent  crouler  l'empire.  (2>./.) 

MYRRHE  ,  f.  f.  (  Hijf.  nat.  des  drcg. 
e«w.  )  iiic  rélineux  ,  gommeux  ,  qui  dt- 
coule  naturellement  ou  par  incifion ,  d'un 
tfbre  duquel  nous  ne  favons  autre  chofe, 
finon  qu'il  croit  dans  l'Arabie  heurculc  , 
en  Egypte  ,  en  Ethiopie  «  en  Abyflinie  , 
&  au  pays  des  Troglodytes*  aueremencdit 
la  côte  d'Abex. 

Les  anciens  ont  pari  j  de  plufietirs  lottes 
de  myrrhe  f  qu'ils  ont  décrites  &  diflin- 
^uées  les  unes  des  autres  avec  peu  d'exac- 
titude. Pr^fentement  même,  on  trouve 
dans  des  cailfes  de  myrrhe  ^  que  nous  rece- 
vons des  Indes  oricnralcs  ou  des  échelles 
du  Levant  ,  pluiicurs  morceaux  de  myrrhe 
di^rens  par  le  goût ,  l'odeur  &  la  confif- 
tancc.  Tai\rôt  ils  ont  une  odeur  fuavc  de 
myrrhe  ,  tantôt  une  odeur  incommode  &. 
àéùgi&AAe ,  tantôt  ils  n'ont  qu'une  Mgere 
amertume ,  tantôt  ils  répugnent  pas 
leur  amertume ,  &  excitent  des  naufées. 
Ajoutes ,  qu'ils  font  mâës  de  bddlimn  & 
de  gomme  arabique. 

,  ^l^mi  voit  du  nuM^u  9u'il  7  à  grande 
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difTJrence  entre  les  larmes  de  la  myrrhe  ,  * 
lelon  qu'elle  provient  de  différens  arbrct , 
de  diverfespmties  d'un  même  arbre ,  (l'on 
les  différentes  faifons  de  l'année  o'-  on  la 
recueille  ,  félon  le  pays,  félon  la  culture, 
&  félon  que  ces  larmes  d^ulent  d'elles- 
mêmes  ,  ou  pir  iîicidnn  ;  car  il  ne  s'agit 
pas  ici  des  fophtiiiqueries  particulières 
qu'on  peut  y  £dre  en  Europe  dans  le 
d^bir. 

Quelques  auteurs  doutant  que  notre 
myrrhe  loit  la  même  que  celle  des  anciens  » 

prétendent  que  ce  que  nous  appdons  myr- 
rhe ,  étoit  leur  bdellium  ;  cependant  on 
l'en  diftingue  facilement,  parce  qu'elle 
eft  amere  ,  moins  vifqueufe  ,  d'une  odeur 
plus  piquante  que  celle  du  bdel!ium.  D'au- 
tres foupçonnent ,  que  nous  n'avons  point 
la  belle  myrrhe  des  anciens ,  mais  (eu!e- 
ment  l'cfpecc  la  plus  vile  ,  à  laquelle  Diof. 
coride  dunnoit  le  fumom  de  caucalis 
d'ergafiiie  ;  cependant  il  eft  plus  vraifiîm- 
blablc  c;u\)n  nous  apporte  encore  la  vraie 
myrrhe  antique  ,  quoique  mélangée  avec 
d'autres  efpeces  d'une  qualité  inttrieure. 

Je  fais  bien  que  les  anciens  comptoient 
leur  myrrhe  parmi  les  plus  doux  aromates-, 
^  qu  ils  s'en  fervoient  pour  donner  de  l'o- 
deur  aux  vins  les  plus  précieux  ;  mais  outre 
qu'ils  avoient  peut-être  un  art  particulier 
de  la  préparer  pour  leurs  jparfiims ,  &  leurs 
vins ,  on  ne  doit  pas  difputcr  des  goAts  • 
ni  des  odeurs. 

n  faut  remarquer ,  que  les  anciens  con* 
noiflbient  deux  efpeces  de  myrrhe  ,  une 
liquide  qu'ils  appeloient^Aâ«,  &  une  myr-, 
rhe  folide  ou  en  maflè.  Ib  diftinguoicne 
encore  trois  fortes  de  myrrhe  liquide  , 
l'une  qui  ^toit  naturelle ,  &  qui  dêcouloic 
d'elle-même  des  arbres  fans  incifion;  c'efî, 
dit  Pline ,  la  plus  efiimable  de  toutes. 
La  féconde  ,  tirée  par  incifion ,  écoit 
également  naturelle  ,  mais  plus  épaiffe  fit 
plus  grofliere.  La  troilîeme  ,  qu'on  faifoic 
artifici Jiement  ,  étoit  de  la  myrrhe  ré- 
cente en  malic ,  pilcc  avec  une  petite 
qaandtê  d'ean  ,  que  l'on  palToit  en  l'expri- 
mant fortement  ;  cette  préparation  qu'on 
peut  nommer  émulfwi  de  myrrhe ,  i>c  fa 
pratique  point  atijourd'hui  ;  mais  on  crouvo 
quelquefois  dans  les  boutiques  des  mor- 
oeauiL  de  myrrhe  rtr'cçntc ,  pleins  d'un  fus 
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huileux  ,  que  nos  parfumeurs  appellent 

Outre  les  myrrhes  liquides  ,  les  anciens 
dltiinguoient  pluliciirs  fortes  de  myrrhe 
folide  on  en  maffe  ,  entre  icrmicllcs  Gniicn 
regardoit  la  myrrhe  troglodityque  pour  la 
meilleure  ,  &  après  elle  la  myrrhe  min- 
n^cnne  ,  minnœa  ,  ainfi  nommce  des  Min- 
n^ens ,  peuples  de  PArabie  heurcule  ,  que 
Scrabon  ,  /.  XVJ ,  p.  j^S.  met  fur  les  eûtes 
de  la  mer  rouge.  Enlin  ,  Diofcoride  fait 
mention  d'une  myrrhe  de  Béotie  ,  mais 
on  ne  la  connolc  point  du  tout  aujour- 
d'hui. 

La  myrrhe  donc  ,  myrrha  ,  cff.  ^Hvfm 
Diofc  ffh'f'  HipDocratts  mor.  des  Arabes, 
cft  un  fuc  réfineux  ,  gommeux  ,  en  mor- 
ceaux fragiles  de  différentes  grandeurs  ; 
tantôt  de  la  grofleur  d'une  noifctte  ou 
d'une  noix  ,  tantôt  plus  gros  ;  de  couleur 
jaune  ,  roufle  ou  fenugincufc  ,  tranf- 
parens  en  quelque  manière ,  &:  brillans. 
Quand  on  les  brife  ,  on  y  voit  des  veines 
blanchâtres  à  demi  -  circulaires  ou  fphé- 
roïJes  ;  fon  goût  eft  amet ,  aromatique  , 
avec  un  peu  d'âcreté  ,  qui  caufc  des  nau 
fi^es.  Quand  on  la  pile ,  elle  donne  une 
odeur  fi;rre  ,  qui  frappe  les  nar  nés  ;  & 
quand  on  la  brûle  ,  elle  répand  une  agré.i- 
hle  fumée. 

Myrrhe,  (  Chimie ^  Pharmacie  £•  Mj(, 
médit.  )  on  doit  chuitir  celle  qui  efi  fria- 
ble, légère  ,  égale  en  couleur  djns  toutes 
fcs  parties  ,  fans  ordures ,  trôs-aromati- 
ciue ,  d'un  roux  fonce'  ôc  demi  rranlpa- 
renre  ;  la  plus  mauvaife  cft  celle  qui  eil 
rotro  ,  pefantc  &  file. 

11  s'enfuit  de  fa  qu  iîité  de  gomme- réfinr, 
yc.yf^  GoMME-R.£siNE ,  q\i'e!le  ne  doit 
être  foîuMc  çr'en  partie  dans  Peau  ,  dans 
l'efprit  ctr"  vin  rtâifié  ,  &  dans  les  huiles. 
Elle  fe  dilT  ut  cependant  en  entier ,  ou 
p'"us*en  faut ,  dans  l'efprit  de  vin  tartarifj, 
&  prefque  entièrement  dans  la  liqueur  qui 
ie  répare  du  bl,  ne  d'oeuf  durci  ,  que  l'un 
fait  réfouJre  ou  tomber  en  dehquiuni 
avti  la  myrrhf  ,  en  les  cxpofant  enfemb'e 
d^iis  un  lieu  humide  ;  opération  qui  fournit 
ce  qu'on  appelle  très-improprement  dans 
les  boutiques  ,  hutle  de  myrrhe  par  d^fail- 
hnce.  Ces  deux  derniers  phénomènes  mé- 
jiienc  d'èzif  cooititcés  par  de  nouvelles 
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obfervatîons ,  &  ils  font  très-finguners  * 
fi  ce  qu'en  ont  dit  les  auteurs  efi  conforme 
à  la  vérité  :  félon  1  analyfe  de  M.  Car- 
theufer ,  une  once  de  belle  myrrhe  eft 
compofée  de  fept  gros  de  lii'oiUnce  gom- 
meufe  inféparabU-nent  barbnuilice  d'un  peu 
de  réfine  &  d'huile  ,  de  deux  fcrupules  & 
quelques  giiins  de  réfine  chargée  d'huile 
eUentielle  &  d'environ  douze  forains  d'or- 
dure abfolument  infoluble.  La  myrrhe 
choific  ,  dillillte  â  Peau  ,  donne  au  rap- 
port de  Fred  HofFinan,  qui  prérend  avoir 
exécuté  cette  opération  le  premier.  Obf. 
phyf.  chim.  t.  I ,  obf.  5.  environ  deux  drag- 
mes,  &  même  la  plus  partàite ,  jufqu'i 
trois  drag  nes  par  livre  d'huile  eflentielle  , 
dont  une  partie  efl  plus  pefante  que  l'eau  , 
Se  une  autre  partie  nage  à  fa  furface. 

La  myrrhe  eft  un  des  remèdes  que  les 
anciens  ont  te  plus  célébré,  &c  que  les 
modernes  ont  auifi  compté  parmi  les  mé- 
dicamens  les  plus  précieux.  Elle  pofléde 
toutes  les  qualités  des  gommes  réiines  i 
un  degié  que  l'on  peut  appeler  lemprréou 
moyen ,  qui  permet  de  l'employer  dans  tous 
les  fujets  6c  dans  tous  les  cas  où  les  gom- 
mes réhnes  font  indiquées:  dire  de  ce  re- 
mède ,  que  les  anciens  &  les  modernes 
I  ont  également  célébré ,  c'efi  afllz  faire 
entendre  qu'ils  lui  ont  attribué  gériérale- 
.-nent  toutes  les  vertus.  Celles  qui  font  le 
plus  reconnues  font  fa  «jualité  Ilomachi- 
q.ie,  roborante ,  apciitive  &  utéfine  ;  aufli 
Ion  ufa^e  le  plus  tréquent  Se  pour  donner 
du  ton  à  l'eflomac ,  pour  fondre  les  obf- 
truâions ,  furtout  bilieufes  ;  pour  rani- 
mer ,  &  fur-tout  pour  faire  couler  les  rè- 
gles ;  on  la  donne  rarement  feule ,  mais 
on  la  lait  entrer  fort  communément  dans 
Its  pillules  i.u  bols  fion.achiques ,  fondans, 
emrnénagogues ,  &  dans  les  préparations 
officinales ,  dont  la  vertu  dominante  c(l 
d'être  cordiale  ou  excitante.  Les  qualités 
bézoardique  antiputride,  ne  font  fon- 
dées que  fur  des  préjugés  :  la  dernière  fur- 
tout  qu'on  a  cftimée  fur  Pufage  que  les 
anciens  fail  jierrde  la  myrrhe  àsiis  les  cm- 
baumemens  ,  tl}  on  ne  peut  pas  plus  pré- 
caire, i<>)(l  EMB.\UMKMENT  fi-MUMIE: 
la  vertu  vulncrai.  eôc  cicatrifantc  efi  com- 
mune â  la  myrrhe  &  i  tcus  les  fucs  balfa- 
miques ,  liquides  &  concrets  j  mais  nwift 
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gomme  réfine  n'a  «uciin  avantage  d  cet 
^gard  ,  au  contraire.  Cartheufer  met  ce- 
pendant au  deffus  de  toutes  les  propriétés 
de  la  myrrhe,  cc!!c  qu'i!  lui  attnbuc  d'ccre 
un  l'cmcic  fniivciam  contre  la  toux  in- 
WtrfrJe  &  pliihoiirs  autres  maladies  chro- 
niques de  la  poiriine,  qui  dépendent  prin- 
cipalement de  la  foiblelVe  du  poumon  & 
du  ventricule.  Au  relk-,  cet  auteur  mo- 
dénie  cR  rrds  -  ënthoufialie  fur  les  élo- 
gei  de  la  mjnke  i  ce  remède  doit  fc  don- 
ner en  fablunce  8t  incorporé  i  caufc  de 
ion  amertume,  avec  un  excipient  qui  le 
rcduife  fous  forme  f(>hdc.  La  teinture  de 
myrrhe  eft  bcar.coup  plu*  eflîcace  que  la 
myrrhe  en  fubftancc  ,  félon  la  remarque 
de  Sthal ,  foit  parce  que  cette  teinture 
ne  contient  que  la  réuiie&  nraîIceiTen- 
ticlle  qui  font  ces  principes  les  plus  aâifs , 
dJbarra/Tcs  de  la  partie  gommeufe  qui 
mafquoit  ou  chàticic  en  partie  leuraôion; 
nuis  plus  encore  parce  que  ces  principes 
font  très-divifés  dans  l'cfp  it  de  Tin  ,  & 
enfin  parce  que  ce  menftrue  concourt 
tràt-efficacement  à  leur  aâivicé.  Au  refle  , 
cette  remarque  doit  être  commune  aux 
teintures  en  général.  Voyc^  TtiNTURii. 

L'huiîe  efïènrieîlode  \z  myrrhe  doit  être 
comptée,  fi  l'on  en  croit  Cartheufer  &: 
Frid.  Hoffman ,  pjrmi  les  moias  acres  & 
les  plus  convenables  pour  I*afage  intérieur, 
voyei  Huile  essentielle.  Le  dernier 
auteur  recommande  particulit'reraent  celle- 
ci  prife  â  la  dofe  de  quelques  goucres  fous 
forme  d'œ'eofaccharum  dans  une  infufion 
de  véronique  ou  dans  du  cafTé ,  contre  plu- 
iieiirs  maladies  chroniques  de  la  poitrine , 
telles  que  la  toux  invétérée ,  l'afllime  hu- 
mide ,  <i'c.  il  confeille  auffi  de  prendre  le 
même  œleofaccharum  le  matin  dans  du 
bonilion,  &  du  chocolat  ou  du  caffé, 
comme  une  excellente  refi  uirce  contre 
l'inHiience  d'un  air  épais  &  cliargé  d'exha- 
hifons  putrides  ou  de  mtafmcs  ëpidémi- 
ques. 

La  myrrhe  réduire  en  poudre  &  la  tein- 
ture de  myrrhe  fonr  aufli  des  remèdes  ex- 
térieurs trcs-ufités  dans  les  panfcmens  des 
plaies  &  des  uiccres ,  &  fur-  tout  dans  la 
gangrené  &  dans  la  carie. 

Il  tft  peu  de  dr(>;;ues  qui  entrent  dans 
Attcaoc  d«  corapoiiiioa&  olficiiialaé  »  -UÀi 


internes ,  fôît  ettemes,  que  la  myrrhe ,  fon 
efficacité  eft  fur-tout  remarquable  dans- 
réHxir  de  propriété ,  les  piHnÂesde  Rtifns, 
&  la  thériaquc  diareflaron  ,  parce  que  ces 
remèdes  font  comporés  detrés^peud'iojsré- 
diens.  (h) 

MYRRE.  VIN,  (Z^//<'r.)  en  larin  "r^-r- 
rhinum  vmum  ;  c'étoït  chez  les  anciens  y 
du  vin  mêlé  6t  myrrhe  avec  art,  pour  le  ren- 
dre mei:leur&:  le  conftrvcr  plus  long-tempç» 
fuivant  ./ÎEtius,  Tetrab.^^ferm.  41.  cap.cxxnj, 
on  en  faifoit  grand  cas ,  ainfi  que  de  quel- 
ques ai;tres  boilfons  myrrhrcs.?]mc,liv.XII^. 
ch.  xiij.  nous  le  dit  :  Uiutjftma  apud  prifiot 
vina  ,  erant  myrrhat  odore  condna.  Les  loijt, 
des  douze  tables  d.%Ddfnentd'tfa  fépandiret 
fur  les  morts. 

Ce  n'étoit  pas  de  ce  vin  de  myrrhe  fi 
prifé ,  qu'on  of&it  i  boire  i  Jefus-ChriA 
dans  fa  pafTion  ,  pour  annortir  à  ce  qu'on 
croit  en  lui ,  le  trop  vif  fcntiment  de  la 
douleur  ;  on  avoit  coutume  panni  les  lié' 
hreux  ,  de  d  inner  à  ceux  qu'on  mcnoir 
au  fupplice  ,  une  liqueur  alToupiliiuite  dans 
laquelle  entroit  de  la  myrrhe  qui  la  rendoic 
amere.  ApulJc ,  métam.  liv.  Vl'I  ,  ra- 
conte qu'un  certain  homme  s'étoit  pré- 
muni contre  la  violence  des  coups ,  par 
une  potion  de  myrrhe.  Apparemment  PU? 
ce  fut  dans  celte  vue ,  qu'on  crut  devoir 
donner  du  vin  myrrhi  i  Notre -Seigneur  ; 
ce  vin  ttoit  fans  doute  très  amer  ,  pnilf}tia 
S.  Matthieu  rapporte ,  que  c^étoit  du  vin 
mêlé  de  fiel.  Le  fiel  de  S.  Matthieu  &  la 
myrrhe  de  S.  Marc ,  ch.  jrv  ,  V,  25,  ne 
marquent  qu'une  même  chofe ,  c'eft-i- 
dire  ,  une  boîflbn  très  -  amere  au  goût. 
T^oyei  Tli.Bartho!i  n  ,  devino  myrrhato  y  u 
vous  êtes  curieux  de  plus  flcands  décaiU  fiir 
cet  article.  (£>./.) 

MYRRHENE ,  (  Géog.  an:.  )  en  latin 
Myrrhinus  ,  municipe  de  l'Afrique  peu  dif- 
tant  de  Marathon.  U  ^fott  partie  de  la 
tribu  Pandionide ,  A^oo  Etienne  le  gée^^ 
graphe.  {  D.  J.  ) 

MYRRHINA,  MURHINA  oi/MOR- 
RHINA  VASA ,  (  Hi/l.  n.u.  )  nomdooni 
parl.^  anciens  à  des  vafes  précieux  dont 
ils  fe  fervoicnt  dans  leur  teçai ,  &  pour 
renfermer  des  parfums.  PIme  dit  qu'ils 
ttoient  faits  d'une  pierre  prccieufe,  qui  fe 
trouvoic  ça  Cawmaniet  dans  lepa/s  difiL 
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Parches  ,  l'on  a  cru  que  cette  pierre  ^toic 
une  efpece  d*agathe  oa  d*onyx.  D'autres 

ont  con)C<2ur'*  que  ces  vafes  ttoient  d'une 
compoftcion  faâice  ou  d'une  efpece  de 
porcelaine.  Pompée  apporta  le  premier 
des  pocula  mjr/7.r'./i'de l'Orient;  ils  étotent 
forteftimJs  chez  les  Romains.  Pline  nous 
dit  que  T.  Pétronius  ,  pour  friiflrer  Néron, 
tu  menfatn  gjus  exluereîarei  ,  brifa ,  avant  de 
mourir,  nn  grand  baflin  trulii  myrrhina  qui 
^toit  edimé  ^oo  t<ilens  ,  &  dont  cet 
empereur  xtiAt  grande  envie.  Voyt^  Vart. 

MORRHA. 

MYRRHINITE,  {Hiji.nac.)  nom 
donné  par  quelques  auteurs  i  une  pierre 

qui  avoir  l'odeur  de  la  myrrhe. 

MYRRHIS .  f.  f:  C  «/Jf/-  -fi"-  )  genre 
de  plante  i  flcmr  en  rofe  &:  en  ombelle  ; 
elle  eft  compofôe  de  pîufivurs  pJcalcs  dif- 
pon.'s  en  rond  &  foutenus  oar  un  ca!ice 
qui  devient  un  fruit  à  deux  leroenccs  fcm- 
Mables  â  un  bec  d'oifean;  ces  femences 
font  ftriccs  &c  relevées  en  boffe  d'un  côté , 
&  plattes  de  l'autre.  Tournefort ,  J/iJl.  rei 
hcrb.  Voyez  PLAINTE. 

Tourniforc  compte  onze  efpcces  d<?  ce 
genre  de  plante  ombeliifcre  ,  dont  la  prin- 
cipale eft  b  myntUsma^«r ,  que  nous  nom- 
mons en  françob«er/»ii7Mi(/jfii/;en  anglois 
Jweet  cicelj. 

Les  tigés  s*&event  I  la  hauteur  de  quatre 
ou  cinq  piés  ;  elles  font  rameufcs ,  s'Jren- 
dant  en  large ,  velues  >  creufcs  en  dedans. 
Ses  feuilles  font  grandes ,  amples,  molles, 
découpées ,  te  reflemblantcs  à  celles  de  la 
ciguë  ,  mais  plus  blanchâtres ,  &  Ibuvent 
marquetées  de  taches  blanches  y  un  peu 
velues ,  ayant  la  couleur  &  l'odeur  du 
cîîTcuii,  &  un  goùcd'anis  ,  attachés  par 
di>s  queues  liftulcufes.  Ses  fleurs  naillent 
en  paraflbls  aux  fommcts  des  tiges  &  des 
branches,  comçofJs chactmcde  cinq  feuilles 
inégales,  di'pofiies  en  fleur  de  lys,  do 
ocAileur  manche^  un  peu  odorantes.  Quand 
c-  s  fit Dfs  font  pnH^'es  ,  il  leur  fucccde  des 
iemenccs  jointes  deux  à  deux  ,  grandes  , 
longues ,  fcmblaUos  au  .bec  d'un  oifeau  , 
cannelées  fur  le  dos,  noirâtres ,  d'un  goût 
^*anis  agréable.  Sa  racine ell  longue,  gcoflè, 
blanche  ,  molle ,.  tt  comme  fongueufe  « 
d'un  goût  doux  ,  mêlé  d'un  peu  d  icfctc  , 
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femence. .  Cette  plante  vient  dans  les  prù 
6c  dans  les  jardins  ;  fa  feuille  mffi  bmme  à 

manger  que  le  cerfeuil ,  eft  fort  connue 
dans  les  cuifmes.  (D.J.) 

MYRRHITÉS,  (/C/f.  nat.)  non 
donné  par  les  anciens  naruralifies  à  une 
pierre  jaunâtre  &  dcmi-trarparente  ,  que 
l'on  foupçonnc  être  la  cornaline  paie  &C 
jaune. 

MYRSINE ,  (  Botan.  )  La  plante  que 
M.  Linné  nomme  ainfi  ,  pour  quelques* 
rapports  qu'elle  paroltavoîravecle  myrthe, 

eft  feule  de  fon  genre  ,  &:  a  pour  carac- 
tère un  calice  ovale  à  quatie  divilions ,  & 
permanent ,  la  corolle  monopétafe ,  divifée 
jufqu'au  milieu  en  cinc'  lobes,  &:  rtr;ccie 
parie  haut;  cinq  étamines,  &  un  ovajre 
qui  remplit  la  cavité  delà  corolle ,  6c  qui 
devient  une  baie  à  cinq  loges  ,  dont  cha- 
cune renferme  unefcmence.  Linn.  Gea.pL 
l>etttaiL  monog. 

Le  n.yrjîne  croît  en  Ethiopie;  c^eft  un 
arbulîedont  les  feuilles  rdiL-mbL-iir  à  celles 
du  myrtil  ;  fes  Heurs  ,  qui  naiflcnt  trois  à 
trois  dans  raillclle  des  feuilles ,  font  ou 
t)lanc!ics ,  chagrinées  de  points  bruns  ,  ou 
dun  pourpre  noirâtre,  du  relie  bordées 
de  cils  :  les  baies  funt  bleues,  de  laforme 
&  de  la  grandeur  de  cdles  de  l'uvû  «r/S 
ou  hoiifferolle.  {D  ) 

MYRTE,  f.  m.  myrtus  ,  (  Hifl.  not» 
Bor.  )  genre  de  piaiue  à  Heur  en  rofe  , 
compofée  depluùeurs  pétales  dilpofesen 
rond,  dont  le- calice  devient  dans  la  fuite 
une  baie  faire  comme  une  olive  ,  &  qui  a 
une  couronne.  Cette  baie  le  du  ife  en  trois 
loges  qui  conticnne.it  des  fc:ntnces  pour 
l'ordinaire  de  la  figure  d'un  rein.  Tourne- 
fort ,  //;//.  rci  hirh.  Kye^  Pl.AKTE. 

Myrte,  myrtus,  arbiiSilau  rou';ours 
verd  ,  qui  Vient  naturelleme:  c  -^n  Afrique» 
&  dans  les  parties  méridionales  du  l'Afie 
&  de  l'Europe.  11  y  en  a  de  plufieurs  ef- 
peces  ,  dont  !a  plus  grajidc  différence  cun- 
liile  dans  1 1  forme  des  feuilles.  Mais  tous 
les  myrtes,  s'élèvent  dans  les  pays  d'où  ils 
rirent  leur  origine,  à  une  plus  grande 
hauteur  que  dans  c?  cHmat  ,  o:i  on  nt  le* 
voit  que  lous  la  forme  d  arbrilioau.  Car 
dans  les  provinces  du  centre  du  royaume  t 
on  efî  obligé  de  tenir  en  caifle ,  ou  dans  dos 

|>Qt>  »  l«s  acbriâcaux  qui  nSip«uyc0C  pailèi 
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les  hfrers  qu*!  la  faveur  ^une  orangene. 

Les  feuilles  de  tous  les  myrtes  font  liffes  , 
unies  >  «itieres  ,  d'un  verd  brun  crés- 
brillanc ,  &  d'une  odeur  fuave ,  aromaei* 
que  ,  des  plus  agréables.  Ce  font  les  feuilles 
qui  font  le  principal  agrément  de  ces  ar- 
briHeaux  ;  toutes  les  fleurs  des  mjrtfstont 
blandbes ,  adbz  apparentes  ,  &  de  trcs- 
bnnne  odeur  ,  elles  paroiflent  dans  le  mois 
de  juin  ,  fic  durent  pendant  la  plus  grande 
partie  de  Yéxé»  On  ne  connuit  de  diffé- 
rence pour  la  couleur  de  la  fleur  que  dans 
ui^e  feule  efpece  ,  où  !c  blanc  qui  fait  le 
fi  nds  eft  mêlé  de  ruuge.  Le  fruit  qui  fuc- 
cede  à  la  fleur  eft  une  baie  noire ,  quel- 
quefois blanche  &  ovale,  qui  contient 
plufîcurs  femences  de  la  forme  d'un  rein. 
Il  n'y  a  qu'une  feule  efpece  de  myrte  dont 
la  fleur  foit  double  :  l'arbrilfeau  en  donne 
une  grande  quantité  ;  elles  durent  long- 
tvTt^jS  ,  font  d'une  grande  beauté  ,  &: 
d'une  cxccUuice  odeur  :  mais  il  y  a  encore 
plufieurs  myrtes  à  fêmlles  panacWes  ,  qui 
font  de  belles  variétés.  Prefque  tous  les 
myrtes  fe  mulciplienC  crés-aifémenc ,  font 
de  longue  dorée  ,  tt  n'exigent  que  les  foins 
ordinaires  de  l'orangerie  :  cependant  on 
voit  de  ces  arbniieaux  en  pleine  terre  , 
dans  la  Provence ,  dans  le  Languedoc  , 
TAunis  *  la  Bretagne ,  tL  même  dans  la 
Normandie. 

Si  Ton  donnoit  ici  la  méthode  que  l'on 
fuit  en  Provence  &  en  LaQgnedoc  pour 
ré  liication  &:  la  culture  des  myrtes  ,  elle 
ne  conviendroit  nullement  pour  les  pro- 
vinces de  la  partie  feptentrionale  du  royau- 
me. Il  vaut  beaucoup  mieux  s'en  rapporter 
à  ce  qui  fe  pratique  «n  Angleterre  fur  ce 
point.  Si  on  trouve  les  procédés  trop  ftric- 
tes  ,  i!  fera  fort  aifc  de  s'en  relâcher  à 

i}roporcion  de  la  température  du  climat  où 
'on  fe  trouvera  placé.  Je  ne  fâche  pas 
qu'on  ait  donné  rien  de  mieux  à  cefujct , 
que  ce  qui  a  été  tracé  car  M.  Miller ,  dans 
la  fixieme  édition  angfoife  de  fon  d/Ao/i- 

naire  des  jardiniers. 

On  multiplie ,  die  cet  auteur  «  les  mortes 
de  boutures  qu'il  £aut6ûre  pour  le  mieux 
an  mois  de  juillet.  Vous  choifirez  pour  cela 
de  jeunes  rejetons  les  plus  droits  &  les 
plus  vi^ureux ,  de  la  longueur  de  fix  ou 
Miifponceii  Apcésentvoirdcé  lesfihiUUs  de 
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la  partie  itififrietire  fur  environ  deux  pouces 

de  longueur,  vous  piquerez  ces  jeunes  bran- 
ches dans  des  terrines  remplies  d'une  terre 
franche  &  légère  ;  en  forte  qu'elles  foient 
à  deux  pouces  de  dillance  les  unes  des  au- 
tres. Un  aura  foin  de  ferrer  la  terre  autour 
desbontureSf&delesarrofer  pour  les  mieux 
affermir.  On  mettra  ces  terrines  fous  un 
chaflis  de  couche ,  &  on  les  plongera  foit 
dans  du  vieux  fumier,  ou  dans  ^i-  la  v.-ille 
tannée.  Afin  que  la  terre  des  tci  rints  ne 
fe  deffeche  pas  trop  vite  ,  on  Itur  Icra  de 
l'ombre  avec  des  paillallons  pendant  !.i 
chaleur  du  HMir ,  &  onlcurdom  era  de  1  air 
à  proportion  quelafaifon  lera  douce.  Mais 
il  ne  faudra  pas  oublier  de  les  arruicr  tous 
les  deux  ou  trois  jours ,  félon  que  la  terre 
des  terrines  paroitra  feche.  Au  bout  d'un 
mois  4  les  boutures  commenceront  à  pouf* 
fer  :  on  les  accoutumera  par  degré  a  Fair 
libre ,  &  on  pourra  fur  la  fin  d'août ,  les 
mettré  à  une  fituation  abritée  des  vents 
froids  jttfqu'au  mois  d'oâobre  qu'il  £iudra 
les  entrer  dans  l'orangerie ,  ou.  on  leur 
donnera  la  place  Ja  plus  fraîche  &  la  plus 
propre  i  lesniire  jouirde  l'air  dans  les  tem  ps 
doux.  Car  les  myrtes  ne  dennandent  qu'à 
être  garantis  du  grand  froid  ;  â  l'exception 
du  myrtt  ft  feuilles  d'oranger  &  du.  myrte 
citroné ,  qui  étant  moins  robnfies  que  les 
antres ,  veulent  être  placés  un  peu  plus 
chaudement.  U  faudra  les  arrofer  fou  vent 
pendant  l'hiver,  ôter  toutes  les  feuillet  qui 
fe  fanneront,  &  arracher  routes  les  mau- 
vaifes  herbes  qui  leur  fcroicnt  un  très- 
grand  tort.  An  mou  de  mars  fuivant  on 
enlèvera  les  jeunes  plants  avec  grand  foin 
&  le  plus  en  motte  que  Ton  pourra,  youf 
les  mettre  chacun  dans  un  petit  pot  feparé 
que  l'on  aura  rempli  d'une  terre  de  la  qua- 
lité de  celle  dont  on  s'efl^  fervi  pour  les 
terrines.  On  les  arrofera  bien ,  pour  ai&r- 
mir  la  terre  ,  &  on  les  mettra  à  l'ombre 
dans  l'orangerie,  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  re- 
pris. Alors  on  tes  accoutumera  i  l'air  &  aiu 
foleil,  puis  on  les  fortira  au  muis  de  mai 
pour  les  placer  à  quelque  bonne  âtuation, 
prés  d'une  paKdàde ,  à  l'abri  des  grands 
vents.  Pendant  l'été  ,  il  £iudra  les  arrofer 
abondamment ,  attendu  que  les  petits  pots 
font  fujets  à  fe  deffécher  promptement  ; 
anifi  aim*c*i}  Mu  avoât  attencioa  de  lés 
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jilâcer  de  façon  qu'ils  ne  foiont  expofJs 
qu'au  foleil  levant  ;  car  lorfque  ces  pccits 
pots  (e  trouvent  places  au  gcand  loleil , 
rhumtdicé  s'exh.ile  trop  vite  iic  l'accroinê- 
mcnt  vies  plantes  en  efl  retardé.  Au  nuis 
d'août  fuivnnt,  vous  cxinjinsrez  li  Icb  ra- 
cines des  myrtes  n'ont  pas  percé  à  travers 
les  troas  du  tond  du  pot.  Si  cela  eft  ,  vous 
les  tournerez  dans  des  pots  un  peu  plus 
grands ,  après  avoir  eu  foin  de  couper  les 
raci:its  moitiés,  ou  qui  étoiait  adhJren- 
tes  aux  parois  du  pet ,  &  d  adoucir  !a  terre 
au  twur  de  la  motte ,  afin  que  les  racines 
puiflent  percer  plus  aifcment  dans  la  nou- 
velle terre.  II  faudra  enfîiire  les  taire  bien 
arrt>rLr  ,  &  les  mettre  i  une  licuation  abii- 
tic  des  grands  vents.    C'clî  aiurs  qu'on 
pi)urra  tailler  les  jeunes  plants  pour  les 
amener  à  une  forme  régulière  ;  &  s'ils  ne 
font  pas  une  tige  droite,  il  taul:a  les  di- 
riger au  moyen  d'un  baron  :  avec  ces  foins, 
les  myrtes  pourront  facilement  être  taillas 
en  boule  ou  en  pyramide  ,  qui  iont  les 
formes  qui  conviennent  le  mieux  aux  petits 
arbrillcaux  de  rorangcric.  Tout  l'incon- 
vJnicnt ,  cci\  qu'une  taille  rJguiiere  les 
empêche  de  donner  des  Heurs  :  aulfi  ne 
faut-il  pas  traiter  de  cette  façon  rcfpecc  à 
fleur  double,  qui  rire  de-li  fa  principale 
bcautc.  L'on  tera  donc  bien  de  lailfer 
venir  au  naturel  un  ou  deux  plants  de  cha- 
que cfpecedc  myrtes  ,  alin  de  pouvoir  jouir 
de  l'agrément  de  leurs  fleurs.  A  mefure  que 
les  jeunes  myrtes  grandiront ,  il  faudra  tous 
les  ans  les  cranfplantcr  dans  de  plus  grands 
pots,  imcTurede  Tt-tendue  de  leurs  racines. 
Mais  «;ardcz  vous  de  la  mettre  d'abord  dans 
de  trop  grands  vaiîIeaMx;  îlsn'y  poufleroient 
que  foiblemont  &  irrJ,?,'j!it^rement ,  fouvent 
m*mc  cela  les  fait  périr.  En  les  chargeant 
de  pot ,  on  aura  toujours  foin  d'adoucir  la 
fcrr?  .lutour  de  li  motte,  en  la  perçant 
en  plulîeurs  endroits  pour  donner  pallage 
aux  racines.  On  peut  même  les  remettre 
dans  les  mêmes  pots ,  s'ils  ne  font  pas  trop 
petits  ,  ayant  foin  de  g  >rnir  les  côft's  &  le 
fond  du  pot  d'une  bonne  terre  neuve,  & 
de  leur  donner  quantité  d'eau  pour  affer- 
mir les  racines  ;  ce  qu'il  faudra  répéter 
fouvont.  Car  ils  en  demandent  beaucoup, 
tsnt  en  hiver  qu'en  été,  &  beauc  oup  phu 
dam  les  temps  fccs  2ç  chauds.  Lvï  mois 
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d'avril  &  d*ao?ic  font  la  meifiearc  CùCon 
pour  les  tranfplanter.  Si  on  le  fait  plutôc 
au  pnjitem.îs  ,  comme  ils  ne  croill'ent  quo 
icnceinent  alors  ,  ils  ne  pourroicnt  pouMer 
de  nouvelles  racines  aufn-tôt  qu'il  le  tau- 
droit.  Et  li  on  attendoic  plus  tard  en 
automne  ,  le  froid  de  la  faifon  les  empiî- 
cheroit  de  reprendre.  Je  ne  confeille  pas 
non  plus  de  les  tranfplanter  dans  les  grandes 
chaleurs  do  l'été  ;  car  ii  leur  faut  pour 
féulfir,  delà  fraîcheur,  de  l'ombre,  &  de 
grands  arrofemcns.  Dès  qu'il  commercera 
a  geler  pendant  la  nuit  dans  le  mois  d'<-c- 
tobre  ,  il  faudra  les  mettre  à  l'orangerie  : 
mais  tant  que  la  lailbn  fera  douce,  on 
pourra  différer  jufqu'au  commencement  do 
novembre.  Lorfqu'on  les  ferre  trop  tCf, 
&  que  la  fin  de  l'automne  ell  chaude  ,  ifs 
V  pouffent  de  nouveaux  rejetons  que 
l'hiver  fait  périr  ordinairement  ;  ce  qui  les 
gâte  beaucoup.  On  fera  donc  bien  de  les 
tenir  en  plein  air  aufïï  long-temps  que 
I  on  pourra,  &  de  les  y  remettre  au  prin- 
temps avant  qu'ils  ne  commencent  à 
pouller.  Mais  pendant  qu'ils  feront  dans 
l'orangerie ,  on  leur  donr.ei  a  dans  les  temps 
doux  autant  d'air  frais  qu  il  fera  polfible. 

J  ai  vu,  continue  le  même  auteur,  le 
myrthe commun  d'Italie,  &  le  myrtheromi'm 
en  pleine  terre  ,  à  uneexpofjtio.i  chaude , 
&  d^ns  un  terrain  fec ,  où  ils  ont  réiilfé 
au  froid  pendant  plulieurs  hivers.  On  a  i'oin 
feulement  de  les  couvrir  pendant  les  fortes 
gelées  de  deux  ou  trois  paillafibns,  &  on 
met  de  grand  fumier  à  leur  pié  pour  empê- 
cher la  gelée  de  pénétrer  jufqu'à  leurs 
racines.  Mais  en  Cornouailles&en  Dcvon- 
shirc,  où  les  hivers  font  plus  doux  qUi  dans 
les  autres  provinces  d'Angleterre ,  l'on  voit 
de  grandes  haies  de  mynhes  plantées  depuis 
pfuiieurs  années ,  do.nt  quelques-unes  ont 
jufqu'd  fîx  pi^;s  d'hauteur,  J  imagine  que 
l'cfpece  à  fleur  double  qui  vient  ues  pro- 
vinces méridionales  de  France,  réhOeroïc 
aufli-bien  que  les  autres  en  pleine  terre. 
Cette  cfpev.e  avec  celie  à  fjuille  d'oranger, 
font  les  plus  dilhciles  à  faire  ven.r  Je  bou- 
tures. Mais  en  faifant  les  boutures  de  ces 
arb. iifeaux  rour  à  la  tin  du  mois  Je  juillet, 
eu  clu;iliîlànt  pour  c.Ia  les  plus  tendres 
re;eto.is,  &c  en  les  conduifant  comme  il 
a  éU  die  f  j'ai  fouvcnc  éprouvé  cju'elles 

faifo.enl 
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faifoîent  fort  bien  racine.  L'efpece  â  feuilles 
-d'oranger  «  &  coûtes  ceUes  i  tcui^/cs  pana- 
chas, Ibnc  plus  dâicates  que  les  efpccts 
ordinaires:  il  faudra  les  mettre  à  l'oranj^eric 
un  peu  plutôt  en  automne ,  &  les  pUccr 
loin  des  fenêtres. 

BradIejr.miceDrangTois,  ailàre  que  tons 

les  'r.ytKs  peuvent  trcs-aifémcnt  le  n^ulri- 

Slier  de  branches  couchées ,  &  que  l'eipcce 
flenr  double  &  celle  i  fenilles  dNsranger , 
rittffiflênt  mieux  de  cette  f;^çon  que  de 
boutures;  mais  qu'il  ne  faut  fc  fervir  que 
des  jeunes  branches  de  l'année  ;  car  fi  on 
coucboicdes  branche  plitsftg^,  elles  ne 
feroienr  peint  de  racines  malgré  toutes  les 
attentions  qu'on  put  y  donner  ;  que  le  mois 
de  mai  eft  le  temps  le  plus  conYtnable  pour 
coucher  ces  bra  iches  ;  que  le  myrte  fc  pl.nt 
teUement  dans  l'humidité  ,  qu'il  en  a  vu 
un  pot  qui  avoit  paffé  l'été  dans  un  balïïn 
qu'on  avoit  foin  d'entretenir  plein  d'eau  , 
jSt  que  ce  mvrtt  avoit  poullé  pendant  cet 
éti  quatre  fou  autant  que  ceux  qu'on  avoît 
traites  à  l'ordinaire,  &:  qu'il  avoit  continué 
de  croître  de  la  même  manière  pendant 
plu  fleurs  années,  fans  qu'on  renouvelât 
U  terre  du  pot. 

Mais  on  peut  encore  multiplier  de  fe 
tnencc  les  /n/r«J à  fleur fimple,  à  l'excep- 
tion des  efpeces  i' feuilles  panachées;  & 
de  plus  ils  peuvent  cous  fc  greffer  les  uns 
^^\|ur  les  autres. 

^  Les  feuilles  de  myrtes  entrent  dans  les 
fechecs^Todeur ,  dans  les  pots  pourris  ;  & 
au  royaume  deNaples,  elles  fervent  iun- 
neries  cuirs. 

Les  baies  de  mfrtt  font  de  quelque  ufa- 
ge  en  médecine,  &  on  en  fait  en  Allema- 
gne une  teinture  de  couleur  d'ardoife  qui 
a  peu  d*édat.  Dans  la  Provence  où  il  y  a 
beaucoup  de  ces  arbrifleaux,  les  oifeaux 
fe  nourrirtent  de  ces  baies  :  ce  qui  les  en- 
£raifle  fie  les  rend  d*un  goAt  excellent. 

On  coonoit  plufieurs  efpeces  de  myrtes 
&  quelques  variétés  :  voici  les  plus  remar- 
quables des  unes  6c  des  autres. 

I.  le  myrte  eommm^baUe  ;  ikfiniille  efi 
moyenne. 

X.  Le  myrte  romain  à  la  large  fedUe* 
g.  te  mime  i  botes  htaneies. 
4.  Le  même  myrte  à  feuUttdoré^ 
Tome  X3LIL 


Te  pft't  myrte  com.nuttf  OU  le  myrif  à 
fetiille  de  thim  :  c'eft  celui  qu'on  cu'tivele 
plus  dans  ce  royaume. 

6.  Le  même  myrtu  àfbutUe  cgeiti^, 

7.  Le  myrte  a  femUc  h  bj-s^ 

8.  Le  myrte  à  ftniile  Je  roi- crin. 

9.  Le  même  myrte  à  f-u.l  i  pamrhfe  if 
vtrd  O  Je  blanc  ;  fes  flcurs  font  bigarrée,  de 
blanc  &:  de  rouge  ;  c'ett  celui  dont  les  An- 
glois  font  le  plut  de  cas. 

10.  Le mjneMfiuttifue  à  JèuÈOe  de  gre»  • 

nadter. 

11.  Le  myrte  ehronné  :  fes  feuiTes  ont  Po- 

dcur  de  la  noix  mu'c.i  ie  ,         jeones  ra- 
meaux font  rou^eàcrcs. 

II.  le  mime  myrttà  feiiUe  doi^. 

Le  myrte  ^Efifogne  à  larges  feu-Ver^ 

les  Anglois  le  nommant  plus  conimun,'- 
mcnt  !e  myrte  à  feuille  d'oranger  ;  mais  fes 

feuilles  ont  plus  de  reflèmblanceavec  cdlec 
du  laurier  franc ,  &  elles  viennent  plufieora 

enfemble  par  touffes. 

1 4.  Le  même  a  baies  blanches. 

l^.  Le  myrte  ^Sfiagiu  à  feuille  étroite. 

16.  Et  \t  myrte  à  fl-ur  double:  fa  fLiiiHe 
eft  prefque  aulfi  grande  que  c»lL*  dj  myne 
romain. 

Le  mjrre commun  d'Italie  &:  le  romain, 
font  plus  robuftesque  tous  les  autres  :  le 
niyrtt  citronn.'Ôf  celui  à  feuilles  d*oranger, 
(ont  les  plus  d  .'licuts ,  aind  que  toutes  les 
efpeces  à  feuilles  panachées. 

M  Y  RTE ,  (  Pharmac.  (!,'  Mat.  midic.  )  Lc 
myrte  n'eft  point  employé  dans  les  prcf-  • 
criptions  migiHrales  de  in  'e-,  à  I  ulagc  in- 
térieur :  fes  fouilles  &  fcj  lieurs  ont  pour- 
•  tant  une  qualité  a!  < ri  agence  trés-réc'ie, 
dont  on  pcuiToit  tiier  ij^iti  en  médecine,  " 
(î  ces  fortes  de  remèdes  é: oient  rares.  On 
ne  le  fett  guère  que  des  b.ùes  connues 
dans  les  boutiques  fous  !e  nom  de  ny:  t..\\i  , 
qui  fout  aulTi  manifeliement  ailrir.gentes, 
8c  qui  entrent  dans  plufieurs  puigations 
officinales  ,  tant  pour  rufage  intérieur  que 
pour  l'ufage  extérieur.  La  plus  uiitéc  de 
ces  préparations  pour  Tufage  intérieur ,  ^ 
le  fyrop  des  baies  compote ,  ou  te  fyrop 
myttin  de  Mefué.  Voici  ladcfcripHon  de 
ce  fyrop  ,  d'après  la  pharmacopée  de  Paris. 
Prenez  des  baies  de  myrte  t  deux  onces  8c 
d&mci  des  nci&ci  qui  ne  fuient  paâne 
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mûres ,  une  or.ce  ;  de  la  rapure  de  fantaî 
cirrin  ;  des  fruits  d^pinc-vinette  récens  ; 
des  fruits  defumadie  ;  des  balaaftes  ;  des 
rofes  rouges  mondées,  de  chacune  deux 
onces  :  le  tout  ^tanc  convenablement  ha- 
ché ,  faites-le  macérer ,  pendant  vinRt- 
qnacre  heures ,  au  bain-marie  ,  dans  eau 
commune,  trois  livres;  (ucs  de  c  iiis  & 
de  poires  fauvagcs,  de  chacun  d*ux  livres; 
coulez  avec  force  exprefllon  :  ajoutez  cinq 
livrc-s  de  hcau  fiicre  ;  clarifiez  aux  blancs 
d*ceuts,  &L  cuifc/  en  cv^nlilknce  de  fyrop. 

Ceft-lâ  évidemment  le  plus  fort  fiypti- 
quc  qu'on  puilTe  rircr  de  la  famille  des  vL.^é- 
taux  î  au  moi:-^  la  plupart  des  fubltances 
végétales ,  éminemment  ftypti«!ues ,  Umt- 
dlesrafllmbie'cs  dans  ce  remède.  Aufli  ell- 
Sl  recommandé  dans  toutes  les  hémurrha- 
gics  internes  8c  dans  les  cours  de  ventre 
opiniâtres,  contre  Icfqjcls  les  afhingcns 
font  indiqués  \  &  encore  ce  fyrup  eft-ii 
fouvent  impuiffant  dans  ces  cas*  Le  fyrop 
de  ryrtc  finipL-  ,  que  l'on  prépare  avec 
les  fommiiés  léchées  de  cet  aibriUcau  ,  ne 
poUède  les  vertus  du  fyrop  de  n.y  ie  com- 
posé qu'à  un  degré  bien  intérieur. 

On  retire  du  nyiie  une  eau  diflilléefim- 
ple,  dans  laquelle  on  cherche  en  vain  la 
vertu  ailringente  de  la  phnre  (car  les  prin- 
cipes aftringcns  ne  font  pninr  volatils)  , 
&  qui  ne  peifede  que  k's  veitus  communes 
des  eaux  dîfti'Icvs  aromaric^uL■^.  C  ^/cccau 
a  été  connue  dans  les  toilettes  des  dames , 
fous  le  nom  d'tuj  J\ifiçe. 

Quanti  i'ufage  extérieur:  on  fait  bouillir 
les  baies  &  Ks  tlui'îcs  de  ryne  dans  du 
gros  vin  ,  foit  feules  ft  it  avec  les  herbes 
appelées  fur  tes ,  pour  en  faire  des  fomen- 
tations &:  des  ioticns  afkingenrcs ,  forri- 
fîantes,  ré'.olutives  ;  des  garj^arifmes  dans 
le  relâchement  extrême  de  la  luette  ;  des 
inccjfus  ]  .ur  la  diûcc  dil  fimdemeiit  &  de 
la  matrice. 

On  prépare  aufli ,  fott  des  baies ,  foie 
des  petites  h-anclies  fleuries,  des  huiles 
par  infufion  &  par  décoûion ,  qui  font , 
fur-tout  la  dernière  >  véritablement  réfo- 
htives,  mais  point  aflringentcs. 

Les  baies  de  myrte  entrent  dans  la  pou- 
dre diamargariti  frigi  U;  le  fyi  op  liniple, 
dans  les  pilules  ail:  intentes  ;  l'huile  j  dans 

•emplâtre  oppodelthoch.  (^*/ 
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MtRTE  DU  BrABANT  ,  (  Hiff.  tiêt. 
Bot,  )  myrtus  brtbantica.  C'eil  une  plante 
ou  arbufle  ai)»  aromatique,  qui  croit 

dans  les  endroits  marécageux  ,  &  fur-tout 
dans  quelques  provinces  du  Pays  Bas.  Les 
BotaniHes  lui  ont  donné  différens  noms. 
Dodonorus  l'appelle  ci  anuxUagaus  ;  c'cftle 
cijius  ledon  ,  fulits  rorifmarini  Jerrufiirc';!  de 
C.  B  iuhin  ;  le  Icdum  JiUjlacum  de  C!uliu.i , 
rofmannuin  fylvtfire  ,   five  tokemùum  ce 
M  tcliic'L',  t'-c.   Cette  plante  cil  d'une 
odeur  très-Iorie  ;  eile  eft  un  peu  rc'lincufc, 
ce  que  l'on  trouve  lorfqu'on  écrafe  tes 
iommités  entre  le  do-gf.  Simon  Pauli  ^ 
célèbre  médecin  danois,  a  cru  que  cette 
plante  éroit  la  même  que  le  thé  des  Chi- 
nois ;  mais  ce  fcnrinicnc  a  éré  rétnté  par 
le  doâeur  Cleycr ,  dont  la  lettre  ell  in- 
férée dans  le  IV.  volume  des  aâa  kafniea» 
Jîj.  Il  eft  certain  que  les  feuilles  de  cette 
plante,féchées,âc  eniuiteinfufées  commedu 
thé  ,  ont  un  goAt  trés-difFérent',  mais  qm 
n'cfl  point  délagréablc.  Les  Flamands  nom- 
ment cette  plante  gi2gel\  les  gens  de  la 
campape  en  mettent  dans  leurs  paîlbfics 
poar  écarter  les  punaifcs ,   mais  il  eft  i 
craindre  que  fon  odeur  qui  eft  trds-force  » 
n'empêche  de  dormir  ceux  qui  auroient 
recours  â  ce  remède.  On  dit  qu'en  met- 
tant cette  plante  dans  de  la  bière ,  elle 
enivre  très-prompteroent  ;  &  que  par-là , 
non-feulement  elle  ûte  la  raif  on^^maisen* 
cnre  qu'elle  rend  infenfés  &  fiineux  ceux 
qui  en  boivent.' 

MYRTE  A  ,  (Mythal,)  furnomde  Vé- 
nus ,  k  caufe  du  myrte  qui  lui  étoic  coo- 
l'acre  : 

Farmojà  Veneri  grstiffimm  my  itos. 

(  D.  J.  ) 

MYRTETA,  {Géog.  /j/ic.  )  c'étoient , 
ditOrtelius,  des  bains  chauds  en  Italie, 
an  v<  il'irage  de  la  ville  de  Baies.  W  ti- 
roient,  continu ,.-t- il ,  Icui  nom  d'un  bois 
de  myrtes  qui  ttoit  auprès  de  la  ville  » 
qui  contribuoit  à  rendre  ces  bains  fi  déli- 
cieux ,  qu'on  n'y  alloie  pas  muin&  pour  le 
plaiiir  que  pour  la  guéri(bn  des  maladies. 
Horace  en  fait  mention  dans  Tes  é,  î  rcs , 
/.  /.  ep.  XV.  V.  5.  en  ces  mots  j'ane  myitcca 
reltnqui.  le  croïs  »  .pout  moi ,  que  ces  bains 
de  Baies ,  myrtao^  étoient  de  pures  éru~ 
Uctfi  OU  les  vageon  foufcé^s  gui  >  (;xhglgi\fi 
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2e  la  terre ,  caufenc  une  chaîcuf  feche  q\iî 
provoque  la  fueor.  Celfe|  /.  Il,  e,  xvi;  , 
parle  de  ces  étnvcs  de  Baies  d'une  manière 

aédCivs  en  faveur  de  mon  opinion  ;  car 
il  s'exprime  aind  :  fia/t  calor  eft ,  ubi  à 
terra  profufas  caiidus  vapor  tedificio  inclu' 
ditur  ,  Ji'  ui  pjper  Baiat  ta  myrtCtb  Aa- 
àemus.  {  D.J.  ) 

MYRTIFORMEjCaroncules  myr- 
TIFORHESfCA  AaatùmUy  pecices  caron- 
cules, ou  corps  charnus  qui  fe  îoigncnr  à 
l'hymen  dans  les  femmes ,  ou  plutôt  qui 
font  dans  l'endroic  où  a  été  l'hymen. 
Vtjii  nns  Pl.  d\4niu.  Sf  Uwr  tiqfUcM,  voyez 
aujf:  Caroncule. 

Ëlles  font  i  peu  près  de  la  groilèur  des 
baies  de  myrte,  d'oîj  elles  prennent  leur 
nom  ;  quelques  auteurs  croient  qu'elles 
font  plus  grandes  dans  les  filles,  de  qu'elles 
deviennent  peu  i  peu  plus  petites  dans  les 
femmes. 

D'autres  les  font  venir ,  avec  plus  de 

probabilicc  ,  dos  membranes  rcimpues  de 
l'hymen  ,  dont  ils  croient  que  ce  Ibnt  des 
iragmens  retirés.  Fbyet  Hymen. 

MYRTILLE,  f.  m.  (//,r.  rut.  Bot.) 

Nous  nommons  aulTi  cette  plante  oirJle  ; 
Se  c'eft  fous  ce  nom  qu'on  en  a  donné  les 
caraâeres. 

L'airelle  ou  \e  r-.y  nlle  efî  le  vitis  iJiV  j, 
foliis  ol'ioi'^is,  crenaiis  ;  jruSu  nigncaruc  y 
de  C.  B.  P.  270.  &  de  Tournefort ,  Injl. 
rà  fic'I'Jr.  6c 8.  CJd\  encore  le  vjccirn  im 
tauie  ingjhto  y  foins  ovatis  ,  ferratis  ^  déci- 
dais f  de  Linna:us  ;  Hon.  Clifi*urc  »  14S  ; 
en  anglois ,  wortk-w.th  ilack,  f,  uit. 

Sa  racine  ell  nier.ue ,  lignctilc ,  dnre  . 
&  rampe  fouvent  fous  terre.  Elle  poulie 
un  périt  arbiifTlan  lvn;r  d  un  à  djux  [  ics  , 
qui  jette  plufieurs  rameaux  grJies ,  angu- 
leux ,  flexibles ,  difficiles  i  rompre ,  cou- 
verte d'ans  ccurcc  v^rte.  Ses  f;u-,!!es  font 
oblongues ,  grandes  comme  celles  du  buis , 
niais  moins  épai(!cs  ,  vertes ,  litl'es  ,  ou 
IcgL-remcnt  dente'Je^  en  l^nirs  bord-.  Ses 
fleurs  nc'es  dans  les  aiticlle^  des  feuilles , 
font  d'une  feule  pièce,  ronde.,  cteufcs, 
fiiites  en  grelots, artad'ées  à  de  courts  pJd  - 
cules,  d'un  blanc  rougeâtre.  Quand  ces 
fleurs  font  paflees ,  illeur  fuccede  des  baies 
fphtfrîquLS,  n:  i'ic;,  p'c  nés  de  fuc ,  grofles 
conync  des  b<àies  de  gonicvr-s,  cruufées 
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à  un  nômbrîl ,  d'un  bleu  fonce  ou  noirâtre, 
&  d'un  goût  aflringent  tirant  fur  i  acide 
agréable.  Elles  renferment  plufienrs  femen- 

ces  affez  menues,  d'un  rouge-pâle. 

Cette  plante  vient  en  terre  maigre,  aux 
lieux  incultes ,  dans  les  bois  montagneux , 
parmi  les  bruyères  &  les  brouffailles,  dans 
les  vaîle'es  dcfcrtes  ,  humides  &  ombra- 
geufes.  Elle  fleurit  en  mai ,  les  fruits 
murifiènt  en  juillet. 

On  rire  le  fuc  de  cette  plante,  &:  on  en 
fait  un  fyrop  ou  un  rob  agréable.  On  rou- 
git les  vins  blancs  de  ce  même  fuc ,  &  Ton 
en  peut  tirer  d'autres  partis  dans  les  Arcs. 
{D.J,) 

MYRTOS ,  (  Giog.  anc.  )  ille  de  la  mec 
Egcc,  nu  midi  occidental  de  la  pointe  la 
plus  méridionale  de  l'ille  Ëubée.  Pime  , 
l.  IV.  c.  xj,  dit  qu'elle  donnoit  (on  nom  k 
cette  partie  de  la  mer  Egée  qu'on  awpe'oic 
Myrtoum  mar^'^  voyez  à  M.AKB  t  Vartide 

Marb  Myrtoum.  {D.J.) 

MYRUS,  nom  qu'on  a  donné  au  nr'ilij 
de  la  murène.  Rondelet,  Htfioiredts  Pvtff. 
part.  I.  L  JOF.  th.  V.  yayei  MURENB, 

pijjfon. 

IAYSE,  ou  MYSA,  (G/oB.)  nvlero 
d'Allemagne  en  Bohem^.  Elle  a  fa  fourco 
aux  contins  du  palatinat  de  Bavière ,  &  fe 
perd  dans  le  Muldaw  ,  un  oeu  au  deifus 
de  la  ville  de  Prague.  (£)./.) 

MYSIE,  (Gfog.anc.  )  >  ,  contrée 
de  l'A  fie  mineure  ,  qui  s'étendoit  dans  les 
re:  res  vers  b  Proponride ,  la  Phrygie  ,  io 
tleuve  Hermus ,  &  la  chaîne  la  plus  orien- 
tale du  mont  Ida  ;  cclï  au)ourd'iiui  une 
partie  de  la  petite  AV  iide. 

Les  My  liens  y  fninoient  deux  provin- 
ces re'îerrves  dans  la  fuite  par  les  migrations 
des  Eoliens  ,  &c  fertile  en  hJtrcs  ,  ^«rof 
d'o&  félon  les  apparences  elles  tiroicnt  leur 
nom.  On  diflinguoit  la  JtfjTjitf.en  grande 
&  petite  yfif. 

La  petite  Myfie ,  la  pIu»feptentrtonal«  $c 
voih  e  d  j  l'H  .1' -fpunc  ,  avoit  h  Pto,jon- 
tideau  nord, la  Truade,  au  midi  le  n'oac 
Olympe  ,  les  villes  de  Lampfaque,  de 
Ci.'.Ki  ie  , 

La  grande  ,  plus  méridionale  &:  plus 
orientale  écoit   (iruée  entre  la  petite 

Bîchynie,  la  grande  Pliry^ic  ,  '  É  >Iidc  ,  & 
la  met  Egce.  Elle  avoir  pour  villes  prmci^ 
Mmmm  1 
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p«!es>  AntandrOtPergamc ,  Adramite,  f-'c. 

Ces  Afîjriqiies  ,ai;i!i  q.ii  la  p!ti  ja.t  de 
leurs  voilins  ,  ttls  cjuc  ks  Phrygiens,  les 
Cariens,  les  Lydiens,  Jtoicnc  en  aflèz 
médiocre  CDrindenirion  ciirz  itsGfCCs  ;  & 
&  il  en  faut  croire  Cicéron  dans  fuit  Oraifon 
pour  PUeeus ,  ils  avoient  donné  lieu  â  quel->- 
ques  exprcfTions  proverbiales  qui  ne  leur 
étoient  pas  avancageufe;. 

On  difoic  des  Phrygiens ,  par  exemple , 
qu'ils  ne  d:'venoient  meilleurs  qu'^  tt  rce 
de  coups;  que  (t  Ton  avoic  à  taire  quelqu'é- 
preure  p^rtlleofe  il  falloir  ehoilir  â  cet  efSet 
un  Caricn  ,  comme  n'ayant  point  afTez 
d«fprit  pour  prévoir  le  danger  ;  que  dans 
les  commldies,  les  valets  nîpons  écoient 
toujours  des  Lydiens. 

Les  My'tns  en  particulier  tombèrent 
dans  une  telle  décadence,  qu'ils  furent 
en  butte  aux  ootrages  de  toutes  les  nations 
qui  les  pillèrent  impitoyablement.  De-li  , 
pour  défigner  un  peuple  foiblc,  on  difoit 
en  proverbe  ,  qu'il  pouvoir  être tnfulté  par 
les  My  liens  mcmes.  Nous  connoiflbns  de 
nos  jours ,  un  peuple  en  Allemagne ,  que 
nous  voyons  également  la  proie  des.nations 
arpics  ou  ennemies  &:  qui  n'auroit  ^oinr  été 
expofc  â  de  tels  outrages  il  y  a  cinquante 
ans:  ainft  Ton  appeloit  proverlMalement 

un  bi!r;n  liir,  le  hunnde  Myjîe. 

Cette  décadence  des  Myjiens  n'empêche 
point  qu'ils  ne  fe  feient  nit  on  nom  dans 
la  mufîq  jc  ,  &  que  Plurarque  n'ait  été  fondé 
i  leur  attribuer  l'invention  de  quelques 
beaux  airs.  Olympe  qui  compofa  le  premier 
fur  laflîàte,  en  l'honneur  d'Apollon,  l'air 
appelé  polycéphale^  dont  Pindare  parle  avec 
cane  d*eloge ,  éeoit  originaire  de  Myfie  On 
Toie  dans  la  Retraite  des  dix  mille  de  Xéno- 
phon  ,  que  les  Myfiens  excelluient  dans  les 
danfes  armées ,  qu'on  exécutolt  au  Ton  de 
la  AAte  ;  mais  la  différence  eft  grande  encre 
des  peuples  g  terriers  &  des  peuples  danfeurs. 
Les  My,ier.s  danfoient  bien  &  foutfroicnt 
patiemment  toutes  Ibrcesdlnfultes. 

Il  me  rede  à  remarquer  que  P.tufania^ , 
lit.  II.  c.  xv'uj ,  nomme  auflî  Myfte  une 
petite  contrée  d  i  PJIoponnefe ,  où  étoit 
un  temple  dé  lié  à  Ccièb  My  (enne.  Ce  nom 
de  Myffe  donné  à  ce  canton,  tiroit  Ton 
origine  d'un  certain  Myfîus  que  les  hab'tans 
4  Aigw  diibicnc  avoic     bAce  de  Géc^ 
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Strahon , /.  Xfl7. /y.  615.  nomme  JM^|/fé 

une  ville  Je  la  Troade  qu'il  place  au  voifi- 
nagc  d'A-liamite.  Ptolomée,/.  VI.  cr, 
donne  atilFi  le  nom  de  Mj  fie  à  une  ville  de 
Parthie.  Enfin  ,  Ovi^e  &:  i)enys  îe  géogra- 
phe pai'Ient  d'une  Alyjie  Ôc  de  Myjiens  qui 
étoient  en  Europe  entre  îe  Danube,  la  Pan- 
nonie  &  la  Thrace ,  c'eO  -  à  -  dire  ,  qui 
oocupoient  i  peu  près  ce  que  nous  appe* 
Ions  la  Srrvie  &  la  Bulgarie  ;  mais  la  A/y/M 
ell  la  Mocfie  ,  &:  leurs  Mylirm  les  Ma'llen% 
c'eft  dans  ces  deux  auteurs  une  pr  togcapha 
vicieuTe  ,       ^  ce  qu'on  en  a  die  an  mot 

MOESIE.  {D.  J.) 

MYSOM  ACÊl  >ONIENS,  (  Géog.  mc.  ) 
Myfomûcedones ,  peuple  (f  Afic  dans  la  My* 
fie,  félon  Pline,  /.  V.  c.  ixix  ,  &  félon 
Ptolomée ,  /.  V.  c.  ij.  dans  la  grande  Phry- 
gie.  Quoi  qu'il  en  foit ,  c'étoient  des  Macé- 
doniens mêlés  avec  des  Myfiens.  (  D.  /.  ) 

MYSOTMOLITES  ,  (  Géog.  anc.  )  , 
Myfotmoliu-e  dans  Piine  ,  l.  V ^  c,  xxix  ; 
quelques  manufcrits  portent  MetiahntUm» 
Si  on  lit  M)faimol/r.-r ,  ce  mot  défigner  oit 
des  Myfiens  mêles  aveclesTraolites.Sion 
goûte  davantage  Mefotymotit» ,  ce  font  des 
peuples  qui  habitent  au  milieu  du  monc 
Tmolus.  Le  pcre  Hardouin  préfère  cette 
dernière  leçon  ,  parce  qu'elle  efl  appuyée 
de5  notices  épifcopa'es  delà  province  de 
Lydie ,  où  AUjoumolos  a  le  dixième  rang. 
{D.  J.) 

MYS  r  ACOGUE ,  f  m.  {l.t.)  en  grec. 
/M>r«»'ay«f  ■  c  étoit  proj^rement  chez  les  an« 
tiens  celui  qui  introduifoit  les  autres  dans 
la  connoiffarce  des  myfteres  ;  mais  d.mj 
cicéron ,  ce  mot  défigne  celui  qui  montroic 
les  tréfors  &  les  autres  rarecifs  des  temrics 
des  dieux.  Dans  ce  dernier  feus ,  le  bén^ 
diâin  qui  montre  le  tréfor  de  S.  Denys , 
ert  un  myftapofue;  le  P.  Mabîllon  ne  voulut 
pas  l'être  long-temps.  (D.  /.) 

MYSTE,  f.  m.  (  Littér.  rr.^  Qn  appe- 
loit niyjles  ceux  qui  étoient  initiés  aux  petits 
myftôras  de  C^rcs,  &  ils  ne  pouvoient 
entrer  que  dans  le  ve(!ibn!e  du  temple.  H 
leur  falloir  au  moins  un  an  pour  être  admis 
aux  grands  myileres,  &  pottv<nr  entier 
dans  le  temple  même.  Au  moment  qu'ils 
|t  iiifloient  de  cette  prérogative ,  on  les^ 
pciott  époptes ,  infpeâeurs  ,ou  comme  1 
dicici»  €oitfiw»t  Alan  «m  lenc 


M  Y  s 

toutes  les  diofcs  fainres,  hormis  quelques- 
unes  qui  ëtoient  r^ferve'es  pour  les  prêtres 
feuls.  Il  école  défendu  de  conférer  en  même 
temps  i  perfonne  les  deux  qualité  de 
myjles  &  aépopte.  On  ne  viola  la  loi  qu'en 
faveur  du  roiDémétciuSjqui,  dan»  un  même 
jour  y  fût  fiùe  iniri^  &  confrère.  (D.  /.) 

MYSTERE,  f.  m.  (Théologie.) 
cachée  &  fecrece ,  impofîîbie  ou  difficile 
i  comprendre.  Fôye^  Acatalepsie. 

Ce  mot  vient  du  grec  f*»rnfin ,  qu*Oll  pré- 
tend être  formé  de  jm»*  ,  chudo  ,  taceo  ,  je 
ferme ,  je  tais ,  &  de  «■•/*« ,  bouche  ;  mais 
d'oii  vient  IV  dans  myfitrt  ?  veut-on  que  l'm 
de  «■•',"»  fc  Toit  changée  en  r  ?  Ce  mot  efl 
donc  originairement  hébreu  :  il  vient  de 
fator ,  qui  fignifie  cacher^  d*oii  fe  fût  myftar, 
une  chofe  cachée. 

Myfftrts  fedit  premiéremenc  des  vérités 
tifvmes  tint  chrétiens ,  8r  dans  nDtetli- 
gence  defquelles  la  raifon  humaine  ne  peur 
pénétrer.  Tels  font  les  myfteres  de  la  Tri- 
nité >  de  l'Incarnation ,  frc.  Voye^  Tri- 
XITtf. 

Nous  avons  un  abrégé  des  myfteres  de  la 
lot ,  ou  du  ChriiHaniline  ,  dans  le  fymbole 
des  apdtres  ,  du  concile  de  Nicée  t  &  dans 
celui  qu'on  arcribiie  CommilIl6liait  â  S. 
Athanafe.  f^oy<r^CRBDO. 

Dans  ces  trois  fymboles ,  il  efl  parlé  du 
WKyfttrt  de  la  Trinité  ,  de  ceux  de  l'Incar- 
nation du  fils  de  Dieu  4  de  fa  mort  & 

Cffion  ,  de  là  defcente  amc  enfers ,  pour 
rédemption  des  hommes  ;  de  fa  réfur- 
reâionle  troifiemc  jour ,  de  fon  afcenGon 
au  ciel ,  de  fa  féance  â  la  droite  de  Dieu , 
de  fa  venue  à  la  fin  du  monde  ;  de  la 
divintré  &  de  rcgalirc  du  Saint-Efprir  avec 
le  pcrc  £c  le  tiis  ;  de  l'unité  de  l'é^life  ,  de 
la  communion  des  faints ,  &  de  leur  par- 
ticipation mutuelle  dins  les  facremens,  ?f 
de  la  réfurreâion  générale.  Ce  font  là  les 
principaux  tnyflcres  de  la  foi  que  chacun 
e(^  obligé  de  favoir  &  de  croire  pour  être 
fauvé. 

L^Eglife  a^taUî  dés  let  premiers  âges  des 

fêtes  particulières  po.jr  honorer  ces  myfie- 
resf  pour  remercier  Dieu  de  les  avw  ré- 
vélés ,  &  pour  obli{^cr  tes  minifttes  8c  les 
sa  Heurs  d'en  infinitre  tes  fidèles.  Pbjrq 

WÉTE. 

XC'lcs  fpac      fèces  de  rui.aïAâiian  ) 
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de  la  circoncîiîon  »  de  la  paflîon  &  de  la 

rt-furrcdion.  r'oyf ^  TnCARïÏATION  ,  CIR- 
CONCISION ,  P'a<^ue,  Epiphanie, .&c. 

Les  Payens  avoient  auffi  leurs  myfteres , 
particulièrement  ceux  deCércs,  de  la  bonne 
dcefre,6c.  Foyer  ËLEUSINIES.  Lcs prê- 
tres égyptiens  cachoient  leurs  myfteres  au 
peuple  finis  des  car^iâeres  hiéroglyphiques. 
f^oyei  Hiéroglyphique,  On  pumlîbic 
févercmenc  ceux  qui  violaient  ou  révé- 
loient  les  myfteres  de  la  bonne  déelTe  ;  & 
on  n'en  confioit  le  fecret  qu'à  ceut  qui 
éroicnt  initiés,  &  qui  avoienc  juié  de 
garder  le  fecret. 

Ces  fecrets  de  la  religion  étoicnt  appe- 
lés des  m\ftsres  f  non  parce  qu'ils  ttoienc 
incompréhenfibles,  ni  élevés  au  deflus  de 
la  raifon  ,  mais  feulement  parce  qu'ils 
étoient  couverts  &  dé^uilé»  fou»  des  types 
Se  des  figures,  a&i  firexdter  la  TÀûnra* 
tion  des  peuples  par  cette  obfcuncé.  Les 
myfteres  Paganifme  fe  cclébroient  dans 
des  grottes  plus  propres  ï  cacher  des  cri- 
mes, qii'i  célébrer  A^myfteresàttéÀf^OlU 
FovfT  Initié,  Oracle,  Sv. 

L'Ecriture  emploie  le  mot  de  myftert 
dans  plufieurs  fens ,  qudqaefeis  jpour  (i- 
gnifier  une  chofe  qu'on  ne  peur  connottra 
fans  le  fecours  de  la  révélation  divine, 
^^oyet  RfiVÉtATIOM. 

C'eft  dans  ce  fens  qu*on  doit  entendre 
ces  textes  :  celui  qm  découvre  les  fecrets  ou 
myfteres,  vous  a  fait  eonnobre  les  eho^t 
qui  doivent  arriver.  Dan.  ij ,  29.  Il  y  a  un 
Dieu  au  eiel  qui  découvre  les  myfteres.  Jà, 
V.  z8. 

Le  mot  de  myflert  fe  prend  iuffi  pouc 
ces  chofes  fecretes  &  cachées  que  Dieu 
a  révélées  par  les  prophètes ,  par  Jefus- 
Chrift ,  ou  par  tes  apôtres ,  &  par  les  paf- 
tcurs  aux  H  !c!c$. 

C'eff  dans  ce  fens  que  faint  Paul  dit  ,/e 
fmrle  de  la  fageffe  de  Dieu  dans  an  myflere 
que  Dieu  avon  réfolu  avant  tous  les  fie: tes  ^ 
de  révéler  pour  notre  gloire,  L  cor.  ij ,  7. 0/i 
nous  doit  regtwder  comme  des  minifhes  do 
JefuS'Chrifi  ,  &  des  difpeifateurs  des  myfteret 
^  Dieu.  I.  cor.  iv  ,  1.  Qiand  f  aurais  la  cofl- 
noiffance  de  tous  les  myOeres,  Sr  la  feiencê 
de  toutes  chofes  ,  fi  Je  n'ai  point  de  charité^ 
je  ne  fuis  rien.  I.  cor.  xiij ,  1.  Je  vais  vous 
'  découvrir  un  myftere,  II.  cor.  xv ,  $1.  £0» 
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fine  que  lifant  nu  lettre ,  vous  pouvtj  y  ap- 
prendre qui-Ue  cjl  l'inteUigciice  que  JJi  du 
w.yWcrcde  hfas-Chrift.  Ephef.  iij.4.na)uure 
dan'i  les  vorfccs  fnivans  ,  Cf  nyjere  cjl  que 
tes  Gsntds  font  héritiers,  ÙJvnt  un  même  corps 
avtc  les  Juifs  ,  &  qu  ils  ont  part  avec  eux  tiux 
pronic/Jls  de  Dieu  p.^r  f Evangile  de  J:fus- 
Chnji  ;  quils  cor. fervent  le  my  Itère  l'J  Joi 
avec  une  eonfeienee  pure.  I.  Tim.  iij.  Lorfque 
le  Jeoikrne  ^'"ge  formera  de  lii  frcmpetie  ,  le 
niylierc  de  Dieu  s'accomplira ,  a/vj/î  qu'il  t a 
ùnnoneé  par  les  prophètes  fis  ferviteurs.  Apo- 
calypfe  x.  7. 

Additions  de  myfteies.  l'tiyc?  ADDITION. 

Mystère,  {'Crit.  facrée.)  la 
vériuble  notion  de  rr.yjr.rc   l\]  'V'-^'  c'ctl 

une  vérité  cachée,  &  qui  cclll- d  i^tic /'o/- 
tcre  quand  elle  cft  révclJe.  II  n'y  a  point 
de  myfJere  que  vous  ne  piiiiTiez  découvrir, 
ditNabuchodonoror  à  Daniel,  c^eft-à-dire, 
point  de  foccCî  ;  .««ri!)»*!  nx  àftmrM^*.  Dan. 
e.iv,  S.  Ainli  myftere  fignifîc  une  chofefe- 
crcte ,  (2c  l'on  n'auroit  pas  dv'i  en  changer 
i'iJéc  pour  lui  taire  llgniiier  une  choie  in- 
comprchenfible ,  que  la  raifon  doit  croire 
fans  rentendre.  Nous  voyo  ïs  que  Jcfus- 
Chiill  prend  ce  mot  dans  fc  fens  que  nous 
lui  attribuons ,  Mat.  c.  xnj.  v.  i  z.  En  ellct, 
puif'ia'il  fut  donnai  aux  difciples  de  con- 
fioîire  les  myjleres  du  royaume  dwS  cieux  , 
il  îxat  que  ces  myfkres  ne  fuilènt  point 
incomprJlv.rrihlcs.  ^^>yc\  encore  mjfiere 
ilans  le  même  fens.  iîo-n.  61.  25. 

Ce  mot  fe  prend  aufll  pour  faerement , 
figure  y  f'igne  ,  qui  font  des  rerm-'s  de  mémo 
lignification,  comme  M.  Kigaulc  l'a  re- 
marqué &  éprouvé. 

BxSsimyflere  d^gne  dans  récriture  une 
fentenee  paraMîque^  qui  contient  un  fcns 
caché,  une aâionmyftique  qui  en  Ht;ure,cn 
lepréfente  une  autre.  S.  Paul  dit  dans  ce 
fens  ,  F.phef.  5  ,  .92.  Ce  nyj}ere  ci\  grand.  Or 
\e  parle  de  Jt  fus-Chiid  de  fon  Eglife  ;  la 
vu]gatelaifjQuitIemotgrcc>/;y;/:'f,  misd.ins 
cet  endr;>ir  fia-'-riunt  ;  &  l.s  PP.  latins 
ont  dit    fouvcnt  jjcjx.ntnt    poUf  myjlerc. 

iD.J.) 

MYSTERES  ,  (  v^'.7//.  rom.  )  c'cH  ainfl 
qu'on  appelait  p^r  exc^-llcnce  ,  Lsmyy7t..'tJ 
qu'on  c.'lt'broir  en  l'Iionn.'Ur  de  C.rès  à 
E!.ui>  ,  .;"  >':  1!'  iM-:-'j'U  li'nopi  d'elcu finies  ; 
voy  vz.  Le  mot  :  raaii  il  méiite  bien  ua  fup- 
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pîémcr.t,  parce  qu'il  ne  s'agit  pas  moins' 
ici  ,  que  des  m}jlci(s  les  plus  graves  &.  les 
plus  facrés  de  toute  la  Grèce. 

La  faveur  d  étre  admis  aux  cérémonies 
fecretcs  des  grands  ntyjhres  no  s'obtenoit 
qu'après  cîrq  ans  de  noviciat  dans  ce  que 
l'on  appelait  hs  petits  myjl  res  Je  Cèrh, 
Au  bout  de  ce  terme  de  noviciat ,  on  rece- 
voit  de  nuit  le  récipiendaire ,  après  loi  avoir 
fait  laver  les  raains  à  l'entrée  de  ce  temple , 
&  l'avoir  couronné  de  myrte,  onouvroic 
une  caflècre  oà  étoient  les  loix  de  Cérès  & 
les  cérémonies  ce  Tes  my fieras  ,on  les  lifoit 
au  récipiendaire  pour  lui  en  donner  lacon- 
noiflànce,&  on  les  lui  faifoît  tranfcrire. 
Un  légLTrcpasfuCcédojt  à  celte  cérémonie  ; 
enfuite  l'initié  ou  les  initiés  j^ifloient  dans 
le  fanâudre  dont  le  prêtre  tiroît  le  voile  , 
&  tout  étoit  alors  dans  une  grande  obfcu- 
rité  ;  un  moment  après,  une  vive  lumière 
leur  faifoic  paroître  devant  les  yeux  la 
ftatue  de  Cirôs  magmiiqucment  ornée  ,  âc 
tandis  qu'i's  étoient  appliqués  à  la  confi- 
dérer,  la  lumière  difparoifloit  encore,  & 
tout  étoit  de  nouveau  couvercde profondes 
ténèbres.  Les  éc'ats  de  tonnerre  qui  fe  fai- 
loient  entendre  ,  des  éclairs  qui  britloicnt 
de  toutes  [i.Tfts ,  la  foudre  quitoraboitau 
milieu  du  l"and-..Mire ,  Je  cent  figures  monf- 
trueufos  cjui  paroilToient  de  tous  côtés ,  les 
remplidôient  de  crainte  &  de  frayeur: 
mais  un  moment  après  le  calme  fucrédoit  , 
&  l'on  appercevoit  dam  un  ^rand  jour  une 
prairie  agréable ,  o&  Pon  alloit  danfer  &  fe 
rJiouir  ;  c'étoit  l'image  des  champs  élyfécî. 

Il  y  a  apparence  que  cette  prairie  étoit 
dans  nn  fieu  enfermé  de  murailles  derrière 
le  fancluairo  du  temple,  que  l'on  ouvroit 
tout  d  un  coup  lorfque  le  jour  étoit  venu  , 
&  cefpeéiacl  e  paroiftbitd^autant  plus  agréa- 
ble ,  qu'il  fuccédoit  i  une  nuit ,  où  on 
n'avoit  prefque  rien  vu  que  de  lugubre 
&  d'eftrayant.  C'étoit  lâ  qu'on  rcvéloit 
aux  initiés  tous  les  fecrets  des  rr]\ (lires, 
aprt}s  qu  )i  le  prêtre  corgcdioit  l'.-.î1én  blé* 
en  employant  quelques  mots  d  une  langue 
barbare,  dif^erens  de  la  langue  grecque* 

<|uo  M.  le  Clerc  inrerprcre  p:^r  ceux-Ct» 
Mille[  ,  6'  ne  faites  point  de  iiiûl. 

La  fere  de  Tiiiitiation  duioir  neuf  iours 
do<îii-..'s  à  diftérentes  cérénionic> ,  que  le 
I  icclcur  trouvera  décrites  daju  Murti^s* 
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l,es  principaux  miniftres  qui  officioîent , 

ëtoic  le  hyJrophanreou  mjrflasogue  .qu'un 
appdoir  anffl  quc!quefois  prophète  ;  I- 
fécond  ^toir  lo  porrc-fi.îmbcau  ;  le  troi- 
■fieme  éroit  le  hJrauc  iaci  é  ,  &le  ''uarrieiTic 
s'appeloic  le  minijire  de  l'auîe!.  II  y  avoir 
outre  ces  quatre  mtniftres  en  chef,  des 

{>rêtres  pour  les  facrificcs  &  dos  furvcil- 
ans  pour  avoir  foin  que  tout  ie  pallàc 
dans  Pordre. 

Prefque  tout  le  monde  bii;',ui)it 
Thonneur  d'être^  admis  à  ces  rr.yjkrcs. 
Les  prêtres  avoient  perfuadé  le  pcupL 
que  Ceux  qui  y  partici(;jroicnr  ,  auruicnr 
les  premières  places  dans  les  champs  ély- 
,  fées ,  ôc  que  ceux  qui  n'y  feroient  pas 
initias  ne  jouiroient  point  de  cet  hon- 
neur. Ces  déclarations  firent  impreffion  , 
&  la  curiolîté  y  mit  un  nouvel  attrait. 

On  garda  long-temps  un  fîlence  impc- 
n(?rrabb  fur  to'it  ce  qui  fe  pafîbit  dans  les 
m^/irr^  d'EleuIis,  &  ce  ne  fut  que  f/rt 
tard  qu'on  parvint  à  en  favoir  quelques 
particularités ,  tant  les  Grecs  portoient 
de  refpc£l  à  la  faintett  de  ces  fêtes  facrccs. 

5  ëtoit  J.:'Lndii  de  les  divulguer  direc- 
tement ni  inJirtiaOfr.cnt  ,  fous  peine  de 
la  vie.  Dia^oras  Mélien  lut  pour  cette 
feule  rairon  profcrit  par  les  Athéniens , 
qui  promircnniiita'oncà  celui  qui  lo  tuoroir, 

6  deux  à  celui  qui  le  orendroit  en  vie. 
Lepoëte  Efchile  courut  lui-ménae  un  très- 
gr  incl  danger  pour  avoir  touchd  quelque 
choie  des  myfttrts  de  C^cès  dans  une  de  l'es 
tragédies. 

Il  y  a  plus  ,  Alclhiad  î  au  rapport  de 
Plutarque  ,  fut  condamné  à  mort  par  con- 
tumace    pour  avoir  commis  un  ucrilegc 
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envers  C&ch ,  en  contrefâifant  fes  faints 

mydéris  ,  &  en  les  montrant  à  fcs  cama-' 
raciis  dans  la  maifjn  ,  cum.rse  fait  le  hy^- 
rophante  lorfqu'it  montre  les  chofes  fain- 
res ,  fe  nommant  lu'-m in  .'  1  j  srand-pr«3- 
rre  ,  donnant  à  Polition  le  no  m  de  porte- 
flambeau  ,  â  Théodore  Cw'ui  de  héraut  , 
&:  â  feî  autres  camarades  ,  c.-lui  d'inicics' 
ou  de  confieres  ,  contre  les  loix  établies 
par  les  Eumolpides ,  &  par  les  prêtres  da- 
temple  de  la  fain'e  FJcuîis  ;  pour  punition 
duquel  crime  le  peuple  l'a  condamné 
mort ,  a  confîfqué  tous  Ces  biens ,  Se  a  en» 
juinc  à  tous  les  prcrres  &  â  touces  les  pré-^ 
crell'es  de  le  maudire.  » 

Voilà  la  teneur  de  l*arrét  contre  ce  grand 
capitaine  ,  qui  n'étoit  vraifemblablement' 
eue  trop  coupable  du  crime  pour  lequel  il 
etoit  condamné.  Cependant  une  feule  pré» 
trelTe  eut  le  counige  de  s*oppofer  i  ce  dé- 
cret ,  &  al  égua  pour  unique  raifon  de 
Ion  oppofition  ,  qu'elle  éroit  prc:r([fc  pour 
bénir  non  pas  pour  mfdire  ,  mot  adcni— 
rable  qui  devroit  fcrvir  d'épigraphe  à  tous- 
les  tcmpL's  du  monde. 

Je  n'ofe  décider  s'il  nous  relie  quelque- 
monumenc  dcTantiquirt  qui  vepréfente  les. 
myjleres  ;  mais  du  mouis  la  favante  dilfcr- 
tation  que  M.  de  Boxe  a  donnée  dans  les- 
mém.  des  BelUs-Lettres  ,  d'un  tombeau  de' 
marbre  antique  »  fur  lequel  cet  habile» 
homme  trouvoit  la  repréfentatton  des  myf- 
teresdc  Cerès  ,  pafTcra  toujours  pour  une- 
conjeâure  des  plus  in^énieufes  dans  l'ef» 
prit  des  perfonnes  mêmes  qui  ne  feront 
pas  de*  Ion  avis.  (  D.f.) 

M YS I  LRESDE LAFAÀ&ION  ,{a){  ThéaU 

j'rançuts.  )  terme  confàcté  aus  farces  pieu- 


(  a)  Le  nota  de  myjlrre  fat  donné  aux  fiuces  |rieulcs  «  qui  ,  jufqucs  à  la  fin  du  l6*  fiecle  , 
fiirent  le  fpeâacte  As  i'aris.  Ce  n'éioient  pas  toujours  tes  myfieru  de  la  religion  qu'on  y 
scprérentoit  ;  mais  c'éroic  au  moins  la  vie  de  quelque  S?.inc ,  comme  de  S.  Nicolas ,  S.. 
Gnritlophe  ,  de  Src.  Barbe  ,  divifés  en  plufieurs  jouméts.  Les  diables  étoicnt  les  pcrfon- 
nagcs  ridicules  Se  bi&'ouéi  de  ces  fortes  de  pièces.  Ils  ne  laiffoienc  p^s  d'y  jouir  quelque- 
é»n  des  rôles  afTct  Unportana  ,  &  de  ^  dtverdr  aux  d^ns  des  hommes.  Voici  dans  la- 
myfiere  de  raflbmptiOQ  un  extrait  des  lettret-pacenna  que  Lucifer  £ùc  expédier  k  Sataa.,.. 
pouf  mettre  obftacle  au  triomphe  de  Marie  : 

lîiîvorV  fatfons  y  qu'en  notre  hôtel,. 
Oii  tl  y  a  maint  tourment  cruel  , 
En  ptijonne  font  comparus 


Ludfir  ,  prince  général 

De  Vkorrible  gutiffre  infernal , 

Pour  falu tation  nouvelttf 


1 


CG».  pîmd.  m  de,  dUtUf  £luê  dm»; 
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fès ,  iodées  autrefois  fjr  nos  ch^llcres  ,  & 
donc  on  *  dJji  parle  Ccu^  les  mors  Comé- 
die SAINT£  6r  MORALITÉ  i  mais  il  tjl- 
loit  en  développer  l'origine. 

Il  clt  cerramque  tes  p ''crinages  i;irro- 
duiiircn:  c^s  f^edades  de  duvorun.  Ceux 
qui  revenoient  de  la  fc  re  -  Sainte  ,  de 
Sa'n"e-Reine  ,  du  mo  n  S-iint-MicliJ  ,  de 
Notre-Dame  du  ^uy  ,  &  d  autr^-^  liou\ 
lèmblables ,  compofuient  deh  catitiqucs  Hir 
leurs  voyages ,  auxque's  i's  nié'oient  le 
rtc:c  de  la  v:e  6c  de  la  mort  de  Jefus- 
Chrid,  d'une  manière  vcritableme  it  tr.'s- 
groifiere ,  mais  que  la  limpliciré  de  ces 
temps  là  fembloit  rendre  pachctiquc.  il^ 
dianroient  les  miracles  des  faînes,  leur 
martyre,  &  cerc.iinc?  fibîjs  î  qui  la  créance 
des  peuples  donnoïc  le  nom  de  vtjivns.  Ces 
p^erins  allant  paf  troupes ,  &  «'arrêtant 
dans  les  places  publiques ,  où  ils  chantoient 
le  bourdon  à  la  main  ,  le  chapeau  &  le 
mantelec chargé  decjquil!es&  d'images, 
pdntes  de  différentes  couleurs  ,  faifoient 
une  efpece  de  f^cclacle  qui  plut,  &  qui 
excita  quelques  bourgeois  de  Paris  à  for- 
mer des  fonds  pour  élever  dans  un  lieu 
propre  ,  un  th 'âtre  où  l'on  reprJfenteroit 
CCS  moialitcs  les  jours  de  fJte ,  autant  pour 
rinftniâion  du  peuple ,  que  pour  Ton  di- 
vertifTement.  L'Icalie  avoir  dc'ja  montre^ 
l'exemple  ,  Ton  s'emprella  de  1  imiter. 

Ces  forces  de  fpeâacies  parurent  fi  beaux 
dans  ces  (iecles  ignorans ,  que  l'on  en  fit 
les  principaux  ornemeiu  des  réceptions  des 
princes  quand  ils  «ntroient  dans  tes  villes  ; 
fic  comme  onduncoitiniëf ,  mè/,  aulieu 
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des  cris  vive  le  roi ,  on  reprâênioie  émê 

Ijs  rues  la  famaritaine  ,  le  mauvais  rîcbe  , 
la  Conception  de  la  fainte  Vierge,  'a  palHon 
de  Jefus-Cbrill ,  &  plufieurs  autres  myf- 
leres  ,  pour  les  entrtes  des  rois.  On  aliuit 
en  projeilion  au  devant  d  eux  avec  les  ban< 
nieres  des  égiifcs:  on  chantoit  à  leur 
louange  des  cantiques  compt  fes  de  paf- 
fages  de  l'écri  ure  l  aintc ,  cou  fus  enfcnible, 
pour  taire  alluiion  aux  actions  principales 
de  leurs  règnes. 

Telle  ell  1  origine  de  notre  théâtre ,  où 
tes  adcurs ,  qu'on  nommoit  confrères  de 
1.2  pujj'ton  ,  commencèrent  à  jouer  leurs 
p>eces  dévotes  en  1401:  cependant  comme 
elles  devinrent  ennuyeufes  â  la  longue, 
les  confrères  intereflës  à  réveiller  la  cu- 
nuiité  du  peuple  ,  encreprirenc  pour  y 
parvenir ,  d'égayer  les  n.y^res  ÎKxk.  U 
aurc  it  fallu  un  licde  plus  éclairé  pour  leur 
confervcr  leur  dignicé  \  &  dans  un  fiecle 
éclairé ,  on  ne  les  auroit  pas  choifis.  Oa 
méloit  aux  fujets  les  p'"5  rcfpcdables ,  les 
plaifanreries  les  plui  balles  ,  &  que  l'in- 
tention feule  empècboit  d'être  impies  : 
ar  ni  les  aoteots  ni  les  fpedareurs  ne 
fdifoienc  une  attention  bien  eiftinflei  ce 
mélange  extiava^ant  ,  pciru.idt.s  que  la 
faintctc  du  fuict  couvroit  la  groffiéretédes 
détails.  Enfin  le  magiftrat  ouvrit  les  yeux, 
&  fe  crut  obligé  en  iî4j  ,  de  prolcrire 
févetement  cet  alliage  honteux  de  religion 
&;  de  boutfonnerie.  Alors  naquit  la  comé- 
die piolane ,  qui,  livrée  à  elle-même  &  au 
goût  peu  dâicac  de  le  natioD  ,  tomba  îoA 
Heoti  m»  dans  une  licence  tÈtéaict 


Que  mouehenHU  ce  ûir  veiant , 
Devant  mm»  ;  en  em^tuaiit 

Leur  procureur  irrévocable  , 
h'ondé  en  puijj'ance  de  dtable  f 
S  nan  ,  K»tre  eenjèil  féal , 
Lui  doMiOU  pouvoir  générât .  . ,  , 
Ve  procureur  pour  gens  d'églife  , 
jE«  Jymonie  &  convoittfe  , 
Soient  évé^ues  ou  préUu  ^ 


que  la 


Curés  ,  prftret  de  t9Uê  éUUe  / 

Fui  font  fahjeS*  k  notre  eourt  ^ 
t  de  procurer  brief  &  court 
Pour  kauttuins  princes  terriens  ^ 
Qifi  fe  gouvernent  par  moyens 
Vorgueil  &  de  préfomftwn  « 
Qui  ne  quierent  aue  unAiûm  , 
Pour  vivre  en  plaifjnce  mondaine  , 
Et  n'ont  jamais  leur  bourfe pleine....  ke. 

fatyre  t'adrelToit.  On  en  peut  juger  par 


Cétoit  communémenc  aux  gens  d'églife 
ce  morceau  du  nqfiem  de  8.  Chriflayhc.  'C'ell  fataâ  qui  parlrà  hidler ,  en  Im  j^pevnm 
Vame  du  prêtre  : 


Lucifer,  veci  venaifon 

Qui  ne  veut  que  vin  fir  v'nalgrem 

Je  ne  fiis  e'tlU  al  Je  faifoa  ; 


Je  Pm  empeigni  à  ee  vf^re. 

Si  lu:  fi  Jt  fdire  fi  rdifon  , 
Pulfqu'on  U  tient  «  le  miUre  prêtre  f 
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ne'lMrle  le  mafqae  honnête ,  qu*au  com- 
mencement du  liecle  de  Louis  XIV.  (D.  J.) 

Mystères  des  Romains  ,  (  Uaérat.  ) 
cfeft  le  nom  que  donne  Cic^ron  aux  mys- 
tères de  la  bonne  d^efTe  ,  ou  J»  la  féte  qui 
fe  célébroic  à  Rome  pendant  la  nuit  en 
«lîionneiir  de  la  mero  09  Bacchus. 

Ceft  cette  fête  que  protana  Claudius  , 

reçoit  devenu  éperdumest  amoureux 
Pompda ,  femme  de  C^far  ^  à  laquelle 
il  avoit  fil  plaire.  Les  détails  de  cette  fcene 
fonc  connus  de  tout  le  monde.  La  mere 
4eC^far  ,  après  «voir  repcoeli^  au  criminel 
fon  infolence  &  fon  impi^t^  ,  le  fit  fortir 
de  fa  maifon  ,  &  le  lendemain ,  de  grand 
mini ,  elfe  donna  avb  au  Unit  de  ce  qui 
i^^loit  pafTJ  la  nuit  chez  elle.  Toute  la 
ville  en  fut  fcandaltfée  ,  les  femmes  fur- 
tout  fe  dkhainerene  avec  fureur  contre  le 
criminel ,  &  un  tribun  le  cita  devant  l'af- 
fembl^e  du  peuple ,  &  fe  déclara  fon  accu- 
(àteur.  On  fait  comme  Ce  far  fe  tira  d'em- 
barras vis-â-vis  le  rribon  :  on  Ùit  enfin 
^ae  le  témoignage  de  Cic^ron  ne  put  pré- 
valoir au  crédit  de  Qaudius  ,  ni  à  l'argent 
qu'il  répandit  paCBli  fes  juges.  Tous  ces 
faits  étant  fi  connus  ,  deft  alTcz  de  remar- 
quer arec  M.  l'abbé  de  Vertot ,  que  les 
bonrmss  ^cment  abfblumenc  exclut  d«  ces 
cérémonie:  nodnmes.  Il  falloir  même  que 
le  maître  de  la  maifun  où  elles  fe  céié- 
Ibraienc  en  fbrdt.  Il  n'y  avoit  que  des 
femmes  &  des  filles  qui  fulfent  admifes 
daos  ces  mjBerej,  fur  lefquels  plufieurs 
modernes  ptecendene ,  peur-érre  è  tore , 
T]u'on  ne  peut  laifTcr  tomber  des  voiles 
trop  ^pais.  Cétak  Œdinairement  la  femme 
d'm  conlol  ou  dTun  préteur  qui  ftifoit  la 
fondion  de  prétrefle  de  la  divinltJ  qu'on 
n'olbit  nommer ,  &  qu'on  révéroit  fous  le 
cicredelaloaae  J/t^  y.  Bon»bD6esS£. 
iD.J.)  ^  , 

Mystères  de  Samothîiace,  (  Ltt.) 
3crabon  en  parle ,  &  remarque  qu'ils  étoient 
.de  la  plus  grande  antfquité.  Ib  forent  ap- 
fportés  de  Samothrace  à  Troie  par  Dar- 
danus ,  &  de  Troie  en  Italie  par  Enée. 
Les  vedales  étoient  chargé  »  dit  Dcnys 
d'Halicamaife  ,  de  garder  ces  myfleres 
dont  elles  feules  avec  le  grand  -  prctre  , 
-.jruient  la  connoiflànce»  (!>./•) 

l&YSTIA  ,  (  G/ognMt,)-  «iUd^Iolie 
Tme  XXIJ. 
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dans  la  grande  Grèce  ;  c'eA  aujourdliut 

ffflon  le  perc  Hardouin  ,  Monnjhraci ,  ou 
comme  d'autres  difent  ,  Monte  -  Arac't, 
{D.J.) 

MYSTIQUE ,  Sens  ,  {  Criti<f.  facrh.  )  • 
explication  afltgonquc  d'un  événement» 
d'un  précepre  ,  d'un  difcours ,  on  d*iiti 
pafTàge  de  l'écricure.  On  ne  s'étonnera  pas  ' 
que  les  anciens  pères  aient  donné  dans  les 
exptjcacions  allégoriques  &  dans  les  fent 
myfiiqufs ,  fi  l'on  fait  atrenrinn  à  l'origine 
du  cette  cnéthode  d'interpréter  récriture. 
On  favoit  que  fes  anciens  fagcs  avelcnc 
affeâé  de  cacher  la  fcience  fous  des  fym> 
boles  &  des  énigmes.  Les  Egyptiens  ,  l'a-- 
voient  6ic,  les  Orientanx  Tavoient  fait  » 
les  Pythagoriciens  ,  les  Platoniciens  Ta- 
voient  fait  ;  en  un  mot ,  les  Grecs  &  le» 
Barbares  avotent  eu  cette  mtéthode  d'en- 
feigner  :  de  forte  qu'on  ne  doutoit  pasq[ifie 
Moïfe  ,  qui  étoit  égyptien ,  ou  ^ev^  en. 
^ypte  ,  n'en  eût  ufé  de  même  ,  &  les 
prophètes  à  fon  exea^illb  On  regardoip 
même  les  philofophes  qui  cachoient  lent 
fcience  fous  des  emblèmes  énigmatiques  « 
comme  les  imitatetica  de  Moîfe.  On  fïiC 
aufTi  perfuadé  dès  les  premiers  fiecles  c?a 
chriftianifme  ,  que  Jelus-ChriR  avoit  non- 
feulement  expliqué  Moîfe  &  les  prophètes 
dans  des  f«ns  myjliques  (  de  qtioi  les  évan- 
gélirtes  font  foij  ,  mais  on  crut  do  plus. 

?[u'avant  de  monter  au  ciel ,  il  donna  a 
es  difcipîes  la  connoiHancc  d  *  ces  /ent 
myfiiques  de  la  loi  tc  des  prophètes  ,  lei- 
qncls  difdples  la  tranTmirent  par  traditioit 
n  l'Mirs  fucccffeurs.  CeA«ecce  loence  qui 
ert  appelée  Y**ttt. 

Dans  le  fbnd ,  if  ^roir  vrai  que  JeTo»- 
Chrifl  avoit  interpréré  les  écritures  à  fes 
difdples  t  quand  il  fallut  I»  cônvaincre 
que  fil  mort  fa  jrrudfixion  avoient  ^ 
prédites  par  les  divins  orades  ,  &  qu'il  ne 
devoit  entrer  dans  fa  gloire  que  par  les 
foufFrances.  Ma»  il  eft  triès-fimx  que  Jefus- 
Chrid  confia  la  fdence  fècrete  des  fens 
myftiques  à  quelques-uns  oii  k  tous  fes  dis- 
ciples,  pour  la  cranfmettre  par  tradirion 
feulement  à  leurs  fuccefTeurs.  Ils  nVmC 
point  caché  ce  qu'ils  en  favoient ,  témoins 
les  écrits  des  apûtres ,  en  particulier  l'é- 
pître  aux  Hébreux.  Quel  étoit  donc  le  fen- 
ciaieKde»apwCircs&  des  fidèles  lidefliul 
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Ib  M  éùOtment  pas,  i*^.  que  r^cntnre 

ne  dût  être  expliqucL-  myftiquement ,  au 
moins  en  p'ulieurs  endroits  ;  mais  iî;» 
croyaient,  1^.  que  c'eft  le  fatnc  ETpric 
c|ui  rcvëloit  aux  fidèles  ces  fenJ  myfîtques. 
C'ell  ce  que  dit  fainc  Pierre,  11.  Ep.  v.  oo. 
&  c*e(l  la  feience  donc  parle  fatnc  Paul 
dans  fon  épa.  aux  Galat.  iv.  0.4.  Dès  que 
]«s  dons  miracufeux  eurent  celle  >  les  allé- 
gories ne  furent  pins  que  des  penfôes  hu- 
maines qui  n'ont  aiicine  certitude,  &:  qui 
pour  la  plupart  ne  ibnc  qu'un  jeu  de  l'ioia- 
^acion.  (^pendant  les  pères  ne  lailTerent 
pas  que  d'admirer  ccrte  manière  d'expli- 
quer l'écriture ,  &  de  la  regarder  comme 
la  feience  fublime  des  fages  6c  des  parfaits. 
Cldmenc  d'Alexandrie  vance  extrêmement 
cette  feience  djiis  le  cinquième  livre  de 
fcs  Stromates  ,  &  fe  per'uadc  fansraifon, 
•  qu*eUe  ivoit  été  enfcigréc  par  la  vérité 
gnodique.  Dcaufbn.  {  D.  J.) 

Mrs  TR  l/ja ,  t  Ph'^,  macit.  )  c'eft  le  nom 
d'une  raefure  anciennement  ufitée  en 
pharmacie.  Il  y  avoir  un  n  yjirwn  magnum 
ta  un  myjlrum  parvum.  Le  premier  con- 
cenok  trois  onces  >  deux  gros  de  deux 
fcrupules  de  vin  ,  ou  tr^is  onces  d*huile  : 
le  fécond  comenoit  iix  dra^raes  deux  fera- 
pales  de  vin ,  on  fix  dragmes  d'huile. 

MYTHOLOGIE ,  f  f.  (  Bdlcs-  Tettrrs.  ) 
hifioire  iabuleufe  dci  dieux  ,  des  demi 
dieux,  &  des  h^ro»  de  l'antiquité,  comme 
Ion  nom  même  le  dé(îgne. 

Mais  l'Encyclopédie  confidere  encore  , 
fous  ce  nom  ,  tout  ce  qui  a  quelque  rap- 

{)ort  à  la  religion  pnyenne:  c*eft-A-dire  , 
es  divers  fyflèmes  tk  doyme-;  de  rhjolo- 
sie,  quifc  font  établis  fuccc  iivement  dans 
lesofFérens  âges  du  pajganilme  ;  les  myf- 
teres  &  les  cJrJmonics  du  culte  dont 
ccoienc  honorées  ces  prércndue*»  divinités; 
les  ondes ,  les  forts  ,  Ls  augures  ,  les 
aufpiçcs  &  arufpices  ,  les  prél'ages  ,  les 
prodiges ,  les  expiations,  lesdcvouemens , 
les  évocations  ,  &  tous  les  genres  de  divi- 
nation qui  ont  été  en  ufage  ;  les  pratiques 
èc  les  fondions  des  pi-écres ,  des  devins , 
des  iibvlles ,  des  vénales  ;  les  fêtes  &  les 
jeux  ;  les  facrifices  &  les  viâimes  ;  les 
temple ,  les  autels  ,  les  crépies  ,  &  les 
infirnmens  des  facnnoes  ;  les  bois  facrés , 
Icf  ftawes ,  6t  s^néralemeiit  cous  les  fym- 
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boles  fous  Icfqnels  l'idolâtrie  s'cft  pta^^taih  • 
parmi  les  hommes  durant  tti  fi  grand  oonip. 

bre  de  lîecles. 

La  mjihulogiet  envifagée  de  cette  ma- 
nière ,  conllitne  la  branche  la  p!usgra-ide 
de  rétiidc  des  belles-lettres.  On  ne  peut 
entendre  parfaitement  les  ouvrages  des 
Grecs  &  des  Romains  que  la  haute  anti- 
quité nous  a  cranfmis  ,  fans  une  profonde 
connoiflànce  des  my  Hères  Ac  des  coutume» 
rch^icnfes  du  paganifme. 

Les  gens  du  monde  t  ceux  mêmes  qui  fe 
montrent  les  moins  curieux  de  l'amour 
des  fciences  ,  font  obligés  de  s'initier  dans 
cei'e  de  la  n^ythologity  parce  qu'elle  efl 
devenue  d'un  ufàge  fi  fréquent  dans  nos 
converfations ,  que  quiconque  en  ignora 
!.ts  elc-niens ,  doit  craindre  de  paflèr  pour 
erre  dépourvu  des  lumières  les  plus  ordin 
riaires  à  une  éducation  commune. 

Son  étude  ell  indilpcnfable  aux  peintres, 
aux  fcul^teurs,  fur-cout  aux  poètes,  & 
gi'ntralcment  i  COUS  ceux  dont  l'obiet  eft 
d'embellir  la  tiature  A:  de  plaire  à  !'ima^:i- 
nation.  C  eil  la  nythoivgie  qui  tait  le  tonds 
de  leurs  produâions  ,  de  donc  ils  cirenr 
leurs  principaux  ornemen*.  Elle  décore  nos 
palais ,  nos  galeries ,  nos  plat  -  tbads 
nosjaraîns.  La  6ble  eft  le  patrimoine  de» 
arts  ;  c'eft  une  fource  d'idées  ingénieufès^ 
d'images  riantes  ,  de  fujets  intéreflàns  , 
d'allégories,  d'emblèmes ,  dont  Tufage  plu» 
ou  moins  heureux  dépend  du  goût  de  dv 
génie.  Tout  agit ,  tout  refpire  dans  ce 
monde  enchanté,  oîi  les  êtres  inteileâuels 
ont  des  corps ,  où  les  dcres  matéiiels  fonc 


animes ,  ou  les  camoagnes ,  les  forêts,  les 
fleuves  ,  les  éiJmtns  ont  leurs  divinités 
particulières  ;  perfonnagcs  chimériques  , 
je  le  l.'is ,  mais  le  rôle  qu'ils  jouent  dans 
les  écrits  des  anciens  poètes ,  &  les  fré« 
qucntes  allutîons  des  poiftes  modernes ,  les 
o?-,r  prefqiie  réalifés  pour  nous.  Nos  yeux 
y  loiit  familianfés ,  au  point  que  nousavoni 
peine  i  les  regardeiTcomme  des  érres'im»> 
ginaires.  On  fe  perfuade  que  leur  hiftoire 
ell  le  tableau  défiguré  des  événemens  du 
premier  âge  :  on  vent  y  ttonverune  fuke^ 
une  liaifos ,  une  viaifemblaiice  qs^iis  n'ooc 
pas. 

La  critique  croit  faire  atfez  de  dépouiller 
les  ùitt  de  la  ûble  d*iin  miuv9Sûffatan>^ 
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▼ent  ibfurde  ,  &  d'en  facrîficr  les  détails 
jjour  en  confcrvcr  le  fonds.  II  lui  luffic 
d'svoir  réJvlir  les  dieux  au  Umplc  rang  de 
hi-ros  ,  U  les  héros  au  rang  des  hommes , 
pour  fe  croire  en  droit  de  détendre  leur 
c\if^ence  ,  quoique  peut-érre  de  tov<.  les 
dieux  du  pag/.nilme  ,  Hercule  ,  CalK)r  , 
Pol'ux  ,  &c  quelques  autres,  fuient  lesfeu's 

Sui  aient  été  véritablement  des  hommes, 
vhemere ,  auteur  de  cette  hypochefe  qui 
fappoitlesfendemcnsdc  la  religion  popu- 
la  te  ,  en  paroiJfant  l'expliquer,  eut  dans 
l'antiquité  même  un  £rand  nombre  de  par- 
dfans  ;  8c  |a  foule  des  modernes  s'efl  range'e 
4e  Ton  .ivis. 

Prefque  cous  nos  mythologiiles  ,  peu 
Raccord  encf*ei»  à  l]éeard  des  explications 
de  d^^tails ,  fe  r^uniflenc  en  faveur  d'un 
principe  ,  que  la  pIuMirc  fuppofenc  comme 
inconredaUe.  Cm  le  poîne  commun  d'où 
Us  partent ,  &  leurs  Tyrtémes  ,  rvialgrc  les 
concrari.'tcs  qui  les  ditlingucnt ,  font  tous 
des  ^tfices  confiruits  fur  la  même  bafe  , 
avec  les  mêmes  matériaux ,  combinés  dit- 
féremmciir.  Par-tout  on  vr»it  donner  l  e- 
vlrimt'nlnie  ,  commenté  d'une  manière 
plu<;  ou  moins  plaulibte. 

Il  faut  avouer  que  cette  rcJuâîm  du 
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enchâtnemenc  conforme  à  ce  que  nous 
favons  de  vraifemblable  fur  l'origine  flc 
le  mélange  des  peuples ,  en  dégager  le 
fonds  des  circonilances  étrangères  qui 
l'oor  dénaturé  d*âg«  en  Ige,  Tenvifager. 
en  un  mot ,  comme  une  i&ccoduâio&  k 
lliilloire  de  l'antiquité. 

Les  fiâionsde  cette  cladè  ont  un  carac^ 
tere  propre  ;  qui  les  diliingue  de  celles  donc 
le  fonds  cli  myltagogiquc  ou  philofopbique. 
Ces  dernières,  allèmblage  confiis  de  mer- 
veilles &  d'abfurdkés  ,  doivent  cfre  relé- 
guées dans  les  cahos  d'où  l'efpric  de  fyUé- 
me  a  prétendu  vainement  les  cirer.  Mea 
peuvent  de-!â  fournir  aux  poètes  desima* 
ges  &  des  allégories j  d'ailleurs,  le  fpec* 
eacle  qu'elles  offrent  à  nos  réflexions, 
tout  étrange  qu'il  ,  nous  inflniit  par 
fa  bizarrerie  même.  On  y  fuit  la  maiche 
de  l'orpric  humain  ;  on  y  découvre  la 
trempe  du  gJnic  national  des  Grecs.. Ils 
eurcnc  l'arc  d'imaginer  le  talent  de  pein- 
dre ,  6c  le  bonheur  de  fentir  ;  mais  par  un 
amour  détéglé  d'eux-mêmes  &  du  merveil- 
leux, ils  abuferent  de  ces  heureux  dons  de 
la  nature;  vains,  légers,  voluptueux  6c 
crédules ,  ils  adoptèrent ,  aux  dépens  de  la: 
raiion  &  des  maurs  ,  tour  ce  qui  pouvoic 


mcrviîiilLUx  au  naturel,  elt  une  dts  clJ%  ^  autoriier  la  licence  ,  tiatter  l'orgueil ,  dc 
de  la  mythologie  grecque  \  mais  cette  clé  i  donner  carrière  auiffpécubcions  mécaphy» 

n'eft  ni  la  feule  ,  ni  la  plus  importante,  J  fuui-s. 

Les  Grecs  ,  dit  Strabon  ,  étoienr  dans  1  La  rature  du  polythéifine  ,  tolénuic 
l'ufage  de  propofcr,  fous  l'enveloppe  des  !  par  eifence»  permc;toit  l'ineroduâion  det 
Êibles  ,  les  idées  qu'ils  avoi.-nt  nou-f'eu!e- [  ci:'rL  .  c'rrangois  ;  £i  bien-tôt  ces  cultes, 
ment  fur  la  pliylique,  &  fur  les  autres  ,  naturalilés  dans  la  Grèce,  s'incorporoienc 
ol^ecs  retarifi  i  la  nature  &  à  la  philofo-  1  aux  rites  anciens.  Les  dogmes  les  ufagcs, 
phie  ,  mais  encore  fur  lesfïucs  de  leur  an-  confondus  cul'emble  ,  formoicnt  un  touc 
cienne  hiUoire.  j  donc  les  parties  originairement  peu  d'ac- 

Ce  paflkge  indique  une  différence  eflèn-  {  cord  encr^efles ,  n'écoicnc  parvenues  à  fe 
ticllc  entre  k-s  divcrfcs  espèces  de  ficnur.s  |  concilier  qu'à  force  d'explications  &  de 
qui  formoienc  le  corps  de  la  fable.  Il  en  !  changemens  faits  de  parc  &  d'autre.  Les 
fléfulte  que  les  unes  avoîent  rapport  i  \  combinaifons  par-rouc  arbitraires  &  fufcep- 
la  phyfique  g.^néralc,  que  l.s  nutrcs  ex;;ri-  1  ribles  de  variétés  fans  nombre  ,  V  i  ern- 
inoienc  des  idées  métaphyhques  par  des  |  ftoienc  ,  fe  multiplioicnt  à  l'infini  luivanc 
images  fenfiblcs  ;  que  pludeurs  enfin  ,  con-  '  les  Keox  ,  les  circonftances  &  les  intérêts, 
lêrvoienc  quelques  traces  des  premières      Les  révolutions  fuccelUvement  arrivée» 


txaditioos.  Celles  de  cette  troifieme  claffe 
.écoienc  les  feules  luiloriques;  âc  ce  font 
qu'il  fbit  permis  à  la  Hune 


feules 


dans  lesdilFérentes  contréesde  la  Grèce,  le 
mélange  de  fes  habitans,  ladiverfîié  de  leur 
, origine»  leur  c«Hnntefce  avec  les  nations 
critique  cl.  lier  avec  les  faits  connus  des  '  étrangères ,  l'ignorance  du  peuple  ,  le  fana* 
feemus  poiléiicurs.  Elle  doit  y  rétablir  i  tifmc  6c  la  iouib^rie  des  prêtres  ,1a  fubtilité 
liorarei  s'il  ^.peffiUe»  y  di^cciitt  un, \ à» méraphy ficiens ,  le  caprice  des  poiites^ 
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le»  méprifes  des  étymologiftes, l'hyperbole, 
fi  Êuniliere  aux  cnthoufialies  oe  COuce 
efpece ,  la  fingulariti  des  cérémonies  ,  le 
fecrec  des  inyAeres,  rillufion  des  pref- 
cigcs  ;  tout  influoic  ï  Tenvi  fur  le  fonds , 
fur  la  forme  ,  (iiff  tooccs  Ics  branche»  de 
la  Mythologie» 

Oecoit  un  cbamp  vague  ,  mais  îmmenfe 
&  fertile  ,  ouvert  indifféremment  .A  tous  , 

Îue  chacun  s'aproprioic ,  oÎLchacun  prenoit 
fon  grë  l'eflbr ,  (ans  rubordinatioii  *  fans 
concert ,  fans  ccrrc  intelligence  mutuelle 
qui  produit  l'uniiormicé.  Cbaaue  pays, 
chaqeecerritotreavoitfes  £eux,les  erreurs, 
fes  pratiques  reiigieufes  ,  comme  fcs  loix 
&  fes  coucunies.  La  même  divinicé  chan- 
gooit  de  nom,  d'accribucs ,  de  fendons  en 
changeant  de  temple.  Elle  perdoit  dans 
une  ville  ce  qu'elle  avoir  ufurpë  dans  une 
autre.  Tant  d'opinions  en  circulant  de 
lieux  en  lieux  ,  en  fe  perpétuant  de 
fîecle  en  fiecle  ,  s'entrechoquoicnt ,  fe 
mèloient ,  fe  féparoienc  enfuite  pour  fc 
Mjoindte  plus  loin  ;  âctatuAt  alliai  cancôc 
contraires,  elles  s'arrangcoient  réciproque- 
ment de  mille  &  mille  façons  différentes , 
comme  la  multitude  des  atomes  épars  dans 
le  vuide ,  fe  diitribue  ,  fuivant  Epicure , 
en  corps  de  toute  efpece  ,  compofés  , 
<>rgani(es ,  détruits  par  lehalàrd. 

Ce  tableau  futîit  pour  montrer  qu'on  ne 
dois  pas  à  beaucoup  près  traiter  la  Mytho- 
logie conme  HiHloire;  que,  prétendre  v 
trouver  par-tout  des  fa.'ts  ,  &  des  faits  lies 
enfemble  &  revécus  de  circonâances  vrai- 
lèmblablès,  ce  feroic  fnUKtuer  an  nou- 
veau  fyftéme  hifloilque  à  ctlui  que  nous 
ont  tranfmis  ,  fur  le  premier  â^e  de  la 
Grèce,  des  écrivains  cws  qu'H^roidote  & 
Thucydide  ,  témoins  plus  croyables  Iqrf- 
qu'ils  dépofent  des  antiquités  de  leur  na- 
tion ,  que  des  .my tlvologues  modernes  â  leur 
4B>cd,  compilaMurs  fans  critique  &  fans 
goût ,  ou  même  que  des  poètes  dont  le 
privilège  eft  de  tcinJie  fans  avoir  l'inten- 
tion de  tromper. 

La  Mythologie  n'eft  donc  point  un  tout 
compofé  de  parties  corrtTpondantes;  c'eft 
«m  corps  informe  ,  irr^gulier,  mais  agréa- 
ble dans  les  détails,  c'eR  le'mélange  cnnfus 
des  fonges  de  l'imagination ,  des  rtves  de 
la  fihilolbpbic 9l  des  dAck^ancienne 
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hîftoire.  L'anaTyfe  en  eft  impofllble.  Oi» 
moins  ne  parviendra-c«oa  jamais  à  une* 
décompofïtion  aflcz  favante  pour  être  en 
état  de  démêler  l'origine  de  chaque  fidion, 
moins  encore  celle  des  détails  dont  chaque 
ficlion  eOi'aflcmblage.  La  théogonie  d'Hé- 
fiodc  &  d'Honiere  eft  le  londs  fur  lequel 
ont  travaillé  tous  les  di^logîens  du  fMga* 
nifme ,  c'ell-à-dire,  les  prêtres ,  les  poètes 
âc  les  philofophes.  Mais  â  force  de  furcfaar« 
ger  ce  fonds ,  &  de  le  défigurer  mène  en 
l'embelliffant ,  ils  l'ont  rendu  méconnoif- 
j  fable  \  & ,  faute  de  monumens ,  nous  ne 
pouvons  détermmer  av«c  piécifion  ce  que 
la  fable  doit  à  tel  ou  tel  poète  en  parti- 
culier ,  ce  qui  en  appartient  i  tel  ou  td 
peuple,  à  telle  on  teHe  époque.  Cen  eft 
affez  pour  juger  dans  combien  d'erreurs 
.font  tombés  nos  meilleurs  auteurs  ,  ea 
voulant  perpétuellement  expliquer  les  fii- 
bles,  &  les  concilier  avec  l'hilUnceaiicienna- 
de  divers  peuples  du  monde. 

L'un  ,  entêté  de  f^-s  Phéniciens  ,  les 
Crouvepar-couC,  .&  cherche  dans  tes  éqd» 
voqnes  fréquenresde  leur  langue,  le  dénoue- 
ment de  toutes  lei  fables  ;  l'autre,  charmé 
de  l'antiquité  de  fes  Egyptiens ,  les  regarde- 
i  comme  les  fculs  percs  de  la  théologie  & 
de  la  reli|ion  des  Grecs ,  &  croit  découvrir 
l'cxplicanoode  leurs  fables  dans  lesinter* 
prétîtions  caprîcieufes  de  quelques  hiéro- 
glyphes obfcurs  ;  d'autres,  appercevant 
dans  la  bible  quelques  Teftiges  de  l'ancien 
héroïfme  ,  puifent  l'origine  des  fab'Cî 
dans  l'abus  prétendu  que  les  j>oetes  firent, 
des  livres  de  Motfe  qu%  ne  comunilôtenc 
pas;  &  ,  fur  les  moindres  refTemblanccs , 
font  de  parallèles  forcés  des  héros  de  la 
âUeac  de  ceux  de.  P^ci'itui6>4ÎHiitc 

Tel  de  nos  favans  reconn(^  tontes  les 
divinités  du  paganifme  parmi  les  Syncns; 
tel  autre  parmi  les  Celtes;  quelques-m». 
jufque  chei  les  Germains      les  Suédois |. 
chacun  fe  conduit  de  la  même  manière  que 
fi  les  fables  formoient  chez  les  poètes  un 
corps  fuivi  £ûtpar  la  taéine  pcfftnne ,  dana^ 
un  même  temps,  unméoMpijray  &liic* 
les  mêmes  principes. 

n  y  a  environ  vingt  ans  que  parut  oa^ 
nouveau  fyftême  mythologique ,  celui  do 
l'auteur  de  l'hiftoire  ducieU  M.  Plucbe s'eii 
iwtfttidd      rééricvor  fytnigpgiftr 
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roffiérementdans  le  fcns  qu'elle  pr.^fenrott 
Tceil»  au  lieu  detre  prife  dans  le  fens 
qa*élà  Àoit  deftinée  à  prëfenter  i  refpric , 
m  été  non-feulement  le  premier  fonds  de 
TexilAence  pric^ndue  d'Ifts  ,  d'Ofiris>  & 
de  leur  fils  Horus ,  mais  encore  de  toixe 
l^Mytiol&gie  payenne.  On  vint ,  dit-il,  à 
prendre  pour  des  êtres  r^els  des  figures 
d'hommes  &  de  femmes ,  qui  avoienc  été 
inasmé»  pour  peindre  des  befoins.  En  un 
mot,  félon  ce  critique  d'ailleurs  fort  ing^- 
nieux  dans  Tes  explications ,  les  dieux  ,  les 
demi-dieux  ,  tels  qu'Hercule  ,  Minos  , 
Rhadamante ,  Caftor  &  Pollux  ,  ne  font 
point  des  hommes,  ce  font  de  pures  figures 
qui  fcrvoient  d'indruâions  fymboliques. 
Mais  ce  fyftcme  fingulier  ne  peut  rtîelle- 
menc  fe foutenir ,  parce  que,  loin  d'ôtre 
autorifif  par  ranriquic^ ,  il  la  contredit  fans 
celfe  &  en  fappe  toute  l'hiftoire  de  fond 
en  comble.  Or  ,  s'il  y  a  des  faits  dont  les 
Sceptiques  eav-mémes  aurment  peine  à 
douter  dans  leurs  momens  raifonnables  , 
c'cfl  que  certains  dieux  ou  demi-dieux  du 
paganifme,  ont  été  des  hommes  déifiés 
aprt^s  leur  morr  ;  honneur  dont  ils  étoienr 
redevables  aux  bienfaits  procurés  par  eux 
à  leurs  citoyens ,  ou  au  genre  humain  en 
gén.TaL 

Ainfi  nos  écrivains  fe  font  jetés  dans 
mille  erreurs  différentes  ,  pour  vouloir 
nous  donner  des  explicaâons  fiiivies  de 
toute  la  rriythologie.  Chacun  y  a  découvert 
ce  que  fon  génie  particulier  6c  le  plan  de 
fes  études  l'ont  poité  i  y  chercher.  Que 
dis-ie!  le  phyficien  y  trouve  par  allégorie 
les  mylleres  de  la  nature  ;  le  politique  , 
lesramnemens  de  la  fageffe  des  gouverne- 
mens  ;  le  philofophe ,  la  dIus  belle  morale  ; 
le  chiniiâe  même ,  les  iecrets  de  fon  art. 
Bnfin ,  chacun  a  regardé  la  fiible  comme 
un  pays  de  conquête,  où  il  a  cru  avoir 
droit  de  ^ire  des  irruptions  coofiormes  à 
fbn  goût      i  fes  intérêts. 

On  a  indiqué,  au  mot  Fable,  le  précis 
des  recherches  de  M.  l'abbé  Banier  fur  fes 
diffi&'entes  Iburccs:  il  eft  égdemenc  agréa- 
ble &  utile  de  lire  fes  eapSadons  de  toute 
b  myxAoiogie  ;  mais  on  trouvera  des  mor- 
ceaux plus  approfondis  par  M.  Freret  fur 
terre  matière ,  dans  le  RecutU  dis  tMmdé- 


M  Y  T 

MYTILENE ,  (  G^og.  anc.  )  Mt> 
ville  d'.4iolie  dans  l'ille  de  Lesbos,  &  fa 
capitale.  Elle  ^toit  floriflàncc ,  puiifante , 
t^rès-peuplée  ;  mais  elle  fut  expofée  en 


& 


di&rcns  temps  i  de  grandes  calamités. 
Elle  fodmt  beaucoup  de  la  par£  des  Athé- 
niens dans  la  guêtre  do  PëlopOMidè,  9c 
de  la  part  des  Romains  durant  la  guerre 
contre  Mithridate.  Après  la  défaite  du  roi 
de  Pont,  elle  fut  la  feule  qui  demeuneO' 
atmes,  de  forte  que  l«  Romains  irrités 
latuquercnt,  la  prirent,  &  la  ruinèrent^ 
Cependant  l'avantage  de  fa  iitUation  la  fie 
promptemcnt  rétablir ,  &  Pompée  eut  la 
gloire  d'y  contribuer  beaucoup  en  lui  ren- 
dant fa  liberté.  Strabon  dit  que  Mytilenc 
étoit  très-grande  de  fon  temps;  Cicéroo. 
&  Vitruve  ne  parlent  que  de  fa  magnifi- 
cence. La  liberté  que  Pompée  fui  rendit 
lui  fut  confirmée  parles  empereurs.  "Trajan' 
affeâionna  cette  ville,  l'cxabellit,  û  hii* 
donna  fen  nom. 

On  ne  perdra  Jamais  la  mémoire  de  Myti^ 
Une  parmi  les  antiquaires.  Les  cabinets  font' 
remplis  de  médailles  de  cette  ville ,  frap- 
pées aux  têtes  de  Jupiter,  d'Apollon ,  de 
Vénus ,  de  Livie ,  de  Tibère  ,  de  Caïus 
Céfar  ,  de  Gemianicus ,  d'Agrippine ,  de 
Julie  ,  d'Adrien  ,  de  Marc  -  Aurele  ,  de 
Gommode ,  de  Crifpinc ,  de  Jiilia  Domna , 
de  Caracalla,  d'Alexandre  Severe  ,  de- 
\'alérien  ,  de  Gallien ,  de  Salonic. 

MyùUne  produifit  de  bonne  heure  des 
hommes  à  jamais  célébras,  &  devint  en- 
fuite  en  quelque  manière  la  patrie  des  arcs 
&  des  talens.  Pittacus,  un  des  fept  fâges. 
delà  Grèce,  dont  on  avoit  écrit  les  fen- 
tences  fur  les  murailles  du  temple  d'Apol- 
lon â  Delphes,  voulant  délivrer  MytOênt 
fa  patrie  ^  de  la  fervitude  des  tyrans ,  en 
ufurpa  Itti-ffiénie  l'autorité;  mais  il  s'en 
ilépouilla  voloanireawnt  ea  fimenr  de  fet^ 
citoyens. 

Alcée  ,  (on  compatriote  &  fon  con- 
temporain ,  a  été  un  des  plus  grands  lyri-^ 
ques  de  l'antiquité.  On  fait  Tdo^e  qtftP' 

fait  Horace,  Od.  tz.  l.  U, 

Et  te  fonantem  pluûus  mino 
Alcjec  pleciro  ,  Jura  naa>is. 
Dura  fugje  maUfdura  M/,. 
Pugnas  f  Cr  t3uÂ$  tyranacê 
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Il  ne  nous  refte  que  des  lambeaux  des 
poëiies  d'Alc^e.  Les  plus  belles ,  au  juge- 
ment de  IVini  de  Mécène  &  de  Quincilien , 
ëroienc  celles  qa*il  fie  contre  Pictacus , 
Mirlîlus ,  Mégalagynis ,  les  Cldanaflides ,  & 
quelques  autres ,  donc  les  faâions  défole- 
renc  i'ille  de  Lesbos  &  COacc  VJEuïw. 
Obligé  de  fe  fauver  ,  il  fe  mit  i  la  téte 
des  exilés,  &  tic  la  guerre  aux  tyrans  donc 
il  eut  la  gloire  de  délivrer  fa  patrie.  Il 
iinilibit  l'cncrgie  6c  la  magnificence  du 
ièyle  à  plus  grande  exaditude  ;  &  c  ell 
de  lui  que  le  vers  alca^que  t  tiré  Ton  nom. 

Xa  contemporaine  d'AIcée  ti  fa  bonne 

amie  crolu  pudlii ,  1j  dixième  mufo  pour 
m'exprimcr  en  d'autres  termes ,  celle  que 
Strabon-  appelle  un proJtge  ;  ou  (i  l'un  veut 
la  confidJrcr  fous  une  autre  face ,  la  raal- 
hcurcufe  amante  de  Phaon ,  en  un  mot 
Siphu,  dont  le  vers  faphique  a  tiré  fon 
origine  ,  ^toic  Mytilcne.  Elle  ne  felaflà 
peine  de  vanter  la  l  yre  d'Alcée,  &  les  an- 
ciens n*ont-ceiri  de  les  louer  également 
tous  les  deux.  Tous  deux  l'it  Horace ,  enlè- 
vent l'admiration  des  ombres  ;  tous  deux 
méritent  d'être  écoutés  avec  k*  itlkiuçe  1<; 
plus  religieux: 

Utrumque  ficro  âigna /itendê 
J^Iirantur  umbrœ  dicere. 

Tous  les  juges  de  l'antiquité  ont  célébré 
ta  délicatem ,  la  douceur ,  Phttrmonie ,  la 

tendrelTe  &lesgraccsinfinic<;  ^ks  poéfîe«  de 
Sapho.  11  ne  nous  refte  que  deux  de  (ei, 

iiieces  ;  &  ces  deux  pièces ,  loin  de  démentir 
es  éloges  qu'on  lui  a  donnas ,  ne  four 
qu*augn)cncer  nos  regrets  fur  celles  qui 
font  perdues. 

On  frappa  des  médailles  à  Mytibne  en 
l'honneur  dePirtacus,d'Alcce&  de  Sapho, 
oui  vivoicnt  tous  trois  dans  le  même  temps-. 
Ceft  par  ces  médailles  que  nous  appre- 
nons qu'il  faut  écrire  le  nom  de  cette 
ville  arec  un  y ,  quoiqu'il  foit  écrie  avec 
lit!  (  dans  Strabon.  Une  de  ces  médailles 
reprérente  d'un  cùré  la  téte  de  Pittacuç ,  6: 
de  l'autre  celle  d'Âlcce*  M.  SpOQ  en  a 
fait  graver  une  autre  oh  Sapho  eft  aflîlè 
t-Miant  une  lyte  ;  de  l'autre  coté  ,  eft  la 
têce  de  Nauficaa  »  tille  d' Alcinoiis ,  dont 
les  Jardins  font  fi  célèbres  dans  Homère. 
H  e&vr^  que  Sapho  nepw  janifisdéûic- 
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mer  la  jaloufie  des  femmes  de  mtvmw», 

parce  que  fes  amies  étoient  prcfque  toutes 
étrangères.  Elle  fit  quelques  pièces  pour 
fe  plaindre  de  cette  injuiiice,  & ,  à  cette 
occafîon,  on  a  écrit  bien /les  chofes  i«i)u- 
rieiifes  â  fa  mémoire  i  mais  la  manière  donc 
elle  fe  déclara  publiquement  &  conftamment 
contre  fun  ficrc  Caraxus,  qui  fe  désho- 
noroit  par  Ion  attachement  pour  la  courti» 
fanne  Rhodope  ;  &  la  vénération  que  les 
Mytiléniens  confervercnr  pour  elle,  iufqii'à 
tjire  graver  fon  image  lur  leur  monnoie 
apiès  fa  mort,  nous  doivent  faire-  au- 
moins  foup^onner  que  In  calomnie  a  eo 
la  meilleure  pare  aux  reproches  qu*on  lui  a 
laits  fur  le  déborde.^ent  de  fes  maurs.  Sa 
patlion  pour  Pliaon  ,  natif  de  MytiUae  ,  ne 
doit  pas  ëfie  objedée^clle  n'aima  que  lui 
6c  périt  pour  lui  :  ch  comment  n'auroit» 
elle  pas  aimé  celot  qui  reçut  de  Vénus, 
dit  la  table  ,  un  vafe  d'albàrre ,  rempli 
d'une  cfTence  céîcrte  ,  dont  il  ne  fe  fut 
pas  plue  'r  frotté  qu'd  devint  le  plus  beau 
de  tous  ijs  homnn  <;  ! 

Je  n'en  dirai  pas  cijvanrage  fur  Sapho  » 
je  re  n  oie  fon  hilU>ire  à  l'article  étendue 
de  Bayle  ,  à  fa  vi«i  écrite  par  Madame 
Dacier ,  à  celle  qu'en  a  publié  le  baron  de 
Longepierrc ,  &  fur- tout  à  celle  qu'en  a 
fait  imprimer  M.  Wolff  Hambourg,  en 
1735  ,  à  la  cèee  des  poéhcs  ^  des  Iragmens 
de  cette  fameufe  grecque. 

Il  y  ;:vjic  tcus  Tes  an*;  ^  Myt'lene  dcJ 
combats  où  les  poètes  difpucoienc  le  prix 
de  la  poéfie ,  on  récitant  lents  ouvrages'.' 
Les  Mytiléniens  padbienc  pour  les  plus 
grands  muficiens  de  la  Grèce  ,  témoin 
Phrynis,  qui  le  premier  remporta  le  prix 
de  Ij  lyre  aux  jeint  des  Panathénées  ,  célé- 
brés à  Arhoiies  la  quatrième  ann^'e  de  la 
quacre-vingtienc  olympiade.  On  fait  la 
révolution  qu  il  produiht  dans  la  mufique. 

La  p'uilijfoivhie  &  l'éloquence  étoient 
également  cultivés  i  Âf^tUene.  Ëpicure  y 
«ifeigna  publiquement  à  Pâge  trente- 
deux  ans  ,  co;rme  nous  l'apprerons  do 
Diogene  Laerce*  Arilloce  y  fut  auili  pcn« 
dant  donx  ans ,  fuivant  ie  même  auteur. 
Marcc-llus ,  après  la  bataille  de  Pharfale  , 
n'ofant  fe  préfentec  devant  Cefarj  s'y 
récita  pour  y  paflèr  le  x«fie  de  (es  joiitt 
A  téom  des  b«iUs  l€C9«s«  ûu  guc  Cicé«. 
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ton  pât  le  perfaader  de  veror  I  Rome 

^pr  uv'cr  la  clémence  du  rainqueur. 
•   £htin  ,  le  rhéthoricien  Diophands  & 
Fhiftorten  Th^phane  Croient  de  cette 
ville. 

Saint  Paul  y  vint ,  fefon  les  AQes  des 
Apôtres ,  ch.  XX.  zd.  en  allant  de  Corin-  j 
the  à  Jérufalem  ,  lors  de  Ton  voyage  où  { 
il  fut  arrêté  dans  cette  dernière  ville,  l'an 

j8  de  l'ère  vulgaire. 

Perfonne  aujourd'hui  ne  doute  que 
Cijfro  ,  capitale  de  l'ille  de  Mc'telin ,  qu'on 
appeloit  autrefois  Leiùosj  n'ait  été  bâtie 
fur  les  ruines  de  Myntene\  auflî  n'y  voit- 
on  que  bouts  de  colonnes ,  la  plupart  de 
marbre  blanc  »  quelques-uns  gris  cendré, 
&  d^autres  de  granit.  Il  y  a  des  colonnes 
cannelées  en  ligne  droite ,  d'autres  e,i 
fpirale  ;  quelques  unes  font  ovales ,  rele- 
vées de  plates-bandes,  comme  celles  du 
ternplt  dv.-  Délos  ;  mais  celles  de  MynUm 
ne  font  pas  canncic'us  fur  les  cOcés.  Enfin  , 
il  n'cft  pas  croyable  combien  dans  les 
ruines  dont  nous  parlons  ,  il  refloit  encore 
au  comm«accment  de  ce  fiecle  ,dc  chapi- 
teaux ,  deftifes ,  de  piédeflaux ,  &  de  bouts 
d'infcriptions.  J^cy.-^  HéTSLIN  ,  nyc ^ 
Lesbos  ;  car  tout  ce  qui  appartient  â  la 
Grèce,  &  fous  Lsnoms  anciens  ou  moder- 
nes ,  doit  intéredirr  notre  curiofité.  (  i?.  /.  ) 

MYTULITES ,  (  //  //.  na!.  )  nom  donné 
par  quelques  natui  jliiics  aux  moules  pétri- 
fiées ou  foslîles. 

MYURUS  ,  ternit  Je  MêJecir.f  ,  fignifie  ) 
un  pouis  qui  s'atîotbiit  continuellement  &c 
par  degrés  infen  fibles ,  deforte  que  le  fécond 
battement  eft  plus  foib'e  que  le  premier  ,  ' 
le  fécond  plus  fbible  que  le  troiueme  &s.  * 

yoyei  Pools.  " 

Ce  terme  eft  form  '  de  z***  fourîs  &de  t»fm  ' 

Îu<ue  «par  comparaifon  de  la  diminution  ' 

iu  pouls  i  la  queue  de  cet  animal,  dont  la  * 
gronTcur  và  toujours  cndimiiHiaBC  depuis  la 

racine  infqu'au  bout.  t 

MYUS ,  (  Géoff.  aae.  )  cVtoit  une  des  ( 

douze  villes  de  l'Ionie,  félon  PKne  &  Pau-  *  < 

fantas.  Strabon  dit  que  de  fon  temps  il  n'en  i 

reftoit  pas  îc  moindre  veftige.  (  D.  J.  )^  ( 

MY\  A  ,  en  PAarmacief  eft  la  chairTu  I 

la  piilp.  (i:  coin.^s,  cuire  avec  du  fucre  à  t 

une  conliiiance  épaille.      nom  fe  donne  i 

auffi  à  coûtes  les  gekfes  que  Ton  liic  avec  1 1 
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livviKmJ'/^  Gelée,  wy,^  Pui^b, 

nomme  ainfi  un  animal  marin  ,  ftul  de 
fon  genre ,  de  l'ordre  de  ctux  qu'il  appelle 
vers  inteftûu  !  Wjlhngby  l  avoit  appelé 
/antproie  aveugle.  Haie  corps  prefque  cylin- 
drifiue,  careué  en  déflbus  par  uneelpece 
I  de  nageoire  adipenfe  ,  la  tête  déiM)iirviie 
d  yeux  &  terminée  par  une  boucha 
bordce  de  barbillons  ,  formce  par  du'x 
mâchoires  pmnées ,  dont  la  fupérieure  eiè 
armée  o'une  feidc  dent  aiguë  :  le  fond  du 
goher  elt  ^rni  de  plufieurs  dents  poin- 
tues. Cet  animal  s'infinuc  dans  le  corps 
des  poiflons  ,  &  les  dJvore.  Voyer  Lîm, 
Syfi,  im.  wrrn.  in/.  (D) 

N 

XJ  ,  fubft  f  félon  l'ancienne  épellation 
enae  ;  ft  hft.  m.  félon  Wpellation  mo- 
derne/?<.'.  C'ell  la  quarorzicme  L-trre,  & 
la  onzicme  confonne  de  notre  alphabet  • 
le  figne  de  la  même  articulation  étoic 
nomme  nu,  .«',  par  les  Greo»     twn  ou 
noun ,  par  les  Hébreux. 
L'articulation  repi^fentée  ptr  la  lettre 
eft  li.'t^uale ,  dentale  &        :  Kngoale, 
parce  qu'elle  dépcfid  d'un  mouvement 
déterminé  de  îa  langue  ,  le  mùmç  pr^é- 
mcnr  que  pour  l'articulation  JD/oencale, 
parce  que  peur  opérer  ce  mouvement  par- 
ticulier, fa  langue  doit  s'appuyer  contre 
It's  dents  fupcrieures ,  comme  pour  DtcT; 
&  enfin  nafale  ,  parce  qu'une  poftrion  pari 
ticuliere  de  la  langue ,  pendant  ce  mou- 
vement, fait  refluer  par  le  nez  une  partie 
de  I  air  fonore  que  l'articulation  modifie , 
comme  on  le  remarque  dans  les  perfonnes 
enchifrenées  qui  prononcent  d  pour  parce 
qne  le  canal  du  nez  étant  alors  embarraffé, 
rémiUion  du  fon  articulé  eâ  eotiéremenc 
orale. 

Comme  nafale  j  cette  articulation  fe 
change  aifJment  en  m  dans  les  générations 
°«  "lots  »  voyei  M  :  comme  dentale  ;  elle 
eft  aufli  commuable  avec  les  autres  de 
même  efpece ,  &  principalement  avec 
celles  qui  exigent  auela  pointe  de  la  langue 
fe  porte  vers  les  dents  Aipérieures ,  favoir 
J  6c  t  :  &  comme  linguale ,  elle  a  encore 
un  degré  de  conimutabilité  avec  les  autres 
lingu^es,  proportionné  au  degté  d'analo- 
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gic  qu'elles  peuTcnt  avoir  dans  îeur  for- 
mation; N  le  dwge  plus  aifemenc  &  plus 
communient  avec  les  liquides  L&c  R  , 
qu'avec  les  autres  linguales ,  paice  que  le 
mouvement  de  la  langue  eft  à  peu  prés  le 
même  dans  la  produdion  des  liquides,  que 
4lans  celle  de  N.  Kojei  L  &  Linguale. 

Dans  lâ  langue  françoife  la  lettre  K  a 
qnaoe  lil^  difitrens  »  qa*il  £hic  remar- 
•^er. 

I*.  If,  eft  te  figne  de  Tarticdarion  ne , 
dans  toutes  les  occafions  oîi  cette  lettre 
commence  la  fyllabe ,  comme  dans  nous , 
none ,  nonagénaire ,  Ninus ,  Ninive ,  &c. 

1».  N,  à  la  fin  de  la  fyllabe ,  eft  le  ligne 
orthographique  de  la  nafaltc^  de  la  voyelle 
pr^cëdente  ,  comme  dans  an  ,  en  ,  ban  , 
ioa ,  Hen ,  iien  ,  ladiCf ,  onde  ,  fondu ,  eon- 
tendant  y  &C.  yoyt^  M  :  il  faut  feulement 
excepter  les  trois  mots  examen ,  hymen  , 
junen ,  où  cette  lectre'finale  conferve  fa  fi- 
gnification  naturdlot  &  repr^eoce  Tard- 
tCuUtion  nt.  ; 

H  faut  obrerrer  néanmoins  que  dans 
pliineurs  mots  terminés  par  la  lettre  n , 
«omme  figne  de  nafalité ,  il  arrive  Couvent 
que  Pon  &t  entendre  Particulaàon  ne ,  fî 
te  mot  fuivant  commence  par  tme  voyelle 
■ou  par  un  h  muet. 

Premièrement  fi  unadiedif,  phyfique 
ou  mècaphyfique ,  termine  par  un  n  nafal, 
fe  trouve  immédiatement  fuivi  du  nom 
auquel  il  a  rapport ,  &  que  ce  nom  com- 
mence par  unevoyellc ,  ou  par  un  A  muer, 
on  prononce  entre  deux  Tarticulation  ne: 
ton  oinvtffe ,  ancien  ami  ,  certain  auteur  , 
»Umn  tomme f  vain  OfptrtUf  un  an,  mon 
ame^  ton  honneur  y  fon  hifloire  ,  &c.  On  pro- 
nonce encore  de  même  les  adjeâits  méta- 
phyfiques  im9.«mm,  iim,/m,  s*îls  nefbnt 
répares  du  nom  que  par  d'autres  adjeâifs 
({ni  y  ont  rapport  :  un  excellent  ouvrage  , 
mon  intime  &  fiMtand ,  Ma  unique  e/péranee^ 
fon  entière  Bf  totale  liéfiiite ,  &c.  Hors  de  ces 
occuirences ,  on  ne  fait  point  entendre 
Parrioilatton  ne ,  quoique  le  mot  fuivant 
commence  par  nne  voyelle  ou  par  un  h 
Jnuet  :  ce  projet  efi  vain  &  htamahie ,  ancien  & 
relpeâoble ,  un  feint  de  vue  certain  avec  dis 
mâytns  jUrs  ,  &d 

Le  nom  Hen  en  tonte  occafion  fe  pro- 
im^ace  avec  1@  fou  nafal,  fans  faire  cntçn- 


dre  l*arrictilation  ne  :  ce  hien  ej}  pr/rieux  y 
comme  ce  Moi  m'eft  précieux  ;  un  bien  kon- 
ne'te ,  comme  un  bien  confidirahle.  Mais  il 
v  a  des  cas  où  l'on  fait  entendre  l'articu- 
lation ne  après-  l'adverbe  ;  c'eft  lorf- 
qu'il  eft  fuivi  immédiatement  de  l'adjedif, 
ou  de  l'adverbe ,  ou  du  verbe  qu'il  modi- 
fie. &que  cet adjeéKf,  cet  adverbe,  on 

ce  verbe  commence  par  une  voycTïe  ,  ou 
par  un  h  muet  :  bien  aije ,  bten  honorable  , 
itttt  utilement ,  KeK  écrire,  Uen  etamdrtf  Sec, 
Si  l'adverbe  bien  eft  fuiv^i  de  tout  autre 
mot  que  dePadjeâifyde  l'ad  ver  bc  ou  du  verbe 
qu'il  modifie ,  la  lettre  n  n'y  eft  plus  qu'un 
hgne  de  nafalité  :  //  parloit  bien  £r  i  propos. 
Le  motf/i,  foit prépofition  foit  adverbe, 
fait  aulli  entendre  I  articulation  ne  dans 
certains  cas,  &ne  l'a  fait  pas  entendre  dans 
d'autres.  Si  la  pre'pofition  en  eft  fuivie  d'un 
complément  qui  commence  par  un  A  muet 
ou  par  une  voyelle ,  on  prononce  Tarticn* 
lation  :  en  homme,  en  Italie,  en  un  moment , 
en  arrivant ,  &c.  Si  le  complément  com- 
mence par  une  confonne en  eft  nafâl  ;  en 

citoyen  ,  en  France  ,  en  trois  heures  ,  en  par- 
tant ,  &c.  5i  l'adverbe  en  eft  avant  le  verbe, 
6c  que  cevetbe  comnîénce  par  une  voyelle 
ou  par  un  k  muet ,  on  prononce  l'articu- 
larion  ne  :  vous  en  êtes  affuré ,  en  o-t-on  parlé? 
pour  en  honorer  les  dieux  ,  nous  eA  avons  des 
nouvelles  ,&c.  Mais  fi  l'adverbe  en  eft  après  é 
le  verbe,  il  demeure  purement  nafal  mal-  ( 
gré  la  voyelle  fuivante  :  pnrle^-en  au  mi' 
niflre ,  alU^  vous-en  aa  jardin,  faites^nltaK» 
lement  revivre  le  jouvenir  ,  &c. 

On  avant  le  verbe,  dam  les  proportions 
pofitives,  6tt  entendre  rardculation  ;  on 

aime  ,  on  honorera  ,  on  a  dit  ,  on  eih  penf? , 
on  y  travaille ,  on  en  revient  ,  ony  a  réjiécki, 
quand  an  en  aurott  ai  repris  U  projot ,  9tc 
Dans  les  phrafes  intcrrogativcs  ,  on  étant 
après  le  verbe,  ou  du  moins  après  l'auxi- 
liaire ,  eft-porement-naiàl  maigre  les  voyel> 
les  fuivantes  :  a-t-an  eit  foin  ?  ^-cn  ici  pour 
long- temps  ?  en  aaroit'on  été  affuré?  enavoit' 
on  imaginé  ta  meinire  ehoje  ?  &c. 

Eft- ce  le  n  final  qui  fe  prononce  dans  les 
(Arafions  que  l'on  vient  de  voir ,  ou  bien 
eft-ce  un  n  euphonique  que  la  prononcia- 
tion infère  entre  deux  ?  Je  fiiis  d'avis  que 
c'eft  un  n  euphonique  ,  différent  du  n  or- 
thographique ;  parce  que  fi  l'on  avoic  in- 
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intieduic  dans  Taîphabec  une  lettre ,  on 
dans  l'ortho^aphe  un  iignc  Quelconque , 
four  en  repr^ncer  le  fbn  natal ,  l*eupho- 
nie  n'auroit  pas  moins  amenë  le  n  encre 
deux.  6l  on  ne  l'auroic  a^Tur^enr  pas  pris 
dans  ta  voyelle  nafale  ;  or  on  n*eil  pas  plus 
autorifé  i  l'y  prendre,  quoique  par  acci- 
denr  îa  lettre  n  fuit  le  iîgne de  la  nafalir.', 
parce  que  la  ditF^rence  du  ûgne  n'en  mec 
aucune  dans  le  ibn  repr^fent^. 

On  peut  demander  encore  pourquoi  Par- 
ciculation  infcrécici  eft  ne,  plutôt  que», 
comme  dans  a-t-il  rcfu  ?  c*e{t  que  l'arti- 
culation M  eft  nafale ,  que  par-li  elle  eft 
plus  analogue  au  Ton  nafal  qui  précède  ,  6f 
confcqucinment  plus  propre  à  le  lier  avec 
le  Ton  fuivant  que  loiice  autre  articulation, 
qui  par  la  r.ifon  contraire  feroit  moins 
euphonique.  Au  contraire,  dansd-/-i7  rtfu, 
&  dans  les  phrafes  femuables,  il  paroit 
que  l'ur.tge  a  inféré  1er,  parce  qu'il  e(l  le 
»gne  ordinaire  de  la  croilieme  perfonne , 
&  que  tontes  ces  phrafes  y  font  rdatives. 

Enfin  on  peut  demander  pourqnm  Tona 

inféri?  un  n  euphonique  dans  les  cas  men- 
tionnés ,  quoiqu'on  ne  t'^t  pas  inféré  dans 
les  autres  où  l'on  ne  rencontre  pas  te  même 
hiatus.  C  cft  que  l'hiatus  amené  une  interro- 
gation réelle  entre  les  deux  fons  confé- 
cadfi» ,  ce  qui  (êmble  indiquer  unedivifion 
entre  les  Jeux  idées  :  or  i^îans  les  cas  où 
Tufage  infec;;  un  n  euphonique ,  les  deux 
îd^  exprimées  par  les  deux  mors  font  It 
intimement  li^es  qu'elles  ne  font  qu'une 
idée  totale;  tels  font  l'adjeâif  &  le  nom, 
le  fuiet  &  le  verbe ,  par  le  principe  d*iden- 
tité  ,  c'eft  la  même  diofe  de  ta  prépufition 
&  de  fon  complément ,  qui  équivalent  en 
efiet  à  un  fcul  adverbe  ;  &  l'adverbe  qui 
exprime  un  mode  de  la  fignification  ob- 
jeôive  du  verbe,  devient  aufTl  pai-li  une 
partie  de  cette  fignification.  Mais  dans  les 
cas  o&  l'ufage  laifFe  fubfîOer  l'hiatus ,  il  n'y 
a  aucune  liaifon  fcmblable  cncr«  tcs  deux 
îd^es  qii'il  répare. 

On  p>;ut  par  les  mêmes  principes ,  ren- 
dre rai  fon  de  la  manière  dont  on  prononce 

rien  ,  l'euphonie  fait  entendre  l'articulation 
ne  dans  les  phrafes  fuivantes  :  je  nai  rien 
Mf/nriSf  H  n'y  a  rien  à  dire,  rien  efi-il  plus 

é^ange  ?  Je  crois  qu'il  feroic  fflieu|Ldelai(^ 
ToiM  XXil 
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ferPhiatiis  dans  cette-d,  rk» ,  mtfibuHaM 

rien  ,  n'a  pu  le  déterminer. 

3*^.  Le  troifieme  ufage  de  la  lettre  n  i 
e(l  d'être  un  caraâere  auxiliaire  dans  la 

reprcfcntation  de  l'arriculation  mouillée 
que  jious  figurons  par  ,  &  les  Efpagnols 
par  a  :  comme  dans  à'&ng ,  magnifique  , 
règne ,  trogne  ,  &c.  Il  wut  en  excepter 
quelques  noms  propres ,  comme  Ciu^ni  , 
Regnaud ,  Regnard,  oh  n  a  fa  (ignîftcarion 
naturelle,  &  le^efi  entièrement  muet. 

Au  reftc  je  penfe  de  notre  gn  mouilU  , 
comme  du  /  mouillé  ;  que  c'eft  Tarticuia-» 
tion  /ifuivie  d'une  diphtongue  dont  le  fbn 
prépofitif  cft  un  /  prononcé  avec  une  ex- 
trême rapiditc.  Quelle  autre  différence 
rrouve-r  on ,  que  cecte  prononciation  ra- 
pide ,  entre  il  dénia  ,  denegavit  ,  &  il  daigna^ 
dignatus  ejl  ;  entre  cérémonial^ J^M'^°^  > 
tre  harmonieux  &  hargneux?  D'ailleurs  l'é- 
tymologie  de  plufieurs  de  nos  mots  où  il  fe 
trouve fo,  confirme  ma  conjeâure,  puif 
que  l'on  voir  que  notre  gn  répond  fouyenc 
\  m  fuivi  d'une  voyelle  dans  le  radical  ; 
Bretagne  de  Britanta;  borgne  de  ^l'italien 
bornio  ;  charogne  OU  du  grec  X>¥>Vm,  Hm 
puant,  ou  de  l'adteâif  faâice  caro^iUt 
dérivé  de  caro  par  le  génitif  analogue  catvm 
/lis,  fyncopê  dans C0rau,  &c. 

4*.  Le  quatrième  ufage  de  la  lettre  n  e(l 
d'être  avec  le  f ,  un  figne  muet  de  la  troi« 
fieme  perfonne  du  pluriel  à  la  fuite  d'un  e 
muet;  comme  ils  aiment ,  V-saiouretUt  il> 
aimeraient,  ils  aimaient ,  S:CC. 

^capital  fuivi  d'un  point,  efl  fouvenC 
l'abrégé  du  mot  ami  ,  ou  nomen,  flt  le  ligne 
d'un  nom  propre  qu'un  ignore  ,  ou  d'un 
nom  propre  quelconque  qu'il  faut  y  fubf- 
tituer  dans  la  leâure. 

En  termes  de  Marine,  N  fignifie  nord  ; 
NE  veut  dire,  nord-e/l;  HO^nord  oueji; 
N  NE,  nord^aord-eJtjNUO,  ttard^aord^ 
outjl  ;  E  N  E ,  tp^d^ ;  ONO ,  oih#» 
aord-ouefi, 

N  fur  nos  monnoies ,  dêfîgne  cdfes  qui 

ont  été  frappées  i  Montpellier. 

N  ches  les  anciens ,  étoit  une  lettre  nu« 
mêrale  qui  (îgniÊoic  900 ,  fuivant  ces  vers 
de  Baronius  : 

K^'joque  nongintos  nianerodejignat  hahenios» 

Tous  iee  |«ncogta^Ms  que  j'ai  confulcêsg 

Oooo 


^8  N 

s'accordent  en  ceci ,  &  j!s  ajouteiit  tbos 
eue  N  avec  une  barre  horbontale  au- 
'asSCttSi  marque  9000;  ce  qui  en  marque 
Ja  multiplication  par  10  feulement  , 
^{uoîque  cette  barre  indique  la  multipli- 
cation par  I  ooo  ,  i  Tcgard  de  toutes 
les  autres  lettres  ;  8c  Fauteur  de  la 
méih.  ht.  de  P.  R.  dit  exprcfTément  dans 
fon  Recueil  <t obfervations  particulières,  chap. 
II.  num.  iv,  qu'il  y  en  a  qui  tiennent  que 
lorfqu'il  y  a  une  barre  fur  les  chiffres ,  cela 
les  fait  valoir  mille ,  comme  V ,  X ,  cinq- 
mdlle  y  dut-mille.  Quelqu'un  a  £itt  d'abord 
une  fjure  tîans  l'expolirion  ,  ou  àc  la  va- 
leur numérique  deN  feule  »  ou  de  La  valeur 
de  barré  ;  puis  tout  le  inonde  a  répété 
d'apr<îs  lui  faiv,  remonter  à  la  fource^  Je 
conjeâure^  mais  fans  l'aiTurer ,  que  N  = 
900000  ,  félon  la  règle  générale.  (  B. 

JB,  jS«  Jit» } 

N,  dans  le  Commerce  ^  aînfi  figuré  N**. 

£gnitie  en  abrégé  /uMMro».  dans  les  livres 
-  des  marchands,  banquiMS  dt  n^godans. 
N.C.  veut  dire ,  nMrtûompu,  ^«9*  Abré* 

.VIATION.  (G) 

N  N  N  ,  (  Ecriture.  )  cette  lettre  confi- 
éMe  par  rapport  à  fa  figure ,  a  les  mêmes 
lacines  que  l'/n.  jr  ^-en  la  définition  à  la 
lettre  ainlî  que  la  méthode  de  fon 
opération. 

N  DOUBLE  ,  en  terme  de  Boutonnier  ,  un 
ornement  ou  plutôt  un  rang  de  bouillon 
fnû  combe  de  chaque  c&té  d'une  corde- 
lière ou  d'un  épi  fur  le  rortage,  &  qui 
avec  l'épi  ou  la  cordelière,  forme  â  peu 
prés  la  hgure  de  cette  lettre  de  Tj^phtoet. 

Fcye^En,  COILDEUEfi.B  frBOVIUON. 

N  A 

NA  owNAGI,  fubft.  m.  (Hijf,  n.n.Bot.) 
efpece  de  laurier  fort  rare  qui  paffe  au 
lapon  pour  un  arbre  de  bon  aiigiu-e.  Il 
conferve  fes  feuilles  toute  l'année.  Des 
forêts  où  la  narura  le  produit ,  on  le  tranf- 
Boree  dans  les  maifons  y  àc  iamais  on  ne 
rexpcfe  1  la  p'uie.  Sa  grandeur  eft  celle 
du  ceri&er  :  le  tronc  en  ell  fort  droit  ; 
Ion  ^eorce  eft  de  couleur  bai-oUaff  \  elle 
eft  molle  ,  charnue  ,  d'un  beau  verd  dans 
les  petites  branches»  &  d'une  odeur  de 
ftpîn  bdfi»iqiie  t  fim  b«t  eft  dur,  foi- 
Itelc  9fifquftlâttfibRi;lk  moCHecftà 
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peu  près  de  la  nature  du  champignon  ,  te 
prend  la  dureté  du  bois  dans  la  vieillefle 
de  lWbre*LesfiKiilles  naiflencdeux  i  deux» 
(ans  pédicule  ;  elles  n'ont  point  de  ner&  , 
leur  fubftance  eft  dure ,  enfin  elles  reflTero- 
blenc  fort  â  celles  du  laurier  d'Alexandrie. 
Les  deux  cdtés  font  de  mène  oonlenr, 
lifles,  d'un  verd  obfcur  avec  une  petite 
couche  de  bleu  tirant  fur  lerougo  ,  larges 
d'un  grand  pouce  &  longues  i  proportion. 
Sous  chaque  feuille  fortent  trois  ou  quatre 
étamines  blanches ,  courtes ,  vehies ,  mé* 
lées  de  pedces  fleurs  qui  lai0ènt,  en  rom» 
bant,  une  petite  graine  rarement  tîure, 
i  peu.prt^s  de  la  tîgure  d'une  prune  fauvage» 
&  d*un'noir  purpurin  dans  fii  maturité: 
la  chair  en  eft  inlipide  &  peu  épailfe.  Cette 
baie  renferme  une  petite  noix  ronde  de 
la  grolTetnr  d\int  cerife ,  dont  T^caille  eft 
dure  &  pierreufe ,  quoique  mince  &  fira- 
gile.  Elle  contient  un  noyau  couvert  d'une 
petite  peau  rouge  ,  d  un  goût  amer  &  de 
fignreconde,  mais  furmomé  d'une  poinCtt 
qui  a  fa  tacine  dans  le  milieu  du  noyau 
même. 

NAALOL  ,  (  Géogr.  /scr,)  ville  de  b 
tribu  de  Zabulon  ,  qui  appartenoit  aux 
Lévites  de  la  famille  de  Merari.  Les  entans 
de  Zabdon  en  ëpargnerent  les  habitans  s 
Zaâuhn  non  étlcpit  ÂaUuttorts  tvrm  Naa» 

loi.    (  -f  ) 

NAAMAN,  ieaut  (  Kifl.facr,  )  feigneur 
Syrien  ,  général  de  l'armée  de  Benadad , 
homme  riche  6c  vaillant ,  &  en  grand 
crédit  auprès  de  fbn  maître.  Naaman  itxÂt 
tout  couvert  de  lepre,  &  n'ayant  point 
trouvé  de  remède  contre  fon  mal .  il  liiivit 
Tavis  que  lui  donna  une  jeune  fille  juive 
qui  croit  au  fervice  de  fa  femme  ,  &  il 
vint  â  Samarie  trouver  le  prophctc  Elifée. 
Quand  il  fut  à  la  porte  ,  le  prophète  vou- 
lant éprouver  la  foi  de  ce  feigneur»  &  lui 
montrer  qu'un  miniftre  de  Dieu  ne  doit 
fe  laiâèr  Àlouir  ni  par  l'éclat  des  richellès» 
ni  par  le  fàfle  des  grandeurs  humaines  » 
lui  envoya  dire  par  Glezi ,  fon  fervitenr  » 
d'aller  fe  laver  fept  fois  dans  le  jourdain» 
dt  qu'il  ferote  guéri.  Mumm  mécontent 
de  la  réponfe  du  prophète ,  &  de  la  ma- 
nière peu  civile  dont  il  l'avoit  reç u ,  s'ea 
recournoic  cône  indigné  ;  mab  fes  Knn- 
ceuKslma|aiitrepréMocéq.iM  leprcebctt 
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telgeoîe  ée  lui  une  chofV  tiè^ttféc  ,  i) 

les  crut ,  alla  fc  laver  fcpt  fois  dans  le 
|ourdatn ,  &  en.  forcit  bien  guéri.  Alors 
il-  revint  avec  fâ  fuite  vers  l'homme  de 
Dieu  pour  lui  témoigner  fa  rcconnoiflkncc, 
&  fa  guéiifon  pafTjrit  infqu'â  l'ame  ,  il 
rendit  hommage  au  Dieu  du  prophète 
comme  â  celui  qui  devoir  être  ador^  par 
tout  le  monde  ,  &:  promit  que  dans  la  fu ire 
il  ne  facrifîeroit  qu'à  lui  leul  ;  c'eft  pour- 
moi  il  conjura  le  prophète  de  lui  permettre 
c'empoiter  la  charge  de  deux  mulets  de 
la  terre  d'Ifraél  pour  drellèr  un  autel  dans 
Ion  pays  fur  lequel  il  ofiriroît  des  holo- 
cauftes  au  feigneur.  Elifée  content  de  la 
bonne  foi  &  de  la  difpofition  du  coeur  de 
cet  étranger  ,  n'exigea  rien  de  plus  ,  & 
rc  ran'ujetrit  ni  à  la  circoncifion ,  ni  amt 
obfervances  légale^.  Njaman  lui  propofa 
une  queftion  ,  &:  lui  demanda  s'il  lui  croit 
permis  de  continuer  à  accompagner  fon 
faître  dans  le  temple  de  Rcmmon  ,  &r 
s'il  ofFenferoit  le  feigneur  en  s'inclinant 
lorfqae  le  roi  appuvc  fur  lui  s^tnclineroie 
lui-même  ;  Elifée  lui  repondit  :  alh'^  en 
pvx ,  &  NMmaa  fe  fépara  de  lui.  Cette 
réponfe  d^Sifife  fait  entendre  que  ce  faint 
prophète  penfoit  que  Naamaa  pouvoir  fans 
crime  &  uns  fcandaîe  continuer  une  a^Jion 
<jui  n'<-toit  qu'un  fervice  purement  civil  , 
4c  qu'il  rcndoit  par-tout  ailleurs  au  roi. 
Ainlî  ,  les  alHftans  ne  pouvo'Cnt  regarder 
cette  génuflexion  comme  un  aflcdc  rcli- 
^on ,  parce  que  !e changement  de  Naanuin 
re  pouvoir  être  frcrer  en  Syrie  ,  mais  feu- 
lement comme  une  funâion  indtfpcnfablu 
de  fa  charge  qui  l'obligeoit  de  donner  la 
main  au  r  i  dans  toutes  les  cérémonies  pu- 
blii^ues.  Cependant  quelques  interprètes 
craignant  avec  raifon  l'abus  que  Ton  pour- 
rait f.>!rc  de  la  rcponfc  d'Eîifée  ,  pour 
a;jrorif-'r  Ji;s  afiion';  f;>mh!ub!L";  dnns  d'au- 
tres circonftanccs  où  ci!cs  IcriMunt  C;i- 
minclles  ,  tradulfent  cor  endroit  par  le 
î  afl'é  ,  &  font  demander  pardon  i  N:cmjn 
d^iiv  ir  adoré  dans  le  temple  de  Rcmmon  , 
i'trfjue  fi>n  maître  t'appuyait  fur  lai.  Cet 
^crangcr  purihu'  àt:  \.\  L'pre  par  Tenu  du 
}.-.ijrJain  ,  e!l  une  excellence  image  du 
f> euplv:  gtari!  ,  appelé  parm  choix  tout 

fraruit  de  Dien  à  la  foi  &  an  bj,Jt.*me  de 
efus-Chiiâ.  Ce  pe^ple  puiÛàiK  &  riche 


•volt  de  grandes  qualités  naturelles ,  mais 
tout  écoic  0ti  par  la  lèpre  d'infidélité  Ce 
fut  ime  pauvre  femme  du  pays  d'Ifraël  qui 
annonça  à  Naaman  qu'il  y  avoir  dans  Ifraet 
un  prophète  à  qui  il  falloit  qu'il  s'adrefsâc 
potir  être  guéri  ,  &  la  parole  du  falut  fut 
portée  aux  gentils  par  des  juifs  aflujettis 
à  la  dominacion  romaine  ,  &  mépriies  de 
tous  les  autres  peuples.  Jcfus  Chrift  n'eft 
point  allé  en  perfonne  les  chercher  ,  titais 
il  les  a  fait  inviter  par  (es  ferviteurs  de 
venir  à  lui  :  ils  fe  font  préfentés  pour  en- 
trer  dans  la  niaifon  du  prophète  qui  efl 
l'églifc ,  ma» 9s  n'y  ont  pas  d'abord  été  in- 
troduits. On  lésa  arrêtés  i  la  porte  comme 
catéchumènes ,  &  là  ,  on  les  a  inftruits  de 
la  nécelfité  &  des  admjr.ib!os  effets  du 
baptême.  Les  figes  fie  les  grands  du  monde 
ne  pouvoientfe  rtfoudre  â  s'abaiffer  devant 
des  hommes  qui  n'oiîroient  rien  à  leurs 
yeux  de  ce  que  le  fiede  eifime  :  ils  erat- 
roient  de  folies  les  merveilleux  change- 
mcns  que  l'on  attribuoit  à  l'application  de 
fbibles  élémem,  tels  que  l'eau  commune  ; 
mai-;  Ils  pcrfonncs  lîmpîes  qui  crurent  les 
premières  ,  engagèrent  enfin  les  fages  du 
paganifme  â  chercher  leur  guériron  dans 
les  eaux  falutaires  du  baptême  ,  où  ils  pri- 
rent une  nouvelle  nailTance  ,  &  fe  purifiè- 
rent de  leur  première  fouillure.  (  x  ) 
NAANSI,  (  Géogr.  )  peuple  nombreux 

de  l'Amérique  Icpreiitiionafe ,  auprès  des 
Nabiri  entre  les  Cénis  &  les  Cadodaquios. 

NAARACHA  ou  Noram  ,  {Gfogr. 
facr.  )  ville  de  la  tiibu  d'Ephnùra,  préslt 
vallée  desRofeaux.  (  -f  ) 

NAAS ,  (  G,<oe.)  petite  wBe  dTrlande 
dans  la  province  de  Lcinder,  au  comté  de 
Kildare ,  proche  la  LiiTe ,  au  nord-e(î  de 
Kildare.  Elle  envoie  deux  députés  au  par- 
lement de  DnbKn.  Low.  tt ,  ^  lotit*  49 . 
ISJD.7.) 

NAAI  SME  ,  r.  m.  (  H,JI.  nat.  Botan.  ) 
c'eft  un  arbre  du  Japon  qui  efl  une  ^ece 
de  paliurus,  que  Kocn  pfcr  prenu  pour 
celui  de  Pruber  A:pinus.  Son  ùixit  ell  de 
la  groflèar  dSme  pmne  ér  d'un  goftt  auf- 
tcre.  On  le  mange  c.inllt  au  fncre.  Soft 
noyau  eft  pointu  aux  deux  extrémités. 

NAB,  {G.'og.)  rivière  d'Allemagne; 
elle  fort  des  montagnes  de  Franconie , 
tr4verfe  kPalatinac  de  Bavière  &  le  du- 

OuQO  1 
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ch^  de  Neubourg ,  &  va  fe  jeter  dans  !e 
Dânube  un  peu  au  defliis  de  Aacubonne. 

{D.J.) 

NABAB,  f  m.  l^Uft.  moi.)  c'eft  le 
nom  que  l'on  donne  dans  i'Indoufîan  aux 
gouverneurs  prcpofcs  à  une  ville  uu  à  un 
diftrid  par  le  grand-mogol.  Dans  les  pre- 
miers temps  ce  prince  a  confJré  le  titre  de 
nabab  à  des  étrangers  :  c'ed  ainiî  que  M. 
Dupleix ,  gouverneur  de  la  ville  de  Ponti- 
chery  pour  la  compagnie  des  Indes  de 
France ,  a  été  nommé  nabab  ou  gouverneur 
d'Accate  par  le  grand-mogol.  Les  gouver- 
neurs du  premier  ordre  le  nomment  fou- 
bas  i  ils  ooc  pluûeurs  nab<^s  fous  leurs 

NABAL  ,/«/,(  Hifi.  facr.  )  Ifraëlite 
de  la  tribu  de  Juda  >  fort  riche  »  niais 
avare  &:  brutal ,  qui  demeuroic  i  Maon , 
&  dont  les  troupeaux  nombreux  painbienc 
iur  le  Carmel.  Un  jour  David  ayant  appris 
qu*à  l'occaiion  de  la  tondaille  de  fes  brebis 
il  faifoic  une  grande  fête  ,  il  envoya  dix 
de  fes  gens  pour  le  faluer  de  fa  part  ,  & 
lui  demander  quelques  vivres  pour  la  troupe. 
Cet  homme  infolent  reçut  avec  une  fierté 
brutale  Its  dcput^s  de  David  ,  parla  avec 
outrage  de  leur  maître ,  &  les  renvoya 
avec  niipris.Da«id ,  tnftruic  par  îe  rapport 
de  fes  gens  ,  entra  en  fureur  ,  6;  faifant 

Jtrendre  les  armes  à  400  hommes  de  fa 
bice,  il  marcha  lamailbndeMtte/, 
dans  le  deffein  de  l'exterminer  lui  &  toute 
fa  famille.  Cependant  Abigail  ,^  femme  de 
Nabal  ,  inflruite  par  un  ferviteur  de  la 
manière  dont  fon  mari  avoir  reçu  les  gens 
de  David ,  &  craignant  le  reffentiment  de 
ce  dernier  ,  fit  fecr^tement  charger  fur 
4es  ftnes  des  provifions  de  toute  efpece , 
&  courut  au  devant  de  David  :  elle  le 
rencontra  dans  une  vallée ,  ne  reipirant 
que  la  vengeance  ;  mais  fa  beauté ,  fà-fii- 
gefle  &  fes  difcours  fournis  ,  défarmerent 
la  colère  de  ce  prince ,  2c  elie  obtint  le 
pardcfidefon  mari.  lAi^j/qui  étoit  ivre  , 
n'apprit  que  le  lendemain  ce  qui  venoit  de  fe 
{talTer ,  &  il  fut  tellement  tirappé  du  danger 
«luMl  avait  coom,  qu'il  en  RwonAde  frayeur 
dix  )ours  après.  Nabtl  qui  fait  de  vaines 
srofiifions  en  fefUns ,  &  qui  ratfiife  avec 
dureté. &  infuin  quelques  fecours  A  des 
Valbeutam^  dl Kina|e de  mde  ridvn 
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qui  ne  fe  refufent  rien ,  fie  i  qiâ  rhea  m 
coûte  quand  il  s'agit  de  fe  fatisfaire  eux- 
mêmes  (  ou  de  fe  donner  chez  les  autres 
une  vépuaeion  de  générofité  on  de  magni- 
ficence  ,  tandis  qu'ils  ont  la  cruauté  de 
refufcr  une  aumône  légère  â  leurs  frères 
qui  manquent  de  tout.  (  +  ) 

NABAON  ,  f  Géogr.  )  petite  rivière 
de  Portugal  dans  l'fïlramadure  i  elle  fe 
décharge  dans  le  Zézar,  na  peu  avant  que 
ce  dernier  mêle  fes  eamt  avec  cdles  dn 
Tage. 

NABATHÉEN5,  f.  m.  pl.  {GA-g.  anc.) 
en  latin  Nahatfi.Ti  ,  peuples  de  l'Arabie 
pécrée ,  dont  il  ell  beaucoup  parl^  dans 
récriture.  Inodore  de  Sicile  Irr.  JCT.  d. 
xh'iij.  après  avoir  vu  que  l'Arabie  eftficufe 
entre  la  Syrie  &  l'Egyre  ,  &  partagée 
encre  diiTérens  peuples,  ajoute  que  les 
Arabes  N^Mhm  occupent  un  pays  défert 
qui  manque  d'eau ,  &  qui  ne  produit  aucun 
fruit ,  fi  ce  n'eii  dans  un  très-petit  canton. 
Les  VabmkUiu  habitoicnt ,  félon  le  même 
auteur,  aux  cnvirvins  du  golie  Eianitique, 
qui  e(l  à  l'occident  de  TArabie ,  &  en  même 
temps  dans  rArafaie  pétrée.  Strabon ,  tivrt 
Xyi.  &  Pline,  Uv.  VI.  ch.  xxv'uj.  Jifent  que 
la  ville  de  Petra  leur  ajppartenoit.  Jofephe, 
antiquit.  liv.  XI H.  ch.  jx,  nous  apprend  que 
Jonathas  Machabée  étant  entré  dans  l'Ara- 
bie ,  battit  \6iN*ibathéens  Sc  vint  â  Damas.. 

NABBOURG ,  (  Géogr.  )  vifle  d'Aile- 
magne ,  dans  le  cercle  de  Bavière,  &  dans 
le  haut  Palatinat .  fur  une  éminence  au 
pié  de  laquelle  palie  le  Nàb  :  elle  a  un  faux* 
bourg  appelé  V:tiift ,  &  elle  eft  le  chef- 
lieu  d'une  jurifdiâion  alfez  étendue ,  que 
les  Bohémiens  faccagerenc  Tan  14^1. 
(2>.G.) 

NABEL  ,  (  Géogr.  )  .lufreraent  Nfèel  ou. 
Nabis  ,  com.ne  les  Maures  l'appellent  j 
petite  ville  ou  plutôt  bourgade  de  PAfiv 
que,  dans  la  feigneurie  de  la  Gculctte. 
C'étoit  autrefois  une  ville  très-peuplée,  &c 
on  n*y  trouve  aujoiifdlnii  que  qodqaes. 
payfans.  Ptolomée  ,  /.  TV.  c  1,7.  en  fait 
mencioa  fous  le  nom  de  Neapolis  cotonia  ; 
leshdûeans  la  nomment  encoie  HapoB  de- 
Barbarie.  Les  Romains  l'ont  bitte;  elle  eft 
fituée  près  de  la  mer  Méditerraa^ ,  â  trois, 
lieues  de  Tunis ,  vêts  roneotw  Xîéfl^  aÂi 
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N ABI ANI ,  (  Géog.  anc.  )  peuples  efrans 
de  Sarmatie  aiiacique,  félon  Stcaboo.^  qui 
les  place  Tur  le  Palus-méocide. 
^  NABIRI,  (G/pf.  )  peuple  de  PAmé 
riàue  feptencrionale  dans  la  Louifiane  ;  i 
toit  au  dernier  iieçleauprés  des  Naan(î| 
mais  tt  s*eft  retiré  dus  \m  an  mkI  de  la 
rivière  Rouge ,  &  U  a  laiinlCliaiiC  duQg^ 
de  nom-  (  D.  /.  ) 

NABLE  ou  NEBEL  ,  f  Mufiq.  iafir 
des  Héb.  )  c'eft  la  mémechole  que  aablum  ; 
on  le  nomme  encore  quelquefois  naulum. 

Quoique  quelques  auteurs  hébreux  pré- 
tendent que  le  nabk  étmt  une  efpece  de 
cornemufe  ,   cependant  la  plus  grande 

Îarcie  &  les  plus  fayans  s'accordent  tous 
en  fiûce  un  inftrument  à  corde ,  que 
Ton  pinçoit  on  que  Ton  teudioic  avec  un 
tUârum, 

'  Don  Cahnet ,  après  les  feptance  ,  rend 
le  naile  pfaltérion  ;  dans  ce  cas  il  diffère 
de  la  cithare  ou  azur  qui ,  fuivant  le  même 
auteur  ,  n  etoit  autre  chofe  que  la  harpe  ; 
il  en  dimro  ,  dis-je ,  en  ce  que  (on  ventre 
creux  ^roit  en  haut ,  &  qu'on  touchoit 
ar  le  bas  les  cordes  tendues  du  haut  en 
as. 

Mais  Kircher  donne  dans  fa  mufurgie 
une  toute  autre  figure  au  oûile:  cette  iigure 
prouve  que  cet  infiniment  ^toic  â  peu  prés 
le  pfalcérion  moderne  ,  car  pour  en  jouer 
il  falloic  le  pofer  à  plac ,  les  cordes  en 
liaut  f  frapper  ces  oordes  avec  une  ba- 
guette ou.plecirum  ,  OU  Ics pîncer  avecles 
doigts  ;  cette  dernière  façon  de  jouer  du 
pfaltérion  moderne  ou  tympanon  eft  en- 
core nfitëe.  fur-COiK  en  Italie.  Au  refie , 
Kircher  aflure  avoir  tiré  la  figure  du  nebc! 
d'un  ancien  manufcrit  du  Vatican  ,  &  c'eft 
ce  qui  me  feroit  préférer  fa  figure  â  celle 
de  D.  Calmet ,  qui  ne  tire  la  lîenne  que 
de  defcri prions  aûnz  vagues ,  &  qui  fuppofe 
prouvé  que  le  naUe  ic  le  pfaltÀion  (ont  le 
même  infiniment. 

U  paroit  par  diiférens  auteurs  que  le 
mtUe  avoit  tantôt  plus ,  tantèt  moins  de 
cordes.  Dans  le  fcillte  ha£giborim ,  on  lui 
en  donne  vingt-deux ,  failant  trois  oélaves  ; 
rhiflorien  Jofephe  ne  lui  en  donne  que 
douze.  (F.D.C.J 

NABLUM,  f.  m.  (Mufi^uedes  Wheux.) 

<nixébreu/ze^e/iiaûcu;neot  demuiîqiae  chd 


N  A  B  66t 
les  Héb-enx.  Les  reptante&  la  vulgate  era- 

duifent  quelquefois  ce  mot  par  pjaùei  ion , 
/ya,  cytharOf  Oc  plus,  communément  par 
nablum,  CiuàHf  a  ce  que  conjedurent 
q  uciques  critique* ,  un  infiniment  â  cordes, 
approchant  de  la  forme  d'un  a  ,  dont  on 
ipuoit  des  deux  mains  avec  une  efpece 
d'archet.  Voyei  ^  dijfertation  du  P.  àknec 
fur  les  inflrumens  de  mufique  des  anciens 
Hébreux.  {D.J.) 

NABO  ,  f.  m.  {Mythel.)  oa  mo: 
grande  divmité  des  Babyloniens,  laquelle 
tenoit  le  premier  rang  après  Bel.  Il  en  eft 
parlé  dans  Ifaïe,fA.  xhi,j.  VoUîus  croit  que 
Aafeeroitb  lune,  &  BdU  foleil  ;  nuis 
Grotjus  pcnfe  que  Nabo  avoit  été  quelque 
prophète  célèbre  du  pays ,  &  ce  fcatinnait 
leroit  conforme  à  l'étymologie  du  nom» 
qui,  félon  S.  Jérôme  ,  fignifie  celui  qui 
préRde  à  la  prophétit.  Les  Chaldécns  &  les 
Uabylomens,  peuples  entêtés  de  l'Aflro- 
logie,  pouvoient  bien  avoir  mis  au  rang 
de  leurs  dieux  un  homme  1  upérieur  en  cec 
art.  Quoi  qu'il  en  foit,  la  plupart  des  roi» 
Je  Bùbylone  portoient  le  nom  de  ce  dieu 
j^ant  avec  Je  leur  proore.  Nabo-NafTar, 
Nabo^polaflàr ,  Naba-fardan  ,  Nabu  cho- 
donofor ,  fi-c.  Au  reftele  Nabahas  des  Hi- 
^ïgis^éwit  le  mémo  dieu  que  ifefo. 

Nabo  ,  ÇGApJoo  Jr4|p«i;capdttJapon 
que  les  HulJandois  nomment  Cap.  de  Corée. 
Cefl  le  plus  feptentriunal  de  la  côté 
orientale  de  la  grande ifle  Niphon  ,  parles. 
4î'-  de  lat.  nord.  (£>./.) 

N ABONASSAR ,  (  Chronologie,  )  L'ère 
de  Nabonaflar  eO  célèbre  :  nous  ne  favons 
rrePcjUC  rien  de  i'hiftoire  de  ce  prince 
finon  qu'il  étoic  roi  de  Babylone ,  &-  c[a'on 
lappeloit  aufli  Belefus,  quoique  fuivanc 
quelques  auteurs  il  foit  le  même  que  le 
Baladan  dont  il  eflpatié  dam  Traie ,  xxxjx 
St  dans  le  fécond  livre  des  rois ,  xx.  tsi, 
Quelques  uns  même  conjeaur»nt  qulj 
étoit  mede ,  &  qu'il  fut  élevé  fur  le  trône 
par  Itt  Babyloniens  ,  après  qu'iU  eurent 
fecoué  le  foag,  des  Medes. 

Le  commencement  du  règne  deccPrince 
eft  une  époque  fort  importante  dans  la 
chronologie  ,  par  la  raifon  que-  c'étoit 
félon  Ptolomée,  l'époque  du  commctia^ 

mcoL      ohfmaooiu  '\^"^mmv^^  dte 
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Cbaîdtfeni  ;  c'di  pour  cela  que  Ftolom/e 

les  atitr«;s  aftronomcs  commencent  à 
compter  les  années  i  i'ere  de  Nabonadàr. 
Voyei.  ASTRONOMIS. 

Il  rt^'fulce  des  obfervations  rapportées 
p3r.  Pcolomée,  que  ia  première  année  de 
ccrce  ère  eft  environ  la  747^  ann^e  avant 
Jéfiu-Cbri.1 ,  &  la  ^<)G7*  de  la  période 
Julienne.  I^«;3r.( Epoque. 

Les  années  de  cutcc  ^poqae  font  des 
ann^  Vgypâeiines  de  )6j  jours  chacune, 
commençant  au  19  Février  &  à  mi  Ji ,  fcli  n 

calcul  des  Âilrononies.  Ft^yrf  Année, 

(G) 

N ABOTH  ,  ŒUF  DB ,  {Anat.  )  Naboth, 
profelieur  de  Médecine  dans  l'univerficé 
de  L^pfick ,  a  déoonvert  ane  efpece  d'o- 
vaire près  du  cou  de  la  matrice  &  on  Pap- 
pôUe  iBuf  de  Nabyth.  Nous  avo;is  de  lui  une 
dltfërtatiOR  intitulé  ,  Mert.  Naboth  de 

fcrilitntf.  Léïpf.  1707.  i,^) 

NABOTH  ,  prophétie,  C  Hiji.facr.  )  de 
la  ville  de  Jezraël  ,  avec  une  vigne  près  le 
palais  d'Achab.  Ce  priixe  voulant  faire  un 
j  irdin  potager  ,  prcflTa  plulieurs  fois  Naboth 
de  lui  vendre  fa  vigne  ou  de  la  changer 
contre  une  meilleure  ;  mais  Naboth  ,  trcs- 
fîdete  obferv'ateur  de  la  loi  ,  rcfiifa  de 
vendre  i  héncagcde  fes  pcres.  Achab  en 
con^t  tant  de  chagrin ,  qu'il  fe  mit  au  lit» 
£c  ne  voulut  prendre  aucune  nourrirure. 
Jczabel  inftruite  du  fujet  de  fa  triftede  , 
le  -railla  de  fa  foibleflè ,  Se  fe  chargea  de 
lui  faire  livrer  la  vigne  qu'il  defiroit.  Auflî- 
t6c  cHc  écrivit  aux  premiers  de  la  ville 
oik  îfaboih  demeuroit ,  des  lettres  qu'elle 
cichcrta  avec  le  cachet  du  roi ,  par  lefquulles 
clic  leur  ordonnoic  de  publier  un  jeAne  , 
de  faire  atfeotr  Naboth  entre  les  premiers 
du  peuple  ,  de  gagner  de  faux  témoins  qui 
dépofaffent  qu'il  avoir  blafphémé  contre 
Dieu  &  maudit  le  roi ,  &  de  le  condamner 
â  mort.  Les  premiers  de  la  ville  exécu- 
tèrent cet  ordre  :  deux  témoins  dépofercnt 
contre  Naboth  fut  lapidé  le  mcmejour. 
Jésabd  en  ayant  appris  la  nouvelle,  courut 
la  porter  au  roi  ,  cnn  partit  aufTi-tût  pour 
prendre  puileiHon  de  fa  vi^e  ;  mais  le  pro- 
phète Elic  vint  troubler  là  iote*  hû  repro- 
cha Ton  crime  ,  &  lui  préifit  que let chiens 
Itchcroienc  fun  fang  au  même  lieu  oîi  il 
vr«itr<paoàic«luitfii|iinfioc«at.  Quoique 
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le  refbs  ffne  fiût  Nahoth  de  vendre  fa  inme 

à  Achab ,  paroiflè  d'abord  condamnable 
aux  yeux  d-.;  la  chair  ,  la  toi  en  juge  autre- 
ment. Hahotk  en  refùfanc  de  vendre  i 
Achab  l'héritage  de  fes  pères  ,  obéiffoic  à 
la  loi  qui  défendoit  aux  Ifraélires  d'aliéner- 
leurs  terres  à  perpétuité.  Tout  héritage 
vendu  rctoumoit  Tannée  du  jubilé  â  fun 
premier  maître  ou  à  fes  héritiers.  Or  la 
prétention  d' Achab  tto.t  d'acquérir  la  ^ 
,  vigne  de  N.ihoth ,  fans  efpérance  de  retrait, 
puifqii'il  vou'oit  l'enfermer  dans  fon  parc. 
La  même  loi  ne  permettuic  de  vendre  une 
portion  de  fon  bien ,  que  lorfqo*on  yéto^ 
contraint  par  la  pauvreté  :  &  Nibuth  qui 
étoit  riche  6c  des  premiers  de  la  ville  ,  ne 
fe  trouvoit  point  dans  le  cas.  Il  ahna  donc 
mieux  s'expofer  à  la  dift;race  de  fon 
prince ,  que  de  le  fatistaire  en  défobéiiTant 
i  Dieu.  (  +  ) 
NABUCHODONOSOR  ,  pkurs  J,  la 

génération  ,  ou  SAOSOUCHiN  ,  (  HjL 
Jacr.  )  roi  d'Aflyrie ,  fils  d'AtîàraJorj  , 
commença  à  régner  à  Ninive  l'an  du 
monde  33  ^f.  Ce  princj  enfle  de  la  vic- 
toire qu'il  avoir  remportée  fur  Arphaxad 
ou  Déjocès  ,  roi  des  Medes  ,  dans  les 
plaines  de  Ragnu  ,  entreprit  de  réunir 
toute  la  terre  k  fon  empire.  Il  envoya 
donc  fommer  les  nations  qui  sVtendene 
jufqu'aux  confins  de  î'R  liiopie  ,  de  le  re- 
connoicre  pour  roi  j  mais  ces  peuples  ren- 
voyèrent avec  méprit  Tes  ambufadeurs ,  Ac 
firent  peu  de  cas  de  fes  menaces.  Nabu' 
chodonofor  outré  de  colère  jura  de  «'en 
venger ,  &  ayant  levé  une  armée  formi- 
dable ,  il  en  donna  le  commandement  k 
Holopherne ,  avec  ordre  d'cvrerminer  tous 
ceux  qui  avoicnt  fait  iufulte  à  fes  ambaf- 
fadeurs.  Ce  général ,  après  avoir  porté  la 
défolarion  &  le  ravnt^-  d.ins  une  grande 
étendue  du  pays ,  vint  enfin  échouer  à 
Bérulie  où  il  trouva  le  terme  de  fes  con- 
quêtes &  de  fa  vie.  Nihiickodonofor  ayant 
appris  le  mauvais  fucccs  de  fes  armes ,  en 
mourut  de  chngrin ,  après  avoir  régné  pr^s 
de  vingt  ans.  Judith  i  ,  a ,  &  jej.  {  -f-  ) 

NABUCHODONOSOR  ,  autrement  Na- 
BOPOLASSAR  ,  (  Hiji.facr.  )  père  du  grand 
Nubuchoio-.ofor  y  fi  tamcux  d  ins  ['écriture , 
éroit  Babylonien  ,  &  commanJoic  les  ar- 
mées  de  Soracus ,  roi  d'Allyrxe.  11  fe  ioi'- 
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giûc  S  Aflyagcs  pour  renverfef  Mt  tmpîre  : 

ils  affiégerent  Saracas  dans  fa  capitale  ;  & 
ayant  pris  ceue  ville ,  ils  ëtablirenc  fur  les 
de'bris  de  l'empire  d'Afljrrie  deux  royau- 
mes ,  celui  des  Medes  qui  appartint  à  Af- 

tyages  ,  &  celui  des  Chald^ens  ,  fur  lequel 
fut  ctabli  MaiopuLiJfar  ,  l'an  du  monde 

3578.  (  +  ) 

NaBUCHODONOSOR  ,  (  Hifl.  facr.  )  fils 
de  celui  dont  nous  venons  de  parier ,  avoit 
étiz'BCoài  1  Tempirede  Chald(5e  du  vivant 
de  fon  pere  qui  l'avoit  employé  ï  diverfes 
expéditions.  Ce  jeune  prince ,  aptés  avoir 
diâtiéplufieurs  gouvemeon  qui  s*^roient 
révoltes ,  marcha  contre  Plnraon  Néchao, 
roi  d'Egypte  ;  &  ayant  rencontré  Tarmce 
de  fes  ennemis  près  de  l'Euphrate ,  il  la 
vainquit  &  fondit  fur  le  royaume  de  Juda  , 
dont  le  roi  étoit  tributaire  de  Ncchao.  11 
alfiégea  ce  prince  dans  Jérufalem  ,  orit 
la  ville  »  (ic  le  roi  prifonnier,  &  vouloir 
d'abord  le  mener  à  Babilone  chargé  de 
chaineS)  mais  ayant  changé  de  fentimenc , 
il  Itû  rendit  la  couronne  &  la  liberté  ,  à 
condidon  qu'il  luî^iemeureroit  afTujetti  & 
qu'il  lui  payeroit  t4l>uc*  ^  fe  contenta  d'en- 
lever plufie^rs  jeunes  enfiuis  du  fang  royal, 
du  nombre  defquels  furent  Daniel ,  Ana- 
nias.Mifaj!  &:  Azarias ,  qu'il  fit  conduire 
à  Babylone  pour  être  élevés  dans  fon  pa- 
•  lais.  C'eft  de  cet  événement ,  qui  tmva 
l'an  du  monde  3  ,98 ,  que  l'on  a  commencé 
à  compter  les  foixante  &  dix  années  de  la 
captivité  de  Babylone.  Nabopolai&r  étant 
mort ,  fon  fils  fe  hâra  de  retourner  à  Ba- 
bylone pour  monter  fur  le  trône  de  fon 
pere  ;  dès  qu'il  fiit  arriW ,  3  diftribua  par 
colonies  fes  captifs ,  &  mit  dans  II  tt  mple 
de  Vénus  les  vafes  facrés  du  temple  de  Je- 
rufalem  &  les  riches  dépouilles  qu'il  avoit 
femport^  fur  fes  ennemis.  Ce  prince ,  la 
deuxième  année  de  fon  règne,  eut  un 
fonge  myftérieux  dont  il  fut  effrayé  ,  mais 
an*îT  oublia  enci^remenc.  Il  confulta  les 
lages  de  Ton  royaume  pour  favoir  d'eux  ce 
qu'il  avoit  vu  en  fonge }  nuis  aucun  n'ayant 
pu  le  deviner  «  le  roi ,  outré  de  colère ,  les 
condamna  tous  i  la  murt.  Daniel  qui  fe 
troQVoic  enveloppé  dans  cet  arrêt,  comme 
&antdn  nombre  des  fages ,  alla  trouver  le 
roi,  &  le  pria  de  lui  accorder  quelque  délai 
pour  chercher  l'explication  de  ce  qu'il  de- 
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(îroir.Ii  robcint,  &  après  qu'il  eatîmploré 

la  mifcricorde  du  Dieu  du  ciel  avec  fes 
trois  coo^pagnons,  le  myflere  !ui  tut  dé- 
couvert dans  une  vifion  pendant  la  nuit. 
Alors  il  retourna  vers  le  roi ,  &  lui  die 
qu'il  avoit  vu  en  fonge  une  flatue  d'une 
hauteur  énorme  dont  la  tète  croit  d'or, 
la  poitrine  &  les  bras  d'argent ,  fe  ventre 
&Ies  cuifTes  d'airain,  &  les  j.imbes  de  fer  : 
que  pendant  qu'il  écoit  attentit  â  cette  vi- 
non,  une  pierre  fe  de  tachant  de  la  mon- 
tagne avoit  frappé  la  ftafue  par  les  piJs  & 
l'avoit  réduite  en  poudre,  &  que  cette 
pierre  devenue  une  grande  montagne  avolc 
rempli  toute  la  terre.  Voilà  votre  fo/ige, 
ô  r<H ,  ajouta  Daniel ,  en  voici  l'intertta* 
don.  «  Vous  êtes  le  roi  des  rois ,  &  le  Dieu 
n  du  ciel  a  foumis  toutes  chc^es  i  votre 
»>  puillànce.  C'eft  donc  vous  qui  êtes  ta 
»  téted'or.  Api  es  vous  iis'tlcvera  un  autre 
n  royaume  qui  fera  d'argent ,  &  enfuîte 
»  un  troifieme  qui  fera  d'airain ,  &  au- 
n  quel  toute  la  terre  fera  foumife.  Le  qua- 
n  trîeme  fera  de  fer  ,  (t  réduira  tout  en 
»j  poudre.  Ce  fera  alors  que  Dieu  fufcitera 
»  un  royaume  qui  ne  fera  jamais  détruit , 
n  qui  an&intira  tous  les  autres  ,  &  qui 
n  lubfiftera  éternellement.  Dan.  Ily^j^ 
»  &  feq  »>.  Nabuckoéonofor  ^  ravi  d'admira- 
tion ,  rendit  gloire  au  vrai  Dieu ,  &  éleva 
Daniel  aux  pins  gratids  honneurs.  Cesqua^ 
tre  cmi^ires  reprélsntcs  par  les  quatre 
diffcrens  métaux  de  laliatue,  étoient  ceux 
des  Affyriens ,  des  Pertes ,  des  Grecs  te 
des  Romains.  Ces  quatre  empires  fc  fuc- 
cedent  \  les  uns  font  envahis  par  les  autres» 
&  il  fe  forme  aînfi  une  Uaîlon  entr^eux  , 
exprimée  par  l'unité  delà  (Yatue  où  fe  trou- 
vent joints  les  quatre  métaux.  Le  premier 
efl  celui  des  Babyloniens ,  dont  la  gran» 
deur  &  la  magnificence  étoient  marquées 
par  l'or,  !e  plus  précieux  des  métaux.  Cy- 
rus  fonda  le  fécond  empire  ,  £c  la  fagefle 
de  Ibn  gouvernement  forma  un  fiecled'ar« 
gerit  ;  cet  empire  s'agrandit  fous  fes  fuc- 
cefleurs ,  ^  finit  à  Darius  Codoman.  L'em< 
pire  des  Grecs  figuré  par  le  ventre  &  les 
cuifTes  d'airain  ,  fut  établi  par  Alexandre  \ 
&  tes  guerres  fanglantes  qui  le  caraâéri- 
fent ,  ainli  que  la  dureté  de  la  plupart  des 
fuccefleurs  du  gouvernement  de  ce  prince  , 
répondenttiMÎen  i  r«irain.  Les  jambe»  de 
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tel  ii^urnient  U monarchie de^ Romains,  qui 

ne  s'ccjLlit  &ne  le  foucintque  par  desgucr- 
r^js  penjt'tuciles  ,  &c  qui  par  la  force  invinci- 
ble de  les  armes  fubjugua  toutes  les  nations. 
La  pierre  détachée  du  la  montagne  qui  réduit 
tout  en  poudre  ell  la  figure  de  Jcfus-Chxiil 
qui  defcend  du  ciel  dans  le  fein  d'une  vierge 
pour  former  fon  églife ,  merrrc  fous  le 
joug  les  p.us  redoutables  paiii'ances  de 
l'ujiivers  ,  anéantir  l'idolâtrie  ,  &  fubjuguer 
par  la  croix  tous  les  royaumes  du  monde 
pour  n'en  faire  qu'un  feul  empire  à  qui 
rjcernité  efl  promife.  Cependant  Joaktm 
fe  lallànt  de  payer  le  tribut  aux  ChjldéenS) 
fe  foule  va  contre  Gux.Nabuyhodonuf>r  occupé 
â  régler  les  affaires  de  fon  empire ,  &  ne 
pouvant  marcher  contre  ce  rtbePe ,  y 
ehvoya  une  puiffante  armée  qui  dtfola 
toute  la  Judée.  Joakim  lui-même  fut  pris 
dans  Jérufalem  ,  mis  à  mort  &  ieté  \  la 
voirie  ,  fuivant  la  prédiâion  de  Jéréniie. 
Jcchonias  fon  fils  qui  lui  fuccéda,  :>'étant 
aufli  révolté  contre  le  roi  de  Babyloiie , 
ce  prince  vint  l'affiéger ,  le  mena  captif 
i  Babylone  avec  fa  mt-re,  fa  femme ,  &  dix 
mille  hommes  de  Jérufjlen»  :  entre  les 
prifonnitrs  fe  trouvèrent  Mardochée  fie 
Ezéchiel.  Nabuckoivrii'Jor  enleva  tous  les 
tréfors  du  temp'e,  brifa  'es  vafes  d'or  que 
Salomon  y  avoit  mis ,  &  établi  à  la  place  de 
Jéchonias  ,  l'oncle  paternel  de  ce  prince, 
auquel  il  donna  le  nom  de  Sédécias,  Ce  nou- 
veau roi  marcha  fur  les  traces  de  fcs  prédé- 
ceffeurs ,  &  fit  une  Hgue  avec  les  princes 
voifins  contre  celui  â  qui  il  étoit  redevable 
de  la  coure  nne.  Le  roi  de  Babylone  vint 
encore  en  Judée  avec  une  armée  formi- 
dable ,  &  après  avoir  réduit  les  principales 
places  du  pays ,  il  fit  le  fiege  de  Jérufaîem. 
Il  fut  contraint  de  le  lever  pour  marcher 
contre  Pharaon  Ephra  ,  roi  d  Egypte  ,  qui 
venoit  au  fecours  de  S Jdécias  ;  mais  ayant 
battu  ce  prince  &  l'ayant  forcé  de  rentrer 
en  Egypte,  il  fut  reprendre  le  fiege.  Sédé- 
cias  voyant  qu'il  n'y  avoit  plus  d'efpérance 
de  défendre  la  ville  ,  s'enfuit,  fut  pris  en 
chemin  &  mené  à  Nabuchodonofor  qui  étoit 
alors  à  Rcblatha  en  Syrie.  Ce  prince ,  après 
lui  avoir  reproché  (on  infidélité  fon 
ingratitude  ,  fit  égorger  fcs  tnfans  en  fa 
préfence ,  lui  fit  crever  les  yeux,  le  chargea 
de  chaînes  &  Iç  fit  mener  â  Babylone.  L'at- 
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J  mée  des  Chaldécns  entra  dans  Jénifafem  > 

I  &  y  exerça  des  cruautés  inouies  :  on  égor- 
gea tout  fans  dilHndion  d'âge  ni  de  (exe. 
Nabuzardan ,  chargé  d'exécuter  les  ordres 
de  fun  maître,  fit  mettre  le  feu  au  temple 
du  Seigneur ,  au  palais  du  roi ,  aux  maifons 
de  la  ville,  &  â  toutes  celles  des  grands, 
après  en  avoir  tiré  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  précieux,  &  les  réduillt  en  cendres. 
Les  murailles  de  la  ville  furent  démolies , 
on  chargea  de  chaînes  tout  ce  qui  refloic 
d'habitans,  après  avoir  égorgé  fuixunte  des 
premiers  du  peuple  aui  yeux  de  Nabuchodo- 
nujor  ,  &  Nabuzardan  ne  laiftà  dans  le  pays 
de  Juda  que  les  plus  pau  vres  à  qui  il  donna  des 
vignes  &  des  terres  â  cultiver.  Ainfi  péri- 
rent pour  la  première  fois  fous  la  main  de 
Nabuchodonofor  ,  Jérufaîem  &  fes  piinccs. 
Jérémie  ne  cefToit  de  leur  dire  que  Dieu 
même  les  avoit  livrés  à  ce  roi,  &  qu'il  n'y 
avoit  dcfalut  pour  eux  qu'à  fubir  le  joug  ; 
ik  ne  crurenr  point  â  fa  parole.  Pendant 
que  ce  prince  les  tenoit  étroitement  enfer, 
més  par  les  prodigieux  travaux  dont  il  avoic 
entouré  leur  ville ,  ils  fe  laiilbient  enchan- 
ter par  leurs  faux  prophètes.  Le  peuple 
féduit  par  ces  impolkurs  fouftiit  les  plus 
ludes  extrémités,  &  fit  tant  par  f^n  audace 
infenfée,  que  la  ville  fut  rcnverft'e  ,  le  tem- 
ple brûlé,  &  tout  perdu  fans  reffource.  Le 
même  prodige  de  féduâion  ,  de  témérité 
&  d'endurciflement  fe  remarqua  à  la  der- 
nière ruine  de  Jérufaîem  par  Tite  envoyé 
de  Dieu  ,  comme  Subuihudu/njfur  ,  pour 
exercer  fa  vengeance  fur  ce  peuple  rebelle. 
Ils  furent  réduits  aux  mêmes  extrémités, 
la  même  rébellion,  la  même  famine,  les 
mêmes  voies  du  falut  ouvertes,  la  même 
chute  ,  &  pour  que  tout  fût  femblable  , 
le  fécond  temple  fut  brûlé  fous  Tite ,  le 
même  mois  &  le  même  )cur  que  l'avuit 
été  le  premier  fous  Nabuchodonifor.  Ce 
prince  ,  de  retour  ^  Babylone  ,  au  lieu  de 
faire  hommage  â  Dieu  des  viâoires  qu  il 

'  avoit  remportées  par  fon  lecuurs,  en  Hc 
honneur  â  fes  idoles,  &:  fit  drclfer  dar.s  la 
plaine  de  Dura,  imc  llaïued'or,  haute  de 
foixante  coudées ,  en  l'honneur  d  une  fauife 
divinité  que  l'Ecriture  ne  nomme  pas.  La 
dédicace  s'en  fie  avec  pompe,  les  grands  de 
l'état  &  les  gouverneurs  des  provinces 
appelés  à  la  cérémonie ,  &  tous  eurent 

otdi^  . 
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ordre ,  fous  peine  de  more ,  de  fe  proftemer 

devant  l'iJoIc  i^'  Je  l'adorer.  Lcslculs  com- 
pagnons de  Daniel  ayant  retulé  de  le  faire  , 
le  roi  trricé  les  lit  jeter  dans  une  foumaife 
ardente  où  ils  furent  miraculeufement  pré- 
tetvéi  des  flammes  par  l'ange  du  Seigneur. 
Alors  Habuehodonofor^  frappé  de  ce  prodige , 
les  Ht  retirer ,  &  donna  un  ^dit  dans  lequel 
il  publia  la  grandeur  du  roî  des  Juifs ,  & 
défendit  à  qui  que  ce  fut ,  fuus  peine  de  la 
▼ie ,  de  blalj^mer  Ton  nom.  Deux  ans 
après  la  guerre  des  Juifs ,  Nabuchudwwfor 
qui  avoic  été  le  fléau  de  la  juUicc  divine 
contre  J^nifalcm  &  la  Judée ,  lui  pi  êra  H  n 
miniftere  pour  punir  les'Fyriens,  les  Philif- 
tins  f  les  Moabites  ic.  pluneurs  autres  peu- 
ples Toifins  ennemis  des  Juifs ,  qui 
éprouvèrent  à  leur  tour  la  févérité  des  juge- 
mens  de  Dieu.  U  alla  d'abord  mettre  le  ûege 
devant  Tyr  ,  ville  maritime ,  illtiflre  par 
fon  commerce.  Ce  fîege  dura  treize  ans, 
&  dans  cet  intervalle  l'armée  du  roi  défola 
les  pays  dont  nous  venons  de  parler.  Tyr 
enfin  fiât  pâfe  tt  faccagée.  Dieu  ,  pour 
dédommager  ce  prince  des  maux  qu'il 
«voit  fouâerts  à  ce  fiege ,  lui  abandonna 
PEgypte  dont  il  fit  la  conquête ,  &  d'où  il 
remporta  un  butin  immenfe.  C'étoit  pour 
cela  qu'il  avoit  appelé,  comme  il  s'en 
«xpHque  Ini-ménne  dans  Ez^chiel  :  Fils  de 
t  homme  ,  dit  IKott  lui-méme  an  prophète , 
Nabuchod9nofor ,  roi  de  BaHlone ,  m'a  rendu 
avec  fon  armh  ua  grand  jerviee  au  fiege  de 
T^r,  Thn»  In  lêm  A  fig  gens  en  ont  perdu 
les  cheveux ,  6r  toutes  leurs  épaules  en  font 
écorchles ,  fi>  néanmoins  ils  n'ont  reçu  aucune 
ricompenfe.  Ceft  pturquoi  je  vaù  donner  à 
J^abtichndonofor  le  pays  d* Egypte  II  en  enlè- 
vera iepeupie  ù  les  dépouilles  :  ilyferJ.  un  grand 
èutint&fimarmie  recevra  ainfija  récompenf'e. 
Ce  prince ,  de  retour  de  fon  expédition  , 
s'appliqua  à  embellir  fa  capitale  &  à  y  faire 
ammuirode  foptrbes  buinetts.  Ilnt^e- 
ver  ces  fameux  jardins  fufpendus  fur  des 
Voâtes  que  l'on  a  mis  au  rang  des  merveilles 
tlu  monde.  U  eut  dans  le  même  temps  un 
loiige  qui  hd  donna  de  grandes  mqiiiêtn- 
des.  Il  crut  voir  un  arbre  qui  touchoit 
ie  ciel  de  fa  cime ,  qui  couvroit  la  terre  de 
fes  kfânches  ,  ici  rombre  duquel  tow  les 
animaux  fe  retiroient.  Tout  d'un  coup 
lu  auge  defceodic  du  ciel .  âc  couper  in 
£m  XXIt 
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abattre  Parbre ,  &  ordonna  qu'il  fut  rédoic 
pendant  fcpt  ans  dans  l'état  des  anim  nx  , 
broutant  l'herbe  de  la  terre,  &  expufé  â 
a  rofée  du  ciel.  Les  fages  de  Babylone 
n'ayant  pu  donner  au  roi  aucune  explication 
de  ce  ionge  |  Daniel  lui  dit  qu'il  iîgnifioic 
le  changement  qni  deroit  artiver  en  fa 
perfonne  :  Ce^vous^  lui  dit-il ,  qui  éi^s 
flgné  par  ce  grand  arbre  y  vous  ferc^  nbattu  , 
réduit  à  tétat  d*une  Site  Sf  ckajfé  de  la  com* 
pagtUe  des  hommes  ;  mais  apris  amir  été  fipi 
ans  en  cet  état ,  lorfjue  vous  aure^  reconnu  qifA 
toute  puiJJ'ance  vient  du  cielf  vous  redeviendrez 
homme.  La  prédiâion  s'accomplit  un  an 
après.  Ce  prince,  viâorieux  de  toute  l'ACq^ 
fe  promenant  dans  fon  palais,  livré  aux 
mouvemens  de  vanité  que  hii  inrptroienc 
fes  conquêtes  &  la  magnificence  de  Babv« 
lone  qu'il  venoit  de  rendre  une  des  plus  (u- 
perlMS  villes  du  monde ,  entendit  une  voix 
du  ciel  qui  lui  prononça  fon  arrêt.  A  l'heure 
même  il  perdit  le  fens  ;  on  le  chafla  de  Com 
trône  &  de  la  fociété  des  hommes ,  &  il  fut 
réduit  â  la  condition  des  bétes.  Après  avoir 
pafTé  fcpt  ans  à  vivre  dans  la  campagne 
comme  une  béte  farouche,  il  recouvra  la 
raifon ,  &  le  premier  ufage  qu'il  en  fit  fut  de 
btnir  &:  de  glorifi  jr  le  Très-Haut  tju'il  avoic 
fi  long'temps  méconnu.  Il  reptit  iàpremiere 
dignité  &  continua  de  régner  avec  le  rném* 
éclat  qu'auparavant.  Alors  il  publia  dans  tou« 
te  rétendue  de  fa  domination  les  merveilles 
étonnantes  que  Dieu  venoit  de  faire  en  fa 
perfonne ,  &  iren  termina  le  récit  par  ces 
paroles  :  '*  Maintenant  donc  je  loue  le  roî 
»  du  ciel ,  &  je  publie  hautement  fa  gran- 
*t  deur  &  fa  gloire  ,  parce  que  toutes  fes 
»  œuvres  font  félon  la  vérité,  que  fcs  voies 
»  font  pleines  de  juftice ,  &  qu'il  peut , 
»  qnand  il  lui  plaie,  humilier  les  ruper- 
»>  bes  ».  Ce  prince  mourut  fur  la  fin  »îc  îa 
même  année ,  après  avoir  r^né  quarante» 
crois  ans  depuis  la  mort  de  ton  pere  Na- 
bopoladàr ,  qui  l'avoit  alTucié  à  l'empire 
deux  ans  auparavant.  Il  y  a  plufieurs  fenti-  * 
mens  fur  la  métamorphofe  de  Nabuchodo- 
dont  le  plus  fuivi  efi  que  ce  prince 
s'imaginant  fortement  être  devenu  bête , 
broutoit  l'herbe,  fembloit  frapper  des  cor- 
nes ,  laifibit  croître  fes  cheveux  de  fes  on- 
gles,  &  imitoit  i  l'extérietir  toutes  les 
aâions  d'une  béte  ;  ce  changement ,  qui 

Pppp 


Diyiiized  by  Google 


6ù6  N  A  C 

probablement  n'avoit  lieu  que  dans  fbn 
cerve2vi  alt^rtf  6u  dans  fon  îmagimtioh 
^chauffJe  ,  6to\t  un  effet  d:î  la  licanfropie, 
malaJie  dans  I.»qiic!!c  l'homme  lu  peiiuade 
quil  cfl  change  en  lottp ,  en  chien ,  ou  en 
autre  animal.  (+) 

NACARAT,  f.  m.  Ù  adj.  (  Teinture.) 
fonge  clair  ftonî.  "Ltt  nacarats  ^  appelés 
de  bourre  ,  font  tcinrs  de  gaiide  flc  de  bourre 
de  poil  de  chèvre  ,  tondue  avec  la  cendre 

icraTel^,  &  il  eft  dcfendu  d'y  empluyer 
tfiiftel. 

NACCHlVANj(  Géoe-.)  villed'arme'nie, 
capitale  de  la  province  de  même  nom.  Elle 
dkoit  autrefois  trés-confid^ble  ,  mais 
Amurath  !a  mina.  On  peut  en  juger  de  fon 
ancienne  grandeur  par  le  grand  amas  de  fes 
débris.  Il  n'y  a  que  le  centre  de  la  ville  qui 
foit  rebâti  :  il  contient  un  milRer  de  mai- 
■fons ,  avec  des  bazars  remplis  de  boutiques 
de  diverfes  marchandifes.  Nacc/uvan  ferc 
de  titre  à  l'archevOque  des  Arméniens 
catholiques.  Les  dommicains  font  leurs 
lêuls  ecclcfianiques ,  &  c'eft  parmi  eux 
qu'ils  choififfcnt  farchevéquc  :  le  p.ipe 
contîrme  fon  élcûion.  Longit.  marquée 
fur  les  aftrolabeTperfàns»  eft  de  8t.  34, 
ht.  5/?.  4<^.{D.  /.) 

NACELLÈ ,  f.  f.  (  Jnat.  )  c'eft  la  cavité 
qui  ed  entre  les  deiix'nrcaitsderoreille, 
l'extérieure  qui  fe  nomme  hélice  ou  hélix, 
&  l'intérieur ,  qui  fe  nomme  anthelice  ou 
ontheUx.  Dionis  dit  de  la  nqcclle  que  c'eft  la 
plus  grande  cavité  de  l'oreille. 

NACELLE  ,  r  f".  (  Botnn.  )  carina.  On 
donne  ce  nom  au  parafe  inférieur  des  fleurs 
papilionaeées  :  cette  pièce  paroît  formée 
de  deux  pétales  réunis;  aufft  a-t-elle  fou- 
vent  deux  onglets  féparés  ;  fa  partie  anté- 
rieure forme  ordinairement  un  angle  avec 
les  onglets ,  en  fe  relevant  vers  l'étendard  ; 
&  a  quelque  rapport  avec  l'avant  d'un  ba- 
teau comprimé  par  les  cèth.  {D.) 

Nacelle,  (  Àrchft  ciure  dvik,  ")  On 
appelle  ainfî  dans  les  pruiîU  un  membre 
quelconque  ,  creux  en  demi-ovalc,  que  les 
ouvriers  nomment  gorge.  On  entend  en- 
rore  par  nacelle  h  feotie,  yeiye^^  SCOTIE. 
{D.  J.) 

Nacelle  »  (  Marine.  )  périt  bateau  qui 

n*a  ni  mâts  ni  voiles  ,  &  dont  OU  fe  fcrt 
pour  palier  une  rivière.  (  Q) 
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NACHÉS  (  Géogr.  )  peuples  de  TAmé- 
rique  feptentrionsde  dans  b  Lonifiane. 

J/^(,yf^  NaTCHÉS. 

NACHSH  AB.  (  Géo^.  )  ville  de  la  grande 
Tartatie  ,  dans  le  Mawaralnahar ,  fur  la 

frontière  ,  dans  une  plaine.  Les  Arabes  la 
nomment  Nafapà,  Sa  longitude  ,  fuivanc 
Albiruni ,  eft  BB.  to  lot.  99.  §0. 

NACOLEL\  ,  (  Géogr.  anc.  )  ville  de  la 
grande ^hrygie,  félon  Strabon  &  Pcolo* 
mée.  Erienne  le  géographe  &  Ammian  » 
Marcellîn  écrivent  Nacolia  \  Suidas  dit 
Nacoleum.  Selon  d'Herbelot ,  cette  ville  eft 
fituée  auprès  d'un  lac  que  les  Turcs  appel- 
lent ,  ainnqvela'VilkoBbourg.jï^cibikÛL 
(!>./.) 

NACRE  ,  f  f  (  Hjî.  net.  )  On  a  donné 
^  ce  nom  à  la  fubftance  de  certains  coquil» 
lages ,  qui  eft  Manche  &  orientée  comme' 
les  perles.  La  lurfacc  intérieure  de  la  plu- 
part des  coquillages  eft  de  cette  qualité  ^ 
il  y  en  a  aufli  qui,  étant  dépouillés  de  leur 
écorce ,  ont  à  l'extérieur  une  très-be  le- 
nacr/,  comme  leburgau.  Coquille.. 
(/) 

Nacre  ,  (  Chinùt  &  Mat.  med,  )  nacre 
des  perles ,  ou  mere  des  perles  ;  c'eft  un  des- 
terreux abforbans  ufités  en  Médecine.  On 
prépare  la  nacre  par  k  porphyrifation  ; 
on  en  lait  un  UA  avee  îéfptit  de  vinaigre  , 
&  un  magidere  par  la  ptécipitation  de  ce 
fel.  On  réduit  la  nacre  préparée  en  tablirttes  :. 
toutes  ces  préparations ,  auffi-bien  que  fes 
vertus  médianalet,  lui  font  communes 
avec  tous  les  autres  ntrorbans  terreux. 
^'oye^   REMEDES  TERKLUX  ,  au  mot 

Terre,  iMiW. me^/.  • 

La  nacre  entre  dans  la  poudre  peâorale 
ou  looch  fec ,  dans  la  confection  d'hya* 
cînthe ,  6c  dans  les  tablettes  abforbantes 
&  robmrantes  de  la  pharmacopée  de  Pacisi. 
(*) 

NACHB  DE  PERLES,  wye^  MSKW» 

PERLE. 

Nacre  de  perle  ,  (  C^ackylioiog,  ) 

yoyei  PmMB  If  ARIliB. 

Nacre  de  perles  ,  (  Joaillerie.  ^ 
On  nomme  nacre  de  perles  les  coquilles  ou 
fe  forment  les  perles-;  elles  font  en  dedans 
du  poli  &  de  la  blancheur  des  perles ,  & 
ont  le  même  éclat  en  dehors,  quand  avec 
un  tourec  de  lapidaire  00  en  a  enlevé  ka 
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premières  feuilles,  qni  (bnit  f enveloppe 
-de  riche  -coquinage.  Les  nacns  entrent 
dans  les  ouvrages  de  marqueterie  &  de 
ternis  de  la  Chine-:  oa  -ea  fiitt  niflî  divers 
bijoux ,  encc^auareBdeiiès-bdlestabederes. 
(A/.) 

Nacre  ,  (  Joaillerie.  )  Ce  mot  cbez 
•les  Lapidaires  fc  die  d'un  cercle  qui  fe 
«trouve  quelquefois  dans  le  fond  des  coquil- 
les de  nacre.  Les  Lapidaires  ont  iouvcut 
l'adreflè  -de  les  fcier  &  de  les  faire  encrer 
dans  divers  ouvrages  de  Joailltrie,  comme 
■de  véritables  perles.  On  les  nomme  plui 
ordinairement  deslD«;My. 

NADAB  ,  (  H:fl.  Sacr.  )  •  fils  de  Jtro- 
•boam ,  premier  roi  d'Iûrael ,  qui  ayanc  fuc- 
<é6é  1  Ion  pere  au  rofaume  des  dix  tri. 
bus  ,  ne  re'gna  que  deux  ans ,  &:  fut  affaïlinj 

fendant  qu'il  ëtoic  occupi^  au  lîe^e  de  Geb- 
ethon ,  par  Baafa ,  fils  d^Akia,  de  la  tri- 
i>u  d*Ifl*achar,  qui  ufurpa  le  royaume.  ^<i- 
^al>  ne  fut  pas  meilleur  que  fon  pere  ,  il 
imita  fes  impiétés  &  fes  crimes ,  aulli  tut  il 
le  dernier  de  &  £imil1c  qui  occupa  le  trône, 
comme  l'avoir  prcdit  le  prophète  Ahias. 
Baafa  extermina  toute  la  race  de  Jéroboam, 
ic  jeta  leurs  corps  i  la  voirie.  Il  y  a  eu  un 
troi  fi eme  Ùtdat ,  fils  de  ScoUL  L  Part.  ii. 

Nadab,  (HJfi.  mod.)  nom  dtt  fottve- 
rain  pontife  ou  grand- prêtre  des  Perfans , 
-donc  la  dignité  répond  k  celle  du  «nuphti 
ca  Turquie ,  avec  eecce  «fifKrence  unique, 
^e  le  /ufitf^peut  fe  dépouiller  de  fa  dignité 
leligieufe  ou  eccléfîadiqtie ,  afi^irer  aux 
emplois  civils  i  ce  qui  n'eft  pas  permis  au 
«luphti.  Le  aadt^  prend  place  après  l'ath- 
rnac-dulet,  ou  premier  minilire.  Il  a  fous 
lui  deux  juges,  appelés  Yunfeeikt  l'autre 
€0fi ,  qui  connoiflent,  décident  de  toutes 
les  matières  de  religion  ,  qui  permettent  les 
divorces,  afliilenc  aux  contrats  &  aâes 
publics.  Os  ont  des  fubflituts  ou  lieucenans 
dans  coûtes  les  villes  du  royaumei 

NADDE,  C  Hifi.  nat.  )  ett  un  poiffon 
rare ,  do  genre  des  carpes ,  &  delà  famille 
des  poinbns  â  nageoires  molIes.On  le  trouve 

i)lus  communément  dans  les  parties  boréa- 
es  de  la  Suéde  que  par^tout  ailleurs  :  il  a 
«n  pié  de  longueur ,  quatre  pouces'  de 
large  ,  la  r -rc  oli  uft;  ;  les  rrous  des  nageoi- 
i^fis  iÎMC  dpui^u  j  la  bouche  cil  faot  dentsj 
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la  membrane  des  ouies  a  trois  rayons  ;  la 
queue  ell  fouichue  ;  la  couleur  du  dos  eft 
brune ,  blanche  aux  côtés ,  argentée  au 
ventre ,  &  ronfle  i  la  poitrine.  Les  écailles 

font  larges ,  ohrufts  &  ftrlc'cs.  On  mangtt 
ce  poillon  en  Weftroboihnie.  (+) 

Nadblle,  Mblbtte  ,  Aphtb-pha- 

LERIQUE ,  f.  f.  (  Iclhiol.  )  poidbn  de  mec 
qui  ne  difFere  de  la  fardine  qu'en  ce  qu'il 
efVplus  mince  &  plus  large.  11  a  la  queue 
fourchue ,  &  les  nageoires  font  en  même 
nombre  ,  &  lltuécs  comme  dans  la  fardine. 
Linadellcz  la  chair  moile  &:  très-gtallc.  Si 
on  garde  dans  un  vafe  pendant  quelque 
temps  pUifieurs  de  ces  petits  poifTuns  en» 
taiiés  IcÂ  uns  fur  les  autres ,  on  voit  bien* 
tôt  furnager  de  la  graiflè  qui  eH  bonne  i 
brûler  ,  &  dont  les;  pécheurs  fe  fcrvert: 
pour  leurs  lampes.  Rondelet,  jùjoire  ées 
poisons  y  première  p  irrie  ,  liv.  Pli.  ehap.  jv^ 
voyei  Sardine  ,  pc:['on.  (  /  ) 

NADER ,  f.  m.  (  H,Ji.  mod.  )  c'eft  la 
nom  d'un  des  principaux  oHîciers  de  la 
cour  du  grand-mogol ,  qui  commande  k 
tous  les  eunuques  du  palais.  Il  efl  chargé 
de  maintenir  l'ordre  dans  le  maal  ou  fet» 
rail ,  ce  qui  fuppofe  une  très-grande  févé* 
rité.  Il  règle  ta  dépenfe  des  fulranes  &  dos 
princeffesiil  ellgardedu  tréf(ar6c  des  joy  auXj 
&  grand  maître  delà  garderobe  du  monar» 
que  ;  enfin  c'eft  lui  qui  fait  toute  la  dépenfc 
de  fa  maifon.  Cette  place  éminence  elt 
toujours  remplie  par  un  eunuque  ,  qui  a. 
communément  ûn  crédit  fans  bornes. 

Nader  ,  (  Géogr.  )  ville  des  Indes 
orientales  dans  1  Indouilan  ,  fur  la  route 
d'Agra  à  Surate ,  à  4  lieues  de  Gatt>  fille 
eft  fi  ruée  fur  la  pente  d'une  montagne  ; 
fes  maifons  font  couvertes  de  chaume  6c 
n'ont  quiun  étage.  Jmg*  ^*  ^*  ^^4» 
30.  [D.J.) 

N ADIRj  f.  m.  fe  die  en  AfiroiH>mie  du 
point  du  oel  immAliatement  oppofé  au 

zénith,  royrj  ZÉNITH. 

Ce  mot  ell  purement  arabe;  nadir. en 
arabe  (ignifie  b  même  chofe  quVn. 

Le  nadir  eA  le  point  du  cic)  qui  cft 
dircdement fous  nos  pies,  c'eft  à-dire,  Uii 
point  qui  fe  trouve  dans  la  ligne  tirée  d<; 
nos  pies  par  le  centre  de  la  terre ,  0C  termi- 
née à  l'hém.lphere  oppofé  au  nÛTe. 

Le  ;te'nith  &  le  nad/r  font  les  deux  pôles 
Pppp  a. 
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de  l'horizon  :  ces  deux  points  en  fime  cha- 
cun e'loign<?s  de  90** ,  &  par  conféqiient  font 
tous  deux  dans  le  m.'ridien.  Le  naJir  el\ 
proprement  le  zénith  de  nos  antipodes, 
dans  la  fup -ofition  que  !a  terre  foir  exac- 
temenc  fpht'rique  ;  mais  comme  elle  ne 
l'eli  ras ,  Il  p'y  a  proprement  que  les  lieux 
{icut\  fous  l'étiuatcir  uu  fous  les  pâles  dont 
le  fLiJtr  foit  le  z^nirh  d  j  leurs  anri  ^ocies. 
Voycl  ZÉNirii  ,  ANIII'ODES  6'  HOKI- 

■  N.i.iir  du  fo'.cil  efl  le  nom  que  quelques 
."•aciens  alironomes  une  donné  à  l'axe  du 
c  !ne  formé  par  Pdmbre  de  la  terre;  ils  l'ap- 
pellent ainli  ,  parce  que  cet  axe  coup^^ 
i'cclipcique  en  un  point  diamétralement 
oppofc^ini  fbleil,  mais  cette  dénomination 
n'crit  p'ui  en  uiage.  Chambcrs.  (O) 

N  ADOUBA  H,  (G.^5r.)  viile  du  pays 
que  les  Arabes  appcUen  :  K,j'arha^ui,  c'eft 
la  Cafrcrie.  Cette  ville  ell  à  environ  trois 
)ournccs  deMclindet  qui  eU  dans  IcZan- 

*"nADOUESSANS,  Cf.  (G«^r  )autre- 
me'ii  dic  Naaoïiei'  oux  ;  peuples  fauvages 
dan"-  r  AmJr  que  iet^tentrionale  ;  ils  ont  leur 
demeure  avec  pUmeurs  autres  nations  bar- 
bares ,  vers  L' lac  des  Iflàci,  â  70  lienes  â 
Foueil  du  lac  f  ipcrieur. 
•  NADRAVIE  ,  (  Géog.  )  province  du 
ioyaum^  Pr.ilîe,  dans  le  cercledeTam- 
fcnd.  Elle  c(i  arrolce  d  un  grand  nombre  de 
nviere.  Lubtitv  en  eft  le  lieu  le  plus  con- 
fiac'rabl-.(r>./.) 

N/rf)^  ,nAriL,  V,:!l:Jgraticf,{G.'ogr.) 
tille  le  i>iU'  c,  ddiis  b  r  •  lande  ,  à  un  mille 
le  demi  d'Abo,  &  plus  pru.  tie  encore 
d'une  foui  ce  d'e  ai  mim-raic  t.ès  -  eftimée. 
Il  y  avi>it  a.atit  la  r.-to. mailon  un  cou- 
vent de  hiles , qui  ne  fut  aboli  qnîen  1  f 9^ , 
&  qui  ,  miiiis  i:iui.ile  que  bien  d  aunes, 
avoit  (ftab'i  dans  ie  'i.u  une  fabaque  de 
bas  qui  fublifteencote  ,  &  qii4  fe  fuutient 
mi'He  avec  ra  -.t  Je  fixcès ,  que  les  ouvra- 
ges un  font  recherchés ,  &  dans  Stokholm 
6c  dans  d'autres  villes  ou  royaume.  NeJen- 
d-ihltH  la  quatre-vingt-dixième  des  villes 

3ui  liegent  à  la  diète  :  elle  fm,  partie  du 
iftrift  de  Maiko.  (D.  G.) 

N.£NIA,  f.  f.  {MytM.)àét1lk  qui 
pi^iidoit  aux  pleurs,  aux  lamcntarions  & 
i  nu^iaillcs  i  )«  dis  tiue  c'cfl  une  détfUè , 
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parce  que  Feftus  en  parle  fur  ce  ton ,  & 

qu'il  marque  même  1  endroit  oh  on  avoit 
pris  fom  de  lui  confacrer  un  temple  \  c  é- 
toit  près*  de  Rome,  &  ce  temple  B*étoic 
plus  de  fon  temps  qu'une  chapelle.  Nania 
Jeje  Jactlium  uitrà  portam  vtrmnaiem  ,  nunc 
cantam  kahtt  a<f/cb/isriii  ;  mais  le  mot  Mvima 
dans  les  auteurs ,  ftgnific  plus  commun^ 
ment  une  chanibn  lugubre  ,  qu'on  chantoic 
aux  funérailles  ;  il  fe  prend  aufli  quelque* 
toi^  pour  un  chant  magique ,  pour  un  pro- 
verbe reçu  parmi  les  entans ,  &  finàlenwit 
pour  une  hymne.  (  2?.  /.  ) 

NAEP ,  f.  m.  (  HijL  mnJ.  )  terme  de  relâ- 
iton  ;  juge  fubakerne  crabli  par  les  cad;$ 
dans  les  villages  de  Turquie,  ou  par  les 
mulas  des  grandes  villes ,  pour  être  comme 
leurs  lieutcnans.  (  D.^.  ) 

KAËRD£N,  (  Géog.  )  fyne  ville  dei 
pay^-bas  dans  la  Hoflande,  i  it  tête  d«s 
canaux  de  la  province ,  &  capitale  dt 
Goy'and.  Guillaume  de  Bavière  en  jeta  lei 
fondemens  en  1350.  Elleeft  fur  le  Zuider* 
zée,  à  4  lieues  d'Amfterdam  ,  &  enviro» 
â  même  diAunce  N.  £.  d'Utrecbc  X«y. 
XZ.  ^8.  lat.  ^x.zo. 

La  ville  de  Nmriw  lot  prefque  réduire 
en  ccndie  en  14.86  par  un  embrafemcnt 
accidentel.  En  1 J71,  elle  fut  prife  &  fac- 
ca^t'c  avec  Une  barbarie  incroyable  parles 
Elpa^îu  ls.  Il  y  en  a  dans  la  bibliorheqne 
d'Ùtrueht  une  defcription  en  manufcrit 
qui  6it  dcefler  les  cheveux.  Les  François 
prirent  cette  ville  en  1671,  &  le  P.  d'O- 
!  range  la  reprit  fur  eux  l'année  fuivante^ 
(£>./.) 

N^VIA  SYLVA ,  {Gitg,  «w.)  fcrit 

à  quatre  mille  de  Rome,  ainfi  noirm^e 
d'ûn  certain  Nzvius ,  qui  avoit  fa  maifon 
de  plaifance  dans  ce  quartier.  Varron  tait 
mention  de  cette  AVvi/i  fîlva  &  de  Ait»i« 
porta;  c'eft  aujourd  hui  Purta  majore. 

NAFIA ,  ou  NAPHIA,  (  GA^.  )pedt 
lac  de  la  vallée  de  Noto  en  Sicile  ,  auprcJ 
de  Minéo  en  cirant  vers  le  nord.  On  ie 
nommoit  andennement  FOieanm  lotaig 
&  1*00  voit  fur  fes  bords  ,  les  rniMS  de 
l'ancienne  Palica.  (/>./.) 

NAGAM,  f.  m.  {H,fi.  /wr.)  nonimlM 
d'un  grand  acfare  qui  porte  des  filiques ,  U 
f,ui  eîî        rommun  dans  les  illesdesln- 
I  dei  onunc4ies  «  le  fuc  dç  fcs  fécules  oM 
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avee-I*hll3e  de  nou  d'Inde,  &  employé  | 
en  on^enc,  challcles  entiures  de  ventre 
périodiques. 

NAÔARA,  {Géogr.  anc.)  ville  m^ro- 
pole  dans  l'Arabie  hcureufe  ,  fdon  Pcolo- 
mce  liv.  yi,  ch.  cvij.  c'cft  auflî  uni  ville 
des  Iidcs  e:i  deçà  du  Gange ,  autrement 
ru'iiuTï     Dihiyjopolis.  {D.  J.) 

NAGE,  f.  i.  termî  Batdur ;  c'cft  un 
morceau  de  buis  du  bacliKC  où  l'on  pofe  la 
pljtir.c,  l'aviron»  quand  foo  anneau  eii 
au«ourec. 

Naet  à  hord,  commandement  aux  gens 
de  la  ciuloupc  dc  venir  ;iu  vaifleau. 

N.:j:û  faire  .^h  iitre^  commandement  aux 
gens  de  chal'jupc  qui  canenc  un  vaidèau 
de  nager  du  côté  l'on  veut  que  le  v«f^ 
fcau  s'abatte. 

Nage  au  vent ,  commandement  aux  gens 
de  l'équipage  qui  cooent  an  vaifli^aU)  de 
ra^er  du  cûtc  où  le  vent  vient. 

N,ige  de  force ,  com  nandcmentaux  gens 
de  l'cquipatje  de  redoubler  leurs  effiïrts. 

N.:gs  qui  eft  parce,  commandement  de 
nager  â  qui  cil  préci  4"'  lorfqu'il 
n'eft  pas  d'une  néceffité  abfolne  que  tes 
gens  de  i'c-quipage  de  la  dialoupe  nagent 
tous  enftmble. 

Nagt  fec ,  commandement  â  Tequipage 
de  la  chaloupe  de  tremper  dans  l'eau  i'avi- 
ran  ,  en  nageant  de  telle  (oi  te  qu'il  ne  la 
falfe  pas  fauter ,  &  qu'on  ne  mouille  pjs 
ceux  qui  y  font. 

N>]gc  jîr.  bord  f>  frre  Bas  hord  ,  OU  nage 
bas  bord  <Sc  Terre  Aribord  :  commandement 
à  l'équipage  d'une  chaloupe  de  la  faire  na- 
viguer &  gouverner  en  moins  d'efpace. 

Nager  y  ramer ,  &  voguer,  c'ctt  fe  fervir 
des  avirons,  pour  faire  nller  *jin  bâti- 
ment. # 

Nager  à  fec  ;  ^tSt.  toucher  la  terre  avec 
les  avirons. 

Nag^  ta  arriem ,  c*eft  faire  arrêter  ou 
reculer  un  petit  vaifleau  avec  des  avirons  : 
cela  fe  pratique  fur  tous  les  bàtimens  à 
rames  ann  d'éviter  le  revirement ,  &  de 
préfenter  toujours  !a  proue.  (Z) 

NAGEANT ,  adj.  tume  de  £iûfoa,doat 
on  (é  fert  peur  repréfenter  dans  les  arraoi- 
'  ries  un  poiflôn  couché  horizont  ilcment  ; 
ou  en  traver*;  de  l'écullon.  K  PoiS.SQN. 

NAGJiUiiUiS ,  f.  t.  pl.  imolog.)  c  ell 
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I  une  partie  du  poiflbn  qui  eft  fàièe  conune 

une  plume.  VoyeiCartuIc  Poisson. 

II  faut  ajouter  un  mot  de  Tufage  d?s 
nageoires.  Comme  en  tons  les  corps  qui 
flottent  d.ins  l'eau ,  la  partie  la  plus  lourde 
rend  toujours  en  bas ,  félon  les  loix  de  l'iiy- 
droftariquc,  ne  s'en  fuivroit-il  pas  dc-ii 
que ,  pu.  que  le  dos  i\x  poiflbn  e!i  la  partie 
la  plus  pef.mte  de  fou  corps,  il  devroit 
être  toujours  dans  Teau  le  ventre  en  haut, 
comme  il  arrive  comt^unément  dans  fa 
poidbn  mort,  puifqu'.?'i)rs  l'air  qu'il  con- 
tient venant  à  fc  dilater,  le  poillon  eft 
obligé  defurnager ,  &  de  tourner  le  vcnire 
en  haut ,  tant  â  caufe  que  le  dos  eft  plus 
pcfant  que  le  refte ,  qnc  parce  que  le  vcn- 
étre,  paf  la  dilatation  de  Pair  de  la  petite 
veffie,  fe  trouve  alors  phis  l^gerquc  lorf- 
que  le  poiflbn  cH  vivant.  Mais  la  fagelfe 
du  créateur  j^a  pourvu  en  formant  les 
poiOons,  auiqi|els  il  a  donné  la  ^ulré  de 
nager  ,  le  ventre  toujours  tourne  en  bai 
avec  deux  nageoires  pofées  fous  le  ventre. 
Cette  matière  eft  parfaitement  traitée  dans 
Bofelii ,  qui  ,  ayant  jeté'  dans  l'ean  un 
poilfon  auquel  il  avoit  coupe'  les  nas^eni- 
rfjfObTerva  qu'i|  alloit toujours  fur  un  côté 

oufurl'autrejfans  pouvoir  fefoutenir  dans  la 
fituation  ordinaire  &  naturelle  des  antres 
poiflbns.  En6n  ,  comme  ces  animaux  dé- 
voient pouvoir  t'atrécer  commodément, 
fe  tourner  i  droite  oui  gauche  dans  leur 
route  ,  la  nature  les  a  pourvus  de  deuK 
nageoires  aux  côtc^ ,  avec  tefquelles  ils  s'arrê- 
tent lorfqu'ils  lese'tendent  toutes  les  deux  , 
&  b'ils  n'en  étendent  qu'une  ,  ils  peuvenc 
fe  tourner  du  même  cdcé  <fo  h  naçemre 
étendue.  Nousvoyonsprécifémentla  même 
chofe  dans  un  bateau ,  qui  tourne  du  côté  ou 
l'on  rient  l'aviron  dans  l'eau  pour  larréter. 

Nageoire  ,  morceau  de  bois  mince 
rond  &  pUt  que  les  porteurs  d'eau  mettent  • 
fiir  leurs  feibx  lorfqu*ils  font  pleins.  Il  con- 
tient l'eau  ,  &  l'empêche  de  fe  re'pandre 
facilement.  On  appelle  aul£  cet  inftrainenc 

taillùr. 

NAGER  ,  V.  n.  Tart  ou  l'aâion  de 

nager  confifle  A  foiirenir  le  corps  vers  la 
(urface  de  feau  i  &  i  s'avancer  ou  faira 
du  chemin  dans  l'eatt  par  le  siouvcmcnt 
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^cs  bras  6c  des  janbes ,       Voye^  AnU 

MAL. 

.  L'homme  cft  le  feoi  des  animaux  qui 
«ppcennc  à  nager;  beaucoup  o'autrts  ani- 
maux nagent  naturellement  ;  mais  un 
grand  nombre  d'animaux  no  nagent  point 
du  tour. 

Chez  les  anciens  Grec,  S:  Romains ,  l'art 
de  nager  taifoit  une  partie  li  circncielle 
.der^ncaciondela  jeunefl'e,  qu'en  parlant 
d'un  homme  igaorant  ,  ^;r;>fncr  ,  &  mal 
éï:véf  ils  avoient  coutume  de  dire  provcr- 
Ûaiement ,  qu'il  n'avoie  apprit  ni  i  lire  ni 
à  nager. 

A  Tégard  des  puilTons ,  c'efi  leur  queue 
qui  contribue  le  plu;  â  les  faire  nager,  & 
non  pas  leurs  nageoires  ,  comme  on  fe 
l'imneinp  rillcz  ge'ncralemenc  ;  c'clt  pour 
cette  railon  que  la  nature  leur  .a  donni 
plus  de  force  fc  plus  de  mufcles  dans  cette 
partie  que  dans  tontes  les  autres,  randi:> 
<|uenoas  rcmarr  uons  le  contraire  caiii  cuus 
les  autres  anim.mx ,  dont  les  parties  morfi. 
ces  font  tou)  uis  les  plus  fortes,  comme  les 
cut(!ês  dans  l'homme ,  pour  le  làire  mar- 
cher ;  les  mufcles  peâonux  dans  lesoifeaux 
pour  les  faire  voler,  &Ci  VçyeiMAKCHE , 
Vol,  ùt.  m 

La  manière  donc  ks  poiflons  s'avancent 
<lans  r^au  e(l  parfaicement  bien  expliquée 
dans  BorcUi ,  de  matu  aaimal.  part.  I ,  ch. 
.xxiij ,  ils  ne  fe  fsrvent  de  leurs  nageoires 
4)U3  pour  tenir  leurs  corps  en  balance  & 
en  équilibre  ,  &  pour  empêcher  qu'il  ne 
vacille  en  nageant.  Voye^  NAGEOIRE  6" 
ÇUEUE. 

M.  Thevcnot  a  publie  un  livre  curieux 
intitulé  ,  Var!  d:  nagiTy  démontré  par  figu- 
res. Et  avant  lui  Everard  Digby ,  Anglois, 
&  Nicolas  Winman,  Allemand,  avoient 
déjà  donné  les  règles  de  cet  art.  Xhcvenot 
n*z  làte,  pourainfi  dire,  que  copier  ces 
deux  auteurs  ;  mais  s'il  fe  fût  donné  la 
peine  de  lire  le  traité  de  Boielli ,  avec  la 
moitié  de  l'application  quil  a  lu  les  deux 
autres ,  il  n'auroit  pas  foutenu  ,  comme 
il  l'a  fait ,  que  l'homme  naguoit  naturelle- 
tnent ,  comme  les  autres  animaux ,  s*il  n*en 
«toit  empêché  p»  la  peur  qui  augmente  le 
danger. 

Nous  avons  plufieurs  expériences  qui 
^UdaUcnccc  lèotiintiic  :  en  cftc,  91e  i'oa 
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îetcc  dans  feau  quelque  béte  qtiî  vient  de 

naître  ,  elle  nagera  ;  que  l'on  y  jette  un 
enfant  qui  ne  puiiîè  point  encore  être  fuf- 
cc,3tiblw  de  pciir  ,  il  ne  nagera  point  ;  &  il 
ira  droit  -au  iund.  La  railon  en  eft  ';t!e  U 
firudure  ôc  ia  configuration  de  la  nuchine 
du  corps  humain  font  crés-difiërentes  de 
celles  des  bttes  Im  urcs ,  &  fur  -  tout ,  ce 
qui  eft  fore  extraordinaire ,  par  rapport. à 
la  fituation  du  centre  de  fa  gravité.  Dans 
riîomme  c'efl  la  tête  qui  efî  d'une  pcfan- 
tear  exccflive  ,  eu  égard  X  Ja  pefaxiceuFdu 
rcfte  de  fon  corps ,  ce  qui  vient  de  ce  que 
fa  tcce  cfl  garris  d'une  quantité  confidJ- 
rable  de  cervelle,  &c  que  toute  fa  maife 
eft  compofJc  d*os  »  &  de  parties  Aarnues, 
fans  ou  il  y  ait  des  cavités  remplies  de  la 
ftuie  fubllance  de  l'air  :  de  fnrte  que  la 
tête  dci'homme,  s'enfonçant  par  la  pro;  re 
gravité  djns  l'eau  ,  Celie-ci  ne  tarde  guercs 
a  remplir  rv^  U  les  oreilles,  &  que  le 
fort  ou  ie  pciant  emportant  le  foible  ou  le 
léger ,  l'homme  fe  nde ,  ôc  périt  en  peu  de 
temps. 

Mais  dans  les  bêtes  brutes ,  comme  î<  iic 
rétene  renferme  que  très-peu  dpcervel'c , 
&:  que  d  ailleurs  il  s'y  trouve  beautoub  de 
iinus ,  ou  cavités  pleines  d'air  ,  fa  pefan- 
teur  n'eft  pas  proj-orrionnée  an  refte  de 
leurs  corps  ,  de  Ibrte  qu'elles  n'ont  au- 
cune peine  à  foutenir  le  nez  au  deilus  Ile 
l'eau  ,  &  que  fittvant  les  principes  de  la 
flatique  pouvant  ainfi  rcfHirtr  librement, 
elles  ne  courent  aucun  rifque  de  fe  noyer. 

£n  etlct ,  l  art  de  a/iger ,  qui  ne  s'acquiert 
que  par  l'expérience  Ôc  par  l'exercice , 
confifte  principalement  dans  l'adien'e  de 
tenir  la  tète  hors  de  l'eau  ,  de  forte  que  le 
nez  ia  bouche  étant  en  lâMTté  l'homme 
refpire  à  ro:#airc  ,  le  mouvement  &  l'ex- 
tcnfion  de  Tes  pies  Se  de  fes  mains  lui  fuf« 
fifent  pour  le  foutenir  vers  la  furfiwe  de 
l'eau  ,  iSc  i!  s'en  fert  comme  de  ra  nés  pour 
conduire  fon  corps.  Il  fufiit  même  qu'il 
Ij^ffe  le  plus  petit  mouvement ,  cjr  le  corps 
de  Tiionime  eft  à  peu  près  de  la  même 
pelanteur  qu'un  égal  volume  d'eau ,  d'où  il 
renfuit  par  les  principes  de  l'hydroftarique 
que  le  corps  de  fhomme  eft  déjà  prcfque 
de  lui-même  en  équilibre  avec  l'eau ,  âc 
qu'il  ne  f^t  que  peu  de  forces  pour  le  fuur 
tenir. 
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•  M.  Bazin  ,  corrcfpondant  de  l'académie 
royab  des  fciences  de  Paris  ,  a  fait  impri- 
mer il  y  a  quelques  années  à  Scrasbourg 
«n  pcetc  ouvrage  dans  lequel  H  examine 
pourquoi  les  béces  nagent  naturellement , 
&  pourquoi  au  contraire  l'honune  cft  obligé 
d'en  chercher  les  moyens.  Il  en  donne  des 
laifons  prifcs  dans  la  différente  Hruâure  du 
corps  de  l'homme  &  de  celui  des  animaux  ; 
mais  CCS  railons  font  différentes  de  celles 
que  nous  avons  apporté  ci-defliis.  Sdon 
lui  Ls  bêtes  nagent  narurellemcnt  parce  que 
le  mouvement  naturel  qu'elles  font  pour 
forth-  de  t'eau  quand  elles  y  font  jetées , 
cft  un  mouvement  propre  par  lut  même  à 
les  y  fuute.iir  :  en  effet .  un  animal  à  quatre 
piés  qui  nage  efi  dans  la  même  firaacion , 
&  fait  les  mêmes  mouvemens  que  quand  il 
marche  fur  la  terre  ferme.  U  n'en  eft  pas 
de  même  de  Thomme;  retrorc  qu*il  feroît 

Îiour  marcher  dans  l'eau  ,  en  confcrvant 
a  même  îîtuation  que  quand  il  marche 
naturellement ,  ne  ferviroit  qu'à  le  taire 
•ofencer ,  ainfi  Tare  de MKgcraelm  penc  être 
natntel. 

Nager  ,  CaSton  de  nager ,  (  Médecine.  ) 
il  y  a  peu  de  maladies  chroniques  dans 
lefc  uellc;  la  nns^e  foit  bienfaifante  ,  aulfi 
l'ordonne-t-on  rarement  \  on  pr^nd  cet 
exercice  feulement  en  été  ;  il  maigrit  les 
pcrfonnes  pléthoriques ,  facilite  la  tranf- 
piration ,  échauffe ,  atténue  ,  &  rend  ceux 
qui  y  font  accoutumés  moins  fenQbles  aux 
injures  de  l'air  ,  la  nage  ou  le  bain  dans  la 
mer  ert  falutaire  à  ceux  qui  font  attaqués 
d'hydropiiîe,  de  gales,  de  maladies  inflam- 
matoires.d'exanthemca^elephanthiafiSide 
fluxions  fur  les  jambes  fur  quelqu'autre 
partie  du  corps. 

La  nage  ,  foit  dans  Peau  dôuce ,  foit 
dans  l'eau  falée  ,  qui  eft  trop  fraîche  , 
porte  à  la  tête  ;  &  â  on  y  demeure 
trop  long  -  temps ,  fa  fraîcheur  attaque  les 
nerf^. 

La  nage  dans  l'eau  natiurellement  chaude 
pencétreauffi  préjudiciaUe ,  cependant  bien 
des  gens  expoient  fans  en  être  endém- 
nagtt.. 

La  Adfrfe  fiiifoit  anciennement  en  fe  pré- 
cautionnant &  fe  préparant  contre  tous 
les  nccid?ns  ,  foit  par  les  ondions  ,  foit 
par  les  frictions ,  éc  «a  fe  précipitant  de 
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quelque  Heu  Aevê.  Oribafe,  HrV.  IF,  aiop-, 

xxvij. 

La  na^e  a  les  .mêmes  avantages  &  les 
mêmes  mconvéniens  que  le  bain ,  ainfi  on 

peut  la  conCuiérer  comme  un  exercice  ; 
car  on  s'y  donne  de  grands  mouvemens 
qui  font  fort  falutaires.  I^oy??  Gymnase 
&  Gymnastique.  Quant  â  rbn  avantage 
comme  bain,  voY'^Batn.  C'cfî  la  meil- 
leure façon  de  le  laver  &  nettoyer  le  corps 
quand  on  peut  la  fupporter. 

Nager  A  SEC  ,  {Maréchal!.)  opération 
que  les  maréchaux  ont  invente'e  pour  le» 
chevaux  qui  ont  eu  un  effort  d'épaule; 
elle  confilte  à  attacher  la  jambe  faine  ca 
faifant  joindre  le  pié  au  coude ,  au  moyen 
d'une  longe  qu'ils  paflènt  par  deflbns  le 
garot ,  &  d.ins  cet  état  ils  contraignent  le 
cheval  à  marcher  à  trois  jambes  ,  &  par 
conféquent  à  fidre  de  nouveaux  efforts  fur 
la  jambe  malade ,  fous  prétexte  que  par  ce 
moyen  il  s'échauffe  l'épaule  ,  &  qu'ainfi  les 
remèdes  pénètrent  plus  avant,les  pores  étant 
plus  ouverts  -,  mais  il  eft  aifé  de  voir  que  cet 
expédient  ne  fait  qu'irriter  la  partie  ,  aug~ 
mcnter  la  douleur ,  6c.  rendre  par  confé- 
qucnt  I:  mal  plus confidêrable  qu'il  n'étoic» 
NAGERA  ,  autrement  NAXF.RA  , 
(  GcV.  )  ville  d'Efpagne ,  dans  la  nouvelle 
Caflifle ,  au  territoire  de  Rioja,  avec  titre 
de  duché.  Elle  efl  fameufc  par  la  hataille- 
'3>^Pi  ^  iicuée  dans  un  terrain  ttès- 
fertile ,  fur  le  ruiffeau  de  Nagerila  ,  i  1 
lieues  N.  O.  de  Calahorra  ,  n  E.  de 
Madrid.  Long.  ht.  4x^z$.  {D.  J.) 

NAGIA ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  l'Arabia. 
heureufe,  dans  le  pays  des  Gébanitesfdon. 
PIfne ,  Itv.  VI.  chdp.  xxviij.  qui  ajoute  que? 
cette  ville  étoit  très-grande  ;  on  n'en  con-.  • 
noit  pas  même  aujourd'hui  les  ruiaes. 

NAGIADE  ou  NEGRD ,  {Gêog.)  petites- 
province  de  l'Arabie ,  dans  laquelle  la' ville: 
de  Médine  efl  fjtuée.  Voy.  MÉDtNE. 

NAGIAGAH ,  (  Géog.  )  petite  ville  du, 
pays  de  Nabafchac ,  qui  eft  l'Ethiopie.  Elle 
eflâ  huit  journées  de  Giambita/fur  unè; 
rivière  qui  fe  décharge  dans  le  Nil.  On  dit 
qu'au-delà  de  ce  bourg  en  tirant  vers  le- 
midi  on  ne  trouve  plus  de  lieu  qui  foifc. 
habité. 

NAGIDOS,  [G-nrr.  an:.)  ville  {Ituc'e- 
I  cnccc  ia  Pamphylie  &  la  CUicie  fclon  Scra?- 
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bon,  Hy»  X!V.  0c  Won  Etienne  le  gfo- 

graphe. 

NAGNATA,  rc/r-  anc.)  ville  de 
l'ancienne  Hibeinie,  ^ue  Ptoloin^e,^»'.  XI. 
chàp.  j.  qualifie  de  ville  ccmfidërable ,  & 
qu'il  place  fur  la  côte  occidentale  :  quel- 

Îoes  favans  penfent  que  c'«(l  aujourd'hui 
.emerik. 

NAGOLD,  (CAur.)  ville  du  ducy  de 
Wirtcmberg  ,  dans  le  cercle  de  Souabe, 
&  dans  la  torét  noire,  en  Allemagne. Elle 
tire  fon  nom  d'une  rivière  qui  baigne  les 
murs ,  &  elle  le  donne  à  un  bailliage ,  qui 
comprend  encore  les  petites  villes  de  Hai- 
terbach  &  d  Ebigen ,  avec  quelques  villa- 
ges. L'on  fait  cas  dts  eaux  minérales ,  dé- 
couvertes à  fes  DorccsTan  1716.  (D.  Gj 

NAGRACUT  -  AYOUD,  (  Géos,) 
royaume  des  Indes ,  dans  les  itta  da  grande 
mogol.  U'eft  borne  au  nord  par  le  royau- 
me du  petit  Tibet,  à  lowent  par  teg^ 
Tibet,  au  midi  par  les  royaumei  deSiba 
Se  de  Peng.u ,  à  l'occident  par  ceux  de 
Bankich  &  de  Cachemir.  • 

NAGRACUT ,  (  Geog.  )  viBe  dcs  Indes , 
capitale  du  royaume  de  même  nom ,  dans 
les  t'tarsdu  grand-cnogol ,  avec  un  temple 
où  les  Indiens  vont  en  pèlerinage.  Elle  ci\ 
fur  te  Ravi ,  à  iio  lieues  N.  d*Agra.  Long. 

06*.  Int.  3X.  ,  , 

NAGRANoiiNEDGERAN.CGeo^.) 
petite  ville  de  la  province  d'Iemen  en 
Anbie»  dont  le  terroir  eft  couvert  de 

Bliiûers  contre  l'ordinaire  de  ce  pays-là. 
le  e(t  habitue  par  des  familles  des  tvibos 
de  WAnen,  de  qui  Fon  tire  des  maro- 
quins. 

N AHAR ,  (G  arabe.  )  ce  nom  ligni- 
lie  en  arabe  un  fleuve ,  on  une  rivière  ; 
de-là  vient  qu'il  fe  trouve  joint  au  nom 
de  quelques  villes  fituécs  lut  des  rivières  i 
atnh  Wi*«r.AI-Malek  eft  le  nom  d'une  ville 
de  rirnqiTc  arabique ,  lifuée  fur  ce  bras  de 
l'Euphrate,  que  les  anciens  ont  appelé 
Fojfa-repia ,  ou  Bcjîlicas-fiitvias;  de  même 
Na fuir- A\-Oho]h ,  ci\  le  nom  d'un  vallon 
des  plus  prJcieux  de  l'Afie ,  coupé  par  une 
perirc  rivière.  {D.  J.) 

NaHAR-  MaLEK  ,  ou  Nahar  -  Mélik  , 
(G^c  )  c  eft-à-dire ,  JUuve  du  roi ,  c'eft  pro- 
prement le  bras  de  l'Euphrate }  quQlcsan- 
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I  clens  appettent  Rfi-rtgia ,  94 

Jluvius. 

NAHARUALI,  [Géogr.  anc.)  ancien 
peuple  de  la  Germanie.  Tacite  ,  de  mm. 
Germ.  fait  enten  dre  qu'il  habitoit  entre  la 
Quarte  &  la  Villulc ,  où  il  avoir  un  bois 
facr^.  B  ajoute  que  le  prêtre  ëtoit  vétu  en 
femme ,  &  que  la  divinité  qu'on  adotoïC  * 
dans  ce  bois  s'appeloit  Alcé. 

NAHARUAN,  (Ceo«.)  ancienne  ville 
de  rirac-Arabi ,  fur  un  bras  de  l'Euphrate, 
à  z  lieues  de  Coufah.  Loi^,  6^ ,  tx»  lot, 

NAHASE ,  f.  m.  (Chron.)  nom  du  der- 
nier  mois  de  Tannée  des  Ethiopiens  :  il 
commence  le  a6  juillet  du  calendrier 
Julien, 

NAHKR,  f.  m.  {Hifl.mod.)  noble  in- 
dien. Les  hab^jans  du  Malabar  fc  divifenc 
en  caftes  ournbus  qu*on  appelle  des  nam- 

bouris  y  des  hran'ries  ,  &  des  ruihers.  Les 
nambouris  font  prêtres, les  bramines  phi- 
lofophes,  les  mAeri  nobles.  Ceux-ci  por- 
tent feuls  les  armes  ;  le  commerce  leur  eft 
interdit  ;  ils  fe  dégradent  en  le  failanc 
Dans  ces  trois  caftes  on*  peut  s*approdier  , 
fe  parler  ,  fe  toucher  fans  fe  laver  ;  mais 
on  le  croit  fouilli  par  l'attouchement  le 
plus  léger  de  quelqu'un  (Jni  n'en  eft  pas. 

NAHUM,  (  H^JL  eu/.  )  le  fepticmedes 
petirs  prophètes  dansl'ordrc  des  livrcsfaints. 
II  paroit  avoir  prophttifc  fous  Ezéchias , 
lorfqne  Sennachorib  portoit  dans  la  Judée 
la  defolarion  &  l'effroi.  Ses  pr-.'didions  , 
dirigées  uniquement  contre  les  AHyricns, 
auxquels  ildenonceune  entière  dettruâion, 
fcmécs  ,  félon  lefpûc  orientai  ,  de  figures 
&  d'emblèmes,  firvoiçne  à  contoLr  les 
Juifi  4)es  maux  qu'ils  foutfroient  par  la  vue 
de  ceux  qui  dévoient  fondre  fur  leurs  enne- 
mis. Elles  furent  accomplies  dans  le  temps 
où  Cyaxare  &  Nabucadnet2ar,-réoniffime 
leurs  forces,  firent  tomber  la  fuper  fe  Ni- 
nivc ,  &  égaleTement  enfin  les  vainqueurs 
aux  vaincus.  (+) 

NAJAC,  {Gr..g.)  petite  ville  de  France 
en  Kouerfue,  dioce'e  ds  Rodez ,  éledion 
de  Ville- tranche.  Elle  dl  iuu.'c  fut».": 
viered'Av^irou ,  à  6  lien  -  n  nrdd'AlM* 
Lonp.  is,  iS-  fat.  43 ,  . 

NAL\DES  ,  f.  m.  pl.  {Mjfhvhgie.l^ 
pccc  de  nymphes  ou  divinieéspayennei, 

Vif 
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tpit  Ton  croyoic  pr^li  1er  aux  fontames  & 
aux  rivières.  Vovei  NymPHS  f/  DiEU. 
Ce  mot  dérive  ou  grec  »*4»  ^je  coule ,  ou 
de       ,  je  J'éjourne. 

Scrabun  dir  que  les  nataies  etoient  des 
précredes  de  Baccluis. 

Nonnus  prétend  que  le?  naïides  tutoient 
mères  des  fatyres;  on  les  peine  afî'ez  or- 
dinairement apruy^es  fur  une  urne  qui 
verfa  de  l'eau  ,  ou  tenant  un  coquillage  à 
1.1  main.  On  leur  olFroit  en  fac.ifice  des 
chèvres  &  des  agneaux  avec  des  libations 
de  vin  ,  d^^  miel ,  &  d'huile  ;  plus  fim/ent 
on  fe  contentoitde  mettre  fur  leurs  autels 
du  lait ,  des  fruits  6c  des  fleurs  ;  mais  ce 
n'ëroit  que  des  di^'inir^s  champêtres ,  donc 
le  culte  ne  sVtend  )it  pas  iufqn'aux  villes. 
On  di:tinguoit  les  naïaJrs  en  naïad-fs  pjtn- 
mides  &  en  naïades  Iimaades  ;  celles -ci 
^toi^'nt  les  nymphes  des  étangs  ou  des 
rtarais  du  mot  ••A""' ,  un  étang  f  un  lac  ;  fes 
potarr.iJes  croient  cj'les  des  fleuves  &  des 
rivières ,  leur  nom  étant  dérivé  de  )r»T«j«#f , 
fleuve.  iG) 

N  AJ  AS-NAIDE  ,  (  H,ft.  nit.  B.van.  ) 
nom  donné  par  Linnxus  au  genre  de  plante 
appcL-  par  Vaillan  &:  Michcii  jluvtabs  : 
voici  Tes  caractères.  Il  produit  des  Heurs 
mâles  &  femelles  diftinâes.  Le  calice  par- 
ticulier des  fleurs  mâ'es  cft  d'unj  feule 
feuille  de  forme  cylindrique  tronquée  à  la 
Lafe ,  s'appérirtant  verslefommtt ,  &  dont 
la  Icvre  el^  divifée  en  deux  fegmens  oppo- 
fés ,  panchés  en  arrière.  La  fleur  mâ  e  eft 
compofée  dun  feul  pétale,  qui  efl  un 
tuyau  de  la  longueur  du  calice ,  partagé 
en  quacre  quartiers  ;  il  n'y  a  aucune  éta- 
trine ,  mais  le  milieu  de  la  Heur  produit 
int  boflettc  droite  &  oblongue.  La  fleur 
femelle  n'a  ni  calice  ni  pétale ,  mais  feu- 
lement un  piftil ,  dont  le  germe  ovoïde  fe 
termine  ei  un  ïlyle  déiig;  les  ftigmates 
font  fïmples,  le  fruit  eft  nne  capfulc  ovale 
contenant  une  feule  graine  de  même  fi- 
gure. Linnxi  gen.  plant.        [D.  J.) 

naïf,  royerf article  NAÏVETÉ. 

NAIKS  ou  N AIGS ,  f  m.  (  H,fi.  mjd.  ) 
c'eft  le  nom  fous  lequel  on  dédgne  dans 
quelques  parties  de  l  Indoftan  les  nobles 
ou  premiers  officiers  de  l'état  ;  c'clt  la 
nn-îîTie  chofc  que  naïres.  Voyez  cet  article. 

NAIM  .  (  Géogr.  fa$rée.  )  ville  de  la 
Jame  XXJI. 
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Paleftine ,  ^éu  Soignée  de  Cap^iarnaîim  , 
&c  oj  Jefus  Chrifi  reirufcita  le  fils  d'une 
veuve ,  dans  le  temps  qu'on  le  porroit  em 
terre.  Luc  ,  c/i7;».  »7/,  ir.  ii.  Kiïm  étoit 
entre Eudor&:  Thœl>or,à  iz  ftades  de  ce 
dernier  endroit.  (  D.  J  ) 

NAIMA ,  (  Gêog.  )  vill.igc  d'Afrique  au 
royaume  de  Tripoli ,  dans  la  province  de 
Macellata  ,  fur  la  côce.  Je  ne  parle  de  ce 
village  que  parce  qu'il  eft  le  tombeau  det 
Phiîenes  ,  ces  deux  illufties  frères ,  oui 
s'immolèrent  pour  leur  patrie,  &  à  qui  tes 
Cirthaginois  a  voient  confacré  des  autels. 
NSimi  Cil  donc  la  pjtite  ville  que  les  an- 
ciens apclerent  Phileni  vicus. 

NAIN,  f  m.  (  Phyfique.)  on  nomme 
/lain  quelqu'un  qui  elî  de  taille  exccfâve- 
ment  petite  ;  ce  fîecle  m'offre  ,  pour  for- 
mer cet  article,  deux  exemples  vivans  d» 
nains ,  tous  deux  à  peu  près  de  même  âge  » 
&  tous  deux  fort  difFérens  de  figure  ,  d'ef- 
prir  &  de  caradere.  L'un  eft  le  nain  de  S. 
M,  le  roi  Stanillas,  &  l'autre  eft  â  la  fuit» 
de  madame  la  coaitefTe  de  HijmiecsJca  , 
grande  porte-glaive  de  h  couronne  de 
Pologne. 

Je  commence  par  le  nain  de  S.  M.  le  roi 
de  Pologne ,  duc  de  Lorraine.  Il  fe  nommoic 
NtcoLs  Fery  ;  il  eft  né  le  19  novembre 
1741  ;  fa  mère  alors  âgée  de  3  y  ans  a  eu 
trois  e.ifans  dont  il  eft  l'ainé.  Malgré  routes 
les  apparences  ordinaires,  elb  ne  pouvoir 
fe  perfuader  d'être  grofle,!orfqu'elle  le  fiir  de 
cet  enfant  ;  cependant  au  bout  de  neuf  mois 
elle  le  mit  au  monde ,  après  avoir  foufFect 
les  douleurs  de  l'accouchement  pendant 
deux  fois  vingt- quatre  heures  ;  il  étoic 
long  dans  fa  nailiànce  ,  d'environ  neuf 
pouces ,  &  pefoit  environ  quinze  onces. 
Un  fabot  à  m  ùtié  rempli  de  laine  lui  fer- 
vit,  dit-on,  de  berceau  pendant  quelque 
temps  ,  car  c'cft  le  fils  d'une  payfannc  des 
montagnes  de  ViTges. 

Le  ij  juillet  17+6,  M.  Rîft  ,  médecin 
de  la  reine  duchefte  de  Lorraine  le  mefura  , 
&  le  pefa  avec  grande  attention  ;  il  pefoit, 
étant  nud ,  neuf  livres  fcpt  onces.  Depuis  ce 
temps-U  il  a  porté  fa  croiftance  jufqu'^ 
environ  trente-fix  pouces.  Il  a  tu  la  petite 
vérole  à  l'âge  de  trois  mois  ;  fon  vifage 
n'étoic  point  laiJ  dans  fon  enfance,  mais 
il  a  biea  changé  depuis. 

Qqqq 
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Bébé  ,  c'eft  le  nom  qu'on  lui  donnoic  i 
la  cour  du  roi  Staniilas ,  Bébé  ,  (  a  )  dis-je, 
qui  c'À  préf^^nremcnc ,  (en  I760  )  dans  fa 
loe.  année  ,  paroît  avoir  déj\  le  dos  courbé 
par  la  vielleiro  ;  fon  teint  cH  flétri  ;  une  de 
fes  épaule?  elt  p!us  grofTe  que  l'autre;  fon 
liez  aquilin  cft  devenu  difforme  ,  fon  efprit 
ne  s'eii  point  formé ,  &  on  n'a  jamais  pu 
lui  apprciidre  à  lire. 

Le  'i.iin  de  madame  Humiecska ,  nommé 
M.  Borwilasky  ,  gentilhomme  polonois , 
ell  bien  ditfércntde  celui  du  roi  Staniilas  ; 
&  ce  jeune  gentilhomme  peut  être  regardé 
comme  un  être  fort  finguli-îr  dans  la  nature. 

Il  a  aujourd'hui  (  1760  )  2Z  ans  ;  fa  hau- 
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t«ir  ti\  de  vingt-huit  pouces  ;  il  eft  bien 
formé  dans  fa  taille  ;  fa  tëtc  cft  bien  pro- 
portionnée ;  fcs  youx  font  affez  beaux  ;  fa 
phyfionomie  ell  douce ,  fes  genoux  ,  fes 
jambes,  &  fes  pies  font  dans  routes  les 
proportions  naturelles  :  o.T  afTure  qu'il  eft 
en  pleine  puberté. 

Il  ne  boit  que  de  l'eau ,  mange  peu , 
dort  bien,  refille  à  la  fatigue  ,  &  jouit  en 
un  mot  d'une  bonne  fanté. 

Il  joint  à  des  manicrcs  gracieufes  des 
réparties  fpirituelles  ;  fa  mémoire  ell  bonne  ; 
fon  jugement  cl\  fain ,  fon  coeur  cil  fen- 
lible  &  capable  d'attache ncnt. 

Le  pere  &  la  merc  de  M.  Dorwilasky 


(fl^  Pour  continuer  rhiftoirc  de  Bcbé  ,  nain  du  feu  roi  Stanidas  ,  nous  joindrons  ici 
l'cxirait  d'une  letcrc  écrite  par  M.  le  comte  de  Trelî.in ,  alFocié  de  l'académie  royale  dts 
fcicnces  de  l'Jris  ,  à  M.  Morand  ,  membre  de  la  même  académie  :  de  Lunévillc  ,  le  14 
juin  17^4. 

i<  Nous  venons  ,  mon  cher  &  illuftre  confrère,  de  perdre  Bebc  ,  ce  fameux  nein  , 
du  roi  de  Pologne  ;  &  je  crois  que  quelques  petits  détails  à  Ion  fujci  pourront  \oLi> 
intérclîer.- 

Bebë  naquit  dans  les  Vofgcs ,  de  deux  gens  de  village,  fnins  ,  bien  faits  ,  &  travaillan» 
à  la  terre.  Sa  mère  l'éleva  avec  beaucoup  de  peine,  la  petite  bouche  ne  pouvant  s'ap- 
pliquer qu'en  pirtic  fur  le  mamc'on.  Un  fabot  lui  fervit  long-temps  de  berceau  ;  fon 
accroilHement  fut  proportionné  à  fa  pctitelTc  première,  jufqu'à  l'âge  de  douze  ans  :  à  cet 
Sje  la  nature  p-irut  faire  un  effort  :  mais  cet  effort  n'étant  pas  uniformément  fouienu  , 
l'accroiffcmcnt  fut  inégal  dans  quelc^ues  parties  ;  l'apophyfc  nafale  ,  fur-tout  ,  grandit  en 
difpropoition  des  autres  os  de  la  face.  L'épine  du  dos  s'arqua  en  cinq  cndro;ts ,  &:  , 
comme  nous  l'avons  reconnu  à  la  ditfeclion  ,  Us  côtes  grandirent  plus  d'un  cùié  que  d: 
l'autre. 

Bcb^  n'a  jamais  donné  que  des  marques  très-imparfaites  d'intelligence  :  il  n'a  reçu  aucune 
notion  de  l'éire  fuprcme  &r  de  l'immortalité  de  l'ame  ,  ce  qu'il  a  prouvé  dans  la  lon^jue 
maladie  dont  il  ell  mort.  Il  paroiflbit  aimer  la  mufiquc  ,  &  baitoit  quelquefois  la  mcfuro 
affcT  juftc  :  on  étoit  même  parvenu  à  le  faire  danfer  ;  mais  en  danfant  il  avoit  fjns  cclfe 
les  yeux  attachés  fur  fon  maître  qui,  par  des  figncs ,  dirigeoit  tous   fcs  monvcniens, 
ainfi  qu'on  le  remarque  dans  tous  les  animaux  dredés.  Il  étoit  fufceptible  de  quelque  - 
fions  ,  de  l'cfpece  de  celles  qui  font  communes  aux  autres  animaux  ,  telles  que  la 
te  la  jaloufic  ;  cependant  il  avoit  tous  les  organes  libres,  &  tout  ce  qui  tient  à  I. 
flologie  paroilfoit  cxaol  &  félon  l'ordre  ordmaire  de  la  nature.  A  l'âge  de  dix-ftpt  ^      >  - 
huit  ans  les  fignes  de  pubercé  furent  très-évidens  ,   &  même   irés-torts  paur  fa  petit* 
ftruc>urc  i  il  paroît  même  prouvé  qu'une  gouvernante  en  avoit  long-temps  abulc ,  &  l'on 
attribue  aux  excès  de  Bebé  l'avancement  de  Ta  vicillefTc. 

Par  routes  les  obfcrvations  que  j'avois  pu  faire  far  l'organifr^  de  ce  petit  être,  j'a\; 
prévu,  JiTcc  bien  d'autres  obfervateurs  ,  que  Hcbé  mourroit  oe  vieilitirc  avait  trente  aii. 
En  effet  ,  dès  vingt-deux  ans  il  a  commencé  a  tomber  dans  une  efpece  de  caducité  ,  & 
ceux    qui  en  prenoient  fom  ont  cru  pouvoir  diltinguer  une  ei^nce  mafqude  ,  c'cft-à-dii  - 
une  augmentation  de  radotage. 

La  dernière  année  de  fa  vie  il  avoit  peine  à  fe  foutenir  :  il  paroifToit  accablé  par  i« 

fjoids  des  années  j  il  ne  pouvoit  lupporier  l'air  extérieur  que  par  un  temps  iliiud  :  or\ 
e  promcnoit  au  foleil,  où  il  avoit  peine  à  fc  foutenir  apr^s  avoir  fait  cent  pas.  Un^ 
pet. te  indigcllion  ,  fuivie  d'un  rhume  avec  un  peu  de  fièvre,  l'a  fait  tomber  dans  une 
efpcce  de  léthargie  ,  d'où  il  revcnoit  quelques  momcns  ,  mais  fans  pouvoir  p  ricr  ■  ^on, 
le  larynx  paroilTanc  affecte  de  paralyfie.  Il  a  cependant  lutté  contre  la  mort  pendyn 
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ïbnt  d'une  taille  fort  au-dcfTîis  de  la  mé- 
diocre ;  ils  ont  fix  ent'ans  ;  l'ainé  n*a  que 
trente-quatre  pouces ,  &  eft  bien  fait  ;  le 
fécond  nommé  Jofepk  (  &  qui  cft  celui  dont 
nous  parlons  ici  J  n'en  a  que  vingt-huit  ; 
trois  frères  cadets  de  celui-ci,  &  qui  le 
fuivent  tous  â  un  an  les  uns  des  autres , 
ont  tous  les  trois  environ  cinq  piés  fix 
pouces,  &  font  forts  &  bien  faits.  Le  iixicmc 
des  cnfans  efl  une  fille  âgée  de  près  de  fix 
ans ,  que  l'on  dit  être  jolie  de  taille  &  de 
vifajjc  ,  &  qui  n'a  que  vingt  à  vingt-un 
pouces  ,  marche ,  parle  aufli  librement  que 
les  autres  cnfans  de  cet  âge ,  &  annonce 
autant  d'efprit  que  le  fécond  de  fes  frères. 

M.  Jofeph  BorWilaiky  el\  néanmoins 
demeure  long-temps  fans  éducation  ;  ce  n'eft 
que  depuis  deux  ans  que  madame  Humiccska 
en  a  pris  foin.  Préfentement  il  fait  lire  , 
écrire ,  l'arithmétique  ,  un  peu  d'allemand 
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^  de  françois  ;  enfin  il  eft  d'une  grande 
adrcfl'e  pour  tous  les  ouvrages  qu'il  entre- 
prend. 

Les  fingularités  aflc/.  remarquables  fur 
la  naiffancedes  enfansde  madame Borwi- 
lasky  ,  font  qu'elle  eft  toujours  accouchée 
à  terme  de  fes  fix  enfans  ;  mais  d.ms  l'ac- 
couchement des  trois  nains ,  ch.icun  d'eux 
en  venant  nu  monde  avoit  à  peine  une  fi" 
gnre  humaine  ;  la  tète  rentrée  entre  les 
deux  épaules  qui  l'égaloient  en  hauteur  , 
donnoit  dans  la  partie  fupérieure  une  for- 
me quarrée  à  l'enfant  :  fes  cuiffes  &  fes 
jambes  croifécsfic  rapprochées  de  l'oi  facrun 
&c  du  pulus ,  donnoient  une  forme  ovale  â 
la  partie  inférieure;  le  tout  enfemble  repr^- 
fcntoit  une  malie  informe  prefque  aufll 
large  que  longue  ,  qui  n'avoit  prefque 
d'humain  que  les  ti  aits.du  vifage.  Ces  trois 
enfans  ne  fe  font  déployés  que  par  degrés  ; 


jours  ,  ne  «'eft  éteint  que  lorfque  la  nature ,  abfolument  épuifée  ,  s'eft  arrêtée  d'elle- 
même. 

J'ai  obtenu  du  roi  de  Pologne  qu'il  ne  feroit  point  enterre  fans  avoir  été  difféqué  ,  Sz 
enfuite  qu'on  en  entcrreroii  feulement  les  chairs  &  tous  les  vifccres;  mais  nous  gardons 
le  fquelette  ,  que  M.  Peret ,  premier  chirurgien  du  roi  de  Pologne  ,  préparc  avec  foin  ; 
6c  ce  fquelette  frra  dépofé  dans  la  bibliothèque  publique  de  Nancy  ;  d'où  j'efpere  qu'avec 
le  temps  on  pourra  l'envoyer  au  cabinet  du  roi.  Ce  fquelette  fera  d'autant  plus  intérelFant, 
-u'ati  premier  coup  d'ceil  il  paroîtra  être  celui  d'un  enfant  de  trois  ou  quatre  ans  au  plus, 
qu'à  l'examen  o:i  verra  que  c'tit  celui  d'un  at^uttc. 

Dans  la  difllélion  qu'on  en  a  faite  ,  on  a  irouvé  un  des  os  pariétaux  un  peu  enfoncé  , 
lu  lobe  gauche  du  cervelet  ëtoit  prelfé  dans  un  endroit ,  Se  un  peu  relevé  en  d'autres  , 
ft:  hors  de  la  pofition  naturelle  ;  la  moelle  alongée  étoit  comj)rimée  de  même  ,  ce  qui 
doit  vraifcmblablemcnt  avoir  empêché  la  force  végétative  de  s'étendre  avec  régularité  ,  le 
cours  des  fluides  n'ayant  jamais  été  libre  ,  la  vie  6c  i'aclion  n'ayant  peint  été  portées 
d'une  manière  uniforme  dans  toutes  les  parties  :  c'eft  ce  qui  peut  aullt  avoir  occafionné 
le  dérangement  des  vertèbres. 

On  3  trouvé  de  l'eau  'dans  la  poitrine  Se  les  poumons  adhérens  ;  les  parties  de  la  géné- 
ration étoient  d'une  conformation  parfaite }  le  cueur  ,  les  entrailles  ,  le  diaphragme  oc  le 
foie  en  très-bon  état. 

Le  roi  de  Pologne  a  exigé ,  pour  prit  de  fa  bonté  &  de  fa  complaifance  pour  moi  ^ 
au  fujct  de  la  diilcéVion  de  Hebé  ,  que  ftife  fon  éjpitaphe  :  c'eft  h  première  que  j'cfUie 
<!e  faire.  Comme  elle  doit  être  placée  clans  une  églilc  ,  j'ai  été  obligé  de  lui  donner  une 
tournure  férieufe.  La  voici  : 


Hic  iacft 
NicoLAus  Ferry  ,  Lo- 

THARI^r.ms  , 
STRUCTURJt  TrNUI- 
TATE 
MiRANDUS  , 
Ab  ANTONIiVO  NOVO 
DlLECTUS  , 


In  Juventutis  ^tatb 
Sknex. 
quinque  lustra 

FUERUNT    IPSI  Si€CU- 
LVM. 

Obiit 
Die  nona  Junii 
a.  m.  dcc.  lxiv. 


Ci  g'.c  "Nicolat  Ferry  ,  Lorrain  ,  jeu  de  la  nature  ;  merveilleux  par  la  petiteffe  de  la  jiruc-^ 
ture  ,  chiri  du  nouvel  jintonin  ,  vieux  J^ms  L'Jge  de  fu  jeurujfe.  Cinq  lujfres  furent  un  Jicclt 
four  lui.  Il  efi  mort  le  9  juin  J764  >;. 

$  Qqqq  *. 


tf7<  N  A  I 

Cl  pendant  aucun  d'eux  n*eft  rcfli?  diffcrmff  y 
&  font  au  contraire  bien  proportionnés  J  ils 
n'oi.c  iair.ais  portJ  de  corps,  &c  nul  art 
n*a  été  cmplcyë  pour  rcdifîer  la  nature. 

Je  trouve  rans  l'hiilohe  d'Angleterre 
roppiifé  c^c  CCS  deux  .'uuns.  En  17 31  un 
pay'an  du  comté  de  Berks  amenai  Londres 
fon  Hls  âgé  de  (îx  ans ,  qui  ?voit  près  de 
cinq  fiés  c' Angleterre  ce  haut ,  robulle  , 
fort ,  &  à  peu  prt^  de  la  groâêur  d'un 
homme  fa' t.  (  D.  J.  ) 

Outre  Us  ncins  dont  il  cft  parle  dans 
cet  article ,  les  cranfaâions  philofophiques 
de  la  fociccé  royale  de  Londres  pour 
r,n;i-'c  1750  ,  font  mennon  de  deux 
ancres  /.u<ns.  Le  premier  ,  mefur^  avec 
foin  par  M.  Anderon  de  NorWich  &  M. 
Erskcne  Baker  ,  s'cft  trouve  avoir  trente- 
huit  pouces  d'Angleterre  do  hauteur  ,  y 
compris  fes  fou'icrs ,  fa  pei  ruque  fit  fon 
chapeau  ;  &  il  pefoit  trente- fix  livres  avec 
tous  fes  habits.  Comparé  à  un  enfant  de 
trois  ans  &  neuf  mois ,  il  lui  reflembloit 
aflès  pour  la  faille  ,les  autres  proportions 
du  corps  &  fon  poids  :  il  avoit  aJors 
virgt-deiix  ans.  L'antre  nain  floit  beau- 
coup plus  petit  ,  n'ayant  pas  tout  à  l'ait 
deux  pies  &  demi  de  haut ,  &  ne  pelant 
ipie  douze  livres  :  il  ell  vrai  qu'il  ttoit 
rni  peu  plus  jeune.  Cttoit  un  Gallois  de 
quinze  ans  ,  qui ,  il  cet  âge  ,  portoit  fur 
fon  vidage  les  caradercs  de  la  vieiILlftï  la 
plus  décrépite,  &  en  avoit  toute  la  fbiblefle, 

preftioo  l'infenfibilité. 

Nains,  f.  m.  pl.  (  Hijf.  moJ,)  ces  fortes 
de  pygm^esdanslaraee  humaine  (ont  recher» 
chés  pour  les  amufemeiis  d  j  grand- fcigncur  ; 
ils  tâchent  de  le  divertir  par  leurs  lingeries , 
&  ce  prince  les  honore  (ouvent  de  quelques 
•otips  v'e  pid.  Lorfqtt*U  fe  troure  un  nain 
qui  eft  néfourd,  &:  par  conr-'ruent  muet  , 
il  uli  regardé  comme  le  piiûiix  du  palais; 
on  Tadmire  plus  qu'on  ne  feroit  le  plus  bel 
homme  du  monde  ,  fur-tout  fi  ce  mago  cft 
eunuc^ue  j  cepend^t  ces  trois  dclauts  qui 
(fevroient  rendre  un  homme  m^prifable , 
formcnr  .  à  ce  que  dit  M.  Tournefort,  la 
plus  parfaite  de  toutes  les  créatures ,  aux 
yeux  &  au  jugemert  des  Tnrcs.  {D.J) 

Nmn  ,  {  Jtir  !  itj^e.)  cQ  un  srbre  de 
baife  ti^eque  l'on  nomme  auffi  hujjln  (  K  ) 

MAlM-tOKX>JUNS  ,  f.  m.  pl.    Conuii.  } 
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draps  fins  d'Angleterre ,  tous  fabriques  de 
laine  d'Efpagne  ,  &  deftinés  pour  le  levant. 

NAIRANCilE,  f.  f.  efpcce  de  divination 
qui  eft  en  ufa^^e  parnù  les  Arabes ,  &;  qui 
cil  fondée  fur  plufieurs  phénomènes  du 
Iclcil  &  de  la  lune ,  voyei  DIVINATION , 
ce  terme  eft  form^  de  l*arabe  nairan  » 
pluriel  de  nair  ,  lumière.  (  G  ) 

NAIRES,  NAHERS  ou  NAYERS  , 
(  Hijl.  aioa.)  c'eft  le  nom  que  Ls  MaLb.jre8 
donnent  aux  militaires  de  leurs  pays ,  qui 
foimentuncclalle outribu trcs-iu mb, cu'c  , 
&  qui ,  comme  ailleurs ,  le  croie  inlinimenc 
au  deftus  du  refte  de  la  nation  ;  c*eft  dans 
cette  tiibu  que  les  rois  ou  fouvetains  du 
Malabarc  choilifli^nt  leurs gardcs-du-corps. 
Les  MalaLares  portent  l'or^uexl  de  la  nail- 
fance  à  un  point  d'extravagance  en- 
coie  plus  grand  qu'en  auciïne  contrée 
de  1  Europe  \  ils  ne  veulent  p;is  même  louf- 
frir  que  leurs  atimens  foient  préparés  par 
des  gens  d'une  ttibu  inte-iicurc  à  laltur; 
ils  ne  fouftrent  pas  ^ue  ces  derniers  en- 
trent dans  leurs  maifons,  &:  quand  par 
hafard  cela  eft  arrivé,  un  bramine  ell 
oblige  de  venir  faire  des  prières  pour  pu- 
rifier la  maiibn.  Une  femme  ne  pcut  point 
cpoufer  un  homme  d'un  rang  inti^ieut  au 
lien  ,  cette  méfaliiancc  fcroit  punie  par 
la  mort  des  deux  parties  :  or  d  la  femme 
eft  de  la  tribu  des  nambouris,  c'eft  à-aire, 
du  haut  clergé  où  de  celle  des  brannncs  , 
le  louvecain  la  fait  vendre  comme  une  el* 
clave.  Les  âveurs  d'une  femme  de  qualité, 
accordées  â  un  homme  d'une  tnbu  infé- 
rieure, non  fcBlement  coûtent  la  vie  à  ce 
dernier  lorfque  l'intrigue  vient  à  fc  décou- 
vrir ,  mais  encore  les  plus  prcches  païens 
de  la  dame  ont  le  droit  pendant  trois  jours 
de  mallacrer  impunémeat  toupies  paréos 
du  coupable. 

jMalgré  la  fierté  des  /uft-ef ,  ils  fervent 

communément  de  guides  aux  étranger'.  & 
aux  voyageurs ,  moyennant  une  rétribu- 
tion ttcs-légcrc.  Ces  nnïres  font,  dit-on, 
iif^delts  qu'il»,  fe  tutnt,  lorfque  Celui  qu'ils 
cor.duifenc  vient  â  ètie  tué  fur  la  route. 
Les  enfàiis  des  /wirex  portent  un  bâton 
qui  indiquent  leur  nailfance;  ils  fervent 
auin  de  guides  &  de  (ikreté  aux  e'tran^er* , 
pâice  que  les  voleuK>Jiialabac«$  oru 


Digiiizea  by  »^ 


U  A  I 

piinclpe  de  ne  iamais  fidre  de  mal  aux 
enfans.  , 

NAIRN  ,  (G^og.)  petite  vîlle  d'Ecoffe , 
c1ie£>Uea  d'une  coïKrJc  de  même  nom 
appelée  communément  Jh:  Sbire  ofNairn. 
$3l  capualc  efl  à  l'embouchure  de  la  rivière 
de  J/^jr/i ,  dans  la  Province  deMurray,  â 
3^  lieues  N. O.  d EJin-.bourg,  m  N.  O. 
de  Londres.  Long.  14,  11.  lut.  5/.  ^x. 
{D,J,) 

NAISACE  ,  r.  m.  (  Jurifpr.  )  droit  de 
faire  rouir  Ton  chanvre  ou  fon  lin  dans 
nne  rivière  »  ^cang  ou  autre  place  remplie 

d'tau. 

On  entend  aiiHi  pzt  naifûge  \c  droit  que 
le  lei^neur  ou  propriétaire  de  l'eau  por- 
toic  en  auekpies  endroits  pour  la  permif- 
(ion  par  lui  accordée  de  mettre  rouir  du 
chanvre  ou  du  lin  dans  fon  eau.  yoyei 
Revel  i/î/r  tes  ftatuts  de  Breffe ,  p.  zj6.  Col- 
let ,  fur  les  patuts  de  Savoye ,  /.  IJI.fetl.  x. 
fûg.SS'  &  ROISE  6'  RoTLUR.  (-4) 

NAISER.  v(>ye\  Rouir. 

NAISSANCE  NATURELLE,  exclu- 
lion  d'un  têtus  achevé'  hors  de  la  matrice 
parle  vagin.  Voy.  Fétus,  DÉLIVRANCE. 

Ia  aaiffiince  prJmanirc'e  s'appelle  nvar- 
lement.  Vt.yii  AvoRT£M£NT,AVORTLR 

Faux- GERME. 

Nûi^dnces  extraordinaires ,  celles  qui  arri- 
vent par  'a  voie  de  l'anus ,  du  nombril ,  de 
h  bouche,  frc.  Foyf^^ DÉLIVRANCE. 

An  lujet  du  nombre  des  nmjfances,  voye^ 
Mariage,  &r  la  proportion  uLf^rvéc  des 
naiffances  aux  mariages  >  des  naiffances  aux 
cnterremens  j  &  des  naiffancts  mâles  i  celles 
des  femelles. 

Naissance,  f. f.  (Société civile.)  race, 
eitraâion  illuftre  &  noble;  c*eflun  heu- 
reux prcTent  de  la  fortune ,  qu'on  doit  cou- 
lîdérer  &  refptâtr  dans  les  peifonnes  qr,j 
en  jouiflenc,  non  feulement  par  un  prin- 
cipe de  reconnoilfance  envers  ceux  qui 
ont  rendu  de  grands  fei  vices  à  Tctat ,  mais 
auffi  pour  encourager  leurs  defccndans  à 
Aifvre  leurs  exemptes.  On  doit  prendre  les 
intcrcts  des  gens  de  na  ffanct  ,  parce  qu'il 
ctt  utile  â  la  répubii<;ue ,  qu'il  y  ait  des 
hommes  dignes  de  leurs  ancêtres:  les  droits 
de  iàaaijfar.ce  doivent  encore  ttre  révères, 
parce  (,u'e!l«  eft  le  foutien  du  trône.  Si 
ïoa  ab4C  les  coluines ,  (^ug  dcvitriuiiii  l  e* 
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difîce  qu'elles  appuyoient.  De  plus  la  nsijl. 
fanct  paroic  être  uu  rempart  entre  le  peu- 
ple &  le  prince,  &  un  rempart  qui  les 
dcfenJ  contre  les  entreprifes  muiuelîes 
de  l'un  fur  l'autre  ;  enfin  ,  la  naijfance 
donne  avec raiTon  des  privilèges  dtflinâifs, 
&  un  grand  afcendant  fur  les  membres  d'ua 
éiar  qui  font  d'une  extradi.":!!  :noins  jlevée. 
/\ulli  ceux  qui  ;ouiiIènt  de  ce  bonheur, 
n'ont  qu'à  ne  rien  gker  par  leur  conduite  , 
pour  être  surs  d'obtenir  L'girimtmenc  de 
juftes  préférences  fur  l^s  autres  citoyens. 

Mais  ceux  que  la  naiJfanceéimêXt  heu« 
reufcmcnt  d'avec  !e  peup!e ,  &  qu'elle  ex- 
po fe  davantage  â  la  louange  ou  à  la  cen- 
furc ,  ne  font-ils  pas  obligés  en  confcquencc 
de  foutenir  dignement  leur  nom?  Quand 
on  fe  pare  des  armes  de  fcs  pcres,  ne 
doit-on  pas  fonger  à  hcriter  des  vertus 
qu'ils  peuvent  avmr  eues  ?  autrement ,  ceux 
qui  vantent  leurs  ancêtres  ,  fans  imite? 
leurs  belles  adions,  dilpofunt  Ls  autres 
hommes  â  faire  des  comparaifons  qui  tour'- 
ncntau  défavantage  de  telles  perflnnes, 
^ui  déshonorent  leur  nom.  Le  peuple  elt 
il  portë  i  refpeâer  les  gens  de  naiffaact , 
qu'il  ne  tient  qu'à  eux  d'entretenir  ce  favo- 
rable pr<?jug<;.  En  voyant  le  ;our  ils  entrent 
en  polIeHion  des^  honneurs  :  les  grands 
emplois ,  les  dignités ,  le  mamement  des 
affaires  ,  le  command^.>mcnt  des  armées  , 
tombent  naturelicmcnt  dans  leurs  mdinr. 
De  quoi  peuvent-ils  fe  plaindre  que  d'eux- 
mjmcs,  quand  l  envic  &  la  mali^^^ÉTitc-  lis 
attaquent?  Sans  doute  ,  qu'alors  ils  ne  font 
pas  faits  pour  leur  place  ,  quoique  la  place 
femblât  faite  pour  eux. 

On  reprochoit  à  Ciccron  ,  d'être  un 
homme  nouveau  \  la  rcponle  eH  toute 
fimple:  i*aime  mieux,  répondit*il,  briller 
par  mon  propre  mérite,  (juo  par  un  nom 
hëricé  de  mes  ancêtres  ;  6c  il  cft  beau  de 
commencer  ÇnnobUjfe  par  les  exemples  de 
vertu  qu'on  laifle  à  fa  pofleritê.  Scuius  ejl 
enini  me  mets  rébus  Jlartre  ^  qucm  majt>rum 
opinioae  aiti  ,&  iti  vivere ,  ut  ego  fin  putus 
mtw  nohilitatis  in.  tium  6"  virtutts  exempiuo'm 
A  la  vérité ,  on  fuupçonne  les  gens  qui 
tiennent  ce  propos ,  de  faire ,  fi  I  on  peut 
parler  ainfi ,  de  nJccdit^  vertu.  Mais  que 
dire  à  ceux  c  ui  ayant  en  partage  une  grande 
natjfancei  «u  coiuptent  pour  rien  l'édat,» 
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s'ils  ne  le  fourienncnt  &  ne  l'ilUiflrent  de 
tous  leurs  ctforcs  ,  par  de  belles  achuns. 
Voyei  NOBIESSE.  (D.J.) 

Naissance  ,  jour  de  la  ,  { Hijf. 
rom.  )  Le  jour  de  la  naijfance  écoic  particu- 
lièrement honorë  chez  les  Romains.  Des 
mouvemcns  de  tcndrLfIe  &  de  religion 
confacroicnt  chez  eux  une  journée ,  où  il 
fembloir(tu*itsreceveient  leurs  enfiuns  des 
dieux  mêmes,  5c  pour  ainfi  dire  de  la  main 
i  la  main.  On  les  faluoit  avec  cérémonie , 
&  dans  ces  termes,  hodii  natefalvei  ils  in- 
voquoicnt  le  Gcnic  comme  une  divinité 
qui  prétidoic  i  la  nativité  de  tous  Jes  hom- 
mes. 

La  (blennité  du  jour  de  cette  naiffance  fc 

renouvclloic  tous  les  ans  ,  &  touiours  fous 
les  ault^iccs  du  Génie.  On  drclibit  un  aucel 
de  gazon ,  entouré  de  routes  les  herbes 
fkcrécs  ,  &  fur  lequel  on  inimoloit  un 
agneau.  On  écaloit  chc;£  les  grands  tout  ce 

3u*on  avoir  de  plus  roagnifiqua ,  des  tables, 
es  cuvettes,  des  balilnw  d'or  &  d'argent, 
mais  dont  la  matière  ccoit  encore  moins 
prtcieufe  que  le  ^travail.  AuguJîe  avoir 
toute  l'hirtoirc  de  fa  farjùlle  gravée  fur  des 
mcnb'cs  d'or  &:  d'argent:  le  fc'ricux  d'une 
cérémonie  rc'i^ieufe  étuir  é^^ayé  ,  par  ce 
que  les  fêtes  ont  de  plus  galant  ;  toute  la 
maifon  étoir  ornée  de  lluî.i  de  couron- 
nes, &  la  porte  tcuir  (nivcrtc  à  la  com- 
pagnie la  plus  enjouée.  £nvoytz-moi  Philîs, 
ditiin  berger  dans  \'ir3ile  à  loias  ;  envoyez- 
moi  Philis ,  car  c'eft  aujourd'hui  le  jour  do 
ma  naijfance  t  mais  pooT  VOUS,  nc  venez  ici 
que  lorfque  j'immolerai  une  gémtCe  pour 
les  biens  de  la  terre. 

Los  amis  ce  jonr-ti  ne  manquoient  guère 
d'envoyer  des  préfens  ;  Martial  raille  line- 
ment  Clyté ,  qui  pour  en  avoir  ,  faifoit 
revenir  le  jour  de  fa  naijfance  fept  ou  huit 
jfois  l'année  : 

Njfceris  oJ.'is  in  an  an. 
Oncéiébroic  même  fouvent l'honneur  de 
ces  grands  hommes,  dont  lu  vertu  confacrc 
la  mémoire  ,  5:  qui  enlevés  aux  yeux  de 
leurs  concemporains,  le  réveillent  pour  la 
poflérité  qui  en  connoit  le  m»'rirp  dans 
route  fon  étendiio  ,  &  quelquefois  îv  dé- 
dommage de  rinju^ice  de  leur  ficelé.  Pour- 
quoi ,  dit  Séneque ,  ne  féterai-je  pas  le 
j^aardeianvffaau  de  €es  hommes  iltufires  } 
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Pline  dans  le  troifieme  livre  de  fcs  épîtres," 
rapporte  que  Sihus  Italicus  célébroit  le;W 
de  ia  tmffanct  de  Virgile  ,  plus  fcrupuleu- 
fcment  que  le  fien  mime. 

La  flatri;:rie  tenant  une  coquiile  de  fard 
â  la  main  ne  manqua  pas  de  folennifer  h 
nativité  des  perfontics  que  la  fortune  avoir 
mis  dans  les  p'.emicres  pLccs  ,  &  par  qui 
fe  diftribuoient  les  grâces  &  les  bienfiutt  ; 
Hora.c  invite  une  dj  fes  anciennes  mïd- 
treli'es  à  ve.iir  célébrer  chez  lui  la  naijfanu 
de  Viic&ncit  \  ôc  atin  que  rien  ne  trouble 
la  fête  ,  il  tâche  de  la  guérir  de  la  paflïon 
qu'elle  avoit  pour  Télépliuv  Philis  ,  j'ji 
chez  moi  ,  dit-il ,  du  vm  de  plus  de  neuf 
feuilles ,  mon  jardin  me  fournit  de  Padie 
pour  laire  des  comonnes.  J'ai  du  lierre 
propre  à  ielc*  er  la  beauté  de  vos  cheveux  : 
l'autel  eft  couronné  de  verveine  ;  les  jeunes 
gart^ons  les  jeunes  filLs  qtii  doivent  nous 
fervir,  courent  déjà  de  tous  côtés.  Venez 
donc  célébrer  le  jour  des  ides  qui  partage 
je  mois  d'avril  confacré  à  Vénus  c'ell  un 
jour  folennel  pour  moi  ,  &:  prtfque  plus 
facré  que  le  jour  de  ma  na.lfancc ,  car  è'eft 
de  ce  r  jour-là  que  Mécènes  compte  les 
années  de  fa  vie. 

On  voit  dans  ce  propos  une  image  bien 
vive  d'une  partie  defHnëe  â  la  célébration 
d'un  jour  de  njijjh.ice  ;  il  ne  s'ngit  pas  de 
favoir  ,  fi  elle  écoit  conforme  à  l'efprit  de 
l'infliturion  ;  fans  doute  c|ue  ce  vin  déli- 
cieux, cotre  parure  galante,  cette  pro- 
preté ,  ce  luxe ,  cette  liberté  d'efprit  que 
le  poëre  recommande  i  Philis  ,  plus  dan- 
gereufc  que  la  pafPon  même  ;  enfin,  cette 
troupe  déjeunes  lilles  &  de  jeunes  garçons 
n*étoient  guère  appelés  dans  les  fttes  rèG- 
gieufes  ,  où  on  fongeoic  l&îeufêment  à 
honorer  les  dieux. 

Le  jour  de  h  naiffance  des  princes  étoit 
fur-tout  un  jour  confacré  par  la  piété  on 
parla  '^.atrcrie  des  peuple-;  Leur  caradere, 
la  difiir.ttion  de  Icnr  rang  de  leur  for- 
tune ,  devcnoit  !.i  mei  urc  des  honneurs  & 
des  réjuuidjnjcs  étab!i^-s  à  cette  occ^fion. 
La  tyrannie  même ,  bien  loin  d'interi  ompre 
ces  fortes  de  fétcs ,  en  rendoit  l'ufage  plus 
nccciîiiire ,  &  dans  la  dureté  d'un  regre 
où  chacun  craignoit  de  lailfcr  échapper  fes 
fentimens.  on  entrent  avec  une  efpecedl^ 
mnhcira  dans  toutes  les  cbefes  dont  m 
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^OOfiMC  fe  fèrvîr  pour  couvrir  la  tuîne 
qu*on  poitoic  tu  prince  ;  tous  ces  figncs 
équivoques  d*aiiiOur  &  de  refped  ,  n'em- 

Î léchèrent  pas  que  les  empereurs  n'enfuf- 
bnr  extrêmem  ent  jaloux. Suétone  remarque 
que  Caligula  fur  fi  piqué  de  la  négligence 
desconfotSf  qui  oublièrent  d'ordonner  la 
cé!<?bration  du  jour  de  fa  naijfance ,  qu'il 
Fes  dépouilla  du  conlulat,  &  que^  la  répu- 
blique fut  crois  jours  fans  podnroir  exercer 
l'autorité  fouverainc. 

Ces  honneurs  eurent  aufli  leur  contrafte  : 
on  mit  quelquefois  avec  cérémonie  au 
rang  des  jours  malheureux ,  le  jour  de  la 
naijfance  ,  &  cV'toit  là  la  marque  la  plus 
fenfiblc  de  l'exécration  ptiblique.  La  mé- 
moire d' A  t^rtppinc  ,  veuve  de  Germanicus, 
fut  expofée  à  cette  flétrifliire  ,  par  rinjuf- 
lice  èc  la  cruauté  de  Tibcre.  Dtem  çuo^ue 
/uuûkm  ^as  I  iiuer  n^aflos  fuafu.  C'ell  à  ce 
Ittjet  que  M.  Racine,  fi  exaâdansln  pein- 
Cure  des  mœtirs ,  lait  dire  par  Narcilfe  à 
Kéron  ,  en  parlantdeBritannicus&  d'Oc- 
iavie. 

Rame  fur  lu  auuU  pi^odiguani  Us  vit' 
times  f 

Eitfiiu-its  iiuioctns  ,  kur  tremera  des 

crimes  ; 

Et  fauta  meure  au  rang  des  jours  in- 
fortunés »  • 
Ceux  oà jadis  U  finir  ù  le  frère  font  nés. 
(A/.)  Aâ.  IV.  Icen.  4. 

Naissance,  {Archu.  à-. de.)  c'cft 
l'endroit  où  un  corbeau ,  une  voûte ,  une 
poutre  ,  ou  quelque  chofe ,  en  un  mot  > 
commence  i  paroîtr*. 

Natjfance  ./e  colonne.  Ceft  la  partie  de  la 
colonne  qui  joint  le  petit  membre  quarré 
en  forme  de  liflel ,  qui  pofe  fur  la  biUe  de 
la  colonne,  5c  qui  tait  !c  commencement 
du  full.  On  la  nomme  auiFi  congc. 

Ifaijance  de  voûte.  C'efl  le  commence- 
r-.cn:  de  la  ctuirbure  d'une  voûte  ,  formé 
par  les  retombées  ou  premières  ailifes ,  qui 
peuvent  fi<b(iller  fans  cintre. 

Naiffances  d'enduits.  Ce  font  dans  les 
enduits,  certaines  plates-bandes  au  circuit 
des  croifées  &  ailleurs ,  qui  ne  font  ordi. 
aatrementdiflinguées  que  par  du  badigeon, 
des  panneaux  de  crépi,  ou 4'enduic qu'elles 
totourcnt..  {,D. 
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Naissance  ,  (  Jardinage  )  efl  le  com- 
mencement de  la  brodiitie  d'un  parterre  : 
ce  peut  être  aufH  l'endroit  d*où  part  un 
rinceau  ,  une  palmotrc  ,  un  fleuron  ,  f.v, 

Naissanced'uneJUMENT,  iMwée.). 
Voyt-i  Nature. 

Naissant  ,  adj. en /ermr  de  Bbfon  ,  to 
dit  d'un  lion  ,  ou  autre  animal  ,  qui  ne 
montre  que  la  tcte  ,  les  épaules ,  les  piés^ 
&  les  jambes  de  devant  avec  la  pointe  de 
la  qui.ue ,  le  refle  du  corps  demeurant 
caché  fous  Tecu  ,  fous  la  fafce ,  ou  fous  le 
fécond  du  coupé  ,  d*o&  il  femble  naitr» 
ou  fortir. 

Aflignes  de  Tournay ,  d'Oify ,  en  Ar- 
tois ,  d'or  à  trois  lions  naiffans  de  gueules, 

Hyongues  de  Sepvret ,  en  Poitou  :  4*4r« 
gent  à  trois  cerfs  riaijfans  de  fable. 

La  Treille  de  t'odcics  de  l'HéraSj  ir 
Ludeve  en  Languedoc  :  cmipi  de  guatles 
&  d^aïur ,  au  Um  d'or  fur  gueules ,  nmjfant 
du  coupée 

Naiffaiu  diffère  à^iffant ,  en  ce  que  dan» 
le  premier  cas,  l'animal  fort  du  milieu  de 
l'écu  ,  &  que  dans  le  fécond ,  il  fore  du* 
fond  de  récu.  Voye^  Issant. 

Le  pere  Menefirier  veut  que  tuijfkat  fé* 
dife  des  animaux  qui  ne  montrent  que: 
la  tète  ,  comme  fortant  de  l'extiémiié  da 
chef  ou  du  dcfliis  de  la  Êifce ,  ou  du  fécond' 
du  coupé. 

La  baume  de  Suze  en  Dauph.né  ,  d'os.' 
à  trois  chevrons  de  fable  ,  au  chef  d'azur,, 
chariîé  d'un  lion  /misant  d'argent. 

NAITRE  ,  V,  neut.  (  Gram.  )  venir  ai» 
monde.  S'il  fiilloit  donner  une  définitioa 
bionrigoureufe  de  ces  deux  mots,  naître- 
&  mourir  ,  on  y  trouveroit  peut-être  de  la» 
difficulté.  Ce  que  nous  en  alions  dire  efi  pu- 
rement fyfiématique.  A  proprement  parler 
on  ne       point ,  on  ne  meurt  point  ;  on 
éioir  dés  fe' commence'mçnt  des  cliofcs  , 
&:  on  fera  jiu'qu'à  leur  confommation.  Va- 
point  qui  v:voit  s'eft  accru  ,  développé  ^ 
jufqu'à  un  certain  terme  ,  par  la  juxtapofi» 
tion  fucceflive  d'une  infinité  de  mol Jcules.;^ 
Pafl'é  C'j  terme  ,  i!  dtcroît  ,  &  Ce  rcfouD 
en  molécules  léparées  qui  vont  fe  répandreu 
dans  la  maffè  générale  6c  commune.  La; 
vie  ne  peut  être  le  réfultat  de  l'organifa-- 
tion:  imaginez  les  trois  molécules  A  ,B ,  C  ; 
fi  elles  font  fans  vie  dans  la  combinaifoi^. 
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j4  ,  B  ^  C ,  pourquoi  cotr.menceroîenr- 
clies  à  vivre  dans  la  ombinaifon  B  fC^ 
ou  A  f  Cela  ne  fe  conçoit  pas.  Il 
n'en  cfï  pas  de  ia  vie  comme  du  trouve- 
ment  ;  c'eli  autre  chofo  :  ce  qui  a  vie  a 
mouvement  ;  mais  ce  qui  fe  meni:  ne  vie 
jias  pour  cela.  Si  l'air  ,  I  caii  ,  la  terre  ,  &c 
le  fou  viennent  à  fe  combiner ,  d  in^rcs 
cioHIs  ^coienc  auparavant ,  ils  deviendronr 
d'une  mobilité  incoercible  ;  m^is  ils  ne 
produiront  pas  la  vie.  La  vie  eft  une  qua- 
lité cfTcntielle  &  primitive  dans  l'être 
vivant  ;  il  n.  1  a:uuiertpotnt;  il  nela  perd 
point.  Il  taut  diflinj^uer  une  vie  inerte  & 
une  vie  aélivc  :  el'es  iont  entr  isWc--.  comme 
laforcev  ve  &  la  force  mo  te:  <jtez!'J>f- 
tade  ,  &  la  force  morte  devien  dra  fo:c.' 
vive:  ôtczrobftacle,  &:  U  vie  inerte  d«î. 
viendra  vie  aôive.  Il  y  a  enrore  la  vie  de 
I*él;^mcnt ,  &  la  vie  de  l'agrjgat  ou  de  la 
rnaife  :  rien  n'ûte  &  ne  peut  6ccr  à  l'Jlément 
fa  vis  :  l'agrégat  ou  la  maflb  eft  avec  le 
temps  pt'ivéc  la  fîenne:  on  vit  en  un 
point  qui  «.'étend  jufq'.i'à  unccertainclimire, 
faus  laquelle  la  vie  eli  circonfcrite  en  tout 
fdos;  cetefpace  fous  lequel  on  vit  diminue 
peu  â  peu  ;  la  viedcv'cnt  moins  active  fuiis 
chaque  point  de  cet  dpace;  il  y  en  a  mené 
fbusiefquels  elle  a  perdu  route  fun  adiviti 
r.vanr  la  diiïohition  de  la  maffe ,  &:  l'on 
finit  par  vivre  en  une  intinité  d'atomes 
ICoUt.  Les  termes  de  vie  &  de  mort  n*ont 
irien  d'abfolu  ;  il^  ne  dtfignent  qjieles  t'tats 
fucceflifs  d'un  même  êcrcj  c'eil  pour  celui 
HM  eft  f  irtcment  inftrutt  de  cette  philofo- 
l^^^hic ,  que  l'urne  qui  contient  la  cendre 
d'nn  p:^re,  d'une  mcre,  d'un  époux  ,  d'une 
maicicflc,  cft  vraiment  un  objet  qui  touche 

qai  atrcndrtt:  il  f  refte  encore  de  la  vie 
(<.  de  la  chaleur:  certc  cendre  peut  peut- 
être  encore  rcfllntir  nos  larmes  &  y  ré- 
pondre ;  qui  fait  Cxce  mouvement  qu'elles 
y  excitent  en  les  arrofanc,  eft  tout-à-fait 
oénué  de  fenfibilité?  .^^a/{re  a  un  grand 
nombre  d'acceptions  diffirentes:  l'homme, 
rmim;'! ,  In  plante,  naijfcnt ;  les  plus  grands 
c  îfcr*.  natj/ent  fouvent  des  plus  petites  cau- 
fes",  les  piflîons  narj^ent  en  nous,  l'occallon 
leî  dév^!i>pe ,  F--C. 

NAlVKTli  UNE,  naïveté  la  .  f.  f. 
iGra'n.)  il  Aut  que  les  étrangers  appicn- 
^çnt  la  ciiffjrçnce  ^ue  nous  tnsccons  dims 
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notrs  langue  encre  la  natvué,  te  une  m?- 

Ce  qu'on  appelle  une  nttveti^  eft  une 

penfL-e,  un  tra't  d  imagination  ,  un  fenti- 
ment  qui  nous  éch  ipe  ma'grc  nous,  &  qui 
peut  quelquefois  nous  fdire  rort  à  nous- 
mêmes.  C'eft  Pctprcfrion  de  la  vivacire , 
de  l'imprudence ,  de  l'ignorance  des  ufa- 
ges  du  monde.  Telle  en  la  réponfe  de  h 
temrn:  à  fon  mari  agonifant,  qui  lui  dcTi- 
gnoir  un  autre  époux:  prends  uaui,  il  te 
convient ,  cro-t-moi  :  HéUs ,  dit  la  femme» 

La  naïveté  cH  le  langage  du  beau  génie, 
&  de  la  iîmplicité  pleme  de  lumières;  e'ie 
fait  les  charmes  du  difcours ,  &  e((  le  chef- 
d'auvre  de  l'art  dans  ceux  â  qui  elle  n'eft 
pas  narurelle. 

Une  naheté  lîed  bien  à  un  enfant ,  à  on 
vi'l.igeois,  parce  qu'elle  porte  le  caraôe:e 
de  la  candeur  &  de  l'ingénuité;  mais  la 
ftûtveté  dans  les  penfées  8t  dans  le  iiy le ,  fait 
une  imprcflîon  qui  no  is  enchante,  à  pro- 
portion qu'elle  e!l  la  peinture  la  plus  lîmpic 
d'une  idée,  donc  le  fonds  etl  fin  Ôc  délica% 
ccû  p  jur  cela  que  nous  goûtons  ce  madrig^ 
de  Cli.ipcljin, 

rtjus  n  tcriv.'i^quepour  écrire 
C'eji  pal»  vous  mn  amufement  ; 
A  foi  qui^vous  aime  tendrement  , 
Je  n'écris  qut  pour  vous  le  dire. 
Nous  mettons  enfin  de  la  difF(frenee 

entre  b  naturel  Is.  le  naïf;  le  naiurtl  eft 
oppofé  au  recherché ,  &  au  forcé  ;  le  naïf eil 
oppofé  au  réflkhi ,  &  n'appartient  qu'au 
fentiraent.  Tel  que  cet  aimable  rougeur, 
qui  tout  à  coup ,  &  fans  le  confentcnicnt 
de  la  volonté,  trahit  le.s  moiivcmens  (eciets 
d'une  ame  ingénue.  Le  nnïj  échappe  à  la 
beauté  du  génie  ,  fans  que  l'art  l'ait  produit; 
il  ne  peut  être  ni  commandé,  ni  retenu. 
{D  /.) 

N.AKIB  ,  f  m.  {Hip..  mn  !.)  c'efl  ainfi  que 
les  Turcs  nomment  un  ohicier  fort  coni> 
déré ,  dont  la  fondton  eft  de  porter  l'^ten- 
d.n  t  de  Mahomet.  Il  n'eft  point  infaicur 
au  muphti  même  ;  cette  dignité  eft  toujours 
conférée  parle  fiittan  à  un  des  émirs  defceo- 
dans  de  la  fille  de  Mahomet  ;  &  fj  i"»  'v'^* 
confenrement,  le  prince  n'oferoir  otfcnler 
ni  faire  du  maU  aucun  des  émirs;  le  fuCM 
4  foin  do  9e  pas  laiflèr  un  perfonnage  de 

ceRc 
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cette  importance  jouir  !ong-temps  d'une 
dignité  fi  incommode  A  fon  delpotifme  ; 
il  change  fouvcnt;  de  nakilf,  mais  il  ne  lui 
en  ôre  que  l'exercice  ;  les  émolument  lui 
sellent  comme  les  truies  d'un  caratiere 
iiidâ(fbile.  ycy:i  Cantemir,  Hiflairt  atto- 


NAKOUS,  f.  m.  (Mujhue  égyptienae.) 

inftrument  de  nniitqiie  d'Egyote  :  il  clt 
fait  de  deux  plaques  de  cuivre  de  di^FJren- 
res  grandeurs ,  depuis  deux  pouces  jtjfqu'à 
un  pi^  de  diamecre.  Elles  font  fermement 
litcachées  par  des  cordée  dans  le  milieu ,  & 
on  les  frappe  l'une  contre  l'autre  pour 
battre  la  mefure.  On  fait  ufage  de  cet  inf- 
trument dans  les  ^glifes  des  Copbtes ,  & 
àim  les  procefTions  murulnmes.  Voye^ 
POCOK.  {D.J.) 

NALBANE,  {Ghg.)  montagne  de 


NAM  6'^i 
que  â  une  de  ces  prières  à  1  heure  marquée, 
il  cft  inutile  de  la  reciter  après.  Les  armées 
font  leocs  prières  très  régulièrement;  mais 
on  peut  y  manquer  fans  pocher  ,  lorfque  la 
bataille  cft  commencée,  parce  <;u'i!s  croient 
que  de  tuer  des  chrétiens ,  efli  une  aâion 
plus  méritoire  encore  que  de  prier.  Tel 
efl  raveufiement  où  porte  l'efprit  d'iuto* 
Urance. 

Le  vendredi  on  fait  fix  prières»  M 
les  appelle /d/aAAMM^i.  r«gre^  GmteBÛty 

HtJÎ.  ottomane. 

NAMBI ,  (HfJI.  nat.  Botan.)  cfpece  de 
plante  américaine  dont  la  feuille  eft  larg^*, 
&  qui  a  la  forme  d'un  arbrilTeau  alfez  touf- 
fu ;  elle  porte  â  l'extrémité  de  fes  rameaux 
des  baies ,  ou  un  fruit  afTez  femblable  à 
des  cerifes  :  la  «raine  en  cfl  ovale,  d'ime 


-,   -    ,  ,.       ,  1  couLur  grife.Certe  plante  croie  nacureile- 

Perfe  à  un^petire  licue  de  la  ville  d  A  i         dans  les  bois  ;  «n  la  cultive  auffidans 

madan.  LeTieur  Paul  Lucas  dit  des  mer-  \   -  - 

veilK 
^rodi 


agr 


4es  Indes  orientales.  Voye^  Nau  ,  Diâioa 

paire  de  ComTiercT.  (G) 

NALUGAt  f.  m-  i^'fi-  "^f-  Botan.)  nom 
tfun  arbridèau  baccifere  qui  croît  au  Ma- 
Jabar,  &  fleurit  deux  fois  Tan  ;  fa  racine 
^rife  en  décoâion  ,  calmp  les  douleurs 
d'eflomac,  la  colique  ,  les  tranch^;  la 
.décoâion  He  fon  bois  t'tanche  la  f  -if  ;  fl"; 
feuilles  brayées ,  torréiiées ,  &  appliquées 
^ur  la  tête ,  foulagcnt  dans  le  vertige  & 
dans  la  foibleffe  du  cerveau  ;  la  vapeur  de 
fa  décoâion  fufpcnd  îc;  douleurs  de  la 
«outre  ;  le  fuc  exprimé  de  fes  feuilles  ten- 
dres pris  en  boiffon  ,  aide  tadigefHon. . 
NA'viANTIN,  r.  m. voj'f ^Lamantin, 
NAMA>2UAS,  (GéugJ  nation  d'Afri- 
que, fiir  la  cdte  (x;eidenral3 ,  entre  l'E- 
.thîopie  &  lecap  Je  Boçnc  F/pérance.  Qucl- 
i^es  Hollam'ois  découvrirent  les  Uama^itas 
en  1631 ,  &  leur  firent  des  préfens  pour 
fe  les  artaclvjr.  {D.  J.) 

NAM  AZ  ,r.n.  (  HiJ}.  mod.  )  c  eft  ainfi 
que  les  Mahomécans  nomment  les  prières 
4|uHls  font  obligés  par  leurs  lâx  de  faire 
tous  les  )ours  ;  elk s  fe  répètent  Cinq  fois 
en  vingt  quatre  heures.  Les  Turcs  font  ii  | 
i^upuicux ,  mi'ik  croôenc  096    oa  man-  1 


pierre , 

NAMBOURIS,  (HiJI.mod.)  c'eH  ainfi 
qu'on  nomme  chez  les  Nlalabares  le  premier 
ordre  du  clergé  ,  dans  lequel  i!  y  a  une  hié- 
rardiie.  l^es  aamkouris  exercent  dans  quel- 
ques cantons  Tautorit^  fouveraine  &  (acer- 
dotale  à  la  fois  :  dans  d'autres  endroits  les 
f  uverains  féculiers  ne  laiflcnt  pas  d'être 
four.:is  à  l'autoritt'  rpiritucrlledes/w/n&wr/j, 
&  même  des  bi  aminés ,  qui  font  des  prê- 
tres du  fécond  ordre.  Les  prêtres  du  troi- 
fiemeordrcfe  nomment  buts;  ces  derniers 
font  regardas  comme  des  fôrcicrs ,  &  le 
peuple  a  pour  eux  une  trôs-grande  véné» 
ration. 


N AMBU ,  (Gfog.) jrpvince  du  Japon , 
dam  la  grande  îfle  N(lon  :  c'efl  la  plus 
feprentrionale  de  roures,  &  ellçauobon 
port  fur  la  mer  du  Japun.  {D.  J.) 

NAMDUI,  {Hift,aat.)  c'ell  un?erpoce 
d'aragnée  qui  fe  trouve  au  BrJfi!  ;  eHo  cil 
fort  longue,  &  brillante  corn  ue  de  l'ar- 
gent. A  la  partie  antérieure  cui  cfl  fort 
petite  ,  elle  a  huit  piTtes  de  la  longueur 
du  doigt ,  nui  font  d'un  bran  rouge.  U.i  die 
que  fa  morwreeô  dangercufe  î  dans  \ci  fiè- 
vres loaarces  on  Cirpavi  cett  iraignéean 
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cou  du  ina^^dc,  Ton pr^end  qu*dle attire 
le  venin  de  la  maladie. 

NAMPS  ,  f.  m.  pl.  (  Jurifpr.  )  eft  un 
terme  ufité  principalement  dans  la  coutume 
de  Normandie ,  qui  {ignifie  meuble  jaift.  Ce 
mot  vient  de  nantir,  qui  dans  la  coutume 
de  Normandie,  veut  dire  fùjir  Se  exécuter 
des  meubles  &  autres  chofes  {nobiliaires. 
Kan^  pmnit  un  diminutif  de  nantiRntent  : 
PÀlit  de  François  I,  de  M4o  ,  ciifHngue 
deux  fortes  de  namps  ou  meubles  :  les 
uns  vifs ,  ce  font  les  belliaux  :  les  autres 
morts  y  qui  comprennent  tous  les  autres 
meubles  de  quelque  qualité  &  valeur  qu'ils 
foienc. 

Le  titre  4  de  la  coutume  de  Normandie 

cft  intitulé  de  délivrance  de  namps.  Elle 
ordonne  que  ii  le  feigneur  ayant  faiA  les 
anmps  de  Ton  vaflal  fie  refùfant  de  les 
délivrer  à  caution  ou  pîcge ,  le  fergcnt  de  la« 
querelle ,  c'eft-à-dire ,  le  fergent  ordinaire 
de  l'aâion  &  du  lieu  où  la  contedation  eft 
pendante ,  peut  les  dâivrer  i  caution ,  & 
afTigner  les  ptuties  aux  prodiains  plaids  ou 
alfifes. 

Les  namps  faiiîs  doivent  être  mis  en 

garde  fur  !c  ficf  &  en  lieu  convenable  où 
ils  n'empirent  point.  &  où  celui  à  qui  ils 
appardennenc ,  puifle  aller  une  fois  le  jour 
peur  leur  donner  à  manger  ;  ce  qfii  s'eti- 
tend  (î  ce  font  des  namps  vifs.  Les  feig^ieurs 
doivent  avoir  un  parc  pour  garder  ces 
namps  vifs  quand  il  s'agit  des  droits  de  la 
feigncurie.  Voye[  le  titre  /f  de  la  coutume  de 
Uormandie ,  &  Us  commentateurs  fur  cet  arti- 

«&^&  le  ghf,  de  M.  de  Lauriere,  au  root 

Namps^  {/i) 

NAMUR»  COMTÉ  DE  ,^  (  G/og.  )  pro- 
vince des  Pays-bas ,  avec  titre  de  comté. 

Elle  efl  bornée  du  côté  du  nord  par  le 
Brabant  walloiM|  â  Torient  par  l'evéch^ 
de  Liège  ;  au  nmli  par  le  même  ^véchê, 
&  par  la  terre  d'Agimont ,  entre  Sambre 
&  Meufe  ;  à  l'occiaent  par  le  pnys  entre 
Sambre  êc  Meule  qui  dépend  de  Liège , 
9c  de  ce  côté-là  elle  touche  au  Hainaut. 

Le  comté  de  Namur ,  autrefois  partie  du 
pays  des  Ëburons  &  des  Tongriens ,  fut  mis 
fous  la  feooiide  Germanie  par  les  Romains. 
II  fut  enfuite  occupé  par  les  François ,  qui 
le  mirent  fous  le  royaume  d'Auibraiie.  Ce 
xoyaume  aj^anfi  été  conquis  par  Qtkm  le 
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Grand,  &  poflîWé  par  fon  fils  &  fon  petit- 
fils  ,  ils  y  établirent  des  ducs ,  &  entr'au- 
tres ,  Charles  ,  frère  de  Lothaire  ,  roi  de 
France.  Ermcngarde  ,  fille  de  Charles , 
ayant  époufé  Tan  1 000  un  feigneur  nommé 
Aibert ,  il  fut  premier  comte  de  Mtmur. 
Jean  de  Flandre  ,  dernier  comte  de  cette 
province  ,  vendit  tous  fes  biens  l'an  1411  à 
Philippe,  ducdeBourgogne.Ce  comté  port^ 
dans  la  maifon  d'Autriche  par  le  mariage 
de  Marie  de  Bourgogne  >  y  eft  encore  au* 
jourd'hui. 

Le  territoire  du  comté  de  Namur  eft 
arrofé  de  la  Meufe  ,  de  la  Sambre  ,  fie 
de  la  Méhagne.  Il  crt  rempli  de  forets  , 
fur  -  tout  dans  fa  partie  méridionale  :  fl 
renferme  les  villes  de  Namur ,  Chaileroi , 
Charlemunc  ,  Mariembourg  ,  Bouvine  , 
Walcourt.  On  les  divife  en  lept  bailliages. 

Les  états  du  comté  de  ^Ift^r  font  cora- 
pofés  du  c!ergé ,  de  la  noblefle,  fie  des  dépu- 
tés des  villes.  L'évéque  de  Namur  efl  le  chef 
de  l'état  eccléliaftique,  &  le  gouverneur  de 
la  province  eft  le  chef  de  la  noblelfe  ;  le$ 
états  ne  s'aflemblcnt  que  lorfque  le  fouve- 
rain  Pordonne;  mais  diaque  coif  S  choifit 
fes  députés.  (D.  /.) 

Namur,  f  G/o^r. }  en  latin  moderne 
Namucum ,  fié  oans  la  (tiite  Kamureum ,  fbrte 
ville  des  Pny^-bas  ,  capitale  du  comré^  de 
Namur  ,  avec  un  évéché  fiitfragant  de 
Cambray.  Louis  XIV  la  prit  en  1 691  ; 
Guillaume  III,  roi  d'Angleterre,  la  reprit 
en  169J  ,  le  feld  -  maréchal  Auwerkerqne 
la  bombarda  en  1704.  Elle  fut  cédée  à  la 
maifon  d'Autriche  par  la  paix  d'Utreche 
en  I7M  ,  &  la  garde  en  fut  confiée  anx 
Etats-Généraux  par  le  traité  de  Barrières; 
Louis  XV  la  prit  en  17^6 ,  &  la  rendit  pas 
le  rraité  d'Aix-la-Chapelle.  Elle  eft  entre 
deux  montagnes  ,  au  conâuenc  de  la. 
Meufe  &  de  la  Sambre ,  â  cinq  Ketics 
S.O.  de  Huy  ,  6  Dinant ,  ic  S.  O. 

de  Liège ,  10  S.  E.  de  Bruxelles  ,  10  de 
Louvain ,  il  E.  de  Mons,  5 S  N.  E.  de 
Pari^  ^langitad.  S» ,  ^  ;  tatit.  go  , 

NAN  ,  (  Hjfi.  moi.  )  c'cft  ainfi  que: 
les  Lapons  nomment  des  eQ>eces  de- 
mouches  ,  communes  dans  leurs  pays  ;  ils 
ont  dans  l'idée  que  ces  infeâes  font  des. 

eff  ries  i  ilslv  KwnfgniKBt  daotdfii  fin.  êat 
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cuir ,  &  les  portent  avec  eux  ,  parce  qu'ils 
efpcrent  par  leur  moyen  le  garandr  des 
maladies. 

NANCHANG,  (G^JvilIedelaChine, 

première  métropole  de  la  province  de 
Kiangfi.  Ëlle  eft  renommée  par  le  nombre 
«lesleCErésipit^fCroQvenc.  Long,  i^,  lo; 
Ut.  29,  t?. 

NANCY ,  (  Géog.  )  ville  de  France  , 
capitale  de  la  Lorraine  ,  avec  une  cour 
fouver-ïine ,  &  un  chapitre  ,  dont  le  chef 
prend  le  titre  de  primat.  Elle  ell  divifée 
en  deux  villes ,  la  ville  vieille  &  la  ville 
neuve.  On  voit  dans  l'égltfe  des  cordeliers, 
les  tombeaux  des  anciens  ducs  :  Charles , 
dernier  duc  de  Bourgogne  ,  prit  Nancy 
en  I47f.  Le  duc  Ren^  le  reprit  après  la 
bir.iiîlc  de  Morac  en  1476.  Charles  l'aflic- 
^ea  de  nouveau  en  1477 ,  mais  il  y  fut  tué  , 
&  fon  arffl^  déftite.  Les  rois  de  France , 
depuis  Louis  XIII ,  s'en  font  fouvenr  ren- 
dus les  maîtres.  Elle  fut  cédée  à  la  France 
par  le  traité  de  Vienne  en  ij'i6  ,  pour  en 
loiiir  aprè>  la  mort  du  roi  StaniAas  (a). 
Nancy  eft  fur  la  Meufc ,  à  14  lieues  S,  K. 
de  Luxembourg,  de  Strasbourg,  10 
S.  E.  de  Metz  ,  quatre  N.  E.  vie  Toul , 
9  S.  £.  de  PonC'i-Mou^n ,  7a.  S.  E.  de 
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Paris.  T^ng.  futvant  Q|fim ,  %^ ,  j'^,  ^  ; 

lai.  48 , 40. 

^Cettc  ville  n'eft  point  le  Nafium  de  l'iti- 
néraire d'Anronin  ;  c*eft  une  ville  moderne 
qui  n'a  pas  été  connue  avant  le  douzième 
liecle.  Elle  a  commencé  par  un  château 
qui  appartenoit  i  un  feigneor  nonmij 
Dro^ori.  Matthieu  l.  du  nom  ,  duc  de 
Lorraine,  acquit  ce  château  l'an  11^3  , 
pour  y  faire  fa  réfîdence.  Thibault,  comte 
de  Champagne  ,  qui  filt  depuis  roi  de 
Navarre ,  invertit  Matthieu  II  du  nom  , 
duc  de  Lorraine ,  de  Nancy  ,  &  de  fea 
dépendances  Tan  iiio.  Depuis  la  râmion 
de  la  Champagne  à  la  couronne ,  il  paroît 

Îiic  les  ducs  de  Lorraine  ont  toujours  été 
ouverains  à  Nancy  ,  &  qu'ils  n*ont  pomt 
reconnu  les  rois  de  P'rance  ou  les  comtes 
de  Champagne  j  pour  cette  ville  ou  feu 
territoire. 

Çeft  la  patrie  de  Mai mbourg  (Louis),' 
jéfuite ,  qui  v  naquit  en  1610 ,  &  mouruc 
d'apoplexie  a  faint  Viâor,  en  1686.  Ses 
oeuvres  forment  16  volumes  in-4'*.  &  font 
de  vrais  romans  écrits  avec  du  feu  &c  de  I2 
rapidité  dans  le  ftyle  :  on  n'en  fait  point  de 
cas  aujounThui.  Le  plus  fin^er  dans  la 
vie  de  pete  Maimbourg ,  c'dft  qu'il  fiic 


(a)  Cette  ville  doit  iat  embeiriflemens  au  rot  Staniflat,  mort  en  1766.  Son  mantoUf^ 
élevé  par  let  ordres  de  rhAiel  de  ville  &  lâint  Roch,  fin  fculpié  par  SeaiUcn  ,  deffiaépic 
Claodon  ,  Se  gravé  par  Collio.  On  y'ift  cet  ^ntre  vers  : 

//  m'tfi  point  dr  vertu  fut  fan        ne  rappelle  : 
Pàilojhpke  tr  guerrier  ,  ntmwr^e  &  citoyen  ■ 

Son  génie  étendit    l'un  de  faire  du  bien  : 
Charte*  fut  fon  ami ,  6r  Trajaa  fon  modèle. 

Catherine  Opattntka  fon  épouie ,  morte  en  1747  ,  eft  inhumée  dans  la  nouvelle  églire 

de  Notre-Dame  de  Bon-Secours  ,  où   l'on  voit  fon  maufolée. 

Cette  égU'ic  ,  nommée  d'abord  la  chapelle  det  Bourguignons. ^  depuis  de  la  yiâoire  ,  à 
caufe  de  celle  de  René  II ,  fur  Charles  ,  duc  de  Bourgogne  ,  en  1477 ,  a  pris  le  nom  de 
Notre-l^ame  de  Bon-Secourt ,  6c  4  été  rebStic  en  1738. 

Nancy  vient  d'être  érigé  en  évêché  ;  &  M.  l'abbé  de  Sabran  ,  ancien  aumônier  du  roi , 
en  a  été  nommé  évoque  en  1774. 

Il  eft  étonnant  qus  l'article  ci-de0îis  ne  cite  que  Maiaboutg  parmi  let  hommes  illufircs» 
dont  Nancy  eft  la  patrie.  Nous  devons  y  ajourer  Nicolas  Lefcut ,  le  préfident  Thierry  Alix  ^ 
Canon  &  François  Guincs,  jurifconfultcs  ;  Gabriclle-Rofe  de  Mitry  ,  comrcfTc  ncfpIafTons, 
poëce-philofophe  ;  Françoifc  d'Iflembourg  de  Cralfigni  ,  auteur  célèbre  des  Lettres  PérU'' 
viennet  Sc  de  cinie ;  .^eari  L'hofte ,  génie  vafte  &  pénétrant;  Bernard  L'holte  ,  fon  fils;  le 

f>cre  Levrecbon,  mathématiciens  ;  Louis  Maiobourà  ,  hidorien  ;  don  Royer  &  don  Romain» 
àvans  bénédictins  ,  bons  prédicateurs  ;  Antoine  le  Pois  ,  médecin  &  célèbre  antiquaire ,  un 
des  pren-.icrs  qui  ait  écrit  fur  la  connoidance  des  médailles,  CéHîr  B.ig.ircl  ,  qu'on  appeloit 
■  en  Froacc  le  grand  Céfar;  Charles  Challél  ,  Bénard ,  Jacob  Ad^m  ,  élevé  de  Bagao,  François 
Adam ,  Nicolas  Sébiftien  »  fcuipteutt  ;  Itan  le  Clccc  |  Lallemiin  ^Capichon ,  Reoii  CoauuK) 

Rcrr  \ 
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obligé  de  qiiirter  le»  j Jfuites  ,  pour  avoir 
^cric  en  favçur  du  clergé  de  France  ;  mais 
le  roi  te  gratifia  d'une  penfion.  Son  coufîn 
Maimbourg  fut  un  Protce  dans  fes  fcnri- 
mens  de  religion.  De  catholique  il  fe  ût 
proreflanc  ,  enfuite  rentra  dans  Végfife 
catholique  ,  redevint  de  nouveau  cuvi- 
niftc ,  &  mounit  focinicn  A  Londres ,  vers 
Tan  1695.  On  a  de  lui  pendant  fa  dernière 
épreuve  du  pro te flantifme ,  une  r^ponfe  à 
rexpofition  de  la  foi  catholique  de  M. 
Bolfuct.  {D.  J.) 

NANDI^BRRATAM  ,  fubfl.  mafc. 
(jyïjl.  tut.  Botan.)  arlridenu  des  Indes 
orientales  \  toutes  fes  parties  font  latteu- 
fes.  Si  Ton  en  exprime  le  fuc  ,  qu'on  le 
mêle  avec  de  l'huile  ,  &  qu'on  en  frotte 
la  téce ,  il  guérira  les  maladies  des  yeux. 
Sa  racine  garJe'e  dans  la  bouche  calme 
le  mal  de  dent  ;  bouillie  dans  l'huile  , 
elfe  fiiurnit  un  fort  bon  ongiienr  pour  tc-urcs  ' 
les  atiLdions  de  la  tète ,  fur-tout  pour  les  1 
douleurs.  Broyée  &  prife  dans  Tean ,  | 
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cHe  tue  les  vers  ;  broyi^e  avec  du  jin  de 
limon  ell  dilhliéc  dans  les  yeux, elle  les 
nettoie.  Ray ,  hiff.plam. 

NANDS  roKF,  (mifi  im.  Botan.)  c'tîk 
un  arbriileau  du  Japon  d'environ  b  bau- 
tetir  d'une  coudée ,  qui  de  loin  a  fappft* 
rence  d'un  rofeau.  Ses  branches  font  éX- 
pof-'e*;  l'une  vis  5  vis  de  l'autre  ,  &  s'éten. 
dent  à  angles  droits.  Ses  feuilles  font  lon- 
gues d'un  pouce  &  demi  ,  &  ligurccs  com- 
me celles  c^u  faule.  S'  s  fletirs  fo.ic  b  andies, 
à  cinq  pétales,  fcmbîab'cs  à  celles  du  Jala- 
num  ligneux ,  &  nc  durent  qu'un  jour.  Ses 
baies  font  rouges,  de  la  groni-ur  d'un  poids, 
&  contiennent  deux  femences  de  tî^e 
hL^mifph<?rioue. 

NANDÙBANDAGAR .  {G^^ogr.anc) 
ville  de  l'Inde  en  de<;à  du  Gange ,  fclan 
Prolomée  ,  Hh.  VIL  ch.  j.  qui  la  place  dans 
la  Sandrabacide. 
NANEE,f.  f.  (iVrrAo/o-/f.)c;etoitIaîime 
ou  la'Dianc  des  Pcrfes  ,du  moins  la  même 
divinité  qu'Ansïcis.  Andiiodins  VU,  fils  de 


Charles  Mcifin  ,  dit  le  Lorrain  ;  Drévet  ,  que  Louis  XIII  peignit  an  crayon  ;  Tiquirt , 
ClauJe  Sain:-Pierre  ,  peintres;  le  célèbre  Jacoues  Callot ,  ColtgnoR  ,  Ton  difcipie*  Jeaa 
François  ,  graveurs  en  tatHe-d  >ttce  ;  Jean  &  Etienne  Racle  ,  Hardi  &  Ton  fils  ,  Crock, 

graveurs  de  monnoies  &  médailles  ;  les  Chaligny  &■  les  Ci:ny  ,  ct''^hrc';  foiic^turj. 

Vity  ^  dans  Expilii  ,  un  grand  «!!>:  long  article  fur  Nancy  ,  (Se  la  Bibltoihtqus  de  Lorraine  dt 
J>.  Calmet. 

L'uiige  des  armes  ît  feu  commenta  fous  le  règne  de  Philippe  de  Valoia.  FroifTart ,  (ous 
Pan  1340  ,  en  parlant  d'une  conrfedH  François  jurqu'aux  portes  d'une  ville  ,  dit  qae  le» 

aTiégés  dicliquerent  contre  eux  c.zmr.t  6"  bombardes  qui  jetoicrA  gr.mit  carreaux.  On  donna  \  nos 
ca  -.ons  le  nom  de  cou'.evnne  ,  qui  vient  de  couleuvre  ,  de  Jerpeniine  ,  de  bajilic  ,  cotnme  ie« 
anciens  donnoient  à  ceminei  macftiiiesde  gnercê  le  nom  de  Jcorpions. 

La  plus  longue  pièce  que  nous  ayons  en  France  eft  la  coulevrioe  de  Nancy  :  elle  a  vingt 
6t  un  niés  onze  pouces  ,  depuis  ta  bouche  jufqu'aa  bouchon  de  la  culafTe  :  elle  (ut  fondue 
tn  rj^S.  On  a  remarqué  par  l'expérience  qu'elle  ne  porte  pss  plus  Io  n  qu'une  piccc  de 
même  rali^^re  ;  &  on  la  conferve,  plutôt  pour  fa  rareté  que  pour  (on  utilité  ,  à  Calais,  (u) 

jf.  N.  M.  Cofte  ,  médecin  de  i'hôpital-royal  &  militaire  de  cette  ville  ,  a  publié  en  |uii> 
1774  un.^  brochti  e  de  ^4  p'ges  qui  a  remporté  le  pris  i  l'acsdenie  ,  Imitiuée  fiif 
les  moyens  d'améliorer  la  falubnti  du  féjour  de  Nancy. 

L'auicur  parc  .>urt  les  divers  objets  de  ref  rmc  qu'offre  relativement  à  la  farte  publique^ 
la  capitale  de  la  Lorraine,  6c.  qui  font  dans  la  wllt  ville  t  les  rues  trop  étr-oitcs .  l'enfonce- 
ment  des  églifes  ;  <fans  la  Wttc  neirtv  ,  ht  gargouilles  ;  un  abreuvoir  ,  npnclé  gayo{r,oit  P«n 
mené  boire  les  chevaux  ,  &  dunt  l'eau  entraîne  les  imfr>ondiccs  d'une  lut  r.t  qui  efl  ru- 
de'ous  :  la  fituation  des  boucheries,  des  tueries  &c  du  cimëtiere  de  la  porte  de  St.  Jcin  , 
.la  trop  grande  population  du  quartier  qui  porte  ce  num  ,  h  poiflbnnerie  ^  le  défaut  de 
ftnottvclKemenc  d'air  dans  les  égliles  ,  la  faiiie  de  (peûacle  dom  l'iiendiie  ne  r^ond  pss  en 
Ittvcr  su  nombre  des  fpechteurs. 

Cet  auteur  iY)t  \o-r  cr;  uitc  que  l'nir  de  Nancy  p^'c^ie  ^nr  cxc's  H'humiditJ  :  que  c?rte 
eo*»fttt«^!  jn  habituelle  de  l'atmotpherc  influe  fur  les  tt  nipt-ram'-ns  ,  ik  qu'on  djît  la  rtgardtr 
ce-  me  la  caiife  difpofante  des  maladies  qui  regn^'  t  le  plus  fréquemment  dans  cette  ville: 
telles  foni  les  faufles  p  'r  pn*monies  ,  les  faufî  '  r  Uiir(:!i<  s  ,  1rs  ap  oplexies  btuioraks «  Ics 
Anrxss  bilieufe»  &  putrides ,  Us  rliiuuaii&acs  ,  1  •iUliiiic  ,  l  uydiopihe ,  (Le, 
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D^m^crius  Soter,  éranr  pifu.-  en  Perfe 
dans  l'incention  de  piller  le  temple  de  la 
d^e,il  d^Iara  quHl  venoic  l*époufer  & 
recevoir  les  richclTcs  qu'elle  pouvoir  avoir , 
&qui  dévoient  îaice  partie  de  (on  douaire  : 
alors 'es  prêtres  de  WtnArfeignirent  d'encrer 
dans  fes  vues,  l'admirent  dans  l'enclos  du 
teropleoîi  Croient  les  trcforsde  la  diJelTe  i 
&  en  ayant  fermé  les  portes ,  ils  raflom- 
merent ,  avec  quelaucs-uns  des  gens  qui 
l'accompagnoient  ,  d'une  gi  cle  de  pierres 
qu'ils  tirent  pleuvoir  fur  eux,  par  une  ouver- 
ture du  lambris  :  C^«<///  in  templo  Nanex  . 
c  m/ilin  dr:ep:us faccrdotum  Nar.e^.C'fd  nin h 
.que  l'auteur  des  livres  des  Maccabces 
raconte  la  mort  de  ce  prince ,  //V.  //.  eh,  j. 
V.  n.  &fuiv.  mais  les  hilloriens  profanes, 
Appien ,  Juftin  &  autres,  rapt*rtent  qu'il 
fut  tué  dans  un  combat  contre  lesParthes  , 
I  an  1 10  avant 

N  AN  F 10 ,  (  Géog.  )  en  grec  «--f» ,  lile 
de  l'ArchiiJel  vers  la  merde  Candie.  C  en 
une  de  ces  illes  qui  faifoicnt  partie  du 
duché  de  Xaxie  ,  fous  les  princes  des  mai- 
fons  de  Sanudo  &  de  Crifpu.  iitrabon  nous 
apprend  que  le  premier  nom  de^  l'»fle  de 
N^'ifio  a  l'ré  Memblians^  nom  qui  lui  vint 
de  Mcmbiiarès,  parent  de  Cadmus,  aui 
s'établit  i  Thera ,  au  lieu  de  fuivre  les 
aventures  de  ce  he'ros.  l^anfio  ne  flic  appe- 
lée y^/jflpAt'qu'à  l'occafion  des  Argonautes, 
qui  la  découvrirent  après  tine  tempête  hor- 
rible qoi'les  ieta  au  fond  de  1*  Archipel.  La 
découvcrrc  ne  fiât  pas  grande,  car  Tille  n'a 
que  x6  milles  de  tour  ,  point  de  port ,  & 
des  montagnes  toutes  pelées ,  elles  four- 
nifTent  cependant  de  belles  fourccs ,  ca- 
pables de  porter  la  fécondité  dans  les  cam- 
pagnes ,  pour  peu  qu*on  ftt  les  emp!oyer 
Utuement.  . 

Les  habitans  de  Nanjio  font  tous  du  nt 
grec ,  fournis  i  VMefat  de  Siphuo  :  on 
n'yvoit  ni  Turcs  ni  Latins;lecadi  &  le  vai- 
vode  font  ambulans.  En  1700  ils  payèrent 
cinq  cens  écus  pour  toutes  fortes  de  droitS| 
h  capication  n'y  étrnc  eu  à  un  écu  &  demi 
par  tôcc.  Leur  faii-J-incife  eft  bjâmab!e,& 
tout  leur  négoce  conûfte  en  oignons ,  en 
rire  &  en  miel  ;  ils  n*ont  de  vin  &  d'orge 
que  pour  leur  entretien.  Quant  au  bois ,  il 
n'y  en  a  pas  alTcz  pour  faire  rôtir  les  per- 
drix qu'on  y  pourxoit  manger  \  la  qoa&tici 
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de  cette  efpece  de  gibier  eft  (î  prodi- 
gieufe ,  que  pour  conferver  les  bles ,  on 
amalTe  par  ordre  des  confuls  tons  les  ccufs 
qu'on  peut  trouver  vers  les  fëtcs  v!e 
Pâques .  &  l'on  convient  qu'ils  fj  montent 
ordinairement  à  plus  de  dix  ou  douze  mille. 
0:\  les  met  à  toutes  fortes  de  fauffcs ,  & 
fur-tout  en  omelettes  ;  cependant  vc\?^\%cé 
cette  pr^aution  ,  on  ne  p£;ut  pas  faire  un 
pas  dans  l'illt  fans  voir  lever  des  pcr» 
drix.  La  race  en  eft  ^cienne  \  elles  loiic 
venues  ^Aftypdta  on  Stampalia ,  s'il  en 
faut  croire  Hégéfander.  lén  habitant 
d'Aftypalia  n'en  porta  qu'une  paire  i 
Anaphé  ,  mais  elle  multiplia  prodigieufe- 
ment  ;  c'eft  depuis  ce  temps-là  qu'on  s'ell 
avifé  d'eo  calTer  les  œuls.  loagit»  45.  55, 
hi.  ^S.  15.  (  D.  ).  ) 

NANGASAKI  (  GAp.  )  ville  imp^Viafe  du 
J^pon  ,  à  l'exiréniité  occidentale  de  1  i!e 
de  Ximo ,  dans  U  province  de  l  icen ,  avec 
un  bon  port  fr^quent^  par  fes  Hollando» 
&  les  Chinois.  Ceft  une  très-grande  ville 
Se  fort  peuplée  :  on  lui  donne  trois  quarls 
de  lieue  de  longueur ,  Qc  prefqu'autant  de 
largeur.  , 

Les  étrangers  demeurent  hors  d?  îa  ville 
dans  des  endroits  féparés,  où  ils  font  épiés 
comme  des  perfonnes  fufpeâes.  Il  y  a  envi* 
ron  Cl  rcmp'es  tant  au-dcdans  cu'au-dchcrs 
de  la  ville  i  dans  ce  nombre  il  y  en  a  $0  en 
l'honneur  des  Idoles  ^rangeres ,  donc  !• 
culte  a  été  apporté  d'outre-mer.  Ces  tem- 
ples font  nen-fbulement  confacrcsâ  la  dévo- 
tion ,  raâsitsfervencencoreaux  récririons 
&  aux  plaifirs  ;  c'eft  pourquoi  ils  font 
accompagnés  de  jardins ,  d  allées  &  d'appar- 
temens.  Après  les  temples  ,  les  lieux  les 
plus  frcquentès  icMitles  maifons  de  débau- 
che ;  il  y  a  vn  quartier  entier  qui  leur  eft 
deitiné ,  &  qui  contient  les  plus  jolies  mai- 
fons de  particulien,  toutes  habitues  pac 
des  courtifanncs. 

Le  havre  de  Nangafski  commence  au 
noid  de  la  ville  ;  il  y  a  rarement  moins  de 
<o  navires  dans  le  port,  dont  la  plupart 
font  des  joncs  de  la  Clune ,  outre  quelques 
centaines  de  bateanx  de  pécheurs  &  autrei 
petits  bâtimens.  L'ancrage  eft  au  bout  de  la 
baie ,  à  une  portée  de  moufquet  de  la  ville. 
Elle  eO  fans  château  j  fans  murailles  ,  tana 
foriificatiQfi ,  (ans  ausuno  dâenfe^  Trois 
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rivières  la  trarerfent ,  &  cependant  elles 
ne  donnenc  pas  quelquefois  atTez  d'eau  pour 
arrofer  tes  champs  de  ris,  6c  pour  nire 

aller  quelques  moulins,  ^ojrf^  de  plus  grands 
décails  dans  Koempfer.  Long,  fuivant  le 
inéineKoeinpfer,!^}.  Lu.  sx.  ^S.  T4>ag.  fui- 
vant Harris,  145"*.  16*.  15''.  &  fuivant  le 
P.  Spinola,  t^G.  17.  jo.  lat.  fuivant  ce  der- 
nier ,  2.5,45.  ^^'^  \^  vcCqxx  tiendrois  plus  vo- 
lontiers à  l'eftimation  de  Koempfer.  {D.J.) 

NANGIS  (  Géog.*)  petite  ville  de  Fran- 
ce dans  la  Brie ,  diocefe  de  Sens ,  avec 
titre  de  nuMquifae  :  elle  efl  i  14  lieues  de 
Paris.  Long.  zo.  ^5.  lat.  4.8.  ^q. 

C'ed  la  patrie  de  Louis  Carré  t  ftls  d'un 
bon  laboureur.  Son  pere  ▼onloit  qu'il 
l&t  eccléfiaftique  ,  pour  le  fauver  de  Tindi- 

?;encc,  mais  il  aima  mieux  tomber  dans 
indigence  que  de  fc  faire  ecdélîafiique.  Le 
P.  Mallebranche  le  prit  pour  écrire  fous 
lui\  il  devint  métaphyficien  ,  géomètre  ,  & 
de  l'acadcmic  des  Sciences,  il  a  donne  le 
premier  corps  d'ouvrage  qui  ait  paru  fur  le 
cfllcul  intégral  ;  il  efl  vrai  qu'il  y  commit 
plufieurs  fautes  ,  mais  il  les  reconnue  fans 
détour.  Il  mouf ut  en  1 7 1 1 ,  âgë  de  48  ans  ; 
il  fit  l'académie  fa  légataire  univerfelle  , 
c'e(l-à-dire»  qu'il  lui  lailTa  quelques  traités 
qu'il  avoir  compofés  fur  des  fujets  de  phy- 
nque  6t  de  mathématique.  (D.J,) 

NANKIN  ,  (  Géog.  )  autrement  Kiang- 
ningy  fameufe  ville  de  la  Chine  dans  la 
province  du  même  nom ,  dont  elle  eft  la 
première  métropole.  Selon  les  Chinois , 
elle  furpailoit  toutes  les  villes  du  monde 
en  magnificence,  en  beauté  &  en  grandeur , 
quand  les  empereurs  y  tenoient  leur  cour. 
Aujourd'hui  e!!e  e(l  fort  déchue  de  fon  an- 
cien état ,  quoiqu'on  dîfe  qu'il  y  a  autant 
de  monde  qu'à  Pékin  :  on  en  fait  monter  le 
nombre  à  un  million  d'habitans.  Le  palais 
impérial ,  qui  avoit  une  lieue  de  circuit , 
n'eft  plus  qu'une  nnfure  de  ruines.  Long. 
fuivant  Cafîîny  ,  f  55.  55'.  ^o"  lat.  7'.  ^5' . 

NANNETÉS  ,  (  Giog.  anc.  )  peuples 
de  la  Gau'e  celtique  au  diocefe  de  Nantes  , 
félon  Jules  Cefar  ,  /.  ///.  c.  jx.  Prefque 
tous  les  autres  écrivains  difcnt  Namnetes 
au  lieu  de  Nannetes.  Strabon,/.  IV.  les  met 
dansTArmorique  ,aux  frontières  de  l' Aqui- 
taine» Ce  font  tes  Mar^v*  m ,  Nûmnetes  de 
Pcplomée  ,LIIfC,  vHJ ,  &  leur  ville  s'ap- 
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peloit  Condivîenum.  Elle  étoit  (ituée  fur  la 
Loire  ,  au  lieu  où  eft  aujourd'hui  la  ville 
de  Nantes.  Dans  le  moyen  Sge,  comme 

cela  eft  arrivé  à  beaucoup  d'autres  villes, 
celle  de  CD/u/fvieai/jR  perdit  Ton  ancien  nom  % 
pour  prendre  celui  du  peuple  ;  &  non- 
feulement  on  l'appela  ehitas  itamuttnm  4c 
civitas  Njrnnetica  \  mais  même  on  fe  con- 
tenta de  l'appeler  fimplement  Namnetes 
ou  NsmneM ,  comme  Ptolomée ,  d'où  s'ell 
formé  le  nom  vulgaire  de  Nantes.  Vejei 
Nantes.  (D.  J.) 

NANNIEST,  PIERRE  DE,  (Mift.  lut.) 
pierre  précieufe  fort  finguliere,  découverte 
en  i7}2.  â  Na/tfuefi  en  Moravie,  Ce  donc 
M.  de  Jufli  a  le  premier  donné  la  defcrip- 
tion  dans  un  ouvrage  allemand  qui  a  pour 
titre:  Noimlles  vérité*  relativu  à  fhifioirt 
NaiureliCf  &c.  Partie  L 

Cette  pierre  eft  d'un  blanc  de  lait ,  trés- 
peu  tranfparente ,  &  même  tout  à  fait 
opaque,  pour  peu  qu'on  lui  laiflc  d'épaif- 
fcur.  EHe  cil  entièrement  traverfée  pae 
des  raies  d'un  brun  rougeâtre  ,  qui  appro- 
che fouvenc  de  la  couleur  de  l'améthyfle  : 
ces  raies  ,  qui  ne  font  pas  plus  larges  que 
la  moitié  d'une  paille  ,  ont  pénétré  route 
la  pierre;  &  un  lapidaire  de  Vienne  qui 
étoit  préfenti  la  découverte,  a  aftoré  If . 
de  JuiU  que  ces  raies  ou  lignes  marchoient 
parallèlement ,  &  comme  fi  on  les  eût 
tracées  avec  une  règle  l'efpace  de  dix  à 
douze piés,  &  contînuoient ,  fuivant  toute 
apparence ,  â  s'étendre  de  même  dans 
toute  la  couche  dont  cette  pierre  efl  com- 
poféc.  Comme  le  blanc  de  cette  pierre  a 
de  la  largeur  ,  le  comte  de  HavTgNl  irz,  c;ui 
en  eft  le  propriétaire ,  en  a  fait  tailler  Qc 
polir  des  morceaux ,  pour  en  fsûre  des 
tables ,  des  guéridons ,  &c.  De  plus ,  toute 
la  pierre  eft  remplie  de  petits  grenats  qui 
lui  font  fi  fortement  attachés,  Qu'ils  ne 
s'en  détachent  point,  fit  qu'ils  prennent 
le  poli  avec  elle.  Cette  pierre  prend  un 
très-beau  poli;  elle  eft  plus  dure  que  le 
marbre,  mais  elle  l'eft  moins  qac  l'agathe 
ou  la  chaLédoine;  elle  ne  peut  point  être 
mife  au  rang  des  marbres,  vu  qu'elle  ne 
fait  aucune  eflPervefcence  avec  les  acides  ; 
elle  ne  fair  p</mt  feu  Inrf qu'on  h  frappe 
avec  un  briquet  ;  fon  tillu  ditFere  de  celui 
du  fpath,  U  &  dureté  n*efi  point  aeflî 
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rtide  que  celle  du  porphyre,  du  îafpe  ou 
caillou  :  d'oîi  M.  de  Jufti  concluJ  que 
c'en  une  pierre  d*une  nouvelle  efpeee. 

^  N  ANQUE ,  f,  m.  (  Comm.  )  c'eft  le  plus 

f>etit  poids  des  cinq  dont  on  le  fert  parmi 
es  lubitans  de  Madagafcar,  pour  pefcr 
l'or  fie  rargent:  il  ne  pcfe  que  dix  grains, 
au-deflixs  font  le  fompi,  levari,  le  facare 
te  le  nanqui.  Foytî  SoMPI ,  &*.  Diâtoa- 
naire  Je  Coniner^t.  (G) 

NANs^Ul»  f-  in-  (Com  /i.  )  c'eft  aufli 
un  des  cinq  poids  dont  les  habitans  de  Tille 
Dauphine  ou  Madagafcar  en  Afrique  fc 
fcrwnt  pour  pefer  l'or  Ôf  l'argent  ;  il  n'a 
au-dcffous  de  lui  que  le  nangue  ,  qui  vaut 
iVv  fi!  lins,  &  aa-dc!Tus  le  lompt ,  le  vari 
'  &:  le  lacare,  donc  lelun\pi,  qui  eftleplus 
fort,  revient  A  la  dragmc  ou  gros,  poids 
de  l'Europe  \  \çnan^ui  en  eft  le  demi-fcru- 

pule.  rvy  x  SoMPi,  Scrupule.  Diaioa- 

nairede  Cum-!tcr:e.  {G) 

■  NANSOO,  (h//,  nat.  Botan.)  c  eft 
une  p!an:e  du  Japon  A  grandes  feuilles 
pointues,  dont  les  baies  font  trés-chaudes; 

*c*e(l  ce  qtt*on  appelle  dracunculus. 

NAN FERRE,  en  latin  mo- 

derne Heptodjrum  ou  Nf^nelodurum  ,  boUXg 
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ï  deux  lieues  de  Paris ,  connu  par  la  nail- 
fance  de  feinte  Geneviève,  morte  en  jn 
à  Paris,  dont  elle  eftiapacronc.  La  tradi- 
tion veut  ridiculement  que  cette  fainte  fût 
une  payfanne ,  une  gardeufe  de  moutons. 
Pluheurs  peintres  onc  M  fidèles  i  nous  ta 
repr^fenter  en  bergère ,  avec  un  bavoler, 
une  quenouille  à  la  main ,  &  gardant  un 
troupeau  \  mai^  Texhortation  qne  liû  fit 
faint  Germain ,  ëvêque  d'Auxerre  »  de 
renoncer  à  la  braver ie^  &  de  ne  plus  porter 
à  l'avenir  aucun  bijou  ,  feroit  une  exhor- 
tatiOD  tifiUe,  fi  elle  avoir  été  adreftee  à 
une  pauvre  payfanne.  Il  eft  cependant  vrai 
que  nous  ne  favons  rien  de  la  vie  de  cette 
illuftre  fainte  :  les  temps  font  trop  éloignas, 
&:  dans  le  v.  fi  ecle  nos  plus  favans  chrériens, 
nos  évêques  le  bornoienc  à  prédire  faveoic 
par  l'infpeâion  de  la  fàinte-Ecriture.  Toa- 
refois  Nanierre  a  gagné  dernièrement ,  par 
la  naiifance  de  fainte  Geneviève,  l'éc»- 
blilTèment  d*un  collège,  où  les  religieux 
^de  fon  nom  tnflrni(eiit  la  jeundlè;  (£>. ./) 
(  '») 

NANTES,  Comté  de,  (  Géog.  )  ou 
pays  Nantais  t  il  eft  divifiS  en  deux  parties 

par  la  Loire  :  on  nomme  l'une  la  partie 
d'otare-Loire;  àcVAUtve  la  partit  d\n-deçala 


(  4  )  Le  P.  Bernard  ,  Génovéfain  ,  mort  curé-prieur  de  Nanterre  en  I771 ,  a  rendu  ce 
vîil.tgc  OU  bourg  prefi^u'autTi  célèbre  de  notre  temps,  que  fainte  Geneviève  l'avoit  illuftré. 
Ce  célèbre  piédicateur  ,  qui  unilToit  à  l'éloquence  le  talent  de  la  poéfie  ,  a  donné  une  nou- 
velle vie  ïïu  eoWtge  it  Nanterre  t  tenu  par  les  confrères  fous  la  proteélion  du  duc  d'Orléans. 

On  fe  rappelle  rétonnante  fenfation  que  fit  fa  péroraifon  du  difcours  fur  la  religion  le  jour 
des  rois  ,  fur  l'attentat  de  l'exécrable  Damien  ,  commis  le  5  janvier  1757.  Il  n'en  fit  pas 
moins  par  fon  excellent  difcours  fur  Toblleation  de  prier  pour  les  rois,  prtché  dans  l'églife  de 
faint  Louis ,  le  |  feptembre  1769.  Ce  lermon  ajouta  un  rayon  éclatant  k  la  réputaaon  (ha 

P.  Bernîrd.  , 

On  remarqua  ces  réfIex;ons  fi  |u(tes  fur  les  prétentions  uTtramonrames.  u  Ce  n  eft  ppiat 
Il  la  religion  ,  c'eft  le  préjugé,  c'eft  l'adulation  quia  enfanté  1  idée  d'un  tribunal  imaginaire, 
»  iuee  M  roîi ,  dans  ce  qui  concerne  le  temporel  :  arbitre  du  fixement  de  fidélité  ,  qui  Ue 
M  le  peuple  au  fouferain  par  des  liens  indifiblublea.  La  France,  touiouff  lélée  pour  les 
»  bonnes  règles  ,  a  réclamé  hautement  de  tous  temps  contre  cette  dangereuiê  opinion  ;  & 
>»  le  décret  folcnnel  d'une  de  nos  afTemblées  du  clergé  fera  éterntlltmcnt  en  bénédicliot» 
»  dans  le  royaume.  Le  fiege  de  S.  Pierre ,  centre  de  l'unité  catholique ,  a  bien  d'autres 
M  prérogatives  réelles ,  que  nous  mus  6ifoas  un  devoir  de  r4v<rer,  fans  qu'on elTai» de  lui 
*  >»  en  prêter  de  chimériques. 

n  La  religion  a  toujours  prêché  la  foumilTlon  aux  maîtres  du  monde.  Si  dam  quelques 
I*  écrits  ténÀreux  ,  vil  fatras  de  fophifmcs  &:  d'hypothefes  ,  il  s'eft  gliffé  des  maximes 
n  contraires  ,  la  religion  indignée  les  dévoue  à  une  exécration  éternelle ,  Se  s'écrie  avec 
»  émotion  :  Ce  n'eft  pas  moi  qui  ai  diâi  ces  blafphêmes  » . 

Germain  Bricc  rnpportc  qu'il  fe  confommc  à  Paris  cinquante  mille  boeufs  ,  (cpt  cens  mille- 
moutons  ,  cent  ving-cinq  mille  veaux  ,  6c  quarante  mille  cochons  »  dont  le  feul  village  de: 
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Loire.  Cette  dcmjcre  a  éré  réunie  5  la  Br<v 
tagne  il  y  a  pludeurs  fiec'es.  La  capitale 
de  couc  le  pays  Nancois  eA  Nam^i%  donc 
nous  paderoiu  ci-aprés.  Il  y  adans  le  comrc 
Nantois  une  redevanccfe  gneurialeappelée 
la  fut  uai.ie.  Fu^f^QulNTAINE. 

Nantes,  (^Géagr.)  ancienne  ,  riche  & 
ton&àétùàe  ville  de  France ,  la  fccundc 
de  la  Bretagne,  avec  un  ?vcchJ  lutlraganr 
de  Tours  i  &  une  univerficé.  Elle  cil  à  i  s 
lieues  S.  O.  d'Angers,  17  N.  O.  de  la 
Rochelle,  87  S.  U.  de  Paris  ,  S.  E.  de 
Rennes.  Long,  fuivanc  Caf&ni»  Ij.  jl»4}' 
iat.  47.  >o. 

Cecce  ville  ,  que  les  Latins  appellent 

Condirienum  ,  civitas  Namnaum  ,  Nimneta, 
efl  fur  la  Loire  ôc  i  Ârdre ,  ce  qui  lui  donne 
une  hcureufc  (îtuation  pour  le  commerce , 
auffi  en  fàic-cll'.  un  des  plus  conlidérables 

du  royaumo.  CV(}  une  vîHe  fort  ancienne, 
donc  Strabon ,  (.«.far,  Pluie  &  Ptolomee 
font  mention.  Elle  a  été  fouvenc  la  rclî^ 
dcncc  des  Jucs  de  Bretagne: ils  dcmcuroienc 
dans  le  château  i».  Hermine  »  qi^i  liibliflç 
encore. 

On  di:  q  c  faint  Ciatr  fût  le  premier 

ivéque  di-  N.2-itf  f ,  vcs  l'an  177;  cependant 
il  n'eU  point  pai  lé  de  les  fuccclkurs  avant 
Nonnechtus  *  qui  afliOa  en  46S  au  concile 
de  Vannes.  Cet  évcch^  vaut  3  y  à  40  mille 
livres  de  revenu.  Qn  y  compte  p^rQillçs 
&  huit  abbayes. 

L*univerfité  de  Nirt  fut  fordJevers 
Tan  I460  ,  mais  eVft  1  univerfité  du  com- 
merce qui  biillc  dans  cette  viilc;  ils  arment 
tous  les  ans  plufieurs  raifleauK  pour  la  traice 
des  Nègres  dans  les  colon-es  françoifcs.  Le 
d^it  de  toutes  fortes  de  marchanditcs  cil 
plus  AiCé  &  plus  vif  i  Nantes  que  dans  les 
autres  villes  du  royaume  Ils  ont  avec  les 
itcgocians  de  Bilbao  une  focicté  particulière 
qui  s'appelle  h  cwttrûSion^  ik  dont  le  tri- 
bunal réciproque  eft  en  forme  de  jiiiifilic- 
tirn  confulaîre. 

Le  comté  dt  N :ntes  eft  divifc  en  dcu?: 
parties  par  la  Loire  ;  Tune  qu'on  nom.Tie 
la  partie  d^outre-Loire  ;  ciî  .'1  gauche  cri 
defccndant  la  rivière,  &  ctllc  d'co-dcçà 
la  Loire     à  la  droite. 

On  fait  du  fcl  en  très-grnn'Jc  quantité 
4aQS  U  i^ys  Nwtois ,  foit  i  la  baie  de 
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Bonn^neuf,  ftit  dans  les  RUttiis filaos  dé 

Guéraiide  &:  du  C.'roinc. 

Anne  de  Bretagne .  dont  on  connott 
Phiitoire ,  naquit  a  Vantes  en  1476 ,  fie 
mourut  en  ifX).  La  dvftinée  de  cette 
princcffe  ,  c  m.Tic  le  remarque  M.  le  pre- 
lîJcnt  Ht'nault ,  a  été  fort  ttraivge.  Elle 
tut  femme  de  Charles  VII.  en  faiumt  une 
efpecede  divorce  avec  Maximi'ien,  qu'elle 
avoit  ëpoufé  par  procureur ,  &  elle  ne  fe 
maria  avec  lituis  XII.  qu'après  on  autre 
divorce  àê  Ce  prince  avec  Jeanne  fa  pre- 
mière femme.  Il  avoir  épouft)  celle-ci  avec 
des'  proreftations  de  la  violence  que  Louis 
XI.  lui  avoit  faite.  A  la  mort  de  Charles 
^  III.  il  deman.la  au  pape  que  Ton  mariage 
tûc  déclaré  nul  j  &  fur  l'affirmation  que 
lit  Louis  Xn.  qu*il  n*avoit  eu  aucun 
commerce  avec  Jeanne ,  la  nullité  fur 

Îrononcée.  Qn  a^  dit  que  l'inclination  de 
.Ottis  XIL  avoit  d^cid^  fon  mariage 
avec  anne  de  Bretagne  ;  mais  Varillas  , 
dont  il  ne  faut  pas  toujours  lejeter  l'auti}- 
rité ,  penfe  que  ce  pouvoit  bien  être  autant 
un  coup  pditiqueqi^uneafi'a ire  de  painon, 
Il  ctoit  poîté  ,  par  le  traité  conclu  avec  les 
écars  de  Bretagne,  que  fi  Châties  VIU. 
nvjuroit  fans  cnfans  avant  laduchefli», 
elle  épouferoicfonfuçceflèur. 

On  nous  a  beaucoup  vanté  Pefprit ,  la 
beauté  (  cela  le  peur  y  {ii  la  piét^  d'Anne 
de  Bretagne;  c'e(l-l;i  uneaucre  affaire.  Je 
fais  bien  qu'elle  fonda  les  bons  hommes  » 
&  qu'elle  blâma  la  guerre  que  le  roi  fit  au 
faint  père  ;  mais  on  m*avouera  que  là  hdae 
implacable  contre  le  Man'cha!  doGi^flC 
la  comtefle  d'Àngouléme.  n'étoit  pas  trop 
chrétienne. 

M.  Hénault  parle  d^nne  autre  diofô 

finguliere  touchant  Louis  XII.  &  Anne  de 
Brcragnc.  Elle  avoit  aimé  Louis  XII.  qu'elle 
tpuufa  après  fedéc^  de (tm mari;  &  cepen- 
dant elle  fut  touchée  à  la  mort  de  Char- 
les VIII.  qu'elle  porta  fon  deuil  en  noir  , 
quoique  jufque-U  les  reines  l'eufTent  porté 
en  blanc.  D'un  autre  c^té,  Louis  XIL  fon 
fécond  mari ,  qui  porta  auffi  fon  deuil  en  noir 
contrcTufagc ,  fe  remaria  l'année  fuivante 
avec  Marie  d'Angleterre  ,  pour  qui  Ion 
•imcur  lui  coûta  !n  vie.  Anne  de  Bretagne  , 
à  la  more  de  Çbarlcj  VIII.  mit  une  corde- 
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liere  à  fu  atmes,  <c  cec  vùgt  M  eon- 
ktwL 

Namet  fi*a  pas  2ttf  trbp  fertile  en  gens  de 
lettres,  du>motns  ma  mt^noire  ne  m'en 
fournit  que  deux  dans  le  fiecie  pafTé ,  '{cn- 
tcnàs  M.  le  Pays  &  M. de  la  Croze.  (  «2  ) 

Pays  (René  le  ),  poète  françois,  naquit  à 
Vmatestn  16^6»  Son  cfprit  ccoit  aifi^ ,  vif 
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&  agr^aWe  ;  il  campofoir  en  vers  en  profe 
avec  facilité.  £n  1664  il  publia  des  Luvcs 
te  des  poéfies  fous  le  titre  é'amitUs  tomùurs 

h  amourr.tes.  Il  prit  en  ga'ant  homme  la 
ra  ilerie  de  M.  Deîprcaux  :  iSa  :j  me.ittr  le 
Pays  fftun  bouffon  p'.aj'ant  I  Bt  il  écrivit  de 
Grenoble  ,  où  il  croit  alors,  une  lettre 
badine  &  aflbr  jolie  fur  ce  fujcr.  Il  tir  plus; 


(  »)  Ils  feront  confbnJuv   c.-j  dètradeurt  jaloux  , 
^ui  penfent  que  les  turts  font  é  rangers  che\  nous  , 
Et  qu'a»  eommercÉ  féal ,  Loraent  aotrt  indufirie  , 
Ls  bomfe  en  nus  les  umps  fut  notre  aeaéimU, 
Aheillard  ,  le  Bougucr ,  &  cent  ducret  Njn:/>is  ^ 
Pour  venger  cette  injure  ile feront  leurs  voix  ■ 
Et  %  feme  vous  évoquer ,  mdnet  de  ces  graiuls  hommee  ^ 
Iftîu  om  eamns  eneor  dmt  le  fieele  nk  nous  fommee» 
Mais  votre  moJeftie  ,  ûutears  eontempormint  * 
En    m'impjfcnt  filence  ,   arr/te  m«t  i^OHêm 
Que  la  pofièrité  pour  rout  plsu  iqtàtMê  , 
PbM  ionat  dont  f  A^Mns  «w  fUee  tottonik, 

f unifions  les  vert  d'un  ciroyen  zélé  de  Ifantes  ,  par  rémmiéranoii  fuivante  : 
Pierre  AbeiliarJ ,  ce  fameux  &  infortuné  dodeor  »  Mlfi  eoMui  dana  l'Europe  favante  par  fos 
beau  g^nicque  par  les  malheurs  Se  le*  perfécuiions  de  t«ate  efirecequll  elluya  pendant  ft  rie  , 

-naquit  à  quarrt  lieues  de  Nantes,  au  vilbge  dePallet,  non  Palais  comme  le  dit  M.  i'Aivocdt 
«ju'une  mort  prématurée  vient  d'enlever  au  moment  qu'il  allo;t  jouir  des  honneurs  acadéni* 
^ues  qu'il  avoitfi  bie»  mérités.  On  a  Tea  écrits  ,  publiés  en  t6i6  ,  avec  des  notes.  Not 

«neillcurs  poètes  ont  mis  en  vers  Tes  Epitrv  trop  fibres  à  Héloïlè.  M.  Colardeau  e(l  celui  de  nos 
poètes  qui  ont  tranfmis  avec  le  plus  de  fuccès  l'fpj.'fY  de  Pope  ,  en  notre  langue  :  on  y  trouve 
tous  les  charmes  de  la  poéfie  ;  &  ce  fujet  fi  riche  ,  le  Combat  de  la  nature  Sr  de  U  grâce  , 
cil  rendu  par  le  traduâeurdc  manière  à  balancer  l'original  :  M.  Feuuy  s'eft  auiii  exercé 
avec  fiaccia  fur  le  même  rujet  :  M.  de  Beaucbamp  ,  long-temp»  avant ,  avoir  auin  mit  en 
vers  les  deux  Eptires  d'Méloïfe.  M.  Guift  fit  imprimer  en  175:1  un  ouvrage  dramatique  fur 
le  même  fujet  .•  on  y  trouve  ,  comme  dans  les  Lettres ,  de  la  paifion  ,  du  Icu  ,  &.  les  choca 
Violens  de  l'amour  profane  &  de  l'amour  divin  ,  tjui  (ont  If  mente  du  fujet. 

M.  Dorât,  les  Faatajfiee ,  im^^riiaées  eu  17M ,  peine  le  malheureux  Abeiliard  avM 
des  traits  de  feu  : 

•4  Son  exiftence  ,  toute  crageufe  ,  toute  pénible  ,  toute  horr;b!c  qu'elle  fût  ,  me  fenible  , 
»  dit-il,  préférable  à  celle  de  ces  érudits  orgueilleux  ,  qui  ci  oient  recuK'r  le^  limites  de 
w  l'efprit  humain  ,  en  pofant  tes  bornes  d'un  lieu  ;  achètent  du  facrificc  de  leurs  padÛNis 
M  le  droit  d'être  infenubles  pour  les  antres ,  &  ne  laiffenr  en  entrant  dans  le  tombeau,  que 
s»  des  noms  qu'Un  abhorre  ,  9c  des  volumes  qn*on  ne  Ht  plus.  ** 

Pierre  Bouj;uer  ,  l'un  des  plus  grands  maihématicier.s  de  l'curope,  naquit,  en  1698  ,  a« 
Croific  ,  petite  ville  à  quinze  lieues  de  Nantes  ,  &  dans  le  comté  Nanioisi  après  avoir  remporté 
quatre  pris ,  Facadémie  des  feiences  l'adopta  en  r73i. 

il  fut  en  l7Jf  au  Pérou ,  po«r  détenoiocr  la  figure  de  la  terre  :  la  relation  de  fo* 
«oyage  eft  dans  |es  Jlfinuére^de  Flsekdémie  des  feiences,  année  174^  Son  Tniiié  de  la 
etavigiMtiou ,  ion  Mâmoin  fitr  U  mime  io$  vaifiêHM ,  fen  l^giû  fofàqme  ,  ptIlicmiK  ï  h 
foiléhté. 

Les  MM.  Barin  de  la  Califlbnicre  ,  pcrc  Se  fils  ,  morts  lieutenans-généraur  des  armées 
du  roi,étoient  nés  dans  le  même  endroit  qa<::  rinfbrtuné  AbeiHard  :  oa  fa  t  de  qucHe 
gloire  (e  couvrit  M.  de  la  Galitibniere  ,  mort  depuis  peu  ,  irèt-regretté  des  bons  h  rdHcois^ 
nn  battant  r^amiral  Kyng ,  &  f,acilltaru  U  cuH^^uiit;  de  Almor^^ue. 

M.  l'abbc  Barin  ,  mort  grand'chantre  de  la  cathédrale,  poëie  Se  prédicateur,  eft  auteur 
ài  U  Vie  de  la  bienheurcule  Frai.^oife  d'Amboife  ,  femme  de  Pierre  II,  dnc  de  Bcetagoe  , 
Asodairice  des  bénédidincs  dcs  Coicts ,  à  la  caaont&iina  de  laqudb  an  travaille  à  ftemet 
Toiiit  XXJI,  Utit 
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^tant  de  retour  à  Paris ,  il  vint  voir  Def- 
préaiix  ,  6c  foutiiit  toujours  fon  caraâerc 
cnjout.  M.  Defp:  J.uix  fut  d'abord  embar- 
raflë  de  l.i  vifite  d  un  h  jmnie  qui  avoir  eu 
droic  de  fe  plaindre  de  lui  \  inai>  îaL  le  Pays 
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le  mît  à  Ton  aife  ,  &  ik  fc  fiparefent  fnré 
amicalement.  11  mourut  .jPari.  en  1690» 
&  fut  enterré  i  S.  Euftache ,  où  Voiture, 
dont  on  te  nommoic  lajifffr»  avoir  aiiî& 
la  lepulcure. 


19.  CalTard  ,  capitaine  de  vaiflérax  de  roi ,  excellent  homme  de  mer  ;  H  fe  diftiitgua  ,  dit 

M.  Thomas  (  Eloge  Je  du  Cujy-Trouin  )  ,  .<  par  la  quantité  Sc  la  richelfe  de  fis  priles  ; 
Il  mais  par  un  caraâtre  dur  èc  une  ame  inflexible  ,  il  choqua  la  cour,  &  la  cour  le  laiflà 
>»  dtasToubli.  Un  jottrdttGuay-Trouin  ,  étant  à  VcmillM  ,  dans  l'anti-chambre  ,  appcrcot 
I*  dans  un  coin  un  homme  feul ,  dont  l'extérieur  tnnoafott  la  mifere,  c'étoit  CafTard  :'da 
»  Guay-Trouin  le  reconnolt ,  quitte  In  fèigneun ,  &  Ira cMrfcr  âvec  lui  prés  d'une  heure» 
0  Icsfeigncurs  étonnés  lui  demandent  avec  qot  il  étoit  ]  avec  le  plui  grand  faoaune  de  mer 
n  oue  la  France  ait  aujourd'hui  >■ . 

M.  Vié  ,  autre  Nantois  ,  bon  marin  ,  qui  fit  tant  de  pri(éslEir  Ict  Aligtois,  fous  Louis  XîV; 
ayant  pafT'é  au  fcrvice  de  la  république  de  Venife,  il  îiit  emponé  par  un  boulet  de  ca -on  ,  à 
bord  de  l'amiral  ,  dans  un  combat  contre  les  Turcs  ,  pendant  la  gutrre  que  termina  la  paix 
de  Palfaroxciti. 

François  de  la  Noue  •  furnommé  Bras-de  fer,  gentiHiomme  du  comté  de  liante*  «  &  l'uo- 
des  plus  grands  capitaines  du  XVie  fiecle  ,  l'ami  &  le  bras  droit  de  Henri  IV  :  ce  hdroa 
périt  au  nig«  de  L,^mbnlc  ,  &  fut  pleuré  des  catholiques  &:  dts  prouflnns  :  aux  vcrtua  de 
citoyen  &:  ?ux  quahtcs  de  gucrntr  ,  il  jo.gaoït  ks  cunnoifTances  de  rho.nmc  i\c  lettres. 

Jean  Mé.i.ird  de  la  tioi  ,  prctre  pieux  6c  2olé  direéleurdu  féminaire,  fous  l'épi.copat  deltf» 
de  Beau/eau,  fit  tmpriiner  l'excellent  CaÂécMfmfde  Nantu,  en  168^,  tn-8«.  ,  &  quidepuia- 
a  ev  tant  d1a«re*dmtiomk  Ce  di|;ne  pr6tfe  moaruc  en  odette  de  fainteté  ,  en  171 7 ,  à  66  ana. 

André  Portail  ,  peintre  &  arrhircdc ,  naquit  a  la  f\r\  du  dernier  fjjcle  :  fes  ouvrages  Se. 
(on  mérite  lui  valurent  la  place  de  garde  des  tableaux  àc  la  couronne  ,  avec  une  penfion^  6c 
un  logement  au  Louvre  ët  à  Vcflwtea  :  il  vit  firavent  fon  cabinet  de  fon  at  relier  remplie  d» 
princes  &  des  plus  grands  feigorandela  cour  fe  Aifoient  un  plaiûr  de  l'aller  voir  tra- 
vailler ;  honaeuf  qiril  eot  de  commun  avec  le  Tuien  ,  que  Charles«Quint  fe  plaîfoît  ï  voir 
peindre. 

Il  efi  mort  il  y  a  quelques  années  '363  ana,  fans  avoir  été  marié  ,  la  principale  p::rrie  dcr 
fèa  porte-feuilles  a  été  achetée  8cxxx)  livres  par  ordre  du  roi  ,  pour  enrichir  fes  cabinets. 
-   Germain  Boffran  ,  né  a  Nantes  en  l667  ,  fils  d'un  habile  fculprear,  fut  reçu  à  l'acïHétnïe- 
d'architcdurc  ,  à  Paiis  ,  où  il  cil  mort  if  y  a  peu  d'années  avec  la  réputation  d'un  fameux^ 
architccle. 

Cbattes  Errard ,  neiniredc  architeâe,  aïKÏen  direâcur  des  académies -de  peinture  dt  d'archi- 
teftitrede  Paris dt  de  Rome.  L'églife  de  l'Aflomption  a  été  bitie  far  fea  dcffîna ,  mort  en  r689^ 

FrarKots  lîcrtr.^nl  ,  ni  à  Nantft  en  J-jci  ,  célèbre  .-vocat  ,  bon  pocte  ,  fit  imprin-.er  à 
Jfaaus  fes  PoéjUi  divcrja  ,  en  1747  :  nous  lut  devons  aula  le  recucU  agréable  ,  iiitituli 
Jturif  dtlicue. 

Il  mourut  tris-regwité  «  d:  fon  éloge  fiinebre,  prononcé  par  le  p«rc  de  l'Ecnreuil  «.ttcoUer, 
fut  imprimé  \  Nantes  ,  111-4^  17;!  :  M.  Cheiûye  l«  it  une  épitapht  tr'a>hMionbtè ,  eHi 

.flylc  lapidaire  ,  (r..n  longue  pour  être  citée  ici  ,  noW  mnroyCM  a» -^iJSDmmîfO  do  Tabbé 
lÙBpilli ,  article  de2*antet,  qui  elt  bien  fait,  page  93. 

Nicolas  Travera  ,  ni\Nantes  en  1686^,  &  mort  en  1750 ,  étoit  un  vcrta«aailkftvant  cccléfiRf- 
t^ue  ,  qnl  a  beaucoup  travaillé  fur  l'hiflorne  de  l'églife  de  Nantes:  il  a  laide  une  compilation  i  11- 
menfe  ,  fous  ces  titres  divers  ,  CoJex  eeelejia  Njnneienjît ,  eSaecelefia  N.  Spicilepvm  S-  Synn~ 
dii-um  N.  11  fit  i.'rprireer  en  17}  J- ,  une  coiilulcat  on  f  .jrlrt  juri'diclion  &  l'.Tpprobiition  néccifsirC 
pour  confcircr  ,  qui  lui  attira  des  chagrins  ,  &  une  tétuiation  de  la  part  de  M.  Languct  ,  archer 
véqne  de  8ens.  * 

Il  a  fait  aufli  le  Cttaljf^  des  illufJns  Nnrrr^lt ,  nà  il  y  a  beSUCOupd'auteors  iiKomius  anjont^ 
d'hui  ,  dans  lequel  nousdiltmguons  Arrhus  de  la  (nbonai!: ,  mort  deyen  des  maîtres  aux  comptes- 
àcKiintes;  le  pîu:  confidérablc  de  fes  oavraj^cs  impritnC-  t(î  en  1  vo!.  in-fjL  concernant  l'ori^  ne 
4t  les  fondions  de  la  chambre  d^  comptes  ,  svec  une  chronologie  rationnée  dea  docs  de  nte- 
lagne  qui  fit  du  brait.  La  candetr,  la  religion  fie  Ténidition  briHem  dana  les  ouvrages  de 
pieux  Se.  Kiborirux  mrginrat ,  mort  à  jVriHf  t  depjfs  quo't^ucs  rnnéfs. 

Ajoutons  qu.'  L:.  lettres  font  encore  actuellement  cultivées  à  î'cr.us  ,  dont  k  -coUcge  dixig^ 

far  dea  o^atoxicas,  c2  uades  meiUouca  de  cette  congtég^tîon.  (.C) 
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2>e  Pltiffleres  (  Âfatkurtn  it  ià  Cro^e  )né 
â  Nantes  en  t66i ,  beWdiâhi  à  Paris.  Sa 

libcrré  de  penfcr  &  un  prieur  contraire  1 
cette  libcrtJ  ,  lui  Hrcnt  quitter  Ton  ordre 
&  fa  religion.  C/étoic  une  bibliothèque 
vivante  ,  &  la  nic'motre  pafToit  pour  un 
pi  odige.  Outre  les  chofes  utiles  &  agréables 
^*il  favoic,  il  en  avoit  étudié  d'autres 
qu'on  ne  peut  favoir ,  comme  l'ancienne 
langue  cgypiienne.  On  a  de  lui  un  ouvrage 
fort  eflitftd  f  c^efl  hhiftoÎFe  du  chriffianifme 
des  Indes ,  en  deux  volumes  in-iz ,  imprimé 
en  Hollande  en  i7>-4v  On  y  trouve  cent 
chofes  bien  curieufes.  Il  nous  a  donné  dans 
cet  ouvrage  une  hiftoire  exade  de  la  plu. 
part  des  communions  orientales  ,  entre 
autres  des  chrétiens  malabares ,  qui  rejet- 
tent la  fuprématie  du  pape,  nient  la  tran- 
fiibftantiation  ,  le  ciiire  des  images ,  6:  le 
purgatoire.  Il  nous  apprend  encore  que  les 
brachnianes  croient  l'unité  d'un  Dieu , 
&  laifllnt  les  idoles  au  peuple.  Quand  on 
leur  demande  pourquoi  i[s  ne  rendent 
point  de  cnite  au  foaveraîn  'Crdarcin-, 
ils  répondent  que  c'eft  un  être  ire  r■•^r  '- 
henlibic  &  fans  6gure ,  duquel  l'homme  ne 
peut  fe  former  d'idées  corporelles.  En  mê- 
me temps  lesguaniguculs ,  qui  font  i  pro- 
prement parler  les  (âges  des  Indt^s ,  rejet- 
tent eux-mêmes  le  cuhc  des  idoles  &  les 
cérémonies  extérieures.  M.  de  la  Crose  efi 
mort  à  Berlin  en  1759.  (  ^-  ^-  ) 

NANTEUIL ,  I'G,f;^.)cn  la'in  du  moyen 
âge  Nnnteptu'n  ,  Nantottum  &  NantoHum  ; 
to  js  CCS  mots  barbares  viennent  de  njrt , 
vieux  mot  dont  les  Gaulois  &  les  Bretons  fe 
fsnroient;  pour  défigncr  une  eau  courante 
ou  une  quantité  d'eau  qui  fe  ramaîfoit  dans 
un  lieu-  11  y  a  divers  villages  en  Franccqui 
«*appe11ent  Vanteuii ,  &  quelqu'aacres  lieox 
dont  le  nom  formé  du  mot  nant  ont  la  même 
■(^gine.  {D.J.) 

■  NANTIR,  V.  aa.  (Com'n.)  donner  des 
alfùrauces  pour  le  paiement  d'une  dette , 

f  )ir  en  ricu!)!es ,  argenterie ,  fi>:t  en  effets 
ou  aun  e  nature  de  biens  qu'on  me:  acliel- 
Icment  entre  les  mains  de  Ton  créancier. 
Ji  3ion.  de  Comm.  l^.^ye-^  t article  fuiv.  (G) 

NANTISStiMEN'T,  f  m.  {Jurifpr.)  ft- 
^i6e  fureté  &  P,age.  On  donne  en  aantiffït- 
msnt  des  effets  mobiliers ,  des  titre;  &:  pa 
picrs ,  &c.  fie  celui  auquel  on  a  donné  des 
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effets  eil  nantfjimeat  n*e(l  point  obligé  de 
les  rendre  qu'en  lui  payant  ce  qailui  m  dù. 

îîantijfem.erit  fignifie  auffi  une  efpece  de 
tradition  feinte  8e  iùnulée  que.  l'on  prati- 
que dans  certains  pays,  à  l'effet  d'acqué- 
rir droit  de  propriété  ou  d'hypothefc 
fur  un  héritage  ;  <^eft  pourquoi  ces  pa^a 
font  appelés  coutumes  ou  pays  de  nrintijje- 
ment ,  telles  font  les  provinces  de  Picardie 
&  Champagne. 

Le  nanttjftmtnt  fe  fait  de  trois  manières* 
La  première  eft  par  defiài(ine  &  faifine, 
autrement  par  fit  derefl  :  pour  cée 
effet  le  vendeur  ou  le  débiteur  (e  dépouillb  > 
de  la  propriété  de  l'héritage  es  mains  du 
feigreur,  &  l'acquéreur  ou  créancier  hy- 
pothécaire s'en  fait  enfairiner  par  le  fei- 
gneur  du  lieu  où  ci\  fitiié  l'héritai^e,  lequel 
lui  donne  un  bâton  en  ligne  de  tradition  & 
de  mife  en  poUclFion.  Cette  forme  de  aa/i- 
tijfemem  fe  pratique  plutôt  dans  les  ventes 
que  dans  les  engagcmcns  &  obligations  des 
héritages. 

La  féconde  efpece  de  nintiffemeat^a  faît 
par  main  aflife ,  c'eft-à-dire ,  que  le  créan- 
cier auquel  tm  héritage  eft  obligé ,  y  fait 
mettre  &  affeoir  la  main  du  roi  ou  dejuf- 
tice ,  &  tait  ordonner  par  le  juge ,  le  dé- 
biteur &  le  ieigneur  appelés ,  que  la  main 
mife  tiendra  jufqu'à  ce  qu'il  foit  payé  de 

Ion  <'.x\. 

La  rroifieme  fe  fait  par  prifede  pofTof- 
fion  de  l'hMtase  obligé  ,  lorfquo  le  créan- 
cier ,  en  vertu  de  commifTion  du  Juge  ,  fe 
fait  mettre  de  fait  en  policflion  réelle  & 
aâuetle  de  l'héritage  qui  lui  eft  hypothéqué» 
ayant  ajourné  pour  cet  effet  le  débiteur 
le  feigneur  direcl.  L'aâe  de  cette  forte 
de  prife  de  poifeflion  porte  :  «Noosavona 
r>  nmii ,  réalité  &  hypothéqué  un  tel  fur 
n  tels  fie  mIs  héritages,  ^  pour  une  telle 
n  fonuae*». 

Le  nant'tfferTKnt  prodiu't  deux  effets. 

L'un  ef^  que  le  créancier  acquiert  un 
droit  réel  'fur  la  diofe,  tellement  que 
Hvéritage  fur  lequel  if  s'efl  fait  nanrir  ne 
peur  plus  être  engagé  ni  aliéné  au  pré;udicc 
de  Ton  dû  ,  6c  qu  il  ell  préféré  à  tous  au- 
tres créanciers  hypothécaires  qui  ne  feroicat 
pni n  t  i nfcrits  fur  les  regiUres  du  nantiffimêm^ 
ou  qui  ne  le  feroient  qu'aprèt»  lui. 

Siss 
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L'  nitre  effet  du  nantij/èment  eik  qacpzr 
(on  moven  le  ommercc  cft  plus  aiiuié,  en 
ce  qa*etane  public  ,  celui  qui  veut  pictei 
avec  (ureti  peut,  par  le  moyen  de  na/>- 
tijfement ^  connoîrre  Pcrat  des  affaires  de  : 
celw  avec  lequel  il  traite ,  ou  du  moin^  | 
favoir  s*tl  y  \  qudqne  créancier  nanti 
avec  lui. 

De  quelque  manière  que  le  nantlfcmem 
fe  fiifle,  ifed  toujours  public;  car  H  c'cil 
parTSftou  dcvell  entre  les  mains  du  (ti- 
gnenr, celui- ci  doit  avoir  un  regiilre  pour 
ces  TortM  d'aÂas  »  dont  il  doit  donner  com- 
municatioa  k  eom  ceuK  qin  j  ont  re- 
cours. 

Les  naniiffement  qui.  (e  £bnt  par  main 
aïïife  ou  par  mife  en  pofle/fion  ,  font  pa- 
reillement publics ,  car  il  faut  que  le  cre'an- 
cier  fe  tranfporte  fur  les  héritages  avec  un 
buiflier ,  qui  drefTe  un  procès-verbal  delà 
main  afiifèou  de  la  mife  en  pofl'ellîon  ,  en 
conféquence  de  quoi  lecr^aiKier  obtient  une 
fentence  du  juge,  qui  lui  endonseaâe,  le 
dtfbiteu.'  &  lïï  fcigneur  dûement  appelés. 
On  peut  paji  confisquent  coniîitcec  les  regif 
ares  Qà.fiMit  ces  fortes  det  foictnco. 

On  a  tenté  pluGeurs  Ibis  d'établir  dans 
noue  le  coyaume  la.  foanalicé  du  naatijfc' 
ment  ^.  fous  pr^ceite  de  rendre  les  hypo- 
thèques notoires  »  &  de  prévenir  les  ftd- 
lionats  ;  mais  cela  n'xpoint  eu  lieu. 

Dans  les  provinces  de  Verroandois  , 
Picardie  &  Artois on  piadqee  une  qua- 
trième efpcce  de  namijfement  par  un  fimple 
aâe  t  ea  la  forme  qui  fuit  :  l'acquc'ceur 
d*un.  héritage  ou  un  créancier  fait  nantir 
Ion  titre  dacquifîtion  ou  dp  créance  , 
expédié  eui  tbrme  authentique  fur  les  héri- 
tage* énoncés  dans  fa  requilition  t  i  Peffet 
d'avoir.  hypoth''tfiie  delTus  ,  &  qu'il  ne  fuit 
re^u  aucun  autre  namiffcmetu  ,  iî  ce  n  eQ 
\  la  charge  de  fon  dft  ou.  rente  6c  de  la 
priorité  de fon  droit.  L'acte  de  naniiffenitm 
doit  être  délivré  &  endoffî  eo  fcs  lettres 
d'acquifition  &  de  créance  ,  fie  doit  aufll 
érre  enreitiflré  au  greflRl  dlB.liein.oâl.font 
eflîs  les  héritages. 

Dans  les  coutiunes  de  /uw/^Snrery.Ies. 
«oQtms^  quoique  pall&  devant  notaire  , 
nVmporMnt  point  hypothèque  contre  des 
tierces  perlbnne»  ,  s'iU  ne  font  nantis  & 
léafifâi  |Htr  lesieAcMn  des  lien  où.fiBnt. 
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afTîs  les  héritages  *,  fans  cette  formalité 
lis  ibnt  réputés  purs  perlbnnels  &  mobt^ 

liers. 

Les  hypothèques  notoires  publiques,, 
celles  que  les  hypothèques  légalci  du  mi- 
neur fur  les  biens  de  fon  tuteur  ,  de  la 
femme  fur  les  faîens  de  fon  mari  fit  /nr 
ceux  de  fon  pere  qui  a  promis  de  la  doter , 
n'ont  pas  befoin  de  nanu£tment ,  non  plus 
que  les  dettes  privilégiées  ,  les  foutes  de. 
partage  ,  ni  les  fentences.^ 

11  faut  néanmoins  excepter  l'Artois,  où 
les  lentences. n'emportent  pas  hypothèque, 
paice  que  l'ordonnance  de  Moulins  n'y  a 
pas  été  enrégillrée  :  on  n'y  connott  pas 
non  plus  les  hypothèques  tadtes.  y^t^, 
Maillart  furArutis ,  mrt.  t ,  ««  JC9  ■  erc.7a» 
n,  xS^  ,  art.  y 4  ,  n.  16*5. 

Sur  le  nantijfement  en  généré  ,  i«y(^ 
Lonet  f  lettre  H  ,  fomm.  aS,  itieûrt  Lf 
fomm.xc  ;  t  ordonnance  de  ,  > 

6i.  M.  Bourdin  ,./ur  Cart.$ft,  ;  M.  le  Maî- 
tre ,  traité  des  eriéa  ,  ciqp.  **xjt  n.4;, 
de  Heu,  fur  AmieiUf  art,  t^^f  tcTh^ 
molin ,  iiid.  C-A) 

NAKrrUA,  (GUf!.)  petite  ville  de 
France  ,  la  féconde  du  Bu^cy  ;  on  la  trouve 
nommée  en  latin  ,  Naaiuadts,  JNanuoacum^ 
Niumtûetaiu  Elle  efl  fituée  entre  deer 
hautes  montagnes ,  à  l'extrémité  d'un  petit 
lac  de  même  nom  ,  a  <>  lieues  S.  E.  de 
Bourg- en-Breffe.  Long.  33 ,  »^ ,  i^.  •I^', 

C'eft  â  Na/tiua,  dans  Te  prieuré  de  l'or» 
drc  de  S.  Benoît ,  que  fut  enterré  Charles» 
le- Chauve  ,  mort  en  877  ,  à  $4  ans ,  dans, 
un  village  du  Montcenis.  11  fiit  empci- 
fonné  par  un  iuif  fon  médecin  ,  qui  avoit 
toute  la  confiance.  Ce  prince  ne  fut  ni 
défendre  les  droits  de  fa  couronne  contrer 
les  papes  ,  ni  fcsfujets  contre  les  invafions- 
des  Normands*  U  régna  ans  ,  &  avo.r 
t'tc  deux  ans  empereur.  (D,T.) 

SANTUATES  ,  (  G/ogr.  anc.  )  On  Hc 
dans  le  quatrième  livre  des  commentaires 
de  Céfar  ,  que  le  Rhin  prenant  fa  fborcc 
chez  ks  Lepontii ,  traverfe  le  territ<»re 
des  Nantuates  :  félon  Stiabon  ceux-O 
habitent  les  premiers  fur  le  Rhin  ,  (oRP 
du  mont  Adule  ;  mais  il  paroit  par  CélàT*, 
qui  étoit  mieux  inftr uit ,  que  les  Nantutttai 
dévoient  habiter  entre  les  AUobroges  SL 
IcL  Vecag^ci  i.  flc  en  cooooltk.  i^itf.^ 
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ceux-ci  à  Of^">doi  us ,  en->!cç3  des  Sedunî. 
Une  infcription  en  l'honneur  d  AugnOe , 
trouvée  i  Saint  -  Maurice  ,  peut  fervir 
d'indice  qiis  les  N.tur.iates  tenoicnc  la  partie 
du  Valais  ,qui  touche  au  Uc  Léman  :  ccccc 
infcription  porte , 

Nantuatbs  patrono. 
ces  deux  mots  trouvas  à  Saint-Maurice, 
doivent  tixer  les  doutes  des  favans  :  car 
CdJarius  dit  des  Nentuates  ,  uhi  tntjtùramus 
incertum  plani  eft.  Si  M.  de  Valois  en  avoit 
eu  connoiflànce ,  il  auroic  abandonné  fa 
conieâare  fur  un  petit  endroit  dn  haut 
Valais,  appelé  Nuien  ;  Jofeph  Scabger 
tourne  en  ndicuie  ceux  qui  placent  ces 
peuples  â  NantiM  ,  en  Btigey  ;  &  Mar- 
tianus  qui  les  fxe  à  Conftuice.  D'Anv. 
Not.  Gai.  page  473..  (  C  ) 

NANTWICH  ,  (Géor.)  petîee  vifle 
d'Angleterre  ,  remarquable  par  fes  mines 
de  fei.  Long.  J4  ,  2.S  ,  lot.  la. 

NAOPOURA,  (Géogr.  )  ville  d'Afie 
dans  rindouilan  ,  au  royaume  de  D^can , 
fur  la  rivière  de  Tapri.  Le  terroir  y  pro- 
duit du  bcm  riz ,  du  coton  &  des  cannes 
•de  fucre.  long.  ()t  ,  jOi  ltu,zt ,  lo. 

NAPARIS  ,  (  Gf'of .  anc.  )  fleuvede  la 
Scytfaie  ,  &  Tun  des  cinq  qui ,  félon  Hé- 
rodote ,  lih.  IV i  eka^  ixrtij,  Vt  jétce  dans 
rWer. 

NAPÉES,  f.  {.{MrtkoIi>g.)  nymphes 
dans  httitiquit^  làlràleare  qui  prudent 
MX  forêts  &  aux  collines.  Voflîus  croit 

Îl*dles  étoient  les  nym^es  des  vallées 
olement ,  parce  qu-il  ore  feur  nom  du 
grec  Htwir  ou  ,  qui  iîgnifie  un  litu 
humide  ,  telles  que  font  ordinairement  les 
vallées.  On  leur  rendoit  à  peu  -  près  le 
Blême  culte  qu'aux  na'fariei..  Ke)r<^  Naïa> 
»ES.  (  G  ) 

NAPEL,  Cm.  (Bmm.)  c'eft  l'efpece 
f  aconit  nomm^  par  Tonmefbrt ,  aconitum 
caruhum  ,  T.  R,  H.  4X5  :  par  Moriflbn  , 
aconita fpici  fiurum  pyramidati  ;  &  par  Lin- 
lUeus ,  aconitum  fitUortÊm  latiiùiM  baeûriku , 
/imtrae  latiorUSu  ,  Hnt»  twêrMiM^  Hbrt.- 
CmFort,  i>4«^ 

Sa  racine  qui  eft  de  la  gfofleur  d'nirpecît 
navcx  ,  noire  en  dehors-,  Uanchâcre  en 
dedans,  pro.'uifant  fouvcnt  d'autres  navets 
collatéraux  ,  jette  pluHeurs  tiges  ii  la  ha»> 
•Bucdecroi»^!.  sondes  mnaismwt,. 
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liflTes ,  remplies  de  moelle ,  roide? ,  diffi- 
ciles à  rompre  ^  elles  font  garnies  depuis 
le  bas  iufqu'en  luut  de  fenillcs  amples  » 
cvo'i'Jcs  ,  ûifporÉcs  alrcrnacivcfr.e.ic ,  oa 
plutôt  làniorurc,  atcnchJe'.  ;"i  'es  longues 
queues  faites  en  ruyau  ,  d'un  ve.  J  obfcur, 
polios  ,  nerveufes ,  dccoupées  profondé- 
ment ,  ou  fubiiivifJc.  en  beaucoup  de  la- 
nières plus  rcmarqiiablcs  que  dans  toute 
autre  cl'pece  d'aconir. 

Aux  fommités  des  tiges forrcnc  p'ufieurs 
fleurs  comme  en  épi ,  portées  chicune 
fur  un  pMicule  fong  d*un  pouce  ;  elles 
font  compofe'es  de  cinq  pcta'es  inégaux  , 
dont  le  l'upe'rieur ,  creufé  en  taçon  de  caf- 
que  ,  cache  deux  efpeces  de  croflê  j  le» 
deux  fcui!!es  latérales  plus  larges  repré- 
fentent  les  oreillettes,  &  les  deux  infé- 
rieures la  mentMintere d'un  heaume;  elles 
font  de  couleur  bleue ,  rayées  &  revêtiief 
en  dedans  de  quelques  poils. 

Quand  les  fleurs  font  pafl^es  ,  il  leur 
fuccede  des  fruits  i  pluheurs  fourreaux 
ou  gaines  membraneufes  ,  lifTes,  oblon- 
giics  ,  dilbofées  en  manière  de  tête  ,  au 
nombre  oe  rrots ,  quelquefois  de  quatre* 
&  de  cinq ,  renfermant  plulieurs  femence» 
menues,  noires  dans  leur  maturité,  angu-r 
Iciifes ,  chagrimfes on  ridées. 

Cette  plante  croît  naturellement  furies 
Alpes ,  dans  la  torée  Noire  en  Siléiîe  & 
ailleurs  ,  aux  lieux  montagnMx  ;  on  la 
cultive  auffi  dans  l'es  jardins.  Elle  fleurie 
en  mai  6c  en  juin ,  quelquefois  plus  tard 
dans  les  jpays  froids  ,  &  donne  fa  graine  en 
août,  n  feroit  faits  doute  prudent  de  bannir-' 
de  nos  jardins  un  poifon  nuffi  dsngereiiic 
que  le  naptif  d'autant  plus  que  dans  une  ù 

?;railde  abondance  de  fleurs  agréables  ti 
alutaires  ,  ou  qui  du  moins  ne  font  point 
nuifibles  ,  nous  poumons  aifément  nous* 
pafTer  de  celle-ci.  De  plus  ,•  comme  fâ- 
racine  eft  très-vivace  ,  de  forte  que  tranfl 
plantée  dans  les  jardins  ou  vergers  elle  y 
profpere  ,  &  y  dore  fore  long -temps , 
quelque  peu  de  foin  qu'on  en  prenne  ,  il^ 
nefaudroit  point  négliger  de  la  détruire.. 

NaPEL,  (  Hift.médtc.  desvigH.  vétèneux.y 
les  médecms  réunis  aux  botaniftes,  s'ac-- 
^cordent  i  regarder  le  ntpet  &  routes  fes* 
'Ifisàm  comme  uo-  d«$-  i^iir  puifians  gei^ 
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fons  de  la  femille  des  végét^ûx  \  mais 
c'eftdans  les  tranfaJIions  philorophtquos  , 
n**.  4^z ,  qu'il  faut  lire  le  décail  des  crides 
efFecs  de  cette  plante  fur  un  homme  bien 
portant  qui  en  a  voie  mang^  dans  une  faîa  Jj 
avec  dcThuile  Se  du  vinaigre  ;  il  enpcnla 
mourir  malgré  les  prompts  &  bons  fccoui  s 
de  la  médecine. 

Immédiatement  après  avoir  mangé  de 
cetce  fal  lie  ,  cet  homme  fentie  une  cha- 
leur accimpagncc  de  picotement  fur  la 
langue  le  palais ,  avec  une  irritation 
dans  tout  le  vifage,  qui  i't'tcndiciufqu'au 
milieu  du  corns.  Ces  fymptomL-s  lii;^n: 
bientôt  fiiivis  d'une  grande  foib'.cîrc  dans 
les  jointures  avec  des  trenaillcmens  dans  les 
tendons  ,  &  une  interception  ii  lènfible 
de  la  ci-ca!ation  du  fang,  qu'on  ne  put 
s'enip<îcher  de  foupçonner  qju'ii  étoit  tm- 
potfonn^.  Il  avala  bnncouç  cThuile  &  d*in- 
fufion  de  cinaîon  bJni ,  qui  lui  procureront 
h  vomitrcmcnt  de  tout  ce  qu'il  avoit 
mange  :  cependant  les  vertiges ,  Ttgare- 
jncnt  de  la  vue ,  le  bourdonnement  des 
oreilles  &  des  fyncopes  fuccL-dcrent.  Le  mé- 
decin lui  verfa  do  temps  à  autre  dans  la 
bouche  quelques  gouttes  d'efprit  de  corne 
^ecerf  ;  3:  dans  les  intcrva'lcs  des  vomiiTe- 
mens ,  il  luifaifoitprenJrc  une  quarantaine 

gouttes  dofcl  volatil  S:  dcttintui  c  de 
fafran  dans  du  vifl  :  enfin  il  lui  prcfcrivit  du 
petit  lait  avec  du  vin  d'Efpagne  &  un  peu  de 
th^ri.«iqus.  La  crirs  de  la  maladie  le  ter- 
Tnina  pir  ur:c  do-.ic,.' c'nîenr ,  accompagnée 
d'un?  fueur  modérée  £:  d'un  lomraw'il  ^ 
quelques  heures. 

Il  pp.roît  que  la  r.nrnrc  de  C2  poifon  vé- 
gtîal  cil  d'intcrccpt.T  la  circulation  du 
lang  &:  des  eQ;r:rs ,  Se  qu'en  conféquen.'e 
lesfcis  volatils  de  corne  de  cvvi',  la  vo- 
mitifs tempérés ,  le  poffct  du  vin  d'Efpa- 
gne, h  teinture  de  fafran  Hz  iathéiiîique 
convicr-ient  h.aucoup  pouT  y  porter  re- 

mrdc.  {D.J.)  ' 

ÎÎAPHTE,  f.  m.  f  MiJI.  nnf.  Minéral.  ) 
en  brin  nafhta,  Ceft  le  nom  que  les  nacu- 
rili.îcj  dc-nenr  à  un  bitume  blmc,  tranl^ 

{>.^.r:nc  *  tr^-tiuide  &  léger  qui  furnage  â 
'eau.  Cette  fubdance  en  très  inflamma« 
blc,  au  p;<in:  tl'artirer  Îj  feu  -.1  "n-.o  à  une 
certaine  dift  ince;  fon  odeur  cft  pénétrante; 
Clîe  brute  fans  îaiHèr  iucun  r^fidtf. 
Il  cfl  très-rare  d«  trouver  du  nT^htt  dans 
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cet  ^tatde  purefe  :  la  fiibfiance  â  qui  on 

donne  communément  ce  nom»  efl  dua 
);;ur.c  plus  ou  moins  clair,  c'efl-î-dire,  de 
la  cuuleur  dn  fnccin ,  &  afors  elle  ne  pacoic 
:  i  u  n  t  li  pure  que  celle  qui  eft  pacÊncemenc 

blanche. 

Le  naphte  doit  Ton  origine  à  des  arbrec 
r^lineux  enfévciis  fous  terre ,  ainli  que  les 
autres  fubftances  bicuniineules,  le  charbon 
de  terre ,  le  jais ,  le  fuccin ,  6c.  U  leule 
différence  vient  de  ce  que  la  fubftance  qui 
produit  le  naphie  femble  avoir  été  fi'.crJc  , 
fondue  pour  ainiî  dire  ,  diltillée  dans 
rintâieur  delà  terre  ;  en  cfiTct ,  ce  bitume 
a  beaucoup  de  rapport  avec  les  huiles  ellèn- 
tielles  que  la  chimie  tire  de  certaines  plan- 
tes. M.  Rouelle  croit  que  le  naphte  le  plus 
pur  &  le  plus  clair  vient  du  fuccin  ;  fJon 
ce  favant  chimifte  ,  les  cmbrafcmc-.is  fou- 
terrains  ne  fe  manifeltent  point  toujours 
par  des  effets  fenfibics  &  éclatons,  ils 
agilTent  fouvent  paiftbiement  &  fans  pro* 
duire  d'éruptions  dans  le  fein  de  la  terre  ; 
alors  ils  peuvent  diflitler  &,  pour  ainiî  dire» 
rcâifîerles  fubftanccs  birumineufesfolidcs 
qui  s'y  trouvent ,  les  rendre  fluides  ,  les 
lorper  i  s*âever  &  à  fuinter  au  travers  des 
couches  de  la  terre  &  des  plt  rrcs  mêmes , 
&  alors  ces  fublUr:c.'s  ,  ainii  élaborées  )  fe 
montrent  fous  la  forme  de  napkre^  c*eft-â- 
dire*  d'une  hui!c  tenue  te  Ugtre  que  Toa 
rrouv?  qiie'quefois  na^e^otf  ^  lafuriacf 
vies  cau.<  thermales, 

Cette  conjeâure  trés-vraifemhlabie  p»* 
rolt  confirmée  par  plufîeurs  fuirs.  En  effet, 
on  nous  apprend  que  dans  lo  voiiînage 
d'A(lrr.kan ,  pour  avoir  du  n.^pfue ,  on  n'a 
que  la  peine  de  creufer  des  ruirs,  qinne 
tardent  point  à  fc  remplir  dv.-  ce  birtine 
liquide.  On  s'en  fert  dans  le  pays  au  lieu 
d^utle  pour  le  lullerdans  les  lampes^  & 
mime  au  lieu  de  bois,  qui  eft  trts-rsre, 
pour  fe  chautter  ôc  pour  cuire  les  alimens. 
Pour  oet  effet  «  on  ne  fait  que  jeter  fiv 
l'atTo  dos  cheminiez  quelques  poignées  de 
terre,  on  les  arrofc  de  naphte  au';ncl  on 
met  le  fol  ;  il  s^allume  fur  le  champ  ,  & 
evec  k  pn^caution  de  remuer  ce  mélange , 
on  parvient  1  cuire  tes  viandes  plus  promp> 
tcment  qu'on  ne  feroit  avec  du  bois.  Il  w 
vrai  q«e  pet  ec  moyen  toutes  les  maifons 
fc  trouvent  reipplies  àç  noir  de  iiunée  £c 
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id'une  odeur  dëiàgréable  pour  Ctmtt '.ntt'e 

fjne  d»;s  tanares» 

A  une  lieue  de  l'endroit  ch  font  ces 
puirs  cl'oîi  l'on  tire  le  napfite ,  cft  un  lieu 
appelé  Baku ,  où  le  terrain  brûle  perpécuel- 
lemenr.  Ced  un  efpace  qui  a  environ  un 
dcmi-quarc  de  lieue  de  tour.  Le  terrain  n'y 
paroic  point  vtlîblemenc  entiammé  j  ponr 
s'appercevoir  du  feu  il  âne  y  faire  m  trou 
d'un  demi-pi^  de  profendcnr ,  &  alors  on 
n'a  qu'à  y  prJfentcr  un  bouchon  de  paille, 
il  s'allumera  fur  le  champ.  Les  Gauies  ou 
Ferfans  qui  adorent  le  feu  &  qui  fuirent  la 
religion  cl>.' Zoroaftre,  vî«;nnenrencet  en- 
droit pour  rendre  leur  culte  àI3icu  ,  qu'ils 
adorent  fou;  l'cnbléme  du  feu.  C'eft-Ji  le 
fsu  perpJtiîe!  d=  Perfe';  il  y  a  cela  de  par- 
ticulier qu'il  ne  répand,  en  brûlant ^  au- 
cune odeur,  &  qu'il  ne  laifîe  pbint  de 
cendres.  Cedefnil  cfl  tire  d'une  lettre  alle- 
mande, datée  d' Aftrakan  le  x  de  juillet  1 7} 
&  inft^iedans  un  ouvrage  de  M.  Zimmer- 
mann  ,  ituwâé  Académie  mi néralogi^ue. 

On  trouve  encore  dti  naphee  en  pluficors 
cndroics  de  la  Pcrfe  ,  de  la  Chine  ,  de  l'I- 
talie ,  &  fur^toutaux  environs  de  Modene. 
On  en  trouve  auffi  en  Allemagne  &  en 
France;  mais  il  n'a  que  rarcimentla  fimpi- 
dit^  &  la  tranlparenee  du  napàte  le  plus 
pur.  ( — } 

•  NAPlTf  A  ,  {Gi'agr.  eac.)  ville  de  la  Ca- 
hbrc  dans  le  pays  des  Brotieni.  Scipion 
Aiazollaprt^teadque  Nipitrjs{\  aujourd'hui 
Pilio,  château  ^  la  Calabre  ultérieure  au 
royaume  de  Naples,  dans  le  golfe  H ippo- 
oîate,  qui  efl  auflî  nommé  Napitimus finusy 
vulgairement  le  golfe  de  fainte-Euphémie , 
environ  à  6  milles  nord  d'Hiponium. 

NAPLES,  (Gf'o^.)  belle,  grande  &  , 
ancienne  ville  d'Italie  fur  un  pérît  goKe. 
On  lait  qu  elle  eû  la  capitale  &  la  métro- 
pole du  royaume  auquel  elle  donne  Ton 
nom  ,  avec  archevêché,  une  univerûr^& 
des  châteaux  pour  fa  défenfe. 

L*avantagc  de  fa  ^tnéom  4c  la  douceur 
de  fon  climat  l'ont  toujours  fait  regarder 
comme  le  féjour  des  délices  &  deToilivcté; 
etiofa  NéapoUs  ,  c'cft  l't-pithcte  que  lui 
donne  Korace  :  tn  naa  ncttam  PardkMpfm , 
dirOv'ûc.  Les  Tsa  :.  li-  ir.i etoicnt  ni'trcfjis 
ce  qu'ils  lont  aujoiii  J.  iiui ,  é^ris  de  l'ûm'^ur 
du  repos  &  de  la  volupté. 
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Le  nom  grec  de  NapUs ,  Nr««-«>jf ,  veut 
dire  la  nouvelle  vitie ,  pour  la  diâinguer  de 
la  petite  ville  PeUt^isy  c*eft.â.dire ,  Pan. 
cienne  viile  ,  qui  en  étoir  pei:  éloignée  ;  ou 
plutôt  les  Chalcidicns  originaires  de  l'Atti- 
que,  envoyèrent  des  colonies  en  Italie, 
qui  fondèrent  la  ville  de  Cumes  /  dont  une 
partie  des  h.abitans  fe  ditacha  bient(*>t 
après  pour  élever  une  autre  ville  qu'ils 
nommeront  la  ville  neuve.  Elle  fut  appelé 
Parihihope  ,  à  caufe  ,  difent  ciuclqucs-iins  , 
de  Parrhénope  lilie  d  Eu.néicus ,  roi  de 
ThelTalie,  qui  y  mena  une  colonie  ^ 
états  de  fon  pere.  Quoiqu'il  en  foit  ,  Ka- 
phs  pade  pour  ctre  plus  ancienne  que  la 
ville  de  Rcme  ,  à  laquelle  n^nmotns  elle 
fe  foumit.  Elle  lui  garda  toujours  înviola- 
blementla  fidélité,  &  en  rcconnoilTancc , 
la  république  &  les  empereurs  la  mirent  au 
nombre  des  villes  libres  &  confédérées. 

Malgré  les  ailauts  terribles  que  Kapks  a 
eflbyé ,  c*eft  encore  me  des  belles  villes  dti 
monde,&  une  des  plus  également  bdkf:.EIi* 
cft  toute  pavée  d'un  grand  carreau  d'échan- 
tillon. La  plupart  de  les  mai  Ions  font  â  toits 
plats,  &d*  une  ftruâure  uniforme.  La  mer  y 
tait  un  petit  golfe  qui  l'arroreaumidi,&  vers 
|e  nord  elle  a  de  riches  coteaux  qui  moncenC 
infenfiblemcnt  à  la  campagne  lienrenreu 
Pioficurs  de  feséglifesfont  magnifiques,  & 
enrichies  des  ouvrages  des  grands  peintre^- 
Le  dAme  de  T^life  des  Jékàm  eft  de  Ik 
main  dcLanfranc:  la  Nativité, du-Guidev 
&  autres  quatre  tableaux  de  b  cene  ,  qui 
font  de  rEfpagnolet,  d'Annibal  Carache  âc 
de  Paul  Véconcfe  ,  ornent  le  ducnr  de  S* 
Martin. 

Mais  tes  richcucs  prodigieufes  enfévelio» 
dam  les  d^esdc  A<//>lBx,lesdfpenf^  excefl^ 

fives  que  fait  cette  ville  ponr  l'entretien  du 
prince  &  des  garnifons,cnfin  le  nombre  exor- 
bitant de  cotivens ,  de  monaflercs ,  de  prê- 
tres, de  religieux  &:  de  rcli^icufcs  qui  four- 
millent  dans  cette  ville,  laconi  unicnr&  Pap- 
pauvrfflcnctonslesfOHrsdavanrage.  Si  l'on  y 
compte  prôs  de  troi';  conr  rrlle  amcs,  iï 
y  en  a  cinquante  miHe  qui  ne  vivcrw  qi>e 
d'hcrhcs ,  &  qui  n'ont  poar  tnut  b'cn  eus 
la  moitié  d'un  habit  de  toile.  Ces  gcnî-îà, 
cgnlemcnr  pauvres  &:  miférablcî  y  tomtDer.t: 
dans  l'abattement  à  la  moindre  fumcc  da 
Vâavc.  Ils  oac  U  £dt:if&  de  ccabdce  d<p 
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devenir  malheureux,  dit  l'aufcur de V P.fpr'n 
des  lois  i  cepcn  lanc  il  eft  diflicile  de  ne  pa5 
appréhender  que  la  ville  de  Js^j/t/nevienne 
«crouler,  &  à  dirparoitte  un  joui  comme 
Herculanum.  Cette  ville  eft  toute  creufée 
par-deflôus ,  Âb&tie  fur  un  grand  nombre 
de  vjftes  cavernes,  où  le  trouvent  des 
abîmes  d'eau  &  de  madères  combuAibles , 
i|ttt  ne  peuvent  i  la  lin  que  s'enflammer  « 
&  renvcrfer  Naples  de  fond  en  comble  ,  par 
tjuoique  affeux  tremblement  de  terre  ; 
a'ioutcz-y  le  voifinage  du  volcan  Se  fes 
terribles  éruptions.  (  a  ) 

Ntipks  arrofée  par  la  petite  rivière  que 
les  anciens  nsmmoient  Seieihm ,  aujour- 
dliui  le  Fo^/^f/^ ,  c(l  à  4)  lieues  S.  E.  de 
Kome,  7î  N.  E,  de  Palerme  ,  86  S.  E.  de 
Florence,  uo  S.  £.  de  Venife,  3)}  de 
Paris.  iMg.  fuivant  Caflini,  31. 1 1.  }o.  iat. 

C'en  eft  afTez  fur  la  Parthénope  moderne; 
perlons  à  préfent  de  quelques  gens  célèbres 

dans  les  lettres  &  dans  les  arts  dont  d'e  a 
la  patrie  ;  car  leurs  noms  enibcUlient 
l'article  de  cette  ville. 

Paurculus  Catus  (d'autres difent  PuUius 
OU  Mcrcjs  )  Vdltïus  y  hiOoricn  latin  du 
premi::r  ordre ,  naquit,  félon  les  apparen- 
ces, Tan  de  Rome  73f.  Il  occupa  les 
emplois  qu'il  pouvoir  fe  promettre  par  fcs 
taleas  diliinguc^s  &  par  Ton  iliuilie  naii- 
fance.  Il  fut  tribun  des  foldats ,  commanda 
la  camdetie  des  liions  en  AUetuagne  (bus 
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Tibère  ,  fuîvit  ce  prince  prndant  neuf  afvç 
dans  toutw-s  fjs  cxp/ditions,  en  reçut  des 
r^compenfes  lunorablcs  ,  &  devint  préteur 
de  Rome  l'année  de  la  mort  d'Augufte  ; 
c'eA  ce  qu'il  nous  apprend  lui-même  avec 
une  tournure  qui  montre  la  fioefle  8e  bdéli- 
carefTe  de  fon  efprit  :  Quo  tempore  ,  dit-il, 
mihi  frstrtque  nuo ,  candidaiis  Cœfmris  prth 
xiW  à  neMiffiah  me  facerdaiikuvirit ,  defi^ 
f'.ari  prît!oriùus  contigit  ;  conjecutis  ut  nequt 
puji  nos ,  qutmquam  D.  Augufiiu  .  ntttut  antt 
nus  Cjefar  cammendartt  Tibtmu,  itb.  TL  cap. 
cxxiv. 

Il  étoit  éclaire  par  des  voyages  dans  les 
provinfts  de  Thrace  ,  de  Macédoine , 
Achàïe,  de  t'Afie  inincnre ,  &  d*auccct 

régions  encore  plus  orientales  ,  principale- 
ment fur  les  deux  bords  du  Pont-Euxin  ; 
on  peut  juger  de-Ià  combien  nous  devons 
regretter  la  perte  de  l'hiftuirc  cnriere  & 
étendue  qu  il  promet  ù  fouvcnt ,  &  qui 
devoir  renfermer  routes  ces  chofes ,  dont 
il  nvoic  6cé  non-leulement  témoin  oculaire, 
mats  en  partie  exécuteur  ;  cependant  dans 
l'abrégé  incomplet  de  rHtfioire  romaine 
qui  nous  refte  de  cet  Jaomme  cJlebi  o  ,  on 
y  apptend  beaucoup  de  particularités , 
u  autant  plus  eftimables  ,  qu'elles  ne  U 
tromre&C  point  ailleurs ,  foit  par  le  lilcooe 
des  autres  hiftoriens,  foit  par  |j  perte  trop 
ordinaire  d'une  partie  de  leurs  travaux. 
Il  V  marque  avoc  exaftituie  l'oriibe  des 
villes  U  des  noiiveaHX  éca^ifl«s|nens  »  te 


(  «  )  Scion  M.  Brydone  ,  V^^age  en  Sieile  6f  à  Maltke  publié  en  177a  ,  le  climat  de 
KarUs  eft  le  plut  chaud  de  rRnrope  ,  mab  cxtrtmcmcnt  variable  ;  les  vatétudinairet ,  far- 

loui  les  goutteux  ,  s'y  trouvent  moins  bien  qu'Sk  Roae ,  ce  que  l'auteur  attribue  au  vent 
ée  fud-dt  qui  y  re^ne  tout  le  cotnmencemetit  de  l'été  :  ce  vent  relâche  les  fibre*  Oc  entratoe 
des  vapeurs  aqu.uics  ,  fi  abondantes  ,  que  l'air  y  eft  plus  bunide  ^*att  moîa  de  nevewbie 
en  Aoglcierre.  Un  l'appelie  fnee  à  HiifUf  i  il  n'a  caufé  aipcoa  dungencm  au  baromeire» 
malt  il  a  Ait  monter  coofidénbleiacnc  le  thermomètre. 

Les  caiifc-s  d<j  rin>:)iubricitc  du  firoce  ti  de  i'abbatctnent  qu'il  produit  dan*  les  m.Iades , 
M  Ibnt  pas  dans  Iû  chaleur  ,  mais  dans  ouelqu'autre  principe  encore  inconnu  j  il  détruit 
•Ublutncnc  IVlcclricité  de  Tait ,  &  l'en  ooferve  que  les  expériences  élcâriqnee  ne  séuffiC* 
Ibir  pas  lorfqu'il  domine. 

fféples  fur  célèbre  autrefois  pour  les  fcierKes  &  pour  les  lettres  :  Cicéron  Bc  Séneque 
appellent  ctue  vil!  ■  !a  mere  des  études;  on  v  a  vu  fleurir  en  divers  temps  beaucoup  de  grands 
bomnu-s  qui  n'y  ctoieni  p.it  nés,  tels  c^uc  Virgile  ^Séoeque  j  éc  dans  le  XiVc  fiecle  fiocace« 
qui  étoit  Tofcan  ,  &  Poiuanus ,  né  à  Ccrreio  en  (/mbrie;  mais  il  y  a  eu  aulC  d'ilhlftres  Na- 
iiolita.ns.  Varron  ,  cité  par  faint  Augullin  ,  parle  d'un  mathémarilien  célèbre,  appelé  Dit 

Keapolitet.  IJ.ms  les  dernitrs  fiecles ,  7ean-Baptiftc  Porta ,  crand  phyricien  ,  Colona  »  célèbre 

t  .II,.         :  »  j^.....:   .  r  ...     ».rS  m>  


t^ctansUc  ,  qui  a  donné  fon  nom  à  i:gc  plante  fort  connue  ,  ValtrigM  Cèti 
f9.itana  ,  ^ui  deoua      i6|6,  dçs  oblçrvatUïRS  curieuses.  {Ç) 


Ffaafoie 
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f«  portraits  des  grands  bomfiiês  font  | 

de  main  de  maître. 

Son  flyle  enchanteur  eft  du  beau  langage 
du  ficcle  d'Augul^  ,  Il  excelle  fur-tout 
quand  il  blâme  ou  loue  ceux  dont  il  parle  ; 
c*eft  toujours  dans  les  plus  bc.iux  termes  & 
avec  les  exprefTionslcs  plus  dciicatef.  J'aime 
beaucoup  le  difcours  qu'il  met  dans  fa 
bouche  du  fils  do  Tigranes  à  PompJe  pour 
fe  le  rendre  favorable  ;  mais  encre  to urcs 
les  figures  de  rhécori<}oe  dont  il  fe  fert ,  il 
emploie  l'épiphoneme  à  la  fin  de  fcs  narra- 
tions avec  tant  de  grâce  &:  de  jugement , 
^ue  perfonne  ne  l'a  TurpafTH  dans  cette  par- 
tie; comme  perfonne  n'a  jamais  loué  p'us 
dignement  Ciccron,  qu'il  le  fait  dans  ce 
bel  endroit  de  fes  écries ,  oîi  il  avoue  que 
fans  un  tel  perfonnage ,  la  Grèce  vaincue 
par  les  armes  romaines,  auroit  pu  fe  van- 
ter d'écrc  viâoricufc  par  la  force  de  Tefprit. 

On  blâme  néanmoins  VeHeTus  Pacercu- 
lus,  &  avec  raifon ,  d'avoir  proftiruc  fa 
pîtjTic  aux  louanges  d'un  Tibère  S<  d  un 
S  pn  ;  mais  voilà  ce  qui  doit  toujuu.b 
arriver  aux  écrivains  qui  travailleront  pour 
donner  pendant  leur  vie  l'hilloire  de  leur 
temps ,  Celle  des  princes ,  ou  de  ceux  de 
qui  les  fils  régnent  enctire. 

L'ouvrage  de  Vc'lcTus  Patcrculus  a  été 
public  pour  [a  prcmitre  fois  par  RhJnanus 
en  &  depuis  lors  on  en  a  fait  un 

jrsnd  nombre  d'éditions  ;  je  ne  les  citerai 
point  ici  ,  c'eil  afTc-z  de  remarquer  que 
celledeDodvéleiOxIbrten  169),  in-i^. 

ert  d'autant  meilleure  eue  f.;s  Anna!e.i  v  l- 
ieitai  qu'il  a  mife  à  la  téce ,  font  un  mor- 
ceau précieux  da  fittératare  ,  par  la  vafte 
connoiffance  de  l'antiquité  qui  s'y  rencon- 
tre. Mais  fi  nous  avons  d'cxc -4!entcs  édi- 
tions de  Patercuius,  nous  n'avons  point  de 
bonnes  traduâions  en  aucune  langue  de 
cet  habile  hiftorien.  M.  Doujat  en  do'-.na 
«ne  verlion  françoife  en  1*^79  ,  &  fuppléa 
â  ce  qui  manque  dans  l'original.  Il  devoir 
►  plutôt  fonger  à  perfeâionner  fa  traduction , 
car  il  fiéroit  mal  à  un  chinois ,  dans  mille 
ans  d'ici» de  remplir  les  vntdes  de  l'Hîftoirc 
de  Louis  XW.  de  Pcniron. 

St.7ce ,  célèbre  poète ,  né  Se  mort  à  Na- 
ples ,  fleuriflbic  fous  l'empereur  Domicien; 
rous  réfervons  Ion  artioe  au  mot  POBME 

ÉPIQUE. 
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%ntfié  îe^  modernes,  fè  &Svê9v ^aborà 

Majui  {  Jjni  v:us)  qui  vivoit  dans  le  XV. 
fiede  ,  &  qui  ne  dédaigna  point,  quoique 
gentilhomme  d'enfeigncr  les  belles-lettres 
dans  fa  patrie.  II  eut  entc'aucres  di&iptet 
le  c 'lcî)rc  Sannafar ,  qui  en  poète  reeon- 
nuillant,  élevé  jufqu  au  ciel  les  ralcns  de 
fon  maître.  Il  eft  sûr  qu'il  contribua  par  fe» 
leçons  &  par  fes  livres,  à  rétablir  le  bel 
ufage  de  la  langue  latine.  Son  traité  deprth' 
prieiate  pri/èorum  perSorum ,  parut  à  Vt^te» 
en  1475  ,  &  nous  apî-c  sons  par  cette 
édition,  que  celui  qui  commença  d'exercer 
l'imprimerie  dans  cette  ville  ,  étoit  un 
allemand  nommi  Mathias  lé  M^ravc.  Mais 
Majus  fe  dillingua  fur-tout  par  l'explication 
des  fonges.  Ce  fut  le  plus  grand  onéirocri- 
tique  de  Ton  fiede ,  &  Ion  recouroit  â  lui 
de  toutes  parts ,  pour  favoir  ce  que  préfa- 
geoit  tel  ou  tel  fonge.  C'cft  une  tnile  & 
ancienne  maladie  des  hommes  ,  d'avoir 
imaginé  qu'il  y  a  des  fonges  qui  pr.Tjgent 
l'avenir;  car  la  plupart  des  perfonnes  qui 
font  une  fois  imbues  de  cette  extra  vaganc;;, 
fe  perfuadent  que  les  images  qui  leur  paf- 
fent  dans  l'ef^rit  pendant  leur  fommeiî ,  * 
font  autant  de  prédi..iions  menaç  inres , 
pour  un  fou  qui  les  envifage  du  côté  favo- 
rable ,  il  y  en  a  cent  qui  les  conliderenC 
comme  des  augures  m  i!heureux. 

Saïuiaiar  {  J.uqucs)  né  en  14J8  ,  s'cft  fait 
un  nom  conlid^aUe  pâr  fes  pdélies  latine». 

&  italiennes  :  il  a  compofé  en  latin  des 
élégies  ,  des  églogucs ,  &  un  poemj  fur  les 
couches  de  la  lainte  Vierge ,  qui  eft  eftimé 
malgré  le  mélange  qui  s'y  rrouve  .les  fictions 
de  la  fable  avec  les  myller-is  de  la  religion.  - 
Son  ArcaJie  eft  la  plus  célèbre  de  fes  pièces 
italiennes:  les  vers  l:  la  iriifc  de  cet  ouvrage 
piaifeiit  par  la  déiicatelfe  des  exprelHons, 
6c  par  la  naïveté  des  images.  Il  montât  en 
i^^o.  Ses  œuvres  latines  ont  été  publiées 
à  Amfierdam  en  16S9  ,  &  plus  complette- 
ment  à  Naplcs  en  lyitî,  avec  l'éloge  do 
l'auteur  à  la  tête.  Il  fe  fit  appeler  Acltui 
•  Syncerut  S.iirmfjrrjs ,  félon  rufji^e  des 
favans  de  fon  ce.nps  ,  qui  changeoienc  vo- 
lontiers leur  nom.  Il  fe  compofa  Ini-m^rae 
l'épitaphe  fuivance  : 

Aclius  hic  fuiis  cfl ,  cineres  ^.lu.'iere  fepulin 
Janvagapojiobuus  umhra  Jolore  raeaim 
  Tta 
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Bembo  lu!  fie  celle-ci  qui  eft  d'une  laci- 
fûcc  plus  pure. 

Zfa  Jacio  .  iiicri  illijbres  ;  hic  ille  Altroni. 

Syncerus  AIuJJ  proximus  ,  &  tumulo. 

Alai  ini  {Jean-  Baptifte)  connu  fous  le  nom 
de Cavali^  r  m  :rin ,  naquit  ï  NapUs  en  '  5  '^'9  » 
&  fe  f.t  de  la  réputation  par  fus  poélies 
italiennes,  on  ellimc  fur-tout  fon  poème 
d'Adonis:  il  eO  mort  en  162 f. 

Bortlli  (  J^.in  Alphonje.  )  cclcbre  mathé- 
macicien,  dl  connu  de  cous  les  gens  de 
l*arE  par  deux  exccllens  traicÀ ,  Tun  de 
metu  Animalium  y  &  raiicrc  Je  vi  ptrcujfio- 
iiî« ,  imprimé  à  Rome  en  16S0. //1-4''.  Il 
mourut  dans  cette  ville  le  31  me.  1699. 

Gravina  {Jdnus  Vinctntius)  liCtJiaCCUr  & 
CLlcbrc  iurifconluice ,  a  été  fucce/nvcmenr 
comb'é  de  bienfaits  par  Innocent  Xll.  à: 
parClcmentXl.il  mourut  âRomeen  171  S, 
à  î  3  ans.La  meilleure  édition  de  fes  ouvrages 
efl  celle  de  Leiplic  en  17J7,  1/1-4".  avec 
les  note»  de  Mafcovius  :  on  regarde  fes 
trois  livres  de  l'origine  du  Droit,  originum 
Juris  ,  lihi  l  très  ,  comme  lu  plus  excellent 
tr»té  qui  ait  paru  iufqificî  lor  cette  ma- 
tière. 

Je  puis  nommer  c^taînement  trois 
grands  artiftes  napolîtams,  l'un  enpein- 
core ,  Tautre  en  fculpture ,  &  le  croiueme 

en  mufique. 

,  RoJ'a  {Sa/vator)  peintre  &  gravcu",  na- 
quit en  161  f,  il  a  fait  des  tableaux  d'hif. 
toire  ,  mais  il  a  principalement  réulfi  à 

Îieindrc  des  combats ,  des  marines  ,  des 
ttiets  de  caprice ,  des  antmaitx  y  des  figu- 
rer de  fold  1rs ,  &:  fur-rov:t  des  pnyfagcs  , 
dans  Icfquels  on  admire  le  feuilier  de  fes 
ai^es  ;  cm  a  aulTi  quelques  morceaux  gra- 
vés de  fa  main  qui  font  d'une  excellente 
touche.  Il  mcuri!»:  à  Rome  en 

Bernini{Jeiin-Laurtnty  furnommé  U  Ca%'a- 
lier)  né  en  i  f  9S»  mort  en  t6%o ,  étok  un 
génie  bien  rare  ptir  fc5  ralerv.  merveilleux 
dans  la  fculpture  &  rarchiredure.  Il  a  em- 
beîH  Rome  de  plufteurs  munumens  d'ar- 
chitL'fture  qui  font  l'aJmii-atton  des  con- 
noiflc-urs  ;  tels  font  le  makre-autel ,  le  ta- 
bernacle, &  la  chaire  de  Téglifedé  faiht 
Pierre,  la  coloni.de  qui  environne  la  place 
de  cette  églife ,  les  tombeaux  d'Urbain 
VlU  &  d'A'exandreVn  »îa  ftatueéqu élite 
A»  ConOutia^la  &»Xii£€  <^  la  place  Nft^ 
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vonc ,  4y.  tous  CCS  ouvr:iâ«  ont  une  élé- 
gance ,  «ne  expreflion  dignes  de  l'a-^ttqiMf. 

Peifonne  n'a  donnj  à  ligures  pius  de 
vie  ,  plus  de  tendrelle,  plus  de  véncé. 
Louis  XIV  1  appela  à  Paris  en  r6if ,  p&uc 
travailler  au  deflîn  du  Louvre,  &  lecé^ 

compenfa  magn'firjuement ,  quoique  les 
deilins  de  C  Liude  Perrault  aient  cté  pré- 
térés  aux  liens  pour  la  façade  de  cebâô* 
ment  du  cùté  de  £uat  Germain  \'Âxast^ 
rois. 

£e  Pi-rgtJifè ,  on  des  pîus  grands  muC* 

ciens  de  ce  necle  :  f  ;ti  nu'rite  rupérieiir  k 

firémacuré  parut  un  crime  aux  yeux  Je 
'envie.  On  fait  que  Cécole  de  Ni^es  tÛ  h 
plus  féconde  en  génies  nés  pour  la  mufique; 
mais  perfonne  ne  1'?.  porté  plus  loin  que  le 
Pergotèjey  dans  Ï  Ài^c  ou  l'on  efl  encore 
f  us  la  dîfcipline  des  maîtres  ;  ta  faculté 
de  la  compolicion  ,  la  Science  de  l'harmo- 
nie ,  dfc  la  richelfe  de  la  mélodie.  mu- 
iiqueparleàPefprit,  au  CŒur ,  aux  palTtors. 
Ses  (  uvrages  font  des  chcfs-d'cciivre ,  ii 
jxrva  Padrona  ;  il  macftro  di  mujica  uter» 
medts  \  on  Salve  regina  ,  &  te  Sr<Âet  mautp 
qu'on  regarde  comn;e  foti  chef- d'au  vit  ^ 
il  tlt  mort  à  l'âge  de  li  ans ,  en  ti  i liait 
la  mufique  du  dernier  verfct.  ID.  /.) 

NaPLLS  ,  (  roy<iume  Je,)  (  Gé<^.  )gtSBà 
pays  li' Italie  ,  dont  il  occupe  toute  la  par* 
ne  nijridionale.  Il  efl  borné  au  N.  0.  p*t 
l'état  ecc'éiiafticmo,  Ik  de  tous  le»  autre» 
c  jccs  par  la  mer.  Il  a  environ  300  milljs 
longueur ,  &  pr^s  de  So  milles  de  largeur 
Les  tremblemens  de  terre  y  font  fréqueiu; 
mais  d'ailleurs  c'efl  une  contrée  éili- 
cieufe,  ou  l'air  etl  trcs-fam,  &  la  terre  tiô* 
fertile  en  grains ,  vins ,  &  fruits  A- 
cellens.  On  divife  ce  royaume  en  douze 
parties,  favoir  la  ferre  d'Oiante,  celie<ic 
Barri ,  la  Ca.)itanace,  le  con^.té  de  Molïe, 
l'Abruzzc  ulrJ:ieiirc  &  citérieurc.laBafi- 
licate ,  la  Piincit:aut*J  citcricure  fie  ulté- 
rieure ,  la  terre  de  Labour.  U  y  a  quanCB* 
de  fleuves,  mais  qui  doivent  tous  éwiw 
Iidérés  comme  d<  s  torrcrs. 

Cet  état,  le  plus  grand  de  l'Italie, 
dans  le  fiecle  de  ta  dbmmarion  èaiw* 
mains  û  cel^e  des  Goths,  enfuite  les  Lcf"- 
bards  en  furent  Ils  maîtres  »  jufqu'à  ce  qne 
lent  roi  Didier  eût  Aé  vaincu  6c  pn<  P*^ 
ChaUema^e*  Lu        de  gicmib  <■* 
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perear  partngerenc  cet  ét*  av6cl«  Grecs , 

qui  n*y  vou.urcnc  po-.nt  de  compagnons  ,  & 

iirtreut  la  parc  des  autres.  Les  S^rraiins 
euren  enleverciii:  imc  grande  partie  vers 
la  lia  du  ix.  fiecle&  au  commenccni^  nc  du 
X.  II.  y  croient  rrcs-puiHàns ,  lortijue  dans 
1  j  iit'cle  fuivant ,  les  enlans  de  Tancrcdc* , 
£cnci!homme  normaiid  ,  les  en  chaflèrent. 
Les  dcfcMdans  de  ceux -ci  y  r.'irnercnc 
lufqu'à  ijuillaume  ilL  qui  ne  iaiila  point 
d*en&n5.Conflafice  ,  fiUe  pofthume  de  Ro- 
ter ,  duc  de  la  Fouille  ,  porta  cecie  riche 
luCv-eflion  à  l'empereuc  Henri  V'i. 

Apiéi  la  more  de  Contard  leur  perit-fils 
m  11$ 7  ,  Mainfroi ,  Ton  frère  bâtard  ,  lu: 
reconnu  pour  fon  héritier;  mais  Charles 
ëc  t  rance  ,  trere  de  S.  Louis ,  comte  d'An- 
joa,  de  Provence ,  ayant  t'cé  inverti 
du  royaume  de  Nuplet  &  de  Sicile  par  le 
pape  Clément  IV.  en  ii6y;  défit  &:  tua 
Mainfroi  l'année  fuivanre  ;  enfuite  ayant 
pris  (1  jns  une  bataille  en  1 268  le  jeune  Con- 
radjn,  véritable  héritier  du  royaume  de 
HaptesW  Hit  trancher  ta  téte  àce  prince , 
ai nfi  qu'à  fon  parent  ri Jicric  ,  duc  d'Au- 
triche, au  lieu  d'honorer  leuç  couragL*  ; 
enfin  il  irrita  tellement  les  Napolitains  par 
fes  oppreiTions  ,  que  les  François  6c  lui 
firrcnt  en  Iinrreur. 

-  Le  fang  do  Conra.'ia  ce  de  Mainfroi  fut 
'îrengé,  mais  fur  d'aunes  que  celui  qui  l'a- 
voit  répand:).  Pierre  III ,  roi  d'Arrai^on  , 
oui  avojc  époufc  Confiance ,  tille  de  Main- 
nd  ;  lie  égorger  à  Palerme  tous  les  Fran- 
(cns  en  i  iSz,  lejour  de  Pâques,  au  premier 
coup  du  fon  des  vépreâ.  Ce  m^ifacre  fervit 
t  attirer  encore  de  nouveaux  malheurs  i 
ces  peuples  d'Italie ,  qui ,  nés  dans  le  climat 
le  plus  fortuné  de  la  terre ,  n'en  écoient 

2ue  plus  miférables  ;  de^là  commença  les 
tnaeufes  querelles  desdeux  maifons,  d'An- 
)ou  &  d'Arragon,  dont  on  fait  l'hirtoire. 
C'efI  aifez  de  dire  ici  que  Jeanne  II  ,  lille 
de  Charles  de  Duras,  qui  s'éroit  établie  fur 
le  tr«5nc  de  NapUs ,  adopta  Alphonfe  V  ,  roi 
d'Arragon  fan  14IQ.  Celui-ci  y  laiila  en 
mourant  Feriiando  fon  ftls naturel: la bàtar-, 
dife  n'excl-.ioir  point  alors  du  trûne.  C'é- 
^o\£  une  tAc^Q  bâtarde  qui  ré^noic  en  CalV 
Olle ,  cVroit  encore  la  race  bâtarde  de 
do-:;  PoJro  le  S  V^re  qui  étoit  fur  le  trône 
^JPt^rcugali  Fç^nando  lég/cam.  à  çq  titre 
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Sms  Naptes^  «voie  reçu  nnmdîmre  du 

pape  ,  au  préjudice  des  héritieis  de  la  nuifon 
d'Anjou  qui  réclarnoient  leurs  droits  ;  mais 
tl  n*etoit  aimé  ni  du  pape  fon  fuzcratn ,  ni 
de  fes  fiijets.  Il  mourut  en  I494 ,  laiffanc 
une  famille  inforrunce,  à  rni  f]!h.iiljs  Vllf 
ravit  le  trône,  fans  pouvoir  le  garder,  & 
qu'il  perfécura  pour  ibn  propre  malheur. 

La  deflinéc  des  François,  qui  étoit  de 
conquérir  Naples  dans  le  XV.  âecle>écoic 
aufTi  d'en  étrcchaffés.CeRfalvoéeCoRfeue» 
qui  mérita  fi  bien  le  titre  de  grand  capitaine» 
&  non  de  vertueux ,  trompa  d'abord  les 
troupes  de  Louis  XIl ,  &  enfuite  tes  vain- 
quit.  Louis  XII  perdit  fa  part  duroyann» 
d«  Naples  fans  retour.  Nous  avons  une 
bonne  hiltoire  detoutes  ces  révolutions  pac 
Gtannone ,  tndoite  en  fiançob»  en  quatre 
volumes  în-^^. 

Ce  royaume  paflà  au  roi  d'Ëfpagne 
Philippe  V  en  1700,  &  tomba,  en  170J, 
entre  les  mains  de  l'Archid-.ic  Charles  ,  d».- 
piiis  en>.pereur,  fous  le  jiom  de  C/uHes 
Fi.  n  lîit  donné  par  le  traité  de  Vienne  e» 
1736  ,  à  l'infant  dom  Carlos  qui  le  poffede 
aujourd'hui  conjointemept  aiyecleroyaumie 
dEfpagne. 

Ce  royaume  e(l  un  fief  de  T^ife ,  donc 
le  poUefVeur  rend  tous  les  ans  au  pape  le 
tribut  à  une  bourle  de  fcpt  mille  écus  d'ot 
&  d'une  faaquenée  blanche.  C'eft-là  u» 
témoignage  encore  fubll  fiant  de  ce  droit  que 
les  pontifes  de  Rome  furent  prendre  autre- 
fb»  avec  tant  d'art ,  de  créer  &  de  donner  dee 
royaume».  (D.  J.) 

NaFLES  ,  (  golfe  dt ,  )  (Gf'o^.  )  le  golfe  ,0« 

la  baie  de  Vaples ,  efl  une  des  plus  agréablee 
qu'on  puifle  voir  ;  clic  eft  prefquc  ronde, 
d'environ  trente  milles  de  diamètre.  Les 
côtés  font  couverts  de  forêts  &  de  monta<r 
gnes.  Le  haut  promontoire  de  Surrentuni 
fépare  cette  baie  de  celle  d^  Salerne.  Entre 
l'extrc'miré  de  ce  promontoire  (!c  l'ille  do 
(^:[:i  ce  ,  la  mer  fe  fait  jour  par  un  détroit 
large  d'environ  trois  milles.  Cette  ille  eft 
comme  un  vafte  mole  fait  pour  rompre 
la  violence  des  vagues  qui  entrent  dans  le 
go'fe.  E'ie  efl  en  long  ,  prefquc  dans  une 
ligne  parall^e  à  Naples.  La  hauteur  excef- 
five  de  fes  rochers  fert  d*abri  contre  une 
grande  partie  des  vents  &  des  ondes.  La 
b^e dç  a^pki    appelée  le  Crattr  pat  (es 
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anciens  g^gtïphes ,  probablement  à  caufe  \  infcriptions  abrégées.  Ftavict  auftUs fyHf 
de  fa  rdfemblance  à  une  boule  à  moitié  j^rt/.ïy///7a';entin  elle  fut  fimplcment  nommée 
pleine  de  iqueur. 

\'irgile  qui  comporoit  à  Niples  une  partie 
de  fon  Én^Tde  ,  a  pri^  fans  doute  de  cette 
baie  le  lan  de  ce  beau  havre ,  dont  il  donne 
la  dcrckiption  dans  Ton  premier  livre  ,  car 
le  porc  Lybien  n'eft  que  la  baie  de  Njplu 
eii  petit. 

pfl  in  f.  ceffj  longo  Iccus  ,  infufa  portum 
Mfft.'il  ubj .cluliiterum  ,  qiubus  omnis  ab  alto^ 
JFrangiiur  ,  in^ue  finus  Jcindtt  fefe  wtda  re- 
àuâiai 

JËnc  arque  hiac  Viifi^  rufts  gminiqut  mi- 

naniur 

Jff  caiuin  JccpuJi  ,  quorum  fub  vtrtice  iate  , 
JEquora  luta  fikftt  >  timfybn*jtena  coruf 

J)tfiiper ,  horrtntîque  antrumntnatt  imminet 

^netd.  /.  /,  V.  tG^. 
«  On  voit  dans  l'éloignemenr  une  baie 
•I  aflèz  profonde  »  &  à  (on  entrée  une  ifle 
»  nui  met  les  vaifl'eaux  à  l';ibii  des  vents, 
Si  6i  tormc  un  port  naturel.  Les  Bots  de  la 
»  mer  fe  brifent  contre  le  rivage  ;  i  droite 
»»  &  â  ,i,aMch.'  font  de  va(ks  rochers,  dont 
p»  deux  femblent  toucher  le  ciel  ,  tandis 
qitHItèntreriennent  le  calme  dans  le  port; 
f»  de  Tautre  c^é  s'clevc  une  épaiile  foret 
9»  en  forme  d'amphitéatre  :  c'ell  dans  cette 
yy  rade  que  les  vailTeaux  n'ont  befoin  ni 
d'ancres,  ni  de  cables  pour  fe  garantir  de 
9>  la  fureur  des  aqu  Ions  ». 

Ce  go'fc  étoit  nommé  par  les  Grecs 
Kfittf  y  un  vafe  ,  un  baffin  ,  i  caufè  de  là 


Ibrme.  C'c^'n)n  I  app.'lt^  dette. rus,  parce 
que  Baye ,  l'endroit  le  p'us  dJiicieux  de 
t»iire  1  Italie ,  ifan  fitu^e  for  ce  gdfe  ;  les 

1;rands  de  Rome  ,  &:  C  ccro  n  en  parricii- 
icr ,  y  avoienc  deux  œaifons  de  plaifance. 
iD,J.)  . 

Naplcs,  aros  de,  {SlierUs,)  Vvf,  fart. 
Gros  de  Tours, 

NAPLOUSE  ,  (  Géoc.  )  ancienre  vilL 
ée  ta  PalcfHnc ,  dans  une  vallée  fertile  en 
oliviers.  E':c  e(l  .1  10 lieues  N.  de  Jtruf.>!em  : 
c'cft  ia  même  que  iljchem  ou  Pichari  de 
f  écriture.  Cette  ville  a  eu  le  nom  de  Vhva 
€ .  far  en ,  qiwîui  donna  j'emoercur  Flavicn- 
Oumitien  on  en  a  dci  miiaiUes  ayo:  de& 


Neapulis^  d'où  vient  que  les  Arabes  l  appel, 
lent  Naplos.  Elle  e(l  fans  murailles  ,  fant 
portes  ,  au  fond  d'une  va'l 'e  entre  deux 
montagnes.  On  y  trouve  encore  quelques 
îuits  famaric^ns.  Voy.  Thevenoc  9t  le  per» 
Nau ,  voyage  deid  Terre-fùMe,  Long*  ^ 1 40; 

N  APuLI ,  (  Giog.  )  ville  de  Grèce  dam 
l'ancienne  Argie ,  qui  eft  auiouidluiî  b 

Saccania  ou  la  Romanie  mineure  ,  riche 
conrrJe  de  la  Morée.  De  toutes  Ls  villes 
de  l  ancieiine  Argie,  NapuU  eft ,  pour  aintt 
dire,  la  feu  e  qui  ait  confervé  julqu'à  pté- 
fent  les  relies  de  fa  première  fplendeur. 
Les  anciens  l*appeloienc  AiuipKa^  fit  Ptolo- 
mee  /.  ///  ,  c.  x\  j  ,  h  nomme  Niuplm  na- 
vale. Cette  ville  fut  bitie  par  Nauplto ,  fils 
de  Neptune  &  d*ARiiinone ,  dans  rendroit 
le  plus  reculé  du  g  jUe  ,  appelé'  communé- 
ment le  gJfe  de  Sfjpoli  ,  &  par  Ptolomée 
Arfuliius  jinus ,  fur  lc  haut  d'un  pstit  pro- 
montoire qui  fe  fépare  en  deux  pointes. 
Son  p  at  ell  très-bon.  Elle  eft  habitée  par 
des  Turcs  ,  des  Grecs  &  des  Juifs  :  ces 
derniers,  à  ce  que  prétend  la  Gutllencrc^ 
ont  inventé  Ta.  t  de  lire  dans  la  main  (ans 
aucun  fecours  de  ia  chiromancie.  Quand 
deux  hommes  veulent  faire  quelque  com» 
plot  fccrec  devant  le  monde  ,  de  tromper 
les  témoins  ,  ils  tiennent  tous  deux  les 
mains  couchées  fur  l'efiomac  ,  enfuite  fei- 
gnant de  taire  un  gefie  d'étonnement  ou 
de  joie  ,  fclon  la  nature  des  affa.res  &  le 
fujec  de  la  convei  fation  ,  ils  lèvent  je  bras, 
6e  fe  montrent  plus  on  moins  de  doigts  ou- 
verts ,  de  la  manière  qu'ils  ont  cf  ncerté  : 
c'ell  ainii  qu'ils  expliquent  ieuis  penftes  en 
affîtrance. 

N. poli  3k  un  petit  château  &  un  archevê- 

2ue  g  ec.  Ë  le  a  paflv  fous  la  c^ominatioa 
e  ditf-rens  princes.  Elle  liir  prife  en  tiof 

par  les  Vcntiens.  En  iç^p,  la  république 
i'aband  .nnaaa  grand  Ligneurpour  afhetef 
la  pai  v.  Elle  la  reprit  en  i6?}6,  mai^  Wa/»lî 
retourna  a  ix  Turcs  en  17»  f . 

El'e  efl  lif.iée  à  1  9  ieues  N.R.d  -  Mifttr», 
ti  S.  O.  d'Athènes  40 ,  Sff  ;  l^it.  ?/ , 
45.  D.J. 

NAPOULE,  (GfV.)  ce  nom  cf?  com- 
mua ;      à  on  goUe       la  met  Médita-- 
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ran^e  fur  la  c&te  de  France ,  à  Vmtttit 

duquel  fnnt  les  ifles  de  Sainte- Marguerite 
ùc  Saint  -  Honorât  ;  2^.  au  cap  entre 
lequel  eft  le  golfe  ;  3*'.  au  village  qui  cft 
Air  la  côte  occidentale  du  même  golfe. 
Quelques  -  uns  ont  cru  que  le  village , 
nommé  la  Nt^otd* ,  ttok  Tancienne  Achë- 
nopolis. 

NAPPË  ,  (  Liuérat,  )  les  Ueiniaes  fe 
font  fort  toarmentÀ  fur  le  nom  latin  de 

napje  ;  les  uns  difenc  mappa  ,  d'autres  man- 
iile.  Il  eA  vrai  que  quand  ces  deux  mots 
font  enfemble  »  le  premier  (Ignitie  une 
Ma^e ,  Se  le  fécond  une  ferv'uttt  ;  mais 
quand  on  les  a  employas  fcparcment ,  on 
leur  a  donn  j  iniitlcremment  l'une  &c  l'autre 
fignification.  Mappa  lignifie  en  général 
tout  le  linge  de  table  que  devoir  fournir 
le  m  iicre  du  repas  ,  c'eÙ-à-dire  <  les  nt^pes 
<fui  eoitvrotenr  tes  tables ,  &  quelquefois 
les  lits  ôf  les  fcrvier-es  donc  on  fe  lervoit 
pour  s'cfluyer  les  mains  avant  que  de  fe 
mettre  â  table  ;  car  pour  ce  qui  efl  des 
lèrviectes  que  les  convives  avoienc  devant 
eux  pendant  le  repas ,  l'ufage  croit  que 
chacun  les  apportât  de  chez  foi ,  comme 
il  parole  par  deux  épigrammcs  ,  dont 
l'une  e(l  de- Catulle  &  l'aucre  de  Martial. 
{D.  /.) 

Nappe  ,  {Vénerie.)  c'eft  la  peau  des  bétes 

fiuvcs,  &  piiicipale.Tientcelleducerfqti'on 
étend  quand  on  veut  donuer  la  curée  aux 
chiens. 

Nappe  fedic  de  la  partie  h  plus  dSiée  d*nn 
filet. 

La  dans  un  tramait  «(I  ta  toi*e  du 
milieu  qui  a  de  pjtites  m  àlîes  de  fil 
d^iié  qui  entre  da  is  les  grandes  m  lilîcs ,  & 

3a!  fert  à  y  eng  iger  le  gib.cr  qui  donne 
e  ians, 

0/1  ajpel'e  nappesh^  filets  à  prendre  des 
alouettes  au  mi.oir  ,  les  ortolans  &  les 
canards  fauvages  dans  l'eau  ;  ce  font  deux 
longues  pa  res  de  filets  q.urrJs  ,  &  à  pi;u 
près  égaux  ;  on  les^  ceaJ  bie^i  roidcs  avec 
des  piqujts,  en  laiflànt  entre  les  nappes 
autant  d'jfpacc  qu'c'lt  s  en  peuvent  ouvrir 
en  fe  referm.mr  c  >mm;î  le»  deu  v  battans 
d'une  porte ,  c  qui  fe  fait  par  te  moyen  de 
deux  cordes  attachées  au  biiuedcs  batrans 
qui  vienne  it  fe  réunir  en  une ,  &  font  tir  Jes 
9^  un  homme  caché  qui  ferme  les  nappes 
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enveloppés. 

Les  mailles  des  nappes  aux  ortolans  ne 
doivent  avoir  que  trois  quarts  de  pouce» 
celles  des  alouettes  un  pouce ,  &  celle  de» 
canards  tiois  pouces;  le  filet  doit  avoir 
douze  toifes  de  long  ;  les  nappes  pour  tes 
alouettes  te  les  ortolans  ne  paifent  guère 
neuf  toin»  de  longueur. 

NaPPE-d'EaU  ,  f.  f.  (  Arch  hydr.)éCpeC9 
de  cafcade  donc  1  eau  tombe  en  forme  de 
n^ppe  mince  fur  une  ligne  droite  (  telle  eft 
celle  qui  ell  à  la  tête  de  l'ollée-d'eau  à 
Verfailles  )  ou  fut  une  I  gne  circulaire  , 
comme  le  bord  d'un  boflin  ror.d.  Les  plus 
belles  nappes  font  celles  qui  tum  tes  plus 
garnies ,  mais  elles  ne  doivent  pas  tomber 
d'une  grande  hauteur ,  parce  qu'elles  fe 
déchirent.  Pour  ^vitet  ce  d^hirement  , 
on  ne  doit  donner  aux  grandes /lz/'^^j  que 
deux  pouces  d  eau  par  chaque  pié courant, 
&  un  pouce  aux  petites  nappes  des  bufiêis 
&  pyramides.  Lorfqu'on  n'a  pas  adei  d'eau 
pour  fuivre  ces  proportions  ,  on  déchire  la 
nappe  ;  ce  qui  fe^  £ut  en  pratiquant  fur  les 
bords  de  la  coquille  cm  de  la  coupe  de  rd^ 
fauts  de  pierre  ou  de  plomb  ,  de  manière 
que  Tcait  ne  tombe  que  par  lames ,  &  ce» 
lanies  d'eau  n'ont  guère  moins  d'agrément 
qu^unc  belle  nappe ,  quand  elles  ibot  bien 
ménagées.  {  D.J  ) 

Nappe  db  Boucherie  ,  terme  Bou» 

ch-ii  ,  ce  qu'on  appel'e  nappe  de  Boucherit 
eU  un  morceau  de  tuile  blanche  de  deux  ou 
trois  aunes  de  long  ou  moins ,  &  de  trois 
quirts  de  large ,  que  les  bouchers  attadient 

A  la  tringle  ,  où  ils  fufpenJent  avec  des 
allonges  les  picces  de  viande  à  mefure  qu'ils 
la  dc'p.'cenr. 

N,\j^  .  (  Gc-o^  an  .)  livic-e  de  l'UmSrie  , 
elle  coule  entre  i'Umbrie  &  le  pays  des 
Sabins ,  &  fe  d Jchargj  dans  te  Tibre.  Le 
mot  de  ntir  dais  Ij  Ijngue  des  Sabins  n.qni- 
fijit  kixijoufre:  c'eft  pouniuoi  Vir^ilc\fic 
Ju'pHureé  nar  attius  a^fuJ ,  les  eaux  blanches 
&  fulphurcufcs  du  S.ir.  Ticke.AnnaL  /.  /. 
c.  Ixxixy  die  que  L-  lac  Vélmuî  (  anjoiird  hui 
Lago  di  pii  di  Luco)  y  déchari^e  es  eiux. 
Le  Mjr  donna  fon  nom  «fuivanc  Tirc-Live, 
/.  X.  c.  X  ,  à  une  colonie  que  les  Romains 
envoyèrent  dans  l'Umbrie.  Cecccmiete, 
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félon  LéanSre ,  s'appelle  aujoardliiri  h 

Négra  ;  d'a-.irrcs  difcnc  la  Néra. 

NARA ,  C  Géog.  )  ville^  du  Japon  dans 
rifle  de  Niphon  ,  k  ib  lieues  du  nord  de 

Mtaco.  /i  ^  1  ^o.  /^o.  ht.  56".  xo.  {D.J,) 
NARAGGARITANUS  ,  {Géog,  ane.  ) 
fiege  (-pifcopal  d'Afrique ,  dans  la  province 
pruconfiilaire.  Dans  une  lectre  fjmodalc  des 
évcqiics  de  cette  province  au  concile  de 
Latran  ,  on  lit  entre  les  (oiifcriptions,  Bene- 
natus  ep'ifcop.  tccUfice  N,trass!ariian.r.  C'cft 
la  bonne  orthographe  ,  car  Ptolomi-'e  ,  ltf>. 
IV.  chap,  ùj,  nomme  la  ville  Naraggara. 
Tice-Lîve, /r5.  XXX.  db^r.  arx/x. rappelle 
Nadasj  irû.  Antonin  la  met  entre Tagefte  & 
Sica  vsncria,i  Vingt- cinq  milles  pas  de  la 
première ,  &  à  trente  dewt,  milles  de  la  fé- 
conde. 

NARANGI A ,  (  Géog.  )  ville  d'Afrique 
au  royaume  de  P  ez ,  dans  la  province  de 
Haban  ,  i  3  milles  d'^agen  prés  du  fleuve 

Lîgus. 

NARBASI ,  (  G^ag.  anc.  )  nation  qui 
félon  Pcoloméo,  hb.  II.  chap.  vj.  fe  trouvoit 
entre  les  peuples  del'Efpagne  Taragonoife. 
Il  donne  à  cette  nation  une  ville  appelée 
Forum  Narkafôrum,  Ses  interprètes  la  pren- 
neîU  po'ir  Amas,  entre  Liîon  &  Ovic.^o. 

NAR13A 1  ENE ,  ^  Géog.  )  canton  de  la 
Faleftine ,  auquel  la  ville  de  Narbara  qiti  en 
ëfoit  la  capitale,  donnoitle  nom.  Ce  can- 
tvn  ,  félon  Jofeph  ,  de  telh,  lil<.  II.  c,x3(ij, 
étoit  voi'.in  de  Céfar^a  de  Paleftine. 

NARîî.  )  M  AR  Vl\)S,{Géog.anc.)Ç[cx\vc 
de  la  Gau'c  lelon  Polybe,  !ib.  III.  cfuip. 
xxxvii.  qui  par  cc  mot ,  paroir  avoirentendu 
la  rivière  de  Narbnnne,  c'ell-à-dire,r>4fax, 
auiourd'hui  l'Aude  ,  â  l'embouchure  de 
laquelle  Stral^on  dit  que  Narbonnc  e(l  fitiiée. 

NARBONNE  ,  (  Géog.  anc.  &  mod.  )  en 
latin  N irbo  ;  ville  de  France  dani  le  bas 
Languedoc ,  avec  un  archevêché  dont  celui 
qui  en  eft  revêtu,  fc  dit  primat ,  &  prt^iide 
aux  ^tats  d  L'-ngnedoc.  N.2rhonne  eft  à  1 1 
lieues  N.  E.  de  Perpignan,  17  S.  G.  de 
Montpcl'ier ,  4^  S.  0. deTouloufe,&  1^0 
S.  E.  de  Paris.  Xoof.  fdon  Caffini ,  afi. 
go.ict.4}.  II. 

Mais  cette  ville  mérite  que  nous  en- 
trions dans  de  plus  grande,  ditails.  Elle  efl 
fituée  fur  un  canal  riré  d  j  la  rivière  d'Au- 
fte,  qu'on  appelle  çn  latm  -4<*ç  :  die  cll 
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'1  1  lieues  de  la  mer  près  du  lac  nomm^pat 
Pline  &  par  Mêla  Ruhttjus  ou  Ruhrtnjis  , 
&  en  trançois  Vâangdcla  Rukint.iMotmQXt 
autrefois  un  port  dans  lequd  lés  vaîfleaat 
abordoicnt ,  ce  qui  procuioitaux  ^tats  de 
iiarhonne\t  mcyen  de  taite  ungrandcoio- 
merce  dans  toutes  les  provinces  qui  Imc 
fur  ta  mer  Méditerranée  jnfqu'en  Agypte; 
mais  il  y  a  lon.^-remps  que  cc  port  a  ixi 
bouché,  la  mer  s  ccanc  rctirce  de  les  côtes 
où  les  navires  ne  peuvenc  plttsabondec  à 
caufe  des  bas  fonds. 

Narbonne  a  donnë  fon  nom  à  la  pfo« 
vince  ou  Gaule- narbonnoife  dont  die  «oit 
la  capitale ,  &  i  cette  partie  de  la  met 
M^iterran^  quimouilloit  les  côtes  de  la 
province  narbonnoife ,  &  que  Strabon  ap- 
peloit  mart  Narhonenfe.  Cette  ville  étoit  la 
plus  ancienne  colonie  des  Romaim  dans  11 
Gaule  tranfalpine.  Elle  fut  fondée  l'an  de 
Rome  6^6 ,  loos  le  confulat  de  Porcius & 
de  Marciiis ,  par  l'orareur  Licinius  CtafluJ, 
qui  avuic  été  chargé  de  la  conduite  de  la 
Colonie. 

I!  donna  à  Kirbonnc,  en  latin  'Nûrhoy\c 
furnom  de  mamus  de  decanorum  coIoiua 
i  caufe  qu'il  y  établit  des  foldats  véilnitt 
de  la  dixième  lé^^ic>n  fijrnomrrL'e  Martin. 
Narioane  fut  pendant  quelque  temps  un 
boulevard  de  remise  romam  contre  kt 
nations  voifmes  qui  n'étoient  pas  encore 
foumifes;  c'eft  Cicéron  qui  nous  l'appreiui 
dans  fon  oraifon  pour  Fonteïus.  Pompo» 
nias  Mcla  qui  vivoit  fous  Taspereur  Clar* 
de  ,  parle  de  cette  viile  comme  d'une  col» 
nie  qui  1  emportoit  fur  les  autres;  voicif» 
termes  :  fed  ante  flM  etnaes  jttacinorum  Dt' 
cuTi£:r:oruTjque  co'onia  unde  oiim  fus  terris 
auxilium  Jùit ,  nunc  nomen  &  Àtius 
Martius  Narbo.On  voit  par-là  que»*»» 
m  s'aTc'oit  nor,  feulement  drcuaanûrun, 
mitsAiecinorumcoionu,  à  caufe delarivicrfl 
Ataxoo  Atudepîut  lamelle  cette  viHeavoit 
été  bâtie.  On  nommoic  en  copfifquenoefe 
habitans  Attacmi. 

Narboane  aprds  les  premiers  Céfars ,  fi* 
obligée  de  céder  la  primatiei  Vienne  furie 
rhône  ,  à  qui  les  Romains  avoicnt  dooiU 
de  grandes  prérogatives  ;  ma:s  depuis  Co» 
tantin  ,  Narboane  lut  reconnue  la  métro- 
pole de  tout  le  paft  qui  oft  CBinoie<^c 
1  &  la  garojonci 
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Cette  viHe  vint  an  pouvoir  (ies  Vi^igoths 
fur  h  fin  du  règne  de  Valentînien  III ,  au 
milieu  du  v.  fi.c'c  &  ils  l'ont  c^  ni'evvéc 
jufqu'à  h  mort  d«  leor  dernier  roi  Rodo- 
ric  ,  tue  en  Etpagnc  par  les  Sarrilins.  Ces 
derniers  conquérans  ayant  palic  les  Pyré- 
nées Pan  '7LI  ,  ils  étaDlîrenc  une  colonie 
de  mahomc'rans  à  Nnrl'cnnc  ,  qi.l  dt-vinc 
leur  place  d'armes  au  -  deçà  des  Monts  ; 
enfin  ils  en  fîirent  chaffês  par  Charte 
tnagne.  Lors  du  d.'ciin  de  la  race  de  ce 
prince  ,  les  comtes  de  Touloufe  &  de  Car- 
crilTone  ,  &  même  plufieurs  vicomtes  , 
eurent  part  2  la  fdgneuric  de  Nat  tonne  & 
dcTon  territoire  ;  miii  l'archevcquî  y  domi- 
noir  principalcniciit ,  ce  qui  dura  jurqu'à 
la  fin  de  l'onzième  fiede.  On  fait  la  fuite 
de  l'hiftoire  de  Narbcnne.  Jeanne  d'Aibret 
apporta  les  droits  du  vicomte  de  Narbonne 
k  Antoine  de  Bourbon ,  pere  d'Henri  IV, 
roi  de  France  ,  qui  réunit  â  la  couronne  fes 
biens  patrimoniaux. 

Ilf  avoit  autrefois  A  JWarAiwinegrand nom- 
bre de  bâcimens  anriî  'i  s  ,  un  capitole  , 
•Uncirqu.-  ,  un  ar'phitli'.'arro  ,  t'-c.  niris 
tOtlt  cela  a  JtJ  ruine  ;  &  on  Içrvi  d:s 
matt^riauK  pour  bâtir  les  for tit: cations  de 
Cette  viile ,  qui  ttoit  un  boulevard  de  la 
France  ,  dans  le  temps  que  les  Efpagnols 
•ccupoient  Perpignan.  Cependant  Nar~ 
l'orinr  a  encore  confcrvc  \m  plus^  grand 
nombre  d'infcripcions  antiques  qu'aucune 
ville  des  Gaules ,  &  on  y  en  déterre  de 
temps  à  autre  ;  mais  il  n'y  red?  pas  la 
moindre  trace  de  fes  anciens  munumens. 

Cette  ville  eft  fituée  dans  on  fonds  en- 
vironne de  montagnes  qui  ta  rcndcmt  des 
plus  bourhcufes  pour  peu  c  u'il  y  pleuve. 
Bachaumont  &  Chapelle  1  cprouvercnt  fans 
doute  «  lorfqu'ik  apoftropherenc  'ainfî 
cctre  \'ille  dttks  on  moment  de  mauvaife 
humeur  : 

Digiu  oljet  de  notre  céurrouTj 
Vieille  ville  toute  de  fan^e  , 
Qui  a*es  que  ruiffenux  Srqu  «goûta  i 
Pourrais- tu  prétendre  4e  nous 
I.e  moindre  vers  <J  ta  louanç^c  ? 
L'archevêché  de  Nnrlmnne  eli  confidé- 
rable  p.-»r  l'on  ancienneté  ,  &  c'étoit  autre- 
fois le  feul  qu'il  y  eut  dans  le  Lan^uodoc , 
par  fi  primn'ic  ,  par  Ton  droit  d*  prélnicr 

dm  éucs  de  la  fzcvi&c^  »  £^  f  ^  roai*  veau 
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qui  eft  d'environ^  quatre-vinge-dix  tnilie 

livres.  Il  a  dix  fuffragans ,  &  Ton  diocefa 
n'fft  cependant  compolc  que  de  cent  qua- 
rante paroiflês.  On  y  comprc  quatre  ab« 
bayes  d  hommes  &  deux  du  filles. 

Le  Fabius  qu'Horace ,  dans  fa  L  fatyre  » 
/'  I  .  marque  au  coin  des  ^ands  parleurs» 
t'r.  ic  d  j  N^rhonm  ,  &  avoit  compofv^  dcs 
{ivres  fur  ia  chilofophie  ftoïcicnne  donc 
il  feifoit  profeflion.  Le  poëte  qui  étoic 
épic;jr;cn  ,  trou  voir  apj.arcmment  plus  de 
bjibil  que  de  foliJicé  dons  fes  difcours. 

Montanus  de  Narbonne  ,  vivoit  dans  les 
comiReticemens  de  la  châre  de  l'éloquence 
romaine  ;  c't'toit  un  génie  rare  ,  mais  peu 
cxaâ.  Ses  plaidoyers  couloicnt  de  la  même 
fource  que  fes  d^tamations;  il  cAtoic  fes 
penfces  en  les  tournant  de  trop  de  maniè- 
res. Enfin  fes  ficurs  e'toîent  fî  fort  entall 
fc'cs  ,  qu'elles  fariguoient  l'admiration  ; 
Tibère  cependant  cr.T;.,nir  fon  éloquence^ 
&  le  r.'légua  aux  iik>  Baléares. 

Carin  (  M.  Au*vlins.  )  Ga  empereur 
en  etoît  natif  de  Narbonne.  Il  eft 

cor.ru  par  des  vidoires  fur  les  Sarmates  flC 
les  Perfcs,  &  pour  ccre  mort  d'un  coup 
de  foudre  dont  il  fut  frappë  i  CeéfipIiont<l 
aprt',  fcize  moi<;  de  règne. 

Les  temps  modernes  n'offrent  à  ma  mé- 
moire ni  orateurs  ,  ni  gens  de  lettres  illuf» 
très,  natifs  de  A'Wr^o/i/ïf.  Il  tant  piiirranc 
en  excepter  Bofquet  (  François  i  évéquo 
de  Montpellier ,  mort  en  \6f€  ,  tavrn  des 
p'us  f.ivans  prélats  de  France  au  xvij.  fiecle. 
Nous  avons  de  lui  l'abrégë  de  la  jurii'pru- 
dençe  de  Pfeilus,  qu'il  rraduifir  du  grec 
en  latin ,  avec  ^es  notes  :  PfclU  fyaop^f 
lepum  ,  Paris  ;^7a ,  //i-fi^.  Nous  avons 
encore  du  même  auteur ,  rhinoîre  de  Té- 
gKfe  gallicane  depuis  ConUantin  ,  aveec* 
titre  :  Ecdefice  gallicaniv  liijloriarum  liter 
pr.mus  y  apud  Jo.'.nn.  Canufu,  ^^33  iO'S'^. 
Ccfl  la  première  édition  ;  la  féconde  cft 
chez  le  même  libraire,  en  i6]6  in- 4.'*.  \)n 
paflàge  que  M.  Bofquet  retrancha  de  cette 
féconde  édition ,  en  la  fiûfântre'imprimer, 
montre  que  s'il  ménageoit  les  abus  ^  il  ne 
les  igneroic  pas,  11  montre ,  dis-jc;  ,  qnc 
cet  homme  nlttilre  demeuroit  d'accord  , 
que  le  faux  zele  des  moines  étoic  la  prc- 
mitre  caufe  dct  traditions  Lhiilcndr,  ,  qi»î 
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gal/icane.   Voici  les  propres  parôles  du 
favant  prclac  :  elles  mécicenc  de  fe  trouver 
en  plus  d'un  livre. 

Primos  j  fi  vtrum  aniamus ,  hujufmodi 
•^eliiios  monachos  in  G  :!lts  hcbnimus.  Illi  fim- 
phci  ac  Jervi  la  ,  adco^ue  nitnus  cautâ ,  (f 
fitfe  ineonfultd  rtHgioae  ptnudfi  ,  ad  ilii- 
ciendns  hornînum  mentes  ,  &"  augufiori  fanc- 
torum  nonùae  ,  ad  eorum  cultum  revocandas  ; 
illujîres  êorum  tit^ot  primàm  fiU  ,  deifide 
erudetx  pkbi  petjuafos  ,  propofuerunt.  Fx 
horum  officinâ  ,  Martialis  Le  novictnjis  a^of 
tolatus ,  Urfini  BtmrktHfis  difcipulatus ,  Dio' 
nyfu  Parifitnfis  arttfogitiaa ,  PmUi  Hirto- 
n  -nfis  proconfularis  dignitas  ,  amborum  apaf- 
toli  Pnuli  magijierium  ,  &  in  aliis  ecdrjiis 
/imiiia  proiitre,  Qutbus  quidem  fano  judicio 

cr';Jh]nti  anirno  ,  Galli  pnmù'n  epij.opt 
rrfliure.  Ajl  ubi  ecclcfi^v  gallicanee pareMtbus 
Jur.JIiJJ'imts  ,  Jidei  prtecoaihtu  ,  ietraiSis  bis 
Jpoliis ,  injuriant  fieri  mentibus  i/igc/iuis  & 
probis  perjuafum  efi  ,  paulatim  error  commuai 
conj'enfu  conjurgere ,  &  tandem  aatiquitate 
J'ud  y  eontra  vtntatem  praf.ribere. 

Je  ne  fai?  ,  Hic  un  habile  critique  ,  fi  ce 
fut  par  une  politique  bien  entendue  que 
l'on  ilipi  rn-na  ces  belles  -paroles  dans  ia 
féconde  éJition,  Ce  retranchement  ne 
fait  il  pas  voir  à  tout  le  monde  ,  le  fcrvile 
management  qu'on  a  pour  Terreur  ,  &  la 
tk'licateUe  cxccfTivc  ,  on  plutôt  ia  fcnfi- 
bilitJ  fcandaleufe  ,  de  ceux  qui  ont  intérêt 
à  maintenir  le  menfonge  ?  Après  tonc  , 
un  tel  moyen  n'eft  propre  qu'à  attirer  l 'at- 
tention de  fout  le  monde  fur  ces  paroles. 
Tel  qui  les  auroit  tues  lans  beaucoup  de 
r^rï^xion  ,  apprend  à  les  r^arder  comne 
quc!i[ue  chofc  de  ia  dernière  importance. 
EnHn  ,  on  peut  dire  de  ce  paflàge  ,  ce 
qu'un  hidorien  de  Rome  a  (fit  de  Bmtiis 
&  de  CalTîus  ,  dont  les  images  ne  paru- 
rent point  dans  une  pompe  tunebt  e  :  /e'i 
pretfulctbattt  C^^s  atfue  Snmis ,  co  ip/h 
fuod effigies  eorum  non  y/debann/r.  Par  cela 
même,  qu'on  a  tâché d'eclipfer  le  pafHigc 
dont  nous  parlons ,  on  lui  a  donné  uji  éclat 
brillant  &  durable.  {D.J.) 

NaP, DONNE  ,  (golfe  DK  ,)(Gto^.)  en 
lactn  Nirhonenje  mare  ;  c'cR  une  partie  du 
golfe  de  Lion  :  il  commence;  an  port  ou 
cap  de  Canfranquit  &  finit  an  cap  de 
Cette. 
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NARBOKtJE  ,  (  CANAL  DE  ,  )  (  jrfrdbV; 
marit.  )  après  qu'on  •vt  fait  dans  le  demict 
fiecle  le  grand  canal  de  Languedoc  ,  ou 
trouva  praticable  l'exécution  de  celui  de 
Narbonne  \  6c  dès  l'an    16S4,  la  vi!!e  de 
Narioane  obtint  ia  permiilion  de  travailler 
à  une  communicarion  a?ae  le  grand  imiaL, 
L'ouvrage  fut  même  conduit  aux  deux 
tiers  ;  mais  les  fonds  manquèrent ,  &  les 
malheurs  de  la  guerre  qui  furvint  •  fireqc  . 
fufpendre  l'entreprife.  La  po|leaté  m 
croira  pas  qu'un  corps  auIG  refpeâable  0U«  . 
les  ^Cats  de  Languedoc  »  fe  foit  oppoU  k  « 
un  ouvrage  int^reflànt,  9i  d'autant  plus  , 
neceffaire,  que  la  commtmication  des  deux 
mers  fe  trouve  fouvent  interrompue  fur 
le  grand  canal.  Si  leLangnedoc  neconnoie 
pas  Tes  vrais  inrérJcs ,  ou  s'il  veut  les  di(E- 
nnilcr ,  il  paroit  injuiie  qu'une  nation  en- 
tière foit  la  viaîme  de  fes  ùtatm.  Celte^. 
efl  de  nature  â  faire  penfer  qu'elle  eft  le 
fruit  d'une  furprife ,  plutôt  que  d'un  con- 
foil  âiSté  par  de  petits  intérêts  particuliers: 
ce  n'ed  pas  que  le  canal  de  Narbonne  fufRfd 
Icul  pour  faire  Jouir  la  France  de  tous  les 
avantages  que  lui  ottre  la  conmîunication 
des  deux  mers  ^  la  durée  du  grand  canal  ,1 
'a  facilité  de  la  navigation  &c  l'économie 
du  commerce  ,  gagneront  préalablement 
beaucoup ,  lorfque  le  roi  rentrera  dans 
cette  aliénation  de  fon  domaine  ,  ou  qu'il 
la  tranfportera  aux  états  de  U  provinca. 
qui  y  a  contribué  pour  prés  de  moitié* 
L'achat  de  la  jurifdidion  du  canal ,  efl  la 
feule  propriété  des  cj^lonnaires  dans  «ai- 
ouvrage  ,  &  n'eli  pas  un  ren.bourferaent 
on^eux.  En  attendant ,  il  efl  clair  que  fi 
le  canal  de  Nirbonne  n'ell  pas  utile  au 
commerce ,  les  entrepreneurs  feuls  y  per- 
dront; &  Vétat  aura  toujours  une  ville 
commerçante  de  plus  :  s'il  ell  urile ,  il 
doit  s'achever.  L'heureufe  conûitucion  des, 
provinces  d*^tafs  ,  Tes  rend  rerponfable^ 
de  tout  le  bien  qui  peut  exifter  dans  leur 
intérieur.  RecUr.  fur  Us  finances ,  rom.  i  , 
{D.J.)  •  x;r  m 

§  N ARBONNOISE  (  la)  ,  (  Géogr.  «w^l 

G  allia  Narboncnfis ,  provincia  Rcmana.  Cette 
province,  ainfi  nommée  uarAugulle,  ell  â 
ancienne  >  fi  illuflre  &  h  étendue  ,  qu'dl»: 

mérite  une  delcrii)tion  particulière  ;  nous 


prendrons  pour  guides,  ^ttabocj  Pcol^^|, 
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Us  Itinéraires  &  fur-coiit  Pîine  S  q"' 
"  marque  les  principales  villes  ;  nous  abré- 
^rons  h  favante  diifèrtarton  de  M.  M<$- 
nard  ,  hKîurien  de  Nîmes ,  qui  ,  très-inf- 
trtiit  du  local ,  ^cend  ,  cclaircit  ce  qu'avoir 
omis  Pline,  ou  ce  qu'il  nefaic  qu'indiquer 
par  les  noms,  (a) 

"  La  Narhoinoife  ,  à\t  Pline,  ne  le  code 
M  à  aucune  aune  province,  foit  pour  la 
99  culture  des  champs  ,  foie  pour  le  m^rire 
».  df  Tes  habitans  &  pour  la  di.'ccnce  de 
»  leyrs  mœurs  ,  foit  pour  la  grandeur  des 
9»  richeflès;  en  un  moc  elle  dottécre  phicût 
n  regardée  comme  l'Italie  diéine  ,  que 
f>  comme  une  province.  » 

En  effieCt  elle  compreifoit  dix-nenf 
colonies  Romaines  ;  il  n'y  en  avoir  pas 
autant  dans  les  crois  autres  parties  de  la 
Gaule.  Ju'es  Cëfar  avoicfaic  admettre  pln- 
iieufs  citoyens  de  la  Narbonnoife' à^ns  le 
fénat  ;  Claude  fe  fervir  de  cet  exemple 
pour  y  faire  entrer  les  Gaulois  de  la  Cel- 

Augufte  pendant  fon  ft'jour  à  Narbonne, 
où  il  étoic  allé  régler  Tadminillration  des 
^ules  Tan  de  Rome,  7^7,  partagea  la 
Ci^ileTranfalpineenquatrcgoiivcrnemcns. 
Avant  ce  temps  ,  les  habitans  de  la  ville  de 
Kafboime  s'appekHent  Narhnnenjès.  La 
province  Nar^o/moi/tf  comprenoit  la  Savoie, 
le  Dauphiné  ,  la  Provence ,  le  Lansuedoc, 
le  RouffUlon  &  le  comté  de  Foix ,  les  trois 
avjf-es  gouvcrnemens  furent  l'Aquitaine  , 
].\  Belgique,  &:  cette  partie  de 'a  Celtique 
qui  prit  le  nom  de  Lyomoife  de  celui  de 
la  viUe  de  Lyon ,  qui  en  devint  la  capitale. 
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Le  nom  de  Bracura  âor.nc  \  cette  parti  • 
des  Gaules  ,  qui  prit ,  fous  Augufte ,  le  nom 
deiVor^ïnmv^fViefitdeceshaucsdechattnèt 
que  les  Gaulois  appeloient  braijuci''^  &qua 
les  payfans  d'Auvergne  ont  touiours  con- 
fervés.  Le  refle  de  la  Gaule  Tranfalpino 
portoit  le  nom  de  Comata  ,  dberdue ,  tfc  Is 
Cifalpine  celui  Togata. 

La  rivière  du  Var  Jtoit  une  des  limites 
qui  iéparoient  la  Gaule  Nirhonmufe  de  11- 
ta  lie.  Cette  rivière  prend  fa  fource  au  monc 
Ctnuj ,  dans  les  Alpes  maritimes  :  cette 
montagne  porte  aufli  le  nom  de  Ctmtlion , 
d'une  ancienne  ville  bàrie  au  defliis ,  dont  il 
ne  relie  plus  que  des  mafures ,  ôc  qui  étoic 
de  la  Gaule  NarèonuKfe* 

Les  Alpes  que  Pline  donne  encore  pont 
bornes  du  côcé  de  I  Italie ,  Ibnt  celles  ap- 
pelées Maritimes ,  Graîenm»  Cottiennes  te 
Pentiines.  Les  Alpes  Maritimes  font  au- 
jourd'hui les  cois  de  l'Argcntiere  de 
Fenedre  ,  de  Tende.  Les  Cottiennes  fépa- 
roient  les  Taurini  des  AUobroges  ,  c'eft  le 
mont  Genevrc,  le  montcenis  &  le  monc 
Vifo ,  où  le  P6  prend  fa  fource.  LesGraïen- 
nes  ou  Grecques  font  le  mont  Jou*  &  lo 
petit  Saint-Bernard  ;  elles  continent  au  ,;ay$ 
des  anciens  Sata£i  ,  aujourd'hui  le  val 
d*  Aofte.  Enfin  les  Pennines ,  dont  le  monC. 
Pennin,  aujourd'hui  le  grand  Saint-Bernard» 
faifoic  partie  ,  avoient  au  nord  les  Seduni  » 
le  Haut"  Valais ,  dont  Sedunum ,  S  y  on  ,  étoic 
la  capitale  ;  &  au  fud  ,  les  S.ilaj/i ,  dont  la 
priiicip.ile  ville  étoir  A.ii;iiftu  Prtttoria  t 
colonie  Romaine ,  Aolle.  Telles  étoienr  Ici 
Umices  de  la  Nartonaoïft  du  cùU  de  l'Italie, 


)  Avant  la  divifion  des  Ciules  par  Auguflc  ,  les  Romains  appeloient  provincia  romana  , 
eous  les y^ys  de  la  Gaule  qui  étoitnt  compris  depuis  les  Pyrénées,  ou  les  frontières  d'F.f- 
pagne  ,  juiqs'aux  Alpes  ou  jufqu'i  l'Italie ,  &  entre  la  mer  Méditerranée  ,  ks  Cevcnnes  , 
ïe  RUône  avant  qu'il  foit  joint  à  la  Saône  ,  &:  !e  lac  de  Genève.  On  lui  as  oit  donné  le  nom  de 
pr<  v'mcîix,  pjrce  qu'elle  étoit  la  pfcmierc  «Se  la  feule  province  des  Romains  au-deln  des  Alpes. 
I.crfqu'Aupufte  eut  fait  la  divifion  des  Gaules,  la  province  mmaine  fut  appelée  G.tllia  ^cr- 
htmenfi» ,  Gaule  JVarhonnoife.  Pline  en  do«-.e  tel  bornes  ,  lib.  Ult  ck.  iv  ,  ik  remarque  qu'elle 
^toic  alors  fi  peuplée  de  colonies  romaines  éle  de  villes  inunieipates  ,  qu'il  parott  tenté  de  la 
rej»arder  plutât  comme  l'Italie  in^me  ,  que  <otrme  une  province  dépendînrc  de  l'Italie. 

Après  Augudc  ,  mais  avant  Conilantin  ,  la  province  de  Naibonne  fut  démembrée  ,  ^  forma 
deux  autres  provinces  ;  favoir  h  provinet  du  Alpet,  &  li  prov'n-e  Vtennaife.  Enfin  dans  la 
fuite  ,  la  province  Nuhwnmfe  fut  divilée  en  première  $c  féconde  Sjrbûnno^fe  ;  mais  elle  fat  tott- 
^ours  regardée  comme  appartenante  atut  Gaules ,  jufqu'au  r  jgne  des  Gotlis  qui  la  mirent 
Ibus  la  dépendance  de  l'Efpagne  ,  Se  elle  y  demeura  jufques  prés  du  huitième  ficclc. 

Si  vous  êtes  curieux  de  connottre  la  diviûaii  de  la  Gaule  Ntubonnoife^àa.  temps  d'Augulle» 
«eus  la  trouverez  détaillée  daa»  le  P.  Briat.  (  A  /.) 

Tèmt  XXJL  Vwww 
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Au  nord ,  les  Cevenes  &  I0  mônt  Jura 

bornoient  cetre  province.  Les  Cevenes  ,* 
Ctbenna  ou  Cfbenna  ,  furmoient ,  au  temps 
de  Pline  une  cbatne  plus  longue  que  ce  que 
nous  entendons  aujourd'hui  fous  cette  dcno- 
fTiination  :  elles  commençoient  aux  mon- 
tagnes de  l'Albigeois,  &  compronoient  cel- 
l  .sduBas-Rouergue.du  Bas-Gevaudan  6c  du 
lljs-Vivarais  :  le  Tarn  bornoit  alors  cotte 
f-rovince  ,  ainfi  les  Cevenes  fbrmoîent  une 
ligne  courbe  qui  prenoit  a»x  environs  de  la 
Garonne,  &  venoit  fc  terminer  au  Rhône , 
un  peu  au  deifous  de  l'ancienne  ville  des 
Helviens  ;  appelJe  j4lha  A.ipujia  ,  vis-à-vis 
le  confluent  de  Tlfere  &;  du  Rhône. 

Le  mont  Jura  fcparoit  les  anciens  Se- 
jiid/i/ d'avecles  HcK  ctiens :  noib  rjp;)e'ons 
le  mont  Jura  OU  k  mont  Sninl-Claude.  Le 
Rhâne  formoit  dans  cetre  e'rcndue  de  pays 
f  ui  remonte  juiqu'i  Genève,  le  refle  dti 
limites  de  la  N .rbonnoifc. 

C'eft  par  la  côte  du  Roufllllon  que  Pline 
commence  la  dcfcription  delà  Gaule  Nar- 
bonnoife  ,  ce  ^ui  en  fait  la  côte  uccideatale. 
Les  Sjrdrins  ou  Sordom  qui  avoieni  donné 
leur  nom  à  l'étang  ^orJ/cc:  &  i  la  rivière 
Soi  Jus  qui  en  foi  t  ,  OwCupoienc  le  comtJ  Je 
RoulTillon  ,  où  l'on  troLivoit  i  fo/a  S.:!- 
/'■lier  f  fontaine  du  Salce ,  dont  les  eaux  , 
fclun  Mêla ,  /toient  plus  fiilecs  que  celles 
de  la  mer  ;  1*.  portas  Ventris  ,  le  port  \  e.T- 
dre  ,  qui  avuilînoit  le  promontoire  A^'Aro- 
d.f.urii ,  au)<jurd'hui  U  c.jp  dt  Creux  ,  ciput 
it  Crucibus  ;  Scrabon  l'aj^pelle  U  te-npU  de 
Vénus  Pyrénéenne ,  &  dit  qu'il  fervoitde 
borne  commune  à  la  Narhomoife  &.  k  !'E'pa-  1 
£nc.  Après rérabliflemcnt  du chriftianifme  , 
on  bâtit  furies  ruines  de  ce  temple  une  ég\i-  \ 
fe  &  un  monaftcre  appelé  S.  Pierre  de  Ro- 
fci^  S.  Petn  RhvJenJisy  du  nom  de  l'ancien- 
rc  ville  Rhvda  ,  qui  n'en  efl  pas  éloignée. 

Les  Confuaram  occupoient  Tintérieur 
du  Rou'Hllon  ;  Us  s'tftenduient  depuis  les 
Pyrénées  jufqu'à  la  fource  de  l'Aude,  Atax  'y 
Lur  pays  étoit  arr  fe  par  les  rivières  de  la 
TccA  &  de  la  Tet  :  c'eft  où  l'on  trouve  au 
iourd'hui  Viliefranchc  de  Gonflant  &  It  Va- 

La  ville  i^IUiberis  ho\t  àé]i  famcuft  du 
ttmps  d'Annibal,  qui  y  rartlmbla  fes  trou- 
pes 2.  8  ans  avant  J.  C.  Son  ancienne  gran- 
jictir  peut  faire  ccoire  que  c'étuit  la.  cagualti: 
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des  Sarâons:  on  l'a  confondue  mal  ï  propoi 
avec  El  vire,  nommée  aufll  /i/<^;«,fameufe 
par  le  concile  tenu  en  3 1 3 ,  &  avec  CaucoL- 
berum  Coliioute,  qui  n'cftconnuequc depuis 
le  viiitficclc.  Lapofition  de  notre  IllibtrU 
répond  à  celle  d  lùlena ,  £lne  ,  bâtie  fur  fes 
ruines  par  Conllantln  ou  par  quelqu'un  de 
les  fils  en  I  honneur  d' Hélène,  mère  de  ce 
prince  ;  elle  devint  ville  épifcopalc  au  v«  oti 
vi«  fiecle  ,  fonficgc  fut  transféré  à  Per« 
pignan  en  1 604  par  Clément  VIII. 

Rufcino  ,  ville  très-ancienne  ,  étoit  la 
capitale  des  Conjaarani ,  &  donna  le  nom  k 
toute  la  contrée  du  RvJuUillun.  Ce  fut  à 
Rujcino  que  les  peuples  du  pays  s'alicm.ble- 
rent  pour  délibérer  fur  le  pailàge  que  leur 
demandoit  Annibal.  Cette  viJIe  devint 
colonie  Romaine  ;  félon  Mêla  &  félon 
Pline  ,eilc  jouilloir  du  droit  latin.  La  déca- 
dence de  l'empire  en  entraîna  peu  â  peu  b 
ruine;  elle  confervoit  encore  quelque  con- 
fidérarion  fous  Loui^-le-Débonn«irc  :  ce 
prince  ordonna  que  fon  diplôme  de  fan 
816,  en  faveur  des  Efpagnols  retirés  en 
France  pour  fc  dérober  à  l'a  tyrannie  des 
Sarrafms ,  fut  dépofé  dans  les  archives  de 
cette  ville,  qui  avoit  pris  dès-lors  le  nom 
de  Rofciito.  Elle  fut  luinée  peu  après  vers 
l'an  8iii ,  dans  la  guerre  des  SariaGns  \  û 
ne  refte  plus  qu'une  tour  fur  le  terraia 
qu'elle  occupoit ,  appelée  la  tour  de  Rouf- 
fiUon.  On  y  trouve  fouvent  des  médailles 
Rom..incs  &  d'autres  monumens  qui  font 
encore  reconnoître  fon  ancienne  enceinte. 

A  deux  nulles  de  Rufn/io  étoit  Flavium 
Ebujurrif  i  laquelle  une  infciiprion  donne 
le  titre  de  municipv:  elle  avoit  pris  le  nom 
de  Flavium  en  rcconnoiflànce  de  quelque 
bienfait  reçu  de  Vefpafîen  ou  de  fa  famille. 
Dans  le  même  lieu  oîi  étoit  Ebu/um  ,  fût 
d.ins  la  fuite  bâti  Perpignan  ,  déjà  connu  aa 
Xlme.  fiecle.  car  l'évéqued'EIne  y  confacra 
une  églife  lous  l'invocation  de  S.  lean- 
Baptiflc  en  loij. 

Dans  le  coin  de  la  Narbonnoije  écoienc 
encore  ,  fuivant  les  Itinéraires,  i  un  liea 
nommé  ad  Ccntunones  ou  ad  Cente/tinum  i 
c'efl  la  petite  vil'e  de  Ceret,  où  s'aflem- 
blerent  en  1660  les  commiflaircs  dcFraBce 
&  d  Efpagnc  pour  cégler  les  limites  des. 
deux  royaumes. 

a.^      SuaLdum ,  aujourd'hui  le  ILiula4^ 
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fw  la  T«di ,  â  quatre  millei  d«  aiCatc- 

3*^.  Ad  Figejîmum ,  donc,  on  peut  fixer 
la  pofîciofi  aux  cabanes  de  Fitoo  «  fitiiées 
fur  Tetang  vis-à-vis  de  Leucare ,  h  vingt 
miJlc'SOU  cinq  lieues  de  Nat bonne. 

Cette  vi!le  tire  Ton  origine  de  Q.  Mar- 
cius  Rex  ,  fous  le  cimfu'jt  '.iuquel,  en  636 
de  Rome,  L.  Craili^s ,  ce  célèbre  orateur, 
y  condoinc  une  colonie.  La  dénomination 
de  DecumanoTum  colonia  vient  de  la  Xnie. 
légion,  A  âmeufe  dans  les  guerres  de  Céfar. 
Les  vétérans  de  cette  lëgton  forent  M>Ib 
^  Naibonne  par  ce  grand  capitaine:  ainfî 
de  deux  colonies  envoyi^s  en  cette  ville, 
la  première  étoit  du  nombre  des  colonies 
civiles,  formées  de  âtoyens  Romains;  la 
féconde  étoit  puremcnc  militaire. 

La  fondation  de  la  ville  a  précédé  long- 
temps l'écabliflement  de  la  première  colo> 
nie  ,  Pythéas  de  Marfcille  en  fait  mention 
dès  le  temps  de  Scipion.  Pline  dit  que  les 
Àangs  qui  bordent  b  côte  font  qu'il  n'y  a 
pas  beaucoup  de  villes  ;  les  e'rangs  aue  Mêla 
nomme  fiasna  Volcarum  ^  c'ell-i-dîre ,  des 
Volees-Àreoomiques,  écoientceux  de  Tanr 

ou  Tzw  y  fiagnum  Tauri^  &  de  Latès,  Late- 
r«,d'un  château  voifin,  caJkUum  Laterce. 

Sur  rétang  de  Tau  étoit  i*.  Polygium  , 
Bourîgues,  ville  anctnne  ,  pauvre  ,  & 
d'une  petite  étendue,  du  temps  de  Feftus 
Avienus:  c'eft  aujourd'hui  un  bourg.  t°. 
Manfa  Ficus  OU  MeflM ,  feloti  Mêla , Mefe. 
3  Nijufialo  ,  mot  corronnpu  auquel  M.. 
Aièruc  fubftituc  iMi^j/o,  Maguclone,  ville 
aflcz  confidéraUe  au  Vmc.  fiecle.  On  y 
voit  un  évcque  au  vime.  fiecle.  Dans  le 
Vllme.  Vamba,  rui  des  Vifigocs,  afliégea 
&  prit  cette  place  :  c'était  un  port  de  ner 
avantagem  aux  Vîfigocs,  fitoés  prêt  du 

Grau. 

Aeathdy  Agde*lifr«rBrattt,  colonie  de 

MarfeilioiSj  ville  des  Volces-Teâofages, 
devint  un  port  de  mer ,  dont  l'accès  étoit 
difficile  ',  les  ambaflàdeun  que  le  roi  Chil- 
peric  avoit  envoyés  â  Tibère  ,  empereur 
d'Orient ,  y  firent  naufrage  en  }8o ,  à  leur 
retour  de  Conftantinople. 

Rhoda,  Rhode,  bâtie  par  lesRhodiens, 
écoit  firu^e  à  l'embouchure  du  RhOne  , 
le  Rhùne,  die  Pline,  le  fleuve  le  plus 
lurobdttGeiues,  a  prii  ]«  looBu  MM*  dt 
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Valois,  Rochart  &  Aftruc  propofent  d'au- 
tres étymologies  du  Rhône  ;  mais  M.  Mo 
nard  s>n  dent  i  celle  de  Pline,  mieoc 
inflniit  fims  doute  de  oet  origines.  Les 
Rhodiens  arrivés ,  dans  le  cours  de  leurs 
navigations,  ï  l'embouchure  d'un  grand 
fleuve qtt*ils  ne  connoiflbientpas ,  y  fonde-» 
rent  une  ville  de  leur  nom  ,  &  durent 
donner  la  même  dénomination  au  âeuve, 
Vojf.  d-après  RhôNB. 

Marius ,  Tin  de  Rome  ^Ti ,  campant  la 
long  de  ceJAeuve,  tit  le  canal  Êimeux  appelé 
Poffa  Afarii  ex  RAodano  ;  il  commençoic 
près  d'un  village  de  Provence  ,  nommé 
Cafidjtaa,  entre  l'étang  de  Martegiies  àc  U 
mer  ;  il  refte  encore  quelques  velfiges  de 
j  ce  fofi?,  comblé  depuis  long-temps,  près  du 
I  vilbgc  de  fo/,  dérivé  de  Pofd.  Il  fe  termi- 
nuic  au  Grau  de  PalTon  ,  ad  Gradum  ,  oîi 
eft  l'embouchure  orientale  du  Rhdne.  L*é> 
tang  de  Mafiramela  dont  parle  Pline,  nO 
peut  être  que  celui  de  Martegues ,  que 
Mêla  appel 'e  t étang  des  Aratiques  ,  parcs 
•  qu'il  étoit  proche  de  la  ville  capitale  de  ce» 
peuples ,  qui  eft  Martegues  «  ou ,  feloa 
Bonclw,  Marignane. 

Plus  haut ,  continue  Pline  ,  font  les 
champs  pierreux ,  eampi  laptdei ,  connus  pac 
fescooibus  dUercuIe ,  &  le  pays  àtn  Ana- 
tUiens.  Ces  champs  pierreux  ,  qui  forment 
une  partie  du  territoire  d'Arles ,  font  la 
Crauy  plaine  de  fepclieues  de  circonférence^ 
remplie  de  cailloux. 

Les  AnaïU'iens  étoient  en  Provence  â  la 
gauche  du  Rhône,  à  i'oiient  de  la  Craus 
c'eft  tout  ce  qn*on  penc  dise  for  lenr  poli- 
tion. 

Les  Defuaves  &  les  Cavares  occupoiene 
les  premiers  le  rerritdrede  Tarafcon  *  le* 

focojids  ,  dont  la  ville  capitale  ctoic  Avi- 
gnon ,  s'étendoient  jufqu'au  Oauphiné.  Les- 
IWeoârettf  occupoient  le  territoire  de  Sifle» 
ron  ;  leur  capitale  étoit  Alararue.  Les  Vo- 
contiens  avoient  pour  principales  villet 
Vailbn  ,  Die  >  Lucas  Avgufti ,  le  Luc , 
TricaJIiai,  Saînt-Paul-Trois-Châteaux.  Les 
Ségovellauniens  ou  Segalauni  avoient,  félon 
,  Ptolomée ,  Valence  pour  capitale  ,  que 
Pline  comprend  entre  les  villes  des  Carares, 
Les  A!lobroges  étoient  placés  entre  11- 
fere  &  le  Rhône  d'ui>  côté ,  le  lac  Léman 
flE  une^ard^  da  Alpes  de  l'autre  ;  de  (bc«| 

VvvT  h 
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qu*Us  comprenoientune  partie  doDauphin^ 
éc  de  la  Sa? oie ,  ayant  Vienne  pour  leur 
métropole.  / 

Sur  la  côre  on  rronve'Marreille ,  birie 
parles  Grecs  Phocéens,  alliée  dv.-s  Romains, 
FceJeraïa.  Au  levant  de  Marfcille,  près  de 
la  Ciotat  ^roit  le  promonroire  Zao  &  le 
pon  Ciifiari/h'  :  cV-ft  le  cap  Sifiat ,  on  de 

Cei\hiech  ,  ou  Circif. 

Les  Camatulli-juts  font  les  peuples  du 
territoire  de  Toulon  jufqu'au  goltc  de  Gri- 
mant ,  près  duquel  e(l  le  village  de  R  i- 
maïuclU.  Les  Suelteres  ou  Selieri  occupoient 
la  pai  tie  méridionale  dn  (fiocefede  Fr^us; 
la  petite  rivicrc  d'Argence  ,  Jrgenieus 
amnis.  arrofoic  leur  contrée  ^  l'ancienne 
ville  d*OU/tf ,  les  Oulves  en  faifbit  partie  « 
ainfi  que  celles  de  Draguignan  &  de  Bri- 
gnoles.  Les  Vcmtcieas^  plus  au  nord,  étoicnr 
06  fe  trouve  Verignon.  M.  Menard  place 
Aihenopolis  au  bourg  de  la  Napoule.  Forum 
Juli  y  Frt'ius ,  doit  fa  fondation  à  Jules 
Célar,  qui  y  e'tablit  les  foldats  de  la  Ville, 
légion  en  colonie;  Pline  lui  donne  les  fur- 
noms  de  Pacenfis,  qui  indique  que  cette 
colonie  y  fut  établie  à  la  fuite  d'une  paix , 
peut-être  après  celle  d' éâium  &  de  ÎHaJfic,:^ 
d'une  flotte  qu'Augufte  y  rcnoit  pour  la 
Arecé  de  la  côte;  Scrabon  appelle  cette 
inlle  k  kûvre  de  Cifar  Augafit:  le  port  ne 
fubfifie  plus  aujourd'hui ,  parce  qttè  la  mer 
t*en  eft  retirée  depuis  long-temps. 

Les  Ozuhtns  confinoient  à  la  côte  près 
de  Ca>y\e^.  Les  T.igaunes  paroifïènt  avoir 
îîahi  é  la  contrée  qui  forme  le  territoire 
tic  Gi  afle  ;  les  Sietri  étoient  à  Caftellane 
fur  le  Verdon;  les  Quanates  &  les  Aiunh^es 
occiipoicnt  à  peu  prés  l'érendue  du  p:iys  qui 
déi^end  des  villes  de  Scne*  &  de  Digne. 

Nice,  fondée  par  les  Marfeilloîs  pour 
oppoCer  ijn  rempart  aux  Sa'yens  &  aux 
Liguriens^  écoit  enfermée  dans  les  limites 
de  la  Nartwinoife.  On  voit  dans  Pévéchéde 
cette  ville  une  inflription  de  C.  Mem- 
inius  MacrinuSf  quinquevir  de  Mart'cille  , 
qualifié  préfet  Agonotheta,  ma^iikat  du 
pr&oire  à  Nice  : 

Epi  iC'jpn  Njcaensium. 
HtraiHs  Portas  ou  HercuHs  Montrei  Por- 
tvs  y  â  xoo  flàdcs  dtAntipoUs ,  eft  Monaco  : 
l'épicfaete  de  MoïkXiui  donnée  i  Hercule  ^ 
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marquoic  on  que  ce  héros  s'y  Aoit  éaSA 
feul  après  avoir  chané  les  habitants  du  pays, 
ou  qu'il  y  étoic  adoré  feul ,  fans  mélange* 
d'aucune  autre  divinité. 

Tr opéra  Augujli,  à  deux  lieues  de  Nice , 
eft  Torkia ou  Sufc,  ^f^ru/îo, où  fubliflc  !  inl^ 
cription  de  Plin#  toute  entière.  AiiaoPor^ 
tus  y  à  dix-fept  milles  de  Nice  ,  eft  le  liea 
appelé  MjIo.  Voy.  les  tvmrs  XII  &  XIII  dr»^ 
Mémoires  de  l'accadémie  des  i/if:nptions  ,  éd. 
in-\x  de  tyjo. 

Nousnedifonsriende  Nemaufcs ,  Nîmes; 
on  en  parle  i  [  article  de  cette  ville.  Voyet 
aufliToLOSA  ,  ^ 

Ladefcripcion  que  Pline  nooi  adonnée 
de  la  Gaule  Narboanotfe  fe  temine  par 
rénumération  des  colonies  romaines  &  des 
villes  latines. 

Arelatt ,  Arles ,  eft  appelée  Sextanorum  , 
dn  nom  des  (bldats  de  la  vie  légion;  ces 
vétérans  y  furent  conduits  &  établis  par 
Claude  Tibère  Néron ,  pere  de  l'empereur 
Tibère ,  l'an  de  Rome  708.  Quelques  ancien* 
nés  infcriptions  d'Arles  font  mention  des 
Sextant:  Div.r  Vaiifiinct Sextant  Ârelat.  Céfar 

Ht  conUruire  douze  galères  à  Arles  en  crois 
jours. 

Cette  ville  étoit  en  réputation  pour  fcs 
manufaâures,  &onfitifoit  cas  princip:(Te- 
njent  de  fes  Droderj|bs  &  de  fes  ouvrages 
d'or  &  d'argent  de  rapports  dfedcodtea 
correfpondancc  de  commerce  avec  Trêves 
&  Marfeille. 

^r/err«^^«M«erirJK,Bezicrs,ctoit  encore 
une  colonie  militaire,  formée  des  foldats 
de  la  v  ii«  Lgion.^  On  lit  dans  un  fragment 
d'une  ancienne  infcrfption  /u/mv  Bittrrt», 
Elle  fut  depuis  renouvelée  fous  l'empire 
de  Tibère:  avant  la  dénominacionRomainc. 
cette  ville  ^rcnt  une  des  plus  importantes 
des  Volces-TcSofages;  fon  heurcufe  fitoa- 
tion  en  rendoic  le  féjoor  agréable  ;  Pline  en 
vante  les  vint. 

Araufio  Sfcundanorum  ,  Orange  *  porte  le 
nom  de  la  deuxième  légion  :  ce'te  colonie 
fut  également  fondée  par  Jules  Célar.  On 
lit  fur  une  pierre  du  cirque  C.  J.  S.  c'eft-â- 
dire,  Colonia  Julia  Securtdanorum ;  elle  fai- 
foit  partie  du  pays  des  Cavarts.  L'arc  de 
triomphe  qui  étoit  autrefois  renfermé  dans 
l'enceinte  de  la  ville  ,  fe  trouve  aujotird'ftul 
â  cinq  cçoi  pas  des  rourS}  il  eil  iorméd» 
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trois  arcs  ou  paflàges  iàaot  le  miHeu  efi  le 
plus  grand.  , 
Labeanci  &  l'â^gance  qui  régnent  dans 

coure  la  fcu'pturede  cet  édifice  ,  formeront 
toujours  une  preuve  bien  puilTantc  pour  le 
rapporter  l  un  (iecle  pofterieur  à  celui  de 
Marius,  auquel  plufi  eu  rs  auteurs  l'ont  attri- 
but. Le  célèbre  Spon  ne  Lie  pas  difficuicé 
de  dire  qu'il  n'y  avoit  point  à  Rome  de 
jnonnnient  anm  grand  ni  auffi  fuperbe  ; 
d^autres  rapportent  ce  monument  à  Cn.  Do- 
nûtius  Anobardus&à  R.  Fabius  Maximus  » 
après  leurs  viâoices  for  les  Sal)  ens,le%  AUo- 

broges&les  Auvergnats.l'andeRomcéîi  ;  laquelle  il  donna  fon  nom,  Aquc»  jextix ^ 
M.  le  baron  de  la  Baliie  l'attribue  à  Tempe-  i  pour  déiïgner  les  eaux  thermales  qui  fe 
renr  Auguiîe  ;  le  marquis  Maffci ,  au  temps  trouvoient  en  cet  endroit,  &  dont  on  voie 
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comme  le  marque  Céfar.  Des  infcriptioi.s 
font  connoitre  qu'elle  avoit  des  duumvirs , 
des  édiles,  des  fexvirs,  &c  ce  qui  for- 
me le  caraâcre  diftinâif  des  colonies.  Fir- 
min  Abauzic  foutienc  même,  après  d'an- 
ctennes  infcriptions ,  que  cette  colonie  fût 
peupL'e  par  les  foldats  de  'a  v  i*  légto  ,  d'où 
elle  fut  appelée  Gmtva  fextanorym  coloaia. 

La  première  des  villes  latines  êr  munici- 
pes ,  étoit  Aix ,  capitale  des  Sallaviens  ou 
Salyeos  »  dont  C.  Sexcius  Calvinus  di^Ht  !e 
roi  Teutomat  en  631.  Ce  fut  alors  que  pour 
les  contenir ,  il  fonda  la  colome  d'Aix ,  à 


d'Adrien ,  &  M.  Menarti ,  à  Tibère  Niron  , 
lorfquel'an  708  de  Rome ,  il  jeta  lesfondc- 
inens  de  la  colome  d'Orange,  &  qu'il  fit 
élever  ce  beau  monument  en  mémoire  des 
viâoires  de  Céfar. 
VaJence      défignée  par  PHne  comme 

vide  du  territoire  des  Cavares  ,  m  agro 
Cavarum  VaUntia.  Ptolomée  appelle  Valcnce 
h  ville  des  Segalauni.,  qui  font  les  mêmes 
i|ue  les  Stgauveliauni  de  Pline. 

Vienne  éroit  la  capitaL-  d.-s  Aliobroges  , 
une  des  col  mies  les  plus  cllcbrcs  de  la  Gaule 
IJarho'ino'fe-y  elle  iouiilbit  non-feulement  du 
drottde  cirJ  romaine  ,  mais  encore  de  l'é- 
clatante prérogicivâ  de  pouvoir  fournir 
des  foiets'  au  (enac  de  Rome,  ce  qui  lui 
fut  accordé  Tan  de  Rome  664.  O.i  lit  dans 
le  difcours  de  l'empereur  Claude  au  fénat, 
qui  fe  n»t  encore  fur  les  tables  d'airain 

COnfervées  à  Lyon,  ces  mots:  Ornatijfima 

ecctcoloniavaUntiffïmaqueVienntenflumquam  i  Augullcj  elle  ell  appelée  Cjp/.  JuL  Aug. 
ion^o  jam  t  empare  fenator  es  huiceuriitconfertf   ApoUimt.  itanm  dans  UW  infcriptîon  de 

'     ^  "  '     -'^-^          Nîmes ,  dont  M.  Menacd  a  donné  l'expli. 

cation  dansThiftoire  de  cettedernierc  ville. 

Albe  étoit  la  capitale  des  Helviens  qui 
occupoicnt  les  Vivarais ,  fJparés  par  les 
Cevenes  de  Vêlai  &  du  Gevaudan.  Céfar 
nous  apprend  que  les  Helviens,  quoique 
compris  de  fbn  temps  dans  la  pcovince  ro« 


encore  les  fources.  Cette  colonie  militaire, 
augmentée  par  Augufte,  cft  nommée  dans 
les  monumens  colonia  JuUa-Augufia. 

Avignon  ,  fitucc  à  i'exrrimité  du  pays 
des  CavartS  f  en  écoit  la  capitale  j  elle  étoic 
anili  colonie ,  caroti  lit  for  le  revers  d*une 
médaille  de  Galba  ,  Col.  Avenion. 

Apt  eil  l'ancienne  Apta  Julia ,  capitale 
des  Vulgientes ,  qui  ^ifoient  partie  4^s 
Tncorii.  Apt  étoit  colonle,  comme  le  prou- 
vent les  infcriptions;  le  nom  de  Julia  mon- 
tre qu'elle  étoit  du  nombre  des  colonies 
fondées  par  Jules  Cefar, 

Akbe;e  Kci.Tum  Appollinar'ium  n'ef!  autre 
que  Riez  en  Provence  ;  elle  a  pris  le 
nom  du  peuple  dont  elle  etoit  la  capitale: 
fb  titre  d'Apollm/T-es  indique probcibls-'mtnt 
un  culte  particulier  que  ces  peup'es  ren- 
doient  i  Apollon  ;  c*étoit  aafn  une  colome 
par  Jti'es  Ccfar  &  renouvelée  par 


Pline  ne  parle  pas  de Ci//<iro,  Di  àeGeœva, 
fituées  dans  le  pays  des  Aliobroges  ;  la  pre- 
mière exiftoit  cependant  dès  l'an  de  Rome 
710 ,  puifque  la  lettre  de  Munatius  Plan- 
cus  à  Cice'ron  eft  datée  Civarone  (  il  faut 
lire  CuUrone)  ex  ûnibus  Allobro^um.  Cette 
vQle  froit  fiir  l'Itere ,  &  féparoit  les  Alio- 
broges des  Vocontiens:  elle  t  ut  rétablie  par  j  maine  ,  avoicnt  un  prince  de  leur  nation  , 
l'empereur  Gratien ,  dont  le  nom  lui  c(l  i  privilège  qui  leur  avoit  fans  doute  été 


rcfte  GrationopoUs  ,  aujourd'hui  Grenoble. 
La  féconde  colonie  des  Aliobroges  eft  Genè- 
ve ou  Genava ,  Gencvc,  bâtie  fur  les  bords 
du  Rbûne ,  â  l'extrémiti  du  lac  Léman  ; 
dit  fj^pwaoiclesAUobcoiBsdes  Helvftiaif  1 


accordé,  forfqu'ils  s'étoient  fournis  à  la 
république.  Strabon  les  place  mal  à  propos 
dans  l'Aquitame ,  ils  étoienc  de  la  Nar^ 
àanMHfi.  L*Altû  Helviorum  ëtoit  un  bourg 
éAlft^  âdeus  fieuesncnd-ouell  de  VivietSi 


uiyai^uG  L/y  Google 


7TO  N  A  R 

On  y  trouve  fous  les  jours ,  &  aux  environs, 
desanciques  fans  nombre,  nicdailles  romai- 
nes de  toute  grandeur  &  de  tous  mJtaux, 
débris  de  colonnes ,  morceaux  d'architec- 
ture qui  démontrent  l'identit^  d'Âlha  & 
d'y4lps,  fans  compter  la  conformité  des 
deux  nom«^.  Ptolomée  l'appelle  Alhaugufia  ; 
c'ctoit  donc  une  colonied'Augufte  :  elle  eft 
nommée  civitas  Albenfium  par  les  riotices 
les  plus  anciennes  des  cités  des  Gaules. 
Ayant  été  détruite  vers  le  commence- 
ment du  v«  (îeclc,  Viviers  devint  capitale 
du  pays  ;  c'eft  pour  cette  raifon  que  les 
notices  les  plus  récentes  ajoutent  ces  mots 
à  fa  dénomination  nunc  Vivarium  ou  Vivaria. 
Cette  ville  d'Albi  étoic  célèbre  par  fes 
vins  :  Pline  parle  d'un  p'an  de  vigne  appelé 
Narbonica,  dont  la  fleur  ne  duroit  pas  plus 
d'un  jour  ,  &  qui  par  conféquent  étoit 
moins  cxpofé  aux  gelées  &  aux  pluies. 

Augufta  des  TricilVms  ,  elè  Saint-Paul- 
trois-Châteaux ,  fituce  n  une  lieue  &:  demie 
du  Rhône,  dans  une  plaine  entre  les  limites 
duDauphiné,  de  la  Provence,  du  comte 
Venaiffîn  ;  c'ctoit  une  colonie  fondée  par 
Augulle  ,  dont  elle  porte  le  nom  :  les  rcHes 
de  ces  anciennes  murailles  annoncent  encore 
une  très-grande  ville  :  elle  avoit  trois  por- 
tes ,  dont  la  dénomination  préfente  des 
traces  d'antiquité:  l'une  à  Toueft  ell  appe- 
lée h  porte  de  la  colonne  ^  à  caufe  d'un  monu- 
ment érigé  en  l'honneur  d'Augufte  :  celle 
à  l'eft  ell  appelée  la  porte  des  tours ,  parce 
qu'il  y  avoit  en  ce  lieu  trois  grandes  tours  ou 
chiteaux  qui  avoient  donné  le  nom  à  tout 
le  pays  des  fricajims  ;  la  troifieme  au  nord 
porte  le  nom  de  Fau-jouy  Fnnum  Jovis  d'un 
temple  de  Jupiter.  Dans  je  quartier  Saint- 
Jean  font  les  reftes  d'un  cirque  ;  on  y  déterre 
des  ftatues  de  bronze  ô:  de  marbre,  des  pavés 
en  mofaïaue ,  des  tombeaux ,  des  urnes ,  des 
lampes  fcpulcralcs  ,  des  infcriptions  ,  des 
médailles,  des  débris  d'aqueduc.  Au  ve.  fic- 
elé ,  fes  habitans  donnèrent  à  cette  ville  le 
nom  de  Saint- Paul  ,  en  mémoire  d'un 
^vèque  qui  gouverna  faintement  leur  églile. 

Ncomagus  eft  Nions  en  Dauphinc  fur 
l'Eigue ,  à  l'entrée  de  la  plaine  du  comté 
VenaifHn  -,  de  Ncomneus  on  a  fait  Néons, 
puis  Nions.  Les  aâcs  latins  du  moyen  âge 
l'appellent  Nyonium  ,  Nyontium  &  Cufirum 
<U  Nionts.  C  cft-Ià  où  règne  Ic  Yent  fvnr 
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pias  fujet  i  des  variations  réglées.  Vtyti 
Nions. 

Anatilid ,  capitale  des  Anatilii  qui  babi- 
toient  au  delà  de  la  Crau  ,  entre  les  em- 
bouchures du  Rhône  &  la  rive  gauche 
de  ce  fleuve  :  amfi  ce  ne  peut  être 
Saint-Gilies  en  Languedoc  à  la  droite  du 
Rhône ,  comme  l'écrivent  Bandran  &  la 
Martiniere. 

Mriay  que  M.  de  Valois  place  â  Venaf- 
quc  ,  bourg  du  comté  Venaiflin  ;  mais 
comme  ce  bourg  eft  du  pays  des  Memi^ 
nient ,  &  que  Strabon  marque  Mria  parmi 
les  Cavares,  l'opinion  de  ce  favant  n'eft  pas 
foutenable<  M.  Menardconjefture  que  cette 
ville  étoit  dans  l'endroit  où  ei\  aujourd'hui 
le  château  de  Lers  ,  fur  la  rive  gauche  du 
Rhône ,  vis-à-vis  de  Roquemaure  Ac  non 
loin  d'Avignon. 

Cavaillon  ,  Cabdlio ,  étoit  une  colonie , 
&  une  des  villes  les  plus  confidérables 
des  Cavares.  Un  a  plu:icurs  médailles 
du  triumvir  Lepidus  frappées  dans  cette 
ville. 

Carcaffonne  ,  Careafum  ,  étoit  de  la 
dépendance  des  Volces  -  Teâofages  :  elle» 
fournit  à  Céfar  des  troupes  pendant  ta 
guerre  des  Gaules  ;  cependant  l'itinéraire 
de  Bordeaux  compofé  vers  l'an  333  ,  ne  la 
qualifie  que  de  limple  château ,  cajlcjium 
Carcajfone. 

Cejfcroy  ancienne  ville,  bâtie  fur  l'Erau, 
d'où  elle  fut  appelée  Aurara  ,  du  nom  latin 
Auraris  que  porte  cette  rivière.  Au  IV». 
fiecle  elle  prit  le  nom  de  Saint-Tthere ,  mar- 
tyr fous  Dioclétien. 

Carpentras  ,  CarpentoraSe  ,  capitale  des 
Merniens  ,  fur  l'Auzon  ,  Aufontus  :  on 
a  trouvé  près  d'Orange  une  infcription 
qui  donne  à  cette  ville  le  nom  de  colonit. 
Julia. 

M.  ....  Col.  Jul.  Mcn,  Hertdes  ex 
tejlamento  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  colonia  Julit 
Meminorum  :  cette  colonie  fut  conduire 
par  Claude  Tibère ,  Tan  de  Rome  708  \ 
c'eft  pourquoi  Ptolomée  l'appelle  Foru-a 
Ueronis. 

Forum  Vofonii  ,  que  les  uns  placent  i 
Chambery  ,  les  autres  à  Draguignan  ,  ou 
au  Canet ,  ou  au  Luc  ,  eft  défigné  par  M\L 
Mcnard  &  d'Anville  à  Gonjaron. 

GUnum  Ltvii  «il  au  duTus  d«  Saiofi* 
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Heml ,  9^  il  reflie  deux  raonumait  ^ar- 
chite&ure  qui  appartiennent:  aux  meilleurs 
temps.  Vtyei  SaiMT  -  ReMI  en  Fro- 
wtau. 

XufVMf  ou  Loteva^  Lodetre»  ville  des  Late- 
Vûtti,  où  <?Coit  aufT  uw  lieu  nommé  Forum   ,        ^.    .      -    ,     _     ri  •  " 
marché  eubii par  Claude  Tibère  L"5'.i£l?..?A.lS  J/fîI  1^^^^^^^ 

N!mes ,  Nemaufus  Areeomieorumfitxûtj 

du  temps  même  d'Augurte,  une  ville  con- 
îiJtrable  &  une  colonie  diilinguée  ;  la 
maufon  quarr^e  fiic  confacr^  en  l'honneur 
(le  Caius  &  de  Lucius  CJfar  ,  enfans 
adopcif:»  d'Augude  ,  princes  de  la,  jcu- 
neflc,  l'an  de  Rome  7J4.  Voyei  ci-epris 
Nîmes. 

Pijceice  cft  Pezenas  fur  la  Peine  ,  à  trois 
lieues  d'Aide ,  &  non  Féifnes ,  village  à 
crois  tienes  de  Pezenas ,  comme  l'a  cm  M. 
Aftruc. 

Les  Sanofenfet  avoieoc  pour  capitale  Sani- 
tium  y  Senez. 

Les  Touloufains  Tt^Stfiget ,  fitoÀ  entre 

Narbonnc  fie  la  Garonne  ,  avoienc  Tou- 
loufe  pour  capitale  :  cette  ville  ayant  palft^ 
au  pouvoir  des  Romains  pendant  la  guerre 
des  Cimhres  ,  fous  le  confulat  de  dtpio , 
devine  colonie  :  elle  ^coic  déjà  bâtie  , 
félon  Juftin ,  au  temps  de  l'irruption  des 
Tcâofages  dans  la  Grèce  ,  qu'on  peur 
fixer  à  Pan  de  Rome  47  M.  Leibnitz 
a  mal  à  propos  prétendu  que  les  Tec> 
tofages  de  Brcnnus  étoient  non  pas  des 
Gaulois  ,  mais  des  Germains.  ^«Q^'t 

TOLOSA. 

£lif/2oo&  demenroit  Sulpice  Severe ,  qui 
étoît  une  manfio  â  30  milles  de  Toiiîcule  , 
(iir  1.1  route  de  ccrre  ville  à  Carcanbnnc ,  ell 
placée  par  M.  Aftruc  au  village  Aq  la  B.jliJe 

Anjou ,  par  M.  de  Valois  à  Lux  ,  ?«;  pnr 
Ëaillet  à  AHonne ,  qui  fe  trouve  à  duu^e 
lienes  de  ToulotiTe,  ce  qin  feroit quarante» 
liuic  milles. 

Les  Tarajeonicnjes  le  reconnoi  fient  à 
Taraîcon  ;  la  à^  àeiVocontkns  efl  VMfon 
&  Diois.  Une  pierre  confervce  à  Vailon  , 
prouve  que  les  anciens  habicans  avoiciu 
àéVàé  leur  viHe  ;  on  y  lit  J£mi  ù  Vcfioni 

Taatus.  yoy.  VaSSO. 

Les  j^vfl/i//ciqu'Hemiolaus  Barbanus  fixe 
1  Avwucheft  ea Suiile»  doivent  ét£ep!a;«»à 
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çon ,  entre  Gap  &  Embrun. 

Digne,  étoit  une  des  villes  des  Bod/oai" 
tiei  :  avant  que  GaH»  eât  'jcknt  les  deus 

peuples  â  la  Narbonm  lfe ,  ils  faifoient  partie 
des  Liguriens  placJs  dans  les  Alpes ,  entre 

donc  1© 

pays,  après  qu'Augude  les  eut  vaincus,  fut 
rc'duit  en  province  fous  le  nom  d'Aipe* 

maritimes. 

La  longueur  de  la  Narêimwîfe  que  Pline^ 

d'après  Agrippa  ,  porte  â  170  mille  pas  i 
avoir  environ  6S  lieues  ;  Se  la  largeur 
que  cet  écrivain  fixe  k  x^S  mille  pas, 
environ  60  grandes  lieues  ,  à  trois  mille 
vingt  -  deux  toiles^  du  chàtélet  de  Paris  « 
ce  qui  hk  quatre  milles  romains  par  diaqud 
lieue. 

Terminons  ce  grand  article  ,  par  remar- 
quer avec  Strabon ,  que  Karbonne  était  le 

lieu  du  plus  grand  trafic  de  tout  le  pays. 
L'ctain  d'Angleterre  fc  voituroic  fur  de* 
chevaux ,  au  travers  des  Gaules ,  à  Mar- 
feilie  6c  à  Karbonne.  Aufone  aiT'urc  que, 
les  marchands  d'Orient ,  d'Afrique  ,  d'Ef- 
pagne  &  de  Sicile  abordoient  au  port  de 
Narbonnc  ;  mais  le  cours  de  la  rivière  ' 
d'Auiie  qui  l.i  traverfe  ,  &  la  difpofition 
de  la  mer  ^caiu  changes ,  elle  s'eA  trouvée 
privée  de  Ton  port  &  de  fon  commerce.  La 
même  chofe  cft  arrivée  à  Aifrues  -  Maries  , 
port  autrefois  coniidérable  ,  maintenant  â 
trois  lieues  de  la  mer ,  par  w»  fables  que  le 
Rhône  y  a  amalT^s.  (C) 
.  NAKC£A,  {Mytholog.)  furnom  de 
Minerve ,  tiré  d'un  temple  qui  lui  fut  bits 
en  Elide  par  Narcée ,  fils  de  Baccbus  & 
de  la  nymphe  Phyfco.-». 

NARLISSÊ,  narc  jfus  y  f.  ni.  {H  ft.  nai. 
Butait,)  gentede  plante  à  fleur  liliaofe> 
monopJtale  ,  campaforme ,  &  àïvifée  en 
fix  parties  qui  entourent  le  milieu  de  la 
Aeur  en  forme  de  Couronne.  Le  calice  qui 
eft  ordinairement  enveloppé  d'une  gaine 
membraneufe ,  devient  dans  la  fuite  ufv 
fruit  oblong  on  arrondi ,  qui  a  trois  poîn* 
tes ,  &  qui  s'(  uvre  en  trois  parties.  Ce  fruit: 
eitdivilé  en  trois  toges ,  &  rcnfetme  des 
iemences  arrondies.  Tomfnefort,  in/},  rei 
Arr^.Foyf^  Plante.  <l} 

Le /Kl rc/^  bbnc  automnal ,  &  celui  d'Efl- 
pagoe  à  ûcur  jaune  >  qui  a  fi!x  feibll(;s.i;a»- 
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gé«s  en  fortAe' d'étoile,  fonr  autlî  ducats 

3ue  le  premier.  Le  petit  narcijè  k  fleurs 
oubles  veut  une  terre  plus  humide.  Le 
griDd  fuircijfe ,  appelé  le  nompareil,  celui 
des  Indes  à  fleur  de  !ys ,  de  couleur 
rouge-pàlc ,  exigent  une  terre  meilleure  , 
fie  (Tétre  mis  dans  des  pots.  Tous  ces  nar- 
cijfns  ont  un  c.ilice  qui  devient  un  fniit 
partag<5  en  crois  loges  enfermant  des  le- 
mences  un  peu  rondes  qui ,  outre  les  bul- 
bes ,  en  multiplient  l'erpece.  La  culture  en 
cil:  ordinaire. 

On  dillingue  encore  le  «<irr(J*  à  longue 
tige,  panaclté,  chargé  de  fleurs ,  &  nomm^ 
cou  de  chameau  y  parce  que  cette  plante  re- 
prefente  en  quelque  Ibrte  le  col  de  cet 

«nimat.  .     m    f  j 

Le  nirc'lfc  aime  mieux  être  élevé  de 
cayeux  que  de  graine;  il  Hcuric  dans  le 

printemps.  (^)  x       •  , 

Narcisse  ,  f.  f.  f  LMat.)  c  itn\t ,  dit 
Sophocle,  la  fleur  chérie  des  divinités  m- 
fernales,  à  caufe  du  malheur  armé  au 
jeune  Nartiffe.  On  offiroic  aux  funes  des 
couronnes  &  des  guirlandes  de  natvifft^ 
paicc  que,  lelon  le  commentateur  d'Ho- 
mère, les  furies  euj  ourdifToient  tes  Ici- 
léraf;  :  »«^*"»  f^grwfic  nJfoupi_ffemenf. 

NarcJss  b  PONS ,  (  Géog.  anc.  )  en  grec 
tmfirru  ••^n  \  fontaine  d^un  village  nommé 
H. 'donacon,firué  aux  contins  dcTherpicns, 
|"elonPauranias,/<v.  JX,ch. xxxj.  c  ell  la  fon- 
taine  oîl  l'on  pr^tendoit  que  Narcille ,  fe 
regarda,  &  cn*ia  en  admiration  de  fa  li- 

Î are. Ovide  adéci  ic  élégamment  cette  table 
ans  le  lit.  Ih,  de  les  m^amorphofes. 
C'gjl  une  leçon  utile  pour  nous  développer 
les  funelles  effets  de  l'amour  propre  (D./.) 

N  ARCISSE ,  (  Myth.)  ieunehomme  d'une 
grande  beauté ,  étoit  fils  du  fleuve  Céphife 
delanympheLiriope.il  Pc  miroit  fansceflb 
dans  une  fontaine,  &  ne  comprenant  pas  que 
ce  qu'il  voyoit  n'^toit  autre  chofc  que  ton 
ombre, devenu  amoureux  de  (a  propre  per- 
fonne ,  fans  le  favoir  ,  il  le  laiiîà  confumer 
d'amcur  &  de  defirs  fur  le  bord  de  cette 
fontaine.  Comme  il  n'avoit  marqué  que 
du  mépris  pour  toutes  'es  femmes  qui 
avotent  conçu  de  la  rendreflè  pour  lui , 
on  dit  que  c'éroit  l'amour  qni  s'Jtoit 
vengé  de  fon  indiflérence  ,  en  le  rendant 
amoureux  de  lui-même*  Cette  folie  I*t6> 
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COmpagna ,  dit  la  fable ,  iufques  dans  les 
enfers  ;  où  il  fe  regarde  encore  dans  les 
eaux  dn  Sryz.  Panfanias  ajoute  au  récit  dt 

la  fable  :  "  c'eft  un  conte  qui  me  paroit 
»  peu  vraifemblable  ».  Quelle  aopateoce 
qu'un  homme  foie  aflèz  privé  de  lens  pour 
être  épris  de  lui-même ,  comme  on  l'eft 
d'un  autre,  &  qu'il  ne  fâche  pas diftinguer 
l'ombre  d'avec  le  corps  ?  AulTi  y  a-t-il  une 
aurre  tradition ,  moins  connue  ,  i  la  vérité, 
mais  qui  a  pourtant  fes  parrifans  &  fes 
auteurs.  On  dit  que  Narc/Jfè  avoit  une  fœur 
fumetle  qui  lui  reflèmbloie  paràitement  ; 
c'ctoit  même  air  de  vifage,  même  che- 
velure ,  fouvent  même  ils  s'habiiloient  l'un 
comme  l'antre  ,  &  chaflôient  enfemble. 
Nareiffe  devint  amoureux  de  fa  fœur ,  mais 
il  eut  le  malheur  de  la  perdre.  Après  cette 
afïliâion ,  livré  à  la  mélancolie ,  il  venoit 
fur  le  bord  d'une  fontaine  dont  l'eau  étoit 
comme  un  miroir,  où  il  prenoit  plailir  à 
le  contempla: ,  non  qu'il  ne  fût  bien  que 
c'^oic  fon  ombre  qu'il  yoyoit,  mais  en 
la  voyant ,  i!  croyoit  voir  fa  fœur,  &  c'étoit 
une  confolation  pour  lui —  Quant  â  ces 
fleurs  qu'on  appelle  nareijfes ,  elles  (bnr  plus 
anciennes  que  cette  aventure  ;  car  long, 
temps  avant  que  Narctjfe  le  Thefpien  fût 
né  ,  la  fille  de  Cérês  cueilloir  des  fleurs 
dans  une  prairie  lorfqu'elle  ftit  cn'evce  pat 
Pluton  \  &  ces  fleurs  qu'elle  cueilloir  ,  & 
dont  Pîuton  le  lervit  pour  la  tromper, 
c'étoienc,  fcîon  Pamphus,des  narciflèsAc 
non  des  violettes  »,  Ovi  Je  dit  que  A'^r- 
cijft  fut  changé  en  cette  fleur  qui  porte  fon 
nom.  On  dérive  ce  nom  de      ,  qui  fi- 
gnifie  ii{fuiip:jfcm<-n(.  (-|-) 

N ARCISSITE,  f.  f.  {Hij}.  nat.  )  c'cfl  une 
pierru  dont  parle  Pline ,  &  dont  il  ne  nous 
apprend  rien ,  finon  que  l'on  y  voit  des 
veines  ou  taches  femblabîts  à  J  js  narcifles^ 

NARCISSO-LE'JCOIUM  ,  <  ïïotan.) 
genre  de  plante  que  nous  nommions  en 
François  fsrvtf^e/^.  Vvfti  PercB-MEICB. 

NARCOTIQUE,  adj.  (  Méd.  thémp.  ) 

>«(it*TiD*r  r.arcuiicus  ,  fvfonjcrus  ,  ohjlupe- 
fiiciens.  Ce  mot  tiré  du  grec  t*fn>ris  /opor, 
ftupor ,  <iue  l'on  trouve  mqocmment  em- 
ployé dans  Hi  >pocrare,  pour  (îgîiifier  la 
diminution dufentiment  dJc  du  mouvement, 
par  l'effet  deceUe  delà  diûtibutioo  du  fluide 

aeiveux 
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tiervsuii  d'o&s'enfuic  le  relkhenent  èes 

«lerfs. 

Ainfi ,  on  a  aippcMnareotifuesles  médi- 
«unens  que  Ton  emploie  pour  diminuer  le 
ton  des  folides  trop  augfnencé  par  l  influen- 
ce du  cerveau  ;  par  conféquenc,  pour  relâ- 
cher le  fyftéme  nerveux;  enfonc  que  ces 
mëdicamens  font  abfolument  oppofiés  aux 
llirouians ,  qui  fervent  â  relever ,  à  aug- 
menter le  ton  de  ces  mêmes  folides. 

Le  ton  e(l  trop  augmenté  ,  ou  il  pèche 
par  excès  ;  lorfqu'il  y  a  trop  de  fenfibilitë, 
«u  de  concraâUieé ,  oudemonvemene  âatis 
cout  le  corps  ,  ou  dans  quelques-unes  de 
i«6  parties:  le  trop  de  mouvement  luit 
•oïdinairement  te  trop  de  fenfîbiUr^. 

Tous  les  fecours  de  l'art  que  Ton  emploie 
pour  faire  ceffer  cet  ^tat  violent,  font 
regardas  comme  relâchans  :  les  anciens 
inguoient  trois  fortes  de  rd&duuis  :  & 
▼oici  fur  quoi  ils  fe  fondoienr. 

Le  ton  peut  être  généralement  augmenté 
idans  tous  tes  folides  du  corps  humain  par 
des  caufes  internes;  ou  bien  il  peut  être 
augmenté  feulement  dans  une  partiedéter- 
nûnée ,  6c  de-là ,  par  communication ,  dans 
toute  fa  machine.  Par  exemple ,  fuppofé 
qu'une  épine  foit  fichée  dans  une  partie 
tendincufe  ;  le  ton  des  folides  des  nerfs  de 
cette  partie  par^t  ëvidenunencaqgniencë; 
puifqiiKl  y  furvient  des  mouvement  con- 
▼uliifs  :  fouvcnt  même  les  convuUions  s'é- 
tendent à  tout  le  corps  :  dans  ces  cas-lâ  , 
par  conféquent,  le  ton  eft  augmenté  dans 
toutes  les  parties  du  corps  ;  mais  feulement 
inr  une  iuice  de  l'augmentation  du  ton 
dans  la  partie  aiFeâée. 

Cela  pofë ,  les  anciens  confidéroient  les 
Imédicamensqui  agiftbieot  immédiatement, 
ic  diminuoient  réréthifme  dans  la  partie 
affedée,  dont  le  vice  fe  communiquoit  à 
toutes  les  autres  parties  ;  ils  appeloient 
anodins  j  ceux  qui  diminuoient  letonexcel^ 
iîf  en  diminuant  la  fenhbilité. 

11  peut  audi  fe  faire ,  que  ce  ton  (bit 
diminué  en  faifantceifer  lacaufe  qui  i'avoit 
augmente':  comme  lorfque  dans  la  fuppo- 
iition  qui  a  été  faite  »  on  parvient  à  ôter , 
i  tirer  Vipine  qui  ëtdt  nchée  dans  une 
partie  bien  fenfible  ;  car  ce  corps  étranger 
iftant  emporté,  le  ton,  &  par  conféquent 
^  fenfibilité ,  diminuent  dâm  cette  partie 
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prefque  Tnr  le  champ,  &  par  conféquent 
dans  toutes  les  autres  où  ils  n'étoicnt  aug- 
mentés que  conféquemment  à  la  partie 

atfcaéc. 

Les  médicamens  qui  diminuent  ainfi  ?e 
ton  ,  en  fervant  à  ûter  la  caufo  qui  l'avoic 
trop  augmenté  ,  font  ceux  que  les  anciens 
appeloient  parét^arujucs  ;  c'e(Uà-dire  ,  cnn- 
j'oLins;  parce  que  la  caufe  dli  mal  étant 
ôtc'c ,  les  malades  fe  Tentent  promptemenc 
fuulagJs ,  &  comme  confoids  d'en  étta 
délivrés. 

Les  anciens  eonfîdéroient  encore  une 

autre  forte  de  mé.îicamens  relâchans,  en 
tant  qu'ils  concevoicnt  des  moyens  qui 
n'opéroient  le  relâchement  qu'en  diminuant 
la  faculté  de  fentir,  &  l'irritabilité,  fana 
agir  immédiatement  &  fpécialemcnt  fur 
la  partie  alFeâce  j  mais  en  portant  leur 
eifot  fur  tout  le  fyilême  nerreux  ,  fur 
l'origine  même  des  nerfs  :  ce  font  les 
niJdicamens  qu'ils  appeloient  narcotiques. 
Les  médicamens  qin ,  en  relâchant  de  cette 
manieie,  procurent  en  même  temps  le 
fommeil  ,  font  ceux  qu'ils  appeloient 
hypnotiques. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  n'empêche  pat 
qu'en  général ,  par  le  mot  anodin ,  on  n'en- 
tende tout  médicament  qui  ca'me  la  dou- 
leur par  le  relâchement;  mais  le  même 
mot  pris  i  la  rigueur  ,  ngnifie  un  médica- 
ment qui  calme  la  douleur ,  en  agiHànt  immé- 
diatement &  fpécialement  fur  la  partie 
afTeâéc ,  dont  il  diminue  le  ton  :  &  de 
même  on  entend  en  général  par  narcotique j 
les  médicamens  qui  font  dormir ,  en  agil- 
fant  fur  l'origine  des  nerfs  ,  fur  fout  le  fyf- 
tcmc  nerveux  j  quoique  les  mcdicamens 
qui  produilent  cet  effet  foient  appelés  pro- 
prement//y/>/?or/,^u«.  Foy,-^  Rllacijant  , 
Anodin,  Hypnotique,  Parégori- 
que, Calmant  ,  Sédatif,  Nerf  , 
Sensibilité  ,  Imlitabiuté  ,  Dou- 
leur ,  Sommeil. 

Comme  les  anodins  proprement  dits 
appartienoent  à  la  matière  médicale  exter- 
ne ,  il  ne  fcraqueflion  ici  que  des  médica- 
mens de  la  troilicme  dafTe ,  c'cfl-à-dire  , 
ét&narattiques  ^  qui  font  prefque  tous  ûség 
du  pavot  &  de  fes  préparations. 

Les  effets  fcnfibles  des  narcotiques  font 
généraux  ou  particuliej:s  :  on  entend  par 
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effets  généraux  des  narcotiques ^  ceux  qu'ils 
produifent  le  plus  conflammenc.  Les  effets 
parciculîers  font  ceux  cpi'tU  produifent  par 

rapport  h  certaines  circonftances. 

Voici  l'expolition  des  effets  généraux  ; 
quelque  cemi»  après  ifa*on  a  donné  un  nar- 
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Îiar  où  Ton  voit  que  les  effets  particufiem 
ont  bien  diffc-rens  des  généraux ,  tant  à 
caufe  du  craipécamenc,  qo*i  caofe  de  h 

coutume. 

11  arrive  affez  fouvent  que  les  excrétions, 
comme  celles  de  l'urine ,  de  l'expedorâ- 


cori^ue  h  une  perfonne  qui  en  a  befoin  ,  |  tion  ,  &c.  font  fupprimées ,  à  caufe  du  fpaf- 
l'exercice  des  fens  diminue  peu  â  peu;  elle  i  me  ,  de  l'éréthilme  des  parties  t  fur-tout 
feiènt  appefantie  :  les  organes  du  mouve»  des  fphinAers  :  c'eft  mm  qat  les  loetiie» 
ment  fe  refufent  de  plus  en  plus  â  leurs  j  peuvent  être  fupprimées,  à  caufe  du  fpaf. 
aâions  ordinaires  i  Taflbupiffement  vient  ;  me  ,  de  l'éréchilme  dominant ,  comme  cda 
la  chaleur  animale  augmente;  le  pouls  arrive  aux  femmes  hyllériques:en cecas» 
devient  plus  ëlennS,  idus  plein,  plus  foupic  ,  !  là,  les  narcotiques,  qui  diminuent  naturd- 


ou  plus  m  ni ,  fans  augmenter  cependant 
en  fréquence  ;  la  peau  paroît  moette  ,  & 
fe  couvre  enfuice  de  uieur ,  pendant  que 

toutes  les  autres  fcrréti-ms  &  excrétions 


Icmcnt  les  excrétions,  étant  adminiftiÀ 
convenablement ,  bien  loin  de  diminuer  oi 
de  fopprimer  ces  excrétions ,  les  tétMàS» 

fent  en  faifant  celler  la  caufe  ,  qui  occa- 


diminuent.  Le  fummeil  eft  plus  ou  moins  ^  fionnoit  cette  fuppreffion.  Ainiï ,  il  eftdes 


long  plus  ou  moins  profond  ,  fuivant 
ra(3-ivité  des  njrcoti^uts  &  la  difpolition 


caufes  fi  ngulieres  qui  font  que  les /itfrcotr^ 

produifent, en  apparence  ,  des  effets oppo- 
du  fujet.  La  perfonne  en  s  éveillant  fent  fa  I  iés  â  ceux  qu'ils  produUent  eénéraiemeot; 


céte  appefanrie ,  fe  trouve  comme  engour 

die,  &  fe  plaint  d'une  efpece  de  langueur 
d'eftomac  :  ce  qui  arrive  toujours,  fi  le  re- 
mède n'a  pas  été  donné  avec  une  certaine 
précaution. 

I  .  es  effets  particuliers  des  narcotiques  dé- 
pen  Jeat  i**.  del'iii  )fyncrafie;  l"*.  deThabi- 
tude  ;  3°.  de  certaines  caufes  particulières. 

A  l'égard  de  ridiofyncralie,  l'expérience 
fait  voir  que  les  narcotiques ,  bien  loin  de 
produire  les  effets  ciodevant ,  procurent , 
au  contraire,  des  infomnios  ,  des  veilles 
opiniâtres,  des  agitations  deliomac,  des 
naufées^  des  vomillèmens,  des  mouyemens 
convuIh6 ,  des  délires  maniaques ,  furieux , 
dans  les  tempéramens  vifs ,  bilieux  ,  dans 
CCS  perfonnes  dont  la  téte  fe  prend  aifément, 
comme  dans  les  femmes bymriques. 

L'habitude  ou  !a  coutume  met  aufTi  de 
grandes  différences  dans  les  effets  des  narco- 
tiques ;  car  on  obfcrve  tous  les  jours  que  les 
perfonnes  qui  fe  font  habituées  peu  à  peu 
aux  narcMiques  ,  ont  befoin  quelquefois 


Les  narcotiques  font  in£qnj»  t*.  dans  les 

maladies  aiguës  ,  dulorifiques  :  la  djulcur 
dépend  de  la  diliraâion  des  fibres  nerveu- 
fes ,  qui  font  en  difpolition  de  fe  rompte , 
li  le  tiraillement  dure  ;  ainfi  «ne  partie 
affc(?>ée  de  doiilîiir  eft  ime  partie  dunt  la 
tenlion,  la  fenlibilité  ,  le  ton  font  trop 
augmentés ,  par  conféquent  tout  ce  qui 
diminuera  la  fenfibilité ,  relâchera  aufTi  le 
ton  ;  les  narcotiques  produifent  cet  et^,cojn' 
me  il  a  été  dit  ci-devant  ;  ils  font  donc  in* 
diqués  dans  les  maladies  dolorifiques  :  car  , 
s'il  y  a  des  douleurs  vives, aiguës, ceft 
principalement  alors  que  tes  nantrinit 
conviennent  :  fi  les  douleurs  font  fourdcs  t 
gravatiquesjon  ne  doit  employer  cereinede 
qu'avec  beaucoup  de  circonfpedion. 

1**.  Dans  les  infomnics  fatigantes ,  dam 
lev  Veilles  opiniâtres  .qu'elles  foient  cffcft» 
r  e  les  ou  fymptomatiques  \  elles  font  effen» 
nelL^s,  loriqu'elles  proviennent  d*une  trop 
/grande  contention  ,  d'un  trop  grand  travail 
o'efprit,de  quelque  farte  palîion  de  l'âme  : 


d*une  grande  dou»  d*opium  pour  faire  leurs  {  elles  font  fymptomatiques ,  comme  dans  la 


fo  K^ions  dans  la  veille  avec  une  certaine 
aifance;  autrem.^nt  ils  fontpefans,  engour- 
dis pour  l'efprir  comme  pour  le  corps.  Cefl 
ainu  que  les  Turcs ,  halûtués  à  Popinm ,  au 

Beu  de  prendre  de  l'eau-de-vîc  ,  comme 
•os  fol  Jats ,  pour  s'animer  au  combat ,  pren- 

>wnt>auc«iaaiie,un«lwcedofed*opittm  i 


plupart  des  m.ilaJies  aiguës ,  lîJvrcufes  Jc 
iummeJ  cllnéceUùire  pour  rétablir  les  for- 
ces ;  ainfi ,  on  doit  tâcher  de  les  prooBff 
par  le";  fecours  de  l'art. 

3**.  Dans  les  maladies [pafmod  qucs.con» 
vuliives  i  mais  feulement  dans  celles  <fà 

dépçodcot  dW  ceofim  dolorifiqiii*# 
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"eomme  îl  arrive  dans  une  attaque  de  pafïïon 
liyltJriqiie  ,  ou  à  l'occafion  d'une  piqûre  , 
d'une  bleffure  :  dans  l'^pilepiie  eflèndeUe  , 
narcotiques Ccroh  trcs-dangercnx. 
4^.  Dans  les  maladies  évacuacoires  ;  lorf- 
qu'elles  afibibliflènc  trop  les  malades  ries 
narcotiques  conviennent ,  en  tant  qu'ils fonc 
propres ,  â  fui  pendre  &  i  arrêter  les  évacua- 
tions ;foitque  les  évacuations  foienc  féreu* 
fes ,  comme  dans  les  cours  de  Temre  féreux, 
dans  le  vomiffcment  de  même  nature ,  dans 
le  choiera  morbus  \  foit  qu'elles  foient  fangui- 
nes ,  comme  dans  le  vomUrcment  de  fang  , 
dans  la  dilTenrerie ,  rha;mophthy  fie  pro- 
duite par  un  fang  acre  »  qui  a  rongé  les 
'  vaifleaux  capillaires  des  poumons  ;  lorfque 
les  malades  toulTent  prefque  continuelle- 
menc  &  expeâorent  peu  ;  en  un  moc>  dans 
toutes  les  maladies  ^acuatoires  qui  a0bi- 
blifTcnt  notablement ,  excepté  cependant  le 
cas  de  grande  Tueur;  parce  que,  comme 
il  a  été  dit,  le/Mf«o/<^ue,  bien  loin  de  dimi- 
nuer cette  escrétion ,  l'augmente  ou  la 
procure. 

j"*.  Dans  les  cas  oîi  les  excrétions  natu- 
telles ,  où  les  évacuations  périodiques  ou 
critiques  font  difficiles ,  laborieufes  ,  fuf- 
pendues  ou  fupprimces ,  à  caufe  de  l'érédiif- 
ine,  de  la  convu'fîon  de  quelque  partie  , 
fur-tout  de  quelque  fphinclcr  ,  comme  dans 
le  casd'uneefpeced'ilchurie, d'une  entière 
fiippreflicm  d'urine ,  qui  dépend  de  Péréthif- 
me  du  fpbinâer  de  lavellie;  dans  le  cas 
d'un  accouchement  difficile  &  bborieux  ; 
lorfqu'il  dépend  du  fpafme  de  Vuurusyàîns 
le  cas  des  menflrues,  des  lodltes,du  flux 
hémorrhoïdal ,  fupprimcs  par  une  caufcdc 
cette  nature;  dans  le  cas  d'expcéloracion 
difficile  :  lorfqu'elle  eft  occafionnée  par 
l'irritation,  l'éréthifme d«s  véficulespulmo- 
naires ,  ou  des  vaidèaux  aériens. 
En&ifant  attention  aux  diètsqneles  nareo' 
♦i^uej produifent  ,on  fentaifémentlescasoù 
ils  fontcontr'indiqucs.  On  a  obfcrvé,&  l'ex- 
périence iournalicrc  fait  voir  quelesA^rco- 
tiques  relâchent  &  diminuent  le  tim^  la 
fenfil  ilitJ  ,  la  contraâi'ité  ,  le  mouvement 
des  pirries.  lU  peuvent  d.»nc  aft'oiblir,  fur- 
tout  loltm'ils  ne  lont  pas  donnes  avec  toute 
la  prc-caution  ruquile,  lairt.mtdeslanîfudes, 
des  pefjn  teurs  de  cète ,  &  dérangeant  fou- 

wt  M911HÇ:  ljm?«ot  aoflt  en  dioiiniM 
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la  fenfibilitéj  ils  peuvent  produire  l'effet , 
quelquefois  nuilible,  de  pallier  ou  de  maf* 
quer  la  maladie  &  de  la  rendre  méconnoif- 
fable  au  médecin ,  fur-tout  dans  les  maladies 
éyacuatoires ,  où  les  douleurs  peuvent  dif- 
IMuroitre  par  l'ofage  de  ces  remèdes,  6e 
par-là  on  ne  pourra  plus  diftinguer  les 
maladies  dont  les  évacuations  peuvent  étro 
une  fuite  avantageufe ,  ou  fournir  des  indi- 
cations effentielles.  De  là  on  peur  aifément 
déduire  les  cas  où  les  narcotiques  fontcon- 
tr'indiqués.  En  général,  puilgue  les  narco* 
tiques  aH^bibliflent ,  il  s'enfuit  qu'on  doit 
fouvent  s'en  abflenir ,  ou  ne  les  donnée 
qu'avec  beaucoup  de  précautions  dans  lei 
cas  de  foiMeife. 

A  l'égard  des  phthifiques,  par  exemple," 
il  ell  trè>-important  de  calmer  la  toux ,  de 
diminuer  autant  qu'il  eft  poffible,  l'agitation 
des  poumons,  pour  prévenir  deplusgran* 
des  irritations ,  d'où  pourroit  s'enuiivra 
des  déchirures  de  vailfeaux  plus  confidéra- 
bles,  un  renouvellement  d  hjmopluhifie* 
qu'il  faut  empêcher  autant  qu'on  le  peut  : 
d'ailleurs  le  fommeil  rétablit  les  forces  ,  ou 
au  moins  empêche  qu'elles  ne  continuent 
à  s'épuifcr.  Ces  ditFc'rentes  raifons  paroilTcnt 
donc  indiquer  les  narcotiques  dans  le  cas 
dont  il  s'agit  ;  aulli  les  y  emploie- 1- on 
beaucoup  à  Montpellier,  &  en  fuivant  la 
pratiijue  des  médecins  de  cette  ville,  on 
ne  doit  cependant  le  &ire  mi*avec  beaucoup 
de  circonfpedion  ;  car  d'abord  ,  quoique 
le  fommeil  rétabliife  les  forces ,  cela  ne 
paroit  bien  décidé  que  par  rapport  au 
fommeil  naturel  »  parce  que  celui  qui  eft 
procuré  parles  n/ircoff^uw  eft  ordinairement 
agité  par  des  rêves  \  &  bien  que  les  malades 
paroiflènt  refaits'  par  le  fommeil  qu'ils 
procurent ,  il  arrive  fouvent  qu'ils  fe  plai- 
gnent d'être  plus  tbibles  »  après  avoir  bien 
dormi  parce  moyen.  De  plus  les  nareorî^Mg 
excitent  la  fucur  .\  I.3  ;uj'Ie  font  difpofcs  la 
plupart  des  phthiliques:  ce  qui  forme  une 
raifon  de  plus  pour  que  les  nartoiiques  ne 
pnifl^t  pas  fervir  à  rétablir  leurs  forces; 
mais  au  contraire  9  pour  qu'ils  contribuent 
à  les  diminuer. 

Outre  cela  les  narcotiqu  s  dJrangcnt  TeC 
tomac  dans  fes  fonction  j ,  à  quoi  l'on  doit 
encore  faire  beaucoup  d'attention,  pac 

rapport  aux  pbtlûfiqu&s,  i)arce  que  cet  efo 
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rend  trés-difiîcile  l'ulage  du  laie ,  qui  eft 

fî  n^ceflàire  dans  ce  cas  »  6c  fourent  même 

le  rend  impraric.-b!c. 

Mais  comme  il  reilc  toujours  erd»«ertain 
que  \esfnarcovques  calmentlatomt  desphtU» 
£ques»  ce  qui  eft  un  grand  avantage  à  leur 
procurer  ,  on  doic  faire  une  efpece  de 
comparaifon  des  diiférens  rymptomes,  & 
fe  dccermincr  pour  le  parti  qui  fouifre  le 
moins  d'inconvéniens.  Si  la  toux  n'eft  pas 
trop  violente,  trop  frcquencc  ,  il  faut 
s'aoftemr  des  narcotiques  ^  &  n'y  avoir  re- 
cours qi!e  lorfque  l'irritation  devient  {î 
confidi^rable ,  qu'elle  lurpalib  les  incon- 
▼éniens  qui  imitent  de  fuTage  des  nareo* 
tiques ,  attendu  que  pendant  le  fommcil  les 
inatieres  s'accumulent  dans  les  voies  aérien- 
nes ,  &  peuvent  occafîonner  enlmte  une 
plus  grande  irritation,  &  quelque  nouvelle 
rupture  ou  dilatation  forcer  ds  vaiflèau  , 
qui  ciule  l'hémophchilie. 

Quant  aux  évacuations ,  il  eft  des  cas  où 
les  narcotiques  font  bien  indiquas  ;  mais  il 
en  efl  bien  d'autres  où  ils  font  très- fore 
contrindiques ,  comme  il  a  déjà  été  dit ,  & 
où  il  f.mr  ufer  de  beaucoup  de  prudence 
pour  ne  pas  £ùre  de  faute  à  cet  é^d. 

Quoique  les  évacuations  foient  trés- 
confidirablcs  ,  &  qu'elles  foienc  accom- 
pagnées de  mouvemens  convulfifs  ,  il 
ne  faut  pas  fe  prefTcr  d'employer  les 
aareotiques  :  par  exemple  ,  dans  le  com- 
mencement du  choiera  morbus  ,  le  lau- 
danum feroit  très-préjudiciable  ;  il  pour- 
Toit  caufer  des  fymptomes  fâcheux  ,  en 
i'aifant  cellcr  trop  tôt  l't'vacuation  de  la 
matière  morbiti^ue  ^  en  la  retenant  dans 
les  première»  voies,  oà  elle  peut  produire 
di-'S  mLtcorifmci ,  dsî  irritations  inflam- 
jnatoires ,  en  tant  que ,  comme  l'on  dit , 
ie  loup  Jè  trompe  aUrg  ren/à'mé  dant  ta  l«r> 
gerie  :  ainfi  dans  ce  cas  »  il  ne  faut  d'abord 
que  lairt'cr  agir  la  nature  ,  dont  les  efforts 
ne  tendent  qu'à  t'puifer  4^nncrai  ;  il  ne 
6ut  que  l!aider  par  les  délayans  &  lesadou- 
ciflans ,  qui  peuvent  faciliter  l'évacuation 
&  corriger  la  qualité  irritante  des  ma- 
tteres.  Les  narcotiques  ne  doivent  être 
employés  que  pour  faire  celllr  les  im- 

Îtielfiuns  doulourcufcs  qui  reûent  après 
'évacuation  ,  ou  lorfqu  il        fait  plus 
jiu6  d«s  (ffitfts  inutUq^ 
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On  doit  en  ufer  de  même  à  l'égard  des 
fuperpurgatioifS  ;  tesmtrenrr^iirj  ne  doivent 

être  placés  que  lorfqu'on  a  adouci,  co.rigé 
l'acrimonie  irritante  des  drogues  trop 
aâives  qui  ont  été  employées  :  on  a  vu 
quelquefois  des  effets  très  -  fiinefles  de*, 
inâammarions  gargreneufe? ,  &  la  mort 
s'enfuivre  de  l'admini^ation  trop  prompte 
des  nareotiquu  ,  dans  ce  ca.s ,  qui  exige  lo 
même  traitement  que  l'effet  des  poifons 
irritans  dans  les  premières  voies  dont  il 
faut  les  défivrer  par  l'évacuation  ».  6t  noa 
pas  par  les  remèdes  palliatifs. 

Il  faut  être  aufli  trés-circonfpcâ  dans 
l'nfage  des  narcotiques ,  lorfqu'il  s'agit  do 
quelque  évacuation  naturelle  trop  confi- 
dérable  ,  comme  d'un  flux  menliiuel  ex* 
ceflif.  Foj^f^  Hémorrhagie.  Ueftaudî 
très- important  à  l'égard  des  femmes  qui 
peuvent  être  aâucllemcnt  dans  l'état  cri- 
tique ordinaire  ,  de  ne  pas  le  préller  d'era- 
ployet  Im  narcotèqius  pour  les  cas  qui  les 
indiquent ,  (ans  avoir  pris  des  informations 
fur  cela  y  parce  que  ces  remèdes  pouvaix 
aifément  caufer  une  fuppreflion ,  leur  effet 
feroit  plus  nuiliblc  qu'il  ne  po-.!rroir  crrj 
utile  d'ailleurs  :  ainli  on  doit  s'en  abiienii 
dans  cette  circonfbnce  ,  i  moins  qu'il  n'jr 
ait  des  douleurs  très-puiffantes ,  ou  tout 
autre  fymptome  très-dangereux  i  calmer  ». 
alors  urgentiori  fuccurrcndunim 

En  général  on  doit  s'abfieittr  dè  Tofago 
des  ruircotiques  dans  les  commenccmcns  de 
toutes  les  maladies  dont  le  caradere  n\i\ 
pa<^  encore  bien  connu ,  pour  ne  pas  Is- 
mafciucr  davantage  ,  &  pour  éviter  d'em- 
barraller ,  de  gcner  la  nature  dans  les  opé*. 
rations ,  en  ne.  fiûTanc  que  pallier  ce  qa*ellt-. 
tend  â  corriger. 

Enfin  les  précautions  que  l'on  doit  prcn« 
dre  dans  Pufiige  des  narconques ,  doivent 
être  déterminées  par  les  cas  où  ils  fonr 
indiqués  ,  comparés  avec  ceux  où  ils  font 
contr'indiqués  i  il  faut  auffi  avoir  égard  au 
tempérament,  à  l'Jiabitude  ;  interroger* 
les  malades  fur  l'effet  qu'ils  ont  éprouvé  de. 
ces  remèdes  ,  s'ils  ep  ont  déjà  ufé  ;  fur 
l'efpere  de  narcotiaue  dont  ilsontutiS  ;  fur 
b  dofe  4  laquel'c  ils  en  ont  ufé. 

Les  narcoitqut  s  que  l'on  emploie  le  plus, 
communément  dans  la  pratique  de  la  mér^ 
,  ^dedae  t  f$ftties  («rots  &  Uist.  difFérçnw» 
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^^parations.  Foya  pavot,  opium  ,  laii- 
aanuni»  Extrait  des  lefons  fur  la  matière  mf- 
éiccle  ,  de  M.  àç  !a  Mure  ,  profelTisiu:  en 
médecine  à  Montpellier. 

La  Pharmacologie  rarionneUe  n'apprend 
rien  jufqu'à  prcfent  de  bien  fatistaifant 
fur  la  manière  dont  les  narcotiques  opè- 
rent leurs  effets.  On  fait  mention^  dans 
les  écoles  d  un  geud  iMMnhre  d'opinions 
à  cet  cgarii  ,  tait  anciennes  que  moder- 
nes ,  dont  l'cxpofjtion  doit  Te  trouver  aux 
articles  OPIUM  ,  SOMMEIL.  Il  fuffira  de 
dire  ici  que  ce  qui  paroit  de  plus  vrai- 
femblable  à  cet  égard ,  c'eft  qu  il  n'y  a 
que  les  connoiflànces  que  Ton  a  acquilcs 
de  nos  jours  fur  la  propri»fti  inhtîrente 
aux  fibres  xlu  corp»  animal  ,  qui  pro- 
daie  ce  qu*on  entend  par  VirritatiUté  &  la 
fenfibilité ,  qui  puiflenc  fixer  l'idée  que  l'on 
peut  fe  faire  de  l'aâion  des  narcotiques, 
Voyei  Irritabilité  ,  Sensibilité  , 
Sommeil,  Opium. 

NARD,  f.  m.  (]h)tan.)  genre  de  plnnte 
graminJo  dune  voici  les  c.iradercs  diihnc- 
tifs  ll-lv>n  Linnaiis.  Il  n'y  a  point  de  calice  ; 
la  HcuL  cd  coiupoUe  do  deux  valvules  qui 
finiiliînt  en  ^pi.  Les  ctamines  font  trois 
fileB  capillaires.  Les  anthères  &  le  germe 
du  piflif  font  cblongs.  Les  itiles  font  au 
nombre  de  deux  ,  chevslus  ,  rétlTcbis , 
cotonneux.  La  fleur  eA ferme,  mémeattn- 
thit  i  la  graine.  La  femcncc  eft  unique  , 
longue  ,  éuoite ,  pointue  aux  deux  extré- 
mités. 

Le  nord  eù  une  plante  célèbre  chez  les 
anciens  qu'il  importe  de  bien  décrire  pour 
en  avoir  une  idée  claire  &  complette. 

On  a  donné  le  nom  de  nard  à  différentes 
plantes.  DiofcoiiJc  fait  me:  titin  d-"  deux 
fortes  âenardSf  l'un  indien  y  Ïauuc  Jyria- 
que  ,  auxquels  il  ajoute  le  eeùiqtu  fit  te  aard 

montagne ,  OU  nardfauvage  ;  eniîn  il  dif- 
tingue  deux  efpeces  de  nord  fauvagef  favoir 
Vajarum  &C  le  pAu. 

IjCnard  indien  ,  ou  //>ic /uir«f  dcsDrOguif- 
tes,  s'appc'lc  chez  le  Boraniftcs  ,  nardjs 
iadica  ,  fpi>^'^i  Jpica  nardt ,  Û£  jpiCJ.  tndica  , 
^iKti  '«Dd»? ,  Diofcor. 

C'c(l  une  racine  chevelue^  ou  pliit.'r  un 
animblaxc  de  petits  chevwux  entortilles , 
4Çtach&  a  fa  céce  de  la  racine,  qui  ne  font 
«ca  aune  cbofe  q,u6  les  filanusiu  qçcyçuk 
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des  feuilles  fauHes  »  deHechées ,  ramailecs 
en  un  petit  paquet ,  de  la  gronèur  &  de 
la  longueur  du  doigt  ,dc  couleur  de  rouille 
de  fer ,  ou  d'un  brun  rou^Tàtre ,  d'un  goûc 
amer ,  acre ,  aromatique  ;  Vune  odeuc 
agréable  ,  &  qui  approche  de  cdie  da 
fouchet. 

Cette  partie  filamcnteufe  de  la  plante 
dont  on      ufâge ,  n'eft  ni  un  ^pî  ni  Ane 

racine;  mai<;  c'elî  la  partie  inférieure  des 
tiges»  qui  efl  d'abord  £arnie  de  pluficurs 
petites  feuilles ,  lefqudles  mi  fêniMnc  6e 
fe  dcfféchant  tous  les  ans,  fe  clttngene en 
des  tikts  ;  de  forte  qu'il  ne  refte  «]ue  leucft 
fibres  nervcufes  qui  fublîflent. 

Le  nard  a  cependant  mérité  le  nom  dV^/» 
à  caiifc  du  fa  figure  ;  il  eft  attaché  à  une 
racine  de  la  groflèur  du  doist  j  laquelle  ell 
fibreufe ,  d*én  roux  fonc ^ ,  fbude  6t  caflànte» 
Parmi  ces  filamens ,  on  trouve  quelquefois 
des  feuilles  encore  entières  ,  blanchâtres  » 
&  de  petites  tiges  crcufes ,  ctnelées  ;  on 
voit  auflî  qudquefois  fur  la  même  racine  » 
pluiieurs  perits  paquets  de  fibres  che*. 
velues. 

Le  nard  indien  vient  aux  Indes  orienta»' 
les ,  fie  eroit  en  quantité  dans  la  graiule 

Java,  ccrte  ifle  que  les  anciens  ont  con- 
nue, &:  ce  qui  cil  remarquable,  qui  por» 
roit  d.'ja  ce  nom  du  tem^is  de  Ptolom^e, 
Leshabirans  font  beaucoup  d'ufage  àunard 
indien  dans  leur  cuifines ,  pour  alfaifonncc 
les  poiflbns  &  les  viandes» 

Diofcoride  diftingue  trois  efpeces  de /tar^ 
indien  ,  fjvoir  le  vrai  indien ,  celui  de  Sy^ 
r/f,  c-lui  de  Ganfft.  O-i  n'en  trouve  prcfcn- 
tcment  que  deux  efpeces  dans  les  boutiques» 
qui  ne  diircrcnt  que  par  U  couleur  Cl  u 
longueur  des  cheveux.. 

Il  le  fautchoifîc  récent,  avec  une  fou* 
sue  chevelure ,  un  peu  d*odeur  du  foudiec^ 
âc  un  goût  amer. 

La  plante  s'appelle  gramen  cyptroidesy 
aromaticum  y  indieum^  Brcyn.  2^.  t^rodr* 


On  n  a  pas  encore  la  di-lcription. 


Riy 


avance  comme  une  choie  vrai/l-mblable  » 
que  la  racine  pouffe  des  tiges  chargées  4 
'eurs  fommets  d'épis  ou  d.*  pannicules  , 
aiiiii  que  le  gramen  ou  les  planti-s  qui  yr 
ont  du  rapport.  Siron.en)uge  parlcgoûir 
^  rodçaMT  II  Ie$  Tenus  dn.  nard  indien  défiCOi» 
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denc  (fan  Tel  volatil  huileux,  mêlé  avec 

beaucoup  de  fel  fixe  &  de  ccne. 

Il  palfe  poui  être  ccphalique,  ftoma- 
cbique  &  ncuhrécique ,  pour  torcificr  IV-I- 
tomac,  aid^a  digeftîon,  exciter  les  mois, 
&  lever  les  oMli  viciions  des  vifcc-res.  On 
le  réduit  en  poudre  trcs-Hne,  &c  on  le 
donr.cdahs  du  bouillon  ou  dans  quelqu'au- 
tre  liqueur.  O.i  en  prefcrit  la  dofe depuis 
demi  draci^nie  jufqu'à  deux  drachmes  en 
fubibncc,  &  depuis  dumi-once  en  intuiion, 
|u(qu*â  une  once  &  demie. 

Cependai.c  toutes  les  vertus  qu'on  lui 
donne  lont  exagérées.  Celle  d'être  cépha- 
lîque  ne  (îgnifie  rien  ;  fa  vertu  néphréti- 
que n'eft  p.«  vraie  -,  fon  utilité  dans  les 
maladies  malignes  n'eft  pas  mieux  prouvée  : 
l'éloge  qu'en  Tait  Rivière  pour  la  guérifon 
de  l'it^morrhagie  des  narines  eft  (ans  fon- 
dement ;  mah  cette  plante  ,  par  fa  chaleur , 
fon  aromat  ik  Ion  amertume  ,  peut  être 
Utile  dans  les  cas  où  il  s'agit  d'inciter,  d'at- 
ténuer, d'échautfcr  ,  cl\.xcirt.t  la  fiieur , 
les  règles ,  ou  de  fortifier  le  ton  des  tibres 
de  reftomac. 

Dans  les  InJe<;,  fuivant  le  rapport  de 
Bontius,  on  fait  infufer  dans  du  vinai- 
gre le  nard  indien  féché ,  &  on  y  ajoure 
un  peu  de  fucie.  On  emploie  cl-  remède 
contre  les  obflrudions  du  to'.c  ,  de  la  rate 
&  du  méfcntoic ,  qui  lont  crcs-frc'quences. 
On  en  applique  auffi  fur  les  morfures  des 
bêtes  vénimeufes. 

Les  anciens  en  préparoient  des  collyres, 
des  eflènccs  &des  onguens  précieux.  L*on- 
guei;t  de  njrJ  fc  faifoit  de  nard  ,  de  jonc 
odorant ,  de  collus ,  d'ainome ,  de  myrrhe, 
de  baume ,  d'huile  de  ben  ou  de  verjus  ; 
on  y  ajoutoit  quelquefois  la  f  euille  in- 
dienne. Cilien  a  guJrî  Marc  A-.irtîc  ,  & 
jamais  U  n'a  guéri  perfonnequi  va.'ùc  mieux 
que  ce  prince,  d'une  foiblcife  d'eftomac 
qui  fcifuit  diîîicifement  la  digeftion  ,  en 
appliquant  fur  la  partie  de  l'onguent  de 
/laré.  Quel  bonheur  pour  les  peuples ,  s*il 
e'it  pu  prf  iîonger  les  jours  de  cet  empereur, 
corriger  fon  his  corrompu  dans  fes  incliT 
flattons ,  &  fà  femme  diffiunée  par  fon 
Iflcuntincncc  ! 

Le  nard  indien  entre  dans  on  grand  nom- 
bre de  compofirions  ,  dont  l'ufagc  cû  in- 
€^i«uc  OU  e»éri«i)r,  |1  eft  employé  dans 


N  A  R 

la  thériaque,  le  mitUridatj  rhicrapicrl 
de  Galien ,  t'hiera  de  coloquinte ,  les  cro> 

chifcjues  de  camphre  ,  les  pilules  f'criJts , 
le  lyrop  de  chicorée  compofé,  l'huile  de 
/iar</J*hui!e  de  Icorptou  de  Hatthioi ,  l'oo- 
guent  martiaeum»  la  poudre  aromatiqQe 
de  rofes ,  &c. 

Il  ne  paroit  guère  douteux  que  notre 
fpiC'itard  ne  foit  le  nard  indien  des  dndenSi 
quoiqu'on  difent  Anguillarad:  quelquesau. 
cres  botaniiies.  La  defcription  de  la  plante, 
fun  lieu  natal ,  fes  vertus ,  tout  s*accurdc. 
Garcias  nous  aflurc  qu'il  n'y  a  point  diffé- 
rentes cl  peces  de  nard  dan&  le^  Indes  &  les 
gens  qui  ont  été  depuis  fur  les  Ueox  noof 
confirment  la  même  chofe.  Il  ne  faut  pas 
intérer  du  grand  prix  où  le  nahd  étoit  ches 
les  anciens ,  comme  Pline  nous  I  apprend, 
que  notre /^'cioarrffoituneplante  différente. 
Les  Romains  recevoient  leur  narJ  par  de 
longs  détours,  mdirecfemcnt ,  rarement, 
6c  I  employoicnt  â  des  ellLnces,  des  par- 
iiims  qui  renchériffoient  beaucoup  le  prix 
de  cette  plante  ;  tout  cela  n'a  pas  licu 
parmi  nous. 

Les  anciens  ignoroient  quelle  eft  la 
partie  du  nard  qu'A  faut  regarder  comme 
l'épi,  ou  le  •wWif.  Galien  croyoit  que 
c'étoit  la  racine  ;  mais  nous  favoos  que  ce 
n'efl  ni  la  racine  ni  l'c-pi  de  la  plante ,  &  que 
c'elt  la  particintcrieure  de  fes  ti^es.  Ona 
donné  le  nom  d'épi  aux  petites  tiges  de 
cette  plante,  parce  qu'elles  (ont  environ- 
nées de  feuilles  capillacées ,  qui  ont  quel- 
qae  reflêmblanoe  â  des  racines. 

Le  nard  celtique  s'appelle  nardu  cdrica, 
fpica  galitca^  fpica  romana  ,  •«^^•r  «iXti«t3c 
M>\>»vyy^* ,  Diofcor.  Chardin  AifitnM,Aiib» 

C'ci)  une  racine  fibreufe,  chevelue, 
roulîàrre,  garnie  de  feuilles  ou  de  petites 
écailles  d  un  vcrd  jaunâtre  ;  d'un  goût  acre, 
un  peu  amer ,  "aromatique  ;  d'une  odeaf 
forte  &  un  peu  défagrjable.  On  doit  choifir 
cette  racine  récente ,  hbreufe  ik  odorante. 

Elle  a  été  célèbre  dés  le  temps  de  IMof- 
coridc.  On  la  nomme  ctîiujue  ,  parce  qu'au- 
trefois on  la  recueïjloit  dans  les  montagnes 
de  la  partie  des  Gaules  ,  appeUe  cd.'-iae. 
On  en  trouve  encore  aujourd'hui  dans  les 
montagnes  des  Alpes  qui  féparent  l'Alle- 
magne de  l'Italie  i  dans  ç<;il(;s  de  la  Liguxif 
jScdeGttiÇft 
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ta  plante  eft  appelle  vaîertana  eeUka 
par  Tournefort,  /.  R.  H.  nardus  celtica 
Ditifc«riiis ,  par  C.  B.  P.  narâus  alpina , 

parCIufius.  Sa  racine  rampe  de  tons  côtei, 
fe  répand  fur  la  fupcrficie  de  la  terre 
parmi  la  moafTe  :  les  peehi  rameaux  qu'elle 
fette  font  longs ,  couchas  fiir  terre ,  cou- 
verts de  pliificurs  petites  feuilles  en  ma- 
nière d'^ai  lcb  Tcchcs;  ils  pouffent  par 
intervalle  des  fibres  un  peu  cherelues  & 
brunes  ;  ils  donnent  naifTance  dans  leur 
partie  fupérieure  à  une  ou  deux  petites 
Céres, chargées  de  quelques  feuilles,  étroi- 
tes d'aV-ord  &  en  fuite  plus  larges ,  afiez 
^paiflès  ôc  fucculentes ,  qui  font  vertes 
en  pouflànt ,  iaonitres  au  commencement 
de  l'automne  ,  &  d'un  goût  un  peu  amer. 

Du  milieu  de  fes  feuilles  s'eleve  une  j 
petite  tige  à  la  hauteur  d'environ  neuf 
pouces  ,  &  quelquefois  plus ,  aflez  ferme, 
noueure  ,  nyant  fur  cha-'ue  nœiiJ  deux  pe- 
tites feuilles  oppofccs  ;  à  rcxtrtmicé  de 
l'aiirelle  des  feuilles,  nailTent  de  petits 
pédicules  qui  portent  deux  ou  trois  perites 
fleurs  de  couleur  pâle ,  d'une  feule  piccc  , 
en  ferme  d'entonnoir  ,  d^oup^es  en  phi- 
fieurs  quartiers  ,  foutenues  chsciino  fur  un 
calice  qui  dans  n  fuite  devient  une  petite 
grabe  «longue  &  aigrett^e. 

Toute  la  plante  ell  aromatique  ,  cMe 
imite  l'odeur  de  la  racine  de  la  i>etite 
valériane.  Selon  Clufius ,  elle  fleurit  au 
mois  d'août ,  presque  fous  les  neiges  fur  le 
fommet  des  Alpes  de  Styrie  :  les  feu. Iles 
paroillent  enfuicc  lorfque  les  fleurs  c  )m-  j 
mencent  h  tomber.  Les  habitans  !a  ramaf- 
fent  fur  la  fin  de  l'été  &  lorfque  les  feuilles 
viennent  à  jaunir  ;  car  alors  fon  odeur  ell 
très-agréable. 

Le  narJ  celtique  aies  mêmes  vertus  que 
lefpica  indien ,  &  convient  dans  les  mêmes 
maladies.  Quelques-uns  pre'tendent  ,  j'i- 
gnore fur  quelle!  expériences ,  qu'on  rem- 
ploie plus  utilement  pour  fortifier  l  uftomac 
&  dilliper  les  vents,  il  entre  dans  la  thé- 
liaque ,  le  mithrîdat ,  l*eniplâtre  de  mé- 
lilot  ,  &  dans  quelques  autres  onguens 
échauifans  ,  ain(î  que  dans  les  lotions  ce'- 
phaliques. 

Le  narJ  de  montagne  fe  nomme  ,  en 
Botanique  ,  nardus  montana  ou  narJusmon- 
Uaa  tutvofa  ;  '«^«r  ,  Diofc.  jU- 
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nardin  Gehli ,  Arab.  C'cft  une  racine 
oblongue  ,  arrondie  ,  &  en  forme  de 
navet,  de  la  groffeur  du  petit  doigt  ;  fa 
tête  cfl  portée  fur  i:nc  i  vtitc  tige  rou- 
geâcre ,  &  cU  garnie  de  tibres  chevelues  » 
brunes  ou  cendrees  ,  &  nn  peu  dures  ; 
fcn  odeur  approche  de  celle  du  ncrd ,  & 
elle  eii  d'un  goût  acre  &  aromatique. 

La  defcription  que  fait  Diofcoi  ide  du 
nard  de  montagne  ,  eft  fi  défeâueufe  qu'il 
ert  diUici  e  de  décider  Ci  nous  connoifi'ons 
le  vrai  r:arJ  de  montagne  de  cet  auteur  y 
ou  s  il  nous  eft  encore  inconnu. 

On  nous  apporte  deiix  racines  de  plantes 
fous  le  nom  de  nard  de  montagne.  La  pre- 
mière s'appelle  valeriana  maxima ,  pyre- 
naica  ,  tr.cjlur  folm.  D.  Fagon  ,  /.  R.  H, 
Cette  plante  povide  en  terre  ,  une  racine 
e'pailiè,  longue,  tubércufe ,  chevelue, 
vivace ,  d'une  o  ku  fembbble  à  celle  du 
nard  indien  ,  mais  plus  vivo  ,  d'un  goût 
amer.  De  cette  racuic  s  élcve  une  tige  de 
trois  coudées ,  &  même  plus  haute,  cylin- 
drique, uni',  creufe,  noueufe,  rongL.'iire, 
delépaitleur  d'un  p  uce.  Ses  feuilles  font 
deux  à  deux  ;  oppofées,  liffes,  crénelées, 
femblables  aux  feuilles  du  cacal  a  ,  de  la 
longueur  d'une  palme,  &  appuyées  fur 
de  longues  queues.  .  An  haut  de  la  tige 
nairtcnt  des  P.-urs  purpurines,  des  grai- 
nes qui  (ont  lémblables  aux  fleurs  &  aux 
grair.es  de  la  valériane. 

La  féconde  s'appelle  rateriana  ûlpina 
minor,  C.  B.  P.  nardus  nwntann ,  radice 
ol.vari ,  C.  B.  P.  nardus  montana ^  radice 
obto  t^â ,  C.  B.  P.  Sa  racine  tubéreufe ,  tan. 
tôt  plus  longue,  tantôt  plus  courte,  fe 
multiplie  chaque  année  par  de  nouvelles 
radicales.  Elle  a  beaucoup  de  fibres  menues 
à  fa  partie  inférieure;  &  vers  fon  collet 
elle  donne  naifTancc  A  des  rejetons  qui , 
dans  leur  partie  inférieure ,  font  chai-gés 
d;  feuilles  oppofécs ,  d'un  verd  foncé  & 
luifant ,  unies,  fans  dentelures ,  &  enfuite 
d'autres  feuilles  découpées.^  à  peu  près 
comme  celles  de  la  grande  vuériane ,  mais 
plus  pjtires;  .1  mefure  que  les  rejetons 
grandiliènt,  les  feuilles  font  plus  décou- 
pées. Au  (bmmet  des  tiges ,  naifîf  nt  de 
gros  bouquets  de  fleurs  femblables  à  cdles 
de  la  petite  valériane  ;  el'Cs  font  odorantes, 
moins  cependant  que  n'cli  la  racine  de 
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cette  plante.  Le  nard  de  montagne  a  îe'; 
mêmes  vertus  que  le  celdquei  peut>écre 
plus  foibles. 

Nons  avons  dit  que  les  andens  compo- 
fjient  nvcc  le  nnrd  une  effcnce  dont  l'o- 
deur éiuic  fore  agréable.  Les  femmes  de 
l'Orient  en  faifoient  un  grand  ufage  ;  le 
nard  dont  j'e'tois  parfumée,  dit  l'époufe 
dans  le  Cantique  des  Cantiques ,  r^pandoit 
une  odeur  exquife.  La  boite  de  la  Ma^de- 
leinc  >  quand  elle  oignit  les  piés  du  Sau- 
veur (  Marc,  ch.  xiv.  if.  3  Luc  ,  vij.  ir.jj. 
Jcaii ,  x/y.  i/.  3.  )  étoit  pleine  de  nard  pif - 
ti^e,  c*eft'à'<ure,  félon  la  plupart  des  inter- 
prètes de  nard  qu\  n'étoit  point  falfifi^',  du 
mot  grec  rtfris  ,  fides^  comme  qui  diroit 
dn  nard  fidèle,  fans  mélange,  ni  trdmperie. 

Les  latins  ont  dit  nardus ,  f.  &  nardum, 
n.  Le  premier  iignitie  communément  la 
fiante  ,  &  le  feCOlld  la  liqueur  t  Véffince  arth 
moJijuey  Horace,  /.  V.  ode  i:?.  donne  au 
nard  l'épithere  dH achjemenio  ^  c'eft-à-dirc, 
îitf  Pcrfe,  où  Achémene  avoit  régne  ; 

Parfitndi  nacdo  Juvat  : 

Ne  fongcons  qu'à  nous  parfumer  des 
eflènces  des  Indes.  Les  Indiens  vendoienr 
le  nardveoL  Perfans,  ti  cenx-d  «m  Syriens 
chez  qui  les  Romains  alloientte  chercher. 
De-lâ  vient  que  dans  un  autre  endroit  Ho- 
race l'appelle  affyhum.  Mais  après  Tannée 
717  qu'Augttfle  conquit  l'Egypte ,  les  Ro- 
mains allèrent  eiTx-mémcs  aux  Indes  cher- 
cher les  aromates  &  les  marchandifes  du 
pays ,  pu  le  moyen  de  la  flotte  qui  fût 
établie  pour  cela  dans  le  golfe  anibîque. 
kD.J.) 

Nard- SAW  AGE  ,  {Botan,)  t^arum^ 
miritis  rtifitca.  Voye\  CaBARET  ,  (  Botan.  ) 

NARDO  ,  (  Géo^.  )  en  latin  Neritum  ; 
vilL'  du  royaume  de  Naples,  dans  la  terre 
d'Orrhntc  ,  dans  une  plaine»  à  4  milles 
de  la  cô'  -•  du  gulfc  de  Tarenre  ,  h  9  au 
N.  de  Ga'lipyli ,  &  à  i  f  S.  O.  de  Leccé  , 
avec  titre  de  duché  fie  un  évéchi  futfragant 
de  Brindcs.  E!îc  fut  prcfqu'cntiéremcnt 
détruite  par  un  tremblement  de  terre  en 
I743.  Long.  :?5.  44.  lat.  40.  t8, 

NAREA  ou  ENAREA,  otfBNARIA, 
(  G/of.  )  car  M.  Ludoli  préfère  ces  deux 
jleniterf  non»  :  c'dS  un  des  royaumes  d' A- 
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Trique  dans  rAbydînie ,  entre  fe  hnrîctnt 
&  le  neuvième  degrés  de  latitude  îeptea* 
crionale. 

NARÉCAM,  (i?  oran.  exnt.  )  cfpece  de 
limonier  nain  qui  croit  à  Ceyian  &  aa 
Malabar;  il  acoujours  des  Heurs  &  du  fruit. 

NARENTA  ,  (GAy.)  ville  de  Dal- 
marie ,  dans  I  Herrcgovine ,  avec  un  évé- 
ché  fuffrjgant  de  Ragutc.  Elle  ell  fur  le 
golfe  de  mèn  e  nom  i  xo  lieues  N.  B.  de 
Ragufe,  Il  S.  E.  de  Spalatro. 

Cette  ville  fut  anciennement  nonun^ 
Naro  &  Narona.  Son  rerritoire  confitte  en 
une  vallée  d'environ  5  c  milles  de  longueur, 
que  le  fleuve  Narenta  monde  &c  fertilife 
dans  cercûns  mois  de  Tannée.  Du  temps 
de  Cicéion  ,  Narenta  étoit  une  fofC»p 
reiie  de  conféquence,  comme  on  le  voit 
dans  la  lettre  où  Vatinius  lui  mande  la  peine 
qu'il  avoit  eu  i  emporter  cette  place.  Elle 
fut  une  des  villes  où  les  Romains  envoyè- 
rent des  colonies  après  la  conquête  du  royau- 
me de  rUIyrie.  Dans  la  fuite ,  elle  eut  des 
fouverains  indépondans  des  rois  des  deux 
Daimaties.  L'évangile  n'y  fut  reçu  que 
dans  le  onzième  fieoe.  Ble  dépend  aufoof- 
d'hui^dcs  Turcs.  £tkf,,,^$.4Mat.43-  i§. 

N  ARENTA ,  (  G%.}  fleuirede  Dalmatie 

qui  fe  nommoit  autrerais  Ntro  ou  Narmu 
Il  baigne  la  ville  de  Narenta  ,  8c  fe  déchar- 
ge dans  le  golfe  de  ce  nom  pur  diverfes 
embouchures; 

Narenta  ,  (  Gcog.  )  golfe  de  la  mer  de 
Dalmatie  ;  il  efl  entre  lescûtesde  l'Herzé- 
govine au  nord  ,  celles  de  Ragufe  â  l'o- 
rient ,  celles  de  Sabionccloanmidi,  &rifle 
de  Lietina  à  l'occident. 

NAREW ,  (  Géog.  )  rivière  de  Pologne , 
qui  prend  fa  fource  dans  le  d  uché  de  Lithua- 
nie ,  traverfe  les  palatin  --^^  â  Poldaquie  £c 
de  Mazovie ,  &  va  fe  jctt-r  dans  le  Bourg, 
au  delTus  de  Séroizeck. 

NARJCIUM,  (  Ghgr.  anc.  )  ou  Nart- 
lium  Se  Naryfe ,  ville  de  Grèce ,  dans  le 
pars  desLocriens ,  fumommés  Epicnemidù^ 
iur  les  bords  du  golfe  Maliaque  ;  c'étoit  la 
patrie  ^Aln  ,  iiis  d'Oïlée  ,  que  Palias 
frappa  de  w  roudre  ;  après  fa  mort  une 
paroedefesLocriens  vinrent  s'établir  en 
Italie  nuprés  dn  cap  Zephyrium  ,  &  y  fonda 
une  ville  de  Locn  :  c  ell  pour  rappeler  leur 

origiii* 
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origine  que  Vir|^  leur  doime  le  ooffl  de 
n  parle  ailleurs  de  la  poix  que  fournifToît 

Cette  contrée ,  Nariciceque picis  lucos  ;  c'efl 
celle  que  l'on  tiroic  de  la  forêt  de  pins ,  de 
félins,  &  autres  arbres  flfineux  qui  cou- 
vrent l'Apennin  dans  cetre  extrifmité  d'Ita- 
fie.  Pline  donne  le  premier  rang  â  cette 
poix  f  qu'il  appelle  bruiia ,  comme  la  feréc 
«jiii  la  pro.^uifoir.  Les  Phéniciens ,  que  le 
befoin  d  une  matière  fî  utile  attira  fur  cette 
c6te,  l'appelèrent  pays  du  goudron,  &  dans 
leur  langue  itaria,  d'où  on  peut  croire, 
après  le  favant  Bochart ,  qu'eii  venu  le 
nom  ê^îtaKe.  Mn.  t.  UI,  9.  ^gj^.  Ghgr.  l. 

Il  G/vS;r.de  Virg.page  t86,  438.  {C.) 

NAftiME  ou  NARYM,  (  Géog.  )  pays 
de  la  Tartarie  en  Sibérie ,  au  nord  du  neu  yt 
Kétaêc  au  midi  de  la  contrée  d'Ofliaki.  On 
n'y  connoît  qu'une  feule  ville  ou  bourgade 
de  même  nom,  (ttuéc  fur  le  bord  oriental 
de  rOby.  Ce  pays  n*eft  qu'un  trifte  défert. 

NARINARI ,  (  Icfuhiolog.  )  Nom  bréfi- 
lien  d'un  poiffon  de  l'efpece  de  l'aigle  ma- 
nne, Se.  qui  efl  appelé  parles  Hollandois 

pî/^frf, 

C'eft  un  poifibn  plat  dont  le  corps  eft 

Srefque  triangulaire»  élargi  fur  les  côtés. 
Ja  tète  éft  très-groflê ,  &  creufée  d'une 
raie  dans  le  milieu  ;  Ton  mufeau  efl  arrondi 
dans  les  coins  ;  ce  poiffon  n'a  point  de  dents, 
mais  un  os  dans  la  partie  inférieure  de  la 
gueule  ,  lequel  eft  long  de  quatre  pouces 
le  large  d'un  pouce  &  demi  :  la  partie 
fupérieure  du  mufeau  efl  revécue  d'un  os 
femblable  ;  &  c'eft  entre  ces  deux  os  qu'il 
écrafe  &  brife  fa  proie.  L'os  de  la  mâchoire 
inférieure  e(i>  compoK  de  dix-rept  peti- 
tes pièces  dures  ,  fermes  ,  &  jointes  enfcm 
ble  par  des  cartilages.  L'os  fupérieur  efl 
âufli  compofé  de  quatorze  piecet  fendila- 
blement  liées  par  des  cartilages.  Le  corps 
du  narinari  efl  ordinairement  d'un  â  deux 
pies  de  long ,  &  fa  queue  de  quatre  piés. 
Sa  chair  eftdéîicieufe ,  les  os  de  fa  gueule 
&  ceux  des  poilfons  de  fon  efpece  ,  (ont  les 
mCles  que  les  naturaliftes  appellent  fUiquaf- 
tra.{D.J.) 

§  NARINE  ,  r.  f.  (  Anat.  )  Les  narines 
font  deux  cavités  très*compliquées  1  &  dont 
ladeTcription  ellâfficile. 
Elles  (ont  ouvertes  par  devant  par  une 
Tome  XXiJ, 
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ouverture  triangulaire ,  entre  fa  cloifon  & 
les  ailes  du  nez.  Par  derrière^  elles  ont 
dans  le  pharinx  deux  ouvertures  ovales, 

perpendiculaires  aux  deux  côtés  de  la  cloî- 
lon  ,  6c  qui  font  placées  au- deifus  du  voile 
du  palais. 

La  partie  moyenne  des  narines  eft  fim^ 
pie  &  fe  continue  depub  la  lame  cribleufe, 
|U(qu*au  plancher  des  narines  qui  règne  an- 
defius  du  palais. 

Le  plafond  des  ofirinet  eft  formé  par  la 
lame  cribleufe ,  par  une  partie  de  l'apo- 
ph> Te  antérieure  de  l'os  fphénoïde  ,  par  la 
partie  de  l'os  du  front  v  eft  attachée  t 
par  l'os  du  nez  &  par  celui  dii  Iront. 

La  partie  extérieure  de  la  cavité  det 
narines  e/l  féparée  par  des  éminences  oflètt», 
fes  en  trois  conduits  particuliers. 

Le  plus  inférieur  &  le  plus  grand  eft 
prefqiie  horizontal ,  &  defcend  cependant 
vers  la  face  6c  vers  le  pharinx.  C'eil  par 
ce  ooadait  quTon  peut  dans  un  hoenine  vi- 
vant ,  poufîer  un  clou  jufques  tout  près 
de  l'occiput ,  fans  endommager  les  narimu. 
Ce  conduit  eft  creufé  dans  le  principal  os 
de  la  mâchoire  fupérieure  &  dans  celui  du 
palais.  Il  reiTemble  à  la  moitié  d'un  cylin- 
dre creux. 

Le  conduit  du  milieu  efi  le  plus  long  de 
tous.  La  coquille  fupérieure  du  nez  en 
occupe  une  partie,  &  la  coquille  infé- 
rieatvfik  boflèdans  lôli  plafond.  Il  com- 
mence par  monter  en  arrière ,  le  refte  eft 
horizontal.  Le  finus  maxillaire  s'ouvre  dans 
ce  conduit. 

Le  conduit  fupérieur  eft  le  plus  court. 
II  eft  formé  antérieurement  par  la  partie 
de  l'os  erhmoïde,  qui  renferme  les  finus , 
poftérieurement  par  les  finus  fphénoï- 
dicns  :  deux  culs-de-fac ,  renfermés  entre  la 
coquille  fupérieure  8c  la  coquille  infifrienre 
delcendenc  en  arrière  ,  s'unifient  &  con- 
duisent au  conduit  du  milieu.  Les  cellules 
ethmoTdiennes  ^oovrent'dans  ce  conduit , 
&  avec  elles  les  finus  frontaux.  Le  finus 
fphénoïdien  Couvre  dans  l'un  des  cids- 
de-fac. 

La  cloifon  dr«  narints  a  pour  bafe  une 

éminencc  ofTeufe  ,  inégalement  dcnrelce, 
qui  s'élève  de  chaque  os  maxillaire  &:  de 
celui  du  palais.  Ces  deux  éminences  ont 
coti^cUeaunfiUon^  reçoit  le  cdcé  le  plus 
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lon^ ,  Te  vomer ,  donc  les  âeut  famés  s'y 
collent  enfcmble ,  comme  elles  s'uniHcnc 
dans  f*  parti-  fupérieiire.  Cet  os  efk  en 

i{^n*5rat  rhomboïde ,  &  compoC-'  de  deux 
âmes.  Son  côté  poùétïcMc  tft  fourchu 
comme  un  pi é  de  dierre ,  0e  défcend  en 
avant  :  la  fourcViiirc  rci^ort  l'apophyre  épi- 
ncufc  de  l'os  fphcnoîde^  Le  côte  fupërieur 
efl  court  ;  il  èft  etJSé  i  la  ligne  inférieure 
de  la  partie  de  la  cloifon  qui  defcend 
depuis  l'os  cribleux.  Le  côté  antérieur  fe 
continue  avec' un  cartilage  qui  defcend  de 
fos  ethmoïde  &  des  os  du  nez.  Le  vom.r 
éf)  fait  de  deux  lames  iépuéci  dans  leur 
miiieo. 

La  cloifon  Ju  ne^  eft  donc  compof?e  d'une 
partie  ofTeufe&  d  une  partie  carti'agincure. 
Elle  cH  fouvenc  un  peu  courbe ,  &  partage 
inégalement  les  narines.  Elle  eft  quelquefois 
perce'c  ,  fur-tout  au  vomcr  ,  &  n'efi  alors 
que  membraneufedansla.partie  oùl'osn  eil 
^  fermi. 

Nous  padecons  dans  Tort.  Pituitaire 
des  fimis  muqueux  ,  qui  font  autant  d'appen» 
dices  des  narines;  &L  dans  l'artic/e  SpoN- 
ClEVX  «.des  coquilles  du  nez. 

Les  narines  font  tapi(T'es  par  la  membrane 
pituitaire,  qui  n*a  pasc'te  inconnue  àGalien. 
Oief!  la  continuation  de  la  peau  qui  con- 
ferve  dans  les  narines  &  dans  la  cloifon  une 
certaine  ëpailïcur ,  mais  qui  dcg<^nere  & 
devient  atiffî  mince  que  le  periofïe  dans 
les  linus  pituitaires.  Elle  a  fon  épiderme  & 
de  nombreux  vaiilèaux ,  donc  elle  tire  fa 
rooj;etir. 

EMc  efl  naturellement  enduite  d^me 
mucofit-i  abondance,  qui  paroît  naître  en 
partie  d'une  exfudation  artérielle ,  en  partie 
d*un  nombre  de  pores  dont  la  cloifon  , 

Jes  conduits  des  narines  &  une  partie  des 
coquilles  moyennes  du  nez  font  perfiliées. 
On  ne  découvre  pas  toujours  les  glandes 
fîmpics  ;  ic  les  ai  vues  cependant ,  &  fur- 
touc  d.ins  la  partie  poft^ricure  des  n.irines 
la  p'us  voifine  du  pbarinx.  U  y  a  encore 
dans  lacîoifonun  finus  mr.queux  ,  analogue 
i  ceux  de  l'urccce,  qui  çll  crcufé  dan«  répaif- 
feurde Ta  membrane  pituitaire,  qui  vatranf^ 
verfalement  en  avant ,  &  qui  s'ouvre  par 
Hue  embouchure  fore  remarquable  ^  c'elt  le 
conduit  exercise  d'un  gpiaà  iKHobre  dç 
Mandes  (împlcs» 
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j     Je  n'ai  pas  p\i  dicnivrir  i 
mamelons  des  narines. 

Les  artères  du  nez  font  des  plus  nom» 
breules  &  des  plus  ce  n  il  durable  s ,  quand  on 
fait  attention  au  neu  depaiileur  de  la 
membrme  â  laquelle  dies  fe  diftribuent. 
Les  principaux  troncs  viennent  derartere 
maxillaireinterneiiispaffent  entre  les  deux 
apophyfes  montantes  de  l'os  du  palais  > 
l'antérieure  &  la  poftcricure  ;  leur  nombre 
ordinaire  eft  de  deux ,  la  fup^rieure  d:  l'in- 
férieure :  elles  varient  cependant,  &  j'en  ai 
vu  trois. 

La  fuperieure  donne  des  branches  aux 
I  (înus  fphénoïdiens  ,  aux  echmoïdiens  pof- 
I  térieurs ,  â  la  partie  poft<^rieure  de  h 
cloifon  ,  à  la  coquille  moyenne  &  au 
vomer.  Die  a  encore  d'autres  branches 
qui  vont  iufqu  à  la  parde  amt^eure  des 


narines. 


L'inf  .'rieure  defcend  car  une  rainure  de 
l'apuphy  fe  montante  de  l'os  du  palais  : 
va  â  la  coquille  moyenne,  â  riniiîciélire^ 
elle  palle  par  les  lillons  de  ces  Jeux  coquil- 
les, &  vient  i  la  partie  antérieure  des  oori» 
ner.  Elle  fourriic  des  branches  aù  coodijit 
moyen  &  à  Tinfci  icur  ;  an  finus  maxîIIlHie» 
i  la  partie  inférieure  du  fac  nafal. 

Une  autre  artère  vient  du  tronc  di 
l'hophralmique  ,  qui  t.i\  elle  mcmc  une 
branche  de  la  carotide  interne.  £lle  pa(ft 
par  un  cansd  placl  au  deflbs  d'une  c^M» 
antérieure  crhmoïdienne.  Elle  fe  divif;, 
repaflti  à  la  durc-mere  d'un  càté^  defcend 
de  Tautre  dans  la  dot(ba  du  net  par  les 
trous  delà  lame cribleufe  ,  donne  J'^ucrcs 
branches  aux  cellules  cthmoïdienncs  ancif» 
rieures ,  aux  moyennes ,  au  finus  frontal , 
aux  ftnus  otUcaÎKS,  MK  ttuoâiMxt»,  à  m 

coquille  moyenne  du  nez. 

l.\t/imoïJienne  poj}ci  nurc  cii  plus  petite» 

Elle  pafle  par  un  canal  placé  au  dedtK  d'une 
cellule  ethmoïJicnne  poflérieure  ,  Se  donne 
dtis  branches  au  finus  de  es  nom  &  ait 
fphJnoïdien.  ^  . 

Les  artères  du  lînus  frontal  viennent c» 
la  branche  frontale  ,  de  |*ophtalmiaue 
de  fa  branche  nalàle ,  qui  aooneaafi  ^ 
braachcs  A  la  partie  antérieure  des  nâtîM^, 
Le  fuiusfphénoidiena  iuieneçu4X«|M* 
de  lacaroçidenémB.  '\-JV  liTtf" 
-  Uinfiaotblme  àoÊUid  comaimdkHM 
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au  ilnus  maxillaire ,  aux  cellules  ethmoï- 
dicnnes  «  à  lu  partie  antérieure  des  na- 
rines* 

La  dentale  fuptrieure  poflJrieure  qui 
fore  de  l'alvéolaire ,  donne  des  branches 
an  finus  maxillaire  fie  aux  ntarines.  Il  en  e(l 
de  mcmc  de  l'artcre  palatine  defcendante, 
<lonc  1(^  branches  p<irtent  du  canal  fj^héno- 
palacin  pour  atler  au  fituis^  niaxillam,  & 
dunt  d^aucres  vonc  à  la  pame  la  plu» poÛé- 
rieure  des  aarines. 

Cette  même  palatine  ,  rendue  au  padais 
oflcux ,  produit  june  petite  brancbe  qui 
enfile  le  canal  incifif'j  romance  au  con- 
iiuic  infcrieur  du  lua. 

Les  ar(eres  6es  narines  ^  êt  fur-cout  de 
leur  partie  an t (prieure ,  ont  une  facilite- 
linjjuliere  de  s'ouvrir ,  de  fournir  du  fang 
pi|r  en  grande  qnancice ,  &  de  fc  refermer 
fans  rompre  &  lans  qu'il  rcfte  de  trace 
de  leur  ouverture.  Stahl  croyuît  ces  hé- 
morrhagies  aufli  n^ceflaires  pour  le  Inen-' 
*'tre  dci  acloleTccns,  que  le  font  les  puri- 
fications ordinaires pour  le  fexe.  Quelques 
jchevaux  perdent  aulli  du  fang  par  le.  nez , 
tL  fur-tonc  les  chevaux  dcflinés  pour  la 
coiirfe. 

Les  veines  du  nez  font  moins  connues 
moins  conihntes.  La  grande  veine» 
compagne  de  l'artère  nafale  principale, 
yicnt  dù  la  veine  temporale  »  qui  elle-même 
St  renid  dans  le  tronc  profond  de  la  jugu- 
laire ,  &  qui  communique  avec  le  plexus 
veineux  «  que  San^oriai  appelle  diverti- 
culum. 

La  veine  ophtalmique  donne  des  veines 
ethmïdiennes ,  femblablcs  aux  artères  de  ce 
nom.  Qiic'aucs  veines  du  nez  fe  rendent 
au  fînus  de  la  faulx  ,  &  une  veme  dnlimis 
fphénoïdal  au  finiis  de  l.i  dure-mere. 

Les  nerfs  des  narines  font  extrêmement 
nomlireux ,  &l  également  proportionnés  à 
la  grande  furface  de  la  membrane  pltui- 
•tairci  &  au  fentiment  exquis  dont  elle  cl\ 

Danslcs  animaux  ,  hsnarines  font  géné- 
ralement plus  étendues.  Ils  ont  des  cocuil.- 
.les  beaticoup  piiis  CompoTées,  dune 
plus  grande  furiace.  Leur  odorat  eft  plus 
fin  ,  parce  que  cp  fens  feul  doit  les  ggi> 
der  dans  le  choix  des  aUmens  ,  6c  qu'ils 
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ell  le  privilège  de  l'homme.  Auflî  leur 
nerfolfadif  ell-il  le  plus  ccnfidétable  de 
tous  :  les  deux  lobes  auteurs  du  cerveau 
Ce  prolongent  en  dmx  apophyfes  coni- 
ques y  placées  fur  la  lame  cribleufe  &  dont 
la  moèlle  eft  deftinée  aux  aarmes.  Cette 
llruclure  ,  que  Calien  a  cru  être  la  même 
dans  l'homme,  a  uccaiîonnébiendes  erreur» 
dephylîologie,  de  pathologie,  &  nàno 
de  pratique. 

XI  n'ea  eil  pas  de  même  dans  l'homme: 
il  a  PodocatiDotnc  fin  que  les  animaux,  fes 
narints  beaucoupmoins  étendues  &  l'organe 
de  l'odorat  moins  compofé.  Son  nerf  olfaâif 
eft  moins  g  ros  que  l'optique  &  que  plufieurs 
autres  nerfs.  Il  n'a  «rien  de  commun  avec 
la  région  des  ventricules  antérieurs  du  cer- 
veau. Sa  prmcipale  origine  eû  la  plus  lon- 
gue part  de  la  foAè  deSylvins:  ellepaflè 
par  delfous  la  fubllance  corticale  du  corps 
cannelé ,  &  devjiept  un  necf  près  de  laie- 
paration  des  deux  lobes  du  cerveau. 

La  féconde  racifie  niit  de  l'intervalle 
du  corps  4:annelé  &  des  couches  optiques  ; 
il  s'y  mâe  de-  la  '  fubftance  corticde  des 
lobes  antérieurs ,  &  elle  forme  altemative- 
meat  des  fibces  gri&s  «usa  la  ûibfianoe 
médullaire. 

Une  troiileiae  radoe  (e  réunit  quelque- 
fois avec  les  deux  que  j'ai  décrites  ;  elle 
vient  des  intervalles  des  iobes  antérieurs 
du  cerveau;  i  l'origine  ài^  les  gnads  pitierv, 
un  mamelon  cortical  la  AKOUVKe»|I|HS  ell» 
n'efl  pas  conilante* 

Quand  ee  nerf  eft  réurâ,  9  fiât  uâ  pa* 
quet  applati ,  logé  dans  un  fillon  de  lobes 
antérieurs.  L'arachnoïde  paiTe  fous  le  nerf 
&  le  contient;  la  pie-mere  défcend  entre 
CCS  paquets  médullaires  &  lesenvelo]^  ; 
il  s'élargit  en  forme  demaflue,  en  arri- 
vant fur  la  Ume  cribleufe  :  il  y  trouve  des 
tiqraux  formés  par  la  dure^roere ,  qui  mè- 
nent aux  «flrr/jfj;  les  paquets  mcuullaires 
du  nerf  olfaâif  ddcendenc  dans  ces  tuyaux» 
&  ces  paquets  fe  diHribuent  fur  la  con- 
vexité de  la  coquille  fupcrieure  du  nez  & 
dans  la  cloifon»  C^  nerf  fe  diilingue  pacfa 
moileilè,  dont  il  ne  le  défait  jamaisir  ■  ) 

Le  nerf  de  la  cinquième  paire  donne 
plufîeurs  bran«h^  à  l'organe  de  l'odorat. 
La  p^çjpienl  ditnÇy^n  principale  de  cpKe 
PSi{f  A  ce^V       r0|i..;mDeUe  ntrftfiulmi^ 

Yyyy  & 
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Îue ,  donne  de  fa  branche  înfi^rieure>  nn 
Ilec,  qui  accompagne  l'artère  ethmoï- 
dienne,  qui  perce  l'orbite  par  un  canal 
placé  au  defTus  d'une  cellule  erhrooïdienne, 
qui  rerienc  dans  la  cavité  du  crànc ,  en 
redefcend  par  quelques-uns  des  crous  cri- 
bleux ,  &  ie  rend  dans  la  clotfon  &  dans 
fos  cribleux.  M.  Mekel  l'a  vu  s*ltflir  awc 
un  filet  de  la  première  paire. 

La  féconde  branche  donne  le  nerf  ptéry- 
geïdien,  devenu  célèbre  par  fes  liaifons 
'^a.vec  le  nerf  intercoftal  &  le  nerf  dur.  Ce 
nerTqu'on  appelle  quelquefois  le  nerf  de 
Vidius,  donne  avec  l'artere  naiàie  princi- 
pale ,  trois  branches  nafales ,  qui  paiTent 
Mt  un  on  pluûeurs  nous  form^  ou  par 
t*os  du  nalais  feiil ,  ou  par  cet  QSBÂmi  avec 
le  fph  enoïde.  Ces  branches  vont  à  la  par- 
tie poflcTieure  de  la  coquille  fupërieure , 
aux  cellules  ethmo'tdiennes  poftërieures. 

D'ancres  branches  du  nerf  palatin  naif- 
Uiit  vont  aux  AonAct  depuis  le  canal  fphé- 
iM-jalatin  même.  Elles  le  diftiiNencl  la 

JNUCde  porieneure. 

Le.ncrf  inûraorbîtal,  qui  appartient  à 
la fisconde  divilîon  de  la  cinquième  paire  ^ 
•donne  des  branches  au  finus  maxillaire. 

Le  nerf  alvéolaire  fupe'rieur  donne  au 
même  (Inus  des  filets  qui  communiquent 
»ec  le  prÀrédent. 

Le  nerf  palatin  antérieur  donne  quel- 
ques branches  au  conduit  moyen  des  /m- 
rines ,  a  la  co^wlle  nojrennei  de  i 
férié  ure. 

Ces  neris  font  «énéralement  mous,  du 
tnoins  ceux  ^  iortent  èa  pcérygoïdien. 
Le  nombre  &  la  nudité  les  rend  fnfcepti- 
bles  d* un  fentimene  fort  vif,  &  c'efl  i  ces 
mêmes  nerfs  qu'on  doit  attribuer  les  vio- 
kns  efiêtsdes  |ioadres  âcres ,  appliquées  â 
la  membrane  pituitaire  des  narines  &  des 
odeurs  empoifonnées.  {H.  D.  G.) 

On  fait  que  les  narines  font  deuir  grandes 
carités  égales  dans  Icfquelles  le  nez  ert 
partagé  par  le  moyen  d'une  cloifon  ;  elles 
^toovrtne  en  bas  pour  dènner  paffage  â  l'air 
^  J  entte  dans  l'inlptration ,  fe  porte  aux 
poumons  ,  &  en  fort  dans  l'expiration. 
Après  que  ces  cavités  fe  font  élargies  en 
■MOCant,  cOei  vent  chacune  au  deilîis 
du  palais ,  ven  la  partie  pofléricure  &  înté- 
jàeated«ia  bovctw  «où  elles  fe  cermiaenc 
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en  uM  oifftfènM  qui  6ic  que  la  boatbti 

fort  quelquefois  par  les  narines  ,  fit  que  le 
tabac,  pris  par  le  nez,  combe  dans  11 
bouche.  ■  ► 

Il  faut  remarquer  que  les  narines  internet 
comprennent  tout  l'efpace  qui  eil  entre  lei 
narines  externes  dt  les  arrieres-zutr j/ier , 
immédiatement  au  delfous  de  la  voûte  àa 
palais ,  d'où  les  cavités  s'étendent  en  haut 
jurqu'i  la  lame  eriblciire  de  Vot  ethmoîde , 
où  elles  communiquent  en  devant  avec  les 
fmus  frontaux ,  &  en  arrière  avec  les  finus 
fphénoïdaux.  Latéralement,  ces  cavités 
lunt  terminées  par  Im  cwqiiet, entre  lef. 
quelles  elles  commoniquent  avec  les  fin» 
maxillaires. 

Tontes  cescbofes  doivent  être  obfervées 
pour  pouvoir  comprendre  un  fait  fort  fin- 
gulier ,  rapporté  dans  les  Mém.  de  l'acad.  des 
Scienees  tanaie  t7%x\  il  s'agit  d'un  tour  que 
faifoit  un  homme  â  la  foire  â  Paris.  11  s'en- 
fonçoic  en  apparence  un  grand  dou  dans  le 
eecveaa  par  les  aoiîm^;  vokt  eonunent  : 8 
prenoit  un  clou  de  l'épailTeur  d'une  grofle 
plume  ,  long  environ  de  cinq  pouces ,  & 
arrondi  par  U  pointe.  U  le  mettoit  avec 
fa  main  gaudie  dans  me  de  fiss  narine», 
&  tenant  im  marteau  avec  fa  main  droite  , 
il  difoit  qu'il  alloit  enfoncer  le  clou  dans  fa 
téte,  ou  comme  il  s'cxpliquoit,  dans  fa 
cervelle.  Elfedivemenc  il  i'enfonçoit  pref- 
qu'entier  par  plulîeurs  petits  coups  de  mar- 
lean  ;  il  en  finfeit  autant  avec  m  aum 

clou  dans  l'autre  nanne  ,  enfuire  il  pendoic 
un  fceau  plein  d'eau  par  une  corde  fur  les 
têtes  de  eet  dons,  &  le  portoitainfi lîm 
aucun  antre  feoours. 

Ces  deux  opérations  parurent  d'abord 
furprcnantes  non-feulement  au  vulgaire  , 
mais  même  aux  Phyfidens  anacomïnes  les 
pKis  éclairés.  Leur  première  idée  fut  de 
foupçonner  quelque  artifice ,  quelque  in- 
dultrie  cachée,  quelque  tour  de  main  ;  mm 
M.  WinlloNT ,  après  avoir  réfléchi  fur  la 
Rruâure  ,  la  htuation ,  &  la  connexion  dies 
parties  «  en  trouva  Fesphcation  (îiivaiite. 

Le  creux  interne  de  chaque  narine  va 
tout  droit  depuis,  l'ouverture  antérieure 
)iifqu'i  l'ouverture  poftérienre,  quieff  an» 
deffiis  de^la  cloifon  du  palais.  Dans  tout  ce 
trajet ,  les  parties  offeufes  ne  font  revêtues 
çLue  d«  U  membrane  pituiuire  conxsn 
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infclrieurs  n'y  occupent  pas  beaucoup  d'ef- 
pade,  &  latiiènr  facilement  paiTer  entre 
eux  6c  la  cloifon  des  narines  tuyau  d'une 
plume  à  écrire ,  que  l'on  peut  fans  aucune 
diâfîcult^  gliffer  diredement  iufqu'à  la  par- 
cie  ancéneure  de  l'us  occipital.  Ainfi  un 
don  de  h  même  groflèar  poar  le  mohis , 
mais  arrondi  dans  toute  fa  longueur  &  fa 
pointe  »  ou  fort  ^moutTë,  peut  y  gliiïét  fans 
pâne  <k  fms  coups  de  martetu ,  .donc  le 
joueur  fe  fervoic  pour  d^goifer  ion  lour 
d'adrefle. 

Cette  première  t>p^ration  fait  compren> 
dre  la  féconde.  Les  clous  (^tant  introduits 
jufqu'à  l'os  occipital ,  &  leurs  têtes  étant 
près  du  nez ,  il  îii  aifé  de  juger  que  fi  on 
mec  quelque  fardeau  fur  les  têtes  de  ces 
clous  ,  i!s  appuieront  en  bas  fur  le  boid 
oHeux  de  l'ouverture  antérieure  des  nan- 
atM ,  pendant  que  leurs  extr^mit^s  ou  poin^ 
tes  s'élèvent  contre  ralong..ment  de  l'os 
ocdpiial,qui  fiait  comme  la  voûte  du  go  lier. 
Les  ejoQs  teerëTentent  id  la  pre.iiiere  efpece 
de  levier ,  dont  le  b  as  court  cQ  du  côté 
du  fardeau,  &:  le  bias  long  du  côt.'  de  la 
ré  finance.  Si  l'on  objeâe  que  cela  ne  fe 
peut  faire  fans  caufer  uneconni;ion  arcs- 
confidérable  aux  parties  molles  qui  couvrent 
ces  deux  endroits ,  on  peut  répondre  eue 
ritabicude  perpctuelle  dll  propre  i  rendre 
nvccle  remps  ces  paities  comme  cdleufes 
&  prefque  inlen.ibles. 

liais  la  pefancenr  do  fanlean  eft  ane 
autre  d.fficuiré  plus  grande  ;  car  ce  font  les 
OS  maxillaires  qui  foutienneni  le  poids ,  & 
leur  connexion  avec  Ict  ancres  pièces  du 
crâne  paroît  lî  légère  .  qu'elîe  donne  lieu  de 
craindre  qu'un  tel  effort  ne  les  arrache. 
Cependant  il  faut  confid^rtr;  i*.  que 
fouvent  ces  os  fe  (budent  entiârêment  avec 
Tâge,  &  que  pour  fors  il  n'y  a  rien  â  craindre  j 
1^.  ces  deux  os  unis  eofemble  font  engrenés 
par  deux  bouts  avec  l'os  frontal»  ce  qui 
augiTiente  leiH-  force;  j*'.  ils  le  font  encore 
avec  l'os  fphénoïde,  par  des  entailles  qui 
en  empêchent  Li  fôpanttion  de  haut  en  bas  ; 
4*.  ils  font  de  pîus  apptiyésen  arrière  par 
les  apophyfes  ptérigoïdiennes  ,  comme  par 
des  arcs-Doutani ,  ce  qui  leur  eft  d'autant 
plus  avantageux ,  qu'ils  y  font  enclavés 
,  par  le  m  yen  des  pièces  particulières  des 
01  du  pal^  j  5^.  le  p&iofiç  iigam$accux 
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qui  tapiffe  toutes  ces  jointures,  contribue 
beaucoup  à  leur  fermeté  ;  s**,  enfin  ajou- 
tons que  les  mufcles  de  la  mâchoire  infé- 
rieure font  bonne  part,  prindpalement 
ceux  qu'on  appelle  crotaphites.  On  fait 
qu'ils  font  trés-puilfans ,  fortement  atta- 
chés ,  non-fèulement  à  une  aflès  grande 
érendïie  de  la  partie  latérale  de  la  réte  , 
mais  encore  aux  apophyfes  coronoîd es  de 
la  mâchoire  infifrienre  :  ainfi  elles  font 
afTez  capables  de  foulever  cette  mâchoire 
contre  la  fupérieure ,  &  par-lâ  de  fontenir 
celle-ci  pendant  qu'elle  porte  le  feau  pltia 
d'eau.  {D.J.) 
Narines  DES  poissons,  (  hhtfim/oc.) 

les  narines  font  placées  dans  les  poillons 
dune  manière  fi  variée,  &  elles  ont  tant 
de  différence  dans  leur  nombre  ,  leur  figu« 
re,  leur  lîtuation  ,  &  leur  propurtion  , 
qu'tdies  forment  une  fuite  ci^-effêntiêlle 
de  caraâeres  ,  pour  fcrvir  à  diflinguer  les 
genres  &  les  efpcces  les  unes  des  autres. 
Par  rapport  au  nombre,  t^.  quelques 

poiflôm  n  ont  point  du  tout  de  narines ^ 
comme  le  p^tremyson ,  gerure  de  poifTon , 
qui  renferme  fous  lui  les  diverfes  tfpeces 
de  lamproies  ;  i*'.  plufieurs  poillons  n'ont  ' 
qu'une  narine  de  chaque  côté  ,  placée 
comme  celle  des  oifeaux  &  des  quadru- 
pèdes ,  plufieuts  ont  deux  narines  de 
chaque  cùtéf  cooune  les  carpes,  le*  pes. 
ches,  &c. 

Quant  i  la  figure  des  narines^  elles  font , 

i'.  rondes  dans  quelques  poidbns;  i*.  ova- 
les dans  quelques  autres;  obiongues 
dans  pblieors. 

Les  narines  dts  pojfons  différent  auffi 
beaucoup  par  rapport  à  leur  fituation  ; 
I*.  dans  quelques>unselles  font  placées  très. 

f>rès  du  mufeau,  comme  dans  les  cb^ex  Se 
e  congre;  i*.  dans  pluficurs  genres  de 
poifTons  elles  font  placées  près  des  yeux, 
comme  dans  le  brochet,  la  perche ,  &  leurs 
fcmblables  ;  3**.  elles  fe  trouvent  placées 
dans  quelques-uns  à  moitié  diiiance  entre 
les  yeux  &  la  fin  du  mufeau  ,  comme  dans 
les  anguilles  qui  vivent  dans  le  fable. 

£nnn  les  narines  des  poisons  différent 
auffi  beaucoup  en  proportion  ;  car  dans 
les  poiiTons  qui  en  ont  deux  pjires ,  elles 
font  ,  1'.  dans  quelques-unes  placées  fi 
pr6  Içs  uacs  dos  auues ,  qu'elles  paroiflent 
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prefqnc  fc  toucher,  comme  dans  la  carpe, 
z^.  dans  d'aiures,  comme  dans  le  congre , 
la  perche 'f  êc  ptufieurs  autres  poUlbns, 
elles  fe  trouvent  ,ui  contraire  fort  éloignées. 
En  un  mot ,  quoique  les  narines  foienc  une 
"partie  des  poîAbns ,  à  laquelle  on  £ric  en 
gén&al  peu  d'attention  ,  il  n'en  c\\  pas 
moins  vrai  qu'on  doit  les  regarder  cjmoie 
d'une  grande  utilité  pour  la  dillinâion  des 
efpeces.  (D.J.) 

NARISQUES  ,  (  Gcag.  anc.  )  Narifci, 
anciens  peuples  de  la  Germanie  (elon  Ta- 
cite. Ils  font  nommés  f^arijH  par  Ptolomée , 
l.'v.  n.  chap.  xj.  &r  N.irijlce  par  Dion  ,  l/v. 
LXXI.  Il  y  a  quelque  apparence  que  ces 
peuples  ctitMenc  leur  nom  de  b  rivière 
nommée  Nuvusy  la  NaW  ,  qui  traverfoit 
lenr  pays,  ^  ^uç Içs llotniuns-changerent 
Tu  en  r. 

Le  lieu  qu'ils  h\bitoicnt  sVtendoît  au 
midi  du  Danube ,  des  deux  câc^s  de  la 
Naw ,  &  félon  la  poficion  que  Pnrfomée 
leur  oonne ,  ilf  éçoient  faocnés  «a  nord 
parles  montagnes  Hercyniennes,  à  l'orient 
par  la  forée  Hercynienne ,  au  miJi  par  le 
Panabe,'  &au  couchant  par  les  Hermau- 
dnres  :  de  cette  façon  leur  pays  renfermoit 
le  haut  palatinac  ou  le  paiatinac  de  Bavière, 
avec  lelandgraviat  de  Leoditenberg.  Nous 
apprenons  de  Dion  ,  que  ces  pemics  fubhf- 
totenc  encore  du  temps  d^  Anconins ,  car 
Il  Tes  met  au  nombre  des  nations  qui  conf> 
pirerent  contre  les  Romains.  {D.J.) 
.  NARNI  y  (  Géogr.  )  on  l'appeloic  Nequi- 
num  félon  Tite-Live  >  liv.  JT.  cAt^.  ix.  à 
caufe  de  la  'ifHctilté  des  chemins  qui  y 
(onduifent  ;  feîo  i  Pline  i  caufe  de  la  féro- 
cité de  fes  habitaiis ,  qui  aimèrent  mieux 
d^orger  -léars  enfàns ,  qno  de  les  livrer  par 
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cbmpofitîon  à  des  ennemis  qm  aîloient 
prendre  leur  ville;  cette  ville  de  3000  ames, 
à  f  ;  milles  de  Rome  Si  très-anciennc ,  efl 
au  duché  de  Spolete ,  dans  l'état  eccléûaiti- 
Gue,  avec  un  évéché  fuâraganc  du  P^e*  L'an 
oeRone  4y4,leconftd  M.  Fnivius  Pétunias 
triompha  des  Né^jiàntens  &  des  Samnites. 
confi^dérés.  £!lc  réfilla  plus  beureufcment 
aux  forces  d'Ânnibal  dans  le  temps  qu'il 
ravageoit  l'Italie;  mais  dans  le  Kvj.  fiede, 
l'arm  Je  de  Charles  V.  &  des  Vénitiens,  s'en 
rend;t  maître  ,  Ûc  y  commit  des  ravages 
inexprimables;  elleéftheureufemencrenuf- 
c  rJ;  '  j  I  ondres  :  on  y  voit  encore  quel- 
ques relies  ù  un  pont  ma^nitique  ,  qu'on 
dit  avoir  éti  conftruit  par  Attgufte  y  après 
la  difaite  des  Sicambres ,  &  de  leurs  dé- 
pouiilss  :  il  étoit  bâti  de  grands  quartiers 
de  marbre  joints  enfemble  par  des  bandes 
de  fer ,  &  fcellées  en  çlomb. 

Narni  eft  en  partie  lituée  fur  la  â'oupe , 
&  en  partie  fur  la  pente  d'une  montagne 
efcarpée  ,  à  7  lieues  S.  O.  de  Spolete,  & 
à  1 5  N.  E.  de  Rome  ;  la  Néra  paffe  au  bas 
de  Narni  ;  fa  long,  eft  30.  IK.  lot.  jlx.  ÎZ, 
{D.J.)  {a) 

Cette  petite  ville  a  produit  quelques 
gens  do  lettres  1  mais  elle  doit  princijpale- 
menc  fe  vanter  d'avoir  donné  la  naifûnct 
à  l'empereur  Nerva.  Viei!!ard  vénérable 
quand  il  monta  fut  le  trône  oour  remplacer 
un  monftre  odieux,  il  fe  lit  adorer  pur  1^ 
fagefle ,  par  fa  douceur  &  par  fes  vertus* 
Il  n'eut  pas  plus  grande  )uie  que  de  peo- 
fer  6r  de  dire  en  lui  même  :    .  , 

Par-mu  en  ce  momtiu  en  n^tMtf  .éê 
m'aime  , 

On  ne  voit  point  le  peuple  â  mon  nom 


(a)  Il  y  a  un  aqueduc  de  milles  de  long  ,  qu'on  a  percé  au  travers  des  montagnes, 
&  qui  fournit  de  Tenu  à  plufaurs  fQiuaines.  On  ne  voit  plus  que  les  refies  du  pont  magni* 
fique  bâti  par  Auf;ufle  pour  joindre  deux  collines.  On  trouve  âant  des  voyageurs  que  Pare 
du  milieu  a  160  mis  :  M.  de  la  landc  qui  l'a  tnefur^  en  176}  ,  n^en  a  leconim  que  8f« 
Martial  en  parle  dans  une  épigramme  à  Quintius  ,  liv.  VII ,  93. 

On  en  a  publié  a  Rome  en  1676  une  defchptlon  ^-4".  Ce  pont  efl  bSd  fins  ciment, 
de  larges  blqcs  d'une  pierre  blanche  donc  eft  foofM  la  mootagne  de  cette  ville  :  elle 
felTemble  su  marbre  blanc. 

Outre  l'cmpéreur  Nerva  .  ccrte  ville  a  donne  naifTince  \  François  Carduli ,  dont  la  mc'moiro 
étoit  p.odigicufe  »  A:  à  Gauamclata  ,  fameux  général  des  Vénitiens ,  qui  remporta  pour  eus 
différentes  vidoirés  ,  de  à  qui  l'on  a  i\cvi  une  (latue  de  bronze  à  Padoue.  Les  familfes 
(fSrdqU  ,  Csrddhi  ^  Seqttt ,  fl|an|em ,  Vipers ,  4iftiiy[aées  en  Italie ,  vi^aupdk  ds  H»tiL  j 
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Je  Ciel  dans  tou:  leursfttunmafaÊttnd 

point  nommer  , 
Zeur  Jvmbrt  intmitii  ne  fuit  peint  mon 

Je  voii  par.  tout  Ut  cmurs  vekr  à  moAj 

pajfage.  ^  j 

Enfin  il  mit  le  comble  â  fa  gloire  en 

adoptant  Trajan  ,  l'homme  le  plus  propre 
à  honorer  la  nature  humaine  :  ainfi  le  pre- 
jnier  Antbntn  adopta  Marc-Aurete.  {D.  J.) 

NARO ,  (Géogr.)  Naroy  ville  de  S  cile, 
dans  la  vallée  de  Mazzara,  près  de  la  fource 
de  la  rivière  de  N<iro,  â  lo  milles  au  levant 
^eGergenci.  Long.  31.  a^.  lat.^j'WO, 

Naro,  (G^^.)  rivière  de  la  Sicile  , 
dans  la  va'lcc  de  Mazz.ira.  Elle  prend  fa 
fource  auprès  de  la  ville  qui  porte  fun 
•  nom ,  court  du  cM  du  midi ,  âc  fe  jette 
dans  la  mer  d'Afrique,  auprès  de  VaUone 
di  Mole. 

NARRAGA,  (  Géog.  anc.  )  flenve  aux 
environs  de  la  Babylonie,  félon  Pline  ,  /. 
VI.  c.  -rxt  ;'.  C'elî  le  canal  ou  la  branche  la 
plus  occidentale  de  l'Euphrace,  &  ce  canal 
a  Àtf  creufé  de  main  d'homme.  Pcolomée , 
/.  V.  c.  XX.  l'appelle  iVluarfares  ^  &  Ammien 
Marcellin ,  /.  XXni.  le  nomme  Martias, 

NARRATION,  f.  f .  {Bdlcs-Uares.) 
dans  l'éloquence  &  dans  l'hilloire  eit  un 
r^cic  ou  raacion  d*aii  £ûc  ou  d*un  ëvine- 
ment  comme  il  efl  arrivé,  on  comme  on 

k  fuppofe  arrivé. 

Il  y  en  a  de  deux  fortes  «  Tune  (impie  & 
hidorique,  dans  laquelle  Taudiceur  ou  le 
leâeur  eft  fuppofé  entendre  ou  lire  un  fait 
qui  lui  eft  tranfmis  de  la  fccondc  main  : 
Taucrs  artificiLlIc  &  fabuleufe,  o&  l'iinagi- 
nacion  de  l'auJiteur  cchaiifTJe  prend  part 
au  récit  d'une  chofe ,  comme  iî  eile  fe 
pallbtt  en  (k  préfence. 

"La  narration  y  félon  les  Rhifteiirs,  eft  la 
féconde  partie  du  difcours,  c'eft-à-dirç, 
CellequîdottfutvreimmédiatemenePexorde 

Voyci  OrATSOM  ou  DISCOURS, 

Dans  l'hifiolre ,  la  narraaon  fait  le  corps 
de  l'ouvrage  ;  &  fi  fon  en  retranche  les 
réflexions  incidentes  ,  les  épifodcs  ,  les 
digreffions,rhin<iirc  fe  réduit  à  une  (impie 
narration.  Voye^  HlS  I  UIK.E. 

^  CkéroQ  denaads  quatre  quelicâ  isas 
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\z  narration,  favoir  ,  ctatt^f  fKtHàkàËxé  ^ 
brièveté  &  agrément. 

On  rend  la  narration  claire  ,  en  y  obfeii* 
vant  l'ordre  des  temps ,  cnforrc  qu'il  ne 
réfulte  nulle  confufion  dans  l'enchaîne- 
ment des  faits,  en  n'employant  que  des 
eermes  propres  k.  ufités ,  &  eti  raconiant 
l'adion  lans  interruption. 

Elle  devient  probab'e  par  le  degré  de 
confiance  que  mérite  le  narrateur,  parlé 
fimpliciré  &  la  fincériré  de  Ion  récit,  par 
le  foin  qu'on  a  de  n'y  rien  faire  entrer  de 
contraire  an  fens  commun  ou  aux  opinions 
reçues  ,  par  le  détail  précis  ('es  circonf- 
tances  &  par  leur  union  »  enforte  qu'elles 
n'impliquent  point  eontradiâioA ,  &  ne  fe 
dctiuifent  point  mutuellement. 

La  brièveté  conli(ie  à  ne  point  repren- 
dre les  chofes  de  plus  haut  qu  il  n'eft  nécei^ 
faire,  afin  d'éviter  le  définit  de  cet  auteur 
ridicule  dont  parle  Horace,  qui  gemino  bel- 
lum  trojanum  orditur  abovo ,  &  à  ne  la  point 
charger  de  circcmilances  triviales  on 
détails  inutiles. 

Enlin  on  donne  d  la  narration  de  Pagré<* 
ment  en  employant  des  expreflions  nom* 
breufes  d'im  fon  agréable  &  doux,  en  évi- 
tant dans  leur  arrangement  les  hiatus  6l  les 
diflônnances ,  en  choififGmt  pour  obfecdo 
fan  récit  des  chofes  grandes,  nouvelles,  inat<* 
tendues  ,  en  cmbelHilànt  fa  diâion  de  tro> 
pes  &  de  figures ,  en  tenant  l'auditeur  en 
fiifpens  fur  certaines  circonflances  intéref* 
fautes,  &  en  excitant  des  mouvemens  ds 
triiieffe  ou  de  joie  ,  de  terreur  ou  de 
pitié  Kogrc^  NOMB&B  »CaD£NCB  y  FIGU- 
RES, Passions  ,  f.c. 

C'efl  principalement  narration  oratoire 
qui  compofe  ces  ornemens  ;  car  la  narration 
hiilariquc  n'exige  qu'une  fimplicité  tnâle  & 
majellueufe,  qui  CQÛte  plus  â  un  écrivain, 
que  tous  les  agrémens  do  Hyle  qu'un  peuC 
répa  ndre  fur  les fu jets qnt  font  du  reflbrt  de 
l'éloquence. 

Il  ne  fera  l^as  îmttiTe  d^af  oiiter  ici  quel- 
ques obfcrvations  fur  les  qualités  pcopres  1 
la  narration  oratoire. 

I*.  Quoiqu'on  recommaade  dans  la /;<7/T<i' 
tion  la  (laipliçité ,  on  n'en  exclut  pas  tois* 
u/urs  !e  pathétique.  Ciceron  ,  par  e\en?pie  , 
remue  vivement  les  p;  fiions  ,  en  décrivant 

les  circofiibnces  da  Cupplice  in  Gavins , 
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cicoyen  romain  qui  fut  ^  condamné  à  être 
battu  de  verges ,  par  Pinjuflice  &  par  la 
craaucé  de  Verrès.  Rien  n'eft  plus  touchant 

?ue  le  récit  qu'il  fait  de  la  mort  des  deux 
hilodamus  pere  &.  Hls ,  tous  deux  immolés 
à  la  fureur  du  même  Verrès,  le  pere  ,  déplo- 
rant le  fore  de  fon  fils ,  &  le  his  gémirtànt 
fur  le  malheur  de  fon  pere.  Il  y  a  donc 
des'  caufes  qui  demandent  une  aarrafion 
touchante  &  pafTionnée ,  comme  il  en  eft 
qui  n'exigent  c^u  une  exaâe  &  tranquille 
«xpofîriondu  fait.  C'eftàTorateur  fenfé  à 
diilingtier  ces  convenances  &  à  varier  fon 
iiylc,  félon  la  différence  des  matières. 

»>9.  Poar  tes  cavi«  ^  peu  d'importance , 
comme  font  la  pluput  «es  caufes  privées  , 
il  faut  relever  la  médioctité  du  uijet  par 
une  diâion  fimpleen  apparence ,  mais  pure, 
ilégante,  variée.  Sans  cette  parnre  efles 
paroiffent  trilles ,  feches ,  ennuyetifes;  on 
doit  même  y  jeter  quelques  pcnlces  ingé- 
nieufes,  quelques  traits  vifs,  qui  piquent 
la  curiolité ,  &  qui  foutiennent  l'attention. 

A  l'égard  des  caufes  où  il  s'agit  d'un 
canme  ou  d  un  grave ,  d*iin  incetét  pu- 
blic, elles  admctcenr  des  mouve.T.ens  plus 
fores  i  on  y  peut  ménager  des  fucjprifes  qui 
tiennent  t'e  prit  en  fufpens,  y  faire  entrer 
des  mouvemens  de  joie  ,  d'admiration  , 
d  econnement,  d'indignation ,  de  crainte  & 
d'efpérance ,  pourvu  q|ue  l'on  fe  fuuvienne 
qtw  cen'eft  pas  li  le  lieu  de  cccminer  ces 


N  A  R 

grands  fentimens  ,  &  qu'il  fuâîc  de  fei 
ébaucher  ;  car  !*exonie  dC  la  parution  ne 
doivent  avoir  d'autres  fondions  que  de 
préparer  l'efprit  des  ji^es  k  la  fwtuve  & 
a  la  perorailon.  (  G  ) 

§  NARRATION  ,  f.  f.  (  Belles-lettres, 
poéfie.  )  La  narration  eft  rcKpofé  des  faits  , 
comme  la  defcription  efl  i'expofé  des 
chofes  \  6c  celle-ci  eft  comprife  daot 
celle-là  ,  toutes  les  fois  que  la  defcription 
des  chofes  contribue  à  rendre  les  faits  dIus 
vraifemblables ,  plus  incireflàns ,  plus  len- 
fibles. 

Il  n'eft  point  de  genre  de  poéûe  oit  la 
narrmion  ne  pufffè  avoir  lieu  ;  mais  dans  le 
dramatique  elle  eft  accidentelle  &  padàgere, 
au  lieu  que  dans  l'épique  elle  domine  &  rem* 
plie  le  fond,  {a) 

Tontes  lès  règles  de  la  narrathm  tau 
relatives  aux  convenances  &  à  rimendoB 
du  poète. 

Quel  que  Ibit  le  fujet,  le  devoir  de 

celui  qui  raconte  ,  pour  remplir  l'attente 
de  celui  qui  l'écoute  ,  eft  d'inllruire  U 
de  perfaadcr  :  ainfi  les  premières  re^esde 
la  narrtdoa  font  la  duU  &  la  vraiièni* 
blance. 

La  dm  conlîfte  i  expofer  Ibs  faits  d*un 

ftyle  qui  ne  laifTe  aucun  nuage  dans  les 
id«fes ,  aucun  embarras  dans  les  efprits.  Il 
y  a  dans  les  faits  des  circonftances  qui  fe 
fuppofent,  &  qall  feroic  fuperflu  d'espli. 


(a)  Narration  eft  un  mot  dont  on  fait  paniculiérement  ufage  en  poéJU  ,  pour  figftWisr 
raàion  ou  l'événement  principal  d'un  poème.  Koj*^  Action  ou  Fable. 

Le  P.  le  BolTu  obfcrve  que  l'action  en  poéfie  eft  rufcepcible  de  deux  fortes  de  narratian$ 
oratoires,  te  que  cet  deux  fonec  de  t^amtvuu  confticuent  deux  efpeces  de  grand*  poëmct. 

Lm  «dmos  donc  le  récit  eft  fout  une  Ibcme  ainSdeUe  ou  adive  conftitueot  les  poteei 
dramatiques,  foyq^  Drame. 

Celles  qui  font  feulement  racontées  par  le  pofiie,  comme  hiftorien  ,  forment  les  poe'met 
épiques.  Voye^^  Epopée. 

Dans  le  drame  *  la  namùon  mife  en  aâioa  eft  le  fond  unique  &  total  du  polQie  :  diot 
l'épopée ,  Taftion  inilê  en  récit  n'en  fût  qu'une  partie ,  mais  fe  la  vérité  li  partie  principale. 
£ile  eft  précédée  par  une  propofuion  &  une  invocation  que  le  même  auteur  appelle  prélude^ 
de  que  d'autres  nomment  déltut ,  de  elle  eft  fréquemment  interrompue  par  le  poëte  dan» 
les  cndroitc  où  il  parle  en  perfbnne ,  pour  denuuMier  aux  ledcurs  &  aux  dieux  de  la  bien- 
veillance •  de  l'inau^nce  »  du  fecours ,  &  dans  ceux  ou  il  raconte  lea  Ait*  en  biAorîcn, 
Voyei  Invocation. 

La  narration  du  poè'me  épique  renferme  l'atHion  entière  ,  avec  fttépliédte  ,  c'cA>l*dife« 
avec  les  ornemens  dont  le  poccc  l'accompagne.  Voye^^  Epjsooc. 

Dans  cette  partie  Taâion  doit  être  commencée  ,  continuée  Se  finie  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'on 
doit  apprendre  les  caufes  des  événeroens  qui  font  la  matière  du  poè'me  qu'on  y  doit  propofer , 
de  ié(ottdrc  les  difficultés ,  développer  les  caraâeret  de  les  qualités  des  perfonnages  ,  foit  hu- 
pwni  »  fait  divins,  ^ui  prennent  fut  k  raâion  i  espnfer ,  de  ce  qu'ils  liwity     ce  qii'ili 

4ucr, 
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ff«er.  Il  p€ut  arriver  aufîî  que  celui  qui 
raconte  ne  foie  pas  iniiruic  de  couc ,  ou 
qu'il  ne  veuille  tente  dire  ;  mats  ce  qu'il 
3gnore  ou  veut  difTimuler,  ne  le  dirpenfe 
pas  d'ccre  clair  dans  ce  qu'il  expofe.  L'obf- 
curitc  même  qu'il  laiiTe  ne  doit  être  que 

r>ur  les  petfonnages  qui  font  en  fcene. 
es  circonftances  des  faits  ,  leurs  caufes , 
leurs  nicyens ,  le  fpcdaccur  ,  ou  le  leâeiir 
veut  tout  favoir  ;  &  fi  l'aâeur  e(ï  dHptnt  J 
de  tonc  ccîairtir  ,  le  poè'te  ne  VcÛ  ;  as.  Il 
cil  vrai  qu'il  a  droit  de  jeter  un  voile  fur 
Tavenir  ;  mais  s'il  efl  habile ,  il  prend  foin 
que  ce  voile  foit  tranfparent,  &  qu'il  lain.c 
«ntrevoir  ce  qui  doit  arriver ,  dans  un  loin- 
tain confiis  &  vague ,  conune  on  ^couvre 
les  objets  éloignes  â  la  foible  Intniere  des 
toiles  : 

■Suhlujïrique  aliquid  dont  cerner e  aoâis  ia 

umbrâ. 

Ceft  un  rouvel  attrait  pour  le  lecteur  ,  un 
Bjuveau  charme  qui  fe  mêic  à  rinccrëc  qui 
l'attache  &  Tatcire. 
Hiud  iihter  ,  tortgitiqua  petit  qui  forte  viator 
Mocnia  fji  poftias  altis  in  colLbus  arces , 
^unc  etiam  ttuKas ,  œuUs  videt  ;  incipit 
ultro 

Jjftiorirt  viam,placidum^ueurgcre  laàorem. 

Vida. 

'A  l'égard  du  prifent  &  du  parte ,  tout  doit 
£:re  aux  yeux  du  leâeur  fans  nuage  &  fans 

^r'uivoque.  , 
Les  t'clairciffemens  font  faciles  dans  IVpo- 

çés  ,  où  le  poL'tc  cède  &  reprend  la  paruîc 
quand  bon  lui  fcmblc.  Dans  le  draïuari- 
quc  il  faut  un  peu  plus  d'arc  pour  mettre 
l'auditeur vians la  confidence;  niiiis  ce  qu'un 
adeur  ne  fait  pas  ,  ou  ne  doit  pas  dire , 
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quelqu'autre  peut  fc  favoir  &:  le  révéler; 
ce  qu'ils  n'ofcne  confier  à  pcri  jnne ,  ils  fd 
le  difene  i  eux  -  mêmes  i  &  comme  dana 
Icsmomcns  paifionnc-sil  ell  permis  de  penfer 
tout  haut ,  le  fpeâateur  entend  la  penfée. 
C'eH  donc  une  négligence  inexcufablc,  que 
de  laiffer ,  dans  l'expofition  des  fiùts,  uno 
obfcurité  qui  ïMNis  inquiecco  &  qui  unie  à 
rillufiun. 

Si  les  faits  font  trop  compliqué ,  lam^ 

thode  la  plus  fj^^e  ,  en  rravaillant ,  c'eft 
de  les  réduire  d'abord  â  leur  plus  grande 
fimplicité  ;  &  i  mefure  qu'on  apperçoic 
dar;s  leur  expoft'  quelque  embarras  à  préve- 
nir, quelque  nuage  à  dilliper,  on  y  rAand 
quelques  traits  de  lumière.  Le  comble  de 
l'arc  efk  de  faire  enforte  que  ce  qui  éclaircic 
la  narration  foic  audi  ce  qui  la  décore  :  c'écoic 
le  calent  de  Racine. 

Le  poète  ell  en  drolc  de  fufpendrc  la 
curiofité  ;  mais  il  faut  qu'il  la  fatistafk-  : 
cette  lulpenhon  n'cfl  même  permilc  qu'au- 
tant qu'elle  eft  motivée  ;  &  il  n'y  a  qu'un 
poémc  folâtre ,  comme  celui  de  l' Ariofle  , 
où  l'on  loic  reçu  à  fe  jouer  de  l'impatience 
de  fe$  leâeurs. 

L'aitdcmJnogcrl'attenrinn  fans  l'épi;!  Ter , 
confide  à  rendre  mccrellànc  &  comme 
inévitable  robflacle  quiVoppofe  i  l'ëdair- 
cifTement,  Se  de  paroitre  foi-même  parta- 
ger l'impatience  que  l'on  caufe.  On  emploie 
quelquefois  un  incident  nouveau  pour  fuf«* 
pendre  6c  différer  rédaircitlemenc  ;  mais 
qu'on  prenne  garde  à  ne  pas  laiffer  voir  qu'il 
ell:  amené  tout  exprès ,  &:  iur-tout  à  ne  pas 
employer  plus  d'une  fois  le  mêma  artifice. 
Le  fpeclateur  veut  bi;.n  qu'on  le  trompe  , 
mais  il  ne  veuc  pas  s'en  appercevuir.  La 


dîfênt  i  démêler  tes  intérêts  ,  &termîiwp-te  tout  d'une  manière  fatisfaiiânce.  Tout  tels  doit 

<tre  traité  in  vers  nobles  ,  harmonieux  ,  dans  un  l\y\c  rempli  de  fentimens  ,  de  compara. - 
fon$  6c  d'autres  orncmens  convenables  au  fujct  en  géné;al,  &  à  chacune  de  fes  pirucs  en 
particulier,  f^oye^.  Style.  - 

Les  qualités  d'une  narration  épiqus  font,  la  vraifcmbbnce ,  l'agrément,  la  clarté.  Tlîe 
doit  être  également  noble  ,  vive  ,  énergique  ,  capable  d'émouvoir  àc  de  furprcndrc  ,  cotv- 
«^uiiant  ,  p  jur  atn&  dii)B  »  ï  chaque  pas  le  leoevr  de  merveiUef  en  mervetUet.  ybyti 

Selon  Horace  l'utile  &  l'agriable  font  înfêparablement  nécelTsires  dans  un  poëine 'épique. 

Omne  tulit  puttSum  ,  qui  mifcuit  utile  duJci. 

Xe  P.  le  BofTu  prétend  que  l'utile  y  eft  de  nécefTité  abfolue ,  8c  que  l'agréable  n'eft  que 
êe  néccHîté  accelfoire  ,  d'autres  au  contraire  veulent  qu'on  ne  s'y  propofe  que  l'agrément  , 
£:  que  l'inilruâion  morale  9*en  ùSe  pas  une  partie  ciTeimellet  rojrei  Vâmim  ,  RviQVs^ 

Jbnu  XXIJ.  Zzzz 
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rufe  eft  permifc»  en  poéCic  comme  IVcoît  le  I 
larcin  à  Laccdémone  ;  mais  on  punit  les 
maNadroitt. 

Il  n'y  a  que  les  faits  furnaturcis  dont  le 
poâe  loit  difpenfc  de  rendre  raifon  en  les 
raconcant.  (Edipe  eft  deftmtf  dés  fà  naif- 
iàocei  ruer  fon  pereS:  à  cpoiifer  fa  mere; 
Calcas  demande  qu'on  immole  Iphigénie 
far  Paucel  de  Diane  ;  qu'a  fait  (Edipc  ,  qu'a 
ùk  Iphlgénie  pour  mériter  un  pareil  fort  ? 
Telle  eft  la  loi  de  la  deftinée ,  telle  eft 
la  volonté  du  ciel  :  le  poëte  n'a  pas  autre 
chofe  â  fitfpondre.  H  ùat  avouer  que  ces 
traditions  populaires  ,  fi  choquantes  pour 
la  rfïfun  ,  ctoienc  commodes  pour  la 
poéfie. 

Les  pocrcs  anciens  n'ont  jws  toujours 
dédaigné  de  motiver  la  volonté  des  dieux  ; 
&  le  merveilleux  eft  bien  plus  &tis&ifanc 

lorfqu'il  eft  fonde  ,  comme  dansFÊnétde  le 
refTeotiment  de  iunon  contre  les  Troyens , 
&  la  colère  d'Apollon  contre  les  Grecs 
dans  riliade.  Mais  pour  motiver  la  conduite 
des  dieux  ,  il  faut  une  raifon  plaiifible  :  il 
vaut  mieux  n'en  donner  aucune  que  d'en 
idl^guer  de  mauvaifes.  Dans  l'Enéide ,  par 
exemple ,  les  vaifleaux  d'Enée ,  au  moment 
qu'on  va  les  brûler ,  font  changés  en  nym- 

Ehes  :  pourquoi  ?  parce  qu'ils  font  faits  des 
ois  du  mont  Ida  confacrJ  à  Cybelc  ;  mais, 
comme  un  critiaue  robfcrve ,  {>luiiuur$  de 
ces  viâffeaax  n  en  ont  pas  moins  péri  fur 
les  mers  ;  S:  ce  qui  ne  les  a  pas  garantis 
des  eaux  ,  jie  devoic  pas  les  nantir  des 
flammes. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  clarté ,  con- 
rribne  3u(T\  i  la  vraiftmbîance.  Un  fait 
n'tft  incroyable  que  parce  qu'on  y  voit  de 
l'incompatibilité  dans  les  circonftanceSt  ou 
de  rimpofîîbilité  dans  rexécurior.  Or  ,  en 
fexpliquant ,  tout  fe  concilie  ,  tout  s'ar- 
range, tout  fè  nip|»oche  de  la  irént^. 

J^cram  increJibrle  fo/crtta  effkil  J^rpe  crcJibiU 

t£e  (  Scaliger  ).  "  Mais  la  crédulité  ell 
j»  une  mere  que  fa  propre fêcondBté  étou^e 
yy  tôt  ou  tard  »  (  Bayle  ).  D'un  tilTu  de 
faits  pofTiblcs  le  récit  peut  être  incroyable , 
fi  chacun  d'eux  etl  h  rare  ,  fi  fingulier , 

auHI  n*7  ait  pas  d'exemole  dans  la  nature 
'un  tel  concours  d'c\/;iemens.  Il  peut 
arriver  une  fois  que  la  llàtue  d  un  homme 
combe  fur  foa  auuttrier  &  Pécralè» 
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f  comme  fit  celle  de  Myris.  II  peur  arriver 
qu'un  anneau  jeté  dans  la  mer,  fe  retrouve 
dans  le  ventre  d*wi  poiflôn  ,  comme  celui 
de  Policrate  ;  mais  un  pareil  accident  doit 
être  entouré  de  faits  fimples  &  familien 
qui  lui  communiquent  l'air  de  la  vérité. 
C'eft  tne  id.'e  lumineufc  d'Ariftote,  q!;e 
la  croyance  que  l'on  doone  à  un  fait  fe 
réfléchit  fur  IWre ,  quand  ils  finit  KÎs  avec 
art.  "  Par  une  efpccc  de  paralogifme  qui 
n  nous  eft  naturel,  nous  concluons,  dit« 
M  il,  de  ce  qu'une  chofe  ell  véritable» 
»  que  celle  qui  la  fuit  doit  Pétre  ».  Cette 
remarque  importante  prouve  combien, 
dons  le  récit  du  merveilleux,  il  eft  cHcn-- 
tiel  d'entrcnéler  des  drconftances  com- 
munes. 

Ceux  qui  demanderoienc  qu'un  poème 
lAt  une  fuite  d*événemens  inonis ,  n*onc 

pas  les  premières  notions  de  l'art.  Ce  qu'ils 
défirent  da.is  un  poème»  eli  le  vice  des 
anciens  romans.  Faur  me  perfuadcr  que 
les  héros  qu'on  me  préfente  ont  fait  réel- 
lement des  prodiges  dont  je  n'ai  jamsis 
vu  d'exemples,  il  faut  qu'ils  fallént  des 
chofes  qui  tous  les  jours  fe  pnfl'cnt  fous 
mes  yeux.  Il  eft  vrai  que  parmi  les  dJraik 
de  la  vie  commune,  l'on  doitchoilir  avec 
goût  ceux  <jui  ont  le  plus  de  noblefle  dana 
leur  naïveté  ,  ceux  dont  la  peinture  a  le 
plus  de  charmes  \  &  en  cela  les  mœurs  an- 
ciennes étoient  plus  i^vorables  i  la  poéfie 
que  les  nôtres.  Les  devoirs  dePhofpitaliié, 
les  cérémonies  religieufes,  donnoient  un 
air  vénérable  â  des  nf^ges  domcfii^ues  qui 
n'ont  plus  rien  de  touchant  parmi  nour. 
Que  les  Grecs  mangent  avant  !c  combat , 
leurs  liicriiîces ,  leurs  libations ,  leurs  vaux, 
hifage  de  chanter  i  table  les  louanges  des 
dieux  ou  des  héros ,  rendent  ce  repas  au- 
guile.  Qu'Henri  IV^  ait  pr.-s  &  fait  prendre 
â  fes  foldats  quelque  nourriture  avant  la 
bataille  dlvrv  ,  c'eft  un  tableau  peu  favo- 
rable à  peindre.  U  y  a  donc  de  l'avantage 
â  prendre  fes  fijîets  dans  les  temps  éloignés^ 
ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  dars  les 
pays  lointains  ;  mais  dans  nos  meurs  on 
peut  trouver  encore  des  chufcs  naïves 
&  familières  ,  qui  ne  laillênt  pas  d'avoir  de 
la  nobleffe  &  de  la  beauté.  Er  poiirtjuot 
ne  pcindroit-on  pas  aujomd'hui  les  adieux 
d'un  fioetrier  qui  fe  lépare  de  là  femaie  fie 
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9e  Ion  fîls ,  avec  cecre  ing^nait^  nattirelle 

rend  fi  touchons  les  adieux  d'Hedor  ? 
Huiiiere  crouveroit  parmi  nous  la  nature 
encore  bien  "féconde ,  &  fauroir  bien  nous 
y  ramener.  Le  poète  cl\  li  fort  k  fon  aife 
lorfqu'il  t'ait  des  hommes  de  Tes  hJros  ! 
Pourquoi  donc  ne  pas  s'attacher  à  cette 
nature  fimple  &  charmante  lorfqu*iiiie  fois 
on  !'a  faille  ?  Pourquoi  du  moins  ne 
pas  fc  relâcher  plus  louvenc  de  cette  di- 
gnité faâice ,  oè  l*oa  tient  Tes  perfonnages 
en  attitude  &  comme  â  la  géne  ?  Le  dirai- 
Je?  Le  défaut  dominant  de  notre  poéfie 
héroïque ,  c^efl  la  roîdeur.  Je  la  voudtois 
fouple  comme  la  rail'e  des  grâces.  Je  ne 
demande  pas  que  le  plaifant  s'y  joigne  au 
fttbUme;  mais  je  fuis  perToadé  qn  on  ne 
fauroit  trop  y  mêler  le  familier  noble ,  Si 
que  c'eft  fur-tout  de  ces  relâches  que  dé- 
pend l'air  de  vérité. 

La  Cioifieme  qualité  dela/iarm/zo/;,  cVA 
râ-propos.  Tontes  les  fois  que  des  perfon- 
nages qui  font  en  fcene,  l'un  raconte  & 
les  autres  écoutent ,  ceux-ci  doivent  être 
difpofés  à  l'arrention  &  au  filence  ,  &  ce- 
lui là  doit  avoir  eu  quelques  raifons  de 
prendre ,  pour  le  r^t  dans  lequel  il  s'en- 
g.ige  ,  ce  lien  ,  ce  moment ,  ces  perfon- 
nesméme.  S'il  étoit  vrai  que  Cinna  rendit 
compte  i  Emilie ,  dans  l'appartement  d*Au> 

fuOe,  àc  ce  qui  vient  de  fe  paflèr  dans 
afTemblée  des  conjurés,  li  perfonnc  &  le 
temps  feroicnt  convenables ,  mais  le  lieu 
•ne  lè  feroit  pas.  Théramene  raconte  à 
Thcfce  tout  le  détail  de  la  mort  d  Hypo- 
Irte:  la  perfonne  &  le  lieu  font  bien  choi- 
lîs;  mais  ce  n'eft  point  dans  le  premier 
accès  de  fa  douleur ,  qu'im  pere  ,  qni  fc 
reprodie  la  mort  de  fon  fils ,  peut  enten- 
dre l*a  defcription  dn  prodige  qtii  t*a  eaufée. 
Le-i  rc'cits  dans  lefquels  s'engagent  lesh  j- 
ros  d'Homère  fur  le  champ  de  bataille , 
font  déplacés  à  tous  égards. 

Une  règle  (ure  pour  éprouver  H  le  récit 
vienV:  à  propos ,  c'rft  de  fe  confulter  foi- 
méme ,  de  fe  demander ,  fi  j'ttois  â  la  place 
de  celui  qui  l'écoute ,  l'écouter  ois- je  ?  Le 
ferois-jc  à  la  place  de  celui  qui  le  fait?  Ert- 
ce  là  même»  &dans  ce  ménieindant ,  que 
mifieuacion,  mon  caraâere,  mes  fenti- 
mens  ou  m?!;  defféins  me  décrrmineroient 
i  le  £aue  ï  Ç\th  tisnt  à  une  c^ualicé  de  la 
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narration  pli»''e(rentiene  qne  'Pâ-propos  ; 

c'oft  de  l'intérêt  que  je  parle. 
^  La  narraiioa  purement  ëpâque ,  c'efi-a« 
dire  i  du  poëte  i  nous ,  n'a  faelob  d*étre 
intéreflànte  que  pour  nous-mêmes.  Qu'eHe 
réuniïïe  â  notre  égard  l'agrément  &  l'uti- 
lité ,  l'objet  du  poète  e(l  rempli:  eUe  peut 
même  fc  pafler  d'inAruire,  pourvu  qu'elle 
attache.  Egli  ^  defxderato  per  fc  fle/fo  (dit  le 
Tarte  en  parlant  du  plaifir  )  e  /'altre  cofe pet 
luifono  dejiderate.  Or,  leplai(îr  qu'elle  peuC 
caufer  efl  celui  de  refpriti  de  riOM^n»* 
tion  ou  du  fentimcnt. 

Phiiîr  de  l'efprit,  lorfqu*elte  eft  une 
fourcc  de  réflexions  ou  de  lumières  :  ccW 
l'intérêt  que  nous  éprouvons  â  la  leâure 
de  Tadte.  Il  Toffir  i  l'hifioire  ,  il  ne  fuffit 

f>as  â  la  poéde  ;  mais  il  en  fait  le  plus  fo- 
ide  prix ,  &  c'efi  par-là  qu'elle  piait  aux 
fages.^ 

Plaifir  de  rimagination ,  lorfqu'on  pré- 
fente  aux  yeux  de  l'ame  le  tableau  de  la 
nature  :  c'cll-  là  ce  qui  diftingue  la  narration 
du  poète  de  celle  de  l'hiAorien.  Le  foin  de 
la  varier  &  de  l'enrichir ,  fait  qu'on  y  mêle 
fouvent  des  defcriptions  épifodiqucs  j  mais 
}*art  de  les  enlacer  dans  le  tiffii  de  la  nar^ 
ration,  les  placer  c'nii'^les  repos  ,  de  leur 
donner  une  jufie  étendue }  de  les  taire  dé- 
firer.  ou  comme  d^taflèmens  ,  ou  comme 
d^eain  curieux;  cet  ait,  dis-je,  n'eft  pu 
facile. 

Omnia  fpê/ite  fua  vsniant ,  iatauque  vaçandi 
Didcis  amor.  Vida. 
Cet  attrait  même  de  la  nouveauté  ,  ce 
plailîr  de  l'imagination  ,  s'il  étoit  fcul , 
feroit  foihte  &  bientôt  infipide  :  l'ame  ne 
fauroit  s'attacher  à  ce  qui  ne  l'éclairé  ni  ne 
l'émeuc  ;  &  dn  moins  li  on  la  laifTe  froide» 
ne  faut- il  pas  la  laiHèr  ▼uide. 

Plaifir  du  fenri-nent,  lorfqti'une  pein- 
ture tideile  6c  touchante  exerce  en  nous 
cette  hevUxé  de  l*ame  par  les  mes  imprcf- 
fions  de  la  douleur  ou  de  la  joie  ;  qu'elte 
nous  émeut ,  nous  attendrit ,  nous  inquiette 
&  nous  étonne,  nous  épouvante,  nous 
afflige  &  nous  confoîe  tour  à  tour  ;  enfin 
qu'elle  nous  fait  goûter  la  fatisfa^ion  ôe 
nous  trouver  fenfibles ,  le  plus  délicat  de 
tous  les  plaifirs. 

De  ces  trois  intérêts,  le  plus  vif  eft 
évidemment  celui-ci»  Le  fentiment  fupplée 
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à  c->ur>  &  f'^'T  ne  fjpp'ée  tu  renriment:  | 


•n  â^e*  ces  traits  d  .m  on  elï  ii  avide  dés 
l'enfa.ice ,  &  qu'on  aime  à  fe  rappeler  en- 
core dins  l'à^c  le  >  Kis  avancé  :  ils  Ibnt  tous 
pris  d  ms  le  feiitimcnc.  Mais  c'eft  du  con 
cours  de  ces  trots  moyens  de  captiver  ks 
efprits ,  que  rcfulte  l'attrait  invincible  de 
la  n.jrr/triu'i  &  la  plJnitiide  ^'c  i'intJrcr. 
C'ed  donc  fous  ces  truis  p,)iiu>>  de  vue  qu». 
Je  poere  ,  avant  dy  s'engager  dans  ce  tra- 
vail,  doit  en  confidiTCr  la  matijre  p.ui 
en  mieux  prcflencir  l'elFct.  Il  ju^^cra,  par 
la  nature  ou  fond  ,  de  fa  nérilitc-  ou  de  Ibn 
abondance;  &  glifTmt  f.ir 'es  endroits  qui 
ne  peuvent  ien  produire,  il  rt lervera  les 
forces  dn  g.'i^ic  pour  femer  en  un  champ 
fdcond.  Hf  c  tu  tttm  narratis pare}  ,  tum  dij- 
ponrs  apii.  Scal. 

Je  n'ai  confid^r<;  iufqu'ici  l'intérêt ,  oue 
du  pciëte  au  leâeiir  ,  &  tel  qu'il  eft  mJm..' 
d  iiis  r.'popec  ;  mais  dans  le  poi-me  dra 
matiqueil  titr^lari.  encore  aux  perfonnages 
qui  font  en  fcene  ;  &  c'eft  par  eux  qu'il  dc»it 
commencer.  Q  ii'i  tnporre ,  direz-vous ,  qu'un 
autre  que  moi  s'intérelfe  au  rtat  que  j'en- 
tends ?  H  importe  beaucoup  ,  &  on  ra  le 
voir.  Je  conviens  que,  (i  le  fpedateur  cft 
incéreUJ ,  l'objet  du  poète  ell  rempli  :  mai» 
rintérét  dépend  derillufion,  Scelle -ci 
de  la  vraifemblance  :  or  ,  H  n'eft  pas  vrai 


!  "       , 

l'intérêt  du  fpcJla^cur  n'cft  que  celui  de< 

Î)crronnage.s  ;  &  Lion  que  ce  qu'il  entend 
es  affede  plus  ou  moins,  l'impredlon  rJH  J- 
chie  qu'il  en  seçoic  eft  plus  profonde  ou  plus 
ligere. 

Les  faits  contenus  dans  Pexpoiîrion 

de  Rodogune  ,  ne  manquent  ni  d  im- 
porcance  ,  ni  de  pathétique  :  mais  des 
deux  perfonnages  qui  font  en  teene ,  Pun 
raconte  froidement ,  l'autre  écoute  plus 
froidement  encore  »  &  le  fpeâateur  s'en 
reflènr. 

L'inrércc  perfonnd  de  celui  qui  raconte , 
ell  un  befoin  de  confeil ,  de  fecours,  de 
ConToIatton,  de  foulagement  ;  l'intérêt  qui 
lui  vient  du  dehors ,  «ft  uo  apHvçmçnc 
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on  ou  de  haine  pe  ur  ccluîdoncf^ 
fortune  ou  la  vie  ell  en  péril  ou  c  -nm© 
en  ftifpens.  L'int^rér  perfonnel  e  cJui  c  ui 
tCvKite  ,  cil  tranquilL-  ou  pafTiopnô ,  de 
cufiolité ou  d'inquiétude;  &:  l  une  à  l'autre 
eftd*autant  plus  vive,  que  I  événement  le 
touche  de  plus  prc^  ;  l'm'e'rèt ,  s'il  lui  cft 
étranger ,  vient  d  un  fenfim  nt  d  bicnvnl- 
lancc  ou  d'inimitié,  de  com.jaffioa  ou  d  hu- 
manité (impie» 

Plus  la  nirratrofi  eft  intcreffantc  pourîfj 
aac  jti ,  moins  elle  a  befoin  de  l'être  dicec- 
te.nent  pour  les  fpcâareurs:  je  m'explique. 
Un  fait  fim^Ie  ,  familier  ,  oramun  ,  qui 
vient  de  fc  paTlèr  fous  nos  y^ux  ,  n'eft  riLn 
m«nns  qu'intéreffant  pour  nous  à  enienJrc 
raconter  ;  mais  li  ce  récit  va  porter  la  joie 
dans  l'ame  d'un  malhciircu  x  qui  nous  a  fait 
verfer  des  larmes,  s'il  L-  tae  de  l'ahimc 
ou  nous  avons  fr^mi  de  le  voir  toml  erj 
si'  Ktce  la  d^'f  .lation  ,  le  défefpoir  àm 
an>ed'me  mur.,  d'un  ami,  d'un  amant  i 
j  1  ,  par  ut.c  t  .\-olution  fub^re ,  il  diang» 
!  la  fa.  e  dc>,  cliofcs  ,  &  fait  palier  le  pcrfon- 
\  na^e  que  nous  aimons  d'une  extrëmiié  de 
'  fortune  à  l'autre ,  il  devient  tr^s-intAef- 
finr ,  qu  oiqu'il  n'ait:  rien  de  m(-rvd!Icux, 
rien  de  curieux  en  lui-même.  Si  au  con- 
traire  la  narration  n*a  pas  cette  influence 
rapide  &:  puilTante  fur  le  fort  despetfoma- 
gesi  11  elle  ne  doit  exciter  aucunes  de  ce» 
focounes,dont  l'ébranlement  fe  commu- 
n  que  à  l'ame  des  fpeaatcurs  ;  au  défaut 
de  cette  réadion  ,  elle  doit  avoir  unî 
aaion  direâe  &  relative  de  l'objet  i  now- 
mémcs.  C'elt-lâ  qu'il  faut  nous  rendre  les 
objets  préfens  par  la  vivacité  des  peinture". 
;  Knée  &  Didon ,  Henri  IW  &  Eiifjibah  ne 
I  lont  pas  aiTêz  émus  pour  noue  émouvoir  & 
.  nous  arfendrir  ;  mrtis  le  tableau  de  l'incendie 
\  de  Troie ,  &  celui  du  malfacre  de  la  faint 
I  Barthelemi ,  nous  frappent  ,  nous  ébran- 
'  IcM  -  l'k  -3cment  fie  Uns  contre  •  coups  : 
c  ciX  ainii  qu'agit  l'épope'e  lorfqu'elle  .n'.fl 
pas  dramatique  ;  &  alors,  pour  fiipplécrl 
l'ailion  ,  elle  érige  les  couleurs  les  plus 
vives  &  les  plus  vraie  ,  les  coul,  ;rs 
même  de  la  nature  ,  ^  ians  aucun  veinifr 
ât  l  arr. 

Phjs  l'expofé  d'un  événement  tragiqusell 
nud,  fimple  &  naïf,  mieux  il  fait  l'impret 
iÎQa  de  lacholv  :  toute  cirponffamcw  qui  » 
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ioatepasàrinc^réc,  rafibiUk:Û9«f  fii2^- 
quid  non  adjuvM»  Cic. 

Au  lien  q»e  dans  tes  r^ics  tranquilles 

&  qui  n'intcfclLMt  que  rimagination  ,  le 
fond  n'eft  rien ,  la  forme  eft  tout  :  le  travail 
fait  le  prix  de  la  nuticre.  Alow  la  poiSfiefe 
fépand  en  defcriptions ,  en  comparaifons . 
rclTourres  qu'ull-  deM  1^,  ic  lorfqu'c  ie  eft 
vraiment  pathér  que  .  car  ces  vains  ornc- 
mens  b'efferoient  la  décence  ;  autre  règle 
quo  le  poète  doit  s'irnporer  en  raconranc, 

Q^jid  ieccat ,  ^uid  non .  cU  un  point  de  vue 
fur  lequel  il  doit  avoir  f-ins  celfe  les  yeux 
atCKhJs  :  c;'  n'.-'l  poinc-Ià  ce  qu'on  vous 
de  . lande,  dit  iior^Cw-  à  i'artillequi  prodi- 
gue des  omemens  ïtrang  *rs  ou  lu  perdus* 
Je  lui  dis  plus  :  co  n'cft  p.ji.u-  à  ce  qu.  vous 
vous  demi  l  iez  àvous-m:tnc.  Que  faires- 
vou:.  ?  c\  Il  le  cœur ,  &  non  pas  les  fens  que 
vous  d,'vcz  frapper.  Vous  voulez  rous 
pein  'r -•  la  nnriire  dans  Ta  tv>iich.intc  iimpli- 
.cité,  &  vous  'a  chargez  d'un  voiic  dont  la 
irichtiflè  fait  l'épalllèur.  Eft-ceavec  des  vers 
pompeux  &  de  btilluites  images  que  vous 
prétendez  m'arrachcr  des  larmes  cil-ce 
avec  cet  #cl«r  de  paroles  qu'une  amante 
fur  le  tombeau  de  fon  amant ,  une  mn  e 
furie  corps  froid  &  livide  d'un  fils  unique 
&  bien  aimé  ,vous  pe'netre  &  vous  ddchire 
l*ame?confultoz-vous ,  écoutez  la  narure , 
&  ictrez  au  feu  ces  defcriptions  fleuries  qui 
la  glacent  au  fond  de  nos  cœurs. 

Les  décences  do  la  Horration  ,  du  pnëtc  à 
nous ,  fe  burnentà  n'y  rien  mêler  d'oblcene, 
de  bas ,  de  choq  lant.  Contre  cette  règle 
.pecl  e  dans  l'Enéide  la  fiflion  puérile  & 
dégf  it  inte  des  Haipics  ;  dans  le  Paradis 
perdu  ,  l'allégorie  du  péché  de  la  mort. 
Le  nuage  quj  dans  Plliade  couvre  Jupiter 
&  Jimon  fur  le  mont  Ida  ,  eft  pour  les 

f>oeces  une  leçon  &  un  modelé  de  bien- 
eance. 

Les  décences  d'un  sâeur  à  l'autre  font 
dans  le  rapport  de  leur  rang,  de  leur 
Situation  refpeaive.  Un  malheureux ,  qui 
pour  émouvoir  la  pitié ,  fait  le  récit  de  fes 
aventures ,  eft  réfervé  .  timide  &  modelte , 
ménager  du  temps  qu'on  litt  donne  ,  & 
attentif  à  n'en  pas  ahufer. 

Tdephus  ù  Felus  ,  dum  faufer  &  cxul 
.  uiergue.  .  J\^î' 

Mérope  demande  iEgxùt  quel  cfl  le- 
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tat,  le  rang  ,  la  fortune  f'e  fcs  parjBns; 
vous  favcz  quelle  eft  fa  rJponle. 

Si  Ut  vertu  faffit  pour  fure  la  noblejft , 
Ceux  dont  je  tiens  le  jour  ,  PoKctete ,  Sirrisi 
iVi  font  pasdes  mortels  dignes  de  vos  mépris. 
Le  Jori  les  avilit  ,  mais  leur  f  ge  confiance 
Fait  refpeSer  en  eux  ffiororaMc  indigence  j 
Sous  fes  rufliques  tmts  ,  r:ori  pere  vertuotg  ^ 
Fait  le  bien  ,  fuit  Us  toix,  &  tu  craint  gue 
les  dieux. 

Amfi  le  ftyle ,  le  ton ,  le  caraâert  de  la 
narration  ,  te  tout  ce  qu'on  appelle  conre* 
nance ,  eft  dans  le  rapport  de  celui  qui 
raconte ,  avec  c.lui  qui  l'écoute.  Si  Virgile 
a  une  tempête  à  décrire ,  il  c(l  naturel  çju'il 
emploie  toutes  les  couleurs  de  la  poéfie  à 
la  rendre  préfente  à  !  cfprit  du  lecteur. 

Jncuiuere  mvi  «  totumque  à  fedibiu  im* 
Uaà  Surufjue  Notttfque  ruuat ,  «reterfug 

procdlis 

Africus  i      Vujiçs  volvunt  ad  littora  fiaC'^ 
tus, 

htftfAmr  ctamrqv»  wâmfirèdorqm  m» 
dtntwns 

Mriptuns  fiMth  aubes  egtlumqut  diemque 
TeitcroTum  ex  oculis.  Pont»  aa»  inadat 

atra, 

Intmmtre  poH  &  athis  mitât  igtrihus  mhe^ 

Mais  qu'Idoménéc,  dont  la  pluscrodle 
finiation  o-i  puini'  erre  réduit  un  pere  , 
fafte<^  l'un  de  fes  fujets  la  coniidence  de 
fon  malheur  ;  H  nes*amufera  point  à  décrire 
la  tempcrc  qu'il  a  eftliyée  :  fon  objet  n'eft 
pas  d'elfi  aycr  celui  qui  Tentend ,  mais  de 
lui  conrier  fa  peine.  «  Nom  allions  périr  , 
M  lui  dirapt-il ,  i'invoquai  les  (Hcux  ; 
»  pour  les  appaifer ,  je  jurai  d'immoler  ^ 
»  en  arrivant  dans  mes  états  ,  le  premier 
M  homme  qui  s'offriroit  à  moi.  Pîét^ 
n  cruelle  &  funefte  !  i'arrive ,  &  le  premier 
n  objet  qui  fe  préfeute  à  moi,  c'dl  mon 
fils  ».  VoiH  le  langage  de  bdodenr. 

Il  en  efi  d'un  pcrfonnage  trnr.qt:ilîc  à  pea 
près  comme  du  poète  :  le  fu'Ct  de  la  narra- . 
lion  ne  doit  pasTafFeder  aflcz  ponr  lbî  fàir» 
négliser  les  détails:  par  exemple  »  il  e(ln«- 
rurei^qu'E  u'e  racontant  â  Didon  la  mort 
de  La«v.oon  &  de  fcs  en  fans ,  décrive  1» 
figure  des  ferpens ,  qui  fi»idanc  ta  mer, 
vinrent  les  étouffer  t 
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Sangttimt»  exupmuu  unéuS  ',  Pars  tMtra 

poatum 

JPoni  Icgit  ,  finiutgue  inunmfa  polumine 

ter^n. 

Didon  eft  difpofëe  à  l'entendre  ;  au  lieu 
que  dans  le  récit  de  la  mort  d'Hypolite  ,  ni 
la  fituation  de  Thëramene,  ni  celle  de 
ThéCie ,  ne  comporte  ces  riches  détails  : 

Cepaidi-int  fur  h  dos  de  In  plaine  liquide  , 
S'élève  à  gros  bouillons  une  montagne  hu'  ^ 
mide, 

Votid*  i^pndk ,  fi  Mfi,  ù  vouUtà  nos 

Parmi  des  flots  drécumtm  monflre  furieux: 
Son  fiont  iargt  eft  armé  de  cornes  mena- 
çâmes ; 

Tout  fan  corps  efi  couvert  d^écailles  jaunif- 
fontes; 

indomptable  taureau  ,  dragon  impétueux , 
Sn  troupe  fe  recourbe  en  replis  tortueux. 
Ces  vers  font  trés-beaux,  mais  ils  font 
^éphcés.  Si  le  fentiment  dont  Thcramene 
eft  faifi ,  ëtoit  la  frayeur  ,  il  feroit  naturel 
qu'il  en  eût  l'objet  pr^fent ,  &  qtt*il  le  àé- 
crivlt  comme  il  Tauroit  vu  ;  mais  peu  im- 
porte à  fa  douleur  &  à  celle  de  Tht'fée  que 
4e  front  du  dragon  lût  armi  de  cornes ,  & 

Sue  Ton  corps  ftc  couvert  d*ict31«s.  Si 
Ucinc  eût  danî  ce  moment  interrogé  la 
nature,  lui  qui  ia  connoidoic  (i  bien,,  j'ofe 
cr<»re  qn*aprés  ces  deux  vers , 

Vonâeofftoeke^  fe  êrife,  pomit^noe 
yenxp 

Parmi  des  jknsJtieume  m  mei^trefurieax: 

il  eût  part?  rapidement  à  ceux-ci , 

Taia  fuit  %  ^  f/uu  ssa-mer  d'un  eoitsage 
iemiki 

Dans  le  tesnpk  reifin  ckoeun  ckerehe  un 

afyle. 

.  Hypolite  f  lui  feul ,  &c. 
n  eft  dans  la  nature,  que  la  même  diofe 

racontée  par  différens  pfifonnages  ,  fc 
pr «fente  fous  des  traits  dilFérens  :  foit  qu'ils 
ne  Taîent  pas  vu  de  même ,  fmene  qaHfc 
ne  fc  rappellent  de  ce  qu'ils  ont  vu  que 
ce  qui  les  a  vivement  frappés  \  foit  nue  le 
fentiment  qui  les  domine ,  on  le  adfèîn 
qui  les  occupe  ,  leur  fafîe  négliger  & 
pafler  fous  filencc  tout  ce  qui  ne  Tin" 
t^ftfie  pas.  Four  faroir  les  d^c<ul$  fut 
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lefqueîs  il  faut  fe  repcfer ,  ou  bien  glifler 
légèrement»  il  n*7  a  qu'à  examiner  la  fitua* 
non  ou  nntenrioB  de  cdni  qû  raconte: 

fa  (truation ,  lorfqu'i!  fe  livre  aux  mouve- 
mens  de  fon  ame ,  &  qu'il  ne  raconte  que 
pour  fe  foulager  ;  fon  intention  ,  lorfqu'il 
fe  propofe  d'émouvoir  l'ame  de  celui  qui 
l'écoute,  &  d'en  difpofer  â  fon  gré.  Là  , 
tout  ce  qui  PafFeâe  lui-même;  ici,  tout  ce 
qui  peut  exciter  dans  l'autre  les  fentimens 
qu'il  veut  lui  infpirer,  fera  placé  dans  fa 
narration;  tout  \c  refte  y  fera  fuperflu:la 
règle  eft  timple ,  elle  eft  in&illiNe. 

Que  l'intention  de  celui  qui  raconte  foi^ 
d'inl^ruire,  ou  feulement  d'émouvoir;  qu'A 
révèle  des  chofes  cachées,  ou  qu'il  rappelle 
des  choies  connues  ;  les  détails  ne  font  pas 
les  mêmes.  Le  complot  d'Egifle  &:  de 
Clytcmneftre ,  l'arrivée  d'Agamemnon  , 
les  embûches  qu*on  loi  a  drefl^îet,  com* 
ment  il  a  été  lurpris  &  alTafîîné  dans  fon 
palais ,  Oreflc  a  dû  voir  tout  cela  dans  le 
récit  que  lui  a  fiût  Paîamede,  quand  il  a 
voulu  l'en  inftmire  ;  mais  ^ii  ne  ^agit  (doa 
que  de  lui  rappeler  ce  crime  conon  pour 
l'exciter  à  la  vengeance,  c'efl  â  grands  traies 
qu'il  le  lui  peindra: 

Orefle ,  cejf  ici  q'jc  le  barbare  Egijle  , 
De  monftredetejiéj'outllé  de  tant  d'horreurs^ 
ImmtAtvotreptteàfesnobresfiaearsm 
Là ,  plui  cruette  eneor ,  flâne  des  Afed, 
r.ides , 

Son  époufe  fur  lui  porta  Jèsm^ns  perfides: 
Ceft  ici  que  fins  forte  ^  hàlgnidansjoin 

fang,  -  . 

Ttfyt  long' temps  trotni  téteuttOÊ  dSuié  ie 

flanc. 

Il  en  efl  de  mdme  d'un  perfonnage  qui  , 
plein  de  l'objet  qui  rintérelT'e  direâement, 
le  le  rappcHc  ou  le  rappelle  i  d'autres  ;  n 
refîlciire  &  n'en  prend  que  les  traits  rela- 
tifs à  fa  fituifion.  Ainii,  dans  l'aporhéofe 
de  V efpafien ,  Bérénice  n'a  vu ,  ne  fait  voir 
à  Phénice  que  le  triomphe  de  Titus  : 
De  cette  nuit ,  Phinice^  as'tu  vu  la  /plan" 

Tes  yeux  ne  font -ils  pas  lliili  f  <g»<lMft 
grandeur?  ''■fSPlî 
Ces  flambeaux  t  ce  bâcher^  cette  nuit 
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Cttte  fouie  de  rois ,  ces  confuls  ,  ee  fénat , 
Qui  tous  de  miM  amant  empruntoieni  leur 
iciatt 

Cette  pourpre  ,  t€t  or  ^  rttaiifibieiu  fa 

glotre 

Et  ces  lauriers^  cneor  ^mùim  de  fa  viSeire, 
Tous  «ttyeu»  ft^on  veyoU  wûr  de  taittes 
parts  ^ 

Confondre  fur  lui  feid  leurs 

Ce  fiùrtmi^efiueuxj  cette  dMeefr(feiue,tLC. 

Tel  cH  auffi  dan<;  AndromaqHe»  leleuventr 

de  la  prifo  de  Troye. 

Songe ,  Jonge  ,  Céphife  ,  à  cette  nuit  crutUc, 
Qui  fét  pour  tout  un  pei^e  «ne  «iti  éter- 
nelle ; 

Figure-toi  Pyrrhus  ^  les  yeux  étincellans  ^ 
Mnirant  à  ta  htettr  de  mupaiais  trûlans , 
Sur  tous  mes  frères  morts  Je  fmjant  un 

St  de  fang  tout  «nuwrr,  idUaiffànt  le  car" 
nage. 

Songe  aux  cris  des  vainqueurs  $  Jôage  aux  ' 
cris  des  mourons  j 

Dans  ia  flamme  itoaj^s  »  fins  te  fer  expi- 
rons ; 

Feins-toi ,  dans  ces  horreurs  ^  Andromaque 
iperdwe» 

Dans  ce  cableanlcs  yeux  d'Andromaque 

ne  fe  dérachcnc  point  de  Pyrrhus ,  cl!e  ne 
dilhnguc  quii  lui  ;  tout  le  iclte  ell  confus 
&  vague:  c'eft  ainfi  que  tout  doit  être  rela- 
tif &  fubordonné  à  rintt'réc  qui  domine 
dans  le  moment  de  la  narration. 

G}mmc  elle  n  eft  jamais  plus  tranquille, 
plus  d^fint^rein^e  que  dans  la  bouche  du 
poète,  elle  n'efl  jamais  plus  libre  de  fe 
parer  des  fleurs  de  la  poulie:  aulH  dans  ce 
calme  d«s  efprits  n-t-c1!e  bcfoin  de  plus 
d'ornemens  que  lorfqu'cile  eft  paflionnce. 
Or  fes  ocnemens  les  plus  familiers  Ibnt  les 
defcriptioiu  &  les  comparaifons.  Voje\  ces 
mois  à  Uur  nnicle.  (  ^^.  Marmo:s!T E L  ) 

NARSAPÛUJl,  (  Géog.  )villederinde, 
dans  le  golfe  de  Bengale ,  fur  la  côte  de 
Coromandel,  an  Ro)^auTie  de  Golconde, 
à  rcmboiîchure  méridionale  de  la  rivière 
.de  Vénéron ,  environ  â  i  z  lieues  au  deffus 
de  Mafulipacan ,  du  cûtJ  da  N.  B.  Loag. 
tox.  lot.  17.  ?o.  {  D.  J.) 

NARSlNGAPATAN  ,  (  Géog.  )  ou 
Marfofgug,  ville  de  riiide>da«  lefoucdc 


N  A  R  *fjf. 
Bengale ,  à  l'extrdmitë  de  la  côte  de  Coro- 
mandel  ,dansla  partie  orientale  du  royaume 
de  Golconde ,  fur  la  rivière  de  Narfeptlle  à 

la  droite,  &  environ  n  lo  licucs  de  fon 
embouchure  ,  en  tirant  vers  le  nord.  Long, 
faisant  Harris ,  zo?.  li.  20.  La;.  iâ.t<. 
NATHECION  ,  (<4r.  émc.  )  attie- 

ment  I^arthacienjtum  mons ,  ou  Anthraccorutn. 
mons ,  c  ed-â-diro ,  montagne  des  charbon- 
niers,  montagne  de  Thcfiaîie  qui  termine 
la  plaine  du  côté  de  Pharfulc.  On  tr:  iive 
dans  toute  cette  montagne  quantité  de" 
belles  fontaines ,  dont  les  eaux  raflèmUenc 
dans  la  plaine  ,  &  forment  beaucoup  de 
petits  ruiileaux  qui  fe  vont  jeter  dans  le 
Pénée.  Ce  fiic  fur  cette  montagne  qu'Agt?- 
filails,  â  fon  retour  d'Afie ,  Jleva  un  tro- 
phéepour  la  vidoire  qu'il  remporta  fur  les 
Pharfaliens;  l'éphore  Diphridas  vint  trou- 
ver ce  roi  dans  le  camp  de  Narthécion^  uit 
peu  avant  la  bataille  de  Coronée  ,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  celle  de  Chéronée, 
quoique  toutes  deox  aient  iU  gagnées  fur 

les  Athéniens. 

NARVA,  {Géog.)  ou  Nerva,  rivière 
de  Livonie.  E'Ie  fort  du  lac  de  Peipis  , 
baigne  la  ville  de  Narva,  à  laquelle  elle 
donne  le  nom;  &  à  deux  Ûeues  au-deffous 
elle  va  fe  jeter  dans  le  golfe  de  Finlande. 
Cette  rivière  eft  prefqu'anffi  large  que 
l'Elbe,  mais  beaucoup  p!u«  rapide;  &  X 
demi-lieue  au  defTus  de  la  ville ,  clic  a  un 
trés-grand  fane  qui  ùk  qu'on  eft  contraint 
de  décharger  dans  cet  endroit-li  toutes 
les  marchandifes  que  l'on  envoie  de  Plell 
cow  &  de  Dcrpt  â  Narva. 

Narva,  (Gfog.)  ou  N^n-^ ,  ville  forte 
de  l'empire  ruftien ,  dans  la  Livonie,  fur 
la  rivière  de  Narva,  i  66  licnes  N.  de 
Riga  ,  &  à  36  S.  O.  de  Vibourg.  On  croie 
que  cette  viUe  fut  bâtie  par  Valdemar  II  » 
Koi  deDannenufck,  en  m  3.  Jean  Baft- 
lowitz,  grand  duc  de  Mofcovie ,  la  priteit 
I  î  j8  ,  &  Pontus  de  la  Gardie  l'enleva  aux 
RulTes  en  tjSi.  Les  Suédois  en  dcmeu> 
rerent  les  maîtres  jufqu'en  1704,  qu'elle 
fut  reprife  pnr  le  czar  Pierre  le  Grand* 
Long.      J4.  lai.  j. 

N ARVAR  ,  (  Géog.  )  ville  des  Indes  , 
aux  états  du  grand-mogol ,  dans  la  province 
de  Narvar ,  à  34.  lieues  au  midi  d'Agra^ 
Lotig.  sS.  40.  lot,  zs»  ^ 
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La  province  de  Sarvar ,  appartenante 
au  grand  Mogo) ,  eù  bornée  au  nord  &c  à 
l'ocddenr  parle  royaume d'Agra,  i  Tonenc 
par  celui  de  Pacna ,  &  au  midi  par  celui  de 

Bengale. 

La  rivière  de  Narvar  a  fa  foiirce  près  de 
\êi  v;l  c  t!c  Maudoa,  &  a  Ton  embouchure 
dJn^  io  goHc  de  Cambave.  {  D.  J.) 
■  N  ARWAL  ,  f.  m.  (  Hifl.  anc.  Icl  olog-  ) 
NHARWAL  ,  'licorne  de  mer  ,  unkorne 
nonoccros  ,  ur,i:ornu  marinam  Charlet ,  mo- 
hpcerof  ,  pijcis  ,   Nharwal  ijlandis  Raii  , 

potflbn  cëtac^é ,  appelé  par  fasGroenlan- 

éo\^  touwack  ,  &  auquel  on  a  donn^  le  nom 
de  liCorne  ,  parce  qu'il  a  au  bouc  de  U  mâ- 
choire fupérteure ,  tançât  ?  droite  &  tantôt 
à  gauche,  une  très-longue  dent,  nui  rc' 
fenible  à  une  corne.  Ou  puurroic  prtrl'umcr 
dairès  ia  po'itîon  de  Cette  dent,  qu'il  eft 
n;ifjri.l  à  ^  p  illon  d'en  avoir  deux.  M. 
Anderfon  clt  u  un  avis  confaire:  il  donne 
cependant  la  delcripriiin  d'un  narwal  qui  a 
deux  dents.  II  regarde  ce  fait  comme  très» 
rare:  voici  ce  qu  li  en  dit. 

Le  capitaine  iJirck  Peterfen  a  rapporte 
i  Hambourg  en  1684  ^p}* 
narwal,  avec  deux  dents,  qui  fortent  en 
droite  ligne  du  devant  de  la  téte^  C^ts  dents 
font  à  Jeux  pouces  i!e  difïance  an  furtir  de 
la  mâchoire,  enfuite  elles  s'é'oignent  de 
pî'.is  en  p'us  "l'une  de  i'aurrc  ,  de  fbçon  qu'il 

Jf  a  entr  elles  treize  pouces  de  dilLnce  à 
'extr4mic<$.  La  dent  gauche  a  fept  piJs 
cir.q  ponrcs  de  longueur,  fur  neuf  pouces  ' 
de  circor.tJrencei  celle  qui  eft  à  droite  n  a 
que  fcpr  :  iés de  longueur,  fur  huit  pouces 
de  tour.  Elles  entrenr  toutes  lc>  de,i\ 

lungucpr  de  treize  pouces  dans  la  tute. 
Ce  oariM/ ^coit  une  femelle  pleine.  On  ne 
trouva  au  fscusaucunc  appnrencedcdent. 

M.  AnJcrfon  a  vu  à  Hambourg  en  17^^» 
un  narwal  qui  ézo\t  encré  dansl'Elbe  par  une 
niarée.Ce  cétacée  éeok  plus  gros  qu'alougé , 
il  n'avoir  que  deux  nageoires,  la  ttrc  croit 
tronqut'e  ,  l.i  dent  fortoit  du  côtJ  gauche 
de  la  mâchoire  iiipârieure  au  delfus  de  la 
Içvre.  Elle  e'toit  contourncc  en  fpiralc,  & 
elle  avoit  cinq  pics  quatre  pouces  de  lon- 
gueur. Le'cûcé  droit  du  mufeau  ^coit  fermé 
^couvert  parla  p-m; ,  fous  laquelle  on  ne 
i^ntoic  aucune  cavité  dans  Tes  de  !a  tête. 
La  queue  étoàt  fort  largq ,  6c  cou.cliét;  hprî- 
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zontalement  fur  l'eau.  La  peau  avoît  beau- 
coup d'épaiilcur  ;  elle  écoic  crès-blanche  & 
parfemie  dTune  grande  cptanticé  de  taches 
noires ,  qui  pÀi^tcbient  fort  avant  dans  fa 
Tubltancc.  Il  n'y  avoit  point  de  ces  taches 
fur  le  ventre  ;  il  étoit  entièrement  blanc, 
luifant  &  doux  au  toucher ,  comme  du 
velou!»;.  Ce  poiflf>n  n'avoit  point  de  dent 
au  dedans  de  !a  gueule  ,  dont,  l  ouvercura 
écoit  très-petite  ;  car  elle  n*excMoit  pas  U 
largeur  de  U  main.  La  langue  rempîilibic 
toute  la  largeur  de  la  gueule.  Les  bords  du 
mufeau  ^toient  un  peu  durs  &  raboteux. 
Il  y  avoit  au  deffiisde  la  tête  un  trou  ou 
un  tuj^au  garni  d'une  foupape ,  qui  s'uuvroie 
&  qui  fe  iêrmoit  au  gré  du  poiiron  ,  par 
où  il  reictoit  l'eau  en  expirant  l'air.  Les 
ycux  croient  petits ,  fituésau  bas  de  la  tête, 
&  garnis  d'une  elpe.e  de  paupière.  Ce 
narw  il  étoit  mile  ;  mais  la  verge  ne  fortoit 
pas  hj's  du  corps.  La  longueur  totale  de 
Ce  puiilon  étoit  de  dix  piés  6c  demi  depuis 
le  bout  du  mufeau  jufqu  à  l'extrémité  de  U 
queue,  qui  avoit  trois  piés  deux  pouces 

demi  de  largeur  j  chaque  nageoire  n'a- 
voit  que  neuf  pouces  de  longueur. 

Comme  oa  trouve  des  dents  de  narval 
cjui,  au  I  eu  d'être  tournées  en  fpirale , 
lont  entièrement  unies  ,  M.  Anderfon 
fo  ipçoune  qu'il  peut  y  2-t>ir  plufieuts 
efpçces  de  ces  poilfons.  Leur  longeur 
ordi  lairc  eft  d  e:iviron  vingt  à  vingt-deux 
pi  Js  ;  on  en  trouve  qui  ont  jurqu'â  letxantQ 

Les  Groe.  landois  regardent  ces  poiHons 
comme  les  avant-conreurs  de  la  baleine  ; 

c.:r  <\y,  qu'ils  en  voiL-nr,  iK  fe  préparent 

eroinpiemenc  pour  taire  la  pêche  de  la 
alcine.  Le  narval  Ce  nourrit  comme  elle 
de  petits  poifibns  ,  de  vers  &  d'autres 
iniccxcs  marins  j-mais  il  tt'n  point  de  bar'oes 
pour  les  retenir  dans  fa  i,ulule.  H/yî.  d'fjL 
c>  de  Groeninnde ,  par  M.  Anderfoo.  Vtyfs^ 

CETACr^E.  ('  /) 

NAS.\BA1"H  {  Géos.  anc.  )  fleuve  de 
la  Mauritanie  céfarienfe ,  félon  Proloméé  • 
liv.  ly  ^  c.  a.  Pline  y  l.  y ,  c.  ;;■  ,  L-  nomme 
Ntikar.  Marmol  d^t  que  ce  fleuve  ou  cette 
rivière  ■  fon  embouj^hure  au  levant  cle  k 
\  il  c  de  fîuijic  ,  &  qu'elle  efl  trés>poif2oo- 
ncufe.  {D.  J.) 

-^AaÂL  )  adj.  i^Gram»  )  On  diflingue 

dao| 
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âans  l'alphabecides  voyelles  deccoofbanes 

"^egifoyeHe*  ««/tf fe*  font  celles  qui  repré- 
ftoteroiçntdes  fons  donc  runiflbn  fe  feroic 
•n  partie  par  Touvercucft  de  la  bouche  ,  6c 
m  partie  par  te  canal  éa  nés.  Noi»  n'a- 
vons point  de  cnrailcres  deftinés  excîufi- 
venwnt  i  cet  ufage  ;  nous  nous  fcrvons 
de  /n  ou  de  n  après  une  voyelle  fimple 
ponr  en  marquer  la  ta&Bxé  ,  anoa  am, 

aîn  ,  ou  ahn  ,  eut ,  ou  un  ,  on  OU  ton.  On 
donne  quelquefois  aux  fons  mêmes  le  nom 
de  voyettet  ;  &  dans  ce  fens  ,  les  voyelles 
naf/iles  font  des  fons  donc  l'émiflion  fe 
fait  en  partie  par  le  canal  du  ne/..  M. 
TabW  de  'Dangeau  les  nomme  encore 
yo}  C'ncs  f ourdi  s  ou  efclavonrs  ;  foui  des  y 
apparemment  parce  que  Je  reBux  de  lair 
fonore  vers  le  canal  du  nêaoccafîonnedans 
fintéricur  de  la  bouche  une  cfpcce  de 
retenti ffement  moins  diftinâ  que  quand 
r^niiflion  s'en  fait  entièrement  par  Pou- 
vératre  de  la  bouche  ;  efdax'ones ,  parce 
que  les  peuples  qui  parlent  l'efclavon  ont , 
dic-il ,  des  caraderes  particuliers  pour  les 
exprimer.  La  dénomination  de  nafaU  me 
parolt  préférable  ,  parce  qu'elle  indique 
\t  méchanifme  de  la  formation  de  ces  fons. 

Les  confbnnes  nafales  font  les  deux  m  & 
ji:  la  première,  labiale;  &  la  féconde, 
Itnguaie&dcncale  :  toutes  deux ,  ainii  nom- 
mies  ,  parce  que  le  mouvement  organique 

?|ul  produit  les  articulations  qu'elles  repré- 
cntent ,  feît  pafTer  par  le  nés  une  partie 
de  l'air  fonore  qu'elles  modifient.  Voye% 
Lettrb,  Voyelle,  M.  N.  {B.B.R.M.) 

Nasal  ,  le,  adiecï.  en  Anatomk,çt  qui 
appamcncau  nez.  ^'oye^^  Ne«. 

L'apophyfe  «iMr  ^  I'm  maxiluure. 
Voyei  Maxillaire. 

L'apophyfe  /w/We  de  l'os  coronal.  Voye^ 

Apophyse  &  Coeon4L. 

Le  canal  nj/j/ofTeux  eftun  conduit  dont 
l'orifice  fupériqur  eft  finie  à  la  partie  la- 
térale interne  &  antérieure  de  la  folié  or- 
bitaire  &  Porifice  inférieur  fous  la  partie 
antérieure  des  cornets  inférieurs  du  nei.Ce 
conduit  eft  fermé  par  l'ai  ophyfe  montante 
lici'os  maxillaire,  par  l'os  unguis,  fit  (es  peti- 
tesapophylies  antérieures  des  cornets  infé- 
rieurs du  nez.  Foyr^  MAXILLAIRE»  Un- 
ÇUIS,  &e, 

3SMaa  XXIi, 
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Les  foffes  /i/i/a/»  font  deux  cavités  dans 
le  nc2  auxque'les  le  vomer  &  la  lame  ver* 
ticale  de  l'os  ethmoïde  fervent  de  cloilbn 
mitoyenne,  &  dont  les  narines  antérieures 
font  les  oi  irtces  externes ,  &  les  pofté- 
rieuresles  oriHces  internes.  Vcy.  Narinb. 

Le  ca:ial /7<î/.3/ membraneux  dcrcend  du 
fac  lacrymal  dans  le  canal  nafid.  11  le  ref- 
fetre  un  peu,  defcend  en  arrière,  fe 
courbe  légirement  'ans  l'cifi  même  ,  inté- 
rieurement voiHn  du  finus  maxillaire  & 
de  fon  appendice  fupérieur ,  &  il  s*ouvre 
enfin  dans  les  narines,  il  eft  eouverfr 
dans  fon  extrémité  inférieure  par  le  cornet 
inférieur  du  nez ,  près  de  l'extrémité  an- 
t.'rieure  de  cet  os  par  un  orifice  un  peu 
plus  crroit  qu'il  n'eft  lui-même,  fuivant 
Morgani  &  Monro ,  &  il  fe  termine  par 
une  membrane  plus  longue  dans  fa  partie 
interne  cj-ii  en  le  prolongeant  un  peu  en- 
bas»  forme  une  eipece  de  valvule  que 
Biandii  a  d^rite  avec  trop  d'emphafc. 

Salomon  Albert  a  le  premier  donné  une 
ample  defcription  de  ce  canal  ;  &  Dre-* 
linconrt  Ta  mis  au  rang  des  conduits  la* 
crymaux ,  parce  que  les  larmes  vienoenc 
quelquefois  dans  la  bouche.  Galien  a  connu 
ce  chemin  des  larmes  aux  narines,  aux- 
quelle»  il  dit  que  parvient  le  goûc  des  col- 
lyres; enfuite  Mafl'a,  Gabriel  &  Zcrbit. 
L'air  retenu  daiis  la  bouche  ,  la  fumée  de 
tabac ,  le  fang  même  peuvent«auifi  padcc 
de  la  cavité  du  nés  dans  les  points  iacry* 
maux. 

L'obfervation  que  M.  Petite  -  faite lùr 
un  paon  ,  {Mém,  de  tAcad.  ii^^.:  a  été 

auelquefois  faite  dans  l'homme.  Plempius 
it  d  après  Spigel  qu'une  eau  verfée  dans 
les  yeux  vuida  le  ventre.  Les  Chin  >is  font 
pafîer  un  fil  par  un  point  lacrymal  dans 
les  narines,  &  ils  le  remuent  de  tous  le» 
fens  pour  fe  faire  pleurer.  Haller,  Gom- 
ment.  Boerhnav.  (£) 

Nasal,  terne  d*  Blafoa,  U  fe  dit  de  te 
partie  fup Prieure  d'ouverture  d'un  cafque 
ou  d'un  heaume ,  qui  tomboic  fur  le  nez 
du  chevalier  lorfqu'il  le  bailToic,  du  latin, 
nafut ,  ne%. 

NASAMONES,  {Géogr.  anc.)  peuple* 
d'Afrique  qui  habitoieat  la  Syrce,  felom 
Hérodote ,  /.  U.  ek,  xxxij.  qui  a  décrit  fort 

m  long  leoB  mBois  9l  leon  ufagei.  B. 
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die  ,  entr'autres  particularités,  que  ces 
peuples  -^renoient  plulieurs  femmes  ;  mais 
que  la  première  nuit  des  noces,  la  femme 
qu'ils  c'poufoicnt  s'abandonnoic  à  tous  les 
convives  qui  après  avoir  obccnu  fes  laveurs, 
Im  fâifbient  chacun  un  préfene.  Prolo> 
mëc  ,  /.  ly,  ch.  V.  place  ces  peu.  les  dans  !a 

farcie  fepcencrionale  de  la  Marmartque. 
^lineleur  donne  la  même  pofition  ,  &  die 
que  les  Ni^monesaviÀ'ent  été  nommés  Me- 
Jcwimones  parles  Grecs ,  parce  qu'ils  étoient 
iitués  au  mihcu  des  fables.  {  D.  J.) 

NAS  AMMONITE,  (  H//?,  n^t.  )  nom 
donné  par  les  anciens  naruralides  à  des 
pierre;  qui  félon  Pline  ,  étoient  d'un  rouge 
de  fang ,  remplies  de  veines  noires  :  on 
ne  fak  li  c*éeoic  iarpcoii  agate,  (-o^)' 

NASARD  ,  f.  m.  terme  lOrganific,  cfl 
lin  ieu  fait  de  plomb ,  &  en  forme  de  fu- 
leau  |)ar  le  haut.  U  fonne  la  quinte  au 
deflbsdu  preiiant  ou  4*  pié. 

Dans  tuielques  orgues  ,  le  naj'ard  n'cft 

Iloinc  en  fuCç^u  ;  dans  ce  cas  ,  les  balles 
ont  à  cheminées ,  &  les  deflns  ouverts. 

NasarDS,  GROS  ,  terme /Orf>jniJJe.  Ce 
jeu  ne  difïere  dti  nafard  (  voye^  NaSARD  ) 
Cjii'en  ce  qu'il  foEjic  I  octave  au  delTuus  & 
la  quarte  au  dcllous  du  prcfbnt. 

NASCARO,  (Gtv.^.)  rivière  d'Italie  au 
royaumij  de  Napics ,  da.is  la  Calabre  ulté- 
rieure. Les  anciens  Pappeloîenc  drus.  EUe 
i:  fa  fource  clans  l'Apennin ,  &  fon  embou- 
^lure  dans  le  golfe  Squilaci.  {D.J.) 

NASCI,  {^Géog.  anc.  )  peuples  de  la 
Sarmatie  européenne  ,  félon  Pcolomée , 
/.  ///,  c.  iv.  qui  les  met  au  voifinige  des 
monts  Riphtcs ,  zuprcs  des  Acibi,  (  D.  J.  ) 

NASEAUX  «  urme  de  Mvéckai,  O  i 
appelle  aipii  1^  ouvrrjtufei  dn  ses  du 
cjieval.  V 

NASI ,  f.  m.  (lùjl.  artf,  &  m«i.)  c'eft  à- 
dire  i  en  hébreu  priiue ,  qui  le  croufe  foo- 
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vent  dans  les  livres  des  Juifs.  On  le  don- 
noit  autrefois  au  fouverain  juge  &  grand 
prciidflBt  de  leur  iàalMdrifl.  Les  laÎB  mo- 
dernes onr  encore  retenu  ce  titre  ;  &  leurs, 
rabbins  qui  s'imaginent  éere  les  princes  âe 
les  diefi  de  ce  peuple  dirpertt ,  s'accri» 
buent  cette  autoriré  comme  une  marque 
de  leur  prétciiduc  aurotiré.  (G) 

N  ASIBINE ,  (  Géog.)  ville  de  Perfe  dans 
le  Kurdiftan.  Elle  elt  heoée  i  7^.  30.  de 

long,  fou,  les  ^7.  de  lac. 

NASKOW,  (G.'og,.)  ville  de  Dane- 
,  marck,  dans  l'iilc  de  Laland  ,  dont  elle  e(l 
la  capitale ,  &  dont  elle  foutient  le  oom* 
nie:  ce  avec  fuccès ,  â  la  faveur  d.u  bon  port 
donc  cl!e  eft  pourvue.  C'étoic  autrefois  une 
foitei-efTe  importance ,  eue  tes  Lubeckois 
furp.ircnt  &  pillèrent  l'^-n  1570,  &:  où 
les  Suédois  encrèrent  l'an  16)9,  après  un 
fîege  meurtrier  de  treize  fcmaines  :e!Ien'a 
plus  aujoncdluii  qu'un  fimple  rempart; 
Son  ni'goce  principal  c'I  en  grains  &  autres 
provilions  de  buuche  que  1  ille  lournit  en 
crés*grande  abondance,  &  que  cette  ville 
exporte  avec  un  rrès-grand  profit.  Elle  cft 
d'ailleurs  fort  intolérante  en  fait  de  reli- 
gion ;  les  juifs  y  font  foujSêrts  à  cdté  dea 
luth.'riens  qui  y  dominent  :  clic  a  une  écûîc 
latine  &  un  hôpital  tort  riche  (  D.  G.  ) 

I^ASIUMf  (  Géogr.  anc.  Antiquités.  ) 
Proksmée  marque  Nafium  (  Nos  ou  Naïs , 
en  Barrois  )  cor.irae  la  plus  confide'rable 
ville  du  pays  des  Leuquois  ,  après  lU/im, 
Toul  ;  elle  eft  ficuée  fur  l  Ome,  dMS  M) 
vallon  ri  c>-agréafale,â  une  lieue  de  Lignv: 

elle  n'a  préfenronient  rien  de  remarqncb'e, 
&:  n'cll  plus  qu'un  bourg  ou  village  ,  mais 
le  grand  nombre  de  colonnes  de  pierre* 
travaillées,  &  de  médailles  d'or  &  d'argent 
qu'un  a  tirées  de  fes  mines  ,  prouvent  fon 
antiquité  &  ià  grandeur.  Voici  dem  infav^ 
tiens  qu'on  y  a  trouvées  :  (  «  ) 


ia)  NA51UM,  ancienne  ville  ou  ibrterefle  des  Gaules  chez  les  Lcuci ,  for  la  rinete* 
dPOrne»  entre  Andelot  &  Toul.  Comme  II  fe  trouve  encore  aujourd'hui  fur  l'Orne  ,  ea 

allant  de  Langres  à  Toul,  &  pafTant  par   Andelot,  deux  vilL-gei,  l'un  n-mmé  le  petit. 
l>/aacy  ,  &  le  fécond  le  grand  Nancy ,  il  paroît  que  l'un  ou  l'autre  doivent  ^tre  le  Na/sMm  : 
dei  aecieot  ,  puilqu'iis  en  confervcnt  le  nom  6c  la  fituation.  En  conféquence  ccua  ^ 
veulent  que  Nafmm  foit  le  village  de  Nos,  dans  le  duché  de  Bar,  à  1%  oàUnànHÊMfp, 
Wi  font  pat  fondés.  Foyfi  Hadr.  Valcfii.  J^oi.  g^U.     371.  (!:>»/,) 
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'  ».        Fabrictus  NASirNSTS 

CURATORIBUS  ET  MINISTfOS 
JUVENTIDIOFIRMO 

Et  Teulla  solli 
f.  hujlts  faciendi 
fecerunt. 
^     LoLLio  Nasiensi  f ALtrsn 

CURATORIS 
FiLIO  DEFUNCTO 

Carisivs  acceptius 

Et  totia  Lalla 
Patres  et  sibi  vivi  fecerunt. 

"L'irintraire  ci' Anton  in  fait  mention  de 
JJafium  ,  oii  paHoit  une  voie  Romaine  ,  de 
Langres  à  Reims.  Cette  ville  fublirtoit 
encore  au  Vil*,  fieclc  ,  pulfquc  Frcdcgaire 
nous  apprend  que  Thicrri ,  roi  de  Bour- 
gogne ,  Ir.ifant  la  guerre  û  Téodeberc ,  Ton 
îrcre  ^  roi  d'AuIlrafic,  affîégea  &  prie  le 
dlâteau  de  Nas,  caprum  Nafnum.  Saint 
^auzclln  ,  tvcquî  de  foui ,  lui  donne  dans 
fa  chartrc  de  936 ,  en  faveur  des  dames  de 
^ouKÎeres,  le  titre  de  cité  Farinariumjuxta 
civitatem  Najiwn ,  &  Je  peuple  continue 
même  encore  1  lui  donner  ce  nom.  H  n'y  a 
plus  qu'un  prieure-cure,  dipeiidant  de 
i'abbay  jiic  faint  Ldonde  Toul ,  ordre  li;; 
faint  Augullin.  (  C.  ) 

NASO-PALATIN,  conduits  nnfo-pala- 
tins  ycn  Anaiomie  ,  cil  la  même  clioie  que 
les  taitdmu  ituififs,  Voyt^  CONDUIT  ù 
Ikcisif. 

NASHUE  ou  NëSQUE,  (Géc^.)  rivière 
ide  France  en  Provence.  BKe  prend  la 

£>urcc  dans  les  omergnes  de  Forcalquier, 
•au  diocefc  de  Sifîcron  ,  &  finit  par  fe 
joindre  à  la  Sorgue  un  peu  avant  que  cette 
dernière  rivière  fe  décharge  dans  )e  rhâne. 

NARS,  (  Mythnltjgif      H'ff.  arir.)  nom 

d'une  divinité  des  anciens  Arabes  idolâtres, 
■qui  la  repréfencoient  fous  la  ferme  d*tin 

NASSARI  ou  NAUSARl,  (Géo^.) 
petite  vUfe  des  Indes  dans  les  étn^  du 
p.rand-mogol  ;  au  royaume  de  Guzarte  , 
à  6  lieues  de  la  viilc  c!l  Surate ôc  X  delà 
-nier.  Lon^.  8<) .  55.  Lu.  zi. 

NASSAU,  (G^5.)  petirc ville  d'AlIe- 
tnagne  dans  le  cercle  du  haut  Rhin  ,  capi- 
tale d'un  comté  de  même  nom ,  dont  les 
«omcei  Iboc  Ibiifaaias. 
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On  voit  près  de  c2tto  ville  une  monta- 

Sne  fur  laquelle^  eil  ie  château  de  Naffau  » 
'o&  eft  fortît  fHhiflre  maHôn  de 

qui  a  donnJ  un  empereur  à  l'Allemagne , 
•  un  roi  â  l'Angleterre  ,  des  ftadhouders  i 
la  r<5publique  des  Provinces-unies ,  &  des 
ducs  à  la  GuelJrc. 

Nnjfa't  cil  lur  la  rîvîere  de  Lohn  ,  â  f 
lieues  S.  E.  de  Coblcntz ,  8  N.  O.  de 
Mayence ,  ix  S.  E.  de  Bonn.  Lottg.  «5  , 
?o  ,  Idf.  50  ,       (  B.  J.) 

Nassau,  {Gcog.)  pays  d*AHeinagnf 
avec  titre  de  comcë  ;  ce  pays  renferme 
pliilîcurs  autres comtA  pnrrngt-s  cndiverfes 
branches ,  qui  portent  les  unes  le  titre  de 
prince  ,  les  antres  celd  de  comte ,  9c  qui 
prennent  chacune  le  nom  de  leur  r^fi«- 
dence  ;  favoir  ,  Siegen ,  Dillembomg  , 
Schaumbourg ,  Diets  ,  Hadamar  ,  Ver- 
burg  Ôc  Id(lem.  La  Lohn ,  le  Dili  &  le 
Siegen  ,  font  les  principales  rivières  qui 
arrofent  ce  py>  s.  Le  comté  de  Naffau  eft 
mis  au  nombre  des  fiefs  Hbres  de  l'cm^ 
pire  ,  jonifVant  de  tous  les  privil'jges  des 
comtes  de  l'empire,  &  particuliércmeuc 
du  pouvoir  de  battre -monnoie.  Lamaifea 
r!e  N.:(fau  pofî< de  encore  aux  confins  delà 
Lorraine  le  comté  de  Saarbruck  &  le  conué 
de  Saarverden.  (  D.  /.  ) 

NASSE  ,  (  Pê  hr.  )  engin  â  prendre 
du  poilîbn.  Il  eft  tait  d'ofier  ;  ce  font 
comme  deux  panniers  ronds  ,  pointus  par 
le  bout ,  enfoncés  l*un  dans  i  .n:t;c  &  à 
ventre  renflé  comme  !a  cruche.  A  l'ou- 
vcrrure  eft  une  cipece  de  bord  de  4  à  ( 
pouces, 

La  pécl'.c  i  la  ^^TyTèfe  fait  dans  les  rivière» 
&:  à  la  mer.  Il  y  a  plufiuurs  fortes  de 
c'ayes  ,  panier  ,  ou  bouteilles  de  mei^ 
CtlLs  dont  on  fe  fert  dans  PamiraurJ  de 
Dieppe  pour  prendre  des  congres  &  des 
hoinars ,  ed  une  efpece  de  panier  tel  que 
cehiî  fous  lequel  on  tient  la  pu.ile  avecfèis 
pouflîns.  Sa  forme  eft  ronde  &  un  pc« 
applatie.  Il  y  a  au  milieu  de  la  partie  firpé*» 
rieure'un  petit  goulet.  Onenconilruir  qui 
font  ro'jfcs  d'of'cr  :  d'autres  l'ont  tormJcs 
do  cercîcs  couverts  de  tiltts.  Aux  dcuic 
Curés  font  deux  anfcs  fur  Icfquelles  font 
amarées  de  lourdes  cabUercs  qui  tiennent 
l'erme  cet  engin  que  les  pécheurs  placent 
cBcdimiremeac  cneredenx  roches,  lieux 
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les  congres  hufnars  frJqiîenCetît  volon- 
tiers. 11b  mcctcnc  dans  ce  filet  de  petits 
pmÂôns  attachés  à  des  ains  ;  &  au  défaut 
de  petits  poiflbns  ,  ils  fe  fervent  de  petits 
morceaux  4e  marne  blanche  qui  trompenr 
le  congre  8c  le  homar.  Le  congre  &  le 
homar  entrent  par  le  gonlec  flc  ne  peuvent 
plus  fortir. 

Pour  conferver  vîvans  les  homars ,  & 
les  empêcher  de  s*entretuer  fit  de  fe  d c  v  u  rer , 
on  les  cheville  aux  mordans  ;  en  fichant 
une  petite  cheville  plate  dans  la  membrane 
de  la  pttite  ferre  qui  eft  flexible.  On  em- 
pêche ainfi  le  homar  de  ferrer  &  d'agir. 

Il  y  a  deux  autres  fortes  de  najfes ,  d'o- 
fier  on  de  rets.  Ces  nâffes  ont  deux  goulets 
qui  donnent  entre'e  au  poiflon.  Les  pé- 
cheurs en  mettent  plufieurs  fur  un  cablot 
d'ofîer  :  ils  les  relèvent  toes  les  matins  : 
'  plus  la  mar^e  eft  forte  &  l'eau  trouble  , 
meilleure  eO  la  pêche  qui  fe  fait  deux  fois 
l'année  ,  aux  temps  des  équinoxes.  Ces  en- 
gins font  les  mêmes  que  ceux  des  rivières 
qui  ont  même  nom.  Les  plus  gros  pren- 
nent le  gros  poiflon  ;  les  plus  petits  font 

four  les  anguilles,  &  les  moyens  pèchent 
épcrian. 

On  applique  quelquefois  une  nejfe  k 
PextrÀnité  du  verveux;  des  guideaux  lui 
fervent  d'entonnoirs.  On  s'y  prend  ainfi 
pour  arrêter  tout  le  poilibn  qui  fe  oréfente 
fousTanfe  d*un  pont,  ou  entre  les  palis 

d'nngord. 

Les  najfes»  paniers  ou  bouteilles  en 
ufage  dans  l'amirauté  de  Ton<|ucs  fit  de 
Dives,  font  comme  pour  les  rivières.  Elles 
peuvent  avoir  trois  ou  quatre  pies  de  long. 
L'ouverture  «n  eft  plus  ou  moins  large  : 
elles  font  plus  gioflêt  vert  le  milieu  ;  le 
goulet  eft  ferme  comme  le  corps.  Elles 
font  faites  de  tiges  d'ofier  ou  de  bois. 
Biles  ont  du  ventre  en  diminuant  jufqu'au 
bout  qui  finit  en  pointe.  A  l'extrémité  il  y 
a  une  ouverture  fermée  d'une  grille  de 
bois  ou  dHin  tampon  de  paille.  On  tes  ex- 
pofe  Touvemire  vers  le  flot.  Pour  cet 
effet ,  on  a  deux  petits  pieux  ou  piquets 
qui  palfent  dans  deux  anfes  qui  font  aux 
c6léi  la  naffe  qu'ils  tiennent  faifie ,  de 
manière  (jue  la  marée  ne  peut  ladéranger. 

Les  pédieties  qu'on  nomme  dans  l'ami- 
aanté  de  Bajonne  at^  eu  pstiics  itbfft» 
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font  conftruites  de  deux  manières  SSi^ 
rentes.  Les  premières ,  en  équerres  ouver- 
tes comme  lee  pans  de  bois  ou  buchocs  : 

d'autres  ,  droites  &  nraverfes  fur  le  canal 
uu  le  bias  d'eau  fur  lequel  elles  font  pla- 
cées. Au  milieu  du  courant ,  on  enfimce 
deux  gros  pieux  diftans  l'un  de  l'autre  de 
8  â  lo  piés,  arrêtés  par  une  (ravetfe  fut 
laquelle  efl  pofé  le  flet  qui  cale  au  mojran 
des  pitrres  ou  du  plomb  dont  le  bas  eft 
chargé.  C'eft  au  milieu  de.  ce  rets  qu'eft 
mis  Te  caffin ,  le  bcrtaut  ou  la  tonnelle 
qu'on  tient  ouverte  comme  le  vervenx  pat 
cinq  ou  fix  cerdes.  Les  mailles  de  rets  font 
affèz  ferrées  pour  que  rien  n'échappe  ,  ças 
même  les  plus  petites  anguilles.  Le  poiflon 
eft  obligé  de  tomber  dans  le  bertaut  d'où 
il  ne  fort  plus.  Pour  cet  eôet  on  pratique 
de  côté  &  d*autre,  foit  en  droite  ligne, 
foit  en  équerre,  des  levées  formées  de 
pieux  &  garnies  de  terraflès  ,  de  clayonpa> 
gei  ou  de  pierres:  on  les  élevé  jufqu'l^h 
hauteur  la  plus  grande  que  les  eaux  puilfenc 
atteindre  au  temps  des  lavaflès  &  ravuies. 
On  ne  pêche  de  cette  manière  qu'en  hiver, 
depuis  la  S.  Martin  jufqu'au  mois  de  mais^- 
&  la  pêche  ne  fe  fait  que  de  nuit.  De  jour, 
on  relevé  les  rets  traverfant  le  bertaut.  Ces 
pêcheries  font  inutiles  en  été. 

NASS  ANGl  BACHI,  f.  m.  (  Hift.  mod.) 
officier  en  Turquie ,  dont  la  charge  eft  de 
fceUer  tous  les  aftes  expédiés  par  le  teske- 
reçi-bachi  on  premier  lecic'rairc  du  grand 
vihr ,  fie  quelqucluisles  ordres  du  fultan.  t 

Le  nom  de  najfaaifi  fe  donne  â  cous  1er 
officiers  du  fccau  ,  &  celui  de  najangt- 
àacàt  â  leur  chef.  11  n'eft  pourtant  pas  pto* 
premcnt  garde  des  fceaux  de 
ottoman  »  puifque  c*eft  le  grand  vifir  qui  ' 
eft  chargé  par  le  fultan  même  du  fcean 
impérial ,  éc  qui  le  porte  ordinairement 
dans  fon  fein.  Le  nfffangt-bachi  a  feulement' 
la  fonâion  de  fctl  er  fous  les  ordres  du 
premier  miniftre  fes  dcpcch^s ,  les  délibé- 
rations du  divan ,  &  les  ordonnances  ou 
katcherifs  du  grand- feigneur. 

Si  cet  oHicier  n'eft  que  bâcha  â  deux 
queues,  ou  fimplemcnt  effendi,  c^eflwi-^ 
dire ,  homme  de  loi  ,  '1  n'entre  p>  înt  au 
divan;  il  applique  iieulemenc  fon  fceaa 
fur  de  la  cire  vierge  oontenne  dans  vm 
petite  dcmi-ponne  d'or  crenft  ^  ^  l'ocdifi 
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eu  ta  d(?péche  s'adrcfle  à  des  fouvCrainS 
&  fur  le  papier  pour  les  autres.  Il  le  tient 
tons  les  |ours  de  divan  dans  une  petite 
chambre  qui  n'en  tft  pas  éloiçnëe ,  où  il 
«achecce  les  dépêches  &  les  lacs  d'al'pres 
Ac  de  ftilca^ns  qui  doivent  être  portés  au 
tréfor.  S'il  ell  bachi  à  trois  qaeiies,il  a  en- 
trée &  féance  au  confeil  parmi  «les  vifires 
de  banc. 

Tous  les  ordres  du  grand- feigneur  qui 
émanent  de  la  chancellerie  du  grand-vilir 

Îtour  les  provinces ,  de  même  que  ceux  qui 
brtent  du  bureau  du  defterdar,  doivent 
^tre  lus  au  najfangi-bacht  par  fon  fecr^tairc 
qu'on  nomme  na0angi-kcjfrdar'ej[endi.  1!  en 
tire  une  copie  qu'il  remet  dans  une  cadette. 
Les  ordres  qui  ne  s'e'tendent  pas  au-delà 
des  murs  de  Conflantinople  n'ont  pas  be- 
fom  pour  aroir  force  de  loi  d'être  fcellés 
par  cet  officier  j  il  fuffic  qa'ib  foienc  fignés 
du  grand-viûr. 

Le  naffangt-tadâ  doit  coufours  être  au- 
piés  de  la  perfonne  du  prince  ,  &  ne  peut 
en  être  ëloigné  que  fon  emploi  ne  fok 
donn^  à  un  autre.  Lorfque  le  grand-vifir 
marche  a  quelque  expi?dition  fans  le  ful- 
tan  f  le  najfangi-bachi  le  fait  accompagner 
par  un  naffangi-ejfendt,  qui  eft  comme  fon 
Mbfttcut.  Enfin  aux  ordres  émanés  immé- 
diatement de  fa  hautefTc ,  le  naffangi-bachi 
applique  lui-même  le  tura  ou  l'empreinte 
dtt  nom  du  monarctuc  ,  non  pas  au  bas  de  la 
feuille  ,  comme  cela  fc  pratique  chez  les 
autres  nations»  mais  au  haut  de  la  pa^ge 
avant  la  première  ligne ,  comme  les  Romains 
en  ufoient  dans  leur^  lercres.  Ce  tura  eft 
ordinairement  un  chiâre  en  lettres  arabes 
formé  des  lettres  du  nom  du  grand-fei- 
gneur.  Guer.  Moeurs  des  Turcs ,  tom,iI,  (G*) 
NASSELLE  voyei  Merlus. 
N.\SS1B ,  f.  m.  (  Ht  fi.  mod.  )  nom  que 
ie$  Turcs  donnent  au  defiin  qui  fe  trouve , 
fcion  eux ,  dans  un  livre  qui  a  été  écrit  au 
ciel ,  &  qui  contient  la  bonne  ou  mauvaife 
fbrtune  de  cous  les  hommes  quHkne  peu- 
vent éviter ,  quoiqu'ils  falfenr  en  quelque 
manière  que  ce  foit,  De  cette  créance  natt 
en  eux  la  p«rfiialion  d*ane  pr^eftinadon 
abfolue  qui  les  porte  à  affronr  -r  le*:  Jus 
grands  périis,par ce  qu'il  n'en  arriver a,difenr- 
us ,  que  ce  que  porte  le  ;  il  faut  pour- 
cane  ohftcver  qiw  ceae  opinion  n'^ft  pas  ii 
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générale  parmi  eux  qu'ils  n'aient  des  fedes 
qui  reconnuillcnc  l'cxiftence  &  le  pouvoic 
du  libre  arbitre ,  mais  le  grand  nombre  tient 
pour  le  dcftin.  Ricaut ,  dttemp.  turc.  (  G.  ) 

NASTRANDE ,  f,  m.  (  Mythol.)  c'ett 
ainli  que  les  anciens  Celtes  acan^navei 
appeloicnt  le  fécond  c  ifer  ou  îc  fcjout 
malheureux  qui ,  après  l'embrafement  du 
monde  &  la  confommation  de  toutes  cho- 
fcs ,  étoit  defliné  à  recevoir  les  lâches , 
les  parjures  &  les  meurtriers.  Voici  como 
mêle  naff ronde  ou  rivage  des  morts  eft  décrit 
dans  l'Edda  des  Iflandois.  "  II  y  a  un  bâti- 
»»  mentvafte&  iutàme  dont  la  porte  eft 
»  tournée  vers  le  nord  i  il  n'eft  conftruic 
»  que  de  cadavres  de  ferpens ,  dont  toutes 
»  les  têtes  font  tournées  vers  l'intérieur  de 
»  la  maifon  ,  ils  y  vomiftent  tant  de  venin 
»  qu'ils  forment  un  long  fleuve  empoifbnn^; 
M  c'eft  dans  ce  fleuve  que  flottent  les  p.ir- 
M  jures  &  les  meurtriers .  &  ceux  oui  cher- 
»  chent  i  ftfdntre  les  femmes  d  autrui  ; 
»j  d'autres  font  déchirés  par  un  loup  dévo- 
rant ».  Il  faut  diftinguer  l'enfer  ,  appelé 
nafirande  dont  nous  parlons ,  de  celui  que 
ces  peuples  appeloient  nifiékâm  «  qui  étoit 
deftiné  à  fervir  de  féjour  aux  méchans  )uf- 
qu'à  la  fin  du  monde  feulement,  yoyef 
NiFLEHEiM  ,  ù  voytEfBdda^Jflmidois, 
publié  par  M.  Mallet ,  p.  t  tz. 

NASTURCE ,  vo^'É-^  Cresson. 

Nasturce  ou  Cresson  dIndb  9 
(  Jardinage.  )  on  l'appelle  encore  petite  aipu* 
c'uu  ou  espret  eapucina  ;  fa  tige  eft  longue 
&  rampante  :  de  Tes  feuilles  rondes  ^élè- 
vent des  pédicules  rougeârres  ,  qui  fou- 
riennent  des  fleurs  très-odorantes  à  cinq 
fetûOes  jaunes ,  tachettes  de  rouge.  Leur 
calice  d  une  feule  pièce  découpée  en  cincf 
parties  a  une  longue  queue  f<)ire  en  cfacu- 
chon ,  &  devient,  lorfque  la  fteui  cli  pajice, 
un  fruit  à  trds  capfulcs  qui  renferment  fa 
graine. 

Cette  plante  fe  cultive  à  l'ordinaire 
dans  les  jardins ,  ti  l'on  mange  en  laladè 
fa  fleur  onfitc  dans  du  vinaigre. 

N  ATA  ,  (,  Gt'ofr.  )  ville  de  l'Amérique 
méridionale  dans  le  gouvernement  de 
P.inama.  Elle  eft  fltuée  fur  la  baie  de  Pa- 
ries à  30  lieues  de  Panama  vers  l'oueft, 
dans  un  terrain  fertile ,  plat  &  agréable. 
XoAf .  fl^p.  10.  iSar.  8,  le* 
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NATAGAI ,  f.  m.  (  MythoL  )  idole  que 
les  Tartaret'  adorent  conine  le  dieu  de  la 
ten'0&  de  tr  us  les  animaux.  Il  n^y  a  point 
de  maifon  où  l'un  n'en  garde  avec  refpeâ 
une  image  accompagnée  des  figures  de  fa 
femme  &  de  fes  enfans  ,  comme  les  anciens 
païens  confervoient  leurs  lares  &  leurs 
pënates;  &  au  lieu  que  ceux-ci  leur  fiii- 
foienc  des  libations  &  des  facrifices ,  les 
Tartares  ,  pcrfuad^s  que  Naragai  &  leurs 
jitttres  idoles  vivent  ,  fie  ont  befoin  de 
nourriture ,  leur  pr^^fentene  des  viandes , 
&  leur  frottent  la  bouche  avec  la  graiffe 
des  mecs  qu'ils  fervent  fur  leurs  tables. 
Kircher,  de  la  Chine. 

NATAL  ,  ad)  (  Gr.7nrj.  )  il  fc  dit 
du  temps  ou  du  lieu  de  la  naillance.  Le 
jour  nacûl  ;  le  pays  nataL  Dans  quelques 
communautés  religieufes ,  la  maifon  natale 
jcA  celle  où  l'on  a  ùit  profclTion.  Les 
anciens  ont  célébré  la  naiflance  des 
Jwmmc<;  liluRres  par  des  jeux  appelés 
fiarals.  Les  chrétiens  ont  eu  Ienr->  fèces 
natales  ;  Noci,  Pâques,  la  Fcnti;cyte.& 
la  Touflaint.  On  aime  fon  pays  muûI  ; 
il  eft  rare  qu'on  n'y  la-ffc  des  parens  , 
des  amis  ou  des  connuilVances  :  &:  puis  , 
4m  n'y  peut  fûre  un  pas  fans  y  rencon- 
trer des  objets  incérelVans  par  la  mé- 
inoire  qu'ils  nous  rappellent  de  notre 
itemps  d'innocence.  Ceft  ici  la  maifon 
^e  mon  père  ;  U  je  fuis  né  :  ici  j'ai  fait 
mes  premières  études;  l'i  j'ai  connu  cet 
liommc  qui  me  fut  (t  cher  :  ici  cette 
femme  qui  alluma  mes  premiers  defirs  : 
&  voilà  ce  qui  forme  cette  douce  ur  (f  int 
Virgile  &  Ovide  fc  Icroienr  rendu  raiion 
«*ils  y  avoienc  nn  peu  réfléchi. 

Natal  ,  (  Géos.  )  pays  d'Afrique  dans 
la  Cafrerie,  fitué  encre  le  31.  )o.  z8.  Ses 
luHtans  demeurent  les  uns  dans  des  ca- 
vernes ou  trous  de  rochers,  les  autres 
dans  de  petites  maifons,  qui  fonc  lî 
ferrées  &  fi  bien  courettes  de  zofeanx 
ou  de  branches  d'arbres,  que  les  vents 
£c  la  pluie  ne  fauroicnt  y  pénétrer.  Les 
Hortentots  font  leurs  voilins  au  fud. 

Le  pays  de  natal  efl  borné  au  nord 
par  la  rivière  délia  Goa  qui  efl  naviga- 
ble ;  il  cil  borné  à  Tcfl  par  la  mer  des 
Indes  ;  mais  on  ne  fait  pas  encore  juf- 
q^*oii  il  s'étend  à  l'oueft.  JLe  ^fnaxàst 
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qui  regarde  la  mer  efl  un  pays  de  p'aines  àc 
de  forets.  On  n*y  manque  pas  d'eau ,  parce 
que  les  montagnes  tourninert  une  quantité 
de  petits  ruilleaux  qui  fc  joignent  enfeav 
bie ,  forment  b  civière  de  NtuJ^  Lê$ 
fa  van  es  y  Ibnc  courertes  (fbeibei  ton 
épaillos. 

Entre  les  animaux  tetreflres,  on  y  voit 
des  tigres ,  des  éléphans ,  dos  bufles  ,  deg 
bœufs ,  des  vaches  montagnardes  6c  des 
bétes  fauves.  Les  éléphans  y  fourmillent. 
La  volaille  y  abonde  en  canards  fanva- 
ges  &  domeftiques  ,  farcelles  ,  cocqs  , 
poules ,  outre  une  infinité  d'oifeaux  qui 
nous  font  inconnus.  La  mer  fit  les  rivières 
font  extrL'mcment  poifîonneufcs  ;  mais  les 
habicans  ne  preiuienc  guère  que  des 
tortues. 

Les  naturels  de  ce  pays  font  déjà  difFé- 
rens  des  Hottentots;  lis  font  beaucoup 
moins  mal-propres  &  moins  laids.  Ils  fonc 
aufC  nanirellem  r.t  plus  noirs  ;  ils  ont  les 
cheveux  crépus ,  le  vifage  en  ovale  ,  le  nca 

elat  de  naiflance,  à  ce  que  dit  Kolbc,  &c 
S  dents  blanches  ;  mais  ils  ont  aufli  vm 
peu  de  goût  pour  la  graifl'e ,  car  ils  por- 
tent des  bonnets  élevés  de  huit  à  dix  pouces 
&  fôts  de  fuif  de  b«mir.  Us  cultivent  la 
terre ,  y  fement  une  efpcce  de  blé  decor* 
quie  dont  ils  fonc  leur  pain. 
^  Les  hommes  vont  prefque  tout  nnds  » 
ainfi  que  les  femmes.  Lorfqu'il  pleut ,  ils 
jetcent  fur  leurs  épaules  un  flmplc  cuir 
de  vache  ,  donc  ils  fe  couvrenc  comme 
d\in  manteau.  Ik  boiveiu  du  lait  a^  pour 

fe  defalrércr. 

Il  eil  permis  à  chaque  homme  d'avoir 
autant  de  femmes  qu'il  en  peut  entre- 
tenir ;  mais  il  faut  qu'il  les  acheté  ,  puif- 
que  c'cfl  la  feule  marchandife  qu'on  acheté 
&  qu'on  vende  dans  la  terre  de  iietûL  On 
donne  des  vaches  en  troc  pour  des  femmes; 
de  forte  que  le  plus  riche  e(l  celui  qui 
a  le  plus  de  fiUec  ou  de  fceurs  à  marier» 

Ils  demeittent  enfemble  dans  de  petits 
villages  compofés  de  familles  routes  :>!!i ces 
les  unes  aux  autres.  C'eft  amii  qu  ils  vivent 
dans  l'innocence  de  la  nature ,  en  fe  fbo* 
mettant  volontiers  au  plus  âgé  d'entre  eux, 
lequel  les  gouverne  tous,  y^yei  de  plus 
grands  dérails  dans  les  V€fag/»at  Damr 
piètre.  (A/.^ 
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NATANGEN ,  (  Gfograph.  )  cercle  du 
royaume  de  Prulfe  fur  lo  Pr^gel.  11  con- 
tient quatre  provinces  \  le  Natangen  pro- 

Êre,  le  Barrenbnd  ,  la  Sudavie  &  la  Ca- 
ndie. Brandebourg  en  eft  la  capitale. 
NATATION  ,  f.  f.  (  Méd.  gymnafi.  ) 
ccil  laâion  de  nager,  force  de  monveo 
ment  progrelFif  donc  eft  fufceptible  un 
grand  nombre  d'animaux  qui  s'en  fervent 
pour  cranfporter  leur  corps  d'un  lieu  à  un 
autre  fur  la  forfiice  ou  au  tra  vers  des  eaux 
fans  aucun  appui  folidc,  d;,-  f'at^on  qu'ils  fo 
meuvent  dans  le  iluide  comme  les  uifeaux 
ïe  memrenc  &  courent  dans  les  elpaces 

de  l'air. 

.  Cependant  il  y  a  cette  didérence  entre 
Paâion  de  voler  &  celle  de  nager ,  que 

pour  fefoutenir  dans  les  airs ,  les  animaux 
volatiles  ont  befuin  d'une  force  très-grande, 
à  cau(è  que  leur  corps  eft  d*une  gravir! 
ipéciiique  beaucoup  plus  conHdérable  que 
celle  du  fluide  dans  lequel  ils  ont  à  fe  fou- 
tenir  fufpendus  i  au  lieu  que  les  animaux 

*  qui  nagent  nacureUement  n'ont  point  â  cm- 
ployer  de  forces  pour  fe  foutenir  fufpen- 
dus dans  l'eau  ou  fur  la  furiacc ,  parce  que 
leur  corps  eft  moins  pefanc  qu'un  égal 
volume  de  ce  fluide  dont  d'ailleurs  la  coa- 
liftance  leur  fcrt  de  foucien. 

Ce  qui  L-  prouve ,  c'eft  que  fi  les  ani- 
maux cetxeftres ,  les  oifeaux  même  tom- 
bent dans  l'eau  ,  &  y  font  plonges  fort 
avant ,  ils  reviennent  d'eux-mêmes  fur 
J*eau  tomme  un  mcârceau  de  boi^ ,  iU  font, 
pour  ainfi  dire  ,  repuufll's  du  f^nJ-^  vcis  la 
fucface  avec  une  forte  d'eliort  ,  connue 
pour  être  Uneét  an  deffus ,  fans  qu'il  y  aie 
aucun  mouvement  tendant  à  cet  cSet  de 
la  part  de  l  animal* 

.  ît  n*eft  perfonne  qui  Àant  dans  le  bain, 
h*ait  éprouvé  qu'en  Ltc-n  Jant  horizonralo- 
menc  les  piés  &  les  mains ,  on  fenc  que 

•  dés  qu*on  ne  fait  pas  un  contÎDuel  efiorc 

pour  s'appcfantir  &  le  fixer  au  fond  du 
vafe ,  l'eau  foiileve  d'elle-même  tout  le 
corps  jufqu'à  ce  qu'il  y  en  ait  une  partie 
qui  fiirnagc. 

Ainfi  lorfqu'im  animal  quadrupède  ou 
volatile  eft  jeté  vivant ,  ou  (e  jette  dans 
l'eau ,  de  quelque  manière  que  cela  fe  fade, 
il  revlei-it  toujours  fur  la  furfVce  ,  après 
aax)k.^<xa^  plus  ou  pioins  avaut ,  en  force 


N  A  T 

au'il  reparolt  bien>tdc  une  grande  parcie 
e  fon  corps  qui  fumage  ;  c'eft  conflam- 
mâ|ic  la  partie  fupérieure ,  puifque  tandis 
qu  il  a  le  venrre  toujours  plongé ,  le  dos  fie 
la  tcte  rcftenr  au  dcfliis  de  l'eau ,  &  il 
conferve  l'attitude  qui  lui  eft  naturelle  en 
mardianc ,  parce  que  le^  centre  de  gravici 
de  l'animal  répond  au  milieu  du  bas  ventre 
qui  eft  toujours  tourn('  on  bas  comme  UA 
pendule,  6c  que  la  uoicrine,  le  dos  &  la. 
céce  font  moins  peians  que  le  refte  da 
corps. 

11  ti'cn  ell  pas  de  même  par  rapporc  à 
l'homme,  attendu  qu'il  a  la  téce,  tout  étant 
égal ,  beaucoup  plus  pefante  que  celle  d'au- 
cun autre  animal ,  parce  qu'il  a  la  maft'e  du 
cerveau  d'un  beaucoup  plus  grand  volume; 
qu'il  lui  ell  par  conféquenc  diHicile  de  tenir 
la  téce^  élevée  hors  de  l'eau  ;  ce  qw'il  ne 
peut  fiûre  que  par  l'aûion  de  ies  piés  èc  de 
fes  mains ,  qui  en  jarefOmt  par  reptiles  l'eau 
de  haut  en  bas,  en  imitant  en  quelcjue 
forte  l'eftet  des  rames ,  font  faire  à  fon 
orp^ incliné,  de  la  téteaux  piés ,  comme 
des  élar.cemen^ ,  des  faites  tîu  dedans  au 
deborb  de  l'eau  ,  qui  fc  répètent  avec  aflez 
de  promptitude  pour  tenir  toujours  la  téte 
au  deffus  de  ce  fluide  ;  ce  qui  (è  fait  fans- 
aucune  *pcine  k  l'égard  des  quadrupèdes- 
lai(fês  i  eux-mêmes ,  &  faas  aucun  biou-> 
vement  de  leur  part. 

C'eft  ainlï  que  les  poiflbns  fe  foucien- - 
ncnc ,  fe  repofenc  même  &  dormenc  à  la  ^ 
furface  des  eaui ,  ayant  le  dos  au  deflùs  tc- 
feulement  le  ventre  plongé  ;  ils  ne  peu- 
vent s'enfoncer  qu'en  fe  rendant  plus  pe- 
fans  par  la-  compreffion  de  l'air  de  la-^ 
veffie  qu'ils  ont   particuli^ement  defti- 
néc  à  cet  ufage  ;  voye[  Poisson  ,  &  les- 
autres  animaux  ne  peuvent  aufli  plonger  que  ' 
par  Taclion  mufculaire  des  organes  aveclef- 
quels  lis  nagent ,  ou  en  s'eifor^anc  de  tendre 
vers  le  fond  de  l'eau ,  ou  par  le  mo^en  de  ' 
quelque  corps  pefanc  donc  ils  fc  faififtenC- 
pour  aiouter  à  leur  pefanceut  naturelle*. 
yo^ei  Plongeur. 

Il  Ittic  donc  de  ce  qui  vient  d'être  die  dè  ' 
la  comparaifon  des  animaux  t.;rreftres  & 
des  volatiles  avec  l'homme  ,  par  rapport 
i  la  difp<^CÎon  refpeâive  de  leur  corps> 
dans  l'eau  ,  que  celle  de  l'homme  s'oppofe  i  k 
ce  qu'il  puiilc  oag<ï£  isacuceUvmecc,  Li^iam^ 
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le  fone  tous  les  autres  animaux  ,  parce 
jqu'il  n'a  pas  l'avantage  comme  eux,  que 
par  l'effet  de  la  gravité  fpccifique  ,  les  par- 
ties neccfl'aires  à  la  refpiration  retient  hors 
de  l'eau,  fie  empêchent  par  ce  moyen  la 
luffocation  qu'il  ne  peut  éviter ,  à  moins 
qu'il  ne  Tache  indufinen&inent  fe  foutenir 
la  tére  hors  de  l'eau  ;  ce  que  les  animaux 
quadrupèdes  font  par  la  difpoiition  natu- 
relle de  leurs  parties ,  fur-tout  de  leur  téte, 
qui,  outre  qu'elle  eft  plus  légère,  eft  figu- 
rée de  manière  oue  par  l'alongement  , 
r4^vation  du  mufeau ,  ils  ont  D«iucoiip 
4e  facilité  pour  conferver  la  refpiration. 

Ainfi  l'on  voit  pourquoi  les  animaux 
nagent  comme  par  infbnâ,  au  lieu  quj 
c*â  un  art  dans  rhozniiie  de  pouvoir  na- 
ger ;  art  qui  fuppofe  une  adrclTe  qui  ne 
s'acquiert  que  par  l'exercice  propre  à  cet 
efFet ,  pour  apprendre  à  foutenir  hors  de 
l'eau  la  tête  contre  Ton  propre  poids ,  & 
â  plier  le  cou  en  arrière  pour  élever  le 
ties  $c  ^îcer  le  défaut  de  refpiration ,  qui 
arriveroit  infailliblement  fi  fon  corps  étoit 
abandonné  â  fa  difpoiition  naturelle  &  à 
fon  poids ,  félon  les  loix  delà grainté  fpé- 
ctfiaue ,  qui  tend  toujours  à  ce  que  la  téte 
ne  Toit  jamais  la  partie  du  corps  qui  fumage. 

En  forte  que  quelt^u'un  qui  fe  nOfe,  après 
avoir  d'abord  plonge,  rcparolt  ordinaire- 
ment fur  l'eau  à  phifieurs  reprifes;  mais 
rarement  montre- t-il  alors  la  téte,  i  moins 
que  ce  ne  foit  par  l'effet  des  mouvemens 
de  fes  bras  étendus ,  qui  lui  fervent  dans 
ce  cas  comme  de  balancier ,  pour  fe  tenir 
en  équilibre  avec  le  poids  4»  rean  &  âever 
la  téte  au  dcffus  de  la  furfacc;  mais  la  force 
des  bras  ne  pouvant  le  foutenir  long-temps, 
lorfqu'il  n'a  pas  l*habirude  de  nager,  il 
retombe  par  fon  propre  poids  &  replonge 
la  téte  â  plufieurs  reprifes ,  jufqu'à  ce  que 
l'eau  avant  pénétré  dans  la  poitrine  & 
rempli  les  votes  de  l'aie  ,  fend  le  oon»  plus 
pefant,  &  fait  qu'il  ne  reparoît  plus  fur 
l'eau  que  lorfqu'aprt^s  avoir  relié  au  lond 
tm  certdn  temps  après  la  mort ,  la  putré- 
faâion  qui  s'enfuit  développe  de  l'air  dans 
(es  boyaux .  même  daos  la  fubftance  des 
tKRties  m^esdoptlararéfââion  augmente 
le  volume  du  corps  ,  fans  en  augmenter  le 

(loids  &  le  tend  plus  léger  qu'un  égal  vo- 
Wi%  d'e«u  i'fik  ;^rul^c  quç  le  c^vf « 
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en  CovXtfé,  &  parde  fiimagsr.  P^jref 

Noyé. 

Cen'eft  donc  pas,  félon  le  préjugé  affes 
généralement  reçu ,  la  crainte  de  fe  nojrer, 
qui  fait  que  l'homme  ne  nage  pas  n itui  vi- 
lement,  comme  les  quadrupèdes,  mats  le 
défaut  de  difpolîtion  dans  les  parties  8| 
dans  la  figure  de  fon  corps,  puifque  l'on 
voit  des  cnfans  &  des  imbécilles  fe  jctcc 
hardiment  dans  Teau ,  qiû  ne  laiffent  pat 
d'y  périr  faute  de  nager,  Sc  par  conféquent 
par  le  feul  défaut  de  difpoiition  i  fe  fou- 
tenir  dans  Peau  comme  les  animam  t.^** 
y  être  expofés  i  la  fuffocation.  Extrait  de 
Borelli  de  morte  animaliumf  part.I.  cap.  xxii  ] 

Quoiqu'on  trouve  peu  aans  les  ouvrages 
de  médecines  tant  anciens  que  modernes  « 
que  l'adion  de  nager  foit  mife  au  nombre 
des  exercices  utiles  â  la  fanté  ;  cependant 
il  paroît  qu'elle  peut  y  tenir  un  rang 
diftingué  par  les  tKxns  effets  qu'elle  peut 
produire ,  étant  employée  avec  les  ména- 
gemens  ,  les  précautions  convenid»les^ 
En  effet,  il  paroîr  hors  de  doute  que, 
outre  l'aâion  mufculaire  dans  prefque 
toutesles  parciesdu  Corps ,  à  laqueHe Aïone 
lieu  cette  efpece  d'exercice  ,  comme  biM 
d'autres ,  l'application  de  l'eau  froide  dans 
laquelle  on  nage,  contribue,  non  feulement 
par  fon  poids  fur  la  furface  du  corps,  mais 
encore  par  fa  çualiré  froitic  ,  qui  ne  cefîè 
d'être  telle  ,  attendu  le  changement  con- 
tinuel qui  fe  fiât  des  furfàces  du  fluide 
ambiant ,  par  une  fuite  de  la  progrcfTlon 
qu'opère  l'aâion  de  nager  ,  à  condenfer  , 
â  fortifier  les  fibres  ,  à  augmenter  lenr 
élafVicité ,  &  à  rer>drc  pîui  efficace  lev 
aâion  fur  les  fluides ,  dont  il  empêche 
aufC  b  diflôintion  êe  la  trop  grande  diffipa» 
tion  en  diminuant  h  tranlpir^rion  ,  fdon 

San&onMS.  Static.  meJic.ffâ.  II,  cphro.  lit', 
ce  qui  ne  peut  qu'être  d'un  grand  avantaga 
dans  Viti,  0&  les  grandes  chaleurs  produi* 
fent  un  relâchement  (général  dans  les  foli- 
des  ,  &  caufenc  un  grand  abattement  de 
forces  -y  yoye^  QUL^EUR  amikale  ,  pour^ 
vu  que  la  notation  ne  fucccde  pas  à  un 
exercice  violent ,  comme  le  fait  obiervec 
cctantevr. 

D'oi)  s'enfuit  que  l'adion  de  nager  dans 
un  fleuve  ou  dans  tous  autres  amas  d'eaa 
£?Qid$   ^ien  ^urc  ,  ^«uf  jo^icke  Iç  boa 
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'<*ret  (3e  Pexcrcice  à  ce'ui  du  hain  froid  , 
pourvu  que  cocfe  action  ne^oïc  pas  cxcef- 
ûvc  ,  &  qu*eHe  Ibit  fuivie  des  foins ,  des 
ménagemens  que  l'on  doit  2vo\r  ,  apTÙs 
■cette  forte  de  bain,  ^^oyei  Bain  F&oid  , 
0etM.  anim.  Voye-^  aufft  la  diffèrtution  de 
M.  Raymond  ,  mJtk'cin  à  Marfcille  ,  fur  le 
iMin  aqueux  timple^  qui  a  remporté  le  prix 
de  PacadÀnie  de  Dijon  en  175  j. 

On  obferTera  ici ,  en  finiflant ,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  la  natation  ,  qui  eft 
l'adion  de  nager ,  avec  une  forte  de  natation^ 
^  ,  dans  lefens  des  anciens ,  étoit  une  ma- 
tjiorcde  fe  baigner  dans  un  vafc  beaucoup 
plus  grand  que  les  baignoires  ordinaires  : 
.  C*efi  ce  ftti  eft  d^figné  par  les  grecs  fous 
le  nom  «♦>n'.«Çt»-'f  ,  qui  cft  aufTi  rendu  en 
latin  par  le  mot  de  natatio ,  félon  qu'on  le 
tronve  dans  les  ceavres  de  Galien ,  Ub.  II  » 

:ex7p.  cap.  //' ,  où  cette  forte  de  vafe  elî 
«ncore  appelée  Jtxametu,  Vay,  Gorih.  pnf . 
sor,  (  M.  ifAUMottT.  ) 

NATCHEZ  ,  {Géographie.)  peuple  de 
rAm«^rique  feptentrionale  dans  )a  Loui- 
fiane ,  fur  le  bord  oriental  du  Miiiiilipi ,  fit  i 
environ  Se  lieues  de  rembonchure  de  ce 
fleuve. 

Si  l'on  croit  les  relations  ,  le  gouver- 
nement derces  peuples  fauvages  eft  defpo- 
tique.  Leur  chef  Ji'pofe  des  biens  de  tous 
fes  fu jets ,  &  les  fait  travailler  à  fa  fantaiûe  ; 
ils  ne  peuvent  lui  refnTer  leur  téte  ;  il  eft 
comme  le  gran  l  feigneur  ;  lorfque  l'h^tirier 
préforoptif  vient  à  naître ,  on  lui  donne 
tous  les  enfon  i  la  mamdieiiourfefervîr 
pi^ndant  fa  vie  ;  vous  diriez  que  c'eft  le 
gianJ  Séfoftris.  Ce  chef  eft  traité  dans  fa 
cabane  arec  les  cérémonies  qu'on  feroit  à 
un  empereur  du  Japon  ou  de  la  Chine.  Les 

J>réiu^és  de  la  fuperftition ,  dit  l'auteur  de 
^efpntdes  loix ,  font  fupérieurs  à  tous  les 
antres  préjugé ,  &  fes  raifons  à  toutes  les 
autres  raifons.  Ainfi ,  quoique  bs  peuples 
ihavages  ne  connuiiient  pas  naturellement 
le  defpocirme ,  ce  peuple<î  le  cmnolc  :  ils 
adorent  le  foleil  ;  &  li  leur  chef  n'avoic  pas 
imaginé  qu'il  étoit  le  frère  du  foleil ,  ils 
n'auroient  trouvé  en  lut  qu'un  n^rable 
comme  eux. 

Lorfqu'un  de  ces  fauvages  meurt,  fes 
parens  viennent  pleurer  la  mort  pendant 
fin  jour  entier  :  enfui»  on  It  courra  de- 
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les  plus  beaux  habits ,  c'eft-3-dire  ,  qu'on 
lui  peint  les  cheveux  &  le  vifage,  &  qu'on 
rome  de  fes  plumages  ;  après  quoi  on  le 
porte  dans  la  foflc  qui  lui  eft  prcpa<  Je  , 
en  mettant  à  fes  câtés  une  chaudière  & 
quelques  imrres.  Ses  parens  vont ,  dès  fa 
pointe  du  jour  ,  pleurer  fur  fa  fofte  ,  plus 
ou  moins  long-temçs ,  fuivant  le  degré  de 
parene^.  Lenr  deud  confifte  à  ne  pas  fe 
peindre  le  corps ,  &  â  ne  pas  fe  trouver  aux 
aifemblées  de  réjouiftànce. 

Le  P.  de  Charlevoix  qui  vit  leur  temple 
du  foleil  en  1 7IZ ,  dit  que  c*étoit  une  efpece 
de  cab.ine  longue  ,  avec  un  toit  couvert 
dé  feuilles  de  latanier.  Au  milieu  de  ce 
temple  il  y  avoit  fur  le  fol  qui  étoit  de 
fimple  terre  ,  trois  li'xhcs  difpofces  en 
triangle  ,  &  qui  brûloient  par  les  bouts  « 
qui  je  couchotent ,  ce  qui  rempliflôic  de 
fumec  le  cemp!e»  où  il  n'y  avoit  point  de 
icnjcre. 

En  1730  ,  les  François  firent  la  guerre 
znx  Natckz\,  en  tueront  un  grand  nom* 
bre  ,  &  les  difperfcrc  ic  rcllenient ,  qu'ils 
ne  font  plus  un  corps  de  nation,  lis  raferenc 
en  lu  1  r  c  leucBvilUges  &  leur  temple  du  foleil. 
{D.J.) 

N  ATEL ,  {Géog.)  ville  de  Perfc ,  fituée  , 
félon  Tavernier ,  i  77* ,  ^o' ,  dt  long,  fout 
les  36^,  7',  de  ht. 

N  AT£MBËS ,  (  Géogr.  »nc.  )  peuple  de 
fa  Libye  intérieure;  il  étoit,  félon  Pline , 
liv.  T  y,  ch.  vj ,  plus  au  nord  que  la  montagne 
Ulurgala. 

NATfiSt  eff.^/ttfre«iie,  ellun  terme  dont 
on  fo  fert  pour  cxprimwÂmx  protnbeeaneet 

circulaires  de  la  fublHnce  du  cerveau  ,  qui 
fj.it  ittuées  derrière  la  moelle  alongée  pro* 
chc  le  cervelet.  V,  Ce&veau  &  Moelle, 

(  /.  ) 

NATHAN,  qui  donne,  (  H)h  facr.  ) 
fils  de  David ,  qui  fut  pere  de  Mathata. 
l**.  Le  prophète  qui  parut  d  u'.s  Ifracl  du 
temps  de  David  ,  qui  dcclara  à  ce  prince 
qu'il  ne  bâtirait  point  de  temple  au  Sei» 
gneur ,  &  que  cet  honneur  Jr  ic  rtfcrvc- 
â  fon  fils  Salomon.  Ce  m^îrae  prophète 
reçut  ordre  de  Dieu  d'aller  trouver  David 
après  le  meurtre  d'Uri ,  pour  lui  reprocher 
fon  crime ,  &  l'adultère  qui  y  avoit  donné 
lieu.  Nathan  lui  rappela  fon  crime  fous 
I  una  im»a  empruntée  t  en  racontant  à  ca 

Bbbbb 
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prince  l'hinoire  feince  d'un  homme  riche , 

cui  nyanc  plufieuts  brebis  avoir  enlevé  de 

force  celle  d'un  homme  pauvre  qui  n'en 
avoic  qu'une.  David  ayant  entendu  le  rëcic 
àe  Nnthan  ,  lui  répondît  :  Phomme  qui  a 
fait  ccftc  aclion  cft  digne  de  mort,  il 
rendra  la  brebis  au  quadruple.  Cefi  vous- 
même  ,  qui  êtes  cet  homme ,  répliqua  Nathan  ; 
vous  avc^  ravi  la  fimme  jfUri  Héthéen  ,  vous 
fave^prift  pour  vous  ,  &  vous  l  avei^  lui-mrme 
fait  p/rir  par  Cépée  des  enjjns  d' Amnon.  Lc 
prophète  ajoura  enfuite  les  maux  que  Dieu 
ajloic  faire  fondre  fur  la  malfon  de  David 
en  punition  de  fon  crime  \  il  lui  dit  quM 
pi'endroît  Tes  femmes  â  fes  yeux ,  qu'il  les 
tionncroir  à  t;n  aurre  qui  dormiroit  avec 
elles  aux  yeux  du  fuleil  &  de  tout  Ifraél  : 
c*eft  ce  qti'exéctita  AUâlon ,  fils  de  David , 
l'inftrument  dont  Dieu  fc  fcrvit  pour  punir 
les  péchés  du  pere.  Nathan  contribua  beau- 
coup à  rendre  inutile  la  brigue  d*Adomas  qui 
vouloit  fe  faire  déclarer  roi ,  &  à  faire 
facrcT  Salomon.  L'Ecriture  ne  nous  apprend 
ni  le  tempi  ,  ni  la  manière  dont  il  mourut. 
On  croit  qu'il  a  eu  part  à  Thiftoire  des  deux 
premiers  livrer  des  rois  avec  Cad  Se  Sn- 
muel.  On  prétend  même  qu'il  avoir  écrit 
rhiftcire  particulière  de  David  &  de  Salo- 
mon. 11  y  a  en  c;ue!ques  autres  perfonnes 
de  ce  nom  moins  conlîdcrables. 

Ce  prophète  offre  aux  miniftres  du 
S-ii^ncur  uR  modelé  admirable  de  la  ma- 
nière dont  ils  doivent  dire  la  vérité  aux 
frands.  Ceft  de  la  leur  préfenter  avec 
j;nc  lainte  liberté  ;  laquelle  n'exclut  point 
les  ("âges  m.énagemens  qui,  fans  Palfoiblir,  lui 
ôtuit  ce  qu'elle  aurait  de  dur  pour  des 
ireilles  peu  accoutumées  à  l'entendre. 
I\a'.hnn,  poiir  ménager  la  délicatelfe  du 
n'i .  évite  de  lui  repréfenter  diredemcnt 
fa  faute  :  il  emprunte  une  image  qui  force 
David  de  prononcer  lui-même  fon  arrér  ; 
mais  à  peine  David  i  eft  -  il  condamné  , 
que  le  prophète  ,  reprenjnt  le  ton  &  le 
l;ing:i-',e  d'un  miniftre  du  Seigneur  ,  lui 
découvre  l  énormité  de  fe^  ciimes  éi  lui 
annonce  les  chârimens  que  la  juflice  divine 
lui  prép.ire.  '  4"  ) 

NATHINEENS,  f.  m.  pl.  [néJog.)  ce 
mot  vienc  de  l*hâ)reu  ruAan  ,  qui  figuifie 

donner.  Ll»  Kothinéens  ou  Néihinéenséto\ent 

des  fcrviccttzs  ^  avoienc  ité  doant^s  &  wués 


N  A  T 

au  fe  rvice  du  tabernacle  &  du  temple  chez  le» 
Juifs  pour  les  «mplois  les  .pÂus  pénibles  fie 

les  plus  bas  comme  de  porter  Îl  uol,.u  '  eau. 

On  donna  d'abord  les  Gabaunites  pour 
remplir  ces  fonâions ,  Jofu^  »,  vj.  Da» 
la  luite ,  on  aflujetrit  aux  mêmes  cbaigei 
ceux  des  Chananéens  qui  fc  rendirent ,  &. 
auxquels  on  accorda  la  vie.  On  lit  dans 
Efdras^  c.  viij  ,  v.  ao,  que  les  Nathtnétnê 
étoient  des  efclaves  voués  par  David  &:  par 
les  princes  pour  le  niiniflere  du  templt,  ix. 
ailleurs ,  qu'ils  étoient  des  efdavcs  donnis 
par  Salomon.  En  effet  ,  on  vuit  dans  les 
livres  des  rois,  que  ce  prince  avoir  alluietu. 
les  refies  des  Chananéens ,  &  les  avoit  con- 
traints à  diverfes  fervitudcs ,  &:  i!  y  a  toute 
apparence  quil  en  donna  un  nombre  aui 
prêtres  &  aux  lévites,  poor  leur  fervirdam 
le  tL:p.'.jjîe.  Les  Nuthinéens  furent  err.m.r.ci 
en  captivité  avec  la  tribu  de  Juda ,  &  il  y 
en  avoit  un  grand  nombre'  vers  les  portes 
cafpiennes d'où  Efdras  en  ramena  quelques» 
uns  au  retour  de  la  captivité  ;  ils  Cicmewre- 
rent  dans  les  villes  qui  l.ur  furent  «Aigrîtes; 
il  y  en  eut  aoffi  d.ins  Jérufalem  qui  occupè- 
rent le  quartier  d  O.-hel.  Le  nombre  tic 
ceux  qui  revinrent  avej  EfJtas  &  Kélu'nue 
ne  le  montant  i  guère  plus  de  6  oc  ,  éc  ne 
(uffifant  pas  pour  remplir  les  charges  oui  leur 
étoient  impofées ,  on  inilitua  dans  la  luite 
une  fête  nommée  xilophorie  ,  dans  laquelle 
le  peuple  portoit  en  folcnnicé  du  bois  au 
temple  pour  l'entretien  du  feu  de  l'autel  des 
holocauftes.  Vey.  XlLOPHORIE.  Caimei, 
diâ.  de  la  btble. 

NATIF  ,  adj.  (Gfvrm,  )  terme  relatif  an 
lieu  où  Ton  a  pris  naillancc.  11  fe  dit  de  la 
pcrfonne  :  ie  fuii  natif  de  Langres ,  pedïe 
ville  Cil  DafTigny  ,  dé  vaftée  tn  cette  ^nnee 
(1760)  par  une  maladie  épidéniique,  quj 
dure  depuis  quatre  mois ,  &  qui  m'a  eropons 
trente  parens.  On  diflin.^ue r..T.'f  de  /lé, e» 
ce  que  natif  fuppofe  dom.iciie  fixe  des 
parens ,  au  lieu  que  ni  fuppofe  (èdemeac 
Uiiiffaice.  Ccîbi  qui  naît  d:;ns  un  endroit 
par  accident ,  ei'l  ne  dans  c«  cndiuit  ;  celui 
qui  y  n  jir ,  parce  que  fon  pere  6c  (à  merc  y 
ont  l.ur  iri'jur,  en 
de  Nuzareth  ,  éc  né  à.  Bethléem. 

Natif  ,  {h  a.  nat.  Minéralogie.  )  dans 
rhidoire  naturelle  du  règne  minéral  ,  on 
appelle  natiJ  un  m^cal  ou  un  denu-oict« 
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fe  trouve  dans  le  foin  de  la  terre  fou! 
la  forme  qui  lui  eil  propre  ,  fans  être  mi- 
A^lifé ,  c 'efl-à-dtre  »  fans  être  combiné 

ni  avec  du  foutre,  ni  avec  de  ra:Tenic  j 
du  moins  en  allez  grande  quantitc  pour 
qu*on  pui^  le  méconnolere.  L'or  fe  trouve 
toujours  natif.  Oii  rencontre  auffi  de  l'ar- 
gent y  du  cuivre,  du  fer,  du  mercure,du  ré- 
gule d*antimuinc,du  bi  fm  u  thjdel'arfenic  na- 
tifs ;  qmnr  au  pli-mb  &  s  l'etain  ,  on  ne  les  a 
point  encore  trouvas  naip. On  voit  que  nauf 
cAdatiscelensun  fynonymede  vierge,ondit 
Vargcn:  vierre  OU  de  Vnr^eni  PiniJ,&:c.  (  — ) 

N ATiO ,  f.  f.  (  Aiyihol }  déeliè  qui  dans 
l'opinion  vulgaire,  pr^(idoit  à  Taccouche- 
ment,  à  la  nailfance.  Elle  avoir  un  temple 
dans  le  territoire  d'Ardée.  Si  cette  Nat.o 
e(l  déeffe,  dit  un  des  interlocuteurs  de 
Cic(;ron  ,  la  Pudeur,  la  Foi,  rEI"prit,la 
Concorde,  l'Elpérance  ,  &  Moncra,  fcronc: 
aufli  des  déelfes  :  or  tout  cela  n  cil  pas  pro- 
bable. (  D.  /.  ) 

NATION  ,  f.  f.  (  Hifi.  mod.  )  mot  col- 
leâif  dont  on  tait  ulage  pour  exprimer  une 
quantité confiderable de  peuple, qui  habite 
une  certaine  étendue  de  pays,  renfermée 
dans  de  certaines  limites ,  &  qui  ob^it  au 
même  gouvernement. 

Chaque  nation  a  fon  caraâere  particu- 
lier: c'eft  une  efpece  de  proverbe  que  de 
dire ,  léger  comme  un  françois  ,  jaloux 
comme  un  italien,  grave  comme  on  efpa- 
^nol,  méchant  comme  un  anglois,  fier 
comme  un  ccolfois, ivrogne  comme  un  alle- 
mmdyparelièux  comme  un  irlandoîs^fiMirbe 
comme  un  grec,  &c.  Caractère. 

Le  mot  de  nation  e(l  aullî  en  ulage  dans 
mielques  •  univecfit^  pour  diflingner  les 
Uipôts  ou  membres  qui  les  compofent , 
fclon  les  divers  pays  d'oij  ils  font  origi- 
naires, roy»  Université. 

La  faculté  de  Paris  ell  compofêe  de 
quatre  /?<kio/i/;  favoir.  celle  de  France, 
celle  de  Picardie,  celle  de  Normandie, 
celle  d'Allemagne:  chacune  de  ces  nadwu, 
eocceptc  celle  de  Normandie  ,  efî  encore 
divifée  en  tribus,  &  chaque  tribu  a  fon 
dbyen ,  fon  cenfeor ,  fon  prociirenc«  Ibo 
^edeur  &  fes  appariteurs  ou  mafliers. 

La  nation  d'Allemagne  comprend  tou- 
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Les  titres  qu'elles  prennent  dans  leurs 
affemblëes,  aéies ,  affiches ,  fie.  font  pour 
la  iiadan  de  l'  ra-icc  ,  honoranda  Gal/orum 
nctio;  pour  celle  de  Picardie ,  /  /^^a 
Picardorum  natio ;on  déiîgneceJIe  de  Nor- 
mandie par  venetania  Normanomm  natio; 
&  celle  a  Allemat^ne  pzr  conjiantijpnui  Cer- 
manorum  natio.  Chacune  a  fes  llatuts  parti- 
culiers pour  régler  les  éleAîons ,  les  hono- 
raires ,  en  un  mot  tout  ce  qui  concerne  la 
police  de  leur  corps.  Ils  font  homologuév 
en  parlement,  &  ont  force  de  loi 

Synode  nanonni.  Voyez'  fer  ttrtidu  Sv- 

NODE  &  Concile. 
NATISO,  {Géog.ane.)  fléuvedesV*- 

netes ,  félon  Pline ,  Irv.  III.  ch.  xviij.  qui 
dit  qu'il  pafR>it  auprès  ù'AquiUia  Coloniu. 
L^ander  le  nomme  Natifone  ;  il  prend  la 
lource  dans  les  Alpes,  &  finit  par  fe  ren- 
dre dans  la  Lifonzc  aii-defrons  de  Gradifca. 
II  eft  vrai  que  les  anciens  nous  font  enten- 
dre que  le  Natifo  fe  jetoit  dans  la  mer  ;  mais 
alors  ils  donnoient  le  nom  de  Natifo  â  la 
Lifonze,  avec  laquelle  il  fe  joint.  {  D.  J.) 

NATIVITÉ ,  (  Thiol.  )  natMtas,  natatis 
dies ,  natalitium ,  exprellions  qui  font  princi- 
palement d'ufjge  en  ftyle  de  calendrier 
'  eccUfiaftique ,  &  quand  on  parle  des  faints, 
comme  la  nativité  de  la  fainte  Vierge  ,  la 
/MtfV/fc^  de  faint  Jean-Baptifie,  &c.  quand 
on  dit  fimplement  la  nativité^  on  entend 
le  jour  de  la  nai (lance  de  Notre-Seigneur  , 
ou  la  fcte  de  Noël.  voyei^YtlE  &  NoE'. 

On  croit  commune'ment  que  c'elè  le 
pape  Thelefphore  qui  a  ordonné  que  la 
icte  de  la  nativité  fe  célt'breroit  le  i  j  dé- 
cembre. Jean ,  archevêque  de  Nice  ,  dans 
une  lettre  fur  la  nativité  de  J.  C.  rapporte 
qu'à  In  prière  de  S.  Cyrille  de  Jérufalem  le 
pape  Jules  I.  fit  faire  des  recherches  tr<b- 
exaàes  fur  le  jour  de  la  nativité  de  N.  S.  & 

3 n'ayant  trouvé  qu'elle  croit  arrivée  le 
écembre ,  on  commença  dés-lors  à  célé- 
brer cette  féte  ce  joorJà.  Voyei  Incar- 
nation. 

Les  mors  natalis  dies ,  natalitium  ,  étoient 
autrefois  uiités  parmi  les  Romains  pour 
fignifîer  la  féte  que  l'on  célébroit  le  jout 
de  l'anniverfaire  de  la  naiffance  d'un  em- 
pereur ;  depuis  ce  temps  on  les  a  étendus 
peu  i  peu  a  fignifier  tontes  fortes  de  fêtes; 
c'efi  powquoî  Pon  trouve  dans  les  Ù&t$ 
Bbbbb  t 
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des  anciens ,  nataiis  foUs  pour  la  féte  du 

foleil.  Voyei  FÉTB. 

Quelques  auteurs  penfent  que  les  pre- 
miers chrétiens  ,  trouvant  ces  ezpreuions 
COfUâcrccs  par  Tufage  pour  figniiîer  une 
fiice»  les  employèrent  auffidansle  mén.c 
temps;  &  que  cVft  pour  cela  qu'on  trouve 
dans  les  anciens  martyrologes ,  ntUuUs  c«ii- 
cis ,  pour  dire  le  jeudi-faint ,  ou  la  féte  de 
rinftitution  de  l'eucharifîie  ;  n.unLs  catke- 
dritf  pour  la  féte  de  la  chaire  de  S.  Pierre: 
tuaaiis  onnataihium  eccUfijt  Ny  pour  la  fcrc 
de  h  deMicace  de  telle  ou  celit.'  ^jjlife.  Mais 
outre  qu'on  n'a  pas  des  preuves  bien  cer- 
taines  oe  cette  opinion ,  il  ell  probable 
quecomme  la  naiflance,  naialiiiumy  fe  prend 
communément  pour  !e  commencement  de 
la  vie  de  l'homme ,  les  chc^ens  employe- 
fenr  le  même  terme  par  analogie  pour  €B> 
primer  ranniverfdire  du  commencement 
ou  de  l'inftitution  de  telle  ou  telle  ce'rc- 
monie  reltgieufe. 

Nativité  de  la  sainte  Vierge  , 
fête  que  i'égiife  romaine  célèbre  tous  les 
ans  enl^onneurdelanaifliince  de  la  vierge 
Marie  ,  mcre  du  Sauveur,  le  S  feptcmbre. 
Cette  féte  n'ed  pas  à  beaucoup  prés  ii  an- 
cienne que  celle  de  la  nativité  de  I.  C  & 
de  S.  Jean.  Le  pape  Scrgius  I.  qui  fat&své 
^jr  le  faint  Hcge  en  6S7  ,  eft  le  premier 
<5ui  air  mis  la  nativité  au  nombre  des  tètes 
de  la  fainte  Vierge  ;  car  le  nalatium  de  la 
bicn-heureufo  Vierge  Marie,  que  l'on  cé- 
ie'broit  auparavant  en  hiver ,  ëtoit  la  féte 
de  Ton  altomptton.  On  trouve  depuis  la  fête 
de  la  Vierge  M.irie ,  au  7  de  feptcmbre , 
dans  les  macnrrologes  ^  &  dans  le  l'acre- 
mentaire  de  (aint  Grégoire.  Elle  n*a  été 
établie  en  France  que  fous  le  règne  de 
Louis  le  Dibonaire;  &  elle  a  été  depuis 
inférée  dans  les  martyrologes  de  Flonis , 
d'Adon&d'Ufuard.  Gautier,  cvéque  d'Or- 
îtans  ,  l'inrroduilit  dans  fon  diocefe ,  & 
Pafchafe  Ratbcrt  en  parle  dans  fon  livre 
de  la  virginité  de  Marie.  Ainfi,  ceux  qui 
difcnr  qi:'c!le  n'a  été  cnblie  rue  dans  le 
neuvième  fieclc ,  fe  font  trompés.  Cepen- 
dant cette  fête  n*a  ité  chômée  en  France 
Ac  en  Allemagne  que  dans  le  x*  licclc.  Mais 
fsûnt  Fulbert  l'établie  à  Chartres  dés  le  ix. 
Les  Grecs  êc  les  Ocientaux  n'ont  com- 
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mais  ils  le  font  avec  beaucoup  de  folen» 
nite'.  Baillet ,  vte  des  Saints. 

Nativité  de  S.  Jean  -  Baptiste  , 
féte  que  t'églife  romaine  célèbre  tous  les 
ans  en  mémoire  de  la  naiflanca  de  S.  Jeatt» 
ti!s  de  Zacharie  &  de  fainte  Elifabeth ,  & 
précurfeur  de  Jefuv-Cbriâ ,  le  04  de  juin , 
avec  un  office  foleand  &  oâave.  Foyer 
Oc  r  ave.  ^ 

L'iniHtution  de  cette  féte  eft  très-an- 
cienne  dans  l'cglifc  Elle  étoit  déjà  établie 
au  14  de  juin  du  temps  de  S.  Auguftin,  qui 
a  fait  fept  fermons  pour  cette  folennité. 
Le  concile  d'Ag4e,  tenu  en  {oé ,  la  met 
au  rang  dea  fîStes  les  plus  célébra.  D  a  été 
un  temps  qu'on  y  cclébroit  trois  mclfes 
comme  on  iaic  encore  à  Noël.  Onaau/Ii 
autrefois  célébré  la  féte  de  la  conception 
de  faint  Jcan-Baptifte  au  14.  fcptembte 

coutume  en  France,  la  veille  de 
cette  féte,  dans  toutes  les  paroitfes,  que  le 
clergé  aille  proceflîonnelleoaent  allumer  «n 
feu  en  fjgnc  de  réjouilTance  ;  on  dit  mémo 

Îue  les  Mufulmans  ont  la.  mémoire  de  S. 
ean  en  telle  vénération,  qu'ils  facéTebroit 
aufli  par  diverfes  m;ir:,iics  de  joie. 

Nativité,  n.itniruj ,  chez  les  aneUnt 
jurifionfultes  fignihe  quelquefo»  wiHetum, 
c'ell-à-dire ,  efclawgge  ou  firtiwde,  Vmwt 
V1U.EWAGE.  (G)  * 

Nativité  ,  m  Afironomu ,  c'cft  le 
thème  ou  la  figure  des  deux  ,  &  prind- 
paJement  des  douze  maifons  ce'Ielles  sn 
moment  du  la  naiiiancc  de  quelqu'un.  On 
rappelle  aucrenenc  horoTcope.  V.  HoROS- 

COPE. 

^  Tirer  Vhorcfa^e  de  quelqu'un  ,  c'eft-à- 
dire,  chercher  parle  ealcnl  le  temps  qu'il 
avoir  à  vivre ,  étoit  autrefois  en  Angleterrw 
un  crime  qu'on  puniifoit  du  même  iupplice 
que  le  crime  de  fiSonte ,  comme  il  parole 
par  les  ilatuts  de  ta  xy  année  de  la  ceine- 

Eljîabeth  ,  ch.  ij. 

NATOLIE  ou  ANATOLIE  ,  (  Geogr^ 
anc.  )  on  l'appel  oit  anciennement  VAfit 
mineure  ,  grande  prefqu'ille  qui  s'avance 
entre  la  mer  Méditerranée  ât  la  merNoire* 
jufqu'i  l'Archipel  fit  la  mer  de  Marmara. 
Les  Turcs  l'appellent  Anatol-  ViLtSe.  On 
la  civifoit  autrefois  en  piulîeurs  royaumes 
ou  provinces  ;  on  mectoic  la  Cappadooe  , 
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le  milidu  :  U  Bkhynie ,  U  Paphlagonie  & 
le  royaume  de  Pone  Tere  la  mer  Nmre  ; 

l'Arménie  mineure  â  l'occidenc  de  l'Eu- 

E hrace  ;  la  Cicilie ,  la  Pamphylie  j  la  Car* 
alie ,  rifaurie  &  la  Lycie ,  vers  îa  mer 
Méditerransîe  ;  la  Carie ,  la  Dorido  ,  la 
Lydie  ,  rioiiie  ,  l'^olide  ,  la  grande  ôc 
petice  Phrygie  ,  la  grande  èc  petite  Mylic 
&  la  Tfbaae  fur  l'Archipel.  Tous  ces 
royaumes  &  provinces  fe  divifoient  encore 
en  pluâeurs  autres  ;  aujourd'hui  c'eil  la 
yaioBe  ,  éMSie  en  quatre  principales 
parties  ,  dont  la  plus  occidentale  &  la 
plus  graiidc  etl  encore  appelée  du  même 
nom ,  vo}  NatoUB  PllOF&B.  Les  trois 
autres  lanc  la  Ctramanie  »  PAïaafie  & 
l'Aladulie. 

Ses  principales  rivières  font  Zagarie  & 
Cafalmach  ,  qui  fe  jettent  dans  la  mer 
Noire;  Kara  ou  la  rivière  Noire  ,  qui  fe 
décharge  dam  l'Euphratc  ;  Satalie  qui  a  Ton 
embouchure  dans  la  mer  Méditerranée  ; 
Madré  &  Sarabac  qui  fe  rendent  dans  l'Ar- 
cbipcl.  (X>.  /.) 

Natolib  propre,  (Giog.)  Contrée  de 
la  Turquie  en  Ahe.  Elle  occupe  prefque  la 
moitié  de  la  prcfqu'ille  ,  s'écendanc  depuis 
la  rivière  de  Cafalmach  fur  la  mer  Notre, 
fur  la  mer  de  Marmara,  fur  TArdiipet  & 
fur  la  Méditerranée  ,  iiifqu'à  la  côte  qui  c(i 
entre  Tille  de  Rhodes  ôc  le  Xante.  La  vii!- 
de  Chiutaye ,  fituée  fur  le  fleuve  Ayala , 
eft  la  capitale  de  cette  province  ,  fie  le  fjcge 
d'un  béglierbey.  On  compte  dans  fon  gou- 
vernement %26  siamecs ,  &  ii)^  rimars. 
{D.  J.) 

NATRUM,  KATRON  ou  NATER, 
f.  m.  iaji.  fut,  Minêraloff,)  c'eft  un  fel 
ailcali  fixe  ,  tout  formé  par  la  nature ,  qui 
fe  trouve  ou  dans  le  fein  de  la  terre ,  ou 
qui  fe  montre  à  fa  furface  ;  c'eft  fur-tout 
en  Egypte ,  en  Syrie ,  dans  l' Aflyrie ,  dans 
l'A  fie  mineure  fie  dans  les  Indes  orientales, 
que  Ton  rencontre  le  natrum.  Les  voyageurs 
nous  apprennent  q»*en  Egypte  fur-tout , 
il  s'en  trouve  un  amas  immonfe  dans  un 
endroit  que  l'on  appelle  la /ner  /fc/^?  ,  l'on 
en  tire  tons  les  ans  ime  quantité  prodi- 
yenlê  qui  fe  débite  dans  tout  le  levant; 
on  c'en  fert  pour  faite  du  favon  ,  & 
pour  blanchir  le  linge.  Ceft  un  fd  de 
•Kce  «fpoœ  que  Ir'oa  wwTe  cacora  aboof- 
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damment  aux  environs  de  Smyrne ,  où  on 
l'emploie  â  ^re  du  favon.  Voy.  Smyrne  , 

\!crre  de.) 

Le  aatrum  tel  qui  fe  trouve  dans  la  terre, 
eft  oxdin^rement  d'un  blanc  rougeàtre  & 
en  malTes  informes  ;  il  ell  mêlé  de  pardcu- 

les  terreufes&  d'une  portion  plus  ou  moin» 
grande  de  vrai  Ici  marin.  Quclcjucfjis  on 
le  trouve  fous  la  forme  d'une  poudre  blan- 
che ,  qui  fe  montre  à  la  furface  de  la  terre  ; 

?|uelquefois  il  forme  une  efpece  de  croûco 
euilletée  &  friable.  Ce  fel  eft  légèrement 
cauftique  fur  la  langue  ,  il  fiit  effc!  vefcence 
avec  tous  les  acides  ,  comme  les  fels  alkalis 
tirés  des  végétaux  ;  il  du  favon  avec 
les  huiles ,  &:  mêlé  avec  du  fable  ,  il  entre 
en  fufion  &  fait  du  verre  ,  d'où  \\m  voit 
que  ce  fe!  a  tous  les  caraderes  des  Tels 
alkalis  fixes  ,  tirés  des  cendres  des  végé- 
taux. Cependant  il  en  diffère  i  d'autres 
égards  ;  quand  il  a  été  purifié  par  la  dilVo- 
lution  ,  1  évaporation  &  la  cryllallifation  , 
il  forme  des  cryftaux  en  para'éîépipédes 
quadrangulaires  ubiongs ,  applatis  par  les 
extrimtns  ;  cette  figure  peut  venir  da  fel 
marin  avec  qui  il  ell  trés-communément 
mêlé.  Un  autre  phénomène  lîngulier  du 
natrum  ,  c'efl  que  lorfqu*il  eft  fous  une 
forme  feche  &  concrète  ,  il  fait  une  elfer* 
vefcence  très-forte  avec  tous  les  acides  j 
au  lieu  qu'il  n'en  fait  aucune ,  même  avec 
les  addes  les  {dus  concentrés ,  lorfqu'il  a 
t'tc  mis  parfaitcmcnr  en  difî'cî'.'rion  dans 
I  cau  ,  <k  lorfque  la|uili'oiuciun  cil  devenue 
claire. 

Quelques  auteurs  difent  que  le  natrum. 
contient  une  portion  d'aikali  volatil,  cela 
peut  venir  des  végétaux  pourris  dont  qod- 
qucs  particules  fc  joignent  â  lui  accîJtntel- 
lemcnc ,  mais  l'alluli  volatil  ne  doit  point 
être  regardé  comme  fàifant  une  des  parties 
conlîituantes  de  ce  fe'. 

M.  Rouelle  ayant  reçu  des  échantillons 
du  natrum  d'Egypte ,  a  eu  occallon  d'en 
faire  l'examen,  il  a  trouvé  qu'il  y  en  a  do- 
deux  espèces ,  l'un  ell  le  plus  parfait  &  la 
plus  ^ur  ,  c'cll  un  alkali  fixe  que  ce  favanc 
chimifle  regarde  comme  précifément  de  la* 
même  nature  que  le  fel  de  foudc ,  qui  hii- 
méme  ell  l'alkali  qui  ferc  de  baf^  au  fel 
marin ,  vo^ir^  SOUOB.  Le  natrum  de  Ift 
lfecood«eli«cc«fliBél4d«i«l  maria  &  da 
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fel  deGIauber;  &  par  confëquent  eA  un 

alkali  fixe  impor.  Suivant  Hérodote  >  les 

anciens  Egyptiens  fe  fcrvrïient  de  narrum 
dans  leurs  embaumemens ,  ils  y  lailToienc 
féjourner  les  corps  morts  pendant  long- 
temps ,  afin  de  les  deflHcher  avant  que  de 
les  embaumer.  Voy,  les  mém,  de  l'mcad.  tUs 
/ciences  ann.  IJ^o. 

Le  natrum  OU  fel  alfcali  minéral  donc 
nous  parlons ,  diffère  des  autres  fels  a'ka- 
lis  fixes  ,  tir^s  des  cendres  des  végétaux 
par  les  mêmes  côtés  que  la  fouJc  ;  com- 
biné avec  l'acide  vittiolique  il  fait  du  vrai 
fel  de  Glauber  ;  il  fe  diffout  plus  difficile- 
ment dans  l'eau  que  les  autres  alkalis  fixes  ; 
il  n'attire  point  l^hnmidit^  de  l*aû  comme 
cnx ,  &  ileftbeaiiicoupiiuMiiscaiifiiqiie.  Voy. 
Soude. 

n  paroic  indubitable  que  le  natrum  qui 
<vient  d*é(re  décrit ,  eft  le  fel  que  Diofco- 
ride ,  Pline  &  les  anciens  connoifloient 
fous  le  nom  de  nitrum,  La  defcription  qu'ils 
en  donnen^ne  convient  nullement  au  fel 
^e  nous  appelons  nitrc  aujourd'hui ,  &  fes 

fropriécés  annoncent  un  vrai  felalkali  iixe. 
,'écriture  fainte  fert  à  prouver  cette  vérité  ; 
Salomon  compare  la  gaieté  d'un  homme 
tri^c  à  l'action  du  nitre  avec  Ic  vinaigre  :  & 
Jérémie  dit  ,  que  quand  le  pécheur  fe 
laveroic  avec  du  nitre^  il  ne  feroit  point 
purifié  de  fes  fouillr.rcs.  On  voit  que  ces 
effets  ne  peuvent  s'appliquer  qu'à  un  fel 
alkafi  fixe»  6e  non  à  un  fel  neutre ,  connu 
des  modernes  fous  le  nom  de  lûtre,  Vuye^ 

NlTRE. 

Ce  qui  vient  d  étre  dit  dans  ccr  article 
iîiffit  pour  faire  connoitre  la  nature  du  na- 
trum ,  &  pour  faire  fentir  le  peu  de  fonde- 
ment de  ce  que  des  voyageurs  peu  inHruits 
nous  ont  rapporté  de  fa  formation.  Quel- 
ques-uns ont  voulu  nom  perfiiader  que  ce 
tel  écoic  produit  par  une  roléc  qui  caufoit 
une  efpece  de  fermentation  &  dé  gonfle- 
ment  dans  la  terre  &  qui  en  faifoit  fortir 
le  natrum  ;  on  fentira  aufli  l'erreur  dans 
laquelle  font  tombés  plufieurs  naturalillcs 
modernes,  qui  ont  pris  pour  du  natrum  du 
vrai  fel  marin  ou  fel  gemme ,  &z  d'autres 
fels  qu'ils  ont  trouvé  dans  quelques  fon- 
taines &  dans  quelques  terrains.  La  defcrip- 
tion qui  vient  d'être  donnée  fuffira  pour 
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faire  connoitre  le  vrai  natrum  par  tout 
oà  on  en  pourra  trouver. 

Quand  à  la  formarion  de  ce  fel ,  on 
pourroit  conjedurer  avec  allez  de  vrauem- 
blance  ,  qu'il  doit  (on  origine  au  fel  mario- 
dont  le  terrain  de  l'Egypte  ert  fur-conc 
rempli ,  la  chaleur  du  cïmiat  n  pu  dégager 
une  portion  de  l'acide  de  ce  fel  \  cnlbrte 
qu'il  ne  refteplus  que  fa  baie  alkaline,qui 
eft  encore  mêlée  d'une  partie  de  Tel  matin 
qui  n'a  point  été  décompofée.  (-+-) 

NATTA,  terme  de  Chintrgie ,  excroir^  . 
fance  charnue  ou  groffe  tumeur,  qui  vient 
en  différentes  parties  du  corps  j  on  dit  auili 
na/â  f  nafJa  6c  napta. 
Blancard  la  définir,  une  groffe  tumeur  mol- 
laflb,  fansdouleur ,  fans  couleur ,  qui  vient  le 
plus  ordinairement  au  dos,  &  quelquefois 
aux  épaules  &  en  plu  fi  eu  rs  autres  parties.  La 
racine  du  natta  ell  fort  petite,  cependant 
il  augmente  quelquefois  fif.rodigiedement, 
qu'il  égale  la  groifeur  d'un  mebn  on  d'une 
gourde  ,  il  fe  forme  fouvent  des  nattes  an 
col  qui  reflèmblent  à  des  taupes,  f'oyei 
Taupes.  Cette  turoenreftdel'efpecedes 
enkiflées. 

Barthoiin  dit  qu'une  dame  fe  fit  mordre 
un  natta  qui  commençoit ,  &  qu'dle  en 

fut  îs'je'rie  par  ce  moyen.  Voy e^LoUFE. 

NAITE,   f.  f.  iOuvnigt   du  hattier.) 

efpece  de  tiflii  £ût  de  paille ,  de  jonc  ,  de 
rofeau  ou  de  quelques  autres  plantes ,  écor- 
ccs  »  ou  femblables  produ^ons  fiiciles  à  fe 
plier  &  à  s'entrelacer. 

Les  nattes  de  paille  font  œmpofées  de 
divers  cordons  ,  de  diverfes  branches ,  or- 
dinairement de  trois.  On  met  aux  bran- 
ches depuis  quatre  brins  jufqu'à  douze ,  & 
p'us  fouvent  î'c'paifleur  qu'on  veut  donner 
à  la  natte  ou  l'ufage  auquel  die  eli  del- 
tinée. 

Chaqu2  cordon  de  nattiy  ou  comme  Où 
dit  en  terme  de  nattiers,  fe  trace  fépa» 
rément  fk  fe  taivaine  au  dou.  On  appelle 
travailler  au  dut ^  attacher  la  téte  de  cha- 
que cordon  â  un  clou  ï  crochet,  enfoncé 
dans  la  barre  d'en  haut  d'un  fort  traiteau 
de  boii  qui  eft  le  principal  inifamment  donc 
fe  fervent  ces  ouvriers.  Il  y  a  trois  clous 
à  chaque  ttaiteau  pour  occuper  autant  (ie- 
compagnons  «qui,  à  mefure qu'ils  avancent 
la  trace»  i;pmoaCMic  leur  coriioa  Ici 
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elou  ,  &  ietcent  par  deflùs  le  traitcan  la 
partie  qui  eft  nattée  lorfqu'un  cordon  efi 
Bni ,  on  le  met  (échct  i  la  gaule  avant  de 

l'ourdir  à  la  tringle. 

Pour  joindre  ces  cordons  &  en  faire  une 
natte  ^  on  les  coud  l'un  à  l'autre  avec  une 
groflè  aigui'.le  de  fer  longue  de  dix  à  douze 
pouces.  La  ticell'^  dont  on  fc  fcrt  e{\  me- 
nue, &  pour  la  ùaiingucr  des  autres  ti- 
celies  que  font  &  vendenc  les  cocdieis  »  fe 

nomr.e  ficelle  à  natte. 

Deux  groii'cs  trineles  longues  à  volonté 
&  qu*on  éloigne  pias  on  moim ,  fuîvant 
l'ouvrage  ,  fervent  à  cette  courrrc  ,  qui  fe 
taie  en  attachant  alternativeincncle  cordon 
au  cloQ  â  crochet ,  dont  oes  tringles  font 
comme  hériflecs  d'un  côté,  à  un  pouce 
ou  dix-huit  lignes  de  diOance.  On  appelle 
cette  façon  ,  ourdir  ou  bâiir  à  lu  tringle. 

La  paille  dont  on  fait  ces  fortes  de  nat- 
tes ,  doit  être  longue  &  fraîche  ,  on  la 
mouille,  &  cnfuice  on  la  bat  fur  une  pierre 
avec  un  pefant  maillet  de  bois  à  long  man- 
che,  pour  Ttcrafcr  &  l'applatir. 

La  natte  de  paille  fc  vend  au  pié  ou  à 
la  toife  quarrée  plus  ou  moins ,  fuivant  la 
rtcolre  des  ble's.  Elle  fcrt  à  couvrir  les 
<  murailles  &  les  planchers  des  maifons:  on 
en&it  ai^  des  diaifes  &  des  paîllaf- 
fons,  fine. 

Les  nattes  de  palmiers  fervent  à  faire 
\es  grands  &  petits  cabats ,  dans  lefquels 
s*enâ)aUent  plufienrs  fortes  de  marchan- 
difes. 

NATTE,  f  m.  {Commerce.)  Il  y  a  une 
efpece  de  natte  ou  riffu  de  paille  ,  nom- 
mée rfth'r,  que  Iri  Orientaux  étendent 
par  terre  j  ils  fe  couchent  defliis  ;  ils  n'ont 
pmnt  d*aurre  lit. 

Ily  aaufTidcs^^AdTjdebrin  de  différentes 
couleurs  avec  Iciquelles  on  forme  divers 
compartiroens  ;  celles-là  fervent  à  couvrir 
les  matelats  de  canapés. 

Natte  ,  tracer  la  ,  terme  de  Nattier 
en  paille  y  c'eA  en  fiîre  les  cordons  au 
doUf  c'cl}-.\-dirc  ,  paflèr  alternativement 
les  unes  iur  les  autres  les  trois  branches 
de  pallie  dont  le  cordon  eli  compofé. 
*  NATTER  les  crins  y  (JUarickatterk.) 
c*efl  en  faire  des  trèfles. 

NATTIER  ,  f.  m.  (  Corps  à'artifans.  ) 

ouvrier  qui  ùàt  des  nattes.  Le  peu  drc 
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&  d'înftrumens  qui  fufiifent  aux  Nagera 
en  paille ,  font  la  pierre  &  le  maillet  pour 
battre  leur  paille  après  qu'elle  a  M  moinl- 

lée  ,  afin  de  la  rendre  plus  pliante  &  moins 
calTante;  le  traitcau  avec  fes  clous  pour 
tracer  la  natte ,  c'eft-à-dire  ,  pour  en  faire 
les  cordons;  les  tringles  aum  avec  leurs 
c'ous  pour  bâtir  &:  ourdir  les  cordons ,  Ôc 
l  aiguiile  pour  les  coudre  &  les  joindre. 

NATURALISATION,  f.  f.  (  Jurifpru-^ 
âence.  )  eft  l'aâe  par  lequel  un  étrange  -  cft 
'nacuralifé  ,  c'efl-à^lire  .  qu'au  moyen  de 
cet  aâe,  il  eâ  réputé  éc  conMM  de 
même  que  s'il  étoit  naturel  du  pays  ,  & 
Qu'il  jouit  de  tous  les  mêmes  privilèges^  ce 
oroit  s'acquiert  par  des  lettres  de  nature- 

lité.  Vvyei  ci-aprh  NaTURALITÉ. 

Naturalisation,  {Hifi.  tfAngUt.) 
aâe  du  parlement  qui  donne  iun  étranger, 
après  un  certain  féjour  en  Angleterre ,  les 
privilèges  &  les  droits  des  naturels  du  pays. 

Comme  cet  aâe  coûte  une  fonime  con- 
iidérable  que  plufieors  étrangers  ne  fe. 
ruient  pas  en  (^rar  de  payer  ,  on  agite  de- 

J)uis  long-temps  dans  la  Grande-Bretagne 
a  queftion  importante,  s'il  feroit  avanta- 
geux ou  défavantageux  i  la  nation  ,  de 
paffer  un  aâe  en  parlement  qui  naturalilàc 
généralement  tous  les  étrangers ,  c'efl-à- 
dire ,  qui  cxemprâr  des  formalités  &  de  la 
dépenfe  d'un  bil  particulier,  ou  de  lettres- 
patentes  de  natttralifation  y  tout  étranger 
qui  viendroit  s'établir  dans  le  pays ,  &  lesi 
proteflans  par  préférence. 

Les  pcrfonnes  qui  font  pour  la  négative 
craignent  que  cette  naturalifatien  goiérale 
n'attirât  d'un  côté  en  Angleterre  un  grand 
nombre  d'étrangers  ,  qai ,  par  leur  com- 
merce ou  leur  induftrie  ,  dteroient  les 
moyens  de  fubfifler  aux  propres  citoyens  , 
&  de  l'autre  côté  quantité  de  pauvres  fa.^ 
nulles  qui  feroient  â  charge  à  Tétât ,  au  lieu 
de  lui  être  utiles. 

Lcsperfonnes  qui  tiennent  pour  l'affir- 
mative (  &  ce  font  les  gens  les  plus  éclairés 
de  la  nation  )  répondent,  i*.  que  de  nou- 
veaux fujers  în'Ju'hie  IX  r>cruis  à  l'Angle- 
terre, loin  de  lui  c-crc  à  charge,  augmen- 
teroient  fes  richeffes,  en  lui  apportant  de  , 
nouvelles  connoiffanccs  de  manufadure 
ou  de  commerce  ,  &  en  ajoutant  leur 
•indufinc  i  cdle  de  la  oatioa.     Qu'il  efii 
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vraifcmblab'eque  parmi  les  étrangers  ceux- 
là  prinripalemcnt  viendroiônt  profiter  du 
bwnfaic  de  U  loi,  qni  auroient  d.'  à  dans 
Itfur  fortune  ou  dans  leur  indufKie  des 
moyens  de  fuWiiler.  j*.  Que  quand  mcme 
<iix  ou  vingt  mille  autres  étrangers  pauvres, 
qu'on  naturalifcron  ,  ne  retircriMent  de  leur 
travail  que  la  dépenfe  de  leur  conlomma- 
tion  fans  aucun  profit,  l'^at  en  feroîc  lou- 
iours  plus  fort  de  douze  ou  vingt  mille 
hommes.  4*.  Que  le  produit  des  twcs  fur 
la  confommation  en  augmenteroit ,  en 
^inutioii  des  ancces  chaises  de  létat, 
tfin  n'augmenteroit  aucunement  par  ces 
nouveaux  habitans.  j».  Que  T  Angleterre 
peut  âfAnent  nourrir  une  moitié  en  fus 
de  fa  population  aduelle,  li  l'on  en  )uge 
par  fes  exportations  de  bl«? ,  te.  récendue 
do fes terres  incultes;  que  ce  royaunie  cft 
on  des  plus  propres  de  I  Kuroae  a  une 
grande  population  par  fa  fertilité ,  &  par 
la  laciiicé  des  communications  entre  les 
différente»  provinces ,  au  moyen  des  tra- 
jets de  terre  ou  de  mer  afîez  courts  qui 
les  produifent.  ô*».  Que  les  avar.tages  irn- 
menfesdela  population  juuifient  la  nécef- 
fitc  d'invker  les  éoangefs  à  venir  i'aug- 

inenter.  ...  1 

Enfin ,  on  citeamt  Anglois  jalout ,ontiop 

r^ferv^îs  fur  la  naturalifation  des  étrangers, 
ce  beau  paifage  de  Tacite,  Uv.  Xll  de  Jes 
jinnahs  :  «  Nous  repentonMKJOS  d*avoir 
y>  été  chercher  les  familles  des  Balbes  en 
f)  Efpagne  ,  &  d'autres  non  moins  illuftres 
9»  dans  la  Gaule  narbonnoife  ?  leur  pofté- 
f>  rité  fleant  encore  parmi  nous ,  ne 
*)  nous  code  en  rien  dans  leur  amour 
9»  pour  la  patrie.  Qu  eft-ce  qui  a  caufé 
j»  fa  ruine  de  Sparte  &  d'Athènes  qui 
91  étoient  fi  floriHantes  ,  eue  d'avoir 
^  fermé  l'entrée  de^  leur  république  aux 
M  peuples  qu'ils  avoient  vaincus  ?  Rorou» 
M  na  *  notre  fondateur ,  fut  bien  plus  fage 
n  de  faire  de  fes  ennemis  autant  de  cito- 
M  yens  dans  un  même  jour  »>.  Le  chan- 
celier Bacon  ajoutcroit  :  **  On  ne  doit 
fi  pas  tant  exiger  de  nous ,  mais  on  peut 
n  nous  dire  :  naturalifez  vos  amis ,  puif- 
9i  que  les  avantages  en  font  palpables». 
(D.J.  ) 

NATURALISTE ,  f.  m.  fe  dit  d'une 
perfonne  qui  a  itn&é  h  nature  ft  qui 
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eil  verfée  dans  la  connoiliànce  des  çhofe« 
narurellcs ,  particnlt^ment  de  ee  nui 
concerne  les  métaux ,  les  nûnéranx ,  les 

pierres,  les  végétaux  ,  &  les  animaux. 
Foje^  Animal  ,  Plante  ,  Minéral  ,  6*. 

Anftote  )  Elien  ,  Pline  ,  Solin  fltTh^o- 
phralle  ,  ont  été  les  plus  grands  natura/iftes 
de  l'antiquitj  ;  mais  ils  font  tombés  dans 
bcauccup  d'erreurs ,  que  I  heureufe  induf- 
trie  des  modernes  à  redifiées.  Aldrovendus 
efi  le  plus  ample  &  le  plus  complet  des 
nantraiiftes  modernes  ;  fon  ouvrage  eft  en 
1  )  volumes  in-fot. 

On  donne  encore  le  nom  àcnaturaUfes 
à  ceux  qui  n'admettent  point  de  Dieu , 
mats  qui  croient  qu'il  n'y  a  qu'une  fubf- 
t^nce  matt'riclle  ,  revêtue  i!e  diverfes 
qujlitJs  qui  lui  font  aiiffi  eltcntielies  que 
la  longueur  ,  la  largeur  ,  la  profondeur  , 
&  en  confécjuence  dcrcuelles  tout  s'exé- 
cute nLcefiairement  dans  la  nature  comme 
noos  le  voyons  ;  naturaUfies  en  ce  fêns 
eft  fyncnyme  ï  tMe,  ^Mtt^e  t  mMhrim» 
Hfie ,  &c. 

NATUKALILÉ  f.  f.  { Juri/prudeim,) 
eft  l'état  de  celui  qui  eft  naturel  d'un 
pays  ;  les  droits  de  naturalité  ou  de  regni« 
colat  font  la  même  chofe.  Les  lettres  de 
imuraliU  font  des  lettres  de  chanceflerie, 
par  Icrquclles  le  prince  déclare  que  quel- 
qu'un fera  réputé  naturel  du  pays  ,  & 
jouira  des  mêmes  avantages  que  fes  fejets 
naturels. 

Ceux  qui  ne  font  pas  naturels  d'un 
pays  ,  ou  qui  n'y  ont  pas  été  natoralifî^, 
y  l'ont  érrangcrs  ou  aubins  ,  ^u^fi  alihi  naii. 

La  dillinâion  des  naturels  du  pays, 
d'avec  les  étrangers ,  6c  l'ufage  de  natu* 
ralifer  ces  derniers ,  ont  été  connut  dans 
les  anciennes  républiques. 

A  Athènes  ,  fuivant  la  première  infti- 
tution^  un  étranger  ne  pouvoir  erre  fait 
citoyen  que  par  les  fuffrages  de  lîx  mille 
perfbnnes,  &  pour  de  grands  &  fi^alés 
lervices.  ^  ■ 

Ceux  de  Connthe  ,  après  les  grandes 
conquêtes  d'Alexandre,  lui  envoyèrent 
offrir  le  titre  de  dcoyeii  de  Corinth^ 
qu'il  méprifa  d*abord;  mais  les  embafl'a- 
dcvirs  lui  ayant  remontré  qu'ils  n'avoient 
jamais  accorde  cet  honneur  qu*â  lui  &  à 
HeicQle^  il  Paccepta.  • 

On 
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On  diflinguoit  auiii  à  Rome  les  citoyens 
ou  ceux  qui  en  avoient  b  qiudké  de  ceux 
qui  ne  Tavoienc  pas. 

Les  vrais  Se  parfaits  citoyens  ,  qui 
<mdmi  Irfe  tàves  à  Roti^nis  dieebantur  , 
ctoient  les  Ingcmes ,  habitans  de  Rome 
6c  du  territoire  circonvoiiîn  ;  ceux-ci 
parcicipoiene  i  tous  les  privilèges  indî^iiic- 
tentent. 

Il  y  avoic  des  citoyens  de  droit  feule- 
ment, c'étoient  ceux  qui  demeuroient 
hors  le  territoire  pamnilier  de  la  ville 
de  Rome,  &  qui  avoient  néanmoins  le 
nom  &  les  droits  des  citoyens  romains , 
foit  que  ce  privilège  leur  eût  ^t^  accordé 
à  eux  pcrfonnelicment ,  ou  qu'ils  dcmeu- 
railcnt  dans  une  colonie  ou  ville  muni- 
cipale qui  eftt  ce  privilège  :  ces  dtoyens 
de  droit  ne  iouiuuient  pas  de  certains 
privilèges  qui  n'^ioient  propres  qu'aux 
vrais  &  parfaits  citoyens. 

Il  y  avoit  enfin  des  citoyens  honorai- 
res ,  c'étoient  ceux  des  villes  libres  qui 
refioient  volontairement  adjuinces  à  l'écat 
de  Rome  quant  â  la  fouveraîneté ,  mais 
non  quant  aux  droits  de  cité  ,  ayant  voulu 
avoir  leur  cité*  leur  loix ,  âc  leurs  oSi- 
âers  à  part  ;  les  privilèges  de  ceux-ci 
«voient  encore  moins  d*^cendue  que  ceux 
^  citoyens  de  droit. 

Ceux  qui  n'écoient  point  dtoyens  de 
€dt  ni  de  droit ,  ni  même  honoraires  , 
ttoient  appelés  étrangers ,  ils  avoient  un 
juge  particulier  pour  eux  appelé  prator 
peregrinus. 

En  France  ,  tous  ceux  qui  font  nés 
dans  le  royaume  &l  fujets  du  roi  font 
Aatnrels  François  ou  regnicoles  ;  ceux 
qui  font  hls  hors  le  royaume,  fujets  d'un 
prince  étranger,  &  chez  une  nation  à 
nquelle  le  rot  n*8  point  accordé  le  privi- 
lège de  jouir  en  France  des  mêmes  privi- 
lèges que  les  regnicoles  »  ^on^  réputés 
aubains  ou  étrangers,  quoiqu'ils  demeu- 
rent dans  le  royaume  ,  &  ne  peuvent 
effacer  ce  vice  de  pJregrinité  qu'en  obte- 
nant des  letttes  de  naturaltté. 

Andennonent  ces  lettres  fe  nom  moi  ont 

lettres  f'-urgeoilte  ,  comme  s'il  lufiafoit 
d'être  bourgeois  d'une  ville  pour  être 
xéput^  comme  les  naturels  du  pays.  Il  y 
m  au  trcfor  des  chartes  m  Bpod  nombre 
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de  ces  lettres  de  bourgcoihe ,  qui  ne  font 
autre  chofe  que  des  lettres  de  n?turalié£ 

accordées  à  des  étrangers  :  du  temps  de  Char- 
les VI  on  le  faifoit  encore  recevoir  bourgeois 
du  roi  pour  partid^er  aux  privilèges  des 
regnicoles. 

Dans  la  fuite  ces  lettres  ont  été  appelées 
iatres  de  aaturoRti, 

n  n'apparrient  qu'au  roi  feul  de  tuitu- 
ralîfer  les  étrangers  ;  aucun  fcigneur  ^ 
juge  ,  ni  cour  fouveraine  n'a  ce  droit.  • 

Néanmoins  la  naturalifarion  fe  fut 
fans  lettres  pour  les  habitans  de 
Tournay  fuivant  les  lettres  patentes  de 
François  I.  &  Henri  II.  de  i  yxx  &  i  $  f  2  ; 
une  limple  déclararifm  de  naiuralité  fuffit  , 
elle  s'accorde  quelquefois  par  les  juges 
royaux,  Voy  Finft.  au  Droit  Belgique ,  pag.  J4, 

Il  y  a  des  lettres  de  naturalité  accor- 
dées a  des  nations  enderes  qui  font  Alliées 
de  la  France ,  de  manière  que  ceux  de 
ces  pays  qui  viennent  s'établir  en  France 
y  jouillcnt  de  tous  les  privilèges  dis  re- 
gnicoles fans  avoir  befoin  d'obtenir  des 
lettres  particulières  pour  eux. 

Les  lettres  de  mituraliti  s'accordent 
en  la  grande  .chancellerie  ,  elles  doivent 
être  r&iflrées  en  la  chambre  du  domaine 
&  en  la  chambre  des  comptes,  ^^oye^, 
Bacquet  ,  du  droit  d'aubaine  &  AUDIN  » 
ÉTRANGER  ,  LETTRES  D2  NATURA- 
LITÉ ,  NATURALISATION.  (  j4  ) 

NATURE  ,  r.  f.  (  Pf:i'or.)ci\  un  terme 
dont  on  fait  dilicrens  ufiges,  11  y  a  dans 
Arillote  un  chapitre  enricr  fur  les  difié* 
rens  fons  que  les  Grecs  donnoient  atl 
mot  ft/ns  nature  ;  &  parmi  les  Latins  , 
fes  difFérens  fens  font  en  fi  grand  nom* 
bre,  qu'un  auteur  en  compte  ju'qii'à  14 
ou  If.  M.  Buvie,  dans  un  traité  exprès 
qu'il  a  fait  fur  les  fens  vulgairement  atcri* 
bués  au  mot  nattiret  en  compte  huie 
principaux. 

Nature  (ignifie  quelquefois  le  fyftéme 
du  monde ,  la  machine  de  l'univers  .  ou 
rairemh'j^c  de  toutes  les  chofes  créées. 
Voyei  Système. 

Ceft  dans  ce  fens  que  nous  difons/'/iu. 

leur  de  la  nr.turr ,  que  nous  appelons  le 
foleil  l'dTi/  de  la  nature^  à  caufe  qu  il  éclaire 
INinivers,  &  le  perc  de  U  nature ,  parce  qu'il 
'  tend  b  cccre  feccile  en  l  éch^iufisuit;  dcL 
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même  nous  dtfons  du  ph^nn  on  de  la  chl» 

cnere  ,  qu'il  n'y  en  a  point  dans  la  nature. 

M.  Boyle  veut  qu'au  lieu  d'employer 
le  mot  de  nature  en  ce  fens ,  on  fe  ferve  , 
pour  cvirer  rambit;uité  ou  l'abus  qu'un 
peut  fdire  de  ce  cerme»  du  mot  de  monde 
ou  â*ttnivers. 

Nature  s*appfiqae ,  dant  un  fens  moins 
étendu  ,  à  chscune  des  différentes  chofes 
cr(5ccs  ou  non  créées ,  fpiricuelles  &  cor- 
lïorelles.  P^oyei  Etre. 

C'd\  dtiv.s  ce  fens  que  nous  difons  la 
nature  humatne ,  entendant  par-là  généra- 
lement cous  les  hommes  qui  ont  une  ame 
Ipiritueîle  &  raifonnable.  Nous  difuns  au  fil 

nature  Jisafigesy  nature  divine.  Ccl\  dans 
ce  même  fens  que  les  Théologiens  difenc 
natuta  naturans^  &  natura  naturata  ;  ils 
appLiIcnC  Dieu  nature  raturons  ,  comme 
ayant  donné  l'être  &  la  nature  à  toutes 
chofes  ,  pour  le  diittnguer  des  créatures 
qu'iîs  appt-'lcnt  n,nura  naturnta  ,  parce 
(qu'elles  ont  reçu  leur  nature  des  mains 
d'un  autre. 

Keture ,  dans  un  fens  encore  pîus  limité, 
fe  dit  de  l'efTrnce  d'une  chofc  ,  ou  âc  ce 
que  les  philofophes  de  l'école  appellent  fa 
^idditét  c*en  •  à  -  dire,  l'attribue  qui  fa  t 
rw'une  chofe  eft  celte  ou  celle.  Vày^  Es- 
sence. 

C  eft  dans  ce  fens  que  les  Cart^fiens 
difenc  que  la  nature  de  l'amt  ell  de  penfer  » 

gr  que  la  nature  de  la  mariere  confiftc  dans 
l'étendue,  ^oyr^  Ame  ,  Matihre,  Exf.j- 
I>UE.  M.  Boyfe  veut  qu*on  fe  ferve  du  mot 
ejfence  au  lii  ii  de  natuie.  ^«je^  ESSENCE. 

Nature  eû  plus  particulièrement  en  ufage 
jiour  lignifier  Tordre  &  le  cours  nature! 
des  chofes,  la  Hiir  ,-  des  caul'cs  fecunJcs  , 
ou  les  !f/ix  du  mouvement  que  D'eu  a  éta- 
blies. Voyei  Causes  6-  Mouvement. 

Ceft  dans  c  ^  fens  qu'on  dit  que  les  phy- 
ficien  érud:cnt  la  nuiure. 

Saint  Thomas  définit  la  naturexint  forte 
dTart  divin  communiqué  aux  êtres  créés , 
pour  les  porter  à  la  fin  laquelle  ils  font 
dcfliiié'.  La  nature  prife  dans  ce  fens  n'eft 
autre  cliofo  que  Tenchaînement  des  caufes 
&  des  effets,  ou  l'ordre  que  Dieu  a  établi 
dans  routes  les  parties  du  monde  créé. 

C'eA  aufll  dans  eu  fens  qu'on  dit  que  les 
^icodes  font  aa-defius  du  pouvoir  de  la 
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nature  !  qM  ]*arc  force  ou  furpaffL  !a  natwê 
par  le  moyen  des  machines,  lorfqu'il  pro- 
duit par  ce  moyen  des  effets  qui  furpallenc 
ceux  que  nous  voyons  dans  le  cours  ordi- 
naire des  chofes.  ^oy-^  Art,  MiraclE. 

Nature  fe  dit  auUi  de  la  réunion  des 
puiflànces  ou  facultés  d'un  corps ,  fur-touc 
d'un  corps  vivant» 

Ceft  dans  ce  fens  que  les  médecin?  difcnc 
que  la  nature  eft  forte ,  fwible  ou  ufée  ,  ou 
que  dans  certaines  maladies,  la  nature  aban- 
donnée à  elle-même  en  opère  la  guérifon. 

Nature  fe  prend  encore  en  un  fens  moins 
étendu ,  pour  fîgntfier  faâton  delà  provi- 
dence ,  le  principe  de  toutes  chofes,  c'ef!» 
à-dire,  cette  puillànceou  être  fpirituel  qui 
agit  &  opère  fur  tous  les  corps  pour  leuc 
donner  certaines  propriété  ou  y  prodidre 
certains  effets.  J^oyei  Providence. 

La  nature  prife  dans  ce  iens ,  qui  tSt 
celui  que  M.  Boyle  adopte  par  prâ'érencep 
n'eft  aurre  cbofe  que  Dieu  même,  agiflânc 
fuivant  certaines  loix  qu'il  a  établies.  Vajtl 
Dieu. 

Ce  qui  paroît  s^accorder  l^ês-avcc  Popî« 
nion  où  éroient  plufieurs  anciens ,  que  la 
nature  étoit  le  dieu  de  l'univers ,  le 
qui  préfidoit  â  COUC  &  gouvemoit  tout, 
quoique  d'autres  regardafltnt  cet  être  pré- 
tendu comme  imaginaire  ^  neucendanc 
autre  chofe  par  le  moc  de  naturt  que  les 
qualités  ou  vertus  que  Dieu  a  données  à  fes 
créatures ,  &  que  les  poiices  &  les  oraceuxs 

perfonniHent. 

Le  P.  Mallebranche  prétend  que  COUC 
ce  qu'on  dit  dans  les  écoles  fur  la  na^ure^ 
cft  capable  de  nous  conduire  à  1  idolâtrie  » 
attendu .  que  par  ces  mots  les  anâeas 
paycns  entendoient  quelque  chofe  qui 
fans  être  Dieu  agiftbit  continuellemenc 
dans  l'univers.  Âinfi  l'idole  nature  dévoie 
être  feloii  eux  ,  un  principe  aôuel  qui  école 
en  concurrence  avec  Dieu ,  la  caufe  fé- 
conde &  immédiate  de  tous  les  change- 
mcns  qui  arrivent  i  la  madère.  Ce  qulpa- 
roîr  rentrer  dans  Icfcntimcnt  de  ceux  eut 
admettoient  Vanima  mundi ,  regardatit  la. 
nature  comme  on  fnbfHcuCde  ladirâiicl'» 
une  amCe  collatérale,  une  efpece  tfécze 
moyen  entre  Dieu  &  les  créatures. 

Ariftotc  définit  la  nature ,  pnncipium  6 
cmija  amuisfr  ^us  in  tpio  efifriM»ferJe  é. 
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'  Jrtoi  fer  Mciiens;  d^finidoii  fi  obfcure ,  que 
malgré  toutes  tes  glufes  de  Tes  coinmenta- 
teurs ,  aucun  d'eux  n'a  pu  parvenir  â  la 
rendre  intelligible.  ^ 

Ce  principe,  cpie  les  P^ripateticiens 
appeloienc  ,  a^jifToit,  feUin  eux,  né- 
ceiiàirement }  &  ^coitpar  cunlcqucncdcf- 
titu^  de  connoidance  ou  de  liberté  J^oy. 
Fatalité. 

Les  Stoïciens  concevoient  auITi  !a  na- 
ture comme  certain  efprit  ou  vertu  répan- 
due dans  runivers  y  qui  donnuic  A  chaque 
chofc  Ton  mouvement  ;  de  forre  que  tout 
^toic  forcé  par  l'ordre  invariable  d'une 
nature  aveugle  le  par  une  néceffité  iné- 
vitable. 

Quand  on  parle  de  l'aâion  de  la  nature ^ 
on  n'entend  plus  autre  chofe  que  l'aâion 
des  corps  les  uns  furies  autres ,  conforme 
aux  loixdu  mouveoienc  établi  par  le  créa- 
teur. 

Oeft  en  eela  que  confifle  tout  le  fens 

de  ce  mot ,  qui  n'eft  qu'une  façon  abrégée 
d'exprimer  l'aâion  des  corps ,  &  qu'on 
«xprimeroit  peut-être  mieux  parle motcle 
mécàanifme  des  corps. 

Il  y  en  a,  félon  l'obrervation  de  M. 
iBuuyle ,  oui  n'entendent  par  le  mot  de  na- 
tart  que  la  loi  que  diaqne  chofe  a  reçue 
du  créateur ,  &  fuivant  laqtiello  e!ic  ?git 
dans  toutes  les  occaûonsi  mais  ce  fens 
accaché  ao  mot  n^ure ,  eft  impropre  & 
fifur^. 

Le  même  autwir  propofe  une  définition 
du  mot  de  nature  plus  jufte  &  pIus  exaâe , 
félon  lui ,  que COttCes  le*  autres  ^  &  en  vertu 
de  laqucre  on  peut  entendre  facilement 
Cvus  les  axiomes  &  exprclfions  qui  ont 
rapport  à  ce  mot.  Pour  ceb  il  diftingue 

entre  nature  particulière  &  nature  t'!''nrrak. 

Il  définit  la  nature  ginéraie  l'ail emblage  . 
des  corps  qui  confhtuent  l'ctat  ptréfent  du 
ii(onde ,  conGdéré  comme  un  principe  par 
fa  vertu  duquel  ils  agifllnc  &  reçoivent 
l'aâion  fdon  les  lui  x  du  mouvement  éta- 
bUes  par  l'anreur  de  toutes  chofcsi 

l«a  nature  particultcrc  ci  un  cfre  fiibor- 
donné  ou  individuel ,  n'cii  que  la  nature 
générale  appliquée  i  quejque  portion  dif- 
tinde  de  l'univers  :  c'eu  jm  aflàmblage  des 

pro,-)riér:?s  méchanîqucs  (ccjmmc  grandeur, 
^^uxc  f  ordre  »  iicuation  mouyemcoc 
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local  )  convenables  &  fnffifanifes  ponr  conf- 
tituer  refpece  &  la  dénomination  d'une 
chofe  ou  d  un  corps  particulier ,  le  concours 
de  tous  les  ^tres  étant  conlîdéré  comme 
le  principe  du  mouvement ,  du  repos ,  £v. 

Nature,  Ion  de  h,  font  des  a>i<.mc8 
ou  règles  générales  de  mouvemi^nt  àt 
repos  qu'oblervenc  les  eorps  naturels  dans 
l'aâion  qu'ils  exercent  les  uns  fur  les  autres, 
&  dans  tous  les  changemens  qui  arrivent 
à  leur  état  naturel. 

Quoique  les  lois  delà  nature  foient  pro-- 
prement  les  mêmes  que  celles  du  mouve- 
ment ,  on  y  a  cependant  mis  quelques 
dtA&ences.  En  effet,  on  trouve  des  au- 
teurs qui  donnent  le  nom  de  loir  du  mou* 
vement  aux  loix  particulières  du  mouve<i< 
ment  »  &  qui  appellent  loix  de  la  «orure  les 
loix  pins  g^nmies  êc  plus  étendues  »  qui 
font  comme  les  anomes  d'où  les  autres 
font  déduites. 

De  ces  dernières  IfMZ  M*  NeVton  en 
établit  trois. 

i^.  Chaque  corps  perfévcre  de  lui-mérae 
dans  fon'^tat  de  repos  on  de  mouvement 
reâi'igiie  uniforme  ,  â  moins  qu'il  ne  foie 
forcé  de  le  changer  par  Paâion  de  quelque 
caufc  étrangère. 

Ainfi  les  projeâiles  perféverent  dans  leur . 
mouvement  jnfqu'à  ce  qu'il  foit  éteint  par 
la  réiîitance  de^  l'air  &  par  la  gravité  ;  de 
même  une  toupie  dont  les  parties  (ont  con- 
tinuellement détournées  de  leur  mouve* 
ment  reâtiigne  par  leur  adhérence  mu- 
tuelle ,  ne  certe  de  tourner  autour  d'elie- 
ir.cme  qu*i  caufe  de  la  rélitturcc  de  l'air 
&  du  frottement  du  pl.in  fur  lequel  elle 
fc  meut.  De  même  encore  les  malles  énor- 
mes des  planètes  6c  des  comètes  qui  le 
meuvent  dans  un  milieu  f.on  refifî  uir,  con- 
fervent  long- temps  leur  mouvement  fans 
altération.  F O R C E  D'INERTIE, 
Résista>4cb  ù  Milieu. 

i"  Le  chan^^ement  qui  arrive  dans  le 
mouvement  ell  toujours  proportionnel  à 
la  force  qui  le  produit ,  &  fe  fait  dans  la 
direâion  fuivant  laquelle  cette  force  ngir. 

Si  une  certaine  torcc  produit  un  certain 
mouvement,  une  force  double  pr  duira 
nn  moUTemcnt  double  ,  une  force  tri|rf« 
un  mouvement  triple ,  foit  que  ce  mouve- 
ment fuit  imjprimé  tout  â  la  fois ,  ou  faç-^ 

Cccçc  A 
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ceHivemenc  &  par  deg/ch  ;  8c  comme  h 

direûion  de  ce  mouvement  doit  toujours 
être  celle  de  la  force  motrice,  il  s'enfuit 
que  fi  avant  l*aâion  de  cette  force  le  corps 
avoit  un  mouvement ,  il  faut  y  ajourer  le 
nouveau  mouvement  s'il  le  £ùt  du  même 
sétif  ou  Pen  reerancher  rïl  le  fait  vers  le 
c6t^  oppofé ,  ou  l'y  ajouter  obliquement 
^il  lui  cl\  oblique ,  &  chercher  le  mouve- 
ment compofé  de  ces  deux  mouvcmens  , 
eu  e'gaxd  à  la  ^reâion  de  dMam.  Veyti 
Composition  du  mouvement. 

3^.  La  reiclion  cft  rou-our";  contraire  & 
^gale  à  l'acVion  ,  c'cii-à-iiire,  que  les  adions 
de  deuK  corps  l'un  fur  l'autre  font  mutuel- 
lement égales  &  de  direâîons  contraires. 

Tout  corps  qui  en  prefle  ou  en  tire  un 
autre ,  en  cd  réciproquement  preffé  ou 
ûré.  Si  iepreffe  une  pierre  avec  num  doigt, 
mon  doigt  eft  également  preffJ  par  la 
pierre.  Si  un  cheval  tire  un  poids  par  le 
mo^en  d'une  corde,  le  cheval  eft  aufTi 
tire  vers  le  poids  i  car  la  corde  étant  égale- 
ment tendue  partout ,  &  faifant  un  eâort 
^ga!  des  deux  cdt^s  pour  (è  rdâdier ,  tire 
également  le  cheval  vers  la  pierre  ,  &  la 
pierre  vers  le  cheval ,  6c  empêchera  fun 
d'avancer ,  autant  qu'elle  fait  avancer  t'aur 
tre* 

De  même ,  fi  un  corps  quî  en  choque  un 
autre  en  change  le  mouvement,  il  doit 
recevoir  par  le  moyen  de  Pautre  corps  un 
changement  égal  dans  fon  monyeinent , 
â  caufe  de  l'égalité  de  prcfTion. 

Dans  toutes  ces  aâions  des  corps  les 
cfaangemens  font  égaux  de  part  &  d'autre , 
non  pas  dans  la  virtlfe,  mais  d^n^  îe  mou- 
vement ,  tant  que  les  corps  font  fuppofés 
libres  de  tout  empêchement.  A  P^ard  des 
changemens  dans  la  vîtefTe  ,  ils  doivent 
être  en  raifon  inverfe  des  mafles^  lorfque 
les  diangemens  dans  lès  mouvemens  font 
^gaux.  Voyei  Action  &  Réaction. 

Cette  même  loi  a  audî  lieu  dans  les 
attraâions..  Foy^l  ATi  iULCrioN.  Cham- 
Sers.  (  O  ) 

Nature  de  MUmB.,  vqw^BLAilC 

DE  BALEINE. 

Natu  RE ,  (  MythoL  )  cher  lés  Poftes 

\Miature  eft  rantôt  mere,  tantôt  fille,  & 

iwuôc  compagne  de  J.ugicet.  La  amrt 
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ébKî.  ié&gde  pw  les  ffmboles  de  b  Dine 

d'Ephcfe. 

Nature,  la,  (Poéfie.)  La  n/uure  en 

Poéfîe  eft ,  I  ^.  tout  ce  qot  efl  aâuellement 

cxilbnt  dans  l'univers;  z**.  c'eft  tout  ce  qui 
a  exiité  avant  nous  j  6c  que  nous  pouvons- 
connoltre  par  llûftoire  des  temps  ,  des 
lieux  &  des  hommes  ;  3**.  cci\  tout  ce 
qui  çeut  exiller ,  nuis  qui  peut  écre  n'a 
jamais  extfU  ni  n*exiftera  jamais.  Noat 
comprenons  dmi  Phifloire  la  faUe  & 
toutes  les  inventions  poétiques,  auxquelles  . 
on  accorde  une  exiilence  de  fuppoGtion 
qui  vaut  pour  les  aits  autant  que  la  r&l* 
lité  hiftorique.  Ainfi  il  y  a  trois  monde? 
OÙ  le  génie  poétique  peut  aller  chuifir  & 
prendre  ce  qui  lui  convient  pour  former 
fescompofitions:  le  monde  réel ,  le  monde 
hilioriquc,  qui  comprend  le  fabuleux,  iC 
le  monde  poflible  ;  6c  ces  trots  mondes  tout 
ce  qu'on  appelle  la  nature.  (  D.  J.) 

Nature,  {Critique  facrée.)  les  mot» 
de  nature  6i  natureli^Mtent  fe  trouvent  fou- 
vent  employés  dans  TEcritute,  atofi  qn»  • 
dans  les  auteurs  grecs  &  latins,  paroppo- 
fition  à  la  voie  de  l'inilruâion,  qui  nous- 
fait  connoitre  certaines  chofes.  €7efl  tth& 
que  fainr  P.iul  parl.tnt  d'une  coutume  éta- 
blie de  fun  temps ,  dit  :  »  La  nature  eUe* 
n  même  ne  nous  enfeignc-t-elle  pas  que  fi. 
»  un  homme  porte  des  cheveux  longs  cela 
M  lui  efl  honteux,  au  lieu  qu'une  longue 
M  chevelure  ed  honorable  â  une  &mme  ^ 
*)  &c  ».  Ceft  qu!il  ùSk  de  voir  des  chofe» 
qui  fe  pratiquent  tous  les  jours ,  pour  le*, 
regarder  enfin  comme  des  chofes  natu- 
relles* A  plus  forte  raifon  peut-on  dire  que 
les  gentils  ,  qui  éroient  privés  de  la  révé- 
lation  connoiffoicnt  d'eux-mêmes  fans  ce 
fecours  |es  préceptes  de  morale  que  les- 
lumières  naturelles  de  la  raifon  leur  fai- 
foient  découvrir,  &  qui  étoient  les  mêmes 
que  ceux  que  la  loi  de  Moïfe  enfcignoic 
aux  Juifs  ;  de  forte  que  quand  un  payea. 
agilfoit  félon  ces  préceptes ,  il  faifoit  natu- 
rellement ce  que  la  loi  de  Moïfc  prefcri— 
voit:  il  montroit  par-li  querotuvrede  la: 
loi  (  terme  qui  fignifie  les  commandement- 
moraux  d»  U  lot)  étoit  écrite  dans  fom 
cœur  dt  dans  Ton  efprit,  c^eft4<lirej  qu'il* 
pouvoir  aif^enc  itÊk  former  des  idées» 
(AV.) 
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Nature,  (  la  belle)  ,  {Beaux  Arts.) 
la  Mie  nature  cft  ia  nature  embellie ,  per- 
fectionnée par  les  beaux  arts  pour  l'ufage 
&  pour  l'agrëmenc.  Développons  cette  vé- 
rité arec  le  feconrs  de  raoceur  des  prin- 
âpes  de  Iitt<^ratiire. 

Les  hommes  ennuyés  d'une  jouiflance 
trop  unifoime  des  objets  que  leur  otfroic 
la  aûturt  toute  fimple  ,  Se  fe  rrouvanc 
bailleurs  dans  une  fituatton  propre  à  rece- 
voir le  plaifîr,  ils  eurent  recours  à  leur 
g^nie  pour  fe  procurer  un  nouvel  ordre 
d'idt-es  &  de  ftntimens  ,  qui  rcvelHAt  leur 
efprit  ,  &  ranimât  leur  goût.  Mais  que 
pouvoir  faire  ce  g^nie  bom^  dans  fa  féeon- 
dité  &  dans  fcs  vues ,  qu'il  ne  pouvoit 
porter  plus  loin  que  ia  nature ^  &  ayant  d'un 
antre  càti  k  travailler  pour  des  hommes , 
dont  les  facultés  étoient  reffcrrées  dans  les 
mêmes  bornes  ?  Tous  fes  efforts  dorent 
néceffairemenc  fe  r^uire  à  faire  un  chuix 
des  pliii  bdles  parties  de  la  nature ,  pour 
en  former  un  tout  exquis ,  qui  fût  plus 
parfait  que  la  naiurt  elle  -  même  ,  fans 
cependant  cef!èr  d'être  naturel.  Voilà  le 
principe  fur  lequel  a  dû  nécefTairement  fe 
dreiTer  le  plan  des  arts,  &  que  les  grands 
ardftes  ont  (invi  dans  tons  les  ftecles  Choi- 
fiAnt  les  obiers  &  les  traits ,  ils  nous  les 
ont  préfentés  avec  toute  la  perfection  dont 
ils  font  fafcepribles.  Ils  n'ont  point  imit^  la 
nature  telle  qu'elle  e(l  en  elle  même  ;  mais 
telle  qu'elle  peut  être,  &  qu'on  peut  la  con- 
cevoir çar  l'efprit.  Ainti  puifquc  l'objet  de 
rimitation  des  artteft  la  belle  nature ,  repré. 
fentée  avec  toutes  les  perfeâions,  voyons 
donc  comment  fe  fait  cette  imitation. 

On  peut  divifer  la  nature  par  rapport  aux 
arts  en  deux  parties:  l'une  donc  on  jouit 
par  les  yeux  »  6c  l'autre  par  la  voie  des 
•reilles,  car  fes  autres  fens  font  aUblumenc 
fl^riles  pour  les  beaux  arts.  La  première 
partie  eft  l'objet  de  la  peinture  qui  repré- 
fente  en  relief,  6c  entin  celui  de  l'arc  du 
geAe ,  qui  eft  une  branche  des  deux  autres 
arts  que  je  viens  de  nommer  ,  &  qui  n'en 
diffère ,  dans  ce  qu'il  cmbralle  ,  que  parce 

5ue  le  fui  et  auquel  on  attache  les  geftes 
ans  la  danfc  cfl  naturel  &  vivant ,  au  lieu 
que  la  toile  du  peintre  &  le  marbre  du 
ftulptenr  ne  le  font  point, 
lÂ  féconde  partie  eft  l'ofajee  de  la  nm. 
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fique  ,  confidérëe  feule  &  comme  un 
chant  ;  en  fécond  lieu  ,  de  la  poélie 
qui  emploie  la  parole  ,  maïs  la  parole 

mefuréc  6c  calcult-e  dans  rous  les  tons. 

Ainfi  la  peinture  mute  la  belle  nature  par 
es  couleurs ,  la  fcnlpture ,  par  les  relie6  ; 
la  danfe  ,  par  les  mouvement  &  par  les 
attitudes  du  corps.  La  mulique  l'imite  par 
les  fons  inarticulés,  &  la  poéfie  enfin 
par  I.i  parole  mofurée.  Voilà  les  caraâeres 
dillinc^ifs  des  arts  principaux  :  &  s'il  arrive 
quelquefois  que  ces  arts  le  mêlent  6c.  fe 
confondent ,  comme,  par  exemple,  dansi. 
poelie  ;  fi  la  danfe  fournit  des  gefîes  aux 
aâeurs  fur  le  théâtre  ;  fi  la  nuilique  donne 
le  ton  de  la  voix  dans  la  déclamation  ,  fi  le 
pinceau  dcci-  re  le  lieu  de  la  fcene  ,  ce  font 
des  fcrvices  qu'ils  fe  rendent  mutuellement, 
en  vertu  de  leur  fin  commune ,  &  delemr 
alliance  rtciproque  ;  ma!>;  c'cfî  fans  préju- 
dice à  leurs  droits  particuliers  &  naturek» 
Une  tragédie  fans  geftes,  fans  mufique^ 
fans  dccoration  eft  toujours  un  poème.  C'eft* 
une  imitation  exprimée  par  le  difcours» 
mefiir^.  Une  mufiaue  fans  paroles  eii  tou- 
jours mufique  :  elle  exprime  la  plainte  6c 
la  joie  indépendamment  des  mors  qui  l'ai- 
dent ,  à  la  vérité  ,  mais  qui  ne  lui  apportent 
ni  ne  lui  ôtent  rien  de  fa  nature  ni  de  fon 
effence.  Son  cxpreflidn  cffencielle  eft  le 
fon ,  de  même  que  celle  de  la  peinture  eft- 
la  couleur ,  &  cdie  de  la  danfe  le  mouvc 

ment  du  cnrps. 

Mais  il  faut  remarçiuer  ici  que  comme 
les  arts  doivent  choifir  les  de/Jins  de  ia 
nature ,  &  les  perfeâionner,  Às  doivent 

choifir  aufli  à  perfectionner  les  exprefîîons 
qu'ils  etnpruntcnc  de  la  nature.  Ils  ne  doi- 
vent point  employer  toutes  fortes  de  cou- 
leurs ,  ni  toute  forces  i}c  fons  :  il  faut  en 
faire  un  jufte  choix.  &  un  mélange  exquis; 
il  faut  les  allier ,  les  proportionner ,  les 
nuancer .  les  mettre  en  harmonie.  Les  ooii« 
leurs  &  les  fons  ont  entr'eux  des  fympa- 
thies  êt  des  répugnances.  La  nature  a  droit 
de  les  unir,  fuivant  fes  voloncJs  ;  ma» 
l'ârt  doit  le  faire  félon  les  rei-'cs.  II  faut 
non  feulement  qu'il  nebleile  point  Je  goût, 
mais  qu'il  le  flatte  ,  &  le  flatte  autant  qu*il 
peut  érrc  flarrJ.  De  cette  minière  on  peut 
délinir  la  peinture,  la  fcuJpture,  la  danfe 
une  imicacion  de  la  Mk  nature  ^  exprimée- 
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par  les  couleurs ,  par  le  relief,  par  les 
attitudes;  6c  la  manque  6c  la  poéhe,  Tinii- 

tation  del,<  belle  nutuie^  expiiméc  par  les 
fons  ou  gar  le  dilcours  mefuré. 

Les  am  dont  nous  venons  de  parler  ont 
eu  leut-  commencement ,  leur  progrès  & 
leurs  révolutions  dans  le  monde.  II  y  eut 
un  temps  où  les  liomme>  occupés  du  (eul 
foin  de  fouc-juir  ou  de  défendre  leur  vie, 
n'étoient  que  laboureurs  ou  foldats  ;  fans 
loix ,  fans  paix ,  fans  moeurs ,  leurs  focieccs 
n'écoicnt  que  des  conjurations.  Ce  ne  fut 
point  da:is  cts  temps  d-'  trouble  &  de  té- 
nèbres qu'on  vie  éçlore  les  beaux  arts  \  on 
fent  bien  par  leur  caraftere  qu'ils  les 
enfans  de  P.ibondance  &  de  1 1  pdx* 

Quand  on  tut  las  de  s'çntrc  «  nuire ,  & 
^Liayanc  appris  par  une  funefte  expérience, 
qu]il  n'y  avoir  que  la  vertu  6c  la  jufliee 
qui  puffènt  rendre  heureux  le  genre  hu- 
main ,  on  eut  commence  à  jouir  de  la  pro- 
reôion  des  iqtx ,  le  premier  mouvement 
du  cœur  fut  pour  la  joie.  On  fe  livra  aux 
plaiiirs  qui  vont  à  la  fuite  de  l'innocence. 
Le  chant  6c  la  danfe  furent  les  premières 
expredions  du  fentime«:  ;  &  enfuite  le 
leiiîr ,  le  befoin ,  Toccaiion,  le  hafard  dou- 
nerent  I  idée  dçs  sucres  arts  >  6c  en  ouvti- 
rmt  le  chemin, 

Lorfque  les  hommes  fiirent  un  peu  dé- 
ÇrolTis  par  la  fociécé ,  &  qu'ils  eurent  com- 
mencé a  fenctr  qu'ils yaloient  mieux  par  Pef- 
prit  que  par  le  corps,  il  fe  trouva  fans  doute 
quelque  homme  merveilleux  ,  qui ,  infpiré 
par  un  génie  extraordinaire ,  }eta  les  yeira 

fur  la  r.nture. 

Après  l'avoir  bien  contemple'e,  il  fe 
conhdéra  lui-même.  H  reconnut  qu'à  avoir 

un  goût  né  pour  les  rapports  qu'il  avoir 
obfervts  ;  qu'il  en  ccoïc  toucbJ  agréa- 
blement. II  comprit  que  l'ordre  j  la  va- 
riété ,  la  proporcbn  tracée  avec  tant  d'éclat 

dans  les  ouvrages  de  la  miure ,  ne  dévoient 
|>as  feulement  nous  élcvtr  A  !a  connoiflànc? 
d'une  intelligence  fuprémc  ,  mais  qu'elles 

Î)ouvoicnt  encore  erre  regarde:  s  corn  ne  d.s 
eçons  de  conduire,  6(  tournées  au  pruiit 
la  fociété  humaine. 

Ce  fut  alors ,  à  proprement  parler ,  que 
les  arts  fortirenc  de  la  nature.  Jufques-là 
tous  leurs  élcraens  j  avoient  été  oonfon- 
]liis  6c  <Ulpeifés  j  conuDè  dans  une  foite  de 
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cahos.  On  ne  les  avoir  guère  connus  qaé 
par  foupçon ,  ou  même  par  une  forte d^iT- 

tin^.  On  commença  alors  à  démêler  quel- 
ques principes  :  oniîc  quelques  tentatives, 
qw  aboutirent  i  desâNmclies.  Cétotc  beau- 
coup  :  il  n'étoit  pas  aifé  de  trouver  ce  dont 
on  n'avait  pas  une  idée  cert-ine,  même  en 
le  cherchant,  (^ui  auroit  cru  que  l'ombre 
d'un  corps  environné  d'un  (impie  trait  t 
pût  devenir  un  tableau  d'Apelle  ;  que 
quelques  accens  inarticulés  puli'ent  donner 
naiflànce  à  la  muHque  ,  telle  que  nous  b 
connoidons  aujourd'hui  ?  Le  trajet  eft  im- 
mcnfe.  Combien  nos  percs  ne  tirent- ils 
point  de  conrfes  inotiles,  on  même  oppo- 
ft'e-.  àleur  rcr:nc  !  Combien  d'effets  malheu- 
reux ,  de  recherches  vaines  ,  d'épreuves 
fans  fuccés  !  Nous  joutllônsde  leurs  travaux; 
Se  pom  toute  rcçonnoillânce ,  ilc  ont  nos 
mépris. 

Les  arts  en  naiiîant  ,  étoient  comme 
font  les  hommes:  ils  avoient  befoin  d'être 
formés  de  nouveau  par  une  forte  d'éduca- 
tion j  iU  forcoient  de  la  Barbarie.  C'étoit 
une  imitation  »  il  eù  vrai  ;  mais  une  imitft* 
tion  grofTIere ,  &  de  la  ntt-jre  grofîîero 
elle-même,  Tout  l'art  confilloit  à  peindre 
çe  qu'on  voyoit,  &  ce  qu'on  fentoit;on 
ne  fa/oit  pas  choiiîr.  La  confufîon  régnoic 
dans  le  deffin  ,  la  difproporrion  ficl  uni- 
formité  dans  les  parties ,  l'excès  ,  la  bifar- 
rerie ,  la  gro({îereté  dans  les  ornomena, 
C'étoir  des  matériaux  plutôt  qu'un  édifice: 
cependant  un  imitoir. 

Les  Grecs,  doiiés  d'un  génie  heureux, 
faifirent  cnîin  avec  netteté  les  traits  elTen- 
tiels  ^  C3pitaux  de  la  Mk  nature  ,  8c 
compriren|t  clairement  qvi'il  ne  fuffifoit  pas 
d'imiter  !{.s  chofes ,  qu'il  falloir  encore  les 
choiiîr.  Jufqu'à  eux  les  ouvrages  de  l'arc 
n'avoient ^erc été  remarquables,  que  pat 
l'énormite  de  la  malfe  ou  de  l'entrcprifè. 
C'étoieat  les  ouvrages  des  Titai-.s.  Mais 
Ls  Grecs  plus  éclairés,  fcntitent  qu'il  t'coïc 
plus  beau  dech  .rmer  fefprit ,  qued'éton* 
ner  ou  d\'b!i^uir  L-s  yeux.  Ils  jugèrent 

3ue  l'unité  ,  !a  vsiicté  ,  la  proportion  , 
evûient  être  le  fondement  de  tous  les 
arts  ;  &:  fur  ce  fond  li  be.^u  ,  fi  julle,  fi 
conforme  aux  \ui\  du  goût  Se  du  fenci« 
ment  «  on  vit  chez  eux  u  toile  prendre  I« 
xçUef  6c  tes  çonleur^  de  U  «««crf  l'ivoirt 
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1^  Is  marbre  s^antmer  fous  le  cîfeau.  La 
muiique  ,  la  po^fîe  t  l'étoquence,  Parchi- 
teânre  enfantèrent  aiifll-tdt  des  miracles , 
0c  comme  l'idée  de  la  pcrfeâion  ,  com- 
mune à  tous  les  arts ,  fe  fixa  dans  ce  beau 
iîecle ,  on  eut  prefqu'à  la  fois  dans  cous 
les  genres  des  chefs-d'œuvre,  qui  depuis 
fcrvirenr  de  modèles  à  toutes  les  nations 
polies.  Ce  fut  le  premier  triomphe  des 
arts.  AfvIconMoi»  2  cette  époque ,  puif- 
qu'il  faut  niceflàirement  puifer  dans  l«s 
monuméns  antiques  delà  Grèce,  legoilt 
épuré  &  les  modèles  admirables  de  la 
ivUe  nature  ,  qu'on  ne  rencontre  point 
dans  les  objets  qui  s'offrent  à  nos  yeux. 

La  pr^ëminence  des  Grecs  ,  en  fait  de 
béante  8e  de  perfeâion  ,  n^éaat  pas  don« 
teufe  f  on  fenc  avec  quelle  ùtcHité  leurs 
aiaitrcs  de  l'arr  purent  parvenir  à  l'expref- 
fion  vraie  de  la  èellc  nature.  C'étoic  chez 
eux  qu'elle  fe  prétoit  fans  cefTe  à  l'examen 
curieux  de  Tartine  dans*  les  jeux  publics  , 
dans  les  gymnafes,  &c  même  fur  le  théâtre. 
Tant  doccafions  fréquentes  d'obferver 
firent  natrre  aux  artifks  grecs  l'idée  d'aller 
plus  loin.  Ils  commencèrent  à  le  former  cer- 
taines notions  générales  de  la  beauté ,  non 
feulement  des  parties  du  corps ,  mais  en- 
corc  des  proportions  entre  les  parties  du 
Corps.  Ces  beautés  dévoient  s'élever  au 
dediis  de  celles  que  produit  la  nature.  Leurs 
originaux  fc  trouvoient  dans  une  nature 
idéale ,  c'eli-à-dire  ,  dans  leur  propre  con- 
ception. 

Il  n'eil  pas  befotn  de  grands  efforts  pour 
comprendre  que  les  Grecs  durenr  naturel- 
lement  s'élever  de  l'expreffion  du  beau  na- 
turel ,  à  l'cxpreflion  du  beau  idéal ,  qui  va 
au  delà  du  premier,  &  dont  les  traits , 
fuivanc  un  ancien  interprète  de  Platon , 
font  rendus  d^aprds  les  tableaux  qui  n*exif- 
tenc  que  dans  l'efprit.  C'eft  ainfi  que  Ra- 
phaël a  peint  fa  Galatée.  Comme  lesbeju- 
tés  parfaites,  dit -il  dans  une  lettre  au 
comte  Balthafar  Cailiglione,  font  fi  rares 
parmi  les  femmes ,  j'ex Jcute  une  certaine 
idée  conçue  dans  mon  imagination. 

Ces  fwrces  idéales,  fuperienres  aux  ma- 
térielles ,  fournirent  aux  Grecs  les  princi- 

r( félon  lefqucls  ils  préfcntoient  les  dieux 
les  hommes.  Quand  ils  vouloient  rendre 
U  rsflèmUaiice  oes  pccfonnes,  ils  s'acta- 
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choient  toujours  à  les  embellir  en  même 
temps  ;  ce  qui  fuppofe  néceffairemcnt  en 
eux  l'intention  de  repréfenter  une  nature 
plus  parfaite  qu'elle  ne  Teft  ordinairement. 
Tel  a  été  conâaxnment  le  faire  de  Po- 
lygnote. 

i  Wfque  les  auteurs  nous  difent  donc  que 
quelques  anciens  artiftes  ont  fiiivi  la  mé- 
thode de  Praxitèle,  qui  prit  Gratine,  fa 
maitrelfe ,  pour  modèle  de  la  Venus  de 
Gnide ,  ou  que  Laïs  a  été  pour  plus  d'un 
peintre  l'original  des  Grâces,  il  ne  faut 
pas  croire  que  ces  mêmes  artiftes ,  fe  foienc 
écartés  pour  cela  des  principes  généraux, 
qu^ils  refpeSoient  comme  leurs  loix  fu. 
prémes.  La  beauté  qui  frappoit  les  fens , 
préfentoit  à  Partille  la  MU  nature  ;  mm 
c  étoit  la  beauté  idéale  qui  lui  fourniffoit 
es  traits  grands  &  nobles:  il  prenoit  dans 
la  première  la  partie  humaine ,  &  dans  la 
dernière  la  p&rtie divine,  qui  devoir  entrer 
dans  Icn  ouvrage. 

Je  n'ignors  pas  que  les  artiHes  n>nr  par- 
«ur  Ja  prétérenceque  l'un  doit  donner 
à  1  étude  des  monUmens  de  l'antiquité ,  on 
A  celle  de  la  nature.  Le  cavalier  Bemin  a 
cte  du  nombre  de  ceux  qui  difputentaux 
Grecs  l'avantage  d'une  plus  Mie  nature, 
amti  que  celui  de  la  beauté  idéale  de  leurs 
figures,  il  penfoit  de  plus ,  que  la  nature 
lavoit  donner  à  toutes  fes  parties  la  beauté 
convenable ,  &  que  l'art  ne  confiftoitqu'à 
la  lailir.  Il  s'eft  même  vanté  de  s'être  enfin 
affranchi  du  préjugé  qu'il  avoit  d'abord 
m/j  ^  beautés  de  h  Vénus  de 

Médicis.  Après  une  appiication  longue  & 
pénible ,  li  avoit ,  difoit-il  ,  trouvé  en 
dittérentes  occahons  les  mêmes  beautés 
dans  la  hmple  nature.  Que  la  chofe  foie 
ou  non,  toujours  s'cnfuir-il ,  de  fon  pro- 
pre aveu ,  que  c'eft  cette  même  Vénus  qui 
lui  apprit  â  découvrir,  dans  \z  nature ^  des 
beautés  que  jufqu'alors  il  n'avoir  apper- 
çues  que  dans  cette  fameufe  llarue. 

On  peut  croire  anffî  avec  quelque  fon- 
dement, que  fans  elle  il  n'auroit  pcuc>érre 
jamais  cherché  ces  beauté^  dans  la  nriturr. 
Concluons  de-Ià  que  la  beauté  des  flatuc» 
grecques  eft  plus  facile  â  failîr  que  celle  de 
la  nattjre  même,  en  ce  que  la  première 
beauté  eft  moins  commune  ,  &  plus  fcap- 
paate  que  ladermcrç. 
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Uns  feeonde  vérité  découle  de  celle 
qu'on  vient  dVtablir;  c'eft  que,  pour  par- 
venir à  la  connoiirance  de  la  beauté  par- 
fiûce ,  l'étude  de  la  nature  e(l  au  moins  une 
route  plus  longue  &  plus  pénible  que  l'é- 
tude des  antiques.  Le  Bernini ,  qui  de 
préférence  rccommandoit  au«  jeunes  artif- 
tes  d'imiter  touiours  ce  que  la  naiure  avoir 
de  plus  beau ,  ne  leur  indiquoic  dûnc  pas 
la  voie  la  plus  abrégée  pour  arriver  i  la 
perfedion. 

Ou  l'imitation  de  la  nature  fe  borne  i  un 
fcul  objet ,  ou  elle  rairemble  dans  un  feul 
ouvrage  ce  que  l'artide  a  obfervé  en  plu- 
fieurs  individus.  La  première  façon  d'imi- 
Cer  produit  des  copies  refiemblantes  des 

Î^oRraurs.  La  dernière  élevé  refpric  de 
'artifte  jufqu'au  beau  général ,  &  aux  no- 
tions idéales  de  la  beauté.  C'eii  cette  der- 
nière route  qu'ont  chotfi  les  Grecs  qui 
avoient  fur  nous  l'avantage  de  pouvoir  fc 
procurer  ces  notions  ,  &  par  la  conrem- 
plation  des  plus  beaux  corps ,  &  par  les 
fréquentes  occalîons  d'obferver  les  beautés 
de  la  nature.  Ces  beautés ,  comme  on  l'a 
dit  ailleurs,  fe  moncroicncà  eux  tous  les 
fours ,  animées  de  l'expreffion  la  plus  vraie , 
tandis  qu'elles  s'offrent  rarement  à  nous , 
àc  plus  rarement  encore  de  la  manière 
dontrarcîAedefireroicqu^elles  fe  préfen- 
taflent. 

La  nature  ne  produira  pas  facilement 
parmi  nous  un  corps  auflî  parfait  que  celui 
d'Antinoiis.  Jamais,  de  même,  quand  il 
s'agira  d'une  belle  divinité,  refprit  humain 
r>e  pourra  concevoir  rien  au  delfus  des 
proportions  plus  quliiiniaînes  de  l'Apollon 
du  v.iti:.an.  Tout  ce  que  la  nature,  l'arc  & 
le  génie  ont  été  capables  de  produire ,  s'y 
trouve  réunis.  ÎTeft-il  pas  naturel  de  croire 
que  l'imitation  de  tels  morceaux  doit  abré- 
ger l'étude  del'arr.  Dans  l'un,  on  trouve  le 
précis  de  ce  qui  elt  difperfé  dans  toute  la 
nature  \  dans  l'autre  ,  on  voit  jufqu'où  une 
iàge  hardiefle  peut  élever  la  p'us  belle 
nature  au  dcffus  d'elle- même.  Lorfque  ces 
morceaux  offrent  le  plus  grand  point  de 
perteâion  auqvicl  on  pui/îe  atteindre  ,  en 
reprélentant  des  beautés  divines  &  humai 
nés,  comment  croire  qu*un  arcifte  qui 
imitf-ra  ces  morceaux,  n'apprcndta  poiiit 

i  pçofçi  ^  à  $i«IIiaer  aveç  oobleli'e  &  t'ec* 
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metc ,  fias  crunce  de  nmiber  dam  PcT' 

rcur  ? 

Un  artifte  qui  lailTera  guider  fon  efprit 
&  fa  main  par  la  règle  que  les  Grecs  ont 
adoptée  pour  la  beauté  ,  fe  trouvera  fur 
le  chemin  qui  le  conduira  direâèmenc  à 
1  imitation  de  la  nature.  Les  notions  de 
l'enfemble  &:  de  la  pcrfeflion  ,  rafToniblées 
Jans  la  nature  des  anciens  «  épurcroient  en 
lui  &  lui  rendront  plus  fenfibles  les  per- 
feâions  éparfcs  de  la  nature  que  nous 
voyons  devant  nous.  En  découvrant  les 
beautés  de  cette  dernière ,  i!  fauralcs  com- 
biner avec  le  beau  partit  ;  Ac  par  le  moyen 
des  formes  fublimes,  toujours  préfcntées 
à  Ton  efprit,  il  deviendra  pour  lui-même 
une  règle  (Are. 

Que  les  artiftes  fur -tout  fe  rappellent 
fans  cefiè  que  l'expreffion  la  plus  vraie  de 
la  Mk  nature  n*eft  pas  la  feule  chofe  que 
les  connoifTeurs  &  les  imitateurs  des  ou- 
vrages des  Grecs  admirent  dans  ces  divins 
originaux  ;  mais  que  ce  qui  en  fait  le  ca- 
raâere  diftinâif,  eft  rcxpredlond'un  mieux 
pofTible,  d'un  beau  idéal,  en  deçà  duquel 
refte  toujours  la  plus  hcUc  nature. 

Ce  principe  lumineux  peut  s^étendre  â 
tous  les  arts,  fur-tout  à  la  pnéfie,  â  la 
mufique,  iTarchitedure,  &c.  mais  en  même 
temps  il  fiiut  bien  fe  mettre  dans  l'efprit , 
que  le  beau  phyHque  eft  le  fondement ,  la 
bafe  &  la  fource  du  beau  intelleâuel ,  & 
que  ce  n'eft  que  d'après  la  Mie  nature  que 
nous  voyons,  que  nous  pouvons  créer, 
comme  les  Grecs,  une  féconde  nature,  plus 
belle  fans  doute ,  mais  analogue  à  la  pre- 
mière ;  en  un  mot ,  le  beau  idéal  ne  doit 
être  que  le  beau  réel  pcrfeâionné. 

Rome  devint  difciple  d'Athènes.  £lie 
admira  les  mervfflles  de  la  Grèce  ;  éh 
tâcha  de  les  imiter  :  bientôt  elle  fe  fît  au- 
tant eftimer  par  fes  ouvrages  de  goût , 
qu'elle  s'étoit  Sût  craindre  par  fes  armes. 
Tous  les  peuples  lui  applaudirent  ;  &  cette 
approbation  prouva  que  les  Grecs  qui 
avoient  été  imités  par  les  Romains,  étoienC 
en  etfet  les  plus  excellens  modèles. 

On  fait  les  révoiurions  qui  fuivirenf. 
L'Europe  fut  inondé  de  barbares;  &  par  une 
conféquençe  néceflàtre ,  les  fciences  te  les 
arts  furent  enveloppés  dans  !c  ma'bcnr  des 

temps,  juii}u'â  c€  qu'exilés  de  Conlbn- 

pnople , 
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1^0 ,  ils  vinrent  encore  Te  refu,;:;ier  en  Italie. 
On  y  réveilîa  l^s  mânes  d'Hor.ice  .  do 
N  Irm'o  &  de  Ciccion  :  on  alla  iuuilicr 
julqiie  dans  les  tombeaux  qui  avroient  fervi 
si  la  kiilpriire  &  à  la  peinture.  On  vit  re- 
paroicre  l'antiquité  avec  lesgraces  de  la 
ietme(!è.  Les  arriftes$*empreflerenti  fîmi- 
ter  ;  l'admiration  publique  multiplia  les 
calens  j  l'émulation  le& anima,  &  les  beaux 
arts  reparurent  avec  fptendeur.  Ils  Tont  fe 
corrompre  &'  fe  perdre.  On  charge  déjà 
la  belle  nature^  on  l'aiufle,  en  la  farde  ;  on 
la  pare  de  colifichets ,  qui  la  font  mécon- 
BOÎcrc.  Ces  r.ilincFîicns  oppofés  à  la  groffic'- 
rerJ  ,  lont  plus  ciitficifes  à  détruire  que  la 
groifiéreté  même.  C'eil  par  eux  que  le  goût 
s'émouffe,  6c  que  commence  b  d^dence. 

(le  chevalier  DE  JaUCOURT.) 

ObJcrvMOBS  de  M.  de  SuLTSER  ftir  le 

même  fujet. 

Il  efl  difficile  de  réunir  les  dlifé:  entes 
fignifications  de  ce  mot  naturt  fur  une 
feule  ôc  même  notion.  On  donne  ordinai- 
rement le  nom  de  nature  a  l'auvre  entier 
de  la  création ,  ou  fyftême  univerfel  des 
chofes  exilantes,  entant  que  l'on  confiderc 
CCS  choies  comme  des  etTeCs  de  la  furcc 
qui  s'y  efl  déployée  dés  leur  origine  ,  qui 
continue  d'agir  relativement  à  des  fins 

Sarticulieres ,  que  la  réflexion  ne  peut 
écouvrir  que  dans  certains  cas  ;  mais  cette 
dénomination  devient  équivoque ,  parce 
que  tantôt  on  entend  par  nature  la  force 
primitive ,  5c  tantôt  fes  effets.  On  oppofe 
à  PidJe  de  Montr^f  celle  de  toutes  le 
chofes  qui  arrivent  dans  le  monde  pai 
des  forces  qui  n'y  txilioient  pas  originai- 
remenr  ;  tout  cl-  dont  Pexiftence  &  'es 
propriétés  dc^ojlent  ,  non  du  fyflèmc 
général  ,  mais  de  quelque  arrangement 
particulier  ,  ou  même  de  auelque  cas 
qui  s*écarte  do  l'ordre  général  &  qui  eft 
en  contradiâion  avec  le  cours  régulier  des 
diofes.  De  telles  chofes  font  ou  des  mi- 
racles ,  ou  des  œuvres  de  l'art  humain  ; 
leurs  effets  tiennent  à  des  caufes  auxquelles 
on  les  a  liés  d'une  façon  extraordinaire ,  & 
qui  répugne  à  Tordre  naturel. 

C.jafidjié,-  coTim;  caul'e  aâ'.ve ,  la  nsvire 
eû  le  guide  6c  le  maître  des  arciiL-s  ;  priie 
g9\A^  e^'et^cV'l  le  uiagaUatouioius  ouvert, 
Tarn  XXIL 
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d'où  Tartifte  tire  les  objets  qu'il  veut  rap- 
porter à  fes  vues.  P!;is  l  artifle  dans  fe» 
procédés  ou  dans  le  choix  de  la  matière, 
fe  tient  icnipttleufemen||  à  la  nature  ,  tc 
plus  fan  ouvrage  acquiCTt  ^e  perfedion- 
Nous  allons  entrer  dans  des  plus  grands} 
détails  fur  ces  deux  points  de  vue ,  fous 

Icfqucis  la  nature  fc  prJfenre. 

Au  premier  égard ,  la  nature  n'eft  autrtf 
chofe  que  la  fouveraine  fageflè,  c'eft-i* 
dire,  de  l'auteur  même  de  la  nature,  dont 
les  de(feins  &  les  opérations  tendent  tou- 
jours â  la  plus  grande  perfeâion  :  dont  le* 
procédés  fafi£  exception  ^  (ont  de  la  plas 
exade  jurteHo  ,  &:  m  lailll-ntrien  à  Jéfircr. 
De  là  vient  que  dans  les  œuvres  tour  répond 
au  but ,  tout  eft  bon,  lîrnpie ,  fans  gcne  » 
il  ne  s'y  trouve  ri  fuperiiuité  ni  défaut. 
Voilà  pourquoi  on  donne  aux  oyvrages  de 
l'art  répithete  de  naturels ,  quant  tout  y  eft 
aufli  exad  ,  aufli  parfait ,  aufli  exempt  de 

Séne  &  de  contrainte ,  que  s'ils  Ibrcoienc 
es  mains  de  la  Mttttrt  milite» 
Ainlî  les  procédés  de  la  nature  font 
l'unique  école  de  l'artiile  ;  &:  c'efl- 
là  où  il  doit  apprendre  les  règles  de  foii 
art.  Il  trouve  dans  chaque  ouvrage  parti* 
culier  de  cette  grande  maîtrelfe,  l'obfer- 
vation  la  plus  exacte  de  tout  ce  qui  peuc 
contribuer  â  la  perfeâion  &  à  la  beauté  ( 
&  plus  Partifte  pofVede  une  connoifl'inco 
étendue  de  la  nmure  ,  plus  il  cli  au  fait  det 
cas  différens  où  il  peut  faifir  les  principet 
univerfcis  du  parfait  &  du  beau ,  dans  tous 
les  ditférens  genres.  C'efl  pour  cela  que  b 
diéorîe  de  Part  ne  fauroit  être  autre  chofe 
que  le  fyftéme  des  règles  que  d'cxaâea 
obfervations  déduifent  des  ixuvres  de  la 
nature.  Toute  règle  de  l'art  qui  ne  dérivo 
pas  d'une  femblable  obfervation  delà  Mmre^ 
eftque^ue  chofe  de  purement  imaginaire, 
deftitué  de  tout  vrai  fondement ,  d'où  il 
ne  fauroit  r^fultqfr  rien  de  bon. 

La  nature  n'agit  jamais  fans  quelque  vue 
bien  déterminée ,  foit  dans  la  produdion 
d'un  ouvrage  entier ,  foit  dans  l'arrange^ 
ment  de  chacune  de  fe«:  parties.  F-inr  niieuc 
pour  Tartifte  s'il  fc  contorme  à  ce  modèle  ^ 
'&  que  chaque  tnit  de  Ibn  art  exprime 
q  uelque  trait  delà  nature.  Dans  l'arrange- 
ment des  parties,  la/iâturene  manque  ja* 
nuis  1^  préférer  L'e0èntiel  il  ce  qui  1  eii 
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moins ,  d'y  donner  [iliis  d'attenuon  Se  de 
lui  accorJer  p!us  de  force:  ce  qui  n'em- 
pêche paa  que  le  moins  cUtnciel  ou  Tac- 
'cefloire  ne  foie  (î  bien  li^  au  principal , 
qu'on  croiroit  que  julqu'à  la  moindre  ba- 
gatelle couceiUtlenciel.Dticecce  manière, 
tout  ou  vrt  âge  parfait  eft  cequ*t1  devoir  être. 
Par  rapport  à  la  forme  extérieure ,  elle  eft 
difpufée  de  façon  que  chaque  objet  s'otfre 
aux  jreux  comme  faifant  un  tout  qui  exifte 
â  part  ;  la  proportion  la  plus  exaâe  règne 
entre  les  parties ,  &  celles  qui  font  fcm- 
biables  occupent  des  places  Tymmécriques. 
Avec  cdala  omerveen  tout  l'accord 
plus  parfait  de  l'exttîrîcur  ,  avec  le  carac- 
tère intérieur  des  chofes  :  la  ligure  ,  les 
couleurs ,  la  furface  rude  ou  polie ,  dure 
ou  molle ,  ont  le  rapport  le  plus  exaâ  avec 
les  qualités  intérieures  des  chofes.  Le  corps 
humain ,  comme  le  plus  parfait  modelé  de 
la  beaoM  vifible ,  a  toujours  ét^  propofé 
à  chaque  arrifle  par  les  plus  habiles  maîtres, 
comme  l'objet  capital  de  fop  attention  & 
defon  imitation.  Ce  ti'eft  pas  qu'on  ne  pût 
prendre  tout  autre  objet  de  la  nature  pour 
reçle  ;  mais  il  eft  naturel  de  donner  la 
préférence  à  celui  qui  tombe  le  plus  fré> 
quemment  &  le  plus  diflindemcat  fous 
nos  yeux. 

■  Ce  n'cft  pas  ici  le  lieu  de  pouflèr  plus 
loin  le  développement  des  procédé  die  la 

nature  :  mais  ce  que  nous  en  avons  dit , 
fuffit  pour  convaincre  un  arcifte,  accou- 
tumé à  réfléchir ,  qu'il  ne  doit  jamais  fui- 
vrc  d'autre  leçons  que  celles  de  la  nautrt, 
C'eft  d'elle  auffi  qu'il  peut  apprendre 
la  deftination  &  leur  but  général  auquel  il 
doit  rapporter  (on  travail.  La  nature  a  des 
vues  fort  variées ,  &  qui  nous  font  fouvent 

2a)nnues  }  ces  vues  le  rapportent  au  tour, 
enfuite  i  chaque  partie  autant  que 
PintÀét  du  tout  le  permet.  L'homme  eft 
infiniment  trop  foiblc  pour  agir  fur  le  tout. 
La  petite  melure  de  forces  qu  il  polfedc 
le  rcftreint  dans  fa  fphere,  o£^  il  ne  trouve 
qu'un  fcul  moyen  de  concourir  aux  vues 
iubiimes  de  la  nature.  La  vocation  parti- 
culière de  Tartifle  eft  d'agir  fur  les  efprits  ; 
la  nature  elle- même  l'invite  à  remplir  cette 
noble  deftination.  Elle  a  beaucoup  fait 
pour  avancer  la  perfeâicm  de  Thomme 
<noral,  6c  les  deux  ^^ands  reflbctsdnplaîr 
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(îr  &  du  déplufir  ,  fontdeffin^  i  fe  porter 

vers  le  bien  ,  &  â  l'éloigner  du  mal.  Mais, 
comme  ce  n'étoit  pas  là  la  feule  chofe  que 
la  nMure  eût  à  faire ,  &  Thomme  ayant  ea 
propre  des  forces  qui  peuvent  le  faire  er.- 
trer  dans  la  route  de  la  perfcâion  que  ia 
lutttre  lui  a  indiquée ,  elle  s*eft  contentée 
de  lui  fournir  des  occafions  &  des  modis, 
des  attraits  même  propres  à  le  poner  au 
bien.  Pour  rendre  la  chofe  plus  fenfiblft 
par  un  exemple  patticdier,  elle  s'cftbor« 
née  à  lui  fournir  toutes  les  facilités  qui 
pouroient  contribuer  à  l'invention  &l  à  la 
perfis^oo  <hi langage  ;  mais  c'a  été  enToite 
a  lui  â  inventer  ,  en  etl'et ,  fe  langage  &  à 
le  perfectionner  de  même  ;  elle  l'a  mftiSi 
à  revêtir  un  caraâere  bon  &  honnête  » 
fociable  &  aimable:  maisracquifition  6c 
la  perfedion  de  ce  caractère  fc  nr  entr," 
fes  mains.  Ici  donc  i  artifte  a  un  wàUs. 
champ  pour  déployer  fon  génie  de  la  ma» 
niere  la  plus  noble ,  en  dirigeant  f«  tra- 
vaux vers  un  but  véritablement  élevé. 
Malheur  i  lui  s*il  méconnoit  ce  bat ,  6t 
s'il  ne  fent  pas  toute  la  dignité  de  fk  voca- 
tion qui  coniïfte  i  féconder  la  aatitrt  dans 
fes  vues! 

Il  eft  encore  de  la  dernière  néceflité 
que  l'artifte  éprouve  au  fond  de  for  efprit 
&  de  fon  cœur  »  l'iniligation  &  rinfpira» 
tion  de  ta  itatun.  Les  talens  nécefuîre» 
pour  l'art  &  la  fenfibilité  font  des  préfeni 
immédiats  delà  nature.  En  joignant  i  cela 
la  connoillance  du  monde  corporel ,  celle 
du  raoci^  moral ,  l'exercice  &  une  appli- 
I  cation  foutenue  ;  voilà  l'arrifte  tout  formé. 
]  Son  goût  fera  toujours  allure ,  &  fes  pro- 
i  cédés  ne  manqueront  jamais  de  le  conduire 
au  but ,  s'il  n'étoufFe  pas  l'inftmd  de  la 
nature  par  des  règles  arbitraires ,  qui  font 
dues  i  rimîtiKioo  ou  à  la  mode.  Tous  les 
ouvrages  dfifiingués  des  beaux  arts  for.r 
dans  leurs  parties  efTentielles ,  des  truirs  de 
la  tmture  ,  qui  font  parvenus  à  leur  maturité 
par  l'expérience  &  par  de  profondes  ré- 
flexions fur  ce  que  la  nature  offre  au  génie. 
Mais  conrnie  la  tête  de  l'homme  le  plus 
fenfë ,  s'il  vit  parmi  'les  Ibphiftes ,  fê  rem* 
>litde  fubtilités  ;  de  même  l'artifte ,  auquel 
a  nttture  avoit  fourni  tout  ce  qui  pouvoic 
e  mettre  en  état  d'exceller ,  peut  s'ccai- 
liée  de  là  droite  sonie»  i'ilfiiitd«i 
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^exemples  &  Te  laide  gouverner  parle 
chant  de  l'imiration.  ¥m  lui  recomman- 
dant d'être  docilo  à  la  voix  de  la  nature  qui 
|è  l»r  entendre  au  dedans  de  loi ,  on  l'a- 
▼ercit  de  fe  pr^feryer  des  règles  arbitrai- 
res ,  &  de  rimitatîon  aveugle  d'ouvrages 
qui  ne  s'accordent  pas  avec  Ton  goût  actuel 
&  non  dépravé ,  mais  qui  font  appuyas  fur 
le  caprice  de  la  modd ,  &  fur  les  éloges 
que  donne  i  des  artides  (ans  vocation , 
un  public  qui  a  depuis  long-temps  aban- 
donne' le  fentier  de  la  nature. 

D'où  vient  que  ç'a  toujours  été  le  pre- 
mier période  du  temps  où  les  arts  ont 
fleuri  chez  quelque  nadon ,  qui  a  vu  nai- 
tre  les  plus  beaux  ouvrages  ?  On  n'en  fau- 
toît  trouver  la  raifon ,  Bnon  en  ce  qu'a- 
lors Partifle ,  qui  avme  reçu  fa  vocation 
de  la  nature ,  s'y  eft  tenu  fcnipuleufement 
attaché  ,  au  lieu  que  ceux  qui  font  venus 
dans  la  fuite  des  temps ,  ou  bien  font  de- 
venus uniquement  artiOes  par  l'imitation  , 
oa  ont  travaillé  fans  avoir  de  règles  puî- 
fdes  dans  leur  propre  fentiment  naturel , 
&t  ont  Gnri  fans  réflexion  des  modèles 
qu'ils  avoient  mal  faifis.  Ainfi  tour  jeune 
homme  qui  fent  au  dedans  de  lui  une  vo- 
cation à  la  poéfie ,  à  la  peinture  ou  à  la 
mufique ,  doit  fe  conformer  au  confeilque 
l*oracle  donnoit  à  Cicéron  :  Prend  pour 
guide  ion  propre  fentiment  ^  €f  non  f  opinion 
éu  vuifaire,  Plutarque,  dans  Sa  vie  Ci' 
téron, 

A  prëfent  il  s'agit  encore  de  confîdërerla 
nature  conune  le  magafin  umverTèt  dans  le- 
quel l'artifte  chefdie  mofTe  de  fon  ouvrage, 

ou  du  moins  y  trouve  des  objets  d'après  lef- 
quels  il  peut  par  analogie  en  inventer.  Le 
bot  gWralde  tous  les  beaux  arts,  comme 
nous  l'avons  fouvent  remarqué,  confifte 
à  faire  des  impreÇons  fur  l'efpric  des 
Sommes  «pû  leur  foient  avantageufes ,  au 
moyen  de  la  vive  repréfentation  de  cer- 
tains objets  doués  d'une  force  efthétîque. 
Comme  c'eft  là  au(Timanifeftemenc  une  des 
voes  bienfaifantes  de  la  nature ,  dans  la 
prodnftion  &  dans  l'embellilTement  de  fes 
ouvrages ,  &  la  nature  étant  diviféc  dans 
toutes  fes  opérations  par  la  Ibuveraine 
fagelïe.  cela  fait  qu'on  trouve  parmi  fes 
ffuvres  toutes  les  fortes  d'objccs  qui 
peuvent  ôtre  rapportés  à  un  bue  quel- 


N  A  T  7tf, 
conque.  ASnfi  Panifte  n*a  autre  chofe 
d  faire  que  de  choifîr  pour  chaque  cas  fin* 
gulier  l'objet  qui  lui  convient;  ou  s'il  ne 
rencontre  pas  tout-de-fuite  dans  la  nature 
ce  qui  lui  feroit  aéetflàire  (  4t  cela  peut 
fort  bien  arriver ,  parce  qu'elle  ne  travaille 
que  dans  des  vues  générales  ) ,  il  doit  .  â 
l'aide  de  fon  propre  génie ,  inventer  ifa- 
près  le  modèle  des  objets  exiflans  ,  des 
objets  imaginaires  qui  fe  rapportent  direâe- 
ment  â  fon  but.  Dans  Pun  &  dans  l'autre 
de  ces  deux  cas  ,  il  a  befoin  d'une  oonnoi^ 
fance  étendue  &  approfondie  des  chofes 
qui  exiflent  dans  le  monde  tant  corporel 

?|ue  moral  ,  &-  fur  tout  des  forces  qui  j 
ont  renfermées.  Comme  l'heureux  choix 
du  fujet  i  la  principale  part  au  prix  d'un 
ouvrage  parfait  de  Part ,  il  n'y  a  rien  qu'on 
doive  plus  recommander  â  Partide  qu*utie 
obfervation  non  interrompue  de  toutes 
les  chofes  créées ,  &:  de  leurs  forces.  Ses 
fens ,  tant  extérieurs  qu'intérieurs,  doivent 
être  continuellement  tendus  ;  les  premiers , 
pour  ne  rien  laiffer  échapper  de  tout  ce 
qui  mérite  quelque  attentioo  éaM  hnature* 
les  féconds  pour  acquérir  toujours  une 
connoirtance  exaâe  des  effets  que  chaque 
objet  ell  capable  de  produire  fur  lui  daiu 
les  circondances  données.  Ceft  là  l'unique 
voie  d'enrichir  le  génie,  &  de  lui  fournir 
l'étotte  dont  il  a  befoin  toutes  les  fois  qu'il 
travaille  â  quelque  ouvrage  de  Part.  Oa 
parle  fouvent  de  génies  féconds  Se  inventifs 
qui  ont  acquis  une  grande  réputation  dans 
les  beaux  arts.  Ce  qui  les  a  rendus  tels , 
ç'a  tonjoitri  été  Poofcrvarion  exaâe  & 
réfléchie  de  la  nature  ;  re!  a  été  par  defTiis 
tous  les  autres  Homère ,  aux  y«ux  péné- 
trans  duquel  (  quoiqu'on  prétende  qu'il  étmt 
aveugle  )  rien  n'échappoit. 

Il  y  a  des  artifies  qui  ne  connotHent  la 
nature  que  de  la  fecoode  num  ;  c'eft-â*dircv 
qui  ne  l'ont  pas  obfetvée  dans  fes  ouvrage^ 
mais  d;ins  ceux  d'autres  artiftes.  Ces  gens* 
là ,  quelque  habileté  qu'ils  puiffent  avoir  ^ 
demeureront  de  foibles  imitateurs,  ou  ne 
pourront  tout  au  plus  fe  diftinguer  que 
par  la  manière  de  travailler  qui  leur  eft 
propre.  On  s*apperçoit  toujours  qu'ils  n*ont 
pas  vu  la  nature  même  ;  leurs  objets  font 
d'emprunt  ,  &  la  repréfenration  de  ces 
objets  n'eft  pas  animée  par  la  vie  que  les 
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v^riubles  nuUrcsqw  deffinenC  tout  d'après 
nature ,  font  feuls  capables  de  donner.  Il 
eft  tout  naturel  qu'un  objet  confidéré 
comme  exiftant ,  amsâc  d'une  manière  plus 
vive  que  fon  imai',e  ,  ou  la  delcription 
qu'on  en  fait;  àc.  il  l'artille  eft  plus  toible- 
menC  couché ,  Ton  crarail  aura  certainement 
d'autant  moins  de  f.<rce  &:  de  vie.  Q)uaiid 
on  fauroit  par  cœur  tous  les  auteurs  ou  l'on 
çrcNive  des  récits  de  batailles ,  de  fifdtrions, 
de  tumultes ,  on  n'en  feroit  guère  plus 
avancé  pour  dépeindre  avec  coûte  la  viva- 
cité rcquife  quelqu'un  de  ces  formidables 
objets;  il  Êiltt  nécellairement  pour  cela  une 
expJiience  propre.  Il  en  elt  ainiî  de  toute 
reprélentJtion  uc  de  tout  rcnriment.  D'où 
nous  concluons  que  l'étude  de  la  nature  doit 
être  l'occupjtion  capitale  de  l'artifle. 

Il  arrive  bien  fouvent que  l'artifte  ne  fau- 
voît  trouver  tout  de  fuite  dans  la  narurc  l'objet 
do'.it  il  a  befoin  ,  &  tel  cju'il  le  lui  faudroit. 
Cela  vient  du  ce  que  ion  bue  eil  dittérent 
de  celui  que  la  nature       prupofé  dans  la 

Î»roduâion  de  l'objet.  Alors  deux  routes 
epréfentenc  à  lui  ;  ou  bien  ,  il  peut  imagi- 
ner lui-même  l'objct  qui  s'accorde  le  mieux 
avec  fcs  vues ,  ce  qu'on  appelle  idéal ^  & 
c'ert  ainfi  que  s'y  prcnoicnr  les  fcu'pceurs 
grecs  ,  loilqu'ils  avuiL-uc  dus  dieux  ou 
des  litres  à  reprJfenter  :  ou  bien  il  con- 
fulfc  fon  iinaginaMon  fuififamment  enrichie 
par  de  longues  obfervations ,  &  la  fullicite 
à  lui  fournir  l'objet  dont  il  a  befoin.  Mais 
alors  il  ne  doit  pas  s'ccarrer  le  moins  du 
monde  du  prccepte  d'Horace  ;  Jiâa  Jim 
froxima  veris  :  autrement  il  enfiintera 
quelque  chimère  fans  force  &  fans  vie. 
On  ne  fauroit  être  heureux  dans  de  fem- 
blubles  inventions  qu'autant  qu'on  a  acquis , 
par  une  longue  êc  pénétrante  obfcrvacion 
de  la  n  irure  ,  un  lenriment  fur  de  l'em- 
preinte qui  caradtrilc  chaque  objet  de  la 
-nature. 

Quelques  critiques  confeil'cnt  â  l'artifle 
d'embeilu  les  objets  que  la  nnturelm  fournil. 
Mais  oà  eft  l'homme  qui  feroit  en  état  de 
le  faire,  puifque  le  plus  hab.le  arrillo  n. 

Sarviendra  jamais  à  rendre  exaâement  les 
eautés  de  ta  /utitrc  f  Que  (î  ces  critiques 
pr  Jtoiiient  par  là  qu'on  efl  fouvent  oblige 
de  changer  quelque  chofc  aux  objets  de- 
là nature  f  foie  en  omettant  ce  qui 
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trouve  ]  ou  en  ajoutant  ce  qui  y  manque, 
ils  ne  s'expriment  pas  exaâement.  Quel- 
qu'un prctendroit-il  avoir  embelli  Ciceron, 
li  ,  ayant  emprunté  de  cer  orateur  une 
pcnlec  ,  une  inrigc  ,  il  en  avoir  ecarré 
quelque  choie  qui  le  rapporcoit  aux  ufagcs 
de-  l'ancienne  Rome ,  &  ne  convenoîtpai 
à  fes  vues  >  pour  lui  donner  un  aurre 
tour  ,  une  autre  application  ?  Où  l'artille 
puiferoic-il  des  beautés  que  dans  la  foorce 
unique  du  bv'au  ? 

Mais  que  l'on  tire  fon  objet  de  la  nature, 
qu'on  ^en  faflê  un  idéal  ,  ou  que  t'im»> 
gination  nous  en  fourniffe  un  ,  il  fauc 
roujojirs ,  fï  cet  objet  doit  produire  tout 
(on  eîïct  ,  que  l'habileté  de  l'artifte  le 
repréfente  comme  un  objet  vraiment  na- 
turel. Tout  doit  y  être  ,  comme  dans  la 
nature ,  a}ufté  &  lié  de  la  manière  la  plus 
réelle ,  &  en  même  temps  la  moins  gê- 
née. Nous  mettrons  cette  doctrine  dans 
un  plus  grand  jour,  en  traitant  ïaruck 
Naturel  qui  fuit.  (  Ctt  ankk  tfi  tiré 

de  la  théorie  génêride  des  itOUX  -  MU,  fttr 

M.   DM  SUIZUR. 

NATUREL,  {Beaux-Arts,)  adjeâif 
par  lequel  on  défile  les  objets  artihcicls 

qui  fe  pruTencent  a  nous  ,  co  nme  lî  l'art 
ne  s'en  t'toit  point  mclé ,  &:  qu'ils  fufl'cnt 
des  produâions  de  la  nature.  Un  rabieaq 
qui  frappe  les  yeux  ,  comme  fi  1  on  voyoit 
l'objet  même  qu'il  repréfente  ;  une  action 
dramatique  qui  fait  oublier  que  ce  n'eft 
qu'un  fpeélacle  ;  une  de-fcri;  t'on  ,  la  repré- 
fentation  d'un  caraâcre ,  qu^  nous  donnent 
les  mêmes  idées  des  choies  que  fi  nous  les 
avions  vues  ;  un  chant  qui  nous  zffeâe 
comme  iî  nous  entendions  des  plaintes , 
des  cris  de  joie  ,desaccens  detendrefie, 
des  cclars  de  colère  ,  ou  d'autres  fons 
produits  immédiatemenr  par  de  fortes  pal- 
lions; tout  cela  s'aiii^elle  /uturel.  Quel- 
quefois auHi  on  emp'oie  ce  mot  pour  tndi* 
quer  d'une  façon  particulicte  ce  cjui  n'eft 
pas  gêné  ,  ce  qu'on  appelle  coulant  dans 
la  manière  derepréfencer  une  chofe ,  parce 
qu'en  elfct  tour  ce  qi;i  cfl  la  produclion 
immédiate  de  la  nature,  porte  ce  car^iâere. 
Ceft  ce  qui  met  en  droit  d  appileriMfiire/ 
un  o'^jet  que  l'artifle  n'a  pourtant  pas 
pu  fe'  dafis  la  nature  ,  mais  qu'il  a  ii. venté 
par  la  loict;  de  fun  imagination ,  pourvu 
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fâche  y  rrectre l'empreinte  de  la  natiTc.  |  &llènt  une  telle  illufion ,  que  nous  eroyonS 
On  appelle  encore  ,  hors  de  l'enceinte  '  anperccvcir  elFcctivement  l'obict  corritiie  il 
des  arts ,  naturel  couc  ce  qui  ne  laiilè  ap-  cxiUe  dans  la  nature.  On  attendrie  des 
percevoir  ancime  contrainte ,  ce  qui  n'efl  enfans ,  en  mettant  la  main  devant  les  y  vit 
point  déterminé  par  des  règles  qui  fc  fafîent  &  faifant  femblant  de  pleurer  ;  maû  det 
îentir,  mais  qui  e  i^le  ou  arrive  d'une  ma-  j  hommes  faits  apperçoivcnt  fans  peine  la 
niere  où  Ton  reccjniu>it  les procédéslîmples  I  tromperie.  Pour  iaire  illufion  à  ceux-ci  ^ 
&  droits  de  la  nature.  Ainfi  Ton  dit  d'un  i  il  faut  s*y  prendre  mieux  dans  l'imitatioii 
homme  qu'il  eil  natur:l ,  quand  il  n'y  a  rien  j  des  pleurs. 


d'atiedé  dans  fes  diicours  ,  dans  fa  dé- 
marche ,  mats  qu'il  abandonae  tout  à  Vnn- 
pulfion  du  fcntimentavec  une  parfaite  {im- 
plicite ,  ùns  aucunes  vues  détournées ,  fans 
fe  préuarer  &  penfcr  qu'il  foit  obligé  d'agir 
de  telle  ou  telle  manière  qu*il  a  pr^dem- 
ment  appri fc. 

Le  naturel  eft  une  des  plus  excellentes 
propri^tÀ  des  ouvrages  de  Part  ;  tout 
Onvra-^e  aiiqn;jl  elle  manqiiî  ,  n'eft  pas 
entièrement  ce  qu'il  doit  erre ,  &  fe  trouve 
privé  du  caraâere  qui  a  principalement  la 
force  de  nous  plaire.  Développons  ces 
idw'es  q  ii  font  rr}s-import3nrcs. 

Le  but  des  beaux  nrts  les  appelle  nécef- 
fairement  à  nous  préfenter  des  obiets  qui 
puitrenc  UDUS  intérelfer  ,  &  captiver  notre 
attention  \  aprcs  quoi  feulement  ils  pro> 
duifent  fur  notre  efprit  les  effets  qui  con- 
viennent i  leur  but  particulier.  Or  ,  il  y  a 
entre  les  ob'ers  de  la  nature  &  l'efprit 
humain  ,  une  harmonie  qui  reflemblc  à 
î'éUiinenc  &  à  l'cfpece  d*aninial  qui  y  vit , 
parce  qu'il  cW  fait  pour  y  vivre  :  la  nature 
a  difpoft^  tous  nos  fcju ,  &  ce  fonds  de 
fenfibilir^  d'oik  naiflènt  tous  nos  defirs , 
d'une  manière  qui  s'accor  le  exaflcment 
avec  les  propriétés  des  objets  créés  qui 
doivent  nous  intérefler  :  &  nous  n*^- 
prouvons  jamab  de  fentiment  que  pour  les 
chofes  que  la  nature  a  dedint'es  à  l'exciter 
en  nous.  Quand  donc  on  veut  nous  émou- 
voir au  moyen  de  l'art ,  il  faut  nous  pré- 
fenter des  obiers  qui  imitent  l'efpcce  ,  & 
aient  le  caraâere  des  objets  niitur-As.  Plus 
Tarrifte  r^affît  à  cet  égard ,  pUi^  il  peut  fe 
promettre  de  facccs  de  fes  ouvrages 


Il  arrive  fuuvent  de  U,  fur-tout  dans 
les  fpeAacle«  ,  que  le  dé&nt  de  naturel^ 
foit  qu'il  vienne  de  la  cotnpofuion  du 
pnetc ,  ou  du  jeu  de  l'aâcur ,  produit  un 
effet  direâement  contraire  au  tut ,  c'eft- 
à-dire  ,  au'on  rit  lorfqu'on  devroit  pleurer» 
qu'on  fe  fâche,  lorfq. l'on  devroit  s'égayer, 
tant  le  defaUt  de  naturd  peut  altérer  le 
bon  effet  des  objets  artificiels.  C'eft  une 
chofe  allez  ordinaire  dans  la  vie  ,  qu'au 
fort  d'une  fcene  lamentable  »  une  feule 
circonftance  d<^placée  &  non  naturelle  excite 
!e  rire  ;  combien  plus  cela  doit-il  avoii^ 
!icu  d  ins  les  fpe<îlacles  ,  où  l'on  fait  que 
tout  cil  imitation  ?  Cela  fait  que  le  drame 
exige,  for-tout}  qu'il  n*y  ait  rien  que  de 
oarfaitemcnt  naturel  ,  tant  dans  l'aflion 
que  dans  la  repréfcntation  :  la  moindre 
circonftance  qni  déroge  à  cette  Icn  faflît 
pour  gâter  tout. 

Mais  qn.ind  on  ne  feroit  pas  attention 
aux  vues  de  la  nature  ,  dans  la  force  qu'elle 
a  donnée  aux  objets  de  produire  certaines 
imprefTions  ,  le  naturel  d'imitation  a  en  ("ci. 
même  une  vertu  cdhétique  ,  à  caufe  de  la 
parfaite  reflemblance  quHI  'met  fous  nos' 
yeux.  Tel  obier  qui  dans  la  nature  ne 
iixeroit  pas  un  inftant  nos  regards ,  nous 
fait  beaucoup  de  plaifir  lorfque  l'art  l'imite 
parfaitement.  L'intérêt  de  l'arrifle  efl  que 
foîi  ouvrage  plaife  :  aiafi  il  doit  tâcher  de 
le  rendre  nitunl. 

Cette  partie  de  l'art  efl  fouverainement 
difficile  ;  car  ,  dans  la  plupart  des  cas ,  la 
réuffite  dépend  de  circonftances  fi  petites 
&  dont  chacune  i»rife  à  part  eft  n  imper- 
ceptible ,  que  Tartiftc  lui-même  ne  fait  pas 


-  Delà  s'enfuit  non-feulement  qu'il  ne  doit  '  fop  bien  comment  il  doit  s'y  prendre. 
ji  J..:  1  . -u:_  '  :    :  ^^vn    î  


fien  proviuire  de  chim .-tique ,  de fantafnquc 
Se  qui  répugne  à  la  nature,  mais  encore  que 

les  objets  pei.fs  d'a^nès  nature ,  doivent 
l'être  de  U  ma.iiure  la  plus  naturelle ,  pour 

«ihcenir  leur  entier  effec.  JD  &ut  9)*i]s  nous 


Cell  aini'i  qu'un  peintre  grec  ,  après  avoir 
long-temps  fait  tous  fes  enbrts  pour  imiter 

•fu  nmurct  l'écume  qui  fort  de  la  bouche 
d'un  cheval  fougueux  ,  jeta  de  dépit  le 

pinceau  çoQCroliiCQUç*  ftle  halard  ptor 
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duilït  ce  qui  avo.'t  été  împofTibîe  à  font 
fon  arc.  Âcceindre  au  plus  hauc  degrc  du 
naturel ,  eft  (ans  contredit  le  non  plut  ultrà 

de  l'art. 

Dans  les  aâions  qui  fervent  de  fond 
aux  ouvrages  «le  la  poélie  épique  ou  dra- 
matique, le  naud  &  enfuice  le  dénouement 
réfultcnc  de  rad'cmblage  d'une  foule  de 
petites  circonltance^  ,  qui  réunies  enCcmblc 
ddlvent  former  un  tout.  Si  le  jpoëte  en 
omet ,  ou  en  place  mal  quelqu  une  ,  le 
naturel  de  fa  compolition  s'évanouit.  Mais, 
quand  il  entreprend  de  raflembler  tout  ce 
qui  tient  A  la  nature  du  fuicr  ,  il  le  rifuive 
quelquefois  dans  de  grands  embarras  i  &  il 
en  refdte  une  confiiiîon  qu'il  ne  (ait  com- 
ment débrouiller.  Voilà  pourquoi  il  eft  fi 
diHîcile  aux  poètes  dramatiques  d'arranger 
leur  fable  &  de  bien  développer  l'adion. 
Xa  plupart  des  pièces  de  théâtre  françoîfes 
rebutent  &  dcul-iifent  dès  l'entrée  ;  parce 
qu'on  s'appciçuit  des  efforts  du  pocte  , 
pour  nous  faire  remarquer  ce  qui  doit  fervir 
à  rendre  le  reOe  naturel.  Ce  n'eft  point 
alie£  qu'on  trouve  dans  un  drame  tout  ce 
qui  determbe  la  fuite  de  Faâion  :il  faut 
que  cela  foit  amené  d'une  manière  aiféc. 
(L'eft  à  quoi  s'entendoient  admirablement 
Sophocle  &Térence.  Euripide  au  contraire 
manque  quelquefois  de  mu/mt  dans  les  pre- 
mières fcenes  de  fes  piecei  »  où  il  donne 
l'expo  (itiun  des  fujets. 

Ceft  encore  une  chofe  extraordinaire- 
ment  difficile  que  de  bien  faifir  le  naturel 
dans  les  cara<|lect:s,  lesm«urs  &  les  pallions. 
Tantôt  la  difficulté  omfifte  dans  1  expref- 
Éon  de  certains  traits  caraâéridiques , 
tantôt  le  naturel  même  devient  aifeôé , 
outré ,  par  t'etfet  de  ce  au'on  appelle  la 
tharge  au  théâtre.  Toi  eft  le  jeu  d'Harpa- 
gon lorfqu'il  éteint  une  chandelle.  Aaffi 
fiffiitacion  parfaite  de  la  nature  n'appar- 
tient-dllequ*amt  plus  grands  maîtres.  Pacnû 
les  poctcs  allemands  ,  il  n'exifle  guère 
achiellemenc  que  M«  Héjdand  qui  réulÛfle 
parfaitement  a  peindre  d'une  minière  jm- 
turellcles  objets  moraux  ;  maisHagerdorn  , 
KlopHock  Gefl'ner  le  fuivent  de  bien 
près,  Shakelpear  ciï  peut^tre  le  plus  grand 
peintre  des  paifions*  En  général ,  on  peut 
propofer  comme  des  modèles  relativement 
ii|  fMiHrçl  4*»$  touçe>  les  çlpecçs  de  pein- 
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turcs  poétiques  ,  Ie5  anciens ,  en  meftanC 
à  leur  céte  Homrre^  &  Sophocle  comme 
les  plus  par^its.  Euripide  n'en  cède  à  petw 
fonne  dans  l'expreflion  despafTions  tendres. 

Nous  ne  làurions  terminer  cet  article  , 
(ans  y  faire  entrer  uae  cernante  impor» 
tante  &  intimément  life  an  fii|et  dont  3 
traite.  Parmi  les  objets  moraux ,  il  y  en 
a  d'une  nature  brute  &  d'une  nature  polie  j 
les  premiers  fe  rencontrent  ches  les  peu- 
ples ,  dont  la  raifon  ne  s'cft  encore  guère 
développée  :  ceux-ci  exiiient  dans  lesautres 
contrées ,  tt  différent  en  degr^ ,  fuivant 
la  mefiire  du  progrès  des  fcicnces  ,  des  arts, 
des  moeurs  6c  de  la  politelie  dans  ces  con- 
trées. La  nature  morale  brute  a  plus  de 
force  ;  les  paffîons  d*un  Hnron  font  Inen 
plus  violentes ,  fes  entreprifes  plus  auda- 
cieufes  ,  que  ne  le  feroient  celles  d'un 
Européen  dans  des  cas  femblables.  Tels 
(bntaufli  les  guerriers  d'Homere  dans  leurs 
dilcours  ôc  dans  leurs  aâions  :  ils  ne  reilem- 
blentpointaux  nûtres.Depuisqudqueceaips 
les  poètes  allemands  ,  de  concert  avec  les 
critiques,  femblent  avoir  pris  pour  règle 
que  la  repréfentadon  de  ta  nature  dans  ton 
état  originaire ,  eft  préférable  dans  lescom- 
pofirions  poétiques  ,  &  leur  donne  une  tout 
autre  énergie.  Ici  nous  obferverons  encore 
qu'un  poète  doit  ,  avant  toutes  chofes , 
bien  réHcchir  fur  le  but  particulier  de  Ton 
ouvrage  ,  pour  déterminer  en  conféquencc 
le  choix  des  objecs.  NVt-il  deflèin  que 
de  faire  des  peintures  qui  puiftent  toucher 
par  la  force  des  fencimens  naturels ,  au'U 

E renne  à  la  bonne  heme  (es  ftiietsaans 
t  nature  fauvage  :  on  en  confidérera  les 
images  avec  plaifir ,  &  elles  donneront 
lieu  i  diverfes  réflexions  utiles  fur  le  fend 
de  la  nature  haflBanie>II  eneft  alors  comme 
des  récits  des  voyageurs  qui  ont  vihté  les 
peuples  les  plus  brutes  ,  uu  qui  ont  été 
expoTés  aux  plus  afireux  défallres,  cela 
nous  affede ,  nous  jette  dans  l'étonnement , 
&  excite  notre  compaffion ,  &  nous  porte 
à  y  réfl^hir.  On  lit  les  poCmee  qui  roulent 
fur  de  femblables  fujets ,  comme  on  lit 
ceux  d'Homere ,  d'Oflian  &  de  Théocrite. 
Mais  dés  que  le  poêle  ne  fe  borne  pas  à 
intérefter,  &  qu'il  veut  en  même  temps 
être  utile,  qu'il  en  demeure  â  la  nature, 
(«lie  ^u'çik  fe  inontre  parmi  nous.  U  feroie 
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i£ffici!e  de  deviner  quel  profic  on  recireroic 
de  la  repréfencarion  fur  les  thélerés  de 

l'Europe  ,  d'un  drame  dont  les  adeurs 
(croient  des  Caraïbes  ou  des  Hottentocs , 
peints  exaâement  d'après  nature.  Cela  ne 
pourroic  convenir  tout  au  plus  qu'à  des 
philofophes  qui  feroient  bien  aifes  de  voir 
des  peintures  fidèles  de  la  nature  ia  plus 
grofnere.  Mais  cela  feroit  tout  à  fiiit 
étranger  au  but  des  beaux  arts. 

Le  reproche  généri\  qu'on  a  fait  aux 
tragédies  françoikrs  ,  c'eft  de  donner  aux 
liëros  de  Tantiquic^  les  caraâeces  les 
mcrars  de  la  nation.  Je  l'avoue  ;  mais  ces 
tragédies  vaudroicnt-ellcs  mieux  ,  fi  Aga- 
Biennon  &  Tes  contemporains  Croient 
teçxéfentés  dans  l'exade  vtrit^  ,  ou  d'après 
Homère  ?  Le  défaut  eil  dans  le  choix  même 
du  fujet ,  crui  ne  convient  nullement  I  la 
France  âfes  mœurs.  Plus  une  nation  a 
^puré  fes  moeurs  par  ta  raifon  6c  le  goût, 
plus  les  ouvrages  de  l'art  doivent  s'y  con- 
former ,  fi  l'on  s'y  propofe  d'atteindre  au 

bût  de  l'art.  (  C-t  artidt  ejl  tiré  Je  la 
théorie  des  bcmx-arts  ,  par  M.  jts 
SUMB»,  ) 

j4.  n.  Naturel  (  Belles -lettres.  )  Du 
naturel  dans  Ir  fiyle.  Le  naturel  efl  un 
fentireent  de  la  bd  e  naciiic  |omc  à  une 
grande  fiicilitë  pour  la  peindre  j  c'eft  lut 
^ui  nous  apfrcnd  à  dire  ks  chofts  comme 
chacun  s'imagine  au'il  les  auroit  diies^  un 
e(pr)t  naturel ,  dédaignant  les  tranficions 
e'clatances ,  qui  trahi (Tent  Part  &  qoelqucfois 
l'effort,  trouve  les  fciences  dans  l'ordre 
des  chofes  ,  fes  idées  tiennent  l'une  à 
Tautre  comme  (felles-méme  :  c'eft  la  dé- 

fsendance  de  fes  penfées  qui  en  forme  la 
iaifon ,  ce  ne  font  point  des  pièces  de 
rapport ,  Touvrage  en  }eté  en  fonte  ;  un 
efprit  naturel ,  ennemi  de  toute  contrainte 
comme  de  toute  affedacion  ,  reifcnjble  à 
ces  perfonnes ,  qui  avec  une  démarche  aifée , 
des  attitudes  nobles,  mais  fimples,  des  ornc- 
mens  deftincs  à  les  vêtir  plutûc  qu'à  les 

f>arer ,  nous  plaifent ,  nous  préviennent  en 
enr  f?.veur ,  5c  font  d'autant  plus  Hires 
de  nos  futTi  ages,  qu'elles  ne  paroiflènc  pas 
y  prétendre. 

Le  moven  le  plus  IQr  pour  faifir  ce  ton 
naturel  e(t  de  ne  fiûre  parade  ni  d*efpric 
ni  d'énditioii. 
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tJn  de  nos  poètes  a  dit  ingénîcufemenc 
que  l'efprit  qu'on  veut  avoir  nuit  à  l'efpric 
qu'on  a ,  &  l*on  /inuigine  difficilement 
jufqu'â  quel  point  cette  manie  de  paroîcre 
ingénieux  peut  nous  rendre  ridicules.  Dans 
une  oraifon  fiinebre  du  brave  Grillon  , 
prononcée  à  Avigndn ,  il  y  a  enviiton  1 50 
ans ,  l'orateur  s'écrie  ,  "  je  le  vois  an 
ficge  de  la  Ferre  ,  feru  ,  ferir  ;  battu  , 
battre  ;  choqué ,  choquer ,  toujours 
Ion.  Je  le  vois  à  Montmeillan  ,  bniyant  , 
brillant,  brûlant  du  defirde  combattre  , 
toujours  Grillon.  Vi  n*^oit  pai  fèulinftene 
fort  au  pouce  droir  comme  Pyrrhus,  ains 
en  toutes  les  parties  de  fon  corps ,  ibrc 
en  (on  coeur  comme  nti  Léonidas ,  fort 
en  fes  yeux  comme  nit  HafpaKcuis ,  fott 
en  fa  preftance  comme  un  Marius  ,  fiaTC 
en  fonbras  comme  un  Scanderberg»y. 

II  eft  rare  que  Faffeâation  d'efprit  ic 
d'érudirion  foit  portée  iett  excès  :  maie 
dès  qu'elle  fe  laifTeappercevoir  eîlo  dt'rruit- 
le  naturel.  Il  eft  cependant  dans  nos  écrits  . 
comme  dans  nos  geftcs  ,  ia  fource  des 
grâces  qui  féduifenr ,  &  de  l'intérêt  qui 
paflîonne  :  l'anrithefe  eft  de  toutes  les 
figures  celles  qui  lui  eft  la  plus  oppofée,. 
J'avouerai  que  rien  ne  contribue  plus  à* 
l'éclairciftcmenr  de  deux  idées  que  de  faire" 
appercevoir  leur  affinité  ou  leur  différence^ 
&  que  le  contrafte  de  deux  objets ,  en  les* 
rendant  jjIus  remarquables,  foulage  notre 
arrention  Acrend  noc  ienârioiis  plus  dif«' 
tinâes.  ' 

Mais  l'on  avouera  que  l'antithcfe  ,  lorf- 
qu'elle  eft  prodifpiée ,  annonce  Teffort  do 
l'efprit.  I!  faut  éviter  encore  "plus  l»s  jeux: 
de  mots ,  tellement  accueilis  autrefois  qu'ils 
s'introdufiirene  iufques  dans  l'éloquence* 
Lorfque  Pyrrhus  dit  : 

Jf HlAf  de  pbu  ét  fin»  fut  /«  «*«!  eOunnâi 

l'on  ne  peut  difcomwnir  ,  que  les  paro-  ' 

nomafies  ou  jeux  de  mots  ne  foient  incom- 
patibles avjec  le  naturel,  qui  diljparoit  dès 
que  Pefprit  veut  fe  montrer.  Mais  c*el{  peu 
de  ne  pas  tomber  dans  ces  abus.  Il  faut  • 
encore  éviter  la  prétention  de  donner  de 
l'éclat  au  flyle  &  du  (aillant  aux  pcnfees. 
Le  coloris  de  nos  nouveaux  peintres  ^ 
diioic  Ci^on^  i  de  va  L       ^  plat 
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brillant  que  celui  des  anciens  ;  cependané 

la  fL-duiflio!!  que  nous  caufc  !.i  fraîcheur 
de  leurs  peintures  dure  peu  ,  ^  nous  pré- 
férons â  cescableaux  modernes  les  tableaux 
antiques.  Les  fons  pleins  de  graves  ont 
moins  de  douceur  que  les  demi- tons  &  les 
diefcs ,  &  ce;:cndant  ces  agrc-mens  de  la 
fnufique  nous  fatiguent  loiiqu  ils  font  pro- 
digués ,  les  parfums  les  f,  iritucux  ne 
plaiicnt  pasaufli  long-tcr.;ps  que  ceux  qui 
nappent  moins  Todorat ,  le  coucher  même 
fc  lafTc  des  objets  qu'un  trop  srand  poii 
rend  mois  &  gliffants  ,  &  le  plus  volup- 
tueux des  fens  ,  le  goûc ,  éprouve  bientôt 
de  la  fatittë  pour  ce  qui  le  flatte  trop 
dfclici'eufcment  ;  les  liruetivi  '^ui  ont  beau- 
coup d'cfpric  CîniîUiicnr  Ici  i.b.cs  du  palais. 
C'cll  une  l()ide  la  nature  que  ce  qui  cauL- 
beaucoup  de  pîailïr  n'en  caufc  pas  long- 
temps. Concluons-cn  avec  l'orateur  ro 
main,  qu'un  difcours  oà  tout  brille,  où 
tout  e'clate,  fait  iiaître  plutôt  une  efpece 
d'ëblouiflcment  qu'une  admiration  vérita- 
ble ,  &  qu'un  écrivain  dëplalt  tbuvent  par 
Pcffort  même  qu'il  fait  pour  être  goAtë. 

II  faut  dans  le  ftyle,  comme  dans  les  ta- 
bleaux, des  ombres  pour  donner  du  relief. 
Un  autre  obftacle  au  naturel  ,  c'eft  l'uiii- 
formité  de  la  fymmétrie  &  ralfc^lation  de 
juftelfci  regardez  la  nature  :  après  nous 
avoir  onêrc  des  vallons  dâûcieux ,  des  cô- 
teaux  riants ,  des  fîtes  gracieux  ,  elle  met 
Ibus  nos  regards  d?s  montagnes  pçlées  & 
des  tableaux  agreilcs ,  approchez  de  ce 
fuiifèau,  ici  il  vous  prëfeoce  une  grande 
nappe  argentée,  là  vous  n'appercevez 
qu'un  filet  d'eau  qui  ne  s'étend  cnfuite  que 
pour  ferétrtôf  encore,  tesfaules  qui  le  bur- 
dent  forment  une  ombre  à  fouhair  ;  plus 
loin  ik  admettent  les  rayons  mobiles  du 
foîeil;  leurs  branches,  t  ^ujours  irrégulieres, 
même  dans  leur  fymmétrie ,  offrent  mille 
fpeftacîes  au  lieu  d'un.  Telle  eft  l'image 
d'un  écrit  naturel. 

Il  ccH'cia  derêcre,  fi  l'auteur  s'étudie  à 
prendre  le  fair  des  écrivains  célcbrc.  Nous 
avons  dans  notre  efprit^  com.Tie  dans  notre 
prononciation,  un  ton  qui  nous  convient; 
te  la  nature  veut  que  noiis  p-ignions  les 
obiets  comme  nous  les  voyons .  notre  ma- 
nière n*eft  peat-écte  pas  la  meilleure;  mais 
•ue  manière  môlleure  ptairoic  moins  ^  dit 
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ne  ferbtt  pas  à  nonS|  nous  ne  nAiffirortk 

pas  mieux  en  cont.  cîaif^nt  notre  flilc  qu'en 
contrelaifant  notre  .voix  :  pour  paroître 
plus  grands,  nous  nous  drefTons  fur  la  pomte 
des  pics ,  nous  forçons  notre  attitude  ;  Ton 
s'apperçoit  de  notre  contrainte  &  l'on  rit 
de  nos  contoriiotis  ;  l'on  rtinarqueroic 
moins  notre  peti:cfle,  i\  nous  ne  nous  elfor* 
cions  pas  de  la  cacher.  Un  bon  el'prit  puife 
tout  dans  Ion  fond ,  la  confdence  de  fes 
forces' nelui  faiflè  ni  Penvie  d*en  emprunter 
d'Jrrangcrcs  ,  ni  le  defir  de  faire  parade  de 
celles  qu'il  a  reloues  do  ta  nature  :  le  grand 
écrivain  a  le  ton  naïf,  &  la  démarche  aifée 
des  grâces  :  ce  n'efl  point  au  carmin  qn*dlea 
doivent  leur  coloris ,  c'eA  au  ÙDg  pot 
qui  coule  dans  leurs  veines. 

Je  fais  que  l'art  de  cacher  l'art  eft  un 
fuppL'incnt  au  naturel  ;  mais  je  fais  qu'il 
cil  bien  rare  d  y  parvenir.  On  s'apperçoit  » 
dit  Tabb^  Carraod ,  quand  un  auteur  (e  bat 
•es  flancs  ;  lorfqiie  fa  v^i  ve  a  bcfoin  d'étrct 
excitée,  ellerelfemble  à  ces  jecs-d'eau  qui  ^ 
jouant  à  force  de  pompes  &  de  bras,  for- 
cent d'abord  leurs  canaux»  prennent  un 
effort  bruyant  &  finiffent  par  difliller  fur 
leur  embouchure  :  l'art  fe  trahit  par  l'eftoïc 
qu'il  fait  pour  fe  cacher.  Il  ne  faut  pat  Pex- 
dure  ;  il  embellit  la  beauté ,  mais  il  ne  la 
donne  pas;  le  déiaut  de  naturel  paruit 
fur-tout  dans  les  difcours  de  fa  réception 
aux  académies. 

Le  r^ipiendaire  veut  ordinairement 
dans  fes  folennités  faire  parade  d'efprit , 
âc  réduit  par  l'ufage  à  traiter  des  fujcts  mille 
fois  traités  par  d'autres,  i!  s'efforce  à  rendre 
d'une  manière  neuve  des  idées  qui  ne  le 
font  pis  :  ces  efforrs  enlèvent  au  (lyle  ce 
ton  d'avance  qui  efl  le  premier  charme  de 
nos  écrits,  comme  de  nos  manières. 

Le  nouvel  académicien  qui  (e  croit 
obligé  de  donner  une  haiire  id'e  de  fes 
calons  ,  recherche  pénibUmcnc  les  cxpreC- 
fions,  prodigue  celles  auxquelles  la  bar* 
dielfe desacceptions  prête  de  la  fingularité» 
accumule  les  métaphores  les  plus  éclatante*;, 
6i  devient  femblable  à  ces  peintres ,  qui 
p'.içant  toufours  le  modèle  fous  I  afped  le 
plus  frappant ,  ne  rainîfont  iamais  les  atti- 
tudes moins  remarquables  tous  lefquellcs. 
cependant  la  nature  aime  â  fe  montrer. 

il  Teuc  fbcoer  Ici  applandifljvneos  ;  de  \k 
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cette  profufion  de  penfies  délicates ,  qni 
s'éraporent  comme  les  etlënces  des  Heurs 
donc  elles  ont  la  femence,  de4l  cette 
prodigalité  d'anrithefcs  érincehntes  qui 
rellemLlent  aux  ëdairs  dont  la  lumière 
nous  éblouit  fans  nous  (échauffer  :  de-là 
un  flylefnndemenc ingénieux  que  l'un  peut 
comparer  i  ces  corps  auxquels  les  injec- 
tions prêtent  un  coluris  &  un  embonpoint 
illufoire  ;  mais  qui  manquent  de  chaleur 
&  de  vie.  Le  delir  de  l'expérience  d'une 
manière  neuve  va  plus  loin  encore  ,  i  de& 
pkrafes  périodiques  ,  dont  les  furpenfions 
artiftemenc  cadencéot  préparoient  le  plus 
fédiiifjnr  des  plaifirs ,  on  fubUitue un  ftyie 
hacliw'  ,  faucelanc  ,  dcpuiirvu  des  iiaifons 
qui  font  cependant  pour  l'éleVarion  ce 
qu'eîl  pour  les  tabieaux  le  paliàge  imper- 
ceptible d'une  nuance  i  une  autre. 

Ainfî  l*envie  de  fe  difttnguer  a  intro- 
duit dans  les  remerdmens  académiques, 
un  air  de  contrainte  qui  elt  oppofé  au 
naturel ,  ik  une  oAencacion  d'cforit  qui 
annonce  un  déCsuit  de  goût.  Paran  les  écn> 
vains  dont  les  autres  ouvrages  font  mar- 
qués du  fceau  de  l'immortalicé ,  il  en  efi 
beaocottp  dont  la  reconnoilTance  paroit 
moins  fentie  que  méditée ,  en  prétendant 
à  l'cxaâitude  des  puretés,  ils  ont  perdu 
la  chaleur  fans  laquelle  on  n'eft  jamais  élo- 
quent, &  le  naturel  (ans  lequel  ileft  impolfi- 
blc  d'intJrerter. 

Cet  article  nouveau  efi  tiré  dtun  difcoups 
prononei  à  raeâdéaù*  de  Lyon,  par  M. 
fabhé  La  Sf.rrb  ,  hrâ  ée  fa  réception. 

A.  N.  N  AT  U  REL ,  (  modèle  du  fyte  natu- 
rel. )  Le  naturel  efl  un  des  caraâeres 
diâiiiâi6  des  écii vains  anciei».  Dans  ce 
qui  nous  refte  d'Ifocrate  ,  on  voit  un  (tyle 
doux ,  coulant,  plem  de  grâces  naturelles  , 
ni  trop  fimple  ni  trop  orné.  Il  eft  le  pre- 
mier felûn  (.'icéron  qui  die  introduit  dans 
1(1  langue  grecque  ce  nombre  &  cette  ca- 
dence qui  en  tait  la  première  des  langues. 
'  Le  naturel  diiHnguoit  Demofthene  com- 
me l'îfocrate.  Ce  prince  des  orateurs  avoir 
une  éloquence  rapide ,  forte ,  fublime  ; 
niais  ce  qu'on  remarquoit  le  plus  dans  fes 
harangues ,  c'cft  que  toutes  fes  penfées 
paroitibienc  naître  du  fujet ,  &  toutes  fes 
exprelfioat  convenir  à  fes  penfées.  £fchi- 
Ae  9  plus  abondant  •  plus  fl^uii  ffie  fim 
3him  XXJJ. 
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rival ,  favo'it  cependant  réunir  le  narurci  à 
l'élégance  ;  Cicéron  excella  fur  tout  dans 
l'arrangement  des  mots  &  dans  l'art  do 
flartci  l'oreille  par  la  fufpenfion  des  phra- 
fes  artiiiement  cadencées.  Perfonne  n'eut 
i  un  fi  luHit  degré  te  calent  de  rdever  L  s 
chofes  les  pliis  communes,  &  d'emhcî'îr 
»  celles  qui  paroiflôient  le  moîn^  rufceptiblus 
d'ornemens  i  mais  tous  les  dilcours  font 
marqués  au  coin  de  cette  noble  Hmpltcittt 
&  de  ce  nature-  fuhlime  qui  ei\  le  premier 
caraâeredei'élociuence  &  le  traie  dïAindif 
des  orateurs  anaens. 

Séneque  fut  le  premier  qui  accrédita  le 
(lyle  recherché:  à  une  granilc  délicnceffe 
de  fenrimens  ,  il  unilloir  beaucoup  d'é- 
tendue dans  l'cfprit  ;  mais  le  défit  de 
donner  le  ton  à  fon  lîecle  ,  le  jeta  dans  des 
nouveautés  qui  corrompirent  Ic^gouc.ilfubi^ 
titua  i  l'heurenfe  fimplicicé  des  ancien';  le  - 
fard  &  la  parure  de  la  cour  de  Néron.  Un 
ftyiefemé  de  pointes,  de  fentences  &  de 
peintures  brillantes  ;mais  trop  chargées  des 
exprelBoas  nouvelles ,  des  cours  ingénieux  , 
mais  peu  naturels  ,  peu  content  de  plaire  \\ 
voiilut  éblouir  ÔC  il  yréuliir.  Concis  &  néan- 
moins dtflSis  il  n*employa  que  le  moins  de 
termes  poflîbles  pour  exprimer  fa  penfée: 
mais  il  employa  trop  de  pc:ifées  parriculieres 
pour  développer  ia  penfée  principale.  II 
alHcfaa  Tact  &  s'écarta  de  ce  naturel  qui  eit 
le  premier  charme  du  ftyie.  Cette  quali-é 
il  précieufe  eiï  plus  rare  dam  nos  écrivains 
que  dans  ceni  de  Tanciquicé.  Nous  avons 
cependant  des  aurciu  s  ui  peuvent  fervif 
de  modèles  dans  ce  genre.  A  leur  rctr  on 
doit  placâr  Latbntaine  ,  c'efi  le  poète  dé 
I.i  iiariire,  fagelTe  du  plan,  ordonnance 
des  tableaux  ,  fraîcheur  du  coloris  ,  choir 
des  ornemens ,  tichelies  des  détails ,  naturel 
des  defcripcions ,  vérité  des  caraâeres  { 
tineffe  de  morale,  tour  fait  fentir  dans  fes 
ouvragesune  lieureufc  iîmplicitépeu  connue 
avant  lui.  Nos  jeunes^  écrivains  ne  fauroient 
trop  étudier  fa  verUfication  &  fon  ftyle , 
oîi  les  f>édans  n*ont  fu  relever  que  des  né- 
gligences &  dont  les  beautés  raviITent  les 
hommes  de  l'arc  les  plus  exercés ,  &  le| 
hommes  de  goût  les  plus  délicats. 

Après  Lafontaine  nous  placerons  Jean 
Radne.Lapoâi«françoife  porde  au  plu5 
hanc  poim  de  noblclTe ,  d'élégance  9l  de 
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cureté  a  confacré  Ton  nom  â  une  gloire  !  tn  habic  fimple ,  ne  paroic  pas  piquante  â 


smaiorteile.  Aucun  poëte  n*a  mieux  connu , 
mieux  éprouvé  ,  plus  vivement  exprimé  le 
fentimcnt  par  ccrrc 
nimer  tout  ce  qu'il 


ces  meflieurs  ;  ils  veulent  ini  donner  des. 

grâces  de  leur  façon  ;  ils  la  tournent  ,  iU  la 
hcureufe  facilité  d'à-  t  ferrent ,  &  enfin  après  bien  des  foins  ,  ils 
die,  par  l'heureux  I  arrivent  iéereentortinÀ,  pour  avoir  voulu 


talent  de  parler  intimement  an  cow,  de  '  être  délicats &obfcurs, pour  avoir  en  envie 

l'attendrir,  de  lui  faire  éprouver  tous  les   d'être  vifs  » 


mouvemens  des  palfions  ;  il  s'eft  rendu 
maître  de  la  fcene  tragique ,  en  maniant , 

avec  une  fupériorité  fans  égale  ,  le  plus 
intéreflànt  de  fcs  refforts ,  la  pitié  ;  qu'on 
parcoure  fes  tragédies  ,  la  fagelle  &  la 
vérité  des  caraâeres ,  le  pathétique  &  la 
chaleur  qui  les  vivifie ,  offrent  fans  cefle  des 
traits  <jui  émeuvent  les  fpeâateurs.  Par- 
tout une  poéfie  noble ,  tendre ,  harmo- 
nieufe  prefcnre  des  charmes  féduifans  & 
lui  ouvre  par  les  fens  lecbenûadel'aipe, 
&  l'on  peut  dire  de  lui  : 

,Au  jtambeau  de  fon  cceur  échauffant  Jon  efprity 
H  voit  tout  Ce  gu*il peint  ô'fent  tout  ce  quil  dit. 

Peâne  fur  Pâoqnence. 
Ce  qui  te  dMHngue  fur-tout  c^eft  le  naturel , 

nen  dé  forc^ ,  point  d'effort  ;  je  me  trouve 
à  mon  aife  en  le  Ujant ,  difoit  une  femme 
de  la  cour  :  c'cft  peut  -  être  le  pUis  bel 
âoge  que  l'on  puifle  £ure  de  ce  poëte ,  qui 
a  rappelé  parmi  nous  cette  élégante  fimpli- 
c^té  que  nous  admirons  dans  les  anciens. 

A.N.  Du  naturel  dans  lespenfies.  Une  pen- 
fiîenaturclle  efl  nécefCntement vraie,  mais 
tonte  penfée  vraie  ne  paroîc  pas  toujours 
naturelle ,  parce  que  le  rapport  réel  qui 
peut  fe  trouver  entre  des  idées  ,  n'cfl  pas 
touiours  fenfible.  Nous  ne  jugeons  une 
penfée  naturelle  que  lorfqu'cllc  fe  préfente 
d'abord  à  l'efprit  ;  fî  elle  lui  échappe ,  ou 
qu'elle  ne  fe  laille  qu'entrevoir ,  nous  nç 
manquons  pas  de  nous  en  prendre  à  l'auteur. 
Notre  amour  propre  nous  perfuade  aiXë- 
ment  qu<i  ce  que  nous  ne  concevons  pas  Huis 
effort,  na  pu  éete  produit  lâns beaucoup  de 
travail. 

Ce  que  je  trouve  de  cruel  dans  quel- 
ques ^rivains. modernes  f  dit  élégamment 
un  homme  de  génie ,  c'eli  qu'ils  ne  veulent 

jamais  être  naturels.  Un  tour  heureux  leur 
çaroit  plat ,  ^arce  qu'il  n'a  pas  l'air  d'avoir 

«Até,:.  U90  idée  aûfeL  gahomeot*  mds 


Une  penfée  peut  n'être  pas  naturelle ,  on 
parce  que  le  rapport  des  idées  n'cfi  pas 
fenfible,  ou  parce  que  rexpreflion  manone 
d'une  certaine  convenance  avec  les  idées. 
Le  défaut  de  nstureJditxs  une  penfce  vient 
aufïï  quelquefois  du  cour  qu'on  lui  donne. 
Vous  vouleaâtce  naître  une  idée,  êc  poor 
^  la  préfenter  vous  l'envifagcz  fous  un  rap- 
port vrai ,  mais  un  peu  éloigiré  de  la  ma- 
nière la  plus  ordinaire  de  concevoir  ;  voua 
avez  delfein  d'exprimer  un  fentimcnt  ,  & 
pour  le  rendre  ,  vous  vous  fcrvez  d'une 
image  étrangère  ;  vous lefàites deviner  plu- 
tût  que  vous  ne  le  développez  ;  cette  ma» 
nierede  peindre  vos  idées  &  d'expofer  vos 
fentimens  ,  ell  fort  différente  de  celle  qui 
leprcfenteroic  les  unes  fous  leur  afpeft  le 
plus  lamilicr  ,  &  les  autres  d'une  façon 
moins  dccuurnée.  Or  ces  différentes  ma- 
nières de  fiûre  envifaeer  une  idée ,  d'ex- 
primer  un  fentimenc ,  cellceqtt*on  appcOe 
quelquefois  le  tour  d'une  penfée  ,  ce  qiù 
(ait  dire  qu'elle  eft  bien  ou  mai  tournée. 
Si  \e$  idées  de  votre  p«nf(to  fe  pr^fentene 
fous  un  jour  extrêmement  commun  ,  votre 
tour  eft  fimple.  Si  vonsles  offrez  Ions  un 
afpeâ  vrai  &  fenfible ,  mais  que  l'efprit  nm 
faiiir  pas  d'abord  :  votre  tour  cfl  fin.  Silêt 
lapporcfous  lequel  vous  les  expofez  eft  ex- 
ttemanent  fubtil,  £  on  ne  taie  que  l'encre- 
voii^^éçbappeàlarâleidon,  oas*il  parole 
moins  vrai  que  faux  ,  alors  votre  tour  eft 
forcé ,  contraint ,  &  votre  penfée  eft  pei^ 
nacucelle* 

■   Naturel,  adjea.  { PhUo/ophie.)  fe 

dit  de  quelque  chofe  qui  fe  rapporte  i 
la  nature  ,  qui  vient  d'un  principe  de  la 
nature,  ou  qui  ell  conforme  au  cours  ordi- 
naire ét  i  l'ordre  de  b  nature.  Voyet 
Nature. 

Quand  une  pierre  tombe  de  haut  en 
bas ,  le  vulgaire  cioic  que  cela  lui  .>rrive 
par  uA  .immveiiMK  tuHmd^  en  quoLllk 
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rulgaire  eft  dwK  rerreur.  Fcgrei  tanlck 

Force. 

Les  guérifons,  faites  par  les  médecins,  font 
fles  opérations  naturelles;  mais  celles  de 
Jefus-Chrift  croif-nr  miracuieufcs  &  furna- 
Curelles.  Voyei  MlRACLE ,  voy.  aujji  l'art. 
VATVKEL  qui  fuit. 

En&ns  naturels ,  font  ceux  qui  ne  font 
point  n^s  d'un  légicime  mariage,  '^«grq 
Bâtard. 

Horizon  naturel ,  fe  dit  de  l'horiion  phy- 

fique  HaB^ble.  Toy^  Horizon. 

Joue  tuturei  f  vojfei  JoV&. 

PAilo/opkie  naturelle  ,  c'ofl  lafciencc  qui 
xonfiderc  les  propriétés  des  corps  naturels , 
l'aâion  mutuelle  des  uns  fur  les  autres; 
•on  r^pelte  aucremene  pkyfi^,  y^y^l 
Physique  &  Nature. 

L'ilîullrc  M.  Newton  nous  a  donné  un 
ouvrage  intitulé  :  principes  authcmatiqucs  de 
UMhfà^^nûturelle ,  on  ce  grand  géomètre 
détermine,  par  des  principes  mathémati- 
4iues  )  les  loix  des  toices  centrales  >  de  l'at- 
traâion  des  corps ,  de  la  réfiftance  des 
fluides ,  du  mouvement  des  planètes  dans 
leurs  orbites  ,  6-c.  Voye^  CENTRAL  , 
Planète  ,  Résistance  ,  fie  voyei 

NSWTONIANISME  ,  ATTRACTION, 

Gravitation  ,  fie.  Chnmbers.  (O) 

Naturel  ,  {Mcsnpfi.)  nous  avons  h 
confi  iérer  ici  ce  mot  fous  deux  regards. 
1**.  En  tant  que  les  chofes  exifienc  ,  & 
<ju'clles  agifftnr  conformément  aux  loix 
ordinaires  que  Dieu  a  établies  pour  elles  ; 
&  par  \k  ce  que  nous  appelons  naturel ^  eft 
Oppofé  au  furnaturel  ou  miraculeux.  2^.  En 
tant  qu'elles  exîftenc  ou  qu'elles  agilTent , 
fans  quil  furviemie  aucun  exercice  de 
l'înduftrie  humdne  ou  de  l*attention  de 
notre  tfprit ,  par  rapport  à  une  fin  parti- 
culière :  dans  ce  fcns,  ce  que  nous  appelons 
jutureli  eft  oppofé  k  ce  que  nous  appelons 
artificiel,  quiii*eftautcedkofe<iiiel'indiiftrie 
humaine. 

Il  paroit  difficile  quelquefois  de  démêler 
le  naiurd  en  tant  qu*opppfé  au  furnaturel  ; 
dans  ce  dernier  fens ,  le  niiturd  fuppore  des 
loix  générales  &  ordmaires  :  mais  fommes- 
«ous  capables  de  les  connoicre  fûremeat  ? 
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On  diftingue  alTez  un  effet  qui  n'efî  point 
lurnaturci  ou  miraculeux  ;  on  ne  diftingue 
pas  fi  d&enninément  ce  qui  Teft.  Tout  ce 
que  nous  voyons  arriver  régulièrement  ou 
firéquemmenc ,  eft  naturel  ;  mais  tout  ce 
qui  arrive  d'exttaonfinaire  dn»  le  monde 
ef]-ii  miraculeux  ?  C'eft  ce  qu'on  ne  peuc 
afl'urer.  Un  événement  très- rare  pourroic 
venir  du  principe  ordinaire  ,  qui ,  dans  la 
fiiite  des  révolutions  &  des  changemens» 
auroit  formé  une  forte  de  prodige  ,  fans 
quitter  la  règle  Âc  Ton  cours ,  &  l'étendue 
de  fa  fphere.  Ainfi  voit -on  quelquefois 
des  monftres  du  caraâerc  le  plus  inoui , 
fans  qu'on  y  trouve  rien  de  miraculeux  & 
de  furnaturel.  Comment  donc  nous  allu- 
rer  ,  demandera  r-on ,  que  les  événemens  g 
regardés  comme  furnaturcis  &:  miraculeux 
le  font  réellement,  ou  comment  favoir 
jufqu'où  s*éteKd  la  vertu  de  ce  principe 
ordinaire  ,  qui  ,  par  une  longue  fuico  de 
tômps  &  de  combinaifons  particulières  , 
peut  fiure  les  chofes  les  plus  excraordi<^ 
aatres } 

Inavoué  qu*en  beaucoup  d'événemens  qut 

paroifTcnt  des  merveilles  an  peuple  ,  un 
homme  fage  doit  avec  prudence  fufpendre 
fon  jugement.  Il  ûut  avouer  aufli  qu'il  eft 
des  événemens  d'un  tel  caraôere  ,  qu'il  ne 
peut  venir  à  rcfprit  des  perfonnes  fcnfées  , 
de  iugtr  qu'ils  font  l'effet  de  ce  principe 
commun  des  chofes,  &  que  nous  appelons 

Vvrdre  Je  ta  mture  :  tel  cfl ,  par  exemple  » 

la  réfarredion  d  un  homme  mort. 

Onaura  beau  dire  qu'on  ne  fait  pas  iufqu'oui 
s'étendent  les  forces  de  la  nature  »  &  qu'elle 
a  peut-être  des  fecrets  pour-t^er  les  plus 

furprenans  efFers ,  fans  que  nous  en  con- 
noiffions  les  relforts.  La  pafHon  de  con- 
trarier ,  ou  qnclqu'antre  intérêt ,  peut  faire 
venir  cerre  penil'c  à  rtfprir  de  certaines 
gens  ;  mais  cela  ne  fait  nulle  imprcilion  fut 
les  perfonnes  jadicieufes  ,  qui  font  une 
férieufe  réflexion  »  &  «jni  vnileiw  agir  de 
bonne  foi  avec  eux-mêmes  comme  avec 
les  autres.  L'imprcifion  de  vérité  com- 
mune qui  fe  trouve  manifeftement  dans  le 
plus  grand  nombre  des  hommes  fcnfés 
&  habiles ,  eft  la  règle  infaillible  pour  dil* 
ceraer  le  fimanuel  d'avec  le  naotnl  :  c^eà 

Beeee  x 
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la  régie  mémo  que  l'auteur  de  Unature  a  I 
mile  dans  tous  les  hommes;  &  U  feroit 
démenti  lui-mcrre  s'il  leur  avoit  fait  juger 
vrii  ce  qui  efl  faux ,  &  miraculeux  ce  qui 
n'cft  que  naturel. 

"Lt naturel  eft  oppofôâ  Vûnificiel  aufTi-bien 
qu'au  miraculeux  ;  maïs  non  de  la  même 
manière.  Jamais  ce  qui  elt  furnarurel& 
Biiraaileax  ne  finroir  être  dk  natarti  ; 
mais  ce  qui  eft  arriticiel  peut  s'aopelcr  //a- 
/urf/,  &  il  l'eft  cfteèti  vemcnc  en  tant  qu'il 
n'eft  point  miraculeux. 

L'artificiel  n'eft  donc  que  ce  qui  part  du 
principe  ordinaire  des  ch('re<;  ,  mais  auquel 
eh  furvenu  le  foin  &  l'indullne  de  refprit 
humain ,  pour  atteindre  i  quelque  fin  par- 
ticulière que  l'homme  fe  propofe. 

l.a  pratique  d'de^er  avec  des  pompes  une 
malFe  d'ean  immenfe ,  efl  quelque  chofe  de 
ttaturel  ;  entendant  elle  ell  dite  anificidie 
&  non  pas  naturelle ,  en  tant  qu'elle  n'a  été 
introduite  dans  le  monde  que  moyennarit 
le  foin  &  l'induftrie  des  homme*. 

Fn  ce  fens  là  il  n'eft  prcfque  rien  dans 
Tufage  des  chofes  ,  qui  foit  totalement  na- 
tarei,  que  ce  qui  n'a  point^tëàla  à'iï'iw- 
fition  des  hommes.  Un  arbre ,  par  exemple, 
un  prunier  cH  naturel  iorfqu  il  a  cru  dans 
les  forets ,  fans  qu'il  ait  étt  ni  planté  ni 
greffe  ;  auffi-tôt  qu*il  Pa  été  ,  if  perd  en 
ce  fens  là  ,  autant  de  naturel  qu'il  a  reçu 
d'iraprclfions  par  le  foin  des  hommes. 
Eft-ce  donc  que  fur  un  arbre  greffô ,  il 
n'y  croît  pas  naturellement  des  prunes 
ou  des  cerifes  ?  Oui  en  tant  qu'elles  n'y 
croifiènt  pas  (bmatureflement ,  mus  non 
pas  en  tant  qu'elles  y  viennent  par  le 
fi cours  de  l'induftrie  humaine»  ni  en 
t.-'nt  qu'elles  deviennent  telle  prune  ou 
telle  cciife  ,  d*un  goAt  &  d'une  douceur 
qu'el-es  Ti';iuroient  pr  ?tir  m  fans  le  fecours 
de  i'induilric  humaine  \  par  cet  endroit  la 
prune  &  la  cerife  font  venues  artificiel- 
lement &  non  pas  naturellement. 

On  demande  ici ,  en  quel  fens  on  dit , 
parlant  d'une  forte  oe  vin,  qu'il  eùnûtitrcl, 
tout  vin  d<^  foi  étant  artificiel  ;  car  fans 
Pindullric  &c  le  foin  lics  iiommes  d  n'y  a 
point  de  vin  :  de  forte  ou'cn  ce  fens  là  le 
vin  efi  aulTi  vériraiile^tieiit  artiiiciel  que 
reau*de-vie  êc  l'efpric-de-vin.  Quand  donc 
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on  appelle  du  ria  aawreit  c'eH  un  terme  qu5 
fîgnihe  que  le  vin  eft  dans  la  confiitution 
du  vin  ordinaire  ;  &  (ans  qu'on  y  aie 
rien  fait  que  ce  qu'on  a  coutume  de  faire 
à  tous  les  vins  qui  font  en  ufage  dans  le 
pays  &  dans  le  temps  oà  l'on  fe  trouve. 

Il  efl  aifê  après  les  notions  précédentes» 

de  voir  en  quel  lens  on  r);^p'ir;ue  aux  diver- 
fes  fortes  d'efprit  la  cii:aiiré  de  naturel  6l 
de  non-naturtl.  Un  efprit  eft  cenfé  &  dit 
naturel,  quand  la  difpofirion  où  il  fe  trouve 
ne  vient  ni  du  foin  des  autres  hommes, 
dans  fon  éduottion,  ni  des  r^ftexions  qn'îl 
auroir  fait  lui-méflid  en  particulier  pour 
(e  former. 

Au  terme  de  naturel,  pris  en  ce  dernier 
fens,  on  oppoTe  les  termes  de  ridrrWou 

d\iffiaé ,  dont  l'un  fe  prend  en  bonne  & 
l'autre  en  mauvaife  part:  l'un  qui  iîgnifie 
ce  qu'un  foin  &  un  art  judicieux  a  fu 
ajouter  â  l'efprit  naturel^  Tautrecequ'un  foin 
vain  &  mal  entendu  y  ajoute  quelquefois. 

On  en  peut  dire  à  proportion  autant 
des  talens  de  l'efprit.  Un  homme  eft  dit 
av>.fir  une  Iogi(<iie  ou  une  éloquence  Aoru» 
rtl/r  ,  lorfque  fans  les  connoifTances  acqui- 
fes  par  l'indullrie  &  la  réflexion  des  autres 
hommes  »  ni  par  la  fienne  propre ,  il  rai* 
fonne  cependant  auffi  iuflc  qu'on  puifle 
raifonnet  ;  ou  auand  il  tait  fcntir  nux  autres, 
comme  il  lui  plait ,  avec  force  êc  vivacité 
fes  penfi^  ù  fes  fentimens. 

Naturel  ,  le  ,  f,  m.  (Morale.)  le 
tempérament,  le  caraâere,  l'humeur,  les 
inclinations  que  l%ofnme  tient  de  la  naif^ 
fancc  ,  eft  ce  qu'on  appelle  fon  naturel.  H 
peut  être  vicieux  ou  vertueux,  cruel  & 
farouche  comme  dans  Néron ,  doux  &  hu- 
main com.me  dans  Socrate,  beau  comme 
dans  Mon tefquieu infâme  comme  dans 
C...,F...ouP.«.,  6'c. 

L'éducation,  l'exemple,  l'habitude peu> 
vent  à  la  vti  iré  rertiHcr  le  naturel  dont  le 
penchant  cft  rapide  au  mat ,  ou  gâter  celui 
qui  tend  le  plus  neHreufement  vers  le  bien  ; 
Liais quelquegrand'e  que  foitleiir  puiilânce, 
un  naturtl  contraint ,  fe  trahit  dans  les  oc- 
c-dions  imprévues:  on  vient  à  bout  de  le 
vaincre  quelquefois ,  jamais  on  ne  l'ttouffe. 
La  violeooe  qju'oa  lui  ùk,lc  atad 
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impétueux  dans  fes  retours  ou  dans  Tes  cm- 

forcemens.il  eil  cependant  un  art  de  tormer 
ame  comme  de  façonner  le  corps ,  c*eft 
de  proportionner  les  exercices  aux  forces, 
&  de  donner  du  relâche  aux  efibrcs.  U  y  a 
deux  temps  à  obfetvw:  le  moment  de  la 
bonne  volonté  pour  (k  fortifier ,  &  le  mo 
ment  de  la  répugnance  pour  fe  roidir.  De 
ces  deux  extrémités,  réuiltc  une  certaine 
aifance  propre  à  maintenir  le  naturel  dans 
un  iufte  tempérament.  Nos  fentimens  ne 
tiennent  pas  moins  au  naturel,  que  nus 
adtons  i  rhabitode.  La  faperffidon  feule 
furmonte  le  penchant  de  la  nature  ,  & 
l'afcendanc  de  l'habitude ,  témoin  le  moine 
Clément. 

Le  bon  naturel  femble  naître  avec  nous  ; 
c^eft  on  des  frui»  d'un  heureux  terap^a- 

ment  que  l'éducation  peut  cultiver  avec 
gloire  )  mais  Qu'elle  ne  donne  pas.  I!  met 
la  vertu  dans  ion  plus  grand  jour ,  &  dimi- 
nue en  quelque  manière  la  laideur  du  vicei 
fans  ce  bon  naturel,  du  moins  ians  quoique 
chofe  qui  en  revêt  Tapparence  ,  on  ne 
fauroit  avoir  aucune  fociété  durable  dans 
le  monde.  De-là  vient  que  pour  en  tenir 
lieu ,  on  s'cfl  vu  réduit  â  forger  une  huma> 
rite  artificielle,  qu'on  exprime pawl©  mot 
de  honnr  êducJtion  ;  car  fi  l'on  examine  de 
près  ridée  attachée  â  ce  terme  ,  on  verra 
<iaecen*ell  autre  chofe  que  le  iînge  du 
bon  naturel^  ou  ii  Ton  vent,  l'alfabilitc  ,  la 
compiaifance  âc  U  douceur  du  tempéra- 
ment, réduite  en  ait.  Ces  dehors  cThuma- 
flité  rendent  un  homme  les  viclices  de  la 
îbciécé,  lorfqu'ils  fe  trouvent  fondés  fur 
la  bonté  réelle  du  cceur  :  mais  fans  elle , 
sis  reffemblent  i  une  nuffe  montre  de 
fainteté  ,  qui  n'ert  pas  plutôt  découverte , 
qu'elle  rend  ceux  qui  b'en  parent ,  l'objet 
de  Tindignation  de  tous  les  gens  de  bien. 

Enfin  ,  comme  c'eft  du  niturel  que  notre 
fort  dépend,  heureux  ell  celui  qui  prend 
un  genre  de  vie  conforme  au  caraâere  de 
foncOBur  &  de  fon  efprit,  il  trouvera  cou- 
jours  du  plaifir  &  des  reHburces  dans  le 
choix  de  fon  attachement  \{  D.J,) 

Naturelle  ,lo, ,  f.  f.  {Droft  naturel.) 
on  définit  la  loi  mut- elle,  une  'oi  ans  Dieu 
inpofeà  tous  lea  hommes,  &  qu'ils  peu- 
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vent  découvrir  par  les  lumières  cîe  leur 
rail'on  ,  en  contidérant  attentivement  leur 
nature  &  l^r  état. 

Le  drmt  naturel  eft  le  fyfiéme  de  ces 

mêmes  loix ,  &  la  jurifpnidence  naturelle 
eû  l'arc  de  développer  les  loix  de  la  nature, 
&  de  les  appliquet  aux  affions  humâmes. 

Le  favant  évéque  de  Fcterborough  défi- 
nir les  loix  naturelles.  Certaines  propofitions 
d'une  vérité  immuable ,  qui  fervent  â  diri- 
ger les  aâes  volontaires  de  notre  ame  dans 
la  recherche  des  biens  ou  dans  la  fuite  des 
maux,  &  qui  nous  impofent  l'obligation 
de  régler  nos  aâions  d'une  certaine  ma- 
niere ,  indépendamment  de  tonte  loi  à» 
vile ,  &  mifes  à  part  les  conventions  par 
lefi^uelles  le  gouvernement  c(l  étaLil.  Cette 
déhnition  du  doâeurOimberland  revient 
au  même  que  la  nôtre. 

Les  loix  n.jturelles  font  ainfi  nommées 
parce  qu'elles  dérivent  uniquement  de  la 
conllitucion  de  notre  être  avant  IVtabliflè» 
ment  des  fociérés.  La  l(»i ,  qui  en  impri- 
mant dans  nous-mêmes  l'idée  d'un  créateur» 
nous  porte  vers  lui ,  eft  la  première  des 
loix  naturelles  p.^r  fon  importance ,  mais 
non  pas  dans  l'ordre  de  fes  loix.  L'homme 
dans  l'état  de  nature ,  ajoute  M.  de  Mon- 
tefquieu  ,  auroit  plutôt  la  faculté  de  con- 
noître ,  qu'il  n'aurolt  des  connoifTances,  Il 
ell  clair  que  fes  premières  idées  ne  feroienc 
point  fes  idées  fpéculatîves,  ilfongeroitâ 
la  confcrvarion  de  fon  être  avant  que  do 
chercher  l'origine  de  fon  êrre. 

Un  homme  par;;il  ne  fentiroit  d'abord 
que  fa  foiblelfe  ,  fa  timidité  feroit  extrê- 
me ;  &  fi  l'on  avoit  là-dcffus  b^foin  de 
l'cxpcrience ,  l'on  a  trouvé  dans  les  forêts 
des  hommes  lauvagts  ;  tout  les  tait  trem- 
bler ,  tout  les  fait  fuir.  Les  hommes  dans 
cet  état  de  nature  ne  cherchent  do  .c  point 
à  s'attaquer  ,  âc  la  paix  eH  la  première  Itû 
tiMuretU» 

Au  fentiment  de  fa  fcibleffe ,  Phomme 
loînt  ie  fentiment  de  fes  befoins.  Ainfi  une 
autre  loi  naturelle  eil  celle  qui  lui  inipire 
de  chercher  à  fe  nourrir. 

Je  dis  que  la  crainte  portèrent  les  hom^ 
mes  i  fc  fiùr;  mais  les  marques  d'uoo 
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crainte  r<fciproque  les  cngageroît  bientAtà 
s'approcher.  Ils  y  fcrciicnc  partJs  d'ailleurs 
parle  plaiiîr  qu'un  animal  fent  à  l'approche 
fl*un  animal  de  fun  e'pece.  De  p!ii5 ,  ce 
charme  que  les  deux  fcxcs  s  inipirenc  par 
leur  diflerence,  augmenteroic  ce  plathr  ; 
&Ia  prière  nacurellc  qu'ils  fc  font  toujours 
l'un  à  l'autre  ,  feroic  une  troifîeme  loi. 

Les  hommes ,  parvenant  à  acquérir  des 
connoilïànces ,  ont  un  nouveau  motif  de 
s'unir  pour  leur  bien  commun  ;  atn(î  le 
defir  de  vivre  en  Coôété  eft  une  quatrième 

loi  naturelle. 

On  peut  établir  trois  principes  g^n^- 
nux  des  hix  naturelles ,  favoir  i".  la  reli- 
gion :  i*.  l'amour  de  foi -même:  3".  la 
iociabiliië ,  ou  la  bienveillance  envers  les 
autres  hommes. 

La  religion  eft  le  principe  des  loix  natu- 
relles qni  ont  Dieu  pour  obier.  La  raifon 
nous  tailant  connoicre  l'être  iupréme  com- 
me notre  créateur  ,  notre  confenrateur  & 
notre  bienfaiteur:  il  s'enfuir  que  nous  de- 
vons reconnoitre  notre  dépendance  abfo- 
Ine  ifon  égard.  Ce  qui ,  par  une  confcqucnce 
naturelle ,  doit  produire  en  nous  des  fenti- 
rnens  de  rcfped ,  d'amour  &  de  crainte , 
avec  un  entier  dévouement  à  fa  volonté  ; 
ce  font  là  les  fentimens  qui  conftituent  la 
religion.  Voyfi  RELIGION. 

L'amour  de  foi-méme,  j'entends  un  amour 
^clairë  Se  raifonnable ,  ed  le  prinapedes^ix 
naturelles  qm  nous  concernent nOllS>inémes. 
Il  eft  de  la  dernière  évidence  que  Dieu  en 
nous  créant ,  s'eil  propofé  notre  conlèrva- 
rion  ,  notre  perfeâion  &  notre  bonheur. 
Ceftccqni  paroir  manifcflenicnt ,  &  par 
les  facultés  dont  I  homme  eii  enrichi  »  qui 
xendent  à  ces  6ns ,  &  par  cette  forte  in- 
4dination  qui  nous  porte  à  rechercher  le 
bien  &  i  fuir  le  maL  Dieu  veut  donc  que 
x:hacun  travaille  à  fa  confervatton  &  i  fa 
perfeâion  ,  pour  acquérir  tout  le  bonheur 
dont  il  eft  capable  ,  conformément  à  fa 
nature  &  â  fon  état,  f^oye^  Amour  de 
SOI-MÊME. 

La  fociabilhi,  on  la  bienveilbnce  envers 
les  autres  hommes ,  eft  le  principe  d'où 
)'p;i  p^uc  déduire  les  lou  naturelUs  qui 
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^  regardent  nos  devoirs  réciproques  ,  &  qui 
ont  pour  objet  la  fociété  ,  c'tft-à-dire  , 
j  les  humains  avt  c  iefquels  nous  vivons.  Lt 
I  plupart  des  facultés  de  l'homme  ,  fes  in- 
:  clinations  naturelles ,  fa  foibleffe  &  ffs 
'  befoins ,  font  avtane  de  liens  qui  forment 
l'union  du  genre  humain  ,  d'où  dépend  la 
coniervation  &  le  bonheur  de  la  vie.  Ainii 
tout  nous^  invite  à  la  fociabiliré  ;  le  befoin 
nous  en  impofe  la  néceftlté  ,  le  penchant 
nous  en  fait  un  plaifir  ,  &  les  difpofitions 
que  nous  y  apportons  naturellement ,  nous 
montrent  que  c'eft  en  effet  l'iiitcncion  dt 
notre  créateur. 

Mais  la  fociété  humaine  ne  pouvant  ni 
fubfifter ,  ni  produire  les  heureux  effets 
pour  Iefquels  Dieu  l'a  établie ,  à  moins 
que  les  hommes  n'aient  les  uns  pour  les 
autres  des  fencimens  d'afieâion  &  de  bien* 
veillance ,  il  s^enTuit  que  Dieu  veut  que 
chacun  foit  animé  de  ces  fentimens,  & 
falTe  tout  ce  qui  eH  en  fon  pouvoir  pour 
maintenir  cette  foci^të  dans  un  état  avan* 
tageux  &  agréable  ,  &  pour  en  reflèrccc 
de  plus  en  plus  les  noeuds  par  des  fervices 
6c  des  bienfaits  réciproques.  Fb^r^  SOCIA- 
BILITÉ. 


Ces  trois  principes ,  la  religîoii , 
de  foi-méme  &:  la  fociabilité  ,  ont  tous  les 
caraâcres  que  doivent  avoir  des  principes 
de  loix  ;  ils  font  vrais ,  puifqu'ils  font  pris 
dans  la  nature  de  l'homme  ,  dans  fa  conf- 
ticucion  ,  &  dans  l'état  où  Dieu  l'a  mis. 
Us  font  fimples ,  &  i  la  portée  de  tout  le 
monde  ;  ce  qui  eft  un  point  important , 
parce  qu'en  matière  de  devoirs ,  il  ne  faut 
que  des  principes  que  chacun  puifle  faiûr 
aifément ,  &  qu'il  y  a  toujours  du  danger 
dans  la  fubtilité  d'efprit  qui  fait  chercher 
des  routes  fingulieres  &  nouvelles.  Enfin 
ces  mêmes  principes  font  fuffifans  &  très- 
féconds  ,  puifqu'ils  embraftent  tous  les 
objets  de  nos  devoirs ,  &  nous  font  con- 
noicre la  volonté  de  Dieu  dans  tons  let 
états  ,  &  toutes  les  relations  de  l'homme. 

1  Les  loix  naturelles  font  fuffifamment 
connues  des  hommes ,  car  on  en  peur  dé- 
couvrir les  principes,  &  de-là  déduir» 
tons  nos  devoirs  par  Pufage  de  la  raifon 
cultivée  ;  &  même  la  plupart  de  ces  loix 
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font  i  la  ponée  des  erpcics  les  plus  in^- 
^cres. 

■  2^.  Les  bh  amdki  ne  dépendent 

S line  d'une  inflirution  arbitraire  *  elles 
pendent  de  rinfticurion  divine,  fondée 
4'on  ctté  fur  la  nature  &  la  conRirucion 
de  riionmie  ;  de  Pautre  far  la  fageflc  de 
Dieu  ,  qui  ne  fauroit  vouloir  une  fin ,  fans 
vouloir  en  même  temps  les  moyens  qui 
feuk  peuvent  y  condnixe. 

Un  autre  caraâere  eflentiel  des  loix 
naturelles  ,  c'eft  qu'elles  font  univerrelles  , 
c'eft-à-dire  ,  qu'elles  obligent  tous  les 
Iwmmes  fansexception  ;  carnon  feulement 
tous  les  hommes  font  également  f  iimisâ 
l'empire  de  Dieu»  mais  encore  les  loix 
aâiuBeUts  ayant  leur  fimdenient  dans  la 
Confittution  &  l'e'tat  des  hommes ,  &  leur 
^tant  notïHtes  par  la  raifon  ,  il  eii  bien 
manifefle  qu'elles  conviennent  eflèntiolle» 
rnent  à  tous  »  ic  les  obligeant  tous  fans 
diftindion  ,  quelque  différence  qu'il  y  ait 
entr'eux  par  le  fart,  ôc  dans  quclqu'état 
Vi'on  les  fuppolè.  C'eft  ce  qui  di(Kngue 
les  ioix  naturelles  des  loix  pofitivcs  ;  car 
une  lot  polîtive  ne  regarde  que  ceruincs 
perfonnes  »  ou  certaines  fbdécés  en  par- 
cknlier. 

4**.  Les /(;!j:/7i7tt/;-?//ej  font  immuables ,  & 
n'admettent  aucune  difpenfe.  C'eft  encore 
li  un  caraâere  propre  de  lêthHX  t  <|u>  |es  dif- 
Ciogue  de  toutes  loix  pofitives,  foit  divines,  ( 
fbit  humaines.Cette  immutabilité  des  loixna- 
turelltstCz  rien  qui  répugne  â  l'indépendance, 
au  Ibnirenûn  nouvoir ,  ou  à  la  liberté  de 
Fétre  toutparfalr.  Etant  lui-même  l'auteur 
de  notre  coniiitucion  ,  il  ne  peut  que 
pteicrire  ou  dtfeadre  les  chofes  qni  ont 
une  convenance  ou  une  difconvenance 
nécetlaire  avec  cette  même  conliitution  , 
tt  par  conféqaentîl  nefânroit  rien  changer 
aux  loix  naturelles  ,  ni  en  difpcnfer  jamais. 
Ceft  en  lui  une  glorieufe  nécellité  que  dene 
pouvoir  fe  démencii  lui-même. 

Je  conronne  cet  arricte  pap  ce 

paflàge  de  Cicéron;  la  loi,  dit-il ,  legum, 
lib.  i/.  n'efi  point  une  invention  de  l'efprit  i 
bumain ,  ni  un  établilfement  arbitraire  que 
tes  peuples  aient  fait  ;  mais  l'expreffîon 

4c.  k  xaifoo.  écenicUe.  4Mi  gouvemeruiiir 
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vers.  L*outrage  que  Tarquin  fit  à  Lucrèce 
n'en  étoit  pas  moins  un  crime  ,  parce  qu'il 
n'y  avoit  point  encore  à  Rome  de  loi 
écrite  contre  ces  fortes  de  violences.  Tar- 
auin  pécha  contre  la  loi  éternelle  ,  qui 
etoit  loi  dans  tous  les  temps ,  &  non  pas 
feulement  depuis  l'inflant  qu'elle  a  été 
écrite.  Son  origine  efl  auffi  ancienne  que 
l'efprit  divin  i_car  la  vcntabla  ,  la  primi- 
tive ,  &  la  pcindpale  loi  n'efl  autre  chofe 
que  la  fouveraine  raifon  du  grand  Jupiter. 

Cette  loi  ,  dit  il,  ailleurs,  eftuniverfelle, 
étemelle  ,  immuable  ;  die  ne  varie  point 
félon  les  lieux  &  les  temps  :  elle  n'cîl  pas 
di£érente  aujourd'hui  de  ce  qu'elle  étoic 
anciennement.  Bte  n*eft  point  autre  à 
Rome,  &  autre  â  Athènes.  La  même  loi 
immortelle  règle  toutes  les  nations,  parce 
qu'il  n'y  a  qu'un  feul  Dieu  qui  a  donné 
&  publié  cette  loi.  Cicer.  de  reput,  UK 
m  ,  apud  Laâant.  iajUt»  div,  Uk  VI,  têp^ 
viij^ 

C'en  eft  affez  fur  les  loix  naturelles  con- 
fidJrées  d'une  vue  générale  ;  mais  comme 
elles  font  le  fondement  de  toute  la  morale 
&  de  toute  la  polirique ,  le  leâeur  ne  peut 
en  embraflèr  le  fyiléme  complet,  qu'en 
étudiant  les  grands  &:  beaux  ouvrages  fur 
cette  matière  :  ceux'de  Grotius .  de  Putfen* 
dorf ,  de  Thomafius ,  de  Budde ,  de  Shar- 
rock  ,  de  Selden  ,  de  Cumberland  ,  de; 
Wollaflon ,  de  Locke,  6l  autres  favans de- 
cet  ordre.  {D.  J.) 

Naturel  ,  (  ArkibnH,)  dat^les tables, 
des  lo^rithmes  »  on  aroelle  nouons  natu^- 

rels  ceux  qui  expriment  les  nombres  confé- 
cutifs  I  ,  z ,  3,4,  5  ,  frc.  à  l'infini ,  pouc 
les  didinguer  des  nombres  anifietelst  qui  en. 
font  les  logarithmes,  LOGARITHME,. 

Chambers.  {E) 

Naturel,  adj.  ce  mot  enmufijue^  a 
plufieurs  fens  :  i^.  mufique /luturf/Ze  fedic 
du  chant  formé  par  la  voix  humaine,  par" 
oppofition  i  la  niufique  artificielle  ,  qui  fé: 
fait  avec  dés  inflmmens  :  t^.  on  dit  qu'on  , 
diant  efl  naturel  quand  i'  cft  alfé  ,  doux  , 
gradenx  ;  qu'une  harmonie  eft  naturtlk- 
quand  elle  ell  produite  par  les  cordes  eflèn**  ' 
rielles  &  naturelles  du  mode.  Natureif 
le  dit  encore.de.cout  cfaaot  qs»  n'eft  ^piait 
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fbrc^  ,  qa\  ne  va  ni  trop  haut  ni  trop  bas , 
ri  trop  vite  >  ni  trop  lentement.  Enfin  !a 
lignification  la  plus  commune  de  ce  mot , 
&  la  feule  dont  l'abbc  Brollard  n'a  point 

JiarlJ ,  s'applique  aux  tons  ou  modes  donc 
es  fons  fe  tirent  de  la  gamme  ordinaire , 
fans  altérations.  De  forte  qu'un  mode 
naturel  eft  cclni  o'i  l'on  emploie  ni  diefc 
ni  bémol.  Dans  la  rigueur  de  ce  fens ,  il  n^ 
auroîr  qu*uii  feul  mode  naturel ,  qui  leroïc 
ccl  ii  Sut  maieur  ;  mais  on  ^tend  le  nom  de 
naturel  à  tout  mode ,  dont  les  cordes  ellen- 
tielles  feulement  ne  portent  ni  diefe  ni 
b.'mol  ;  tels  font  les  modes  majeurs  dt  fol  & 
à^f<7  ;  les  ino.les  mineurs  de /<7&  de  ré,  &c. 
Vuyei  Mode  ,  Transposition  ,  Clé 

TRANSPOSÉE.  {S) 

Les  Italiens  notent  touiours  leur  récitatif 
au  naturel ,  les  changcmens  de  tons  y  étant 
fi  ftéçjuens  &  les  modulations  E  ferrées  , 
que  de  quelque  manière  qu'on  armât  la 
clf^  pour  nn  mode  ,  on  n'épargncroir  ni 
diefes  ni  bémols  pour  les  autres ,  &  l'on 
fc  jetteroit,  pour  la  fuite  de  la  modula- 
tion, dans  des  conhifions  de  figncs  rrès- 
embarrafTantes ,  lorfque  les  notes  altérées 
à  la  cli  par  un  ligne  fe  trouveroient 
altérées  par  le  ligne  contraire  accidentel- 
lement. Koye^RéCITATIF  ,  {  Mufiq.  ) 

Solfier  au  naturel ,  c'cft  folfier  par  les 
nottiinatureh  des  fons  delà  gamme orainaire, 
fims  égard  au  ton  oîi  Ton  elL  ^jr«l  SOL- 
FIER ,(  A/"/?/.  )  {S) 

Naturel  ,  eft  en  uûlge  dans  le  B  la  fort , 
pour  fignifier  des  animaux^  des  Jruits^  des 
fleurs  t  qui  font  peints  dans  un  écu  avec  leurs 
cou'eurs  naturelles,  quoique  différentes  des 
couleurs  ordinaires  dans  le  Blafon  ;  ce  mot 
fert  i  empêcher  qu'on  n'accufe  des  armoi- 
ries d'ttre  faiifTcs  ,  quand  elles  portent 
des  couleurs  inconnues  dans  le  blafon. 
yoyei  CoULBim  BlASOM.  Berthelas 
en  ForJt ,  d'azur  à  un  tigre  au  naturel. 

Poulfemottc  de  l'Etoile  de  ThierfanvîUe 
de  Monc-brifeul  à  Paris ,  d'aïur  à  trois  lys 
au  naturel ,  enté  en  pointes  de  fable  à  une 
croi!  ^  d'or  cet  enté  en  pointe  eft  une  fubfti- 
fution  depuis  le  8  février  i6îi,  qu'un  de 
pettc  famille  ,  devint  héritier  (  du  côté 
inaterpel)  de  François  de  T^Mule* 
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NAU  ,  (  Gr-'rrr.  )  anrrement  Kave  on 
Nd'ie ;  eniacin  Nava,  rivière  d  Allemagne. 
Tacite f  l.  W.  e.lxx.  fait  mention  de  cette 
rivière,  &  dir  qu'elle  fe  joint  au  Rhin  prés 
de  Bingiumy  aujourd'hui  Bin^en:  en  efitX 
Bingen  eft  encore  fitoée  an  lieo  oà  la  Na« 
fe  jette  dans  le  Rhin.  Aufone  en  parlant 
de  cette  rivière  dit: 

Dranfieram  celerem  nehulofo  lumine  Naram* . 

Elle  a  fa  fourcedans  la  Lorraine  à  l'orient 
de  Neukirchi  prend  fon  cours  du  S.  O.  au 
N.  B.  &  tournant  enfin  du  midi  au  nord , 
elle  va  fe  jeter  dans  le  Rhin  an  deflbittde 

Bin.  {D.J.) 

NAVAL,  adj.  fe  dit  d'une  chofe  qui 
concerne  les  vaifleanx  on  la  navigation. 
Voyex  Vaisseau  &  Navigation. 

C'eft  dans  ce  fens  qu'on  dit  quelquefois 

forces  navales,  combat  naval ,  &C. 

Couronne  navale ,  corona  navalis ,  parmi 
les  andens  Romains,  étoit  une  couronne 
ornée  de  figures  des  proues  de  vaiffeaux, 
on  la  djnnoit  à  ceux  qui  dans  un  combat 
naval  avoieot  les  premiers  monté  fur  le 
vaiflêau  ennenL 

Quoiqu'AulugelIefemble  avancer  comme 
une  choie  générale,  que  la  couronne  /t«yde 
étoit  ornée  de  figures  de  proues  de  vaif- 
feaux ,  cependant  Jufie  Liple  dillinguedeuz 
fortes  de  couronnes  navales;  Tune  lunplet 
l'autre  garnie  d  éperons  de  navires. 

Selon  lui ,  la  première  fe  donnoit  com» 
munément  aux  moindres  foldars  ,  la  fé- 
conde beaucoup  plus  glorieufe ,  ne  fe  don- 
noit qu'aux  généraux  ou  amiraux  ,  qui 
avoient  remporté  quelque  viâoise  navale 
confidérable^  Chambers.  (  G  ) 

Navazs  y  (  Gfogr.  anc.  )  ce  mot  larîn 
peut  avoir  beaucoup  de  fig.iificacion:»  diffé- 
rentes: il  peut  lignifier  un  port^  un  havrt , 
c;uelqticK)!s  \c  lieu  du  poit  où  l'on  conftiuiC 
les  vâideaux ,  comme  i  V'enife  ;  ou  le  baf- 
fin  où  ils  font  conferv&  U  entretenus  , 
comme  au  Havre-de-Grace  ;  mais  ce  n'cfl 
point  li  le  principal  ufage  de  ce  mot.  Il  y 
avoir  des  villes  qui  étoient  aiTez  importante* 
pour  avoir  un  commerce  maritime ,  &  qui 
néanmoins  n'étoieoc  pas  fituécs  efib*  pw 

4ft 
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<3e  h  mer  pour  faire  un  port.  En  ce  cas  on  | 
^  chuiiilluit  un  le  plus  près  &lepluiCom- 
jnodc  qu'il  Jcoic  poflible.  On  ^ciflbîc  des 
mailLns  à  l'cnc*  ui  ,  ilîvi  ce  bourg  OU  cette 
ville  devenoit  le  naval,:  da  laucre  vilI&Cefi 
air.ft  que  Corînt]ie,fttuiedaiis  }*i(lhme  du 

Pc]  o  poil  nefe,  a  voit  deux  pot  ts^  duo  navdia, 
lavoir ,  Lcchacum  dans  !e  golfe  de  Co- 
rinthe,&  C.nchrccs  dans  le  golfe  Saro- 
nique.  Quelquefob  une  ville  fe  crouvoit 
bàrie  en  un  lieu  qui  n'avoir  pas  un  port 
iuiiîranc  pjur  fes  vaiifeaux ,  parce  que  Ton 
commerce  aucpiel  des  iKurques  avoient  fuffi 
au  commencement,  ^roit  devenu  plus  flo 
rillànc ,  &  demandoit  un  havre  où  de  gros 
b&ttmens  puflèac  entrer  ;  alors  quoique  la 
ville  eAc  d^ja  une  cfpccc  de  port,  e'ie  s'en 
procuroit  un  autre  plus  large,  pins  pro- 
lond ,  quoiqu'à  quelque  diltance ,  &  fou- 
vént  il  s'y  formait  une  colonie  qui  deve- 
noic  aufli  florilTànte  que  la  ville  même. 
Oefi  une  erreur  de  croire  que  le  port  ou 
navak  fUt  toujours  contiga  à  là  ville  dont 
il  dépendoic  ;  il  y  avoir  qudqnefoîs  une 
diftancf  de  pluHeurs  milles  : 

NAVALIA ,  (  G/off.  anc.  )  viîle  de  h 
Germanie  intérieure  félon  Ptolomée  ,  qui 
la  met  entre  jlffibur^um  fc  MtdMamunt: 
quelques  favans  croient  que  C^eft  la  ville 
de  Zwoî.  (£)./.) 

NAVAN,  {Créog.  )  petite  ville  d'Irlande 
dans  la  province  de  Lcinlkr,  .lu  comté 
d*Eft.Meath  fur  la  Boyne ,  à  1  o  mi  lies  de 
Du'eck,  &  â  7  deKcIlo.  Elle  a  droir  d'en- 
voyer deux  députas  au  parlement  d'Irlande. 
Long,  s 2.  2^.  ht.  53.  ^2. 

NAV ARETTE  ,  (  Géograpk.  )  petite 
ville  d'Efpagne  de  la  pcrite  province  <lc 
Rioxa ,  qui  eft  dans  la  vieille  Caililie.  Elle 
eft  (itttfe  fur  une  montagne  i  environ  deux 
lieues  de  Logrono ,  du  côt^  du  coodunt. 
X-ontr.  t^.  ^o.  lat.  4Z.  x8. 

NAVARIN,  oi/ ZONCHIO,  {Giog.) 
ville  de  Grèce  dans  la  Morée ,  au  Belvé- 
dère ,  au  dediis  de  Modon ,  en  tirant  vers 
le  nord.  Il  y  a  apparence  que  c'eft  la  même 
ville  que  Ptoloméc,  /.  III.  c,  xvj.  nomme 
Pylus.  Navarin  eft  à  10  milles  de  Coron  , 
une  hauteur ,  au  pié  dclaqucUe  eft  un 
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bon  &:  vafte  port ,  dctondu  par  deux  châ- 
teaux. Les  Turcs  ont  enlevé  pour  la  der- 
nière fois  cette  place  aux  Vénitiens  en 
1 7  ^  H  avec  toute  la  Morée.  Long,  j^.  jt^. 
lat.  ^7.  a. 

NAV  ARQUE,  f.  m.  anc.  )  celui 
qui  commandoit  un  ou  plufieurs  vaiflèaux  . 
ftlon  que  chaque  allie  en  envoyoit.  II  s'ap- 
pela auili  prafcSiu  f  magifier  aavis  ,  tric- 
rarehus, 

NAVARRE,  roi  de,  (Hijf.  ^le'Franee.) 

C'cfl  une  chofe  remarquable  que  la  cour 
de  Rome  évite ,  autant  qu'il  lui  eft  pofli- 
ble ,  de  donner  k  nos  rois  le  titre  de  rot 
de  Navarre.  On  fait  que  le  patlement  s*eft 
toujours  oppofé  à  cette  omiflion  afFeûée. 
On  n'a  peut-être  point  encore  oublié  qu'en 
i6if ,  Urbain  VIIL  ayant  omis  la  qualité 
de  roi  di  Nnvarre  ,   dans  les   bulles  de 
légation  du  Cardinal  Barberin ,  n  le  parle- 
»  ment  reflifa  d'abord  abfolument  d'enr^- 
»>  giftrer  lefdires  bulles  &:  facultés,  qu'elles 
n  n'eullent  été  réform  Jc^ ,  pour  autant  ({Ue 
n  ledit  feigneur  roi  n'écoit  qualifié  que  de 
n  roi  de  France  f  fiff  non  de  Havarrcn.^ 
quand  fîoalemLMit  lefdires  bulles  furent 
enrégiîlrt'es  du  très -exprès  commande- 
ment du  roi  pluiicurs  fois  râtër^,  il  fut 
dit  que  cV-toit  à  la  charge  que  le  nonce 
feroit  tenu  de  fournir  dans  lîx  femaines 
un  bref  de- la  fainteté,  portant  que  l'omif- 
fîon  faite  auxdites  b  ilies  ^  facilités  de  la 
qu.ilité  de  roi  de  Navtirre ,  a  été  faite  par 
inadvercence ,  &  que  Jufqu  à  ce  que  ledit 
bref  eût  été  apporté  »  lefdttes  bulles  & 
facultés  feront  retenues  ,   &  ne  feroit 
l'anèt  de  vtrilicacion  d'icelles  délivré. 
Prtuves  des  libertés^  ehap*  xxiij.  n'* .  81. 
Cependant  dans  la  hul'e  Unigeiuiu^  doiinJe 
en  17^3,  la  qualité  de  r»i  de  Navarre  fe 
trouve  encore  omife.  (  X>.  /.  ) 

NAVARRE,  (C/or  )  royaume  d*Eu- 

ropc,  fituJ  entre  la  France  &  rE''p;'gnc , 
&:  divifJ  en  haute  &  bafle  Navarre.  La  pre- 
mière appartient  â  l'Efpagne,  &  la  féconde 
à  la  France;  &  toutes  lât  deux  enfemble 
fe  divifcnt  encore  en  plufienrs  difhids  ou 
bailliages ,  qu'on  appelle  en  Elpagne  méri/i' 
daJes.  La  haute  Navarre  en  comprend  cinq 

qui  ont  pour  leois  capitales  Pampeiune» 
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Ertella  ,  Tudefe  ,  Olete,  &  Sanguerfa.  La 
bifTe  Navarte  ne  contient  qu'un  de  ces 
baiMiages^  ficapour  faile  ville  S.  J«aii>Pid- 

d  s- Port. 

Navarre,  h  haute  y  {Géog.)  elle  a 
au  nord  une  partie  des  provinces  de  Gui- 
pufcoa  &  d'Alava,  les  Pyrénées  ,  le  Béarn, 

&■  le  pays  de  Labour,  autrement  le  pays 
lie  Bafques  i  à  roii.nc  une  partit  du  royau- 
me d' Arragon,  les  P/rcnées ,  &  les  vames 
qui  fc  iettent  au  deJans  de  l'ECpagne  par 
Roncevaux ,  par  le  val  de  Salazar ,  &c  par 
celui  de  Ronca! ,  jufqu'^  Yfara.  Ses  rtvie> 
r.s  principales  font  l'Ebre  ,  l'Arragon  , 
IWrga,  r£iha  ;  &  fcs  principales  vallées 
font  Celles  de  Ronet,Taux ,  Salazar,  Ron- 
cal ,  Thefcoa  ,  &  Bartan.  Ce  royaume 
avoit  autrefois  une  étendue  bien  plus  gran- 
de que  celle  qu'il  »  aujourd'hui  ;  car  il  ne 
comprend  guère  que  2B  lieues  de  long  , 
2 1  de  large ,  Ac  c<mt  au  plus  ifiio  niUes 

f<jiiillcs. 

L^ir  de  ce  pays  eft  plus  doux  &  plus 
tcmp-ic  que  celui  des  provinces  plus  voi- 
fi:ies  de  l'Èfpagne;  maïs  lu  terrain  eft  hé- 
riilé  de  montagnes,  &  abonde  en  mines 
de  fer. 

Ignigo  -  Arlfta  eft  le  premier  qui  ait 
rcgné  dans  la  haute  Navarre,  &  Tes  dcfcen- 
dans  en  jouirent  iufqu'en  ii>4.  E'i  13I6, 
Jeanne  ,  comme  fille  de  Louis  Hutin  , 
devint  h  'r-riere  de  ce  royaume  ,  qu'elle 
a.jporra  à  ("on  mari  Philippe ,  comce  d"E- 
vieux.  En  ijii,  Ferdinand  t'en  empara 
fur  Jjan  ftre  Q*A Ibret ,  qui  en  étoic  roi, 
du  chef  de^  Catherine  de  Foix  fa  femme  , 
dernière  héritière  de  Charles ,  comte  d'E- 
vrenx.  Le  pa^.e  le  fccomîa  dan*  cette  entre- 
prife;&  leur  prétexte  fut  que  ce  prince 
«oit  aUié  de  Louis  XII.  ce  fauteur  du  con- 
cile de  Pifc» Louis  XII.  fécourut  Jean  d'AI- 
bret  ;  mais  l'aSivité  du  duc  d'Alb;j  rendit 
cîrtc  entreprife  inutile  ,  &  força  le  roi  de 
I^. vari  e  &  la  Pulicc,  à  lever  Je  fiege  de 
Piuipelune*  Catherine  de  Foix  difoit  au 
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roi  fon  mari,  aprCs  la  perte  de  ce  royai»- 
me  :  n  dom  Jean ,  fi  nous  fuftlons  nés  » 
n  vous  Catherine ,  &  moi  dom  Ican,  noua 
n  n'aurions  jamais  perdu  la  Namrn  m. 

Récapinilons  en  deux  mots  l'hiftoirc  àt 
ce  royaum;î  :  les  Navarrois  fe  donnèrent  i 
Ignigo  ,  qui  commença  le  royaume  de 
A^<3r<irn'.En(îûte trois  rois  d'Arragon  joigni- 
rent à  l'Arragonois,  {a)  la  plus  grande  parri'e 
de  la  Aûfarre  ,  dont  les  Maures  mufuimanfc 
occupèrent  le  refte.  Alpho.-kfe  le  batailleur,, 
qui  mourut  en  11  j4,  tut  le  dernier  de  ces 
rois.  Alors  la  Navarre  fut  féparée  de 
l'Arragon ,  &  redevint  un  royaume  parti- 
culier ,  qui  pafta  depuis ,  par  des  mariages  » 
aux  comtes  de  Champagne  ,  appartint  i 
Philippe-Ie-Bel,&âlainaifi»deFrance;en- 
fuite  tomba  dans  celles  de Foîz  &  d*Albret» 
&  eft  abforbée  aujoufd*luiidansla  monar* 
chie  d'Efpagne. 

Navarre  ,  la  hjp ,  {Géogr.)  c'eft  une 
des mërindades  ou  bailliages,  donrtouti» 
royaume  de  Navarre  étoit  compf<fé.  Elle 
eft  fcparée  de  !a  Navarre  efpagnole  par  les. 
Pyrénées.  Ce  pays  fiitoocupd  des  premienc 
par  les  Vafcon^  ou  Gafcons^ .  lorfqu*iI& 
paHerunt  les  mont»  pour  ^^ablir  dans  la 
Novenipopulante  fur  la  fin  du  vj  ficde  ^ 
atj/Tî  tous  les  hab^cans  (bntbafques»  fit  par- 
ient la  langue  bafquc ,  qui  eft  la  même  que 
celle  des  Bidayens  efpagnols. 

Tout  ce  que  Jean  d'Aîbret  &  Catherine^  • 
reinede  y^vorre,  là  femme,  purent  recou» 

vrcrdes  états  que  Ferdinand,  roi  d'Arcagoa 
&  de  Caftiile,  leur  enleva  en  1  f  i  x,  fe  réduî- 
fitl^la(<^  Mzvdrrr,  qui  n'a  que  huit  lieuefr 
de  long  lur  cinq  de  large  ,  &  pour  toute 
ville  Sjint-Jean-Pié-de  Port ,  Saint  Palais» 
&  la  Baftide-de-Clarence.  On  lui  donne 
pourtant  le  nom  de  royaume  ,  &  nos  cmi 
ajoutent  encore  ce  titre  à  celui  Je  France  » 

f>ar  un  ofage  qui  femble  bien  au  dcftuus  de 
eue  grandeur. 

Ce  petit  pays  eft  montueux  &  prefqae 


(*)  Lon  prétend  que  dés  711  Eacina  ,  ordre  de  chevalerie  ,  fut  établi  par  Garcia» 
Ximenes  ,  roi  de  Navarre;  lamaraue  de  diftinflion  de  cet  ordre  étoit,  à  ce  que  l'on  dit  . 
«ne  croix  rouge  fur  une  chaîne.  S^l  étoù  vrai  que  cet  ordre  eût  cxilW,  ce  feroit  le  pluâ 

oJÏÏÎEÏï^ïiiâïrtCi***  *****        fendeaieni.  F.îyaf«  llaltouiQn  da  ordraw 
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IMrlIe  ;  il  eft  arrofô  par  la  Nive  &  la  Bldoufe. 
Henri  d'Aibree,  fils  de  Jean  ,  en  fit  un 
pays  d'ccats ,  conform^menc  à  Tufage  qui 
eR  obferv^  dans  la  home  Navarre  ;  &  ce 
privilc'gefubride  toujours.  Les  dons  ordinai- 
res que  les  «cats  de  bajfe  Navjn  e  fonc  au  roi , 
vont  à  environ  6860;  mais  ils  allouent  au 
gouverneur  77 14 livres  »  &  au  Seuctnant  de 
roi  271 4. 

Navarre,  {un  des  quatre  vtaaew^.  ) 
s*eft  fignaM  oant  tontes  les  oocanons. 
Henri  IV  hû  donna  le  premier  rang  au 
fiege  de  Paris  en  i  j 89  ;  au  fiege  de  Char- 
tres en  M91 ,  le  fort  décida  en  faveur  de 
Picardie  ;  mais  le  roi  voulut  que  Navarre 
eût  rang  cnfuice.  Sous  Louis  XIÎI ,  dans 
le  temps  des  guerres  civiles ,  en  161  y  ,  le 
maréchal  de  Bots-Dauphin  ,  qui  comman- 
doit  les  troupes  royales  contre  les  ri  bc'les  , 
fe  fervoic  dans  toutes  les  aâions  du  régi- 
ment de  Noporre ,  préfàablement  à  celui 
de  Picarde. 

D'Aiibigné,  <îansfon  Hi/Pwre, remarque 
une  chofe  jingvjiicre  iu  régiment  de  Na- 
varre ;  c'eQ  qu'au  Ticge  d'Amiens  ,  par 
Henri  IV ,  Porto-Carrcro ,  qui  en  étoit 
gouverneur,  ne  f.iifuir  jamais  de  fortielorf- 
que  ce  régiment  croit  de  jour  à  la  tranchée, 
tant  il  ^coit  redouté;  à  la  bataille  de  Fleu- 
rus,  â  la  journce  de  faint  Deni>^  3c  â  celle 
de  Spierbac  »  ca  mime  régiment  lu  didin- 
gua  par  une  valeur  extraordinaire.  Son 
drapeau  a  le  fond  feuille  m  nre,  la  croix 
blanche  au  milieu ,  Se  au  centre  de  la  croix 
les  armes  de  Nayarrem  MUice  françoife  de 
Daniel  ;  ahr.  en  deux  vol.  177^.  (  C  ) 
'  NAVARREINS  ,  (  r,^^?^.  )  petite 
ville  de  France  dans  leBéarn,  fur  le  gave 
d'Oléron  ,  à  cinq  lieues  de  cette  vil!e  , 
dans  lafénéchauflée  de  Sauveterre  :  elle  fut 
làtio  par  Henri  d'Albrct  roi  de  Navarre  , 
dans  une  pUme  très  -  fertile.  Il  y  a  dans 
cette  ville  un  ^tat  major.  Laag,  tS,  50  ; 
tat.4^y  2.0. 

N  AVAS  DE  TOLOSA  ,  (  Gio^raph.  ) 
montagne  d'Efpagr.o  ,  dans  !a  partie  fep- 
tentrlonale  de  T'Andaloufie  à  Torient 
de  Sierra  Morcm.  E"Ie  eft  remarquable 
^ar  la  viôoire  qu«  les  chrétiens  y  ren]^ 


porCdrmt  fur  les  Miures  le  16  iuillec 
rzi  t  ,  fous  les  ordres  d'Alphonfe ,  roi  de 

Cdftille. 

NAUBâRU\T,  (  Gio^.  anc.  )  ville  de 
la  Sarmacie  eurooéenne  ,  que  Ptolomée  p 
/.  ///  fC.Vf  met  U  dernière  ville  dans  lee 

terres. 

NAUCRARIENS  ,  (  LUtérat.  grecq.  ) 
on  nommoit  Nouerarie/u  y  en  grec  Nm»^*^ 
chez  les  Athéniens ,  les  principaux  magiU 
trats  d^  bourgs  &  villes  maritimes,  lia 
furent  ainfi  appelés ,  parce  qu'ils  éroient 
obligés  de  fournir  deux  cavaliers  &  i;rt 
hi'i.netit  pour  le  fervice  de  !a  républi- 
que ,  lorfqu'ellc  le  requ^toit.  Fity.  Potter» 
Arctueol.  grac.  Ih.  i,  ek,  tome 
pag.  18. 

NAUCRATIS  ,  (  Gé„gr.  anc.  )  viir<y 
d'Egyptedans'eD-jlta,  audefFusdc  Mételis, 
inninpudie  en  remontant  le  Nil.  Elle 
étoit  ancien  ne,  &:  tbc  bâtie  parles  Milérien«;, 
félon  Strabon;  mais  i!  ne  s'accorde  pas  avec 
lui-même  ;  &  il  y  a  bien  des  raifons,  die 
Bayle,  qui  com'..irtentfon  fentimont ,  outre 
que  Diodore  de  Sicile  ne  lui  ell  point  favo- 
rable. Si  nous  avions  Tonvrage  d'Apollo- 
nius Rhodius  fur  'a  fondation  de  Naucratis^ 
nous  pourrions  décider  la  qucrt^lle.  Ce  qu'il 
y  a  de  bien  certain ,  c'eft  que  cette  ville  a  été 
fort  célèbre  par  fon  commerce ,  qui  fut  tel 
qu'on  ne  fouffroit  pas  en  Egypte  qu'aucun 
navire  marchand  déchargeât  dans  un  autre 
port. Cette prtfrogarive lui  procura  un  grand 
concours  d'étrangers  &  des  courtifannes  , 
qui .  au  rapport  d'Hcrouote ,  y  prenoienc 
un  foin  extrême  de  leur  beauté.  Rhodopa 
y  gagna  des  fommes  immend-s  ,  5c  Archi- 
dice  qui  eut  un  ii  grand  renom  par  tour» 
la  Grèce,  vint  aum  s'y  érÀHr.  Enfin, 
cette  ville  prétendoit  avoir  bonne  pait  à 
la  proteâion  de  Vénus,  &  fe  vantoit  de 
,  poiTéder  une  image  miraculeufe  de  cecta 
déefTe ,  que  Ton  coniàcra  dans  fon  temple. 
Origene   remarque  qu'on  y  honoroic 
I  particulièrement  le  dieu  Sérapis,,  quai- 
qu*anciennemt;nt  on  v  eftt  adoré  d'autrca 
:  dieux.  Athénée,  Julius  Pollux ,  Lycëas ^ 
:  &  Polycharme ,  ne  font  pas  les  feu's uteun 
>  dont  Naucratii  foic  la  patrie  :  car  fcloa 
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qti  !qiie^-ins ,  Ariftophane  &  PhiUftug  y 

jiJtjiiirent  aulfi. 

Arh.'nie  &  Julius  Pollux  dcoîcnc  con- 
temporains :  fe  premier  fur  fnrnomm^  le 

JP/tfie  des  Grecs ,  &  pafïbic  pour  un  des 
plus  favans  homm.;s  de  Ton  temps  ;  il  florif- 
îbit  à  la  fi  l  du  f.'cond  ficelé.  Il  ne  nous 
xefle  de  iiii  que  Its  D;/7/q/^pAi/fe»,  c'eft-à- 
dire  ,  los  Sophiftes  à  tab!e  ,  en  r  j  livres , 
donc  il  nous  manque  les  deux  premiers  , 
une  partie  du  troineme ,  8c  la  plus  grande 
partie  du  quinzième.  On  y  trouve  une 
variété  furprenante  de  faits,  qui  en  rendent 
la  leânre  rrés-agr^able  aux  amareurs  de 
Tantiquic^.  La  bonne  édition  cngrec&èn 
latin  cft  Lu}:d.  1612..  %  vol.  in- fol, 

Ju'ius  Polhix  L-toir  un  peu  pins  jeune 
qu'Atlu'nt'e  i  il  obtint  la  protedion  de 
Commode ,  fils  de  Marc*Aurele,  &  devint 
profciïLur  de  Rhétorique  â  Athènes.  On 
connoît  fon  Onofmaticon  ,  ou  diôionnaire 
grec  ,  ouvrage  prtcicux  ,  dont  la  meilleure 
édition  cfi  d'AmRerdam,  en  1706,  in-fol. 
en  grec  &  en  latin  arec  das  noces. 

^'oilà  î-s  habilîs  gens  q\ii  ont  contribué 
à  la  gloire  de  Nauci  atis  ;  mais  elle  a  tiré 
înfini.nent  plus  de  profit  dt  iès  poteries 
&  de  fon  nicre.  (!>./.) 

NAUD  ,  r.  m.  (  Fontaines  falantes.)  ccd 
unrJiervoir  place  à  l'une  des  quatre  faces 
.de  chaque  berne  ;  ce  réfervoir  ou  ballin  à  la 
forme  d'un  grand  colTie  d'environ  cinq 
piés  de  profondeur ,  &:  de  pareille  lareeur  , 
fur  trente  fix  piés  de  long; il  eil  hors  de 
terre, -Aimpofé  de  madriers  ^pais  de  plus 
de  quatre  ponces  dVquarriirage  ,  entoure- 
ce  11 X  en  fix  piés  de  liens  de  ftr ,  àc  calfate 
dans  les  joints  avec  des^toupes,  delamouffb 
te  de  la  terre  glaife  couverte  de  douves. 
C'eli  dans  ces  nauds  qui  contiennent  cha- 
amplas  d'une  cuite,  ou  plus  de  63  muids , 
que  les  échenées  amènent  les  eaux  d*ou 
elles  fc  dillribucnt  dans  les  poêles.  V^ei 
Sels  ,  Salantes  Fontaines. 

NAVÉE  ,  f.  f.  terme  de  mariniers  ,  vaif- 
featt  charg^  de  poirîon.  Ce  mut  n'eft  en 

urage  que  dans  quelques  ports  3e  mer  de 
France ,  particulièrement  du  cûc4  de  Nar-  ' 


N  A  V 

manc^ie  ;  &  Ton  ne  s*en  fect  gneieqae^uii 

le  négoce  de  la  faline. 

Navée,  (  Architta.  civiU.  )  c'eO  le  nom 
que  donnent  les  maçons  à  la  charge  d*u» 
bateau  de  pierre  de  Sainr-Lcu ,  qui  contient 
plus  ou  moins  de  tonneaux,  félon  la  cru» 
ou  décrue  de  la  rivière.  (  i>.  /.  ) 

NAUEN,  (G.V.)  ville  d'Allemagne, 
dans  le  eàlorat  de  Brandeboui^,  &  d.ns 
la  moyenne  Marche  au  cerrL  d.  Ma  cHanj: 
elle  dl  environnée  de  champs  fertiles  lS:  de 
prairies  abondantes,  qui  la  font  trafiquer 
beaucoup  en  grain,  denrées  &:  befîiaux  : 
d.-  frequ-ns  incendies  l'ont  de'folé.  {D.G,) 
NAVET,  ttapuit  f.  m.  (  Hifl.  aat.Bçt.  > 
genre  de  plante  qui  ne  diffère  de  la  rav» 
que  par  le  port  de  la  plante  ;  ce  cnradere 
fait  djllinguer  très-aifémeut  ces  deux  gen- 
res l'un  do  l'autre.  V<yet  Rave.  Tour- 
n  efort ,  Infi.  rei  herh.  Vvyti  ^tAUTB.  (  /) 

i^^^'^^i"^  efpeces  de  navets  que  compte 
M,  de  Tournetort ,  nous  ne  décrirons  eue 
le  plus  commun,  c*eft-à-dire,  \trupet  cul- 
tive ,  rtapusfativa  ,  radice  albâ ,  T.  R.  H,  aa» 
Il  a  la  racine  oblongue,  ronde ,  grofTe  par 
le  collet ,  cependant  moins  grode  que  la 
rave  charnue,  tubéreofe ,  plus  menue 
vers  le  bas  ,  de  couleur  blanche  ou  jaune 
quelquefois  noirâtre  en  dehors  ,  blanche 
en  dedans,  d'une  laveur  douce  &  piquante 
agréable,  plus  fuavc  Se  p'us  délicate  que  !e 
raifort.  Elle  poulie  une  tige  de  la  hauteur 
d  unecoudee  &  davantage,qui  fedivifeen  ra- 
meaux. Ses  feuilles  font  oblongues ,  pro- 
tondement  découpées,  rudes,  vertes ,  fani 
pédicules  ,  ou  attacb^es  â  des  pédicules 
membraneux  ;  les  inférieures  fontfinu^. 
embrafient  la  tige  ,  &  finifTent  en  pointe! 

Sa  fleur  eft  â  quatre  pétales  difpofés  en 
croix  ,  |aune  comme  celfe  du  chou  ;  quand 
elle  en  paflce ,  il  lui  fuccede  une  filiqu- 
longuc  d'environ  un  pouce,  ronde  ,  qui  ^« 
divife  en  deux  loges,  remplies  de  femences 
aflez  grofles ,  prefque  rondes,  de  couleur 
rougeâtre  ou  purpurine,  d'un  goût  âcre  &: 
piquant  qui  tient  de  l'amer.  Cette  acrcté 
elt  moindre  que  celle  de  la  graine  demon^ 
tarde ,  quoiqu'elle  en  approche. 

Oafcme  leMMr,  tton  lecolcîve  dans 
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les  îardtn^  &  dus  les  champs  :  ît  Te  mutti- 

plie  cîe  graine  ,  &  veut  une  terre  le'gere 
&  fabloneiife  ,  quoiqu'il  vienne  également 
dans  L's  terres  fortes ,  quand  elles  font  bien 
labourées.  II  en  a  de  p'i:  fienrs  f<»rtes ,  de  gros 
&  de  petits  ;  les  pctics  narets  funtefitmés  les 
neilteurs  &  les  plus  agréables  au  goAr.  On 
fait  cas  à  Paris  des  naveis  de  Vaugirard,  & 
de  ceux  de  Frenuzc  ,  près  de  PoifVy.  Il  y  a 
beaucoup  de  navets  (^^xl  font  tout-à-tait  infi- 
pidcs ,  ce  qui  vient  du  défaut  de  culture  ,  & 
de  d ^génération  de  la  graine.  I!  ne  faut  pas 
confondre  ceçte  graine  avec  celle  qu'on 
appelle  navette.  Kyei  NAVETTE.  (  D.  /.  ) 

Navet  ,  (  Chimie ,  Pharmacie ,  D/f/e,  & 
Mat.  med.  )  navet  cultivé ,  navet  comnMlfl. 

Ce  n'eft  que  la  racine  de  cette  planrc  qui  eft 
employée,  fuit  en  médecine  ,  foir  pour 
Pulage  de  nos  cables.  Aufïï  eft-ce  propre- 
ment la  racine  de  navet  qui  ell  défignée 
dans  l'ufage  commun  parle  mot  de  navet. 

Les  navets  donc ,  pour  parler  le  lanjîage 
ordinùre ,  ont ,  lotlqu'ils  ionc  cruds,  un 
goAc  fiicre,  relevé  d'un  montant  vif  & 

piquant  ,  qui  s'évapore  facilement  par  la 
fuite  ,  pour  ne  lailîer  au  navet  que  la  fim- 
ple  faveur  douce.  Les  principes  par  lefquels 
i's  excitent  I  un  &:  Taurrc  fcnriment  ,  !onc 
bien  connus.  Leur  £OÛc  fucré  &c  fixe  c(l  Ti 
au  corps  miiqueux  doux  qu'ils  contiennent 
abondamment}  &  le  goût  piquant  fugitif 
a  une  petite  portion  d'alkali  volatil  fpon- 
tan^.  Vuye^  DoUX,  MUQUEUX, 

Végétai. 

Le  corps  doux-muqueux  contenu  dans  le 

navet,  efî  de  iV'fpece  de  ce  corps  qui  aie 
plus  d'aiiaiu^ij  avec  le  mucus ^  o\i  la  fubf- 
tance  gélatineufe  des  animaux  ,  &  qui  peut 
érre  regardc'e  comme  étant ,  à  cet  égard,  le 
dernier  chaînon  par  lequel  la  férié  des  végé- 
taux  fe  lie  au  règne  animal.  Voy.W égéial,  . 
Substances  ANIMALES. 
Cette  efpece  dccorp;  muqueux,&  celui 
que  contient  le  navet  en  particulier,  fournit 
aux  ammam  une  nourriture  abondante, 
un  aliment  pur ,  &  peut-être  Taliment 
végétal  par  excellence.  Vnye-^  Nourris- 
SANi.  ÀiiHi  le  navet  efl-ii  généralement 
reconnu  ponr  être  très-nourriiIànL,4ielmi 
fuc,  &  de  &cil«d)gefiion.  Soaufage  diétî- 
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tîqueeft  trop  connu,  trop  manîfêflement » 

&  tro^  cénérnlerrîcnr  falutaire  ,  pour  que 
la  médecine  ait  des  préceptes  à  donner  fuc 
cet  objet.  Mais  c*efl  pour  cela  même  qu'il 
y  a  peu  â  compter  fur  les  éloges  que  les 
médecins  ont  donnés  au  bouillon  &  au 
fyrop  de  navet  t  employé*,  à  ti^re  de  remède 
dans  les  toux  ,  les  phthvfies,  Tafth-nt- , 
Un  aliment  fi  pur  ,  &  ù  propre  à  tous  les 
fujcts,  ne  fauroit  exercer  chez  quelques- 
uns  une  vertu  véritablement  médicamen*  " 
teufe.  Si  quelque  médecin  fe  propofoic 
cependant  de  foutenir  un  malade  par  un 
aliment  donx ,  léger  ,  pur  ;  de  prefcrire 
une  diète  p!n<;  renne  nue  celle  des  bouillons 
de  viande,  les  bouillons  de  navet  pour- 
roient  être  regardés  comme  rempliffant 
très- bien  cette  vue.  Cette  dîere  mérita 
aumoins  d'être  tentée  ,  &  comparée  i 
la  dicte  ladée ,  &  à  la  dietc  farineuje ,  fuc 
laqudie  tes  obferv.itions  manquent  abfdlu- 
ment  aulfi.  Voyex  RÉGIME. 

On  empfo-c  quelquefois  dans  les  compnfi- 
tions  olHcina'es  la  femence  de  ce  navet  ^ 
au  Ken  de  celle  de  navet  fauvage.  {b  ) 
Navette  ,  f.  f  (  Cm.  des  graines,  ) 

graine  d'une  efpece  de  choux  fauvage  que 
les  Flamands  nojiunentc(;//à&tfo/7<u.  Voyc* 
tarttsie,  CoiSAT. 

C'cfl  de  cette  graine  que  l'on  tire  par 
expreiïion  l'huile  que  les  mêmes  Flamands 
appellent  huiie  de  coi/a  ou  decot\at^  &  les 
François  huite  de  navette  on  4e  miette.  La  * 
navette  ou  colfa  eft  cultivée  avec  grand  foii» 
en  Flandre  &  en  Hollande;  on  la  culrive 
encore  en  Brie  ,  en  Champagne  flc  en  Nor- 
mandie ,  où  il  fe  fût  un  aOez  grand  n^goco 
d'huile  exprimée  de  cette  graine ,  dont  l'u- 
fage le  plus  ordinaire  eft  pour  les  ouvriers 
qui  fabriquent  des  ëtofiés  de  laine ,  &  pour 
ceux  qui  font  des  ouvrages  de  bonneteries 
il  s'en  conlomme  aulTî  beaucoup  par  le» 
couverturiers ,  &  pour  brûler  dans  la  lampe, 
fur-tout  lorfque  l'huile  de  baleine  manque  f 
foit  parce  que  la  pêche  n'a  pas  été  heureu- 
fe ,  foit  parce  que  U  guerre  empêche  les 
pécheurs  d'y  jiller  &  les  marchands  d*eti 
tirer  des  pyys  étrangers. 

Les  qualités  de  la  bonne  huile  de  navette 
(ont  une  conleor  dorée,  une  odeur  agré<i-> 
Ue ,  &  qu'elle  foit  donce  au  goût.  On  b 
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mélange  quelquefois  d*huile  de  Hn  ,  ce  qui 
fe  reconnoit  à  l'amertume  &  à  Todeur 
moins  3^gréable< 

H  fàiic  remarquer  que  la  navette  ou  graine 
de  colfa  qui  croît  en  Hollande  ou  en 
Flandre ,  eîl  beaucoup  plus  groHè  &  mieux 
nourrie  que  celle  de  France  ;  ce  qui  lui 
fait  donner  le  nom  de  grojfe  navette  ,  au 
liea  que  celle  de  France  eii  appek'e  navette 
orStuireou  petite  navette  ^  parce  quVffeâi- 
▼emene  die  efl  pins  menue.  {D,J,) 

Navet  sauvage  %  buvette  (  Mu, 
mèd.  )  Sa  femence  entre  dans  la  compo- 
fuion  delà  th^riaque.  On  en  prépare  dans 
plufieurs  pays  une  huile  par  cxprcUion,  très- 
connue  ,  qui  ne  poflède  que  les  qualités 
«onnues  deccite  efpece  d'huile,  mais  ^ui 
parce  qu'elle  efl  commiinéinenc  des  moins 
douces ,  ne  s'emploie  point  pour  l'ufage 
intcrieiir.  (  i  ) 

NAVETTE  ,  f.  f.  ter  nu  de  manufaâure. 
Ce  mot  figRifie  une  efpeced^outil  dont  les 

Tifîeurs  ,  TifTutiers  ou  Tiireran  !s  fe  fer- 
vent pour  former  ,  avec  un  til  qu'elle  ren- 
ferme ,  de  laine  ,  de  foie ,  de  cbanvre  »  ou 
dTautre matière,  la  crame  de  leurs  écoifes, 

toiles  ,  rubans  ,  ft^.  ce  ciii  fe  fair  en  j  rarn 
alternativement  la  navme  de  drju  â  g..u- 
che,  &  de  gauche  tranfverfaîcme  it  eiinc 
l  :;s  iils  de  ta  chaîne  qui  font  placés  en  ion* 
giieur  fur  le  métier. 

Au  milieu  de  la  navette  efl:  une  efpece  de 
creux  que  Ton  nomme  la  boite  ou  la  ,  o:ite , 
quelquefois  îa  cLimbre  de  la  navette  ,  d  ns 
lequel  iC"tcimc  rcfpwulle  ou  erpoiin 
q  .ji  cil  une  pa.  riedu  til  de'Hné  peu:  la  traoi-, 
lequel  eft  devid.'  fur  un  tuyau  ou  canon  de 
roieju  ,  qui  cft  une  efpLCe  de  petite  bobine 
fans  bords  ,  que  quelques-uns  appellent 
Mot ,  &  d^antres  canette. 

Il  y  a  des  manufaâuriecs  quel'on  nomme 
ouvriers  de  ia  grande  navette ,  &  d'autres 
ouvriers  de  la  petite  navette.  Les  premiers 
font  les  marchands  maîtres  ouvriers  en 
draps  d'or ,  d'argent ,  de  foie ,  &  .?urres 
étoHys  m^lanf  ées ,  &  les  derniers ,  font  les 
malcrres  tiflîitiett  ntbmniers.  Foy.  TiSSV- 
TIËKS  RUBAJINXER  MAMUFACTURIBR 
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Navette  plate  ,  de  buis  comme 
navette ,  mais  de  forme  différente.  Cclie-ci 
efl  prefqtie ovale,  perche  comme  celle-li 

d'outre  en  outre.  L'ouverture  en  efl  plus 


petite  que  dans  la  navette  ordinaire ,  pui^ue 
le  canon  eft  auffi  plus  petit  t  elle  en  dttfere 

encore  en  ce  que  le  côte'  par  lequel  fort  la 


trame ,  eft  gvni  d'une  armure  de  fer  dais 
toute  fa  tondeur ,  &  dont  voici  lan^eflit^. 
Comme  la  jptate  navette  fait  Poffice  dm 

battant  en  frappant  continuellement  con- 
tre la  trame  .  elle  l'uferoit  trop  vite, 
outre  q^u'elle  n  auroit  pas  même  affcz  de 
coup,  h  elle  n'étuit  rendue  plus  pefante 
par  cette  armure  ;  cependant ,  aux  ouvra* 
ses  extrêmement  l^^ers  ,  &  atncquels  il 
luflît  que  la  tran  e  loit  feuLmcnt  arran- 
gée, on  s'en  fert  fans  être  armée  i  fon 
ufagc  eft  le  njéme  que  cdui  de  la  aamie  , 
&  a  le  ftapper  dl  plus. 

Navettb,C£(  Hydr,  ) 

Saumon. 

Navette,  f.  f.  (  Marine.  )  C'eft  un 
petit  bâtiment  donc  fe  fervent  quelques 

Indiens  ,  qui  efl  fair  d'un  rronc  d'arbre 
crcuie,  &  dont  ia  fbtme  reâèntble  à  ure 
navette.  (  Z  ) 

Navette  ,  rfrmr  Je  Plombiers ^  flc  des 
marchands  qui  font  négoce  de  plomb ,  cfl 
une  maife  de  plomb  iaite  à  peu  près  de  !a 
même  figure  qu'une  Mwrrde  îiilèrand. 
On  l'appelle  plus  ordinairement  fiuaua, 
yoyei  Plomb. 

NAVETTE,/erm*  Je  Rubanniers  y  efl  \\t\ 
infh-ument  de  buis  plus  ou  moins  grai-.d  , 
fait  en  forme  de  navii  e  plat ,  ce  qui  lui  a 
fait  donner  ce  nom.  Son  fond  efl  percé 
comme  le  deffus ,  uour  laifTer  la  place  du 
canon  qitt  porte  la  trame.  La  navette  a 
plufieurs  trous  dans  l'intérieur  de  fon  épaif- 
leur  :favoir,  un  dans  le  milieu  d'un  de  fcs 
côtés ,  que  l'on  revêt  en  dedans  d'un  pet  t 
anncler  d'émail ,  pour  empêcher  que  la  foie 
ne  s'accroche  en  pailant  par  ce  trou  ;  deux 
autres  trous  au  milieu  do  fond  perdf  donc 
i'-ii  parlé,  pour  loger  les  Jeux  bouts  de'a 
brochette  qui  porte  le  canon  \  l'un  de  ces 
deux  trous  eft  evîdé  i  fon  entrée  flr  par  le 
haut ,  pour  laifler  gliffer  le  bout  de  cene 
brochette  qui  par  rentre  bout  entre  un  pe* 


Digitized  by  Google 


N  A  V 

avant  dans  l'autre  trou  non  ^vid^  comme 
çelui-ci.  La  aavate  a  encore  à  fes  deux 
bouts  qui  font  très-aigtis,  de  pecie«s  annu- 
les de  fer ,  pour  garantir  les  angles  lurs  des 
Claires  qtij  h  navette  peut  faire;  fa  longueur 
ell  dcpiii-)  s  p-'uccs  jufqu'à  8  ou  lo;  fon 
iifagcefl  de  p  rtcr  le  canon  de  la  trame 
d  me  il  efl  chaig  '  par  le  moyen  de  la 
brochette  qui  lui  fert  comme  de  moy-ii; 
le  boue  de  cette  trame  qui  palTe  par  Tanne! et 
ci-dclTu^ ,  s'unit  à  la  chaîne ,  &  s'y  arrête 
toutes  les  fois  que  l'ouvrier  enfonce  une 
nquvdie  mardie  ,  en  même  temps  qu'il 
enfonce  cette  nouvelle  marche,  &  qu'il  fe 
levé  par  ce  pas  une  partie  de  la  chaîne  pen- 
dant que  le  relie  demeure  en  bas  j  il  reaile 
le  battant  d'une  vn^\^  du  côté  des  Mes, ,  9e 
di;  l'autre  main  il  lance  la  navette  à  travers 
c-tte  levce  de  chaîne,  &  la  reçoit  dans  fa 
main  qui  vient  de  pouffer  le  battant  ;  puis 
il  lâche  le  battant  qui  vier.t  de  fiapper 
centre  cette  trame  i  chaque  c^up.de 
navette  ,  obfervant  de  licber  le  battant 
avant  que  Ton  pit;  ait  quitté  la  maccbe  «  ce 
qui  s'appelle  frapper  à  pas  ouvert. 

NAUFRAGE,  f.  m.  (  Marine)  Il  fo 
dit  d'un  v^ilieau  qui  va  fe  perdre  &  fe  brifer 
contre  des  rocbers ,  ou  qui  coule  à  fond  , 
&  périt  par  la  violence  des  vents  &  de 
la  tempête.  (  Z  ) 

Naufrage  ,  Droit  de  ,  (  Vfige  des 
Btrbares.  )  Les  barbares  qui  envahirent 
Fempire  romain  en  occident ,  né  le  regar 
derent  d'abord  que  comma  un  ohiet  de 
leur  brigandage  ;  &  ce  fut  en  conféquence  , 
dans  ces  tcmps-l.i ,  que  s*ét^>lit  (ûr  toutes 
les  cûtesde  la  mer  le  droit  infenfé  de  nau- 
frage: c-s  peuples  penfant  que  les  étrangers 
ne  leur  étoient  unis  par  aucune  communi- 
cation de  droit  civil ,  ils  ne  leur  dévoient 
ri  itiftice  ni  pitié.  Dans  les  bornes 
é.roites  où  fe  trouvoient  les  peuples  du 
Kofd  ,  tour  leur  ëtoit  étranger  ;  &  dans 
leur  pauvreté  ,  tout  étolt  pour  eux  un  oljet 
de  richeffe.  Etablis  avant  leur  conquêtes , 
fur  les  côtes  d'une  mer  reflfèrrfo  8t  pleine 
d'écueils  ,  ils  «voient  tiré  ^arti  de  ces 
écueils  mêmes,  pour  p'ilei  ics  ▼niffcaux 
qui  avoient  le  malheur  d'échouer  dans  leur 
pays ,  BU  lieu  de  confolet  par  tous  les  1er- 
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vicfs  de  l'humanité ,  ceux  qui  renoient 
d'éprouver  ce  triûc  accident:  mais  les 
Romains  qui  &ifoient  des  loix  pour  tout 
l'univers ,  en  avoient  fait  de  très-humaines 
fur  les  naufrages.  Ils  réprimèrent  â  cet 
égard  les  briganwiagosde  ceux  qui^hab'toient 
les  côtes,  &:  ce  qui  étoit  p'ti»  encore,  la 
rapacirJ  de  leur  propre  ETc.  EfpU  des 
lu.x.  (D.J.) 

NAUFRAGÉ, adj.  i/urifpr.)  fedit  de 
ce  qui  a  fait  naufrage  foit  fur  mer  ou  fur 

quelque  fleuve  ou  rivière  :  comme  un  ba- 
teau ou  bâtiment  naufragé ,  des  marchan- 
difes  naufragées.  Vartick  xxvij.  du  thre  iX, 
du  livre  IV  de  l'Oi  Jonnance  de  la  marint 
porte  que ,  les  eôets  naufragés  ont  été 
trooWs  en  pleine  mer  ou  dras  de  fon  fond, 
la  troifieme  paitie  en  fera  délivrée  bicel* 
famment  &  fans  fiais,  en  efpeces  ou  en  de- 
niers à  ceux  qui  les  auront  fauvcs.  Et  Car' 
ticle  iij.  du  titre  V.  de  Cordoanance  des  cinq 
grojfes  fermes  de  t6Bj  ^  veut  que  les  droits 
d'entrées  fuient  payes  pour  cette  troi^emé 
partie  des  effets  naufragés  qui  fora  délivrée 
a  ceux  qui  les  auront  (auvcs.  Pb|V(B&IS» 
Gayves  ,  Varech.  {A) 

Naufragés  ,  f.  m.  pl.  (  Wfi. anc.  )  I^cs 
naufragés  étoient  obligés ,  arrivés  i  la  terre» 
de  fc  faire  couper  les  cheveux  &  de  !esCl« 
crifier  à  la  mer ,  &  de  fufpendre  leurs  vé- 
temens  humides  dans  le  temple  de  Ntp- 
tune  »  evec  un  tableau  ou  leur  défaitre 
étoit  repréfenté.  Ceux  qui  avoient  perdu 
encore  leur  fortune,  en  portoient  un  au- 
tre  au  cou ,  &  a?loient  ainfi  demander 
l'aumône  ;  ou  s'il  ne  leur  refloit  pas  de 
quoi  faite  peindre  leurs  aventures ,  ils  de- 
mandoientles  inés  nnds  ,  avec  un  bâton  en- 
tortillé  d*iuie  banderoUe  â  la  main. 

NAUGATO,  {Gétg.')  royaume  du  Ja- 
pon dans  la  grande  ifte  Niphon  dont  il  eft 
la  partie  la  plus  occidentale  Sa  ville  capi- 
tale e(l  Amauguchi  ou  Amoguci ,  une  dei 
plus  riches  vil'es  de  l'empire,  dont  on  met 
la  Long,  à  1^8;  zo.  lat.  4J,  5^.  (D.  /.) 

NAVICULAIRE  OS,  terme  J'Aratomie, 
C'efl  le  nom  du  tnnûerne  os  du  tarfc  entre 

l'aflrrîgal  les  os  cunéiformes,  &  «iu  pre- 
mier carpe  entre  le  fémi-lunaire  &  k  Clâf> 

pesé*  rcgrf^TAasB  &  Cau  s» 
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lU  font  ainl>  appelés  du  root  latm  navis  | 
vaiflêtu,  avoc  quoi -il  a  quelque  reflèm- 

blance,  c'cft  pourquoi  on  l'appelle  aufli 
cymbiforme  du  mot  cymba  ,  barque  ,  itfca^ 

ithoïdc ,  du  mot  Jji:pha ,  efquif. 

On  obfcwe  dans  l'os  noviculaire  du  tarfe  i 
deux  faces  articulaires  revêtues  d'un  car- 1 

tillage  :  l'une  e(l  concave  ,  poIl(?rieure  & 
articulée  avec  la  convexité  antérieure  de 
Tadragal  i  Taucre  convexe  antérieure ,  j 
divifee  en  quatre  facettes  pour  l'articula-  i 
tion  avec  l'os  cuboïde  &  les  trois  cunéi^  i 
formes.  La  circonfÀ'ence  décrie  par  Ton  i 
contour  un  ovale  qui  Te  rétrécit  peu  à  peu ,  \ 
&  fc  termine  obliquement  par  une  pointe 
inculle.  Un  côté  du  cc;ntoiir  a  plus  de  con- 
vexité que  l'autre ,  &  eft  tourné  en  haut. 
La  pointe  de  Povale  va  aboutir  à  une  tubé- 
rolué  qui  crt  tournée  en  bas  &  en  dedans. 

On  remarque  dans  l'os  naviculaire  du 
carpe  une  éminence  ob'onguc  revêtue  d'un 
cartilage ,  &  articulée  avec  le  trapèze  &  le 
trapczoïde ,  trois  facettes  articulaires  :  une 
convexe  qui  s'articule  avec  le  ravon  ;  l'au- 
tre concave,  &  s'articule  avec  le  grand; 
la  troilieme  cft  place  &  articulée  avec  l'os 
femi-lunairc  i  deux  faces  dont  Pexteme  elt 
iné^e  U  diHinguée  de  Tinterne  par  une 
fîpecc  de  petite  gourticre  qui  règne  tout 
le  long  de  la  longueur  de  l'os.  (I) 

NAVIGABLE,  adj.  (  Manne.  )  fe  dit 
d*une  rivière  ou  d'un  canal  qui  aalTez  d'eau 
pour  porter  des  bateaux  ou  bâtiipens 
chargés.  (Z) 

NAVIGATEUR  ,  f.  m.  (  Marine,  )  ce 
nom  ne  fe  donne  qu'à  ceux  qui  entre- 
prennent des  voyages  de  long  dours  ;  & 
néme  entre  ceux-ci  il  femble  particulière- 
ment confacré  à  des  hommes  éclairés  , 
coungcux  &:  hardis  ,  qui  ont  f;nr  p:ir  mer 
de  nouvelles  découvertes  importantes  de 
lieux  &  de  pays. 

Perfonne n'ignore  que  la  mer  cH  devenue 
parla  navigntion  le  lieu  de  la  foLiért  de  tous 
les  peuples  de  la  terre  ,  &<jue  c'ell  par  elle 
que  fe  répandent  en  tous  lieux  les  commo- 
dirc>  &:  r^ib-Kulance.  On  fe  toui nicnteroit 
vainement  à  chercher  quel  fut  le  premier 
navigateur  t  il  fuific  de  favoir  qu'on  doit 
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le  trouver  parmi  les  premiers  hommes.  La 
navigation  fur  les  rivières  doit  avoir  été 
prefque  auHî  ancienne  que  le  monde.  La 
nature  aida  les  hommes  à  découvrir  cet  arc 
fi  néceilàire.  Après  avoir  vu  flotter  des 
arbres  &  des  folives  ,  ils  en  iuignirenc 
plufieurs  pour  palier  des  rivières.  Après 
avoir  vu  des  coupes  &  des  tallcs  de  bois  , 
ils  donnèrent  quelques  creux  i  des  pièces 
de  charpente  liées  enfemble  ,  pour  aller 
plus  furcment  fur  l'eau.  Le  temps,  le  travail 
6l  l'induHrie  perfeâionnerent  peu-à-peu 
ces  fortes  de  maifons  flottantes  ;  on  ha- 
farda  de  fe  mettre  dedans  {>our  paiTer  des 
bras  de  mer;  ainfi  fon  vit  aux  radeaux 
fuccéder  des  barques  taillées  par  l'avant  & 
par  l'arriére ,  &  finalement  d'autres  efpeces 
de  vaillèaux  &  de  galères ,  qui  reçurent 
anffi  peu  â  peu  de  nouvelles  perfeâioos. 

Les  Phénidens  avides  de  s'enrichir  ,  & 
plus  curieux  encore  d  mefure  qu'ils  s'cnri-. 
durent ,  f«ùiirent  prompcement  ces  ditié- 
rentes  inventions  :  &  comme  ils  ne  pou- 
voient  reculer  par  terre  les  bornes  de  leurs 
états  ,  ils  fongercnt  à  fe  tormer  fur  la  mec 
un  nouvel  empire ,  dont  ils  ne  furent  rede» 
v.tbies  qu'à  leurinduftrie  &  i  leur  hardiefle. 
Il  i.i'îoic  avoir  infiniment  de  Tun  &  de 
Taucre  pour  tenter  au  milieu  des  abimes 
un  chemin  fans  trace  ,  &  où  il  e(l  auflî 
périlleux  d'avar.c.  r  que  de  reculer.  Cepeiv 
dant  Strabon  remarque  que  ces  peuples , 
peu  d'années  après  la  guerre  de  Troie ,  fe 
liafarderent  â  paffer  les  colonnes  d'Her- 
cule ,  &  â  braver  le  terrible  océan.  Entin 
ce  font  les  premiers  qui  aient  ofê  perdre  de 
vue  leur  patrie,  pour  entreprendre  àet 
voyages  de  long  cours.  Mais  comme  je  ne 
fais  point  ici  l'hii^oire  importance  de  la 
navigation ,  je  pafl'e  tout  d*nn  faut  i  eelle 
des  Européens ,  qui  nous  ont  d^'couverc  de 
nouvelles  parties  du  monde  ihcunnucs  à 
l'antiquité. 

Ce  fut  dans  le  royaume  de  Portugal  que 

s'éleva  au  commencement  du  XV'.  tiec'e  , 
&  malgré  toute  1  ignoiance  deces  cempvlà, 
cet  efprit  de  découverte  ii  glorieux  pour 
tou:es  les  nations  ,  li  pronrabic  pour  le 
commerce  ,  6c  qui  depuis  envuun  i6c  ans 
a  jecé4csriçheflè5immenf^dans  T^uiopc, 
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êc  a  port^  fes  forces  niantinies  h  un  C\  îiaut 

i)oinr ,  qu'on  la  regarde  avec  raifon  comme 
a  inaitreflède  la  pi  us  grande  partie  de  notre 
globe. 

Il  eft  vrai  que  les  premiers  efTais  des 
Portugais  ne  furent  que  des  voyages  fort 
coures  qu'ils  firent  le  long  des  côtes  du 
grand  continent  de  l'Afrique.  Devenus 
bîentôc  plus  hardis  &.  pli-S  expt'rimcntés  fur 
mer,  le  fucccs  de  leurs  entrcprifcs  les  anima 
à  en  cfT'ayer  d'autres.  Ils  navigerent  les 
jîremiers  d'entre  les  nations  fur  l'Oct'an 
atlantique.  Ik  dccouvrirent  en  1419  l'ule 
de  Maacre,  en  1448  ,  les  îfles  des  Aço 
res,  en  I499,  i^l^  du  Cap-verd  ,  & 
en  i486  ,  le  cap  de  Bonne-Erpérance,  ainfi 
nommé  de  i'eipcrance  qu'ils  concevoicnt 
avec  raifon  par  cette  découverte  de  trouver 
dtt  ce  cutf' un  pafTàge  aux  InJc>s.  Maisc'trt 
à  un  feul  homme  ,  i  l'infant  dom  Henri , 
<.ue  les  Portugais  fiirentlar^tonc  redevables 
de  leurs  vaftcs  entreprifes  contre  Icrqnelles 
ils  murmurèrent  d'abord.  II  ne  s'eft  rien 
fait  de  li  grand  dans  le  monde  ^  dit  M.  de 
Voltaire ,  que  ce  qui  iè  ficpar  le  génie  &c 
la  fermetë  d'un  homme  qiiiliitte  contre  les 
préjuges  de  la  multitude. 

Ganta  navigateur  portu- 

gais qui  eut  te  plus  de  part  nux  giandes 
chofes  de  cette  nation.  Il  dJcouvrit  les 
Indes  orient  lies  par  le  cap  de  Bonne-Ëfpé- 
.  rance,  te  s*7  rendit  pour  la  première  rois 
en  1497.  II  y  rctmirr  3  en  i  joi ,  &c  fèvint 
Lisbonne  avec  treize  v.-alfeaux  chargés  de 
ncheflès.  H  fiit  nommé  ,  comme  il  Te  mé* 
YitoiC,  vice-roi  du  Indes  portugaifes  par  le 
roi  Jean  III,  &  mourut  à  Cochin  en  1 51  ^ 
doni  Etienne  &  dom  Chriftophe  de  Gama 
les  fils  lui  fuccéderent  dans  fa  vice-royauté  , 
il  font  ciîcbres  dans  l'hiftoire. 

Magalhaens  (  Ferdinand) ,  que  les  François 
nomment  Magellan ,  compatriote  de  Gama, 
^  rendu  pareillement  fa  mémoire  immor- 
telle par  la  découverte  qu'il  fit  l'an  IJlO, 
du  détroit  qui  de  ion  nom  cil  appelé  Migcl 
linifue.  Ce  fut  cependant  fous  les  auf- 
pices  de  Charles  -  Quint ,  Ten  lequel  il 
i'c'toit  retiré  ,  qu'il  ht  cette  découverte: 
piqué  contre  fon  roi  qui  lui  avoit  refufé 
line  légère  augmentadon  de  Tes  appoin- 
Jiiffie  XXIL 
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'  temens  ,  Mageran  partit  de  Sévi'lc  l'an 
i  f  1 9  ,  avec  Cinq  vaillcaux,  palia  le  détroit 
magelianique  jufqu'alots  inconnu  ,  &  ails 
par  la  mer  du  fud  iaf<^*attx  illes  de  Los- 
Ladrones  (  les  Philippmes  )  ,  où  il  mourut 
bientôt  après  ,  les  uns  difent  de  poifon  , 
les  autres  difent  dans  un  combat.  Un  de  fes 
railfeaux  arriva  le  8  feptembre  ijiz  dans 
le  port  de  Séville  fous  la  conduite  de  Jean 
Séba^en  Guto  ,  après  avoir  fait  pour  la 
première  fois  le  tour  de  la  terre. 

Un  troifieme  navigateur  portugais  ,  dont 
je  ne  dois  point  taire  le  nom  ,  ell  Menèh 
Pinto  {  Ferdinand  )  ,  né  i  Monté- Mor-O- 
Vclho,  qui  s'embarqua  pour  les  Indes  en 
if37,  dans  le  delfcin  de  relever  fanaif< 
fance  par  le  fecours  de  la  fortune.  Il  y  fut 
témoin  pendant  2.0  ans  des  plus  grands  évé- 
nemens  qui  arrivèrent  dans  ce  pays, 
revint  en  Portugal  en  i  ^  jS  ,  après  avoir 
été  treize  fois  eiclave  ,  vendu  leize  fois  » 
&  avoir  cffuyé  im  grand  nombre  de  nau- 
frages. Ses  voyages  écrits  en  portugais  & 
traduits  en  françois  font  intérefïàns. 

Le  bruit  que  fit  dans  !e  monde  le  fuccés 
des  merveillcufes  entreprifes  des  Por- 
tugais ,  éveilla  Chrijtophe  Cohmh ,  génois  , 
homme  d'tm  grand  favoir  &  d'un  génie  du 
premier  ordre  ;  il  imagina  une  méthode 
encore  plus  fûre  &  plus  noble  de  pourfu ivre 
glorieuiement  les  mêmes  delfeins  de  décou- 
verte. Il  eut  une  infinité  de  difficultés  â 
combattre,  &  telles  qu'elles  auroient  rebuté 
tout  autre  que  lui.  Il  ta  furmonta  â  la  fin  , 
&  il  entreprit  à  l'Age  Je  f  o  ans  cette  hcu- 
reufe&  ânguliere  c&pédition  à  laquelle 
on  doit  Ui  découverte  de  T  Améirtqae. 

Ferdinand  &  Ifabelle  qui  régnoient  en 
Efpagne  ,  goilrant  fo'''!crrent  fon  projet, 
lie  lui  accordèrent  que  trois  vailloaur.  H 
partit  du  port  de  Palos  en  Andaloufie  le 
I  r  oélobre  149a  ,  &  abarda  la  métne  année 
iGuanahani,  l'une  des  Lukayes.  Lesinfu- 
Isres ,  â  la  vue  de  ces  trois  gros  bkimens , 
fe  fauverent  fur  les  montagnes  ,  &  on  ne 
put  prendre  que  peu  d'babitans  auxquels 
Colomb  donna  du  pain,  du  vin  ,  desconfi- 
tnres  &  quelques  bijoux.  Ce  traitement  hu- 
main fit  revenir  les  naturels  de  leur  frayeur, 
&  le  cacique  du  pays  permit  par  reconnoif- 
fance  i  Coloob  de  liât  un  fort  de  boiifn 
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le  bord  de  ia  mer  ;  mais  la  jalouiie  i  cette 

Ï)affion  des  âmes  baflès ,  excita  contre  lui 
es  plus  violentes  perftcutions.  Il  revint  en 
Efpagnc  chargé  de  fers ,  &  traicé  comme 
un  criminel  d'état.  Il  e{l  vrai  que  hteiBe 
de  CalUlle,  avertie  de  Ton  retour  »  lui 
rendit  ia  liberté  ,  le  combla  d'honneurs  , 
&  dépofa  le  gouverneur  d'HifpagnioIa  , 
qui  s'étoit  porté  contre  lui  à  ces  af&eufes 
cxrrt'mirés.  I!  fut  fi  fenfible  à  la  mort 
de  cette  princellè ,  qu'il  ne  lui  furvécut 
pas  long-temps  ;  il  ordonna  cranqaille- 
inene  (es  obfeques  y  &  les  fers  qu'il  avoit 
portés  furent  placés  dans  fon  cercueil.  Ce 
grand  homme  finit  fa  carrière  à  VaOadolid, 
en ijo^,  à  é4aas. 

LesEfpagnots  durent  à  cet  ilKiftre  étran- 
ger &  â  Fèjhucci  {  Americo  )  florentin  ,  la 
d^ouverte  de  la  partie  du  monde  qui  porte 
le  nota  de  ce  dernier ,  au  lien  que  la  na- 
tion partttgaife  ne  doit  qu*â  elle  feule  le 
padage  du  cap  de  Bonne-Efpérance. 

Vtjpucc  étoic  un  homme  de  génie ,  pa- 
tient, courageux  &  entreprenant.  Après 
avoir  été  élevé  dans  le  commerce  ♦  il  eut 
occafion  de  voyager  enEfpagne,  &  s'em- 
barqua en  qualité  de  marchand  en  1497 
for  la  petite  flotte  d*Ojeda,  que  Ferdi- 
nand &  Ifabclle  envoyoîcnt  dans  le  nou- 
veau monde.  Il  découvrit  le  premier  la 
terre-femie  qui  eft  au  ddà  de  la  ligne  ;  & 
par  un  honneur  que  n'ont  pu  obtenir  tous 
les  rois  du  monde ,  il  donna  fon  nom  à 
CCS  grands  pays  des  Indes  occidentales , 
nCMifeuleraent  à  la  partie  feptentrionaleou 
méxiquaine,  mais  encore  à  la  méridionale 
ou  péruane ,  qui  ne  fut  découverte  qu'en 
"ifif  par  Pii  io.  Un  an  après  ce  premier 
voyage ,  il  en  fit  en  cbcf  un  fécond ,  com- 
manda fix  vailleaux ,  pénétra  jufques  fur 
U  côte  de  Guayane  &  de  Veneziiele ,  & 
xevintàSéviUe. 

Eprouvant  ï  fon  retour  peu  derecon- 
noil&nce  de  toutes  Tes  peines ,  il  fe  rendit 
auprès  d'Emmanuel ,  roî  de  Portugal,  qui 
lui  donna  trois  vaiffeaux  pour  entreprendre 
un  troifieme  voyage  aux  Indes.  C'ell  ainfi 
quM!  partit  de  Lisbonne  le  1 3  mai  de  l'an 
jjoi,  parcourut  la  côte  d'Angola,  pafTa 
ie  bms  de  celle  du  firélU  i^u'il  découvrit 
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toute  entière  jufques  par  delà  la  rivière  6à 
la  Plara,  d'où  il  revint  H  Liibonne  le  7 
feptembre  de  l'an  ifoi. 

Il  en  repartit  Tannée  fuivante  avec  le 
commandement  de  fix  vaiffeaux  ;  &:  dans 
le  defTein  de  découvrir  un  palTage  pour 
aller  par  l'occident  dans  les  Molucues ,  il 
fiit  à  la  baie  de  tons  les  Saints  jufqu'à  la 
rivière  de  Curabado.  Enfin  manquant  de 
provifîons ,  il  arriva  en  Portugal  le  18  juin 
de  l'an  »  504  ,  où  il  fut  reçu  avec  d'îutant 

élus  de  joie  qu'il  y  apporta  quantité  de 
oisdeBrëfil  èc.  d'autres  marchandifespr^ 
cieufes.  Ce  fut  alors  qu'Américo  Vefpucâ 
écrivit  une  relation  de  fes quatre  voyages, 
qu'il  dédia  à  René  II,  duc  de  Lorraine.  U 
mourut  en  XfSp,  comblé  de  gloire  fle 
d'honneurs. 

Piyira  (  François  )  ;  né  en  Efpagne  ,* 
découvrit  le  Pérou  en  ifzj ,  fe  joignit  i 
dom  Diégo  Almagro  ;  &  aorès  avoir  con- 
quis cette  vafte  région ,  ils  y  exercèrent 
dcscruautéï  inuuies  furies  Indiens;  mais 
s'étant  divifés  pour  le  partage  du  burin , 
Ferdinand,  frcrc  de  Pizare,  tua  Almagro, 
&  un  \\h  de  ce'ui-ci  tna  François  Pizaro. 

Pour  ce  qui  regarde  Corûs  {Fcmand)  qui 
conquit  le  Mexique,  &  qui  y  exerça  tant 
de  ravage<; ,  j'en  ait  dcja  fait  mention  â 
(article  de  MÉDELLIN  fa  patrie. 

hc^navigauurs  iàotLt  on  a  parlé  jufqu'ici» 
ne  font  pas  les  feds  dont  la  mémoire  foit  * 

célèbre  ;  les  Hollandois  en  ont  produit 
d'iiludres ,  qui ,  foutenus  des  forces  de  la 
nation  lorfqu'elle  racbetoitfa  liberté,  ont 
établi  fon  empire  au  cap  de  l'iflé  de  Java, 
ont  fervi  à  conquérir  les  iflcs  Moluqucs 
fur  les  Portugais  mêmes.  On  fait  aulii  que 
Jacques  le  Maire  étant  parri  du  Texel  avec 
deux  vaiffeaux  ,  découvrit  en  1616,  vers  Ta 
pointe  méridionale  de  l'Amérique ,  le  dé- 
troit qui  porM  fon  nom.  La  relation  dé^ 
tailide  de  ton  voyage  eft  imjuini^e. 

Mais  la  grande  Bretagne  s'efl  encore 
plus  éminemment  diftinguée  par  les  aâions 
hardies  de  fes  illuftrcs  navigateurs  ;  &  ce 
pays  continue  toujours  de  faire  édofedana 
fon  fcin  les  pre.nicrs  hommes  dcmesqull 
y  ait  au  mondc^ 
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Bien  de  genss  Pavent  que  Cliriftophe  Co- 
lombavoic  proi>offc  fun  encrcpiitedc-l'Ani<f- 
riquepar  l'on  mre  Barthelemi  à  Henri  VII, 
roi  d'Angleterre-  ("c  piincelui  avoit  tout 
accordé,  mais  Colu.nb  nu  le  l'ut  qu'après 
avoir  fait  fa  découverte  ;  &  il  n*Jroic  plus 
temps  pour  les  Ang'ois  d'en  profiter  ;  ce- 
pcn  lanriL'  penchant  qucle  roi  avoit  montré 
pour  encourager  les  tnctcpriics  de  cette 
nature  ne  fut  pas  tout  à  fait  fans  eiFet. 
Jean  Cabota  vénitien  &  habile  marin,  qui 
avoit  demeuré  pendant  quelques  années  à 
Londres ,  faifit  cette  occafioiu  I!  offrît  fes 
fervices  pour  la  découverte  d'un  paffage 
aux  Indes  du  côté  du  nord-oueil.  H  obtint 
des  lettrés  patentes  datées  de  la  onzième 
année  du  règne  d' Henri  VII ,  qui  l'auto- 
rifoient  à  découvrir  des  pays  inconnus ,  à 
Jes  conquérir  6c  â  s'y  établir ,  fans  parler 
de  piufieurs  autres  privilèges  qui  lui  furent 
accordés,  à  cette  condition  feule  qu'il  re- 
viendroit  avec  ion  vailieau  dans  ie  pure  de 
Briflol. 

r  fit  voile  de  ce  port  an  printemps  de 

l'année  fuivante  1497  avec  un  vailfeau  de 
Ijucrrc  &  trois  ou  quatre  petics  navires 
frettés  par  des  marchands  de  cette  ville  , 
Se  chargés  de  toutes  fortes  d'habillemens , 
en  cas  de  quelque  découverte.  Le  Z4  juin, 
â  f  heures  du  matin ,  il  apperçut  la  terre, 
qu'il  appela  par  cette  raifon  Prima.  VijJa, 
ce  qui  faLbit  partie  de  Terre- neuve.  Il 
trouva  en  arrière  une  ille  plus  petite  ,  à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  S.  Jean  ;  &  il 
ramena  avec  lui  trois  fauvages ,  &  une 
«cargaison  qui  rendit  un  bon  profit.  Il  fut 
fait  chevalier  tt  largement  récompenfé. 
Conimo  il  monta  en  ce  voy.ipe  (ufc-u'à  la 
hauteur  du  cap  Floride  ,  on  hii  attribue  la 
première  découverte  de  l'Am^iique  fep- 
tentrionale;  c'eft  du  moins  Hir  ce  fait  que 
les  rois  de  la  grande  Bretagne  fondent  leur 
pr^tenrion  fur  la  fouveraineté  de  ce  pays, 
qu'ils  ont  depuis  fouten  le  fi  efficacement 
pour  leur  gloire  &  pour  les  intérêts  de  la 
narion.  Ceft  ainfi  qu'il  parolt  quêtes  An- 
glois  doivent  l'origine  de  leurs  plantations 
&  de  leur  commerce  en  Aménque  â  un 
iîmple  plan  de  la  découverte  du  paffage  du 
sotd^ueft  anx  Indes. 

Mms  il  £uit  pvlet  de  qadfnes>aiis  de 
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lenn;  7>roprp<;  navigateurs.  Il  7  en  a  quatre 
fur-tout,  qui  font  célèbres,  Drake, RaW- 
L'igh ,  Forbisher  &  le  lord  Anfon. 

Drake  (  Frar.çoif^/  ,  l'un  des  plus  grands 
honaoïes  de  mer  de  fan  fiecle ,  né  proche 
de  Tatnfiock  en  Devonshire ,  fut  mis  par 
fon  père  en  apprenriffage  auprès  d'un- 
maître  de  navirv,' ,  nui  lui  laiffa  fon  vaif- 
leau  en  mourant.  Drake  le  vcnditcn  1567 
pour  fcrvir  fur  la  flotte  du  capitaine  HaV* 
kinscn  Amérique.  Il  partit  en  1^77  pour 
faire  le  tour  du  monde  qu'il  acheva  en 
trois  ans ,  &  ramena  piufieurs  vaifTeaux . 
efpagnols  richement  ch.irgés.  Il  fe  fignala 
par  un  grand  nombre  d'autres  belles  aâions» 
fut  fait  chevalier,  vice-amiral  d*An^e- 
terre,  prit  fur  l  E!  pagne  piufieurs  villes  en 
Amérique,  &  mourut  fur  mer  en  allant  à 
Portu-BcUo,  le  xi  janvier  i  ^^6, 

FcrBiiàer  iMÊarth),  natifde  Yori^hire,' 

n'cft  guère  moins  fameux.  Il  fut  chargé  en 
1)76,  par  la  reine  Ëlifabcth,  d'aller  à  la 
découverte  d'un  détroit  qu'on  croyoit  ôtro  , 
entre  les  mers  du  nord  &:  del  Zur,  &  qui 
devoit  fervir  à  paffer  par  le  nord  de  l'oc- 
cident en  orient  ;  il  trouva  en  effet  un 
détroit  dans  le  6  ^  degré  de  latitude ,  &  oti 
appela  ce  détroit  Forbisher  Streight.  Les 
habitans  de  ce  lieu  avoient  la  couleur  ba« 
fanée,  des  cheveux  noirs ,  le  vifagc  âp-i 
plati  ,  le  nez  cjrafj  ,  &  pour  vctenfcnt  des 
peaux  de  veaux  marins.  Le  froid  ayanc 
empêché  Forbisher  d'aller  plus  avant ,  il 
revint  en  Angleterre  rendre  compte  de  fa 
découverte.  Il  tenta  deux  ans  après  le  même 
voy.^ge ,  &  éprouva  les  mémos  obftaelos 
de.  m.M'cagnes  de  glace  &  de  neige:  maie 
fa  valeur  intrépide  en  ciffJrcns  combats 
contre  les  Efpagnols  le  lit  créer  chuvaliec 
en  1  )S8.  Il  mourut  â  Plimouth  d*ttn  coup 
de  mourquer  qu'il  reçut  en  au  fuge 

du  fort  de  Grodon  en  Bretagne ,  que  ies 
Efpagnols  bccupoient  alors. 

Rawkigh  (  u^alur  )  naquit  en  Devonfl 
hire  d'une  famille  ancienne,  &  devint  pac 
fon  mérite  amiral  d'Angleterre  ;  fes  aâions» 
fesouvrages&  fa  mort  tragique  ont  immor- 
talifc  fon  nom  dans  rhifloiro. 

Doué  des  grâces  de  la  figure,  du  talent 
de  la  parole ,  d'un  efpritfuperiear,  &  d'un 
courajiQ  bttépidei  Û  eut  la  plus  graada 
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1>art  3UX  eyp<?ditions  de  mer  du  règne  de 
a  rein«2  Elifabech.  llincroduificla  promifeie 
colonie  anj^loife  dam  Mocofa  en 
que,  &  donna  i  ce  pays  le  nom  de  Vngmie 
en  l'honneur  de  la  reine  fa  fouveraine.  Elle 
ie  chuilic  en  1591  pour  commander  une 
flotte  de  quinze  vaifTeaus  de  guerre^  afin 
d'ngir  contre  les  Efpagnols  en  Amérique, 
&:  il  i«ur  enleva  une  caraque  eliimée  deux 
mîJlions  de  livres  fterlings.  En  \\<9)  ,  il  fit 
une  defcente  dans  l'ille  de  la  Trinité,  em- 
mena prifonnier  le  gouverneur  du  pays , 
brâla  Comona  dans  la  nouvaine  Anda- 
loufie,  &  rapporta  de  Ton  voyage  quel- 
ques fîatucs  d'or  ,  dont  il  fit  prcfcnt  à  fa 
fouveraine.  En  1597  ,  il  partit  avec  la 
flotte  commandée  par  le  comte  d'EfTex 
pour  enlever  les  galions  d'Efpagne  ;  mais 
le  comte  d  Ëliex  ,  jaloux  de  Rawleig  ,  lui 
ordonna  de  Fattendre  à  l'ille  de  Payai  \  il 
le  fie  de  s*en  empaca. 

Après  le  couronnement  de  Jacques  I.  en 
160Î  ,  il  fut  envoyé  à  la  tour  de  Londres 
fur  des  accufarions  qu'on  lui  intenta  d'a- 
voir eu  defTein  d'établir  fur  le  trône  Ar- 
bellc  Stuard  ,  dame  idue  du  fang  royal. 
Il  compofa  pendant  fa  prifon  ,  qui  dura 
treize  ans  *  fon  faifloire  du  monde ,  dont 
la  première  partie  parut  en  1614.  Ayant 
obtenu  fa  liberté  en  1616  ,  il  fc  mit  en 
mer  avecdouse  vûflèaax  pour  attaquer  les 
Efpagnols  fur  les  côtes  de  la  Guyane  ; 
mais  Ton  enrreprife  n'ayant  pas  réufTi  ,  il 
fut  condamné  à  more  à  la  pourfuite  de 
l'arobafTadeur  d^Efpagnc  ,  qui  pouvoir  tout 
fur  refprir  foiblc  de  Jacques  I.  Rawleigh 
eut  la  tcte  tranchée  dans  la  place  de 
Weftminfter  le  19  odobre  t7ig ,  âgé  de 
y6  ans. 

Anfon  (Gecrgc)  ,  aiiionrd'hui  le  lord 
Anfon,  fut  en  1739  déclaré  comroodore 
on  chef  d'eTcadre ,  pour  faire  avec  cinq 
vaiflèaux  une  irruption  dans  le  Pt'rou  par 
la  mer  du  fud  ;  il  côtoya  le  pays  inculte 
des  Patagons;  entra  dans  le  détroit  de  le 
Maire ,  &  tranclûc  plus  de  cent  degrés 
de  laciruJc  en  moins  de  cinq  mois.  Sa 
petite  frégate  de  huit  canons ,  nomn^fc  le 
Ttriatf  Pépieuve,  fut  le  premier  navire  de 
cette  efpece  qui  ofa  doublet  le  cap  Horn  : 
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elle  s'empara  depuis  dans  la  mer  du  futf 
d'un  bâtiment  elpagnol  de  600  tonneaux  , 
dont  l'équipage  ne  pouvoit  comprendre 
coinmcnc  il  avoit  été  pris  par  une  barque 
ve  me  de  Londres  dans  l'Océan  pacifique. 

En  doublant  le  cap  Horn ,  des  tempêtes 
extraordinaires  difperfercnt  les  vaideaux 
de  George  Anfon ,  &  le  fcorbut  fit  p-'rir 
la  nioicic  de  l'équipage.  Cependant  s'étar.c 
repofé  dans  l'ille  dé  èrte  deFernanJtz, 
il  a%'ança  jufque  vers  la  ligne  équi!ioici>,!c , 
&  prit  la  ville  de  Paita  ;  mais  n  ayant  plus 
que  deux  vaifietux  ,  il  réduifit  fes  entre- 
prifes  à  tâcher  de  fc  failir  du  gallon  im- 
mcnfe  ,  que  ie  Mexique  envoie  tous  les 
ans  daas  les  mecs  de  fa  Chine  â  l'ifle  de 
Ifanillew 

Pour  cet  effet ,  George  Anfon  traverfa 
l'Océan  pacifique  &  tous  les  climats  op- 
pofés  à  l'Afrique  entre  notre  tropique  (c 
réquateur.  Le  fcorbut  n'aliandonna  point 
rcciiipagc  fur  ces  mers,  &  l'un  des  vaif- 
lèaux du  commodorc  faifact  eau  de  tous 
côtés ,  il  fevit  obligé  de  le  brûler  au  milieu 
de  la  mer  ;  n*ayant  plus  de  route  fon  ef- 
cadre  qu'un  feul  vaifleau  délabré ,  nommé 
le  Centurion  ,  &  ne  portant  que  des  malades, 
il  r^che  dans  Tille  de  Tinian  ,  à  Macao  , 
pour  radouber  ce  feid  vaifleau  qui  lui  relie. 

A  peine  l'eut-il  mis  en  érat ,  qu'il  dé- 
couvre le  9  juin  1741  le  vailleau  efpagnul 
tant  defire  ;  alors  il  Tattaque  avec  des 
forces  plus  que  de  moitié  infcricures ,  mais 
(es  manœuvres  favantes  lui  donnèrent  la 
viâoire.  Il  entre  vainqueur  dans  Canton 
avec  cette  riche  proio ,  refûfant  en  même* 
temps  de  payer  a  l'empereur  de  la  Chine 
des  impôts  que  doiver.t  cous  les  navires 
étrangers  ;  il  prétendoit  qu'un  vaifTeau  de 
guerre  n'en  devoir  pas  :  fa  conduite  ferme 
f  n  impofa  :  le  gouverneur  de  Canton  lui 
donna  une  aumence  »  à  laquelle  il  liie 
conduit  à  travers  deux  haies  de  l'oliiirs  au 
nombre  de  dix  mille.  Au  forcir  de  cette 
au^ence  ,  il  ndt  i  b  voile  pour  reroumer 
dans  fa  patrie  par  les  ifles  de  la  Sonde  Se 
par  le  cap  de  B^nne-E  pt-rance.  Ayant 
ainft  fait  le  tour  du  monde  en  viâorieux» 
.  il  aborde  en  Angleterre  le  4  juin  1744» 
après  anvoyese  de  ctois  ans  demi. 
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Arrive  dans  fa  patrie ,  il  fît  porter  â 
Xondtes  en  triomphe  fur  31  chariots  ,  au 
fon  des  tambours  &  des  trompettes ,  te 

aux  acclamations  de  la  multitude  ,  les  ri- 
chefTes  qu'il  avoir  conquifes.  Ses  différentes 
prilcs  le  montoient  en  or  6c  en  argent  ï 
dix  millions  monnoie  de  France  ,  qui  fu- 
rent le  prix  du  commoiore  ,  de  fes  offi- 
ciers ,  des  matelots  &  des  ïbldacs  »  fans 
que  le  roi  entrât  en  partage  du  fintit  de 
leurs  fatigues  &  de  leur  valeur.  Il  fit  plus , 
il  crt'a  George  Anfon  pair  de  la  grande 
Bretagne  ;  &  dans  la  nouvelle  guerre  con- 
tre la  France  ,  il  Ta  nommé  c'.cf  de  l'ami- 
rauté. Ceft  dans  ce  haut  poflc  ,  récom 
penfe  de  Ion  mérite  ,  qu'il  dirige  encore 
les  expéditions ,  la  ^ luire  &c  les  fiiccésdes 
forcjs  n.ivales  d'Angleterre.  (  I«  dkvaUer 
UE  Javcourt.  ) 

NAVIGATION,  f.f.  {Hylrograpfnc.  ) 
c'cft  l'art  ou  rjdfjon  de  naviguer  ou  de 
conduire  un  navire  d'un  lieu  dans  un  autre 

f)ar  le  chemin  !e  plus  fur  ,  le  pUis  court  & 
e  plus  commode.  To^'f^  Navire  ,  6c. 

Cet  arc  ,  dans  le  fens  le  plus  e'tendu 
qu'on  puiflè  donner  au  mot  qui  Teirprinie , 
comprend  trois  parties  ;  i^.  Part  de  conf- 

truire ,  de  b'uir  Ls  vaifTeaux  ,  ver)'f^CoNS- 
TKUCnoN  ;  i".  lart  de  les  charger  , 
wyti  Lest  ù  Arrimage  ;  i"*.  l'art  de 
les  conduire  fur  la  mer  ,  qui  tSL  fart  de  la 
navig^uion  proprement  dit. 

Dans  ce  dernier  fens  limité,  la  nangittion 
efl  commune  ou  propre. 

La  /ïrtiv^(7r/o/2  commune  ,  autrement  ap- 
pelée navigaticn  le  longées  cétes  ,  eft  celle 
qui  fo  fait  d'un  port  cnins  un  autre  ,  fituc 
fur  la  niéoie  cûce  ou  fur  une  côce  voifme  , 
pourvu  que  le  vaHlèau  s'éloigne  prefqu'en- 
ticrcment  de  la  vue  des  eûtes ,  &  ne  CCOttire 
plus  de  fond,  yoyei  Cabotage. 

Dans  cette  navigation ,  il  fufîit  d'avoir 
un  peu  de  connoiflance  des  terres ,  du 
compas ,  &  de  la  figne  avec  laqudle  les 
marins  fondent.  V,  Ck>MPAS,  SoMDB,  &e. 

Navigation  propre  fe  dît  quand  le  ycj9ge 

eft  long  4c  fe  £)2C  en  plein  océan. 
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Dans  ces  voyages ,  outre  les  chofes  qui 
font  nécellaires  dan^  la  navigation  com* 
mune  »  il  lâut  encore  des  cartes  truites 
de  Mercator ,  des  compas  d'aaîmuth  te 

d'amplitude  ,  un  lock  ,  &:  d'autres  inftru- 
mens  néccffaires  pour  les  obfervations 
aflronomiques ,  comme  quart  de  cercle  , 
quartier  angluis.  Voye^chacun  Je  ces  ir.fln.- 
rntiis  en  joa  iieu  ,  CaRTE  ,  QUAiLT  DE 
CERCIB,  ùe. 

Tout  Part  de  la  navigation  roole  fur 
quatre  chofes ,  dont  deux  étant  connues  , 
les  deux  autres  font  connues  aifémeoc  p;ir 
les  tables  ,  les  échelles  &  les  cartes. 

Ces  quatre  chofes  foiic  la  oifférence  en 
latitude ,  la  diiférence  en  longitude  ,  la 
diftance  on  le  diemin  parcouru  ,  &  le 
dittmb  de  vent  fous  lequel  on  court. 

Les  latitudes  fc  peuvent  aifémcnr  déter- 
miner ,  &  avec  une  exaâitude  fu£fante. 
Voy*iLKJnVDB. 

Ledieminparconms'eftime parle  moyen 
du  lock.  Fty^iLoCK. 

Ce  (  u'i  manque  le  plus  à  la  perfection  de 
la  navigation ,  c  ell  de  lav(>ir  détermmer 
la  longitiide.  Les  Géomerres  fe  font  appli- 
qués de  tous  les  temps  k  réfoudre  ce  grand 
prt)blen-.e ,  mais  jufqu'à  préfent  leurs  efforts 
n'ont  pas  eu  beaucoup  de  fuccés ,  malgré 
les  magnifiques  récompenfcs  prum.ifes  par 
divers  princes  &  par  divers  états  à  celui 
qui  le  réfoudroit. 

Si  on  veut  connoître  les  différentes 
méthodes  dont  on  fe  fort  aujourd'hui  en 
mer  pour  trouver  b  longitude  ,on  les  trou- 
vera au  mot  Longitude.  Chumbtrs.  (O) 

Les  poètes  attribuent  à  Neptune  fin- 
vention  de  l'art  de  naviguer;  d'autres  Pat- 
tri  huent  à  BkcIuis,  d'autres  à  Hercule, 
d|autres  â  Jafon  >  d'autres  à  Janus ,  qu'on 
dit  avoir  eu  le  premier  un  vaiffèau.  Les 
liifîoriens  attribuent  cet  art  aux  Eginetes, 
aux  PhJniciens,  aux  Tyriens,  &  aux  an- 
ciens habitans  de  la  Grande  -  Bretagne. 
L'écriture  attribue  l'origine  d'une  fi  utile 
invention  à  Dieu  même,  qui  en  donna  le 
premier  modelé  dans  l'arche  qu  il  fit  bâtir 
car  Noé.  En  effet»  ce  patriarche  parole 
dans  Pécriture  avoir  confirait  rarcne  fus 
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les  confeils  de  Dieu  même  :  les  hommes 
écuienc  alors  non  leulemenc  i^norans  dans 
Tare  de  naviguer ,  mais  même  peifuadcs 
que  cet  arc^toit  impoflibte.  Ko)r<i  ArCHE. 

Cependant  les  hilîoriens  nous  repréfen- 
Cent  les  Phéniciens ,  &:  particulièrement  les 
habicans  de  Tvr ,  comine  les  premiers  na- 
vigateurs ;  ils  furent  d-t-on,  obligi's  d'avoir 
recours  au  commerce  avec  les  étrangers, 
parce  qa*i1s  ne  pofRdoîenc  le  long  des  côtes 

3u'un  terrain  fiétWc  &  de  peu  d'e'tendue  ; 
e  plus  ,  ils  y  furent  engagés  ,  parce  qu'ils 
avoientdeux  ou  crois  excellens ports;  enfin 
ils  y  furent  pouflSs  par  leur  génie»  qui 
étoit  naturellement  tourné  au  comme: ce. 

Le  mont  Liban  &  d^aucres  montagnes 
voifines  leur  fournilToient  d^excettens  bois 
pour  la  conftruâion  des  vaiflèaux;  en  peu 

de  temps  ils  fe  virent  maîtres  d'une  flotte 
nombreufe  »  en  état  de  foutenir  des  voya- 

f;es  réitérés;  augmentant  par  ce  moyen 
eur  commerce  de  jour  en  jour ,  leur  pays 
devint  en  peu  de  temps  extraordinairement 
riche  &  peuplé»  au  point  qu'ils  furent 
obligés  d'envoyer  des  colonies  en  ditferens 
endroits  (Principalement  à  Carthage.  Cette 
dernière  ville  coofervanc  toujours  le  goût 
des  PhJnicisnt  pour  le  commerce,  devint 
bien-tôt  non  feulement  égale ,  mais  fupé- 
ricurc  à  Tyr.  Elle  envoyoit  fes  flottes  par 
les  colonnes  d  Hcrculc  (  aujourd'hui  le 
d'troit  di'  Gihralrar  )  le  long  des  côtes 
occidentales  de  [  Europe  &  de  l'Afrique  ; 
&  m?me,  Ci  on  en  croit  quelques  auteurs , 
Jufque  dans  l'Amérique  mcmc,  dont  la 
décourerce  a  fait  tant  d'honneur  à  i'£fpa- 
gne  pluiieun  fiedes  après. 

La  ville  de  Tyr,  dont  les  richclTcs  &  le 

iïOu\olr  immenfc  font  tant  célébrés  dans 
es  auteurs  faCiés  &  profanes ,  ayant  été 
détrtittcpar  Alexandre  le  grand ,  fa  naviga- 
tion &  fo.i  commerce  furent  transfiérés  par 
le  vainqueur  à  Alexandrie,  ville  que  ce 
prince  avoir  bâtie  ,  admirablement  fittiée 
pottrleconimerce  maritime,&  donc  Alexan- 
dre vouloir  faire  la  capital-;  de  rempirc  de 
l'AHe  qu'il  méditoit.  C'eft  ce  qui  donna 
naiflance  à  la  navigation  des  Egyptiens  , 
rendue  li  florifTante  par  les  Ptolomées  ;  clîe 
»  iaic  oublier  ceUe  de  Tyr  &  même  celle 
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de  Carthage.  Cette  dernière  ville  fut  de'- 
truice  après  avoir  longtemps  dffputé  l'em- 
pire avec  les  Romains. 

L'Egypte  ayant  été  réduite  en  province- 
romaine  après  la  batail'e  d'Aôium  ,  fon 
commerce  àc  fa  navigation  commença  i 
dépendre  d*Augufte  ;  Alexandrie  fiit  pour 
lors  inférieure  â  Rome  feulement  :  les 
ma^aiîns  de  cette  capitale  du  monde 
^  Croient  remplis  des  marchandifes  de  la 
capiulede  l'Cgypce.  ' 

Hnfln  Alexandrie  eut  le  même  fort  que 

Tyr  &  Carthage  ;  elle  ftit  furprife  par 
les  Sarcazins ,  qui ,  malgré  les  eti'orts  de 
l'empereur  Heraclius  ,  infefloient  les 
côtes  du  nord  de  l'Afrique.  Les  marchands 
qui  habitoient  cette  ville  l'ont  quiccée  peu 
à  peu ,  &  le  ccmnmerce  d'Alexandrie  a 
commencé  à  languir  ,  quoique  cette  ville 
foie  encore  aujourd'hui  la  principale  où 
les  cbrériens  fonc  le  conamcrce  dans  le 
levant. 

La  chûte  de  l'empire  Romain  entraîna 
après  elle  non  feulement  la  perte  des  fci en- 
ces  8e  des  arts»  mais  encore  celle  de  la  nsvi. 
galion.  Les  barbares  qui  ravagèrent  Rome 
fe  contentèrent  de  jouir  des  dépouilles  de 
ceux  qiii  les  avoient  précédés. 

Mais  les  plus  (M-aves  &  les  plus  fenfés 
d'encre  ces  barbares  ne  fiirenc  pas  plurât 

établis  dans  les  provinces  qu'i's  avoieîic 
conquifes  (  les  uns  dans  les  Gaules,  comme 
les  Francs ,  les  autres  en  Efpagne,  coinme 
les  G  irlîs ,  les  autres  en  Italie  ,  comme  les 
Lombards  )  ,  qu'ils  comprirent  bientôt 
tous  les  avantages  de  la  navigatioa  ;  ils 
furent  y  employer  ha!)ilement  les  peuples 

Ju'ils  avoient  vaincus  ;  &  a  fut  avec  tant 
e  fuccés  ,  qu'en  peu  de  temps  ils  furent 
en  érat  de  leur  donner  eux  -  mêmes  des 
leçons,  6c  de  leur  faire  c^nnoître  les  nou- 
veaux^ avantages  qui  pourrolciit  leur  ea 
revenir. 

,  p.ir  exemple,  auxLombardsqn*on 

attribue  l'établiiliîmenc  des  banques  ,  des 
teneurs  de  livres ,  des  changes,  t-c.  Vt^et 

Banque,  Change,  fi'f. 

On  ignore  que!  peuplede  l'Europe  a  com- 
mencé le  premier  i  £ure  le  commerce  U  û 
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navipatlon  ]  aprA?  rëtablifleraent  de  ceî  nou- 
veaux maicrcs.  Quelques-uns  croient  que  ce 
IbnC  les  Francs,  quoique  les  Italiens  paroif- 
fent  avoir  des  titres  plus  authentiques  ,  & 
foienc  ordinairement  regardés  comme  les 
rdburatcurs  de  cet  arc ,  iiulTi-bicn  que  de 
tous  les  beaux-arts  qui  avoienc  itc  bannis 
de  leur  pays  apcôs  U  divifion  de  l'empire 
Romiin. 

Ceft  donc  aux  Italiens  &  particuli.^re- 
mcnt  aux  Vénitiens  &  aux  Génois  ,  que  l'on 
doit  le  récablillemcnc  de  la  navigation  ;  & 
c'dflen  partie  i  la  (îtuation  avantageufe  de 
leur  pays  pour  le  commerce,  que  ces  peu- 
ples doivent  cette  gloire. 

Dansie  fond  de  la  mer  Adriaciaue  ^toient 
un  grand nomive d'ides  »  Tipxrées  les  unes 

des  autres  par  des  canaux  fort  étroits ,  mais 
fort  à  couvert  d'infulce.  &  prefqu'inaccef- 
(îbles  >  elles  n*^toîent  habic^cs  que  par  quel- 
ques pécheurs  qui  fe  foutenoienc  par  le 
trafic  du  poifîbn  &  du  fe!  ,  qui  fe  trouve 
dans  quelques  unes  de  ces  llles.  Ceft-lâ 
que  les  Ve'nitiens ,  qui  habitoient  les  côtes 
d'Italie  fur  la  mer  Adriatique  ,  fe  retirè- 
rent ,  quand  Attila ,  roi  des  Goths ,  &  après 
lui  Alaric,  roi  des  Hnns ,  vinrent  ravager 
riralic. 

Ces  nouveaux  infulaîres  ne  croyant  pas 
qu'ils  dullent  établir  dans  cet  endroit  leur 
r^dence  pour  toujours  ,  ne  fongerent 
point  à  compofer  un  corps  politique  ;  mais 
chacune  des  71  illes  qui  compofoient  ce 
petit  archipel  ,  fut  lonj^otemps  foumife  à 
diffifrens  maîtres  ,  &  ht  une  re'publique  à 
part.  Quand  leur  commette  fut  devenu  alTez 
confidc'rablc  pour  donner  de  la  jaloufie  à 
leurs  voiilns  ,  ils  commencèrent  à  penfer 
qu'il  leur  étoit  avantageux  de  s'unir  en  un 
même  corps;  cette  union,  qui  commença 
vers  le  vi  necle  &  qui  ne  fut  achevée  que 
dans  îe  h  uineme,fut  l'origine  delagrandeur 
de  Venile. 

Depuis  cette  union  ,  leurs  marchands 
commencèrent  â  envoyer  des  flottes  dans 
toutes  les  parties  de  la  Méditerranée  &  fur 
les  eûtes  d'Egypte  ,  particulièrement  au 
,  Ûtt  par  les  Samuns  fur  le  bocd 
cKiencaldnm:UikcEafiqiiMeticleuEsiiiar- 
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chnndifes  pour  des  ^pices  &  d'autres  pro- 
ductions des  Indes. 

Ces  peuples  continuèrent  ainH  à  faire 
fleurir  leur  commerce  &  leur  narigaHoa^ 
&:  â  s'agrandir  dans  1e  continent  par  des 
conquêtes  ,  jufqu'â  la  fameufe  ligue  de 
Camoray  en  i  ^  08 ,  dans  laquelle  plufïeutt 
princes  jaloux  confpirercnt  leur  ruine.  La 
meilleur  moyen  d'v  parvenir  écoic  de  rui- 
ner leur  commerce dansles  Indesorientales; 
les  Portugais  s'emparèrent  d'une  partie  » 
&  les  François  du  rcfle. 

Gènes ,  qui  s'étoit  nppliqtiée  à  faire  fleu- 
rir la  navigation  dans  le  même  temps  à  peu 
presque  Venifc,  fut  long  temps  pour  elle 
ime  dangereufe  riv.ile,  lui  difputa  l'empire 
de  la  mer ,  &  partagea  avec  elle  le  com- 
merce. La  Jaloufie  commença  peu  â  peu  â 
s'en  mêler  ,  &  enfin  les  deux  républiques 
en  vinrent  â  une  rupture  ouverte.  Leur 
guerre  dura  trois  flecles ,  fans  que  la  fupé- 
riorité  de  l'une  des  nations  litr  l'autre  fût 
décidée.  Enfin  fur  la  Im  dr.  ;.  .  licle  ,  la 
funcfle  bataille  de  Chioza  mit  tui  à  cette 
longue  guerre;  lesGhois  qai  jufqu'alors 
avoient  prefque  touiours  eu  l'avantage  ,  le 
perdirent  entièrement  dans  cette  journée  ; 
&  les  VÀiiriens  au  contr»re ,  dont  les  af- 
faires étoicnt  prefque  totalement  défefpé- 
rées ,  les  virent  relevées  au^  delà  de  leurs 
efpe'rances  dans  cette  bataille ,  qui  leur 
afUira  l'empire  de  la  mer  &  b  luperiotit^ 
dans  le  commerce. 

Dans  le  même  temps  qu'on  retrouvoit 
au  midi  de  l'Europe  l'art  de  naviguer ,  il 
fe  formoit  dans  le  nord  une  fcaité  de 
marchands,  qui  non-feulement  portèrent 
le  commerce  i  toute  la  perfeâion  dont  il 
itmt  fiifceptible  jufqu'à  u  d^conveite  des 
Indes  orientales  &  occidentales ,  mais  fer- 
mèrent auflî  im  nouveau  codedeloix  pour 
y  établir  de  certaines  règles;  code  donc 
on  fait  ufage  encore  aujoudlmi  fous  le 
nom  d'iu  &  coutumes  de  la  mer. 

Cette  fociété  eft  la  (ameufe  ligue  des 
villes  anféatiques)  qu'on  croit  communé' 
ment  avoir  commencé  i  fe  Ibimer  vetf  . 
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Si  on  examine  pourquoi  le  commerce  a 
pafl^  des  Véiiiciens,  des  Génois  &  des 
villes  anféaciques  am  Portogm  &  aux 
Efpagnols ,  &  db  ceux-ci  aux  Angtois  & 
aux  Hollandois ,  on  p«ut  établir  pour  ma- 
xime gt-nérale  que  les  rapports  ou ,  s'il  cd 
permis  de  parler  ainfi ,  Tunion  de  la  aevi- 
gation  arec  le  commerce  eft  (i  intime ,  que 
la  ruine  de  l'un  entraîne  ncceirairemcnt 
celle  de  l'autre.  Se  qu'ainR  ces  deux  cho- 
fes  doivent  fleurir  ou  dt'cheoir  enfcmble. 
Fi/>^îjC0MMERCE  ,  COMPAGNIE  ,  frc 

Delà  funt  venues  tant  do  loix  &  de 
ftattits  ,  pour  établir  des  règles  dans  le 

commerce  d'Angîete-re  ,  &  principale- 
ment ce  tameux  aâe  de  navigation  ^  qu'un 
auteur  célèbre  appelle  le  paUadkm  on  le 
dieu  tutelaire  du  commerce  de  l'Angle- 
terre ;  a£te  qui  contient  les  règles  que  les 
Ang'Ois  doivent  obferver  entr  eux  &c  avec 
les  nations  étrangères  ches  qui  ib  trafi- 
que nr.  Chambers.  \  G) 

Navigation  le  dit  en  particulier  de 
Tart  de  naviguer  ou  de  déterminer  tous  les 
mouvemens  d*ttii  vatfleau  par  le  moyen 

des  c;irres  marines. 

Il  y  a  trois  cfpeces  de  navigation  ;  la  navi- 
gation plane ,  celle  de  Mercator ,  £c  la 
circulaire. 

Dans  la  navjfoHon  plane  on  fe  fert  des 
rhiimos  rrac^slur  une  carte  plate  |  Foyei 
Carte  6-  Rhumb. 

Ces  cartes  planes  ont  été  mîTes  en  nfage 
dans  ces  derniers  temps  pour  la  première 
fois  ,  par  le  prince  Henri ,  (ils  de  Jean  ,  roi 
de  Portugal,  qui  vivoit  i  la  fin  du  xv. 
fiecte,  &  auquel  1  Etirope  eft  redevable  des 
découvertes  des  Porrugais  ,  &  de  celles 
qui  les  ont  fuivies.  Nous  difons  que  dans 
ces  derniers  temps  ce  prince  eft  le  |>remier 
qui  ait  fait  ufage  de  ces  cartes  ;  car  il  piroit 
pir  ce  que  die  Pcolomée  dans  fa  géogra- 
^  hic  ,  qu'autrefois  Marin  deTyr  en  avoit 
fait  de  pareDIes ,  &  Ptolomée  en  indique 
le  défaut. 

D JUS  la  tunfigation  de  MecoKor,  on  fe 
fort  de  rhrnnbs  tracés  fur  les  cartes  m  Mer- 

c.iC  ir  ,  qu'on  appelle  cartes  féduiU»,  Foyei 

Cajlt£  de  Mejlcaioa. 


N  A  V 

Ces  cartes  réduites  avoient  été  en  effet 
inventées  par  Mercator,  mais  il  i^oroit 
la  loi  fuivant laquelle  les  degrés  du  méridien 
doivent  croître  dans  ces  cartes  en  allant 
de  Tcquateur  aux  pôles.  Edouard  Wright 
cfl  le  premier  qui  ait  connu  cette  loi.  Les 
cartes  réduites  commencèrent  â  être  mifes 
en  ufage  par  les  navigateurs  vers  l'année 
1 630.  Voyeithifi.  des  Mathématiques  de  M, 
Montuda ,  fol.  t.pag.  608.  Foyei  aufi  Lo- 
XODROMIE;  car  la  théorie  de  cette  courbe 
eft  edentiellement  liée  à  celle  des  cartes 
réduites. 

Dans  la  nawçathn  dicnlatre  on  fe  (èrt 

d'arcs  de  granc^.  cercles:  c*eft  la  route  la 
plus  courte  de  coures ,  mais  on  ne  s'en  fcrc 

f)lus,  parce  qu'elle  eft  peu  commode  dans 
a  pratique. 

Navi:;ation  plan:.  I.  La  longitude  &  la 
latitude  de  deux  lieux  étant  donnée ,  trou> 
ver  les  lieues  mineures  de  longitude. 

i^.  Si  les  deux  lieux  font  â  l'orienr  ou 

â  l'occident  du  premier  méridien  ,  fuuf- 
crayez  la  moindre  longit^ide  de  la  plus 
grande ,  &  te  refte  fera  la  dift&eiicedes 
méridiens.  Si  Tun  des  deux  lieux  eft  k 

l'orient  &  l'autre  ï  l'occcident  du  premier 
ipéridien  ,  ajoutez  la  longitude  de  celui 
qui  eît  à  l'orient  au  ct  'mplément  de  laloiH 
gitude  de  l'autre  à  56-  degrés,  la  fomoM 
lera  la  ditrérence  des  méridiens. 

2^.  Divifez  la  différence  des  méridiens 
en  autant  de  parties  qu'il  y  a  de  degrés  dans 
la  différence  en  latitude  ,  en  employant 
de  plus  petites  parties  que  les  degrés  f  iî  la 
différence  des  latitudes  eft  plus  gnnde  que 
celle  des  méridiens. 

Réduifez  pour  le  premier  cas  les 
minutes  de  longitude  répondant  à  chaque 
partie ,  en  milles  de  chaque  parallèle;  Se 
pour  le  fécond  cas  ,  en  milles  du  parallèle 
qui  eft  moyen  proportionnel  entre  les  deux. 

4*.  La  fomme  de  toutes  ces  pardes^nnt 
fiûte ,  vous  aurez  à  peu  près  les  lîeues  mi» 

neurcs  de  longitude. 

Exemple.  Suppofons  que  la  longitude  d'un 
de  ces  lieux  foit  de  4^*'.&  rantrede47*. 
la  différence  des  méridiens  fera  de  il*. 
Suppofoos  de  plus  que  la  latitude  du  prc- 

imcc 
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itiier  foit  de  4°.  celle  du  fécond  de  S** ,  la 
diftûrence  fera  de^"  t  &.conicqucniment 
on  aura  été  du  quatrième  att  hukieme  paraU 

lele  ;  c'eft  pourquoi  il  faudra  divifer  11 
par  4 ,  6c  r^uire  le  quotient  qui  eB  trois 
degr&  en  milles  des  différents  parallèles 
4 ,  f ,  6 ,  7.  yoyei  Degré  &  Milles  de 

LONGITUDE  ,  dont  la  fomme  fera  les 
liciics  mineures  de  longitude  cherchée. 

Suivant  Mercator ,  la  réduâion  fe  fait 
beaucoup  plus  commodément  par  Us  cartes 
ràluites  de  Mercator  ;  car  il  fulfit  dans  ces 
cartes  de^  percer  l'arc  intercepté,  encre 
dcox  ro^diens  fur  Tare  du  méridien  încer" 
cepté ,  entre  les  deux  parallèles  ,  &  la 
di.ftance  qu'on  iroui^e  par  ce  moyen  donne 
les  lieues  mineures  de  longitude;  i^oyei 
Carte  de  Mercator. 

IL  La  longitude  Se  la  hdtude  de  deux 
lieux  étant  doimées,  Crouvcr  le  rhumb  de 
vent  qu'un  vailTeau  doit  fuivre  pour  aller 
d'un  de  ces  lieux  i  l'auere ,  te  la  longueur 
de  la  route. 

Pour  la  Navigation  plane.  I,  TfPUVez  les 

yeues  mineures  de  lon^cude  par  le  cas 
précédent.     Par  le  moyen  de  ces  lieues 

&  de  la  différence  en  lacicude ,  trouvez 
l'angle  loxodrumique  ou  la  ligne  de  rhumb, 
ce  qui  fc  fura  par  cette  proportion,  comme 
la  différence  de  lacicude  efi  aux  lieues  mi- 
neures de  longitu.le  ;  ainli  le  finus  rota!  ell 
à  la  tangence  de  l'angle  que  le  rhumb  de 
Tent  cherché  fait  avec  le  méridien.  Quant 
à  1.1  diftanca  qu'il  faudra  courir  fous  ce 
rhumb  »  clic  fera  aux  lieues  mineures  de 
longitude ,  comme  le  finus  total  eft  au 
fîniis  de  l'angle  de  diumb.  Vtye^ViRiSHM 
^  LOXODROMIE.  . 

Suivant  Mercator  ,  i.  placez  dans  la 
carte  céduice  le  centre  d'une  rofe  de  btjuf- 
foie  furie  lieu  d*oè  il  fauc  partir  ;  par  exem- 
ple ,  en  <7  ,  (  voyeiLi  fig.  4.^  Je  la  pl.  de  la 
mtvijtition ,  )  en  obtcrvanc  que  la  ligne  nord 
&  (ud  foit  panllele  i  quelqu'un  des  méri- 
diens; 2.  marquer  le  rhumb  du  compas  dans 
lequel  fe  trouve  le  lieu  b  où  il  fauc  aller , 
éc.  ce  rhumb  fera  cdui  (ous  lequel  il  faudra 
qu2  le  vailfcau  parte  ;  3.  on  peut  trouver 
encore  ce  rhumb  en  tirant  une  ligne  de  a 
•     Terne  XXI2, 
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â  * ,  &  en  mefurant  par  le  moyen  d*un  rap- 
porteur l'angle  que  le  rhumb  fait  avec  Is 
méridien  qu  i!  coupe  y  4.  la  diltauce  a  à 
fe  trouvera  en  portant  cette  didance  de  l 
en  f ,  &•  ii  eft  i  remarquer  que  le  rhuu  lï 
&i  la  diftance  peuvent  aulfi  être  trouvés 
de  la  même  manière  fur  la  carte  ^ane ,  au 
moins  à  peu  prés  4c  par  une  route  de  pea 
d'étendue. 

On  peut  encore  faire  la  même  opération 
de  la  manière  fuivante  »  en  employant  les 

tables  loxodromiques. 

Choiliffez  S  volonté  un  rhumb  ,  St  trou- 
vez dans  le^i  tables  les  longitudes  qui  corrcP» 
pondent  aux  latitudes  données ,  alors  (i  la 
«lilivreuce  Je  ces  Kin^itiides  s'accorde  avL-c 
celle  des  longitudes  données  ,  le  rhumb 
fera  celui  qu'on  demandoir  ;  mais  d  elle 
ne  s'accorde  pas ,  il  faudra  choifir  un  aurre 
rhumb  de  vent, foie  d'un  angle  plus  ouvert» 
foit  d'un  angle  qui  le  foit  mmns  ,  &  répéter 
l'opération  ju'.qu'à  ce  que  la  différence 
donnée  par  les  tables  s'accorde  avec  l.i 
différence  qu'il  fauc  trouver,  i.  Le  rhumb 
étant  airiii  trouvé  «  on  prendra  dans  les 
tables  K's  diftances  qui  répondent  aux  lari- 
tudes ,  6c  en  retranchant  la  plus  petite  de 
la  plus  grande-,  on  aura  la  diftance  cher- 
chée. 

m.  Un  rhumb  étant  donné  avec  la  di  fiant  m 
qu'on  a  couru  fous  ce  rhumb  ,  rrouver  la 
longitude  U  la  latitude  du  lieu  où  l'on  elà 
arrivé. 

Pour  h:  navigation  plnne.  Par  le  moyen 
des  données  ,  crouvea  la  différence  en 
latitude  des  deux  Keux  (  ce  qui  fefera  par 

le  moyen  de  fa  proportion  dcjnnée  â  Van. 
L0XODR.OMIQUE).  Cette  différence  étant 
ajoutée  à  la  latitude  du  lieu  l'on  eft 
parti,  du  en  étant  retranchée  ,  fuivant  que 
le  cas  l'exige  ,  donnera  la  latitude  du 
lieu  où  Ton  e!l  arrivé.  1.  Par  le  moyen 
des  mêmes  éL'mens  de  la  proportion 
donnée  dans  le  n*^.  II  précédent  ,  vous 
trouverez  les  lieues  mineures  de  longi- 
tude ,  &  enfuite  la  longitude  du  lieu  où  l'on 
eft  arrivé. 

Suivant  Mercator  ,  i.  placez  une  rofc  de 
bouffole  fur  la  carte  ;  eniorte  que  le  ceotie 

Hhhhh 
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réponde  aa  lieu  a  ;  &  auela  ligne  nord  & 
fud  foit  parallèle  au  méridien  de  la  cjrtc 
a.  Du  point  a  ,  circ2  une  ligne  a  b  qui 
reprcfence  la  courfe  du  vaifTeaa  ;  prenez 
la  ifuljTce  donn Je  par  parties  en  vous  fcr- 
vanc  des  échelles  IK,  KL,  &c.  &  poru  z 
tonte  cette  dtOance  fur  la  ligne  a  b  ;  le 
point  où  el'e  fera  terminée  reprefcnrcra  le 
lieu  où  cft  arrivé  le  vailléai»  ,  la  longitude 
&  la  latitude  de  ce  lieu  feront  données  par 
la  carte.  • 

Par  les  tables  Icxodromiques.  I*.Cherchc/- 
fous  L-  rhumb  donné  la  dillance  qui  rcpood 
à  la  latitude  du  lieu  d'où  Ton  eil  parti ,  & 
aioutez-la  i  la  diftance  donnée ,  ou  retran- 
chez-la  de  cette  mcm^diftancL-,  ftiivnnr  qv)ê 
le  lieu  d'où  l'on  cU  parti  eil  çiusau  nord 
ou  au  fud  de  celui  ou  1  on  eft  arrivé.  i^.Con- 
dnues  de  parcourir  le  même  rhumb  iufqu'à 
ce  que  vous  ayez  atteint  la  dillance  cxadte  ; 
3".  la  latitude  qui  répondra  alors  à  cerrc 
diilance  dans  la  première  colonne  fera  la 
latitude  du  lieu  où  l'on  cft  arrivé  ;  4''.  par 
la  féconde  colonne  des  tables  ,  prenez  les 
longitudes  curr.  nondantes*  tant  à  la  lati- 
tude du  lieu  de  d.'parr  ,  qu'à  la  latitude 
du  lieu  d'où  l'on  eil  arrivé  .  &  la  diffé- 
rence de  ces  longitudes  fera  la  diffirence 
de  lon;;itudc  cherchée  entre  le  lieu  d'où 
Ton  elt  parti  &  celui  où  l'on  eil  arrivé. 

IV.  Les  latitudes ,  tant  du  lieu  d'où  le 
▼aifleau  eil  parti,  que  de  celui  où  il  eft 
arrivé ,  ^canc  données  avec  le  rhumb  qu'il 
a  fuivi  ,  trouvée  la  difiaoce  &  ladiffiérence 

en  longitude. 

Pour  la  navigation  plane.  Par  le  moyen 
de  la  dfffifrence  in  laeitadé  &  du  rhumb 
donné  ,  trouvez  la  diftance  ,  &  par  les 
mêmes  élémens  trouvez  les  lieues  mineures 
de  longitude  ;  convertiHêa  enfuice  ces 
lieues'mineures  en  degrés  de  grand  cercle , 
&  vous  aurez  la  di&rence  en  lon^cude 
cherchée. 

Suivant  Mercator  ,  i.  placez  le  compas 
de  variation  fur  la  carte  ,  comme  dans  le 
casprécédcnt ,  tirant  cnfuitc  par  le  pointa 
fous  le  rhumb  donné  la  ligne  a  ^ ,  pro- 
longcz^la  iufqo'â  ^  ce  qu^elle  rencontre  le 
p4callcle  de  UlacttuÀi  dono^.  a.  Le  point 
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d'interrciîlîon  de  ces  dv.ux  lignes ,  fera  fe 
Hlu  où  le  vaifteau  cft  arri  ve  ;  il  fera  alor» 
bien  facile  d'avoir  la  longitude  &  la  dj£> 

tance.  Voy^i  Rhumb. 

Parles  tables.  Prenez  «  tant  les  longi- 

nidesque  les  diftances  nui  répondent  aux 
latitudes  données  ;  fouilrayezenfuite  l'une 
des  longitudes  de  l'autre  y  Bc  de  même  pour 

les  diftancos  ;  la  premicre  différence  fcr>i 
celle  des  longitudes  qu'on  cherche  ,  & 
l'autre  la  diilance  demandée  entre  les 
lieux. 

V.  Les  latitudes  des  deux  lieux  int^t 

d(?nnées  avec  leur  diftance  ,  trouver  le 
rhumb  &  la  différence  en  longitude. 

Pour  la  navigation  plane.  Par  la  différence 
de  latitude  &  par  la  diftance,  trouves  le 

rhumb  par  les  mêmes  élémens  ;  trouvez 
auftî  les  lieues  mineures  de  longitude  ,  ce 
que  vous  pourriez  faire  encore  en  vous 
fcrvant  du  rhumb  déjà  trouvé  &  de  la  dif- 
férence en  latitude  ,  ou  bien  du  rhumb  & 
de  la  diilance  parcourue  ^  eniin  1  par  les 
lieues  mineures  de  longitude ,  trouvez  lé 
différence  en  longitude. 

Suivant  Mercator  ;  rirez  fur  la  carrelé 
parallèle  C  D  àw  lieu  où  le  vaiffeau  eft 
arrivé  ;  réduifez  la  diffance  parcourue  en 
parties  proport^ionnellcs  aux  dfegr^  de  b 
carre.  A  7.  étant  cette  diftance  réduite  , 
de  a  décrivez  un  axe  qui  coupe  le  parallèle 
C  D  en  Z ,  &  ce  point  Z  fera  le  lieu  cher- 
ché  fur  la  carte  ;  vous  en  crouveresenfuite 
facilement  la  longitude. 

Par  les  tables.  Souftrayez  les  latitudes 
données  l'une  de  l'autre ,  &  cherchez  dan» 

les  tables  le  rhumb  fous  lequel  la  diftance 
parcourue  répondroitâ  la  dilférence  donnée 
ci-t  latitude  ;  fouftrayez  enfuite  l'une  de 
l'autre,  les  longitudes  qui  répondent  font 
le  rliumb  donné  ;  l'une  au  lieu  d'où  l'en 
eft  parti  ,  &  l  autre  au  lieu  où  l'on  cil 
arrivé  ;  le  reflefeca  b  diffifrencc  en  long»* 
tude  cherchée. 

VI.  La  difTércnce  en  longitude  des  deux 
lieux  étant  donnée  ,  avec  la  latitude  du 

I premier  &  la  diilance  parcourue,  trcuvct 
le  thxash  &  la  latitude  du  f«CQAd  licji» 
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Tour  la  navtg,nion  plane.  Convertiflcz  la 
(^iffJrcnce  delungicude  en  lieues  mineures 
de  longitude  ;  trouvez  le  diumb  par  les 
lieues  mineures  de  longitude  &  par  la  dif- 
tance  prircoiirue  ,  &  par  le  moyen  de  ces 
<|eux  clcmen!> ,  churchez  enluice  la  diHc- 
raice  en  latitude ,  &  vous  aurez  aufli-tôt 
par  cette  ^irfi-'rence  &  par  la  première  lati- 
tude qui  donnée ,  la  lacitudu  cherchée 
de  Taucre  lieu.  • 

* 

Suivant  Mercator  ,  par  le  point  dcMin^ 

dans  la  carte  ,  tirez  une  droite  E  F  paral- 
lèle au  mdriviien  A  H ,  Se  faites  F  T.  égale 
à  ladilFcrence  des  longitudes  de  L  ;  rirez 
parallèle  à  B  F,  &  vous  aurez  le  mé- 
ridien du  lieu  où  le  vailleau  ell  arrivé  ; 
enfuice  du  lieu  donné  d'où  Ton  ell  parti  , 
éc  de  rintervaHe  qui  exprime  la  diftance 
parcourue ,  décrivez  un  arc  qui  coupe  le 
méridien  en  M  L  ,  &  l'interfeâion  fera 
J  ;  lieu  cherché.  Cela  fait ,  il  ne  faudra  plus 
eue  placer  une  rofe  de  boufTolc  fur  la  carte, 
fuivant  la  manière  enfeignée  &  la  ligne  de 
rhumb  cherchée ,  fera  celle  qui  tombe  iur 
le  lieu  qu'on  vient  de  trouver.  Enfin  y  tirant 
par  le  lieu  rrouvé  NO  parallèle  à  yl  B , 
NM  fera  la  latitude  demandée  ,  en  fup- 
pofanc  que  MA  repréfentenc  une  portion 
4ie  l'iquaceur. 

Par  les  tables.  Cherchez  dans  les  tables 
pour  un  rhumb  pris  à  volonté  ,  la  lonf^riidc 
^  la  dilUnce  qui  répondent  â  la  latitude 
donnée;  aiouret  la  diftance  donnée  â  la 
diftance  trouvée  dans  les  tables,  fi  le  vaif- 
feau  s'éloigne  de  l'équateur  \  &  retranchez- 
la  au  contraire ,  fi  le  vaiflèau  s*en  approche. 
.Cherchez  dans  les  tables  la  longitude  c^ui 
répond  à  cette  fomme  ou  à  cette  ditlé- 
rence  ,  &  fouflraycz  ou  ajoutes-la  à  celle 
<pii  a  été  trouvée  exaâemenr.  Si  alors  le 
refte  s'<-c>:ordo  avec  la  différence  donnée 
des  longitudes ,  le  rhumb  aura  été  bien 
'dioifi  -,  s*il  ne  Raccorde  pas ,  il  faudra 
cfamfir  d*aucros  thumbs  plus  ou  moins  obli- 
ques ,  iufqn'à  ce  que  le  refte  foit  la  diffé- 
rence donnée  en  longitude.  AufTi-cût  que 
cette  opéiarion  fera  finie,  la  latitude  ^^i 
répondra  dins  la  première  colonne  à  la 
diftance  parcourue  fera  la  latitude  du  fécond 
Jieib 
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VU.  La  différence  de  longitude  des  deux 
lieux ,  ôc  la  latitude  de  Tua  étant  données  t 
avecje  rhumb ,  trouver  la  diftance  par- 
couue  6l  la  latirode  du  fécond  lieu. 

Pour  la  navigation  plane.  R^dttîfes  la  dif- 
férence de  longitude  en  lieues  mineures  de 
longitude ,  comme  dans  le  premier  cas. 
Par  ces  lieues  mineures  6t  par  le  rhunrf» , 
trouvez  la  dillance  parcourue  ,  voy:^ 
KuuMfi>  Et  par  ces  deux  élémens ,  ou  par 
le  rhumb  &  la  diftance  parcourue ,  trouves 
la  différence  en  latitude.  L'ayant  trouvée , 
&  ayant  déjà  (  Hyp.  )  une  des  latitudes  » 
on  aura  aufli-tôt  rautre. 

Suivant  Mercator.  Placez  une  rôle  de 
boulfole  fur  la  carte ,  comme  ci-defliis  , 
&:  par  le  moyen  du  rhumb  donne  ,  rirez  l.i 
ligne  de  rhumb ,  tirez  enfuite  le  méridien 

F ,  qui  paflê  parle  lieu  donn^O ,  i  une 
diflnncc  de  ce  méridiLn  ,  égale  à  la  diffé- 
rence donnée  en  longitude ,  cirez  un  autre 
méridien  qui  fera  celui  du  lieu  c  où  le 
vjîniau  cil  arrivé  ;  on  aura  donc  lècile- 
ment  ia  i.TC!rii.ie  NA  de  celic.i,  en  tirant 
par  c  la  ligne  ^»^0  parallèle  à  y/  B.  Quant 
à  la  dillancc  parcourue ,  elle  fera  aifémenc 
réduite  en  lieues  par  le  moyen  de  l'échcl!'.** 

Par  les  tahîcs.  Sous  le  rhumb  donn*  , 
cherchez  la  dillancc  parcourue  &  la  diffé- 
rence de  longitude  pour  la  latitude  donn^; 
ajoutez  cnfuire  cette  différence  en  longi- 
tude à  la  différence  en  longitude  donnée  , 
fi  le  vaifteau  a  cingM  vers  le  po<.>  ;  retnn- 
chez-la  au  contraire  ,  fi  le  vaifftau  a  été 
vers  l'équ  iteur.  CeJa  fait  ,  fi  c'eft  le  pre- 
mier d.'  ces  deux  cas  qui  a  lieu  ,  parcourez 
en  defccndant  la  table ,  ;ufqu'à  ce  que  la 
fomme  des  deux  quantités  dont  on  v'enr 
de  parler,  fe  trouve  dans  la  colonne  de 
longitude.  Dans  le  fécond  cas  ,  ce  fera  an 
contraire  la  différerce  des  dc>ix  mentes  ^ 
quantités  qu'on  cherchera  en  remontant  : 
dans  la  table ,  la  latitude  qui  répondra  alors 
à  cette  longitude  dans  la  première  colonne 
fera  celle  qu'on  cherche.  Et  en  retranchant 
ia  diflance  qui  répond  à  cette  latitude  ,  de 
la  diftance  trouvée  par  les  tables ,  on  aura 
1.1  diftance  parcourue  fi  le  vnilfeau  a  été  au 
nord  \  mais  s'il  a  écé  au  fua  ,  il  faudra 
faire  hfoilflcaftton  contraire. 

Hhhhh  4 
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Par  la  rcTdurion  de  ces  diff^er.tcs 
qaeftfons  de  la  nawgation ,  on  voit  que 
les  cartes  réduites  font  pins  commodes 
en  plufieurs  cas  que  les  tables,  &  gueces 
mêmes  cartes  réduites  ("ont  préférables  aux 
cartes  planes ,  parce  qu'elles  font  beaucoup 
plus  eiaâes.  Vv^ti  Cartb. 

TkêorU  de  la  navigation  eireidairt.  Quoi- 

i^tie  cerre'/jûr/g'.j:/o//  ne  foit  plus  en  uja^je  , 
nous  en  dirons  un  mot  pour  la  (impie  cu- 
riofité. 

L  ConnoiHant  la  latitude  6c  la  longitude, 
amt  du  lien  d'où  Ton  eft  parti ,  que  du 
lien  où  l'on  eft  arrivé  ,  trouver  l'angle 
i^^.  5,  fous  lequel  le  chemin  du  vatHeau 
iIfO,  qa*on  fuppofe  Elire  une  courfe 
circulaire,  coupe  lem^dien  du  lieu  de 
déparc. 

Puifque  dans  le  triangle  P  M  If ,  l'on 
connoit  P  M  &c  P  N  compk-nvjns  des  lati- 
tudes données  H  M  &c  T  N ,  &c  Vàn^k 
MP  N  mefuré  par  Tare  i/  rdifterence  des 
longitudes  données  H  Se  T,  il  eft  clair  qu'on 
aura  iacilemenc  l'angle  P  MN  par  la  crî- 
4gononiétrîe  fphérique* 

«n.  La  latitude  H  M  &  la  longitude  H 
du  lieu  M  d'où  l'on  eft  parti  iottt  don- 
nées ,  ainfi  qiie  la  diftance  parconrac ,  &: 
la  latitude  i  5  du  lieu  où  le  vaifleau  eft 
arriv  é  en  dt'crivantun  arc  de  cercle,  trouver 
la  longitude  du  lieu  L,  &  l'angle  PL  M 
compris  entre  le  chemin  du  vaiifcau  &  le 
méridien  PS. 

Dans  le  triangle  P  L  M,  P  M  com- 
plément de  la  latitude  HM  cû  connu  ainiS 
*|ue  P  L  complément  de  la  latitude  l  S. 
Donc  »  n  on  convertit  le  chemm  ML  du 
▼atlTeauen  degrés  de  P^ateur,  on  aura 
par  la  trigonométrie  fphérique  l'angle 
MP  L  ,  qui  efi  égal  â  la  différence  H  S 
des  longitiides ,  &  par  conféquent  aulfi 
rangle  Flâù 

On  pourroit  r^ondre  dé  la  même  ma- 
nière plufieurs  autres  quedioni  de  ncv-ga- 
tion  ;  mais  comme  on  parvient  plus  aifé- 
wueoL  â  leurs  folucions  par  le»  ihuoibs  que 
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par  î(^s  cetclcf ,  nous  ii*en  pafleroM  ptf 

(.tavar.tajje. 

Navigation  droite,  eâ  celle  par 
laquelle  on  fait  voiTe  direâement  vcn  m» 

des  quatre  points  cardinaux  de  rhodxoik 
^ojrq  Points  Cardinaux. 

Si  un  vaiffeaufait  voile  fur  le  méridien  , 
c'eft-à-dire ,  s'i'  va  droit  au  nord  ou  au  fud, 
il  ne  chang»  point  du  tout  de  longitude, 
mais  de  lacitude  feulement  ,  d'autant  de 
degré;»  qu'il  y  en  a  dans  le  chemin  qu  il  fait. 

Foyei  Latitude. 

Si  un  vaifièao  iâtt  voile  fous  Téquateur  ; 
vers  l'eft  ou  vers  l'oued ,  il  ne  change  point 
de  latitude ,  mais  de  longitude  feulement, 
&  d'autant  de  degrés  qu'il  y  en  a  dans  le 
chemia  qu*ilfaic 

S'il  fait  Toile  (ôut  un  même  pan^le 

versi'eft  ou  vers  roueft  ,  fa  latitude  ne 
change  point ,  mais  fa  longitude  change  , 
non  pas  d'autant  de  degrés  qu'il  y  en  a 
dans  un  arc  de  l'équateur  égal  i  l'arc  do 
parallèle  qu'il  parcourt ,  mais  d'aurant  de 
degrés  qu'il  y  en  a  dans  l'arc  même  du  pa- 
rallèle; de  forte  que  plus  le  parallèle  eft 
prés  du  pôle  ,  plus  le  vaiffeau  fait  de  che- 
min en  longitude  ,  toutes  chofes  égales 
d'aitteuts. 

Navi6atiok  ,  (  M/d,  )  comme  on 
entend  ordinairement  par  ce  terme,  ùt 
manière  Je  voyager  fur  mer ,  il  doit  étrt 
quefUon  ici  des  effets  qu'elle  produit  rela- 
tivement i  la  fancé. 

La  plupart  des  perfonnes  qui  ne  font  point 
accoutamées  aux  différons  mouvcmens 
d*ttn  vaiflèau ,  ne  tardent  pas  d'en  éprouver 
des  incommodités ,  des  indifpofitionaco»* 
fidérables  .•  favoir  d'abord,  des  tournemens 
de  tète  ,  des  vertiges  ;  enfuite  des  naufées, 
des  vomiffemens  ttès-fatiguans  ,  qui  font 
des  effets  à  peu  -  près  femblablcs  à  ceux 
qu'éprouvent  bien  des  gens ,  lorfqu'ils  font 
portés  i  rebours  dam  une  voiture  itnr. 
lanrc  ,  ou  après  avoir  tourné  ,  marché  en 
rond  ;  ce  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  lia 
trop  gi  ande  molitfite  du  genre  nerren  . 
telle  qu'elle  fe  trouve  dans  les  femmes  hyf- 
tédques  »  &  daas  \fn  honunes  d'un  toupî» 
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lAtMBt  fenfib'e ,  délicat.  Aînfi  on  penf 
regarder  ces  différens  accidens  ,  comme 
pruvenam  d'une  même  caufe  dans  tous  ces 
cas  ;  on  petit,  par  conl'^quent ,  regarder 
cette  caufe  comme  ^tanc  de  la  même  rature 
que  celle  des  vapeurs.  Koy^j  Vapeu  RS. 

La  navigation^  (  c'eft-à-dire  les  voyages 
Ml' nier  )  eft  mife  au  nombre  des  chofes 
qui  contribuent  le  plus  à  r(?rabHr  ladifpofi- 
tion  aufcorbut.  Foye^ Scorbut. 

Les  mauvais  effets  que  produit  fouvent 
la  navigation  ,  font  inconteftables  ;  il  n'en 
eft  pas  de  même  des  bons  effets  que  quel- 
ques autcuis  lui  ont  attribué  pour  la  con- 
fervacion  de  la  lanté  ,  ou  pour  Ton  reta- 
btHIèmene.  Van  Helmont  prétend ,  Tr. 

hlaf.  human.  n.  tr»  aËmertc.  tancr.^  in 
fantic.  a.  IS  »  que  ceux  qui  ne  font  pas  in- 
-  commode  de  Pair  de  la  mer ,  ou  du  mou- 
vement du  vaifTcau ,  ont  le  double  &:  le 
triple  de  l'appétit  qui  leur  eft  ordinaire  fur 
terre.  Selon  Sthaal ,  in  prop.  emptico.  ad 
difpui.  in  aagur.  de  fundam.  pathol.  pracïic. 
d'après  Pline ,  Celfe ,  &:  Cœlius  Aurelian  , 
les  voyages  par  mer ,  &  même  de  long 
cours  ,  font  fort  utiles  pour  la  guérifon  de 
lapthifîc  ,  del'beâifjc  ,  du  marafme  ;  c'eft 
un  grand  ceniede  dans  ces  contrées  ,  très- 
vant^  par  les  anciens ,  mais  en  faveur  du- 

Îjuel  les  modernes  ne  rappoctenc  rien  d*af- 
UrJ.  V<tye-{^  Lexic.  Cajîel. 

Navigation,  f  f  (Caht^^e.)  Le 
cabotage  eft  une  navigation  qui  fe  fait  d'un 
sort  i  l'autre  dans  un  royaume  ;  il  e(l  pour 
le  tranfport  des  march  indtfcs  i,:  denrées 
par  mer  •  ce  que  font  les  ruulicrs  pour  le 
charnM  des  marchandsfes  te  denrées  d'une 
ville  &  d'une  province  dan5  uno autre.  Ce 
cabotagt;  ell  abrulumcnt  abandonné  aux 
HoIIandois  ;  &  quoiqu'on  les  ait  afltijettis 
en  France  au  droit  de  cent  fous  par  ton 
neau  ;  ce  droit  ei\  fi  foible  &  leur  éco- 
nomie (i  grande  ,  que  les  fujets  du  rot  ne 
font  pas  encore  fu^ifamment  encouragés 
â  l'entreprendre  ;  il  en  dérive  un  mal  fen- 
£l>le  en  ce  que  les  HoIIandois  continuant , 
pouraînfi  dire ,  feuls  à  le  faire,  augmentent 
à  peu  prcs  d'autant  le  prix  du  fret ,  lequel 
xecoaibf  néceliiiiiemeDt  fur  celui  des  mar- 
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cî-.andirGS  que  nous  faifons  pafTtr  d'un  port 
dans  un  autre  de  ce  royaume.  On  ne  vien- 
dra jamais  plus  fôremenr  à  bout  de  tran£> 
porter  aux  fujets  du  roi  le  cabotage ,  i^ne 
nous  laifïbns  ainli  ufurper  aux  Holfandots , 
au  grand  préjudice  de  cet  état,  qu  en  cou- 
pane  le  nœud  gordien  qui  nous  lie  les 
mains ,  c'cft-à-dire  ,  en  rendant  une  ordon- 
nance du  roi  dans  l'cfprit  de  l'acte  de  nuvi~ 
gatioa  paffé  au  parlement  d'Angletena 
en  i(  60 ,  que  les  Aiigluis  regardent commo 
leur  palladium.  {  D.  J.  ) 

Termes  ufitéf  dans  les  'Naj^gatàons» 

Ancre  à  demeure  C'cfl  une  grofTè  fincre 

aui  demeure  toujours  dans  un  port  ou 
ans  une  rade ,  pour  fervir  â  tenir  lee 
vaiflèaux. 

Ancre  i  h  veitte ,  c*eA  edie  qui  eft 

prête  à  être  mouillée. 

Ancre  du  i^rge.  c'eft  ainfl  qu'on  appelle 
une  ancre  qui  eft  mouillée  vers  la  mer , 
lorfqu'il  y  en  a  bw  ancie  qui  eft  mouillée 

vers  la  terre. 

Ancre  4ie  terre,  c'eft  celle  qui  eft  mouillée 
près  de  la  terre ,  &  oppofée  â  celle  qui  ell 
mouillée  au  large. 

Ancre  de  flot ,  &  ancre  itjuffant  OU  ftifanf, 
c'eft  lorfqu'on  parle  de  deux  ancres  mouil- 
lées de  telle  forte  ,  que  1  une  étanC 
oppofée  à  l'autre ,  elles  tiennent  le  vdfl^au 
contre  la  force  dn  flox&  du  reflux  de  la 
mer. 

Brider  tancre ,  c'eft  envelopper  les  pattes 
de  Vancre  avec  deux  planches ,  lorf qu'étant 
oMigé  de  mouiller  dans  un  mauvais  fond  , 
on  veut  empêcher  que  le  fer  de  la  patte 
ne  creufe  trop  &  n'élargifl'e  le  fable  ,  & 
quelevaîflèan  nechaftè.  Foye^SoVUER. 

Zever  Pauen ,  c'eft  ta  retirer  &  la  mettre 
dans  le  vaiflèau  pour  faire  route.  «Le 
1»  vent  érant  favorable ,  nous  levâmes  r^n- 
n  cre  f  te  appareillâmes  Ipour  continuer 
M  notre  route,  m 

Lever  Vancre  par  les  cheveux  ,  ^èft  la 
tirer  du  fond  avfçI'ofÎD  qui  ^  frappé  âlt 
téce  de  ïatwrtt 
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ya  lever  tar.zre  nvrcla  chaloupe  ,  c*cn  un  ' 
conimandsmenr  d'al'er  prendre  ïancrc  par 
la  chaloupe ,  qui  la  haie  par  (on  orin ,  & 
la  rapporte  à  bord. 

Gouverner  Jur  Cancre  ,  c'eft  virer  le  vaif- 
feaii  quand  on  levé  Vancre  ,  &  porter  le 
cap  fur  la  bouJc  ,  afin  que  le  cable 
vienne  plus  drohurier  aux  âubiers  6c  au 
«abefian. 

Jouer  fur  fou  ancre  f  fiUr  fur  les  aaeres. 

Fvyei  Filer. 

Courir  fur  fort  ancre ,  cfujfer  fur  les  ancres, 
c^ell  Inifque  le  vaiil'eau  entraîne  les  ancres, 
&  s'éloigne  du  lieu  o&  il  a  mouillé  ;  ce  qui 
airive  quand  le  gros  venr  ou  les  coups  de 
mer  ont  fait  quitter  priic  à  l'ancrer ,  â 
caufe  de  la  force  avec  laquelle  le  navire 
l'a  tirée  :  quelques-uns  difent  impropre- 
ment  filer  fur  fu'i  ancre.  On  dit  aulli  lim- 
plsmeoc  challbr  ;  Iç  vailfeau  çbalTe.  P'oye^ 
TlK£&  ou  Chjlsser. 

Faire  venir  Vancre  à  pic  ^  ou  ï  pitfue  , 
virer  à  pic  ,  c'eft  remettre  le  cable  dans  ' 
iin  vailieau  qui  fe  prépare  i  partir ,  c-n- 
Ibrte  qu'il  n'en  reOe  que  ce  qu  il  faut  pour 
aller  perpendiculairement  du  navire  jufqu'à 
Vancre  ,  ce  qu'en  virant  encore  un  dcmi- 
toiu*  de  cable  ,  elle  loit  enlevée  cout-ii- 
£ùrbors  du  ibnd.' 

I? ancre  a  qtiittf  ,  P ancre  ejî  dêrapie  , 
c'eft-.î-ciire  ,  que  Var.-rc  n'i'  écc/it  au  fond 
de  l'eau  pour  arrêter  le  navire ,  ne  tient 
plus  i  la  terre. 

Vancre  peèrotutlh  }  C'efl  une  demande 
qu'on  fait  »  lorlqu'on  rorirc  une  ancre  du 
fond  ,  pour  favoir  U  elle  ell  à  la  fupçrtîcie 
de  Teau. 

Caponner  t ancre.  Voyez  Capon. 
Bojfer  Vancre  &  la  mettre  en  place.  Voyez 

Bosser. 

Vancre  efl  au  hrffoir  ;  cob  fe  dit  lorf- 
que  fon  grand  anneau  de  ter  coucl^  le 
boiflbir. 

Etre  à  Vancre  :  !o; Tqu'iine  flotte  mouille 
dans  un  port ,  ou  c^ue  Ton  mouille  dans 
une  rade  ou  il  y  a  déjà  beavcoup  de  yaiT 
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fcauT  ;  le  pilote  ,  &  ceux  q\n  ont  le  com- 
mani^cmcnt ,  doivent  prendre  garde  à  biea 
mouiller ,  &  que  chaque  vaiflèaa  (bit  à 
une  di fiance  raifunnable  des  autres  ^  Ht 
trop  prés  ou  trop  loin  de  terre- 

Si  le  vent  commence  à  forcer ,  il  e/l 
à  propos  que  tous  les  vaifTê.iux  filent  du 
cable  également ,  ^ftn  qt:c  l'un  n'aille  pas 
aborder  ou  tomber  fur  l'autre. 

L'on  c-ft  mouille'  à  une  diflance  raifon* 
nablc  des  autres  vaiileaux ,  loifqu'il  y  a 
afièz  d'cfpace  entre  deux  ,  pour  ne  pas 
^"abord;.r  en  filant  tous  les  cables.  Il  eft 
bon  auilî  de  butter  les  vergues  »  afi»  que 
le  vent  ébranle  moins  les  vaiHeaux  ,  &l 
qu'en  cas  qu'ils  imifiènt  â  s'aborder ,  foie 
en  chaflant  ou  autrement ,  les  vergues 
des  uns  ne  paillent  s'embarraflcr  dans 
les  vergues  &  les  manœuvres  des  autres. 
La  diUiMce  la  plus  r.'iirdiinahle  qui  doit 
être  entre  deux  vaiHcaux  mouillés,  dl 
de  deux  ou  trois  cales,  c'eft>i-diie  , 
deuK  on  trois  cens  toifes.  (  Z  ) 

Voici  Vapplicadon  de  gudfiÊes  mttt* 

fjcons  dans  les  Navis^ations. 

Marcher,  Courir,  Aller,  {Mar.) 
ailer  a  la  même  fîgnificatioB  a  en  terne  iie 

marine,  que  dans  le  cours  oj>  naire  de  la 
vie  civile ,  &  il  lignifie  av^incer ,  faire  route. 
On  dit  :  aller  avec  peu  de  voiles  ;  alUr  en 
fondant ,  oi|  à  la  fonde  \  aUer  le  long  de  b 

côte ,  6'c. 

Marcher  s'emploie  lorfqu'on  fait  cotrpa. 
raifon  :  ainiî  on  die  ;  le  diadème  marche 
mieux  que  le  défenfeur  ;  nous  marehonsMen 
au  plus  près  du  vent.  Ce  qui ,  dans  ce  dernier 
exemple ,  fuppofc  toujours  unccomparaifon 
tacite ,  une  reffouvenance  de  la  quantité  de 
chemin  que  feroit  un  autre  Taiflèaiix  ca 
pareille  circonftance.- 

Courir  fc  dir  d'un  vaifTeau  en  mouvement, 
foit  que  ce  mouvement  loit  rapide  ou  oun. 
Ainn  un  vaifleau  mouillé  peut  courir  for 
(on  ancre,  &  un  valHeau  a  la  voi'e  peur 
courir  fans  faire  beaucoup  de  chtmin. 
»  £n  allant  de  la  Martinique  à  la  Guade- 
loupe nous  vioies  va  bâcinent  &  nous 
ariivines  dp  quatre  qiiarts  pour  le,dia(&t: 


Digiiii.uu  1. 


N  A  V 

nous  courûmes  ùnfi  jufqu'à  la  nuîr  où  nous 

levâmes  chafFe  :  nous  marchions  beaucoup 
mieux  alors  que  le  vuillcau  qui  nous  accom- 
pagnoit».' 

Unvaifleau  aveciemémc  vent  peut  faire 
un  grand  nombre  dc  routes  dirtdrentes , 
c'eft-.^-dire ,  prendre  un  grand  nombre  de 
iù  uac  toni>  ditiéi  onces  relativement  à  la  direc- 
tion du  venr. 

Aller  vent  arrière ^  c'eft  recevoir  le  vent 
par  Parriere,  ou  fuivre  la  même  direâion 
que  le  vent. 

Aller  au  plus  prh ,  ou  à  la  bouline ,  ou  à 
pointe  Ae  houhne  ,  c'cll  prcfenter  le  cap  ,  le 

{>ius  près  qu'il  cft  pollible  ,  du  point  d'où  \ 
e  vent  (bufRe.  Les  vaiilèaox  n'approchent 
pas  tous  également  de  ce  point  ;  cela 
dépend  de  la  forme  de  la  voilure  ,  de  la 
façon  dont  s'orientent  les  voiles  ,  te 

en  généra]  cous  les  vaiflêaux  vont  à  ( 
fjN  airs  de  vent,  c'eft-â-dire ,  que- 'nrrqnc 
le  point  où  ils  préfentent  îe  cap  cil  éloigné 
de  fix  airs  de  vent  ou  de  67'*  30' du  point 
d'o''  îc  vent  fuuffle  ,  les  voiles  lont  enflées 
&  lonc  courir  le  vailieau.  Aller  au  plus  près 
til  donc  courir  à  fix  airs  de  vent  vers  la 
droite  ou  vers  la  gauche»  du  point  d'où 
vient  lovent. 

Aller  vent  Urgucy  c'eft  parcourir  tine 
des  routes  entre  le  vent  arrière  &  le  plus 
près.  On  défign;  plus  particulièrement  cette 
font  î  en  difant  aller  1,1,3,  f/c.  quarts 
largue ,  fuivant  que  l'on  court  à  7 ,  S  , 

£,  frc.  quarts  de  vent.  Veyn  Vent  & 
ARGUE. 

A'^  i.EPv  dchout-au-vent.  C'eft avancer  con- 
tre la  diredion  du  vent,  préfenter  le  cap 
&  courir  droit  dans  le  lit  du  vent.  Jamais 
un  vai(Ieau  ne  vu  debout-mt  vemt  {Mr  l'effet 
du  vent  dans  fcs  voiles,  à  moins  quel'on  ne 
veuille  nommer  iî//frt/c'iot//-iiu.v«fl/ le  chemin 
momentané  quv  confcrve  quelquefins  un 
vailfeau  qui  vire  de  bord  vent-devant,  & 
qui^  n'e(i  que  le  non-amortiiTement  de  l'air 
qu'il  avoit. 

AlLBELde  farriert  ;  onditctf/er.  Voye:^ 
CVLER. 
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AiiEK  en  travers ,  c^^aBer  en  décive. 
Voy,DÈBlVEBi, 

Aube,  à  Paviron ,  fe  dit  dVn  bâtiment 

qui ,  conftruit  pour  faire  ufage  ou  de  voiles 
ou  d'avirons ,  préfère  les  avirons  &  s'en  fert. 
Car  ce  feroit  un  pUonafme  que  de  dire 
qu'un  chelan  va  à  l'aviron,  comme  c'en  feroit 
un  autre  que  de  dire  qu'un  vailTeau  de 
guerre  yaà\a  voile.  (  M.  le  chevalier  db  la 
CouDajorM.  ) 

y »/«  texplication  de  quelques  façons 
parler  à  tigard  dtt  vaijfêaux. 

Vaiffeau  h  la  bande  ;  c'cfl  un  vaideau  qui 
cn^f^ue  ,  Il  qui  fc  couche  fur  le  côté  , 
lorfciu'il  cil  fous  les  voiles,  &  qu'il  fait 
beaucoup  de  vent.  Foy*7  encore  BandB. 

Vajfjeau  h  C ancre  \  c'ell  un  Vaîflcau  quî 
a  jeté  l'ancre  à  la  mer. 

Vr.ijjeau  h  (on  pcfle  ;  c'cft  un  vai/Tean 
qui  fe  tient  au  lieu  qui  lui  ell  marqué 
par  Ton  commandant. 

Voijfrau  beau  de^  eomSat  ,  où  ^w/  ejl  de 
beau  tombât  ;  vailieau  qui  a  fa  première 
batterie  hante ,  <r  Tes  ponts  allez  élevés  , 
ce  qui  eft  un  avantage  pour  bien  maniée 

le  Cdnon. 

Viiiffeau  eorfaire.  Voyez  CoRSAlRE. 

Vûijfeau  démarré  ;  c'cft  un  va'fTcau  qui 
a  levé  exprès  Ii:s  amarres  qui  le  cenoient  » 
où  dont  les  amarres  ont  tompn. 

Vcifeau  gond^é  ;  vaiflèau  qui  eft  en- 
fellé  ,  ou  qui  eft  relevé  de  l'avant  &  de 
l'arriére;  cnforte  que  fes  préceintes  pa- 
roiflent  plus  arquées  que  celles  d'un  autre 
vaidèflu. 

y iijfeau  qui  a  le  câté  droit  comme  un  mur  ; 
cela  veut  dire ^que  le  côte' du  vaiflëaii  n'cfî 
pas  affez  renflé ,  ou  qu'il  n'y  a  pas  aflëz  de 
rondeur  dans  fon  iort. 

VaiOeau  qui  a  le  côtéfoible  ;  c'cft  un  vatT- 
fean  dont  le  côté  eft  droit ,  &  qui  n'elt  uas 
bien  garni  de  boii. 

r.:  fp-.:;,  aur  n  le  câféfort;  VaîflèaV  dollt  !• 

côc«  a  de  la  rondeur. 
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V.ùffl\iuqui  car^'ie;  vaifTesnqtttwocniche 

lorfciu'il  cit  Tous  les  vuiics. 

I^'atj[iau  jut  charge  à  fref";  vaiffeau  qui  cft 

à  louage,  ycy.  FRET. 

Vùiffeau  quife  maaU  bien  ;  c^eft  tm  vaiilèau 

qui  gouverne  bien. 

Vnijfeau  qui  ff  porte  tien  à  la  mer  /  vaif- 
feau  qui  a  les  qualité»  n^celTaires  pour 
bien  fiUer ,  &  pour  éne  douk  aa  tan- 
gage. 

Faiffiau  ralongé  ;  c*eft  un  vaiffeau  qui 
avoicér^  conftruic  trop  coure .  ^  qu'on 
a  ralongé  pour  retn^iet  à  ce  éSSàxK. 

Vaijfeaux   de  bas  bords  \  ce  font 
Urimens  qui  vont  à  voiles  &  à  rames  , 
cels  que  les  galères ,  les  brigantins ,  &:c.  ils 
ne  font  prcfqu'en  ufa§c  que  fur  la  Mc- 
y^renanëe. 

Ydftaux  de  haut  tord  ;  vaifTeanx  qui 
ne  vont  qu^â  voiles  ,  &  qui  peuvent  courir 
toutes  les  mers.  Vùye^  VAISSEAU. 

NAVIGER  ,  V.  n.  (  Mtirine.  )  Les  ma- 
rins prononcent  naviguer  ,  &  on  dit  l'un  & 
Paurre;  cependant  comme  l*on  écrit  navi- 
gation ,  navigateur  ,  navigable  ,  il  femble 
quW  doit  écrire  navigtr  &  non  naviguer. 
On  entend  par  çecertne  faire  route  &  voya- 
ger fiir  mer. 

Naviger  dans  la  terre  ,  terme  depilotage  \ 
c'eft  eflimer  avoir  lait  plus  de  chemin  que 
le  vaid'caii  n'en  a  Tait  réellement;  de  forte 
ipiefuivant  l'oneftimeondevcoitécre  arrivé 
a  terre  ,  UnTcp/on  en  eft  encore  éloigné  : 
de  forte  qu'en  continuant  de  pointer  fa 
foitte  fur  ti|  c^e  «  le  point  de  navigation 
fe  trouve  dans  les  terres,  plus  ou  moins 
avant ,  fuivanc  que  l'erreur  de  l'ciUme  eft 
plus  ou  moins  oonfidërabte.  (  Z  ) 

NAVIRE  ,  ce  nom  donne  également 
â  tout  vaiflêau';  on  dit  un  navire  de 
guerre,  un  aawe  marchand» 

Vaisseau. 

Navire  marchand  ,  c'eft  un  /mv/« 
^li  va  en  mer  feulement  pour  faiie  Iccom- 

^erce. 
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DISB  t  c*e(l  celui  <]ui  étant  marchand  a0 
laîfle  pas  de  prendre  coauniffion  pour  tûn 
la  guerre. 

Navulb  en  course,  «0]reiÂR]IA.« 

TEUR. 

Navire  à  fret  »  c'ed  uo  oawire  que  le  bour* 
geois  ou  propriétaire  loue  â  des  narchand!i 
ou  autres ,  pour  tranfporter  leurs  mar- 

chandifcs  d'un  port  à  un  autre  port  ,  & 
même  pour  des  voyages  de  long  cours. 

Vayei  Fret. 

Navire  emdôuailU ,  c'eft  un  n/iWre  a 
toutes  fc^  provilîons  &  munkions  *  tant  de 

guerre  que  de  bouche. 

Navire  en  charge  y  eft  un  navire  dans 
lequel  on  embarque  aâuellement  des  mar« 
chandifes,  &  qui  n*a  pas  encore  fa  car- 
gaifon  complète.  Voye^  Cargaison. 

Navire  chargé  f  eft  celui  dont  la  charge 
e&  faite  ou  la  cargaifbn  complète.  . 

Navire  lerreneuvier  ,  c'eft  un  navire  de(- 
tinc  a  fa  pcchcde  la  morue,  furie  grand 
banc  de  Terre  Neuve.  On  y  appe!le  navire 
hanqué  ,  celui  qui  cû  placé  fur  le  banc  6c 
qui  y  fait  fa  pèche  ;  &  navire  débanjui , 
celui  qui  a  fini  fa  pêche  ,  ou  qui  eft  dériva 
de  demis  le  banc  par  le  mauvais  temps. 

Navire  ;  on  donne  auffi  quelquefois  aux 
navires  le  nom  des  états ,  provinces , 
oà  ils  ont  été  conftniits  ou  équipés  :  ainU 
l'on  dit  navire  anglais  ,   navire  normand  » 
navire  breton  f  navire  nudoutn  |  navire  naa» 

toit  f  &c. 

Navire  de  regiftre  ;  on  appelle  aînfî  en 

Efpagnc  &:  dans  PAmcrique  efpagnoîe  un 
navire  marchand  à  qui  le  confeil  des  Indes 
a  accordé  la  permiffion  d*y  aller  trafiquer , 
moyennant  une  certaine  fomme  ,  &  fous 
çerraincs  conditions.  Voye^  KeGISTBJS  , 
diçlionn.  de  commerce. 

Navire  argo  ,  (  Mythol.  )  c'elHecé' 
lelwe  vaUfèau  fur  lequel  s'embarquèrent» 

pour  la  conquête  de  iat'tifon  d'or ,  tour  ce 
qu'il  y  avoit  de  héros  dans  la  Grèce ,  ctiï- 
i-dire ,  des  gens  des  plus  diitinguÀ  par  b 
valeur ,  la  naillànce  ff.  les  calens.  Veje^^ 
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'  NAVIM  D*AllGOS,  (  AJÎron.  )  grande 
CMiflellacion  mcridiunale  près  du  chien 
au-deffous  de  l'hydre.  £ile  dft  compose 
de  57  ccoiles. 

M.  Hallcy  trouvant  dans  l'ile  de 
fainte  Heîenc,  a  dérermin;,'  la  longitude 
&  la  lacicude  de  46  de  ces  étoiles .  qu'He- 
velius  a  rMuitcs  i  Tannée  1700  dans  (on 
prodromns  ajlrori'-'rr.Lv ,  pag.  512.  Le  P. 
Woel  a  détermine  rafcenfion  &  la  décli- 
naîfon  de  ces  étoiles  pour  Tannée  1687 
dans  les  obfervations  mathématiques  & 
phyfiques.  11  a  aiilFi  donné  la  figure  de  la 
conilellation  entière  dans  cet  ouvrage  , 
^méme  que  Bayer  Vranonutria ,  Plan, 
q.  q.  &  WÎivqWws  rirmamrntum  fobiejaa- 
num  y  fig.  E  E  c.  Quelques  agronomes 
dènnoienc  à  cette  c«>nfteIlation  le  nom 
de  Varche  de  Noe^.  On  l'appelle  encore 
£urrus  volitans ,  marea  &  /èphiaa.  Dic- 
tion, de  mathémat.  {D.  J.) 

Navire  profoncié  ,  terme  de  Mit" 

rine  y  vaifïuau  qui  tire  benuconp  d'enn  , 
&  à  qui  il  en  faut  beaucoup  pour  le  taire 
flotter. 

Navire  sacré  ,  (  Antiquit.  /gypt. 
£req.&  rom.  )  On  appelloit  navires Jàcrés 
^hez  les  Egyptiens ,  les  Grecs  9c  les  Ro- 
mains,  des  bitimens  qu*on  avoit  d^és 

aux  dieux. 

Tels  étoient  chez  les  Egyptiens:",  le 
vaifleau  qu'ils  dédioient  tous  les  ans  à 
Ifis  ;  i*'.  celui  fur  lequel  ils  nourrifToient 
pendant  quarante  jours  le  bœuf  Apis  , 
avant  que  de  le  transférer  de  la  vaUee  du 
Nil  à  Memphis ,  dans  le  temple  de  Vul- 
cain.  3^.  la  nacelle  nommée  vulgaire- 
ment la  barfue  à  Coron ,  &  qui  ivétoit 
employée  qu'à  porter  les  corps  morts  du 
lac  Achérufe  ;  c'eft  de  cet  ufage  des 
Egyptiens  qu'Orphée  prit  occaHon  d'ima- 
.giner  le  tran (port  des  ames  dans  les  enfers 
au-delà  de  l'Acheron, 

Les  Grecs  nommèrent  leurs  navires 
facrés ,  ^tryiHtoa  itpxy  ûyu.  Mais  entre 
les  bâtimeiii  facrés  qu'on  voyoit  en  diffé- 
rentes villes  de  la  Grèce ,  les  auteurs 
parlent  fur-tout  de  deux  galères  facrées 
d'Atlièncs ,  qui  étoient  particulièrement 
delHnées  à  des  cérémonies  de  religion  , 
ou  àporter  les  nouvelles  dans  les  befoins 
preflansderéut. 

Tome  XXU, 
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L'une  (è  nomlhoit  la  Parole;  ou  la 

galère  Pan;liene  ,  vaC<  T^traxar  ;  elle  em- 
prunta fon  nom  du  hcros  Parahi . ,  dont 
parle  Euripide,  &  qui  joint  à  l'héfce  , 
fe  fignala  contre  les  Thébains.  Ceux  qui 
montoienr  ce  n  ivire  s'appelloient  Para- 
liens  ,  dont  la  paie  étoit  plus  tbrte  que 
celle  des  autres  troupes  de  marine. 
Ouand  Lifandcr  eut  battu  la  flotte  atl)é- 
nienne  dans  i'Htillcljponc  ,  l'on  dépéclia 
la  galère  Paralienne ,  avec  ordre  de  por- 
ter au  peuple  cette  ti  ifte  nouvelle. 

L'autre  vaiîlèau ,  dit  le  Salaminien  ,  ou 
la  galère  Salaminienne  ,  vn-Tt  ^AhAulvut , 
prit ,  félon  les  uns  ,  fa  dénomination  dé 
la  bataille  de  Salamine  ,  &:  felun  les  au- 
tres ,  de  Nauficheus ,  fon  premier  pilote , 
natif  de  Salamine  ;  cVtoit  cette  célèbre 
galère  à  trente  rames ,  fur  laquelle  Thé- 
lée  paHa  dans  i'ile  de  Crète  ,  &  en  revint 
rioorieux  ;  on  la  nomma  depuis  DeVaque^ 
parce  qu*elle  fiit  omfâcrée  à  aller  tous  les 
ans  a  Délos  y  porter  les  offrandes  des 
Athéniens ,  à  l'acquit  du  vœu  que  Théfée 
avoir  fait  à  l'Apollon  Délicn  pour  le  luc- 
cès  de  Ton  op.'clition  de  Crète.  Paufanias 
ailiire  que  c«  navure  étoit  le  plus  grand 
qu'il  eût  jamais  vu.  Lorfqu'on  rappella  de 
bicile  Alcibiade  ,  afin  qu'il  eût  à  fe  ju(^ 
tifier  des  impiétés  dont  on  l'accufoit ,  on 
commanda  pour  Ibn  tranfport  la  galcre 
Salaminienne.  L*aae  &  Pau  n  e  de  ces  ga« 
leres  facrées  fervoit  auffi  à  ramener  les 
généraux  dépofés  ;  âc  c'ell  en  ce  fens  que 
Pitholaiis  appelloit  la  galère  paralienne  , 
la  majfue  du  peuple. 

Les  Athéniens  conferverenc  la  galcre 
ialaminienne  pendant  plus  de  mille  ans , 
depuis  Théfée  jufqucs  fous  le  règne  de 
Ptolomée  Philadclphe  ;  ils  avoient  un 
très-grand  foin  de  remettre  des  planches 
neuves  à  la  place  de  celles  qui  vieillif- 
foient  ;  d'où  vuit  !a  difpute  des  philofo- 
phcs  de  ce  temps-là ,  rapportée  dans  Plu- 
tarque  ;  favoir  ,  lî  ce  vaifleau  ,  dont  il 
ne  reftoit  plus  aucune  de  fcs  premières 
pièces ,  étoit  le  même  que  celui  donc 
fhéfée  s*^ic  fervi  ;  queftion  que  l'on 
£àit  encore  à  préfent  au  fujet  de  Bucen- 
taure  ,  eipec  de  galéace  (accée  des  Vé- 
nitiens. 

I   Outre  ces  deux  vaiflèaux  facrés  dont  je 

I«  •  •  • 
iiti 
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viens  de  parler,  les  AtHénicns  en  avoîent 
encore  pluficurs  autres  ;  (avoir ,  VAnti- 
gonCf  le  Dàne'tr/us  ,Vyï/'inion  ,  &:  celui 
de  Minerve.  Ce  dernier  vaiHeau  éto'it 
d*une  efpece  finguliere ,  puifqu'il  ^tu.t 
dcdintS  à  aller  non  fur  n.er  ,  mais  fur 
terre.  On  le  confervoic  trcs-religieufe- 
mcnt  près  Taréopage  ,  ainli  que  le  dit 
Paufanias,  pour  ne  paroicre  qu'à  la  fctj 
des  gr.Dhics  pamuhe'nc'es  ,  qui  ne  fe  céL'- 
broient  que  tous  les  cinq  ans  le  du 
mob  H^catombtion ,  qui ,  fclon  Potccr  , 
répondoit  en  partie  à  notre  mois  de  Juil- 
let. Ce  navire  fervoit  alors  à  porter  e  i 
pompe  au  temple  de  Minerve  ,  l'habit 
myft^ricux  d  j  la  d  v-ffe,  fur  lequel  ^toient 
repréfentccs  la  victoire  des  dieux  fur  les 

âc'arts ,  &:  les  adions  Ils  plus  mémorables 
es  grands  hommes  d'Athenfis,  Mais  ce 
qu'en  admiroit  le  plus  dans  ce  navire  ; 
c'eil  qu'il  voguait  fur  terre  à  voile  &  à 
rames ,  par  le  moyen  de  certaines  machi- 
nes que  Paufanias  nomme  foiitcrraines  ; 
c'eft-â-dire  ,  qu'il  y  avoit  à  fond  de  cale 
des  reflbits  caches  quifaifoient  mouvoir  ce 
bâtiment ,  dont  la  voile  ,  félon  Suidas  , 
^toit  l'habit  même  de  Minerve.  (  D.  .f.  ) 

Navire  ,  nom  d'un  ordre  de  cheva- 
lerie ,  nommif  aurremenc  Vordre  f  uutre- 
rrer,  on  du  clo:;h!e  cmijfant  y  inftitué  l'an 
1269 par  S.Louis,  pour  encourager  par 
cette  marque  dedtftinffion,  les  !lii;ncurs 
â  le  fu ivre  dans  la  féconde  expédition  con- 
tre les  infidèles.  Le  navire  ctoit  le  fym- 
bole  du  trajet  de  mer  qu'il  falloit  faire 
pour  la  croifade  &  le  doubk  Croisant 
ri^^nifinit  qu'on  alloit  combattre  contre  les 
intidcics.  Le  collier  de  cet  ordre  étoit  en- 
trelacé de  coquilles  d*or  9c  de  doubles 
croiflTans  d'argent ,  avec  un  navire  qui 
pendoit  au  bout  dans  une  ovale  ,  où  il 
paroiffoit  armé  &  fretté  d'argent  dans  un 
champ  de  ivi^u!cs ,  A  la  pointe  oBdoy^e 
d'ar<^cnt     Je  linople.  C'ctoicnt ,  comme 
on  voit ,  autant  de  fymbcles  &  du  voya^^c , 
9c  des  peuples  contre  lelquels  on  alloit 
combattre.  Quoique  ce  prince  en  cûtd'.'- 
coté  Ces  enfans ,  &  plufieurs  grands  ki- 
^eurs  de  fon  arm^ ,  cet  ordre  ne  fub- 
iifta  pas  long-temps  en  France  après  fa 
nM>rt  (arrivt'e  devant  Tun!*;  le  ao'it 
1170.)  maii  il  coofgrva  fon  éclat  dan^  U-, 
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royaumes  de  Nap'.cs  de  Sicile  ,  oh 
Charles  de  France  ,  comte  d'Anjou  , 
frère  de  fainrLouis  ,  &  qui  en  étoit  roi  , 
le  prit  pour  fes  fucccUlurs  j  &  René 
d'Anjou,  roi  de  Sicile,  le  rétablit  en 
14^8  ,  fous  le  nom  d*ordre  du  croifTant. 
Jfoyei  Croissant.  Favin,  tkeat,  d'honn. 
&  de  chevalerie. 

Navires  ,  (  Hifi.  a  ne.  )  les  anciens 
en  ont  eu  d'un  grand  nombre  d'efpeccs. 
il  y  en  avoit  qu'on  failoit  naviger  fort 
vite,  parlemoyende  10,  20,  30,  50, 
&  mcnie  ico  rames  d'un  &:  d'autre  bord, 
naves  aSuaria  ^  ou  aSuariolce  ;  ceux  qui 
a  voient  le  bec  garni  de  bronze  ,  &  qui 
étoient  employés  à  percer  le  flanc  en- 
nemi ,  s'appelloient  œranv  ,  ou  irneu". 
Ceux  qui  appjrtoient  dus  vivres  ,  anno- 
tinœ  ,  oufriimentiinr:  ;  ctiix  qui  avoient  " 
été  conftruits  dans  l'année,  hornotinip; 
ceux  qui  avoient  au-derriere  &  à  l'avant 
deux  tillacs  réparés  par  une  ouverture  ou 
vuidc  placé  entre  deux  ,  apertiV.  Les  com- 
battans  étoicnt  fur  ces  tiilacs  j  ces  bâti- 
mens  étoicnt  communément  a  deux  ra- 
mes ,  ou  même  plus  petits.  Les  rameurs 
s'appelloient  thranitce.  Ceux  qui  étoient 
à  voiles  Sa  d  rames ,  &  qui  n'alloient  dans 
le  combat  qu'à  rames ,  armatœ.  CeuK 
dont  on  ufoit  lur  le  Tibre  ,  &  qui  étaient 
faits  de  planches  épaiil'es ,  caudicariœ  ,  ou 
eodicartœ.  Ceux  dont  le  tillac  occupoic 
tout  le  deflîis  de  l'arriére  à  l'avant,  co/i/l 
trata\  Ceux  où  l'on  r.v.jjr  pratiqué  de5 
appartemens  &  toutes  les  autres  commo- 
dités d'une  maifon  ,  cubïculativ.  Ceux 
qu'on  n'employoit  que  fur  les  rivières  , 
lentres ,  pontones  ,  jluviatiles.  Ceux  qui 
lilifirient  le  tranfport  des  vivres ,  frumeri' 
tanœ.  Ceux  qui  faute  de  tillac  étaient 
fort  légers ,  levés.  Ceux  qu'on  avoit  conf- 
truits   pour  porter  un  grand  nombre 
d'hommes,  hngtv.  Ils  étoient  tous  à  ra- 
me ;  Ptolomée  Philofopater  en  tit  conf- 
truire  un  ,  qui  avoit  x8o  piés  de  lon^ 
gueur,  Tur  38  de  hauteur,  d  40  ranes 
de  rames  Ceux  fur  lefquels  on  fe  prome- 
noir ,  liiJoriiP.  Les  vaiffeaux  appelles  /m/i- 
tares ,  étoient  les  mêmes  que  les  vaiflèaux 
appolléi  longa'.  Les  vaiflèaux  de  charge» 
ils  éceient  à  voile;  f\  ar.imcs,  onrnyrùr. 
Les  v.ulll;aux  côcicrs ,  orurue ,  trubaUs.  , 
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titrnrûriœ.  Les  vajflèauxconffauîts  de  bois 
&  clj  ciùftû  f  6l  qtt*oii  pouvoir  d^faflbm- 

blcr  &  porter  par  rcrre  ,  plicjtiùs.  Ceux 
qui  préc^doicnt  les  Hottes ,  priX'Cur/briœ. 
Ceux  qui  ëcoienc  longs ,  vices ,  légers  & 
à  l'i  la^e  des  pirarcs  ^  pnvihtoriie ,  /7r<r. 
datica.  Ceux  qui  po:  tuicnt  les  amiraux  , 
pnartorUe,  Ils  ^coienc  grands  &  forts.  On 
iesdi(cenioic  à  une  banderole  &  à  une 
lanterne  particulière.  Le  pavillon  rouge 
qu'on  arburoit  ctoit  le  fignal  du  combat. 
Ceux  fur  lesquels  écoienc  les  gardes  avan- 
cées de  fa  flotte  ,  prophulacloriœ.  Ceux 
qui  fe  compolbient  &  fe  décompofoienc , 
prencnent  dîffîrentes  formes  ,  laiflbienc 
cchaper  de  leur  flanc  fur  l'amphichâtre 
des  bétes  fcroces ,  Ncron  ht  prome- 
ner fa  mere  dans  un  vaifTeau  de  cette 
efpece  ;  le  vaifTeau  fe  dlcompofa  ;  mais 
Agrippine  s'tchapa  à  la  nage  ,  ruiyes Jin'u- 
iiies.  Ceux  qu'on  envuyoit  reconnuitre 
l'ennemi ,  fpecuiatoritB.  Ceux  quidemen-> 
roient  fixes  à  î'.m.re  Jlationariœ.Ceayi  qui 
ëtoient  tifliis  du  turc. s  baîjnetres,  &  revêtus 
de  cuir  ,  j unies.  Ceux  qui  croient  Icgers , 
&  qu*on  d^tachoit  de  la  flotte  pour  aller 
annoncer  fon  approche,  tabellaruv.  Ceux 

2ui  étoienc  créait  d'une  feule  pièce ,  tm- 
amBf  iintres.  Ceux  ciui  portoienc  deux 
cours ,  Tune  â  Tavant ,  raucre  i  Tarriere , 
turritœ. 

N AULAGE  ,  f.  m.  (  Manne.  )  c'cft 
un  vieux  terme  pour  dire  ce  qu'on  paie 
au  patron  ou  maître  d*uii  Uicimenc  pour 
le  pafiàge.  {Z) 

N  AULAGE  ,  {MythoL  )  ce  motfignî- 
fie  chez  les  Mythologues ,  le  (irait  de 
PolFng^e  de  la  barque  îi  Caron  ,  fur  lequel 
les  Poètes  fe  font  tant  égayés. 

Dés  qu'on  eut  une  ibis  imaginé  que 
Curon  ne  paff;rit  perfonne  gratis  fur  le 
rivage  des  morts ,  on  établit  la  coutume 
de  mettre  fous  la  langue  du  défont  une 
inece  de  monnoie  ,  que  les  Latins  appel- 
lent naulus  ,  &  les  Grecs  S-cty^Kn  ,  peur 
le  droit  du  paffage  ,  autrement  die  nau- 
lûge.  Cette  coutume  venoit  des  Egyp- 
tiens ,  qui  donnoient  quelque  chofe  i 
celui  qui  pa{foi:  les  morts  au-delà  du  ma- 
rais Adierufc.  Lucien  afiùre  que  l'ufage 
de  mettre  une  obole  dans  la  bouche  des 
mores  f  pour  payer  le  droit  de  naulagc , 
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étoit  unîvcrfclîc  chez  les  Grecs  &  chez 
les  Romains  ;  on  nu  cctu^oît  que  les  Her* 
moniens'qui  s'en  dirpenfoient ,  parce  qu'ilî 
fe  difoicnt  fi  près  de  l'enfer ,  qu'ils  ne 
croyoient  pas  qu'il  fôt  néceflàire  de  rien 
payer  pour  le  voyage.  Mais  Caron  n'y 
pcrdoit  pas  grand  choie)  car  fi  ce  peu- 
ple ne  lui  payoit  pas  fes  émolumens ,  k-s 
Athéniens  prétendirent  qu'il  falloic  d  )n- 
ner  quelque  chofe  de  plus  pour  leurs  , 
afin  de  les  diîlinguer  du  vulgaire ,  &  ils 
mirent  dans  leurs  lx»uches  jufqu'à  trois 
pièces  d'or. 

Il  importe  fort  de  remarquer  qu'on  ne  fc 
contentoit  pas  de  cette  pièce  de  monnoie; 
mais  qa'afln  de  mieux  affurcr  le  paflàge  , 
on  mcttoir  dans  le  cercueil  du  défunt  une 
attufbrion  de  vie  «Se  de  mœurs. 

Nous  avons  pour  garant  de  ce  fîngulier 
fait  Euîîaclie  fur  Homère  ,  Se  !e  S.-hc- 
iialte  de  Pindare.  Cette  atteilation  de 
vie  &  de  mœurs  étoit  une  efpece  de  lauf- 
conduît,  qu'on  requJroit  pour  le  défunt. 
Un  ancien  auteur  (  F.i'o.  Cel.  lib.  HI. 
Anthol.)  nous  a  conicrvc  le  formulaire 
de  cette  atteftatit^n.  Ego  Sextus  Anicitts 
poati^  ,  tefinrhnnc  honefiè  vixijj'e  ;  mâ- 
nes ejus  inveniant  requiem.  «  Moi  Ibuf- 
»  figné  Anicius 5»extus  pontife,  j'atcefto 
»  qu'un  tel  a  de  bonne  vie  &  mcnirs  : 
»  que  fos  mines  foicnt  en  paix  >».  Il 
paroit  de  ce  lurmulaire  ,  qu'ahn  que  cette 
atteftation  fût  reçue  dans  l'autre  monde  , 
il  falloir  que  le  pontife  lui«méme  l'écrivit 
oulafignàt.  iD.J.) 

NAULOèmVM,  {Géog.aac.  îYiea 
de  la  Sicile  fur  la  cdte  ,  entre  Pehrunt 
&  Mylas.  i\uguf}e  y  remporta  une  vic<« 
toire  fur  Pompte. 

N  AUM,  ou  N  AUN,  <Grb^.)  rivière  de 
la  grande  Tartarie  ,  qui  prend  fa  fource  au 
midi  d'Albafiu&koi ,  ville  des  Rudès  iui< 
née  ,  arrofe  le  bourg  auquel  elle  donne 
fon  nom ,  &  finit  par  fe  icindre  à  Chin- 
gal,  qui  fcdJchan',e  dans  le  fleuve  Amur. 

NAUMACHlk  ,  f.  f.  {Antiq.  rom.  ) 
combat  donnj  fur  l'e^u.  Ces  combats  fur 
l'eau  ont  étéles  plus  fupcibes  fpjflacîgs  de 
l'antiquité  ;  c'étoit  un  cirque  entouré  de 
ficges  &  de  portiques ,  dont  l'enfonce- 
ment ,  qui  tenait  lieu  d'arene ,  étoit  rem- 
pli d'ean  par  le  moyen  de  vafles  canaux  \ 

liiii  z 
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&  cVtoic  dans  ce  cirque  qu*on  donnoit 
le  rpcélacle  d'un  combat  naval  &  fanglant. 

Jules  Cc-far  avant  trouvé  un  endroit 
lînroiable  (îir  le  bord  da  Tibre ,  &  aiTez 
proche  de  la  ville  ,  appellé  Codette  ,  le  fit 
creufer  ,  &:  y  donna  le  premier  le  diver- 
tidêmenc  d'une  naumachie.  On  v  vit  com- 
battre des  vaini-aux  tyriens&  ^ypciens, 
&  les  apprêts  qu'on  ht  pour  ce  nouveau 
Ipeâacle  ,  piquèrent  ceiiement  la  curio- 
mé  des  peuples  ,  qu'il  £dlui  loger  Ibus 
des  tentes  les  étrangers  qui  s'y  rendirent 
prefqtie  en  même  temps  de  tous  les  en- 
droits de  la  terre.  Suétone  ,  vie  de  Ct/ar, 
ch.  xxzix. 

Enfui  te  LoUius ,  fous  le  règne  d'Au- 
sufle ,  doima  ,  pour  lui  faire  fa  cour  , 
Te  fécond  fyeÔaae  d*un  combat  naval  , 
en  mémoire  de  la  vifloire  d'.\t\iiim. 
Les  empereurs. imicerent  à  leur  cour  cet 
exemple. 

Daas  la  naumachk  de  Claudios  ,  qui 
fe  donna  fur  le  lac  Fiiem  ,  il  fit  combat- 
tre douze  vailTcaux  contre  un  pareil  nom- 
lice  (bus  le  nom  de  deux  £iâions  »  l'une 
ihodiennc  ,  &  l'autre  tyriennc.  Elles 
Croient  animt-es  au  combat  par  les  cha- 
mades d'un  triton ,  qui  fortit  du  milieu 
de  Teau  avec  fa  trompe.  L'empereur  eut 
la  curiofité  de  voir  palTer  devant  lui  les 
combattans ,  parmi  lefqucls  fe  trouvoient 

filufieurs hommes  condamnés!  mort:  ils 
ui  dirent  en  paffanc  :  fcigncur  ,  recevez 
lefalutdes  troupes  qui  vont  mourir  pour 
votre  amufement  ;  ave ,  imperotor ,  mo 
rituri  tt  falutant.  11  leur  re'pondit  en  deux 
mots  ,  av^t ,  VOS  ;  &  le  combat  Se 
donna. 

Néron  fit  exécuter  une  naumachie  en 
core  ,  plus  horrible  &  plus  confidérable  ; 
car  il  perça  exprès  pour  cet  etfct  la  mon- 
tagne qui  fépare  le  lac  Tucin  de  la  rivière 
de  Lyre.  Il  arma  des  galères  à  crois  & 
quatre  rangs,  mitiLHiis  19  mille  hom- 
mes de  combat ,  &  fît  paroitre  fur  l'eau 
toutes  fortes  de  monfl^res  marins. 

Cependant  la  plus  fuiguliere  de  toutes 
les  naumachies ,  &  la  plus  bmeufe  dans 
rhtftoire,  eft  celle  que  donna  Tempe- 
rcur  Domitien  ,  quoiqu'il  ne  fit  oaioitrc 
dans  ce  combat  naval  que  trois  mille  com« 
kaccans  eo  dçux  j^art^s  ^  dçjic  il  agpel^ 
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l'un  edtti  des  Athéniens ,  &  Pantret  eeW 

des  Syracufiiins  ;  mais  il  entoura  tout  le 
fpeâacle  de  perciques  d'une  grandeur  pn>> 
digieufe  y  &  d'une  exécution  adnmiUe. 
Suétone,  dans  la  vie  de  cet  empereur, 
ch.  l).  nous  a  confervé  la  defcription  de 
cette  naumachie  ;  &  les  curieux  la  trou- 
veront repréfencée  dans  la  6'.  pl.  de  l'ef* 
fai  hiflorique  d'Architeébice  de  fibàiai 
{D.  J.) 

NAUMBOURG ,  (  Géog.  )  villed'Al. 

emagne  dans  le  cercle  de  haute  Sixc , 
v*n  Mifnie  ,  autrefois  impériale  ,  avec  m 
évù-ché  fuffragant  de  MagdcLoiirg ,  qui  a 
^te'  Ilcnlarift.  Eile  eft  fur  la  Sale  ,  à  M 
lieues  N.  E.  d'Erfort ,  22.  S.  O.  de  Wit- 
temberg ,  3.5  O.  de  Dreide.  Long.  Vf. 
54.  lot.  51.  II.  Il  y  a  aoffidans  laSlOi 
deux  petites  villes  ou  bourgs  qui  p()rtaK 
le  nom  de  Naumbourg.  {  D.  J.) 

N  AU-MU  ,  (  Hiji.  nar.  Botan.  )  c'é 
un  arbre  de  la  Chine  qui  ^éleve  fiittliBt» 
&c  dont  le  bois  eA  incorruptible ,  coane 
celui  du  cèdre  J  dont  il  diffère  cependaK 
pour  la  forme  &  par  1^  ferles.  Oai/Sii 
fert  à  la  Chine  pour  faire  des  pilaftreîr 
des  colonnes  ,  des  portes  &  des  kataeit 
ainfi  que  les  omemcnsdes  templei&^* 
palais. 

I^L4 l^ONIUS  PORTUS,  {G(c-.cnc) 
aujourd'hui  Forto-Navone  j  port  iis  iki 
de  Corfè ,  dans  la  partie  mtridionaic  àe 
cette  île  ,  dans  le  voifinage  du  Portcj 
Syracujanus  de  Fcolomée  ,  Utn  l^^- 
ch.  ij^ 

NAUPACTE,  G/og.  -r«(r.)eabw 
'NdupacJus  ;  c't'toit  d'abord  une  ville  « 
la  Locnde  occidentale.  Les  HtcathitY 
firent  conftruire  la  flotte  qui  les  trîw- 
poi  ta  dans  le  Pe'Ioponnefe  ,  d'où  elle  1« 
nomma  Naupaâe  ,  comme  qui  djroitf  " 
où  les  VttiJJautx  ayoietU  Ui  fiwr^ii*f 
i      Strabon  qui  nous  Tapprend. 

Cette  viî'e  appartenoit  anciennen""^ 
aux  l.ucriuni  oiolcs.  Les  Athéniens  v^pf*^' 
l'avoir  prife ,  la  donnèrent  aux  MefKWj^f 
chafï^s  du  PJIoponncfc  par  les  Lacfiir- 
monieos.  Mais  quand  Lifander  eut  enoo- 
rement  dé&it  les  Athéniemi  BS"^'^ 
tamos  ,  les  Lacédémoniens  arracuereit 
Naupaae ,  en  dépouillèrent  ki  hW^'^^^^ 
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fion  delemr  ancien  paerimcMne .  &  tn  joui» 
xene  jiifiiu*â  ce  que  Philippe  donna  Nau- 
pacîe  aux  Etoliens ,  qu'elle  accommodoit 

par  fa  proximité.  Poivbe  &  Tite-Livc  la,      l'on  fait  le  point  de  paicagc  des  eaux 

jnettenc  entre  les  villes  les  plus  confidc-  qu'on  a  aflembHes  pour  loarnir  aux  ça* 

Il      i_  _^           i«    ».  "   :  ;  «xv:...,  .1 .  I ,      -  il.'  


N  A  U  805 
faire  nne  bodie  avec  la  (èrpene  ï  un  ^Iun 

las  do  treillage  quand  il  eft  toi  tu. 

N  AUROUSK,  (  Céog.  )  lieu  de  France 


rablcs  de  ce  pays-là  ,  &r  en  parlent  même 
comme  de  la  capitale  de  r£tolie. 

On  voit  par  ce  détail  que  NûupaSe 
cflûya  plufieurs  dominations ,  &  changea 
fou  vent  de  maîtres.  Les  (Jrecs  modernes 
Tappellcrent  Nenaclos  ou  îipaclos.  Elle  fe 
■nomme  aojourd  hui  LépanU  ,  â  7  lieues 
de  Fatras  ;  &  elle  donna  ^on  nom  au  golfe 
près  duquel  elle  clUituéc.  Fojc^  Lt- 
PANTE.  (  D.  7.  ) 

N AUPLIA  ,  ou  NAUPLIN AVALE , 
(  Ge'ngr.  a  ne.  )  ville  &:  port  de  mer  dans 
l'Arcie  f  dont  Hérodote  ,  Scrabon  ,  Pto- 
lamét  &  Pauduiias  ont  oit  mention.  Ces 
auteurs  en  ayant  parlë  comme  d'un  port 
fort  commode ,  on  a  jugé  que  ce  dévoie 
être  Nûpoti  de  Romanie  ;  do  moins  voife- 
on  encore  des  ruines  d'une  ancienne viUe 
auprès  de  Napoli  de  Romanie.  La  mon- 
tagne de  Palamcde  eû  dans  le  voifinagej 
mais  on  ne  peut  plus  démêler ,  dit  la  Guil- 
letiere  ,  la  célèbre  fontaine  de  Canathus  , 
où  la  déefTe  Junon  alioit  fouvent  fe  bai- 
gner ,  &  d*oà  elle  (breoit  toujours  en  ^tat 
de  vierge  :  fans  doute  que  les  femmes  du 
pays  ayant  inutilement  cffayé  fi  elles  en 
lorciroient  comme  la  reine  des  dieux  , 
ont  lailTtS  perdre  exprès  la  mânoire  dû 
Tfiom  de  Cjnathus.  (  D,  J.  ) 

NAUFORTUM^  {Geogr.  anc.  )  ville 
des  Taurilqnes  vers  la  Iburce  de  la  rivière 
Nauportus  ,  dont  elle  tiroit  Ibn  nom ,  fé- 
lon Pline ,  liv.  III.  ch.  xvij.  On  juge  de 
la  table  de  Pciitinger  que  i^tiuportu/néto\t 
prJcifément  au  lieu  où  eft  aujourd'hui 
Ober-Lanbach  ,  &:  (itie  la  rivière  NaU" 
portas  e(l  le  Laubach, 

NAUPORTUS,  ou  NAUPONTUS, 
(  Ge'ogr.  anc.  )  rivière  qui  ,  fclon  Pline  , 
liv.  m.  ch.  xvij.  prend  fa  1'  iircc  dans  les 


naux  qui  font  la  )■  niJliun  de  la  nur  Octane 
avec  la  mer  Méditerranée.  C'clt  une  pe- 
tite Aninence  iituée  dans  la  route  qui 
conduit  du  bas  au  haut  Lan  guedoc,  Ci<:o& 
il  y  a  deux  vallons  qui  nail'tnt.  Pour  lor- 
mer  la  jonâion  dcHrce  ,  d'un  cùté  on  a 
fait  aboutir  les  canaux  qui  vien;,ent  à 
I^aurouje^  &  qui  commimiquer-tà  l'Océan; 
&  de  l'autre  cûté ,  on  y  a  joint  un  canal 
qui ,  en  travetfant  la  plage  ,  fe  rend  dans 
la  mer  Méditerranée.  Ce  canal  ,  qui  eft 
profond  de  d.ux  toifes ,  en  a  feize  d'ou- 
verture ,  huit  de  baie ,  &  environ  800  de 
longueur.  On  l'appelle  en  conlcqùence  ctf» 
nal  royal. 

NAUSEE,  f.  f.  (  Médec)  l'averfion 
qu'on  a  pour  tous  les  alimens  ,  ou  pour 
certains  alimens  en  particulier  ,  s*appelle 
digoût  ;  c'efl  un  fymptcme  qnt  fcnible 
compofô  du  défaut  du  vice  de  l'appétit  fie 
de  la  naufét. 

Si  l'on  a  pris  des  fubftances  pourries , 
corrompes ,  rances ,  nidoreufcs ,  vifqueu* 
fes ,  grafles  ,  ol^agineul'es  ,  dégoûtantes  , 
il  les  faut  éviter  dans  la  fuite,  âcJeadiaf^ 
fer  du  corps  foie  par  le  vomiifeneiic  ,  ibit 
par  les  felles. 

Si  la  corruption  des  humeurs  de  la  bou- 
che ,  des  narines  ,  des  dents ,  du  gc  f-cr  ; 
li  la  matière  capable  de  cauler  des  cathar- 
res  ,  des  aphthes ,  vîwit  i  produire  cette 
maladie ,  on  évite  la  déglutition  de  CCf 
viciées  ;  on  la  détot me  antrê 
on  fe  lave  fréquemment  la  bouche 
avec  les  antifeptiques. 

Quand  le  ventricule  &  le  pancréas  font- 
remplis  d'un  fuc  morbitique  ,  &  qu'une 
bile  de  roauvaife  qualité  vient  à  couler 
dans  le  premier  de  ces  vifceces  ,  &  qu'il 
s'y  trouve  en  même- temps  un  amas  de  ca- 


humeurs 
part; 


Alpes,  entre  JEmona  oc  les  Alpes,  au-  I  cochylic  crue,  il  faut  employer  les  tva- 
près  de  Longaticum  ,  à  6  milles  de  la   cuans  pour  chader  par  haut  &  par  ba» 

toutes  CCS  matières  ,  enfiite  recourir  évx. 
ilumachiques  pour  empêcher  qu'elles  ne  i& 


ville  Niiiiportus.  Cette  rivière  pafibit  A 
iËmona ,  &  à  un  mille  au-deilbus  de  cette 
▼ille  ,  elle  fe  ioignoir  avec  la.  Save.  On 

croit  rue  cette  rivière  eft  le  I^ub.:ch. 

>lAVjR£R  >  v.  aû,  Uaniinffge,  )  c  eû 


referment  de  nouveau. 

La  nauf  e  qui  vient  fiu*  mer  ,  ou  ior£^ 
91 9a      CB  voiture  lùr  le  dcvacc  d'u» 
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c-iri  "jfTe  fermé ,  ou  celle  qui  efl  la  fuite 
de  qiiclqu'antrc  mouvement  extraordi- 
naire &  de  quelque  pafîion  de  Pâme  ,  fe 
dlfîipe  en  ôtant  les  caufcs ,  en  changeant 
de  pofition  ,  en  prenant  les  acides ,  Ùc. 
maiiellc  eft  dangcrcufe  dans  la  Itentcrie, 
la  difTenterie  ,  le  choiera  ;  il  la  faut  alors 
traiter  par  les  anodins  ftomnchiqucs. 

Celle  qui  accompagne  les  fièvres  aiguës, 
ardentes ,  éreTip'Iatcufes ,  putrides ,  puru- 
lentes ,  mali.^nes ,  ccnqucs  ,  la  phth}  fie  , 
là  goutte  des  piés ,  efb  un  fjcheux  fymp- 
tomc  qui  demande  ordinairement  les  aci- 
des agrtable^ ,  les  dt'layan\  ûc  Us  anoûin,>  ; 
mais  ce  ne  font  là  que  des  remcJes  pal- 
liatifs. 

Dans  la  conftipation  ,  la  fupprcdîon 
à\'n  ulcère, ou  de  quelqu'autre  c'vacia- 
tion  ordinaire  ,  il  convient  de  rt'tablir  l'J- 
vacuation  ,  ou  d'en  procurer  une  autre  qui 
fafTe  le  même  effet. 

En  général  les  préfages  varient  autant 
que  les  caulcs.  ijans  cette  maladie  on 
doit  attendre  que  le  fujet  qui  en  cft  conf- 
tammcnt  attaqué  ,  prcr.dra  moins  d'ali- 
mens  que  de  coutume  ,  qu'il  en  réfultera 
une  mauvaife  chyltfication  ,  la  maigreur 
du  corps  ,  la  foiblefle  ,  le  dép;^nfîbmcnt 
fenfible  de  toute  U  machine ,  &  finale- 
ment fa  deffruclion.  {  D.  J.  ) 

NAUSTATHMUS Géogr.  arx.) 
nom  conmnm  à  divers  ports:  i".  au  port 
de  Sicile  ,  félon  Pline  ,  liv.  III.  Ciip.  viij. 
c'cft  aujourd'hui  Fontane  Blanche  ,  entre 
Syracufe  «S:  le  fleuve  Acettaro  ,  autrefois 
nomm."  EInrus  :  l**.  A  un  port  d'Afrique 
dans  la  Pentapole  ,  félon  Ptolomée  ,  lib. 
jy.  cap.  iv.  3^.  à  un  port  qui  étoit  dans 
le  golfe  Canthi,  à  l'embouchure  du  fleuve 
Indus:  4".  à  un  port  d'Afie  aux  environs 
de  la  Troade ,  félon  Strabon. 

NAUTE  ,  f  m.  (  Lifte'rar.  )  en  latin 
nauta  ,  m.  Ce  mot  fignifie  non-feulement 
un  matelot  y  mais  aiiffi  un  marchand ,  un 
riche  négociant  qui  équipe  des  vaiffeaux 
â  fes  frais  ,  &  fait  un  commerce  confidé- 
rable.  Il  paroît  même  par  quantité  d'inf- 
criptions  que  les  nautœ  compofoient  un 
corps  dont  des  magilîrats  &  des  cheva- 
liers romains  ont  fonvent  fait  partie. 

Les  naiites  étoient  dans  la  ville  d'ho- 
norables citoyens  unis  &  aifociés  ,  pour 


N  A  U 

faire  le  commerce  par  eau.  Les  infcnp- 
tions  trouvées  au  mois  de  Mnrs  1711  ,  en 
creufant  \a  terre  Ibus  le  chttiir  de  Nctrc- 
Dame  ,  nous  apprenent  que  fous  le  règne 
^de  Tibère  ,  la  compagnie  des  nautcs  éta- 
blie à  P.iris ,  éleva  l'n  autel  à  Eoiis ,  à 
Jupiter  ,  à  Vulcain  ,  à  Ciflor  &  à  Poilux, 
Voye{  une  (fijjertction  âeM.  le  Hoi  mife 
i  la  tête  du  premier  volume  de  l'hiltoire 
de  Paris ,  par  le  P.  Félibien. 

Il  e(l  adez  naturel  de  préfumer  que  les 
mercatores agi/iv parifiaci,  dont  il  eft  parlé 
fous  les  règnes  de  Louis  le  Gros  &  de 
Louis  le  Jeune  ,  avoient  fuccédé  ,  feus 
un  autre  nom  ,  à  ces  anciens  commcr- 
çans  ,  6:  qu'il  ne  faut  point  cherci»er  ail- 
leurs l'origine  du  cori:s  municipal  ,  conr.u 
depuis  fous  le  nom  d'hôtcl-de*viile  de 
paris ,  &  des  marchandifes  qui  viennent 
psr  eau.  (  D. ./.  ) 

N  AU  l'ILE ,  1.  m.  (  Conchyliol.  )  gt:nre 
de  coquillage  ,  dont  le  caraderc  généri- 
que cfl  de  reficmbler  â  un  vaifTeau.  Il 
a  été  ainfi  nommé  du  mot  grec  i  iti/'T/x&f,qui 
veut  dire  le  poijjhn  &  le  n  autan  nier. 

Le  nautile  pris  pour  le  coquillage  ,  tft 
une  coquille  univale  ,  de  forme  ronde  & 
oblongue ,  mince  ,  épai(fe ,  â  oreilles  ,  fans 
oreilles ,  unie  &  quelquefois  cannelée  , 
imitant  la  figure  d'un  vaificau. 

DilFércns  auteurs  ont  appelle  le  nautile 
en  latin  pompilus  ,  nauplius  ,  nauticus  y 
cymbiuni  ,  polipus  tejiaceus  ,  &  plufieurs 
le  nomment  en  fran(,ois  le  voilier. 

On  dillinguecn  général  deux  genres  de 
nautile  ;  le  nautile  mince  ,  applati ,  &:  le 
nautile  à  coquilles  épailfcs.  Le  premier 
efl  le  papyracé  ,  dont  la  coq'iille  n'efl 
guère  plus  épaiflè  qu'une  feuille  de  pa- 
pier. 

Le  nautile  papyracé  n'efi  point  attaché 
à  fa  coquille  ,  &  même  ,  félon  Pline  ,  il 
la  quitte  fouveut  pour  venir  paître  fur  la 
terre.  On  dit  qiie  quand  il  veut  nager  ,  il 
vuide  fon  eau  pour  être  plus  léger  ;  il 
étend  en  haut  deux  de  fes  bras  ,  entre 
lefqjels  efl  une  membrane  légère  qui  lui 
j  fert  de  voile ,  &  les  Jeux  autres  en  bas 
dans  la  mer ,  qui  lui  tiennent  lieu  d'avi- 
ron: fa  queue  efl  fon  ^.ouvernail.  Dans 
une  forte  tempête,  ou  quand  il  entend 
du  bi'uic  t  il  retire  fes  piés ,  remplie  fa 
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c<5qullle  d'c.iu  ,  &  par-!à  fe  donne  plu'; 
de  poids  pour  s'cntoncer.  La  manière  de 
vtiiaer  (on  eau  quand-  il  veut  s'élever  & 
navigcr  ,  fo  fait  par  un  grand  nombre  de 
trous  qui  fe  trouvent  le  long  de  fcs  jambes. 

Le  Mutile  à  coquille  ^paiilè  ,  nomm^ 
parRuiDi^ius  nautilus  major  ffeucrajfijs, 
ne  quitte  jamais  fa  mailon.  Sa  coquille 
elï  parcigce  en  quarante  celluL'S  ou  cloi- 
lôns  y  qui  diminuent  de  plus  en  plus  à  me- 
ftire  qu'elles  approchent  de  leur  centre. 
Kntre  chacune  de  fus  cloifons  &  les  voi- 
fines ,  il  y  a  une  communication  par  le 
moyen  d'un  trou  qui  eft  au  centre  de 
chaque  cellule.  Il  ell  vraifemblabîe  que 
le  poilibn  occupe  l'efpace  le  plus  large  de 
Ù.  coquille  ,  depuis  fon  ouverture  julqu'à 
la  première  cloifon  ,  &  que  le  nert  qui 
paflè  au-travers  de  toutes  fes  cloifons  , 
fertà  le  retenir  dans  fa  demeure  ,  à  don- 
ner la  vie  i  tontes  les  cellules  ,3:  à  y 
porter  lair  &  l'eau  par  le  petit  canal, 

Î>roporcioniiellemeiit  au  belôin  qu*en  a 
'animal  pour  nager  oO  s*enfimcer  dans 
eau. 

An  Ilote  a  décrit  bien  nettement  deux 
eQ)eccs  de  nautiles^  mais  non  pas  trois  » 
comme  BcH  ^n  Ta  imi.:iiu'. 

Hook  remarque  que  dans  les  creux  des 
cellules  du  nautde ,  on  croQv^e  des  eflloref- 
cenccs  de  fe!  marin  ;  &  qu'ainû  l'air  y  a 
pallë  avec  l'cai:  de  la  mer. 

Ce  tellacé  eft  commun"  à  Amboine  ,  à 
Batavia  ,  aux  Mo1uq<ics  &  au  cap  de 
Bonne-Efpérancc.  Rumphii's  en  a  d:nné 
des  figures  ,  ainii  que  Ruyfch.  On  dit  que 
les  mutiles  d  cloifon  on  i  coques  ëpaifTes  > 
ne  vivent  pas  l.mg  -  temps  hcrs  de  le;  r 
coquille.  Leur  ventre  e!l  rempli  d'une 
quandt«f  d*œufi  routes  y  bons  i  manger , 
&  &it5  comme  de  petits  grains  ronds , 
qui  ont  chacun  un  petit  point  noir  comme 
un  (uil  j  ils  forment  une  maflTe  entourée 
d'une  pellicule  mince  qu'on  appelle  ovairtj 
placée  comme  un  coufTin  fur  le  cou. 

Ces  animaux  fe  trouvent  aH'e^  rarement 


N  A  U  807 

avec  leurs  coquilles  ,  dont  ils  fe  dctachen: 
trèi-aii  'ment.  Il  faut  que  les  pécheurs 
foient  bien  adroits  pour  les  prendre  cn- 
femble.  Q  and  ils  font  pourfuivis  ,  ils 
tournent  leur  nacelle  tantôt  â  droit,  tantâc 
à  gauche.  Enfin  ,  les  pécheurs  remarquant 
qu'ils  veulent  faire  eau  &  fe  couler  à  fond  , 
fc  jettent  fuuvent  iht  nage  pour  les  pou- 
voir joindre. 

Les  quatre  principales  dilF.'rences  de  la 
claffe  des  nautiles  ,  c'eft  que  les  uns  font 
papyracés ,  les  autres  à  cloi(bn  ,  les  au- 
tres à  oreilles  de  les  autres  ombiliqtiÀ. 

Mais  les  divcrfes  cfpeccs  de  n.uttiles 
décrites  par  les  naturalises  ,  font  les  fui- 
vantes  :  t**.  le  nautile  de  la  grande  elpece , 
poli  &  épais  ;  z°.  le  nautile  de  la  petite 
cfpece  à  coquilles  épaiffes  &  polies  ;  3**. 
le  msme  nautile  ombiliqué  ;  4*^.  le  nautile 
commun  y  chambré  &  partagé  en  plufieurs 
cclliiies  ;  î**.  le  ruiutili  cannelé  ,  vuide  , 
fans  aucune  féparation  en-dedans  :  6*.  le 
papyracé  ,  applati  &  mince  ;7*.  le  naU" 
tile  à  oreilles  &  A  large  carcne  ;  S''.  1© 
niénic  n:>'!!i!e  â  carene  ondJc  en  filKm  , 
&  doiicei'.'e  des  deux  côtés  ;  9".  le  nautile 
dont  la  carene  eil  par  •  tout  dentelée  ; 
10'^.  ]c  nautile  dit  corne  d'arnmon.  C;) 

Si  cependant  L  penfée  de  M.  de  Julfieu  , 
dans  les  mémoires  deVacad.  des  Sciences, 
année  172.2,.  pa^.  ry^.  cft  vraie  ,  favoir 
que  toutes  les  cornes  d'ammon  fe  font 
moulées  dans  les  nautiles  ,  il  le  trouve- 
\  rcit  autant  d'eQteces  de  nautiles  que  de 
I  cornes  d'ammon  ;  &  par  conféqncnt  le 
1  nombre  des  efpeces  de  nautiles  encore  in- 
I  connues  feroit  bien  grand  par  rapport  aa 
nombre  des  cfneces  connues.  [D.  J.  ) 

NAUTIQUE  ,  ad).  (  Ajhon.  &  Geog.  ) 
fe  dit  de  ce  qui  a  rapport  â  la  navigation. 
Voye\  Navigation. 

^ftronomie  nautique  cil  l'Aftronomie 
propre  aux  navigateurs.  yoye[  ASTRO- 
NOMIE* COMPAS  NAUTIQUE  ou  COJf- 

p.v<î  DH  '!KR.  Voyei  Boussole 
Compas.  (O) 


(j)  Le  'Naut't'e  papiraci ,  1c  plus  mince  (3c  tous,  fe  trouve  dans  Ismédiierranre  ,  Se  po'nt  d.ir:« 
Jcs  terres,  l  e  Chanibn  ift  dans  les  In.ici  or;cnrale-.  ,  &  fc  trouve  pétrif;- cl  ins  1. s  terres.  M- 
Réjumu;-  en  avoit  trouve  auprès  de  Dax.  L  iir\  i<  l'^utri  de  ces  dru.K  "•ïw'ii.  ' .  "''.J-' ■ 

9111  leur  feu  de  voale  |  («loaU»  voyageucs.  (  jirùiU  tiré      r-r"»*  Matnvh  } 
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Nautiques  Cartes  ,  voy.  Cartes 

MARINES. 

NAUTODICE,  (  ^nt.  grccq.  )  officier 
fubalterne  chez  les  Athcnienî,.  Les  nau- 
todkes  tenninoient  les  différends  furve- 
nus  encre  les  marchands,  les  matelots  & 
les  étrangers  dans  les  affaires  de  commerce 
maritime.  Leur  audience  g^nërale  fe  cenoic 
le  dernier  iour  de  chaque  mois. 

NAUTONNiER  D'ATHENES, 
(  Hifi.  grecq.  )  les  nautonniers  d'Athènes 
écoient  les  matelots  expérimentes  ,  em- 
ployés au  traiet  de  cette  vll'.e  à  Salamine. 
Si  quelqu'un  d'entr'eux  culbutoit  fa  bar- 
que ,  la  loi  ne  Un  permettoit  pas  de  re- 
monter fur  mer.  ♦*  \'oiis ,  MefTicurs ,  dit 
Efchine  dans  fa  harangue  contre  Çté- 
fiphon ,  »  qui  avez  établi  cette  fage  loi 
9i  afin  que  nul  n*expofe  Idgéremenc  la  vie 
w  des  Grecs  ,  ne  rougiriez  -  vous  pas 
»>  de  permettre  que  celui  qui  9  culbute 
t»  volontaicemenc  Athènes  &  toute  la 
Grèce  ,  ofe  reprendre  le  gouvernail  de 
l'état  !»  ,  , 

NAXKOW  ,  (  Geogr.  )  viUc  de  Dane- 
marck  dans  l'île  de  Laland  ,  fur  la  eût.- 
feptentrionale  ,  avec  un  port  commode 
pour  le  commerce.  Elle  ett  à  ^^  lieues 
S.  O.  de  Copenhague.  Long*  »9' 

j4. 48.  (  D.  y.  ) 

N  AXOS,  (  Ge'og.  anc.  &  mod.)  N<|of 
par  les  Grecs ,  Naxus  par  les  Latins , 
i\fozût  dans  le  moyen  h^c  ,  5:  Sy.xe  par 
les  François  ,  île  confidJrablc  dtnJc  au 
milieu  de  l'Archipel  ,  à  37  <i.  d'élévation  , 
&  à  environ  9  milles  de  la  pointe  fepten- 
trionale de  Paros  :  fon  circuit  eft  de  plus 
de  100  milles  ;  c'eft-à-dire  ,  de  près  de 
3$  lieues  françoifes,&  fa  largeur  e(t de 
30  milles,  qui  font  10  lioucs  de  France. 
C'eftila  plus  grande,  la  plus  fertile ôc  la 
plus  agréable  de  to.Jtes  les  Cydades.  Les 
anciens  l'appelloient  Dyoriijla  ,  parce 
qu'on  difoit  que  Bicchus  avoit  éié  nourri 
dans  cette  île  ;  les  habitons  prétcndoieat 
que  cet  honneur  leur  avoit  attiré  touus 
fortes  de  félicités  :  ce  qu'il  y  a  d*;  sûr , 
.C*eft  que  ce  dieu  écoit  partie  ulicremeat 
adoré  chez  les  Naxiotes. 

Les  principales  chofes  qui  rendent  Naxos 
ç^kacUhauteur  de  ces  montagnes , 
la  ^lancité  de]matbB%4)laQ(  qu'on  en  tire  % 
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la  beauté  de  (es  plaines,  la  multitude  des 

fontaines  &  des  rui[Ieaux  qui  arrofcnt  fes 
campagnes  ,  le  grand  nombre  de  jardin» 
remplis  de  toutes  fortes  d'arbres  fruitiers, 
les  forêts  d'oliviers,  d'orangers ,  de timoiir 
niers  &  de  grenadiers  d'une  hauteur  pro- 
digieufe.  Tous  ces  avantages  qui  la  diliin-f 
guent  de  toutes  les  autres ,  lut  ont  acquis 
le  nom  de  reine  des  Cycladcs.  Cepcn.^ant 
cette  île  n'a  jamais  eu  que  peu  de  com- 
merce par  le  défaut  d'un  beau  port  o&  les 
batimens  pu(rent  être  en  fûreté. 

Les  pointes  des  falaifes  &  des  monta- 
gnes paroiffent  à  ceux  qui  abordent  cette 
Oe ,  former  comme  des  rangées  de  gro(^ 
fes  boules  blanches  ;  &  c'crt  peur-étre  po-ir 
cela  ,  fuivant  l'idée  du  F.  Sanadon ,  ^ue 
Virgile  ,  Enéid.  Uv.  HT.  yen  115.  écrit, 
baccatam  /agis  Naxon ,  c'e(l-à-dire ,  ei^as 
juga  baccjrum  fpeciem  rtftrunt. 

Siquclqu  un  veut  remonter  jufqu'à  l'an- 
tiquité la  plus  reculée  ,  il  trouvera  dans 
Diodorc  de  Sicile  &  dans  Paufanias,  l'ori- 

Sine  des  premiers  peuoles  qui  s'établirent 
ans  nie  de  IVtfxof  :  il  y  verra  qu'elle  fiit 
occupée  par  les  Caricns ,  &  que  leur  roi 
Naxos  liu  donna  fon  nom.  Il  eut  pour  fuc- 
ceffeur  fon  hls  Leucippus  :  celui-ci  fiit 
pere  de  Smardius ,  fous  le  r^c  duquel 
Thcféc  revenant  de  Crcre  avec  la  belle 
Ariadne ,  aborda  dans  file ,  où  il  aban- 
donna &  maltreilèâ  Bacchus  dont  les  mc< 
naces  Tavoient  horriblement  frappé  dans 
un  fonge,  c'eft-à-dire  qu'il  devint  infidèle 
à  fon  amante  :  c'cfl  pourquoi  Racine  par- 
lant de  ce  béros ,  nous  peint 

Sa  fiàpMftoMteffirUt  Sf  re^e  ttteemUaui 

j^riadne  aux  rochers  contant  fes  injufiices  \ 
PhcJre  enlevée  ei^  feus  de  mgilUlut  w/pUet, 
ôcc. 

Naxos ,  quoique  fans  port ,  étoit  une 
république  très-HoriiTante  ,  £c  maitiellç 
de  la  mer  ,  dans  le  temps  que  les  Per» 
fes  paHerent  dans  TacchipeL  II  eft  vrai 
qu  elle  polfédoit  les  îles  de  Paros  &  d'An- 
CLos  ,  dont  les  porcs  font  excellens  pour 
entretenir  &  recevoir  les  plus  grandes 
fîottes.  Arifiagoras  tenta  vainement  de 
s'en  rendre  maître  ,  quoique  Qarius  roi 
de  Perfe ,  \m  donn&t  nMMcnleneht  des 
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Groupes  ,  mais  encore  une  flotte  de  deux 
"Cenci  voiles.  Les  Perfes  firent  une  iêconde 
-defcentc  dans  cetre  ile  »  où  ils  eurent  plus 
de  fuccès.  Datis  &  Artaphemes  y  brûlè- 
rent jufqu'aux  temples  ,  &  emmenèrent 
un  très-grand  nombre  de  capcifi.  Cepen- 
■dant  Naxos  fe  releva  de  cette  perte,  & 
fournit  quatre  vailTeaux  de  guerre  qai  bât- 
irent celle  de  Xerxès  à  2»alannne,dms 
le  fond  du  golfe  d'Athènes.  Diodore  de 
Sicile  afîùre  encore  que  les  Naxiot;is  don- 
nèrent des  marques  d'une  grande  valeur 
à  la  bataille  de  Flatcc  ,  où  Mardonius  , 
autre  g<?néral  des  Ferfes  ,  fiit  défait  par 
Paulanias.  Néanmoins  dans  la  fuite ,  les 
alliés  ayant  remis  le  Commandement  des 
troupes  aux  Athéniens  ,  ceux-ci  déclarè- 
rent la  guerre  aux  Naxioces.  La  ville  tut 
donc  aimgée  &  forcée  i  o^itider  avec  les 
premiers  maîtres  :  car  Hérodote  qui  place 
Naxos  dans  le  département  de  l'Ionie , 
&  l'appelle  la  plub  heureufe  des  îles  ,  en 
fiit  une  colonie  d'Athènes  ,  &  prétend 
que  Piliftratc  l'avoit  pufH'dt'e  à  fon  tour. 
Vuilâ  ce  qui  fc  palia  de  plus  remarqua- 
Uc  dans  cette' Ue  àa  temps  de  la  belle 
Crece. 

Fendant  ia  guerre  du  Féloponnefe  , 
JVjjcof  (ê  déclara  pour  Athènes  avec  les 

autres  îles  de  la  mer  E^^c  ,  excepte  le 
Milo  &  Thira  ;  enfuite  elic  tomba  fous 
la  puid'ànce  des  Romains  ;  &  après  la  ba- 
taille de  Philippe,  Marc- Antoine  la  donna 
aux  H!;odiens.  Cependant  il  la  leur  ôta 
quelque  temps  après,  parce  que  leur  gou- 
'Tem«îment  etoit  tn^  dur.  Elle  hic  kki- 
mife  aux  empereur  ,  romains ,  &  enfuite 
aux  empereurs  grecs  jtifqu'â  la  prife  de 
Corfftantinople  par  les  François  &  par  les 
Vfoitiens  en  1107.  Trois  ans  après  ce 
grand  événement  ,  comme  les  PVançois 
travailloient  fous  l'empereur  Henri  à  la 
conquête  des  provinces  &  places  de  terre 
ferme  ;  les  Vénitiens  maîtres  de  la  mer  , 
permirent  aux  fujcts  de  la  république  qui 
▼budroieni  équiper  des  navires ,  de  Vem- 
parer  des  îles  de  l'Archipel  &  d'autres 
places  maritimes,  à  condition  que  les 
acquéreurs  en  feroient  hommage  à 
ceux  à  qni  ielles  apptrtenoient ,  â  raifon 
du  partage  fait  entre  les  François  &  les 
Vénitiens.  Marc  Sanudo ,  f  un  des  capi^ 
Tomt  XXIL 
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taines  les  plus  accomplis  au'eut  alors  la 
république  ,  s'empara  des  lies  de  Naxos , 
Paros ,  Antiparos  ,  Milo  ,  l'Argentiere  , 
Siphanto  ,  Policandro  ,  Nanfio,  Nio  & 
Sentorin.  L'empereur  Henri  érigea  Naxos 
en  duché  ,  &  donna  â  Sanudo  le  titre  de 
duc  de  l'Archipel  &de  prince  de  l'empire. 
Ses  dcfcendans  régnèrent  dans  la  n»^e 
qualité  jufqu*!  Nicolas  Carcdro ,  nnivie- 
me  duc  de  Naxos ,  qui  fut  allàffitië  par 
les  ordres  de  François  Crifpo  ,  qui  s'em- 
para du  duché  ,  &  le  tranfmit  à  la  poîlé- 
riiié.  Elle  en  jouit  jufqu'à  Jacques  Crifpo  , 
vingt-im  &  dernier  duc  de  l'Archipel , 
de'pouiJlé  p^r  les  Turcs  ,  fous  l'enipereur 
Selim  n.  Âc  mortâ  Venile  aceaUé  de  cha* 

grin. 

Sous  ce  dernier  duc  de  Naxos  ,  les 
Grecs  leoooetent  le  joug  des  Latins  pour 
fubir  celui  de  laPoite-ottomane.  Le  grand 

feigneur  y  mit  pendant  quelque  temps 
un  officier  qui  gouverna  cette  ile  en  fon 
nom.  Dans  la  fuite  Naxos  a  eu  la  libertéi 
de  créer  des  magiftrats  tous  les  ans;  en[ 
force  qu'elle  fait ,  fous  la  domination  defr 
Turcs,  comme  une  petite  république  i 
part.  Ses  magiftratsfe  nomment  epitropes'^ 
ils  ont  une  autorité  tort  étendue  ,  étanc 
maîtres  d'infliger  toutes  les  peines ,  juf-^ 
qu'à  celle  de  mort  qu'ils  ne  peuvent  or* 
donner  fans  la  participation  de  la  Porte. 
Cette  ile  cil  une  des  plus  agréables  de 
l'Archipel ,  par  fes  plaines ,  fcs  vallées  » 
&  des  ruiffeaux  qui  arrofenc  des  cam- 
pagnes couvertes  de  toutes  fortes  d'ar- 
bres fruitiers. 

Les  anciens  ont  eu  railbn  de  l'appellec 
la  petite  Sicile.  Archilocus  dans  Athé- 
née ,  compare  le  vin  de  Naxoi  au  nec- 
tar des  dieux.  On  voit  une  m'édaille  de 
S'eptime  Sévère  fur  le  revers  de  laquelle 
fiacchus  efl  repréfenté  le  gobelet  à  la  main 
droite  &  le  tyrfe  à  la  gauche  :  pour  lé- 
gende il  y  a  ce  mot  N'xr'wf.  On  boit  en- 
core aujourd'hui  d'excellent  vin  â  Naxos, 
Les  Naxiotes  qui  font  les  vrais  eniàns  de 
Bacchns ,  cultivent  bien  la  vigne  ,  quoi- 
qu'ils la  lailfent  traîner  par  terre  jufqu'à 
huit  ou  neuf"  piés  loin  de  fon  tronc:  ce 
qui  fait  que  dans  les  grandes  chaleurs  le 
foleil  dedèche  trop  les  raifins  ,  &  que  Ij( 
pluie  les  fait  pourrir. 
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Quoiqu'il  n*y  ait  poioc  â  Naxùt  de  port 
propre  à  y  attirer  un  gmid  cominercè  , 
on  ne  laiflè  pas  d'y  faire  un  trafic  confi- 
dérable  en  orge  ,  vios  ,  âgues  ,  cocon  , 
ibie,  ^neri  &  huile.  Le  bois ,  &  le  char- 
bon ,  marchandifes  tr^s- rares  dans  les 
autres  iles  de  TArcbipel ,  lonc  en  abon- 
dance dans  celle-ci.  On  y  bonne 
chece  »  &  les  lièvres  £c  ks  peidnx  y  fiwc 
à  gnâé  marché. 

Il  y  a  deux  archevêques  dans  Naxos  y 
Tun  grec  &  rautre  latin  \  &  tous  deux 
Ibm  fort  d  leur  aife.  Mus  les  villages 
Ibnt  fort  dcpcuplés  ;  car  on  afTiire  qu'il 
n'y  a  guère  plus  de  Sooo  ames  dans  l'iie. 
Les  habitans  payoient  au  commencement 
de  ce  (îccle  ,  cinq  mille  écus  de  capi- 
tation,  &  cinq  mille  cinq  cents  écu&  de 
taille  léelle.  - 

Les  gentiUionimes  de  AAntre  lé  rien— 
Bent  à  la  camoagne  dans  leurs  tours  ,  qui 
lÎTnt  des  inatums  quarrces ,  ailez  propres , 
le  ih  ne  iè  vifitent  que  rarement  :  la 
chafTe  fait  lew  pins  srânde  occupation. 
Quand  un  amî  vient  chez  eux  y  ils  ordon- 
nent à  un  de  leurs  domeftiques  de  faire 
Mflèr  à  coups  de  èAcon  fiir  leuts  terres 
Te  premier  cochon  on  le  premier  veau 
qui  eft  dan»  le  voiânajge  •  ces  animaux 
pris  en  flagrant-d^t,  fbnt  confifqutjs, 
égorgés  j  fnivant  la  coutume  du  pays ,  & 
Ton  en  fait  une  fête.  PUki  eft  un  quartier 
de  i'ile  uù  l'on  dit  qu'il  y  a  des  cerfs  : 
les  arbres  n'y  font  pas  fort  grands  ;  ce 
ibnt  des  cèdres  à  feuilles  de  cyprès.- 

Zia ,  qui  efl  la  plus  haute  montagne 
de  rUe  ,  fignifie  le  mont  de  Jupiter ^  & 
a  retenu  le  nom  de  Dût,  qui  ^tdt  lu- 
trefois  celui  de  l'ile.  Corono  .  autre  mon- 
tagne de  Haxie ,  a  conferve  celui  de  la 
nymphe  Coro/fis,  noorrice  de  Becchus  ; 
ce  qui  femble  autorifer  la  prétendon  des 
anciens  Naxiotes,  qui  voufoientque  l'é- 
ducation de  ce  dieu  eût  été  confiée  dans 
kur  île  aux  nvrapbes  Corotiis  ,  PbiiHa  dt 
Cleis ,  dont  les  noms  le  trouvent  dans 
Diodoce  de  Sicile.  Fanari  eH  encore  une 
autre  montagne  de  Naxù  aflês  coofidé- 
jable. 

Vers  le  bas  de  la  montagne  de  Zia  , 
â  la.  dtoice  du  chemin  d«  Pt^ratOvluc 
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chemin  même  .  fe  préfente  un  bloc  de 
marbre  bcilt,  large  de  huit  piés^  natu- 
rellement avancé  plus  que  les  atitres  d'en- 
viron deux  ptés  &  demi.  Un  Ut  fous  ce 
marbre  cette  ancienne  tnfcription  connue: 
Oe»f  Siof  MrKr^tyu  ;  c'eft-à-dire  ,  mon- 
tagne de  Jupuer,  eo^/irvûteur  da  trou- 
peaux. 

On  voie  aufTI  h  gvocte  où  Ton  vent 
que  les  bacchantes  aient  ctltbré  les  or- 
gies. A  l'égard  de  l'hilloire  naturelle  ^ 
on  prétend  qu'il  y  a  des  raines  d*or 
d'argent  tout  prés  du  château  de  Nazie. 
Celles  d'émeri  font  au  fond  d'une  vallée 
au-de^MS  de  Peraio.  On  découvre  l'é- 
meii  e»  labourant,  &  on  le  poste  â  k 
marine  pour  l'embarquer  à  Triangata  ou 
à  Saint-lean.  Les  An^lois  en  leiient  lou- 
ventlenis  Tsiflèen.  Il  eA  â  fi  bon  naicfaf 
fur  les  lieux ,  qu'on  en  donne  vingt  qnin- 
taux  pour  un  écu,  &  chaque  qfnaal 
pefe  140  Irr.. 

La  ville  capitale  de  l'île  porte  le  mène 
nom  ,  &  ntace  l'actide  a  pacc  qui  finb 
{D.  J. 

Naxos,  {Géogr.  anc.  &  moi,)  am 
Nazie ,  capitale  de  l'île  de  même  nom  ^ 
(ituée  Air  la  côte  occidentale,  vis-à-vis  de 
l'île  de  Pesos  avec  un  diâtean.-  Long.  43. 

2.6.  lût.  37.  V. 

Thucydide  dit  que  Fa  ville  de  Naros  a: 
été  fondée  dans  le  temps  de  la  première 
guerre  mefléniaque  y  par  Theucles  de 
Chalcyde  en  Eubée.  En  effet ,  la  vilir 
moderne  de  Naxie  paroît  avmr  été  bâtie 
fur  les  ruines  de  quelque  andenae  vfflr 
du  même  nom  9  d«nt  il  femble  que  Pto- 
lomée ,  /.  ///.  fr  XV.  ait  fait  mention.  Le 
château  (itué  fur  le  haut  de  la  ville  dt 
l'ouvrage  de  Marc  Sanudo  ,  preraier  dac 
de  l'Archipel.  C'eft  une  enceinte  flan- 
quée de  grofiès  tours ,  qui  en  renfierroent 
une  plus  confidérable  ft  quurrée,  dont  le» 
murailles  font  fortépailTes,  &  qui  propre- 
ment écoit  le  palais  des  ducs.  Des  defcen- 
dans  des  gentilshommes  latins ,  qui  s'éca* 
blicent  dans  l'ile  fous  ces  princes ,  occu- 
pent encore  l'enceinte  de  ce  château.  Le5 
Grecs ,  qui  font  en  beaucoup  plus  grand 
nombre ,  s'Âendenc  d^b  le  château  iuP 
qu'^  la  mer. 

La        de  la  aoUciTs  ^ccq^ic  U  dv 
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la  latine  eft  irréconciliable.  Les  Latins  ai- 
meroienc  mieux  s'allier  à  de^pajlànnesyque 
d'c'pouferdes  demoileHcs  grecques  ;  c*eft  ce 
qui  leur  a  Êuc  obtenir  de  Rome  la  difpenfe 
^femtriervreelenrs  conlines-germaines. 
JLes  Turcs  traitent  tous  ces  gentilshommes 
fur  un  mémepïé.  A  la  vue  du  moindre  bey 
degaliote,  les  Latins  &  les  Grecs  n'ofe- 
tmBÊÊt  paroitre  qu'en  bonnets  rouges  y 
comme  les  forçats  de  galère,  &  tremblent 
(devant  les  plus  petits  ofHciers.  Dès  que  les 
Turcs  le  fbnc  retirés  »  la  nobleflè  de  Nazie 
reprend  fa  première  fierté  :  on  ne  voit  que 
des  bonnets  de  velours ,  &  l'on  n'entend 
pjU'ler  f}ue  d'arbres  généalogiques.  Les  uns 
ie  font  édùxnàn  mes  pak'ologues  ou  de^ 
Comnenes  ;  les  autres  des  Juîtinian  ,  des 
iïrimaldi,  de  Summaripsou  Sommerives. 
Le  grand-feigneiirfi*a  pas  fiea  d'appréhen- 
der de  révoke  dans  cette  île.  Dés  qu'un 
Latin  fe  remue  »  les  Grecs  en  avertiifcnc 
le  Cadi  ;  &  fi  un  Grec  covre  la,  bouche, 
le  Cadi  fait  ce  gn'il  a  yimb  dire  avant 
^U*il  l'ait  fer  m  ce. 

Les  dames  y  font  d'une  vanité  ridicule; 
jon  les  voit  venir  dans  la  campagne  après 
les  vendanges  fuivies  de  trente  on  qua- 
rante femmes^  moitié  â  pié ,  moitié  fur  des 
.ânes  ;  f  une  porte  fiir  là  téte  desfenrbttes 
Ac  toile  de  coton ,  ou  quelque  jupe  de  & 
^raîtrefîe  ;  Pautre  marche  avec  une  paire 
^e  bas  â  la  main ,  une  marmite  de  grès , 
.4m  quelques  plats  de  fayance.  On  étale  fur 
ie  chemin  tous  les  meubles  de  la  maifon  ; 
A  la  nuitreilè  montée  fu.r  une  méchante 
«of&  ,  entre  ^am  ht  ville  comme  en 
triomphe  à  b  téte  de  cette  troupe.  Les  eo- 
/ans  (ont  au  milieu  de  la  marche  ;  ordinai- 
rement le  mari  fait  Parriere-garde.  Les 
idames  Latines  s'habillent  quelquefois  i  la 
vénitienne;  l'habit  des  Grecs  cft  un  peu 
.  ^iffcreiit  de  celui  des  dames  de  MUo. 
Il  f  a  dans  la  ville  de  Hitxie  des  jéTuites , 
des  capucins  &  des  cordcliers  qui  exercent 
tous  la  médecine.  Voilà  les  doâctii  s  qui 
;Compofcnt  cette  faculté ,  &  dans  la  capi- 
tale 1  &  dans  le  relie  de  Tilc.  (  D.  /.) 

Naxos,  (Gfog'.  anc.  )  ou  plutôt  NaxuSj 
ancienne  ville  de  la  Sicile ,  fur  la  côte 
orientale  de  cette  Ue.  CeR  au}oiird%ui 
Cartel-Schifn.  I!  ne  faut  pas  confondre  , 
couune  a£uc  M.  Sp oqi:i  ceuc  viilé  de  Sicile 


NAY  Sir 
avec  celle  de  N<7xoj  dans  F  Archipel.  C'eft 
à  Naxus  en  Sicile  que  les  peuples  de  YWm 
Eubée  avoient  dreifé  un  autel  à  Apollon. 

Polvbe,  /.  ly.  c.  XXX///.  parle  de  Noxos^^ 
ville  oe  PAcaxnanie ,  que  les  ffitoliens  en* 
levèrent  aux  Acamaniens. 

En£n  Suidas  parle  d'une  ville  deNuxos 
dans  nie  de  Crète. 

NAY,  (G/ogr.)ou  NÉ,  rivière  de 
France.  Elle  prend  fa  fource  â  Maints- 
Fonts  en  Angoumois ,  entre  dans  la  Sain> 
tonge ,  fit  fe  jette  dans  hi  Charente ,  entre 
Cognac  &  Saintes. 

N  A  YBES ,  (  //(/?.  mod,  )  c'eft  aînfi  que 
dans  les  îles  Maldives  on  nomme  des 
prêtres ,  fur  qui  le  roi  fe  repofe  de  tous 
les  foins  de  la  royauté.  Ainiî  les  nayhes 
rcunifl'ent  la  puiflance  fpirituelle  &  tempo- 
relle ,  &  Jugent  (buvecainement  de  toucai 
les  afifaires  ,  chacun  dans  fon  souvern^ 
ment.  Ils  ont  lbu&  eux  des  macjillracf  nom-. 
méscatihes  y  qui  rendent  la  juiiice  en  leur 
nom,  &  qui  font  auffi  tirés  de  l'ordre filr» 
cerdotal.  Le  chef  des  Saybes  fe  nomme 
Fandiare.  Il  cil  le  fouverain  pontiie  &  le 
premier  magiflrat  de  la  nation  :  ceux  qui 
compofcnt  ion  confcil  fe  nomment  mocou^ 
rU  i  il  cil  obligé  de  le»  (:oi)iâUter  dans  le» 
al&tres  importantes. 

NAYS ,  ( Hijl.  /no<<L)  c*c(l  ainfi  qu'oa 
nomme  dans  le  rayaumeae  Siam  ,  les  cheû» 
ou  uihcicrs  qui  commandent  aux  troupes. 
Il  y  en  a  fcpt  efpeces  ,  dillinguées  par  di& 
férentes  dénominations ,  fuivant  le  nom- 
bre des  foldats  oui  (ont  fous  leufs  ordres. 
Le  fbuverûn  neleur  donne  point  de  fi>lde» 
vu  que  tous  tes  filjeli  font  ou  foldats  ou 
efclaves.  II  le  contente  de  leur  fournir  des 
armes ,  des  efclaves,  des  maiibns ,  &  quel- 
quefois des  terres,  qui  retournent  au  roi 
aprôs  la  mort  du  nays  à  qui  il  les  avoit 
données.  Ces  dignités  ne  looc  point  héré- 
ditaires ;  &  les  eo£utt  d^m  nmuie  en 
place  fe  trouvent  réduits  aux  fondions  les 
plus  viles  pour  gagner  leur  fubfidance.  Les 
nays  s'enrichiiîcnt  par  les  extorlions  au'ils 
font  foufFrir  au  peuple  ,  que  le  décote 
livre  à  leur  avidité ,  fans  que  les  opprimés 
aient  de  rcUburce  contre  leurs  oppref* 
feuri. 

$  NAZALE  ,  T.  f  &  adj.  (  Gram, 
maire,  BelkS'Lettres.)  On  appelle  voyelU 
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na{ale  celle  dont  le  fon  retentit  dau  le 
nez  :  elle  eft  formée  par  un  fon  pur  que 
la  voix  £iic d'abord  entendre,  cumme  le 
fon  de  Ta  »  de  IV,  de  To  ,  &c.  lequel  , 
intercepté  par  Forgane  de  la  parole ,  va 
expirer  dans  les  narines ,  &  devient  le 
Ion  harmonique  de  la  voix  qui  l'a  pré- 
cédé. Ce  Ibn  fugitif,  ce  retentiffemenc 
eft  exprimé  dans  Técriture  par  les  deux 
confonnes  qui  défignenc  les  deux  manie^ 
res  d'interpréter  le  ibn  de  la  voix  pour  le 
rendre  naial  ;  c'eft-â-dire  ,  que  u  le  fon 
doit  être  intercepté  parla  même  applica- 
tion de  la  langue  au  palais  qu'exige  l'arti- 
culation de  Vri ,  l'n  eft  le  figne  de  la  na- 
zalc  ;  &  fi  le  fon  eft  intercepté  par  l'union 
dâs  deux  lèvres ,  comme  pour  Tarticula- 
cion  de  fm ,  c'eft  par  Vm  qu'on  le  dé- 
figne  :  on  voit  des  exemples  de  l'un  &  de 
l'autre  dans  les  mots  carmtn  &  mufam  : 
on  y  Toit  aufli  que  le  figne  du  fim  nazal 
eft  précédé  par  le  (Igne  de  la  voyelle  pure 
qui  le  modifie  ;  &  ce  figne  diftmgue  cha- 
cune des  natales ,  arif  en  ,  orij  un  y  &c. 
Dans  notre  langue  la  aû{ak  in ,  qui  fans 
doute  nous  a  paru  trop  grêle ,  a  cédé  fa 
place  â  la  natale  en  ;  &  au  lieu  de  de/hn 
nous  prononçons  defien»  Nous  avons  mbC- 
titué  de  même  ,  &  pour  la  même  raifon , 
en  prononçant  le  latin  ,  la  natale  om  â  la 
"nûxaU  um  :  ainfi  pour  dominum  nous 
dilons  dominom. 

"Les  natales  françoifes  différent  des  na- 
tales grecques  &  latines ,  que  les  Italiens 
ont  prifes ,  en  ce  que  le  fon  de  celles-ci 
eft  coupé  net  par  1  articulation  de  Vn  ou 
dé  Tm,  au  lieu  que  nous  laiftbns  retentir 
le  ibn  des  nôtres  j  ufqu'â  ce  qu'il  expire  , 
&  que  l'articulation  qui  le  termine  eft 
prefqu'infenfible  5  l'oreille.  CeiTx  qui  nous 
en  fonr  un  reproche  fuppofcnt  que  le  fon 
Tiazal  eft  un  vilain  fon  ;  &  en  effet  ce  fon 
eft  défagréablc  à  l'oreille  ,  lorfqu'il  n'a 
pas  un  timbre  pur,  fur  quoi  l'on  peut 
fiire  nne  obfèrration  ailes  iingidiere  : 
C*eft  qu'un  homme  à  qui  l'on  reprocBe  de 

iiarler  ou  de  chanter  du  nez ,  fait  préci- 
ifment  tout  le  contraire  ,  je  veux  dire 
qu'il  a  dans  le  nez  quelque  difficulté  habi- 
tuelle ou  accidentelle  qui  s'oppcfe  au 
pafTage  du  fon  naiai ,  &  qui  le  rendpé- 
Aible  ftdur* 
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Le  (on  luwa'»  de  fa  nature  ,  rcflèm- 

blc  au  retentitfement  du  métal  ;  &:  quand 
l'organe  eft  bien  diipofé  ,  ce  timbre  de 
la  voix  ne  la  rend  que  plus  harmotiîeufè. 
Mais  alors  on  con^nd  ce  retentiflèment 
pur  de  la  voix  avec  la  voix  même:  il  ne 
fait  qu'un  fon  avec  elle  ;  au  lieu  que  sil 
eft  pénible ,  obfcur ,  &  en  im  mot  déplai- 
fant  à  l'oreille  ,  on  apperçoit  ce  vice  qui 
n'eft  pas  dans  la  voix ,  mais  dans  l'organe 
auxiliaire  ;  &  pour  en  défîgner'  la  caufe  , 
on  appelle  cela  parler  du  ne^,  chantirda 
ne{.  Mais  autant  le  fon  de  la  natale  cû 
dcplaifant ,  lorfqu'il  eft  altéré  par  que^aue 
vice  de  l'organe  ,  autant  il  eft  agréable 
lorfqu'il  eft  pur  ,  &  l'on  verra  dans  Varti" 
de  Harmonie  ,  qu'il  contribue  fenfi« 
blement  à  rendre  une  langue  fonore ,  ft 
que  la  nôtre  lui  doit  en  partie  l'avantage 
d'ctre  moins  monotone ,  plus  mâle  &  plijs- 
maieftueuiè  que  celle  des  Itadiens.  (  M. 

MaRMO  NTEL.  ) 

NAZARÉAT  ou  NAZARÉISME  , 
(  Hiji.  judaiq.  )  état  ou  condition  des 
Nazaréites  ou  Nazaréens  parmi  les  Jui6. 

Le  na^are'iit  confiftoit  â  être  diftingué 
du  refte  des  hommes  ,  principalement  en 
troisdioiès  :  i^.  â  s'abftenir  devin  ;  xK 
â  ne  fe  point  faire  rafer  la  tête ,  ï  laiflêr 
croître  fes  cheveux  ;  3".  à  éviter  de  tou- 
cher les  morts  ,  de  peur  d'en  être  fouillé. 

U  y  avoir  de  deux  ibrtes  de  naiare'ct  ; 
l'un  pour  un  temps  ,  qui  ne  duroit  qu'un 
certain  nombre  de  jours;  l'autre  pour  la 
vie.  Les  rabbins  ont  dherché  combicB- 
duroit  le  na^ar^at  pour  un  temps  ,  &:  l'ont 
déterminé  d'après  leurs  idées  cabaliAïques. 
II  eft  dit  dans  le  livre  des  ncmibces  ,  ch. 
VI.  n.  5.  Domino  Janclus  ait.  Or,  cooh 
me  le  mot  hébreu  erit  eft  en  quatre  let- 
tres ,  donc  la  première  &c  la  troifîeme , 
priiès  pour  des  lettres  numAales,  ftiot 
chacune  dix  ,  &  les  àevK  anrrcs  chacune 
cinq,  le  toutenfemble  trente  ,  ils  en  ont 
conclu  que  le  terme  du  n^aréat  pour  m 
temps ,  étoit  trente  joues.  Voyt^  Ca- 
bale. (  G  ) 

NAZAREEN,  adj.  &  fubft.  (  Hifi, 
judaiq .  )  eft  un  terme  employé  dans  Fan* 
cien  Tcftament ,  pour  lignifier  ime  per- 
funnc  diftinguée  &  féparée  des  autres  par 
quelque  «holè  d'eicraoïdinaire , 
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fgt& lâihCet^ ,  par  fa  dignité ,  ou  ptrdes 

iroeux.  Voyei  Nazaréat. 

Ce  mot  vient  de  rhebseu  nazar ,  diftin- 
guer  f  féparer  ;  aufll  ce  mot  écoic-il  dif* 
cingué  cbcBi-les  Hébreux  du  mot  nayirien , 
habitant  ou  natif  de  Nazareth ,  qui  vient 
ds  nat\ar  ou  net{er  ^  faover  ,  préferver. 

Dans  le  livre  des  nombres  ,  ch.  yj.  on 
trouve  le  dotai!  des  vœux  des  Nazaréens , 
c'eft-Â-dire ,  des  vœu»  pour  lefquels  un 
homme  ou  tne  fiomne  (ê  ooniacroient 
particulièrement  i  Dieu  ,  les  conditions 
&  fuites  de  ces  voeux  ,  comme  l'abAi- 
aence, 

Quand  le  temps  du  nazaréat  étoit  ac- 
compli ,  le  prêtre  amenoit  la  perfonne  à 
La  porte  du  temple,  &  cette  perfonne 
omoit  an  Seigneur  tiif  mouton  pour  Fho- 
locaufte  ,  une  brebis  pour  le  facrifice 
d'expiation  ,  &  un  bélier  pour  l'hoftie 
[pacifique.  Il  offroit  aulïï  des  pains  &  des 
gâteaux ,  avec  le  vin  néceflâire  pour  les 
Ubarions.  Après  que  tout  cela  étoit  im- 
molé &  oâisrt  au  Seigneur,  le  prêtre  ou 
quelqu*antre  ralbit  la  céce  du  naiarém  i 
fa  porte  du  tabernacle  ,  &  en  brûloir  les 
cheveux  fur  le  feu  de  l'autel.  Alors  le 
prêtre  mettoit  entre  les  mainf  du  iitffa- 
rétn  Npaule  cuite  du  bélier  ,  un  pain  & 
un  gâteau  ;  puis  le  nazaréen  les  remettoit 
fur  les  mains  du  prêtre,  qui  les  élevoit  en 
ià  prâênce ,  &  les  of&oit  à  Dieu  :  dès- 
lors  le  na\arètn  pouvoir  boire  du  vin  ,  & 
ion  nazaréat  étoit  accompli.  Mais  les  na- 
\aritns  perpétuels  qui  SToient  ^tf  confa- 
crés  par  leurs  parens ,  tenonçpient  pour 
jiamais  à  l'ufage  du  vin. 

Ceux  qui  faifoient  le  vœu  du  nazaréat 
iwrsde  laPaJedine  ,  &:  c^ui  ne  pouvoient 
arriver  au  temple  à  la  nn  des  jours  de 
leur  vœu ,  fe  contentoient  de  pratiquer 
les  abfUnenees  marquées  par  la  loi ,  &  de 
fe  couper  lés  cheveux  au  lieu  où  ils  fe 
rrouvoicnt  ,  fe  réfervant  d'offrir  leurs 
prcfens  au  temple  par  eux-mêmes ,  ou  par 
tfautres ,  lorfqu'ils  en  auroient  la  com- 
modité. C'cd  ainfi  que  faine  Paul  en  ufa  à 
Vncîiée  y  aâ.  xviij.  v. 

Loriqu'une  perronne  ne  trouvoit 
pas  en  c'cit  de  faire  le  vœu  du  nazariat  , 
ou  n'avoit  pas  le  loifir  d'en  obferver  les 
«âfânooies  »  elle  le  contentoit  de  con* 
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tribu er  aux  frais  des  offrandes  &  desfàcii- 

fices  de  ceux  qui  avoient  fait  &  accompli 
ce  vœu  \  &  de  cette  forte  elle  avoit  pare 
au  mérite  de  leur  nazariat.  Maimonid. 
in  num.  6. 

Naiar^en  eft  aufll  employé  dans  l'Ecri- 
ture pour  marquer  un  homme  élevé  en 
dignité ,  comme  il  efl  dit  du  patriarcher 
Jofeph.  Genef.  xlix.  ir.  16.  qu'il  étoit 
nazaréen  entre  fes  frères.  On  explique  ce 
terme  drrerfemen^  Les  uns  croient  qu'if 
fîgnifie  celui  qui  eft  couronne'^  choifi  , 
fe'paré  y  difiingué  ^  neier  en  hébreu  flgni- 
iîantu/ic  couronne.  Les  fejpCantc  tradui- 
fent  ce  terme  par  un  chej^  ou  par  celui 
qui  eft  couronné.  Le  P.  Calmet  croit  que 
na:{ir  étoit  ui>  nom  de  dignité  da«s  la  couc 
des  nns  dtïrtent.  EiKore  aujourd'hui 
dans  la  cour  du  roi  de  Perfe,  félon  Char- 
din ,  le  n«{<>  eft  le  fur-intendant  de  la 
maifon  du  roi ,  le  premier  officier  de  la 
couronne  ,  le  grand  économe  de  (a  mai- 
fon  &;  de  fes  trJfors.  En  ce  fens  Jofèpb 
étoit  le  na\ir  ou  le  ne\ir  de  là  roaïroir 
de  Pkaraoo.  Calmet  »  diSiwm,  de  la 
bihl.  tom»  3.  Mg,  Mr  au  mot  Naiûrd«tt 
(O) 

NAZARÉITES  o»  Nazaréens  ,  f. 

m.  pl.  (  Hift.  eccUf,  )  fèâe  d*hérétiques 
qui  s'éleva  dans  les  pztnnecs  iîecles  de 

l'E^life. 

Saint  Epiphane  nous  apj^Knd'  que  fes- 

Na^are'ens  étoient  enticfrement  conformes 
aux  Juiti»  dans  tout  ce  qui  avoit  rapport 
i  la  doârine  fe  aux  cfrémonies  de  ran- 
cien  teftament.  Ils  n'en  différoient  que 
par  la  profeffion  du  chriftianifme  ,  &  la 
croyance  que  Jefus-Chrill  ttoit  le  MeP. 
fie.  Ils  furent  aulfi  appelle  P'enuiaues  , 
parce  qu'ils  étoiept  en  grand  nombre  à 
Para  ou  Pella ,  ville  do  la  Décaooie  ;  & 
bymmaclùtns  ,  parce  qu%  le  tervoiene 
de  la  verfioade  rlcrituoe  £«te  par  Sym- 
maaue.  ** 

Il  y  a  eu  de  deux  fortes  de  'Na^aréites  ; 
les  uns  purs ,  qui  obfcrvoionr  cnfemble 
la  loi  de  Moïfe  &  celle  de  /cfas-Chrifl  ; 
les  autres  ctoienc  les  Ebiunitcs.  Voye^ 
Ebionites. 

Les  auteurs  ecclL-fiaftiques  nous  ap- 
prennent que  S.  Matthieu  prêcha  l'evan»' 
gjle  aux  Jui&  à  J^tfàlem  dans  leur  pro-- 
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pre  langue ,  &  dans  le  refte  de  la  Palel^ 

ône  ,  &  que  ce  fut  auflî  vers  ce  temps 
qu'il  écrivit  fon  évangile  en  hébreu.  S. 
Epiphane  ajoute  ,  que  cet  évangile  fut 
conlêrvé  entier  parmi  les  Nazaréens.  Ce 
Pere  doute  feulement  s'ils  n  en  avotent 
point  retranché^  la  généalogie  de  Jefus- 
ChrHlt  qui  'ne  fe  crouvoit  point  dans 
rexemplaire  des  Ebionites.  S.  Jérôme  qui 
a  traduit  en  grec  &:  en  latin  l'évangile  de 
S.  Mat^eu  ,  nous  dit  qu'il  y  avmt  beau- 
coup de  gens  qui  prenoient  l'évangile  de 
S.  Matthieu  ,  dont  le-;  Naiar^ens  &  les 
Ebionites  faifoient  ufage  ,  pour  Ip  vrai 
ifvangilc  de  cet  apôtre. 

C'ell  poyr  çela  que  Baronius  dit  dans 
Tes  annales ,  que  fi  on  avoit  à  réformer  la 
vulgate ,  ceoevrok  être  plaçât  liir  Tori- 
^^^1  hébreu  ^ap  ^  )^         qui  9'cfl 
qu  une  copi^. 

Cafaubon  traite  d*inipie  çetjte  opinion 
4e  Baronius ,  ne  conoerutc  pas  comment 
Tautorité  de  la  verGon  grecque  pmirroit 
dépendre  d'un  texte  entièrement  perdu. 
Il  ajoute  que  jamais  cet  évangile  ira  été 
d'ufage  que  parmi  les  Na^ar^ens  ,  les 
^bionices  &  d'autres  hérétiques .  &  qu'il 
Âoie  rempli  de  fables ,  ayane  kd  tkéré 
&  corrompu  yif  JbfiE^quÇ^. 
Matthieu, 

Ces  Nauiréens  f  quoique  zélés  obfer- 
■yaeeucy  de  la  lot  de  Moïfc,  avoient  un 
tr^s-grand  mépris  pour  les  traditions  des 
JPharîficns.  Cette  fcéle  fublifta  long-temps 
£n  Orient.  Benfchonah ,  'auteur  arabe  , 
Ajui  a  écrit  la  vie  de  Mahomet ,  raconte 
que  ce  faux  prophète  fît  l'an  4  de  l'hé- 
gire ,  de  Jçfus-Chrîft  616  ,  la  guerre  auv 
Na\areens  ou  Nadan'ens ,  qui  étoient  des 
Juifs  établis  en  Arabie ,  &  les  vainquit. 
'Le  F.  Calmet  conjeâure  que  ces  Na^ti- 
réens  pourcoiene  bien  être  des  defcen- 
dans  Se  ces  chrétiens  hébraïfans  qui  pa- 
rurent dans  ks  premiers  iiecles  de  !'£- 
^life. 

Xaiar/en  eft  aufli  un  nom  que  les  au- 
teurs qui  ont  écrit  contre  le  chnlhauiiÏQc 
'0|it^ donné  par  mépris  te  par'  dérifioh  aux 
.iUli^ples  de  Jefus-ChHft  lai-méne  ,  parce 
■quM  Jroit  de  Nazareth,  petite  ville  de 
la  lallc  Galilée.  (  O  ) 
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lebreparh  demeure  de  Jefns-Chrid  jif* 
qu'aux  dernières  années  de  fa  vie  ,  n'cft 
plus  aujourd'hui  qu'un  petit  village  com- 
pofé  d'une  fbixantaine  de  maifons  de  pau- 
vres gens  tous  hal»llÀ  de  toile.  U  eft  fu 
le  penchant  d'une  montagne ,  environnée 
d'autres  petites  collines  :  les  religieux  de 
faine  ^nçois  7  ont  tm  courent;  Long. 
^3-  IÇ.  lat.  jz.  50. 

Nazareth  y  du  temps  de  Jefus-ChriS  ^ 
étoit  une  petite  ville  de  la  Palefline  dans 
la  tribu  de  Zabulon  ,  au  couchant  du 
Thabor  ,  &  à  l'orient  de  Prolémaïde. 
Saint  Epiphane  dit  que  de  fon  temps  A'a- 
lareth  n'étoit  plus  qu'iuie  bourgade ,  uni- 
quement habitée  par  Ie>  Juifs.  Noik  ne 
manquons  pas  de  vo/ageurs  qui  ont  eu  U 
curiolité  de  s'y  rendre  dam  le  dernier 
fiecle  ,  &  qui  l'ont  décrite:  tels  Ibnt  1$ 
pere  Nau  &  Doubdan  dans  leur  voyage 
de  la  Terre-fainte.  Voye[  aujfi  Coppin , 
Voyage  de  Ph^nicie.    D.  J.) 

NAZER  ,  (  H(ftoire  mod.  )  c'eft  le 
nom  d'un  des  grands  oificiers  de  la  cour 
du  roi  de  Perle ,  dont  la  êàgiâti  répond 
â  celle  du  grand-mairre  de  ?a  maifon. 
^  NAZI4NC£ ,  (  Oéog.  anc.  )  petict 
ville  d*A(îe  d^ns  h  Cappadoce ,  au  votlU 
nage  de  Céfarée ,  dont  die  fix  fofia» 
gante ,  &  depuis  érigée  en  métropole. 

£11»  eft  illuflrée  dans  l'Hifioire  ecclé, 
fiaflique  par  ^tpitte  U  fiimille  de  faint  Grér 
goire ,  pere  ,  mere ,  fils ,  &  fille.  Saint  . 
Grégoire  le  pere  en  fiit  évéque  &  y  mour 
rut ,  &  fatnee  Kone  &  femme  y  fiit  en* 
terrée  aunr^  de  lui.  Ils  eurent  pont 
enfans  ,  1*.  (àint  Grégoire  fils  aîné  dont 
nous  parlerons  tout-â-Pheiure  ;  2".  fimt 
Céfaire  le  puîné  /  qui  finit  fes  jours  k 
Conflantinople  ,  mais  dont  le  corps  fiit 
rapporté  dans  le  tombeau  de  la  fainte  fa» 
mille  ;  3**.  fainte  Gorgonie  lenr  faur  qui 
mourut  en  Ifaurie. 

Saint  Grégoire  fils  aîné  ,  furnommé 
faint  Grégoire  de  Nà^iance,  eft  regvdj 
comme  un  des  plus  doâes ,  &  des  pre- 
miers pères  de  Féglife  grecmie.  Il  vint  au 
inonde  vers  l'an  318  de  Jefus-Chrift  , 
Ht  fcs  ctudtfS  â  Athènes  avec  faint  Bafil^ 
Ibn  intime  ami  ,  s'acquit  enfuite  un^ 
grande  célébrité  par  fa  doârioe  ;  &  mji>. 
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Ses  (Euvres  qui  compofent  cînquantC- 
cinq  fermons  ou  difcours  ,  un  grand  nom- 
Iwe  de  lettres ,  &  plufieuis  pièces  de  pou- 
lie ,  ont  été  imprimées  en  grec  &  en  latin 
â  Paris  en  1609  ,  m -fol.  x  volumes. 
Erafne ,  M.  Doinn  »  &  plufieuts  antres 
dl&dogicns ,  font  de  grands  éloges  de  la 
jàété  éc  de  l'éloquence  de  ce  père  de  l'£- 
^life.  Ils  défirent  cepe-..danc  qu'il  eût  mis 
plus  d'ordre  dans  fa  morale  ,  &  qu'il  eût 
^vité  les  antithèfes  &  fimilitudcs  trop 
fréquentes  ,  les  pointes  &  les  jeux  de 
mots  ;  mus  ce  goût  de  d^admce  ^toit 
celui  de  fon  temps.  M.  de  Fenelon  ,  ar- 
chevêque de  Carabray  ,  remar(|ue  »  que 
les  écoles  d'Âthéncs  éeoient  entièrement 
déduies ,  quand  faint  BaHle  &  faint  Gré- 
goire y  allèrent ,  &  qu'ayant  été  inftruits 
par  les  mauvais  rhéteurs  de  cette  ville  , 
ils  avoient  été  nécefTairement  entraînés 
dans  le  pr^ugé  dominant  for  h  manière 
d'écrire. 

Aq  refie  ,  perfbnne  tfk  miem  connu 
400  finnc  Grégoire  de  Naiiance  ,  les 
abus  qui  régnent  dans  les  lynodes  &  con- 
ciles ,  comme  on  en  peut  juger  par  -fa 
réponfe  â  une  inviution  qu'on  lui  fit  d'af- 
filter  à  un  concile  folcmncl  d'évêques  qui 
devoir  fc  tenir  à  Coniiantinople.  **■  S'il 
9f  fiiut  (  répond-il  )  voua  écrire  la  vérité , 
f»  je  fuis  dans  la  réfohilion  de  luir  toute 
n  aflemblée  d'évêques ,  parce  que  je  n'ai 
fi  jamais  vu  aucun  fynode  qui  ait  eii  un 
ft  bon  fuccés  ,  &  qui  n'ait  plutôt  aug« 
m  mente  le  vr^\  que  de  le  diminuer  ;  l'cf- 
9  prit  de  difpute  &  celui  de  domination 
>»  (  croyez  que  j'en  parle  fans  fiel  )  y 
n  font  pins  grands  qu'on  ne  faurnit  l'ex- 
»  primer  ;  mais  les  paroles  originales  va- 
lant bien  mieux  que  ma  traduâion  :  les 
voici. 

lyet  f*tv  avltjf  ,  i'/  <f  iT  Tcthnûif  ypzt^nr,  utrlt 
9tultiffuf<heye$-ftûyur  ÈvtftUiriH  ,  on  /u»- 
Iffa^f  Sum/W  Wxd-  «T/o»  «pffTTs'r:  finJ^i 

k90VKttX'*' f**f^M' ^'X*"'"'"-' 1  nitf«$nKtir. 
Àtya.f  pih.vun.iAt  x)  fMiiP>^Mi  (  rtA\' sVivf 
t/wii  ^opTi«î r  vTiKcoCnf  owlar  yf*fevl<t  )  >^  f 
9«;  KftlrioriffÙC.  £p.  Iv.  tom^I.  y.  Ht^  B. 
'  Il  falloir  que  le  mal  fût  alors  bien  grand 
dans  les  a/Tembiées  eccléiiaitiques ,  car  on 
«oinreks  mêmes  ptoiefbtionB&loinié-' 
ms.  jlafttcs  dj»  S.  ÇMifm  A^'t^  «i; 
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leurs  avec  encore  plus  de  force.  "  Jamais 
n  (  dit-il  dans  une  de  fes  poéûes  )  je  ne  me 
>f  trouverai  dans  aucun  fynode  ;  on  n'y  voie 
>'  que  divifion  ,  que  querelles,  que  myfte- 
»  res  honteux,  qui  éclatent  dans  un  même 
»  lieu ,  avec  des  hommes  que  la  fureur 
"donunei*.  • 

E  rd*  ïp3Çy  Tf ,  M  «tieXM  apw«î« 

E  K  <  rct  ^virfjitrtaf      P«'  dytifô fitvei,  (D.  f.^ 

N  AZIERE ,  f  f.  ferme  de  Pêche,  c'cfl 
un  lieu  ou  l'on  tend  des  na^es  pour  pren-^ 
dre  du  puiflbn, 

NAZIR  ou  NEZIR  ,  C  m.  (  HiJ!.  anc.  > 
terme  de  dignité  ou  d'honneur  parmi  les- 
ancieAs  hébreuic  Le  patriarche  Jacob  ^ 
dans  les  dernières  bénediâions  qu'il  dcmner 
à  Jofeph  fon  fils  bien  aimé  ,  lui  dit  :  que 
les  be'nddiâions  de  votre  pere  viennent  J  'ur 
h  tête  de  Jofipk ,  fur  la  tête  de  celui  qui 
ejî  comme  le  nazir  de  fes  frères.  Gen. 
xlix.  16.  Ce  même  ntot  /jfiririignifieupo 
couronne  >  ov  celui  oui  m  camnnmé  , 
honoré  ,  féparé  ,  clioifi ,  dîftingué.  Dan» 
l'Orient  ,  félon  Chardin  ,  nejir  efl  un 
nom  de  dignité  ,  il  fignifie  le  furintendant 
général  de  la  maifon  du  roi  de  Perfe  ^ 
c'eft  le  premier  officier  de  fa  coiirorne,. 
le  grand  économe  de  fon  domaine ,  de  (» 
maifon ,  &  de  fes  tréfi>rs^  H  a  finfpeâiof» 
fur  les  officiers  de  la  maifon  du  roi ,  fur 
fa  table ,  fa  garde,  fes  pcnfions:  c'efl-i-- 

f)eu  prds  ce  que  les  anciens  Perfes  appel—- 
oient  Us  yeux  du  roi ,  félon  Xâtopho» 
Cyroped.  liv.  VII T.  Moyfe  donne  aiiffi 
i  Jofeph  le  nom  de  na{ir  dans  le  Dcuré- 
renom.-  xxxilf.  16,  peut*étre  parcv  que* 
ce  patriarche  avoir  eu  la  principale  parr 
dans  le  gouvernement  de  l'Egypte.  Cal- 
mer ,  Di^ionnairc  d&  la  Èihle ,  tome 
IILpai,%i,{&y 

NE 

NÉ  A,  (Ge'og.  anc.  )  nom,  r°.  d'un» 
ville  d'Egypte,  au  voifinage  de  la  ville 
de  Chemnis  »  2  .  d'une  ville  de  la  Troade 
félon  Pline  ,  liv.  II.  chap.  96.  3°.  une  tlff 
delà  mer  Egée,  entre  Lemnos  &  l'Hé--- 
lefpor  t ,  £.  d'une  ville  d*  Scile ,  que» 
f  iûi»  6&  Cicécen  ap^elt^it        «  cpiâ-ip 
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ques-uns  croient  «pie  c'eft  aujourd'hui 

Notir,  &  d'antres  que  ^eft  mnir. 

NEiETHUS  ,  (  Gcog.  anc.  )  fleuve 
de  la  grande  Grèce  ,  dans  le  territoire  de 
Crocone,  &  qui  avoic  fon  embouchure 
dam  le  gdfie  de  même  tami  TliÀ»crite 
en  parle  »  U  Ovide  I0  fiAMNnine  SiUtn» 
tinum. 

NÈANE  ,  ou  NÉYN  ,  ou  NYN  , 

ÎGéog,  )  miere  d'Angleterre.  Elle  a  fk 
burce  dans  le  Northamptunshire  qu'elle 
traverfc.  Voye^  Neyn.  (  D.  /.  ) 

NEANT ,  RIEN  ,  ou  NÉGATION, 
(  Méta^hyf.  )  fuivant  les  philofophes 
fcholaftiqties  ,  eft  une  chofc  qui  n'a  point 
d'écre  r^el  ,  &  qui  ne  fe  confie  ^  ne  fe 
jKmune  que  par  une  négation. 

On  voit  des  gens  qui  fe  plaignent  qu'a- 
près tous  les  efforts  imaginables  pour  con- 
cevoir le  n^ant ,  ils  n'en  peuvent  venir 
î  bout.  Qu*eft-ce  qui  a  pr^c&U  la  cr^-' 
non  du  monde  ?  qu'ell-ce  qui  en  tcnoit 
la  place  ?  B^en.  Mais  le  moyen  de  fe  re- 
pr^fenter  ce  rien  ?  Il  eft  plus  aifé  de  fe 
reprâEencer  une  matière  éternelle.  Ces 
gens  là  font  des  efforts  là  où  il  n'en  fau- 
jdroit  point  faire,  &  voilà  iuftemenc  ce 
qui  les  embarraffe  ,  ils  veulent  former 
quelque  idt'e  qui  leur  rcprt'fcnte  le  rien  ; 
mais  comme  chaque  id^e  eil  réelle,  ce 
,  Welle  lenr  réoriente  eft  au(E  r^eî 
Quand  nous  parl(jns  du  néant ,  afin  que 
nos  penfêes  fc  difpofent  conformément  à 
notre  langage  ,  &  qu'elles  y  répondent , 
il  faut  s'abftcnir  de  repréfcnter  quoi  que 
ce  fuit.  Avant  la  création  Dieu  cxiftoit; 
inais  qu'eft-cc  qui  çxiiioit ,  qu'cft-ce  qui 
jtenott  la  place  du  monde  ?  Jiien  ;  point 
de  place  ;  la  place  a  été  faite  avec  l'uni- 
ycrs  qui  eft  fa  propre  place  1  car  il  eft  ci) 
Ibi-ménie ,  6r  non  hoâ  àfi  fixUméme.  Il 
n'y  avoic  diinc  r/Vn;  mais  comment  le 
concevoir  ?  11  ne  faut  ri>n  concevoir.  Qui 
dit  rien  déclare  par  fon  langage  qu'il 
joigne  toute  réalité  ;  il  faut  donc  oue  la 
penic'e  pour  répondre  à  ce  lanj^age  tcarte 
(outc  idé^  ,  &  ne  porte  (un  ^ttentiun  lur 
quoi  que  cç  foit  de  reprâ*encattf;  à  la  vinxi 
on  ne  s'abftient  pas  de  t  urc  j  cnfée,  on 
penfc  toujoiurs  ;  mais  dans  ce  cas- là  pen~ 
firç'çfi  fpatàr  Qiiipl^ent  foi-ipé/np ,  c'eil 
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fentir  qu'on  s'abftient  de  fe  former  des 
repréfêntatiom. 

NÉANT  ,  (  Jurijprud.  )  eft  un  terme  de 
pratique  qui  fert  a  exprimer  qu'une  pro- 
cédure eft  rejettée  ;  les  cours  fouverainec 
mettent  l'appellation  au  néant  quand  elles 
confirment  la  fentence  dont  eft  appel  ; 
quand  elles  l'infirment ,  elles  mettent  l'ap- 
pellation Ac  ce  au  néant.  En  matàtn  de 
grand  criminel  elles  ne  mettent  pas  att 
néant ,  elles  prononcent  qu'il  a  été  bien 
jugé  ,  niai  êt  iasis  grief  appeltë  ;  les  juges 
inférieurs  ne  peuvent  pas  le  fervir  de  ces 
termes ,  au  néant ,  ils  doivent  feuleiiient 
prononcer  par  bien  ou  mal  jugé. 

Au  confeil  du  roi ,  quaad  une  requête 
encaffation  eft  rejettée,  on  met  fur  la 
requête  néant.  Ployez  Appel  i  Infir- 
MBK,  Sentence,  {a) 

NEAPOLIS  ,  (  Giog.  anc.  )  il  y  a  plu- 
(ieurs  villes  de  ce  nom  dans  les  andeos 
auteurs ,  r^.  Néapolis  en  Macédoine  { 
z".  Nejpohs  ville  de  la  Carie;  2*.  AWi- 
polts  ville  de  Grèce  en  lonie  lèlonStra- 
Don  ,  entre  Samos  &  Ephefe  ;  40.  Néa~ 
polis  ville  d'Afie  dans  l'ifaurie  lelon  Sui- 
das ;  5**.  Neapolts  ville  d'Egypte  dans  la 
Thébaïde  i  6*.  Néapoiis  ville  de  la  Pifi^ 
die  ;  7".  NéapoUt  de  Hle  de  Sardai. 
gneiurla  côte  occidentale;  8**.  Néapolis 
ville  de  laColchidei9°.  iV/«/K)/MviIle  de 
la  Cyiéiaïque  ;  lo**,  Néapolis  ville  de 
l'Afie|ttOpre  dans  la  Lydie  ou  dans  la 
Moconie  :  voilà  les  principales.  (  D.  /.  ) 

NÉAPOLIS  ,  (  Geogr.  anc.  )  ville  de 
Macédoine  où  faint  Paul  arriva  en  venant 
de  l'ile  de  Samothrace  ,  &  alla  de  -  là  i 
Philippes  :  cette  ville  qui  eâ  toute  voifine 
des  minrieres  de  la  Thrace  ,  ft  noanai 
aujourd'hui  Napoh.  Voye\  NaPOLI. 

NEAPOUTAIN ,  onguent ,{MatUrt 
méd.  )  c'eft  un  des  noms  qu'on  donne  à 
l'onguent  mercnriel.  Kofcf  fous  le  mot 
Mercure. 

NEASTKON  ,  mot  barbare  inventé 
par  Paracdfe ,  par  lequel  il  vwt  exprî-  ' 
mer  le  mouvement  des  quatre  élémens 
dans  les  corps  élémentés ,  c  eft-à-dire  dans 
les  corps  r^ltent  de  leur  combinai^ 
fon  f'd'oà  il  arrive  que  les  élémens  s'étant 
répandus ,  divifés  en  rameaux  &:  fixés  dans 
certains  endroits ,  il  y  a  àa  partie^  qui 
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font  eitpofJCT  au  ne\ji/ion  ou  mouvement 
du  feo  ;  d'autres  au  ne'i-'Jlron  de  l'eau  ,  de 
fair  ,  de  la  terre ,  Oc.  Paracclfe  a  auflî 
employé  ce  mot  puur  fignifier  la  maladie 
^es  élemens.  Voye{  la  table  9e.  de  ^enerat. 
febr.  &  Caftéll.  Uxic. 

NEATH,  {Ge'og.)  petite  ville  ou  bourg 
d'Angleterre  dans  le  Glamorgan-Schire  , 
fur  la  rivicTC  de  même  nom  à  la  gauche  , 
&  prés  do  LandafF:  quelques  favans  croient 

Î[ue  c'ell  l'ancieime-Mii'ii/n  ,cité  des  Si- 
ures.  Long.  14.  25.  Aff.  51. 22.. 

NÉ  ATH  ,  Géogr.  )  rivière  d'Angleterre  ; 
elle  a  (à  (ource  dans  le  South  -  Walles , 
Craverfe  Glamorgan  -  Schire  ,  mouille  la 
ville  de  Ncath  ,  &  va  le  jetter  un  peu 
au-defTbus  dans  le  canal  de  faint  George. 

NEBAHAS,  (  Hijioirc  de  l'hioiatr.  i 
idole  des  Hévéens ,  dont  il  efl  parlé  au 
îiv.  /K.  dcsR  ^is  xv;/.  31.  Porro  Hcvcei 
fecerunt  Nebaha:  (y  Tarthà  i  les  rabins 
croient  que  cette  idole ^toit  taillé  comme 
l'Aniibis  des  Eijyptiens.  (  f).  J.  ) 

NEBEL  ,  C  m.  (  HiJI.  anc.  )  mefure 
hébraïque  qui  concnoit  trois  bathes , 
c'eft-i-dire  quatre  -  vingt  -  (èpt  pintes , 
chopine  ,  demi-feptier  ,  deux  pouces  ci!- 
faes  &  wÀi  de  pouces  ,  mel'ure  de  Paris  ; 
fuÎTant  P^luacion  qu*en  donne  le  pcre 
Caimcc ,  à  la  tête  de  Ton  Diâioimaire  de 
la  HiMe.  i  G  ) 

NEBELLOCH  ,  (  Hifi.  nat.  )  ce  mot 
cft  allemand  ,  U  (ignifie  trou  des  brouil- 
lards. On  nomme  ainfi  une  caverne  fa- 
cneufe  fituée  dans  le  duché  de  Wirtem- 
berg  ,  près  de  la  ville  de  Pfiilingen  ;  on 
y  voit  un  grand  nombre  de  ftalaâ  tcb  & 
concrétions  pierreuCes ,  à  qui  l'imaguia- 
tion  fait  attribuer  des  formes  que  la  na- 
ture n*a  fidt  qa'^ucher  groittéremcnr. 
Cette  caverne  a  beaucoup  dVtendue  & 
reil^mble  beaucoup  à  celle  de  Baumann 
&  aux  antres  grottes  remplies  de  concré- 
tions.* Vayci  Grotte. 
NEB(),vojr{NAaO. 
NEBOUZAN  LE  ,  (  G^bg'.  )  petit  pays 
du  gouvernement  de  Gnienne  da  s  la 
Oafcogne ,  le  long  du  pays  de  Cominges  ; 
Saint-Gaudcns  en  elt  la  capitale  ,  les  états 
pays  s'y  tiennent. 

^•HBRISS^  ou  NABRISSA  ,  (  Gt'ngr.^ 
Miu.  )  Ville  d'EfpaKne  dans  la  Bœcique  , 
Tom  XXiL 
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fur  la  branche  orienulc  du  B  rtis  ;  mais 
cette  branche  s'étant  bouchJe  avec  le 
temps,  NcbrilJ'û  fc  trouve  aii;uurd'liiii  à 
deux  lieues  du  tieuve  Guadalquivir  ;  un  U 
nomme  maintenant  Lebrixa,  yoyei  ce 

mot.  (  n.  J.y 

NEBRITES  ,  f.  f.  (  NiJI.  m. t.  nom  que 
les  anciens  donnuicnt  à  une  pierre  donc 
on  ne  conn  ut  point  la  nature  ,  on  nous 
apprend  feulement  qu'elle  ûoit  r^jugcâtre 
ou  d'un  jaune  brun  comme  la  peau  de 
faunes  ou  làtyres  ,  &  qu'elle  écoic  con- 
facrc'e  à  Bacchus  :  cependantPline  dît  que 
cette  pierre  ctoit  nou-e. 

NEBRODES,  (  Ge'ogr.  anc.  )  monta- 
gne de  la  Sicile  ;  Strabon  écrit  Neurodes, 
Silvius  Italicus  fait  menden  de  ceccc BHNK 
cagne  en  c.:^  termes  : 

Nebrodes  (,emini  nutrii  dhortta  foiuis  f 

NEBULÉ,  fiE ,  ad},  f  termde  Majfbn,} 

fe  dit  de  l'écu  ,  rempli  de  parties  rondes  , 
fatllantes  &  creules  alternauvcment ,  qui 
imitent  les  nues. 

Ncbule'y  fe  dit  aufTi  de  quelques  pièces 
honorables  &  autres  pièces  d'armouics^ 
Hgurées  de  pardlles  unaoùtés, 

Girolami  ,  à  Florence  >  coupé  nébtûé 

d'argent  &  de  gueules. 

Rochechouart-Faiidoas  ,  d'Anreville  , 
de  Clermont  ;  &  2e  Rochechouait  de 
Mortemart  ,  de  Tonnay  -  Charente ,  à 
Paris  :  nébulé-fafcè argent  &  de  .j,u€uUu 

Marin  de  la  Malgue  ,  en  Provence; 
d'argent  à  trois  bandes  ,  nébuiees  de  Jablt^ 
(G.D,L.T.) 

NEIULEUX,  adi.  il  fe  dit  du  cid 

lorfqu'il  cft  obfcurci  par  des  nuages. 

KÉBULtiUX  ,  r.  m.  {Ajtron.  ,  terme 
qu*on  apphque  dans  TAitronomie  à  quel- 
ques ttoil'_'s  fixes  ,  d'une  luniicre  paie  &■ 
obfcure  ;  elles  font  plus  petites  que  celles 
de  la  fixiemc  grandeur  ,  &  par  cofrfequent 
difficiles  à  dilîinguer  à  la  vue  fimple  ;  tout* 
au  -  plus  on  les  voit  comme  de  petits 
nuages ,  ou  de  petites  taches  obfcures. 

Avec  un  médiocre  télefcope  ces  nébu— 
le-.ijes  fe  voient  facilement  ;  elles  paroif. 
,  inQt  d'une  matière  à  peu-près  femblabieà 

lllll 
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la  voie  tad^  ou  galaile.  Voyci  ÉTOILE 

O  Galaxie. 

Dans  la  ne'buleuje  appelléc prcrfipe ,  qui 
c(l  à  la  poitrine  du  cancer  ,  on  a  compté 
jafqu'à  trente«-(îx  petites  étoiles ,  dont  il  y 
en  a  trois  que  M.  Flamited  a  mis  dans  ton 
catalogue.  Voye\  CANCER. 

Dans  la  n^buUu/è d'ononon  en  a  compté 
vinjit-une.  Le  pcre  le  comte  ajoute  ,  que 
dans  la  ct  n(l„i!atiun  des  pleïades  il  y  en 
a  quarante  ;  douze  dans  ['«itoilc  du  milieu 
de  Vépée  d'orion  ;  cinq  cens  dans  Tétcn- 
d.:c  de  deux  dcgrJi  de  la  même  conflcl- 
lacion  .  &  deux  mille  cinq  cens  d<u)s  la 
-conftetiadonendcre.  Chamaen, 

En  fe  fervant  de  |imectes  plus  toes  que 
les  lunettes  ordinaires  ,  on  a  d 'couvert 
que  du  moins  plultcurs  de  ces  apparences , 
non-feulement  n'e'toient  point  caufces  par 
'ces  amas  d'c'toilcs  qu'on  avoir  ima^inj  , 
mais  même  n  en  renfermoient  aucune , 
ic  ne  pumilbiene  être  que  de  grandes  aires 
OValtS ,  himineufes ,  ou  d'une  lumière  plus 
claire  que  celle  du  ciel.  Hevclius  a  donne 
nne  table  des  nébuleujts ,  ou  taches  répan- 
dues dans  le  ciel.  M.  de  Maupertuis  ,  dans 
fon  difcours  fur  les  diffJrc  tes  figures  des 
allres,  a  pn^poic  une  nouvelle  conjeâurc 
fiir  ce  fujet.  Selon  lui ,  il  peut  y  avuir 
dans  les  cieux  des  maffes  de  matière  ,  foie 
lumine'ifes  ,  folt  riflJcliifTant  la  lumière  , 
dont  les  formes  lonc  des  IplK-rt/.dcs  de 
toute  efpece  ,■  les  uns  approchant  de  la 
Iphériciré  ,  les  autres  fort  applatis.  De  tels 
aftres  ,  dit-il ,  doivent  cauler  des  appa- 
rences femUables  â  celles  donc  il  s'agit. 
Il  ne  dtôde  point  fi  la  matière  dont  ces 
orps  (ont  formes  efl  auHi  lumineufe  que 
celle  do»  étoiles ,  6c  ii  eile  ne  brille  moins 
que  parce  qu'elle  ef>  plus  Soignée.  On  ne 
peut  pas  non  plus  s'adurcr  fi  les  affres , 
qiii  forment  ce^  taches ,  font  plus  ou  moins 
éloignas  que  les'  étoiles  fixes.  L'immenfir^ 
des  cieux  offre  ,  &  offrira  encore  dans  la 
fuite  des  fiecles  ,  maiicre  à  des  ohlerva- 
tions  perpétuelles  ,  &  à  des  cunjêclures 
fans  fin.  Mais  il  y  aura  COuiours  une  inii- 
nité  de  chofes  qu'on  ne  jjourra  po;  (Ter  au- 
delà  de  la  conjedure.  L'éloignemcnt  pro- 
digieux de  tout  ce  qui  efl  au-deU  des 
p'ancres  .,  ne  fera  probablement  jamais 
iiunionc^  {tv  aucua  ipftrwncnt  y.  fa  aNi^e- 
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l'indnftrie  des  Sommes  ne  viendra  pas  $ 

bout  de  rapprocher  les  étoiles  f.  ■  s ,  âc 
les  objets  qui  for.t  i-peu-près  dans  la  mime' 
région  ,  au  pi>int  de  déterminer  quelque 
chofe  de  précis  fur  leur  grandeur ,  leur 
figure  ,  &  leur  éluignemcnt.  Au  fond ,  ï 
n'envifager  les  découvertes  que  du  côti 
de  TuaUté ,  le  malheur  n'eft  pas  grand.  Ce 
qui  eft  le  plus  â  notre  portée  en  a»c 
genre  ,  eft  en  même  temps ,  par  une  fage 
difpofition  ,  ce  qui  eft  le  plus  intéreffant , 
&:  nos  lumières  (ont  réglées  fur  nos  be- 
foins.  O  1  ne  faiiroir  pourtant  tropellimer 
ces  hommes ,  qui  s'élevant  au-deifus  <ie 
notre  fphere ,  lemblent  vouloir  embnffir 
tout  l'univers.  Article  de  M.  FoRMEf. 

NRBULGEN  ,  mot  arabe,  eu  delà 
compofition  de  Paracelfe  ,  par  lequel  it 
défignoit  un  ièl  concret  formé  de  l'hunu*' 
dite  du  brouillard  qui  tomboit  &  fe  ra- 
maffoit  lut  une  pierre  &  qui  étoit  cao^iSi 
enfuite  par  la  chaleur  on  foleîL.PinK 
ce!f.  Jchol.  in  libr,  de  grad.  &  AMMjT 
Callell.  Uxic.  Cette  cfpece  de  (y,BÇ« 
p  lé  que  c'en  fût  réellement  une  ,  eftaK 
jourd'hui  dans  l'oubli  ;  &  l'on  ne  voirplcr 
les  pierres  charsces  de  pareilles  cryiblli- 
fations:  Paracelfe  njus  en  a  laiifé  ignorer 
la  nature  ,  les  qualités  ,  &  les  ufagcs. 

NECANEES  ,  f.  f.  pl.  (  Comment Ja 
Tndes.  ce  !unt  des  toiles  rayées  de  blei' 
ë:  olanc  ,  qui  fc  fabriquent  dans  les  lodo' 
orientales  ;  il  y  ena  de  larges  fit  dVcroita^' 
Les  lar^L^cs  qu'on  nomme  nécûnùs-broiuri^ 
ont  onze  aunes  de  long  fur  trois  ygy 
de  large.  Les  étroites  qu'en  wp^^mÊf 
ne'es-namn  ,  ont  dix  aunes  fuCMilkV' 
Dicf.  du  Comm.  {  D.  J.) 

NECAUS,  (  Ceogr.  )  ancienne  W 
d'Afrique  au  royaume  d'.Mger,  daflfrl 
province  de  Bugie  Inr  les  confins  (k^»' 
Numidie.  Ptolomée  ,  Uv-  IKch^tij'» 
nomme  Vaga  ;  elle  eft  â  lo  lioie 
Tcr/t.'/a  ,  <)0  de  C vniïinnOÊ» i/Hlth<f^ 
4S.  A'A       iO.(  D.  J.  ) 

NECESSAIRE,  adj.f  M/taph^fi») 
necejjaire ,  ce  doAt  le  oontrnie  eft  în^io'-' 
fible  &  implique  contradiâion.  T.'être 
générai  &  conlidéré  par  abiiraàioo.^ 
néc^ain  ;  car  les  efTèiMt'lt-fliiMi^ 
cefTer  d'être  pofTibles  ,  &  tSSmiÊlW 

muables.^  Tout  C€  qu«  I'ob) 
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<jiombies  ciins  rAritlmu'tic.iie  ,  &'  fi- 
gures dans  la  gcunu'tric  ,  convient  njcef- 
uirement  aux  nombres  &  iiiix  ligures.  La 
fourcc  de  cctre  n  'ccfTir^  fc  trouve  dans 
Tunique  d.'ccrminabilité  donc  les  choies 
néctjjaires  font  rufcepcibles.  Voici  ce  qu'il 
faut  entendre  par  ccrcc  exprcfîîon  :  une 
clinfc  ne'cejj'aire  ,  qui  cR:  d'une  ccrtainé 
manière  ,  ne  peut  jamais  être  d'une  ma- 
nière oppon.'e  ;  toute  d<îtermination  con- 
,traire  à  la  détermination  aâucllc  implique. 
Un  triangle  redili^ne  a  Tes  trois  angles 
iffmx  i  deux  droits  ;  cela  eft  vrai  aujour- 
d  hui ,  cela  le  fera  éternellement  ,  &:  le 
contraire  n'aura  jamais  lieu.  Au  lieu  qu'une 
.chofc  contingente  cft  dc'terminée  à  pr^- 
Ifenc  d'une  manière,  un  initant .après  d  une 
.autre ,  tk  paflè  par  de  conrinueb  chan- 

H  fkwt  bien  prendre  garde  â  ne  pas 

confondre  la  necefïîtc  d'cfTence  avec  celle 
d'exiflence.  Pour  que  la  dernière  ait  lieu, 
il  faut  que  l'être  ne'cejD'aire  ait  en  foi- 
même  la  ralfon  l'uffifante  de  fon  exlftence. 
La  podibil  icJ  neceffaire  des  eflences  n'influe 
.en  rien  fur  leur  aâualité.  Un  homme  n'e- 
.xifte  pas«  parce  qu'il  r^ugneroît  àPliom- 
me  de  ne  pas  e^ilier  ;  mais  VèttenécejU'aire  ^ 
.r'ell-A-dire  Dieu  ,  exifte  parce  qu'il  cfî 
Pieu,&  qu'il  impliqueroitqu'il  n'exiftâtpas. 
NÉCESSITANT ,  adj.  (  TheohgU.  ) 

terme  dogmatique  qui  contraint  &  qui 
jiûte  la  liberté.  Ainii ,  s'il  y  avoit  une  grâce 
nëcejlitantt ,  la  créature  n'auroit  plus  de 
ïTK^rite  ,*  fi  la  grâce  pouvoir  manquer  fon 
effet ,  elle  ne  feroit  plus  eHicacc:  c'eftpar 
quelque  tour  de  main  particulier ,  que  n  us 
p'avons  pas  encore  bien  faifi  que  l'adion 
de  Dieu  fur  la  créature  a  fon  eftec  aiTur^ 
fans  nuire  à  la  liberté. 

NÉCESSITÉ ,  f.  f.  (  Mùaphyfiqne.  ) 
J^ictffïîi  ,  c'eft  en  gi-n  Val  ce  qui  rend  le 
contraire  d'une  chofe  imponTible  ,  quelle 

SIC  (bit  la  caulè  de  cette  impoflîbilit^. 
r ,  comme  rimpodibilicé  ne  vient  pas 
toujours  de  la  même  fourre ,  la  ne'cejfité 
n'efl  pas  non  plus  par-tout  la  même.  On 
peut  coniîdérer  les  choies ,  ou  abfblument 
en  elles-mcmes ,  &  en  ne  faifant  atrention 
qu'à  leur  edcnce  ;  ou  bien  on  peut  les 
envifager  fous  quelque  condition  donnée 
^ ,  outre  l'eiMncfs,  ffippofe  dTtutres  dé- 
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fcrminafinns  qui  ne  font  pas  un  rcfultat 
iiitJparable  de  i'efiénce,  maisaulli  qui  ne 
lui  répugnent  point.  De  ce  douUe  point 
de  vue  rv.'nj!re  imc  diuihle  ne'ceJfite  \  Tune 
ahj'olue  f  àont  le  contraire  implique  con- 
rradiâion  en  vertu  de  l'cffcnce  même  du 
fujet  ;  l'autre />y/>o/A/f£^»«,  qui  ne  ionde 
l'impofîibiiit-'  que  ftir  une  certaine  con- 
dition. II  eft  ablolunicnt  néceflàire  que 
le  parallclogrameait  quatre  côtés ,  &  qu'il 
foie  divifible  par  la  diagonale  en  deux 
parties  «égales  :  le  contraire  implique  en 
tout  temps ,  aucune  condition  ne  lauroit 
le  rendre  poflîble.  Mais  fi  ce  parallâogra- 
me  eft  tracé  fur  du  papier  ,  il  eft  hypo- 
thétiquement  nécedliire  qi.'il  foit  tracé  , 
la  condition  requife  pour  cet  effet  ayant 
eu  lieu  :  cependant  il  n'impliqueroit  pas 
qu'il  eût  été  tracé  fur  du  parchemin ,  ou 
même  qu'il  ne  Tedt  point  été  du  tour.  La 
ccrritu  îe,  l'infaillibilité  de  l'événement 
fuivcnt  de  la  néajjitc  hypothétique  ,  tout 
comme  de  la  nt''tv^/t-'ab!blue. 

On  confond  d'ordinaire  la  nece/Tit^zvQe 
la  contrainte  :  r^Janmoins  la  ncW //Ire  â" cure 
homme  n'ell  point  en  Dieu  une  contrains 
re  ,  mais  une  perfeâion.  En  effbt  la  n/~ 
cejfite  ,  félon  M.  de  la  Rochefoucault  , 
diffère  de  la  contrainte  ,  en  ce  que  la 
première  eft  accompagnée  du  plaifir  &:  du 
penchant  de  la  volonté  ,  &:  que  la  con- 
trainte leur  eft  oppofée.  On  diftingue 
encore  dans  l'école ,  nécfjfue  phyfique  & 

relative. 

La  nêccjfité  phyfique  eft  le  défaut  de 
principes  ou  de  moyens  naturels  néceffai- 
res  à  un  a£le  ,  onTappellé  autrement  im* 
puilfaïue  phyfique  ou  naturelle. 

Ni'ceJJite  morale  fignifie  feulement  une 
grande  difjîcnlté  ^  comme  celle  de  fe  dé- 
faire d'une  longue  habitude.  Ainfi  on 
nomme  moralement  ne'cej/h ire  ce  dont  le 
cotxtswt^  moralement  impoJTiMe  ,  c'eft- 
il-dire ,  fauf  la  reâitude  de  î'aélion  ,  au 
lieu  que  la  m'cflfite  phyfique  eft  fondée 
fur  les  facultés  &  fur  les  forces  du  corps. 
Un  enânc  ,  par  exemple  ,  ne  iâuroit 
lever  un  poids  de  deux  cens  livres ,  cela 
eft  phyfiquement  impoifible^j  au  lieu 
que  la  nici^i  morale  n'empêche  point 
qu'on  ne  puiflè  agir  phyfiquement  d'une 
•         ^  LUlli 
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inamtere  contraire.  Elfe  ti*eiï  di^termU 

fite  que  par  les  id^cs  de  la  reâitude  des 
aâîons.  Un  homme  à  fon  aife  entend  les 
gén?iflèmens  d'un  pauvre  qui  implore  (un 
ailSftancc.  Si  le  riche  a  l'idée  de  la  bonne 
aôion  qu'il  fera,  en  lui  donnant  l'aumône, 
je  dii  qu'il  eft  moralcmenc  impolTible  qu'il 
la  lui  rc-t'tife  «  ou  inoi:aleai«nc*ii^c«tiBire 
qu'il  la  lui  donne. 

Nectjit^  Gmple  eft  celle  qui  ne  dépend 
point  d  un  certain  ,  d'une  conjeaiire, 
ou  d'une  fituation  particulière  des  chofcs  , 
mais  qui  a  lieu  par-tout  &c  dans  toutes  les 
circonnanccs  dans  Icrquelles  un  agent  peut 
ïè  trouver.  Amfi  c'cu  une  iwfc^/ pour 
un  aveu^e  de  ne  pouvtnrdiAingiier  les  cou- 
leurs. 

N/ee^t/  relative  eft  celle  qui  met  un 
liorrime  dans  l'incapacité  d'agir  ou  de  ne 
pas  agir  en  certaines  circoniiaaces  ou  fittia- 
tions  dans  lefquetles  U  (e  trouve ,  quoiqu'il 
fAt  capable  d'agir  ou  de  ne  pas  agir  dans 
une  iîcuation  différente. 

Telle  eft  ,  dans  le  fyftème  des  Janfénif- 
tes  ,  la  mccjjité où  fe  trouve  un  homme  de 
faire  le  mal  loi  fqu'il  n'a  qu'i:ne  foiblc  grâce 
pour  y  rc'iilter ,  ou  la  nictjlitc  de  faire  le 
bien  dans  un  homme  qui  ayaitf  fi^ouhuit 
de(;rc's  de  grâce ,  n*en  a  que  dcux  OU  trois 
de  concupifcence. 

Nécessité  ,  {Mythol.)  âvrmti  alïf- 
gorique  qui  tcnoic  tout  l'univers ,  les  dieux 
&  Jupiter  même  allervis  fous  fon  empire. 
De  là  vient  qu'elle  eft  (buvent  prife  chez 
les  poètes  pour,  le  dcftin  à  qui  tout  obéit  ; 
c'tfi:  en  ce  fcns  qu'ils  ont  d:t  que  les  Par- 
ques éroicnt  les  Hllcs  de  la  fatale  Necejjite. 
Paufanias  rapporte  qu*il  y  avoit  dans  la  ci» 
tadclle  de  Corinthe  un  petit  temple  de<iie  â 
la  Ne'ctJ/iU  &  à  la  Violence ,  dans  lequel  il 
nVtoit  permis  à  perlbnne  d*entrer  qu'aux 
prêtres  de  ces  deeftès.  On  repr^fentoic  la 
AVcz/r/Vaccompagnéc  de  la  fortune  ,  ayant 
des  mains  de  bronze  dans  Idquelles  elle 
tenon  des  chevillci  ôc  des  coins.  {D.  J.) 

NECHIASEN  ,  {AItJciir:e.)Cci\  un 
terme,  paraceljîque  ,  dont  U  fi^mhcacion 
n'^ft  pas  bien  déterminée  :  le  iêntiment  le 
us  reçu  eft  que  Paracclfe  donne  ce  nom 
des  particulesXalines  ,  cocruGves  ,  &  qui 
i«jtendaieoc-- en.  rongeant.  Jl  parL.ic  qu'il 
&iBvIoiie.daiiS£ei«iiaL;  .4^  tdcù'»  apj^^tmk 


NEC 

fironih.  6  noâ.  lib.  L  cap.  v.  On  trouve 

afiêz  fouvent  dans  cet  auteur  de  ces  termes 
ou  nouveaux  ,^  ou  ccrangers  dans  fa  langue» 
par  le  moyen  deiquels  il  fe  rend  inintelli- 
gible. C'eft  un  rcfie  du  langage  myftërieux 
familier  aux  Alcbimiilcs  ,  les  commenta- 
teurs font  tore  embarralil's à  deviner  le  fens 
de  la  plûport  de  ces  mots  bifarres ,  tels  que 
m/iler  ,  necro-ajîral  ,  nedenn  ,  &c.  Sec. 
Dornxus ,  un  des  plus  célèbres ,  avoue 
ingénument  U-deniis  Ibn  infumfance. 
Voye\  fis  notes  Jur  !f  Diclionnaire  de 
Roland.  Caftelius  croie  que  le  mot  nedeon. 
(îgni6e  dans  Paracelfe  la  propriété  effea- 
tiellc  ,  fpécifique  de  chaque  être  naturel. 

MECHILOTH ,  {Crituj./acree.)ce  ter- 
me hébreu  lignifie  danfi.  il  fc  trouve  à  la 
tétedo  cinquième  pfeaumc.  Il  eft  adrefle 
au  maître  qui  préiidoit  ou  lur  les  danL'S 
qu'on  faifoic  chez  les  Juifs  dans  certaines 
cérémonies  leligiedb  ,  ''ou  i  la:  bande 
des  nuificiens  qui  jouotent  de  la  flûte. 
i^D,  J.) 

NECIUM  ,  {Géogr.  anc.)  c'eft  un.dbl. 
noms  latms  que  l'on  donne  à  la  ville  d'An* 
neci  dans  les  ét.^ts  du  roi  de  Sardaigne. 

N  KCKER  ou  N  Et  KAR ,  (  Gcog.)  les 
François difenc  Nécre;  grande  nviered'Al» 
lemagne  qui  en  reçoit  plulîeurs  autres  dans 
Ibn  cours  :  elle  a  u  (burce  dans  la  Forêt* 
noire ,  &  lé  fette  d'ans  le  Rhin  au^deflbai. 
de  Manheim 

NECKERS-GEMUND ,  {Gtfog)  petite- 
ville  d'Allemagne  dans  le  Palaunac  du 
Rhin ,  fur  le  Necket.  Long,  vj.  30.  Uâ,, 

49.  26. 

N  tX  K  IlRS-  U  LM ,  (oeo^rr.)  petite  ville 
d'Allemagne  en  Franconie ,  fur  le  Neckier;^ 

entre  Hailbron  fs:  Wimpfcn.  Elle  appar- 
tient au  graud-maicre  de  l'ordre  teuto-- 
nique.  Longttud,  x6.  40.  tatit.  49.  2^ 

(  i).  J.  > 

NECROIOGE,  f  m.  {  Hifi.  mod,) 
livre  mortuaire  dans  lequel  on  écrit  les  noms . 
dés  morts.  Ce  mot  eft  fermé  du  grec  nufvtf 
mort ,  &  de  ^î>3f ,  difiours.  Les  premiers 
chrétiens  avoient  dans  chaque  é^lilè  leur 
nécrohgi!  y  où  ils  marquoicnt  loigneufe« . 
ment  le  jour  de  la  mort  de  leurs  évèques. 
Les  moines  en  ont  eu  &, .  en  ont  encore - 
dans  leur  monaftere.  On  e  donné  aufli  lé.* 
oom.  de.  nAroioge  aux  caolofiies  àm» 
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làîncs  ,  ch  le  îour  de  lear  mort  te  ée  tetir 

mcniuirc  cil  marqué  ;  &  ,  à  parler  exaâe- 
menc,  ce  nom  leur  convienc  mieux  que 
celui  de  martyrologe  qu'on  donne  commu- 
nc'met^  à  ces  fortes  de  recueils ,  poifque 
tous  cC'Ux  dont  il  y  cft  fair  mcr.rion  ne  Ijr.t 
pzs  murCimartyrb.  11  lauc  cependant  croire 
que  la  dâiominat  i  un  d  c  martyrologe  à  pcé- 
valu  ,  parce  que  dans  le^  premiers  temps 
les  chrétiens  n  infcrivoienc  ilu:  ces  regiflrcs 
c|ue  les  noms  de  ceux  qui  ^toienc  mores  pour 
la  foi  ;  &  que  dans  la  colleâion  qui  en  a  été 
faite  depuis  ,  on  y  a  ajouté  ceux  des  autres 
perfonnages  qui  s»  Soient  diflinguJs  par  la 
i'ainteté  de  leur  vie.  {G) 

NECROMANCIE  ,  f.  i'.forrr  <A-  divi- 
nation ,  par  laquelle  on  prJtcndoïc  LVoquor 
tes  morts  pour  les  conlulter  fur  l'avenir  , 
par  le  miniftere  des  démons  qvii  faifoient 
rentrer  lésâmes  des  morts  dans  leurs  cada- 
vres, ou  £ûloientapparoâcre  à  ceux  qui  les 
con  î  11  !  to  i  c  r.  1 1  e  u  r  o  m  bre  o  11  fi  :ti  vilacre.  L'hif- 
toire  de  Saiil  fi  connue  prouve  l'exiAence 
&  la  réalité  de  la  nécromancie.  Elle  ëtoir 
^rt  en  ufage  chez  les  Grecs  &  fur-tout 
chez  les  ThefTalicns.  Us  arrofoicnc  de  fan., 
chaud  le  cadavre  d'un  mort ,  C5c  prJt^n- 
d(Mentqu'enf  ite  il  leur  donnoit  desrJpoa- 
fcs  certainL's  fur  l'avenir.  Ceux  qui  les  ctMi- 
fultoienc  dévoient  auparavant  avoir  fait  les 
expiadons  prefcrites  par  le  magicien  qui 
préfidoit  à  cette  cérémonie,  fur- tout 
avoir  appailiepar  guelaue  facrifice  les  mi- 
nes dii  défunt  qui  >  ians  ces  pr^'pai  atlfs , 
demeurmc  coflftafflment  fuurd  à  toutes  les 
queftions  qu'on  pouvoir  !■:!  fiirc.  On  u-nr 
ailez  par  tJUS  ces  pieiin^.n^aues  com:)ie.i 
de  refloHtces  <Sc  de  fubterfuges  fe  prJpa- 
roient  les  impofleurs  qui  abufoienc  de  la 
crédulité  du  peuple. 

Deirio  qui  a  traité  forrau  long  de  cette 
matière  ,  difîin^ 'c  d.ux  fortes  de 'icirro- 
ntancù.  L'une  qui  étoit  en  ufagç  chez  les. 
Thébains,  &  qui  conndoitHmplementdans 
un  (àcrifice  &  un  charme ,  ou  enchante- 
ment ,  incantatin.  On  en  attribue  l'ori- 

Êne  àTiréfias.  L'autre  étoit  pratiquée  par 
s  rheflàliens  avec  des  offemens ,  des  ca- 
davres ,  &  un  appareil  tour-à-fait  formi- 
dable. Lucain ,  liv.  yi.  en  a  donné  une  def- 
ctiptîon  fort  étendue.»  dans  laquelle  on 
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pour  l*^ocadon  d'un  mort.  Les  anciens  ne 

condamnoient  d'abord  qu'-;\  l'exil  ceux  qi;i 
excrçoient  cette  partie  de  la  magie  ;  mais 
Conftantin  décerna  contre  eux  peine  de 
mort.  Tcrtullicn  dans  Jbn  livre  de  Vomi 
dit  qu'il  n  j  faut  pas  s'imaginer  que  les  ma- 
giciens évoquàfTent  réellement  les  ames  des 
morts  ,  mais  qu'ils  faifoient  voir  à  ceux  qui 
les  confultoient  des  fpeclres  ou  des  prefti- 
ges ,  ce  qui  fe  faifoit  par  la  feule  invoca- 
tion ;  ou  que  les  démons  paroifïbient  finis 
la  forme  des  perfonnes  qu'on  dc{uoit  de 
voir,  ô:  cette  forte  de /i^'crom  j/ja^  ne  fe 
faifoit  point  fans  effuGon  de  fang.  D'autres 
ajoutent  que  ce  que  les  magiciens  &  les- 
prêtres  dcs.temples  des  mânes  évoquoienc 
n'i'toit  proprement  ni  le  corps  m  l  ame  des- 
défunts ,  mab  quelque  chofe  qui  tenoit  le 
milieu  entre  le  corps  &  l'amc ,  que  les 
Grecs  appelloient  ui  ttKtt ,  les  Latins  fiinu^ 
lacrtim^imagOyttmhra  tenais.  Ainfi  quandi 
Patroclc  prie  Achille  de  le  faire  enterrer,, 
c'ell  atin  que  les  images  légères  des  morts,. 
fii^ttx*  Mfttrrmr ,  ne  Pempéchent  pas  de: 
palfer  le  fleuve  fatal.  Ce  n'étoient  ni  l'amer 
ni  le  corps  qui  defcendoicnr  dans  les  champs 
Elyfées  ,  mais  ces  idoles.  Ulyfle  voit  rom» 
bre  d*Uercule  dans  les  champs  Elifées,  pen*- 
dant  que  ce  héros  eft  lui-même  dans  l'o- 
lympe avec  les  dieux  immortels.  Deirio  • 
U6.  Iir.  pag.  540  fir  54  t.  Mémoires 
l'acade'nu.tUs  Beiles^Lcttres ,  tom.  ffll,. 

Odrio  remarque  encore  qu'on  entend^ 
de  la  nécromancie  ce  paflàgc  du  Pfalmilte  ^ 
l'/hi:!me  cv.  V.  28.  comeiien/nt  fucrificia- 
inortuorum.  Un  auteur  moderne  en  tira 
l'origine  de  cette  eTpece  de  divination.- 
Nous  tranfcrirons  ce  qu'il  en  iîir  de  princi-- 
pal ,  en  renvoyant  pour  le  relie  le  iedeur  i 
Vhijhire  du  ciel ,  tome  premier ,  pag.  492. . 

»  Dans  les  anciennes  cérémonies  des  fu- 
»  n^nûlles,.dit  M.  Pluche  ,  on  s'alfem— 
»  bloit  fur  un  lieu  élevé  &  remarquable.-. 
"  On  y  faifoit  une  petite  foffc  pour  confu--- 
»>  mer  par  le  feu  les  entrailles  des  viâi-^- 
»  mes-  On  faifoit  couler  le  fang  dans  la.^ 
M  même  fuife.  Une  partie  dc';  cînirs  eroic  " 
»  préfcntée  aux.. minières  des  facriiices. . 
»'Onfiûlbit  cujre&  on  inangeoit  le  refle.^ 
ft  il»  chairtimmolfa  en  s'afleyjtBt  autonct 


Digitized  by  Google 


r.2i  N  E  c 

»  d'!  foyer.  Dinç  le  p.i^a..irme ,  tvOiit  ce 
«  ccrcmoniai  s  au^mciica  pu.  I^jC  luichar^c 
f>  d'une  infinité  de  cérémonies  dans  toutes 
»  les  fèteî  de  religion  ;  mais  pour  les  afTlm- 
9>  blccs  mortuairci  rien  n'y  changea.  Les 
f»  fiimilles  en  enterrant  leats  in(»ts,écoienr 
P  accoutumées  à  une  rubrique  commune 
fy  qui  fe  perpétua.  On  continua  dans  le 
n  facrifîce  des  funérailles  à  taire  une  foflc, 
»  it  y  verfer  du  vin  «  de  Thutle ,  ou  du 
j»)  miel  ,  ou  du  lait,  ou  d'autres  liqueurs 
ft  d'ul'age,  à  y  faire  couler  enfuice  le  fang 
n  des  viéKmcs ,  &  à  les  manger  enfêmble 
»>  en  s'afTeyant  autour  de  ta  tbfTè ,  &  en 
ff  s'cntretenanc  4es  vertus  de  celui  qu*on 
f>  regrettoit.  ■  •     '  •  -  •  ' 

»>  La  facilité  c'rrangc  avec  laquelle  on  di- 
*>  vinifbit  les  moindres  parties  de  l'univers, 
ty  donne  lieu  de  concevoir  comment  on 
»  prit  l*habitude  d'adreHèr  dM  prières , 
fy  des  vœux ,  &  un  culte  religieux  à  des 
fy  morts  qu'on  avoir  aimés ,  dont  on  célé- 
fy  broit  les  louanges  qu'on  croyoit  jouir 
>»  des  lumières  les  plus  pures  après  s'être 
fy  dépouillés  avec  le  corps  dos  fjiblefTes  de 
/>  Thumaiùté.  Tous  les  peuples ,  en  facri- 
»  fiant  (bit  aux  Dieux  qu'ils  s^étoient  faits, 
"  foit  aux  morts  dont  la  mémoire  leur 
»>  étoït  chcre  ,  croy oient  faire  alliance 
**  avec  eiuc ,  s'entretenir  avec  eux ,  man- 
f*  ger  ayec  eux  familièrement.  Mais  cette 
>y  familiarité  le»  occupoit  fur-tout  dans 
>y  les  afi'cmblées mortuaires,  où  ilsétoient 
>*  encore  pleins  du  fÔQvenir  des  perfonnes 
yy  qu'ils  avoient  rendrement  aimées  ,  & 
f>  qu'ils  crovuienc  toujours  fenfibles  aux 
9»  imA^ts  ae  leur  famille  &  de  leur 
*>  patrie. 

»  La  perfuafion  où  l'on  étoit  que  par  les 
f>  facrificeson  confultoit  Ici  dieux,  m  les 
99  interrogeoit  fur  l'avenir ,  entraîna  celle 
»  que  da  s  les  ficrifices  des  f  inérai!!cs  on 
»  confultoit  au/n  les  morts.  Les  cérémo- 
»  nies  de  ces  facrifices  mortuaires  ,  quoi- 
f*  au^elles  ne  fufTcnt  que  la  firople  pratique 
fy  des  aflcmblées  des  premiers  temps  , 
«  fe  trouvant  en  tout  point  différentes  de 
n  celles  qu'on  obfetvoit  dans  les  autres 
»>  f-tes ,  parurent  être  autant  de  façons 
')  particulières  de  converfer  avec  les  morts 
»  &d'obtcttird'euxlescoiiiioi<laiicesqii'on  j 
»  dehroit.  Qui  pouvoit  douter ,  par  exem- 1 
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"  pie  t  que  ce  ne  fût  pour  converfer  famj. 
»  liérement  avec  les  anciens  amis ,  qu'oç 
»  s'afleyoit  autour  de  la  tbde,  où  Toa 
»  avoic  jette  l'huile  ,  la  farine,  &:  L  fanj 
n  de  la  viâime  immolée  en  leur  honneur  i 
n  Ponvoit-on  douter  que  cette  ta^j  fi 
M  différente  des  autels  élevés  vers  le  ciel*, 
»>  ne  fût  une  céréni  ^nie  convenable  &:  par- 
jj  ticuliéremeiu  ahcciée  aux  morts?  .Apres 
M  le  repas  pris  en  commun  &  auquel  ôo 
n  fuppofoLt  q'ie  les  ames  participaient, 
yy  venoit  l'interrogation  ou  Icvocatiao 
M  particulière  del^me  pour  qui  Àdtle 
»  iacrifice,  &  quidevoits'evpliquerrmàl 
yy  comment  s'expliquoit-eîlc  ? 

M  Les  prêtres ,  continu^  le  même  auteur, 
yy  parvinrent  aifément  k  entendre  les  moRS 
»>  &  à  être  leurs  interpictos.  Ils  en  firent 
yy  un  art  dont  l'article  le  plus  nécellàire, 
*»  comme  le  plus  coniôrme  â  l'état  des 
»>  morts ,  étoient  le  filence  S:  les  réncbre^. 
"  Ils  fe  retiroient  dans  des  antres  pro- 
yy  fonds  ,  ils  jeûnoient  &:  fe  couchoicM 
»  fur  des  peaux  des  bêtes  immolées,  de 
»»  cette  manière  &  de  plufieurs  antres , 
yy  ils  s'imaginoient  apprendre  de  la  bou-4 
»>  che  même  des  mores  les  chofcs  cacUs 
"  ou  futures  ;  &  ces  folles  prariq-ies  ti; 
yy  pandirent  par-tout  cette  folle  periiiafioB 
yy  qui  s'entretient  encore  parmi  le  peuple, 
yy  qu'on  peut  converfer  avec  les  morts  ,& 
»>  qu'ils  viennent  fouvent  nous  donner  drt 
»>  avis  :  &  de-là  la  nccromancie ,  mot  oic 
M  du  grec  ,  &  formé  de  ranp^r  «  km  WMt  y 
*y  &  de  Mi;'Ti/4  ,  diviruition. 

yy  C'efl  ainfî ,  conclut  le  même  auteur  ^ 
'j  que  Toomion  des  hommes  furlesmoBi 
&  (itr  les  réponfes  qu'on  en  peut  rece- 
♦»  voir  ,  no  G^nt  qu'une  inrerprétition  lit- 
»>  térale  &  groffierc  q  l'on  a  donnée  ldc$ 
»>  (ignés  trcs-fimples ,  &  à  des  cérémonies 
»>  encore  plus  fimples  qui  tend.ùcnrâ  sac- 
»>  quitter  des  derniers,  devoirs  envers  les 
»  morts  t>.  Hi^.  du  Ciel ,  tomepnfH^i 
pag.  491 ,  494 ,  49Î  ,  496 ,  498,  SC09 
Çoi.  (G}.  ^  - 

NÉCRJPOLIS,  {Qcnj.  rj/rr.)  c*rf+ 
dire ,  la  ville  des  cadavres.  Ce  nom ,  kha 
Strabon  ,  liv.  Xl^JL  fit  d.nr.é  i  "ne fl- 
ic la  ville  dWlexajidrie 


pcce  de  fauxbourj^c  U 
en  Egypte.  Il  fhrok  dans  cet  — ^ 
^ancite  de  tombeaux  &l  de  nuSSomf  if 
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^011  trooToît  les  chofes  propres  pour  em* 

baumer  les  c  rps  morts. 

NECKOi^YLA  siNUS  ,  {Géogr.  anc.) 
golfe  qui  borde  à  Pcccïdent  la  Cher(bii- 

ncfc  tauriqiic  y  dans  la  cûtc  fcptcr.trit»- 
nale  du  I^int-  Iv  x:n  ;  le  Bi)rHh.è..e,  le  i 
fiogu  ,  &  i<-  j  jaguilliii  s'y  i'.'rtcnc. 

NECROSE  ,  f.  f.  en  Mcaecute  ,  morti- 
fication compicttede  quelque  pâme.  C'cll 
la  même  cholie  que Jideratiun  6i  J^àaceie. 
VoYe[  GaMGKENE  &  SpHACELE. 

Ce  mot  cfï  tout  gtcc  ,  rç^f  vxif,  qui 
lignifie  mortification  ,  parce  que  la  par- 
tie rphaceléc  eft  corrompue  &  privée  de 
vie.  (K) 

NhCROTHALASSA  ,  (  Cn>vr.anc.  ) 

{[ollc  ou  port  que  la  nier  tait  lut  la  côte  de 
'île  de  Cv-it  ni ,  du  côté  del'oueft  dans 
la  vallt'e  des  Saints.  Ce  port  t'toit  autre- 
fois tbcc  ptofond ,  &  capable  de  contenir 
20o  1  aleres  ;  mais  à  préfent  il  eft  rempli 
de' (àble  ,  &  par  confJquert  in  tile.  Son 
îiom  grec  N<fcrot.:ljjjci  ,  qui  veut  d.re  mer- 
morte  ,  lui  convient  parfaitement ,  car  il 
ne  ferc  plus  qued-écang  oul'on  tient  quan- 
tité de  poiflon. 

.  NECTAR,  f.  m.  {AIjthoL)  c'eft  la 
boiilbn  des  dieux ,  quoiqu'en  dife  Sapho  , 
qui  la  prend  pour  le  manger  de  la  cour 
célede;  mais  Homère  mieux  inilruicà  ce 
fujct  quels  mille  de  Lesbos ,  fiiit  toujours 
du  neàar  le  breuvage  des  déités.  Il  donne 
d'ordinaire  l\'pirhete  de  rougi  i  celui  que 
Ganymede  verloit  au  maître  du  tonnerre. 
HéDcen  fervoitaux  autres  divinités.  Feftus 
l'appelle  miirrhina  potio  ;  il  failoit  bien 
que  ce  fût  un  breuvage  délicieux  ,  car  ce 
mot  a  ^r^  enlùite  employé  métaphorique- 
ment par  les  Poètes  de  toutes  !e.  nations  , 
pour  déii^ner  les  plus  excellentes  liqueurs. 
Quand'on'6îroit  a  Rome  i'apothéofe  de 
quelqu*un  ,  on  dif  it  qu'il  buvoit  déjà  le 
nectar  dans  la  coupe  des  dieux.  Enfin  je  ne 
fais  pas  ce  que  c'elt:  que  cette  liqueur  dc'li- 
'date,ce  vinum  pigmentatum,èi  pour  mie-  x 
dire  ce  nectar  que  buvoient  autrefois  au  ré- 
fectoire les  mornes  de  l'ordre  des  Char- 
treux ;  mais  je  trouve  que  les  ftatuts  de  Pan  * 
i}6^  ,p(}rt.  ILchap.  î.  §.  30  ,  leur  en 
défendent  l'ufage  â  l'avenir  ;  &  en  effet 
ils  ne  le  connoilfent  plu^.  (L>.  J.) 
M£CTAR1UM ,  {  Botan,  ).  ce  cem 
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d^figne  ordinairement  rnie  partie  de  la 

couronne  de  la  fleur  corolhv  ,  o:  très- 
rarement  toute  la  couronne  de  la  tleur. 
C'eft  la  partie  delUnéè  à  recevoir  le  fuc 
miéleux  de  la  plante  ;  elle  cil  quelquefiiis 
i  faite  en  futretce,  en  tube  f  en  écaille  ouea 
tubercule. 

NECUNE  ,  C  f.  (  Cùmm.  )  moniMne 

q  ù  a  cours  fiir  les  côtes  des  Indes  orien« 
taies,  entre  l'ilc  à  Vache  &  celle  du  Ti- 
gre. 30  necjnes  valent  410  piaflres  d  £ù 
pagne. 

NECirSIES,  C  £  pl  {Antiq,  grtcq.  ^ 

viKvfttt  ou  SaerctTsvTK  ;  fête  foL-mnclle 
^u'on  Cw'lébroit  \  Athènes  ôc  dans  p!u- 
1  leurs  autres  villes  de  la  Grèce  ,  en 
l'honneur  des  morts  ,  pcndànt  le  mois 
Antifténon.  Les  Romains  empruntèrent 
des  Grecs  le  culte  qu'ils  rendirent  aux- 
morts ,  &:  ce  culte  a  pafledans  d*autres' 
religions.  (  I).  J.  ) 

N  EC  YUMANTIE ,  f.  f.  (  Magic.)  di-' 
vination  par  les  évocations  des  ames  des* 

morts.  On  ne  peut  douter  que  ces  évo- 
cations n'eufiènt  un  xit  &  des  cérémonies 
rcligieufcs  qui  leur  étoient  propres.  Les' 
anciens  ne  les  ont  pi»int  décrites  ,  mais'  . 
il  eli  probaule  qu'elles  refl'embloient  \ 
Celles  qu'Ulyllê  emploie  da.ns  la  ne'cyo- 
mantie  de  TOdylTée.  Horace ,  li  attentif  â 
(è  conformer  aux  nfojjes  anciens  ,  n'aura 
pas  violé  le  coilume  dans  cette  feule  occa-, 
fion. 

On  peur  encore  fuppofcr  que  les  cértV 
monies  uiicées  dans  ces  évocations  ,  ref-«' 
fembloient  â  celles  qui  s'obfervoient  aux 
fjcriiices  funèbres,  &  dans  ceux  qui  étoiene* 

dcftinés  à  honorer  les  l;/ros  :  car  les  uns 
&  les  autres  écoient  déli^nés  par  un  mcme- 
mot. 

U  f  avoit  un  oracle  des  morts ,  HiXf^ 

iu<rTifior  ,  établi  dans  la  Thefprotîe  ,  fur 
les'  bords  du  fleuve  Acherou  :  c'eft  cec' 
oracle  de  la  Thefprotie  qui  avoit  donné  à* 
Homère  l'idJe  delà  ne'cyomantie  de  l'O-' 
dyilée  ,  &  c'étoit  de  là  au'ii  prit  le  nom* 
des  fleuves  infèmanx:  Plutarqoe  nous 
fourni  quatre  exemples  d'évocations  des' 
anies  des  morts ,  faites  avec  une  certaine' 
authenticité  i  mais  il  n'accompagne  ce' 

qii*il  en  die  d'aucmie'  réflexion  qui 
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priifumer  que  l'ufage  fubfiftoic  encore  lorf- 

«la'il  ^crivott. 

Il  feroic  três-poffible  que  les  premiers 
baHtans  de  la  Grèce  eulfenc  imaginé  l'ef- 
pece  de  divination  dans  laquelle  on  évo- 
quoic  les  ames  des  morts  ;  car  on  l'a  trou- 
vée établie  chez  diverf'cs  nations  fauvages 
de  r  Afrique  ,  cependant  il  elï  vraifem- 
blable  qu'elle  avoit  été  poft^  dans  la 
Grèce  par  les  mêmes  colonies  orientales 
t[ui  établirent  dans  ce  pa^s  le  dogme  du 
partage  de  radminiftranon  de  l'univers 
«litre  difFérentcs  divinités  â  qui  Ton  don- 
tioit  des  attributs  diftingucs  ,  uc  qu'on  in- 
voquoic  en  particulier  par  un  culte  &  par 
àespkimoaws  différentes.  Hérodote  nous 
apprend  qu'avant  rarr!".\'e  des  colonies 
y  «orientales  ce  partage  n'ayoit  point  lieu 
^ans  la  religion  «nctens  Pâalges  ; 
reconnoilToient  â  11  vinei  i^ufieurs  divi- 
nités qu'ils  nommoient  ,  ou  aureurs 
fie  l'arrangement  de  l'univers  ;  inaih  ils  les 
;uloroient  &  les  invoquoicnt  tout-â-la- 
fois  ,  &:  lans  les  féparer.  Voye^  les  obfer- 
vations  de  M.  Freret  fur  cet  article  ,  dan , 
tes  Ment,  de  Littérat.  tomt  XXIU,  in 
(D.J.) 

NEDA  ,  (  G/ogr.  anc.)  en  grec  Kn/'.i, 
fleuve  qui ,  félon  raulanias  Itv.  jy,  ch. 
flex.  prend    fburce  au  mont  Lyde  i  cra- 

yerfe  l'Arcadie ,  &  fépare  les  McfTénicns 
i^es  El^ensdu  côté  de  la  mer.  Cet  hirto- 
f  icn  ajoute  que  la  jeunefic  de  Phigadéc 
^loit  dans  certains  iours  le  couper  les 
.cheveux  fur  Içs  bords  du  NcJa  ,  pour  les 
lui  confacrcr  ,  par  c'étoit  un  ulage  all'ez 
/commtin  en  Grèce  de  vouer  fes  cheveux 
à  quelque  fleuve.  Une  coutume  bien  plus 
iin^uliere  ,  éroif  celle  que  Içs  jeunes  filles 
f\e  Troie  &  des  environs  foifoienc  de  leur 
.virginité  au  fleuve  Sounandre,  en  venant 
fe  b-ii^ner  dans  fes  eaux  la  veille  de  leurs 
fxoccs.  Si  vous  pn  doutez  ;  yoy<£  l' article 

KEDROMA,(  Gifogr.)  ou  Ned-roma; 

oncienne  ville  d'Afrique  at:  royaume  de 
Trémécen  ,  bâtie  par  les  Roniains  dans 
junc  plaine,  à  deux  grandes  lieues  du  raont 
^tlas  ,  &  A  quatre  de  la  mer.  Les  inter- 
jprdces  de  Pt  )loniJc  ,  liv.  IV.  ch.  Mj. 
j^uç  ç'wlt  l'awiçnnç  ÇdaniA  ,  ^  la 
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mettent  â  iid.  lo'.  dt  longit.  fous  lu  33^ 
zo .  de  Ue.i  D.J,) 

NEDIUM-SCHETTT ,  r.  m.  ( 
nat.  Rotan.  )  nom  d'un  arbrilTeau  bacci* 
fere  qui  croit  aux  Indes  orientales  ;  onle 
fait  bouillir  dans  de  riunle  ,&  l'on  en 
prépare  ainfi  un  on,ï,uent  qu'on  dit  être 
bienfaifant  dans  les  maladies  prun^int-iifcs. 

NEEHETE  ,  (Crb^.  )  ou  Kihi,  ri- 
vière des  Pays-Bas  dans  le  Brabant.  Efle 
fe  d'vife  en  grande  &  en  petite ,  qui  fc 
)'>ignent  enfemble  depuis  Lierc  ,  &  m 
forment  alors  qu'une  même  rivienquift 
perd  dans  la  Dylc. 

NEERE  ,  (  d'os;.  )  ou  Xem  ,  petite 
rivière  de  France  qui  arrofc  la  Pologne, 
&  qui  va  (ê  joindre  à  la  grande  Saode, 

un  peu  ni'-defTous  d;i  bourg  de  ClennonL 

NEE TO ,  ou  NEETHO  ,  {  G(o;r.  cr.:. 
&  mod.  )  en  latin  SiChus  ;  rivière  l'icaiis 
dans  le  royaume  de  Naptes.  Elle  cosie 
fnr  les  confins  des  deux  Calabres  ,  da 
couchant  au  levant.,  pafTeâ  Saa-Sev£n* 
na  ,  &  va  fe  jetter  dmfts  la  mer  looiaM 
ciitc«  le  cap  de  laflè  &  le  cap  délie  Co- 
lonne. 

Srrabon  ,  /.  VI.  remarque  qu'une  bi» 
de  de  grecs  au  retour  de  l'expédition  <k 
Troie,  s'arrêta  a  l'embouchure  in  v-i'-''^; 
&  que  pendant  qu'ils  couroieot  Je  pafs 
pour  le  reconnaître  »  leurs  captives  en* 
niiyccs  de  la  mer  brûlèrent  leurs  vaMcauXy 
&  les  obligèrent  par-là  de  s'arrêter  dam 
cette  partie  de  l'Italie.  \ixilt<  fignifie 
enthrajiment  de  vaijj'caux. 

Tlu'ocrite  dans  fa  4.  idylle  ,  a  chanté 
les  prérogatives  de  cette  rivière  ;  il  àt- 
crit  même  crois  fortes  de  niantes  qui  itn- 
dolent  fes  pâturages  fupérieurs  à  loat 
autre.  La  première  de  ces  planKS  <ft 
Viyt-rvf'.f  y  qui,  felon  un  des  tchotiafleii 
ttoir  bonne  pour  arrêter  l'inflammabu» 
des  plaies  ;  la  féconde  plante,  que  Théo- 
crite  appelle  yj-'C'^  »  avoit  la  propriété 
de  conferver  les  femmes  dans  lefpriiM 
chafîeté  que  la  religion  evigeoit  àiV'^ 
pendant  la  célébration  des  myitexei  de 
Gérés.  Elles  fâiroienc  des  jonchées  de  ctf» 
herbe  ,  fur  lefquelles  elles  couchoient  ra^t 
que  dnroit  la  fête.  La  troifieme  plante  ck 
ia  nuilille  i  {4.tMTH3t  ,  qui  nous  cfl 
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.connue  que  les  deux  autres  le  font  peu. 

{D.J.) 

NEF ,  f.  f.  (  Architecl.  )  c'eft  dans  une 
v^glilc  la  première  &  la  plus  jirande  partie 
qui  Te  préfênce  en  encrant  par  la  principale 
porte  ,  aifi  eft  defttn^pour  le  peuple  ,  & 
ft'parte  au  chœur  par  un  jubt'  o  i  par  une 
iimple  clôture.  Ce  raot  vient  du  latin  nayis 
yaiflèau.  (  D.  /.  ) 

NEFASTE  ,  JOUR  NEFASTE,  dits 

nefaftus  ,  (  l^'.jl  nnc,  )  Les  Romains  ap- 
pciloicnc  dtes  ncfujU  les  jours  où  il  n'étoit 
pas  permis  de  rendre  la  juftice  ou  déte- 
nir des  afTbmblées  ,  &  où  le  prêteur  ne 
jpouvoit  prononcer  les  trois  mots  ou  fur- 
t  «niles  de  iuflice  ,  do  y  dico  ,  addico  ,  je 
donne,  i*appomee»)'adioge.  Voye^FéS^ 

TV  s. 

Ces  jours  étoient  marqués  clans  le  ca- 
Jendrier  par  fa  lettre  A  ,  &  quelquefois 
par  les  deux  lettres  a.  P.  nefajius primo  , 
oui  (îgnitioient  qu'un  tel  jour  n'écoit  ne- 
fafius  ijae  la  matin.  Voyei  JoURS  HEU- 
REUX €r  MALHEUREUX.  (  O) 

NEFFilER  ,  (  Bot.  Jard.  )  en  latin 
nujpilus  ;  en  anglois  the  medlar  ^  en  alje- 
mîmd  mijpilbatm, 

CaraStrt  ginirique. 

Un  calice  permanent  porte  cinq  pt;tales 
concaves  &:  arrondies  ,  qui  font  infôr^es 
£nrre  le*  tchancrures.  Le  nombre  des  éca- 
inines  varie,  iuivanr  les  cfpecesyde  dix 
â  vingt ,  &  mémo  plus.  Eues  (ont  aiilB 
attachées  à  la  paroi  intérieure  du  calice. 
L'embryon  eft  fitué  fous  la  fleur ,  &  fup- 
porté  de  trois  à  cinq  ilyles  :  il  devient 
line  baie  arrondie  ou  ovale ,  oofironnëe 
par  le  calice.  Cette  baie  contient  quatre 
i)u  cinq  Icmences  ^  plus  pu  moins  dures. 

1 .  JteffiUr  tDzimé  â  liniilles  lanc^olt^es , 
dentc'cs  ,  pointues ,  relues  par-deflbus,  i 

^   calices  aigus. 

Mefpilus  inerms  y  foliis  lanaolatis 
dentatis  acuminatis  ,  jiibttis  tùmentï^  j 
calicibuSf  acuminatis.  Mill. 

Greater  medtar  mth  a  hay  tree  leafand 
JmrJler  ItJJ.  JultfiarUial  fruit. 

2.  litfflitr  inarmé ,  i  feuilles  lancéolées 
Tome  Xji.lL 
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entières  ,  velues  ,  par-defibus ,  à  calices 
aîgitt. 

Mefpilus  inermis ,  foliis  tajaeblatis  in^ 
tegerrimi^  fubttis  tomentt^  ,  ctdicibui 
acuminatis.  Hort.  Cliff, 

German  medlar  widt  a  bay  'treeteaf 
which  is  not.  fawed. 

9.  NtJJîier  inaroïc  à  feuilles  découpées  ea 
cinq ,  It  géremenc  v4tues  par-deflbus.  Az^ 
rolicr  de  Provence. 

Mefpilus  inermis  ^foliis  çuin^uefidis  0 
fubtus  la'vitcr  viHoJis  aciitis.  Mil). 

Medlar  with  a  eut  fmallage  leaf 

4.  ncfflter  à  feuilles  obtufes  ,  dccoupccs 
en  fix  &  •  dentées  ,  â  rameaux  épineux. 
Epine  blanche. 

Mefpilus  foliis  obtufs  biir^dis  firrûtis, 
ramis  aculeatis.  Mill. 

Common  haw  thorn. 

Kejjiur  inarmë  â  feuilles  à  trois  lobe« 
obtufes ,  /iontt'cs ,  portant  trois  fleurs  fur 
un  pédicule  commun.  Azexole  blanche. 

Mefpilus  inermUf  folus  trilobatis  ob~ 
tufs  grairisjerratis ,  ptduneulis  trifloris,  ' 
Mill. 

Medtar  with  a  yeUowish  white  Jma  ikr 

fruit. 

6.  Nejflu-r  ^'p'mcux  y  \  feuilles  lancéolées 
ovales ,  crcUv-lccs,  dont  les  calices ,  portés 
fur  le  fruit ,  font  obtus.  Buiflbn  ardent. 

Alefpt/as  fpinofas  foliis  iani  eolato-ova» 
tis  ,  crenatis  calicibus  fru3u  obtufuf.  Hort, 

chjr. 

Madlar  called  pyracantha. 

7.  neffîicr  épineux  ,  à  feuilles  ovales , 
algues ,  à  plufieurs  ongles  dentées  &  vei- 
nées. Ergot  de  coq.  Epine  royale. 

Mcfptl  ss  J'pituija  ,  foliis  ovatis  ,  acu" 
tis ,  repanàoangulatis  ferratis  yenofis, 
Mill. 

Cockpur  haw  thorn. 

8.  vejfiier  inarmé  à  feuilles  ovales ,  d 
plulieurs  angles  à  feuilles  dentées  &  non 
veinées ,  Azerolier  de  Canada. 

Mejpilus  tncrmis  foliis  ovatis  repando^ 
angulaiis  frratis  glabris.  Mill. 
CoekJ  'pur  gaw  without  thorn. 

9.  yejflier  à  feuilles  lancéolées  ovales  , 
crénelées  unies ,  à  rameaux  épineux.  Âze- 
rolier  de  Virginie. 

Mejpilus  Joùis  laneeolato-ovatis  cnttOf 
tis  giabris  ^  noms  Jpinojîs.  Mill. 

Mmmmra 
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Vtrguda  a^erok. 

10.  Ntffitr  â  feuilles  lanc^ol^es  ,  den- 
tées ,  à  Opines  robttftes ,  â  âeurs  en  co- 

rymbes. 

Mejpilus  foliis  laaceolatis  Jirratis  , 
»  nbuJÈoribus  »  floritus  eo/ymbqfis» 

Medlar  with  Jpear  shapel  javved  Ua- 
ns,  &C. 

11.  jr^fiier  à  feuilles  cordiformes ,  ova- 
les ,  poincties,  â  dencs  aiguës ,  â  rameanx 

épineux. 

Mejpilus  foliis  cordûto^vatis  acumi^ 
natis  ,  Miiu  firratis  ,  ramis  Jjntu^. 
Mil!. 

Medlar  with  heart  shaped  ovale  acutc 
pointed  leaves ,  &c. 

11.  itefflier  i  feuilles  oblongues  ,  ova- 
les ,  pointues  ,  anguleiifes  ,  dcntJcs  &: 
unies ,  â  rameaux  épineux.  £pine  à  feuilles 
d*érable. 

Mefpilus  foliis  oblongo  •  ovatis  acumi' 
natis  y  angulato  "fenûHs  gUAris ,  ntmis 
fpinojîs.  Mill. 

Maple  leaved  havv  thorn. 

12.  jvç^tfr  à  feuilles  ovales ,  anguleufes 
dentées  unies  ,  à  rameaux  iairmâ» 

Mefpilus  foliis  ovatis  angulato^Jara'- 
ÙS  glabris  y  ramis  inermibus.îWW. 

Medlar  vvUh  oval  fmooth  leaves  vvhich 
anangularly  fayyedf  and  fmooth  èran- 

14.  Ktffîier  innrm^  ,  â  feuilles  ovales 
lancéolées  ,  ncrveufes  ,  dencécs ,  velues 
par-deiTous. 

M^iltiS  inermis  foliis  ovato-lanceola- 
tis  ,  nervofïs  ,  J'erratis  fubtàsvillojîs.  Mill. 

Medlar  vvithont  thorn  and  oval  Jpear 
shaped ,  vetned ,  Javwd  leaves ,  wicn  are 
hauy  on  their  underjîde. 

15.  liefflier  ï  feuilles  ovale  -  obtufes  , 
Unies  ,  dentées  vers  le  hauc  »  â  fruic  ovale. 
Epines  i  fedlfos  de  pcnrier. 

Mefpâus  foliis  ovatis  obiif/ls  ,  Jfupernè 
firratis^  glabris ,  fruSu  ovato,  MiU. 

Pear  shaped  havv. 

16.  iie£U(r  '\tmmi^  à  feuilles  ovale* 
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renverÉfes,  légèrement  dentées  par  le  ÏMmti 

&  vertes  des  deux  côtc-s. 

Mefpilus  inermis  foliis  obverfe  ovatis  , 
fitpernè  denti-culatis  ,  utringue  viridibus. 
Mill.  ' 

Medlar  vvithout  fpines  ,  ûnd  obverfe 
oval  leaves  vvhich  are  Jlightly  mdeattd 
towards  their  ends  ,  aud  green  on  both- 
Jides. 

17.  Kefflierï  feuilles  ovale-lancfoltes , 
dentées ,  velues  par-deflbus  ,  à  Heurs  fuii- 
caires ,  â  calices  feuiUés ,  à  longue  épine 
menue. 

Mefpilus  foliis  lanceulato-ovatts  ,  fer^ 
ratis  fuhtits  vUtofù  ,  fiopbus  foUtarUSt 
calicibus  faltaceis ,  fpinis  iongfffltnis  ttu 
nuioribus.  Mill. 

Lord  tjîafshaw. 

18.  nefflier  inatm^,  â  feuilles  ovales 

dentelles,  i  bourgeons  velus.  A  mclanchier. 

Mejpilus  inermis  ^  J'oins  ovalibus  J'irra" 
tis  ,  cauliculis  hirfutis.  Lin.  Sp.  pl. 
Amelanchur. 

19.  A'^/fr  à  feuille;  ovale-oblongiies  , 
unies  ,  dentées ,  â  branches  nues.  Ame- 
lanchier  de  Canada. 

Mefpilus  foliis  ovato-oblongis  glabris 
J'erratis  ,  caule  iiiermi.  Lin.  Sp.pl. 

20.  Kefflier  i  feuilles  ovalês-entieres.. 

Cotonaller. 

Mefpilusjbliis  ovatis  integerrimis.  Hort^ 
Dvvarf  quince. 

2T.  sejjîier  inarmc  ,  ï  feuilles  ovales , 
dentées  ,  unies  ,  ï  Âeurs  en  bouquets 
ronds ,  \  ftîpules  étroites  qtd  tombent. 

Mefpilus  inermis  ,  foVùs  ovalibus  fer- 
ratis  glabris  ,  Jloribus  capitatis  ,  broAiS- 
décidais  linearibus.  Lin.  Sp.  pl. 

Alpine  Amelanchur* 

ZI.  Ktjfîur  â  feuilles  ovales ,  épaiilès„ 
entières  ,  velues  par.dcflbus  ,  à  Âeurs  e» 
ombelles  auxiliaires.  Cerifîer  noir  du  mont 
Ida. 

MefpilmfoUhovatiscrofsintegerimis^ 
jubtus  tomentofii ,  fiot^us  wnieUa» 

axillaribus. 
Dvyarf  cherry  of  mouat  Ida, 
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13.  Neffîier^Ontttt ,  ï  fenSHes  de  ta» 
naine  velues  ,  â  gros  fruit  pèncaigonal  , 

à  fruit  d'un  verd  jaunâtre. 

Mtjpilus  orientalis  tanaceti  folio  ,  vil- 
hfo  ,  magno  fru^u  pentagono.  E  viridi 
fittvejcente.  Cor.  inft.  {a) 

Les  ncffliers  forment  la  plus  belle  &  la 
plus  nombreufe  famille  d'arbres  &  d'ar- 
briffeaux  qui  fe  trouve  dans  la  nature  : 
fos  diverfcs  alliances  la  rendent  encore 
plus  incérclTante.  Les  niffliers  fe  ^retfcnc 
&  TraifemblaUemenc  (è  marient  avec  les 

i>oiriers  ,  les  coignafliers  ,  les  aliziers , 
e  forbier  desoUèleurs ,  ùc.  Les  ntffiUn 
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proprement  dits ,  portent  de  gros  fruits 
qui  fe  mangent  mous.  On  connoît  plulleur» 
variétés,  de  l'efpece  ,  n'' .  2.  Le  nefflierA^s 
bois  t  le  neJJUer  i  gros  fruit  ,  le  nejflier 
d'Hollande,  i  fruit  oUong  ,  dont  la  chair 
efl  trés-d^licate  ,  &  le  n^Suri  fruit  fans 
pépin  ,  qui  eft  petit ,  mais  fort  agri^able. 
L'azerolle  de  Provence  eÛ  grofle  :  on  en 
fiût  de  bonnes  conficores  ;  les  azerolles  d» 
Canada  font  rrès-parantes  par  leur  fruit 
écarlate ,  qui  n'ell  pas  mauvais. 

Les  tiibe-^tnes  font  le  charme  du  prin- 
temps ,  par  leur  verdure  fraîche  &  gra- 
cieule  ,  &  par  leurs  jolies  fleurs  qui  eih^ 


(  I  )  Nefflier  ,  mefpUut ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Bot.  )  gtnre  de  plante  a  fleur  en  rofe  ,  compolêe 
de  plufieurs  pétales  di(i)ofc<  en  rond.  Le  calice  eft  formé  par  ile%  feuilles  ,  &  devient  dans  la  fuite  un 
firuit  presque  rond ,  termioé  par  une  forte  de  couronne  «  charnu  &c  mou.  Ce  fruit  n'a  qu'utK  capfule  , 
hi  il  renferme  d:  petits  ooyauji  qu  condenneni  nne  amaiide  oblongue>  Tournefort,  â^.  rn  ktrb, 
'  Vayn  Plante. 

MsFFLiER  ,  me/fnlus  ;  petit  arbre  qui  fe  trouve  daiu  b  parde  méridionale  de  l'Europe  ,  &c 

que  Ton  cultive  a  caufe  de  fon  firuit.  Cet  arbre  eft  ti^rtii  ,  noueux  ,  mal  fait  ;  fi  tcte  fe  garnit  de 
beaucoup  de  rameaux  ,  qui  s'écartent ,  s'inclioent  6c  ne  s'elcrcni  que  par  contra  nte:  enfortc  qu'on 
ne  voit  guère  de  R^^iV/f  qui  aient  plus  de  dix  a  douze  piés  de  hauteur.  Il  jette  de  longues  racines 
fort  tenaces  6e  ii>i>î.-iles  h  arrach^î.  Sa  feuile  efl  longue ,  étroite,  pointue,  veloutée,  d'un  verd 
tendre  ,  &  en  tout  affez  reiiémblante  à  la  feuille  du  laurier.  L'arbre  donne  fe$  fleurs  au  mois  de  Mai  ; 
elles  t'ont  blanchc-i  ik  allez  grandes.  La  nertlc  ,  qui  efl  le  fruit  de  est  arbre,  eft  ronde,  c'narnue  , 
&  applatie  par  le  bout  ;  elle  contient  cinq  femences  oileufes.  Cet  arbre  eft  u«s-robufte  j  il  fe  multi» 
plie  aifSment ,  8e  il  n'exige  aucnnecvlttire:  il  fe  contente  delà  plus  mauvaife  expofition  ;  il  réuffit 
facilement  à  la  tranfplantation  ,  Ik  il  vient  dan^  prefquc  tou .  les  lerreins.  Cependant  fon  fruit  fera 
plus  gros  dans  une  terre  forte  plus  humide  que  feche  ;  mais  il  fera  de  meilleur  goût  dans  un  terreio 
médiocre.  Cet  arbre  ain'.c  i  liuniidité  ,  Jk  il  fe  plaît  a  l'ODabre;  d'ailleurs  il  ne  faut  pas  l'expcfer  au 
^rand  foleil  ,  dont  l'impreifon  trop  vive  altcre  fon  écorce  ,  qui  cfl  mince  &  feche. 

On  peut  multiplier  le  nefflier  d:  femcnce  ou  par  la  grelfe.  On  ne  fait  guère  ufage  de  la  première 
néthotle  ,  par  e  qu'elle  e(l  trop  longue  :  la  graine  eft  fouvent  un  an  fans  levtr  ,  éc  on  ne  peut  par 
ci  moyen  avoir  du  fruit  qu'au  bout  de  fix  ans  }  il  n'en  faut  que  deux  ou  trois  au  contraire  pour  tm 
avoir  par  la  greffé ,  qui  eft  d'autant  plus  expiditive ,  qu'on  la  peut  (aire  (itr  plultetirs  fii)ets ,  tels  que  le 
ptùiert  ({ili  lui  fait  prenJre  plu",  de  hauteur  ;  le  pommier  ,  qui  retarde  le  fruit  ;  le  coigna0er,  qui 
abaiflê  l'arbre  ,  &C  Yaubépin  ,  qui  donne  des  ncfHes  en  plus  grande  quantité  &  de  meilleur  goût* 
La  greffe  en  fente  réudit  mieux  an  m^ter,  8c  accélère  davantage  le  fruii  que  celle  en  écuâbiu 
On  ofut  faire  venir  cet  arbre  ou  \\  p'c  n  vent  ou  en  efpalier  ;  en  lui  donnant  cette  dernière  fornae 
il  produira  de  plus  grofl'cs  ncffles  ;  mais  il  f.iut  avoir  foin  en  le  taillant  de  ne  pas  accourcir  les  bran- 
ches à  fruit ,  parce  qu'il  vient  à  leur  extrémité.  Les  cendres  font  le  meilleur  amendement  qu'on 
puilfe  donner  Mneglier,  Les  gre&s  de  trois  ans  font  les  plus  convenables  pour  la  tranQplaniaiion» 
Il  arrive  rarement  que  cet  arbre  manque  b  rapporter  du  (rait. 

La  netfle  ert  un  fruit  d'une  qualité  tres-médiocre  ;  elle  n'efl  bonne  k  manger  que  quand  la  fermen-^ 
tation  en  a  dcgradc  l'kreté  par  un  commencement  de  pourriture.  Ce  fruit  ne  craint  point  la  gelée  « 
&  il  ne  tombe  de  l'arbre  que  quand  on  l'abat.  Le  muisd'Oâobre  eft  le  temps  propre  à  cueillir  les 
nefn»s ,  lorfque  la  feve  cfl  palfée  &c  qiîe  les  fluMIc^  commencent  a  tomber.'On  les  dcpofe  à  la  cave 
poTir  les  lailler  mollir  :  on  peut  les  avancer  en  les  mettant  fur  la  paille  ;  on  ne  les  (êrt  fur  les  bonnes 
tables  qu'après  qu'elles  ont  été  glacées  au  fucre>  Ce  firuit  eft  auffi  aflringem  8c  a  ks  mêmes  pro« 
priétés  que  la  corme. 

Lebois  du  Rç^frrrrrftdur,  ferme*  eompaâe  8r  maflîf  ;  il  eft  propre  aux  ouvrages  de  fetigne 

t<  de  durée  ,  fur-rour  pour  les  menus  bois  qui  entrent  dans  la  conflntâion  des  moulins.  LsS 
Mcnuifieis  s'en  fervent  pour  la  monture  de  leurs  outils. 
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lent  une  odeur  fi  douce  ;  celle  i  fleur  dou- 
ble efl  crès-agr^able.  On  en  a  trouvé  en 
Angleterre  une  variété  dont  le  fruit , 
d'un  beau  laiiuc  ,  peut  fervir  à  la  décora- 
rien  des  bulqiiets  d*éU  ,  &  qu'on  appelle 
/pine  de.  Glajknbnry. 

L'épine  ergot  de  cocq  a  de  trds-belles 
fleuo,  qui  fuccedent  à  celles  de  Taube- 
épîne*  Celui  de  Canada  Heurit  enfiiite.  Les 
f^urs  des  azeroliers  de  Virginie  &  de  l'é- 
pine i  feuilles  de  poirier  niî  fiiccedent. 
L'e'pine  de  pinchant  fleurit  à  la  fin  de  mai. 
L  tpine  à  feuilles  d'arboufiers  donne  fcs 
fleurs  en  juin:  elle  doit  fervir  à  parer  les 
bofquets  de  ce  muis.  Uépine  a  feuilles 
d'érable  produit  fes  bji"(iucrs  en  itiillet , 
il  leur  i'uccedc  de  petites  baies  du  rouge 
le  plus  vif.  . 

Les  amclanclMCïrs  &  les  cotomflers  font 
de  petits  arbres  qui  Heuriilènc  au  prin> 
temps ,  &  font  très  -  propres  à  border  les 
maflifs.  Le  n*.  n.  porte  des  Beurs  rou- 
'geâtres.  Le  buiffon  ardent  ert  d'un  afped 
charmant  en  hiver  ,  par  les  corymbes  de 
fes  fruits ,  que  leur  feuillage  obfcur  faitfi 
bien  relFortir  :  parmi  les  areroliers  &:  les 
épines,  il  s'en  trouve  qui  s'élèvent  fur  un 
tronc  droit  i  plus  de  vingt  piés  ,  &  dont 
onpcutfaire  dcsall.'es  charmantCK.  I.'épinc 
ergot  de  cocq  formeront  des  haies  d'une 
«xcellente  défenfe,  â  caufe  de  fes  robuftes 
/pînes. 

On  multiplie  toutes  les  efpcccs  de  ce 
£cr.;cpar  les  leniences ,  &  c'efl  le  moyen 
de  les  avoir  dans  toute  leur  t  jrcc  Se  leur 
beauté.  II  faut  femer  les  baies  dès  qu'elles 
Ibnr  mûres, dans  une  buniic  terre  légère , 
mêlée  de  terreau.  Les  a/erolicrs  &  les  épi- 
nes ne  lèvent  que  la  féconde  nnnJe.  Les 
amelanchiers  ,  qui  n'ont  que  des  pépins  , 
&  le  pyracante ,  dont  les  noyaux  (ont  ten- 
dres ,  lèveront  le  printemps  fuivant.  On 
};reffe  ordinairement  toutes  ces  efpeceî.- 
liir  l'épine  blanche  ,  cette  voie  cft  plus 
prompte:  il  faut  la  prék'rer  lorfqu'on  vc;  t 
jouir  Vite  de  la  florailbn  de  ces  arbriffcaux  , 
ta  lorfqn'on  ne  les  dclHne  qu'à  garnir  les 
maflîfs.  Il  cil  bon  de  greffer  les  grandes 
efpcces  fur  l'a/erolicrdc  Canada  ,  &  mieux 
encore  fur  celui  de  Virginie.  Lane/fiters 
fiir  poiriers  pouflèfit  de  plus  gros  fruits. 
i«s  petites  efpecea  doirent  fe  greffer  fijr 
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l*ann^nd}tçr&  le  cot^after.  Leburflôif 

ardent  reprend  très-bien  de  boutures  :  il 
craint  les  terres  humides ,  où  fes  feuilles 
fe  chargent  ainfi  que  fes  fruits ,  d'une  rouille 
noire  qui  en  ûte  tout  l'agrément.  Tous  les 
autres  neffiiers  ioai  peu  délicats  furie  chois 
du  terrein. 

On  s'apperçoit ,  par  l'embarras  qui  le 
trouve  dans  notre  defcription  générique  , 
de  l'imperfeâion  de  ce  geme  ,  dont  on 
auroit  dô  fans  doute  &ire  plufieurs. {M.te 
Baron  d t.  Tschovdi  ) 

NEKFf  iKR,  (  Dieu  Ù  Mat.  rn/d  ) 
Les  fruiLi  du  nejjîier  ou  les  neffles  lorf-- 
qu'elles  ne  font  point  encore  mûres ,  font 
d'un  goût  tiès-acerbc  ou  plutôt  auîfere, 
qui  les  fait  compter  avec  raifon  paimi  les 
ilyptiques  les  plus  forts  que  fi>umi(Iè  le 
règne  végétal  :  c'eft  à  ce  titre  qu'elles 
entrent  dans  le  firop  de  myrta  compofé  , 
qui  eft  crés-afiringent.  Ces  fruits  perdent 
leur  aufterité  en  mûriflant ,  &  prennent 
un  goût  aigrelet  &  légèrement  âpre  ;  ilr 
font  encore  regardés  dans  cet  état  comme 
foibiemcnt  afirmgens  de  plus ,  comme' 
rafraîchifîùns  ,  il  ,  font  recommandés  dans 
les  cours  de  ventre  bilieux  ou  acçompagnés- 
d'ardeur  d'entrailles  >  &  dans  la  di%n> 
tciie.  L'ol  ifcrvation  prouve  qu'ils  font  eir 
edet  fouvent  utiles  dans  le  premier  cas  ,11 
iùr-COttt  après  les  ^acuatioi»  couvent'' 
Ues;  mais  elle  ne  leur  cSt  pas  aoffi  ùam^ 
rable  dans  le  dernier. 

On  a  auill  recommandé  dans  le  même  câs 
la  décoâion  des  branches  rendrec  de  n^' 
flier  :  celles  des  neffles  non-mûres  ou  des 
teuilles  de  l'arbre  employées  en  gagarifmo 
contre  les  inflammations  de  la  gorge  & 
les  fluxions  de  la  bouche  ;  la  femence 
infiiféc  dam  du  vin  contre  la  eravelle ,  Ùc. 
tous  CCS  retpedes  font  peu  ulités  :  la  vertu< 
du  dernier  paroît  abfolumcnt  imaginaire. 
On  retire  une  eau  difîillée  des  nefîlcs  , 
qui  cil  une  préparation  inutile  ù:  ridicule.- 
(ai  ■  ■ 

NKI  TA  ,  (  Gt'ogr.  )  ville  d'Afrique  an 
royaume  de  Tunis,  dans  la  provinc^e 
Zeb ,  entre  Ja  Barbarie  &  le  pays  des  Ne-- 
■^res.  Ij^nr.  li?.  l.:r.  ; 

NEGÀFATAN  ,  (  Ceogr.  )  ville  des 
Indes ,  avec  un  fort  uir  la  côte  de  Coro- 
maodel  »  au  royaume  de  Tanjaour ,  Utis'* 
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fiat-  les  ï*ortngaîs  ,  qtii  en  ont  joui  iuf- 
qu'en  i^^S.  ElIecH    13  licuesS.dePon- 

dichtri.  l  ong.  97,  45.  Ict.  1 1. 

NEGATIF  ,  ad).  (  yîlgeb.  )  quantitcs 
ne'^itives  ,  en  Algèbre  ,  font  celles  qui  font 
aftedces  du  figne  —  ,  &:  qui  font  regardées 
par  pUifieursinathéniaticicus ,  comme  plus 
petites  que  zëro.  Cette  dernière  idée 
n'eft  cependant  [^as  )u(lc  ,  comme  on  le 
verra  dans  un  moment,  y'oye^  QUAN- 
TITÉ. 

Les  quandtés  négatives  font  le  contraire 
des  pofitivcs  :  où  le  pofitif  rinit ,  le  né- 
gatif commence.  Voye^  Positif. 

II  faut  avouer  qu'il  n'efl  pas  facile  de 
fixer  fidJe  des  quantitcs  négatives,  &  que 
quelques  habiles  gens  ont  même  contribue 

i  rembrouiller-par  les  notions  peu  exaâes 
qu'ils  en  ont  doimt'es.  Dire  que  la  quantité 
négative  eii  au-detlbus  du  rien ,  c'eli  avan- 
cer «ne  choTe  qui  ne  fe  peut  pas  concevoir. 
Ceux  qui  prétendent  que  i  n'eft  pas  com- 
parable à  I  ,  &'  que  le  rapport  entre  i 
éc  I  eft  différent  du  rapport  entre  —  i 
&  I)  Ibnt  dans  une  double  erreur  :  1°. 
parce  qu'on  divife  tous  les  jours  dans  les 
opérations  algébriques  ,  i  par  ~  i  :  2^. 
Tégalité  du  produit  de  -  i  par-i  ^  &  de 

I  par  ■!-  I  ,  fait  VOIT  que  i  eft  i—  i. 
comme  —  i  à  i. 

Quand  on  confidere  Texaditude  &:  la 
ftmpiicité  des  opérations  algébriques  fur 
les  quantités  n/rr.;r/v'c'c  ,  on  efl  bien  tenté 
de  croire  que  l'idée  précilc  que  l'on  doit 
attacher  aux  quantités  négatives  doit  être 
une  idée  fimple  ,  &  n'c'fre  point  diduite 
d'une  métaphyfique  alambiquée.  Pour  tâ- 
cher d'en  découvrir  la  vraie  notion  ,  on 
doit  d'abord  remarquer  que  les  tiiiancité-i 

2u'on  appelle  ncgatives  ,  &  qu'on  regarde 
luilèment  comme  an  -  ddlôits  du  zé- 
ro ,  font  très  -  fauvent  repréfenttes  par 
des  qna.-.tités  réelles  ,  comme  dans  h 
Géométrie  ,  où  les  lignes  négatives  ne 
ditTerent  des  poficives  que  par  leur  iit  ia- 
tion  à  l'égard  de  quelque  lirnc  au  point 
commun,  yoy^i  C  O  U  R  B  ë.  JJe  -  là 
U  efl:  aflèz  naturel  de  conclure  que  les 
qi:nntirés  m-'^i^tives  que  l'on  rencontre  dans  ' 
ie  calcul ,  ibnt  en  etfcc  des  Quantités  récl> 
les:  mais  des  qr.antités  réelles  auxquelles 

ii  nue  aaashst  une  idée  autre  que  celle 
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qu'on  avoir  Tuppcfée.  Imaginons  ,  par 

exemple  ,  qu'on  cherche  la  valeur  d'ur» 
nombre  x,  qui  ajouté  à  100  faflc  50  ,  on 
aura  par  les  règles  de  l'Algèbre  ,  x  +  100 
=  ço  ,  &  X  =--  ')0  ;  ce  qui  tau  v  u  quo 
la  quantité  x  ell  égale  à  50  ,  &:  qu'an  heu 
d'être  ajoutée  à  100 ,  elle  doit  en  être 
retranchée  ;  de  forte  qu'on  auroit  dft 
énoncer  le  problème  ainfi  :  trouver  uno 
Quantité  x  qui  étant  retranchée  de  100  , 
il  refle  Ço  ;  en  énonçant  le  problème 
ainfi  ,  on  auroit  loc — x  ^  50,  &:  x=ï 
;  &  la  forme  négative  x  ne  fubllf- 
teroit  plus.  Ainfi  les  Quantités  négattvts 
indiquent  réellement  dans  le  calcul  dea 
quantités  pofîtives  ,  mais  qu'on  a  fuppofées 
dans  une  faullè  pofition.  Le  figne  —  que 
l'on  trouve  avant  une  quantité  fêrt  â  re- 
drefler  &  à  coiri.^^er  une  erreur  que  l'o» 
a  fiûce  dans  l'hyputhelè  ,  comme  Tcxem- 
ple  ci-defliis  le  nit  voir  trés<lairemenc^ 
Ko/c{  Equation. 

Remarquez  que  nous  ne  parlons  ici  qve 
dos  quantités  /74'gi//;m ifulces,  comme-*/, 
ou  des  quantités  tf--^ ,  dans  lelijuclles  b 
elè  plus  grand  que  a  ;  car  pour  celles  o\» 
a—b  ell  politif ,  c'efl-à-dire  où  &  eft  plus 
petit  que  a ,  le  ligne  ne  £iit  aucune  éi€- 

HcT'Ité. 

Il  n'y  a  donc  ^oint  réellement  &  abfo- 
lumenr  de  quantité  négative  ilblée  :  —  J 
pris  abftraîtemenc  ne  préfente  k  Pelpric 

aucune  i'^^e  ;  mais  (î  je  dis  qu'un  homme 
a  citjnnc  a  im  autre  — 3  écus  ,  cela  veut 
dire  en  langage  intelligible ,  qu*it  luiaâté 

^  écuç. 

V  oilà  pourquoi  le  produit  de— a  par — 
donne  +  <i  6  :  ar  aèib  étant  précédés  dtr 
n,'mc~pnr  la  fupjiofîtion ,  c'cfî  une  mar- 
que que  ces  quantités  a ,  b,  fe  crouvenc 
mêlées  &  combinées  avec  d'autres  à  qui 
on  les  c(»mpare ,  piiilque  fi  elles  étoient 
confidérécs  comme  feules  &:  ifolées ,  les. 
lignes — dont  elles  font  précédées ,  ne  pré- 
fenteroienc  rien  de  net  à  l'efprit  Donc? 
CCS  quantités— a  &~i  ne  fe  trouvent  pré- 
cédées du  ligne—  ,  que  parce  qu'il  y  a 
quelque  erreirr  tacite  dans  l'hypodielè  dir 
problème  on  de  l'i  p.'r  vion:  fi  le  problème' 
écoic  bien  énoncé ,  cc9  quantités-^? ,  , 
devroient  fe  trouver  chacune  avec  le  fignc 
&  alors  leur  produit  i«r(nt  +  a  b  g.  ca»' 


Digitized  by  Google 


?30  NE  G 

que  figniHc  Ta  muIdpUcation  ^e—a  par-» 

è ,  c'efl  qu'on  retrtnche  b  de  fois  la  quan- 
tité negaiive  —  a  :  or  par  l'idée  que  nous 
avons  donn^  d-deflns  des  quanm^s  né- 
gatives ,  ajourer  bii  pofer  une  quantité  ne- 

SattvCf  c'efl  en  retrancher  uoepofitive; 
ofic  par  la  même  rufim  en  *  retrancher 
une  négative  ,  c*efl  en  ajouter  une  pof.- 
tive  ;  &  renonciation  fimple  &  naturelle 
du  problème  doit  être ,  non  de  multiplier- 
4ipar— A,  mais  +  <7  par+A  f  ce  qui  donne 
le  produit  a  b.W  n'efl  pas  poMîble  dans 
un  i  uvrage  de  la  nature  de  celui-ci ,  de 
développer  davantage  cette  idée ,  mais 
elle  tft  fi  fimple  ,  que  je  doute  qu'on 
puiife  lui  en  fubOituer  une  plus  nette  & 
t^us  exaâe  \  &  je  crois  pouvoir  aflbrerque 
fi  on  rapplique  à  tous  les  problèmes  que 
l'on  peut  refondre  ,  &  qui  renferment  des 
quantités  nr)jtf//m,  on  ne  la  trouvera  ja- 
mais en  défaut.  Quoi  qu'il  en  foit,  les  règles 
des  opérntions  ali^cbriqiics  fur  les  quantités 
m'gatn  es  jÇom  admiles  par  tout  le  monde» 
&  reçues  généralement  comme  exades, 
quelque  idée  qu'on  attache  d'ailleurs  à 
ces  quantités  lut  les  ordonnées  negiitives 
d*i]ne  courbe ,  &  Usât  ficnadon  par  rap> 
port  atx  ordonnées  pofidves.  Voye^ 
Courbe. 

Nous  ajouterons  feulement  à  ce  que 
nous  avons  dit  dans  cet  article  ,  que  dans 
la  foluricn  d'un  problème  géométrique  , 
les  quantités  négatives  ne  ionc  pas  tou- 
}ottrs  d*un  câte  oppofé  aax  pofitives  ; 
mais  d'un  côté  oppofé  à  celui  où  on 
les  a  fuppofées  dans  le  calcul.  Je  fuppofe 
par  exemple ,  que  l'on  ait  l'équation  d'une 
courbe  entre  les  rajrons  partant  d'un 
centre  ou  pôle  ,  que  j'appelle  j ,  &  les 
anijles  correlpondaiits  que  je  nomme  [  ; 

enforte  que  y  par  exemple,  ^."^  '/,cof. 
il  eft  évident  que  lorfque  col.  ^  fera  — —  i , 
dors  fi  a  eft>  Â  ,^  fera  dans  une  pofi- 
tion  direôement  contraire  à  celle  qu'elle 
avoir  lorfque  cof  ç  =  i  ,  cependant  l'une 
&  l'autre  valeur  de  j  feront  fous  une 
form.e  politive  dans  l'équation.  Mais  fi  a 
eft  ,  alors  la  va'eur  algébrique  de  y 
fera  négative ,  &  y  devra  être  prife  du 
même  câté  que  quand  cof.  i  >  c'cft- 
ib-dire  du  côté  contraire  à  celui  vers  le* 
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quel  on  a  fuppofé  qu'elle  dev<Htéciepri&* 

Il  fe  préfente  encore  d'autres  cas  en  géo- 
métrie ,  où  les  quantités  négatives  paroif- 
fent  fe  trouver  dn  cAté  ou  elles  ne  de- 
vroicnt  pas  être  ;  mais  les  principes  que 
nous  venons  d'établir ,  &  ceux  que  nous 
avons  pofés  ou  indiqués  i  Yarticfe  EQ17A- 
TîON  ,  fufîiront  r>our  rtfuudre  ces  Uirtes 
de  difiîcultés.  Nous  avons  expliqué  dans 
cet  article  en  quoi  les  racines  négatives 
des  équations  différoient  des  racines  ima» 
ginaires  ;  c'eft  que  les  premiers  donnent 
une  folution  au  problème  envifagé  fous 
un  afpeâ  un  peu  différent ,  &  xjui  ne  dif- 
fère point  même  dans  le  fond  de  la  quef- 
tion  propofée  i  mais  les  iinaeinaires  ne 
donnent  aucune  fbhition  pollible  an  pro- 
blème de  quelque  manière  qu'on  l'envi- 
fage.  C'eft  que  les  racines  négatives ,  avec 
de  légers  cliangemens  à  la  queftion  ,  peu- 
vent  devenir  pofitives,  au  lieu  que  les 
imaginaires  ne  le  peuvent  jamais.  Je  fup- 
pofe ,  que  j'ai  bby=x^  —  a  2^  ou  en 
tàifânt3=  I  ,  j  =  ar5  — .133  ;  lorfque  x 
eft  <t2  ,y  devient  négative  ,  &:  doit  être 
prife  de  l'autre  côté  {voyc^  Courbe)  ; 
pourquoi  cela  ?  ^eft  que  fi  on  avtnt  re- 
culé Taxe  d'une  quantité  c ,  ce  qui  eft 
abfolumer.t  arbitraire  ,  en  forte  qu'au  lieu 
de  co-ordonnées  j:  ,  J  ,  on  eût  eu  les  co- 
ordonnées ar  6e  7 ,  telles  que  ^  kit=y  -î-f, 
alors  on  atiroit  eu  {  =  f  +  x5  —  ^  3  ,  6c 
en  faifant x  <Za,  ^ n'auroit  plus  été  né- 
gative y  ou  plutôt  aurait  continué  i  être 
encore  pcfitive  pendant  un  certain  temps; 
d'où  l'on  voit  que  l  i  valeur  négative  de 
J  +      — tf^,  apr*-ii tient  aufE-Sien  à  la 
courbe  que  les  valeurs  pofitives  j  ce  qui 
a  été  dJvcloppé   plus  au  long  au  mot 
Courbe.  Au  contraire ,  fi  on  avoit  y= 
V  xx'-aa,  &  que  z  flk  alorson 
auroit  beau  tranfportcr  l'axe ,  la  valeur 
de  y  relteroit  imaginaire  ;  ainfi  los  racines 
négatives  indiquent  des  folutions  réelles , 
parce  que  ces  racines  deviennent  pofitives 
par  de  légers  changcmens  dam  la  fulution  ; 
mais  les  racines  imaginaires  indiquent  des 
folutions  impoflibles,  parce  que  ces  ra- 
cines ne  deviennent  jamais  ni  pf  fitivesni 
réelles  par  ces  mêmes  changemens.  lé'oy. 
Equation  £r  Racine. 
Quand  on  a  die  plus  haoc  que  le  iMjpa> 
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tif  commence  où  le  polîtif  finit ,  cela  doit 
s^ncendre  avec  cette  reftriâion ,  que  le 

poricif  ne  devienne  pas  imaginaire.  Par 
exemple,  ioity  —  xx  —  «a,  il  cft  vilîblc 
qucfî«eft>i,  y  fera  pofmf,  que  fi 
x=a  y  y  fera— o  ,  &  qvie  ï\  x  <Z  a,  y 
fera  négatif.  Ainfi  dans  ce  cas ,  le  pcficif 
finit  où  _)'=o  ,  &  le  négatif  commence 
alors;  mais  fi  on  VtWt  y=^V  xx—aa  , 
alors  x>  ^2  donne  y  pofitlf,  &  x~n 
donne  y=o  j  maisx  <lâ  donne  ima- 
ginaire. 

Le  paflàge  du  pofitif  au  négatifs  fe  fait 
tonjovirs  par  zéro  ou  par  l'infini.  Suit  , 
par  exemple,  y~x—a  on  aura  y  pofitif 
tantquex  >  «.j-  negatif\or[\\\\(i  or  <  <7, 
de  y  —  o  lorfquex  — ;  dans  ce  cas  le 
pailàge  ftt  taïc  par  zt'ro.  Mais  (\  y~ 

X — a ,  on  aura  y  poiitif  tant  que  x  eft  > 
a  ,  y  négatif  lorfque  x  ell  <  àiy~^ 
lorlque  xr=a  ;  le  pallàge  fe  £iie  alors  par 
l'infini. 

Ce  n'cft  p  ourtant  pas  à  dire  qu'une  quan- 
tité qui  palic  par  i'iniini  ou  par  le  zéro  , 
devienne  n^flàiremenc  de  pofictve  ,  ne- 
gative  ;  car  elle  peut  refter  poîicive.  Far 

exemple  »  foit  x  o«^=tzz:  *  ; 

loriquetf~x  ,7  e{l  =  o  dans  le  premier 
cas  ,  &  — =«  dans  le  fécond  ;  mais  Toit  que 
a  (bit  >^  X  ^  ou  que^  a  foit  <1  x ,  y  de- 
meure toujours  pofîtive.  Voyei^  Maxm- 

MUM.  [  O) 

NÉGATION  ,  f  f.  {  Logique ^Gram. 
maire,  )  les  Métaphyficiens  diltinguent 
entre  négation  &  privation,  lis  appellent 
n^'giitinn  rabfcncc  d'un  attribut  qui  ne 
làuroit  fe  trouver  dans  le  fujet ,  parce 
f|u*tl  eft  incompatible  avec  la  nature  du 
fujet  :  c'cfl  ainfi  que  l'on  nie  que  le  monde 
Ibic  l'ouvrage  du  hafard.  Ils  appellent 
privation ,  i'abfence  d'un  attribut  qui 
MNi-lèiiIemeiie  peut  fe  trouver ,  mais  fe 
trouve  même  ordinairement  dans  le  l'ipct, 
parce  qu'il  eft  compatible  avec  la  nature 
du  fiitet ,  &  qn*il  en  eft  un  accompagne- 
ment  ordinaire  :  c'eft  ainfi  im'ottaveqslc 
cft  privé  de  la  vue. 

Les  grammairiens  font  moins  circonf- 

peâs».pareeq?ie  cette  diftînftioodftliii»^ 
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tile  aux  vues  de  la  parole  :  Tablencede  tout 
attribut  eft  pour  eux  n/gation.  Mais  ils 
donnent  particulièrement  ce  nom  d  la 
particule  deftinée  à  défigner  cette  ab-^ 
fence ,  comme  notif  ne  y  en  françois  ;  no , 
en  italien  ,  en  cfpasnul  &  en  anglois» 
netn  ,  nichtf  en  allemand  ;  w' ,  k/x  ,  en 
grec  ,  &c.  fur  quoi  il  eft  important  d'obfer> 
ver  que  la  négation  dtôgnerabfènce  d'un 
attribut,  non  comme  conçue  par  celui  qui 
parle,  mais  comme  un  mode  propre  à  fa 
penfëe  aâuelle  ;  en  un  mot  la  négation 
ne  préfente  point  i  refprit  l'idée  de  cette 
abfence  comme  pouvant  être  fujet  de 
quelques  atcHbnis,  c*eft  TaE^ce  elle- 
mjnic  qu'elle  indique  immédiatement 
comme  l'un  des  caraâcres  propres  au  ju- 
gement aduellement  énoncé.  Si  je  dis  , 
par  exemple  ,  la  négation  efl  contradu^ 
toire  à  l'affirmation  ;  le  nom  négation  en 
dc'lignc  l'idée  comme  fujet  de  i'atcribuc 
contradiâoire  t  mais  ce  nom  n*eft  point  la 
négation  elle-même  :  la  voici  dans  cette 
phirafe ,  Duu  as  peut  être  in/ujie  ,  parce 
que  ne  défigne  TaUence  du  pouvoir  tfùre 
injufief  qui  ne  fauroit  fe  trouver  dans  1er 
fiijet  qui  eft  Dieu. 

La  diftinclion  philofophique  entre  né^ 
Ration  &C  privation  n'efl  pourtant  pas  tOHl- 
a-fait  perdue  pour  la  Grammaire;  &  l'on 
y  diltingue  des  mots  négatifs  &c  des  mots 
privatifs. 

Les  mots  ne  g  .1  tifs  font  ceux  qui  ajou- 
tent â  l'idée  caradériftique  de  leur  ef- 
pece  )  &  à  ridée  propre  qui  les  individua- 
iife  l'idée  particulière  de  la  négation 
grammaticale.  Les  noms  généraux  nemo  , 
nihilflcs  adjedifs  neuter  ,  nuiius  i  les 
verbe»  «10/0,  ne/cis  ;  les  adverbes  nun-^ 
qinm  ,  nufquam  ,  nullibi  ;  les  conjonc- 
tions nec  y  nequcy  nijiy  quin ,  font  des 
mots  négatifs.  Les  mots  privatifs  font 
ceux  qui  expriment  direâeraent  I'abfence 
de  l'idée  individuelle  qui  en  confiitue  la. 
fignificacion  propre  ;  ce  qui  eft  commu- 
nément indiqué  par  une  parricule  compo* 
fante,  mife  à  b  r.'tc  du  mot  polîtif.  Les. 
Grecs  fe  fervoier.t  fur-touc  de  ï alpha ^ 
que  les  Grammairiens  nommentponr  cel» 
privatif  ;  ôuxKof  ,  d'où  itv         ,  avec 

*  &  un  K  euphonique  ;  iyj-To'»  ,  d'oie 

•  La  particule  in  >  écoic  fau^venii 
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privative  en  latin  \  dignus ,  mot  poficif, 
indignas  y  mot  privatif}  décoras  ,  inde- 

corus  ;  Jantis  ,  injanus  ;  violattis  ,  invin- 
latus  ;  felix  ,  félicitas  Ù  féliciter ,  d'où 
fnfelix ,  infelicitas  Se  infeliciter .  quelque- 
fins  lé  n  nnal  de  i/i,  fc  change  eo  /  & 
en  r ,  quand  le  mot  pofitif  commence 
par  l'une  de  ces  liquides,  &  d'autres  tois 
en  m ,  A  le  mot  commence  par  les  la- 
biales b  ,  p  Si  m  ;  levjtirnus ,  dc-là  ilUgiti- 
mus  pour  inlegitimus  i  reguluriSy  de  là  trrc' 
gutaris;  pour  inregulans  ;  beîlum ,  &  de-lâ 
^nbeUis  pour  inhcllis  ;  probe  y  d'oxiimprobê 
pour  inprobè  ;  mnrtalis  ,  d'oiJ  immortaîis 
pour  inmortaliS.Nous  avons  tranfporté  dans 
notre  langue  les  mots  privatifs  grecs  & 
latins ,  avec  les  particules  de  ces  langues  ; 
nous  dilbns  anomal  ^  abimcy  indigne  ,  /«- 
décent,  infenfe'y  inviolable  ,  ii^ortune , 
illt'gitime  ,  irrtgulier  ,  mais  fi  nous 
inti  uduifons  quelques  mots  privatifs  nou- 
veaux ,  nous  fuivons  la  méthode  latine  & 
t>ous  nous  fcrvons  de  in. 

Ainli  la  pi  incip^ile  diffcrence  e'*tré  les 
jnots  negatijs  &l  les  mots  pnvatjs ,  c'cll 
«{ue  la  négatmn  tenhrmêe  dans  la  iîgni- 
f.cation  des  premiers,  tombe  fur  la  pro- 
poiition  entière  dont  ils  t'ont  partie  &  la 
rendent  négative  ;  au-Iieu  que  celle  qui 
conflitue  les  mi)ts  privât  f s ,  tombe  liir 
rid<?e  individuelle  do  l^ia  lignification, 
fans  inHuer  fur  la  nature  de  la  prcpo- 
iirion. 

A  i'c'gar  J  de  nos  negtttinns  non  Se  ne  >  il 
a  dans  notre  laii^uc  quelques  ula^^cs  qui 
ui  Ibnt  propres ,  &  dont  je  pourrois  groffîr 
cet  article }  mais  je  l'ai  d^ji  dit,  ce  qui 
eft  propre  à  certaines  langues ,  n'elt  ni  l- 
Jement  encycK  p^diquc  ;  je  ne  puis  ici 
jen  faveur  de  la  nôtre  ,  qu'indiquer  les  ré- 
marques 389  Se  s 26  de  Vaugelas  ,  celle 
idu  P.  Bouhours  fiir  je  ne  Vaime ,  m  ne  fef- 
time,  tom.  I.  pog.  89.  &  l'art  de  bien 
parler  françois .  tom.  ll.pag.  355.  re- 
marque fur  ne  (  E.  E.  R.  M.  ) 

N  E  G I N  O  r  H  ,  (  Critiq.  Jacree.  )  ce 
terme  hébreu  qui  fe  trouve  à  la  te  te  de 
quelques  pfeaumcs ,  fignifie  ou  des  in(îru- 
mens  à  çordc  que  l'on  touchoit  avec  les 
doigts  ,  OU  des  joueurs  d^nftrumens. 
(D.  J.) 

WliGUCER^  V,  aa.  i^Mg')  on  enw 
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ploie  ce  mot  dans  certains  calculs ,  pour 
dcfigner  l'omiflion  de  plulieurs  termes , 
qui  ctant  fort  pe-tirs  par  rapport  à  ceni 
dont  on  tient  compte ,  ne  peuvent  donnet 
un  râttlcat  lên(îblement  diffcrcnt  de  ctlii 
nuqiiel  on  arrive  en  omettant  ces  ternes. 

Cette  mcrhcdc  cil  principalement d'u» 
fage  dans  calculs  ù'approzunatm^ 
voyei  Approximatiom.  ErdUefiea 
gt'nc'ral  fondJe  lur  ce  principe  ,  que  fi 
on  a  une  quantité  très-petite  a: ,  le^  tennei 
où  entrera  le  quarré  xx  de  cette  quandié 
feront  très-petits  par  rapport  â  ceui  « 
entrera  la  quantité  limplc  x  ;  en  tfu' 
XX  ell  incomparablement  plu;.  ptJ.t  auc 
X  puilque  arx  eft  à  x  :  comme  x ett^ 
I  ,  &  que  X  eû  fuppuf^e  une  très-petke 
partie  limitée.  A  plus  forte  raifoa  Ici 
termes  oii  le  cronveroit  x),  j4,  fiât 
très-petits  par  rapport  à  ceux  qui  contien- 
nent X.  Ainfi  on  néglige  tous  ces  tcrro«, 
ou  au  moins  ceux  qui  cunticnncnt  ks 
puiflànces  les  plus  hautes  de  x. 

Cette  mJthode  a  été  employée  avec  foc* 
cès  par  les  Géomètres  ,  pour  la  folutin 
approchée  à*un  grand  nombre  de 
blêmes  ;  cependant  on  ne  dort  rcrrployff 
qu'avec  précaution  :  car  ii ,  par  exeo^» 
le  oo^cirat  du  terme  qui  renferaie  x'» 
étoit  fbrc  grand  par  rapport  ï  celui Jfl 
terme  qui  renferme  r  ,  il  tfl  vidbL* 
qu'on  ne  pourroit  négliger  le  terme  où  à. 
XX,  fans  s'expofer  â  une  erreur  confiai' 
rablc.  11  eft  de  nxmc  certaines  queflioM 
où  une  très-petite  qjjantitc  ntgUgà  aai- 
â-propos ,  peut  produire  une  erreor 
fidJrable.  Far  exemple,  une  petite  erreur 
dans  le  rayon  veclcur  d'une  piancte, 
en  pruduue  une  tort  fenfiblo  damiapott- 
tion  de  l'apog^  ou  du  périi^c'e  de  c(«e 
nicme  planctc ,  parce  que  près  de  l'jfx^ 
ou  du  périgée  les  rayons  vedeursl*>nt^ 
iiblement  ^gaux.  Une  autre  cncnr^nl 
faut  éviter ,  c'eft  de  fuppofer  mal-à-rf* 
pus  dans  le  calcul ,  qu'une  quantité  <to 
être  fort  petite  *,  par  exemple ,  fi  OtP* 
y  ^xA-f ,  T  ttunt  une  quantité  fort  pe- 
tite, il  cff  clair  qu'en  ne  devroit  traitff 
2.  comme  trè>-petite  par  rapport  i 
XX  ,  que  tant  que  lax^xx  a  une  tralfl» 
confidérable  ;  .car  fi  x  eft  prcfque==i^» 
alors  2ax"zh ,  dk  pnlqwr^v  ^  ^ 
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bien  loin  d'être  tiés-petite  par  rapport  à 
2ax~'xx  f  peut  être  beaucoup  plus  grande. 
^  De  même  (i  un  corps  e(l  attiré  vers  un 
point ,  par  une  force  qui  fuit  en  raifun 
invcrfe  du  quarrt'  de  la  diftance,  &:  qu'à 
cette  force  il  s'en  ajoute  une  autre  dans 
la  même  direâion ,  que  Rappellerai  9  ,  & 
qui  fuit  très-pctirc  par  rapport  â  la  pre- 
mière ,  on  auroic  tort  de  fuppol<;r  en 

Sénéral ,  que  le  rayon  vedeur  dinère  peu 
e  ce  qu'il  ftioit  s'il  n'y  avoit  que  la 
première  force  ;  car  la  féconde  tbrce  peut 
.  être  telle  qu'elle  donne  un  mouvement 
i  Papogce ,  &  que  par  conféquent  au 
bout  de  plufieurs  rJvolutions  l'orbite 
change  conftd^rablcmenc  de  pohtion  & 
de  forme.  An  rede ,  l'ulai^e  &  la  leébre 
des  grands  Géomètres  en  apprendront  plus 
fur  ce  fujct  que  toutes  les  leçons  &  tous 
les  exemples.  (  O) 

NÉGLIGER,  {Jardinage.)  on  dit  un 
jardin  un gaxon  ne'glig/,  un oran- 

.  ger  néglige. 

NÉGLIGER  (on  corps  à  cheval ,  c*eft 
ne  s'y  pas  tenir  en  belle  pofture. 

NEGOAS,  (  Ge'og.  )  ou  Vile  des  Nègres  i 
lté  d'Ane,  Tune  des  Philippines  entre 
cdlés  de  Luçon  au  nord ,  &  celle  de  Min- 
danoa  au  midr.  Long.  139.  ^^-l^l,  UU. 
8.  50-10.  35.  {D.  J.) 

NÉGOCE,  f.  m.  {Commerce,)  eut 
trafic  de  marchandifès  ou  d'aigenc.  IToy» 
Commerce. 

Le  négoce  eil  une  profeffion  cré»*hono- 
rable  en  Orient,  où  elle  elt  exercée  non- 
feulement  par  les  roturiers  ,  mais  encore 
par  les  plus  grands  feigneurs ,  &  même 
par  les  rois  quelquefêîs  en  perfonne ,  mais 
toujours  par  leurs  commis. 

C'eil  fur- tout  en  Ferfe  que  la  qualité 
dé  marchand  a  des  hoimeurs  &  des  pr^ 
rogatives  extraordinaires ,  aufli  ce  nom 
ne  le  donnc-t-il  point  aux  gens  qui  tien- 
nent boutique  ou  qui  trafiquent  de  me- 
nues denrées,  mais  feulement  à  ceux  qui 
«otreticnncnt  des  commis  &  des  fadeurs 
dans  les  pays  les  plus  éloigné.  Ces  per- 
Ibnnes  font  fbuvent  ^levées  aux  plus  gran- 
des charges,  &  c'eft  parmi  elleb  que  le 
roi  de  Perfe  choifit  fes  ambadiideurs.  Le 
nom  de  marchand  en  pcrfan  eft  Jauda- 
zuet ,  qui  fignifie  faifiw  dt profil, 
Jom  XXIL 
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le  négoce  fe  fait  en  Orient  par  cour- 
tiers ,  que  les  Periàns  nomment  délai ,  c'efl- 
à-dire  glands-parleurs ,  à  caufe  de  leur 
manière  fmguliere  de  traiter.  K.  CoUR- 
TIERS.  Et  ils  appellent  vikils  ,  ceux  qu'ils 
tiennexit  dans  les  pays  étrangers.  Diciionn, 
de  Comm. 

Le  moyen  le  plus  fïir  de  ruiner  le  négoce 
dans  un  royaume,  ell  d'autorifer  la  finance 
à  fon  préjudice.  L  embarras  des  formalité, 
les  droits  des  fermiers  ,  des  commis  ,  les 
charges ,  les  vifites ,  les  procés-verbaux  , 
le  retard  des  expéditions  ,  les  failles  ,  les 
difciiffions  qui  en  réfnltent ,  &C.  détruifimc 
en  peu  d'r.nnJcs  dans  les  provinces ,  le 
gocc  le  plus  lucratifs  le  mieux  accrédité. 
AulFi  la  pemicienfe  liberté  accordée  au 
fermier  de  la  douane  de  Lyon ,  d'établir 
des  bureaux  où  bon  lui  fcmbleroit,  fut  ft 
bien  employée  dans  le  dernier  fiecle,qu'en 
moins  de  cinquante  ans  il  s'en  trouva  cent 
foixante-fept  dans  le  Lyonnois ,  le  Dau- 
phiné ,  la  Proveiicc  le  Languedoc  j  âc 
par-li  tout  le  négoce  des  denrées  à  Pétran* 
ger  fe  trouva  culbuté.  C'eft  au  grand  cré- 
dit des  favoris  &  des  financiers  ,  fuus  le 
règne  d'Henri  IIL  que  l'on  doit  rapporter 
!  a  pl  upart  desécablifTemcnsfuneftes  auA/- 
QOi{  du  royaume.  {  D.J.) 

NEGOCL\NT ,  f.  m.  banquier  ou  mar- 
chand qui  n^oce.  Voyei  Banoui ER» 
Marchand  ,  Commerce  ,  Négoce  , 
Trafic. 

NÉGOCIATEUR  ,  f.  m.  {Politique.) 
miniftre  chargé  de  traiter  de  paix ,  de 
guerre  ,  d'alliance  &  de  toute  autre  afiaixe 
d'état ,  plus  ou  moins  importante. 

Le  ntgoeiateur  ou  le  plénipotentiaire  , 
dit  la  Bruyère  ,  eft  un  protée  qui  prend 
toutes  fortes  de  fotmes  :  femblablc  quel- 
quefois à  un  joiMur  habile ,  il  ne  montre 
ni  humeur ,  ni  complexion  ,  foit  pour  ne 
point  donner  lieu  aux  conicftures ,  ou  fe 
laifîer  pénétrer  ,  foit  pour  ne  rien  laiflèc 
échapper  de  fon  fecret  par  padîon,  ou  par 
foibleife.  Quelquefois  aufTi  il  fait  feindre  le 
caraâere  le  plus  conforme  aux  vûes  qu'il 
a ,  &  aux  beroins  où  il  fo  trouve ,  &  paroU 
tre  tel  qu'il  a  intérêt  que  les  autres  croient 
qu'il  cfl  en  effet. .  . ,  U  parle  quelquefois 
en  termes  clairs  &  formels  >  il  uic  encore 

miettxparler  amlNSttenvjnt ,  d'une  nanieci» 

Nonna 
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0B7eloppée  ;  ulèr  de  cours  ou  ae  mots 
d^iuivoque;  qu*U  peut  faire  valoir  ou  dimi- 
ruerdans  les  occafions  &:  fclon  fes  intcrérs. 
il  demande  peu  quand  il  ne  veut  pas 
donner  beaucoup  ;  il  demande  beaucoup  , 
pour  avoir  peu  &:  l'avoir  plus  fûrernent  ;  il 
demande  crop ,  pour  ccrc  rcfufc  ;  mais 
dans  le  deflèin  de  fê  Êiire  tm  droit  où  une 
bienfêance  de  rcftifcr  lui  même  ce  qu*il  fait 
bien  qu'on  lui  demandera  ,    &  qu'il  ne 

veut  pas  octroyer  il  prend  tiirccte- 

menc  ou  indircôemenr  l'inrérétd'an  allié, 
s'il  y  trouve  Ton  utiîit!?  ou  l'avancement  de 
fes  prétentions.  Il  ne  parle  que  de  paix,que 
d'alliance  ,  que  d'ineâréts  publics  ;  &  en 
effet  il  ne  Tinj^e  qu'auxliens,  c'efl-à-d:rc 

îi  ceux  de  il  n  maître  Il  a  fon  lait 

digéré  par  la  cour  ,  toutes  fes  démarches 
font  mefurées ,  les  moindres  avances  qu'il 
lui  fontprcfcrites  ;  2:  il  a.^it  nJaiimoins 
dans  les  points  difficiles ,  6c  dans  les  artici'.  s 
conteftés  ,  comme  s'il  fc  relâchoit  de  li  i- 
même  fur  le  champ  ,  p;',r  un  cfprit  d'ac- 
commodemcnc  &  de  dtilérencc  ,  promcc- 
tanc  qu'il  fera  de  fon  mieux  pour  n'être 
pas  défavoué  par  fa  cour.  Il  ne  tend  par  fes 
intrigues qu  au  folide  S:  l'eflentiel  ,  tou- 
jours prêt  de  leur  facrificr  les  points  d'hon- 
neur im.^!îinaires  Il  prend  conleil  du 

temps  ,  du  lieu  ,  des  occafiuns ,  de  fi  puil- 
fance  ou  de  fa  foibleHe  ,  du  génie  des  na- 
tions, avec  qui  il  traite,  du  tempérament 
£^car.Tu.rc  des  pei  foiiiiCî.  avec  t|ui  il  njgo- 
cife.  Tuuce&  les  V  lies,  toutes  fes  maximes  , 
tous  les  raffinemens  de  fa  politique  ten- 
dent à  une  ièule  fin,  qui  eflae  n'être  point 
tnom-^i^ ,  &  de  tromper  les  autres.  {O.  J.) 
.  N^.GociATLL'iv  ,  r.  m.  dijns  le  Com- 
merce -y  celui  qui  fe  mêle  de  quelque  négo- 
ciation,  traité  on  marché  entre  les  coin- 
merçansi  Les  agens  de  banque  &  courtiers 
Ibnt  lès  n/gociateurs  des  marchands  & 
banquiers.  Pii.7.  de  Comm.  (G) 

N£GOClATION  ,f.  f.  {Société  civile.) 
conduite  d'affaires  &  de  traités  entre  par- 
ticuliers. 

Le  but  de  toutes  négociations  eft  de 
découvrir  oud'oiitenir  quelque  chofc  Lcs 
hommes  fe' découvrent  ou  par  confiance , 
ou  par  colère  ,  on  par  furprife  ,  ou  par  nc- 
ceffité,  c'eft-i-dire  lorfqu'on  met  quelqu'un 
dtts.rimp9flibyii4.de  uouver  d<îs.  faiix 
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Riyans  ;  md*allcr  à  fes  fins  fans  fc  loi.Tef 
voir  à  àkamtn. 

Pour  gagner  un  homme  y  il  faut  con- 
noitre  fon  naturel  &  fes  manières  ;  pour  le 
{fcrfuader  ,  il  faut  favmr  la  fin  où  il  butte, 
ou  gagner  les  peifonnes  qui  ont  le  plus  de 
pouvoir  fur  fon  efl^rit;  pour  lui  laire  peur , 
il  faut  connoiire  les  ftnbleflès  &  lès  difa- 
vantagcs.  Avec  les  gens  adimts ,  conliiltex 
plutôi"  leurs  deffeins  que  leurs  paroles.vous 
connoîtrez  leurs  vues  par  leurs  intérêts  :  la 
rufe  décelé  moins  d'efprit  que  de  foibleflc; 
mais  la  fineffe  permife  eft  le  chemin  cou-  ' 
vert  de  la  prudence. 

Les  n^gocifffroflf  importantes  ont  belàia 
de  tems  pour  mûrir.  La  précipitation  tait 
de  grands  maux  dans  les  alFaires,  ainli 
qu'une  digeftion  trop  hâtée  détruit  l'équi- 
libre des  humeurs ,  &  que  la  crudité  dt$ 
lues  devient  le  germe  des  maladies.  On 
a/ance  beaucoup  plus  à  marcher  d'un  pas 
L  L;al  foutenu  ,  qu'à  courir  à  perte  d'ha- 
leine. La  vanité  de  paroitre  expéditif  fait 
perdre  beaucoup  de  tcms  j  allez  plu>  fen- 
fêmenc vous  aurez  plutât  &it. 

La  hardie ffe  tient  mal  la  place  des  talens 
réels  î  quelquefois  cependant  dans  les  mgn. 
dations  elle  ne  manque  pas  d'avoir  de 
l'empire  fur  1er  hommes.  • 

II  vaut  mieux  généralemenr  négocier  àt  ' 
bouclieqiie  par  lettres  ;  6c  plutôt  par  per*  • 
fonne  tierce, que  par  foi-méme.  Les  let^- 
tr^s  font  bonnes,  lorl'qu'on  veut  s'-^trireC 
une  réponfe  par  écrit,  ou  guaad  il  eil  utile 
de  ganler  par-deveis  fortes  copies  de  cel- 
les qu'on  a  écrites^  pour  les  repEâènteren  ' 
tems  ou  lieu,  ou  bien lorf.  u'on  peut  crain- 
dre d'être  interrompu  dans  iundifeonrs.Au  • 
contraire  quand  la  préfence  de  celui  qui  • 
négocie  imprime  du  refpecl  &  qu'il  traira 
avec  fon  intérieur,  il  vaut  beaucoup  mieux 
qu'il  parle.  Il  eft  encore  bon  que  celui  qaî  > 
délire  qu'on  life  dans  fes  yciix  ce  qu'il  ne  * 
veut  pas  dire ,  ne'goaepir  lui-même  ;  enfin  ' 
il  doit  iè  conduire  ainiî  ,  lorfqu'il  projette 
de  fe  réferver  la  liberté  de  dire  de  d'ineer^- 
prcter  ce  qu'il  a  dit. 

Quand  on  ncgoae  par  un  tiers ,  il  vaut  - 
mieux  choifir  quelqu'un  d'un  efprit  (impie,  > 
qui  ex.'ciitera  vraifemblablemencles  ordres  • 
qu'il  aura  reçus ,  &  qui  rendra  fidèlement  ^ 
la  coûvafiàU^o  j  qufi  dç  lê  iervir  de  p^fook:  -* 
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nej  adroites  à  s'attirer  l'I-.cnneur  on  le  profit  , 
par  les  aifaircs  des  autres,  ou  qui  dans  leurs 
réponfes  ajouceronc  pour  fe  faire  yaloir  y 

.  ce  qu*ik  jugeronc  pontroir plaire  davantage. 
Mais  prenez  par  préférence  à  tout  antre 
ceux  qui  fouhaicenc  le  fucccs  de  ratFairc 
pourlaquelle  ilsibnr  employés.  LespalFions 
ai^/i  ;ir  iniifîjmmcntlc  zcleôc  l'indiiibL". 
Cherchez  encore  avec  loin  ceux  de  qui  le 

.  caraâere  convient  le  plus  pour  la  cholèdoQt 
vm»  tes  ▼ouïes  charger ,  comme  un  auda- 
cieux pour  faire  des  plaintes  &  des  repro- 
ches f  un  homme  doux  pour  perfuader ,  un 
homme  fubcil  pour  décmxrnt  &  pour  obfer- 
ver ,  un  homme  fier  pour  une  affaire  qui  a 
quelque  chMrededéraifoRnable&  d'injulte. 
Employer  par  choix  ceux  qui  ont  d^â  reufli 
dans  vos  affaires  ,  ils  auront  plus  de  con- 
fiance feront  tout  leur  poHible  pour 
•foutenir  l'opinion  déjà  établie  de  leur  ca- 
pacité. 

Quant  aux  négociations  politiques  ,  V. 

NÉGOCIATEUR,  Ministre,  Pléni- 
potentiaire. {D.  J.) 

NÉGOCIATION  ,  f.  f.  {Comm.)  fe  dit 
.du  commerce  des  billets  &  lettres  de 
.change ,  qui  fe  font  dans  les  bourfcs  &  fur 
Jes  places  4e  change  par  Tentremife  des 
.courtiers  on  ascns  de  change ,  ou  par  les 
•marchands  &:  banquiers  eux-mêmes.  V vy. 

Lettres  pb  change  ,  Bourses  , 

Pl  ACE    Di:    CHANGE  ,    CoUHTIER  , 

Agent  de  Change  ,  Banouier, 
ilARCHAND.  Diâion.  deCom.  (G) 

NÉGOCIER  ,  V.  aa.  &  net.  tr.  fiquer , 
fCommerce  ,  les  marchands  négocient  en 
différentes  marcbanJifcs  ,  les  banquiers 
neyocient  en  argent ,  en  billets,  en  lettres 
de  change.  yoye{  NÉGOCE  &  COMIIPR* 
CE.  (G) 

NÉGOCIER  une  lettre  de  change  y  c*eft 

la  céder  on  la  rranfportcr  :\  un  autre  moyen- 
nant la  valeur  que  l'acheteur  en  donne  au 
cédant  ou  vendeur ,  ce  qui  fe  peut  faire  en 
IBois  manières  >  ao  pair,  avec  prol^  ou 
^ec  perte. 

On  négocie  au  pair  quand  on  reçoit  pré- 
cifément  la  (bmme  conten  e  dans  la  lettre 
de  change  ;  la  tiatl.  n  fc  fait  avec  pro- 
fit, quand  le  cédant  rej^oitplus  que  ne  porte 
Ja  lettre  ;  &  die  le  £ut  avec  perte ,  quand 
m  ptàtjmo  iemp  4^  change  pow  pne 
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fomme  moindre  que  celle  qui  y  eft  ex- 
primée. 

Quand  le  tireur  d*une  lettre  de  change 
reçoit  plus  que  le  pair ,  cela  s'appelle  avaom 

ce  pour  le  tireur  ,  on  nomme  an  cor.ti  aire 
ayance  pour  le  donneur  d'argenl  &  pertt 
pairie  tireur  lorfque  le  donneur  donne 
moins  que  le  pair.  i)i3.  de  comm.  (G) 

NEGOMBO,  {Gcog.)  fortcreffe  do 
l*ile  de  Ceylan  fur  la  côte  occidentale 
du  pays  de  la  CancUc.  Elle  fut  bâtie  pac 
les  Portu^iais  ,  à  qui  les  II  ;!lan.i  is  l'cn- 
leverent  en  1640.  ton,'.  tp8.  latit.  7.  ;o, 

NEGORES ,  (  Hiji.  moJ.  )  c'eli  le  nom 
que  l'on  dunne  au  Japon  à  i.n  ordre  de 
bonnes  ou  de  moines  militaires  ,  inHicu^ 
comme  les  chevaliers  de  Malte  ,  pour  à&» 
fendre  la  religion.  Le  P.  Charlevoix  nou» 
apprend  qu'il  n'eft  point  de  foldats  plu* 
aguerris  &  mieux  difciplinés  que  les  ne^O" 
res.  Ds  fimt  vsn  de  continence  ,U  l'entré» 
de  leur  couvent  cf^  interdite  aux  femmes. 

NEGRE  ,  f.  m.  {Hijhnat.)  homme  qui 
habite  différentes  parties  de  h  terre.  De« 
puis  le  tropique  du  cancer  jufqu'à  celui  du 
caçùcorne  TAtirique.aa  que  des  habitans  ' 
noirs.  Non-lêulement  leur  couleur  les  dif- 
tingue ,  mais  ils  différent  des  autres  hom» 
mes  par  tous  les.traits  de  leur  vifage,  d«s 
ne/  larges  &  plats,  de  gri.  {iLs  kvrts  ,  iSc 
He  la  laine  au  lieu  de  cheveux  ,  p^rui^ 
lent  conilituer  une  nouvellts  efpece  d'hom^ 
mes. 

Si  Ton  i*âoigne  de  Téquateur  vers  I» 

pôle  antarctique,  lenoir  s'éclaircit,  mais  la 

laideur  demeure  :  on  trouve  ce  viîain  peu- 
ple qui  habite  la  pointe  méridionale  d'A-* 
frique. 

Ou'on  remonte  vers  l'orient ,  on  verra 
des  peuples  dont  les  traits  fc  rad  ..active 
&  deviennent  plus  réguliers,  mais  dont  la 
couleur  eÀ  auffi  noire  <|tte  oelîe  qu'on 
trouve  en  Afrique. 

Après  ceux-là  un  grand  peuple  bafan^ 
eft  diflingué  des  autres  peuples  par  dec 
yeux  longs  j  .étroits  6l  placés  oolique*' 
ment. 

Si  l'on  paffe  dans  cette  vafle  partie  du 
monde  qui  paroît  féparte  de  l'Europe  ,  de 
l'Afrique  &  de  TAfie ,  on  trouve  ,  comm# 
on  peut  croire  «  bien  de  nouvelles  variéeéi. 
Il  n'y  a  poilM:d*jtMNmnes  blancs  :  cette  terr^ 
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peuplée  de  nations  rougeâtres  &  bafanëes 
de  mille  nuances ,  le  termine  vers  le  polc 
antarâique  par  un  cap  &  des  îles  habitt'cs  , 
dic-on  I  par  des  géans.  Si  l'on  en  croit  des 
relarions  de  ^ufieurs  voyageiirs,on  crotnre 
à  cette  entrémit^  de  rAmJriqnc  une  race 
d'hommes  donc  la  hauteur  elt  prefque  dou- 
ble de  U  ndcre. 

Avant  que  de  fbrtir  de  notre  continent , 
nous  aurions  pu  parler  d'une  autre  efpece 
d'hommes  bien  différens  de  ceux-ci.  Les 
babicants  de  l'extrémité  feptentrionale  de 
l'Etiropc  font  les  plus  petits  de  rous  ceux 
<]m  nous  lont  connus.  Les  Lapons  du  côtc- 
du  nord  ,  les  Patagons  du  côté  du  midi 
paroifTent  les  termes  eitcémes  de  la  race 
des  hommes. 

Je  ne  finirois  point  fi  je  parlols  des  ha- 
faitans  des  lies  que  l'on  rencontre  dans  la 
mer  des  Indes,  &  de  celles  qui  funt  dans 
ce  vafle  Océan  ,  quj  remplit  l'intervalle 
entre  l'Afie  &  l'AniJrique.  Chaque  pcu- 

fAe  f  chaque  nation  a  fa  forme  conimefa 
an.^iie  laf.  rnie  n'clt -elle  pas  une  erpcce 
de  langue  clle-mjme ,  6c  celle  de  toutes 
qui  le  fait  le  mieux  entendre  i 

Si  l'on  parcourait  toutes  ces  îles ,  on 
trouveroit  p.ut-étre  dans  quelques-unes 
des  habitans  bien  plus  erabarraflans  pour 
nous  que  les  noirs ,  aux  juels  nous  aurions 
bien  de  la  peine  à  retuflr  lu  A  dt)nner  le 
nom  d'hommes.  Les  habitam  des  furets  de 
Bornéo  donc  parlent  quelques  voyageurs , 
il  refTomblans  d'aillc  rs  aux  homnes  ,  en 
penfent-ils  moins  pour  avoir  des  queues  de 
iinges?  Et  ce  au'on  n*a  fait  dépendre 
ai  du  blanc  ni  du  noir  dipendra-t-il  du 
nombre  des  vertèbres  ? 

Dans  cet  itthme  qui  ft'pare  la  mer  du 
Kord  avec  la  mer  Pacifique ,  on  die  qu'on 
trouve  <tes  hommes  plus  blancs  que  tous 
ceux  que  nous  connoirtbns  :  leurs  cheveux 
ieroient  pris  pour  de  la  laitie  la  plus  blan- 
che ;  leurs  yeux  trop  foibles  pour  la  lu- 
mière du  jour  ,  ne  s'uivrent  que  dans 
î'obrcuriti  de  la  nuit  :  ils  font  dans  le  genre 
des  hommes  ce  que  font  parmi  les  oileaux, 
les  chauves- f  uris  &  les  hibous. 

Le  pht'n  )miîne  le  plus  remarquable  &  la 
loi  la  plusconlla  te  lur  la  cv  uleur  des  'ha- 
'Utaando  la  tem»  €^«ft  ^  cuucecvcte 
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large  bande  qui  ceint  le  globe  d'orient  en 
occident ,  qu'on  appelle  la  ^one  torride  , 
n'eft  habitée  que  par  des  peuples  noirs  ,  ou 
fort  bafanés  :  malgré  les  interruptions  que 
la  mer  y  caufe  ,  qu'on  la  firive  â  travcn' 
l'Afrique  ,  l'Afie  &  l'Amérique  ;  foit  dans 
les  îles  y  foie  dans^  les  continens ,  on  n'y 
trouve  que  desnations  noires  ;  car  ces  hom- 
mes noéhimes  donc  nous  venons  de  parler» 
&  quelques  blancs  qui  naiffent  quelque- 
fois ,  ne  méritent  pas  qu'on  fallè  ici  d'ex- 
ception. 

En  s'éloignanc  de  l'équatcur,  la  cou-  ' 
leur  des  peuples  s'éclaircic  par  nuances^ 
elle  efl  encore  fort  brune  au-delà  da 
I  rcpique  ,  &'  1'  n  ne  la  trouve  tout-â- 
faïc  blanche  oue  lorfque  l'on  avance  dans 
la  zone  eemperéc.  C'cft  aux  extrémités  de 
cette  zone  qu'on  troi  ve  les  peuples  les 
plus  blancs.  La  danoife  aux  cheveux  blonds 
■-blouit  pir  la  blancheur  le  voyageur 
étonné  :  il  ne  fauroit  croire  que  r<3»jec 
qu'il  voit  &  l'Atriquaine  qu'U  vient  d$ 
voir  r  lenc  dei  xlemmes. 

Plus  loin  encore  vers  le  nord  &  jufque 
d.ns  la  zone  glacée,  diins  ce  pays  que  le 
fuleil  ne  daigne  pas  éclairer  en  h.ver ,  où 
la  terre  plus  dure  que  le  foc  ne  porte  au- 
cune d  vs  prv.duâions  des  autres  pays  ;  dans 
ces  .(tifeuv;  climars ,  on  trouve  des  teints 
de  lis  ui  de  rofes.  Riches  contrées  du 
m:di ,  terres  du  Péruu  Cl  du  Potofi ,  fiww 
mez  l'or  dans  vus  m-ncs  ,  je  n'irai  point 
l'en  tirer  j  Golc^nde  ,  liltrez  le  liic  pré- 
cieux qui  forme  les  diam  ins  8e  les  rubis , 
lis  n'embelliront  poi-.t  vos  femmes  ,  dC 
font  inutiles  aux  nôtres.  Qu'ils  ne  fervent 
qu*i  marquer  cous  les  ans  le  poids  &c  la 
valeur  d'un  munarqoe  imbécille,  qui, 
pendant  qu'il  e(l  dans  cïtre  ridicule  ba- 
lance ,  perd  fes  états  &  fa  hberté. 

Mais  dans  ces  contrées  extrêmes  où  tour 
eft  blanc  &  où  tout  eft  n^àr  ,  n'y  a-t-iî 
pas  tr  p  d'uniibrmité ,  &  le  mélange  ne 
produiroic-il  pas  des  beancés  nouvelles  f 
C'ert  lur  les  bords  de  la  Seine  qu'on  trouve 
cette  heureufe  variété  dans  les  jardins  du 
Louvre  ;  un  beau  jour  de  l'été ,  vous  verrez 
tout  ce  que  la  naïuse  peut  produire  de 
merveilles. 

Tous  ces  peuples  que  nous  venons  de 
parcousiti  tant  d'homncs  dhr«n  lôiK-ili 
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finrtis  d'une  mime  mere  ?  il  ne  nous  eft  pis 
permis  d*en  douter. 

Ce  qui  nous  relie  i  examiner ,  ç*el\ 
comment  d'un  feul  individu  il  a  pu  naître 
tant  d'eipeccs  li  ditiçrences?  Je  vais  ha- 
iârder  fur  cela  quelques  conjeâures. 

Si  les  lummcs  ont  étc  d'abord  tous  for- 
més d'aut  en  œuf,  il  y  auroit  eu  dans  la 
première  mcre  des  aufs  de  différentes 
couleurs  qui  conte  oient  des  fuites  innom- 
brables d'uuts  de  la  même  efpjce  ,  mais 
qui  n*:;  dévoient  ëclore  que  dans  leur  ordre 
de  d^cloppemenr  après  un  certain  nombre 
de  ^^.JnJrations ,  dans  les  temps  que  la 
providence  av  it  marqué  pour  l'ori^^ine 
des  pe  p!es  qui  y  ^Cotent  contenus  ;  il 
ne  fêroit  pas  impoflîble  qu*ua  jour  la  l'uite 
des  nctifs  blancs  qui  peuplent  nos  régions 
venant  à  manquer  ,  toutes  les  nations 
européennes  changeailènc  de  couleur  : 
comme  il  ne  feroit  pas  impoîTiblo  aulîi 
que  lafource  des  œufi  nutrs  étant  épuifJe, 
rEchiopie  n*cûc  plus  que  des  habitan  , 
blancs.  C'eft  ainfi  que  dans  une  carrière 
profoAde  ,  lorfque  la  veine  de  marbre 
blanc  eO  épuifée  ,  Tun  ne  trouve  p'us  que 
des  pierres  de  diffi^entes  couleurs  qui  fe 
fuccedcnt  les  unes  aux  autres.  C'i.'l  ainfi 
que  des  races  n mveilcs  d'huninics  peu- 
vent paraître  fur  la  terre ,  fie  que  les  an- 
ciennes peuvent  s'éteindre. 

Si  Ton  admcttoit  le  fyflème  des  vers , 
fi  Cous  les  hommes  avoient  d'abord  été 
contenus  dans  ces  aninuiux  qui  nageoient 
dans  la  femence  du  premier  homme  ,  on 
diroit  des  vers  ce  que  nous  venons  de  due 
des  œufs  :  le  ver ,  pere  des  nègres ,  con- 
tenoit  de  vers  en  vers  tous  les  habitans 
d'£thiopie  ;  le  verDarien,  le  ver  Hut- 
tentot  &  le  ver  Pata^on  avec  tous  leurs 
defcendans  étoient  deja  tons  formés  ,  & 
dévoient  peupler  un  jour  les  parties  de 
la  terre  où  l'un  trouve  ces  peuples,  i^eaus 
Phyfique. 

D'à  trcs  pbyficiens  ont  recherché  avec 
beaucoup  de  iom  la  caufe  de  la  nourceur 
des  mgrts  ;  les  principales  cunjeâores 

Îiu'ils  ont  formées  fur  ce  fujet  fe  rédui- 
ei>t  ^  deux  ,  d.  nt  l'une  attribue  la  caufè 
de  la  nouceur  \  la  bile  ,  &  l'autre  i  rbu> 
BMUC  xenfinmiée  dans  lés  «aîflÀAïut  dont 
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le  corps  muqneox  cft  rempli.  Voye^ 

Corps  muqukt  x. 

Walpighi ,  Ruilth  ,  Litre  ,  Sanâorini , 
Heifler  6:  Albinus  ont  fait  des  recherches 
curieufes  fur  la  peau  des  ne^rcs. 

Te  premier  fentimcnt  fur  la  noirceur 
des  n'-gres  efl  appuyé  de  toutes  ces  preuves 
dans  un  ouvrage  inticuté ,  Differtûtion/ur 
A;  caujè phyjîque  Je  la  couleur  des  nègres , 
&c.  par  M.  Barrere  ,  Paris  1741  ,  in-ix. 
Voici  comment  il  déduit  fon  hypothefè. 

Si  après  une  longue  macération  de  la 
peau  d'un  nrgre  dans  l'eau ,  on  en  détache 
i'épiderme  ou  furpeau ,  &  que  l'on  l'cx^- 
mine  attentivement ,  on  le  trouve  noir, 
très-mince  ,  &:  il  paroit  tranfparcnt  qunnd 
on  le  regarde  à-travers  le  jour.  C'eit  aind 
que  je  rai  vu  en  Amérique ,  &  que  l'a 
remarqué  aulîi  un  des  pli. s  iavans  a:i;^^to- 
miftcs  de  nos  jours ,  M.  Wmflau. . .  On 
trouve  par  la  dtflcâion  du  cuir  ,  propre- 
menc  dit,  OU  la  peau  avec  tout  l'appa- 
re.l  ,  Comme  les  mamelons  cutanés  &  le 
corps  réticulaire  d'un  ri)uge  noitâtre.  Il 
efl  donc  évidemment  démontré  que  la 
couleur  des  nègres  n'eft  pas  t  pour  ainlî 
dire,  une  couleiur d'emprtmC»  &par  cou- 
l.cjuent  la  couleur  apparence  de  l'^i- 
derme  n'eft  pas  en  eux  celle  du  corps 
miiqueux  ,  félon  le  langage  de  quelques- 
uns  ,  ou  du  corps  réticulaire  ,  ainfi  qu'on 
l'avoit  cru  jufqu'ici ,  c'efl  donc  de  tbm 
propre  tiiîii  que  répidermc  on  la  furpeau 
dank  les  nègres  tient  immédiatement  de 
la  couleur  noire.  Difons  de  plus  que  l*A)î> 
derme  dans  les  nègres  étant  iiarurelfe- 
ment  d'un  noir  tranlparcnt,  fa  couleur 
doit  devenir  encore  plus  fimcéc  par  la 
peau  qui  eft  placée  au-deflbus,  q  i  efl 
d'un  rouge  brun  approchant  du  noir.  Mais 
I'épiderme  des  mores  ,  comme  celui  des 
blancs,  étant  un  ttfltt  às  vatfleanx,  ils 
doivent  néce  airement  renfermer  un  fiic , 
dont  l'examen  appaitient  â  la  queflioa 
prciènte.  On  peut  dire  avec  quelque  fi  n* 
dément  que  ce  lue  eli  analogue  à  la  bile  , 
6c  r  iblervation  paroit  appuyer  ce  inti- 
ment ;  i^.  j'ai  remarqué  da  .s  les  cadavres 
des  ncgres  que  i'ai  eu  occafion  de  dide- 
qucr  à  Cayenne  ,  la  bile  toujours  noire 
comme  de  l'encre  i  1".  qu'elle  éiftt  !• 
plus  ou  BMiBs  noite  à  prepoccioa  de  U 
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coulenr  des  negns  ;  que  leur  fang  t'toit 
d'un  rouge  noiiàtrc  ,  félon  le  plus  ou 
moins  de  noirceur  du  ceint  des  tugns\ 
4"'.  il  e(l  certain  que  la  bile  rentre  avec 
le  chyle  dans  le  Tang ,  qu'eUe  roule  avec 
lui  dans  toutes  les  pardes  du  corps  , 
(qu'elle  fe  fîltre  dans  le  foie,  &  que  plu- 
lieurs  de  fes  parties  s'Jchappenti-travers 
les  reins ,  &  les  autres  parties  du  corps. 
Pourquoi  donc  ne  fc  peut-il  pas  faire 
aufH  que  cerrc  mémo  bile  dans  les  nègres 
fe  fépare  dans  le  tillii  de  IVpiderme  ?  Or 
l'exp^nênce  prouve  que  la  bile  le  fcpare 
en  effet  dîns  l'épidémie  des  nègres  dans  lo 
petits  tuyaux  particuliers,  pUifqu^  li  i'on^ 
applique  le  bout  du  doigt  fur  la  fbrfiice 
'de  la  peau  d*un  nègre ^  il  s'y  attache  une 
humeur  gnilfe  ,  ondueiifc  &:  comme  l.ivo- 
oeufe, d'une  odeur  dclagrcable,  qui  donne 
!fans  doute'  ce  lui  fan  r  Se  cette  douceur 

?iue  l'on' remarque  à  la  peau  ;  que  fi  l'on 
rorte  cette  même  furpeau  avec  un  Jinge 
blanc ,  ejlé  le  faCt  d*une  couleur  brune  ; 
'.toutes  qualité  afïèd^es  à  la  bile  des 
nfg'rrr. .'. .  On  juge  qne  la  bile  cil  natu- 
rellement abondante  dans  le  fang  des 
nègres  par  la  force  &  la  c^lértt^  du  pouls , 
'par  l'exTréme  llibtillté  &  les  autres  paf- 
/lons  fougueufes,  âc  fur-tout  parla  chaleur 
canfîdâwe  de  la  peau  qu'on  remarque 
.en  eux.  L'expérience  montre  d'ai'lci  rj 
que  la  chaleur  du  fang  eft  propre  à  for- 
.mer  beaucoup  de  bile  ,  puifqu'on  voit 
'^auiiiir  le  lait  parmi  les  blanches  quand 
une  nourrice  a  la  fièvre.  Enfin  ne  pour- 
roit-on  pas  regarder  en  quelque  Êiçon 
]|a  couleur  des  nègres  comme  an  lâere  noir 

^aturel. 

i".  Par  ce  que  nous  venons  de  dire , 
on  voit  que  Thameur  qui  Camt  la  cou< 
leur  des  jrr j ,  fcmble  être  la  même  que 
la  bile  :  peut-êrre  que  celle  qui  fe  filtre 
dans  le  foie  ne  dificre  que  du  plus  ou  d.i 
moins  ;  i'*.  QU^il  tû  plus  que  probable  que 
la  bile  fe  fepare  non-feulement  dans  le 
ibie  des  nègres  ^  mais  encore  dans  des 
*  Vaiilièaux  prefqtie  imperceptibles ,  de  Vé- 
piderme ,  où  d<?gag^c  des  parties  roui;es 
'du  fang,  elle  doit  reprendre  fans  doute 
Xa  première  forihe ,  &  fe  montrer  par 
cunfëc|Uent  dans  fa  noirceur  naturelle  ; 
ifiic  k9  parties,  groifieres  de  cm^ 
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bile. ,  par  leur  f«.jour  dans  le  tilTu  de  IVpi- 
derme ,  doivent  leur  donner  une  cculcuc 
noire  ;  candis  que  les  parties  les  pJns  te* 

nues ,  pour  une  décharge  pa.'ticuliere  du 
fang  ,  s'exhalent  en-dehors  par  les  pores 
de  la  peau  comme  une  efpece  de  vapene 
nullement  noire,  &  fansprefque  pas  d'.-w 
mcrtume  ,  s'amadlnt  infenfibLmcnt  fjc 
l'épiderme ,  s'y  Jpaillîflènt ,  &  y  répan- 
dent une  odeur  dJfagre'able.  Il  arrive 
quelque  clio'e  tout-à-fait  femb'able ,  lori- 
qu'après  avoir  fait  un  peu  chaurier  la  biic 
d'un  neg;re ,  dans  un  petit  vaiflèaiî  côa- 
vert  de  parchemin  perc^  de  plufieurs perles 
trous,  on  remarque  les  parois  du  vatlfcau 
teintes  ea  noir,  4ans  l,e  temps  que  l'on 
voit  fortîr  â-cravers  les  petits  trous  du 
Couvercle,  ime  efpece  de  fiimée  qui  f; 
condenlc  en  des  gouttes  fenhbles  ,  lorl- 
qu'on  adapte  un  couvercle  au  gob^ec  en 
manicre  de  cône  ,  qui  n'ont  aucunement 
ni  la  couleur  ni  le  goût  de  la  bHe. 

Telles  Ibht  les  principales  pretnres  fec 
lefquelles  M.  Barrere  fe  fonde  pour  p'acec 
dans  la  bile  le  principe  de  la  cculeur  des 
nègres.  On  fera  p^uc-ecre  bien-aifc  de 
trouver  ici  les  difficultés  aux  quelles  ce  fcr.- 
timcnt  eft  expofé.  Elles  font  prifes  des 
obfervations  luivantes:  i".  Les  corps  des 
nes:res  qui  ont  péri  dans  Teau  prennent , 
dic-on,  une  couleur  blanche  ;  on  ne  pet  t 
les  dtltinguer  des  blancs  que  par  les  che- 
veux, i".  La  petite  vérole  eft  blanche 
dans  les  nègres ,  &  cette  blancheur  a  (ba- 
vent trompé  les  Médecins  "i^.  Les  negree 
vomifîènt  de  la  bile  qui  eft  jaune  ,  c'ell 
un  tait  confiant.  4^.  Les  nègres  (ont  (iiiets 
à  ^Ide^c  ,  &  la  conjonftive  devient  iaune 
de  même  que  les  parties  internes.  J^.  La 
bile  noirâtre  qu*on  trouye  dans  ia  v^fi« 
cule  des  hommes  blancs  paroit  prcfque 
toujours  jaune  dès  qu'elle  eft  étendue. 
6".  Qunnd  on  diftille  La  bile  des  hommes 
blancs ,  elle  palîè  pjtr  diverfes  couleurs, 
&  enfin  elle  laifîe  un  fond  noir  qui  donne 
aux  vaillcaux  qui  le  contiennent  une  couleux 
noirâtre.  La  bile  des  nègres  peur  donc  pa» 
roître  noirâtre,  quan.l  elle  l\\  amalîee, 
&  elle  peut  être  jaune  guand  elle  eft  éteiv 
due  ;  ou  bien  là  noirceur  de  cette  bde , 
dans  les  cadavres  des  nègres ,  peut  ^voii 
fi»  ceiff  «QvljW  dans  ïft  malfi^  ^ 
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^^▼ers  accidens.  7°.  Les  entrailles  des 

m^res  &  leur  peau  ont  "la  mcme  cou- 
kur  que  dans  les  hommes  qui  lont  blancs. 
S*.  Enfin ,  il  y  a  des  maladies  qui  noir- 
.Ci(Iènc  la  bile ,  fans  qu'il  en  paroilTc  au- 
cune trace  fur  le  corps.  Dans  les  hommes 
qui  font  morts  de  la  rage  ,  on  trouve  la 
bile,  entièrement  noire  ,  taudis  que  la  fur- 
fice  de  la  peau  ci\  parfaitement  blanche. 
iJe  tous  ces  faits  on  conclut  que  la  cou- 
leur des  nègres  ne  faurûie  être  accribuc-c 
âla  bile.  Cette  liqueur  cft  jaune  dans  les 
7iigres  ;  elle  ne  donne  aucune  teinture  a-.ix 
paities  externes  dans  IVtat  naturel  ;  elle 
jaunit  les  yeux  dés  qu'elle  fe  rîpand  par 
le  corps  ;  elle  teindroit  en  noir  les  par- 
ties internes  fi  elle  étoit  véritablement 
noire,  éc  ft  elle  ^toit  portée  dans  ces  par- 
ties. A)oi!tez  que  les  urines  preiidioient 
la  même  teinture  dont  les  vaiiièaux  du 
corps  muqueux  ibhf  remplis. 

Les  Vûijpeûuit  du  corps  inuqneux ,  fui- 
vant  les  obrerv-f-ions  de  Afalpiglij ,  la 
DCau  &  la  cuticule  des  ni'gres  ùnt  blancs , 
la  noirceur  ne"  vient  que  du  cori)s  mu- 
fiiiciix  ou  du  corps  réticulaire  qui  ell  entre 
i  épidcrme  &  la  peau.  Les  injedions  de 
Rutfck  ont  cbnfirnuS  en 'partie  cerce  d^ 
couverte ,  C\  Vont  mife  dans  un  pl  is  and 

I'our.  La  lurpeau  n'cil:  pis  blanche  dans 
es  nègres  ,  felun  cet  anaconiille,  elle  n'a 
«[de  la  Uandietir  de  la  corne ,  qui  a 
toiiiours  un  m<îlang<^  '  ':.  R'jiji'i  envoya 
à  Heyjier  une  portion  de  la  peau  d'un 
Tiegre.  Elle  ^toit  parfaitement  blanche  ; 
nais  la  furface  c:<teme  de  l'cpiderme 
ccoit  noir.'ttrc  ,  !a  face  interne  t'r  it 
COI  veitc  tl  une  teinture  noire  &  foncée. 
Sanclorini ,  dans  fes  Remarques  anato- 
viicues  .  nous  a  d»  nné  des  obfcrvations 
qui  ctablUrcnc  la  caufe  de  la  couleur  des 
nègres  dans  le  corps  muqueux.  Ces  re- 
cherches prouvent  qyc ,  lorfqu'on  enlevé 
IVpiderme,  il  refte  une  portion  du  corps 
muqueux  fur  la  peau  ou  le  tiflu  vafculcux , 
d'une  couleur  cxtrémiement  noire  ;  qu'il 
communi(|ue  fa  teinture  aux  doigts  aux- 
quels il  s  attache  fouvenc  lorfqu'on  en- 
I^e  Npiderme  ;  que  par  confêqnencil  y 
a  un  rcfervoir  particulier  de  cette  tein- 
ture enrre  Tépiderrre  o:  la  peau.  Le  corps 
jQ>uç|,Uik;ux  y  ciiiu  p£efqu.'inconnu  j  -parole 
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fort  inégal  en  diverfes  parties  du  Cùrps. 
Il  eft  étroitement  attachi  à  Tépidermc  ; 
on  ne  îauroit  l'en  féparer  entièrement; 
c*eft  pour  cela  que  la  couleur  mirâtre 
ne   peut  s'effacer  dans  la  furpeau  ,  &. 
qu'elle  eft  plus  foncée  dan^^  la  f"urfa:e  in- 
terne de  ce  tégument.  Les  vaiffeaux  du 
cori)s  r.'ticulairc  font  pleins  d'une  liq  uur 
noirâtre.  On  demande  où  elle  fe  forme* 
SanMorîni  n'a  pas  cru  qu'oh  pût  déc-der 
fi;r  la  fource  de  cette  matière  qui  teint 
le  corps  réciculaire  des  nc^-es  ;  mais  il  a 
foup^untté  que  le  foie  pouvoic  fournir  la 
teinture  de  la  peau  dans  cette  cfpcce- 
d'hommes.  La  couleur  vjiv^q  d.i  foie  J'un 
o.)ifT^în  ,  diverfes  fortes  d'idcres  auxquels 
î  les  hommes  font  fujets ,  &  la  noirceur 
qu'on  trouve  quelquefois  dans  la  bile  de 
Î3  véfiçule  du^  fiel  ,  l'avoient  conduit  à 
cette  conjeâure.  D'ailleurs  on  trouve 
des  (burces  d'une  liqueur  noire  dans  quel*  ' 
ques  parties  du  corps.  Entre  les  bronches 
il  y  a  des  glandes  q-ri  verfent  une  liqueur 
noire  dans  le  fœtus  ;  fur  les  yeux  des  ani- 
maux l'on  a  remarqué  des  glandes  ntùres 
d'où  découle  fans  doute  le  fuc  qui  noircit 
la  coroïde.  li  peut  donc  fe  filtrer  des  fucs 
noirs  dans  diverfes  "parties  dn  corps  :  il 
a  même  des  fluides  qui ,  en  pcrdaTit  leur  * 
couleur  naturelle ,  pafTent  par  diverfes  j^ra- 
dations.  La  bile  devient  noiracre  dans  la 
vëftcule  du  fie) ,  l'urine  elle-même  prend  - 
cette  couleur  dans  diverfes  maladies.  Il 
me  paroît  r^fulter  des  deux  opinions  que 
j'ai  expofées  dans  cette  noce  $c  dans  la 
j  précédente  ,  que  le  problème  i^yfîque  dft  \ 
\  encore  fort  indécis. 

j  Pourquoi  les  nepes  ont  lef  cheveux  cre-  ' 
pe's}  Ecoutcr.s  er.:ore  M.  Harrere  ['uc  ces  ^ 
quefllons.  Il  efl  déjà  avoué  dans  le  m  jnde 

j  lavant ,  6:  c'eft  l'opinion  Ménéraleraent 
reçue  ,  que  dans  le  germe  du  corps  des  ' 
animaux  fe  trouvent  comme  concentrées  * 
tou-es  les  parties  qui  les  compofent  avec 
leur  couleur  &  leiir  figure  déterminée  ;  • 
que  ces  parties  fe  développent ,  s'écendent  • 
&  s'épanouiffent  dès  qu'elle'^  font  mifes  ea  ' 
jeu  &  pénétrées  par  un  fiuide  très-fin  &  ' 
fpiritueux ,  c'eft-â-dire  par  la  ièmence  da  ' 
mâle  ;  que  cette  liqueur  fr'minale  imprime  : 
l'on  caradere  à  ce  point  de  nnriere  qui  ' 
concentre -touîtà  c^^i  partiei  diis  ko?  ' 
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germe.  Suivant  ces  principe*; ,  qni  paroîC- 
fenctrès-vcritables,  l'on  conclu. t  :  i  " .  que, 
pniifque  le  germe  des  corps  des  animaux 
dans  la  formation  tient  du  mâle  &  de  la 
femelle ,  il  faut  qu'il  reçoive  des  traits  de 
Fun  &  de  l'autre  ;  2^.  qu'il  y  a  beaucoup 
d*apparence  que  le  germe  renferme-  dans 
le  fein  de  la  femelle  contient  naturel le- 
inenc  tous  les  traits  de  red'emblance ,  & 
qu*il  ne  reçoit  la  reif^mblance  du  mâle 
que  par  rincrulion  de  la  liqueur  fjminale 
qui  dctermine  les  parties  du  germe  â  rc« 
cevoir  un  mouvement  ;  3'.  que  le  mou- 
vement qui  arrive  aux  parties  du  germe 
dans  les  animaux  de  la  même  eipece  ,  doit 
étreprefque  toujours  uniforme,  fit  cmnme 
au  même  dc^^rJ  ,  cependant  moins  grand, 
en  comparailun  de  celui  qui  furvient  dans 
l'accouplement  des  anin\aux  de  diverfcs 
efpcces  ;  il  faut  même  que  dans  ces  der- 
niers le  mouvement  foit  violent  .îc  comme 
iotcé .  enlurte  que  les  fluides  doivent  iur- 
tir  de  la  ligne  de  leur  direâion  naturelle  ; 
&  (è  fourvoyer,  pour  ainH  parler  :  on  le 
juge  ainfi  par  le  dérangement  contidt'rable 
qui  arrive  dans  les  parties  originaires  du 
germe  ;  4^.  que  la  produâion  des  monflres 
cft  une  preuve  des  plus  convainquantes  de 
ce  dérangement  fi  furprenant.  5*.  11  fuit 
auffi ,  qu*une  negreffè  qni  aura  commercé , 
par  exemple ,  avec  un  blanc  ou  curdpt'en  , 
doit  faire  un  mulâtre ,  qui  par  la  nouvelle 
modification  que  cet  enfant  aura  reçue 
dans  le  il;  n  de  fa  mere  dans  la  couleur 
originaire  de  fa  peau  &  de  fes  cheveux , 
doit  pan  In  e  ditlcrent  d'un  nègre  ;  6".  que 
cette  nouvelle  modification  dans  le  mu- 
lâtre fuppofe  njcdî'âirement  l'humeur  qui 
le  filtre  à-travers  i'épiderme  moins  noire, 
une  dilatation  dans  les  vaillèaux  infènfibles 
des  cheveux  moins  tortueux  :  aufll  voit-on 
tous  les  jours  en  Amérique  non-feulement 
dans  les  mulâtres ,  mais  encore  dans  les 
difiërens  mélanges  du  fimg  la  couleur  de 
la  peau  devenir  pK  s  ou  moins  luncJe  ,  es: 
les  cheveux  plus  droits  &  plus  longs  felun 
la  gradation  ou  le  différent  êloignement 
du  teint  naturel  des  nègres  ;  y"*,  qu'enfin 
l'on  doit  conclure  que  la  cauie  de  la  dé- 
génâration  de  ta  couleur  des  nègres  &  de 
la  qualité  de  leurs  cheveux  doit  être 
VjraiflèmbUblemepc  rapportée  à  Taâion  & 
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au  p'"^  on  moins  de  difconvenance  du 
fluide  iJminal  avec  le  germe  mii  pénètre 
dans  les  premiers  momens  de  r^olurion 

des  parties.  Article  de  M.  Formel, 

Negrhs  Blancs.  '  Htjî.  ni  t.  )  Les 
Voya.^Lurs  qui  ont  itÂ  en  Afirique  ,  par- 
lent d'une  efpece  de  D^res,  qui ,  quoique 
ncs  de  parens  noirs,  ne  laifTcnt  pas  d't'tre 
blar.cs  comme  les  Europtens  ,  &:  de  con- 
ferver  cette  couleur  toute  leur  vie.  Ilefl 
vrai  que  tous  les  nègres  font  blancs  en 
venant  au  monde  ,  mais  peu  de  )(>urs 
après  leur  naiflânce  ils  deviennent  mnrs , 

a'j-licu  que  ceux  donc  nous  parlons  COn» 
fervent  toujours  leur  blantheur.  On  dit 
que  ces  nt^t  blancs  font  d'un  blanc  livide 
comme  les  corps  mous  ;  leurs  yeux  font 
gris  ,  rrès-peu  vifh ,  u:  paroilTlnt  immobi- 
les ,  lis  ne  voient,  dit-on  ,  qu'au  clair  de 
la  lune ,  comme  les  hibous;  leurs  cheveux 

font  ou  blonds  ,  ou  roux  ,  ou  Irlant  ^  & 
cripus.  On  trouve  un  affez  grand  nombre 
de  ces  nègres  blancs  dans  le  rojraume  de 
Loango  ;  Tes  habitans  du  pays  les  nom- 
ment doiidos ,  &  les  Porrngais  albinos  ; 
les  noirs  de  Loango  les  détellent ,  i:  font 
perpétuellement  en  guerre  avec  eux;  ils 
ont  foin  de  prendre  leurs  avantages  avec 
eux  &:  de  les  combattre  en  plein  jour. 
Mais  ceux-ci  prennent  leur  revandie  pen- 
dant la  nuit.  Les  negrts  ordinaires  du  pays 
appellent  les  nègres  blancs  mokijfos  ou 
diables  des  bois.  Cependant  on  nous  dît 
que  les  rois  de  Loango  ont  toujours  un 
grand  nombre  de  ces  nepjes  blancs  i  leur 
cour  ;  ils  y  occupent  les  premières  places 
de  l'c'tat,  &  rempliflènt  les  fondions  de 
prêtres  ou  de  forciers  ,  auxquelles  on  les 
élevé  dès  la  plus  tendre  enfance,  lis  re- 
comioîflsnt ,  dic-on ,  un  Dieu  ;  mais  ils 
ne  lui  rendent  aucui>  culte  ,  &  ne  paroif. 
fent  avoir  aucune  idée  de  Tes  attributs. 
Ils  n'adrelfent  leurs  vc:;ux  &:  leurs  prières 
(j-i'A  des  démons  ,  de  qui  ils  croient  que 
dcp^  ndcnt  tous  les  cvénemens  heureux  ou 
ni  liheurcux  j  ils  les  invoquent  &  les  con- 
fultent  fur  toutes  les  entreprifes  ,  &  les 
reprJlencent  fu.is  des  formes  humaines  , 
de  bois  ,  de  terre  ,  de  différentes  gran- 
deurs ,     très  -  groifiéremenc  travaillées. 

Les  favans  ont  été  très-embarrallcs  de 
iavoic  d'uù  pcovenoic  la  couleur  des  mgres 

blancs* 
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ilancs.  L'cxpt'rience  a  fait  connoître  que 
ceae  potivoic  écre  du  commerce  des  blancs 
avec  les  negrcfies ,  puifqti'il  ne  prodK.c 
que  des  mulâtres.  Queiqucs-un»  ont  cru 

3 lie  cette  bifarrerie  de  la  nature  ^coit 
ue  à  l'imagination  frappée  des  femmes 
groïïès.  D'autres  le  font  ima^  nj  que  !a 
couleur  de  CCS  nègres  venoit  d'une  clptcc 
de  leprc  dont  eux  &  leurs  parens  «^toienc 
înfccic-s  ;  mais  cela  n'cfè  point  probable  , 
vu  que  l'un  nous  dépeint  les  iit^res  blancs 
comme  des  homnies  rrès-robufles ,  ce  qui 
ne  conviendroit  point  â  dts  gens  affiliées 
d'une  maladie  telle  que  la  lepre.  Les  Por- 
tugais ont  edayc  d'en  taire  padl-r  quel- 
ques-uns dans  leurs  cul(Miies  d'Amérique 
pour  les  y  taire  travailler  aux  mines ,  mais 
ils  ont  mieux  aimé  mourir  Je  lami  que  de 
fe  Ibameetre  â  ces  travaux. 

Qi:e!c;iics-u  is  ont  cru  que  les  nègres 
blancs  venoicnt  du  commerce  monrtn  tux 
des  gros  finies  du  pays  avec  des  nc^rcllcs  ; 
mais  ce  fenciment  ne  paruitpas  probable  , 
vu  qu'on  ;ifîiir  7  que  ca  nf^res  blancs  font 
capables  de  le  propager. 

Quoi  qu'il  en  ibit ,  il  paroît  que  Ton  ne 
connoît  pas  toutes  les  variétc's  à:  les  bi- 
iiirrcries  de  la  nature  ;  peut-être  que  l'in- 
térieiT  de  l'Afrique  ,  (i  peu  ccnnu  des 
Européens  renferme  des  peuples  nom- 
breux d'une  elpece  enti^iemcnc  ignorée 
de  nous. 

On  prétend  que  l'oîi  a  trjuvJ  pareille- 
ment des  nègres  hL'ncs  diik'rentcs 
parties  des  indts  orientales ,  dms  File  de 
Bornéo,  &  dans  la  notivelle  (îuin  'e.  Il  y 
a  que'qiies  3nntcs  que  l'on  monrroit  ;\  Pa- 
ris un  negrc  Manc ,  qui  vrasilniblablenient, 
étoit  de  i'efpcce  dont  on  vient  de  parler. 
J^'oyei  the  mn.krn  part,  of  an  iiiùverfal 
Hijhry  vol.  X y''!  pag.  zçj  de  édition 
in-V*.  Un  Iv^mmc  di^^nc  ^e  fji  a  vu  en 
1740  â  Cartliasene  en  Amérique  ,  un  ne- 

Îjre  une  nc-^rcfre  dont  toi  s  les  cnfnns 
toienc  blancs ,  comme  cetix  qui  vier  nent 
d'être  décrits  ;  à  l'exception  d'en  fttil  qui 
t'tuit  blanc  ic  noir  on  pic  :  les  iviliites  qui 
en  ^toient  propritcaires ,  le  dcliinoicnt  à 
la  reine  d'Efpagnc. 

N  EG  RES  ,  (  Commerce.  )  Les*  Euro- 
péens fort  du-puis  quelques  liccles  com- 
jnerce  de  ci-s  negrts  ,  qu'ils  tirent  de 
Tome  XXI L 
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Guinée  &:  des  autres  côtes  de  l'Afrique , 
pour  fbutenir  les  colonies  qu'ils  cnt  éta»> 

blies  dans  pîulieurs  erduntsde  l'Amcrique 
6c  dans  les  îles  Antilles.  Un  tâche  de 
juflitier  ce  que  ce  commerce  a  d'odieux 
&  de  contraire  au  droit  naturel ,  en  dilâne 
que  ces  cfclavcs  tti  uvcnt  01  dinairement 
le  laluc  de  leur  ame  dans  la  perte  de  leur 
liberté  ;  que  l'infiruflion  chrétienne  qu'on 
leur  donne  ,  jo  nte  au  hcioin  indifpenfa- 
b!e  qu'on  a  d'eux  pour  la  culture  des  fu- 
crcs ,  des  tabacs  «  des  indigos ,  adoc- 
citieiîc  ce  qui  paroît  d'inhumain  dans  un 
commerce  où  dcb  hommes  en  achètent 
&  en  vendent  d'autres ,  comme  on  feroit 
des  befiiaux  pour  la  culture  des  terres. 

l  e  commerce  des  nègres  eft  tait  par 
toutes  les  nations  qui  ont  des  établiliê- 
mens  dans  les" Indes  occidentales  ,  par- 
ticuliéremciit  pur  les  François  ,  les  An- 
gluis ,  les  Portugais  ,  les  HoUanduis ,  les 
Suédois  &  les  Danois.  les  Efpagnols , 
quoique  polletTeurs  de  la  plus  yrande  par- 
ties des  contin.ns  d  j  i'  Vm  'ricMie  ,  n'ont 
guère  les  ne^,ni  il.  ia  p.^aucro  main  ; 
mais  les  tire.  t  d.s  autres  nations  ,  qui 
ont  fait  des  traitt's  avec  eux  pour  leur  ea 
fournir  ,  comme  ont  fait  long -temps  la 
compagnie  des  grilles ,  établie  à  Cents, 
Celle  de  l'afllcntc  en  France  ,  &  mainte* 
nant  la  con^j^a^nie  dufuden  Angleterre, 
depuis  le  traite  d^trccht  e  »  1713.  ^^o/. 
,\ssiENTE  ù  /'timc/^ Compagnie. 

Ce  n'efl  qu'afllz  ioug-temps après  l'tta- 
blifii^munt  des  colonies  françoife^  dans  les 
lies  Antilles  qu'on  a  v  u  des  vaifièaux  fran- 
çois  fur  les  côtes  de  CîuinJc  ,  pour  y  faire 
le  tratic  des  nègres  ,  qui  commença  à  de- 
venir un  peu  commun ,  lôrique  la  com- 
pagnie des  Indes  occider.tales  eue  été  éta.» 
blieen  1664  ,  &  que  les  côtes  d'Afrique, 
depuis  le  cap  Verd  jufqu'au  cap  de  lionne* 
E(pérance,  eurent  été  comprifes  dans  cette 
concefPon. 

La  compagnie  du  Sénégal  lui  fuccéda 
pour  ce  commerce.  Quelques  années  après 

'  la  concefîim  de  cette  dernière  ,  comme 
trjp  éc.nd.ie,  fut  partagée  ;  &  ce  qu'on 
lui  âta  ,  fur  donne  à  la  compagnie  de 
Guinée  ,  cul  prit  cnfuite  le  nom  de  conK» 
pagniede  i'airtnte. 

i     De  CCS  deu\  conipao"^^^  iVançoifcs  ^ 
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celle  du  Sénégal  fubfille  toujours ,  mais 
celle  de  rafïïence  a  fini  après  le  traité 
d'Utrcchr,  &;  la  liberté  du  commerce  dans 
cous  les  lieux  qui  lui  avoienc  été  cédés , 
Ibic  pour  les  nefres  y  foie  pour  les  autres 
snarchandires ,  a  été  rétablie  dans  la  pre- 
mière ann^e  du  règne  de  Louis  XV. 

Les  meilleurs  nègres  fe  tirent  du  cap 
Verd ,  d'AngoIe  ,  du  Sénégal ,  du  royaume 
des  Jaloffcs  ,  de  celui  de  Galland ,  de  Da- 
niel ,  &  de  la  rivière  de  Gambie ,  de  Ma- 
îugard ,  de  Bar  ,  t/c. 

Un  nepr  pièce  d'Inde  (  comme  on  les 
nomme  )  ,  depuis  17  à  18  ans  )ufqu'à  30 
am  ,  ne  revenoit  autrefois  qu'à  trente 
ou  trente  -  deux  livres  en  marchandifes 
propres  au  pays  ,  qui  f -nt  des  eaux-de- 
▼ie ,  du  fer ,  de  la  tuile  ,  du  papier  ,  des 
maflès  ou  raflades  de  toutes  couleurs  ,  des 
chaudières  '•&  baflins  de  cuivre  &  autres 
iemblables ,  que  ces  peuples  ediment  beau- 
coup ;  mais  depuis  que  les  Européens  ont , 
pour  ainfi  dire  ,  enchéri  les  uns  fur  les 
autres ,  ces  barbares  ont  fu  profiter  de 
leur  jaiouiîe  ,  &  il  eft  rare  qu'on  traite 
encore  de  beaux  negns  pour  eo  livres ,  la 
compagnie  de  l'affientc  en  ayant  acheté 
îufqu'â  100  livres  la  pièce. 
•  Ces  elclaves  fe  font  de  plufieurs  manie- 
*es  ;  les  uns ,  pour  éviter  la  famine  &  la 
xnifere  ,  fe  vendent  eux-mêmes  ,  leurs 
e.ifàns&  leurs  femmes  aux  rois     aux  plus 
puiflàns  d*entr'eux  ,  qui  ont  de  quoi  les 
nourrir  :  car  quoiqu'en  génJral  les  nègres 
foient  crù-iobres ,  la  iiéhlité  el\  quelque- 
Ibis  fi  extraordinaire  dans  certains  en- 
droits de  l'Afrique,  fur-tout  quand  il  y  a 
paile  quelque  nuage  de  fautcrelles  ,  qui 
eft  un  acident  allez  commun  ,  qu'on  n'y 
peut  faire  aucune  récolte  de  mil ,   ni  de 
ris  ,  ni  d'autres  légumes  dont  ils  ont  cou- 
tume de  fubniler.  Les  autres  font  despri- 
fbnniers  fûts  en  guerre  9c  dans  les  incur- 
fions  que  ces  roitelets  fort  fiu-  les  terres 
de  leurs  voiitns  ,  fouvcnt  fans  autre  raifon 
^uede  fikire  des  efclaves  qu'ils  emmènent , 
jeunes ,  vieux ,  femmes ,  fillea ,  jufqu'aux 
enfans  â  la  mamelle. 

li  y  a  des  nègres  qui  fe  furprennent  les 
ans  les  -autres ,  tandis  que  les  vaiflèaux 
européens  font  à  l'ancre  ,  y  amenant  ceux 
^'ils  ont  pris  pour  les  y  vçndre  &  Içs  y 
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;  embarquer  malgré  eux  ;  enforte  qu'on  / 
voit  des  fils  vendre  leurs  pères  ,  à» 
pères  leurs  enfans  ,  &:  plus  fouvent  en* 
cote  ceux  qui  ne  Ibnt  liés  d'aucune  pa« 
;  renté ,  mettre  la  liberté  les  ans  des  autres , 
à  prix  de  Quelques  bouteilles  ^cta-de>vie^ 
ou  de  quelques  barres  de  fer. 

Ceux  qui  font  ce  commerce  ,  outre  les 
viduailles  pour  l'équipage  du  vailfeau  , 
portent  du  gruau ,  des  pois  gris  &  blancs  , 
des  fèves  ,  du  vinaigre  ,  de  l' eau-de-vie  ^ 
pour  la  nourriture  des  nègres  qu'ils  efpe- 
rent  avoir  de  leur  traite. 

Aufli-tôt  que  la  traite  efl  Hnie  ,  il  faut 
mettre  â  la  voile  fans  perdre  de  temps  , 
l'expérience  ayant  ^t  coonokce  (pie  tanc 
que  ces  malheureux  font  encore  à  la  vue 
de  leur  patrie  »  la  triftcfle  les  accable ,  ou 
le  défefpoir  les  faifit.  L'une  leur  caufê  des 
maladies  qui  en  font  périr  un  grand  nom-' 
bre  pendant  la  traverfec  ;  l'autre  les  poRe* 
à  s'<3cer  eux-mêmes  la  vie ,  foit  en  fe  re- 
fufant  la  nourriture  ,  foit  en  (e  bouchant 
la  refpiration  ,  par  une  manière  dont  ils 
lavent  fe  plier  &  fe  contourner  la  langue , 
qui ,  â  coup  fttr ,  les  étouffe  ;  f<Mt  en  le 
brifant  la  tJte  contre  le  vaifTeau  ,  ou  en 
fe  précipitant  dans  la  mer ,  &'ils  en  trou<^ 
vent  Poccafîon. 

Cet  amour  fi  vif  pour  la  patrie,  fem- 
ble  diminuera  mefure  qu'ils  s'en  éloignent: 
la  gaieté  faccede  à  leur  triilefle  ;  Ôc  c'cft 
un  moyen  prefqu'immanquable  pour  la' 
leur  ôter  ,  &  pour  les  conferver  jufqu'au 
lieu  de  leur  dellination ,  que  de  leur  faire 
entendre  quelque  inflnnnent  de  mnfîque 
ne  fût  ce  qu'une  vielle  ou  une  muferte. 

A  leur  arrivée  aux  iles  ,  chaque  tw  te  de 
ne^rc  fe  vend  depuis  trois  jufqu'â  500  I. 
fuivant  leur  jeuneflè ,  leur  vigueur  &  leur 
fanté.  On  ne  les  paie  pas  pour  l'ordinaire 
en  argent,  mais  en  marchandifesdu pays*- 
Les  nègres  font  la  principale  ricneflè 
des  habitant  des  îles.  Quiconque  en  a  une 
douzaine  ,  peut  être  etiimé  riche.  Comme 
ils  multiuîent  beaucoup  dans  les  pays- 
chauds  ,  leurs  mitoes,  pour  peu  qu'ils  les- 
traitent  avec  douceur  ,  voient  croître  in—' 
feniiblement  cette  famille  ,  chez  laquelle-' 
l'efctavage  efl  héréditaire. 

Leur  naturel  dur  exige  qu'on  n'ait  pî"; 
trop  d'indul^acc  pour  eux ,  ni  auifi  trop' 
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4e  Cévér'ité  ;  car  (1  un  châtiment  mod^r^ 
les  rend  fotiples  &  les  anime  au  travail , 
une  rigueur  exccfTive  les  rebute  &  les 
porte  à  fe  jettcr  parmi  les  nègres  mirons 
«miàavagcs  qui  habieenc  des  endrmesinac- 
cefTîbles  dans  ces  iles  ,  où  ils  profèrent  la 
vie  la  plus  miri.'rable  à  reli:!avagi. 

Nous  avons  un  cdit  dunn^  à  Vcrfailles 
MU  mois  de  Mars  1714  ,  appel!  i  i-  immu- 
nc'ment  le  cn.^e  noir  ,  &  <|  si  fcrt  de  rj- 
jglemcnt  p4)urradmini(hationdc  lajuliice, 
police  ,  difcipiine  ,  &  le  commerce  des 
clclaves  nègres  dins  la.  province  de  la 
Louifîane.  DiSionn.  de  Commerce, 

Nègres  ,  confiderés  comme  efc laves 
dans  Us  colonies  de  t Amérique.  L'exceC- 
live  chaleur  de  la  zone  torride ,  le  chan- 
gement de  nourriture ,  &  la  foibleflè  de 
tttnp^ament  des  hommes  blancs  ne  leur 
«ermcccant  pas  de  rëiîdcr  dans  ce  climat 
a  des  travaux  pi^nibles  ,  les  terres  de  l'A- 
Jn6:ique  ,  occupées  par  les  Européens  , 
lèroienc  encore  incultes  ,  fans  le  iecours 
des  nègres  que  Ton  y  a  fait  çafTcr  de  prcf- 

2ue  toutes  les  parties  de  la  Guinée.  Ces 
ommes  noirs ,  nh  rigoureux  fit  accoutu- 
més â  une  nourriture  grofïîere ,  trouvent 
en  Amérique  des  douceurs  -qui  leur  ren- 
dent la  vie  animale  beaucoup  meilleure 
jque  dans  leur  pays.  Ce  changement  en 
bien  les  mer  en  état  de  réfifler  au  travail , 
j&  de  multiplier  abondamment.  Leurs  en- 
Ans  Ibnt  appelle  tu(pts  créols ,  pour  les 
idiftinguer  des  ntgrts  dandas ,  boflids  ou 
^(étrangers. 

La  majeure  partie  des  nègres  qui  en- 
rîchifTent  les  colonies  françoifes  fe  tire 
diredement  de  la  côte  d'Afrique  par 
la  voie  de  la  compagnie  des  Indes  (aui 
j^eft  tffetré  exclafîirement  i  tons  les 
autres  la  traite  du  Sénégal)  ou  par  es 
navires  de  ditfêrens  armateurs  françois, 
â  qui  l'on  permet  de  commercer  chez  les 
antres  nations  de  la  côte  de  Guinée.  Ces 
fraîllèaux  tranfportent  dans  les  colonies  les 
l^ret  qu'Us  ont  trafiqués  ,  ioit  que  ces 
mgres  aient  été  pris  en  guerre  ou  enle- 
vés par  des  brigands ,  ou  livrés  à  prix  d'ar- 
gent par  des  parens  deQaturés ,  ou  bien 
vendus  par  ordre  de  leur  roi,  en  punition 
de  c;i)elque  crime  commis. 
X^e  tous  ces  dil^ens  efd^res ,  ceux  dv 
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cap  Verd  ou  Scn.'galais  ("ont  regardés  com- 
me les  plus  beaux  de  toute  l'Afrique.  Il» 
font  grands ,  bien  conlHtués ,  ayant  la  peau 
unie  fans  aucune  marque  artiHcielie  :  ils 
ont  le  nez  Uen  fait ,  les  yetix  grands ,  let 
dents  blanches  ,  &  la  lèvre  inffirieureplu» 
noire  que  le  relie  du  vifage  ;  ce  qu'ils  font 
par  art ,  en  piquant  cette  partie  avec  des 
épines,  &  introdtiifaut  dans  les  piquores 
de  la  pouïïicrc  de  charbon  pilé. 

Ces  nègres  font  idolâtres  ;  leur  langue 
eft  difficile  â  prononcer  ,  la  plupart  des 
fons  f  )rtant  de  la  gorge  avec  eftbrt.  Plu- 
fieurs  d'entr'eux  parlent  arabe  ,  &:  paroif- 
fent  fuivre  la  religion  de  Mahomet  :  mais 
tous  les  Sénégalais  font  circoncis.  On  les 
emploie  dans  les  habitations  au  foin  des 
chevaux  &  des  belliaux  ,  au  jardinage  & 
au  lènrioe  des  mailons. 

Les  Aradas ,  les  Fonds ,  les  Fouéda ,  fle 
tous  les  nègres  de  la  côte  de  Juda  font  ido- 
lâtres ,  &  pratiquent  la  circoncilion  par  un 
motif  de  propreté.  Ces  nègres^  quoique 
Hitis  différentes  d  .-minations  ,  parlent  tous 
à-peu-prés  la  même  langue.  Leur  peau  ell 
d*un  noir  rongeâtre.  Ils  ont  le  nez  écrafé  , 
les  dents  très-blanches ,  &  le  tour  du  vifage* 
afïèz  beau.  Ils  fe  f  )nr  dos  incilions  fur  la 
peau  qui  laifTent  desmart^ues  ineffaçables, 
au  moyen  dclq.iclles  ils  fe  diftinguent  eii- 
fr'eux.  Les  Aradas  fe  les  placent  fur  le  gros 
desi  joues  .  au-defibus  des  yeux  j  elles  ref- 
femblent  i  des  verrues  de  la  grofTeur  d'un 
poix.  Les  nègres  Fonds  fe  fcarifient  les 
tempes ,  &  Tes  Fouéda  (  principalement 
les  femmes  )  fe  font  cizeler  le  vifage,  & 
même  tout  le  corps ,  formant  des  £fleîiù 
de  fleur  ,  des  molaïques  &  des  comparti- 
mens  très-réguliers.  11  femble  à  les  voir 
qu'on  leur  ait  appliqué  fiir  la  peau  une 
étoffe  brune  ,  travaillée  en  piquure  de 
Marfeille.  Ces  nègres  font  eltimés  les  meil- 
leurs pour  le  travail  des  habitations  :  plu- 
fieurs  coanoiflfent  parfaitement  les  proprii 
tés  bonnes  ou  mauvaifes  de  plufieurs  plan- 
tes inconnues  en  Europe.  Les  Aradas  prin- 
cipalement en  composent  avec  le  venin  de 
c^tains  inlisâes ,  un  puifon  auquel  on  n*a 
point  encore  trouvé  de  remède  certain. 
Les  efiots  en  font  H  linguliers ,  que  ceux 
qui  l'emploienc  paflènt  confljujunenc 
pour  (èrciers  parmi  les  habitans  dnpaTSt 
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Les  mjgm  Mines  font  vigoureux  &  fort 

adroits  pour  apprendre  des  m.'tiers.  Qtiel- 
ques-un  .  tl'entr'cux  travaillent  l'or  &  l'ar- 
gent ,  fabriquant  groffiérementdeselpcccs 
de  pendans  d'c-reille  ,  des  bagues  6c  autres 
petits  ornemcn..  Ils  fe  font  deux  ou  trois 
balairres  en  lon^  fur  les  joues,  lis  font  cou- 
ragein  ;  mais  leur  orgueil  les  porte  â  fc 
d  -rruire  ctix-mimes  pour  peu  qu'on  leur 
donne  du  chagrin. 
La  cote  d'Ani^ol ,  les  royaumesdeLoan- 

Ste&  de  Congo  ùmmiflent  abondamment 
i  crés-beaux  rugres  palfablemenc  noirs  » 
fans  aucune  marque  fur  la  peau.  Les  Con- 
£os  en  g&iëral  (ont  grands  railleiirs,bruyans, 

JiantoRlimes  ,  Cv)nciefdiranr  pli.lanimcnt 
eurs  camaradej> ,  ijC  imitant  ciès-bitn  les 
allures  &:  le  cri  de  diff^rens  animaux.  Un 
feu!  Congo  fulîît  pour  mettre  en  bonne 
humeur  tous  les  nègres  d'une  hibitatiùn. 
Leur  inclination  pour  les  plailirs  les  rend 
peu  propres  aux  occupations  laboricufl'.  , 
ctanc  d'ailleurs  pareiTeux,  poltron  s,  iurt 
adoenis  à  la  gourmandife  ;  qualitJ  qui  leur 
donne  beaucoup  de  difptjhtion  pour  appren- 
dra fjcilcmcnt  IcS  dcta:! .  I.,  ciii;iiie.  Un 
les  emploie  au  fervice  dcs  maifons ,  ttant 
pour  Tordinaire  d'une  figure  revenante. 

I  es  Poî  tJ^ai.  qui  ont  intro  riit  une  idcc 
du  chriilianiUne  dam  le  royaume  de  Congo, 
7  ont  aboli  la  cirrancifîon .  fore  en  nfage 
parmi  les  autres  peuples  de  F  Afrique. 

Les  moins  cflimcs  de  tous  les  nrgres 
font  les  Bambaras  ;  leur  mal-proj}r.rc  , 
ainfi  que  plulîeurs  grandes  balalfres  qu'iU 
fe  font  trnnfverralcmsnt  fur  ks  joiits  de- 
puis le  nez  iufqu'uux  oreilles  les  renden: 
hideux.  Ils  (ont  pareiTeux ,  ivrognes ,  gour- 
mands Se  grandi  Voleurs. 

On  fait  allez  peu  de  cas  des  nègres  Man- 
dingues  ,  Congres  &  Mondongues.  Ceux- 
ci  ont  les  dents  limbes  en  pointe  ,  &  paf- 
fent  pour  antropopbagès  chez  les  autres 
peuples 

II  n'eft  pas  poHtble  ,  dans  cet  article  , 
de  d.'raiîUr  les  nations  des  Clb^ris  ,  des 
Caplahons  ,  des  Anans  ,  des  1  laraba^  ,  des 
Poulads  &  nombre  d'autres  ,  dont  ptu- 
fieurs  habitent  affcz  avant  dans  les  ter- 
res ,  ce  qui  en  rend  la  traite  difficile  &  peu 
abondante. 

Traitement  du  nègres  lorfqtiilt  «m- 
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vent  dans  les  colonies.    L'humanité' 4c 

l'intérêt  des  patticulicrs  ne  leur  permet- 
tent pas  de  faire  conduire  leurs  eiclaves 
au  travail  aufli-tôe  qu*il  fone  (brcis  du  vaiT- 
feau.  Ces  malhsureux  ont  ordinairement 
fouffert  pendant  leur  voyage,  ils  ont  belbin 
de  repos  &  de  rati  aichiircmens  ;  huit  à  dix 
jours  de  bains  pris  matin  &  fotr  dans  l*eau 
de  la  mcT  leur  font  beaucoup  de  bien  ;  une 
ou  deux  faign^es ,  quelques  pur^acions  ,  U 
fiir-cout  une  bonne  nourriture ,  les  mec- 
r^nt  bientôt  en  état  de  fervir  leur  maître. 

Les  anciens  compatriotes  les  adoptent  par 
indinariott:  il  les  retirent  daiis  leurs  cases, 
les  foignent  comme  leurs  enfans ,  en  les 
inflruifant  de  ce  qu'ils  ont  faire  ,  &:  Ln:r 
faifant  entendre  qu'ils  ont  été  achetés  pour 
travailler ,  &  non  pas  pour  être  mangés  » 
ainft  que  quelques-uns  fc  l'imaginent,  lorf» 
qu'ils  fe  yoient  bien  nourris.  Leurs  patrons 
les  conduifent  enfuite  au  travail  :  ils  les 
châtient  quand  ils  manquent  ;  &  ces  hom* 
mes  faits  fe  foumettent  â  Lurs  feniblables 
avec  une  grande  réfignation. 

Les  maîtres  qui  ont  acquis  de  nouveaux 
efclaves ,  font  obligés  de  les  faire  inftruire 
dans  la  religion  catholique.  Ce  fut  le 
ntotif  qui  détermina  Louis  Xlli  â  per- 
mettre ce  Cctniîncr  ce  de  chair  humaine. 

i  'lavaux  des  ncgrcs / ur  les  haLttattons, 
Les  terres  produifant  les  cannes  â  fucre , 
celles  où  l'on  cultive  le  café  ,  le  cacao ,  le 
maniic  ,  le  coton,  l'ind.go  le  rocou , 
ont  bcfijind'un  nombre  d'efclavcs  projwr- 
rionné  à  leur  étendue  pour  la  ci.ltu.e  des 
pl.ifications.  Plufiei  rs  de  ces  efclaves  font 
iiiliruiti  dans  le  genre  de  travail  propre  â 
mettre  ces  produâicns  en  irafeur:  touslbne 
L;-s  la  diicipline  d'un  commandeur  en 
chet ,  blanc  ou  noir ,  bqucl  dans  les  grands 
^tabliflèmcns  eft  fubordoon^  à  un  cboih 
nome."  • 

1  t-  n^-ires  defîinés  aux  principales  op'- 
rations  qui  fe  font  dans  les  lucreries  s'appel- 
lent ru'iline'jrs.  Ce  n  eflpas  (ans  peine  qu'ib 
acquiei  cnt  une  connoiflance  cxaâc  de  leur 
art  y  qui  exige  beaucoup  d'application  dans 
un  apprentilfage  de  plufienrs  années.  Leur 
travail  eft  d'autant  plus  fa'^iguant ,  qu'ils 
f  mt  continuellement  expofés  à  h  chaleur 
des  chaudières  où  l'on  fabrique  le  fucre. 
Les  cbatpfinciers  &  Icieurs  de  long  ont  foia 
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àe  réparer  le  moulin ,  &  d'encrcccnir  con- 
jointement av^ec  les  maçons  ,  les  difTifrens 
bâtjmen&  de  b  fucrerie.  Les  charrons  font 

i -rt  néc'jnitTCS  :  on  no  pnit  fnicre  paiicr 
de  touncli.ib  ;  (Si  dans  ils  »  tablil- 

femens  un  foi-^cron  ne  manque  pas  d'occu- 
patio  i.  ICus  l(  s  autres  cfclaves ,  cxcept»^ 
les  domei^iqucs  du  la  maiibn ,  ibnt  em- 
ployés journellement  à  la  culture  des  ter- 
res, à  l'entretien  des  plantations ,  à  farder 
les  favannes  ou  pâturages ,  &  à  couper  les 
cannes  à  fucre  ,  que  les  cabrouettiers  & 
les  muletiers  tranrpurte:)t  au  moulin  ,  où 
d'ordinaire  il  y  a  des  ne'^rejfes  ,  dont  l'of- 
fice cil  de  faire  palfer  ces  caimcs  entre  les 
rouleaux  ou  gros  cylindres  dem.'tal  ,  qui 
en  cxpiirr.cnt  le  ftic  dont  on  fait  !e  fucre. 
Les  nègres  les  moins  hien  conformés  &  peu 
iiropres  aux  travaux  difNcilcs ,  font  parta- 
gé pour  rtntrecien  du  tiu  dans  Ls  fo  sr- 
ncâux  la  liicreric  &  de  rt'tuyc  ,  peur 
foigncr  les  malades  dans  les  infirmeries , 
&  pour  garder  les  bcdiaox  dans  les  favan- 
nes. On  occupe  aiidi  les  nJgriHons  Ck  les 
négrittes  à  des  détails  propoicioiinJi  .i  leurs 
forces  y  tellement  que  lur  quelque  habi- 
tation que  ce  pnifTe  être,  les  maîtres  &  les 
(Economes  ne  peuvent  trop  s'appliquer  â 
bien  àudier  lo  caraâœ ,  les  forces ,  les 
difpofitions ,  les  talens  des  efclaves  pour 
les  employer  utilement. 

Caraderes  i/f  .v  nègres  en  gc'nc'rûl.  Si  par 
hafàrdon  rencontre  d'honnêtes  gens  parmi 
les  nègres  de  la  Guinée,  (le  plus  grand  nom- 
bre eft  toujouLS  vicieuxw  ils  font  pour  la 
plupart  enclins  an  libertinage  ,  a  la  ven- 
geance, ail  vol  &  eu  mciifoni^e.  leur  cpi- 
niàtiecé  til  telle  qu'ils  n'avouent  jamais 
leurs  fautes ,  quelque  châtiment  qu'on  leur 
faffe  fiibir  ;  la  crainte  même  de  la  mort 
rc  les  émeut  point.  Malgré  cette  efpwCc 
de  fcmieré  ,  leur  biavoure  naturtllc  ne  1 
jjs  garantit  pas  de  la  peur  dcs(brcters  &  j 
des  efprits  qu'ils  .«p,ij!Ient  lanibys.  \ 

Quar.t  aux  ntgres  créols ,  les  préjugés  de 
éducation  les  rendent  un  peu  meilleurs  ; 
cependant  ils  participent  touj  j:ir^  un  peu 
de  leur  origine  ;  ils  ("ont  vains  ,  ni.'pritans , 
orgr.tilkux  ,  aimant  la  parure  ,  le  jwU  ,  & 
fur  routes  cbofesles  femmes;  celles-ci  ne 
le  cèdent  en  rien  aux  hommes ,  fuivant  (an;, 
xéfcrvc  1  ardeur  de  leur  tcmpéraii.cnc  \ 
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elles  font  d'ailleurs  fufceptibles  de  pafTions 
vives ,  detemlreffe  &  d'attachement.  Les 
défiuitides  nègres  ne  font  pas  li  univcrléU 

lement  répand'i*;  q.i'il  ne  fe  r^  nrontrc  de 
très-bons  lu)cc-.  \  plulipurs  habitans  pofliÇ- 
dent  des  tamiiles  entières  compofees  de 
fort  honnitcs  gcn^ ,  trés-attach^s  à  leurs 
maîtres  ,  âc  dont  la  conduite  feroit  honte 
à  beaucoup  de  blancs. 

Tous  en  général  font  communément 
braves ,  courageux  ,  compatiflans ,  cha- 
ritables ,  fournis  à  .leurs  parens ,  fur-tout  i 
leurs  parraii.s  de  marraines ,  &  trâs-fefpec 
tiicux  à  l'éjîaid  de>  vieillard',. 

JMgemens  des  nègres  ,  leur  nourriture  & 
leurs  iijûges.  Les  cazes  on  maifbns  des 
n eirres  ïonc  quelquefois  con^lr  iites  de  ma- 
çonnerie ,  mais  plus  ordinairement  de  bois 
couvert  d*un  torchis ,  de  terre  franche 
[  réparée  avec  de  la  bouze  de  vache  ,  un 
t\  urs  de  ciievrons  élevés  fur  ces  efpeccs  de 
murailles  &  brandis  le  long  de  la  pièce  qui 
forme  le  laite  compote  le  toit ,  lequel  eft 
couvert  avec  des  leuilles  de  canner  ,  de 
roleaux  ou  de  palmiers  ;  ces  cazes  n'ont 
qu'un  rez-de-chaudl'e  ,  long  d'environ  20 
à  15  piés  f'ri4.,i  do  largeur,  parta.^é 
par  des  cloilbns  de  roleaux ,  en  deux  ou. 
trois  petites  chambres  fort  oUcures  ,  ne 
recevant  de  iour  que  par  la  porte  Se  quel- 
quefois par  une  petite  fenêtre  ouverte  dans 
l'un  de.  pignoni. 

Les  meubles  dont  fe  fervent  les  nègres- 
correfpondent  parfaitement  ii  la  flmp'ïcité 
de  leurs  maiibns  ,  deux  ou  trois  planches 
élevtfes  for  quatre  petits  pieux  y  enfonces 
en  terre  &:  c  nivertes  d'une  natte  Kirmenr 
leur  lit  j  un  tonneau  défoncé  par  l'un  des 
bouts  forvanc  à  renfermer  des  bananes  &c 
des  racines ,  quelques  grands  pots  i  met« 
tre  de  l'enn  ,  un  banc  ou  deux  ;  une  mau- 
vaife  table  ,  un  codre  ,  pluiîcurs  couis  ôc 
groflès  c  ilebaflès  dans  lefquellcs  ils  ferrenc 
leurs  provifuMts,  comporent  tout  Tattirail 
du  ménage. 

Les  commandeurs ,  Tes  ouvriers  &  ceux 
qui  font  anciens  dans  le  pays  fe  procurenc 
beaucoup  de  petites  commodités, au  moyen 
des  jardins  qu'on  leur  permet  de  cultiver 
pour  leur  compte  particulier  dans  les  lieux 
écaité.s  de  l'habitation  ;  ils  élèvent  auifi 
des  volailles  &  des  cachons  ^  donc  le  pro* 
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duic  les  met  en  écac  de  fe  vêtir  er&s-pr5pre- 
rnenc  &  de  Inen  entretenir  leur  famille. 
'  Outre  cesdotice  irs ,  ils  font  nourris  &  ha- 
billés par  leur  maître  ,  ainfi  qu'il  cil  or- 
donné par  le  code  noir ,  ^edont  on  par- 
lera ci-aprcs. 

Leur  principale  nourriture  confiile  en 
farine  de  manioc  ,  voyei  Part.  M AifTOC  , 
&e.  racines  de  plulîeurs  efpeces  ,  mahis , 
bananes  &  bœuf  falé  ;  le  poifîbn  ,  les  cra- 
bes ,  les  grenouilles ,  les  gros  l(^fards  ,  les 
agoutis  ,  rats  de  cannes  &  tâtons  fervent 
à  varier  leurs  mets  dans  les  endroif;  où  ces 
animaux  abondent  '»  ils  compofent  différen- 
tes boiffims  avec  aes  fruits ,  des  racines , 
ides  citrons  ,  du  gros  fyrop  de  fucre  &  de 
Teau  ,  &  l'eau-de-vie  de  canne  ne  leur 
manque  pas  ;  ils  fe  régalent  de  temns  en 
temps  les  jours  de  fêtes  ;  leurs  grands  fef- 
tins,  principalement  COttX  de  nôces  ,  font 
nombreux  ^  tous  ceux  qui  veulent  en  être 
étant  admis ,  pourvA  qu*ils  apportent  de 
qiioi  payer  leur  écot  :  ces  repas  tumultueux 
où  les  commandeurs  veillent  pour  prévenir 
le  d^fbrdrc  ,font  toujours  fuivis  de  danfes, 
que  les  /ir^r^j  aiment  paffîonnément  ;  ceux 
de  chaque  nation  fe  raflemblent  &  danfent 
à  la  mode  de  leur  pays ,  au  bruit  cadencé 
d*une  efpece  de  tambour ,  accompagné  de 
chants  bruyants  ,  de  frappemcns  de  main 
mefurés,  &  fouvent  d'une  forte  de  gui- 
tare i  quatre  cowdes  ,  qu'ils  appellent 

La  danfe  que  les  créols  aiment  le  mieux, 
&  qui  par  cette  raifon  eft  iorr  en  iifage  , 
même  parmi  leS  nations naturalifies ,  c'cR 
le  calenda  dont  on  a  parle  à  la  lettre  C. 

Les  nègres  &  néerejfes  d'une  même  habi- 
tation peuvent ,  du  confimtement  de  leur 
maître ,  fe  marier ,  fuivant  nos  ufages  ;  on 
ne  doit  pas  exiger  de  cette  efpece  d'hom- 
mes plus  de  vertus  qu'il  n'en  exiite  parmi 
les  blancs  :  cependant  on  voit  chez  eux  des 
ménages  fott  unis  ,  vivant  bien  ,  aimant 
leurs  enlàns',  fie  les  maintenant  dans  un 
^rand  refpeâ. 

Châtimens  des  nègres  ,  /ro/«M  rr^^-c- 
ment  â  cet  effet.  Lorfqu'un  aept  commet 
une  &ttte  légère ,  le  commandant  peut  de 
fon  chef  le  châtier  de  quelques  coups  de 
fouet;  mais  fi  le  cas  eft grave  ,  le  maître 
après  avoir  tait  mettre  le  m^ltaiteur  aux 
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fers ,  ordonne  le  nombre  des  coups  dont 
il  doit  être  châtié  ;  fiks  hommes  étoienc 
également  juftes ,  ces  punitions  ntccflàires 
auroient  des  bornes ,  mais  il  arrive  fouvent 
que  certains  maîtres  abufènt  de  leur  prf> 
tendue  a  itorité  ,  en  inflit;eant  des  peines 
trop  rigoureufesaux  malheureux,  qu'ils  ont 
peut-être  mb  emc-mémes  daitt  le  cas  de 
leur  manquer.  Pour  arrêter  les  cruantésde 
ces  hommes  barbares,  qui  par  avarice, 
laifferoient  manquer  leurs  elclavcs  des  cho- 
fcs  les  plus  n^ceflaires  à  la  vie  ,  en  exigeant 
d'eux  un  travail  forcé  ,  les  oHiciers  de  Sa 
Majefté  .  établis  dans  les  colonies ,  (ont 
chargé  ae  tenir  la  main  k  l*ex^cutkm  de 
l'édit  du  roi ,  nommé  code  noir ,  (errant 
de  règlement  pjur  le  gouvernement 
l'adminidration  de  la  juflice  &  de  la  po- 
lice ,  &  pourjla  dilcipline  &  le  commerce 
des  cfclaves  dans  les  îles  fraoçoilês  de  l'A- 
mcrique. 

La  longueur  de  cet  Mit  ne  permettant 

pas  de  le  rapporter  dans  fuii  entier  ,  on 
ne  fera  mention  que  des  pnncipaux  articles 
qui  ont  rapport  à  la  police  des  nègres. 
&  aux  obligations  des  maîtres  à'  leur 

égard. 

Par  le  fécond  article,  du  code  noir, 
il  eil  ordonné  aux  maîtres  de  faire  in^ 
truire  leurs  efclaves  dans  la  religion  Ca- 
tholique f  ^c,  i  peine  d'amende  arbi- 
traire. ■ 

Le  (ixieme  défend  aux  maîtres ,  de  kt 
faire  travailler  les  jours  de9  repos  ordoDr 

nés  par  l'églife. 

Le  neuvième  impolê  une  amende  de  deuf 

mille  livresde  fucre  aux  maîtres, qui'par  con- 
cubinage auront  des  enfans  de  leur  efclave  î 
en  outre  ,  ladite  efclave  &  fes  enfims 
fîfqués  au  profit  de  l'hôpital  ,  fans  jamais 
pouvoir  être  affranchis.  Cet  article  n'a 
point  lieu  ,  f\  le  maître  veut  t'poufer  dans 
les  fennesoUervëes  par  l'églife.fon  efclave, 
qui  par  ce  moyen  cfl  affranchie  ,  &  iêsen* 
fans  rendus  libres  &  légitimes. 
'  Par  le  dh^ieme  arttde ,  la  c^lAration 
du  mariage  des  nègres  &  nc'grcjjes  peut 
s'exécuter ,  fans  qu'il  foit  beloio  du  con- 
fentement  des  parens ,  celui  du  maitre 
étant  foffifànt,  pourvu  toutefois  qu'il o'em* 
ploie  aucune  contrainte  pouf  les  marieç 
contre  leur  ^é. 
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Le  douzième  article  porte  que  les  en- 
ikna  qui  nalcronc  de  mariages  encre  ef- 
claves ,  feront  cfclavcs ,  &  lefdit»  enfans 
appartiendront  aux  maître*»  des  femmes 
«aaves ,  le  mari  &  la  femme  ont  des 
maîtres  diffcrens.  C(s  alliances  ne  font 
pas  ordinaires  ,  les  nègres  (J  nc^ell'es 
^ttM  habitation  ft  marient  entre  eux  ù 
les  maîtres  ne  peuvent  vendre  ni  œb^erle 
mari  6"  la  femme  j'e'parément. 

Par  le  treizième  article ,  un  homme  ef- 
clave  ëpoulànt  une  femme  libro ,  les  en- 
fans  fuivent  la  condition  de  leur  mere  ,  & 
ie  pere  ^tant  libre  &  U  mere  efclave ,  les 
tnniis  font  efclave». 

Le  quinzième  article  ddfend  aux  efclaves 
de  porter  pour  leur  ulage  particulier  des 
armes ,  même  de  çros  bâtons ,  fbus  peine 
du  fouet  &  de  co^hrcadoo  dédites  armes. 

Le  fcizieme  dc^fcnd  aux  nègres ,  de  s'at- 
trouper de  jour  &  de  nuit ,  luus  peine  de 
pontrion  corporelle ,  qui  ne  pourra  ctre 
moindre  que  du  fouet  &  de  la  fleur-de- 
lis,  même  de  mort ,  en  cas  de  fréquentes 
récidives  oa-aocres  cireonftaiices  aggra- 
vantes. 

Les  articles  22 ,  23  ,  X4&  ,  portent 
en  fubllance  ,  que  les  maîtres  feront  te- 
nus de  fournir  par  chaque  femaine  à  leurs 
efclaves ,  âgës  de  dix  ans  &  au-delliis , 
pour  leur  nourriture ,  deux  pots  Hc  demi 
de  £irine  de  manioc ,  ou  trois  callàves 
pelant  deux  livres  &:  demie  chacune  ,  ou 
cholês  équivalentes  {le  pot  contient  deux 
pintes  me/are  de  Pans  ) ,  avec  deux  livres 
de  bœuf  lày  »ou  trois  de  poidbn  ou  autre 
chofe  à  proportion  ;  &  aux  enfans  depuis 
qu'ils  font  fevrés  julquà  fâgcde  dix  ans, 
la  moitié  des  vivres  cipdeifîis.  Les  maîtres 
ne  peuvent  donner  \  leurs  efclaves  de  l'eau- 
de>vie  de  canne ,  nommée  guiidtve ,  pour 
lëur  tenir  lieu  de  fubfiftancesmenrionnées 
d-deilùs. 

Il  eft  aufli  expreflîilment  défendu  aux 
maîtres ,  de  fe  décharger  de  la  nourriture 
de  leurs  efclaves ,  en  leur  permettant  de 
travailler  certains  jours  de  la  femaine  pour 
imr  compte  particulier. 

Sont  tenus  les  maîtres  de  feumir  i  cha- 
cun de  leurs  efclaves  par  chacun  an  , 
deux  hâbics  de  taille  ou  (quatre  aunes  de 
ibilek- 
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l'arle  vîngNfixieme  article  »  il  eft  per^i 
mis  aux  nègres  qui  ne  feront  pas  entre- 
tenus ,  félon  ce  qui  eft  ordonné  ,  d'en 
donner  avis  au  procureur  du  roi,  afin  que 
les  maîtres  Ibient  pourfuivis  i  iâ  requête 
&  fans  frais. 

Le  vingt-feptieme ,  eft  au  fujet  des 
nègres  inrnmes  par  vieilleflè  ou  autres 
ment ,  que  ks  maîtres  doivent  nourrir  & 
entretenir  ;  &  en  cas  d'abandon  de  leur 
part,lefdits  efclaves  font  adjuges  à  l'hû- 
pital  »  &  les  maîtres  obligés  de  payer  ùk 
fols  par  jour  pour  l'enoretien  de  chaque 
olclave. 

Le  roi  déclare,  par  le  vingt>liuitîem« 

article  ,  que  les  nt-gre^  efclaves  ne  peuvenC 
rien  poiicder  qui  ne  loit  à  leur  maître  » 
leurs  enâns  &  parcns ,  foit  libres  ou  eU 
claves ,  ne  pouvant  rien  prétendre  parfito*' 
cefllon  ,  dirpofition  ,  6v.  //  ejî  rare  que 
les  maîtres  abiijmt  de  leur  privilège  :  ceux 
qui  fe  piquent  de  penfer  ,  font  difirihuer 
les  effets  ù  même  l'jr^ent  des  efclaves  dé- 
funts à  leurs  parens  \  s'ils  n'en  ont 
point  y  les  autres  niegres  de  VhahUation  em 
profitent. 

Les  nègres  font  exclus  par  Tarticle 
trente ,  de  la  polFeilion  des  omces  Ôc  com- 
mîffions  ayant  fonâioos  publiques. 

Ils  ne  peuvent  par  l'article  trente-un  ^> 
être  partie  ,  ni  en  jugement ,  ni  en  ma*' 
tiere  civile ,  tant  en  demandant  qu'en  d^ 
fendant ,  ni  être  partie  civile  esk  sntiero'' 

criminelle ,  Ùc. 

Suivant  l'article  trente-deux  ,  les  efcla- 
ves peuvent  être  pourfuivis  criminellement^ 
avec  les  formalités  ordinaires ,  fans  qu'il 
l'oit  befoin  de  rendre  leur  maître  partie,- 

finon  en  cas  de  complicité. 

^ar  les  articles  33  &  34 ,  l'efclave  qui 
aura  frappé  foo  m^tre ,  fa  maitreflè  ou 

leurs  cntans  avec  eHiifion  de  fang  ,  ou  2:1 
vilagc  ,  lera  puni  du  mort  j  &L  quant  aux 
exc&  &  voies  de  fait,  commis  par  les 
efclaves ,  contre  les  perfonncs  libres  ;  Sa 
Majcfté  entend  qu'ils  fuient  févércmenc 
punis  y  même  de  mort,  fi  le  cas  y  échet. 

Le      &  3^  inflige  dies  peines  afflic- 

tivcs  proportionm'cs ,  luivant  la  nature  des 
vols  commis  par  les  efclaves ,  comme  de 
'béces  cavlUncsy  de  bceiifî  ou  moutons  / 
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chèvres',  cochons,  oa  de  plantes,  lé- 
gumes ,  d-'.-. 

Le  crcntc-Icpc  porte ,  que  les  maicrcs 
lèront  tenus ,  en  cas  de  vol  ou  autrc- 
menc ,  des  dommages  caules  par  leurs 
elclavcs,  outre  Iri  peine  corporelle  dcfclits 
cfclavcs  ,  de  réparer  les  lots  on  leur  nom  , 
s'ils  n'aiment  mieux  abandonner  Tefclave 
à  celui  auquel  le  tort  a  été  fait. 

Par  les  arfi;'vS  ^î!  &-  ^9,  l'ufclavc  fn- 
gitit  qîii  fc  lui  a  ablcntt  pendant  un  moi?., 
a  compter  du  je  ur  que  (on  maître  l*aura 
d(?noncc  en  juflice  ,  aura  les  <>rci!les  cou- 
pées ,  &  fera  marqué  d'un  fer  chaud  fur 
tme  épaule  ;  s^il  récidive  pendant  im  autre 
mois ,  il  aura  le  jarret  coupe-  &  n.ra  mar- 
qué fur  une  autre  épaule ,  6l  la  troiûeme 
rois  ,  il  fera  puni  de  mort. 

Les  affranchis  qui  auront  retiré  letHirs 
efclavcs  fugitifs  ,  paieront  une  amende 
de  crois  cens  livres  de  fucre  par  chaque 
îour  de  rétentbn. 

L'article  quarante  porte ,  que  l'clclave 

puni  de  mort ,  fur  la  dénonciation  de  fon 
maître  ,  non  complice  ,  fera  efîimé  avant 
Texécution  par  deux  principaux  habitans  du 
pays ,  nommés  d'office  par  le  premier  iu.^c, 
&  le  prix  de  l'eflimation  Icra  payé  an 
maître  ;  pourquoi  fatisfaire  ,  il  fera  im- 
poli par  rintendant  fur  chacune  téte  de 
nff"-e  ,  payr.nt  droif;  ,  la  Tomme  portée 
par  i'e''iini.'tti(.ii ,  laquelle  lua  payée  par 
tous  les  lu  .:..ns,  &  perçue  par  les  fer> 
miers  du  domaine  royal  d*occident  pour 
Ariter  à  frais. 

Par  l'ar'.icle  .ji  &  43  ,  quoiqu'il  fuit  per- 
mis aux  maicrcs  de  faire  enchaîner  te 
battre  de  verre  les  efclaves  qui  feront  en 
faute  ;  il  el\  expreffémenc  défuniu  auxdits 
iiiaicrcs,dedt>nner  !a  comire,ni  de  leur  faire 
aucune  mutiîati  in  ,  à  peine  de  ccinfifcation 
des  efclavei  &d'étre  pr(  1  cédé  contre  les  m  a  i- 
crcs  cxcraorUinaircmcnt  ;  &  il  cfl  enjoint 
aux  officiers  de  iu(lice,de  porrfuivreccimi- 
nellcment  les  inaitrcs  &  comm.t.nictn  s  (^\n 
auront  tué  un  cfclave ,  fous  ieiu'  puillancc 
on  fous  leur  direâion. 

L'article  44 ,  déclare  les  efclavcs  éue 
meubles  comr.^e  tels  entrer  t  n  la  com- 
munauté, pouvant  ùcrc  partagés  é^aicmcnt 
«nrre  les  cohériders ,  Ùf* 
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Par  Tarride  quarante-fept ,  le  mari  êc 

la  femme  efclaves ,  Se  leurs  enfans  impQ-* 
beres ,  ne  peuvent  écre  faiUs  ,  ni  venoiis 
féparément,  Oc.  ' 

L'article  cinquante-huit ,  re.qar.lc 
nègres  affranchis,  auxquels  il  cil  rct-c  jé 
par  l'article  cinquante-uciif ,  ks  pnvilejjts 
&  immunités ,  dont  jouiflênt  les  perlonnes 
nées  libres  ,  ùc. 

L'arcicic  fuixance ,  traite  des  amendes 
&  termine  cet  édit.  Donné  è  Verfailles 
aumuisdeMars  i6'6%.  M.  Le  Romain. 

Nègres  ,  Maigres  ou  Maigrots  , 
(  Picbe.  )  efpece  de  poiflon  que  les  pécheurs 
de  Saint-Palaci ,  dans  le  rel'ibrt  l'ami- 
rauté de  Marcnnos ,  fur  li  cétc  du  Po- 
nant ,  prennent  d'une  niamcie  parti- 
culière ;  ils  fè  fervent  des  mêmes  cha- 
loupes qui  chargent  -Icj  paflàgers  ;  ils  ont 
un  filet  qu'on  peut  regarder  comme  une 
efpece  de  folle.  Il  en  a  le  calibre  ;  il  ett 
de  trente-cinq  à  quarante  braflèsde  long, 
fur  trois  biafîes  de  ch'te  ou  environ.  Les 
pécheui'iqui  l'oncctttcpLchele  luccedentvSc 
lor.t  U  garde,ou  courent  des  ix>rdces,(bit  i 
la  voile  ,  foit  à  la  nîj;e  ,  fuivar.t  kv  temps; 
ils  le.s  continuent  juli^u'à  ce  qu'ils  enten- 
dent le  chant,  le  bniit ,  le  bourdonnement 
que  l^s  maigres  font.  Les  pécheurs  ne  s'y 
trompent  poinc  \  le  poifibn  tûc-il  â  vin^ 
bradés  de  profondeur  fous  Tcaii ,  pourvu 
que  la  chaloupe  foit  au-d^iffus  de  l'endroit 
aue  kl  mûip-ei  parcourent.  Quind  ils 
1  ont  er.ttndu  ;  ils  jettent  kuis  rets  à  i'a- 
venture  ,  de  manière  cependant ,  qu'ils 
croifcnt  la  rivière  en  coupant  la  marée  : 
le  bouc  qui  eit  fuutenu  d'une  bouée, 
amarée  fur  un  cordage  de  plufiears  braflês, 
va  â  la  dérive  ;  l*aucre  bout  refle  amarj 
au  bateau  par  une  autre  corde  que  les 
pécheurs  nomment  mouvant.  Si  la  pêche 
efl  bonne ,  le  nègre  ou  maigre  s'engage 
dans  les  mailles  ,  qui  font  afïez  larges  & 
y  relie  pris:  le  bas  du  t:let  qu'il  faut  re- 
garder comme  un  rêt  dérivant,  eft  chargé 
de  pKmbqui  k-  cale  bas  ;  !cs  pêcheurs  Te 
relèvent  auili-  tOc  qu'il  a  coulé  à  fond. 

Cetcc  péclieell  trés-fbrtoite  &  trés>m« 
grate,quand  on  ditque  l^maigrcs  chantent  * 
ou  grt  nJent ,  c'eît  pour  (e  fcrvir  de  l'ex- 
preftion  des  pécheurs.  Ils  ont  obfervé  que 
ce  poiflbn  pris  Mnt  encore  le  même 
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bruit ,  hors  de  l'eau  &  dam  la  chaloupe  , 
&  ils  affirment  que  fans  ce  fon  extraordi- 
naice  qui  ics  dc'ccrtninc  dans  le  jet  du 
iilec ,  ils  ne  prendroienc  jamais  de  maigres 

ou  nègres. 

Les  rets  ou  filets  à  nègres  ont  les  mailles 
de  cinq  pouces  en  quarr^  ;  ils  font  feits 

•  •de  gryfr.,s  cordes  tbrmJcs  de  pliifieurs  fiis. 
NÉGRES-CARTES  ,  1.  t.  DMT.  {JoUÛtl- 

lerie.  )  c'eft  ce  qu'on  appelle  antrement 

émeradJes  brutis  de  la  premicre  couleur, 
elles  font  fort  cfVimiL-s ,  &  paîîlnt  pour 
les  plus  belles  de  ces  fortes  de  pierres. 
{D  J,) 

Nf.'JTiEPELiSSE  ,  (  GtQS.  )  petite  ville 
de  France  dans  le  Queici ,  à  4  lieues  N. 
.  E.  de  Moncauban  ,  fur  Vecveiroa.  Les 
calvinifîes  Pavoicnt  fortifu'c ,  mais  Louis 
XIII.  l'ayint  pfife  d'aflaut  en  1612,,  la 
livra  ail  feu  Cx  au  pillage  ;  de  forte  qu'il 
n'y  relie  plus  que  des  mafures. 

NE^REPON  f  ,  Isp  DE,  (Cf'orrr.) 
île  de  Gièce  ,  appetlée  par  les  anciL-ns 
EuheBy  &  qui  eft  après  Candie  ,  la  phis 
belle  de  toutes  les  lies  de  l'Archipel.  Elle 
a  3Ô0  milles  de  cour,  &  sVcend  le  long 
de  la  fi^cie»  dont  elle  n*e(l  fôparée  que 
pat  le  fameux  canal  de  TEuripe ,  &  l'on 
croit  qu'elle  en  a  été  anciennement  ài- 
tach'e  par  un  coup  de  mer.  On  y  voyoit 
autrefois  dans  les  beaux  jours  de  la  Grtce, 
tro"s  villes  conlidJrables  ,  cîLbrcs  dani 
l'hiiloire  \  Caryîlhe  ,  Chalcis  &  Eretrie. 
Les  jeux  qui  s'y  cél^broient  appelles  geref^ 
tiens  ^  avoicnt  c'tj  inllitujs  par  GJrelle,  en 
,  i'bonneur  de  Neptune ,  qui  l'avoic  fauv^ 
d'une  cempéee. 

Le  nom  moderne  de  Nesreponty  N/gro- 
pont!  ,  ou  comme  dXent  les  Italiens  Ni- 
grapontc  ,  vient  de  celui  d'ii^rz/JOi  que  les 
grecs  hii  donnent.  Les  premiers  francois 
qui  palfcront  dans  cette  île ,  entendant  aire 
aux  ^ens  du  pays  eis  ton  Egnpont ,  ce  qui 
fignxne  i  Égripos ,  crurent  qn*on  appelloic 
ce  lien  Nc'f^npont ,  confondant  la  dernière 
lettre  de  rarcicle/ort-avec  Egriponc.  Cette 
orii^ine  du  nom  nous  rtfTemble  fi  fort, 
<]u'il  n'en  faut  point  aller  c'.rcher  d*autre, 
ni  Tatcribuer  à  l'erreur  des  Italiens ,  qui 
l'appellent  Nigroponte ,  comme  s'il  y 
avoir  quelque  pont  de  pierre  noire  qui 
pafTàt  de  la  D  Jocie  dans  Tiie.-  Quoi  qu'il  en 
l  'oaic  XXII, 
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foit,  1»  nom  de  Ne'grepont  eft  common  â 

l'île  ,  à  la  ville  &  au  détroit. 
^  On  compte  dani  cette  il  e,  quatre  prin- 
cipaux promontoires ,  dont  i*un  fe  nomme 
le  cjn  d'Oro  ,•  c'eft  fur  la  croupe  de  ce 
promontoire  ,  que  Nauplius ,  roi  de  Né^ 
grepont ,  fit  allumer  des  feux  ,  afin  qu'à 
la  laveur  de  cette  lumière,  l'armée  des 
grecs  qui  reveno  t  de  Troie  pût  crriver  à 
bon  port.  C'eft  dans  le  voifina^e  du  cap 
Zittar,  autre  promontoire  deTile  du  côt^ 
du  noid  ,  qu'Jtûit  la  côte  d'.Krtcmifia  » 
ainiî  nommée  du  temple  qui  y  avoic  été 
élevé  ;  &  c*eft-U  que  les  grecs  mirent 
leur  arm  'e  navale  à  l'abri  ,  durant  let 
guerres  que  leur  tirent  les  Perfes. 

Après  la  prife  de  Conftantincple  pat 
les  Croif.'s ,  les  François  &  les  V énitien* 
s'empare  .nt  de  l'île  de  Ne'grepont.  On  vie 
naître  alors  des  fcigneurs  de  Ne'grepont  ^ 
des  ducs  de  Naxie ,  d^s  marc^uis  de  Mont- 
ferrat ,  rois  de  Thefîalie  ,  tv.  Enfin  tes 
Vénitiens  devinrent  peu  -  â  -  peu  mai'^ 
très  de  Ille ,  qu'ils  gouvernèrent  par  un 
baileiufqu'à l'année  14^9  que  les  Turcs 
la  leur  enlevèrent. 

La  terre  de  Ne  grepont  eft  trè«-fertile 
en  pâturais  ,  en  blé  ,  en  vin  ,  en  cot^n 
&r  en  hiule.  Il  y  avoit  a  ;trcîois  plt.licurs 
villes  p^iinlJes,  &  grand  njcbre  de  groft 
bo.il  t,s  &  de  vi'la^es  ;  mais  depuis  que  cette 
ile  eft  paft.'e  lous  la  Ji)n>!.T3Cion  du  grand 
feigneur ,  tout  y  eft  tombé  dans  un  dépé- 
rillèment  incroyable.  Long.  41.  3Z-42. 
5Ç./r.'r.  38.  39.  16.  (a  7.J 

KÉG REPONT ,  (  6Vb^.  )  forte  ville  de 
Grèce ,  capitale  de  l*î!e  de  même  nom» 
Elle  eft  habitée  par  des  turcs  &  des  juifiî; 
&  les  Chrétiens  demeurent  dans  les  fatrx- 
bourgs ,  qui  !bnr  pluî  grands  que  la  ville.  II 
y  a  un  capicin-pacl.a  Cjiii  commande  à 
toute  l'ile  ;  Mahomet  I!.  la  prit  tn  1469  ^ 
après  iix  mois  de  iîé^e,  &  u  u  perte  de  plus 
de  40  mille  hommes.  Les  Vénitiens  VzŒé- 
gèrent  inutilement  en  1688.  I',!lc  cfl  :î  12. 
lieues  N.  E.  d'Âthénes,  4$  S.  £.  de  La- 
rifle,  104  S.  O.  de  Conftantinople.  Lo/ig, 
41.  3.  lût.  38.  30. 

La  ville  de  /''.'•■-cpo/;t  eft  l'anciennè 
Ch.hC's  ;  elle  eit  !  \i  c*re  occidentald 
de  Flic  ,  dans  le  fameux  dJtroit  de  l'Eu- 
ripe,  aujourd'hui  le  détr^  it  de  Ke'gnpont, 
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JjB  (ériW  du  capican-pacha  qui  commande 
toute  1  ile  ,  &'  une  partie  de  !a  Bfotie,  eft 
bâci  fur  ce  détroit.  Dans  l'endroit  où  le 
dëtroit  cfl  le  plus  reflètfé ,  on  craverfe  de 
Béotie  dans  l'Ile  par  un  pont  de  pierres  de 
cinq  petites  arcades ,  &  qui  n'a  guère  que 
trente  pas  de  long.  !-^oyei  de  plus  grands 
détails  dans  Spi  n ,  voyage  de  N^grevont , 
dedans  Corneille ,  Jejcription  de  la  Aloree. 
NÉG REPONT,  DÉTROIT  DE,  (Grog.; 

pede  bras  de  mer  qui  fépare  Tlle  de  ne- 

Êtpont  dv:  U  Livadie  tn  ccimefenne*  V^» 
URIPE.  C^.  ^0 

NEGR£RIE»r.  f.  {Comm.  ^Afrique.) 

lieu  où  ceux  qui  font  le  commerce  des 
Nègres,  ont  coutume  d'enfermer  leurs 
efc&çs,  fine  fur  les  cdtes  d'Afrique ,  }uf- 
ce  qu'ils  puifTcnt  les  embarquer ,  foit 
dans  les  ilcs  Antilles  &  autres  endroits 
où  ils  les  débarquent,  jufau'â  ce  qu'ils 
aient  trouvé  mardànd  ;  d  autres  difent 
taptiverie. 

I^EGRIER,  f.  m.  {Commerce.)  on 
appelle  navires  nipiers  ,  vaijfeaux  né' 
griers ,  bâtimens  négriers ,  ceux  qui  fervent 
au  commerce  des  Nègres ,  &  avec  lelquels 
les  nations  européennes  qui  fimt  ce  né- 
goce fur  !cs  côtes  d'Afrique,  font  la  traite 
lîe  ces  ciclaves  pour  les  tranfnorter  &  les 
aller  vendre  aux  iles  Antilles  ,  &.  dans 
quelques  endroits  du  continent  de  l'Amé- 
rique efpagnole.  Voy,  NEGRES  ,  diâ. 
ét  Comm.  (  G  ) 

NEGRILLO  ,  f.  m.  (  Minéralogie.  ) 
c*eft  ainfi  que  les  Efpagnols  de  l'Amé- 
ri(|uc  nommant  une  fubiiance  minérale 
que  l'on  cire  de  quelques  mines  d'argent 
du  Clnly  ;  il  eft  noir  &  afTez  femblablc 
â  du  mâche-fer  ;  quand  il  eft  mélë  de 
plomb  ,  on  le  nomme  plomoronco. 

NEGRILLON  ,  f.  nu  (  Commerce 
d'Afrique.)  on  nomme  négrillons  dans 
le  commerce  des  elclaves ,  les  petits  nègres 
de  l'un  on  de  Pautre  iêxe  qui  n*ont  pas 
encore  pafTé  dix  ans  :  truis  cnfans  de  d;x 
ans  font  deux  fiieces  d'Inde ,  &  l'on  compte 
deux  enfans  de  cinq  ans  pour  une  pièce. 

NEGRQ,  (  C^£r.)  es  latin  Niger  ou 
^ana^er,  rivière  on  royatime  de  Naples, 
dans  là  principauté  citérieure-  Elle  a  fa 
Ciurce  aux  frcnticres  de  la  Bafilicate  ,  à 
||iifil9i«iBmii&  d«  f  olicaiiro ,  &  finit  par 
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la  ietter  dans  la  rivière  de  Selo.  (/?,/.) 

NEGUNDO  ,  fub.  m.{HiJi.  nat.  Bot. 
exot.  )  arbre  des  Indes  orientales  ,  donc 
on  diftingue  deux  efpeces  \  l'une  eft  ap- 
pell^e  mcile ,  &  l'autre  femelle.  Le  màle 
eft  de  la  couleur  d'un  amandier  \  fesfeuil- 
les  font  âires  comme  celles  du  fiirean  , 
dentelées  fur  les  bords  ,  &  fort  velues.  La 
icmcUe  croit  â  la  même  hauteur  que  le 
mâle  ;  mais  fes  feuilles  font  plus  rondes , 
fans  dentelure  ,  fcmblabics  à  celles  du  peu* 
plier  blanc  :  les  feuilles  des  deux  efpeces 
ont  l'odeur  &  le  goût  de  la  fauge  ,  avec 
plus  d'acreté  &  d'amertume.  Il  fuinte 
pendant  la  nuit  fur  ces  feuilles  une  feve 
ou  fuc  blanc ,  qui  s'évapore  au  lever  du 
foleil.  Leurs  fleurs  reflèmblent  i  celles  da 
romarin  ;  &:  les  fruits  qui  leur  fuccedent, 
rellèmblent  au  poivre  noir  ,  excepté  que 
leur  goût  n*eft  point  û  âcre  ,  ni  û  brûlant. 

(  r>.  7.  ) 

NEGUS  ,  C  //(/?.  )  c'eft  le  nom  que  les 
Ethiopiens  &.  les  Abylfms  donnent  à  leur 
fouverain  :  ce  mot  (igniHe  roi  dam  la  lan- 
gue de  ces  peuples.  Ce  prince  prend  lui- 
même  le  titre  de  negufa  nagafi{auiopiaf 
c'eft-i-dtre  ,  roitd€S  rois  trEthtopie.  Les 
Abyffîns  croient  que  les  rois  qui  fes  gou- 
verncnt  defcendent  de  la  reine  de  Saba , 
qui  étant  allée  à  Jérufalem  pour  admirer 
la  ùigeSk  de  Salmnon  ,  eut ,  dit-on  ,  de 
ce  prince  un  fils  appellé  Mrntichch  de 
qui  lont  venus  les  negus  ,  ou  rois  d  Ethio- 
pie ,  qui  occupent  aujourd'hui  le  tr6ne> 
Ce  prince  fut ,  dir-on  ,  élevé  à  la  cour  du 
x.  i  Salomon  fon  jpere ,  d'où  il  amena  plu- 
iîeurs  doftcnrs  |uifi ,  qm  apportèrent  la 
l.'i  de  MoïTe  dans  fes  états  :  les  rois  d'E- 
thiopie ont  depuis  embrafTé  le  Chriftia- 
nifme.  Les  anciens  rois  d'EthiuDÏc  four- 
niflèntun  exemple  frappant  de  l'abus  du 
pouvoir  facerdotal  ;  Diodore  de  Sicile 
nous  apprend  que  les  prêtres  de  Meroe  , 
les  plus  révértt  de  toute  l'Ethiopie ,  or- 
donn  aient  quelquefois  à  leurs  rois  de  fe 
tuer  eux-mêmes  ;  &:  que  ces  princes  doci- 
les ne  manquoient  point  de  le  conformer 
à  cet  ordre  qui  leur  éeok  ét  1» 

part  des  dieux.  Le  même  auteur  dit  que  » 
ce  pouvoir  exorbitant  des  prêtres  duc» 
jufqu'au  règne  d'Ergamenes  ,  qui  étant  ua 
ecinçe  fficoier  ^  matçlia  à  Ul  létt  d'itoft 
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arm^e  ,  pour  réduire  les  pontifes  impt'- 
rieux  qui  avoicnc  lait  la  loi  à  les  prtdc- 
ceflèurs. 

NEHALENNIA  ,  f.  f.  {Mythol.  )  cette 
d^efTe  adorée  dans  le  fond  l'eptenthonal 
delà  Germanie,  ^ie  tout-i-iàic  incon- 
nue ,  lorfque  le  ^  de  Janvier  16^6  ,  un 
vent  d'cil  iuultlant  avec  violence  vers  la 
Zélande  ,  le  rivage  de  la  mer  fe  trouva 
à  fcc  proche  Does- bourg  »  dans  l'île  de 
Valchren  ;  &  on  y  apperçut  des  mafures 
que  Tcau  couvroic  auparavant.  Parmi  ces 
mafures  étoient  des  autels  ,  des  valès  »  des 
urnes ,  &:  des  (lacues  J  &  entre  autres 
pluûeursqui  repréfentoient  la  dtedc  AV- 
liaUnnia  ,  arec  des  inlcriptions  qui  apprc- 
noient  fon  nom.  Ce  tréfor  d'antiquitJs 
fiit  bien-tôt  connu  des  favans  ;  6^  Urcc  , 
dans  fon  kifloire  des  comtes  de  Flandres, 
tonu  L  pafgt  \\  a  âic  graver  quatorze  de 
ces  ftatues ,  qui  toutes  portent  le  nom  de 
cette  déedè  t  à  Texccpcion  d'une  feule. 
Dom  Bemara  de  Moncfiiucon  ne  lésa  pas 
ne'glige'cs  ,  &:  on  en  trouve  fept  à  la  fin 
du  fécond  tome  de  fon  antiquité ,  expliquées 
par  les  figures. 

Dom  Jacques  Martin  ,  dans  fon  hiftoire 
de  la  religion  des  Gaulois ,  tome  II.  cap. 
xvi).  s'eft  donné  la  peine  de  nous  marquer 
toutes  les  arcitudesqu'a  cette  déefl'e  fur  ces 
différentes  ihituc;,  tantôt afTife  ,  tantôt  de- 
bout ;  un  air  toujours  jeune  ,  &  un  ha- 
billement qui  la  couvre  depuis  les  piés  juf- 
qu'i  la  téte  ,  la  caradérilent  par  tout  : 
&  les  fymboles  qui  l'environnent ,  font 
une  corne  d'abondance  ,  des  fruits  qu'elle 
^rtefiif  fim  giron ,  un  panier , un  chien, 

Comme  une  découverte  eft  fouvent  fa- 
vorable pour  en  amener  d'autres ,  M.  ICeif- 
ler  dans  fcs  antiquités  feptentrionales ,  dit 
qu'en  examinant  avec  foin  les  idoles  qu'on 
voit  encore  dans  la  Zélande ,  on  en  re- 
marque quelques  -  unes  qui  avoient  tout 
l'air  de  Nehalennia  ,  quoiqu'on  ne  fe  fût 
pas  avilïS  de  le  foupçonner  :  dn-moins  eft- 
il  sûr  que  ce  n'étoit  pas  dans  cette  pro- 
vince feule  ,  qu'étoit  connue  &  honorée 
cette  deefic ,  puifque  Gruter  rapporte  une 
infcription  trouvée  ailleurs  ,  qui  eft  confa- 
crée  à  cette  divinité  par  Eriatrius  fils  de 
Jucundus  :  dta  achal,  Enattius  Jucutuii 
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pro  fè  (f  fuis  votum  JhlvLt  libens  merito  ; 
car  li  n'eft  pas  douteux  que  ce  ne  foit  le 
nom  de  Nehalennia  en  abrégé.  Mais  quand 
on  voiidroit  n'en  pas  convenir  ,  il  eft  sûr 
du-moins  que  cette  décffc  étoit  honorée 
en  Angleterre ,  puifqu'or  y  a  trouvé  une 
infcription  où  fon  nom  eft  tout  du  long. 
On  prétend  encore  qu'une  image  en  mo- 
faïque  déterrée  à  Nîmes  ,  la  repréfence 
mais  la  chofc  n'eft  rien  moins  que  certaine. 

Comme  Neptune  fe  trouve  trois  fois 
joint  aux  figures  de  nehaUnrda ,  on  penfe 
que  cette  déeflè  ^t<nc  auflî  invoquée  pour 
la  navigation;  &  cette  opinion  eft  corifir» 
mce  par  une  infcription  d'An^^le terre  » 
dans  laquelle  Secundus  Sylvanus  déclare 
qu'il  a  accompli  le  voeu  qu'il  avoit  adreffé 
à  cette  dccflb  pour  l'heureux  fuccés  dit 
commerce  de  craie  qu'il  laifoit. 

On  ignore  cependant  cequ^Àoiclad^eifi! 
Kehalcnnit:  ;  les  uns  la  prennent  p<nir  la 
lune  ou  la  nouvelle  lune  ;  d'autres  pour 
une  des  déeffès  mères  ;  du-moins  les  fym* 
bolcs  dont  nous  avons  parlé  ,  lui  con- 
viennent allez  bien.  Comme  un  a  décou<> 
vert  des  monumens  de  ces  déeflês  cham- 
pêtres en  France,  en  Angleterre,  en  Italie, 
en  Allemagne  ,  il  ne  leroit  pas  étonnant 
qu'on  en  ait  trouvé  dans  la  Zélande  :  tou- 
I  tes  ces  réflexions  font  de  M.  l'abbé  Ban» 
nier.  Mythol.  tome  II.  {D.J.) 

NEh  AVEND  ,  (  Géog.  )  ancieime  ville 
de  Periè  dans  le  Couheftan ,  (tir  une  mon- 
tagne ,  à  14  lieues  au  midi  de  HancJdan, 
célèbre  parla  viâoire  que  les  Arabes  y 
remportèrent  fur  les  Perlam  en  638.  Long, 
83.48.  lût.  34^  12.  (  D.  J.  ) 

NOHEMIE ,  Livre  DE  ,  (  Critique 
facrée.  )  ce  livre  iàcré  eft  nommé  plus 
communément  /e  fécond  Ikvre  tFÈfdras , 
quoiqu'il  commence  ainfi ,  ce  font  ici  léi 
paroles  de  Néhémie,  &  que  l'auteur  y 
parle  prefque  toufouts  en  première  per.- 
fonne  ;  mais  cet  auteur  n'eft  point  Nche- 
mie ,  parce  qu'il  fe  trouve  dans  fon  livre 
Uen  des  ^(ès  qui  ne  peuvent  être  de  û 
main.  II  eft  vifiblc  ,  par  exemple ,  que 
ce  n'eft  point  Kchànie  qui  a  écrit  le  dou- 
zième chapitre  depuis  le  verfet  pren  iec 
jufqu'au  vingr-fepdème  :  c^eft  eue  addi- 
tion (■;'■;  >  ■  t'i'rc  pir  ceux  qui  ont  reçu 
ce  iiYcç  uâuji  le  canon  ae  l'écriture.  £f« 
i'PPPP  * 
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écai  en  arolt  montré  Texemple  j  en  met-  ^ 

tant  çi  &  lâ  dnns  r)n  recueil  des  livres 
facrcs  ,  les  infcrriv  ns  qui  lui  parurent 
néceïTaircs.  Ceux  qui  dans  la  fuite  conti- 
nuèrent le  recueil ,  firent  la  même  cbufe 
aux  livres  qu'ils  ajoutcrcnt  ,  nifqu'ùceque 
ce  recueil  paiût  complet  à  Simon  leJuÛe» 

3m  travailla  le  dernier  â  former  le  canon 
e  rancicn-teftament.  Or  comme  le  livre 
de  Nehémie  ëtoic  le  dernier  ^rit ,  Simon 
le  mit  au  nombre  des  livres  facrà.  Ce  fut 
niors  fans  doute  t  que  fe  fit  Taddition  du 
dorzic^ic  clinpirre  ,  ou  par  Simon ,  ou  par 
ceux  qui  trava;llcrcnc  avec  lui  à  la  tK*  turc 
du  canon.  Cette  addition  on  ïntcrpi  iat  on 
cft  palpable;  car  elle  interrompe  îc  fens 
&  la  liaifon  encre  ce  qui  prcccdc  &  ce  qui 
fuît  ;  aufli  les  meilleurs  critiques  le  recon- 
noiflcnt.  Koyt ç  Vofîîii'; ,  in  cnronic.facrâ ^ 
cap.  X,  &  la  chronique  anghije  de  Cary, 
//. part.  lih.  IL  cap.  \j.  {  U.  J.) 

NJEIDENBOURG  ,  (  Geog.  )  ville  du 
rnyarme  de  Prulfé  ,  dans  l'Obciiand  , 
dans  une  Situation  agréable.  C'eiUechct- 
lien  d*un  baîlUage  qui  comprend  aufli  la 
ville  de  Saîdiui  ,  5c  d'où  reflbrcillènt qua- 
torze paroiHes  luchchennes,  ime  t&oaaie 
il  denx  catholiques.  (  D.  C7.) 

NEIÈ  ,  {Marine.  )  y  oyez  Notâ. 
NEIGE  ,  f.  f.  (  Phyfique.  )  eau  congelée 
qui  dans  certaines  conftituti<>n£dc  l'atmof- 
phere  ,  tombe  des  nuées  fur  la  terre  fous 
la  forme  d'une  multitude  de  flocons  fcpa- 
r^s  les  uns  des  autres  pendant  leur  chute , 
&  qui  (ont  tous  d'une  extrême  blancheur. 
Un  flocon  de  neige  n'cft  qu'un  amas  de 
très^etits  glaçons  pour  la  plupart  de  fî- 

Sre  obiongue  ,  de  filamens  d'eau  conge- 
»,  fameux  ,  aflèmbl^  en  diffêrentes 
manières  ,  &  formant  quelquefois  autour 
d'un  centre  des  efpcces  d'ctoiles  à  iix  poin- 
tes. Voye\  Glace  &  Congélation. 

Defcartes  &  d'autres  philofophes  mo- 
dernes en  afTez  grand  nombre ,  qui  n'ont 
guère  penfô  que  d'après  lui ,  ont  cru  que 
les  nuées  étoienc  composes  de  particules 
de  neige  &  de  glace.  Il  devoit  donc  ,  félon 
eux ,  tomber  de  la  neige  toutes  les  fois 
que  les  parcdles  condenfifes  d'une  nue  fe 
pr^cipitoicnt  vers  la  terre  &  arrivoient  à 
iafuperftcte ,  avant  que  d'être  entièrement 
^Mue^  Ce  9ft  »uioMf4'hMi  d^ttomp^  ds 
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cette  fiinllè  opinion.  Les  nu^  fimf  det 

brouillards  clevcs  dansi'atmofphere,  c*eft- 
â-dire ,  des  amas  de  vapeurs  &  d'cxha- 
laifons  afiez  groiïieres  pour  troubler  la 
tranfparencc  de  l'air  «  on  elles  font  (iif- 
penducs  ï  diverfes  hauteurs  plus  ou  moins 
coniidcrables.  Nous  parlerons  dans  un  au- 
tre artkU  des  principales  caufes  qui ,  for-* 
çant  les  vapeurs  aqucuîls  de  fe  réunir , 
les  converciilënt  en  petites  gouttes  de 
pluie.  Ces  gouttes  venant  à  tomber  ,  U 
arrive  lôuvent  que  la  froideur  de  l'air 
qu'elles  travcrfent  eft  affcz  con^idJrable 
pour  les  geler  :  elles  fe  changent  alors  en 
autant  de  petits  glaçons.  D'autres  goutte* 
qui  les  fiivent  fe  joignant  à  elles  ,  fe  g;- 
lenc  aulli  j  &:  de  cette  manière ,  il  fc  forme 
une  multitude  de  flocons ,  qui  ne  peuvent 
être  qiH  fort  rares  Se  fort  lé^'^ers  ;  l'u- 
nion des  petits  glaçons  qui  les  compofcnt  , 
étant  toujours  très  -  imparfaite.  Voye\ 
Pluie.  ; 

On  voit  qu'il  efl  abfolument  néceflair» 
pour  la  tijrmation  de  la  neige ,  que  la  con- 
gélation faîfîffè  les  particules  d'«au  répan- 
dues dans  l'air  ,  avant  qu'elles  fe  fo  cnt 
réunies  en  grofi'es  gouttes.  Si  les  goutcca 
de  pluie  ,  lorfqu'elles  perdent  leur  liqui- 
dité ,  font  déjà  d'une  certaine  groflieur  : 
fi  elles  ont ,  par  exemple ,  deux  ou  trois 
lignes  de  diamètre  ,  elles  fc  changent  en 
grêle  &  non  en  neige  :  nous  l'avons  remar- 
qué ailleurs.  La  gi-^le  ,  dont  le  tiffu  eft 
néceflaircment  compade  &  ferré  »  eilpar* 
&itement  (èmblable  \  la  glace  ordinaire. 
La  neige  au  contraire  cfl  de  même  naiure 
que  la  gelée  blanche  :  rien  ne  diiHngise 
efTentiellement  ces  deux  fortes  de  congé- 
lations :  l'une  fe  foime  dans  Ttir  ;  l'autre 
fur  la  furface  des  corps  terreftres  :  voill 
leur  principale  différence.  Kojy^GrÊle, 
GSLÉE  BLANCHE,  &  Givre. 

La  figure  des  flocon<;  de  neige  eft  fuf» 
cepcible  d'un  grand  nombre  de  variétés  { 
elle  efl  régulière  ou  irréguliere.  Ces  flo* 
cons  ne  font  quelquefois  que  comme  de 
petites  aiguilles.  Quelquefois  ce  (ont  de 
petites  étoiles  hexagonales  ,  qui  flnilliènc 
en  pointes  fort  aigués ,  &  qui  forment 
cnfemble  des  angles  de  60  degrés  ,  après 

Se  trois  aiguilles  font  tombées  les  unes 
r  bi  autres ,  ec  1$  %çt  coi^elés^  jy[  âfe 
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me  auffi  que  le  milieu  du  corps  de  IVtoîIe 
fl^  plus  dpais ,  &  fe  termine  en  pointes 
aiguës.  Quelques  -  unes  de  ces  ttoilcs  ont 
un  globule  à  leur  centre  ou  aux  extrJmic^s 
de  leurs  rayons  ^  ou  en  même  temps  au 
cenmA:  à  rem^mité  des  rayons.  D'au- 
tres ont  à  leur  centre  une  autre  étoile 
pleine  ou  vuide.  M.  Muilchenbrock  a  vu 
tomter  des  flocons  fous  la  forme  de  fleurs 
à  (ix  pJtales.  Dans  une  autre  occailon  il 
a  obfervé  des  ctoiles  hexagonales ,  compo- 
ses de  rayons  fort  minces  ,  d'où  partoicnt 
un  grand  nombre  de  petites  branches  ;  de 
forte  qu'ils  imitoient  affcz  bien  les  bran- 
ches d'un  arbre.  Deux  autres  Torces  d'c- 
'  toiles  que  M.  Caffint  oblèrva  dans  la  neige 
en  1691  ,  ne  différent  de  celles  de  M. 
Aïiinchenbroek  :  qu'en  ce  qu'au  lieu  de 
Amples  branches ,  qui  i'e  fourchent  en  plu* 
iieurs  autres ,  ce  font  comme  desrameaux 
garnis  de  leurs  feuilles.  Krafme  Barthohn 
afTure  qu'il  a  vu  dans  la  neige  des  étoiles 
pentagonalcs,  ik  même  il  ajoute  qiic  quel- 
foes-uns  en  ontvud'oâangulaires.  Ko)r. 
1105  pliinc'ies  de  physique. 

Cette  nf'S'i  régulière  ne  tombe  pas  fou- 
▼enc  ;  les  flocons  font  <Mrdtnairement  de 
^ure  irréguliere  ,&  de  grandeur  inégale. 
Ce  qui  ett  bien  digne  de  remarque  ,  c\i\ 
que  les  difiVrcntes  efpeces  de  flocons  régu- 
liers ,  dont  on  vient  de  parler  ,  ne  font 
prcfquc  jamais  confondues  dans  la  même 
neige  f  il  n'en  tombe  que  d'une  efpcce  à  la 
fois,  foit  en  diifércns  jours  foitâ  différen- 
tes  heures  d'un  même  jour. 

Dan:  tontes  les  figures  de  floci^ns  de 
neige  qui  ont  été  décrites ,  on  appcrçoit 
malgré  ta  diverfîté  qui  y  règne  ,  quelque 
chofe  d'aflez  confiant ,  de  longs  filamens 
d'eau  glacée  ,  quelquefois  entièrement 
l'éparés  les  uns  des  autres ,  mais  d'ordi- 
naire affemblés  fous  différens  angles  prin- 
cipalement fous  des  angles  de  60  degrés. 
C'efl  ce  qu'on  remarque  dans  toutes  les 
autres  conAflations  ;  &  ce  qui  paroit  dé- 
pendre de  la  figure ,  quelle  qu'elle  foit  , 
des  parties  intégrantes  de  l'eau  ,  &  de  la 
manière  dont  la  force  de  cohéfion  agit 
fur  ces  particules  pour  leur  fiiire  prendre 
un  certain  arringement  déterminé.  La 
yngelation  a  beaucoup  de  rapport  avec  la 
ccyllallifàcion.  U£  le*  i«ls  n'aèeâenc  -  ils 
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pas  de  même  dans  leur  çryAallifation  diU 
férentes  figures  f  Enân  led^ré  du  froid 
fi  lenteur  ou  fon  accroidcment  rapide ,  Li 
dircâion  &l  la  violence  du  vent ,  le  lieu 
de  l'atmofphere  où  fc  forme  la  neige  ,  I4 
différente  nature  des  exhalaifons  qui  là 
milent  avec  les  molécules  d'eau  conver-» 
ties  en  petits  glaçons ,  tout  celg  peut  con- 
tribuer i  ùàre  tomber  dans  un  certain 
temps  de  la  neige  régulière ,  &  une  efpeco 
de  cette  neige  plutôt  qu'une  autre.  Nous 
n'en  dirons  pas  davantage  fur  les  caufes 
de  la  diverCté  dont  il  s'agit.  C'eO  afi^. 
d'appcrccvoir  la  li  liron  des  phénomènes 
&  de  faire  cnvifager  en  gros  &  confufé- 
ment  dans  tes  opérations  de  la  nature 
les  agens  &  le  méchanifine  qa*cUe  a  pu- 
employér. 

La  neige  efl  beaucoup  plus  rare  &  plus 
tégere  que  la  glace  ordinaire.  Le  votunw. 
de  celle-ci  ne  furpaflc  que  d'un  dixième 
ou  d'un  neuvième  tout-au-plus  celui  do 
l'eau  dont  elle  e(l  formée  ;  au  lieu  que  la 
neige  qui  vient  de  tomber  a  dix  ou  douze 
fois  plus  de  volume  que  l'eau  qu'elle  four-< 
nit  étant  tondue.  (Quelquefois  même  cette 
rareté  eft  lieancoup  phis  grande  ;  car  M«' 
Muflchenlnoek  ayant  mefuré  à  Utrcchc 
de  la  neige  qui  étoit  en  forme  d'cto.ics , 
elle  fe  trouva  vingt-quatre  ibis  plus  rar« 
que  l'eau. 

L'évaporation  de  la  reige  efl  tr<}s-con- 
fidérable  ;  lurfqu'il  n'en  eft  tombé  qu'un 
ou  deux  pouces ,  on  la  voit  difparoître  en 
moins  de  deux  jours  de  dcffus  la  tei^re  par 
un  vent  fec  &  au  plus  fort  de  la  gwL'e  ; 
il  ell  aifé  de  comprendre  qu'étant  com- 
pofee  d*on  grand  nombre  de  particules  de* 
gîace  afTez  défunies,  elle  doit  prcfcnter 
une  infinité  de  furÊKes  â  la  caufè  de  Tevra* 
poration. 

D'un  autre  côté  ,  elle  ne  fàuroit  faira 
le  même  effort  que  la  glace  pour  fo  di- 
later ;  elle  ne  rompt  point  les  vaiffeaux 
qui  la  contiennent  ;  elle  cède  â  la  com-- 
preffion  ,  &  Ton  peut  aifément  la  réiiuir» 
â  un  volume  prefjue  égal  â  celui  de  la. 
glace  ordinaire.  Les  pelotes  qu'on  en  for- 
me en  la  preflànt  fortement  avec  les 
mains  ,  font  d'une  très  -  granic  du rcti^  ; 
ccl\  que  les  parties  qui  les  compoibnc 
étant  plus  rapprochées  j  &  fe  couchant  p^r 
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un  plus  grand  nombre  de  points  ]  adhè- 
rent plus  fortement  entr'elles  ;  ajoutons 
que  la  chaleur  de  la  main  fondant  la  neige 
en  partie  »  l'eau  qui  fe  répand  dans  tout  le 
compofif  en  lie  mieux  les  différentes  por- 
tions ,  &  augmente  leur  adhéfion  mu- 
tuelle :  tout  cela  eii  allez  connu. 

La  m'a  ne  fauroic  être  ferrement  com- 
"lirimée  (ans  perdre  au  moins  en  partie  fun 
opacité  &  fa  blancheur  ;  c'efl  qu'elle  n'efl 
blanche  &  opaque  que  dans  la  totalité. 
Chacun  des  petits  glaçons  qui  la  compo- 
fcnt  ,  lorfqu'on  l'examine  de  près  ,  ell 
Cranljparent  ;  mais  les  intervalles  peu  régu- 
liers qiie  laiflènt  entc^enx  ces  petits  glaçons, 
donnant  lieu  à  une  multitude  de  réflexions 
lies  rayons  de  lumière  ,  le  tout  doit  être 
opaque  6l  blanc.  Ce  que  nous  avons  dit  à 
VarticU  GEUftB  blanche  ,  du  verre  le 

Iilus  tranfparent ,  qui  eft  blanc  lorfqu'on 
e  réduit  en  poudre ,  trouve  ici  fon  appli- 
tcation. 

Comme  la  neige  réfléchit  la  lumière  avec 
force  ,  il  n'eftpas  furprenant  »  lorfque  tout 
«n  eft  cowrert,  que  ceux  qui  ont  la  vue 
fbible  n'enpniflent  pas  fupporter  l'éclat.  Il 
n'eft  même  perfonne  qui  fe  promenant 
long-temps  dans  la  neige  pendant  le  jour , 
n'en  deviemie  comme  aveugle.  Xenophon 
rapporte  que  l'armée  de  Cyrus  ayant 
tnarché  quelques  jours  à  travers  des  mun- 
caf^es  couvertes  de  neige ,  plufieurs  fbl- 
dats  furent  attaqués  d'inflammations  aux 
yeux  ,  candis  que  d'autres  perdirent  entiè- 
rement la  vue.  La  blancheur  de  la  neige 
guide  fuffifamment  ceux  qui  vont  de  nuit 
dans  les  nies,lors  même  qu'il  ne  fait  pas  clair 
de  lune.  Oiails  magnus  nous  apprend  que 
dans  les  pays  feptentrionaux ,  lorfque  la 
lune  luit ,  &  que  la  neige  en  refléchit  la 
lumière ,  on  peut  fore  bien  voir  &  vo^aser 
lâns  peine ,  &  même  découvrir  delom  les 
curs  &  les  autres  animaux  féroces. 

La  froideur  de  la  neige  n'a  rien  de  parti- 
'culier  ;  c'eft  fans  fondement  que  quelques 
auteurs  l'ont  crue  inférieure  i  celle  de  la 
glace.  Toutes  les  obfervations  &  les  expé- 
riences prouvent  le  contraire.  La  neige  & 
la  glace  font  également  froides ,  feit  dans 
l'inftant  de  leur  formation  ,  foit  après 
qu'elles  font  formées,  toutes  les  autres 

OrçoB|laoc««  étant  d'ailleuci  Içs  mêmes, 
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Quant  au  goût  de  la  neige  ,  il  n'of&e 
non  plus  rien  de  remarquable.  Celle  qui 
tombe  aâuellement  n'a  aucune  faveur;  il 
efl  vrai  que  long-temps  après ,  lorfqu'elle 
a  féjourné  fur  la  terre ,  &  qu'elle  eft 
taflée,  elle  y  contraâe  queltjue  chofe  de 
mordicanc  qui  fe  tait  fentir  fur  la  langue.Oa 
peut  croire  ooe  fekm  les  dimats  &  les  cir- 
confiances  du  temps  &  du  fol ,  laner^a 
quelquefois  des  qualirc's  que  l'eau  com> 
mune  n'a  pas.  On  prétend  par  exemple  que 
les  habicans4)es  Alpes  &  des  environs  ne 
font  fujets  aux  goëtres,  que  parce  qu'ils  boi- 
vent en  hiver  de  l'eau  de  nei^e  fondue. 
Cependant  la  plupart  des  habitans  de  la 
Norvège  ,  qui  comme  les  premiers  ,  n'en 
ont  pas  d'autre  pendant  l'hiver  ,  func 
exempts  de  cette  incommodité. 

Des  effais  chimiques  faits  avec  foin  don* 
neroicnt  fans  doute  bien  des  lumières  fur  la 
nature  des  cxhalaifons  terrcllres  &  des 
corps  hétérogènes  dont  la  neige  peut  être 

chargée.  M.  Margrafl  a  trouvé  un  peu  de 
nicre  dans  la  pluie  &  dans  la  neige  qui  tom- 
benti  Berlin. 

La  quantité  de  neige  qui  combe  dans 
certains  pays ,  mérite  d'être  remarquée. 
M.  Léopold  rapporte  dans  fon  voyage  de 
Suéde,  qu'en  1707  il  neigea  en  une  feule 
nuit  dans  la  partie  montueufedeSmalande, 
de  U  hauteur  de  trois  piés.  On  obferva  en 
17x9  ,  fur  les  frontières  de  Smede  &  de 
Norvège  ,  près  du  village  de  Villaras,  qu'il 
y  tomba  iubitement  une  iîaf&eufe  quantité 
de  neige ,  que  quarante^maifons  en  furent 
couvertes ,  &  que  tous  ceux  qui  étoienC 
dedans  en  furent  étouffés.  M.  Wolf  nous 
apprend  qu'on  a  vu  arriver  la  même  chofe 
en  inlêfie  &  en  Bohême.  M.  de  Maupercuis 
nous  parle  de  certaines  tempêtes  de  neige 
qui  s'élèvent  touc-à-coup  en  Laponie.  «  il 
n  (èmble  alors ,  dit-il  »  que  le ventfimfflft 
»  de  cous  les  côtés  à  la  fois ,  &  il  lance  la 
»>  avec  uVie  telle  impétuofité ,  qu'en 
«  un  moment  tous  les  chemins  font  pcr- 
»  dus.  Celui  qui  efl  pris  d'un  cel  orage  â 
»  la  campagne  ,  voudroit  en  vain  fe  re- 
n  trouver  par  la  connoi(fance  des  lieux  ou 
n  des  marques  faites  aux  arbres  ;  il  eft 
>y  aveuglé  par  la  iifige,  &  s*y  abjwne  s'il 
M  fait  un  pas.» 

La  nei^e  n*^tant  que  de  Teau  congelée- 
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ne  peut  fe  former  que  dans  un  air  refroidi 
au  degré  de  h  congélation  on  aii-éeli:  f\ 

en  tombant  elle  traverfe  un  air  chaud ,  elle 
fera  fondue  avant  que  d'arriver  fur  la 
terre  ;  c'ell  la  caifon  pour  laquelle  on  ne 
voit  point  de  neige  dans  la  zone  torride  , 
ni  en  ^rd  dans  nos  climats,  fi  ce  n'eft  fur 
les  hautes  montagnes.  A  Montpellier ,  oij 
j'écris ,  je  n*ai  jamais  va  neiger  lorfque  le 
thermomètre  a  marqué  pluscCé  f  degrés  an 
deflus  du  terme  de  la  glace. 

L3Lne:^e  lurvenant  après  quelques  jours 
de  ibrte  gelée ,  on  obterve  que  le  firoid , 
quoique  toujours  voifin  de  la  cong(ilation  , 
diminue  fenfiblement;c'eli  que  d'une  part 
le  temps  doit  être  couvert  pour  au'il  neige , 
te  qne  de  Tantre  les  vents  du  fiid ,  d'oueft , 
&c.  qui  couvrent  le  ciel  de  nuages ,  dimi- 
nuent prefque  toujours  la  violence  du  froid 
&  fouvent  amènent  le  dégel. 

C'ed  ce  qui  arrive  pour  l'ordinaire  ;  car 
tout  le  monde  fait  qu'il  neige  aufTi  quel- 
quefois par  un  froid  très-vif  &  très-piquant, 
qni  augmente  lorfque  la  Ti€ip;e  a  cefle  de 
tember.  M,  MufTchenbroek  a  obfcrvé  que 
la  nage  qui  tomboit  en  forme  d'aiguilles 
étoit  toujours  fuivie  d*un  froid  confidéra- 
blc  :  celle  qui  tombe  par  un  temps  doux , 
&  qui  eft  mêlée  avec  la  pluie  a  de  gros  flo- 
cons ;  ce  qui  eft  aile  à  comprendre ,  plu- 
ficurs  flocons  (é  fondant  alors  en  partie  y 
&  s'uniflànt  entre  eux,  Efais  de  Bhyfi- 
çue. 

En  Provence  &  âuts  tout  le  bas-Lan- 
guedoc ,  le  vent  de  nord-eft ,  qu'on  y  ap- 
pelle communément  le  vent  grec  ,  cfl  celui 
qni  amené  le  plus  fouvent  la  neige  c'cli 
qu'il  y  eft  froid  &  humide  ,  &  trés-ibu- 
vent  pluvieux  ,  par  les  raifons  q::c  nous 
expofcrons  ailleurs.  P^oyei  Plii  i  £. 

Comme  la  neige  tûmhe  pourfordinaire 
en  hiver,  &  toujours  par  un  temps  afîez 
froid  :  il  n'efl  pas  furprcnant  q  "e  pluficurs 
phyiiciens  aient  cru  qu'elle  n'ëtuit  jamais 
accompagnée  de  tonnerre  ;  ils  fe  trom- 
poicnt  certainement.  Le  i  Janvier  i?!^  , 
xl  éclaira  &  il  tonna  à  Montpellier  dans  le 
temps  même  qu'il  ncigcoit.  Il  faut  pourtant 
avouer  que  cela  n'arrive  que  très-rarement. 
JDans  le  dernier  ficelé  ,  il  y  eut  à  Senlis , 
à  Cbâions  dans  les  villes  vuifincs ,  un 
«mge  des  phis  lûolens  »  au  milictt  de  ïht- 
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ver  :  la  foudre  tomba  en  plufieurs  en- 
droits    fit  d'effiroyables  ravages  ,  pen* 

dant  une  neige  fort  groffe  &  fort  épaiflè. 
Le  P.  le  Boflî)  ,  dans  fon  traira  du  Poème 
tl^iqae^  oppofe  ce  fait  remarquable  à  la  cri- 
tique de  Scaliger ,  qui  a  repris  Homère 
d'avoir  rcprcTentt?  les  éclairs  le  fuivant  fans 
relâche  &  traverfant  les  cieux ,  pendant 
que  le  maître  du  tonnerre  le  prépare  i  cou- 
vrir la  terre  de  grêle  ou  de  monceaux  de 
neige.  Madame  J3acier  ,  après  avoir  rap- 
porté ce  fait,  d'après  le  P.  le  Boffu,  ne 
manque  pas  de  dire  qu'Homère  avcMt  fan» 
doute  vû  la  même  chofe  ,  &  que  les  con- 
noiflances  philofophiques  de  ce  père  des 
poètes  étoient  fiiperiences  â  celles  de  Sca- 
liger. lUiad.  Mvrt  X.  Notes  de  Madame 
Dacier  fur  ce  livre. 

Si  la  neige  ,  comme  on  n'en  (àuroit  dou« 
ter  t  dépend  dans  fa  formation  de  la  con& 
titution  prcTente  de  ratmofphere  ,  il  n'eli 
pas  moins  certain  qu'étant  tombée,  elle 
influe  i  fon  tour  fur  cette  même  conflitu* 
tion.  Les  vents  qui  ont  patCi  fur  des  mon-' 
tagnes  couvertes  de  ridpe  ,  refroidi'îcnt 
toujours  les  plaines  voilines  où  ils  fe  font 
fentir:  c'eft  la  raifonpoor  laquelle  certain» 
pays  font  plus  froids  ou  moins  chauds  qu'ils^ 
ne  devroicnt  être  par  leur  fituation  fur 
notre  globe.  Les  neiges  qui  couvrent  per- 
pétuellement les  fommcts  des  plus  hauter 
montagnes  de  la  chaîne  des  Cordilliercs  ^ 
modèrent  beaucoiip  les  chaleurs  qu'on  ref— 
f  cncau  Pérou,qui  fans  cela  pourroient  être 
exceflives.  Il  en  efl  de  même  de  pluficiu» 
a'itres  pay5  fituéi  di  s  la  zone  torride ,  ou  ^ 
hors  de  cttte  zone  ,  dans  le  voiimage  des- 
tropiques.  Par  la  même  raifon  certains, 
pays ,  comme  l'Arménie  ,  font  très-froids  ^ 
quoique  fou$  la  latitude  de  40  degrés.  M. 
Arbnthnot,  dans  fôn  Eff'ai  des  effets  dis 
Pair  fur  le  corps  humain  ,  remarque  que* 
la  ncig;  d'js  Alpes  influe  fur  le  temps  qu'if 
fait  en  Angleterre.  On  obferve  dans  le  bas-- 
Languedoc  que  lorfque  lesmontagnesd'Au* 
vcr^jne  &  de  Daiiphiné,  dont  les  premières 
font  au  nord  ,  &  les  autres  à  Tcft  de  cette 
province  ,  font  également  couvertes  de 
neige ,  le  vend  de  fud  ne  lôufflé  prerque- 
iamais  ;  en  fjrtc  qu'on  iouit  au  milieu  de' 
l'hiver  du  temps  le  plus  ferein.  La  caifon 
eil  que  la  froioet»  de  U  neigj:.  sondenfinff 
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Fairqui  eft  autour  de  ces  montagnes ,  cet 
air  devenu  plus  pc-fant  tend  vers  le  fud ,  où 
il  &  nxéCie  »  &  t'ait  par  conftquent  un  vent 
de  nord  La  même  chofe  arrive  par  la 
même  laifun  quand  les  montagnes  d'Au- 
vergne font  plus  charge'es  de  neig:  que 
celles  de  Dauphiné  ;  mais  fi  ces  dernières 
font  couvertes  de  nage  pendant  que  celles 
d'Auvergne  en  font  dcchar^Lcs ,  le  vent  du 
fud  pourra  foufîlcr  avec  violence  ,  l'air  gui 
cft  au  nord  lui  rcf:f!ant  alors  trop  foibfe- 
mtiit.  PhjJiJ.  de  Re^is  ,  livre  V.  chap.  xj. 

La  nei^e  (t  formant  dans  l'air ,  &  n  J tant 
tjue  de  l'eau  congelée  ,  doit  être  mile 
noaibrc  des  mtctor es  aqueux.  Koyr^  MÉ- 
TÉORES. 

Tout  le  monde  fait  que  la  nei^e  en  fe 
fondant  fournit  une  grande  qua.itttJ  d'eau 
aux  rui{reaux  &  aux  Awuves,  &  que  (à 
fonte  trop  fu'oite  caufe  Ibuvent  des  inonda- 
tions confidtraLles. 

Un  très-grand  nombre  de  plantes  fc  con- 
fervent  enf^veltes  dans  la  nn^:  p.ndjnc 
ri.'.vxr,  &:  on  les  voit  pouifer  an  pi  in- 
tenu  avec  rapidité ,  pjurvu  que  la  neige 
qui  les  couvroic ,  (e  foit  fondue  lentement 
&  psu-À-peu  ;  car  en  fondant  Hibitcmcnt , 
e'i-  poiirroit  dc'cruire  ror^anifacion  &  Je 
lihu  d.-s  vJg  jt..u\.  Kien  n'ell  liir-tout  pii;s 
pernicieux  aux  arbres  &  auxpla.itcs  qu'une 
ntige^mii  Ujournant fur  la  terre, le  L.nà  eu 
partie  pendant  le  jour  pour  fe  gçler  de  nou- 
veau la  nuit  ruivante.C'eftçequi&  mourir 
dans  pluficurs  contrJes  du  bas-Languedoc 
&:  de  la  Provence  quantité  d'oliviers,  de 
tî^uiers  «S:  d'à. ;rrcs  arbres  fruitiers  pendant 
l'hiver  de  1755  ,  où  l'on  vit  fe  renoa- 
«  c  llcr  en  partie    ^u*9n  ^vof^  éprouvé  en 

Lia  neigt  peut  être  employée  au  défîiut 

(de  la  glace  ,  dans  la  préparation  d'une  infi- 
tiité  de  boiflbns  rafcaiclùllàntes  nccen'airc$ 
pour  les  délices  de  la  vie ,  que  la  philulb- 
pille  même  ne  doit  pas  toujours  négliger. 
Ces  mJr-ncs  buiflbns  f..nt  d'ufa^e  en  mc.'c- 
cineje  ne  dirai  rien  ici  de  pluiieurs  vcuub 
attribuées  i  la  neige  aflèz  gratuitement  , 
r.m  plus  que  de  la  propri  'cJ  qu'elle  a  de 
guérir  les  membres  gelt^  fur  lefqucls  elle 
ell  applicjuJe.  |*ai  parlé  ailleurs  de  cette 
propriété ,  &  j'ai  iiiit  voir  que  la  nei^e  ne 
*^uit  en  par^  ças  ^ue  cç  ^u'au^ oie  fait 
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de  l'eau  médiocrement  froide.  Fb/?^  G  FI- 
LÉE Ù  Glace.  Cet  article  ejî  de  M.  os 
Rat  TE  ,  fecrétaire  perpétuel  de  la  Jbciéti 
royale  des  jaences  de  Montpellier. 

Neige  ,  {Matier.  nUd.  0  Diet.)  c'eft 
une  des  matières  que  Ton  emploie  pour 
appliquer  un  degrJ  de  froid  confidîrafile  « 
le  Iroid  glaci-"!  aux  corps  humains ,  ou  â 
dift-rentes  fubftances  deftinefes  à  fournit 
aux  hommes  des  alimens  &  des  boiflbns, 
ou  dts  remèdes.  Les  confidcrations  qu'on 
a  fait  fur  la  ^lace  ddns  ce  point  de  vue, 
onvi^nnent  pareillement  &  crês-exaâe* 
ment  à  h  nagi.  (  l/'oyei  Glace  ,  AUJem 
c//i^.)]s'ous remarquerons  feulement  ici  que 
c*eft  la  nei£e  fpédalemenc  que  Icpci  pie  du 
nord  emploie ,  d*après  un  tics-aucicn  ufage 
de  leur  pays ,  pour  rappe'Ier  la  chaleur  & 
la  vie  dans  les  niembresgele's.  Cefl  com- 
munément fous  forme  de  friâion  que  la 
nn'ge  s'emploie  dans  ecs  cas  ma  s  la  limple 
application  peut  fuliire.  Agricob  {Chirur" 
guv  parer,  traSf.  5.  )  aflure  que  les  enge- 
lures du  nez  0:1  des  oreilles  font  guéries 
dans  un  quart-d'hture  par  l'application  de 
la  nr/^.BarklIei  rapporte  dans  fun  Huphor» 
mhn  ,  part.  II^.  chap.  vit;',  qu'un  roi 
d' ^n  ^lurcrre  fut  ^^iic'ri  cntr}s-peu  de  temps 
0  lie  engelure  au  doigt ,  l'ayant  plongé 
iUns  la  neige  par  le  eonfoil  de  certaiv 
habitans  de  Norvège. 

i  1  y  a  dans  l'art  un  ufage  fort  bizarre 
qui  paroit  avoir  été  peu  fuivi,  &  qui  entin 
pnroît  entitt  emcnt  abandonné  avec  raifon; 
c'cîl  d'éteindre  le  ll-ntimcnt  par  l'applica- 
tion de  la  netge  dans  une  partie  fur  laquelle 
on  e'À  fur  le  point  d'exécuter  luie  opération 
chirurijicale  ;  ccncn.lanr  ce  mo)'en  fmgu- 
lier  puurroie  abfuiumenrëtre  employé  peut* 
être  avec  avantage  dans  quelque  cas 
lier.  (  A  ) 

Neige  ,  eau  de ,  {Chimie,}  Voyez  â 
Varticle  Emj  y  Chimie. 

Kl  IGE ,  Oiseau  de  ,  {Hifi.  nat.)  c'eft 
m  (rSciu  !"emb!abie  à  la  linotte  par  la  fi- 
i^  ire,  le  bec  &  la  couleur  ^  qui  fe  trouve 
à  Spitzbcrg.  Son  nom  lui  vient  de  ce  qu'il 
n  j  fc  voit  jamais  que  fur  la  neige  glacée.  Il 
eil  de  la  giulleur  d'un  moineau.  Il  a  le  bec 
court  &  pointu  ,  &  la  ccce  aufTi  groHe  que 
le  cou.  Ses  jambes  font  celles  de  la  linotte  « 
mais  ùt&  pi^  fouc  4ivii(^  «a  crois  doi,  rs 
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armés  d'ongles  longs  &  crochus  :  il  eft  blanc 
depuis  la  tèt»  iolq^à  la  queue  «  ainti  que 
fous  le  ventre  ;  les  plumes  du  dos  &:  des 
ailes  font  grifes.  Ces  oifeaux  fout  ii  fami- 
liers qu'ils  le  laiflêBr  prendre  à  la  main  ; 
ce  qui  eft  produit  par  la  faim  qu'ils  éprou- 
vent dans  ce  climat  glacé.  Leur  chair  eft 
d'un  affez  bon  goût. 

Neige  ou  N  âge  ^  terme  deripiere, 
«Ipece  d'oreillons  qui  fe  fabriquent  aux  deux 
extrémités  d'un  train  ,  qui  fervent  à  porter 
ks  avirons  pour  nager ,  &  qui  ftmc  faits 
d'un  fort  chantier  chacun. 

Neige  ,  f.  f  {terme  de  Confifeur.)  com- 
poficion  de  jus,de  fucre  &  de  ceruins  fruits , 
comme  de  firamboife ,  de  grufeille  ou  de 
ccrife  qu'on  £ûc glacer,  &  qu'on fertfur 
la  table. 

Keigb  »  {Bout,  Pi^emtnt.)  petite  den> 
telle  fkite  an  métier ,  &  qui  eu  de  peu  de 

valeur. 

N  EILLE ,  f.  f.  terme  de  TonneLer^  qui 
iîgnifie  du  chanvre  ou  de  la  ficeUe  déior' 
de'e  dont  ces  ouvriers  fe  fervent  pour  étou- 

r)T  une  picce  de  vin  qui  fuinte  par  le  fonds 
i'endnne  du  jable.  rour  cet  eftêt  ib  en- 
foncent ce  chanvre  dans  le  jable  ,  â  l'en- 
droit par  où  leVin  fort ,  avec  un  petit  int 
trumcnt  de  fer  appelle  le  ciouet. 
.   NEISCHABOUR  ,  (  G^og'.  )  Vbye^ 

NiCHABOUR. 

MEISS  ou  NEISSE,  i^Géogr.)  ville 
d^AUemagne  dans  la  baftè  Siléiie  ,  proche 
d*une  rivière  dont  elle  a  pris  le  nom ,  & 
arrufce  d'une  autre  rivière  nommée  Bip- 
lan. Elle  eft  la  réfidence  ordinaire  de  l'é- 
véque  de  fireflau ,  &  ne  le  cède  point  à 
Li^nitz.  Elle  fut  bombardée  par  le  roi  de 
Pruflè  en  1741.  Sa  fituationcftà  14  lieues 
S.  E.  de  Breflau ,  1 1.  N.  E  de  Glatz.  Lon. 
36.  10.  la  t.  50,  31. 

La  rivière  de  AVZ/T'prend  fa  fource  dans 
la  montagne  du  côté  de  Glatz,  &  va  fc 
perdre  dans  l'Oder  â  quelque  dHlance  de 

NEITH  ,  ( yWy /A.  r]gy/?.)  divinité  que  les 
Egyptiens  adoroient.  Elle  eft  la  même  que 
r  A  chinée  des  Grecs,£:  elle  étoit  la  divinité 
de  Laïs  ,  comme  Phtha  (  nom  égyptien  dû 
Vulcain)  t'toit  celle  de  Nlemphis.  Le  mot 

,  dans  la  langue  cgpbcc  ,  lignifie  en- 
iprç  de'effe. 

Tome  X2iU, 
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NEIVA ,  (  Ge'og.)  petite  ville  de  Por- 
tugal  dans  la  province  d'Entre-Minho  dc 
Douro ,  fur  la  côte  occidentale  ,  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  qui  lui  donne  foa 
nom.  Cette  rivière  s'appelloit  ancienne* 
ment  Nœbis. 

NEKIR  ,  ou^  NEKER,  f.  m.  (Hiji. 
mxtd.  )  nom  de  l'un  des  anges  inquititeurs 
qui  examinent  le  mort  dans  le  fépulchre  , 
félon  la  doârine  de  l'alcoran.  Ko^^C  Al« 

CURAN. 

Quelques-uns  Fontnomml  Gaanekir^ 

trompés  par  la  particule  arabe  gna  ^  qui 
l^gnihe  et^  dans  ce  paffage ,  Munkirgna, 
Nehr  ,  c'eft-â-dire  Muniur  &  Nekir  ^ 
qui  {oit  les  noms  de  ces  deux  prétendus 
anges. 

Selon  Mahomet ,  les  ames  &  les  com 
(ont  dans  le  fépulchre  jufqu'au  jour  dii 

jugement,  &  d'abord  après  la  fépiilture» 
AJunkir  &L  Nekir  préfentent  aux  morts, 
&  leur  font  ces  quatre  demandes.  Quel 
»>  eft  ton  Dieu ,  ton  prophète ,  ta  créance  , 
»>  le  heu  de  ton  adoration  w  ?  Les  muful- 
mans  ne  manquent  pas  de  répondre  avec 
confiance  ;  «  mon  Dieu  eft  ceint  qui  t'a 
»>  créJ  a.iffi  bien  que  moi  ;  mon  prophetO 
»>  eft  Mahomet  ;  ma  créance  eft  ifijm  , 
»»  c*eft-à-dire  ,  la  créance  J'alutaire  ;  fie 
M  le  lieu  de  ma  dévotion  eft  Kaaba  ^  mt 
"  le  temple  de  la  Mecque  En  confé- 
quence  ils  repolcnt  en  paix  dans  leurs 
tombeaux  >  de  par  une  petite  fenêtre  qu'on 
y  fuppolè  pratiquée ,  ils  voient  tout  ce 
qui  fe  pafle  dans  le  ciel.  Au  contraire 
ceux  qui  ne  font  pas  morts  mufulmans  , 
frappés  de  la  ftature  extraordinaire  de 
l'ange  ,  le  prennent  pour  Dieu  ,  veulent 
l'adorer  ,  mais  il  les  renionce  â  coups  de 
maftne  dans  leur  iibitlchre,  oh  ils  de» 
meurent  fans  être  nvorifés  des  vifions 
accordées  aux  fîdeles  croyans.  Rtcaut ,  de 
r empire  ottoman. 

NEKSHCHEB  ,  {Géog.)  ville  de  la 
Tranfoxane  ,  c'eft-à-dire  du  pays  qui  eft 
au-deU  du  fleuve  Gihon  ou  Atnou ,  l'Oxus 
des  ancien&Ellft  eft  fitttée  dans  une  grande 
plaine  fertile,  à  deux  journées  du  monc 
Imaîis.  Le  Canoun  de  Baïnouri  donne  à 
cette  ville  8i>a.  de  long,  ik  39.  de  lat.fept. 

N  ELLENBOURG ,  (  Géog.  )  ptoviiu» 
de  rAttcridie  antérieure  en  Allea^goe* 
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èc  a  ricrè  de  landgraviac ,  (ituée  dans  le 

HcgTii ,  vers  le  lac  de  Confiance  ,  le  can- 
ton de  Schafbaul'en  »  &  les  écats  de  Ho~ 
henzollern,  de  Fiirftemberg&  de  Wir- 
tcnberg.  Elle  tire  fon  nom  d'un  ancien 
château  fort  élevé  ,  &  renferme  les  villes 
de  .Stockach,  capitale,  ôc  d'Aach,  avec 
les  feigneuries  de  Hilzingen  ,  de  Mulhau- 
fen ,  de  Singen  &  de  Langenftein.  C'eft 
une  acquiiition  que  TAucriche  fit  de  la 
maifôn  de  Thengen  »  Pan  14^$  ,  pour  la 
fomme  de  37905  florins  du  Rhin  :  elle  en 
confie  l'adminiflration  à  un  grand  baillif 
qui  réfide  à  Stockach  les  (otét$  dont  Ja 
principale  richeffe  du  pays.  Elle  eft  â  8 
lieues  N.  E.  de  Schafïhoufe,  9  S.  de 
Confiance.  Long.  i6.  40.  iat.  ^7.  Çi. 

Le  landgraviat  de  Nellenbourg  s'appel- 
loit  autreê>is  le  Hegovv,  &  avoir  une 
«tendue  beaucoupplus grande  qu'il  n'a  pré- 
lèniedient  ;  car  ii  comprenoît  la  TîHe  de 
Schafflioufe,  &  pluiîeurs  terres  qui  appar- 
tiennent à  la  ville  de  Confiance  &  à  la 
maifun  de  Fnrilemberg. 

NELSON ,  LE  PORT  (  Géog,  )  port  de 
fAmérique  feptentrionale  ,  avec  un  fort 
iur  la  côte  méridionale  de  la  baie  d'Hud- 
fom.  Les  Ânglois  donnèrent  le  nom  de 
NelJ'on  au  port  Se  au  fort  que  les  François 
appclloient  le  fort  Bourbon.  Le  porc  efl 
une  petite  baie  dans  laquelle fè  décharge 
la  rivière  de  fainte  Tht'refc ,  &  celle  de 
huurbon.  Le  fort  a  tt«?  pris  &  repris  plu- 
iîeurs fois,  mais  il  efl  reiié  aux  auLK;is 
par  la  paix  d'Utrecht.  11  efl  fitué  au  si^. 
30'  de  lat.  nord.  C'efl  la  dernière  place 
de  rAmériaue  de  ce  côté>lâ  ;  &  l'endroit 
«&  PoA  fiûc  I»  traite  des  meilTenres  pelle- 
teries àa  nouveau-monde ,  &  de  la  ma- 
nière la  plus  avantageufe.  Le  pays  y  eft 
prudigieufement  froid  ;  cependant  les  ri- 
vières y  font  fort  poiflbnneufes  ,  &  la 
chaffe  abondante.  Tous  les  bords  de  la 
rivière  de  fainte  Tliérelc  font  couverts  au 
printemps  &  en  automne  d'outardes  & 
d'oies  fauvages.  l  es  perdrix  y  font  toutes 
blanches ,  &  en  quantité  prodigieufe.  Le 
«ariboa ,  dont  1»  dnir  en  trés-défieare , 
s'y  trouve  pre(que  toute  l*ann^.  Les  pel- 
leteries fines  qu'on  y  apporte ,  font  des 
martes       des  renards  fort  noirs,  des 

joiiaes,.des  oucs» des  loups,  donc  lé  poil 
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efl  fort  fin ,  &  principdeaiatc  du  caftor, 

qui  eft  le  plus  beau  du  Canada.  (  D.  J.  ) 

NELUMBO,  f.  m.{Hjfi.  nat.  bot.) 
genre  de  plante  qui  ne  diffère  du  nénu- 
phar que  par  le  fruit.  Les  femences  fisot 
renfermées  l'narfes  dans  le  fruit  du  n^- 
lumbo ,  au  heu  que  le  fruit  du  nénuphar 
efl  divifë  par  loges.  Voy^l  NÉNUPHAR^ 
Tournefort ,  InjUtut.  ni  harb.  Voym 
Plante.  <  /) 

NEMALONI ,  (  Ge'og.  anc.  )  peuple 
des  Alpes;  Pline,  liv.  III.  ch.  xx.\t% 
met  au  nombre  de  ceux  qui  furent  fub- 
juguës  par  Augufle.  M.  Bouche  croit  que 
c'efl  aujourd'hui  Miolans  ,  au  \  oifin^ge 
d'Embrun ,  mais  dans  les  éuts  dt  duc  de 
Savoie. 

NEMAUSUS,  (G/og.  anc.)  ville  A» 
Gaules  chez  les  Volar  Arccomici  i  Pline 
&  Fompomus  Mêla  la  mettent  au  nombre 
des  villes  les  plus  ticliesde  la  Gaule  nar> 
bonoifê.  D^ancienfles  m&iùlles  lui  don- 
nent le  titre  de  colonie  romaine  :  co!. 
Ncm.  c'efl-â-dire,  colonia  Nemai/Jus.  Col. 
Aug.  Nem.  Colonia  Augafta  Nemûujus. 
Dans  les  anciennes  notices  des  villes  des 
Gaules ,  on  lit  ordinairement  civitas  A'e- 
matt/Unfium»  Gr^oire  de  Tours ,  Itf. 
VIFT.  ch.  XXX.  la  met  dans  la  Septimanie. 
C'efl  aujourd'hui  la  ville  de  Niunes.  V. 
NiSME. 

NÉMAUSUS,  {Ge'og.  ane.).  fencata» 

de  France,  qui  ftlon  les  apparences  ,  a- 
donné  le  nom  à  la  ville  de  Nifmcs  dans 
le  bas  Languedoc.  C'eft  de  cette  fontaine^ 
dont  parle  Aufone  >  clanM  urbes ,  #.  214.. 
en  ces  termes. 

....  VUrcd  non  luce  Nemaufus 
Fturior. 

Elle  s'appelle  auiourd*lwi  le  Vtfin  $  c*eft^ 
un  petit  nnlfeau  qui  paflè  au>travers  de 
Ni(mcs ,  (S:  va  fe  «etter  dans  l'étang  du^ 
l  au  ,    au    voilina^e   d'Aiguë  -  Morte*. 
Comme  les  eaux  de  cette  rivière  font 
extrêmement  claires ,  on  lui  donna  dans 
le  moyen  âge  le  nom  de  Vitreus ,  d'où 
l'on  a  fint  le  mot  françob  Viftre ,  en» 
ajoutant  une /  Voyei  Hard.  Valefii ,  AOT.. 
Gtilltar.  p.  618.  (P.  7.) 
NEMBROD  ,  rebelle,  {Nîfl.facre^). 
I  fils  de  Chas ,  petit  fils  dje  Cbam ,  coa- 
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inença  le  premier  â  uftirper  la  piiMâiice 

fouverainc  fur  les  autres  hommes.  L't'cri- 
ture  die  de  lui  que  c'était  un  puiii'anc 
jchafleur  devant  le  Seigneur  (  Gen.  r.  9  ) , 
c'ett-à-dire ,  qu'il  fut  le  plus  hardi ,  le 

iîlus  adroit  ,  &  le  plus  intjrigablc  de  tous 
es  hommes  dans  ce  dan^jercux  exercice. 
Il  s'exerça  d'abord  â  la  chafle  des  béces 
les  plus  farouches  avec  une  troupe  de 
jeunes  gens  ibrc  hardis ,  qu'il  endurcit  an 
travail ,  &  qu'il  accoutuma  â  manier  les 
armes  avec  adrefTe.  Cette  troupe  groflîf- 
func  peu-à-peu  ,  &  pleine  d'ellune  pour 
Ion  courage ,  lui  dlUn  fans  doute  vobn- 
tairement  Tautorit^  >dans  Telp^rance  que 
!a  crainte  de  fes  armes  la  mettroit  à 
l'abri  de  ruijiiHice      do  la  violence  des 
autres  hommes  ;  mais  Nembrod  ,  ayant 
.ime  fois  goûté  la  douceur  du  gouverne- 
ment, ne  mit  plus  de  bornes  A  Ion  am- 
bition ;  &  avec  le  lècoufs  de  cette  jeu- 
nefle  qu'il  avoit  aguerrie ,  il  employa  à 
afl'ervir  les  hommes  ,  les  armes  dune  il  ne 
s'étoic  fervi  que  pour  détruire  les  bêtes. 
Jacour  de  Baba, dont  îl  avoit  été  fans 
^ure  un  des  entrepreneurs ,  lui  fervit  de 
jcitadelle  :  il  environna  ce  lieu  de  mu- 
railles ,  &  en  fit  une  ville  appellée  Ba- 
bylone ,  qui  fut  le  fiege  de  fon  empire. 
JDans  la  fuite ,  â  mefure  qu'il  écendoit  fes 
xonquétes,  îl  bâtit  d*autres  villes,  donc 
Ja  plus  confidJrablc  fut  Ninive  fur  le 
TigrC'  II  l'appella  ainli  de  fun  lils  Ninus , 
j^ui  fucc^da  à  fa  puilTance  &  i  fes  ambi- 
peux  deffeins ,  félon  le  fentlmcnt  de  ceux 
qui  trad  ifent  ainfi  le  pafTac^e  de  Moïfe  : 
De  tend  iliâ  fgrejj'us  cji  Ajjur.  Gen.  x.  11. 
de  ce  lieu-là  il  fortit  pour  aller  ea  Afly- 
rie  où  il  bâtit  N  mivc,  &c.  D'autres  pren- 
nent ^Jfur  pour  un  nom  d'homme  ,  qu'ils 
diftinguent  de  Nembrod  y  &  qu'ils  pré- 
tendent avoir  donné  n>n  nom  à  PAffyrie. 
Pen.  10.  Par.  1.  Mtch.  K.  (  +  ) 

NEMBROSI,  f  m.  {  Droguer.)  efytct 
de  làfran  qui  croit  en  Egypte,  &  qui  eft 
fortertimé  ;  on  le  vend  douze  piaflres  les 
cent-dix  rotols.  11  y  en  a  un  autre  que  l'on 
jiomme  j^i'iJ  flui  ne  vaut  que  fix  piailres. 

NÈME A  ,  (  (Vc o.;.  anc.  )  nom  i*'.  d'une 
/contrée  du  Péioponefe  dans  l'Elide; 
a.",  d'une  viUtt  du  Péioponefe  dans  PAr- 
^  }  3^.  4*09  fleuve  da  PâopoacAi 
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4*.  d'un  rocher  dans  le  voSfinage  do 

Thèbcs,  dont  Virgile  parle  w/lV.KU/. 
de  ion  Enéide.  (  D.  J.  ) 

NÉMÊENS,  JEUX.  {Hifl.  anc.) 
c^êtak.  une  des  quatre  fortes  de  grands 
jeux  ou  combats  qui  fe  célébroient  parmi 
les  anciens  grecs.  Vnye^  JtUX. 

Quelques-uns  difcnt  qu'Hercule  les 
in(litua,après  avoir  tuélelionquiravageoic 
la  forêt  de  Némée  ,  où  on  célébra  depuis 
ces  deux  jeux  en  mAnobre  de  la  viâoire 
de  ce  héros. 

J.)'autres  rapportent ,  que  les  fept  che& 
qui  marchèrent  contre  Thébes  fi>tt$  1& 
conduite  de  Polynice ,  &ant  eztrémemene 
prcfTc's  de  la  (oif,  rencontrèrent  Hypfi- 
pile  de  Lemnos ,  q\n  tcnou  dans  les  bras 
Opheltes,  fils  de  Lycurgue,  prêtre  de 
Jupiter  &  d'Euridice.  L'ayant  prié  de 
leur  enfeigner  un  endroit  où  ils  puHenc 
trouver  de  feau,  Hypfipile  mit  renâne 
fur  l'herbe  ,  &  les  nvjn;i  vers  une  fon- 
taine ;  pendant  fon  ablcnce  un  ferpent  tua 
l'enfant  ;  fa  nourrice  fut  accablée  de  dé« 
fefpoir.  Les  die6  ,  au  retour  de  leur  ex- 
pédition ,  ruèrent  le  ferpent,  brftlerenc 
le  corps  d'Opheltes  ,  Ô:  puur  dilTiper  la 
douleur  d'Hyi^pile ,  înftitoerent  le^  jeur 
ru'meens, 

Elien  dit ,  que  ces  jeux  furent  â  la 
ricé  infticuës  par  les  fepc  che6  envoyée 
pour  aflîJger  Thébes ,  mais  que  cefiicea 
faveur  de  Phronax. 

Paufanias  en  attribue  l'infUcution  4 
Adrafte ,  de  le  récabliflèment  à  liss  deC* 
cendans. 

Entin  Hercule,  après  fa  viâoire  fur  lt> 
lion  de  Némée  ,  augmenta  ces  jeux ,  &;  les 
confacra  à  Jupiter  Néméen  ,  dans  la  ï\,. 
olympiade. 

L'ouverture  des  ieux  néméens  le  failbife 
par  un  facrifice ,  que  l'on  offroit  à  Jupiter  ; 
on  lui  nommoit  un  prêtre  ,  &  on  propo- 
foit  des  récompenfes  pour  ceux  qui  feroient 
vainqueurs  dans  ces  jeux. 

On  les  célébroit  tous  les  trois  ans,  dans 
le  mois  appellé  par  les  Corinthiens  ^pant' 
mos ,  &  par  les  Athéniens  boedrorruùn. 

Les  argiens  en  étoicnr  les  juges  ,  & 
étoienc  véeus  de  noir  pour  marquer  l'ori- 
gine des  iewù  Comme  ils  avoienc  hi  ïvlÎ~ 
âeah  par  des  guerriers ,  on  n'y  admec- 
Qqqqq  a. 
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toit  d'abord  que  des  gens  de  guerre  ,  & 

les  jeux  nVtoient  que  des  combats  équef- 
trcs  ou  gymniques.  Dans  la  i'uite  »  on  y 
admit  indtfôremmenc  toutes  fortes  d'eser' 
ckes  gymnafliques. 

Les  vainqueurs  furent  couronnas  d'oli- 
vier jufqu'au  temps  de  1  \  guerre  des  Grecs 
contre  les  Medes:  un  ^chec  qu'ils  reçurent 
dans  cette  guerre  ,  leur  fit  changer  l'oli- 
vier en  ache  ,  plante  funèbre  ;  d'autres 
croient  cependant  que  la  couronne  ^coic 
originairement  d'ache  à  caufe  de  la  mort 
d'Ch^heltes,  autrcir.entappellë^rrA«/nor^  : 
on  ruppoToit  que  cette  plante  avoit  reçu 
le  fang  qui  coviloit  de  la  bleflîire  que  k 
ferpent  lui  avuit  faite.  , 

NEMENTURI  ,  ou  NÉMÉTURI , 
(  Géogr.  a  ne.  )  peuples  des  Alpes  ;  Pline , 
Jtv.  Il  F.  ch.  XX.  les  met  au  nombre  de 
ceux  qu'AugiiHe  fubjugua  ,  &:  n'en  dit  rien 
de  plus. 

NEMÉONIQUE  ,  f.  m.  (  Uttërat. 
gncq.  )  v%lwa^M  t  vaini^ueur  dans  les  jeux 
nàn^ens  ;  leur  prix  ^tcir  une  fîmple  cou- 
ronne d'ache  ;  mais  Pindare  a  immorta- 
lifc  leurs  nomi  dam  fon  ///.  liv.  des  N^- 
in^oniqucs  ;  ce  mot  c(l  comp.  de  ri/xKt , 
hernee  ,  &  c/xn  victoire.  {  D.J.) 

NLMESEES ,  r.  f.  pl.  (  Antiq  greq.  ^ 
rom.)  têtes  en  Thunncur  de  Nc'méfis  :  elles 
Croient  funèbres ,  parce  qu'on  croyoit  que 
N^me'fis  prenoit  aufTi  k>us  fa  proteâion 
les  morts  ,  &  qu'elle  vengeoic  les  injures 
qu'on  fiùfoità  leurs  tombenix. 
-  NÈMESES  .  f.  f.  pl.  (  Mythol.  )  dm- 
t\\tés  adorées  chez  les  Payent, &  qui  avoienc 
un  temple  fur  le  mont  ragus.  U  faut  dire 
les  Ne'mejès ,  puifqu'on  en  reconnoinbic 
plus  d'une  :  on  doit  les  mettre  au  nombre 
des  Ëum($nides  ;  car  elles  en  portent  le 
caraâere.  Filles  de  la  Nuit  &  de  l'Océan  y 
elles  Croient  pr:'pofi'es  pour  examiner  les 
aâions  des  hommes ,  pour  punir  les  ro^ 
chans  >  &  récompenier  les  bons  ;  &  afin 
qu'il  ne  leur  manquât  rien  de  l'^ipoge 
tics  furies  ,  les  habitans  de  Smyrne  qui 
les  honoroient  d\m  culte  particulier  ,  les 
repnéfeiitoient  avec  des  aîles  ,  fi  nous  en 
croyons  Paufanias.  (  O.  7-  ) 

NÉMESIS  ,  f.  f.  {Ahthol.  )  fille  de 
Jupiter  &  de  la  VMaité  ,  ou  plutôt , 
Idba  H^fiode  «  de  rOc^  «c  d«  la  NniK, 


N  E  M 

^toit  pr^pofôe  pour  venger  les  crimes  que 

la  juAice  humaine  laifïe  impunis ,  l'arro- 
gance ,  la  prefomption  ,  l'oubli  de  foi- 
méme  dans  la  profp^rité  ,  l'ingratitude  , 

&c. 

Ses  attributs  font  dignes  de  remarque  : 
elle  avoit  une  roue  pour  fymbole  ,  des 
ûles^mie  couronne ,  tenoit  la  lance  d'une 
main  ,  &  de  l'autre  une  bouteille.  Elle 
étoit  montée  fur  un  cerf ,  &  fon  nom  fi- 
gnifioit  la  fatalité. 

Les  vicifîitudes  de  la  fortune  ,  dit  le 
chancelier  fiacon ,  &  les  defleins  fecrets 
de  la  providence  ,  fimt  repr^lèat^  par 
l'Océan  &  la  Nuit.  Hemefîs  a  des  ailes  , 
ainfi  qu'une  roue  ;  car  la  fortune  court  le 
monde ,  arrive  ,  &  dilparoic  d'un  jour  â 
l'autre.  On  ne  peut  prévoir  fes  faveim  ^ 
ni  détourner  les  dilgraces  ;  fa  couronne 
e(l  fur  la  téte  du  peuple  ,  quand  il  triom- 
phe de  l'abaiflèment  des  grands.  5t 
lance  frappe  &   renverfc   ceux  qu'elle 
veut  châtier.  La  bouteille  qu'elle  tient 
de  l'autre  main  ,  eft  le  miroir  qu'dle 
préfentj  fans  ccfTe  aux  yeux  de  cemc 
qu'elle  ménage.   Eh  !  quel  e(l  l'homme 
à  qui  la  mort  ,  les  maladies  ,  les  trahi» 
fons ,  &  mille  accideas  ne  retracent  I 
l'ufprit  d'affrciifcs  images  ;  comme  fi  les 
mortels  ne  pouvoient  être  admis  â  la  ta- 
ble des  dieux  «  que  pour  leur  lervir  de 
jo;iet  ?  Qliand  on  rafllmble  tons  les  cha- 
grins domefliques  qui  craverfenc  la  prof- 
périté  d'Aiigufle  ,  il  îmz  bien  adorer  le 
pcwivoir  d'une  divinité  qui  firappe  fur  les 
rois  ,  comme  fur  des  viâimes  ordinaires: 
Le  cerf  que  monte  l'ii.mefis  ,  eft  le  fynv- 
bole  d'une  longue  vie  :  la  jeuneflè  qui 
meurt  avant  le  tempç  ,  tdiappe  feule  aux 
révolutions  du  Ibrt  \  mais  le  vieillard  ne 
finit  point  Gi  carrière  fans  avoir  effiiyé 
quelque  revers. 

Platon  nous  dit  ,  que  cette  ài^ff^y 
miniftre  de  la  vengeance  divine ,  a  une 
inljieâion  fpédale  nr  les  offenfes  faites 
aux  pères  par  leurs  cnfan'.  C'efl  par- là 
que  Platon  avertit  les  honimes  ,  qu'ils 
n'ont  point  dans  leurs  fanfluaires  domef^ 
tiques  de  divinités  plus  refpe^lables  ,  qu'un 
pcre  on  une  mere  accabUs  fous  le  poids 
des  années.  Je  crois  poor  moi  que  le  ooik 
Uo  dTnne  codocnce  4«itk  par  rhofceur 
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de  ces  crimes ,  &  par  les  remords  qui  la 
finvent ,  a  donné  en  partie  la  naîllânce  à 

cette  divinité  d'.i  paganifme. 

Elle  fut  nommée  AdrajUtt^  caafe  d' A- 
dnlle  y  qui  le  premier  lui  dédiaun  temple  ; 
&  Rh  imnu^ie  ,  parce  qu'elle  étoit  adorce  â 
Rhamufc,  b-îurgderAtti  que  )  où  elle  a  voit 
une  fiatue  de  la  main  d' Agoracrite ,  dif- 
ciple  de  Phidias.  Quand  les  Romanns  par- 
roient  pour  la  guerre  ,  ils  avoîent  coutume 
d'olirir  un  iacritice  à  cette  déefle  ;  mais 
alors  Ndméfis  (xmit  prife  pour  la  Fortu- 
ne ,  qui  doit  accompagner  &  favorifcr 
les  armes  pour  leur  procurer  du  fuccés. 
(  D.  /.  ) 

NEMESTRINUS,  {  Mythol.)  divi- 
nité qui  préiidoit  aux  torêcs  j  mais  comme 
Amobe  eft  le  fiml  des  anciens  qui  parle 
de  ce  dieu  ,  il  pjurroie  bien  en  écre  le 

pere. 

NEMETES  ,  (  Ge'ng.  anc.  )  peuple  du 
diocefede  Spire  »  puifque  leur  ville  c^pi 
taie  eft  Noviomûgas  ,  félon  Prolomic, 
&  que  cette  Noviomagus  repond  à  Spire  , 
fiiivant  les  itinéraires  romains.  Il  paroit 
par  les  commentaires  de  Céfar  ,  que  ces 
peuples ,  de  même  que  les  Vau£ions  & 
Triboques  ,  étoient  natureb  Germains 
d'au-delà  du  Rhin  ,  &  qu'ils  s'étoicnt  ha- 
bitués dans  cette  partie  de  la  Gaule  bel- 
iqiie  ,  un  peu  auparavant  l'entrée  de  Cc- 
*ar  dans  les  Gaules. 

NEMETOBRIGA  ,{Gfog.  anc.  )  ville 
des  Tiburs  dans  l'Efpagne  tarragonoife  , 
félon  Ptolomée  ,  liv.  11.  ch.  \j.  Quelques 
fatrans  penfisnc  que  c*eft  aujourd'oui  J/'ûl- 

NEMETOCENNA,  ottNEMETO- 

CERNA  ,  (  Gi'ogr.  anc.  j  Samfon  prétend 
avoir  prouvé  par  Céfar ,  que  cette  ville 
«Il  dans  le  Belgium  \  caiX  la  même  que 
les  itinéraires  romains  appellent  Nerneta~ 
cmn ,  6l  qu'ils  placent  encre  Ttruam  » 
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Samarobriva  ;  &  Bagacuni  ,  entre  Té- 
roiienne ,  Amiens ,  &  Bavay  ce  qui  ne 
peut  répondre  qu'à  Arras. 

NEMISCO  ,  (cito^.  )  grande  rivière 
de  l'Amérique  feptencrionale;  elle iè  jette 
dans  le  fond  de  la  baie  d'Hudfon ,  après 
un  cours  d'environ  60  lieues  â-travexs  des 
montagnes. 

NEMORALES,  f.  f.  pl.  r  Mythol.) 
fêtes  qui  fe  célebroient  dans  la  foret  d'A- 
ricie ,  en  l'honneur  de  Diane  ,  déefle  des 

NEMOSSUS  ,  (  G^og.  anc:  )  ancienne* 
ville  des  Gaules  fur  la  Loire,  &  la  capi- 
tale des  Aiytmi  ,  Auvergnats  ,  fcloiv 
Strabon  ,  liv.  11^.  p.  191.  Lucain  ,  Phar^ 
fale ,  Uv.  I  verf.  419.  parle  auffi  de  cette 
ville  :  on  croit  communément  que  c'cli 
VAuguJh  -  Nemattm  de  Ptolom^ ,  ûV. 
//.  ch.  vij. 

NEMOURS  ,  {Gcog.  )  ville  de  l'île  de 
France  dans  le  Gatinois.  Elle  eft  fur  le 
Loing ,  à  4  lieues  de  Fontainebleau  ,  18 
de  Paris.  Lon^.  10.  iz.  lat.  48. 15.  10" 

Son  nom  lann  eft  Nemus  :  on  la  nomma 
anciennement  Ne/nox  Sc  Nemoux  ^  &  de 
ce  dernier  mot  on  a  fait  le  nom  moderne 
Nemours.  Le  nom  de  Nemus  kù  avoit  été 
donné  ,  parce  qu'elle  ^toit  fituée  dans  la 
forêt  de  Bicvre  on  de  Fontainebleau  : 
aujourd'hui  que  Ton  a  coupé  une  partie 
de  cette  forêt ,  Nemours  fe  trouve  entre 
la  même  forêt  ,  &:  celle  de  Montargis. 
Elle  eft  entre  deux  colUnes  ,  dans  l'en- 
droit où  ^toit  la  ville  de  Gnx  du  temps 
de  Céfar.  Elle  a  commencé  par  un  châ- 
teau ,  qu'an  appelloit  Nemus  ;  &  elle  fc 
forma  peu-d-peu  ,  quand  la  terre  eut  été 
érigée  en  diichë.  Il  y  a  dans  cette  petite 
ville  un  bailliage  royal  établi  par  Fran- 
çois L  en  i$24.  Il  eft  régi  par  la  coutume 
de  Lorris,  rraigle en  i$ji,(a) 

,^emours  a  eu  autrefois  tes  feigneniv 


(a)  L'hôpital  fut  fondé  par  Gautier,  lêigneor  de  ^moarx,  en  1179.  Philippe  le  Bel  y  érigea  une 
cbapdie  en  1303,  On  voit ,  dms  ubî  charte  de  f  186  ,  qn:  quand  le  roi  v«iMNt  à  Fonrainebltau 
tout  le  pain  qui  rcfloit  de  Ci  table  éwit  porté  a  l'hôiel-Dicu  àz  Nemourt,  U  fiit  rcui  i  au  prieuré- 
cure  ,  par  une  bulle  de  Clemrnt  VII  ,  en  1390  ,  5c  dcfuni  en  1749  »  ^  COofié  aux  Toiiu  des  habi- 
tans  qui  le  font  delfervir  par  un  chapelain  &  quatre  tilles  de  ta  charité. 

Ktmmirt  fiu  brûlé  ea  ijjg  par  ruinée  de  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navsne ,  qui  lavaceoie 
•lori  la  Ftance. 

CbariesVIf  elki404,  diécon  cette ftigfmmdn titre  dedncbé-peiric en &vcur de  Cbaries III , 
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particuliers  ,  qui  l'c  nommoîent  fiiDp1e-> 
ment  chevaliers  ;  Se  ce  fut  d'eux  que  le 
«n  Philippe  le  Hardi ,  iils  de  S.  Luuis , 
l'acquit  vers  Pan  1272.  Louis  XII.  donna 
Nfrrn./rs^  à  Carton  de  Foix  ,  &  l'Jrigea 
en  duché  pairie  ,  l'an  1507  ,  la  première 
^reâion  ^iie  Charles  VI.  en  avoit  faite 
ayant  écc  fuppnmL'e.  Enfin  Louis  XlV. 
jdunna  ce  duché  à  fon  frère  Philippe  ;  & 
de>li  vient  qu'il  eft  pofSàé  aniouid  ]^t)i 
par  M.  Je  Duc  d'OrUans. 

François  Hc'Jelin,  connu  fous  le  nom 
Sabbé  aAubignac  a  l'cc  c'icvé  à  Nemours. 
Après  avoir  ekercé  quelque  temps  la  pro- 
fefîlon  d'avocat ,  il  embralfa  l'état  ecclJ- 
ifiadique  ,  &  s'étant  attaché  au  cardinal 
de  Richelieu  ,  il  prit  parti  contre  Cor- 
neille ,  &  devint  précepteur  du  neveu  du 
cardinal.  U  gagna  les  bonnes  grâces  de 
Ion  ^minence  &  de  (bn  ëleve.  Son  Té- 
rencc  iujiifié  eft  tombé  dans  TottUi.  ^ 
pratique  du  théâtre  efl  encore  lue  ;  mais , 
d.i  M.  de  Voltaire  ,  il  prouva  par  la  tra- 
gédie de  Zénobie  ,  que  les  counoiflànces 
ne  donnent  pas  les  talens.  11  mourut  .\ 
Nemours  yen  i6y^  ,  à  7^  ans.  PuUgu'ii 
niquit  â  Paris  en  1604. 

NEN,  (  Hijî.  mod.  )  c'eft  ainfi  qu*on 
nomme  dans  Le  royaume  de  Siam  de  jeu- 
nes enfans ,  que  leurs  parons  confacrent 
au  fervice  des  talapoins  ou  prêtres ,  & 
qui  demeurent  auprès  d'eux  dans  leurs 
couvcns  ,  &  vieilliffent  dans  cet  état.  Ils 
ont  des  écoles  uîi  ils  vont  prendre  les  le- 
çons des  moines  leurs  maîrrcs;  ils  reçoi- 
vent les  aumônes  pour  eux  ,  parce  qu'il 


NEN  ^ 

ne  leur  eft  pas  permis  de  toucher  de  Tar- 
gent.  Enfin  ,  les  nens  arrachent  les  raau- 
vaifes  herbes  du  jardin  du  couvent ,  ce  que 
les  talaooins  ne  pourroienc  fiure  eux-mêmes 
fans  pécher. 

NENIATON  ,  (  Mufique  des  cnc.  ) 
Pollux  (  chap.  10.  du  liv,  /K  del'O/io- 
mafl.  )  dit  qu'un  des  airs  fpondécs  ou  fpon- 
daïques  ,  le  nommoit  nematon  j  fuup- 
conne  que  c*eft  le  n/niû  dont-il  eft  parlé 
a  l'article  fuivant.  Car  puifque  c'Jtoit  un 
air  fpondée  ,  il  étoit  compofc  de  notes 
longues  &  éjjales  ;  ce  qui  peut  également 
former  un  air  trifte  ,  &  un  air  propie  i 
endormir  les  enfans.  (  F.  D.  C.  ) 

NENIES,  f.  f.  (  Hifioire  anc.  )  chants 
lugubres  qu'on  avoit  accoutumé  de  faire 
aux  funérailles ,  ainfi  nommés  de  la  dJefTc 
Hccnid  f  qui  préfidoic  i  ces  Ibrtes  de  la- 
mentations. On  croit  que  ces  chants  étoient 
les  louanges  de  la  penoime  qui  venoit  de 
mourir  ,  mifes  en  vers  &  chantées  d'un 
fon  tn;ic  ,  avec  laj  accompagnement  de 
flûtes ,  par  des  femmes  gagées  à  cet  cHet , 
&  que  l'on  appclloit  prajîcce.  II  lalioit 
qu'elles  ei.ft'cnt  un  protocole  &  des  iieut 
communs  applicables  ,  fuivant  Tàge ,  le 
fexe,U condition  despcrfonnes  ;  &  commç 
tout  cela  fe  réduil'oit  le  plus  fouvent  à  def 
puérilités  &  des  bagatelles ,  on  emploie 
ce  mot  en  latin  pour  lignifier  des  matj'e" 
ries.  Ceux  q\  i  (-.nf  attribué  l'origine  des 
nenies  à  Simon  ides ,  ont  pris  ce  mot  dans 
un  fens  trop  étendu  ,  &  l'ont  confondu 
avec  ï élégie  ,  genre  nr  ble  ,Jérieux  &  dé- 
liait  y  dt-nt  on  attribue  l'invention  a  c| 


i[t\e  Noble,  fils  de  Chir'cs  le  Mauvais:  mais  Charles  VII,  en  I41J  ,  le  réunit  à  Ki  couronne 
au  défaut  d'hoirs  nr.àlcs.  Le  derniît  duc  de  Nemours  ,  de  la  matlbn  d'Armagnac  ,  tut  tué  ,  en 
I  joj  ,  à  la  bauille  de  Cà^ignolles;  en  lui  ^it  U  branche  d'Aimaniae ,  deli:eo(uate  de  Chuibext . 
liif  Je  aowire  If.  ^  ^ 

Nemours  a  \  u  conclure  dci»  traités  fansiis dans l'hiflofre de  Is ligne  ^  le  pecmier  en  jndlct  i)8f  1 
&  le  deuxième  en  I  j88. 

La  juOice  Ce  rend  dans  le  cMteau  qui  a  plus  de  quatre  cens  ans  y  flanqué  de  quatre  groflés  tours  : 
le  bailliage  eft  régi  par  la  coutum:  de  Lorris.  Sa  jurifdii^ion  s'cTcrd  fur  91  paroidc-;. 

M.  Jofeoh  Olivier ,  principal  da  petit  collège  de  Nemours,  mort  çn  172.I  ,  ctoit  un  hoirn-c 
d'efprit  S<  de  mérite  qui  •  filit  un  commentaire  MT  Pétrone  ;  un  poëmeletia  6u  le  nouveau  ciiul 
du  Loing ,  fie  a  mis  en  vers  hexamerres  tous  les  (wovcxbes  de  Salomon.  » 

Ses  manufcritt  (ont  entre  les  mains  de  M.  Bertrand ,  confeiNer  tfu  bailliage. 

Prés  de  Nemours  eft  l'abbaye  de  la  Joye  ,  ordre  de  Citcaux  ,  fondée  en  1130  ,  &  réunie  k  celle 
Villiers  en  1764.  A  trois  lieues  on  voit  le  château  d'Alberic  Clémcat  ,  maréchal  de  Fiance  f 
•ppetté  le  Mù^U'MtHduL  En  1330 ,  c'étoit  tna  maiibn  royale.  (  C) 
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pOQtc.  Ovide  fait  venir  le  mot  cîe  ne- 
*  nies  du  grec  nictn» ,  dernier ,  parce  que 
ces  chants  ^toient  les  derniers  qa*on  ni- 
ibieen  Thonneur  du  mort.  Mais  Acron 
prétend  que  ce  mot  nicnta  fut  invente 
pour  exprimer  ,  par  la  profodie  longue  & 
traînante  ,  le  Ton  tr'dle  &;  dolent  ,  foit 
des  chanteufos  ,  foie  des  tliites  qui  fer- 
voienc  non-leulement  à  accompagner  les 
voix  ,  mais  encore  à  marquer  les  tems  uu 
les  pleur  eu  (es  publiques  dévoient  fc  foip- 
per  la  poitrine  en  cadence. 

Ce  mot  vient  du  grec  mna. ,  fur  quoi 
Scaliger  obferve  qu'il  dcvroit  s'écrire  en 
latin  nenia  &  non  nœnia.  Guichard  re- 
marque qu'on  entendoit  autrefois  par/2<?- 
nia  une  efpece  de  chant  dont  les  nourrices 
fe  fervoienc  pour  bercer  &  pour  endormir 
les  enfans  ;  &  il  conjedure  que  ce  mot 
pourroit  venir  de  Phëbreu  nin  ,  enfant. 

La  déefle  Ncenia  ,  qui  prétldoit  aux 
funérailles  »  ^toit  particulièrement  hono- 
fi^  i  celles  des  vieillards.  On  ne  commen- 
çoit  à  rinvoqiMV  que  lorfque  le  malade 
entroir  à  l'agiinie.  Elle  avoit  un  petit 
lempL'  hors  les  nv.us  de  Rome. 
■  NENUI^HAR  ,  nympha'a  ,  f.  m.{HiJl. 
nnt.  lint.  )  genre  de  pîaiite  à  fleurs  en 
Fofc  ,  compulse  de  pluiieurs  pûcales  difpo- 
Ui  en  rond.  Le  piflil  fort  do  calice  & 
devient  dans  la  Pjitc  un  fruit  rond  ou 
«oni^ue ,  Qui  elt  divile  en  pluiieurs  loges , 
le  qui  renferme  des  fèmences  lepliisk)u> 
vent  oblongucs.  Tournefoct«  infi*  m  herb. 
Voyti  Plante.  (0 

Nous  ne  connoiflbnsen  Europe  que  deux 
efpeces  de  ce  genre  de  plante  aquatique , 
ie  nénuphar  à  Heur  blanche  |  &  lo  nénu- 
phar à  Heur  jaune. 

Le  nénuphar^  fleur  blandie ,  nymphœa 
alba  major ,  T.  R.  If.  i6o,  a  la  racine 
vivace ,  longue  ,  groffe  comme  le  bras  , 
garnie  de  nauds  de  couleur  brune  en  de- 
hors ,  blanche  en- dedans  «  chtmue  ,  fon- 
gueufe  ,  empreinte  de  beaucoup  de  lue 
▼ifqueux  ,  attachée  au  fond  de  l'eau  dans 
la  terre  par  pluGeurs  libres  ;  elle  poulie 
des  feuilles  grandes ,  larges ,  la  plupart  or- 
biculaires  ,  échancrëes  en  cœur  ou  en  fer 
.  â  cheval ,  épaifTes ,  chtrtNMs ,  nageant  fur 
la  furface  de  l'eau  ,  veineufcs  ,  d'un  verd 
Uaachâcre  fut  le  dos  >  d'un  vesd  bcun  m 


KEN  â6) 

delTous ,  ayant  chacune  deux  petites  oreil- 
les obtules  t  d'un  goût  herbeux  allez  tade: 
ces  fisailles  font  ioutenues  par  des  queues 
longues  ,  grofles  comme  le  doigt  d'un  en- 
tant ,  cylindriques ,  rougeâtres  ,  tendres  ^ 
fucculentes,  fongueii(ès< 

Ses  Heurs  font  grandes  »  grolTcs ,  larges 
quand  elles  l'(int  épanouies  ,  à  plufîeurs 
pétales  dilpolées  en  rôle  ,  belles ,  blan- 
ches comme  du  lis,  prefque  fans  odeur  ^ 
elles  font  renfermées  dans  un  calice  ordi» 
nairement  à  cinq  pétales  blancheàtres  g 
rangées  en  rofè  &  a  fleurons  :  leur  miltei» 
eH  occui)é  par  des  étamines  nombreufes 
qui  partent  de  la  jointure  circulaire  4c 
extérieure  de  l*ovaire  &  du  placenta. 

Lorfque  la  fleur  efl  paflee ,  il  paroi  t  un- 
fruit  fphérique  rellèmblant  à  une  tête  do 
pivot .  partagé  dans  fa  longueur  eo  plu- 
iieurs Ic^es  remplies  de  femences  i>bion^. 
gues ,  noirâtres  ,  luifances  ^  un  peu  plu9 
grandes  que  du  millet.  » 

Cette  plante  cft  toute  d*u(age  en  mi.^ 
decinejil  paroit  qu'elle  eft  d'une  naturof 
nitreule  ,  parégorique  ,  apéritive  &  ra.^- 
fraîchiflànte.  On  ne  la  cuitive  point  dan» 
les  jardins  :  elle  croit  naturellement  dan» 
les  marais  ,  dans  les  eaux  croupifTantes  , 
ou  dans  les  ruilleaux  qui  coulent  lente-> 
rnent ,  &  dans  les  grandes  pièces  d*eau  y 
eilc  fleurit  en  Mai  £:  en  Juin  ,  quelque- 
fois julqu'en  automne.  Ray  penfe  que  Ic 
nénuphar  BrefU  à  fleur  blanche  >  dé- 
crit par  Margrave ,  nefiût  pas  une  efpece' 
diîférente  du  nôtre. 

Le  nénuphar  i  fleur  jaune,  nymphiea 
lut ea  major  ,  /,  R.  ff,  261  ,  ne  diffère 
prefque  du  blanc  que  parla  fleur,  qui^- 
jaime  &  plus  petite. 

Quant  aux  nymphaa  Arangers  ,  de» 
favans  éclairas  dans  la  Botanique  ,  &  la^ 
connuiflance  des  mouvcmens  antiques  f 
ont  découvert  que  la  plante  qu'on  voit  fur 
quelques  médailles  d'Egypte,  n'e(|  autro 
choie  que  la  nymph.va  ,  qui  eft  fort  com- 
mune dans  les  campagnes  arr^fées  par  le 
Nil.  La  Heur  de  cette  plante  eft  de  toute» 
fes  parties  celle  qui  fe  remarque  le  plu» 
ordmairement  fur  les  munumens  égyp.' 
tiens ,  ce  qui  vient  do  rapport  que  ces  peu-' 
pies  croyoient  qu'elle  avoit  avec  le  foieil  y 
irappanôon  du^iel  elittlè  OKMUEoifrdV 
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bord  fnr  la  furfiice  de  l'ean  ,  &  s*y  re- 

plongeoir  dtîs  qu'il  ctoit  couché  ;  phéno- 
mène commun  à  coûtes  les  eipeces  de 
nymphaa* 

C  <^coic  là  rori^ne  de  U  confêcracîon 
que  les  Egyptiens  avoient  faite  de  cette 
neur  à  cet  allrc  ,  le  premier  &  le  plus 
grand  des  dieux  qu'ils  aient  adoras.  Delî 
vien?  la  coutume  de  la  reprcTenter  fur  la 
çéce  de  leur  Ufiris ,  fur  celle  de  leurs  au- 
tres dieux ,  fur  celle  inénie  des  prêtres  qui 
étoient  à  leur  fervice.  Les  rois  d'Egypte 
aifeâant  le»  lymboles  de  la  divinité  ,  fe 
(bnc  fait  des  couronnes  de  cette  fleur  ; 
elle  ell  auffî  repréfent^  fur  leurs  mon- 
noies ,  tantôt  naifTante  ,  tantôt  épanouie 
^  environnant  Ton  fruit  :  on  vu>t  avec  la 
tige  comme  un  fceptre  royal  dans  la  main 
de  quelques  idoles.  {  D.  J.) 

N ÉN  U  PH AR ,  (  Fharm.  Mat.  mcd,  ) 
la  racine  &:  les  flenrs  du  nénuphar  ibnt  les 
feules  parties  de  cette  plante  qui  foicnt 
en  ufajje  en  médecine  ;  on  y  emploie  in- 
différemment la  racine  du  nénuphar  ï 
flenrs  blanches  oq  némj^ar  |»mc  ,  & 
çellc  de  ncn-tphar  jaune  ;  mais  on  ne  fe 
fert  prerqu'ablbiument  que  des  flçurs  du 
nénuphar  blanc. 

La  racine  du  nénuphar  eft  mucilagi- 
neufe  >  gluante  ,  amere  \  les  fleurs  con- 
tiennent â-pen-près  les  mêmes  fublhuices , 
mais  en  beaucoup  moins  grande  quantité. 

La  racine  de  nénuphar  fait  U  bafe  des 
tifancs  regardées  comme  éminemment  ra> 
fraichiffantes ,  adonciflânces  »  relâchantes» 
qui  s'ordonnent  communément  dans  l'ar- 
deur d'urine,  fur-tout  celle  qui  accompagne 
lesgonorrhées  virulentes;  dans  lesafFedions 
inflammatoires  des  inrcftins  ,  des  reins  &: 
dçs  voies  ufinaires.  L'infufiondes  âeurs  eii 
ordonnée  plus  rarement  dans  les  mêmes 
cas  ,  &  eftaufli  très-inférieure  «i  vertu 
^  la  dJcocHon  de  la  racine.  Cette  infyfion 
e(l  regardée  comme  légèrement  narcoti- 
que ;  taais  cetce  ver^  9  pref^  gén&ale- 
ment  avouéç  ,  n*^  ri^  moins  ^ue  dé- 
montrée. 

Le  firop  de  nénuphar  qui  fe' prépare 
^vec  l'infufi  n  des  fleurs  ;  efl  plus  ufité 
que  cette  infulîon  ,  &  contient  les  prin- 
cipes médicamenceux  de  ces  fleurs  en 
filandre  quan^  encore.  Onpeat  avançât 
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que  c^e(l-li  un  aflèz  pauvre  remède.  On 

prépare  aiiffi  dans  quelques  boutiques  un  * 
lirop  de  nénuphar  avec  la  dt'codion  de  la 
racine  :  celui-ci  efl  plus  chargé  de  parties 
mucilagineufes  ,  &  c'cd  apparemment  à 
canfe  de  cela  qu'on  le  prépare  moins  com- 
munément ,  parce  que  les  mucilages  font 
éminemment  fujets  à  s'altérer ,  â  moifir 
dans  toutes  les  préparations  liquides  , 
même  malgré  la  cuite  &  l'afraifonnenienc 
du  fucre.  f^oyt{  MUCILAGE.  Le  fin» 
de  nén'iphjr  ordinaire,  c'cfl-â-dke  pre* 
paré  avec  les  fleurs ,  n'ell  pas  exempt  de 
de  cette  altération  \  pour  la  prévenir  au- 
tant -qu'il  eft  poflïble  »  il  faut ,  fi  l'on 
n*aime  mieux  bannir  ce  remède  des  bcu- 
tiques ,  lui  donner  une  forte  cuite  ,  &  la 
renouveller  dé  temps  en  temps. 

Tous  ces  remèdes  tirés  du  nénuphar  ont 
rmconvéntentgraved'afiadir,  de  refroidie, 
d'embourber  Peftomac ,  &  par-lâde6ice 
perdre  l'appétit  &:  d'abattre  les  forces  ,  & 
cclad'auunt  plus  qu'ils  font  plus  mucilagi- 
neux.  La  tifâne  on  décoâion  des  racines , 
qui  efl  le  plus  ordinaire  de  ce  remède  »  eft 
auffi  le  plus  mauvais. 

Nous  n'avons  guère  meilleure  opkûoQ 
d'une  conferve  qu'on  prépare  avec  les 
fleurs ,  &  qu'heureufement  on  emploie 
rarement  pour  elle-même  ,  mais  feule- 
ment pour  fervir  d*exdpient  da«  les 
opiates  5t  les  bols  narcotiques. 

On  garde  dans  les  boutiques  une  eau 
diftillée  des  fleurs  de  nénuphar  (jui  n*^ 
bonne  à  rien  ,  &  une  huile  par  mfiifioa 
&  par  décoâion  de  ces  mêmes  fleiiri  »  qm 
ne  vaut  pas  davantage. 

Les  ^rs de  nénuphar ^txcnt  dans  le  fi- 
rop  de  tortue,  la  poudre  diamargaritifrigt'. 
di  y  le  fircp  entre  dans  les  pilules  hypnoti- 
ques ,  êt  l'huile  dans  le  beinne  hypnotique. 

On  prépare  un  miel  de  nénuphar  avec 
les  fleurs  non  mondées ,  ou  même  avec  les 
calices  &  les  étamincs  dont  on  a  mondé 
les  fleurs  deflinécs  à  la  préparation  du 
lirop.  Le  miel  de /7i.''n,'/jr7A.;r  s'ordonne  dc- 

ijuib  deux  jnlqu'à  quatre  onces  dans  les 
avcmens  rafrsîchiflans  &:  relâchans.  (b) 

NHUC  A STKO,  (  Gtogr.  )  fortercire  de   •  « 
la  Koinanie  ,  â  trois  lieues  au  nord  de 
Coiiftantînople ,  fur  le  promontoire  Jïtff^ 
rtyxus  l 'dan^  Teiidcoit  le  phis  érroit  du 

^Ijphore 
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iBofphore.  Il  y  a  une  bonne  garnifon ,  & 
ilcs  Turcs  y  ciennenc  les  prilonniers  de 
conft'qiicnce  qu'ils  font  fur  les  chrétiens 
pendant  la  ^mierie.  Voye[Gy\\\\xi  de  Bof- 
phore  Thracico.  Long.  40.  30.  lat.^i.  16. 
•    NÊOCESAREE ,  (  Géog.  anc.  )  ville 
,de  la  province  de  Ponc ,  comprife  alTez 
fondent  dans  la  Cappsidoce,  ficu^e  fiur  la 
rivière  de  Lyque  ,  &  appell^e  par  divers 
auteurs  Hadnano^oi^s.  jjes  Grecs  la  nom- 
ment aujourd'hui  Nixar ,  &  les  Turcs 
'  Toaû.  Elle  fut  tri^ce en  èfé^  en  140 , 
à  ce  que  dit  Baillet.  , 
Les  Auteurs  parlent  encore  d'une  Néo- 
xéfaréc  ,  ville  de  la  Bithynie;  2,".  d'une 
Heocefan'e  y  ville  de  Syrie  ,  fur  le  bord 
.de  l'Euphrate  ;  9**.  d\mtiNeoceJaree  ,  ville 
de  Mauritanie.  (  D.  J.) 
'    NEOCOR  AT  J.m.ou  NÉQCOR  lE , 
(  Art.  numijinatique.  )  époque  qu'en  trou- 
jre  (ùr  les  mailles  des  villes  grecques 
ibumifes  à  l'empire  Romain.  Ces  villes 
.^toient  jalouf^s  de  l'honneur  d'avoir  titë 
.mialuiéts  néocores  ,  ou  fi  Ton  veut  du 
JOXn  de  ttéocorat ,  c'ell-à-dire  d'avoir  eu 
\des  temples  où  sYtoient  faits  les  iacrifices 
jblemnels  d'une  province  en  l'honneur  des 
dieux  ou  des  empereurs.  Cette  qualifica- 
-tion  étoit  en  même  temps  accompagni'e 
plufieurs  privilèges  ,  &  c'e'toit  là  vrai- 
{fennblabtement  ce  qui  les  touchoic  da- 
.^ancagc. 

En  elfet  ,  le  neocorat  des  empereurs 
.étoit  accordé  aux  villes.par  un  décret  du 

^nat.  On  lit  fur  les  marbres  d'Oxford 
que  la  ville  à:  Smyrne  avoir  été  trois 
fois  n^ocorc  d.s  cmp  jreuri  par  les  décrets 
du  facré  fcnar  ;  &  fur  un  médaillon,  les 
Laodicéens  de  Phrygie  fe  difcnt  ninco- 
.res  de  Commode  6i  dé  ÇaracaUa ,  par 
décret  du  fênat.  Le  ti/œorot  étxnt  donc 
une  grâce  &  un  titre  honorifique.  Les 
Smym^ens  rappellent  fur  un  monument 
Je  bienfait  de  l'empereur^  Adrien  ,  oui 
Jeur  avoir  accordé  par  un  rénatus-confude 
le  fécond  ne'acnrat.  Aulîî  les  villes  mar- 
quoient  avec  (oin  les  ncocorats  qu'elles 
.avoienC  obtenu  :  ùnc  ,  rpif  ,   rtrfwnc  , 
fî'.'KîC'.:'.  K!!cs  fe  glorifioient  même  d'en 
avoir  obtenu  le  plus  grand  nombre.  Voy. 
HÉOCORE.  {D.  J.) 

NEOCOR  E  ,  f.  m.  (  Jtttù.^gncf,  ) 
-Tome  XXII, 
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Peu  de  gens  de  lettres  ignorent  qu'oa 
appelloit  ne'ocores  chez  les  Grecs  ceux  qui 
e'toient  chaj-ge's  de  la  garde  &  fur  tout  dî 
a  propreté  des  temples,  comme  l'expliqutâ 
le  nom  même  de  vtt»Kop»f,  compofé  de  rf'ar  y 
templum  ,  i:  de  X'-'i^^,  verra.  On  fait  en- 
core que  cet  emploi  bas  &  (ervile  dans 
Ton  origine  ,  fe  releva  tnfenfiblement  flf 
devint  enfin  n  ès-confidérablc  ,  lorfque  la 
richellè  des  ot&andcs  demanda  des  d^po^ 
fitnres  ^Aingu^  ;  que  la  dépenfe  des 
fêtes  &  des  jeux  publics  intérefla  des  na- 
tions entières  ,  &  que  l'adulation  des 
Grecs  pour  les  empereurs  Romains  leurs 
nouveaux  maîtres ,  les  porta  à  leur  élevée 
des  temples  &  à  s'honorer  du  titre  dj 
néocores  de  ces  mêmes  temples.  Ils  na 
forent  plus  de  (împles  valets  des  temples  , 
ou  même  des  facriftains  ordinaires  ,  on  en 
Ht  des  miniilres  du  premier  ordre .  â  oui 
feul  appartenoit  le  droit  d*offiir  les  ia- 
crifices dans  les  teni|)les  confacre's  à  la 
divinité  tutélaire  du  pays ,  ou  dans  ceus 
qu'on  avoit  élevés  non-teulement  aux  em- 
pereurs Ramains  d^ji  mis  au  .rang  dcif 
dieux  ,  mais  encore  en  l'honneur  de  CCUS 
qui  régnoient  aduellement. 

Tant  d'auteurs.ont  écrit  fur  les  ne'ocores^ 
qu'on  fe  croyoit  parfaitement  inftruit  de 
leurs  diilcreiites  tondions ,  Ôc  qu'il  fem- 
bloît  que  la  lèide  diflicuké  qui  reftoit  pa«» 
mi  les  favans  ttoit  réduite  à  ce  point  ;  fa— 
voir  comment  on  doit  entendre  &  expli- 
ouer  le  nombre  des  n^ocoracs  attribués 
fur  les  médailles  à  une  même  ville  ;  fi  les 
peuple;  qui  s'y  difent  néocores  pour  la  fe— 
conde  ,  pour  la  troiiieme  &.  pour  la  qua<* 
trie  me  fins,  ont  été  revêtus  de  cette  di* 
gnité  par  un  même  prince  ,  on  s'ils  ne  l'ont 
reçue  que  fucçcinvemcnt  par  dijtérens  em- 
pereurs ? 

M.  Vaillant  lepcrc  ,  qui  avoir  particu- 
lièrement étmdàé  cette  .matière,  donna  en 
1703  une  diflèrtation  fur  les  néocores  «  oik 
après  avoir  difcuté  les  difô'entes  opinion:: 
des  antiquaires  qui  l'ont  précédé  ,  il  établie 
que  les  villes  i^recques  fe  difoient  fur  leiurs 
médailles /i/ocor(5  des  empereurs  romains» 
autant  de  fois  qu'elles  avoient  obtenu  de 
nouveaux  décrets  du  lénat  pour  pouvoir: 
bâtir  des  temples  à  leur  honneur.  Nous 
oousdi^ienfam  d'entrer  dans  le  d^ail 
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preuves  du  fynéme  de  M.  VaiUanc;  parce  \ 

3tt*on  trouvera  l'a  pièce  imprimé  en  entier 
ans  lin  volume  des  mémoires  de  Tacadé- 
mie  des  Infciiptions;  mais  nous  devons  dire 

Îuelque  chofe  d'une  autre  diflertation  fur 
i  même  fujet ,  donnée  en  1706  par  M.  de 
Valois  .  qui  n'avoit  aucune  connoinance 
decelledeM.Vûilanr. 

Ces  deux  auteurs  fe  font  rencontrés  dans 
la  difficult.'  principale  i  ils  rapportent  l'un 
&  l'autre  les  ditférens  nfooorats  des  viNes 
«ecqaes  i  diffîntn  fênatus-confultcs  qui 
leur  en  avoicnt  accordé  la  pr»5rogative  ;  ils 
prouvent  par  les  mêmes  autorités ,  &  à- 
peu-près  par  les  mêmes  opérations, que  les 
villes  on  !c<^  peuples  qui  fur  les  médailles  fe 
qualifient  du  titre  de  neocores  pour  la  fé- 
conde ,  pour  la  troifieme  &  pour  la  cjua- 
trieme  fois  ,  ne  Tont  fait  que  fucccfîive- 
vcment  &  fuus  difFérens  empereurs. 

Mais  la  difTertation  de  M.  de  Valois  a 
cela  de  particulier  ,  qu'elle  nous  apprend 
deux  foniVt  ins  des  m'ocores  ,  qui  avoient 
)ufqu'à  préfent  échappe  aux  recherches  des 
critiques. 

La  première  de  ces  fondions  des  nrbcorw 
ëtoitde  jetter  de  l'eau  lultrale  fur  ceux  qui 
cntioiencdans  le  temple.  La  féconde  étoit 
àc  faire  rafperfion  de  cette  même  eau  lul- 
trale fur  les  viandes  qu'on  fervoit  fur  la 
table  du  prince ,  ^  de  lui  teniren  quelque 
Iprte  lieu  d'aumôniers. 

J'ai  dit  ci-deffus  que  plufieurs  villes  grec- 
ques prirent  fouvent  la  qualité  de  n/ocores, 
nais  c*eft  Smyrne  ,  Ephcfe  ,  Pergame , 
Magntfie  ,  Ùc.  qui  portent  le  plus  fouvent 
ce  titre  dans  les  médailles.  Smyrne ,  par 
exemple,  fiit  faite  n/œon  fous  Tibère  avec 
beaucoup  de  diftinaion  ;  elle  le  fut  encore 
pour  la  féconde  fois  fous  Adnen,  comme 
Je  marquent  les  marbres  d'Oxferd  :  enfin 
elle  eut  encore  le  même  honneur  ,  &  prit 
le  titre  de  première  ville  d'jiJUiom  Cara- 

calla.(D.y.)         „  ,    .  , 

NÉODAMODES,  f.  m.  pl.  UfiJI.  anc.) 
c'étoicnt  â  Lacéd^'mone  des  efclaves  1  qui 
l'on  avoit  accordé  la  liberté  ,  en  récom- 
peàXt  de  quelque  aâion  héroïque. 

NÉOjÊNlES ,  f.  f.  pl.  {  Anti<^.  grecques.) 
en  grec  vio/y/*  ;  féte  qu'on  célébroit  en 
l'honneur  de  Bacchus  ,  quand  on  goûtoit 
FOUI  la  premicK  fris  te      nonrcan  de 
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chaque  annle.  Voye^^  Poteer^  JÊtAmoK 

fit.  I.p.  416.  (D.  y.) 

NEOGRAD ,  NUVIGRAD,  ouNO- 
GRAD ,  {Géogr,,  comté  de  la  baffè  Hon- 
grie, aux  confins  de  ceux  dePdUifdj  Hoves 
&  de  Hont,  ayant  environ  ii  mille  d'Al- 
lemagne en  longueur ,  £.:  cinq  à  fix  en  lar- 
geur ,  &  comprenant  dans  fon  étendue 
des  montagnes  &  des  plaines ,  des  fo- 
rêts ,  des  champs  »  des  vignes  ,  des  prai- 
ries ,  &  pluiîeurt  eatnt  nrinérales.  H  a  pour 
rivières  ripoly  &  la  Zagiva,  &  pourhabi- 
tans  des  Hongrois  naturels ,  &  des  Slaves 
fortis  de  Bohême.  On  le  partage  ,  quant  i 
l'cccléfiallique  ,  en  grand  Néograd ,  & 
petit  Ncograd  ;  &  quand  au  civil ,  en  b 
divife  en  quatre  diftrids ,  qui  font  ceux  de 
Lofontz  ,  de  Fileck  ,  de  Szetfeny  &  de 
Kckko.  Le  grand  Nf'ogmd  relevé  de  l'ar- 
chevêque de  Gran ,  &  le  petit  de  l'cvéque 
de  Vatz  :  dans  Penfemble  de  fes  diAriâs 
on  compte  dix-fept  châteaux  ,  dix  villes 
&  deux  cens  vingt-trois  bourgs  \  mais  le 
pays  n'eft  pas  peuplé  à  proportion  de 
étendue  ,  m  flonffant  â  proportion  de  cov» 
ces  bourgs ,  villes  &  châteaux  ;  il  manque 
de  villages  ,  de  tolérance  âc  de  liberté, 
(O.  G) 

NEOGRAPHE  ,  adj.  pris  fubftantive- 
ment.  On  nomme  ainlî  celui  qui  afieâe  une 
manière  d'&rire  nouvelle  &  contnure  à 
l'orthographe  reçue.  L'orthographe  ordi- 
naire nous  fait  écrire  françcis  ,  anglais  , 
j^'tois,  ils  aimeroienti  (vojrç  L)  M.  de 
Voltaire  écrit  français ,  anglais  jj'Aà»^ 
ils  aimeraient  ^  en  mettant  ai  pour  oi 
dans  ces  exemples,  &  partout  où  Toi  eft 
le  figne  d'un  e  ouvert.  Nous  employons  à<.t 
lettres  maiufcules  â  la  tête  de  chaque  phrafe 
qui  commence  après  un  point ,  à  la  tête  de 
chaque  nom  propre ,  tfc.  Voye^  Initiau 
M.  de  Voltaire  avoit  fupprimé  toutes  ces 
capitales  dans  la  première  édition  de  fon 
fiecle  de  Louis  Jf/K.  publié  fous  le  nom  de 
M.  de  Francheville.  M.  du  Marfais  a  fi^ 
primé  fans  reflridion  toutes  les  lettres  dou- 
bles qui  ne  fe  prutu>ncent  point ,  &:  qui  ne 
font  point  autoril2es  parFétymoiogie ,  &  il 
a  écrit  home ,  corne  ,  arrêter  ,  doner^  an- 
ciéne ,  conddaei ,  &c.  M.  Duclos  n'a  pas 
méiDe  égiud  â  celles  que  Tétymologic  on 
raaakine  <V™M*wi»  neiirîfiMr  *  «1  fiiMiiSiw 
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tootei  lei  letm  mneees ,  &  il  ^crie  âifé- 

rer.tii ,  litres  ,  admctent ,  c'e  ,  tiâire ,  il 
.  ut  (au  fubjondif  p^ur  //  eût)  cète ,  indepen- 
.  dûment jéiC.  il  change/?A  en/,  orthrgrafe, 
ûlofofjquc  ,  diftongae ,  &cc.  Ainfî  M.  de 
volcaire»  M.  du  Maifais,  M.  Duclos, 
finit  des  néographes  modernes. 

NEOGRAPHISME  ,  f.  m.  c*eft  une 
manière  d'écrire  nouvelle  &  contraire  à 
l'orthographe  ret;ue.  Ce  teime  vient  de 
V9à]iià\i gvcc  vU:  y  nouveau  t  &  du  verbe 
,  /  écris.  Le  néographifint  de  M.  de 
Voltaire ,  en  ce  qui  concerne  le  change- 
inent  en  aipoiÊt  repr^fencer  Ve  ouvert 
a  truuvc  panni  les  gens  de  lettres  quelques 
imiuceui-s. 

n  Sê  Von  établit  pour  maxime  générale , 
»  ^itTAbbé  Desfontaines,  obj'erv.jur  Us 
n  écrits  mod.  tom.  XXX.  pag.  IÇÇ  ,  que 
w  la  prononciation  doit  être  le  modèle  de 
M  l'orthogri^e  ;  le  nomiand  »  le  picard , 
»  le  bourguignon  ,  le  provençal  écriront 
M  comme  ils  prononcent  :  car  dans  le  fyl- 
»  téme  du  nèographifme  ^  cette  liberté 
M  doit  conft'qticnnnent  leur  dtre  accor- 
»  dée  »>.  il  me  lemble  que  l'abbé  Deiton- 
taines  ne  eombac  ici  qu'un  phancûme ,  & 
iju'il  prend  dans  un  fens  trop  Jtendu  !e  prin- 
cipe fondamental  du  ntographijhie.  Ce 
n'ell  point  toute  prononciation  auc  les 
tiéogrûphes  prennent  pour  règle  ae  leur 
manière  d'écrire  ,  ce  feroit  proprement 
écrire  fans  refile  ;  ils  ne  corvJîderent  que  la 
prononciation  autorifce  p.u:  le  même  ufage 
■oui  cft  reconnu  pour  légillateur  exclnflf 
caas  les  langues ,  relativement  aux  choix 
des  mots ,  au  fètis  qui  doit  y  être  attaché , 
anx  tropes  qui  peuvent  en  changer  la  fîi^ni- 
iication ,  aux  alliances  ,  pour  ainii  dire , 
qu'il  leur  eft  permis  ou  détendu  de  contrac- 
ter ,  Aintî  le  picard  n'a  pas  plus  de 
jdroit  d'écrire  gambe  pour  jambe  ,  ni  !e 
gafcon  d'écrire  hure  pour  heure  fous  prj- 
jtette  que  l'un  prononce  ainfi  dans  leurs 
|irovinces. 

Mais  on  peut  faire  aux  nèographcs  un 
reproche  mieux  fondé  ;  c'eft  qu'ils  violent 
les  loix  de  l'ufai^e  dans  îe  temps  même  qu'ils 
aiteâenc  d'en  confulter  les  décilions  & 
d'en  recoimcritre  Tautoritê.  C*eft  i  l'ufage 
légitime  qu'ils  s'en  rapportent  fur  la  pro- 
oon^i^on  »  &  ils  bàx.  nés-bien  ^  m^is 
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(^êft  au  mène  ufage  qu'ils  doivent  s*e« 

rapporter  pour  l'orthographe:  fon  autorité 
cft  la  même  dejpart  &  d'autre  :  de  part  âc 
d'autre  elle  eft  fondée  fur  les  mêmes  titres, 
ti  l'on  court  le  même  rifque  à  s'y  fouf. 
craire  dons  les  deux  points ,  le  riique  d'étto 
ou  ridicule  ou  ininccllîgible. 

Les  lettres  ,  peut-on  dire ,  étant  inftî-' 
cuées  'pour  rcprélentcr  les  élémens  de  la 
voix  ,  l'écriture  doit  le  confirmer  à  la  pro- 
nonciation: c'dUlà  le  fondement  de  lavi« 
ritabie  ortojjr.nphe ,  &:  le  prétexte  du  nïo-, 
graphijme  niais  il  cft  aifé  d'en  abulèr^ 
Les  lettres ,  il  e(l  vrai ,  font  établies  pour 
repréfenter  les  clénicns  de  la  voix  ;  mai» 
comme  elles  n'en  Ibnt  pas  les  ftgnes  natu- 
rels ,  elles  ne  peuvent  les  (ignîfier  qu'en 
vertu  de  la  convention  la  pliu  nnaniaie.qui 
ne  peut  jamais  fe  reconnoître  qtiepar  l'u- 
fagc  le  plus  général  de  la  plus  nombreufo^ 
parde  des  gens  de  letrres.  U  y  aura ,  fi 
vous  vonîcz,  plnficurs  articles  de  cette 
convention  qui  auroicnt  pu  être  plus  géné- 
raux ,  plus  conféquens,  plus  facife  i  faifir. 
mais  enfin  ils  ne  le  font  pas,  &  il  fane 
s'en  tenir  aux  termes  de  la  convenrimi  : 
ireS'Vons  écrire  kekabil  orne  ke  vou  /o//.^ , 
pour  qn^ùLâ  habile  homme  que  vous 
Joyc[  'f  un  ne  iàura  ce  que  vous  voulei 
dire ,  ou  fi  on  le  devine ,  vous  apprécerc» 
à  lire. 

On  répliquera  qu'un  rc'o^raphe  fage  ne 
s'avifera  poir  t  de  fronder  ii  gcaéralemenc 
l'ufa(;e  ,  t:  qu'il  fe  contentera  d'introduire 
quclt^ue  léf^cr  changement,  qtii  étant fuivi 
d'un  autre  quelque  cemps  apri}s ,  aoienera 
fucccHivement  la  réforme  entière  fans  ré- 
volter pei  Tonne,  iiais  en  premier  Heu  ,  It 
l'on  cU  bien  pecfuadé  de  la  vérité  du  prin- 
cipe fur  lequel  on  établit  fi»n  n>:i  {;rcp':.p. 
me ,  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  plus  de  là- 
gcfl'i  â  n'en  tirer  qu'une  conf^quence  qu'à 
en  tiri.r  mille  ;  rien  de  railonnable  n'eif 
contraire  à  la  h^sttk ,  &  je  ne  tiendrai 
jamais  M.  Duclos  pour  moins  fage  que  M. 
de  Volrjire.  J'ajjute  que  cette  circonf- 
ptcÎ!t-n  pic'tendue  plus  lage  eft  un  ave« 
qu'on  n'a  pas  le  droit  d'innover  contre  l'u- 
Idge  reçu  ,  &  une  imitation  de  cette  ei- 
pece  de  prudence  qui  fiiit  que  l'on  cherche 
i\  riit  prcii'Ji  L-  un  h.  n'.nie  que  l'on  vcuc 
perdre  *  ^ouj:  ne  pas  s'expo(cr  aux  ri^ 
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auës  que  l'on  pounoit  coonr  en  Ptttaqiutir 
e  front. 

An  refte  ,  c^eft  fe  finre  îllufion  que  de 

croire  que  l'honneur  de  notre  langue  foit 
inc^reffé  au  fuccè:»  de  toutes  les  réformes 
qu'on  imagine.  Il  n'y  en  a  peut-être  pas 
une  f«iile  qui  nVit  dans  fa  manière  d'écrire 
quelques-unes  de  ces  irrégularité  appa- 
rentes dont  le  néographijme  fait  un  crime 
à  la  filtre  :  les  lettres  quiefientes  des  Hé- 
breux ne  font  que  des  carac4k;res  écrits  dans 
lorthographe  ,  &  muets  dans  la  pronon- 
ciation ;  les  érecs  Envoient'  ttyytKf  , 
JiyXvfcL  ,  &  prononçcicnt  comme  roiis 
ferions  iryiKtt ,  it^yf*  j  on  n'a  qu'à  lire 
Prifcienfurles  lettres  romaines ,  pour  voir 
que  l'orthographe  latine  avoir  autant  d'a- 
nomalies que  la  nôtre  ;  l'italien  &  IVTpa- 
gnol  n'en  ont  pas  moins  ,  &  en  ont  qu^:!- 
ques-imes  de  communes  avec  nous  ;  il  y 
en  a  en  allemand  d'aufTi  choquantes  puur 
ceux  qui  veulent  par-tout  la  précilion  géo- 
métrique ;  &  Tanglois  qui  eÂ  pourtant  en 
quelque  forte  la  langue  des  géomètres , 
«n  a  plus  qu'aucune  autre.  Par  quelle  fa> 
talité  Thonneur  de  notre  langue  feroit-il 
plus  compromis  par  les  inconléquences  de 
Ibn  orthographe  ,  &  plus  intérefle  au  fuc-- 
cès  de  tous  ks  fydèmes  que  l'on  propofe 
pour  la  réformer  ?  Sa  gloire  n'eft  vérita- 
blement intéreffw'e  qu'au  maintien  de  fes 
iifages  ,  parce  que  fes  ufages  font  fes  lois , 
fts  richenès  &  Tes  beautés  ;  lèmblable-  en 
cela  à  tous  les  autres  idiomes  ,  parce  que 
chaque  langue  eil  la  totalité  des  uiages 
propres  â  la  nation  qui  la  parle ,  pour 
exprimer  les  pcnfuc>  par  la  vsoix<  ^9y^^ 
J.AUGVE,{B.  E.  R.  .^.) 

NEOi.UCIQUE,  adj.  qui  eft  relatif  au 
re'ologtj/r.e.  Voye^  NÉOLOGISME.-  Le 
4:élébre  abbé  Desfontaines  publia  en  1726 
sin  Diâionnaure  ncologique ,  c'cft-à-dire , 
«uie  lifte  alphabétique  de  mots  nouveaux , 
ri'exprcfllons  extraordinaires  ,  de  phrafes 
infoiites  ,  qu'il  avoit  pris  dans  les  ouvra- 
ges modernes  les  plus  célèbres  publiés  de- 
puis quelques  dix  ans.  Ce  diâionnaire  efl 
îliivi  de  l'éloge  hiftoriquc  de  Pautabn- 
Phébus ,  pbifanterie  pleine  d'art  ,  où  ce 
critiqne  a  iiiic  ufàge  de  la  plupart  des  locu- 
tions nouvc'ios  qui  éroicnt  l'obiet  de  fa 
cçniiiïe  :  le  tjur  ing.'nicux  qu'il  donne  à 


fc<;  c^tprefflons ,  en  fait  mieux  fenttr  fe- 
défaut  ,  &  le  ridicule  qu'il  y  atucht 
en  les  accumulant ,  n'a  pas  peu  contri- 
bué à  tenir  fur  leurs  gardes  bien  des  écri- 
vains ,  qui  apparemment  auroient  fuivi  & 
imité  ceux  que  cette  conue-vérit£  a  noté 
comm^réprehenfibles.' 

Il  f  auroit ,  je  crois ,  quelque  utilité  k- 
donner  tous  les  cinquante  ans  le  diâion- 
nàire  neologique  du  demi  iiecle.  Cette 
cenfîire  périooiqne ,  en  réprimant  Paudace- 

des  ne'ologaes  ,  arrcteroit  d'autant  la  cor- 
ruption du  langage  qui  eû  l'eiiet  ordinaire 
d'un  nMo^pM  imperceptible  dans  ièi' 
progrès^:  d'ailleurs  la  fuite  de  ces  diétion^ 
naircs  deviendroit  comme  le  mémorial  des* 
révolutions  de  la  langue,  puifqu'on  y  ver- 
ruit  le  temps  où  les  locutions  fe  feroient 
introduites ,  &  celles  qu'elles  auroient  xtn^ 
placées.  Car  telle  expreflion  fut  autrefois 
neologique  ,  qui  eft  aufoiintHnir  du  bel 
ufagc  :  &:  il  n'y  a  qu'à  comparer  l'ufage 
préfentde  la  langue,  avec  les  remarques  àH 
P. Botthonn  fnr  les  écrits -de -P.  R.  (/T.- 
Bntrttien  (TArifi.  ù  iPEug.  pag.  168.  )• 
pour  recônnoître  que  plufieurs  des  expref- 
lions  rifquées  par  ces  auteurs  ont  reçu  lè 
fceau  de  l'autorité  publique  ,  &  peuvent 
être  employées  aij"n)',>rd'hui  par  les  purifies' 
les  plus  fcriipuleux.  (  Ji.  E.  R.  M.  ) 

.MËOLOGISME  ,  f.  m.  ce  mot  eft  tiré' 
du  grecW«<  f  nouveau  y      =     ,  parole ^ 
di/cours,&:.  l'on  appelle  ainfi  l'affedation  de 
certaines  perfonnes  à  fe  fervir  d'exprefttons 
nouvelles.^  éloignées  dé  celles  que  l'ufage 
autorife.  Le  néologi/me  ne  confilte  pas  feu- 
lement à  introduire  dans  le  langage  des 
mots  nouveaux  qui  y  font  inutiles  ;  c'eft  le 
tour  aifeclé  des  phnfes  ,  c'eft  la  jonôion' 
téméraire  des  mots  y  c'eft  la  bifarrerie  des  ' 
figures  qui  caraâérifent  fiu'-tout  le  néolo-' 
gifme.  Pour  en  prendre  une  id 'e  convena-  ' 
b!e  ,  on  n'a  qu'à  lire  le  fécond  entretien 
d'Arifte  &  d'Eugène /i/r 7*7  langue  fran-' 
çoij'e  (  depuis  la 168.  jufqu'à  la  pag. 
185.)  le  père  Bouboursy  relevé  avec  beau- ' 
coup  de  jufteire  ,  quoique  peut-être  avec 
un  peu  trop  d'affeâarion ,  le  neolf^fnu' 
des  écrivains  de  P.  R.  &  il  le  montre  dans  ' 
un  grand  nombre  d'exemples,  dont  la  p!û-  ' 
i  piuc  fjnt  tirés  de  la  traduâion  dw'  î  •//ni»" 
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éHori  ie  Jefitt-Chriji ,  donnée  par  cêsfbU- 
Caires. 

Un  auteur  qrii  connoît  les  droits  &  les 
decifions  de  l'ulage  ne  fe  fort  que  des  mots 
ffeçus  ,  ou  ne'fe  r^fuuc  à  en  introduire  de 
nouveaux  que  quand  il  y  c(l  forcé  par  une 
dUècc^  abiolue  &  un  befoin  indirjpenfable  : 
finale  êc  fans  af&âacion  dans  (es  tours  , 
il  ne  rejette  point  les  expre(fions  figurées 
qui  s'adaptent  naturellement  à  fon  fujet , 
mais  il  ne  les  recherche  point ,  &  n'a  garde 
de  lê'  laiilèr  éblouir  par  le  faux  éclat  de 
Certains  traits  plus  hardis  que  folides  ,  en 
un  mot  il  cunnoit  la  maxime  d'iiorace  , 
{Art.  poët.  309.)  il  s'/  conforme 
ftnipiile  :* 

F'fliri^  tTsÀGs  fir  Style.' 

Il  ne  faut  pourtant  pas  inférer  des  repro- 
chescaifonnables  que  'on  peut  faire  au  nco- 
^fijnu,  qu'il  ne  faille  rien  ofer  dans  le 
U3rle;<À  nfcpie-qiielquefinsavec  diccès  un 
tnniiie  nouveau  ,  un  tour  extraordinaire  , 
tllie  0gure  inufitée  j  &  le  poëte  des  grâces 
femUe  lui-même  en  dotm&r  lo  coofeil  ', 
Indqn'il  dit,  13.48. 

JKseris  ^rt^  '»  natànifi  càlBdm  vertom  ' 
ReidiierhjunBirm  mmm.  Sifortè  neet^  ^ 

Indiens  rnonjhare  recenfi'jus  abJiia  rerum  ; 

Fingere  cmâutis  non  exaudita  cethejis 
Comité,  dabUurfue  Heemimfim^a  paienter. 

Mais  en  montrant  une  refTource  au  génie 
lurace  lui  affigne  tout  à  la  fiiis  comment 
it  dmt  en  nfer  ;  c^eft  avec  circonlpeâion  & 

a^ec  retenue  ,  licentia  fumpta  pudenter  ; 
&  il  tant  y  être  comme  forcé  par  un  beloin 
réch ,  fi  jbrti  ntceffe  ejl. 

Dans  ce  cas,  le  n/o/o^7'i://72c 'change  de 
nature  j  &  au  lieu  d'être  un  vice  du  iiyle , 
^eR  une  figure  qui  eH  en  quelque  manière 
Opitofée  à  \archaipne.  ' 

\Jarckaiftnt  c(t  une  imitation  de  la  ma- 
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atmen  „  auquel  en  ajoutant  la  terminailbn 
(7/<}r  qui  le  fymbole  de  Timitation , 
on  a  «LfXttrfM  qui  veut  dire  antt^uùnan 

imitatio. 

Le  néohgifme  ,  envifagé  comme  le' 
pendant  d^  V urcha'ifme  ;  efl  une  figure 
par  laquelle  on  introduit  un  terme,  un 
nrar'y  ou  une  aifiidatiDn  de  tannes  donc 
on  n*a  pas  encore  fiût'ufiige  juTques-U  ;. 
ce  qui  ne  doit  fe  faire  que  par  un  principe 
réel  ou  tràs-apparent  denéccflité ,  &avec' 
toute  la  retenue  &  la  difcrédon  poflîbles. 
Kien  ne  feroit  plus  dangereux  que  de  paf- 
1èr  les  bornes  j  la  figure  eit  fur  les  fron> 
deres ,  pour'  ainfi  dire  ,  du  vice  ,  &  ce 
vice  même  die  diange  pas  de  nom  ;  il  n'y 
a  que  l'abus  qui  en  tait  la  différence. 

NtOLOGUE,  f.  m.  celui  qui  affeÛo 
un  langage  nouveau ,  dès  expremons  Ûfar^ 
res ,  des  tours^recherchés ,  des  figures  ex- 
traordinaires. Koj'tfr  NÉOLOGIQUE  & 
NÉOLOGISME.  (  B.  E.  R.M.) 

NEOMAGUS  ,  (  d'og.  anc.)  ce  mot 
hybride  c[\  compofé  du  grec  &  du  gau- 
lois ,  &  a  été  donné  .à  diverfes  villes  ou 
bourgs  de  France  »  dies  pays-bas ,  d'Aile, 
.magne ,  même  en  Angleterre  âU  ville  de 
■Chichener  >  &  à  d'autres. 

En  effet,  i".  Néotmigus ,  ou  Novio. 
magus  dans  Ptolomée,  eft  une  ville  des' 
Rcgni,  peuplesdc  l'île  d'Albion.  Cambden 
croit  que  c'eft  aujourd'hui  Woodcôte ,  & 
diverfes  raifons  appuient  ce  fentïment  ,  • 
qui  a  le  fuffrage.de  M.  Gale. 

2^.  Neornugus  ,  ou  Noviomagiis  I3at(U  ' 
yoTwn  y  eft  une  ancienne  ville  de  la  fé- 
conde Germanie ,  fous  la  rive  gauche  du  ' 
Wahal  ,  à  l'extrémité  de  la  Gaule.  On 
ne  doute  point  que  ce  ne  foit  aujourd'hui 
Nimègue  ,  capitale  de  la  Gueldie  hollan- 
doife.  l  D.  J.) 

NÉOMENIASTE  ,  (  Anri^.  g-eq.  )' 
N«w^n»/afTof  ;  on  appelloic  chez,  les  Grecs 
ncoméniafics  ,  ceux  qui  célébroienc  là 
fête  des  néoménies,  ou  de  chaque  mois  ' 


nîcrc  de  parler  des  anciens,  foit  que  l'on  en  lunaire 
revivifie  quelques  termes  qui  ne  font  plus  NÉOMÉNIE,  f.  f.  {ChfonoK)  c'eft 
ufitcs,  foit  que  Ton  faffc  ufage  de  quelques  k  jour  de  latioitvclle  lune.  Les  neome'nies 
tiursqui  leur  étoient  familiers  &  qu'on  a  j  font  d'im  ufage  indifpenfable  dans  le  caF- 
depuis  abandonnés  :  les  pièces  du  grand  cul  du  calendrier  des  Juili  ,  qui  leur  don-' 
Rouftèau  en  flyle  marotique  font  pleines 


cul 

ncnt  le  nom  de  tolad. 


à^haifim,  CeiiiocTi«acdugKC«f;c««f  1    N£OMJiiNi£S ,  (  Atuiq,  &  lUt*  )/e^ 
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grec  NDsjuiirue,  ou  Novjuii'rf «: ,  e*efi»â-dire 
nouvelle  ium,  de  «'sf ,  nouvîau  ,  &  ,uii;  *i, 
lune ,  fôce  qui  fo  csli^broitchez  les  anciens 
à  chaque  nouvelle  lune. 

Le  defir  d'avoir  des  mois  heureux  ,  in- 
Crodaifit  la  fitc  des  neome'nits  chez  tous 
les  peuples  du  monde.  Les  Egyptiens  pra- 
tiquèrent cet  ufage  long-temps  avant  la 
|»omn!gation  de  la  loi  de  Moïfe;  il  fi  t 
pretcrit  aux  Hébreux  i  il  pallà  de  l'Orient 
chez  les  Grecs,  chez  k»  Romains, en- 
fuice  clicz  les  premiers  chrctiens  avec  les 
abir.  {jhi  A-roient  glilft's  dans  cette  tête  , 
ce  qui  la  Hc  condamner  par  laine  Paul  , 
ma  s  il  en  refte  encore  quelques  refligcs 
painii  nuus. 

La  nffoménifi  étoït  v.n  jour  folemnel  chez, 
les  Jttiè ,  huecinate  in  neomeniâ  tubâ ,  Pf. 
lîcxx.  f.  4.  Sonnez  de  la  trompette  au  pre- 
mier ioiir  du  mois.  Les  Hébreux  avoient 
une  vénération  particulière  pour  lepremier 
delà  lune.  Ils  le  célébroienc  avec  d-s  facri- 
fices  au  nom  delà  nation  ,  &  chaque  p  .rci- 
culier  ea  otfroit  aulB  de  d^otion.  C'ctoic 
au  fanhédrin  à  déterminer  le  jour  de  la 
nouvcîie  îune  ,  parce  qu'il  etoit  de  fa  jiiri!- 
didion  de  lù^er  les  jours  de  fêtes.  Les  juges 
de  ce  tribimal  envoyoient  ordinairement 
deux  hommes  pour  d.'cotivrir  la  lune  ;  & 
fur  leur  rapport  ils  faifoient  publier  que 
Je  mois  étoit  commencé  ce  jour-U.  Cette 
publication fe  &ifoit  au  fon  des  trompettes, 
qui^roit  accomp2.i;.nJ  du  facrifice  folemnel; 
il  n'étoit  cependant  ^as  défendu  de  travail- 
ler ou  de  vaqper  i  fes  affiûres ,  excepté  à 
la  ne'ome'nie  du  commencement  de  l'année 
civile  au  mois  de  Tizri.  Ce  jour  étoit  facré 
le  Tolemnel ,  &  iiyétoit  permis  de  faire 
aucune  œuvre  fcrvile,  z.  Parai.  ij,^judic. 
mj.  6.  Of.  ij.  11.  Col,  ij,  16. 
'  Les  Egyptiens  célébroient  auffi  les 
m^nûs  avec  beaucoup  d'appareil  ;  on  fait 
que  ro!Ts  les  moi-,  de  leur  année  ctoicnt 
rcpréfcntc'spardesfymboles ,  &:que  leprc- 
inier  jour  de  chaque  mois  ils  condnifoient 
les  animaur  oui  rtpondoient  aux  fi^;ncs 
Jcéleftes  dans  lefqucls  Iç  foleil  la  lune 
atloicne  entrer.  .     ,  . 

Les  Grecs  folcmnifoicnt  les  r.c'omcmes 
an  commencement  de'chaque  mois  lunaire 
en  l'honneur  de  cous  les  dieux ,  mais  parti- 
fiiliérement  d*ÂpoUon|  oommi  fi^mér. 
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nias  ,  parce  que  tons  les  aftres  empruntent 

leur  lumière  du  foleil.  On  trouvera  dans 
Potter  ,  Archocol.  tom.  I.  pog.  416,  Ue 
détails  des  cérémonies  de  cette  fôte. 

Elle  palfa  des  Grecs  chez  les  Romatnt 
svec  l'idée  du  culte  qui  y  étoit  •attaché, 
lis  appellerent  calendes  ce  que  les  Grecs 
appelioîenCR^o/7i<^/7/Vf.  Au  commc-ncemene 
de  chaque  mois  ils  faifoient  des  prières  & 
des  làcritices  aux  dieux  en  rcconnoiffaoce 
de  leurs  bienfiôts ,  &  la  religion  obligeoil 
les  femmes  de  fc  baigner  ;  mais  les  calendes 
de  Mars  étoient  les  ptusfolemn<:llcs,  parce 
que  ce  mois  ouvroit  l'année  des  Humains. 

NI'.O.V  ,  [Gt'ng.  anc.)  ville  de  Grèce, 
dans  la  Phoci(ie,aiiptèsdu  Parnaile.  Héro* 
dote ,  Paufanias  6c  Écicnne  le  géographe  ai 
parlent. 

NEONTICHOS ,  nom  commun ,  i**.  â 
une  ville  de  TEolide  ,  félon  Pline  ;  i".  â 

une  ville  de  la  Phocidc  ,  fclon  Ort:'iiu5  ; 
9"^.  à  une  ville  do  Thrace  for  la  Propoo* 
tide  ;  4^.  i  une  ville  de  la  Carie.  • 

NEOPHYTES ,  f.  m.  pl.  {Hijl.  ecd^I^ 
Ce  dilbit  dans  la  primitive  fe;;life  ,  des  nou» 
veaux  chrétiens ,  ou  des  payens  nouvelle- 
ment convertis  i  b  ^i.  Koye^  Cathé* 

ÇUMENE. 

Ce  mot  (ignifie  nouvelle  plante  ;  il  vient 


du 


jrcc  rw ,  nouveau ,  &  fv*  ^/e prodais, 

co:nr:-;c  qui  diroit  nouvellement  ;  le  bapi- 
tcme  que  les  Néophytes  recevoienc  étoit 
regardé  comme  une  nouvelle  natflànce. 
Fojf{  Baptême. 

On  ne  découvroît  point  aux  Nc'ophy^ 
tes  les  mylleres  de  la  reli^iion.  Voye^ 
Mystère. 

Le  mot  de  Nf'ophytes  s'applique  aufïi  aux 
profil  y  tes  que  font  les  miiiionnaires  chcx 
les  infidèles.  Les  n/ophytes  àn  Japon  9  fiir 
Ij  tin  du  xvj.  &'  au  commencement  du 
xvij.  ficcle ,  ont  montré  dtt-on ,  un  cou-v 
rage  &  une  fermeté  de  foi  dignes  des  pre* 
miers  fieclcs  de  l'Eglife. 

i^i'nphyte  étoit  audi  en  ufige  autrefois 
pour  iiynihcr  de  nouveaux  prcrres ,  ou  ceux 
qu'on  admettoit  aux  01  Ji  e^  facrés  ;  com^ 
me  cufTi  les  novices  dans  les  monaiieres. 
Ko^^î  Novice. 

Saint  Paul  ne  veut  pas  qu'on  âeve  lef 
Néàphjrfts  aux  otdfes  ùçsis  »  de  peup  ^ 
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f  orgaàl  i^Acwle  lear  venu  mal  affismiîe. 

OnapooEOuitdansrHiftoire  eccléfiaftique 

quelques  exemples  du  contraire  ,  comme 
la  promotion  de  faint  Ambroife  à  IVpif- 
COpat  ,  mais  ils  font  rares. 

NÉOPTOLÉMEES  ,  f.  f.  (  Antiquit. 
rrec^.  )  NiiTloAi/^t m  ,  tète  annuelle  c^lé- 
Dr^e  par  les  habitans  de  Delphes  avec 
lieaucmip'de  pompe ,  en  mémoire  de  N^op- 
toléme  tils  d'Achille,  qui  p^rit  dans  fon 
entreprife  de  piller  le  temple  d'Apollon , 
â  deflèin  de  venger  la  mort  de  fon  pere , 
dont  ce  dieu  avoit  lté  caufe  au  fiege  de 
Troye.  Les  Delphiens  ayant  tué  Neopto- 
Jéme  dans  le  temple  même  ,  ils  crurent 
devdr  fonder  une  fêteâ  fa  glcure ,  &  ho- 
rvorer  ce  prince  comme  un  h^ros.  Potter , 
^rchœol.grcECq.  tom.  Lpag.<^ij. 

NÊORITIDE ,  {Geogr.  «/ïc.)paysd'A. 
fie  au-delà  du  Caucafe ,  dans  l'intérieur  des 
terres.  Alexandre  ,  après  avoir  jetté  fur 
les  bords  de  l'Océan  les  fondemcns  d'une 
nouvelle  Alexandrie  ,  entra  par  différens 
chemins  dans  le  pays  des  Néorites ,  qu'il 
fournit  airément  ^zi  cette  entrepril'c.  Les 
Nemrites ,  dit  Diodore  de  Skile ,  Ubr. 
XVIL  $..f7.  refTemblent  en  général  aux 
autres  peuples  des  Indes  ;  mais  ils  fe  dif- 
flinguent  d'eux  par  une  circonOance  très- 

Farticnliere.  Tons  les  parens  d*nn  mort 
accompagnent  nus  &  armés  de  lances  ;  & 
après  avoir  Êiie  porter  fon  corps  dans  un 
MUS,  Us  le  d^uitlenr  eux-mêmes  de  tous 
ibs  vétemcns  ,  &  le  laifTent  en  proie  aux 
animaux  de  la  foret.  Ils  brûlent  enfuite 
tout  ce  qui  le  couvroit  en  l'honneur  des 
gàiies  du  lieu ,  &  terminent  toute  la  céré- 
monie par  un  grand  feftin qu'ils  donnent  â 
leurs  amis.  ^D.  J.) 

NÉOTÉRA  ,  f.  f.  {LUtérat.)  c'eft-à- 
dire  \z  nouvelle  dceje.  Dès  que  Blure-An- 
toine  maître  de  l'Afie  ,  vint  en  Egypte 
au  fein  dc  la  molleffe,  oublier  fa  gloire 
entre  les  bras  de  Cllopatre ,  on  Fappella 
le  muvrau  Hacch'/s  ;  alors  cette  reine  ne 
cherchant  qu'à  lui  plaire ,  prit  l'habit  facré 
d*I(is  fut  ftimommée  la  nouvelle  de'ej/ei 
une  de  fes  médailles  fait  foi  de  ce  titre 
flatteur  dont  fes  fujets  l'honorèrent. 

NEPENTHEi ,  f  m.  {Botan.  modem.) 
senre  do  plante  dont  voici  les  canâeres, 
laloii  LÏBoaus.  Le  calice  paxiâciilier  de 
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la  flenr  eft  partagé  en  quatre  quartiers 

arrondis;  il  n*y  a  point  de  pétales,  &  à 

peine  quelques  étamines  :  mais  il  y  a  qua  tre 
bjflèttes  attachées  au  llyle  près  du  fom- 
mct-  Le  pillil  a  un  germe  extrêmement 
délié  ;  le  Piilc  eft  pointu  &  de  la  longueur 
du  calice  i  le  flygma  ell  obtus  j  le  fruit  cil 
une  capfole  ofalongue ,  en  forme  de  co« 
lunnc  tronquée  ;  il  eft  compofif  de  quatre 
valvules  &i  de  quatre  loges  :  les  graines 
(ont  nombreulcs,  pointues ,  &  plus  courtes 
que  leurs  capfules.  {D.  /.) 

NEPEN  THÉS,  (  Litt&ature.)  vn-nySnf, 
ce  terme  grec  figniHe  un  remède  contre  la 
trijklje ,  de  r»  i^^ùon  ,  &  de  Tirfip*  , 
diuil ,  affliâion,  C'^toit  je  ne  fais  quoi 
d'excellente  vertu  ,  dont  Homère  ,  OdiJJ'. 
liv,  /K.  y.  220.  dit  qu'Hélène  fit  ufagepour 
charmer  la  mâancolie  de  Tâémaque.  Ce 
prince  inquiet  de  n^avoir  point  de  nouvelica 
de  fon  pcre  ,  vint  trouver  Ncftor  ,  qui  ne 
put  lui  apprendre  ce  qu'il  t'toit  devenu. 
J3c-lâ  continuant  fon  voyage ,  il  fe  rendit 
chez  Ménélas  où  il  vit  Viéicne ,  &  foup^i 
avec  elle  :  cependant  il  étoic  fort  triite  ^ 
&  comme  cette  princeflè  en  eut  pitié  , 
elle  ufa  d*un  charme  pour  diffiper  fon  cha- 
i^rin.  Elle  mêla  dan5  le  vin  qu'on  devoit 
iérvir  â  table  ,  uns  Urocuc  qui  féchoit  les 
larmes,  calmoit  la  colère  >  9t.  dtfltpoic 
tous  les  déplaifirs  dès  le  moment  qu'on  en 
avoit  goûté.  Elle  tenoit  cette  excellence 
drogue  de  Polydamna ,  fenune  de  Théonis 
roi  d'^jrpte.  Tous  fes  hAces  burent  de  ce 
breuvage ,  &  en  éprouvèrent  les  merveil- 
leux effets. 

Pline  &  Théophrafte  parlent  du  népau- 
thcs ,  comme  d'une  plante  d'Egypte ,  donC 
le  prince  des  poètes  grecs  a  feulement  exa- 
géré les  vertus.  Diodore  dit  que  de  fon 
temps,  c*eft-i-dire  du  temps  d'Augufte, 
les  femmes  deThèbcs  en  Egypte  ,  fe  van- 
toient  d'avoir  feules  la  recette  d'Hélène  , 
&  il  ajoute  qu'elfes  Temployoîent  avec 
fuccès  :  mais  Plutarque  ,  Athénée  &  Phi- 
lollrate ,  prétendent  que  le  népmthès  d'Ho- 
mere  n*écoit  autre  chofe  que  les  charmes 
de  la  converfation  d'Hélène.  Plufîcurs  fa- 
vans  rnoderncs  ont  à  leur  tour  choi(i  le 
népenthes  de  TOdyAie  ,  pour  le  fujet  de 
leurs  conjeâures ,  Sa  de  leurs  hvpothèfes  ; 
&  Ton  ae  Ifliiroit  croire  jul4^*ott  ieuc  imarr 
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ginarion  s'cft  tgar^  pour  découvrir  le  fe- 
crct  de  la  belle  lac^dcmonicnne.  Mais  ce 
reproche  ne  doit  pas  tomber  iur  la  differ- 
tacion  de  Pierre.  Petit ,  intitulé  ffàmeri 
nepentes  ,  &  imprimée  à  Utrecht  en  1689 
i/i-8^.  On  y  découvrira  beaucoup  d'efpnt 
&  de  fcience ,  fi  on  fe  donne  la  peine  de  la 
lire.  (D.  J.) 
NEPER,  Baguette  s  ou  Bâtons  de 
ojfa  Nepai ,  {Arithmet.)  font  un  inihu- 
«lent  par  le  moyen  duquel  on  peut  faire 
promptcment  &  avec  facilité  la  multipli- 
cation &  la  divilion  des  grands  nombres  : 
on  Ta  appelle  ainfî  du  nom  de  foo  inven- 
teur  Neper  y  qui  l'efl  aulTl  des  logarith- 

xnes.        Logarithmes.     -  * 

Con^uàiondficetiiifirurnefa.OÊipiené 
dix  petics  bâtons ,  ou  petites  lames  oblon- 
gues  faites  avec  du  bois  ,  ou  du  métal ,  ou 
de  la  corne ,  ou  du  carton ,  ou  quelqu'autre 
jnatiere  (èmUaUe  :  on  les  divife  chacune 
^n  neuf  petits  qnarrés  ,  &  chacun  de  ces 
petits  quartés  en  deux  triangles  par  fa  dia- 
gonale. Pl.  alb.  fig.  tt.  Dam  ces  petits 
;quarrés  on  écrit  les  nombres  de  la  table  de 
jnulciplication  ,  autrement  appelle  abaque 
ou  tûùle  de  Pythagore  ;  de  manière  que  les 
.unités  de  ces  nombres  foient  dans  le  trian- 
gle le  plus  à  la  droite  de  chaque  quacri^ 
&  les  dixaines  dans  l'autre.  •     '  ' 

UJage  des  baquettes  de  Ncper  pour  la 
MuttipUcation.  Pour  multiplier  un  nombre 
donné  par  un  autre  ,  dilpofcz  les  bâtons 
entr'eux ,  de  telle  manière  que  les  chil&es 
d'en  haut  rcpréfentent  le  multiplicande  ; 
enfuite  joignez-y  â  gauche  le  bâton  ou  la 
baguette  des  unités  :  dans  ce  bâton  vous 
chercherez  le  chilfre  le  plus  â  la  droite  du 
multiplicateur ,  &  vous  écrirez  de  fuite  les 
nombrcsqui  y  répondent  hurilontalemcnt, 
dans  les  quarrés  des  autres  lames ,  en  a|oa« 
tant  toujours  enfemble  les  dltiérens  nom- 
bres qui  fe  trouveront  dans  le  même 
rhombe.  Vous  ferez  la  même  opération 
fur  les  autres  chiffres  du  multiplicateur  ; 
enfuite  vous  mettrez  tous  les  produits  les 
uns  fous  les  autres ,  comme  dans  la  mul- 
tiplication ordinaire  ;  enfin  vous  les  ajou- 
terez enfemble  pour  avoir  le  produit  total. 
Sxemple , 

Suppofons  aue  lemultiplicaiidefeit  {978 , 
^  Ip  mulciplifatçur  9^  ;  on  prendca  le 
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nombre  ,  qui  {fîg.  ii.  Pl.  alb.)  fe  trouva 
au-deflbus  du  dernier  chiffre  8  du  multipli- 
cande ,  &  vis-â-visdu  dernier  chif&e  7  du 
multiplicateur  ;  on' écrira  6  ;  on  ajoutera 
5  avec  9  qui  fe  trouve  dins  le  même 
rhombe  a  côté  \  la  fomme  eâ  14:  on  écrira 
4 ,  &  on  retiendra  i ,  qu'on  ajoutera  avêb 
3  &  4  qui  fe  trouvent  au  rhombe  firârant  « 
on  aura  8,  qu'on  écrira  :  enfuite  on  atou- 
tera  5  &  6  ,  qui  fe  trouvent  dans  le  rhombe 
fuivant ,  &  qui  font  1 1  ;  on  écrira  i  ,  &  on 
retiendra  i ,  qui  ajouté  avec  le  3  du  triangle 
fuivant ,  &it4 ,  qu'on  écrira.  Un  aura  ainfi 
41846  pour  le  prodoit  du  multiplicande 
par  7  :  on  trouvera  de  même  le  produit  du 
multiplicande  par  les  autres  ciuti'res  du 
multiplicateur ,  [&  la  Iboune  de  ces  pro- 
duits, difpulés  cciinme  il  convient,  lèn 
le  produit  cherché.  {E) 

Cette  opération  n'a  pas  befoin  d'être 
démontrée  :  fi  on  y  fait  la  plus  légère  at- 
tention ,  on  verra  qu'elle  n'cit  antre  choie 
que  la  multiplication  ordinaire  ,  dont  la 
pratique  e(l  un  peu  facilitée ,  parce  qu*oa 
eft  dirpcnll-  de  favoir  par  cœur  la  table 
de  multiplication ,  &  de  fc  fervir  des  chif- 
fres qu'on  retient  à  chaque  nombre  que 
Ton  écrit  ;  en  un  m(>t  ,  la  muItiplicadoB 
eft  ici  réduire  à  des  additions.  {(>) 

hj  'u^e  des  bâtons  de  Ncper  pour  la  divi- 
fion.  OtlpolêK  les  petits  Utons  Pun  auprès 
de  l'autre  ,  de  manière  que  les  chiffres 
d'co>haut  reprcfentent  le  divil'eur  ;  aojou- 
tez-y  à  gauche  le  bicoo  des  xaâth  ;  en&ite 
dclccnde/.  au-defTous  dudivifcur,  iufqii'i 
ce  que  vous  trouviez  une  branche  hori- 
fontale  dont  leschifies  ajoutés  enrcmble^ 
comme  on  a  fait  dans  la  multiplication  , 
puifll-nt  dontKT  la  partie  du  dividende  dans 
laquelle  on  do;t  chercher  d'abord  combitu 
le  dîvilêur  eil  contenu  ,  ou  puiflau  don* 
ncr  au  moins  le  r.ombre  qui  en  (tut  le  pbs 
proche ,  quoique  plus  petits  :  retranchez  ce 
nombre  de  la  partie  du  dividende  que  vois 
avez  pris ,  &  écrivez  au  quotient  le  non> 
bre  qui  cil  â  gauche  dans  la  branche  hoh* 
fontale  \  continuez  enfuite  â  déterminerde 
la  mime  manière  les  autres  chiffres  du 
quotient  ,  ôc  le  problème  lêra  réloltt. 
Exemple  , 

Suppofons  qu'on  veuille  dlvifer  ç6on8(5 
par  %jjf^  ;  on  (ail  fu'il  Sam,  d'abord  lavoir 

oombicf 
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combien  de  fois  Ç978  ci\  contenu  dans 
56013.  Defcendez  (  fig:  12.  alg.  )  au-def- 
ibm  du  divifcur  jufqu'.i  ce  que  vous  foyez 
arrivé  à  la  dernière  tranche  borilontale  , 
dont  les  nombres  étant  ajoutét  comme 
dans  la  multiplication  ,  de  rhombe  en 
rfaombe,  donnent  ,  qui  clt  le  plus 

grand  nombre  au-dcHbus  de  5601  ^  ;  «écri- 
vez 9  au  quotient  ,  &  retranclK/  ^  5  ^ox 
de  S^oii,  le  rcfle  fera  izii  :  dclcendcz 
8  ,  6c  opci  c^  fur  le  nombre  22.1 18 ,  comme 
vous  avez  fiit  fur  56013,  vous  trouverez 
dans  la  troifieme  rrnnchc  horifontale  le 
nombre  17934,  qui  ell  ie  plus  grand  au- 
deflbnsdeiztiS  ;  ictvrcz  3  au  quotient , 
&  opJrez  fur  le  fécond  refte ,  comme  vous 
avez  fait  fur  le  premier  ,  vous  trouverez 
encore  le  chifrc  7  ,  que  vous  écrirez  au 
quotient,  qui  par  conféquenc  fera 937 làns 
relie.  Chjrn/urs.  {E} 

On  trouve  dans  l'hiftoire  de  l'acadimie 
de  1738 ,  une  méthode  préfentée  par  M. 
Raullain  ,  pour  faire  les  nniltiplications 
&  dtviiîons  par  de  nouvelles  baguettes 
diffikences  de  celles  de  Ni^er.  Nous  y 
renvoyons  le  Icâeur ,  en  ajoutant  que 
toutes  ces  opcrations  font  plus  curicufes 
dans  la  théorie  ,  qu'utiles  &  commodes 
dans  la  pratique  :  il  c\\  bien  plus  court  de 
favoir  par  cœur  la  table  de  multiplication 
ou  table  de  Pythagore ,  que  d'avoir  re- 
cours ,  pour  chaque  multiplication  qu'on 
veut  faire  ,  à  des  baguettes  qu'on  n'a  pas 
toujours  Ibus  la  main  &  dont  l'arrange- 
ment demande  d'aillears  un  peu  de  temps 
&  d'attention.  {  O  ) 

NEPE  FA  ;  Géogr.  anc.  )  ville  d'Italie 
dans  la  Tofcanê  ,  dont  Tite-Live  &  Pto- 
lomée  parlent  ;  c'eft  aujourd'hui  la  ville 
de  Népi ,  entre  Rome  &  Viterbe.  Kom 

NEPHALIBS ,  f.  f.  pl.  (  Ant'uj.  grecq.  ) 
Iblemnités  des  Grecs  nom  m 'es  la  féte  des 
gens  Jbbrgs  ;  ce  que  marque  le  mot  même 
qui  ilgnifie  jhbriété.  Les  Adiémens  célé- 
broient  cette  fête  en  offrant  une  (impie 
boiflon  d'hydromel  au  Soleil  ,  â  la  Lune , 
â  l'Aurore  &  à  Vénus  :  ils  brûloient  à 
cette  occafion  fiir  leurs  autels  toutes  for- 
tes de  bois ,  excepté  celui  de  la  vigfie  & 
du  jfiguier.  (  D,  J.  ) 

'  N£PH£UOH»f.  m.  (CAira^.)  petite 
Téau  XJCIl 
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tache  blanche  fur  les  yeux  produite  par  la 
cicatrice  d*un  ulcère.  Cette  cicatrice  in- 
commode la  vue  lorfqu'clle  fe  trouve  fur 
la  cornée  craniparente  vis-à-vis  la  pru- 
nelle Nos  anciens  Pappelloient  nuage^ 
yoya  Nu  RECULA.  On  donne  auflî  le 
nom  Je  ncp/uiion  à  ces  efpeces  de  petits 
nuages  qui  nagent  au  milieu  de  l'urine  ,  & 
aux  petites  aches  blanches  fur  la  fur&ce 
des  ongles  qui  rei&mblent  i  des  petits 
nuages.  (  JT) 

NEPHÈLIS  ,  (  Géogr.  anc.)  ville  de 
Cilicie  bâtie  fur  le  promontoire  Ncphe'li- 
da  ,  qui  ,  félon  Tite-Live,  étoit  célè- 
bre par  une  ancienne  alliance  des  Athé- 
niens. 

NEPHERIS  ,  (  Gdogr.  anc.  )  vUle  de 
TAfirique  propre  ,  bâtie  fur  un  rocher ,  à 
izo  ftades  de  Carthage.  Scq>ton  la  prie 
après  ii  jours  de  ficge. 

NEPHES-OGLl ,  (  terme  de  Relation.  ) 
ce  nom  (ignîfie  parmi  les  Turcs,  Fils  du. 
Saint-E/pnt ,  6c  on  le  donne  h  certaines 
gens  qui  naiflènt  d'une  mete  vierge.  11  y 
a  des  filles  turques  qtii ,  dit-on  ,  letietl^ 
nent  dans  certains  lieux  à  l'écart ,  où  elles 
ne  voient  aucun  homme  ;  elles  ne  vont 
aux  mofquées que  rarement,  &  lorfqu'elles 
s'y  rendent  ,  elles  y  demeurent  depuis 
ncn  t  heures  du  foir  pifqu'à  minuit  ,  &  y 
joignent  à  leurs  prières  tant  de  contor- 
(îons  de  corps ,  &  tant  de  cris  ,  qu'elles 
épuifent  leurs  forces  ,  &:  qu'il  leur  arriv» 
fouvcnt  de  tomber  par  terre  évanouies. 
Si  elles  deviennent  groflès  depuis  ce  tenu« 
là ,  elles  difent  qu'elles  le  font  par  la  grâce 
du  Saint-Elprit  ,  &  les  enfans  dont  elles 
accouchent  font  appellés  nephes-ogli.  On 
les  confidere  comme  devant  un  jour  avoir 
le  don  des  miracles.  {  D.J.)  *  ' 

NEPHiRl ,  (  Hiji.  nat.  )  nom  génén-  - 
que  donné  par  quelques  auteurs  aux  mar- 
bres qui  contiennent  des  coquilles,  dgi 
madrépores  &  d'autres  corps  marins. 

NÉPHRÉTIQUE  ,  f  f  (  AïeJ.  )  dans 
le  fens  le  plus  étendu  que  l'on  ,  donne  ici  à 
la  néphrétique  ,  elle  fignifie  ici  toutes  for- 
tes de  douleurs  des  lombes,  dans  l'endroit 
où  font  phcés  les  reins.  Les  auteurs  ne 
décident  point  unanimement  fî  l'on  doit 
-  appeller  néphrétique  vraie  ,  celle  qui  vient 
do  odcnlou  de  rinflammation  des  reins, 

Sitst 
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Les  autres  eTpeces  tout  nommé»  fiu^ffis 

néphrétiques. 

Non-leulemenc  les  reins  &c  les  uretères 
douloureux  ,  mais  encore  les  lombes ,  la 
moelle  épiniere ,  le  mefentere  ,  l'cftomac , 
la  rate  ,  le  foie  ,  la  véiiculc  du  tiul ,  les 
imteftins,  la  matrice  &  les  vercdares  des 
lombes  attaqu(;s  de  douleur  ^  ic  rapportent 
fouvcnc  à  ce  ticre. 

De^li  nait  grand  nombre  de  maladies 
g^nërales  qui  peuvent  attaquer  une  partie 
en  particulier  ,  &  pioduirc  la  ne phrc tique: 
ces  maladies  ont  leurs  caraâeres  propres , 
â  la  faveur  defquels  on  dent  les  diftingaer 
avec  (bin  les  unes  des  autres. 

Ainli  dans  la  fièvre  ,  le  fcorbuc ,  le  ca- 
tharre  ,  le  rhumacifme ,  la  goutte ,  la  ca^ 
•cuchymie ,  les  fpafmes  ,  les  maladies  éré- 
iipelateufcs  y  la  pafTion  hyflérique ,  l'af- 
feâion  hypocondriaque  ,  la  mélancolie  , 
l'acrimonie  du  fuc  netveux  »  la  fuppreflion 
d'un  lilccre  ,  fi  la  matière  vient  àfe  porter 
aux  reins  ou  aux  lombes  ,  âc  qu'il  fe  faife 
nne  métaftafe  dans  ces  parties ,  il  r^fulte 
des  nr'phre'tiques  de  différentes  efpeces. 

Quelquefois  il  en  arrive  auiTi  par  fym- 
patme  dans  la  caHtalgie ,  la  colique  ,  la 
cacochylie  ,  la  condipation  ,  la  dyfl'entc- 
rie,  les  hémorrhoïdes ,  l'hernie  ,  Icstieurs- 
blancbes.  La  ne'ahre'tique  attaque  encore 
les  femmes  groilès ,  celles  qui  root  en  mal 
d'enfant  ;  les  nouvelles  accouchées ,  celles 
qui  avortent ,  celles  qui  ont  leurs  règles. 
De  plus  cette  maladie  furvienti  la  fup- 
prenîon  des  mois  &  à  leur  flux  immodéré , 
â  la  tympanite^  à  la  douleur  des  lombes  ; 
on  doit  alors  la  traiter  fniirant  le  titre  gé- 
néral de  la  fympathie. 

Mais  à  proprement  parler  la  nc'phrc'tique 
.doit  fa  oaifTânce  i  l'inflammation  doc 
reins  qui  contiennent  le  calcul  ,  à  l'acri- 
monie de  leur  mucofité  &:  â  celle  de  l'u- 
rine qui  efl  devenue  plus  contidèrable.  Il 
n'efl  pas  podible  de  rapporter  tous  les  ac- 
cidens  q-ai  peuvent  Çmvrç  \yinéphretique  ^ 
prce  que  les  parties  qu'dle  attaque  & 
les  caufes  qd  fa  produifenç  varient  à  Tin- 
fini.  Quand  donc  on  aura  difooiivert  la 
caufe  de  la  nephri'tique  ,  on  fe  conduira 
conféquemment  pour  tacher  du  la  guérir. 
(!>.>.) 

MtPHRlSTiQUSS ,  6  dit  «I  manière 
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m&Bcinale  »  de  remèdes  Indiqués  dans  les 
maladies  des  reins ,  de  la  veflie  ;  ce  font 
des  diurétiques  doux ,  adouciflans^  tels^ue 
le  nitre  ,  la  guimauve  ,  la  graine  de  In  ». 
l'alkckenge  ,  Voye[  DIU&£TXQUB 
&  NÉPHRÉTIQUE. 

NBPHRÉTIQUE  ,  BOIS.  Voyei  Boii> 
NÉPHRÉTIQUE. 

Néphrétique  v\te.kk^  A  H^.  nat, 
Minéral.  )  lapis  néphrcucus  ,  les  Natuta* 
lifles  ne  Ibnt  point  d'accord  fur  la  pietce. 
à  laquelle  ils  donnent  le  nom  de  néphré^ 
tique.  Wallerius  dit  dans  fa  Minéralogie  y 
que  c'eit  une  pierre  gypfeulê  »  verte  ,  & 
demi  -  tranfparente.  D'autres  ont  donné 
ce  nom  à  une  elpece  de  iafpe  verd  \  d'au- 
tres à  une  agadie  verdàtre  ;  d'autres  i  la 
malachite  ;  d'autres  enfin  ont  donné  ce 
nom  par  excellence  à  la  pierre  a|>pejlée 
jade.  Voyez  cet  article.  Ce  nom  Im  irâent 
du  pré)  lige  où  l'on  a  été  que  cette  pierre 
portée  fur  les  reins  ,  étoit  propre  à  cairner 
les  douleurs  que  l'un  fci  coii  dans  cette 
partie.  Ceux  qai  anront  affez  de  toi  pour 
recourir  à  ce  remède  ,  ne  rifqueront  rien 
de  prendre  pour  cela  celle  de  toutes  ces 
pierres  qui  leur  conviendra  le  mieux  i, 
elles  paroiffent  toutes  également  incapa- 
bles de  donner  du  loulagement ,  à  moins. 
^ue  l'imagination  feule  ne  fût  attaquée. 

NephROTOMIE  ,  terme  de  Chiri/rrrie, 
opération  par  laquelle  on  tire  la  picric  du. 
rein. 

Ce  met  cù  grec  ;  il  vient  du  mot  f*ffifp, 
rcn,  rein»  &  toiau t  Jcâto ,  inciûon. 
Plufienrs  auteurs  ont  pr^tendn  pronvet* 

la  poflibilité  de  cette  opération  ,  en  rap- 
portant des  obfervationb  par  lefquelles  ils 
démontrent  que  les  plaies  des  teins  ne  font 
point  mortelles  ;  mais  cet  vigument  eft 
peu  concluant  ,  n'y  ayant  aucune  compa- 
raifon  entre  un  coup  d'épée  ou  de  cou- 
teau ,  qui  a  blelfô  un  rein  par  hafard 
&  dans  un  pjint  indéterminé  ,  &:  la  plaie 
qu'il  faudroit  faire  ,  dans  la  vue  de  tuer 
une  pierre  qui  occupe  un  lien  fixe  dans  ce 
vifcere.  Cette  opération  peut  être  prati- 
quée lorfque  !e  rein  fera  en  fuppuration, 
&  que  l'on  appercevra une  tumeur  circonf- 
crite  â  la  région  lombaire  avec  lluâua^ 
tioo»  Koxe^FLVCTUATIOV.  M.  deL» 
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lîcte  maître  en  Chirurgie  â  Paris ,  a 
commiMiiquë  à  Vicmàémàe  royale  de  chi- 
rurgie une  obfervation  lur  l'extra^ion 
d'une  pierre  à  la  fuite  d'un  abfcès  au  rein, 
dont  il  a  ùât  Tonverture  avec  fuccés  , 
ayant  guéri  radicalement  le  malade.  On 
trouve  ^elques  cas  femblables  dans  les 
•ateurs.  Hi|)pocnte  même  qui  d^conmoic 
fes  difcipies  de  réparation  de  la  taille , 
recommande  en  trois  endroits  de  fes  ou- 
vrages ta  feôion  du  rein  ,  lorlqu'il  forme 
abfcès  &  cumeur  à  côt^  de  l'cpine. 

Les  obfervations  de  M.  de  Latitte  font 
inférées  dans  le  fécond  corne  des  mémoires 
de  Tacadémie  royale  de  Ckdnifigie  ,  tl 
M.  Hevin  ,  dans  le  troifieme  tome  ,  a 
donné  un  mémoire  furt  étendu  ,  qui  a  pour 
titre  :  reekerches  hifioriques  &  critiques 
Jur  la  néphrotomie  ou  taille  du  rein.  (V) 

NEPl ,  {  Gebg.  )  ancienne  petite  ville 
dépeuplée  d'Italie  ,  au  patrimoine  de  S. 
Pierre  ,  fur  la  rivière  de  Triglia  ,  qui  fe 
jette  dans  le  Tibre,  avec  un Lvêché fufFra- 
eaat  du  Pjpe ,  à  8  iteues  N.  de  Rome  .  4 
SL  O.  de  Maglianok  Longitude  30,  i.  lut. 

^*NEPISSING,  (  G^og.  )  lac  de  l'A- 
mérique fepeentrionale  ,  dans  la  nouTetle 

France  ,  à  2.4  lieues  de  celui  des  Hurons, 
Il  a  environ  30  iteuet  de  longueur  >  fur  3 
i  4  de  large. 

NEPOTISME ,  f.  m.  (  ffijl.  mod.  )  c'eft 
ainH  que  les  Italiens  appellent  le  crédit  & 
le  pouvoir  que  les  papes  accordent  à  leurs 
neveux  &  à  leurs  parens.  Ils  font  commu- 
nément revêtus  des  emplois  les  plus  im- 
portants de  Técac  eccléfiaftique  ;  &  Thif- 
Coire  fournie  des  exemples  qui  prouvent 
que  fouvent  ils  ont  fait  1  abus  le  plus  étran- 
ge de  leur  autorité  ,  qu'ils  emploient  à 
s'enrichir  par  toutes  fortes  de  voies ,  ic  à 
feire  les  cxrorfions  les  plus  cruelles  &  les 
plus  inouïes  (ur  les  fujets  du  fouverain  pon- 
tife ,  qu'ils  traituient  en  ennemis. 

NEPTRECUM,  (  G^og.  )  ou  Neptri- 
cum  ,  nom  latin  de  la  Neuftrie  ancienne  , 

£artie  des  Gaules  qui  tbrmoic  un  royaume. 
I.  l'abbé  le  Boeuf  croit  que  Neptreettm 
ou  Nemptrich  fignitioit  en  langage  des 
Francs  le  royaume  principal.  V,  N  EUS- 
TRI  E 

NHPTUMALSS,  ££    {Fàa  mm.) 
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Neptmnlia  ,  fêtes  qui  fc  célJbroient  à 
Rome  le  Juillet  en  l'honneur  de  Nep- 
tune. Elles  étoient  différentes  des  confua- 
les  ;  quoique  celles-ci  fuflènt  aufli  en  l'hon- 
neur de  ce  dieu  ;  mais  dans  le  cours  des 
uns  &  des  autres ,  les  che  vaux  &  les  mu- 
lets couronnés^  de  fleurs  demeuroicnt  fan» 
travailler  &  jouiffbient  d'un  repos  tran- 
uille  ,  que  petfomie  nTi^it  troubler. 
D.  J.) 

NEPTUNE  ,  f.  m.  (  MythoL  )  fils  de 
Saturne  ,  &  deRh^,  &r  frère  de  Jupiter 
&  de  Pluton.  Les  poètes  lui  donnent  une 
infinité  dcmaitreires  âc  quantité  de  noms: 
nen-feulement  ils  loi  attribuent  le  pou- 
voir d'c'branicr  la  terre  ,  mais  encore  de 
l'entrouvrir.  Tous  les  gens  de  lettres  con- 
noiflènt  ce  bel  endroit  de  l'Iliade  ,  Ra^ 
/bd.  ç.  V.  6.  oh  Neptune  eu  courroux  ré- 
pand  l'épouvante  jufque  dans  les  enfers  ; 
endroit  dont  M.  I!)crpreaux  a  donné  une 
traduâion  admirable,  &  qui  peut-être  ne 
cède  i  l'original  qu'en  ce  qu  elle  efi plué 
longue  de  trois  vers. 

L'enfer  s'émeut  au  bruit  Je  Neptune  en  furie  } 
Pluton  fort  de  foa  trône ,  il  pâlit  ,  il  s'écrie  ; 
//  M  peur  que  «e  iceir  ,  détu  m  t^remx  ftjeur  , 
D'un  mup  itpM  f  rident  ,  ne       entrer  kfOÊUr^ 
Et  par  le  centre  ouvert  de  la  terre  ébrattUt , 
Nf  fajije  voir  du  Siyx  la  rive  difolée , 
tîe  découvre  au»  vivant  cet  empire  odieux  , 
jiUonidee  mortàê ,  iteréiamimedei  dieuM, 

Cette  fiâion  de  lapoéfie  eft  peut-être 
fondée,  fur  les  violentes  fccoufîls  que  la^ 
mer  donne  à  la  terre,  &  fur  Icspaflages 
qu'elle  (è  creufe  au-travers  des  rochers  les 
plus  durs. 

Les  poctcs  dîfent  encore  que  neptunt 
prélidoit  particulièrement  aux  courfes  ^ 
ibît  de  chevaux ,  foit  de  chars.  Ils  a)oa« 
tent  que  c'étoit  lui  qui  fraf^nt  la  terra 
d'un  coup  de  trident»  eik  avoitÊdcfonk 
le  cheval. 

.  . .  Tuque  6  ,  cui  prima  frcnreitcrt 

Pudit  equum  magno  tellus  perçu jfa  (riJcnti, 

Neptooe  «... 

Nofttt/ie  a  M  un  des  dieux  du  paganifine 
dct  plut  boMc^  U  eut  en  Gi«ce  to 
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Italie  f  fur'Coat  dans  les  lieux  maritimes , 

un  grand  nombre  de  templei  élvrés  en 

fon  honneur  ,  des  tetes  &  des  ieux.  Les 
liih'nicas  &c  ceux  du  cirque  à  Rume  lui 
furent  fpécialemenc  confacr^s  fous  le  nom 
d*Hippius,  parce  qu'il  y  avoir  des  courfes 
de  chevaux.  On  céicbroit  les  nepcunales  en 
Ton  honneur ,  fit  même  lei  Romains  lui 
avoienc  confacrJ  tout  le  mois  de  Février, 
pour  le  prier  d'avance  d'être  favorable 
aux  navigateurs ,  qui ,  dès  le  commence- 
ment àa  printemps  »  difpofoient  aux 
voyages  de  mer. 

Platon  nous  apprend  qu'il  avoit  un  tem- 
ple magnifique  dans  l'île  Atlantique  y  où 
les  métaux  les  plus  prt'cicux  brilloient  par- 
tout. Des  Hgures  d'or  repréfentoient  le 
dieu  fur  un  char  ,  traîné  par  des  chevaux 
ailJs.  Ik-rodute  parle  aufli  d'une  ftatue 
d'airain,  haute  de  7  coudëes,  qae  Nep- 
tune avoit  près  de  l'idhme  de  Corinthe. 

£nfin  nuus  remarquerons  que  les  poètes 
ont  donné  le  nom  de  Neptune  à  la  plupart 
des  princes  inconnus  ,  qui  venoient  par 
mer  s'^abfir  dans  quelques  nouveaux  pays, 
ou  qui  rJgnuîenr  fur  des  îles,  on  qui  s'é- 
toient  rendus  célèbres  fur  la  mer  nar  leurs 
viâotres  ou  par  l*^bliflèment  ou  com- 
merce. De  -  U  tant  d'hiftoircs  fur  le 
compte  de  i<eptune  ,  t.mt  de  femmes  , 
tant  de  maitrclies  à:  d'enlans  qu'on  donne 
à  ce  dieu  »  tant  de  métamorphofès ,  unt 
d'enlcvcmens  qu'on  lui  attribue. 

Je  me  garderai  bien  de  chercher  à  de- 
viner Porigine  de  fôn  nom ,  depub  que  je 
connois  Pctymologic  qu'en  donnoit  l'é- 

Sicuricn  Balbus ,  Keptunu^  naudo  ,  fur 
iquelleCorta  le  raille  fi  plaifamment  dans 
Ctceron ,  en  lui  difant  qu'il  n'y  a  point 
de  nom  qu'on  ne  puiffe  fatre  venir  de  la 
iàçon  qu'on  le  voudra  ,  &  que  dans  l'ex- 
traâion  de  celui  -  ci ,  magis  Jîbi  natare 
Vifus  eft  quàm  ipje  jveptun.'.-s.  {  D  J.  ) 

Neptune  ,  temple  de  ,  (  yirchit. 
mttiq.  )  Voye^  TehPLB  DE  NeptUKB. 

Neptune  ,  f.  m.  (  Antiq.  grecq.  ù 
rom.  )  On  trouve  ce  dieu  repréienté  or- 
dinairement tout  nud  &  barbu  ,  tenant 
tin  trident  ,  fonfymbole  le  plus  c<)tnmun , 
&  fans  lequel  on  ne  le  voit  guère.  Il  paroît 
tantôt  ams  ,  tantôt  de  bout  fur  le  âot 
de  Ift mer, fondent fiiciiftchat  cndnépac 
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deux  on  quatre  chevaux.  Ce  font  oueU 
quefois  des  dwvtm  Oïdilllifes ,  quelque- 
fois des  chevaux  marins  ,  qui  ont  la  partie 
iup.'ricure  de  cet  animal  ,  pendant  que 
tout  le  bas  fe  termine  en  queue  de  poiflcNi. 

Dans  un  ancien  monument  Neptune  eft 
adis  fur  une  mer  tranquille ,  avec  deux 
dauphins  qui  nagent  fat  la  foperficie  de 
l'eau ,  ayant  près  de  lui  une  proue  de  na- 
vire chargé  de  grains  &  de  marchandifes  ; 
ce  qui  marquoit  l'abondance  que  procure 
une  heureufe  navigation. 

Dans  un  autre  monument ,  on  le  voit 
aflis  fur  une  mer  agitée  ,  avec  le  trident 
planté  devant  lui ,  &  un  oifeau  monf« 
trueux ,  à  tête  de  dragon  ,  qui  femble 
faire  effort  pour  fe  jetter  fur  lui ,  pendant 
que  Nepttme  demeure  tranquille  ,  &  pa- 
roit  même  détourner  la  téte.  C'étoic 

fiour  exprimer  que  ce  dieu  triomphe  égal- 
ement des  tempêtes  &  des  munilres  de 
la  mer. 

Mais  un  monument  plus  durable  que 
tous  ceux  de  pierre  ou  d'airain ,  c'eft  la 
belle  deCcription  que  Virgile  nous  h\t  du 
cortège  de  ce  dieu  ,  quand  il  va  fiir 
ment  qui  lui  eil  fournis. 

Juttgit  equos  aura  ,  genîtor ,  Jpumaniiaqme  ai£t 
Frtrna  fcrit ,  manibulqtte  omnes  ejf'u nJ i t  iahtnu» 
CaruUo  pcrfumaia  Uvis  volât  aquora  curru, 
Sulfiiuta  uniit ,  utmiumqae  fub  axe  toHo-fA 
Sternituraquor  aquir.fugiunt  vafio  œthert  MKdi^ 
Turn  variix  iOmicnm  Jacics  ;  immania  cete  , 
Ecjenior  Glauci  chorus,  Inoufque  Palcrmon  , 
Tritanejque  citt ,  Pkorcique  exercitu$  omnis  , 
Leeva  tement  TietUot  MeUte,  Faïupeûque  virgr 
Nâfite,  S^a^e^  IhMaque ,  Cymodoceque. 

JEn.      y,  V.  Sir.. 

M  Neptune  fait  atteler  fes  chevaux  à  fon 
»>  cliar  doré  ;  &  leur  abandonnant  le* 
n  rênes ,  il  vole  fur  la  furface  de  l'onde., 
n  A  fa  jw^fence  les  flots  s'applanident  » 
»  &  les  nuages  fuient.  Cent  monftres  de 
')  la  mer  fe  ralfemblent  autour  .de  fow 
»  char:  à  fa  droite  la  vieille  fuite  de 
n  Glaucus ,  Palémnn ,  les  légers  tritons  t 
n  A  fa  gauche,  Tiiétis  &  les  Néréidea» 
»  (  D.  J.  ) 

Neptune  >  bovmex  de,.  {^Bàun^ 
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nom  iotmé  par  les  Botaniftts  à  ane  efpecc 
femaïqnaUe  de  ^aiii|»gnon  de  mer  , 

qu'on  ne  trouve  ]amais  actaclié  à  aucun 
corps  fjlitic  y  mais  qui  e(l  toujours  lâche 
èc  en  mouvement  au  fend  de  la  mer. 

Ce  champignon  a  cinq  pouces  &  demi 
de  hauteur  ,  fur  fept  pouces  de  large  à  fa 
bafe  ,  qui  s'^leve  infenfiblement ,  &  s'ar- 
rondit enfin  en  manière  de  calotte  OU  de 
dôme  feuilleté  en-dchors  par  bouquets» 
dont  les  lames  font  couples  en  crête  de 
coq  y  &  qui  repr^fênte  en  quelque  façon 
une  tJte  naiHante  &  moutonnée.  Sa  ftruc- 
ture  intérieure  ell  ditférente  ,  il  e(l  can- 
nelé légèrement,  &  parfem^  de  petits 
grains  &  de  quelques  pointes  obtiif,r;  ; 
la  plus  grande  n'a  pas  plus  d'une  ligne  de 
long. 

On  trouve  plufieurs  champignons  de 

mer  de  pareille  ftruftiire  dans  la  mer 
Rouge  &  dans  le  fein  Perfique  i  mais  ils 
Ibnt  ordinairement  forts  petits ,  &  n'ap- 
prochent pas  du  bonnet  de  neptune.  Celui 

que  Clufuis  a  nommi  func^  is  pixeus  Nili 
major ,  cil  beaucoup  pui^  applati  ,  &  ref- 
lèmblc  à  nos  champignons  ordinaires,  fi 
ce  n'efl  qu'il  eft  fetnllctJ  eu-dehors.  On 
en  trouve  quelques-uns ,  mais  rarement , 
qui  ont  un  petit  pédicule  qui  les  Ibutient. 
Ce  pédicule  ert  fort  cafiant  ;  cependant  il 
eft  a  croire  que  dans  leur  naifTance  ils 
Soient  'aoachéis  au  fond  de  la  mer  par 
quelque  chofe  de  fèmblable ,  &  fuivant 
toutes  les  apparences ,  lorfqu'ils  n'ont  plus 
de  pédicules  ,  ils  fe  nournlicnt  par  le  fc- 
cours  de  quelque  fuc ,  ^ue  l'eau  de  la  mer 
on  \h  trempent  laiflè  inlînuer  dans  leurs 
pores.  {U.  J.  ) 

Neptune,  temple  de,  (  Gc'og.  ) 
ce  dieu  avoit  en  pluiîenrs  Keux  de  la 

Grèce  des  temples  élevée  en  fon  honneur, 
qui  donnoicnt  le  nom  û  ces  mêmes  lieux 
Neptuni  templum.  Strabon  dit  qu'il  y 
«roit  un  UmpU  de  Neptune  dans  le  Pélo- 
ponncfe  ,  un  autre  dans  l'Elide  ,  un  antre 
dans  la  Mellenjc  ,  un  fur  l'illhme  de  (^o- 
rinthe  ,  un  dans  l'Achaïe  ,  un  à  Géreflc 
dans  l'Eiibœe  ,  rm  dans  file  de  Ténos , 
l'une  des  Cyclades  ,  un  dans  file  de  Sa- 
snos ,  un  dans  Tlie  de  Calanrie  ,  un  â  On- 
cjiçfiç  daos  la  Bœoâei  un  à  Folfidinffl 


N  E  P  877 
fur  la  c6te  d'Egypte ,  Ùc.  car  il  fêroic 

trop  long  de  les  nummer  tous. 

N£PTV  NI  US  Moits  t  (  Ge'og.  anc) 
montagne  de  âdle  qui  s^etend  depuis  les 
racines  de  l'Ethna ,  jufqu'^  la  pointe  de 
Melfine.  Solin  en  parle ,  &  dit  qu'au  Çota- 
met  il  y  avoit  une  guéritte  ,  d'où  l'on 
pouvoir  voir  la  mer  de  Tofcane  &  la 
mer  Adriatiqiie.  On  nomme  aujourd'hui 
cette  montagne  Spreveno  monte. 

NBRA ,  {Géog.  )  ou  Nt^cro ,  ou  autre* 
ment  Banda  ,  île  d'Afie  dans  les  Indes, 
la  féconde  des  iies  de  fianda ,  à  24  lieues 
d'Amboine.  Les  Hollandoisf  ont  le  fort 
Naflàu.  Elle  s'étend  du  N.  au  S.  l'efpace 
de  trois  liciics  en  fer  à  cheval,  a  e'ra  lituée 
dans  la  partie  occidentale  de  l'ile  en  e(t 
la  capitale  &  la  feule  ville.  146.  fo.  ht^ 
mendtonale.  4.  30. 

Ne&a  la,  {^Geog.)  rivière  d'Italie, 
ou  plutôt  torrent ,  qui  a  fa  Iburce  dan^ 
l'Apennin  ,  un  peu  au-dcffus  de  Monta- 
glioni ,  &  qui  après  un  cours  de  40  à 
50  milles ,  va  fe  perdre  dans  le  Tibrer 
à  Guallanello,  un  peu  au*deiltu  d*Orta. 
{D.  J.) 

NERAC  ,  (  Ge'og.  )  ville  de  I  rance  en 
Gafcagne,  dans  le  Condomois ,  avec  un 
grand  château  bâti  pir  les  An.^lois.  La 
Baife  la  fépare  eu  deux  parnes ,  appel lées 
le  grand  &  le  petit  Kérac.  Il  y  a  dans 
cette  ville  im  petit  préiidia! ,  dji.t  1j  ïi^iq 
fut  éubli  en  1639.  Ses  habicans  embral« 
forent  le  calvimfme  dans  le  fèizieme 
lîede  ;  ils  s'attachent  aujourd'hui  au  com^ 
mercc.  A'/ri/refl  ;t  3  lieues  de  Condom^  r 
de  la  (iaionne,  4  d'Agen ,  1^3  S.  O. 
de  Pari'-.  Long.  17.  ç8./Ar.  44.  10.  {D./.} 

NERE,  f  m.  {Chronn.'rap.)  cfpace 
de  temps  donc  les  Chaldéens  failoienc 
nfage  dans  leur  chronologie.  lU  divifoient 
le  temps  en  far^  ,  en  neres^  fofes.  Le 
Skre,  fuivant  S^nccllcs,  marquoit  une 
cfpace  de  crois  mille  (îx  cens  an^  ;  le  nere 
en  marquoit  fia  cens,  &  le  fofe  foixante. 
Cette  manière  de  compter  d^nne  à  la 
durc'e  des  premiers  règnes  un  numbie 
fabuleux  d'anifées;  mais  lorlqu'on  ne  u- 
<arde  les  fares  que  comme  des  annies  de 
joui  s ,  &  les  ntns  comme  de  limp.es 
heures ,  le  calcul  des  anciens  auteurs  ne 
qiiiadre  w  nul  au  Bomhce  d*aoiiées  qM« 
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Moîfe  donne  aux  premiers  pacriardies; 

cVd  du  moins  l'opinion  de  i>caliger ,  de 
Pecau  &  des  auteurs  a^giois  de  l'hiftoire 
univerfelle.  iO.  J.) 

N£R&£ ,  f.  nu  {MiMag,  )  dieu  ma- 
rin ,  un  peu  plus  ancien  que  Neptune.  11 
dcott  âis  d'Oci^an  &  de  1  hétis  ,  époux  de 
Doris  là  finir ,  &  pere  des  N^r^tdes.  Hé- 
fiodc  L-  rcpréfente  cumme  un  des  plus  an- 
ciens dieux  de  la  mer  6ç  des  plus  véridi- 
ques ,  plein  dedcniceiir  ,  dt  modération 
&:  d'amour  pour  la  iiiâice:à  ces  belles 
qualités ,  il  joignoît  celle  d*excelier  dans 
Tare  de  prédu-e  l'avenir.  C'ell  lui, -dit 
Horace ,  Ode  x¥.  /.  /.  qui  fiirça  les  vents 
â  lui  prêter  filence  pour  annoncer  au  ra- 
viHèur  dUiélene  les  tuneites  luitcs  de  Tes 
feux  ill^ntimes.  ApoUodore  nous  afTure 
qu'il  fàiloit  fon  fêjour  ordinaire  dam  la 
mer  Eg^e  au  milieu  de  fes  filles ,  toutes 
octiipt'cs  du  foin  de  lui  plaire  par  leurs 
chants  &  leurs  danfes.  La  plupart  de  nos 
mythologiftes  imaginent  que  ced;cu  peut 
avoir  été  quelque  prince  cclcbre  dan^  l'aï  c 
de  la  navigation,  &  qu*on  venoit  le  con- 
liilter  de  toutes  parts  fur  cette  matière. 
Mais  l'iliulhe  Cuinberland  ne  doute  point 
que  Nérée  ne  foit  Japhet.  On  peut  voir 
les  raitbns  favantes  quM  en  dunnc  dans 
line  note  des  auteurs  anglois  qui  ont  pu- 
blié YhiJIoire  univerjelle ,  tome  I.  page 

2^7.  (n.J.) 

NEREIDES,  f.  f.  pl.  {Mythol.  )  di- 
vinités marines,  filles  de  Ntrce  U  de 
Dons.  Héfîode  en  compte  cinquante , 
dont  je  fuis  d'autant  mviins  oblige'  de  tranf- 
cri/e  ici  les  noms  qu'Homère  les  rap- 
porte un  peu  diffi&remmenr,  &  qu'il  n*en 
nomme  que  trente-trois.  Ces  noms ,  au 
relie ,  que  ces  deux  poètes  donnent  aux 
Néréides  &  qui  font  prefque  tous  tires  de 
la  langue  giccque,  conviennent  fort  i 
des  diviniti-s  de  la  mer  ,  puifqu'ils  expri- 
ment les  tluts,  les  vagues ,  les  tempêtes, 
labonace,  les  rades,  les  lies,  les  ports, 

Faut- il  donc  regarder  les  Néréides 
comme  des  perfonnages  métaphoriques  , 
ainii  que  le  rs  noms  le  lîgniiîent ,  ou 
comme  des  perlbnaes réelles  ?  J'avoue  que 
les  Ne'réiJes  que  nomment  HJfiode  & 
Homère ,  ne  lont  la  plupart  que  des  êtres 
po^iqiitf,  nais  il  y  «n  •  qui  ont  tSvSU 


■  N  E  R 
v&-itaUemént ,  telle  que  Cardopée  mcre 
d'Andromède,  Ffammaté  noere  de  Pho- 
que ,  laquelle  ,  félon  PauOmias ,  étant 
allée  dans  le  pays  voifin  du  Pamaffe, 
lui  donna  fon  nom  ;  ce  pays ,  en  c&tt ,  a 
depuis  été  appelle  la  Pliocide ,  Thctis 
mcre  d'Achille  ,  &  quelques  autres,  il 
faut  convenir  auili  qu'on  a  donné  le  nom 
de  Néréides  â  des  princefTes  qui  habi- 
toieot  ou  dans  quelques  iles  »  ou  fur  les 
bords  de  la  mer  ,  ou  qui  fe  rendirent 
fameufes  par  rétabliflement  du  commeicd 
ou  de  la  navigation.  On  le  tranfporta  en* 
fuite  nun-feulcmenc  à  quelques  perfon* 
n.3ges  poétiques,  &  dont  l'exiHence  n*eft 
dûc  qu'à  des  étymologies  conformes  aur 
qualités  de  leurs  noms  ,  mais  aulli  à 
certains  poiiibns  qui  ont  la  pareie  fupé- 
neure  du  corps  un  pctt  reuemblante  à 
celui  d'une  lemme. 

Les  Néréides  avoient  des  bois  facrés 
&:  des  autels  en  pluiîeurs  endroits  de  la 
C^rtce  ,  f  ir-font  fur  les  bords  de  la  mer. 
Un  leur  oliruit  en  facritice  du  lait ,  du 
miel ,  de  l'huile ,  &  quelquefois  on  lenr 
immoloit  des  chèvres.  La  Néréide  Dato  , 
dit  ^  Paufanias  dans  fes  Corinthiaques  ^ 
avoir  un  temple  oflebre  i  Gabala. 

Pline  ,  /.  IX.  c.  v  ,  raconte  que  du 
temps  de  Tibère  on  vit  fur  le  rivage  de 
la  mer  une  néréide  y  &  qu'un  ambafla- 
deur  des  Gaules  avoit  dit  â  Augufte 
cju'on  avoit  aurti  trouvé  dans  fon  pays  fur 
les  bords  de  la  mer  pluiîeurs  néréides  mor« 
tes  ;  mais  dans  les  nirûâes  de  Pline 
de  l'ambafladeur  des  Gaules  à  Rome  , 
nos  Nacuralilles  n'auroient  vu  que  des 
poiflbns. 

Les  anciens  monumens  ,  de  même  que 
les  médailles ,  s'accordent  â  repréfenter 
les  néréides  comme  de  jeunes  filles  por- 
tées for  des  dauphins  ou  fur  des  che- 
vaux marins,  t«nant  ordinairement  d'une 
main  le  trident  de  Neptune,  de  l'autre 
un  dauphin ,  &  quelquefois  ane  vifioire 
ou  une  couronne.  On  les  trouve  cepen- 
dant quelquefois  moitié  femmes  &  moitié 
poilTotts  ,  conformément  à  ce  vers 
d'Horace  f 

Alt  poét 
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téUei  mi*ofi  les  voit  fur  une  n^dttUe  de 
Marfelile ,  ou  fur  quelques  autres  encore. 

NERESHEÏM ,  (  Geogr.  )  ville  &  grand 
bailliage  d*AtIcmagne  ,  dans  le  ccrclu  de 
Souabe  &  dans  les  ëcats  d^Uettingen- 
Wallerdein.  Il  y  a  dans  fon  reflbrt  une 
ancienne  &  riche  abbaye  de  bénédiâins 
qu'une  bulle  papale  affranchit ,  il  clt  vrai , 
de  toute  juriidiâion  ,  mais  qui  n'en  a 
pourtant  pas  moins  été  obligée  jufqu*à 
préfent  de  reconnokre  celle  des  comtes 
d'Oettingen.  {D.  G.) 

KÛ^TINI,  {Géàgr,  anc.)  peuples 
d'Italie  dans  le  pays  des  Salentins.  Pto- 
lom^e  ,  /.  c.j.y  nomme  leur  ville 
Nw'p/Toi',  &  la  place  dans  les  terres  jc'elt 
aujourd'hui  [iardo, 

NERF  ,  r  m.  tn  Anatomit  ,  corps 
rond  y  blanc  &  long  ,  lemblabie  à  une 
corde  compofêe  de  diffêrens  fils  on  fibres, 
qui  prend  fon  origine  ou  du  ccrvenii  ,  ou 
du  cervelet,  moyennant  la  muclic  alon- 
gée  &  de  le  moëlle  ^nîere  ,  qui  ie  dif- 
tribue  dans  toutes  les  paitics  du  corps, 
qui  ferc  à  y  porter  un  fuc  particulier  que 
quelques  phyficiens  appellent  ejhrits  ani- 
maux ,  qui  c(l  l'organe  des  (enfations , 
&  firt  A  l'exécution  des  différens  mou- 
vemens.  Voye{  Sensation  ,  Mouve- 
ment MUSCULAIR£,&NÉVR0L0GIE. 

Origine  des  nerfs.  De  chaquî  point  cic 
la  Tubitancc  corticale  du  cerveau  partent 
de  pedtes  fibres  mMuUaires  qui  s'aniflâmt 
enfcmble  dans  leur  progrès  ,  deviennent 
enfin  fenfibles  &  forment  aiiifi  la  moelle 
du  ccrve.iu  &:  l'épine,  l^oje^  CERVEAU 
ÔMOErLE,&C. 

De-ld  cUts  prolongent ,  &  peu  après 
elles  deviennent  diHindes  Se  féparéeï.  au 
moyen  de  di^renMS  enveLppes  «yieleor 
fournit  la  dure-mcrt'  &:  la  pie-mere  ,  & 
forment  par-lâ  diôcreiui  faifceaux  ou  nerls 
qui  reflèmblent ,  eu  égwé  à  la  pofîtion 
qe  leurs  fibrille5Compolantes ,  à  autant  de 
'queues  de  cheval  enveloppé  dans  deux 
tuniques.  Voyei  FlBRE. 

Il  cfl  probable  que  les  fibres  médul- 
laires du  cervelet  partent  des  environs  des 
parties  antérieures^  de  la  moelle  allongée , 
K  joignent  en  paxde  aux  ne^  çui  en  Ibr- 
tent»  maitdemanieie  izetieiiir  coujont» 
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leur  oiigine,  leur  countt  leurfenAion 

particulière.  Le  refte  des  fibres  du  cerve- 
let fe  mêle  fi  intimement  avec  celles  du 
cerveau ,  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  dans 
toute  la  moelle  along^  de  l'épine  une 
feule  partie  où  il  ne  fe  trouve  des  fibres  de 
chacune  de  ces  deux  efpeces,  &  ainft 
ces  deux  efpeces  de  fibres  contriooent  l'un 
l'autre  a  former  le  corps  de  chaque  nerf, 
quoique  leur  fonâion  &  leurs  effets  par- 
ticuKiers  fbiencfbrc  difflfrens.  l^oyei  Cer- 
velet ,  6  c. 

Ces  nerfs  qui  fe  forment  de  cette  forte 
&  que  la  moelle  alongée  «envoie  font  au 
nombre  de  dix  paires  ;  quoique  ce  (bit 
mal-à-propos  qu'on  les  appelle  de  la  forte, 
puifque  la  plupart  font  compofés  de  plu> 
iieurs  nerfs  diitinâs  &  tr^gros.  II  en  part 
de  la  même  manière  trente  paires  de  la 
moelle  ^piniere  ,  à  quoi  on  peut  ajouter 
les  deux  neifi  intercoftaux. 

Tandis^  que  les  nerfs  font  dans  le 
moelle  ,  ifs  ne  préfentent  qu'une  efpece 
de  pulpe  ;  mais  en  la  quittant  ,  ils  pren-- 
nentune  gaine  qui  leur  e(I  fournie  par  I» 
pie-mere  ;  fous  cette  enveloppe  ils  avan- 
cent jufqu'à  la  dure-mere ,  (çn  leur  tour- 
iiit  encore  une  autre  tamque.  -f^oye^ 

DURE-MB11B&  PlE-Mr:RE. 

La  fubfiance  des  neifs  renfermée  dans 
ces  deux  membranes  ireft  pas  différente 
tle  la  fubflance  du  cerveau  ,  elle  n'eft 
qu'une  moelle  qui  fe  répand  dans  toute 
l'étendue  des  tuyaux  nerveux  ,  &  qui  elt 
fans  doute  envoyée  du  cerveau  ;  mais  y 
ell-elle  renfermée  dans  des  petits  vaif- 
feaux  de  la  longueur  du  rurp  Ou  ell-elle 
contenue  dans  des  cellules  ?  C'eft  ce  qu'on 
ne  fauroit  déterminer. 

Les  enveloppes  de  ces  nerfs  font  par- 
tout garnies  oe  valflètnx  fanguins ,  lym- 
phatiques &  d'autres  v^ficules  d  une 
texture  très-fine  qui  fervent  à  ramafîer  , 
à  renforcer  &c  a  refferrer  les  fibrilles ,  & 
d'où  on  doit  tirer  l'explication  de  la 
plupart  des  ph^menes,  anladies  d^. 
neifs  ,  &c. 

Lorfque  les  extrâniels  des  nerfi  le  dif— 
tribuent  dans  les  parties  auxquelles  elles^ 
appartiennent ,  ils  fe  dégagent  alors  de^ 
leur  eaveloppe ,  ils  s'ipanouiffent  en  une-- 
eiôece  de  membcaae  y  ou.  fe  céduilènr 
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en  une  pulpe  molle.  Voyei  Msmbranc 

6"  Pulpe. 

Ur  II  l'on  confidere  i**.  que  toute  la 
fi)bftance  vafailaire  du  cerveau  contribue 
â  la  formation  des  fibrilles  des  nerfs  , 
quoiqu'elle  s'y  conrinue  même  totale- 
ment ,  &  qu'clic  y  hnit.  i''.  Que  lorfque  la 
moL  je  along.-c  eft  comprimée,  citaUlée, 
&  qu'elle  tombe  en  pourriture  ;  toutes 
les  adions  qui  di-pcndoient  des  nerfs  qui 
enibreenc,  ce0ènc  imm^atement  après , 
quoique  les  nerfs  reftenc  entiers  &  intaâes. 
3^.  Que  les /7fr/i  exécutent  p3r-t.)ut  pref- 
que  d^s  un  initanc  Icur^  opcrations  ,  tant 
celles  qui  ontârappmt  aux  mouvemens 
que  celles  qui  ont  rapport  aux  fenfuions  , 
&  cela  Ibit  qu'ils  fotcnt  lâches  ,  courbes  , 
craflès  ,  rétrogrades  &  obliques.  4^  Que 
quand  ils  font  entièrement  liJs  ou  compri- 
més ,  quoiqu'à  tous  autres  ^^ds  ils  ref- 
f  ent  entiers ,  ils  perdent  alors  tonte  leur 
aâion  dans  les  parties  compriies  entre  la 
ligature  &  les  extrt'mtt^s  auxquelles  ils 
tendent ,  (ans  en  peidre  cependant  dans 
les  parties  comprilés  entre  la  ligature  & 
la  moelle  du  cerveau  ou  le  cervelet,  il 
paroicra  évidemment  que  les  fibres  ner- 
veufes  tirent  continuellement  de  la  moelle 
du  cerveau  un  fuc  qu'elles  tranfmettent 
par  autant  de  canaux  didincU  à  chacun  des 
points  de  tout  le  corps ,  &  que  ce  n*eft 
que  par  le  moyen  de  ce  fuc  qu'elles  exc^cu- 
tent  toutes  leurs  fondions  djns  les  llnfa- 
(ions  &  le  mouvement  mufculaire  ,  6^. 
cette  hrnneureft  ce  qu'on  appelle  propre- 
ment ,  ejprits  animaux  ou  Juc  nerveux. 
.J^oye^  Animal  ,  Esprit,  cyr. 

On  a  ftippolL' ,  il  y  a  long-temps ,  que 
|e$  tierfs  font  des  petits  tuyaux  ,  mais  on 
a  eu  bien  de  la  peine  à  découvrir  leurs 
cavités ,  enfin  on  a  cru  que  M.  Lewen- 
hock  étoit  venu  à  bout  de  rendre  fen- 
fibles  les  cavitcs  qui  font  dans  les  nerfs , 
mais  cette  découverte  foutFre  encore  quel- 
que  dillieult^. 

II  ne  paroit  pas  qu'il  y  ait  la  moindre 
probabilité  dans  cette  opyiion  (qui  a  ce- 
pendant fes  partifans  ) ,  que  les  nerfs  exé- 
cutent leurs  opiratîont  par  la  vibration 
de  fibrilles  tendues  ;  en  effet  c'efl  un  fèn- 
timent  contraire  à  la  nature  des  nerfs  ^ 
(|of|(     fufaA«i|C«  eft  noUe,  pulpenu». 
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flafque ,  croîfl^e  &  ondfe ,  &  funrant  le^ 

quel  on  ne  fauroit  expliquer  cette  dif- 
tinâion ,  avec  laquelle  les  objets  de  nos 
fèniàtions  nous  font  repréfcntJs ,  &  avec 
laquelle  s'exécutent  les<niouveniens  mu^ 

culaires. 

Ur  de  même  que  le  fang  artériel  eft 
porté  continuellement  dans  totttes  les  par- 
tics  du  corps  qui  font  garnies  de  vaif!eaux 
fanguins  ,  de  même  aufli  on  conçoit  qu'un 
fuc  préparé  dans  la  fiiUlance  corticale  du 
cerveau  &  dans  le  cervelet ,  fe  porte  de-li 
continuellement  â  chaque  point  du  corps 
\  travers  les  nerfs.  La  peticefle  des  vaif- 
feaux  de  la  fubftance  corticale ,  telle  que 
Ils  inieclions  de  Ruifch  la  font  connoître, 
quoique  cependant  ces  mjeâions  ne  dé" 
montrent  que  des  ▼atflèaux  artériels  beau- 
coup  plus  i^ros ,  par  corf.'quent  que  les 
momdres  vajlièaux  fécrétoires,  prouvent 
combien  ces  vaiftèaux  nenreux  doivent 
être  d.'liés ,  &  d'un  antre  câté  la  grofTeur 
du  volume  du  cerveau  comparée  à  \z  peti- 
telfe  de  chaque  fibrille  ,  fait  voir  que  leur 
nombre  peut  être  au-delà  de  toutes  les 
bornes  que  l'imagination  partit  lui  don« 

ner.  Vovei  Filament.  ^ 
De  plus  la  grande  quantité  de  lue  qui  s'y 

porte  conf]amment&  qui  y  efl  agitée  d'un 
mouvement  violent ,  y  remplira  continuel- 
lement ces  petits  canaux  ,  les  ouvrira  ôc 
mettra  toi  jourh  en  affion;  mais  corame 
il  fe  prJpare  à  chaque  moment  de  nouveaux 
fucs  iSc  que  le  dernier  challe  ontinuelle- 
ment  le  premier ,  il  femble  auffî-tdt  qu'il 
a  fait  fa  dernière  fonâion  être  chafle  hors 
des  derniers  filamens  dans  des  vai0èaux 
quelconques  ,  de  Ibrte  qu'il  fait  atnfi  là 
circulation  dans  le  corps  comme  toutes  les 
autres  liqueurs,  yoyei  CIRCULATION. 

M.  Vieuftèns  a  cru  avoir  trouvé  des 
tuyaiix  qu'il  a  nommés  népro-lympha^ 
tiques  y  mais  fa  d^ouf  erce  a'eft  pas  cmh 
firmée. 

Si  nous  confîdérom  fur-tout  la  gran- 
deur du  volume  du  cerveau  ,  du  cerve-' 
let ,  de  la  moelle  aloo^ée  <$c  la  moelle 
de  l'épine  ,  eu  égard  au  volume  des  autres 
Iblides  du  corps  ;  le  grand  nombre  de  nerfs 
qui  fe  diftribuent  de-!à  dans  rout  le  corps  ; 
que  le  cerveau  &  la  moelle  de  l'épine  font 
la  balê  d'an  embryon ,  de  laquelle  ,lêloii 
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!e  gtand  Malpighi ,  fe  fennent  enfuîee  les 
autres  parties  ;  enfin  qu*il  n'f  a  â  peine 
aucune  partie  dans  le  corps  qui  ne  fente  & 
qui  ne  le  remue ,  il  paroicra  très-probable 
que  toutes  lespardes  folides  du  corps  font 
tiffues  de  fibres  nerveufes ,  &  ne  font  com- 
poses d'autres  chofes.  Ko/.  Filaments 
4r  Solides. 

Les  anciens  ne  comptoienc  que  fept 
paires  de  ntrfs  qui  partent  du  cerveau  , 
dont  ils  marquent  les  ui'a^ei  dans  ces  deux 
vers  lacns , 

OfdtA  frima ,  oculos  omet  dur* ,  terda  guftat 
ÇttêrU  i  qûttU  mdU ,  vafBputtm  ^ ,  Jsfthia 

tingutr. 

jnais  les  modernes ,  comme  nous  l'avons 
déia  obfervé ,  en  comptent  un  plus  grand 

sombre.  ,  ni 

Selon  cnx  ,  les  nerfs  de  la  moelle  alon- 
cée  font  au  nombre  de  dix  paires ,  dont 
u  pcemiere  fe  nomme  nerfs  olfa^tfs  i  la 
f»icondc ,  nerfs  optiques  ;  la  troifieme  , 
nerfs  moteurs  des  yeux  ,  moteurs  com- 
muns f  ofulains  tommuns  ,  mujèuiains 
communs  ,  oculo  mufculdires  communs , 
h  quatrième  ,  nerfs  tiochUateurs  \  mujcu- 
iaires  obliques  j  'upe'rieurs ,  comnioniflienc 
^mmës  nerfs  pathétiques  ;  la  cinquième  ; 
cerfs  innomines,  nerfs  trijumaux  i  la  ii- 
xieme  ,  moteurs  externes  y  oculaires  exter- 
nes ^  mttjeulatrcs  exttma  ^  octilo-mufcu- 
ljires  externes  ;  la  Icprieme  paire  ,  nerfs 
auditifs  i  la  huitième  paire  ,  ia  petite 
yague  ,  nerfs  fympathiques  moyens  ;  la 
reuvierae  paire  ;  nerfs  hypoglojfes  ,  nerfs^ 
gujîatijs  ,  nerfs  lirgjuux  f  Ja  dixiè- 
me paire  ,  nerfs  fous-cccipitaux.  Voyei 
.Olfactif  ,  Optique  ,  Vague  , 

Les  nerfs  de  la  moelle  épinitre  Ibnt 
j*^.  line  paire  de  ««j/*  ,  accefRrires  ou 
^llocics  de  lahnitiflintf  paire  de  la  moelle 
alIongJe  ;  2-°.  une  paire  de  nerfs  intercof- 
tauxou£randsA;<i:/ifympartuques;  3".  fept 
paires  de  nerfs  intervertébraux  du  col  ou 
nerfs  cervicaux  ;  douze  paires  de  nerfs 
intervertébraux  du  dos ,  ou  nerfs  dorfaux  , 
collaiix  ,  vrais  intercoftaux  ;  s''-  c»"q 

f aires  de  nerfs  inrcrvcrtcbrar.x  déplum- 
es ,  ou  nerfs  lombaucs  ;  6^.  cinq  ou  lix 
paires  de  nerfs  facr^s.  Voyei  ACCSSSOI- 
ILBS  à  INTERCOS  rAU;(. 
ToauXXlL 
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Les  nttea  nerfs  qui  ont  des  noms  parti-* 
culiers  font  1°.  les  branches  des  nerfs  de 

la  moelle  allongée;  comme  font  i*'.  les 
trois  branches  de  ia  cinquième  paire ,  donc 
l'une  a  ^té  nommée  nerf  orbttaire  jupi'* 
rieur ,  l'autre  nerf  maxillaire  fuperieur  , 
&  le  troilicme  nerf  maxillaire  inférieur  f 
2.°.  les  deux  brandies  ou  portions  du  neij 
iJuJitif^  dotit  l'une  fe  nomme  portion 
molle  &  l'autre  portion  dure,  Voye^ 
Orbitaire,  Maxillaire  ,  Audi- 
tif ,  <dc. 

2".  Les  branches  des  nerfs  de  la  moelle 
épiniere ,  tels  font  i".  les  nerfs  diaphrag- 
matiques  ;  i**.  les  ntrfs  brachiaux ,  dont  les 
(I:<  bra  vchcs  d  iK'rcntes  ont  toutes  diffê* 
rcnsnoms  \  làvuir  le  ..rr/  mufciilo-cutan^., 
le  rurf  médian ,  le  nerf  cubital  ,  le  nerf 
CLitaii.;  incerne  ;  le  nerf  radia!  ,  le  nerf 
axillairc  ou  articulaire  ;  J**.  les  nerfs  cru- 
raux ,  que  l'on  divife  en  trois  portions , 
fuvoir  le  nerf  crural  du  ftmur  ou  nerf  cru- 
ral fuperieur ,  le  nerf  crural  du  tibia  ou 
nerf  crural  jambier  ,  le  nerf  crural  du  pié 
ouA^j^crural  pidieux  ;  4.°.  Ic^  /ler^fina- 
tiques  qui  'produifenc  le  ncr/ leiatique  cru- 
ral ,  le/if/3^  fciatique  puplit^  ,  le  nerf(c\».- 
tique  tibiai ,  le  nerf  fciatique  peronier ,  le 
nerf  plantaire  ir.tcrne  ,  le  ncrj  plantaire  ex- 
terne,  yoyei  DlAPHRAGMATIftUE  g 

Brachial,  Crural  , 

3^.  Les  rameaux  de  quelques-unes  des 
br:.nchcs  dont  nous  avens  tait  mention  { 
oat  aulTi  des  noms  particuliers  \  tels  font 
les  canaox  des  branches  de  la  cinquième 
paire  ,  par  exemple  ,  le  rameau  frontal , 
le  rameau  naf.il  ,  Ik  le  rameau  lacrymal 
de  la  première  branclw,  Ôr.  VoyeiVQTH* 
TAL,  Nasal  6^  Lacrymal. 

Vieuficns ,  Wdlis  ài  Béretini  nous  ont 
particulièrement  donné  des  Planches  fur 
les  nerfs  ;  l'oiivrage  de  ce  dernier  eft  in- 
titulé ;  Beraini  tabula  anatomicœ^  &c. 
Romœ  17*1 ,  in-fol.  Koy^î  NÉVROGRA* 

PHIEÛf  NÉVROLOGIE. 

Nerfs  ,  jeu  de  la  nature  fur  les  '  Phy^ 
Jîol.  )  les  mrfs ,  de  même  que  les  vaif- 
feaux  fanguins ,  fe  répandent  dans  toutes 
les  parties,  quoique  d'une  marriere  fore 
diftl'rente.  Le  diamètre  des  vaiffeaux 
fanguins  eft  toujours  proportionné  au  nom* 
faredelcuis  (Ûvifions,  &  â  leur  éloigne-i 

Tttct 
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ment  du  cour.  Il  n  en  eil  pas  de  même  des 

mfjfs  qui  grofliflênc  en  pinfieurs  «ndroio , 

&  forment  des  tiimcurs  qu'on  nomme  ^tf/i- 
glions.  Les  vaiHèaux  faqg^iins  ne  coromu- 
ifiquent  enfêmUe  que  dans  leurs  mmeaux  ; 

les  nerfs  fe  rencontrent  à  la  fortie  du 
crâne  ,  du  canal  de  l'cpine ,  ou  dans  fes 
cavités.  Leur  cxilité ,  leurs  cntrclacemens, 
leurs  enga^mens  dans  les  membranes 
les  ligamens  qu'ils  tr 'itventfur  le  paffage  , 
en  rendent  la  pourfuice  crèsniifïicile  ;  ils 
fe  dérobent  pour  lors  aux  recherdies  des 
mains  &  des  yeux  des  meilleurs  anaro- 
miiies  ,  &  avant  <fit  de  fe  cacher  ,  ils  ne 
finv^flènt  sas  moms  de  jeux  de  la  nature 
dans  leurs  d^conrs ,  qne  les  vaiflèaux  fan- 
guins  qu'ils  accompagnent  ;  mais  il  nous 
doit  prefque  fuffirc  d'en  faire  la  remar- 
que I  6c  ^en  citer  quelques  exemples  pour 
preuve  :  un  dt'tail  étendu  fcrDÏt  plus  en- 
nuyeux que  profitable  ,  &  ks  reHexions 
qne  nous  avons  faites  ailleurs  fur  cette 
matière  en  g<;n.'ral  ,  tronvcnt  ici  leur 
application.  Nous  ajouterons  encore  qu'il 
ne  iâut  compter  en  obTervations  r^elfes 
de  jeux  des  nerfs  ,  que  fur  celles  des 
f^rands  maîtres  de  l'art  ;  telles  font  les 
tables  ntvrulogiaucs  d'£uf}achius. 

La  divifion  générale  du  /irr/'maxillaire 
en  trois  ,  n'cft  pas  touioiirs  confiante  ;  car 
le  premier  de  ces  rameaux  Ibus  orbitai- 
tes ,  donne  quelquefois  un  filet  aux  dents 
inolaircs  f;  pt'ricurcs. 

Le /;fr//7io/eMr  externe  donne  quelque- 
fois un  nlet  nerveux  double ,  &  le  nerf 
de  la  fixiemc  paire  efl  quelquefois  réel- 
lement double  ,  ou  fendu  en  deux ,  avant 
fon  engagement  dans  la  dure-mere. 

Les  filets  poftt'rieurs  du  tronc  gauche 
du  plexus  pulmonaire  font  quelquefois  plus 
conHdérables  que  les  iilccs  antérieurs  du 
tronc  droit. 

Les  deux  nerf:  acceflbires  de  la  hui- 
tième paire  jettent  quelquefois  des  filets 
iàns  communication  arec  le  ganglion  ,  ni 
avec  le  plan  antérieur. 

L'union  &  le  mélange  plcxiforme  des 
cinq  gros  nerfs  vertébraux ,  varient  fou- 
Vent  dans  les  cadavres ,  ainfî  que  les  fix 
nerfs  brachiaux  qui  en  naiffent  ,  varient 
dans  leur  origine.  Le  nerf  médian  cfl 
dans  qiiciques  (iiicts  forme  par  funiuQ 
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de  deux  feules  branches  ,  au  lieu  de 
trois. 

Les  nerfs  de  l'os  facntm  fe  comptent  par, 
paires  ,  dont  le  nombre  augmente  quel- 
quefois. X'encrelaceinenc  de  la  troitacme 
paire  fouffre  auffi  fes  jeux. 

Le  nerf  de  la  huitième  paire  que  Winf- 
low  appelle  fympathiqut  moyen  ,  &  d'au- 
tres la  paire  vague  ^  donne  comme  on 
fait  f  une  branche  qui  communique  avec 
la  neiineme  paire  ;  mais  on  a  vu  dans 
quelques  fujets ,  cette  branche  coonnaai- 
quer  avec  le  gaaglk»  (up^rieur  du  naf 

intcrcodal. 

La  paire  occipitale ,  nommfe  la  dixième 
paire  de  IVillis  ,  a  une  origine  difr(?rcnte 
dans  plufieurs  fujets  ;  quelquef  jis  cette 
origine  efl  double ,  &  perce  la  dure-mcre 
avec  Fartere  vertébrale ,  comme  Enftadii 
Ta  dépeinte.  Tnh.  17.  1. 

L'origine  du  nerj  inturcoiUl  eft  enc<»^e 
une  queftion.  On  peut ,  peut>étre ,  regar> 
der  le  filet  qiii  vient  àc  la  fixieme  pau-e^ 
comme  fon  principe  ,  parce  qu'on  obierve 
quelquefois  par  un  jeu  de  la  nature ,  qus 
les  filets  du  nerf  cphthalmique ,  nommj 
par  M.  WinfloW  nerf  orhitaire  ,  ne  s'y 
joignent  pas.  Ce/i^'^intercoltal  forme  dànt 
le  bas-ventre  un  ganglion  crès-confidéra» 
ble ,  qu'on  a  nommé  mal-^-pt  opos  fe'mi- 
lunaire  ,  puifque  fa  forme  vane  autant 
que  fa  groflèur.  Le  ganglion  Umi^maàst 
droit  &  gauche ,  font  quelquefois  réunis 
en  un  feul  j  quelquefois  on  en  rencontre 
trois,  quatre,  &  davantage. 

Au  refie  »  tous  les  plexus  hépatiques , 
fpléniques  ,  méfentériques  ,  rénal ,  hypj- 
galîriques ,  qui  viennent  des  filets  du  tronc 
de  rintercoftal ,  varient  fi  fort  dns  leur 
diflributi m  ,  leur  groflétir  ,  &  leur  nom- 
bre ,  que  ceux  qu'on  obfer\'e  d'un  côté , 
font  pourrordinaire  très-diffêrens  de  cens 
qu'on  obferve  de  l'autre  ;  de  forte  qu'il 
n'efl  pas  pofTible  de  décrire  de  telles  varié-» 
tés ,  qui  font  peut-être  la  caufe  de  plufieurs 
mouvemens  lympathiques  particuliers  à 
certaines  perfi)nnes ,  &  que  d'auoesn'é^ 
prouvent  point  au  même  d^ré. 

Ajoutez  que  tous  les  rurfi  de  lanmllle 
tpinierj  ,  qu'on  nomme  cervicaux  ,  au 
nombre  de  lept  paires ,  grofTifTent  après 
avoir  percd  la  j^emlcre  enveloppe ,  de 
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fi>rment  comme  le  nerf  incercoOjJ  ,  des 
ganglions  qui  font  plus  ou  moins  remar- 
quables dans  les  diffJi  ens  fujcts. 

Enfin  rhiiloire  des  nerfs  incedinaux 
ell  fi'compofi^c ,  qu  il  n'cil  pas  poflible  de 
la  donner  ;  car  ils  ont  des  origines  &  des 
diflributions  différenCQS  prefque  dans  cha- 
que lujet.  (  D.  ./.  ) 

On  ne  fera  pas  fâché  de  trouver  ici  des 
ohfervatifms  àt  M,  k  Baron  de  H^er  , 
far  la  nàiure  ^  la  propriété  des  mrfi. 

Les  nerfs  ne  Ibnt  pas  abfoltanent  n^cef- 
faires  à  ranimai.  li  y  en  a  dans  la  plus 
grande  partie  des  claHes;  dans  quelque:» 
teflacés  même;  mais  les  amniau>:  hmplcs 
en  font  dépourvus  y  tels  que  le  polype  & 
les  20ophytes* 

Le  nom  de  nerf  a  M  pris  ponr  des 
parties  crés-diffcrcnces  chez  les  anciens  ;  il 
cft  bon  de  s'en  fouvcnir  quand  on  lit  leurs 
ouvrages  :  non-lculcmenc  ils  ont  donné  ce 
nom  aux  ligamens  &  aux  tendons ,  mais 
aux  mufclcs  même.  Celfe  prend  tr^s-fou- 
Ventle  nom  de  nerf  en  ce  Icns.  Anllote 
a^qpelle  nerfs  les  cordons  tendineux  &  lui- 
fans  des  vahruves  du  coeur. 

Les  nerfs  font  conftamment  applatis  ; 
c^eft  une  marque  par  laquelle  on  les  dif- 
tingue  des  artères  ;  ils  ne  font  iamais  fim- 
ples  ;  chaque  nerf  vifible  eft  un  paquet  de 
cordons  médullaires  enveloppas  par  leur 
pie-mere  ,  &  réunis  par  une  cellulofït^. 
Le  nerf  optique»  dont  laftruâure  e(l  obf- 
cure  dans  l'homme  ,  a  la  même  ilniÔure 
dans  les  poillbns.  , 

L'intérieur  des  nafi,  leur  partie  eflen- 
delle ,  c'eft  la  moelle.  Cela  eft  un  peu 
moins  évident  dans  les  nerfs  de  la  moelle 
de  l'épine  ,  mais  dans  le  cerveau  rien  n'eft 
plus  vifible  ;  on  voit  cette  moelle  fe  réunir 
de  plufieurs  parties  de  la  partie  médul- 
laire du  cerveau  pour  former  un  nerf^ 
comme  dans  la  première  paire ,  dans  la 
féconde  &  dans  la  fepcieme  ;  cela  eft  en- 
core plus  fenfible  dans  le  iir//*optique  des 
poilFons. 

Je  dis  que  la  moelle  eft  l'eflènce  du 

nerf.  Le  nerf  n\?i.  que  moéliC  avant  que 
de  s'envelopper  dans  la  pie-mcre  ;  cela 
eft  évident  dans  le  nerf  de  la  quatrième  > 
celui  de  la  rinqniome^  9l  de  uprçmiefe 


N  E  R  •  83}- 
&  (ècoode  paire.  Il  n'eft  plus  que  moelle  , 
orfqù'il  eft  arrivé  à  la  place  de  fi  dcfti- 
nation.  C'eft  ainfi  que  le  nerf  optique  fc 
dépouille  de  fes  enveloppes ,  £c  n'eft  plus 
que  moëlle  »  loriqu'il  s  épanouit  9t  tonao 
a  rétine.  Le  nerf  mou  de  Vorgane  de  TouSe 
eft  conftamment  médullaire. 

Rien  n'uft  plus  femblable  que  les  nerfs  ^ 
k  plufieurs  paquets  purement  m^ul- 
laires  du  cerveau  ,  mais  qui  ne  chan- 
,  yoit  jamais  de  nature.  Tel  eli  le  nerf  du 
cwps  calleux  comparé  au  nerf  mou  &  au 
quatrième  ;  telle  eft  la  commifliire  antî*. 
rieure  &  poftérieure  du  cerveau. 

Il  cfl  prelqu'étonnant  qu'une  chofe  û 
évidente  ait  bv'loin  de  preuve  ;  mais  û 
néculTlci  des  hypotheies  a  un  pouvoir  fans 
bornes  fiu:  des  e^ics  lyUématiques.  Un  a 
vottluieleirer  les  méninges ,  on  leur  a  attri-, 
bnd  la  produôion  des  nerfs.  C'eft  une 
erreur  de  la  jeunefTe  d'Frafiftrate,  qu'il 
abandv>nna  dans  un  âge  plus  mûr  ,  &  que 
des  modernes  ont  renouvellëe. 

La  féconde  partie  du  nerf  ^  ce  font  les 
enveloppes.  Comme  le$  plus  petits  nerfs  , 
le  dernier  même  de  la  moelle  de  Tépine,, 
font  toujours  compofÀ  de  plufieurs  paquets 
médullaires ,  &  que  la  moliefTe  extrême 
de  cette  lubftance  ne  pourroit  pas  fouceDif; 
la  moindre  preflion  :  chaque  paquet  vifi^ 
ble  ,  même  au  microfcope  ,  de  la  moelle  , 
eft  enveloppé  de  la  pie-mcre  ,  qui  l'em-* 
braflè  â  fa  fortie  du  cerveau  .  &  qui 
l'accompagne  jufqu'à  b  place  où  la  moelle 
doit  agir  feule  ;  place  que  dans  la  plus 
grande  partie  des  nerfs  if  eft  diificiie ,  uu- 
po(!iUe  même  de  déterminer. 

Les  paquets  médullaires  ne  fe  confon- 
dent jamais  ,  du  moins  à  l'œil  fimple  ,  & 
le  fcapel  fumt  pour  féparcr  ces  paquets  » 
il  n'y  a  que  le  ganglion  danaielquels  ils 
fe  perdent.  Le  nombre  de  ces  paquets  eft 
crès-graodj  on  en  peut  compter  julqu'â 
cent  dans  le  netf  de  la  cimiuieme  paire» 
&  davantage  dans  le  /7f;/'ifcniadique. 

La  pie-mere  des  nerfs  fe  contintre  évi- 
demment à  celle  de  la  moelle  de  r».pme 
&  à  celle  du  cerveau.  Elle  conferve  fil 
nature  vafcu.leufe  &  fa  dJi^cattlIl-. 

Les  iilamens  même  les  plus  lins  des 
nerfs  ,  que  Ruyfi:h  favoît  «filer  dans  le 
mameloa  de  la  baleine ,  confenrent  leuK 

Tcttc  % 
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membrane  particulière  &  propre  1  disque 

filet. 

Les  paauecs  nerveux  font  réunis  par  la 
celltilobte  qui      continue  avecraradi- 

tioïde  du  cerveau  &  de  la  moelle  de 
l'ëpine.  Ses  petits  filets  &  fes  petites  lames 
donnent  au  filet  du  mtf  une  folidité  qu'ils 
^auroient  plus  fai»  la  celluloficé. 

Des  vaifleaux  rondes  ,  fouvent  très- 
nombreux  ,  rampent  dans  les  intervalles 
des  paquets  médullaires.  Le  ntrf  de  tl  cin- 
quième paire  elt  fouvent  fi  couvert  de 
vaiffeaux  .qu'on  a  cru  y  reconnoitre  un 
ganglion.  PIttfietm  mrfs^.U.  gënÀ-alcment 
WS  branches  molles  du  grand  nerf  fym- 
pathique ,  paroifTent  ruugeâtres  ,  parce 
ou'apparemment  la  proporcioi»  des  vaif- 
leaux ï  la  fubftaacç  colnlaire  y  eft  plus 
Confidérable. 

Les  gros  ntrfs  reçoivent  des  artères 
d'un  afïez  gros  diamètre.  11  y  en  a  dans 
Pifchiadique  qui  font  dan^  le  ner/'même 
des  anaflomofes  allez  remarquables ,  & 
en  dediis  &  en  detTous.  Il  y  a  quelque- 
fois de.  la:  ^raiflà  dans  la  cellulofiDé  des 
ntrfs. 

Galien  a  cru  que  les  ntrfs  ^ient  cou- 
irercs  d'une  enveloppe  générale  que  leur 
donnoit  la  dure-mere.  (^ette  opinion  s'eft 
co  fcrvée  avec  d'autant  plui>  de  zeie  , 
qu'elle  (ervoic  i  défendre  une  bypochefc 
chérie. 

L'anaoomie  détruit  cependant  fans  peine 
me  erretir  qni  ne  fauroir  réfifter  an  fca- 
pcl-  &  à*  l'œil.  Le  m-rf  optique  cft  le  fcul 
qui  arrive  à  l'œil  dans  une  enveloppe  de 
là  lame  intérieure  de  la-dure-mere.  Tern- 
ies autres  ntrfs  paflènc  pat  des  canaux 
oHèiix  que  la  dure-mere  revêt  j  mais  elle 
ne  s'attache  jamais  au  nerf^  qu  on  fépare 
fans  peine  avec  fa  feule  enveloppe  cell  ulaire 
&  de  l'os  6f  de  la  dure-mere  :  l'expcrience 
eft  aifée-,  &  fur-tout  dans  les  gros  nerfs , 
comme  Peft  celui  de  la  cinquième  paire. 
La  dure-mere  fe  réfi.'chit  à  la  f  rtie  du 
canal  ,  &  fe  continue  avec  le  périofte  : 
on-  pouvoir  ^y.  attendre  ,  puifqu'elle  eft 
le  périofte'  interne  du  crâne.  Elle  l'ëft  fi 
véritablement,  que  dans  les  poifibns  il 
y  a  c  tr  elle  &  la  pie-mere  un  grand 
•fpace-  rempli  de  graifie  plus  on- moins 

Mide &  qit'eUc  a!a.  dans-  oes  uéaam. 
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amitdie  apparence  d'une  enveloppe  du  cer- 
veau. Dans  le  pafl'age  du  /7fr/"(ympathi- 
que ,  une  enveloppe  formée  par  la  lame 
interne  de  la  dure-mere  enveloppe  Tartiere 
carotide  ;  \c  nerf  y  ell  enfermé.  Mais» 
comme  une  partie  acceffoire  ,  il  eft  cent 
Sois  plus  petit  que  la  gaine  fournie  par 
la  dure-mere ,  &  conferve  dans  cette  gaine 
fa  mollefTe  originale.  Les  nerfs  de  la 
moelle  de  l'éj^ine  décrivent  la  lûn|,ucui: 
d'un  pied  entier  avant  que  de  condier  la 
dure-mere. 

Qu'eft-ce  donc  qui  en  a  impofé  à  ces 
auteurs  qui  ont  cru  voir  une  gaine  formée 
par  la  dure^^nere?  La  lame  interne  de  la 
dure-mere  delà  moelle  de  l'épine  s'attache 
au  ganglion  donc  forcent  les  ntr^'s  y  elle  le 
revêt ,  de  fe  continue  pendant  peu  de 
lignes  :  mais  elle  fe  diftbut  bientôt ,  &  de- 
vient un  tifiti  cellulaire  :  cela  arrive  de 
même  dans  quelques-uns  des  nafi  dn: 
cerveau* 

On  a  eu  encore  ,  pour  admettre  cette 
gaine ,  une  autre  raiion.  Fluiieurs  nerfs  ^ 
de  fut-tont  le  plexus  nerveux  du  bras ,  ont 
une  gaine  qui  paroît  forte  &  fjlide ,  &. 
qu'on peut  regarder  comme  raembraneufe^ 
Mais  une  attention  plus  exaâe  fera  ob» 
ferver  aue  cette  gune  même  n'eft  qu'un. 
tiflTu  cellulaire  un  peu  plus  fcrrj 

Comme  il  y  a  des  nerfs  preff^u'entiére- 
ment  d^outvus  d'une  gaine  lemblable, 
tels  que  le  nerf  mou  de  la  feptieme  paire  % 

l'olfadif,  les  nerfs  nés  du  (ympatiqueaa 
haut  du  cou ,  .les  nerfs  des  mulcles  inté- 
coftèua-,  dcpbfieurs  autres  nerfs  profonds , , 
on  voit  afïez  qu'une  ccllulofité  foliden'cft 
pas  efi'entielle  au  nerf,  &  qu'il  en  eft  def-> 
titué ,  dès  que  fa  fitnadon  le  mec  i  Vtbtù 
de  la  comprcITion.. 

C'eft  cependant  cette  diverfité  dans  h 
confiltance  des  "trfs.  qui  a  porti  les  an« 
ciens  â  faire  deux  claflesde  0^;/S;  Itsnerfi 
durs  nés  de  l'épine  du  dos ,  deftinés  au 
mouvement ,  &  les  nerfs  mous prépofés 
au  lêntimenc ,  qui  naiflênt  du  cerveau 
Mais  Galien  lui-même ,  tout  amateur  qu'il» 
étûit  du  fyftéme ,  a  lènti  que  la  nature  des 
chofes  s'oppofoit  i  cette  divifion.  Les  nerfp 
du  cerveau  ,  di'oir-t-il,  l.jrfqu'ils  font  Lu 

Joo^,.  dfvieoaeac  du0iia.iin,.dc>lfinceaa. 
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SnouvMMiiti  U  parloic  appareflinnit& 
huitième  jMÛre.  - 

Il  pouvoit  aiouter  que  les  nerfshs  plus 
durs  deviennent  mous ,  des  qu'ils  Ibnc  â 
l'abri  de  tout  rifque.  Tels  font  les  nerfs  qiri 
pafTent  fur  les  os  du  carpe  &  du  tarfe  pour 
aller  aux  intérofleux;  ils  naidènc  des  plexus 
les  dIos  dnit.  Dans  le  mulcle  même ,  les 
ne/js  perdent  beaucoup  de  leur  confiftance 
en  fc  partageant  &  en  fe  dépouillant  peu^ 
â-peu  de  leur  cellulofitc. 

Une  autre  erreur  tient ,  en  quelque  ma- 
nière ,  à  la  première  ;  c'ell  celle  des  au- 
teurs qui  ont  donné  de  Tclaflicité  aux  nerfs, 
qui  les  ont  regardés  comme  des  cordes  vi- 
brantes, qui  les  ont  fait  concraâibles ,  &. 
qui  ont  tranfporté  dans  la  pathologie  & 
dans  la  pratique  toutes  ces  exreurs.  La  du- 
reté ,  due  an  tiflii  cellulaire ,  peut  en  avoir 
impofJ  ;  car  il  cft  trop  aifc  d'ailleurs  de 
faire  voir  que  Je  nerfh  plus  dur  en  appa- 
rence n'eft  point  élaftique.  Qu'on  dëtache 
le  /zrrf  ifcbiadiqiie  ou  le  médian ,  qu'on  di- 
vife  alors  fbn  tronc  ;  loin  que  les  c  ccrémitcs 
iè  retirent,  elles  s'alongent ,  âc  l'une  dé- 
borde Tautre.  IV  eft  eflèncief  de  les  d^ta- 
cher  avant  de  les  couper  rfi  on  ne  le  fai- 
foit  pas ,  la  celluloficé  qui  attache  le  nerf 
aux  mufcles  voifms ,  fe  retireroit ,  &  la 
plaie  deviendroit  béante.  Cette  celhilofité 
détruite  ,  It;  tifîii  de  la  mcme  elpece  qui 
unit  les  paquets  médullaires  des  nerfs  le 
contrafiê  &  6ît  dibocdes  la  partie  m^ 
duUaire. 

On.  a  donné  de  rirfrpnrmnce ,  depuis 
quelques  années  à  Thuniidité  dont  letifTu 
«elluiaire  efl  abreuvé  dans  les  nerfs  :  je 
me  h.uc  de  définir  cette  humidité  de 
peur  au'on  ne  la  confonde  avec  Teiprit 
■nimal.  U  n*eft  pa»  douteux  que.  les  ped- 
ies  artère»  des  neifi'  n'eidialenr  uhe  vsHlMiir 
humide  qui  peut  devenir  copîeufe  par  dif- 
férentes caufes  )■  &  former  des  hydatides 
en  même  des  ganglions;-  Cela  àmt  être 
rare ,  &  je  n'ai  jamais  vu  un  amas  d'hu- 
meurs dans  les  neifs..  Ce  que  MaJpighi  a 
difcrit  me  paroit  étte  l*humeuc  roofle  & 
m  peu  vifqueufe  ,  afïèz  commune  dans 
l'entonnoir  formé  par  la  durcrfnexe&qfii 
iè  termme  au  coccyx.- 

C'eft  une  câebre  qiieflîôn*  fi  lés  fOen 
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Ineii  i^îont  fblides,  oudunoias  Am- 
plis d'une  cellttlofic^  poteufeyCOfnmeles 

rofeaux. 

Des  auteurs  modernes  n'ont  pas  balancé 
de  pronoocet  en  &veur  des  tuyaux.  Ils 
ont  cru  en  avoir  vu  la  feélion  au  microf- 
cope.  U  y  en  a  eu  qui  ont  alTuré  qu'un  * 
nerf  lié  le  gonfle  coom  un.  vaiflèau  fin*- 
guin. 

Je  n'admets  'pas  ces  tuyaux  vifibles  , 
trop  grodiers  fans  doute  pour  tranlmectre 
une  liqueur  aufli  fine  que  les  efprits  ani- 
maux. Ce  qu'on  a  vu  n'a  c te  apparemment 
oue  la  coupe  d^s  elpaces  cellulaires  qui 
rormene  n&efiàirement  entre  les  paquets* 
médullaires^  L'effet  de  la  ligature  ell  en- 
tièrement improbable.  La  moelle  efl  trop 
tendre ,  la  ligature  la  détruit  \  &l  quand 
la  moelle  feroit  tubuleufef.le  mouvement 
du  fluide  nerveux  cefTeroit ,  à  caufe  de 
la  deiîruâion  des  tuyaux  ,  comme  il  ceffc 
dans  la  tige  d'un  concombre  qu'on  lieroit. 

O»  ne  peut  donc  r^iondtei  cette  quefV 
cionqueparun  r.iifonnemcnr  :  nosfens  font: 
trop  gcofliers  pour  nous  fournir  des  faits.- 
Comme  les  cidres  de  la*  volonté  s'exécu-- 
tent  dans  le  moment  méme ,  &  comme  le 
fentiment  de  la  douleur  fe  porte  avec  une- 
égale  rapidité  des  extrémités  du  corps,  à  la- 
tête  ,  il  eftptobable  que  la  moelle  e(f  for— 
m;^e  de  tuyaux  ,  (î  du  moins  la  fcnfation: 
&  le  mouvement  font  l'eflet  d'une  liqueur  ^ 
ce  qui  paroît  probable.- (  Kojre{  I-'LUIDB' 
NER.VEUX.  Un  tiniiccllalttreparolDaMW' 
traire  à  la  vîtef^;  du  mouvement  pro-^ 
greflîf  de  la  liqueur  nerveul'c.  Une  libre* 
Iblide  pourroit  erre  à  la  vérité  fuivie  par 
un  courant  électrique;  mais  lesphénome-* 
nés  du  corps  atiimal  ne  paroifi'ent  pas  per-- 
mettre  que  l'efprit  animal,  fbit  un.  fluide 
âeârique.-  Il  paroît  donc  probable  que  la'> 
moelle  des  nerfs  eft  tubuleufe.  Sa  conti- 
nuité avec  la  moelle  du  cerveau',  la  con«- 
tinuitéde  celtti->ci  avec  la  fnbftanceoor-- 
ticale  la  nature  vafculcufe  de  cette  fubC^^- 
tance  prefque  démontrée ,  l'accroifTemcne 
fimukané  &  proportionné  de  la  fubftan- 
ce  corticale  &  médullaire  ,  la  certituda 
que  la  fubftance  corticale  fe  nourrit&  s'ac- 
croît par  de&  tuyaux  qu'une  liqueur  pénc<^ 
tre  ;  tons  ces  phénomeoet  n^nis  ajoutent: 
i  l&BiofaabUitié  des-cnjaittinédiiUttrcs.. 
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HJê  nerfs  accompagnent  allez  gcticra* 
lemenc  les  artères  ,  mais  avec  libert<?. 
Leurs  angles  l'une  iplus  ai^us  &  plus  fou- 
venc  lécrogrades  ;  leurs  laaftowofes  plus 
fréquences  dans  les  grands  troncs ,  plus 
rares  dans  les  petites  branches  ;  lesplcxm 
plus  cotauRuas.  Le  diamettre  de  rarccre 
diminue  affez  régulièrement  &  i  mefure 
qu'elle  donne  des  branches  ;  il  n^en  efl 
pas  de  mdme  du  nerf.  L'tntercoflal  e(t 
peàt  en  Ibmnt  du  crâne  ,  il  eil  très-petit 
à  fon  Infertion  dar.s  le  nerf  ùcrC  le  plus 
inférieur ,  û  eii  plus j^rosdans  la  poitrine. 
La  dirifiofi  des  turfi  varie  plus  que  celle 
des  artères.  ' 

Us  font  dIus  ^osdans  le  fœtus,  ils  éga- 
lent alors  les  artères  :  ils  (ont  plus  petits 
que  les  artères  dans  l'adulte  ,  le  feul  nerf 
cpcique  &  Tacoultique  confervenc  la  fupé- 
f  iorité.  Les  plus  gros  nerfs  font  ceux  qui 
vont  aux  organes  des  (èas ,  eniuitc  ceux 
qui  vont  aux  mufcles  ,  ceux  des  vifceres 
ibnt  les  plus  petits  :  c'ell  exactement  le 
revers  des  artères. 

I!  Il' va  p>intd'artere  dans  l'arachnoïde: 
pas  même  dans  celle  de  la  moelle  de  ré- 
sine ,  oui  eft  certainement  une  des  mem- 
sranes  les  plus  étendues  du  corps  animal. 

Mais  les  nerfs  manquent  entièrement 
jaux  méninges  ,  aux  tendons  ,  â  tout  l'ar- 
Xterc-faix  ;  il  cil  afTez  incertam  s'il  y  a  des 
nerfs  dans  la  cavité  des  os  ,dans  les  mem- 
branes en  général.  Cette  feule  réflexion 
doit  nous  éloigner  de  regarder  les  nerf  s 
comme  l'élément  du  corps  anima!  :  des 

Ïtarties  qui  ne  reçoivent  aucun  nerf,  ne 
e  font  pas  fbrmto  de  leur  fbbflance. 
D'ailleurs  le  nerfed  le  fiegc  de  la  lên- 
iibilité  ,  &  pluHeurs  parties  du  corps 
humain  font  infenfibles.  Kojf{  Sensi- 

UILITÉ. 

Le  nerf  n'efl  point  irritable,  &  ne  s'ac- 
courcit  jamais  à  la  fuite  d'aucune  irrita- 
tion ;  il  n*eft  irriuble  ni  par  le  fer  ni  par 
les  cfprits  acides.  Ce  n'eu  pas  parce  que 
les  iibres  ne  font  pas  parallèles  ;  les  pa- 
quets médullaires  le  mot  aulÊ  oien  que 
ceux  des  fibres  charnues;  rien  n'empé- 
cheroif  qu'elles  ne  fe  raccourcifTent  de 
même  ,  fi  elles  avoient  le  ^uvoir  de  fe 
Wccourcir.  Le  nerf  placé  lut  un  inftru- 
ment  de  mathématique  exaôanciit  divifi^ 
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jk  \mté  f  de  calque  manière  qu*on  le 

juge  â  propos  ,  met  en  contraâion  le  muf- 
cle  ,  dans  lequel  il  le  partage  ;  mais  il  relie 
immobile  lui-même  ,  6:  ne  change  pas  d'un 
centième  de  ligne  la  longueur  de  fes  paquets 
médullaires.  C'elt  une  railun  deplu&pour  ne 
pas  regarder  le  nerf  comme  râémentunî* 
que  du  corps  humain  ;  il  d.iiere  cHentiel- 
lement  du  la  libre  mufculaire  :  il  ditfere 
aulS  évidemment  du  tiflti  cellulwe.  Quand 
la  macération  dilToutce  tilTu  »  &  le  réduit 
en  rioccons  fpongieux  ,  le  nerf  conferve 
fon  port  &  fa  ilruâure ,  même  après  quel* 
ques  mois  de  macération. 

Les  extrémités  des  nerfs  font  d'une  na- 
ture diiférenee.  Ceux  de  la  langue,  & 
apparemment  auffi  ceux  de  la  peau  ,  en- 
trent dans  la  petite  éminence  ,  q^'un  ap- 

{>elle  mamelon  ,  &  s'y  confondent  avec 
a  cellulolieé  d'une  manière  à  ne  pas  pou- 
vmr  en  être  diflingués  :  ils  fe  dépouiUenc 
auparavant  de  Ltir  pie-mere. 

Le /Jfr/  opuque  devient  une  membrane 
pulpeufe  &  molle ,  dans  laquelle  on  di(^ 
tingue  deux  fiibflances  ,  l'extiricurc  ,  qui 
ell  pulpeufe  fans  lirudure  apparente  ,  & 
l*itttérieure  ,  qui  dans  plufieurs  animaux 
eft  évidemment  fîbreufe. 

Le  rierf  mou  de  la  feptieme  paire  fe 
termine  par  des  éminenccs  molles  &  pui* 
peufes. 

Le  nerf  olfaclif,  Ls  nerfs  des  mufcles 
&  du  reile  du  corps  humain  fe  terminent 
par  des  branches  imperceptû)les,dontileft 
impof&hle  de  décoiivrir  la  flni  jhire  partiai- 
liere. 

Tai  parlé  ttlleviides  ganglions  que  fon 
trouve  dans  tnen  des  aerfi.  Ko/c^  Gam* 

GLION. 

Je  pjffe  aux  fondions  phyfiologiques 
des  nerfs.  Ils  font  les  organes  par  lelqiiab 
le  fentiment  des  objets  extérieurs  parvient 
â  frapper  l'ame  :  ils  font  encore  Vorg^e 
par  lequel  les  mufcles  lîint  mis  en  raonve-i 
ment  pour  exécuter  les  ordres  de  la  volonté. 

Nous  appelions  Jenrir  quand  les  cban- 
gemens  caufés  dans  le  corps  de  l'animal 
excitent  du  diangement  dans  leur  ame. 
L'acide  nitreux  fumant  démiit  le  nerfiiu 
cadavre  ,  mais  cette  dclhudion  n'eil  plus 
un  fentiment. 

C'eft  ic  aerfit  le  nerf  (oui  qui  tnaùoct 
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1  Famé  ce  changement  arrivé  par  le  con" 
caft  des  objecs  en^ieurs  ;  changemenc  à 
la  faite,  duquel  il  anive  un  changement 

dan<;  l'amc. 

Le  nerf  limé ,  de  quelque  manière  que 
ce  fine,  enite  un  fentiment  d'une  vio- 
lence extrême.  Je  me  fouvicns  de  ;  t  ruelles 
douleurs  que  ie  me  luis  données  pour  en 
Texpcrience ,  en  irritant  le  petit  filet 
nerveux  d'une  dent  d^ouvcrtc  par  la 
•  carie  ;  elle  feroit  au  -  defTus  des  tbrces 
liumaines  fi  elle  cl^iroit  i  mais  l'huile  de 
cajcput  appliquée  ,  ôce  en  un  inflam  le 
ientiment  ,  en  di^trulfant  le  nerf.  J'ai  fait 
avec  répugnance  fur  des  animaux  timides 
des  ligatures  de  nerfs.  Les  lapins  ,  dont 
ie  n*avois  jamais  entendu  la  voix ,  le  plai- 
gnent avec  des  cris  lirgubres  ,  qui  expri- 
ment leur  délbrpoir  quand  on  lie  leurs 
fierfs  ,  &  j'jd  vu  pcnr  plufienrs  chiens 
uniquement  par  le  iiinefte  c£fet  de  la 
ligature  du  nerf' mi:â\zn.  De  grandes  dou- 
leurs ont  été  bien  des  lois  moitelles  dans 
l'homme  même. 

Ce  n'eft  que  le  nerf  qui  rcpt  Jfjnrc  à 
l'ame  les  changemens  du  corps.  Dès  qu'on 
a  lté  le  ntff  d'un  muTcle ,  d'une  partie 
quelconque  du  corps  de  l'animal ,  on  peut 
déchirer  ce  mufcie ,  on  peut  le  brûler, 
on  peut  verfer  Air  la  partie  les  poifons 
cbymiques  les  plus  âcres,  il  n'en  rtTul- 
tera  aucune  douleur.  La  luxation  a  fou- 
vent  détruit  le  fentiment.  C'eft  en  cou- 
pant le  nerf  qu'on  a  fouvent  enlevé  dans 
un  mooienc  les  douleurs  les  plus  aiguës. 
C'ci\  en  retranchant  le  nerf  \  né  de  l'in- 
iraorbital,  que  feu  M.  Albinus  appaifa  dis 
douleurs  extrêmes  de  la  lèvre  fupérieure 
ou  du  nez. 

Quand  le  nerf  e(l  l'organe  d'un  fens 
paiticiilier  ,  ce  fens  eft  dctruit  par  les  lé- 
lîons  du  nerf  qui  en  eft  le  conduâeur  ;  ce 
fens  périt  avec  le  nerf.  On  a  des  obfer- 
vations  iâns  nombre  de  la  cécité  pro- 
duite par  des  exoftofes  ,  des  (raâiires  , 
des  os  enfoncés  ,  des  hydatides  ,  des  (qair- 
rhes  &  des  excroiflances  de  toute  efpece 
qui  comprimoient  le  ner/ optique,  j'ai  vu 
éc  gain  la  cécité  née  d'une  chûte ,  en  dif- 
iîpant  par  des  révuliions  ,  le  (ang  qui  com- 
immoit  le  wf r/" "Pt'quc.  Le  cerveau,  qui 
eft  le  cenirc  de  cous  les  ntrfs ,  détruit  cous 
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les  fens  quand  il  eft  devenii  incapable  d'agic 
par  une  forte  compreffion. 

Je  dois  obferver  à  cette  occtfion ,  qu'on 

rétablir  Â  la  vérité  le  fentiment  fulpendu 
par  la  ligature  du  nerf  ou  par  la  preffion, 
mats  que  la  fnbftance  du  nerf  eft  trop 

tendre  pour  fupporter  une  trop  grande 
violence.  Galien  a  déjà  remarque  que  le 
ne^  lié  trop  rudement  ne  fe  rétablie 
point. 

Pour  que  l'ame  s'apperçoive  donc  de 
l'impreilion  de  Tobjec  extérieur ,  il  ïamt 
que  le  Tier^lbit  libre  depuis  l'organe  du 
fentiment  iufqu'.ni  fiege  de  l'ame.  C'eft 
une  preuve  fenfible  que  le  nerf  feul  eft 
chargé  de  cette  fondion ,  car  le  fentiment 
demeure^alementfupprimé , quand  même 
les  artères,  les  muTck-s,  l'organe  du  fens 
même ,  font  dans  fincégrité  la  plus  par- 
faite ,  &  que  le  /i;r/*ooMnâenr  du  (ênti* 
r.-.ent  eft  feul  fupprimé. 

Ce  qui  achevé  la  démonftration  ,  c'eft 
que  les  parties  dcftttuées  de  ner/s  font 
deftituées  de  fentiment.  Tout  le  monde 
elt  perfuadé  de  cette  vérité  par  rapport 
aux  cheveux  ,  aux  ongles ,  il  n'en  eit  pas 
de  même  de  bien  d'autres  parties ,  aux- 
quelle»  on  a  attr^é ,  &  des  nerjfk  &  do 
fentiment  ,  quoique  la  nature  leur  ait  re- 
tufé  &L  les  uns  &  l'autre.  Tels  font  la  diire- 
mere  ,  la  pie-mere ,  les  os ,  les  tendons  , 
l'js  ligamens ,  la  plus  grande  partie  de* 
membranes.  Comme  c'eft  une  vérité  im- 
portante qui  doit  être  démontrée  à  touto 
rigueur ,  j'aime  mieux  la  renvofer  à  vm 
artxlc  particulier.  Koj^ç  SENSIBILITÉ. 

Les  parties  fenfibles  feront  donc  en 
général  celles  qui  (ont  éoaéea  de  nerfs. 
Elles  fieront  peu  fenfibles  lorfque  ces  nerfs 
font  en  petit  nombre  ,  ou  qu'ils  font  peu 
conlîdérables.  C'eft  le  cas  des  artères  qus 
j'ai  toujours  liées,  (ans  que  j'y  aie  ap« 
perçu  de  fentiment ,  après  avoir  pris  la 
précaution  d'en  iéparer  les  nerfs.  C'eft  en- 
core â-peu-prés  le  cas  des  vifceret.  Le 
Ibie,  la  rate ,  les  reins ,  le  poumon  méme^ 
font  fouvent  rongés  par  dci  ah'jès  trcs-con- 
iîdérables  &  le  rein  rempli  de  pierres, 
fans  que  le  nul  le  fiiit  jsmais  trahi  par  des 
douleurs. 

Le  fentiment  eft  plus  vif  dans  les  par- 
ties uù  les  nerf}  font ,  ou  plus  nombreux  , 
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ou  plus  à  découvert.  Ils  font  pins  nom- 
breux dans  le  pJnis ,  ils  font  prelque  nuds , 
dans  le  gland  ;  aufll  eft-ii  le  licged'im  fen- 
dment  très-vif.  Il  en  eft  à-peu-près  de 
même  de  la  langue  ,  qui  à  la  vérité  n'eft 
pis  (ulceptiblc  d'une  volupté  auffi  vive, 
mais  qui  cependant  fenc  vivement,  qui 
joûte  du  plaifir,  &  oui  a ,  outre  le  tou- 
cher, fbn  Kiu  particulier.  Le  fenttment  efl 
vif  encore  dans  le  nez ,  &  même  dans 
reftomac  &  dans  les  inceftins  :  la  feule 
audité  des  nerfs  e(l  la  caufè  du  fentiment 
exaâ  des  intcflinsy  car  Icv  nombre  n'eA 
pas  conlidcrable. 

L'effet  de  cette  nnditi  eft  extrêmement 
fcnfiblç  dans  la  pcati.  Couverte  de  i'épL- 
derme  ,  ellç  fcnc  peu  i  cette  pellicule  en- 
levée &  la  peau  découverte ,  elle  eft  ex- 
.irrémement  fenfible,  &  le  moindre  frotte- 
ment lui  cjufc  de  la  douleur. 

L'inriammarion  augmente  de  même  la 
fcnfibilité.  La  peau  dont  je  viens  de  par- 
ler ,  afTli  peu  Icnllble  dans  fon  éi2.t  na-  | 
^urcl ,  ie  devient  extrêmement  par  l'in- 
^lammadon.Unœil  enflammé  ne  lupporre 
pas  le  jou:  Zl  voit  de  nuit ,  parce  qn  il  efl 
4'enfible  à  4mc  lumière  trop  foible  pour 
.afFeâcr  un  \œîl  J)ieo  confticiié.  Il  y  a  un 
ctat  des  nerfs  qu^U  ne  convient  pas  d'ap- 
pelltr  tirjlr>n  ,  car  aucun  nerfticii  tendu  , 
jnais  darjî  kqucl  le  Icntunt-nt  eft  exalté, 
il  y  a  des  hypochondres  aui  ne  (uppor- 
tent  qu'avec  peine  le  moindre  air.  L'hy- 
)drophobie  rend  les  fons  &  les  .couleurs 
4)npeu  forces /  inlupportables.  M.  Âlbinus 
Je  cadet  a  innnimcnt  foufFert  d'une  cxal- 
.cation  de  l'ouie  ,  U  entendoic  des  chevaux 
'^ui  paHb;cnt  4  une  grande  diftancè  de 
t<m  /ejour  ,  le  chant  d'un  coq ,  le  mob- 
.dre  cri  t'toit  un  ^jppîice  pour  lui.  On  a 
remarqué  que  dans  les  ilcs  des  tropiques, 
4es  plus  petites  blcfllires  ont  (tifvânfsàc 
ccnvullions  &  du  fpaCaie  cynique. 

Le  nei;f  itint  feul ,  mais  il  ne  fenc  pas 
tout  entier.  L'mveloppe  cellulcufe  ne  lent 
Vien,  elle  a  quelquefois  fouteua  l'eau  r^- 
f;!e  fans  que  le  mr/en  ait  Ibutfert  ; 
i  uis  le  ft;a!pel  qui  perçoit  l'enveloppe  ré- 
vt.i!loit  le  fcntimeiit  de  b  pulpe  niédul- 

re.  .M.  I\.v/:iton  a  vn  les  nerfs  s'exfolier 
V  I  des  cuupï  de  feu  ,  <!c  le  li:ntimcnt  & 
li  mouvement  refte^  en  entier. 
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Le  fentîment  d'un  nerf  paffe-c-îl  à  ua 
autre  nerfi  On  z-iégoam  djfieren-,menc 
;1  cette  queftion  ;  oo  a  cru  que  les  filets 
nerveux  étant  diftiqgués  depuis  le  cerveau 
jufqu*!  Yaxtémké  dit  nerf  ,  &  les  bran- 
ches nerveufes  partageant  à  la  vtrit^  1m 
paquets  médullaires  de  leur  tronc  ,  m^aa 
n^étant  rien  au  refte  des  paquets ,  le  fign* 
timent  d*un  /ifz/'n'cntraînoit  lUiantreAAP/^ 
que  par  le  moyen  du  cerveau. 

Je  ne  m*oppofe  pas  i  la  vérité  anatoaû* 
que  de  l'obfervation.  conviens  que  le 
Icalpel ,  en  féparant  la  branche  nervenfe 
du  tronc  ,  n'entame  pas  les  lilets  médui- 
laires  qui  reftent  dans  le  tronc  ,  &  qu'en 
eôet  ces  filets  paroifTent  être  diilinds  Se 
féparés  les  uns  4^5  auprès  dans  toute  leur 
loni;ueur. 

Malgré  cette  oUenration  ,  vraie  en 

elle-même ,  il  y  a  des  exemples  trop  frap- 
pans  de  la  communication  du  fentiment 
d'un  nerf  particulier  à  fantre.  Tout  le 
monde  connoit  l'agacement  des  dents , 
qui  fuit  le  foQ  aigu  produit  par  la  lime , 
lorfqu'clle  entamé  une  lame  de  fer.  Une 
mauvaUe  dent  a  caufé  dés  ollàlgîes  qui  ont 
dtfparu  d^,que  la  dent  a  été  arrachée.  Le$ 
praticiens  connoiflènc  tous  les  ymnîlle» 
mens  qui  furyiennent  â  la  douleur  ,  pro' 
duitc  par  une  pierre  arrêtée  dans  l'iirete- 
re  ;  Ce  la  convullion  qui  s  tCcnJ  dans  une 
grande  partie  du  corps  dans  rt'ternuemcnt. 

Il  y  a  plus^  Qn  a  vu  des  nerfs  détruits, 
&  le  fentiment  d'unç  partie  du  corps, 
d'un  doigt  par  exemple ,  détruit  avec  nri, 
reparaître  au  bout  de  quelques  mois  ;  les 
chairs  Iphacelées  &  jnfcnfibles  remplacées 
par  des  chairs.naturelles ,  &  qui  jouilTôient 
du  fentiment  le  plus  libre. On  a  vu  \çnerf 
infraorbiîal  co-.ipé  enLver  une  douleur  au 
vifagc  qui  revenoit  danslaiuite.  Tous  ces 
phénomènes  fcmblent  indiquer  que,  non^ 
feulement  les  nerfs  communiquent  en- 
tr'eux ,  mais  que  par  ces  mêmes  con^mur 
nications  Perprit  animal  rentre  dans  les 
extrémités  d'un  ncrfy  dort  le  tror  c  a  été 
coupé ,  &  lui  rend  le  liuitiment  qu^  I4 
partie  avoit  i^rdu  avec ioniie<!/; 

Si  je  youlois  me  livrer  à  l*hypodi^  »  je 
nippoîcrois  que  le  ner/entier  peut  rendre 
au  Acr/ cuupi  le  fentiment ,  en  tiraillant 

M  cellulaire  reoail&Qte  »  &  « 
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le  nerf  qui  ne  communiqueroit  plus  avec 
le  cerveau.  Mais  il  me  femble  plus  pro- 
bable de  dire  que  les  ganglions  confondent 
les  fîlamens  nacurellemenc  diilinds ,  &  que 
le  fenriment  peut  paflèr  d'unnrj/ à  l'au- 
tre par  ce  réfervoir  commun  aux  deux 
mris  ,  &  que  faus  les  ganglions  même ,  il 
doit  y  avoir  dans  la  flnùShire  incérieure 
des  nerfs  ,  des  communications  entre  leurs 
différens  filets  que  le  fcalpel  ne  peuc  pas 
découvrir. 

JLa  féconde  fonâion  des  nerfs  cfl  dépor- 
ter au  mufclc  un  lurcroît  de  force  ,  qui 
le  fait  prévaloir  fur  fou  antag»nifte  ,  & 
qui  le  met  en  mouvement.  Cette  fonétion 
a  certainement  lieu  dans  les  mufcles  fou- 
rnis i  la  volonté.  J'examinerai  fi  elle  a  lieu 
dans  tous  les  mufcles  fans  eiception. 

L*irritacion  quelconque  du  mrf'tak  agir 
!e  miifcle  qui  en  reçoit  des  branches ,  &.  fî 
CCS  branches  fe  partagent  à  plulieurs  muf- 
cles ,  laconvuUiun  sVtend  à  cous  ces  muf- 
cles. Si  c'eft  la  moelle  de  IV'pine  que  Ton 
irrite ,  tous  les  mufcles  fe  contrdâcnt  lorf- 
que  leurs  nerfs  naifTent  au-delfous  de  la 
partie  irritée.  Si  l'on  irrite  la  moelle  alon- 
g^e  ou  le  cervelet ,  tous  les  mufcles  du 
corps  de  Tammat  font  agités  par  des  con- 
▼ulnons.  J*ai  fait  ces  expériences  fur  diiS^. 
rens  nerfs  d'un  grand  nombre  d'animaux  ; 
d'autres  auteurs  les  ont  faites ,  révénement 
efl  toujours  le  même  »  il  n*y  aqoe  le  caur , 
les  inteftins  ,  l'eftomac ,  &  en  général  les 
parties  exceptées ,  dont  le  mouvement  fe 
%it  fans  le  concours  de  la  volonté. 

Les  nerfs  communiquent  donc  au  muf- 
cle  une  force  motrice.  Mais  d'autres  ex- 
périences prouvent  oue  ^eft  la  puiflànce 
dérivée  de  la  volonté  qu'ils  lui  communi- 
quent. Cette  volonté  peut  à  fon  gré  faire 
agir  tel  membre  qu'elle  préfère,  &  lui 
faire  faire  les  mouvemens  qu'elle  fouhaite. 
Je  dis  tel  membre  plutôt  que  tel  mufcle  ; 
il  n'eft  pas  fur  que  la  volonté  ait  fur  les 
mufcles  un  pouvoir  Inen  difHnft.  Je  ne 
fâche  pas  qu  on  ait  jamais  tenté  de  faire 
agir  le  flylopharyngien  feul  fans  le  con- 
ç/omn  des  autres  lévateurs  ,  ni  tel  autre 
muf^  qitt  m  plufienrs  aflociés  pour  le 
même  mouvement. 

Mais  cette  puidance  de  la  volonté  s'exé- 
CIIC0  nniqnement  par  le  ndoiftere  des  ntifi, 
Tomt  Xm 
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Qu'on  lie  le  nerf  d'un  mofcle  quelconque , 

que  ce  nerf  foît  comprimé  on  coupé  ,  l'a- 
me  a  beau  vouloir  ,  fe  mouvement  qu'elle 
voudroit  ordonner  ne  s'exécute  plus.  Cette 
expérience  eft  très-aifée  â  faire  fur  le  nerf 
récurrent  ,  dont  la  ligature  ou  la  divifîon 
met  tin  en  un  moment  aux  cris  de  l'animal 
&  lui  ôte  la  v<nz.  Quand  le  même  rurf  don-, 
ne  des  branches  a  plufieurs  mufcles  ,  ils 
perdent  également  le  mouvement  tous  à  la 
fois.  Galien  a  fait  cette  expérience  fur  !e 
cochon  ,  qoi  ne  fe  refiife  jamais  dans  fei 
foufFrances  la  confolation  des  plaintes' les 
plus  fonorcs  ,  mais  qui  malgré  tous  fes 
efforts  ne  peut  produire  de  ion  ,  dès  que  . 
les  deux  récurrens  font  liés.  J'ai  refait  cette 
expérience  ,  &  elle  eft  très-coonue.  Liés  ,< 
les  mufcles  du  larynx  perdent  le  mouve- 
ment. L'expérience  rédEt  de  mène  avec 
les  nerfs  des  extrémités. 

Quand  on  comprime  ou  que  l'on  coupe 
la  moelle  de  l'épine  ,  cous  les  mufcles  qui 
proviennent  fous  la  partie  lézce  ,  les  ex- 
trémités mtctieures  entières  ,  les  mufcles 
qui  expulfent  les  excWbnens  ceflènt  d'o- 
béir à  la  volonté. 

La  compreflion  de  la  moelle  alongée  , 
qui  eft  forii^e  commune  de  tous  les 
nerfs  ,  détruit  le  mouvement  volontaire 
dans  tout  le  fyllême  animal  ;  &  quand  le 
malade  conferve  la  vie  ,  la  moitié  des  muf- 
cles volontaires  refte  feuvenc  fiins  mou» 
vement. 

Quand  cette  compiefEon  aceflé^  quand 
on  a  enlevé  bien  promptemenc  le  lien  da 

rurf ,  le  mouvement  revient  aux  muIcleSy 
&  la  volonté  reprend  fou  empire. 

Aprds  ces  expériences  fi  connues  &  ft 
abondamment  conftatles  «  il  y  auroit  du 
fcepticifme  à  refufer  aux  nerjs  la  qualité 
de  conducteurs  de  la  force  mulculaire  qui 
agit  fur  les  ordres  de  la  volonté. 

Le  mouvement  que  le  nerf  donne  au 
mufcle  y  va  en  defcendant ,  c'eft-à-dire  , 
qu'il  defcend  du  cerveau  on  de  la  rooëll« 
de  l'épine  au  mufcle  ,  &  il  ne  remonte  pas 
du  mufcle  au  cerveau.  Quand  je  lie  le 
nerf  médian  d*un  chien  ,  les  mufcles  de 
la  patte  devietment  paralytiques*  mais  les 
mufcles  fupérieurs  â  la  ligature  ne  fouf^ 
frent  rien.  On  a  fait  rexpérience  avec 
eiaâîcnde  dans  h  moelle  de  T^ine.,  fit 


Digitized  by  Gopgle 


N  £  R 

Gonftaimlieiit  Pirritacion  r?zùk(an  e0«t 

Îtue  fur  les  mufcles  ,  donc  les  nerfs  naif- 
oienC  au  -  dellbus  de  l'irritation.  On  a 
fuccetrivement  coupe  la  moelle  de  l'cpinc 
aux  lombes  ,eiifiiite  au  haut  de  k  poitrine, 
&  â  la  fîn  au  cou.  La  première  bleffure 
priva  les  extrémités  intérieures  de  leur 
inowrenient ,  la  feconde  a  dfonit  la  ret 

E'radoiiy  la  dennere  lennouTemans  dw 
ras. 

Le  mouvement  partc-t-il  d'un  côté  de 
ta  oioâle  nerveufe  à  Taucre  ?  e(t-il  (Ûr 

que  les  nerfs  du  côte  droit  naifrcnc  du 
côté  gauche  ,  &  les  rurfs  gauches  du  cûcé 
droit? 

Dans  la  moèlle  de  l'épine  rien  de  pareil 
n'a  été  obfervé.  C'eft  toujours  du  côté  de 
la  oooipreflîon  que  let  mufcles  devien- 
nent paralytiques,  &  eeudacôc^ofipofé 

ne  font  pomt  atfeât's. 

Dans  le  cerveau  il  n'en  e(l  pas  toot- 
â-ftitde  même.  On  a  fouvenr  vu  que  la 
comprefTion  du  cùté  droit  de  l'enccphale 
a  ôcé  le  mouvement  aux  mufcles  du  côté 

£udtedn  corps.  C'eft  une  ancienne  ob- 
rvation  mille  fois  vérifiée, 
11  eft  très-difficile  de  rendre  raifon  de 
ce croifement ,  d'autant  pli  sdifficile  ,  qu'il 
ft'eft  pas  confiant ,  &  qu'il  va  des  ob- 
iervadons  nombrcufes,  dans  fefquelles  les 
mufcles  droits  ont  perdu  le  mouvement 
loHqne  le  cenreao  «oiccomprini^  du  eùté 
droit. 

On  a  cherché  dans  le  croifement  de 
Certaines  fibres  médullaires  de  la  fente  de 

la  moelle  alongée  la  folution  de  ce  phéno> 
mène.  Elle  ne  fcroit  jamai<;  complette  , 
parce  que  plulleurs  nerfs  naiflent  plus  haut 
que  cette  fente  ;  mais  il  y  a  plus ,  ce  croi- 
fement cft  dcmcnti  par  l'anatomie.  Je 
renonce  â  la  ^oire  d'expliouer  ces  para- 
hrfies  qui  funriemient  à  laiSiite^anel^ 
bon  de  la  partie  oppofée  du  cerveau ,  & 
que  l'ai  vu  iurvc-nir  de  même  aux  bleflù- 
res^esâ  de/îèin  à  des  animaux. 

l'aà-dicqae  l'effet  des  ligatures  des  nerfs 
ne  remonte  pas ,  il  n'en  eft  pas  de  même  de 
l'irritation.  Quand  cependant  elle  eft  vio- 
lente ,  elle  le  communique  non-firalement 
aux  mufcles  voifins ,  mais  â  tous  les  muC* 
des  de  l'animal.  Rien  nci^  plus  commun 
qpe  le  %afine  cynique  q,ui  furvienc  aux 
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opérations  des  tefticules  ,  accompagnées 
de  la  cadration  ,  &  qui ,  dans  des  climats 
plus  ardens  >  furvient  à  des  bleffures  d'ail- 
leurs tr«is-légeres.  Les  blelTures  des  ruifii 
confîdérables  ,  les  efquilles  enfoncées  dans 
les  chairs,  les  poifons  corrofifs  cxcirenB 
trôs-fouvent  des  convulûons  univerfelles  , 
&  l'épilepHe  eft  trés-fouvent  la  fuite  de 
rirritation  d'un  nerf  particulier  »  de  celbr 
que  caufent  aux  inteftins  des  vers  ou  des 
aigreurs  d'une  pierre  arrêtée  dans  l'urètre. 

Le  (ènciment  n'a  Heu  que  lorfque  le  nerf 
a  confervé  fa  continuit.'  naturelle  avec  fe 
cerveau  .;  dès  qu  elle  eft  interrompue ,  les 
léfîons  les  plus  violentes  du  nerf  ne  mnrplns 
d'effet  f.ir  l'ame.  Il  n'en  eft  pas  de  niéme 
du  mouvement.  Pour  que  l'irritation  du 
nerf  en  produife  d.ns  les  mufcles ,  il  n'eflr 
pas  nécefTaife  que  le  jm/Chs  entier  «  ai 
qu'il  communique  avec  le  cerveau.  Uit 
nerf  féparé  de  fa  partie  fnpcrieure  ou 
hé  ,  produit  également  des  contraâîone 
daas  fon  mufclc  ,  quand  il  eft  isnié  fims 
la  ligature  o  i  fous  la  diviftoni 

yin  parlé  jufqu'ici  des  muftles  (omaài  i 
la  volonté ,  &  de  l'empire  des  nerfs  for  ces 
mufcles.  Cet  empire  a-t-il  lieu  dans  tous 
les  mufcles ,  dans  ceux  même  qui  ne  fonc 
point  foumis  â  la  volonté,  tt  qui  agilîlêne 
fans  fes  ordres  ?  C'eft  une  queftion  qui  a 
été  vivement  difcutée  dans  ce  iîecle  ,  caf 
les  anciens  ne  féparoient  point  les  aéHoae 
vitales  des  aftions  volontaires.  Ils  attn« 
buoient  les  unes  &  les  autres,  les  £evres , 
les  crilès,  la  formation  même  du  fistus  à 
l'ame. 

L'expérience  doit  décider  cette  quef^ 
cion  ;  làns  elle  la  raifon  ne  trouvcroic 
jamais  que  des  doutes. 

Il  y  a  certainement  une  différence  efîèn* 
tielle  entre  les  mufcle&fuiets  i  la  volonté^ 
9c  enne  ceux  qui  agiflènt  ftns  lès  ordits* 
Le  nÊif  du  deltoïde  irrité  le  force  â  fer 
contraaer  ,  &  même  malgré  la  volonté  â 
laquelle  ce  mufcle  obéit  dans  l'ccat  de  la 
nature.  Le  nerf  dn  deltoTde  comprimé  lui 
ôte  le  mouvement ,  malgré  la  volonté  en- 
core ;  il  le  lui  rend  dès  que  la  compreftion 
eflr  enlevée.- 

II  n'en  eft  pas  de  mcme  des  organes 
vitaux.  J'ai  fait  les  expériences  les  plus 
Qombteufes  fui  le  cœur  ^  d'excellens  aii»f 
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ntrfs  du  cœur  dérivent  de  ceux  du  cou  , 
de  Pintercoftal  ,  de  celui  de  la  huitième 
paire.  Qu'on  coupe  tous  ces  ncrji  ,  qu'un 
anadie  même  le  cœur  à  la  grenouille , 
fien  ne  change  dans  Ton  mouvement  ;  il 
continue  Tes  oatcemens  pendant  vingt- 
quatre  heures  enderrs.  Dans  cette  gre- 
nouille cependant  les  mufcles  volontaires 
Iboc  fournis  à  l'influence  des  ntrfs  i  ils  fe 
contraâent  quand  le  mrf  efl  irrité  ;  ils 
perdent  le  mouvement  quand  il  efl  cotip(^. 

Il  y  a  plus  ;  dans  les  quadrupèdes ,  fans 
exception ,  les  ntrfs  du  cœur  irnrJs  ne  pro- 
dnilene  aucun  changement  dans  (es  mou- 
vemens  ;  s'il  eft  en  repos ,  il  ne  fe  con- 
craâe  point  \  s'il  bat,  il  n'alctre  puint  l'ordre 
4e  lès  battemens ,  il  ne  les  précipite  point , 
&.  il  ne  les  rallentit  pas.  Qu'on  irrite  la 
moelle  de  l'épine ,  la  moelle  alongée ,  le 
.cervelet  »  tous  les  mufcles  de  l'animal  font 
^tés  par  de  violentes  ConvnlfîfMiS ,  le 
cœur  feul  ne  change  rieil,.ntà|oil  f^ios  , 
.  xii  à  fon  battement. 

J'ai  fait  des  expériences  moins  décifives 
fiiî  le  cœur  ,  fur  l'eftomac ,  fur  la  veffie  , 
lîir  l'utérus ,  mais  je  ne  me  fouviens  p2s 
d'ardr  jamais  vu  œms  ces  parties  naître , 
^iprés  l'irritation  de  leurs  ntrfs  ,  des  mou- 
yeroens  femblablcs  à  ceux  que  l'irritation 

Îtroduit  dans  les  mufcles  lujcts  à  la  vo- 
onté. 

Il  V  a  plus  ;  on  fait  que  dans  le  fommeil 
Ja  volonté  n'agit  point  fur  les  mufcles  vo- 
lontaires .  &  que  dans  l'apoplexie  elle  agi- 
roit  inutilement  Mais  dans  le  fommeil  & 
fians  l'apoplexie  ,  le  mouvement  du  cœur , 
des  tntefiins ,  de  Feftomac  ,  continue 
,  comme  dans  la  fanté  la  plus  par&ite.  La 
.  piuiè  du  mouvement  de  tous  les  mufcles 
irolontaireseft  opprimée  alors  par  une  pref- 
non  violenes  du  cerveau  :  le  mouvement 
des  parties  vitales  continue  ;  les  ntrfs 
n'ont  donc  pas  la  même  influence  fur  les 
organes  vitaux  qirïls  ont  fur  les  organes 
de  la  volonté. 

'Ces  phénomènes  paroifTent  prouver  » 
p?ec  pertibiide ,  que  dans  les  mufcles  vo- 
•  lontaucs-lacaufe  de  leur  contraction  vient 
jprincipalément  des  ntrfs  ^  &  que  leur  force 
'  naturelle  qu'on  appelle  irritable  ,  ne  fuffit 
1^  pw  dlMâiaç  à  ftodoire  des  ciMitraG- 
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tioRS  d'une  certaine  force.  Au  lieu  que 
dans  les  mufeles  de  l'organe  vital ,  la  force 

contraâive  naturelle  des  mufcles  paroît 
être  afièz  puillàmte  pour  les  mettre  en 
mouvement,  même  fans  le  Tecours  de 
celle  qui  vient  des  ntrfs.  Ce  n'cft  pas  que 
pour  .cela  les  ntrfs  foient  inutiles  ;  ils  doi- 
vent  fans  doute  concourir  â  Tintégrité  du 
mufcle,  il  eft  même  prefque  certain  que 
leur  pulpe  médullaire  eft  un  des  tiemens 
efTentiels,  dont  la  fibre  mulculaire  eft 
compofée  ,  &  il  eft  bien  naturel  que  le 
bon  L-tat  de  la  fibre  fuppofe  celui  du  nerf 
qui  fait  une  de  fes  parties. 

On  ne  doit  pas  cependant  inférer  de 
cecavteu,  que  le  ne/fed  la  caufè  effi- 
ciente du  mouvement  mufculaire  du  cœur. 
L'artere  eft  paiement  requife  pour  le  bien* 
éei;i»  du  mnicle.  Sa  ligature  en  détruit  la 
force  contraâive ,  &  cependant  l'artec» 
h'étant  point  irritable ,  &  fon  irritation  ne 
changeant  rien  au  mufcle  qui  reftc  irri- 
table,  quand  même  l'artère  eft  coupée, 
l'artère  certainement  n'eft  pas  la  caufe  du 
mouvement  mufculaire  ,  qui  d'ailleurs  no 
périt  pas  fur  le  champ  par  la  ligature ,  maie 
après  pluficurs  heures  ,  comme  je  l'ai  vu 
dans  des  bleHures,  dam  leiquelles  la  crainte 
d'une  hêmorrhagie  fonefte  avëit  obligé  le 
chirurgien  de  lier  le  tronc  de  l'artère. 

Cen'eft  pasunehypothefc  d'ailleurs  que 
cette  plus  grande  difîwfition  au  mouve* 
ment ,  par  îaqueUe  lè  diftingutnt  tes  mud 
des  de  l'organe  vital.  Ils  font  eftenneUe» 
ment  plus  mobiles ,  &  confervent  leur 
force  contraâive  quai^d  les  mufcles  vo- 
lontaires  l'ont  perdue,  yoyet  Ibjlita^ 

BILITÉ. 

Je  ««^rt'pcte  pas  ici  l'hypothefe  qui  a 
placé  dans  le  cervelet  l'ori^ne  des  ntrfs 
vitaux  ,  l'anatomie  ne  l'admet  pas.  Les 
nerfs  les  plus  particuliéreriient  attachés  au 
cervelet  font  ceux  de  la  cinquième  paire  y 
qui  nadt  des  colonnes ,  que  le  cervelet  en» 
voie  â  l'ifthme  du  cerveau.  Mais  la  cin- 
quième paire  ctt  évidemment  l'organe  du 
fentiment  dans  la  langue ,  les  dents  &c  dans 
le  nez  ;  elle  eft  l'organe  du  mouvement 
dans  pluficurs  mufcles  qùi  appartiennent  :\ 
cet  organe,  f^oyei  Nevrolocie.  Pour 
la  quatrième  paire  elle  ne  fait  aucune  fbnc- 
Vvvvv  1 
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tion  vitale ,  &  fe  ^rd  entièrement  dans  le 

mufcle  droit  intérieur  de  Pccil. 

D'ailleurs  les  expériences  que  l'on  a  fup- 
pofèes  pour  fonder  cette  prérogative  du 
cervelet ,  font  entièrement  lans  fondement. 
L'animal  donc  on  bled'e  le  cervelet  ne 
meurt  pas  plus  Tlte  que  celui  donc  on  bleflè 
k  cerveau.  Tat  vu  &  d'autres  auteurs  ont 
vu  des  abfcès  &  des  fcjuirrhes  du  cervelet , 
qui  prouvent  évidemment  qu'une  Itiiun  du 
cervelet  n'efl  pas  ablbluniettC  ou  ibbite- 
ment  U'thale  ,  &  que  par  confJquent  les 
nerfs  »  auteurs  des  mouvcmcns  vitaux  ,  ne 

Î partent  pas  privarivemenc du  cervelet:  en 
uppofant  même  que  le  mouvement  du 
coeur  dépende  des  lurfs. 

Il  en  eft  de  même  du  corps  calleux ,  dont 
les  plaies  n*ont  abfolument  rien  qui  les 
diftinguc  des  autres  lèfionsdu  cerveau. 

D'ailleurs  la  dcilniâion  de  l'enccphale , 
&  celle  de  ta  téte ,  n*arrctc  pas  le  mouve- 
ment du  cœur  dans  un  anima!  ',  fang  froid: 
il  y  a  une  très-grande  probabilité  pour  ap- 
pliquer ces  expériences  aux  animaux  â  fang 
chaud.  Le  coeur  du  quadrupède  ovipare  bat 
Comme  celui  du  quadrupède  vivipare  ;  il 
a  iâ veine  ,  fon  artère  ,  fon  oreille,  il  rcf- 
ièmble  parfaitement  au  cœur  de  l'ambrion 
vivipare.  Si  donc  \z  cccurde  la  grenouille 
&  le  cœur  du  poulet  peuvent  agir  fam  le 
concours  de  la  fête  &  de  la  cervelle ,  il 
doit  y  avoir  une  catifc  du  mouvcmcnr  du 
cœur  différente  des  tondions  du  cerveau  , 
fnflilànte  pour  celle  du  cœur.  Si  eHe  l*eft 
dans  le  poulet ,  (î  (on  cœur  fe  fuffic  â  lui- 
même  ,  il  n'y  a  aucune  caufc  qui  puiffe  dé- 
truire cette  force  innée  du  cœur  dans  tons 
les  dan^emens  qui  arrivent  an  cœur  par 
Taccroiflement  de  l'animal.  '  H.  O^.  G.  ) 

Nerf  ou  Nervure  i  par<a«^ogie 
anx  nerfs  des  animaux  ,  (  Coupes  des 
pierres.  )  eft  une  arcade  de  pierre  en 
faillie  fur  le  nud  des  voûces  gothiques , 
pour  en  appuyer  Ce  orner  les  angles  fail- 
lans  par  des  moulures  ,  &  fortifier  les 
pendentifs.  Pluficurs  eglifes  gothiques  ont 
des  morceaux  curieux  en  ce  genre.  L'e'glife 
de  faine  Euflache  à  Paris  ,  quoique  bâtie 
vers  le  temps  de  la  renairtance  de  l' Arcbi- 
tedure ,  a  fur  la  croifée  des  deux  nerfs  , 
un  pendentif  fort  bien  taéeaU, 
On  donne  difKrcn»  noms  wx.ntrvuru 
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pat  rapport  i  leur  fituation  ;  celles  qui 
traverient  perpendiculairement ,  s'appel- 
lent arcs  doubleaux  ,  comme  aa^bb^ 
fig.  i8  ;  celles  qui  traverfent  diagonale- 
mcnt,  s'appellent  d'ogives  ^  comm^ 
bf  a  bi  celles  qui  cravcrfenc  obliquement 
entre  les  arcs  doubleaux  6c  les  ogives  « 
s*appellenc  Uernes  Ac  tùrceroiu  »  oomme 
bo  ,  ho  y  mo.  (D) 

Nerfs  ,  (  lardinage.)  les  nerfs  d'un  vé« 
font  les  tuyaux  longitudinaux  qui 
portent  le  fuc  nourricier  dans  les  parties 
les  plus  élevées. 

>l ERF ,  {Mar/chailerie.)  on  appelle  im- 
proprement ainfi  un  tendon  qui  coule  der< 
riere  les  os  des  jambes.  Ses  btmnes  qualités 
font  d'être  gros  &  bien  dkuàiê ,  c'eft4- 
dire  apparent  à  la  vue ,  &  d^ché  de  l'os. 
Le  nerf  failli  eft  celui  qui  va  fi  fort  en 
dimmuant  vers  le  pli  du  genou  ,  qu'à 
peine  le  fenc-on  en  cet  endroit  ;  ce  qui 
eft  un  mauvais  prognoftic  pour  la  fisrce 
du  cheval. 

Nerf  niiKVKEten  termes  de  Mantgif 
(îgnifîe  une  entorfe  ,  une  enflure  doulou- 
reufe ,  ou  une  atteinte  violente  ^  que  le  che- 
val fe  donne  aux  nerfs  des  iambes  de  de- 
vant avec  la  pince  des  pics  de  derrière. 

Nerf  de  cerf  ,  {'yennerie.)  c'eftie 
membre  qui  fert  i  la  génération. 

Nerfs,  f.  m.  pl. {Terme  de  Relieurs.) 
les  relieurs  appellent  de  la  forte  les  ficel- 
les ou  petites  cordes  qu'ils  mettent  au  do» 
de  leurs  lierres ,  &  fur  bifqudles  fe  cou- 
fenc  &  s'arrêtent  les  calûers  donc  ils  fimt 
compofés. 

Nerf  de  bœuf,  {ferme  de  Selher.) 
c'eft  le  nerf  féché  qui  fe  tire  de  la  partie 
g 'nicalc  de  cet  animal.  Q;  and  ce  nerf  eft 
réduit  en  manière  de  filalic  longue  de  huit 
â  dix  pouces ,  par  le  moyen  de  certaine*' 
gri  ffes  cardes  de  fer  ,  il  s'emploie  par  les 
felliers  à  nerver  avec  la  colle  force  ,  les 
arçons  des  ièlles  &  les  panneaux  des  cha»> 
l'es  &  carrolfes  ;  il  entre  aufti  dans  la  fil- 
brique  des  batoirs  propres  à  jouer  à  1» 
paume.  A  Paris  ce  font  ces  ouvriers  qui 
le  préparent ,  qui  le  portent  vendre  ans 
marchands  merciers,  quincailliers  ,  par 
paquets  du  poids  d'une  livre  \  &  c'ell 
elles  ces  marchands, que  les  astifans  qui 
ea  ontbefoin  ]«s  vont  achecer.  (P./> 
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NERGEL ,  ou  NERGAL ,  (  Critique 
facrée,  )  voye^  Buxcorf,  dans  Ton  grand 
diâionnaire  econ.  1396  &  1397.  divinité 
des  Cuth^ens ,  peuples  d'Aflyrie  ,  comme 
i!  paroîc  par  un  paflàge  du  //.  iiv.  des 
Rois  ,  ch.  xvij  V.  30.  cette  divinité  ëtoit 
apparemment  ie  foleil  ou  le  feu  qu'ado> 
'  roienc  les  anciens  Perfes  ,  du  moins  ce 
lèntiinenc  efl  conforme  à  Ntymologie  du 
nom  nergel  ,  qui  veut  dire  une  fontaine 
de  feu.  Au  refte  les  Samaritains  furent 
appelles  Ctt^/ens  depuis  que  Salmanaf- 
far  eue  envoyé  des  Cuthcens  &  d'au- 
tres nations  peupler  les  provinces  des  dix 
tribus. 

NERGHS ,  (  Geog.  )  ville  de  Géorgie, 
â  77^.  de  long.  &  à       de  lat. 

NÊRICIE»  {G^og.)  ^ovince  de  Suéde 
dans  les  terres  i  rexmniittf  dn  lac  Vater. 
Elle  a  des  mines  de  fer,  d*a1un  &  de  fou- 
fre.  On  ne  compte  qu'une  ville  dans  la 
Méruie  ,  favoir  Or^bro  ,  ou  Oréborg  , 
00  OrÂroa ,  comme  on  voudra  la  nom- 
mer. 

NÈRINDE  ,  (  Toilerie  de  coton,,  ) 
toile  de  coton  blanche  qui  vient  des  In- 
des orientales  ;  c'ed  une  forte  de  tafietas 
étroit  &  aflez  groiïier. 

NÉRIS  ,  1  Geogr.  anc.)  nom  commun 
â  une  ville  de  Meflenie ,  félon  Etienne  le 
géographe  ,  &  à  une  ville  de  Grèce  dans 
i'Argie  ,  félon  Paufanias ,  qui  la  met  aux 
confins  de  la  Laconie. 

NÉRIS ,  (  G^og.  anc.  )  ou  Nerus  , 
Tserea,  Nerenfts  vicu5  \  ville  d'une  ancien- 
neté gauloife  »  qui  n  e(l  aujourd'hui  qu'un 
bourg  aux  confins  du  Bouîrbonnois  &  de 
V?i  uvergne,  fur  un  coteau, en  plutôt  fur  des 
rochers.  Il  y  a  quelques  refies  d'antiquité , 
&  des  eaux  minérales  infipides ,  que  les  an- 
ciens ont  connues ,  &  qu*ils  nommoient 
aquûe  "Nerice.  ^ 

NÉRITE  ,  f.  f.  {Conchyliol.  )  genre 
de  coquillage  dont  voici  le  caraAere  gé- 
nérique. Les  nerites  ,  autrement  dites  //• 
maçons  à  bouche  demi-ronde  ou  ceintre'e , 
font  des  coquilles  univalves,  dont  le  corps 
eft  ramaflt^ ,  la  bouche  plate  ,  garnie  de 
dents,  quelquefois  fans  dents  du  côté  du 
lut.  II  y  en  a  dont  le  fommet  ell  élevé  , 
&  d'autres  donc  le  (bmmet  c(l  très  -  ap- 
plati 
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La  fimiille  de  ce  genre  de  coquillage  a 
plufieurs  caraâeres  Ipécifiques  1  qui  for^ 

ment  fous  chaque  genre  des  efpeces  con- 
fidcrables  ,  qu'on  dilHngue  généralement 
en  nérites  &  en  limaçons. 

Les  nérites  ,  outre  le  caradere  généri- 
que d'avoir  la  bouche  de  mi- ronde  ,  ont 
les  unes  des  gencives  ,  &  les  autres  font 
ombeliquées. 

Les  limaçons  à  bouche  demi-ronde  oa  , 
ceincrée  »  diiFérent  des  nerites,  en  ce  qu'ils 
n'ont  iamau  ni  dents  ni  gencives ,  ni  pa« 
lais,  fionanni  décive  n^e  des  néréides  ; 
pour  juflifier  fon  érymologie ,  il  nomme 
cette  coquille ,  la  jUur,  la  reine  de  la  mer, 
&  en  confi^quence  il  l'a  confondue  avec 
les  trompes  &  les  porcelaines.  Ce  qu'il  j 
a  de  sûr ,  c'efl  que  les  nerites  naiiTent  dans 
les  cavernes  9l  for  les  rodiets  auxquels 
elles  font  adh&ttiees.  On  n*en  trouve  point 
de  terreftres  vivantes. 

Le  caraâere  générique  de  la  famille  des 
limaçons  ,  eft  d'avoir  la  bouche  demi- 
ronde  ,  peu  de  contours  ,  &  l'extrânioé 
de  la  volute  trés-peu  faillantc. 

Les  efpcccs  de  nf n>«  lunt  les  fuivantes, 
rangûcs  fous  les  deux  diviiions  générales 
de  n&ites  garnies  de  dents  »  &  de  fimaçong 

ombiliqués. 

i^.  La  ne'rite  garnie  de  dents  ;  z'.  la 
nénte  appeliée  la  quenotte  ,  ou  à  dent  fan- 
guine  ;  j^.  la  nér'Ue  nommée  le  palais  de 
boeuf  \  4.°.  la  ne'rite  ftriée  &  pointillce  ; 
cette  efpece  >  qunnd  elle  ell  dépouillée 
de  fa  coque  externe  ,  &  qu'elle  e(l  bien 
polie ,  préfente  une  coquille  très-belle  , 
&  recherchée  par  les  curieux  :  ç^.  la  ne'- 
rite cannelée;  6".  la  ne'rite  raye'e  de  H  lions 
marbrés  ;  7*.  la  n^rite  appelKe  la  grive  , 
à  caiife  de  fa  robe  canncL-e  ,  femée  de 
tnclics  blanches  &  noires  J  S^.  la.  neriu 
qu  on  nomme  \i  perdrix. 

Parmi  les  nerites  qui  n*ont  point  de 

dents ,  on  connoit  les  efpeces  fuivantes  : 
î^.  la  ne'rite  jafpée  avec  un  bec  ;  z".  la  n/m 
n/^  jafpée  avec  un  couvercle  ;  j*^.  la  nénte 
nommée  le  poids  de  mer ,  citronnée  ;  4**, 
le  poids  de  mer  iaunc  ;  Ç''.  la /i^ri/e  pi- 
quante ;  6^.  la  n&ite  à  refëau  j  y?,  la  n/- 
rite  â  taches  noires  ;  8^.  ta  nMlt  i  bandes 
lOQgcs  ae  iannes  ;  9^.  b  nàitt  i  ftriee 
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légères  &  Vtrâkiw;  19%  I  Qod^f  tfi 

£ncre  les  limaçons  ou  nérites  ombili- 
qu^es  y  on  didingue  les  efpcces  fuivances  : 
l^.  le  limaçon  i  long  ombilic  ;  le  li- 
maçon à  fommet  élevé  \  le  limaçon  à 
lommef  applaei  ;  4".  le  limaçon  teftîculé; 

lelimaçon  dit  hernard  ChermiU  :  6',  le 
Pffiaçôn  mamelu  Iç  limaçon  1  petit 
mamflon  ;  8°.  le  limaçon  die  Pécorcfi  cto- 
fungt.  Il  y  «  d*nicres  limaçom  pu  nérUes 
fXï  grand  nombre ,  qu'il  fcroic  inutile  de 
détailler  ,  parce  QU*i!s  ne  différent  que 
par  la  couleur  du  tond  ,  les  bandelettes , 
les  ;ÔDes  ou  le  pointillage.  Hift.  notur. 
^lainie.  Voyez  cette  coûuiUe  ,  FL  XXI. 
Ûg,  M.  (  D./.) 
'  mBlTVS  ,  (  Giogr,  ane.  )  Ce  n»eft 
point  une  île  ,  comme  plufieurs  géogra- 
phes l'ont  penfé  ,  mais  une  haute  monta- 
gne de  l'ile  d'Ithaque  ,  couverte  d'une 
foret.  C'eft  pourquoi  Ente  découvrit  cette 
montagne  avant  d'appercevoir  les  rochers 
oni^ bordent  Ithaque.  JEtu  L III t  v.  2.71. 

'  NERIUM,  {Bota/u)  Vojei  Lau- 

^lER— I^OSE»      '  " 

NÉRON  DES  ,  (  G/ogr.)  petite  ville 
de  France  dans  le  Forez  ,  élcdion  de 
Roanne  ,  avec  une  cbaccUcnic  royale. 

Zoiur.     10.  lot.  4$.  10. 

C  eft  la  patrie  du  P.  Coton  (  Pierre  ) , 
î^luité,  dont.le  P.  Daniel  parle  trop  dans 
'  fon  hiftoire ,  tandis  qu'il  parle  trop  peu 
d'HoQti  IV.  Le  P.  Cocon  fut  contefïl-ur 
de  ce  prince  ,  &  mourut  à  Paris  en  1626  , 
à  63  ans.  Les  oiivra.;es  qu'il  a  mis  au  jour 
fi*ont  paspaffé  iiirc[ii'i  nous.  (£)./.)  ' 
N  NERON lEKS,  Jeux  {Jcixrom.) 
jeux  littéraires  inllitués  par  Ntion  l'an 
Si 3  de  Rome.  Cet  empeîeurqai  afpiroic 
à  la  gloire  frivole  d'être  fout  enfc;nblc 
poëte  &  orateur ,  crut  fignaler  fon  re^ne 
par  r^tfabliflcmenc  d'un  combat  litC^râtrer 
Dans  les  jeux  qui  de  fon  nom  fiitent  ap^ 
pellés  n/romens  ,  neronia  certamina,  &  qui 
dévoient  avoir  lieu  tuus  les  cinq  ans  ,  mais 
qui^il  fit  câ^brer  beaucoup  plus  fréquem- 
ment', dans  ces  jeux  ,  dis  -  )c  ,  il  y  avoit 
encc'aucres  »  i  la  manière  des  Grecs  »  un 
combat  4â  mufique  ,  muficumcerta/hen. 
far  ce  mot  de  moisque ,  nuffiaan  f  f» 


doit  entendre  un  combat  eoédqof  ;  ce 

qui  prouve  cette  interprétation  ,  c'eft 
qu'on  lit  dans  Suétone  ,  ch.  xij.  que  cet 
empereur  par  le  ful&age  des  inkf/te  qtt*Û 
avoit  établis  pour  préfider  â  ce  combat , 
y  reçut  la  couronne  du  vainqueur  eif 
puéfie  &  en  éloquence  ,  quoique  cette 
couronne  fût  l'objet  de  Téroulation  dé 
tout  ce  qu'il  y  avoit  alors  de  gens  dif- 
tingués  par  leurs  talens  en  ces  deux  para 
ties.  (  D.  /.  ) 

*  NERPRUN,  en  latin  Rhamnas  ,  en 
anglois ,  Buekthorn  ,  en  allemand  Kreut- 
zdom  ,  f.  m.  C  fiifi.  nat  Stuèn.  )  genre 
de  plante  à  fleur  monopétale ,  en  forme 
d'entonnoir  divifée  en  quatre  parties.  I) 
^âeve'da  fend  de  cette  fleur  des  étamir 
nés  avec  le  piftil  qui  devient  dans  la  fi^ 
une  baîc  molle  &  plaine  de  fuc  ;  elle  ren- 
ferme le  plus  louvent  quatre  feracnces 
calleufes  ,  relevées  en  bofTe  d'un  cdt^ , 
&  applaties  de  l'autre.  Toumefort  » 
rei  berb.  Voye^^  Plante.  (  i  )  ' 

If  ERPRVN ,  rhamnus  ,  arbrifl^au  ^ 
fe  trouve  communément  dans  les  haies 
des  pays  tempérés  de  l'Europe.  Il  peut 
s'élever  â  dix  -  huit  ou  vingt  piés ,  nuis 
ordinairement  on  ne  le  voit  que  lous  la 
figure  d'un  buifibn  ,  de  dix  ou  douze  piés 
de  hauteur.  Cet  arbrifleau  lait  rarement 
de  lui-mâme  une  tige  un  peu  droite  ;  il 
fe  garnit  de  quantité  de  rameaux  qui  s'J- 
canent  ,  fe  croifent  ,  &  preonent.une 
forme  irréguliere.  Ses  branches  'finit  gar- 
nies de  quelques  épines  allez  (èmblables 
â  celles  du  poirier  fauvage.  Sa  feuille  eft 
alTez  petite  ,  unie  ,  luifante  ,  légèrement 
dentelée  &  d*nn  verd  brun.  Sa  fleur  qui 
paroit  au  moii  de  Juin  eft  petite  ,  d'une 
couleur  herbacée  qui  n'a  nulle  apparence. 
Le  fruit  qui  la  remplace  eft  une  baie  mol- 
le ,  de  la  groflèur  d*un  poids  remplie  d'un 
lue  noir ,  verdâtre ,  qui  contient  en  même 
temps  plulîeurs  femences  :  elles  (ont  en 
maturité  au  conunencement  de  l'autunne» 
Cet  arbrifleaii  eft  agrcfte  &:  très-ro- 
bulle  :  il  fe  plait  dans  une  terre  franche 
&  graffe  ;  il  aime  Tombre  ,  I*hDmidité  & 
le  voifinagc  des  e.  ux  ;  cependant  on  peut 
le  faire  venii  partout.  Si  on  veut  le  mul- 
tiplier ,  le  plus  oolîrt  foa  d'en  femer  la 
graine  au  inoment  de  U  maturité  i  ^ 
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lèvera  au  printemps ,  6:  Ic^  jeunes  plants 
feront  en  état  d'être  tranfplanri-'s  l'au- 
tomne l'iiivant.  On  n'en  fait  nul  ufage  pour 
l'agrément  ,  il  n'efî  propre  quÀ  faire  des 
haies  qui  fegarniffent  bien  &  a(Tcz  promp- 
tement,  Son  feuillage  eft  afTez  joli  :  les 
snfeâes  ne  s'y  attachent  point. 

Les  baies  du  nerprun  font  de  quelqu'u- 
tîlité:  les  oifeauxs'ennourrilîènt  par  pré- 
férence &  ne  les  laifTènt  pas  long-temps 
fitr  l'arbriHeau.  Elles  font  trâs-purgatives  ; 
on  en  fait  un  firop  qui  eft  d'un  grand  ufage 
m  mtiedne.  Ses  baies  font  aufll  de  quel- 
que rcflburce  dans  les  art»  :  on  en  fait 
une  couleur  que  l'on  nomme  verd  de  vejfie 
qui  fert  aux  peintres  &  au(  enlumineurs. 

Le  ntrpnm  a  fi  généralement  une  vertu 
purgative  ,  qu'on  prétend  que  1»  firaits 
qui  ont  été  grelFés  fur  cet  arbriffeau  purgent 
tiolemment  lorfqu'on  en  mange^  Quel- 
qties  auteurs ,  comme  Simon  Patdi  & 
Garidel ,  afliirent  qu'on  a  greffé  avec  fuc- 
cés  le  prunier  &  le  cerifier  fur  cet  arbrif- 
feau ;  ce  fbnt  apparemment  des  hafards 
qu'il  eft  difficile  de  rencontrer.  On  a  tenté 
quantité  de  fii»  ces  geeâês  fans  qu'elles 
aient  réuftî. 

Le  bois  du  nerprun^  exceUentpcur 
faire  des  tchalas  :  ils  font  d'aufH  longue 
durée  que  ceux  que  ToD  £ût  de  Ûms  de 
^ne. 

l\j  a  plufieucs  èfpeces  de  nerpntrt* 

i**.  Le  nerprun  purgatif  ordinaire.  C'eft 
1  cette  efpeceou'oa  doit  appliquer  ce  qui 
â  Crédit  ci->-deflia^  ■ 

i^'.  Le  petit  nerprun  purgatif ,  ou  la 
graine  d'Avignon.  Cet  arbriffeau  vient 
alfez  communément  en  Provence  ;  il  ne 
f^éleve  guère  qrfà  quatre  ou  cinq  piés , 
©n  peut  aifément  le  multiplier  de  bran- 
che couchée  t  ou  de  femence  comme  le 
frfcédeirt^  &  il  eft  prefqu'aum  robufte; 
Ion  feui  lage  a  quelqu'agrément  de  plus , 
mais  fa  fleur  n'a  pas  meilleure  apparence 
elle  vient  un  mois  plutôt .  &  fes  baies  font 
en  maturité  des  le  mois  de  Juillet ,  on  en 
fait  ufage  pour  les  arts.  Ce  fruit  étant 
-eueilli  verdfe  nomme  ^r^;w  d'' Avignon  • 
m  en  fait  une  couleur  jaune  pour  la  tein- 
ture des  étoffes  ;  il  ferC  aullt  i  frire  ce 
y  on  appelle  ley?i/  de  grain  pour  l'ufage 
des  peiovçs  à         &  en  aùimas^t 
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3  °.  Le  petit  nerprun  purgatif à  feuUU 

longue. 

4".  Le  nerprun  é^Efpagnt  à  fruit  mùr^ 

5"*.  ISttirpruniPEJpagnt  â  JtuUU  dû 

buis. 

6°.  Le  nerpruri  d'EJpagne  à  feuille 
d"  olivier.- 

7".  Le  nerprun  d'E/pûgm  à  feuiiU  do 
millepertuis. 
Ces  quatre  dernières  eipeces  (è  trou^ 

vent  dans  les  bois  en  Efpagne  ,  en  Portu^ 
gai  ,  en  Italie  ut  dans  les  provinces  laii* 
ridionalcs  de  France.  Ce  font  de  petite 
arbriflèaux  de  iix  ou  huit  pi«&  de  hauteoc 
qui  font  affez  robuftes  pour  paffer  l'hiver 
en  pleine  terre  dans  les  autres  province» 
du  royaume  ,  mais  elles  ne  font  pas  plus 
de  re/!bur<!e  pour  Pagrlment  que  pomf 
l'utilité. 

^".Lt  nerprun  à.  feuilles  d'amandierj 
9**.  Le  nerprun  du  Uvaia  à  petite^ 

feuilles  d'amandier. 

10".  Le  nerprun  du  levant  à  feuiUeê 

d'alaterne.^ 

II".  Le  nerpfwi  dSc  Canéie  à  petitei 
feuilles  de  buis. 

Ces  quatre  dernières  efpeces  font  d'aufti 
grands  arbriflèaux  que  le  nerprun  com- 
mun ;  elles  font  pteiqu'anffi  fobufles  4 
mais  peu  intéreflantes  quoique  rares. 

ïi*'.  Le  petit  nerprun  d'tf pagne  à 
feuilles  de  buu.  Ce  petit  arbrilleau  eft  d« 
fort  belle  apparence.  De  toutes  les  efpe- 
ces du  nerprun  g  c'eft  celle  qui  é  le  plue 
d'agrément. 

1}-^  Le  nerprun  à  feuilles  dé  faute.  Cetf 
arbnfleaii  efl  toujours  verd  ,  il  fe  trouve 
fur  les  bords  du  Rhône  &  du  Rhin ,  if 
s'élève  à  cuiq  ou  fix  piés ,  il  donne  ail 
mois  de.  Juin  une  gtande  quantité  de  fleu» 
herbacées  qui  n*ont  nul  agrément  ,  cUm 
lont  remplacées  par  des  baies  jaunes  a 
qui  relient  fur  l'arbriflèau  pendant  touc 
\  hiver. 

14'*.  Le  nerprun  de  Montpellier.  Cerf 
un  grand  arbriffeau  tout  hénilé  d'épine* 
ettrémemcnt  longues  \  il  donne  A  Itf 
mois  de  Mars  de  petites  fleurs  blanche* 
qui  re/femblent  â  celles  du  bois  -  joli  oif 
meieron  ^  &  tH  aetomne  l'arbriftèau  f* 
renouvelle  en  donnant  de  fécondes  fleo^ 

^  méiD»  4:mm  £$ttdics.r  U»if«i)C  h» 
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nunger  en  falade  dans  leur  n&mnxxté 

ainH  que  la  cime  des  jeunes  rcjctrons. 

15*'.  Le  nerprun  d'EJyagne  à  feuilles 
capillaires,  C*eft  un  petit  arbrilTeau  de 
l'orangerie  pour  ce  climat ,  il  n*a  que  le 
mérite  de  la  iùigularicë  ,  par  rapport  à 
fa  feuille  qui  eft  auiH  menue  qu'un  fil ,  il 
iê  garnit  d'une  grande  quantité  de  ra- 
meaux fltxiblcs  qui  s'inclinent  jufqu'à 
terre.  On  le  fcrtdc  fes  baies  pour  teindre 
en  verd  &  en  jaune.  Cet  arbrilTèau  fe  plaic 
parmi  les  pierres  &  même  fur  les  rochers. 

Addition  tîf  Correâion ,  â  VarticUpré' 
cèdent. 

Le  nerpnm  ,  (èlon  Miller  ,  porte  fes 
6eurs  mâles  &  fes  fleurs  femelles  fur  dif^' 
firem  individus.  Je  ne  l'ai  janiais  remar- 
qué ,  &  M.  Duhamel  n'en  dit  rien.  Se- 
lon ce  dernier  auteur  ,  la  fleur  cR  com- 
pofée  d'un  calice  d'une  feule  pièce  en 
entonnoir  ,  culuré  en-dedans  &  ordinai- 
rement découp<^  en  cinq  par  les  bords.  Ce 
nombre  varie  ,  mais  à  chaque  divifion  on 
voit,  de  très*petits  pétales  en  forme  d'é- 

S tilles  qui  ,  fe  renverfant  vers  le  centre 
e  la  fleur  ,  couvrent  les  ctamines  :  elles 
font  aufîi  nombreufes  que  les  divifions  du 
çalice  ,  &  leur  infertion  fe  trouve  fous 
les  p^les  :  elles  font  terminées  par  des 
fort  petits  fommets  :  au  milieu  efticpiftil 
formé  d'un  enit>ryon  arrondi  &:  d'un  iïyk 
que  termine  un  ftigmate  obtus ,  lequel 
eft  divifé  en  trois  lanières  L'embryon  de- 
vient une  baie  ronde,  divifcc  en  plufieurs 
loges  ,  &  qui  contient  plulîcurs  femen- 
ces  applaôcs  4'uii  çôté  coorexes  de 
Pautre. 

Des  différences  eflèntielles  &  la  crainte 
de  charger  un  genre  de  trop  d'efpeces  , 
Qoue  ont  hk  leparer  les  frangula  ,  les 
alateraes  ,  les  paliurus  &  les  jujubiers , 
que  Mr.  Von-Linné  a  remis  fous  le  genre 
niaiBlNlf* 

E/peces, 

I.  Nerprun  à  fleurs  axillaires  ,  à  feuilles 
ovale-lancéolées ,  dentelées  &  nerveufes. 
Grand  nerprun  commun. 

Rhamnus  fioribus  axilloribus  ,  foliis 
ovato  -  lanceolatis  ,  Jfrratis  ,  nervqfis. 

Mili. 

Thg  purging  or  eommon  buekthom, 

\ 
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1.  Nerprun  i  fleurs  axSlaieet ,  à  foui- 
lés  ovales ,  terminées  en  pointe ,  nenren» 
fes  &  entières.  Petit  nerprun. 

Rhamnus  floribas  axillaribus  ,  fi^t 

ovatis  y  ccuminaris,  nervqfis ,  integc/rmus. 

Little  en  tire  leaved  buckthorn. 

3.  ^erprtm  i  feuilles  lancM^^  i 
fleurs  axillaires. 

Rhamnus  foUis  lanceolatis  »  fioribus 
axillartbus.  Mill. 

Buckthorn  with  fpear-shaped  Uava, 

4  Nerprun  ù  feuilles  formées  en  coins  , 
grouppées  &  pércnnes  \  à  fleurs  latérales 
raflèfflbiées  en  corymbes. 

Rhû/nni/s  foins  cuncijormibus  ,  confer- 
tis  y  perennantibus  Jiortbus  corymbofis 
a/artbus.  Mill. 

BucktAom  with  widge  ^pedtvargnm 
leaves. 

Le  nerprun  n°.  i  fe  trouve  dans  les 
haies  réduit  à  l'état  de  buidbn  ;  mais  lorf^ 
qu'on  l'clcve  de  graine  &  qu'en  lui  for- 
me une  tige  nue  ,  il  s'élève  à  prés  de  du- 
huit  piés ,  &  forme  un  arbre  agréable  palb' 
fon  feuillage  d'un  beau  verd  glacé  &  les 
corymbes  de  fes  fruits  de  jais.  Son  bois  eft 
du  plus  beau  jaune  &  le  poUt  parfaitement: 
il  pourrolt  être  emploie  dans  h»  ouviaiges 
de  marqueterie.  renaiVttun  morceau  dans 
le  fameux  cabinet  du  chanoine  Gefner  i 
Zurich ,  qui  a  fait  la  colleâion  de  tous 
les  boib  du  monde  :  il  a  une  petite  plan- 
chette unie  de  chacun.  Les  baies  de  ner- 
prunîtmt  un  purgatif  hydragogue  ,  peut- 
être  ti  op  peu  employé  ,  &  on  en  nit  le 
verd  de  vcllie  dont  oiife  (i»t  pour  pein- 
dre en  miniature. 

Le  nerprun  n^.  i.  indigène  de  la  Franee 
méridionale  ,  ne  s'e'Ievc  qu'à  trois  ou  qua- 
tre mh  de  haut.  M.  Duhamel  a  cru  que 
fes  baies  ëtment  ce  qu'on  appelle  gnUm 

d'Avignon  ;  il  a  été  mal  informé  ,  c'efl 
la  baie  encore  verie  de  l'alaterne  â  feuiU 
les  étroites. 

Le  n^i  3  fe  trouve  en  Italie  &  en  Efpa- 
gne  :  il  elt  plus  élevé  que  le  2 ,  mais 
il  l'eft  moins  que  le  nerprun  commun. 
Les  branches  lont  aifts  robulles  &  au--^ 
mées  de  quelques  longues  épines  :  fes  feuil-^^ 
les  reffemblenc  à  celles  des  pruneliers .  â 
cela  prés  qu'êtes  Ibntphis  longues  &  plus 
^crokcs  les  fleurs  fimt  ptfte»  9c  jauni- 

itci 
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'ftes  )  &  naiflenc  aux  côtés  des  branches. 

Le  n°.  I  fe  multiplie  en  femant  fes 
baies ,  dès  qu'elles  font  mûres ,  &  les  i 
&  1  de  marcoices  couchJes  en  automne  , 
ou  de  boutures  pltnc^  au  printemps  :  ils 
iùpportent  la  rigueur  de  nos  hivers. 

Le  n**.  4  indigène  du  cap  de  Bonne- 
Elpt^rance  ,  demande  l'abri  d'une  ferre 
commune ,  oii  il  faut  le  tenir  l'hiver  avec 
les  myrthes  &  les  lauriers  :  il  fait  un  très- 
b||  effet  au  mois  de  juin  ,  que  l'arbre  ell 
tout  couvert  de  bouquets  de  fleurs  blan- 
ches* On  le  muldplie  en  plantant  (es  bon* 
fiires  dans  des  pors  ,  en  avril  :  les  pots 
doivent  être  enterrés  dans  une  couche  de 
fiunier,  arreTée  trés-ibbf^enc  &  om« 
bragée  au  plus  chaud  du  jour. 

On  afTure  que  la  prune  greffée  fur  le 
nerprun  commun  eft  purgative.  J'ai  un 
•  nerprun  qui  refTemblc  à  aucun  de  ceux- 
ci  :  la  feuille  ovale-obtufe  &  plutôt  fef- 
tonnée  que  dentée  d'un  verd  glacé 
te  'terne  «  flc  tient  anx  branches  tout 
Fhiver  fous  une  caiflè  vicrfe.  (  M*UBih- 
ronns  TscHOUDi.) 

Nerprun  ,  (  Pharmacie  Çf  Matière 
médicale  )  noirprun  ,  bougcpine.  Les  baies 
de  cet  arbriffeau  (ont  la  feule  partie  dont 
on  fe  lert  en  médecine  i  elles  font  tr&>- 
purgatires  &  de  Pordre  de  ces  dvacuans 
que  les  anciens  ont  appeWés  hydradogues  , 
voyei  Purgatifs.  Auffj  fourniiiènt- 
•lles  un  des  piirgacits  des  plus  ulitésdans 
Chydropifie  ,  la  cachexie ,  les  bouflifliiies 
édemateufes  ,  &c.  Ce  remède  convena- 
blement réitéré  a  fouvent  réuili  ,  lors 
même  que  tes  malades  avoienc  une  quan- 
tité d'eau  confidàaUe  épanchée  dans  le 
ventre.  Les  différentes  préparations  de  ces 
baies  évacuant  ces  eaux  tri^s-puiiiamment. 

•Ces  préparations  font  un  pohtt  uh  firop 
•prépar«5s  avec  les  baies  récentes ,  c'eft-â- 
dire  avec  leur  fuc  ;  ce  fîrop  eil  fur-tout 
très-ufité  i  il  fe  donne  â  la  dofe  d'une  once 
ÎH^n'à'deux  »  foit  feul  foie  avec  de  la 
manne  dans  une  décoôion  appropriée  , 
Ibitmélé  dans  les  potions  purgatives  or- 
dinatres  :  on  peut  donner  anfli  ces  baies 
mures ,  defféchées  &  réduites  en  poudre  ou 
bien  en  décoâion  dans  de  l'eau  ou  du  bouil- 
lon ,  mais  ces  formes  ne  font  point  uiîtées. 

'Le  Stop  de  nerprun  entre  dans  laconi» 
fofidon  des  pillules  cocfadsitC^) 
Tome  XXU, 


N  E  R 

NERTOBRIGA,  (  Géogr.  anc.  )  an- 
cienne ville  de  l'Efpagne  Tarragonei(è 
félon  Ptoloméc  ,  lib  II.  chap.  vj.  qui  la 
place  chez  les  Celtiberes ,  entre  Turtaflb 
&  Biblis  ;  elle  étoit  confidérable  ,  fie  fut 
détruite  dans  le  temps  de  l'inrafïon  des 
barbares.  De  les  ruines  qui  font  auprésde 
Mérida ,  on  en  a  bâti  trois  ou  quatre  bour- 
gades. (  D. /.  ) 

NER\Œ,  adi.  terme  de  Blafon.  Il  fe 
dit  de  la  fougère  &  aittres  feuilles  dont 
les  fibres  &  les  nerfs  paroiflent  d'un  autre 
Ànail.  Les  anciens  princes  d'Antioche  t 
d'argent  â  la  branche  ou  feuille  de  Ibugcrc 
de  ^nople  »  nervée  d'or. 

KERVER  WNLIVRE,<  terme  ât 
Relieur.  )  C'eft  en  drefTer  les  nerfs  fur  le 
dos  &  les  fortifier  avec  bonne  colle  & 
parchemin  ,  ce  qu'on  appelle  autrement 
andoffer  un  Hvre. 

Nerver  ,  V.  a.  (  terme  d'ouvrier  y) 
Ce  mot  fe  dit  aulFi  de  divers  ouvrages  fur 
lefquels  pour  les  fortifier  >  on  applique 
avec  la  colle  des  nerfs  de  bœufs  battus  & 
réduits  en  une  cfpece  de  filaffe.  On  nerve 
des  panneaux  de  carrofTe  ,  des  arçons  de 
felle ,  des  baccoirs  de  lôQgue  &  courte 
paume  ,  &c.  {D.  J.) 

NERVEUX,  adj.  (.^/om/«.  )  tout 
ce  qui  a  rapport  avec  les  ner6. 

Nerveux,  demi  ,  f  m.  (  AnatomU,^ 
C'eil  un  des  mufcles  tîéchifTeurs  de  la  jam- 
be ,  ainfî  appellé  parce  que  fon  tendon 
inférieur  eft  long  &  refTcmblant  à  un  nerf; 
il  s'attache  à  la  tubérofité  de  l'os  ifchium 
&  s'unit  avec  la  longue  téte  du  biceps  & 
va  fe  terminer  nar  un  tendon  long  &  gré1« 
â  la  partie  aactfieure  &  fupcTienrc  du  ti« 
bia  ,  après  avoir  pafTé  par-defTus  la  partie 
latérale  du  condyle  incerne.  (  L) 

Nerveux  ,  adj.  {Maréchal)  m€ti»^ 
val  nerveux  ,  eft  celui  qui  a  beaucoup  de 
force.  Javart  nerveux^  voy«  Javart. 

Nerveuses  ,  malaHet ,  l'on  peut  ap- 
peller  de  ce  nom  ,  toutes  les  afFeâiom 
morbifîques  qui  dépendent  fur-tout  d'une 
trop  grande  irriubilité  dans  les  folides 
•  du  corps  humain ,  d*nne  trop  grande  fen- 
fîbilité  du  genre  nerveux ,  d'où  s'enfui- 
vent  diâérens  d^fordres,  plus  ou  moins 
confidérables ,  dans  l'écoiùmie  animale 
oiâ  influent  fur  toutes  les  fon^om^tn» 
nm  91e  i*eQicic  en  eft  ordînaironwB 
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suffi  ifkBé  qo»  le  corpi .  Telles  font  la 

mélancolie  ,  la  paflîon  hypocondriaque  , 
la  paflîon  hyftérique ,  les  vapeurs ,  la  con- 
ibmption  angloife ,  qui  n'eÀ  autre  chulc 
qu'une  fièvre  làite  nervitt/è  $  les  affec- 
tions fpafmodiques  ,  convulfives ,  épilcp- 
tiques,  H\à  font  idiopachiques ,  c'efi-à- 
dire  qui  Ibnt  produites  par  une  dîTpoti- 
tîon  habituelle  à  r&t&ifme  du  cerveau , 
&  de  lès  produâions ,  avec  beaucoup  d'ir- 
r^gularite  dans  les  etfets  qui  en  font  les 
fbitts.  Voye^  les  arddes  de  ces  différentes 
efpeces  de  maladies  du  même  genre  cha- 
cune en  fon  lieu.  Koy«{  Irritabilité  , 
Sensibilité,  Nerfs,  Vapeurs. 

NERVIENS  ,  Kervii  ,  (  Geog.  anc.  ) 
niciens  peuples  de  la  Gaule  Belgique.  Ils 
ciroient  leur  origine  des  Germains ,  félon 
Soabon,  Ih,  11^.  f>.  94.  qui  les  place 
au  voifinage  des  2  reviri.  Céfar ,  liv.  IL 
*.  iv.  en  parle  comme  d'un  peuple  con- 
^dérable  qui  pouvoit  fournir  julqu'à  50 
mille  hommes  pour  une  guerre  commune. 
En  effet ,  leur  cite  c'toit  d'une  fi  grande 
étendue ,  qu'elle  prenoic  depuis  les  J>«- 
Tin  jurqu*aDxi?«l!/0ViSCi.Câàr  s* jceikl  beau- 
coup fur  leur  compco  &  fur  leur  valeur. 
Us  lui  donnèrent  une  bataille  dont  il 
oarle  comme  de  la  plus  fanglante  Qc  de 
la  plus  p^rilleufe  où  il  fe  (bit  trouvé  en 
fa  vie.  Il  femble  gue  Cameracum  ,  Cam- 
brai .devoit  être  la  capitale  des  Nerviens. 
Xit  p.  Briet ,  ainfî  que  Cluvicr ,  leor 
donne  Tupnacum  ,  Tournay ,  Bagacum , 
Bavay  en  Hainauk  ,  Pons  ,  Scaldis , 
Condé ,  &  yctuinume  ,  VaJenciennes. 
0  parole  donc  que  la  ctéf  des  Nerviens 
eomprenoit  le  Fiainault,  le  Cambrefis  , 
4t  la  Flandre  Françoife.  {D.  J.) 

NEIiVIN  ,  (  Med.  thérap.  ")  c  ell  un 
des  noms  par  lefqucls  les  Médecins  ont 
dt'figné  une  des  propriétifs  g(?n<?rales  des 
remèdes  qu,'ils  ont  au/Iî<  appelles  toniques 
lE  roionmtr  yoyei  TONIQITB. 

.  NERVIO ,  (  G^og.)  rivière  d'Efpagne 
dans  la  Bifcnye  ,  &  la  plus  confide'rabîe 
de  la  province.  Les  Bifcayens  l'appellent 
en  leur  langue  Ybay-Cabal ,  ce  qui  fig- 
nific  unt  large  rivière.  Elle  traverfe  le  mi- 
lieu du  pays  du  midi  au  l(^entrion ,  paf- 
îb.i  Bilbu>  ,  capitale  de  Ta  province  ;  & 
d' deux  milles  au-dedbus  de  cette  ?iw  y  ■ 
tlltt.va     jiBcter  datas.  L'ocjéaBr  Im  ao*  1 
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Iciens  ront  apptlU»  Chafyhs.  Soo  tsff  stf 
excellente  pour  la  trempe  des  armes. 
De-là  venoit  gue  les  Cantabres  n'clli- 
moient  que  celles  dont  le. ter  avuic  ttc 
trempé  dans  le  Chalybs. 

NERULUM  ,  [Geogr.  anc.)  VWa^ 
raire  d'Anconin  la  met  fiir  «la  route  de 
MUan  ï  la  Coloome.  Tite-Live ,  Lm 
IX.  ch.  OCX.  dit  que  I*  Conftd  Baâiwla 
prit  d'emblJe. 

NERVURES,  f.  f.  pi.  {Architeâ.)c 
(ont  dans  les  feuillages  des  rinceaui  dVaw 
nemens  ,  les  côtes  élevées  de  cliaquo 
feuille  qui  repréfentenc  les  tiges  de» 
plantes  naturelles.  Ce  font  aufTi  des  mou- 
kires  rondes  fi»  leccneour  des  confoles. 

Nervure  ,  en  terme  de  àrodfrie  cil 
métier^  e(i  la  côte  mcdiante  d'une  Beus 
imicée  par  des  points  f<ndut^  Voyt^ 
Points  fendus. 

Nervure,  f.  f.  terme  de  Librairie; 
l'art  d'appliquer  des  nerfs.  On  le  dit  aullf 
des  nerÊ  même  quand  ils  font  appliqi^ 
On  appelle  dans  la  Librairie  la  nenun 
d'un  livre  f  ces  parties  élevées  qui  p»- 
roiflènt  (ur  le  dos  des  livres ,  &  qui  iost 
formées  par  les  nerfs  ou  cordiBS  VfàÎBC* 
vent  â  le  relier.  (  D,  J.) 

Nervure,  f.  f.  terme  de  Tifuutn* 
Rubanniers  ;  c'efiun  petit  paflè-foitdW^ 
d'argent,  de  foie  ou  d'autre  matière  «S 
les  Tiliîitiers-Rubaniers  ibnt  ,  &  que  w 
marchands  Meictatt  vendent  pour  awos^ 
fur  les  coutures. des  li^iitt,  ce  qn  yCtf^ 
une  forte  d'ornement.  Savari. 

NERZINSKOI  ,  {Géog.)-  ville  des 
étais  du  grand  due  de  Molcovie  en  Sbi^ 
rie  ,  capitale  de  la  province  de  Daosfi 
fur  la  Ncrza.  Elle  elt  fortifiée,munie  d'uos 
bonne  garnifpn,  &  habitée  par  des  p^yci^ 
qui  y  vivent  fous  la  proteébiMi  dn  oar» 
Long.  136.  20.  lat.  ^i.  30. 

NESA  ,  iGeog.  \:  ville  d'Afie  dans  la 
Perfe ,  an  défère  de  Ksrac,  encie  Khool^ 

fan  &  le  Careaem,àf3(kfr^<l»^'' 

&  48  de  li!t. 

^  rsESAL  TWM,  {Geog.  an.)  Ptolom<S= 
écrit  Nejactum ,  &  Tite-Live  nefartitOk, 
Il  faut  lire  dans  cet  lûftorien  la  defcrip-" 
tion  qu'il  Êut ,  Uv.  xlf,  chap.  xv.  dotiege 
&  de  la  pri(è  de  cette  vine  de  Pifr**** 
par  M.  Junius  &  A.  Manlius,  l'an 

de  U  li>iKUfitflo.d»  Root.  LdMii»^ 


manquant  d^eau ,  ëgorgerenc  leurs  femmes 
&  Uninifiifiuig  A:  iett«ttnt  lents  corps  par- 
ideflùl  lit  oiuraillet ,  afin  que  les  Romains 
ieufïènt  horreur  de  l'extrëmit??  à  laquelle 
ils  les  rcduiloicnc.  Mais  les  affi^geans  efca- 
ladereiic  les  murs,  entrèrent  dans  la  ville, 
&  firent  efclaves  ou  partirent  au  Hl  de 
ïéfée  le  refte  des  habttans.  Le  roi  Apulo 

Îjiit  s'y  érok  nnfèmii  poiir  ta  défendre , 
e  tua  pour  s'épargner  l'ignominie  de  la 
captivité.  sef/u7iurn  eft  aujourd'hui  Cojîd- 
nuovo  ,  à  rcmbouchure  de  l'Ariias. 
<  D.  J.  ) 

NESjEA  ,  (  Cc'ng.  anc.  )  en  grec 
Ni0-«<«  ;  nom  que  Stratx^n  donne  à  une 
fMutie  de  fHircanief  su  travers  de  la- 
quelle coulé  le  fleuve  Och'!s-, 

NESCaN,  0//NIESCH1N,  (  G/o^.) 
vrille  de  la  RufTie  en  Europe  dans  le  gou- 
yememcnt  de  Kiow,  fur  la  rivière  de 
Uiin.  Elle  dL>nne  fon  nom  au  cercle ,  au- 
trement appelle  de  Sevene ,  &  elle  elè 
une  de  celles  qui  font  afTignées  à  la  de- 
meure des  Cofaques.  {D,  J.) 

N  P^SiS  ,  (  Ge'og.  anc.  )  petite  ville  d'I-^ 
talie  lur  les  cûte^  de  la  Campanie,  au- 
près de  Pouazol.  Cvcècaa  en  parle  dans 
fes  lettres  à  Atticus ,  &  dit  que  plu  'eurs 
romains  y  avoient  des  maifons  de  plai- 
/ance.  Plme  vante  la  beauté  des  afperues 
qui  y  croiflbient.  Ceft  anyourd'huî  rlle 
ttefita. 

îieiis  encore  le  nom  d'une  ville  ou 
lieu  de  la  Sarniarie  afîacique ,  fekm  Arrieft 

llans  fon  Périplée.  {D.  J.) 

NKSiLE,  f. f.  {Monnoie.)  petite  mon- 
poie  de  billon  dont  on  fe  fcrvoit  encore 
pn  France  vers  le  milieu  .du  xvij.  fiecle J 
elle  vaKiit  quinze  deniers;  Il  y  avoir  aum 
des  doublas  nejles  qui  avoient  cours  pour 
fix  blancs  ou  30  deniers.  Les  unes  &  les 
autres  fiiient  décriées  &  ne  fbreiic  plus 
feçues  que  pour  doiirains. 

On  leur  a.uic  d  >nné  le  nom  de  ne/lCf 
de  la  Ct>ur  de  rtefle  où  s'en  énlz  fiûte  la 
fabrication.  Cette  tour  ét>jit  vers  le  faiix- 
bourg  S.  Germain ,  où  l'on  a  bâti  depuis 
Jeeoilcg'e  Mazann  ,  vulgairement  appellé 
collège  det  Quatre  yations ,  vis-à-vis 
l'ancienne  tour  du  louvre, 

Nhsle,  ^ueog.)  ou  /relie,  en  latin 
MigtlU  i  petite  viDe  de  France  dans  la 
Pic^îe ,  «Tf c  lilrc  de  maftpiirae  qui  eft 
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le  premier  de  France.  Charles  dernier  duç 
de  Bourgogne ,  la  prit  en  1472.  Il  s'y  eft 

tenu  un  concile  l'an  izoo  Elle  eft  fur 
ringon ,  il  3  lieues  N.  E.  de  Roye ,  x6 
N.  E.  de  Paris ,  7.  S.  O.  de  Saint-Quentin. 
Long.  20.  34.  15.  lût.  49.  4$.  90.  (  D»  ) 
NES  S,  LAC,  {Gc'og.)  en  anglois 
Loch'-jfefSf  lac  d'£coiic  dans  la  pro- 
vince de  Munray.  Ce  lac  eft  un  grand 
réfervoir  d'eau  douce  ;  il  (orme  un  bailîn 
de  vingt-quatre  milles  de  long  ,  fur  eri* 
viron  un  mille  de  large,  renfermé  entre 
deux  parallèles  produites  par  des  chaLies 
de  montagnes ,  ce  qui  lui  donne  l'air  d'un 
long  Cl  valle  canal.  Mais  ce  oui  rend  ce 
lac  ttè^-remarquable ,  c*e(l  qn^il  eft  d'inié 
grande  profondeur  &  qu'il  ne  gele)amais) 
la  Ibnde  va  depuis  116  infqii'à  iio  toifes» 
&  dans  un  endroit  julqu'i  135.  Il  abonde 
en  gros  Se  excellent  poiflôn  :  fon  eau  efl 
douce  ,  &  diftbut  promptement  le  favan. 

On  cherche  avec  empreftement  la  caufe 
qui  l'empêche  de  fe  geler  }  car  il  pan^ 
qu'il  ne  faut  pas  fonger  ni  â  des  minéraux, 
ni  â  des  fources  chaudes.  Je  croirois  dcinc 
u'il  faut  l'attribuer  à  la  grande  profoii- 
eur  de  ce  lac.  Le  eomte  de  Marfis^i  a 
obfervé  que  la  mer  à  la  profondeur  de 
10  jiif^u'à  120  toifes,  eft  du  mime  degré 
de  chaleur  ,  depuis  le  mois  de  Décembre 
joiqu'au  commencement  d'Avril  ;  &  il 
conjedure  qu'elle  refte  ainfi  toute  l'année^ 
Or  il  eft  raifonnable  de  peniiiir  que  la 
gfande  profondeur  de  l'eau  du  lac  îre/i 
n'eft  guère  plus  afFet>t'c  que  celle  de  la 
mer  ne  l'elt  de  b  chaleur  &  du  froid  de 
l'air  ;  ainli  la  furface  du  lac  ife/s  peut 
être  préfervée  de  la  gelée  par  fe  vafttf 
quantité-  d'eau  qui  eft  au-deffeus,  &  dont 
le  degré  de  chaj^ur  eft  fort  au  deffut 
du  degré  de  froid  qui  gele  l'eau. 

Une  autre  chofe  peut  en  ire  concourir 
â  empêcher  le  lac  jvejs  de  fe  geler ,  c'eft" 
qu'il  ne  règne  jamais  de  calme  parfait 
fur  ce  lac  ;  le  vent  fbufflant  toujout» 
d'un  bout  à  l'autre  ,  y  fait  une  ondula- 
tion alfez  conlidJrabic  p  -ur  empêcher  que 
l'eau  qui  eft  fans  celle  agitJe  ne  fe  prenne 
parla  gelée.  Cettedemiere  raifon  femble 
être  confîrmi^e  par  une  obfervation  qu'on 
ftit  cj(tfnuo;.'ment  dans  le  voiftnage; 
^eft  que  loHqo'on  tire  de  l'eau  de  ce  lac 
en  hiver  y  &  qu'on  la  laifle  repofer,  dfo 
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sele  tout  aufli  vite  qu'une  autre  eau. 

ID.  J.) 

NESSA,  (Ge'og.  anc.  &  mod.)  nom 
cpmmun  i.  plufieurs  villes  :  i°.  à  une 
vâle  de  Sicile  dont  parle  Thucidide  :  l'^.i 
nne  ville  de  PArabic  heureufc  que  Pline , 
//y.  vj,  chap,  xxviij.  mec  fur  la  côte  de 
k  mer  :  :(^»  i  une  ville  de  Perfè  dans  la 
partie  méridionale  du  Schirvan.  Les  Géo> 
graphes  du  pays  mettent  cette  dernière 
À  84.  dcg.  45.  de  long.  &  à  38.  deg.  40. 
de  la  t. 

NESSELWANG,  {Geio^r.)  bailliage 
de  l'^vécbé  d'Augsbourg  ,  dans  le  cercle 
de  Sonabe  en  Allemagne  ,  il  renferme  on 
bourg  de  fon  nom ,  avec  la  ville  de  Fueflèn 
qui  confine  au  Tyroi  &  i  la  Bavière. 

Id,  g.) 

NESTE ,  {G/og.)  petite  nviere  de 
France  ;  elle  prend  fa  lource  vers  le  haut 
Cominge,  coule  dans  la  vallée.  d'Auge , 
^  fe  iene  enfin  dans  la  Garonne  â  Jtfon- 
tréal. 

N  EST  É  ES ,  f.  f.  çl..  (  Uîtémt.  ) 
nvnz* ,  de  rvuf ,  ^ui  efi  a  Jeûn  ;  c'étoit 
«in  jeûne  établi  à  Tarante  j  en  nu^moire 
de  ce  que  leur  ville  étant  aHîégJe  par  les 
Homains,  les  haUtws  de  Rhégio  pour 
leur  fournir  des  vivres ,  s'abftinrcnt  ge'ne'- 
reufement  de  manger  tous  les  dixièmes 
jours  ,  ravitajllerenc  ainfi  fur  l'épargne 
de  leur  fubfiftance  ,  la  ville  de  Tarente , 
&  l'empêchèrent  d'cne  prlfe.  Les  Ta- 
xencin$  voulant  lailler  un  monument  de 
VtacotémÊi  â  laquelle  ils  avoient  été  ré- 
duits, &  dufervice  fignnlc  que  leur  avoient 
rendu  les  Rhégien:» ,  ini^icuere^i(  ce  jeiîne 
snAnorable.  {O.  J.) 

NESTOR  ,  (  Mj  th.  )  un  des  douze  fils 
de  Nelée,  n'ayant  pris  aucune  part  . â  la 
fiuerre  que  fon  pere  &  fes  frères  firent  à 
Hercule  en  faveur  d'Augias ,  refta  feul 
de  toute  fa  famille  ,  &  fuccéda  à  fon  porc 
au  royaume  de  Pylos.  il  ttoic  turt  â»;c' 
lofffqu^l  alla  au  ficge  de^Troyc,  où  il 
commanda  les  Mc^II'niens.  Un  jour  Hcâor 
^canc.  venu  entre  les  deux  armées  détier 
tpus  ieB  Grecs  au  combat ,  mjhr  vx>yant 
que  perfonne  ne  fe  préfentoit  pour  com- 
battre contre  le  prince  troyen ,  s'écria: 

Ah  ,  grand  Jupiter ,  que^  ne  fuis-ic  dam 
»  la  fleur  de  la  leuneiTe  où  j'étois  lorfque 
V  lqsPyUq)»^lci|iett£^es(i!Acc44iefe£)ir 
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n  foient  une  cruelle  guerre  fur  les  rives' 
»  du  Céladon  ?  Le  vaillant  Ereuthalion 
»>  paroiffoit  comme  un. dieu  à  la  tète  des 
ti  troupes  d'Arcadie ,  &  déficit  tous  les 
n  plusvaillans  ;  mais  per(bonen*ofeitpa- 
75  roître  devant  lui.  Honteux  &  las  de  fes 
»  inliiltes ,  quoique  )e  fuflê  le  plus  jeune 
n  de  Tannée ,  je  me  i^éfente  pour  le  com* 
n  bat  I  il  méprife  ma  jeunefle ,  mais  je  le 
»  comoacs  avec  tant  d'audace  ,  qu'enfin 
»  Minerve  fécondant  mes  efforts ,  j'abats 
»  à  mes  piés  ce  redoutable  ennemi.  Que 
n'ai-je  donc  les  forces  que  j'avois  dans 
'*  cette  floriliànte  jeunefTe;  Heâor  me 
»-irerrMt  biencde  voler  k  fa  rencontre 
M  pour  me  mefurer  avec  lui  »>.  Les  re» 
proches  du  vieillard  font  fi  efficaces,  qut 
rieuf  des  généraux  Grecs  le  prâèntentanffi»' 
tôt.  Neflor  raconte  ailleurs  les  fuccés  qtt*il. 
eut  dès  fes  premières  années  dans  la  guerre 
des  Pyliens  contre  les  Klcens.  Mais  au  fuge 
de  Troyc  il  n'éroit  plus  que  pour  le  conleik. 
Aulfi  Homère  dit-il  que  c'étoit  Thommc 
le  plus  éloquent  de  Ion  iîecle  :  toutes  les 
paroles  qui lôrtoient  de  fa  bouche ,  Aoiait-r 
p!us  douces  que  le  miel  ^  elles  étoient  plel* 
nés  de  vérité  > .  &  nurq^oienc  iaLgrandc  : 
fageflè. 

AV/fora voit  déjà  vu  deux  âges  d'lK>mmes, . 
continue  le  poëte,  &  il  régnoit  fur  la  rroi* 
(ieme  génération.  HérodwCe  &.  d'autres- 
auteurs  évaluent  un  ige  d'homme,  on  nne* 
g^iu'ration,  à  trente  ajis  ou  environ;  & 
pour  lors  il  n'y  aura  rien  d'extraordinaire 
dans  la  longue  vie  de  Nefior,  qui  pentavois 
vécu  au-delà  de  quatre-vingt-dix  ans  (CC 
qui  fe  juUifie  ^  k  date  des  événemens 
que  Nefior  avmt  vus:  car  il  dit  qu*il  étBk 
ion  jeune  du  temps  de  la  guerre  des  La» 
pirhes  contre  les  Centaure<i ,  &  que  ce- 
pendant il  étpit  en  éut  de .  donner  des 
cpoTeils  :  il  poovoit  donc  avx>ia.dés^Jon  en* 
viron  vingt-ans  :  on  compte  i  peu-pr<îs 
foixantc  ans  entre  la. guerre  des  Lapithes 
la  prife  de  Troye  :  ainfi  Nejhr ,  an 
fjege  de  Troye  ,  pouvoit  avoir  pafll'  quatre- 
vingts  ans.  Mais  Ovide  laicdure.  à  .N^hr  : 
n  PerTonQe  n*a  vu  autant  de  chofts  que 
»  moi  ;  .puifque  j*ai  déjà  vécu  deux  fiecMS» 
&  que  je  cours  maintenant  le  troifîeme 
Et  Hygin  ajoute  aue  Nijlor  jouic  d  une  fi. 
longue,  vie  par  le  bien^it  d'Apollon ,  qui 
voulue  ccao^^ow  fiir  Ini  iptttiei  les 
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rfbnt  avoient  été  privés  les  enfans  de  Niob^ 
frores  de  Ta  meteCliloris.  C'eft  cette  fable 

qui  a  donn^  origine  à  rufage  de;  Crccs  , 
quand  ils  vouloient  fouhaicer  à  quelqu'un 
une  longue  vie ,  de  lui  fonhailer  les  tmnées 

NESTORIENS,  f:  m.  (Th/olog.)  an- 
ôens  bërétiqiics ,  dont  on  prétend  que  la 
fiséfcHobfifte  encore  aujourd'hui  dans  une 
grande  partie  du  Levant ,  &  dont  la  prin- 
cipale doârine  ell  que  Marie  n'eft  point 
mère  de  Dieu  Voyei  Mere  de  Dieu. 

Ils  ont  pris  leur  nom  de  Neftorius  ,  qui 
de  moine  devint  clerc ,  prêoe  &  £uneux 
pr^cateur ,  &  fut  ennn  Aerë  par  TWo- 
-dofe  au  fiegc  de  Conftantinoplt  apeès-Ia 
Oiortdc  Silînnius,  l'an  42.8. 

Il  fit  paroitre  d'abord  beaucoupde  aele 
contre  les  hénfitiques  dans  les  fermons  qu'il 
prononçoit  en  pr^ferKre  de  l'empereur  ; 
mais  s'étant  émancipa  jufqu'à  dire  qu'il 
tronvcne  bien  dans  l'<critQte  oue  la  Vierge 
dloit  mere  de  J.  C.  mais  qu'il  n'y  trouvoit 
pas  qu'elle  fût  mere  de  Dieu ,  tout  ïon 
auditoire  foc  choqué  de  fes  paroles ,  & 
one  grande  partie  le  filpara  de  là  com- 
munion. 

Ses  écrits  fe  répandirent  bientôt  après 
dans  la  Syrie  &  en  Egypte ,  où  ils  fédui- 
fi  rcnr  beaucoup  de  monde  malgré  Ics  oppo- 
ilcions  de  S.  Cyrille. 

n  Ibntenoit  qu'il  y  avoir  deux  perfonnes 
'en  J.  C.  q\ic  \i  ^■ic^ge  n'étoir  point  mere 
de  Dieu ,  n\ais  (euiemenrde  J.  C.  comme 
komme.  Voyei  PersONKE.  Sa  •  doârine 
fût  conthmn^e  dan&  le  concile  d'Ephefe , 
où  afîîfterent  174  évèqties  :  Nefiorius  y 
int  anathématilc  c:  dcpofé  de  fon  fiege. 

N0orius  n'étoit  pas  le  premier  auteur 
de  cette  hér^fie  ;  il  l'avoit  apprife  à  An- 
tioche  où  il  avoit  étudié.  Théodore  de 
ÎEopinefl»  avoit  enitigné  la  même  chofe 
arant  lui. 

U  eft  difficile  de  favois  fi  les  chrésiens 
«iiaUésns  ,  qui  font  encore  aujourd'hui 
Mofeffion  du  N^hrianifrne  ,  font  dans 
lés  mômes  fentimens  que  Nefiorius  ,  qu'ils 
regardent  comme  leur  patriarche.  Ils  ont 
fiiic  divcrfes  réunions  avec  TEglife  ro- 
maine ;  mais  il  ne  paroît  pas  qu'elles  aient 
fiibfifK  lonÇ'Cemps.  La  plus  confidérable 
eft  celle  qm  ainra.  fin»  le  ppndficac.  de 
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Jufqu'au  temps  de  Jules  IIL  les  Nejh- 
nVnjn'avoient  reconnu  qu'un  patriarche , 
qui  prenoit  la  qualité  de  patriarche  de 
Babylone.  Mais  une  divifion  ^ui  furvint 
entre  eux  fut  caofe  que  le  pacnardiar  fut 
divifé^j  au-moins'  pour  quelque  temps.  Le 
pape  Jules  leur  en  donna  un  autre  qui 
établit  fa  réfidence  à  Carémit  en  Méfopa» 
tamie  ;  mais  les  fucccffeurs  incapables  de 
balancer  le  pouvoir  de  celui  de  Babylone  , 
furent  obligés  de  fe  retirer  en  Perle.  Les 
apures  demeurèrent  dans  cet  état  iufqu'ao 
pontificat  de  Paul  V.  fous  lequel  il  le  fit 
une  réunion  folemneile  avec  l'églif^  ro- 
maine, leur  patriarche  reconnnt  qu'elle 
étoit  la  mere  &  la  maîtreffe  de  toutes  les 
autres  Eglifes  du  monde ,  &  dépêcha  vert 
le  pape  des  perfonnes  habiles  pour  négc- 
dcMoette  réunion ,  &;  compolèr  enfemble 
une  explication  des  articles  de  leurs  reli- 
gions ,  prétendant  que  leurs  difputes  avec 
l'Eglife  romaine  n^étoient  que  des  dMIpucec 
de  nom* 

De~\k  quelques  favans  prétendent  qu'il 
n'y  a  pkis  de  ▼éritable  héréfie  neftonenne-, 
ce  qu  ils  prouvent  par  les  aâes  que  lel 
Nejhriens  mêmes  ont  produit  à  Rome 
fous  le  pape^  Paul  V.  &  qui  ont  été  imprî^ 
més  dans  la  même  ville ,  dans  le  recueil 
de  Strozza  ,  l'an  16 17.  Elie  qui  étoit  alors 
patriarchedes  Nejioriens,  joignicàla  lettré 
qu'il  écrivit  au  pape,  une confitffiail de fbi 
de  fon  églife ,  où  il  témoigne  avoir  des 
fentimens  orthodoxes  fur  le  myltere  de 
mncamacion  -,  quoique  lés  expreffions  ne 
foient  pas  toujours  les  mêmes  que  celles 
des  Latins.  Vous  trouverez  â  l'artiele  Tri' 
TiUé ,  quelle  eft  la  croyance  des  Neftoriens. 

NESrVED  ,  \Géog.  )  ville  de  Dane^ 
marck  ,  dans  la  partie  méridionale  de  l'ile 
de  Seeland  ,  au  bailliage  de  Wording* 
borg  ,  &  fur  une  rivière  appellée  JVç^j 
qui ,  proche  de-li  tombe  dans  la  Baltique 
&  procure  â  cette-  viUe  un  certain  com- 
merce. Sesenviram  lbiic  beaux  61  bien 
cultivés  ;  mais  en  Ibi-méroe  c^efl  un  tien 
mal  bâti ,  quoique  d*une  adèz  grande  en-, 
ceinte  :  l'on  y  trouve^  deux  églifes  de  pa-^ 
roifles ,  dans  Pune  defipidles  eft  une 
tue  de  faint  Canut  dont  on  vante  la  fciilp* 
tare  ,  &  dans  l'autre  un  crucifix  dont  on  ; 
I  vante  le  nacureL  tt  7  a  dans  ces  égUlèè» 
Lfifttficua  aunes,  wnnnmont.  dtt.cattolw- 
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cifine ,  Ac  dans  b  ville  même  «  il  7  a  pflu* 

ficms  ruines  de  monafteres.  Il  fe  donna 
l'ous  Tes  murs  l'an  nj^»  une  fanglante 
baraille  encre  les  enfàiis  divU'és  du  roi 
Waldemar  II.  (D.G.  ) 

NET  ,  adj.  (  Gram.  )  qui  n^eft  fouillé 
d'aucune  «a-durc.  La  police  a  foii:  de  cenir 
les  rues  nettes.  Il  dtC  aV  finple  &  au 
figuré  :  des  idées  nettes ,  un  efprit  net  , 
un  ièyle  net.  Voyez  les  articles Juivans. 

Net  ,  dans  k  Commne ,  fignifie  quel- 
que chofe  de  pur ,  &  qui  n'a  point  été 
altéré  par  le  mélange  de  rien  d'étranger. 

Ainh  on  dic^aue  le  vin  èft  net ,  quand 
il  n*eft  pfHntIâlMié  ou  mêlé  avec  d'autres 
matières  ;  on  dit  que  le  café  ,  le  riz  ,  le 
poivre  ,  oc.  lont  nets  ,  quand  on  en  a 
6té  toutes  les  ordures  &  les  faletés. 

On  dit  d'un  diamant  qu'il  eft  net ,  quand 
il  n'a  point  de  tache  ni  de  paille  j  d'un 
cryllat ,  qu'il  eft  net^  lorfqull  ell  tranf- 
parenc  en  tous  fens. 

Net  fe  dit  aufîî  de  ce  qui  refte  de  profit 
fur  une  marchandife  ,  ^wès  en  avoir  payé 
toi»  les  impôts  ,  en  un  poç,  du  pi»Ht 
clair  qui  en  revient. 

Ainiî  nous  dilbns  :  le  barri!  de  coche- 
fi31e  coûte  450  tiv.  le  droit  eft  de  50  1. 

refte  dv^rc  4CC.  1.  net. 

Net  fe  dit  pareillement  dans  les  aHaires 
qui  finit  claires ,  ÙM  difficultés ,  qui  ne 
iont  point  embrouillées.  Les  aiuircs 
de  ce  nw'godtnc  fooç  nettes ,  fans  ein- 
parras. 

Net  fè  dit  auffi  du  poids  d*one  marchan- 
dife toute  (èule  ,  abffraâion  fiaitc  du  fac , 
de  l'étui ,  de  l'emballage ,  &  même  de 
l'ordure  dont  elle  eft  mêlée.  On  dit  en 

ce  fens:  cette  balle  de  café  pele  cinc;  cents 
livres  ;  il  y  a  de  tare  cinquante  livres  , 

{>artant  rede  net  quatre  cents  cinquante 
ivres. 

Net  provenu,  expreflSon  dont  fe  fer- 
vent les  Négocians  pjur  marquer  ce  qu'un 
effet  a  rendu  ,  tontes  tares  àt  frais  dé- 
duits. Le  net  provenu  de  la  vente  de  vos 
laines  fe  monte  à  2500  hv.  Ou  fe  fert 
guelquefois  dans  le  négoce  dc  ces  mots 
nrangecs  y  netto  procedido  ,  pour  dire 
pet  provenu.  Dicl.  de  Commerce.  (  G  ) 
'  Net  ou  Propre  ,  le  dit  ,  dans 
VEcriture,  d'un  caraâere  dont  les  traits 
faut  dans  leur  pUfnitiidt  naturelle ,  poiac 


NET 

chargés  d'encre  ,  ou  de  majnlb^lK  .«m 
grand  nombre,  cc  qf4  ^sHaUS 

à  lire. 

NeT)  ttrmt  de  Jauailliers  y  ce  mot 

fe  dit  aufll  de  ce  qui  eft  fans  tache ,  faof 
défaut.  Les  marchand^-Iona-lliers  difent 
qu'un  diamant  elt^tv ,  quand  li  n'a  ni  pailr 
les,  ni  gendarmes.  On  dit  des  pierres  pré» 
cieufcs ,  qu'elles  font  glaccufes  ou  caftî- 
doineuics,  quand  il  y  a  des  taches,  des 
nuées  qui  fimt  qu'elles  ne  fimc  pai  toot-èr 
fait  nettes.  Du  cryftal  net  f&  cdai  qui  eft 
tout-à-tiait  tranfparent. 

NETE,  ad}.  »nr»y  {Mufique.  )  C'eft 
ainfi  que  s'aj^Uoit  CMS  les  Grecs ,  la 
plus  aigut  ou  la  quatrième  corde  du  VB9tt 
lieme  &  du  quariieme  tttracorde. 

Quand  le  troifieme  tétracorde  étoiteoo» 
joint  avec  le  fécond ,  c'étoit  le  céti  acordc 
fynnemenon,  &  la  nete  ^'appeliou  utif 
Jynnemenon, 

Ce  ti  oifieme  tétracorde  portoit  le  non 
de  du{eugmenon  ,  quand  il  t'toit  disjoint 
d'avec  le  fécond  ,  &  là  nete  s'appelloit  auûj 
nete  dte[eugmenon. 

Enfin  ,  le  quarriemc  tétracorde  portant 
toujours  le  nom  à  hy perboleon  ,  là  net% 
s'appelloit  auflî  toujours  iieOr  Ajr/wéoAoi^ 

Voyei  îïYSTÈME  ,  TÉTRACORDE. 

Nete ,  dit  boece ,  quafi  neate  ,  id-eft , 
inferior.  Car  les  anciens  dans  leurs  àauf 
^rames  mettoieàt  en  bas  Icfl  fims  aigm 

ÏQi  graves  en  haut.  {S) 

NETO  i  D  ES  >  M  ^yfuji^  uc ,  Ions  aiguSf 
yoy.  Le  PSI  s. 

NE TOPION  ,  (  //(/?.  des  drog'ies.  )  en 
grec  njovur,  nom  donne  par  les  anciens  à 
un  oignementou  onguent  précieux  &  très* 
odoriférant  ,  compofé  d  un  mélange  de 
ùiiesépiccSjComme  le  Jbicatu/n,\e  co/uage» 
rtum  &  \epifinum  y  les  d^mes  romauiei 
en  ufoicnt  par  iot»  Hippocrate  le  prd^ 
crit  allez  fréquemment  dans  les  maladies 
de  la  matrice  y  il  le  conieille  aulli  contre 
la  fuxdirê ,  quand  elle  ell  caufée  par  des 
humeurs  grofTicrcs  &  vifi-]p.eufcs  raiièm- 
biées  dam  la  première  chambre  de  l'urdU 
\9.  Le  mot  nùc^n  défignc  qoelquefi» 
Vonguent  t'gyptutqiù  f  &  quelquefois  aaft 
VhlUi'e  iPnrnondes  douces.  (D.  J.  ) 

M  E  10  i  ILI  r/E ,  {Hifi.  mod.  )  efpece 
de  lia  fe  que  i'on  failbit  en  pctffençc  du 
roi  du  Mexique ,  dam  les  coui»  de  iÏM 
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palais.  Cette  danfe  fe  £ûfiMC  au  (on  de 
deux  efpeces  de  tambours  ^  d^an  fim  tout 

différent ,  ce  qui  produifoit  une  mufique 
peu  agréable  pour  les  Efpagnols  qui  en 
tarent  témoins.  Let  principaux  feigneurs , 
parés  de  leurs  beaux  ornemens  &  de  plumes 
de  différentes  coulenrs  ,  étoienc  les  adeurs 
de  cette  comëdie.  Dans  les  grandes  occa- 
fions  ,  les  danfeurs  étoienc  quelquefois  au 
nombre  de  dix  mille  :  la  danfe  n'en  étoit 
pas  plus  confufe  pour  cela  ;  elle  étoit  ac- 
compagnée de  dûttits  que  !e  peuple  répé- 
toit  en  chœur  ,  &  de  mafcarades. 

NET  rOYER  ,  V.  aâ.  (  Gram.  )  c'eft 
écer  les  ordures.  J^l  fe  dit  des  chofes  ma- 
l&ieUes  :  comme  nettoyer  un  habit ,  un 
Verre  ;  6fc.  &  des  choies  iateUeâuelles , 
nettoyer  fei  idées ,  Ùe. 

Nettoyer  les  épices,  les  dro- 
ÇUES  ,  Ôc.  en  Pharmacie ,  c'cft  en  «ker 
les  immondices ,  les  ordures  &  la  poufTîere 
qui  y  font  mêlées ,  &l  iéparer  le  bon  du 
ftiaovais  :  c*eft  la  mémo  dbolè  que  motider. 
Voyei  Monder. 

Nettoyer,  {Fortifie.)  terme  dont 
on  fe  fort  quelquefois  dans  la  guerre  des 
fieges ,  pour  exprimer  Tadioo  d'une  fortie , 
lorfqu'elle  a  comblé  la  tranchée,  &  qu'elle 
en  a  cballc  l'ennemi.  Ainfi  aeuoyer  la 
trandtée,  c*^  en  chaflèt  l'eaoemi ,  & 
la  détruire  ou  combler,  (i?) 

Nettoyer,  Rectifier  ,  {Jardin.) 
ia  dit  d'une  tulipe  panachée ,  qui  n'étant 
pas  bien  nette  la  première  année  ,  fe  net- 
ÉoU  &  fe  reâifie  fa  féconde.  Si  elle  con- 
dnue  à  être  brouillée,  il  la  faut  rejeccer 
de  la  jdate-bande.  Quand  la  fleur  eft  de 
belle  forme  &  bien  caillée >  que  la  cou- 
leur domine  le  panaché  ,  on  a  quelqu'ef- 
pérance  qu'elle  fe  redifiera.  (X) 

NETTUNO  ,  (  Géogr.  )  petite  ville 
4*Italie  ,  miférabic  &  mal  peuplée  ,  dans 
la  campagne  de  Rome  ,  à  l'embouchure 
de  la  rivière  Loracina  fur  la  rive  droite, 

â  l'ofl  dtt  ckp  d*Aitgir.  Elle  a  eflîiyé  en 
i'7Ç7 ,  un  affreux  ouragan  qui  a  emporté 
tous  les  toits  des  maifons.  Cellarius  &  la 
plupart  des  géographes  modemea  s*ac< 
cordent  â  dire  que  Nettuno  ou  Neptu- 
rùum  eft  fituée  dans  l'endroit  où  étoit  la 
petite  ville  Ceno ,  appellée  Navale  antia- 
thmi^  que  lies  Romaiiis  enlevèrent  aux 
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dons.  Cate  vîUe  eft  i  7  licaet  S.  O.  de 

Vélecri ,  &  â  10  S.  £.  de  Rome.  £00^.  30. 

15.  lat.  41.  30.  (D.  /.  ) 

NEfZE  ou  NOTECK,  (  Gilog.  )  rî- 
vicrc  de  la  grande  Pologne  laquelle  naît 
dans  le  lac  de  Goblo  ,  palatinat  de  Brzesk, 
craverle  une  parcie  de  la  Poihaïue,!  &; 
OMobe  dans  la  Warche  ,  en  Brandeboui:g  s 
elle  eil  navigable  9  &  fameufe  depuis  un 
certain  tems.  Voyez  VHiJIotre  du  mo- 
derne partage  de  La  Pologne.  {D.  G.) 

NEUBAUMBERG  ,  (  G^ogr.  )  yûl» 
d'Allemagne,  dans  le  cercle  du  haut- Rhin, 
&  dans  le  comté  de  Spanheim ,  où  elle 
préfide  à  un  bailliage  cédé  par  l'éicâouL- 
Palatin  à  oehu  do  Jfayenco,  fan  ivic.- 
(D.  G.) 

NEUBOURG,  (Géogr.)  ce  mot  fi^ 
gnifie  nouvelle  ville.  Nous  parlerons  des 
principales  qui  portent  ce  nom.  I*.  jre»m 

f^ourg  eft  une  ville  d'Allemagne ,  capi- 
tale du  duché  de  même  nom,  dans  le» 
états  de  Téledeur  palatin  fiir  le  Danube  ^ 
i  î  lieues  N.  E.  de  Donavert,  %  S.  O. 
d'Ingolftad  ,8  N.  E.  d'Ausbourg  ,  18 
N.  O.  de  Munich.  Long.  18.  40.  lat.  48. 
40.  (D.  /.>  ^ 

NeUBQURG,  ^Ge'ogr.)  petite  ville 
d'Allemagne ,  au  duché  de  Wtttemberg  , 
fur  PEtto ,  au-defliisde  Pfertzheim.  Long^ 
27.  II,  lat.  48.  ço. 

Neubourg,  {Géog.)  ville  d'Alle- 
magne ,  dans  le  Brifgaw ,  près  du  Rhin  , 
entre  Balle  &  Brifach.  Le  duc  de  Saxe-- 
Weimar  la  prit  en  1658,  &:  y  mourut 
l'ann^  fuiv^ante.  Long,  fuivant  Calfini , 
î8.  /ar.  49.  39. 

Neubourg  ,  (  Géogr.  )  ville  de  h- 
baffe  Autriche ,  fur  le  Danube  ,  â  2.  lieues 
de  Vienne ,  avec  ua  monaftere  qui  fxit 
domier  i  la- ville  le  nom  de  CloJier^Meom 
bàurg.  Mathias  Corvin  roi  de  Hongrie  la' 
prit  en  1477.  Maximilien  I.  la  repcicoir' 
1490,  /.ow.  34.  2.1.  lat.  48.  20. 

Neubourg  ,  (  G:o?,r.  )  province  do^ 
l'cVéchc  de  Paflau  ,  dans  !c  cercle  de  Ba- 
vière, en  Allemagne:  elle  porte  le  titre 
de  comté  y  &  raeve  de  PAutriche  :  unf 
comte  de  Lamberg  la  céda  au  fîege  de 
Paffau,  Pan  173 1.  Elle  eft  baignée  de 
rihn  ,  &  renferme  pluGeurs  châteaux^ 
de  l'un  defqueb  lui  vient  foir  nom.  {D.  G.^ 


Digitlzed  by  Google 


5,04  "NEU 

(  Géog.  )  ^Ue  de  PniiTe  dans  1a  Pome- 

rellie  ,  baignée  d'un  côté  par  la  Viftule  , 
&  de  l'autre  par  des  marais.  C'eil  une 
de  celles  dont  les  Polonois ,  les-dieva- 
lien  Teutons ,  &  les  Suédois  ,  fe  (ont  diC- 

put^  la  potrefUcn  en  divers  temps  ,  &  tou- 
jours au  préjudice  du  bonheur  des  lieux 
difputés.  Il  y  a  dans  la  Sémigalie  ,  au  du- 
ché de  courUnde,  capitainerie  de  Mittau, 
une  ville ,  un  château  &  une  feigneurie  de 
même  nom  de  Nuenhourg.  (  D.  G.  ) 

Neudourg,  ou  Nyhorg  ,  Ge'og.) 
ville  turte  de  Dannemarck ,  lur  la  côte 
orieneale  de  Pile-  de  ■Fuen  ,  fond^  en 
.1175.  Ceft  dans  le  pore  de  cette  ville 
qu'on  s'embarque  pour  -traverfer  le  Belt , 
tk  parfcr  de  Tile  de  Funen  dans  celle  de 
Scande.  Les  Suédois  y  furent  défaits  par 
les  troupe^  de  l'empereur  &  de  Tes  alliés 
en  Cette  viâoire  procura  toute  l'Ile 
de  Funen  aux  Danon.  jteubtmrg  eft  â 
21  lieues  S.  O.  de  Copenhague.  Long. 
2,8.  36.  lat.  îÇ.  30.  {U.  J.) 

NeUBOURG,  CCeog.  )  bourg  de 
France ,  en  Normandie ,  encre  la  Kille 
&  la  Seine ,  au  milieu  d'une  belle  plaine  , 
à  6  lieues  de  Rouen,  &  à  4  d'Ëlbeuf. 
Il  a  donné  le  nom  â  Un  trèi-p^  pays 
ftrtile  en  grains,  18.  36. /ar.  49.  14. 
'  NEUCAN  ,  iG^og,  )  vUle  de  i'erfe , 
dans  le  Korai&o.  iang.  82. 41.  lot.  Jept. 
zB.  8. 

NEUCHATEAU,  (Grog.)  ville  de 
lorraine  ,  diucefe  de  Toul  ;  jolie  ,  peu- 
dée  &  marchande,  k  ^piacre  toes  de 
BourmonCy  iix  de  Mirecourt ,  fept  de 
Toul ,  dix  de  Nancy  &  foixan»e  de  Paris. 
<^hnftine  de  Dmnetnarck ,  ducheflè 
douairière  de  Lorraine  ,  fit  afFembler  au 
château ,  qui  eft  dëtruic  »  les  ëtacs  du  du- 
ché en  154$.  {a) 

•  Le  village  de  fruze,  a  une  heue  & 
d^mie  de  cette  ville  préfente  «nx  curieux 
un  camp  Romain. 

Neuchàteau  e(l  la  patrie  des  quatre  frères 
Cachet ,  Chrlllophe  Cachet  fut  un  fîwneux 
médecin  dont  les  écrits  ont  égalé  la  pra- 
tique ;  de  Jacquin ,  rculpeeiir.eâehce  ;  de 
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François  Hivarc ,  profeffeur  à  Paris ,  tr3§» 
connu  par  Tes  ouvrages  de  mathématiques; 
de  Gérard  Vinet  &  Jean  Bafin  ,  chanoines 
defaint  Dicz ,  poètes  latins  ;  &  du  jeune 
François ,  qui  â  quatorze  ans ,  a  été  reçu 
dans  différentes  académies  à  caufè  de  foo 
talent  pour  la  poélié.  (  C.  ) 

NEUCHATEL ,  petit  ^tat  en  SaiTe. 
avec  titre  de  principauté  ,  eft  fitué  dans  le 
mont  Ima ,  au  47'^.  de  lat.  l'eptentrionale , 
&  au  iji.  de  long.  Il  peut  avoir  il  lieues 
de  long  ,  fur  5  dans  fa  plus  grande  largeur. 
Il  comprend  le  comré  de  Nei/chafcl 
la  feigneurie  de  Valeugin ,  réunis  depuis 
près  de  deux  fiecles  fous  une  même  do- 
mination. Ses  bornes  font  au  nord,  l'évé- 
cbé  de  Bàle  j  à  l'orient  ,  le  canton  de 
Berne  ;  au  midi ,  on  lac  qui  te  fépare  de 
ce  canton  &  de  celui  de  Fri bourg ,  &  i 
l'occident ,  la  Franche-comté.  Son  éten- 
due .étoit  plus  confidérable  autrefois.  Des 
terres  données  en  appanage  aux  cadets  de 
la  maifon  fouveraine,  &  l'acquilîtion  qu'en 
ont^  iaïc  les  états  voifins  ont  refferrc  fei 
anciennes  limites.  Mais  quelque  peu  fpa» 
cieux  que  foie  le  terrain  qu'il  occupe ,  l'es 
produàions  naturelles  «  l'hiftuire  de  fes 
ibuvenins,  la  ibrme  (înguliere  de  fou 
gouvernement,  &  les  droits  extraordi- 
naires dont  jouiffent  les  peuples  qui  l'ha- 
bitent,  tpus  ces  objets  fourniHènt  ma- 
tières â  la  curiofiié ,  &  m&icent  quelques 
détails. 

On  diftingue  aifément  trots  régions  dans 
le  pays  de  Neuchûttl  ;  ftoSMean ,  qui 
s'étend  en  emphitht'ârre  ,  le  long  du  bord 
feptentrional  du  lac  i  la  mo^enn^,  fépa- 
rée  de  l'antre  par  nne  chaîne  de  mon- 
tagnes ;  &  la  fupérieure ,  an  nord  des 
deux  précédentes.  La  première  offre  un 
vignoble  prefque  continuel.  Les  vins  rouges 
quil  produit  font  très-eftim^,  9c  ofenc. 
quelquefois  difputer  le  prix  aux  vins  de 
Bourgogne.  La  féconde  ellfèrtileen  crains, 
en  pâturages.  SOe  comprend  deux  vdloos , 
appellés  le  val  de  Ruz  ,  &  U  val  de  Tra~ 
ya-s  :  «e  dernier  eft  connu  par  la  falu- 
hnté  de  Pair  -qu'on  y  refpire ,  &  qui  m. 


;  («)  Neucbsceau  eft  capitale  de  U  chateUenie  de  CbiMnoi.  H  ea  eft  parlé  dans  l  itinéraire  d'An- 
tonm  fous  te  nom  de  Nëomagus ,  cbaoeé  depoit  eu  edd  de  Néoediruin,  doni  on  a  hix  Heutkatemuu 
C^tte  ville  eft  fituée  fur  la  rivière  de  Mou/an,  qui  fc  jeue  dans  la  Meufe  ,  à  10  litUCS  &0.  dt 
î]aacy«  7  S.  O.  de  Toul,  60  S.  E.  dePaiù.  Lrnig.}^  aa  long,  9,  10. 

floe 
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j||y«  (br  rhumcur  de  l'es  habicans.  La  par- 
|tie  fup^enre  enfin  »  qa*on  appelle  coin> 

inun^ment  les  montignes ,  prtTente  un 
itpeâacle  digne  de  la  curiolictl  d'un  phi- 
lofoplie  »  &  de  la  fenfibtliftf  d*im  ami  des 
hommes.  Aufîi  n'a-t-i!  pas  échappé  à  un 
pcoyen  Qeoeve ,  qui  a  publié  quelques 
émts  dipies  4*nn  rhftear  athénien.  Rien 
de  plus  aride  ni  de  plus  ingrat  que  cette 
partie  de  l'état  de  Neuchatel.  C'eft  un 
vallon  étroit ,  placé  dans  un  climat  trés- 
rude.  L'hiver  y  cft  la  {Jus  longue  (àilbn 
4e  l'année  \  le  printemps  &  l'automne  y 
ibnt  prefque  inconnus.  Aux  frimacs  y  aux 
i^eiges  dont  la  hauteur  furpaflè  fouvent 
celle  des  maifons,  &  enfouit  les  habitans, 
(uccede  un  été  (rés- chaud,  mais  très- 
coorf.  Le  terre  n'y  produit  que  de  l'a- 
voine. Les  pâturages  font  la  feule  rcf>- 
fpurce  que  la  nature  y  foumille.  Qui  s'at- 
çendroir  à  trouver  aans  un  tel  pays  le 
gënie,  rinduftrie ,  les  gracet ,  It  potacefTe 
ttunis  avec  l'abondance  \  ^  y  ^oir  les 
iciences  en  honneur ,  &  divers  arts  utiles 
ou  agréables  cultivés  avec  le  plus  grand 
fpccès ,  par  le  peufile  immenfc  qui  l'ha- 
bite ?  L'Horlogerie  en  particulier  dans 
tontes  fes  brttches ,  la  CooteHerie ,  la 
Çravure  ,  la  Peinture  en  émail ,  ont  rendu 
ce  pays  célèbre  dans  toute  l'Europe.  On 
y  pert'eâionne  les  découvertes ,  on  en  £ùt 
ce  nouvelles.  Un  de  ces  moncagnudtpor- 
Ipde  feiU  le  lècret  des  moulins  gutmpîers , 
qéceflàires  aux  fabriques  de  galons.  Un 
autre  s*e(l  f<iit  la  plus  grande  réputation 
dans  la  mcchaniquc  ;  il  a  ofé  marcher 
({ans  une  carrière  que  M.  de  Vaucanlbn 
a  illuCMe.  Lé  roi  d'Efpagne  Ferdinand 
VI.  l'ayant  appelîé  auprès  de  lui ,  il  y  fit 
tranfporter  une  pendule  admirable  de  {on 
invention  ,  qui  orne  aâuellenient  le  palais 
foyal  de  Madrid.  Rien  ne  manquera  fans 
doute  au  bonheur  de  ce  peuple  défavan- 
t^eufementpiacé ,  il  ell  vrai  \  mais  éclairé, 
IJoreAc  joaiflant  d'une  paix  profiMide,  anifi 
Ipng-temps  que  le  luxe  ,  l'humeur  procef- 
iive ,  âc  l'envie  de  difputcr ,  même  fur 
des  queftions  théologiques ,  ne  banniront 
pas  de  fon  fein  la  fimplicité  des  mœurs  , 
la  candeur  naïve ,  &  l'union  qui  caraâé- 
fUèncordinairemenc  les  habitans  des  mono 
ttgiiei< 
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Outre  le  Doux  ,  qui  coule  le  long  d'une 
partie  du  Ima  ,  &  féparc  la  principauté  de 
Neuchatel  de  la  Frjnche-comtJ  ,  les  prin- 
cipales rivières  de  cet  état  font  la  Thiéle  » 
la  Reuze  &  la  Serriere.  La  Thiéte  e  fe 
fource  dans  le  pays  de  Vaud  ;  elle  entre* 
auprès  d' !lf  verdun  dans  le  lac  de  Neuchdegl^ 
le  trarerlè  en  tente  là  longueur ,  arrofè  U- 
partie  orientale  du  ptys  ,  la  fcpare  du 
canton  de  Berne ,  rraverfè  de  même  le  lac 
de  Biedne ,  en  fort  fans  changer  de  nom  , 
&  le  iccce  enfin  dans  FAar ,  auprès  de  la 
ville  de  Buren.  La  fource  de  la  Reuze  efl 
dans  la  partie  occidentale  du  val  de  1  ra- 
vers.  Elle  le  baigne  en  enrier,  fê  précipite 
enfuite  dans  des  abîmes  profonds ,  reprend 
un  coiirs  plus  tranquille ,  &  fe  jette  dans 
le  lac.  On  ne  feroic  pas  mention  id  de  le 
Serriere  ,  (î  elle  ne  préfencoit  pas  une  fin* 
gularité  affez  rare.  Sa  fource  n'eft  pas  éloi* 
gnée  de  plus  de  deux  portées  de  fiilil  du  lac 
oè  ell  fon  embouchure^  JBUe  Ibrt  avec  im- 
pétnofitc  du  pié  d'une  montagne,  &  roule 
allez  d'eau  pour  mettre  en  mouvement  i 
aiopetde-lâ  des  imiagesconfidérables.  Son 
cours  en  eft  couvert  ;  on  y  voit  des  tire- 
ries  de  fer ,  des  papeteries»  des  martmecs 
pour  les  fenderies  de  cuhrre ,  des  ««Wifit 
à  blé  &  à  planche. 

Le  comté  de  Neuchàtcl  eft  divifé  en  pin- 
fieurs  jurildiâions ,  dont  les  unes  portent 
le  titre  de  châttàam^tL  les  autres  celui 
de  mairies.  Les  premières  font  au  nombre 
de  quatre ,  celles  de  Landeron  ,  de  Bou- 
dry ,  du  val  de  Travers ,  &  de  Thiéle.  I| 
y  a  dix  mairies  ;  celle  de  la  capitale  ,  de 
la  Côte  y  de  Rochefort,  de  BoudeviUiers^  . 
de  Colombier,  deCoftaObifa,  de  Bevaix, 
de  Linieres,  de  \^crrieres,  &  de  la  Bréoine. 
Le  comté  de  Valengin  en  a  cinq  \  celles  de 
Valengin ,  du  Locle .  de  la  Sagne,  de  Bre- 
nets&dftlaCh»ix«4e-fi>nd.  Leschefide 
toutes  ces  jurifdiâions  font  A  la  nomina- 
tion du  pnnce  j  les  valiaux  qui  polledcnc 
les  baronies  de  Travers ,  de  Gorgier ,  & 
de  Vaux-Marcus,  ont  auflTi  leurs  officiers 
particuliers.  Les  lieux  les  plus  remarqua* 
oies  du  pays  ,  fimc  NittmAel ,  capitale  » 
dont  on  parlera  féparément  ;  le  Landeron 
&  fioudry  ,  petites  villes ,  le  bourg  de 
Valengin ,  caiMCale  de  la  ièigneurie  de  ce 
son,  ArJioàKt,  leplwooiifidiraliledM 
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villages  du  val  de  Travers.  On  volt  pris 
de  chacim  de  ces  lieux  d'anciens  chAtetux 
qui  îervent  aujourd'hui  de  prifon.  Les  prin- 
cipaux villages  des  monugnes  font  le  Lo- 
de  ,  &  la  Chaux-de^ibiid.  Chacun  d'eux 
contient  plus  de  :.ooo  ames.  Les  maiCons 
^i  les  comporent  lonc pour  la  plupaf c 
gnées  les  unes  des  autres ,  &  œfperfifb  fur 
lui  terrein  d'environ  deux  lieues  de  long. 
Prds  du  Locle  eft  un  roclier  au  travers 
duquel  une  fource  d'eau  aflez  abondante 
fi'^tant  frzyé  un  paflàge ,  deux  payfans  ont 
lu  pratiquer  dans  les  cavités  iiicéricures 
trois  moulins  perpendiculaires  ,  dont  le 
plus  profimd  en  à  300  pii^  au-deflbus  du 
niveau  du  terrein.  On  ce  njctïlure  avec  allez 
d«  vraiflèmblance ,  que  ceccc  iuurce ,  après 
avoir  coulé  (bus  terre  Tefpace  de  plu^eurs 
lieues  »,  en  iôrtiiottB  former,  la  Serriere 
dont  on  a  parl^. 

.  L'hiRoire  naturelle  de  la  principauté' de 
Vettchàtel  fournie  divers  ubjets  intJreflàns 
MUT  tous  ceur.  à  qui  cette  ttudc  eil  cherc. 
Les  montagnes  Tune  couvertes  de  iîmples 
dont  on  âit  le  thé  liiiflè  &  Teau  vuiné> 
raire  ,  il  y  en  a  desefpeces  très-rares ,  M. 
le  doâeiir  d'Yvernois  ,  médecin  du  roi 
dans  cette  fuuveraineté ,  &  botanifiecél^ 
brc  ,  en  a  donne  une.  finrams  defcriptton 
dans  le  journal  helvétique  ,  qui  s'imprime 
à  Siuchdtel.  Le  pays  abonde  en  ciux  mi- 
nérales., que  leurs  vertus  foncrechercher. 
Celles  de  !a  Brévine  font  martiales  & 
ochreufcs;  celles  de  Moticrs,  marneulcs , 
f)ivomieuws.,  le  liilphureufes  celles  de 
Couvet ,  fpiritueufes  &  ferni^ineufes.  Il 
n'ell  peut-être  aucun  lieu  dans  ll£urope  ou 
fur  un  terrem  auflt  peu  étendu ,  Ton  trouve 
iine  fi  grande  quantité coquillages  fof- 
filîes  &  de  plantes  marinesj)etrifices.  Ces 
curioritc's  luturelies  rempUflenties  rochers 
&  les  terres  marneufes ,  dont  le  pays  abon- 
de. On  en  découvre  â  toutes  hauteurs  de--- 
pmis  le  bord  du  lac.  jpfqu'au  iummet  des 
montagnes  les  plus. élevées,  Ao  liant:  de 
celle  qui  fcpare  la  capitale  du  bourg  de 
Vjilengin,  fe  voit  iin  rocher  d'une  étendue 
con£îdw'rable  ,  &  qui  n'eft  qu'un  aflem- 
Uigejdé  turbinites  places  en  tout  fens ,  & 
lits  par  une  cfjiece  de  tuf  cryttallife'.  On 
ddtingve  daos  d'autres  lieux  des  pierres 
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petits  comiillagcs  &  de  plantes  marines 
qui  s'y  découvrent  à  l'oeil  &  avec  le  fe- 
cours  de  la  loupe  ,  donnent  lieu  de  croire 
que  ce  n'eft  peut-être  autre  chofe ,  finai» 
de  ce  limon  qui  couvre  le  fond  de  la  mer , 
&  c^ui  s'eft  pe'trifij.  Il  feroit  difficile  d'é- 
puiler  la  liile  de  cette  mulàcude  in- 
nombrable de  teftneéei  ,  onîvalves  , 
bivalves  ,  multivalvet- ,  de  lithophy- 
tes ,  de  zoophytes ,  de  glofTopctrcs ,  tz 
de  corps  marins  de  toutes  efpeces  ,  donc 
ce  pays-là  efl  rempli.  On  pourra  en  pren- 
dre une  ide'e  dans  le  traité  des  pétrifica- 
tions du  l'avant  M.  Bourguet ,  mort  pro- 
fefleur  de  Plulof<^hie  â  Neuchàtel,  Le» 
dendriccs ,  les  ^chinites  à  mamelons  ,  1er 
corne  s  d' Ammon  de  toutes  les  eipeces ,  Se 
dont  quelques-uns  font  d'une  graoeur  pro- 
digieufe ,  ornent  principalement  les  cabi- 
nets des  curieux.  Enfin  divers  lieux  de  I» 
principauté  préfentent  des  gypfes  fingii— 
liers ,  liffes  &  â  ftries  ,  &  des  caverne» 
ornces  de  ilalaûites  ,  dont  la  plus  remar<» 
quable  eil  prés  de  la  ville  de  Boudry. 

Le  principal  produit  du 'pays  de  Nea^ 
chi^fj  ccnfilte  en  vjns;on  nv  mrit  i:n  grandi 
nombre  de  belHaux  dans  la  nartie  iupéi- 
rieure.  Les  fêrres  marneufes  letventd*enii* 
grats  pour  les  prairies.  Le  l;ft:  qui  porte  kf 
nom  de  cette  principaut»?  eft  extrcmcm«nc: 
poillbnneux.  La  pèche  des  truites ,  qui  en* 
automne  remontent  b  rivière  de  Reuxe 
forme  un  revenu  pour  le  prince  ,  &:  iim 
objet  de  commerce  pour  les  particuliers*. 
Le  gibier  des  montagnes  eft-  eveeUent 
mais  aflcz  rare  aujourd'hui  ,  parce  que 
les  habitans  qui ,  jurqu'ao  dernier  ,  ont: 
le  privilège  de  chaflèr  en  tous-  lieux  &' 
dans  tontes  les  faifdns  ,  en  abufent  t  & 
le  rendront  illufoire  s'ils  conrinnent  à  l'e- 
xercer avec  aulii  peu  de  prudence  qu'ils^ 
le  font  aâudlement.  ■  Ce  petit  état  e(H 
très-peuplé  proportionn^ment  â  fon  éten- 
due ;  &  quoique  plufieurs  Neucbâtclois- 
s'expatrienc  vokmnrirement  pourontemr 
en  vue  de  travailler  plus  aifémcnt  à  leur 
fortune  dans  l'étranger  »  on  y  compte  en*- 
corc  plus  dé  32000  ames.  Les  (impies  vil»- 
lages  font  pour  la  plupart  granJs  &  bieni 
bàds.  Tout  annonce  l'aifance  dans  laquelle 
vivent  les  habitans.  On  n'en  icra  points 
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dOHtfTeftt  d'une  paix  qui  n*a  point  lui  OM- 1 
aile  depuis  pluheurs  fiecles  »  qu'ils  vnrênt 

dans  une  liberté  raifonnable  pour  le  (piri- 
cuel ,  comme  pour  le''cemporcl ,  &l  qu'ils 
fliej)ayenc  ni  cailles  ,  ni  impôts. 

Les  maifons  de  Neuchâtel ,  de  Fribourg , 
de  Hochberg ,  d'Orléaas-Longueville  ,  & 
de  Brandebourg,ont  pofTédéfuccenivement 
la  principancé  donc  il  eft  quellion.  L'ori- 
gine de  la  première  efl  très-ancienne  ;  fa 

3énéalogie  fuie  de  pere  en  tils  depuis  Hul- 
eric ,  qui  ^poufa  Berdie ,  en  z  179.  Louis 
dernier  prince  de  cette  maifon  ,  ne  laiflfà 
jffue  deux  tilles  ;  Ifabelle  ,  l'aînée  ,  mourut 
uns  cnfans  ;  Varenne ,  la  cadette ,  appjrta 
le  comté  ds  Jffeaeàdtel  en  dv>t  ï  Egon , 
comte  de  Fribourg  ,  qu'elle  cponu  en 
1397.  Ce  comté  pafTa  eniiiice  dans  la  mai- 
fon de  Hediberg  ,  par  le  teftamene  de 
Jean  de  Fribourg  ,  en  14^7  ,  &  de  même 
dans  celte  d'Orléans  «  par  le  mariage  de 
Jeanne  »  fille  &l  héritière  de  FhiUppe  , 
marquis  de  Hochberg  ,  avec  Louis  d'Or- 
léans ,  duc  de  Longueville ,  en  iço^.  Pen- 
dant jplus  de  deux  iiedes  les  Neucbâtelois 
<pnc  êâ  fiwniiaâdflt  ariaees  de  cette  mai- 
ioB.  Hevri  U.  duc  oe  Longueville  ,  & 
premier  plénipotentiaire  de  la  France  à  la 
paix  de  Wcftpbalie,  en  164.8  ,  eut  deux 
nls.  L'ainé  Jean-Louis<Charles  prie  d'a- 
bord le  parti  do  l'Eglife,  &  céda  tous 
fes  droits  au  comte  de  S.  Pol  fun  oadec  ; 
mats  il  les  recourra  par  la  mort  de  ce 
4eniier ,  qui  fîic  tué«au  padâge  du  Rhin , 
en  1671.  Comme  ni  Tuo  ,  ni  l'autre  de 
fes  princes  n'avoit  été  marié»  la  fouve- 
faineté  de  veuchatel parvint  à  Marie  d'Or- 
jéans  leur  fccur,  époufe  de  Henri  de  Sa- 
voie ,  duc  de  Nemours;  &  cette  prince fîe , 
}a  dernière  de  fa  maifon  ,  mourut  en  1707 , 
fans  avoir  eu  d'enfans  d^  ce  mariage.  Alors 
cette  fouveraineté  fut  jéclamée  par  un 
grand  oombre  de  précendans.  (Quelques- 
uns  fondoient  leurs  droits  fur  ceux  de  la 
maifon  d,-  Châlons  ,  donc  les  anciens 
c  imtes  de      ichatd  étoient  les  vaifaux. 
1  els  étoient  le  roi  de  Pruffe  ,  le  comte 
de  Montbjliardf  les  princes  de  la  maifon 
de  N        ,  le  marquis  d'Aljgre  ,  madame 
jde  Mailly.  D'autres  «  comme  le  margra/e 
ile  Bade-Dourlach ,  les  tiroieni  de  ceux 
la  flvailào  de  Uod»bei|S.  ies  croiiGenes 
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demandoîent  la  préférence  en  qualité  d'hé< 
rideta  de  la  maifon  de  Longueville.  Le 
prince  de  Carignan  ,  madame  de  Lefdi- 
guieres ,  M.  de  Viileroi ,  M.  de  Matignon 
prétendoient  chacun  être  le  plus  proche 
héririer  ah  int^at.  Le  prince  de  Conty 
s'appuyoit  fur  un  te/bment  de  l'abbé  d'Or- 
léans ,  &  le  chevalier  de  SoifTons  fur  une 
donation  de  la  duchefle  de  Nemours.  Ton 
ces  princes  fe  rendirent  en  per(bnne  ,  ou 
envoyèrent  des  répréfencans  i  stuchateL 
Ils  m»lirent  Jeun  droits  refpeâîfi  ,  4c 
plaidèrent  contradLftoirement  fous  les  yens 
du  tribunal  fouvcrain  des  états  du  pays, 
qui  ,  par  fa  fcntencc  rendue  Je  3  novem- 
bre 1707  ,  ad)ugea  Ja  |irincipauttf  â  Fr^ 
deric  L  roi  de  Prufîë  ,  comme  au  plus 
proche  héritier  de  Ja  /nailun  de  Châlona. 
Depuis  cet  ^t  a  appartenu  â  la  mai!!» 
de  Brandebourg,  &  reconnok  pour  fan 
fouverain  Frédéric  II  petit-^ls  dcFréde- 
ricl.quiregnefiglorieufement  aujoiud'hui. 

La  feigneurie  de  Valengin  faifoic  ancies- 
RCment  pairie  du  comte  de  T^cuchatil ^ 
elle  en  fut  iéparée  au  siii.  fieclo.  Ulde- 
ricli ,  fiere  du  comte  Berchtold ,  eut  dans 
un  parcage  les  pays  de  Nidau  &  d'Arberg» 
la  montagne  de  Diefle  &  Valengin.  Ro- 
dolphe ,  comte  de  Iseuchjttl  obligea  Jeaa 
d*Alberg  ,  feigneur  de  Valengm  i  lè 
reconnoirre  Ton  vafîal.  Ses  prétentions  ^ 
cet  égard  furent  contirmé<»  par  la  fen- 
cence  que  les  cantons  Siiillès  rendûrenc 
en  I  ^84.  Enfin  Marie  de  Bjurbon ,  veuve 
de  Léunor  d'Orléans,  acheta  ,  en  1^92, 
du  comte  de  Montbiluid  ,  la  feigneurie 
de  Valengin  ,  qui  ,  depuis  lors ,  a  ton* 
jours  étî  unie  au  comtJ  dj  T^eachâttl  ^ 
mais  en  confervant  tes  privilèges  parcicn* 
liers  djn:  elle  jouilTait  auparavant. 

Cet  état  fut  d*abord  compris  dans  le 
royaume  de  Bourgogne  ,  fondu  par  Rodol- 
phe de  Stratlmgue ,  en  '666,  Ses  comtes 
fe  mirent  fous  la  proceâion  de  la  maifiMi 
de  Cliàlons  à  titre  de  valTanx.  Rodolphe 
de  Habsbourg  ,  parvenu  4  l'empire  en 
XZ73  ,  obligea  tous  les  feigneurs  Ixjiu^ui- 
gnons  à  reconnut cre  fon  autorité.  Jean  de 
Châlons  prétendit  qu'lfabellc  ,  comtefîè 
de  ticuchàul  y  n'»voit  pas  été  en  droit  de 
I  difpofer  de  Ibn  fief  en  faveur  de  Conrad  » 
I  comte  de  FtibcMirg ,  fon  nsvcu ,  &c^peft> 
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dant  admit  ce  dernier  i  lui  prêter  foi  & 
Imnmage  en  1397.  Le  même  «fiffifrend 
entre  le  feigneur  fuzerain  &  fon  yafTal  fe 
xenouvella  lorfque  le  comté  de  neuchatel 
paiià  dans  la  maifon  de  Hochberg  qui  af> 
piroit  i  fe  rendre  înd^pendaaBBi»  Il  y  eut 
procès  à  ce  fujet  ;  &  l'hommage  ne  fut 
pMprét^.  £n  ipz  les  Suiffcs  irritas  de 
et  que  Louis  de  Longuevillc  ,  prince  de 
jfeuchatel ,  avoic  fuivi  le  roi  de  France 
dans  fes  guerres  en  Italie ,  contre  le  duc 
de  llBlan  leur  alfi^  ,  s'emparèrent  de  cer 
^tat  ,  &  ne  le  rendirent  qu'en  IÇ19  à 
Jeanne  deHochberg  &  à  fes  enfiuis.  René 
de  Naffau ,  neveu  &  héritier  de  Philibert 
de  Châlons  ,  dernier  feigneur  de  cette 
maifon  ,  demanda  à  celle  de  Longueville 
la  reflitution  du  comté  de  neuchatel.  Cette 
dernière  la  reftifa  ,  prétendant  être  elle- 
même  héritière  univertèlle  de  la  maifon 
de  Cbilons-Orange.  Il  en  naquit  un  fécond 
inocès  qui  nV  fanuis  été  yagi.  Mats  c'efl 
depuis  cette  époque  que  les  comtes  gui 
poffédoient  ce  petit  état  fe  font  qualifies  , 
•  par  la  grâce  de  Dieu  ,  princes  Jouvtrains 
de  jÊtuduadi  &  1>  fentence  de  1707 
ayant  reconnu  le  roi  de  PnifTe  ,  comme 
le  vrai  héritier  de  la  maifon  de  Cbaions , 
a  réuni  par  cela  même  le  domaine  utile 
à  la  feigneurie  direfle.  Quant  aux  pré- 
tentions que  l'empereur  &  l'empire  pour- 
iment  former  fur  la  femrerainetê  de  cer 
état ,  elles  ont  été  anéanties  par  la  paix 
de  Bile  en  1499,  comme  par  celle  de 
"Weriphalie  en  16^  ,  qui  affurent  l'une  & 
l'autre  une  kidépendance  abfohie  ,  non- 
feulement  aux  cantons  Sulflcs  >  mais  en- 
core à  tous  leurs  alliés ,  membres  du  corps 
belvétiqim;  &  dans  ces  derniers  efl  effen- 
tiéllement  compris  le  pays  de  Neiichatel. 
Ce  petit  état  eiî  donc  aujourd'hui  une  fou- 
inmâieciétndépendluKe,  héréditaire  ainfil-- 
les  ,  à  di'faiit  d'cnfans  mâles ,  inaliénable 
&ns  le  confentement  des  peuples ,  &  in- 
diviiible.  £lle  ne  psut  même  être  dunnée 
en  appanagc  à  aucun  prince  cadet  de  la 
maifon  de  Rrandchourg.  L'autorité  fouve- 
taioe  eil  limitée  par  les  droits  des  peu- 
ples. Les  revenus  du  nrinee ,  qui  confinent 
en  cenfc  f  iricieres ,  lods ,  cÛ'mes ,  &:  quel- 
ques domaines ,  ne  vont  pas  au  -  delà  de 
ilooooo  Ut,,  de  France  >  &  ne  peuvent 
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être  au£mwtés  aux  dépens  des  lu}eCs.  hi 
prince,  tors  de  fim  avènement  ,  jure  lé 

premier  d'obferver  inviolablement  les  lis 
Ô  coutumes  ,  écrites  &  non  écrites ,  dt 
maintenir  les  corps  Cf  les  particuliers  de 
Ve'tat  dans  la  pleine  joutjfance  des  libertés 
fpirituelles  &  temporelles ,  francktfes  Sf 
privilèges  à  eux  concédés  par  les  anciens 
comtes  ,  ù  leurs  Jucc^eurs  ;  après  quoi 
les  fujets  prêtent  le  ferment  de  fidélicé 
ordinaire.  L'éut  de  Ncuchatei  a  des  al^. 
fiances  crès-andennâ  arec  le  cinton  étf 
Berne ,  de  Lucerne  ,  de  Fribourg  &  de 
Soieure.  Le  premier, par  fes  traités  particu> 
licrs  de  combourgeoiiie  avec  le  prince  &  leë 
peuples,efl  établi  &recomniii4efbinreraii» 
de  tous  les  ditférens  qui  peuvent  s'élever  en- 
tr'eux  par  rapport  â  leurs  droits  refpedif^- 
La  religion  qui  domine  dans  la  princfi' 
pauté  de  Nettchatel  efl  la  proteftantc. 
Farel  y  prêcha  le  premier  la  réfbrmation 
qui,  en  1550  ,  fut  énibrafSe  par  b  ph»' 
grande  partie  des  peuples  j  la  pluralité  dâr' 
voix.  Ceux  qui  habitoient  la  châtellenie* 
du  Landeron,  conferverent  feul  la  relt-* 
gion  catholique  qu'ils  exercent  libremcÉI^ 
depuis  lors.  On  affure  q\i'un  fcul  futfrage 
en  décida.  Mais  il  tiaut  obferver  oue  ce 
changement  (è  fit  contre  lès  defirs  du 
prince  qui  ne  donna  point  à  cet  égard 
l'exemple  à  fes  fujets.  C'cft  le  feul  pays* 
aduellement  proteflant'  ofi  cette  fingula^ 
rité  ait  eu  lieu  ;  &  elfe  a  valu  aux  ecclé^ 
fiafiiques  réformés  de  cet  état  des  droits 
beaucoup  phrs  étendus  que  ceux  dont  ilis 
jouifll-nt  ailleurs.  Les  peuples  ,  devenus 
réft)rmés  fans  le  concours  de  l'autorité 
fouvcraine  ,  fe  virent  chargés  feuls  du  foia> 
de  régler  toutes^  les  affaires-  qui  concert 
noient  la  nouvelle  religion  de  l'état  ,  & 
acquirent  conféquemment  tous  les  droid* 
qui  leur  écoient  nêceUalrespoiir  remplilt 
une  obligation  aufli  eflentiefle.  Les  chefr 
des  corpç  du  pnys  drelferent  donc  deS' 
confliairion!»  ecdéhafliqucs  ,  auxquelles  le- 
prince  n'eut  d'autre  part  que  b  fanâio# 
porr  leur  donner  force  de  loix.  Ils  fixèrent* 
jà  doârine  en  adoptant  la  confeilion  de» 
églifes  réformées  de  la  Sdiflè.  Leurs  nou^ 
veaux  pafîetTs  commencèrent  \  formel^' 
tm  corps  â  qui  les  peuples  confièrent  I^' 
dégoc  de  la  prédication    de  la  «UfcifiliM^ 
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Ce  corps  I  qu^on  appelle  la  claffc ,  examine 
les  candidais  poor  le  Êûnt  inimfta« ,  letv 
donne  les  orores  facrés ,  âit  les  pafteurs 

pour  les  églifes  de  la  campsgne  ,  hifpcnd  , 
<i^>ofe  ,  dégrade  même  Tes  membres  (ans 
me  l'autorité  civile  7  intervienne.  Pcr- 
fonne  n'afîifle  de  la  part  du  prince  dans 
ces  aflèmblées.  Un  palleur  ,  nouvellement 
âu ,  eft  fimplemenc  préfenté  au  gouver- 
neur du  pHys  ,  qui  ne  peut  fe  di^MBilèr  de 
le  confirmer  &  de  l'invertir  du  temporel 
de.  Ton  bénéfice  à  moms  mi'il  n'en  ait  des 
t^bn»  très  -  forcer.  Lei  leoles  cnrei  des 
i^illages  catholiques  font  â  la  nomination  du 
fouverain.  Lorfqu'il  en  vaque  une  dans  la 
Capitale  ,  la  claffe  nomme  &  préfênte  trois 
ftjets  au  confcil  de  ville  qui  en  choillt  un. 

On  a  déjà  infïnuc  que  les  peuples  de  la 
fcuveraineté  de  Neuchattl  jouiilènc  de  di^ 
^ers  droits  qui ,  par  rapport  i  eux>  rer> 
treignent  l'autorité  du  prince  plus  qu'elle 
Qe  l'eft  peut-être  dans  aucun  des  états  de 
FEurope.  Les  anciens  comt<îs ,  poileffciu-s 
d'un  pays  inculte  ,  couvert  de  rochers  & 
,  de  forets ,  habité  par  un  petit  nombre  de 
fcch  ,  félon  la  coutume  barbare  du  gou- 
temHnemf  £6oié  ,  couvrirent  dfmnent 

rs  le  plus  sdr  moyen  de  peupler  leur  état , 
conléquemment  d'augmenter  leur  puif- 
faiice  ,  étoit  d'un  cûct-  d'en  affranchir  les 
liabitaili  aftuels ,  &  dé  Taotre  d'accorder 
de  grands  privilèges  à  ceux  c;  ii  viendroiént 
s'y  établir.  Us  en  Hrent  même  un  afyle 
éç  ^omirent  leur  proteéHon  i  quiconque 
'  ëf  itffu'^ieroit.  Le  fuccês  répondit  à  leur 
attente.  Le  habitans  de  la  capitale  ,  de- 
.  venus  plus  nombreux ,  formèrent  un  corps, 
prirent  le  niionf  de  bourgeois  de  ffeuchatel^ 
qualité  que  (ix  feniaines  de  réfidence  en 
ville  procuroient  alors  à  tout  étranger  , 
&  obtinrent  de  leurs  fouvcrains  ces  con- 
ceffions  précieufes  dont  les  titres  &  les 
effets  fubfirtent  encore  au]ourd'hui.On  voit 
par  le  texte  même  de  ces  aâe»  t  qu'ils  ne 
ibrent  autre  cbofe  finon  des  contrats,  des 
convendon^  entre  le  prince  &  les  fciicts. 
Ceux-ci  eurent  foin  d'en  exiger  la  confir- 
mation foiemnelle  i  chaque  changement 
de  ikiédtre.  Plufieurs  fouverairis  les  ampli- 
fièrent encore  fuccefîivement  tant  en  pri- 
vilèges ou  exemptions  qu'endroits  utiles. 
J»  nefiit€  yie*  le  pays  £b  peupla  j  U  i>V 
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forma  fur  le  modèle  de  la  capitale  de 
nouveaux  oMps  de  bonneoifiet .  cds  font 

ceux  de  Landeron  ,  de  Boudry  &  de  Va- 

Icngin  ,  qui  tous  obtinrent  des  conceffions 
de  leurs  princes  conununs.  Les  habitans 
de  chaque  vilL^e  furent  auïïi  érig&  en 
communauté  ,  à  qui  l'on  donna  des  terres- 
&  des  forées  pour  les  mettre  en  état  da 
fe  fimcenir  dans  leurs  nouveaux  établifle^ 
mens.  On  obfervera  ici  que  t  felon  la  y»* 
rifprudence  féodale  ,  toutes  les  terre» 
étoient  cenfées  appartenir  au  fcigneur  qui , 
pour  finrorilèr  la  population  ,  en  céda  la 
plus  grande  partie  à  fes  nouveaux  fujets 
moyennant  de  légères  redevances.  On 
remarquera  encore  que  ,  foit  par  la  faveur 
des  princes ,  foit  par  l'ufage  ,  la  plus  fa^ 
crée  de  toutes  les  loix  dans  un  pays  de 
coutiune  tel  que  celui  de  Ncuchatel ,  plu- 
fieurs privil^es  accordés  orîgmaîremenc 
à  des  corps  particuliers  ,  font  devenus 
communs  à  tous  les  fujets  qui  en  jouiflenc 
également  aujourd'hui.  Les  bourgeois  de 
'Niuchatcl  n'habicoienc  pas  tous  dans  la 
«apitale  ,  on  les  partagea  en  deux  clades  , 
les  internes  &  les  externes  \  diûinâion 
locale  dans  Ibir  origine  ,  mais  devenues 
réelle  depuis  que  les  princes  ont ,  en  fa* 
veut  de  la  rélidence  en  ville  ,  accordé 
aux  premiers  certains  droits  utiles  dont 
les  féconds  ne  iouiflènt  pas.  Toutes  ce» 
bourgeoifies  dont  on  a  parle  ,  ont  leurs 
chefs  ,  leurs  magidrats  y  leurs  con^ 
feils  particuliers ,  avec  le  droit  de  s'afw 
fembler  librement  dans  tous  les  temps 
pour  dclibjrer  fur  leurs  affaires  de  police 
intérieure  &  de  finances  ^  &  ûir  les  moyens* 
de  s'aflùrer  la  CMfèrvadon  dé  leurs  pri- 
vilèges rtfpeâifs.  Le  gouvernement  de 
ces  corps  eil  purement  populaire.  Les 
chefs  fubordonnt?s  à  Taffembiée  générale 
ne  peuvent  fe  difpenfer  de  lui  cominnmH' 
qucr  les  affaires  importantes  &  de  pren- 
dre fes  ordres.  La  bourgeoifie  de  iS>V//- 
(hattl  élit  oh  magtftrat  particulier ,  ap' 
pcllé  le  hanneret yC^\ ,  par  Ibn  emploi ,  eft 
le  prote(f^cur  des  bourgeois  &  le  défenfeue' 
de  leurs  privilèges. 
_  L'époque  de  1707  fut  effcntielle  pour  Itf 
droit  public  Je  l't'tat  de  'NciichauL  Le^ 
peuples  avoienc  eu  quelquefois  des  dîfW 

féreos~  avec  leul:s  wirerainf  lou^hanf 
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-certains  droits  qu'on  leur  conteftoit. 
Pour  fe  les  afTurec  irrévocablement ,  ils 
profitèrent  d'un  événement  qui  leur  pro- 
curoit  une  forte  d'indépendance  ;  & 
fe  trouvant  par  la  mort  de  Madame  la 
duchcfle  de  Nemours  fans  fouverain  re- 
connu ,  ils  réfolurent  de  travailler  â  fixer 
|)Our  toujours  la  jufte  étendue  de  leurs 
divers  privilèges  ,  &:  à  en  obtenir  une 
.confirmation  lolemnelle.  Onréduifit  donc 
,Cous  ces  privilèges  fous  certains  chefs  gé- 
néraux f  on  en  forma  un  codç  abrégé  de 
droit  public.  L'ouvrage  fut  approuvé  par- 
les corps  &  les  communautés  de  l'état , 
oui  s'unirent  alors  par  un  acte  exprès  d'af- 
lociation  générale  pour  la  défenfe  de  leurs 
.droits.  Ce  code  fut  préfenté  à  tous  ceux 
/des  prétendans  à  la  fouveraineté  que  la 
fcntence  éventuelle  pouyoit  regarder ,  on 
/e  leur  fit  cnvifager  comme  un  prélimi- 
naire cffentiel ,  comme  une  condition  fans 
laquelle  les  peuples  ne  fe  foumcttroient 
point  à  leur  nouveau  maître.  Tous  le  hâ- 
tèrent de  le  figner  &  promixçnt  d'en  obr 
fervcr  exaâement  les  articles,  au  cas  que 
^a  fentencc  fouveraine  leur  adjugeât  la  prin> 
cipauté.  Cet  engagement  fut  confirmé  pu- 
bliquement par  M.  le  comte  de  Mcternich, 
plénipotentiaire  de  S.  M.  le  roi  de  Prufle  , 
après  que  les  trois  états  eurent  ptononcé 
^en  faveur  de  ce  monarque.  Ce  code  qu'on 
peut  appeller  les  pa3a  conventa  des  p2u- 
ples  de  l'état  de  Neuchatel  avec  leurs 
souverains ,  cft  divifé  en  articles  gc'ne'raux 
jqui  comprennent  Içs  droits  communs  â 
fous  les  fujets  ,  &  en  articles  particuliers 
oui  intérefT'enc  uniquement  les  bourgeois 

Neuchatel  5:  ceux  de  y^ilengin.  Sans 
entrer  dans  un  détail  qui  meneroit  trop 
)oin  ,  ou.  fe  contentera  de  préfcntcr  les 
.droits  qui  influent  le  plus  direftement 
^ur  la  liberté  des  peuples ,  après  avoir  fait 
/quelques  obfervations  fiu-  les  principes  du 
gouvernement  du  pays  en  général. 

La  puifTance  du  prince  de  Neuchatel  fe 

Srouyant ,  comme  on  vient  de  le  dire, 
injiréc  par  fcs  engagemcns  avecfes  fujets , 
es  divers  droits  qui  appartiennent  à  tout 
ifouveraiiî  doivent  être  divifés  en  deux 
clafTcs:  l'une  comprend  ceux  que  le  prince 
s'ell  rcfervé  ;  l'autre  ,  ceux  don*  il  s'eft 
.dépouillé  en  faveur  des  peuples.  Par  rap- 
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port  à  ces  derniers  ,  la  condicution  fonda* 
mentale  eft  que  la  fouveraineté  de  l'état  eff 
toujours  cernée  téCder  dans  l'état  même; 
c'eft-â-dire  ,  que  le  confcil  d'état  du  pays 
qui  le  gouverne  au  nom  du  prince  ,  &  aïk- 
quel  le  gouverneur  préfide  y  eft  autorif?, 
dans  tous  les  cas  qui  fe  préfenoent  &  ù.at 
avoir  befoin  de  prendre  de  nouveaux  or- 
dres ,  à  conferver  aux  peuples  l'exercice 
des  privilèges  dont  ils  jouiffcnt  »  &  à  faire 
obfçrver  tout  ce  que  contiennent  les  arti- 
cles généraux  &  particuliers.  C'eft  même 
le  principal  objet  du  fermenc  que  prêtent 
tous  ceux  qui ,  par  leurs  emplois  ,  font  ap». 
pellés  â  prendre  part  aux  affaires  publi- 
ques. On  comprend  aifément  que  cettp 
précaution  étoit  indifpcnfable  pour  un  pays 
où  le  fouye.rain  ne  fait  pas  ia  réfidenc^ 
ordinaire  ,  &  pour  des  peuples  qui  jouif<* 
fent  de  divers  droits  précieux.  Ils  ne  peup 
vent  avoir  les  yeux  trop  ouverts  à  cet 
égard  ;  auffi  toutes  les  fois  qu'ils  ont 
lieu  de  s'appercevoir  que  le  confeil  d'éta( 
fe  dirigeoit  par  les  ordres  de  la  cour  de 
Berlin  aux  dépens  des  loix  dont  l'obfer- 
vation  leur  eft  commife  ,  leur  premitt 
foin  a  été  de  recourir  au  juge  reconnu, 
â  L.  L.  £.  £.  de  Berne  ,  de  qui  ils  ont 
toujours  obtenu  des  fentences  favorablev 
Mais  le  principe  dont  on  vient  de  parla 
s'étend  encore  aux  affaires  civiles  ,  i  l'é» 
gard  defqucllcs  le  tribunal  des  trois  étati 
cil  fouveraif)  &  abfolu.  Douze  juges  I9 
compofent  :  quatre  gentilshommes  »  coiv- 
feillers  d'état  ,  quatre  châtelains  ,  &  qua». 
tre  membres  du  confeil  de  ville.  Il  reçoit 
&  ouït  de  tous  les  appels  qu*on  y  porte 
des  tribunaux  inférieurs  ;  &  fcs  fentences 
ne  peuvent  être  infirmées  par  le  princp 
qui  mcme  eft  obligé  de  le  fatre  convoquer 
chaque  année  i  Neuchatel  Se  â  Valcrw- 
gin.  Le  gouverneur  qui  y  préfide  ne  petit 
fe  difpenliîr  de  figner  les  fentences  qui  es 
émanv^nt  ,  ni  le  confeil  d'état  de  les&ixe 
exécuter  fans  délai.  Ce  tribunal  poffede 
encore  le  pouvoir  légiflatif ,  il  examine 
les  articles  que  l'on  veut  faire  pader  en 
loi  de  l'état  ;  &:  s'il  les  approuve ,  il  lc$ 
préfcnte  au  gouverneur  qui  leur  donne  11 
lan  ion  au  nom  du  prince. 

Par  le  premier  des  articles  généraux,  la 
peuples  exigent  que  Ja  r^fligioi?  fpit  inyio» 
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Tablefnent  miSncenue  dans  Ton  itit  aéraei , 

&  que  le  prince  ne  puifle  y  faire  aucune 
innovacion  fans  leur  confentenient.  Les 
éroits  du  corps  des  pafteors  y  (ont  mffi  té- 
fçvfés ,  ce  qui  excfud  mamfeftement  tout 
droit  de  fuprématie  en  £iveurdu  fouverain. 

Quoimie  ce  dernser  ait'b  nomination 
des  emplois  civils  ta  miliuires  qui  ont  rap- 
port au  gouvernement  ou  à  la  police  gé- 
nérale de  l'i^uc  ,  il  ne  peut  cependant  en 
Cùtdber  aucun ,  excepté  cefaii  de  gouver-> 
neur  ,  à  d'autres  qu'à  des  fujets  de  l'e'tat , 
&  qui  y  font  domicilias.  Ceux  qui  en  ont  ét^ 
une  fois  revêtus  ,  ne  peuvent  les  perdre 
mi'aprés  avoir  hé  convaincus  de  maker- 
fatlon.  Les  brevets  même  qui  ont  ces  em- 
plois pour  objet  ,  ne  font  etieâués  que 
fitrfqu  Ils  ont  été  entérinés  au  confeil  d'état. 
'  Tout  fujet  de  l'e'tat  eft  libre  de  fortir 
du  pays ,  de  voyager  dans  tous  les  temps, 
tt  mcmc  de  prendre  parti  au  fei  vice  des 
puiflances  étrangères  r  pourvu  qu'elles 
n'aient  point  guerre  avec  fon  fouverain , 
comme  prince  de  Neuchatel  j  &  pour  les 
încérdcs  de  cette  principauté.  Dans  conte 
autre  circonftance  l'étac  garde  une  exafle 
neutralité  â  moins  que  le  corps  helvétique 
dont  il'  ell  membre    ne  s'y  trouve  imé- 
ftflé.  C^e(ï  fous  cette  dernière  relation , 
qiitj  les  Ncuchatelois  ont  des  compagnies 
au  fervice  de  la  France  &  des  Etats- Gé 
iiéraux.-  Elles  font  avouées  de  Tétac  »  fe 
Mcrutent  librement  dans  le  pays ,  font 
partie  des  régimcns  fuilTes ,  &  fervent  fur 
le  même  oie.  Par  l'effet  de  ce  droit ,  des 
fbjèts  fû  font  fbuvent  trouvés  portant  les 
armes  contre  leur  propre  fouverain.  Un 
capitaine'  aux  gardes  fuifîes  ,  fujcc  en 
qualité  de  Neuckatelois ,  de  Henri ,  duc  d . 
liongt|eville  ,  monta  la  garde  à  fon  tour 
au  cha^rcau  de  Vincenncs  ,  où  ce  prince 
foc  mis  en  1650.  Un  ofiicier ,  &  quelques 
ftldats  dur  même  pavs ,  aui  lervinent  dant 
Parméé  de  France  a  la  bataille  de  Rbf- 
bach  ,  furent  pris  par  les  Piaifîiens  ,  & 
traicés  non  en  fujets  rebelles  ,  mais  en 
prifbnmersde  guerre.  La  courde  Bérfin 
en  porta  ,  il  eft  vrai ,  des  plaintes  aux  corps 
dé  récac    mais  elle  s'elt  éclairée  depuis 
fnrs  fur  (es  vrais  inférées  par  rapport  â 
eerrc  fouveraineté ,  (Se  les, choies  funSnenc 
iiiç  l'ancien  pid  â  cer  '^gjmLT  U  y,  auroîc 
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^vîdefSifflent  pins  à  perdre  qu'à  gagner  pour 
S.  M.  le  roi  de  Prufle ,  n  les  Neuchâfc^" 
lois  abandonnoient  uu  fufpendoient  l'exer- 
cice d'un  droic  qui  dans  des  circonftances- 
celles  que  celles  qui  affligent  auiourd'hiii 
l'Europe  ,  eil  la  fauvegarde  de  leur  pays. 
Quoiaue  le  goût  pour  le  commerce  aie 
atfoibli  chez  eux  celui  qui  les  portmt  gé- 
néralement autrefois  à  prendre  le  parti 
des  armes ,  ils  ont  cependant  encore  un 
nombre  coniîdérable  d'officiers  qui  fer-r 
vent  avec  diftinâion".  On  en  voit  à  la  vé- 
rité ,  crés  -  peu  dans  les  Croupes  de  leur 
fouverain   rhabitude  Qu'ils  ont  de  la  li-> 
bertc  pourcoit  en  erre  la  caufe.  Les  miti-^ 
CCS  du  pays  font  iur  le  même  pié  que 
toutes  celles  de  la  Suille  ;  elles  fonc  divi«- 
fées  en  quatre  départemens  »  i  la  tête  def' 
chacun  dcfquels  efl  un  lieutenant  colonel,- 
nommé  par  le  prince.  Il  eft  inutile  do- 
d're  que  les  enrôlemens  forcés  fonc  ixicon-- 
nus  dans  cet  état;  les  peuples  nefimtpas' 
moins  libres  â  cet  égard  qu'à  tour  autre.* 
On  a  dûja  annoncé  que  les  Neuchaceloisf! 
(ont  ablblomene  exempts  do  toutes  char-r 
gcs,  impôts  y  ou  concribudons.  Le  prince^ 
ne  peut  rien  exiger  d'euK  à  ce  titre  ,  fous* 
quelque  prétexte  que  co  foie    les  rede-' 
vanccs  annuelles  dont  leurs  terres  font 
afFedées  ,  fe  réJuifent  à  peu  t!j  chofc  ;i 
celfes  qu'on-  paye  en  argent  ,  lbnt  propor- 
tionnées à  la  rareté  du  mébl  dans  le  pays; 
.lorfqu'on  les  établit;  Il yapar'rai^iort 
'  toutes  les  autres  une  appréciation  invaria-" 
^bleâc  très  -  avantageufe  ,  principalcmçnc- 
=  pour  les  bourgeois  de  Neuchatel  y  &  pouv' 
ceux  de  Valenr;in.  Les  peuple*;  jouiflbnc- 
dc  la  liberté  du  commerce  le  plus  étendu;- 
rien  n'eft  de  cunirebande  dans  leur  pays 
excepté  ,  félon  le  texte  des  anciennes  con-^ 
cefîîons ,  Ij  farine  non  moulue  dans  les* 
moulins  du  prince:  Toutb  inarchandifé= 
appartenant  a  un  fujet  de  Pétat  ne  paye^ 
aucun  droit  d'entrée  ni  de  fortic.  ■ 

Enfin  ,  les  Ncuchatelois  n'ont  pas  né-  • 
gligc  de  prendre  les  précautions  les  plus' 
Qiaâes  contre  leurs  anciens  fouverains  |* 
par  rapport  à  la '  judicature  criminelle.- 
D'abord  la  punition  d'aucun  délie  ne  dé^' 
pend  du  prtncé  ou  dêcéiix  qui  l^repréfisnw 
cent.  Dans  cous  tes  cas',  même  dans  ceini*^ 
qu'on  regarde  comiBenummes^lcs  cbcâ  éH» 
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focifiliâSoiis  fimt  obligés  d'ttiteiter  aâloq 

aux  coupables  juridi<jucmcnr,fclon  des  for- 
malités invariables ,  âc  d'inflniire  une  pro- 
cédure fous  les  yeux  des  cributi^ux  ordi- 
naires ,  qui  prononcent  défînicivement  fur 
!e  dcmét  ite  &:furla  peine. Les  fautes  légères 
font  punies  par  des  amandes  dont  aucune 
pi*eft  ariHCnire ,  &  qui  ne  peuvent  qu'être 
très-modiques,  puifqu'clles  n'ont  pas  hauffé 
depuis  trois  iiecles.  Lorf^u'il  eft  quellion  de 
«as  plus  graves ,  &  qui  méritent  lajprifon , 
leschâtelains  ou  maires  ne  peuvent  faire  in< 
earcérer  le  prévenu ,  fans  avoir  demandé 
aux  juges  un  décret  deprifedecorps,  qui  ne 
s'accorde  jamais  légèrement.  Ces  mêmes 

i'uges  font  prélcns  à  l'inftruâion  de  totire 
a  procédure  j  leurs  fentences  d'abfulution 
«m  de  condamn'adon  font  fouveraines  ; 
le  prince  a  le  pouvoir  de  les  adoucir ,  & 
néme  4c  faire  Krace  au  coupable ,  mais 
il  n'a  pas  celui  oe  les  aggraver.  Les  bour- 
geois de  Neuchûtel  ont  à  cet  égard  un 
privilège  particulier  ;  celui  de  ne  pouvoir 
être  incarcérés  qu.;;  dans  les  prifons  de  la 
capitale ,  &  fur  Une  fentence  rendue  par 
|cs  chefs  de  leur  corps. 

C'eli  ainfi  que  les  droits  des  peuples 
de  la  principauté  de  Ntudtàtel  fixent  ceux 
de  leur  fuuvcrain  par  rapport  A  la  finance  , 
çomme  pour  la  judicature ,  tant  civile  que 
criminelle.  La  confervation  dé  ces  droits 
lenr  eft  aiCirée  par  un  contrat  folemnel , 
&  par  leur  qualité  de  fuiffes ,  qui  ne  peut 

g;)artcnir  qti'i  un  peuple  libre.  La  li>rme 
gnliere  de  leur  gouvememcne  e!l  une 
fuite  nécenàire  de  leurs  n^larions  étroites 
avec  le  roi  de  Pruiiè ,  comme  prince  de 
jrefwiltff^r/,  6c  avec  le  dMpsbelvédque  dont 
ils  (ont  membres.  Placet  au  milieu  d'un 
peuple  célèbre  par  fon  amour  pour  la  li- 
berté ,  les  Neuchatelois  pourroient^ils  ne 
pas  connoitre  le  prix  de  cè  bien  précieux , 
comme  ils  favent  rendre  ce  qu'ils  doivent 
au  grand  prince  qui  les  gouverne.?  Mais 
l'exercice  de  ces  mêmes  droits ,  qui  ^  en  les 
diftinguant  fi  honorablement  de  tant  d'au- 
tres peuples»  aflijre  leur  bonheur,  n'ed 
pas  moins  avantageux  i  leur  (bnveratn. 
Habicant  un  pays  ingrat ,  qui  ne  produit 
force  de  f  ins ,  qui  préfenrc  peu  de 
teflRnirçes  pour  la  fortune ,  quelle  raifon 
lotte  pourrpiç  le«  d^tenninet  à  y 
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refter ,  que  la  certitude  d'y  ioidr  traal|ii3«' 

Icment'du  fruit  de  lears  travaux  danslefein 
d'une  paix  confiante ,  &  fous  la  proteâtbiî 
des  lotx  les  plus  équitables  ?  Vouloir  éten- 
dre les  droits  du  prince  aux  dépens  de  ceux 
des  peuples,  c'eft  donc  travailler  égale- 
ment contre  des  intérét<>  toujours  inlépa- 
rables ,  procurer  la  dépopulation  du  pays  » 
&i  anéantir  la  condition  cfTcntieîle  porté^ 
dans  la  fentence  fouveraine  qui  ^797» 
fixa  le  fort  de  cette  principauté.  '  '  '  *  * 
On  accorde  généralement  aux  Neucha- 
telois de  l'efprit ,  de  la  vivacité,  des  ta-, 
lens  :  leurs  mœiurs  font  douces  &  polies  : 
ils  fe  piquent  d'imiter  celles  da  "François! 
Il  en  ci\  peu ,  principalement  parmi  les 
gens  d'un  certain  ordre  ,  qai  n'aient 
voyagé  ;  auflî  s'empre(fênt-ils  de  rendre 
aux  étrangers  qui  les  vifitent ,  des  devoirs 
dont  l'expérience  leur  a  fait  connoitre  Ici 
prix.  Ce  pays  a  prôdmc  des  làvans^iianj 
divers  genres  ;  le  célèbre  Oftemdd ,  paf^ 
tcur  de  l'églife  de  Neuchiite! ,  connu  pac 
fes  excellens  ouvrages  de  pIlcJ  6c  de  mo^ 
raie  ,  &  mort  en  17^7 ,  a  été  Tundesthé»! 
logiens  les  plus  profonds,  &  des  orateurs  les 
plub  difhngués  que  les  proteltans  aient  eu.' 
Depuis  quelques  années  le  commerce  fléii> 
rit  dans  ce  pays-là  &  dans  fa  capitale  eu 
particulier,  les  environs  préfentcnt  un 
nombre  comidérable  de  £ibnques  de  toiles 
peintes  ;  on  y  en  ùàt  annoellement  40  4 
ço  milles  pièces.  Les  vins  qui  fe  font  au- 
jourd'hui avec  beaucoup  de  foin  acquie^ 
rent  la  plus  grande  réputation  ,  &  fe  ré- 
pandent dans  les  provinces  voifines  qui 
fourniftçnt  i  leur  tour  aux  Neuchateloi^ 
le  grain  dont  ils  ont  befbin.  Enunmot^ 
rindudrie  animée  par  la  liberté  ,  &  (bute- 
nue  par  une  paix  continuelle  ,  £iit  chaque 
jour  des  progrés  marqués.  Ce  i^'eft  pas 
non  plus  un  médiocre  arantage  pour  ces 
peuples ,  que  celui  de  réconnoître  p<iur 
leur  fouverain  un  roi  d^nt  les  vertus,  le^ 
talens ,  les  exploits ,  fixent  a[utourd*bui  les 
regards  de  l'Europe  étonnée.  L'admiration 
eit  chez  eux  un  nouveau  ga^e  de  la  fidé- 
Tité  bviolable  qu'ils  ont  vouée  \  ce  grand 
prince  ,  quoique  par  la  pofition  de  Lur 
pays ,  ili  fjient  éloignés  de  la  cour  ,  6c 
privés  de  fon  augjiflc  préfçnce  ,  o  fUice^ 
fi  fiu^  hona  noriiit^ 
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NeucHatel,  ai  allemand  îfewtmhourg , 
ic  en  latin  UTeoeonam ,  ou  Novum  caBruatt 

capitale  du  petit  état  dont  on  vient  de  par- 
ler ,  ctt  une  ville  médiocre  &:  bien  bitic. 
Ulc  s'élève  eu  amphithéâtre  fur  les  bords  du 
lac  qui  pone  fim  nom  :  on  y  compte  envi- 
ron îooo  amcs.  Son  origine  cft  crcs-.iiicicii- 
nc  î  le  nom  de  Novum  cafirurn  quVlIc  porte 
dans  cous  les  anciens  aâes>  (èmble  annon- 
cer que  les  Romains  en  ont  ère  les  fonia- 
ccurs ,  &  que  ce  fut  d'abord  une  tortercflc 
defHnée  I  aAiner  leuis  conquêtes  dans  cette 
partie  des  Gaules. 

NeuchateL  n'avoit  autrefois  qu'une  rue 
fermée  par  deux  p|Ottes  ;  les  bourgeois  ob- 
cinrem  de  leurs  princes  dans  la  fiiite  la  per- 
miiïîon  de  b.ltir  hors  de  cette  enceinte , 
mais  à  condition  que  danî.  les  temps  de 
guerre,  ils  dctl-ndro'enc  le  château  qui  y 
étoic  renferme.  C'cll  depuis  lors  qu'ils  en 
eut  iêuli  la  garde ,  &  que  le  prince  ne  peut 
y  mettre  aucune  gamtfon  mangere ,  non 
pli:s  que  dans  le  rcite  du  pays.  Pour  perpé- 
tuer droit  ,  les  bourgeois  ont  conleivc 
l'ufage  d'endoilèr  la  cuiraAè  un  certain  jour 
de  l'année ,  &  d'aller  avec  cet  ancien  é^^ui- 
pagc  de  euerre  fducr  d;ii:s  le  chùtcaij  le 
prince  ou  fon  gouverneur  ,  qui  ne  peut  le 
difpenfer  de  les  recevoir.  Ce  château  eft  le 
lieu  où  ce  dernier  rélîde  ,  où  s'ailtn.lilc  le 
conled  d'état ,  où  iiége  le  cribur.al  louvc- 
rain.  Il  occupe , avec l'églifê Cathédrale  bâtie 
dans  le  xij  uccle,  touccla  partie  fapLrieure 
de  la  Ville.  Les  annalt- s  porti  n:  qu'en  i  c  5  ^ , 
cette  yille  fiit  allîcgée  ,  prife  ,  &  presque 
entièrement  ruinée  par  l'empereur  Conrard, 
&  qu'elle  a  elfuyé  divers  incendies  ,  don: 
le  dernier  arriva  en  171 4.  Le  Seyon ,  rivière 
ou  torrent  qui  a  (a  fourcc  dans  le  val  de 
Euz  ,  «?v:  divdc  la  capira!e  en  deux  parties  , 
lui  a  caule  plus  d'une  fois  des  dommages 
confîdérables  par  Tes  débordemens  ,  dont 
les  plus  fameiii:  datent  de  1579  &  de  17J0. 
Neuchaiel  cil  une  ville  mmùcipale  j  fa  ma- 
giftramre  eft  compolSfe  de  deux  confèits , 
dont  l'un  a  24  membres  ,  &  l'autre  40.  Le 
premier  forme  en  même  temps  le  tribunal 
uifiîrieur  de  judicature  >  les  chefs  de  ces  con- 
feib  (ont  quatre  maîtres  bourgeois ,  qu'on 
appelle  les  .viatre  mirJpirnux.  Cette  magiC 
traturc  a  leul  le  droit  de  police  dans  la  ca- 
pmdefcIkiMnIieiie»  deknfiiaçinaaieie 
Tome  JOUA 
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3ue  le  con(cU  d'état  l'exerce  dans  le  reft  e 
u  pays.  EÛe  a  le  port  d'armes  fur  les  bou  ^ 

gcois  qui  ne  marchent  que  par  Tes  ordres  ^ 
lous  fa  bannière.  Elle  jouit  cntin  de  plurieu*^ 
droits  utiles  ,  tels  que  le  débit  du  tel  dan' 
la  ville  ,  le  tiers  des  péages  fur  les  marchan" 
difes  appartenant  à  des  étrangers  ,  les  luil- 
les ,  &  le  four  banal.  Le  fauxbourg  oriental 
qui  s'agrandit  chaque  jour  ,  renferme  plu- 
ueurs  maifons  bien  bâties  ,  fruits  du  com- 
merce ,  &  de  l'abondance  qui  le  fuit.  On  y 
remarque  une  maîfôn  dlnftruûion  gratuite 
&  Je  correction  ,  Fondée  par  un  négociant. 
A  quelque  d-.ilancc  de  la  ville  &  fur  lahau-* 
teur ,  efl  l'abbaye  de  Fontaine- André,  occu- 
pée autrefois  par  des  Bernardins  ,  mais  que 
U  réfjrmation  a  rendue  défcrtc  ,  &  dont  les 
revenus  font  aujuuid'iiui  partie  de  ceux  du 
prince. 

Neuchatel  ,  LAC  DF  (  GéogT.)  autre- 
ment nom  mé  lac  é'Yverdun  ;  il  a  plus  de  (èpc 
lieues  de  longueur  depuis  Yveraun  ju(qn1L 
Saine- lUaifc  ;  rr.ais  il  n'x  guère  que  deux 
lieues  dans  la  plus  grande  largeur ,  mti  cil 
de  la  ville  de  NeucHaiel  k  Cudefirin.  Ce  lac. 
lepare  la  (buvcraineté  de  Neuchatel  &  le 
bailliage  de  Grandfim  en  panie  ,  des  terres 
des  deux  cantons  de  Berne  &  de  Fribourg. 
Il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'd  étoit  au- 
trefois plus  étendu  du  cei  j  tl'V'verdu.i  iic  de 
Saint-Ulaife  ;  il  n't.ll  pas  profjnd  ,  &:  il  le 
gele  quelquefois  ,  comme  en  169J  ,  cepen- 
dant il  ne  fc  gela  point  dans  le  rude  hiv«r  de 
1709.  (I?./J 

NEUC-NUM  ,  (  Cuijine.  )  c'en  le  nom 
que  l'on  donne  auTunquinàune  faucc  aflèz 
(ingulicre ,  dont  les  Tunquinois  font  com- 
munément ufagc  dans  leurs  ragoûts.  Pour  U 
^re  ils  mettent  des  petits  |)oinbns ,  &  (iir- 
tout  des  crevettes ,  en  micération  dans  une 
eau  fort  falée.  Lorfquc  le  tout  crt  réduit  en 
une  clpece  de  bouillie  ,  on  la  pallè  par  un 
linge  ,  &C  la  partie  liquide  eft  le  neuch-rt'rr. 
On  dat  que  les  Européens  s'accoucumcnc 
afièz  à  cetœ  efpece  de  fauce. 

NEUDORF,  (Gç'o^'r.)  ;  Tr^f^,  ville 
de  la  haute-Hongrie  ,  dans  le  comté  de 
Zips  ou  Scepus  ,  lur  la  rivière  de  Hernath  , 
&  au  voifinage  de  phifieurs  mines  de  fer  Ôc 
de  cn'vre.  C\{\  h.  îrîieux  b.ltie  &  \x  plus 
peuplée  du  comte  i  les  iiabitans  faiiaut  va- 
Il^  ayec  «llidaité  &  G»ccè$  les  chaoi)^  qui 
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Îr  environnent ,  &  les  mccaux  qo'ik  tuent 
^e  leurs  montagnes.  (  D.  G.) 

NEVEL ,  f.  m.  (Comm,  )  petite  monnoie 
bas  aloi  dont  on  fc  fcrt  le  long  tic  la  côte 
de  Coromandcl.  Le  ncvei  vaut  depuis  crois 
caflers  jufqu'à  Inc. 

NEUENAR  ,  NUFNAR  ou  NIVE- 
KAAR  ,  (  Gécgr.  )  province  du  duché  de 
Julicrs,  dans  le  cercle  de  Wcftphalie  ,  en 
Allemagne  :  elle  a  le  dire  de  comté ,  fans 
renfermer  aucun  lieu  remarquable.  L  clcc- 
teur  Palacin  en  podède  une  partie  *  &  l'au- 
tre eft  entre  les  mains  des  comtes  de  Ltm- 
bourp.  (D.G.) 

^  NEUENDAMM ,  (  G^ogr.  )  ville  &  bail- 
liage  de  la  ncnivelleMarchede Brandebourg, 

dans  le  cercle  de  la  hautc-Saxe,en  Allemagne: 
âl  y  a  dans  cette  ville  des  fabriques  de  bons 
draps  ;  le  ficge  du  bailliage  eft  à  \Vittftoclc. 
(JD.G.) 

NEVERS  ,  (  Ge'ogr.  )  ville  de  France  , 
capîule  du  Nivcrnois,  avec  titre  de  duché, 
«n  ancien  chlceau ,  êc  an  év£ché  (ùffragant 
de  Sens.  Elle  cft  bâtie  en  forme  d'nmphi- 
théâçre  fur  la  Lcire ,  qui  y  pailc  fous  un  pont 
«a  bout  duquel  eft  une  levée  dû  côtt  de 
.  Moulins.  Nerers  eft  à  1 1  lieoes  N.  O.  de 
Moulins,  lo  S.  E,  de  Bourges,  S.  E. 
d'Orléans ,  }4  S.  O.  de  Dijon  ,  ; j  S.  V..  de 
Paris.  Lùng.  xo.  4^'.  2.5"*  lot.f^,  17. 

Jtfevers  n'cft  point  la  Noviodunum  de  Cé- 
ù.t ,  /icuée  dans  le  pays  des  Eduens  ;  fo:i 
Ipltis  ancien  nom  eft  celui  de  Nhrrnum ,  qui 
'  a  été  formé  à  caule  de  la  rivière  de  Nièvre, 
^ui  (ê  jette  en  cet  endroit  dans  la  Loire.  {'^) 

Afrè»  l'irruption  des  Barbares ,  Nevers 
nft»  fem  k  domination  de  ceux  auxquels 

Aurun  appartenoit ,  &  ce  ne  Rit  qu'cniir.te 
qu'il  fut  érigé  en  cité  &  en  ville  cpifcopalc 
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depuis  Icf  règne  de  Clovis.  Après  le  d^clfn 
de  la  race  de  Char  lemague,  les  gouverneur» 
s'écant  rendus  aUiSins  dans  les'viUes  oè  ils 
commandoieiu  ,  le  comte  Guillaume  de- 
vine propriécauc  du  comté  de  Nevers  vers 
le  mtlieu  du  x  fiecle ,  lôus  le  règne  de 
Lothaiie. 

François  de  Clevcs  fut  le  premier  duc  de 
Nevcrsy  après  que  cette  ville  eut  été  érigée 
en  duché  par  François  I.  Le  comte  de  Vevtn 
cfl  \a  première  pairie  créée  en  £svcuid'ttn 
prince  étranger. 

On  ne  compte  dans  îfevers  qu'environ 

•jrzo  nmf  s ,  (on  priivipal  coiaflKtce OIMI> 
îtftc  en  verrerie  &  en  faïence. 

Cette  ville  a  produit  au  xv)  fiedc  mi 
céltbre  avocat  du  parlement  de  Paris,  Ma- 

rion  f  Simon  ,  )  qui  devint  prcfidcnr  aux  en- 
qucces ,  puis  avocat  général.  M.  de  Thuu  «Se 
les  autres  fârans  de  Ion  temps  ,  en  font  les 
plus  grands  éloges.  Les  plaidoyers  qu'il  mit 
au  jour  en  IJ94>  ne  font  point  tombés  dans 
l'oubli.llmoonitè  parisen  1 60 j  âgéde  6  $  ans. 

Marigiiy,  (Jacques Carpentitr de)  p<jccc 
françois  du  xvij  fiecle  ,  étoit  de  Severs  ;  il 
avoit  beaucoup  voyagé ,  Se  erobraflâ  le  parti 
de  M.  le  prince  de  Condé.  Sonpoème  dn 
pain-bêr.i  renferme  une  fatire  afftrr  di-licite 
contre  les  murguillicis  de  Saint  Paul  qui 
vouloient  le  forcer  à  rendre  le  piin-héni. 
Cui- Patin  s'eft  trompé  en  lui  attribuant  le 
traité  politique  contre  les  tyrans ,  vindiciet 
contra  tyrannw.  Il  mourut  i  Paris  en  1670. 

Ravilius-Textor  ,  grammairien  françois 
du  XV  decle»  étoit  auÀi  natif  de  Nevtrs,  On 
cftimoit  encore  tes  ouvrages  au  commence- 
ment du  fiecle  fuivant ,  parce  que  la  France 
fortoit  à  peine  de  la  barbarie.  Il  moimt  à 
Paris  en  ijxi. 


(  •  )  Il  eft  étonnant  que  ,  ccr:;e  I'avi<  dp»  plus  habile*  gcocraphes  ,  on  dJ'i  i  iî  quo  Nevtrs  n'cft  pat  fe 
"Hoyiodunum  de  Ccûr  :  cet  auteur  die  pofrtivt nient ,  (//»■.  Cor,.)  N ^v-uJunur:  rffiJwJt  .ti-^ 

tti  rifan  JA^tus  cjfiriune  lato  foJ<tu<n.  Oh  convient,  dît  le  liv^nt  d'AïaiMe  C  No:  (.,^1  p.  ^,1 .  j  , 
/l'rvtrsj  qui  depuis  a  pris  !e  nom  de  Nfvirnum  ou  jS'.vemumy  delà  petite  nviere  dt  Nieu^Cicil  U  lucnie 
«ue  le  Novmiunum.  Jolêph  Scali^er  &  Sanloii  ci.t  citJ  une  i  lo  tic€  de  la  Gaaie  cUn»  laquelle  S«mioiiM»w^ 
jiiMtmtnfium  étoit  au  tUif.  des  cit^f  de  la  (quatrième  Lyonnoiiê.  r 

La  j>luf  ancienne  des  notices  d«  la  Gaule  ,  que  l'on  peut  rapporter  au  temp»  d'U  jnoiiut ,  ne  fait  po:nt 
mention  de  Nevtrnum  f  d'où  il  faut  conclure  qu'elle  n'étoit  point  encore  elcvc'e  au  rang  dei  cité*  :  elle 
jie  le  fut  que  loei  Clovif  «  qui  la  roit  dans  la  me'tropole  de  Sens.  Eulade  en  tut  premier  c'vcqueea  JOS« 
ion  tombeau  eft  i  Saint-Etienne^  derrière  l'autel  de  la  paroift'e,  où  on  lit  quatre  vert  latliis. 

Les  manufaâuretdefiiïence  à  Nntrs  ,  (ont  les  pias-mctenues  du  royaume  :  les  ducs  les  apportèrent 
d'Italie  ,  dont  ils  étoîent  oricinaito.  On jwuc  voir  conuneat  tè  fiiit  la  fttence  d«M  Icf  riotti  de  Pienc  de 
Fafnay.  fnr  un  petit poeroe de  là'MNnMftden»  intitulé  UfiÛtHti  CtfoSnC* «iafifHÇlil  aMSa 
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Mais  il  ne  fsuc  pas  oublier  Billaut,  C  Aiam) 
connu  fous  le  nom  de  màitre  Adam ,  menui- 
fîer  de  Nevers  fa  patrie ,  rivant  fur  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIII.  Cet  homme  ftngulier, 
fans  lettres  &  fans  études,  devint  poète  dans 
(à  boutique.  On  l'appclloit  de  Ibn  temps  le 
Virgik  au  rabot.  En  ctTet ,  (es  principaux 
ouvrages  font  le  rahoi  ,  les  chevilles ,  le  vilc- 
àrcauin^  &  les  autres  outils  de  fon  métier. 
Enfin ,  dit  M.  de  Voltaire,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  citer  de  lui  le  romleau  fuivant, 

3ui  vaut  mieux  que  beaucoup  de  rondeaux 
e  Benlèrade. 

Pour  te  guérir  de  cette  fciatique , 
Qui  te  retient  comme  un  paraliiiifue 
Xiure  éuuc  draps  fans  aucun  mouvement  : 
Prends- moi  deux  trocs  ^unfin  jus  dejar- 
ment  , 

Ptf Us  comment  on  les  met  en  pratique  : 
Prends -en  deux  doigts  &  Nen  chaud  tes  ap- 
plique 

Sttrté^derme  oà  ta  ihukur  te  pique  j 
Et  tu  boiras  te  rejle  promj^ement 

Pour  te  guérir. 
Sur  cet  avis  ne  fois  point  hérétique; 
Car  je  te  fais  un  fnn.^n;  acntique 
Que  Ji  tu  crains  ce  doux  incJicament , 
Ton  médecin ,  pour  ton  Joulagement  » 
Fera  Pejtû  de  ce  qu'il  communique 
Pwr  te  guérir. 

Maître  Adam  étant  vena  à  Paris  pour  un 

Î>roccs  ,  au  lieu  de  plaider  ,  fît  des  vers  i  U 
ouange  du  cardinal  de  Richelieu  »  dont  il 
obtint  une  penfîon.  Gafton  ,  frère  de  Louis 
XIII,  répandit  aulTi  fur  lui  Tes  libéralités.  U 
mourut  en  1661.  (D.J.) 

NEVEU  ,  f.  m.  (  Junfpr.  )  fratris  OU  j&- 
roris  Jilius  ;  eft  le  fils  du  frère  ou  de  ta  tœur 
de  celui  dont  on  parle  ;  de  même  la  uîece 
cil  la  fille  du  frerc  ou  de  la  fccur.  Les  ne- 
veux &  nièces  font  parens  de  leurs  oncles 
&  tantes  au  troifieme  degré  ,  fclon  le  droit 
civil  ,  &  au  deuxième  ,  Tclon  le  droit 
canon.  L'oncle  &  la  nièce ,  la  tante  &  le 
neveu  ,  ne  peuvent  fe  marier  cnfemWc 
iknrdilpenfe ,  laquelle  s'accorde  même  dif- 
'ficilement. 

Suivant  le  dicnt  romain  t  \t&  neveux  en- 
fans  des  frères  germains  concourent  dans  la 
(«ccellion  avec  ieuis  oncles,  frcic»  germaim 
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du  défunt  ;  ils  excluent  m^me  leurs  oncles 
qui  font  feulement  coii^guins  OU  'itérinf» 
Nov.  tl8  ,  cap.  iij. 

Dans  la  coutume  de  Paris ,  &  beaucoup 
d'  uities  fetnblables  ,  l'oncle  «?c  le  neveu  d'un 
défunt  iiicccdcni  également ,  comme  étant 
en  même  degré.  Coutume  de  Paris  t  art.  7  7  a, 
(  A) 

NEUF ,  adj.  ce  qui  n'a  point  ou  peu  fer- 
vi.  Une  étoflê  neuve  ,  une  dcwlc  neuve ,  un 

h.d>:t  neuf. 

Dans  le  commerce  de  bois  de  chauffage," 
on  appelle  iois  neuf  cdni  qui  vient  par  ba- 
teau &  qui  n'a  pis  flotté.  Foye^Bois,  Dlc* 

tionn.iire  de  Comm.  (G) 

Nci/K  ,  {MaréchaU:)  On  appelle  chevai 
ncufcd\x\  qui  n'a  été  ni  monté  m  atodé.  Pié 
&:  quartier  neuf.  Vuyei  Vii  fi'QtJARTiER. 

I.  NtuF  ,  (  Arithmétique.  )  c'cft  le  dcr^ 
nier  ou  le  plus  grand  des  nombres  exprimés 
par  un  (cul  chifre.  On  peut  Xt  concevoir 
ou  comme  le  produit  de  ^  multiplié  par 
lui-même >  ou  comme  la  lomme  des  trois 
premiers  termes  i  4~  {  +  j  de  la  fuite  des 
impairs:  d'où  il  réfulré  également  (  Kove^ 
iMPAia  )  qu'il  eft  un  quaicrédAnt  )  cftk 
racine. 

Deux  propriétés  l'ont  rendu  célehie  , 
font  encore  l'admiration  de  Ceux  qui  n'en 
pcnctrent  pas  le  rayfterc. 

1.  Première  proprièi,  La  lômme  des  dû*  • 
frcs  qui  expriment  un  multiple  quelconque 
àc^t  eft  elle-même  un  multiple  de  ^  . . . . 
Comme  réciproquement  tout  nombre  dont  la 
lômine  des  chifres  eft  un  multiple  de  ^  , 
exprime  lui-même  un  multiple  de  ^.  6?  , 

{)ar  exemple  (  multiple  de  ^  )  donne  pouc 
a  fomme  de  fes  chifres  <>  -f-  §  as  9,,..  ^78, 
(  autre  multiple  de  ^  )  donne  |  +  7  •+•  S 
=  iS  =  9  X  i..  &v. 

Parciileniunt  lî  on  écrie  au  hafàrd  une 
fuite  de  chifres  en  nombre  quelconque, 
pourvu  Icuk-nicnt  que  leur  fomrac  foit  o  oa 
l'un  de  fes  multiples  ,  comme  1 107 ,  ^ 
1 1 1 1 5  ,  &c.  on  eft  aflttté  que  le  oeiIUMe  té< 
fultan:  ic  divifo  cxa(îlement  pai^«  * 

j.  Seconde  propriété.  Si  l'on  renverfe  l'or- 
dre des  chifres  qui  expriment  un  nombre 
quelconque  ,  la  différence  du  nombccJttwtf 
au  nombre  rcnverfi  ,  eft  tOQjoozs  CD  tsul? 
tiplc  dc^. 

Zzzzsa 
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Par  exemplcj  79  —  37  =  56  =  9  X  4... 
Si6 — 6i8=a5 1<>8  =  5)  X  iz..,&c, 

4.  Comme  le  nombre  S  ne  tire  lès  pro- 

pricrcs  q.'e  du  rang  qu'il  o«.  cupe  dans  notre 
fyftcmc  de  numération ,  où  il  précède  im- 
xnédiacémenc  la  racine  10  de  notre  échelle 
arithmétique,  pour  rendre  la  démonftration 
générale  &  npplicnblc  à  tout  autre  nombre 
'qui  tienne  rclpcôtivcmcnt  le  mcme  rang 
dans  Ton  échelle  particulière,  nommant  r 
la  racine  d'une  échelle  quelconque  ,  nous 
dcmontrerons  les  deux  propriétés  pour  un 
nombre  r  —  s  pris  indérerminément  ;  mais 
avant  que  d'y  procéder  ,  il  cfl  bon  de  rap- 
,pcllcr  à  l'clprit  quelques  propofîcions  ou 
claires  par  dies-  mêmes ,  ou  prouvées  ail- 
lenrs»  delqnelles  dépend  la  démonftration. 

lemtne  I.  5.  Soient  deux  nombres  avec 
leur  différence  ,  ce  qui  en  fait  trois  i  de 
CCS  )  nombres  iî  deux  pris  comme  on  vou- 
dra font  multiples  d'un  quatrième  nombre 
quelconque  ,  le  troifieme  l'eft  aulTî....  qu'on 
nomme  les  deux  nombres  par  des  lettres  , 
conformément  A  Fkyfottij^  ,  9C  l'on  &ntira 
l'cvidence  de  la  propofirion. 

Lcmme  II.  6.  La  différence  de  deux  puiC- 
fanccs  quelconques  de  la  même  racine ,  eft 
ti  i  multiple  de  cette  racine  diminuée  de 
l'utiité;  c'eft-à-dire  que  r'" — r»,  &parune 
fuite  (  faifant  l'cxpofinon  a=o)  — i 
"foM  ioiulciples  de  r'-t  . . .  pour  la  preuve , 
veye^  Exposant. 

Ccrottaire.  7,  La  diffêtcnce  d'un  chifre  c 
y>m  fuivam  une  valeur  relative  quelconque 
«u  même  chifire  pris  ,  fuivanr  toute  autre 
valeur  relative,  ou  fuivant  fa  valeur  abfôiue> 
cft  un  multiple  de  r —  1. 

Cette diflerence  (  voye^  Echelle  arith- 
jAiriQyi  )  peut  être  repréfentée  générale- 
ncnt  par  . .  tf.  r"»--  a,  r"-==a  X  r*"—  r"  ; 
ittttis  M  quantité  q«  mulaplie«eft  {lemme 
JI.  )  un  multiple  de  r  --  1  :  donc  le  prodv.it 
même ,  ou  la  différence  qu'il  rcpréiênte  , 
l'cftauflî. 

-  Et  ce  qu'on  dit  d'nn  cMfire  pris  foutaire- 
mcnt  s'appliq'je  de  foi-mcme  à  un  nombre 
corrpofc  de  tan:  de  chifrcs  qu'on  voudra  ; 
il  eft  clair  que  la  difTcrence  totale  av  *  '  1 
même  propricrc  qu'afTeûcnt  routes  &  cl>a- 
cur.e  des  diâcicnces  partiales  donc  elle  cfl  la 
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8.  Cela  poTé ,  revenons  aux  propriétés 
citées  du  nombre  r—  t. 

Premkre propriété,  (/^oyej-le  n".  x.)  On 

peut  l'énoncer  ainfî  :  lî  piuncurs  chifres  en 
nombre  quelconque  ,  pris  fuivant  leur  va- 
leur relative  ,  donnent  un  multiple  de  r  —  1  » 
ces  mêmes  chifrcs  pris  fcivant  leur  valeur 
ablolue,  donneront  aulfi  un  multiple  de  r—  i . 

Dfmonflration.  La  différence  des  deux 
rclultars  cft  {corullA  un  multiple  de  r  —  1  ; 
mais  C  par  iuppolition  )  le  premier  l'eft 
anflî  :  donc  (  laimt  /.  )  le  iècood  l'ieft  pa- 
reillement. 

Au  rcftc  cette  démonftration  eft  telle  que 
fans  y  rien  changer  elle  prouve  également 
Vinverfi  de  la  propolition. 

Seconde  propriété,  f^oye^-  le  n**. 

Démon flrotion.  En  renverfant  l'ordre  des 
chifrcs  on  ne  fait  qu'échanger  leur  valeur 
relative  >  mais  {corolL  )  la  dinerence  qui 
fuite  de  cet  échange  cfl  un  multiple  de  r  —  u 
donc ,  6*c. 

Obfèrvez  que  l'objet  de  cette  féconde  dé- 
monftracion  n'eft  qu'un  cns  trcs-parriculier 
de  ce  qui  réfuke  du  corollaire  ci-delfus  j  il 
éublit  la  propriété  non-fètdenfdnt  pour  le 
cas  de  fîmnlc  rcnvcrfèment  des  chifrts» 
mais  généralement  pour  toute  perturbation 
d'ordre  quelconque  ,  entière  ou  partiale  , 
qu'on  peut  fuppofer  entr^eux. 

9.  Il  eft  clair  que  tout  fous  -  mult'pfe 
de  r  —  I  participera  aux  mômes  propriétés 
qu'on  vient  de  démontrer  pour  r--i  même.» 
aulTi  ;  en  notre  échelle  en  jouit-il  ;iulïï  plei^ 
ncmcQt  que^  ;  z.  ^  auifi  pleinement  que 
6  dans  l'echeUe  fepténaire  i  Se  t  dans  toute» 
les  échelles ,  parce  qœ  i  cft  (bus^mnltiple  de 
tous  les  nombres. 

10.  Mais  le  nombre^  (&  ceci  doit  s'en- 
tendre de  tout  autre  r--i)  a  encore  une 
autre  propriété  qui  jufqu'ici  n'avoir  point 
été  remarquée  . . .  c'cft  que  la  divilion  par 
0  de  tout  multiple  de5  peut  fe  réduire  à  une 
limple  fouftraiftion  :  tu  voici  la  pratique. 

Soit  )S;2,  (  multiple  dc^  )  propofe  à  d*- 
vifcr  par^. 

Ecrivez  o  au  -  delTus  du  chifre  qui  exp- 
prime  les  unités  ,  Se  d'tes,  qui  de  o  ou 
(  en  cmpru:ilaù;  fur  tel  chifre  çu'il  ajh- 

.    ,  tf4i8«> 
tmmàra  }  qui  de  lo  paye  z  j|  .^^^ 
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rcfte  8  ;  écrivez  8  à  la  gauche  <iu  o  avec  un 
point  au  (IcrHus  ,  pour  marquer  qu'il  en  a 
été  emprunté  une  unité,  &  qu'il  ne  doit  plus 
ètxc  pris  que  pour  -r . 

Puis  dites ,  qui  de  7  paie  ;  ,  rcfte  1  i 
écrivez  1  à  k  gauche  du  s. 

Enfin  dites ,  qui  de  i  on  (  empruntant  ) 
qui  de  II  paie  8  ,  rcfte  4  ,  ccnvc7  4  à  la 

gauche  du  i  avec  un  ponu  au  -  dcllus  

&  tout  cft  fait  :  car  î  — }  =  0 ,  montre  que 
l'opération  eft  confommce  i  cniorrc  c^nc  né- 
gligeant le  o  final ,  le  rcfte  41S  cft  le  ijiki 
tient  cherché. 

On  vtrt  que  cette  fouftricbion  eft  plus 
fimpte  même  que  l'ordinaire  ,  qui  exige 
trois  rangs  de  chifres ,  tandis  que  celle  -  ci 
n'en  a  que  deux  :  au  rcfte  elle  porte  aulTi  fa 
freavt  avec  elle  ;  car  fi  l'on  ajoute  (  en  biai- 
fant  an  peu  )  le  dernier  chifre  du  nombre 
inférieur ,  le  pénultième  du  fupcrieur  ,  le 
pénultième  de  celui-là  avec  l'untépénulric- 
mede  celui  -  ci ,  &  ainlî  de  fuite  ,  la  iomme 
VOUS  rendra  le  nombre  fupcrieur  même  , 
s'il  ne  s'cft  point  gliâë  d'erreur  dans  l'opé- 
ration. 

î  t .  La  raifim  de  cette  pratique  deviendra 

fenfible,  fi  l'on  fait  attention  que  tout  mul- 
tiple de  Q  peut  lui-même  être  conçu  com- 
me le  réUiltat  d'une  (ôuftraéHon.  En  effet , 

418  X  9=418  X  10 —  I  — 4180 — 418  , 
ce  qu'on  peut  di(poiêr  ûnfi  :  4180  .  .  .  i 

.  .  4  iS  «  .  .  Al 

î8j».. .  j 

nommant  j  le  nombre  fupéricur  ,  m  celui 
du  mib.eu  ,  j  l'inFcrieur.  Il  fuit  de  la  dif- 
pofitiondes  chifres  que  le  dernier  de  m  eft 
le  même  que  le  p  "  .Iciemc  de  s  ,  le  p.'r.ul- 
tieme  de  m  le  même  que  l'antcpénulueme 
de  s  t  &c. 

Maintenant  le  nombre  J  étant  propofé  à 
divifer  par  ^  ,  il  cft  clair  (  conftruc^ion  ) 
que  le  quotient  cherché  cft  le  nombre  m  , 
miis  (  encore  par  conftruélion  )  /  —s — m  ; 
d'où  m~s  —  /',  1^'  voilà  la  (ouftra'fkion 
qu'il  eft  queftion  de  faire  i  mais  comment  y 
procéder ,  puiiqne  s ,  dînent  néceflàire  , 
n'eft  point  connu? 

Âu-moins  en  connwt-on  le  dernier  chi' 
lie ,  qui  eft  toujours  o:  on  peut  donc  com- 
mencer  la  ibttftiaâion.  Cette  premieie  opé-. 
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'  ration  donnera  le  dernier  chifre  de  /tj  =3 
I  ifuprà  )  au  péiiulricme  de  s  ;  celui-ci  fera 
trouver  le  pénultiemme  de  m=à  l'antépé* 
nultieme  de  s  ,  ôc  ainli  de  l'un  en  l'iutrc  , 
le  chifre  dernier  trouvé  de  m  étaiit  celui 
dont  on  a  be(bin  dans  s  pour  contintiec 
l'opération. 

Dans  l'addition  qui  fèrt  de  preuve  à  la 
règle ,  c*eft  le  nomme  J  qu'on  ajoute  au 
nombre  n  ,  ce  qui  éviilemnicnt  doit  donner 
le  nombre  s  ;  car  puifquc  /=J — m,  il  luit 

1 1.  Obfcrvcz  (  dernière  figure  )  que  dan* 
la  fouftraâiion  employée  pnur  multiplier 
4iS  par^  ,  il  fc  fait  Jeux  emprunts  ,  l'un  lur 
le  8  ,  l'autre  fur  le  4  ,  &  que  d'un  autre  cote 
lî  fomme  des  chifres  du  multiple  ^851  cft 
1 S  ,  ou  ^  pris  deux  fois ,  cc  qui  n'cft  point 
un  hafard  ,  mais  l'effet  d'une  lot  générale. 
La  Iomme  des  chiffres  du  multiple  contient 

5  autant  de  fois  qu'Uy  a  eu  d'emarunts  dans 
la  iboftraékion  qui  a  fervi  l  le  tormer.  On 
en  verra  plus-bas  la  raifôn. 

i  ?  .  Il  fuit  que  fi  la  fouftraélion  s'exécu- 
toit  fans  faire  d'emprunt ,  la  (ommc  des 
chiffres  du  multiple  (croit =0,  conséquen- 
ce révoltante  pir  l'imagination  ,  mais  qui , 
entendue  comme  il  faut ,  maigre  la  contra- 
diétion  qu'dle  (êmble  renfermer ,  ne  laiflè 

pas  d'être  exactement  vraie. 

Pour  s'en  convaincre ,  que  dans  le  même 
exemple  aux  chifres  on  fiioftitue  des  lettre», 

ou  fimplcmentq  le  lailfint  fiblllUr  les  chif- 
fres ,  on  procède  à  la  foulUaclion  par  la 
méthode  algébrique  >  on  aura 

4    ^    l  o 

4    X  Z 

4.  1—4. 

Le  léfiiltac  qui  reprélênte  le  multiple  con- 
tient  quatre  termes ,  diftingués  entr'cux  par 
des  points  ,  nommant  (  relativement  au 
rang  )  petits  les  fécond  >l<c  quatrième ,  Sc 
impairs  les  prem'cr  &:  troiliemc  ;  (i  l'on 
fait  fJparémcnt  la  (omme  des  termes  pairj 

6  celle  des  impairs  ,  la  première  Itra 
-J-  1  —  4.  —  8,&la{èconde  -4-  4-  +8  — tt 
où  l'on  voit  que  les  mêmes  chifres  Cont 
contenus  dans  l'une  dans  l'autre  iomme, 
nvûs  avec  des  figues  contraires  }  enlôra 
que  fi  l'on  vient  ï  ajouter  tes  deux  iomoBes 
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cnfcmblc  ,  tous  ces  chifrss  Ce  èitaùÙM 
tnucucUemenc  »  le  rcluluc  fera  o. 

Er  c^eft  en  efiêc  ce  qui  devnMC  toujours 
arriver  ,  fans  que  pour  cela  il  y  eût  con- 
tradidion  ,  ni  ouc  le  multiple  qu'on  devoir 
trouver  fùc  réellement  anéanti  ;  car  il  faut 
bien  prendre  garde  que  lès  cbîftes  ne  fc 
tlctruifent  mutucllemenr  ,  que  parce  qu'en 
jaifant  leur  fomme  on  ne  les  prend  que  lui- 
vanc  leur  valeur  abfblue ,  &  qu'o/t  ne  Us 
ioit  prendre  que  fur  ce  pic-là.  5i  l'on  avoit 
^gard  à  leur  valeur  relative  ,  dès-lors  --  8 , 
par  exemple  ,  ne  ièroit  plus  propre  à  fiûre 
évanouir  +  8,  parce  que  celui-ci  feroit  80, 
tandis  que  l'autre  ne  feroit  encore  que  8^  & 
ainlî  des  autres  chifres. 

1 4.  Mais  f  demandera-t-on ,  pourquoi  ce 
qui  dtvroit  toujours  arriver  n'arrivc-t-il  ja- 
rnais  ?  c'trt  i^uc  iuivMut  notre  méthode  par- 
ticulière de  l  iirc  les  opérations  de  l'Arith- 
rnétique  dans  i.i  ioullradion  propofce  (  où 
la  quantité  excédante  elt  terminée  par  un  o) 
il  y  a  nkeffiûrement  &  dès  le  premier  pas  un 
emprunt  à  faire  ;  car  quel  cil  l'effcc  de  cet 
emprunt  ?  c'cd  »  de  deux  termes  confccu- 
ah,  de  diminuer  l*uh  d'une  unité,  &  d'aug- 
menter l'autre  de  10.  Voilà  donc  deux  nou- 
veaux rermcs  (  10  i  )  à  introduire  d.ms 
la  fommc  de  ceux  du  multiple  ,  &  qui  rcjk- 
roat  après  que  les  autres  (è  (êront  détruits 
par  lacontraricté  de  leurs  fignes.  Cette  lom- 
me  ne  (cra  donc  plus  o  ,  comme  aupara- 
vant, mais  10— I  Ott^,  rfyki autant  de  fois 
qu'il  fe  fera  fiit  d'emprunts  ;  car  ces  nouvcnix 
chifres  ayant  par- tout  le  même  lignc^  ne  le 
détrairent  pas  (  comme  font  les  autres  )  par 
l'addition  de  deux  (bmmes. 

1 5.  Cela  même  fournit  une  nouvelle  dé- 
monllralion  de  la  première  propriété ,  &  qui 
(èmble  mieux  entrer  dans  la  nature  de  la 
cho(e.  On  voit  non  Iculcmcrnt  que  la  fom- 
me des  chifres  qui  expriment  un  multiple 
de  g  ,  doit  elle-même  être  un  multiple  de 

•  <^  i  on  e(l  même  en  état  de  déterminer  ce 
multiple ,  qui  fe  règle  fur  le  nombre  des  em 
pruntt  faits  dans  la  tbuftraékton  qui  a  (èrvi 
à  le  former  ;  nombre  ai(c  lui-même  \  déter- 
miner par  rinfocdion  feule  de  celui  qu'il 
s'agit  de  multiplier  par^.  En  effet  ,  fi  tous 
les  chifres  du  nombre  propofëfônt  croirHins 
de  droite  à  gauche  ,  il  y  aura  autant  d'em- 

1^1  ^nts  (^uc  le  nombre  mciuc  çeuùcut  d# 


N  E  U 

chifres  ,  Se  autant  de  moins  que  cet  or«îre 
ie  trouvera  de  ibis  troublé.  Ainlî  pour  841 
il  y  en  aura  trois ,  au  lieu  que  pour  41! 
(  formé  des  mêmes  chifres  )  il  n'y  en  a  que 
deux ,  parce  que  la  loi  d'accroiircmcnt  n'a 
pas  lieu  du  8  au  1 ...  Si  deux  chifres  confé- 
cutifs  font  (êmblables ,  quand  il  y  a  eu  em- 
prunt (ûr  le  premier  ,  il  y  en  a  aufTî  fur  le 
fécond  ,  parce  que  la  diminution  cauféc  par 
le  premier  emprunt  les  range  (bus  la  loi 
d'accroiffemcnt  ;  mais  s'il  n'y  en  a  point  fur 
le  premier ,  il  n'y  en  aura  point  non  plus 
(ùr  le  Iccoml.  Vwx  exemple ,  pour  ^  $  il  y  en 
aura  deux;  mais  pour  558  d  n'y  en  aura 
qu'un  ,  qui  tombera  fur  le  8.  La  (bmme 
des  chifres  qui  expriment  n^^>  ^cxa. 
donc  18  ,  tandis  que  celle  des  clufres  qui 
expriment  ;^8X^  (nombre  cependant 
beaucoup  plus  grand  que  le  premier  ;  ne 
(èra  que^. 

Cf/  article  efï  de  M.  Raiiier  DES 
OURMBS  ,  confeiller  d'honneur  au  préjidial 
de  Rames ,  i  qui  t Encyclopédie  efi  ndemUa 
de  teoueaup  Vautres  morceaux. 

Nouvelles  pmpri/tés  du  nombre  9.  Les  ca- 
radcres  qui  expriment  un  nombre  quelcon- 
que, étant  tranfpofés  dételle  mantereqtt'on 
voudra  ,  &  les  différcns  nombres  qui  en 
réfultent  étant  comparés  deux  à  deux,  kur 
dt^érence  (èra  toujours  9  ,  ou  un  mioltipls 

de  9.  , 

Par  exemple ,  les  chifres  ou  caraôeres  ? , 
t,  I ,  qui  dans  cet  ordre  font  ^  1  j,  étant  ran- 
gés autrement ,  (avoir,  $51,  i^j,  zf    f  i)> 

n  1  i  &  faifant  par- là  6  nombres  différais, 
s'ils  font  comparés  i  à  1 ,  comme  ;  çi  & 

i?J»J^J  &  )5Z,6'c.  donneront  j 5 i—iî5 
ssi  179=9X1),  ji)..  )5x  =  i7is9 

X 1 9 ,  6'c  ;  &  quelque  petit  ou  quelque  grand 
que  (oit  le  nombre  ,  loit  qu'il  y  ait  des  zéros 
ou  qu'il  n'y  en  ait  pas ,  ce  fera  toujours  la 
mêmeehiote. 

  Autre»  exta^kii, 

Sp-i8=- 65^9X7. 
10 — 01=9. 

I  ic — 101=9^  

^oii4î68  —  iSo4;}6i  =  i07^i07  sssj 
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Et  panant  toute  différence  réfultant  de 
deux  nombres }  qui  (cia  ^  >  ou  un  multiple 
de  9 ,  pouna  Vèae  de  deux  nombres  qui  ne 
font  formés  que  des  mêmes  carafteres. 

La  différence  des  puillimccs  quelconaues 
des  nombres  qui  rcfuUcnc  des  mêmes  chifrcs, 
fen  «ilfi  9  ou  multiple  de  9.  Par  exemple, 
— »  — •  —I  — I 

»i— 'l*«*44i — 144=297=}  }X9-  M— Il 

LùtCqa'il  n'y  a  que  deux  chiftes  aux  nom- 
bres, leur  ditfLT'-ncc  efl  touiours  9  mulriplté 
par  le  nombre  d'unités,  qui  exprime  la  dilic 
seace  des  deux  chifto. 


71 — X7*=4ja»9  X  f X7--». 

Lorftju'il  y  a  trois  cliifres,  ilspeuveiit 
£ùie  15  couples  x  à  1  >  favoir  : 

5îi— 5ij=    9  =9X1. 

JXI— 315=  *7  =9X). 
jif— 15»=  7X  =9Xg. 

51.5—1^—9-  =9X10. 
151— ij5=  99    =9  X  II. 

551—155=117  =9X15. 

515— jji=i7i  =9X19. 

515  —  515=198  =9X11. 
Si^—i-S=^07  =9x15. 

515—155=170  =9X30. 
551—153=179  =9X31. 

jij— tjj=i88  =s9X|i. 
5)1— ij5=i97  =«9XH* 

où  l'on  peut  remarquer  que  le  multiple  de  9 
eft  toujours  exprimé  par  deux  chifres  qui 
font  la  diffôrencc  des  dem;  chifres  txaèma 
des  nombres  CMDpaiés}  par  exemple,  que 

i~  I  .  c'eft- à-dire  o  ôc  1X9,  5^1—315= 

i£/-  '•9X15=5  —  5  &  5 — i=i5X9,f.c. 

cxr^^ié  les  deux  couples  A  &c  jB  où  le  plus 
r  -^nd  nombre  5 ,  du  milieu  de  Tan  des 

i;^obrcs  répond  au  plus  petit ,  1 ,  dr  milieu 
/  t[  autre  ;  ce  q,ii  arriver.!  datis  tous  les  :^u- 
ac$  exemples"}  e'cil-à-duc  que  U  fcglc  cA 
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telle  ,  qu'a  ne  faut  pninr  rivn;r  (?gnrd  nu 
chitre  du  milieu  ,  excepté  lorlquc  dans  les 
deux  nombres  à  touftraire  le  plus  grand  & 
le  plus  fedc  chifres  bat  au  milieii.  Par 
exemple. 

Soi 

xc8 

59^=9  X««=«— *&8-p-iX9. 

810 

8pi 

i«=^Xi=s8— 8  &  1—0X9. 

Mais  801 
180 

5 11=9  X  <  8  n'cft  plus  dans  la  règle. 

De  même  loriqu'il  y  a  4  chifres.  Par 

exemple  : 

/)ii  — ii|/  =  4{4X9. 
j/ii  — iijj  =  ijjX>. 
5131  —  1/11=411X9.  frf. 

Le  premier  &  le  dernier  chifres  du  miiU 
tiplc  de  9  ont  autant  d'unités  que  l  \  dijfé- 
'rence  des  premiers  &  des  derniers  chih-es  des 
deux  nombres  comparés,  pourvu  que  les 
deux  plus  petits  chifres  ér.int  au  milieu  ,  ne 
rq'oiidenc  pas  aux  deux  plus  grands  chifres 
de  raocre,  écaiu  auffi  au  milieu,  comme 

Jlil 

5591  =  599^9.    Donc  5  qui  e(l  le 

()remier  chifrc,  n'cft  |>as  =  5  —  i ,  qui  Ibnc 
es  deux  premiers,  m  9  qui  eft  le  dernier, 
n'eft  pas  égal  \  5  -1 ,  qui  ibnc  les  deux  dcx* 
niers  des  nombres  comparés. 

Lorfqu'il  y  aura  cinq  chifres ,  &e,  û  en 
(êra  de  même  des  deux  dermers  chifres  du 
multiple  de  9.  Exemple  : 

75511-17551=579^9=6441X9; 

9761 540S — 71604958=16008470=188- 

9850X9. 

Je  ne  pouilè  pas  plus  loin  cette  recherclie 
où  il  y  atlfoir  encore  bien  des  cho(ès  ii  exa- 
mincr  ;  par  exemple,  ï'il  n'y  a  pas  quelque 
loi  générale  qui  legne  laut  dans  la  détermi- 
nation des  deux  ctraâeres  extrêmes  du  mut. 
ripîe  9',  que  des  intermédiaires  ;  d  quel- 
ques î/ff;crs  changcmens  apportés  à  la  condi- 

o^ft  Ô'A  a^cmc^vAiâCtexcsf  ue  Uiilcioiciu 
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encore  de  quoi  jucer  de  ce  tr.uldple  y  — " 
«a  +  quelque  choie  à  y  ajouter ,  &e.  ce  qui 
fQunok  devenir  utile  |x>ur  la  |)rAtique.  J'ai 
eu  occnfion  d*cn  (cntir  l'utilité  ,  cit  op<Jrant 
(ur  les  logarithmes ,  où  la  divifioii  le  faic  par 
lafenftraâion,  &  qui  ayant  prefque  toujours 
le  même  nombre  de  chifres ,  n'ont  fouvent 
que  les  mêmes  chifres  tranUH>le$  pour  les 
logarithmes  de  nombres  diffi&ens.  Il  eft  aifé 
dqà  de  voir  que  le  retranchement  d'un  des 
caraAeres  laiUè  toujours  une  différence  des  l 
denz  nombres  donnes  telle ,  que  fi  on  en  6te 
le  nombre  d"uniiés  du  caraâere  qu'on  laide 
de  plus  A  l'un  des  nombres  &c  qu'on  retranche 
de  l'autre  ,  le  lede  ièra  encore  multiple  de 
9»  orauiie  par  exemple, 

a.7-- 7=*o=9  X 


547»!  —  7114=47x07=     57iHf  • 

&c. 

Un  zéro  întroduic  à  la  place  d'un  chifrCj 
lorHiu'il  n'y  en  a  que  deux  dans  le  nombre 
donné  ,  donnera  toujours  une  ■  différence 
multiple  de  neuf,  lorfque  l'un  des  deux  chi- 
fres eu  9 ,  &  que  l'on  met  zéro  dans  l'autre 
1  la  place  de  9.  Exemple  : 


91—10^=71=  9X8. 
9j— 50=45=9  X  j. 


19  — V5  =  9  =  9  X  I. 

5S>~îo  =  p=>X  1. 
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Heurs  exemples  qui  matrone  la  cbofè  .daoi 

Con  jour  : 

î  ;  z— 10  i  =1 49         1 6-4-5 . 

jji— 5ox=  )o==9X 

J  J 1—}  10=11 1=9X1  j-J-;. 


Si  l'on  met  zéro  à  la  place  de  l'autre  chi- 
fire»  9c  qu'on  laiile  le  9  >  la  différence  des 
deux  nombres  fera  9 ,  moins  la  différence 
«les  deux  chificsqui  compoToientle  nombre. 
Exemple: 

91  —  90=1=9  —  7=9  —  u 
19  — - 10=9=9  —  0=9  —  9.  6v. 
S'il  n'y  a  pouir  de  9  djns  les  deux  chifres 
des  nombres  donnés ,  la  différence  fera  9  ou 
maltiple  de  9  ,  moins  le  complément ,  du 
nombre  retranché  avec  9.  E>:crr!plc  :  85  — 
8o=j=9— 4=9—j.  79—70=9—9— 

?=o-  *    

— 70=17=9X1=1 8—9 — 8=1 . 
81 — io=6i«9X7='6} — 9—8= 1 . 

75— jo=4J=?Xj=45— 9— 7=». 

Mais  lorfqu'il  a  pliificurs  chifires,  le  710 
ruroduit  <ians  le  ncmbrc  i  foiiftraiie,  donne 
une  dittaence  égaie  à  9  ou  à  un  multiple  de 
S  *  P^***  ^  àù&c  xeuranch^,  £n  voici  plu- 


9  n  <5  i— C9  5  î  6=8  î  8 16 =9X9Jj£-4-i; 
y9î5i~5°)9i=-  8960— 9X  9')5->-f. 
55915— 190^=  6870=9^  7^>}-^î. 
1J596 — i}jo9=  i887=9X  109-4-6. 

1;  396—1} 690=  i7o6=9X  iSpH-j, 
ire. 

Du  refte  ,  il  efl  aifé  de  voir  que  U  pro- 
priété de  9  dont  il  eft  ici  queflion  ,  n'efl  fon- 
dée que  lut  ce  que  ce  nombre  efl  le  pénul» 
tieme  de  la  progreflîon  décuple  dont  noua 
nous  fervons ,  Se  que  le  pjniilrieme  de  route 
autre  progrcfTion  auroit  la  même  propriété. 
Car  par  exemple,  41 — 14=18=9X1, 
parce  que  mettant  te  1  à  la  place  du  4  » 
j'otc  deux  dizaines ,  Se  que  mettant  le  4  \  la 
place  du  :. ,  j  ajoute  autant  d'unités  que  j'a- 
vois  ôté  de  dizaines  >  il  rcflc  donc  deux  ncu- 
vaines ,  f^c.  (  Cet  article  ^  tiré  du  fOfitn'de 
M.  DB  Mairan.) 

NEUFCHATEL  en  Bray ,  (  Géog.)  pe- 
tite ville  de  France  en  Normandie  au  pays 
de  Bray,  à  8  lieues  S.  E.  de  Dieppe,  9  N,0. 
de  Rouen ,  50  N.  O.  de  Paris,  fur  la  rivière 
de  Béthune.  Long.  i^.  5.  lat,  4^,  45. 

NFUFME,  Cm.  (  Junfprud.)  dans  la 
balle  lacniiié  nonagium  nona^  efl  un  droit  (In- 
gulicr  que  les  cm:es  perçoivent  dans  certains 
pays  fur  les  biens  de  leurs  paroifTîens  décé- 
dés, pour  leur  donner  la  fepulture  eccléfîal^ 
tique  ;  c'efl  pourquoi  ce  droit  cil  aulfi  ap- 
pelle mortuage. 

Ce  droit  tire  (on  origine  de  ce  qu'an- 
ciennement on  rcgardoïc  comme  un  crime 
lie  ne  pas  donner  par  cellament  au-moins 
Il  neuvième  partie  de  ion  bien  à  l'Cglifc. 
yoye[  le  Glojfaire  de  du  Cange  ,  au  xuoc 
nonagium» 

C'cft  principalement  en  Bretagne  qœ  ce 
droit  cil  connu  :  M.  Hevin  prétend  que  ce 
droit  fut  éubli  pour  procurer  aux  re^urs 
des  paroiflès  un  dédonunas^meiit  delà  perte 
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<Ie  leurs  ^mes  ufurpies  par  la  nobleffe  , 
ou  de  leur  procurer  leur  fubdftancc  néccC- 
^ire  :  de  (orce  que  ce  motif  ccilanc  >  foie 
par  U  reftinirîon  des  dîmes  ,  (bit  par  la 

jouidance  de  la  portion  congrue  ,  le  droit 
<le  neufme,  fuivaut  ccc  auccttr,  a  dù  s'é- 
<eindrc. 

Au  commencement  ce  droit  s'appelloit 

iierfa^e  ,  parct  qu'il  confir.oit  dans  It:  tiers 
des  meubles  de  celui  qui  étoic  décédé  iàns 
iien  léguer  à  l' Egl  i  le. 

On  regardoit  ce  droit  comme  fi  odieux , 

Îju'en  iiiy  ,  Pierre  duc  de  Bretagne  fit  de 
ortes  remontrances  à  ce  fujcc  i  il  y  joignit 
même  les  rq>roches  ,  de  l'on  en  vint  i  la 
Cedition. 

En  iz^;  >  le  duc  Jean  li^  fan  fils ,  fc- 
6^  avec  vigueur  la  confirmation  ëece  droit 
^aî  ^lok  pourfi]ivic  par  les  ecclénadiques. 

Artus  II  fon  fils ,  conicntit  que  l'affaire 
fut  remifc  à  l'arbitrage  de  Clément  V,  Ic- 
louel  Hégeoic  à  Avignon.  Ce  pape  donna  fa 
fcntence  en  I?C9,  laquelle  cft  conrcfuic 
ÀAta  une  bulle  appclLée  ia  Clémentine,  Il  it- 
dtiUbic  le  tieriàge  an  neuvième  ,  appelle 
nùi^Sne.  Ce  droit  (ut  même  rellrainc  for  les 
roturiers,  parce  que  lesccclcfiaftiques,  pour 

Êagner  plus  ailéracnt  les  députés  de  la  no- 
ledè ,  aufquels  on  vrcâl  confié  la  défend- 
de  h  caufè  ,  confent&eotque  ks  noUescn 
fulFcnt  dcchargés. 

En  1 }  ,  Philippe  de  Cuguieies  fit  des 
remoncrances  à  ce  uiiet  au  rai  Philippe  de 
Valois. 

Cependant  les  reâeurs  de  Bretagne  le 
ùmt  maintenus  en  poflèflSon  de  ce  drmt  for 
les  roturiers  dans  u  f^uport  des  villes  de 
Mreugne. 

Mais ,  par  arrêt  du  parlement  de  Bretagnej 
du  i6  mars  ifj^ ,  œ  droit  de  ntufme  fut 

réduit  à  la  neuvième  p.mie  en  un  tiers  des 
meubles  de  la  communauté  du  décédé  ,  les 
jobtèques  funérailles,  &  tiers  des  dettes  préa- 
lablement payés. 

Ceux  dont  les  meubles  valent  moins  de 
40  livres ,  ne  doivent  point  de  neufme. 

Ce  droit  n'eft  autan»  que  pour  tenir  lieu 
des  dîmes  ,  tellement  que  les  rc  Aeurs  ou 
yicaires  perpétuels  qui  jouidcnt  des  dîmes , 
00  qui  ont  u  porticm  congrue ,  ne  peuvent 
exiger  le  droit  de  aeupne  ou  mortuage,  ainfi 
iou'il.  fut  décidé  par  UD  «xiêc  de  xe»lemeQt  , 
Tm<  XXJl 
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du  parlement  de  Bretagne  ,  du  i  j  décem- 
bre 1676.  Koy«^  d'Argentré  ,  Hijl.  de  Bte~ 
tagnCf  livre  11^,  chap.  v  ,  xxix  &  xxxv.  i3el» 
londeau ,  OSfirv,  Uv,  Ifl^  part,  ij,  art,  %, 
let.  N.  controv.  ij.  Dufail ,  liv.  II,  ckapj, 
xlviij  &  cxvj,  ;  Uv.  111  ^  clu^.  xcix,  Brillon* 
au  mot  neufme.  (,A) 

NEUHAUS ,  (  Gétfr.  )  autrement  TlrO' 
deii ,  en  Bohémien  ;  ville  de  Bohême ,  dans 
le  cercle  de  Bée  h  y  n  :  les  Suédois  la  prirent  ea 
lé4f .  Long.  Un.  48. 8. 

NEUHrtUSEL ,  (  Gcog.  )  en  latin  Vài^ 
lium ,  &  par  quelques-uns  Ovaria.  Les  Hon- 
grois l'appellent  Ouvûr,  c'ell-à-dire  château^ 
petite ,  mais  fone  ville  de  la  haute  Hongrie 
prile  par  les  Turcs  en  i66j  ,  &:  rcprife  par 
les  Impériaux  en  168^  ,  qui  payèrent  tout 
«u  fil  de  l'épée  (ans  foire  grâce  ni  à  l'âge  , 
ni  au  (exe.  Elle  cft  fur  la  rivière  de  Neyc» 
zach  ,  dans  une  plaine  marécageulè ,  à  une 
lieue  du  confiuciic  du  Vag  avec  le  Danube, 
à  cinq  lieues  N.de  Komore,  j  S.  E.  de  Léo* 
polliadt ,  I  z  S.  E.  de  Prcsbourg,  S*  £.de 
Vienne.  Long,  26.  10.lat.48.  4. 

NEUILLI  SAINT-FRONT ,  (  G/og.  ) 
petite  ville  de  France  ,  dans  le  diocèfe  de 
Soiffons ,  à  l'orient  de  la  Ferté-Milon  ,  &  à 
lix  h  eues  fud  de  Soi  (Ions.  On  honore  dans 
cet  endroit  iâint  I-ront ,  premier  ci^ue  de 
Périgueujc  i  mais  il  y  a  apparence  que  leur 
fuint  Front  n'étoit  point  celui  de  Périgueux, 
mais  un  cor-évêque  de  Soiffimsdans  les  fie- 
cles  tecutés.  On  croit  que  tous  les  lieux  de 
France  appcUés  Neuilly  ,  viennent  de  l'an- 
cien mot  iioviliacum ,  ou  Noôiùacum  ;  celui- 
ci  cft  le  titre  d'un  doyenné  ruraL  Long,  ao* 
6*.  lat.  48.  4S. 

NEUiLLI, dansrile-de- France,  (G/no.) 
bourg  entre  Lagni  &  Paris,  dont  étoit  curé 
Foulques ,  le  fuccelTeur  de  Ciint  Bernard  « 
pour  la  ferveur  &  réloqucnce.  Voici  com- 
me en  parle  V  ilie-Hardouin  ,  notre  piemiec 
hîAorien. 

n  Sçachiez  que  en  1 1 98 ,  altems  dlnno^ 
M  cent  III ,  apoftoille  de  Rome ,  &  Filippe  , 
M  roi  de  France  ,  ot  un  faint  homme  ,  qui 
»  ot  nom  Folques  de  Neuilli:  il  ère  (  étoit  ) 
"  prêtre  ,  ÔC  tenoit  la  paroiche  de  la  ville  : 
M  Hc  cil  Folques  commença  à  parler  de 

Dieu  par  mnce  par  les  «ocres  toset 
*«  encor ,  9c  notre  lUes  fit  maint  ^^*iic1ct 
»pMrluy.„ 

ÀAaaaa 
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Cet  homme  refpcûable ,  que  l'abW  Vcîy 
paroîc  n'eftimcr  pas  afTez  ,  eut  peut-être  un 
zcle  trop  aveugle  en  préchant  une  nouvelle 
croifade  :  mais  le  fage  auteur  de  notre  hif- 
toire  devoir  ajouter  que  Foulques  prêcha 
«uflî  contre  le  libertinage  &  l'ulure  ;  beau- 
coup de  femmes  revinrent  de  leurs  cgare- 
incns  ;  il  dota  des  filles  honnêtes ,  &  ce  que 
l'on  peut  regarder  comme  une  elpece  de 
miracle  de  fa  part ,  plufieurs  de  ces  ufuriers 

Su'il  avoir  eu  le  talent  d'émouvoir  ,  vinrent, 
ans  fes  mains  ,  dégorger  le  fruit  de  leurs 
rapines.  Sargirus  par  M.  d'Arnaud  ,  Note 

N  E  u  I  L  L  Y  ,  Nobiliacum  ,  Nuilliacum  , 
(  Géogr.  )  ancien  village  du  Dijonois ,  dont 
l'églire  fut  donnée  à  l'abbaye  de  S.  Etienne 
de  Dijon  en  80 1  ,  par  Bctio,  évêque  de 
Langres. 

Les  jardins  vaftes  &  ornés  ont  été  plantés 
for  les  dclTms  du  célèbre  André  le  Notre,  il 
y  a  90  ans. 

Nous  ne  parlons  ici  de  ce  village  que  pour 
relever  deux  traits  d'humanité  &  de  b:cn- 
faiiànce  dignes  de  fervir  de  modèle. 

Cet  endroit  ayant  beaucoup  fouffert  des 
inondations  de  la  rivière  d'Ouche  (Ofcara) , 
le  fcigneur  Jacques-Philippe  Fyot  de  la  Mar- 
che ,  comte  de  Draci-le-Fort  ,  ci-devant 
miniftre  plénipotentiaire  à  Gênes,  fit  éclater 
en  cette  occalion  fa  générofité  envers  les 
malheureux  habitans.  Leur  reconnoi (lance 
les  engagea  à  élever  une  colonne  ,  qui  conP- 
tate  le  bienfait  &  la  reconnoilTance  :  on  y  lit 
ces  ii:kriptions. 

jiu  nord.  Au  Dieu 

QUI  EXAUCE  LA  PRIER-E  DU  PAUVRE  , 
VŒU  50LEMNFL  DES  HABITANS 
DE  NEUltLY  y 
lE  30  JUILLET  1770. 

jt  Tefi.  En  mémoire  des  bienfaits  de 
Dieu  qui  a  préseuvé  cette  paroisse 

DE  la  famine  ,     et  DES 

fondations  qui  ont  désolé  cette 
province. 

^JUi fud.  Non  oderis  LABOnrosA  opéra 

il  KUSTICATIONEM  CREATAM  AB 
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De  t ouvrier  aclif  qui  cultive  la  terre. 
Citoyens  epime[  les  foins  laborieux  : 
Dieu  lui-même  créa  cet  art  fi  ntce^axrt 
Qu  exercent  dans  nos  champsdcs  brasU^rieux, 

A  Pouejf.   Dieu  trls-bon  Écoutez  us 

CRIS  DU  COUR 
QUE  vous  formez  EN  NOUS  ,  IT 
DAIGNEZ  rIpANDRE 
VOS  BÉNÉDICTIONS  SUR  J.  PHILIPPE  FyOT 

DE  LA  Marche  ,  Seigneur  de  Neuillt, 

NOTRE  PERE , 
ET  SUR  SES  ENFANS. 

Ce  généreux  fcigneur ,  à  l'imitation  dn  bel 
établilicmcnt  de  la  rofc  de  Salenci,  par  Sf. 
Médard ,  vers  550,  accorde  chaque  année 
un  prix  d'une  médaille  d'argent  au  garçon 
jugé  par  les  peres  de  famille ,  le  plus  iâgc  5: 
le  plus  laborieux  du  village. 

Un  jeune  bomrnc  eftimé  dans  le  pays, 
eut  le  malheur  de  le  noyer  dansl'Ouche  ni 
1760  ,  en  coniuifant  un  charrier  de  foin, 
quelque  temps  avant  la  diflribution  d(  U 
médaille.  Celui  qui  l'obtint,  jugeant  le  dé- 
funt plus  digne  de  la  recevoir,  l'attacluà 
im  rameau  orné  de  rubans ,  qu'il  alb  placer 
Gir  la  tombe  de  (on  ami ,  au  grand  étonne* 
mcru  des  ailîllans ,  en  difaiit  :  "  Je  rc  la 
>»  rends ,  mon  cher  ami ,  tu  la  méntoi» 
»»  mieux  que  moi 

Cette  fondation  ,  aufTi  honorable  au  !;»• 
gneur ,  qu'utile  à  fes  jufticiablcs ,  à  ûcii 
produit  des  fruits ,  &  une  cl'pcce  de  révolu- 
tion dans  les  moeurs.  Sur  la  médaille  trè»" 
bien  frappée  ,  on  lit  au  milieu  d'un  cô(é,  i 
la  vertu.  Au-deflus  ell  une  couionnc  éioiiéc, 
accompagnée  de  deux  p.dmes:  de  l'au^f 
côté ,  au  travail,  Au-deliûs  une  couronne 
d'épis  ,  &  A  côté  deux  cornes  d'abondance. 
Sur  l'exergue  ,  U/t  w  aide  Ils  bons. 

Ce  lèigneur  defcend  de  Guillaume  Ffot 
&  dT.udette  de  Senlis  en  n 82  :  ccGuillaumr 
âoit  frère  de  Jean  Fyot ,  précepteur  &  cofr 
felfeur  du  dauphin  Charles,  fils  aîné  dur* 
Chnr'es  VI  ,  dont  il  devint  maître-d'hôreL 
On  voit  à  S.  Rûch  à  Paris,  l'épiuphcite 
Philippe-Claude  Fyot  ik  la  Marche,  rcigncor 
de  Clcmcncey ,  mort  Ucutcnanr-général de* 
armées  du  roi  en  1750.  Le  (ictc  &i\e  ntveu 
M,  de  N<uiUy  Igm  nwns  depuis  peu  * 
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Dîjcm  j  tons  deux  premiers  préfidensdu  par- 
lement de  Bourgogne.  (Cj 

NEUMARCK ,  (Géog.  )  petite  ville  d'Al- 
lemagne en  Silélie ,  dans  la  principauté  de 
Breflau ,  à  lo  lieues  S.  £.  de  Ligniez ,  6  O. 
Àe  Breflau.  long. ^4.  ftf.      f  t. tf. 

Il  y  a  quelques  autres  bourgs  ou  petites 
villes  d'AUemagne  nommes  Ncumarck ,  qui 
ne  méfiteiit  aucune  mention.  (!>./.) 

NEUME,  {,MuJique.)  terme  de  plain- 
chant.  La  /trame  eft  une  efpcce  de  coune 
récapitulation  du  chant  d'un  mode,  laquelle 
fe  fait  à  la  Hn  d'une  antienne  par  une  nmple 
variété  de  Ions  &  (ans  y  joindre  aucune  pa- 
role. Les  catholiques  aucorifenc  ce  lingulier 
ufage  fur  un  pa  liage  de  S.  Aaguftin ,  qui  dit, 
fluc  ne  pouvant  trouver  des  paroles  dignes 
déplaire  à  Dieu  ,  l'on  fait  bien  de  lui  adrcf- 
Ctt  des  chants  conh-.i  de  jubilation.  **  Car  à 
•»  qui  convient  une  telle  jubilation  fans  pa- 
»  rôles  ,  fi  ce  n'tll  à  iT.rre  inetlablc  r  & 
»>  comment  célébrer  cet  Etre  ineâable  >  \oiÇ- 
*•  qu'on  ne  peut  ni  (è  taire ,  ni  rien  trouver 
u  dans  fes  tranfports  qui  les  exprime  >  fi  çe 
w  n'ell:  des  fons  inarticulés  '»  ?  (5*) 

N EU N AUGE  ,  f.  m.  (  WJi.  mt.  )  nom 
allemand  d'un  poilfîm ,  qiii  eft  une  espèce 
de  lamproie  que  l'on  trouve  commimcjnciit 
dans  dès  eaux  marécageul'es:  les  Aiicmands 

nomment  audi  fchtamim-ieiffer ,  mordeur 
4le  limon.  Ce  poi^Nvoeut  fèrvif  de  chermo- 
metre  ,  &r  annoncer  les  changemens  de  la 
température  de  l'air  :  pour  cet  eftet  on  le  met 
dansunbotal  avec  un  peu  de  fable  &  de  l'eau 
de  rivière  ow  de  pluie  ;  &  la  veille  du  chan- 
gement» ou  une  demi- journée  auparavant, 
on  le  voit  s'agiter  fortement  dans  ion  bocal  : 
<il  avertit  incme  par  un  petit fiftlemenc d'une 
tempête  fubire  ou  du  tonnorre.  Keunauge 
fignifie  potjfon  à  neuf  yeux.  Voyez  Efheme- 
riées  tuttur.  airiofàr,  année  16S7. 

NEVOLI,  nom  que  les  Italiens  donnent 
à  l'huile  cdèntielle  de  fleur  d'orange,  ^oy^ 
•Orange. 

NEURADE  ,Cf,(  Botan.  )  nom  donné 
par  Linn.TUs  au  genre  de  plante  appelle  par 
M.  Juificu  tribulaprum  :  en  voici  les  carac- 
tères. Le  calice  particulier  de  la  fleur  eft 
compoft  d'vmc  feudle  Jccor.pcc  en  cinq  iég- 
mens  ;  la  Heur  eft  formée  de  cinq  pérulcs 
-égaux ,  çlus  larges  que  les  feuilles  du  calice  ■■, 
•i«  éca^ines  £>nc  dix  filets  de  la  longucm  da 
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calice  i  les  fommités  ou  boflcttcs  font  fim- 
pies  'y  le  çermè  dn  piftil  pone  fur  le  calice  ; 
les  ftiles  lont  au  nombre  de  dix  ,  &  de  la 
longueur  des  ftigmates ,  qui  font  fimplcs  ï 
le  fruit  eft  une  capfule  otbicnlaire,  appla«> 
tie  par-defTus,  convexe  par-deflous,  âC 
toute  hcriiréc  de  pointes  -,  la  partie  inié-' 
ricure  du  fruit  eft  partagée  en  dix  logps, 
dont  chacune  contient  une  (êule  ièmencv 
{D.J.) 

NEURE ,  f.  f.  (  Marine.  )  c'cft  uneefpece 
de  petite  flùie ,  dont  les  Hoilandois  tt  ièc« 
vent  pour  la  pèche  du  hareng  :  elle  eft  d^en- 

viroM  foixantc  tonneaux.  QiJclques-uns  dî- 
lent  que  c'cft  la  même  chofe  que  ce  qu'on 
appelle  Iwcle.  Voy.  BvcHi.  (  Z  ) 

KF.URI ,  01/  NEURyCI ,  (  G^og.  anc) 
peuples  de  la  Sarmatic  en  Europe ,  dont  Hé- 
rodote ,  iHiuc  &  Pomponius  Mêla  ,  font 
mention. 

NEURITIQUES  ,  ou  NERVINS  ,  ad}. 
terau  de  Médecine  ;  qualitiaiion  qu'on  donne 
à  des  remèdes  propres  pour  les  maladies  des 

nerfs  &  des  parties  nerveu(ês ,  comme  lès 
membrar.ts ,  leiligameHS,  SfÇ.  CcmOC  vieiic 

du  i;iec  yvj  fiv  ,  ntrf. 

'îcls  lont  U  bêtoine  ,  la  lavande,  le  ro- 
marin ,  la  Hiiigi* ,  le  laurier,  la  marjolaine  , 
cS:  plufieurs  autres  d'entre  les  céphaliqucs. 

Foyc-^  ClpHAltQVïi  AHTISfASMODIQUE  , 

Calmant,  Narcotique. 

NHUROGRAPHIE  ,  f.  f.  terme  d'Anal 
tomie  ,  lig}iihe  la  description  des  nerfs,  f^oye^ 
Nerf. 

Raim.  Vicuflèns  ,  médecin  de  Montpel- 
lier, a  fait  un  excellent  traité  latin  ,  intitulé 
Neurographia  univerfalis ,  où  il  fait  voir  qu'il 
y  a  plus  de  ramifications  de  nerfs  dans  la 
peau',  que  dans  les  mufcles  Se  loUCQ  les  au- 
tres parties,  f^oye^  Peau. 

Duncan ,  autre  médecin  de  la  mime  unî- 
verfité,  en  a  fait  un  autre  fort  cftimé  aulTî, 
intitulé  Neuro^rçphia  r/Uioaali/,  yoyf^  Nx« 

VROLOGIE. 

NEVROLOGIE,f.f.*yJo«r* furies  nerfs. 

Koyr^Ni  RF.  Le  mot  nevrulogie  paroh  avoir 
i  uHc  iignitîcation  moins  étendue  que  ncvro- 
graphie  ,  en  ce  que  ce  demies  comprend 
non-feulement  les  di-tcours  fur  les  nerfs, 
mais  aulTî  les  cftampes  &:  les  figures  qui  les 
reprclèntent  j  au  lieu  que  nevrologie  ne  s'en- 
;  tcad  que  des  .di&oou  ioïkmem.  Watti 
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nous  a  donné  une  belle  ngvntogfe  (fans  le 
traité  particulier  qu'il  rtoiis  en  a  la'fTé.  Il  a 
pour  titre  ,  cerebri  anatome  ,  nervorumjue 
dejcriptio  6*  ufus ,  &e.  c*eft>à-aife ,  aiutcmit 
du  etfweau  ,  &  defcripthn  &  ufagt  des  nerfs. 

Ce  que  l'on  avoir  de  meilleur  fur  les  rami- 
fications des  nerÊs ,  étoic  contenu  dans  les 
JTables  d'Ettftacbe ,  qri  «  tfavaillë  (wks  nerfs 
lEvec  une  adreffe  que  perlbnnc  n'a  imitée  en- 
core ,  &  qui  a  évité  les  erreurs  dans  lefquelles 
Vicullèns  eft  tombé ,  comme  l'importante 
«neur  Ga  l'ofigine  du  nerf  imercoflàL 

Vieuflèos  >  encore  jeune ,  a  voulu  donner 
imouvrace  immenfe  :  il  a  beaucoup  fait,  il 
$'eft  trop  hâté,  &  a  laiHcilans  fa  Nevrographie 
des fiiutes  qu'un  peu  plusde  lenteur  lui  auroit 
appris  à  cffactr,  Duverney  &  WiufloWOOt 
Hop  iouvent  fuivi  Vieullcns. 

On  a  d'cxcellens  morceaux  détaches  lic 
mnotêgie  ;  ttlle  eft  la  thefe  de  M.  Meckel , 
Je  nervo  çuinfi paris,  Gottingue,  1748,111-4*. 
.  Sa  dtfcripuon  du  mrf  dur ,  dans  les  Mém.  de 
fae^.  ée  Berlin  de  rannfe  1749.  Telle  eft  la 
thefc  encore  de  M.  Kruger  de  nen-o  phrenico.  I 
Celle  de  M.  d'Afch ,  premier  médecin  de 
l'aimée  rvlfienne ,  A  nervo  primi  paris  cer- 
ricis ,  Gc  tt  ngue,  17 JO,  tU'^,  Celle  de 
^1.  I.obflcin  ,  de  nervo  accefforio  ,  publiée  à 
Straibourg  \  ôc  celle  qu'il  vient  de  donner, 
Je  nervis  dura  matris  ,  Straftx>urg,  1771 , 
in-4°.  Celle  de  primo  pari,  du  même  auteur. 
Tel  tft  le  livre  de  M.  Neubauer ,  de  nervis 
tordit  dcxtri  latent  t  Jenna  »  1771  >  in-4*'.  Et 
}a  ihefe  r-alheurcufcment  perdue ,  ÔC  la 
planche  Je  nervis  cordis  lateris  finiftrit  de  M. 
AnderlêcK ,  q;<c  i'ai  donnée  avec  une  ezpli> 
cation ,  dam  ks  Mêm,  de  la  foeiiti  rvyak  de 
Gottingue ,  tome  If. 

*    Ce  iônt  de  très-bons  fragmens ,  mais  il 
ncms  manque  tt>u|oun  une  névrologie  com- 
plcrtc  ,  &  fur  rovir  la  dcfcrtpr'on  exaâc  des  ; 
nerfis  du  bas- ventre  ,  des  intellins,  du  foie, 
de  l'eftomac  &  des  autres  rliceies.  Ce  que  1 
i'ai  donné  dans  mes  Elémens  de  Phyfiulogie^  I 
eft  vrai  (ans  ctit  complet.  Les  nerfs  des  cxtré-  , 
mites  moins  mal  traites  que  les  netfs  inter- 
nes s  ne  font  pas  encore  connus  avec  ta  pré»  ; 
ci  Hon  avec  kqncUe  on  adonné  Uidcfoiptioo  j 
des  artères.  ^  ^  ! 

Je  n'entreprends  pas  îd  de  donner  une  j 
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donner  qoe  ce  «pn  a  M  vérifié  &  ce  qttS  Mi^ 

rite  de  la  confiance. 

Je  ne  rappelle  pas  ici  le  nerf  olfa^f.  Vw, 
ci-devant  NARint.  Le  nerf  optique  eft  de» 
plus  conlîdérables  dans  l'homme ,  &  encore 
plus  dans  les  oilèaux  &  même  dans  les  po:A 
Ions ,  dans  lefqucls  il  tire  ion  origine  de  plu- 
fîeurs  parties  différentes  du  cerveau.  Dans 
l'homme  ,  fa  principale  racine  vient  des 
couches  optiques  ,  v^e[  ci-devant  Moellb 
ALONGÉE  :  d  paflè,  avant  qu;  d'être  revêtu 
d'une  enveloppe  générale  ,  fous  les  prmJes 
colonnes  du  cerveau,  &  il  en  reçoit  jplufieuis 
paquets  de  moSIe  en  paflânt.  Il  te  rénmc 
avec  le  nerf  optique  de  l'autre  côté  dans  tous 
les  animaux  ;  mais  je  remets  le  refle  de  la 
defcription  à  {'article  <Eil  ,  pour  ne  pas 
réparer  des  parties  eftèmidlenùnt  liées  en- 
tr'elles. 

La  troiilcme  paire  naît  des  piliers  du  cer- 
veau ,  derrière  les  éminences  rnitniUaises  > 
par  plulRurs  fibres  qui  fe  rcuniflent. 

La  quatrième  paire  ,  qui  e(l  la  plus  petite 
de  toutes,  vient  du  pilier ,  qui  du  cervelet 
remanie  à  l'ifthme  ,  par  une  racine  &  quel- 
que fois  par  deux.  Elle  fait  beaucoup  de  che- 
min entre  le  cerveau  Se  le  cervelet ,  avant 
que  d'entrer  dans  fen  canal ,  formé  par  la 
dure  mère. 

Ces  deux  nerfs  paifent  par  des  canaux  pra- 
tiqués par  la  dure-mere  ,  par-deftùs  le  nnos 
pierreux  fupcricur&:  le  finus  caverneux, m -.r- 
chcnt  le  lone  de  la  partie  tranfverle  de  la 
catodde,  &  KMtent  mi  crftne  par  le  troa  dé- 
chiré. Us  ne  s'engagent  pas  dans  le  ftnus 
caverneux ,  Se  ne  baignent  pas  dans  le  fànp^ 

Le  nerf  de  la  cinquième  paire  efl  dan» 
l'hcHnme  le  plus  ^ros  de  tous  les  nerfs  de 
renceph;ile.  Il  naît  du  grand  pilier  du  cer- 
velet par  près  de  cent  cordons  médullaires 
qoi  paflent  par  un  canal  de  la  dnre-mere 
ft'paré  du  fang  des  (Inus  caverneux  par  une 
cloifon  très- forte ,  formée  par  la  dure-mere 
même,  t  e  cordon  plar  qui  natt  de  là  léttnicm 
«le  ces  filets  médullaires  efl  couvert  d'une 
pîe-mere  fon  vafculcufc ,  &  reço-it  phifîeurs 
petites  artères  de  celles  qu'on  nomme  artère» 
des  fijius  caverneux^  Acde  qndqoes altère» 
r(t(T  eures.  Tous  ces  vaiflèaut  donnent  att 
nerf  une  couleur  rouge ,  qui  a  donné  lieu  il 
fuppofcr  un  ganglion  à  ceiie  place  :  tl  nV  en 
s  joim»  d(  M  oeidoMinédiulaiRs  ftfâoit 
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Bers  Je  eoncîniicnt       èue  înferrofBinis. 

Dans  le  canal  de  la  duic-  merc ,  ce  nerf  Ce 

Îtartage  en  trois  branches  princ  pales.  La 
upërieure  intérieure  cft  la  branche  ophtal- 
mique ,  c'cft  la  mieux  connue  :  cUe  continue 
la  dirediion  du  tronc  ,  &  va  drct  en  avant 
pour  k  rendre  dans  l'orbite  par  le  trou  dé- 
chiré. 

Ce  nerf  ne  donne  îamab  de  filet  pour 

former  le  nerf  întcrcoftal. 

Le  nerf  que  l'on  a  attribué  à  la  dure  mère, 
te  qu'on  a  dit  naître  du  nerf  de  la  cinquième 
paire  ,  n'cft  pas  plus  réel.  C'cft  une  erreur 
née  de  ce  que  l'on  a  pris  les  deux  artères  du 
finns  caverneux  pour  des  branches  de  la  dn- 
quiem^paice  qu  ipnneksavoit  pas  injeâiéea. 

Les  auteurs  qui ,  de  nOB  jours  encore,  ont 
foutenu  ces  deux  étresde  railbn,  pourront  fe 
convaincre ,  par  l'anatomie ,  de  leur  erreur. 

La  fuite  de  ce  nerf  lèra  mieux  placée  à 

l'article  (E  i  l. 

La  féconde  branche  de  la  cinquième  paire 
eft  appel  II  c  /e  nerf  ntaxiliaire  fiipérieur  :  elle 
Con  du  crdnc  pir  le  trou  rond  des  grandes 
ailes  de  l'os  fphcnoïdc.  La  première  branche 
de  ce  nerf,  cell*^  qui  continue  la  di  région 
du  tronc,  cft  l'infraorbual  :  ce  nerf  pafîè  par 
la  partie  la  plus  élevée  de  la  fente  Iphcno- 
maxillaire  ,  il  enfile  le  canal  qui  porte  (on 
nom ,  de  ioir  par  le  trou  de  l'os  maxillaire , 
pour  fc  d'ftribLicr  à  la  face.  Il  y  donne  des 
branches  à  la  paupière  fupéricure ,  à  l'aile  6c 
&  la  cloifim  du  nez ,  an  bucdnatenr ,  au  zy- 
gomatique ,  au  triangulaire  des  lèvres,  à  la 
Icvrc  fup  rieure.  Il  communique  avec  quel- 
ques branches  du  nerf  dur ,  Jfc  avec  le  lîlct 
de  la  noifieme  branche  de  la  cinquième 
paire  qu>  accompagne  le  buccinatcnr. 

Les  branches  de  ce  nerf  qui  naillcnt  avant 
Con  entrée  dans  l'orlute ,  font  le  temporal 
TupeiHciel,  le  palatin ,  les  deux  alvéolaires  & 
quelques  autres  filets  moins  confidérables. 

Le  temporal  fupcrhc  cl  palle  par  une  rai- 
nure du  plancher  de  l'orbite  i  il  donne  k  la 
glande  lacrimale  utie  branche  <|ui  commu- 
nique avec  le  nerf  qui  naic  de  1  ophtalmique 
(de  U  première  branche  de  la  cinquième 

5 aire  )  ,  dont  un  filet  ou  deux  pa0ent  par 
e  petits  trous  de  l'os  de  la  pomette  pour  le 
terminer  dans  la  paupière  ml^cneurc.  Une 
atxre  branche  paiïe  par  l'apophyfe  orbitaire 
lie  i'oi  de  Ujoamiepoiv  te  seadie  à  lafofic 
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de  aux  tégumens  des  tempes }  il  communique 
avec  le  temporal  ,  qui  naît  de  la  troifieme 
branche  de  la  cinquième  paire  &  avec  le  nerf 
dur ,  &  fc  dillribuc  à  la  peau  des  tempes,  vers 
le  fmciput. 

Le  nerf  paUtin  &:  le  nerf  nafd  ferrent  (fju- 
vent  d'un  tronc  commun ,  &  quelque  fois  par 
des  troncs  paniculiers.  Le  palatin  defcend 
entre  l'amrc  de  highmore  6c  l'aile  ptérygo'l- 
de,  le  partage  dans  le  canal  même  en  deux , 
trois  ,  6c  même  en  fept  branches ,  &  arrive 
au  palais.  Sa  branche  poftàrieure  Te  diftribne 
au  voile  du  p  ilais  &  à  Tes  mufclcs  ,  par  une 
branche  lupcrhcielle  &  par  une  autre  pro* 
fende  't  dies  avancent  )u(qu*4  U  luecte. 

La  branche  antérieure  cft  plus  grande  » 
elle  donne  q-iclqucfois ,  par  un  canal  parti- 
cuher  ,  une  branche  au  voile  du  palais  ,  Se 
Con  tronc  (e  didr  bue  au  palais  ofleux. 

Deux  branches  ilc  ce  nerf  fe  lendent  de- 
puis le  canal  pcéiygo-paiaiin  aux  racines  des 
dents  molaires ,  &  d'autres  vont  aux  narines 
&  h  l'os  fponpieux  inférieur. 

Il  y  a  quelquefois  au  haut  du  col  on  gatt- 
glion  dans  ce  netf. 

La  branche  nalàle  ou  ptérygoïdienne  eft 
de  la  plus  grande  importance.  Je  lui  donne 
le  dernier  de  ces  noms ,  parce  qutelle  rempl  -  t 
un  canal  ^ui  palTe  par-dcflbus  les  deux  ailes 
ptérygoïdiennes  :  ce  canal  eft  capiflÊ  par  la 
dure-mere,  qui  (crt  de  gaine  pour  le  nerf; 
car  l'aitere  qui  l'accompagne  eft  très  petite. 

Deux  ou  trcMS  branches  nalâles(upérieutet 
de  ce  neif  fe  rendent  dans  les  narines  enmp 
les  deux  apophyfes  fupérieuresde  l'os  du  pa- 
lais i  elles  vont  au  conduit  fupérieur>  à  la 
coquille  fupérieure  ,  aux  ccUnles  etfamoï- 
dicnnes  ,  à  la  clolfon. 

Plus  poftéricuremcnt ,  le  même  nerf  ren- 
vme  aux  narines  trois  &  même  plufieurs  ao» 
très  filets  qui  vont  ï  la  parue  pcmérieure  de» 
narines  &  au  vomer. 

Le  tionc  pttrygoïdien  rentre  dans  le  crâne 
par  l'embouchure  poftérieure  de  (ondinal» 
&  s'y  divilc.  Sa  branche  fupcrficicUe  rampe 
{bus  la  dure-mere  «  va  en  arrière ,  &  va  par 
la  fème  de  l'aquedoc  sHuûr  annerf  dur  :  elle 
ne  donne  pas  la  corde  du  tympan,  qui  à  1* 
vérité  n'en  eft  pas  éloignée. 

La  branche  inférieure  cft  pluscrotlc}  elle 
donne  dans  le  Canal  de  la  carodde  une-  ou 
doa  hraockesy  q^is'uniflèittaaiiesfime^; 
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coftal  d'une  minière  un  peu  varice  ,  mais 
l'anaftomofe  même  eft  conftancc.  Cette  dé- 
coiivenecft  dûeprindpdeinentàM.  Meckel. 

Le  nerf  alvéolaire  on  dental  poftéricur  , 
n»:t  un  peu  plus  antérieurement ,  Se  defcend 
le  long  de  la  convexité  du  (mus  maxillaire  y 
il  fè  paicage  aux  trois  dents  molaires  pofté- 
rieorcs ,  il  communique  (ô  js  le  maxillaire 
avec  le  dental  antérieur  ,  &  donne  une 
Vranche  au  bnecinateur. 

L'alvro/aire  ou  dental  Jupérieur  naît  daW 
Toibitc  âc  defcend  encre  la  paroi  oiTèufê  8c 
la  membrane  du  finus  maxillaire  :  je  l'ai  vu 
d(>nner  à  travers  l'os  de  la  pomette  un  filet  I 
r  .ngle  des  Icvres.  Ses  branches  fe  partagent 
auxdents  antérieures,au  iinusméme.  Sa  bran- 
che poftérieurecommuniquc  a  vec  l'a!  véolaire 
poftérieur  ,  &  fournir  quelquefois  des  nerfs 
k  une  ou  deux  des  dents  molaires.  La  branche 
ancémnre  va  au  canin  9e  aux  incifiB }  elle 
efl  (buvent  remplacée  par  une  branche  de 
l'infraorbital.  Tous  ces  nerfs  dentaux  entrent 
r  le  crpu  dç  la  racine  dans  (à  cavité.  Une 
S  branches  de  ce  nerf  revient  dans  les  na- 
rines par  un  canal  particulier ,  &  va  dans  le 
conduit  infciieur ,  &  à  la  partie  aiuerifurc 
•lie  U  cloi^n. 

La  troifiome  branche  de  la  cinquième  paire 
eft  la  plus  groilè  des  trois  i  elle  pailè  par  le 
don  ovale  desigrandes  ailes  de  Tos  Tphénoï- 
llc ,  &  fe  partage  en  dettt  palets  nerveux. 

L'inférieur  a  pour  tronc  prfncipal  le  nerf 
maxillaire  infifrieur ,  ^ui  defcend  devant  le 
inufcle  pcéryçoïdic}»  tOfeftHt  à  la  nâchoirp 
inférieure. 

Il  donne  quelquefois  une  branche  de  com- 
munication <)ui  l'unit  au  neif  lingual ,  &  qui 
fut  une  an(e  autour  de  l'artère  maxillaire 
interne  i  il  donne  aulli  quelquefois  un  nerf 
atiricdaire  qui  Ce  réunie  avec  le  temporal 
externe  ,  &  perce  le  conduit  de  l'ouie  poor 
fc  diftribuer  ciins  Tes  membranes. 

Une  branche  plus  conllantc  paflc  paf  une 
«aimire  (ùpcf  fîcielte  dtfla  mâch  oire  infêrîeu- 
rb ,  Se  Ce  diftribue  au  mylobyoïdien  éc  aii 
diigaftrique. 

Xe  tronc  entre  dans  le  canid  de  4a  mâ- 
choire ir>féneure  ,  paflê  lotts  les  de.nrs  mo- 
^ilfCS  »  donne  des  branches  dans  cfiaqiic  trou 
At  leurs  raciiu  s  S:  fc  parc,:3c.  l  a  branche 
ffjfonde  continue  à  p.illèr  pnr  Ir  c.ina!  de  lar 
ff^j^h^ç  ,    de  fournir  des       aux  éerttf 


N  E  U 

molaires  antérieures  canines  8c  incîfives,  La* 
branche  luperâcielle  fon  du  canal  par  le  trou 
nommé  mentonnier  ,  ScCc  diftnbue  pat  plu- 
fieon  bmicliesà  l'orbicnlaiiedes  levfes,  att 
triangulaire  ,  au  buccinatcur ,  ;ui  quarré,  au 
relcveur  de  la  lèvre  inférieure,  aux  tcgumens. 
U  a  ploûean  communications  avec  le  neff 
dur. 

Le  lingual  eft  prelquc  aulli  gros  que  le 
précédent ,  il  Tacoompagne  en  rraverunt  le 

mufcle  ptérygoïdien  interne.  La  corde  du 
tympan  fe  réunit  i  lui  (bus  un  angle  très-aigu 
(uperieurement  :  il  defcend  le  long  du  pha- 
riia,  donne  des  branches  à  l'amygchde, 

au  piéiygoïdien  interne,  au  raylopharyn- 
gien  ,  Ôc  paroïc  entre  la  mâchoire  Qc  le  bord 
du  ptérygoïdien, 

H  donne  alors  un  plexus  ,  qui  dans  la 
glande  maxillaire  a  fouvcnt  un  ganglion 
particulier ,  dont  les  filets  vont  ^  la  glande , 
à  la  (ublingualc  ,  &  communiquent  quel- 
quefois dans  legéniogloflè  avec  la  neuvième 
paire. 

Une  autre  braiKhe  confidéraUe  ▼»  à  la 

glande  (ubiinpuale  ,  communique  avec  la 
neuvième  paire ,  accompagne  le  canal  (îdi- 
vaiie  de  Warthon ,  &  fait  hir  le  céraco||lodc 
un  plexus  confid&able  avec  la  nenvicme 
paire. 

Le  refte  du  lingnal  continue  I  s'avancer 

vers  la  pointe  de  la  langue,  entre  le  génio- 
gloife  &  le  ftyloglodc  ,  Hc  fc  dilhibuc  à  la 
pointe  &  à  la  partie  latérale  &  iuperBcieUe 
de  cet  organe.  Ce  nerf  eft  celui  du  goût ,  8c 
donne  cependant  encore  des  filets  au  ftylo- 
giolie ,  au  lingual ,  au  gcnioglollc. 

Le  nerf  auriculaire  eft  formé  tantôt  par 
les  branches  réunies  des  deux  branches  prm» 
cipalesde  la  troiûcmo  divtlîon  de  la  cuiquie- 
me  paire  ,  8c  tantôt  par  la  fiipéneure  feule. 
Ses  racines  ,  quand  elles  lont  d'une, 
embratfent  l'artere  de  la  dure-mere. 

Il  remonte  entre  l'oreille  &:  la  mâchoire 
j  in(5frieure }  il  donne  le  long  du  condyle  de 
f  la  mâchoire  une  branche  limple  ,  double  ou 
I  triple ,  qui  s'umt  à  des  branches  du  nerf  dur, 
I  êc  dont  les  filets  embraflènt  Tartere  tcmporaJ 
j  le.  J'ai  vu  un  ganglion  forme  par  un  de  ces 
;  hletz ,  dont  un  tiiet  alloit  aU  condifit  de 
I  l'uuic,  le  mêinc  dont  j'ai  parié  à  l'ocnfioQ' 
i  du  nerf  maxillaire  inférieur, 
i  -  i^'iituifalaii^  donne.pkiieuabnincbeià" 
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rofàOe ,  l  Vhêxt. ,  au  tngos ,  k  l'anocngos, 

à  l'anthélix  ,  à  la  nacelle,  à  la  face  convexe 
de  la  conque  ,  dans  le  conduit  de  l'ouie  à  ia 
parotide. 

Ce  ctonc  auriculaire  devient  Tuperficiel  & 
fis  partage  par  pluficurs  branches  dans  les  té- 
«unens  des  tempes,  du  finciput  àc  du  front. 
H  communique  a^ec  le  nerfdiir  9c  avec  U 
iêconde  paire  cervicale. 

Les  branches  fupérieurcs  de  la  troifieme 
branche  de  la  cinquième  paire  font  nom- 
mais  elles  iont  umquemenc  ma[- 

Culaires. 

La  première  va  au  maflcter ,  &  quelque- 
fois an  ceropoial. 

Les  temporaux  fnofends  Caat  au  nombre 

de  deux  ou  trois  :  ils  montent  avec  le  muf- 
de  couvert  par  le  pont  zygomatiquc ,  font 
«les  plexus  &  Ce  parugent  par  plafienrs  filets 
dans  les  chairs  du  temporal,  lis  communi- 
quent quelquefois  avec  une  branche  du  nerf 
lacrimal ,  ou  fanen  de  l'in^raorbitad. 

Le  nerf  du  buccinateor  Modoir  quelque- 
fois les  nerfs  que  je  viens  de  nommer  ;  il  fe 
porte  en  dedans  avec  le  ptérygoïdien  exter- 
ne &  le  temporal ,  &  doimeie  long  de  la 
convexité  du  finus  maxillaire  une  branche 
au  temporal  &c  au  ptcrygoïtiien  externe  ;  il 
accompagne  le  buccinatcur  &  s'y  diftribue  ; 
il  communique  avec  plulieurs  branches  du 
nerf  dur,  &  donne  un  filet  i  l'nngle  des  lè- 
vres ,  qui  (è  dkibibuc  à  l'orbiculaire  des  le- 
vres,  an relevcnr  commun ,  au  triangulaire, 
aux  tégumcns.  Il  fait  des  antês  autour  de 
la  veine  &ciak  ,  Oc  quelquefois  autour  de 
lartere. 

Le  nerf  ptérygoïdien  eft  quelquefois  une 
branche  du  buccinateur.  il  le  confume  en- 
tiéieraent  dans  le  mukle  ptérygoïdien  m- 
feme. 

La  iixjem«  paire  eft  beaucoup  plus  petite. 

Les  anciens  ne  paroiflent  pas  l'avoir  con- 
nue. Ce  qu'iU  aupelloicnt  quatnemt  paire 
defceiuioii  au  palais  ,  &  paroît  avoir  ctc  le 
nerf  palatin  de  la  troifieme  pr.ire.  Le  fixie- 
m-.  nerf  eft  petit ,  &  ion  origine  vient  du 
pont  de  Van^  y  de  llmervalle  des  cotps 
pyramidaus  ,  &  quelquefois  de  ces  corps 
même. 

Il  entre  par  un  on  par  détiz  filets  dans  un 
canal  particulier  de  la  dnie-mere»  de  baigne 
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donne  une  couleur  ronge ,  condnnée  dans 

l'inccrcoftal,  mais  qui  .ibandonne  la  Hxieme 
paire  ,  auiîi-tôt  qu  elle  Ibrt  du  finus  caver- 
neux. U  eft  plus  gros  peiuiaiit  qu'il  eft  rou* 
geftcrc,  &  (a  partie  blandie  eft  plus  grêle, 
ce  qui  fert  à  confirmer  que  le  nerf  incetcol* 
ul  fort  de  ce  nerf  &  n'y  entre  pas. 

A  l'angle  extérieur  de  la  carodde ,  là  oA 
elle  fort  de  Ion  can.1l  ofîcux  ,  le  nerf  de  la 
fixieme  paire  renvoie  dans  ce  canal  un  filet 
nerveux ,  quelquefois  double  ,  &  toujours 
fous  un  angle  plus  grand  avec  la  partie  anté- 
rieure du  nerf ,  &  plus  petit  avec  la  partie 

Softérieure.  Ce  nerf  eft  la  première  racine 
e  l'intercoftal ,  &  c'eft  cet  angle  qui  a  fiitc 
naître  l'idée  que  l'iitcercoftal  fe  termine  dan» 
le  nerf  de  la  lixieme  ,  au  lieu  d'en  fortir. 
Rien  n'eft  au  relie  plus  commun  que  des  an- 
gles rétrc^rades  dans  les  ncrfi;. 

L'inttrcoflal  accompagne  la  carotide  en- 
fermée dans  la  gaine ,  qui  enveloppe  l'ar- 
cere  &  s'attache  à  fês  tuniques,  il  fê  divin: 
prelque  toujours ,  &  embralTe  l'artcre  par 
un  hier  anrcriciir  ëc  par  un  filet  poflérieur  , 
qui  fe  réunifient  au  lortir  du  canal  >  &  donc 
la  fiiite  (é  trouve  à  tûrt.  Intercostal. 

Le  nerf  de  la  fixieme  paire  entre  dans  l'or- 
bite par  le  trou  ilcchiré  ,  &  k  confame  tout 
entier  dans  le  mufcle  droit  externe  de  l'œil  : 
U  ne  donne  aucun  filet ,  ni  à  la  dure-merc  . 
ni  au  ganglion  ophtalmique»  niauxneff» 
ciUaires. 

La  fepàtmeyûte  eft  compofie  île  deux 

branche»  afièz  diftinâes  &  par  leur  origine 
Se  par  leurs  branches  ,  qui  n'ont  été  regar- 
dées comme  un  leul  neif  ,  que  parce  qu'eU 
ks  entrent  dans  le  même  canal  de  la  dnceir 
mcre.  » 

Le  cordon  intérieur  eft  appellé  la  porth  nt 
molUr;  elle  ne  perd  iamais  cette  mollellc  , 
qu'elle  tiem  de  fa  moëUe  du  cerveau  ,  donc 
elle  t'ft  la  conrinnarion.  Son  origine  eft  dai""  s 
la  rainure  au  qiiairieme  vcmrtcule  ,  qu'o:i 
appelle  la  p/umc  à  Jcrirt ,  par  deux  traits  J- 
peu- près  traiirvcrlanx  :  ils  fortent  de  la  moel- 
le alongée  fous  le  pihcr  du  cervelet  ;  leur  réu- 
nion forme  le  nerf  auquel  la  paire  dure  s'ap- 
phque  :  l'un  ôc  l'autre  entrent  dans  le  tnnt 
de  la  dure-mere  6c  dans  un  aurre  du  rocher , 
qu'on  appelle  finus  auditif.  Nous  dirons  le 
.  Seftc  à /Wcrdb  Okiilu, 
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des  piliers  du  cervelet  an-defTôus  des  corps  | 
olivaires.  Il  s'applique  à  la  partie  antérieure 
&rupéneure  de  la  partie  molle  &  encre  dans 
le  laemeamal  Aedans  le  même  ajicre.  Dans 
cet  antre  même ,  M.  Bcrtin  dit  avoir  vu  un 
filet  Ibrtir  de  U  partie  dure»  &  entrer  par  un 
trou  particulier  dans  l'on  des  canaux  flfmi- 
Circulaires. 

C'eil  au  fond  de  l'ancre  de  l'os  pierreux  » 
qce  (ê  trouve  l'embonchare  de  faqueduc , 
canal  defliné  à  conduire  la  partie  nors  du 
crâne.  La  direâion  de  ce  canal  dl  à-peu- 

J>rts  traniverlaie  julqu'à  l 'extrémité  du  canal 
cmi'circulaire  antérieur  :  il  dclcend  enfuite 
en  arrière  ,  derrière  la  cavité  de  la  caillé  , 
&  s'y  ouvre  près  de  l'étrier  :  il  le  termine 
cn-diehors  du  crâne  i  la  partie  poftérieure  de 
la  caplûlc  oiTèufe  de  l'apophyie  (lyliforme. 

C'eft  dans  la  premierepaxcie  cranTverlalc 
•  de  iTaqueduc  ,  que  le  filec  de  la  ^conde 
branche  de  la  cinquième  paire  vient  te  join- 
cre  au  nerf  dur.  Une  petite  artère  fort  par 
li  même  fente  de  l'aqueduc  &  va  à  la  duie- 
sncre.  Ccû  ou  le  nerf  ou  l'artete  »  q^u'on  a 
pris  pour  unc  branche  nerveufiè,  qi|e le  neif 
îlur  dunncroit  à  la  dure-xnere. 

Un  peu  au-delà  de  cette  conjon^on  Qxt  ' 
de  la  partie  dure  la  chardc  «lu  cympin  , 
qu'Oribalc  a  connue  »  mais  qu'buitache  a 
nilè  dans  tout  6m  tour.  Ceft  un  filet  cylin- 
drique Uns  aucune  Ipiralc  ,  qui  enfile  un 
canal  particulier  ,  entre  dans  la  caiiTe  par 
un  pctic  trou  proche  le  mu'.cle  de  l'ctrier , 
paUe  par  cette  cavité  ,  6:  montant  en  de- 
vant enrrc  la  longue  jambe  de  l'ctrier  ôc  le 
manche  du  marteau  j  enfile  un  idlon  au- 
dcfltisdu  tendon  du  mufcle  interne  dumar- 
teans  il  accompagne  le  mdclc  de  la  longue 
«pf^hyfe  du  marteau ,  lort  par  une  fihcic 
entre  l'articulation  de  la  mâchoire  &  le 
conduit  auditoire  ,  paroit  hors  du  crâne  , 
Se  fe  )oint  Ibus  un  angle  très-aigu  au  nerf 
lir.gual  de  la  cinquième  paire.  Je  n'ai  ja- 
inais  vu  qu'il  ait  donne  de  branche. 

Mais  la  partie  dure  de  la  fcpneme  paire 
donne  dans  l'aqueduc  même  un  filet  au 
mufcle  interne  ou  marteau  &  un  autre  à 
celui  de  l'ctrier  >  &  quelques  filets  mime 
aux  cellules  maîftoïdicnnes  vues  par  Cai- 
ièbohm. 

Arrivé  hors  du  crâne  ,  h  nerf  dur  donne 
pour  (à  gcaudetir  im  niocDbce]npdiçiei9  dç 
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branches  î  la  fiice  ,  &  au  haut  du  cou  ,  Sc 
communique  en  mUle  endroits  avec  tous  les 
nerfs  voillns. 

Sa  première  branche  eft  profonde  ,  elle 
va  au  mufcle  ftylohyoïdJtn  &  au  mylohyoï- 
dieni  elle  s'analtomofe  avec  les  nerfs  mous  , 
nés  de  l'intercoftal ,  &  qui  accompagnent 
les  branches  de  la  carot'dc. 

Une  autre  branche  va  au  digaftrique  ,  le 
perce  ou  l'embtaflè  »  ^  s'anaftomofè  avec  le 
nerf  du  larynx  &  avec  le  glofTo- pharyn- 
gien ,  qui  l'un  &  l'autre  (ont  des  branches 
de  la  huitième  paire.  Ces  aiiaftomofes  font 
trcs^  pioFondcb  fie  très- proches  du  tronc  occi- 
pital ,  par  lequel  la  veine  iugulaire  ùm  du 
crâne. 

La  branche  auriculai  re  eft  profonde  auflî  ; 

elle  fc  réfléchit  autour  de  l'ore.lle  ,  commu- 
nique avec  la  cinquième  paire  du  cerveau  „ 
St  le  dtftribue  à  la  conque ,  à  l'anticragus , 
au  mufcle  poftérieur. 

Un  autre  filet ,  p  ireillemcnt  uni  avec  le 
cervical ,  eft  fuperficiel  <Sc  le  pcid  dam  l'oc- 
cip  tal  ôc  dans  le  iplenitts. 

Le  tronc  dur ,  toujours  ouvert  par  la  pa- 
rotide ,  marche  en-dedans ,  &  fe  parcage  en 
branches  fupérieure  8c  infifrtenre. 

Lafupérieurc  eft  la  plus  confidérablc  :  cîlc 
monte  &  donne  une  branche  temporelle  & 
une  autre  faciale ,  ces  deux  branches  iê  réu- 
ni lient  par  pluûeurs  filets  &:  (ôrmenc  ce 

qu'on  appelle  la  paite  d'oie  ,  &  une  OU  deux 
branchts  de  la  truilieme  divifton  de  la  cin- 
quième paire  viennent  i^y  ioindre  à  la  por- 
tion dure. 

La  branche  temporale  eft  fuperficielle , 
8c  monte  avec  l'aMmévroTe  du  muicle  de  ce 

nom  ,  diW(?een  deux  branches  principales. 
tUe  le  diilribu&à  la  tempe  ,  au  front ,  au 
fourcil ,  à  la  paupière  fupérieure  ,  ï  iin*  • 
férieure.  Elle  communique  avec  les  bran- 
ches du  nerf  ophtalmique  ,  celles  de  l'in- 
fraorbitalj  elle  fait plufieurs  plexus»  &  avec 
fcs  propres  branches  ,  9c  uvec  la  branche 

faCialc, 

Le  nerf  Facial  ou  tranfverfal  a  dcxa  braiv 
ches ,  &  plulîeurs  même  qui  paflènt  à  a»- 
vers  la  parotide  &  U  grailfe  qui  couvre  le 
tnaffeter  ,  fe  portent  à  la  joue ,  s'uniftènt , 
Sc  entr'cUcs  ÔTavec  les  branches  du  nerf  in* 
fraorbital ,  cellesdu  buccinateur ,  &  la  bran- 
çhei^vaiKe.  C^aeif  iç  diviiè  en  p'uficurs 

lameauit  « 
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«kfiV(att1c ,  qm  vont  à  la  ioue ,  ï  l'angle  des 

Icvres ,  au  nez  ,  au  zygomatique  ,  au  rele- 
vcur  de  la  lèvre  fupérieure  ,  à  celui  du  nez , 
au  rcleveur  commun  des  lèvres ,  aux  mufcles 
du  nez  de  au  biiccinateur.  Ses  branches  cm- 
braffènt  \a  \cv\e  faciale. 

La  branche  inférieura  du  nerf  dur  eft 
mams  eonfidéraUe.  Sa  première  branche  eft 
la  faciale;  elle  avance  tranfverfalemcnc  avec 
deux  ou  trois  rroncs  :  le  plws  fupcricur  s'a- 
naftt^rncfc  avec  le  nerf  que  je  viens  de 
décrire.  Le  plus  inférieur  accompagne  Ta- 
naftomofe  tranfverfalc  de  lu  veine  jU^n- 
loire  externe  avec  l'interne ,  le  long  du  bord 
de  la  mâchoire  inftrieare  }  elle  te  parcage 
au  bucdnacear ,  an  (juarré  ,  au  triangu- 
Hire  ,  au  releveur  de  la  lèvre  înFcrienre  ,  à 
1  orbiculaire.  Il  communique  avec  plulieurs 
filées  du  nerf  mental ,  avec  ceax  du  troifie- 
me  cervical.  Je  ne  lui  ai  famais  vtt  de  gan- 
glion. 

La  branche  cervicale  du  tronc  inférieur 

forme  des  plexus  fous  le  bord  de  la  mâchoi- 
re ;  fcs  branches  (c  terminent  \  la  parotide, 
aux  ccgumens ,  au  cutané  du  col  :  elle  com- 
munigue  avec  le  troilteme  cervical  de  avec  la 
brandie  précédente. 

La  huitième  paire  eH  de  la  plus  grande 
coniequerxe ,  à  caufc  de  (on  étendue  &  des 

Sarcies  importantes  auxquelles  elle  donne 
es  nerfs.  Son  origine  eft  partagée  en  plu- 
(îeurs  iîlets ,  elle  vient  de  la  partie  latérale 
des  corps  olivâtres  &  de  la  moflle  alongée 
ftUodeflous  de  ces  corps ,  à  commencer  de- 
puis le  fillon  qui  fepare  lé  ponc  de  Yaxoie  de 
cette  moelle. 

Elle  ne  donne  aucun  filet  à  la  dure-mere 
6c  pafTepar  un  canal'dc  cette  mcningo  &  par 
le  grand  trou  qui  ei^  préparé  poilr  la  veine 
îuguiaire.  Elle  en  eft  cependant  fifparée  par 
une  cloifon  membraneu(è  »  6c  quelque- 
fois par  une  portion  ofTeafe  :  ce  qu'on  ap- 
pelle huitième  paire  ,  ell  compolc  de  troncs 
difFérens. 

Ce  font  les  nerfs  acceffoircs  ,  dont  je 
parlerai  en  décrivant  les  nerfs  du  cou ,  le 
gloflb-pharyngien  ^  le  tronc  de  la  huitième 
faire. 

Leglono-pharyrpîen  eft  le  plus  fupérieur: 
eft  quelquefois  un  nerf  toyt-à-fait  féparc  , 
dtMit  rorigine  ôc  le  pailàgc  par  la  dttio-mcxc 
lOfit  dulingués  du  huiôcmc» 
Ttmc  XXJl 
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Sion  premier  filet  communi^ft  atvec  la  ' 

paire  dure  ,  &  Va  au  digaftrique  &  au  fty- 
[ohyoïdicn.  U  communique  encore  avec  le 
tronc  de  la  huitième  paire  ,  pade  à  uavers 
la  carotide  cérébrale ,  &  donne  par  (es  tanU 
ques  un  nerf  qui  en  fuit  toute  la  longueur  , 
communique  devant  la  veine  fouclavicrc 
avec  des  branches  du  ganglion  cervical  de 
l'intercoftal ,  du  cardiaque  ,  Se  Ce  mêle  ail 
plexus  qui  eft  entre  les  deux  grandes  artères 
du  coeur. 

Le  glo(T<i- pharyngien  defcend  avec  le 
fty!o-p!)aryngien  ,  &  donne  dtux  branche» 
aux  pharynx  ,  à  l'hyo-pharyngicn  ,  génio^ 
pharyngien  ,  thyréo  -  pharyngiai ,  ftylo* 
pharyngien ,  mylo-pharyngien  ,  (ans  fuii* 
vre  une  repîc  conftante.  Des  filets  de  ces 
nerfs  s'unillcnc  avec  les  nerfs  mous  de  l'in- 
tercoftal 9c  avec  le  tronc  de  la  huitième 
paire ,  &  fon^  on  plexus.  Aojw^  biTBll« 

COSTAL. 

La  branche  linguale  de  notre  nerf  accom« 
pagne  le  ftylo-pharyngien  &  le  ftylo-byoî* 

dien,  eft  couverte  du  cératoglofle  ,  accom- 
pagne le  ftylo-glolfe ,  donne  des  branches  à 
ces  deux  mufcles ,  6c  s'enfonce  entre  l'tm  6C 
l'autre  dans  les  chairs  de  la  langue  ,  6c  Ce  di- 
viie  au  lingual  ôc  au  génio-glollc.  Ëilen'ap« 
proche  jamais  de  la  pointe. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  grotlb-pha-' 
ryngien  avec  un  autre  nerf  qui  naît  du  rronc 
de  la  huitième  paire  au-dellous  de  celui-ci: 
il  eft  plus  délicat  &  plus  rounltre:  il  donne 
à  travers  la  carotide  cérébrale  des  branches 
au  grand  ganglion  de  l'intercoftal  &  à  l'hyo- 
pharyngien  ,  &  fe  divifc  par  deux  branches 
m.intantes  &  par  d'autres  defcendantes ,  au 
pharynx  au-de(îbus  du  hvo-pharyngicn  ;  il 
donne  mcme  des  (îlets  au  thyrco-pharynsieii 
Se  au  crico-pharyngien.  Ses  branches  ronc 
enir'clles  un  plexus  dont  les  filets  communi- 
quent avec  les  nerfs  mous  Se  avec  le  tron  :  de 
la  huitième  paire,  &  font  le  plexus  dor<t  les 
branches  fuivent  les  branches  de  la  carotide» 
3c  qu  i  donne  une  de  lèsiacines  au  cardiaque 
rupérieur. 

Au  Çôrtir  du  crine ,  le  tronc  de  la  huitiè- 
me paire  eft  collé  au  nerf  de  la  neuvième 

paire  par  une  celliilofîté  fort  ferrée,  &  par 
une  autre  plus  Uche  au  ganglion  cervical 
fupérieur  de  l'intercoftal. 
Ua'a iainaisde ganglion lui-iaÊnejqa^  . 
Bbbbbb. 
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qu'on  en  ait  parlé  dès  le  temps  de  GaL'en. 
11  n'eft  pas  non  plus  le  cronc  de  l'imcrcoC- 
tal ,  cooune  on  l'a  cru  anciennement  :  opi- 
nion qui  a  pu  naître  du  tiflu  cellulaire ,  dans 
lç<|ucl  CCS  deux  nerfs  Ibnt  enveloppés  j  mais 
ils  ne  laillènt 
iSiparés. 

La  huitième  paire  defcend  appuyée  fur  le 
grand  droit  de  la  tête,  enfuite  iur  le  long  du 
coa ,  en  accompagnant  la  canidde.  Elle 
communique  avec  la  neuvième  paire  ,  Se 
donne  une  branche  ou  même  deux  qui  s'u- 
nidènc  à  U  branche  defcendante  de  cette 
pairc.Il  communique  quelqucfoisavcclegan- 
glion  cervical  de  l'intcrcoUal  ôc  avec  le  pre- 
snier  derrical.  Elle  donne  des  filets  qui  rar- 
mrnt  un  plexus  avec  les  nerfs  mous  de  l'in- 
tcrcoftal.  r  l!c  produit  le  nerf  laryngien  au- 
deflus  du  canilugc  thyrcoïde.  y.  Larynx. 
Elle  donne  enfuite  le  técttiienc  (  vtytite  mê- 
me article  ) ,  qui  (ê  contourne  du  gauche 
autour  de  l'arc  de  l'aorte  ,  &  du  coté  droit 
autour  l'anere  (ôoclaviete.  Elle  donne  qtieU 
ques  branches  pendant  qu'elle  rravcrrc  le 
cou  ï  une  hauteur  incenaine ,  qui  vont  au 
coeur ,  mêlées  avec  ks  branches  de  l'inter- 
coftal9  9c  avec  celles  du  récurrent;  ces  nerfs 
le  trouvent  le  plus  fouvent  du  côte  gauche. 
J'ai  vu  le  nerf  cardiaque  fujjcricur  naître 
uniquemenc  de  la  huitième  piure. 

A  la  naiffance  de  l'incercoftal ,  des  bran- 
ches de  ce  nerf  vont  au  plexus  anrt  rieur  du 
p(Himon  î  d'autres  forment  ,  ou  lèuies  ou 
frincipalemenc ,  fon  plexus  pdbfrieur  »  & 
d'autres  encoK  vont  l  l'ccTophage. 

Jufqulci  le  nerf  du  côté  droit  &  celui  du 
côte  gauche  étoient  parallèles  &  femblables: 
ils  ne  le  fom  ^Uis  â  rapproche  du  Iwronche. 
Le  nerf  du  coté  droit  entre  dans  la  cavité 
joftér^cure  du  mcdiaftin  ,  derrière  le  bron- 
che deibn  côté.  Le  nerf  du  côté  gauche  paflc 
devant  l'annc  &:  du  cote  excc'ricur  de  î'arcerc 
pulmonaire  droite,  en  s'approchantdu  nerf 
droit  »  &  IVm  &  i'aucie  vontiè  mUer  à  l'oe- 
ibphage  par  une  cellulofiié. 

ILe  nerf  gauche  y  devient  antérieur  ,  le 
dioit  poftcricuf ,  l'un  &  l'autre  font  un 
plexus  i  mais  k  poftérienr  eft  le.  fllui  confi- 
dérable.  Ces  deux  plexus  (è  COBKiadeiltpar 
^uficurs  de  leurs  branches. 

Le  pienu  antérieur  ,  lenfgicé  par  qudr 
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qocs  branches  du  poftérreur ,  va  occuper  ta- 

{>artie  de  l'cftonnac  ,  qui  efl  à  la  droite  de 
'œfophaee  :  il  fait  dans  k  pedtt  arcade  un 
plexus  :  Tes  branches  en  vont  au  plan  an- 
térieur ,  à  U  grande  courbure  ,  au  pylore  } 
d'autres  filets  traverfènt  l'épi ploon  hépadco* 
gaftrique  pour  aller  au  foie  i  les  uns  plus 
atuérieurs  &  les  autres  plus  poftérieurs  :  ils 
fe  terminent  dans  k  lobegauche  &  dans  le 
conduit  veineux,  ftsToniflent  avec  le  plems 
qui  embralTe  la  veine- porte.  D'autres  bran- 
dies de  ce  même  plexus  antérieur  vont  au 
cul-de-fac  gauche  de  l'eftomac ,  &  s'anado- 
moG-nt  avec  les  branches  du  ^knchnique. 
yoyei^  Intercostal. 

Le  plexus  jpoAérienr  cmbiaflè  l'ouverture 
de  l'œfophate  avec  fcs  branches»  3c  occupe 
la  partie  poftérieure  de  la  petite  courbure 
de  fleftomac  :  eUe  donne  quelques  branches 
au  plexus  antérieur  :  d'autres  vont  an  plaik 
antc-ricur  de  l'eftomac  &  au  poftcrieur  -, 
d'autres  au  pylore.  Quelques-unes  de  ces 
dernières  accompagnent  la  grande  artère 
coronaire  .  atteignent  la  ccliaque  ,  s'unif- 
fènt  par  quelques Hleu  avec  legangliQn  fémi- 
lunaire  gauche  &  avec  k  plexus  nûoyen  ». 
fc  joignent  aux  branches  de  ce  ganglion ,  & 
vont  avec  eux  &  avec  i'aiteie  Iplénique  à  k 
rate. 

D'autres  brandies  plus  confidérabkt  9c 

plus  pollérieures  ,  accompagnent  l'artère- 
hcpatioue)  elles  vont  fc  joindre  en  partie  au 
plexus  (2mi-knaire  du  coté  droit  :  d'autre* 
branches  vont  au  pancréas ,  au  duodénum  » 
au  pylore}  c'eft  de  celles-ci  que  proviemiem 
les  petits  nerfs  gaftTO-é|Mploïques  y  qui  Cli- 
vent la  grande  courbure  de  l'eftomac  :  d'au- 
tres encore  fornxent  le  plexus  ant^'^rieur  de  la 
veine- porte  »  &  fc  diUribucnc  à  la  panie 
antérieure  du  lobe  droic  »  âu  fiiie  &  à  la  vé^ 
ficu!',"  du  fiel. 

D autres  encore,  &  des  plus  conlidcra- 
bles,  enveloppent  avec  les  branches  du  pkxua 
fcmi-kinaire  l'arrere  mcTcnccrique  ,  tf^  for- 
ment le  olexus  poAcricur  de  la  veine- porte» 
dont  les  Branches  fc  partagent  à  une  grande 
partie  du  foie  \  d'autres  accompagnent  la 
veine-porte  &  vont  au  lobe  atwnyme  \  les 
i^us  grollês  6c  les  plus  podérieures  vont  avec 
la  bf»icbe  droite  de  la  vdne-porte  au  lobe 
droit ,  gc  qudques  fikct  en  voue  à  U  véûcttk 
du  fiel» 
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U  n'ai  donné  iîir  ce  nctfqd^m  piécts  doÊt 

La  neuvième  paire  prend  fon  origine  de 
llncmaUe  des  corps  olivaires  &  pyrami- 
daux ,  de  ces  corps  même  ,  de  la  moelle 
alongée  au-dcilbus  d'eux.  Ses  nombreux 
lyets  embraflem  l'afrerc  venébrale. 

Son  can  il  par  la  durc-mere  &  le  trou  de 
l'occipital ,  par  1m]uc1  ce  nerf  fore  du  crâne , 
eft  fimplc  &:,quclqucrois  donbte. 

Socti  du  crâne  ,  il  eft  attaché  par  un  t\(Ca 
cellulaire  au  nerf  de  la  huitième  paire ,  Qc 
quelquefois  même  ces  n^tk  (ont  unis  par  un 
nlec.  Le  neuvième  reçoit  auflft  une  branche 
du  premier  cervical ,  ou  de  l'aicade  du  pre- 
mier avec  le  fécond. 

Il  traveriê  les  deux  ctfoddes  ,  donne  un 
filet  au  coracuiiyoïdien-,  au  chyrchyoïtlicn 
&  au  géniohyoïdien  ,  Se  bientôt  après  la 
imuidie  deicendame. 

Cette  branche  reçoit  quelquefois  une  fé- 
conde racine  de  la  huitième  paire  i  elle  dcf- 
ccod  le  lon^de  la  jugulaire  «  tire  quelque- 
fois du  tronc  de  la  neuvième  paire  une  (c- 
con  Je  racine  ,  &  deux  autres  nées  du  pre- 
mier &:  du  ll-cond  cervical,  ou  bien  des  deux 
arcades  qui  unilUnt  le  premier  cervical  avec 
le  fécond ,  ôc  le  fécond  avec  le  troifieme , 
quelquefois  même  du  troifieme  &  du  qua- 
trième. Cette  branche  de(bendaoce(è  diftri- 
bue  au  flemo- hyoïdien  ,  au  coraco-liyoï- 
dien,  au  fterno-thyréoïdien  ;  un  defes  filets 
accmnpagne  le  dentier  defesmufcles,  &  va 
dans  la  poitrine ,  tk  fur  le  péricarde  s'unir  au 
phréniquc:  il  e(l  d:fHc:lea  fuivre&nepeut 
pas  toujours  cire  deniontré. 

Le  tronc  de  U  neuvième  paire  achevé  de 
fe  courber  en  arc  pour  arriver  à  la  langue  ; 
il  communiaue  fut  le  cérato-glofle  avec  plu- 
fieurs  bianchec  du  gloflb-pharyngien  :  il 
donne  des  branches  au  gémohyoïJien  ,  au 
mylo-hyoïdicn ,  au  flyLo>|(loiIe,  au  Imgual, 
au  cérattïi^ollè  iè  terrame  d«is  le  dernier 
de  ces  mufcles  ,  à  près  d'un  pouce  plus  en 
aniere  que  la  pointe  de  la  langue,  qu'il  n'at- 
teint pas  ,  comme  il  n'arrive  pas  non  plus 
ju (qu'aux  mamelons  de  la  langue. 

Les  nerfs  du  cou  font  au  nombre  de  huit; 
car  le  dixième  de  WilUs  dl,  fans  contredit, 
un  véritable  nerf  cervical  ;  il  en  a  tous  les 
cara«5lcrcs.  Il  naît  hors  du  ciânc  ;  il  a  des 
Mcuic»  aucérieiues^  poftcxicurcs^  j'ai  vài» 
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dé  exa(5lement  la  dernières }  il  ferme  un 
anglion  à  la  farde  de  la  moelle  ;  il  a  fes 
rancKes  antérieures  &  poftchcurcsi  il  a  Con 
arcade  antérieure  &  poltcrieure  avec  le  nerf 
fpinal  qui  le  fuit.  Je  mettrai  un  peu  de  dé- 
tail à  la  dcfcription  de  ce  nerf  qui  eft  peu 
connu. 

Ses  racines  antérieures  font  plus  connues: 
il  y  en  a  de  deux  jufqu'i  huit  i  elles  nailfenc 
de  la  rnoëlle  au-deflèûs  de  la  neuvième  paire 
6c  prçfque  fans  interruption.  Les  racines 
poftcrieures  dontMorgagni  a  doute  ,  &  que 
VVinflow  a  rejcttécs ,  nailTent  au  nombre  de 
deux  ou  trois  au-defibus  du  quatrième  ven» 
tricule.  L'une  d'elles  fe  mêle  oriiinairemenc 
avec  l'acceiloire ,  qui  en  reçoit  une  bran- 
che &  en  rend  une  autre  au  premier  ner€ 
cervical. 

Les  deux  ordres  de  racines  de  ce  nerf  Ce 
réunifient  dans  le  fittoa  de  l'adas  ;  ils  y  f«Mw 

ment  un  ganglion  ,  comme  tous  les  aurre» 
nerfs  de  l'epuie  du  dos  :  ce  ganglion  elt  pla- 
cé au-defTus de  l'atlas.  U  en  ibrt  une  branche 
antérieure  &  une  poftérieuie ,  comme  de 
tous  les  nerfs  de  cette  moelle  :  le  poftéricur 
fc  diftnbuc  aux  deux  obliques  ,  aux  deuJC 
droits  poflérieurs ,  au  complexos  9c  au  droit 
latéral  :  je  l'ai  même  vu  former  une  arca- 
de pt^lérieure  avec  le  nerf  de  la  Iccoiide 
paire. 

La  branche  antérieure  eft  moins  grofTè  i 
elle  accompagne  l'ariere  vertébrale  &  fc 
loge  dam  la  même  rainure  de  l'atlas  :  elle 
forme  à  fa  (ortie  une  arcade  aniiérieute  avec 
la  féconde  paire.  Ses  branches  vont  au  droit 
latéral ,  au  grand  droit  antérieur  j  au  petit 
droit  intérieur  }  d'autres  communiquent 
avec  le  ganglion  cervical  de  l'intercoftal  , 
avec  la  brancliC dcfcendaate  delà  neuvième 
paire ,  &  quelquefois  avec  la  huitième.  De 
Con  union  avec  la  ncuviemej  lue branche 
rentre  dans  l'iutercofhd. 

De  (on  arcade ,  une  aune  branche  va  aa 
grand  ganglion  cervical ,  &  les  branches 
que  je  viens  de  décrire ,  peuvent  être  atoi- 
buées  à  l'arcade. 

Je  puis  affurer  pontivement  que  le  nerf 
de  Lancifî,  imité  par  Winflow,  n'cxifVc  pas} 
ce  nerf  devoit  pnilcr  pat  les  trous  des  apo- 
phylês  vanfverfates  de  toutes  les  vertebies 
du  cou ,  &  fe  joindre  au  nerf  du  coeur.  Notre 
acsf  ne  doiuw  pas  de  branches  à  l'otcilk  à 
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9c  ne  prckluît  pas  le  nerf  occipital.  Ce  nerF 
lï'a  été  dcbrouillc  qu'à  Gbttingen  par  les 
foins  de  M.  d'A(ch  ,  premier  médccki  des 
•rmées  de  l'impératrice  de  RulTie. 

Les  nerfs  cervicaux  naillènt  lous  par  plu- 
iSeunfihKS}  ib  (ont  des  i^us  confidérables. 
Jjnn  filets  convergent  comme  les  rayons 
d'un  cercle  >  dont  le  pafTage  par  la  dure- 
mère  (èroit  le  centre  ;  ils  (ont  plos  tmnlVer» 
ÙXU.  que  les  autres  nerfs  de  l'épine.  Il  n'eft 
pas  rare  qu'un  filet  ne  forte  pas  par  le  canal 
de  Ton  nerf,  mais  qu'il  dclcende  pourfortir 
«yec  la  paire  fuivanre. 

Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  immen- 
fe  de  leurs  branches  mufculaîres  ,  je  ne 
parlerai  que  des  principaux  troncs  nerveux 
qu'ils  produUênt>  en  lenvoyancàTaxtide 
Oreille.  « 
'  Le  nerf  acceflèice  remonte  de  la  nuque 
'^ans  k  dîné.  U  tSt  produit  par  plufieurs 
lilets  nerveux  qui  (brrent  de  l;i  face  pofté- 
lieure  de  la  moelle  de  l'cpine  ,  de  l'inter- 
valle de  Ces  nerfs  ,  Ce  en  panie  de  fcs 
nerfs  poftérieurs.  Le  nombre  des  vertèbres 
«lonc  il  tire  Ton  origine  ,  n'cH  pas  toujours 
le  même  }  iêpt  fimt  le  plus  grand  nombre 
&  trois  le  pins  petit.  U  ne  forme  point  de 
ganglion. 

Ses  fibfes  remontent  8c  forment  un  tronc  1 
qui  décline  en  dehors  8c  tenue  dans  la 

>cav)tt'  du  crâne.  Il  communique  fouvent 
avec  la  première  paire  ;  û  la  patle  quelque- 
liois  cepnidant  Uins  la  toucher,  il  reçoit 
de  la  moelle  alongée  un  nombre  de  Êlecs 
jnédullaires. 

Grofli  par  ces  nouvefles  racines  ,  il  va 
acconipagner  le  nerf  de  la  huitième  paire 
dans  ion  paflàge  par  le  crâne  ;  il  y  eft  plus 
înfifrienrdes  trois  nerft  qui  conmoknc  cette 

Iiaiie»  &  communique  quelquefois,  &  avec 
c  tronc  de  cette  même  paire  ,  Se  avec  le 
|;lolIo-pharyngicn.  D'autres  fois ,  ces  com- 
municiiions  n'ont  pas  lieu  ,  &  l'acoeflôire 
fort  même  pnr  un  trou  féparé. 

Sorti  du  crâne  ,  il  donne  de  nombreufes 
'  branches  au  mufcle'nraftoïdien  ;  il  reçoit 
xm  filcr  de  la  tro'ricmc  p "ire  delà nu^ie,  & 
fc  termine  dans  le  crjpc/.c. 

Le  nerf  phrénique  appartient  aux  nerfs 
dn  cou  »  quoiqu'il  communique  avec  la 
neuvième  paire  3c  avec  l'inrercoftal.  Com- 

fBc  ii  ne  û  4^^il'uc  v^uc        ki  ahm^ 
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latéra'es  du  diaphragme  ,  il  eût  convenu 
peut-être  de  l'appcller  phrénique  latéral  ; 
d'autres  nerfis  du  diaphragme  ,  pour  le 
moins  aufll  confidérables  ,  tirent  leur  ori- 
gine de  l'iniercoftai  ,  &  d'autres  encore  des 
nerfs  dorfkux. 

La  première  racine  du  phrénique  doiit 
nous  parlons ,  fort  de  la  troifieme  paire  des 
nerfs  cervicaux  ,  ou  de  la  branche  qui  du 
troineme  nerf  defcend  au  quatncme  :  eUe 
n'eft  pas  conftante. 

Ce  filet  de(cend  devant  le  mufcle  droit 
de  la  téte  -,  il  reçoit  une  féconde  racine 
qui  cft  fouvent  la  première  ,  8c  qui  eft 
plus  conftanie  &  plus  grolTc  :  elle  vient 
de  la  quatrième  paire ,  fie  quelqueftns  elle 
eft  double. 

Il  defcend  en  arrière  entre  le  droit  &  le 
premier  (èalene  devant  f artère  fôodaviete  » 
&  fc  porte  à  la  pleure  &  au  péricarde  qui 
couvre  lesvaifTèaux  du  poumon.  Dans cetra- 
jet,  le  phrénique  reçoit  une  troifieme  racine, 
quelquefois  rétrograde  ,  de  lu  cinquième 
paire  cervicale  ;  elle  ti'eft  pas  confiante  ,  non 
plus  que  celle  qui  vient  du  nerf  inteicollal , 
ou  que  celles  que  la  phrénique  envoie  à  ce 
nerf,  Se  dam  lefqudles  il  y  a  qudqoefois 
un  petit  ganglion. 

Une  grofle  racine ,  ou  mime  deux  i»* 
cines ,  n^^iflênt  de  la  fixieme  paire  ou  de 
fa  branche  bi3chiale  ,  avec  quelques  va- 
riétés. Elle  s'unit  fiu  tronc  j>hréniquc  ou 
dans  le  cou  ou  dans  lapoitrme  ,  eHen'eft 
pas  confiante. 

Celle  du  fçptieme  cervical  i'eù.  encore 
moins ,  de  même  que  celle  du  huitième 
de  la  première  paire  des  nerfs  dorfàux. 

Le  phrénique  defcend  le  long  du  péricar- 
de ,  auquel  il  cil  attache  par  des  filets  cellu- 
laires ,  plus  en  devant  8c  en  ligne  droite  du 
cote  droit ,  avec  une  courbure  qui  donne  le 
tour  du  coeur  du  coté  gauche  iic  plus  en  arrière. 

C'efl  le  long  du  péricarde ,  à  d'inégales 
hauteurs,  quéle  phr'-niquc  reçoit  la  br  inche 
de  ta  branche  dcicendanté  de  la  neuvième 
paire  ,  unie  avec  la  féconde  fir  lamnfieme 
du  cou  qui  accompagne  le  flernoliyoïdien  > 
&  qui  n'atteint  quelquefois  le phnéniQueque 
bien  près  du  diapiuagme. 

Le  i^iréniqae  donne  quelquefâit  ttne 
branche  nu  prcflUCI  dcS fcaicPCI fiC Stt pOtt» 

ffioagi^iie» 
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Aîori  an  diaphragme  à  l'union  des 

chairs  avec  le-  tendon  ,  U  donne  des  bran- 
ches aniérieures  &:  d'autres  poftcricuris 
^ui  lônc  les  plus  considérables.  Il  commu- 
nique dans  le  plan  inférieur  de  cette  cloi- 
îbn  avec  les  branches  de  l'mccicoftal  ôc  du 
iplanchnique.  , 

Ceft  fur  ce  nerf  qa'on  fait  avec  facilité 
les  expériences  qui  dcmonrrcnt  l'influence  ' 
des  nerfs  lut  le  mouvement  mulciilaiie.  On 
le  (erre  entre  les  doigts ,  &  le  cote  du  dia- 
phragme dont  on  ferre  1ï  nerf,  perd  le  mou- 
vement :  Icrré  des  deux  cotés ,  il  arrête  en- 
tièrement le  mouvement  de  ce  mafide.  On 
ote  le  doigt  *  &  le  diaphragme  reprend  (à 
fondion.  Irrite^ ,  il  rend  le  mouvement  à 
cet  organe  qu'il  a  perdu  ,  lors  même  que  le 
nerf  cit  lié ,  pourvu  ^ue  l'irritation  fc  falfe 
Hfous  laligacure  :  elle  fa:tlem£meeffi:C,,qiiand 
même  le  nerf  coupé. 

VoiU  ce  qu'il  y  a  de  vrai  j  le  refte  de  l'ot- 
péiience ,  aitribaéeàBellini,  e(i  imaginaire. 
On  a  dit  qu'en  comprimant  le  nerf  ,  mais 
de  manière  à  faire  gUllcr  le  aoigt  contre  le 
diaphragme  ,  le  muicle  reprend  le  mouve- 
.  ment ,  &  le  perd  quand  le  doigt  gUlfc  vers 
le  haut  du  fternum.  On  a  voulu  démontrer 
par-là  Gue  c'ell  par  un  fluide  que  le  nerf 

ftroduit  ie  mouvement  dans  le  mufcle ,  mais 
'expérience  efi:  romanefque  :  le  nerf  com- 
primé fait  également  cellèr  le  mouvement 
du  diapiiragme  ,  foit  qu'on  glidè  le  doigt 
en-bas  vers  le  mufcle ,  ou  en-hauc  vers  le 
cerveau. 

Les  iierfs  du  bras  font  les  principaux 
troncs  nerveux  ,  produits  par  la  moëlle  de 
l'cpinc  dans  le  cou  (?c  dans  le  haut  du  dos. 
Ces  nerfs  font,  après  ceux  du  bas  des  lombes 
&  de  i'a$  (acmm»  les  plus  gros  du  cori»  hu- 
main. Il  y  a  beaucoup  de  variétés  mais  gé- 
néralement le  premier  de  ces  nerfs  naît  de  la 
cinquième  paire  cervicale  >  ^  le  dernier  de 
la  première  des  dor&les. 

Les  nerfs  font  enir'eux  &  avec  le  pre- 
mier dorfài  »  on  plexus  prclque  iiidéciù- 
frable. 

Je  trouve  prefque  touiours  trois  plexus  ; 
le  fupfricur  qui  produit  le  furfcapulairc  ,  la 
petite  racine  du  médian  &  le  muiculocutané. 
Ce  nerf,  &  quelquefois  lèfuivanc,  embraflc 
l'artère  (buclavierc. 

Le  plexus  moyen  produit  Iç  cubital  »  le 
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cutané  8c  k  plus  groflè  des  racines  du  mé* 

dian. 

Le  plexus  inférieur  donne  le  radical  (Se  le 
contourné. 

Ces  plexus  font  coiiverts  d'une  CL-lIulofitc 
fort  lêrrée ,  &  paroi  lient  extrêmement  durs. 
Les  diffêrens  nerfs  qui  les  compofênt  paroiÂ 
fènt  Ce  confondre  eniiéremenc  ;  mais  on 
trouve,  en  V  rcpardant  de  pUu  prèï> ,  qu'en 
effet  ce  ne  font  que  les  filets  cellulaires  qui 
le  confondent ,  parce  que  l'ame  diftingue 
trc5-bien  la  douleur  d'un  doigt  d'avec  celle 
d'un  autre  i  ce  qui  femblcroit  ne  pis  pouvoir 
ayar  lieu ,  Ct  eftïdfctvement  ces  tUcts  médul- 
laires Ce  confondoietu. 

Je  ne  puis  pas  (uivre  l'anatomie  des  nerfs 
brachiaux.  Je  me  contente  d'en  donner  une 
efqiiiire  fort  générale. 

Le  nerf  luprafcipulaire  naît  du  cinquième 
nerf  de  la  nuque ,  c^-  le  diftribue  au  fur-vi- 
neux &  au  ibus-épineux. 

Le  contourné  te  réfléchit  autour  du  haut 
de  l'humérus ,  couvert  par  le  deltoïde  :  il  fc 
diftribuc  à  ce  mufcle ,  au  grand  rond ,  au 
grand  dentelé,  au  (bus-fcapulaire ,  au  petit 
rond  ,  au  long  extenfeur  &  aux  tcgurnens. 

Le  cutané  incerne  nait  louvent  du  cubi- 
tal ;  il  fuit  les  parties  fupcrtîcielles  du  bras 
du  coté  du  cubitus  jufqu'au  petit  doigt,  cane 
du  coté  qui  répond  au  dos  de  l  i  main>  que 
de  celui  qui  répond  à  la  paume. 

Le  mnfculocntané,  né  du  cinquième  & 
du  /îxieme  cervical ,  donne  une  des  racuies 
au  nerf  médian  ;  il  perce  le  coracobrachial ,  ' 
donne  des  branches  au  biceps  !k  au  brachial 
interne,  &  s'.ipproche  de  la  veine-médiane , 
à  l'endroit  même  où  fe  fait  ordinairement  la 
faignée  :  c'eft  une  branche  de  ce  nerf  qui  eft 
la  ^lus  expo&  à  èae  blefCe  dans  cette  ope- 
ration,  &  c'eft  ce  nerf  encore  donc  on  a 
imputé  la  douleur  &  les  iimptomes  au  rtn- 
don  du  biceps.  Le  tronc  du  mufculocutanc 
va  aux  tégumens  de  la  partie  du  bras  qui  ré- 
pond à  la  cavité  de  la  main ,  &  &  comanue 
julqu'au  pouce. 

Le  médian  a  quatre  origines ,  au  moins 
elles  naîdèuc  du  lîxieme,  feptieme  &  hui- 
tième nerf  cervical  &  du  premier  dorfal  'i  il 
accompagne  l'arterc  brachi.ile  j  il  donne  fut 
le  cubitus  U  branche  imero{fèn(e  oui  renvoie 
une  br;i!Khe  au  ciibit.d.  Ce  font  les  filets  de 
ce  nerf  i^iieioiTcux  qui^  clungés  ea  ner^ 
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xnuus ,  vont  par  la  cavité  du  cattpe  au  creut 
de  la  main.  Le  médian  donne  les  gros  nerfs 
4les  doîgcs  aniéricurs  de  la  main ,  Qt  fiuc  une 
arcjJe  profonde  (ris-conlidécable  avec  le 
cubital. 

Le  cubital  naît  du  huicieme  nerf  dn  cou 

t<  du  premier  dorfal.  Il  fe  contourne  autour 
du  condyle  pollcr^eur  de  l'humérus  ,  & 
defccnd  par  la  partie  de  l'avant-bras  qui  ré- 
pond i  la  paume  de  la  main  j  il  fournit  les 
ncifs  dorfaux  des  deux  doigts  poftérieurs  Sc 
l'un  de  ceux  du  grand  doigt  i  il  donne  aulTt 
les  nerfs  du  petit  doigt ,  du  quatrième  ÔC  du 
côte  poftéricur  du  grand  do  gt.  C'eft  ce  nerf 
qui ,  froillé  quelquefois  dans  le  pli  du  coude, 
caufe  une  douleur  délâgréable ,  &:  un  cn- 
gourdifTcmem  qui  s'étend  au  petit  doigt  & 
«u  quacrieme. 

Le  radiai  eft  le  principal  tronc  des  nerfs 
éa  bras  &  le  plus  compliqué.  Il  ed  formé 
par  le  fixiemc ,  le  (cpticmc ,  le  huitième  cer- 
vical &:  par  le  premier  dorfal ,  &  Ce  con- 
tourne autour  de  l'humérus  de  la  face  interne 
ou  volairc  à  l'externe  ou  à  la  dorlale  :  il  fc 
contourne  une  fcconde  fois ,  &  revient  à  la 
partie  vdbire  dtt  coude  »  8c  retourne  encore 
une  fois  à  la  partie  dorfale  du  carpe  i  il  donr.e 
lesnerfs  doruuxdcs  deux  doigts  aiucrieurs^ 
dncocé  antérieur  du  grand  cxûm  ;  il  fournit 
aullt  des  nerfs  mous  aux  mufcles  interccl- 
taux.  J'en  omets  les  autres  ramiHcatioJis, 

J'omets  pluficurs  nerfs  du  bras. 

Je  crois  qu'il  ne  faudroit  compter  qu'onze 
paires  de  nerfs  dorfaux ,  pour  ne  comprendre 
xbus  ce  nom  que  les  nerfs  réunis  par  un  ca-  | 
laâere  ton  marqué }  c'efl  la  branche  inter-  ' 
coftale  que  chacun  d'eux  produit. 

Ces  ner6!  font  moins  gros  en  générai  que 
les  cerneaux  6c  les  lonibaires.  Le  premier 
lni-ffl£me  ,  quoique  plus  confidérable  que 
ceux  qui  if  fuivcnt ,  l'cfl  moins  que  les  cer- 
vicaux qui  font  au-dcifus  de  lui. 

Ils  delcendent  généralement  Ibus  des  an- 

Éles  plus  aigus ,  ils  fottenr  prtfquc  des  faces 
itéralesde  la  moelle  de  l'épine  qui  ell  quar- 
tée  dans  le  dos.  Les  denuers  redeviennent 
plus  gros  que  ceux  du  milieu,  Sc  fêiiiivent 
prefque  fans  Laiiler  de  vuide. 

Chacun  d'eux  donne  une  branche  dorfàle 
ic  une  iniercoftate  i  car  ce  (ont  ces  ner6  qui 
méritent  en  elfer  ce  nom  ;  qui  ne  convient  l 
^  £  eu^cocm  au  grand  lymphatique,  i 
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]  Ces  nec&  ittivent  le  fillon  inférieur  des  côtes,* 
fans  y  cire  trop  cxaélement  renfermés  :  ila 
vont  aux  mufcles  de  la  poitrine  5c  du  bas» 
ventre.  Chacun  d'eux  donne  i  fa  naiffance 
une  ou  deux  branches  qui  joignent  le  lym- 
phatique ,  6c  qui  (bot  ou  tramvcrGdes,  on 
rétrograde;. 

L'autre  branche  va  aux  mufcles  Se  aux 
trgumens  du  dos. 

En  ne  comptantqu'onze  nerfs  docfiimt ,  il 
y  aura  fix  lombaires.  Le  premier  fera  celui 
qui  fuit  la  face  mtcncure  de  la  dernière  côte, 
le  dernier  »  celui  qui  paflê  au-deffiios  de  l'os 
fâcrum. 

Ils  naident  de  la  moelle  de  l'épine  au  bas 
de  fa  partie  dorfale  Se  de  fa  peritc  portion 
lombaire.  Ces  nerfs  font  extrêmement  longs 
Se  font  beaucoup  de  chemin  oour  arriver  au 
trou  de  la  dure-ttcse.  Les  inftrieurs  font  let 
plus  gros. 

Je  ne  me  propofê  pas  de  décrire  toutes 
leurs  branches  >  je  ne  parlerai  que  de  quel- 
ques-unes des  plus  confidérabtes. 

Le  fécond  lombaire  donne  un  nerf  qui 
accompagne  le  cordon  Ipermatiquc ,  ÔC  qui 
va  au  Icrotum.  Dans  le  fexe ,  il  k  pone  1 
l'ovaire.  Ce  nerf  cauCc  des  douleurs  extrê- 
mement vives  dans  les  defcences  Sc  dans  la 
caflratîon ,  dans  laquelle  il  efl  lié  oa  coupé , 
&i  ibuvent  iûivie  d'un  Q^afme  qrnique  fn- 
nefte. 

Les  nerfs  lombaires ,  le  premier  Ceul  ex- 
cepté ,  s'uniHenc  pour  former  le  grand  nesf 

ff^moral  qui  accompagne  la  grande  anerc 
crurale,  ôc  ic  diflribue  aux  muicles  fupérieurs 
de  la  cuijfe  ;  il  donne  auilî  des  nerfs  cutanés 
trci  cor.lldérablcsqui s'étendent  jufqu'jupié. 

Le  fccoiul  lombaire  forme  avec  le  txoifie- 
me  &  le  quatrième ,  le  nerf  obturateur  qui 
accompagne  l'artere  du  même  nom ,  paftè 
par  une  rainure  particulière  du  grand  trou 
ovale  du  pubis,  Hc  fe  diftribue  aux  mufcles 
intérieurs  du  haut  de  la  cuiffe. 

D'autres  nerfs  cutanés  nailTènt  du  fî-cond, 
du  troilîeme .  &  quelquefois  du  quacrieme 
lombaire  »  &  le  diftribuent  aux  tégumens  da 
fémur. 

Le  cinquième  &  le  fixicme  lombaire  ,  les 
trots  premiers  nerfs  de  l'os  fâcrum  ,  fk  réu- 

nillcnt  pour  compofer  le  nerf  ifchiadique , 
qui  cft  le  plus  gros  du  corps  humain.  Ce 
iicif  cil  couvert  d'une  ceilulviùé  foit  durcj 
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comme  le  fiiht  les  nerfs  du  bras  ;  elle  réunit 

fes  cordons  médullaires  ,  &  dont  fa  couche 
la  plus  extérieure  paioîc  donner  au  neif  une 
dpece  de  gaine. 

H  naît  de  la  face  antérieure  du  facrum , 
mais  il  fe  porte  à  la  fice  pollérteurc  du  baf- 
fin ,  en  paifani  avec  les  grolles  branches  de 
l'arteie  liy|>oga(lrique  par  la  grande  échan- 
cmtt  ilchtadico-facrce  ,  entre  le  pyramidal 
&  les  mufclcs  quadri- jumeaux. 

Je  n'en  nommerai  qu'une  branche  qui 
accompagne  Tanere  honceuiè ,  va  au  bulbe 
de  l'urctre  ,  au  reAum ,  aux  éredteurs  ,  à 
l'accélérateur ,  £c  avance  fur  le  dos  du  pénis 
iuA^u'Hu  gland  Se  au  p^iné.  Dans  les  fem- 
mes, ce  nerf  va  à  Textréraiié  du  vagin  ,  à  la 

Îiartic  honccufe  ,  \  fes  mulcles ,  au  clitoris , 
iiT  le  dos  duquel  il  rampe  ,  comme  le  nerf 
-analogue  rampe  fur  le  pénis. 

branches  mufculaires  du  nerf  ifchia- 
dique  principales ^  fartent  de  deux  troncs  qui 
Raccompagnent  dans  tonte  la  longueur  de 
la  cuifTe ,  Tans  cependant  Cs  ctuifbndre  »  & 
-qui  ne  Ce  féparenr  qu'au  iarret. 

Le  tibial  anténciu  ôc  extérieur  eft  le  moins 
grâs ,  il  accompagne  le  biceps  Bc  (a  téce 
courre  ;  il  fe  contourne  autour  du  haur  du 
péroné  pour  fe  faire  antérieur  i  il  donne  de- 
puis la  Cttilfè  même  une  branche  cutanée 
tr^'longue  qui  defcend  par  la  partie  exté- 
rieure de  la  jambe  >  &  ne  finit  qu'au  haut 
du  tai  fe. 

Une  autre  branchetr^confîdérable,  t^tÙ 

la  tibiaîc  antérieure  qui  accompagne  l'arterc 
du  même  nom  le  iong  du  ligament  intcrof- 
ièux ,  qui  fait  l'arcade  tarfee  fur  le  dos  du 
pié  >  &  donne  des  branches  aux  interoflèux 
te  aux  quatre  doigts  du  côte  intérieur.  Deux 
autres  branches  vont  à  la  panie  extéiieure 
du  pié  &  aux  deux  perits  orteils. 

Le  gros  tronc  tibial  poftérieur  defcend  en 
droite  ligne  le  long  de  la  cuilTe  ;  il  fe  joint 
à  l'artcre  popliréc  dans  le  jarret  :  il  donne  un 
gros  nerf  cutané  à  la  face  puflérieure  du  tibia; 
c'eft  une  branche  de  ce  nerf  qu'on  a  voulu 
acirib'.ier  au  teinion  d'Achille ,  fur  lequel 
*  elle  eft  placée  fans  y  entrer}  le  même  nerf 
donne  quelquefois  les  nerfs  cutanés  dcs  or- 
teils les  plus  ex:  'r"f  urs. 

Le  tronc  du  tibial  p  )ft.'ricur  accompagne 
l'attere  de  ce  nom  ,  &  f  c  concoume  par  un 
£Uoa  panicolicr  du  caka^cna»  il  &  àiiiSk 
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comme  l'artere  >  en  branche  plantaire  ex« 
terne  Se  interne ,  Se  fe  porte  de  même  à  la 
plante  dcspiés  &  à  la  partie  des  orteils  qui  y 
répond.  Ceft  l'externe  qui  donne  de»  bran- 
ches aux  interolîèux.  L'un  Ac  l'autre  plan- 
taire forme  une  arcade  analogue  à  celle  de- 
la  main. 

Les  nerfs  facrés  (ont  au  nombre  de  cinq» 
&  le  dernier  de  ces  nerfs  fort  au-delTlis  du 
coccyx  ,  que  les  anciens ,  d'après  les  ftnges  , 
o  it  fuppoiè  contenir  de  la  moelle  &  fournir 
des  nerfs. 

Il  n'y  a  que  de  tr^s-petits  nerfs  facrcs  pof- 
tcr^eurs ,  compagnons  des  petites  artères  , 
qui  fortenc  parlestrottsdelanKepoftéricare 
pour  fe  rendre  aux  mufcles  qm  couvxenr 
cette  face. 

Les  gros  nerfs  font  cous  antérieurs  v  los 
deux  derniers  font  extrêmement  peda  :  ils* 
ne  laiilènt  pas  que  d'avoir  leur  ganglion. 

Outre  le  grand  nerf  iichiadiqucy  le  troi* 
fîeme  8c  le  quatrième  nerf  ùctés  donnenr 
quelques  filets  au  plexus  hypogaftrique  do. 
grand  fymphatique. 

Ces  mjmes  deux  nerfs  donnent  des  bran- 
ches à  la  matrice  y  au  vagin. 

Les  plus  inférieurs  dtt  (âcfés  (boc  i  la 
veilic  &  au  reâum. 

Le  nombre  de  tons  les  nerfs  (era  donc  de 
trente- neuf ,  dont  neuf  appaniennent  à  û 
tête  ,  huit  à  la  nuque ,  onze  au  dos ,  ftx  au£ 
lombes  &  cinq  au  facium.  (  H.  D.  G.) 

NEUROSPATiqUE  art  ,  {Httérat.} 
ce  mot  technique  lignifie  une  chofê  qqp 
nous  connoidbns  beaucoup  fous  le  nom  de 
jeu  de  mariomates ,  amufcment  infipidc  qui 
faifoit  les  délices  d'Antiocluis,  roi  de  Syrie,- 
On  a  fufRfâmment  parlé  de  la  NturcffOti^m 
au /nor  Maivionnett£S.  (  2?.  y.) 

NEVROTOMIE ,  H  f.  partie  de  l'aiiato. 
mie  qui  traite  de  la  diffèâion  des  nerfs.  Pour 
faire  une  bonne  nevrotomie ,  il  faut  fe  pro- 
curer des  enfans  i  les  plus  jeunes  fujets  font 
les  meilleurs  •  parce  que  les  nerfs  font  plus 
gros  chez  eux  ,  &  plus aifés  à  diflcquer.  (P) 
NEUSALTZ ,  Wog.)  ville  de  la  Siléfic 
Pruffienne ,  dans  U  principauté  de  Glogau , 
Se  dans  le  cercle  de  Freyftadt.  Elle  n'exille  à 
litre  de  ville  que: 'lès  l'jn  174}  ,  &  l'an  I7f9 
elle  fut  prefquc  coûte  réduite  en  cendres  par 
les  Cofaques.  Elle  a  été  dds-lors  trés-bien 
i  ccbâue  i  ôt  le»  Hcsrcnhuten  j  donc  die  eft 
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en  grande  partie  peuplée ,  y  font  fleurir  beau- 
coup le  commerce  &  les  métiers.  (D.G.) 

NtUSE,  Ter,  {Géogr.)  petite  ville  des 
Pays-  Bas ,  dans  les  états  de  la  généralité ,  au 
boill-agc  de  Hulft,  fur  l'Hfcaut  occidentil. 
Elle  a  eu  jadis  des  fortifications  qui  font  au- 
îourd'Imi  rafécs ,  &  c'cft  même  ^n  lieu  tout 
ouvtrr.  {D.G.) 

NEUi>IDLERZEE  ,  {Géog.  mod.)  lac  de 
la  balîc-t^onprie ,  aux  frontières  de  l'Autri- 
chc  ,  près  d*(Edunboi'.rg  ,  entre  Javaxin  à 
l'orient ,  &  Vienne  à  l'occident. 

NEUZIEDEL,  NEZIDER,  {Géogr.) 
jolie  ville  de  la  Batrc-Hongrie  ,  au  comté 
de  Mofon  ,  autrement  appelle  îViefitbourg  ^ 
&  fur  le  lx)rd  du  lac  de  Fertoou  de  Neujîe- 
dei.  Il  croit  dt  très- bons  vins  Se  de  très  bons 
grains  dans  fes  environs ,  Se  c'cft  une  dépen- 
dance de  la  ville  d'Altenbourg.  (  D  G.  ) 

NEUSOHL,  BESZTERTZE,  BANYA, 
(Gétg.)  ville  de  la  Balle-Honçrie  ,  dafis  le 
comté  de  Soly  ,  fv»i  le  Gran.  Elle  a  les  titres 
de  libre  &  de  roy^'lc  ,  &:  c'cft  en  effet  la  plus 
confidérable  d'entre  les  métalliques  du  pays. 
Ses  mines  de  cuivre  font  très  riches  ;  fes 
marchés  hebdomadaires  très- fréquentés ,  Se 
tous  les  vivres  y  font  à  bon  prix.  Elle  ren- 
ferme fix  églifes  6i  un  gymnafe  ,  Se  elle  eft 
généralement  bien  bâtie.  (D.G.) 

NEUSTADT,  (Grog.)  petite  ville  d'AU 
lemagne  ,  au  cercle  de  Va  Bille-Saxe  au  du- 
ché de  Meckelbourg  ,  lur  une  petite  rivière 
qui  tombe  dans  l'EJbe  à  Domitz,  Long. 
35.  Iat.s3.38. 

NtusTAUT,  (Géog.)  petite  ville  d'Alle- 
magne ,  dans  la  Wagrie ,  fur  la  mer  Balti- 
que. Les  Suédois  la  prirent  en  1644.  Long, 
is.  38.  Lit.  £4.10. 

Neustadt  ,  (Géog.)  fille  forte  Se  épi(co- 
pale  d'Allemagne  ,  dans  la  Bafic- Autriche , 
dont  l'évèque  eft  le  (cul  futfragaut  de  Vienne, 
Matthias  Corvin  la  prit  en  1485  :  les  Autri- 
chiens la  reprirent  enluite.  Elle  eft  à  8  lieues 
S.  de  Vienne  »  11  N.  E.  de  Gratz.  Long.  z^. 
55.  lût.  47.  48, 

Neustadt  ,  (Grog.)  ville  d'Allemagne 
en  Franconie ,  dans  l'év^-ché  de  Wurtzbourg, 
fur  la  Saale,  prcsdeKaniiigSchotFen.  Long. 
{l8.  10.  lût.  43.34. 

Neustadt,  (Géog.)  ville  d'Allemagne , 
duché  de  Biuniwiv't-J^uiiébviitg ,  \ 
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"  4  lieues  N.  O.  d'Hanovcr,  fur  la  imnt^ 
Leyne.  Long.  xj.  Zf.  lût.  51  ^4, 

Neustart,  (Géog.)  petite  ville  d'Aile, 
magne  ,  dans  le  Holftein  ,  fur  un  golfe  que 
forme  la  mer  Baltique  ,  fur  la  cote  de  U 
Wagrie.  Elle  eft  (îtuée  à  quatre  millet  d'Ol- 
dembourg ,  &  à  environ  pareille  diftance 
de  Lubec.  Long.  a8.  2^.  lat.  £3. 56". 

Neustadt  an  der  Hart,  (Géogr.) 
ville  d'Allemagne ,  au  Palatinat  du  Rhin , 
fituéc  fur  une  petite  chaîne  de  monwenes 
appellée  la  Hart ,  à  quatre  milles  de  Landau. 
Comme  fon  territoire  fait  panie  du  Speyr- 
gow ,  on  la  nomme  en  latin  NcapoUs-Naat- 
tum.  Jean  Cafimir  s'en  rendit  maître  par 
artifice  en  i  J79.  Long.  7.6.  48.  ht.  4^.11. 

NEUSTATT,  (Géog.)  L'Allemagne  a 
pliilicurs  bourgs  ou  petites  villes  ainli  nom- 
mées ,  mais  qui  ne  méritent  aucun  Jétiil.  U 
y  a  trois  Ncupatt  en  Franconie  ;  une  dinsk 
landgraviat  de  Hclfc  ,  une  au  comté  delà 
.Mnrck  ,  une  dans  la  Flaute-Bavierc  fui  TA- 
brii7,  une  dans  la  Moravie,  à  }  l:cuc$N. 
li'Olmutz,  une  dans  la  Suabe ,  i  1,  licucsdc 
I  îeylbron  ,  fur  le  Kockcr ,  6v.  (D.J.) 

KEUSTH  ou  NEUVETÉ  ,  lermts  di  Ri- 
vière ;  droit  que  paiâ  un  bateau  la  prcraicre 
fois  qu'il  vient  à  l'aris. 

NI.  USTRÉ  ,  f.  m.  terme deCcurtepointierf, 
artilan  qui  fait  Se  qui  vciid  des  meubles.  Cet 
ancien  terme  fe  trouve  dans  les  ftatuts  dn 
Councpuintiers,  qui  compoioient  autrefou 
une  des  communautés  de  Paris ,  réunie  en 
ioj6  à  celle  des  Tapirtiers.  Ces  dnnicn, 
parmi  leurs  autres  qualités,  confcrvcnc  celle 
de  Courtepointier5-A''tif/?rej. 

NEUSTR lE  ,  (  Géog.  )  c'eft  ie  nom  qu'on 
impo(a  après  la  mort  de  Clovis,  ou  un  peu 
auparavant ,  à  une  des  parties  priricipiles 
de  la  I  rance  ,  qui  comprcnolt  toutes  les 
terres  renfermées  entre  la  Meuic&  b  Loire. 
On  l'appclla  en  latin  Ntujiria,  Ntujiraji:, 
ou  Nfujicr  y  Se  quelquefois  Neptricum ,  00 
Ncptri^  ;  il  n'eft  pas  facile  de  dcvi.ncr  l'on- 
gitie  de  ces  deux  derniers  mots. 

Vers  le  temps  de  Charlemncnc,  la  Neuprit  ■ 
fe  trouvoit  renfermée  entre  la  Seine  &:  U 
Loire  :  enfin  ,  elle  ^ut  de  nouveau  rellerrcc 
dans  les  bornes  où  elle  eft  aujourd'hui.  Char- 
les le  Simple  ayant  été  oblige  de  céder,  en 
;  ta  Ki-u/iric  à  Kpllon^  le  |)lu$illaihe 
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«le$  btn-tMnes  du  Nocd ,  elle  perdit  (on  non  t 

9c  prit  celui  de  Normandie.  (D.  J.) 

$  Neustrie  ,  Neufiria ,  (Gj^c^.  /Tio^e/i 
4ge.  )  La  plupan  des  écriiraim  modernes 
CfoiencqucGemocdéfigne  la  plage  occiden- 
tale ,  par  oppofirion  à  celui  à'Aufrafia  qui 
marmic  l'orv:nialc  }  mais  ce  mot  propre  , 
dans  Ut  langue  Germanique  comme  dans  la 
Romaine,  paroîr propre  .'i  une  rcrre  nouvelle 
ajoutée  par  acccllion ,  à  une  pollcifion  an- 
tfrieare  ou  plus  ancienne.  Ce  qu'on  lie  dans 
Alberic  de  Trois-Foncainci ,  confirme  litté- 
ralement cette  interprétation  :  fucceffit  Da- 
gotert9  I  fitius  ejus  Clodaveus  in  NeuJiriJ  ,  ii 
ejl  Novà  Frtnciâ.  Il  eft  aflêz  ^idem  que 
Gans  les  progrès  qu'unt  nation  ,  fc^rtic  de 
Germanie  au-delà  du  Rhin  ,  pouvoic  taire 
en-deçà  de  ce  fleuve ,  i'Auftrie  ou  t'Auftrafie 
dut  dtv;îiKer  la  Na.fhie  ;  &:  on  remarqtre 

Sue  celle-ci  ell  quelquefois  diilinguéc  de 
sutre  par  le  nom  de  Pranda  (péciaiement , 
Se  les  Ncujlrjfii  des  Auftrahcns  par  le  nom 
de  tranci ,  quoiqu'autrement  le  nom  natio- 
nal devienne  commun  aux  uns  comme  aux 
autres. 

On  trouve  enfuite ,  &  du  temps  de  la  race 
Carlovingicnnc,  une  diftinCkion  encre  Fran- 
àa  de  Kcujhia  :  on  reconnoit  que  ,  par  une 
diminution  dans  l'étendue  primitive  de  la 
Neuftrie ,  Francia  Media ,  comme  on  le  lit 
dans  le  partage  que  fit  Louts-le-Débonnaire 
entre  fcs  cnfaiis ,  eft  un  pays  mitoyen  entre 
la  Neujihe  d'un  cocé  &  TAuidrallc  de  l'autre. 
La  Seme  pan^t  filpai»  deux  difltriâs  diffë- 
sens,  (êlon  ces  termes ,  iaur  ligaim  & 
SefUûnam.  C'eft  en  confequence  que  nous 
avons  un  rcftc  de  cette  France  dans  ce  qu  on 
appelle  ï*Jfy  de  France  aux  environs  de  la 
Seine,  6c  particulièrement  à  la  droite  de  ce 
fleuve ,  d^is  un  canton  diftinguc  par  le  nom 
de  Fi'anee. 

On  fait  qu'une  partie  confidc'rible  de  la 
NeuJIrie  ad)accnie  à  la  mer  ,  forma  une 
province  particulière  ùm  le  nom  de  Nort- 
mannia  ,  par  la  COncclGon  que  H:  Ch^irlcs- 
Ic-Simple  à  Rollon  ,  qui  entre  Ici  chefs  des 
Normands  ,  s'eil  plus  diftinguc  qu'un  autre. 
Adrien  ilc  Va!o:s  remonte  fur  ce  (àitiu(qu'à 
l'an  896.  Du  Tillet ,  dans  fa  Croni^ae  des  rois 
de  Frflncc ,  Hxc  l'infcodaiion  de  la  Norman- 
die à  Pan  9i  1 ,  Se  la  date  même  de  l'aâe 
eft  reculée  à  <;  1 9  ,  (ctoD  quelque»  SOéllUttlCS 
Tome  XXJJL 
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|>attlcuUef!S.  Il  firat  croire  que  RoUon  écoit 

maître  d'avance  d.un  pays  qi:*o:i  ii  pca  de-< 
voir  lui  céder  formellement,  pour  faire  d'ua 
ennemi  un  (ûjct  de  la  couronne. 

L'hiftoire  veut  que  dépouillé  de  fort  doJ 
maine  en  Dancmarck ,  Rollon  fe  (oit  retiré 
en  Scandinavie,  où  il avoii  ralTcmblc  aflcz 
de  monde  pour  entreprendre  de  fe  faire  un 
crablilTcmenr ,  qu'il  fur  très-capable  de  bien 
gouverner  .  comme  d'en  acquérir  la  poUcC» 
non.  Les  brigandages  exercés  par  les  Nor- 
mands dans  les  pays  maritimes  de  la  France 
depuis  la  Frife ,  &  dans  des  parties  intéiieuret 
en  remcmtant  les  grandes  tÎTleies ,  avoienc 
commencé  vers  la  6n  du  règne  de  Charlc" 
magne  ;  la  foiblelT'e  du  gouvernement  (oui 
Lou:s-le- Débonnaire ,  &  plus  encore  les 
guerres  qui  s'allumèrent  entre  les  enfans  , 
mirent  les  Barbares  en  liberté  de  dévafteC 
cruellement  la  France  pendant  près  d'un 
fîecle.  Eginhan  s'explique  aflèz  claîremienc 
fur  !a  contrée  d'où  ils  fortoient  :  Danifiqiù^» 
dc/n,  dit -il,  ,&  Suenoaes  fuos  Nort-manos 
vocamus ,  occupoient  les  rivages  feptentrio« 
naux  &  les  îles  d'un  grard  golfe ,  qui  ét 
rOccan  occidental,  s'enfonce  dans  les teiMi 
vers  l'orient. 

Sous  le  règne  de  Charles-le-Chauvc,  la 
gourcrnemcntdc  tout  le  pays  qui  s'étend  de- 
puis la  Seine  iufqu'à  la  Loire  &  jufqu'à  la 
mer ,  avoir  éô$  confié ,  avec  le  titre  die  due 

de  marquis  de  France,  à  Robert- le  fort, 
tige  de  l'augufte  miifon  quj  occupe  le  trono 
depuis  800  ans.  Ce  gouvernement ,  formé 
pour  s'oppo(cr  aux  courlèsdes  Nonoands  9ç 
aux  entreprifes  des  Bretons  qui  empiétoienc 
fur  cette  frontière ,  palia  aux  liU  de  Roben, 
Eude  &  Robert ,  &  à  (an  petjt-fils  Hugues- 
le-Cirand.  L'Anjou  qui  en  faifoil  l'extrcm.té, 
fut  intéodé  à  un  comte  par  le  roi  Hugues 
Capet ,  en  y  attachant  la  dignité  de  (^ncchal 

de  l'iance  ;  majorât iî s  ft^ncfujUia.  GcoHtoÎ, 
iurnommc  Flantageaet ,  comte  U'Aniou  fie 
du  Maine  au  Mmmencement  du  xiicfiede  » 
ayant  époufé  l'héritière  de  Henri  I  roi  d'An* 
gleterre  ,  a  fait  la  tige  des  Plantagenets  , 
ro:s  d'Angleterre  ducs  de  Normandie, 
Son  petit  fils  Jcan-fans-Tettc  ,  étant  devenu 
jufticiablc  de  la  tour  des  pairs  de  France, 
par  le  meurtre  de  Ion  neveu  Artus ,  les  gran- 
des poffi^lBons  dont  cette  màifon  jouifloi^ 
CA  naacç  ^  Aireui  conlîfquées  pai  Pbiiippç^ 
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Au^fte  en  i  loj  :  ce  qui  a  ^i^  Tuivi  d'un 
ttlUté  (aie  avec  S.  Louis  l'an  1159,  par  le- 
QUid  Henri  111  roi  d'Angleterre  ,  renonça  à 
les  prétentions  fur  la  Normandie  ,  &  aux 
droits  qu'il  pouvoit  exercer  fur  l'Anjou  , 
Sont  avoii  été  pourvu  en  1115  ,  Charles , 
frère  de  S.  Louis ,  qui  a  fait  la  branche  des 
comtes  de  Provence  ,  rois  de  Sicile.  Foyc^ 
Xtatsfirmh  en  Surope ,  par  d'AnvUle  >  in- 
4%  1771.  (C) 

NfusTRiE  ,  (  Gé<^.  )  centre  de  l'Italie, 
entre  la  Ligunc  &  l'Emilie  :  les  Lombards 
s'étant  rendus  maitres  d'une  partie  de  l'Ita- 
lie ,  donnèrent  à  limitation  ries  François  , 
les  noms  de  Neujine  ôc  d'yiujirûjîe  à  une 
portion  de  leurs  conquêtes.  Ils  appcUerent 
jiuflrafie  la  partie  qui  éroit  à  l'orient  ,  & 
Jfeujlhe  ou  Hejj^ine ,  celle  qui  étoit  à  l'oc- 
cident ,  &  laiflerent  Kaneibnanden  | 
tiom.  (!>./.) 

NEUTRALITE  ,  f.  f .  (  Droit  polit.  )  état 
dans  lequel  une  puidancc  ne  prend  aucun 
parti  encre  celles  qui  font  en  guefve. 

Peur  donner  quelque  idée  de  cette  matiè- 
re }  il  faut  diftinguer  deux  (brtes  de  neutra- 
Bté ,  la  neutraiité  générale ,  &  la  neatrditi 
particulière. 

La  neutralité  générale  ,  c'eft  lorfque  fans 
être  allié  d'aucun  des  deux  ennemis  qui  fc 
font  la  guerre  ,  on  eft  tout  prêt  de  rendre 
également  à  l'un  &  à  l'autre  ,  les  devoirs 
auxquels  chaque  peuple  cil  naturellement 
tenn  envers  les  autres. 

La  neutralité  particulière  ,  c'cfl  lorfqu'on 
s'etl  particulièrement  engage  à  être  neutre 
par  quelque  convemion ,  ou  expreilè'  ou 
ta^te.  La  dernière  forte  de  neutralité ,  eft 
ou  pleine  &  entière  ,  loriquc  l'on  agit  éga- 
lement à  tous  égards ,  envers  l'une  &  l'au- 
tre partie }  ou  limitée  ,  enfone  que  l'on  fa- 
Torifc  une  partie  plus  que  l'autre  ,  à  l'égard 
deccccaineschofes  &  de  certaines  atkions. 

On  ne  fiiunut  légitimement  contraindre 
peHônne  à  entrer  dans  une  neutralité  parti- 
culière »  jparce  qu'il  eft:  libre  à  chacun  de 
feire  00  de  ne  pas  faire  des  ttéxh  0e  des  al- 
liances »  ou  qu'on  ne  peut  du-moîns  y  èat 
tenu  ,  qu'en  vertu  d'une  obligation  impar- 
faite. Mais  celui  qui  a  entrepris  une  guerre 
|ufte  ,  peut  obliger  le»  autres  peuples  à  gar-  | 
der  cxaâement  la  neutralité  e,énéxi\c ,  c'eft-  j 
^  àne  jpas  Ufoà&a  foo  conqiù |^hu  \ 
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qne  lui-même.  Voici  donc  ï  quoi  fc  rédid* 
ient  les  devoirs  des  peuples  neutres. 

Ils  font  obligés  de  praciqner  également  * 
envers  l'un  &:  l'autre  de  ceux  qui  font  en 
guerre  ,  les  lois  du  droit  naturel ,  tant  ab- 
iulues  que  conditionnelles ,  (bit  qu'elles  iœ^ 
pofent  une  obl'gation  parfaite  ou  feulement 
imparfaite  i  s'ils  rendent  à  l'un  d'eux  quel- 
que tërvice  d'humanité ,  ib  ne  doivent  pas 
le  refufèr  à  l'autre  ;  \  moins  qu'il  n'y  «t 
quelque  raifbn  manifefte  qui  les  engage  \ 
faire  en  faveur  de  l'un  quelque  chofc  que 
l'autre  n'avoir  d'ailleurs  aucun  droit  d'exi- 
ger. Mais  ils  ne  font  tenus  de  rendre  les 
iervices  de  l'humanité  à  aucune  des  deux 
parties ,  lorfqu'ils  s'expoferotent  à  de  grands 
dangers  en  les  refLifinr  à  l'autre,  qui  i  ^lur me 
de  droit  de  les  exiger.  Ils  ne  doivent  fournir 
nt  ï  l'un  ni  à  l'autre  les  chofes  qui  (èrvcni  à 
exercer  Ict  aâes  dlioftilicé,  à  moins  qirïb 
n'y  G)icnt  aurorifés  par  quelque  engagement 
particulier  ;  (Se  pour  celles  qui  ne  font  d'au- 
cun ufàge  à  la  guerre  ,  (î  on  les  fournit  à 
l'un  ,  il  faut  auUi  Ks  fournir  à  l'autre.  Ils 
doivent  travailler  de  tout  leur  polLible  à 
faire  enfbfce  qu'on  en  vienne  à  tm  accom- 
modement ,  que  la  panie  léPe  obcienne  fa- 
tisfaâion  ,  &  que  la  guerre  finiftê  au  plutôt. 
Que  s'ils  fè  font  engagés  en  particuUer  à 
quelque  chofê  ,  ils  doivenc  l'exécuter  ponc- 
tuellement. 

D'autre  coté ,  il  faut  que  ceux  qui  font  en 
guerre  obfer vent  exaékcmcni  envers  les  peu- 
ples neutres  ,  les  loi',  de  la  fôciabiUté,  qu'ils 
n'exercent  contre  eux  aucun  aûe  d'hoflilité, 
&  qu^ls  ne  GanaStaxa.  pas  qu'on  les  pille  ou 
qu'on  ravage  leur  piys.  Ils  peuvent  pour- 
tant ,  dans  une  extrême  nécelTîté  ,  s'empa- 
rer d'une  place  fîtuée  en  pays  neutre  i  bien 
entendu  qu'aulTt-tôt  que  le  péril  (êra-pafTé 
on  la  rendra  à  Ion  mairre  ,  en  lui  piyant  le 
dommage  qu'il  en  aura  reçu.  Vw.  i^uddée  » 
ElementM  Pktlofophk»  praaka^  Pnflnidorf». 
liv.  JI,  ch.  vj  ;  &  Giocins,  iïr.  Iir,  du / 
&  xvij.  (D.J.) 

NEUTRE  >  adj.  ce  nioc  nous  ytcac  dot, 

latin  neuter ,  qui  veut  dire  ni  t'un  ni  rautrez 
en  le  tranfportam  dans  notre  langue  avec 
un  léger  changement  dans  la  terminaifon» 
nous  en  avons  confervé  la  fignification  ori- 
ginelle ,  mais  avec  quelque  extenfîon  i 
aaurt  veut  diie  »  qui  n'dt  pi  de  l'un  ni  de 
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l'autre  ,  ni  à  l'un  ni  à  l'autre ,  ni  pour  l'un 
ni  pour  l'autre,  indépeiulnu  de  tous  deux  , 
indiffèrent  ou  impartial  entre  les  deux  ;  <Sc 
c'cft  dans  ce  fcns  qu'un  éiac  peut  dcmcuicr 
neutre  entre  deux  puiflàncvs  oelligérantes, 
un  (avant  cr.crc  deux  opinions  cotitraires,  un 
citoyen  cnuc  deux  partis  oppolés ,  6-c. 

Le  mot  nattre  eu  iKiflt  un  terme  propre  à 
la  grammaire  »  &  il  y  eft  employé  dans  deux 
Cens  difft'rens. 

I.  Dans  plulicurs  langues  ,  comme  le 
grec,  le  latin,  l'allemand  ,  qui  ont  admis 
trois  genres  ;  le  premier  etl  le  genre  maCu- 
liH  i  ic  Iccond  cil  le  genre  Fcmiitin  ,  &  le 
troifieme  eft  celui  qui  n'cd  ni  l'un  ni  foutre 
de  ces  deux  prcniicrs  ,  c'cft  L*  genre  neutre. 
Si  la  didiiittiuu  des  genres  avoit  été  iiuio- 
duiie  dsns  l'imentiop  de  làvori&r  les  vues 
de  ta  Métaphysique  on  de  la  Cofmologie , 
on  auroit  rapporté  au  genre  neutre  tous  les 
noms  des  êtres  inanimcs,  îs:  même  les  nums 
des  animaux,  quand  on  les  autoit  employés 
dans  un  (cns  général  &  avec  abftradtidn  des 
£èxes ,  comme  ics  Allemands  ont  fait  du 
nom  IrW  (  enfant  )  pris  dans  le  (èns  indé- 
Uni  :  mais  d'airtres  vues  Ci:  d'autres  principes 
ont  fixé  iur  cela  l'ulàge  des  langues ,  &c  il 
faut  s'y  conformer  ^ànsréferve,  i-uyt-;  Genre. 
l^ans  celles  qui  ont  admis  ce  troitomegenre» 
les  adjectifs  ont  reçu  des  term!nai(ons  qui 
marquent  l'application  &c  la  relation  de  ces 
adieôtfs  à  des  noms  dè  cette  clallè  ;  &c  on 
les  appelle  de  même  des  terminailons  neu- 
tres :  ainfi  bon  Ce  dit  en  latin  Iwnus ,  pour  le 
genre  malcolin ,  iwta  pour  le  genre  féminin, 
&  bonuTii  pour  le  genre  neutre. 

II.  On  dillmgue  les  verbes  adieâi£s  ou 
concrets  en  trois  eQioces  générales ,  caraébé^ 
xifèes  parles  diffërqiccs  c.^:  lu  tribut  déter- 
miné qui  eft  renfermé  dans  la  lignification 
concrète  de  ces  vcibcs  i  iSc  ces  verbes  (ont 
actifs ,  palTîft  ou  neutres ,  félon  q«fe  l'attribut 
individuel  de  leur  lignification  ell  une  adion 
du  fujct ,  ou  une  imprcllion  produuc  dans  le 
lîiiet  (ans  concours  de  (a  pair ,  ou  un  (impie 
état  qui  n'ell  dans  le  fujic ,  ni  a^oa  ni 
paifion.  Ainli  aimer  ,  binae ,  courir  ,  (ont 
des  verbes  aébifs ,  parce  qu'ils  expriment 
l'exiftence  (bus  des  «ttribirs  qui  loin  des 
adVions  du  fujet  :  é:rc  aimé ,  éire  battu  ,  f  qui 
ie  dilent  en  latin  antmi,  veritercrii  )  toniber  y 
imo'ir ,  (ont  df9  verbes  pAiETs ,  parce  qu'ils 
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expriment  l'exiftence ,  lôus  des  attributs  qid 

font  des  impreflions  produites  dans  le  (ujct 
fans  concours  de  Ta  part ,  &  quelquefois  mal- 
gré lui  :  demeurer  y  exiger ,  ibnc  des  verbei 
neutres^  qui  ne  (ont  ni  aâifs  ni  paflifs,  parce 
que  les  attributs  au'ils  expriment  (ont  de 
limplcs  états,  qui  à  l'égard  du  fujct  ne  font  ni 
aâion  ni  pafnon. 

SandKus  (  Minerv,  m*  A.  )  ne  veut  re« 
connoître  que  des  verbes  adtifs  Se  des 
verbes  palliù ,  ài.  rejette  entièrement  les 
verbes  neutres.  L'autorité  de  ce  grammat- 
lien  eft  fi  grande  qu'il  n'cft  pas  polllble 
d'abandonner  fa  doârine  ,  (ans  examines 
&  réfuter  (es  raifons.  Phihfvpkia  ,  dit -il  « 
id  efl  ,  reda  6"  incorrupta  juéicandi  ratio  nul» 
ium  concéda  médium  inter  Agere  Patiz 
umtus  namque  motits  aut  aâio  efi  aut  pûj/io..» 
Quart  quod  in  rerum  naturâ  non  nt  nom 
men  ijuideni  habtbit..,  Quid  ipitur  ei^:nt  vsrba 
ncutra  >  Ji  titc  aciiva  /lec  pajfiva /uni  ?  Nam. 
fi  agit ,  aiiquid  api  ;  air  aùm  ameedas  rem 
ng  tnterH  in  v^rbis  quje  n  entra  vocas  ,  Ji  tol- 
ùs  quid  egaiit  f  A/i  mjlts  omnem  cati/am  effim 
cientem  êAert  necejfano  ejf  kcium  prodttcertj 
dci/iJc  etiam  efftSuin  non  foffe  confiJl:re  fine 
causé  i  Itaque  verba  ncuira  neque  ulta  fum^ 
aefue  tuuurâ  cffc  pojfunt ,  quoniam  iihrum 
tuula  pote  fi  éeman^trmi  â^niùo.  Sandius  a 
regardé  le  raifônnemcnt  comme  concl aani^ 
parce  qu'en  eftcc  la  concluliun  eft  bien  dé* 
duiie  du  principe  j  mais  le  principe  eft«il 
incontcftable  ? 

11  me  femble  en  premier  lieu ,  qu'il  n'eft 
rien  moins  que  démontré  que  la  Philolbphie 
ne  connoiffc  point  de  milieu  entre  agir  ÔC 
pâtir.  On  peut  au  moin%^  abilcadUon, 
concevoir  un  être  dans  une  inaâion  entière 
6c  (ur  Icq  i  iucunc  cau(c  n'agillc  adluelle- 
ment  :  dans  cette  hypothcfe  qui  eft  du  rcrtôrc 
de  la  Piiilolophie  ,  parce  que  Ion  domai- 
ne s'étend  fur  tous  les  polTiblcs  ,  on  ne  peut 
pas  dire  d^  cet  cire  ni  qu'il  agijfc  ,  ni  qu'il 
pdujjè  ,  lans  contredire  l'hypothcleimême  s 
8c  Van  ne  peut  pas  reietter  l'hypothéfc,  (bus 
prétexte  qu'elle  implique  contradidlion , 
puifqu'il  eft  évident  que  ni  l'une  ni  i'autc« 
des  deux  parties  de  la  ruppofîtion  ne  ren- 
ferme rien  de  contradictoire  ,  iSc  «lu'eUet 
ne  le  Hint  point  cntr'elles  :  il  y  a  donc  un 
état  concevable  ,  qui  n'cft  ni  agir  ni  pâtir; 
A:  (et  état  eft  dians  la  nature  teUe  ^u^l» 
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Ttiilofbphic  l'enviinge  ,  c'cft-à^direj  dans 
l'ordre  des  poiTibics, 

Mais  quand  on  ne  permettroic  1^  la  Phi- 
losophie que  l'examen  des  réalité  ,  on  ne 

ruiroic  jamais  difputcr  à  nocre  incelligence 
(acuité  de  lâire  des  abftnûions ,  de 
parcourir  les  immcnfes  régions  du  pur  pof- 
iîble.  Or  t  les  langues  font  faites  pour  ren- 
dre les  opérations  de  notre  incelligence ,  & 
par  conféquent  Ces  abftraûions  mêmes  ;  ainfi 
elles  doivent  fournir  à  l'exprelfiou  des  attri- 
buts qui  feront  des  états  mitoyens  entre  agir 
êt  pÀir;  de  de-U  la  nécefiité  des  verbes 
neutres  ,  dans  les  idiomes  qui  admcCUOnC 
de$  verbes  adicâi£s  ou  concrets. 

Le  (èns  gtammacîcal ,  fi  \t  puis  parler 
ainfi ,  du  vecbe  exifler  ^  par  exemple ,  eft 
un  &  invariable  ;  6c  les  différences  que  ta 
Métafïhyllque  pourroit  y  trouver  ,  félon  la 
divcrlîté  des  fujets  auxauek  oti  en  (eroit 
l'application  ,  tiennent  n  peu  à  la  ngniB- 
cation  intnnfeque  de  ce  verbe  ,  qu'elles 
ibrtent  néoefTairenienc  de  la  nman  mime 
des  fujers.   Or  ,  Vexiflence  en  Dieu  n*eft 

S>ini  une  paiGon ,  puilqu'il  ne  l'a  cccue 
àacune  cattlè  ;  dû»  les  créatures  ce  n'eft 
point  une  aâion ,  puifqu'elles  la  tiennent 
de  Bieu  :  c'cft  donc  dans  le  verbe  exifltr  , 
on  attribue  qui  Fait  abdraélion  d'aâion  & 
de  palTîon  ;  car  il  ne  peut  y  avoir  que  ce 
fens  abftrait  ÔC  général  qui  rende  polïïblc 
l'application  du  verbe  à  un  fujet  agiflant  ou 
p4dflànt  »  (êloa  l'occttcience  :  ainlî  le  ▼er- 
re exifler  eft  véritablement  neutre  ,  ôc  on 
en  truuve  pluiîeurs  autres  dans  toutes  les 
langues ,  dont  on  peut  porter  le  même  ju' 

Î^cmenc  ,  parce  qu'ils  renferment  dans  leur 
ignification  concrète  un  attribut  qui  n'cft 
qu'un  état  du  fujet ,  Se  qui  n'cil  eu  lui  ni 
aAion  ni  pa(Gon. 

J'obfcrvc  en  fécond  lieu  ,  que  quand  il 
feroit  vrai  qu'il  n'y  a  point  de  milieu  entre 
a^ir  &  pâtir ,  pair  la  raîlôn  qu'allègue  Sanc- 

tluS ,  que  omnis  motus  aul  ccliu  ejl  aut  p  -.ffio , 
on  ne  pourroit  jamais  en  conclure  qu'il  n'y 
«c  point  de  verbes  ntatresi  renfermant  dans 
leur  fi^niiîcaiion  concrète .  fidée  d'un  ami 

but  qui  ne  (bit  ni  adion  ni  paiTîon  :  Hnon  il 
faudroic  fuppofer  encore  que  l'clTcnce  du 
verbe  connfte  à  exprimer  les  mouvemens 

des  êtres  ,  motvs   Or  il  eft  vifi'^le  qiie  cette 

poiiuun  cil  ina<jtT»flîbic  «  j^axcc  iu'Û  y 
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â  quantité  de  verbes  comme  exiflert ,  flnrfy 
qutcfcere ,  icc.  qui  n'expriment  aucun  mou- 
vement ,  ni  aâif ,  ni  paffif  »  6c  que  lîdée 
générale  du  verbe  doit  commprendre  fans 
exception ,  les  idées  individuelles  de  cha- 
cune. D'ailleurs ,  il  paroit  que  le  grammai- 
rien efpagnol  n'avoic  pas  mèiiie  penfè  à  cette 
notion  générale  ,  puifqu'il  parle  aintî  du 
verbe  (  Min. t.tx  ):  verbum eft vox particepg 
numeri  ftrfonalis  cum  temport  ;  &  il  ajouM 
d'un  ton  un  pci  trop  décidé  :  hâte  iejinitim 
ver  a  eft  ù  perjeâa  ,  r cliqua  omnes  gratnmati» 
corum  inept»,  Qtw^tte  fagemenc  qn^l  ^tte 
porter  de  cette  définition  ,  il  eft  diflfîcilt 
d'y  voir  l'idée  de  mouvement .  à  moins 
qu'on  ne  la  oondne  de  celle  dn  temps  » 
iclon  le  fyftfme  de  S.  Augufttn  (  Con^. 
X  F.  )  i  mais  cela  même  mérite  encore 
quelque  examen ,  malgré  l'autorité  du  fainr 
dodeur  ,  parce  que  Tes  vérités  naturelles 
(ont  foumifes  à  notre  difcuffion  &  ne  Hé 
décident  point  par  l'autorité. 

Je  femarqoe  en  tmifieme  lieu ,  que  les 
Grammairiens  ont  coutume  d'entendre  par 
verbes  neutres,  non  -  feulement  ceux  qui 
renferment  dans  leur  figiûficatîon  concrète 
l'idée  d'un  attribut ,  qui  ,  fans  être  aâion 
ni  paillon  ,  n'eft  qu'un  iîmple  état  du  fujet  ; 
mais  encore  ceux  dont  l'attribut  eft ,  û  vous 
▼ouïes ,  une  aâion ,  mais  une  aâion  qnik 
nomment  intrai.fitivc  ou  permanente  ,  parce 
qu'elle  n'opère  ooinc  iîir  un  autre  fujet  que 
celui  qui  ta  proonit;  comme  dwmûrtyfiien^ 

currcre  ,  ambuhre  ,  &C.  lls  n'appellent  au 
contraire  verbes  aâifs,  que  ceux  dont  l'attri- 
but  eft  une  aâion  tranfitive  ,  c'eft-i-dire , 
qui  opère  ou  qui  peut  epérer  (îir  un  fitjct 
différent  de  celui  qui  la  produit ,  comme 
battre  ,  porter  ,  A&mr  ,  iriftruire  ,  &c.  Or 
c'eft  contre  ces  verbes  neutres  oue  Sanâius. 
fe  déclare  ,  non  pour  fe  plaindre  qu'on  ait 
réuni  dans  une  même  clalfc  des  verbes  qui 
ont  des  caraâeres  fi  oppofés ,  ce  qui  eft  e£. 
fc(ftivcmcnr  un  vice  ;  mais  pour  nier  (ju'il 
y  ait  des  verbes  qui  énoncent  des  aâions 
tntranfitives;  «wefi/aiflMMa^.  dit-il 
0gentem  in  veriis  fum  neutra  vwcat ,  fi  taîlis 
quid  agant  ? 

Je  réponds  à  cette  quellion  ,  qui  paroit 
faire  le  principal  argument  de  Sanâius, 
1°.  que  fi  par  fbn  quid  agant  y  il  entend 

i  idcc  mène  de  ï'è(^vm  »  c'çii  fupjpo^cj:  £wi 
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«e'de  la  CMMK  excitie  de  la  (Ignifîcacion 
"  des  verbes  que  les  Grammairiens  appellent 
neutres  ;  c  cft  au  contraire  cene.idée  qui  en 
confltcue  lu  (îgnificacioa  individaelle  «  & 
ce  n'cft  poinc  dans  l'abftraékion  que  l'on  en 
pourroit  faire  que  condfte  la  neutralité 
ces  verbes  :  t".  que  (i  par  qtud  agant ,  il  en- 
tend 1  objet  fur  lequel  tombe  cette  «ftion , 
il  cft  inmilc  de  l'exprimer  aurremenr  que 
comme  lujet  du  verbe  ,  puifqu'ileftconftanc 
que  le  fuiet  e(l  en  même  remps  l'objet  :  5**. 
qu'enfin  ,  s'il  enrcmi  l'effet  même  de  l'ac- 
tion »  il  a  corc  encore  de  précendrc  que  cet 
efVirt  ne  fini  pas  exprimé  dans  le  verbe  ; 

puifq'.ic  tom  !cs  verbes  adVifs  ne  le  font  que 

£ar  i'cxprcilion  de  i'cffcc  qui  fuppo'c  nccci 
dceraem;  l^aâiafi ,  Se  non  pas  par  l'expref- 
fion  de  l'aâion  même  avec  abllra^on  de 
l'efFct  ;  autrement  il  ne  pourroit  y  avoir 
qu'un  feu!  verbe  adlif,  parce  qu'il  ne  peut 
y  avoir  qu'une  leule  idée  tle  l'adion  en  gé 
neral  ,  abftra£kioi(  fa:te  de  l'cftct ,  6c  qu'on 
ne  peut  concevoir  de  ilitFrrence  entre  adion 
fc  aâion  ,  que  par  la  différence  des  effets. 

Il  paroir  au  rt(\e  que  c'cd  de  l'effet  de 
i'ad.'on  que  Sanâius  prétend  parler  ici  « 
puiCqu'il  fuppl^e  le  nom  abftrait  de  cet 
etifet»  comme  complément  nécelfaire  des 
verbes  qu'il  "ne  veut  pas  reconnoicre  pour 
neutres  :  ainfî  ,  dit-il  ,  utttr  Se  oiutor,  c'tfl 
utor  ufum  ,  ou  abutor  ujum  ;amhtiare  ,  c'efl 
ambuinre  viam  ,  &  (î  l'on  trouve  ambularc 
per  vtam  ,  c'eft  alors  amhitiare  ambulatwnem 
per  viam  ,  Sec.  Il  pouflè  Con  zele  pbut  cette 
manière  d'inrcrprécer  ,  jufqu'i  reprendre 
Quinulicn  d'avoir  trouvé  qu'il  y  avoic  un 
Iblédrme  dans  amMare  viam. 

U  me  fcmble  qu'il  efl  alTez  (îngulier 
4]u'im  efpagnol ,  pour  qui  le  latin  n'eft 

3u*une  langue  morte,  prétende  mieux  ju;^cr 
n  degré  de  faute  qu'il  y  a  dans  une  phrafè 
latine  ,  qu'un  habile  homme  dont  cet  i  i  o- 
me  ctoit  le  langage  naturel  :  maii»  il  me 

{>arott  encore  plus  furprrnant  qu'il  prenne 
a  dcfenfe  de  cette  phrafe  ,  fous  prétexte 
que  ce  n'efl  pas  un  fblécifme ,  mais  un  pléo- 
nafme  ;  comme  (î  le  pléonaOne  n'écoit  pas 
un  véritable  écart  par  rapport  aux  lois  de  la 
Giammaire  auffi  bien  que  le  folécifrae.  Car 
enfin  fi  l'on  trouve  quelques  pléonafmes 
au'orifôs  dans  le»>  langues  (bus  le  nom  de 

figue  »  i'iilage  de  k  aoov  a'«rc-il  pw  , 
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rif?  de  même  le  roiécifme  mon  ame ,  ton 
êpée  ,  fon  humeur  ?  Cela  cmp 'che  •  t  -  il  les 
autres  folécifmes  non  autorités  d'être  des 
Fautes  très- graves  ,  ic  pourroit-on  (butenir 
férieufèment  qu'à  l'imitation  des  exemples 
précédens,  on  peut  dire  mtn  femmtt  ton 
fille  ,  foti  hauteur  f  Oeft  la  même  choie  da 
pléonafme  :  les  exemples  que  l'on  en  trouve 
d  ins  les  meilleurs  auteurs  ne  prouvent  point 
qu'un  autre  (oit  admlfTîble  ,  &  ne  doivenc 
poinc  empêcher  de  regarder  çomme  vicica- 
Tes  toutes  les  locutions  où  l'on  en  fcroit  un 
ufage  non  autorife  :  tels  font  tous  les  exem« 
pics  que  Sané(ius  Rubrique  pour  la  {uftifica* 
tion  de  fou  fytlcme  contre  les  verbes  neutres. 

il  faut  pourtant  avouer  que  Prifcicn  fem- 
ble  aTCMr  atitonft  les  modemes  à  imagniec 
ce  complément  qu'il  appelle  cog/taM  fi^aifim 
catiofùs  ;  mais  comme  Prifcien  lui -même 
l'avoit  imaginé  pour  fcs  vues  particulières, 
fans  s'appuyer  de  l'autorité  des  bons  écri- 
vains ,  la  Henné  n'cft  pas  pîus  reccvable  en 
ce  cas ,  que  fi  le  latin  eut  été  pour  lui  une 
langue  morte. 

J'ai  remarqué  un  peu  plus  haut  que  c'étoît 
un  vice  d'avoir  réuni  iious  la  même  déno- 
mination de  neutres ,  tes  verbes  qui  ne  lônc 
en  effet  ni  aâtfs  ni  pa(fifs,  avec  ceux  qui  (ont 
adlifs  intranfitifs  ;  &  cela  me  paroît  évident: 
fi  ceux-ci  font  aâifs ,  on  ne  doit  pas  faire  en- 
tendre qu'ils  ne  le  (ont  pas ,  m  les  appellanc 
neutres;  car  ce  mor,  quan  1  on  l'applique  ,tix 
verbes,  veut  d  re  qui  a'efi  nt  aclifni  pafftf,  &i 
c'eft  dans  le  cas  prêtent  une  contradiâion 
manifcfle.  Sans  y  prendre  trop  garde ,  on  a 
encore  réuni  ibus  la  même  cach^oric  des 
verbes  véritablement  paffltfs  ,  comme 
tomber  ,  pâlir  ,  mourir  ,  t'c.  C'eft  le  même 
vice  ,  &  il  vient  de  la  m«:me  caufê. 

Ces  veiHes  palTîf»  réputés  neutres  ^  8c  les 
vcrbcs  a  tif^  intranfirift  ont  été  Cnvi&jj^ 
fous  le  niêiTje  afpecl  qu?  ceux  qui  font  effec- 
tivement neutres  ;  parce  que  ni  les  uns  ni 
les  autres  n'exigent  jamais  de  complément 
pour  prcfenterun  fens  fini  :  ainli  comme  on 
dit  la  lis  complément ,  Dteu  exifle  ,  on  die 
fans  complément  au  lëns  aâîf ,  ce  lièvre 
courait  ,  Sc  au  fens  p  ifllf  ,  tu  mourras. 
Mais  cette  propriété  d'exiger  ou  de  ne  pas 
exiger  un  complt'ment  pour  la  plénitude  du 
fens ,  n'cft  poin'  lu  cour  ce  qoi  doic  faire 
lo  vexbes  àiStiù  ».  paili£»  oa  naitru  s  cai 
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comment  auroit-on  trouve  trois  membres 
ce  dxviùuu  daiis  uu  principe  qui  n'admet 
(joe  deux  puciet  concnuliÂoire» } 

Lt  vérité  cft  donc  ^u'oii  a  confondu  les 
î  iccs  ,  &  qu'il  falloir  cnviLiger  les  verbes  1 
k'jncrtts  (bus  deux  aipctb  gciicraiix  ,  c]ui  en  | 
Auroienc  fbunu  deox  divinons  liittcrentes. 

La  premitrrc  divillon ,  fondée  i'nt  la  na- 
ture générale  de  l'attribut  aiitoit  donné  les 
veibraaâifs  ,  les  vetbes  pallifs  ,  les  ver- 
b-'S  neutres  :  la  fecon  je  ,  fondée  Uir  la  ma- 
n;cic  dont  l'atlribut  peut  é.rc  énoncé  dans 
le  verbe  ,  auroii  donne  des  veibes  ablulus 
£c  des  veibcj  relatifs  ,  félon  que  le  fcns  en 
auroic  eié  complet  en  lui ,  ou  qu'il  auroi: 
cjâgt  an  complément. 

Ainfi  amo  Se  curro  (ont  des  veibes  aflifs, 
parce  que  l'attribut  qui  y  eft  énoncé  eft  une 
ftâiou  du  fujei  :  mais  amo  cil  teiauf ,  parce 
igoe  U  pléniiade  du  (êns  exige  un  complé- 
ment, puifqae  quand  on  aime,  on  aime 
qvielqu'un  ou  quelque  chofe  ;  au  contraire 
€urro  eft  ablôiu ,  parce  que  le  (ens  en  eft 
complet ,  par  la  railon  que  l'aétiun  expri-" 
luée  dans  ce  vctbc  ne  porte  Ibn  citi:c  fur  au- 
cun (ûjet  diAbenc  de  cdui  qui  la  produit. 

Amor  8c  pereo  fcm  des  verbes  paftî^  , 
carce  que  les  attributs  qui  y  font  énoncés 
lônt  dani  le  fujet  dci  imprclFwns  nidéj  cn- 
danies de fon  concours  :  mais  amor  eft  re- 
latif, parce  que  la  plénitutie  du  Icns  exige 
un  complément  qui  énonce  par  qui  l'on 
eft  aimé  ;  au  contraire  pereo  eft  abfolu ,  par 
la  raifon  que  l'attribut  paflif  exprimé  dans 
ce  verbe  eft  ru£^mmeni  conïiu  indcpen- 
ëammeni  de  U  Mu(è  de  l'impreiOon.  yhy. 
•Relatif. 

Les  verbes  neutres  font  eflènticllement 
•b(blus ,  parce  qu'exprimant  quelque  état 
du  fujet  y  il  n'y  a  fien  à  cbercber  pour  cela 
liocs  du  fujet. 

Les  Gnuninaitiens  ont  encore  porté  bien 
p!us  loin  l'abus  de  la  qualification  de  neutre 
à  l'égard  des  verbes,  puifqu'on  a,  même 
diftingué  des  verbes  naares-aSifs  &  des 
verbes  neutres-paJJ^n  qui  eft  une  vcntable 
•ntilogie.  Jl  eft  vrai  que  les  Grammairiens 
I l'ont  p»s  prétendu  par  ces  dénominations 
ciléiignec  la  nature  des  verbes,  nuis  indiquer 
(implemenr  quelques  C9ia%r^  foatqués  de 
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"  De  ces  verbes  neutres ,  dit  l'abbc  dtf 
M  Dangeau  (  opuj'c.  pag.  i8y.  )  >  il  y  en  a 
•»  quelques-uns  qui  forment  leurs  parties 
»  compofees . .  .  par  le  moyen  lîu  vtrbe 
M  auxiliaire  mo/r;  par  exemple  ,  j'ai  cuuru^ 
•»  nous  avons  dorm.  Il  y  a  d'autres  verbes 
w  neutres  qui  foinicnt  leurs  parties  cam- 
»  p.if'ccs  par  le  moyen  du  verbe  auxiliaire 

€irc  ;  par  exemple ,  les  verbes  veirir ,  ar- 
»  river  ;  car  on  dit ,  je  fait  venu  ,  &  non 
"  pas  y  à  veau  ;  ils  font  arrivés ,  &  non 
»  pas  ils  ont  Mrhé.  Et  comme  ces  ver- 
»  bcs  font  neutres  de  leur  narine  ,  di 
»  qu'ils  (c  ièxvent  de  l'auxiliaire  Arc  qui 
»  marque  ordtnaiiement  le  paflif ,  je  les 
"  nomme  des  verbes  neutres  -  p>2/fifs  .  .  . 
>>  Quelques  gens  même  ibnt  allés  plus  loin, 
M  £c  ont  donné  le  nom  de  aeatra'OSifi  ans 
»  veibes  atatres  qui  forment  leurs  temps 
•»  compofes  par  le  moyen  du  verbe  avoir  , 
.»  paicc  que  ce  verbe  ai'oir  eft  celui  par  le 
•»  moyen  duquel  les  verbes  adlifs  ,  comme 
M  chanter  ,   battre  ,    forment  leurs  temps 

compofes.  C'eft  pourquoi  ils  dilcnt  que 
"  dormir  ,  qui  taie  j'ai  dur/ni  ;  t'icrnU^ , 
M  qui  fait  j'ai  éta-aué,  toM  des  vctbcs  «etf- 
»>  trts-aJIiJs  »•. 

Sur  les  mêmes  principes  on  a  établi  la 
même  diflincflrion  dans  la  gramm*ii'"e  l  icine, 
fi  ce  n'cll  même  dc-là  qu'elle  a  palTc  d-in^  ia 
grammaire  francoife  :  on  y  appelle  \eibes 
neuttes  aâifs  ceux  qui  (c  conjuguent  à  î-'urs 
prétérits  comme  les  verbes  aâifs  i  dur  mu , 
dormivit  comme  audh  ,  audivi:  êc  l'on  an- 
pclie  au  contraire  neutres 'pajjtfs  ceux  qui  fe 
conjuguent  à  leurs  prétérits  comme  k*s  ver- 
bes  paflifs ,  c*eft>i.dire  »  avec  l'auxiliaire 
fcm  Se  le  prctéric  du  participe  ;  f^udip^ 
gavij'us  fum  oa  fui.  Koye?  Particii'ë. 

Mais  outre  U  contradîoîon  qui  lè  trouve 
entre  les  d-rux  termes  réunis  dans  la  mê- 
me dénomination  «  ces  termes  ayant  leur 
fondement  dans  la  natnie  imrinleque  des 
verbes ,  ne  peuvent  fervir ,  fans  inconfé- 
qucnce  &c  fans  é^uivohue  ,  à  dcfigper  la 
ditfilfence  des  acddins  de  leur  con|ugaîiba. 
S'il  eft  important  dans  notre  langue  de  dif- 
tinguer  ces  diCrcntes  cfpeces ,  il  me  (èmble 
qu'd  fuiHroit  de  réduire  les  verbes  à  deux 
conjugailbns  générales ,  l'une  où  leû  prétc- 
rirs  Ce  formeroient  [far  l'auxiliaire  avoir  ,  6c 
j'autfç  9Ù  ^  pc^diçiçu;  i't.;.;:;lia^;;  /fra 
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duame  «le  cet  conjugaifons  pourroh  Ce  dU 
vifer  ,  par  rapport  à  la  f<irmation  des  temps 
fimplcs  ,  en  d'autres  clpccej  fubalterncs. 
M.  rabbé  de  Dihgeau  n'érou  pas  éloigné  de 
cette  voie  ,  quand  il  cxpofbit  la  conjugaifon 
des  verbes  par  lechon  i  &  je  ne  doute  pas 
qu'un  partage  fondé  fur  ce  principe  ne  icctâi 
quelque  lumière  fin  nos  cqntiigMiôiis.  y» 
Faradigme. 

Au  reftc  ,  il  e(l  imporcanc  d'obfecver  que 
nom  avons  plunetin  veibes  qui  fonnem 
leurs  prétérits  ou  par  l'auxiliaire  «ra^ ,  ou 
par  l'auxiliaire  /tre  ;  tels  font  convenir ,  de- 
meunr  ,  dt/cemirc ,  monter  ,  paffer ,  repartir: 
9c  la  plupart  dans  ce  cas  changent  de  fens 
en  changeant  d'auxilii|ifi& 

Convenir  fc  con)uguant  avec  l'auxiliaire 
avoir  ,  ligniÂe  être  convenable  :  fi  cela  m' A- 
roMT  coxtrmw  ,  jetauroù  fait  ;  c*eft-i- 
•  iàxt%  fi  cela  m'avoit  été  convenable.  Lorfqu'il 
(è  conjugue  avec  l'auxiliaire  f:re ,  il  ngnifîe 
OPouer  Q\x  confentir  :  vous  btbs  cosVBnU 
de  cette  première  vérité ,  c'eft-à-dire,  vous 
avi^  avoué  cette  première  véritr  ;  ils  so^/T 
CONVENUS  de  le  Jaire  ,  c'eU-à-dirc,  ils 
ont  coafcnti  â  le  filtre. 

Demeurer  (è  conjugue  avec  l'auxiliaire 
avoir  ,  quand  on  veut  faire  entendre  que  le 
fujec  n'clfc  plus  au  iieu  dont  il  c(i  queftion  , 
qn'il  n'y  étoit  plus ,  ou  qu'il  n'y  fera  plus 
dans  le  temps  de  l'époque  dont  il  s'agit  :  ii 

A  VF  M  EU  nr  lonr^tcmps  à  P.iris  ,  veut 
dire  qu'il  n'y  cji plus  ,  j  AVOis  demeuké 
fix  ans  à  Paris  hrpj  je  je  retournai  en  pro- 
vince 9  il  eft  clair  qu'aK)rs  je  n'y  étois  plus. 
Quand  il  fe  conjugue  avec  l'auxiliaire  ftre , 
il  (îgnîfie  que  le  fujet  eft  en  un  autre  lieu 
dont  il  eftqueftion  ,  qu'il  y  étoit ,  ou  qu'il 
y  (cra  encore  dans  le  tcm;'S  de  l'époque 
dont  il  s'agit  :  mon  frère  est  dem  euk  é  à  \ 
Paris  pour  finir  fis  études,  c*eft-à-dirc  qu'i/  1 
y  efi  encore  ;  ma  faur  Atoit  demeu  rèe  \ 
à  Rheims  pendant  les  vacances ,  c'cll-à-dire 
qu'e//e  y  étoit  encore. 

Les  trois  verbes  de  moovemnit  defiendre , 
nuater  »  pajièr  ,  prennent  l'auxiliaire  avoir  ^ 
quand  on  exprime  le  lieu  par  où  fe  fait  le 
roouvemcnc  :  nous  avons  juontm'  ou 
j>ssca»DV  les  degrés  ;  nous  Avoàa  Pjis. 

s  h'  par  1,1  Champagne  après  A  y' 0  T  R  PASSb' 

(fi  Meafc,  Ces  mêmes  ycibcs  j^kos^  I'mi^  I 
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xiltaire  Are  »  fi  l'on  n'exprime  pas  le  nona 
d-i  lieu  piir  où  fe  fait  le  mouvement ,  quand 
même  un  expriiueioic  le  lieu  du  déparc  ou 
le  terme  du  mouvement  :  votre  fils  j^Toit 

DESCEN DU  quand  vous  ÊTES  MONT^ 
dans  ma  chambre  ;  notre  armée  m'toit  PAB» 
S  m' S  de  Flandre  m  jtiface, 

Kepanir  Hgnifie  répondre ,  ou  partir  une 
fccondc  jais  ;  les  circonftanccs  les  font  en- 
tendre :  mais  daiu  le  premier  fens  ii  forme 
(es  préférics  avec  l'auxiliaire  avoir  ;  il  a  B.M* 
PART I  avec  cfprit  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  il  a  ré- 
pondu :  dans  le  fécond  fens  il  prend  à  (es 
prétérits  l'auxiliaire  être;  il  SST  REPARTI 
promptement  ,  c'ell-à-dire  ,  il  s'en  efi  allé. 

Le  verbe  périr  fe  conjugue  affez  indiffé- 
remment avec  l'un  ou  l'autre  des  deux  au^ 
xiliaires;  tous  ceux  çiri  éiMCiufitr  ce  vaiffiau 

ONT  PS*RI  t  oa  SONT  PE'RIS. 

On  croit  affez  communément  que  le  ver- 
be aller  prend  quelquefois  l'auxiliaiie  avoir  ^ 
Se  qu'alors  il  emprunte  été  du  verbe  itre; 
l'aboi  Régnier  le  donne  à  entendre  de  cette 
forte  (  Gramm.  fir.  ia-tz,  pag.  ^8q,  )  Mais 
c'eft  une  erreur  :  dans  cette  phrafe ,  ^td  été 
à  Rome  ,  on  ne  fait  aucune  mention  dti 
verbe  aller  ,  &  elle  (îgnifie  littéralement  en 
latin  fiii  Romce  ;  li  elle  rappelle  l'idée  d'^/- 
ler ,  c'eft  en  vertu  d'one  métonymie  »  ou  C\ 
vous  voulez  ,  d'une  métalep'e  du  confô* 
quent  qui  réveille  l'idée  de  l'autécédent  9 
parce  qu'il  faut  ancéoédemment  alltt  à  Ro*  • 
me  pour  y  être ,  &  y  Are  allé  pour  y  mw/r 
été.  Ce  n'cft  donc  pas  en  parlant  de  la  con- 
jugaiion  ,  qu'un  grammairien  doit  traiter 
du  choix  de  l'un  de  ees  tours  pour  l'autre  ) 
c'clt  au  traité  des  trope^  ou'il  doic  en  fiÙM 
mention.  (  B.  E,  R.  M.  ) 

NsuTRE.y^/,  (  Chimie.  )  voyez  finis  Ht 
mot  Sel. 

N£U  VAINE ,  f.  f.  (  ThcoK  )  prières  con- 
tinuées pendant  neuf  jours  dans  une  églife 
en  l'honneur  de  quelque  faim ,  pour  im- 
plorer f<m  (ècours  en  qucique  nécclTîté. 

NsovAiNfi  ,  f.  f,  V  »nejure  de  grains.  ) 
mefure  des  blés  dont  oti  fe  (êrt  dans  queU 
qucs  endroits  do  Lyonnois ,  particulière- 
mL'îU  depuis  T-'^vouv  j  :(qu*i  Montmerle  , 
àc  dctraverle  juiqu'a  Trivicr.  Oen(/i«ii« 
MtfAM  font  cent  douze  ànées  de  Lyon. 

NEUVEVILi  II ,  (  Géogr.  )  mairie 
YÏUedfii  cTêciiftde  fiafle»  (lu  les  bçKU  da 
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lac  tic  Bicnne,  La  ville  a  été  biric  en  i  ;  1 1 
par  Gérard  ,  évéquc  de  Balle  ,  oui  lui  ac- 
corda let  mêmes  privilèges  que  la  ville  de 
Bicnne  avoir.    Elle  jouit  d'une  (îcuation 
agréable  &c  de  privilèges coniîdérables  :  elle 
a  (on  propre  magt11ra(  feus  la  prudence  da 
maire;  celui-ci  e(l ccabli  par  l'cvêquc:  elle 
a  auifi  fcs  propres  loii.  Depuis  i  jS^  il  cxifte 
un  droit  de  bourgeoifie  entre  cette  ville  8c 
celle  de-  Berne  ,  dont  l'étendue  a  éré  fixée 
eji  1 7f  7 ,  par  un  traité  conclu  alors  entre  le 
prince  évéque  de  Bafle  Hé  le  canton  deBerne. 
£n  venu  lic  ce  droit  de  bourgeoine ,  cite 
marche  avec  ia  bannière  au  fecuurs  des 
Bernois.  La  montagne  de  Diedê  appartient 
à  cette  bannière.  Les  habitans  font  ticpuis 
>j)0  de  la  religion  reformée.  Ils  font  induf- 
trieux  ;  mais  les  troubles  qui  ont  cxidé  en- 
ir*eiix  dans  le  courant  de  ce  Hede  dernier , 
leur  ont  fait  de  grands  torts.  La  culture  des 
vignes  eft  leur  plus  grande  richcire  ,  quoi- 
qu'il y  ait  auilî  quelques  mani.faâurcs.  Le 
maire  rclide  dans  le  château  bâti  en  iiSli. 
U  a  auiïî  le  titre  de  châtelain  de  Schlol- 
bcrg.  (H.) 

NEUVIEME  ,  r.  m.  (  Arithmét.  )  c'cft 
Ja  partie  d'un  tout  divifé  eu  neuf  portions 
égales. 

En  fait  de  fradions  ou  nombres  rom- 
pus i  de  quelque  tout  que  ce  foit ,  un  neu- 
yieme  »  tnqs  neuvièmes ,  cinp  neuvièmes ,  fepc 
rieuvirmcs  ,  s'écrivent  aiiifi  ,  -^^-^  >  la 
verge  ou  yard  d'Angietene,  qui  cli  une 
melare  des  longueurs ,  contient  (èpt  neu- 
iview  d'aunes  de  Paris. 

Neuvuue,  adj.  e/i  Mufiaue,  edi'oûave 
de  la  (êeonde.  Cet  intervalle  pore  le  nom 
de  neuvième  ,  pat'cc  qu'il  faut  former  neuf 
Ions  pour  palTer  diatoniqucmem  d'un  de 
ces  termes  Ik  l'attCit. 

Il  y  a  un  acconi  pifffiippontion  quif*ap» 
pelle  accord  de  neuvième ,  pour  le  dillinguer 
de  l'accord  de  féconde  qui  fe  prépare ,  s'ac- 
compagne &  fe  fauve  didècemmem.  L'ac- 
cord de  neuvième  eft  formée  par  un  (on  ajouté 
à  la  balle ,  une  tierce  au-dcllôus  de  l'accord 
de  Teptieme}  en  (ôttf  que  U  Teptieme  même 
fait  neuvième  fur  ce  nouveau  foi).  La  /•/f//- 
y/eme s'accompagne  par  conicquent  de  tierce 
H  quinte ,  &  qoelquefois  de  (eptieme.  La 
quatrième  noie  du  ion  eft  gcin-raiement 
ÎAt  lai^ucUe  cet  accord  convicnf  le 
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I mieux  ;  la  bafîè  y  doit  touiours  arriver  en 
montant ,  &  le  dclTus  doit  fyncopet.  Va^e^ 
Syhoom  »  Svnoftnoii ,  Accord. 

Addition  àttrtàdt  précédent.  Outre  l'ac- 
cord de  neuvième  par  fuppoiition  ,  il  y  en  a 
bien  d'autres  encoie  ;  car  d'abofd  on  peut 

fufpendre  toutes  les  confonnances  de  cet  ac- 
cord» Ôc  l'on  aura  en  reuanchanc  la  lcp« 
tieme  l'accord  de  neuvième  »  accompagnée 
de  iix:c  ôc  quarte  ;  11  l'on  ne  fufpend  qu'un 
ton  t  on  aura  la  aatvieme  accompagnée  de 
quinte  &  quaite  ;  ou  de  (izte  Ae  tierce  ,  ce 
qui  cfl  aflcz  peu  d'ufage  :  j'entends  lorf- 
qu'on  regarde  la  fixtc  comme  une  fu^cn> 
iion  f  Oc  qu'elle  le  fauve  fur  la  qunuc. 

fera  très-bien  de  ne  jamais  regarder 
la  neuvième  que  comme  une  uifpcntion  i  alors 
on  s'appcrccvra  aifëment  qu'on  peut  prati- 
quer Ja  msttvkme  dans  tous  les  accords ,  oik 
l'on  auroit  pu  mettre  l'odave  de  la.baflè. 
yoye^  Octave.  (  Mufique.  ) 

Non  (culement  la  /;niv/eme  peut  Ce  fauver 
fur  rodave  de  la  balle  ,  celle-ci  reliant  fur 
le  même  ton  -,  mais  la  neuvième  peut  encore 
fe  fauver  par  une  marche  de  la  oalTê  &  du 
dclTous  ,  dans  ce  cas  elle  peut  fe  fauver  fur 
la  tierce ,  la  lixte  ÔC  la  qumte  indifférem- 
ment ,  &  voilà  d'oà  vient  qu'on  n'a  pas 
bcfoin  de  faire  toujours  monter  la  balle  lur 
la  note  qui  porte  la  neuvième.  Voyez -en  un 
exemple  Jig.  t ,  pl.  Xltide  àfujifue,  Sup^ 
des  Plane. 

Il  arrive  auill  qu'au  lieu  de  làuver  la  aeU' 
vieme  fisr  le  temps  fbible  de  la  meCbie ,  on 

la  fufpend  jufqu'au  frappé  fuivant. 

Remarquez  que  l'on  peut  quelquefois 
ajouter  ,  (ans  la  préparer ,  la  neiiyfeiRe  à 
l'accord  de  la  dominante  tonique  ,  mais  il 
faut  alors  que  tout  l'accord  foii  dilpofé  pat 
tierce  •  aînfi  fol,  fi  ^  rc ,  /à  ,  /a ,  la  con» 
Ibnnance  de  toutes  ces  tierces  majeures  & 
mineures  tSàce  la  dureté  de  la  fepiieme  àL 
de  la  neuvième.  Au  reftc  l'accord  àcamriemB 
le  plus  agréable,  9t  qnToil  peut  uar  confé- 
qucni  employer  avec  le  moins  de  précau- 
tion ,  c'eft  celui  de  neuvième  mineure  prati- 
qué Hir  la  domin.inte  tonique  d'un  oUMie 
mineur  ,  ainlî  mi ,  fol  %  ,  fi  ,  re  ,  fa. 

En  mode  mineur  l'accord  reiilîble  fur  la 
médiante  perd  le  nom  d*tccord  de  neuvième- 
Se  prend  celui  de  i^uinte  fuperjlue*  ^çy^ 
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"éu  Brauvoifîs  ,  dans  la  haute  Picardie  ,  a 
une  lieue  &  de  l'cieâ'ion  de  Clcrmonr. 

Orft ,  (èlon  quelques  auteurs ,  le  lieu  de 
la  naiflànce  de  S.  Louis  :  c'cd  auflî  la  patrie 
d'Adrien  Baillet ,  favant  &  judicieux  criti- 
que ,  qui  a  purgé  les  vies  des  faints  des 
fahlc-s  éc  du  merveilleux  qui  les  déshoho- 
roicnt.  11  cft  moa  en  1706 ,  ÔC  inhumé  en 
l'^ifedeS.I^iulè]>kns.(C) 

NEUViitE-Lts-DAMEs ,  cn  BrclTe , 
i,  frieuré 6f  ekmtrt  régulier  de).  Ce  chapitre 
«yamétéficQlariiS^en  1755»  en  veira  d'une 
bulle  du  pape  Benoît  XIV ,  datée  du  7  des 
calendes  d'avril  175 1 ,  les  dames  chanoio 
nèfles  qat  ponoîenc  précédemment  une  fim» 
pte  croix  <tor  ,  en  prirent  une  d'or  émaïUcc  à 
huit  pointa  t  lèmblable  à  celle  des  comtes  de 
Lyon  y  vrtc  cette  diffitence  ^u'aa  centre 
d'un  coté  e(l  l'image  de  la  Vieige ,  &  au 
xevers  celle  de  fainte  Catherine  t  patrone 
de  leur  chapitre  ;  le  ruban  eft  bletuoâefte 
liseré  de  couleur  de  feu. 

Le  chapitre  efl  compofé  d'une  doyenne , 
d'une  chantre  ,  d'une  lecrette ,  de  vingt 
chanoinefles  prcbendéesAcdepluficnn  au- 
tres non  prébendces. 

Pour  entrer  dans  le  chapitre  de  NeuviUe- 
kp4mm ,  on  doit  faire  preuve  de  aoUede 
de  nom  &  d'armes  de  cinq  filiations  ou 
degrés  du  côté  paternel  *  fans  comprendre 
U  ptiSTcntcc  \  &  du  CÔlé  IDttternel ,  il  faut 
prouver  l'culcment  queUoute  de  la  préfcn- 
lée  eft  dcmoifelle. 

Après  que  les  preuves  ont  ctc  agréées  pat 
le  chapitre  de  Ntuvilk  ,  elles  (ont  exami- 
nées &c  vcrificcs  par  deux  comtes  de  Lyon  ; 
i'archevéaue  de  cette  ville  qtn  a  la  nomina- 
tion des  places  de  chanoioeiScs  ^  en  expédie 
le  brevet. 

NEUVILLER  »  (  6A^.  )  petite  ville  de 
France  en  Alface  ,  au  pié  d'une  haute  mon- 
tagne. Long,  tu.  d.  lat.  ^8.  SU), 

NEUVY ,  CGiBf,  )  ce  mot  a  été  fermé 

du  latin  Nm'us  vicus  ,  ou  de  Kuviacus , 
Naviaeum  ,  mots  corrompus  de  Novus  vicus. 
Tous  les  lieux  en  Fiance  q>peUés  Neuvy , 
ont  cette  origine  ;  c'eft  pourquoi  le  village 
en  Berri ,  nommé  Neuvy  -  fur- Barangeon ,  ne 
peut  pas  £tre  la  ville  Nuviodunum  ,  que  l'ar- 
mée de  CéGr  trouva  fur  fon  chemin  dans  le 
pays  des  Bituriges  C  le  Bcrzi  ) ,  loxfqu'eUe 
Tvaw  XXIL 
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s'approcha  de  l'armée  de  Vcrcîngemorix. 
M.  Lnncelot  l'a  ptouvé conoe  l'opinioa de 
M.  de  Valois. 

NEWARK,  bonne  ville  d'Angleterre, 
dans  la  province  de  Nottingham  ,  fur  la 
rivière  de  Trente.  A  iuger  de  Ton  antiquité 
par  le  gcnit  d'architeébure  de  Tune  de  Ces 
portes  ,  &c  par  la  quantité  de  médailles 
trouvées  dans  Ces  environs  *  l'on  peut  croira 
qu'elle  exiftdît  déj^  (bus  les  Romains.  Il 
paroît  aulTî  dans  l'hiftdire  du  royaume  , 
qu'au  milieu  des  troubles  qui  l'ont  agitée , 
cette  yitie  eft  du  petit  nombre  de  celles  dont 
les  rots  malheureux  n'aient  pas  eu  lieu  de 
fe  plaindre.  Dans  le  xui^  (iecle«elle  iôutinc 
avec  conftanoe  le  paitt  de  Jean-Sans-Tetre 
contre  les  barons  i  &  dans  le  xvii^  fiecle 
elle  n'ouvrit  (es  portes  aux  cxoupes  du  pat* 
lement ,  qu'en  venu  d'ùn  ordre  exprès  de 
Charles  l.  Ses  march<fs  fcs  foires  font 
crès-confîdérables,  ôc  elle  députe  deux  mcm^ 
brcs  è  la  diambfe  des  communes.  (D.  G.) 

NEWBURYeeNEWBERY,  (Géogr.) 
ville  d'Angleterre ,  dans  la  province  de 
Berk  >  (îir  la  rivière  de  Kcnnet ,  &  au  miliea 
d'une  contrée  riante  Se  fettile.  Elle  étoic 
autrefois  fàroeulê  par  fcs  fabriques  de 
draps ,  &«lle  l'eft  aujourd'hui  par  celles  de 
droguet.  On  la  croit  éleviÉe  fiir  les  ruines 
d'un  bourg  que  les  Rcmains  appelloienc 
Spina ,  &  l'on  fait  ou 'au  lieclc  dernier ,  les 
armées  du  ni  &  cmes  de  Gtomwet  en  vin* 
rent  aux  mains  (ôus  Ces  murs  &  deux  reptift^ 
(avoir,  en  164}  &  i^44«  {  D.G.) 

NEWCASTLE ,  (  Géogr.  )  ville  d'An- 
gleterre ,  capitale  du  Northumberland  , 
avec  titre  de  duché.  Elle  e(l  grande  ,  bien 
peuplée ,  négociante  ,  riche  8c  bfttie  fur  le 
penchant  d'une  colline,  avec  un  quai  fur  la 
rivière  pour  ta  commodité  des  vaillcaux  qui 
y  abordent. 

On  nomraoit  anciennement  le  lieu  oii 
l'on  a  bati  Neucaflle ,  Girviorum  re^io» 
Camlxlen  die  qu'elle  s'appelloic  autrefois 
Monkejfer ,  ic  qu'elle  ne  prit  le  nom  de 
Nevcafile ,  qui  (ignilîc  château  neuf ,  que 
d'un  cnâtcau  qui  y  fut  élevé  pour  (a  défenfe 
par  le  prince  Robert ,  fils  de  Guillaunee  le 
Conquérant.  On  en  voit  encore  quelques 
pans  de  murailles. 

C'eft  à  Newcaflle  que  fe  fait  le  grand  né- 
goce du  chatbwi-de-iene ,  cette  ville  éunc 
Dddddd 
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prcfque  toute  environiufe  de  mînesde  char- 
bon qu'on  y  prend  pour  l'ufàge.  Londres 
feule  en  confomirir  r-oo  milles  chaldions  par 
année  à  i6  boilicaux  le  chaldron.  De-1.\ 
vient  qu'on  voit  prefquc  toaiours  I  Newcajîle 
des  Aortes  de  vailîtaux  cbarbonniris  ,  dont 
le  rendez  vous  eil  à  Shelas,  à  l'embouchure 
de  la  Tyne.  Ceft  en  particulier  ce  négoce 
qui  rend  Ncv;\7fl!c  opulente. 

Elle  jouit  d'ailleurs  de  grands  privilèges, 
qu'elle  oblîm  font  la  reine  ElifaDeth.  Elle 
e(l  du  nombre  de  celles  qui  fc  gouvernent 
elles- mtmes  (  eouunti-towns) ,  indépendam- 
ment du  lieutenant  de  la  province.  Elle  cfï 
fur  la  Tync  ,  h.  7  milles  de  la  mer  &  11 1 
M,  O.  de  Londres.  Long*  felon  Street  j  xo. 

Ifêmaipit  cft  la  patrie  du  vénérable  Bede , 
qui  y  naquit  en  671 ,  &  mourut  en  7^5  à 

ans ,  après  avoir  été  l'ornement  de  l'An» 
glttcrre  ,  &  l'un  des  plus  favans  hommes , 
de  fon  liccle.  Il  s'appliqua  également  à  l'é- 
tude des  fcicnces  facrces  &  profanes.  Ses 
ouvrages  ont  été  imprimés  à  Dàlc  &  à  Colo- 
gne en  8  vol.  in-fol.  Le  plus  précieux  de  tous 
eft  l'hiftoire  eccléfiaftique  d'Angleterre;  car 
fes  commentaires  ne  font  que  des  palTages 
des  Percs  lies  cnfcmblc  dans  un  ftyle  plus 
fimple  qu'cléganr.  (  D.J.  j 

NEWIED ,  (  Gc'ogr.  )  jolie  petite  ville 
d'Allemagne,  dans  le  cercle  de  Wcftphalic 
l£  dans  les  états  des  comtes  de  Wied ,  fur  le 
Rhin  :  c'eft  le  lieu  de  la  réiidence  d'une 
branche  de  ces  comics ,  3c  c'cll  un  des  lieux 
cà  l'on  paflè  le  fleuve  fur  un  pont  de  ba- 
teaux. (D.G.) 

NEW-JERSET  ou  NOUVELLE-JER- 
SEY ,  (  Gé»^.  )  province  de  la  nouvelle 
Albion ,  divifife  en  Eft-  Jerfcy ,  ou  Jcrfcy- 
orientale  ,  &  en  Oueft-Jeifèf  ,  oa  Jcxlèy- 
occidcniale. 

La  province  d'Eft-Jerfèr  eft  fmaêc  entre 
le  î9  &:  le  4i<*  de  latitude  fepiemrionale. 
£Uc  cil  bornée  au  S.  E.  par  la  mer  Occane , 
9c  I  l^ft  par  un  gros  torrent  navigable  , 
appellé  la  rivière  de  Huàfon.  La  commodité 
de  la  fituation  ,  &  la  bonté  de  l'air  ,  ont 
engagé  les  Anglois  à  y  élr^'er  quatre  OU  cinq 
villes  conlWérables.  Tous  les  avantages  s'y 
trouvent  pour  la  navigation  '»  les  bâtimens 
peuvent  demeurer  en  obetë  dans  ta  baie  de 
.  SÛid-Hoock  j  au       des  plu»  ^andes 
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tempêtes  ;  l'on  peut  les  expédier  de  ton»  les 
vents ,  £c  entrer  6c  (brrir  en  ixk  comme  en 

hiver.  Il  y  a  quantité  de  bois  propres  pour 
la  condru^on  des  navires.  La  pcche  y  dfc 
abondante  ;  la  terre  y  produit  le*  elpcces de 
grains  qui  croilTcnr  en  Angleterre,  dcboa 
lin  ,  5c  des  chanvres. 

La  province  d'Oueft- Jerlèy  s'étend  fîir  la 
mer ,  &  ne  le  ccJc  point  .\  celle  d'Efl- Jcricy. 
C'cft  une  des  meilleures  colonies  de  toute 
l'Amérique.  On  y  trouve  des  firarrures  de 
caftors ,  de  renards  noirs ,  de  loutres  ,  frc. 
Le  tabac  y  vient  à  merveille ,  &  la  pêche 
de  la  morue  y  eft  abondante.  (     /.  ) 

NEWMARKET ,  (Géo^.)  grande  plaine 
d'Angleterre,  fur  les  frontières  de  Suffolk 
&  de  Cambridge.  Elle  efl  faraeufe  par  les 
coutfes  à' cheval  oui  s'y  font  ordinairement 
après  la  faint  Michel  &  au  mois  d'Aviil  :  le 
roi  Charles  II  y  a  bâti  une  maifun  royale. 

NEWPLYMOUTH  ,  (  Gtog,  )  ville  & 
colonieangloife  dans  l'Amérique  feptcntrio- 
nale  (ùr  la  côte  de  la  nouvelle  Aiigicictte , 
où  elle  eft  la  capitale  d'une  province  nom- 
mée auffi  Piymouih.  Cette  province.s'ctcnJ 
l'efpace  de  ico  milles  le  long  Je  la  mer,  lue 
environ  50  milles  de  largeur ,  :\  elle  forme 
la  plus  ancienne  colonie  de  la  nouvelle 
Angleterre.  La  capitale  coniille  en  quatre 
ou  cinq  cens  funillcs.  Long.  ^oS.  55.  lot. 

.  NEWPORT ,  (  Gfog.  )  bourg  d'Angle- 
terre, chef-lieu  de  l'ilc  de  Wigtu ,  avec 
titre  de  baronie.  M,J:.n,i  étoit  l'ai-cicn  nom 
de  ce  bourg  ,  félon  pluhcurs  lavans  j  il  a  le 
privilège  de  députer  au  parlement,  eftadès 
grand  ,  bien  peupli ,  avec  UD  havre  dé- 
fendu par  un  château.  Lot^,  t6.z^.  lot. 

50.  ^e. 

Il  y  a  un  autre  Ncwport  ou  ville  à  maicl'.é 
dat\s  le  Buckinghamshire  i  un  autre  dans  le 
Monmoutshire  ;  &  un  troifîeme  dans  la 
province  de  Cornouailîef;. 

Ceft  à  Newport ,  capitale  de  l'ilc  de 
Wight ,  que  naquit  en  1  y7 1  ,  Jamts  (  Tho- 
mas),  en  latin  Jamefius  ,  favant  dodleur 
d'Oxford ,  ôc  premier  bibliothécaire  de  la 
bibliothèque  Bodtéienne.  Il  s'acquît  une 
grande  réputation  ,  fut  revécu  de  divers 
poftes  importans ,  &  mourut  en  161^  ,  âgé 
d'environ  ; 8  ans.  On  a  de  hii  plufieurs  ou- 
vrages  eu  lann  6c  en  anglois,  dontkpli^ 
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patt  roulent  (ur  des  fklfiîîcations  qu'il  avoic 
trouvées  dans  les  éditions  des  lextc-s  des  Ve- 
rcs.  Il  a  traduit  en  anglois  la  Philofophie 
morale  des  bcoïciens  ,  6c  n  laillë  quelques 
ouvrages  «lanufcrits.  Son  traité  de  perjtmd 
6"  officio  judicis  apud  Hebrctos  aliojque  fo- 
pidos ,  parut  in-^°.  ôc  eft  elhmé. 

NEWRY ,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Irlande 
dans  le  comté  de  Down,  à  i  r'milles  au  S.  O. 
de  Dow ,  fur  la  rivière  de  Ncwry ,  près  des 
frontières  d'Armagh.  Elle  envoie  deux  dé- 
putés au  parlement  de  Dublin ,  Ac  a  le  dioit 
(le  tenir  un  marché  public.  Loag,  f  o. 

ui  petite  rivieie  de  Ifemy  fort  du  Lough- 
Néagn  ,  (cpare  le  comté  de  Dow  de  celui 

d'Armagh  ,  &:  va  fe  jetter  dans  la  mer  ,  un 
peu  au-detldus  delà  ville  qui  porie  fou  nom. 

NEWFlDLERZiE ,  [Géog.)  lac  firué 
dans  la  batlè  Autriche  ,  à  quelques  milles 
du  Danube  «  &  au  midi  de  ce  fleuve.  Les 
Allemands  ne  lui  donnent  le  nom  de  mer 
Zée ,  qu'à  caufe  de  la  quantité  de  poiflbns 
qu'on  y  prend.  Pline  ,  liv.  JJI ,  chnp.  xxiv  , 
l'appelle  Pajo.  li  a  7  railles  d'Allemagne 
de  longueur  >  &  9  milles  de  largeur. 
iD.J,) 

NEVVTONIANISME ,  f.  m.  ou  Philo- 

SOPHIE  NEV7TON1EMHE  ,  (  Phyfiq.  )  c'cft  U 

théorie  du  mécanifine  de  l'nsuvers ,  &  par- 
ticulièrement du  mouvement  des  corps  cé- 
leftes ,  de  leurs  lois ,  de  leurs  propriétés , 
telle  qu'elle  a  été  en(êignée  par  M.  Newton. 

Fo}'.^  PulLOSÛI'Hir. 

Ce  terme  de  phthfupkie  newtonienne  a  été 
diffêiemment  appliqué,  &dewlà  fimt  venues 
plu  lieu rs  notions  de  ce  mot. 

c  Viclqucs  auteurs  entendent  par-là  la  phi- 
loibpîùe  corpulculaire ,  telle  qu'elle  a  été 
réformée  &  corrigée  par  les  découvertes 
dont  M.  Newronra enrichie.  Fiy^e^ Cor- 
pusculaire. 

.  Ceft  dans  ce  (ens  que  M.  Gravelânde  ap- 
pelle les  clémens  de  Phyiique,  latroA^io 

0d  philofopkiam  newtoaiaiuan. 

Dans  ce  lens ,  la  philo(bphie  newtonicn- 
ne  n'ed  autre  choie  que  la  nouvelle  philo- 
fophie ,  dilféicnte  des  philofophies  canc- 
fienne  &  péripatéticienne  ,  &  des  anciennes 
philofophies  corpufcnlaives.  FS^ytf  Aristo- 
TÉLisMi,  PiiLiPATinsia  j  Cautésu- 
W«itt>  6e, 
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D'autres  entendent  par  philofoi'hie  ncw- 
tonienne  la  méthodequc  M.Nc^vc(>n  oblcr- 
vt:  dans  (a  philofophie  ,  méthode  qui  con- 
iille  à  déduire  Tes  raifonncmens  ôc  les  con- 
dufions  direftemcnt  des  phénomènes ,  làna 
aucune  hyjmthèfe  antécédente ,  à  commen- 
cer par  des  principes  fimples ,  à  déduire  les 
premières  lois  de  a  nature  d'un  oetit  nom- 
bre de  phénomènes  choifis ,  &  a  fè  lèrvir 
de  ces  lois  pour  expliquer  1rs  autres  effets. 
V.  Lois  DE  LA  Nature  au  mot  Nature. 

Danscefcns  U  philofophie  ncwtonicnne 
n'cd  aurrc  choie  que  la  phyhque  expéri- 
mentale ,  &  eft  oppoicc  à  l'ancienne  phi- 
lolophic  corpufottlâire.  Voye[  ExpiRiMEK- 

TAI.F. 

D'autres  entendent  pai  philofophie  new- 
tonienne  ,  celle  où  les  corps  phyliques  font 
confidérés  mathématiquemeiK  ,  &  011  la 
géométrie  &  la  mécanique  font  ap^iqoées 
à  la  folucion  des  phénomènes. 

La  phjlofopliie  nevrtonîeraïc  pfilè  dans 
ce  fons ,  n'eft  autre  chofo  que  la  philofo- 
phie mécanique  &  mathématique.  Foye^ 
MÉCANIQUE  6-  Physico-Mathématique, 

D'autres  entendent  par  philofophie  ncvr- 
tonitnne  ,  cette  partie  de  la  Phylîquc  que 
M.  Newton  a  traitée  ,  étendue  ,  ôc  expli- 
quée dans  fon  livre  des  Principes. 

D'aïKres  enfin  emendenc  par  plûkilbphie 
newtonienne  ,  les  nouveaux  principes  que 
M.  Newton  a  apportés  dans  la  Philolophie  > 
le  nouveau  (y^mine  qu'il  a  fondé  (ûr  ces  prin- 
cipes ,  5c  les  nouvelles  explications  des  phé- 
nomènes qu'il  en  a  déduites  i  en  un  mot  ce 
qui  caradlérife  fa  philofoDhie  la  dillingue 
de  toutes  les  antres  :  c'dt  dam  ce  lêns  que 
nous  allons  principalement  la  confid^rer. 

L'hiftoirc  de  cette  philofophie  eft  fort 
courte  ;  les  principes  n'en  fiîrcnt  publiés 
qu'en  \6%6  ,  par  l'auteur  ,  alors  m  mbte 
du  collège  de  la  Trinité  à  Cambriilge  ,  en- 
fuite  publiés  de  nouveau  en  17 1  ) ,  avec  des 
augmentations  Goniidérables» 

En  1716  ,  un  an  avant  la  mort  de  l'au- 
teur ,  on  donna  cncof e  une  nouvelle  édition 
de  l'ouvrage  qui  les  contient ,  &  qui  eft 
intitulé  Philofuphice  naturalis  principia  ma~ 
thetnatica  ,  Quvrage  immortel ,  &  un  des 
plus  beaux  que  i'efpcic  hunudn  ait  jamds 
produits. 

\    QuclauCS  auteurs  ont  tenté  de  leodic  W 
Ddddddi 
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phitofôphîe  newtonienne  plus  facile  à  en- 
tendre ,  en  Bcnant  à  pan  ce  qà'iï  y  avoic 
de  plus  fublime  dans  les  recherches  mathé- 
matiques ,  Si.  y  fubftituanc  des  raiibnne- 
roens  plus  fimples ,  ou  des  expériences:  c'eft 
ce  qu'ont  fait  piincipalement  Whiftoa  dans 
fcs 

dans  Tes  Elimens  &■  Injittutions. 

M.  Pemberton ,  nacmbrc  de  la  Socictc 
royale  de  Londres ,  &  auteur  de  la  )*  édition 
des  Principes ,  a  donné  auflî  un  ouvrage 
intitulé  IView  of  tht  ntwfnian  philofophy  , 
iMe  M  ia  pAilo/^àie  de  Vèmton  ;  cet  ouvrage 
eft  une  crpece  de  commentaire  par  lequel 
l'auteur  a  tâche  de  mettre  cette  priilorophie 
à  la  portée  du  plus  grand  nombre  des  géo- 
mètres &  des  pbynciens  :  les  pères  le  Scur 
&  Jacquier  ,  minimes  j  ont  auili  donné  au 
public  en  trois  volumes  ,  le  livre  des 
principes  de  Newton  avec  un  commentaire 
fort  ample ,  &  mû  peut  être  acs-utileàceux 
qui  veulent  lire  l'excellent  ouvrage  du  phi- 
Lofôphe  anglois.  On  doit  joindre  à  ces  ou- 
vrages celui  de  M.  Maclaurin ,  qui  a  pour 
titre  ,  Expofitiom  des  dkouvertts  du  dievaUtr 
Sewton  ,  traduite  en  François  depuis  quel- 
mies  années  ;  &  le  commentaire  que  ma- 
Caat  la  marquife  du  Chitelet  nous  a  laiflë 
fiirles  principes  de  Ne wton ,  av«C «iC tra- 
dnâion  de  ce  même  ouvrage. 

Nonobftant  le  grand  mmte  de  cette  phi- 
lofophic  ,  &  l'autwité  univcrfcllc  qu'elle  a 
maintenant  en  Angleterre ,  elle  ne  s'y  éu- 
blit  d'abord  que  fort  lentement  j  à  peine  le 
Newtoniamfme  eut- il  d'abord  dans  toute  la 
nation  deux  ou  crois  fefkateurs  :  le  cartétla- 
inTme  &  le  léibnitianifme  y  régnoicnt  dans 
toute  leur  force, 

M.  Newton  a  exfofé  cette  philofophîe 
dans  le  troilieme  livre  de  Tes  principes  j  les 
dont  limt  wécédcns  (êrvent  à  préparer , 
pour  ainfi  dire ,  la  voie  ,  S:  à  établir  les 
principes  mathcmaciqucs  qui  Icrveut  de 
fondement  à  cette  philofbphie. 

Telles  font  les  lois  r/nérales  du  mouve- 
ment t  des  forces  centrales  6c  centripètes  , 
de  la  planteur  des  corps ,  de  la  réUnance 
desmilieus.  ?^oye^  Cmi WAl ,  GHAVni, 

RisiSTANCE,  àx. 

Pour  rendre  ces  recherches  moins  lèches 

ic  mcrr:;  g/orrétriqtics ,  l'aureur  les  a  ornées 
far  dc^^  Ktoi^i^uc»  f hiioiijyUiime;^  5^  xoo- 


lent  prîncîpelcaent  fur  la  dcnfité  &  la  réfit 
tance  des  corps ,  fur  le  mouvemeix  de  1» 
lumière  &  du  (bn  ,  fur  le  vuide ,  6re. 

Dans  le  troifieme  livre  l'amenr  explique 
fa  philofophie  ,  &  des  principes  qu'il  a 
polies  auparavant  il  déduit  la  rîruâuie  de 
ronivcrs ,  la  fut»  de  la  gravité  qui  fiw 
tendre  les  corps  vers  le  Soleil  ôc  les  plane» 
tes  ;  c'ed  par  cette  rocoïc  force  qu'il  expli- 
que le  mouvement  des  comètes  ,  la  ifaéone 
de  la  Lune  ,  le  flux  &  reflux. 

Ce  livre ,  que  nous  appelk>ns  de  muniè 
fyjltrtme  ,  avoic  .d'abocd  né  écrie  datu  une 
forme  ordinaire ,  comme  l'auteur  nous  l'ap- 
prend i  mais  il  coniidéta  dans  la  fuite  que 
les  leâeurs  peu  accoaramés^des  principes 
tels  que  les  fiens  ,  pourroient  ne  pas  f.'ntir. 
la  force  des  conicqucnces,  &  auroient  peine, 
à  (è  défaire  de  leurs  anciens  pié^^és)  pour 
obvier  à  cet  inconvénient ,  &  pour  empê- 
cher ion  ryftéme  d'être  l'ubiet  d'une  difpuie 
étemelle  ,  l*aaEeiic  loi  donna  une  fol  me 
maihématique  en  l'arrangeant  par  propo- 
licions ,  de  Torte  qu'on  ne  peut  la  lire  & 
l'enKndre  que  quand  on  eft  oîea  au  de» 
principes  qui  précédent  ;  mais  il  n'eft  pas 
nécelfaire  d'entendre  généralement  tout, 
Pbfieurs  propofidoos  de  cet  ouvrage  fis 
roient  capables  d'arrêter  les  géomètres  mê- 
me de  la  plus  grande  fosce.  U  ùi&t  d'avoir 
lu  les  définitions,  les  Ion  dn  nowcmtm, 
&  tes  trois  premières  (ëâions  du  premier 
livre  >  aptes  quoi  l'auteur  avertit  lui-même 
qu'on  peut  paflèr  au  livre  de  fyftemate 
mundi. 

Les  diffifrcns  points  de  cette  philofophie 
font  expliqués  dans  ce  diâionnaire  aux  ar- 
ticles qui  y  ont  rapport.  Vayt^  Solul  , 
Lune  ,  Planète  ,  Comète  ,  Terhe  , 
Milieu  ,  Matière  ,  6c.  Nous  nous  con- 
tenterons de  donner  ici  une  idée  générale 
du  roue ,  pour  fa-re  connoîtrc  au  lecbeur  le 
rappon  que  les  dirtcrcntts  panies  de  ce  fyf- 
tême  ont  entre  elles. 

Le  grand  principe  fur  lequel  eft  fondée 
toute  cette  pU.lofophie  ,  c'cft  la  gravitation 
univerfelle  :  ce  principe  k'eft  pas  WMvcau. 
Kepler  ,  long- temps  auparavant ,  en  avoic 
donné  les  prtnueret  idà:s  dans  fon  Inirad^ 
•d  «0t.  nmi^.  il  découvrit  mime  quelques 
propiiérés  qui  en  r"Ti.UoieiiC ,  &  les  fîfVrt 
^ue  ia  £r;^Yicé  p:>uvoic  produise  dan» 
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IMMlvtaMM<despUttKcef  ;  mais  k  gloite  de 
poccer  ce  principe  iufqu'à  la  démonftration 
phyfiqae  ,  étoic  réfcrvée  au  pèiilotophe  as^ 
glois.  Fbye^  Gravité. 

La  preuve  de  ce  principe  par  les  phéno- 
mènes ,  iointe  avec  l'application  de  ce  mè- 
ne principe  aux  pkàiomenesdc  la  nscure, 
M  Kuiâge  que  fut  huacor  de  ce  pfbicipe 
Mwr  expliquer  ces  piiéimiuots ,  oonftinie 
le  fyf^èmc  de  M.  Ncwa»»  dent  wici l'cK- 
traic  abrégé. 

I.  Les  phénomènes  dm  i*.  qat  kl 
htes  de  Jupiter  décrivcnr  autour  de  cme 
^«•cte  àes  aires  prcœonioancllcs  aux 
mmgt,  te  b»  temps  de  ItoisfévokcimM 
Ain  enveeiix  en  railon  CtCquifite  de  ko» 
diftances  nu  centre  de  Jupiter ,  obfervarion 
fur  laquelle  tous  les  Afbonomes  s'accordent. 
1°.  Le  même  pkénoaiene  a  Uev  -dam  les 
iâtellitcs  de  Saturne ,  conildérés  par  rapport 
il  Saturne  ,  6c  dans  la  Lune  coniidérie  par 
rapport  à  la  Terre.  Les  temps  de9réfai»> 
lions  des  planètes  premières  attOear  daSdflU 
font  en  raifon  refnaipléc  de  leurs  moyennes 
diftances  au  Soleil.  4"^.  Les  planètes  premiè- 
re* ne  décriTcnt  potm  «anmr  de  k  Terre  des 
aires  proportionnelles  aux  temps  :  elles  pa- 
foiilènt  quelquefois  ftationnaircs  ,  quelque- 
lois  rétrogrades  par  rappon  à  elle.  Voyei 
Satellite  ,  PimoM. 

IL  La  force  qui  détourne  continuelle- 
ment les  iatellitcs  de  Jupiter  du  mouvement 
Kâiligne  Se  qui  les  Ktient  dans  km  orbi* 
tes  ,  eft  dirigée  vers  le  centre  de  Jupiter  ,  & 
ell  en  raifon  inverlc  du  quarré  de  la  diUance 
i  ce  centre  :  la  même  chofe  a  lieu  dans  les 
(âtcUites  de  Saturne  à  l'égard  de  Saturne , 
dans  la  Lune  à  l'égard  de  la  Terre  ,  &  dans 
les  planètes  premierps  à  l'égard  du  Soleil  * 
ces  vérités  Sont  tme  fiiiu  da  rappoit  oÛècvé 
lies  diftances  aux  temp»  périodiques ,  &  de 
k  proportionnalité  des  aires  aux  temps. 
Flaye^  la  articles  Central  &  Force  ,  ou 
vous  tRMtvefez  tous  les  principes  nécedèiies 
pour  tirer  ces  conféqucnces. 

ilL  La  Lune  pelc  vers  la  Terre  ,  &  eft 
tetemie  dans  ton  orbite  par  k  ibtce  àc  k 
gravité  I  k  même  chofc  a  lieu  dans  les 
autres  (atellites  à  l'égard  de  leurs  planètes 
premières  à  l'égard  du  Soleil,  f^oyei  Lune 
6'  Gravitation. 

k 
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Lmet  kffloyennedfftwicedekLiineàla 

Terre  eft  de  60  demi -diamètres  terreftres  ; 
k  période  ,  par  rapport  aux  étoiles  fixes , 
eft  de  17  jours ,  7  heures  ,  43  minutes  i 
enfin  k  diconférence  de  la  Terre  eft  de 
11^149600  piés  de  Paris.  Suppolons  pré- 
fentement  que  la  Lune  ait  perdu  tout  Ton 
nxNivefBem  Se  tombe  vers  k  Terre  avec 
une  force  égak  à  cdle  qui  la  rerieut  dans 
fon  orbite ,  elle  parcourroit  dans  l'efpacc 
d'une  minute  de  temps  1  y  t»  piés  de  Paris^ 
puifque  f arc  folelk  décrit  par  fbn  moyen 
mouvemem  autour  de  k  Terre ,  dans  l'ef- 
pacc d'une  minute  ,  3  un  finrn  verfe  égal  à 
1 S  Tî  piés  de  Paris ,  comnxe  il  eft  aifc  de  là 
voir  par  k  calcul  ;  or  comme  k  force  de  k 
gravité  doit  augmenter  en  approchant  de 
la  Terre  en  raifon  invcrfc  du  quarré  de  la 
diftance ,  il  s'enfuit  que  proche  la  furface 
de  la  Terre  elle  fera  60  X  60  fois  plus  gran- 
de qu'à  la  diftance  où  eft  la  Lune  ;  ainfi  ut% 
corps  pelant  ^ui  tombe  proche  la  furface  de 
k  Terre,  doit  parcourir  dam  l*e(pace  d'une 
minute  ,  63  X  60  x  i  J  A  pi^  de  Piuis» 
&  i;  tV  piés  en  une  féconde. 

Or  c'eft  là  en  effet  refpace  que  parcou- 
rait en  une  icconiic  les  corps  peiàm  ,  com- 
me  Huyghens  l'a  démontré  parles  expé- 
riences des  pendules  :  ainfi  la  force  qui  re- 
tient la  Lune  dons  Ton  orbite,  eft  la  même 
que  cdk  que  nous  appelkm  gravité  ;  car  fi 
eues  lioient  différentes  ,  un  corps  qui  tom- 
berolt  proche  la  furface  de  la  Terre ,  poufle 
par  les  deux  forces  eniêmble  ,  devroit  par- 
courir k  dottbk  de  1 5  rr  I^és ,  c'eft4-dire 
)o  j  piés  dans  une  (êconde  ,  puilque  d'un 
côté  la  pefanteur  lui  feroit  parcourir  1  y  pics, 
&  que  de  l'autre  la  force  qui  attire  la  Lune, 
&  qui  règne  dans  tout  l'elpace  qui  fëpare  k 
Lune  de  la  Terre  ,  en  diminuant  comme  le 
quarré  de  la  diftance,  feroii  capable  de  faire 
parcourir  aux  corps  <hci-bas  i  j  piés  par  fé- 
condes ,  &  aiomevoic  (bn  etfec  à  celui  de  k 
pefanteur.  La  propofition  dont  il  s'agit  ici 
a  déjà  été  démontrée  au  nwt  Gravité  , 
mais  avec  moins  de  décûl  &  d'une  manière 
un  peu  différente  ,  &  nous  n'avons  p.iscr;i 
devoir  la  fupprimer  ,  ahu  de  laifTcr  voir  à 
nos  leâeurs  commeiu  on  peut  parvenir  de 
ditféreates  manières  à  cette  vetÎGé  feadfc 
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A  l'égArd  des  autres  planètes  féconîîaircs, 
corame  elles  ob(crvoient  par  rappui  t  a  icuis 
planètes  premières  les  mêmes  lois  que  la 
1  une  par  rnpportà  IjTcirc, l'analogie  feule 
(aïL  voir  que  ces  lois  dcpendcot  da  mi'mcs 
Cftuiès.  De  plus ,  l'anraâion  eft  toujours 
réciproque ,  c'cft-à  dire  la  réailion  cft  égale 
à  l'attiou  >  ainii  les  planètes  premières  gra- 
vitent vers  leurs  planètes  (econdaires ,  la 
Terre  gravite  vers  la  Lune,  &  le  Soleil  gravite 
vers  toutes  les  planètes  à  la  fois  ,  6c  cette 
gravité cft  dans  chaque  planète  patdcultere  à 
très-peu  près  en  railon  invcifc  du  quarré  de 
la  diAance  au  ccnue  commun  de  gravité. 

Voyc{  AtTK  ACTION  ,  Ri  ACTION  ,  &e, 

IV.  Tous  les  corps  gravitent  vers  toutes 
les  planètes,  &c  leurs pciameu»  vers  chaque 
planète  fi>nt ,  à  égales  diftances,  en  railon 
direâc  de  leur  quantité  de  matière. 

La  loi  de  la  défcente  des  corps  pefans 
vers  la  Terre  ,  mettant  à  part  la  réuftancc 
de  l'art ,  eft  telle  :  tous  les  corps ,  à  égales 
diftances  de  la  Terre  «  tombent  paiement 
en  temps  égaux. 

Suppolbns ,  par  exemple ,  que  des  corps 

Jielâns  foient  portés  iufqu'à  la  furface  de 
a  Lune  >  &  que  privés  en  même  ternps 
qœ  la  Lune  de  tout  mouvement  progiemf, 
ils  retombent  vers  la  Terre  ,  il  eft  démontré 
que  dans  le  même  temps  ils  décriroicnt  les 
mêmes  efpaccs  que  la  Lune  ;  de  plus ,  com- 
me les  fatellitcs  de  Jiipittr  font  leurs  révolu- 
tions dans  des  temps  qui  lont  en  raifon  fef- 
quiplée  de  leurs  diftances  à  Jupiter  ,  & 
qu'ainlî  à  diftances  égales  la  force  de  la 
gravité  fcroit  la  même  en  eux  ;  il  s'enfuit 
que  tombant  de  hauteurs  égales  en  temps 
égaux  ,  ils  parcourroient  des  efpaccs  égaux 
précifcment  comme  les  corps  pciàns  qui 
tombent  (ùr  la  terre  ;  on  fera  le  radme  rai- 
{unncmcnt  fur  les  planctes  premières  con- 
lidcrces  par  rapport  au  Soleil.  Or  la  force 
par  laquelle  des  corps  inégaux  (ont  cgale- 
nuiu  accclcrês  ,  cft  comme  leur  quainité 
de  inaiicre ,  ainfi  le  poids  des  corps  vers 
chaque  planète  eft  comme  la  quantité  de 
jnaticrc  lie  Lliacaiic  ,  m  fuppofant  les  d;!^- 
tances  égales.  De  mcmcle  poids  des  planètes 
premières  &  f^ondaiies  vers  le  Soleil ,  cft 
comme  !  qii.  ntiié  de  matière  des  planètes 
(k  des  latellices.  ^c;yq  Matière. 
Y.  La  giavicé  s'étenid  à  tous  les  corps  a  & 
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la  force  avec  laquelle  un  corps  en  arrirc  un 
autre  ,  eft  proportionnelle  à  la  quaiuité  de 
matière  que  chacun  conâenc. 

Nous  avons  tiéjà  piouvé  que  toutes  les 
planètes  gravitent  l'une  vers  l'autre  ,  &  que 
la  gravité  vers  chacune  en  particulier  cft  en 
railon  inverfe  du  quairé  de  la  diltu^cc  à  fon 
centre  i  conlequcmmcnt  k  gravité  cft  pro- 
portionnelle à  leur  quantité  de  matière.  De 
plus  comme  toutes  les  parties  d'une  planète 
A  gravitent  vers  l'autre  planète  Ji  ,  &  que 
la  gravité  d'une  partie  cft  &  la  gravité  du  ' 
tout ,  comme  cctrc  partie  cft  au  tout  i  qu'en- 
fin la  réaction  eft  é^e  à  l'aâion  ;  la  planète 
B  doit  graviter  vcts  toutes  les  parties  de  k 
planète  A  ,  ik  Ca  gravité  vers  une  partie  fera 
aiàgravité  vers  toute  la  planète ,  comme  la 
ma       cette  panie  eft  I  la  maflè  totale. 

De-là  on  peut  déduire  une  méthode  pour 
trouver  &  comparer  les  gravités  des  corpa 
vers  dift%rentes  planètes  >  pour  déterminer 
la  quantité  de  matière  de  chaque  planète  & 
la  denftté }  en  cfTet  les  poids  de  deux  corps 
égaux  qui  font  leurs  révolutions  autour 
d'une  planète  ,  Cont  en  raifon  dire£ke  des 
diamètres  de  leurs  orbes  ,  &  inverfe  des 
quarrés  de  leurs  temps  périodiques  j  Se  leurs 
pclânieurs  à  diffiSfcntcs  diftances  du  centre 
de  la  planète ,  font  en  railon  inverlê  du 
quarre  de  ces  diftances.  Or  puifque  les  quan> 
utés  de  matieie  de  chaque  planète  font 
comme  la  force  avtc  laquelle  elles  agiilent 
à  diftance  donnée  de  leur  cei'.tic,  &  qu'enfin 
les  poids  de  corps  ^aux  Se  homogènes  vers 
des  Ipheres  homogènes  font  à  la  lurtacc  de 
ces  fpheres  en  raifon  de  leurs  diamcties , 
conféquemment  les  denfités  des  plancics 
lont  comme  le  poids  d'un  corps  qui  (croit 
placé  fur  ces  planètes  à  la  diftance  de  leurs 
diamètres.  De-Ii  M.  iQewton  conclut  que 
l'on  peut  trouver  la  malle  des  planètes  qui 
ont  des  fatcllites ,  comme  le  Soleil,  la  Terre> 
Jupiter  &  Saturne  i  parce  que  par  les  temps 
des  révolutions  de  ces  fucllites ,  on  connoit 
la  force  avec  laquelle  ils  lont  attires.  Ce 
grand  philofôphe  dit  que  tes  quantifiés  de 
matière  du  Soleil ,  de  Jup  ter ,  de  Saturne  !<c 
de  la  Terre,  font  comme  i  tô'jt  >î4'ît& 
i-rrrrr  i  les  autres  planètes  n'ayant  point  de 
fatellites,  on  ne  peut  connoîtrela  qnuMtié 
de  Itur  malle,  l't/y.  Densité. 

.Yl«  Le  ccuve  de  gravite  commun  du 
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$ML  9c      pUuietes.  çft  en  npMl  Se  le 

Soleil ,  quoique  toujouis  en  mouvement,  ne 
s'éloigne  que  furc  peu  da  ccnuc  commun  de 
lOUtc:»  ics  planètes. 

Car  la  quanciié  de  la  natieie  du  Soleil 
irant  à  celle  de  Jupiter ,  comme  ic;î  à  ij 
^  la  diftance  de  Jupiter  au  Soleil  cunt  au 
deim-diamecTe  du  Soleil  dans  un  rapport  un 
peu  plus  grand  ,  le  centre  commun  Je  gra- 
vilédu  Soleil  &  de  Jupiter  Icra  un  peu  au- 
delà  de  la  furfacc  du  Soleil.  On  tiouvera  , 
par  le  même  railbnnemcnt ,  que  le  centre 
commun  de  gravité  de  Saturne  «Se  du  Soleil 
fera  un  point  un  peu  en- deçà  de  la  iuitace 
du  Soleil  ;  de  (brte  que  le  centre  de  gniTité 
commun  du  Soleil  &  de  la  Terre ,  ôc  de 
toutes  les  planètes  ,  fera  â  peine  éloigné  du 
centre  du  Soleil  de  la  grandeur  d'un  de  les 
diamètres»  Or  ce  centre  eft  toujours  en  re- 
pos ;  car  en  vertu  de  l'adlion  mutuelle  d« 
planètes  fur  le  Soleil  &  du  Soleil  iur  les 
nIaoMe»  »  leur  centre  commun  de  gmviié 
^it  ou  être  en  repos  ou  Ce  mouvoir  unifor- 
mément en  ligne  droite  :  or  s'il  fe  mouvoir 
untformcmciu  en  ligne  droite,  nous  chan- 
gerions fcnlibicmentde  pofition  par  rappon 
aux  étoiles  hxcs  -,  Se  comme  cela  n'arrive 
pas  ,  il  s'enfuit  que  le  centre  de  gravité  de 
notre  (yftême  planénûre  eft  en  lepos.  Par 
confcquciit  quelque  foit  le  moofaiMnt  du 
Soleil ,  dans  un  fcns  d.msun  autre,  félon 
la  diHérenie  fituation  des  planètes,  il  ne  peut 
)amsds  s'éloigner  beaucoup  de  ce  centre. 
Ainli  le  centre  commun  de  gravite  du  Soleil , 
de  laTcne&dcs  planètes,  peut  être  pris  pour 
le  centre  du  monde.  K  Soleil  &  Centre. 

VII.  Les  planètes  Ce  meuvent  dans  des 
cllipfes  dont  le  centre  du  Soleil  eft  le  foyer, 
&  décrivent  des  aires  autour  du  Soleil  qui 
Ibnt  propordonneUesaux  temps. 

Nous  avons  dt  jà  expofe  ce  principe  à 
pùfieriori  comme  un  phénomène  :  mais 
maintenant  que  nous  avons  dévoilé  le  prin- 
cipe des  mouvcmcns  ceteftes ,  nous  pouvons 
démontrer  a  pnon  le  phénomène  dont  il  s'a- 

Sic  de  la  man;t.rc  ftnvantc  :  puilquc  lespe* 
inceUTsdech^q  nc-  planète  vers  le  Soleil  (ont 
enraUcn  invcik  du  quarré  de  la  diflance) 
Cl  le  Solcsl  eioïc  c--.  rcpv^s  6c  que  les  planètes 
n'agiilcnt  point  les  unes  fur  les  autres,  cha- 
cune dccrro't  autour  du  Soleil  une  ellipfc 
dont  le  Suldi  occupeioit  le  foyer  »  &  dâaf 


laifusne  lei  aîres  (èfoient  proponicmnelles 

aux  tcmp-;.  Mais  ccnime  l'adt.on  mutuell'î 
des  planètes  cil  fort  petite  ,  &  que  le  centre 
du  Soleil  peut  être  Ccn&  immobile  ,  il  eft 
clair  que  l'on  peut  négliger  fefièt  de  Taébion 
des  planètes  Se  le  mouvement  du  Soleil) 
donc,  &^c.  y^oyei^  Planète  d  Orbite. 

Vni*  À  faut  avouer  cependant  que  l'ac- 
tion de  Jupiter  fur  Saturne  pro  luit  un  cffcc 
aflcz  conlidérable  >  &  que  ,  lelon  les  diffé- 
rentes (ituations  &  diftances  de  ces  deux 
planètes ,  leurs  otbites  peuvent  en  être  un  pea 
dérangées. 

L'orbite  du  Soleil  eft  aulli  dérangée  un 
peu  par  l'aûioas  de  b  Litne  fitr  la  Terre  ,  le 
centre  commande  gravité  de  ces  deux  pla- 
nètes décrit  une  ellipfe  dont  le  Soled  eft  le 
foyer ,  &  dans  laquelle  les  aires  prifes  autour 
du  Soleil  (ont  propoctionnelles  aux  temps, 
Koye^  Terrf  &■  Saturnk. 

IX,  L'axe  de  chaque  planète  ,  ou  le  dia- 
mètre qui  joint  fes  pôles ,  eft  plus  petit  que 
le  diamcue  de  ion  équateur. 

Les  planètes  ,  fi  elles  n'avoient  point  de 
mouvement  diurne  fur  leur  centre,  fcroienc 
des  (pheres ,  puifque  la  gtarité  agiroit  éga-. 
Icment  par  tout  ;  mais  en  vertu  de  leur  ro- 
tation les  parties  éloignées  de  l'axe  font  eâbrt 
pour  s'élever  vcnl'éqaàceur ,  8c  ^âeyeroienc 
en  effet  fi  la  matîcnde  la  planète  émit  fluide. 
Aullî  Jupiter  qui  tourne  Fort  vite  fur  fbn  axe 
a  été  trouvé  ,  par  les  obiervations ,  confidé> 
rablemenc  aplati  vos  les  pôles.  Par  la  même 
railon ,  fi  notre  Terre  n'étoit  pas  plus  élevée 
à  l'équateur  qu'aux  pôles  ,  la  mer  s'élevc- 
roic  vers  l'équateur  &  inonderoit  tout  ce 
qui  en  e(l  proche.  FlFlouRE  i>E  LA  Terre^ 

M.  Newton  prouve  aulTi  à  p»Jicriori  que 
la  Terre  eft  aplatie  vcts  les  pôles  ,  Ôc  cela 
j  par  les  dcillattons  du  pendule  qui  (ont  de 
plus  courte  durée  fous  l'équateur  que  vers  le 
pôle.  Foyei  Pendule. 

X.  Tous  les  mouvemens  de  la  Lune  Sc 
toutes  les  inégalités  qu'on  y  oUèrve  décou- 
lent ,  félon  M.  Newton  ,  des  mêmes  prin- 
cipes ,  iàvou  de  fa  tendance  ou  gravitation 
ver»  la  Teiie«  combinée  avec  la  tendance 
vers  le  Soleil  ;  par  exemple  ,  fon  inégale  vî- 
tertc  ,  celle  de  fes  noeuds  &  de  fon  apogée 
dans  les  fyzigies  Se  dans  les  quadratures ,  les 
dafcrcnccs  Se  les  variations  de  fon  cxcentri- 
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XI,  Les  inégalités  du  mourrtntnt  lu- 
naire ^uvent  lervir  à  expliquer  plofieurs 
ob(êrve  dam  le  mouve- 
tnent  des  autres  £iteUitt«.  y<if*^  Satelu- 

T£S  ,  &C, 

XIL  De  tous  cet  mnctpcs ,  fur^toiic  de 
hiâton  du  Soleil  &  de  la  Lunfc  fîir  la  Terre , 
il  tentait  que  nous  devons  avoir  un  flux  & 
reflux  ,  c'dft-à-dirc  que  la  mer  doit  s'âever 
&  s'abail&rdeux  fois  par  \(mt,F«yeiftvx 
&  Reflux  ,  ou  Marée. 

XIIL  De  là  fe  déduit  encore  la  théorie 
cjiticre  des  coaietes  ;  il  en  réfultc  encr'autres 
chofcs  qu'elles  (ont  au-dcillis  de  la  région  de 
la  Lune  &c  dans  l'eipace  planétaire }  que  leur 
édac  vient  du  Soleil ,  donc  dUcsiéflcchiiTènc 
la  lumière  i  qu'elles  (c  meuvent  dans  des 
feâions  coniques  dont  le  centre  du  Soleil 
occupe  le  foyer ,  6c  qu'ellec  décrivent  autour 
du  Soleil  des  airc-s  proportionnelles  aux 
temps  i  que  ieuK  orbites  ou  irajcdoires 
fcnt  prefqoe  des  pafaboles  ;  que  leon  corps 
font  lôlidcs,  compafts  i^r  comme  ceux  des 
planeces,  &  qu'elles  doivent  par  coniibquenc 
recevoir  dasie  leur  périhâie  une  ehaleor  im- 
mcnfe  ;  que  leurs  qvieucs  font  des  exhalai- 
ibns  qui  s'élevem  d'elles  &  qui  les  envirtm- 
iKnt  comme  une  eQiece  ntiuiiolphere. 

FÔy*^  CoMFTE. 

Les  objeâions  qu'on  a  faitesooncre  cette 
philofiiphig  ont  for-tcNK  jour  obfet  le  prin- 
dpedeluoraTitacionBiiiverrclle;  quelques- 
uns  rrgaïuem  cette  gravitation  prétendue 
comme  une  qualité  occulte  ,  les  aurres  la 
traitent  de  caïuê  m iraculcu te  iJc  (umaturcUe, 

3ui  doit  être  bannie  de  In  f^ine  philofophiei 
'autres  la  rejettent ,  comme  déduifan:  le 
Afttme  des  tourbiUcMis  ;  d'autres  comme 
hippofant  le  vuidc  ;  on  trouvera  la  réponlc 
des  Newtoniens  à  ces  objections,  dans  les 
midet  GnAVivi  ,  AmACTiOM ,  Tovu- 

SILLON  ,  &C. 

A  l'égard  du  fyftéme  de  M.  Newton  fur 
la  lumière  tc  lc»oiwi)eurs ,  vaye^  Cottiex/r 

&  LuMiFRE  i  voye^aufR  aux  articles  Algè- 
bre, GkOMéTRiEfir  Différentiel,  les  dé- 
couvertes géométriques  de  ce  grand  huoime. 

Ckambers. 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  cet  article 
lôr  respofiôon  de  k  philolôpiûe  newtom 

îie  ,  finon  de  prier  le  leftrurde  ne  point  en 

iépacer  U  IpCluic  dec$Ue  tics  mou  Attaao' 


TTOW  b  Gravité.  .  Plus  l'AfironooiSe  Dr 
i'Analyfe  ie  perieCkiomient ,  plus  on  ap- 
perçoit  d'acoôrd  entre  les  principes  de  M. 
Newton  &:  les  phénomènes.  Les  travaux 
des  Géomètres  de  ce  iieclc  ont  donné  à  cet 
adminafale  fyftéme  un  appui  inébranlable. 
On  peut  voir  le  détail  aux  artidet  Lvne  » 
Flvx  t  Rfirivx,  NtrtATioif»  PhIcbs* 
siOM ,  &e. 

Cependant  M .  NeWMl  a  efTayé  de  déter- 
miner celle  de  la  Lune  par  la  hauteur  des 
marées  i  il  trouve  qu'elle  eft  environ  la  )9* 
partie  de  la  nu(Iè  de  la  Tem.  Sur  quoi  tàyt^ 

l'article  LuNE.  (  O  ) 

NEWTOWN,  {Géog.)  ville  d'Irlande 
au  comté  de  Down,  à  une  lieue  S.  de  Rangoo* 
fur  le  côté  (cptentrional  du  lac  de  Strancfort. 
Elle  envoie  deux  députés  au  parlement  de 
Dublin.  Long.  it.  a<.  lat.  54.  40. 

"NEW-ZdL  (  Géog.  )  ville  de  la  haore 
Hongrie,  la  iroifieme  des  fept  villes  des 
momagnes,  avec  titre  de  comté.  Uyadans 
cette  ville  &  aux  environs  les  plus  belles 
mines  de  cuivre  qui  foient  en  Honçie  i 
niais  comme  il  eft  fort  attadié  à  la  piene 
qui  eft  dans  la  mine  ,  on  a  hicn  de  la  peine 
à  l'en  tirer.  Quand  on  en  ell  venu  à  bout , 
on  le  fiiit  bfuler  &  fendre  quatotse  Ibb 
avant  qu'on  puilîc  s'en  fervir.  Ne»-%pl  eft 
fituée  lîir  la  rivière  de  Grau ,  à  1 4  lieues  N. 
Ë.  deLéopoKftad.  Loiig.^j.  X4.  ht.  48.40, 

NEXUS  y  (  Dnit  Rom.  )  c'eft-à-dirc  , 
citoyen  attaché  par  efclavage  (on  créan* 
cier  pour  dettes.  On  appelloit  mexi ,  chez 
les  Romains ,  ceux  qui  ayant  concraâé  des 
dettes ,  &  ne  les  pouvant  acquitter  au  {our 
marqué ,  devenoient  les  efclaves  de  leurs 
cré.incicrs  ,  qui  poKvaMMt  non-tênleflMnt 
les  faire  travailler  pour  eux ,  mais  encore  les 
mettre  aux  fers  >  ôc  les  tenir  en  priiôn.  Ziter 
qui  fua  opéra  in  fervitutê  ffù  ftauài  fMH 
Mft ,  dumfvhera^  iar>  acavi fucanM*, 
Varron. 

La  condition  de  ces  débiteurs ,  appeUél 

auflî  aàdiâi ,  étoit  d'autant  plus  miférahlc  , 
que  k-urs  traraux  &  leurs  peines  n'encroicyt 
en  dédudion  de  leurs  dettes}  flMÎi 
lorfqu'ils  avoicnt  payé  ,  ils  recbuvroierït 
avec  la  liberté  tous  leurs  droits  :  car  cette 
efpece  d'e(clavage  étoit  diifiirente  du  vtëxà^ 
ble  dclnvage ,  en  ce  que  les  rxxi  pouvoienf, 
iBa^gré  levHT  œasae>   délivra  de  la  ii:rvitude 
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eft  payant  leur  dette ,  Se  en  ce  qu'ils  n*Aoicnt 
point  regardés  comme  afirancliis  après  écie 
lortis  de  fervitude  ,  m.iis  comme  citoyens 
libres ,  ingenui  >  puifqu'ils  ne  jperdoient  p«s 
la  qualité  de  citoyen  romdfi ,  pouvanemême 
iêrvirdans  les  légions  romaines.  Servuseùm 
manumittitur  fu  libcninus  ;  addicîus  ,  receptâ 
libirtatt ,  «/î  ingenuas.  Servus ,  invito  dorwno, 
iiiertatem  non  eon/efuitta-  ;  addtSus/ôfvendOf 
eitra  voluntatem  domini  confc^uitur  ;  adfervum 
nulla  lex  pertinet.  Addiâus  Ugem  habct  ;  pro- 
ftia  liberi  ,  quae  nemo  habet  ni  fi  liber ,  prct- 
aomea ,  nomen  ,  cognomea  «  tribuni  hahet  hcec 
ùàdiâus.  Ce  font  les  termes  de  Quintilieii. 

Cette  coutume  fut  en  ufagc  à  Rome  jufqu'à 
l'an  419  ,  &  elle  donna  ooca(î(m  i  bien  des 
tumultes  de  la  part  des  plébéiens  :  ils  la 
regardoient  comme  une  véritable  tyrannie  , 
qui  obligeoit  les  enfans  mêmes  à  (e  rendre 
âclaves  pour  les  dettes  de  leurs  pcres.  Un 
feiine  homme  nommé  Caïus  Publil-us , 
ayant  été  maltraité  cruellement  pour  n'avoir 

r voulu  conde(cendre.  aux  defirs  infâmes 
Lucius  Papirius  fon  maître ,  à  qui  il 
s'étoit  donné  comme  efclave  pour  les  dettes 
de  (on  pere  :  cw/  quhm  fc  C.  Publilius  ob  as 
tXbtnum  pattrnum  ntxum  dedijfn ,  il  excita  la 
commiferation  des  citoyens.  Se  fac  caiifc 
de  la  loi  qui  ordonnoit  que  les  biens  des 
débiteurs  tepondroiçnt  à  l'avenir  de  l'argent 
prêté ,  mais  que  les  perfonnesièfoiem  libns. 
Pecuniae  creditiv  bona  di'biioris  ,  non  corpus 
obnoxium  ejfat,  lia  ncxi  foluti  ,  cauiumque 
in  pofteràm  m  tuSerentur ,  dit  Tite^Live , 

lib.  y  m,  c.xxviij.  (D.i.) 

NEYN  ,  (  GecjgT.  )  ou  Néane,  ou  Nyn  , 
nviere  d'Angleterre.  Elle  a  (à  iburce  dans  le 
Northamptonshire ,  qu'elle  traverfc  »  Ce 
après  avoir  biigné  les  villes  de  Nonliamp- 
ton  ôc  de  Pcterboroug ,  elle  va  fc  jetter  dans 
le  golfe  de  Bofton.  {D.J.) 

NEYTRACHT,  {Géogr.  )  om  N<jtra , 
ville  de  la  Haute-Hon^ie ,  fur  la  rivière  de 
Veytra ,  avec  un  évécM  ùStàifiam  de  Grau, 
à  16  lieues  N.  £.  de  Preibourg.  Long,  36. 

i£.  lat.  4S.  x8. 

NEYVA  ,  (G%)  baie  de  l'Amérique 
Toptentrionale ,  fur  la  côte  mfrid&male  de 
l'ilc  Hifpaniola  ou  de  Saint-Domingue  , 
environ  à  }o  lieues  de  la  ville  de  San- Do- 
mingo vers  l'oued.  Elle  tire  ion  nom  de  la 
liviere  Neyva  qui  s'y  d^bargc  (A  /.) 
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NEZ ,  f.  m.  {Aiiatomie.)  Lcs  auteurs  dé- 
fignenc  par  des  no^ns  di^ens  les  p.^rties 
extérieures  du  /-tt  ;  ils  nommciu  li  fiipé- 
rietire  la  racine  du  i'ulféneurc ,  le  globe 
da  ne^;  cell^  qui  ell  eivie  «leux  >  le  dos  da 
n€[  ;  celles  qui  font  furl  es  bords  des  narines, 
les  ailes  du  ;  &  CcUc  qui  les  ^pare  *  U 
colonne  du  ne^. 

Les  p.uties  qui  compoiènt  Ln  voûte  du  ne^ 
ne  font  pas  feulement  la  ucju  ,  5c  une  très- 
petite  partie  àr.  grailTe ,  il  y  a  encore  des  os« . 
des  mulcles&  des  cartilages. 

Laos  prêtes  du  mi  forment  la  parde 
fupérieure  de  la  voûte  du  nt^  ;  leur  figure 
approclie  de  la  quarrce  \  leur  face  externe 
eft  un  peu  convexe  firaflfèz finie.  &  l'interne 
concave  &  inégale  :  la  partie  (upérieure  de 
ces  os  (è  trouve  beaucoup  plus  épaiffe  que 
l'inférieure  ;  celle«ci  fe  trouve  comme  dé< 
coupée  inégalement  pour  favorilèr  l'attache 
des  canilagcs  du  nei. 

Ces  deux  os  étant  joints  enfemble  ,  ht-. 
ment  ao-deJans  du  nx^,  le  long  de  leur» 
union ,  une  rainure  longitudinale  qui  reçoit 
la  lame  odeufe  de  l'etmoïde  ,  fur  laquelle 
ces  os  font  appuyés ,  de  même  que  iur  Li 
partie  inférieure  &  moyenne  du  coronal,  ic 
le  trouvent  aulTî  joints  à  une  avance  des  os 
maxillaires.  On  remarque  pour  l'ordinaire 
aux  os  du     ,  un  ou  deux  petits  trous. 

On  compte  pour  l'ordinaire  quatre  mulcles 
au  ,  deux  de  chaque  côté  ;  fivoir  le  py- 
ramidal &  le  myrtiforme.  Le  pyramidal  a 
Çon  atuchc  fixe  dans  la  jondion  du  coronal 
avec  le  frontal  ;  &  dclcendant  le  long  du 
nc^f  vient  ic  terminer  au  cartilage  qui  forme 
l'entrée  de  la  narine  du  même  cot^ 

Le  myntforme  a  fi>n  attache  fixe  à  l'es 
maxillaire  vis-à-vis  le  fond  de  l'alvéole  de 
la  dent  canine  >  &  va  (è  terminer  au  même, 
cartils^  que  le  premier  i  ces  deux  mnlcleSa 
en  agillant ,  dilatent  les  narines. 

On  donne  Dour  conftriâeur  des  narines 
un  petit  mufcle  qiû  *  &s  «tnches  fixes  exté< 
rieurement  au  fond  des  alvéoles  des  premîe* 
res  dents  inciûves ,  &  iè  terminent  aux  «Ûet 

du  nei. 

Le  mufcle  orbiculaire  desafles  paroltau(G 

avoir  quelque  part  à  cette  aélion. 

Les  cartilages  du  ne^font  au  nombre  de 
cinq  :  il  y  en  a  quatre  qui  forment  la  partie, 
iomeiuedii  ae^^  deux  fupérietti9&  4^ 
£ceee(| 
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inférieurs.  C«s  derniers  cumpofèncprincipa- 
lemenc  les  narines  -,  le  cinquième  foit  la 
partie  antérieure  Se  moyenne  de  la  cloilon 
qui  Tépaïc  l'intérieur  du  /?< ^  en  deux  cavités , 
donc  les  naiines  Ibnc  l'entrée.  Ces  deux  ca- 
vités ne  (ont  paa  fenlement  famén  par  Ut 
lli^polkïoi)  pirticulieie  des  deux  os  fup?-  i 
rieuv;  du  nr^  S<.  ties  c  utilages  dont  je  viens  j 
tic  parler  ,  les  os  maxilUircs  unis  enièmble  1 

ceux  du  palais  en  font  aulTi  une  portion 
«onfidérablc  ;  l'ns  fpVK^noïdc  &  l^ctmoïde 
concourent  auili  avec  le  voaicr  à  la  forma- 
tion des  parois  des  cavkés  cKi  unf^;  ic  la 
fonâion  de  l'ecmoïde  avec  le  vemer  Sût  la 
portion  oircufe  de  la  cloilon  des  narines. 

On  conlîdcrc  plulîcurs  chofes  dans  cha- 
^e  Cftvité  du  Ac^.  On  voit  dans  la  partie 
fupérieurc  la  portion  ccll.i'.aire  de  l'os  er- 
moïde  ,  &  dans  l'inférieure  ,  les  os  ipon- 

aieux.  On  y  découvre  auflî  les  embouchures 
es  Hnus  fr<  ntjmx  dans  les  cellules  de  l'os 
etTrjoï:"!e  ;  celle  lics  (nms  m  -.x  llaircs  ilc  cha- 
que cote ,  entre  la  portion  cellulaire  de  l'os 
eOBOÎde  &  les  lames  infihieures  du  ne^  9c 
les  embouchures  des  finus  Iphénoïdaux  , 
s'apperçoivent  dans  la  partie  poftérieure  & 
inférieure  du  ne[.  On  découvre  outre  cela 
dans  te  ne^  les  orifices  des  conduits  lacri- 
maux  Se  des  incififs,  &  cnhn  l.i  communi- 
cation des  cavités  du      avec  le  goiier. 

n  laat  remarquer  que  chaque  cavité  du 
#»f;[  (c  trouve  tapid^e  d'une  membrane  fpon- 
gieufe  ,  nommée pituiraire.  Cette  membrane 
recouvre  auih  les  cellules  de  l'os  ccmoïde  , 
ksos  ipongieuxou  lames  infcrit  uresdu/tf^, 
èc  les  patois  intérieures  des  (im  s  î^'  des 
conduits  lacrimaux  6c  mctlifs ,  &  elle  ell 
f^iCemét  dans  toute  fan  étendue  de  plufieurs 
grains  glau  lulLi  x  ,  qui  rournilVent  l'humeur 
mucilagincufe  doi  t  tllc  cfl  conrimiol'ement 
abreuvée.  C'clt  principalement  lur  la  por- 
tion de  cette  membrane  ,  qui  recouvre  les 
cellules  de  l'os  etmoïdc  ,  que  vicnrcin  <^'v- 
panouir  les  filets  de  la  première  paire  des 
nerfs,  &  quelques  rameaux  de  b  cinquième, 
tpi  reçoivent  les  inqireffions  des  corps  nda- 
rans ,  &  les  rranfmetteniinfqu'àl'aniepoar 
la  icnlat;on  de  l'udorat. 

Les  artères  qui  le  dîftnlMient  an     »  loi 
ferment  des  carotides,  ôc  les  veÎMS  vont 
ft  ^charger  dans  les  Jugulaires. 
JL«      tt*cft  pas  feulemeac  l'organe  de 
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l'odorat,  il  fcrt encore  à  la  rtfpirarion  ,  à 
donner  plus  de  force  au  (on  ,  à  modiÊcr  la 
voix  &  à  Urembe  plus  agréable ,  cane  par 
fa  cavité ,  que  par  celle  des  Im»  qai  y 

répondent. 

Cette  panie  du  v'tCugc  varie  beaucoup  en 

grandeur  Se  en  Bgure  dans  Ws  d^'ers  tu  ets 
dès  le  mrmcnt  de  leur  naitTance.  LcsNc^rcs, 
lesHottcatotSj  6:  quelques  peuples  de  l'Aiîe 
bien  dtfli^ens  des  Juifs  ,  ont  preique  OM»  W 
/7f<  CimuSj  écaché.  L;i  plupart  des  .nato- 
miltes  prétendent  que  cette  camujué  vienc  de 
l'an,  de  non  de  la  fuitiire.  CcnnnielesNé- 
grefles ,  (ôivant  le  récit  des  voyageurs,  yot' 
tent  leurs  petits  cnfans  iur  le  dos  penlnrit 
qu'elles  travaillent,  il  anrvc  qu'en  te  haalianc 
Se  baillant  par  (ècoui!ès  ,  le  ne^  de  fenfanc 
doit  donner  contre  le  dos  de  la  mac  , 
s'aplatir  iniênfîblement.  Imiépendatnncot 
de  cette  ration ,  le  P.  du  Tertre  rappoiteque 
les  Nègres  écralcnt  le  nef[^  1  Leurs  enfuis,  8C 
leur  I^rcî^ent  aulTl  les  levrcs  pour  les  rwArt 
plus  grollcs  i  enibrte  que  ceux  à  qui  l'un  n  a 
'  nit  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  opÀadoB$,oM 
le  mx  élevé  8c  les  levrcs  ^uCR  minces  qoe  les 
Européens. 

Cela  peut  être  vrai  des  Nègres  du  Séné- 
gal ;  mais  il  parent  allée  certain  quedtns 

prcfque  tous  les  autres  peuples  negr-rs ,  les 
groflès  lèvres ,  de  même  que  le  /^c^  Urge  Se 
épaté  font  des  traits  donnés  par  la  nature , 
qu'on  a  fait  fervir  de  modèle  à  l'aRqoicft 

en  ufage  chez  eux  te  parmi  d'autres  peu- 
pics,  d'écacher  le  nei  ,  &  de  groiïîr  Icsie- 
vres  à  ceux  qui  ont  reçu  la  nailïànce  avee 
cerre  prrfe»ftion  de  moins.  Comme  c'cflJans 
la  forme  plate  qu'ils  font  ct.ntîi^cr  la  beauK 
du  tu[  ,  te  premiei  loin  des  mcr/:s  après 
lti:r  accouchement  ,  eft  d'aplatir  le  «t^ 
de  kurs  cnfans  ,  pour  qu'ils  ne  (oic:  t 
ditlormcs  à  leurs  yeux  ,  tant  les  idées  de 
beauté  (but  bifarves  chez  les  peuples  de 
la  terre. 

Plu(ieurs  ne  le  contenrcnc  pas  de  préfifrt 
l'aplatiflèment  du  ne^  à  ion  clcvation ,  ik 
trouvent  un  nouvel  aerémcnt  ï  fc  perça 
cette  partie  pour  y  palter  toutes  foriL^  dV:- 
nemcns  de  leur  goûc  ,  6c  cet  ufage  ctl  fort 
étendu  en  Amqne  fie  en  Orient.  Les  Ncgrcs 
de  la  nouvelle  Gïttnée  travcrfcnt  leurs  de» 
narmcs  par  une  clpecc  de  cheville  lorj^urJe 
i  uois  wu  quatre  pouces.  âft«V4fB|é(i» 
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CayMey  paAènc  des  oc  de  poàSRms  »  dfli  [ 
ploincs  (ioiftaux  &:  tl'aurrcs  cho(ë$  de  ce 
genre.  Les  habitans  de  Guiàrace  ,  les  fcm- 
mes  xnalabaies  &  celles  du  golfte  Perlique  y 
portent  des  aimcaux ,  des  bagues  &  d'autres 
foyaux.  CVft  une  galanterie  chez  quelques  ! 
peuples  Arabes,  de  baiTcr  la  bouche  lic  leurs  | 
iêtmnes  à  mveis  ces  «ntieaux  ,  qui  fotu  ' 
quelquefois  alTczgrandspourenfenner  toute  j 
la  bunchc  dans  leur  rondeur.  1 

Les  Luropéens  au  contraire  ne  le  font  ! 
fereer  que  les  oreilles  pour  ics  amer  d'an-  ' 
neaux  &  de  bijoux  ;  ils  nnuvcnr  r.vcc  railon  ' 
^u'il  ne  faut  ni  gêner  nt gâter  le  /ir^,  ëc  qu'il  | 
conuiboe  beauooap  à  U  beauté ,  quand  il 
n'efl:  ni  trop  grand  >  ni  trop  i>cnt  ,  ni  ump 
écralé  ,  tii  trop  (^  r r.itit  au-dehors. 

Sa  foi  me,  6c  ia  pt)liuon  plus  avancée  que 
celle  de  coures  les  autres  parties  du  vilage , 
Tout  particulières  à  i  cîpcce  humaine  ;  car 
dans  aucun  animai  le  nei  ne  fait  un  trait 
Sevé.  Les  linges  mâmes  n'ont ,  pour  ainfi 
dke ,  que  des  narines  i  ou  du  moins  leur 
/le^  ,  qui  eft  pafé  comme  celui  de  l'h  jmmc , 
cft  ii  plat  &  ii  court ,  qu'on  ne  doit  p^s  le 
xegarder  comme  une  patrie  ièmbUble.  Les 
oilcaux  n'ont  point  de  narines  i  ils  ont  feu- 
lement deux  trous  £c  deux  conduits  pour  la 
refpiration  l'odorat  »  au  Lieu  que  les  qua- 
drupèdes ont  des  naicaux  ou  des  narines  car- 
tilagincufes  comme  les  hommes. 

Je  ne  facile  aucun  cxemf^le  d'enfant  ve- 
nu au  nonde  avec  la  privation  de  la  cloi- 
iôn  dtt  nei ,  ni  avec  les  narines  bouchées 
par  un  vice  de  conformation  naturelle  ,  & 
je  fais  même  que  l'accident  d'un  ne^  fermé 
contre  nature  par  quelque  maladie  ,  s'offre 
très  rarement  à  l'an  de  ia  Chinurgie pour  le 
percer. 

Nsz  CAKVSMrcAMARD,  qui  a  le  /K( court 
■ou  Cteux  &  enfoiKé  vers  le  milieu.  LÙTar- 
tarcs  font  grand  cas  de  cts  beautés  camufcs. 
Kubriquis  obferve  que  la  femme  du  grand 
charo  Jenghis ,  beauté  qui  fit  beaucoup  de 
bruit  en  Ton  temps  ,  n'avoit  pour  tout 
Ijue  deux  Dccits  txous 

Ce  Rubriquis  étoit  on  religieux  envoyé 
farS,Loui»pottr  convertir  le  cham  dcsTar- 
cases  :  nous  avons  la  relation  de  fon  voyage 
i|ui  eft  tr^curieuic ,  fur-tout  pojar  des  Piii- 
lofi»hes(0) 


ni^|es  do  M^êc  des  humenn  qui  y  nbordm 

méritent  une  attention  fingulicrc  dans  U 
pratique  de  la  médecine.  Le  défaut  de  con- 
formation de  cette  cavité  peut  occalioimeç 
des  changemens  dans  la  rélpiration ,  danf 
la  voix,  dans  l'haleine  i  la  mauvaifc  qualité 
de  l'htmieur  qui  y  ceulc  peut  déranger  ea* 
tià^ement  t*écononue  animale.  -, 

i''.  Si  les  iinus  qui  compo(ènt  fétendnt 

du  ne[  (ont  trop  renerrés  ou  étrangles ,  leur 
cavité  fe  trouvant  diminuie  ,  la  membrane 
pituitaire  aura  moins  d'étendue  ,  l'organfc 
de  l'oilorat  lcra  plus  borné  ,  l'humeur  mu^ 
queufe  fe  Hltrera  en  moindre  quantité  ,  Ces 
ilfues  feront  moins  libres  &  plus  étroites , 
ellecroupira  plus  long-temps ,  elle  rendra 
panais  ceux  qui  fe  trouveront  attaqués  de 
ces  accidens  :  ce  que  le  défaut  de  confoi^ 
mation  occaiionne  ,  peut  iouvcnt  arrives 
par  Tniflammation  de  ces  pBRÎes ,  par  loi 
changemens  de  l'air  environnant ,  par  des 
tumeurs  q  ii  lurviendrom  dans  cette  cavi- 
té ,  des  poiipcs ,  des  tumeurs  skiRheuTes, 
des  cancecs  6c  aunes  accidens  de  cène 
nature. 

Les  remèdes  que  l'on  pourroit  apportée 
dans  ces  fâcheufes  circonUances  lônt  difFé- 
rens ,  félon  les  caufcs  &  leurs  accidens.  On 
peut  les  voir  Se  les  examiner  tous  en  para- 
CttUer  êc  en  leur  Ucu. 

t^.  La  qualité  viciée  de  l'humeur  du  ne^ 
eft  d'une  grande  conféquence  dans  l'écono- 
mie animale;  (on  épailïllTcment  occafionne 
une  rcipiracion  difficile  ,  fcche  Se  douloa- 
reufe,  une  toux  feche ,  une  difficulté  de 
fe  moucher  ,  un  deiréchtmcnt  daps  le 
ne^ ,  une  chaleur  ,  une  iéchereffe  dans 
l'air ,  une  acrimtmie  dans  &s  particules  qui 
irrite  les  (blides,  les  roidit  te  empf'cheles 
parois  de  la  cavifié  de  (e  prêter  à  l'aâioii 
de  l'air. 

Sa  trop  grande  fluidité  rendant  les  parties 
trop  humides ,  les  relâche  &  les  empêche 
d'exercer  leur  refforr  ;  !c  trop  d'humidité  de 
la  membrane  pituitaire  fait  que  la  fcroilcc  y 
(c-joume  &  y  croupit ,  &c  que  U  morve  qi^t 
abonde  ,  fait  perdre  aux  nerfs  leur  qualibi 
&  leur  fenhhilué  :  renchifrcncmcnt  cft  fou- 
vent  i'cflet  de  cette  qualité  vicieufe  de 
l'hunaur  pituitaire  ôc  muqueufe  du  ney 
~  '  '  ;£<^e  maladie ,  on  doit éracuff: 
£eece«a; 
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hfùrabondance  de  (erodté  par  les  purgatifs  » 
les  di  iphorétiques,  les  expcôor.ms ,  les  fali- 
vaiis  Hc  autres  remcdcs  particuliers  éva- 
cuans.  Les  înAiikms  de  lierre  tcrreftie  , 
dliyÊtpe  a  de  catûie  lônc  bonnes  dans 
ces  cas. 

'  *  La  grande  abondance  de  t*hamear  mn- 

qiuuie  du  ne-^  (Kcahonnc  une  conftipation 
extraordinaire ,  parce  que  la  dérivation  qui 
je  (air  de  la  mocofîté  San  le  ne^ ,  en  tarit 
la  (burcc  dans  les  întedins  ;  &de  cette  façon 
lés  excrémcns  relient  à  fec  &  privés  de  leur 
véhicule  ,  &  de  cette  gluttnoriré  qui  leur 
permet  de  gliller  le  long  de  la  cavité  du 
cy'.'i  dte  inteilinal  :  dc4à  vient  que  Icsf^cns 
qu  le  îîiouchcni  &  expectorent  ou  ctacheni 
b:.:v.<caapa  (ont  d'ordinaire  fort  cooftipés: 
de-l  i  vient  auflTi  que  lorlquc  la  morve  eft 
dt  llt  chcc  >  le  venue  eft  auilî  parelTeux  ,  ce 
qui  eft  oïdinaire  dans  l'été  ;  au  contraire 
loffque  l;i  morve  eft  dclayre  ,  les  cxcicmcns 
le  (ont  aufïi ,  ce  qui  arrive  dans  l'Uiver  ,  ou 
la  rranfpiration  eft  diminuée  ,  &  où  les  lé- 
crénons  (onr  plus  atx>ndantes  dans  le  r;r^  & 
dans  les  inceftins  que  vers  la  furface  externe 
4lu  corps. 

Mhz  coupé  ,  Staphylodtndron  ,  f.  m, 
(  Htfl.  mt.  Bot.  )  genre  de  plante  à  fleur  en 
rofe ,  compof^e  de  plufîeuts  pétales  difpoles 
er.  rt  nd.  I.c  p  fïil  (orr  du  calice  qui  eft  pro- 
fbj:icment  drcoupéj  Se  devient  dans  la 
liilre  un  fraie  membraneux ,  renflé  OMnine 
une  veflîe  &  divifé  en  plufîeurs  loges.  Ce 
.ixuit  renferme  des  lemcuces  fbn  dures  y  & 
pour  ^nlî  dite ,  oflêufês.  Toumefbn ,  Infl. 
Kti  -er!'.  f^oyc^  Plante. 

Ni2  COUPE  ,  OU  Favx  Pistachier  , 
Strpkylodendron ,  grand  orbriflèau  qui  fe 
trouve  dans  quelques  contrées  de  l'Europe 
jneadionale.  11  prend  quelquefois  douze  à 
cuxBze  piés  de  hauteur  fur  un  pié  de  circon- 
ttrecce ,  lorfqu'il  fè  trouve  dans  un  bon  ler- 
T.itn  :  mais  il  ne  s'élève  ordinairement  dans 
les  bois  qu'à  fcpt  ou  huit  piés.  Il  fait  une 
tige  droite  6c  une  rére  ailèz  «éguBcre.  Son 
écorce  eft  lifte ,  unie  Se  marquetée  de  points 
cendrés  fur  un  fond  brun.  Sa  feuille  eft  com- 
pofce  de  cinq  &  quelquefois  de  fcpt  follioles  ■ 
oblongucs ,  aftcz  grandes ,  Se  attachées  à  une 
nervure  commune.  Cette  feuille  eft  d'un 
vcrt-bnin  cn-defllis  &  cendrée  en-deftbus. 

Soi  flom  (MBifl0i£àlaâiLd'«niL^  dld 
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iôncbkncKcftt  allêx  apparentes  ftatttcll^ 

par  j^rappcs  à  desprdicules  longs,  menus  Se 
pendans.  Les  fruits  qui  fucccdcin  ,  font  des 
efpcces  de  veffîes  verdAtres ,  atTez  grandes , 
divifécs  en  deux  loges  qui  contiennent  cha- 
cune deux  ou  trois  noyaux  de  la  uolleuc 
d'un  pois.  Les  en^ns  les  caflênc  aulIi  aifif- 
ment  qu'une  noitette  ,  pour  ivoir  l'amande 
qui  eft  douce  à  m;\nger ,  mais  qui  (ait  fou- 
lever  le  coeur.  La  fûbftance  de  cette  amande 
eft  d'une  couleur  verdâtre  qui  rcllemble  à 
celle  de  la  piftache  }  c'eft  ap^emmcnt  ce 
qui  a  fait  donner  à  cet  arbimeau  le  nom  de 
piflacher  fauvage.  Ofll'i^qMile  aufli  nci  cow 
pé  y  parce  que  le  noyau  qui  rcnfi:rmc  la  fe- 
mencc ,  rtIUmWe  à  un  bout  de  nez  que  l'on 
auroit  coupé.  On  le  nomme  aulFi  />ois  fiûat 
Edem  dans  plulieuis  endroits  de  la  Bourgo- 
gne ,  parce  qu'on  raconte  que  ce  faint  avoic 
un  bAcon  du  bois  de  cet  arbrifteau  ,  qullp^ 
qua  en  terre  &  qui  y  prit  racine.  Le  nt^  coupé 
cioîr  dans  les  bois  ,  dans  les  haies ,  dans  les 
lieux  firaîs,  tncultesflc ombragés; cependant 
il  n'eft  pas  commun.  Il  eft  tics-robulle  ;  il 
fc  mult:pl:c  aifémcnt,  &  il  réullk  p.u  tour, 
fi  ce  n'eft  lorfqu'il  efl  dans  un  terrain  léger» 
il  loutfVc  beaucoup  dans ksgnuideschaleurs 
&  les  léchereircs. 

Cet  aibriflcau  pouffe  qumtîcé  de  lejes. 
tons  du  pié  qui  peuvent  Icrvir  à  le  mu!ti>- 

£lier.  On  y  parvient  aulIi ,  toit  en  couchant 
!S  branches  aa  printemps ,  ou  en  fèmant 
les  noyaux  peu  après  leur  maturité  qui  arriN'C 
au  mois  de  Septembre.  Car  (i  l'on  diffcroit 
de  les  fèmcr  jufqu'au  printemps  ,  la  plu- 

ijart  ne  l-veroient  que  l'année  luivante.  Par 
'une  ou  l'autre  méthode ,  on  aura  au  bouc 
dW  an  des  plans  ftiffifamment  enraciné 
pour  être  mis  en  pépinière.  Les  branches 
couchées  donnerom  tout-de-fuite  des  fleurs  > 
mais  les  leunes  plants  venus  de  femence ,  ne 
fleuriront  qu'au  bout  de  trois  on  quatre  ans^ 
il  ne  ÇsiMi  pour  la  cultose  de  cet  atbriilèan. 
aucun  foin  particulier. 

Or  faic  ufagc  du  nc^  coufc  dans  les  fai^ 
dins  pour  l'agrément.  On  peut  le  mettre 
dans  les  mafïïrj  des  bofquets  :  on  peut  l'em- 
ployer en  arlM-e  de  ligne  pour  les  allées  ,  oA. 
il  va  de  pair  Se  figure  fort  bien  avec  le  citifi 
des  Alpes ,  l'arbre  de  Judée ,  l'arbre  de  Stev 
Lucie ,  la  rofe  de  Gueldres ,  ÙA 
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ée ,  compaûe  &  de  durée.  Il  peut  tire  de 
quelqu^iciliié  loHqu'il  a  acquis  un  peu  de 
groflcur  i  car  il  e(t  frêle  ,  quand  il  eft  trop 
ienne.  Il  y  a  encore  une  auue  eljpcce  de  cec 

Le  ne[  coupi  de  Virginie,  Qiioiquc  cet  ar- 
brideau  vienne  d'un  climat  allez  chaud  ,  il 
e(l  tout  aulTi  robuile  que  l'cfpccc  comn:iune  j 
mais  il  ne  s'âeve  qu'a  neuf  ou  dix  p-és  dans 
les  meilleurs  terrains.  Sa  feuille  n'cft  com- 
pofée  que  de  aois  foUioles  plus  peiiccs  6c 
d'an  verc  plus  dair  cme  ceUe  de  VtCpece 
ffécédenie.  Sû.  fieui  eft  aaflt  plus  petite  & 
moins  apparente  ;  les  vcdîcs  qui  uiccédcnt 
(ont  divilces  en  crois  loges  :  elles  rentcr- 
snem  chacune  un  noyau  plus  petit ,  dont 
1  amande  eft  r.ulTî  d'un  vert  de  piftachts. 
Le  feuillage  de  cec  aibridêau  ùài  tout  Ion 
agrément.  j4nicie  de  M,  DjêUBEnton  , 
JubdéUgtU, 

Nez  ,  (  Critique  fdqrlt.  )  il  eft  défendu 
par  le  Lévicique  >  de  recevoir  pour  le  fer- 
vice  de  l'autel  »  un  homme  qui  tût  le  ne\^ 
trop  périt ,  crop  grand  ou  retroufle  :  fi  par- 
ro  ,  vel  grandi  ,  vel  lorto  fuerit  nalb  ,  Levit. 
XXIyXviij,  Les  Hébreux  mettoicnt  commu- 
nément la  colère  dans  le  ne[  :  afcendit  fumus 
de  naribus  ejus ,  //  Reg.  xxtj  ,  ,9.  Ce  mot  fc 
prenoit  aullG  pour  la  fierté  6c  grandeur  d'a- 
me  :  naius  wus ficut  turris  Idkuû ,  eft-il  dit 
de  l'cpoufc ,  Cane,  vij ,  a,  :  votre  im(  ne  re- 
levé pas  moins  la  beauté  de  votre  vifit^c  , 
que  cette  tour  embellit  le  mont  Liban. 
Cette  cour  écoit  la  ficrrc  qui  lendoic  le  cœur 
de  iVpoufe  inacceilîble  à  tour  autre  qu'à  fun 
époux.  Meccre  un  cercle  au  ne^,  c'e.il  ré- 
frimer la  fierté  des  orgueilleux.  Hhanquam 
pofuit  drculum  in  naribus  eflu,  Al. 
Enfin  ,  cette  phraie  ,  donec  exeat  f*er  nares 
verras ,  Nuro.  xxjj  2X>,  marque  le  dégoût  des 
Viandes  qn'ainoient  les  Klodices  muimur»- 

tcurs.  (  D.  J  ) 

On  lie  aull^  dans  le  diâ.  de  la  bible  que 
les  Hébiem  regardaient  le  iw^  comme  le 
lif^  de  la  colère  :  .tf/civji///  famus  de  nari- 
hoAtjus ,  eft-il  dit  au  fécond  livre  des  Rois , 
t,xâdjt  verf,  en  parlanc  de  la  colère  de 
Bien  t  9c  dans  le  Pfeaume  xvij ,  v^.  9 , 

MfcenJit  fumus  in  ira  ejus  ;  Hiébreu  porte 
in  nafo  ejus.  Les  anciens  autours  grecs  & 
^ons  paileac  à-pcu-pxé&  de  mcmc.  Âmii 
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Difce  :  fed  ira  codai  naiô  j  rigofaque  faona^ 
Se  Flauce  , 

Fanui  ù  mora  Mem  in  nafo  €oaàuat* 

Les  Romains  regaidoient  les  gens  dont  le 

nc^^  étoit  aquilin  ou  crochu,  comme  enclins 
à  I  I  raillerie.  Nalo  fufpendu  aduncoy  dit  Ho- 
race ,  en  parlant  d'un  fatyrique. 

Les  feir.mes  d'Orient  ,  en  pluHeurs  en-^ 
droits ,  mettent  des  cercles  d'or  à  une 
leurs  narines.  Salomon  fait  allafion  à  cette 
coutume  ,  loriqu'il  dit  :  CirculuM  aurtas  itt 
nnr'bus  fuis  mulier  ^ulchrad"  fifua ,  une  fem- 
me belle  ,  mais  inlcnféc ,  eft  comme  un  an- 
neau au  groin  d'un  pourceau.  Prwerh.  x/, 
ii.  On  merroit  aulîî  des  anneaux  nu\  na.. 
féaux  des  bœufs  &  des  cliamcaux  pour  le» 
conduire.  Ainfi  dans  le  quatrième  uvre  des 
Rui^ ,  c.  xixy  verf.  aS^  Oiett  menace  Senna- 
chcrib  de  lui  mettre  un  cercle  aux  narines  & 
un  mors  dans  la  bouche ,  &  de  le  faire  re» 
tourner  par  le  chemin  par  lequel  il  eft  venu. 
Calmet,  Dicl.  de  la  B,b!c.  (  G  ) 

Nez.  (  Mitallurg.  )  On  appelle  dans^ 
les  fonderies  où  l'on  traite  les  mines  des  mé- 
taux ,  une  cfpece  de  tuyau  ou  de  conduit 
qui  le  forme  dans  la  mine  fondue  depuis  la 
tuycrc  j  &  qui  de-là  va  en  s'elargiilant  vers- 
la  partie  inurieuve  du  fourneau.  Ce  «tf  oit 
conriuit  ne  doit  point  trop  s'alonger.  Les 
Fondeurs  ont  très-grande  attention  i  cerrc 
circonftance  ,  &:  jugent  par  le  ne[ ,  fi  leur 
fonce  réulUra  ou  non.  Voy.  Schlutter,  traiti 
de  il  fonte  d^s  mines.  ( — ) 

Nez,  le  nez  ou  navire.  {Marine.} 
Ceft  la  première  parde  du  navire  qui 
finit  en  pointe.  On  dit  la  même  cho& 
d'un  bateau. 

Vallfeau  qui  eft  trop  (ur  le  «e^,  c'eit 
quand  par  (k  conftruétion  il  parott  que  l'a» 
vanteft  unpeu  trop  chargé  :  onrem.-d:c  en 
(kiCmt  pencher  le  mâc  de  mifaiue  un  peu 
plus  en  arrieie. 

N»  p'vv  BATEAU  ,  (  Clavyfeffc  )  C'eit: 
la  première  partie  du  bateau  ,  qui  finit  en 
pointe  ,  &  où  eft  la  levée  fur  laquelle  le 
met  le  batelier,  lorlqull  k  fendes  avisons. 
iD.J.) 

Nez  i>£  potence  ,  terme  d" Horlogeriei 
Voyei^  Potence.  (  T) 
Ittz»  (.Mtriçlua,  }  Le  bout  d»  m{.dï| 
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theval  cft  »  pour  ainfi  dire  ,  fa  lèvre  fupé- 
rieure.  Potier  ie  nez  au  veni ,  ou  porter  au 
vent ,  fe  dit  d'un  cheval  qui  levé  le  a«{  en 
l'air  au- lieu  de  fe  ramener. 

Nez  fin  ï  (  Vfner'tt.  )  (ê  dit  d'un  diien 
qui  a  le  fenriment  bon. 
iJi.  dur ,  fe  (lit  d'utt  chîen  qui  entre  nul* 

aiférrii'nt  dans  la  vole. 

\iaut ,  ou  cfucn  de  haut  /:f^,  c'cft  lorf- 
qu'un  chien  va  requérir  fur  le  haut  du  jour. 

On  remaïque  que  plufK  virs  iinii -.aux  , 
comme  les  chiens ,  lcsiicvr<.i,  Icsieinrds, 
ont  plus  de  lanui  oflcufes  que  les  hommes 
qui  en  ont  !f  nvjir.s  de  rot!';.  C'dl  ce  qui 
rait  croire  que  c'cft  pour  cela  qu'.ls  oiu  aullî 
tndlleur  oaorat ,  à  caulc  que  l.i  mer.îbirane 
^ui  couvre  toutes  les  cnrr.tdtuoficés  des  na- 
rines ayant  beaucoup  d'cicnduc  ilans  un 
petit  eiÇace ,  elle  reçoit  en  plus  de  parties 
les  imprcfnons  des  particules  écoulées  des 
corps  ôdoxans. 

N  G  ' 

NGO-KIAO ,  iHi(l.  des  drcg,  de  la  Chine.) 
colle  faite  avec  la  peau  dlftne  noir.  Voici 
comme  elle  (ê  ^pare ,  fuivant  la  relation 

du  perc  Parcnnm  ,  jcfuitc. 

On  prend  la  peau  d'un  inc  no.r ,  tué  tout 
lécemmcnt }  on  la  fait  tremper  quelques 
Jours  confccutifs  dans  de  l'eau  tiicc  d'un 
puits  de  la  province  de  Changtong  j  après 
cda  on  la  retire  de  cette  eau  pour  la  cader , 
&  la  nettoyer  en-dcd  .ns  is:  tn-dtbors  ;  on 
la  coupe  enluue  en  petits  morceaux ,  on 
lafiiiiJMHiinr  à  petit  feu  dans  de  hhitt  de 
ce  mcRic  puits ,  jurqu'i  ce  nue  ces  morceaux 
ioient  réduits  en  colle  qu'on  paf'e  toute 
dlaude  par  une  toile  ,  pour  en  reicttcr  les 
parties  les  plus  grolTicrcs  qui  n'ont  pu  être 
fondues.  Enfin  on  en  diiTipe  l'humidiré  ,  & 
chacun  lui  donne  la  ferme  qui  lui  plaît.  Les 
Chinois  la  jettent  en  moule  ,  &  v  impri- 
ment des  caraderes  de  toutes  ioncs  de 
figures.  (2>. /.) 

NGOMPOS  ,  (  Hift.  mod.  Supcrflition.) 
^rçues  inipofteurs  des  peuples  idolâtres  du 
royaume  de  Congo  en  Afrique.  On  nous  les 
tlépcint  comme  des  fripons  avides  qui  ont 
ime  inhnité  de  moyens  pour  tirer  des  Ubé- 
Valit^  des  peuples  fupcruicieux  &  aédules. 
'fouCvS  les  cahmitcs  publiques  &  panicu- 
lip^  tournent  à  lem  profit  >  parce  qu'ils 
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perfuadent  aux  peuples  que  ce  font  des 
I  de  la  colore  des  dieux ,  que  l'on  ne  peut 
•  apfiaiiêr  que  par  des  fiicrinces ,  &  fur-tout 
par  des  preicns  à  leurs  minières.  Omune  ils 
prétendent  être  Ibrciers  &  devins ,  on  s'a- 
dreflèà  eux  pour  connoître  l'avenir  &.  les 
chofiès  cachées.  Mats  une  fourcc  nitarillâble 
de  richeiTes  pour  les  Ngomhoi ,  c'cft  qu  ils 
perfuadenc  aux  nègres  qu  aucun  d'eux  ne 
meurt  d'une  more  naturelle ,  &  qu'elle  eft 
ilûe  à  quelqu'cniptiifonnemcnt  on  maléfice 
dont  ilî.  veulent  bien  dccouvru  les  auteurs  , 
moyennant  une  tétributioa  ;  &  toujours  ils 
font  tomber  l:i  vengeaiice  (ur  ceux  qui  leur 
ont  déplu  ,  quclqu'ii;noctns  qu'ils  puiilènt 
être.  Sur  la  déclaration  du  prêtre  ,  on.£ufit 
le  prétendu  coupable  ,  à  qui  l'on  fait  boire 
un  breuvage  préparé  par  le  ngumbo ,  &  dans 
lequel  il  a  eu  iuin  de  mêler  un  pmiôn  flfids- 
vit ,  qui  empêche  Its  innocens  de  pouvoir 
le  iulbhcr  *  en  fe  tirant  ile  l'cpreuve.  Les 
ngnmèns  ont  au-de(lbus  dfeiK  des  prêtres 
onliu  iiies  :ippell-.'s  f./offor,  q/ûut  uotqw 
des  ftipous  lubalternes. 

N  H 

NHAMBI ,  (  Botan.  exot.  )  niante  (àr- 
mcnteufe  d'Amérique  ;  fa  tige  eft  Itgneufe» 

genouillée ,  velue ,  rameufë ,  en  partie  fêr- 
pentant  à  terre,  Se  en  partie  s'élcvant  comme 
le  pourpier.  Sa  fîeailie  eft  grande  ,  vene  , 
quclqueK)is  lé;îcrement  dentelée  fur  les 
bords,  dautrct«)is découpée  profondément. 
Ses  fleun  naiflènt  aux  fommitcs  de  fes 
brnnch.es  en  forme  de  boutons;  elles  font 
rondes  ,  grolles  comme  de  petites  ccriles  , 
fans  feuilles ,  approchantes  de  celles  de  la 
camomille.  Sa  leinence  ell  taillée  en  ombi- 
lic ,  de  forme  ovale  ,  de  couleur  grife ,  ro»< 
geâtre ,  luifantes.  Ses-racines  jettent  de  t«MB 
cotés  pluùeurs  hlamens  blancs,  icuJreS. 
Cette  pUnce  croît  dans  les  bois ,  dans  les 
Ibrêcs ,  dans  les  fardimi.^  ^mUlâ  michéês 
ont  un  goût  piquant  &  acrimonieMt,  comme 
la  moutarde  de  le  creilôn  ;  on  les  mange  en 
(àtade  ^ns  leur  primeur.  {  D.  J.  ) 

NHANDIROÎ'.E  ,  Nhand^roia,  Cf.  ■  H.Jf. 
nai.  tôt.  )  genre  de  plante  ^  fleur  monopé» 
taie ,  en  fortnt  de  rMctce  «  Se  profbndéreenc 
découpée.  Les  unes  font  ftérilc*  Jifcs  autres 

£»tik»i  cdlcs-ci  CcM»  placées  fur  m 
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bryon  qui  devient  d.ms  la  fuite  un  fruic  en 
forme  de  boite  chamne  ,  qui  eft  revêtu 
d'une  rcorcc  dure  ,  !k  qui  contient  des  fc- 
mences  aplaties  &:  arrondies.  Plumier  ,  nova 
plant,  amer.  gen.  K«>y.  Plante.  (  /) 

Le  nhanJiroba  eft  une  plante  ninnentcufe 
d'Amérique.  Le  Pcrc  Plumier  dit  qu'elle 
grimpe  allez  haut  fur  les  arbres  qui  lui  font 
voulus  i  fcs  larmcns  lônt  fouplcs ,  cirnis  de 
,  fcutiics  plus  ou  moins  arrondies  de  ia  lar- 
geur de  la  maiii ,  taillées  en  cœur  ,  ft  d'un 
ven-pâlc.  Ces  farmens  Hint  terminés  par  un 
bouOQec  de  petites  Heurs  jaunâtres  &  liérilcs. 

fleurs  fiertiles  ou  qui  donnent  du  fruit , 
iônent  i!es  ililllles  des  ficuilics  ,  d'autres 
fiircent  des  branches  \  ces  feuiUct  iùnt  à  trois 
pointes  pour  l'ordiiuire  »  8c  têmbltibles  âi 
celles  du  lierre  ,  mais  beauco-ip  plus  £;r.iii- 
des.  Le  fruit  qui  fuccede  k  la  Heur ,  cil  plus 
gros  qu'une  orange ,  charnu  &  rempli  inté- 
rieurement de  plulicurs  Icmcnces  plates  , 
arruikiies,  très-amcrcs  d^c  huilculesi  chaque 
fcmence  eft  renfermée  dam  un  noyau  plat , 
(nlide ,  bntn  »  recouvert  d'une  fubitancc 
charnue ,  fpongieule  6c  jaunâtre.  Cette  t'e- 
mence  ^  au  Brefil ,  frn  à  faire  de  l'huile  , 
mais  aux  iles  de  l'Amérii^uc  elle  y  eft  regar- 
dée comme  le  «omrepoiibn  du  venin  des 
ferpens» 

NI.  Linn.rus  nomme  ce  genre  de  plante 
/■'f''r:,  &  le  cariai  r  ie  i:ntfi.  Il  pratlait 
des  tîeurs  miles  &  k'.nciks  lillinckes;  l'en- 
veloppe de  la  fleur  mjle  eft  faite  en  cloche  , 
comptiféc  d'une  feule  fcuiile  -,  il  tft  arrondi 
dans  le  fond  ,  Se  découpe  lur  les  boni*  en 
cinq  fcgmens.  L  a  Heur  eil  aulTi  monopf  talc , 
arrondie ,  Icgétcmcnt  di  coiijK-e  lur  les  boi 
en  cmq  parties,  avec  un  nombnl  orne  a  une 
double  étoile.  Les  étamincs  (ont  trois  Hla- 
mens.  La  fleur  femelle  de  (on  calice  ne 
diflcre  de  la  fleur  mâle  que  dans  l'ctoUe  qui 
eft  compofèe  de  cinq  feuilles  faites  en  cœur. 
Le  fruit  eft  une  groHe  baie  ,  charnue ,  d'une 
figure  ovale  ,  obtufc ,  entourée  du  calice  , 
&  tfottvem  d'une  éooree  dure.  Les  (cmences 
font  d'nne  forme  oihiculaire  aplatie.  ( D.  J.) 

NHAMDiU  ,  1.  m.  (  /n/eJo/.  )  clpccc 
dhamignée  du  Brefil.  Son  corps  eft  de  la  lon- 
gueur d'un  pouce  ,  g  jrni  fur  le  dos  d'une 
forme  de  bouclier  triangulaire ,  brillant  , 
oMé  dun»  tet  €Ôti^  de  fax  conct  pointus , 
Uaiics»6iDé9-d«CMlwti««Vf*i  6  bouche 
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eft  armée  de  deux  petites  dents  recourbées  : 
I  l  partie  antérieture  de  (on  corps  eft  (bwiemtt 

par  huit  jambes  ,  longues  d'environ  deux 
pouces  ,  jaunes  ou  rouges  -  brunes  ;  &c  la 
partie  poftérieure  qui  m  la  plus  grande , 
reluit  ccimme  de  l'-argenc.  Cette  efpcce  d'a- 
raignee  hle  une  roile  comme  les  autres,  mais 
elle  eil  vcnimeule.  (  D.  J.) 

NHANDl^  .APOA,  lOrnitko!.)  nom  d'un 
otfeau  du  Btcld  ,  plus  con:m  lous  ion  nom 
hollandois  fcurvo^e/.  Voy.  ScURTOGiL. 

NHANDU(7ÙACU  ,  {Ornithol.)  o\(<:m 
du  Brelil ,  de  la  dalle  des  aucniches,  mais 
d'une  plus  petite  efpece  que  l'autruche  d'A^ 
frique.  Son  corps  e!^  fort  gros  ;  fon  col  eft 
long  &  &irc  i  lès  jambes  lenc  hautes  £c 
épaidès  ;  fês  ailes ,  extrêmement  courtes  y  ne 
lui  krvcnt  q;ie  pour  la  courfe;  (on  p-nnnge 
eft  grisi  cet  oi(eau  porte  le  cou  courbé  comme 
le  cigne  ;  (à  réte  eft  formée  comme  celle  ée 
l'oie  ;  (es  plumes  de  ilcrrierc  couvrent  le 
croupion  &  ^foni  une  cipece  de  queue  }  il 
court  «uftt  vire  qoTun  l^rier ,  &  le  nounjt 
d^-  ch  lir  &  i>.-  friKi,.  i'  D.  J.  ) 

NHARWAL,  voyei^  NAKWAL. 

N  I 

NIAGARA  ,  {Géor;.)  rivière  dcTAmérî- 
quc  fcptcntrionalc  ,  dans  le  pays  de*  Iro- 
quois.  Elle  (on  du  lac  trie  ,  &  va  (e  jetrcr 
dans  le  lac  Ontario ,  à  quatre  iicues  aunlellbS 
de  fon  embouchure ,  où  elle  fiiii  un  faut 
prodigieux  ,  lars  lequel  on  pourrott  alltr 
.ivcc  de  gran.les  barques  plus  de  zoo  lieucs 
loin ,  &  ne  point  interrompre  la  navigation 
dans  Li  courïê.  (  D.  J.) 

NIAIS,  ad}.  iGumm.)  il  le  dit  de  quel- 
qu'un qui  ignore  les  ufages  les  plus  communs 
de  la  tocu  ti".  Ce  caractère  (è  remarque  dans 
U  pliyru)nomic  ,  lu  voix  ,  le  difcovirs  »  le 
gd^e  ,  l'rxprctTîon  ,  lés  idées.  H  y  »  de  fiiux 
mais  ,  dont  on  cil  liautant  p!usai(cmcnt  la 
dupe  qu'on  s'en  m^tie  moins.  Si  la  fimplicité 
fe  remarque  dans  l'extérieur ,  &  qu'elle  foît 
acrompigr.r;c  tie  lU'  ichalance  ,  elle  fait  îc 
mats.  La  limplicité  n'eft  pas  incompatible 
avec  la  vivacité  ;  jamais  /tro/i  ne  fut  aftif. 

Niais.  (  terme  de  Fauconnerie.^  ce  m 'rte 
dit  de  quelques  oife  nix  de  proie ,  co    ■  : 
du  6ittcon ,  de  l'épervier ,  &c.  qui  n'ojii  ^as 
'  \  taWK  yçHé,  9t  qi»'€tta»fKis  va  nid. 
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NlCi£A ,  (Géog.  anc.  )  fe  troave  dans  les 
«ttteurs  plufieurs  villes  de  ce  nom. 

l".  Ntccra  ville  de  Grèce ,  ikuce  aux  envi- 
ions des  Thermopyles  >  dans  le  golFc  Man- 
liacus.  On  la  comptoir  entre  les  p:  inc:palcs 
villes  des  Locres  Epicnemidcs  ,  qui  cto;ent 
voifins  &  allies  des  Béotiens  &  desThébains, 
Philippe  s'empara  de  'Stcx.i  &  des  Thermo- 
pyles ,  lorlqu'il  entra  dans  la  Grèce  lous 
frctexte  de  terminer  la  guerre  facréc}  cafiike 
£C  prince  la  remit  aux  TheiralieiM. 

i".  Nicaa  ville  de  l'illyric. 

Hkma  ville  de  l'Inde ,  au  voilînage 
du  fleuve  Hyda^  Alexandre  en  foc  le 
Ibodateur. 

4".  Vlem»  vilW  des  Indes,  auprès  du  fleuve 
Copkcne. 

5**.  Hicma  ville  de  l'ilc  de  Corfc  :  elle  fut 
Ibndée  par  les  Etrurtens ,  lêlon  Diodoie  de 
5icile. 

^  ^.  Nicma  ville  de  ficcotie  «  cliei  les  Leuc- 
criens. 

7^.  Kictta  vîUe  de  kUmce,  felonEdenne 

Je  géographe. 

8*.  Nicaea  ville  de  Bithynîe,  &  la  plus 
ffélcbrc  de  routes.  Vcy.  Nu  tr.  (  D.I.) 

NICAGUAYA,  (Géog.)  livicre  .le  l'A- 
mérique (èptencrionale  dans  l'ilc  Hilpanioln. 
Elle  craverfè  la  province  de  Cibao ,  &  va  Ce 
jetter  dans  la -mer. 

NICARAGUA,  {Géonr.)  province  de 
l'Amcrique  fcpcentionaledans  l'audience  de 
Cuatimala,  Lllc  cft  bornée  ?.\\  nord  par  la 
province  d'Honduras  ,  à  l'orient  par  la  mer, 
AU  midi  par  la  province  de  CoAanca  ,  &  à 
l'occident  parla  province  de  Cluatimala.  Le 
terroir  de  Nicaragua  eil  très- Fer  ci  le ,  &  ofire 
im  des  plus  agr»bles  payfages  du  mmide. 
Ses  villes  ou  bourgs  principaux  font ,  Nica- 
rapia ,  Ségovie  Se  Grenade  :  Tes  rivières  Cont 
VYuk,  l'Yaipa  &  le  Dcfaguadero.  Elle  a 
trois  ports  fur  la  iricr  du  fud  ,  une  grande 
habication  des  Indiens  du  pays  qu'on  appelle 
le  Vieux-bourg.  On  reciwule  dsm  CCUc  pro- 
vince beaucoup  de  fucce  &  de  cacao  qui  ne 
ibrt  guierc  du  pays. 

NicARAcvA  ,  {Giog.)  lac  de  l'Amérique 
ièptenirionalc  dans  l'audience deGuatimala* 
au  gouvernement  de  Nicaracua.  Ln  tête  de 
ce  lac  n'ell  qu'à  4  lieues  de  la  rr.cr  du  fud. 
On  lui  donne  environ  80  Uei|es  de  circuit , 
9c.  les  vaiiTci^ux  y  peuvent  tmyiser  conmo^ri  \ 


NIC 

dément.  Dans  la  grande  île  fiméc  au  milie* 
de  ce  lac  ,  iS:  qui  porte  du  cacao  &  des  fruits 
délicieux  ,  un  trouve  un  volcaji  prclqu'aulG 
confîdérable  que  celui  de  Goacinala. 

Nicaragua,  (G/o^.)  autrement  nommée 
Léon  de  Nicaragua  •  ville  de  l'Amérique  (cp- 
tcntrionale ,  dans  la  province  de  Nicaragua 
dont  elle  eft  la  capitale ,  avec  tirre  d'évécné, 
à  II  lieues  de  la  mer  du  fud.  Des  âibuftiets 
anglots  pillèrent  cette  ville  en  ié8; .  Long, 
a^i.^f.  ht  :2..zff.  (D.I.) 

NlCAKIA ,  iGéog,  anc,  U  nud.)  ou  JV/- 
carie  ;  île  de  l'Archipel ,  entre  l'ilede  Samoa 
iS:  celle  Tine. 

Cette  de  a  environ  60  milles  de  circonfé- 
rence ,  fttivant  M.  de  Toornefen ,  d'après 
lequel  nous  en  pouvons  parler  (avammenc. 
Ëllc  ell  fore  écroite,  &  traverfée  dans  fa 
longueur  par  une  chaîne  de  montagnes  qui 
lui  a  fait  donner  autrefois  lenomd'uc^MfHt 
&  étroite ,  dolicht  &  macrh. 

Ces  montagnes  (ont  couveites  de  bois  & 
fi)urni(1èr.c  des  lources  à  tout  le  pays.  Les 
habitans  ne  vivent  que  du  commerce  de  ce 
bois ,  &  font  fi  milerablcs  qu'ils  (jcmandcnc 
l'aumône  dès  qu'ils  font  hors  de  leur  ile.  Ut 
rec-.nillent  peu  de  froment ,  allez  d'orge  , 
de  figues ,  de  miel ,  de  cire  ;  mais  après 
tout  ce  (ont  de  luttes  gens ,  grollîcrs  &  à 
de -mi  fîinvapcs.  Us  font  leur  pain  à  mefure 
qu'ds  vcalent  dîner  ou  louper.  Ce  pain  n'tlt 
autre  choie  que  des  fouaces  fans  levain, 
qu'on  fait  cuire  à  demi  fur  une  pierre  plate 
bien  chaude  :  ft  la  maîtrede  de  la  maifon  cil 
groflê»  tlle  tite  deux  portions  de  fbuaeeSt 
une  pour  elle  &  l'autre  pour  fon  enfant  :  on 
fait  la  même  lionuécecc  aux  étrangers. 

Cette  ile  n'a  jamais  été  bien  peuplée. 
Strabon  en  parle  comme  d'un  pays  inculte  , 
donc  les  pâturages  ctoienc  d'une  grande  uti^ 
Hté  aux  Samiens.  On  ne  croit  pas  qu'il  y  ait 
prcTentement  plus  de  100c  amcs. 

Nicaria  n'a  pas  changé  de  nom  «  elle  s'a^ 
elle  leùria ,  tout  comme  aotitfi^  {  mais 
es  Francs  qui  ne  favent  pas  le  grec ,  cor- 
rompent la  plupart  des  noms.  Tout  le  monde 
fait  qu'on  attribue  ce  nom  \  Icare  fils  de 
Dédale,  qui  fe  noya  aux  environs  de  la  mer, 
qui  pour  la  même  raifon  fut  nommée  liM- 
nenne.  Strabon  enferme  dans  cerce  mer  les 
'Il  de  Lcros  8c  iie  Cos.  Pline  ne  lui  donne 
dç.  i!cCK0dtt«  9UC  d^uit  SwaM  juiqu'à  My- 
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conc.  M.  Docliart  c(l  le  feul  qiu  dérive  le 

nom  ci'Icarie  d'un  mot  ph<?nlcicn  icaure,  qui 
fignific  ptiijfonneux  ;  ce  qui  pourtant  con- 
vient alTcz  à  un  mot  prec  que  les  andens 

ont  donne  à  la  même  ilc. 

Tous  les  habitaiis  de  Nicarie  font  du  rite 
grec ,  &  leur  langue  dent  plus  du  grec  littc- 

n! ,  ^  ce  qu'on  ait ,  que  ctlle  des  aiurcs  îles 
où  le  commerce  a  fait  étnWir  plulicurs  cir.m- 
gcis,  qui  ont  introduit  une  infinité  de  mots 
&  de  terrainaifons  de  leur  pays.  On  ne  s'cll 
jamais  cmbarralTé  de  conquérir  cette  île  :  il 
y  a  beaucoup  d';ipparcncc  qu'elle  a  fuivi  le 
de(>:n  de  celle  de  Samos  là  voiûne  6c  (à 
mairreflè. 

L' le  manque  de  port.  L'une  des  princi- 
pales calanques  cft  à  Fanar,  où  étoît  l'an- 
cienne ville  Dracanoa, 

Strabon  >  Ùv.xh,  pag,  ,  alTùre  qu'il 
y  avoit  dans  Nicaria  un  temple  de  Di me  , 
appelle  TauropoUum  ;  &  CalUmaguc  n'a  pas 
nit  difficulté  de  dire  que  de  toutes  les  tics  il 
n'y  en  avoit  pas  une  de  plus  agréable  à  Diane 
que  celle-ci.  GoUzius  a  donné  le  type  d'une 
médaille  rcpréfêntant  d'un  côté  une  Diane 
chalTerelîe ,  &  de  l'autre  une  pcrfonr.e  alTîfc 
fur  un  taureau  ,  avec  cette  légende  iK^  n  -  v. 
On  pourroit  prendre  cette  petfonne  pour 
Europe  ;  maisjj  félon  la  conjedurc  de  No- 
nius  1  c  cil  plutôt  la  même  Diai^e ,  le  taureau 
marquant  rabondance  des  pâturages  de 
l'île  ,  &  la  protedion  de  cette  déefle. 

La  fandf  ou  fanari  de  Jficaria  (çtfvaV'*» 
tanterne ,  /ir/j/  )  eft  une  vieille  tour ,  qui 
(êrvoit  de  fanal  pour  éclairer  le  padage  des 
vaiflèaux,  entre  cette  ile  Se  celle  de  Samof  i 
car  ce  canal  eft  dangereux  quand  la  mer  eft 
gioflè ,  quoiqu'il  y  ait  1 8  milles  de  large. 

Les Nicariens  n'ont  nicadi,  ni  turcs  chez 
eux.  Deux  adminiftrateurs  annueb  font  tou- 
tes les  afiûres  du  pays.  Ils  paient  environ 
cinq  cens  écus  de  capitation  ,  outre  une 
centaine  pour  la  caille ,  pour  avoir  la  li- 
berté de  vendre  leur  bois  hors  de  l'ile.  Lcr^. 

43'SS'44'      A". 57- (.D.J.) 

NICASTRO  ,  (Géog.  )  en  latin  Keocaf- 
trum  ;  petite  ville  d'Italie  au  royaume  de 
Naplcs  dans  la  Calibre  ultérieure,  à  x  lieues 
du  golfe  de  iaintc  Euphémic  ,  avec  un  cvê- 
chue  fufiiragant  de  Reggio.  EUe  fûtprefque 
ruinée  en  i  <^  3  8  par  un  ticmblcmencaie  tCRc. 
Long.  33. 30.  ht.  38.  tOt 
T6m  XXII, 
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NIC ATES  ,  (  Ajp.  anc.  )  ou  Nijùee  ;  peu- 
ples de  l'Ethiopie  fous  l'Eg>'ptc  ftlon  Pline , 
/.  vj  y  c.  XXX ,  qui  dit  que  ce  mot  iignifie  des 
hommes  qui  ont  trois  ou  quatre  yeux }  non 
que  ces  peuples  fulfent,  tels,  mais  parce  qu'ils 
appliquoient  toute  leur  attention  en  tirant 
leurs  flèches, 

NICATI^.S  ,  (  GSog,  tf/ic.)  montagne  d'I- 
talie clïez  les  Pclignt.  Niger  croit  que  c'cft 
la  montagne  qu'on  appelle  attiourdlutt 
Maïcl/a  &  Miithrfio.  (  D  J.) 

NICE,  coMTt  DE  (Céogr.)  ce  comté 
s'étend  du  fud  au  nord  l'elpace  de  90  milles. 
Il  a  fait  durant  plulîeurs  iiecles  partie  de  la 
Gaule  Narbonnoife,  iic  tnfuitc  du  comté  de 
Provence dont  il  fut  démembré  en  1  j88  , 
par  les  habitans  du  pays  qui  fc  donnèrent  à 
Amédée  VII  comte  de  Savoie.  Ses  bornes 
font  au  nord  le  marquifat  de  Saluées  ;  le 
Piémont  propre  à  Icft  ;  la  Méditerranée  au 
(ad  ,  6cia  Provence  à  l'oueil.  Son  étendue 
du  ^ptentrion  au  midi ,  cft  d'environ  i  ) 
lieues  ,  &  celle  d'orient  en  occident  d'envi- 
ron 18.  Nice  eft  fa  capitale  »  &  quoique  le 
pays  foit  entrecoupé  de  hautes  monugnes  * 
il  efl  fertile  en  vin  Se  en  huile.  En6nillctoit 
admirable  s'il  ctoit  plus  peuplé. 

Cafïîni  (  Jean  Dominique  )  ou  le  grand 
CalTîni  ,  naquit  dans  le  comté  de  Nice  en 
1 6zj  »  &  fut  appellé  en  France  par  M.  Col- 
bert  en  1 666.  11  a  été  le  premier  des  Aftro- 
nomes  de  Con  temps  ;  mais  il  corrmiença 
comme  ics  auircs  par  l'Aftrologie.  Puifqu'il 
fiit  natm^lîii^  dans  ce  royaume  ,  qu'il  s'y 
r  aiia  ,  qu'il  y  eut  des  enfîuis ,  &  qu'il  eft 
mort  à  Paris,  on  peut  le  compter  au  nom- 
bre des  françois.  Il  a  immortalifé  fon  nom 
par  fa  méridienne  de  fiint  Pétrone  à  Bon* 
logne  :  elle  fcrvit  à  fliire  voir  les  variations 
de  la  vîteiTè  du  mouvcmcm  de  la  teric  au- 
tour du  (bleiL 

Il  fut  le  premier  qui  montra  par  la  pa- 
rallaxe de  Mars  que  le  Soleil  doit  être  au 
moins  h.  3  :  milUcNis  de  lieues  de  la  tene.  Il 
prédit  lecliemin  que  dcvoit  tenir  la  comète 
de  1664.  C'eft  lui  qui  découvrit  quatre  fa- 
tdlitcs  de  Saturne  i  Huyghens  n'en  avoit 
apperçu  qu'un  ;  &  cette  découverte  de  Caf- 
lini  fut  cclébrcc  par  une  médaille  dans  l'hiC- 
toire  métallique  de  Louis  XIV. 

Il  publia  de  nouvelles  tables  des  facellites 
de  Jupicei  fort  perfedionnécs,  &  dcterniiua 
Ffffff 
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leursaxcs.  Enfin  il  enrichit  l'A flronooiîedc 
diverfes  médiodcs  ués-iiigémcuiês. 

En  voyant  la  comerede  1680 ,  il  prJdit 
au  roi  qu'elle  fuivroit  la  même  toute  qu'une 
.  autre  comète  obfervée  par  Tycho-Brahé  en 
1 577.  C'écoic  une  cfpcce  de  deftinée  pour 
lui ,  quede&ift  ceslbnesdepràiiâioiisà 
des  téf t-s  ctjuroimées. 

Dam  les  «iLrnicTCS  années  de  fa  vie ,  il 
peidic  la  vue  i  malheur  qui  lui  a  ctc  commun 
avec  le  grand  Galilée ,  &:  pL-iic-êcrc  p  -.r  la 
même  raifon  :  car  les  obicivacions  fubtdcs 
demandent  un  grand  effort  des  yeux.  Scion 
refprit  des  fables  ,  ajoute  M.  de  l'ontcncllc, 
ces  deux  grands  hommes  »  qui  ont  fait  tant 
de  découvertes  dans  le  cid ,  reflèmbleroienc 
à  Tiréfias  qui  devint  aveugle  pour  avoir  vu 

Î[uelquc{ècrctdcs  dieux.  Il  mourut  en  i7i  t , 
gé  de  87  ans ,  fans  maladie ,  ùaa  douleur, 
par  la  (cule  néceflitc  de  mourir;  &  en  mou- 
rant t  il  eut  la  gloire  de  laiilèr  des  en&ns  di£> 
tingués  dans  l'Aftronoime.  (  D.  /.  ) 

Nice  ,  (  Çéog.)  ancienne  for;c  ville  .lUX 
contins  de  la  France  Si  de  l'Iulie ,  capitale 
•  du  comté  du  mime  nom  ,  avec  une  bonne 
citadelle  ,  un  cvcchc  fuffragar.t  d'Embrun  , 
&  un  fénac  qui  eft  comme  démocratique. 
Les  habitans  le  donnèrent  k  Amééée  VU 
comte  de  Savoie  ,  en  1 588  ;  &  depuis  ce 
temps  elle  cft  demeurée  aux  ducs  de  cette 
mailbn.  François  I  l'aflîéga  par  teire  en 
Ijr4j  ,  tandis  que  les  Turcs  la  preffoicntdu 
coté  de  la  mer.  Barbcroulfc  II  n'ayant  pu 
prendre  la  citadelle  ,  ficcapa  la  ville.  Le 
maréchal  de  Catinat  la  prit  011691  ;  elle 
fut  rendue  au  duc  de  Savoie  en  1696.  Le 
duc  de  Bcrwick  la  prit  en  1706  i  elle  fut  i 
rendue  par  le  traité  d'Utrcchtan  roi  de  Sac-  l 
daigne.  Les  Frani;o's  la  reprirent  en  1744  , 
&  l'ont  rendue  parle  traité  d'Aix-la-Cha-  . 
pelle.  Elle  eft  ftiuce  à  l'orient  de  l'embou- 
chure du  Var  fur  un  rocher  cfcarpé  ,  à  j  j 
licucs  S.  O.  de  Turin  ,  z8  S.  E.  d'embrun  , 
î  î  S.  O.  de  GcMies,  }  î  N.  E  d'Aix,  176  de 
Paris.  Lo  g.  felon  Cail&ni  >  a^.  55.  jo. 

Les  Phocéens ,  fondateurs  de  k  ville  de 
Marfe  lie, voyant Icurscolonies.iccr.  es con- 
iidérablemenc ,/ s'étendirent  le  long  de  la  ; 
cote  1 6c  ayant  trouvé  fiir  le  Yar  un  endiCHt  ' 
.  fofcagiàiUe,iUyfeiidcseiubkTittedeMier> 
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les  Saliens  Se  les  Liguriens.  C'dl  une  ville 
bâtie  dans  une  fituation  des  plus  avantajgeu- 
fes ,  par  la  beauté  de  (ès  collines  ,  la  ferti- 
lité du  pays  Se  la  bonté  de  l'air  qu'on  y  tcC- 
pire.  Les  Romains  faiiôient  leurs  délices 
de  ce  lieu  ,  où  croiflènt  en  abondance  tous 
les  fruits  que  produit  l'Italie.  Elle  avoit  la 
plus  grande  célébrité  du  temps  de  Ptoloméci 
mais  aujourd'hui  elle  efl:  entièrement  déchue 
de  Con  ancienne  dignité.  On  y  voit  encore 
les  ruines  des  grands  Êuixbourgsqu'eUeavoic 
autrefois.  (  D.  /,  )  * 

Nice  de  la  Pailie  ,  (  Géog,  )  petite 
ville  d'Italie  dans  le  Montferrat ,  aux  états 
du  roi  de  Sardaigne  ,  entre  les  villes  d'AC' 
qui  & d'Aili,  furleBelbo.  LMg.x$.  $9. te. 

H'  43-  .      ^  ^  , 

NiCEE  ,  f.  f.  (  Mythol.)  Kun }  c'cft  le 

nom  grec  de  la  Viâoire  »  qu*Héfiode  ék  in- 
génicufement  être  compagne  de  Jupiter,  Se 
fille  de  Pallas  Se  du  Siyx  »  nous  dilons  aulfî 
dans  le  même  Cem,  que  les  Te  des 
pri  nces  font  les  de  arafiMdKr  des  psmcilUctS. 

NicÎB  ,  (  CAy.  )  vîMe  de  Bîthynîe ,  au- 
jourd'hui If'iich  ;  c'cft  la  de  Ptolo- 
mée.  Siraoon  la  place  fur  le  lac  Afcanius» 
aujoordliui  La^o  di  Nicea  ,  à  une  tournée 
de  la  mer.  Anttgonus  fils  de  Philippe  ,  en 
avoit  été  le  fonoateur ,  &  l'avoir  nommée 
Antigonia.  Dans  la  fiiite  Lyfimachus  l'ap- 
pella  Nicaa  >  dtt  nom  de  tt  femme  ,  fiUc 
d'Antipatcr, 

On  a  diverfes  médailles  de  cette  ville  de- 
puis Augufte  |tt(qu'à  Gallien  1  néanmoins 
elle  n'a  d  ms  aucune  le  titre  de  métropole. 
La  médaille  de  l'empereur  £X>m  tien,  oùl  on 
voit  cette  inlcripiion  ,  rij(«ti9i  Tfmtf  «* 

iTritfX*ttt ,  Nicaenfes  primi  provinciir  ,  ne 
dit  pas  que  Ni^n  fut  la  première  de  la  pro- 
vince ,  elle  apprend  feulement  que  les  ha- 
bitans furent  les  premiers  qui  firent  des  fi- 
cnfices  à  Jupiter ,  pour  la  confcrvation  de 
Domiticn  :  c'cft  ce  que  prouve  l'autel  qui 
paroit  fur  cette  médaille  av.c  ces  mors ,  /«jc 
m.yf  ail» ,  Juvis  ,  qui  fori  cujios  &  profjes  efim 
Cette  médaille  eft  dans  le  cabinet  du  toi  de 
France. 

Nicée  fut  évéchi  dans  tes  commencemens 
du  chriftûmljGne ,  Se  devint  enfiiite  métro- 
pole peodracqudqiieicn^s.  Ellecft  céfe> 
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bre  par  Ix  ceouedu  premier  concile  géné- 
irai ,  Se  plus  anctennemenc  jrar  la  naiflance 
d'Hippaïque,  de  Dioii-Camiu  fie  de  F^- 
chénius. 

Hipparque  cclcbrc  adtonome  grec  ,  & 
l'un  des  plus  favans  raatliémaciciens  de  l'an- 
rîquirë  ,  flcuri(]()it  enrrt:  la  ij4  6cla  i6j 
olympiade,  il  inventa  les  principaux  inAru- 
mens  (crvant  auxattres,  prédît  Des  éclipfcs , 
&  apprit  aux  hommes  à  ne  poinc  s'en  éton- 
ner. Pline  le  met  au  nombre  des  génies  fu- 
blimcs  j  il  l'appelle  le  conlîdcnc  de  la  nature , 
€onàliorttm  naturee  partictps  %  Ui*  //»  xxvj. 
Il  l'ddmirc  d'avoir  paltc  en  revue  toutes  les 
étoiles  ,  de  les  avoir  comptées  &  d'avoir 
marqué  la  lîtuacion  &  la  grandeur  de  cha- 
cune. Il  nenousrefte  des  ouvrages  d'Hip- 
parque  ,  que  fon  commentaire  (ur  les  Phé- 
iiomenes  d'Aratus.  Le  percj  Pctau  l'a  cra- 
duit  en  lAÔn ,  &:  en  a  donné  une  bonne 
édition. 

Dion-CalTîus  flcurifloit  fous  Alexandre 
Sévcrc.  Homme  d  eut  &  de  grande  nailTan- 
ce  1  il  fiic  gouverneur  de  Pergame  &  de 
Smyrnc  ,  commanda  en  Afrique  &  en  Pan- 
nonic,  &  fut  nommé  deux  fois  auconlulac. 
•Il  cumpofa  en  grec  oneléilmie  foouine,  à 
laquelle  il  employa  ii  ans  >  &  dont  nous 
n'avons  plus  que  quelques  ruines.  Il  en  a 
paru  une  édition  ,  Hannviae  en  1 606  in-fol. 
&  cerce  édition  a  été  la  meilleure  iufqu'à 
c^lede  Herman  S.imuel  Rcimarus,  donnée 
à  Hamhourgeix  lyjo  tnjol,  gtccq.  latui.  avec 
des  noces. 

Dans  les  quatre-vingt  livres  de  cette  hif-  j 
toire  ,  dont  fort  peu  fe  font  fauves  d'une 
perte  fatale ,  nous  devons  lur-tout  regretter 
les  40  dernières  années  ,  donc  Dkmi  parioit 
comme  témoin  oculaire  ,  comme  ayant 
eu  pan  au  gouvernement  de  l'éuc  j  car  il  eft 
peu  dliiftoriens  qui  nous  aienr  aulE-tiien 
révélé  ces  liècrets ,  que  Tadce  nomme  arcana 
imperii,  Dion  eft  tellement  exaék  à  décrire 
l'ordre  des  comices,  l'etabUHcment  des  ma- 
gilbats  ,  0e  l'ufage  du  droit  public  des  Ri>' 
!r.;ïin«.,  que  ces  fortes  de  faits  ne  s'appieniienK 
point  ailleurs  plus  dilUnûémcnt. 

Four  ce  qui  concerne  la  confôciatîon  des 
empereon  9l  leur  apochéofè  ,  il  li'eft  point 
d'hiftoriens  qui  nous  aient  peint  cet  enrôle- 
ment au  nombre  des  dieux  «  ibus  une  plus 
Wblbnnc,Ccftdamkqii^Biatt-fiiicme 
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livre  où  Dion  rcprclinte  la  pompe  des  funé- 
railles d'Augufte  ,  (cm  lie  de  par.ide  ,  fou 
effigie  en  cire  ,  &  fôn  oraifon  funèbre  que 
Tibère  hit  devant  le  peuple.  Il  expo(c  cn- 
fuilc  de  quelle  façon  fun  corps  fut  brûlé  ^ 
comment  Livie  recueillie  &  mit  des  osjà 
nrt;  enfin  radrclfe  avec  laquelle  on  fit  partir 
aigle  du  haut  du  bûcher  ,  d'où  il  fembloic 
que  l'oifcau  de  Jupiter  cmportoit  au  ciel  l'a- 
me  de  l'empereur. 

Lesorailons  funèbres  de  l.i  compofitîoti 
de  cet  hiltorien ,  méritent  d  être  louées  pour 
leur  grande  beauté.  Telles  iôtic  cdlcs  de 
Pompée  &  de  Gabinius  au  peuple  romain. 
On  ne  lit  pas  avec  moins  de  plailir  les  ha- 
rangues d'Agnppa  5c  de  Mécène ,  dont  le 
premier  parle  pour  porter  Augufte  à  quittes 
l'empire ,  &  le  {êcoodpour  rengager  à  le 
retenir. 

Pour  ce  qm  regarde  les  défauts  de  Dion- 

Cailîus  ,  on  peut  l'accufer  avec  juftice  d'une 
partialité  honteufc  contre  le  parti  de  Pom- 
pée ,  contre  Cicéron ,  Séneque  &  plufieurs 
aunes  grands  hommes  i  mais  fur-uout  fês 
propos  contre  la  réputation  de  l'incompara- 
ble orateur  de  Romct  font  des  {àtyrcsotlicu« 
(es  1  indignes  d'un  ht(h)rien. 

On  pourroit  ajouter  aux  taches  dont  nous 
venons  de  parler  ,  quelques  traits  de  (îiperC' 
tition  &c  de  crédulité  ,  qui  Icroient  cap.iblcs 
de  décféditer  (on  hifloire ,  d  l'on  ne  de- 
voit  pas  quelqu'indulgence  aux  foibles  de 
l'humanité. 

Parchénios  de  KtUe  flenrîflôir  (bus  Au- 
gufte. Il  A  auteur  du  livre  Ttfî  tf miKar 
TitinixaLraiv  ,  c'eft-à-dîre  des  pajfions  d'a^ 
mour ,  traduit  en  latin  par  Janus  Cornarius, 
&  imprimé  avec  le  grec  à  Bâk ,  chez  Fro- 
ben  en  ifu  /"■>^'^.  première  éditiotL  Cet 
ouvrage  elt  en  proie  ,  &  contient  trcntc-iix 
chapitres  fort  courts.  Suidas  donne  à  Panhé- 
nius  divers  autres  écrits.  Nous  apprenons  de 
Macrobc  qu'il  montra  la  langue  grecque  à 
Virgile.  (  JD. /.) 

NiCEFf  O,  (  /J/?.  oût.  J?«Mff.)  arbre 
d'Afrique  qui  croît  fort  communément  dans 
les  royaumes  de  Congo  &  d'Angola.  Les 
habitans  de  ce  dernier  pays  l'appellent  mdoA- 
gio-acamburi.  Il  eft  ordinairement  de  6  piés 
de  haut,  &  il  produit  un  fruit  allez  femblablc 
àl'ananaSjdont  l'écorce  renferme  jufqu'à  zco 
poill  finiis  obloogs  >  d'un  goiu  dâîdcus. 
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Il  .eft  chargé  Ae  ces  fruits  tr£s-|^  de  tenais 
•près  être  forci  de  teize  »  &  il  en  produit 
toute  l'année. 

NICEPHORE ,  (  Wfl.  des  Smp.  f Orient.) 
ci^.pfreur  d'Orient,  iC' premier  du  ];om  , 
adminiftra  les  tiiiances  (ous  les  règnes  pré- 
ccdensavec  tant  d'intégrité ,  que  ik  fortune 
n'excita  point  l'envie.  Il  fit  paroître  la  même 
modération  dans  l'exercice  de  la  dignité  de 
chancelier  >  de  fbne  que  quand  il  parvint  à 
l'empire  >  les  e(prits  prévenus  (ê  flattèrent 
de  voir  renaître  les  temps  heureux  de  la 
république.  Les  peuples  ,  fatigues  de  vivre 
ibus  la  domination  d'Irenc  ,  8c  d'un  pfince 
fou  lîi  dv  TOUS  les  vicc5 ,  le  rcvcrcrenr  comme 
le  vendeur  public.  Ce  fut  pour  fervir  le 
Yeflèncunenc  de  la  nation  opprimée ,  qu'il 
rélépua  Ircne  dans  l'île  de  Nlttclin.  Dès 
qu'il  fut  armé  du  pouvoir  ,  il  en  abufa  pour 
aflouvir  Ibn  avarice  &  fes  cruautés,  qu'il 
avoit  tenues  cachées  dans  fbn  cccur.  Les 
bornes  de  l'cmp  re  ftircnt  réglées  par  un 
traité  qu'il  conclut  avec  Charieinagne.  Les 
exaâeurs  du  peuple  furent  recherchés  & 

finis  ;  mais  au  lieu  de  redituer  leurs  biens 
ceux  qui  en  avoicnt  été  dépouillés ,  il  les 
conhfqua  à  Ion  profit.  Son  fils  Sraurace  fut 
déclaré  augufte  pour  perpétuer  le  tronc  dans 
iâ  Emilie.  Les  ré^^ltes  éclatèrent  dans 
toute -ks  provinces,  qui  ne  pouvoient  plus 
fiif  porter  le  fardeau  des  impots.  Nîci'p^uire  , 
cruel  par  penchant  &  par  politique  ,  l.t  périr 

1)ar  le  fer  ou  le  poilbn  les  murmuratcurs  & 
es  rebelles.  Le  Cmg  qu'il  verlà  devine  la 
femence  de  nouvelles  rebellions.  Les  légions 
d'Afie  proclamèrent  empereur  Bardane , 
furnommé  le  Turc  ,  qui  avoit  le  comman- 
dement des  armées  de  l'Orient.  Cette  rébel- 
lion fut  bientôt  appaifëe.  Conflantinople 
refulant  de  reconnoîtrc  le  nouvel  empereur , 
donna  un  exemple  qui  fut  (uivi  par  toutes 
K s  provinces.  Bardane  ccofèiititj  ibuspro- 
mcHc  qu'on  n'attcntcroît  point  à  fâ  vie  ,  de 
renoncer  à  l'empire  ,  &  il  fut  confiné  dans 
un  monafterc ,  où  quelque  temps  après  on 
lui  creva  les  yeux.  Tous  fcs  complice-:  pi'ri- 
rent  dans  les  tourmens.  Tandis  que  Nicép/iorc 
fe  biignoir  dans  le  fâng  de  fcs  fujets ,  les 
Sntr.inns  en-.\-.!ii{Tc):cnt  la  Cappadoce  ;  il 
marcha  contre  eux  Sc  fut  vaincu.  Ilsauroicnt 
poufll-  plus  loin  leur  conquête»  s'd  n'eût 
confemi  i  kur  payer  un  tiibuc  «dimcI  de 
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treme>tRHS  mille  pièces  d'or.  Il  (âllnt  amM* 

piicrles  impôts  pour  remplircet  engagement. 
On  mit  des  impots  Cux  toutes  la  denrées. 
Chaque  chef  defamillcfut  taxé.  Un  moine 
le  chargea  de  délivrer  la  nation  d'un  tiran 
fans  frein  dans  fes  cruautés  ;  mais  il  fût  dè-» 
couvert  6c  puni.  Les  Bulgares  portèrent  ta 
déiôlation  dans  la  Thrace.  Nicéphorc  marcha 
contre  eux  ;  il  fut  attaqué  pendant  la  nuit 
par  les  barbares ,  il  périt  avec  toute  fon 
armée.  Cmm ,  roi  des  Bulgares,  fifroce  dans 
la  vidoirc,  exerça  fur  (on  catîavrr  les  plus 
alfrcufes  indignités.  Il  fit  couper  lun  ciJrnc 
qu'il  enchâlTa  pour  lui  (êivir  découpe.  Stau- 
race  ,  fils  de  Nicéphore  ,  qu'il  avoit  alTocié 
i  l'empire ,  fut  blclîc  dans  la  mclcc  ,  il  eut 
le  bonheur  de  tt  (kuvc-r.  Ses  partil'ans  le 
reconnurent  empereur.  Mais  Michel  Curo- 
plate,  qui  avoit  c  poufé  fa  fœur,  le  hipplanta, 
&  lui  ht  embraifcr  la  vie  monaftique.  Nici- 
phore  fut  tué  l'an  8i  i  de  Jefus-Chrilt. 

NictPHORE  Phocas  ,  {ccond  du  nom , 
monta  fur  le  tronc  d'Orient  l'an  960  dé 
Jcfiis-Chrift.  11  ctoit  d'une  des  plus  ancien- 
nes familles  de  Conflantinople.  L'éclat  de 
fa  natllànce  (an  courage  éprouvé ,  lut 
méritèrent  l'.nffeéVion  des  foldats.  Théopha- 
ne ,  veuve  de  Romain  le  jeune ,  lui  donna 
l'empire  &  (à  main  ;  il  mareha  eontie  les 
Sarrahns  qui  ,  maîtres  de  C'andie  ,  de  là 
Cilicie  &  de  Cipre  «  faifoient  de  liréquenie* 
incurfîons  dans  la  Sicile  9c  la  Gilabre  v-  il 
fut  heureux  &  triomphant  dans  tous  les 
heux  où  il  combattit  en  peclbnne.  Les  Sar- 
ralîns  défaits  dans  plufieurs  combats ,  furent 
contraints  d'abandonner  la  Cilicie  &  l'Afic 
mineure.  Ce  prince,  grand  à  la  téte  d'une 
armée ,  ignoroit  l'art  de  gouverner.  Les 
provinces  &  la  capitale ,  épuifëes  par  la  ri- 
gueur des  impodrions  ,  murmurèrent  de  fa 
tirannic  ;  il  méprifa  les  plaintes  des  peuples  , 
qu'il  crut  devoir  opprimer  p;>ur  les  rendre 
plus  dociles.  La  famine  dcioloit  les  villes  , 
tandis  que  l'abondance  régnoit  dans  lun 
camp.  Il  lié  forma  une  conipirarion ,  te  & 
femme  qui  ne  poiivoit  fè  fimi!i:ii!cr  avec 
laiiiiivUr  &  fcs  cruautés,  fe  mit  à  la  téte 
des  conjurés.  Jean  Zimifcès  fe  chargea  de 
l'exécution  ;  il  fur  introduit  à  la  faveur  des 
ténebrrs  dans  fa  chambre,  avec  cii:q  autres 
conjurés ,  qui  lai  plongèrent  leur  poignalll 
déni  le  feùi  pendant  qu'il  doisloiti  iisoii» 


Digitized  by 


NIC 

xut  en  969  >  dàns  la  diX.cme  année  de  Ton 
règne. 

Nicr'pHORE  III ,  furnommé  le  Botoniate, 
Ce  gloritioit  d  être  un  icicuon  de  la  famille 
des  Fabiens  >  qui  avoic  donné  des  codiits  6e 
des  diûateurs  à  la  réjpublique  romaine.  Il 

cximptoic  parmi  Tes  niicâtrcs  l'empereur 
Phocas.  Il  fut  proclamé  empereur  d  Oncnc 
le  10  odobre  1077  ,  &  couronné  à  Conf- 
tantinoplc  le  s  avril  107S,  Nicéyhorc  Cricne 
refufa  de  le  connoûre  i  mais  il  fut  vaincu 
par  Alexis  Comnenc  qui  lui  fit  crever  les 
yeux.  Bafilas  fc  fie  aufli  prodamer  empe- 
reur ;  mais  il  fut  défait  dans  un  combat  , 
contraint  de  le  réfugier  à  Theilaloniqac,  dont 
les  habttans  le  livrèrent  au  vainqueur.  Conf- 
rantin  Ducas  ,  qui  avoir  eu  la  inod.'rarion 
de  refulèr  l'empire  que  Ion  frcre  Michel 
Touloic  lui  céder ,  fe  lit  proclamer  empereur 
^ar  l'armée  d'Orient  dont  il  avoit  le  com- 
mandcmc-nr.  Ses  troupes  qui  vcnoient  de  le 
reconnoktre  ,  curent  la  lâcheté  de  le  livrer 
à  Nieiphan  i  qui  le  relégua  dans  une  île. 
Botoniate  prcpaia  (a  ruine  en  proftituant  fa 
coniîance  à  deux  Efclavons  qu  il  ht  les  pre- 
miers noinidres.  Comme  ils  n'étoicnt  point 
aimés  des  Comnenes ,  ils  craignoienc  de  les 
voir  parvenir  à  l'empire  ,  ce  tut  pour  les  en 
exclure  qu'ils  perfuadcrent  à  BoGOniatc  de 
défîgncr  (on  parent ,  nommé  Sinadem ,  (ôn 
fucccileur.  Sa  femme  fut  la  première  à  mur- 
murer de  ce  choix  ,  qui  excluoii  du  trône 
fôu  fils  Conftantin  Ducas  qu'elle  avoit  eu 
de  Michel  Les  Comnenes  également  oiîln- 
fcs  ,  aigrirent  Ion  rcfTèntimenr.   Dans  le 
même  temps  leur  bcaa-frere  Mclificne  prit 
la  pourpre  en  Afie.  Alexis  Comnenc ,  qui 
étoit  rv^'.aru?  comme  le  plusi'.rand  capitaine 
de  l'empire  ,  fut  charge  de  fc  mettre  à  la 
tête  de  l'armée  pour  le  faire  rentrer  dans  le 
devoir  ;  mais  il  relu(k  nn  emploi  où  le 
moindre  revers  pouvoir  rendre  fa  Hdclitc 
fulpcâic.  Botoniate  irrite  de  ce  refus,  réiolut 
de  (aire  crever  les  yeux  des  deux  (rares  ;  il 
les  manda  dans  fon  palais  ;  mais  au  lieu 
d  c.bcir,  ils  lortircnt  fccrétement  de  Conf- 
tancinoplc  ,  &  ic  retirèrent  dans  la  ïhracc 
OH  ils  furent  bientôt  fiiivis  de  leurs  partilans, 
qui  délibérèrent  auquel  des  deux  frères  ils 
défercroient  l'empire.  Alexis  qui  en  étoit  le 
.plus  digne  ,  le  rehifbit  par  égard  pour  liâac  \ 
%iiiâaU      aîné,  Ceuii-ci  aplanit  ,  toutes  ^ 
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les  difiîculcés  en  chaulfant  lui-même  les 
brodequijis  de  pourpre  à  (on  frère  qui ,  fiir 
le  champ ,  fut  proclamé  empereur.  Un  corps 
(le  François  i}ui  gardoit  une  des  partes  de 
Conftaimnople  ,  l'oiivrit  au  nouvel  empe- 
reur, dont  les  troupes  commirent  les  mêmes 
excès  que  dans  une  ville  ^jrife  d'alîaut.  Bo- 
toniate n'eut  d'autre  moyen  pour  fauvcr  fa 
vie  que  d'abdiquer.  Il  fe  réfugia  dans  l'églife 
de  S.iirite  Sopl.ie,  d'où  Alexis  le  hc  enlever 
pour  le  reléguer  dans  un  monaftcre ,  où  il 
prit  l'habit  monaftique  :  il  mourut  peu  de 
temps  après.  (  T-JV .  ) 

XlCHPUORlUxVl  ,  (  Gèog.anc.)  ville 
de  Mefoporamie  fur  l'Euphrate.  Pline  ,  Ut, 
vj,  c.  XXXV ji  dit  que  la  fituation  avanrageufè 
du  lieu  avoir  engagé  Alexandre  à  bâtir  cette 
ville.  Quelques-uns  veulent  que  ce  foit  au- 
jourd'hui le  bourg  nommé  Najîvancaji  ^  & 
d'autres  Nephrun, 

NICETÉRIES  ,  f.  f.  pl.  (  Antiq.  grecq.  ) 
NixnTii'ffj'cs  ;  fête  athénienne  en  mémoire  de 
la  vidoireque  Minerve  remporta  fiir  Nep- 
tune d.>.:-is  II  difpute  qu'ils  curent  enfemble, 
à  qui  auroir  l'honneur  de  donner  le  nom  à 
la  ville  qui  fut  depuis  nommée  Athènes;  les 
douze  gt  inds  dieux  adiugerent  le  prix  à  Mi- 
nerve. (  D.J.) 

KICHA150UR,  (  Géogr.  )  ou  Ntcha- 
bouro ,  ou  Neifchabourgy  car  on  écrit  ce  mot 
de  piulicars  manières»  ville  de  Perle  dans  la 
province  de  KhoralTan  ,  dont  elle  pallciic 
pour  être  la  plus  grande  &  la  plus  riche 
.-vanr  qu'elle  eiJt  éié  défolée  d'abord  par 
les  Turcomans ,  ôc  finalement  ruinée  par 
les  Tartares  de  Gcnghizkhan  ,  fous  le 
règne  du  malheureux  Mohamed  Konarefin- 
Schah. 

C'cft  dans  les  montagnes  de  Ion  voifinage 
qu'on  tire  les  turquoiles  orientales  ,  qu'on 
nomme  dans  le  levant  pireuié  lUfchabouri , 
<?c  que  nous  appelions  en  françois  eurquoifcs 
de  ûi  vtàlie  roche ,  pour  les  dillingucr  des 
autres  rurqnoiiês.  Kifikaiottrg  eft  à  i  y  lieues 
de  Mcfcbed.  Lon^.  7^.52.. /t?/.  fuivant  les 
Ephémérides  de  Naiiie  Eddia  »  31.  sut» 
(D.J.) 

NICHAXGI-BACI II,  f.  m.  (H^.  moi,) 
nom  quL»  les  Turrs  do!incnt  à  un  officier, 
dont  la  fonéiion  cft  d'imprimer  le  nom  du 
grand- fcignsur  (iir  les  lettres  qu'il  fait  expé- 
dier. Ce  iceaa  s'applique  non  au-bas  tb 
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l'ccridiie,  nais  au-deflù$  de  U  ;picaiiere 

liuiic. 

NICHE ,  f.  f.  (  Arehit.  )  c^eft  nn  lenfon- 

cernent  pris  dans  l'cpaiflcur  d'un  mur,  pour 
y  pUcer  une  rigurc  ou  une  ftatuc.  Les  gran- 
de niches  fervent  podr  les  groupes ,  &  les 
pentes  pour  les  ftatues.  On  diftingueplufîcurs 
ibites  de  ntches  par  des  noms  parcicuiias 
que  nous  allons  expliquer. 

Nieàe  à  cru ,  nicht  qui  ne  ponant  point 
fur  un  maflif ,  prend  nailTance  du  rcz-dc- 
chaufTcc.  Telles  font  les  deux  lûches  du  por- 
che dn  Panthéon  à  Rome. 

On  appelle  auflî  niche  à  cru ,  une  niche 
qui ,  dans  une  façade  ,  porte  immédiate- 
ment fur  l'appui  continu  des  croifécs  fans 
plinthe.  Il  y  a  de  cemùkes  dans  quelques 
palais  d'Italie. 

Niche  a^ddn  ,  c'eft  une  mche  qui  cfl 
priiè  dans  une  encoignure  ,  &  fermée  p^r 
une  trompe  fur  le  coin.  Il  y  a  quatre  de  ces 
i^hes  occupées  par  quatre  ftatues  de  pro- 
phètes dans  un  veftibule  au  pic  du  grand 
efcalicr  de  l'abbaye  de  Ste.  Geneviève  à  Pa- 
ris ,  du  deflin  du  S'  de  Crcil ,  où  l'on  peut 
remarquer  plulîeurs  pièces  de  tiaits  uutes 
avec  beaucoup  d'art. 

J^che  fmtdy  niche  qui  fert  à  la  place 
d'un  t.iblcin  d  ins  un  rétablc  d'autel.  Il  y  a 
dans  l'églifc  de  la  Sorbomic  à  Pans ,  une 
nichf  à  Paotel  de  U  Vierge  ,  du  dclTîn  de 
M.  le  Brun  ,  dans  laquelle  eft  la  figure  de 
marbre  ^te  par  M.  Des'iardins ,  fculpteur 
du  roi. 

Nichcàe  bupe,  petit  renroncementoùl'on 
place  un  bufte.  Il  y  a  de  ces  niches  dans  la 
cour  de  l'hâteldela  VrilUeieà  I^iris. 

Niche  de  rocaille ,  niche  revêtue  de  co- 
quilles poux  les  grottes,  il  y  avoic  de  belles 
saches  de  cette  efpece  à  Vetikilles  >  &  U  y 
eu  a  encore  à  Meudon. 

NicU  de  treillage  y  c'eft  une  niche  conf- 
cxuiie  de  barreaux  de  fer  &  d'échalas ,  qui 
iêrt  î  orner  quelque  pocdque  ou  cabùiec  de 
ureillage. 

Nt/he  en  tabernacle  ,  on  appelle  ainfi  les 
grandes  nithes  qui  font  décorées  de  cham- 

branlts.  montan».  6c  confoUs  avec  frontons. 
Telles  font  les  niches  d'ordre  doriauc  du 
<ieh(>rs  de  l'égllfe  de  S.  Pietic  &  celles  de 
S.  Jtui  de  Lauan  à  Rome,  qui  peuvent 
lue  itn'fUes  par  des  groupes.  OuvoitaulU  | 
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une  niche  de  cette  efpece  dans  l'^lUè  «k« 
PP.  carmes  déchaufles  à  Parts»  occupre  par 
une  (igure  de  la  (Unie  Victime  en  marbre , 
faite  par  Antoine  Raggi ,  dit  le  Lombards 
d'après  le  modèle  du  cavalier  fiemin. 

WeAe  en  tour  nade,  c'eft  une  mche  qui 
eft  prife  dans  le  dehors  d'un  mur  circulaire, 
&  dont  la  fermeture  porte  en  faillie.  De 
cette  tfyece  font  les  grandes  niches  du  chevet 
&  de  la  croifée  du  dehors  de  l'égUfe  de  S. 
Pierre  de  Rome  ,  Se  la  fontaine  de  S.  Ger- 
main ,  rue  des  Cordeliers ,  à  Paris. 

On  appelle  niche  en  tour  cretfi  cdie  quî 
fait  l'etfèl  contraire  de  la  niche  en  tour  ronde. 

Niche  feinte ,  renfoncement  de  peu  de 
profondeor,  i>ù  font  peintes,  ou  en  bas» 
reliefs ,  une  ou  plufieurs  figures.  U  y  a  de 
ces  niches  à  la  face  latérale  de  l'hoiel  de 
Carnavalet  au  marais  ,  à  Paris. 

Niche  (^uarret  ,  c'eit  un  rciîfoncement 
dans  un  mur  ,  dont  le  pian  &  la  fermeture 
(ont  quarrés ,  comme  aa  palais  des  Tuile- 
ries du  côté  du  jard  n. 

Niche  ronde ,  niche  cintrée  par  fbn  plan 
&  fa  fermeture.  On  vdt  des  niches  de  cette 
efpece  fort  régulières  au  portail  du  Louvre. 

Niche  rujiiijue ,  mche  qui  eft  avec  bollagcs 
ou  refends.  U  y  a  de  ces  nicJUs  au  palais  de 
Luxembourg  à  Paris, 

On  appelle  encore  niche^  un  enfoncement 
pratkpie  dans  une  chambré  où  l'on  place  nn 
lit  ou  un  canapé. 

Nous  ferons  ici  quelques  remarques  fur 
les  niches ,  parce  qu'elles  ont  été  fort  en 
u!;igc  dans  les  anciens  édifices;  il  en  refte 
des  vcftigcs  dans  les  temples ,  les  thermes  » 
les  théâtres,  les  amphithéâtres ,  les  cirques 
Se  les  .«rc;  de  triomphe.  U  y  en  avoitaudî 
dans  quelques  maifons  de  paniculiets ,  coni>. 
me  dans  les  veftibales ,  les  cabinets  &  les 
fàlles  pour  conférer  i  ainfî  les  anciens  en 
ornoient  les  (allés ,  les  loges  &  tes  cfcaliers. 

Les  AÎrAer  doivent ,  le  plus  qu'il  fe  peut, 
être  vis-à-vis  d'un  vuidc  oa  d'une  croifee , 
fbit  qu'il  y  ait  des  ftatues  ,  ou  qu'il  n'y  en 
ait  point  i  car  alors  elles  (êrvent  pour  fe 
ttyôSa ,  S'il  y  a  nn  fiege  de  marbre  ou  de 
pierre. 

Les  grandes  nie%es  antiques  tombent  juf- 
que  fur  le  pavé ,  comme  celles  de  la  rotonde 

fous  (on  portique  &c  celles  des  thermes  d'An- 
tonin  ,  où  a  clé  uouvé  k  groupe  du  uu- 
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reau  Farnèfc  qui  contient  U  fable  de  Dltci, 
Il  y  en  «  encore  aux  thenmea  de  Titus ,  où 
émit  le  groupe  de  Laocoon.  Ces  fortes  de 
nichts  conviennent  à  de  grands  lieux  >  mais 
dam  crltes  qai  font  d'une  grandeur  or- 
dinaire ,  Se  qui  ne  peuvent  avoir  qu'une 
figure  ,  leur  proportion  doit  être  telle  qjic  la 
battceur  foit  d'un  peu  moins  que  deux  ^ois 
0e  demi  leur  largeur  pour  les  ordres  mailifs, 
éc  d'un  peu  plus  que  cette  hauteur  pour  les 
ordres  diélicars  ;  leur  j>lan  doit  avoir  un  peu 
plus  ,  r  1  u'.^  p  u  moins  que  le  dcmi-cercic, 
ou  lui  ccre  égal. 

Les  niches  qui  (ont  entre  les  colonnes  fans 
piéde^Aiix  ,  doivent  avoir  de  largeur  un 
diamètre  &  demi  de  la  colonne  >  &  ioilque 
les  colonnes  ont  des  piédéllanx ,  elles  de- 
;nandent  un  dinmctre  6c  trois  quarts.  Com- 
me il  faut  que  les  (latues  l'oient  proportion- 
nées aux  fùekes,  elles  doivent  «re  de  telle 
manière  que  le  bas  du  col  ou  la  hauteur  des 
épaules  ne  paflè  pas  le  defliis  de  l'impolie. 
L'impofte  doit  être  pareille  ï  k  hauteur 
d'une  ft'iCe  Ce  corniche  mifc  en  un  endroit  ; 
elle  ne  doit  pas  être  moindre  d'une  treizième 
partie  8e  demie  de  cette  hauteur ,  qui  feroit 
celle  d'une  corniche  ieule. 

Les  bandeaux  d'arcs  ou  archivoltes  des 
niehej  ne  doivent  point  être  plus  larges  que 
la  fixieme  p.nrtie  de  l'ottTernire  ,  m  plus 
étrofts  que  la  huitième  ,  fl  ce  n'cft  aux 

Srandes  niches  ,  où  ils  n'auront  que  la 
ixîeme  partie.  On  voie  des  exemples  de 
toutes  CCS  fortes  de  niches  devant  le  palais 
de  S.  Marc  à  Yen  Te. 

Les  proponlons  des  niches  doivent  ^nc 
relatives  à  celle  de  l'ordre  qui  décore  l'édi- 
fice ,  à  la  grandeur  de  la  rtatuc  ,  à  l'éten- 
due de  l'endroit  où  elle  doit  être  pratiquic. 

Plus  les  nichfs  font  élevées  ,  plus  les 
figures  qu'elles  contictnient  doivent  ctie 
petites.  Ainfi  les  mchcs  doivent  être  plus 
nautcs  ^  mcfure  qu'elles  font  plus  élevées. 
Scamoz/i  veut  que  cette  hauteur  (oit  deux 
fois  Se  tro  s  quarts  de  (à  largeur. 

Lorfcju'  l  y  a  pluhenrs  niches  pofics  les 
unes  lut  les  autres ,  l'clpacc  qui  relie  entre 
deux  doit  avoir  au-moins  deux  fois  la  lar> 
gcur  de  la  nic/:c. 

En  tin  loii  q  ic  des  boflt^ges  régnent  dans 
ime^çade  ou  .1  ;^  a  des  nick-s ,  ^eft  autour 
de  k  meAe  que  la  boflages  doive»  ks9 
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répétées ,  èc  non  dans  la  niche  derrière  la 
ftaïue. 

Mais  les  niches  fur  lefquelles  nous  venons 
de  nous  étendre  Ibnt-elics  un  ornement  en 
Architcdurc ?  Lesanciens le penfoienrainfi, 
tandis  quL-  pluficurs  modernes  les  regardent 
comme  une  idée  de  mauvais  goût ,  éc  trou- 
vent qu'uiw  ftatue  encHAIIëe  dans  cette  eC 
pecc  d'enfoncement  ne  fait  point  un  bel 
effet  ;  je  trouve  l)eaucoup  de  vérité  dans 
cette  obfervation ,  mais  ce  n'eft  pas  ici  le 
liéb  de  la  faire  valoir. 

Le  mot  niche  vient  de  l'italien  aichio,  qui 
eft  une  coquille  de  mer ,  d'dk  par  renênii< 
blancc  on  a  appelle  niches  ces  cavués  qu'on 
pratique  dans  les  murs  pour  y  pUcer  des 
ftatues.  Anffi  repré(ênte-t-on  fi>uvent  ime 
coquille  dans  le  cintre  d'une  niche.  {D.  J.) 
^  Niche  ,  (  Théo!.  )  fe  dit  auffi  en  particu- 
lier,  diuis  PEglifc  romaine ,  d'une  eipece  de 
petit  trône  de  boïs  doré  ou  d'étofte  précieufc, 
lurmoncé  d'un  dais  ou  d'un  dôme  avec  des 
panaches  8c  des  aigrettes  où  l'on  place  le 
faint  Sacrement  dam  les  offices  oti  on  l'exi- 
pofe  à  la  vénération  publique  des  fidèles. 

Il  e(l  parlé  de  niches  dans  les  anciens , 
c'eft-à-cfire  de  pavillons  ibos  Icfqucls  on 
plaçoil  &  l'on  ponoit  les  images  des  uicux. 
U  al  dit  dans  Amos  ,  v.  45  6*  a.6' ,  <fuc  les 
Ifraélites  g  dans  leur  voyage  du  défett ,  ont 
porté  la  tente  ou  le  pmif/on  de  leur  dieu 
Mvloch  f  Pimaee  de  leur  idole  ,  l'aflre  de  leur 
dieu,  Ec&inxEdenne»  dans  les  Aâes  des 
Apôtres ,  c.  vij ,  49  ,  leur  fait  le  mâmc 
reproche.  On  conjcclurc  avec  allez  de  fon- 
dement 91e  Moloch  &  ces  autres  divin  tés 
païennes  qu'ils  porroicnt  dnns  le  defert , 
etoiem  portées  dans  des  niches  lur  les  épau- 
les des  hommes  ou  dans  des  chariots  cou- 
verts, comme  on  fiit  que  quelquefois  les 
païens  menoient  leurs  dieux  en  pr-Kclfion 
ou  dans  les  m  irches  publiques.  Quelques- 
uns  croient  aulTi  que  ces  petits  temples  d'ar- 
gent de  la  décile  Diane  que  l'on  veudoïc  à 
Ephefë,  ëtoient  des  temples  portatifs  ou  des 
niches  pour  la  dévotion  des  pèlerins. 

La  coutume  de  porter  les  figures  des 
dieux  (ôus  des  tentes  &  dans  des  litières 
couvertes  ,  eft  venue  des  Egyptiens.  Héro- 
dote ,  liv.  IV t  parle  d'une  itie  d'Ilîs ,  où 
l'on  portnic  là  ftatue  fur  un  chariot  à  qua- 
tre rouesi  tiré  par  les  ptittes  de  k  déelle. 
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Le  mcrne  auteur  «  parlant  d'une  auôe  de 

leurs  divinités  ,  dit  qu'ils  la  porcoienc  d'un 
temple  dans  un  autre  dans  une  pecice  cha- 
pdie  de  ixjis  doré.  Saint  Cicmenc  d'Ale- 
xandrie  ,  Stromat.  liv.  V,  parle  d'une  pro- 
cciTiun  égyptienne  ,  où  Von  portoit  deux 
chiens  d'or ,  un  épervier  5c  un  ibis.  Le 
même  pcrc  ,  in  Protrepdc.  p.  4^  ,  rapporte 
des  paroles  latyriques  de  Mcnandre,  qui 
railloit  de  ces  divinités  Ctxireufes  qui  ne 
pOUVoient  demeurer  en  place.  Macrobe , 
.  Smurnal.  Dier.  l.  /,  dit  que  les  prêtres  égyp- 
tiens portoicnt  la  llatue  de  Jupiter  dlielio- 
polis  fur  leurs  épaules  ,  comme  on  portoit 
les  dieux  des  Romains  dans  la  |K>mpe  des 
jeux  du  cirque.  Et  Phikm  de  Biblos ,  cité 
par  Eufcbc  ,  Frcpar.  evang.  lib.  I ,  raconte 
qu'on  portoit  Agrote  ,  divinité  phcnicien- 
ne  ,  dans  une  niche  couverte  fiir  un  chariot 
traîné  par  des  animaux. 

Selon  Quinte- Cuice,  les  prêtres  égyptiens 
inetjoîenc  Jupiter  Ammon  (ûr  une  nacelle 
d'or,  où  peiidoientdes  plats  d'argent,  par  le 
mouvement  derqucls  ils  jugcoient  de  la 
volonté  du  dieu ,  &  répondoient  à  eexm 
qui  les  confuUoient.  Les  Gaulois  prome- 
noicnt  leurs  dieux  couvens  d'un  voile  blanc 
par  les  campagnes  ,  dit  Sulpice  •  Sévère. 
Tacite,  demoriiut  Germanor.  parle  d'une 
déeflè  inconnue  qui  réfidoit  dans  une  ile  de 
l'Océan  i  on  lui  conserve  ,  dit-il ,  un  cha- 
dot  couvert  »  dont  nul  n'ofe  nppprocher 
que  fôn  (àcrilîcateur.  Quand  il  dit  que  la 
dceifc  y  cft  entrée ,  on  y  attelé  deux  gcnif- 
fts  qui  conduifcnt  le  char  où  l'on  veut , 
après  quoi  elles  le  ramènent  d  .'^s  Ton  bois. 
Voilà  des  exemples  des  dieux  portés  dans 
des  niches  de  fur  des  chariots, 

A  l'cgard  des  petits  temples  portatifs  qui 
étoicnt  auifi  des  elpeces  de  niches ,  Diodore 
de  Sicile  en  parle  auilî-bicn  que  Viétor 
dans  fa  dcfcription  de  Rome  ,  &  il  y  a 

Érandc  app^ircnce  que  ces  petits  temples  de 
I  Diane  d'Ephefe  que  ve<Hk>it  l'orfèvre 
Démctrlus  ,  ctoient  des  /lic/n-s  où  la  figure 
de  cette  dcelTè  ctoit  repréfeutée.  Calmet, 
Diâion.  ée  ht  Bibl.  (  G  ) 

NICI  JOIR  ,  f  m.  lerne  cfCifJi.r  ,  ma- 
nière de  cage  oatticulierc  propre  pour  met- 
tre à  couvert  des  fôrins  de  autres  oifêaux. 

NICÎA  ,  '  C:pvg.  aae»  )  rivière  d'ir.ilie , 
jfclon  PUne»  /.  i// ,  c,  xtrji  les  uns  croicut  que 
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c'cft  le  Itnia  Se  d'autres  le  Nurtt.  CD./.) 

NICKEL  .  f.  m.  (  H,/!,  nat,  Minéralogit 
6*  Chimie  métallique.  )  M.  Axel-1  rançois 
Cronftedt ,  de  l'académie  royale  des  Scico* 
'ces  de  Stockholm  ,  a  infcrc  dans  les  tomei 
XIII  6-  XVI  des  mémoires  de  cette 
lavante  académie ,  une  didèrtation  (ur  une 
nouvelle  fubftance  minérale  ,  trouvée  daru» 
une  mine  de  cobalt ,  lituée  à  Fzxila  en  Hel- 
fingie  ,  dont  il  a  tti^  une  matière  réguUne 
qu'il  regarde  comme  un  nouveau  dcmi- 
mctai  ,  inconnu  julqu'à  lui  ,  &  qu'il  a 
nommé  ni^kd ,  parce  qu'il  &  tire  de  la 
mine  que  les  AUeoàands  nommcnr  kn^h^ 

nickel. 

La  mine  dont  on  tire  le  nickel  cft  d'une 

couleur  blanche  comme  de  l'argent  dans  la 
fr3cl:ure  récente ,  cependant  cette  couleur  eft 
quelquefois  plus  oblcure;  elle  tire  an(fî  Cmi- 
vL-nt  lur  le  rougc-j^iunâtre.  Après  avoir  été 
expofée  à  l'air  pendant  quelque  temps ,  elle 
fe  couvre  d'un  enduit  vert  ;  fi  alors  on  la 
lave  avec  de  l'eau  ,  clic  la  colore  en  vert  i 
cette  eau  mifè  en  cvaporation  forme  des 
crydaux  oblongs ,  quadrangulaircs  ,  rabat- 
tus par  deux  ou  trois  cotés,  qui  ont  de  la 
reHemblance  avec  le  vitriol.  En  calcinant 
ce  GA  vitriolique ,  on  obtient  un  réfidu  d'un 
gris  dair  qui ,  fondu  avec  trois  panies  de 
flux  noir ,  donne  une  régule  de  y o  livres 
fur  un  quintal  de  réfidu.  Ce  régulera  un 
oeil  jaunâtre  à  l'extérieur,  mais  iî  on  le 
caffe  ,  il  cft  blanc  comme  de  l'argent  dans 
l'intérieur  ;  il  cl^  compofé  de  feuillets  &  de 
lames  comme  le  bifinuth.  Ce  régule  fc  àiC- 
f  jut  dans  l'acide  nirreux  ,  d.:ns  rcfprjt  de 
(cl  &c  dans  l'eau  régale  i  il  donne  une  cou- 
leur verte  à  ces  dillolvans  ;  il  ne  fe  dilloul 

j  point  ni  dans  l'acide  vitriolique  ,  ni  dans 

I  l'acide  de  vinaigre  ,  &  ne  s'amalgame  point 
avec  le  mercure.  Cette  fubftance  eft  (buvent 

'  .mêlée  d'une  portion  de  fer  ,  mais  quelque 
expérience  que  M.  Cjruniledt  ait  faite,  il  n'a 
point  pu  y  découvrir  de  cuivre. 

La  mine  qui  fournit  cette  fubftance, 
lorl qu'on  la  calcine,  commence  par  ré- 
pandre une  fiiinée  purement  fulphureuiè  ; 

■  en  continuant  !a  calcin.uion  ,  la  fumée 
blaïK'hit  Ôc  a  une  odeur  aricnicale.  En  pouf- 
fant plus  loin  encoire  cette  calcination ,  la 
mine  fe  couvre  d'un  cnJuic  qui  eft  Sembla» 

i  bb  à  des  petits  xamcaux  d'un  yen  clair , 

qui. 
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'(Out ,  (bndnsavec  une  matière  inflammable , 
donnent  une  fubftancc  répulinc  fcmblablc 
à  celle  qui  a  été  décrite  ci-dcHus.  Ce  régule 
calciné  devient  d'un  beau  vcfc,  Acpvendde 
nowrean  la  forme  de  rameaux. 

De  toutes  ces  propriétés  >  M.  Cronftcdt 
en  conclut  que  cette  ibbftance  doit  être  re- 
gardée comme  un  nouveau  liemi-méral  , 
qui  di&re  entièrement  du  cubait  ÔC  du 
mfinuth.  De  plus  il  croit  que  le  nickel  cmre 
poui  la  plus  grande  partie  dans  la  compo- 
lition  aue  les  Allemands  nomment  fpeijs , 
qui  fe  dépoli-  au  fend  des  pots  dans  leiquels 
on  a  fait  le  fafre ,  c'eft-à>atse  le  TCRe  bleu 
coloré  par  le  cobalt. 

Le  nickel  a  beaucoup  de  diffiofition  à  s'u- 
nir avec  le  foufrc.  Cette  fubflaiice  n'entre 
en  fulîon  qu'après  avoir  rougi.  Sa  pcianteur 
^cifique  eft  à  l'eau  anviran  comme  87 
dft  à  on. 

Le  nickel  s'allie  avec  l'or  i  il  ne  s'allie 

F oint  avec  l'argent.  Il  s'unit  facilement  avec 
ctain  ,  moins  aifément  avec  le  plomb.  Il 
s'unit  avec  le  cuivre ,  mais  encore  plus  aifé- 
ment avec  le  fer.  M.  Cronftedt  croit  que 
C'eft  le  ibufre  qui  fiwiliie  fen  union  avec  ce 
dernier  mctal. 

L'aricnic  a  beaucoup  Je  difpoHcion  à 
f'nmr  avec  le  nkJtet,  8c  ne  s'en  dégage  qu'a- 
vec beaucoup  de  peine.  Il  en  cil  de  même 
du  cobalt  &  de  l'antimoine  cnid  ,  du  régule 
d'antimoine  I  du  bismuth,  avec  Icfqueule 
nickel  Ce  combine  :  mais  cette  fuUUnce  ne 
s'unit  point  avec  le  zinc. 

La  chaux  qui  réfulte  de  la  calcination  de 
cette  fubftancc  ne  fe  vitrifie  point  fans  addi- 
tion ,  ni  même  lorfqu'on  la  mê!-"  avec  du 
verre  ;  mais  le  régule  du  nickd  £c^c  le 
borax  d'un  brun  clair ,  Se  cençUffftb  de 
verre,  lorfqu'on  continue  à  le  aBuÛct , 
devient  violet  &  traniparent  comme  celui 
qui  a  été  toBé  avec  de  la  magnéfic  ou  man* 
ganc(è. 

11  puott  qoTû  firadroit  encore  faite  des 

'expériences  uîréricures  pour  nous  convain- 
Cie  fi  ce  régule  de  nickel ,  dont  parle  M. 
Cfonftedt ,  eft  un  demi-métal  particulier , 
ou  fi  on  doit  pîutru  le  rctr.irdcr  comme  une 
corobinaifon  de  fer  ^  d'arfenic ,  de  biûnuth^ 
de  cobalt ,  8c  même  de  cmvie  &  de  fintlie. 
C'efl  au  temps  k  fixer  là-deflùs  nos  inceni- 
tudes,  ) 

Htm  XXih 
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NICK'L?PURG  ,  {Giog.)  ville  d'AU©. 

magne  d.ins  la  Moravie  ,  avec  un  château 
qui  la  commande.  Frédéric  ,  baron  de 
Ticffenbach  ,  la  prit  en  1610,  &  les  Suédois 
en  164;.  Les  Impériaux  la  prirent  d'aflkut 
en  1646. 

NICOBAR ,  MT  NICOUDAR .  NIAC- 

BAR,  NICOUBARS.  {Gcoq.)  îles  des  Indes 
à  l'entrée  du  golfe  de  Bengale ,  &  qui  s'éten- 
dent depuis  le  7  )u(qu'au  8«  degré  aslat^fipt» 
Ces  îles  prennent  leur  nom  de  la  principâle 
de  toutes ,  dont  nous  allons  parl^. 

L'ile  M?«afareft  i  }o  lieues  d'Achem ,  à 
7**  50'  de  laiit.  feptent.  &  c'efl  celle  où  vont 
mouiller  les  vaiilçaux  qui  vont  aux  Indes. 
Elle  peut  avoir  f  o  lieues  de  long ,  fur  trois 
ou  quatre  de  îarge.  Elle  eft  remplie  de  grands 
arbres  ,  &  en  particulier  de  cacaotiers  qui 
lèmblent  ne  fiwmer  qu'un  /êul  bocage.  Il  n  Y 
a  que  les  côtes  de  l'île  qui  foient  habitées. 
Les  Nicobarois  y  demeurent  dans  les  baies 
proche  la  mer  ;  la  cerre  n'eft  point  défirichée 
plus  avant  dans  le  pays.  Les  hommes  s'oc> 
cupcnt  principalement  à  la  pèche ,  avec  leurs 
canots  qui  vont  à  la  rame  comme  à  la  voile  » 
&  qui  peuvent  contenir  jo  hommes. 

Les  naturels  des  des  Nicohar  (ont  d'une 
couleur  jaunâtre  ,  bafanée,  &  vont  prefque 
nuds  ;  ils  font  grands  8c  aàês  bien  propor-* 
tionnés  ,  ils  ont  les  cheveux  noirs  &  liftés  , 
le  vifage  alongc  &  le  nez  d'une  grandeur 
médiocre.  Ils  unit  d'excellens  n  i  gc  u  rs  :  leur 
langage  leur  eft  particulier.  Les  femmes 
n'ont  çoint  de  (ôurcUs  ,  patce  qu'apparem- 
ment elles  fe  les  arrachent. 

Ils  ne  font  point  divilrs  en  caftes  ou  tribuS 
comme  les  peuples  de  Malabar  5c  de  Co- 
romandel.  On  ne  fait  rien  de  leur  religion  , 
&  le  petit  nombre  d'Européens  qu'  ont  oii 
aborder  dans  cette  île  ,  n'ont  découvert  au- 
cun monument  public  qui  (bit  oonfàcté  à 
un  culte  religieux.  Les  Nicoharois  pAflenc 
pour  être  des  gens  ciuels }  ils  fc  nuurriftcnc 
de  fruits,  de  poidims  6e  de  racines  ;  car  il  ne 
croît  ni  blé  ,  ni  riz ,  ni  autre  forte  de  grains 
dans  leurs  îles.  Ils  tratûjuemdc  leurs  poules^ 
de  leurs  cochons ,  lor(que  quelques  vaiflèawt 
partent:  ilsvcniientaullî  leurs  perroquctsquî 
lont  fort  ellir  i  <^  dans  l'Inde ,  parce  qu  il  n'y 
en  a  point  qv  1 rient  fi  diftinolément.  Vov. 
de  plus  grands  détails  dans  le  P.  de  Charle- 
voix  >  les  Lettres  édifi^met;  Kœmpfei ,  Hif» 
Cgg^gg 
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nrre     Japon  ;  ôc  D^tafiet ,  Voyé^  autour 


HlCOLA\y(Lntt'ri7f.&-Sotan.)i}i)t<>Kct<in, 
c'eft  le  nom  qu'Augullc  donna  aux  dattes 
làmeulês  qae  produilbit  la  vallée  de  Jéricho. 
Il  n'y  en  avoir  point  de  plus  eftimécs  ;  & 
l'empereur  ,  pour  les  diftinguer  des  dattes 
ordinaires  ,  les  appclla  du  nom  de  idéales  , 
ainfi  qu'Athénée  nous  l'apprend,  /.  XIV,  c. 
xviij.  Piucaïque  en  parle  en  ces  termes ,  fé- 
lon ut  verfion  d'Amyot ,  Propos  de  teUe ,  /. 
F7//,  çuejl.  iv.  "  Si  la  palme  produifoit  en 
«•  Grèce  les  dattes  conune  elle  fait  en  Syrie 
»  ou  en  Egypte ,  ce  (èroit  bien  le  plas  beau 
w  Irait  que  1  on  fauroit  voir  ,  le  plus  doiix 
9»  que  l'on  fauroit  favourer ,  &  n'y  en  au- 
w  roit  point  d'autre  qui  fiut  digne  de  lui  ftre 
»»  comparé;  c'eft pourquoi  l'empereur  Au- 
»>  gufte  aimant  finguliércment  Nicolas  , 
»  philofopliepcripathéticien,  appclla  les  plus 
w  belles  &  les  plus  grandes  dattes  nicolas ,  &c 
;>*  jufqtt'auiouxd'htti  encore  les  appellc-c-on 
M  alnu.» 

Photios ,  3iU.  cod.  t8^ ,  piëcend  que  les 
nieolaï  n'étoienc  point  des  danes  >  mais  des 
cfpeccs  de  gâteaux  que  Nicolas  de  Damas 
cnvoyoit  en  prélènt  à  Augufte.  Euftache , 
Suicias  &  Héqrchins  fimc  du  même  avis. 
Spanheim  conjeéhire  que  1rs  dattes  faifoient 
Je  principal  mérite  de  celte  pâulli.iic  ;  mais 
M.  l'abbc  Scvin  me  paroît  en  avoir  mieux 
jugé  dans  les  Mimoires  de  l'acaJ'mie  des 
Infcripitoiis.  "  Malgré  mon  rcipc<5t ,  dit-il, 
*>  pour  ce  lavant  homme  (  Spanheim  )  ,  le 
t>  ne  ferai  point  de  Ton  avis  ;  &  cela  avec 
*t  d'autant  plus  de  jullice  ,  que  les  paroles 
«•  de  Plutarque  &  d'Athénée  ne  (ont  pas 
w  fufceptiblcs  d'une  fcmhlablc  explication. 
M  Ces  auteurs  rapportent  que  les  dattes  de 
p*  IVSmfaf  de  Damas  «fapérieures  aux  aotreS) 
M  Se  par  leur  groUcur  &  par  leur  bonté  , 
••  furent  appellées  lùctUaï  ;  ici  il  n'eft  point 
*•  inennon  de  gitcau  ;  &  d^lors  le  parri 
•>  que  prend  M.  Spanheim  doit  paroître  in- 
m  loutcnable.  Quant  à  moi ,  je  ne  me  ferai 
•»  pf^imiàriipaled'abandonnerHélychitts 
.1»  &  Suidas  ,  lorfque  leur  autorité  fera  com- 
n  battue  par  des  témoins  aulfi  re(peâables 
•M  que  le  (ont  ceux  dont  on  vient  de  parler.  •> 
Grorius  préfère  autTi  l'autorité  d'Athénée  , 
àt  Pltttaxque  &  de  Joièphc  i  celle  des  «Up, 
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teurs  plus  modernes ,  Phodus  ,  Smdat  4e 

Héfychius.  {D.J.) 

NICOLAI  (Ollaus  ),  H,JÎ.  de  Norvège, 

?!encilhoninie  Norwégien  ,  qui  l'an  1454  (ê 
orma  un  parti  dans  Ucrghes  ,  arbora  les 
armes  du  royaume  ,  it  ht  proclamer  roi 
par  une  troupe  de  brigands  comme  lui*  Ce 
tyran  de  la  dernière  clatic  fe  pcrfuada  que 
ce  n'ctoit  qu'en  per&cutant  les  hommes 
qu'en  obcenoit  te  droit  de  les  gouverner.  Il 
s'crrpara  de  toutes  les  marchanJifcs  qu'il 
put  rencontrer  ou  fur  terre  ou  fur  mer. 
C'étoit  ain(î  qu'il  favoit  répartir  les  impots: 
Allléçé  dans  fa  maifon  ,  il  s'enfuit  d^ns 
l'égide  de  Sainte  Brigitte,  ou  l'cvëque  ayant 
voulu  embraflèr  (a  defen(è,  le  peuple  furieux 
lança  i^.es  torclici  allumées  fur  le  temple  ,  Sc 
tous  deux  expirèrent  dans  les  tlammcs.  Nous 
aurions  lailfê  dans  l'oubli  le  nom  de  cec 
homme  peu  Connu  ,  s'il  n'étoic  pas  impor- 
tant d'apprendre  à  ceux  qui  (but  nés  avec 
un  penchant  funefte  pour 'les  faâions, 
uel  c  fl  le  fort  ordinaire  de  leurs  femUaUes: 
M,DB  Sacy.  ) 

NICOLAITES  ,  f  m.  pl.  (T*A)/.)  c'eft 
une  des  plus  anciennes  feétes  du  chriftisniP» 
mci  ils  tirent  Icurnom  ,  félon  quelques-uns, 
de  Nicolas  qui  avoit  été  ordonné  diacre  de 
l'égUfe  de  Jeruiàlcm»  ooniointtmem  avec 
S.  Etienne, 

La  maxime  particulière  qui  carackcriioit 
les  Micolaïtes  ,  comme  ils  nous  (ont  replé* 
(entés  par  les  hiftoriens  ccclénaftiqurs  , 
c'étoit  d'enlèigner  que  toutes  les  femmes 
marûfes  dévoient  être  communes,  pour  ôtec 
toute  occalion  de  jalou/le. 

D'autres  écrivains  ont  noirci  Nicola» 
d'^M|^impureté$  ;  mais  Clément  d'A- 
It':<AH^  1<-'S  impjte  routes  à  les  difciplcs, 
qui  dpptbufé  >  à  ce  qu'il  dit ,  des  paroles  de 
leur  maître. 

Il  ;  tu  Nicolas  avoit  une  très-belle 

femme  4  icque  les  apôtres  le  ibupçonnoient 
d'en  être  ialoux ,  Ac  de  vivre  avec  elle  d'une 
manière  trop  la(cive  ;  que  pour  diflipcr  ce 
(ôup^on  i  éc  convaincre  les  apôtres  quil 
n'énHt  point  attaché  ï  ik  femme ,  il  la  fit 
vem'r  en  leur  pré(ênce  ,  &  offrit  de  la  céder 
à  celui  d'entr'eux  qui  auroit  voulu  l'époufer. 
Ce  fait  eft  confirmé  par  Eufebe ,  qui  ajoute 
que  Nicolas  n'eut  jamais  plus  d'une  femme. 

Oa  «GÇttiè  came  les  de  ce 
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qn^  ne  (àiiôiem  poûic  de  fcrupule  de 

manger  les  viandes  qui  avoienc  été  offertes 
aux  idoles  :  qu'ils  foittenoicnc  que  le  pcrc 
de  Jcfus-Chrill  n  ecoit  pas  le  créateur  ;  que 
plulieurs  d'cntr'cux  aduroienc  la  faufle  di- 
vimtc  iktbclo ,  qui  habitoit  le  huitième 
ciel  *  qui  procédoit  du  pcre  ,  Se  qui  étoit 
mère  de  Jaldabaoth  ,  ou  ,  ÇAou  d'aMtrcs  , 
de  Sabaoch  >  qui  s  ccoïc  empare  p.ir  la  force 
du  fèptieme  ciel }  que  d'auties  dor. noient  le 
nom  de  Prounicos  à  la  merc  des  puiilànccs 
câeftes ,  mais  qu'ils  s'accorduicnc  cous  à 
imputer  des  adions  infimes  i  ceiie  mere , 
j>oiir  autorKer  fous  ce  prétcxce  leurs  propres 
impuretés  i  que  d'autres  entîii  mouuoient 
des  livres  ,  &  des  prétendues  révélations 
ibus  le  nom  de  .îaldnbaorh.  S.  Iiénée  &  S, 
JËpiphaiies  rapportent  toutes  ces  extrava- 
gances, &  repréfèntent  les  Nicolattts  com>- 
xne  les  auteurs  de  la  (êâe  de»  Gnoftîques. 
^oy»  Gmostiques. 

Cocceius ,  Hoffman ,  Viorti^  &  Maitts 
croient  que  le  nom  de  Nicolaties  a  ctc  in- 
venté à  plaiikj  pour  ûgniâer  un  homme  adon- 
né à  b  déèaiKhe  &  à  la  vetupté ,  Se  ils  ajou- 
tent que  ce  nom  n'a  rien  de  commun  avec 
.Nicolas  y  l'un  des  (cpc  diacres  :  &  coixune 
dans  l'apocalypfè  il  eft  fiûc  mention  de  la 
doctrine  des  Ntcolaïtes  ,  immédiatement 
après  Balaam  &  fa  dodrine ,  ils  comparent 
le  nom  de  Balûom  avec  celui  de  Nicolas  , 
qui  ont  à-peu-près  la  même  ngniBcation 
dans  leur  langue  origiiude ,  ptii(que  Balaam 
en  hébreu  ,  &  Nicolas  en  grec  ,  fe  tradui- 
iênt  ëgalemenc  par  prime  ,  oa  maitn  du 

Maius  ajoute  qu'il  eA  adèz  probable  que 
les  Ntcolaïtes  fe  vamoicnc  d'éire  Im  dilbples 
d'un  des  lept  diacres  ;  mais  que  cerre  pré- 
tention ctoïc  mal  fondée  ,  quelque  choie 
qu'aient  pu  dire  au  contraire  les  anciens 
qui  ont  péché  quelquefois  par  trop  de 
crédulué. 

Cadien ,  «pJSEsr.  ch.xyj,  die  qne  quel- 
ques-uns diftinguoient  Nicolas  ,  auteur  de 
la  fcÛe  des  Nuolaïtes ,  de  Nicolas,  l'un  des 
6pt  premiers  diacres.  Il  vtuc  apparemment 
marquer  l'auteur  des  conft.tutions  apofto'.i- 
qucs ,  qui  dileiit  que  c'cil  à  faux  que  les 
Jlieolaïtes  fe  difeiic  dilciplcs  de  Nicolas , 
l'iin  des  fcpt  di.icres ,  ou  Saint  Clément 
.4*Alc3tandiic  ,  qui  patle  toujours  fort  avaa- 
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tageu(èfflent  de  ce  dernier.  La  frfte  det 
A'tco/ûïtcs  fe  renouvel  la  (ous  Louis  !c  Dé- 
bonnaire, vers  l'an  851  ,  comme  le  dit 
Sigebertde  GembUnirs  dans  fa  chroniaue  , 
&  encore  au  xj  liccle  fous  le  pape  Urbain 
II,  Ces  Kicolûitts  modernes  éroient  certains 
prêtres  diacres  &  (bus-diacres ,  qui  Ibutc- 
noicnt  que  !c  mariage  leur  rto:t  permis.  Ils 
furent  condamnés  au  concdc  de  PlaUance  , 
l'an  I09f .  Bertkidé.firif.  xj  tfmad,  iwn. 

NlCOLAS.bAiNT  oi/NlCLARBOURG^ 
(  G^og  )  ville  de  Lorraine  ,  avec  une  égliie 
dédiée  à  S.  Nicolas  ,  où  l'on  va  en  pèlerina- 
ge. Elle  cil  fur  la  Meune  à  x  lieues  de  Nan- 
cyde  Liméville ,  74  de  Paiis.  Long.  2~f. 
Lu.  48.  40.(D.J.) 

Nicolas,  île  de  Saint  {G^g.)  île  de 
l'Océan  atlantique ,  8c  une  de  celles  du  Cajp- 
verc ,  à  50  lieues  à  l'oucft  de  l'île  de  Sel.  Sa 
figure  eft  triangulaire  >  &  peut  avoir  15 
lieues  de  long.  Elle  eft  montagneufe ,  8e 
toutes  fcs  côtes  Ibnt  ftérlles.  Sa  capitale ,  qui 

Sorte  le  même  ix>m ,  &  qui  c(l  au  fud-oucft 
e  l'île,  eft  une  des  plus  peuplées  des  tles  dtt 
Cap. vert.  Il  y  a  un  gouverneur  qui  dépend 
de  celui  de  Saint- Jago*  Long.  S.^i,,  loi  i6i 

.  NICOLAS,  de  Danemarck.)  TOI 

de  I^nemarck ,  étott  fils  de  SuenonEftxiih: 
UbH&n  fon  freic  ayant  refiifif  la  couronne» 
les  Danois  la  placèrent  (ur  la  tcte  dcrficolas 
l'an  1 1 06.  Le  luxe  toujours  funefte  dans  un 

Eys  ftérite  Se  dans  un  état  pauvre ,  minotC 
urdemenc  les  forces  duioyaumc  ;  sicolas, 
par  de  fages  loix  &  par  l'exemple  d'une  vie 
migale ,  rentUt  aux  mœurs  des  Danois  leuc 
première  fimplioté;  il  congédia  là  garde» 
n'en  voulant  avoir  d'autre  que  l'amour  du 
peuple  i  il  renvoya  dans  les  champs  la  plu« 
part  de  lès  doœftiqoes  8c  de  ceux  des  (êi- 
gncurs,  afin  que  la  terre  ne  demcur.^r  point 
ians  culture:  tels  furent  les  piui>  bc.iux  craits 
de  (a  vie.  Pdi  lànsfait  de  la  gloire  attachée 
.1  un  pouvernement  paifible  ,  il  voulut  être 
conquérant ,  fie  la  guerre  aux  Wandales , 
aux  Slaves  &  aux  Suédois  }  •tantôt  vain- 
queur ,  tantôt  vaincu  ,  il  montra  pour  la 
guerre  des  calais  médiocres ,  &  ce  fut  la 
fortune  qui  décida  du  fucccs  de  fes  armes. 
Les  habiians  de  SlcwigK  s'étoient  révoltés; 
il  crut  qu'il  iutiùoit  de  fe  piéfentcT  à  eut 
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pour  les  Faire  rentrer  dans  le  devoir.  En 
vain  on  lui  repréfcnra  qu'il  avoit  tout  à 
craindre  d'une  populace  muciii^:  "  Il  fcroit 
■•  trop  honteux  ,  dit-il ,  de  voir  un  roi  Aiir 

»»  devant  des  cordonniers  &  des  corroyeurs.»» 
Il  entra  dans  Slewigh  fuivi  de  quelques 
coarcifans;  le  peuple  prit  aufTï-tôt  les  ar- 
mes {  on  lui  confcilla  de  chercher  un  afyle 
dans  une  égWip  :  "  non  ,  dit-il ,  je  ne  veux 
a*  pas  que  Tes  autels  foicnt  fouillés  de  mon 
«•  làng  ;  je  mourrai  dans  le  palais  de  mes 
M  pères.  »  Il  y  fut  égorgé  l'an  113;. 

(  Jl  DB  SACY,  ) 

NICOLO ,  (  Luth)  haute-contre  de  haut- 
bois, l^oyci  Basse  de  haut-bois  (  Luih.  ) 
(F.D.Ï?.) 

NICOLO ,  San  ,  (  Gêoe.  )  île  du  golfe  de 
Veni(ê,  &  la  plus  grande  des  trois  ou'on 
appelle  Trmiri.  Elle  eft  au  levant  de  celle  de 
San  Domino,  Se  au  midi  de  celle  deGiprara. 
Long.^.  iSL.  Uu.  ^j.  iD.J,) 

NICDLOTTI  CASTELLANI ,  (  KJi. 
de  y en.  )  ce  /ont  deux  partis  oppofcs  parmi 
le  peuple  de  Vcniiê  ,  qui  tirent  leurs  noms 
de  deux  ^lilès  de  cette  ^tte  ;  ib  fbnnent 
deux  efpeces  de  faâions ,  qui  en  viennent 
quelquefois  aux  mains  >  mais  le  confeil  des 
dix  ne  tolère  ces  deux  partis,  qu'autant  qu'il 
n'y  a  point  de  fang  répandu  dans  leur  que- 
relle. Cette  république  ariftocratiqu^sour- 
roit  fans  doute  éteindre  peu-à-peu  l'ammo- 
ficé  populaire  des  deux  (aâions  ,  mais  elle 
aime  mieux  la  laifTer  fub/iftcr ,  dans  la  crain- 
te que  CCS  deux  panis  ne  fc  réunilTcnt,  pour 
tramer  quelque  complot  contre  le  final,  on 
contre  la  noDlcdè.  (  D.  /.  ) 

NICOMEDE ,  (  liif.  anc,  )  trois  rois  de 
Bithynie  portèrent  ce  nom.  Le  premier  à 
qui  on  le  donna  ,  eut  un  dangereux  concur- 
rent dans  fon  frcrc  qui  lui  dliputa  le  trône. 
fric9mede  appclla  à  fon  (ècours  les  Gaulois , 
qui  le  débarralfercnt  d'un  rival  fi  redouta- 
ble. Les  détails  de  fon  rc^nc  loni  tombes 
dans  l'oubli.  Ce  Ait  lui  qui  bâtit  la  ville  de 
Nicomcdie. 

NicoMKDE ,  Second  du  nooi,  étoit  fils  de 
Prufias  :  il  fut  au  (Il  fon  (uccefleur  an  trône 
de  Bithynie  ,  où  il  monta  pir  un  parricide. 
La  cruauté  de  fon  pere ,  qui  avoit  voulu  le 
fiûre  affidliner ,  adoucit  lltonreur  de  cette 
aftîon ,  &  il  n'en  fut  pas  moins  aimé  &: 
scfpcâé  de  ics  iujcts,  Michudatc  ^  sfici  L 
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mon  d'un  de  fis  fik,  roi  de  Cappadoce,  s'ap*' 

propria  fon  royaume  dont  il  dépouilla  fon 
petit-fils.  Prulias  craignit  qu'un  voifin  C\ 
puiflànt  ne  vînt  fondre  fiir  fo  Àiis.  Il  fup« 
pofa  un  enfant  de  huit  ans  qu'il  renvoya  à 
Rome  comme  fib  du  dernier  roi  de  Cappa- 
doce  ,  pour  y  revendiquer  l'héritage  de  Ce* 
ancêtres.  Le  (?nat  ,  fans  approFondir  cc 
myfterc  ,  déclara  les  Cappadocicns  Ubres} 
mais  ce  peuple  nourri  &  famdiarifé  avee 
l'clclavaçe,  rcjctti  un  don  ii  précieux,  &  eut 
la  balicile  de  demander  un  roi  de  la  main  des 
Romains  qui  nommèrent  Ariobarzane.  tri' 
comt  de ,  quelque  temps  après ,  fut  tué  par  fou 
fils  Socrate>  qui  fembla  regarder  le  parricide 
comme  un  titre  pour  régner. 

NicoMEDE ,  troifieme  du  nom  ,  &:  fils 
du  précédent,  fut  proclamé  roi  de  Bithjr- 
nie  î  aulli-tâc  après  U  mort  de  (on  pere,  Mi- 
thridraie ,  qui  voulut  affoiblir  les  voilins  par 
des  divifions,  lu  fufciu  un  concurrent  dans 
la  perfonnedie  i<m  frereSocrate,  dont  il  ap- 
puya les  droits,  tficomede  précipité  du  trône, 
le  rendit  à  Rome  pour  itnploEer  l'alTiftance 
dn  fihat  qui ,  moins  par  Kamour  de  la  tuf- 
ticc  de  eaufè ,  que  par  le  dcfir  d'abaifftt 
Mithridate ,  le  rétablit  dans  iès  états.  Dès 
qu'il  fut  aflTuré  de  l'appui  des  Romains,  il 
eut  l'ambition  de  tirer  vengeance  du  roi  de 
Pont.  Il  fit  plufieurs  incurnons  dans  fes  pro- 
vinces ,  d'où  il  revint  chargé  de  butin  qitt 
l'aida  à  payer  les  dette»  qa'îTavoit  conirac» 
téesàRome  pour  acheter  (on  rétabliflêment. 
Mithridate  porta  fes  plaintes  au  fénat  ;  mais 
nVqfane «a  en  obtenir  fàtisfiiâiont  U  feU 
procura  les  armes  à  la  main.  11  entra  dans 
la  Bithynie  dont  il  chaffa  pour  la  féconde 
fois  NicomeJe^  Sylla  ,  vainqueur  de  Mithri- 
date ,  l'obligea  de  fc  réconcilier  avec  lui, 
&  de  lui  rendre  les  états.  Nicomcde ,  pour 
teconnoîtie  les  (êrvices  do  fénat ,  fit ,  en 
mourant ,  le  peuple  KURain  ibn  héritier. 

(r-jv.) 

NiCOMéDIE,  {G^g.  anc.  &fl«M/.)  ville 
d'Afîe  ,  capitale  &  méuopole  de  la  Bithy- 
nie ,  fur  la  Propontidc ,  entre  Chalcédouie 
&  Nicée  ;  elle  eft  aujoiudliui  nommée  C»- 
mî^KfTpar  les  Italiens. 

Nicomedc  ,  grand- pere  de  Prufias  ,  k 
bitit  vts-à-vis  «rAfta^ ,  &  lui  donna  fin 
nom.  Cette  ville  ,  plus  d'une  fois  alTiéjjée  , 
éprouva  les  malheurs  de  la  guerre  ,  juiqu^ 
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ce  qa'one  colonie  d'Athémens  étam  ▼coue 
la  rcptiiplcr ,  cWe  ft  relev«  de  (es  pertes ,  6c 
devint  tics-âoriflàme. 

Ce  fîic  à  Kicomtdie  qu'Annibal ,  après 
avoir  perdu  la  bataille  de  Zama  ,  fc  réfugia 
vers  Apciochus  &  Pmiias  ,  lois  de  Bichymc  : 
cependant  cet  infeirané  capîtatne  ,  crai- 

{;nanc  que  ces  princes  ne  le  rcmincnr  encre 
es  mains  des  Romains  qui  l'avaient  envoyé 
demander  ,  fc  donna  la  mort  à  l'âge  de  64 
«ns  >  18)  ans  avant  J.  C< 

Anunian  Maiccilin  appelle  Kicomédie  la 
mere  des  villes  de  Bithyme.  Paufanias  dit  que 
c'était  la  plus  grande  des  villes  de  ce  royau- 
me. Plmcl'lurtorien  lui  donne  le  rirrc  A'Urbs 
praclara  ;  £c  Pline  Ton  neveu ,  qui  fut  pré- 
teur de  Bithynie ,  ne  parle  pas  de  cette  ville 
avec  moins  d'éloge. 

Elle  a  Ctc  une  des  premières  qui  ait  reçu 
lafoichnénenne;  &  c'ell  par  elle  que  com- 
mença la  pcrlécution  iujs  l^iocléticn.  Ce 
fui  près  de  cette  ville  dans  un  bourg  nomme 
jteàron  ,  que  Conltanlin  ,  âgé  de  66  ans  , 
mourut  d'une  ficvrc  chaude  l'an  de  J.  C.  ^40. 
Quelques  auteurs  prétendent  que  cet  empe- 
reur avoit  alors  adopté  l'arianifme  ,  &  qu'il 
croit  venu  kNicomédie ,  où  il  reçut  lelecond 
baptême  que  les  Ariens  ex:gcoient. 

Quoi  qu'il  cnfbit ,  yicomrdie  dtfputa  long- 
temps à  Niccc  la  primatic  de  la  province 
de  Bithynie.  Mais  l'une  &  l'autre  ion||||ga- 
lemenc  tombées  feaslapoidàncedel'empire 
ottoman. 

Uicomédie  eft  toujours  une  ville  conltdéra- 
blc  d'Alicsdansla  Natolic,  capitale  de  Bec- 
(àngial ,  avec  un  archevêque  grec  ,  futfra- 
gant  de  Conftantinoplc.  On  y  compte  2.;  à 
|o  mille  ames ,  grecs ,  arméniens ,  juifs  & 
turcs ,  qui  y  commercent.  Elle  cflfitu"  c  très 
avantageuicment  pour  le  uaiîc  lut  le  golfe 
du  même  nom  ;  &  elle  couvre  tout  le  pen- 
chant d'une  petite  coUine  embellie  de  fon- 
taines, &  chargée  dVbrcs  ftmticrs,  de 
vignes  ,  &  de  grains.  Ony  trouvoit  encore 
en  uircr  ptions  dar-s  le  dernier  ficde,  de 
quoi  laisfairc  iacurioftté. 

La  plup  ut  des  vaiilejux  >  (kïqucs  ,  bar- 
qiies  (Sl  autics  bateaux  des  marchands  de 
Cunftancinople ,  iè  fabriquent  à  Niotmidie  i 
mais  les  turcs  ne  itéd&llènt  pas  mieux  dans 
la  conftruûion  des  bâtimens  de  mtr ,  que 
dan>  rarchitcâurc  civile  ol  miliuuxc. 
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Cette  ville  eft  à  14  lieues  N.O.  dlfiûch  , 
ic  S.  E.  deConftaminople.  L^g.  47.  93» 
ht.  40. 46, 

Arrien  ,  célèbre  pKilorojphie&  hiftorien, 
né  à  Nicomédicy  fleuri flbit  lous  les  empereurs 
Adrien  ,  Anconin  &  Marc-Aurele.  Il  (ut 
dans  fa  partie  prêtre  de  Cérès  Se  de  Profcr- 
pine.  Epiclctc  l'iiiflruilit  dans  1 1  morale;  6c 
Ion  mérite  émineni  lui  valut  l'amitié  dePU- 
ne  le  jeune.  Adrien  lui  donna  leenamande- 
ment  de  la  Cappadoce ,  dans  lequel  il  lè 
diUingua  par  fes  talens  militaires. 

Nous  avons  de  lui  en  7  livres  une  hiftoire 
d'Alexandre  le  Grand  >  la  bonne  édition  é!t 
Lugd.  Bataw.  en  1740  ,  in- fol.  Nous  avons 
une  traduélion  françoife  par  M.  d'Ablan- 
court.  A  Paris  ,  chez  Auguftin  Courbé , 
i6ji  ,  in-8°.  Elle  cil  fort  bonne.  Il  n'y  a 
que  quelques  exprctlions  qui  ouz  un  peu 
vieilli.  C  ell  un  ouvrage  très  -  eftimable 
que  celui  d'Arrien  ,  quoiqu'on  n'y  trouve 
point  CCS  grâces  &  cette  douceur  tlans  le 
(lylc  ,  qui  ont  pu  faiie  appeltcr  (bn  auteur 
un  fécond  Xenophon.  Il  écrivit  plufîeurs  -îutrrs 
ouvrages  qui  ne  nous  font  pas  parvenus. 
Photius  le  fait  auteur  d'une  hiftoire  de  Bi- 
thynie ,  d'une  hiftoire  des  Alains,  d'une 
hiitoire  des  Parthcs,  en  17  livres,  dont  on 
doit  regretter  la  perte.  (D.J.) 

NICOMIA  ,  1.  f.  {H,Jl.  nat.  )  nom  donné 
par  VVoodward  à  une  efpece  d'ag.itc  grila- 
tre  ,  avec  des  veines  rouges  ;  d'c  eft  très- 
dure  ,  demi-tranfparcntc ,  fait  feu  frappée 
avec  de  l'acier  y  on  en  trouve  dans  la  provin- 
ce d'Yorck  ,  &  en  plufîeurs  autres  endroits 
d'Angle  trrre  ,  où  elle  eft  par  couches  ;  quel- 
quefois elle  a  une  couleur  noirâtre  &  obfcu- 
re ,  comme  le  filac  ou  eàUou.  On  l'appelle 
auftî  chert  Sc  ul^rn  en  anglois. 

NITONI A .  (  Gfo^.  Aie. )  ville  de  Poni^ 
que  le  g^raphe  Etienne  met  i  fembou- 
churcde  l'ifter.  Ce  pourroit  être  le  Nicomiun. 
que  Ptolotru:c ,  Uv.  ///,  cA.x,  place  dans  la 
bairc-Myfic.(f>./.) 

NiCONiA  ,  (  Géoc;.  anc.)  ville  du  pays  des 
Getes,  félon  Strabon,  liv.  yii,  qui  la  place 
avec  Ophiufa,  itiootti4oftadesau>deira$ 
de  l'embouchure  du  fleuve  Tyra. 

NICOPOLIS ,  (  Gétg.  )  ce  mot  fignitie 
Wfle  de  la  viâoirt ,  viBe  ftndêe  à  Ou^  de  fa 
viSoire.  Romulus  ,  Bacchus ,  &  Caftor  bâti- 

xcot  des  villes  dau  le»  lieux  où  ils  avoienc 
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Triomphé ,  pu  établirent  des  colonies  dans 
les  lieux  donc  ils  avoîenc  chadé  ks  ajiciens 
habicans}  c'eft  ce  que  Pompée  >  Cdàr ,  ^u- 
^ufte  ,  Tirus  ,  Trajan  Se  autres  empereurs 
imitèrent)  en  donnant  ai>x.v:lles  qu'ils  cle- 
veienc  le  nom  de  Nicopohs.  C'eft  pourquoi 
nous  trouvons  dans  l'hilloirc  plulieurs  villes 
de  ce  nom.  Nous  allons  tâcher  de  les  di(lin- 
guer  avec  exaâitude. 

NicoroLîs ,  (  Ge'o.^.  anc.  )  ville  de  laGre- 
ce,  dam  l'Lpirc ,  à  l'encrée  du  golfe  d'Am- 
bracie ,  fur  la  côte  (êprencrionale  ,  à  l'oppo- 
fitc  de  Lî  vil'c  d'Aclium.  Cette  ville  doit  fa 
fondation  à  Augulle ,  qui  la  Âi  bâtir  pour 
èatc  le  roonumcnc  de  U  viâoife  qu'il  avoir 
xempfMTtée  fiir  Antoine  k  U  célèbre  {oumée 

Ce  fkic  hiftorîqae  eft  marque  par  deux 

médadles,  qui  repréfentent  toutes  deux  d'un 
côte  la  tctc  d'Augufte»  avec  cette  infcripcion 
grecque,  2f^<«n»r  «Tm*,  Augujie fondateur; 
ic  au  revers ,  l'une  a  au  milieu  d'une  couron- 
ne à  becs  de  vaifTeau  une  jpalme  avec  ces 
mots  ,  i<p£  M«9«-oAfr  ,  la  lacrée  KicopoUs  : 
&  l'niitte  a  k  tétc  d'an  iàngUer  percée  de 
deux  flcclies,  a  vec  ce  mot  autour  stiKottaytof, 
jficopokûs.  C'tto;t  la  tête  du  lar.ghtr  caly- 
donien  ,  qui  étoit  gardée  à  Tégee  dans  le 
temple  (le  Minerve,  &  qu'Auguftt  fittranf- 

Sorter  à  N/copolts,  pour  punir  ceux  de  Tcgce 
'avoir  (uivi  le  parti  d'Antoine. 
Ce  prince  n'oublia  rien  pour  rendre  fa 
nouvelle  ville  rccommandable  des  les  com- 
mencemens.  Strabon  ,  liv.  VU»  pas.  , 
dit  q'j'il  y  attira  les  hahitans  des  villes  voi- 
ilnes  j  Si  Paulanias  nous  a  confervé  le  nom 
de  ces  deux  peuples  qu'il  raflêmUa  ;  il  les 
appelle  Ambracioice  &  Anaciorh.  Pline  , 
Uv.  IV ^  ch.£t  mxnme  la  NicopoUs  d'Epire* 
ville  libre  :  "Tacite ,  amd.  tiv.  Vy  eh,  x , 
lui  donne  le  nom  de  colonie  romahtc.  Com- 
me il  y  avoit  déjà  plulieurs  viUes  nommées 
JUicepotisy  pour  diftinguer  celle-ci ,  on  i'ap- 
pella  ^ch>ii:e  Nic(>f'(>iis  ,  ou  y^clm  Nicopolis. 

S.  Paul  pallà  dam  cette  ville  l'hiver  de 
l'an  64  de  Jedts-Chrift ,  &  manda  11  Tiie  de 
l'y  venir  trouver.  Tu.  iij ,  v ,  ix.  Ceux  qui 
croient  que  Ntcopolis  ,  où  S.  Paul  paila  l'hi- 
ver, n'ctoit  pas  celle  de  l'Epire,  mais  la 
J^icopo/ts  dr  Thrace  à  l'entrée  de  la  Macé- 
doine,  lur  la  rivière  de  NcHc,  fe  trempent; 
eu  çciîs  dcmiçic  n'çxidoit  pas  encore.  La 
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NicopoUs  d'Augufte  le  nomme  aujouidluii 
Prevefot  fur  le  golfe  de  Larta. 

Nicoroiis ,  ou  NicopoLis  AnHiCMUM, 
(  Géog.  anc.  )  ville  de  ta  Thrace  au  pié  du 
mont  Hérnus ,  vers  la  fourcc  du  fleuve  Ja- 
trus.  Lllc  vi;oitdifFérented'uncautre;v^po//i 
aulli  dans  1 1  Tiir.ice ,  fur  la  rivière  de  ndlb> 
dont  nous  parleiuiii  bientôt. 

N  icopoLis  ,  (eécj^.  aac.)  ville  de  la  bafle 
M  rlîc*  (ur  ri.urus,  i  l'embouchure  de  ce 
fleuve  dans  le  Danube.  Pour  la  diftinguer 
de  KicopoUs  fur  l'Hémus ,  '  bârie  auffi  fur 
l'Iatrus  ,  011  l'appcllolt  NicopoUs  ad  Ijtru:n. 
Trajan  en  fut  le  fondateur ,  fclon  Ammien 
Marcellus,  tiv,  XXXI,  ch.  xvj ,  &  il  laUtit 
après  fa  vidoire  fur  les  Daccs. 

NiCUPOLIS  ,  ou  NlCOPOUS  AS  N£SSUM, 

(  Géogr.  anc.  )  ville  de  Thrace  liir  la  .tivtere 

de  NelTe  ou  Ncfte,  à  la  gauche ,  à  que'  'ues 
lieues  au-deflus  de  fon  embouchure.  i:.Lc  fut 
fondée  par  Trajan.  Ptolomée,  £iv. ///,  ch. 
xj  t  la  place  dans  les  terres  entre  Panifia  tc 
Topiris.  Nous  avons  quelques  anciennes  mé- 
dailles de  cette  ville  \  elle  y  eft  furnomméc 
Ulpia  ou  O/piOy  ce  qui  revient  à  la  même 
chofc  :  car  quelquefois  dans  les  médailles  ou 
met  0  pour  Q.  L'infcripcion  d'une  de  ces 
médailles ,  qui  &  trouve  dans  le  recueil  de 
Spanhcim  ,  eft  conçue  en  ces  termes  :  OuKv 
i>iKtwoMti  vfir  vtra  ,  c'crt-ù-dire  ,  Uipioe 
NicÉÈpleos  ad  veûum, 

NicoroLis ,  (Géog.MC.)  ville  d'Egypte 
aux  environs  d'Alexandrie.  Jofcph  ,  de  Btlto 
Jud.  liv.  ch.  xiv,  parle  de  cette  ville  en 
décrivant  la  route  que  prit  Titus  pour  (c 
rendre  d'Alexaiidne  en  Judée ,  &  il  la  met 
à  vingt  ftades  de  cette  dernière  ville.  Dion 
Callius ,  liv.  Xy,  /7.ÎJ7.  456",  nous  apprend 
qu'Augufte  eu  fut  le  fondateur  j  qu'd  la  bâtie 
dans  te  lieu  oà  il  avoir  donné  la  bataille  i 
qu'.l  lui  donna  le  mJmc  nom  ,  &:  lu'  accorda 
le  pitviiege  des  mêmes  jeux  qu'd  a  voie  ac- 
cordés à  la  ville  de  Nia^olis  en  Epiré.  * 

N'icopoLis  ,  (Gfog.anc.)  ville  de  f  Armé- 
nie mineure.  Scrabon  nous  apprend  qu'elle 
bârïe  par  Pompée.  Pline ,  iiv.  K/,  ch.  ix, 
Se  Ptolomée ,  liv.  y,  ch.  vij ,  en  parlent.  Ce 
dernier  la  met  au  voiimage  des  mo:  r.ignes. 
Pour  la  diftinguer  des  autres  Kicopo'is  ,  on 
l'appella  NicopoUs  Pompeii ,  du  ncm  de  fon 
fondateur  ,  comme  nous  i'apprtr.ons  dp 
jL>:oa  Callîui ,  Itv.  XLJX.  Dans  k  moyen 
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âge  elle  fût  la  (èconde  ville  de  U  première 
Arménie  ,  &  devine  un  fiege  é^&opal , 

fuffraRaiit  de  Scbafle.  On  la  nomme  main- 
leiiaiu  Gianich  ;  elle  eft  fur  la  nviere  de 
Ohraune ,  à  i90  Ueiies  d'Erzérom ,  90  de 
Cagny  ;  c'cft  un  ficge  de  juftice  &  de  gou- 
venicmcnc  chez  les  Tares.  Long,££.  ^0.  Ut. 
38-  15- 

NicopoLis,  {Giag.MC^  ville  de  Bithynic 
fur  le  ik>(phore  ,  ou  du-moins  dans  le  vol- 
finale.  Pune  ôc  Ëcienne  le  géographe  font 
les  feak  anciens  qui  fàl&nc  mendon  de  cette 

ville  ;  &  ce  dernier  fc  contente  de  l'appeller 
Hicowlis  de  Bithynic.  Le  V.  Hardouin  pré- 
tend que  c'eft  aujourd'hui  Scutan. 

Nicopotis  ,  (  Géog.  û/ic.  )  ville  de  l'A  fie 
mineure.  Ptolomée  ,  /.  Vy  ch.  vhj  ,  la  place 
encre  Cafiahola  Se  Epiphania.  Scrabon  ,  Uv. 
XIV,  p.  $j€t  la  met  au  nombce  des  villes 
qui  (ont  fiir  la  côte  du  golfe  Illus. 

NicopoLis  ,  (  Gévgr.  ti.'x.  )  auparavant 
nommt'e  Emmaus ;  ville  de  la  Palclhnc.  Elle 
commença ,  (êlon  quelques  auteurs,  à  por- 
ter  le  nom  de  Nicop.>!is  (ous  ! 'empereur  Ale- 
xandre ,  tiis  de  Mammée.  Ce  n'etoic  avant 
cela  qu'un  bourg  qu'on  nommoit  EmmaSs. 
Selon  Solomcne ,  Velpafien  l'érigea  en  ville, 
en  lui  doimant  le  nom  de  Nampc-fis  ,  lorlqu'il 
y  eut  envoyé  une  colonie.  Ce  bourg  avoir 
été  brûlé  par  Varus ,  Sc  la  ville  devînt  év6ché 
Covs  les  empereurs  chrétiens. 

^  NICOSIA  ou  NICUSI A  ,  'Grog.)  petite 
ville  de  Sicile  dans  le  val  Dcmona  ,  auprès 
de  la  rivière  de  Cérame,  entre  Trachina  ^: 
Calacibetta.  Quelques-uns  croient  que  c'cil 
l'ancienne  Erhia  de  Ptolomée ,  ou  comme 
Cicéxon  écrit ,  Hertita ,  par  une  afpiratkm. 

NICOSIE  ou  LEUCOSIA,  (G%r.) 
anciennement  Ltucotha-.z  ,  &c  par  d'autres 
Leucujia  ,  capitale  de  1  lie  de  Chypre.  E^le 
eft  iituée  dans  la  grande  plaine  de  NlafTarcc, 
à  une  journée  de-  la  mer  ,  ^:  b  uic  à  !a  façon 
des  Orientaux.  Il  y  a  de  bciics  mofquécs  & 
an  archevêque  grec.  Ceft  la  réfidencc  d'un 
bâcha.  Long.  5/.  10.  /„•/.  ^5.  z. 

NlCOThUX  ,  f.  m.  pl.  (  terme  de  Cou- 
vreur, j  morceaux  d'une  tuile  fendue  en 
quatre ,  donc  les  Couvreurs  te  fervent  aux 
iolins  &:  vui!ces. 

NICOTERA,  (G%.)  petite  rillc  d'Italie 
ao  lojraoïne  de  Naples ,  dans  la  Ca labre 
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Reggio.  Elle  eft  près  de  la  mer  iur  le  haut 
d'une  montagne  •  ^ott  Baudrand.  Cette 

vill"  eft  ancienne  ,  comme  il  paroic  par  le 
détail  d'Antonin  i  Léandcr  aiiurc  qu'on  la 
nomme  aujourd'hui  jrieoJro,  Long.^j.  50. 
lat.  ^8.  50. 

>JlCbTlANE ,  r.  f.  TABAC ,  (  Hijf.  nat. 
Bot.  )  nicotiarui  ,  genre  tie  plante  à  fleur 
monopétale ,  en  forme  d'entonnoir ,  &  pro- 
tondcment  découpée.  \x  pi!bl  lorc  du  calice, 
il  dH  attaché  comme  un  clou  à  la  partie  in- 
férieure de  la  fleur ,  &  il  devient  dans  la 
luice  un  firuit  membraneux  ,  oblong  cil 
arrondi ,  &divi(c  par  une  cloifon  en  deux 
loges  qui  renferment  plulieurs  iemences 
attachées  à  un  placenta.  Toumefbrr,  Infi, 
reiherb.  f^oyei  Plante  f."  Ta  tac. 

NICOURIA,  iG4oe.)  Ile  de  l'Archipel 
à  un  mille  de  celle  d'Amorgos.  C'efV  une 
roche  c(carpée  ,  ou  proprement  c'eft  un  bloc 
de  marhrt"  au  milieu  (le  la  m:r.  Il  eft  peu 
élevé  ,  a  environ  cinq  milles  de  tour.  On 
n'y  voit  que  des  chèvres  &  des  perdrix  rou- 
ges d'une  beauté  furprcnante ,  mais  qui  (bnt 
maigres ôc  coriaces.  {D.  J.) 

NICOYA.  (  Gévg.)  ville  de  l'Amérique 
(cptentrionale  ,  dans  la  nouveile-Elpagne  , 
fur  la  côte  de  la  mer  PacHque ,  au  fond  da 
golfe  des  Salines.  Long.  i^x.  lat. 

NID  D'OISEAU  ,  fiib.  m.  nidus  avit, 
(  Hifi.  nat.  Bot.  )  genre  de  plante  à  fleur 
polypctale  ,  anomale  &  compofec  de  fix 
pétales  inégaux  ;  les  cinq  fupérieurs  (bnc 
dilpolcs  en  forme  de  cafque  ,  l'inférienr 
eft  fendu  en  deux  parties  &  garni  d'une 
fone  de  téte.  Le  calice  devient  dans  la  fuite 
un  (niir ,  ou  une  velfîe  remplie  de  (cmen- 
ces  très- menues.  Ajoutez  au  caraâere  de 
ce  ^enre  que  les  racines  font  fibreufes  ,  & 
reflcmblcnt  à  un  nid  d'oifcau.  Tourncfort, 
IfiJÎ.  rei  herb.  Voye^  Plahte. 

Nids  n'oisrAV  x  ,  Hift.  nat.  )  il  eft  une 
efpece  de  nids  d'oijeaux  dont  on  fait  un 
très- grand  u(àge  i  la  Chine ,  &  qui  eft  im 
objet  de  commerce  confidcrable.  Ces  nitfs 
fe  trouvent  fur  les  rochers  qui  font  près  des 
cotes  de  la  mer.  C'eft  (ur-tout  dans  l'de  de 
Java  ,  fur  les  côtes  de  la  Gochinchine ,  fur 
celles  de  Timor  ,  de  Sumatra  6c  de  la  prcf- 
ou  lie  de  Malacca  ,  que  l'on  rencontre  ces 
lorces  de  nids ,  d'où  on  les  poite  à  la  Chine, 
9Ù  l'on  ea  doone  dcf  uis  }  {aTqtt'à  7  tatlf  , 


Digitized  by  Google 


57«  NID 

qui  (ont  envitx>n  45  liv.  argent  de  France , 
à  prof)ortion  de  leur  qualité ,  pour  la  livre 
chinoifc  qui  eft  de  10  onces.  Les  obferva- 

lions  les  plus  cxades  nous  apprennent  que' 
ces  nids  (ont  faits  par  des  oifeaux  de  mer 
parfiûtefflciu  femblables  à  ceux  que  l'on 
nomme  maninets  ou  hirondelles  de  mer  fur 
les  côtes  de  France  ;  ils  les  forment  avec 
une  matière  gluante  &  tenace  qui  leur  fort 
du  bec  ,  &:  qu'ils  attachent  peu-à-peu  fur 
les  roches  des  bords  de  U  mer  ,  où  la  cha  • 
leur  du  (blâl  leur  donne  de  la  confiftance. 
On  croit  communément  que  la  matière  dont 
ces  oifeaux  le  fervent  pour  cela ,  ell  une  ef- 
peoe  d'écume  qui  nago  à  la  furface  de  la 
mer  ,  que  ces  animaux  combinent  5c  tra- 
vaillent avec  une  matière  qui  vient  de  leur 
eftomac.  Ces  tdds  ^ùfeaux ,  brfqu'ils  Ibnt 
fec?  ,  ont  une  confiftance  à  peu-près  fem- 
blable  à  celle  de  la  corne  i  mais  lorfqu'ils 
ont  hé  bouillis ,  iôit  dans  de  Vew,  (bit  dans 
du  jus,  (bit  dans  du  bouillon  dc  viande  , 
ils  relfemblent  à  des  cartilages  de  veau  -, 
ceux  qui  (Imt  d'une  couleur  blanche  {ont 
les  plus  cilimcs  ;  on  fait  moins  de  cis  de 
ceux  qui  (ont  rougeâtres  >  &  le  prix  en  ell 
beaucoup  moindre.  Les  Chinois  regardent 
les  nids  d^wfiaux  comme  un  aliment  trcs- 
nourri  flanc ,  très-propre  à  fortifier  &  à  tcC- 
taurer  ,  fans  charger  l'eftomac. 

Vnici  ce  que  le  Diâionnaire  du  commer- 
ce dit  de  ces  nids  ;  il  les  met  parmi  l'efpece 
d'épicerie  la  plus  edimce  à  la  Chine  dans 
toutes  les  Imles  orientales.  Elle  fe  tioave  au 
Tunquin  6c  à  L  Cochinchine  ,  mais  parti- 
culièrement dans  le  royaume  de  Champa , 
qui  eft  ficné  entre  l'un  &  l'autre.  Les  oifeaux 
qui  font  ces  niJs  pour  y  pondre  &  ccuver 
leurs  œufs  ,  font  allez  Icmblablcs  de  figure 
à  des  hironddles.  Lorlqu'ils  font  en  amour, 
ils  jcttcnr  par  le  bec  une  efpcce  de  bave  te- 
'  nace  i3c  gluante ,  qui  eû  la  matière  dont  ils 
bâtiflènc  leurs  nids ,  &  dont  ib  les  attachent 
aux  rochers  en  appliquant  cette  fubflance 
vilqueufe  par  diverfes  couches  l'une  inr 
l'autre ,  è  mefùre  que  les  premières  fe  fc- 
chent.  Ces  nids  font  de  la  forme  d'une  rr.c- 
diocre  cuiilier ,  mais  avec  des  bords  plus 
âevés» 

U  y  a  tant  de  ces  fortes  de  nids  ,  qu'on 
en  radèmblc  'ous  les  ans  une  quantité  pro- 
j^i^içufi; ,  qui  fc  i^ortenc  prcf^ue  tous  \  la 
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Chine,  où  ils  (e  vendent  à  raifon  de  taels 
le  cent,  ce  qui  fait  environ  100  ducats  d'tù 
pagne.  On  les  eroic  oicellens  pour  l'efto- 
mac  ,  6c  ils  donnent  aux  mets  qu'on  Cil 
alfa i Tonne  un  goiit  délicieux.  {D.J,) 

Nins ,  (  Hjjl.  nat.  WttfnO,  )  on  ap|idile 
dans  le  travail  des  mines,  miitts  pv  idés^ 
minera  nidulans  ,  la  mine  qui  lê  trouve  par 
malles  fôparées  6c  qui  n'eft  point  par  filons. 
foye^  Marrons  6*  Rognons.  ( — ) 

Nii>-pE  riE ,  (  Milit,  )  c'eft  dans  la  guer- 
re des  lièges  ,  un  petit  logement  que  font 
les  allîégeans  fur  le  haut  de  la  brèche  à 
l'angle  Hanqué  d'un  baftion  d'une  4iemi- 
lune  ,  &c.  (Q) 

NIDAU  ou  NIDOW ,  (  Ghg,  )  ville  de 
Suilfe  dans  le  canton  de  Berne  ,  capitale 
d'un  bailliage  de  même  nom ,  avec  un  châ- 
teau. Elle  eft  dans  un  terrain  bas  &  fertile 
fur  le  lac  de  Bicnne  ,  \  G  lieues  N.  O.  de 
Berne  ,  i  i  S.  O.  de  Zurich.  Longit.  ±4. 55. 
lût.  47.  IX. 

Le  bailliage  de  Nidau  cernprend  une  di- 
xaine  de  DaroiiFes.  Il  a  été  autrefois  un  comté, 
dont  l'aobé  de  Longuerue  donne  l'hiftoire 
dans  fa  defcription  de  la  France. 

NIDDA,  (  Géog.  )  petit  comté  d'Alle- 
magne dans  tes  états  du  landgrave  de  Hef- 
fe-DarrjHat.  S('n  chef-lieu  aïe  même  nom, 
&  cil  litué  fiir  la  |^ctice  rivière  de  Midda, 
qui  va  fe  jetterenfuitedansleMeïn. 

NIDDUI ,  (  CHH^ue  fherie,  )  ce  mot  hé- 

breu  fignifie  excommunié  ,  fép.iré.  C'ctoit  la 
moindre  fonc  d'excommunication  uficée 
parmi  les  Juift  ;  elle  éloignoit  cependant 
un  homme  de  tour  commerce  civil  ,  même 
d'avec  la  femme  &  d'avec  fes  domeftiques, 
qui  ne  pouvoient  s'approcher  de  lui  plus 
près  de  quatre  coudées  :  elle  duroit  trente 
jours ,  li  le  coupable  fe  repentoit  i  linon 
on  la  proton  geoir  félon  le  Vefinn  iuTqu'à 
quatre  vingt -dix  jours:  lorfquc  dans'  cet 
intervalle  l'excommunié  ne  fatisfaiibit  pas» 
il  tomboir  dans  le  efterem ,  qui  étoit  U  de«- 
xieme  efpece  d'excommunication  ,  tcétik 
dans  la  troifleme  appellée  fchammata ,  ^ 
étoit  la  plus  grave  de  toutes.  {.D.J.)" 

NIDE ,  (<?M^.)  rivière  de  Lorraine  fer- 
mée de  deux  autres  nommées  la  Nide  fran- 
çoife  ic  U  Nide  allemande.  Ces  deux  riviè- 
res s'éunt  jpioces  ^  n'ont  plus  ^u'mo  (èwl  li(« 
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^ui  porte  le  nom  de  NiJe ,  &  qui  fc  jette 
m  la  Sare. 

NIDECK  ,  (  Gt^osr.  )  petite  vîlle  d'Alle- 
nnagne  au  duché  de  Juliers  ,  fur  la  Roer  ou 
Ruhr ,  entre  Duren  8e  Zulpich.  EHe  eft 
capitale  d'un  bailliage  de  même  non  dans 
le  duché  de  Brunfwick  Lunébourg.  Long. 

NIDOREUX ,  adi.  (  Gremm,  &  M4i.  ) 

qui  a  l'n  leur  de  la  putrcfa(ftion.  Les  méde- 
cins diftinguent  les  crudités  de  L'eftomac  en 
acides  &:  en  nidoreufes. 

NIDUM,  ou  NIDUS,  (  Gfo^.  anc.  ) 
ville  d'Angleterre  ,  fclon  l'itinéraire  (i'An- 
Konin  ;  c'eà  aujourd'hui  N^ath  ,  Tur  la  ri- 
vière de  même  nom. 

NIEBLA  ,  (  G^off.  )  ancienne  ville  d'Ef- 
pagne  dans  l'An  ialoufie  avec  titre  de  com- 
té ,  fur  le  Rioîinto  ,  environ  à  6  lieues  de 
la  mer ,  &  à  i  y  O.  de  Séville,  C'ctoit  au- 
trefois une  ville  affez  confidérable,  nom- 
mée v/p'iï.  lon^.  II.  4S'  l^t-  37-  ^0. 

NIECE  ,  (  Jurifprud.  )  Voye^  Nev£U. 

NIEDENSTEN,  {G4t^.  )  petite  ville 
des  états  de  CaiTel ,  au  baiUiage  de  Gudenf* 

berg  ,  dans  la  HciTc  infcritnire  ,  &  dans  le 
cercle  du  haut  Rhin  ,  en  Allemagne.  L'on 
y  voit  les  ruines  d'un  château  jadis  fort  éle- 
vé ;  mais  elle  n'a  l'aillrurs  Ac  remarquibic 
que  (bu  antiquité  ,  laquelle  remonte  nu 
temps  des  Martiens,  l'on  des  plus  anciens 
peuples  de  la  contrée.  (D.  G.) 

NIEOER-MUNSTFR  ,  (  G^o^r.  )  énr 
ecciélîadique  d'Allemagne ,  à  titre  de  prin- 
cipauté abbatiale ,  de  rdigton  catholique , 
occupant  à  la  dtece  de  l'empire  la  treizième 

Î>iace parmi  les  prélatuics  du  Rhin,  &:  la 
èptieme  fur  le  banc  des  ccclcfiaftiques  du 
cercle  de  Bavière.  C'eft  une  abbaye  de  filles 
nobles ,  fondée  dans  la  ville  de  Rarifbr.nne 
l'an  900,  relevant  pour  le  (pirituel  de  l'c- 
vdché  de  cette  vîlle  ,  Se  jouinànt  de  la  pro- 
teâion  de  l'éledleur  de  Bavière.  Les  cha- 
noine(îes  n'en  font  pas  cloîtrées  ,  &  elles 
peuvent  cr.  forcir  pour  (c  marier.  {D.G.) 

NIEK  E  CORON  DE ,(  Jpr.  cw».  )  nonn 
que  les  Ceylanois  donnent  à  une  Çau'Xc 
efpece  de  candie.  L'arbre  qui  la  fournie 
reflèmble  au  nieke^  arbriflèau  fort  commun 
dans  rî!c  de  Ceylan.  Les  habitans  em- 
ploient leur  niekc  toronét  à  des  ii(àges  de 
TomcMjCXII» 
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médecine  ;  lîs  en  tirent  une  huile  dont  ils 
fe  fervent  pour  en  frotter  la  tête  &  les  autres. 
parties  du  coq»  dans  les  maladies  des  nerâ. 
{D.J.) 

NIELLE ,  f.  f.  m'getla  ,  (  HJJ?.  nat.  Bot,  ) 
genre  de  plante  à  fleur  en  rofe,  &  compofée 
de  pluficurs  çétales  JifpDfcs  en  rond.  Cette 
fleur  a  une  lorte  de  couronne  placée  entre 
les  pétales  &  les  étamines ,  &  formée  par 
des  corps  en  forme  de  cornes.  Le  piftil  fort 
du  milieu  de  la  fleur,  &  devient  dans  la  Cjite 
un  (roit  membraneux ,  arrondi  ou  oblonr. 
C=  fruit  eft  divifc  en  pluficurs  conus  à  [3. 
partie  fupérieure  ,  &  il  n*a  qu'une  feule 
capfule  qui  renferme  de  fcmcnces.  Tour- 
ncfort  ,  Inff.  rci  herh,  Koye^  PtANTK. 

M.  Tourn-fort  compte  douze  cfpcces  de 
ce  genre  de  plante  »  tant  fauvages  que  cui« 
tivées. 

La  Afei!£r^uvage  commune ,  nig^OA 
venjis  ,  eornuta  ,  I.  R.  H.  1^2  ,  a  une  pe- 
tite racine  flbreufe  Ôc  blanchâtre  -y  elle  jette 
à  Dcine  à  la  hauteur  d'un  pié  une  tige  can- 

ncL-c  ,  rantôr  fîmplc  ,  tantôt  rameufe  ;  Ces 
Veuilles  lont  alternes ,  plus  minces  ,  plus 
efpacées  que  celles  de  la  nMle  cultivée  ,  Sc 
découpées  en  petits  fi!  .mens  :  fes  fleurs  font 
comme  étoilces ,  compofces  de  cinq  pé- 
tales ,  de  couleur  bleue ,  afTez  grandes  Sc 
agréables  ,  (ans  barbes.  Quand  les  fleurs 
font  toml>écs  ,  il  leur  fucccde  des  fruits 
membraneux  ,  terminés  par  cinq  cornets  , 
à  -  peu  -  près  comme  l'ancotie ,  &  divilîb 
dans  hiir  lons;'i?ur  cn  autant  de  loges  qui 
renferment  pluiîcuts  femences  noires  ôc  de 
peu  d'odeur.  On  trouve  cette  pfante  dans 
les  blés ,  où  elle  fleurit  vers  la  fia  de  l'été. 

La  nielle  ordinaire  ci'.tivée  ,  nigella  flore 
minore  y  jimplici  y  candi  io  y  I.  R.  H.  xyS, 
poufle  des  tiges  i  la  hauteur  d'un  pié, 
grêles  ,  cannelées ,  aflêz  nombreufes  }  fes 
feuilles  (ont  médiocrement  larges,  vertes, 
découpées ,  menues.  Ses  fleurs  (ont  placées 
aux  Ibmmirés  de  Tes  rameaux ,  grandes ,  fiU 
pirées  les  unes  dçs  autres  ,  compofces  cha- 
cune de  cinq  p.cr.les  difpofcs  cn  rofe  ,  d'un 
blanc  pâle  ,  accompagnés  au  milieu  de  plu- 
(îeurs  étamines ,  qui  font  entourées  p.Tr  up.e 
couronne  de  petits  cor^s  obionjgs.  Quand 
les  fleurs  font  pafCes ,  il  leur  moceèt  des 
fruits  membraneux  ,  affez  gros ,  terminés 
par  plttûeurs  cm'nes  ,  &  divifês  en  losesA 
Hhhhhh  ^ 
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qui  lenfermeiu  des  lèmencesoUongaesod 

rondelcrtes ,  noires  ou  jaunes ,  d'une  odeur 
aromatique  ,  &  d'un  gout  piquant. 
«  Cette  plante  fc  cultive  dans  les  jardins  où 
elle  vient  aifcment ,  &c  où  elle  fleurit  pen- 
dant trois  mois  de  l'été.  Les  curieux  tirent 
la  graine  d'Italie  ;  ils  aimem  aufG  beau- 
coup la  petite  nieUe  du  Levant ,  qtl'on  ap- 
pelle en  Botanique  nigella  cretiea  ;  ellefediC 
lingue  des  antres  par  Tes  jolies  fleurs  bleuâ- 
tres ,  &  par  l'odeur  de  fa  giainequicftauilî 
force  que  celle  du  cumin.  {d.J.  ) 

NlELLR  ,  (  Chimie,  Diète  fi-  Matière  méd-  ) 
nicilc  romaine  ou  des  jardins  ,  c'eft  la  fe- 
mencc (euleoui  cftd'ufagc  en  Médecine,  & 
que  les  paylans  emploient  dans  quelques 
cantoiis  du  royaume  à  titre  d'allailôline- 
ment  &  en  guile  de  poivre. 

Cette  (èmence ,  qui  anin  gout  vif  &  pi- 
quant ,  contient  une  petite  quantité  d'huile 
eircuricUe»  &  une  autre  huile  que  Car- 
theufêr  appelle  unguineuft ,  &  qu'il  dit  être 
folal  lc  par  l'c(prit-de-vin  ,  &  retirable  par 
l'cxprcllion  \  mr  quoi  il  faut  obfèrvcr  qu'il 
n'eft  pas  permis ,  en  ratfbnnanc  d'après  l'a- 
nalogie tirée  des  com  nilTanccs  reçues 
vérifiées  fur  prefque  toutes  les  huiles  con> 
nues ,  qu'il  n'eft  pas  permis ,  dis-je»  de  re- 
j^irder  comme  une  même  fubftancc  l'huile 

Sue  M.  Cartheufei  a  retirée  de  la  femence 
e  nîdîe  par  expreflîon  ,  &  celle  qu'il  en  a 
retirée  jvir  l'c(prit-de-vin. 

La  femencc  de  tùeUe  e(l  comptée  parmi 
les  remèdes  toniques,  fbrtifians ,  difciafift , 
emmcnagogues,  carminatifs,  etrhins ,  con- 
traires anx  rhumes  &  encliifrenemens,  ver- 
mifuges ,  ccphaliques  ,  5c  propres  à  la  gé- 
niration  du  bit  :  la  plupart  de  ces  vertus 
font  peu  prouvées  par  robfcivatiou ,  parce 
que  la  femence  de  tùi^  eft  peu  uficée,  nais 
'elles  (bnc  annoncées  autant  qu'elles  peuvent 
-l'être  par  leurs  qualités  extérieures  ,  &  par 
la  connoilTancc  de  (es  principes. 

Cette  femencc  entre  dans  la  composition 
du  firop  d'armoife  ,  de  l'éledluairc  de  baies 
de  laurier ,  &  de  l'huile  de  fcorpion  corn- 
po(2e.  (j) 
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NiriLC  ,  r.  f.  (  Econ.  rupiq,  jfyrêaOt, 

Maladies  des  grains.  )  La  nielle  proprement 
dite ,  que  les  laboureurs  nomment  bU  aotr 
8c  fitmée ,  ufiila^o ,  fuligo ,  e(l  une  maladie 
interne  du  grain  en  herbe  ,  qui  attaque 
fpécialemcm  l'épi ,  le  brûle  entièrement 
pour  n'y  lailfer  que  le  fiit ,  comme  s'il  avoic 
palTé  au  feu  ,  -5:  réduit  le  grain  &  fes  enve- 
loppes en  une  poulliere  noire  ,  feroblable  i 
la  luie ,  fuligo ,  d'oà  les  Italiens  ont  fait 
leur  mot  filiggine  ,  pour  dcfigner  cette  ma- 
ladie: elle  a  confcrvé  parmi  nous  le  nom 
de  nielle ,  de  nehuia ,  nuilla ,  parce  que  les 
anciens  en  attribuoient  fauffement  l'origine 
aux  brouillards ,  qui  occalionnent  la  rouille 
6e  la  Inrûlure.  M.  Deflande ,  dans  fts  obser- 
vations fur  la  manière  de  confcrvcr  les 
grains ,  dit  que  quand  les  années  font  trop 
pluvieufês ,  de  qu'il  combe  (buvent  de  cette 
efpecc  de  brouilbrd  gras  ,  que-  les  labou- 
reurs 6c  les  jardiniers  nomment  nielle  ,  tous 
les  grains  dégénèrent  ;  mais  ta  n/rffe  pro. 
preraent  dite  ,  dont  il  elt  ici  queftion  ,  a 
une  tout  autre  origine ,  puifque  c'eft  une 
maladie  interne  ,  qui  Ce  manifefte  avant 
que  les  blés  n'aient  épie.  (  *  )  Je  vais  la 
décrire  »  en  abrégeant  ce  qu'en  die  M. 
Gleditfèh ,  botanifte  allemand ,  dans  'tan  * 
excellent  ouvrage  qu'il  a  fait  fur  ce  fujct , 
&  qui  eft  inféré  dans  les  Mémoires  de  l'aca- 
démie  de  Berlin  :  le  fuis  d'autant  plus  dif^ 
pofé  à  adopter  fa  théorie  fur  l'origine  de  la 
luelle ,  que  bien  long-temps  avant  d'avoir 
lu  fexcrair  de  lôn  ouvrage ,  j'attribuois  moi- 
mémc  !a  nielle  à  la  même  caufe  ,  comme  on 
le  peut  voir  dans  mon  ouvrage  latin  fur  les 
principes  phyfiqucs  de  l'agrioilture  Oc  de  la 
végétation  ,  imprimé  en  j 768,  &damma 
diilcrtation  fur  l'ergot. 

Il  appelle  la  aieUep  necrofis,  d'un  mot  grec 
très-cxpreflîf,  parce  qu'en  effet  \z  nielle  cfl  la 
mort  ou  mortification  des  blés  ;  c'eft  un  des 
accidens  lespluscommuns&lesplusfichcux 
dans  tout  le  règne  végétal  ;  toutes  les  plantes 
y  (ont  fujcttes ,  &  il  le  manifefte  dans  toutes 
les  contrées ,  dans  toutes  les  faifons  où  les 
plaoces  végètent ,  dans  loas  les  terrains  Oc 


On  nomme  bJct  coulas  cmi  doot  les  épit  ne  contieaaeBt  que  de  pctu  graiiu  vuidea  de  fariae  $ 
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4«M  tmites  les  expofîtions.  La  lùdk ,  félon 
cet  auteur  ,  cft  une  efpece  de  carie  du  fuc 
végétal  vicie  ,  qui  attaque  fpécialcment  les 
parties  les  plus  tendres  &  les  plus  délicates 
des  planrc  n'y  ait  aucune  efpece  de 

plante  i  i\\bn  de  ce  mal ,  c'eft  ce  gue  la 
xaifun  enfcigne  ,  quand  on  iéfléchit  tolide- 
meiit  fur  la  ftrudure  organique  de  ces  corps, 
ôc  fur  les  mouvemens  naturels  qui  s'y  exécu- 
tent; quand  la  force  inccricucc  ou  l'exté- 
rieure de  l'air  ambiant  ,  claftique  ,  ou  de 
l'air  hxe  qui  fe  débande  ,  agit  dinéremmeiit 
fur  les  fucs  prodigieufemenc  fubtilifes  de 
toures  les  parties  des  plantes  ,  Se  cela  dans 
un  temps  plus  que  dans  un  autre,  fur  tout 
lors  de  l'cxteniion  9c  éth  proJu(fV;on  des 
fleurs  ,  Se  des  autres  parties  les  p!(is  tendres 
6c  les  plus  dclicatcs  dans  leiu  et.u  d'accroif- 
((imenc  ,  &  que  ta  nielle  n'attaque  plus  vo- 
lontiers ,  que  parce  qu'elles  lont  (pongifu'cs 
Si  pleines  de  lue.  La  ruelle  s'ctcnd  même 
jufqu'aux  fraies ,  dont  elle  détruit  l'orga- 
niiation  intcfrieure  ;  Se  inus  ce  pDÏnt  de  vue, 
ce  fêroit  ciie  qui  produuuit  la  carie  ,  char- 
bon ou  bollè  dans  tes  grains  de  bis  Se  de 
maïs  ,  maladie  particulière  dont  je  parlerai 
aprè>  celle-ci.  M.  Gicditlcii  a  oblêrvc  de  la 
aielk  dans  coûtes  les  plantes  &  dans  toutes 
les  panies  des  plantes  ,  mais  je  me  rcftrains 
à  la  nieUe  des  plantes  ccrcaics  »  qui  eft 
*  l'objet  de  cet  article. 

La  ruelle  (  necrofis  fhralis  ,  parce  qu'elle 
ne  Ce  manifcfle  ordinairement  que  dans 
l'épi  )  attaque  toutes  les  efpcccs  de  (ioinent, 
d'orge  &  d'avoine  ;  !c  Lit;!e  y  c(\  rarement 
fuiec ,  par  des  rai'uns  lactles  à  découvrir 
pour  un  oblervateur  attentif  de  la  nature  : 
j'en  ai  parlé  à  Varti.k  Ergot.  M.  Duhamel 
Hc  M.  "Tillet ,  qui  ont  fait  tant  de  recher- 
ches fur  les  maladies  des  grains  ,  n'ont 
jamais  pu  trouver  un  fcul  épi  de  (cigle  niellé, 
cependant  Ginani ,  autre  obfervateur  auili 
exad  ,  prétend  avoir  trouvé  ptulleurs  piés 
de  leiglc  nielles  ,  pag.  8x  ,  S5. 

La  nielle  fe  découvre  dans  le  temps  où 
toutes  ces  plantes  commencent  à  pouflèr 
leurs  tiges  ,  après  quoi  la  nitlte  devient  tou- 
iours  plus  (ênliblc ,  à  melure  que  les  blés 
en  queftion  font  (brtir  leurs  épis  en  flecns , 
des^  feuilles  qui  leur  fervoicnt  de  gaines  ; 
mais  le  mal  vient  preique  toujours  de  plus 
luuc  a  cas  U  aM&  actaqiie  tar-tooc  cette 
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partie  Hipérieure  de  la  plantule  fëminaJe , 
que  j'ai  nommée  plumuUt.  dans  la  defcrip- 
cion  anatomique  du  grain  ;  cindis  que  cette 
partie  fe  développe  (uns  le  cours  de  la  végé- 
tation avec  une  dclicatelTe  exn  cinc  ,  le  mal 
gagne  fuccedivcmeni ,  &:  vic  ik  du  fuc  nour- 
ricier gM  dans  les  cotylédons ,  ce  qui  fait 
alTez  voir  qu'on  ne  peut  l'attribuer  ,  ni  aux 
brouillards  gras  ,  ni  aux  rofees  ,  quoique 
ce  (bit  de-li  qu'elle  emprunte  ibn  nom  fi  an. 
çois  :  on  la  trouve  indifféremment  fur  les 
blés ,  l'orge  &  l'avoine  ,  (bit  qu'on  Ici  aie 
fcmés  dans  des  terres  expofêes  à  un  air  cour- 
j-fait  libre  fur  les  hauteurs,  &  dan*^  di-s 
contrées  fablonneufes  ,  vers  le  midi  &  l'o- 
rient ,  foit  qu'on  les  aie  mis  dans  des  ter- 
roirs bas  ,  humides  ,  gras  ,  argilicux  Se 
froids,  au  (èptentrion  ou  au  couchant.  On 
trouve  ici  une  nielle  épaiîfe  Se  abondante 
tout  près      quel-^ues  plantes  leuleniciu  qui 
s'en  rciientcnc  ;  ûc  plus  lom ,  point  du  tout. 
Rien  n'ed  6xe  ni  cenaîn  i  cet  égard ,  on 
conjccViire  feulement  qu'il  y  a  d;s  a  mers 
où  la  nielle  cil  plus  abondante  fur  quelques 
terres  que  fur  le  relie  ;  mais  il  n'y  a  là  deflûs 
aucun  rclultat  déterminé:  on  doir  fculemenc 
oblcrver  que  ii  les  terres  gralles  lîs:  fertiles 
paroiflènt  ifonner  plus  d'épis  niellés  que  les 
autres,  c'ell  que  dès  qu'une  plante  cft  atta- 
quée de  ce  mal ,  toutes  les  callcs  Se  tous 
les  tuyaux  qu'elle  poulie  y  font  également 
fujcts  i  &  comme  les  blés  tallcnt  bien  plus 
dans  ces  fortes  de  terres  que  dans  celles  qui 
font  (lériles  ,  c'eft  la  raifon  qui  y  fait  paro:- 
trc  la  nielle  plus  abondante  ;  les  terres  m '-me 
qu'on  fait  porter  tous  les  ans  ,  ne  font  pas 
différentes  en  cela  des  autres ,  malgré  les 
préjugés  Cijntiaircs  des  gens  de  la  campa» 
gne.  Souvent  on  trouve  dans  l'efpace  d'une 
perciie  quarrée  vingt  à  trente  tiges  de  fro- 
ment ou  d'orge  gâtées  par  la  nielle  ;  en  l'au- 
tres  temps  on  a  de  la  peine  à  en  rallèmbler, 
dans  tour  un  champ  ,  une  douzaine  de 
tiges  ,  éparfes  de  côte  &  d'autre  ;  cette  inc- 

f;alité  fait  voir  qu'on  ne  peut  en  attribuer 
a  caufe  aux  différences  de  ncuations&  de 
bonté  du  terroir ,  à  la  température  des  fiii- 
fons ,  ni  à  d'autres  caufes  femblables. 

On  ne  fauroit  diftinguer,  félon  M.  Gle- 
ditfch ,  les  plantes  mêlées ,  tant  que  les  tiges 
n'ont  pas  fait  leurs  jets ,  &  que  les  épis  avet 
kunoaibosnelbiu  pas  fortls  deréoii  de| 
Hhhkhli» 
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reuilics  i  la  nielle  demeure  cachée  pendant 
ce  temps-là  dans  l'intérieur  de  la  plante, 
£iiis  (è  trahir  par  aucun  fïgne  (ùlpcâ  ;  la 
£gurc ,  la  grandeur ,  la  (îcuarion  ,  la  cou- 
leur ,  l'odeur ,  le  goût ,  l'éclat  Se  l'accroiT- 
fèmenc ,  demeurent ,  i  l'égard  du  refte  de 
la  plante  ,  happée  de  nielle  ,  dans  un  état 
naturel  &  parlait ,  pareil  à  celui  des  autres  ; 
&  la  nielle  qui  demeure  cachée  dans  les  pe- 
tites paides  les  plus  tendres  de  la  fleur ,  qui 
TIC  font  pas  encore  développées  ,  n'cft  pas 
capable  ,  tant  que  les  fleurs  ne  (ont  pas  ou- 
vertes ,  de  troubler  le  mouvement  régulier 
&  la  hltrarion  des  fucs  dans  le  corps  entier 
tic  la  plante.  Malgré  les  recherches  muki- 
pUées  de  M.  Gieditich ,  il  n'a  pu  trouver 
aucun  fignc  extérieur  qui  pût  lui  faire  dif- 
ccrner,  avant  le  développement  de  lepi  , 
les  plantes  attaquées  de  ce  mal  incurable. 
J'ai  cependant  avancé  dans  ma  Difftrtation 
jur  l'Ergot  y  imprimée  &  diftnbuéc  par  ordre 
du  gouvernement ,  que  l'on  connoît  long- 
temps avant  le  dévelopf)cment  des  parties 
fcxuelles ,  &  lorfque  l'épi  eft  encore  dans  le 
Ammeau ,  ceux  qui  doivent  être  attaqués  de 
cette  maladie.  M.  Lenoir,  ancien  pâtiffier 
à  Dijon  f  qui  donna  «  il  y  a  huit  à  dix  ans , 
à  M.  Joly  de  Fleury ,  mi  petit  mémoire  fur 
les  caufes  de  la  nielle  te  du  charbon  ,  rap- 
porte qu'un  laboureur  lui  dit  qu'il  connoif- 
ibit ,  dès  que  les  blés  ont  trois  ou  quatre 
fanes  ,  les  plantes  tarées  qui  dévoient  pro- 
duire des  épis  niellés  ou  cnarbonnés  >  il  lui 
iît  remarquer  en  effet  que  ces  plantes  avoient 
les  Fanes  ondulées  ,  &  qu  elles  écoient  d'un 
vert  plus  brun ,  plus  foncé ,  &  moins  luifanc 
que  les  autres;  le  fait  confinna  l'obfêrvation, 
les  planrs  remarqués  produifircnt  tous  des 
épis  niellés  ou  charbonu'cs.  Gin|ni  vient 
encore  à  l'appui  ée  ces  oblêrvations  »  il 
prétirnd  que  des  le  mois  d'.ivril  il  eft  aifé  de 
leconnoîue  les  plants  fulpeiUs,  parce  que  la 
tige  qui  renferme  l'épi  niellé  dans  (ès  enve^ 
îoppes  eft  plus  grofle  à  cet  endroit  que  les 
tiges  faiues  >  attendu  que  l'épi  niellé  cft 
contourné  &  plus  gros  que  les  autres ,  ce 
qu'il  a  confirmé  en  ouvrant  plufieurs  de  ces 
ciges»  Spighe  fiii^noje  erano  mu  groffe  deUe 

titre  On  -vdt  quelquefois  la  tige  fe 

gonfler  au  point  de  iè  déchirer  en  cet  endroit, 
M  vedde  wdinariamente . . .  fquarciare  ilgambo 
m  dnetntèîufilajjpi^ht  délia  ^Itggine  ufcire 
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la  meiefima  ial fus  afiuccio  e  Jhtlevarjt ,  p.  8x 
&  ^  :  il  préteind  même  >  pag.  S4  >  qu'un 
voit  lôrtir  de  temps  ï  autie  de  la  tige  atta- 
quée ,  qui  renferme  les  épis  niellés  ,  une 
nunée  légère  qui  fait  élever  la  liqueur  du 
thermomètre  :  il  ajoute  au  même  endroit 
que  la  maladie  commence  toujours  à  l'exté- 
rieur de  la  plante,  en  quoi  il  (ê  tiompe; 
mais  cette  dernière  idée  tenoit  à  l'eiplication 
de  (on  Tyllémc  fur  les  caufes  de  la  nielle  qui 
cft  infoutcnable  :  ainfi  je  n'en  parlerai  plus. 

Pour  en  revenir  au  fentimem  particulier 
de  M.  Gleditfck»  en  fuppo^mt  avec  kd  > 
comme  il  eft  vrai ,  que  dès  que  les  tiges 
principales  Ibnt  aôcdlécs ,  les  autres  fermes 
qui  panent  de  la  même  plante  ,  fc  tous  les 
tuyaux  qui  en  procèdent  les  ont  épalcmcntj 
il  iliott  ditlicile  d'aihrmer  que  les  feuilles  & 
aïKics  parties  de  la  même  plante,  neilê 
icilciuent  en  rien  de  l'ulcere  gangreneux 
qui  ronge  les  épis  dans  leurs  enveloppes ,  Se 
qu'on  ne  peut  découvrir  aucun  ligne  exté- 
rieur qui  l'annonce,  M.  Duhamel  vient 
encore  à  l'appui  de  mon  opinion  :  il  pré- 
tend ,  tome  I  y  pagejos  de  fes  EUmens^  que 
la  nielle  n'affeélc  pas  l'épi  (eul ,  &  que  toute 
la  plante  s'en  trouve  un  peu  atlectee  quand 
elle  a  fait  de  grands  progrès.  M.  Tillct  ob- 
fêrve  aulTî  que  le  haut  de  la  tige  des  pies 
niellés,  i  un  demi  -  pouce  au-delTous  de 
l'épi ,  n'eft  pas  communément  bien  droit  ;. 
que  (î  on  coujîc  cette  tige  à  deux  ou  trois 
lignes  au-dcllous  de  l'épi ,  on  la  uouve  en- 
tièrement remplie  de  moëlle ,  à  la  difi&ence 
des  tiges  fiincs  dont  l'ouverture  eft  grande 
en  cet  endroit.  M.  Tillct  en  conclut  qu'il  y 
a  un  engorgement  dans  le  haut  «te  la  tige 
des  pics  niellés.  Tous  ces  dérangemcns  dans 
l'orgauifkrioii  intérieure  ,  ne  pcuver.t  man- 
quer d'aflêâer  dés  le  comtnencement  îe 
refte  de  la  plante  avant  qu'elle  air  épié  ,  Sc 
d'altérer  fa  couleur ,  ainfi  que  M.  Lenoir  la 
obfèrvé ,  d'après  le  laboureur  qui  lui  en  fie 
faire  la  remarque. 

Quoi  qu'il  en  Â>tt  de  cette  remarque ,  qui 
peut  être  importante  pour  l'hiftoire  de  la 
nielle  >  M.  Gleditfch  ayant  tranfplanté  plo- 
fieurs  tiges  gâtées  qui  avoient  des  rejettons 
Se  de  nouveaux  germes  >  elles  reprirent  à 
l'ombre  j  &  en  ayant  OûOSft  quelques-unes 
jufqu'aux  deux  derniers  noeuds ,  celles-ci 
produiiîreiu  des  tiges  nouvelles,  qui  furciu 
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ëntemenc  infeûées ,  même  après  avoir  été 

feparées  de  la  mere-p!ancc.  L'habile  oWcr- 
vateur  a  fuivi ,  avec  rattention  la  plus  fcru- 
|niieu(è ,  les  progrès  de  la  nidk  dans  ces 
marcottes  fcparces ,  &  il  a  toujours  vu  les 
parties  de  la  fleur  endommagées  les  premiè- 
res ;  il  paroïc  qu'il  s'ell  convamca  en  même 
rems  ,  p;ir  (livcrTes  trjnfplant.uions  ,  qu'il 
cil  impullible  de  tirer  d'imc  plante  criiiicllée 
des  germes  (âtns  8e  des  épis  parfaits,  quoique 
Cin.mi  cliic  cxnrefîemciit  le  contraire  ;  U 
plupart  des  rejcuons  traniplantcs  n'ctoicnt 
pas  inême  vifibles  brs  de  la  tranrplantation , 
ce  qui  donne  lieu  de  croire  qucc'cftla  mnëllc 
^ut  eft  euniellée  >  &  que  c'ell  avec  les  tilcts 
qui  finnent  de  U  moelhs  que  la  lùdie  fê  ré- 
pand dans  les  autres  parties  de  la  plante  ,  5c 
îufqucs  dans  les  plus  petits  i^ennes,  où  elle 
hkl  des  progrès  plus  ou  moins  lems  y  8c  Ce 
développe  avec  plus  ou  moins  de  force  , 
tantôt  dans  une  panie,  tantôt  dam  une 
aone  ;  par-là  on  peut  rendie  raîfon  de  la 
différence  qui  fe  trouve  dans  les  épis  gâtés 
par  la  nielie:  les  uns  (ont  entièrement  morts 
&  noirs  >  an  lieu  que  dans  d'autres  il  n'y  a 
que  les  pointes  extérieures  qui  foient  cnniel- 
lées  :  dans  d'autres  la  moitié  inférieure  c(i 
morte  ,  &  celle  d  en-haut  dans  fon  état  de 
perfection  j  mais  dans  tous  les  cas ,  les  fleurs 
qui  lont  les  parties  les  plus  dclicarcs  font 
toujours  les  premières  attaquées  ,  &  telle- 
ment détruites  par  la  nieUef  qu'on  ne  pjut 
diflinguer  leur  hgure  ,  leur  grandeur  ,  leur 
nombre  &  la  proportion  de  leurs  panies ,  Se 
qu'elles iê  cnmvent  réduites  en  pi^ireis  in- 
formes de  poufTtcre  noire  ou  de  iuic.  Les 
enveloppes  des  fleurs  (  involucra  gluma  ) 
léfiftenc  plus  IcM^^-mnps  à  la  jim/Ie  que  ccl  - 
les-ci ,  parce  que  ces  enveloppes  ont  des 
fibres  &  des  canaux ,  dont  la  force  t<.  la 
flexibilité  font  plus  grandes  »  &  per.vent 
rédltcr  bien  plus  long  temps  à  une  femblable 
corruption ,  d'autant  plus  qu'elles  tirent  leur 
principale  nourriture  des  deux  ccorces ,  au 
lieu  que  les  étamincs  &  les  più.'.s  r -çoivcnt 
la  leur  de  U  moelle ,  àc  font  tous  rcmpl'S  de 
petits  vaiircaux  d'une  extrême  mdleHè  & 
pleins  de  fuc  ,  ce  qui  ne  leur  permet  pas  de 
réûfter  j  l'impulilon  rapide  &  vcliémentc  des 
ibcs  endurcis  &  épaiiîîs ,  à  la  force  avec 
laquelle  ils  s'étendent ,  nur.  obftruclions  qui 
en  xciukent ,  ^e.  cela  fait  que  dès  que  les 
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étamincs  &  les  piftils  commencent  à  prendre 

leur  accroilîèment ,  ils  crèvent  aifcment ,  de 
façon  que  les  autres  fucs  cxtravalcs  &  crou- 
piflant  dans  la  texture  celluleuiê  ;  fendent 
en  quelque  forte  en  une  corruption  prompte 
&  forte ,  &  deviennent  enmullées  »  ou  ce 
qui  eft  la  mêmecho(ê ,  il  en  réfulce  une  mort 
complcrtc. 

La  pouilîere  uans  laquelle  les  fleurs  des 
blés  font  réduites  par  la  lUdkt  s'otfrenc  k  la 
limple  vue  comme  une  poulTîcre  du  noir  le 
plus  foncé  extrêmement  flne  i  mais  qui  dé- 
layée daus  l'eau ,  ne  pafTc  point  par  le  filtre  » 
quand  on  la  regarde  à  tr.i\  cfs  ur,e  force  lou- 
pe, elle  reflmble  à  de  petits  vers  mofts, 
parce  qu'elle  eft  compofôe  de  débris  de  petits 
vnilVeaux  où  le  fuc  couloit >  qui  ont  été  fuf- 
foqués  ou  comprimés  i  anês  quoi  l'air  les 
ayant  delfifchés ,  ils  ont  édaté}  les  (tics  épais 
5«:  gâtes  qui  y  ont  croupi  les  ont  tout  à  la 
fois  obllrué  jSc  extxaordinai rement  diflcn- 
dus ,  ce  qui  leur  conforve  lôns  la  loupe  la 
forme  de  petits  vermificaux.  Ginani  prétend 
que  dans  î'analylè  chimique  de  cette  j>ou£^ 
liere  noire  «  il  a  trouvé  beaucoup  de  tel  vo- 
latil. Ndla  fcpara^one  chimica  délia  materia 
jiltgginofa  moUo  J(d  volatile  vi  ho  feoptrto  : 
cette  poulTiere  a  une  mauvai(ê  odeur,  comme 
celle  du  charbon  ou  carie  des  blés ,  mais 
elle  a  moins  de  confîllance }  Se  comme  ces 
grains  ont  peu  d'adhérence  entr'cux ,  Se  que 
les  enveloppes  font  détruites ,  cette  pouflilcre  ^ 
td  facilement  emportée  par  le  vent  Se  lavée 
par  la  pluie  ,  de  forte  qu'on  ne  Terre  com- 
munément dan^  les  grat-.gesque  le  iqoélerre 
des  épis.  M.  Adanfon  dit ,  ,  que  h 

pouincrc  de  la  nielle  n'cft  pas  coiit.  giculc 
comme  qelle  du  chaibon  ,  fie  que  les  expé- 
riences de  M,  Tiller  prouvent  qu'elle  ne  com~ 
muni ^uc  nullement  y  mime  en  l.iupoudranC 
les  grains  avec  cette  pouffierc  noire  ;  mai» 
M.  Duhjmeleft  p!',)";  Miflruii ,  •^cauiTî  moins 
aihrmacif  lur  ce  lajci  iiiCvrclIant  ;  voici 
comme  il  s'exprime,  page^t^  defes  £/e- 
TTiens  ,  tome  I  :  "  fji-»  anc  q-j niques  expérien- 
»  ces  de  M.  Tillcc ,  il  ne  paroit  pas  que  la 
.»  poulIierc  de  U  /iÂ//e  proprement  d  te  Ibtc 

contagicu(e  ;  &  nous  parlerions  plusaflir- 
.»  mativemcnt  fur  ce  point,h  nous  avions  pu 
w  amaflèr  une  aflez  grandequantité  de  cette 
)»  poufTierc  noire;  mais  les  vents  &  la  pluie 
j»  l'emportent  ^  on  n'en  trouve  ^ue  aès-pea 
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»»  dans  les  granges  :  nous  invitons  ceux 
X  qui  voudront  contribuer  aux  progrès  de 
»  l'agriculrure  à  faire  de  nouvelles  épreuves 
»  pour  s'alTurcr  de  la  réalité  de  la  contagion 
w  de  la  nielle  ;  mais  nous  les  aveitillbns  de 
M  (c  garder  de  confondre  la  nhlie  jnoprc- 
>•  iTiLnt  clicc  ,  avec  le  charbon  i  cette  con- 
n  fulion  a  jcccc  en  erreur  jui^u'à  prérenc 
»•  plufîeurs  phyficiens  •».  P&tir  moi ,  d'habi- 
!l"5  cultivareurs  m'onc  afliiré  pluficurs  fois 
queia/ue//c  eft  auifi  concagieule  que  le  char- 
bon >  &  que  fi  die  ne  proanîtpas  autant  de 
mal,  c'eft  parce  qu'dlc  cft  dillipée  avant  les 
nxûâbos  t  ou  parce  qu'étant  i  découvert , 
&  par  eonfiquent  plus  deflc^hée  Se  moins 
onâucufe  que  celle  du  charbon  ,  qui  rcftc 
renfermée  dans  la  pellicule  des  grains ,  cite 
eft  moins  propre  à  s'attacher  après  la  brofle 
de  ta  (êmence ,  oà  les  poUs  oui  fimc  à  l'ex- 
trémité oppofée  au  germe  la  retiennent , 
lorfque  le  blé  a  le  bout  ou  qu'il  efl:  mouche- 
té. J'ajouterai  encore  une  remarque  parti- 
culirre  que  j'ai  eu  occafioii  de  faire ,  c'eft 
que  l;i  nielle  détr  uic  plus  facilement  les  épis 
du  fiomcnt  que  ceux  de  l'orge,  parce  que 
le  Cl  lice  &:  les  enveloppes  font  plus  tendres 
&  moins  adhcrcnsau  grain  de  rromeiu  que. 
ceux  de  l'orge.  D'après  cecte  ftrufture  ,  on 
voit  que  la  poulfierc  de  la  nielle  refte  fbuvent 
dans  les  balles  de  l'orge,  d'où  il  eft  aift  de 
la  retirer  -,  dans  cet  état  elle  tft  en  tout  fcra- 
blableà  la  pouiliere  contagieufèdu charbon , 
elle  ed  auifi  Fétide,  auill  grade,  aulFi  onc- 
tueufê }  elle  a  la  même  couleur  marron  , 
parce  qu'elle  n'eft  pas  auffi  deflechée  que  la 
nielle  ordinaire, qui  cil  plus  noire  ,  &  je  luis 
convaincu  qu'eUe  eft  comagieufê  comme  le 
charbon. 

Par  tout  ce  qui  a  été  dit  ci-devant,  il  eft 
manifêfte  qu'il  ne  faut  pas  chercher  l'ori- 
gine de  la  nielle  proprement  dite  (  nccrojis 
fioralis)  dans  des  cauîes  externes ,  telles  que 
les  brouillards  gras  ,  les  piquures  d'iniêétts , 
les  failons  pluvieiîfes  ,  f/c.  ("^j.  n-.ais  que  la 
cauiê  dk  interne  &  qu'elle  rclidc  pour  l'or- 
dinure  dam  U  corruption  de  la  lemence  , 
<bit  que  dans  l'ariffine  cette  femencc  pleine 
d'un  fuc  laiteux  n'ait  pas  acquis  Çow  entière 
maturité  &  qu'elle  foit  reftée  imparfaite  , 
foit  que  cette  (cmcncc  mûre,  mais  encore 
fraîche  &  tendre  ,  ait  contradé  de  l'humi- 
dité dans  la  gerbe  &  qu'après  avoir  été  en» 


N  I  E 

taflce  elle  fe  fijit  tellement  échauffée  dans  la 
grange  ,  que  non^lculement  les  fucs  laiteux 
aient  pu  y  acquérir  de  mauvaifês  qualités  , 
msis  même  que  la  moelle  de  la  partie  fupc- 
rieurc  de  la  plantule  féminale  qui  cft  dcftt- 
née  à  produirelesHeurs  &les  firuîts  ,  aitfèr- 
mentéau  pointde devenir  aulTivicieufe;  il  n'y 
a  point  de  leffive  ni  de  recette  qui  puiilcoc 
rendre  &  des  (èmenees  ainfi  altétees,la  fibculté 
de  fe  reproduire  qu'elles  ont  perdue  par  U 
mon  des  organes  qui  y  doivent  concourir. 

On(ê  rappelle  (ans  doute  tout  ce  que  j'ai 
dit  dans  l'anatomie  particulière  du  giain  de 
froment  fur  les  panics  diverfes  qui  Te  com- 
po(ènt  Se  qui  doivent  concourir  à  la  perfec- 
tion d'une  femcnce  deftinéc  à  (c  reproduire. 
On  fait  que  la  plantule  féminale  dov.x  de 
toutes  (es  parties ,  y  cft  régulièrement  agen- 
cée comme  dans  un  réfèrvoir  par  le  con- 
cours déterminé  des  plus  petites  particules 
qui  fervent  à  la  former  :  elle  y  eft  nourrie  , 
elle  s'y  étend  ,  fe  développe  Se  devient  aniB 
completre  qu'il  eft  néceflàirepour  fe  trouver 
dilpoice  à  l'accroiftèment  qu'elle  recevra 
dans  Çon  temps.  La  fbnnatitm  eiuiere  & 
le  développement  de  cette  tendre  plante  , 
encore  en  lemence  ,  dépendent  incontcfta- 
blement  d'une  certaine  direâion  te  difpo- 
fition  cdèntielle  du  tillu  extrêmement  fin  des 
canaux  &  des  fucs  qui  y  coulent.  Il  eft  de 
toute  néceflîtéquc  l'ordre  qui  y  règne  ne 
Ibuffre  aucune  atteinte  depuis  les  premiers 
rudimens  de  fa  formation ,  après  qu'elle  a 
été  fondée  ,  jusqu'à  ce  que  la  femcnce  en» 
ticre  ait  obtenu  le  véritable  point  de  la  per- 
fc(i.l:ion  qui  lui  convient.  Plus  leslemeiiccs 
(ont  tendres  &  petites  ,  c'eft-à-dirc  ,  plus 
elles  font  diftantcsdu  point  de  leur  m  ituri- 
cé  ,  plus  les  fucs  qui  y  coulent  doivent  cae 
délies ,  fluides  &  tempérés ,  afin  de  (ê  ré- 
pandre dans  toute  la  fubftance  de  la  tendre 
plantule  féminale  ,  en  parcourant  avec  une 
même  régularité  &  une  égale  vîielTe  les  vaiC- 
(eaux  hihnimcnt  fins  dans  lefquels  couLnt 
ces  fucs.  Supposons  à  prélent  des  qualiccs 
contraires  à  celles  rcquifes  pour  l'entière 
perfection  d'une  ftmcncc  deliinée  ■(  fe  re- 
produire «  &  nous  voirons  alors  qu'une  fe- 
mence  imparfaite  par  défaut  de  maturité , 
ou  par  la  nature  v.cieufc  des  fucs  qui  y  ont 
circulé  avant  fa  maturité ,  ou  par  quelqu'au- 
tre  caufê  poftérieure  qui  en  aliGie  Vùs^xùi» 
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fation ,  ne  peut  manquer  de  prodailt  !•  ' 
more  de  la  (êmeuce  ,  ou  des  maladies  dans 

\jL  plante  qui  en  doit  naître. 

tn  uSet  les  (emences  fruâifinn^s ,  dou- 
ces ,  glairenlês  &  pinson  moins  ifmblables 
au  ûic  peuvent  ailément  prendre  des  quali- 
nïscontiaitts  à  leur  nature ,  lorfqu'ellcs  font 
à  demi  mûres ,  imparfaitement  lèches  ,  ou 
même  tour-, \- fait  numides ,  dans  le  temps 
où  elles  lont  recueillies  Ôc  cntallccs  l'une  (ur 
l'autre  ;  de  forte  qu'elles  ne  taiiientpas  à  s'é- 
chaufll-r  ou  à  contrader  de  la  moififlute  : 
on  en  fera  ailcnicnt  convaincu  quand  on 
séfléchira  que  la  coâion  Se  la  putrëfadlon 
en  ap:lT!un  !ur  le; fiibftaiKes glaireulcs ,  dou- 
ces ôc  tcrrclhci  lont  capables  de  les  altérer , 
de  les  diifondre  &  de  les  corrompre  »  fur- 
tout  fi  on  hipixifc  que  ces  mcmts  lubitanccs 
glairsulcs  loin  compolccs  d'un  ara.is  de 
phlegmes ,  d'une  teire  fubtilc  ,  d'un  acide 
extrêmement  délié  &  volaciliic,&  «l'un-  pe- 
tite quantité  dr  principe  inflammable  dont 
l'union  e(l  (i  airementdctruitc  parla coâion, 
\.i  fcrm  jnration      la  pucréfattion. 

Quant  aux  femenCcs  imparfaites  &  qui  ne 
lôntpas  encore  mùrcs ,  les  circonftances  qui 
viennent  d't-tre  indiquticsfc  trouvent  en  plus 
grand  nombre  dans  les  unes  &  en  moindre 
dans  les  autres ,  fur-tout  cenaines  années  où 
la  faifbn  demeure  long-temps  froide  & 
humide  dans  les  lieux  où  la  culture  de  la 
terre  eft  mal  exercée ,  comme  auflî  dans  les 
cfpeces  deblcsqui  mûrirent  un  peu  plus  len- 
tement ,  comme  l'orge ,  le  froment  y  Oc. 
C'ell-li  fans  doote  que  réfident  les  canfês 
premières  de  la  nielle  ,  qui  eft  encore  aug- 
mentée par  le  défaut  de  précaution  avec  le- 

3uel  les  grains  (ont  recueillis  6c  raflêmblés 
ans  les  granjv.  ;.  Les  phyficlcns  feiuiront 
bien  que  cette  opinion  lur  l'origine  de  la 
itiette  qui  détruit  les  épis  dans  le  fourreau 
n'eft  pas  fondée  lur  limplcs  conjectures 
ou  fur  de  fimples  expériences  inceruines»  en 
tout  cas  je  vais  aionter  les  preuves  de  M. 
GL'ditfch. 

■  Illè  trouve  des ditferencesnnguUeres  dans 
tons  les  épis ,  par  rapport  ^  la  borné  dès 
gr  Jns  ;  communément  ceux  qui  fouc  pl.icés  ' 
le  plus  bas  âc  les  premiers  font  les  plus  par- 
faits 6c  doivent  par  conlèquent  être  ceux 

2 ni  produifent  les  plantes  les  plus  fc»rtes  ,  au 
euqueceuxquilcsiuivent>  quoiqu'ilslbiem 
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h  ta'vânt  j'enccre  bons ,  ne  valent  ponrmnc 

pas  autant  que  les  premiers,^  ne  produifent 
que  des  plr.ntès  médiocres,  dont  î'accroiliê* 
ment  dépend  beaucoup  de  la  failôn  &  de  la 
bonté  du  terroir.  Les  autres  grains  qui  font 
vers  le  haut  >  au-delà  de  la  moitié  des  épis , 
&  montrem  d'une  qualité  confidérablemenc 
inférieure ,  &  le  plus  fouvcnt  ne  pottflènt 
que  des  plantes  fort^  foiblcs ,  chétives ,  vi- 
cieufes  &i  monilrueufctsqui  s'améliorent  à  la 
vérité  par  rappon  à  l'extérieur  de  k  fleur  8c 
du  tuyau  ;  mais  quand  après  avoir  fleuri  , 
elles  floivcnt  pcner  des  femenccs ,  elles  mon- 
trent leur  foibleflc  &  leurs  défauts ,  auxquels 
il  n'eft  plus  poiTiblc  cnfuite  de  remédier  ,  ^: 
telle  cftiacaufc  Je  li  drgénération  des  gx.iins 
il  on  n'a  pas  foin  de  changer  8c  renouvcilcr 
les  (emences.  Enfin  \a  quatrième  iS:  h  der- 
nière lortc  de  grains  qui  lont  tout-.i-fuit  à  la 
pointe  des  épis  ,  eft  la  pltu  imparfaite  :  ces 
grains  n'ayant  pas  acquis  une  maturité  fuftï- 
lantc ,  demeurent  lans  force  i  ils  le  leparcnc 
difficilement  de  leurs  épis  lorfqu'on  bat  le 
blé  ,  &  il  eft  tcire  ,  ou  plutôt  il  n'arrive  ja- 
mais qu'ds  germent  b:en  en  terre. 

Cette  dinerence  entre  les  gminspeut^e 
appliquée  à  prcfque  toutes  les  autres  plantes 
qui  portent  leur  fcmencc  j  &c  elle  ell  très- 
connue  de  toutes  les  perfbnnes  intelligentes 
dansl'économic  champêtre  ,  qui  fe  débarraf- 
fent ,  autant  qu'il  eft  pulTible ,  de  ces  femeii- 
ces  impar&ites ,  &  qui  ne  les  choiûflênt  ja- 
mais pour  emblaver  leurs  champs.  Lis  c.-m- 
fes  de  cette  ditTérence  entre  les  grains  de  blé 
d'un  même  épi ,  n'ont  pas  bsfbin  d'être  ex- 
pofccs  plus  long-temps ,  puifque  l'hiftoircde 
la  vc^ciation  les  donne  fuififamment  à- 
connoirre.  Toat  ce  qu'd  eft  néceflàire  d'ob- 
leivcr  '.ci  là-ilcffus ,  c'tft  qui-  l'cpi  le  plus 
paifaitcment  mûr  n'cil  jamais  rout-à-fauc 
exempt  de  ces  (bibles  grains  :  mats  ordinai- 
rcmentils  (ont  en  foirp^tit  nombre  cnco;n- 
parai(bn  des  bons.  Le  contra  l  e  arrive  aulfi 
Icnivent  Ic^fi^ue  l'épi  n'eft  pas  parfàitemenc 
miir ,  r.ir-tout  dins  les  eTpcccs  de  blc  qui 
murilicnt  fuccellîvemcnt  Ôc  un  peu  lente- 
ment ,  comme  forge  &  le  froment  dont  les 
épis  contiennent  une  beaucoup  plus  grande 

Î[uantité  de  grains  impari-aiis  que  de  par- 
ain ,  principalement  fi  Tété  n'a  pas  été 
chaud  &  fec.  Non -feulement cesgiains  mù- 
xiÛènt  l'un  api^ès  l'aune  &  pas  tons  enfem- 
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collaiérales 

lont  toutes  enrourcts  de  jt-uncs  pLuncs  pré- 
coces ,  deviennent  encore  plus  mauvaircs& 
ne  ponem  auenne  (êmencc  qui  arrive  h  ma- 
turit(f.  Une  pareille  graiiîc  ,  qu  uid  on  coupe 
les  blés  encoïc  verts,  ou  qu'on  les  railèm- 
ble  humides ,  iant  employée  de  nouveau 
&  toute  fraîche  pour  enfcmcnccr  ,  contri» 
bue  fans  contredit  beaucoup  à  engendrer  k 
/UeUe  des  h\és  ,  à  caufe  deConimpetkGdan 
8c  de  Con  altération  du  fuc  noumcterdoiit 
il  a  été  parlé  ci-dtflus. 

Sous  ce  point  de  vue  la  caufè  pr^iere  de 
la  nieUe  eft  ou  rimperfeâion  de  la  (cmenee 
privée  de  quelques  unes  de  fcs  parties  clTên- 
tielles  ,  ou  l'obltrudioii  totale  &  irrcmcd  a- 
ble  da  tiflô  entier  de  U  plantulc  féminaic , 
ou  l'alrération  des  fucs  ducotilédon  deft:né 
à  lui  donner  la  ptemicre  nourriture  ,  d'où 
rcfultcpcndantl'accroifllêmcnt  l'interruption 
de  l.i  c  rcularion  ,  &  la  rupture  des  v  iillcanx 
en  vertu  de  laquelle  les  fucs  iirrRulitTement 
preflles  &  donc  le  mouvement  e(l  dérangé  , 
venant  à  Ce  corrompre  fort  vice  ,  fe  chan- 
gent dans  cette  poulfiere  cnnielléc  qu'on 
trouve  dans  l'épi.  Cette  deftruâion  totale 
&  cette  mortification  des  parties  de  la  fleur 

n'cft  fcnliblc  pour  nous  que  lorique  le  dcve-  i  Icmences  d'ailleurs  que  de  fon  propre  fonds, 
loppement  de  iês  parties  arrive;  mais  le  vice  J'ai  dit  plus  haut  que  ie  m'étois  tfoavé\ 
lemonte  plus  haut ,  puifque  tous  les  rejet-  d'.iccord  avec  M.  GleJitfch  ,  dont  je  viens 
tons  de  la  plante  ennielléc  y  partie  pcnt  éga-  |  de  rapporter  le  icntiment  fur  iescauTes  de 
lemenc  t  cei  rHettora  font  rannés  par  cer-  |  la  nielte.  Cet  accord  flatte  trop  mon  amouF- 
tains  filamcns  ptrriculicrs  qui  foricnt  du  '  propre  pour  ne  pas  en  rapporter  les  preuves, 
centre  de  la  moelle  {procejfus  meduUarcs)  &  i  Voici  ce  que  je  dis  dans  mon  ouyragc  latin 
reçoivent  avec  elle  toutes  fes^ualîrés  nuifî-  ]  imprimé  en  1748.  Cmtnium  imprima  ne 


,-    •_  .  produc- 
tions par  1.1  chaleur  ,  ou  qu'on  retarde  p«| 

des  fcmadlcs  tardives,  &  qu'on  oblige  par  ce 

moyen  de  fleurir  dans  une  faifon  diifcrciitc 

de  la  leur. 

Quand  on  connoîr  les  caufcs  de  la  nielle, 
il  eft  aiS  d'y  remédier  en  ne  choililTant  pour 
fernences  que  des  grains  parfaits  entièrement 
mûrs  &  Drincipalemeni  dans  le  bas  de  l'épi; 
ce  qui  eft  aifé ,  fi  on  fc  contente  de  fccouet 
légèrement  fur  un  tonneau  défoncé  les  plus 
belles  gerbes  ,  puce  que  les  gnins  du  bas 
de  l'épi  étant  ies  plus  murs,  fc  détachent  plus 
facilement  :  on  évite  par-là  l'inconvénuat 
fi  commun  de  voir  Its  plus  belles  fernences 
s'échauffer  de  le  moifir  loriqu  on  les  laide  eu 
tas  dans  les  germes  jufqu'au  temps  des  Ic- 
ma:lles.  Le  laboureur  intelligent  lailTc  tou- 
jours un  morceau  de  chump  alTcz  confidé- 
rable  fans  y  toudier  pendant  la  moiÎRMi , 
afiii  que  le  froment  ayant  le  temps  d*y  mûrir 
tout  à- fait,  foit  propre  à  fcrvir  de  fcmence; 
Se  s'il  apporte  les  (o.ns  convenables  pour  le 
<êrrcr  &  le  garder ,  il  aura  la  confolation  de 
voir  la  nie/.'e  dilp  iroître  de  fcs  héritages,  6C 
fcs  bics  loin  de  d;  gcnérer  ,  augmenter  en 
pcrfe<5tion  ,  Gns  qu'il  foit  force  de  tirer  (es 


bits  :  \:i  moelle  &  les  proceirus  midullaires 
qui  en  dérivent  avec  elle  ,  font  les  feuls  at- 
taqués ,  puilque  ,  les  fleurs  exceptées ,  la 
racine  porte  une  plante  tonte  femblahie  aux 
autres  :  mais  il  n'eft  pas  furprenant  que  la 
fleur  iôît  ofdinairemenr  fente  attaquée ,  pui 
Ott'ellc  tire  toute  fa  fubftancc  de  la  moelle 
ieule.  Une  remarque  fîit  finguliere  &  dont 


p!aK:u!a  feu  corculun  f.  mi  ni  s  fuerit  altaratum 
tn  acervo  t  humiiiiiae  aiu  fermenratioae  ;  Ù 
ideo  fl-men  ante  promendum  quam  rtcondantr 
mcjjts.',  nam  Ji  f^nicii  humiditate  aut  fermenta- 
tionts  calort.ia  acervo  sermiaaverù  ,  ludlafeges 

ex  eo  fpcrandû  nigrtdinis  ywv  ^carJuco- 

culi  eau  fa  in  fi  hahet  imhtciUhttS  femiiUs  ,  Ji 
carcofum  fasrit  aliâve  eaufâ  corruption  mt 


on  peut  tîrcr  quelques  induAions ,  c'cit  que  '  alttratwn  eum  firerwar ,  aut  prafertim  fijmU 
la  nielle  lil  fort  commune  dans  les  plantes  I  verc  carbunctdi  fuerit  contaminMtM.  Jitac 
qu'on  fait  âvuHr  avant  leurfailon,  pir  le  |  aiim  partes  p.'ûmulatvitianturf&gernunatiofte 
moyen  des  ferres  chaudes  ;  il  en  eft  de  mê-  '  f^cla  la/i^utfat  germinatim  deMis  proditquc 
mefilaplantefleuriflTuitapièJa  faifon:  c'eii  |  fpicam injèâamitkat ^itd porta gaumiotiit 
ce  qui  arrive  aux  blés  d'hiver  ,  femc's  en  j  corrodit  ù  corrumpit.  Prima  autem  eruptiont 
piAti-  m:tis'dansceâ  cas  particulier;»  la /i/c/Zf  '  culmorum  agnofci^r  morkuj  ,  ex  qua  âpparet 


Digitized  by  Google 


N  I  E 

in  reiice  feu  potius  m  femme  caufam  inejfe  ; 
eura  ergo  prafei  tihi  amfifiit  in  eléShne  fêmi- 

num  ,  Sec.  &CC.  Voye^  pag.  55  ,  57  ,  &c. 

J'en  ai  aulli  parlé  tort  au  long  dans  le  Trai- 
té de  la  Mouture  iconomiifue  y  8c  dans  ma 
Dijjcrtation  fur  l'ergot ,  où  je  rapporte  le  (cn- 
tj:ncnt  de  M.  Lenoir ,  qui  attribuait ,  com- 
ir.c  M.Cledicfch ,  la  caufe  de  la  A/eZ/ei  l'al- 
tériitiondcs  grains  ferres  humides,  ou  nvnm 
leur  parfaite  maturité ,  parce  que  la  chalei  r 
&  l'Humidicé  réunies  dans  le  cas  des  gerbe*. , 
cccahonncnr  un  mouvement  inreftin  danslos 
iemeiices  capables  d'en  dcrajiger  l'organifa- 
tien  ,  au  point  que  ces  (èmences  (ont  lôu- 
ver.t  noircici  &  corrompues  ;  enlîn  que 
c'cll-là  la  caulc  I.1  plus  ordmaiàc  de  la  nielle 
8C  du  charbon.   Voyei  cette  Dijtrtalion, 

M.  Aimcn  cil  un  de  cpuxqui  a  fait  le 
plus  de  recherches  fiir  la  ir/rfap.  On  peut 

voir  fcs  rcfulrats  dani  les  Mémoires  ilcs  fj- 
vûits  étrangers  ;  (çs  expériences  viennent 
toutes  à  l'appui  de  notre  fyllémc ,  8c  le  con- 
firment de  jNMnt  en  point.  Il  a  obfervé  plu- 
iîeurs  (èmences  d'orge  à  la.  loupe,  &  il  a  vu 
fur  quelques-unes  des  taches  de  moiniTuie. 
Ces  dernières  ,  mifês  en  terre  ,  ont  toutes 
produit  desl^pis  niellés  ;  il'où  l'on  peut  con- 
clure que  la  moilîfl'urc  ctl  une  des  caufes  de 
\a  rueli\  ,  en  changeant  la  difpofition  inté- 
rieure de  la  femcnce  ,  &  en  affcdant  les 
organes  de  la  fructification  avant  que  les 
grains  iôient  mis  en  terre.  Il  eft  évident  en 
£ecas  que  les  lelTîvcs  prefcrites  par  M.  Tillcr, 
pour  prévenir  le  charbon,  Icroient  égale- 
ment propres  à  prévenir  la  nietle  venant  de 
moifiliurc  dans  les  fcmences,  parf  iircs  d'ail- 
leurs, parce  que  ces  leflives  confomnicnt  ôc 
dellechent  la  moiiiinire,  qureft  une  cfpece 
de  végétation  fonrjuet/fe  adhérente  à  l'ccorcc 
du  grain  ,  &  dont  les  racines  pénétrent  jui- 
u'au  germe  qui  en  eft  infcété.  La  vertu 
ciîicarive  du  fcl  marin  le  rend  très-propre 
à  ces  lotions  lalutaucs  des  grains  dc(lmcs 
pour  les  feroences  donc  je  parlerai  ailleurs. 
Mais  fi  la  nieJ/e  proceJe  du  défaut  de  per- 
fcdion  de  la  femcnce  ou  de  fa  maturité  , 
alors  aucune  lotion  ne  peut  la  prévenir  :  aufli 
vo<t-on  dans  les  expériences  fur  les  lotions 
pour  empêcher  la  conugion  du  charbon  , 
qu'elles  préviennent  biencetce  dernière  ma» 
Jadie ,  mais  qu'elles  n'emp&hent  pasqoeks 
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(èmences  lavées  ne  produiferït  du  l>lé  noir  en 
fiiméet  c'cft-à-dire  de  Li  mcHe.  l''oye^  les 
expériences  imprimées  à  la  fuite  du  Traité 
de  M.  Home.  Celles  de  M.  Aimcn  font  en- 
core plus  décifîves  :  il  a  recueilli  du  froment 
avant  qu'il  fût  mùr;  les  grains  en  fcchant 
ont  perdu  beaucoup  de  leur  poids  i  ils  font 
devenus  raccomis  i  femés ,  ils  n'ont  produit 
^UC  de  la  nielle  ou  du  charbon.  Cette  expé- 
rience curieule  ayant  été  répétée ,  a  coni<< 
tammcnc  produit  le  même  eifèc ,  quelque 
préparation  que  l'on  air  ilonnce  aux  (èmen- 
ces. Il  en  a  été  de  même  de  ces  grains  légers 
de  la  (ômmicé  de  IVpi  qui  (iimagenc  dans 
l'eau  ,  dont  la  plupart  n'ont  point  levé  ,  oa 
n'ont  donné  que  des  épis  niellés  &  charbon* 
nés ,  en  ftippofànr,  d'après  M.  Airoen ,  que 
la  moidllurc  foit  une  des  caufes  de  lu  nielle  ; 
ÔC  comme  les  grains  moiilllènt  aullî-blen  eit 
terre  que  dehors  «  cda  pourroit  cmdnife  à 
rendre  raifon  de  l'opinion  où  l'on  eft  queles 
terres  enfemencées  tard  ou  après  de  grandes 
pluies,  produifènc  plus  de  nieffe  6c  de  diarbon 
que  les  autres ,  de  même  que  les  terres  mai-» 

{(res  qui  ne  (ont  point  (ècourues  de  ftimier  , 
es  terres  fatiguées  qui  portent  cous  les  ans  , 
Se  dans  les  hivers  pluvieux ,  Se  dans  les  lieuK 
où  les  eaux  féjournent  fur  les  blés ,  &c.  6ic. 

H  réfulie  de  toutes  ces  belles  expériences, 
qu'oïl  \>cm  éviter  la  nitUe  &  le  charbon  en 
choilidant  les  fcmences  avec  précaution ,  eii 
les  prenant  bien  mûres,  en  faifant  battre  les 
gerbes  dcftinées  pour  femences  an(fi-tôc 
qu'elles  font  arrivées  du  champ  ;  Se  avant 
gue  de  les  mettre  en  terre,  en  lavant  ces 
femences  dans  de  fbites  (âttmures  pour  en 
enlever  Is  moifillure,  en  enlevant  loigneu- 
lemeiu  les  grams  qui  (urnagciit ,  en  fcmant 
de  bonne  heure,  en  labourant  bien  fes  ter* 
rcs ,  en  les  fumant  convcttoUmient,  0fe,  &e» 

{M.  BeGU  ILZBT.) 

NIÉM£CZ ,  <  Giog.  )  place  forte  de  Mof* 
davic  ,  entre  Scozwa  Se  Crouftadt  :  les  Po-. 
lonois  la  prirent  en  165)1  ,  Sç  la  rcndt-' 
renc  à  la  paix.  Imig.  44.  31.  lot,  46,  $9,' 

{D.J.) 

NIEMEN  ,  (  Gi4>g.  )  grande  rivière  de 
Pologne  ,  qui  prend  (a  (burce  au  palatinat 
de  Minski  en  Liihuanie  ,  &  fc  jette  dins  le 
Curish-|-la(F par  plufieurs  embouchures. 

NIËMl,  C  crof.  )  montagne  de  laLap(h> 
ni^/iiédoi(e:  cette  montagne ,  dit  ^  df 
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Manpettuis ,  (croie  charmante  par-tout  ail-  I 

leurs  qu'en  Laponici  on  rrouvc  d'un  côté  un 
bois  clair  ,  donc  le  terrain  cA  auHî  uni  que 
les  allées  d'un  tardin}  les  ariires  n'empêche  ne 
o  ne  cic  Ce  pron-.ener  ,  ni  de  voir  un  beau 
ac  qui  baigne  le  pié  de  la  montagne  ;  d'un 
autre  coté  on  trouve  di»  (ailes  6c  des  cabinets 
qui  paroiircnt  taillés  dans  le  roc  ,  aux- 

2uels  il  ne  manque  que  le  toit  :  ces  rochers 
mt  Ct  perpendiculaires  à  l'horifbn ,  fi  élevësi 
li  unis  ,  qu'ils  paroiflent  plutôt  des  murs 
commences  pour  dci  palais ,  que  l  ouvrage 
de  la  nature*  Nous vimcs-làplulleurs  fois, 
continue  M.  de  Maupcrtuis,  s'élever  du  lac, 
ces  vapeurs  que  les  gens  du  pays  appellent 
haltiosy  &'qu'ils  prennent  pour  lesefprits  aux- 
quels eft  comm  fe  la  pardc  des  montagnes  : 
•elle-ci  étoic  formidable  par  les  ours  qui  s'y 
dévoient  trouver  -,  cependant  nous  n'y  en 
TÎnuS  aucun»  6c  elle  nvoit  pliiS  l'air  d'une 
montagne  habitée  par  les  tees  *<  par  les 
génies  ,  que  par  les  ours.  Mim.  del'acad.  des 
Scienc,  aînée  il^J. 

NlLNBOUk(;  ,  (  GrofT.  )  forte  ville 
d'Allemagne  au  duché  de  Brunfwick- Luné- 
bourg  :  loa  commerce  conlîfte  en  blé  ,  en 
laiix,  en  lin,  en  miel,  &:  en  hclli  iox.  Elle 
a  été  prilc  &  reprife  pludcurs  fo.s  dans  le 
dernier  fiecle  }  enfin  dit  a  été  rendvie  à 
Lnuh  duc  de  Brunfv/ick  -  Lunébourg  en 
1 6  j  o  i  clic  cft  fur  le  Wcfcr ,  à  i  o  lieues  N.  O. 
d'Hanovie,     S.E.deBiéme.  Long. 

NIENCHEU,  (  Gng.  )  ville  de  la  Chine, 
dans  la  province  de  Chefciang ,  dont  elle  eft 
la  quatr:cme  métropole.  Elle  cft  environnée 
de  montagnes  où  il  y  a  des  mines  de  cuivre  \ 
■Ça  habîtans  (ont  un  grand  commerce  de  pâ- 
mer, tat.fept.  %S.S^. 

NIÉPER  ou  DUIÉPER,  (  Gios.)  aucre- 
fùs  le  Borifthene  ;  eft  une  rivière  de  l'Euro- 
pe, fie  l'une  des  plus  grandes  du  Nord.  Héro- 
dote ,  liv.  ir,  c.  Ixiij,  &  Pomponius  Mêla , 
iiv,  II y  chap.j»  en  ont  donné  la  dcfcription. 
Les  noms  de  ÎRher  on  Duifytr ,  ne  Cont  pas 
modernes  ,  car  ils  viennent  du  mot  Dana- 
pris  y  qui  cft  le  nom  que  les  anciens  écri- 
vains diannoicnc  aulTi  à  ce  fleuve»  mais  nous 
en  connoifTons  la  fourcc  beaucoup  mieux 
q'i''ls  ne  l'ont  connue.  Elle  fe  trouve  dans 
la  Ruifie  Mofcovite ,  au  duché  de  Rccchou, 
entre  Wolock  6c  Oleichiw.  Ce  âaave  pa0è 
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dans  la  partie  orientale  de  U  tlthuanie» 
coule  dans  le  palatinatdc  Kiow ,  reçoit  che- 
min faifant  plufieurs  rivières,  &  finit  par  le 
jctterdansla  mer  Noire  anpràd'OczaKovr: 
fon  embouchure  dans  la  mer  a  une  bomiG . 
lieue  ixauçoiic  de  large.' (U.  /.) 

NIER ,  V.  aik.  (  Grnmm.  )  c'eft  regarder 
comme  faux  ce  qui  cft  avajicé  par  un  autre, 

lui  marquer  l'oppoiition  qu'on  a  à  fon  fen- 
timent ,  par  les  expreflîons  afîcées  dans  la 
langue.  Fojer  Négation  ,  Négatif,  (-c. 

petite  rivière  d'Alle- 
magne ,  qui  prend  là  foureedansl'éleâoRit 
de  Cologne,  à  l'occidem  de  Xuys,  &:qui  fe 
jette  dans  la  Meufe  au-dellbus  de  Gennep. 
(/>./.) 

NIES  AR  A ,  m/ NE  OC(HS  A  RE  A,  (CAjf.) 
ville  de  l'empire  ottoman  dans  la  NatoUe , 
avec  un  archevêché  grec ,  qui  eft  le  cinquiè- 
me (ôus  -  patriarcHat  de  Conftantinople. 
Quoique  cette  ville  (bit  prefquc  minée  ,  elle 
eft  encore  la  métropole  de  la  Cappadocej  & 
l'on  doit  ajouter  qu'dle  a  été  la  patrie  de  S. 
Grégoire  thaumaturge ,  ou  le  faifeur  <'c  r.M- 
racles  j  ce  qu'il  y  a  de  plus  sur  ,  c'tlt  qu  il 
étoit  difciple  d'Origene ,  &  qu'il  mourut  en 
iyo.  Nhfara  eft  à  deux  journées  dc  Tocac 

Long.  fi^.  f,X.lat.79.ZS' 

NIESTER  ,  LE  (  GAjf. )  gra'ifle  rivière 

de  Pologne;  elle  a  (a  fourcc  an  palatirnr  de 

RuiTie  ,  dans  le  mont  Krapack  ,  traverlc  la 

Pokucic ,  fépare  la  Moldavie  du  palatinat 

de  Poilol'c  ,  &  fe  rend  à  Bialogorod  ,  ville 

de  la  ballè  Arabie ,  où  e^e  fe  décharge  dans 

la  mer  Noire. 

NIEVES  ou  NTWIS  ,  (G/nc  )  petite  i'e 
de  l'Amérique  icpicntrionale  appartenante 
aux  Anpio's.  Vaye^  NERWIS. 

K I E  U  PC  V.IT ,  ^  G  r'. .  )  i  1 1  c  force  des  P.i y s- 
b  <s  autrichiens,  dans  la  Flandres,  avec  un 
p«  rt  6c  des  écluies,  dont  on  peut  inonder  en 
un  inftam  tous  les  environs.  Elle  foutint  un 
fiege  contre  PhiUppe  duc  de  Cicves  en  i  <i88; 
le  duc  dc  Parme  la  prit  en  »  jSj  ;  l'i'.rchduc 
Albert  d'Autriche  y  fut  défrdt  en  lôco  par 
le  prince  Maurice  de  NalEiu.  Elle  elt  fur  la 
rivière  d'Ypcrlre  qui  la  travcrfe  à  uu  quart 
de  lieue  de  la  mer  ,  z  lieues  de  Furnes  i  ? 
d'Oftende,  ç  dr  Dunkcrq'ie  ,  (-^  àc  Paris. 
Long. félon Calfi n i ,  zo. i 6'.  j o. ht. ^i  j.^S. 

C7eft  en  i  i6S  qu'on  nomma  cette  ville 
Kiaifon,  à  cauiè  d'un  pon  que  Philippe 
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d'AUâce  y  fit.  F«)re(LoQguefiie,  D^iption 

d»  ta  France. 

Cclt  la  Mtne  de  CUûlione  (  Joffe  ) 
doâeur  de  Sorbonne  au  zvj  fiede  ,  mon 

en  I J45  :  Tes  ouvrages  de  cnntrovcrfc  ,  en 
grand  nombre,  iom  toustonibcs dan&l'oiibli. 

NIEURE ,  (  Giog.)  petite  ville  de  France 
en  Nivcrnois  \  clic  entre  dans  la  I  oire  lous 
le  ponc  de  Ncvers  i  &  a ,  dic-oa  ,  donné  ion 
nom  \  cecre  ville.  (D./.  ) 

NIF ,  f.  m.  terme  à  l'ufage  de  ceux  foi  tra- 
vailUnt  (ardoise,  Foyn  âkooise. 

NIFLHEIM ,  f.  m.  (  Mythologie.  )  c'cft  le 
nom  que  les  anciens  Scatulinavcs  ou  doths 
dojnioicnc  à  leur  enfer  fabuleux.  Ce  mot 
fîgnitte  dans  la  langue  gothique  féjour  de 
fcélêrats.  Ils  diloient  qu'au  milieu  de  ce  lieu 
terrible  étoit  une  toncaine  nommée  Huergel- 
mtr ,  d'oà  découloient  les  fleuves  (ùivatis , 
l'Angoiftè  ,  l'Ennemi  de  la  joie  ,  le  Séjour 
de  kl  mort  »  U  Perdition  ,  le  Couvre  ,  la 
Tempite ,  le  Tourbillon ,  le  Ru^ilTcment 
&  le  Hurlement,  le  Vafte»  celui  qui  s'appelle 
Bruyant  coule  près  des  grilles  du  Séjour  de  la 
mort.  Vfyyei^  X'Edda  des  Ijlandws, 

NICI^.BOLI  ,  (CA>^.  )  ville  de  Turquie 
dans  la  Bulgarie  ,  capitale  d'un  Gingiack  , 
fameufeparla  bataille  de  entre  Ba- 

îuech  qui  U  gagm ,  &  Sigimiond  qui  lie- 
vint  cnîuire  empereur  d'Allemagne.  Les 
Grecs  y  ont  un  aKÎievcque.  Sigêboii  ciliur 
le  Danube ,  à  1 4  lieues  S.  O.  de  RoCxig,  60 
N.  O.  d'Andrinople.  Xo^.       i8,  lot.  43. 

HÎGBLLA  TERRA,  («Jl.tuu.)  nom 

donné  par  quelques  auteurs  au  terreau  ou 
il  la  tctrc  noue  des  jardins  ,  humus  atra 
Commui'is. 

NIGER  ,  (  Géog.  )  c'eft  le  A'/V/r  de  Ptolo- 
mée  ,  liv.  ly,  ch.  vj  ,  Scie  Nigris  de  Pline , 
Irv.  y  y  chap.  iv  ;  grand  fleuve  d'Afrique  qui 
arrofe  la  Nigritie  :  les  François  le  nomment 
autrement  >  la  rivière  du  Sénégal.  Quoique 
le  cours  de  ce  fleuve  nous  iôit  un  peu  mieux 
connu  quM  ne  l'étoit  des  anciens ,  cependant 
il  s'en  faut  beaucoup  ^ue  nous  en  loyons 
aflùr^.  On  croit  qu'il  nre  (à  (burce  dïin  lac 
nomme  Mii^cnii  p  u  les  Sauvages ,  &  qu'on 
place  au  cinquième  degré  de  latitude  Tepten- 
orionale.  Les  anciens  ont  imaginé  qu'il  ve> 
noir  du  Nil  par  un  palTage  (outerrain,  parce 
^u'il  k  débocdc  (ou»ic»a4tf  en  vaHoK  tonft 
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que  le  Nil ,  mais  nous  en  dirons  plus  bas 
les  raifons.  On  prétend  qu'il  (e  parcage  en 
deux  branches ,  dont  celle  qui  coule  au  iiid 
s'appelle  Gatidie  ;  on  loi  donne  une  de  ief 
embouchures  au  onzième  degré  de  Ltitudc^ 
ÔC  la  plus  éloignée  à  quinze  degrés  de  diftat^r 
ce  de  l'équaccur. 

Suivant  le\  cartes  de  M.  de  Lifle  ,  le  xiper 

Êcid  Ton  nom  dans  le  lac  de  Guarde ,  &  de- 
l  i  la  met ,  ce  qui  fait  700  milles  angluis 
en  ligne  droite  ;  mais  M.  Suow  qui  a  été 
gouverneur  de  James-Fort  ,  lur  la  rivière 
Gambie ,  nous  aflùre  que  le  rfiger  n'a  point 
un  couis  aulTi  étendu  qu'on  nous  le  rcpré- 
icnic  vlans  les  caries  gé^aphiques.  Il  nous 
apprend  encore  que  c'eiT une  rivière  barrée , 
qui  ne  peut  recevoir  de  kitiment  plus  gros 
que  des  baraucsjurqu'à  l'endroit  où  fc  trou- 

Ive  l'établiiTement  des  François ,  au-de(fiit 
duquel  il  n'y  a  que  des  bâti  mens  plats  qui 
puillènt  naviguer  julqu'à  Galam  :  au- lieu 
que  la  Gambie  eft  navigable  pour  deS 
vaiflèanx  »  fi  chaigés  qu'ils  puincnt  être  i, 
environ  cinquante  lieues  au-dellus  de  l'état 
blifl'ement  oes  Anglois ,  &  qu'il  porte  des 
vaiflèaux  de  fient  ton-ic  iux  jufqu'A  Harra- 
comla  ,  ^  un  peu  plus  haut  (  car  la  muée 
monte  julqurs-là)  c'ell-à-dirc  à  près  de  i;o 
lieues  au-delTus  du  fort  James. 

Quant  aux  inondations  du  v/pt-r  ,  il  n'en 
faut  pas  chercher  la  cauiebien  loinj  ce  iont 
les  pluies  qui  tombent  entre  la  ligne  6c  le 
tropique  qui  produifcnt  les  accroilTêmcns 
de  cette  rivière  :  ces  pluies  commencent 
les  premiers  fours  de  juin  ,  &  comirracnt 
trois  i  quatre  mois.  Elles  gagnent  toujours 
pays ,  éc  avancent  de  l'cft  à  l'oucft.  La  ri- 
vière te  débordant  par  la  crue  de  (es  eaux, 
inonde  les  pays  plats  ,  engraidc  les  terres 
Se  les  fertililc  pat  le  lunon  qu'elle  y  laidè. 
(D./.) 

NK a. ARIEN,  {Mufiq.  desanc.)  noat 
d'un  nome  ou  chant  d'une  mélodie  eflJfmi- 
née  &  molle ,  comme  Ariflophane  le  rcpro- 
che  à  Philoxcnc  Ton  auteur.  {S) 

Pollux  (  OnomaJÎ.  Uv.  jy,  duf,  10, )  d» 
que  le  chant  mghrien  étoit  un  air  de  flâte> 
éc  Coclius  Rhodiginus  (  Lfcîion.  ai.tiquar. 
Ith.  V ,  cof.  it  ,)  dit  qu'il  étoit  propre  h 
exhorter  quelqu'un.  (  F.D,  C.) 
.    NIGOTE  AUZ ,  (  Anik.  )  Voyei  Piec« 

lis  TVIU. 

liiiîii 
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NJGRICA  FABRILJS ,  (  Hifl,  nat.  ) 
lîom  donné  par  quelques  auteurs  au  crayon 
noir»  appelle  vulgairement  mine  de  plomb  » 
OU  pbnàagiim  ;  ou  peutHÉiife  défigne-t-on 
<bus  ce  nom  la  pierre  noire  dont  certains 
ouvriers  fc  fervent  pour  tracer  leurs  dcllèins. 
Fijyci^  Noire  pierre. 

NIGEITIF ,  {Géog.)  grand  pays  d'Afri- 
que ,  qui  s'étend  de  l'eft  l  l'oucft  des  deux 
côtés  du  Niger.  Il  eft  borné  N.  i)ar  les  dé- 
fèrts  de  U  Barbarie ,  £.  par  la  Nubie  & 
rAbyfTînic  ,  S.  par  1:^  Guinée  ,  O.  par  l'O- 
céan occidental.  Ce  pays  comprend  plu- 
fieurs  petits  royaumes  ,  tant  au  nord  du 
Niger  au'au  mftdi ,  &  des  dcux  côiés  de  ce 
grand  neuve. 

.  NIGROIT ,  f.  m.  (  Hifi,  nàt,  lêhlog.  ) 
ftUaJo  ,  oculata ,  melantirus ,  poifTôn  d:  mer , 
qui  a  comme  le  (ârgo  &  le  fparaillon  ,  une 
tache  n&ire  fur  la  queue  >  il  rellemble  à.  la 
ëaurade ,  voye[  Davraob,  par  le  nombre 
&  In  pofition  des  nageoires,  &:  par  la  figure 
de  la  queue.  Il  a  la  bouche  &  les  dents  peti- 
tes, les  écailles  larges  &  peu  adhciences  au 
corps.  Les  yeux  (ont  très- grands  proportion- 
ïjcllcment  à  la  grotleur  de  ce  poillon.  Il  y  a 
fur  les  câcés  du  oorps  des  écadles  beaucoup 
plus  larges  que  les  autres  ,  &  difpolcfs  de 
façon  qu'elles  forment  une  large  bande  qui 
aTétend  depuis  les  ouies  juiqu'i  ta  queue ,  & 
qui  peut  faire  difliiigucr  le  nigro/t  ilu  fargo 
éc  du  fparaillon.  Les  écailles  ont  chacune  de 
vetits  traits  noirs.  Le  corps  a  une  couleur 
bleue  mêlée  de  noir,  excepté  l'extrémité  pof- 
térieure  qui  eft  rougcàtie  >  c'cfl  lîir  cette 
poitie  que  (e  trouve  la  tache  noire  dont  nous 
avons  parie.  Le  r.iproit  mange  de  l'algue  ;  il 
it  nourrit  auih  de  petits  poillôns  >  il  a  la 
chair  molle ,  prelque  auin  brune  que  celle 
du  fargo  ,  mus  moins  nourriflante.  Ron- 
delet,  Hif.  <JiS  poijfons ,  premitre  part,  Uv. 
Vy  chap.  yj.  Voye^  Sarco  ,  SpARAiLLON  , 
fotjjun.  il) 

NICRO  MANTIE  ,  (  Art  divinat.  )  ce 
mot  fignihc  à  la  lettre  divtnctwu  noire.  U  eft 
compofé  de  deux  mots  ,  l'un  ladn  nigra  , 
noire,  &  l'autre  grec  finntlei.  ,  divination. 
On  donnoit  autrefois  ce  nom  à  l'art  de  con- 
noître  les  chofes  cachées  dans  la  terre  ,  & 
pLc«'cS  à  l'oblcurité  d,»ns  des  endroits  noirs , 

(ciifibrcux  >  comme  des  oiaes^  dcsmctaiu^ 
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des  pi^rifîcattons ,  £  c.  &  c'eft  dans  ce  ttm 
que  ce  mot  eft  employé  par  Paracelfe.  Rulan 
èc  Dorrueus  lès  commentateurs ,  ont  préten- 
du que  cette  ConnoilTance  d'abord  naturelle, 
étoit  devenue  par  l'inftinâ:  du  diable  &  la 
méchanceté  des  hommes  ,  un  art  exécrable 
&  diabolique  »  &  qœ  ceux  qui  en  faifoient 
profclTio!!  invoquoient  les  démons  <S:  les 
mauvais  efprits ,  &  leur  commandoient  de 
porter  certaines  chotès  dans  des  pays  fore 
éloignés  ,  ou  d'en  rappoccer  ce  dont  ils 
avoient  envie.  La  nuit  étoic  particulière' 
ment  deilinée  à  ces  invocations  ;  &c  c'eft 
aulTi  pendant  ce  temps  que  les  démons  exé- 
cutoient  les  commilllons  dont  ils  étoient 
chargés ,  parce  que  les  mauvais  efprits  crai- 
gnent la  lumière  ,  &  font  amis  ic  miniftres 
des  ténèbres.  Les  démons ,  difent-ils ,  fei- 
gnoient  d'être  forcés  parles  hommes  i  faire 
ce  qu'on  leur  dcmandoit ,  tandis  qu'ils  s'y 
porioient  avec  plaifîr  &  de  leur  propre  mou- 
vement. Tachant  très-bien  que  cela  eoumoit 
au  préjudice  de  leurs  auteurs.  Rien  n'cfl  plus 
déplorable ,  continuent  ces  écrivains  timo- 
rés ,  que  de  voir  un  art  auifi  déteftaUe  dia- 
bolique exercé  5e  même  pratiqué  par  des 
chrétiens,  ^oye^  le  lexic,  de  Johns  &  de 
Caftell.  A  préient  que  l'on  fait  à  quoi  s'en 
tenir  iiir  les  lorciers ,  &  qu'on  a  éclairé  avec 
le  flambeau  de  la  Philofophic  rout  ce  qu'on 
appelle  fartUege ,  on  n'ajoute  plus  de  foi  à 
ces  ptétendues  divinuions}  on  eft  bien  alfu- 
réque  ces  invocations ,  ces  apparitions  du 
diable  font  tout  aulTî  ridicules  &  auflTi  peu 
réelles  que  celles  de  Jupiter  »  de  M.jrs ,  de 
Vénus,  &:  de  lourcs  le<i  autres  fai'iTes  divi- 
nités des  paycns  ,  dont  fc  ni<H]uoîcîit  avec 
raifôn  les  fagcs  &  les  philofephes  de  ces 
temps.  On  les  cvr.lue  au  jufte  qmnd  on  les 
regarde  comme  des  rêveries  ,  des  proiiu  ts 
d'une  imagin  irion  bouillante  &  quelquefois 
dérangée.  La  Rciipion  eft  ftv  ce  point  d'ac- 
cord  avec  la  Philofophie. 

NIGUA ,  f.  m.  (  liifeâohgie.  )  terme  et 
pagnol ,  lequel  d-iiîgnc  ur.c  cfpccc  de  puce 
tcrrcftre  du  Hréfd  qui  fe  Bchc  dans  la  peau  , 
s'y  multiplie  >  &  y  canic  avec  le  temps  des 
ulcères. 

Cet  iiife^ke  ,  que  l'on  nomme  c^i^ve  aux 
I  Antilles ,  étant  vu  an  nîcrolcopé  »  a  le  dos 

rond  ,  couvert  d'uO  pcnl  biun  ;  la  tache 

J  Moijce  qui  le  fait  xcnsraua  eft  ia  ccce.  U  » 
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plllfieUrs  petits  pics  garnis  de  poil  fous  le 
vcnrre  ;  il  cft  ovipare  ,  &  Tes  œufs  étant 
écios ,  paroifTent  comme  aucanc  de  pçùts 
gnins  noin. 

Le  nigua  pafTe  aiftment  au-ttavers  des 
bas ,  &  le  loge  ordinairement  fous  les  on- 
gles des  pics  ,  dans  les  jointures  ,  ôc  dans 
les  endroits  de  U  peau  qui  font  un  pcw  éle- 
vés. La  douleur  qu'il  fait  en  perçant  i'cpi- 
derme  n'eft  pas  plus  grande  que  celle  d'une 
médiocre  piquure  de  puce  ,  aulfi  ne  s'en 
apperçoii-on  pas.  Après  qu'il  s'eft  logé  dans 
l'endroit  qui  lui  eft  le  plus  commode  ,  il 
tonge  doucement  la  chair  autour  de  lui ,  & 
u'cxcite  d'abord  qu'une  légère  démangeai- 
fon  -,  il  grulTît  pcu-à-peu ,  s'étend  ,  &  de- 
vient enfin  comme  un  petit  pois  :  en  cet 
état  il  fait  des  (vufs  qui  étant  éclos  fe  ni- 
chent autour  de  leur  mere ,  croiflent  comme 
elle ,  rongent  toute  la  chair  aux  enviior.s,  y 
caufènt  des  ulcères  malins  ,  &  quelquefois 
la  gangrené.  Aulïl  lorfqu'on  s'apptrçoit  du 
mal ,  il  eft  fsicile  d'y  porter  remède  ou  par 
f()i-mcme,  ou  par  Icfecour*.  d'autrui,  C^om- 
me  la  noirceur  du  mgua  le  fait  .liicmcnt  re- 
marquer entre  la  chair  &  la  peau ,  on  piend 
un  canif  pointu,  &on  drch.iulîc  doucement 
aux  environs  du  trou  qu'a  la;t  l'inictte ,  afin 
<le  pouvoir  le  tirer  dcb.ori  tout  entier  avec 
une  épingle  aulTî-tôt  qu'on  le  voit  à  <lccou- 
vert.  On  traite  enfuite  la  plaie  arec  des  plu- 
maccaux  imbibés  de  q>:elque  digeftif  ;  mais 
quand  on  néglige  It  nul  ,  ou  qu'on  n'a  pas 
lloin  de  tirer  hors  de  la  tumeur  tous  les 
niguas  qui  s'y  font  nichés,  on  court  rlf- 
que  d'avoir  des  ulcères  qui  demandent  pour 
leur  gucrifon  le  iecouis  de  la  Chuurgie. 
■(!>./) 

NIHIL  ALBUM,  f.  m  (Chimie.)  ou 
fimplement  mi  ;  c'eft  le  nom  que  l'on  donne 
\  une  matière  blanche  fêtnb!:tbleà  une  farine 
légère  ,  qu!  «.'attache  ?  !a  partie  la  plus  élevée 
des  fourneaux  dans  lefqueU  on  traite  des 
fubftances  ménUiqaes  volatiles  &  calcina- 
bî.-s.  On  voit  pir  F'  oue  tcK^  le-  .Iu;:ii-nîé- 
Caux»  tels  que  l'arlcmc»  i'anitmoine  ,  Ic 
pleHnb  &:  TéCAÎn  ,  peuvent  doimcr  une  pa- 
reille Tabdancc  ;  mus  on  donne  plus  parti- 
culièrement le  nom  de  tu  hil  album  à  la  panie 
£tbtile  Si  légne  qui  s'attache  au  havir  des 
cheminées  tus  fourneaux  daiîs  Icrq"/is  on 

tuite  des  mkiesdc  zioc  oo  de  cuiyxe  jaune  > 
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^  <^<St  une  e(pece  ée  lutie  ou  de  chaux  de  zinc. 

y^oye[  Zinc      Tutie.  ( — ) 

NIKOPING,  Cc^.)  ville  de  Danemark 
(ur  la  côte  ocddcsKare  de  lUe  de  Falfter  , 

vis-à-vis  celle  de  Laland  ,  avec  une  bonne 
forterclVc,  Elle  eft  à  19  lieues  S.  O.  de  Co- 
penhague. Lonp.  Z9,  58.  lat.  5^.  50.  (D./.) 

NIL  ,  Cm.  {Botiin.  anc.)  nom  donné  pit 
les  médecins  arabes  à  deux  graines  très-dif- 
fêrentes ,  qui  (ont  ibuvent  prs(es  dans 
leurs  écrits  l'une  pour  l'autre.  Avicenne  dit 
daru  un  endroit  que  le  nil  cft  la  graine  d'une 
plante  rampante  du  genre  des  Uferons ,  & 
que  cene  plante  porte  des  fleurs  Ueues  Com« 
me  celle^  de  la  campanule  ;  dans  un  aurro 
endroit  il  écrit  que  le  n/7eft  le  nom  d  une 
plante  qui  eft  d'ufagc  en  teinture  ,  &  qui 
(êmble  être  la  même  que  notre  paRel  ou 
guefde.  Quelquefois  les  Arabes  eiuendent 
une  plante  fous  le  nom  àe  nil  »  &  quelque 
fois  îbus  le  même  nom  la  teinture  qu'on  tire 
de  cette  plante.  Les  anciens  traducteurs  de 
Diofcoride  en  arabe  ,  ont  par- tout  traduit 
le  mot  if.::is  par  celui  de  m!,  ainll  que  la 
plante  dont  on  tire  1  uidigo.  Les  interprètes 
des  Arabes  ont  tous  été  jettés  dans  la  même 
erreur  ,  par  le  ilouhic  tens  du  mot  ru' ,  qui 
délîgne  tantôt  la  plante,  &  taniui  la  teinture 
qu'on  en  retire.  {D.  J.  ) 

Nil  ,  f  m.  (Géog.)  gratid  fleuve  d'Afrique 
qui  a  Ùl  Iburce  dans  l'AbylTune  j  il  coule  du 
midi  au  nord ,  &  (ê  décharge  dans  la  hiéài^ 
terranée. 

Ce  fleuve  s'appella  d'abord  Owanus,  <Bmst 
E^ptus  ;  &ca  cnuCe  de  ces  trois  noms ,  on 
lui  donna  celui  de  Triton.  D'autres  le  nom- 
mèrent Sihs,  AfiapusH-  Afiaporas.  Plufieuii 
anciens écrîvainstémoignent  que  Ton  ancien 
nom  ctoit  F.gyptus  ,  5c  Diodore  i!c  Sicile 
penfc  qu'il  ne  prit  le  nom  de  Ntlus  <juc  de- 
puis le  règne  d'un  roi  d'Egypte  aînfi  nommé. 
Les  Grecs  l'appellent  Mêlas  ,  qui  Cign\(\t 
noirouiroubk.  1  es  Abyilîns  l'appcllcni  Ji^^ir/, 
peredes  eaux  ;  6c  les  Ethiopiens  le  nomment 
A.'i.i'  i  .  oifiu  les     rces  \'  les  Latins  ne  le 
connuinèiit  aujourdhui  que  iôus  le  nom 
de  Nil, 

Les  pl'.is  grands  conquérans  de  l'antiquité 
ont  fuuhaiié  avec  paiTion  de  pouvoir  décou- 
vrir lès  (ôurces,  s'imiginant  que  cette  dé- 
couverte a;  nircroit  beaucoup  à  leur  gloire. 

Cambylc  eu  â(  la  lemacivc  inutile.  Alciui- 
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dre  Te  trouvant  campé  à  la  (ôurce  du  fleuve 
Indus  »  il  crut  que  c'écoit  celle  du  Nil ,  & 
il  en  eu:  une  joie  infinie.  Ptolomée  Phila- 
delphe,  unde  iès  fucccilèurs,  porta  la  guerre 
en  Ethiopie ,  afin  de  pouvmr  remonter  ce 
fleuve.  Luc.Ain  fait  dire  à  Ccfar  qu'il  feroit 
trop  heureux  de  voix  le  lieu  où  le  M'// prend 
IkkMixce. 

Kl  Ali  eft  fuod  tufitn  m<£m 
Ou.)m  Jluvii  caufasp»  fiKÛkttOMaktattîs, 
ignotum  cûfut, 

Ncron  plein  du  même  defir ,  envoya  des 
armées  entières  pour  cette  découverte»  mais 
le  rapport  qu'on  hii  fit  détratfir  toiite  efpc- 
rance  de  fuccès.  La  (burce  du  vil  demeura 
toujoursinconnue  jusqu'au  milieu  du  dernier 
fieclc  :  cette  (burce  ,  fi  long  -  temps  &  fi 
inutilement  cherchée  par  les  anciens,  paroît 
être  ,  fclon  M.  de  Lifie,  à  1 1*^  de  ibi».  Iiëp> 
tencnon.ilc  en  Abyflînie. 

Ofi  attribue  communient  eetiedëcou- 

verte  aux  jéfuitcs  Portugais  ;  il  eu  certain 

3u'ils  en  envoyèrent  les  premiers  à  Rome 
es  relariom  versle  milieu  du  dernier  fiede , 
&  le  P.  Tellez  les  mit  au  jour  dans  fbn  lùf- 
toire  de  la  haute  Ethiopie  i  imprimée  à  Conim- 
ère  en  tSfft .  Ce  fleuve  (on  par  deux  (burces 
du  haut  d'une  montagne  de  la  province  de 
Sabala  ,  qui  eft  dans  le  royaume  de  Goyau; 
il  defcend  de  l'AbyfTînic ,  traverlè  les  royau- 
mes de  Sennar ,  de  Dangola,  toute  la  Nubie 
Se  l'Egv  pce  ,  dans  laquelle  il  porte  la  fécon- 
dité ,  en  l'mondant  régulièrement  au  mois 
de  ittin  ou  d'août. 

Le  cours  <'l'  ccrrc  ri  v'ere  eft  d'environ  i  jco 
milles,  prclque  toujours  du  midi  au  fepien- 
trion  i  nCe  partage  un  peu  au-dedbus  du 
Caire  en  deux  bras  ,  qui  vont  l'un  à  l'cft  & 
l'autre  à  l'oueft ,  de  tombent  dans  la  Médi- 
terranée i  environ  cent  milles  de  diftance. 
Il  n'y  a  point  d'autres  branches  du  Nil  navi- 
gables à  préfent ,  que  celles  de  Damietc  & 
de  Rorctfe.  Tant  que  ce  fleuve  eft  renfermé 
•dans  (on  lit  ordinaire ,  il  ne  paroît  pas  plus 
large  que  la  Tamife  l'eft  à  Londres;  &  dans 
la  laifon  la  plus  fcche  de  l'année  ,  il  eft 
guéable  en  beaucoup  d'endroio.  U  a  ,  dans 
la  parric  kipcricure  de  Ton  cours  ,  pluficurs 
cataractes ,  où  l'eau  tombe  en  nappes  d'une 
grande  hameur  «vec  un  bcoic  prodigieia  i 
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mais  dans  la  bafTc  Egypte  il  coule  fort  len- 
tement ,  &  on  y  navige  (ans  peine. 

Le  Nil  reçoit  en  Ethiopie  les  eaux  d'un 
grand  nombre  de  rivières  &  de  torrens  que 
forment  les  pluies  abondantes  qui  tombent 
entre  l'équateur  &  le  tropique  avant  Se  après 
le  (bUtice  :  ces  pluies  font  la  feule  caufe  des 
débordemens  réglés  du  M/;  débordemens 
qui  airivent  tous  les  ans  à  peu  près  au  même 
temps ,  mais  avec  quelques  inégalités,  paicc 
qu'ils  dépendent  du  concours  de  dtveilès 
circonftanccs  phyfiqucs  qui  ne  fc  troavcni 
pas  toujours  réunies  de  la  même  façon. 

La  couleur  des  eaux  du  M/ qui  change  au 
temps  des  crues,  a  fait  croire  qu'elles  étoient 
alors  chargées  d'une  très-grande  quantité  de 
limon  :  on  a  évalué  cette  quantité  fur  des 
oblcrvations  grofllîeres ,  à  un  dixième  du 
volume  de  \'c.\u.  Une  obicrvation  plus 
exacte  faite  par  un  voyageur  anglois  (  M. 
Shaw  )  ,  la  r«duit  à  riâ  »  niais  il  refterott 
encore  à  s'alTurcr  de  la  nature  de  ce  qui  de- 
meure après  l'évaporation  de  l'eau  :  eft-ce 
une  véritable  terre  compofée  de  particules 
fixes  ,  capables  de  s'unir  avec  le  terrain  Se 
d'en  augmenter  la  malle  î  eft- ce  une  matière 
qui  fe  diiTipe  par  l'adion  du  fbleil ,  &  (jui 
puiftc  erre  ablorbéc  par  l'air }  C'eft  un  point 
qu'on  n'a  pas  encore  examiné.  Le  Icâcuf 
peut  con(niter  fur  la  crôe  du  Sittc  Ca  inon- 
dations ,  les  Mém.  de  l'Acad  des  BtUwLet- 
tres  ,  Ef  tart.fuivant.  {D.J,) 

i  NIL  ,  (  Géogr.  Hifi.  nat.  Phyjta.  )  M. 
Richard  Pokoke,  fa vanr  A  r.gh^i  s ,  Jans  (es 
voyages  en  Orient,  publiés  en  6  vol.  1771» 
réduit  à  peu  de  choCe  ces  funenfês  catarac- 
tes du  Nil  f  qui ,  (clon  Cicéron  ,  aflburdil^ 
fi>ient  les  gens  du  pays.  La  plus  petite,  fui- 
vant  cet  auteur ,  n'a  que  trois  piés  de  hau- 
teur. La  denxieaie  ,  qui  ferpente  autoui 
d'un  rocher,  en  peut  avoir  douze.  Lorfc|ue 
les  bateaux  font  arrivés  fur  ce  rocher  ,  l'eau 
tes  entraîne ,  fans  qa'îb  oonient  aucun  dan- 
ger. La  troifieme  ,  vers  le  nord-cft  ,  peut 
avoir  cinq  piés.  Quant  à  ces  cataractes 
prodigieufcs  dont  les  anciens  ont  parlé  » 
M.  Pokoke  r^arde  ce  qu'on  en  dit  CMime 
une  fable. 

Il  pareit  en  effet  que  ,  fi  les  anciens 
avoient  connu  l'Amérique  Se  la  chute  du 
Niagara ,  on  n'autoit  pas  tant  parlé  des  ca- 
taniOes  du  JRf.  Ueft  mi  anfli  qiieJ'AivIois 
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R'a  pas  vu  la  quaciieme  qui  e(k  à  douze  jour- 
n^s  des  aunes ,  &:  qui  eft  peut-écre  plus 
coniidcrable. 
Le  climat  d'Egypte  cft  extrêmement  chaud  ; 
ce  qui  vient  de  la  qualité  iablonnealè  de  Ton 
terrain  &  delà  fituatimi  du  pays  entre  deux 
roonugnes. 

U  y  nie  touioais  chaud  aa  lôteil  dam  le 
milieu  da  jour  ,  néme  en  hiver  :  mais  les 
nuits  &  les  madnéet  y  font  u&>-froides  i  ce 
que  l'atitoir  atcriboe  an  moe  répanda  dans 
l'air.  Les  rhumes  Sc  les  fluxions  (ur  les  yeux , 
maladies  tiès-^^ueutcs  dons  le  pays«  vien- 
nent de  la  m^ecanfê. 

Le  fol  JTp>ptc  f;iWonncii>:  cfl  enpralfle 
par  le  limon  du  Ntl.  Il  cU  rempli  de  nitre  & 
de  St\  t  de-1à  ces  vapeurs  nîtreafês  qui  ren- 
dent les  nuits  fi  froides  Se  il  mal  -  (aines  : 
de-Ià  auin  la  qualité  des  eaux  de  l'Egypte  « 
toujours  un  peu  falees ,  parce  qu'elles  le  mê- 
lent avec  le  niue  donc  le  fol  eft  rempli. 
L'auteur  croit  que  toute  l'eau  qu'on  trouve 
en  Ëg)'Pte  vient  du  J/il. 

Ce  ileave  a  communément  fait  coudées 
ou  piques  de  hauteur  ,  depuis  le  ly  juillet 
julqu'au  i8  aoiit.  Phitot  cela  arrive,  plus 
on  eipcre  une  récolte  abondante.  Quelque- 
fois cela  u't'À  arrivé  que  le  19  ft-pccmbrc  ; 
mais  .ilors  li  y  a  famine  par  l'iniulHiancc  de 
la  crue  du  Ni/.  Dix-huit  piques  ne  font 
qu'une  ciûe  indifferetite  ;  la  moyenne  eft  de 
virif  r  ,  la  bonne  de  vingt-deux  :  elle  va 
raren.eiu  au-delà;  à  vingt-quatre  ce  ièroii 
une  irijnd  uion  &:  une  calamité. 

L'Hippopotame  naît  dans  l  Ethiopie , 
habite  les  hautes  contrées  du  Nil,  Se  defccnd 
rarement  en  Egypte.  On  dit  que  dans  Ces 
maladies  il  fe  faigne  à  la  jambe  avec  un  ro- 
(èau  pointu ,  cjui  croît  danS  ces  contrées ,  & 
qi'iUait  chuiiir.  Mus  Comment  a-l'OOpu 
taire  une  pareille  obfêrvation  ? 

li  eft  plus  aifè  d'ob^rver  le  crocodile  ;  il 
n'a  po.nt  propremcr.t  de  langiîc  ,  comme 
l'a  bien  dit  Hérodote»  mais  une  iublUnce 
charnue  collée  le  long  de  la  m&choire  infé- 
rieure, qui  fait  vraiicmblablement  plu.'eurs 
fonâions»  &c  qui  ièrc  à  retourner  les  ali- 
nem.  Cet  animal  a  ta  vue  très- perçante.  Les 
habitans  en  détruifcnt  les  œuts  avec  le  fer 
d'une  lance  par- tout  où  ils  en  trouvent.  Il 
pannt  prcfqu'impolLblc  que  l'ichneumon 
pénénedansle  ventre  du  crocodile  pour  les 
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manger  ;  il  ne  pourroit  manquer  d'ctre 
ctoutré.  L'animal  appellé  le  rat  de  Pharaon  , 
rcllemble  au  furet  puant;  (5c  il  peut  bien  fc 
faire  qu'il  détruiie  les  orufs  des  crocodiles. 
On  les  tue  à  coups  de  fufil ,  mais  il  faut  les 
tirer  dans  le  ventre  ,  dont  la  peau  cft  plus 
tendre ,  &  n'eft  pas  d'ailleurs  couverte  d'é- 
cailks  comme  le  dos. 

Ciiujc  des  inanJcior.s  du  Kil.  Le  M/ cha- 
que année  couvre  de  les  eaux  les  plaines  d'E- 
gypte ,  depuis  lemoisde  juin  juiqu'à  l'cqui- 
noxc  d'automne.  La  hauteur  des  eaux  monrc 
juiqu'à  quarante ,  quarante-huit  piés  au- 
deflus  de  fbn  niveau  naturel  >  félon  Pkal 
Lucas  ,  tom.  III ,  p.  Zj}  }.  Selon  M.Thewc- 
not ,  les  crues  de  l'an  i6jS  ne  furent  qu'à 
fil  doigts, 

La  première  caufc  des  inondations  con- 
ûfte  dans  la  direâion  du  cours  du  N/i  qui 
charrie  lès  eaux  du  fud  au  nord ,  Se  dans  la. 
pafîtion  &  fon  étendue  depuis  le  10  jufqu'au 
ix^  de  latitude  (èptenrrîonalc  *  direction  Se 
utuaiion  uniques  entre  les  grands  fleuves  du 
monde.  Le  iÂ/ prend  fa  fource  au  royaume 
de  Goyarà',  partie  de  l'Abylfinie  ;  il  coule 
vers  l'cquateur,  pendant  foix.anie-quinze 
lieues  jufqu'au  io<l  de  latitude  fcptencrio- 
i\ale  ,  &  il  fe  recourbe  vers  l'oue'l ,  enfin 
lun  cours  fc  tixe  au  nord  :  il  traverfe  la  Nu- 
bie &  le  pays  de  la  zone  lorride  :  parvient 
aux  {grandes  cataraûes  ,  montagnes  aux 
conhus  de  l'Egypte  ,  &  prcfque  ious  ie  tro- 
pique du  cancer  j  parccun  la  haute  Se  b^Hê 
Egypte  jufqu'au  grand  Caire  ;  alors  il  fc 
divilc  en  deux  bras  qui  forment  le  delca  ,  ou 
triangle  équilatéral  dont  la  Méditerranée 
fait  la  bafc  feprcntnonalt  ;  enhn  ,  il  le  dé» 
charge  par  trente  embouchures  dont  la  plu- 
part font  fermées.  Son  cours ,  dépuis  (a 
fource  jufqu'aux  cataradcs ,  fe  trouve  {bus 
la  zone  torride  ,  où  il  pleut  pendant  tout 
notre  été ,  &  ce  qui  eft  compris  dans  l'£. 
gvpie  de  190  1;  l:cs  de  longueur  ,  cft  fous 
la  7  jne  tem^étce^  où  il  ne  pleut  prelque 
jamais ,  pamculiéremcnt  dans  la  moyenne 
EgN'pte. 

La  deuxième  caufe  provient  d'un  vent 
réglé  nommé  ali  fé ,  qui  commence  à  fôuf- 
fier  d'orient  en  occident  dans  la  partie  (ep. 
temrîunale  de  la  zone  lonide,  depuis  le 
mois  d'avril  jufqu'en  oâobte.  Ce  vent  eft 
fwmé  par  le  mouvement  pcnpie  de  la  tene 
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qui  tourne  perpétuellement  fiir  eUe>inène 

d'occident  en  orient  ;  parce  mouvement , 
la  rencontre  de  l'ajr  doit  produire  cet  cftct. 
La  ratacion  de  la  tene  de  l'oueft  à  i'ell  doit 
nous  faire  fentir  un  vent  continu  de  l'eft  i 
i'ouell»  fur-tuui  entre  les  deux  tropiques. 
Ce  vent  véf^é  charrie  devant  les  vapeurs 
qu'il  rencontre,  elles  scpaiffiiTent  de  jour 
en  jour  i  elles  s'accumulent  i  la  rencontre 
des  montagnes  de  la  Cochinchine  ,  des 
Indes,  de  l'Arahic  ,  de  l'AbyrTnue  ;  elles 
forment  enfin  des  nuages  épais  qui  ,  par 
leur  fîxxtement  contre  les  montagnes  &  par 
la  chaleur  fupérieure  qui  1rs  raréfie  ,  fc  ré- 
Iblvenc  en  une  pluie  continuelle  qui  dure  , 
dans  cette  partie  (eptenrrjonale  de  la  zone 
torride  ,  depuis  mai  julqu'en  Teptembrc. 

La  troiûeme  cau(c  provient  des  vents  /fé- 
fiens  on  de  nord  >  qui  (ôufflent  du  nord  au 
fuden  Egypte  ,  éc  qui  arrivent  périodique- 
ment TCts  la  mi-mai  ;  on  les  attend  pour 
çhaffer  ceux  du  (ùd  qui  brîHeht  Se  înfèâent 
l'Eçypre  pendant  avril.  Ces  venrs  du  nord 
enhlcnt  lc$  canaux  du  Nil,  arrêtent  Tes  eaux, 
fufpcndent  fon  cours.  La  mer  enflée  par  ces 
vents  continuels ,  clcve  Tes  flots ,  repoulTe 
les  eaux  du  Wd  ,  au  lieu  de  les  recevoir:  il 
fe  fait  alors  une  efpece  de  flux  qui  eftfims 
retour.  Cette  barre  formée  par  les  vents  écc- 
{icn<;,  prévient  de  quelques  jours  l'artivé^des 
grandes  eaux  qui  dcfcendenc  de  l'Abymntç 
Bc  des  autres  contrées  de  la  zoos  tonide  , 
il  n*a  celle  de  pleuvoir.  Ces  inondations 
commencent  donc  par  la  fulpcnfion  de? 
canx  du  Nil ,  occafionnée  par  les  vents  :  le 
progrès  de  l'inoîîdation  le  manifefte  au  com- 
mencement *lc  jain  ,  &  la  crue  étant  de  i;, 
piés,  ce  qui  arrive  le  18  ou  »9  juin ,  on  l'an- 
lionce  au  Caire  au  cri  public  :  alors  on  ou- 
vre les  ibalis  ou  digues  de  terre  qui  ferment 
l'entrée  des  canaux  du  Nfl  ;  comme  les 
pluies  de  la  zone  torride  continuent ,  Se  que 
.|c  vent  du  nord  ne  ccfiTc  point  de  icuHler , 
les  inondations  augmentent  tous  les  jours. 
Enfin,  parvenues  à  leur  plus  s^rande  h;iu- 
teur ,  elles  fe  maintiennent  dans  cet  état 
^ufqu'i  l'éqyinoxff  d'afito0ine ,  qu'elles  coin- 
penccnt  à  décioitrc  ,  parce  que  la  faifo^i 
pluviale  dç  la  ^one  torride  eftpajlée.  Le  Nil 
rendre  en  (on  lit ,  on  fett^leblé  fur  le  limon , 
jSC  cnypaHela  herfc  en  novembre,  &  an 
jpf/iueçi^  f^y^ai  on  fait  la  t^coUe, 
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La  quatiitn-.e  caufc  Ibut*  les'cataraâet 
fituces  lous  le  tropique  du  cancer,  aux  c<»n» 
fins  de  la  haute  Egypte.  Des  rochers  cfcar- 
pés ,  d'une  hauteur  prodigieufe  ,  fbrmenc 
cette  çafcadc  dont  te  bruit  des  eaux  fe  fait 
entendre  à  plus  de  trois  lieues.  Les  monta- 
gnes bordent  le  Ntl^Sent  laiflènt  d'inter- 
valle entr'elles  &  lui  que  de  cinq  à  lîx  lieues. 
Les  moiitagnes  vers  la  Lybic  s'éiendent  de* 
puis  les  cataraftes  julqu'à  la  mer ,  &  iaifl*enC 
entr'elles  ôc  le  fleuve  une  plaine  fertile  de 
vingt  à  trente  lieues  de  largeur.  Enforie  que 
ces  montagnes  retiennent  l^u  de  tous  cotés , 
qui  ne  peut  s'échapper  que  par  la  Méditer- 
ranée i  mais  les  vents  du  nord  qui  ibufilent 
alois  avec  violence ,  s'onpofent  à  fon  palfa- 
gc  ,  enflent  la  mer  Se  font  une  quatrième 
digue  qui  ferme  la  porte  aux  eaux  qui  dcf- 
cendenc  eontinnellement  de  l'Ethiopie. 
Ainfi  le  Nil  ne  pouvant  s'évacuer  dans  la 
mer  ,  ni  s'étendre  à  droite  ni  k  gauche  ,  & 
encore  moins  du  côté  de  Ces  fourccs  »  pat 
l'imeroolkion  des  caraxaâes  ,  (f  tépand 
alors  dans  l'Hgypte. 

Mais  les  pluies  d'au-delà  du  tropioue  ve- 
nant à  celTer  au  commencement  de  leptem- 
brc ,  dans  la  partie  fcprentrionalc  de  la  zone 
torride  ,  de  les  vents  étéfiens  Cm  tournant 
tout4-coup  du  nord  an  Cud ,  la  digue  fotm 
me e  par  la  mer  fe  JifTipe  Sc  permet  aux  caU 
qui  couvrent  l'Egypte  de  s'écouler. 

Ainfi ,  il  faut  donc  que  les  vents  du  nord 
foufllent ,  que  les  eaux  viennent  de  la  zone 
torride,  qu'il  y  ait  des  catara£kes  qui  em- 
pêchent le  fleuve  de  refluer  versîa  lource, 
que  les  vents  alififs  Ibufflent  d'orient  en  occi- 
dent ;  enfin  ,  que  !e  cours  du  ^'z/foit  dirigé 
du  fud  au  nord  ,  qu'il  traverfe  le  tropique. 
Les  chofès  ainfi  difpofées ,  le  prodige  s'^a- 
nouit  ;  les  crues  deviennent  indifpen(ables  : 
on  reconnoit  un  jeu ,  un  mécanil'me  natu- 
rel de  l'eau ,  des  vents  êc  de  la  terre  qui 
conco'jrtnt  pour  rendre  fécond  &  abondant 
un  lieu  qui  làas cela  feroit  demeuré inpilie 
Sc  inutile. 

Quant  i  l'origine  dfi  Nil,  elle  Aie  «m- 

jours  inconnue  aux  anciens.  Les  cataracî^es 
de  ce  fleuve ,  à  l'entrée  &:  au  defliisde  l't- 
^Tpte ,  lés  délêrts  affreux ,  les  forêts  qu'on 
trouve  en  le  remontant ,  la  férocité  des 
Dçuples  qui  en  occupent  les  bords  j  étoienc 
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«utant  d'obftadet  qiû  iToppofiJent  i  Unu 

tcchcrches. 

On  crue  au  commenccmenc  Au  dernier 
ficelé  avoir  découvert  les  fourccs  da  Nil 
dans  le  royaume  de  Goyara  en  Aby(finie. 
On  trouva  deux  fources  rondes  d'une  eau 
tiès>claire ,  très-légcrc ,  au  haut  d'une  mon- 
tagne dominée  par  pUint-iirs  autres ,  du  pié 
de  laquelle  Iok  avec  impctuodté  un  ruilïcau, 
qui  groflî  par  plulicurs  autres,  travcrfe  ra- 
pivicmcnc  le  Le  Dambca  ,  fans  confondre 
les  eaux  avec  celles  du  lac.  Dc-là  après  de 
grands  découis  &  plufieurs  cafcades,  ce 
fleuve  tourne  vers  le  nord  ,  &  fon  cours  eft 
très-connu  jufqu'à  ce  qu'il  entre  en  Egypte. 
Les  Abyflîns  l'appellent  Aiau  i ,  ou  pcre  des 
eaux  ,  8c  font  pcrfuadés  que  c'eft  le  Nil. 

Mais  quelque  importante  que  foit  cette 
découverte,  elle  ne  levé  pas  tous  les  doutes 
fur  l'origine  du  Nil.  Il  en  encore  incertain 
fi  l'Abawi  lies  AbyfTîns  eft  le  Nil  f  ou  une 
rivière  qui  Ce  jette  dans  le  Nil.  En  effet ,  il 
Ce  joint  dans  l.i  Nubie  à  un  fleuve  appelle 
dans  le  pays  Rivière  Planche ^qat  ayant  plus 
d'eau  que  l'Abawi ,  &  venant  de  beaucoup 
plus  loin  ,  paroîc  être  le  Nil  des  anciens. 
Sa  fource  reculée  dans  Tmicrieur  de  l'Afri- 
que ,  &  qu'on  juge  £cre  au  voiiînage  de 
l'cquatcur,  nous  eft  encore  inconnue.  (  C  ) 

Nil,  {Mythol.)  L'utilité  infinie  que  ce 
fleuve  d'Egypte  a  toujours  apport  aux 
Egyptiens,  le  tîr  prendre  pour  un  dieu  ,  & 
même  le  plus  grand  des  dieux  :  c'étoic  lui 
qu'ils  vénéroient  lôus  le  rine  à'Ofiris,  On 
câébroit  une  grande  fête  en  fon  honneur 
vers  le  Toilbce  d'été ,  à  caufe  que  le  JMr/com- 
mençoit  alors  à  croître  &  à  répandre  dans 
le  pays.  Cette  fête  fc  célébroit  avec  plus  de 
folcmnicé  &  de  réjouilTance  qu'aucune  autre; 
&  pour  remercier  d'avance  le  fleuve  des 
biens  que  (on  inondation  alloit  produire  , 
on  jettoit  dedans ,  par  forme  de  facriHce  , 
de  l'orge  ,  du  blé  &  d'autres  fruits.  La  fête 
du  Nil  Ce  célèbre  encore  aujourd'hui  par  de 
grandes  réjotiiflànces ,  mais  les  facrihccs  en 
ont  été  retranchés.  On  voit  au  jardin  des 
Tuileries  un  beau  glOl^  de  marbre  copie 
fiir  l'antique  ,  qui  rcpréfenic  le  Nil  fous  la 
figure  d'un  vieillard  couroimé  de  laurier ,  à 
dniii-coadié ,  &  appuyé  fur  fôn  coude , 
tenant  une  corne  d'abondance  ;  il  a  fur  les 
épaules ,  fur  la  lianche  ,  aux  bras ,  aux 
ZWne  XXn. 
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lafubcs ,  ^  de  tous  les  côtes ,  de  petits  gar- 
çons nuds  au  nombre  de  ièize,  qui  marquent 
les  fèize  coudées  d'accniAment  qu'il  £ntc 
que  le  Nil  ait  pour  (aire  la  glande  fadliié 

de  l'Egypte.  {D.J.) 

Nil  ,  (  Art  numipiutt.)  Le  i»r//eft  repré- 
fcnté  fur  les  monumens  publics,  entr'aucres 
fur  les  médailles ,  comme  une  des  premières 
divinités  des  Egyptiens }  mais  entre  les  mo* 
numens  qui  lui  hirent  confàcrés  ,  il  n'y  en 
a  de  plus  majeftucux  que  la  ftrttue  colot 
laie  de  Pierre  Balâlte,  qu'un  voit  au  belvé- 
dère du  Vatican ,  &  dont  il  y  en  a  une  belle 
copie  dans  le  jardin  des  Tuileries.  Pline  fait 
mention  de  ce  chef-d'œuvre  de  l'art ,  âc 
nous  apprend  que  l'empereur  Vefpafien  le 
fit  placer  dans  le  temple  de  la  Paix.  On  a  eu 
foin  de  faire  cifclcr  autour  de  cette  ftatue  les 
principaux  fymboks  .du  M7,  tels  que  font 
l'hyppopotame ,  le  crocodile  ,  l'ibis,  l'ich- 
ncumon ,  la  plante  du  lotus ,  celle  de  papy- 
rus ,  Se  Ceize  cnfans  qui  folâtrent  à  l'cntour 
du  dieu  depuis  les  piés  jufqu'au  (ommet  de 
la  tcte ,  pour  défigncr  la  crue  du  Nil  à  feize 
coudées ,  hauteur  qui  annonce  à  l'Egypte 
l'année  la  plus  fertile  qu'elle  puille  (ouhaiter, 
La  Hatue  de  ce  fleuve  tient  aulli  une  corne 
d'abondance  ,  figne  de  la  fèrdlité  de  l'E- 
gypte, l'ne  médaille  de  grand  bronze  de 
i'cmpeteur  Hadrien ,  frap^  à  Alexandrie  » 
nous  a  conlècvé  la  inémtnre  d'un  déborde 
ment  du  M/à  la  hauteur  de  (eize  coudées  , 
qui  arriva  la  douzième  année  de  i'empitede 
ce  prince.  (  Z).  7.  ) 

Nil  ,  (  Monnaie  du  Mogol.  )  monnoie  de 
compte  dont  on.fe  Icrc  dans  les  états  du 
grand-mogol.  Un  nr/ de  roupies  vaut  cenc 
mille  padans  de  roupies  ;  un  padanc  cent 
mille  courons ,  &  un  couron  cent  mille 
laoks.  Savary.  (  D.  J.) 

Njz  tra  ks sa t  ,  terme  dt diaitceUerie 
romaine.  Foyer  Tk  anse  AT» 

NILACUNDI,  {Hift.nat.)  nom  donn^ 
par  quelques  auteurs  à  une  pierre  précieufè 
des  Indes ,  que  l'on  croic  paiticiper  du  (à** 
phir  &  du  rubis. 

NILICA-MARAM,  {Hift.  nat.  Bot.} 
arbic  des  Indes  orientales ,  qui  eft  une  cfpccc 
de  prunier  ;  les  feuilles  prifes  en  dccoÛion 
paHenr  pour  un  grand  remède  dans  les  fîevies 
chaudes.  Son  fruit  «5<:  Tes  premières  feuilles 
fécliés  ,  puivcrifcs  Se  ^ris  dans  du  lait  caillé^ 
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fov.i  un  rcmcde  pour  la  dynènrcnc.  On 
atiiibue  encore  des  venus  à  (bn  ^uit  confie 
Avec  du  fucre ,  &  à  la  liqueur  que  l'on  en 
tire  \>Ai  b  d.ftiliation. 

UILI  OSTIA,  {Gcog.  ane.)  c'cft-à  diie 
touches  ou  emiouckures  du  Ntl,  Hérodote  , 
Pomponius  Mêla ,  Diodore  de  Sicile ,  Stra- 
bcn  Si.  Ptoloméc  prétciidcnc  que  le  tfU  a 
ncuF  cmbouchureï  »  tant  naturelles  que 
^uflèf ,  par  lelqueU^  il  &  décharge  dan^  la 
iner  »  mais  tous  ces  auteurs  ne  convienn«nc 
point  enfèmble  lur  le  nom  de  ces  neuf  cm- 
twuchures ,  6c  ce  (croit  une  peine  inutile 
que  dé  chercher  à  les  concilier.  Les  Poètes 
ont  p.'isplajlir  à  ne  donner  au  que  Icpt 
bouches,  &  en  confèqueiice  Virgile  le  fiir- 
ucr.iil:e  fiptaugeminus  : 

Et  fepuns^tmini  ttrbant  trépida  ofiia  Nili, 

Ovide  l'appelle  auflî  fcpumfluus  : 
^trque  pt^^riferifiptemfiua  jlumaa  Nili. 

Ce  nombre  de  H  pt  conveiioit  à  la  Poc'fic. 
Les  voyageurs  modernes  ne  coniioillcnt  que 
deux  bias  du  Jft  qui  tombent  dans  la  Mé- 
diterranée ,  Celui  de  Dnmii  ttt  fy:  celui  de 
Rolcttc.  Il  paroit  que  l'embouchure  de 
Daniiette  Ctl  t'vf.ium  pathmeticum  ouphami' 
tium  d(.s  anciens  géographes  >  Hérodote 
l'appelle  buco'.ii  m.  Or  le  1  <  {^.is  dans  lequel 
eft  Damietie  étoit  k  Pathmétique  de  l'anti- 
quité. L'embouchure  de  Rolcite  cil  Poflium 
Bo!biiinum  dts  anciens  ;  c;ir  Rofctte  cft  , 
félon  toute  apparence  ,  l'ancienne  ville  liol- 
bititia.  Hn  un  mot,  il  eft  vraircmblaUeque 
les  autres  bouches  du  Nil  ctoiciit  des  canaux 
pratiques  de  l'un  de  ces  deux  bras  ,  qu'on  a 
pris  pour  des  u'  -Souchures  naturelles.  (D./.) 

NILL.E  ,  f.  f.  (  Jardinage.  )  ornement  de 
parterre  qu;  n'tit  qu'un  filet  lîmplc  ou  qu'un 
trait  de  buis ,  dont  on  (e  fert ,  tant  pour  la 
v.ïr;cté ,  que  quand  or  n'a  pas  alîlz  de  place 
pour  tracer  une  palmettc.  Ce  terme  clî  em- 
prunté des  Vignerons ,  qui  appellent  ainfi 
un  petit  filet  rond  qui  fort  du  bois  de  la  Vigne 
lorlqu'cllc  cft  en  fleur.  (  K  ) 

NiLUS  ,  f.  f.  pl.  {Ar,  hitecl.)  petits  pitons 
qnarrés  de  fer  ,  qui  c:arr  rives  aux  croifil- 
bns  U  traverfcs  auiH  de  irr  des  vittaux  d'é- 
{ilife ,  retiennent  avec  des  clavettes  ou  petits 
coins  les  panneaux  de  leurs  foripes.  {D.  J.) 

Nuju&a  ta  terme  de  B^audûr^  c'ed  une 
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petite  roue  de  bois  plus  longue  que  grofTc,' 
lurpadee  à  chaque  bouc  d'une  verge  de  fcx  , 
terminée  d'un  coté  par  on  bouton  qui  fcm- 

pêche  de  (brtir  de  fa  place ,  &  de  l'autre  par 
un  crochet  auquel  on  atuchc  le  boyau  qu  on 
y  veut  retordre }  le  long  de  ce  petit  cyhndre 
il  y  a  plufîeuis  petits  cteux  dans  leiquels  U 

corde  du  rouet  qui  fait  remuer  les  nilUs  eft 
retenue.  Chaque  rouct  a  toujours  deux  mlks,. 
6c  retord  deux  cotites  à  Li  K)is.* 

NiLLF  ,  (.  t.  tcrrrii  de  ^'iiy:crv:i  ,  fuite  de 

f)ttit  hlet  tond  qui  lott  du  buis  de  Li  vigne 
orfqu'elle  eft  en  fleur. 

NiLLE  ,  entermc  du  Blafon  ,  fc  dit  d'une 
efpece  de  croix  ancrée  beaucoup  plus  étroite 
menue  qu'à  l'ordinaire* 
NiLLÉ.  On  dit ,  en  terme  de  Blafon ,  croix 
nilliXi  pour  dire  une  croix  faite  de  deux  ban- 
des fêparées  &  crochues  par  le  bout.  Cette 
croix  elt  a!icr;fe  iSc  fort  dcliéc ,  conime  efl  la 
mile  ou  le  fer  d'un  moulin ,  ce  qui  la  fait 
aulTî  appeller  cro/x  ée  mmttin, 

NU.OMETRE  ou  NILOSCOPE  ,  C  m. 
{Uiji^anc  )  mUrumem  dont  lesa;iciens  fat- 
Hïient  uHtge  pour  meHirer  la  hauteur  des> 
eaux  du  Nd  dans  Tes  dcbordemens. 

Ce  moi  vient  du  grec  jvcixsf ,  NU  (  qui 
vient  lui-même  de  tkvt,  tioureau  timon  ^ 
ou,  félon  d'autres ,  Ainm^jecoule,  (?c  de 
i>.vt  t  limon  ) ,  &  de  /Kijf «r ,  mefitre»  Les  Grecs 
appelloicnt  ordinairement  cet  inftrument 

Dans  la  bibliothèque  durot  ily  a  un  traite 
écrit  en  arabe  fur  les  nilometres,  intitulé  neit 
fi  alnal  al  Nil ,  dans  lequel  on  décrit  tous  les 
dcbordemens  du  Nil ,  depuis  la  première 
année  de  l'hégire,  jufqu'à  la  S-j^^. 

Hérodote  parle  d'une  colon:îe  qu  'on  avoir 
élevée  dans  un  endroit  de  l'de  Delta  ,  pour 
fcrvir  de  nilometre ;  il  y  en  a  encore  ui;e 
femblable  au  tokeat  endroit  dans  une 
mofquce. 

Comme  toutes  les  richefTcs  de  l'Egypte 
viennent  d«  inondations  du  Nil ,  les  Egyp- 
tiens les  dcmandoienr  avec  inftancc  .^Jeur 
dieu  Scrapis,  employant  à  cet  eÔccplufieurs. 
fuperftittons ,  &  ciitr*atttres le  facrince  d'une 
jeune  fille  qu'on  noyoit  tous  les  ans  dans  le 
Nil  :  ce  qui  obligea  Conftamin  de  leur  dc- 
fienÂne les  Sacrifices,  «c  d'ordonner  que  le 
nilometre,  qui  a^(î  c  ctr  julqu'alors  dans  lé- 
temple  de  Séragis^  fetoitsus  dans  une  é^liiè» 
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Julien  l'apoftaC  replaça  le  nihmttn  étiu  le 

temple  de  Sérapls ,  où  il  rcfta  {ulqu'au  temps 
du  grand  Theodofc.  ^oy^  >  'ujet  des 
iiilometres  ,  les  a3es  de  Léipjtc  j  année  l&SSt 
^.  (G) 

NILS.  ^  'ovei  EuRiPEs. 

NIMBE ,  l.  m.  {Art  aumi/.)  en  latin  nim- 
ias  ;  un  cerde  qa'on  remaïquc  fur  cer- 
m'm's  m  Mailles,  p.-irriculiérement  fur  celles 
du  lias  Ernp.re  ,  autour  de  la  tète  de  qucl- 
iques  empereurs;  ce  cercle  eftai^fanblablc 
nux  cercles  de  lumiereqtt'onniec  aux  images 
dc!t  fa  mes. 

La  plus  ancienne  mÀlaille  que  nous  con- 

noi(Tîons ,  fur  laquelle  on  voie  le  nirK''c ,  cft 
d'Amonin  Pic  ,  &  rapportée  par  Oifelius, 
thef.  num.  tait.  n.  l  ;  ce  prince  cft  rcpcc- 
Cmté  fur  le  revers ,  debout  ,  en  habit  mili- 
taire ,  la  main  droite  cieiidue  ,  tenant  de  la 

Îjauche  une  hajte  fans  fer ,  avec  un  nimbe  fur 
a  téce.  On  trouve  enfuitc  le  nimbe  fur  un 
médaillon  de  Faufta ,  &  fm  une  médaille 
de  Conftanrin ,  publiée  par  André  Morel , 
fpecim.  tahul,  ^,  n.  ^  ,  ôc  tab.  7  ,  n.  T.  l  e 
nim^  devint  encore  plus  commun  fous  les 
incceflêun  de  ce  prince ,  êie  le  erammatrien 
Servius,  qui  ccr]\ nîc  fous  les  cnr.uis  duRr.uid 
Théodofe ,  femblc  le  regarder  comme  un 
de  téce ,  également  nficé  pour  les 
dieux  &  pour  les  empereurs. 

On  peut  confulter  fur  le  «fliie  des  divinités 
payennes ,  des  empereois  &  des  fittnts ,  une 
dilTèrtation  intitulée  :  Difquifiiio  de  nimbis 
MUi^uorum,  imaginiius  deorum^  imperatorum 
clim ,  &  natte  Carifli  apojfolorum  ,  à  Joanne 
Nicolaï  ,  Jcnce  in-ii  ;  &  lesoblcrva- 

tions  du  fénateur  Bonaroni ,  fur  les  vers  an- 
tiques trouves  dans  les  cimétieres  de  Rome. 
Voyej^Offerva{,f^,fr^um.diy  vttr,  p.  jp. 

NIMBO  ,  f.  m.  (  Hijf.  nat.  Bot.  cxot.  ) 
arbre  des  Indes  orientales ,  nommé  par  Jean 
Bouhin  nimho  folio  t'-'  friKlii  olcx  ;  pjr  C. 
Bauhin  ,  arbor  indidi  jraxino  /imiljs  ,  o.'c^ 
fi  uclu  ;  &  par  Herman  ,  a^edarach  floribus 
a'.bis  f,  mp-:r  v/ro'.vî.  C'T  arbre  cft  de  la  grof- 
Icur  du  Ircne,  6c  el^  vert  toute  1  année  i  (on 
éooice  eft  fort  mince  ,  fes  feuilles  font  ver- 
tes ,  amcres  au  pcnir  ,  dentelées  aux  bords 
&  tcrmmccs  en  pointe  >  fes  Heurs  font  pe- 
tites ,  Uanches  «  compofées  chacane  de 
«in^pétales,  ayant  «a  miliett  de  coanei 
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étâmines  launes  ;  leur  odeur  approche  de 

celle  du  triolet  odor.mt.  Quand  les  fleurs 
(ont  palfées ,  il  leur  fuccéde  des  fruits  de  la 
figure  d'une  petite  olive  de  couleur  fauni* 
tre  •)  on  en  tire  uiv;  hu  le  pir  expre.Tîon, 
dont  les  habitansdcMaLibar  font  grand  ufa^ 
ge  pour  les  plaies,  les  piquures  Se  les  con- 
traâions  de  nerfs. 

Les  auteurs  du  jardin  de  Malabar  ont  dé- 
crit une  autre  efpece  de  nimio  qu'ils  appcU 
lent  karibepon  ,  ftu  nimbo  altéra:  C*eft  un 
bel  arbre  ,  fort  grand  ,  ton  jours  vert ,  8c 
portant  flcws  &  fruits  deux  tois  l'année.  On 
le  trouve  aud]  dans  plttfieuis  contrées  de 
Mdabar.  (D./.) 

NIMEGUE,  (  Gt'o^.)  ville  des  Pays-bas, 
capitale  de  la  Gueldre  hollandoifc  ,  avec 
une  citadelle,  un  ancien  pil.iis  cS:  plufieur» 
fores.  Cette  ville  entra  dans  l'alliance  d'U- 
trecht  en  i  f  79  ;  les  Efpagnols  la  prirent  en 
I  f  8f ,  mais  le  comte  Maurice  larepric  pour 
les  Provinces-Unies  en  i  j  9 1 .  Elle  eft  famai^ 
fê  par  la  paix  générale  qui  s'y  conclut  efl 
1 6-%  Se  en  1679.  Elle  eft  fur  le  Vahal ,  en- 
tre le  Rhin  &  la  Meufe,  ou  H  l'on  veut ,  en- 
tre Arahem  8c  Graves ,  ^  4  lieues  de  Clèves, 
14  S.E.  d'Utrccht,  10  S.  E.  d'Amfterdam, 
16  N.O.  de  Cologne  ,  26  N.  £.  d'Anvers. 

Le  nom  de  cette  ville  cftdiverfcment  écrit 
dans  la  languedu pays,  comme  Nicv-Méegen, 
Nimwegen ,  Nimmvegen ,  d'où  les  François  ont 
dit  NtmegueM  ne  faudroftpasd'autrespreuves 
de  fon  ancienneté,  que  les  monumens  d'an- 
tiquité romaine  qu'on  y  découvre  fré^uenj- 
ment.  De  plus ,  on  la  trouve  nommée 
viomagus  dans  la  table  de  Peutingcr.  Après 
Iadé«fadence  de  l'empire  romain  ,  le  pays 
ayant  été  foumis  à  la  puilTance  de  plnueurt 
comtes  de  l'empire  ,  la  ville  de  .V-  To^vr  ?p- 
partin:  au  roi  d'Auftrafîe,  Se  cnfuicc  aux  em- 
pereurs dont  elle  obtint  divers  privilèges,  & 
enrr'autrcs  la  dignité  de  ville  impériale. 
Enfin,  Philippe  H,  ayant  violé  par  des  em- 
prilônnemens  &  des  pcrlccutions  pour  cauiè 
de  religion  ,  les  libertés  des  h  ibitans  en 
15-9  ,  ils  fc  virent  obligés  d'entrer  dans 
l'alliance  tl'Utrccht ,  qui  a  donné  le  nom 
aux  Provinces-Unies  des  Pays-Ras.  QiieU 
ques-uns  de  fes  citoyens  fe  font  acquis  de  U 
réputation  dans  le  parti  des  armes ,  &  d'au- 
Dcsdankiépublique  des  lettres.  Jen'ea 
Kkkkkk* 
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citerai  que  trois  :  GeUeniimu  (SAm'i)  en 

latin  Geldenhaurius  ,  tenoit  un  ranç  parmi 
les  favans  hommes  du  fcizicmc  liccle.  Il 
écoit  plus  connu  fous  le  nom  de  fa  patrie  , 
que  (ous  ctlui  de  fa  famille  ,  car  Erafme  Se 
la  plupart  de  les  contemporains^  l'appel- 
lent toujours  Géraldus  Noviontdgiu,  11  fc 
diftîngua  dans  la  poclic  Si  l'art  oratoire  , 
ce  ^ui  lui  gagna  les  bonnes  grâces  de  Maxi- 
nihen  de  Bourgogne  ,  qui  l'envoya  à  Vit- 
temberg  pour  examiner  l'état  de  l'églife.  Il 
revint  de  ce  voyage  fi  fort  enchanté  de  la 
doârine  des  proteftans  »  qu'il  changea  de 
religion  Se  quitta  fonpays;  mais  ne  lâchant 
où  s'établit ,  il  alla  d'abord  à  VVurms,  en- 
iîiiie  3k  Scrasbom^ ,  à  Ausbourg  ,  8c  finale- 
ment à  Marlxiurg  ,  où  il  enfc.gna  la  Théo- 
logie. Il  mourut  de  la  pefte  en  y  41 ,  à  l'âge 
de  finxance  ans.  Il  a  ^ric  en  latin  une  hiflo- 
ria  Batavica^  une  hijforia  Gtrmnnia  infério- 
ns t  ^  une  vie  de  Philippe  de  Bourgogne. 
Les  réticences  te  les  paluatifs  qu'on  remar- 
que dans  ce  dernier  ouvrage  ,  doivent  nous 
apprendre  à  nous  défier  des  hiftoires  com- 
poîées  par  des  domelliqucs  comUés  des  bien- 
faits de  leurs  maîtres. 

Ccjinius  (  Henri  )  s'eft  acquis  Une  gloire 
durable  entre  le»  ^aris  hommes  de  (bn  He- 
de.  On  loue  beaucoup  (on  traité  du  droit 
canon  3  fiimma  Juris  canonici  ;  mais  fcs  anti- 
^uix  kàiones ,  inîpr;mées  en  4  vol.  in- Jol.  for- 
ment un  recueil  de  littérature  bien  autre- 
ment recluTché  &C  vcritablcmcnt  inftrudtif, 
Hciui  Canilius  étoit  neveu  du  jcluitc  de  ce 
nom  ;  il  mourut  en  1600. 

Noodt  (  Gérard)  célèbre  profeffpur  en 
Droit  à  AvmfTwe  1  lieu  de  fa  naidance  ,  en- 
fuite  à  Francker  >  tc  enfin  à  Leyde  ,  a  pu- 
blié d'exccUcns  ouvrages  de  juri^prudence  , 
recueillis  &  imprimés  en  17x4  >  en  &  1-0/. 
in-folio.  Il  a  poité  dam  ces  matières  un  efprit 
philofophique ,  Se  ne  s'cft  pas  borné  comme 
font  d'autres,  à  la  (impie  étude  des  lois  ro- 
maines ,  comme  ii  coûte  ta  (àteflè  y  ét<»t 
renfermée ,  ou  pturôt:  comme  fi  le  droit  con- 
filloit  en  décidons  arbitraires.  Il  eft  mort  eu 
1 7 1 5  à  {bixante-dix-hittt  ans.  (  D.  /.  ) 

NiMEGUE  ,  le  quartier  de  (  Géogr.)  con- 
trée de  ja  Gueidre  ,  bornée  au  N.  par  le 
quartier  de  Velwen  ,  à  l'orient  par  le  mm- 
ttde  I5ergue  &  le  duché  de  Clcvcs,  au  midi 
pu  le  firabant ,  &  à  roccidenc  pat  la  Hoir 
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lande.  Cette  contiéeeft  partagée  en  fixmé<- 

feéfcures }  elle  contient  cinq  fortercffes  ou  on 
tient  garnifbn,  piutieurs  terres  fcigneuriales, 
&  deux  villes ,  qui  (but  Tid  9e  Bommde. 

{D.J.) 

^  NIMETACUM ,  (  Grog.  anc.  )  l'itinéraire 
d'Anionin  met  cette  ville  entre  Minariacum 
Se  Cameracum  ,  à  1 8  mille  pas  de  la  premiè- 
re ,  de  à  1 4  mille  de  la  féconde  :  Mcyer  pré- 
tend que  ce  foit  Mainy  dans  la  châtellenie 
de  Lille,  mais  Ortélius  eft  mieux  fondé  à  dire 
que  ce  doit  être  Lens  en  Artois.  {D.J.) 

NIMETULAHIS  ou  NIMETULAHI- 
TES  ,  f,  m.  pl.  (  Hif.  mod.  )  forte  de  reli- 
gieux Turcs  ainli  nommés  de  nimetidahi  , 
leur  premier  chef  ou  fondateur.  Ils  s^aflèm- 
blcnt  la  nuit  tous  lesluiidis  pour  célébrer  par 
des  cantiques  l'unité  de  Dieu  ,  &  gloriber 
(cm  nom.  Ceux  qui  veulent  Itre  reçus  dans 
leur  ordre  pafTent  quarante  jours  de  fuite 
renfermés  dans  une  chambre  ,  &  réduits  à 
trois  ou  quatre  onces  <fe  nourriture  par  jours. 
Pendant  cette  retraite  ,  ik  s'imaginent  voir 
Dieu  face  à  face  ,  &  que  toute  la  gloire  du 
paradis  leur  eft  révélée.  Lorfque  le  temps  de 
leur  folitude  ell  expiré ,  les  autres  frères  les 
mènent  dans  une  prairie ,  où  ils  danfent  au- 
tour d'eux  &  les  rbnt  aulTî  danfèr.  Si  dans 
cet  exercice  le  novice  a  quelque  vifion  ,  ce 
que  le  mouvement ,  joint  à  la  foiblelTe  de 
cerveau  caulce  par  le  jeûne ,  ne  manque 
jamais  d'occafionner  j  il  jette  (on  manteau 
en  arrière  Se  fc  laifTe  tomber  la  face  contre 
terre ,  comme  s'il  ctoit  frappé  de  la  fou- 
dre. Le  fupérieur  s'approche  ,  fait  quelque 
prière  pour  lui  ;  Se  lorfque  le  ftnriment  lui 
tit  revenu  ,  il  fe  relevé  les  yeux  rouges  & 
égarés ,  avec  la  contenance  d'un  ivrogne  ou 
d'uninlenfé,  Se  communique  fa  vilion  nu 
fupérieur  ou  à  quclqu'autrc  pcrlonnage  vcrlc 
dans  la  Théologie  mydique  \  après  quoi  >  il 
e(l  cenfé  du  nombre  des  nimetuiekis.  Guec 
maurs  des  Turcs  ,  tom.  I. 

NIMPTSCH,  (GrV)  petite  ville  d'AUe- 
magnc,  au  Huche  Jl  Silélie  ,  dans  la  prin- 
cipauté de  Bncg  *  entre  franckenilein  ÔC 
Bredan.  EUe(èdefënditbien  vaillamment  en 
1431  Se  14)4,  contre  les  troupes  de  Si^C^ 
mond.  Long. ^4.^8.  ùu.^i.  to. 

Lohenftein  (Ij^niel  Gafpard  de)  naquit 
dans  cette  ville  en  16^5,  Se  mourut  en 
16S3  i  c'eft  le  Corneille  des  Allemands^ 
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èc  le  premier  qui  ait  élcv^  la  trag^iie 
allematuie  au  poinc  où  elle  eft  auiouxa  hoi. 
(P./.) 

NINGAMECHA  ,  (  Hift.  mod.  )  c'cft  le 
titre  que  l'on  dontie  au  Monomocapa  ,  à 
celui  qui.eft  revêta  de  la  pins  éminente 
dignité  i\c  l'état  ,  qui  r^pf)nd  à  celle  de 
grand  vi(îr  cliez  les  Turcs.  Ce  mot  HgiiiHe 
gouverneur  du  nyaume,  • 

NINIVE,  {G  éog.  anc.  )  les  latins  ilifent 
liiaos  ou  Ninus  ,  ville  capitale  de  l'Afly- 
rie  >  fondée  par  Ninus  ,  (oivant  les  hifto- 
riens  pri)faiies ,  &  par  AfTiir  fils  de  Scm  , 
ou  Nemrod  tils  de  Chus,  Tclon  les  écrivains 
ùciés, 

Oétoit  une  des  plus  anciennes  5c  des  plus 

gttndes  villes  du  caonde.  Par  lesmcfures  de 
iodore  de  Sicflè  érafaiées 

nive  avoir  7  lieucs  de  long,  environ  trois  de 
large  «  &  dix- huit  de  circonférence;  mais 
il  faut  remarquer  qu'elle  renfermoit  dans 

fon  enceinte  quantité  de  jardins,  de  champs 
labourables ,  de  prés ,  éc  d'autres  lieux  qui 
n'étoienc  point  habités.  Pline ,  Strabon  , 
Ptolomée  6c  les  autres  Géographes  la  niec- 
lent  fur  le  Tigre,  Arbaccs  &  Belefus  la  pri- 
rent fur  le  roi  Sardanapale  vers  le  temps  de 
U  fondadon  de  Rome.  Elle  fiit  prife  une 
féconde  fois  par  AOyagcs  i^-  Nabopolaflar  , 
fur  Chinaladan  ,  roi  d'Allyiie  ,  deux  cens 
vingt-fix  ans  avant  l'ère  vulgaire.  Strabon, 
/.  Xf^I,  p.  -7^7 ,  dit  qu'aulTîtôt  après  U  def- 
truâion  de  l'cmpirc  des  Syriens  (  Allyriens  ) , 
b  viUede  Ma/w  fut  ruinée  ;  &  elle  l'éioit 
rellcment  du  temps  de  Lucien  de  Samofiitc 
qm  vivoit  ious  Adrien  ,  qu'on  n'en  voyoii 
plus  aucuns  vertiges  ,  &  au'on  igiioroic 
même  le  lieu  où  elle  avo!t  ctc  n.k:e.  Cepen- 
dant il  cft  à  croire  ,  qu'après  la  dcUrudion 
de  l^nive  par  les  Mèdes ,  il  fe  forma  de  fes 
ruines  vme  nouvelle  ville  dans  le  voilînage  , 
à  laquelle  on  donna  le  nom  de  la  première 
qui  lubfiftoit  du  temps  des  Romains  i  car 
Ptolomée  parle  de  Xinire  comme  fubiirtan- 
te  ,  quoiqu'il  loit  certain  que  l'ancienne 
Klnive  avoit  été  détruite  depuis  tr^long- 
tcmps.  Ce  fut  cette  demicrc  Ninivf  que  les 
Saiialins  ruinèrent  vers  le  fepticme  ùccle  , 
fâon  l'illnffae  Maisham.  (  D.f.) 

NIN-O  ,  (  ////?.  cnc.  Chron.  )  c'eft  ainh 
que  les  Japonois  nomment  i'erc  ou  l'époque 
la'ph»  niaée  paimi  ont  elle  corommcc  au  I 
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règne  de  Sin-mu,  fondateur  de  leur  monar- 
chie ,  qui  régnoit  environ  iîx  cens  loixante 
ans  avant  l'ère  chrétienne.  Les  Japonais 
ont  une  (èconde  époque  appcllcc  nen  -  go  , 
c'ert  une  fuite  de  période ,  iniUtuée  en  di- 
vers temps  par  les  dairî  ou  empereurs  ecdé- 
fiaftiqucs ,  qui  ont  pris  une  époque  particu- 
lière pour  chacun  de  leius  règnes  i  on  em- 
ploie cette  époque  en  y  ajoutant  coujour* 
les  années  du  nin-o,  ce  qui  empêche  la  con- 
fuiîon  :  les  Japonois  ont  encore  des  cycles 
on  périodes  de  fbixante  ans»  dont  chîkqae 
année  ert  défigiiée  par  un  caïaâere  par- 
ticulier. 

NINOE  ,  {Gfog.  une,  )  viOe  delà  Carie, 

qui  s'appelloit  Aphrodirui ,  félon  Suidas  Sc 
h  tienne  le  géographe.  Elle  avoic  été  bâtie 
par  lesPâal  Iges  Lâeges ,  &  reçut  dans  la 
iuite  le  nom  de  Mcgalofv!;s.  {  D.f.) 

NINOVË,  (  i  ancienne  j^tire  ville 
des  Pays-Bas  dans  k  Flandre  antndiienne  , 
fur  la  Deure»  à  &  lieues d'Aloft.  Loag,su,^6. 

Jean  Defpautere  ,  célèbre  grammairien 
latin  du  feizieme  fieclc,  étoit  de  cette  villes 
&  après  avoir  enfcigné  en  plulîeurs  lieux  » 
il  mourut  à  Comincs  en  i  fio.  (  D.  J.  ) 

NINZIN  {Boian.  exot,)  plante  des  mon- 
tagnes de  la  Corée.  Le  nin-^jn  qu'il  ne  f.mt 
pas  confondre  avec  le  ginfeng  ,  a  ditfércns 
noms.  Il  s'appelle  runiin  dans  les  boutiques. 
Sin  tjiin  ,  nifii ,  nindjin  ,  8cc,  font  chinois  \ 
foafai  eft  de  la  langue  tartare  i  fifarum  moti' 
tanum  coraeu^i  ,  radice  non  tuberofa  ,  par 
Kœmpf.  Amcrn.  exot.  fafc.  5.  fii  fprcies  ; 
Liim.  gen,  plant,  xi^  >  Jium  folio  infimo  cor- 
dato  ,  eauliiût  terautiSf  cmttiku  crenatis, 
Gronow  ,  //or.  Virg. 

Cette  plante  encore  jeune,  dit  Kœmpfcr, 
n'a  qu'une  petite  racine  (impie ,  fembuble 
à  celle  du  panais  ,  longue  de  irois  pouces, 
de  la  grolleur  du  petit  doigt ,  garnie  de  quel- 
ques fibres  chevelues  »  Uancniires  ,  entre- 
coupée de  petits  lillons  circulaires  très- fins , 
&  partagée  .quelquefois  inférieurement  m 
deux  brandies  \  elle  a  l'odeur  du  panais  8c 
le  goût  du  chcrvi  ,  moins  doux  cependant 
&  plus  agréable ,  étant  corrigée  par  une 
certaine  ameitnnie  qui  fê  fait  à  peine  fêntir. 

Cette  plante  devenue  i\  la  hauteur  d'un 
pié  >  cultivée  dans  le  Japon  ,  poulie  une  ou 
deux  ndncs ièaiblahles  à  la  prcmicrc}  lorA 
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que  la  plante  a  acquis  plus  de  vigueur  , 
qu'elle  ell  plus  branchue  ,  Se  qu'elle  porte 
des  fleurs ,  Ces  racines  (ont  de  la  longueur 
d'une  palme  ;  du  collet  de  fcs  racines  naif 
ienc  enlêmble  plulîeuis  bourgeons ,  qui  par 
la  fiiite  deviennent  des  tiges  Bc  des  tuber- 
cakc  »  qui  fc  changent  en  racines.  La  tige 
s'élève  1  la  hauteur  d'une  coudée  Se  plus  ; 
die  efl:  moins  groilè  que  le  petit  doigt ,  cy- 
lindrique, inégale  ,  cannelée  ,  partagée  d'cC- 
fttce  ene^acepar  des  noeuds  relevés  &jpoin- 
cilUs  toitt-«tt>tour ,  comme  dans  le  roieau  ; 
elle  eft  hrancliue ,  8c  (es  rameaux  naUTent 
en  quelque  manière  alternativement  dans 
les  nœuds  ;  elle  ell  foUde  i  (a  partie  infé- 
rieure ,  Se  dans  le  refte  die  eft  creafè  ainfi 
que  fcs  ramenux  ,  qû  lônC  ailifi  plus  pro- 
fondément cannelés. 

Les  feuilles  qui  varient  félon  l'état ,  la 
forme  &  la  grandeur  de  la  plante ,  font  por- 
tées lur  des  aueucs  longues  d'un  pouce  6c 
demi  -,  elles  font  crcufées  en  gouttière  juf- 
«ju'à  la  moitié  de  leur  longueur  ,  &  cmbraf- 
lent  les  nœuds.  Ces  feuilles  dans  la  plante 
naiflànte  font  uniques ,  rondes ,  crénelées , 
longues  d'un  pouce  ,  &  taillées  en  forme  de 
cœur  à  leur  baie  i  mais  loriquc  la  tige  a  en- 
viron un  pié  de  hauteur  ,  les  leuiltes  font 
plus  grandes ,  Se  fort  femblublcs  à  celles  de 
la  berle  Se  du  chervi ,  compofécs  de  cinq 
lobes  ou  petites  IrutHes  ovales  ,  pointues , 
minces ,  découpées  à  dents  de  (cic  ,  d'un 
vert-gai ,  divilecs  par  une  côte  Se  des  ner- 
vures latérales ,  qui  par  leur  fréquente  réu- 
nion forment  un  réleau. 

Enfin  ,  lorf|uc  la  plante  cft  parvenue  à 
fon  état  de  pcrfcdion  ,  les  feuilles  font  dé- 
coup -es  en  trots  lobes  >  &  à  mefue  qu'elles 
s'approchent  du  lommet  de  la  tif^e  ,  rlL-s 
font  plus  petites  2c  ont  à  peine  la  grandeur 
d'un  ongle. 

Les  bouquets  de  fleurs  qui  terminent  les 
rameaux  font  garnis  h  leur  baie  de  petites 
feuilles  étroites  ,  difpofécs  en  porafol  ,  donc 
les  brins  fon:  longs  d'un  pouce  ,  chargés  de 

Sluficurs  petits  Jilcisqui  portent  chacun  une 
eur  blanche  à  cinq  feuilles  t..  il  1.  es  en  ma- 
nière de  cœur  ,  Se  pUcécs  en  ri)le  fi:r  le  h  lut 
d'un  calice  qui  clt  de  la  hguic  de  ia  granie 
de  coriandre.  Les  étamines  qui  s'éfevent 
dans  Ici  intervalles  des  feuilles  Jp  c^tn:  P.cur 

f^niçomts ,  Si.  ^armes  d'un  foiiUQct  bW]^  i 
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leftilequi  cft  fort  court  eft  fendu  en  i  pnrt'es, 

La  Heur  étant  pallce ,  il  lui  fuccede  un 
fruit ,  qui  en  tombant ,  fe  partage  en  deur 
Çnines  cannelées,  aplaties  d'un  coté,  nues, 
iembiabics  ï  celles  de  l'anis ,  d'un  roux  fon- 
cé dans  leur  maturité ,  ayant  le  goût  de  la 
racine  avec  une  foible  chaleur. 

Dans  les  alifcllcs  des  rameaux,  nailTènt  des 
bourgeons  (êuls  ou  plufieurs  enfemble ,  ar- 
rondis, ovalaires ,  de  la  grofleur  d'un  pois, 
verdâtrcs,  femblables  en  quelque  façon  à 
des  verrues  ,  d'un  goût  fade  &  douçâtte  ; 
lorfqu'on  plante  ces  bourgeonsou  qu'ils  tom- 
bent d'eux-mêmes  fur  la  terre,  ils  produisent 
des  plantes  de  leur  genre  ,  de  même  que  les 
graines.  On  cultive  le  ninyn  au  Japon  ,  & 
on  emploie  fes  racines  dans  tous  les  cordiaux 
Se  remèdes  fortifians  du  pays.  {D.I.) 
^  NIO  ou  lOS  ,  (  Géog.  anc.  0  moi.)  île  de 
l'Archipel  ,  entre  celle  de  Naxie  au  nord  , 
celle  d'Amorgo  à  l'orient ,  celle  de  Santo- 
rin  au  midi ,  Sc  celle  deSikino  à  l'occident. 

Ccrtc  île  a  été  connue  des  anciens  fous  le 
nom  de  los  ,  &  nommée  ainh  par  les  Io- 
niens qui  l'habitèrent  les  premiers  ;  elle  a 
quarante  milles  de  tour  î  mais  elle  n'a  jamais 
été  guère  cclcbie  que  par  le  tombeau  d'Ho- 
mère.  Ce  fameux  poète  padanr  de  Samos  à 
Athènes  ,  vint  aborder  à  Jos  ;  il  y  mourut 
fur  le  port ,  &  on  lui  drefla  un  tombeau  , 
où  l'on  grava  long-temps  après  l'épitaphe 
rapportée  par  Flérodoce»  a  ^ttîoa  attribue  la 
vie  d'Homère. 

Strabon,  Pline  9t  Paufimias  parlent  de 
ce  tombeau  ;  ce  dernier  ajoute  ,  qu'on  y 
montroit  auiTi  celui  de  Climcne  merc  de  cet 
excellent  homme  ,  &  affure  qu'on  lifoit  un 
vieil  oracle  à  Delphes,  grave  fur  unecoloruie 
qui  foutenoit  une  ftatue  d'Homère,  Il  pa- 
roiifoit  par  cette  infcription  ,  que  fa  mere 
étv):t  de  l'île  à'ios  :  on  lit  le  m£me  oracle 
dans  r tienne  le  géocraph  - ,  qni  a  cré  fuivipar 
Eullatlîc  fur  I  iomerc  Cs:  lar  lik.ins  d'Alexan- 
drie ;  mais  A  ulu-Gellc ,  nuâ.  Attic.l.  III,  cA, 
tJ ,  pràcnd  qu'Atiflotc  a  écrit  ,  qu'Homère 
avou  pris  nailfance  dans  l'ilc  dont  nous  par- 
lons. Quoi  qu'il  en  (bit,  on  cherche  inutile-- 
ment  Us  reftes  de  ce  tombeau  à  Mo  autour 
du  port  :  on  n'y  voit  qu'une  excellence  four- 
ce  d'eau  douce  qui  bouillonne  aamver» 
.{'une  auge  de  marbre ,  à  uopasicnlemcoi 
de  l'eau  iàlée» 
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ILa  Porte  tient  ordinairement  lUi  ea<II  à 

N/o.  Cette  île  cft  allez  bien  cu!nvce  ;  on 
elbme beaucoup  le  froment  qu'elle  produit, 
mais  elle  manque  d'huile  &  ae  bois  :  on  n'y 
voit  plus  de  palmiers,  quoique  ftloii  ces  ayn  i- 
lences,  ceilortcs  d'arbres  lui  aient  anticnue- 
mcnt  attiré  le  nom  de  Fhémcie  qu'elle  a 
porté  ,  fj  v.int  la  remarque  de  Pline  &  d'E- 
tienne le  géographe. 

Il  y  a  dans  le  cabinet  du  rui  de  Fran- 
ce ,  une  médaille  à  la  légende  de  cette  île 
(iHTûN  )  :  d'un  coté  c'eft  ta  tête  de  Jupiter , 
de  l'autre  c'eft  une  Pallas  &  un  palmier.  Le 
P,  f  îardouiii  fiiit  mention  d'une  autre  mé- 
daille de  cette  île  >  la  ic;e  de  Lucilla  y  eil 
reprélèntée  avec  cette  légende,  mm.  popu/. 
ù  urb.  Il  ne  relie  pt^urtant  aucune  marque 
d'antiquité  dans  Nio;  fcshabitans  ne  ionc 
curieux  que  de  piaftres ,  &  tous  voleurs  de 

f)rofe(Iion  :  aulTi  les  Turcs  appellent  Nio  , 
ipeiiic  MifaUct  e'eû-à  dire  la  retraite  de  la 
plupart  des  coriâires  de  la  Méditerranée. 
Les  latins  n'y  ont  qu'une  églife  ,  dclTcrvie 
par  un  vicaire  de  l'évèque  de  Santorin  :  les 
autres  églifès  font  grecques ,  Se  dépendent 
de  l'ëvêquc  de  Sipnanco.  Long.  9Jà»lat. 
B€.  2S-  ID.J.) 

>flOBÉ,  {Myth.)  611e  de  Tantale  «c 
fxur  de  Pélops  ,  époufa  Amphion  ,  roi  de 
Thebcs ,  &  en  eue  un  grand  nombre  d'en- 
fans.  Homère  lui  en  donne  douze  ,  Hélîodc 
vingt ,  Se  ApoUo^ce  quatorze  ,  aut  int  de 
filles  que  de  garçons.  Les  noms  des  garçons 
étoient  Sip)  /us  ,  Agènor  ,  PitadimuSy  Ifmi' 
nus  ,  A!yr:iius  ,  Twitchis  ,  Di2mafick:kvn.  Les 
filles  s'appelloient  E:h'.>J^.:  en  Thera  ,  C/o- 
Joxa  ,  Ajiiocke  ,  Fhiiua  ,  !up:a  ,  Aj!y^  :ra- 
Ua  ,  Opygiû.  Nioiéy  mcre  de  tant  d'cnfans , 
tous  hkn  nh  &  bien  ('sirs ,  s'en  RÎorihoit  & 
mépriloit  Latone  qui  n  c:i  avo  t  eu  que 
deux  :  elle  venoit  iuuja'àlui  en  faire  dcsre- 
proclies  Se  à  s'oppollr  au  culte  religieux 
qu'on  lui  rcndoit,  prétendant  qu'clie-mêmc 
mcritoit  à  bien  plus  jufte  titre  d'avoir  des 
auti-ls.  Laîot'.e  Of^enféc  de  l'orgueil  de  Wiobé, 
eut  rccoms  à'  fes  cnfans  pour  s'en  vetigcr. 
Apollon  &  Diane  voyant  un  jour  dans  les 
plaines  vo^line'.  de  Tlubcs  les  fils  de  Nicb^  , 
qui  y  faiibienc  leurs  exercices ,  les  tuèrent  à 
coups  de  flèches.  Au  bruit  de  ce  fiinefte  ac- 
cid^n:  ,  les  fœui;.  de  cts  infortur.és  princes 
accouicnt  lux  ks  icmpans»  &  dau»  k  mo- 
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ment  elles  &  (entent  frappées  8c  tombent 
fous  les  coups  invifibles  de  Diane.  EnfînWa 
mere  arrive  ,  outrée  de  douleur  &  de  défef- 
puir  ,  elle  demeure  allife  auprès  des  corps 
de  Ici  chers  cnfai'.s  ,  elle  les  arrofc  de  fcs 
larmes  :  fa  douleur  la  rend  immobile  ,  elle 
ne  donne  plus  aucun  Hgnc  de  vie  ,  la  voilà 
changée  en  rc.chcr.  Un  tourbillon  de  vent 
l'emporte  en  Lydie  fur  le  fommet  d'une 
montagne,  ou  elle  continue  de  i^andre 
des  larmes  qu'on  voic  codcT  d'un  mocceais 
de  marbre. 

Cette  fiible  eft  fondée  fur  un  événement 
tragique,  L^ne  pelle  qui  ravagea  la  ville  de 
Thebes ,  fit  périr  tous  les  cntans  de  Nioté  ; 
Se  parce  qu'on  attribuoit  les  maladies  con- 
tagicufesà  la  chaleur  immo.k'rc'e  du  foltil  , 
on  dit  que  c'ctolt  Apollon  qui  les  avoit  tués 
à  CDUps  de  flèches  :  ces  flèches  (ont  les  rayons 
brûlai  s  du  fiile'.I.  On  ajouta  qtie  ces  enfuis 
demeurèrent  neuf  jours  fans  fépukurcj  parce 
que  les  dieux  avoient  changé  en  pierres  cou» 
les  Th:li  lins  ,  &  que  IfS  dicirx  eux-mêmcS 
leur  rendirent  les  devoirs  funèbres  le  dixiè- 
me jour  j  c'eft  que  comme  ils  étmenr  mort» 
delà  pelle ,  perfonnc n'avoir  oCé  les  enterrer. 
Se  tout  le  monde  parut  infcniîble  aux  mal- 
heurs de  la  reine  ;  figure  vive  des  calamités 
qui  accompagnant  ce  fléau ,  où  chacun  crai< 
gnant  une  mort  alTurée ,  ne  fonge  qu'à  fa 
propre  confervarion  ,  Se  néglige  les  devoirs 
!c  >  plus  eiTemiels.  Cependant  après  que  la, 
viu  ncc  tlu  mal  far  un  peu  padée  ,  les  prê- 
tres ,  qu'on  prend  pour  les  dieux  ,  fc  mirent 
en  devoir  de  les  enicvclir.  Ntobê  ne  pouvanc 
plus  foiifTiir  le  fe";our  de  Thebcs  après  la 
perte  t'e  Tts  cntans  &  de  Idu  mari ,  qui  s'é- 
toit  tiic  vtc  délcfpoir  ,  retourna  dans  la  Lydie 
ls:  hnit  Ils  jours  près  lia  mont  Sypile,  fur 
lequel  on  voyoit  une  roche ,  qui  regardée  de 
loin  >  reflènabloit ,  dit  Paulanias  ,  à  une 
femme  tn  l  irmrs  &  accablée  de  douleur  ; 
mais  en  la  regardant  de  près  elle  n'a  aucune 
figure  dt  fvmir.c ,  encore  moins  de  femme 
qui  pleure.  Lnhn  parce  que  yiobé  avoit  gar- 
de un  profond  lilence  d.ins  ibn  aftlidluuo  y 
Si.  qu'elle  étoii  devenue  comme  mu«cte  Se 
immobile  ,  ce  qui  eft  le  caravberc  des  gran- 
des douleurs ,  on  a  dit  qu'elle  fut  changée 
en  rocher.  (•+•) 

NIONS  ,  (  G/o^.  )  petite  ville  de  Franctr 
en  Dauphiné ,  dans  la,  borounic  de  Moi^ 


Digitized  by  Gopgle 


looo  N  I  O 

tauban  ;  elle  e(l  Hcuée  dans  un  valkmiiil  le 
bofd  de  la  rivière  d'Aygues. 

Jacques  Befnard  a  fait  honneur  1^  cette 
ville  par  (à  naiffance ,  il  s'eft  acquis  de  la 
réputation  par  plulieurs  ouvrages ,  (k  en  par- 
ticulier par  la  cominuation  de  la  république 
des  Icrtrcs  ;  c'cfl;  un  des  (avans  que  la  France 
perdit  par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 
Il  fut  accueilli  en  Hollande,  &  nommé  pro- 
felfeur  dcphilofophie  à  Lcyde ,  où  il  finit  fes 
jours  en  171-8  ,%é  de  61  ans.  {D.  J.) 

NIORD,  (JH^iW.)  c'étoit  dans  la 
Mythologie  des  anciens  peuples  du  nord  le 
dieu  qui  préildoit  aux  mers  &  aux  lacs }  il 
étoit  le  matbe  des  vems ,  &  appailbit  les 
eaux  &  le  feu  ,  il  demcuroit  luivant  les 
Celtes  ,  dans  un  lieu  appelle  Noatun.  On 
l'invoquoit  pour  rendre  heufedês  la  naviga- 
tion ,  la  chaflc  &  la  pêche ,  &  pour  obtenir 
des  tré(ôrs.  Comme  Niord  nrdîdoit  au  jj^lus 
perfide  des  élémens ,  les  Gates  ne  croyoïenr 
poincqu'ilfôt  de  la  vraie  race  de  leurs  grands 
dieux  qui  defcendoienc  d'Odin.  Les  Gaulois 
connoiflbient  cette  même  divinité  fous  le 
nom  de  Neith  ,  &  M.  Mallet  nous  apprend 
que^lans  le  lac  de  Genève  ,  il  fê  trouve  un 
rocher  qui  lui  étoit  conlàcré  &  qui  pone 
encore  le  nooi  de  JNWior.  Voyes/'AMa 

Jjlardois. 

NIORT  ,  {Géog.  )  ville  de  France  dans 
le  Poitou ,  vers  les  conBns  de  la  Saintonge. 
Elle  cft  fur  Sfvre  (  on  écrivoit  autrefois  Sa- 
vre  ,  en  latin  Savara  )  ,  à  1 4  lieues  de  Poi- 
tiers &  de  la  Rochelle  ,  S' 9  de  Paris*  Imig. 
IJ.  16.  ^f.  lat.  46.  zo.  8". 

Ce  fut  à  Nwrt  en  Poitou  ,  dans  la  prifon 
de  cette  ville  que  naquit  en  16)  y  made- 
moifelle  d'Aubigné  ,  dcftinéc  à  éprouver 
toutes  les  rigueurs  Se  toutes  les  faveurs  de 
la  fortune.  Louis  XIV ,  en  l'époufant ,  Ce 
donna  une  compagne  agréable  ,  fpirituelle 
&  foumiie.  £Uc  mourut  à  S.  Cyr  en  1719. 
Voltûire. 

De  Bcauf  ihc  (  Tfi:ac  )  né  à  Niort  en  1 6j  9 , 
un  -de  ceux  qui  ont  fait  hotmeur  à  leur 
patrie,  qu'ils  ont  été  forcés d'abandmmet. 
Sa  traduétion  du  nouveau  Teftameni  qu'il  a 
xnifc  au  jour  avec  M.i'£nfant>  &  qu'ils  ont 
accompagnée  de  bonnes  notes,  eftiin  ou- 
vrage fort  eflimé.  Son  hiftoire  du  Mani- 
chéifme  ell un  livre  bien  écrit,  très-curieux , 
&  aès-ptofbnd  dam  la  coonoîfTance  de  l'an- 
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tiquîté.  Il  développe  cette  religion  philofo* 
pnique  de  Manès  ,  qui  étoit  la  fuite  des 
dogmes  de  l'ancien  Zoroaftre ,  &  qui  fcdui- 
fu  (î  long-temps  S.  Auguftin.  M.  de  Beaufb- 
bre  eft  mort  à  Berlin  en  1 7  j  8.  Voltaire.  {D.J.) 

NIORD ,  {Mift.  de  Suéde,)  porta  d'a- 
bord la  thiare  ,  puis  la  couronne;  il  avoic 
étcgraiid-prêcre  du  temple  d'Upfal  ;  il  monta 
fur  Te  trône  de  Suéde ,  en  ftit  chaHe  par  Heir- 
vitus  ,  prince  de  Rufïle  ,  alla  chercher 
afyle  en  Danemaick  ,  ôc  fut  enfin  rappelle 
par  Tes  fuîets.  Il  avoir  été  prêtre  &  roi  pen- 
dant Ca  vie  ;  il  fut  aifcf  d'en  faire  un  Dieu 
après^  ùi  mort.  Ce  prince  vivoit  dans  le 
premier  fîecle  de  l'ete  chrétienne.  {M.  de 

S^CY.) 

NIOU  ,  f.  m.  iMejure  de  longueur.  )  c'cft 
une  mefîire  des  Siamois  pour  les  longueur^  ^ 

elle  revient  \  un  pouce  depié  de  roi  moins 
un  quart.  Au-deflbus  du  niou  eil  le  grain  de 
ria  ,  dont  les  huit  font  le  niou  ;  au-delTous 
cft  le  ken  ,  qui  contient  douze  nious. 

^  NIPA  ou  ANNIPA ,  (///_/?.  mod.  Voyag.) 
c'eft  ainH  qu'on  nomme  au  Pégu  ,  une  li« 
queur  fpiritueufè,  allez  femblable  à  du  vin  » 
que  l'on  obtient  en  faifant  des  incifions  à 
certains  arbres  du  pays.  On  dit  que  c'edune 
boiflbn  très-agréable.  Dans  le  royaume  de 
Siam  on  fait  une  li(jueur  lemblable  ,  que 
l'onappcllle  aulTî  mpa  ,  en  dillillant  l'caUOW 
liqueur  qui  lort  des  cocos. 

NIPCHU  ,  {G^og.)  ou  Nipchcn  ,  ou 
Nipchou  ,  ou  Neiertn  ,  &  par  les  Mofcovircs 
Negovicin  ;  ville  de  l'empire  ruiTîen  dans  la 
Tarcaric  mofcovite  ,  au  pays  des  Daouri  , 
fur  la  rivière  d'Ingueda  ,  ièlon  M.  de  LiHe» 
mais  que  les  lettres  édifiantes  nomment  Hf^ 
lonkian.  Ce  fut  à  Nipchu  que  la  paix  fut 
lignée  en  i6Sp  entre  le  czar  &:  rcmpcreur 
de  la  Chine,  long,  de  Nipchu ,  felon  les 
PP.  Pcreira  &  GeffbiUon  ,  tift  1^5.  Af  .JO. 

5t'  45'  . 
NiPHATES ,  {Git^.  ane»)  montagne  de 

l'Amcrlquij.  Le  jN7pAi7fe cft  une  grande  ch  line 
de  moiuagnes  dans  l'Arménie  occidenntle» 
qui  fait  partie  da  mont  Mafius  ,  &  ,  (êlon 
Ptolornce,  i!u  mont  Taurus.  il  s'étend  à  l'E, 
de  l'Euphraie  entre  l'Araxe  &  le  Tigre.  Le 
nom  de  Niphate  veut  dire  neigeux.  Virgile  , 
pour  faire  fa  cour  à  Auguftc  ,  dit  dans  (es 
Géorgiques,  lit.  111,  v.^Oi  cnpatlatu  des 
viûoiic&de  ce  prince  , 
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Jtàim  urks  Afiœ  domitat ,  puifiitnque  NU 
phatciB  > 

FidentemijuefugâParthum ,  verfifquefapttis. 

Et  duo  rapra  manu  diver  fo  ex  hofie  tropcea. 

"  J'y  ajouterai  les  villes  qu'il  albumifes 
w  en  Afie  ,  les  peuples  qu'il  a  vaincus,  ceux 
»•  du  mon  c  Kiphatey'  les  P.irthcs  qui  s'af- 
m  fiirenc  fur  leurs  flèches  qu'ils  hxncent  en 
•»  luyanc  ,  &  les  deux  viûoires  qu'il  a  rcm- 
H  pofftées  lui-même  (tir  deux  ennemis  fore 
•»  éloignés  l'un  de  l'autre  >».  (D.J.) 

NiPUATES ,  (  Gcoij.  anc.  )  fleuve  d'Armé- 
nie du  même  nom  que  le  mont  Niphace. 
Lucain  taài  mention  de  ce  fleuve  :  il  die , 
lib.  m  y  V.  ,  que  les  Arméniens  occu- 
pent lesrivcs  du  Niphntecim  roule  des  pierres: 

Armeniufjue  tcneiis  volventem  faxa  Nipha- 

.  temt 

Juvenal,  Satyre  vj,  V,  1  parle aînfi 
des  déboidemens  de  ce  fleuve  : 

Rumorcs  illa  récentes 
Excipit  ad  portas  ,  quojdam.  J'aat ,  ij!e 

Niphatem 
In  populos ,  m^nofiuHUecunSaûnaieturi 

Diluvio. 

£nfin  Horace ,  Ode  jx ,  l.  Il ,  v.  çlo  ,  dit  : 
Cantemus  Aagujli  tropeea 
Cafaris ,  ù  r/^/V/um  Niphatem 
Medumque  fiumcn  gentibus  additum 
Viciis  y  minores  volvere  voniccs. 

**  Célébrons  par  nos  vers  les  nouveaux 
•*  expli^ts  d'Avgufte  :  chantons  le  Tigre  & 
•»  l'Ëuphrate  ,  qui  roulent  leurs  eaux  avec 
»»  moins  d'orgueil ,  depuis  qu'il  les  a  ajoutés 
»  ï  nos  conquêtes  •». 

Je  dis  aue  le  Niphate  cft  le  Hgre»  Bc  que 
le  fleuve  des  Medcs  cft  l'Euphrate;  car  puif^ 

2UC  Horace  joint  le  Niphate  avec  le  fleuve 
es  Medcs  ,  il  paroit  qu'il  ne  s'agit  point  ici 
du  mont  Niphate  :  comme  le  Tigre  tiroir  Tes 
eaux  du  Niphate  ,  il  en  a  pris  quelquefois  le 
nom  vers  la  fource ,  a?ant  que  d'entrer  dans 
la  Méfbpotamie  ;  &  ce  qui  confirme  cette 
conjeAurc  ,  c'eft  que  le  Tigre  eft  fujet  au 
débordement  que  Juvénal  attribue  au  fleuve 
Kiphate,  (D.J.) 

NIPHON ,  (Géag.)  grande  île  ou  pref- 
qu'ile  de  l'Océan  oriental ,  6c  la  plus  con— 
iidérable  partie  de  l'empire  du  Ja|>on.  Les 
Chinois diiènc  Z/pwi»  aboc  qui  ugnifie  k 
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eommeneeme/it  du  foieJi.  Il  doit  Con  origine  à 
l'idée  qu'avoienc  les  Japonois  8c  les  Chi- 
nois,  que  les  îles  du  Jawon  éroicnt  les  pre- 
mières éclairées  du  foleii.  Quoique  propre- 
ment Niphon  ne  (bit  que  la  plus  grande  de 
ces  îles ,  cependant  Ton  nom  s'étendit  dans 
l'ufage  à  tout  le  vafle  empire  que  lUMS  ap- 
pelions Japon,  f^oyez  Japon. 

NIPISSIGNIT,  ou  NEPEGIGUIT. 
(Géog.)  rivière  de  l'Amérique  (èptentrio- 
nale  en  Gafpéfîe  ;  elle  fe  jerte  dans  le  golfe 
de  (àint-Laurent ,  à  l'extrémité  de  la  baie 
des  Chaleurs. 

NIQUlir,  c.  m.  (Monn.  de  Firunee.) 
petite  momioie  blanche  qui  valoit  autrefois 
deux  deniers  tournois.  **  Sons  Charles  VI , 
M  dit  Monflrelet ,  on  forgea  des  doubles 
M  qui  eurent  cours  pour  deux  deniers  tour- 
M  nois  ,  régnèrent  environ  trois  ans  tant 
»  (èulement ,  &  fiiitncen  commun  langage 
"  nommes  liquets  •».  (  D.  J.) 

NIREUPAN  ,  iHJ},  mod»  Mythol.  )  fui- 
vam  la  Théologie  des  Siamois ,  des  peuples 
de  Laosflcdu  Pé^,u  ,  il  y  adtx-huicmondes 
diffc-rcns  par  lefqucls  les  amcs  des  hommes 
doivent  paflcr  fucccifivement.  Neuf  de  ces 
mondes  (ont  des  (ëjours  fortuné  ;  c'eft  le 
neuvième  qui  eft  le  plus  heureux  de  tous. 
Les  neuf  autres  mondes  font  des  habitations 
malheureu(ês ,  &  c'eft  le  neuvième  fur- tout 
qui  c(l  le  plus  infortuné.  Mais  quelle  que 
loi:  la  tcHcité  dont  on  jouit  dans  le  neuviè- 
me des  premiers  mondes  ,  elle  ne  (cra  point 
étemelle ,  ni  exempte  d'inquiétudes  ,  ceux 
qui  y  {ont  étant  fu jets  à  la  mort.  Suivant  ces 
Indiens  ,  (î  l'ame  après  ces  différentes  trant- 
migrations»  efl  parvenue  à  la  peifcdionpar 
Tes  bonnes  œuvres  dans  chaque  nouvelle 
vie  ,  alors  il  n'y  a  plus  aucun  des  mondes 
heureux  qui  (bit  digne  d'elle ,  &  l'ame  iouic 
du  Nireupan  ,  c'eft-à-direqu'elle  jouît  d'une 
inadivité  &  d'une  impambilité  éternelles» 
&  n'cft  plus  fujette  à  aucune  tranfm'gra- 
tion }  état  qui  peut  paflcr  pour  un  véritable 
anéantiflèment.  Cm  dam  cet  état  que  les 
Siamois  prétendent  que  Ce  trouve  leur  dieu 
Soxnna-Kodom ,  &  tous  les  autres  dieux  qui 
(ont  les  objets  de  leur  culte.  Selon  eux ,  I«  • 
punition  des  méchans  fera  de  ne  jamais 
parvenir  au  Nircupan.  La  voie  la  plus  sûre 
pour  obtenir  ce  bonheur  eft  de  (e  faire  /â- 
j0oio«  c'eft^pdiie  moine.  Q'iclqueS'ttiis  pac 

Llilll 


Digitized  by  Google 


1002  N  I  S 

jJireupan ,  entendent  U  po(&(lîon  de  tout 

l'univers. 

NIR-NOTSJIL  ,  {h/ A.  nat,  Botan,  )  ar- 
briflèaa  de  k  côte  de  Malabar.  Il  dl  en 
grande  eftime  parce  qu'il  a ,  dit- on ,  la  ver- 
tu de  guérir  la  maladie  vénérienne  ;  pour 
cet  enet  on  prend  Tes  feuilles  (èchcs  &  pul- 
vérifies  avec  du  lucre  dans  une  dccudion 
^e  riz.  Ses  racines  &  les  feuillfs  bouillies 
font  auflî  des  bains  faluiaircs  dans  les  aft'cc- 
tions  céphaliques.  Sa  racine  bouillie  dans 
l'huile  fait  un  liniment  contre  la  gomre. 

NIRUALA  ,  {Bot.  exot.)  clpccc  de 
.VQmmier  ou  de  prunier  de  Malabar ,  & 
d'autres  lieux  des  Indes.  Il  cit  tiès-Rios  , 
s'élève  à  )o  pics  de  haut ,  &  fe  plaie  dans 
les  endroits  p-erreux  &  fabkxmeax  »  dur  le 

bord  des  rivicrfs. 

NISA  ,  C  Géog.  anc.)  ville  de  Lyciedans 
la  Myliade ,  félon  Ptolomée. 

Il  y  a  plulîeurs  villes  &  lieux  qui  s'écri- 
vent indi  H  rem  ment  par  JUifa  ou  Nyfa  ou 
JSiffa.  Voyti  NissA. 

.  NiSA,  {Géog.)  ville  de  l'Allé  dans  le 
Xhoraflàn ,  aux  confins  du  dciert.  Elle  eft 
&uéeau  )9<1-  de  lotit,  feptent. 

NISAN  ,  f.  m.  (  Calendrier  des  Juifs.  ) 
£e  mot  veut  dire  étendard  j  mois  des  Hé- 
breux qui  répond  I  une  partie  de  notre  mois 
de  mars ,  &  une  partie  d'avril ,  félon  le 
cours  de  la  lune.  Aujourd'hui  les  Juifs  com- 
mencent le  mois  Ni/an  au  fèpticroe  avril. 
C'étoit  le  premier  mois  de  leur  année  lâcrée 
à  leur  fbnie  d'Egypte.  "  Ce  mois  vous  fera 
i»  le  premier  des  mois  ♦  ce  fera  pour  vous  le 
»»  premier  mois  de  l'année  •».  exod.  xij ,  *. 
Cetoit  le  rcptieme  de  leur  anrcc  civiU-. 
Moïfè  l':ippcl!e  Abii.  On  faifu.c  l.i  Pâque 
le  quatorzième  jour  de  ce  mois  >  le  feize  on 
ofTroit  la  gerbe  des  épis  d'orge  ;  le  vir.gt-fix 
on  commençoit  les  prières  pour  demander 
les  pluies  du  printcms  ,  &  le  vingt-neuf  on 
cékbroit  la  mémoifedelachikEeaiesnuiail- 
les  de  Jéricho. 

Au  rcfte  le  nom  Njàn  étoit  inconnu  aux 
Juifs  av  îiu  11  cap'ivit''  de  Babylone  ;  & 
ils  ne  s'en  font  leivis  que  depuis  le  temps 
d'EfHras  »  e*eft-à-dire ,  depuis  qu'ils  fuient 
retournés  de  la  Chald^e  en  Judce.  Le  r.ibin 
£i>a  Lévi  croit  que  c'eft  un  mot  chaldaïque 

nSaRÔ,  (GAy.)  lie  de  l'AnUpa, 
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au  cmtchanr  de  celle  de  Rhodes.  Les  giecs 

qui  l'hibaent  font  tributaires  des  Turcs  & 
des  Vénitiens.  On  y  recueille  du  blé ,  du 
vin  &  du  coton;  mais  il  n'y  a  guère  de  vaid 
fcaux  c^ui  la  fréquentent ,  parce  que  fa  rade 
eft  mauvaife.  C'cft  la  Nijyrus  des  anciens. 

NISEN  ,  {Gécg.)  ou  Hiefna,  ou  îf>Ji- 
novugorod  y  ville  très -peuplée  de  l'empire 
rullîcn  ,  capitale  du  petit  duché  de  mcme 
nom ,  avec  une  citadelle  ic  un  archevcché. 
Elle  ed  près  du  Confluent  de  l'Occa  &  du 
Wolra  ,  fur  une  montagne  ,  à  98  lieues  de 
Molcow  par  tcnc.  Long.  6£.  45,  lat,  §0.^4. 

NISI  ,  ClAVSS  DU  (  Droit  canon.  )  c'eft 
ainli  qu'on  nomme  une  famtufe  claufe  in- 
ventée par  quelques  canomAcs  pour  prévenir 
les  détours  des  fèrmens ,  &  affiner  l'e&t 
de  l'excommunication. 

Il  cil  certain  que  la  frayeur  de  la  ven- 
geance divine  Servit  long -temps  comme 
d'une  barrière  refpedlablc  coiuie  l'inconf- 
tance  Qc  la  perfidie  des  hommes.  On  in- 
venta même  di0!kenres  (brtes  d'impréca- 
tions pour  fixer  leur  parole  ;  mais  la  foi  n'cft 
famais  plus  mal  gardée  que  quand  on  prend 
tant  de  meures  pouf  sTen  amuer.  Ces  fntes 
d'ufages  pieux  eurent  le  (ôrt  de  la  plupart 
des  choies  du  monde  \  on  celfa  de  les  révé« 
rer  à  force  de  s'en  (èrvir  y  &  les  reliques  les 
plus  célèbres  pour  les  fermens  perdirent  in- 
lenliblemcnt  leur  réputation  ,  s'il  eft  permis 
de  s'exprimer  ainfi  ,  parce  qu'on  y  avoit  eu 
trop  (ôuvcni  recours. 

On  changea  donc  la  formule  des  fer- 
mens ;  on  fublhcua  à  la  crainte  du  ciel  qui 
fe  faifoit  fèntir  trop  rarement ,  la  frayeur 
(ics  foudres  eccléfiaftiqucs  touiours  prêtes  à 
tomber  fur  les  piujurcs  ;  Se  la  plupart  des 
(ôuverains  de  l'Europe  fc  foumirent  \  hrt 
excommuniés  par  le  pape  ,  s'ils  violoient 
leurs  Icrmcns.  Mais  le  prince  qui  vouloit 
recommencer  la  guerre ,  ou  obtenoit  diC- 
pcnfe  de  fon  ferment ,  avant  que  tic  pren- 
dre les  armes ,  ou  s'il  avoit  dèia  fait  quel- 
que ade  d'hoftiUté ,  il  en  demandoic  f'ab* 
(olution  nvnnt  qu'on  eût  prononcé  COntte  Itti 
les  cenfurcs  ccciciialUqucs. 

Ce  foc  pour  ivévenu' ce  détour ,  te  pour 
affurer  l'effet  de  l'excommutiicuion  ,  que 
quelques  canonises  inventèrent  la  fameuie 
claute  du  mfi.  Cette  cbulê  conliftmt  en  ce 
^les  pcinces ,  îminédiatcmcnt  apr^avoÎK 
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figné  leur  traite,  faifotent  d'avatice  &  de 
concert  fulminer  les  ceiifurcs  par  l'officlal 
lie  rcv'-qMt  fî:(.v::i*i'n  de  l'crulroit  où  ce  traité 
avoit  C.CC  conclu  i  »S:  celui  ci  dccbiioit  dans 
k  iîmtence  qu'il  cxconirnunioic  aôuelle- 
ment  celui  quivio'croi:  ioii  ferment  dès  à- 

Scicnt ,  comme  àèi- lois ,  6:  des-  lors  com me 
»>à-pri(em  :  ex  nunc ,  frouf  ex  têtitc,  £- 
ex  tune  prout  ex  nunc  ,  itifi  conven/a  acia  , 
conclu/a  ,  ù  capituiauz  r euh  ter  ,  ù  de  fich 
adim^aumar.  De  cecte  manière  celui  des 
princes  qui  rompait  Ir  tr.rté ,  étoit  coifl" 
excommunie  ,  fans  qu'on  lùc  obligé  d'avoir 
recours  à  aucune  autre  formalité  de  juftice 
qu'à  la  lîmplc  pabiicacion  «k  U  (ièntence  de 
cet  otliciaU 

Louis  XI  >  dons  une  promelfe  qu'il  lit  à 
Fdouard  IV  ,  roi  it'AngIctctre  ,  d'une  pciv 
iion  annuelle  de  cinquante  mille  écusd'or, 
s'y  engage ,  dit-il ,  par  un  traitéde  l'an  147J  > 
fous  les  peines  des  cenfures  apofloliqurs  ,  & 
par  l'obligation  du  mft.  Oiltgamus  nosjub 
ferniê  apofioUcte  eamertr  ,  &  fer  chîigtnionem 
de  nili.  Xliis  CDir.iuc  il  niriv.i  qu;;  le  pape 
xclevoicdc  l'cxcummuju cation  ic  prince  qu'il 
▼oulotc  fiivoirifèr ,  lui  menoic  les  armes  & 
la  niiùn  ,  en  excommuniant  m^me  fjii  con- 
current ,  on  ne  i'uivit  plus  la  daufe  du  nifi , 
&  on  b  regarda  comme  une  fermnle  illa- 
ibire.  (D.J.) 

NISIBE,  ot/NISlBIS,  ii^éog.ûiK.)  ville 
tr^ancienne  6c  trés-célebre  dans  la  partie 
Teptentrionale  de  la  Mésopotamie.  Elle  étoit 
ikuce  fur  le  Mygdonîus ,  à  deux  journées 
du  l'igrc.  Les  Giccs  l'appelloient  Antiochc 
de  Mygdonie  »  à  CMiliè  de  1 1  bcautc  Je  Con 
terroir ,  qu'Us  comparoicnt  ï  celui  île  l'An- 
tioche  de  Syrie  qui  ciott  dcUcicux.  S:rabon 
die  c^ue  Kifitis  étoic  ficoée^iiî  pîédu  maat 

Tigranes  étoit  pollcilcur  de  Aff/î^edatemps 
de  la  guerre  de  Michridate ,  Se  LucuUus  la 
lui  enleva.  Elle  devint  alors  le  bo  ilevard 
de  i  empire  d'Orient ,  tant  contre  les  Tar- 
thcs  que  contre  les  Perfes;  ma:s  Tempe- 
leur  lovieiï  !.i  rendit  à  ces  derniers. 

D;ms  t'uilcnpuoa  d'une  médaille  de  Julie 
Paulle  ,  on  lit  ces  mots  :  ce...  Ka>>e»  Nec/bi , 
c'elt-j-d:ie  ,  fcptiina  colon. a  Ncjibi:ance.  Le 
ïX)m  m<jdtrr.e  de  hîijibc  el^  }.\shin  ,  ou  Saf- 
fitin ,  ou  Naijihin  >  car  un  écrit  ce  nom  très 
diyetremgat  :  c'e^  un  iicu  dj^  piaibek  »  qui 
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dépend  du  backa  de  Merdln.  Mais  ce  lieu 
n'cft  plus  qu'un  mi féraWe  village  ,  éloigné 
de  Mouflinl  de  50  l.eues ,  de  iS  S.  O.  de 
Diarbecidr.  Le  pays  eft  prcfquc  par  tout 
dcfcit  &  inhabité  :  de  l'autre  côté  ,  c'cft  une 
l.irpr  c.impr'tîne  où  l'on  n»  voit  fur  b  terre 
que  de  la  grun  Je  piraprenelfc  ,  des  tulipes, 
des  anémones,  des  narciflês  &  antres  fleurs. 

Li'n^.  £T.  2.5.  ht.  ^G, 

S.  tphrcm  ,  pere  de  l'églifc  âc  diacre 
d'Edcflc ,  au  quatrième  lîeclc ,  iioxt  de 
"Sifibe.  Il  (c  fit  extrcmerr.enr  efîimer  de  S. 
Balilc  &  de  S.  Grégoire  de  Nice.  Il  cmbralla 
d'abord  la  vie  monalHquc  ,  &  dans  la  (ùite 
fur  ordo«!ié  tii  icre  pir  S.  Jacques  île  N.fihr. 
Sozomene  rapporte  qu'ayant  été  élu  évcque  , 
il  feignit  d'avoir  perdu  l'cfprit  pour  éviter 
d'are  ordonné.  On  fait  qu'il  écriv:c  contre 
les  erreurs  de  SabelliuSj  d'Arius,  d'Apolli- 
naire ,  des  Manichéens ,  &c.  Il  mourac  en 
;99.  La  mcil'.furo  édition  de  (es  ouvrages 
cli  celle  de  Rome  depuis  lyji  jalviu'cn 
1746  ,  en  grec ,  en  fyrlaque  &  en  larn  ,  S 

.  vol.  ir..fo!.  (D.J.) 

NISUKiNGl,  (////.  nat.  Botan.)  ceft 
un  arbriflèau  du  Japon  qui  iê  cultive  dans 

les  jardins  ,  &  dont  le  fruit  ,  qui  cft  ronge, 
&  de  la  grolTeur  d'une  cerife.croit  engrapcs. 
On  en  amingne  me  autre  efpecc  ,  dont  ks 
jeunes  gens  attachent  les  fomra  .:  -s ,  p  ir  ga- 
lanterie j  à  la  porte  de  leurs  maicretles. 

NISITA,  {Gêog.)  en  latin  Xyîj , dont 
nous  avons  parlé  >  petite  île  d'Italie  fur  la 
côte  du  royaume  de  Naples ,  entre  Pozzielo 
&  l'île  de  Legajola.  Elle  peut  avoir  deux 
milles  de  tour  ,  eft  crès<fertile  ,  &  n'a  d  'au<i 
tre  inconvénient  que  le  nombre  excellif  de 
lapins ,  qui  fcmblent  étrfc  les  maîtres  du 
pays.  Cette  île  a  du  côté  da  midi  un  petit 
port  appellé  PortO'Pavone. 

NISMES,  {Géog.)  en  latin  N^;.:ufus  , 
ville  de  France  dans  le  bas-Langued<  c.  Elle 
eft  fore  ancienne  ,  5c  doit  vrair-iiiM-iWe- 
mcnc  Ion  origine  aux  Phocéens  d'ioi..e ,  qui 
fondèrent  Marfeille.  Leur  coluufe  s'étant 
trouvée  trop  reflcrrée  dans  le  territoire  de 
Mirlcillc  ,  fut  obligée  de  Ce  r.'pindre  à 
Orange ,  k  Nice ,  à  Antibes ,  i  Turin,  à' 
Tatragor.c  &  à  ivlnfs.  Les  anciennes  armoi- 
ries de  cette  ville  ,  Se  les  épitapUes  greques 
qui  y  ont  été  trouvées ,  (êmblent  ccHnfira)er 
cette  opinion. 

Lllllii 
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Htmes  tcfta  environ  400  ans  dans  VéxaX 
où  les  Phocéens  la  mirent ,  jufqu'au  temps 

Qu'elle  tomba  avec  le  icftc  des  Volfques , 
ont  elle  étoit  capitale  >  ibus  la  puiflànce  des 
Romains.  Les  Volfi]ues  habitoient  te  long 
du  Rhône  ;  ils  avoicnt  aduietti  cette  ville, 
ou  rfvo.ciu  été  conquis  par  elle.  Ce  qu'il  y  a 
de  sur ,  c'cil  qu'.iU  temps  où  Fabius  Maxi- 
mus  la  fournil  aux  Romains  ,  d!c  éto.r  ap- 
yclUc  Ntmaujjs  f  urbs  l^oiJ,  »rum  Artcomt- 
cvrum.  Appnren.mcnt  qu'elle  lut  dans  la 
tu'ce  fc  foulh.urc  de  cette  nouvelle  domi- 
nation }  car  on  obier vc  v^u'cllc  fut  du  nom- 
bre des  8)7  villes  que  Pompée  conquit  dans 
fts  exploits ,  depuis  les  Alpes  juiqu'aux der- 
niers confins  de  rEfpagne. 

Plufieurs  marbres  que  l'on  a  trouvés  dans 
ks  débris  de  Ntmes  avec  desinfcriptiiHU  la- 
tines ,  font  voir  que  les  Romains  y  ont  en- 
Toyc  des  colonies  i  qu'elle  a  été  gouvernée 
fMu:  des  confuls  &  dies  décemvirs  ;  qu'il  y 
avoit  des  éddcs  comme  à  Rome  ,  un  fcnat , 
une  compagnie  de  dccur'ons ,  un  queileui  ; 
cn6n  qu'il  y  avoit  un  collège  de  prtoes ,  & 
un  temple  dédié  à  Augulle. 

Quand  l'empire  s'écroula  fous  Honorius 
&  Arcadius  ,  la  ville  de  Nîrnes  tomba  entre 
les  mainf  des  Goths ,  après  avoir  été  envi- 
ion  joo  ans  fous  la  puiuànce  des  Romains. 
On  conjedbure  avec  vraiicmblancc  que  la 
plupart  des  monumens  dont  on  voit  encore 
aujourd'hui  de  fuperbcs  refles ,  ont  été  or> 
donnés  par  les  deux  Antonms ,  pour  mar 
^ucr  leur  bienveillance  k  une  yim  donc  ils 
etoicnt  originaires. 

Nîmes  vint  dans  le  fîxieme  fîede  au  pou- 
voir des  Vingots ,  &  dans  le  huitième  elle 
iiiccomba  (bus  celui  des  SarraHns  ,  avec 
quelques  autres  places  liu  Languedoc  ,  qu'ils 
confcrverent  environ  10  ans ,  &  julqu'à  ce 
que  Pépin  reconquit  ce  pays,  jrimes  futdaiis 
la  fuite  gouvernée  par  des  vicomtes,  fous 
l'autorité  des  ducs  de  Septimanie.  Ces  vi- 
comtes de  ifincs  s'en  rendirent  pioprieraircs 
dans  le  X  fîecle.  Rémond  ,  comte  de  Tou- 
l'iufc  ,  tn  ufurpa  le  haut  domaine.  Les  rois 
<i  Arragon  S'attribuèrent  cnfuite  le  mcme 
droit  lur  cette*  ville  &  fur  fon  territoire  ap- 
i>.ilé  le  Nemoft:[  ;  mais  Jacaues  ,roi  d'Arra- 
gon ,  y  renonça  en  faveur  de  S.  LouiSj  par 
tt.ie  tiâfilaâioDdc  l'an  115S. 
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En  1417,  xr/me/  qui  appaftenoItllChtlt^ 

les  VI ,  roi  de  France ,  fut  prifc  par  le  prince 
d'Orange ,  qui  étoit  à  la  tête  des  Anglois } 
&  ce  fut  alors  que  le  château  des  Arenei  ht 
ruiné.  Les  mallàcres  qui  fe  commirent  dans 
cette  ville  pendant  les  cruelles  guerres  de  re- 
hgion  du  xvj  fiecle  ,  y  mukipliercnt-le  Cal- 
vinifme;  la  plus  grande pMlie des  maRiftratt 
&  ilu  peuple  fc  déclarèrent  pour  la  réforme , 
(S:  tirent  bàcir  en  1565  un  grand  temple  qui 
dura  jufqu'en  1 685  ,  qu'il  rat  abattu  par  or- 
dre de  Louis  XIV. 

Il  s'cft  tenu  à  Ntmes  quatre  conciles  par- 
ticuliers :  le  premier  en  989 ,  k(èoona  en 
886  ,  le  troifieme  en  997  ,  &  le  quatrième 
convoqué  par  le  pape  Urbain  II,  en  10(76. 

Je  ne  décrîiai  point  les  reftes  des  monu- 
mens antiques  qui  fc  trouvent  dans  cette 
ville  ,  ou  dans  Tes  environs  :  on  peut  en  lire 
les  détails  dans  lliiftoire  de  cette  ville  par 
M.  Gautier,  &  dans  l'ouvrage  des  grands 
chemins  de  l'empire  romain  par  M.  Bergier. 
Il  n'eft  pas  douteux  que  »imes  fe  diftin- 
guoit  autrefois  par  fon  amphithéâtre  nommé 
les  Artnes  ,  par  la  maifon  -  quarrcc  >  qui  pa- 
roît  avdr  m  wi  temple  ;  par  fétaidue  de 
fcs  murs  qui  avoicnt  un  c:icuit  de  4640101- 
fes  i  enfin  par  Ces  neuf  tours  qui  défendoicnt 
les  anciens  murs ,  dont  la  plus  grande ,  ao- 
pellée  pour  cette  raifon  la  tour-magne  ,  filb- 
lifte  encore  en  partie.  Ajoutez  à  towes  Ces 
rareté  le  P6ilt-du-Gârd,  qui  fënK»tid*a(^ 
duc  ,  &  qui  ponvoit  (t  comparer  à  tout  ce  • 
que  les  romains  ont  fâic  en  ce  ^nre  de  plus 
hardi.  Koyej  Pont-du-Garb, 

Il  refte  encore  des  veftiges  de  quelques 
anciens  temples  qui  donnent  pareillement 
une  grande  idée  de  la  puiflance  de  ceux  qui 
les  ont  fait  bâtfr ,  &  de  l'état  où  les  arts 
étoient  alors.  Celui  qu'on  croit  avoir  été  dé- 
dié à  Diane  ,  ou  ,  fi  l'on  veut ,  à  Vefta  ,  of- 
firoit  une  Aruâure  très-belle  trés-induf- 
tricufe.  Il  éto^t  entièrement  bâti  de  y^roflès 
pierres  fans  ciment  ni  mortier,  avec  plu- 
licurs  niches  dans  les  intercolonnes.  Il  avoit 
dix-neuf  toiics  de  long  ,  fcpt  &:  demi  de 
large  ,  &  fsx  de  hauteur  dans  œuvre  ;  on  y 
voyoit  fèize  colonnes  d'ordre  corinthien  , 
qui  fupportoient  une  corniche  Itir  l.icuelle 
rcpoloit  la  voûte  avec  des  arcs  doubles.  On 
crcnc  ^ue  la  cathédrale  de  irimes  eft  le  tem- 
ple ^  avoic  6é  dédié  à  Âugufte  »  ùàx  par 
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flatterie ,  foit  pai  les  bienfaits  qu'elle  enavoit 
reçus. 

La  ville  de  slmes  n'efl  plus  ce  qu'elle  a  été 
autrefois  ,  fie  cil  même  conlîdciablcment 
déchue  depuis  la  révocation  de  l'édtt  de 
Nantes.  On  y  compte  au[ourd'hui  40  mille 
ames,  &  fon  commerce  le  borne  à  quelques 
iûierles  ,  comme  fcrges  &  bas  de  feîe.  U  y  a 
un  cvêchc  fuffragant  de  Narbonne  ,  un  pré- 
iidial ,  une  élection ,  une  fcnéchaullcc ,  ôc 
une  académie  fondée  en  16S1. 

Cette  ville  jouit  d'un  ciel  pur  &  fércin 
pendant  prciquc  toute  l'année ,  &  Te  uouve 
ncuée  dam  un  des  plus  agréables  pays  du 
monde.  Une  belle  plaine  fait  une  partie 
de  Ton  terroir  ,  l'autre  e(l  compoicc  de  val- 
lons cooveits de ingnes  8c  d'ouviers,  &  de 
côteaux  nommes  Guarigues  ,  couverts  de 
bois-taillis^  où  croifTent  le  thym,  le  romarin, 
kl  (ârriette&  le  ferpolct.  Ces  Guarigues  pro- 
duifent  auiïî  des  yeux  ,  (ur  ledqiielscnHCrin- 
feâe  qui  fournit  le  kermès. 

Himes  eft  lituée  a  f  lieues  N.  O.  d'Arles , 
8  S.O.  d'Avignon,  8  N.  E.  de  Montpel- 
lier, )0  N.  E.  de  Narbonne,  147  S.  E. 
de  Paris,  long,  félon  Caifîni ,  »t.  52..  50. 

Parlons  des  gens  de  lettres  de  Nlmu ,  en 
pal&m  fims  filence  Doroitias  Afèr ,  parce 
quil  trouvera  fon  article  entre  les  orateurs 
qui  briUerenc  à  Rome  Ibus  Tibère  j  il  s'agit 
à  prélènt  des  modernes. 

Brmiffon  ,  {/acaues)  né  à  Nimcs  en  1 64J  , 
(iiivit  aulB  la  profeflîon  du  barreau ,  Se  de- 
vint dans  fbn  pays  leplus  célèbre  avocatdes 
Protcftans  dont  il  défendit  U  religion  6c  les 
•  intérêts ,  par  fon  éloquence ,  par  Ùl  plume 
&  par  fès  veilles.  Les  plaies  de  fa  mon  fai- 
gnent  encore  aux  yeux  des  Réfugiés;  6c  cer- 
tainement l'idée  de  Ion  fupplice  ne  peut  qu'ar- 
racher des  larmes  de  tous  ceux  qui  ont  des 
lêntîmens  dlimnaniié ,  &c  la  plus  léf;ere 
teinture  des  principes  du  chriftianifric.  Il 
fut  condamné  potur  fà  religion  le  4  no- 
irembre  i6y8  ,  à  être  rompu  vif  fur  la  roue. 
L'intendant  du  Langue  ^oc  ,  dont  l.i  pofté- 
ritc  n'a  pas  fuccé  les  in.ixuDcs ,  avuit  pu- 
blié une  ordonnance  par  laquelle  il  promet-  l 
toit  C!-:q  mille  livres  (c'tll  dix  m'ilc  1  vrcs 
aôuellcs^,  àquilivrcroit  rnoits  oa  vifs  M..I. 
Brouflbn  Se  de  Vivens.  Le  prcm-er  fut  ar- 
lèU  à  Oricaas  le  19  fcrpcembce  169^ ,  coa- 
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dmt  à  Pau  ,  &  exécuté  à  Montpellier  le  4 
novembre  fuivant  Tur  un  échafaud  entouré 
de  deux  bataillons  du  régiment  d'Auvergi'.e, 
6c  de  vingt  tambours  qui  battoient  la  caiilc  i 
mais  enhn  les  efpncsfe  (bat  adoucis  en  ft'é- 
clairant  davantage. 

L'abbé  Cajfaigne ,  doâcur  en  Théologie , 
né  6c  élevé  à  Nimes ,  où  Ibn  père  étoit  tré- 
forier  du  domaine  ,  devint  garde  de  la  bi- 
bliothèque du  roi.  U  fut  reçu  à  l'académie 
françaife  à  l'âge  de  ay  ans ,  &  M.  Cèlberc 
le  nomma  l'un  desquatre  premiers  membre» 
d(jnt  on  compoia  d'abord  l'académie  des 
Infcriptions.  Onfàicporcttiirle  tEaicpiqaanc 
deOc^céaiu: 

Si  ton  eft  plus  à  taife  affis  en  un  feftin  , 
Qu'aux  fermons  de  Ca^gne  g  ou  de  taUé 
Cotin, 

UabbéCoctn  findéferpéi^  d'une  ironie 

où  la  fatale  nécclTîté  de  la  rime  plaça  (on 
nom  à  côté  de  celui  de  Cadâigne.  L'hémifr 
riche  manqwMC  \  M.  Defpréaux  ;  vous  voi* 

W  bien  embarrafle  ,  lui  dit  Furetiere  :  que 
ne  mcncz-vous-là  l'abbé  Cotin  ?  L'abbé 
Caflàigne  n'en  fut  pas  moins  afiligc  inoé- 
ricurcment  ;  il  étoit  fur  le  point  de  prêcher 
à  la  cour ,  &  ce  trait  fàtynque  le  fit  renon- 
cer à  la  chdre.  Enfin  Pétode  Bc  le  chagrin 
lui  dérangèrent  tellement  la  tête ,  que  Tes 
parens  le  hrent  enfermer  à  S.  Lazare  ,  où  il 
mourut  en  1 679  ,  \  46  ans.  Il  a  pubKé  en- 
tr'autres  ouvrages  ime  aflcz  bonne  traduc- 
rion  de  Salufte ,  &  des  trois  livres  de  Cicé- 
ron  de  Oratore  ;  outre  une  préface  aux  on»* 
vrcs  de  Balzac  ,  qui  n'cft  pas  mauvaife. 

Coteùer,  (  Jcan-Baptijfe  )  de  la  (ôciété  de 
Sorbonne ,  profond  dans  ta  connoinànce  de 
la  langue  greque  ,  étoit  de  M/mer.  il  s'eft 
diftingué ,  i  par  fon  recueil  des  monumens 
des  Pcrcs  dans  les  temps  apoiloliques ,  Paris 
tfrx,  &  HoU.  1698  ,  1.  vol.  ia-fol.  i*».  par 
k  s  .nopumens  de  l'éplife  greque  ;  par  fa 
tr.niuct:un  des  homeliesdc  S.Chryfoftomci 
4°.  par  le  catalogue  des  manufcrits  grecs  de 
la  billiochequc  dn  roi  ,  qu'il  a  drellé  avec 
M,  du  Gange.  Il  mourut  à  Paris  en  1684  , 
à  ar.v. 

Naoi  ,  (  Jicin  )  natif  de  Nîmes  ,  devint 
mauie  des  reciuê;es  de  l'hôtel  du  roi ,  fui 
envoyé  ambattàdeur  en  Portugal  en  1559  , 
&  en  lappona  le  premia  dans  ce  royaojae 
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la  plante  qui  de  (on  i;  jm  fut  appelloe  *ico- 
titi.ie,  aujourd'hui  fi  cciuiuc  (bus  le  nom  de 
takie.  Il  mourut  en  1600.  On  a  de  loi  un 
diûionnairc  fiançoîs-lacîn  inr-fit,  qU'il  ne 
faui  pas  méprifcr. 

Petit ,  C  Samuel  )  un  des  plus  (àvwis  mi> 
niftres  calYtntftes  du  xvij  fiecle ,  fit  encore 

]  lus  d'honneur  à  la  ville  de  ^'Imes  fi  patrie. 
Nous  avons  de  lui  plufieuis  ouvra|$e$  ex- 
ccUens,  &  tout  remplis  d'érudition.  Les 
}  rincipaux  fojit  ,  Uges  ctticiS  ;  riijct'dcr.eo- 
I  um  iihh  ttavem  ;  eccloga  chrcaotogicx  varia- 
tam  kSionum  bhri  quatuor  ;  vbfervationum 
ibri  tns  ,  &c*  Il  mourut  en  164S  «  Sig/è  de 
j4  ans. 

Finilloiis  par  M.  Saurin  »  (  Jat-jucs  )  mi- 
itiftreprbceftantdeceiiecle.  Il  avoit d'abord 
l'risle  pjrti  désarmes,  maii  il  lequictapour 
ctudier  à  Cienèvc  la  Thcologic,  Il  paflbit 
l'our  le  prcJicarcur  le  plus  cloquent  des  té^ 
f  iigics  françoii  de  Hollande.  On  créa  en  fa 
i  iveur  une  place  de  minière  de  la  nobleûè 
à  UHaye  *  où  il  mourut  en  16^0,  k  ans. 
Ses  fermons  qui  forment  it  vol.  8".  ne 
f^nt  pas  tous  égaicment  bons.  Ses  dilcours 
fur  l'ancien  &lMionveauTeftament  brillent 
tîavantagc  j  at  les  pl.iiîchcs  ëc  la  hc.uitc  -'l- 
l'édition  ,  que  par  k  Uvoir  &  la  fulidiic  des 
firincipti.  (£>./.) 

NisMCs»  Maison  quarrle  de,  (ifreAi- 

tecf.  anfij.  6-  rom.  Inf^ript.)  Le  bâtiment  que 
les  habiuns  de  Nimes  appellent  la  maîfon 
quarrée ,  cA  un  édifice  des  Rom:tins  ,  qui 
forme  la  plus  belle  dss  antiquiics  de  cette 
\ille&  la  plus  confervce.  Le  1  apport  de  con- 
venance ae  toutes  les  parties  de  l'édiRce ,  la 
propoiLion  des  colon:  ,  la  d^licaicflc  dts 
chapiteaux  &  des  ocnemcuslc  fout  aimiicr 
des  per(bnnes  de  goût. 

Le  périftile  qui  y  donne  encrée  >  prëiènte 
%ine  façade  ornée  de  lix  colonnes  d'ordic 
cotinihien ,  dont  rentabiemcnc  &i  la  corni- 
che rampante  du  fronton  font  dccorcs  de 
tout  ce  qu-  l'ArchitcdVurc  a  ds-  p!i!s  recher- 
ché. La  frifc  de  cette  fajade  dt  toute  liile  \ 
elle  u'i.  j  oint  de  bas-reliefs  ni  aucun  de  ces 
omemcns  qui  foiit  ar.x  suirci  cotés  :  de  pe- 
tits trous  qui  païulLlem  mis  au  haiâid  ,  la 
perccin  dniis  toute  fi>n  Rendue ,  &  ces  mé- 
me  s  1 1  o;i  s  !  l- 1  !.  marquent  encore  fur  une  par- 
PC  de  lV.Kbiicâurç,  , 
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La  forme  de  I  cdihce  1  ji  a  fait  donner  le» 
nom  qu'il  porte  :  c'cft  un  carré- lonç ,  ifilé. 
La  tradition  ne  nous  a  youw.  uaulmis  Gii 
nom  pnmtdf  :  de-là  naiflênc  les  doutes  & 

les  conieâures  des  (avans  gui  tii  ont  parlé; 
mais  ce  qu'on  en  dit  a  plutôt  fcrvi  à  le  faire 
méconnoîrre  qu'à  nous  fournir  des  éclairctf» 
(èmens  fur  ton  véritable  ufape.  C  \'u>" t ,  pré- 
tatdoit-on ,  un  capitole,  uiit  niaiion  ccn- 
fijaire ,  un  prétuii  e  ,  un  palais  pour  rendre 
la  jullicc ,  u'.ic  [•  ;  !)l.quc ,  un  temple  conl'itrc 
à  Adrien.  Lnlni  M.  Scguici,  dans  uns  lavante 
dtjjlrtaùon  imprimée  à  Par  is  en  m-S*. 
a  détruit  toutes  ces  faulVes  idées,  &  a  rendu 
à  ce  magnihque  édifice  fou  ancien  nom  , 
(.  le  nom  primitif  qu'd  ponoii  il  y  a  plus 
de  dix-(ci>t  lieclcs.  )  Il  a  plus  fait  ;  il  a 
prouvé  quel  écoit  le  véritable  uià^c  de  la 
iiiJijon  quarrèe. 

tllc  p.ifîbit  pour  un  temple  OTpjcs  de 
ccu\  qui  jugeoient  fans  prévention  :  elle  en 
a  la  forme  &  l'ordonnance  ;  ma'.s  il  n'étoit 
pas  facdc  de  fè  décidci  fur  la  di\  uv.vc  ou  le 
hérosquiy  étoiem  vénérés.  Il  ne  paroi  doit 
aucun  veftige  de  l'in(criptian  qui  pouvoit 
l'mdiquer  :  l'on  ctoit  pcrfuadé  que,  s'il  y 
en  avoit  eu,  les  révolutions  des  temps  &  les 
Barbares  qui  les  ont  occafioniiées ,  l'avoient 
fait  d  rp.uoitic,  &  en  «voient  effacé  luîqu'î 
la  moindre  trace. 

Malgré  ces  préventions ,  il  y  eut  au  com- 
mencement du  ficcle  dernier  ,  un  homme  , 
qui  par  la  fupériorité  de  Ion  gcnîe  ,  C<c  la 
pcncirarion  de  fon  ejprit ,  entrevit  des  tra- 
ces de  l'ancienne  infcriptlon  dans  les  troas 
qui  reflcnt  à  la  façade.  C'elt  Ir  favant  Pc:- 
refc  ,  qui ,  au  moyen  de  femblabîcs  in Jices, 
avoit  deviné  à  Alîiie  l'mfcrlpdoa  d'un  tea> 
pic  didi:  il  jL-j>:t.,r  ,  i>.  Paris  Ic  nom  grec 
d'unouvij;i  ,  rittaclw  par  d*:  petites  poin- 
tes à  une  améthyfte  >  où  il  ne  refloii  que 
l  empreinte  des  nous,  (iaircndi ,  lecr  vain 
de  la  vie  ,  rapj-t»itc  qu'd  fc  Hattoit  de  pou- 
voir ituerpiéter  d^  mime  la  (iiite  des  trous 
de  la  bahliqjL  di  K/rr.cs  ,  qu'on  nuT.ir.e  la 
mc:jvn  quarrèe ^  auili-tot  qu'il  en  auioic  une 
copie  cxade.  Voici  les  propres  paroles  de 
M.  (indendi  :  Sic  je  interpictatum  di.s.t  forC" 
mind  quitcarn  quel  vifebefntur  ^Jjifu  tu  antiquo 
nef  CIO  quo  templo,  Càn  enim  nemo  Jieere  pof- 
p:l  tv.juiâ  iîlj  figruficartin  ,  divi  u:;  i:  ipjf 
f/ijifijuicrtem  cj^  jè^  ieàitati^aem  fu^am  g 
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I O  V I.  O  P  T.  MAX.  iàpie  demoaf  ravit 
ger  lineas  Joraminajic  conneâemes. 

fie  fperavitfe  intcrpraanirum  ferifm  fuamdam 
foraminum  Ncmaulcnlis  bâfiLicae  ,  quant  qua- 
dratam  domum  vacant  ,  ul>i  edypum  ohti- 
mtijèt. 

Il  y  a  grande  apparence  que  M.  Pcircfc 
n'eut  point  cette  copie  exad^e  >  car  il  ne 
faxtt.  pas  douter  qu'il  n'eût  réafli  ï  la  déchi- 
frer.  Il  étoit  naturel  de  penfcr  que  c'ctoient 
les  r(  ftcs  d'une  infcription ,  &  que  ce  tem- 
ple avoit  cela  de  commun  avec  quantité 
d'autres  où  l'infcription  (ê  voit  encore.  C'é- 
toit  la  coutume  du  lleclc  d'AuguRc  de  fe 
ièrvir  de  lettres  de  bronze  pour  les  infcrip- 
dons  des  temples  &  des  autres  édifices  d'une 
grande  magnificence.  Le  temple  il;:  Jupiter 
tonnant ,  qu'on  artr:buc  à  ct-c  empereur,  en 
avoit  »  l'arc  de  Sufc  clcve  à  ion  honneur  par 
M.  Jul.  Cottus  ,  commandant  des  nations 
Alpines  ,  en  étoit  aulTi  décore.  Dans  les  fic- 
elés fuivans  ,  &  juTqu'au  temps  de  Conftan- 
tin  ,  on  contèrva  le  même  u(àge.  Les  aies 
de  "Titus ,  de  Septimc  Sévcre ,  curent  l'inf- 
criprion  entière  de  méral  ;  au  lieu  que  ce- 
lui de  C'jnftantin  n'en  eut  que  les  glorieux 
titrrs  de  FVNDATORI QUIETI  6c  de  LI 
riRATORl  VRBIS,  finis  le  paiTage  du 
grand  arc. 

Mais  fans  aller  chercher  des  exemples  fi 
loin  ,  nous  pouvons  produire  les  reftes  d'un 
•  bel  édifice ,  qu'on  a  découverts  depuis  quel- 
ques années  aux  environs  de  la  fontaine  de 
HIbk*  oà  l*in(criprion  énnt  en  bronze.  Cha^ 
qœ  tettic  étoit  d'un  altcz  grand  relief  pour 
refTôrtir  au-delà  di^mur.  De  petits  tenons 
ou  crampons  déborooient  par-dcrriere ,  au- 
delà  des  )ambagesde  chacune  pour  les  fixer , 
&  les  tenir  .^trachées  aux  trous  où  e'ics  dé- 
voient être  fcellées.  C'eft  l'idée  qu'on  doit 
«*en  fiiire,  &  nepas  fiippofer  qu  il  y  avoit  à 
la  frife  une  longue  planche  de  bronze  »  fur 
laquelle  on  avoit  gravé  l'infcription  ,  en 
forte  que  les  trous  qui  reftent^  ne  ibicnt  que 
ceux  des  crampons  qui  la  retenoient. 

Ces  fuppofitions  arbitraires  ne  font  pas 
Conformes  aux  ufages  des  Romains.  Quelle 
grâce  auxoicm  eu  ces  lettres  i  Loiique  le 
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bronze  étoit  rerni ,  on  n'auroit  pu  les  lire 
que  de  près ,  &  avec  peine.  On  n'épargiunc 
pas  le  bronze  pour  orner  les  temples.  Sans 
parler  ici  des  ftatuesdcs  dieux  &  des  trophées 
qu'on  plaçoit  au  faite  des  bàtimcns ,  dont  le 
métal  augmentoit  l'éclat  &  la  richeflè,  l'an 
(ait  qu'on  s'en  feivit  pour  les  portes  de  ces 
temples ,  &  les  chapiteaux  des  colonnes.  Oa 
fait  que  l'arc  de  Conftantin  à  Rome ,  &  ce- 
lui de  Trajan  à  Ancone  ,  en  étoient  ornés. 
Rien  n'égaloit  la  grandeur  5c  In  mapnifi- 
cencede  ces  maîtres  du  monde.  Les  provin- 
ces les  plus  éloignées  fè  piquoient  d  are  les 
émules  de  Rome  :  les  princes  iiècondoient 
toujours  leurs  defirs. 

La  méthode  que  l'ouvrier  fuivit  pour 
attacher  les  lettres  à  la  firifê  du  temple  de 
Nimcs ,  n'a  pas  été  fèjîuvent  pratiquée  par  les 
Romains.  Aux  autres  édifices  ,  les  lettres  à 
demi-gravées  dans  la  pierre ,  y  étoient  re- 
tenues  dans  un  petit  canal  ménage  au-def- 
fous  :  ici  il  n'y  en  avoit  point  ;  elle<^  poloient 
à  plat  fitr  le  mur  où  elles  étoient  fccUces  eu 
plomb.  Quoique  cette  première  méthode 
ha  j)lus  furc  que  l'autre ,  on  a  cependavn: 
enlc*vc  un  grand  nombre  de  ces  lettres  dans 
les  temps  où  l'empire  a  (buvent  changé  de 
maîtres ,  &  où  les  Barbares  (ê  faifoient  une 
gloire  de  détruire  les  plus  K  aux  édifices  des  n 
Romains.  Maisdu-moins  alors  quoiqu'on 
les  eût  arrachées ,  ou  qu'elles  fiiflênc  tombées 
d'elles-mêmes,  le  canal  qui  reftoit ,  en  con- 
fervoii  la  trace,  &  Ton  a  toujours  pu  Ure  les 
infcriptions.  A  nimcs ,  des  que  lescaradle» 
res  ont  di^^aru  ,  il  n'efl  re(lé  qu'une  multi- 
tude de  trous  dont  l'application  a  pamtrds-» 
incertaine  ,  &  la  combinadon  encore  plus 
difficile. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  depuis  le 

renouvellement  d' s  lettres,  &  fur-'out  après 
que  Gallcndi  eut  fait  connoîtte  qu'au  moye:i 
dc5  trous  on  pourroit  deviner  l'inlcription  , 
il  n'y  ait  eu  quantité  d'h.;biles  gens  qui  ont 
tenté  de  faire  pour  celle-ci  ce  que  Peirc^c 
fit  potv  celle  d'Aflîfe.  Us  (t  iêront  rebutés 
apparemment  par  la  quantité  de  trous  inu- 
tiles qui  (ont  des  méprifes  manifeftes  des 
ouvriers ,  incxaûitude  qu'on  ne  devoit  pas 
même  foupçonneir  chez  les  Romains,  la 
(Lftcrcnte  manierede  cramponner  les  lettres, 
I  qui  n'a  pas  loujours  été  cor?ftante  ,  &:  qui 
i  dcjpeudoic  dc«  ouvriers ,  cfk  une  auuc  di^H 
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culté  qui  dérange  les  idées  qu'on  s'en  cft 
faites  lur  d'autres  bâtimens  ,  &  qui  devient 
encore  plusembarrartauie,  lorfqu'à  la  même 
infcription  on  a  fuivi ,  comme  dans  celle- ci, 
des  atrangemens  diftcrens  pour  les  mêmes 
lettres  :  méprifes  ,     l'on  doit  les  appcller 
ainfi ,  dont  il  n'eft  aifc  de  s'appercevoirqu*»- 
près  la  découverte  de  i'inicription. 
^  M.  Ségaier ,  aa>boac  de  plufieurs  tenta- 
tives ingcnieufês  dont  on  trouvera  le  dé- 
tail dans  la  ét^ertation ,  a  dccouven ,  à  n'en 
pouvoir  douter,  qu'il  y  a  voit  anciennement 
lur  la  f.içade  de  ce  temple  l'infcription  fui- 
vante  :  ^voir  >  à  la  prcmiecc  ligne  lui  la 
êàlki 

C.  CAESARI.  AVGVSn.  F.  COS, 
L.  CAESARI.  AVG  VSn.  F.  COS. 

DESIGNATO 
4c  à  la  féconde  ligne  fur  rarchirravc: 
PRINCIPIBVS.  IVVENTVTIS 

Cette  infcription  appartenoit  aux  fils 
adopcifs  d'Augufte  ,  &  tout  ce  que  les  an- 
ciens monumcns  nous  apprennent  de  ces 
princes  .  nous  confirme  d'une  manière  au- 
thentique les  titres  &  les  qualités  qu'ils  por- 
tent dans  l'infcription  de  Nbnes. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  l'on  aie  pouffe 
la  flatterie  iu{qu'à  élever  aux  fils  d'Augude 
un  temple  de  leur  vivant,  pui(auc  leur  pere 
en  nviiif  plu  fleur";  ;  ainfi  des  cnrans  qu'il  ai- 
moit  tendrement  (  (es  héritiers  prélbmpcifs) 
dévoient  parr;)f^er  avec  Itti  les  mènes  hon- 
neuis.  Enfin  l'cdifice  de  Nimes  (crvoit  à  cette 
ville  de  moyen  pour  faire  la  cour  à  Augufte , 
en  honoiant  U  m^mâre  de  deux  princes  H 
chers  à  l'empereiif  «  &  enlevés  ^  la  fleur  de 
leurs  ans. 

M.  Ségiiicr  parle  enfutte  du  bronze ,  des 
crampons  ou  tenons  des  lettres,  tic  la  façon 
de  les  fcclier enplomb ,  de  l'imprellion  que 
le  métal  a  laifle  en  certains  endroits  du 
mur ,  des  trous  qu'on  a  fiûti  pour  l'attacher; 
détails  dans  lefquels  nous  ne  pouvons  en- 
trer ici  ,  mais  qui  font  connoître  qut  l'au- 
teur a  étendu  Tes  recherches  à  tout  ce  qui 
pouvoit  le  mener  à  la  vraie connoiflàncc  de 
l'inscription. 

Il  finit  fa  dijjèrtation  en  obfervant  ,  qnc 
malgré  la  magnificence  du  bâtiment  de 
MioKs  ,  les  caraCtcxes  de  I'inicription  n'ooc  ' 
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'  point  cette  âégaiice  Se  cette  belle  proportion 
que  l'on  remarque  dans  ceux  d'un  â^e  qui 
luccéda  bientôt  à  celui-ci ,  quoiqtie  les  mé- 
dailles de  ce  même  ten^CQoffixaitde  inetl* 
leur  goût.  (2>./.) 

Okfayations  fur  tartkk  préeêimt.  Cette 
ville  a  40000  ames,  félon  l'abbé  Expilli  , 
tandis  que  dans  Vartick  qu'on  vient  de  lire 
on  ne  lui  en  donne  pas  10000. 

J'ai  pafTè  trois  jours  en  cette  ville  ,  &  on 
m'aafluiéqu'ilyavoit  3;  à  40000  perfonnes, 
dont  près  de  la  moitié  étoient  proceilans. 

On  découvrit  (bus  François  I ,  la  médaille 
frappée  à  l'occafion  de  l'établi ffement  de  la 
colonie  Nîmoifc ,  quiportoit  Col.  nem.  avec 
un  crocodile  attaché  à  un  palmier  :  le  toi 
marque  dans  fcs  lettres- parentes  de  i  f  5  f  , 
qu'il  donne  ces  nouvelles  armes  à  b  viilc  , 
tant  en  confidération  de  la  vénérable  anti- 
quité ,  dont  il  a  voit  toujours  été  amateur  , 
que  pour  i  cfcimc  qu'il  avoit  pour  Nimes. 
Pendant lônflEi«ttr»  en  tjjj^ilviiitacuricu- 
femenr  tous  les  beaux  monumens d'antiquité 
qui  décorent  cette  ville. 

Les  habitans  érigèrent  à  cette  occalîun  * 
cette  fameufê  colonne ,  au  haut  de  laquelle 
cft  placé  un  ialamandrc ,  avec  ceae  inlcrip* 
tion  :  Firane,  F.  Re^.  P.  P.  M,  P.  Q.  Ne^ 
mauf.  D.  D.  c'efl-à-dire  ,  Francifco  I  Fran^ 
corum  Régi ,  Patri  Patriet ,  Magtjiratus 
Popuhifqu!  Nemaufi  ée^cirunt»  ^le  ce 
monument  efl  honorable  à  François  1%  ^ 
au  goût  des  habitans  de  ut  mes  ! 

La  magnifique  fontaine  i  laqodW  on  tra- 
vaille depuis  1744,  &  où  on  a  découvert 
tant  de  morceaux  curieux  de  la  belle  anti- 
quité ,  a  été  décrite  par  M.  de  la  Femete, 
chanoine  de  la  C;ithcdrale,  &  dont  M.  ^abbé 
Expilli  a  donné  un  bon  abrégé  dtt»  (bo 
aiticle  de  frtmet. 

Pourquoi  ne  pas  ajouter  aux  illuflres  Ni- 
mois,  les  noms  de  Seguicr,  de  Léon  Menard, 
tous  deux  <le  l'académie  des  In(criptions  &c  * 
Bellcs-Lenres  de  Pkris {  (ce  dermer  a  £ût 
VHiftoire  de  Nîmes  en  7  vol.  //î-4°.  publ.  en 
17V0  &  ann.  fuiv.  On  ne  peut  reprocher  à 
ce  livre  inftruûif  que  (on  exceflîve  proUxité. 
M.  de  Maucomble  ,  dont  j'ai  parlé  en  Vart. 
de  Metz  ,  en  a  donne  un  excellent  abrégé 
/n-S",  en  1 767;  )  &  fur  tout  du  célèbre  Efpric 
Fiée  hier ,  qui  a  illuftré  ce  fiege  épilcopal  par 
ic%  venus,  la  chanté  &  lies  ouvrages} 

Le 
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Le  conful  de  nimet  »  nommé  VlUars\ 
reçue  de  la  >coiir  l'oidre  die  maflàcier  les  pro- 
ttrftaiis  à  la  Saint  Barthelcmi ,  \  aXiffi- 
coc  il  aflèmblc  les  phnci^ux  citoyens  des 
deux  religions ,  &  leur  fut  iurer  i  cous  de 
s'-ïimer  &:  de  vivre  en  paix  ,  malgré  la  divcr- 
(itc  des  culccs.  Ce  beau  craie  d'hilloire  ,  ou- 
blié par  M.  Anqueril  dans  fim  Bfprit  àt  la 
hf,ue  ^  (e  trouve  ti  ir.s  les  notes  d'un  difcours 
ciiurunné  à  Toubule  ai  1 770 ,  &  m'a  écé 
confirmé  dit  M.  Ffiéron  (  An.  Ht»  tmrnt  /, 
p  z^i  ,  1771.) ,  par  des  ptrlonnes  nées  à 
Ntmes  j  oi»  l'on  en  confervc  piécicu(èmenc 
*  la  tradition. 

couronne  treflce  par  la  (bttilê ,  ne 
s'ajufte  point  fur  la  téce  du  génie  \  c'cft  le 
nouvel  ornement  d'architeèlure  dont  on 
avoit  à  Ntmes  couronné  la  maison  quarrée. 
Un  voyageur  palTe  devant  l'édifice  ,  &  s'é- 
crie :  "  Je  vois  le  chapeau  d'arlequin  fur  la 
»  u-r  A:  Cefar  ...  ( C) 

NiiSA  ,  C  GfW.  )  ville  de  la  Turquie  eu- 
ropéenne, dans  la  Servie,  aux  conhns  «ic  la 
fiulprie ,  iiir  la  rivière  de  Ni(l.ira  ,  qui  peu 
après  joint  avec  la  }A(^r?.\c  ,  à  l'or. cm  de 
la  ville  dç  Précop  :  c  dt  U  Natjfus  des  an- 
ciens. Kiffa  eft  à  S  1  mes  E,  de  Précop  »  51 
lieues  S.  £.  de  Belgrade,  long.  40. 50.  iûi. 

L'époque  du  règne  de  Cooftantin  né  ï 

xifTa  ,  c!l  une  époque  gloritufe  pour  la  Re- 
l:gion  qu'il  rendit  triomphante  i  heureux 
s'il  en  eût  pratiqué  les  maximes  !  Mais  le 
rrrurtre  de  Licinius  Con  beau- frère  ,  aflallî- 
nc  maigre  la  foi  des  fermons  i  Licinien  (on 
neveu  malîàcré  à  l'âge  de  douze  ans  ;  M  ixi- 
rnilien  fon  beau-perc  égorgé  p^i  lor.  01  Jrc  à 
Marfcil'ci  Ion  propre  fils  Criipus ,  prince 
de  grande  efpérance  ,  mis  injuAcment  i 
mort ,  aprèslui  avoir  gagné  des  b.iMillesi 
fon  cptnifc  Faufla  étuutléc  dans  un  bain  ; 
tv»s  ces  crimes  exécrables  flétriront  à  ja- 
mais le  non  de  cet  empereur ,  &:  n'  ulou- 
ciront  pas  la  lume  qu'on  lui  porta  pendant 
là  vie. 

Il  ne  f  A  r  p  is  juger  Conftantin  ni  par  des 
[àtyrcs,  ni  ^ac  des  panégyriques  ;  il  faut, 
pour  ne  point  le  tremper  ,  le  juger  par  les 
feules  ad  ions.  Qu'on  loue  tant  qu'on  vou- 
dra^, fa  conftancc  ,  Ibn  économie  ,  fa  va- 
lear ,  Ces  exploits  guerriers (iu  l^s  Barbares^ 
je  vois  par  l'hi  ivoire  qu'il  lésa  v^incu^i  m^is 
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cette  même  hiftoire  m'apprend  qu'il  a  fait 
dévorer  par  les  bétes  féroces  ,  dans  les  jeux 
du  cirque  ,  ro'is  les  chefs  des  Francs ,  avec 
cous  les  prifunnicrs  i^u'ii  avoit  faits  dans  une 
expédition  Cnt  le  Rhin  :  je  n'en  veux  pas  d»« 
vantagc  pour  dccefter  fa  cruauté. 

On  trouve  dans  le  code  Théoéujien ,  un  de 
(es  édiit,  oè  il  déclare  qu'il  a  fondé  Gond 
'  tancînople  par  ordre  lic  Dieu;  ce  irait  me 
fait  voir  qu'il  fie  tout  feivir  à  fcs  projets ,  & 
à  ce  qu'il  crut  àre  Cm  înti^  En  Cttnljior- 
tant  le  trône  fur  le  Bofphore  de  Thrace«  il 
immola  rOcc  'dencà  l'Orient  i  ce  n'étoit  pas 
là  un  coup  de  politique  heureufement  frappé. 
Quoique  l'empire  ne  fôr<léjj  que  tropgcand» 
la  diviiion  qu'il  en  fit  ne  /êrvir  qu'à  le  mince 
davantage. 

Enfin,  après  avoir  affi>ibU U çapitale ,  il 
(c  conduillt  de  la  même  manière  pour  les 
froniieics  i  il  rappclla  les  légions  qui  étoicnc 
fur  le  bord  des  grands fleoves,  &  les  difper(k 
dans  les  provinces;  ce  qui  proiluiiit  deux 
ni.îux  ;  l'un  ,  que  la  barrière  qui  contcnoic 
tant  de  nations ,  fut  ôtée  ;  Se  l'autre ,  que  les 
folJats  vécurent  &  s'amollirent  dans  le  cirque 
&  dans  les  théâtres.  U  mourut  à  Achyron  , 
prés  de  Nicomé  lie .  en  j  ^7 ,  à  ^)  ans,  apcéâ 
en  avoir  régne  51.  {  D.  J.) 

NISSAVA  ,  (G.cjg.)  rivière  de  la  Bulga- 
rie, hlleala  foui  ce  dans  la  plaine  de  Sopme, 
paife  à  Niilà,  Se.  peu  apr&K  &  jene  dans  la 
Moravc, 

NISSOLE  ,  nifolia,  C  f.  (H'/!,  nat.  Bot) 
gei:re  de  plante  qui  ne  d'tfcre  dt  la  gciTc  que 
par  fcs  feuilles  fingulicres  &  par  la  tige  qui 
manquede  mains.  Tournefott,  Jfypead,  infi^ 
rei  htrh,  Figrej  Plante.  (  /  ) 

NiSSOLB,  f^e^ÉMISSOLE. 

NITANZA ,  (  Hift.  Mt. )  efpcce  de  fcvo 

qui  croît  en  Afrique,  au  royaume  de  Congo; 
elle  cft  ftîu  petite ,  de  couleur  rougcâtre  ,  6C  , 
fort  bonne  a  manger  :  on  dit  que  les  Porc»*  f 
gais  l'ont  apportée  du  Brctd  en  Afrique.  / 

NITH,  (Gés^.)  rivière  d'Ecolîcqui  donne 
lôn  nom  i  la  province  de  Nilalc  qu'elle  tr»« 
verfc  du  Nor.l  ui  Sud.  F-lle  a  fa  fourcc  dans 
la  partie  méridionale  de  la  province  de  KyU 
tes ,  &  (on  embouchure  (ur  la  côte  méiidiQ* 
nalc  du  golfe  de  S-)l\vai  auptis  de  la  vilk  ' 
de  Dumfrics.  i^D.J  }  j 

NITHSDALE ,  i  G<^og.  )  province  «ari- 
liine  de  l'EcoiTc  m  t.. I  on  de  ,  à  l'cft  tifS  J 
M  m  m  m  m  m  I 
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Callowai  >  elle  tire  Ton  nom  dek  riTien  lie 
VfM,  qui  la  travcrfc  du  N .  au  S.  £Ue  ^onde 

en  hlés  y  pâturages  &  en  forêts. 

§  NITIOBRIGES ,  {Gt\%  &  HiJI.  cnc.  ) 
•  vé&r  parle  dtin  roi  des  uiiiohriges  ,  dont  le 
'  pt'ie  avo:  t  obtenu  du  fcnat  d'être  déclare  ami 
^     du  peuple  Komain.  Strabon  les  nomme  entre 
les  Petroeorii9c\tsCadttrcis  auxquels  ils  fimt 
cfFcdivcmcnc  contif;us.  On  lit  Antrobroges 
dans  Pline  :  Sidoine  Apollinaire  écrit  Nitia- 
hrops.  On  iiouvt  auiu  niticéroges  dans  la 
tawcthcodofitnne,  mais  i  la  vérité  dans  un 
«inpiaccment  bien  éloigné  de  Ton  lieu  ,  en- 
tre Durœoflorumy  Rheims ,  &  Au^ufokona , 
Troics. 

Les  dépendances  des  Nioûoihges  iétcn- 
doient  au -delà  des  Umites  aouèllet  du  dio- 
clIc  d'Agcn  ,  leur  capitale  ,  &  fur  ce  qui 
„  eompofe  le  diocele  de  Condcm ,  ^ui  en  eft 
un  di  membiement ,  auquel  l'crcâioo  d*on 
ficge  épifcc-twl  à  Condom ,  en  iji?»  a 
donré  1  t  u.  Le  titre  qui  fubfiftc  de  {cnéchal 
d'Agénois  &  de  Gafcogne  ,  cft  une  fuite  de 
cette  ancienne  extenl'icn  de  l'Agénois.  Oti 
peut  ajoiiTcr  qi!f  le  vicomte  de  Prulois ,  fituc 
entre  Agen  ôc  Leitomc ,  rclcvuu  dcscvcques 
d*A gen  &  non  d c s  d iks  de  Gafeogne.  IXAnv. 
Nut.  Gel.  png.         (  C  ) 

NlTRt ,  f.  m.  (  Ji//.  nat,  Chim.  Mat. méd.) 
£e  nitrt  ou  falpttn  pone  dans  les  livres , 
Autre  CCS  deux  noms  très-connus ,  tous  ces 
autres  noms  nioins  vulgaires ,  recueillis  & 
rapportés  par  Ncumttn  dans  la  Leçon  fur  le 
nirrc  :  Sr.l  niirum  ,  fal  tcrrce  ,  fal  falpkur'ts 
Tcl  fulphureum  ,  hernies ,  l>auracà  ,  fal  nnde- 
rona ,  anatmi ,  eoiafatar  >  iafilio ,  aqua  ignisy 
lesberus  chimicus  ,  frpens  tcrrcnus  ,  ffliiius 
mundi  retwacuhm  ,fal  catholicusjal  infernalts, 
liraeoyfalhtrrraphrGditievs.  Les  anciens  Grecs 
l'ont  appelle  ccn'.mr.nc'mtr.t  çxtyiTtv.  Neu- 
man  oDlerve  que  parmi  cesncm:9  tcsTuivans 
font  équivoques  :  anetren ,  haurûdk  »  kermès , 
fal fulphuris  ,  fal fulpkureum,  crKOtflllinfer- 
nalis ,  jal  terrée.  En  etFet ,  plunenrs  autres 
îubftances  portent  aufïï  ces  noms.  Le  nom 
'même  de  nitre ,  nhrum  ou  netrvmy  n'eft  pas 
exempt  d'équivoque  ,  puifque  le  nitrum  ou 
natrum  des  anciens  naturalïilcs  étoit  une 
fubflance  lâline ,  bien  différente  du  nitre  des 
modernes.  Le  premier  cft  le  fcl  alknli  fixe 
que  les  modernes  appellent  minéral  ou  natu- 

nl^  qiiicftdelafflcaieMturequelelàlde 
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ibude .  &  qae  la  bafe  du  Tel  marin ,  6c  an^ 
quel  ik  ne  attribué  rpécialemeni  le  nom 
natrum  ou  natron  (voye^  Natron)  ,  retcnan». 
celui  de  niire  pour  celui  dont  il  cft  gueftion 
dans  cet  article  >  qui  eft  aulli  appelle  quel- 
qutfois  nitre  des  modemcss  mais  qu'il  luffit 
d'ajipcller  mire  ,  puifque  l'ufàge  a  fuâîiàm- 
ment  fixé  la  valeur  de  ce  mot.  Le  nom  de- 
falpt'tre  eft  aufli  très-ûfilé. 

Le  nitrt  ou  falpétre  eft  un  genre  de  (cV 
neutre  00  moyen ,  formé  par  l'union  d'an 
acide  particulier  appelle  nurtux  '  lï^  Ni- 
TREUX  ACIDE  >  k  ta  fuite  de  cet  article)  »  à 
une  ba(è  alkaline  (bit  (àline  (bit  teneufe. 

Le  principe  gcncrique  du  niirc  cft  donc 
cet  acide  particulier  \  &  les  baies  différentes* 
-éiabltflènt  (es  dîver(ès  e(peces.. 

On  peut  compter  quatre  efpeces  princi- 
pales de  nitre  ;  1  le  nitre  qui  a  pour  ba(è 
le  fel  alkali  fixe ,  an^ellé  de  tartre ,  du  nom- 
de  la  fubftance  d'où  on  le  retire  le  plus 
abondamment  &  le  plus  communément , 
(  voyc[  Tartre  ,  StL  de)  celui-ci  cft  le 
nitre  par  excellence.  Il  eft  appellé  parfait , 
ofji^i.-itil ,  rc^né  ,  vulgaire ,  marclw.nd  ,  arii- 
Jicui ,  Se  fous  un  certain  rapport ,  dont  il 
fera  queftion  dans  la  fiiite  de  cet  article  ». 
régénère. 

La  féconde  efjpecc  a  peur  bafe  le  fcl  alkali 
(ixe  appellé  de  finie  ^  minéral  ou  naturel. 
V<.yye\  Soude  ,  Sel  de.  Il  tire  fon  nom  de 
la  forme  de  Tes  criftaux  ,  &  s'appelle  niire 
quiidr angulaire  y  &  plus  exaûvment,  quoique- 
moins  ordinairement ,  nhrc  cubique. 

La  troilieme  efpece  cil  celle  dont  la  ba(è 
eft  une  terre  atkalîne*calcwre.  Ceft  cette 
efpece  qui  conftinie  proprement  &  cflentiel- 
lemcnt  la  IclUve  ou  liqueur  iâlino ,  appsUce 
communient  eathmert  de  nitre.- 

Enfin  la  quatrième  cft  mal  définie,  Q  Kife 
n'eft  pas  déterminée  par  des  expériences 
(«(fifàntes  :  les  ans  la  legardent  comme  une 
certaine  tcne  ,  qu'ils  ne  spécifient  point  ;  & 
d'autres  croient  que  c^cft  un  alkali  volatiL. 
Cette  e(pcce  eft  appellée-n/'/re  crudy  nitre  des 
^eras ,  nitre  des  murailles ,  muvarium ,  opho' 
nitrum.  Si  la  bafe  de  ce  nitre  étoit  vraiment 
tcrreu{è  ,  il  ne  diftercroit  pas  vraifcmbla- 
blement  de  la  troifieme  e(pece  fi  elle  eft 
alkali-vclatil  ,  on  doit  rapporter  à  cette 
efpece  le  lel  ammoniac-nitreux  artihcitl 

ç^cft^à-diieklèlaeittiey  oooipolè  daas^ 
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à  l'alkali  volatil. 

Le  lûtre  de  bouflàge  n'eftpas  une  efpecc 
■patticuliere  de  nitre:  cette  dénomination 
eft  déduite  d'une  circonflance  très-acciden- 
telle :  favoir ,  de  ce  que  ce  nitre  a  fleuri  ou 
(bus  la  tonne  de  fleurs  ou  de 
neige ,  à  la  furface  de  certaines  roches , 
"voûtes  >  murailles ,  6'c.  &  qu'on  a  pu  le  ra- 
xnadèr  en  houflàuc ,  ou  balayant ,  en  ratif- 
iant ,  6v. 

L'acide  nitreux  combiné  avec  diiférentes 
fubilancesméialliques^conftiiueproprement 
diverfès  attties  etpecesde  tùtre;  mais  ce  n'cd 

pas  fous  ce  nom  qur  ces  fcls  font  connus 
duns  lart,  U  en  cil  Rue  mention  dans  les 
MTtieks  parti  cul.  des  Métaux  &  DlMt-Mi- 
TAUx  ,  dans  \' article  gînéral  Substances 
J^ÉTALtiQUES  ,  &C  dans  Varttck  Nitreuk 
^ciDE  ,  à  U  fuite  de  celui-ci. 

Il  eft  au  contraire  pluficuTS  fubftanccs 
iàlines  connues  dans  l'arc  fous  le  nom  de 
mtre ,  de  qui  font  très-improprement  nom* 
mées ,  puifqu'clles  ne  renferment  point  le 

Îtrincipe  propre  ou  eHcntiel  du  /urre ,  favoir, 
'acide  nitreux.  Ces  fcls  font  le  nitre  fixe  oa 
6xé,  le  nitre  vitriolé ,  le  nitre  .-intimonic,  &  c. 
Il  fera  fait  mention  de  ces  iêls  dans  la  fuite 
ée  cet  aniele. 

Le  nitre  p.^r  excellence  ,  le  nitre  le  plus 
ufuel ,  tant  pour  les  ulages  de  la  Chimie 
4iue  pour  ceux  de  la  Médecine  Se  des  Arts  , 
tft  comme  v.owi  V.wjnsdcù  ir.lniué,  le  /:iirc 
de  la  première  efgcce  ,  le  nitre  appelle  par- 
fait ,  le  nitre  \  baie  alkaline  tartareufo:  c'eft 
aulTî  fur  celui  li  que  tombent  les  principaux 
problêmes  que  les  ChimiQes  ont  agités  fur 
l'origine ,  la  nature ,  les  propriétés  du  nitre  ; 
on  ne  s'eft  occupé  des  autres  efpecesque  par 
des  con/idérations  f^condatres.  Ce  fera  aulTî 
ce  nitre  parfait  qui  fera  l'objet  premier  & 
principal  de  «er  article, 

La  meilleure  méthode  de  procéder  à  la 
folution  de  la  première  qucliion  ,  que  nous 
venons  d'indiquer  j  c'eft  lans  doute  d'expofêr 
d'  ibord  les  connoifTànces  pcjfîrivcs  incontcf- 
tabics  de  fait  que  nous  avons  fur  les  lieux  , 
les  matrices ,  les  fources  du  nitre ,  Se  fur  les 
moyens  de  l'en  rcrircr  Se  de  le  préparer. 

On  prend,  pour  préparer  le  niire  vulgaire, 
les  terres  des  ctables ,  des  creux  à  fumier  » 
4esiDare$>  dcsbafic-cpua^  dcic«vas»£c 
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ifur-toot  de  celles  (jui  font  ydfines  des  feflèa  ■ 

de  latrines  ,  les  plâtras  gr  ivois ,  fur-tout 
des  vieux  édifices,  les  débris  des  murs  dp 
tem ,  6c  Gtt'taax  du  torchis ,  dont  font  bft* 
ties  tes  cabanes  des  payfans  dans  pluficurs. 
provinces ,  ou  qu'on  élevé  exprès  dans  plu* 
fietus  contrées  d'Allemagne  pour  la  géntéra-i 
don  du  falpêtre. 

Voici  comme  on  traite  ces  matières  dans 
l'attelier  de  l'arfenal  de  Paris ,  d'aptes  If^. 
defcription  rapportée  dans  le  Trùité  d'.4r^ 
lerie  de  M.  S.  Rcmy. 

Le  fatpétre  Ce  fait  de  la  terre  qui  fc  prend 
dans  les  onrcs,  ccUicss»9»nges,  écuries  , 
étables ,  grottes»  cavemes  ,  carrières,  9c 

autres  lurux. 

On  fc  fcrt  aulTî  de  plâtras  &  gravois ,  pron 
venanr  de  la  démolition  de  c^s  nicmci  bâri- 
mcns,  qix  l'on  réduit  en  pou  Jreà  t^orce  de  Ica 
banre  Si  écrafer. 

L'attelier  où  Ce  fait  le  falpêtre  à  l'atlc- 
nal  de  Paris  ,  eft  un  lieu  vaile  Se  élevé 
en  façon  de  halle  ,  Cxoem  4c  pluficHKi 

piliers. 

Il  y  a  11^  cuviers  dans  cet  attelier.  ' 

Ces  cuviers  font  pre(que  (èmblables  à  ceuB 
qui  fervent  à  couler  la  lénivc  ;  ils  font  néan- 
moins plus  petits ,  dilpoiics  en  ^luiîeurs  ban^ 
des ,  élevés  de  terre  environ  de  deux  piési 
Corr  ptor.s  que  l'on  ne  charge  tous  les  jours 
que  14  cuviers,  que  l'on  appelle  de  cuiu  , 
âinfi  cela  ne  doit  padcr  que  pour  un  aneltet 
de  14  cuviers  ;  &  pour  exempter  de  vciUet 
Se  mettre  de  l'eau  fêtes  &:  dimanclics,  on  ne 
charge  que  ces  14  cuviers  ,  comme  OU  va 
l'expliquer. 

En  paflànt  on  peut  remarquer  que  par 
chaque  attelier  de  6  cuviers  un  falpétrier 
ne  peut  avoir  ^'un  homme  de  ville ,  qjai 
eft  celui  qui  va  chercher  les  matières  ca 
ville,  avec  la  bandouiiUere  du  lâlpétrier  aux 
armes  du  foi  Acdu  grand  auâtie  amour  de  fk 
ceinture. 

Lmaginons-nous  que  l'on  n'a  point  en> 
core  travaillé.  Sur  ce  pié  l'on  ferme  trob 
bandes  de  8  cuviers  chacune  ,  on  met 
deux  boilTeaux  coniblc  de  cendre  de  b^ut 
neuf  au  fond  de  chaque  cuvier  de  la  pro- 
miere  bande^  9c  ïoa  ttOiglÙx  de  aene  le  xefte 
du  cuvier.  ^  * 

Une  plus  grande  quandté  de  cendre  m^irv 
^foic  le.iàlpétxe  *  l'on  met  un  bQUdMW  dft 
MmmmmmA 
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saille  far  le  haut  de  la  terre.  Sor  la  fiiconde  ' 

Dande  l'on  mec  deux  boiffcaux  rasdc  la  mê- 
me cendre  &  le  bouchon. 

Et  fur  la  troiiïeme ,  on  té  contente  d'en 
mettre  un  boiflêau  &  demi  dans  chaque 
Cttvier. 

Les  cuviers  étnnt  emplis  de  terre  8r  de  " 
cendre  »  l'on  verfe  fur  la  première  bande 
de  l'eau  de  puits  ,  de  rivière  ou  de  cîtcrne, 
car  cela  cft  différent ,  environ  ce  qu'en  peu- 
vent contenir  dix  fiitatUes ,  que  l'on  appelle 
Vulgairement  demi  ijueucs. 

Cette  eau  s'imb!bant  dans  !a  terre  ,  coule 
par  un  trou  qui  cft  au  bas  du  cuvier  ,  &  qui 
lî'eft  bouche  que  de  quelques  brins  de  pail- 
le j  &  tombe  (ianï  un  baquet  diipofc  pour  la 
leoevoir. 

Toute  la  qnantité  s'écoule  ordinairement 
dans  rtfpace  d'un  jour  »  quclquef  jat-  cela  va 
In^a'au  lendemain ,  (tiivant  la  qualité  des 
tenes. 

■  La  première  bande  ainfi  lefTivéc  produit 
huit  demi-queues  d'eau  que  l'on  porte  fur  la 
féconde  bande  ,  laquelle  étant  lelTîvée  de  la 
même  manière ,  rend  la  valeur  de  tlx  demi- 
queues. 

L'on  porte  les  fix  demi-queues  fur  la 
troitiemâ  bande  qui  n'en  produit  que 
quatre. 

L'on  drcharge  ce  te  première  bande, 
l'on  en  ôcc  la  terre  &  la  cendre  que  l'on  jette 
dans  un  lieu  couvert ,  comme  un  hangard  « 
pour  en  amender  la  ttrrc. 

On  recharge  cette  bande  de  terre  neuve 
avec  trois  bo:fIêaux  de  cendre ,  pour  faire  ce 
qu'on  appelle  la  cuite. 

L'on  prend  ces  quatre  demi-queues  d'eau 
qui  font  prwennes  de  la  demicre  bande  >  on 
les  verfe  fur  la  première  bande  renouvellée 
qui  ne  vous  en  rend  que  deux  «  &.  que  l'on 
met  dans  la  chaudière. 

Sur  la  féconde  bande  ,  l'on  met  de  l'eau 
de  puits  pure  la  quantité  de  (ix  demi-queues , 
qui  eft  un  jour  &  un  peu  plus  à  paflèr  ce  qui 
S  appelle  te  AnfiS^. 

Cette  eau  paflcc ,  vous  la  jcttez  fur  la 
troifieme  bande  ,  cela  s'appelle  les  petites 
eaux. 

Quand  ces  petites  cnux  f^nt  écoulées  , 
on  va  Us  reporter  fur  l.i  première  bande 
dont  on  a  levé  la  cuite  ,  te  oek  s'appelle 
fa  mu  finu*  Il  jcu  iott  quatre  cicâù' 
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queues  ;  en  ne  lâit  pas  tout  paffer ,  ^  cas 
qu'il  en  refiAt  aa-dcH^  de  ces  quatre  demi- 
queues. 

Et  lors  on  lecharge  la  féconde  bande  de 
terre  neuve  ,  pour  lefiùic  une  leconde 
cotte. 

Et  l'on  continue  aînfi  pour  la  tioifieme. 

Deux  tombereaux  de  tette  peuvent  char- 
ger huit  cuviers  de  cuite. 

Il  faut  obferver  quepour  deiu  cuviers  l'on 
peut ,  n  l'on  veut ,  iê  utvir  d'on  (èul  baquet 
aj>pellé  recette ,  pour  recevoir  les  eaux ,  en  le 
faifanr  alTèz  grand  &  creufant  la  terre  pour 
le  placcT, 

Les  deux  demi-queues  d'eau  provenues  de 
la  première  bande  fc  jettent  dan^  une  ciiau- 
diere  de  cuivre  afiès  grande  pour  recevoir 
non  -  feulement  cette  première  décharge  , 
mais  encore  les  deux  demi-queues  de  la  cuite 
de  la  fecon.le  bande  ,  ce  qui  Uàt  cnicmbic 
l'eau  de  feize  cuviers. 

La  chaudière  dont  on  a  parlé  eft  bien  ma- 
çonnée ,  &  dredee  fur  un  fourneau  de  bri- 
que ,  dans  lequel  on  fait  un  feu  coiuiiu:cl  de 
bûches ,  a6n  que  la  matière  bouille  toujours 
également. 

Elle  bout  14  heures ,  &  pour  connoîrre  fi 
le  falpêtre  eft  formé ,  on  laiilc  tomber  lue 
goutte  on  deux  de  cette  eau  fur  une  affîette 
ou  fur  un  morceau  de  fer,  &  s'il  fc  coi:gcIe 
comme  une  goutte  de  fuif  ou  de  conâcuie  ^ 
c'cft  une  marque  qu'il  eft  îéx. 

Aulïî-tôt  on  retire  la  moitié  de  cette  eau 
avec  un  inftruœent de  cuivre  appeUéfit(/ifr; 
on  la  met  dans  im  rapuroir  ,  qui  eft  une  fii- 
taillc  de  bois  ou  un  vaiHeau  de  cuivre;  puis 
on  retire  le  fêl ,  c'eft-à-dire  le  fel  marin  qui 
s'cft  formé  au  fond  de  la  chaudière ,  avec 
une  écumoire  ,  dans  un  panier  que  l'on  po(ê 
fur  la  chaudière ,  pour  rairc  égouner  ce  qui 
peut  y  être  icfté  de  falpêtre  i  &  quand  ce 
cft  dehors ,  on  tire  le  refte  de  la  coite , 
après  une  demi  hture  ou  trois  quarcs-d'hcure 
que  Tcau  a  relié  daii&  le  rapuroir  qui  eft  cou- 
vert pour  la  tenir  chaudement ,  on  la  fiÛK 
(ônir  par  une  fontaine  qui  eft  au  rapuroir  ; 
on  la  met  dans  un  ft  ju  pour  la  parter  dans 
de  grands  balfins  de  cuivre  pour  la  laiflcC 
congeler ,  ce  qui  ne  Çs  fait  ovdioaiteflticiit 
qu'en  cinq  jours. 

Cette  cuite  de  (èize  cuviers  peut  produire 
xoq  on  X  M  livres  defal^êoe  ,  qodqudbi» 
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140  ,  fclon  la  qualité  des  terres  j  &c  pour  le  1 
iël ,  la  quantité  n'en  eft  point  réglée ,  quel-  | 
«jucfois  on  en  tire  ly  ,  10  &:  l.vics,  Se  . 
même  40  ;  auftî  fe  rcncontrc-c-il  des  terres 
dont  on  n'en  tire  point ,  m  lis  cela  eft  rare. 

Quand  le  falpecrier  veut  frauder  pour  le 
{êl,  il  fait  fi  bien  ,  malgré  tous  les  gardes 
qu'on  aura  poftés  pour  l'oblervcr ,  qu'il  ne 
paroitra  point  de  tel  dans  là  cuite  >  fait  en 
broutilant  &  retirant  brufq^uemeiic  ion  eau  , 
&  b.  portant  dans  les  bailnis  fans  la  palier 
dans  le  rapuroir  ,  foit  en  y  jetiant  uncchan- 
delle,  qui  à  la  vérité,  ne  gâtera  point  la  cuite, 
mais  qui  feraélevct  le  fcl  dans  l'eau  &  l'cm* 
péchera  d'aller  au  fond. 

Il  (è  fert  encore  d'un  axtat  moyen  pour 
cacher  le  Tel  i  il  jette  un  carteion  de  colle- 
forte  dans  la  chaudière ,  ce  qui  fait  élever 
le  Ici  dans  rccume,  en  force  q  i  on  ne  (auroic 
plus  le  trouver ,  éc  que  l'eau  td  claire  Bc 
belle  comme  de  l'eau  de  rochr  i  il  ne  met 
point  aufli  cette  eau  dans  le  rapuroir ,  &  il 
ne  (è  Coatk  pas  de  jecter  l'écume ,  car  elle  fe 
icnoUTe  daitt  les  terres  qu'il  amende  i  en 
maniant  l'écume  avec  la  main ,  on  la  fcnc 
gravelcuiê  ôc  pleine  de  fel. 

Il  faut  encore  obfervcr  que  quand  l'eau  eft 
dans  le  rapuroir,  il  reflc  du  fcldaiis  le  foni, 
pourvu  qu'un  l'y  laillè  trois  quaris-d'hcure 
ou  une  heure  ;  ce  (êl  eft  néanmoins  couvert 
de  la  Êileté  de  ta  cuke  »  &  ne  peut  man« 
fiet  »  on  le  jette  fur  les  terres. 

Le  fàlpêtre  brut  étant  ainù  achevé,  on 
le  met  ainfi  en  égoût ,  &  l'on  panche  les 
boffins  où  il  eft  «  l'eau  qui  en  provient  s'ap- 
pelle les  eaux-meres ,  nommées  par  les  fal- 
pétri<:rs  «mères ,  &  elles  (êrvem  I  recharger 
les  cttviers^œ  l'cm  a  renouvelles  de  terre 
^  neuve  ;  l'on  en  met  on  peticfiraii  fur  dcuxou 
trois  cuvicrs. 

Tous  les  quinze  jours  le  (amedi  l'on  reçoit 
à  la  rafi  ierie  les  falp'tres  bruts  que  les  filpé- 
triers  de  Paris  apportent  de  leurs  attcliers , 
qui  leur  eft  payé  par  l'entrepreneur  à  railbn 
de  j  fols  la  ufie. 

Us  rapportent  auffi  le  fel  qu'a  produit  leur 
falpc;re  en  le  faifant ,  &  il  leur  ell  payé  par 
î'hntreiffeneor  fur  le  pié  de  1  (bb  la  livre. 

Le  lundi  fuivant  eft  deftiné  pour  Ribmer- 
ger  le  (cl ,  car  on  le  jette  dam  la  r:v:ere  en 
préfencedes  oûicters  &  gardes  de^  gabcUcs  t 
fin.  qjoepeiibiiiie  a'co  pco6ce» 
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Pour  avoir  de  bonnes  terres  amendées  Ôc 
ce  qu'on  appelle  rAtaim^  »  il  faut  hitt  en 
foTic  que  !a  terre  qui  a  (crvi  dans  les  cuviers 
(oit  feche  ,  &  pour  cela  il  la  faut  mettre  à 
couvert ,  &  quand  elle  fera  fcche ,  l'éccndre 
un  pié  d'épais  fi>us  le  hangard  8c  l'arrolèr  i 
prendre  pour  cela  les  écura-s  8c  les  rapu- 
ragcs ,  les  eauz-mcres  ou  aracrcs ,  &  y  met- 
tre moitié  ean  qui  ait  paffê ,  s'il  Ce  peut ,  fur 
les  cuviers  après  que  le  relavage  eft  fait  ; 
l'arrofcr  de  pié  en  pié  jufqu'à  la  hauttiir  que 
l'on  pourra  j  il  faut  détremper  auparavant 
les  écumes  dans  l'eau ,  que  cela  ne  loit  poinc 
épais ,  parce  que  la  tetfc  acslittmeâerapa» 
Il  facilement. 

Quinze  jours  après  qu'elle  aura  été  afro« 
fée  ,  il  la  faut  jertcr  d'un  autre  côté  ,  &  la 
changer  de  place ,  afin  qu'elle  fe  mùU  mieux 
&  en  devienne  meilleure  ,  un  mois  après  la 
changer  encore  de  place,  &  continuer  deux 
ou  trois  fois  ,  après  quoi  l'on  pourra  s'en 
fervir  ,  fur-tout  prendre  bien  garde  de  ne  la 
point  endurcir  en  la 'piétinant ,  ce  qui  Tem- 
pccheroit  de  s'amender  fi  vite  ;  &  pour  évi- 
ter de  la  piétiner  ,  il  n'y  a  qu"\  y  mettre  une 
planche  qui  n'appuie  pas  dcllus  ,  mais  qui 
loit  (butenue  par  les  deux  bouts  avec  deux 
pierres  ou  deux  morceaux  de  1  lis. 

il  faut  que  les  hangards  ne  1  oient  clos  que 
par  les  deux  bouts  pour  foutenir  feulement 
la  terre,  8c  bider  le  jour  du  coté  oi^  k  foleil 
donne  ;  fi  les  hangards  font  faits  contre  la 
muraille  ,  il  ne  faut  pas  qu'ils  foient  ferme  s 
par  les  deux  bouts. 

N'ayant  point  de  terre  qui  ait  fervi  raix 
falpêties ,  il  faut  prendre  des  gravois  de  pl.l- 
tre  de  démolitions  ,  les  faire  caflèt  comme 
ceux  que  Fofi  met  dans  les  cuviers ,  ikfimr 
fon  propres  à  amender  piompceinem  aXtfM' 
du  qu'ils  font  fecs. 

Les  terres  amendées  peuvent  toujours  fer- 
vir à  l'infini  ,  de  forte  qu'au  moyen  de  ces: 
terres  on  ne  marquera  jamais  de  falpètre. 

Les  falpétriers  ayant  livré  leur  lalpétre* 
brut ,  l'on  jette  ce  ulpétre  dans  la  chaudière 
deftince  pour  cet  uia^c  ,  qui  eft  dif^ofé; 
comme  l'autre  fur  un  fourneau.  O»  y  met 
demt  raille  deux  00  trots  cens  pe&nc  à  cha« 
que  fois  ,  8c  par-dclfas  trois  baràées^gaifVikt 
appelle  ou  trois  dcmi-muids  d'eaUi 

Quand  le  lalpctre  eft  foiidu  ,  ce  qui  fe  fait 
en  deux  «koott  lieuses-»  l^ofi  \jBttc  dedanii 
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tint  cruchéc  de  blancs  d'œufs }  cc  qal  coûte 
à  l'Hôtel-Dicu  G  fols  la  pinte  ,  ou  de  la  colle 
de  poilTon,  ou  une  certaine  <io(è  de  vinai^e 
ou  d'alun« 

On  y  afoute  une  Bardée  d'eau  qui  fait  la 
«uatricme ,  en  plufîeurs  fois  ,  afin  de  faire 
uumoncer  la  grailTe  &  l'ordure  qui  s'écu- 
ment  {bigncuienienti  &  après  en  avoir  bien 
nettoyé  la  fuperficic,cn  forte  qu'il  ne  rcfte  plus 
d'écume  ,  on  tire  aufllî-tôt  le  falpêrrc ,  &  on 
le  met  touc-d'un-coup  dans  des  balfins  oùon 
le  laiflè congeler  pcniiant  cinq  ou  fix  jours, 
après  quoi  on  place  les  badins  fiir  des  tréteaux 

four  les  faire  égoucier  fur  des  recettes ,  & 
eau  qui  en  provient  (è  jette  encore  ane  fois 
dans  la  chaudière  pour  la  faire  bouillir  |u(^ 
qu'à  cc  que  le  fel  fe  produiiê  au  Êond,  &  que 
la  fonte  foit  parfaite. 

Il  s'en  tire  if  oaxo  livrée,  quelquefois 
plus ,  ce  qui  n'a  point  de  règle  ;  la  raifon  de 
cela  cfl  que  quand  on  a  travaillé  le  falpècre 
brut  avec  loin ,  &  que  l'on  a  tiré  beaucoup 
de  ^  dans  cette  pcemicfc  fabrication  ,  il  ne 
s'en  peut  pas  trouver  dans  le  rafinage. 

C'eft  dans  ces  deux  premières  cuites-là 
que  l'on  tire  toat  le  tel  qui  peut  être  dans  le 
(alpêtre  ,  car  il  (ê  fait  encore  une  troificmc 
cuite  de  la  même  manière  que  la  précédente: 
mais  aux  eaux  de  cette  dernière  il  ne  doit 
point  (è  trouver  de  fel ,  &  quand  il  s'y  en 
trouve  ,  c'eft  que  le  falpêtre  cft  mal  rafiné. 
De  la  première  cuite  fort  le  falpêtre  brut. 
La  lèconde  produit  le  iâlpécre  appellé  it 
deux  aux. 

La  troifieme  £ait  le  lâlpêore  de  trois  eaux 
en  glace. 

Si  l'on  veut  mettre  le  iàlpêtre  en  roche  > 

on  le  fond  fans  eau ,  «'^r  fi  toc  qu'il  dkfÎHldu, 
on  le  tire  &  on  le  lai  lie  vcfroidir. 

U  y  a  des  gens  qui  mettent  leurs  btanct 
d'œun  en  deux  fois,  leur  cruche  eft  de  huit 
pintes  ,  ils  en  mettent  les  deux  tiers  dans  la 
icconde  cuite  ,  &  l'autre  tiers  dans  la  troi- 
lieme ,  après  les  av<rir  battus  avec  un  petit 
balai  &:  délayes  avec  de  l'eau  petit  à  petit. 

A  la  taBneric  de  Paris  l'on  ufe  i8  pintes 
de  blancs  d'ccufs  par  jour  fur  cinq  milliers 
de  iàlpêtre ,  ce  qui  ^t  f  liv.  8  lois  de  dé- 
pend par  jour. 

VcMla  tout  ce  qui  peut  regarder  la  fabri- 
cation du  falpêtre. 

On  précsod  que  le  iôlpéae  écsnt  rafiné  , 
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diminue  d'on  peu  plus  d'un qotft;  par  eiem^ 

pie  ,  un  cent  de  filpètrc  brut  ne  rendn  .711e 
71  livres  de  falpêtre  taiîné  de  deux  fumes  de 
rafinage  ,  &  le  refte  fera  fel ,  graifTe ,  (àUe 
&  bouc, 

La  bonne  qualité  du  filpî-rrc  eft  d'être 
dur  ,  blanc  ,  clair  ,  SiC  traniparcnc  ,  bien  ■ 
dégraiifê  &  bien  purgé  de  fel. 

Il  eft  à  dchrcr  qu'on  laifTe  le  falpêtre  (îx 
mois  &  même  un  an  ,  s'il  le  peut ,  fur  des 
planches expolccsau  nord,&:  qu'on  le  retour lîc 
de  temps  en  temps  pour  le  bien  faire  (echcr, 
&  pendant  ce  temps  lui  donner  lieu  de  fc  dé- 
charger du  refte  de  la  graiflè  que  le  rafinage 
n'apa  loi  ôter endérement ,  de  donc  l'aie 
diwpettnepanie. 

Pour  connoîtrc  fi  les  falpêtrcs  Çoni  pras  ou 
falés  ,  il  en  faut  faire  brûler  6c  mettre  une 
poignée  fur  une  planche  de  chêne  ,  &  pofer 
un  charbon  ardent  dellus  ;  lî  en  brûlant  :l 
pétille  ,  cela  marque  le  fel  i  &  s'il  eft  pcûnc 

que  le  feu  ait  de  la  peine  à  s'élever ,  Se 
que  l'on  voie  un  bouillon  épais  ,  oda  marque 
la  graiflc  ;  &  quand  il  eft  de  bonne  qualité, 
qu'il  n'cft  ni  gras  ni  iâlé  ,  il  jette  une  damme 
qui  ^éleve  avec  ardeur  ic  qui  confiime  le 
falpêtre ,  enforte  qu'il  n'y  refte  qu'un  pea 
de  blanc  qui  eft  le  fixe  du  (alpêtxcv  S.  Remf^ 
Traité  d'artillerie. 

Ce  que  l'auteur  appelle  un  peu  de  hlsoe 
à'auf  eft  la  bafc  alkalinc  ou  alkali  6xe  du 
nitre  ,  vulgairement  appelle  iuerc fixi,àic$at 
il  («a  queftion  plus  bas. 

Dans  la  fabrique  de  (âlpêtrc  de  Monrpd- 
licr  &  dans  t(vjtt.s  celles  du  bas  Languedoc  , 
on  Iclfivc  les  terres  ôt  gravuis  lans  mélange i 
on  concentre  adèz  cmuidérablement  la  raP> 
live  qu'on  en  retire  ,  &  on  la  fait  cnfuite 

S aller  à  travers  une  couche  cpaiilc  de  cen< 
re  de  tamarifcqui  necontienc  pas  un  atome 
I  d'alkali  fixe,  comme  l'a  démontré  M.Maa- 
I  tet ,  célèbre  chimifte  de  la  (bciécé  myalf  én 
Sciences. 

I     Dansplttfienn  fabriques  noMMBOK 

en  Allemagne ,  on  emploie  de  la  chaux  vive 
conjointement  avec  Icscendscs  daasWji^ 
paration  du  (alpêtre. 

Le  fuc  ou  la  dccofUon  de  touBeshsfdbtt 
tes  qui  donnent  de  l'alkali  fixe  de  tartre  pat 
l'incinération  ,  étant  putréfié  ou  dégruilî 
par  la  chaîne  vive»  mkm  le  prooédédeM, 
Bonlducj  ffUffi^TTiT  rrjïifrilii  êtkmÊàBJjjg 
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^onne  du  nitrc  paifaït ,  ôc  p1u6eun  mcme 
de  CCS  lues  ou  ckcoCtioiis  étant  convcnablc- 
WUtttC  rapprochés ,  (ans  avoir  été  précédem- 
aienc  dégraillcs  par  la  chaux  &  fans  avoir 
filbt  la  putréfadion  ,  ai  donnent  abondam- 
menc  ,  &  cela  dans  quelque  terrain  qu'elles 
aient  crû  &c  vcgcté.  Ces  deux  afTcnions  font 
démontrées  ou  du  moins  démontrables , 
malgré  la  prétendon  contraire  du  célèbre 
Stahl  -,  Se  quant  à  ce  qu'un  célèbre  chimiftc 
moderne  (M.  Baron  ,  noies  fur  Lemery  ) 
«vance  >  iavoir  que  le  fel  «flêntiel  de  qucl- 

2ues  plantes  tft  un  taitre  vitriolé  ,  ou  du 
:1  commun,  l'expérience,  les  recherches 
de  détail  apprennent  qpe  le*  came  vttnalé 
cft  cxtr'iTiCinenc  raie  ,  c'eft-à-dirc  en  infini- 
ment petite  quantité ,  dans  un  inhnimenc 
petk  nombre  de  plantes  -,  que  le  &1  marin  ^'t 
trouve  à  la  vérité  afllz  comn-iUf.cment ,  mais 
avec  le  tttUt,  Se  avec  le  nttre  pief^uc  par 
loot  dominant ,  Se  qu'on  ne  l'a  point  encore 
obfervc  feul  ou  fans  nitre. 

Si  ce  qu'on  nous  rapporte  du  (àlpécre  des 
Indes  e(l  vrai ,  c'eft-à  dire  qu'on  le  nmaflè 
u  )\i  :  formé  ,  voiU  un  astre  naturel,  un  nitre 
de  houllàge  très- parfait. 

Tout  le  nitre  de  houflage  que  i'ai  vu ,  & 
j'en  ai  vu  beaucoup,  &  en  divers  lieux,  écok 
du  niirc  parfait  :  i.-  rc  (ai  même  fi  du  mire 
de  houifagc  ,  c'ell-i  d;ic  crillalhlé  ,  i  ba{c 
terreulê,  eft  polfifale  >  ou  plutôt  les  propr.é- 
tés  de  cette  efpcce  de  nttrc  obftfrvf-fS  juf- 
qu'â  prcicnt,  prouvent  que  Ton  tlFiorcfccn- 
(f  ,  i'i  cri(l«,ll.l;u;on  fpontanée  eft  impof- 
fiblc.   Quant  à  la  bail*   alkali  -  volatile 

Sr.'cn  Voudroir  lui  fuppolcr  ,  on  peut  h.-.r- 
imcnt  avancer  que  ,  malgré  les  expérien- 
ces de  M.  Ltmcry  le  hls  ,  une  p.ireillc  bafe 
n'eft  rien  moins  que  démcnuéc  même 
dans  quelque  ^dte  pordon  du  aitre  cwà 
•u  naturel. 

*  On  ne  trouve  qne  très-  ^u  de  nitre  dans 
Pintérieur  de  la  terre.  Si  des  expériences 

ultérieures  démoiuroicnt  un  pru  de  niirc 
dans  ccnaines  pierres,  quelques  couches  de 
marne  ,  de  glaitè,  &f.  à  plus  de  p  piésde 
profondeur  ,  &c.  Q  on  ne  peur  douter  d'a- 
près les  expériences  de  M.  Margraf  (  Aïém. 
ég  Beriiniy^t  )  que  quelques  eaux  de  puits, 
ic  d'après  mes  propres  expériences  ,  que 
quelques  eaux  minérales  ne  contiennent  un 
peu  oc  MÙPe  >  cela  oc  prouve  tien  contre 
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I  cette  alTcrtion  générale  ,  favoir  ç|ur  le  lieu 
propre  ou  mire,  ou  du  moins  la  iourcc  pro- 
pre ,  légitime ,  enèncielle  eft  la  furfacc  de  la 
terre.  La  rareté  &  la  paucité  de  ce  fel  dans 
les  entrailles  de  la  terre  ,  aulTi-bien  que  la 
facilité  avec  laquelle  il  peut  y  étic  poné  pu 
diverfes  caufes accidentelles»  conooMcnt 
établir  ccttevérité. 

Les  chimiftes  modernes  ne  daignent  pltu^ 
combattre  la  chimère  du  nitre  aérien.  La 
très-petite  quantité  du  niire  que  M.  Mar- 
graf a  trouvée  dans  l'eau  (ie  pluie»  <A  ce 
chimifle  a  découvert  aullî  du  fel  commun 
&  une  terre  fubtile,  ne  prouvent  ni  un  nitrc 
aérien ,  ni  un  (el  comme  aérien ,  m  une 
terre  comme  aérienne  ;  ils  indiquent  feule- 
ment trcs-vri^ilcmblablcmcnt  que  l'eau  éle- 
vée dans  l'atmofphere  peut  voiatîUfer  avec 
elle  une  trcs-foible  quantité  de  ces  fu\>t» 
lances.  Les  aimans  ofpmjh  au  nitre  dans 
1c«  lieux  expo(!fs  à  l'influence  nés -libre 
le  l'air  ,  &  d'ailleurs  ilbléc  ou  Ti'ay.:tnr 
point  de  communication  avec  d'autres  f'^'  r- 
ces  observées  du  nitre  ,  n'en  oiit  jamais  at- 
tiré un  atome. 

Nul  chimiftc  n'a  retiré  juiqu'à  pré'ent  da 
nitrc  des  fubftances  animales  ,  quoiqu'il 
paroiflè  hors  de  doute  que  les  animaux  qui 
vivent  entièrement  ou  principalement  de 
végér  ux  ,  doivent  recevoir  de  ces  alimens 
u:ic  bonne  quantité  de  nitre  &  de  nitrc  par- 
fait. Tojr  ce  qu'avance  fur  ce  point  Le- 
mery le  lils  dans  les  mémoires  lur  ic  nitre 
(  Acad.  royale  des  Scieaeea  tytj  )  n'tft  fon- 
dé que  fur  des  raifonncmens  ,  fur  des  pré- 
teniio  îs.  Son  nitre  à  bafe  volatile  ou  Cei 
ammoniac  nitrcux  animal  n'cft  rien  moin» 
que  démontré  même  dans  l'urine  &  les  ex- 
crémens  ,  tant  des  hommes  que  des  brutes, 
qui  font  cependant  les  matières  qui  paroiC- 
lent  concourir  le  plus  efficacement  Se  le 
plus  généralement  à  la  formation  du  nitre». 
Mais  il  faut  convenir  auffi  que  les  expé-r 
rienccs  par  lefquclles  on  poutroit  définiti- 
vement éiabUr  ou  nier  l'exiftence  de  cec 
n'ont  pas  été  tentées ,  du  moins  pu» 
bliccs,  quoique  ces  expér'ences  fnienr  (im- 
pies ,  faciles  »  •&  qu'elles  pullTcm  être  dé*^ 
monftrarives. 

Nous  pouvons  ,  en  attendant  ,  du  pedc 
nombre  de  faits  que  nous  venons  de  rap- 
Sortcx  »  i\  conclure  raiiôiuiablemenc  iur 


Digitized  by  Google 


ioi6  N  1  T 

l'origine  du  niire ,  que  !cs  végétaux  Tculs  le 
fbumiffènc  manifenement  ;  que  la  terre  , 

ou  le  regr'j  minéral  n'en  fournît  point  \ 
que  l'air  n'en  contient  point  ;  &  qu'il  eft 
douceux  que  les  fubf^ances  animales  ,  quL 
les  excrémehs  mêmes  des  animaux  en  con- 
tiennent. Cctrc  conclufîon,  cette  vérité  doit 
précéder  toutes  les  inlhutikions  qu'on  vou- 
âioit  cirer  des  Hem  d'où  on  retire  vulgai- 
rement le  nitre  ,•  &  l'influence  que  les  ex- 
crémens  des  animaux  lemblcnt  avoir  fur  (à 
génération.  Il  faut  l'admeure ,  &  examiner 
enfuite  ft  cette  influence  des  matières  ani- 
males cfl  ncceflairement  maiérkUe  ,  h  elles 
concourent  comme  apportant  dans  les  ma- 
cnces  qu'elles  imprègnent  le  mtn  en  lès 
nut^aux  ;  ou  bien  u  elles  ne  fervent  pas 
uniquement  &  toujours  de  fimple  inftru- 
ment  ;  par  exemple  ,  en  excitant  Ôc  entre- 
tenant une  purrcfn6bion  qui  dégage  le  nirre 
contenu  dans  les  (ubftanccs  vég  -CiiLî,  ,  étant 
connu  d'ailleurs  que  la  putrééaCbon  excitée 
j^izre  êc  Cuns  ferment  animal  dans  les  CnhC- 
tances  végétales ,  dégage  très- efficacement 
le«ifre  embirralfc  dans  les  fucs  vrgctaux 
êc  éminemment  dans  i'extrMti ,  tic  le  corps 
doux,  f^oyci  Extrait  ,  Chimie,  &  Doux , 
Giimie. 

t\  Etre  aflfurts  qu'il  exifte  évidemment 
deux  elÎNN^es  de  nitre  naturel  ;  (çavoir  ,  le 
nitre  pamit  h  balè  &lkaUne-tartareufe  ,  ou 

f-'lptrre  proprement  dit  ,  Ôc  le  nître  à  bafe 
lerreulc,  qui  fe  retrouve  dans  l'eau  merc  des 
Jû^ireries,  fans  compter  le  nitre  cubique  qui 
exiftç  aulTî  naturellement  dans  qm  Iques 
plaiifes.  Tirer  de  cette  vérité  ,  comme  un 
corollaire  m.mifcfte ,  \' anéanti  {ft-mcn^àt  cetTC 
belle  théorie,  reçue  de  tous  les  chimiftcs 
modernes  fur  l'ufigc  des  ceu'lres  qu'ils  lup- 
po(cnt  fournir  une  bafe  iaUne^  lans  laquelle 
nul  nitre  paH^iit  ,  Se  qui  auroienc  bien  dû , 
au  moins ,  erre  employées  en  afTcz  grande 
quantité  ,  pour  qu'il  ne  reftât  point  d'eau- 
mcre  :  cnr ,  poi'r  rapprocher  de  cette  confé- 
queiK  c  les  V  rirésd'où  nous  la  dédui Ions  , 
puKcjue  1rs  pl.-inies  dont  les  fucs ,  les  matiè- 
res (olubicb  pu  l'eau ,  PUtrcfciblcs ,  (bit  par 
elle*  iii'ViCs ,  (oit  parae  &pours  du  ferment 
«nîmnl  ^  &  abondamment  répandues  dans 
les  nutiicescommuncsdu  nitre\  puifqueccs 
plantes,  dis-je,  contiennent  un  parfait, 
piy f^ujp  Iç  nifre     bçttflàge  fft  qn  lùtre  p^- 
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fa:t  i  enfin  ,  puilquc  dans  to'-ir  le  ^as-L3ri 
guedoc  ,  &  ptut-  être  ailleurs ,  &  ptuû-ccrc  i 
Paris  même ,  C  car  la  cendre  du  bois  neuf 
qu'on  brùlcà  Paris  pourroic  bien  être  peu 
alkalme)  on  fait  du  falpétrc  parfait,  tout 
étant  d'ailleurs  égal ,  Cm  employer  dans  U 
fabriqve  un  atome  d'alkali  ,  il  fc  trouve  que 
lesChimiftesquiont  admis  de  !a  chaux  dans 
le  nitre»  parce  qu'on  cmployou  la  chaux  i 
la  préparation  dans  les  fabriques  qulls  coq- 
noi(Tc)icnt  ;  <5c  que  ceux  qui  y  ~>..!r-ct:roient 
du  blanc  d'arut  ,  d'après  la  manœuvre  Iz 
l'arfenal  de  Paris ,  où  on  en  emploie  à  U 
clarification  d'une  des  IciÏÏves  ;  que  les  uns 
&ks  autres  ,  dis-jc  ,  diroicnt  une  choie 
aufft  raitonnable  que  ceux  qut  cunnmllant 
les  faits  allégués  ,  fouticndroient  encore  lt 
prércnjue  imperfedion  du  n,rr^-  crud  ,  ft 
Ion  changement  de  bafê  dans  la  fabrique. 
Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  pu -ire  y  avoir  <iu  nitrc 
crud   qui  en  palTant  à-travcrs  des  cendres 
aikahnes  loit  précipité  ,  Se  prenne  u.-^cbafe 
falinc  ;  mais  d  n'eft  pas  prouvé  que  cela 
foit;  il  n'ca  pas  fur  que  I»  Salpétticn  dt 
Montpellier  aient  plus  d'eau- mere  que  b 
Salpetncrs  de  Parii. 

l".  On  peur  encore  conclure  de  tout  ceci , 
&  lorlqu'on  faura  que  indépendamment  des 
Chimiltes  qui  ont  t'ré  le  mrre  ,U  l'sir,  ft 
de  ceux  qui  l'ont  regardé  comme  uncfoWl 
tance  propre  au  règne  minéral ,  ft  dcwe- 
miere  crj.  irion  ;  de  célèbres  Chimiftes,  m 
Sthal,  ie  lont  livrés  à  des  fpéculntions  en»- 
banaflées  pour  compofer  le  nitre  dam  le$ 
matières  pourriflantes  p:ir  la  combinaifeB 
de  l'acide  univcrfcl,  foit  rcp^.n.lu  dansb  ter- 
re ,  foit  attiré  de  l'air  avec  les  marierts 
phiogiftiques  ,  futphurco- pj ngucs  ,  ex:ftant 
en  abondance  dans  les  matières  putreict. 
bles  S<  développées^  artcnuées ,  emW. 
tenerius  fubaaee  ,  par  l'aCtiJh  mcmc  de  la 
putr^faébon ,  «d«  ipfo  pufrefaëoH» ,  SbU. 
opiif  uluin.  fragmenta  quœdim  ad,  kit  a«, 
m/r/,c^;,.,V;  on  pourra  ,  .lis- je  *  conclure 
des  f  uts  ci-delTus  cxpofcs  ,  c^'  de  cet  énoncé 
de  1 ,  ;!!cor!e  de  Stahl  .  qui  ctl  la  domÛM 
aujourd'hui  .  ç'cft  vcritablemcnticioi 
ces  hommes ,  a'aiUcurs  crcV habiles, 
tn^barrcps  dan,  les  eatrcyej  fu*ils  fefaiUeifx- 
m.mcs  fvrg,-es.  Et  quand  on  fauta  encoe 
que  Glaubcr,  antérieur  à  cette  ihêovc  ima- 
pjm^,  ^ecmcWrcpiciit  «cpotiavcmcm. 
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tORtre  (on  ordinaire  >  tout  ce  qui  eft  vrai , 
tout  ce  qui  cft  démontrable  fur  cette  matiè- 
re t  on  du  moins  qu'il  ne  rede  ,  d'après  la 
<Ioârine  de  cet  auteur  (îir  le  nitre ,  qu'à  éten- 
dre &  pcrfeélionner,  on  fcr^i  crci-cconnc  que 
l'endroit  (aiilanc ,  le  morceau  le  plus  fublimc, 
le  plus  philofôphique  de  Glauber ,  chimiftc, 
en  général  crés-céleDrc,  i  c  ccélî  parfaitement 
oublié  ,  que  lorfque  les  ciiimiftcs  les  plus 
inflruits  ,  M.  B^ron  ,  par  exemple  ,  parlent 
de  la  préexUtTncc  d'un  nitre  tout  formé  dans 
les  plantes  ,  ils  appellcîir  ce  ciopme  le  fyjîf- 
me  de  M.  Lemery  le  jih  ,  au  lieu  de  la  doC' 
aine  de  Glauber  ;  &  «lu'au  contraire  l  i  par- 
tie honreufe  de  \:\  chimie  de  Stahl  ,  fa  doc- 
trine lur  i'orîgnic  du  niire  ,  &c  celle  (ur  l'ori- 
gine de  l'alk.ili  fixe  ,  qui  dans  La  bjniic  doc- 
trine eft  effentiellcmem  lice  à  la  précédente 
{f^oy.  Tartrf,  Sel  de  &  Sel  fixî  ),  aient 
été  généralement  accueillies  :  car  on  peut 
afTurer  que  ce  très  qranti  Sralh  a  vraiment 
fommeillé  fur  ces  deux  objets  ,  lui  qui  en  a 
développe  avec  tant  de  faf  acité  &  de  génie 
de  bien  plus  cachés  ;  &  fon  autorité  d'ail- 
leurs fi  refpedable  ,  a  tellement  arrête  les 
progrès  de  la  vérité  ,  &  mafqué  même  celle 
que  Glauber  ,  de  Relfons  ,  Lc-mer^'  le  fils  , 
M.  Bourdclin  ,  CfC.  Voy.  Mem.  de  L'acad.  des 
Scienc.  avoieiit  dévoilée  ,  que  les  dogmes 
des  chimiftes modernes  fm  l'origip.e  du  mue 
ibnc  devenus  depuis  quelque  temps  de  plus 
«n  plus  fuperficieb ,  vains  ,  gratuits  ,  &c. 
que  fins  contredit  ce  qui  eft  contcnu^ce 
luiet  dam  les  nouvelles  vérités  de  M.  J *i , 
eft  marqué  \  ce  coin  ,  &  plus  encore  la 
dilfcrration  de  M.  le  D.  Piccfch ,  qui  a  rem- 
porte le  prix  de  l'académie  de  Berlin  ,  en 
1 749  ,  &  les  penGk»  du  même  auteur  (ttr  la 
multiplication  du  nitre.  J'ofe  alfurer  au 
contraire  qu'un  très-grand  nombre  d'expé- 
riences que  j'ai  fiites  dans  te  laboratoire  de 
lètt  M.  le  duc  d'Orléans ,  la  plupart  d'^»rès 
les  vues  de  Glauber ,  ont  toutes  concouru  à 
étaUir  la  doârine  de  ce  chimifte }  &  pro- 
mettre avec  confiance  d'après  ce  travail , 
que  l'achèverai ,  peut-être  un  ionr  ,  un  fyfl 
terne  complet  &  démontré  iur  toutes  les 
fources  du  nitre ,  fur  fa  formation  ou  fon 
abord,  acccjfus  ,  adv^-ritus  ,  dms  les  matri- 
ces ordinaires  ,  ik:  enlui  lur  les  diverfcs  ma- 
nœuvres employées  dans  (kfSiirieation  ,  fur 
•le  prétendu  amcndefflCBC  00  rêenma^ 
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des  terres  défi  lel&vées,  &c.  proteftanc  hao* 
tement  que  toutes  ces  manoeuvres  (ont  la 
plupan  vaines ,  mal  entendues ,  ou  au  moins 
imparfaites  i  Ôc  que  de  tous  les  arts  chind- 
ques  nul  ne  peut  recevoir  plus  immédiate» 
ment  que  la  fabrique  du  falpctre  ,  ^ot- 
j  rcétions  Se  des  perJe3ionnemens  prompts  3c 
utiles  de  la  Icience. 

4°.  Ivnfin  ,  il  doit  pAroître  Cinqulier  que 
les  chimiftes  qui  ont  méconnu  l'oiigine  du 
nitre  t      qù  ont  cnfiinté  des  hypothèfès 
pour  eiq^Utr  fa  génération  d  ins  l'atmof^ 
pherc ,  OU  dans  la  terre ,  aient  parfairemenc 
négligé  de  s'occuper  en  même  temps  de  la 
formation  du  fcl  commun,  qui  accompagne 
le  nitre  prclque  toujours.  Cette  fociété  eft 
toute  fimple  dans    vrai  fyftême  ;  les  végé-« 
taux  contiennent  ces  deux  fcls  à-peu  près 
dan^  la  même  proportion  que  celle  dans  la- 
quelle on  les  retrouve  dans  les  cuites. 

Le  falpètrc  le  plus  rahné  ,  le  Iklpécre  de 
la  troilîeme  cuite  »  le  ialpccrc  le  plus  pue 
que  (bumiflènt  lesatteliers  ,  n'eft  encore 
afiez  pur ,  ni  pour  pouvoir  en  fiiire  une  ana- 
lylc  exade ,  ni  pour  les  travaux  chimiques 
réguliers  ,  ou  pour  les  ufages  pharmaceuti* 
qvîcs.  On  le  purifie  donc  dans  les  laboratoi- 
res des  chimiftes,  &  dans  les  boutiques 
des  apoticaires ,  dans  la  vue  d'en  fèparer  im 
peu  de  fcl  marin  ,  &  un  refte  d'eau-mere, 
qu'on  y  trouve  coujouis  mêlés.  Pour  cet 
eftèt ,  on  dtflôut  le  nitre  dans  de  l'eau  com- 
mune ,  ou  dans  de  l'eau  diftillée  ,  fi  ,  pour 
certaines  expériences  crès-délicates  on  Ce 
iprupofe  l'exaâitude  la  plus  fihrere  ;  mais 
ordinairement  dans  de  l'eau  de  rivière  ,  ou 
de  fontaine  \  on  filtre  la  diftblution  ,  ne  on 
la  fiiit  criftaUilêr ,  (èlon  l'art ,  voye^  Cris* 
TALLiSATioN.  Par  cette  opération  ,  le  fal- 
pétre  fe  fépaxe  exadement  du  (èi  marin  « 
parce  que  ces  deoi:  îâa  ne  criftalli(ènt  pat 
dans  le  même  temps  ;  le  nitre  (ê  pré/ente 
feul  dans  les  premières  criftallifations ,  par- 
ce qu'il  eft  très-dominant.  On  peut ,  lorT* 
qu'après  avoir  fêparé  beaucou^i  de  nitre , 
le  (êl  marin  &  le  mtre  reftant  lônt  dans  une 
proponion  bien  différente  >  faire  (xMiillic 
la  liqueur  refiante  des  premières  criftalli- 
Licions  i  alori  le  fcl  marin,  jpar  la  propriété 
qu  d  a  de  criftallifer  même  dans  l'ean  Souil- 
lante ,  dès  que  la  infte  pioponioti  de  Cam. 
eau  die  di^olutlon  commence  à  loi  sunn 
N  n  n  n  a  a 
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■ucr  i  le  fel  marin  ,  dis- je  ,  criftalUrc  & 
abandonne  la  liqueur  ;  &  le  nirre  aui ,  par 
nne  propriété  contraire ,  demeure  uifpcndu 
dans  une  quantité  d'eatt  beaucoup  moins 
coniidérable  qiM  celle  dont  il  a  bdom  pour 
^cre  dtflôus  à  firoid  ,  pourvu  que  cette  eau 
foit  fuffifamment  chaude  ,  le  nitre  ,  dis- 
}e ,  refte  fulpendu ,  dilTous  par  le  moyen 
«k  Pébollition.  Il  n'y  a  dcmc,  lorfqu'on  efti* 
jne  que  la  plus  grande  partie  du  fel  marin 
a  criuallifô ,  qu'à  retirer  le  vailleau  du  feu , 
le  lainèr  rcpofer  un  inftant  pour  donner 
lieu  à  un  peu  de  ici  marin  ,  qui  pouvoit 
être  balloié  par  le  bouillonnement ,  de  le 
dépofer  i  tic  cnluite  décanter  la  leflive  dans 
un  yaillèau  convenable,  dans  lequel ,  pour 
empêcher  la  leffîve  de  Ce  figer  en  une  feule 
mallè ,  &  la  difpolcr  à  criftallifer  régulière- 
ment ,  on  verlcra  en  même  temps  une  quan- 
tité convenable  d'eau  bouillante.  La  pre- 
m'ere  partie  de  cette  opération  cft  ablolu- 
menc  analogue  à  la  manoeuvre,  par  laquelle 
on  fôpare  le  fel  commun  du  &lpetie  dans  le 
laftoage.  Voye^ci-deffus. 

les  criftaux  de  nitre  font  des  prifmes 
qui  paro:(lènt  hexaèdres ,  lorfqu'on  ne  les 
conndere  que  (ùperficiellement  \  mais  qu'on 
ItOUVe  ofVopdrcs  ,  lorfqu'on  les  rxamine 
avec  plus  d'attention ,  attendu  que  deux 
éts  angles  ne  (ont  qu'apparens ,  font  cou- 
on  abattus  en  effet  »  &  ibnnem  aiofi 
deux  vrais  côtés  ,  mais  beaucoup  moins 
grands  que  les  iix  autres.  Ces  criAnux  adhé- 
rent communément  par  une  de  leurs  ex- 
trémités nu  corps  fi.r  lequel  ils  le  font  for-| 
tués ,  ou  à  un  autre  criflal ,  rarement  lont- 
ils  couchés  fur  l'un  des  côtés  ;  l'extrémité 
ée  ces  criftanx  oppofée  à  la  balê  ,  ou  le 
(ômmet ,  eft  tronqué  obliquement  ;  ils  (ont 
tranfparens  ,  mais  non  pas  parfaitement , 
ils  parciflènt  fermés  intérieuiement  par 
nne  oppofidon  peu  exafte  de  couches  ou 
lames  j  ils  blanchiflcnt  d'ailleurs ,  quoi- 
oue  très- peu  à  leur  (xirface  en  léchant  >  ils 
tout  quek]uefois  aulTi  gros ,  &  plus  longs 
que  le  petit  doigt.  V«ye^  ks  plaueàes  dt 
Chimie» 

Les  antres  cafaéteres  extérieurs ,  ou  qua- 
lités (ênlibles  du  nitre  parfait ,  (ônx  les  fitt> 
vantes  :  ce  fel  imprime  à  la  langue  une 
Avcur  légèrement  amere  ,  accompagnée 
d^m  lêntHaenc  de  ftaScbcof  >  ou  noid 
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très-remarquaWe  j  il  /uje  par  le  c 
d'un  charK>n  ardent  ;  il  aétoime  avec  la 
plupart  des  matières  phlogiftiques  embra- 
iées  ,  ou  en  s'euâammaiit  avec  ces  macic- 
res  ;  étant  expofê  à  un^  fta  )égu  éam 
un  vailTèau  convenable,  il  y  prend  la  li- 
quidité que  Bêcher  a  .^ppellée  tf^uexi/î  ,  OM 
coule  comme  de  l'eau  ,  &  à  la  faveur  de  fins 
eau  de  criftalli(àtioo.  yoye[  LiQViDiTé  , 
Chimie. 

De  ces  propriétés  ,  L»  principale  ,  celle 
qui  eft  véritablement  chimique ,  qui  a  eier« 
cé  &  qui  a  mérité  d'exercer  les  ChirrjUcs- 
phyficicns  ,  c'ell:  la  propriété  de  fufcr  ou  de 
détonner  par  le  couUièt  de  certaines  ma- 
tières phlogiftiques  embrafèes.  Ce  phéno- 
mène eft  compoH^  de  deux  événemens  dit 
tinâs  ;  favoir  ,  l'inflammation  &  l'cxplo- 
fion  ,  ou  fulmmation.   Le  premier  dépend 
évidemment  de  la  très-grande  facîliléavee 
laquelle  l'acide  nitreux  Ce  combine  avec  le 
phlogiftique ,  Se  forme  avec  lui  nne  ma^ 
riere  analogue  au  ibufre  vulgaire  ,  ou ,  â 
l'on  veut ,  une  efpece  particulière  de  foo- 
fre  fi  éminemment  inflammable  ,  quil 
prend  feu  dès  l'inftanc  de  la.  Formation  « 
Ôc  même  dans  les  vaidèaux  fermés.  Ccft 
cette  dernière  circonftance  qui  rend  le  f<ya- 
fre  nicrcux  iacoerciUe  ,  inramallable  ,  tan- 
dis qiK  les  deux  ancres  eipeces  ,  le  /ôuire 
vitiioliqne  ou  vidgaire  ,  Se  le  foufre  marin 
ou  microcofm'que  ,  c'eft-à-dirc  ,  le  phf- 
piuae ,  qui  ne  brûlent  point  iàns  le  cou- 
ccran  de  l'air ,  le  retiennent  fiicilemem 
lorfqu'on  les  compofe  dans  les  vailTc^ui 
fermés.  Foye^  Soufre.  L'analoaie  eft  d'Ail- 
leurs parfaite ,  ablblue  encre  les  produits 
nfyeéâh  de  la  combinai£>n  du  phlogiii- 
que  avec  chacun  des  trois  acides  rv.-s^ 
raux  ,  en  admettant  l'idcndtc  luppofée  à 
cet  égard ,  entre  l'acide  marin  ,  &  l'acide 
microcofmique.  Quant  à  rezplofion  ,  elle 
fe  déduit  d'une  manière  démontrable  de 
l'expanfîon  foudaine  &  violence  de  l'eau 
de  criftallifacion  du  nitre.  La  prodigieidè 
force  cxplonvc  de  la  poudre  à  canon  ne 
dépend  que  de  ce  principe.    L'aâîcîn  de 
ftiier  n'en  qu'on  mobidre  degré  de  dé- 
tonnation. 

Le  nitre  détonne  avec  toutes  les  (iibftan- 
ces  phlogiftiques  embralees  ,  qui  laiflcm 
!  échappa  du  phlogiftiquc  ^  iot%i'ctte«iâaC 
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éêM  I*^  d^embrafcment  )  telles  que  toa-  | 

les  les  matières  végétales  ,  animales  6c  mi-  \ 
ncralcs  ,  réducltbla  &  actuellement  lédui- 
tes  en  éoat  de  charbon  »  avec  le  foufire  ccMn- 
mun  ,  &:  apparemment  avec  le  phofphorc, 
avec  toucc!»  les  lubltanccs  mctallitiues  ,  ex- 
cepté les  métaux  parfaits  &  le  mercure  car 
CCS  dernières  ne  laillent  pas  leur  phtogifti- 
qne  dans  l'état  d'cmbrâlcment.  Il  y  a  ici 
encore  une  fingularité  reman|uable ,  c'eft 
que  le  cuivre  &  le  plomb  étant  mis  avec  le 
nitn  dans  l'eut  d'ignicion,  lâchent  leur 
phlogiftique ,  ou  iê  caldaenc }  voy*i_  Cai/- 
ciNATioN  ;  &  que  le  nitre  perd  (on  acide  , 
ce  qui  cil  i'eâèt  propre  de  la  déionnation 
du  ttitrt ,  avec  les  Inbftsnces  métalliques  ; 
mais  dans  les  deux  cas  dont  nous  parlons , 
cet  eÔci  a  lieu  fans  déionnaiion  ,  &  fans 
déflagration  ou  flamme  iênfible.  Si  quelque 
chimiftc  fc  propofe  jamais  de  retenir  du 
foufre  aniiiciel  nitieux ,  il  |«roic  raiionna- 
ble  d'emplcycr  à  (à  préputlion  k  cuivre  ou 
le  plomb. 

D'ailleurs ,  dans  cette  opération ,  le  nitre 
perd  donc  ,  comme  nous  l'avons  déjà  infî- 
nué  9  un  de  (es  principes ,  Ton  acide.  Son 
autre  principe  plus  fixe  &  inaltéré  relie.  Les 
Olimiftes  l'appellent  nitre  fixe  ou  fixé.  U  y  a 
une  lêule  fiibiUnce  ,  le  foufre  ,  qui  en 
même  temps  qu'elle  donne  du  phlogiftique 
au  principe  acide  du  mtre  ,  agit  aullî  par 
Ibn  pro^  acide  iûr  U  bafe  du  mtre.  Dans 
cette  detonnation  ,  l'acide  du  nitre  eft  en 
partie  diilîpé  fous  la  forme  de  foufre  ni- 
creux  cnflamioé ,  &  détruit  par  cette  in- 
flammation ,  &  en  p:ut  c  chalTé  fous  la 
forme  de  vapeur  acide  mtreufc  ,  limple- 
ment  dragée  par  l'atUion  précipitante  ,  ou 
le  plus  grand  rapport  de  l'acide  du  foufirc, 
avec  la  bafc  alivalmc  du  nitre.  Il  rcfulte  de 
cette  nouvelle  combinaifim  un  nouveau  fêl 
ftcrutre  ,  qui  cft  un  vrai  lanre  vitriolé ,  5c 
qui  cit  connu  dans  l'art  ,  (bus  le  nom  de 
fii  pofyckrefie  it  Glafer ,  &  (bus  lei  noms 
trés-improprcs  de  nitre  foufré  ,  fiilfuratum  , 
&  de  nttre  fixé  par  le  foufire.  Si  c'eft  de  l'ai»- 
timoine  crad  qu'on  empltMC  au  lieu  du  (ôu- 
frc ,  le  réfidu  ou  le  produit  fixe  de  cette  opé- 
ration eft  encore  le  même  fel  ,  parce  que 
f  'eft  principaleroenc  paribo  (bu&eque  l'an-  ' 
cimoine  agit  alors  ,  mais  ce  produit  a  un 
autre  nom  i  il  cft  appelLé*  &  eococc  ffà- 
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ImptOffenim ,  niwe  MtÙÊnié,  Phyt^  Tai^ 

TRE  virniOLÉ,  6'  Sfl. 

Il  cil  encore  à  obier  ver  que  la  ba(e  du 
nitre  détonné  avec  des  fubftanccf  aiéialli. 
ques  ,  s'anime  ou  devient  cauftique  ,  com- 
me quand  les  alkalis  hxes  quelconques  iuiiC 
convenablement  traités  dans  cette  vue  avw 
la  chaux  vive,  ^oyej  CuAVX  ,  PiSRllB  é- 
CAUTERE ,  Savon. 

Si  on  exécute  toutes  ccsdéionnatîons dam 
les  vaideaux  fermés ,  au  moyen  d'une  cor- 
nue de  fer  tubuiëe  ,  au  bec  de  laquelle  on  a 
adapté  nue  filedebalons,  vayei  PlttciM 
de  Chimie  :  on  retient  divers  produits  vol.i- 
tils ,  connus  dans  l'art  (bus  le  nom  de  cUffi. 
yoye^OuiSVi. 

Les  flux  fîmplcs  &  ordinaires  ,  cm,- 
ployés  dans  les  travaux  de  la  Docimafti> 
que  ,  (ont  principalement  fermés  de  la 
bafe  du  nitre  ,  fixé  OU  dccompofé  par  fa 
detonnation  av«c  le  tartre.  Vvgie^  Fi-vx 
Tartri, 

On  doit  conclure  6ft  U  théorie  fîmple 
que  nous  avons  ftaçdËtc  fur  la  déflagra- 
rion  du  lùtre ,  que  c'eft  au- moins  gratui- 
tement qu'on  s'efl  appuyé  de  la  confidéra- 
tion  de  ce  phénomène ,  pour  fupf>ofer  que  lie 
nitre ,  ou  plus  fpécialement  l'acide  nitreux, 
contient  du  phlogiftique  dans  fa  compofî» 
lion.  Voye^  NitJLEVX  Acipfi  >  i  la  fiàte  4fi 
cet  article. 

La  fixation  du  «ftr»  pat  les  fubftancQS 

phlogiiliques  feules  ,  ou  par  la  dUripation 
limpïe  de  fon  acide  ,  cft  un  des  moyens  d'a- 
nalyfe  du  nitre:  par  ce  moyen  on  démontre 
un  de  fes  principes  ,  (avoir  fa  bafe  ,  qui  efl 
l'alkali  6xe  tartarcux,  qu'd  feroit  beaucoup 
plus  cxaâ  d'appeller  ««Ma»  ou  du  arrre; 
car  les  expériences  fur  cette  mnricre  ,  que 
j'ai  déjà  amioncées  ,  démontrent  que  tout 
alkali  fixe  artificiel ,  fans  en  excepter  celui 
de  Coude  ,  a  précxifté  fous  la  forme  de  nirrem 
(bit  vulgaire  «  foit  cubique  ,  dans  les  fufa^ 
tances  à'<A  on  wàn  l'un  8c  l'aune  de  cof 
alkalis. 

L'autre  moyen  uiîté  &  démonftratif  d'ar> 
naîjrfe  du  nitre,  c'eft  la  diftîUatiou }  celui>là 
manifefte  fen  autre  principe  >  iôaaddç,  tC 
quelquefois  aulTi  fa  baie. 

Le  nitre  expofé  (ènl  dam  les  vaifTeaux  fia- 
més  ,  à  la  plus  grande  violence  du  feu  ,  ne 

^fte  cehap^  qu'une  tiès-(oiUe  i^uantité 
Munnnn» 
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de  (6a  acide  ,  Ci  petite  même  que  la  riailté  ( 
de  ce  produit  cil  coiueftéc  par  plurteuis  i 
Chimiftes  :  quoiqu'il  loit  inconteftablc  que 
le  niire  s'atkalife  fans  addition  ,  ou  laide 
échapper  fon  acide  loifqu'on  le  tient  long- 
temps en  (ufion  dans  un  cieufet  ouvert. 
Pour  fëparer  l'adde  de  là  bofè ,  on  eft  donc 
oblige  d'avoir  recours  à  divers  intermèdes. 
On  y  emploie  les  intermèdes  des  deux  efpe- 
<es  y  c*eft-à>d!re  les  vrais  &  les  hast,  voyei 
Int£Rmedf.  Ceux  de  la  première  e^^e 
4bnt  l'acide  vitriolique ,  foit  nud  ou  pur , 
fait  uni  à  dtfTérentes  bafès  qu'il  quitte  peur 
celle  du  nitre  ,  cVft-à-Jirc  le  vicriol  &  l'a- 
lun  i  &  vraiferobiableinent  les  autres  Icls 
vicrioli^ues  à  baie  cerreufè.  L'arfenic  dé- 
compote  auffi  le  nitre  commi-  intermède 
vrai  ^  félon  une  expérience  de  Kunckel, 
rapportée  par  Juncker.  Le  fêl  microcolmi- 
quc  a  \à  même  propriété  félon  celle  de  M. 
^ïargraf  ;  &  enhn  le  Ibufre  commun  opère 
aulTi  ce  dégagement  d'après  une  expérience 
que  je  crois  à  moi ,  ôc  i  propos  de  laquelle 
]c  rapporterai  tout  à-l'heure  une  expérience 
C'jricufe  de  Neuman.  Les  intermèdes  faux 
employés  à  ta  diftillation  du  nitre  »  fimc  le 
bol  &  les  terres  argillcufes  ;  car  je  ne  con- 
nois  guère  en  Chimie  de  théorie  aufli  pué- 
file  que  celle  qui  explique  l'aéUon  de  ces 
ttrres  dans  cette  opt'r.ition  ,  par  les  proprié- 
us  de  l'acide  viuioliqiie  qu'elles  contien- 
nent. C'cft  encore  ici  un  rcve  du  grand 
Stahl  ;  &  certes  fon  obfervation  que  le  mè- 
jne  bol  ou  la  même  argillc  ne  peut  fervir 
^ux  (ois  f  qui  d'abord  n'etl  pas  conteflée , 
ne  fcroit  pas  une  dcmonftratîon  tellement 
folide  quand  nicme  cenc  obfervation  Teroit 
vraie  ,  que  les  conHdérations  fiiivances  ne 
la  détrnilent  fans  réplique  :  favoir  i°.  que 
des  bois ,  ou  des  argillcs  dci^uelles  on  ne 
iàuroit  retirer  un  atome  de  vitriel  d'alun 
ou  d'acide  vitriolique  ,  Se  qu'on  a  excrrpté 
de  tout  foupçon  de  la  picfencc  de  ces  prin- 
cipes ,  par  des  lixiviations  réitérées  avec 
cent  fois  Uiir  poids  d'eau  boijillante  ;  que 
des  terres  amli  préparées  ,  dis- je  ,  fervent 
irès-bicn  à  la  dmilmion  du  nitre  i  i"  que  le 
t^vt  mortuum  ,  te  réfidu  de  pareilles  diftiU 
laÉions  ne  donne  pas  communément  un 
«tome  de  tame  vitriolé  ;  enfin  qu'on  n'y 
TetrouNT  pas  même,  du  moins  par  le  moyen 
ht  pbtolvfea  ni  la  limiation^  la  ba&  alkai-  ' 
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Une  du  niir^  en  fime que jufqu'^  présent; 

c'cft-à-dire  en  partant  des  faits  publiés  juf- 
qu'à  préfcnt  fur  cette  matière ,  le  fcnciment 
qui  approche  le  çAus  de  la  vérité  démontra- 
ble ,  c'eft  précifément  ctlui  qu'a  adopté  Ni- 
colas Lemery ,  favoir  que  la  terre  ne  fert 
dans  cette  diftillation  qu'i  étendre  ee  Jèi, 
tijin  çue  le  feu  agiffa'^t  plus  facilement  fur  lui , 
en  détache  les  ejpriu  ;  &  c'eft-là  la  fonâion 
de  ce  que  j'appelle  faux  intermède ,  voye^lH' 
TiRMiDE.  Aurertc  le  même  fcmcry  conclut 
très- mal  de  cette  ailcrtion  qu'il  cà  hut  inu- 
tile d'employer  beaucoup  de  terre J  &  Stahl 
prétend  avec  raifon  qu'd  en  faut  employer 
beaucoup.  11  eft  lur  que  trois  parties  de 
trtre  pour  une  de  nrrre  qui  eft  demandée 
dans  les  livres  ,  &  dans  celui  de  Lémery, 
voya  cours  de  Chimie  ,  chûp,  efprit  de  nitre: 
ne  (uffîfent  pas  ;  &  qu'il  refte  après  un  (èa 
fort  &  long  ,  du  aiire  inaltéré.  Mais  en- 
core un  coup ,  cela  ne  prouve  rien  en  £»• 
veur  de  l'acide  viaioLque  imploré  dans  h 
théorie  de  Snhl  ;  plus  de  terre  étend , 
di/grepe  davantage  le  nitre  ,  tout  comme 
elle  fourniroit  plus  d'acide  vitriolique,  fi  ce 
réaâif  étoit  &  quelque  cho(è  dans  cette 
décompofition. 

L'expérience  de  Neuman  que  je  vient 
d'annoiKer ,  eft  celle-ci  :  Ci  on  mêle  exac- 
tement du  nitre  d<  du  loutre  ,  l'un  &  l'au- 
tre en  poudre  ,  &  qu'on  allume  le  foufrc> 
le  foufre  brille  paififaîement  parmi  le  nirre, 
&  (c  confume  tout  entier  fans  enflammer 
le  niire  &  fans  produire  d'autre  change- 
ment fur  ce  Ce\ ,  que  de  le  fondre ,  comme 
fait  un  feu  léger.  Neuman  a  répété  cette  ex- 
périence fur  des  mélanets  faits  à  ièize  dif- 
férentes proportions ,  ec  tottlours  avec  le 
tnàme  fuccés. 

Les  Apoticaires  préparent  divcrfcment  le 
nitre  pour  les  ulâges  médicinaux.  Prcmié* 
remenr,  ils  purihent  par  la  crifl^allifuion 
le  nitre  de  la  troificme  cuite  :  nous  avons 
déjà  parlé  de  cette  opération.  Il  faut  p«ur 
l'ufage  médicinal  ,  tout  comme  pour  les 
ufages  chimiques  ^hiloiôphiques,  ne  prçn- 
d^e  que  les  premières  crilUlliliàtions ,  9c 
réiêrv  er  les  dernières  pour  des  ufages  où  la 
pureté  du  nitre  eft  moins  elIènticUe  »  par 
exemple  pour  la  préparation  de  Vantîmoi- 
ne  diaphorétique.  Il  faut  encore  obferver 
qu'il  faut  Ce  gacdez  ibigneufcmeni  de  k. 
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pa^lité  ,  qu'on  eft  bîai"  éconné  4t  tnm- 
.▼cr  encore  dans  Zwelfcr ,  de  diffou  lre  le 
nitre  qu'on  veut  purifier  dans  des  eaux 
diftilléej  aromactques.  Le  principe  odorant 
ne  comporte  point  les  cvaporations  implo- 
rées dans  cène  opération.  Voy,  Odorant, 

•  Principe. 

Seeondement ,  ils  préparent  le  nitre  pu- 
:n6é,  en  le  mettant  en  rauon ,  jectant  à  di- 

•  verfes  reprifcs  ,\  fi  furface  une  quantité  de 
.  nitre  Fort  indccerminée  (  Nicolas  Lemcry 
n'en  emploie  qu'un  foixante  -  quatrième  ; 
beaucoup  d'artiftes  en  demandent  environ 
un  dixième  )  ,  Se  veiiànt  après  la  défla^a- 
tion ,  la  matière  fin*  une  plaque  de  cuivre 
bien  nette  Se  bien  C:che.  I-e  nitre  aiufi  pré- 
paré s'appelle  crijîal  mourant  ,  fcl  i'rL::uL'c  ^ 
de  prunelle  ou  de  brundle  ,  &  dans  quelques 

•  pharmacop^s  nitre  prépari ,  &  nitrt  eu  i«- 
bleifcs  ,  n.'.'rum  tûhulatum. 

Les  Piurmacologiftes  raiiônnablcs  regar- 
dent cette  préparation  comme  infidelle ,  inu- 
tile &  même  vicicufe.  C*eft  ,  en  effet ,  une 

■  rniie  dccompofition  :  en  fuppofant  même  , 
comme  on  le  fuppole  communément ,  que 
le  (oufre  agit  réellemenc  (iir  U  compofition 
chimique  du  niire  ,  qu'il  détonne  vraimci.f 
avec  le  nitre  dans  cette  opération ,  le  criftal  ; 
minéral  ne  fera  qu'un  mélange  de  nitre  &  1 
de  tartre  vitriolé  ,  dont  la  proportion  t.ft  ! 
comme  celle  du  mtre  &:  du  foufre  employés,  I 
c'cft-à-dire  dans  lequel  le  tartre  vitriolé  eft 
quelquefois  un  lôixantieme ,  quelquefois  un 
trentième,  un  feizicme  ou  vm  dix  tmc  du 
tout  :  donc  ce  remède  cft  premièrement 
infidèle  ,  &  fccondemcni  inutile ,  puiiquc 
rien  n'cft  fi  aifé  que  de  mêler  du  nitre  &  du 
tartre  vitriolé  fur  le  champ  Se  à  volonté  dans 
l'occafion.  Maisiè,  comme  il  peut  fouvenc  i 
arriver ,  le  foufre  brôle  painblement  à  la  fur- 
face  du  nitre  que  l'artifte  n'aura  pas  aflcz 
chauffi- ,  l'opération  fera  abfolument  vainc  , 
puifque  le  /utre  n'aura  abfolument  rien 
ëproavéque  U  fofion.  Or  cette  Tu  (ion  pri-  i 

;  Vant  toujours  le  nitre  d'une  partie  de  Ton  eau  ' 
4e aïftalliiâtion ,  Scie  remiant  par- là  un 
peu  icre  &  tMrdieaat ,  &  d'ailleurs  difpof^f  à 
s'humeâerft  àiê  iàUr  dans  les  boutiques, 
il  eft  clair  que  cette  préparation  eft  non-(eu-  j 
lemenc  vainc  &  inEdclle ,  mais  encore  vi- 
cieaiè.  Le  nitre  mirifîé  doit  donc ,  dans  tous 
iescasj  AutepimiéftttaiftaliBiiiféiaU  .  * 
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Le  A^rrappetlé  ejfenjifficatumon  infuccatum 
dans  plufifurs  pharmacopées ,  allemandes 
fur-tout ,  eft  du  nitre  difîous  dans  des  infu- 
fions ,  décodions  ou  fucs  cie  plantes,  ou  de 
fleurs,  ou  bien  dans  des  dillolucions  de  fucre, 
de  Tels  tels  que  celui  de  fiturne  ,  &c.  &  éva- 
pore juiqu'à  ficcité.  Il  eft  fpécifié  par  le  nom 
des  diverfês  matteresiemployées  à  cette  pré- 
paration ,  ce  qui  fait  le  nitrum  violatum^ 
rvfatum  ,  fchordimnm  ,  faccharatum  ,  fatur-» 
ninum ,  f.'t .  On  trouve  encore  dans  ces  phar- 
macopées un  nitrum  ptrlatum,  coraUatum,&tt, 
c'eft-à-dirc  cuit  ou  évapore  à  lîccitc  ,  en 
remuant  U  dilTolution  jufqu'à  ce  qu'elle 
commence  à  s'épaiiHr ,  «vec  des  perles ,  du 
corail ,  ou  d'autres  terres  ab(brbantcs  en 
puUtlrc.  le  nitrum  nitratum  cryJl<:Ui  ni  tri  , 
OU  draco Juriifuaius ,  des  mêmes  pharmaco- 
pées, eft  le  nitre  fwrpuitréàt  (on  propre  acide. 
Tontes  ces  préparations  font  à -peu -près 
inconnues  dans  nos  pharmacopées,  &  abfb- 
Inment  exclues  de  notre  pratique  \  &  certes 
ce  n'eft-là  réellement  qu'un  vain  fatras. 

Les  Médecins  François  n'emploient  que  le 
nitre  purifié  ,  &  même  ils  l'emploient  rare- 
ment ,  du  moins  en  comparaifbn  des  Méde- 
cins allerriaiids  modernes ,  &  fur-tout  des 
ftahUens.  Juiickcr  a  écrit  d'après  Stahl ,  que 
le  nitre  méritoit  prefqtie  le  premier  rang 
parmi  les  remèdes  les  plus  précieux  ,  inter 
fumma  artis  mcJiiw  pr.rfidia  ;  &  le  traité  où 
Stahl  célèbre  tant  le  nitre  »  a  pour  titre  :  De 
uftt  nitri  medieo  Pofyehrefio. 

Les  vertus  attribuées  au  nitre ,  d'après 
cette  vicieufe  méthode  qui  ne  fubfifte  que 
trop  encore ,  de  défigner  les  propriétés  des 
remèdes  par  Tinterprétation  de  leurs  effets 
cachés;  ces  vertus ,  dis- je  ,  ainfi  évaluées , 
font  la  vertu  rafraichiilante  ,  tempérante  » 
félon  Hoffman  ré(blutive  ,  fthn  Stahl  coa- 
gulante ,  antiphlo^ftique>  antiaphxodifift« 
que ,  pedorale. 

Mais  pour  expofer ,  félon  la  méthode  que 
nous  avons  préférée  ,  des  propriétés  plus 
évidentes,  plus  podtives  du  niirc  pris  inté- 
rieurement ,  nous  dilbns  d'après  l'cxpcri  cnce, 
qne  le  juirreft  diuffôquelotfqtf\>n  le  donne 
à  petite  dofe ,  à  celle  d'un  gros  ou  de  deux 
tout  au  plus ,  dans  une  quantité  de  tifaue 
deftinée  à  fournir  la  lx>illon  d'un  \oug  entier, 
ôc  purgatif  à  une  dofêjplus  honnête ,  &  oi£- 
me  k  cette  joS^mc  dote  donnée  en  un  iqil 
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▼erre  i  qu'il  fait  merveilles  craat  nâé  ftlTCC 
le  kinkina  dans  les  fièvres  intamittentcs , 
principalemencquodilieiiiies  accompagnccs 
de  chaleur  exceuîvc  »  &  dans  les  fièvres  de 
cette  cladè ,  principalemeoc  dans  Icsqoanes, 
■lorfque  l'excès  vicieux  de  QroCné ,  coliuvies 
finfit»  exifteoueft  irnni  n.iu.  Secondement, 
étant  ajouré  ;nix  tilancs  ludorifiques ,  aux 
«mulfions ,  aux  décoctions  des  farineux  , 
XMrdonnces  contre  les  rhumatifmes,  &  quel- 
quefois dans  des  maladies  de  la  peau.  'I  roi- 
némcment ,  dans  les  tilancs  appropriées  aux 
ophcalmies  anciennes  de  lebeUes.  Quacrié- 
•cncmcnt,  qu'il  mérite  un  rang  diftingué 
parmi  les  remèdes  (ccondaires  des  inflam- 
nmacions ,  &  principalement  des  éréfipclcs. 
Cinquièmement ,  qu'il  eft  d'un  ufage  très- 
utile  dans  le  commencement  des  gonorrhées 
virulentes  *,  qu'il  calme  les  éredions  doulou- 
rcufcs  &:  les  ardeurs  d'urine  ,  qui  font  les 
lymptomes  communs  de  cette  maUiiie  ,  &c 
qoe  non^iêdcmenc  il  n'empêche  point  l'c- 
Coulettent  utile,  prefque  néceflairc  ,  qui  en 
Àicrcflènce»  en  enftnimint  (comme  on  die 
'  d'après  un  proverbe  vulgaire ,  8c  une  eiretir 
rationnelle)  le  loup  dans  la  bergerie  i  mais 
qu'au  contraire  les  tiiànes  rafraîchillantes 
nitrées  8c  les  émuMons  nîtrfest  provoquent 
&  entretiennent  convenablement  ce  flux. 
Sixièmement ,  c'eft  le  remède  le  plus  ulîté 
contre  les  coliques  ou  douleurs  néphrétiques, 
>  il  a'eft  pourtant  pas  lythontriptique.  Septié' 
mcmcnr ,  on  le  combine  utilement  avec  les 
hydragogues  dans  le  traitement  des  hydro- 
pilies.  Enfin  on  dit  qu'il  modère  l'appétit 
vénérien  ,  &  qu'il  {«évient  ks  poUucions 
nodt  urnes. 

Les  végétaux  éminemment  ntcreux  ,  6c 
d'ailleurs  dépourvus  de  tout  principe  médi- 
camentcux-aâif,  tels  que  font  la  bourrache, 
ta^b^^ofè,  la  paloKNittïre,  k  pariérnirc,  &c. 
n'exercent  des  vertus  vraiment  médicamen- 
tcu(csqu'à  ration  de  ce  principe.  Or  comme 
ces  plantes  tiennent  un  rang  diftingué  parmi 
les  bachiques  ou  peftoraux  appelles  incififs, 
la  vertu  peckorale-rélolutive  du  nitre ,  célé- 
brée par  i^irfieursnodenies»  (k  confirmée 
par  des  exprricnccs  dircdlcs  ,  ell  d'ailleurs 
clublie  par  les  efiiets  reconnus  de  ces  plantes. 

Le  «rrre  entre  dans  la  poudre  tempérante 
de  Stahl ,  voye^  Povdre  tempirante.  Il 
eft  dit  dans  la  derniert  édition  de  la  F  fur  ma- 
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coph  de  Taris ,  qu'il  entre  dans  l'ahti-heétfj 
que  de  Pouriiu  &  dans  le  Ulium  de  PacaceU^ 
Oc  qu'il  Cen  à  la  préparation  de  l'antimoine 
diaphorétidue ,  &c.  Or ,  comme  le  aitm 
concourt  abfblument  &  exaélement  de  la 
même  manière  à  la  production  de  ces  trois 
médicamens ,  on  ne  devine  point  pourquoi 
on  dit  du  nitre  qu'il  tiirrc  dans  les  deux 

[>remicrs ,  ÔC  qu'il  fcrt  a  U  préparation  de 
'autre.  Quoi  qu'il  en  (bit ,  le  niire  Cm  k  k 
préparation  de  l'antimoine  diaphorétique, 
ÔC  n'entre  point  dans  la  coroporuion  de  l'an- 
lUkeâique ,  ni  dans  cclk  ou  lUiam,  Voyt^ 
ces  trois  articles. 

On  emploie  le  nitre  à  quelques  niages 
médicinaux  extérieurs  :  on  le  dlflôuc  dans 
les  garparifmcs  anti  -  inflammatoires ,  & 
quelquefois ,  quoique  rarement ,  dans  les 
lavemcns  laxatifs.  Il  entre  dans  la  compofi* 
tion  de  la  pierre  médicamcntcufe  ,  divine 
ou  ophtalmique  de  CioUius»  &  de  quelques 
fttttres  auteitts ,  ire.  {h) 

NITRr.UX ,  ACIDF  {Chimie  &■  Met.  mcd.) 
L'acide  mtreux  eH  on  des  trois  acides  miné- 
raux ,  c'eft-à'dire ,  un  des  Tels  primitiis ,  on 
de  ceux  dont  les  Chimides  n'ont  point  en- 
cote  opéré  k  décompolîtion  ,  &  qui  con- 
courent, comme  principes  ,  à  kfivinatian 
de  pluficurs  compofés  chimiques.  Viyy.  Sel. 

Les  qualités  extérieures  &  panicuUcrcs  de 
l'acide  nitreux  font  ccUcs-a  :  lor(qu'il  eft 
fuflîramment  concentré ,  al  cft  d^m  rougp 
plus  ou  moins  vif ,  plus  ou  moins  orangé 
ou  pâle  félon  (on  d^ré  de  concentration  j  d 
exhale  en  très-grande  abondance  des  vapeurs 
de  la  même  couleur  ,  même  par  le  grand 
froid,  &  au  point  qu'un  ilacon  à  demi  plein 
de  cette  liqueur ,  a  fa  partie  yuidc  conltam- 
ment  &  très-fcnliblement  remp'.'c  <!c  !i-s 
vapeurs.  Lorlqu'il  eft  trcs-toible,  il  n'a 
point  de  couleur.  Un  phénomène  fort  iio- 
gulicr  ,  c'cft  que  fi  on  aflbibUt  un  acide 
nitreux  un  peu  fort  en  y  mêlant  de  l'eau ,  il 
devient  vert  fur  le  champ  ,  mais  ceoe  cou- 
leur ne  dure  point.  De  l'acide  nitreux  alfez 
foiblc  pour  être  décolore  ,  peut  néanmoins 
être  encore  un  peu  fiimant ,  &  les  vapeurs 
qu'envoie  celui  ci  ont  encore  une  légère 
teinte  rouge.  Toutes  ces  vapeurs  iont  i\x&&- 
quantes  &  d'une  odeur  déteftaUe.  Il  eft 
beaucoup  plus  pelant  que  l'eau  ;  &  ,  malgré 
l'cipece  de  vokolité  annoncée  jpai  ccue 
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^tSiSon  cootinuelie  de  TapenR ,  il  eft  faf- 
cepoble  de  concentration  p.^r  la  U;(lillacion 

qui  fait  élever  un  piilcpuic  ff<ih!'.mcnt  aci- 
de ,  &  qui  tctictu  i'acAic  comme  plus  Bxe. 
Cet  acide  lutreux  aînfi  déphlegmé  ne  {ette 
pourtant  pr.  nt  de  vapeurs ,  à  moins  qu'il 
ne  loit  aKitc  par  une  chaleur  conlidcra- 
ble  i  en  Ibrte  qu'il  paroic  que  quoique 
l'ftcide  nitreux  jette  d'autam  plus  de  va- 
peurs qu'on  l'a  plus  concentré  d'avance 
izmnédiatcmcnc ,  par  les  ciicunlkances  de 
la  diftillatien  |Mr  laquelle  on  le  retire  du 
nitre  ;  il  paxoïc ,  dis- je  ,  que  la  matière 
de  CCS  vapeurs  pourroit  bien  n'être  pas 
une  cmanacion  pure  &  iîxnple  de  l'acide 
jiarreiix  ,  mais  une  (nbftance  un  pea  di- 
verfe. 

Les  qualités  Spécifiques  &  eilcntielles ,  ou 
proprement  chimiques  de  l'acide  nitrmx , 
ibnc  fès  affinités  avec  diverfès  fubftances,  la 
génération  des  nouveaux  erres  chimiques  qui 
réfultenc  de  la  combinailun  avec  ces  (xxbC- 
tanceS)  &  l'ordre  ou  le  degré  de  (es  affini- 
tés avec;  cesfabftanccs  par  lappoit  aux  au- 
tres acides. 

L'acide  nitreux  Te  combine  avec  le  phlo- 
giftîque ,  &  forme  avec  ce  foufre  émuiem^ 
ment  inflammable  ,  qui  eft  le  vrai  principe 
de  la  déflagiauon  du  niue.  Vi^e^  l'article 
ffkMtnt, 

Il  diflbuc  l'alkali  fixe  ,  tartateuz  ou  Af- 
treux  ,  &  forme  avec  ,  le  nitre  appellé  rigl^ 
Aéré,  qui  n'ell  autre  chofe  que  le  vrai  nitre 
parfiiit.  yùyt[PûtUdtfrké^nu 

tL  pfoduit  par  fàocmibinaifbnavee l'alkali 

fixe  ,  de  foude  ou  marin  ,  le  nitre  quadran- 
gulaire  ou  cubique  dont  il  a  été  parlé  auiîî 
dans  t  article  préciiatt, 

li  compoiè  avec  l'alkali  vdatil  le  (èl  amr 
moniacal  jiriretfx.  Kojre|[/oitf /!b /nor  Sel.  l 

Avec  les  rerres  calcaires ,  un  fèl  dont  le^  j 
propriétés  font  rapponécs  à  l'article  Chavx* 
yoyt[  cet  artieie. 

Il  diflbut  l'argent,  le  cuivre,  le  far,  l'é- 
tain,  le  plomb  ,  le  mercure  ,  l'antimoine  , 
le  zinc ,  le  cobhulc  ,  le  bifmuth ,  &  l'arfcnic 
en  partie ,  en  un  mot ,  toutes  les  fubflances 
métalliques  excepté  l'or ,  &  même  ce  dernier 
métal,  d'après  une  expérience  Térit<^blement 
cxpofie  altez  oUcurément  dans  les  Mém»  de 
Al<^jparM.Bsaiidt.Nonsaepailoiispa$de  i 
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la  pladne ,  à  caufe  des  jufles  ibmiK^ons  de  M. 
Miupgraf  contre  l'opinion  qui  fait  regardet 
cette  matière  métallique,  comme  une  nou- 
velle efpece  de  métal.  Fôyq^  avec  quelles 
drconftances  l'acide  mtraix  ag^  fitr  cha- 
cune de  ces  matières ,  &  quels  (ont  les  pro- 
duits de  ces  diverfes  combinaifons ,  auxan. 
particuliers kKQhUT yC\j IV Kl. ,  Fer^ÉtAW» 

Plomb,  Mes.ct7&« ,  Bismvth, Zinc,  Am- 

TiMoiHE ,  Arsenic,  Cobiu.lt}  v^e^ai^ 

Or  Platine. 

L'acide  nitreux  concentré  fubit  avec  les 
huiles  une  eflèrvefcence  violente  ,  fuiviede 
l'inflammation.  Ce  phénomène  eft  rapporté 
&  examiné  à  Vartidn  Huile.  Koxe^ctf 

article. 

^  L'aâion  de  l'acide  nitreux  fur  l'efpric-de- 
via  ,  la  nature  des  principaux  produits  de 
cette  rcîftion  ,  fa  voir  ,  une  huile  éthérce 
très-fuboie  ,  &  l'elprit  de  nitre  dulcifié  ,  & 
la  manière  d'obtenir  ces  produits  ibnc  es- 
pofés  à  tûTûck  Étrbjl  mitmvx.  Fay«(ee* 

article. 

L'acide  nitreux  diilbut  aufll  le  camphre  » 
&  jirodnit  avec  cette  ftibfVance ,  trop  peudé- 
fimc  jufqu'à  çréfent ,  une  liqueur  (inguliere 
connue  des  Chimifles  lous  le  nom  d'hutkde 

camphre.  Voye^  Camphre. 

^'acidc  nitreux  foible  épaiflît  nimiliére- 
ment  les  huiles  par  exprelTion.  C'eftfur  cette 
propriété  qu'cft  fondée  la  préparation  d'r.ne 
allez  puérile  compolition  pharmaceutique, 
connue  fims  le  nom  de  tooiw  frnmilks ,  AE 
qui  n'eftautre  chofe  que  l'htûle  d'cmve  qu'on 
a  fait  nngcr  fur  de  l'acide  nirreux  diflblvant 
aduellement  quelques  aiguilles ,  &C  qui  a 
été  épaidie  en  confiftance  de  baume  dâos 
ccue  opération. 

Enfin  ,  le  foufre  commun  ,  pénétré  par 
des  vapeurs  d'adde  nitreux  ,  ed  iîngulicrer 
ment  akéré  dans  (à  codiftûice  i  iloevienjc 
mol  )  dnétile,  flexible  comme  diuciûr 
mouillé. 

L,acide  nitreux  ne  difiout  point  les  fâ- 
frans  &  chaux  métalliques  vraies  ,  telles 
que  le  fafran  de  Mars ,  le  colcochar  ,  le 
lafran  de  Véous  ,  l'antimoine  diaphoré-* 
tique,  &c. 

L'acide  nitreux  n'cfk  peint  inflammaUp 
par  Ini-mâme.  Sa  ptétendue  (pécificadoB 
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par  le  phlogiilique  n'cft  Fondée  fur  rien 
que  fur  la  couleur  de  cec  acide  ,  ce  qui  cfl 
encore  un  indice  bien  conteftable  j  voye^ 
PHLOGi<;TiQtrF.  Car  l'influence  de  l'acide 
nitreux  dans  la  produdkion  des  inflamma- 
tions ,  déflagraaons  f  détonnations ,  calci- 
nations,  fi'c.  ne  prouve  rien  pour  la  prcfence 
de  ce  principe.  On  explique  tous  ces  phé- 
nomènes bien  plus  naturellement ,  plus  fim- 

J>leinent  >  d'après  une  exafte  analogie ,  par 
a  glande  affinité  de  l'acide  nitreux  avec  le 

{fhlogtftique.  En  cft'ec  l'acide  vitriolique  & 
'acide  du  (êl  marin  ,  'dans  le&utls  on  ne 
fuppo(è  point  ce  principe,  n^n  ont  pas 
moins  une  affinité  plus  ou  moins  "grande 
avec  iui ,  &  n'en  font  pas  moins  propres  à 
produire  avec  les  fubftances  phlogiftiques 
des  mixtes  des  phénomènes  ,  par  lefquels 
ils  ne  différent  qu'accidentellement  ,  ièu- 
lemenr  quanc  au  pliis  &  au  moins  de  l'acide 

Voici  l'ordre  d'aflînîcé  des  différentes 
fubftances  ci-dcfTus  raentionnces  avec  l'a- 
cide nitreux.  Le  phlogiilique  ,  le  foufre  , 
l'arlènic  ,  l'un  &  l'autre  alkali-fixe  ,  raljcali 
volatil  ,  les  terres  abforbanrcs  (  ces  deux 
dernières  fubftances  fe  précipitent  récipro- 
quement dans  divevfês  circonnances) ,  le  fer, 
le  cuivre ,  le  plomb ,  le  mercure  ,  l'argent. 
L'ordre  des  autres  fubftances  métalliques 
n'a  pas  été  obfcrvc  ,  du  moins  publié. 

L'ordre  d'aihnitc  de  l'acide  nitreux  &  des 
•urres  acides  à  l'égard  de  diverfes  (îibftanK 
ces  cft  celui-ci  :  il  occupe  le  fécond  rang  eu 
égard  aux  Tels  alkalis ,  tant  fixes  que  vo- 
ladls»  Se  aux  tcnres  Àlorbances  :  l'acide 
iritrioliqiie  a  plus  ét  tappon  que  l'acide  ni- 
treux avec  tous  ces  corps  ;  mais  ce  dernier 
acide  en  a  davantage  avec  ces  mêmes  corps , 
que  l'acide  du  fcl  marin  ,  queTaeide  végc- 
lûl  ,  Se  que  l'acide  an  rnal.  M.  Margraf 
rapporte  dans  Con  Mémoire  fur  !c  fcl  micro- 
cofmique ,  une  expèiience  qui  iLir.blc  prou- 
Vér  que  l'acide  microcofmique  a  plus  de 
rapport  avec  l'alkali-fixe  que  l'acide  nitreux  ; 
mais  cette  expérience  n'eft  rien  moins  que 
décilîve.  Voyc^Sa.  microcoskique. 

L'acide  nitreux  a  moins  de  rapport  que 
l'acide  du  fel  marin  avec  toutes  les  lubftan- 
ccs  métallia<^s  que  l'un  &  l'autre  de  ces 
^ides  diablvem.  L'oidie  de  rapporjic  1'»^ 
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cidc  vitriolique  &  de  l'acide  nitreux  avec  les 
corps  que  l'uir  &  l'autre  attaquent ,  n'cfl  bien 
conflanque  fiir  un  pecic  nombre  de  fajets;  il 
l'eft  ,  par  exemple,  fiir  l'argent  &  fur  le  mer- 
cure ,  avec  Iclqucls  l'acide  vitric^que  a  plus 
de  rapport  qu'avec  l'acide  nitreux.  La  table 
de  Geoffroi  peut  pourtant  fnbfîfter  alTèz  génc» 
ralement  en  ce  point  particulier  qui  met  l'a- 
cide nitreux  après  l'acide  marni ,  Se  l'adde 
vitriolique  dans  l'ordre  des  rappoRS  des  aci- 
des minéraux  avec  les  (ubftances  métalli- 
ques ,  Se  qui  le  place  à  cec  égard  avant  l'a- 
ade  du  vmaigre.  ^oye^  Rapport  &  Pki* 

CIPITATION. 

L'cfprit  de  nirrc  diffère  à  quelques  égjrij 
félon  l'intermède  qu'on  a  employé  à  û  pré- 
paration. Selon  Stafd,  l'acide,  aiicraar  le 
plus  fixe  efl  celui  qu'on  retire  par  l'inter- 
mède du  bol  j  celui  qu'on  retire  avec  l'aka 
l'eft  moins ,  mais  cependant  plus  que  eàm 
à  la  didillation  duquel  on  a  employé  le  vi- 
triol. Celui  qu'on  retire  du  nitre  bien  fecfcé, 
par  l'intermède  de  l'huile  de  vitriol  bien 
concentrée  ,  eft  le  plus  concentré ,  le  plui 
pefin:  ,  le  pîns  rutilant,  le  plus  fumir.t 
qu'il  cil  pnlTiple.  L'acide  nttreux  de  couleur 
bleoe&  linguhérement  volatil  de  Scahl.eft 
préparé  en  d: (Aillant  une  demi  livre  déniât 
pur,  une  livre  de  vitriol  calcine  au  rooge^ 
6c  trois  onces  de  magnes  arjenàcalu,  /^fC{ 
Vitriol  &  Magvms  AitSBWItAtt»» 
L'acide  nitreux  ,  diftillé  avec  les  terres bo- 
laires,  s'appelle  communément  efyrit-ét' 
nitre ,  &  celui  qui  dft  dtfUllé  avec  le  vitrid , 
eau-forte.  Les  acides  obcenns  par  ces  deux 
divers  intermèdes ,  peuvent  «i.ffjrcr  réelle- 
ment ,  félon  diverles  circonfta^cci  du  ma* 
nuel ,  &  porter  des  dtfleseute»  dans  plo- 
Heurs  travaux  ;  mais  la  différence  prétendae 
eUentielle  ,  déduite  du  mélange  eflimé  in- 
faillible d'acide  nitreux  ëc  d'acide  vioiolt- 
que  dans  l'eau- forte  ,  cft  fondée  (m  m 
théorie  faulfe  ,  chimérique  ,  fur  l'ignorarxe 
de  la  dodtrine  des  rap||^orts  >  &  de  la  voU- 
tilité  rcfpedive  de  l'aade  -vitriolique  adhé- 
rant à  frbafe  ,  &  de  l'acide  nitreux  d(^agé. 

Les  ufiges  médicinaux  internes  del'aciifc 
nitreux  font  fort  bornes  ,  ou  plutôt  OO  a'eV> 
ploie  prefque  point  l'acide  itftfv^teMn^ 
rement.  Sylvius  Deleboë  vante  voamk 
l'acide  nitreux  ,  foif  fîmpîe  foit  dulcW; 
comme  le  plus  e£cacc  4c»j|ggiBia.ttMtg 
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ks  venu.  D'ailleun  il  aiTcz  gën^ratcmenc 
■voué  qu'il  ne  fOÊkdc  que  1rs  qualités  gé- 
nériques d«  acides.  On  a  donné  la  préfé- 
rence ,  dans  l'uiâgc,  auxdeax  autres  acides 
minéraux ,  à  Me  de  l'orfeor  défogréable 
én  nitre  ,  &  plus  encore  à  cjufc  à'ui.c  qua- 
lité virulence  que  cene  odouc  j  a  isûc  ibup- 
^nner. 

On  s'en  (en  «■térieuremenc  avec  fuccô» 
te  commodité  pour  ronger  les  verrues. 

Il  a  plufîeurs  uHigci  pharmaceutiques 
officinaux  :  outre  cecie  ridicule  pfépacation 
du  baume  d'aiguilles  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  &  de  l'i^uile  de  camohre  dont  on  a 
faic  un  remède  ,  il  coiMOinti  kfaffmation, 
&  fournit  même  le  principe  vraiment  mé- 
dicamenteux de  la  pierre  infernale,  de  l'eau 
mercurielle  ,  du  précipité  rouge ,  &e,  -qui 
font  de  bons  corrolïfs.  l  'onguent  mcrcu- 
riel  citrin  lui  doit  cvulcmmcnc  une  bonne 
IWTtie  de  fon  efficacité.  f  'oye[  Mircure, 
AIr.t.  mcd.  On  trouve  danila  nouvelle  Phar- 
macopée de  Pfiris  ,  fur  t efprii-de  nitrc  ,  la 
même  inexadibitude  que  nous  avons  déjà 
relevée  fur  le  nitre  :  il  y  eft  dit  que  l'acide 
ttitreux  entre  dans  le  fublimé  corrofif ,  dans 
le  préciinré  blanc,  fre.  On  aura  de  la  oeine 
à  faire  croire  cela  aux  Apoticaires  inKtuits 
à  qui  ce  code  eft  deftinc.  f^oye^  Mircure  , 
Chimib  ,  PuicinTATioM  &  Rapport,  {b) 

NITRIE,  LE  DÉSERT  DE    {Gêog.)  fa- 

meufe  folitude  de  la  balle  £gme ,  au  pié 
d'une  montagne  m&Hocre  auRî  nommée 
îfttrie  ;  ce  défert  a  environ  40  milles  de 
longueur.  Il  eft  borné  au  N.  par  la  Médi- 
lerranfe  ,  E.  par  le  Nil ,  S.  par  le  dé(êrt  de 
Scété  ,  &  O.  par  ceux  de  S::inr-Hihrion  ?: 
des  cellules  \  il  prend  Ibn  nom  d'une  graiule 
quantité  de  nitre  dont  il  abonde.  On  Toyoîc 
autrefois  plufîeurs  monalleres  dans  ce  drfert , 
mais  il  n'en  refte  plus  que  crois  ou  quatre  : 
vous  en  trouverez  la  defcriiKion  dans  Cop. 

pin  ,  voyage  d'E^pie.  (D.  J.) 

NiTRiE,  le  lac  de  (  Giag.  )  <m  appelle, 
ainfî  un  lac  qui  Te  trouve  dans  le  dëterc  -de 
Vitrie  ,  parce  qu'il  s'y  fait  du  nitre  qu'on 
appelle  natren  cn  Egypte.  Ce  lac  paroît 
comme  un  étang  glacé.  Quand  le  natron 
cil  dans  (à  pcrfettion,  le  demis  du  fel  reflcm- 
blc  ^  un  fcl  rougcâtre  ^  6c  ce  (cl  eft  de  l'é- 
pailTèur  de  quelques  pouces  ;  au-dellbus  de 
ce  premier  couvert  eft  on BÎCIC  BflÎK'dODtQa 
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Te  fcrc  pour  faire  la  leilîve.  Qpand  on  a  ei\« 
levé  ce  nitte  noir,  on  ennive  le  véritaU* 

nitre  ou  natron  ,  qui  eft  (êmblablc  i  la  glace 
de  deflus ,  excepté  qu'il  eft  plus  duc  plut 
folide.  Viayei  Natiuw.  <!>./.) 

NIVARIA  ,  (  Ghgr.  )  une  des  !les  For- 
tunées, félon  Pline,  AV.  f^/,  cit^.  xxxij , 
oùil  die  qu'elle  avoic  pris  ee  iKMn  de  la  neige 
qu'on  Y  voyoit  perpétarllement.  Tous  $m 
manufctits ,  felon  le  perc  Hardouïn  ,  pqt- 
tent  Ningueria,  mais  cela  rcvicni  au  mémos 
cene  île  doit  érrc  i'ite  de  Ténétiffe  oa  fOe 
d'Enfer ,  car  dans  les  aucresCanaries  OBfl0 
voit  point  de  neige. 

NIVA-TOKA  ,  (  Hifl.  nat.  Botm.)  C^ 
le  fureau  commun  Ju  Jiipon  .  dont  on  dif- 
tinguc  néanmoins  plu  lieu  rs  eQicces  :  i**.  le 
ta^M  ,  qui  eft  un  fureau  i  grappes  \  r*.  le. 
jama-toolimi  y  qui  eft  le  fureau  aqua^que^ 
fleur  limplc  :  la  moelle  iert  de  mèche  pour 
les  chandelles  \  5*.  le  a«Kr/ê  ou  j^nma  s'imi^ 
ra  ,  autre  Hireau  aquatique  ,  dont  les  baies 
(biit  rouges  »  de  6gure  conique  ,  &  un  peu 
aplatise. 

NlUCHE  .  XG^og.)  royaume  dans  U 
Tartarie  orientale  ,  ou  ChinoiG;.  Le  pere 
Martini  dit  que  les  habitans  vivent  {bas  des 
tentes  ,  qu'ils  n'ont  prcfque  aucune  religion, 
&  qu'ils  brûlent  les  corps  mores.  La  plus 
grande  montagne  qu'on  tronve  dans  le 
pays  eft  celle  de  Tin ,  d'où  l;i  riviecc  de 
Sunghoa  prend  fa  fource.  {D.J.) 

NI  VI ,  {Géog.  )  rivière  du  royaume  de 
Navarre  ,  appcllée  Errobi  ,  dans  la  langue 
du  pays.  Elle  defcend  des  montagnes  de  U 
bam  Navarre ,  Te  joint  avec  dans 
les  fofTés  tic  B.iyonnc  ,  va  fe  jerrer  dans 
la  mer  à  une  lieue  de  cette  ville.  (d.J.) 

NIVEAU ,  f.  m.  (  Arpent.  )  inftnimenc 
propre  à  tirer  une  ligne  parallèle  à  l'hori- 
fou,  &  à  la  continuer  à  volonté ,  ce  qui 
fert  4  trouver  k  dîlBrence  de  hauteur  de 
deux  enilroirs ,  lorfqu'il  s'agit  de  conduire 
de  l'eau  de  l'un  à  l'autre ,  de  dedccher  des 
marais ,  fre.  ce  mot  vient  du  latin  UAet/a  , 
verge  ou  fléau  d'une  balance  ,  laouelle  pou 
être  jufte  doit  fc  tenir  horizontalement. 

On  a  imaginé  des  inftrumens  de  plu» 
(leurs  espèces  &  de  différence*  matières 
pour  perrcûionner  le  ni^  ellemcnt  ;  ils  peu- 
vent tous ,  pour  la  prarique ,  fe  téduiic  ,  4 
«qd  fiavem. 

Ooooo« 
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»  Le  niveau  d'air  eft  celui  qui  montre  la 
ligne  de  niveau  pec  k  moyen  d\ine  bulle 
d'air  enfermée  avec  quelque  liqueur  dans 
un  tuyau  de  verre  d'une  longueur  6c  d'une 
groflèur  indéterminées  (  &  dont  les  deux 
xxtrémités  font  ("cellccs  hermétiquement  , 
c*ell-à-dire  fermées  par  la  matière  mime 
<du  verre  ,  qu'on  a  fait  pour  cela  chauffer 
.au  feu  d'une  lampe.  Lorf  ^uc  la  bulle  d'air 
vienc  Ce  placer  à  une  certaine  marque  pra- 
tiquée au  milieu  du  tuyau  »  elle  fait  con- 
noitre  que  le  plan  fur  lequel  la  machine  eft 
polce  eu  exadUmeni  de  niveau  ;  mais  lorf- 
Aue  ce  plan  n'eft  point  de  niveau  >  la  bulle 
;a*air  s'élève  vers  l'une  des  extrémités.  Ce 
.tuyau  de  verre  peut  Te  placer  dans  un  autre 
«de  cuivre,  quia  dans  Con  milieu  une  ou- 
verture ,  au  moyen  de  UsqucUc  (mï  oblcrve 
la  portion  &  le  mouvement  de  la  bulle 
-.d'air  ;  la  liqueur  ,  dont  le  tuyau  eft  rem» 
.pli»  eft  ordinairement  ou  de  l'huile  de 
;  tartre  ,  ou  de  l'eau  ieconde  «  aquafetunda , 
j  parce  que  ces  deux  liqueurs  ne  font  (iiiettes 
ni  à  fe  geler,  comme  l'eau  ordinaire,  ni  à 
la  raréfaâion  &  à  la  coodecfàtion  ,  comme 
l'efprit-de-vin. 

On  attribue  l'inveniion  de  cet  inftiament 
à  M.  Thevenot. 

Le  niveau  £ùr  avec  finales  n'eft  autre  chofe 
que  le  niveau  d'air  perfeâionné«  auquel  on 
a  aioiué  quelques  pièces  pour  le  rendre  pkis 
commode  (<.  plus  cxad  :  cet  inftrument  e(l 
compofé  d'un  niveau  d'air  {  Pl.  d'Arpent, 
fig.  4.)  d'environ  8  poiues  de  long,  tk  de 
7  à  S  pouces  de  diamètre  j  il  ch  renfermé 
;  dans  un  tuyau  de  cuivre ,  avec  une  ouver- 
ture au  milieu  :  les  ruvauï  font  placés  dans 
un  conduâeur  ou  une  cfpece  de  règle  droite 
•d'une  matière  folide ,  &  longue  d'un  pic  , 
aux  extrémités  de  laquelle  il  y  a  des  pinules 
exaâement  perpendiculaires  aux  tuyaux  & 
.d'égfde  hauteur}  elles  (ont  percées  chacune 
.  d'une  ouverture  quarrée  ,  ou  font  deux  filets 
de  cuivre  qui  fe  croifent  à  angles  drohs, 
êc  au  milieu  defijuels  eft  pratiqué  un  très- 
petit  trou  ,  pour  voir  à  travers  le  p<nnc  au- 
quel on  veut  vifcr.  Le  tuyau  de  cuivre  eft 
attaché  au  conduâeur  an  moyen  de  deux 
vis  ,  dont  l'une  fcrt  à  élever  &:  à  abaider 
le  tube  à  volonté  pour  le  mettre  de  niveau. 
Le  haut  de  la  boule  ou  du  bec  eftnvé  à  un 
petit  conduâeur  ^  lîûlleen  hiint,  dont 
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un  dei  bouts  eft  attaché  à  vis  au  grand  cen-^ 
duâeur ,  Se  l'autre  eft  garni  d'une  vis  f  » 
qui  fert  à  élever  Se  à  abaiflcr  l'inftrumenr. 
Cet  inllrument  cil  pounant  moins  com- 
mode qu'un  autre  dont  nous  allons  parler  , 
parce  que,  quelque  petits  que  foicnt  les 
ttous  ,  ils  font  cependant  appcrccvoir  tou- 
jours un  trop  grand  efpace  pour  qu'il  foit 
po{rible  de  déterminer  piédiément  le  point 

de  niveau. 

Le  niveau  d'air  avec  lunettes  (  Pl.  fArf. 
fis-  5-.)  '^^  femblabic  an  précédent ,  avec 
cette  feule  différence  au'au  lieu  de  lîmples 
pinules,  ileft  garni  d'un téle(cope  qui  le 
rend  propre  à  déterminer  exaâement  CC 
point  de  niveau  à  une  grande  diftauce. 

Le  télefcope  eft  dans  un  tuyau  de  cui- 
vre d'environ  i  j  pouces  de  long  ,  attaché 
au  même  conducteur  que  le  niveau  ;  par 
l'extrémité  du  tube  du  télcfcope  ,  on  tatr 
entrer  le  petit  tube  ,  qui  porte  le  verre 
oculaire  .  &  un  cheveu  placé  horixont»- 
lement  dans  le  loyer  du  verre  obfeâif  %  ; 
on  peut  faire  avancer  &  reculer  ce  petit 
tuyau ,  afin  que  le  télcfcope  Ibit  propre  à 
diffirentes  vues  \  \  l'autre  extrémité  du  tc- 
lefcope  eft  placé  le  verre  objedbif  \  la  vis  ) 
fert  \  élever  ou  à  abailler  lapetite  fourchette 
qui  pone  le  cheveu ,  &  à  le  faire  cadrer 
avec  la  bulle  d'air ,  lorique  l'inftrument  eft 
de  niveau  :  la  vis  4  fert  à  faire  cadrer  la 
bulle  d'air  avec  le  télcfcope  ^  &  tout  l'inf- 
tiument  s'ajufle  ftir  un  genou. 

On  i  cp  intc  M.  Huyghens  comrr.e  l'in- 
ventcui  uc  ce  niveau  ,  qui  a  l'avantage 
de  pouvoir  le  retourner  ,  ce  qui  (èrt  i  en 
vérifier  les  opérations  ;  car  (1  après  que 
l'inftiument  a  été  retourné,  le  cheveu  coupe 
toujours  le  même  poxiu  c,u'auparavant  ,c'eft 
une  preuve  certaine  de  la  ïufieflê  de  l'o- 
pération. 

On  doit  remarquer  ici  qu'on  peut  afoo» 
rer  un  téîefcopc  2  telle  elpece  de  niveau 
qu'on  voudra,  lorfqu'il  fera  queftion  de 
prendre  le  nÊvtûu  d  objets  fert  âotsnés  *  il 
ne  faut  pour  cela  qu'appliquer  unelunettlC 
fur  la  baie  ou  parallèlement  à  la  baiiè. 

Le  mvHttt  fimple  a  la  fbtroe  d'une  équerre 
dont  les  deux  branche-!,  font  d'égale  lon- 

âueur.  A  leur  interfedlion  eft  un  petit  trou 
*oà  pend  une  ooide  avec  «n  petit  plomb 
qiV  Mt  A»  Hf»  ligne  peipendiculaiie  •» 
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milieu  d-*un  quart  de  cercle  qui  joint  Ici  ; 
extrémités  des  deux  branches  :  ce  quart  <ic 
cercle  cil  fouvcnc  divilè  en  90  degrés  , 
ou  plutôt  en  deux  fois  4f  degrés  pour  en 
inarqaer  le  milieu  ,  voye^  Jif,  6^  lettre  P. 
On  peut  fiiic  uiagf  rie  ccl  niftrument  en 
ti  autres  circonllauces  que  celles  de  l'artil- 
lerie ;  pour  s'aflurer ,  par  exempte ,  fi  un 
plan  elt.de  niveau  ,  il  fau:  pour  cela  pl.iccr  , 
les  exucmitésde  les  deux  jambes  fur  le  plan  , 
de  le  tenir  de  façon  que  la  corde  raie  le 
limbe  du  quart  de  cercle.  îii  elle  bac  alors 
cxaâemem  fur  la  diviliou  du  milieu  de  ce 
quart  de  cercle  ,  on  en  pourra  conclure 
avec  certitude  que  le  plan  eft  de  niveau. 

\jt  niveau  des  Charpentiers  &  des  Pa- 
veurs eft  tme  longue  règle ,  au  milieu  de 
laquelle  eft  ajuftéc  à  aii|^!cs  droits  une  au- 
tre plus  petite  ,  qui  porte  vers  le  haut  un  lil 
«vec  un  plomb ,  lequel  lorfqu'il  bac  Qâx  une 
ligne  de  foi  perpendiculaire  à  la  ba(ê«  mar- 
que que  la  BaTe  ell  horizontale. 

Ce  lu'twtfir  8e  celui  des  {façons ,  quoique 
très  communs ,  font  regardes  comme  les 
meilleurs  pour  les  bâcimens  i  mais  leurs 
opérations  ne  peuvent  s'étendre  qu'lî  oe  tiès- 
paites  diiUnccs. 

Le  fffWMu  des  Canonniers  ,  ou  celui  dout 
on  fe  (èrt  pour  niveler  les  canons  &  les 
mortiers ,  eft  un  inftruracnt  (  PL  étArpeta. 
fi-g.  8.  )  qui  eft  coropo(é  d'une  plaqtie  trian- 
gulaire ,  haute  d'environ  4  pouces ,  au  bas 
de  laquelle  eft  un  arc  de  cenclede  4^  de- 
grés divifé  en  degrés  ;  ce  nombre  de  de- 
grés étant  lulKlani  pour  la  plus  grande  hau- 
feur  à  laquelle  on  élevé  les  canons  te  les 
fDorriers ,  &  pour  donner  aux  coups  la  plus 
grande  portée.  Au  centre  de  ce  fegmcnt 
de  cercle  eft  atiachée  à  vis  une  pièce  ou 
cfpccc  d'.ilidadcdc  cuivre  ,  laquelle  par  le 
moyen  de  la  vis ,  peut  le  Hxcr  ou  fe  roou- 
MOÎr  à  volonté  i  l'extrémité  de  cette  pièce 
de  cuivre  eft  faite  de  façon  à  pouvoir  porter 
un  petit  plomb  ou  uidcx  qui  marque  les 
differens  dcgréi  d'élévation  de  la  pièce 
d'artillerie  ;  cet  inftrument  a  au(Tî  un  pii' 
de  cuivre  qui  le  place  lur  le  canon  ou  mor- 
tier (  8e  qui  fait  prendre  à  tout  l'inftru- 
menc  une  fituaiioavetwale  quand  k  pièce 
cft  horizontale. 

LTuiàge  de  ce  wmm  le  pcéTentede  lui-  . 
«ft£ine*  8c  canfifteàplMcc  le  piédsi'inf^i 


•"N  1  V  ioiyt 

tram'èr.t  lur  la  pièce  i  laquelle  on  veut 
Qonncr  un  certain  degré  d'cLvaiion ,  dtt 
manière  que  l'index  tombe  lur  le  nombre 
de  degrés  propol<J$.  .  i 

Le  niveau  des  Maçons  eft  compoC  de 
trois  règles  ,  qui  ftnment  en  fe  )oi^nant  Ufk 
triangle  iloccle  redangle  allez  reflembbuiD 
\  la  lettre  romabe  A  {  du  (ômmet  pend 
une  corde  qui  porte  un  plomb  ,  &  qui 
lot  (que  le  plan  lut  lequel  eft  appliqué  le 
mveau  (ê  trouve  horizontal ,  vient  battre 
exa<flemcnt  fur  une  ligne  de  foi  marqu-c 
dans  le  milieu  de  la  balè .  mais  qui  décline 
de  cette  ligne  lorfque  la  rarfiice  en  quettion- 
eft  pi  «s  baife  d'un  cô:c  que  d'un  autre. 

Le  niveau  à  jplomb  ou  à  peiuluie  eft  celui 
qui  fiitc  oonnoftre  la  ligne  horinmtale  au 
moyen  d'une  ligne  verticale  décrite  par  Ton 
plomb  au  pendule.  Cet  inftnimenc  (  PU 
Arpent,  fig.  6.)  eft  coœpoS  de  deux, 
jambes  ou  branches  qui  (e  joignent  à  an- 
gles droits  ,  &  dom  celle  qui  |pone  la  corde 
ou  le  plomb  a  environ  un  pié  8c  demi  dft 
long  :  cette  corde  ell  attachée  au  h.int  de 
la  btanche  \  le  milieu  de  la  branche  0(\ 
paftè  le  fil  eft  évidé,  afin  que  la  corde 
puiîfc  prendre  librement  de  tous  côtés  , 
excepté  vers  le  bas  de  la  jambe ,  où  (è 
trouve  une  petite  lame  d'argent,  fur  la- 
quelle eft  tracée  une  liçie  perpendiculaire 
au  télefcope.  Cette  cavité  pratiquée  dant 
l'une  des  jambes  de  l'infttument  eft  cou- 
verte de  deux  piecei  de  cuivre  qui  en  fbnc 
comme  une  boîte,  pour  empêcher  que 
l'iropreftîon  du  vent  ne  fe  fallè  fencir  à  la 
corde  i  c'eft  pourquoi  U  lame  d'argent  eft 
couverte  d'un  verre  G  ,  pour  pouvoir  re- 
connoître  quand  le  plomb  bat  fur  la  per-> 
pendiculaire.  Le  télefcope  cft  attacbé  à 
l'autre  branche  ou  jambe  dcl'inftrument  ; 
il  a  environ  deux  piés  de  long  ,  &  eft  garni 
d'un  cheveu  placé  horizontalement ,  qui 
rravcric  le  foyer  du  verre  objtcftif  ,&:  qui 
deccrminc  le  point  de  niveau  lorfque  le  tii 
&  le  plomb  battent  Inr  b  ligne  pnoée  Cur 

la  bande  d'argenr. 

Cet  inftrument  tire  toute  (à  jufteftc  de 
la  précilion  avec  laquelle  on<mer  le  «âel^ 
cope  .\  angles  droi.s  (ur  la  pcrpend  culaire. 
Il  a  un  genou  par  le  moyen  duquel  il  le 
fouticm  (ur  Ibn  pié  t  ruiyemion  en  eft  oiti^ 
buée  à  M*. Picard,.  . 
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Le  niveeà  de  léflcxion  eft  cdmque  forme 
«me  fiicfiMe  ë'eao  aflêz  étendue ,  laquelle 

tcprrfcntant  renvcrfcs  les  mêmes  objets  que 
jious  voyons  naturellement  dtous ,  cft  par 
confequenc  ét  tUMm  avec  le  point  où  l'ob- 
jet ôc  Ton  nuage  paroiffcnt  (culs  s'unir:  il 
cil  lie  rinvcntiun  tic  M.  Mariette. 

Il  y  a  encore  un  autre  mmntàc  féfle- 
yion  fait  d'un  miroir  d'acier  ou  d'autre  ma- 
tière fcmblable  ,  bien  puit  &  placé  un  peu 
devant  le  verre  ob'ieâir  d'un  tdeToope  fuf- 
pendu  perpendiculairement.  &  avec  lequel 
al  doit  iairc  un  angle  de  45  degrés  >  auquel 
cas  la  dite€bon  perpendiculaire  d'un  tatC- 
lefcopc  fc  changera  en  horizonralc  ,  ou  en 
ligne  de  niveau ,  c'cft  à-dtre  que  les  rayons 
qat  (êionc  refléchis  du  tmxeh  dans  la  lu* 
•tlCtie  verticale  ,  devront  £[rc  fitucs  hori- 
^ncalemenc  »  ce  aiveau  eSt  de  l'invcucion 
de  M.  Cafiini. 

Le  niveau  de  Kî.  Huyghens  eft  compoft 
d'un  cclcicojpe  ,  FL  ^Ârpentage ,  fig.  7  , 
t^.  % ,  en  rome  de  cjrHndte  qui  paifc  par 
une  viiole  où  il  eft  arrêté  par  le  milieu  : 
cette  virole  a  deux  branches  fiâtes  b  t , 
l'une  en- haut,  l'autre  en  bas}  au  bout  de 
chacune  de  ce»  deux  bnuiches  eft  attachée 
une  petite  pièce  mouvante ,  en  forme  de 
pince  »  dans  laquelle  eft  arr^e  une  (oie 
«flès  force  ^  flc  paflée  en  plufieucs  dcMsbles 
dnns  un  anneau  ;  l'un  de  ces  anneaux  fert 
à  fulpendrc  le  tclclcope  à  un  crochet  placé 
à  l'extrémité  de  la  vis  )  i  ^  l'autre  «nneau 
efl  furpcndu  un  poids  allez  pcfant ,  pour 
tenir  le  tclefcopc  eh  équilibre.  Ce  poids  eft 
&fpendu  dans  la  boire  j  ,  qui  eft  remplie 
d'huile  de  lin  ,  de  noix  ,  ou  d'autres  mn- 
lierrs,  qui  ne  fc  figent  pacaiiément,  itfîn 
de  mieux  arrêter  les  balafkceniemdu  poids 
du  tcicrcope.  Cet  infiniment  eft  chargé 
^e  deux  télefcopes ,  fort  prés  l'un  de  l'au- 
tie  &  exaâemem  ptfralirks  »  fie  placés  à 
contre-fens  l'un  de  l'autre  ,  afin  qu'on puifTe 
^ir  des  deux  cotes  ^  fans  rcroumcr  le  ni- 
MM.  Au  foyer  de  -fdbieâifde  chaque  fé> 

Icfcope  il  doit  fe  trouvct  Un  petit  cheveu 
tendu  horizomaiemem ,  âc  qui  puidè  fe 
lever  fir  s'abaifièr  futvam  h  befoin  ,  par  le 
moyen  d'une  petite  vis.  Si  le  tube  du  ré- 
lelcope  ne  fc  trouve  point  de  niveau  lotf- 
qu'on  le  fuipcnd  ,  on  y  mec  au-defliis  un 
ilUKaa  ou  vizole  4^  ic  oa  l'y  fiût  coder 
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{ulqu*!  ce  qu'il  fe  foie  mis  de  niveau.  Ls 
crochet  auquel  l'inftrumcnt  eft  fufpendit  » 
eft  attaché  à  une  croix  plate  de  bois ,  la- 
quelle porte  à  l'cxtrcmitc  de  chacun  de  les 
bras  d'autres  crochets  »  qui  lërvait  à  ga* 
rantir  les  télefcopes  d'une  trop  grande  agi- 
tation dans  les  diâcTcns  ufagcs  qu'un  en 
peut  foire  ,  ou  quand  on  les  tranfponed'uii 
lieu  en  un  autre.  Cette  croix  de  bois  eft  ren- 
fermée dans  une  autre  croix  qui  (en  comme 
de  caiflè  à  l'inAruoicfit  »  Huais  donc  on  kiflè 
les  deux  c>;trcmirés  ouvertes  ,  afin  que  le 
lélefcupe  puifle  ^re  garanti  des  injutes  du 
temps ,  9c  qu*ft  fok  couiours  en  état  de  fop> 
vif.  Le  pic  de  l'inftrument  eft  une  plaque 
de  cuivre  ronde  «  à  laquelle  font  attachées 
trois  viidet  à  dhamterei ,  dans  leiqueUei 
(ont  placés  trois  bâtons  qui  ferment 
fut  lequel  fe  place  la  boite. 

NiVBAtr  A  fojgrntitRidftantnftRraieBe 
qui  fait  l'office  d'un  nivecu  ,  d'une  équerre, 
d'une  règle  à  jambes.  fflYc^  Niveau  ,  £re. 

Ca  iiUbuntent  qui  eft  repréfonié  dans 
la  PL  d' Arpentage  ,  fig.  %x ,  eft  compofil 
de  deux  bratichcs ,  larges  environ  d'un 
pouce  ,  qui  s'ouvrent  &  qui  fe  formcnc 
comme  une  règle  à  deux  jambes. 

Chacune  de  ces  branches  eft  percée  dans 
le  milieu  pour  recevoir  une  efpece  de  lan- 
gue »  ou  une  pièce  de  cuivtt  KMt  mince  i 
attacli-îf  à  l'une  des  deux  ;  moyennant  la* 
quelle  CCS  deux  branches  peuvent  ctreap- 
pliquées  l'une  à  l'ancre  exadement.  L'o- 
lape  de  cette  langue  conlifte  en  ce  que  , 
fi  l'on  place  (on  extrémité  dans  Li  brani.hc 
où  elle  n'rft  pas  anachce,  &  oii  il  y  aune 
cheville  qui  la  tiein  ou  l'aricte,  les  deux 
branches  lêroni  alors  à  angles  droits.  Oa  . 
met  peieillement  fof  k  cêie  de  cet  inftcii» 
ment  une  pièce  de  cuivre  quarrc'e  ,  avec 
laquelle  l  inArumcm  tient  lieu  d'une  équer- 
re; «tt  bas  de  t*angle  delà  pièce  de  cuivre 
tft  un  petit  trou  ,  auquel  tft  attachée  une 
petite  corde  avec  un  plomb  :  cette  cotde 
tonbuiK  le  long  d'une  ligne  perpendicu- 
laire ,  tracée  fur  k  kngae  ou  pièce  de 
cuivre  ,  fait  voir  (î  liniflrument  eft  de 
ninm  ou  non  ,  quand  on  l'applique  for 
quelque  choie  que  ce  puiAè  éirê.  don* 
bers.  (  E  ) 

Niveau,  {RydreuL")  le«A«MéB«on 
-fo  ka  du»  MqrdeMHqtie  «ft  <»iin*ii»; 
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ment  an  niveau  d'eau  à  fioles ,  qui  eft  an 
grand  WfM  de  («r>  blanc  d'un  pouce  de 

groflèur  ,  &C  de  quatre  pitfs  de  long  ,  (  l  oye^ 
tuu  PL  )  ioucenu  dans  Ion  milieu  par  deux 
liens  de  fer ,  8c  par  une  dooille.  An  mi> 
lieu ,  ôc  aux  deux  extrémité';  ,  (ont  fou- 
dés  crois  bouts  de  tuyaux  qui  fe  conimu- 
«iqucnt ,  &  dam  leiquds  on  mer  des  fioles 
de  verre  du  même  diamètre  qui  y  font 
•  toinies  avec  de  la  cire  ou  du  maltic.  On 
remplit  le  tout  d*ttne  eau  lougte  «vec  du 
vinaigre  ou  du  vin  ,  pour  qu'dle  puiflè 
mieux  fe  diftinguer  de  letn. 

On  a  perfcdtionné  cet  inftrament  en 
écartant  d'environ  deux  lignes  le  tuyau  du 
miheu  de  l'alignement  des  autres ,  ce  qui 
fcrt  de  pinutcs  &  dirige  beaucoup  mieux 
le  rayon  vifuel. 

Pour  établir  cet  infiniment  fur  le  ter- 
rein  ,  on  met  dans  la  douille  qui  eft  def- 
(bus  le  tafan ,  un  bâton  pointu  que  l'on 
fiche  en  terre  ,  &  on  afTure  le  niveau  le 
plus  droit  qu'il  cil  poflïble  ,  en  le  poin- 
tant du  câié  où  dent  Te  faire  le  nivelle- 
menr.  11  y  a  même  des  inftrumens  où  il 
y  a  un  plomb  dcllùus  pour  le  mettre  par- 
faîiement  droit ,  d'autres  où  il  y  a  tni  ge- 
nou avec  trois  douilles,  ce  qui  facilite  de 
fe  retourner  de  tous  fcns ,  luns  déplacer 
rinftmment.  Quant  à  la  manière  d'opérer, 
voyei  Nivellement.  (  K) 

NIVELLE,  (Géog.)  petite  ville  des 
PlayS'Bas  autrichiens  ,  dans  le  Brabant 
W.illon  ,  diocèfc  de  Namur.  On  l'entoura 
de  murailles  l'an  ixio  :  clic  cfl  remarqua- 
ble par  fbn  abbaye  de  chanoineflès ,  nlles 
nobles  ,  qui  peuvent  fortir  &  fe  marier. 
KUes  s'habilienc  le  matin  en  religicufes  , 
0e  l'après-dinéc  en  féculieres  :  on  nomme 
leur  abbefl'c  ,  la  princejfe  de  Nivelle.  Sa  no- 
mination appartient  au  fouverain  »  après 
nue  les  cfaanoinefe  lut  ont  préfenté  trois 
fuiers  de  leur  corps.  Jean  de  Nivelle  ,  dont 
on  fait  tant  de  cantes  j  n'cft  autre  chufc 
qu'un  homme  de  fcr  au  haut  d'une  tour 
auprès  de  l'horloge  de  la  vi!!e  ,  qui 
Tonne  les  heures  avec  un  marteau.  Nivelle 
«ft  \  cinq  lieues  de  Bruxelles  ,  fcpt  de 
Namur  ,  Se  à  neuf  de  Louv.iin.  Il  y  a  com- 
me dans  les  autres  villes  du  Brabant  »  peu 
île  peuple  ,  A;  jiombve  de  couveos.  Long. 
%t,  $4,  Jat,  5».  ^e,  iD,  /.) 
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Nivelle  (la)  G/uy?. beau  château 
en  Bourgogne ,  à  demi- lieue  de  Saint- Jean* 
dc-Lônc  &C  cii  q  litucs  de  Dijon:  Jious  n'en 
parlons  ici  que  pour  rapporter  un  trait  de 
pacriotilîne  digne  ée  p»wr  h  h  pofténté. 

Le  général  Galas ,  à  la  tête  d'une  formi- 
daUe  armée ,  entra  en  Bourgogne ,  où  il 
prit  9c  brûla  prefque  tous  les  bowgs  êc  vil- 
la r^is  le  long  de  la  Saône ,  en  iCy^d  ;  vou- 
lant s'alTurer  un  paflâge  ùu  cette  rivière  , 
il  vint  mettre  le  fiege  devant  Saint- Jean- 
dc-Lone. 

Gérard- Jacquot  du  Magni ,  baron  d'E£> 
barres ,  6c  Claude- Jacquot  de  Tretnont  fôn 

fils ,  quittèrent  leur  château  de  la  Nivelle , 
ôc  vinrent  s'enfermer  dans  Saint- Jean -dc- 
Lône  pour  aider  à  le  défendre.  Quelaues 
amis  repréfênterent  i  ce  vieillard  vénérable, 
qu'il  devroit  du  moins  (buftraire  à  ce  péril 
émincnt  un  fils  d'un  âge  encore  tendre  ,  le 
fcul  héritier  de  (on  nom  6c  de  (es  grands 
biens ,  en  l'envoyant  dans  un  lieu  de  sÛKté 
lufqu'à  ce  que  l'or.igc  fût  palTc  :  mais  ce 

f;énéreux  vinllard  les  regardant  de  travers  p 
eur  reprocha  h  lâchtté  de  ce  confeil  :  "  oui, 
.»  dit-il ,  je  plongcrois  mon  épce  dans  le 
u  coeiur  de  mon  fils  >  (î  je  (àvois  qu'il  eût  la 
»  moindre  part  à  cetîfc  démarche  :  ni  lui 
.»  ni  moi  ne  pourrons  jamais  trouver  une 
I.  plus  belle  occafion  de  (èrvir  la  patrie  ,  Sc 
».  de  verfl-r  notre  fangpour  la  àékcnÇc  d'une 
u  ville  d'où  dépend  le  lalut  de  la  Bourgogne 
w  &  le  deftin  de  la  France  «. 

En  effet  les  braves  du  Mngni  rendirent  de 
grands  ferviccs  pendant  le  ficge ,  &  animè- 
rent la  garnifôn  Ac  les  bourgeois  par  leurs 
exemples  &  leurs  confcils.  Le  perc  fc  fit 
porter  fur  la  brèche  >  où  afifis  dans  ua  fau« 
teuil ,  il  tirott  (ans  ceflè  contre  l'ennemi  » 
ayant  \  fcs  côt»js  des  domefliques  occupés  i 
charger  continuellement  fcs  armes.  De 
Tremont ,  Ton  digne  fils ,  payoit  de  fâ 
pc-rfjiv.ie  d,ins  les  occafions  les  plus  périllcu- 
fes.  Enfin  foutenus  par  la  valeiu  de  400 
habitans ,  ils  forcèrent  une  armée  de  80000 
hommes ,  qui  avoit  livré  inutilement  tioi* 
affauts,  dont  le  dernier  dura  quatre  heures, 
ï.  lever  le  fîege  &  à  fè  fàttver  dans  tes  bols 
&  prairies  inondées  par  la  Saône  ,  ^ù  il  cji 
petit  un  grand  nombre.  On  trouva  dans 
leur  camp  quantité  d'armes  &  de  charrettit 
ù  ellîea  de  fer  «  chargées  de  grains  6c  ds 
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paim  de  munidon  qu'on  amena  dam  fa 

vi!!c.  7'^(»)'f^  Saint- Jean-de-Lûne  ,  ci- 
sprès  i  L  Commentaire  de  M.  de  I.i  Mare ,  & 
ia  Guerre  des  deux  bourgs ,  par  M.  Beguillet. 

M.  d'Ufficux,  dans  (on  drame  fur  ce  lu  ge 
mémorable ,  mec  au  nombre  de  Tes  trois  hé- 
ros ,  dcfèiUèurs  de  la  patrie,  le  brave  Jacquoc 
fia  *îr<gnL  Lcch'  eau  de  h'neHc  appar- 
tient aujourd'hui  à  M.  ikrbis  de  Rancy ,  un 
des  plus  refpeûables  feîgnetirs  de  la  pro- 
vince. (C) 

$  Nivelle,  {GéM.HiJl.)  Voici  l'expli- 
cation du  proverbe  ou  chita  dt  Joui  de  Vi- 
velle,  fui  s'enfuit  quand  on  l'appelle.  Jean  II , 
baron  de  Montmorenci ,  avoic  rpoufc  en 
prcmicres  noces  Jeanne  de  PoJJeuxy  baronne 
de  NivJU  ,  de  Folïcux  «Se  ancres  terres  en 
Flnnd.c-  ;  i!  en  cur  deux  fi!s ,  Jean,  feigneur 
de  Jw/v  c/itf ,  &c  Louis ,  bai  on  de  Follèux. 
Après  ia  raoct  de  Jeanne  ,  (on  mari  fe  re- 
maria à  Marpucrittf  J'Orgemont ,  dont  il 
eue  Guillaume,  héiiticr  des  biens  de  la 
mailôtide  Montmorenci ,  d'où  tiefccndoic 
le  connétable  :  Jean  &:  Louis  ^aidant  leur 
belle-mcre ,  fe  retirèrent  en  Artois  fie  en 
Flandres ,  où  ils  fonderait  deux  bcancfaei 
de  la  maifon  de  Montmorenci. 

Ils  s'attachèrent  au  duc  de  Bourgogne, 
comte  de  Flandres ,  contre  Louis  XI.  Leur 
pere  les  fbmma  de  revenir ,  à  Ton  de  trompe. 
N'ayant  point  comparu  ,  il  les  traita  de 
dUens  9c  les  dédiérita.  La  fommation  faite 
à  Jean  Je  Kîyelle  ôc  fon  refus  de  comparoî- 
.trc ,  ont  donné  lieu ,  luivani  le  P.  Aiuclme 
Bc  M.  Déiônneaux ,  nouvel  hidorien  de 
cette  mai(bn  ,  au  provcr'oL-  (\  connu  :  // 
rcjjèmlile  au  chien  de  Jean  ds  Nn  eUe^  qui  /en- 
fuit  quand  on  Fappeîk,  (  C  ) 

NIVr.LLEMENT  ,  f.  m.  (  Archit.  )  c'cft 
l'opération  ^u'on  fait  avec  un  mveau ,  pour 
connoîtrek  hauteur  d'un  fieu  ï  l'égard  d'un 
autre,  f^oj'e^  les  règles  du  nivdkmtnt ,  dans 
le  Di3iennaire  unttarfel  de  MatAém,  &'  de 
Pkyfique ,  à  l'anide  compris  ions  ce  terme. 
Voye[  auffl  le  Traité  du  nivellement  de  M. 
Picard  ,  Paris ,  1684 ,  Ccft  le  meil- 
leur traité  qui  ait  été  mis  au  jour  (ur  cette 
matière.  {D.J.) 

NIVELER  ,  V.  aCt.  &  Nivellement  , 
f.  m.  cft  trouver  avec  un  inftrumcnt  deux 
poinn  également  diftans  du  centre  de  la 
terre  >  9ç  l'objet  du  aivtUemtai    de  (xim 


N  I  V 

précisément  combien  un  endroit  cft  ûe^k 
ou  aboilK  aunieiTus  de  la  fiiperficie  de  k 

terre. 

Il  y  a  deux  (ôrtes'de  niveaux  ,  le  vrai  Bc 

l'apparent. 

Le  vrai  niveau  e(l  une  ligne  courbe  pui(^ 
qu'elle  parcourt  une  partie  de  lalîiperficic 
du  globe  terreftrc  ,  5c  que  cous  les  points\ie 
l'on  étendue  (ont  également  doigiiÀ  du  cen- 
tre de  la  terre. 

Le  niveau  apparepit  eft  une  ligne  droite 
qui  doit  âtre  corrigée  (ùr  le  vrai  niveau  dont 
les  tables  (ont  dans  pluHeurs  ouvrages  ;  en 
n>rte  que  dans  }CO  toitesde  long,  on  trouve 
un  pouce  d'erreur  «  &  près  «Tun  pié  fur 
loco  toifes. 

On  évite  l'obligation  de  corriger  le  ni- 
veau apparent  fur  le  vrai  niveau  ,  en  fe 
retournant  d'cqucrre  iur  les  deux  ici  mes 
d'un  m\xUement ,  &  C'cft  ce  qu'on  appelle 
un  coup  cfe  niveau  compris  entre  deux  fta- 
tions.  On  donne  rarement  des  coups  de  ni- 
veau de  400  toifes  de  long  d'une  leule  opé- 
ration -,  la  portée  de  la  vue  eft  trop  hM« 
blc  pour  s'étendre  fi  loin ,  à-moins  qu'on 
n'applique  au  -nv/taxi  tme  lunene  ik  lon- 
gue vue. 

Les  rc fractions  caufées  par  les  vapeurs 
rompent  le  rayon  vifucl ,  lUivant  qu'elles 
fonc  plus  dcnfes  ou  plus  épailTes.  Dans  les 
petits  nn  cUemens  l'erreur  eft  infeniible  j  dans 
les  grands ,  il  faut  placer  le  niveau  ï-peu- 
prcs  à  paicillc  diflnnce  des  points  requis  } 
quoique  ces  ponits  ne  foient  pas  de  niveau 
avec  Vœildu  niveleur,  ils  le  (mit  cependant 
entre  eux  ,  puifq-ac  les  rcfradions  (ont  éga- 
les à  des  dillances  égales  fie  pofccs  fur  un 
même  plan. 

\\  y  1  deux  fortes  de  AnnditMafiu»  le  fimplç 
fie  le  cumpofé. 

Le  nivMaamt  fîmple  eft  celui  qui  fe  fai( 
d'un  lieu  peu  éloigné  d'un  autre ,  comme  de 
100  toifes  «  fie  d'une  feule  opération. 

Le  compolë  s'entend  de  celui  qui  deman^. 
de  plufleurs  opérations  de  (iûte  dans  une 
diflancc  conGdérable. 

Quand  on  veut  opérer  fur  le  terrain ,  il 
faut  être  plufieurs  pour  porter  les  jalons  , 
les  remuer  fuivant  fa  volonté  du  niveleur  , 
changer  &  établir  le  mveau  à  chaque  da- 
tion. On  ne  doit  point  parier  dans  Iqs 
grandes  diftimoes  00  la  voix  ièpeçd 
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fetnent  ;  érs  fighcs  dont  on  conviendra  , 
feront  coiuioitrc  cuuc  ce  qu'on  voudra 
«lire }  n  en  alignant  un  ^lon  lut  une  ligne , 
H  verfc  du  côté  gauche  ,  il  faiu  montrer 
avec  la  main  ,  en  la  roenanc  du  coté  droit , 
que  ce  ialon  doit  être  redrefliE  du  côté 
oroit  )  comme  aoffi  en  hauifanc  ou  baiiTant 
la  main ,  iigni&ar  qu'il  bailler  ou  hauf 
fer  un  jalon. 

Faites  choîs  d'tm  temps  doux  (ans  vent, 
fans  pluie  ,  ni  grand  folcil  j  toutes  cho- 
fes  qui  nuifcnt  à  la  vue  par  les  réfrac- 
tions ,  qui  cau(ênt  bien  des  dîlfêiences  en 
Jiauflàm  ou  abaiflànt  le  rayon  vilùd  ;  un 
temps  un  peu  fombre  Se  couvert  eft 
plus  favorable  pour  mvcler ,  &  les  yeux  dc- 
couvienc  plus  radlement  les  objets  éloignés. 

Oucre  les  jalons  qui  ferveur  daiii  un 
niveUemtni  fait  en  plat  pays  ,  il  faut  avoir 
encore  des  perches  de  i  z  à  i  j  piés  de  long  , 
pour  mcfurer  par  dation  la  pente  des  mon- 
tagnes; les  uns  &  les  autres  feront  garnis  par 
'  en- haut  de  carions  blancs  coupés  à  l'éi^ucrre 
&  ionnobiles. 

Pour  opéier,  en  établit  le  niveau  faîvant 
ce  qui  eft  dit  au  moi  Niveau  ;  on  fc  met 
à  quelque  diftance  du  niveau  comme  à  trois 
ou  quatre  pics  ;  on  po(è  l'onl  &  on  s'aligne 
fur  l.î  farface  de  la  liqueur  comprife  dan? 
les  Holes  ,  qui  conduit  votre  rayon  vifucl 
AAA^  voyei  les  Ptaitdk,  ibivant lequel 
on  fait  arrêter  à  la  diAance  lequllê  un  jalon 
ou  line  pcrcl.c  ,  par  des  hommes  qui  les 
hauflent  ou  ks  baillent  jurqu'à  ce  que  le 
carton  fe  trouve  jufte  à  cette  ligne  de  mire. 
Quajid  le  niveleur  a  déterminé  un  point 
cnrrc  deux  grandes  perches  avec  un  jalon 

Îortatif  &  garni  de  carton  ,  on  Ife  marque 
fleur  de  ce  carton  avec  de  la  craie  blanche 
ou  noire  fv.r  les  grandes  perches.  Il  faut  tou- 
jours obrcrvex  de  partir  d'un  endroit  déter- 
miné &  remarquable»  afin  qu'on  puifliè  fe 
régler  là-dclfus  ,  &  tenir  le  pié  de  l'inftru- 
ment  toujours  de  la  même  hauteur  dans 
toutes  les  Ibtions ,  pour  éviter  l'embarras 
de  iôuftraire  des  oévations  difliérentes  ; 
une  mefure  de  quatre  fiés  convient  ailcz 
par -tout. 

Première  pratique.  NtveUer  un  terrain  de 

2  f  0  ro'fcs  de  longueur  ,  fur  cinq  piés  &  de- 
mi de  pente  i  ce  qui  s'appelle  un  aiveliemcat 
iîmple; 
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Soit  les  deux  points  donnés  A  ôc  B , 
voyc^  les  Planches  ^  établiflcz  l'inftruincnc 
dans  le  milieu  de  ces  deux  diftances,  com* 
me  en  C ,  pofez  un  jalon  garni  d'un  car- 
ton en  A,  Ôc  faites-le  hauflèr  ou  baiflèr  » 
(iiivant  la  fiiperfide  des  liqueurs  compris 
fes  dans  vos  noies  ,  c*cft-i-dire ,  jufqu'à  ce 
qu'il  fe  trouve  jude  à  la  ligne  de  mire  DD  i 
retournez-vous  enluitc  fur  l'autre  terme  du 
ttiveltement  vers  B  ^  6c  pofèz  une  perche  ou 
jalon  de  la  même  manière  que  l'autre  ; 
enluite  mefurant  celui  des  jalons  y  donc 
la  place  eft  déterminée  ,  tel  que  celui  A^ 
d'où  vous  êtes  parti ,  pr«iez-en  la  hau- 
teur depuis  le  pic  julqu'y  compris  le  car- 
ton ,  laquelle  eft  ici  fuppofée  de  4  piés , 
&  reportez  fur  celui  B  la  même  mefiiie 
de  4  pics  en  contre  -  bas  j  fi  ce  dernier 
jalon  ou  perche  B  ,  déduâion  f»ite  des 
4  piés  ,  a  o  piés  &  demi?  de  haut  ,  U 
pente  fera  <m  $  &  àn  point  A  à 
celui  S. 

Seconde  pratique.  NiviUr  une  longueur 
de  800  roiiès ,  où  il  (ê  trouve  une  gorge 
&  un  contre  -  (bulevement  fiir  ix  piés  de 
pente  ,  ce  qui  s'appelle  un  tuveliemettt  eom* 

pop. 

Soit  à  mefurer  une  grande  diftance  ,  telle 
que  la  chute  de  la  montagne  A  ifig.^.) 
jufqu'en  B  ,  avec  la  fujétion  de  commen- 
cer en  ,  où  eft  le  bâtiment ,  choififlèz  le 
chemin  le  plus  commode  &  le  moins  iné^ 
à' A  en  B  ,  en  le  coupant  en  cinq  ftations» 
étab'iiTez  le  niveau  au  pomt  A  ,  &  dirigez- 
le  vers  S ,  où  il  fera  nécellàire  de  planter 
un  jalon  pour  mieux  aligner  ;  faites  tenir 
une  perche  à  la  diftance  d'environ  i  co  toi- 
Ces  du  bitimenf .»  comme  en  C  fuppofê  de 
1 6  pt^  de  haut ,  dont  voâs  diminuerez  U 
hauteur  du  pi«  du  niveau  jufqu'à  la  fupcrfi- 
cie  de  l'eau ,  laquelle  cil  fuppofée  de  4  piés  , 
les  iz  piés  reftans  feront  l'élévation  du 
point  A  fur  celui  C  \  tranfportcz  enfuite  le 
niveau  à  pareille  diftance  de  C  j  c'eft-â  dire 
à  100  cwiêsparde-làj  comme  en  &  di- 
rigez-le fur  la  perche  CD  »  où  VOUS  mar- 
querez en  F  avec  de  la  craie  le  coup  dé 
niveau  ,  retournez- vous  fur  l'autre  terme 
qui  den  à  100  toifes  par-delà  lliifttument', 
comme  en  G  ,  &  faites-y  mettre  la  perche 
Gif  iuivant  la  ligne  de  mire  //,  &  vous 
diminuerez  en  contre-bas  les  4  piés  de  û 
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hauccur  du  niveau  :  ainil  des  1 1  plés  qu'on 
f  uppofc  qu'a  cette  perche ,  il  refte  8  pics 
de  Duillcmcnc.  On  polcr.i  M  i  rroilicme  lla- 
tion  le  niveau  dam  le  milieu  du  ventre  ou 

Î;orge  K  de  if  o  toifès  ,  8c  Ct  TCTOunutnr 
uccelUvement  fur  les  deux  perches  &  H  8c 
L  M,  qu'on  aura  eu  Caàn  de  (aire  poTcr  fur 
raligtiemeni ,  on  donnera  deux  coups  de 
niveau  ,  dont  le  premier  fc  trouvant  au 
pié  de  la  Tchc  G  H  ,  Se  dans  la  ligne  de 
fnireK,  ne  donncia  r  en  à  compter  ;  le  (c- 
cond  donnera  deux  piésde  haulfcmcnc  en 
Ij  ,  que  vous  marquerez  avec  de  la  craie 
fur  la  perche  LM  >  reportez  enfnite  le 
ht'veaa  en  O ,  qui  eft  le  milieu  ëa  quatriè- 
me alignement  de  50  roifcs,  vous  donne- 
xexdeux  coups  de  niveau  fur  les  perches 
«ofifes  en  L  M 8c  NP,  Se  ayant  diminué 
les  4  piés  de  Ijinf^rument  fur  la  perche  M, 

Soi  a  10  piés  de  long  ,  dont  deux  ont  déjà 
cé  marqués  dans  le  ifcmier  nivdemcnt ,  il 
en  rtftc  8  ,  dont  4  pour  la  h.iutcur  de  l'inf- 
trument  ;  ce  fera  4  piés  de  relie ,  qu'il  &ut 
marquer  pour  !e  hanflffmenc  du  nireau  : 
tnhn  ayant  étahW  !c  niveau  en  Q  au  mi- 
lieu de  ce  terme  qui  eft  de  1 60  toifes ,  di- 
minution fitite  des  4  piés  de  la  haoteur  de 
llnAftiment  fur  la  pL'rclie  P  N",  on  trouve 
%  fiés  de  hau'.Ièmenc  du  niveau i  faites  en- 
imce  une  table  Jig.  ^.  où  fernin  marqués 
dans  ntîc  colonne  tous  les  haa(ïcmcns  du 
niveau ,  Se  les  baidemcns  dans  une  aurre  ; 
on  trouvera  à  la  première  ftaiion  ii  pics 
de  bâillement  ,  huit  à  la  (èconde ,  1  de 
haunement  à  la  troificmc ,  4  de  haullèment 
à  la  quatrième  ,  &  deux  de  haunement  k  la 
einciuieme  &  dernière  ftation }  aioniKB  en- 
femble  les  haudcmcns  ,  &  faites  une  autre 
fomme  des  b  u  11 -.■mens  ;  louftraycz  l'une  de 
l'autre,  c'efl-.Vdirc  ,  la  pethe  de  la  gran- 
de ,  le  refte  fera  leur  dinrrence  ,  qui  fera 
l'évaluation  du  point  A  fur  celui  £  ,  qui 
cft  de  1 1  piés  ,  fuivant  la  table  :  ainfi  une 
(ôitrce  trouvée  fur  la  monr;igne  au  point 
^ ,  qui  fera  conduite  en  ^  ,  aura  11  p:cs 
de  pente. 

Ttoijicme  pratique.  Nivckr  ta  de&ente  d\m 
coteau  (ans  gorge  ni  remontée. 

Soît  le  reg  ird  A  ^g.  5,  d'une  fource 
Itnxivée  lur  le  haut  d'un  coteau  ,  d'où  l'on 
Vent  conduire  l'eau  au  baiTin  B  ,  &  favoir 
facile  hauteot  ttna  le  iet  d'au ,  pofez  iç  J 
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niveau  au  bord  du  regaid  .^j  établifTez-lc 
mÎTanc  ce  cmi  a  été  dit  a-ddTus ,  &  poin- 
tez-le vers  le  bas  B  ;  faîtes  tenir  une  per* 
che  à  quelque  diftaïKc  du  niveau ,  comme 
en  C,  en  la  fàifant  hauflcr  ou  baillèr,  jui^ 
qu  à  ce  que  le  haut  du  carton  iê  Oonve 
}ufte  k  la  ligne  de  mire  D  D ,  vous  pren- 
drez enHiiie  la  hauteur  qu'il  y  a  depuis  la 
fuperficie  de  l'eau  du  regard  A  \aUpL*k  la 
liqueur  comprife  dans  les  fioles  ,  que  vous 
diminuerez  Se  marquerez  en  contre  bas  fur 
la  perche  C,  en  commençant  par  er)-hauti 
on  comptera  ce  qui  refte  d'F  en  C,  fuppofé 
ici  de  4  piés  :  ayez  un  papier  où  vous  chi- 
firerez  cette  première  dation  du  nivellemenc 
6c  les  cinq  autres  fuivantes  ;  faites  ôtcr 
cette  perche  C  >  &  à  l'endroit  où  ctoit  Con 
pic,  reportez  le  niveau  que  vous  Àablires 
pour  la  féconde  opération  ,  comme  vous 
avez  Fait  dans  la  première  ,  &  enfuite  par 
pludeois  ftattons  de  éT  en  F,  d*F  en  G  , 
de  G  en  H,  d'H  en  I ,  d'/  en  K  ,  vous 
viendrez  à  l'endroit  B ,  où  doit  éire  La  fon- 
taine jailltflànte.  Tous  lupputerez  toute» 
les  mefures  chifrcfcs  fur  vocrepaaierà  cha- 
que ftation ,  comme  d'A  C  3  piés  ,  de  C  en 
F<î  piés  ,  d'Fcn  G  5  pics ,  de  G  en  JBT  S 
pics  ,  d'H  en  /  6  pi;  s  ,  d'I  en  K  4  pié». 
La  diminution  de  la  hauteur  de  l'inltru- 
tnrnt  régl^  à  quatre  piés  ayai.t  été  faite  i 
cliai],ic'  (iatibn  ,  ce  qui  a  été  marqué  en 
contre- bas  fur  les  perches  fuivant  le  rayon 
vifucl ,  on  aura  en  tout ,  en  ajoutant  en- 
femble  toutes  ces  (ômmes,  fx  piés  pour 
la  pente  générale  ,  depuis  le  regard  A  juf. 
qu'a  la  fontaine  5  ,  qui  s'éievcra  pref- 
qu'auffi  haut  ,  Il  la  kifcie  de  l'aiuftage 
eft  proportionnée  r»u  diamètre  de  la  con- 
duire ,  &  qu'il  y  ait  fuftifamment  de  charge 
dans  le  rc^ud  A  pour  donner  de  la  (atot 
au  jet. 

Ces  trois  pratiques  renferment  toutes  les 
difficultés  qui  fc  pcuventTencontrer  dans  U 
manière  de  niveler  les  eaux  \  il  nc  s'agic  qw 
de  fc  les  rendre  famiUercs. 

On  fera  fùr  d'avoir  bien  nivelé  un  ter- 
rain popofé  ,  lorlqu'en  recommençant  l'o- 
pération en  fcns  contraire  ,  on  retrouvera 
les  mimes  hauteurs  9t  les  mêmes  mefii- 
rcs  ,  ce  qui  fera  juper  fi  la  lourcc  peut 

f arvenir  à  i'cndioit  où  l'on  Çt  propoie  de 
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Il  pourroit  quelquefois  arriver  qneqwû- 
qu'un  iiivcllcmcnr  fût  t\aôi ,  IVnu  ne  mon- 
tcroit  pas  toujours  à  la  liautcur  rcquiie , 
après  que  la  conduite  feroit  potée  |  ce  qù 
ne  peur  t'rre  attribué  qu'aux  frortemens  cau- 
les  dans  les  coudes  &  jarrets  des  tuyaux  , 
&  dans  les  Contre- foulemens  inévitables 
aux  longues  conduires  ,  duiit  les  jets  di- 
minuent de  hauteur  ,  à  propurcion  qu'ils 
s'éloignent  des  réiervoirs.  Le  meilleur  re- 
mède k  tous  ces  accidens  cft  d'avoir  tou- 
îours  un  peu  plus  de  pente  ^u'il  ne  faut , 
din  qu'elle  fuffiTe  pour  amver  au  point 
propofe.  (  K  ) 

La  figure  $  d'arpentage  fait  voir  que  la 
ligne  de  vrai  niveau.  BCF  cil  «ne  ligne 
courbe  ,  diffc-rcntc  de  la  ligne  de  niveau  ap- 
pâtent £C  E,  Dans  cene  figure  A  t(t  le 
centre  de  la  terre»  &  BCB  une  tangente  de 
la  terre  au  peint  B. 

Lestisures  lo &  1 1  rcprércntcni  des  opé- 
tmtîaiis  de  nheîkmtnt  relatives^  l'arpentage. 
Ces  figiucs  n'ont  pas  belbin  d'explication 
pour  celui  qui  aura  lu  l'article  j^c<cédcnt  ; 
on  y  reconnoStra  fadlement  le  niveau ,  les 
jalons  &  les  cartons  dont  les  nivclcurs  (c 
ièrvent.  La  première  6gure  appartient  au 
tAfdloHetu  (impie ,  ta  féconde  au  nivellemtnt 
campofé.  (  E  ) 

NIVELEUR ,  f.  m.  (  Arpem.  )  eft  l'ar- 
chiteâe  ou  le  fimtainier  qui  cfl  chargé  du 
nivellement  d'un  lieu  pii  rapport  i  on 
autre.  (  JC  ) 

NIVERNOIS  ,  (  G/og.  )  province  de 
France,  avec  dtre  de  duché.  Elle  eft  bornée 
«a  nord  par  le  pays  de  Puilaie  ;  à  l'orient 
par  le  duché  de  Bo  vrgogne  »  au  midi ,  par 
le  Dourbonnois  i  au  couchant ,  par  le 
Berri.  Une  partie  de  cette  province  a  été 
démembrée  du  territoire  du  peuple  y£dui  , 
^  à  qui  ce  pays  appartcnoit  ,  avec  la  ville  de 
"Noriodunum ,  (ituée  fur  la  I.o:rc  ,  cotTimc  le 
du  Jules- Ce  far  au  feptiemc  hvie  de  la  guerre 
des  Gaules.  Quant  à  la  partie  du  MVrrno/j 
qui  cil  dans  le  diocèfe  d'Auxcrre ,  elle  a  été 
démembrée  des  peuples  Sénonois ,  de  qui 
Auxerre  dépendoit.  Le  Nivernais  'a  pris  le 
nom  qu'il  porte  aujourd'hui  de  la  ville  de 
Nevers  fa  capitale  ,  qui,  comme  on  l'a  vu 
à  X'erticU  N  i-  v  ers  >  a  reçu  le  lien  de  la  pe- 
tite rivière  de  Nièvre  ,  qui  entre  daoS  la 
Loiic  lous  le  ponc  de  ceccc  ville. 
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Cette* province  eft  fcnile  en  bois  en 
mines  de  fer.  On  y  trouve  aufll  aupiés  de 
Dccife  des  mines  de  charbon  de  terre  noitc, 
gfias  «i^  vilqaeux.  Les  rivières  navigaVAes  qui 
arrofenc  le  Nivertiois,  font  la  Loire»  l'Allier 
ôc  l'Yone.  • 

Il  y  a  dans  le  Nivernois  deux  éréchés  : 
celui  de  Nevers  &  c-j!-.ii  <!e  Bciblécm  ,  qui 
n'cft  qu'un  tiuc  >  mais  l'cvcché  de  Nevers  , 

qui  eftfu^ragantdeSens,  vauiplusdequinze 

mille  livres  de  rente. 

Cette  province  eft  du  relTort  du  park» 
ment  de  P.uis ,  &  a  la  coutume  particuliè- 
re .  rédigée  en  1490  ;  tr.ais  arrêrce  &  »ccor- 
dée  en  1^4  >  &  mile  par  écrir  par -de- 
vant les  cummiUaires  du  roi.  Les  autres 
détails  du  gouvememcnt  de  cette  provin- 
ce ,  de  (on  commerce  iS:  dctf  revenus  que  le 
roi  en  retire  ^  ne  mëncent  point  de  nous 
arrêter. 

Ce  n'eft  pas  un  pays  fertile  en  gens  de 
lettres.  Je  ne  Tache  que  le  comte  de  DuHy- 
Rabutin  qui ,  né  à  Epire  en'iôrS  .  aie  ■ 
écrit  avec  pureté.  On  connoîr  les  ouvra- 
ges, fur-tout  fon  h;ftoire  amuureufe  des 
Gaïues.  On  (ait  tes  fintes  qu'il  fit  à  la 
cour  &  fcs  difgraces ,  auxquelles  il  fut  trop 
fcnfîble.  Il  mourut  à  Aucun  en  169). 
(!>./.) 

NI  VET  ,  r.  m.  terme  de  rivière ,  nom  que 
l'on  donne  fur  les  ports  &  dans  les  chan« 
riers  à  ane  resûfè  que  le  marchand  fût  ^ 
celui  qui  vient  acheter  fi  marchandifc  au- 
deifous  de  la  taxe  qui  en  eft  faite  par  les 
magiilrats. 

NIULHAN  ,  (  Giog.  )  royaume  de  la 
Tartaric  orientale  ou  chinoife ,  qui  fait  par- 
tie de  celui  de  Niuche.  Les  Tarrares  du  pays 
ont  des  corfclets  de  peaux  de  poiflôns,  tra« 
durs  &  très-forts.  Plus  loin  e(l  la  terre  ferme  * 
de  grande  étendue ,  qu'on  nomme  Jefi, 
yoyei  Jesso.  (jD.  /.) 

NIX APA  ,  (  Géog.  )  ville  «les  Indes  occi- 
dentales dans  la  nouvelle  Efpaf^nc  ,  avec 
un  riche  couvent  de  Dominicains.  On  y 
recueille  de  la  cochenille  ,  de  l'mdigu  ,  du 
fucrc  &  du  cacao.  Mlle  eft  bitie  fur  le 
bord  d'une  rivière ,  que  l'on  croit  être  un 
des  bras  de  celle  d'Alvarado  ,  à  i  x  lieues 
de  celle  d'Antéquéra.  Long,  ft.3o.  20.  /or* 

1$.  JLO, 
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KIXIT  DIT  ,  (  Mythol.  )  Les  dîcmt  ap-  ^ 
|)cllcs  Kixti  ctoiclu  mvoqués  à  Rome  par  des 
femmes  du  pcDple  pour  les  (buUgerdans  les 
doulciirsdc  Vcnfantcmcnr.  L'origine  de  ces 
dieux  cft  diie  ,  fclon  les  apparences,  à  trois 
ftatues  agenouillcts ,  &  dans  la  poftnre  d'ac- 
couchcufes  ,  que  Ftftus  dit  qu'on  voyoit  au 
capitule  dîins la  chapelle  de  Minerve.  Ces 
ftatues  vttÀmtité  aMxntées  de  Syrie,  a^rés 
la  défaite  d'Andoduis  par  les  Romains. 
(i>./.) 

NIZ AO ,  (  Gha.  )  çap  de  fAflràriqiieiar 

la  côte  mL'rM:onalc  de  l'île  San-Domingo; 
derrière  ce  cap  il  s'ouvre  une  baie  remar- 
quable par  trois  havres  qu'on  y  trouve  ,  & 
qu'on  nomme  Forto-Formofo  ,  Zi-ctin  &z 
Ocoa.  La  flotte  efpa^ole  a  coutume  d'y 
jBiouiller.  {D'.J.) 

NIZIN  ,  (  Géog.  )  petite  ville  forte  de 
l'empire  ruilîen  ,  aux  tronticrcs  du  palati- 
nat  de  Kiovic  ,  fur  la  rive  gauche  d'un 
raiflèau  ^ui  fcpare  ce  paladnat  da  duché 
de  KzenukoWi  Xoor.  <o.  ao.  bu,  ft,  45. 

N  K 

NKAMBA ,  (  LuthJ)  efpece  de  cambour 

des  habitans  du  Congo,  qui  s'en  fervent 
paiticuliéreroent  dans  leurs  parties  de  dé- 
ttauche.  Le  nkamba  cft  fait  avec  une  espèce 
de  calcbafTc  ,  fruit  de  l'arbre  appelle  Ali- 
konda  j  &  qui  elk  longue  d'aiviron  deux  ou 
trois  piés;  ou  bien  le  nhmttt  eft  fiiit  d'un 
morceau  Je  bo's  creux  qui  n'ed  couvert  que 
d'un  cocé  :  le  fon  de  ce  tambour  s'cutcnd 
d'aflêzloîn.  {F,D.C.) 

-     N  L 

NLANKETONS.  Efpece  de  vers  noé- 
tAuques  du  royaume  de  Siam.  Le  ver  luifânc 

eft  un  genre  d'inîecfbe  coléopterc  ,  à  anten- 
nes fimples,  hliformes& pyramidales,  dont 
la  téte  eft  cachée  i  volonté  par  un  large  re- 
bord in  corfelet ,  &  les  cotes  du  ventre  plies 
en  papilles.  M.  Gcojfray ,  (  Hijf.  des  infcâes 
des  tmhoiu  it  Taris  )  ,  dit  que  pendant 
long-temps  l'on  n'a  connu  que  la  femelle 
d'une  efpece  de  ce  genre  d'infeâe ,  qui , 
B*«ram  point  d'ailes  m  d'ctuis ,  lampc  fur 
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terre ,  Se  reffcmble  à  une  efpece  de  ver  :  on' 
lui  a  donne  le  nom  de  ver  luifant ,  à  caufê 
de  la  lueur  que  cet  animal  jette  pendant  U 
nuit.  Effcftivement  ces  femelles  aptères  ont, 
ainfi  que  nous  l'avons  obfervé  pluùcurs  fois 
dans  les  jardins ,  dans  les  campagnes  &dans 
les  prairies ,  pendant  l'été  &  l'automne;  ces 
infcâes,  dis- je,  ont  la  propriété  de  luire 
dans  l'oblaurité  i  un  degré  beaucoup  plus 
confîdcrable  que  leurs  mâles,  qui  n'ont  que 
quelques  points  lumineux  :  cette  lumière 
phofphorique  que  jettent  les  vers  Itdfàns 
femelles  tft  {(.)uvcnt  fi  vive  ,  qu'on  la  pren- 
droit  pour  un  charbon  ardent.  Plus  l'infe Ae 
eft  en  mouvement,  slos  l'iéclat  de  ce  pho(l 
phore  eft  vif  &  d'un  bleu- vert  brillant.  J'ai 
nourri  des  vers  luiGins  en  l'année  1766 ,  & 
j'ai  obfervé  que  quand  leur  lumière  oonv 
mençoii  à  diminuer ,  il  me  fuffitbit  d'agiter , 
d'irriter  l'infede  &  de  le  faire  marcher,  auflî- 
i6t  la  clarté  augmentoit  &  rcpreuoit  (à  pre- 
miese  vivacité 

Quelques  auteurs  ont  fait  mention  de  cet 
infcâc  lumineux  fous  les  noms  de  eicindela, 
noSiluca  feu  noSuvigila ,  Atc.  On  v<nt  que 
toutes  ces  dénominations  font  prifcs  de  la 
lumière  que  cet  infcâe  répand  pendant  la 
nuit.  M.  ùiery  corrcfpondantde  l'académie, 
&  le  Réaumur  du  Nord ,  a  donné  fur  cet 
infcâe  ,  dans  le  fécond  vol.  des  mémoires 
préfcntés  à  l'académie  ,  un  mémoire  tics- 
curieux ,  dans  lequel  on  trouve  diffécanes 
obfervations  dont  nous  allons  parler. 

Ces  vers  luifâns ,  Ci  communs  dans  les 
champs ,  font  tons  des  vers  fomelles,  carks 
mâles  ne  font  pas  fi  ai  Tés  à  trouver  :  ces 
derniers  font  du  gemc  des  eantbariJes  ,  ils 
ont  des  ailes  couvertes  de  deux  fourreaux 
écailleux.  Il  paroît  qui]  y  a  des  vers  luif  r.s 
de  plu(îeurs  eipeces ,  &  quelques-uns  donil 
les  femelles  font  ailées  comme  les  mâles ,  & 
dont  les  mâles  répandent  de  b  himiere  de 
même  que  les  femelles.  M.  Geoffroy  met 
dans  cette  famille  le  ver  btifaatfemeUe  (ans 
ailes  ,  le  wr  btifiuu  kùaifunic  le  wr  bufiait 
rouge. 

Le  ver  luifant  femelle  que  M.  Géer  a  ob* 
fèrvé ,  étoit  long  d'environ  un  pouce  &  larfte 

de  trois  lignes  :  il  étoit  aplati  ,  ainfi  que  le 
font  toutes  ces  e^cces  de  vers  *  il  avoit  âx 
jambes  écttUeniès  t  foo  cocps  éUMC  ditiié  m 
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^OOttpAtâes  annulaires  &  angulaires  j  cha* 
que  anneau étoic  recouvert  d'une  pièce  hori- 
zontale de  couleur  brune  &  comme  crulla- 
cée.  Ce  ver  a ,  ainfi  que  les  chenilles,  neuf 

fiigmates  de  chaque  côté  :  il  a  deux  anten- 
nes &  en  devant  de  la  tcte  deux  dents  lon- 
gues, courbes  &  délices.  Cetinlcde  marche 
£oa  iencemenc }  il  s'aide  de  (on  derrière  dans 
iâ marche.  M.  Grtr  igiu^rc  ce  qu'il  mange, 
mais  il  l'a  entretenu  en  vie  iur  de  la  terre 
fraîche ,  où  il  avoit  mis  de  l'herbe  &  quel- 
ques feuilles  de  dilfércntes  phitues  >  ayant 
remarque  qu'il  dcvenoii  foiblc  &  languif- 
fant  quand  il  le  laidôit  manquer  de  terre 
fraîche.  Cet  infêde  eft  fort  pacifique  & 
craintif  ;  dès  qu'on  le  couche  ,  il  retire  la 
tcte ,  fe  met  en  boule  &  refte  long- temps 
immobile.  Nous  en  avons  nouni  deux  aiuiî 
pendant  quatre  mois. 

M.  Géer  iàchant  qu'ordinaireiiient  ces 

vers  lui  fans  femelles  n'ont  point  d'ailes , 
croyoit  Ce  ver  dans  (on  état  de  perfection  , 
c'eft-à-dire  ,  qu'il  n'avoir  ni  à  changer  de 
figure»  ni  à  muer  ;  mais  il  obfêrva  que  ce 
ver  ,  après  avoir  refté  quelque  temps  fur  le 
dos,  (e  changea  en  une  véritable  nymphe. 
Dés  qu'il  Ce  rat  dégagé  de  (à  vieille  pcàu  , 
la  Jj^phe  fe  courba  le  corps  en  arc  ,  & 
perdit  par  la  fuite  tout  mouvement  :  elle  a 
de  paiciCuUer ,  qu'elle  rcflêrablc  beaucoup  à 
la  heure  duvet}  &  qu'immédiatement  aj^ès 
le  changement  de  peau  ,  elle  peut  mouvoir 
la  téte ,  les  antennes  &  les  jambes.  Cette 
nymphe ,  dès  le  Coït  même ,  répandit  une 
lumière  vive ,  brillance,  ayant  une  teinte 
d'un  beau  vert. 

Cette  remarque  oblige  de  Ce  détacher  de 
l'idée  de  galanterie  où  l'on  étoit  que  cet 
éclat  lumineux  étoit  un  phare  allume  qui 
(cr\'oit  à  attirer  le  mâle  quand  il  voltige  dans 
les  airs  j  puifque  cet  inieâc  bnlle  dans  fon 
étacd'ennuice,  dans  ion  état  éi  véritable 
ver  ou  larve ,  &  mime  après  qu'il  a  pris  la 
forme  de  nymphe  ,  temps  où  il  ne  ^ourroit 

Îjrofitcr  des  cartlTcs  du  mâle  attire  par  ce 
ignalamouraix.  Ufautdonccroirc  q  :c cette 
lumière  que  répaiidcni  les  vers  luil.ms  ,  doit 
leur  fcrvir  à  uii  ufage  qui  nous  eft  inconnu 
jufqu  ù  piJ(ênt.  Toujoars  paroît-il  que  cet 
inCeùe  a  la  faculté  de  luire  quand  il  veut ,  Se 
de      diQ^îtxe  iâ  lumière  quand  bon  lui 
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lêmhle ,  («t  en  iê  louhuit  ,'CutetkCe  ooa*. 

tr.i<flanr. 

Le  14  de  juin  ,  14  jours  après  (a  trans- 
f»rm.\tion  1  l'état  de  nymphe,  le  ver  fc  retins 
de  f  i  peau  de  nymphe  ,  Ôc  marcha  enfnite 
à:  côté  &  d'autre.  Dans  cet  cr  r ,  ce  \  cr  tlt 
p'oprc  à  la  gcncririon  :  il  r.t  do.c  plus  iubir 
de  métamorphoff.  La  hgurc  qu'd  a  au  lortic 
de  la  nymphe ,  a  beaucoup  de  redcmblance 
avec  celle  qu'il  avoit  d'abord ,  mais  avec  des 
caraâeres  difierens.  Ce  ver  eft  alors  plus 
petit  :  il  eft  réduit  de  douze  lignes  à  nôif  ; 
au  lieu  de  douze  anneaux ,  il  n'en  a  plut 
qu'onze  :  la  forme  des  trois  premiers  an- 
neaux ,  que  l'on  peut  regarder  comme  le 
corfelet ,  a  changé  ;  le  corfelet  en-dclTbus  eft 
d'une  couleur  de  rofe  très  agréable;  la  tcte  , 
les  antennes  &  les  jambes  ibnc  bien  diâe- 
renies  de  ce  qu'elles  étoient  auparavant  :  ils 
Ibni  d'une  figure  ordinaire  à  celle  de  beau- 
coup de  fcarabces  &  d'autres  inlcéles  qui 
font  parvenus  à  leur  dermcr  état.  Le  dtllous 
des  trois  derniers  anneaux  du  corps  de  cet 
infcile  eft  d'un  blanc  jaunâtre  :  c'cft  de-là 
que  part  Cà  lumière.  Dans  ce  dernier  état ,  il 
a  beaucoup  plus  d'éclat  que  dans  les  précé- 
dcns.  Dans  le  jour  il  Ce  cache  (ous  les  feuil- 
les :  à  l'approciïc  de  la  nuit  il  marche  çà  8c 
là ,  &  c'elt  alors  qu'd  répand  une  forte  lu- 
mière à  volonté ,  elle  eft  femblable  à  l'éclat 
d  une  belle  opale.  Sur  le  dt  lïous  du  der:iier 
anneau ,  on  voit  lêuiemenc  deux  grandes 
taches  latérales,  lumîneufès:  car  le  milieu 
en  eft  obloir ,  ou  fiût  paroître  fort  peu  de 
lumière  :  ainfi  leur  éclat  lumineux  paroîc 
dépendre  d'une  hqueur  Hiuée  à  l'extrémité 
poftérieure  de  l'inîèÛe ,  &  la  preuve  que 
cette  lumière  dépend  d'une  m.irierc  phol- 
phorique ,  c'eft  qu'on  peut  écrafèr  l'animal , 
&  Quoique  mort  &  défiguré ,  brifô ,  il  refte 
fur  la  main  une  (îibftance  lumineufe  qui  ne 
perd  fon  éclat  que  lorlqu'ellc  vient  à  fe  dc(G^ 
cher.  Telle  eft  l'hiftoire  du  ver  luifant. 

Dans  les  belles  nuits  d'été ,  les  eaux  de  la 
mer  brillent  &  étincellcnt  (bus  les  coups  des 
rames.  Ces  points  lumineux ,  que  l'on  peut 
appellcr  vin  luifans  de  mer ,  &  qui  quelque- 
fois paroinènt  comme  des  trainées  de  feu 
dans  les  eaux  de  la  mer ,  (ont  occafionnéa 
par  des  animaux  très- petits ,  d'une  confif- 
unce  tués-molle ,  formés  d'anr.eaux,  avec 
Ppppppi 
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deux  petites  nageoires  ôc  deux  petits  filets  qui 
leur  fervent  de  queue.  Ces  vers  qui  s'atca- 
chent  aux  herbes  &  à  la  moallc ,  frappés  par 
les  rames ,  paroiHcnttout  lumineux.  Voilà 
ce  que  le  peu  de  temps  a  pennis  à  M.  l'abbé 
|A^4'«b6fm.  M.  Cri|«(fr' 1  qui  A  ei^^ 
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ces  petits  animaux  avec  la  deirniré  iaftt|| 
tlon ,  les  regarde  comme  des  crpcccs  de  , 

rites  fiotopcnJres  marines.  Ce  font  CCS  anifj» 

maux  qui  occaiionncnc  le  riche  phéuomenQ 
4e  U  iBcr  ImwîneBlê.  ,  ' 
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